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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Ea  livrant  enfla  à  nos  souscripteur»  ce  volume  depuis  si  longtemps  el  si  impatiemment  attendu, 
c-ous  devons  rendre  compte  des  causes  qui  Tout  retardé  et  des  peines  qu'il  nous  a  occasionnées.  L'on 
verra  par  cet  exposé  que  nous  étions  les  premières  victimes  de  ces  délais  sans  cesse  renouvelés,  lorsque 
beaucoup  nous  accusaient  de  négligence,  et  quelques-uns  allaient  plus  loin  encore. 

Personne  n'ignore  que  depuis  soixante  ans  il  a  été  fondé,  dans  l'Eglise  catholique,  et  en  France  surtout, 
piu5  de  congrégations  religieuses  que  n'en  avaient  produit  les  dix-huit  siècles  antérieurs  du  clirislianime. 
Jamais  le  catholicisme  n'a  mieux  prouvé  la  fécondité  de  la  charité  chrétienne  que  depuis  que  la  révolution 
a  proscrit  les  ordres  religieux,  renverse  les  monastères,  en  s'emparant  de  leurs  biens  et  en  jetant  dans 
les  cachots  ou  traînant  à  Pécha faud  les  religieux  fidèles  à  leurs  engagements;  en  sorte  qu'on  pourrait 
dire,  en  paraphrasant  les  paroles  de  Tertullien,  que  les  pierres  des  monastères  démolis  ont  été  en  quelque 
sorte  une  semence  qui  a  produit  au  centuple. 

Or  il  s'agissait  pour  nous  de  recueillir  l'histoire  de  toutes  ces  congrégations  si  multiples  et  si  variées 
mai  germent  de  toutes  parts  sur  le  sol  catholique,  de  faire  connaître  leurs  fondateurs,  les  œuvres  spéciales 
auxquelles  elles  vaquent,  leurs  statuts,  au  moins  sommairement,  et  leurs  progrès.  Qui  ne  voit  déjà  de  com- 
bien de  difficultés  était  hérissée  notre  tache?  Il  ne  s'agissait  pas  de  composer  un  ouvrage  logique  en  s'enfer- 
luaat  dans  le  cabinet,  ni  de  consulter  des  livres  anciens  où  se  trouvaient  dispersés  les  matériaux  que  nous 
devions  mettre  en  œuvre;  il  n'existait  rien  de  ce  genre;  à  peine  pouvait-on  recueillir  quelques  documents 
irucraox  dans  les  notices  biogapbiqncs  de  quelques  pieux  fondateurs.  Tout  était  à  créer,  ou  plutôt 
il  fallait  obtenir  de  chaque  congrégation  qu'elle  voulût  bien  rédiger  son  histoire  particulière,  retracer 
tau  origine,  dévoiler  les  secrets  de  sa  constitution ,  raconter  ses  épreuves  et  les  progrès  dont  l'avait 
favorisée  la  divine  Providence.  Or,  que  de  respectables  susceptibilités  n'avons-nous  point  rencontrées  sur 
ce  point?  Cn  vain  faisions-nous  remarquer  que,  dans  un  siècle  tout  matériel  comme  le  nôtre,  il  na 
convenait  pas  de  cacher  sous  le  boisseau  la  conduite  de  la  divine  Providence  sur  son  Eglise  ;  que  la 
résurrection  des  ordres  religieux,  si  peu  de  temps  après  la  tempête  qui  les  avait  tous  emportés, 
constituait  un  fait  presque  aussi  miraculeux  que  le  triomphe  du  christianisme  sur  l'idolâtrie  ;  en  vain 
proctanuons-nous  bien  haut  qu'il  fallait,  pour  l'édification  générale,  administrer  au  public  tes  preuves  de 
ce  fait  providentiel  el  si  glorieux  pour  l'Eglise,  la  modestie  de  ces  congrégations,  pour  ainsi  dire  encore 
naissantes,  était  si  profonde  qu'il  leur  répugnait  de  parler  d'elles-mêmes  et  de  nous  communiquer  des 
documents  qu'elles  seules  néanmoins  pouvaient  nous  fournir.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  ne 
répondaient  pas  à  nos  circulaires,  et  d'autres,  dont  nous  n'avons  pu  vaincre  la  répugnance,  n'ont  répondu 
que  par  un  refus  formel.  Il  nous  a  fallu  ainsi  lutter  pendant  dix  ans  contre  cette  modestie  qui  nous 
édifiait  sans  doute,  à  cause  du  motif  qui  l'inspirait,  mais  que  nous  ne  pouvions  approuver,  puisqu'elle 
tendait  à  laisser  ignorer  au  monde,  au  moins  daus  tous  ses  détails,  une  des  plus  grandes  grâces  q  te 
Dieu  répandait  sur  son  Eglise. 

Pour  comble  de  disgrâce  l'auteur  qui  s'était  chargé  de  recueillir,  en  notre  nom,  les  matériaux  q.,i 
devaient  constituer  le  tome  IV*  de  notre  Dictionnaire  de»  ordre»  religieux,  tombe  malade  après  cinq  oh 
six  ans  de  recherches.  Pendant  sa  longue  maladie  les  renseignements  qu'il  avait  obtenus,  ses  manuscrits, 
fruits  de  ses  propres  travaux,  se  dispersent  et  il  n'en  reste  plus  que  quelques  lambeaux  fort  incomplets  ; 
de  sorte  qu'après  plus  de  huit  années  d'enquêtes  très-dispendieuses,  il  nous  a  fallu  les  recommencer, 
comme  si  rien  n'avait  été  fait.  De  plus,  où  trouver  un  auteur  spécial  pour  ces  sortes  de  travaux, 
capable  de  succéder  au  premier?  Quelqu'un  se  présente;  nous  traitons  avec  lui,  et  après  une  année 
perdue  en  vaines  démarches  il  se  désiste  en  nous  laissant  dans  un  embarras  plus  grand  qu'auparavant. 
Fallait- il  le  forcer  à  tenir  son  engagement  à  notre  égard?  Mais  un  procès  dans  ces  sortes  de  matières, 
votre  les  désagréments  et  l'espèce  de  scandale  qu'il  entraîne,  eût  été  cause  de  nouveaux  délais  sans 
rien  terminer.  Force  nous  a  donc  été  de  recourir  à  un  troisième  auteur  uprès  neuf  années  épuisées 
en  vains  efforts.  .Tous  les  frais  de  circulaires,  de  correspondance,  d'enquête  ont  été  recommencés  de 
nouveau.  Les  notices  égarées  nous  ont  été  renvois;  beaucoup  de  congrégations  qui  n'avaient  pas 
répondu  à  nos  premières  instances  ont  été  mieux  conseillées  et  nous  ont  fourni  les  documents  demandés. 
Enfin,  nous  avons  pu  réunir  assez  de  matériaux  ponr  terminer  notre  volume  après  mille  difficultés  et 
■aille  incidents  q1"*  nous  oassons  sous  silentv . 
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Mais  il  s'en  faut  bien,  nous  devons  l'avouer,  que  notre  volume  contienne  les  notices  de  foules  le* 
congrégations  établies  dans  l'Eglise  depuis  le  commencement  du  xtx*  siècle.  Mous  ne  sommes  même  pas  au 
complet  pour  la  France,  ni  pour  la  Belgique;  à  peine  avons-nous  effleuré  l'Italie  et  l'Espagne;  l'Allemagne 
est  pour  ainsi  dire  encore  intacte.  Il  nous  reste  donc  une  ample  moisson  à  recueillir.  Notre,  oeuvre 
est  trop  importante  pour  que  nous  l'abandonnions  lorsqu'elle  est  a  peine  ébauchée.  Ne  ferions-nous, 
dans  un  nouveau  volume,  que  compléter  la  réunion  des  documents  qui  serviront  plus  lard  à  retracer 
l'histoire  monastique  de  la  première  moitié  du  m*  viccle.  ce  serait  pour  nous  un  motif  asset  puissant 
pour  continuer  nos  recherches.  D'ailleurs  depuis  que  notre  volume  est  sous  presse  d'abondants  matériaux 
nous  sont  parvenus  ;  nous  les  compléterons,  et  nous  les  publierons  dès  qu'il  nous  sera  possible  de 
le  fjire. 

Mais  pendant  que  nous  nous  épuisions  ainsi  durant  de  longues  années  en  efforts  impuissants, 
que  faisaient  nos  souscripteurs?  Ils  ajo<;;aicnt  a  nos  peines  et  à  nos  embarras.  Quelques-uns 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  nous  forcer,  comme  ils  le  disaient,  autant  qu'il  était  en  eux,  à  tenir  nos 
engagements;  refus  de  paiement  des  \olumes  reçus,  qui,  prclcndail-on,  n'avaient  aucune  valeur  en 
l'absence  de  celui  qui  manquait,  renvoi  de  nos  traites  prolcstécs,  correspondance  en  harmonie  avec, 
ces  faits,  rien  n'était  oublié  pour  nous  mortifier  et  nous  peiner.  Toutefois  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  reconnaître  que  c'était  le  liès-pctit  nombre  de  nos  souscripteurs  qui  nous  traitaient  avec  tant  de 
sévérité.  Us  plus  modérés  se  contentaient  de  nous  réclamer  presque  chaque  année,  le  volume  manquant- 
De  là  des  milliers  de  Icti-cs  et  de*  frais  érïormes  d»?  correspondance  :  chaque  réclamation  exigeant  de 
noire  part  une  réponse.  Nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  de  ces  frais  et  nous  nous  gardons  bien  d'en 
donner  l'estimation  de  peur  que  l'on  nous  accuse  d'exagération.  Nous  serions  au-dessous  de  la  vérité 
en  lu  portant  à  dix  mille  francs.  C'est  ainsi,  nous  le  répétons,  que  nous  étronsla  victime  des  relards 
causés  par  des  difficultés  inextricables,  lorsque  nos  souscripteurs  nous  reoroebaient  si  amèrement  ce» 
mêmes  retards. 

Enfin  notre  volume  parait,  tous  Ie6  souscripteurs  qui  y  ont  droit  vont  le  recevoir.  Nous  pronvous 
par  là  que  nous  savons  vaincre  tous  les  obstacles  pour  tenir  nos  engagements.  Si  des  circonstances 
aussi  pénibles  se  représentaient  encore,  nous  serions  en  droit  de  dire  à  ceux  qui  nous  adresseraient 
4c\  plaintes  :  Qunre  dubilatii,  modica  fidet;  juger  de  l'avenir  par  ic  passe,  et  voyex  si  jamais  nous  avons 
manqué  a  nos  promesses,  et  laissé  quoique  ce  soit  d'incomplet.  Soyez  donc  patients. 
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PARTICULIÈREMENT  EN  FRANCE  AU  DERNIER  SIÈCLE  ET  A  L'ÉPOQUE  ACTUELLE. 


L  ouvrage  important  que  le  P.  Héiyot  consacra  à  l'histoire  des  ordres  religieux,  et  dont 
il  enrichit  la  littérature  ecclésiastique,  était,  on  peut  le  dire,  un  monument  admirable, 
bien  supérieur  à  tout  ce  que  Morigia,  Maurolic,  Beurier,  Aubert  Le  Mire,  Heroiant,  Cres- 
cenze,  etc.,  avaient  essayé  avant  lui.  Non-seulement  la  critique  l'a  éclairé  des  lumières 
nécessaires,  mais  les  faits  nombreux  qui  le  composent,  fruit  de  vingt-cinq  années  do  re- 
cherches, d'altente$t  et  de  rédaction,  ont  constitué  ce  monument  admirable,  élevé  à  la 
gloire  de  la  religion  et  de  la  perfection  évnngélique.  Mais,  hélas  I  ne  pourrail-on  pas  dire 
que  ce  monument  fut  comme  une  colonne  élevée  sur  un  tombeau,  ou  du  moins  comme  le 
souvenir  d'un  vaste  édifice  écroulé! 

Ce  serait  là,  peut-être,  l'opinion  générale. 

A  partir  de  l'époque  où  le  P.  Hélyot  cessa  d'écrire,  il  semble  que  la  vie  monastique  per- 
dit son  éclat,  et  que  les  ordres  religieux  préludaient  rapidement  par  leur  décadence  h  la 
suppression  sacrilège  que  la  Providence  permit  en  1790. 

D'où  vint  cette  révolution  dans  les  cloîtres,  révolution  qui  les  rendait ,  au  xvm*  siècle, 
ri  différents  de  ce  qu'ils  avaient  été  au  siècle  précédent,  grand  en  tout,  mais  principale- 
ment par  les  réformes  édifiantes  qu'on  avait  vues  dans  l'ordre  ecclésiastique  et  dans  l'or- 
dre monastique? 

Je  vais  essayer  de  le  dire  en  quelques  pages.  Ces  pages  .  écrites  avec  autant  de  sincé- 
rité que  de  simplicité,  pourront  peut-être  dissiper  quelques  préventions,  bannir  quel- 
ques préjugés,  redresser  des  erreurs  et  amener  de  nouvelles  convictions. 

Je  veux,  auparavant,  montrer  que  les  ordres  religieux  n'étaient  pas  ce  qu'on  croit  gé- 
néralement, et  faire  voir  qu'il  y  eut  d'abord  une  j>ersévérance  dans  la  régularité  plus 
prolongée  qu'on  ne  l'imagine,  et  que,  pendant  toute  cette  période  si  fameuse  par  son  dé- 
c/in.  la  religion  vit  toujours,  dans  des  cloîtres  réglés,  d'édifiantes  protestations. 

Entre  les  anciens  corps  religieux  plusieurs  conservaient  la  même  régularité  dans  l'ob- 
servance de  leur  règle,  et  l'on  ne  voyait  aucun  relâchement  introduit,  par  exemple,  chez 
les  Capucins,  chez  les  Jésuites,  chez  les  Camaldules.  On  peut  en  dire  autant  des  ermitages 
des  Carmes  déchaussés,  des  solitaires  de  la  forêt  de  Sônart,  de  ceux  de  Saint-Sever,  etc., 
etc.,  etc.  La  Trappe  et  Septfons,  conservant  leur  haute  réputation,  conservaient,  à  peu  près, 
toute  leur  ferveur,  et  Septfons,  surtout,  donna,  même  vers  la  fin  du  siècle,  un  spectacle 
qui  semblait  être  une  réminiscence  impossible  des  temps  passés,  oui,  impossible  à  une 
pareille  époque 1 11  est  inutile  d'exposer  ici  qu'à  l'eiception  de  quelques  chapitres  et  de 
quelques  abbayes,  et  encore  en  très-petit  nombre,  toutes  les  communautés  de  femmes 
étaient  demeurées  dans  leur  premier  état,  sans  relâchement  sensible. 

Mais  ce  que  je  veux  rappeler,  et  même  à  ceux  qui  se  sont  laissé  prévenir  sans  avoir 
étudié  le  siècle  sons  le  rapport  religieux,  c'est  que  non-seulement  la  piété  et  la  vie  de- 
meuraient dans  les  corporations  anciennes,  mais  qu'on  en  vit  alors  de  nouvelles,  dans 
tous  les  genres,  se  créer  ou  s'affermir.  C'est  alors,  en  effet,  que  commencèrent  ou  se  con- 
solidèrent les  sociétés  ecclésiastiques  des  prêtres  du  Sacré-Cœur,  dans  le  Midi  ;  des  mis- 
sionnaires de  Saint-Laurent-sur-Sèvres;  du  Saint-Esprit,  à  Paris: ce  fut  alors  que  les  Frè- 
Dictios*.  des  Ordres  reug.  IV.  1 
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res  des.  Ecoles  chrétiennes  donnèrent  surtout  la  forme  à  leur  admirable  et  utile  congréga - 
lion,  aujourd'hui  plus  étendue  et  plus  importante  (pie  jamais. 

Au  pied  des  Pyrénées,  l'allié  de  Lahtte-Maria,  à  l'instar  des  Raneé,  des  Berryer,  des 
Beau  fort,  établissait  en  son  monastère  <Ie  Saint-Polyearpe  une  réforme  austère,  qui  aurait 
*lé.  dans  ces  temps  malheureux,  un  foyer  de  chaleur  pour  l'Eglise,  si  elle  ne  s'était  pas 
presque  aussitôt  abîmée  cl  perdue  dans  les  sentiers  de  la  malheureuse  secte  qui  agitait 
tous  les  lieux  où  elle  portait  les  illusions  de  son  hypocrite  rigorisme  et  de  son  indépen- 
dance. Au  môme  temps,  mieux  inspirés  et  mieux  conduits,  les  Ermites  blancs  du  Mont- 
Valérhn  formaient  cette  utile  observance  qui  s'est  maintenue  la  môme  jusqu'au  moment 
de  la  destruction  des  cloîtres. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  nous  pouvons  montrer  ces  admirables  institutions, 
se  fondant  d'une  manière  plus  admirable  encore  aux  yeux  des  hommes  de  foi,  dans  des 
temps  si  malheureux.  En  Italie,  par  exemple,  furent  alors  fondées  les  religieuses  appe- 
lées Xnrhertines  :  les  Zocolcile,  qui,  sans  être  liées  par  engagement  à  la  vie  monastique, 
en  portaient  pourtant  l'habit  et  vivaient  en  communauté.  Quelques  années  après  Pie  VI 
créa,  en  Autriche,  l'Institut  des  Frères  de  la  Pénitence,  projeté  depuis  lonçtcmps,  même 
par  l'impératrice. 

Le  goût  et  le  renouvellement  des  études  se  ranimaient  d'une  manière  aussi  frappante 
qu'utile  dans  plusieurs  monastères,  par  exemple,  chez  les  Ptémonlrés  de  Lorraine;  au 
chef-lieu  de  l'ordre,  [très  de  Laon,  sous  la  direction  intelligente  de  l'abbé  Lécuy ;  chez  les 
Capucins  de  Paris,  où  l'on  vil  naître  cette  académie  d'hébraïsanls,  etc.,  etc.  A  l'abbaye  de 
Fulde,  se  forma  une  société  de  savants,  dans  le  but  de  réunir  les  protestants  et  les  catho- 
liques. On  connaît  généralement  ce  qu'étaient  les  études  alors  dans  les  deux  célèbres  ab- 
bayes de  Bénédictins  de  la  Forét-Noire,  et  particulièrement  tout  ce  que  ranima,  tout  ce 
que  créa,  dans  celle  de  Saint-Biaise,  le  docte  abbé  Cerbert. 

Sur  différents  points  de  la  France,  se  formaient  encore,  surtout  dans  les  commence- 
ments du  siècle,  un  grand  nombre  de  sociétés  de  vierges  chrétiennes,  telles  que  les  Sœurs 
d'Ernemoul  au  diocèse  de  Rouen;  les  Sœurs  de  ia  Sagesse,  a  Saint-Laurent-sur-Sèvre; 
les  Paulines,  en  Basse-Bretagne;  les  Sœurs  «le  l'Instruction  chrétienne,  dans  la  Haute- 
Bretagne,  à  Fougères  et  à  Louvigné-du-Désert;  dans  les  deux  parties  de  celle  religieuse 
province,  un  grand  nombre  de  communautés,  pour  donner  un  asile  aux  fidèles  des  deux 
sexes  qui  voudraient  faire  une  retraite  de  huit  jours;  les  Sœurs  de  Saint-Charles  et  celles 
de  la  Providence,  en  Lorraine;  celles  de  l'Union  chrétienne,  à  Tours;  et  autres  semblables 
en  diverses  localités.  Jo  veux  surtout  signaler  la  fondation  do  l'Institut  de  Sainle-Aure,  à 
Paris,  communauté  édifiante,  vouée  à  l'adoration  du  Sacré-Cœur;  et  encore  plus  veux-je 
parler  de  l'Institut  des  Passionisles,  en  Italie,  dû  au  zèle  du  vénérable  Paul  de  la  Croix,  et 
de  celui  du  Saint-Rédempteur,  fondé  pour  les  deux  sexes,  par  saint  Alphonse  de 
Liguori. 

Assurément  celle  nomenclature,  pourtant  si  incomplète,  en  dit  déjà  assez  pour  mon- 
trer aux  plus  prévenus,  pour  apprendre  aux  plus  indifférents,  qu'un  siècle  où  se  trou- 
vent tant  d'oeuvres  dues  à  la  vie  religieuse,  n'est  pas  un  siècle  où  l'esprit  de  la  vie  reli- 
gieuse soit  absolument  éteint. 

Néanmoins,  il  faul  en  convenir,  et  c'est  pour  cela  que  nous  traçons  ces  pages  prélimi- 
naires, la  flamme  do  ce  feu  divin,  restreinte  ou  affaiblie,  n'échauffa  plus  que  quelque* 
Ames  mieux  disposées;  n'éclaira  plus,  comme  autrefois,  les  yeux  les  plus  aveuglés  1 

Si  nous  en  cherchons  les  causes,  nous  trouvons  la  première  dans  les  malheurscausés  par  la 
régence  qu'exerça  le  duc  d'Orléans  à  l'avènement  de  Louis  XV  à  la  couronne.  Tout  souf- 
frit en  France.  Relâchement  dans  les  ressorts  du  gouvernement,  dans  l'exercice  de  l'au- 
torité civile  et  religieuse,  dans  la  moralo  surtout,  et,  par  conséquent,  un  contre-coup 
porté  à  la  discipline  ecclésiastique.  A  un  roi  grand  sous  tous  les  rapports,  venait  de  suc- 
céder un  roi  enfant;  et  quoi  qu'en  eût  ordonné  Louis  XIV,  l'administration  du  royaume 
passa  entre  les  mains  d'un  prince  dissolu,  sans  principes,  sans  aucune  des  qualités  né- 
cessaires à  sa  position,  surtout  à  une  pareille  époque.  Bientôt  tout  se  rcsK-mit  du  chan-i 
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gernent  qui  s'opérait  on  France,  et  Ton  vit  dans  tous  les  ordres  un  symptôme  général  de 
relâchement.  Dès  lors  les  écrivains  audacieux,  affublés  Deu  après  du  pseudonyme  de 
philosophes,  commencèrent  à  briser  tout  frein  et  a  saper  tout  des  coups  de  leur  plume 
ironique.  La  Sorbonne,  où  couvait  pour  ainsi  dire  sous  la  cendre  un  certain  feu  de  ré- 
volte, n'ayant  plus  à  redouter  cette  barrière  qui  arrêtait  ses  membres  les  plus  fougueux, 
renouvela  dès  lors  celte  résistance  à  Rome,  qui  ne  s'affaiblit  que  quelques  années  après, 
et  ne  s'éteignit  jamais.  Les  évêques  opposants  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  ainsi  que  les  par- 
lements redoublèrent  d'audace,  et  sous  la  funeste  influence  du  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  nommé  chef  du  conseil  de  conscience,  des  ecclésiastiques  indignes, 
mais  qui  avaient  suivi  et  soutenu  Son  Eminence  dans  ses  résistances  a  Rome,  furent  éle- 
vés aux  honneurs  de  l'épiscopat,  et  de  ce  nombre  était  le  neveu  de  Bossuet,  nommé  ait 
siège  de  Troyes.  L'Assemblée  du  clergé  fit,  il  est  vrai,  des  réclamations,  et  môme  en  fit 
«oorent  sur  différents  sujets;  mais  le  relâchement  de  la  discipline  se  fil  bientôt  sentir 
au<si,  et  d'une  manière  scandaleuse,  dans  les  rangs  du  haut  clergé.  Il  serait  donc  injuste 
de  ne  jeter  la  pierre  qu'aux  habitants  des  cloîtres,  et  de  les  mettre  seuls  en  cause. 

Après  celle  observation  générale,  rappelons  cependant  qu'il  n'est  ici  question  que  de 
l'état  religieux,  et  nous  montrerons  une  partie  de  ses  plaies  provenant  de  l'épidémie  mo- 
rale qui  avait  attaqué  tous  les  rangs  du  corps  social  q 

Il  est  loin  de  ma  pensée  de  me  ranger  au  nombre  de  ces  frondeurs  indiscrets,  cl  mémo 
peu  soumis,  qui  veulent  déclamer  contre  les  concordats  passés  entre  les  Papes  et  les  prin- 
ces, et  qui  voudraient,  par  an  sentiment  de  presbytéranisme  incompris  ou  dissimulé,  ap- 
peler une  discipline,  impossible  aujourd'hui  sur  quelques  points,  dangereuse  peut-être 
sur  d'autres.  Les  élections  peuvent  mieux,  sans  doute,  exprimer  le  consentement  général, 
et  disposer  au  respect  et  à  l'obéissance  :  elles  peuvent  en  certains  cas  amener  des  incon- 
vénients indicibles.  Mais  n'est-il  pas  à  regretter  qu'on  les  ait  abolies  dans  les  monas- 
tères1. 

Les  fondateurs  s'étaient-ils  montrés  généreux  pour  donner  au  roi  le  moyen  d'en- 
richir, sans  sacrifices,  tel  enfanl  de  famille,  privé  de  fortune,  et  qui,  sans  aucun  engage- 
ment religieux,  jouissait,  par  nomination  royale,  du  tiers  des  biens  des  religieux? 
Les  abbés  commendataires  portaient  rarement  l'édification  dans  leur  abbaye,  et  s'ils 
la  connaissaient,  ils  y  élaienl  souvent  une  occasion  de  dissipation,  et  qoelquefcis  de 
scandale.  Ces  nominations,  toujours  dangereuses  et  abusives,  suivant  moi,  l'étaient  sur- 
tout an  temps  funeste  dont  nous  parlons.  On  spéculait  sur  une  nomination  mendiée;  que 
dU-je,  sur  une!  on  ne  craignait  guère  la  pluralité  des  bénéfices  (a),  et  les  moines  à  qui 
on  donnait  un  tel  abbé,  n'avaient  à  craindre  de  lui  que  des  tracasseries  relatives  a  la  roense 
abbatiale. 

Si  de  pareilles  nominations  avaient  toujours  des  inconvénients,  combien  en  présentaient- 
elles  dans  un  siècle  où  la  retenue  ne  fut  plus  une  bienséance  nécessaire  1  Quelquefois  ces 
bénéfices  lucratifs  furent  donnés,  il  est  vrai,  au  mérite  et  au  travail,  dont  ils  furent  une 
honnête  récompense,  mais  presque  chaque  semaine,  la  Gazette,  ou  le  Mercure  de  France 
annonçaient  une  nomination  en  faveur  d'un  jeune  homme,  qui  n'avait  pour  titre  à  ce  bien- 
lait  que  le  nom  de  son  père  et  le  besoin  de  sa  position,  et,  de  là,  jugez  de  ce  que  durent 
gagner  les  monastères  1 

Une  autre  cause  de  démoralisation,  un  agent  plus  actif  de  relâchement  et  d'insubordina- 
tion fut  l'esprit  janséniste,  de  tout  temps  ennemi  des  vœux  monastiques  et  si  facilement 


(a)  Tout  le  momie  sait  qu'on  voyait  quelquefois 
■fosiror»  nominations  accumulée»  sur  une  seule  télé 
qai  n'avait  pu  rendre  aucun  service  a  l'Eglise,  el 
qui,  plus  tard,  n'en  rendait  jamais.  Je  citerai  un 
rit-mpl** ,  des  plus  forts  il  est  vrai ,  mnis  il  est  cu- 
hem  :  —  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  étant 
eocoi*  enfant,  possédait  les  abbayes  de  Celles,  de 
Sii:n-IVnys-en-France  ,  de  Sainl-Remi  de  Reims, 
de  SainlNkaise,  de  Saint-Pierre  de  Corme ,  de 


Fécamp,  du  Uonl-Sainl-Michel,  de  Saint-Martin-oe- 
Pontoise,  d'Oreamp,  de  Chamhon  et  de  ttonliraudé. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  ce  révérend  Père  fut  nommé 
par  le  roi  à  l'archevêché  de  Kcims  !  !...  Il  prit  en- 
suite l'épée  el  sa  vie  ne  (Ut  plut  qu'un  tissu  d'aven- 
tures qui  ressemblent  à  un  roman.  Il  obtint  plus 
tard  la  tfiarce  de  grand  chnmbcllun,  et  mourut  à 
Paris,  le  2  min  1661. 
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alliablc  avec  J  »-•>,  fil  dominant  (ie  lépoque,  qui  lui  devait,  en  partie,  son  existence  ou  »<>u 
audace . 

Quelques  exemples,  entre  dix  mille,  suffiront  pour  prouver  ce  que  j'avam  e  avec  une 
conviction  profonde;  je  les  prends  au  hasard  dans  quelques  congrégations  relgieuses.  Il 
s'en  trouve  un  très-fr;q»pant  dans  l'abbaye  d'Orval,  qui  avait  été  [  endant  quelque  temps», 
avec  Septfoo*  et  La  Trappe,  une  des  gloires  de  Citcaux.  Située  dans  le  Luxembourg,  celle 
célèbre  abbaye  attirait,  par  sa  bonne  odeur,  des  visiteurs  édifiés,  non-seulement  .ni  Bra- 
bant,  des  contrées  voisines,  mais  de  France  et  des  provinces  allemandes.  Malheureuse- 
ment, elle  donna  un  asile  trop  libre  successivement  à  deux  solitaires  de  Port-Uoya!,  qui, 
par  leurs  communications  avec  les  religieux,  y  implantèrent  l'esprit  de  la  maison  qui  les 
avait  égarés.  L'égarement  y  monta  au  point  que  le  maître  des  novices,  dom  Hotî'ieumeut, 
au  lieu  de  disposer  uniquement  ses  élèves  aux  qualités  qui  font  un  bon  moine,  leur  ins- 
pirait la  non-acceptation  de  la  bulle  L'niymitus  :  la  division  se  mit  dans  la  maison,  et  lors 
de  la  visite  faite  au  nom  de  M.  Spinclti,  nonce  du  Pape  h  Bruxelles,  nombre  de  religieux 
refusèrent  de  souscrire  môme  le  formulaire  d'Alexandre  VII;  préférèrent  v  ir  l'excommuni- 
cation lancée  contre  eu\,  que  de  manquer  à  ce  qu'ils  croyaient  de  leur  devoir,  suivant  la 
proposition  dangereuse,  si  justement  condamnée  dans  les  Rr'flejions  morales  de  Qucsnel.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  qu'une  partie  de  la  communauté  s'enfuit  en  Hullandr,  à  l'exem- 
ple des  Cliarireux  rétugiés,  pour  y  vivre  à  l'aise,  près  de  l'archevêque  schisinaiique  d'I  - 
liecbl,  Barcbmaun,  qui  applaudit  à  leurs  lolies.  Or  val,  victime  de  ces  innovations,  dépérit 
au  point  que,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  c'était  une  maison  méconnaissable,  on  peut 
ajouter  scandaleuse. 

Je  viens  de  dire  :  à  l'exemple  des  Chartreux;  cet  ordre  admirable  fut  aussi  ravagé  par 
l'esprit  novateur,  qui  tit  surtout  des  dupes  dans  un  grand  nombre  de  maisons  de  religieuses, 
trompées  par  des  directeurs  aveugles  et  fanatiques.  L'expression  n'est  pas  trop  forte;  car 
que  devait-on  penser  en  voyant  des  hommes  tels  que  les  Chartreux  de  Paris,  violer  toutes 
les  règles,  eu  s'inlroduisant  la  nuit  par  le  clocher  de  l'église  des  Carmélites,  pour  endur- 
cir les  pauvres  religieuses  dans  leur  opposition  à  la  hulie,  et  à  la  volonté  des  supérieurs 
ecclésiastiques l  Plusieurs  se  sauvèrent  aussi  en  Hollande,  élevant  autel  contre  autel,  et 
nommèrent  dom  Aspais  pour  supérieur,  et  élurent  d'autres  officiers.  Sur  celle  terre  d'exil, 
où  les  conduisait  l'apostasie,  ils  se  lorlitièictit  dans  leur  révolte,  l'inspirèrent  dans  les 
correspondances  qu'ils  entretenaient  en  Fiance,  et  plusieurs  de  leurs  confrères,  qui 
ne  les  avaient  pas  suivis  dans  leur  désertion,  continuèrent  de  les  suivre  dans  leurs 
erreurs,  malgré  les  menaces,  les  ordres  du  Père  général,  et  des  supérieurs  de  l'Or- 
dre, car  la  grande  majorité  de  l'Ordre  se  montra  respectueuse  envers  les  décisions  do  l'E- 
glise. 

Il  n'en  fut  pas  «le  môme  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus,  dont  la  majeure 
partie  se  ressentit  de  la  mauvaise  administration  de  son  régime,  qui  n'établissait  qu'une 
subordination  imparfaite,  et  des  erreurs  janséniennes,  dont  elle  fut  imbue  des  premières. 
Cai  Jansénius  fréquenta  la  société  naissante  et  y  rci;ut  des  encouragements  à  la  composi- 
tion (ie  son  fameux  et  funeste  Auyustinus.  Il  faudrait  un  volume  pour  montrer,  môme 
rapidement,  tout  co  qu'a  fait  la  désobéissance  dans  ce  corps  jusqu'à  sa  destruction, 
et  presque  tous  les  Oratoriens  étaient  appelants,  suivant  l'auteur  de  l'excellent  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  à  l'auteur  du  thomisme  triomphant.  Les  supérieurs  donnaient  bien  quel- 
ques satisfactions,  et,  en  conséquence,  quelques  ordres  de  répression,  ensuite  des  pres- 
criptions de  Home,  et  surtout  de  l'autorité  civile,  mais  la  répression  était  molle,  la  sujétion 
nulle,  et  l'esprit  religieux  était  à  peu  près  banni  de  celle  congrégagion,  qui  donna  ensuite 
du  scandale  par  l'adhésion  d'un  si  grand  nombre  des  siens  aux  innovations  qui  perdirent 
la  France  à  la  fin  du  siècle. 

Ou  vil  bien  quelques  symptômes  des  ravages  du  temps  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  par 
exemple  à  Castclnaudan,  à  Reims,  à  Saint-Quentin,  etc.;  mais  en  général  les  religieux  de 
Saint-François  se  montrèrent  comme  toujours,  plus  respectueux  envers  l'Eglise, plus  rem- 
plis de  l'esprit  véritable  de  leur  saint  Ordre.  Il  n'en  fut  pas  de  môme,  en  France,  chez  les 
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Dominicains,  et  leur  institut  donna,  généralement  parlant,  l'exemple  de  la  révolte  contre 
les  décisions  du  Pape,  et  même  des  supérieurs  locaux.  Le  courent  delà  rue  Saint  Jacques, 
a  Fuis,  le  premier  de  Tordre  parmi  nous,  et  celui  duquel  ils  tenaient  leur  nom  do  Jaco- 
bins, appela  unanimement,  en  1718,  de  la  bulle  au  futur  concile.  L'année  suivante,  les  re- 
ligieux étudiants  du  collège  de  l'ordre,  établi  dans  cette  maison,  rejetèrent  aussi  la  cons- 
titution à  la  pluralité  des  voix.  Sur  tous  les  points  du  royaume,  des  religieux  de  diverses 
communautés,  faisaient,  en  nombre  plus  ou  moins  grand,  cette  scandaleuse  résistance;  ce 
funeste  exemple  faisait  sentir  ses  résultats  à  Montpellier,  à  Poitiers,  à  Nîmes,  où  les  cou- 
vents entiers  furent  quelque  temps  privés  des  pouvoirs  du  ministère  ecclésiastique; 
ceux  de  Rhodez  passèrent  six  ans  entiers  dans  la  même  privation,  et  pour  le  même  motif- 
Les  chapitres  pour  les  élections  étaient  des  champs  de  lutte,  dans  lesquels  il  fallait 
souvent  faire  intervenir  l'autorité  du  roi  pour  rétablir  la  paix  et  obtenir  un  résultat  heu- 
reux. 

Cette  conduite  des  Dominicains  français  doit  paraître  d'autant  moins  compréhensible 
qu'ils  auraient  dû,  ce  semble,  se  montrer  alors  plus  dévoués  à  l'Eglise  de  Rome,  où  venait 
de  prendre  le  premier  siège  un  membre  de  leur  ordre,  le  Pape  Benoit  XIII,  qui  condam- 
nait leur  folie,  et  que  son  successeur,  Clément  XII,  généreux  à  l'égard  de  leur  institut,  ac- 
cordait, |»ar  un  bref,  a  leurs  collèges  ou  écoles,  les  privilèges  et  prérogatives  des  universi- 
tés. Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  rapporter,  que  parmi  nous,  tous  les  en- 
fants de  Saint-Dominique  eussent  ainsi  prévariqué.  La  majorité  fut  toujours,  au  moins  ex- 
térieurement, et  je  n'ai  point  le  droit  de  juger  les  intentions,  soumise  aux  décisions  ro- 
maines; la  plupart  des  supérieurs  luttèrent  en  ce  sens  contre  des  subordonnés  indociles; 
et  si  l'on  vit  alors  dans  les  provinces  de  France  des  réfractaires  enthousiastes,  tels  que- 
les  PP.  Gautier,  Maignant,  Laurent,  Lesage,  Altique,  Crozet,  Vion,  etc.,  etc.  :  on  vit 
aussi  avec  édification  le  zèle  que  de  bons  religieux,  tels  que  les  PP.  Boissière,  Marci- 
lier.  Desvignes,  Amicio,  Vallet,  Roux,  etc.,  etc.,  etc.,  mirent  à  ramener  les  esprits  è  la 
soumission  h  l'Eglise  et  aux  prescriptions  de  leur  général,  car  le  général  de  l'ordre  fut  tou- 
jours daos  les  dispositions  d'obéissance  que  la  foi  lui  prescrivait,  et  dont  il  donna  toutes 
les  preuves  dans  son  administration.  Les  préventions  et  la  résistance  allèrent  toujours  dimi- 
nuant dans  cette  corporation  respectable,  mais  néanmoins  ne  disparurent  jamais  entière- 
ment 

I)  restait  peu  de  monastères  de  Bénédictins  exempts.  Ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Cyran  (ou 
plutôt  Saint-Siran),  du  prieuré  de  Perrecy,  etc.,  étaient  à  peu  près  inconnus,  etl'onneserap- 
pelait  guère  les  exemples  de  jansénisme  qu'ils  avaient  pu  donner  pendant  quelque  temps. 
Presque  tous  les  monastères  de  cet  ordre  étaient,  dans  nos  contrées,  affiliés  ou  a  la  con- 
grégation de  Cluni  ou  à  celle  de  Saint-Vannes,  ou  à  celle  de  Sainl-Maur,  la  plus  nom- 
ï^ease  et  la  plus  remarquée. 

Les  Bénédictins  de  Cluni ,  divisés  en  deux  branches,  qui  n'avaient  de  commun  que  la 
dépendance  du  même  abbé  général,  ne  cédèrent  guère  è  l'esprit  de  nouveauté,  et  l'on 
pourrait  peut-être  dire  qu'il  n'y  eut,  chez  eux,  que  les  PP.  Triperet  et  Parent  et  quelques 
autres,  qui  montrèrent  de  l'entêtement  dans  leur  résistance  à  refuser  les  signatures  exi- 
gées par  l'Eglise.  Il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  môme  dans  la  congrégation  de  Saint-Vannes, 
quoique  le  savant  P.  dom  Calmct,  président  de  cette  congrégation,  eût  employé,  pour 
amener  à  l'ol>éissance,  ce  qu'il  pouvait  tirer  de  son  zèle,  de  sa  sagesse  et  de  son  autorité. 
Les  religieux  de  l'abbaye  de  Mouzon  avaient  rédigé  une  protestation  contre  tout  ce  qui 
pourrait  être  fait  en  faveur  de  la  bulle;  mais  cette  protestation  envoyée  è  la  Diète  (Assem- 
blée des  députés  de  l'ordre)  y  avait  reçu  l'accueil  qu'elle  méritait  et  fut  jetéeaufeu.  Néan- 
moins, malgré  tout  ce  que  put  faire  l'évêque  de  Toul,  commissaire  du  roi,  et  les  mesures 
qui  furent  arrêtées  au  Chapitre  général,  la  paix  ne  fut  pas  rétablie,  et  les  opposants,  qui 
recevaient  mal  les  visiteurs  nommés  alors,  protestèrent  en  grand  nombre  contre  ce  Clia- 
oitre,  qu'ils  qualifièrent,  même  par  écrit,  du  sobriquet  de  brigandage  de  Toul.  M.  Begou, 
évéque  de  Toul,  se  vit  forcé  a  s'établir  comme  général  de  la  congrégation,  à  sévir  contre 
les  cévoltés,  dont  lo  nombre  diminua  successivement,  et  peut-être,  à  l'époque  de  la  sup- 
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pression  n'y  avait-il  plus  aucun  janséniste  dans  la  congrégation  de  Saint- Vannes. On  n'en 
peut  pas  dire  autant  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  où  l'esprit  de  nouveauté  intro- 
duisit un  dissolvant,  qui,  après  l'avoir  troublée,  relâchée,  fautait  probablement  détruite, 
quand  môme  elle  n'eût  pas  été  supprimée  comme  tous  les  corps  religieux,  par  l'Assemblée 
législative.  Dès  les  premiers  temps  des  disputes  entre  les  écrivains  lie  Port-Royal  et  les 
théologiens  catholiques,  elle  avait  généralement  montré  sa  sympathie  pour  ceux-la;  mais 
pour  ne  parler  que  de  ce  qu'elle  fut  au  xvur  siècle,  il  faut  d'abord  rappeler  le  grand  nom- 
bre de  ses  membres  opposés  &  la  bulle  Unigenitus.  Le  supérieur  général  (et  depuis  lui, 
plusieurs  autres,  montrèrent  leur  soumission  et  leur  soin  pour  dompter  les  opposants),  le 
supérieur  général, ilom  Thibaud  ût,  en  1727,  de  vaines  tentatives  pour  amener  les  religieux 
des  Blancs-Manteaux  à  recevoir  la  constitution.  Des  particuliers,  en  grand  nombre,  tels 
que  dom  Chaspel,  dom  Crespat;  des  supérieurs,  tels  que  le  prieur  du  Bec,  le  sous-prieur 
de  Saint-Calais,  etc.,  se  laissent  disgracier  plutôt  que  d'obéir.  I>es  abbayes  tout  entières» 
telles  que  la  communauté  de  Dijon,  celle  d'Auxerre,  celle  de  Sainte-Colombe  de  Sons, 
adhèrent,  par  acte  capitulaire,  à  la  lettre  de  l'évèque  d'Auxerre  en  faveur  de  Soanen, 
évéque  schismatique  de  Senez;  et,  pour  faire  comprendre  en  deux  mots  l'esprit  dominant 
alors  cette  malheureuse  famille,  j'ajoute  que  plus  de  quatre  cents  membres  de  la  congré- 
gation se  déclarèrent  pour  les  deux  prélats  fanatiques  de  Senez  et  de  Montpellier.  Le  mal 
était  bien  plus  ancien  dans  les  matières  que  je  signale,  que  les  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter; il  avait  commencé,  du  moins  s'était  fortement  accru,  par  l'activité  d'un  religieux 
fanatique,  dom  Louvard,  qui  mérite  le  stygmate  d'une  mention  particulière  dans  l'histoire 
des  désordres  de  sa  congrégation.  Il  lut  en  effet  le  premier  opposant  à  la  constitution  Vni- 
genitui.  Celte  bulle  date,  comme  on  sait,  de  1713;  dès  17U  il  refusa  de  la  recevoir  au 
monastère  de  Corbie,  où  il  était  exilé  et  où  elle  avait  été  envoyée  par  le  supérieur  général 
dom  Lhotallerie,  ainsi  que  dans  toutes  les  maisons,  pour  la  faire  recevoir  en  chapitre.  Il 
«Hait  le  porte-drapeau  des  révoltés.  A  Saint-Denys-en-France,  outre  ce  que  son  zèle  lui  fit 
livrer  à  l'impression,  il  dressa  une  requête  signée  de  trente-deux  moines  de  ce  monastère 
pour  la  présenter  aux  députés  du  chapitre  général,  dans  le  but  d'obtenir  la  permission 
d'adhérer  incessamment  à  V Appel  de  quatre  évéques,  adhésion  qu'il  ûl  en  effet,  peu  de 
jours  après,  avec  la  communauté.  Cet  exemple  fut  suivi  par  la  plus  grande  partie  de  la 
communauté  de  Saint-Germain  des  Prés.  Son  fanatisme,  enfin,  alla  au  point  de  ne  pas 
signer  l'acte  d'adhésion  de  la  communauté  de  Saint-Denis  et  de  prêt  de  quinze  ccnt$  Béné~ 
die  tins  à  l'appel  du  cardinal  de  Noailles,  et  pourquoi?  parce  que  cet  acte  ne  lui  paraissait 
pas  encore  ce  qu'il  devait  être;  il  y  eut  un  acte  particulier  de  sa  parti  Relégué  dans  un 
monastère,  puis  dans  un  autre,  puis  dans  un  nouveau,  partout  il  porta  les  mêmes  dispo- 
sitions, et  occasionna  ou  fomenta  l'esprit  d'opposition.  Il  finit  par  se  réfugier  en  Hollande, 
où  longtemps  auparavant  il  avait  adressé  A  l'archevêque  Barkraan  une  lettre  latine,  sous- 
crite par  trente-deux  prieurs  religieux,  curés,  etc.,  et  là,  il  mourut,  en  1739,  dans  ses 
dispositions  schismatiques. 

A  côté  de  ce  tableau,  plaçons  du  moins  celui  d'un  autre  religieux  de  la  même  congréga- 
tion, qui  suivit,  grâces  è  Dieu,  une  route  toute  différente,  mais  qui,  malheureusement, 
n'eut  pas  assez  d'imitateurs  parmi  ses  frères!  Dom  Vincent  Thuillier  avait  eu  la  faiblesse 
d'interjeter  ap[iel  de  la  bulle,  à  Saint-Germain  des  Prés.  Mais  il  se  releva  bientôt,  et  joi- 
gnant l'action  à  ses  sentiments  orthodoxes,  il  mit  tout  son  zèle  à  obtenir  une  rétractation 
.de  ses  confrères  de  Saint-Germain,  et  a  répandre  partout  la  bonne  doctrine.  Il  composa, 
dans  ce  dessein,  plusieurs  bons  ouvrages,  qui  lui  méritèrent  l'estime  de  Tournely,  de 
Rngnet,  et  celle  du  clergé,  et  il  eut,  sur  ce  corps,  une  pension  de  quinze  cents  livres. 
Personne mieuxque  lui  et  plus  fortement  que  lui  ne  caractérisa  Quesnel  et  son  livre  des  Jt/- 
flexion»  morale».  L'archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas  l'appelait  l'autre  des  Béné- 
dictins. Ceux-ci,  cependant,  ne  respectèrent  pas  tous  l'apôtre,  car  plus  de  huit  cents  de 
ses  confrères  dénoncèrent  les  lettres  qu'il  avait  publiées  en  faveur  de  la  vérité.  Sa  car- 
rière méritante  ne  fut  pas  sans  contradictions,  mais  il  eut  le  bonheur  de  faire  des  disci- 
pies,  (dont  le  P.  de  Larue  ne  fut  pas  le  seul),  de  soutenir  ceux  qui  pensaient  et  agissaient 
bien  dans  la  congrégation,  qui  perdit  ce  membre  honorable  et  utile  en  1736. 
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Quoique  les  supérieurs  généraux,  les  diètes  et  les  chapitres  aient  toujours  été  en  faveur 
oe  la  soumission  et  de  l'orthodoxie,  jamais  cependant,  depuis  l'invasion  du  jansénisme  dans 
ce  corps  respectable,  on  n'y  vit  régner  unanimement  l'orthodoxie  et  la  soumission,  ni  par 
conséquent  la  paix.  Le  chapitre  général  de  l'année  1733,  auquel  assistait,  en  qualité  de 
commissaire,  pour  le  roi,  Mgr  de  Rastignac,  archevêque  de  Tours,  fut,  pendant  sa  tenue,  et 
après  sa  clôture,  un  véritable  champ  de  bataille.  Les  chapitres  triennaux  qui  suivirent  n'eu- 
rent guère  plus  d'efficacité  pour  ramener  et  universaliser  la  saine  doctrine  dans  la  congré- 
gation, dont  l'autorité  première  et  la  saine  partie  demeurèrent  néanmoins  toujours  défen- 
seur». Plût  à  Dieu  que  celte  corporation,  si  édifiante  et  si  utile  au  siècle  précédent,  n'eût 
compté  alors  que  des  hommes  animés  des  sentiments  dont  se  faisaient  honneur  les  dom 
Thuillier,  les  dom  La  Taste,  les  dom  Jamiu  et  autres  de  l'époque  dont  j'ai  à  traiter 

A  la  suite  et  en  conséquence  de  tant  de  troubles,  les  études  étaient  ralenties  dans  la 
congrégation,  à  un  tel  point,  que  le  public  en  devint  surpris,  et  que  des  zélateurs  adres- 
sèrent à  la  Diète,  tenue  le  20  mai  1756,  à  Saint-Germain  des  Prés,  un  Mémoire  énergique 
pour  en  demander  le  rétablissement.  Entre  les  motifs  d'engagement  ou  de  reproche  que 
contenait  celte  pièce  motivée,  on  voyait  l'observation  attirée  sur  plus  de  cent  volumes  d'ou- 
vrages d'érudition  ecclésiastique,  demeurés  imparfaits  dans  la  bibliothèque  de  la  célèbre 
abbaye.  On  allègue  l'exemple  des  Capucins  que  tout  Paris,  dit-on,  voit  étaler  avec  gloire 
let  dépouilles  de  Saint-Germain  des  Prex.  En  effet,  l'abbé  de  Villefroi,  après  avoir  échoué 
chez  les  Mauristes,  trouva,  chez  les  enfants  de  Saint-François,  si  fort  engagés  néanmoins 
dans  les  travaux  du  ministère  des  âmes,  mais  réguliers  et  respectueux  envers  Rome,  «  une 
jeunesse  docile  à  ses  vues  et  des  supérieurs  zélés  pour  les  seconder.  »  De  là  naquit 
cette  école  d'hébraisants  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Dans  l'état  où  était  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  les  hommes  réfléchis,  les  Bénédictins  eux-mêmes  ne  purent  donc  regarder 
comme  une  palingénésie  ou  ardeur  pour  les  sciences,  cette  sorte  d'académie  ou  bureau 
littéraire  que  quelques  membres  voulurent  alors  former,  non  pour  ramener  dans  la  maison 
le  règne  des  lettres,  mais  pour  trouver  dans  ce  spécieux  prétexte  une  occasion  de  se  livrer 
au  monde  et  au  relâchement. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  véritable  scandale  que  donna  celle  famille  dégénérée,  dans 
la  personne  de  .quelques-uns  de  ses  membres  (non  de  lous,  grâces  è  Dieu),  et  qui  lit  gémir 
le*  gens  de  bien. 

En  1705,  vingt-huil  Bénédictins  de  Saint-Germain  oes  Prés  présentèrent  au  roi  une  re- 
quête contre  leur  règle.  Ils  y  demandaient  à  être  débarrassés  de  leur  babil,  qui  était,  selon 
eux,  singulier  et  avili  aux  yeux  du  public;  à  n'être  plus  astreints  à  dire  leurs  Malines  à 
minuit,  à  être  affranchis  de  l'obligation  de  l'abstinence.  Le  roi  leur  fit  témoigner  son  tfidt- 
•jtmiion,  lepublicgémit;  et  les  supérieurs  ainsi  que  la  plus  nombreuse  partiede  la  congréga- 
tion s'élevèrent  contre  la  requête.  Celle  réprobation  presque  générale  occasionna  delà  part 
des  vingt-huit  une  rétractation  entre  lesmainsde  l'archevêque  de  Paris,  mais  ne  changea  rien 
à  leurs  dispositions;  ils  avaient  d'ailleurs  été  excités,  dit-on,  à  l'éclat  qu'ils  avaient  donné 
par  un  homme  en  place,  qui  aurait  dû  être  des  plus  ardents  à  les  en  détourner.  Le  mauvais 
«prit,  le  germe  des  divisions,  était  semé  à  dessein  dans  ces  contestations  malheureuses 
par  des  hommes  qui  voulaient  y  trouver  un  motif  pour  réduire  un  corps  si  longtemps  cé- 
lèbre par  la  piété  et  le  savoir.  Cette  influence  fui  du  moins  soupçonnée  dans  le  temps  ;  et 
d'ailleurs  la  philosophie  n'avait-elle  pas  trouvé  depuis  longtemps  des  victimes  et  des  ado- 
rateurs jusque  dans  les  cloîtres?  Mais  cette  philosophie  destructive  ne  leur  fut  jamais  plus 
nuisible  alors  que  par  la  fameuso  commission  qu'elle  flt  créer  et  qui  est  connue  par  la 
désignation  de  Commission  pour  les  réguliers.  A  l'assemblée  du  clergé  de  la  même  année 
1765,  ce  corps  vénérable  crut  devoir  fixer  son  attention  sur  les  besoins  spirituels  des  mo- 
nastères en  France,  et,  pour  initier  dès  ce  moment  Je  lecteur  aux  faits  que  je  veux  rap- 
porter avec  quelques  détails  (car  rien  ne  fut  plus  influent  alors  sur  Je  sort  de  l'état  monas- 
tique), il  est  au  moins  important  que  je  lui  rappelle  que  cette  attention  légitime  du  clergé 
fui  attirée  par  le  fameux  Brienne ,  archevêque  de  Toulouse ,  frappé  des  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  la  plupart  des  ordres  religieux.  C'était  Brienne  qui  voulait  remédier  aux 
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ahiisî  L'assembh'-c  [ir:l  ^es  plaintes  eu  considération,  déti héra  le  30  septembre  sur  ion 
rapport,  et  arrêta  qu'il  fallait  incessamment  recourir  au  Pape  pour  le  supplier  de  nommer 
une  commission  de  cardinaux  ou  d\\è|ues  «  qui,  par  son  autorité,  pussent  y  rétablir 
l'ordre  et  la  régularité.  (Prorh-rerbal  de  lasstmbhe  de  1765.  p.  W6.)  C'était  la  voie  ca- 
nonique. L'assemblée  écrivit  en  uième  temps  au  r«»i  pour  le  prier  de  faire  appuyer,  par  son 
ambassadeur,  les  démarche»  auprès  du  Souverain  Pontife,  aiin  de  le  disposer  à  accueillir 
la  demande  respectueuse  quelle  se  propuviit  de  lui  faire.  Le  roi  Louis  XV  ne  répondit 
que  le  26  mat  1766,  et  dit  qu'il  approuvait  la  délibération  du  clergé  dans  tous  ses  points  : 
mais  le  roi  ajoutait  que  pour  rendre  plus  efficaces  les  sollicitations  du  clergé  auprès  da 
Saint-Siège,  il  avait,  par  son  arrêt  du  23  mai  1766,  établi  une  commission,  composée  de 
prélats  et  de  ditrérents  membres  de  son  conseil,  chargée  de  lui  remettre  sous  les  yeux  un 
tableau  des  désordres  introduits  dans  les  Ordres  religieux.  L'assemblée  vit  cette  commis- 
sion avec-  effroi  !  Elle  ne  se  dissimula  |>as  l'esprit  qui  l'avait  conseillée  au  roi,  ni  les  dis- 
positions hostiles  qui  dirigeraient  les  opérations.  Elle  délibéra  de  nouveau  de  s'adresser 
directement  au  Pape,  comme  au  seul  moyen  rjui  pàt  é;re  canoni^uement  employa,  et  fit 
rédiger  une  lettre  en  ce  sens  pour  être  présentée  en  instance  a  Sa  Majesté.  Sous  Louis  XIII, 
sous  Louis  XIV,  on  avait  en  recours  au  Pape  pour  le  même  obj«?t. 

Cinq  prélats  de  l'assemblée,  y  compris  Brienne ,  avaient  été  choisis  par  le  prince  pour 
composer  la  commission.  Ces  commissionnaires  envoyèrent-ils  au  Pape  la  lettre  de  leurs 
confrères,  de  laquelle  ils  craignaient  l'effet  ?  On  a  lieu  de  croire  que  celte  lettre  ne  fut 
point  envoyée.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  commission  rowile,  qui  semblait  n'être  chargée» 
que  d'indiquer  les  abus,  étendit  bientôt  ses  droits  jusqu'à  réformer  elle-même,  sans 
trop  s'embarrasser  si  elle  dépassait  les  bornes  de  sa  compétence.  Elle  amena  le  funeste 
édil  du  mois  de  mars  1768,  qui  portail,  entre  autres  choses,  qu'on  ne  pourrait  recevoir 
les  vo&ui  des  religieux  avant  leur  âge  de  21  ans,  (on  avait,  à  ce  qu'on  crut,  voulu  reculer 
jusqu'à  la  25*  année)  et  celui  des  religieuses  avant  18  ans,  comme  >i  le  concile  de  Trente 
n'avait  pas  eu  assez  de  sagesse  pour  admettre  les  novices  plus  lût  à  la  profession  ,  dispo- 
sition devenue  règle  en  France  depuis  l'ordonnance  de  Blois.  Le  nouvel  édil  portait 
encore  suppression  des  couveuls  où  il  y  aurait  moins  de  quinze  religieux,  et  statuait  que 
le  même  ordre  ne  pourrait  avoir  plus  d'une  maison  en  chaque  ville.  En  un  mot,  toutes  les 
dispositions  de  cet  édit  annonçaient  plutôt  le  désir  de  détruire  que  l'envie  de  reformer. 
Les  esprits  sages  et  attentifs  lurent  émus.  A  la  réunion  quinquennale  de  1770.  le  clergé  de 
la  province  de  Paris,  et  à  sa  réunion  do  1772,  dressa  des  réclamations  à  l'asseuiblét  géné- 
rale, qui  se  tint  la  même  année,  et  qui  fut  présidée  par  le  cardinal  de  La  Roche-Aimon, 
archevêque  de  Beims;  il  se  plaint  dans  celte  réclamation  de  ce  que,  «  depuis  l'époque  do 
rétablissement  de  la  commission  (des  réguliers)  l'esprit  d'indépendance  et  de  révolte, 
d'irrégularité,  d'aversion  pour  les  sainles  pratiques  de  l'état  icligieux,  de  goût  et  d'atta- 
chement pour  leschoses  du  siècle,  parait  s'être  emparé  de  presque  toules  les  congrégations 
des  religieux,  et  même  de  chaque  maison  particulière.  »  La  commission  avait  donc  déjà 
occasionné  plus  de  mal  que  de  bien.  L'assemblée  générale,  par  déférence  ou  trop  de  com- 
plaisance révérencieuse  envers  son  président,  membre  de  la  fameuse  commission,  n'osa 
s'occuper  sérieusement  de  cet  objet,  mais  l'un  des  présidents,  parfaitement  instruit  des 
vœux  de  l'assemblée,  fit  part  aux  ministres  des  justes  inquiétudes  qui  alarmaient  le  clergé, 
et  les  ministres  promirent  de  supprimer  la  commission  dans  le  cours  de  l'année.  Néan- 
moins, elle  subsista  longtemps  encore.  Nouveaux  efforts,  en  1775,  de  l'assemblée  provin- 
ciale de  Paris  pour  éveiller  l'attention  de  l'assemblée  générale  sur  un  objet  si  intéressant 
pour  le  bien  do  l'Eglise.  Il  ne  fut  plus  possible  aux  archevêques  de  Reims  et  de  Toulouse 
de  distraire  l'attention  de  l'assemblée  générale  sur  les  plaintes  si  souvent  réitérées  de 
l'assemblée  provinciale  de  Paris,  mais  on  fit  jouer  assez  de  ressorts  pour  en  reculer  l'exa- 
men jusqu'aux  dernières  séances  de  celle  assemblée  générale,  qui  se  vit,  par  conséquent, 
forcée  de  l'ellleuror.  Le  préambule  de  l'édit  de  1768  était  spécieux,  faisait  un  éloge  de  la 
vie  religieuse,  et  môme  avouait  qu'elle  présentait  encore  che*  nous  d'excellents  modèles 
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de  vertu  dans  uo  grand  nombre  de  ses  membres.  Mais  que  le  dispositif  était  loin  de  ré- 
pondre à  ce  beau  début  1 

J'sidit  les  trots  coups  principaui  qu'il  portait  contre  les  notices  et  les  maisoos,  et 
même  on  donnait  cette  mesure  à  l'égard  des  prétendants  comme  un  provisoire  de  dix  ans, 
qui  peut-être  aurait  été  suivi  d'une  plus  rigoureuse  mesure.  Est-ce  qu'un  jeune  homme 
attend,  à  prendre  un  état,  qu'il  ait  21  ans?  Et  même  dans  le  cas  d'une  constance  incertaine, 
ne  prendra-t-il  pas  toujours,  en  attendant  l'âge,  des  occupations  qui  ne  le  confirmeront 
guère  dans  une  vocation,  dont  le  détourneraient  déjà  beaucoup  les  tentations  extérieures, 
les  conseils  des  parents,  des  amis,  etc.  En  1778,  les  admissions  avaient  été  partout  beau- 
coup moins  nombreuses  ;  le  but  des  astucieux  prélats  de  la  commission  était  déjà  atteint 
en  partie;  l'âge  de  21  ans  fut  donc  jugé  suffisant  et  fixé  pour  toujours.  Je  ne  parle  même 
pas  ici  d'une  autre  disposition  hostile,  celle  qui  défend  d'admettre  dans  nos  cloîtres  des 
religieux  non  français,  ou  des  français  qui  auraient  fait  profession  dans  des  pays  étrangers. 
Quoi,  nos  seigneurs,  vous,  évêques,  ne  saviez-vous  pas,  mieux  que  personne,  la  latitude 
que  doivent  avoir  les  supérieurs  généraux  dans  la  distribution  des  obédiences!  Il  serait 
trop  long  de  discuter  ici  sur  les  dispositions  de  l'édit  sur  la  suite  de  l'évacuation  des 
monastères  supprimés,  relativement  aui  biens  et  à  leur  possession.  Il  eût  porté  atteinte 
aux  droits  de  l'épiscopat,  auquel  on  réservait  son  action  canonique  sur  ce  qui  concernait 
l'Eglise  et  le  cloître,  laissant  le  reste  des  possessions  aux  décisions  de  l'autorité  civile, 
comme  si  les  biens  d'un  monastère  n'étaient  pas  tous  biens  ecclésiastiques  !  Et  encore, 
c'est  le  roi  seul  que  cette  commission  rend  juge  de  la  validité  des  causes  qui  amèneront 
une  suppression,  sans  s'astreindre  aux  formalités  préparatoires  exigées  par  les  saints  ca-» 
nous,  et  conformes  d'ailleurs  à  l'équité  naturelle.  Les  évêques  diocésains  ne  sont  pas  même 
consultés  !  Que  leur  laisse-t-on?  L'exécution  contrainte  et  aveugle  d'une  simple  forme  dt 
procédure  et  d'une  forme  devenue  illusoire  dès  que  l'évacuation  des  religieux  est  con- 
sommée. L'ordonnance  ne  se  bornait  pas  à  cet  empiétement  de  juridiction,  elle  se  donuait 
le  droit  de  soumettre  aux  évêques,  dans  un  temps  fixé,  des  monastères  exempts. 

L'esprit  qui  animait  les  rédacteurs  de  l'édit  ne  fut  méconnu  |»ar  personne,  et  dans  les 
cotres  on  eut  encore  plus  d'intérêt  à  l'apprécier.  Il  jeta  le  trouble,  la  méfiance  dans  les 
maisons  religieuses,  où  on  ne  s'était  pas  mépris  sur  le  terme  auquel  devait  aboutir  l'exé- 
cution de  la  nouvelle  loi.  Ceux  qui  étaient  mécontents  de  leur  étal  crurent  y  découvrir 
une  ressource  pour  en  sortir  ou  secouer  le  joug  de  l'obéissance  et  de  la  régularité.  Ils 
{•crièrent  des  plaintes  aux  prélats  de  la  commission.  Leurs  Mémoires  furent  accueillis;  ils 
furent  eux-mêmes  protégés.  D'autres,  témoins  du  discréJit  où  tombait  la  vie  religieuse, 
craignirent  pour  leur  avenir;  l'iuquiélude  amena  l'indifférence,  le  relâchement,  le  désor- 
dre... Les  supérieurs  ne  virent  jamais  tant  de  désobéissance  à  leurs  ordres;  les  inférieurs 
o«  portèrent  jamais  tant  d'appels  comme  d'abus  devant  les  tribunaux  séculiers!!  En  un 
mot,  la  commission,  établie  en  apparence  pour  réformer,  ne  tendait  qu'à  la  destruction. 
Die  avait  ordonné  les  réunions  des  chapitres  monastiques  pour  que  les  membres  des  di- 
verses congrégations  y  dressassent  des  statuts  nouveaux,  mais  les  prélats  de  la  commission 
eurent  soin  de  présider  eux-mêmes  ou  de  faire  présider  par  des  commissaires  de  leur 
choix  ces  diverses  assemblées.  Il  y  eut  en  effet  des  constitutions  nouvelles  dans  presque 
tous  les  corps  réguliers.  Elles  étaient  loin  d'être  d'une  rigueur  excessive.  Plût  à  Dieu, 
néanmoins,  qu'on  eût  pu  les  mettre  en  pratique  1  quelques-unes  étaient  vraiment  curieu- 
>e*l  Qu'on  voie,  par  exemple,  celles  que  dressèrent  les  Ermites  de  Saint-Augustin,  dans  lo 
préambule  où  l'on  déprécie,  en  quelque  sorte,  la  congrégation  réformée  qui  s'éteint  et  s'ab- 
sorbe dans  la  commune  observance.  Même  effet  chez  les  Cordeliers.  Qu'on  relise  ce  que 
j'ai  dit,  à  leur  article,  sur  la  fusion  des  réformés  avec  les  conventuels.  D'ailleurs,  dans 
plusieurs  sociétés,  les  nouveaux  statuts,  quoique  imprimés  et  revêtus  de  toutes  les  forma- 
lités civiles,  demeurèrent  à  l'état  de  simple  projet,  et  les  anciennes  constitutions  sub- 
sistèrent. 

Euûn,  la  commission  avait  été  établie  pour  la  réforme  des  ordres  religieux.  Si  tel  était 
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son  but,  pourquoi,  lorsqu'il  semblait  atteint  par  tous  les  chapitres  réguliers  qu'elle  flt 
tenir  et  influença,  conliuuait-elle  son  existence? 

Cette  existence  n'eut  jamais  une  plus  fatale  influence  que  pour  anéantir  celle  de  plu- 
sieurs congrégations  qu'elle  flt  éteindre  tout  à  fait.  Je  commence  par  dire  ce  qui  concerne 
Tordre  de  Saiot-Ruf,  chanoines  réguliers,  dont  la  maison-mère  était  à  Valence.  Ces  cha- 
noines, par  des  motifs  peu  louables,  ayant  déjà  subi  assez  le  poids  de  l'atmosphère  philo- 
sophique dès  avant  la  commission,  avaient  cherché  à  s'unir  avec  les  chevaliers  de  Saint- 
Lazare,  en  embrassant  leur  ordre  et  prenant  leur  habit.  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare 
eurent  alors  une  certaine  activité  à  s'ingérer  dans  la  possession  des  biens  ecclésiastiques  ; 
ils  avaient  fait  des  offres  d'union  à  l'ordre  des  chanoines  de  Saint-Antoine,  offres  sédui- 
santes, qui  furent  écoulées,  mais  qui.  grâces  à  Dieu,  n'eurent  point  d'efficacité;  ils  avaient 
été  autorisés  par  brevet  à  traiter  avec  les  Célestins.  Mais  leurs  projets  avec  l'ordre  de  Saint- 
Ruf  eurent  bien  plus  de  suite  et  obtinrent  un  quasi-succès.  Les  tentatives  et  les  demandes 
des  chanoines  de  Saint-Ruf  remontent  à  1761  et  furent  longtemps  infructueuses.  Mais  sous 
le  pontificat  de  Clément  XIV,  époque  fatale  aux  ordres  religieux,  leur  demande  fut  écou- 
tée; plus  tard  une  bulle  unit  eux  et  leurs  biens  aux  chevaliers  militaires  de  Saint-Lazare. 
Cette  bulle  d'union  fut  môme  revêtue  de  l'autorisation  d'exécution  par  lettres  patentes  du 
roi.  Mais  à  l'assemblée  générale  du  clergé,  en  1772,  des  réflexions  et  des  réclamations  mo- 
livées  furent  faites  sur  cette  opération;  elles  furent  présentées,  et  par  quiT  par  l'archevê- 
que de  Toulouse  (Brienne)  lui-même  I  L'éclat  de  celle  réclamation  contre  l'union  et  l'en- 
vahissement des  biens  d'église  par  l'ordre  de  Saint-Lazare,  qui  fut  déclaré  inapte  a  les 
posséder,  eut  assez  de  retentissement  et  de  puissance  pour  arrêter  l'union,  qui  n'eut  point 
de  suite  et  fut  anéantie  par  un  décret  subséquent  de  Rome  (a).  Penserait-on  que  la  com- 
mission, qui  venait  de  blâmer,  par  l'organe  de  son  membre  le  plus  influent,  et  cette-  mesure 
malheureuse,  et  l'empressement  qu'avaient  mis  les  chanoines  de  Saint-Ruf  à  s'affubler  du 
coutume  de  Saint-Lazare,  sans  que  l'union  eût  été  définitivement  effectuée  selon  les  usages 
ecclésiastiques,  croirait-on  que  cette  commission  se  soit  permis  aussitôt  après,  d'obtenir 
du  Saint-Siège  l'extinction  entière  de  Saint-Ruf!  ce  qui  a  eu  lieu  en  effet. 

L'extinction  a  été  aussi  prononcée  contre  la  congrégation  des  Bénédictins,  qu'on  appelait 
Congrégation  de»  Exempts.  Après  l'assemblée  solennelle  qu'elle  avait  tenue  à  l'abbaye  du 
Mas  d'Azil,  conformément  à  ce  qui  avait  été  ordonné  à  tous  les  ordres,  elle  avait  cru  pou- 
voir espérer  une  exception  aux  rigueurs  de  l'édit;  elle  n'obtint  de  l'arrêt  porté  par  l'in- 
fluence de  nos  prélats  qu'une  défense  de  recevoir  des  sujets,  de  continuer  son  existence, 
et  toute  la  faveur  qu'on  lui  accorda  consista  dans  les  pensions  assurées  à  tous  ses  mem- 
bres, sur  ses  propres  biens,  pensions  assurées  même  à  ceux  qui  se  feraient  séculariser, 
|*>ur  qu'on  n'eût  pas  appréhension  de  celte  mesure,  apparemment. 

Le  chapitre  de  l'Ordre  de  Sainte-Croix  (fondé  dans  le  pays  de  Liège),  et  qui  avait  quel- 
ques maisons  en  France,  se  lint  le  12  septembre  1769,  et  Brienne  y  assista  en  qualité  de 
commissaire  du  roi.  Le  procès-verbal  fait  foi  qu'on  y  avait  exprimé  le  désir  extrême  qu'ils 
(Us  chanoines)  avaient  tous  d'être  maintenus  dans  la  jouissance  paisible  de  leur  état,  et 
dans  la  liberté  d'y  vivre  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours,  conformément  aux  saints  engage- 
ments qu'ils  y  avaient  contractés.  Brienne  s'était  muni  de  lettres  de  cachet,  qui  défendaient 
de  recevoir  provisoirement  des  novices;  et  après  des  séances  ajournées,  des  promesses 
flatteuses,  tout  ce  qu'on  accorda  à  cette  société,  qui  ne  contenait  pas  cinquante  membres, 
fut  de  laisser  mourir  les  sujets  dans  leurs  maisons;  et  encore,  quelque  temps  après,  ne 
laissa-l-on  pas  à  la  congrégation  l'administration  de  ses  revenus. 

Un  Ordre  plus  connu  et  plus  répandu  que  celui  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie , 
l'Ordre  des  Célestins,  n'eut  pas  un  sort  plus  heureux.  Il  comptait,  en  France,  dix  neuf 
maisons.  La  maison  de  Paris,  jadis  habitée  par  les  Carmes,  occupée  aujourd'hui  par  une 
caserne,  qui  |torte  encore  le  nom  des  Célestins,  la  maison  de  Paris  était  comme  le  chef-lieu 

(«)  Il  fini  modifier  en  ce  sens  ce  que  j'ai  dit  à     union  que  j'ai  présentée  comme  avant  été  effec- 
l'artit-le  île  l'Ordre  de  Saint-Ruf  dan»  le  corps  du  lueV. 
Dictionnaire  de*  Ordres  religieux  relativement  k  celte 
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des  contents  du  royaume,  et  là  se  tenaient  les  chapitres  triennaux.  Les  moines  Bénédic- 
tins blancs,  à  peu  près  sur  le  pied  des  Cisterciens,  dans  la  famille  de  Saint-Benoît,  portant  le 
nom  de  Célestin  V,  Pape,  qui  les  avait  fondés  au  xui*  siècle,  n'étaient  plus  guère  édi- 
tants par  leur  régularité,  et  à  une  pareille  époque,  qui  ne  chorchait  que  des  prétextes, 
ils  ne  paraissaient  guère  utiles,  mais  aussi  ils  n'avaient  donné,  en  général,  aucun  scandale 
criant.  Dans  cet  état»  victimes  pius  que  bien  d'autres  des  idées  et  de  l'indifférence  qui 
avaieat  envahi  même  les  cloîtres,  les  Célestins  entrèrent  dans  les  vues  de  la  com- 
mission, vues  qu'il  leur  avait  été  facile  de  saisir.  Le  P.  Camille-Marie  Saint-Pierre, 
prieur  de  Lyon,  fit  une  sorte  de  mission  dans  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  pour  propager 
I«aroji  ses  frères  le  dégoût  de  l'état  religieux,  dont  il  était  lassé,  et  gagner  des  partisans 
par  la  perspective  de  pensions  et  de  vie  libre.  Il  vint  à  Paris,  où  il  passa  trois  mois, 
oéguisé  en  ecclésiastique  séculier,  changeant  d'hôtel  garni  quand  Mgr  do  Beaumont, 
prélat  vénérable  et  affligé  des  désastres  causés  par  la  commission,  pouvait  découvrir  son 
gîte  et  arrêter  ses  démarches  ou  sa  personne.  Le  P.  Métrac,  proviucial,  sentant  bien  qu'il 
était  appuyé,  n'osa  agir  contre  lui.  Enfin  le  P.  Saint-Pierre  eut  le  crédit  de  faire  changer 
le  lieu  du  chapitre,  qui  se  tint  alors  à  Limay,  près  de  Mantes,  et  de  s'y  faire  élire  pro- 
vincial, avec  le  titre  meusonger  de  supérieur  général  de  la  province  de  France  1  II  faut  en 
être  moins  surpris,  quand  on  se  rappelle  que  ce  chapitre  fui  présidé  par  l'évêquede  Rhodez, 
membre  de  la  commission.  Ce  prélat  était  M.  de  Cicé,  qui  s'y  conJuisit  avec  fourberie,  en 
affectant  de  ne  rechercher  qu'à  ramener  l'institut  à  la  réforme,  et  excitant  les  religieux 
s  demander  leur  dispense  personnelle  et  la  dissolution  de  leur  corps  en  France.  Le  cha- 
pitre, tenu  en  1770,  décréta  les  mesures  les  plus  bizarres  dans  les  maisons  de  l'ordre,  et 
fut  néanniots  confirmé  par  un  arrêt  du  conseil  du  21  mai  1771,  sous  l'influence  des  sieurs 
commissaires,  qui  demandaient  aux  évôques  des  diocèses  où  étaient  situés  les  monastères 
des  Célestins,  des  inventaires  et  renseignements  sur  le  spirituel  et  les  biens  desdits  mo- 
nastères, pour,  sur  l'avis  desdits  sieurs  commissaires,  être  ordonné  ce  qu'il  apparlien- 
droit. 

La  pensée  de  la  commission  était  si  bien  arrêtée,  que  son  président  (c'était  alors  M.  de 
la  Roche-Aymon,  car  la  commission  changea  de  président  et  même  de  membres,  sans  en 
devenir  meilleure,)  M.  de  la  Roche-Aymon  écrivit  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  le  18  mai 
1T71,  en  lui  envoyant  l'arrêt  et  une  lettre  circulaire  aux  évôques,  qu'on  ne  voulait  (tas 
trop  effrayer,  des  confidences  de  cette  nature  :  «  Je  crois  devoir  vous  prévenir,  mais  vous 
«  seul,  s'il  vous  plaît,  que  le  roi  a  cru  devoir,  sur  notre  avis,  faire  solliciter  le  Pape  pour 

•  dissoudre  ladite  congrégation,  et  remettre  toutes  les  maisons  qui  pourraient  subsister 
«  sous  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Ce  moyen  me  parait  entrer  dans  vos  vues,  par  rapport 
«  a  la  maison  de  Paris.  J'ai  lieu  de  croire  que  le  Pape  ne  tardera  pas  à  donner  satisfaction 

•  sur  cet  objet.  Vous  sentez  de  quelle  importance  il  est  que  le  secret  soit  gardé.  En  atten- 

•  dant,  nous  prenons  le  parti  de  faire  nommer  au  roi  des  commissaires  dans  chaque  dio- 
■  cèse...,  qui  aillent  faire  des  inventaires  de  tous  les  effets  mobiliers  de  chaque  maison, 
«  sans  quoi  vous  sentez  que  ces  religieux  ne  manqueraient  pas  de  les  distraire.  »  Les 
mesures  annoncées  dans  cette  lettre  étaient  si  peu  du  goût  du  vénérable  archevêque  de 
Paris,  qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  les  Célestins  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
leur  envoya,  à  cet  effet,  son  grand  vicaire.  M.  Lecorgne  de  Launay  (  qui  ne  réussit  point  ), 
et  qoe,  lors  de  la  sortie  des  Célestins,  il  excommunia  les  Cordeliers,  installés  illégalement 
dans  leur  maison.  Les  gens  de  bien  gémissaient  sur  le  spectacle  que  les  Célestins  don- 
naient. Leur  P.  général,  l'abbé  de  Murrhon,  en  Italie,  fit  des  protestations,  à  Naples,  et 
voulait  venir  en  France  agir  auprès  du  roi  pour  détourner  le  coup  qui  fut  enlin  porté. 
Je  dis,  pour  être  jnste,  qu'il  y  eut  quelques  réclamations  de  la  part  d'un  petit  nombre  de 
moines,  fidèles  à  leurs  engagements.  Le  P.  Edmond-Nicolas  Cabillet,  procureur  de  la  mai- 
son d'Ambert,  protesta  vouloir  vivre  et  mourir  dans  son  institut;  et  le  Pape  ,  dans  le  bref 
d'extinction,  loue  ce  cher  fils,  et  commande  de  lui  donner  facilité  de  suivre  son  attrait.  Le 
P.  Grenot,  procureur  de  la  maison  de  Paris,  avait  fait,  (tour  empêcher  le  naufrage,  un  bon 
Mémoire,  au  nom  du  général,  abbé  de  Murrhon,  Mémoire  auquel  était  jointe  une  cod- 
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sultation  de  M.  Assenel,  avocat.  Hélasl  l'amorce  «le  1,500  fr.  de  pension  sé>!ui>it  presque 
tous  les  religieux,  qui  les  préférèrent  à  la  maison  Je  province,  où  ils  pouvaient  vivre  en 
commun.  Cependant  les  prélats  commissaires  sollicitaient  vivement  à  Rome  le  bref  de 
dissolution,  dont  l'archevêque  de  Reims  avait  fait  confidence  a  l'archevêque  de  Paris. 
Le  Pape  ne  crut  pas  devoir  porter  d'abord  la  rigueur  si  loin.  Clément  XIV,  en  1773, 
charge  les  évêques  d'essayer  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  régularité,  et  engage 
même,  pour  atteindre  ce  but,  à  avoir  égard  aux  adoucissements  accordés  aux  religieux 
par  le  Saint-Siège.  Hélas!  tout  ce  qu'on  lit  n'aboutit  point  à  un  heureux  résultat.  Il  n'y  eut 
point  d'extinction  de  l'institut,  niais  des  brefs  successifs  supprimèrent  les  différentes 
maisons.  Cette  mesure  revenait  au  même  point,  et  déjà  elle  était  presque  inutile,  la 
plupart  des  Célestins  ayant,  d'avance,  profité  de  la  liberté  de  quitter  leurs  monastères  et 
d;  vivre  libres  sous  l'habit  séculier. 

La  commission,  en  multipliant  ses  victimes,  (trouvait  de  plus  en  plus  ce  qu'il  y  avait  de 
perfide  dans  ses  dispositions.  On  va  facilement  s'en  convaincre  par  le  peu  que  je  vais  dire 
de  ses  procédés  à  l'égard  des  Crandmontains.  Rappelons-nous  que  saint  Etienne,  fils  du 
vicomte  de  Thiers,  fonda,  au  milieu  du  xi*  siècle,  dans  la  forêt  de  Muret,  un  institut,  dont 
ses  disciples,  après  sa  mort,  transférèrent  le  chef-lieu  à  Grandmont,  au  diocèse  de  Li- 
moges. De  là  l'ordre  a  été  appelé  l'Ordre  de  Grandmont.  Il  fit  d'abord  de  grands  progrès  et 
en  moins  de  irento  ans,  compta  soixante  monastères.  Néanmoins  il  ne  continua  point  à 
s'étendre,  et  dans  les  derniers  temps  il  était  peu  répandu,  et  on  peut  dire  peu  tonnu.  Il 
faisait  le  bien  dans  le  silence  de  la  solitude  à  laquelle  il  était  voué,  et  n'avait  point  donné 
de  scandale  lors  des  troubles  si  communs  en  France  dans  plusieurs  instituts  à  l'occasion 
de  la  bulle  L'nigenitus.  Quoiqu'il  fût  divisé  comme  en  deux  branches,  celle  des  réformés» 
qui  comptait  trente-six  religieux,  et  celle  de  la  commune  observance,  qui  en  comptait 
soixante-douze,  il  ne  formait  pas  deux  provinces;  tout  était  gouverné  par  l'abbé  de  Grand- 
mont,  général  de  tout  l'ordre.  En  conséquence  de  l'arrêt  du  conseil,  l'ordre  de  Grandmont 
reçut  l'injonction  de  réunir  en  chapitre  général  les  supérieurs  de  l'ancienne  obf nance 
tcule.  Pourquoi  pas  les  Réformés,  puisqu'on  voulait  la  réforme?  Le  vicaire  général  des 
Réformés,  par  un  motif  quelconque,  était  déjà  entré  dans  les  vues  des  commissaires.  L'abbé 
de  Grandmont  reçut,  avec  l'arrêt  du  conseil,  une  lettre  de  cachet,  qui  défendait  d'admettre 
aucun  novice  à  profession,  dans  l'une  et  l'autre  observance,  jusqu'à  la  tenue  du  chapitre. 
M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  et  M.  de  Cambon,  évèque  de  Mirepoix,  îssistèren1 
à  ce  chapitre,  et  déclarèrent  aux  religieux  que  l'existence  de  leur  ordre  tenait  5  deux 
choses,  la  réforme  et  la  eonventuelité.  L'abbé  général,  qui  désirait  ardemment  la  conser- 
vation de  son  institut,  cl  dont  les  vues  étaient  celles  de  la  plupart  de  ses  religieux,  trouva, 
«près  réflexion,  moyen  de  consentir  à  tout  et  de  continuer  l'existence  de  Gr.indmout,  du 
moins,  et  de  quelques  monastères.  Alors  nos  généreux  évêques,  qui  se  montraient  polis  «l 
.surtout  sincères,  dit  avec  ironie  un  écrit  du  temps,  voulurent,  non  la  réfoime  telle  qu'où 
pouvait  raisonnablement  l'exiger,  telle  qu'elle  était  dans  sept  maisons  déjà  depuis  plus 
d'un  siècle,  mais  ils  demandèrent  la  règle  primitive,  observée  comme  à  l'origine  de  l'in- 
stitut. Ils  promirent  aux  religieux  d'appuyer  leurs  réclamations  auprès  du  gouverne- 
ment.... Et  dès  le  21  octobre,  l'abbé  de  Grandmont  reçut  de  M.  le  duc  de  la  Vrillièrc 
ordre,  au  nom  du  roi,  de  renvoyer  tous  les  novices,  à  qui,  en  tout  cas,  leur  noviciat  passé 
ne  pourrait  servir,  disait-il.  Ainsi,  les  Célestins  se  refusent  à  tout;  on  leur  insinue  l'attrait 
•le  la  sécularisation,  et  on  les  supprime.  Les  Grandmontams  accordent  tout,  on  les  Sup- 
prime. L'n  brevet  du  2a  mai  1771,  basé  sur  l'inefficacité  de  tout  les  mot/eus  qu'un  zèle 
louable  a  fait  employer,  conformément  aux  rues  de  Sa  Majesté,  par  l'abbé  général  de 
Grandmont.  permet  à  M.  iétéque  de  Limoges  de  poursuivre  en  cour  de  Home  la  suppres- 
sion de  l'abbaye  de  Grandmont,  et  l'union  des  biens  à  son  siéye  épiscopal.  L'appât  était  sé- 
duisant. Les  réclamationsdu  R.  P.  abbé  de  Grandmont,  appuyées  par  les  seigneurs  et  les 
curés  du  canton,  ne  purent  toucher  ou  éclairer  l'évèquc  de  Limoges,  qui  était  alors 
M.  Louis-Charles  d'Argentré.  Pendant  vingt  ans  il  poursuivit  sa  proie,  au  grand  mécon- 
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lentement  d'une  partie  de  ses  diocésains  ;  et  enfin  ,  en  1789,  il  vil  Tordre  éteint  et  les 
biens,  destinés  par  les  bienfaiteurs  à  soutenir  des  solitaires,  devenir  un  large  supplément 
à  la  mense  épisropale. 

A  rassemblée  du  clergé  de  l'année  1772,  M.  de  Briennese  plaignait  de  ce  que  l'ordre  des 
chanoines  de  Saint-Antoine  de  Viennois  avait  presque  succombé  aux  offres  séduisantes  des 
chevaliers  d*>  Saint-Lazare,  pour  s'unir  è  ceux-ci.  Il  y  aurait  succombé,  en  effet,  si  les  pro- 
jets et  les  prétention  s  de  Saint-Lazare  n'eussent  été  arrêtés  parle  zèle  et  la  fermeté  du  clergé. 
Mais  l'ordre  de  Saint-Antoine  n'écoutait  les  propositions  des  chevaliers  que  dans  la  crainte 
d  une  prochaine  suppression,  que  lui  faisait  éprouver  l'édit  de  1768.  En  vertu  de  cet  édit, 
eut  lien,  comme  partout,  un  chapitre  général.  Il  se  tint  en  l'abbaye  cbcf-lieu,  en  1771,  et 
M.  de  Bnenne  y  assista,  comme  ailleurs,  en  qualité  de  commissaire  du  roi.  Souvenons- 
nous  que  chez  les  Grandmontains  la  conventualité  avait  été  en  vain  acceptée.  Ici  l'arche- 
vêque de  Toulouse  proposa  de  pourvoir,  par  la  réunion  des  petite»  mations,  à  l'établisse- 
ment de  la  conventualité  dans  l'ordre,  conformément  à  l'édit  du  mois  de  mars  1768  Mais  le 
prélat  arait  déjà  prévenu  l'abbé  général  «  que  son  Ordre  ne  pourrait  subsisler  dans  aucun 
cas;  que  la  conventualité  assurait  sa  destruction,  et  que  cette  conventualité  lui  serait  plus 
rigidement  imposée  qu'à  tout  autre  corps.  »  Le  chapitre  des  religieux  arrêta  de  très-humbles 
représentations  au  roi  et  les  remit  au  prélat-commissaire,  en  le  suppliant  de  les  porter  au 
pied  du  trône.  Les  représentations  furent  inutiles,  on  ne  daigna  pas  même  y  répondre. 
Cependant  un  autre  arrêt  du  conseil,  du  1"  février  1774,  ordonna  qu'un  nouveau  chapitre 
général,  qui  se  tiendrait  au  mois  d'octobre,  examinerait  de  nouveau  les  constitutions  rédi- 
gées dans  les  chapitres  précédents  et  aviserait  aux  moyens  de  se  rendre  plus  utile  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat.  Ce  fut  dans  ces  circonstances,  et  peu  de  temps  avant  la  tenue  du  chapitre,  que 
l'abbé  de  Saint-Antoine  reçut  du  procureur  général  de  l'ordre  de  Malte  une  invitation  è  se 
réunir  à  cet  ordre.  Le  chapitre  du  25  octobre  accepta  les  conditions  proposées,  et  du  con- 
sentement du  Pape  et  du  roi,  l'union  se  fit.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  rappeler,  c'est 
qu  a  l'assemblée  du  clergé,  en  1775,  le  projet  de  celte  union  fut  dénoncé;  l'archevêque 
de  Touloo.se  fut  chargé  du  rapport  à  faire  et  l'appuya  sur  les  raisons,  les  considérations  les 
plus  fortes,  les  plus  justes,  pour  s'y  opposer!  N'importe,  l'union  eut  lieu  peu  après; 
les  chanoines  réguliers,  qui  étaient,  je  crois,  au  nombre  d'environ  soixante,  entrèrent  dans 
l'ordre  de  Malte,  en  qualité  et  sous  le  titre  de  frères  chapelains-servants  de  Malte,  fratres 
capellani  servientes,  en  prirent  l'habit  et  la  décoration,  vécurent  presque  tous  en  liberté 
et  à  leur  ménage.  Je  demande  si,  en  cet  état,  nos  seigneurs  évêques,  se  disant  si  zélés  pour 
la  réforme,  les  trouvaient  plus  utiles  à  la  France  et  à  l'Eglise  I 

Voilà  comment  disparurent,  sous  la  pression  de  cette  fameuse  commission,  dite  succes- 
sivement des  Réguliers  et  ensuite  de  l'Union,  changeant  de  nom  et  de  personnel,  mais  re- 
nouvelée sans  changer  d'esprit  et  de  tendance  ;  de  cette  commission,  dont  la  création 
effraya  la  partie  saine  et  majeure  du  clergé,  et  dont  l'action  désolala  religion;  voilà  comment 
périrent  sous  une  pression  mal  dissimulée,  quoique  hypocrite,  cinq  familles  monastiques 
vénérables  même  par  leur  ancienneté.  Mais  l'influence  désastreuse  qu'elle  exerça,  jointe 
à  celle  du  jansénisme  et  au  souffle  de  la  philosophie,  ne  se  borna  pas  à  ces  immolations 
directes.  Le  trouble  se  manifesta  dans  plusieurs  congrégations,  où  la  subordination  et  l'es- 
prit religieux  ne  régnaient  plus.  Ainsi  vit-on  chez  les  Trinitaires  des  religieux  révoltés, 
publier  des  Mémoires  contre  M.  Pirhault,  général  grand-ministre  de  cet  ordre;  chez  les  Bé- 
nédictins, outre  les  querelles  générales,  des  réclamations  imprimées,  telles  que  celle  de 
dom  De  Viaixnes  contre  ses  supérieurs,  etc. 

Je  n'ai  parlé  que  de  communautés  de  religieux;  si  les  couvents  de  femmes  furent  en  gé- 
néral et  presque  en  totalité  exempts  de  grands  scandales,  en  ce  qui  concerne  la  conduite, 
plusieurs  donnèrent  d'affligeants  spectacles  par  le  fanatisme  où  les  avait  jetés  l'esprit  do 
nouveautés,  car  plusieurs  furent  séduits  par  les  grands  mots  et  les  motifs  que  le  jansé- 
nisme mettait  en  avant.  On  en  vit  de  tristes  exemples  dans  plusieurs  ordres,  et  spéciale - 
ji»nt  chez  des  Bénédictines,  des  Carmélites,  des  Calvairiennes  surtout,  et  même  des  Visi- 
undincs,  etc.  On  ne  pouvait  compter  les  maisons  où  de  pauvres  filles  furent  ainsi  victimes 
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de  la  mauvaise  direction  il»?  quelques  fanatiques.  Dans  l'abbaye  des  Clercls  même,  où  les 
religieuses  suivaient  la  réforme  de  la  Trappe,  l'abbesse  oui  longtemps  à  souffrir  des  vexa- 
tions et  îles  révo.tes  de  quelques-un»»,  de  ses  filles,  qui  ne  voulaient  aucune  soumission 
à  la  bulle  Uniyrnittis.  Les  savantes!  El  jusqu'à  la  fin  du  siècle  on  vit,  en  plusieurs  mo- 
nastères, la  théologie  ainsi  tombée  en  «pjcuouille.  Les  livres  de  la  secte  y  étaient  lus  presqm? 
exclusivement  à  tout  aulrenuvragede  piété, et  appréciés.  J'ai  connu,  depuis  la  destruction  îles 
cloîtres,  telle  religieuse  octogénaire,  morte  il  y  a  peu,  et  dans  le>  mêmes  sentiments  ,  dont 
toute  la  bibliothèque  était  composée  de  livres  prolnhés.  Je  n'exagère  rien  en  disant  qu'un 
volume  ne  me  suflirait  pas  pour  contenir  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  les  actes  d'insubordi- 
nation «les  religieuses  de  divers  ordres,  et  sur  les  mesures  que  l'autorité  «  ivile  dut  employer 
pour  les  réprimer.  Mais  si  l'Etat  se  montrait,  avec  raison,  disposé  à  seconder  en  «:ela  l'exer- 
cicc  de  la  puissance  ecclésiastique,  i(  n'en  était  pas  moins,  en  général,  dans  des  disposi- 
tions hostiles  aux  congrégations  religieuses,  dont  il  restreignait  dotant  tle  façons  les  droits 
et  la  liberté.  J'en  donne  pour  preuve  celle  pression  exercée  dans  les  chapitres  et  les  élec- 
tions des  divers  instituts  par  la  présence  non  demandée  d'un  délégué  laïque  ou  ecclésiasti- 
que; et  encore  cette  loi  relative  aux  biens  Je  mainmorte,  portée  par  Louis  XV,  disons  sous 
Louis  XV,  laquelle  défendait  aux  communautés  d'acquérir.  Je  n'ai  point  parlé,  et  là  je  n'a- 
vais rien  à  apprendre,  de  la  persécution  qu'il  exerçait  à  l'égard  des  Jésuites,  secondant  à 
merveille  les  spéculations  impies  de  ce  qu'on  appelait  la  philosophie  et  la  haine  jalouse 
du  jansénisme,  qui  savaient  bien  que  les  coups  portés  aux  Jésuites  auraient  des  suites  im- 
menses sur  la  des!  .'née  des  aulres  ordres  et  même  sur  la  religion  lout  entière.  Tous  les  lec- 
teurs savent  queh  recrudescence  de  poursuites,  à  l'occasion  du  procès  <les  frères  Lioncy, 
no  fut  qu'un  préterle,et  que  la  société  fut  anéantie  en  France  de  la  manière  la  plus  inique, 
en  l'année  1702,  malgré  toutes  les  réclamations,  les  apologies,  les  témoignages 
flatteurs, que  produisirent  en  sa  faveur  presque  tous  les  évôqucs  séparément,  et  aussi  l'as- 
semblée du  clergé.  On  sait  aussi  comment,  onze  ans  après, un  bref,  et  non  une  bulle,  île 
Clément  XIV  anolit  l'ordre  tout  enlier.  Mais  ce  qu'on  ne  conçoit  point  aujourd'hui,  c'est  ce 
fatal  aveuglement  des  princes  de  la  maison  de  Honrhondans  la  poursuite  de  ce  corps  vénérable» 
le  plus  fort  auxiliaire  des  principes  de  la  foi  et  des  principes  de  subordination,  de  vie  mémo 
dans  l'Etat.  Au  royaume  de  Naples,  Ferdinand  IV,  par  une  ordonnance  du  3  novembre  1707, 
les  expulse  <lo  ses  Etats  do  la  manière  la  plus  brutale,  menaçant  de  traiter  connue  criminel 
de  lèse-majesté  tout  Jésuite  qui  remettrait  les  pieds  sur  le  royaume,  môme  dans  le  cas  où  il 
serait  entré  dans  un  aulre  ordre  religieux,  et  tout  fidèle  qui  aurait  des  lettres  d'agrégation  à 
la  Compagnie  de  Jésus.  Je  ne  sais  ce  qu'entendait  par  là  ce  prince  aveugle,  mais  ce  <pie  je 
n'ignore  pas,  c'est  le  procédé  inconcevable  dont  sa  cour,  depuis  longtemps,  usait  à  l'égard 
du  Souverain  Pontife.  En  Espagne,  dès  le 2  avril  précédent,  don  Carlos  (disons  son  conseiller, 
comte  d'Ara nda  )  avait  publié  une  sanction  pragmatique,  un  peu  moins  bizarre,  quoique 
étendue  à  dix-neuf  articles,  pour  expulser  de  ses  royaumes,  et  avec  défense  de  jamais  les 
rétablir,  les  Jésuites,  qui  possédaient  dans  la  péninsule  espagnole  seule,  sans  compter  les 
maisons  des  colonies,  I18établissements(la  France  en  comptait  120).  On  eût  dit  une  sorte  de 
pacte  de  famille  inspiré  par  un  esprit  de  vertige.  Quoique  ce  ne  lût  pas  du  moins  à  ce  titre- 
là,  le  Portugal  ne  traita  pas  les  Jésuites  avec  plus  d'éqnilé.  Il  est  inutile  de  peindre  ici  le 
ridicule  des  accusations  de  conspiration,  etc.,  dont  Carvalho  les  rendit  l'objet  et  la  victime. 
On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  réputation  et  les  actes  de  ce  coupable  ambitieux. 

Il  ne  faut  pas  parler  seulement  des  Jésuites  ;  la  conspiration  semblait  générale  contre 
les  religieux,  c'est-à-dire  contre  le  catholicisme,  qu'on  attaquait  dans  <e  qu'il  a  de  plus 
cher  après  les  principes  de  sa  foi.  Tandis  que  les  Jésuites  trouvent  quelques  mesures 
équitables  près  de  l'électeur  de  Bavière,  Marie-Thérèse  reçoit  en  Autriche  tous  les  reli- 
gieux, leur  donnant,  par  une  ordonnance  de  1770,  des  règles  de  conduite  qu'ils  ne  doivent 
tenir  que  de  l'Eglise,  sur  la  réception  des  sujets  et  la  dispartition  des  revenus,  dont  les 
mendiants  devaient  êtres  participants,  n'ayant  plus  la  faculté  de  demander  l'aumône.  Mais 
c'est  à  dater  du  règne  de  Joseph  II,  appelé  ironiquement  par  le  roi  de  Prusse  mun  frère  le 
sacristain,  en  punition  de  ses  immixtions  bizarres  aux  règlements  «les  églises  :  c'est  sous 


Digitized  by  Google 


37  DE  L'ETAT  RELIGIEUX.  38 

Joseph  II  que  la  religion  et  conséquemraent  les  ordres  religieux  eurent  à  souffrir.  Les  per- 
cécutioDs  qu'éprouvèrent  sous  lui  les  religieuses  des  Pays-Bas  fournirent  à  la  France  l'occa- 
sion de  recevoir  et  de  secourir  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  filles  exilées  de  leur  pa- 
irie. Rien  ne  fut  plus  ridicule  et  plus  inique,  que  les  entreprises  qu'on  vil  en  Toscane  par 
J<  fanatisme  du  grand-duc  Léopold  II  et  de  Ricci,  évêque  de  Pistoie,  qui,  plus  janséniste 
qoe  les  jansénistes  français,  bouleversait  son  diocèse,  où  il  voulait  réduire  tous  les  ordres 
rel  gieux  a  un  seul,  tandis  que  le  souverain  bouleversait  ses  Etats,  où,  pour  parler  de  ce 
qui  m'occupe  ici,  il  soumettait,  de  son  chef,  les  religieux  aux  ôvôques,  et  se  montrait 
comme  une  espèce  de  type  et  d'aurore  du  règne  de  l'empereur  d'Autriche. 

Il  e*t  facile  de  conclure  du  peu  que  je  viens  de  rappeler  que  les  maisons  religieuses 
et  leurs  missions  devaient  souffrir  dans  les  colonies  diverses,  des  bouleversements  que 
$ub4v4ient  les  établissements  de  l'Europe.  Tandis  que  sur  divers  points  de  l'Europe  et 
même  du  globe,  la  vie  religieuse  portait  le  contre-coup  des  attaques  que  la  France  avait 
inspirées  et  portées  la  première,  la  France  voyait  tomber  en  son  sein  tous  les  liens  qui 
rattachent  à  l'ordre,  au  bonheur  même  «les  états  et  de  la  famille.  L'autel  et  le  trône  chan- 
celaient dans  ce  malheureux  pays,  qui  subissait  ainsi  la  peine  qu'il  avait  méritée  en 
Mpaot  les  fondements  de  l'un  et  de  l'autre.  Plus  de  respect  pour  ce  qui  était  grand, 
Boble.  vénérable,  par  conséquent  plus  déconsidération  pour  la  vie  religieuse.  Par  suite 
des  effets  produits  dans  les  cloîtres  en  vertu  de  l'Edit  de  1768 ,  une  quantité  considérable 
de  religieux  avaient  quitté  leur  habit  et  vivaient  libres,  jouissant  de  la  pension  par 
laquelle  on  les  avait  alléchés  à  cette  sécularisation  ;  les  monastères  étaient  supprimés  et 
servaient  a  des  usages  qu'avaient  été  loin  de  supçonner  les  bienfaiteurs.  D'autres  instituts 
que  ceux  nommés  ci-dessus,  sans  subir  directement  le  souffle  mortel  de  la  commission 
des  réguliers ,  avaient  été  victimes  du  mauvais  esprit  qu'elle  avait  inspiré,  fomenté. 
Une  des  branches  de  Tordre  de  Cluni,  le  plus  ancien  des  ordres,  avait  été  anéantie,  au 
grand  regret  du  Papel  «  Jamais,  »  écrivait  alors  un  canoniste  savant  et  judicieux,  dont  j'em- 
prunterai ici  les  paroles,  «  jamais  il  n'y  eut  dans  les  ordres  religieux,  moins  de  recueillement, 
de  subordination,  d'éloigneroent  des  amusements  frivoles,  de  gôut  pour  la  retraite  et 
la  mortification  ,  d'attachement  à  leur  corps,  d'estime  pour  leur  état.  Et  comment  les  re- 
ligieux ne  seraient-ils  pas  portés  à  l'ennui,  au  dégoût,  à  l'indifférence,  lorsqu'ils 
voient  un  si  grand  nombre  de  confrères  liés  par  les  mômes  engagements ,  rendus  au 
siècle  avec  des  pensions  plus  ou  moins  fortes,  qui,  sous  les  auspices  de  la  commission, 
ont  quitté  leur  habit,  abandonné  le  cloître,  et  par  là  se  sont  affranchis  de  la  vie  corn- 
mone  et  régulière. 

Jamais  l'état  monastique  n'a  été  dans  un  plus  grand  discrédit.  On  en  méconnaît 
la  nature  et  les  avantages.  Les  uns  blâment  et  méprisent  l'institution  en  elle-même, 
elle  est  l'objet  de  la  raillerie  des  autres.  Presque  tous  la  regardent  comme  inutile  [a), 
avilissante,  et  le  rebut  de  la  société.  Ceux  qui  n'en  parlent  pas,  la  laissent  pour  ce 
qu'elle  est.  Celte  espèce  de  maladie  épidémique  parait  avoir  gagné  tous  les  ordres  de  la  vie 
civile. 

«  Jamais  on  ne  montra  plus  d'éloignement  de  la  profession  religieuse.  Jamais  la  di- 
sette ne  fut  plus  grande  dans  les  monastères.  Tous  les  corps  réguliers  se  plaignent  de 
la  désertion  qu'ils  téprouvent.  Leurs  pertes  journalières  les  affaiblissent,  et  elles  ne  se 


(«I  Presque  tous  ta  regardent  comme  inutile  

B*us  !  quelquefois  ceox-la  même  qui  devaient  le 
meut  la  comprendre  et  la  défendre.  Sans  sortir  du 
tfmst  qui  règne  dans  'ces  pages,  je  crois  devoir 
rappeler  ici  une  anecdote,  quelquefois  raconur- 
et  qai  ne  me  parait  pas  un  conte  :  Un  évéque,  Judi- 
th i  ri  régulier  comme  vous  pouvez  croire,  disait 
stec  indignation  on  autrement,  devant  un  religieux 
mi  s  adressant  à  lui  :  Après  tout,  nous  n'avons  plus 
te>™n  de  cette  wwinenUei  —  Ah  !  monseignenr,  ré- 
l-oMlit  celui-ci,  après  la  moinaille  on  en  viendra  à  la 
pretrailie,  et  après  la  prètraille  à  la  mitraille.  Le 


bon  religieux,  plos  avisé  que  son  interlocuteur,  n'é- 
tait, comme  lui,  pontife  celte  année-là  ;  néanmoins 
il  était  prophète  1  Grâce  a  Dieu  !  tous  les  évéques 
ne  partageaient  pas  celte  prévention  et  cet  aveugle- 
ment, et  personne  ne  souffrit  plus  des  maux  que 
causait  la  commission  et  que  ressentaient  les  reli- 
gieux, que  le  vénérable  archevêque  de  Paris,  Mgr 
De  Beaumout.  Il  avait  inspiré  à  I  abbé  Mcy,  avocat, 
un  Mémoire  véridique  et  savant  trop  peu  répandu, 
et  que  les  hommes  instruits,  chrétiens ,  liront  avec 
grand*  avantage. 
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réparent  point.  Ce  dépérissement  les  menace  d'une  mort  lente.  (I  serait  le  pronoitir  d'une 
ruine  entière  et  inévitable,  s'il  était  possible  que  les  fausses  idées  qu'on  s'est  formées 
de  cet  état,  se  perpétuassent.  Tant  que  les  parents  regarderont  comme  une  espère  do 
déshonneur,  de  laisser  leurs  enfants  s'enrôler  dans  celte  milice,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
voir  la  profession  roonastiquerefleuriret  les  maisons  religieuses  reprendre  quelque  laveur.  » 

A  celte  longue  citation  j'ajouterai  une  considération,  c'est  que  les  jeunes  gens  en 
général  n'attendent  point  l'Age  de  vingt  et  un  ans  pour  se  fixer,  ehpiel'élatdc  relâchement  où 
se  trouvaient  presque  lous  les  cloîtres  n'excitail  point  une  vocation  à  chercher  là  l'édi- 
fication, le  bonheur  et  le  salut.  «  Le  relâchement,  quelque  léger  qu'il  soit,  ne  s'introduit 
pas  dans  un  ordre,  que  le  nombre  des  religieux  n'en  soit  diminué;  c'est  le  propre  de 
la  ferveur,  de  multiplier  et  d'attirer  tes  prosélytes.  »  (Collet lion  des  procès- verbaux  des 
assemblées  du  clergé,  t.  VIII ,  n*  partie ,  p.  2,  224.)  Celle  judicieuse  remarque  est  celle 
d'un  homme  qui  avait  pourtant  contribué  a  dé>oler  les  monastères  et  les  âmes  pieuses, 
M.  de  Bricnne,  archevêque  de  Toulouse,  qui  les  prononça  dans  l'assemblée  du  clergé  à 
l'occasion  de  l'affaire  des  Anlonins.  Ainsi  les  choses  m  étaient  venues  au  point  que,  dès 
avant  la  suppression  des  vœux  monastiques  par  rassemblée  nationale,  il  y  avait  en 
France  quinze  cents  couvents  abolis  el  supprimés  1  Dans  un  nombre  immense,  la  commu- 
nauté était  réduite  à  deux,  Irois  ou  quatre  religieux.  Voilà  doue  où  avait  abouti  cette 
exigence  civile  de  la  convcntualité  1  Encore  I  si  la  paix  e  t  la  îégularilé  avaient  régné  dans 
ces  débris.  Hélas  l  non.  Chez  les  Bénédictins  par  exemple,  la  désunion  et  la  discorde  du- 
rèrent jusqu'à  dissolution.  Plus  «l'une  fois,  dans  les  dernières  années,  le  parlement  cru 
devoir  faire  au  roi  des  représentations  et  des  remontrances  sur  les  troubles  élevés  et  re- 
naissants dans  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  et  attribua  la  cause  de  ces  désordres  à  la 
commission  formée  en  17G6,  supprimée  sur  la  réclamation  du  cl.rgé,  par  arrêt  du  17  mai 
1780,  mais  rétablie  le  même  jour  sous  un  autre  nom.  Dans  la  communauté  des  Blancs- 
Manteaux  elle-même,  où  le  rigorisme  du  jansénisme  affectait  une  régularité  plus  siro  te,  il 
y  avait  du  désordre  <J*us  les  mœurs,  et  le  dernier  général  de  la  congrégation,  d«>m  Che- 
vreux  (a),  eut  la  douleur  cl  l'humiliation  de  voir  répandre  un  Mémoire signé  de  l'avocat 
Pialles,  au  nom  de  plusieurs  de  ses  frères,  contre  lui  et  contre  quelques-uns  des 
religieux,  jouissant  des  honneurs  dans  le  corps  de  la  congrégation. 

Cependant  n'en  concluous  pas  que  la  défection  fût  générale.  La  vie  religieuse  présen- 
tait toujours  de  beaux  exemples;  les  congrégations  des  Passionnistes,  du  Saint-Kédemp- 
teur,  dont  j'ai  parlé,  et  plusieurs  autres,  donnaient  en  Italie  le  spectacle  que  l'Eglise  a 
toujours  admiré  dans  les  instituts  naissants.  Les  Chartreux  et  plusieurs  Sociétés  parais- 
saient extérieurement  n'avoir  rien  ressenti  des  secousses  qui  avaient  cependant  ébranlé 
tous  les  ordres  ;  les  Marianites  de  Pologne  avaient  toute  la  ferveur  de  leur  origine,  etc  , 
etc.  Et  même  en  France,  il  y  avait  d'honorables  et  très-nombreuses  protestations  contre 
le  relâchement  et  les  attaques.  L'établissement  de  la  fameuse  Commission  des  Réguliers  oc- 
casionna une  polémique  dont  les  pièces,  aujourd'hui  rares  et  peu  connues,  sont  cepen- 
dant précieuses  au  point  de  vue  du  droit,  en  ce  qui  concerne  les  ordres  religieux.  Cet 
état  honorable  fui  défendu  dans  plusieurs  ouvrages  solides.  Tout  le  monde  absolument, 
ne  trouva  pas  la  vie  monastique  si  abaissée,  que  quelques  vocations  frappantes  ne  vinssent 
réveiller  l'attention  du  public,  et  même  on  vit,  dans  ces  temps  malheureux,  la  fille  d'un 
roi  de  France,  Madame  Louise,  aller  embrasser  la  vie  des  Carmélites,  à  Saint-Denvs-cn- 
France.  La  Trappe  et  Septfons  continuaient  leur  admirable  régularité,  et  même,  dans  !e 
premier  de  ces  monastères,  un  religieux  dont  j'aurai  à  parler  lout  à  d'heure,  avait  amené 
un  heureux  accroissement  de  ferveur.  Dans  le  second,  le  P.  abbé,  presque  dans  les  der- 
nières années,  fit  revivre  au  monastère  du  Val-Saint-Lieu,  une  observance  qui  rappelait 
tr»ute  l'ancienne  austérité  «le  Clteaux.  J'ajoute,  et  c'est  une  particularité  qu'on  ne  peut  trop 
signaler,  tant  les  préventions  sont  fortement  enracinées,  «pic  dans  tous  les  monastères, 
même  ceux  qui  ua-saient  pour  être  le  plus  relâchés,  les  scandales  n'étaient  point  des  faits 

(n)  Je  crois  «pie  tiom  Clieucin  fut  le  «loi nier  général  Je  Saint  Maor. 
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criants,  comme  on  le  croît.  A  Savigni ,  maison  de  l'ordre  deCtteanx,  près  de  Louvigné-du- 
Désert ,  contre  laquelle  la  médisance  ne  craignait  pas  de  s'avancer  beaucoup,  savez-vous  ce 
qui  fiiisail  le  relâchement  habituel?  (je  suis  loin  cependant  de  l'excuser),  «J'y  voyais  jouer 
aux  cartes,  •  répond,  quand  on  l'interroge  è  ce  sujet,  un  des  anciens  domestiques  de  l'ab- 
Inye,  qui  vit  encore  au  moment  où  j'écris  ceci.  Dans  ce  monastère,  il  y  avait  encore,  a 
la  fin  de  son  existence,  un  des  religieux  qui  se  faisait  remarquer  par  sa  piété  édifiante;  et 
il  y  en  avait  ainsi  presque  partout  d'édifiants  et  de  remplis  de  l'esprit  de  leur  saint  état. 
Pans  tous  les  couvents,  d'ailleurs,  dans  les  riches  abbayes  surtout,  les  pauvres  ont  eu,  jus. 
qu'au  dernier  moment,  une  ressource  assurée.  Pendant  l'hiver  du  1789,  la  saison  fut  ri- 
goureuse, et  au  moment  où  l'impiété  sonnait  leur  agonie,  et  les  dépouillait,  les  moines 
montrèrent  la  providence  et  le  soutien  de  tous  les  malheureux  de  leurs  cantons.  C'est 
une  circonstance  qu'on  a  trop  oubliée,  quoiqu'elle  ail  été  écrite.  L'abbaye  cistercienne  de 
Chaalis  ne  comptait  plus  que  trois  moines,  je  crois,quand  on  ferma  ses  |»ortes,et  le  P.  dom 
Jérôme  en  fut  le  dernier  prieur.  Ah!  si  le  Père  Jérôme  tirait  encore!  me  disait  une  pauvre 
vieille  femme,  mendiant  près  de  ce  monastère,  où  j'étais  allé  voir  des  restes  magnifiques, 
et  me  rappeler  le  séjour  et  les  vertus  de  saint  Guillaume  de  Bourges,  ah!  si  le  Père  Jé- 
rtme  virait  encore,  je  n'aurais  pas  la  triste  nécessité,  à  mon  âge,  de  chercher  mon  pain!  Et 
là -dessus  un  détail  édifiant  des  aumônes  semainières  du  couvent.  Les  pauvres  solitaires 
de  la  forêt  do  Sônart,  près  de  Ris,  accordaient  l'hospiialité  et  une  pièce  de  vingt-quatre 
tous  aux  pauvres  voyageurs  qui  se  présentaient  à  leur  porte,  et  pensez  que  leur  porte 
n'était  qu'à  quelques  lieues  de  Paris  !  Mais  je  laisse  ces  exemples  personnels  pouravouer 
encore  qu'ils  étaient  des  exceptions  au  relâchement  général,  dont  j'ai  suffisamment  indi- 
qué les  trois  causes  principales. 

Eoûo,  le  13  février  1790,  l'Assemblée  nationale  supprima  les  ordres  religieux  et  abolit 
les  voeux  monastiques,  porlanl  un  décret  qui  ne  surprit  personne,  à  peu  près  ;  car,  de  tout 
ce  qui  avait  précédé,  on  devait  s'attendre  à  cette  mesure  désastreuse.  Quelques  gens,  néan- 
BoiDS,  moins  clairvoyants  et  ouvrant  facilement  leurs  esprits  à  l'espérance,  crurent  d'abord 
que  cette  mesure  inique  n'était  que  provisoire.  Il  était  facile  d'en  juger  autrement.  La  partie 
la  plus  saine  du  clergé  de  l'Assemblée  ne  manqua  pas ,  dans  cette  conjoncture  grave,  à  ce 
qu'elle  devait  à  l'équité  et  à  la  religion.  De  Ronald,  évéque  de  Clerraonl,  de  la  Fare,  évo- 
que de  Nancy,  et  d'autres  prélats  et  de  simples  ecclésiastiques  prirent  la  défense  de  l'état 
monastique.  Leurs  efforts,  appuyés  sur  les  raisons  les  plus  solides  et  les  plus  équitables,  ne 
parent  parer  le  coup.  On  décréta  que  la  loi  ne  reconnaissait  plus  de  vœux;  que  les  ordres 
et  congrégations  étaient  supprimés,  et  que  les  individus  qui  les  composaient  étaient  libres 
de  les  quitter.  Des  religieux,  séduits  par  l'esprit  qui  dominait  depuis  si  longtemps,  etque 
j'ai  vallisammenl  signalé,  se  bâtèrent  en  grand  nombre  de  rompre  leurs  liens.  On  les  vit 
se  jeter  avec  ardeur  hors  de  leurs  cloîtres ,  et  ils  formèrent  en  grande  partie  le  clergé 
constitutionnel  que  la  même  Assemblée  forma  bientôt  aprts.  La  piété  gémit  de  tant  d'a- 
postasies et  d'excès,  elle  se  scandalisa  surtout,  et  je  cite  de  préférence  ce  qui  se  passait 
dans  la  capitale,  de  la  démarche  que  fit  une  partie  de  la  communauté  des  Clunistes  deSainl- 
M  .rtin-des-Champs.  Elle  s'avisa,  dans  sa  politesse,  de  faire  présent  à  la  nation  de  tous  les 
biens  de  son  ordre,  qui  se  montaient,  disaient  ces  bienfaiteurs  d'un  nouveau  genre ,  à 
oeuf  cent  mille  livres  de  rente.  Ils  ne  demandaient  pour  compensation  que  quinze  cents 
Itères  de  rente  à  chacun  d'eux,  rente  qu'on  |K>uvait  encore  faire,  disaient-ils,  sans  toucher 
i  la  rente  des  900,000  francs.  J'ai  dit  une  partie  de  la  communauté ,  car  tous  n'avaient 
pas  consenti  cette  offrande  singulière  et  scandaleuse.  Je  dirai  mime  à  cette  occasion 
qu'un  autre  religieux'du  même  ordre  publia  sur  ce  sujet  une  Lettre  aux  jeunes  religieux 
étr  StnmX-Msrtiùrdet-Ckamps.  Il  leur  faisait  sentir  l'indécence,  l'injustice,  l'absurdité  de 
leur  démarche,  insistant  particulièrement  sur  le  désir  qu'ils  montrent  de  recouvrer  leur 
bberté.  «  C'est  votre  faute,  •  leur  dit-il  avec  grande  raison,  «  si  vous  n'êtes  pas  plus  li- 
bres dans  votre  état       Saint  Paul  était  libre  dans  les  liens  et  dans  l'horreur  des  ca- 
chots. »  Quand  je  fais  avec  douleur  l'aveu  de  l'immense  défection  qui  eut  lieu  alors,  on 
ae  doit  pas  en  conclure  que  la  défection  fut  générale.  On  vit  d'admirables  et  nombreuses 
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exceptions,  ol  «Ions  les  réclamations  cl  dans  h  conduite  .l'un  grand  nom!  u-  f.-iigieux 

Dès  avant  le  coup  terrible  dont  je  viens  ilo  donner  la  dah-.  la  rumeur  qui  le  i.n>:ui  pré- 
voir engagea  des  maisons  à  conjurer  l'orage,  s'il  était  possible.  Les  religieux  l>é nédn  lins 
de  Saint-Wast .  d'Arras,  toujours  fidèles  à  leurs  observances,  voyant  ipie  l'isoleiuent  do 
leur  maison  serait  peut-être  un  motif  tin  la  supprimer,  s 'étaient  hâtés  de.  I  agréger  à  l'or- 
dre de  Cluni ,  pour  assurer  leur  existence.  Dès  l'année  1789,  dix  religieux  du  couvent  do 
Saint-Jacques,  à  Paris,  avaient  réclamé  auprès  de  l'Assemblée.  La  maison  du  noviciat,  du 
même  ordre  de  saint  Dominique,  du  faubourg  Saiul-C.crmain  ,  quoique  victime  eneme  .!<• 
son  attachement  au  jansénisme,  qui,  depuis  l'administration  de  Mgr  de  Vimimille,  arche- 
vêque de  Paris,  la  privait  des  facultés  de  prêt  lier  et  de  confesser,  lit  aussi  une  léclainatiou 
en  novembre  17811,  par  écrit  signé  de  (ous  les  religieux  et  novices,  au  nombre  de  trente- 
un.  Enfin  je  me  borne  à  citer  encore  les  efforts  inutiles  des  Franciscains  du  grand  cou- 
vent de  Paris.  Dans  les  maisons  de  femmes,  ces  rirlimrs  ctoiirns,  comme  s'exprime  une 
ignorante  et  prétendue  philosophie,  se  montrèrent  toutes  fidèles  à  leurs  engagements.  Je 
ne  crains  pas  de  dire  toutts,  car  la  défection  fut  presque  imperceptible.  Les  quatre  maisons 
de  Carmélites  du  diocèse  de  Paris  avaient  fait  aussi  une  réclamation  empressée.  Lu  un 
mot,  toutes  les  communautés  de  femmes  restèrent  remplies  de  leurs  habitants ,  jusqu'à 
l'expulsion  forcée,  en  1792,  généralement,  lu  grand  nombre  de  religieux  deuieurèieni 
fidèles  à  leur  vocation,  ne  se  croyant  point  dégagés  de  leurs  vieux  parce  «pie  les  décrets 
n'en  voulaient  plus  reconnaître.  Ils  continuèrent  d'observer  leur  règle  tant  qu'ils  purent 
le  faire,  et  se  réunirent  a  cet  effet  dans  les  maisons  qui  furent   mentam'inent  conser- 
vées. Des  personnes  avaient  été  assez  simples ,  en  se  dissimulant  ou  ignorant  les  monts 
de  suppression,  que  l'Assemblée  ferait  îles  exceptions  pour  les  maisons  plus  régulière*  : 
qu'il  y  aurait  exception  pour  la  Trappe,  par  exemple,  lliusiou  que  ne  partageait  pas  un 
religieux,  iniluent  alors  par  son  zèle,  dans  ce  célèbre  monastère,  Ce  religieux  était  dont 
Augustin  de  Lestrange  ,  qui  pensait,  au  contraire,  que  la  vie  de  la  Trappe  éiaii,  plus  quo 
toute  autre  ,  l'objet  des  abolitions  rie  l'AsscuiMéc.  Dom  Augustin  chercha  et 
réussit  à  conserver  en  Suisse  une  autre  maison  de  la  Trappe,  qui  dev  ni  bientôt,  mémo 
dans  ces  temps  malheureux,  le  chef  d'une  réforme  encore  plus  austère,  et  la  mère 
d'un  grand  nombre  de  maisons  de  la  même  observance,  qui  se  loi  nièrent  en  Hrahant,  en 
Angleterre,  en  Espagne  ,  etc.  ,  et  jusqu'en  Russie.  C'est  de  la  que  nous  est  revenue  cette 
branche-  illustre  de  l'ordre  de  Citcaux,  quand  une  lueur  d'espéram  c  brilla  parmi  nous. 

On  sait  quo  le  progrès  des  années  républicaines  et  l'esprit  révolutionnaire  firent  «Je 
grands  ravages  en  Suisse,  en  Savoie,  plus  loin  en  Italie,  en  Hclgiqne  etc.,  et  que  là  les  or- 
dres religieux  subirent  généralement  la  suppression  inique  qu'on  avait  faite  en  France;  mais 
qu'on  n'oublie  pas  quo  l'esprit  conservait  dans  les  cœurs  et  dans  l'Eglise,  an  milieu  de  tant 
de  désastres,  le  goût  et  la  pratique  de  l'état  religieux.  En  Russie  même  et  en  Prusse,  con- 
servés par  une  disposition  spéciale  de  la  Providence,  les  Jésuites,  se  procurant,  autant  que 
|K)ssible,  une  position  légale  devant  l'Eglise,  perpétuaient  cet  ordre  vénérable  qui  eût,  sinon 
sauvé  l'Eglise  des  épreuves  qu'elle  ressentit  à  la  lin  du  dernier  siècle,  du  moins  relar  lé 
cl  amoindri  la  catastrophe  religieuse,  s'il  n'avait  pas  été  supprimé.  Deux  sociétés  nou- 
vcllesnées  simultanément  à  celle  époque  malheureuse  se  proposaient  de  la  faire  renailre,  et 
suivaient  ses  règles,  s'animaient  de  son  esprit.  L'une  était  la  société  du  Sacré-Cœur,  fondée 
par  l'abbé  de  Tourneli  et  quelques  autres  gentilshommes  français  émigrés;  l'autre  était  li 
société  des  Défenseurs  de  Ut  foi,  qui  s'augmenta  de  la  première,  toutes  deux  s'élanl  fondues 
en  un  corps,  sous  la  direction  rie  Paccanari,  qui  avait,  en  Italie,  établi  l'institut  des  Pèr-s 
de  la  foi,  dont  lu  nom  liu  porté  par  les  deux  congrégations.  Onlrc  que  les  Trappistes  en- 
voyaient de  nombreuses  colonies,  attiraient  rie  nombreux  piosélyle**,  entre  lesquels  ou 
compta  la  princesse  de  Coudé,  depuis  supérieure  des  Iténédictines  du  Temple,  d'aulrcs  reli- 
gieux français  portaient  l'édification  dans  les  pays  étrangers.  Les  bénédictines,  les  Char- 
treux s'établissaient  en  Angleterre.  La  société  de  la  Retraite  Chrétienne,  émigrée  presque 
tout  entière,  se  consolidait  sur  la  terre  d'exil.  Mais  ,  0  ,juj  tSt  plus  surprenant  et  vraiiu.  m 
admirable,  c'est  qu'au  sein  de  la  France,  la  vie  religieuse  se  ciéait  alors  de  nouvelle*  1 1- 
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milles.  Tandis  qu'un  ancien  Jésuite  breton,  la  P.  de  Closrivière,  faisait  autoriser  a  Rome  une 
société  qui  devait  suppléeren  quelque  sorte  à  l'impossibilité  du  cloître,  et  suivre  la  vie  re- 
ligieuse au  milieu  du  monde,  des  personnes  généreuses  quittaient  le  monde  et  vivaient  au 
sein  de  Paris  môme,  au  faubourg  Saint-Marceau,  sous  la  règle  de  la  Trappe,  qu'elles  profes- 
sèrent bientôt  publiquement  aux  portes  de  la  capitale.  Dans  le  Poitou,  M.  Coud r in  et 
Mme  Armer  jetaient  les  fondements  de  la  société  des  Sacrés-Cœurs,  connue  aujourd'hui 
sons  le  nom  de  Picpus.  Les  Hospitalières  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  surent  se  mainte- 
nir toujours  dans  leur  maison  mère,  dont  la  vente  fut  ajournée  successivement  par  une 
*ràode  pieuse;  et,  plus  heureuses  encore,  les  dames  Trinitaires  de  Valence  ne  quittèrent 
ni  leur  maison  ni  leur  costume,  et  tel  chanoine  régulier,  par  exemple,  ne  cessa  point  de 
porter  son  habit  blanc.  Je  me  reprocherais  d'omettre  ici  surtout  l'exemple  que  donnèrent  en 
différentes  villes, et  spécialement  h  Paris,  tant  de  personnes  religieuses  des  deux  sexesqui 
périrent  sur  l'écbafaud  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  leur  profession.  Cependant  presque 
tous  les  cloîtres  devinrent  des  magasins,  des  casernes  militaires;  d'autres  se  changèrent  en 
villas  délicieuses  pour  des  propriétaires  nouveaux,  qui  n'avaient  pas  rougi  d'acheier,  au 
prude  quelques  assignats  dépréciés,  ces  asiles  de  la  piélé,  fruit  de  la  générosité  de  nos 
pères,  qui  assurément  n'auraient  pas  voulu  se  dépouiller  de  leurs  biens  pour  celte  fin  sa- 
iTilcgc.  Ce  que  je  dis  est  encore  aujourd'hui  visible  à  tous  les  yeux,...  et  d'illustres  ab- 
btjes  oe  présentent  plus  actuellement  que  des  ruines  majestueuses,  que  les  amateurs  et  les 
touristes  vont  visiter  pour  enrichir  leur  album  du  seul  pilier  du  cloître  qui  peut  encore 
maintenant  rester  debout,  on  attendant  le  marteau  démolisseur. 

L'exemple  de  fidélité  fut  plus  général  encore  en  Belgique,  lorsqu'en  1797  surtout,  la  per- 
sécution éclata  de  la  part  des  Français  vainqueurs[contre  les  maisonsrcligieuses.il  était  beau 
de  voir  entre  autres  les  Capucins  de  Louvain,  chez  lesquels  s'était  introduit  un  détache- 
ment de  troupes  pour  les  prendre  et  les  conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  recevoir  à  ge- 
noux la  bénédiction  de  leur  Pèro  gardien,  qui  protestait  publiquement  et  au  nom  de  tous, 
et  déclarait  qu'ils  resteraient  toujours  Capucins.  Dans  toute  cette  province  les  religieux  et 
tes  religieuses,  refusant  les  bons  territoriaux  qu'on  l*;ur  offrait  au  nom  de  la  république, 
se  réunirent  dans  des  maisons  particulières  pour  y  vivre  en  commun  et  y  suivre  autant 
que  possible  los  exercices  du  cloître.  Sur  une  autre  limite  de  la  France,  les  chanoines  so- 
litaires du  mont  Saint-Bernard,  que  nos  troupes  avaient  dépouillés  lors  de  l'invasion  de  la 
Suisse,  ne  s'en  montrèrent  pas  moins  charitables  envers  les  soldats  français  lors  du  passago 
des  Alpes,  et  reprirent  et  ont  continué  jusqu'à  ce  jour  leur  vie  de  dévouement  que  tout  le 
monde  connaît.  Les  Augustins  de  Gand  voulurent  aussi  rester  dans  leur  propre  couvent 
qu'ils  racket  èrtnt;  mais  quand  ils  l'eurent  acheté,  le  Directoire  les  obligea  à  rabattre!!  Il  me 
>uffirail,  au  lieu  de  ces  traits  épars,  de  rappeler  ici  la  protestation  que  tous  les  religieux  de 
la  Belgique  adressèrent  au  Corps  législatif.  Expulsés  de  leurs  couvents,  que  devinrent  dans 
le  monde  tant  de  personnes  étrangères  au  monde,  privées  de  moyens  d'existence?  La  pen- 
sion qu'on  avait  destinée  aux  hommes  avait  mille  francs  pour  maximum  ;  le  maximum  de 
la  pension  des  religieuses  était  de  700  francs  :  plût  à  Dieu  qu'on  s'en  fût  tenu  à  ce  chiffre  si 
modique  pour  quelques-uns  et  pour  quelques  local  itésl  Personne  n'ignore  è  quelle  réduc- 
tion fut  poussée  cette  faible  pension,  et  l'on  recule  d'indignation  quand  on  pense  qu'un 
gouvernement  français  ne  rougissait  pas  de  condamner  à  vivre  au  moyen  de  soixante  et 
quelques  francs  par  an  des  personnes  qu'il  avait  dépouillées  de  leur  asile  et  de  leurs 
biens. 

Tant  d'épreuves  ne  purent  anéantir  dans  les  éroes  fidèles  la  fidélité  à  leurs  devoirs,  ni 
T attrait  pour  une  vocation  dont  on  pouvait  retirer  néanmoins  tant  d'amertume!  Dès  que 
la  persécution  se  fut  ralentie,  on  vit  quelques  noyaux  de  maisons  religieuses  sur  divers 
(oints  de  la  France.  Il  y  avait  alors  dans  toutes  les  localités  un  spectacle  édifiant  et  sin- 
gulier a  la  fois,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  débris  inconnus,  que  nos 
lecteurs  n'ont  point  vus,  mais  dont  nous  avons  du  moins  vu  la  continuation  dans  notre  en 
f>nr<%  et  dont  nous  allons  donner  une  idée.  On  apercevait  quelques  hommes,  vôtus  de 
l'habit  séculier,  mais  qui  gardaient  quelque  chose  d'étrange  et  d'iui|K>ssible.  C'étaient  Its 
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religieux,  fidèles  ou  outres,  qui,  malgré  leur  lionne  volonté,  ri"  pouvaient  desiinutei 
sous  un  costume  dont  ils  étaient  «Jé>li.'il»ïiu4r><>  de|  uis  si  longtemps.  1  K-uts  les  mes,  ■  lau^  les 
églises  surtout,  on  distinguait  des  le  tu  nus  vêtues  de  noir,  le  front  rouvert  d'un  bandeau, 
portant  un  livre  dont  le  format,  s'éluignant  du  format  des  livres  ordinaires,  rappelait  >]ej.i 
lui  seul  qu'il  était  à  l'usage  d'une  ancienne  religieuse,  réduite  à  venir  le  rnii>r  dans  les 
oratoires  du  monde,  puisqu'elle  ne  pouvait  plus  le  chanter  dans  son  (Initie. 

Le  Concordat  ranima  encore  la  confiance  des  moins  timide-;  ou  vit  se  former  quelques 
maisons  où  la  vie  monastique,  et  même  bientôt  l'habit  religieux,  firent  ie|>ris.  Il  est  l»ieii 
convenable  que  je  cite  avant  tout  la  sieur  Uulaii,  supérieure  générale  des  tilles  de  la  Chà- 
rilé,  qui,  même  au  plus  l'oi  t  de  la  révolution,  sollicita  de  nouveaux  établissements.  A  peine 
le  canne  coinmem.a-t- il  à  renaître,  qu'elle  procura  des  sieurs  à  ces  nouveaux  établissements, 
et  qu'elle  se  rendit  a  Paris  pour  être  à  poilée  de  mrrespoudre  avec  ses  sieurs.  Mlle  rétablit 
un  noviciat  d'abord  dans  la  rue  du  Vieux-Colon  Lier,  et  bientôt  le  ministre  de  I  intérieur 
seconda  son  zèle  en  lui  accordant  une  somme  annuelle  de  douze  mille  bancs  pour  les  frais 
de  la  maison  nouvelle.  Quand  elle  mourut,  en  1  Si! V,  la  congrégation  renaissante,  «pu 
comptait  jadis  en  France  42fi  maisons,  desservait  déjà  -J.'iO  hospices.  lies  le  commencement 
du  siècle,  les  Pères  de  ia  foi  («)  étaient  venus  aussi  exercer  leur  zélé  en  France,  où  déjà 
ils  avaient  fait  un  bien  sensible;  mais  'e  gouvernement  coiisu'aiie  les  dispersa,  dés  J80-2, 
et  ne  sembla  jaunis  donner  sa  protection,  disons   ses  permissions,  qu'aux  instituts, 
louables  sans  doute,  qui  ont  pour  fonction  spéciale  d'exercer  des  o'iivres  corporelles 
de  charité,  quo  la  religion  et  le  bon  sens  même,  tout  en  leur  donnant  leur  bénédiction 
et  leurs  éloges,  mettront  néanmoins  toujours  au-dessous  des  œuvres  d'un  ordre  spirituel. 
Dans  les  mêmes  années,  180V,  Pic  VII  donnait  un  bref  pour  le  i établissement  des  Jé- 
suites, demandés  à  Naples  par  un  gouvernement  qui  avait  mis  le  plus  de  brutalité 
dans  leur  expulsion;  un  autre  bref  les  légalisait  en  Kussie.  Les  Trappistes,  revenus 
près  de  Fribourg,  en  Suisse,  d'où  l'invasion  et  la  |  crséi  uiiou  les  avaient  chassés,  y  établis- 
saient un  tiers  ordre  pour  l'instruction  des  enfants,  et  formaient  des  étahbssements  nou- 
veaux; plus  tard  ils  en  formèrent  jusqu'à  la  porte  de  Paris,  à  Croshois  et  au  mont  Valérien. 
Les  Sulpiciens  reprirent  leurs  fructueuses  fonctions  dans  les  séminaires.  Les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  se  rétablirent  d'aboi  A  à  Lyon,  puis  au  Cros-Caillou  à  Paris,  et  reuou- 
uaient  à  celle  congrégation  utile  plus  de  sève  et  plus  d'extension  qu'elle  n'en  eut  autre- 
fois. Les  deux  branches  de  la  société  de  Picpus,  transportées  à  Paris,  v  prenaient  dévelop- 
pement; ii  n'y  eut  presque  pas  de  villes  où  l'on  ne  vit  se  rétablir  quelque  maison  reli- 
gieuse. Le  gouvernement  donnait  des  décrets  en  faveur  des  filles  de  la  Chai  tu',  des  Hospi- 
talières de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  des  dames  de  Saiiit-Maur,  des  l'oublies,  etc., 
etc.,  et  même  prenait,  dès  1801,  un  arrêté  pour  rétablissement  de  deux  hospices  sur  le 
modèle  du  Grand-Saint-Bernard.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sensible  en  faveur  des  sociétés 
religieuses  charitables  fut  l'espèce  de  chapitre  général  que  lit  tenir,  en  1807,  le  chef  du 
gouvernement,  et  qu'il  mit  sous  la  présidence  de  sa  mère.  Le  célèbre  abbé  Boulogne 
y  prêcha,  et  tous  parurent  contents.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  voyant  toutes  ces  mar- 
ques d'intérêt  et  même  de  protection,  qu'au  nombre  des  conditions  imposées  à  l'exis- 
tence légale  de  ces  congrégations,  était  celle  lit;  nu  pas  faire  de  vœux  perpétuels.  Prohi- 
bition étrange,  que  je  ne  prétends  que  signaler   ici  ;  attentat  à  la  liberté,  immixtion 
dans  le  domaine  des  droits  de  l'Eglise.  Si  les  monastères  d'hommes  ne  se  relevaient 
point  en  plus  grand  nombre,  on  voyait  cependant  la  vie  de  communauté  dans  les  établis- 
sements des  Lazaristes,  dans  une  agglomération  de  Chartreux  formée  a  Uotuans.  La  néces- 
sité des  circonstances,  des  dispositions  providentielles  amenaient  des  moyens  et  des  per- 
sonnes les  plus  simples  à  des  fondations  utiles  qui  se  sont  développées  et  existent  encore. 
Ainsi  les  sœurs  des  Ecoles  chrétiennes,  au  diocèse  de  Coulances;  les  religieuses  Trinitai- 

(s)  On  s'est  habitué  d'abord  de  lionne  foi,  on  s'est  entêté  ensuite,  par  mauvaise  intention,  à  lonfondre 
les  l'ètts  de  la  fot  avec  les  Jésuites.  Qu'on  nie  permette  d'indiquer  a  cet  étfard  rumine  renseignement 
curieux  et  véridioue  sur  celte  sociélé  cl  son  fondateur,  l'article  Paccuuuri,  que  j'ai  donné  dans  le 
supplément  à  la  Biogruphit  univerutU. 
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res,  à  Sainl-Jatues,  au  même  diocèse;  les  sœurs  de  l'Enfànl-Jésus,  dans  le  nord  ;  diverses 
sociétés  sous  le  nom  de  sœurs  de  la  Charité  ou  de  la  Providence,  sur  divers  points  de  la 
France;  j'aurais  vingt  noms  à  citer  ici.  En  Autriche,  sur  celte  terre  si  rigoureusement 
traitée  sous  le  rapport  spirituel  par  Joseph  II,  qui  aurait  pu  croire  que  les  moines  trou- 
veraient un  accès  et  un  accueil  favorables?  Dans  lesdernières  années  précédentes,  plusieurs 
couvents  do  Bénédictins  ayant  été  supprimés  dans  l'Allemagne  méridionale,  et  leurs  biens 
réunis  au  domaine  des  princes  ;  ces  princes,  du  moins,  plus  justes  que  nos  dominateurs 
populaires,  leur  accordèrent  des  pensions  très-considérables.  La  plupart  de  ces  religieux 
se  retirèrent  dans  les  Etats  autrichiens  :  tels  les  Bénédictins  de  Viblingen,  près  d'Ulm,  se 
réunirent  à  Tignicz,  et  ils  durent  être  chargés  du  gymnase  supérieur  de  Cracovie.  Citons 
encore  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  située  en  Brisgaw,  dans  la  Forêt-Noire,  où  elle  édifiait 
depuis  l'an  9*5.  Après  sa  suppression,  l'abbé  et  trente  de  ses  religieux  s'étant  retirés  en 
Autriche,  y  trouvèrent,  par  les  soins  du  gouvernement,  une  maison  prête  à  les  rece- 
voir. Les  établissements  de  celte  société,  destinée  à  préparer  le  retour  des  Jésuites,  se 
multipliaient  aussi,  en  divers  lieux,  par  la  protection  surtout  de  la  princesse  Ma- 
rianne, sœur  de  l'empereur  d'Autriche,  qui,  elle-même,  avait  fondé  aussi  un  institut  de 
femmes. 

Mais  les  guerres  terribles  que  supportèrent  alors  l'Italie  et  l'Espagne,  désolèrent  la  reli- 
gion et  fermèrent  presque  toutes  les  communautés.  Partout  où  les  troupes  française» 
lassèrent,  les  cloîtres  curent  à  souffrir;  à  Uome,  les  religieux  des  Ecoles-Pies  trouvèrent 
seuls  grâce  devant  les  autorités  qui  effectuèrent  l'usurpation  :  exception  peu  honorable, 
si  elle  tenait  sou  privilège  des  sympathies  qu'on  aurait  trouvées  dans  cette  société,  ou  des 
idées  conformes  à  celles  qui  dominèrent  si  longtemps  en  France,  et  y  ruinèrent  l'esprit 
religieux,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus.  En  chantant  le  succès  des  armes  de  ses  soldats  en 
Espagne ,  la  France  alors  chantait  aussi  la  déconfiture  des  moines;  parmi  les  prisonniers 
de  guerre  on  amena  en  France  no  grand  nombre  de  religieux  de  différents  ordres;  étranges 
prisonniers  de  guerre  1  qui  gardèrent  presque  tous  leur  costume,  et  firent  voir  à  la  jeune 
génération  du  moment  ce  qu'était  l'habit  monastique  qu'elle  n'avait  jamais  vu.  Du  coté  du 
nord,  lors  de  l'expédition  de  Russie,  les  monastères,  en  moindre  nombre  sans  doute, 
furent  aussi  victime»  de  cette  malheureuse  entreprise,  et  déjà  précédemment,  la  marche 
désarmées  françaises  avait  engagé  l'empereur  de  Russie,  qui  se  vengeait  là  avec,  puéri- 
lité, à  retirer  aux  Trappistes  l'asile  et  la  protection  qu'il  leur  avait  accordés,  et  à  les 
torcer  à  recommencer  les  pérégrinations  si  longues  et  si  curieuses  que  fait  connaître 
leur  article  spécial.  Enfin  en  1814,  Dieu  procura  la  paix  à  l'Europe.  L'Eglise  profita  lar- 
gement de  cette  paix.  Pie  VU,  rentré  dans  ses  Etats  après  avoir  été  captif  en  France, 
s«»  ra|>|<ela  bientôt  le  niaiheur  qu'avait  éprouvé  la  religion  par  la  destruction  des  Jésuites. 
Complétant  ce  qu'il  avait  fait  au  commencement  du  siècle,  presque  dès  son  retour  à  Rome» 
au  mois  d'août  181V.il  rétablit,  par  la  bulle  Sollicitude  la  Compagnie  de  Jésus  pour  l'univers 
et  non  plus  pour  telle  région  par  privilège.  Depuis  lors,  la  Couqiagnie  de  Jésus  a  porté  ses 
efforts,  sou  zèle  et  son  fruit  dans  tout  l'univers,  et  continue  le  bien  qu'elle  fait  avec  tant  de 
bénédiction.  Elle  ne  manque  pas  cependant  de  la  malédiction  et  de  la  persécution  de  ses 
ennemis,  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  l'Eglise  et  de  la  véritable  liberté.  Je  rappellerai 
tout  de  suite,  puisque  je  ne  dois  ici  que  des  faits  et  des  récils  substantiels,  qu'elle  a  eu  de 
nouvelles  épreuves  à  subir,  en  Russie,  en  Amérique,  en  Espagne,  en  France,  en  Suisse  ek 
même  h  Rome,  et  que  presque  toujours  ses  souffrances  ont  été  le  fruit  des  mouvements 
révolutionnaires...  Je  dirai  même  qu'elle  a  eu  ses  difficultés  de  famille,  et  qu'un  parti, 
«ians  son  sein,  voulait,  avec  des  intentions  droites,  peut-être,  des  modifications  ou  une  ré- 
forme dans  une  société  qui  a  toujours  gardé  son  esprit  catholique  et  aussi  une  régularité 
éJiQjnte.  La  Providence  semble  avoir  tout  concilié  selon  ses  desseins. 

A  l'époque  dont  j'ai  à  parler,  les  communautés  religieuses  se  rouvrirent  et  se  reformèrent 
>uccessivement  dans  les  différeules  contrées.  La  France,  où  la  rentrée  des  Bourbons  avait 
fait  ualtre  tant  d'espérances  pour  la  paix,  la  justice  et  la  religion,  vil  aussi  le  mouvement 
sensible  des  vocations  el  du  zèle  pour  la  vie  religieuse   Le  gouvernement  impérial 
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avait,  i  n  1811,  fermé  les  établissements  des  Sulpiciens  ci        Trappistes  dans  tous 
lieux  où  il  avail  puissance  nu  influence.  Sous  la  restauration  de  la  légitimité,  les  Sul- 
piciens reprirent  aussitôt  le  ministère  dont  leur  congrégation  s'acquitte  avec  tant  de 
fruit,  liepuis  près  de  deux  siècles,  dans  les  séminaires,  Les  Trappistes  rentrèrent  dans 
notre  pays,  cl  eu  fut  le  retour  qui  fit  la  sensation  la  pk:s  vive  dans  le  rétablissement 
■le  la  vie  religieuse  et  de  la  communauté.  Dès  18U,  presque  immédiatement  après 
le  retour  du  roi,  ils  se  réunirent  chez,  un  généreux  bienfaiteur  que  je  veux  nommer  ici. 
a  cause  du  noble  exemple  qu'il  a  donné  le  premier.  M.  Leclorc  de  la  Houssière  a\ait 
connu  les  Trappistes,  étant  émigré,  en  Westpbalie.  Il  les  appela  aussitôt  dans  son  ehiticau 
do  la  Dovère,  près  de  Laval,  et  le  21  février  1815,  un  mois  avant  le  retour  de  Iluonaparn», 
il  les  installa  dans  le  monastère  de  l'orcingchard,  qu'il  leur  avait  acquis  près  de  Liv.il 
(Mayenne)  :  c'est  aujourd'hui  l'abbave  du  Purt-du-Salut,  ù  la  fondation  de  laquelle  je  devais 
quelques  considérations  spéciales,  car  elle  e-t  la.  première  et  la  vér  itable  date  du  rétablis- 
sement solide  de  la  vie  monastique  en  France,  bientôt  ibun  Augustin  rouvrit  l'ancien  mo- 
nastère de  la  Trappe,  dans  le  Perche;  des  monastères  de  femmes,  qu'il  avait  fondés  aussi 
dans  l'exil,  s'établirent  à  Laval,  aux  Cardes  et  ailleurs.  En  1833,  les  monastères  de  Trap- 
pistes furent  agrégés,  par  le  Suuverain  Ponlifc,  en  une  congrégation  cistercienne,  sous  un 
vicaire  général,  dépendant  du  supérieur  général,  a  Home,  et  cette  congrégation  s'est  depuis 
subdivisée  en  deux  branches  et  deux  observances,  différentes  par  leurs  observances  et 
même  l'habit.  L'une,  dont  l'abbé  de  la  (îrandc-Trappc  (expression  nouvelle)  est  supérieur, 
qui  a  gardé  la  réformo  et  l'ancien  babil  do  l'ordre  repris  par  I).  Augustin;  l'autre,  qui  a 
aussi  son  vicaire  général,  a  repris  les  observances  et  l'habit  en  usage  sous  l'abbé  de  Ramé. 
Les  Trappistes  anglais  et  irlandais  sont  membres  de  la  première  de  ces  deux  congréga- 
tions; ceux  des  Pays-Bas  font  une  congrégation  spéciale.  On  sait  que  l'ordre,  toujours  llo- 
lissantct  béni,  quoiqu'il  soit  déjà  différent  de  ce  qu'il  était  au  retour  de  l'émigration, a  fondé 
un  monastère  sur  la  terre  d'Afrique.  Bientôt  la  (irandc-Chartreusc,  dont  le  local,  dans  ses 
alfreuses  montagnes,  n'avait  pas  trouvé  d'acquéreur  birs  de  la  spoliation  et  la  vente  sacri- 
lège des  couvents,  ouvrit  ses  portes  pour  recevoir  dans  son  sein  les  anciens  habitants,  qui 
revenaient  de  l'exil,  sous  la  conduite  du  général,  dont  Homuald  Moissor.nier,  qui  mourut 
trois  jours  après  son  retour.  Ces  nouveaux  solitaires  ont  formé  quelques  autres  Char- 
treuses, et  môme,  à  Beauregard,  près  de  Voiron,  un  monaslèro  de  femmes  de  l'ordre,  le 
seul  qui  existe  au  monde  pour  leur  sexe.  Successivement  et  promplement,  on  vit  le  zèle 
de  oieux  fondateurs  pourvoir  à  tout  ce  que  la  religion  pouvait  offrir  aux  besoins  des  fidèle*, 
en  fait  d'instruction  et  de  secours  corporels;  car  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  l'esprit  pu- 
blic, môme  dans  la  classe  îles  hommes  religieux, n'a  pas  aujourd'hui  assez  ,jt.  hauteur  pour 
comprendre  la  supériorité  des  ordres  monastiques  et  contemplatifs  sur  les  congrégations 
livrées  aux  œuvres  extérieures.  La  prévention  est  toute  favorable,  et  môme  presque  exclu- 
sive pour  ceux-ci.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'intelligences  supérieures  a  concevoir  et 
penser  autrement.  La  palingénésie  de  la  vie  religieuse  parmi  nous  s'est  donc  surtout 
montrée  sensible  dans  les  fondations  d'instituts  voués  au  service  matériel  du  pio- 
ebain,  qui  donnent  des  «des  de  charité  à  un  siècle  qui  ne  comprend  que  la  bienfaisance 
corporelle. 

Le  lecteur  ne  peut  s'attendre  h  ce  que  j'en  lasso  ici  un  tableau  étend  uj;  ces  lignes  no 
sont  que  comme  une  introduction  et  un  préliminaire  au  tableau  (pie  va  dérouler  devant 
lui  le  présent  volume  en  lui  donnant  l'histoire  de  tant  de  sociétés  curieuses,  filles  du  môme 
esprit,  sœurs  presque  du  même  ùgo,  rivales  édifiantes  dans  leur  zèle  h  attirer  les  âmes  ;\ 
Dieu  et  fournir'des  moyens  de  salut  et  de  perfection  aux  hommes.  Depuis  181 V,  ce  zèle,  cet 
élan  vers  la  vie  religieuse  s'est  montré  toujours  très-sensible;  mais  souvent  comprimé  par 
des  mesures  vexatoires  ,  témoin  la  fameuse  loi  do  182!i ,  à  laquelle  Mgr  Frays>in«»us  eut 
la  faiblesse  de  prêter  sa  coopération  et  son  nom;  témoin  les  rigueurs  que  (it  sentir  le  gou- 
vernement timide,  taquin  et  malhabile  du  due  d'Orléans,  qui  l'exerça  sous  le  nom  de 
Louis-Philippe  1".  On  dirait  qu'aujourd'hui  il  commencerait  à  respirer  plus  libre;  mais  on 
sait  qu'il  faut  toujours  distinguer  entre  les  niatiOn»  qui  demandent  rappinbation  du  gou- 
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rvrnemeiil,  aux  risques  des  suites  qu'une  révolution  aurait  sur  lour  niouastère  et  leurs 
tiens,  ei  les  communautés  non  approuvées,  qui  ne  sont  point,  il  est  vrai,  personne  légale, 
niais  qui  restent  propriétaires  de  leur  possession  dans  toute  hypothèse.  On  sait  aussi  les 
malheureuses  difficultés  qu'éprouvent  les  communautés  en  général,  quand  une  famille  cu- 
pide et  sans  principes  vient  leur  disputer  l'aumône  faite  par  un  parent  cédant  à  des  mou- 
vements de  piété,  de  reconnaissance  ou  de  restitution.  Cette  famille  se  croit  la  conscience 

en  sûreté  quand  elle  a  obtenu  des  tribunaux  civils  un  arrôt  en  sa  faveur!! 

Je  veux  me  borner  à  rappeler  ici  que  les  premiers  qui,  depuis  la  restauration,  donnèrent 
a  la  religion  des  familles  nouvelles  parmi  nous,  furent  M.  Deshaycs  et  M.  de  la  Mennais, 
aîné,  fondateurs  des  deux  branches  des  frères  de  Y  Instruction  chrétienne;  M.  l'abbé 
Dujarie),  fondateur,  au  diocèse  du  Mans,  de  deux  sociétés  analogues,  pour  les  deux  sexes  ; 
M.  l'attlté  Colin,  fondateur  des  Mariâtes ,  aujourd'hui  fort  étendus,  et  M.  l'abbé  Chéminade, 
fondateur  des  Marianites,  plus  nombreux  encore.  Les  fondateurs  des  sœurs  de  Saint-André 
ou  de  la  Croix;  des  Ursulines  de  Jésus,  etc.,  etc.  Presque  toutes  les  anciennes  sociétés 
hospitalières  ou  enseignantes  ont  repris  leur  méritoire  existence,  et  j'exprime  à  cette 
occasion  Tétonneraent  que  j'éprouve  en  voyant  un  si  petit  nombre  de  maisons  d'anciennes 
Ursulines,  quand  je  me  rappelle  que  les  différentes  branches  de  cet  institut  avaient 
autrefois  une  sorte  de  possession  exclusive  de  cette  pénible  fonction.  Le  zèle  religieux  a 
même  créé  des  fonctions  inconnues  autrefois,  dans  les  saurs  d*  l'Espérance,  par  exemple, 
et  quelques  autres  sociétés  semblables,  qui  vont  garder  les  malades  à  domicile. 

Presque  tous  les  anciens  ordres  religieux  de  femmes  ont ,  chez  nous,  des  monastères 
aujourd'hui ,  car  on  y  voit  l'ordre  de  Saint-Augustin  dans  ses  différentes  branches,  excepté 
Iw  Chanoinesses  régulières;  l'ordre  de  Sainte-Ursule, plusieurs  familles;  l'ordre  do  Saint- 
Dotuinique,  premier  et  tiers  ordres;  l'ordre  de  Sainte-Claire  et  autres  branches  de  Fran- 
ciscaines ;  l'ordre  de  Fontevraud,  l'ordre  de  Saint-Benoît,  l'ordre  de  Clteaux  ,  l'ordre  du 
Mont-Carmel ,  l'ordre  des  Chartreux. 

Les  religieux  dos  anciens  ordres  qu'on  possède  en  France  actuellement  sont  les  Cister- 
ciens les  Chartreux,  les  frères  de  la  Charité,  les  Jésuites,  les  Bénédictins,  les  Domini- 
cains, les  Franciscains,  les  Prémontrés  et  les  Carmes.  J'y  dois  ajouter  une  maison  d'Olivé- 
tains  encore  peu  connue,  et  quelques-unes  des  congrégations  de  clercs  réguliers,  qui 
essayent  leur  résurrection,  ou  qui  sont  venus  d'Italie;  ce  sont  les  Rédemptortstes,  les 
Doctrinaires,  les  Clercs  du  B.  Pierre  Fourier,  que  je  désigne  ainsi,  puisque  les  restaura- 
teurs ont  eu  l'idée  de  no  pas  reprendre  son  institut.  Le  P.  Jean  de  Dieu  de  Magallon  a  été 
le  principal  régénérateur  des  frères  de  «la  Charité,  qui  doivent  pourtant  leur  vie  nouvelle  à 
on  homme  qui  n'a  pas  su  se  tenir  à  la  hauteur  de  sa  mission.  C'est  au  P.  Lacordaire, 
ou  le  sait,  qu'est  dû  le  retour  des  enfants  de  saint  Dominique,  et  le  R.  D.  Guéranger  a  eu, 
par  des  moyens  plus  difficiles  encore  que  le  précédent,  le  bonheur  de  rétablir  les  Bénédic- 
tins, et  celui  du  donner  le  mouvement  au  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  en  France. 
Je  veux  aussi  donner  une  mention  spéciale  à  l'institution  monastique  qui  se  forme  a  l'an- 
cienne abbaye  \ieSenanquc,  sous  l'habit  de  saint  Bernard,  et  à  l'institut  religieux  de  la  maison 
de  la  Pierre-qui-viret  sous  l'habit  de  saint  Benoit;  de  môme  à  la  communauté  remarquable 
des  ermites  de  l'ancienne  abbaye  de  Valloire  (Sommo),  et  eoûn  a  la  communauté  des 
religieux  Meckitaristes  arméniens,  qui  dirige  actuellement  à  Paris  un  collège  de  ses  com- 
patriotes. On  compte  en  France  aujourd'hui  dix  abbayes  d'hommes  et  trois  de  femmes; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Rome  ne  reconnaît  plus  d'ordres  religieux  dans  les  maisons 
de  femmes  qui  sont  chez  nous,  puisqu'elle  ne  leur  reconnaît  plus  de  vœux  solenaols. 

Tandis  que  la  vie  religieuse  et  monastique  prend  dans  notre  pays  un  si  heureux  déve- 
loppent, elle  a  eu  de  rigoureuses  tempêtes,  des  suppressions  à  subir  en  Espagne,  depuis 
que  le  roi  légitime  en  est  expulsé,  et  ces  persécutions  ne  sont  point  finies.  En  Italie,  la 
majeure  partie  des  anciens  instituts  a  repris  une  vie  nouvelle  et  parfont;  il  y  a  môme  eu 
des  fondations  édiûantes,  telles  que  celle  des  Adoratrices  perpétuelles  du  Saint-Sacrement, 
fondées  sous  uu  riche  costume  blanc  et  pourpre,  tout  emblématique,  l'an  1807,  è  Rome,  par 
Madeleine-Marie  de  l'Incarnation,  et  déjà  établies  aussi  à  Naples  et  à  Turin.  Une  statistique 
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religieuse  indiquait  r «j*  onuiK-ni,  Jatis  Jes  Etats  <J *.\ u trîcho,  76o"  couvents  pour  les  hommes, 
et  dans  ces  diverses  maisons  10,35'»  individus.  Pour  les  femmes,  religieuses  réparties 
en  157  communauté». 

Depuis  l'avènement  «Je  Pie  IX,  -Je-  mesures  partii  ulières  pour  l'état  religieux  ont  élé 
prises.  D«s  le  commencement  de  son  pontifical  une  abbaye  fut  supprimée  au  fond  «ie 
l'Italie;  depuis,  à  Home  même,  a  été  aboli  l'ordre  ancien  du  Saint-Esprit,  qui  avait  été 
fondé  a  Montpellier.  On  sait  «pu;  des  mesures  particulières  ont  été  prises,  sous  l'inspiration 
d'un  prélat,  Mgr  Bizarn,  dit-on,  pour  radmtssi<»n  d'un  postulant,  qui  ne  peut  entrer  dans 
un  ordre  s'il  ne  s'est  muni  d'un  cerliit.  rit  ou  témoigna.:?  de  levé  que  du  diocèse  où  il  e>l  né 
et  de  lévêque  du  dio*  ôm?  qu'il  habite,  mesure  qu'il  faudra  multiplier,  si  le  postulant 
change  d'institut  !  En  Italie  les  précautions  vont  plus  loin,  et  l'admission  d'un  sujet  doit 
être  .soumise  a  la  décision  des  supérieurs  majeurs,  qui  ne  résident  pris  toujours  dans  la  lo- 
calité, ni  même  dans  la  province.  Ces  disposition»,  ont  été  prises,  sans  doute,  pour  mieux 
consolider  les  vocations  et  dans  l'intérêt  de  lVtat  religieux.  Elles  viennent  d'ailleurs  d'une 
autorité  qui  l'ait  tout  légalement  et  que  Dieu  a  douée  d'une  sagesse  particulière. 

Le  goût  pour  ce  qui  concerne  l'étude,  la  connaissait  ;e  des  ordres  religieux  ,  se  montre 
sensible  de  {dus  en  plus;  l'amateur  enrichit  »o:i  album  des  vue»  d'une  arcade  de  cloître, 
d'une  colonne,  d'une  ogive  isolées,  etc.  Ou  sent  le  prix  de  l'architecture  du  moyen  Age,  et 
la  valeur  de  ceux  qui  la  lirent  si  riche,  si  grande,  etc.  ;  à  plus  fut  le  raison  l'histoire  des 
ordres  monastiques  a-t-elic  repris  faveur. 

On  la  voit  cultivée  partout  où  se  montre  le  besoin  de  la  science  ecclésiastique,  à  l'étranger 
comme  en  France,  chez,  les  protestants  même,  rendant  en  quelque  sorte  par  là  hommage 
et  justice  aux  institutions  catholiques.  Un  protestant,  en  Suisse,  vient  en  ell'et  de  publier 
dans  l'idiofuo  allemand,  trois  volumes  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  et  ces  volumes  sont  enri- 
chis do  vues  des  costumes  de  diverses  congrégations. 

En  Pologne,  le  I*.  Benjamin ,  provincial  de»  Capucins  et  aujourd'hui  élevé  aux  honneurs 
de  l'épiscopal,  a  publié  aussi  trois  volumes  illustrés,  plus  importants  que  les  précédents, 
»ous  le  titre  de  Hys  lltsloryczny  zyromndze  zakonrtych  obhjrj  pluci  temz  zrycerskiemi  zako 
nntr.i  i  orderami  pansiu-,  etc.,  etc.,  qui  dorniei  t  une  histoire  des  ordres  religieux,  basée,  à 
ce  que  j'ai  vu,  sur  celle  du  P.  IléUot,  et  qui  me  parait  avoir  été  déjà  publiée,  en  1821 ,  par 
M.  Bohmann.  En  Italie,  G.  Guinochi  a  donné  depuis  peu  il82G;  neuf  volumes  in-folio  con- 
tenant l' Iconographie  des  ordres  rctiyi'ux  et  r  lavai* resi/ucs.  L'ouvrage  donné,  en  France, 
par  M.  Henrion,  abrégé  et  de  peu  d'étendue,  mais  composé,  comme  toutes  les  œuvres  do 
cet  écrivain,  dans  les  principes  les  plus  sains,  a  été  protnptement  épuisé  dans  le  com- 
merce. Il  n'est  donc  nullement  surprenant  de  voir  l'empressement  que  mettent  les  lecteurs 
à  demander  notre  IV  volume,  qui  parait  enfin,  et  achève  une  publication  reçue  avec  fa- 
veur. L'impatience  de  l'attente  a  pu  rejeter  quelques  reproches  sur  l'éditeur;  il  est  de  mon 
devoir  de  déclarer  ici  que  M.  Migne  n'eu  méritait  aucun.  Je  sais  mieux  que  personne  ce 
qu'il  a  mis  de  soins  à  se  procurer  les  éléments  nécessaires  à  la  composition  d'un  ouvrage 
qu'il  voulait  rendre  digne  de  ses  promesses  et  do  la  confiance  de  ses  souscripteurs.  11  n'a 
épargné  ni  dépenses,  ni  démarches,  ni  instances  pour  tenir  protnptement  sa  promesse. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  se  mettrait  volontiers  seul  en  cause,  et  prendrait  pour  lui  les 
observations  plus  on  moins  fondées  qu'on  pourrait  faire  sur  un  délai  prolongé  si  étran- 
gement et  renouvelé  si  souvent,  après  des  promesses  formelles.  Je  crois  cependant  avoir 
une  excuse  de  quelque  valeur.  Je  rappelle  l'ujuvrc  du  P.  Hélyot ,  qui,  après  vingt-cinq 
ans  de  délais,  de  recherches,  d'attentes,  donna  ce  beau  travail  que  nous  venons  de  repro- 
duire, et  qui,  après  avoir  tant  coûté  de  soins  et  d'espérances,  est  resté  imparfait!  On  m'a 
fait  des  promesses  dont  j'ai  attendu  le  résultat  pendant  un  temps  infini,  et  ce  résultat  était 
quelquefois  un  refus.  Je  n'en  reste  pas  moins  convaincu  que  les  personnes  intéressées 
ât  si  peu  courtoises,  j'adoucis  l'expression,  seront  sensibles  à  la  manière  donl  sera 
traité  le  chapitre  qui  les  concerne.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  l'uisloire 
ne  s'invente  pas,  et  que  tous  mes  raisonnements  n'auraient  pu  suppléer  à  l'absence  îles 
faits.  Je  regrette  néanmoins  de  n'avoir  pas,  dans  le  temps,  publié  le  volume  promis,  et 
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l'explication  que  je  donne  aurait  été  comprise  alors  comme  aujourd'hui.  Use  santé  d'ail- 
leurs délabrée  depuis  cinq  ans  ne  me  laisse  plus  la  facilité  d'un  travail  égal  et  suivi, 
quand  ceux  du  saint  ministère  méritent  toujours  la  préférence.  C'est  dans  ces  dispositions 
et  par  ces  motifs  que  j'ai  pris  le  parti  de  céder  la  rédaction  de  ce  dernier  volume  à  une 
Hume  plus  capable  que  la  mienne,  et  peut-être  que  ce  délai,  qui  a  fait  ma  peine  et 
■on  tourment,  tournant  au  profit  de  l'œuvre,  sera  regardé  par  les  lecteurs  comme  ufie 
compensation  et  un  avantage  qu'ils  sauront  bénir  et  apprécier. 

Ces  aveux  faits  avec  naïveté  étaient  un  besoin  pour  moi.  hs  termine  en  exprimant  le 
souhait  de  voir  contribuer  à  la  gloire  de  la  religion  une  œuvre  qui  a  exigé  tant  de  com- 
plications, de  travaux  et  de  dépenses. 

Marie-Léandre  Baoiche,  prêtre. 
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ADORATION  PERPETUELLE  DU  9A1NT- 
SACREMKNT  (  Congrégation  des  soeurs 
Mi'l.i  Mantille. 

Les  autels  où  réside  Nôtre-Seigneur  dans 
le  sacrement  de  son  divin  amour  devraient 
ne  jaro.ns  manquer  d'adorateurs.  Nous 
avons  ions  assez  d'actions  de  grâces  è  ren- 
dre, assez  de  misères  à  exposer,  assez  de 
butes  feexpier,  pourque  jamais  Jésus-Christ 
ne  restât  négligé  sur  le  trône  où  il  s'offre  à 
notre  prière  ;  et  cependant  combien  souvent 
une  désolante  solitude  autour  du  tabernacle 
atteste  le  peu  de  soin  que  nous  avons  de 
notre  salutl  C'est  pour  réparer  celle  déplo- 
rable négligence  que  plusieurs  corporations 
k  sont  vouées  dans  l'Eglise  è  l'adoration 
perpétuelle.  Ames  d'élite  qui  s'efforcent  par 
leur  zèle  è  suppléer  a  la  tiédeur  des  Chré- 
tiens. Parmi  ces  ordres,  il  en  est  un  généra- 
lement connu  a  Marseille,  où  fut  institué  l'or- 
dre de*  religieuses  dit  de  V Adoration  perpé- 
twIU  du  Saint-Sarre  ment.  Son  fondateur  lut 
le  vénérable  P.  Antoine  Lequien,  de  l'ordre 
•i«s  Dominicains  ou  Frères  prêcheurs,  au- 

3uel  l'Eglise  a  dû  pareillement  la  réforme 
e  son  ordre  connu  sous  le  nom  do  Conqré- 


gation  du  Saint-Sacrement  de  la  primilivs 
observance. 

Ce  saint  religieux  était  né  à  Paris,  le  23 
février  1601.  Entré  dans  le  rouvent  des 
Dominicains  de  la  rue  Saint  Honoré,  il  y 
fil  profession  le  14  août  1623.  Dès  son  novi- 
ciat, il  avait  formé,  pour  l'amélioration  de 
son  ordre,  deux  projets  dignes  <l'un  zélé 
serviteur  de  Dieu.  I*  premier  était  de  réta- 
blir dans  quelques  maisons  la  pauvreté  reli- 
gieuse comme  l'entendit  et  la  pratiqua  saint 
Dominique. Cetleiréforme. qu'il  porta  d'abord 
trop  loin,  et  qu'il  dut  modifier  plus  tard, 
lui  attira  une  opposition  très-vive,  et  mémo 
la  prison,  qu'il  .subit  avec  une  admirable 
patience. 

Les  religieuses  dn  Saint-Sacrement,  en 
venant  s'établir  au  Rouet  a  Marseille,  ont 
retrouvé  de  bien  précieux  souvenirs.  Car 
c'est  dans  ce  quartier,  â  deux  pas  de  leur 
monastère  actuel,  que  leur  saint  fondateur 
créa  la  première  maison  de  la  réforme  des 
Dominicains  et  prit  possession,  le  2  juin 
1G39,  de  l'église  de  Notre-Dame-de-Rouet, 
qui  dépendait  è  cette  époque  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor.  Cetto  fondation  souleva  une 
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tempête  contre  lo  P.  Lcquicn  ;  les  plus 
noires  calomnies  furent  répandues  coulrw 
lui,  cl  l'on  trompa  la  religion  .les  magistrats 
au  point  d'obtenir  un  arrêt  du  parlement 
qui  l'obligeait  ît  sortir  du  territoire  de  Mar- 
seille; mais  le  saint  religieux  sut  si  bien 
éclairer  la  conscience  de  ses  juges,  que 
non-seulement  il  obtint  un  arrêt  qui  annu- 
lait le  premier,  mais  encore  qu'il  fut  auto- 
risé à  s'établir  plus  près  de  la  ville  et  h  fon- 
der une  autre  maison  dans  le  faubourg  de 
Homo. 

Le  deuxième  projet  du  P.  Antoine  con- 
sistait à  former  une  congrégation  de  fem- 
mes qui.  priant  nuit  et  jour,  et  à  lourde 
rôle,  pendant  un  certain  nombre  d'heures, 
devant  le  Saint-Sacrement,  formeraient  ainsi 
une  adoration  perpétuelle,  comme  répara- 
tion et  amende  honorable  des  irrévérences 
qui  oui  lieu  si  souvent  dans  les  églises,  et 
pour  obtenir  par  d'incessantes  prières,  que 
Jésus-Girist,  caché  dans  l'Eucharistie,  soit 
un  jour  connu  du  monde  entier. 

Ce  grand  dessein  rencontra  moins  d'oli- 
sta.  les  et  moins  d'opposition  que  le  pre- 
mier; et  il  fut  exécuté  et  amené  graduelle- 
ment au  point  de  perfection  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  H  était  demeuré  long- 
temps h  l'état  do  simple  projet  dans  la  pen- 
sée du  fondateur,  quand,  le  1-V  septembre 
IG:J>,  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainlo- 
liroix,  le  1'.  Antoine,  qui  était  alors  maitro 
des  iîov  ces  à  Avignon,  se  proslerua  devant 
le  Saint-Sacrement,  et  ollVit  sa  pensée  a 
Dieu,  en  le  priant  de  lui  donner  les  lumières 
dont  il  avait  besoin  pour  sa  réali>ation.  La 
même  année  et  le  jour  de  Saint-Matthieu,  le 
l'ère  renouvela,  vm  offrande,  et  par  l'inspi- 
ration de  l'Ivq.rit-Sainl,  il  choisit  pour  pro- 
tecteur de  sa  fui ure  congrégation  l'évaugé- 
lisle  dont  ou  célébrait  la  lêlc. 

Km  Uhi'.)  \\  lit  un  premier  t^sai  de  sou  ins- 
liltil  en  réuin»aiil  dans  celle  même  ville 
d'Avignon  quelques  femmes  et  des  jeunes 
tilles  qui  assistaient  dans  une  maison  parti- 
culière à  divers  exercices  spirituels.  Plus 
tard,  avant  du  faire  un  vovage  à  Home,  il 
laissa  à  Marseille  quelques  dames  pieuses 
qui  vivaient  cn>emhlc  dans  la  retraite,  et 
devaient  former  plus  tard  les  premiers  su- 
jets de  l'ordre.  Aussitôt  qu'elles  furent  pri- 
vées de  l'appui  et  des  conseils  «le  leur  futur 
supérieur,  ces  dames  subirent,  comme  il 
l'avait  fait  lui-même,  toutes  sortes  de  tra- 
verses et  >lc  persécutions.  Le  plus  grand 
nombre  se  laissa  décourager;  trois  seule- 
ment furent  victorieuses  de  tous  les  obsta- 
cles par  leur  énergie,  leur  constance  et  leur 
humilité  ;  c'étaient  les  trois  pierres  fonda- 
mentales du  nouvel  ordre  que  le  P.  Antoine, 
à  son  retour  de  Home,  eut  eulin  le  bonheur 
de  fonder. 

Lu  lGol),  ces  pieuses  filles  s'établirent 
dans  une  maison  qu'elles  étaient  parvenues 
à  se  procurer  près  du  cimetière  de  la  Major 
à  Marseille.  L'acte  d'acquisition  l'ut  pas»e  eu 
présence  de  l'évè  pie,  Mgr  du  Puget,  qui 
leur  donna  dans  cet  acte  le  nom  de  5u  «>  > 
du  Suint-Snt  rcHH  nt. 

(1)  Vo„  ii  l.i  lin  .lu  y.-!  .  i.-  i 
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La  même  année,  le  jour  île  la  Pentecôte, 
on  leur  accorda  la  faveur  île  conserver  dans 
leur  oratoire  la  sainte  Eucharistie,  afin  qu'il 
leur  fut  possible  do  se  livrer  dès  ce  moment 
à  l'adoration  perpétuelle,  l'n  an  après,  l'é- 
vôquc,  cédant  à  leurs  demandes  réitérées, 
donna  l'habit  aux  trois  dames  qui  formaient 
le  premier  noyau  de  l'institut,  approuva 
les  constitutions  dressées  par  le  P.  Anloine, 
et  établit  les  Associées  en  simple  congré- 
gation jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  obtenu 
du  Saint-Siège  l'approbation  de  la  règle  et 
la  permission  de  s'engager  par  des  vœux 
solenni-ls.  ('elle  approbation  n'arriva  qu'eu 
1000;  et  le  20  mars,  fôle  de  Saint-Joacbun, 
après  vingt-trois  années  «l'attente  depuis 
leur  première  réunion,  elles  purent  la  ic- 
mellre  à  l'évèque,  à  la  grande  joie  de  leur 
vénérable  fondateur. 

Les  daines  du  Saint-Sacrement  suivent  la 
règle  de  Saint-Augustin,  à  laquelle  le  P.  An- 
toine a  joint  des  constitutions  pleines  do 
sagesse  et  de  prudence.  Leur  habit  est  celui 
des  Dominicains,  si  ce  n'est  que  l'ordre  des 
couleurs  est  inverse;  car  elles  portent  la 
robe  noire,  le  scapulaue  et  le  manteau 
blanc,  avec  le  voile  de  même  couleur.  Elles 
ont  de  plus  deux  é<  lissons  avec  l'image  du 
Saint-Sacrement,  dont  l'un  est  place  .*ur  lo 
robe  à  l'endroit  du  cœur  et  l'autre  ati.ic.hv 
au  bras.  (1) 

Les  constitutions  avant  élé  approuvées 
à  Home,  un  rescrit  que  le  Pape  liiiiuce  't  XI 
signa  de  sa  propre  main,  érigea  l'institution 
en  corps  religieux  avec  autorisation  de 
s'engager  par  des  vomx  solennels  contint' 
dans"  les  autres  ordres  monastiques.  En 
conséquence,  les  religieuses  s'engagèrent 
iléliuiiivemeiit  en  107'»,  et  entre  les  mains 
de  Mgr  de  Viutimillc  du  Suc,  alors  évêque 
de  Marseille. 

Le  P.  Antoine  mourut  nu  couvent  de  Ca 
denet,  le  7  octobre  1070.  Hien  loin  que  «  et 
événement  lui,  comme  l'avaient  prédit  les 
détracteurs,  le  signal  d'une  prochaine  et 
rapide  décadence,  l'ordre  ne  cessa,  dès  lors, 
de  s'éiendre  cl  de  >e  développer.  Lesévè que-» 
de  Marseille  l'honorèrent  constamment  de 
leur  prolci  lion,  et  Mgr  de  Hclzuncc  eut  ton  ■ 
jours  pour  lui  des  sentiments  d'estime  et  do 
paternel  ie  all'cclioii,  dignement  continués  pa  r 
le  premier  pasteur  actuel,  Mgr  de  Ma/enoJ, 
qui  eu  a  donné  uuo  preuve  éclatante  dans  la 
cérémonie  de  la  translation. 

En  parcourant  les  anciens  registres  du 
couvent,  on  y  voit  des  Moins  appartenant  aux 
première»  launlles  de  Marseille,  telle  que  la 
sœur  Saint-lîi  uuo ,  tille  de  M.  le  marquis 
Forlia  de  Piles,  gouverneur  de  Marseille, 
morte  le  H)  avril  I7S0,  à  l'Age  de  soixante- 
Uei/.e  ans,  dont  cinquante  de  profession 
religieuse.  Li  dernière  supérieure,  avant  i.i 
révolution  de  178'J,  fut  la  souir  Thérèse  de 
Saiul-Augusiiu.  tille  de  M.  Joachim  Hasti.œ, 
lieutenant  général  criminel  au  siège  <.e  Mar- 
seille. Elle  avait  reçu  l'habit  le  3  août  17»5, 
à  l'âge  .je  di\-|)iiit  .lits,  cl  des  ma:iis  Ue 
Mgl  de  Pei/.unce.  Eilc  lui,  ainsi  .pic  toutes 
-es  n.  I1.:!':  i  •■  -,  •  !h-  e.  •{.•  >on    <"i  v ..  !;i  au 
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mois  de  mars  1792,  et  mourut  octogénaire  le 
ti  janvier  1807. 

Après  la  dispersion  forcée  des  religieuses, 
quelques- une  s  parvinrent  à  se  réfugier  à 
Rome.  Plusieurs  de  celles  qui  étaient  de- 
meorées  à  M/irseille  furent  plus  tard  uiises 
en  arrestation  et  condamnées  a  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  d'Orange,  le  2  mai 
17JV.  Une  autre,  la  sœur  Saint-André,  devait 
périr  comme  ses  compagnes  ;  mais  Dieu  la 
destinait  à  relever  bientôt  la  sainte  maison 
renversée  par  l'orage,  et  la  veille  du  jour 
ou  elle  devait  monter  sur  l'échafaud,  la  chute 
de  Robespierre  vint  sauver  sa  tête  et  celle  de 
plusieurs  milliers  de  Français  destinés  à  la 
«x>rt  si  ce  tyran  avait  vécu  quelques  heures 
de  plus. 

L'ordre  avait  commencé  par  l'union  de 
trou  saintes  filles;  trois  autres  le  reconsti- 
tuèrent après  les  tempêtes  politiques.  La 
sœur  Saint-André,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
garder  au  fond  de  son  cœur  l'espoir  de  ce 
rétablissement,  s'associa  a vecdeux  anciennes 
religieuses  de  la  maison  de  Marseille,  les 
sœurs  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Sacrement. 
Elles  se  réunirent  dans  une  maison  rue  des 
Minimes,  et  se  clôturèrent  Je  12  décembre 
1816;  leur  chapelle  fut  bénite  par  M.  Maurin, 
m-teur  de  Notre-Dame -du -Mont.  Bientôt 
elles  reçurent  diverses  aspirantes  qui  for- 
mèrent une  communauté.  Leur  maison  se 
trouvant  alors  trop  petite,  elles  tirent  con- 
struire, rue  d'Alger,  un  couvent  où  elles 
t'établirent  le  12  août  1836.  Mais  le  nombre 
«Je»  religieuses  s  étant  élevé  à  trente,  et  un 
plus  grand  nombre  de  pensionnaires  se  pré- 
vient chaque  jour,  I  insuflisanec  de  celte 
nouvelle  maison  fut  bientôt  évidente.  Lu 
«ènérable  supérieure,  sœur  Sainl-François- 
Xavier,  qui  dirige  cette  communauté  avec 
tant  d'édification  depuis  18W,  dignement 
secondée  par  son  assistante  la  sœur  Saint- 
Uichel,  acheta  un  vaste  terrain  au  Prado, 
près  de  l'église  du  Kouet.Le  19  avril  18V7,  la 
première  pierre  du  monastère  fut  solennel- 
lement bénite  par  Mgr  et  posée  par  M.  Charles 
de  Chartreuse  et  Mme  la  comtesse  Marie 
de  Monlgrand,  née  de  Panisse,  en  présence 
de  M.  le  vicaire  général  Cailhol.  Depuis  long- 
temps  ces  dames  sont  eu  posscssiou  de  ce 
nouveau  local. 

Avant  la  révolution  de  1789,  il  existait 
une  association  de  personnes  des  deux  sexes 
agrégées  à  la  communauté  pour  l'adoration 
perpétuelle  du  Saint-Sacrement;  elle  fut  fon- 
dée en  1693.  Le  couvent  possède  un  registre 
de  cette  association.  Il  remonte  a  l'an  1708, 
et  contient  plus  de  12,000  noms.  Cette  asso- 
ciation a  été  renouvelée  au  mois  de  janvier 
1HV7;  déjà  au  1"  mai  1830  elle  avait  reçu 
31,270  nouveaux  membres,  et  depuis  cette 
ëpoqoe  elle  a  pris  encore  un  grand  déve- 
loppement. Elle  s'honore  de  compter  parmi 
ses  membres  un  grand  nombre  d'ecclésiasti- 
ques. Mgr  l'évôquo  a  donné  son  approbation 
à  retle  œuvre,  qui  répond  bien  aux.senli- 
ments  d'un  prélat  qui  voudrait  passer  sa  vie 
auprès  des  saints  tabernacles. 

Ùuand  le  bouleversement  social  de  1792 


vint  disperser  ses  membres,  l'ordre  de  l'Ado- 
ration perpétuelle  du  Saint-Sacrement  n'a- 
vait que  la  maison  de  Marseille  et  celle  de 
Bollène,  fondée  en  1725;  il  possède  aujour- 
d'hui, outre  ces  deux  maisons,  celles  d'Aix, 
d'Avignon  et  de  Carpentras. 

ADORATION  REPARATRICE  (Congréga- 
tion DBS   BBL1G1EUSES  DB  L'),  à  Pùrit. 

Les  outrages  faits  à  la  Majesté  divine,  la 
profanation  du  saint  jour  du  dimanche,  les 
violentes  secousses  qui  agitent  le  monde, 
les  tribulations  qui  allligent  l'Eglise,  ont, 
depuis  quelques  années,  inspiré  à  un  grand 
nombre  d'âmes  un  immense  désir  de  répa- 
ration et  de  sacrifice.  En  1848,  la  Providence 
suscila  une  société  sous  le  nom  de  Société 
de  l'Adoration  réparatrice,  pour  répondre  à 
ce  besoin  et  pour  seconder  ce  généreux  mou- 
vement. En  se  dévouant  à  une  œuvre  si  im- 
|M>rtantc,  la  Congrégation  nouvelle  en  a  fait 
son  but  spécial,  son  devoir  de  toutes  les 
heures;  et,  comme  moyen  d'atteindre  plus 
sûrement  ce  but  et  de  remplir  plus  utilement 
ce  devoir,  elle  a  obtenu  le  très-grand  privi- 
lège d'avoir  le  Saint-Sacrement  |»erpéluelle- 
ment  exposé. 

Cette  dévotion  est  le  complément  de  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  de  fléchir  la  colère 
de  Dieu,  de  réparer  les  outrages  faits  h  sa 
divine  Majesté,  et  de  le  dédommager  do 
l'indifférence  et  do  l'oubli  de  ses  créatures. 

Ici,  en  ettet,  on  ne  se  contente  pas  de  la 
prière,  de  la  réparation  et  do  l'adoration  or- 
dinaire :  ou  prie,  on  répare,  on  adore  sans 
interruption,  le  jour  cl  la  nuit  ;  on  prie  en 
union  immédiate  avec  Notre-Seigneur  per- 
pétuellementcxposé  au  regard  des  lldèlesdan* 
le  sacrement  de  son  amour;  on  répare  d'une 
manière  plus  directo  par  le  divin  Répara- 
teur, élevé  entre  le  ciel  et  la  terre;  on  adore, 
en  offrant  sans  cesse  la  véritable  hostie  de 
louange;  on  appelle  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  lo  monde,  en  lui  présentant  an 
échange  une  oblation  d'un  prix  infini. 

Afin  que  Notre-Seigneur  ait  un  plus  grand 
nombre  d'adoratrices,  et  pour  que  les  per- 
sonnes du  dehors,  qui  le  désirent,  puissent 
participer  au  même  bonheur  et  aux  mêmes 
avantages  spirituels,  la  société  se  divise  en 
trois  branches  :  la  communauté  régulière, 
les  sœurs  séculières,  et  les  simples  asso- 
ciées. De  cello  manière,  elle  contribuera  à 
propager  au  dehors  la  dévotion  au  Trôs- 
Saint-Sacrcment,  et  beaucoup  de  personnes 
qui,  sans  pouvoir  s'unir  a  l'Adoration  répa- 
ratrice par  des  vœux  religieux  comme  les 
sœurs  régulières  et  séculières,  voudraient 
cependant  concourir  au  but  de  l'Œuvre,  et 
jouir  des  avantages  de  celte  société,  s'y 
trouveront  unies  par  un  môme  esprit,  un 
lien  do  charité  et  des  pratiques  communes 
è  tous  les  membres. 

Les  conditions  imposées  aux  personnes 
qui  désirent  eu  fairo  partie  comme  associées 
sont  : 

!•  Avoir  la  lionne  volonté  d'empêcher, 
chacune  autant  qu'elle  le  peut,  selon  les 
circonstances  cl  sa  position,  le*  blasphèmes 
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contre  la  Majesté  divine,  les  outrages  faits  à 
la  religion  et  la  profanation  du  dimanche. 

2*  Avoir  à  cœur  de  réparer  de  quelque 
façon  ces  sortes  de  péchés,  quand  on  n'a  pu 
les  prévenir. 

S"  Faire  inscrire  son  nom  sur  lo  registre 
des  associées,  communauté  de  l'Adoration 
réparatrice,  12,  rue  des  Ursulines. 

4*  Prendre  pour  chaque  mois  une  heure 
fixe  à  jour  déterminé  pour  l'Adoration  répa- 
ratrice devant  le  TrèsSaint-Sarremenl  ex- 
posé dans  la  chapelle  de  la  communauté,  ou 
dans  telle  autre  ôgliso  désignée  à  cet  effet 
par  l'Ordinaire  du  lieu. 

Les  associées  qui  ont  plusde  temps  à  leur 
disposition  et  qui  désirent  participer  plus 
abondamment  aux  bénédictions  attachées  à 
celle  Œuvre,  peuvent  prendre  une  heure 
pour  chaque  semaine  ou  môme  pour  chaque 
jour.  Les  personnes  pieuses,  qui  désirent 
en  outre  s'attacher  par  des  liens  plus  étroits 
à  la  communauté,  peuvent  s'inscrire  pour 
l'Adoration  nocturne  et  pour  un  jour  de  re- 
traite chaque  mois. 

5"  Toutes  les  associées  réciteront  chaque 
jour  le  Pater,  Y  Are,  le  Gloria  Patri,  et  les 
invocations  suivantes  : 

«  Loué  et  adoré  soit  à  jamais  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  au  Trè>-Sainl-Sai  renient 
de  l'autel  I  » 

«  O  Dieu  notre  Protecteur,  regardez- 
nous,  et  jetez  les  yeux  sur  la  lace  de  votre 
Christ  1  » 

«  O  Marie  conçue  sans  péché,  prie/  pour 
nous  qui  avons  recours  à  vous!  » 

G*  Pendant  l'heure  de  réparation  elles  ré- 
citeront un  acte  d'amende  honorable,  d'a- 
doration et  de  louange 

7"  Chaque  fois  qu'elles  verront  Dieu  ou- 
tragé, ciles  diront  au  moins  de  cieur  : 

Sil  nomen  Vomini  benvdictum,  ex  hoc 
nunc  et  ustpte  in  sur  u  htm. 

Les  associées  recevront  la  croix  de  l'Ado- 
ration réparatrice,  présentant  d'un  tôle  la 
.sainte  face  de  Notrc-Scigneur  couronné  d'é- 
pines, et  l'image  de  Notre-Dame  des  Scpt- 
Doulcurs;  de  l'autre,  l'emblème  de  la  di  - 
vine  Eucharistie  et  la  ligure  du  Sacré- 
Cœur. 

Le  Souverain  Pontife  a  daigné  jeter  un 
regard  île  bienveillance  sur  la  société  «le 
l'Adoration  réparatrice,  et  lui  a  adressé  un 
bref  bien  précieux  dont  voici  la  traduction  : 

«  Pu- IX,  Paim:. 

«  Pour  mémoire  perpétuelle.  Nous  avons 
coutume  de  favoriser  de  notre  bienveillance 
et  d'enrichir  de  saintes  indulgences  les  oeu- 
vres pieuses  entreprises  pour  riionucnrdc 
Dieu  et  le  salut  des  Ames,  quand  elles  s'ac- 
complissent selon  les  règles  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  avec  l'approbation  des  Ordinai- 
res. Or,  comme  nous  l'avons  appris  derniè- 
rement, il  a  été  institué  à  Pans  d'abord  ,  et 
ensuite  à  Lyon,  une  pieuse  société  sous  le 
nom  de  \' Adoration  réparatrice ,  laquelle  se 
compose  de  trois  classes,  savoir  :  île  sœurs 
régulières  qui,  étant  liées  par  les  trois  vieux 
simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
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sance ,  vivent  en  commun  dans  la  môme 
maison;  de  sœurs  séculières  qui,  n'étant 
liées  que  par  deux  «les  susdits  vœux  ,  ceux 
de  chasteté  et  d'obéissance,  peuvent  vivre 
chez  elles,  et  enlin  de  celles  que  l'on  nomme 
associées.  A  chacune  de  ces  trois  classes  soin 
assignés  des  devoirs  de  piété  particuliers. 
Et,  comme  nos  vénérables  frères  les  arche- 
vêques de  Lyon  et  de  Paris  nous  ont  recom- 
mandé cet io* pieuse  société,  approuvée  par 
eux,  nous  avons  résolu  de  luiai  corder  cette 
bienveillance  dont  nous  venons  de  parler  ci 
les  bienfaits  des  indulgences. 

«  C'est  pourquoi,  louant  dans  le  Seigneur 
ladite  pieuse  société  et  son  but  utile  et  saint, 
nous  accordons  à  toutes  et  à  chacune  dos 
sieurs  régulières  ou  séculières  de  cette  mô- 
me société,  en  quelque  lieu  qu'elle  ait  été 
instituée  ou  qu'elle  soit  instituée  par  la  sui- 
te, une  indulgence  plénière  le  jour  qu'elles 
prendront  l'habit  de  l'institut,  et  celui  au- 
quel elles  feront  ce  qu'on  appelle  la  profes- 
sion; et,  quant  aux  associées,  le  jour  où  el- 
les seront  admises  dans  la  société  :  de  plus, 
tous  les  jours  où  elles  (trieront  pendant  une 
heure  sans  discontinuer  devant  le  Très- 
Saint-Sacreinenl  exposé  à  la  vénération  dans 
la  chapelle  de  l'institut,  et  enlin  deux  joui  s 
de  chaque  mois,  qui  seront  désignés  par  les 
évé  pie>  respectifs,  où  elles  visiteront  la 
chapelle  de  l'institut,  ou  bien  une  autr  • 
église  publique  ;  pourvu  qu'en  chacun  des- 
d ils  jours  ou  elles  le  feront,  étant  vraiment 
contrites,  s'élaul  confessées  et  ayant  reçu  la 
sainte  communion  ,  elles  adressent  à  Dieu 
de  pieuses  prières  pour  la  concorde  entre 
les  princes  chrétiens,  pour  l'extirpation  îles 
hérésies  et  l'exaltation  de  l'Eglise  notre 
sainte  Mère.  De  même  nous  accordons  iui - 
séricordieiiseinciil  dans  le  Seigneur,  à  tou- 
tes les  consuîiiis  des  trois  classes  de  ladite 
société  ,  une  indulgence  plénière  avec  par- 
don et  rémission  de  tous  leurs  péchés  le 
jour  où,  étant  vraiment  contrites  et  s'étnni 
confessées,  elles  recevront  la  très-sainte  Eu- 
charistie en  forme  de  viatique,  et  |  rieroni 
comme  il  a  élé  dit,  selon  leur  pouvoir. 

«  Les  présentes  seront  valables  pour  tous 
les  temps  à  venir.  Nous  voulons  aussi  que 
la  môme  foi  qui  serait  ajoutée  aux  présentes 
lelties,  m  elles  étaient  produites  ostensible- 
ment, soit  également  ajoutée  aux  copies  de 
ces  mômes  lettres  et  aux  exemplaires  iru- 
primés,  qui  seront  signés  de  la  main  d'un 
notaire  public  et  munis  du  sceau  d'une  per- 
sonne constituée  en  dignité  dans  l'Eglise. 

«  Nonobstant  tout  ce  qui  pourrait  être 
contraire.  , 

«  Donné  à  Home,  à  Siinle-Marie-Majeure. 
sous  l'anneau  du  pêcheur,  le  8  juillet  183.1, 
de  notre  pontifical  la  huitième  année. 

«  Pour  son  éniinence  le  cardinal  La:u- 
liruschini, 

«  J.-B.  lia wcaikom  C.\steli.4M,  fubst  « 
Par  concession  spéciale  de  Sa  Sainteté,  en 
date  du  19  avril  ISoii,  toutes  les  indulgence* 
accordées  dans  ce  bref  peuvent  être  appli- 
quées aux  A  mes  du  purgatoire,  et  l'auino- 
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de  la  communauté  jouit  de  la  faveur 
•Se  l'autel  privilégié  quatre  fois  par  semaine. 

Les  deux  jours  désignés  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris  pour  gagner  les  deux  indul- 
gences mensuelles  sont  :  le  premier  diman- 
che et  le  troisième  vendredi  de  chaque  mois. 

I>e  nouveaux  liens  unissent  aujourd'hui  à 
la  société  une  pieuse  association  qui  a  pour 
bot,  non-seulement  l'Adoration  perpétuelle, 
mai*  aussi  l'Œuvre  des  Tabernacles.  Mgr  de 
La  Bouillerie ,  son  fondateur,  ayant ,  avec 
l'Agrément  de  Mgr  l'archevêque ,  demandé 
que  les  grâces  et  facultés  qui  lui  avaient  été 
«•cordées  pour  c««t  objet  fussent  transférées 
au  supérieur  ecclésia^ique  de  la  société,  a 
obteoo  le  rescrit  suivant  : 

«  Considérant  que  îe  but  de  lasociéléde  l'A- 
doration réparatrice,  qui  se  propose  pr inci pa- 
iement d'honorer  d'un  culte  spécial  et  conti- 
nuelle trèv-saint  Sacrement  de  l'Eucharistie, 
e>t  digne  d'éloge  et  d'encouragement,  noiisat- 
rordons  et  attribuons  volontiers  au  supérieur 
a-tuel  de  ladite  société  et  aux  ecclésiastiques 
qui  lui  succéderont  dans  cette  charge,  tant 
qu'ils  en  rempliront  les  fonctions,  les  mômes 
grâces  et  privilèges  précédemment  accordés 
a  l'évèque  qui  nous  adresse  la  présente  de- 
mande.^) 

€  Rome  ,  le  2*  jour  de  mai  1835. 

«Pie  IX,  Pape.  » 

AGA  PÈTES. 

Les  A ga pètes  étaient,  dans  la  primitive 
Egijse,  des  vierges  qui  vivaient  en  commu- 
nauté et  qui  servaient  les  ecclésiastiques 
par  pur  motif  de  piété  et  de  charité  ;  ce  mol 
signifie  bien-aimées,  il  est  dérivé  du  grec. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'Kglise  nais- 
sante, ces  pieuses  sociétés,  loin  d'avoir  rien 
de  criminel,  étaient  nécessaires  à  bien  des 
égards.  Le  petit  nombre  des  vierges  qui  fai- 
saient, avec  la  Mère  du  Sauveur,  pariie  de 
l'Eglise  et  dont  la  plupart  étaient  parentes 
ue  JèSas-Christ  ou  des  apôtres,  ont  vécu  en 
romani u  avec  eux  comme  avec  tous  les  au- 
tres fidèles.  11  en  fut  de  même  de  celles  que 
quelques  apôtres  prirent  avec  eux  en  iiilant 
prèVber  l'Evangile  aux  nations.  Outre  qu'el- 
les étaient  probablement  leurs  proches  pa- 
rente», et  d'ailleurs  d'un  âge  et  d'une  vertu 
qui  les  mettaient  hors  de  tout  soupçon  ,  ils 
De  les  retinrent  auprès  de  leurs  personnes 
que  pour  le  seul  intérêt  de  l'Evangile,  atin 
de  pouvoir,  f>ar  leur  moyen, comme  dit  saint 
Clément  d'Alexandrie,  introduire  la  foi  dans 
certaines  maisons,  dont  l'accès  n'était  per- 
lais qu'aux  femmes...  On  snit  quo  chez  les 
lirccs  leur  appartement  était  séparé,  et 
qu'elles  avaient  rarement  communication 
avec  les  hommes  du  dehors  On  peut  dire  la 
même  chose  des  vierges  dont  le  père  était 
promu  aux  ordres  sacrés,  comme  les  quatre 
iUesdc  saint  Philippe, diacre,  et  de  plusieurs 
autrvs;  mais  hors  île  ces  cas  privilégiés  et 
de  nécessité,  il  ne  parait  pas  que  l'Eglise  ail 
jamais  soutTert  que  des  vierges,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût ,  vécussent  avec  des 
ecclésiastiques  autres  que  leurs  plus  pro- 
ches rareiits. 

(I)  T**  à  b  fin  du  vol.,  n«  2,  3. 


On  voit,  par  les  anciens  monuments, 
qu'elle  a  toujours  interdit  ces  sortes  de 
sociétés.  Terlullicn,  dans  son  livre  des  Vier- 
ges, peint  leur  état  comme  un  engagement 
indispensable  à  vivre  éloignées  des  hommes, 
à  plus  forte  raison  a  fuir  toute  cohabitation 
avec  eux.  Saint  Cyprien  ,  dans  une  de  ses 
épîlres,  assure  aux  vierges  de  son  temps  que 
l'Eglise  ne  pourrait  soutfrir  non -seulement 
qu'on  les  vit  loger  sous  le  même  toit  avec 
les  hommes,  mais  encore  manger  à  la  même 
taule  :  le  même  évênue,  instruit  qu'un  do 
ses  évêques  venait  d  excommunier  un  dia- 
cre pour  avoir  logé  plusieurs  fois  avec  une 
vierge,  félicite  ce  prélat  de  cette  action 
comme  d'un  trait  digne  de  la  prudence  et  de 
la  fermeté  épiscopales  :  enfin  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  défendent  expressément  h 
tous  les  ecclésiastiques  d'avoir  chez  eux  de 
ces  femmes  qu'on  appelait  subintroducto', 
si  re  n'était  leur  mère,  leur  soaur  ou  leur 
tante  maternelle,  à  l'égard  desquelles,  disent- 
ils,  ce  serait  une  horreur  de  jienser  que  des 
ministres  du  Seigneur  fussent  capables  de 
violer  les  lois  de  la  nature. 

Par  celle  doctrine  des  Pères  et  par  les 
précautions  prises  par  le  concile  de  Nicée,  il 
est  probable  que  la  fréquentation  des  Aga- 
pètes  et  des  ecclésiastiques  pouvait  donner 
lieu  à  des  scandales  :  c'est  pour  cela  que  saint 
Jean  Chrysoslomc,  après  sa  promotion  au 
siège  deConstantinople,  écrivit  deux  traités 
sur  le  danger  de  ces  sociétés  ;  le  concile  géné- 
ral de  Latran  les  abolit  entièrement  en  1139. 

La  fréquentation  des  Agapètes  avait  eu  lieu 
avant  même  qu'il  y  eut  une  loi  générale 
pour  le  célibat  ecclésiastique;  celte  loi  mê- 
me ne  fui  pas  portée  dans  le  concile  de  Ni- 
cée, qui  défendit  aux  clercs  promus  aux  or- 
dres sacrés  de  retenir  chez  eux  des  person- 
nes qui  ne  fussent  pas  leurs  proches  paren- 
tes; ce  n'est  donc  pas  la  loi  du  célibat  oui 
avait  donné  lieu  h  leur  société  avec  les 
Agapèles ,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
protestants  ennemis  du  célibat  des  prêtres, 
cl  qui  oui  fait  grand  bruit.de  scandales 
qu'on  voulut  prévenir,  mais  qui  n'existè- 
rent jamais.  Le  nom  d'Agapèles  fut  encore 
donné,  vers  l'an  395,  à  une  secte  de  gnosti- 
ques  qui  était  principalement  composée  de 
femmes.  Celles-ci  s  attachaient  les  jeunes 
gens,  en  leur  enseignant  qu'il  n'y  a  rien 
d'impur  pour  les  consciences  pures.  Uno  de 
leurs  maximes  était  de  jurer  et  de  se  parju- 
rer sans  scrupule,  plutôt  que  de  révéler  le» 
secrets  de  la  secte.  On  a  vu  régner  le  même 
esprit  parmi  tous  les  hérétiques  débauchés. 

AGATHE.  (Communauté  de  sainte-). 
La  communauté  de  Sainte-Agathe,  dite  du 
Silence,  ou  de  la  Trappe,  règle  de  Saint-Ber- 
nard, a  commencé  son  établissement  en  la 
rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  faubourg  Sainl- 
Marcel,  en  une  grande  maison  située  entre 
la  rue  du  Pot-de-Fer  et  la  rue  des  Rosier» 
ou  du  Puits-qui-parle,  attenante  à  la  commu- 
nauté de  Sainte-Aure.  vers  l'an  1697.  Cette 
maison  ayant  été  vendue  par  décret,  elles 
furent  obligées  d'en  sortir  vers  l'an  1698  , 
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pour  aller  s'établir  près  le  village  de  la  Cha- 
pelle, à  une  lieue  de  Paris,  du  coté  de  Sainl- 
Donis  ;  mais  le  curé  de  celte  paroisse  leur  lit 
plusieurs  poursuites,  et  les  fit  mettre  h  la 
taille,  ce  qui  les  décida  à  qnillercclieu  pour 
venir  occuper  la  maison,  chapelle  et  dépen- 
dance d'une  ancienne  maladreric,  appelée  de 
Saintc-Valère,  située  à  l'entrée  île  la  rue  de 
Loursine,  faubourg  Saint- .Marcel,  paroisse 
Saint-Médard.  où  était  pour  lors  une  dame 
appelée  Mlle  Guinard,  et  se  lièrent  ensem- 
ble pendant  quelques  années  ;  mais  no  s'ac- 
cordanl  pas,  elles  se  séparèrent  vers  l'an 
1700.  Mlles  achetèrent  pour  lors  deux  mai- 
sons sous  le  nom  de  deux  particuliers,  l'une 
le  0  avril  1700,  l'autre  le  17  niai  de  la  même 
année,  située  en  la  rue  de  l'Arbalète,  pa- 
roisse de  Saint-Médard,  vis-à-vis  les  Filles 
de  la  Providence,  dont  elles  passèrent  titre  à 
messieurs  de  Sainte-Geneviève,  où  elles  ont 
l'ail  bjUir,  l'an  1701,  une  chapelle  sous  l'in- 
vocation de  sainte  Agathe.  Files  faisaient 
tous  les  ans  le  renouvcllementde  leurs  vieux, 
et  portaient  l'habit  de  l'ordre  de  Saini-Her- 
nard.et  le  faisaienlaussi  porter  atonies  leurs 
pensionnaires  qui  y  étaient  élevées  avec 
beaucoup  de  soin,  en  leur  apprenant  loules 
sortes  d'exer(i<es  convenables  h  leurre. 

L'on  solennisait,  en  la  chapelle  de  celte 
communauté,  la  tète  de  sainte  Agathe  comme 
l'ôle  titulaire;  il  y  avait  un  sermon. 

Voilà  ce  (pie  Sauvai  nous  apprend  sur 
l'institut  des  Filles  de  Sainte-Agathe,  et  de 
tous  les  historiens  do  Paris,  c'est  lui  (pu  en 
a  parlé  le  plus  longuement,  mais  il  est  né- 
cessaire d'ajouterde  curieux  délailssurcette 
association,  dont  l'esprit  n'est  nullement  in- 
diqué dans  ce  qu'on  vient  de  lire  et  qu'on 
n'apprécierait  point  si  l'on  s'en  rapportait  au 
récit  de  Sauvai.  Dans  une  des  éditions  de  la 
Vie  de  M.  l'abbé  de  Rancé.nbbédc  la  Trappe, 
par  Domlenain,  on  lit  en  tète  d'un  chapitre  : 
Fille»  de  Sainl e-Aijnthc,  comme  si  l'auteur 
allait  nous  donner  le  fruit  du  zèle  du  pieux 
réformateur  dans  la  fondation  de  ces  sœurs, 
qui  lui  devraient  alors  leur  institut.  Or,  dans 
tout  le  conrsdu  chapitre,  il  n'y  a  pas  un  mol 
do  ce  qu'annonce  ce  litre,  mais  on  sait  que 
cette  Vie  n'a  point  été  publiée  telle  (pie  l'a- 
vait composée  Domlenain  de  Tillemont.  Je 
suis  porté  a  croire  (pie  c'est  au  moins  à  l'in- 
lluence  moraleou  autre  de  M. de  Uancé  qu'est 
•  lue  cette  communauté  de  Sainte-Agathe,  et 
c'est  de  là  sans  doute  qu'elle  prit  ou  reçut 
le  nom  de  la  Trappe  et  f  babil  blanc  avec  les 
usages  de  Cileaux,  et  de  là  aussi  qu'on  ap- 
pela les  religieuses  les  Sœurs  du  Silence, 
•arec  qu'elles  gardaient  apparemment  le  si- 
once  perpétuel,  du  moins  autant  que.  leurs 
fonctions  pouvaient  le  permettre.  L'esprit 
qui  régna  dans  cette  nouvelle  institution  et 
qui  finit  par  la  perdre,  ne  ferait  point  hon- 
neur a  M.  de  Uancé. si  on  pouvait  croire  qu'il 
lavait  connu  ou  l'avait  inspiré;  mais  à  cet 
égard  il  n'y  aurait  de  preuve  toul.au  plus 
«pie  celle  qui  ressort  des  choses.  Ces  tilles  de 
Sainlc-Aagathe  s'attirèrent  bientôt  des  tra- 
casseries par  leur  esprit  et  leur  conduite  , 
l'un  et  l'autre  livrés  aux  égarements  du 
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jansénisme  et  des  mauvais  guides  qui  diri- 
geaient leur  maison,  l  ue  des  sœur*  les  plu» 
connues  fut  une  Itretonue ,  Mario-Anne 
Locomiu  de  la  Nanlave  de  Saint-Thurial  . 
nalivede  Vannes,  et  d'une famillcdisliugiiéu 
dans  le  parlement  de  sa  province.  Pieuse  «*t 
bien  élevée,  celle  fil  If  avait  lait  vuu  de  se 
consacrer  à  Dieu:  mais  contrariée  dans  sa 
résolution  par  sa  famille  qui  voulait  lui  pro- 
curer un  bon  parti,  elle  se  détermina  à 
prendre  la  fuite  et  s'en  alla  à  Angers,  dé- 
cidée à  s'y  mettre  en  condition  pour  gardoi- 
ses engagements.  Tue  dame  chez  qui  ello 
demeurait  voulut, au  bout  d'un  an,  lui  don- 
ner son  fils  en  mariage.  Mais  l'évèque,  con- 
sultée par  la  dame  sur  le  vieil  que  la  jeun»? 
lillc  avait  déclaré,  mit  celle-ci  en  pension 
chez  les  Visitandincs.  Par  malheur,  Mlle? 
Loi  ointe  de  Thiirial  lit  connaissance  d'une 
pensionnaire  calviniste,  qui  lui  avec  elle  le 
Nouveau  Testament  qu'elles  interprétaient 
probablement  un  peu  à  leur  manière,  et  <o 
fut  là  peut-être  le  coniiiHMiceineiit  des  éga- 
rements spirituels  où  elle  donna  depuis  tfltn 
baissée,  et  pourtant  elle  avait  contiibué  h 
obtenir  l'abjuration  de  la  cahiniste.  l'no 
tante  que  Mlie  Saint-Tluirial  avait  à  Ver- 
sailles, l'ayant  attiré'1  auprès  d'elle  cl  nu 
pouvant  l'y  fixer,  la  plaça,  en  1710,  à  Paris, 
dans  la  communauté  oe  Sainte-Agathe,  où 
elle  goûta  facilement  les  idées  étranges  qui 
y  dominaient,  n'-»»  ut  d'y  rester,  et  y  lit 
'profession  le  1  juillet  1712.  Il  faut  se  rap- 
peler qu'on  ne  faisait  là  que  des  vieux  an- 
nuels. Cependant  f entêtement,  la  conduite 
de  ces  religieuses  faisaient  bruit  et  scan- 
dale. Au  mois  de  mars  17l-'i,  un  arrêt  du 
conseil  en  chassa  les  pensionnaires  elles  re- 
ligieuses avec  ordre  à  celles-ci  de  prendre 
des  babils  séculiers;  l'on  avait  d'ailleurs 
à  mettre  on  avant  le  prétexte  qu'elles  n'a- 
vaient point  de  lettres  patentes. 

Li  sœur  Nanlave  de  Saint-Thurial,  qui 
avait  pris  le  nom  de  sieur  Ïaintc-Atjnthc, 
s'associa  avec  deux  on  liois  autres  sieurs, 
et  mena  avec  elles,  autant  que  cela  lui  fut 
possible,  la  vie  régulière  et  même  austèi  e 
dont  elle  avait  contracté  l'habitude  dans 
la  maison  d'où  ella  sortait.  Au  bout  d'un 
an,  le  P.  Fouquet  oralorien,  lui  conseilla  de 
se  faire  Calvairicnnc,  ce  qu'elle  agréa,  et 
comme  elle  était  trop  notée  à  Paris,  on  l'en- 
voya faire  sa  profession  à  Orléans  en  1717, 
sous  le  nom  de  Sœur  Olympiade.  Deux  ans 
apiès,  on  l'fl  lit  revenir  à  Paris,  au  couvent 
des  Calvairiennes  du  Marais,  où  el'e  se  si- 
gnala par  le  jansénisme  le  plus  fanatique,  et 
linit  pour  n'être  pas  exilée  apparemment , 
par  s'échapper  de  son  cloître,  et  après  onze 
ans  de  vie  séculière,  mais  passés  dans  la  re- 
traite et  sous  I  habit  religieux,  cette  pauvre 
tète  finit  ses  jours  sur  la  paroisse  Saint- 
Itenoit.  à  Paris,  le  3  décembre  l",r2.  J'ignore 
pourquoi  elle  avait  quitté  la  maison  do 
Sainte- Agathe,  car  les  Filles  de  cette  com- 
munauté s'y  m i ii 1 1 ii ■  «"Ht,  mais  probablement 
sous  l'habit  séculier,  et  on  les  qualifiait  de 
Filles  séculières;  elles  continuèrent  l'exer- 
cice de  l'enseignement  aux  jeunes  personnes, 
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fi  ^anièreut  toujours  aussi  ItMirs  erreurs 
pn*én  11*11  nés.  Le  cardinal  île  Noailles  les 
ar.ni  protégées;  sous  Mgr  de  Vintimillc.son 
Mi«-.-e>5»»ur,  elles  oe  furent  pas  aussi  favo- 
n«.ees.  Ce  prélat  retira  la  supériorité  de  la 
maison  à  l'abbé  Guichon,  chanoino  de  la 
métropole,  prêtre  fanatique,  appelant,  réap- 
pv^nt,  adhérent  à  I évéque  de  Sénez  (Soa- 
urn).  L*3et  le  6  octobre  1733,  le  grnnd  vi- 
caire, M.  de  Komigni,  visita  la  communauté, 
tit  apporter  les  registres,  dressa  un  état 
du  temporel  et  des  |>ensionnaires,  demanda 
quel»  livres  on  lisait. quel  catéchisme  on  en- 
vngnait;  si  on  ne  se  servait  point  de  celui 
tie  Montpellier.  Enfin  de  quel  droit  on  avait 
le  Saint-Sacrement  dans  la  chapelle.  Le  ré- 
citai de  cette  visite  fut  l'interdit  de  la  cha- 
peite.qui  fui  signifié  par  huissier  le  30  oc- 
tobre suivant.  On  avait  peut-être  été  amené 
irrite  rigueur  par  un  acte  de  fanatisme  qui 
»  était  (>a>sc  dans  celte  maison  un  peu  avant 
la  visite  du  grand  viraire.  Une  des  sœurs 
«tant  dangeureuseiuenl  malade,  on  appela  un 
prêtre  de  Saint-Médard,  paroisse  sur  laquelle 
rU;i  >itué  rétablissement  pour  l'adminis- 
trer. Le  prêtre,  après  la  cérémonie,  s'appro- 
rha  de  la  malade,  et  lui  demanda  si  elle  ne 
tri» au  y-as  loul  ce  que  l'Eglise- croit,  et  si 
eilcn'êlaii  |«as  soumise  à  ses  décisions  ;  ello 
répondît  que  oui.  La  supérieure,  qui  était 
p»é*  du  lit,  ajouta  :  «  Oui,  Monsieur,  mais 

•  non  \*i  a  la  constitution  Unigcnitus  :  je 
«  sais  que  tels  sont  les  sentiments  de  ma 

•  seur.  Qu'on  juge  de  ce  que  devaient  être 
les  sentiments  el  les  relations  de  toute  la 
ronimunaulé!  Le  P.  Coclfrol,  Uenovéfain  , 
prieur,  curé  de  Saint-Médard,  s'était  vu, 
|«ur  remédier  à  l'inconvénient  des  mau- 
vais** inspirations  données  à  la  jeunesse, 
fnrré  à  enlever  la  permission  de  tenir  les 
érole»  a  plusieurs  maîtres  dans  sa  paroisse, 
rt  d  f«.rma  ainsi  l'école  de  Sainte-Agathe. 
Rien  ne  pul  iiompler  l'orgueil  et  l'entôte- 
m-iit  de  ces  filles  trompées.  Le  curé  de 
smit-Médard  se  vit  réduit  à  refuser  les  sa- 
crements à  toutes  les  malades  de  celte  com- 
munauté, qui  Utdéférer  au  parlement  le  refus 
bu  aux  sœurs  Fouinera  et  Perpétue.  Mgr 
l'archevêque  OU.  de  Bcauuionl)  fut  même 
réduit  à  Caire  transférer,  par  ordre  du  roi, 
celte  MBur  Perpétue,  dans  l'ablvayo  de  Porl- 
Boval. alors,  comme  on  sait,  maison  édifiante 
cl  catholique,  el  où,  comme  récrivaient  les 
janténisles  dans  ce  temps-là,  les  Jésuites 
avaient  leur  haut-par  1er.  Enfin,  la  désobéis- 
sance allait  si  loin,  quo  M.  de  Bcaumont 
prit  des  mesures  contre  un  ecclésiastique 
qui  contribuait  à  eutrelenir  la  communauté 
dan»  son  entêtemenl,  et  prit,  en  1753,  le 
parti  extrême  de  fermer  celte  maison,  foyet 
ée  révolte  et  de  discussion.  Ainsi  périt,  vie- 
mue  de  son  jansénisme,  un  institut,  dont  le 
genre,  l'austérité,  etc.  ,  avaient  d'abord  é- 
Wnné  et  même  éditîé,  et  qui  aurait  pu  être 
ouïe  à  l'Eglise  si  l'esprit  d'erreur  et  une 
taawe  direction   ne  lavaient  pas  perdu. 
L'Abbé  le  Rœuf,  dans  son  histoire  du  (bo- 
te* de  Pans,  garde  ici,  comme  toujours 
une  réserve  qui  prouve  son  penchant  connu 
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pour  les  novateurs,  et  se  borne  à  dire  que  la 
maison  fut  fermée  en  1753.  Ce  qu'écrit  aussi 
M. do  Saint- Victor  dans  son  Tableau  de  Paris. 
Dom  Lohineau  n'a  pas  fait  mention  de  cetto 
•maison  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  capitale. 

La  communauté  de  Sainto-Agalhe  était 
située  dans  la  rue  de  l'Arbalète,  faubourg 
Saint-Marceau,  et  le  local  qu'elle  possédait 
a  été  occupé,  depuis  la  révolution,  par  les 
Dames  Augustines,  dites  du  Saint-Cœur  de 
Marie,  aujourd'hui  établies  dans  la  rue  de  la 
Santé,  cl  simultanément, après  la  révolution 
de  1830.  par  une  petite  corporation  de  Jé- 
suites, à  qui  était  cédée  une  portion  des  bâ- 
timents à  l'ouest  de  l'édifice  qu'elle  occupa 
peu  de  temps.  Vinrent  ensuite  habiter  cette 
maison  les  religieuses  do  l'Assomption,  au- 
jourd'hui établies  à  Auteuil.  Actuellement 
elle  est  occupée  par  des  ouvriers  et  en  par- 
tie détruite.  Nonobstant  les  renseignements 
que  je  donne  ici,  sa  position  topographique 
sera  bientôt  inconnue.  [Renseignements  re- 
cueillis, passim.) 

AGNÈS  (Congrégation  des  fili.es  de  S  ai  nie). 

Il  s'est  formé  depuis  longtemps,  dans  le 
département  du  Puy-dc-Dômo  et  dans  les 
diocèses  voisins  de  celui  de  Clermont,  des 
assemblées  de  filles  qui,  pressées  du  désir 
de  servir  Dieu  d'une  manière  particulière, 
ont  entropris  de  renouveler  le  fru  qu'avait 
allumé  parmi  les  jeunes  Siciliennes,  et  près- 
que  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ro- 
main, le  toucliant  el  héroïque  exemple  do 
l'illustre  viergo  et  martyre, sainte  Agnès,  et 
qui,  pour  atteindre  cette  fin,  ont  pris  celle 
admirable  jeune  tille  pour  leur  modèle,  pour 
leur  patronne,  pour  leur  mère;  ces  heureu- 
ses dispositions  se  manifestèrent  d'abord 
àAurillac,  puis  dans  la  Haute-Auvergne, 
surtout  dans  cette  partie  du  diocèse  de  Saint- 
Flour  qui  est  séparée  de  celle  ville  par  les 
montagnes  du  Cantal.  L'expérience  a  prouvé 
quo  l'esprit  de  Dieu  avait  présidé  à  cet  éta- 
blissement, soit  par  la  multitude  de  tilles 
qui  en  sont  membres,  soit  par  les  exemples 
édilianls  qu'elles  n'ont  cessé  de  donner  et 
dont  le  parfum  se  répand  toujours  davan- 
tage, soit  par  les  services  qu'elles  rendent  au 
public  ,  par  les  soins  quelles  prodiguent, 
dans  les  principales  villes  aux  malades  el 
aux  prisonniers,  par  l'éducation  solide  et 
chrétienne  qu'elles  donnent  à  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  enfants  dans  les  paroisses  où 
existent  ces  établissements. 

Ces  institutions  si  propres  à  procurer  la 
gloire  du  Dieu  et  l'édification  du  prochain 
furent  de  lout  temps  pour  les  saints  une  oc- 
casion féconde  qui  excita  et  qui  exerça  leur 
zèle.  Saint  Ambroisc,  ce  glorieux  docteur  de 
l'Eglise,  ne  dédaigna  pas  de  s'occuper  do 
l'institut  de  Sainte-Agnès.  Son  exemple  fut 
suivi  par  saint  Charles  Borromée,  son  digne 
successeur,  tant  de  siècles  a  près.  L'un  et  l'autre 
do  ces  doux  grands  pontilcs  prirent  un  soin 
toul  particulier  de  ces  assemblées,  qui,  de- 
puis le  iv*  siècle  de  l'Eglise  et  pendant 
les  siècles  suivants,  n'avaient  cessé  d'imi- 
ter, au  milieu   du  monde,  le  mépris  que 
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sainte  Agnès  en  avait  f.iil,  son  courage  dans 
les  sou  lira  nées ,  et  à  faire,  à  l'exemple  de 
relie  héroïque  vierge  el  niarhrc,  une  glu- 
rieuse  profession  de  la  virginité.  Ils  regar- 
daient même  ninimc  un  des  principaux  de- 
voirs de  leur  sollicitude  pastorale  de  les 
former  à  toutes  les  vertus  propres  à  leur  état, 
el  de  leur  donner  des  règles  de  vie  <pii  pus- 
sent les  armer  el  les  détendre  contre  l'amour 
du  monde  ,  contre  les  passions,  et  les  garan- 
tir des  pièges  que  la  séduction  tend  inces- 
samment à  leur  innocence. 

C'est  à  ce  zèle  ardent  pour  conserver  in- 
tacte et  pour  augmenter  celte  troupe  de 
vierges,  «lui  ont  donné  de  tout  temps  tant 
«l'éclat  à  l  Kglise,  qu'il  faut  attribuer  ces  li- 
vres admirables  qu'a  composés  saint  Am- 
broise  sur  la  virginité,  et  ou  il  (race  le  plan 
de  cette  vie  loute  céleste  pour  les  biles  qni 
veulent  vivre,  dans  le  monde,  dans  la  profes- 
sion de  cette  Angélique  vertu.  Tel  était  le  but 
que  se  proposait  le  grand  cardinal  saint 
i.harles  Borromée,  dans  les  instructions  sa- 
lutaires qu'il  leur  adressait,  malgré  b\s  im- 
menses Iravauv  dont  l'accablait  l'administra- 
lion  de  son  vaste  diocèse. 

Aussi  la  pieuse  jeunesse  répondait  elle  à 
un  zèle  si  ardent  par  les  fruits  qu'elle  en  re- 
tirait, par  son  empressement  et  par  la  géné- 
rosité de  ses  vertus.  Une  multitude  de  vier- 
ges venaieutde  toutes  parts  puiser  mprès  de 
«  e  digne  directeur  l'esprit  de  la  virginité,  et 
on  vit  leur  nombre  s'élever  par  ses  soins  jus- 
qu'à 4,000. 

Les  tilles  de  la  société  de  Sainte- Agnès  se  con- 
sacrent au  soin  des  malades,  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  au  service  même  des  personnes 
du  monde.  On  en  voit  même  demeurer  dans 
leur  famille,  dont  elles  sont  l'ornement  et  où, 
par  leurs  bons  exemples  elles  perpétuent 
la  piété,  et  où  elles  sont  pour  tous  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Cbrist.  Chaque  |»aroisse  dans 
!e  diocèse  de  Saint-Flour  compte  un  certain 
uombredelillesde Sainte-Agnès; elles  répon- 
dent toutes,  en  général,  à  l'esprit  de  l'insti- 
tut, se  livrent  à  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  à  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  gloire  de  Dieu  cl  de  son  Kglise,  et 
aux  œuvres  de  miséricorde  spirituelles  et 
corporelles  du  prochain. 

Les  devoirs  dessilles  de  Sainte- Agnès  sont 
de  deux  sortes,  les  devoirs  spirituels  et  !es 
devoirs  temporels;  les  premiers  consistent 
dans  les  vertus  qu'elles  doivent  pratiquer, 
et  surtout  celles  qui  leur  sont  pioprcs;  les 
autres  dans  les  fonctions  purement  tempo- 
relles qu'elles  doivent  remplir. 

Leurs  principales  vertus  doivent  être  une 
tendre  piété,  une  modestie  exemplaire,  une 
charité  inépuisable  entre  elles,  une  mortifi- 
cation prudente,  une  obéissance  absolue  el 
prompte,  un  zèle  ardent,  mais  discret,  pour 
le  salut  du  prochain;  un  zele  généreux  de 
leur  propre  perfection,  un  sincère  attache- 
ment au  progrès  et  au  bien  spirituel  de  leur 
congrégation. Tout  cela  est  traité  longuement 
dans  le  livre  qui  contient  leurs  régies. 

Le  nombre  des  oflicières  est  ordinaire- 
ment de  treize,  savoir  :  la  supérieure,  l'as- 

(I)  Y oi).  à  la  fui  du  vol.,  n"  i. 
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sislante,  la  Irésorière.  la  maîtresse  îles  novi- 
ces et  la  sons-m,'iitres>e,deux  sacristines  et  m  \ 
conseillères.  La  supérieure  est  choisie  |>ar 
le  directeur  seul;  ii  en  est  de  même  de  l'as- 
sistante et  de  la  maîtresse  des  novices.  Los 
autres  choix  se  font  par  l'iulermédiain;  «les 
trois  personnes  susnommées.  I.a  supérieure 
conserve  sa  charge  tout  le  temps  que  le  <li- 
rerteur  le  trouve  convenable  ;  «pumt  aux  au- 
tres, leur  changement  peut  avoir  lieu  tous,  les 
trois  ans. 

Nota.  La  bulle  «lu  souverain  pontife 
Clément  Xl«pii  accorde  les  indulgences  plé- 
nières  aux  tilles  «le  Sainte-Agnès  qui  rem- 
plissent les  conditions  prescrites,  a  été  don- 
née, a  Home,  à  Sainle-Maiie-Majeure,  sous 
l'anneau  du  pêcheur,  le  .'10  sept.  1707.(1) 

ACNKS  (SoM'ns  i>e  Saimk-),  maison  mère, 
à  Amis,  Pas-de-Calais. 

La  véritable  Kglise  peut,  avec  une  égale 
confiance,  montrera  ses  amis  et  asesennemis 
les  pieux  personnages  «pi  elle  entante  sans 
cesse?  à  Jésus-Christ  :  aux  premiers,  pour  les 
édifier;  aux  seconds,  pour  les  «  «nifoiiilre  et 
leur  fermer  la  bout  lie.  Dans  chacun  «feux  , 
Dieu  se  montre  admirable;  «-n  h'S  faisant 
conuailn',  on  glorifie  Dieu  et  son  Lgbse,  et 
ou  sauve  de  l'oubli  la  mémoire  «Jes  servt- 
li'iirs  ou  servantes  «le  Dieu,  «pii  méritent  de 
passer  à  la  postérité,  et  de  devenir  les  mo- 
«lèles  de  nos  descendants. 

Jeanne  fîiscoi,  <pm  l'on  peut,  avec  raison, 
regar«ler  comme  un  modèle  de  charité  chré- 
tienne, naquit  a  Arras,  en  l'année  1001,  de 
Jean  et  d'Isabelle  Vasscur,  riches  marchands, 
«pu  se  faisaient  remarquer  par  leur  dmituru 
et  par  leurs  sentiments  chrétiens.  KUe  s»;* 
donna  à  Dieu  dès  sa  première  enfance,  lors- 
qu'clb;  fut  capable  de  le  connaître.  Douée 
d'un  excellent  naturel,  «l'un  esprit  vif,  d'un 
jugement  solide,  avec  «les  agiéuieuis  exté- 
i  leurs,  elle  rapporta  l'usage  de  ces  dons  à  la 
gloire  «le  Celui  de  ipii  elle  h'S  avait  re«;us. 

Son  goût  la  portail  vers  la  s«dilu«ie.  I*i 
piété  de  celle  vertueuse  enfant  croissait  aver 
sou  flge.  Llle  avait  surtout  une  tendre  déw>- 
tion  p«)ur  la  sainte  Vierge,  dont  ebe  imita  la 
pureté,  dans  un  temps  où  !a  gu«-rre,  ijui  dé- 
solait l'Artois,  exen  ail  une  iiilluence  luncsio 
sur  les  iineurs  publiques.  A  l'amour  de  la 
retraite,  au  mépris  des  vanités,  à  la  prati<|u<> 
«le  l'oraison,  elle  joignait,  «pioiqnc  jeune  en- 
core, le  soin  «les  malades,  le  soulagement 
«les  pauvres,  l'inslnu  lion  des  orphelines,  et 
généralement  tout  le  bien  que  l'amour  divin 
inspire  à  un  c«enr  qui  en  est  rempli. 

A  l'Age  de  quatorze  ans,  «  elle  jeune  ser- 
vante i:e  Dieu  rompu  entièrement  avec  h* 
siècle,  s'habilla  de  mur,  el  d'une  étoile  com- 
mune. De  l'avis  de  son  confesseur,  ■  Ile  lit 
vti'ii  de  chasteté  perpétueiie,  et  marcha  avec 
une  nouvelle  ferveur  dans  les  sentiers  «le  la 
perfection.  Plus  heureuse  «pu:  d'autres  jeunes 
personnes,  qui  ne  peuvent  servir  Dieu  qu'au 
milieu  «les  dillicullés  sans  nombre  qu«-  leur 
suscitent  leurs  parents,  elle  pouvait  vaquer 
sans  contrainte  à  ses  exercices  de  pieté  et  à 
la  pratique  des  bonnes  «ruvres. 
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Cette  venueusc  fille,  ayant  perdu  sa  mère, 
se  trouva,  par  cette  mort  et  le  mariage  de  sa 
sœur,  a  la  têlc  de  la  maison,  du  commerce, 
et  de  la  fortune  de  son  père.  Le  désir  île 
mener  une  vie  plus  parfaite  inspira  bientôt 
è  Jeanne  le  projet  de  se  retirer  dans  un  lieu 
où  elle  serait  cachée  aux  créatures  :  c'était 
•ne  cellule,  où  elle  vivrait  comme  une  re- 
cluse. Un  saint  religieux,  dont  elle  esti- 
mait beaucoup  la  sainteté,  et  qu'elle  écoutait 
comme  un  ange,  parvint  &  la  faire  renoncer 
à  ses  projets,  en  lui  persuadant  qu'il  valait 
mieux  joindre  l'action  de  Marthe  au  recueil- 
lement de  Marie. 

Le  père  de  Jeanne  avançait  en  âge,  et  ré- 
clamait des  soins  qu'il  ne  pouvait  recevoir 
que  d'elle.  Malgré  sa  répugnance,  elle  se 
livra  au  commerce  et  aux  affaires  temporel- 
les,  dont  elle  s'acquitta  avec  une  facilité  et 
use  intelligence  admirables,— tant  il  est  vrai 
que  la  piété  est  utile  a  tout,— et  elle  prodigua 
à  soo  père  les  soins  les  plus  affectueux  et  les 
plus  dévoués.  Ses  nouvelles  occupations  ne 
nuisaient  {tas  à  ses  exercices  spirituels.  Elle 
mait  distribuer  son  temps  pour  satisfaire  è 
ses  différents  devoirs.  Son  père  approuvait, 
avec  une  merveilleuse  bonté,  toutes  les  œu- 
vres de  charité  qu'elle  embrassait,  la  lais- 
sant libre  de  faire  l'aumône  à  qui  elle  vou- 
Uil;et,pourdernière  marque  de  sa  confiance, 
il  lui  confia  l'administration  de  tous  ses  biens 
par  ua  acte  public  du  k  décembre  1636. 

Si  elle  conduisait  avec  succès  et  prospé- 
rité les  affaires  temporelles  de  son  père. 
elieoMOtrait  plus  d'habileté  encore  dans  les 
choses  spirituelles,  et  on  lui  renvoyait  les 
fidèles  oui  se  trouvaient  dans  quelques  em- 
ixirras  de  conscience  et  des  peines  d'esprit, 
et  auxquels  elle  donnait  des  conseils  avec 
uoe  ugesse  remarquable.  Le  P.  Huchetle, 
Jésuite,  disait  :  «  Je  n'entretiens  jamais  cette 
fille  sans  en  recevoir  beaucoup  de  lumière; 
quand  je  l'écoute,  il  me  semble  que  j'écoute 
■ne  sainte.  » 

Le»  relations  que  la  servante  de  Dieu  en- 
ireteu&ii  avec  toutes  sortes  de  personnes  lui 
fireot  connaître  une  foule  de  misères.  Le 
cœur  de  Jeanne,  si  porté  à  la  commission, 
(ut  tombé  de  tant  de  manx,  qu'elle  dé- 
couvrit successivement,  et  elle  prit  la  réso- 
lution de  n'en  laisser  aucun  sans  secours. 
L  Artois,  alors  sous  la  domination  espagnole, 
était  depuis  longtemps  le  théâtre  de  la  guerre, 
et  éprouvait  toutes  les  calamités  que  ce 
Oéau  traîne  à  sa  suite.  Les  pauvres,  les  ma- 
lades, les  pestiférés,  les  filles  débauchées, 
les  femmes  des  soldats  délaissées,  les  mili- 
taires abandonnés,  les  pauvres  villageois  ré- 
fugiés, les  petites  orphelines  exposées,  les 
jeunes  garçons  vagabonds  trouvèrent  en  la 
personne  de  Jeanne  une  mère  pleine  delen- 
éresse,  qui  pourvoyait  à  leurs  nombreux 
besotus.  Ses  exemples  et  ses  discours  furent 
assez  puissants  pour  engager  son  père,  sa 
tour,  des  femmes  et  des  tilles  pieuses,  des 
religieuses  et  des  ecclésiastiques,  à  prendre 
pari  a  ses  œuvres  de  charité. 

Ce  fut  surtout  en  1636  que  l'admirable 
caamé  de  Jeanne  éclate.  La  guerre  exposa 
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le  pays  aux  pius  affreuses  calamités.  Un 
grand  nombre  de  filles  et  de  femmes  alle- 
mandes se  trouvaient  en  proie  à  tous  les  be- 
soins, et  accablées  de  maux.  Leur  position 
était  d'autant  plus  affreuse,  qu'elles  ne  con- 
naissaient pas  la  langue  française.  La  misère 
qu'elles  éprouvaient  en  portaient  plusieurs 
à  se  livrer  au  désordre.  Voyant  à  quelle  ex- 
trémité elles  étaient  réduites,  la  servante  de 
Dieu  loua  une  maison  pour  servir  d'asile  a 
ces  infortunées,  e'.  chargea  trois  filles  de  ses 
amiesd'aller  visiter  successivement  ces  étran- 
gères, qui  reçurent,  pendant  cinq  mois,  tous 
les  services  de  la  charité  la  plus  empressée 
et  la  plus  généreuse,  jusqu'à  ce  que  ces 
femmes  fussent  placées,  et  pussent  pour- 
voir, par  leur  travail,  à  tous  leurs  besoins. 

Ce  n'était  pas  la  seule  bonne  œuvre  à  la- 
quelle Jeanne  s'intéressât.  La  guerre  avait 
rendu  un  grand  nombre  de  petites  filles  or- 
phelines, et  ces  pauvres  enfants,  abandon- 
nées, couraient,  pour  leurs  mœurs,  les  plus 
grands  dangers.  Souvent  môme  de  grands 
désordres  ne  lui  prouvaient  quo  trop  com- 
bien ses  craintes  étaient  fondées.  De  concert 
avec  la  mère  d'une  de  ses  amies,  mademoi- 
selle Jeanne  de  Ciley,  elle  réunit,  et  re- 
cueillit, dans  cette  maison,  sept  de  ces 
petites  filles,  afin  de  les  préserver  de  la  cor- 
ruption, de  les  élever,  de  les  instruire,  de 
les  former  à  la  vertu.  Ce  fut  le  jour  de  Saint- 
Joseph  1636,  que,  sous  la  protection  de  ee 
grand  saint,  elles  ouvrirent  cet  asile  à  l'in- 
uigence.  Elles  mirent  à  la  lôte  de  cet  éta- 
blissement une  fille  d'Anvers,  appelée  Mi- 
chel Dieu-y-soit.  et  bientôt,  le  nombre  des 
tilles  augmentant,  elles  lui  en  joignirent  une 
autre,  qui,  plus  tard,  devint  supérieure  de 
la  maison  dArras,  connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Agnès. 

De  nouvelles  œuvres  de  charité  vinrent 
occuper  Jeanne,  sans  lui  faire  abandonner 
celle  des  orphelines,  dont  l'établissement  prit 
le  nom  d»»  Sainte-Famille.  La  guerre  conti- 
nuait de  ravager  le  pays,  et  la  ville  d'Amis 
se  trouvait  encombrée  de  paysans  jeunes  et 
vieux,  qui  venaient  y  chercher  un  reluge. 
Les  uns  étaient  a  demi  morts  de  besoin, 
d'autres  étaient  couverts  de  blessures,  ou 
rongés  de  maladies  de  la  peau.  On  les  trou- 
vait étendus  dans  les  rues,  ou  sur  du  fumier. 
Tant  de  maux  louchèreut  vivement  le  cœur 
de  la  servante  de  Dieu.  Elle  reçut  d abord 
les  plus  jeunes  dans  une  maison,  pansa  leurs 
plaies,  leur  procura  des  remèdes  et  des  ali- 
ments, et  surtout  les  fit  instruire  des  vérités 
du  salut.  Quand  ils  furent  guéris,  elle  les 
plaça  en  apprentissage,  afin  de  (pouvoir  rece- 
voir, dans  la  môme  maison,  d'autres  mal- 
heureux qui  avaient  également  besoin  de 
ses  soins  et  do  ses  secours.  Elle  n'oubliait 
pas  les  petits  garçons  qu'elle  avait  recueillis: 
il  fallait  les  nourrir,  et  payer  leurs  maître*. 
Son  zèle  pourvut  a  tout.  Elle  les  rcuni»s;nt, 
le  soir,  pour  apprendre  le  catéchisme,  et 
particulièrement  la  manière  de  s'approcher 
dignement  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'Eucharistie.  Elle  s'était  personnellement 
chargée  de  blanchir  leur  linge 

3 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Digitized  by  Google 


T5 


At.N 


IMCTIOSNAIItfi 


(Jui  n'eût  «tu  < 1 1 •  o  sa  charité  n'eût  «'lé 
épuisée  par  tant  «le  sollicitudes?  Mais  non. 
Il  se  présenta  l'on  vis  ion  de  .se  vouer  à  «les 
œuvres  plus  pénibles  encore.  Louis  XIII 
ayant  pris  la  résolution  «le  conquérir  l'Ar- 
tois, une  armée  vint  ramper  près  «les 
murs  d'Arras.  Elle  fut  bientôt  en  pr  oie  à  une 
maladie  contagieuse.  Chaque  matin,  on  en 
trouvait  un  grand  nombre  qui  avaient  suc- 
combé, sans  qu'ils  eussent  pu  recevoir  aui'iin 
secours  spirituel  ou  corporel  :  c'était  près 
«les  portes  «le  la  ville  qu'on  rencontrait  ces 
malheureuses  victimes  «le  la  contagion. 
Jeanne  lliscoi  fut  émue  d'un  spectacle  si  af- 
fligeant, et  sa  compassion  ne  fut  pas  stérile. 

Sa  sœur  et  de  pieuses  femmes  se  partagè- 
rent les  «livers  quartiers  «le  la  ville,  et  rli.t- 
eune  d'elles  donnait  ses  soins  aux  soldats 
qui  se  trouvaient  dans  celui  qui  lui  était 
échu. On  les  voyait  avec  admiration,  les  unes, 
porter  la  marmite  de  bouillons;  les  antres, 
de  la  jwille,  pour  coucher  ces  pauvres  mili- 
taires, qui  n'avaient  que  le  pavé;  d'autres, 
entin,  munies  de  linges,  de  charpie  et  d'on- 
guent pour  panser  leurs  plaies.  Le  nombre 
des  blessés  était  si  grand  que  les  soins  du- 
raient quelquefois  jusqu'à  onze  heures  et 
minuit. 

La  guerre  continuant  avec  tous  ies  maux 
qu'elle  traîne  à  sa  suite,  Arras  devint  une 
vaste  infirmerie.  Ces  dames  tinrent  conseil 
et  résolurent  «le  louer  deux  maisons  où  elles 
tirent  transporter  les  plus  malades  et  les  plus 
accablés  do  misères.  Les  sieurs  directrices 
de  la  communauté  des  orphelins,  établies 
par  Jeanne  Biseot,  allaient  tour  à  tour  ren- 
dre aux  malades  les  services  dont  ils  avaient 
besoin.  Le  l\  Parmentier,  religieux  domi- 
nicain, qui  donnait  dans  la  paroisse  de 
Saint-Céry  la  station  du  Carême,  s'empressa 
de  remettre  à  Jeanne  toutes  les  aumônes 
qu'il  put  ramasser.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances qu'ayant  demandé  aux  magistrats  un 
édifice  qui  servait  autrefois  à  loger  les  pas- 
sants, mais  * | il i  n'avait  plus  cette  destina- 
tion, les  habitants  du  voisinage,  apprenant 
qu'on  le  réparait  pour  en  l'aire  un  hôpital, 
chargèrent  d'injures  ces  femmes  charitables, 
et  surtout  Jeanne  (lisent,  de  laquelle  ils  di- 
saient tout  le  mal  que  la  colère  et  l'indigna- 
tion pouvaient  leur  suggérer;  mais  cette 
fille  forte  et  généreuse,  loin  «l'être  émue  de 
ces  injures,  continua  tranquillement  son 
entreprise.  En  peu  d'heures  le  lieu  fut  net- 
toyé, et  les  malades  trouvèrent  un  abri  dans 
cet  asile  que  la  charité  leur  avait  ouvert. 
Comme  la  plupart  «le  ces  malheureux  étaient 
Allemands  et  «pie  les  confesseurs  de  la  ville 
ne  pouvaient  les  entendre,  elle  recevait  tous 
les  jours  chez  elle  un  soldat,  nommé  Paul, 
d'une  piété  remarquable,  «pii  parlait  parfai- 
tement le  français  cl  ralletnau«l,  afin  «pi'il 
servit  d'interprète  aux  malades  pour  se  con- 
fesser; ce  soldat  devint  ainsi  pour  un  grand 
nombre  d'entre  eux  l'instrument  de  la  misé- 
ricordo  divine  jusqu'au  moment  où  un  Père 
îésuitc  vint  desservir  l'hôpital. 

Ces  femmes  admirables  portaient  elles- 
nftiucÂ  .IcSj.corps  à  leur  dernière  demeure. 


i,  tenant  la  croix  et  accompagnée  «le  deux 
1res,  qui  avaient  «les  «  lerges.  Llles  irav»-r- 


l'ne  d'eiiire  elles  marchait  en  lèle  «lu  con- 
voi, 

autres, .,  ..^  . ... ■  ^. 

sai«*nt  ainsi  h'-,  rues  sans  s'inquiéter  «le 
fetl'et  que  pouvait  produire  la  nouveauté  de 
ce  spe«  ia<le.  Lllo  «  ontiuuèrent  cette  «envre 
de  miséricorde  pendant  les  neuf  mois  «joe 
dura  la  contagion,  In  autre  llé.ni  plus  terrible 
encore  (pie  1 1-  premier  vint  donner  un  nou- 
vel éclat  à  la  charité  «le  Jeanne  lliscot  :  la 
peste  se  déclara  dau>  son  hôpital,  cl  les  ma- 
gisirals  elîravés  obligèrent  tous  les  malades 
«l'eu  sortir  et  do  se  retirer  «ians  un  lieu  hors 
de  la  ville,  où  on  leur  avait  construit  «les 
«aboies  séparées,  dans  lesquelles  ils  était':  t 
renfermés.  Kien  ne  put  arrêter  la  charitabio 
lille,  elle  allait  assidûment  visiter  ces  mai- 
heureux  et  leur  porter  les  secours  «lont  ils 
avaient  besoin. 

l'ne  autre  circoustancedéplorable  lui  four- 
nit un  nouveau  mo\en  de  manifester  son 
inépuisable  cîiarilé  pour  le  prochain.  La 
guerre  en  fut  l'occasion.  Lu  IG.'iV,  Arras  eut 
à  sotitenir  un  siège  «jui  «lura  une  partie  de 
l'année.  Il  avait  été  entrepris  par  le  prince 
«le  Comlé,  alors  révolté  «.«mire  la  France,  et 
par  les  Ksp.igimls,  qui  à  cette  époque  étaient 
m  dires  de  la  Belgique.  La  belle  défense  du 
gouverneur  «le  la  place  et  le  -ecours  que  lui 
«lonna  le  célèbre  Tureime  forcèr«*nl  les  en- 
nemis ii  lever  le  siège  dans  la  nuit  du  î\  ou 
m2o  août,  el  nos  troupes  firent  d'eux  un  hor- 
rible carnage.  L'armée  française  demeura  le 
reste  de  l'année  dans  les  environs  «le  celle 
ville.  Mlle  comptait  dans  ses  rangs  beaucoup 
de  malades  et  de  blessés  tant  à  Arras  que 
dans  le.voisinage.  Les  religieuses  «le  l'abbave 
d'Avesnes  avaient  cédé  leur  monastère  pour 
recevoir  ces  malheureux  et  on  y  avait  établi 
un  hôpital  ;  mais  tous  l-  s  soldats  n'avaient 
pu  y  trouver  place,  plusieurs  demeuraient 
dans  les  champs,  dénués  «le  tout  et  exposés 
îi  toutes  les  intempéries  de  l'air,  attaqués  do 
la  dyssenteric,  ils  étaient  privés  de  nourri- 
ture, de  remèdes  et  de  sec«>urs. 

Les  religieuses  d'Avesnes  s'étaient  re- 
tirées h  Ai  ras,  niais  leur  aumônier,  le 
P.  Coine  de|Mantes,  Capucin,  était  resté  dans 
l'abbaye  pour  donner  les  secours  de  son  mi- 
nistère aux  malades.  Avant  fait  à  Jeanne  un 
tableau  louchant  «le  leur  triste  situation,  sou 
cœur  charitable  en  fui  si  ému,  qu'à  l'instant 
elle  consacra  h  ces  infortunés  ses  soins  et 
ceux  de  ses  s«eurs.  Elle  obtint  d'un  des 
nouveaux  prêtres  de  s'adjoindre  au  P.  Corne; 
d'un  bon  chirurgien,  homme  de  bien,  qu'il 
donnerait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
vres soldats,  tjuant  à  la  vertueuse  lille,  elle 
partait  «le  la  maison  «le  Sainte-Agnès  avec 
plusieurs  «le  ses  compagnes  pour  aller  les 
soulager.  Toutes  étaient  chargées  de  gros 
paquets  contenant  «lu  linge,  de  la  charpie, 
•lu  pain,  de  la  viande,  «les  fruits  et  «l'aulres 
douceurs.  On  ne  saurait  exprimer  toute  la 
joie  «pie  manifestaient  les  soldats,  lorsqu'ils 
voyaient  venir  de  loin  ces  charitables  hospi- 
talières qui,  pour  distribuer  ces  provisions, 
se  partageaient  les  ditférenls  quartiers  th'S 
cours  et  des  jardins  de  l'abbaye.  Pour  no 
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pas  laitser  i*  nuit  ces  malades  sans  secours, 
Jeanne  fit  plus  encore,  elle  prit  &  gages  quel- 
ques femmes  qui  s'obligèrent  i  les  veiller, 
i»ee  deux  de  ses  filles  qu'elle  leur  envoyait, 
et  oui  s'acquittaient  parfaitement  de  ce  pé- 
nible emploi. 

Le  courage  de  ces  héroïques  filles  était  si 
grand,  que  parcourant  les  rangs  des  mala- 
des la  nuit  et  le  jour,  elles  enlevaient  les 
norts  qu'elles  trouvaient  parmi  les  mori- 
bonds, les  ensevelissaient  dans  des  draps 
qaelles  avaient  apportés,  tt  leur  donnaient 
dies- mêmes  la  sépulture.  Leur  provision 
«Je  draps  s' étant  épuisée,  elles  y  suppléèrent 
par  de  la  paille  et  du  foin,  puis  elles  les  |>or- 
Uieot  en  terre.  Cn  jour  que  Jeanne  était 
occupée  dans  l'abbaye  à  surveiller  les  cha- 
ritables travaux  auxquels  ses  sœurs  se  li- 
vraient pour  le  soulagement  des  malades, 
un*  femme  vint  l'avertir  que  plus  de  50  sol- 
dats, couchés  sur  le  pavé  au  bord  de  la  ri- 
vière, se  mouraient.  Sans  balancer  un  mo- 
ment, elle  prend  une  de  ses  filles  afin  de 
voir  par  quels  moyens  on  pourrait  assister 
ces  soldats  abandonnés.  Ils  n'avaient  pas 
même  une  poignée  de  paille  pour  se  repo- 
ser. Jeanne  en  Ut  apporter  une  quantité  suf- 
fisante pour  tous  ces  malades  qui  étaient 
itieiots  de  la  dyssenterie  et  croupissaient 
dans  l'ordure.  Avec  sa  sœur  et  sou  beau- 
frère,  elle  lève  du  milieu  de  la  fange  ces 
rorps  fc  demi  pourris  et  les  couche  sur  de 
la  paille  fraîche;  elle  donna  une  somme  suf- 
ti>aate  pour  fournir  à  tous  leurs  besoins 
aux  jimonnes  qu'elle  chargea  de  les  veiller 
ta  recommandant  de  veiller  la  nuit  ceux 
qai  étaient  en  danger  et  d'aller  l'en  informer 
aân  qu  elle  pût  leur  procurer  le  secours  îles 
sacrements,  ce  qui  était  l'objet  constant  de 
ses  sollicitudes. 

Chaque  jour  cette  admirable  fille  partait 
de  grand  matin  avec  deux  de  ses  sœurs  et 
■liait  changer  la  litière  de  ces  malheureux 
■oidais,  elle  joignait  l'aumône  spirituelle 
ant  soins  corporels,  elle  les  exhortait  à  la 

Piueace  et  les  engageait  à  recourir  à  Dieu, 
o  dimanche,  après  avoir  entendu  la  Messe, 
elle  eut  la  jiensée  d'aller  réitérer  la  visite 
qu'elle  avait  déjà  faite  à  ses  pauvres  sol- 
dats, allant  de  rang  en  rang,  suivant  sa  cou- 
tume, et  adressant  à  chacun  d'eux  des  paro- 
le» d'encouragement.  S'a  percevant  qu'un 
«Je  se»  malades  ne  lui  répondait  pas,  elle  le 
prit  par  la  main  et  s'assura  qu'il  était  mort; 
il  avait  succombé  à  une  fièvre  pernicieuse. 
Cet  incident  la  jeta  dans  une  grande  per- 
plexité, parce  qu'elle  craignait  de  porter  la 
contagion  il  Sainte-Agnès.  Elle  passa  la  jour- 
née dans  l'indécision,  puis  elle  se  décida  à 
rentrer  dans  la  maisoo.  Dieu  bénit  des  in- 
tentions si  pores.  Sa  maison  fut  entière- 
ment préservée  de  la  contagion  et  cepen- 
dant la  charité  y  exposa  souvent  les  sœurs, 
car  outre  les  soins  personnels  qu'elles  don- 
naient aux  soldats  malades,  elles  blanchis- 
saient chei  elles  le  linge  infect  de  ces  mal- 
heureux et  le  raccommodaient,  sans  qu'au- 
cune des  sœurs  se  refusât  à  leur  rendre  ce 
*er*j(*,  tant  elles  avaient,  à  l'exemple  de  leur 
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digne  supérieure,  d'affection  et  d'ardeur 
pour  les  jiauvres. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  Jeanne 
Biscot  montra  de  la  compassion  pour  les 
soldats  malades  ou  soutirants.  Arras  avant 
alors  une  nombreuse  garnison,  lorsqu'elle 
rencontrait  quelques  soldats  languissants 
ou  sortant  do  maladie,  elle  les  faisait  ve- 
nir à  la  porte  de  la  maison  de  Sainte-Agnès 
«t  leur  faisait  servir  à  dfnerou  leur  donnant 
dans  la  rue  une  abondante  aumône. 

Le  siège  que  soutint  Arras  avait  fait 
autant  de  malheureux  parmi  les  habitants 
qu'on  en  comptait  dans  la  garnison.  Ses 
infortunés  compatriotes  n'échappèrent  pas 
plus  que  les  soldats  à  l'active  charité  de  la 
vertueuse  fillo.  Elle  savait  où  trouver  les 
pauvres  qui  avaient  le  plus  besoin  de  se- 
cours; sa  compassion  la  conduisait,  accom- 
pagnée de  ses  sœurs,  dans  les  lieux  les  plus 
misérables  pour  y  chercher  des  veuves  dé- 
laissées, des  vieillards  infirmes,  afin  de  leur 
rendre  les  plus  humbles  services  et  d'adou- 
cir ainsi  les  rigueurs  de  l'indigeuce,  mais 
ces  œuvres  de  miséricorde  ne  troublaient 
en  rien  l'ordre  de  la  maison.  Elle  savait  si 
bien  calculer  ses  démarches  et  mettre  à  pro- 
fit ses  moments,  qu'elle  trouvait  du  temps 
pour  remplir  les  fonctions  de  supérieure  et 
donner  des  soins  aux  nombreux  pauvres,  et 
les  filles  qui  la  suivaient  dans  ses  excur- 
sions charitables,  revenaient  ensuite  a  la 
maison  reprendre  avec  plus  d'ardeur  leurs 
occupations  ordinaires. 

Tant  de  bonnes  œuvres  ne  pouvaient  se 
faire  sans  des  dépenses  considérables,  mais 
Jeanne  Biscot  cherchait  avant  tout  le  royau- 
me de  Dieu  et  la  justice,  et  attendait  le  reste 
comme  par  surcroît.  Elle  redoutait  plus  les 
biens  de  la  terre  qu'elle  ne  les  désirait. 
Aussi  quand  il  s'agissait  des  filles  dans  la 
communauté  de  Saint-Agnès,  elle  regardait 
surtout  leurs  bonnes  dispositions,  c'étaient 
souvent  des  orphelines  de  la  maison  qui  s  y 
fixaient  et  qui  devenaient  ainsi  ses  com- 
pagnes, après  avoir  été  ses  enfants.  El  com- 
mo  elles  étaient  sans  fortune,  elles  n'a- 
vaient à  offrir  à  la  maison  que  leurs  vertus, 
leur  bonne  volonté  et  leur  travail.  Ce  ne  fut 
qu'en  1660  que  se  présenta  la  première 
postulante  qui  put  payer  une  dot.  Si  Dieu 
nous  donne  en  abondance,  disait-elle  à  ses 
sœurs,  que  ce  soit  pour  en  faire  plus  de  bien 
aux  pauvret,  car  fout  ce  qu'il  y  a  dans  la 
communauté  est  le  patrimoine  du  petit  Jésu*. 

A  l'époque  où  elle  opérait  tant  de  mer- 
veilles de  charité  h  Arras,  elle  entendit  par- 
ler des  religieux,  des  religieuses,  des  sécu- 
liers qui  quittaient  généreusoment  leur  pa- 
trie pour  aller  répandre  parmi  les  sauvages 
du  Canada  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
Elle  prépara  tout  pour  son  départ  tant  tHe  - 
aimait  à  fuir  l'éclat,  à  mener  une  vie  ca- 
chée et  à  chercher  l'occasion  de  se  dévouer 
au  prochain,  quand  la  peste  ayant  cessé  à 
Arras  et  les  douceurs  de  la  paix  ayant  suc- 
cédé aux  horreurs  de  la  guerre,  elle  ne 
trouvait  plus  les  mêmes  occasions  de  se 
vouer  aux  bonnes  œuvres.  Mais  deux  prô- 
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très  s'élant  fortement  o  [  ■  |  >o  <  l-  s  à  te  *  J  o  s  »  c  i  1 1 , 
elle  v  renonça  pour  m(  consacrer  ;iu  soin 
et  à  l'éducation  (1rs  pauvres  enfants,  dont 
elle  était  devenue  la  seconde  mère.  Ces 
deux  vertueuses  lilles,  Jeanne  et  Mile,  de 
l/tiley,  son  amie,  sollicitèrent  des  religieux 
de  Saint-Vaastles  haumetils de  Sainte- Agnès; 
quoiqu'elles  remontrassent  p;irt  >ul  des  dif- 
ficultés, «Iles  réussirent  à  les  vaincre;  *-lU*s 
obtinrent  môme  dus  lettres  p;iieutes  de 
Louis  XIV  en  faveur  de  leur  établissement 
par  l'entremise  de  saint  Vincent  de  l'aul. 

La  première  orpheline  qu'elles  adoptèrent 
fut  la  fille  d'un  soldat,  par  lui  abandonnée, 
toute  nue,  enveloppée  seulement  d'un  peu 
de  paille,  couverte,  de  vermine  et  d'inlirmi- 
lés  dégoûtantes,  l'ut;  autre  qu'elle  remon- 
tra sur  la  place  avait  perdu  les  orteils,  telle- 
ment elle  avait  soull'ei  t  du  froid.  t>  furent 
les  éléments  de  la  nouvelle  rommutiaulé, 
qui  s'ouvrit  le  7  décembre  JCi3.  Le  nom- 
bre des  orphelines  s'accruT  bientôt  jusqu'à 
18,  et  dans  l'espace  de  '»:>  ans  In  maison  de 
Sainte-Agnès  en  reçut  80  avec  un  nombre 
presque  aussi  grand  d'externe*,  qui  fré- 
quentaient les  classes.  Cinq  lilles  pieuses 
vinrent  s'adjoindre  b  elles  pour  partager 
leurs  soins  et  leurs  sollicitudes. 

C'est  le  propre  des  uni  vi  es  de  Dieu  d'é- 
prouver de  la  contradiction  de  la  part  îles 
hommes;  il  faut  qu'elles  soient  marquées 
du  sceau  de  la  croix.  La  communauté  de 
Sainte-Agnès  n'en  fut  pas  exemple.  Le  curé 
même  de  Saint-Kiienne,  qui  n'était  séparé 
que  par  une  rue  de  la  communauté  de  Sainte- 
Agnès,  en  devint  lui-même  l'ennemi  et  finit 
par  dénoncer  Jeanne  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques comme  une  personne  d'une  doc- 
trine suspecte.  Klle  eut  à  se  justifier  sur  le 
catéchisme  qu'elle  enseignait  aux  enfants, 
sur  les  cinq  psaumes  qu'elle  leur  apprenait 
elsur  les  cantiques  qu'elle  leur  faisait  chan- 
ter. Sa  justification  fut  facile.  Klle  prou* a 
qu'elle  ne  se  servait  que  du  catéchisme  du 
diocèse,  que  sou  seul  but  était  d'apprendre 
aux  enfants  à  louer  Dieu  et  à  les  préserver 
des  chansons  déshonuètes.  IMus  équitable  a. 
leur  égard,  le  chanoine  écolAtre  de  la  cathé- 
drale tl'Arras,  qui  avait  été  chargé  d'aller 
dans  la  maison  pour  examiner  la  doctrine, 
qu'on  y  enseignait,  dit  à  voix  basse  à  M.  le 
curé,  mais  cependant  de  manière  à  être  en- 
tendu de  plusieurs  des  assistants  :  «  Vous 
devriez,  Monsieur,  être  mieux  informé  avant 
de  faire  vos  plaintes  contrées  personnes,  » 
ensuite  se  tournant  \ers  la  supérieure,  il 
l'encouragea  cl  l'exhorta  à  continuer,  lui 
représentant  l'exemple  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  des  apôtres,  des  saints,  qui 
avaieut   soullert   des   contradictions  dans 
leurs  utiles  entreprises,  ajoutant  qu'un  ar- 
tire  s'atlermit  et  pousse  de  plus  piol'omies 
racines  lorsqu'il  est  battu  des  vents  et  que 
Noire-Seigneur   prendrait    leur   cause  eu 
ranin.  En  elfet,  celte  épreuve  servit  à  fane 
mieux,  connaître  la  sainteté  et  l'utilité  do  cet 
établissement. 

Après  avoir  solidement  établi  celte  com- 
munauté, Jeanne  voulut  y  perpétuer  !e  bien 
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qu'elle  avait  commencé  en  lui  donnant  des 
règlements,  ce  qu'elle  ne  lit  qu'après  avoir 
consulté  Dieu  dans  la  prière. 

La  maison  était  composée  de  sœurs  qui  *o 
consacraient  à  Dieu  par  des  v«eux  «le  reli- 
gion et  qui  étaient  chargées  de  tous  les 
emplois,  selon  le  bon  plaisir  de  la  supé- 
rieure, ensuite  d'orphelines  qu'on  aliénait 
ou  tjue  les  sœurs  allaient  elles-mêmes  re- 
cueillir dans  les  rues.  On  les  élevait  et  on 
les  gardait  jusqu'au  moment  où  elles  pou- 
vaient g'gner  honorablement  leur  vie.  San** 
revenus  lixes,  la  communauté  ne  subsistai  t 
que  du  casiiel,  des  aumônes  et  du  produit 
un  travail.  Les  religieux  de  Saint- Vaasl  leur 
faisaient  régulièrement  des  .-lumôues.  D'au- 
in  -  habitants  les  secouraient  également  ; 
Mgr  tle  Sère,  évôque  d'Arras,  portait  tant 
d'intérêt  à  celte  maison,  qu'il  disait  qu'il 
aurait  plutôt  vendu  ses  tapisseries  et  sa 
vaisselle  d'argent  que  tle  laisser  les  or- 
phelines manquer  de  pain,  l  ue  autre  res- 
source était  le  vi nage  que  deux  sœurs  fai- 
saient chaque  année  à  Paris  pour  y  recueil- 
lir des  aumônes.  F.! les  y  avaient  des  protec- 
trices aussi  puissantes  que  généreuses,  qui 
plus  d'une  fois  leur  rendirent  d'importants 
services.  On  cite  surtout  les  familles  Sescho- 
sier  et  tle  Sarin villiers  et  la  fameuse  du- 
chesse de  Moulespan  ,  qui  ne  se  con- 
tenta pas  tle  leur  faire  l'aumône,  niais  qui 
en  obtint  encore  pour  elles  de  Louis  XIV 
lui-même. 

La  maison  de  Sainte-Agnès  avait  été  établie 
dans  un  triple  but  :  d'élever  les  orphelines, 
de  les  instruire  et  de  leur  apprendre  à  tra- 
vailler; elle  ménageait  si  bien  les  divers 
intérêts  dans  les  règles  et  les  pratiques 
qu'elle  piescrivit  pour  toutes  choses ,  qu'on 
peut  y  reconnaître ,  dit  sou  historien,  son 
atimiruhle  char  il  r  .  sa  prudence  extraordi- 
naire ,  son  expérience  cl  la  pénétration  de 
son  esprit  que  Dieu  hti  avait  communiqué. 

La  charité  qui  avait  dicté  les  statuts  et  les 
règlements  avait  prévu  tous  hs  besoins  cor- 
porels et  spirituels  des  enfants  qu'elle  avait 
adoptés  pour  les  formel'  à  la  vertu  eu  leur  ins- 
pirant la  crainte  tle  Dieu  et  en  leur  donnant 
les  habitudes  de  la  piété  chrétienne  ;  enfin , 
pour  en  faire  des  membres  utiles  à  la  so- 
ciété ,  capables  de  se  sullire  à  elles-mêmes 
par  une  vie  laborieuse.  Après  s'être  occupée 
tle  ses  chères  orphelines,  elle  crut  devoir 
donner  une  règle  à  sa  communauté  nais- 
sante: elle  la  composa  avec  tant  de  prudeney 
et  tle  discrétion  que  la  vie  intérieure  ne 
nuisait  pa>  aux  teuvres  tle  la  charité,  et  que 
celles-ci  n'empêchaient  pas  le  développe- 
ment et  le  perfectionnement  tle  la  vie  inté- 
rieure. Les  aspirantes  devaient  avoir  dix- 
huit  ans  et  ne  pas  dépasser  vingt-cinq  ans; 
elles  étaient  éprouvées  par  une  année  tle 
postulat  ,  et  deu\  tle  noviciat.  Après  h  s 
v«eux  simples,  mais  perpétuels,  la  supé- 
tieure  les  appliquait,  suit  à  faire  la  classe 
aux  internes  et  aux  externes,  car  les  sœurs 
avaient  aussi  une  école  pour  instruire  les 
petites  lilles  «lu  quartier,  soit  à  montrer  les 
ouvrages ,  et  surtout  la  dentelle  qui  était  le 
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travail  le  plus  ordinaire  des  orphelines,  soit 
enfin  a  remplir  les  autres  emplois  de  la 
auison .  qui  sont  communs  à  toutes  les  com- 
munautés. 

Dieu  avait  appelé  à  lui  sa  vertueuse  amie, 
c'esi  pourquoi  Jeanne  Biscot  qui  n'avait  dif- 
réréd'éiablirunemaisoiid'orphelinesa  Douai, 
que  par  déférence  pour  elle,  voulut  exécuter 
«on  dessein  en  1659;  mats  elle  rencontra  d'a- 
bord l'opposition  la  plus  prononcée  de  la  part 
Je  la  communauté;  en  1660, ayant  éprouvé 
aoe  usa  lad  ie  qui  la  conduisit  aux  portes  du 
tomheaux,  elle  promit  au  Seigneur  de  réali- 
»<r  soo  projet ,  si  la  santé  lui  était  rendue. 
Avant  obtenu  cette  grâce,  Jeanne  demanda 
!«  consentement  à  la  communauté  d'une 
minière  si  pressante  et  si  humble  que 
toutes  les  û  II  es  le  lui  donnèrent  en  pleu- 
rant, parce  qu'elles  craignaient  de  perdre 
pour  toujours  une  si  bonne  mère.  La  su- 
périeure lit  partir  aussitôt,  pour  Douai ,  deux 
des  soeurs  de  Sainte-Agnès,  Anne  Le  ma  ire 
rt  Catherine  Pottier  ,  pour  aller  jeter  les 
kadewents  Ue  celte  nouvelle  maison.  Jeanne 
»'/  rendu  elle-même  avec  une  de  ses  com- 
piles et  deux  petites  orphelines.  Elle  fit 
piu&ieurs  voyages  h  pied,  pendant  l'hiver 
«t  f*r  des  chemins  que  la  saison  rendait 
impraticables.  Disciple  fidèle  du  divin  Maî- 
tre qui  disait  &  ses  apôtres  :  Ma  nourri- 
tore  est  de  faire  la  volonté  de  mon  Père. 
'Jvia.  iv,  34.)  Elle  ne  s'occupait  que  de  son 
u»vre  et  des  moyens  de  la  faire  réussir. 
Couiaeelle  ne  songeait  mémo  pas*  à  prendre 
^  u»ojTiture  ,  si  on  lui  faisait  quelque  ob- 
lervation  sursoit  imprudence ,  elle  répon- 
du aussitôt ,  tout  pour  Dieu ,  tout  pour 
Ùum  !  Elle  rencontra  surtout  beaucoup 
de  difficultés  de  la  part  de  plusieurs  établis- 
sants qui  semblaient  se  proposer  le  même 
bei qu'elle,  etqui  redoutaient  la  concurrence. 
La  charitable  les  rassura  en  leur  disant  qu'elle 
d«  venait  recueillir  que  les  enfants  dont  les 
t^reats  n'avaient  pas  les  moyens  de  pyer 
«tir»  mois  d'école.  Elle  nomma  dos  sœurs, 
désigna  une  supérieure,  pour  devenir  la  se- 
conde, et  prit  des  mesures  pour  maintenir 
i»  régularité  dan*  cette  communauté. 

Ses  tilles  qui,  à  son  retour,  avaient  fait 
érlrter  leur  joie»  fondirent  en  larmes  lors- 
do  elles  la  virent  sur  le  point  de  retourner  à 
nouai.  Die  ne  put  les  consoler  qu'en  leur  pro- 
rc<rttant  d'être  supérieure  des  deux  maisons. 
Mais  la  Providence  en  ordonna  autrement, 
et  Douai  la  posséda  pendant  les  quatre  an- 
nées  qu'elle  vécut  encore.  Le  nombre  des  en- 
tants s'accrut  bientôt  jusqu'à  30,  avec  la  per- 
tnstion  des  magistrats  ;  elle  donna  un  cos- 
tume s  ces  petites  orphelines  le  5  septembre 
1(71  Cette  uniformité  de  costume  fit  que 
les  habitants  de  Douai  appelèrent  les  orphe- 
lines de  Jeanne,  les  filles  de  l'Enfant-Jésus, 
Oont  la  statue  était  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée;  et  les  Heurs  qui  les  gouvernaient, 
ks  tilles  de  la  Sainte-Famille,  nom  qu'elles 
ont  conservé  dans  celte  ville,  tant  que  leur 
oiumunauté  y  a  subsisté. 

Le  nombre  des  enfants  ayant  beaucoup 
tu^iuenté,  la  maison  qu'elles  habitaient  fut 


bientôt  trop  petite  ;  on  fut  obligé  d'en  louer 
une  autre.  Enfin  ,  Jeanne  en  acheta  une 
dans  laquelle  son  établissement  put  être 
fixé  d'une  msnière  durable. 

Si  les  œuvres  de  Jeanne  Biscot  furent  si 
admirables,  elles  ne  purent  être  que  les 
fruits  des  vertus  dont  elle  possédait  un  ri- 
che trésor,  et  qu'elle  cultivait  sans  cesse 
dans  son  cœur. 

La  foi,  qui  est  la  première  et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  vertus,  fut  di.s  plus  fermes 
et  des  plus  vives  dans  Jeanne  Biscot.  C'est 
elle  qui  lui  inspira  tant  d'œuvres  admira- 
bles. Car  si  elle  n'avait  pas  cru  à  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Tout  ce  que  vous  faites  au 
moindre  des  miens,  c'est  à  moi  que  vous  le 
faites  {Mat tk.  xxv,40k  si  elle  n'avait  pas 
vu  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pau- 
vresetde  tous  lesaflligés,  elle  n'eût  paseu cer- 
tainement ce  dévouement  qu'on  admire  dans 
toute  sa  conduite.  C'était  sa  foi  qui  donnait  h 
cette  vertueuse  fille  la  vénération  profonde 
qu'elle  avait  pour  les  mystères  de  notre  reli- 
gion, et  la  méditation  de  ces  mystères  fut  l'oc- 
cupation de  sa  jeunesse  et  de  toute  sa  vie.  Elle 
se  rappelait  surtout  souvent  la  naissance,  la 
circoncision,  l'enfance  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  ce  fut  par  dévotion  à  la  sainte 
enfance  qu'elle  se  dévoua  si  généreusement 
à  l'éducation  des  orphelins  et  qu'elle  adopta 
une  couleur  fixe  pour  leurs  vêtements. 
Jésus-Christ,  caché  dans  le  sacrement  de 
son  amour,  était  aussi  pour  Jeanne  l'objet  du 
respect  le  plus  profond.  Ce  fut  pour  répan- 
dre partout  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
son  adorable  Sauveur  qu'elle  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses 
sœurs  à  l'instruction  chrétienne,  à  instruire 
sur  les  devoirs  de  son  étal  et  sur  la  récep- 
tion des  sacrements. 

Si  la  foi  est  nécessaire  à  la  sanctification 
de  l'homme,  l'espérance  ne  l'est  pas  moins 
pour  assurer  son  salut.  Jeanne  Biscot 
posséda  cette  vertu  dans  un  degré  émi- 
nent.  Cette  espérance  qu'elle  avait  en  la 
bonté  divine  relativement  aux  choses  qui 
regardent  le  salut,  était  aussi  profondément 
Affermie  dans  son  cœur,  lorsqu'il  s'agissait 
de  besoins  temporels.  On  peut  dire  que  toute 
la  vie  de  cette  vertueuse  fille  a  été  une 
preuve  perpétuelle  de  son  éminente  con- 
fiance en  Dieu.  Elle  eut  besoin  d'être  conti- 
nuellement pénétrée  de  ce  sentiment  , 
pour  entreprendre  et  soutenir  ces  nom- 
breuses œuvres  rte  charité  qui  lui  durent 
l'existence;  elle  disait  comme  l'Apôtre  :  Je 
puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  (Philip,  iv, 
13);- sa  maxime  était  que  dans  les  bonnes 
œuvres,  il  faut  aller  en  aveugle  et  que  nous 
devons  ne  nous  considérer  que  comme  des 
instruments;  aussi  sa  communauté  éprouva, 
dans  une  foule  d'occasions,  les  efTels  visi- 
bles de  cette  grande  confiance  dans  la  Pro- 
vidence. Une  simple  écuelle  de  bois  nommée 
le  plat  de  l'Enfant-Jésus  lui  servait  de  caisse. 
Elle  y  déposait  l'argent  qu'elle  recevait  et  y 
puisait  pour  tous  ses  besoins.  Jamais  cette 
écuelle  ne  fut  vide. 

La  charité  tirant  son  origine  de  Dieu  même, 
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#»  !  lu  eu  reçoit  il!!»-  admirahlç  b'-i  r  j  ri  ■  1  :>.é,  que 
ne  peuvent  avoir  les  o-uvics  pur ■  ment  hu- 
iuiiiic*.  A  l.i  chanté  seule  ap|  ar  to-mienl  les 
in<<!it>  purs  et  eh-v» la  f oui |)/!<> ion  nmver- 
>'-:if-,  [<•  zi.' le  que  r  l'-n  ne  rehute,  la  f 1 1 •* rt<  •-• 
jnviji' ible  et  la  pet  *év «' rue e  <jui  [,<•  *e  la**e 
point.  C'était  cette  belle,  vertu  qui  était  N; 
n.obile  de  *a  coniuilc  et  qui  .ui  1 1 .  «-  [  <  i  f  - 1 1 1 
ce»  action*  généreuses  dont  *a  ratncie  tut 
remplie.  Ce*t  pane  qu'elle  ailnail  Ix-aui  oup 
J)ieu  qu'elle  aim/ol  beaucoup  *on  firnr  haiu, 
qui  en  c*t  l'image.  Attentive  à  *an.  idier 
toute*  se*  o  uvre*,  elle  .ivait  souvent  ce*  f ■  rt — 
rôles  à  la  bouche  :  f'vu/  pour  ijueib 
tendresse  ne  inontrait-e  le  pas  pour  ie»  or- 
phelines;  lorsqu'elle    en   avait  remontre 
quelques-unes,  ou  i ju'oii  lui  en  amenait  qui 
étaient  presque  nues,  sales  et  pleines  de  ver- 
mine, elle  prenait  aussitôt  chacune  d'elles 
par  la  rua  in,  l'embrassait  et  l";irruc  iîl.iii  avec 
autant  de  tendresse  qu'une  uiere  qui  re- 
trouve son  enfant  après  l'avoir  perdue  : 
Venez,  mon  enfant,  lui  di»ail-elie,  hkmuuj 
envie  dette  la  fille  du   petil  Jisus  et  de 
suinte  Agnès?  Si  cela  est,  vnez.  ma  fille!  Arec 
quel  respect  devons-nous  servir  Us  en  finit  s. 
disait-elle  à  ses  Meurs,  si  nous  regardons 
l'image  de  Jésus  sous  va  visages  d>  figuras  et 
sous  ces  habits  déchirer!  Sa  conduite  ré|  on- 
datt  à  ses  paroles;  ne  vo\ant   que  Jésu*- 
Oiri.stdans  la  personne  des  pauvres  entants, 
elle  leur  doiuii  constamment  la  préférence 
et  s'opposa  fortement  à  ee  qu'on  reçût,  dan* 
la  maison,  des  enfants  appartenant  a  des  pa- 
rents aisé».  Kn  va  m  on  chercha  à  vaincre 
sa  résistance  sur  re  point,  elle  leur  répon- 
dait que  la  maison  n'était  établie  que  pour 
les  plus  pauvres  et  les  plu*  abandonnées. 
Pleine  de  douceur  et  d'indulgence,  elle  vou- 
lait que  ce  fut  cet  esprit  qui  animal  ses  com- 
pagnes dans  leurs  rapport*  avec  le*  enfants. 

Cette  charité  de  la  vertueuse  lit I o  pour  les 
orphelins,  toujours  si  affectueuse,  augmen- 
tait encore  lorsqu'elles  étaient  malade*.  Non 
contente  de  s'occuper  elle-même  avec  solli- 
citude  de  leur  étal,  elle  les  recommandait  à 
l'infirmière  ei  aux  autres  ollieières.  Je  m'en 
décharge  sur  vous,  leur  disaii-elle  ;  je  veux 
que  rien  ne  leur  manque,  ce  sont  les  membres 
affliges  du  petit  Jésus,  regardez-les  dans  cet 
esprit,  et,  par  ce  moyen,  vous  leur  rendrez  une 
parfaite  charité.  Une  petite  lille  de  10  ans 
avait  une  fluxion  de  poitrine  et  était  en  dan- 
ger. Le  médecin  ne  |  ronieltait  sa  guérison 
qu'autant  qu'elle  expectorerait  beaucoup.  La 
bonne  supérieure,  qui  savait  que  celte  en- 
fant aimait  l'argent,  lui  promit  une  pièce  de 
monnaie  pour  chaque  crachat  qu'elle  jette- 
rait. L'appat  du  gain  lit  faire  tant  d'efforts 
incroyables  à  cette  enfant,  qu'elle  expectorât 
abondamment,  et  pût  ainsi  échapper  à  la 
mort  qui  la  menaçait. 

Quand  elles  élaienl  convalescentes,  elles 
éprouvaient  les  clTets  particuliers  «le  la 
charité  de  la  lendre  supérieure.  Elle  voulait 
qu'on  leur  donnai  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur.  Si  elles  étaient  en  danger  de  mort, 
la  bonne  mère  ne  les  quittait  plus.  Lors- 
qu'elles avaient  rendu  le  dernier  soupir,  elle 


0  s  pieurait  amèrement  comme  si  elle  leur 
tut  d'Uin*'*  le  jour. 

l-a  *o:iicitude  de  Jeanne  ne  finissait  pas 
avci  ù-ur  éducation.  Leur  placement  h  la 
*ortie  Oc  la  maison  était  pour  elle  un  grave 
si.jct  d'inquiëlude;  aussi,  moins  une  enfant 

1  u  m*]  :r,iit  de  confiance,  plu.*  elle  cherchait 
à  pn.iMU.'er  *on  séjour  dans  la  maison.  L'ne 
orpheline  i  e  chez  de  mauvais  maîtres, 
s';,  trouva  eu  grand  danger  pour  son  salut. 
I):c.]  le  lit  «onnaitre  aussitôt  à  la  bonne  su- 
I  c[]-urç  qui  en  versa  des  larmes  abondan- 
i-  *:  e,;.-  envova  quelqu'un  pour  la  faire  sor- 
tir :e  la  in.t i -ou  et  la  ramener  dans  celle  de 
Sainte- A. lie*  ,  le  retour  de  cette  fille  lui 
•:.uj*a  une  juif  sensible.  Elle  rendit  mille 
.ict:i.[j*  de  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'elle 
a\a,t  pu  retirer  cette  pauvre  brebis  delà 
gu-.-ule  du  loup,  et  elle  la  garda  encore  qua- 
tre ans.  tant  elle  avait  à  cœur  que  ses  chères 
orphelines  conservassent  les  fruits  de  l'édu- 
ca'.ioti  chrétienne  qu'elles  avaient  reçue. 

Ses  compagnes  qui  la  secondaient  dans  sa 
bonne  o  uvre  lui  étaient  aussi  très-chères, 
et  elle  leur  donnait  des  preuves  continuel- 
le* de  l'e*time  qu'elle  leur  portait.  Mais  si 
la  *oi lieitude  de  Jeanne  étail  si  grande  pour 
rétablir  et  conserver  leur  santé ,  elle  I  était 
bien  davantage  pour  leurs  besoins  spiri- 
tuel* et  pour  leur  avancement  dans  la  per- 
fection religieuse.  Elle  les  instruisait  par  de 
fréquentes  Conférences.  L'union  des  cœurs 
lui  paraissait  avec  raison  un  des  biens  les 
plus  précieux  que  puisse  posséder  une  coui- 
iiiuuaulé.  aussi  la  leur  recommandait-elle 
constamment.  Que  ne  faisait-elle  pas  pour 
pénétrer  et  embraser  du  l'eu  de  sa  charité  les 
co  urs  de  se*  compagne*.  Celle  gui  d'entre 
vus,  leur  disait-elle,  dit  quelle  aime  Dieu, 
est  mie  menteuse,  si  elle  n'aime  pas  sa  sceur. 
Ces  tien  r  amours  sont  les  chaînons  d'une 
mime  chaîne,  ils  ne  peuvent  subsister  l'un 
sans  l'autre:  fades  les  uns  pour  les  autres  ce 
que  vous  m'urez  vu  faire,  disait  flotrc-Sei- 
gneur,  après  avoir  lave  les  pieds  ei  ses  upù- 
tres.  Le  nom  de  Dieu  est  charité1,  Dieu  c'est 
l'amour,  et  gui  demeure  en  charité  demeure 
en  Dieu.  Klle  parlait  dans  ses  conférences  de 
cet  amour  de  Dieu  et  du  prochain  avec  tant 
d'énergie,  avec  tant  de  feu,  qu'elle  élait 
quelquefois  obligée  de  dire  :  «  Mes  sœurs, 
je  me  suis  trop  emportée;  »  en  ellef,  cette 
charitable  lille  était  hors  d'elle-même  et  fai- 
sait partager  son  émotion  à  ses  compagnes, 
puis  étendant  ses  bras,  elle  se  niellait  a  ge- 
noux, elle  leur  disait  :  Venez,  mes  pauvres 
sœurs;  puis  les  embrassant  toutes  elle  les 
pres*ait  sur  son  cœur  et  leur  disait  ;  Qui 
pourra  nous  séparer  noyant  qu'un  caur  dans 
tous  ces  corps.'  S'apercevait-elle  de  quelque 
froideur  entre  ses  sœurs  ou  les  enfants , 
elle  les  appelait,  les  écoutant  attentivement; 
puis  elle  blâmait  la  coupable,  lui  imposait 
une  pénitence  et  les  obligeait  à  s'embrasser; 
alors,  les  serrant  dans  ses  bras,  elle  leur  di- 
sait :  Voici  comment  il  nous  faut  être  unies 
l'une  avec  l'autre,  cl  nous  Iran  s  porto  nuis 
des  montagnes. 

Vjii-scuk'Uk'Ut  ia  sage  supérieure  s'ao- 
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pli  quai  t  à  étouffer  tous  les  germes  de  divi- 
sion qu'elle  découvrait  entre  ses  filles,  mais 
elfe  faisait  aussi  de  sérieui  efforts  pour  leur 
procurer  la  paix  de  l'âme.  Quand  elle  aper- 
cerait àuelque  nuage  dans  quelqu  une 
d'elles,  d'un  air  bienveillant  et  d'une  ma- 
nière agréable,  elle  obtenait  qu'elle  lui  fit 
connaître  sa  peine;  à  l'instant  elle  se  sen- 
tait soulagée.  Personne  ne  s'adressait  à  cette 
Tertueuse  ûl le  sans  en  recevoir  des  consola- 
tions, aussi  bien  ses  sœurs  auraient  souhaité, 
m  ia  chose  eût  été  permise,  d'avoir  souvent 
des  besoin:»  spirituels  et  des  blessures  dans 
l'âme  pour  avoir  le  plaisir  d'être  guéries  par 
une  main  si  charitable.  Jeanne  devinait 
quand  quelqu'une  de  ses  compagnes  avait 
•juelqoe  peine;  alors  elle  la  prenait  en  par- 
ticulier cl  lui  disait  :  Feriez  ici  auprès  de 
mot;  asxyez-vous  là  ;  qu'est-ce  qu'il  y  a?  que 
Ai  It  bon  Jésus  à  votre  âme?  en  est-il  le 
w&trtî  découvre z-moi  votre  pauvre  cœur, 
ear  jt  ne  saurais  te  voir  triste.  Quand  il  est 
itss  te  trouble*  tenex  me  voir  sans  différer, 
qnaml  te  serait  minuit.  Dieu  avait  favorisé 
«vite  dijme  supérieure  du  don  de  discerne- 
ittQt;elle  le  posséda,  ainsi  que  la  direction 
de»  âmes,  dès  sa  première  jeunesse. 

Tout  dans  la  conduite  de  Jeanne  prouvait 
l'amour  de  la  pauvreté  qu'elle  ne  cessait  de 
rfcotntnander  h  ses  sœurs.  Sa  devise  était  : 
Mnrrt,  douleur,  pauvreté.  Son  costume  était 
«ii-îi  simple  que  possible,  dès  l'Age  de  ik 
an»;  cependant  elle  aurait  pu  trouver  du 
I-Uisiràse  parer  et  l'aurait  fait  avec  succès, 
nr file  possédait  beaucoup  d'agréments  na- 
iurfi>.  Elle  était  d'une  taille  élevée,  avait  le 
tri.it  délicat,  les  traits  de  la  Gguro  réguliers, 
I) démarche  noble  et  distinguée;  mais  per- 
suadée de  bonne  heure  de  la  vanité  de  ces 
fmoles  avantages,  elle  ne  chercha  jamais  à 
orner  un  corps  qu'elle  savait  devoir  être  la 
pâture  des  vers.  Elle  ne  porta  jamais  quo  des 
Tèteoenls  usés  ;  quand  on  voulait  lui  en 
donner  de  neufs,  elle  obligeait  quelques- 
unes  «Je  ses  soeurs  ou  des  orphelines  à  les 
jortrr.  La  forme  et  la  qualité  de  l'étoffe,  di- 
sait-elle un  jour,  ne  sont  que  des  accessoires, 
«t'a  des  habits  que  pour  se  couvrir;  elle 
cherchait  à  inspirer  les  mêmes  sentiments  à 
ses  hlles.  Tout  dans  la  maison  respirait  la 
Mmplicité  et  ia  pauvreté.  Il  faut  être  pauvre, 
lirait-elle,  puisque  Jésus  a  tant  aimé  la  pau- 
vreté. Elle  estimait  tellement  celte  vertu 
qu'elle  disait  sans  cesse  :  Mes  pauvres  saurs, 
P**rrtté,  mépris,  douleur,  voilà  les  trois 
trrtus  que  Jésus-Christ  a  pratiquées  jusqu'à 
«  mort.  Une  âme  si  éclairéo  dans  les  voies 
d«  la  perfection,  connaissait  trop  bien  la 
misère  de  l'homme  pour  s'élever  elle-même, 
aussi  était-elle  aussi  humble  que  détachée 
des  biens  de  la  terre.  Elle  désirait  être  ras- 
sasiée d'opprobres  à  l'exemple  de  son  divin 
Maître.  Jeanne  cherchait  aussi  a  en  péné- 
trer ses  fllles.  Elle  disait  souvent  de  vive 
»oii  et  dans  ses  lettres  :  H  faut  mourir  à 
***i-mémes  ;  il  ne  faut  être  rten,  rien,  rien 
4««  notre  esprit,  dans  nos  paroles,  dans 
"ofr*  conduite...  Pour  Dieu  seul,  mes  filles, 
pour  ùieu  seul.  Une  de  ses  Glles,  qui  vécut 
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pendant  dix  ans  dans  sa  compagnie,'  a  as- 
suré qu'elle  ne  lui  a  jamais  entendu  dire  un 
mot  à  sa  louange;  qu'elle  cachait  soigneu- 
sement les  grâces  qu'elle  recevait  de  Dieu, 
et  qu'elle  écoulait  les  choses  qu'elle  savait, 
comme  si  elle  les  eût  apprises  h  l'instant 
môme.  Rien  ne  lui  coûtait  lorsqu'il  se  pré- 
sentait quelque  occasion  de  {s'humilier;  elle 
choisissait  dans  sa  maison  les  travaux  les 
plus  obscurs  el  les  plus  abjects.  Enlever  les 
immondices  était  ses  occupations  les  plus 
ordinaires.  Il  n'y  avait  pas  de  services  qu  elle 
ne  rendît  aux  orphelines  ;  lorsqu'elle  les 
avait  chaussées,  sa  coutume  était  de  leur 
baiser  les  pieds,  les  regardant  comme  les 
maîtresses  et  comme  les  princesses  de  la 
cour  de  Jésus-Christ.  Quand  elle  était  obli- 
gée d'aller  chez  M.  de  la  Tour,  gouverneur 
d'Arras.ellese  tenait  toujourséloignéedesau- 
tres  personnes,  qui,  comme  elle,  attendaient 
audience.  Sa  place  était  alors  dans  un  coin 
ou  derrière  une  porte.  Mais  M.  de  la  Tour, 
qui  avait  su  apprécier,  ainsi  que  son  épouse, 
ses  belles  qualités,  allait  au-devant  d'elle 
aussitôt  qu'elle  l'apercevait.  Madame  la  fai- 
sait asseojr  auprès  d'elle  et  témoignait  à  tout 
le  monde  la  joie  qu'elle  éprouvait  lorsqu'elle 
jouissait  de  sa  conversation  ;  Dieu  se  plai- 
sait ainsi  a  honorer  sa  servante  à  propor- 
tion qu'elle  cherchait  &  s'humilier.  Cette 
vertueuse  tille  voulut  que  la  simplicité  fût 
une  des  vertus  fondamentales  de  la  commu- 
nauté de  Sainte-Agnès,  parce  que  la  simpli- 
cité est  la  compagne  inséparable  de  l'humi- 
élit;  tout  son  soin  était  d'en  inspirer  l'amour 
à  ses  filles.  7'ou/  pour  Dieu,  tout  pour  Dieu, 
répétait-elle  souvent  a  ses  compagnes. 

Jeanne,  instruite  des  vérités  de  l'Evan- 
gile, ne  se  contenta  pas  de  pratiquer  et  de 
commander  la  vertu  de  simplicité,  elle  sa- 
vait que  si  Jésus-Christ  a  recommandé  à  ses 
disciples  d'être  simples  comme  des  colom- 
bes, il  leur  dit  aussi  d'imiter  la  prudence  du 
serpent.  Elle  ne  perdit  jamais  de  vue  cette 
leçon  du  souverain  Maître;  mais  sa  pru- 
dence fut  toute  chrétienne,  et  elle  se  garda 
bien  d'écouler  la  chair  et  le  sang;  ainsi  on 
ne  la  vit  jamais  dans  cette  inquiétude  qui 
tourmente  si  souvent  les  prudents  du  siècle. 
Les  affaires  ne  troublaient  jamais  la  paix  de 
son  cœur  et  le  calme  de  son  esprit  se  pei- 
gnait sur  son  visage. 

Cette  âme  véritablement  prudente  fut  toute 
sa  vie  soigneuse  d'imiter  les  vierges  sages 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  et  de  con- 
server le  feu  de  la  divine  charité.  Elle  avait 
le  don  de  discernement  des  esprits,  et  ce  don 
la  guidait  dans  le  choix  des  sujets  qui  se  pré- 
sentaient pour  entrer  dans  sa  communauté. 
Sa  prudence  se  manifesta  dans  l'éducation 
qu'elle  donna  aux  orphelines  dont  elle  était 
chargée.  Elle  les  accoutuma  de  bonne  heure 
h  l'amour  du  travail,  a  devenir  laborieuses 
el  à  bien  servir  Dieu.  Elle  lui  fit  prendre 
toutes  les  précautions  pour  assurer  raffer- 
missement et  la  conservation  de  la  maison 
de  Sainte-Agnès.  Elle  s'appliqua  en  toutes 
choses  à  mener  une  vie  commune;  elle  cor- 
rigeait tous  les  abus,  réglait  lotis  tes  devoirs 
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fc)  AGN  DES  ORDRES 

diiion  de  Jeanne Biscot  Celle  communauté, 
qui  mit  continué  de  prospérer  en  donnant 
tes  (Jos  beaux  exemples  de  charité  et  en 
rendant  les  plus  eminenls  services,  fut  con- 
servée par  la  Convention  nationale,  parce 
qu'elle  servait  pour  l'éducation  des  enfants 
trouvés  et  abandon  nés.  Lebon,  devenu  repré- 
sentant du  peuple  dans  cette  ville,  ayant 
fiiri  des  religieuses  le  serment,  pour 
quelles  continuassent  à  rester  dans  leur 
ntrisoo,cellfs-ri  refusèrent  de  le  prêter  et  fu- 
rent contraintes  de  s'éloigner.  Voici  en  quels 
termes  la  supérieure  rend  compte  de  cet 
iîfcnement. 

•  Lebon  est  venu  plusieurs  fois  chez  nous 
pour  nous  engager,  et  même  en  quelquesorte 
nous  forcer  par  de  belles  promesses  et  de  gran- 
des récompenses.  Nous  lui  avons  toujours 
rtponda  avec  une  grande  fermeté  que  nous 
resterions  dans  la  communauté  si  l'on  n'exi- 
geait pis  de  nous  le  serment,  mais  que  nous 
«Odltoas  sauver  nos  âmes  a  quelque  prix 
qoe  ce  fût.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  ob- 
tenir par  promesses,  il  nous  tilde  grandes 
menaces  si  nous  nous  obslinions  à  refuser 
«  qu'il  demandait  de  nous.  Rien  ne  put 
émuler  notre  foi,  ni  la  perte  des  biens  tem- 
porels, ni  la  prison,  ni  la  crainte  de  Pécba- 
bod. 

«  Après  six  semaines  de  souffrances  et 
d'oppressions  (car  les  satellites  de  Lebon 
Tenaient  chaque  jour  nous  presser  de  chan- 
ger d*opiDion),on.  vint  mettre  le  scellé  partout 
1*a»  Il  maison ,  excepté  dans  les  chambres. 
Oa  H»ça  un  corps  de  garde  dans  l'école  ex- 
ter»,  et  deux  sergents  de  police  slalionnè- 
.ifltii)  parloir. 

•  Eaôi  le  5  novembre  1792,  il  nous  fallut 
wtir  à  dix  heures  du  malin  de  la  commu- 
o*oié;  nous  fûmes  remplacées  ce  jour- là 
irfne  par  des  femmes  laïques  qui  mangè- 
rent la  pain  et  la  soupe  que  nous  avions 
ruts  pour  ce  jour-là  ;  on  nous  fil  sortir  iso- 
lément par  prudence,  et  nous  allâmes  chez 
fies  parents  ou  des  amis  qui  nous  reçurent 
i»ee  bonté. 

•  Mais  le  chagrin  d'avoir  perdu  nolro  élat 
m  abandonné  les  pauvres  enfants  que  la  di- 
noe  Providence  nous  avait  confiées,  nous 

rjJneot  inconsolables,  car  nous  savions  en 
quelles  mains  ces  tendres  enfants  étaient 
^  heureusement  tombées. 

•Notre  situation  d'ailleurs,  au  milieu  d'un 
cookie  aussi  corrompu  qu'il  était  alors,  et 
aussi  déchaîné  contre  notre  sainte  religion, 
noire  se»  ministres  et  contre  nous,  ne  fai- 
sait qu'augmenter  nos  peines.  Une  partie  de 
la  communauté  quitta  la  France  pour  aller 
«Allemagne  et  en  Belgique. 

«  En  1800.  M.  Vatelel,  nommé  sous  le  con- 
talai  maire  de  la  ville,  ne  tarda  pas  à  remar- 
quer que  la  maison  de  Sainte-Agnès  ne  pou- 
wt  être  plus  longtemps  dirigée  par  des 
femmes  sans  foi  ni  loi  ;  elles  en  avaient  com- 
i*oaùs  les  intérêts  même  temporels;  les  en- 
suis manquaient  de  tout.  Ce  respectable  ma- 
gistrat fui  touché  de  lant  de  misères.  Il  usa 
Je  toute  son  influence  auprès  du  conseil  mu- 
*t«l*l  et  de  l'aulorité  supérieure,  pour  ob- 
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tenirque  cette  maison  nous fûl  rendue.  L'en- 
treprise était  d'autant  plus  difficile  que  le 
temps  était  encore  mauvais.  Dieu  lui  vint  en 
aide,  et  il  obtint  notre  rentrée  après  sept  ans 
et  demi  d'absence... 

«  Il  nous  fit  appeler,  nousle  connaissions 
d'autant  mieux  qu'il  était,  ainsi  que  ces  ver- 
tueux ancêtres,  notre  bienfaiteur  avant  la 
révolution.  Il  nous  ouvrit  la  communauté  le 
18  mai  1800.  On  ne  saurait  exprimer  la  joie 
dont  nous  fûmes  toutes  transportées ,  en 
nous  retrouvant  dans  la  maison  où  nous 
avions  prononcé  nos  vœux,  et  au  milieu  de 
nos  pauvres  enfants  que  nous  n'avions  alun- 
données  que  pour  conserver  notre  foi  et  ne 
pas  blesser  nos  consciences  par  le  ser- 
ment. » 

Napoléon  ne  tarda  pas  à  autoriser  le  rétablis- 
sement d'une  communauté  qui  avait  rendu 
tant  de  services  elen  promettait  de  si  grands 
encore.  D'abord  il  lui  accorda,  le  19  septem- 
bre 1807,  une  autorisation  provisoire,  et  le 
ik  mai  1810  il  en  approuva  définitivement 
les  nouveaux  statuts  qui  diffèrent  desanciens 
sous  plusieurs  rapports;  on  y  admet  même 
jusqu'à  des  enfants  de  six  ans.  Elles  sortent 
de  la  maison  lorsqu'elles  sont  assez  instruites 
pour  suffire  à  leurs  besoins  ;  on  les  garde 
môme  jusqu'à  l'âge  de 20  el  22  ans,  quoique 
le  règlement  porte  18  ans.  Au  reste  la  nour- 
riture y  est  excellente,  l'administration  de? 
hospices  dont  la  communauté  dépend,  leur 
donne  de  bons  lits  el  se  charge  du  blanchis- 
sage du  linge.  En  compensation  les  reli- 
gieuses et  les  orphelines  fonl  tous  les  ou- 
vrages de  coulure  en  draps  el  en  linge,  non- 
seulement  pour  la  maison,  mais  encore  pour 
celle  des  orphelins  el  des  vieillards  des  deux 
sexes,  au  nombre  de  170,  ainsi  que  |>our  les 
enfants  qu'on  doit  placer  à  la  campagne.  L'a- 
minislratioo  cependant  leur  cède  le  tiers  de 
ce  qu'elles  gagnent,  ce  qui  leur  forme  une 
petite  somme  qu'elles  emportent  en  quittant 
la  maison. 

Dans  leurs  indispositions  elles  sont  soi- 
gnées à  l'infirmerie  ;  mais  si  la  maladie  de- 
vient grave,  on  les  conduit  à  l'hôpital.  Les 
religieuses,  au  nombre  de  16,  tiennent  comme 
avant  la  révolution,  deux  écoles,  l'une  pour 
les  orphelines,  l'autre  pour  les  externes;  ces 
deux  classes  d'enfants  n'ont  aucun  rapport 
entre  elles.  On  leur  donne  un  enseignement 
tout  à  fait  distinct  ;  l'externat  qui  se  bornait 
autrefois  à  la  paroisse  Saint-Etienne,  s'é- 
tend aujourd'hui  à  toute  la  ville  et  se  com- 
pose de  110  à  115  élèves.  Les  orphelins  sont 
aussi  confiés  aux  dames  de  Sainte-Agnès  qui 
dirigent  également  plusieurs  salles  d'asile. 

La  chanté  héroïque  qui  animait  Jeanne 
Biscot  vivait  encore  il  y  a  peu  d'années  à 
Arras,  dans  l'une  de  ses  arrière-parentes. 
Mlle  Hazart,  touchée  du  danger  auquel 
sont  exposées  les  orphelines  qui  sortent  de 
la  maison  de  Sainte-Agnès  à  l'âge  de  17 
ans.  fonda  une  maison  où  elle  les  plaça 
pour  y  demeurer  jusqu'à  celui  de  25  ans. 

Elle  s'entendit  pour  cette  œuvre  avec  M. 
Lallard  de  Lebusquière,  doyen  et  prévôt  du 
chapitre  d'Arras.  11  mit  à  sa  disposition  un 
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I0r.1l  s itti<^  rue  Saint-Maurice,  qui  avait  servi 
««ans  les  premières  années  «le  la  restauration 
h  recevoir  provisoirement  les  religieuses 
nedictiucs  dites  *i n  Saint-Sacrement,  et  après 
e'lc>  l'institution  «les  sourds-cl-mucts. 

.Mlle  Ha /art  meubla  celle  maison  en  1N2S 
nt  lit  venir  If  lt»dgupie  «les  religieuses 
dues  de  Sainl-Oiarles,  aux«pmlli-s  ul'e  confia 
la  direction  «le  ses  orphelines  et  prit  l'en- 
gagement île  suppléer,  suit  par  elle-même, 
*«>il  par  d'autres  personnes  vouées  aux  lion- 
nes ipuvre>.  a  la  nourriture  et  à  i'eiilreiieii 
«le  relies  «pu.  peu  exen  i  es  cnnire  au  tra- 
vail, ne  pourraient  iimeiiuiix  i  entièrement 
la  maison  par  le  produit  «Je  leurs  journées. 
Mlles  s'y  perfectionnent  dans  la  fabrication 
«les  deiili  Ile-,  nui  est  à  Arias,  la  principale 
industrie  ile>  tommes  du  peuple,  et  elles  ap- 
prennent tous  les  ouvrages  de  couture  qui 
peuvent  les  mettre  à  même  tl'ul »tvn i r  un  em- 
ploi de  femmes  de  chambre  ou  de  coutu- 
rières en  linge. 

M.  L'abbé  Lallarl  continue  de  protéger 
««•Ko  institution  éminemment  intéressante,: 
il  y  fait  exécuter  des  travaux  importants 

Outre  les  jeunes  filles  qui  sortent  de  Sainte- 
Agnès,  on  y  reeoil  des  enfants  «pu  sont  pri- 
vés de  parents,  ou  dont  les  pères  et  mères 
sont  tombés  dans  un  tel  état  de  mi>ère  qu'ils 
ne  peuvent  plus  les  nourrir. 

t'  est  ainsi  que  la  charité  chrëtit  nrie 
pourvoit  aux  besoins  de  ceux  qui  souf- 
frent et  qui  ne  trouvent  dans  la  philan- 
thropie des  hommes  du  siècle  qu'une  stérile 
eoinpassion.  Le  catholicisme  seul  inspire  le 
ilévniieuiellt  piatiquo  qui  soulage,  (Jiir  sont 
en  comparaison  de  ces  faillies  femmes,  mais 
animées  de  iLspnl  «Je  Dieu,  qui  les  forti- 
fie et  les  dirig",  ces  politiques  qui  veillent 
accaparer,  a  leur  nuI  profil,  le  droit  de  la 
k'-lll.us.uice  (1  ? 

ALF.XIS  (Hospit u  iiriits  ne  Saint-). 

F.n  1GV7,  Marie  «le  Petiot,  fille  d'un  admi- 
nistrateur de  Limoges  et  livdropique,  se  fît 
potier  par  humilité  dans  un  des  hôpitaux 
«le  cette  ville,  l'hôpital  Saint-iiéraM,  <»ii  bien- 
tôt  elle  put  ilonuer  elle-même  des  soins  aux 
malades,  ainsi  «pie  le  pratnpiaienl  sous  l'ha- 
bit séculier,  d'autres  saintes  tilles,  entre  au- 
tres une  demoiselle  Mercier,  morte  victime 
«m*  ce  pénible  et  glorieux  ministère,  et  qu'une 
Mi.ur  plus  jeune,  Hélène,  vint  remplacer  «lès 
ies  premiers  temps  où  Marie  «le  IVtiot  s\ 
in  m  va.  Dix  ans  plus  lard,  le '20  octobre  lG\'i7, 
Mme  de  Petiot  et  Hélène  Mercier  prirent, 
av  ec  l'agi  ci  nent  «je  f  evêqtie,  l' ha  lut  religieux, 
soit  afin  «l'obtenir  plus  ..Je  respect  «le  fa  pari 
•  ie>  pauvres,  -oit  plutôt  alinde  leur  inspirer 
une  i  I  is  grande  idée  -le  la  religion  «pii  met 
à  leur  service  les  ej .-ou ses  «le  Jesus-Chrisl 
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lui-même,  tlctte  n.ème  année,  une  iicIk. 
veuve,  Mme  oe  J-t  IManche,  née  Desc««r- 
des  de  tïry.  vint  s'adjoindre  à  elles,  et  comme 
le  V  novembre,  une  délibération  «les  consuls 
de  Limoges  exprimait  le  vomi  «le  fonder  a 
Sainl-liéralil  un  hôpital  général  pour  la  ville, 
les  trois  novices  songènml  a  bâtir  tout  près 
«le  là  un  monastère  qu'elles  purent  occupée 
des  le  I"  mois  «le  IG.'VJ.  Le  1"»  mai  tOo'.t, 
une  muivel'e  «lélibéialiuR  des  administra- 
teurs de  la  ville  réunissait  les  revenus  des 
quatre  hôpitaux  :  1  Sainl-louaM  bâti  en 
ll.ïG  et  «lont  ou  utilisait  U  s  bâtiments  en  les 
agrandissant  ;  2*  Saint-Mai  t. al  qui  remon- 
tait, «lil-ou,  aux  premiers  siècles,  et  qui  au- 
rait rcMi  alors,  d'après  la  'ég'iidc  apocryphe 
«lu  saint  apôtre  «le  i'Aquitainc  ,  un  revenu 
suffisant  pour  nourrir,  tous  les  jours, 
ti ois  cents  pauvre*  ;  .T  la  Maison-Dieu  des 
lépreux  «pu.  depuis  12.'JG,  devait  recevoir  13 
malades;  V  Saint-Jat  «pies  ou  l'infirmerie  de 
la  lèpre  blanclie,  établissement  qui  datait 
«le  1212.  Pour  desservir  in  lie  nouvelle  mai- 
son de  charité,  en  laveur  de  laquelle  on 
obtint  des  lettres  patentes  , 'décembre  1GGU), 
«jui  furent  publiées  le  5  mai  1GG1,  il  fallait 
un  personnel  nombreux  et  discipliné  ;  Mgr 
«le  La  Fayette,  evôque  de  Limoges,  c«uup- 
laut  sur  le  dévouement  de  Mines  de 
l'etiot.  Mercier  et  de  La  Planche,  leur  donna 
I  e  2»  se|  tiuiibre  JG.'jD;  une  règle,  imprimée 
depuis  avec  quelques  modifications  (180») 
et  les  lit  reconnaître  ««uuine  fomlatrires  de 
la  «•«mgrégatmn  des  Seurs  Hus  pila  itères  de 
Sauil-. \le\is,  dites. ius*i  >u«r>"  delà  nicduillt, 
a  cause  d'une  tnéilaiile  eu  argent  que  tes 
religieuses  portent  sur  la  poitrine  et  qui  re- 
présente saint  Alexis  couche  malade  sous 
un  escalier.  Le  1"  novembre  IGii'J.  Marie 
lie  Petiot  et  Hélène  Mercier  firent  les  v«eux 
«l'obéissam  e  et  de  «  hasteté  perpétuelle  avec 
celui  de  servir  toujours  les  pauvres;  Mme 
de  La  Planche  les  muta  quelque?  mois  plus 
tard,  et  comme  déjà  ces  dames  avaient  bon 
tenibre  de  novices  .  elles  prirent  rengage- 
ment «le  «oui  lier  toujours  six  «lans  l'hôpital 
pour  être  constamment  à  la  disposiiion  des 
malades 

Louis  XIV  récompensa  te  «lévouement 
«les  s«eur.s  «le  Saint-Alexis  par  lettres  païen 
tes  datées  «te  1G72  et  île  167G.  el  par  ies- 
«pielh's  il  leur  accorda  certains  privilèges 
«pie  Louis  \\  ««.nlirma  en  173». 

Lette  «  ongrégaiion  est  la  seule  «le  Limoges 
et  peut-être  de  France  dont  les  membres 
n'aient  pas  été  dispersés  par  la  révolution 
«le  170  L  On  ferma  la  chapelle  et  on  confis- 
qua les  revenus  «lu  couvent .  mais  les  ban- 
ments  furent  respectés,  parce  «ju'tls  étaient 
propriété  part  n  ul  «  |  e  ;  et.  sans  compromet- 
tre leur  «  «'UsueiH c.  «>n  «pntlaiit  simplement 
l'habit  religieux  .  les  >(1.urs  continuèrent 
leurs  ?oi n>  aux  malades  «le  l'hôpital.  Seule- 
ment so.ur  Saint  Augustin,  depuis  suiéncu- 
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re ,  plus  compromise  que  d'autres  par  les  opi- 
meos  de  sa  famille,  fut  mise  comme  sus- 
l*cte  en  prison  où  elle  resta  longtemps. 
S'il  survint  pour  la  communauté  quelques 
jours  d'alarmes,  en  faisant  cacher  dans  les 
:u>  des  malades  les  sœurs  incriminées  ou 
en  les  renvoyant  dans  leurs  familles ,  on 
empêcha  les  suites  fâcheuses  qu'on  pouvait 
craindre.  Pourtant  les  sœurs  de  Saint-Alexis 
conservent  avec  reconnaissance  pour  Dieu, 
le  souvenir  d'un  danger  plus  imminent, 

•  ar  les  poursuites  n'étaient  plus  indviduel- 
lfs,  et  une  troupe  de  furieux  vint  résolument 
fcire  évacuer  le  monastère.  Alors,  les  reli- 
gieuses tirent  un  vœu  à  Saint-Joseph  que 
depuis  ce  jour  elles  fêlent  comme  un  patron 
spécial  ;  et,  contre  toute  attente,  le  chef  de 
celte  bande,  gagné  par  la  supérieure,  calma 
lVtneute,  si  bien  que  pour  toute  satisfaction 
à  la  loi  que  l'existence  d'un  couvent  violait, 
tlt>âiem-ils  ,  il  suffit  de  répondre  aux  mots: 
Une  pensez-vous  de  la  révolution?  —  Dieu 
conduit  tous  tes  événements,  et  rien  n'arrive 
qut  par  sa  volonté  sainte. 

Les  sœurs  de  Saint -Alexis  desservent 
gratuitement  l'hôpital  de  Limoges.  Leur  but 
D'étant  pas  de  se  répandre,  elles  n'ont  ac- 
cédé hors  de  Limoges  que  l'hôpital  de  Saint- 
Leouardj (Ha  u  te-Viennej  où  elles  sont  depuis 
«squame  ans.  Au  siècle  dernier,  elles  sont 
renées  aussi  plusieurs  années  à  Saint-Ju- 
meo  (Haute-Vienne)  où  on  envoya  sœur  de 
Muafavoo  comme  supérieure. 

Les  sœurs  de  Saint-Alexis  sont  aujour- 
d'hui cinquante-deux,  et  sous  la  direction 
•J  administrateurs  laïques  ,  elles  reçoivent 
annuellement  850  malades  dans  l'hôpital  ci- 
vil et  militaire  de  Limoges. 

La  Mère  sœur  Saint-Martin,  née  Rose- 
Félicité  Rullier,  vient  de  fonder  à  ses  frais, 
kmt  près  de  la  communauté  de  Limoges  , 

*  ia  Croix  Mandonneau,  un  établissement 
uummé  Nazareth  et  où,  en  attendant  de  pou- 
voir augmenter  le  nombre,  trois  religieuses 
font  l'éducation  de  29  jeunes  filles  de  l'hô- 
pital qu'elles  forment  pour  être  servantes , 
h  qui,  entrées  dans  cet  orphelinat  fort  jeu- 
ne*, n'en  sortiront  qu'à  21  uns.  Nazareth  est 
habité  depuis  le  1"  août  1854,  jour  où 
H.  Hervv,  vicaire  général  à  Limoges  et  di- 
recteur des  sœurs  de  Saint-Alexis,  vint  bénir 
ce  nouvel  établissement  et  dire  la  première 
Messe  dans  la  chapelle.  Le  costume  decéré- 
monie  des  sœurs  de  Saint-Alexis  consiste  en 
une  robe  d'élatnine  noiro  qu'on  relève  sur 
le  bras.  La  guimpe  blanche  est  de  forme  cir- 
culaire, un  peu  rétrécie  vers  les  épaules  et 
retombe  sur  les  reins  comme  sur  1a  poitrine. 
La  coiffe  a  une  bande  de  mousseline  simple, 
uns  empois  et  surmontée  d'un  voile  de  soie 
noire  plissé  par  le  haut  de  manière  à  s'a- 
dapter à  la  coiffe.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  médaille  dont  la  forme  est  ronde  (1). 

Liste  des  supérieures  : 

Marie  de  Pétiot,  fondatrice  nommée  supé- 
rieure en  1659  et  morte  le  14  mai  1667.  — 
Hélène  Mercier  (Sœur  de  la  Croix)  élue  lu 
i»jum  1GG7.  —  Madeleine-David  (Sœur  de 
Jfous),  élue  en  juin  1679.  —  Catherine  des 

H)  Vo,.  à  la  fin  du  vol.,  n»  6,  7. 
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Flottes  (Sœur  de  1s  Passion),  élue  en  juillet 
1688. —Jeanne  de  la  Saigne  (Sœurdu  Saint- 
Sacrement),  élue  le  14  mai  1700.  —  Marie 
Veyssière  (Sœur  Thérèse],  élue  le  11  juin 
1708.  —  Dauphine  des  Flottes  (Sœur  des 
Anges),  élue  le  22  juillet  1711.  —  Madeleine 
Fa  u  lté  (Sœur  de  la  Conception),  élue  le  22 
juillet  1717.  —  Françoise  de  La  Fosse  (Sœur 
Saint-Alexis),  élue  en  janvier  1731.  —  Léo- 
narde  Thévenin  (Sœur  Saint-François),  élue 
le  24  juillet  1742.  —  Léonarde  David  (Sœur 
Elisabeth),  élue  le  24  juillet  1745.  —  Marie 
Dalesme  de  Salvanez  (Sœur  Saint-Joseph;, 
élue  le  28  octobre  1759.  Son  administration 
a  continué  jusqu'au  10  décembre  1792,  jour 
de  sa  mort.  —  Calkerine  Relut  (Sœur  Saint- 
Martin),  élue  en  jauvier  1793.  —  Marcelle 
Tanchon,  (Sœur  Saint-LaurenO,  élue  le  23 
juillet  1796.  —  Catherine  Filliatre  (Sœur 
Saint-Augustin),  élue  le  27  juillet  1805.— 
—  Jeanne-Geneviève  Gilbert  (Sœur  Pau- 
line), élue  le  24  juillet  1812.— Rose-Félicité 
Roullier  (Sœur  Saint-Martin) ,  élue  le  18 
novembre  1841.  —  Morie-Paule  Pie  (Sœur 
Constance),  élue  le  24  juillet  1850.  —  Rose- 
Félicité  Roullier  (Sœur  Saint-Martin),  réélue 
le  24  juillet  1853  cl  le 2  juillet  1856.  —Depuis 
qu'on  a  retouché  la  règle  en  1804  les  élec- 
tions se  font  tous  les  trois  ans. 

AMANTES  DE  LA  CROIX 
(religieuses  annamites  des). 
Leur  institut  eut  lieu  dans  la  Cochinchine 
en  1670,  l'année  même  où  se  Ht  la  première 
ordination  de  prêtres  indigènes  par  Mgr  Re- 
rythe  in  partious,  premier  vicaire  aposto- 
lique de  la  Cochinchine  sous  Alexandre  VII. 
A  côté  du  sacerdoce  indigène  qui  s'enracine 
au  cœur  de  la  nation  et  s  enlace  à  toutes  les 
affections  de  famille,  toujours  le  catholi- 
cisme se  hâta  de  placer  l'institut  des  vierges 
chrétiennes.  Dans  ses  mains,  le  prêtre  et  la 
religieuse  sont  les  deux  sources  qui  versent 
sur  un  pays  la  foi  et  la  charité;  l'un,  qui 
personnifie  le  zèle,  jette  sa  vie  en  soldats  aux 
périls  de  la  lutte  ;  I  autre,  qui  est  l'emblème  * 
de  l'innocence,  partage  les  jours  entre  la 

Erière  et  le  bienfait;  a  l'un  sont  échues  eu 
éritage  les  émes  à  conquérir,  à  l'autre  les 
misères  à  consoler;  double  mission  dans  la- 
quelle le  premier  s'impose  è  l'admiration  des 
païens  comme  un  héros,  et  la  seconde  h  leur 
vénération  comme  un  ange.  Ces  deux  genres 
de  dévouement  ont  besoin  l'un  de  l'autre 
pour  exprimer  dans  sa  plénitude  la  vertu  du 
christianisme,  mystérieux  mélange  do  force 
et  de  douceur;  comme  autrefois  sur  le 
Calvaire,  le  modèle  des  vierges  concourut  & 
la  rédemption  avec  le  modèle  des  apôtres. 
C'est  à  ce  souvenir  que  parait  emprunté  le 
nom  d'Amantes  de  la  Croix.  La  vie  de  ces 
saintes  filles  est  des  plus  édifiantes.  Les 
Amantes  de  la  Croix  n  observent  point  de 
clôture,  môme  en  temps  do  paix;  les  vœux 
par  lesquels  les  unes  se  consacrent  h  Dieu  et 
les  autres  s'engagent  à  vivre  désormais  dans 
la  continence  sont  simples.  Ces  pieuses 
femmes,  si  précieuses,  surtout  en  temps  de 
persécution,  s'occupaient  dans  l'origine  de 


Digitized  by  Google 


95  ANC.  DICTK 

l'instruction  des  jeunes  filles;  aujounl'hui 
encore,  elles  se  dévouent  au  soulagement 
des  malades  et  à  la  conversion  des  femmes 
de  mauvaise  vie.  Elles  vivent  du  travail  de 
leurs  mains,  ne  font  que  deux  modestes  re- 
pas par  jour;  elles  ne  mandent  jamais  de 
«liair;  elles  jeûnent  les  vendredi  et  samedi 
de  c  haque  semaine  ;  chaque  jour  elles  adres- 
sent a  Dieu  de  longues  et  ferventes  prières; 
deux  fuis  la  semaine,  et  en  ('arôme  tous  les 
jours,  une  rude  discipline  couronne  tant 
d'antres  moi  tilicalions. 

Kn  1812  elles  ont  concouru  à  baptiser  plus 
de  ot.OOO  de  ces  petites  créatures  <|ui  main- 
tenant sont  autant  de  petits  anges  brillants 
d'innocence  et  de  bonheur  «levai. t  le  tronc 
de  Dieu.  Ajoutons  qu'elles  sont  les  messa- 
gères les  plus  sures  et  les  plus  intrépides 
des  missionnaires ,  lorsqu'il  s'agit  de  péné- 
trer dans  les  cacliots  pour  y  poiter  des  en- 
couragements ou  des  secours  aux  confes- 
seurs île  la  foi.  Plusieurs  d'entre  elles  ont 
expié  dans  les  tortures  la  joie  qu'elles 
éprouvaient  a  remplir  ce  ministère  de  cha- 
rité. Aujounl'hui  les  Amantes  de  la  croix 
forment  72  communautés,  et  comptent  envi- 
ron 1,080  religieuses. 

Dans  la  Cochinchine  orientale  il  y  a 
6  communautés  d'Amantes  de  la  Croix  com- 
prenant environ  120  religieuses;  dans  la 
|>artio  occidentale  6  communautés  et  160  re- 
ligieuses, et  «tans  la  partie  septentrionale 
8  communautés  et  300  religieuses.  Dans  le 
Tonking  2i  couvents  et  5U9  religieuses, 
dans  la  partie  centrale  23  couvents  et  556  re- 
ligieuses, dans  la  partie  orientale  une  com- 
munauté et  37  religieuses. 

Trois  ordres  ou  congrégations  d'apôtres, 
Jes  Jésuites,  les  Piètres  de  Saint- La/are,  les 
Dominicains  espagnols,  réunirent  successi- 
vement leurs  ellorts  en  commun,  et  souvent 
confondirent  leur  sang  pour  donner  à  l'E- 
glise annamite  cette  institution  forte  et  vi- 
goureuse qui  nous  la  montre  naissant  tout 
armée  pour  ses  luttes  séculaires. 

AMOL'R  DU  PROCHAIN 
(oRUiu:  nii  i.'). 

Il  fut  institué  par  l'impératrice  Elisabeth- 
Christine  (Autriche)  un  peu  avant  qu'elle 
partit  de  Vienne,  en  1708,  pour  aller  re- 
joindre l'empereur  Charles  VI  à  Barcelone, 
où  ce  prince,  alors  encore  archiduc  d'Autri- 
che, était  occupé  à  faire  la  guerre  au  sujet 
de  la  succession  à  la  couronne  d'Espagne. 
La  marque  de  dignité  de  l'ordre  est  un  ruban 
rougo  attaché  sur  la  poitrine,  au  bout  duquel 
pend  une  croix  où  sont  ces  mots  :  Amorpro- 
ximi.  Lesdamcs  sont  admises  dans  cet  ordre. 

Voy.  Dissertations  historiques  et  critiques 
*ur  ta  chevalerie  ancienne  et  moderne,  sécu- 
lière et  régulière,  avec  des  notes,  parle  II.  P.  Ho- 
noré de  Sainte-Marie,  Carme  déchaussé.  Pa- 
ris, Ciffart,  1718. 

ANGES  (Dames  des  Saints-),  «  Lons- 
Ic-Saulnier. 

\a  conerégation  des  Dames  des  Saints- 
Anges  a  pris  naissance  dans  la  ville  de  Lons- 
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)e-Saulnier,  dans  le  diocèse  de  Saint-Claude. 
Son  berceau  fut  la  paroisse  Sainl-Désiré  :  elle 
avait  alors  pour  pasteur  un  de  ces  vénérés 
piètres  échappés  à  la  tourmente  révolution- 
naire, le  P.  Agalhange,  ancien  religieux  de. 
l'ordre  de  Saint-l-'rançois.  Après  avoir  créé 
diverses  institutions  où  la  jeunesse  indi- 
gente trouve  encore,  outre  les  secours  ma- 
tériels, l'avantage  inappréciable  d'une  édu- 
cation chrétienne,  le  zèle  du  pieux  confes- 
seur de  la  foi  voulut  procurer  ce  dernier 
bienfait  à  la  «  lasse  plus  aisée. 

Pour  accomplir  ce  dessein  il  fallait  ries  in>- 
truments  capables  et  digues  de  l'.euvre.  Le 
pasteur  les  cherche  ;  des  Unies  généreuses  lui 
assurent  leur  concours.  Voila  les  premiers 
éléments  de  la  société  des  Saints-Anges  que 
l'évêque  de  Saint-Claude  bénit  à  leur  début. 
Mais  on  ne  larde  pas  à  s'apercevoir  que  la 
bonne  volonté  et  le  dévouement  des  saintes 
lilles,  surexcités  même  par  celui  du  ferven* 
apôtre,  étaient  insullisants  pour  les  lins  qu'i 
s'élail  proposées;  il  manquait  une  main  ha- 
bile pour  tenir  le  gouvernail.  La  Providence, 
dans  ses  von  s  mystérieuses  et  pleines  d'a- 
mour, amena  en  lin  une  adjulricc  au  vénéra- 
ble prêtre, en  1831.  C'était  Melle  Elise  Poux, 
maîtresse  de  pension  à  Poligny.  A  peine 
est-elle  au  milieu  de  ses  nouvelles  com- 
pagnes que   celles-ci   la  proclament  leur 
mère,  comme  aussi  la  directrice  de  leur  jeune 
famille.  Sous  sa  direction  rétablissement 
devinl  bientôt  prospère.  Mgr  de  Chamon  , 
évôque  «Je  Saint-Clainle.  témoin  «lu  dévoue- 
ment de  ce»  âmes  d'élite  et  des  fruits  «pie  la 
Providence  se  plaisait  à  attacher  a  leurs  tra- 
vaux, leur  conlia  le  soin  «le  l'éducation  de  ses 
nièces.  Survint  le  moment  des  épreuves; 
il  fallait  aussi  que  cette  «cuvre.qui  devait 
n'-jouir  l'Eglise  port.1i,  «lès  son  principe, 
le  cachet  des  «ouvres  de  Dieu.  La  petite  com- 
munauté vit   ses  membres  ->e  disperser  : 
c'était  le  cloître,  la  mort,  et  aussi  des  motifs 
qui  ne  paraissaient  point  eu  opposition  avec 
la  charité  qui  tour  à  tour  occasionnèrent  ce 
démembrement.  Mlle  Poux  reste  à  peu  près 
seule.  A  une  âme  moins  généreuse,  et  qui 
n'aurait    pas   comme  la   sienne  compris 
toute  la  puissance  de  l'esprit  «le  sacrifice,  la 
laVhe  devenait  alors  impossible.  Mais  «elle 
oui,  pour  assurer  son  secours  a  «  elle  «euvre 
de  zèle,  s'était  plu  à  braver  des  obstacles  que 
d'autres  à  sa  pla«;e  eussent  trouvés  insur- 
montables, n'est  point  ébranlée  à  la  vue  de 
la  croix  qui  s'implante  «  liez  «die.  Sa  foi  la 
rassure  :  Dieu,  se  dit-elle,  si  j">  lais  son 
œuvre,  s.oira  bien  la  soutenir.  La  croix,  c'é- 
tait le  gage  «lu  saint  pour  sa  congrégation 
naissante,  «'était  l'arbre  dont  les  rameaux 
tiitélaires  et  hienf lisants  devaient  abriter 
bientôt  une  nouvelle  famille  «pli  jusqu'à  sa 
mort  «levait  être  l'ob.cl  «le  sa  solln  itude.  Ce 
fut  en  elb-t  au  milieu  des  épreuves  qui 
accueillirent  l'institut  à  son  berceau  qu'il 
grandit  et  «pnl  se  développa.  l.a  pieuse  fon- 
datrice n'avait  cm  oie  réuni  «pic  quelques- 
unes  «le  ces  Ames  toujours  préU  s  a  s'oublier 
quand  il  s'agit  «in  faite  la  volonté  de  Dieu  et 
de  procurer  >a  gloire,  qu'une  voix  auguste 
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se  fait  entendre  pour  l'engager  à  un  nou- 
mu  sacrifice.  Il  s'agissait  de  transporter  à 
Morez,  diocèse  de  Saint-Claude,  l'établisse- 
ment qui  avait  été  une  source  de  bienfaits 
la  j.aroisse  Saint-Désiré.  Mère  Poux, 
qu'aucune  considération  ne  pouvait  arrêter 
quand  il  s'agissait  de  répondre  à  la  voix  du 
Ciel,  se  rend  à  l'invitation  de  son  évêque. 
C'était  en  1841.  Dieu  ne  voulut  pas  en  vain 
mettre  à  l'épreuve  la  soumission  et  la  con- 
fiant* de  son  humble  servante  :  il  devait  ré- 
romt>enser  tant  de  vertus  et  de  zèle.  La  joie 
la  plus  douce  devait  inonder  ce  cœur  si  dé- 
pouille de  loi-même.  L'Eglise  admettait  dans 
son  sein  et  &ous  le  vocable  des  Saints-Anges 
■a  fervente  société.  L'évêque  de  Saiut- 
Cl.iode,  qui  l'avait  suivie  dans  sa  marche 
tout  en  lui  donnant  des  constitutions  dres- 
sées sur  la  règle  de  Saint-Augustin,  donnait 
l'espérance  que  celte  nouvelle  congrégation 
continuerait  à  édifier  l'Eglise  i»ar  I  éclat  des 
membres,  et  aussi  par  son  dévouement  a 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Quelquesannées 
plus  tard,  en  1844,  Mère  Poux  conduisit  une 
totome  de  ses  tilles  à  Mâcon,  dans  le  diocèse 
47Aatnn.  Celte  ville  fut  bientôt  témoin  des 
succès  dus  au  zèle  et  aux  talents  des  sujets 
■us  a  la  téte  de  l'établissement.  Le  saint  évê- 
que qui  gouvernait  alors  ce  diocèse,  ainsi 
que  son  successeur,  leur  oui  donné,  dans 
toutes  les  occasions,  des  preuves  non  équi- 
voques de  leur  estime  et  de  leur  bienveil- 
lance Mme  Poux  eut  encore  la  consolation 
de  fonder  une  nouvelle  communauté  a  Dole 
{Jora)  le  9  octobre  1835.  Deux  mois  après 
tUt  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu. 

Conformément  a  leurs  constitutions,  les 
dames  des  Saints-Anges  élurent  une  supé- 
rieure générale.  Le  choix  se  tixa  sur  celle  qui 
d'abord  avait  été  l'élève,  puis  ensuite  la  con- 
fidente de  la  fondatrice  dans  le  gouvernement 
de  la  congrégation.  Son  élection  eut  lieu  le 
14  janvier  1856.  Les  dames  des  Saints-Anges 
observent  pas  la  clôture  ;  les  religieuses 
sont  divisées  en  deux  ordres;  l'ordre  des 
fcfurs  de  chœur,  et  l'ordre  des  sœurs  adjulri- 
ces.  Elles  font  les  vœux  de  religion,  récitent 
le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge,  etc.  En 
doonani  les  constitutions  de  la  congrégation 
des  Saints-Anges.  Mgr  de  Chamou  nomma 
supérieur  général  M.  Ecoiflier,  chanoine  de 
sa  cathédrale;  Mgr  Mabile,  actuellement 
évéqoe  de  Saint-Claude,  lui  confirma  les 
mêmes  titres. 

ANGE-GARDIEN  (Cosgrégatio*  m»  sokcrs 
oc  l),  maison  mire  à  Quit'.an  (Aude). 

Cet  institut  a  été  reconnu  comme  congré- 
gation à  supérieure  générale  par  décret  im- 
périal en  date  du  11  décembre  1852. 

Les  sœurs  de  l'Ange -Gardien  se  conse- 
rvent spécialement  au  soin  des  malades 
pauvre»  à  domicile  et  à  l'éducation  des  en- 
bots  de  la  classe  ouvrière  dans  les  crèches , 
ies  salles  d'asile,  les  écoles  primaires  et 
les  ouvrotrs.  Les  indigents  sont  admis  gra- 
tuitement. 

Us  <œurs  tiennent  aussi  des  écoles  roix- 


ANC  99 

Leur  cadre  d'enseignement  comprend, 
outre  l'instruction  religieuse  :  la  lecture, 
l'écriture,  le  calcul ,  les  éléments  de  la  gram» 
maire,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  d'unu 
utilité  réelle  pour  la  bonne  direction  du 
ménage. 

Dans  le  but  de  perfectionner  ce  genre 
d'enseignement,  qui  est  d'une  importance 
capitale  surtout  pour  certaines  familles,  les 
sœurs  de  l'Ange-Gardien  ouvrent  aussi  des 
pensionnats,  dans  lesquels  les  élèves  font 
elles-mêmes,  sous  la  direction  des  sœurs, 
les  divers  emplois  du  ménage  et  sont  formées 
à  tous  les  détails  pratiques  de  l'économie 
domestique. 

La  congrégation  ne  forme  pas  d'établis- 
sement particulier  avec  moins  de  deux 
sœurs.  Néanmoins,  pour  ne  pas  priver  des 
bienfaits  de  l'éducation  certaines  localités 
dont  les  ressources  seraient  insuffisantes 
pour  l'entretien  d'un  établissement,  la  con- 
grégation forme  des  circonscriptions  des- 
servies par  des  sœurs  qui  vont  une  è  une 
faire  la  classe  dans  ces  pauvres  localités  et 
rentrent  tous  les  soirs  dans  l'établissement 
central  appelé  doyenné. 

Il  est  pourvu  à  l'entretien  des  sœurs  ré- 
gentes et  infirmières  par  des  allocations  ou 
rentes  et  par  le  produit  des  rétributions  sco- 
laires. 

Il  y  a  dans  la  congrégation  des  sœur* 
qui,  sous  le  titre  de  sœurs-aides  ou  conver- 
ses, sont  employées  uniquement  au  tempo* 
rel  de  la  communauté. 

La  durée  du  noviciat  est  de  dix-huit  mots 
et  quelquefois  de  deux  ans,  après  lesquels 
les  novices  sont  revêtues  du  saint  habit  de 
religion;  mais  elles  ne  sont  admises  è  faire 
des  vœux  qu'un  an  après  leur  vêture. 

Pendant  cette  seconde  période,  dite  depro- 
bation,  elles  sont  appliquées,  autant  que 
possible,  aux  emplois  qu'embrasse  le  but  de 
la  congrégation. 

Les  vœux  de  règle  ne  sont  qu'annuels, 
sans  toutefois  exclure  les  vœux  perpétuels 
de  la  profession  à  laquelle  les  sœurs  ne 
peuvent  être  admises  qu'après  neuf  ans  de 
fidélité  constante  aux  vœux  annuels.  Cette 
faveur  n'est  accordé»  qu'à  celles  qui  ont 
donné  dos  garanties  irrécusables  de  leur  at- 
tachement h  celte  simplicité  de  vie  et  de 
manières  qui  constitue  le  carat  1ère  distinctit 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  l'Ange- 
Gardien. 

Destinées  a  exercer  les  fondions  de  leur 
pieu\  ministère  plus  particulièrement  dans 
les  campagnes,  tout  dans  la  personne  des 
sœurs,  dans  la  tenue  de  leur  petit  ménage 
et  de  leur  ameublement  et  jusque  dans  leur 
régime  alimentaire,  respire  cette  simplicité 
qui  fait  et  doil  faire  les  mœurs  des  popula- 
tions agricoles.  En  se  faisant  ainsi  petites 
avec  les  petits,  elles  réussiront  mieux  h  leur 
servir  do  modèle  et  à  perfectionner  par  la 
pratique  des  vertus  évangéliques  une  pré- 
cieuse disposition  qui  dégénère  trop  facile- 
ment en  brutale  rusticité. 

Les  fatigues  de  l'enseignement  étant  par 
elles-mêmes  une  rude  épreuve  pour  la  saa- 
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té,  il  n'y  a  pas  dans  la  congrégation  de  pra- 
tiques surérogaloiies  de  privations  ni  de  pé- 
nitences. 

Le  lever  est  à  5  heures  en  hiver  et  à  V 
ri.  1/-2  en  été.  le  coucher  à  9  heures. 

Leurs  exercices  de  piété  comprennent  la 
prière  du  matin  et  du  soir,  demi-heure  de 
méditation  et  la  sainte  Messe ,  l'examen 
particulier,  la  lecture;  spirituelle  un  quart 
d'heure  le  matin  et  autant  dans  la  soirée,  lo 
chapelet  et  plusieurs  pieuses  aspirations  réci- 
tées autant  (pie  possible  en  commun  aux 
différentes  heures  de  la  journée. 

A  la  maison  mère  la  communauté  récite 
en  chœur  le  petit  Ollice  de  la  suinte  Vierge, 
le  dimanche  et  les  jours  de  fêle. 

Le  1"  dimanche  de  chaque  mois  toutes 
les  sœurs  fonl  la  retraite  dite  de  la  bonne 
mort;  pendant  ce  temps  elles  observent  le 
silence  comme  dans  les  retraites  annuelles. 

Elles  se  confessent  tous  les  quinze  jouis. 
Trois  fois  au  moins  dans  l'année  elles  ont 
un  confesseur  extraordinaire.  Il  y  a  deux 
communions  de  règle  par  semaine,  le  di- 
manche et  le  jeudi  et  à  certaines  l'êtes  dans 
le  courant  de  l'année. 

Saur  des  raisons  graves  toutes  les  sœurs 
rentrent  chaque  année  dans  la  maison  mère 
pour  y  passer  un  mois  de  vacances  et  proli- 
ter  des  exercices  d'une  retraite  générale  qui 
dure  quatre  jours  pleins. 

Pendant  les  vacances  on  consacre  quel- 
ques heures  dans  la  journée  à  la  répétition 
de  tous  les  exercices  classiques,  afin  d'as- 
surer le  maintien  de  l'uniformité.  Les  amé- 
liorations ou  nouveaux  procédés  dans  la 
méthode  d'enseignement  sont  soumis  a  un 
sérieux  eiameu ,  et ,  s'il  y  a  lieu,  ils  sont 
adoptés  et  notdiés  comme  règle  du  directoire. 

Quoique  les  sœurs  ne  soient  pas  tenues  a 
la  clôture,  elles  ne  fout  ni  ne  reçoivent  de 
visites  que  celles  que  nécessite  l'accomplis- 
sement de  leurs  saintes  fonctions. 

Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  à  l'heure 
la  plus  convenable  par  rapport  aux  Offices 
de  paroisse,  elles  réunissent  les  mères  de 
famille  et  se  mettent  en  rapport  avec,  elles 
par  des  entretiens  ou  des  lectures  qui  doi- 
vent assurer  un  concours  mutuel  d'efforts  et 
de  soins  intelligents  pour  la  bonne  éduca- 
tion des  enfants.  Les  mêmes  jours  elles  se 
fonl  une  douce  obligation  de  revoir  leurs 
anciennes  élèves  et  d'autres  jeunes  person- 
nes dont  le  contact  no  peut  inspirer  aucune 
crainte,  afin  de  les  entretenir  dans  les  sen- 
timents et  la  pratique  d'une  véritable  piélé. 

Le  costume  religieux  des  sieurs  de  I  An- 
ge-iiardien  comprend  :  le  Christ,  le  chape- 
polet,  la  cape,  le  scapulaire,  la  robe  et  les 
manchettes  en  laine  mure,  tissu  dit  aua- 
coste;  la  coiffe,  la  cornette  cl  le  col  ou  petite 
guimpe. 

Le  Christ  en  cuivre  sur  une  croix  d'éhènn 
«le  -H)  centimètres  ?»  peu  près  de  hauteur  est 
li\é  sur  le  devant  du  scapulaire. 

Le  chapelet  en  noyaux  d'olive,  monté  sur 
fil  de  fer,  a  une  longueur  développée  de  l 
mètre  à  1  mètre  23  ;  il  est  assujetti  par  deux 
l>outs  au  lien  de  la  ceinture. 

(I)  Xoif.  .t  h  (in  du  vol.,  u  S. 
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La  cape,  qui  recouvre  la  coiffe.  dc«ceri:l 
Jusqu'au  bas  de  la  robe;  elle  e>t  as>ujettie 
par-devant  avec  un  lien  à  la  hauteur  des 
épaules.  Les  sœurs  ne  portent  pas  la  cnpe 
dans  l'intérieur  de  leur»  maison ,  ni  quand 
elles  sont  en  pleine  campagne. 

Le  scapulaire  dépasse  la  largeur  des  épau- 
les et  se  serre  à  coulisse  .autour  du  cou;  il 
descend,  en  diminuant  à  peu  près  de  la 
moitié  de  sa  largeur,  jusqu'à  15  ou  20  cen- 
timètres au-dessous  de  la  ceinture;  il  est 
tixé  sur  le  devant  par  un  lien  qui  passe 
dans  une  boucle  sous  le  dos  du  scapulaire 
pour  le  maintenir  convenablement. 

l*a  robe  faite  à  dos  plat  descend  jusqu'à. 
-f»  centimètres  de  terre;  les  manches,  d'une 
largeur  mo\enne.  de  25  centimètres,  recou- 
vrent, déployées,  l'extrémité  des  doigt>. 

Les  manchettes  ,  presque  collantes  ou 
poignet,  remontent  jusqu'au  coude. 

La  coiffe  en  balisie  claitese  compose  d'un 
fond  très -peu  froncé  et  d'un  devant  d'un»; 
seule  pièce,  coupée  à  droit  fil.  largeur 
moyenne  de  devant  en  arrière  35  centimè- 
tres sur  70  de  largeur,  en  sorte  qu'elle  re- 
tombe jusqu'aux  épaules.  Celle  pièce  se 
replie  de  devant  en  arrière  et  ne  forme  ainsi 
qu'une  largeur  de  20  centimètres  environ.  Ijh 
coiffe  est  serrée  et  fixée  par  un  lieu  et  des 
épingles. 

La  cornette  en  calicot  s'applique  sur  le 
haut  du  front,  recouvre  les  tempes  en  des- 
cendant presque  carrément  jusqu'à  la 
guimpe. 

La  guimpe  ou  col  également  en  calicoi 
se  replie  sur  le  scapulaire  et  le  rccouvri' 
tout  autour  de  5  à  8  centimètres  de  lar- 
geur. 

Le>  bas  sont  de  laine  noire  pour  l'hiver  et 
de  coton  bleu-foncé  pour  l'été. 

La  chaussure,  de  la  forme  la  plus  simple 
en  cuir,  est  sans  lien  aucun  (1). 

La  congrégation  des  sœurs  de  l'Ange- 
(lardien  est  une  colonie  de  la  congrégation 
•les  sœurs  de  l'Insiruclion-Chréiienne,  dont 
la  maison  chef-lieu  est  a  S.unl-liildas-des- 
Bois,  diocèse  de  Nanti  s. 

L'une  et  l'autre  reconnaissent  pour  leur 
fondateur  le  vénérable  abbé  Desha  ves  que  son 
zèle  infatigable  et  sa  charité  font  rehouver 
bien  des  lois  dans  l'histoire  de  plusieurs 
congrégations  religieuses  dont  il  a  été  le 
fondateur,  le  restaurateur  ou  le  dévoué  pio- 
te<  leur. 

Le  P.  Deshaves,  qui  avait  déjà  fondé  un 
noviciat  de  frères  de  l'Iusiruclion  dans  le 
diocèse  de  Digne,  répondit  avec  empresse- 
ment à  la  demande  d'un  noviciat  de  sœurs 
dans  le  Midi.  Le  conseil  de  la  congrégation 
s'effrayait  des  charges  cl  surtout  de  la  res- 
ponsabilité d'une  fondation  aussi  éloignée 
île  la  maison  mère;  le  digne  supérieur, 
M.  l'abbé  xngebault,  depuis  évêque  d'An- 
gers, partageait  ces  (  raintes  et  signalait  aussi 
de  graves  dillicultés. Il  ne  s«  rendit  entin  aux 
désirs  du  l\  Deshaves  qu'à  la  condition  ex- 
presse que  la  colonie  du  Midi  serait  tout 
à  fait  indépendante  de  la  communauto 
mère. 
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Le  choix  des  sujets  pour  cotte  importante 
fondation  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
motifs  qui  arrêtèrent  pendant  deux  années 
entières  l'exécution  de  co  projet  et  prouve 
combien  l'on  avait  è  cœur  d'en  assurer  la 
réo»Mte.  Les  trois  sœurs  fondatrices  furent 
installées  dans  la  nouvelle  communauté  à 
Ituillan,  diocèse  deCarcassonne,  le  3  décem- 
bre 183». 

Vers  la  fin  de  1840  celte  petite  colonie  avait 
déjà  recueilli  trois  novices,  et,  è  peine  qua- 
torze ans  se  sont  passés,  qu'elle  a  fondé  24 
établissements  et  compte  un  personnel  de 
125  sœurs  ou  novices. 

ANNE  (  Les  filles  de  Sainte-). 

Le  13  septembre  1848,  l'évêque  de  Mont- 
réal autorisa  quelques  pieuses  personnes  à 
se  réunir  a  Vaudreuil,  pour  y  vivre  en  corn- 
BQnaulé  (6).  M.  Paul-Loun  Archambeault, 
curé  et  vicaire  général,  fut  leur  premier 
bienfaiteur,  et  le  8  septembre  1850,  cinq 
d  entre  elles  firent  profession  sous  ie  titre  de 
FiUes  de  Sainte- Anne ,  sous  la  protection  de 
foire- Dame  de  Bon  secours.  Mlle  Marie- 
Estber  Sureau-Blondin  fut  la  première  su- 
périeure, sous  ie  nom  de  sœur  Marie-Anne. 
Les  fins  de  cet  institut  sont  l'enseignement 
des  petites  filles  et  le  soin  des  malades  et 
de*  pauvres  iuGrroes  dans  la  maison  mère, 
ainsi  que  la  visite  des  malades  À  domicile  : 
4e  plus  l'enseignement  de  filles  pauvres, 
propre*  i  entrer  dans  l'institut.  La  maison 
mère  a  été  transférée  a  Saint -Jacques  de 
VXekiaa,  en  1853,  dans  l'établissement 
ort-Df*  auparavant  par  les  Dames  du  Sacré- 
dru  r. 

Les  Filles  de  Sainte-Anne  ont  fondé  deux 
missions,  l'une  à  Sainte-Geneviève,  lie  de 
Montréal,  établie  en  1850,  l'autre  a  Vau- 
dreutl,  datant  de  1853  :  mais  dans  ces  éta- 
btissemeals  elles  ne  reçoivent  pas  de  ma- 
laies. 

ten*  ces  trois  maisons  elles  comptent 
&  professes  et  10  novices  ou  postulantes, 
files  instruisent  232  élèves  la  plupart  gra- 

Cette  communauté  est  la  dernière  dont  la 
a* i séance  soit  exclusivement  canadienne; 
elle  u'a  que  sept  ans  a  peine  d'existence,  et 
iéjk  elle  a  envoyé  des  essaims  autour  d'elle 
itec  une  fécondité  qui  n'appartient  qu'aux 
«uvres  catholiques.  Tous  les  couvents  du 
Canada  sont  en  voie  d'accroissement  et  de 
ffogrès.  Ils  sont  pauvres,  il  est  vrai;  ils 
argueraient  souvent  du  pain  quotidien,  si 
li  Providence  ne  nourrissait  les  religieuse*, 
toujours  imprévoyantes  selon  le  monde, 
nia  me  elle  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  qui 
ne  sèment  ni  ne  moissonnent  sur  la  terre. 
Mai*  les  craintes  de  la  misère  n'empêchent 
p««  les  tonnes  sœurs  de  se  considérer  comme 
«u  voie  de  prospérité,  tant  que  les  vocations 
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leur  amènent  de  pieux  sujets,  et  tant  que 
les  malades  aiment  le  chemin  de  leurs  hô- 
pitaux, ou  les  enfants  celui  de  leurs  écoles. 
Pour  le  soutien  de  ses  communautés,  le 
Canada  ne  trouve  plus,  il  est  vrai  dans  l'an- 
cienne France  des  bienfaiteurs  magnifiques 
comme  la  duchesse  d'Aiguillon  ou  Mme  de 
Rullion;  mais  les  évêques  de  la  province 
de  Québec  s'imposent  mille  privations, 
afin  de  multiplier  et  de  perpétuer  le  bien 
réalisé  par  les  servantes  du  Seigneur.  Les 
curés  et  les  séminaires  secondent  leurs 
premiers  pasteurs  dans  cette  voie  ;  et  de 
pieux  laïques  ennoblissent  et  consolident 
leur  fortune  en  en  consacrant  une  partie  a 
doter  des  établissements  d'éducation  ou  de 
charité. 

Les  noms  de  M.  O.  Berthelet,  de  la  famille 
P.-J.  Lacroix,  de  Mme  D.-B.  Vjger,  de  Mme 
Ch.  Baby,  de  Mme  Jules  Quesnel,  de  Mlle 
Thérèse  Berthelet  et  de  Mlle  Josephle  Le- 
borgne  viennent  se  placer  ici  d'eux-mêmes 
sous  notre  plume;  et  leur  exemple  dans  le 
passé  nous  garantit  que  dans  l'avenir  les 
Catholiques  du  Canada  ne  laisseront  pas 
péricliter  leurs  saintes  communautés. 

APOSTOL1NES 

Les  religieuses  qu'on  désigne  sous  ce 
nom  appartiennent-elles  h  l'ancien  ordre 
des  Apostolins?  Nous  ne  le  croyons  )>as. 
Voici  un  précis  de  l'histoire  des  Apostolins. 
Leur  origine  est  incertaine.  Hélyot  regarde 
comme  plus  probable  que  plusieurs  ermites 
vivant  au  xv*  siècle,  dans  l'état  de  Gènes, 
s'unirent  ensemble,  et  qu'ils  furent  appelés 
frères  de  Saint-Barnabe  ou  Apostolins,  à 
cause  qu'ils  avaient  pris  saint  Barnabé  pour 
patron  et  qu'ils  menaient  une  vie  apostoli- 
que. Ils  ne  faisaient  point  do  vœux  solen- 
nels et  étaient  de  simples  laïques.  Jean  do 
Scarpa  fut  dans  la  suite,  par  autorité  apos- 
tolique, vicaire  général  de  cette  congréga- 
tion oui  se  multiplia  en  Italie,  et  ce  fut  lui 
qui  obtint  du  Pape  Alexandre  11  la  permis- 
sion de  taire  des  vœux  solennels  sous  la 
règle  de  saint  Augustin,  afin  de  retenir  les 
religieux  dans  cette  congrégation  qu'ils 
quittaient  quand  ils  voulaient.  Le  chef-lieu 
de  cet  ordre  était  le  couvent  de  Saint-Roc!» 
à  Gênes.  Cet  institut  fut  uni  à  celui  des  re- 
ligieux de  Saint-Ambroise,  ad  nemus,  dont 
il  se  sépara  pour  y  être  réuni  de  nouveau, 
en  1589,  par  Sixte  V.  Ces  deux  congréga- 
tions furent  supprimées  en  1650,  par  Inno- 
cent X.  Les  Apostolins  avaient  |>our  habil- 
lement une  robe  et  un  scapulaire,  et  par 
dessus  un  grand  camail  de  drap  gris  auquel 
était  attaché  un  petit  capuce.  Après  leur 
union  avec  les  religieux  de  Saint-Ambroise, 
ils  prirent  l'habit  de  ces  derniers,  qui  était 
de  couleur  brune.  On  ne  lit  point  qu'ils 
aient  eu  des  religieuses  de  leur  institut.  Il 


(t)toiei  les  noms  des  cinq  Filles  de  Sainte-Anne 

În  frmi  profession  le  8  septembre  4850  :  Marie- 
»Aer  Serrau -Blond m  —  sœur  Marie-Aune,  Supé- 
rieure .  Julienne  Lailouceur  —  soeur  Marie  de  la 


Conception;  Justine  Poirier  —  sœur  Morie-Michcl; 
Suzanne  Pinault —  sœur  Marie  de  l'Assomption  • 
et  Salomée  Véroiincau  —  sœur  Marie  de  la 
liviie. 
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;  a  eu,  et  peut-être  existe-t-il  encore  <]<•> 
religieuses  «Je  l'ordre  de  Sainl-Ambioise  ad 
newus,  qui  n'oni  eu  qu'un  seul  monastère 
ei  n'étaient  point  soumises  à  l'ordre  dont 
nous  venons  de  parler,  quoiqu'il  nous  sem- 
ble qu'elles  aient  calqué  leur  institut  sur 
celui  des  religieux.  Mais  elles  n'ont  point 
porté  le  nom  d'Apostolines,  et  leur  costume, 
de  couleur  brune,  consistait  en  une  robe  et 
un  «capillaire  dessus.  Il  n'y  a  point  tfApos- 
tolines  à  Home.  La  ligure  donnée  à  !a  lin  du 
volume  est  dans  l'atliliide,  la  pose,  etc.,  de 
la  ligure  donnée  par  HéUot  a  l'occasion  du 
chapitre  consacre  aux  religieuses  de  Saint- 
Ambroise  ad  nemus,  que  peut-être  le  V.  Bo- 
nanni  a  appelées  Aposlolines. 

ASCETES. 

Ce  mot  est  d'origine  grecque,  il  signifie 
littéralement  une  personne  qui  s'exerce,  qui 
travaille.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise,  on  donnait  ce  nom  à  (  eux  qui  me- 
naient une  vie  retirée,  plus  pénitente,  plus 
austère,  et  qui  par  la  s'exerçaient  avec  plus 
d'ardeur  que  le  commun  <Jes  hommes  a  la 
pratique  de  la  vertu.  Les  Grecs  nommaient 
Ascètes,  soit  moines,  anachorètes,  solitaires, 
soit  cénobites,  toutes  sortes  ue  solitaires. 
Parmi  les  Chrétiens  ,  dans  les  premiers 
temps,  on  donnait  ce  nom  à  tous  ceux  qui 
*e  distinguaient  des  autres  par  la  sévérité 
Je  leurs  mœurs,  qui  s'abstenaient  de  vin  et 
de  viande.  Cn. grand  nombre  passait  une 
partie  de  la  nuit  en  prières  et  occupés  à  la 
lecture  des  Livres  saints.  Fleury  nous  ap- 
prend que  les  Ascètes  vivaient  loin  du 
monde,  observaient  l'abstinence  et  'a  cha>- 
teté,  ne  mangeaient  <Jue  des  aliments  durs, 
qu'ils  observaient  quelques  jours  de  jeûnes 
continus,  qu'ils  portaient  le  ciliée. 

Depuis,  la  vie  monastique  ayant  été  mise 
en  honneur  en  Orient  et  regardée  comme 
plus  parfaite  que  la  vie  commune,  le  nom 
d'Ascètes  est  demeuré  aux  moines,  et  parti- 
culièrement à  ceux  qui  se  retiraient  dans  le 
désert,  et  qui  n'avaient  d'autre  occupation 
(pie  de  s'exercera  la  méditation,  .H  la  lecluie, 
aux  jeûnes  et  aux  autres  mortifications.  On 
l'a  aussi  donné  à  des  religieuses;  en  consé- 
quence, on  a  nommé  Asreteria  les  monas- 
tères, mais  surtout  certaines  maisons  dans 
lesquelles  il  y  avait  des  moniales  ci  des  aco- 
Ivthes  ,  dont  l'ollice  était  d'ensevelir  les 
morts. 

M.  «le  Valois,  dans  ses  notes  sur  Eusène, 
et  le  V.  l'âge,  remarquait  que  le  nom  d'As- 
cètes et  ceiui  de  moines  n'étaient  pas  syno- 
nimes.  Il  y  a  toujours  eu  des  Ascètes,  et  la 
vie  monastique  n'a  commencé  a  y  être  en 
honneur  que  dans  ie  i>*  siècle.  Binghan  ob- 
serve plusieurs  différences  entre  les  moines 
anciens  et  les  Ascètes;  par  exemples,  que 
ceux-ci  vivaient  dans  les  villes;  qu'il  y  en 
avait  de  toute  condition,  même  des  clercs, 
et  qu'ils  ne  suivaient  point  d'autres  règles 
particulières  que  les  lois  de  l'Eglise,  au  lieu 
que  les  moines  vivaient  dans  la  solitude, 
étaient  tous  laïques,  du  moins  au  commen- 
cement, et  assujettis  aux  règles  ou  consti- 
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unions  île  leurs  fondateurs.  Delà  on  a  nom- 
mé vie  ascétique  la  vie  que  menaient  le? 
Chrétiens  Ici  vents.  Llle  consistait,  selon 
Fleury,  à  pratiquer  volontairement  tous  les 
exercices  Ue  la  pénitence.  Les  Ascètes  s'en- 
fermaient d'ordinaire  dans  des  maisons  où 
ils  vivaient  dans  une  grande  retraite,  gar- 
dant la  continence,  et  ajoutant  à  la  frugalité 
chrétienne  des  abstinences  et  des  jeûne.»  ex- 
traordinaires, ils  pratiquaient  la  xeropha^ie, 
ou  nourriture  sèche,  et  les  jeûnes  de  deux 
ou  trois  jours  et  plu»  encore;  ils  s'exerçaient 
à  porter  le  cilice,  à  marcher  nu-pieds,  a 
dormir  sur  la  terre,  à  veiller  une  grande 
partie  de  la  nuit,  à  lire  assidûment  l'Ecri- 
ture sainte,  à  prier  le  (dus  continuellement 
possible.  Telle  était  la  vie  aswétique.  De 
grands  évôques  et  de  fameux  docteurs,  entre 
aulies  Origene,  l'avaient  menée.  On  nom- 
mait par  excellence  ceux  qui  la  pratiquaient, 
les  élus  entre  les  élus.  ^Ch-m.  d'Alexandrie; 
Eusèbe,  llisl,  ceci.,  chap.  3;  Fleury,  Mœurs 
dcsChrci.,  n*  p.,  n*  26;  Bmgham,  Uriy.  teci, 
livre  vu.  ch.  1,  $  G.) 

Les  Chrétiens  surent  distinguer  dans  tous 
les  temps,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  les 
conseils  évangéliques  des  préceptes.  Nuire- 
Seigneur  nous  a  dit  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  parfait  que  ce  qu'il  a  prescrit  et  or- 
donné à  tous  les  hommes,  et  qu'en  le  fai- 
sant on  peut  mériter  une  plus  graude  ré- 
compense. C'est  aussi  lui  qui  a  donné 
l'exemple  de  la  vie  ascétique,  que  ses  apô- 
tres ont  pratiquée  comme  lui. 

Jésus-Christ  a  loué  la  vie  solitaire,  péni- 
tente, chaste  et  mortifiée  de  saint  Jean-Bap- 
tiste,  vie  ascétique,  s'il  en  fut  janms;  il  a 
»raliqué  lui-même  la  chasteté,  la  pauvreté, 
a  mortification,  le  jeûne,  le  renoncement  à 
toutes  choses,  la  prière  continuelle.  Tout 
cela  cependant  uV>t  pas  commandé  a  tous 
les  hommes  r  mais  un  grand  nombre  d'entre 
eux  ont  marché  dans  celle  voie,  attirés  pries 
maximes  et  par  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
Notre  divin  Suiveur  dit  qu'il  y  a  îles  hom- 
mes qui  se  sont  faits  eunuques  pour  le 
royaume  des  cieux.  (Matih.  xix,  12); 
il  appelle  bienheureux  ceux  qui  pleurent; 
il  a  prédit  que  ses  disciples  jeûm  ront,  lors- 
qu'ils seront  privés  de  sa  présence;  il  leur 
promet  le  centuple,  parce  qu'ils  ont  tout 
quitté  pour  le  suivre.  [Mal th.  v.  5;  ix,  15; 
xix,  2'J.)  Saint  Paul  nous  apprend  qu'il  châ- 
tie son  corps;  qu'il  le  réduit  on  servitude, 
de  peur  qu'après  avoir  prêché  "  ix  autres,  il 
ne  soit  lui-même  réprouvé.  (/  Cor.  ix,  7.) 
Ceux  qui  sont  ù  Jésus-Christ,  dil-il  ailleurs, 
crucifia  leur  chair  nvre  ses  rires  et  ses  con- 
voitises. (  Calât,  v.  -JV.  )  Montrons-nous 
digues  ministres  de  Ifieu  par  la  patience,  par 
les  souffrances,  par  le  travail,  par  le  jeune, 
par  tes  veilles.  ;/  Cor.  vi,  4.)  Il  a  loué  la  vie 
pauvre,  la  vie  austère  et  pénitente  des  pro- 
phètes, [liebr.  xi,  37.)  C'est  encore  ce  qu'a 
voulu  enseigner  saint  Paul  quand  il  a  du 
que  la  pieté  est  mile  à  (ont.  {I  Jim.  iv,  8..1 
îVexcrcer  à  la  piété,  c'est  s'occuper  de  la 
prière,  de  la  méditation,  do  la  lecture  de» 
louanges  de  Dieu,  des  veilles  et  des  jeûne.». 
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•onnie  le  recommande  ailleurs  l'Apotre,  el 
rtorae  faisaient  les  fidèles  de  la  primitive 
l^li*e. 

Aujourd'hui  on  appelle  aussi  ascètes  ou 
ascétiques  ceux  qui  se  dévouent  à  la  médi- 
um* des  vérités  éternelles,  à  la  pratique  de 
i  oraison.  à  la  pénitence,  à  l'exemple  des  so- 
litaires. Os  doone  le  nom  d'ascétiques  aux 
livres  qui  traitent  de  sujets  de  piété,  de  dé» 
vtxton,  de  la  vie  spirituelle. 

AUGUSTIN  ES  DU  SAINT-COEUR 
DEMARIK. 

ùr  ta  communauté  de  religieutes  Augmline* 
i*  S*int-Cœur  de  Marie  d'Atujer$  (Maine - 
tt'L»ire). 

1*  L'Oriyine.  —  Les  religieuses  Augus- 
uoes  du  Saint-Cœur  de  Marie  d'Angers, 
tir>servaieiit  autrefois  l'hôpital  de  Saumur; 
(Iles  riraient  leur  filiation  des  Augustines 
hospitalières  de  Tours,  qui,  vers  le  corn» 
ateoeement  de  1700,  avaient,  à  la  prière  des 
hahiants  de  cette  ville,  envoyé  plusieurs 
»a;ets  prendre  la  direction  de  leur  Hôtel- 
Uieu.  Leurs  constitutions  leur  furent  don- 
sm  eu  17W  par  Mgr  Vaugirard,  évôquo 
o'Aogers.  Après  la  tourmente  révolution* 
taire,  qui  les  avait  presque  toutes  disper- 
sées, elles  se  réunirent  de  nouveau  et  con- 
tinoèreiit  leur  œuvre  d'hospitalières  avec 
une  ferveur  qui  a  toujours  été  exemplaire. 

En  18i7,  il  coœmeuça  à  s'élever  quelques 
difficultés  entre  l'administration  temporelle 
it  les  religieuses  au  sujet  de  certains  points 
qui  mient  besoin  d'être  réglés  de  nouveau, 
iffcqoe  le  nombre  des  sujets,  l'admission 
dw  renverses,  qu'on  n'avait  point  alors, 
ftr..  eic  

La  supérieure  fit  le  voyage  de  Paris.  Le 
rnueordat  était  au  ministère,  mais  les  cho- 
ses ne  s'arrangèrent  pas  :  le  projet  d'arran- 
gement fut  abandonné  et  les  religieuses  fu- 
rent libres  de  donner  un  autre  cours  à  leurs 
tonnes  œuvres  

Alors  Mgr  de  Quélen,  qui  avait  reçu  la 
Mpérieure  avec  une  extrême  bonté,  lors  de 
ton  arrivée  a  Paris,  y  appela  toute  la  com- 
munauté et  fut  charmé  d  avoir  des  hospita- 
lière* a  mettre  à  la  disposition  de  la  classe 
ai*ée  de  la  société,  qui  avait,  disait-il.  cet 
avantage  à  envier  aux  pauvres  ,  œuvre  qu'il 
avait  désirée  toute  sa  vie;  aussi  leur  montra- 
t-il  te  plus  grand  intérêt,  et  c'est  alors  qu'il 
donna  pour  |>atron  à  la  communauté  le  Saint- 
Cœar  de  Marie. 

Cest  de  la  maison  de  Paris  qu'en  1835 
plusieurs  religieuses  vinrent  avec  des  obé- 
diences de  Mgr  de  Quélen,  fonder  à  Angers, 
*ous  la  protection  toute  paternelle  de  Mgr 
V'>ntault.  qui  les  regrettait  toujours,  une 
roeamonauté  ouverte  aux  dames  et  aux  de- 
moiselles de  la  classe  aisée  qui  viennent  y 
eben-her  le  repos  de  la  solitude,  les  soins 
ronstants  de  I  hospitalité  et  les  consolations 
a>  la  Migion.  Elles  soignent  aussi  avec  le 
ii'èiue  dévouement  des  |  ersonnes  âgées,  in* 
armes  ou  malades  de  la  classe  moyenne  de 
la  société;  elles  dirigent  encore  un  pen- 
Monnat  de  petites  filles  pauvres,  platées 
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dans  leur  maison  par  une  société  de  dames 
charitables  et  qui.  plus  tard,  deviennent  ou- 
vrières ou  temmes  de  chambre. 

Les  commencements  furent  rudes  et  pé- 
nibles, mais  accompagnés  de  marques  de  la 
protection  de  la  Providence. 

Cet  établissement  que  les  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin  ont  fondé  à  An- 
gers est  très-précieux  car  il  est  l'unique 
dans  le  diocèse. 

Aussi  a-t-il  eu  l'assentiment  général! 

Ce  n'est  point  un  hospice,  mais  une  sorte 
de  pensionnat  alimentaire,  ce  qui  ménage 
l'amour- propre,  si  naturel  à  l'homme.  Il  est 
destiné  surtout  à  la  classe  ouvrière  et  peu 
fortunée.  Pour  trois  cents  francs  par  an , 
payés  par  trimestre  d'avance,  ou  y  est  reçu, 
loçé,  chauû*é,  blanchi,  el  en  cas  de  maladie, 
soigné  avec  le  plus  grand  dévouement. 

La  nourriture  se  compose  d'un  potage 
gras,  de  viande,  de  légumes  et  d'un  peu  de 
vin. 

Quelle  ressource  précieuse,  pour  la  classe 
peu  aisée,  surtout  en  cas  d'infirmité  1 

A  celte  bonne  œuvre,  s'en  joint  une  se- 
coude ,  non  moins  excellente.  Moyennant 
cinquante  écus  par  an  et  un  trousseau,  on 
reçoit  des  petites  filles  auxquelles  on  en- 
seigne a  lire,  à  écrire,  à  calculer  et  à  tra- 
vailler. Nous  ne  parlons  point  des  princi- 
pes religieux,  qui  leur  sont  inculqués  avec 

S°En  sortant ,  elles  sont  particulièrement 
propres  au  service  domestique. 

D'après  cet  exposé,  dont  on  nous  par- 
donnera les  simples  el  vulgaires  détails,  on 
voit  que  l'établissement  créé  par  les  reli- 
gieuses Augustines  est  appelé  h  une  grande 
.opularité,  et  qu'il  répond  parfaitement  aux 
>e soins  el  aux  idées  qui  travaillent  aujour- 
d'hui partout  la  société. 

Mais,  avec  des  pensions  aussi  faibles,  il 
était  impossible  aux  bonnes  religieuses  de 
fonder  solidement  les  deux  œuvres  dont 
nous  venons  de  parler. 

Alin  de  les  soutenir  et  d'augmenter  .eurs 
ressources,  elles  ouvrirent  également  leur 
maison  à  la  classe  aisée. 

Bientôt  leur  modeste  demeure  ne  leur 
permit  plus  d'admettre  toutes  les  personnes 
qui  désiraient  s'y  retirer. 

A  celte  époque  un  vénérable  prêtre,  M. 
Rénard,  rempli  d'ndmiralion  à  la  vue  de  leur 
héroïque  dévouement ,  leur  fil  un  don  qui 
kur  suggéra  l'idée  d'acheter  le  manoir 
qu'elles  habitent  maintenant. 

Ce  n'était  pas  chose  facile!  Le  don  était 
bien  insuffisant,  et  il  fallait  oser  contracter 
un  emprunt  considérable.  Elles  finirent  par 
s'y  décider. 

Mais  le  nouvel  établissement  devint  lui- 
même  trop  petit,  parce  que  les  demandes 
d'admission  se  multipliaient.  Il  fallut  ex- 
hausser el  agrandir  le  bâtiment  principal  et, 
pour  cela,  recourir  à  un  nouvel  emprunt. 
L'entreprise  devenait  giganlesque.eflrayante, 
si  l'on  considère  la  position  difficile  où  se 
trouvait  la  communauté.  Aussi  l'autorité  su- 
périeure s'y  opposa -t-elle  durant  plus  de 
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deux  ans.  A  la  Un,  elle  donna  son  assenti- 
ment :  les  travaux  ftm'iil  autorisés. 

Les  lionnes  religieuses  sont  arrivées  au 
point  où  elles  se  trouvent,  sans  rien  sollici- 
ter de  la  bienfaisance  publique.  Avec  une 
habile  gestion,  elles  ont  roussi  à  taire  lace 
à  tout. 

On  a  remarqué  qu'elles  s'étaient  sacrifiées 
elle^-mèmes  au  bien-être  de  leurs  chères 
pensionnaires  :  en  ell'et,  elles  man<|ueut  en- 
t  :>re  de  dortoir  et  se  gîtent  où  elles  peuvent. 

La  charité  chrétienne  fait  si  bon  marché 
des  aises  de  la  vie  ! 

Aux.  personnes  qui  ont  de  la  fortune  et 
qui  voudraient  goûter  les  douceurs  de  la  re- 
traite, l'établissement  offre  un  bAliment  sé- 
paré, des  appartements  très-propres,  un 
enclos  charmant. 

On  conçoit  que  leur  pension  doit  être 
plus  forte.  Elles  ont  d'ailleurs  cinq  mets  à 
chaque  repas  et  du  vin  à  discrétion. 

Le  prix  de  ces  pensions  varie  selon  le 
choix  de  l'appartement;  ni  l'éclairage,  ni  le 
chauffage,  ni  le  blanchissage  n'y  sont  com- 
pris. Le  profil  est  exclusivement  consacré 
au  soutien  des  deux  lionnes  œuvres. 

Le  nombre  des  pensionnaires  allant  tou- 
jours croissant,  une  véritable  chapelle  était 
devenue  indispensable,  parce  que  celle  qui 
existait  n'était  qu'une  simple  et  étroite  re- 
mise; malheureusement,  leur  pauvreté  em- 
pêcha les  religieuses  Augustines  de  répon- 
dre aux  désirs  et  aux  demandes  réitérées 
de  leurs  pensionnaires,  et  elles  se  virent 
<  oulrainles  de  faire  appel  à  la  bienfaisance 
publique. 

L'établissement  n'étant  pas  seulement  pour 
les  habitants  d'Angers,  mais  pour  tous  ceux 
du  diocèse,  l'appel  des  religieuses  Augusti- 
nes aura  du  retentissement  dans  tout  le  dé- 
parlement. La  nouvelle  chapelle  sera  mise 
sous  la  protection  de  Marie,  et  j'espère  que 
ce  qu'une  sainte  Ame  a  dit  se  vérifiera  :  Tout 
ce  qu'on  entreprend  pour  la  Mère  de  notre 
bon  Sauveur,  arrive  toujours  à  bonne  fin. 

Atin  d'intéresser,  de  plus  en  plus,  les  lec- 
teurs ù  l'œuvre  dont  d  est  question  ,  nous 
terminerons  par  la  révélation  de  f  uis  trop 
honorables  à  l'Anjou  pour  être  passés  sous 
silence.  Si  quelque  écrivain  veut  un  jour 
traiter  des  nombreux  établissements  reli- 
gieux de  eelte  cité,  il  s'estimera  heureux 
d'en  enrichir  son  histoire.  Pour  entrer  dans 
les  détails  qui  suivent,  nour  nous  sommes 
bien  gardé  de  demander  aux  personnes 
qu'iis  concernent  leur  autorisation. 

Trois  religieuses  Augustines  ayant  reçu 
de  la  charité  chrétienne  quinze  cents  francs 
destinés  à  fonder  un  établissement,  prirent 
d'abord  un  loyer  de  cinq  cents  francs  ;  mais, 
dans  la  crainte  que  Dieu  ne  bénît  point  leur 
dessein,  elles  résolurent  de  ne  pas  toucher 
à  celte  «-.ont me  durant  tout  le  cours  du  bail, 
afin  que  le  propriétaire  ne  courût  aucun 
danger  de  n'être  fias  payé. 

«  Cependant,  »  se  dirent-elles,  «  la  détresse 
pourrait  bien  nous  porter  h  violer  la  réso- 
lution que  nous  venons  de  prendre  1  »  Pour 
parer  à  celle  éventualité,  elles  se  rendirent 
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a  l'Hôtel-Dieu  d'Angers  et  déposèrent  la 
somme  entre  les  mains  de  la  supérieure, 
morte  depuis  quelques  aunées.  Quelle  dé- 
licatesse! 

C'est  bien  ici  le  lieu  de  rapporter  les  j»a- 
roles  remarquables  que  leur  adressa,  avant 
d'expirer,  celle  vénérable  religieuse  :  Pre- 
nez fournije,  mes  chères  soeurs,  dans  six  ans 
vous  serez  à  l'hôtel  Labare.  Voulait-elle  les 
encourager  à  persévérer?  Ces  paroies  lui 
étaient-elles  dictées  par  une  lumière  pro- 
phétique? Je  l'ignore,  le  fait  est  que,  celle 
année-la  même,  les  bonnes  religieuses  pri- 
rent possession  du  loi  al  indiqué. 

Klles  entrent  dans  leur  première  demeu- 
re, tout  leur  mobilier  se  compose  des  mo- 
desies  vêtements  et  du  linge  a  leur  usage, 
d'un  crucifix  et  d'une  statue  de  l'auguste 
Marie.  D'abord  elles  vivent  d'aumônes  ;  six 
livres  de  pain  et  un  peu  de  viande  leur  sont 
apportées.  Pas  de  potage  :  elles  manquent 
des  ustensiles  de  cuisine  nécessaires  pour 
le  faire.  Ce  ne  fut  qu'une  quinzaine  de  jours 
après  qu'elles  commencèrent  à  en  user  et, 
pendant  plus  de  deux  ans  des  pommes  de 
terre  furent  leur  nourriture.  Quelques  mor- 
ceaux de  moutons  de  rebut,  venus  de  loin 
en  loin,  s'ajoutèrent  h  peine  à  ce  chétif  or- 
dinaire. 

Remplies  de  compassion  à  la  vue  d'une 
si  grande  détresse,  toutes  les  personnes  qui 
leur  portaient  intérêt,  les  conjurèrent  de 
renoncer  à  leur  entreprise.  Ce  lut  en  vain. 

Mgr  Régnier  lui-même,  alors  grand-vicaire 
du  diocèse  d'Angers,  s'effraya  de  leur  dé- 
nûment  et,  ne  leur  sachant  aucune  ressour- 
ce, les  pressa  je  mettre  fin  à  leurs  sacrifi- 
ces. Toutes  les  représentations  furent  inu- 
tiles. Le  doitjt  de  Dieu  était  là. 

Dès  les  premiers  jours,  des  pensionnaires 
s'étaient  présentées.  Qu'ont  fait  nos  bonnes 
religieuses?  Trois  lits  leur  avaient  été  don- 
nés, elles  les  cèdent  aussitôt;  durant  deux 
ans,  elles  couchent  sur  lecarrean,  se  conten- 
tant de  guinche  (1],  pour  en  amortir  ladurelé. 

Les  aumônes  qu'on  leur  faisait  cl  les  pe- 
tits bénéfices  qu'elles  commençaient  à  reti- 
rer de  leurs  pensionnaires,  étaient  employés 
a  acheter  des  couches  pour  les  pensionnai- 
res nouvelles  et  à  vivoter. 

Trois  semaines  après  leur  entrée,  le  Sei- 
gneur leur  envoya,  comme  un  ange  conso- 
lateur, Mgr  Flaget,  depuis  mort  en  odeur  de 
sainteté.  Il  vint  les  visiter  el  donner  l'habit 
à  leur  première  postulante,  dans  la  chapelle 
des  dames  de  Bellefontaine.  La  touchante 
allocution  qu'il  leur  adressa,  se  terminait 
par  tes  paroles  :  Mes  chères  filles,  ayez  con~ 
fiance,  prenez  courage,  le  Seigneur  bénira 
votre  établissement,  parce  gu  il  a  pour  fonde- 
ment la  pauvreté  évanyéligue,  paroles  pro- 
phétiques, qui  commencèrent  bientôt  à  se 
vérifier  par  le  don  que  fit  M.  l'abbé  Bénard 
d'une  petite  campagne,  qui  avait  appartenu 
autrefois  aux  Augustins,  avec  le  produit  de 
laquelle  on  put  acheter  l'hôtel  Labare. 

Les  débuts  si  édifiants  de  l'établissement 
des  religieuses  Augustines  méritent  d'être 
consignés  dans  les  annales  de  l'Anjou. 
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Cet  établissement  possède  aujourd'hui  une 
très-jolie  chapelle  que  Mgr  Montaull  a  bien 
voulu  consacrer.  Elles  ont  les  cloîtres  et  les 
lieux  réguliers.  Les  religieuses  Augustines 
mitent  de  temps  immémorial  la  règle  de 
Sxnl-Augustin  ;  leurs  constitutions  sont 
relies  d'hospitalières,  qui  joignent  aux  trois 
tœui  ordinaires  de  religion  le  quatrième 
nru  de  servir  les  malades  jour  et  nuit. 

Lies  ont  tous  les  exercices  religieux  com- 
mises avec  les  œuvres  d'hospitalières, 
tues  n'admettent  point  d'auxiliaires  ;  elles 
prodiguent  elles-mêmes  à  lopte  heure  du 
jour  et  de  la  nuit  toutes  sortes  de  soins 
toi  malades. 

les  religieuses  Augustines  du  Saint-Cœur  de 
M*  ne  d'Angers  fool  consister  leur  perfection 
daos l'exacte  observation  delous  les  points  de 
leur  règle,  dans  les  liens  d'une  parfaite  union 
rt  de  la  plus  étroite  charité  qui  les  unissent 
entre  elles,  dans  leur  dévouement  auprès  des 
naïades  et  dans  le  zèle  avec  lequel  elles  exer- 
cent leur  apostolat.  Ainsi  ont-elles  souvent 
la  ooosolation  de  voir  d'admirables  retours 
itr  s  Dieu. 

ta  communauté  a  perdu  cinq  religieuses, 
&t>nes  dans  des  sentiments  si  édifiants  qu'on 
pourrait  les  citer  comme  modèles  pour  leur 
obéissance  aveugle  et  leur  esprit  religieux 
tar  vie  offrirait  un  grand  nombre  de  traits 
intéressants. 

ta  première  décédée,  la  mère  Marie  dps 
toiges, souffrit  un  véritable  martyre  pendant 
tio*  aiaiadie  de  huit  mois;  pendant  tout  ce 
iea>p6 comme  pendanlles  cinq  années  qu'elle 
(«stidans  la  maison, elle  donna  des  preuves 
f  ane  obéissance  oui  faisait  l'admiration  de 
mol  le  monde.  Elle  avait  une  si  grande  cha- 
nté pour  le  salut  des  finies  qu'elle  demanda 
lue  les  trente  messes  qui  devaient  être 
iites  pour  le  repos  de  son  âme  après  sa  mort 
le  fussent  pour  la  conversion  des  infidèles,  s'en 
amenant  pour  elle  à  la  miséricorde  divine. 

La  sœur  Saint- Joseph  mourut  un  an  après 
«a  profession  dans  des  sentiments  touchants 
4e  douceur  et  de  patience.  Elle  croyait  tou- 
jours ne  rien  souffrir.et  son  courage  était  tel 
qu'elle  est  morte  en  suivant  la  retraite  an- 
nuelle. Elle  se  trouva  mal  a  un  sermon  et 
tfeut  heures  après  elle  recevait  les  derniers 
sacrements  ;  on  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
aiirer  ses  heureuses  dispositions  a  ce  mo- 
ment suprême.  Une  heure  avant  de  mourir 
elle  en  demanda  la  permission  à  la  supérieure, 
voulant  que  le  dernier  acte  de  sa  vie  fût  un 
•rte  d'obéissance.  Après  sa  mort  son  visage 
resta  d'une  beauté  remarquable;  son  corps 
net  bal  ait  pas  la  moindre  odeur;  il  était  si 
souple  qu'on  l'eût  crue  vivante;  en  la  mel- 
uotdans  le  cercueil  toute  la  communauté 
fiot  l'embrasser,  et  beaucoup  de  personnes 
do  dehors  s'empressèrent  pour  venir  la  voir. 

Cneautre  religieuse  jeune  demanda  a  avoir 
^  jour  de  sa  mort  son  habit  nuptial  en  dési- 
gnant le  drap  mortuaire  ;  lorsqu'elle  l'eut  vu, 
elle  parut  rayonnante  de  joie  et  s'endormit 
dans  le  Seigneur.  On  remarqua  sur  plusieurs 
autres  étendues  sur  leurs  couches  funèbres, 
1**  ravoosdu  bonheur  du  ciel  briller  sur  leur 
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visage. 

L«  costume  était  blanc  autrefois,  comme 
est  encore  aujourd'hui  celui  des  religieuses 
qui  desservent  le  petit  hôpital  de  Saint-Mar- 
tin a  Tours,  d'où  elles  tirent  leur  origine: 
elles  obtinrent  de  Mgr  Montault,  quand  elles 
étaient  encore  à  Saumur,  la  permission  de 
porter  toujours  le  costume  noir  qu'elles 
prenaient  à  certaines  fêles  de  Tannée:  depuis 
lors  elles  l'ont  toujours  conservé  (1). 

Les  religieuses  Augustines  du  Saint-Cœur 
de  Marie  d'Angers  n  ont  pas  de  supérieure 
générale. 

Lu  communauté  se  compose  aujourd'hui 
de  trente  quatre  personnes,  dont  vingt  reli- 
gieuses professes  et  quatorze  autres  conver- 
ses novices  et  postulantes. 

Celle  communauté  a  été  approuvée  par  le 
gouvernement  le  lOjunvier  1833. 

Le  personnel  de  l'établissement  est  de 
cent  cinquante  personnes. 

Voici  en  quels  termes  Mgr  l'évêque  d'An- 
gers approuva  l'installation  de  ces  reli- 
gieuses dans  sa  ville  épiscopale:  «Nous, 
Charles  Montault,  évêque  d'Angers,  avons 
pris  sous  notre  protection  spéciale  les  re- 
ligieuses Augustines,  dites  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  nos  anciennes  filles  de  l'Hotel- 
Dieu  de  Saumur,  et  leur  avons  permis 
bien  volontiers  de  se  fixer  dans  notre 
ville  épiscopale.  Nous  avons  approuvé  et, 
approuvons  leur  installation  en  celte  ville, 
qui  a  eu  lieu  le  8  septembre  1835,  sous  les 
auspices  de  la  sainte  Vierge  à  laquelle  elles 
font  gloire  d'être  particulièrement  dévouées. 
Nous  avons  même  béni  leur  chapelle,  et 
donné  le  voile  blanc  à  leur  première  novice. 
Nous  sommes  dans  la  ferme  espérance  que 
ces  chères  filles  contribueront  encore  dans 
notre  diocèse,  comme  elles  le  faisaient  au- 
trefois, è  h  gloire  de  Dieu,  et  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  malades,  auxquels 
elles  sont  toutes  dévouées  par  leur  sainte 
vocation.  Nous  approuvons  qu'elles  fassent 
le  précis  de  leur  histoire  et  de  la  manière 
toute  particulière  dont  Dieu  les  a  remises 
sous  notre  obéissance,  qu'elles  nous  assurent 
leur  être  si  douce  et  si  précieuse,  qu'elles 
comptent  pour  rien  les  épreuves  dont  il  s'est 
servi  pour  cela. 

«  Les  deux  œuvres  qu'elles  renferment 
dans  leur  établissement;  l'éducation  des  pe- 
tites filles  abandonnées,  et  le  soin  des 
malades,  que  leur  éducation  exclut  des  hô- 
pitaux, manquaient  à  Angers,  et  nous  bénis- 
sons la  Providence  de  leur  avoir  inspiré  le 
généreux  dessein  de  l'entreprendre  lors- 
qu'elles n'étaient  encore  que  trois,  et  sans 
ressources.  Nous  avons  établi  la  mère  Saint- 
Louis  supérieure,  en  attendan  t  qu'elles  soient 
en  nombre  suflîsaut  pour  faire  leurs  élec- 
tions elles-mêmes, suivant  leUr  ancien  usage, 
et  nous  avons  dit  en  les  bénissant  :  Croiuex 
et  multiplies.  (Gen.  i,  28).  Nous  voyons  avec 
une  consolation  toute  paternelle  que  la  di- 
vine Providence  a  exaucé  las  vœux  de  notre 
cœur  pour  ces  chères  filles,  dont  la  fervenr, 
croissant  avec  le  nombre,  nous  donne  une 
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consolation  bien  sensible  au  milieu  îles  sol- 
licitudes «le  nuire  épiscopat.  » 

Statuts  de  la  communauté  des  religieuses  Au- 
(/uslinrs  du  Saint-Cœur  d>:  Marie,  établie* 
à  Angers. 

Ciur.  I".  —  Uni  il»:  la  Congrégation. 

1*  Les  religieuses  d»  celle  congrégation 
ont  pour  but  l'instruction  des  jeune»  person- 
nes de  leur  sexe. 

2*  Klles  tiennent  dans  leur  enceinte  des 
écoles  pour  les  enfants  des  pauvres,  et 
leur  donnent  gratuitement  des  instructions 
convenables  a  leur  condition. 

li"  Elles  tiennent  un  pensionnat  de  jeunes 
personnes  aisées  auxquelles  elles  donnent 
une  éducation  particulière,  et  qui  n'ont  au- 
cune communication  avec  les  classes  précé- 
dentes. 

Elles  reçoivent  des  daines  pension- 
naires qui  choisirent  chez  elles  une  retraite 
honnête  et  religieuse. 

Chai*.  II.  —  llégime  général  de  h  Congrégation. 

1*  Les  religieuses  île  celle  congrégation 
dépendent  immédiatement  de  Mgr.  l'évèque 
d'Angers;  elles  sont  soumises  à  sa  juridic- 
tion eu  tout  ce  qui  regarde  les  choses  spiri- 
tuelles. Elles  déclarent  qu'elles  sont  sou- 
mises pour  les  choses  temporelles  ii  l'autorité 
civile;  qu'elles  conservent  la  propriété  de 
leurs  biens  pour  en  disposer  à  leur  gré,  mais 
«pie  l'usufruit  est  remisa  la  caisse  de  la  com- 
munauté, tant  qu'elles  en  font  partie  et  sans 
pouvoir  en  lien  réclamer  si  elles  venaient  à 
en  sortir. 

2°  Elles  font  les  ti oî •*  vœux  religieux  aux- 
quels elles  joignent  l'engagement  de  se  con- 
sacrer à  l'instruction  des  jeunes  personnes 
de  leur  .se\e. 

3*  La  congrégation  se  compose  de  sœurs 
enseignantes  et  de  sœurs  converses. 

4°  La  supérieure  actuelle  est  élue  pour  la 
vie  ;  le  choix  de  Mgr  l'évèque  et  le  suffrage 
unanime  des  sœurs  lui  assurent  la  supério- 
rité h  raison  du  zèle  et  du  désintéressement 
qu'elle  a  montrés  pour  cet  établissement ,  le 
premier  de  ce  genre  qui  ait  été  formé  à  An- 
gers denuis  la  révolution;  mais  après  le  dé- 
cès de  la  supérieure  actuellement  en  exer- 
cice, celle  qui  lui  succédera  ne  sera  élue 
que  pour  trois  ans,  et  l'élection  devra  être 
confirmée  par  Mj;r  l'évèque;  la  même  su- 
périeure pourra  être  continuée  pour  un 
deuxième  triennal,  mais  seulement  en  vertu 
d'une  élection  nouvelle,  et  pourvu  qu'elle 
réunisse  au  moins  les  deux  tiers  des  suf- 
frages. 

5-  L'assistante  est  élue  par  la  communauté 
et  pour  trois  ans;  elle  peut  être  élue  pour 
m:  deuxième  triennal;  il  faui  qu'elle  réu- 
nisse les  deux  tiers  des  suffrages. 

6"  L'assistante,  la  directrice  des  éludes, 
l'économe  et  la  plus  ancienne  des  religieuses 
forment  le  conseil  pour  trois  ans. 

7'  La  supérieure  seule  nomme  aux  autres 
emplois  de  portière,  d'intirmière ,  de  sacris- 
tine, etc. 

i  |i  Voit.  à  la  fui  ilu  \ol.,  n»  10 
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8*  Les  postulantes  ne  sont  admises  dans 
l'association  qu'après  trois  mois  d'une  pre- 
mière épreuve  et  après  dixdiuit  mois  de  no- 
viciat. 

9J  Les  sœurs  professes  converses  n'ont 
pas  de  voix  aux  élections. 

AUGUSTIN  ES  DE  L'INTÉIUEUK  DEMAHIE. 

Les  premiers  fondements  de  la  commu- 
nauté des  Augustines  de  l'Intérieur  de  Ma- 
rie ont  été  jetés  le  U  octobre  1829. 

Le  but  de  l'institut  est  l'imitation  des 
vertus  humbles  et  cachées  de  la  très-sainte 
Vierge  et  l-  dévouement  à  l'enseignement  de 
la  jeunesse.  Cette  communauté  demeura 
sous  une  forme  mixte,  et  seulement  an- 
prouvée  pour  l'enseignement. jusqu'en  iëkï, 
époque  où  l'auioriié  diocésaine  se  char- 
gea de  sa  direction;  elle  suit  la  règle  de 
saint  Augustin  ainsi  que  des  constitu- 
tions appropriées  au  but  île  la  communau- 
té, lesquelles  furent  approuvées  dans  le 
courant  ne  18V9  par  Mgr  Marie  Dominique 
Auguste  Sibonr. 

La  communauté  fut  approuvée  par  le  gou- 
vernement le  29  novembre  1853.  La  com- 
munauté n'a  qu'une  maison,  au  Grand-Mont- 
rouge,  laquelle  se  compose  de  31  membres; 
dont  25  relkieuses  de  chœur  et  tt  sœurs 
converses  (1). 

AUGUSTIN  ES  HOSP1TA  Ll  EUES. 

Des  religieuses  Augustines  hospitalières 
d'Arras. 

Sous  le  règne  de  Louis  VU,  dit  lejcune.rl 
sous  l'épiscopat  de  Krémauld,  vers  l'an  1178, 
un  nommé  Sauwaics  ou  Sauwallon  Huique- 
dieu,  natif  d'Arras  (  Pas-de-Ca  ais  I,  l'un  des 
olliciersde  Philippe  d'Alsace, comte  de  Flan- 
dre et  d'Isabelle  de  Vermandois  sa  femme, 
usa  de  tout  son  crédit  auprès  de  ses  maîtres 
pour  les  déterminer  à  londer  à  Arras  un  hô- 
pital en  faveur  des  pauvre>  malades.  La  de- 
mande fut  bien  accueillie.  Philippe  donna 
pour  hiltir  cet  hôpital,  un  terrain  qui  lui  ap- 
partenait; il  ajouta  pour  dol  200  livres  de 
re u t e  ;  1  sa be I  le  sa  p r e u i i è r e  f e i n u i e  1  é gua  a u ss i 
à  cet  établissement  des  ressources  en  nature. 
En  1181,  Philippe  donna  encore  200  autres  li- 
vres de  rente,  et  plusieurs  seigneurs  et  ha- 
bitants d'Arras,  à  l'exemple  du  comte  et  ne 
la  comtesse  de  Flandre,  léguèrent  a  cet  hô- 
pital différentes  propriétés. 

On  appela  cet  hôpital  Saint-Jean  en  Ses- 
trée,  parce  qu'il  lut  placé  sons  la  protection 
du  Précurseur  et  b.Ui  à  côté  de  la  rue  prin- 
cipale strata  qui  conduisait  à  la  cite. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  le  Pape 
Alexandre  III  confirma  les  donations  précé- 
dentes et  frappa  d'auaihème  tous  ceux  qui 
'.enteraient  d'y  porter  atteinte  et  en  empê- 
cheraient l'exécution.  Elles  furent  aussi 
cjnfirmées  par  Guillaume,  cardinal  du  titre 
de  sainte  Sabine,  son  légat  en  France,  arche- 
vêque de  Reims,  ainsi  que  par  le  roi  Phi- 
lippe Auguste  en  tlîU.  Les  Papes  Gré- 
goire IX  et  Honorius  III  font  mention  des 


Digitized  by  Google 


115  Al  G  DES  ORDRE 

Mires  patentes  de  ce  prince  données  à  Ar- 
ra>,  l'une  dans  une  bulle  de  1227  et  l'autre 
Jjos  une  bulle  de  1246. 

Cet  hôpital  était  destiné  à  recevoir  tous 
les  pauvres,  les  malades  et  femmes  en  cou- 
rbe de  la  ville  et  de  la  banlieue.  Les  fonda- 
teur: y  établirent  d'abord  quelques  hommes 
rt  quelque»  femmes  pieuses,  pour  le  service 
de»  malades;  puis  des  prêtres  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  la  gestion  des 
tiens  et  revenus  de  la  maison. 

Ma h*ul,  comtesse  de  Bourgogne  et  d'Ar- 
tois, fouua  à  perpétuité  10  lits,  outre  le 
nombre  déjà  établi,  à  l'hôpital  Saint  Jean. 
Le  nouibre  des  malades  variait  suivant  les 
circonstances  et  les  revenus.  En  temps  de 
garnison  nombreuse  ou  de  guerre,  il  y  avait 
quelquefois  b  l'hôpital  Saiul-Jean  plusieurs 
oailliers  de  malades. 

Les  hommes  et  les  femmes  chargés  du 
soin  des  malades,  appelés  frères  et  sœurs 
Ijjs,  administrèrent  avec  bonheur  l'hôpital 
Saint- Jean,  si  l'on  en  juge  par  l'auginenta- 
uod  de  ses  revenus  dans  le  cours  du  xiv* 
uècJe.  Dans  une  charte  du  16  avril  1337,  le 
t.  Svnace  fait  l'éloge  des  femmes  pieuses 
<bargeesdu  soin  des  malades  :  il  les  qua- 
lité-de  précieuses  sœurs;  elles  étaient  dignes 
en  effet  de  cette  qualification,  non-seule- 
ment par  les  soins  qu'elles  donnaient  à  de 
pauvres  malheureux,  mais  encore  par  les  li- 
béralités qu'elles  faisaient,  ainsi  que  les 
beres.  à  I  établissement.  Biais  au  commen- 
ceojenldu  xv*  siècle,  il  s'introduisit  j»armi 
ruiile  graves  abus.  D'abord  ils  furent  en 

lraucuup  trop  grand  nombre;  de  plus, après 
itcwr  ps*sé  une  partie  de  leur  vie  dans  1  hô- 
j'ital.  plus  pour  jouir  de  leurs  aises  que  pour 
ttreir  bieu  et  les  pauvres  membres  de  Jésus- 
Ckrùt  (re  sont  les  eipressions  des  lettres 
patentes  du  duc  de  Bourgogne),  ils  en  sor- 
uieoi  emportant  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
avaient  d'effets  mobiliers  et  de  numéraire, 
contrairement  aux  intentions  des  fondateurs. 
Informé  de  cet  état  de  choses,  qui  n'était  pas 
moins  préjudiciable  aux  malades  qu'aux  in- 
térêts temporels  de  la  maison,  Philippe  le 
Ben  résolut  d'y  porter  remède.  En  consé- 
quence, d'après  l'avis  de  l'évèque  d'Auxerre, 
Fortigaire  de  Plaisance,  son  chapelain  et 
•uu'ônier,  il  fil  un  règlement  du  17  juin 
1^18,  par  lequel  il  réduisit  le  nombre  des 
frères  et  sœurs  :  parmi  les  frères  deux  au 
ojoins  devaient  être  prêtres.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  nommer  un  chef  ebaque  an- 
née; les  hommes  et  les  femmes  devaient 
f-cendre  leur  repas  dans  un  local  séparé; 
il  ordonna  que  les  comptes  fussent  rendus 
annuellement,  par-devant  son  aumônier,  le 
gouverneur  d'Arras  et  le  procureur  général 
u'Arlois. 

i>  régime  dura  un  peu  plus  d'un  siècle. 
Dt  nouveaux  abus  donnèrent  lieu  a  de  nou- 
'ebes  plaintes.  L'empereur  Charles  V,  ayant. 
•  1>n»  que  l'hôpital  Saint-Jean  était  mal"  ad- 
ministré, fit  un  nouveau  règlement,  par  le- 
quel il  supprima  les  trois  frères  et  fixa  &  neui 

nombre  des  sœurs,  et  les  servantes  à  deux. 
*" t  lut  le  16  janvier  1520  Cet  étal  de  choses 
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ne  Jura  que  quatorze  ans.  Comme  il  n  offiart 
pas  encore  assez  de  garanties,  on  résolut  de 
congédier  les  sœurs. 

Dès  l'an  1554,  le  président  du  conseil  d'Ar- 
tois, le  lieutenant  de  la  ville  d'Arras  et  le 
procureur  du  roi  se  rendirent  à  Cambrai 
pour  supplier  MM.  du  chapitre  métropoli- 
tain de  vouloir  bien  permettre  à  quel- 
ques religieuses  de  l'hôpital  Saint-Julien  de 
venir  à  Arras  réformer  et  diriger  l'hôpital 
Saint-Jean;  ces  religieuses  vivaient  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  Mais  elles  refusè- 
rent de  desservir  cet  hôpital.  En  1563,  les 
mêmes  magistrats,  connaissant  les  désordres 
qui  résultaient  du  mauvais  gouvernement 
des  tilles  séculières,  qui  donnaient  du  scan- 
dale et  ne  soignaient  pas  les  malades,  tirent 
de  nouvelles  instances,  ei  par  l'entremise 
de  la  sœur  Jeanne  de  Rochefort,  membre  de 
la  communauté  de  Saint-Julien,  le  chapitre 
leur  accorda  des  religieuses. 

La  dame  de  Rochefort  et  trois  de  ses  filles, 
sœur  Marie  ïavernier,  sœur  Jacqueline  Pesé 
et  sœur  Anne  Noisette,vinrent  a  Arras  s'éta- 
blir à  l'hôpital  Saint-Jean  le  mois  d'août 
1563.  Elles  furent  suivies  de  dix  jeunes  til- 
les de  Cambrai  dont  elles  avaient  fait  choix. 
Jeanne  de  Rochefort,  après  avoir  réglé  l'hô- 
pital Saint-Jean  et  nommé  supérieure  de  cet 
établissement  la  sœur  Jacqueline  Pesé,  re- 
tourna à  Cambrai.  Il  est  inouï  combien  ces 
femmes  généreuses  eurent  à  souffrir  au 
commencement  de  leur  séjour  à  Arras.  Elles 
étaient  privées  de  tout,  parce  que  les  tilles 
séculières  avaient  tout  emporté.  A  ces 
privations  venaient  se  joindre  les  injures  les 
plus  grossières  de  la  part  de  quelques  per- 
sonnes malveillantes  excitées  sans  doute 
par  leursdevancières.  Les  religieuses  voyant 
que  les  supérieurs  no  prenaient  aucune 
mesure  pour  mettre  fin  à  ces  outrages, 
qu'on  voulait  leur  faire  contracter  des 
habitudes  contraires  à  leur  Institut,  me- 
nacèrent de  retourner  à  Cambrai.  Celle 
menace  eut  sou  effet.  Les  administra- 
teurs écrivirent  à  Philippo  II,  qui  confir- 
ma le  nouvel  ordre  de  choses  par  ses  let- 
tres patentes  du  18  février  1565,  lesquelles 
portèrent  a  18  le  nombre  des  religieuses. 

Dès  ce  moment,  cette  maison  prit  un» 
nouvelle  face.  Les  historiens  rendent  hom- 
mage à  la  bonne  administration  des  reli- 
gieuses et  aux  soins  qu'elles  avaient  des 
pauvres  et  des  malades.  DomQuinzer  ajoute  : 
«  Qu'elles  rétablirent  le  bon  ordre  dans  cette 
maison  des  pauvres,  bon  ordre  qui  a  conti- 
nué depuis,  qui  se  perpétue  encore  aujour- 
d'hui, qui  est  la  consolation  des  malades, 
l'édification  du  public  et  qui  fait  l'éloge  par- 
fait des  religieuses.  » 

Qued'actesdedévoueraenletdecouragequi 
ne  sont  connus  que  de  Dieu  et  de  ses  anges I 
Uien  de  plus  touchant  que  le  nécrologo  de 
ces  pieux  asiles  de  la  charité  1  Que  de  choses 
renferment  ce  peu  de  mots  :  aœur  Mûrie 
Ostin,  native  de  Cambrai,  morte  de  la  peste; 
sœur  Anne  de  Fienin,  morte  de  la  peste  au- 
près d'un  reposoir  du  Saint-Sacrement  ;  sœur 
Rose  de  Couleur,  morte  de  la  contagion,  un 
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mois  aprr*  ta  profusion.  Or  en  mutin  >  ml 
c»rttc*  lecture  on  arrive  au  ■  -hoiera  où  la  com- 
munauté «le  Saint-Jean  eut  encore  à  décla- 
rer l,i  perte  de  pl u>t«mr^  de  ses  membres 
victimes  'Ju  terrible  fléau. 

Dans  b-s  siècles  suivants,  les  revenus  de 
l'hôpital  ainsi  que  ses  charges  s'a'  crûrent 
considérablement,  soit  par  t 'etTet  «le  nuiii- 
breiises  donations  qui  lui  furent  faites  par 
Jes  personnes  charitables  «Je*  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  soit  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs hospices  ou  inaladreiies  tjui  n'étaient 
plus  fréquentés. 

En  1770,  on  (it  bâtir  flux  dépens  «lu  roi, 
dans  le  jardin  de  l'Hôpital-des-Pauvres  un 
corps  «le  logis  destiné  aux  militaires,  au- 
quel on  donna  le  nom  d'Hôpital -Ho val.  La 
direction  en  fut  confiée  aux  religieuses  dont 
le  nombre  fut  dès  lors  porté  à  37.  Vers  la 
tiu  du  dernier  siècle  et  avant  la  révolution 
de  80,  les  religieuses,  au  nombre  de  37, 
continuaient  de  desservir  les  deux  hôpitaux 
civil  et  militaire.  Kilos  étaient  nourries  et 
entretenues  aux  frais  de  la  maison;  il  y 
avait  un  aumônier  et  un  prêtre  pour  aider 
l'aumônier  à  célébrer  l'ollice  divin.  On  pa  vait 
à  un  receveur  établi  pour  la  recette  des  ren- 
tes, pour  dresser  les  compte»,  212  fr.  Les  re- 
lieuses avaient  un  médecin  et  un  chirur- 
gien auxquels  on  pavai  t,  chaque  année,  1 12  fr. 
Le  bureau  d'administration  était  composé 
du  orésident  au  conseil  d'Artois,  du  grand 
bajlly  d'Arras  et  du  procureur  général  du 
conseil  d'Artois,  qui  se  chargeaient  des 
baux,  contrats,  procédures  et  des  répara- 
tions, rééducations,  et  de  toute  autre  chose 
qui  ne  tombait  pas  dans  la  dépense  journa- 
lière, laquelle  était  abandonnée  h  la  supé- 
rieure, à  la  charge  par  elle  d'eu  rendre 
compte. 

La  révolution  ne  tarda  pas  d'introduire 
ses  réformes.  Une  délibération  du  IG  nivôse, 
an  11,  expulsait  les  religieuses  \le  l'Hôtcl- 
Dieu  et  de  la  Providence.  Voici  comment 
s'expriment  les  administrateurs,  qui  avaient 
déjà  fait  disparaître  tous  Us  siynrs  du  fnuu- 
tismcetducultedominant/Sous  lie  citons  que 
quelques  passages  Ue  cette  pièce  curieuse, 
inspirée  dans  un  moment  de  vertige  et  «le 
uelire.«Considérantquedans;un  momentoù  le 
peuple  fiançais  terrasse  et  proscrit  les  pré- 
jugés de  la  superstition,  renverse  les  autels 
élevés  au  mensonge  et  au  fanatisme,  et  n'a 
pour  évangile  et  pour  culte  que  la  raison 
et  la  nature,  ce  serait  un  crime  de  lèse-na- 
tion et  de  lèse-humanité  que  de  contier  plus 
longtemps  nos  citoyens,  nos  frères  malades, 
aux  soins  des  tilles  forcenées  et  fanatiques, 
qui,  sans  cesse,  forment  des  vœux  pour  le 
relourde  leurs  pieux  et  hypocrites  impos- 
teurs, et  qui  sans  cesse  importunent  le  ciel 
oe  prières  impies  qu'elles  lui  adressent  pour 
la  ruine  de  la  république,  et  pour  le  triom- 
phe de  ses  ennemis  ; 

«  Considérant  que  ces  filles,  par  mille 
moyens,  dans  les  maladies  périlleuses,  peu- 
vent, en  parlant  de  Dieu,  de  ses  auges,  de 
ses  saints,  d'enfer,  de  purgatoire  et  de  para- 
dis changer  l'esprit  des  malades,  et,  par  là, 

(lj  y«<j    i  li  im  «lu  vol ,  h»  n. 
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nuire  au  progrès  de  l'esprit  public,  fine 
-l--s  ennemis  j  la  république  de  ses  propres 
défenseurs,  jeter  la  terreur  dans  les  failles, 
et  même  ébranler  le^  f'Tls  ; 

«  Considérant  qu'il  est  de  la  saine  philo- 
sophie de  ne  point  laisser  plus  longtemps 
dans  les  hôpitaux  des  personnes  aussi  dan- 
gereuses, aussi  fanatiques  et  aussi  contre- 
révolutionnaires  que  celles  qui  en  sont  en 
ce  moment  chargées  ; 

«  Considérant  que  ces  femmes  peuvent 
tuer  les  malades  autant  que  les  maladies 
mêmes  par  les  rêves  de  la  superstition  et 
du  fanatisme  ;  arrêtons  que  les  lilles  atta- 
chées à  l'hôpital  connu  sous  le  nom  d'Hôtel- 
Dieu,  et  à  la  maison  de  la  Providence,  éva- 
cueront ces  maisons  trois  jours  après  que 
l'arrêté  leur  aura  été  notilié.  » 

Il  serait  dillicile  de  trouver  un  modèle 
plus  |kirfait  d'un  dévergondage  de  paroles 
et  de  raisonnements  aussi  ridicules. 

Malgré  les  humiliations  et  les  mépris  dont 
se  plurent  à  les  accabler  «les  hommes  aussi 
égarés,  les  religieuses  ne  voulurent  pas  se 
séparer  de  leurs  malades;  elles  restèrent 
auprès  de  leurs  lits,  au  prix  de  tous  les  sa- 
crifices possibles.  Forcées  de  quiller  l'habit 
religieux,  pour  reprendre,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ,  les  livrées  du  siècle,  elles 
parurent  dans  leurs  salles,  sous  un  accoutre- 
ment qui  jeta  l'alarme  parmi  les  pauvres 
malades,  qui  ne  les  connaissant  oas  sous  ce 
costume  oizarre  :Quoi,  disaient-ils,  on  nous 
enlève  nos  lionnes  religieuses! 

Lorsquo  la  terni  ôie  révolutionnaire  fut 
calmée,  les  hospitalières  reprirent  l'habit 
religieux,  et  furent  autorisées  par  l'empe- 
reur à  le  conserver.  Il  leur  donna  ensuiie, 
le  10  novembre  1810,  des  statuts  qui  diilèreiit 
sur  plusieurs  points  des  anciens. 

Les  bâtiments  de  l'hôpital  Saint -Jean 
étaient  très -défectueux,  et  tombaient  en 
ruine,  divers  quai  tiers  n'étaient  plus  habi- 
tables; un  décret  impérial  en  ordonna  la 
reconstruction;  elle  fut  terminée  en  1813. 
Kl  le  coûta  208. .'i00  francs.  Dans  la  soirée  du 
27  janvier  1838,  elle  fut  la  proie  des  llammes. 
On  attribua  généralement  cet  incendie  à  un 
tube  de  poêle  qui  traversait  la  toiture.  Le 
feu  lit  de  rapides  progrès,  malgré  les  el!brts 
réunis  des  pompiers,  des  élèves  du  sémi- 
naire, de  toutes  les  troupes  de  la  garnison 
pour  l'arrêter.  Le  lendemain  matin,  cet  hô- 
pital, si  beau  la  veille,  n  offrait  plus  aux 
regards  attristés  que  des  murailles  noircies 
et  calcinées.  Sous  prétexte  de  sauver  les 
meubles  des  religieuses,  des  malveillants 
.s'introduisirent  dans  leurs  cellules  elles  dé-, 
poui lièrent  entièrement. 

Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu'on  ne  voyait  déjà  plus  de  traces  de  ce 
désastre;  tout  était  réparé.  (I) 

Al'Cl  S  UNS  DKCILUSSKS. 

Df  la  reforme  dis  Augitstins  drrhaussts. 

La  congrégation  d'Italie  commença  en 
1301,  et  reçut  son  approbation  du  Pape 
Clément  Vllî,  l'an  1500.  Le  P.  André  Die*. 
l-i'O-iol.  en  fut  l'auteur;  il  était  vi.atte- 
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général  de  U  congrégation  des  Ermites  de 
Swtnt -Augustin  de  Centorby  en  Italie,  et 
»  étant  démis  de  sa  charge ,  il  embrassa  la 
nouvelle  réforme  sur  le  modèle  des  Déchaus- 
sé d'Espagne.  Elle  s'étendit  dans  la  Roma- 
gne,  au  royaume  de  Sicile,  dans  la  Lombar-, 
oie,  le  Piémont  et  les  Etats  de  Gênes. 
L'empereur  Ferdinand  111  appela  de  ces 
rel:gieux  à  Vienne,  et  ils  y  allèrent  sous  la 
conduite  du  P.  Marc  de  Saint-Philippe.  Ce 
prince  envoya  au-devant  d'eux  le  cardinal 
ue  Barrarh  et  tous  les  grands  seigneurs  de 
sa  nour,  et  il  les  logea  daus  son  propre  par 
tai»,  en  attendant  qu  il  leur  eût  fait  bâtir  une 
maison  tout  auprès  ;  en  sorte  que  leur  église 
lert  de  cba|*e)le  au  palais  impérial,  et  c'est 
U  que  les  cm|»ereurs  ont  toujours  fait  leurs 
pius  grandes  cérémonies.  Cette  congrégation 
:  Julie  forma  quatre  provinces,  jusqu'en 
î&ôfi.  qu'elle  fut  divisée  en  sept,  deux  de 
Na^es,  deux  de  Sicile,  une  de  Gènes,  une 
d'Allemagne  et  une  de  Piémont 
(Voir  t.  I",  col.  329,  rétablissement  de  la 

reforme.) 

AVEUGLES  ou  AVEU  LAS 
(communauté  dbs) 
Il  y  eut  aotrefois,  en  différentes  localités, 
•le*  institutions  qui  paraîtraient  aujourd'hui 
tort  étranges,  mais  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter 
•le  juger,  même  en  considérant  l'état  où  les 
avait  amenées  la  snile  des  temps  et  les  modi- 
fiions des  circonstances.  De  ce  nombre  était 


assurément  la  communauté  établie  à  Châlous, 
et  portant  la  singulière  appellation  <i' Accu- 
las, qui  n'était  qu'une  corruption  due  au 
langage  habituel  du  peuple. 

Cette  maison ,  dont  je  ne  connais  point 
l'origine,  était  à  Chûlons,  dans  le  second 
faubourg  de  Marne,  près  lo  pont  Rupé.  Elle 
était  habitée  par  une  communauté  ou  institut 

3ui  formait  une  sorte  de  religieux  mariés, 
ont  les  femmes,  pour  y  être  reçues  avec 
leurs  maris,  devaient  avoir  atteint  l'âge  de 
cinquante  ans.  Quoiqu'ils  eussent  l'usage  de 
la  vue  et  de  bons  yeux,  ils  étaient  appelés 
Aveugles  ou  Aveulas.  Ils  portaient  îles  tuni- 
ques ou  robes  grises.  Ainsi  vêtus  et  une 
sonnette  à  la  main,  ils  allaient,  avec  permis- 
sion de  l'autorité,  quêter  par  la  ville;  ils 
assistaient  aux  processions  générales;  ils 
ensevelissaient  les  morts  ët  allaient  aux 
enterrements.  Si  leur  femme  venait  a  mou- 
rir, ils  étaient  astreints  à  se  remarier  en 
l'espace  de  six  semaines,  sous  peino  d'être 
renvoies  de  la  maison.  Ces  religieux  étaient 
au  nombre  de  douze,  dont  l'un  portait  le  ti- 
tre de  Prieur.  On  ne  sait  ni  quand,  ni  par 
qui  avait  été  fondé  ce  couvent,  qui  suivant 
moi,  éiait  plutôt  une  sorte  d'hospice,  et  qui, 
ne  convenant  pas  à  Mgr  Vialart,  évèquc  de 
Châlons-sur-Marne,  fut  supprimé  par  lui  un 
1641.  Son  église,  sous  le  vocable  ue  sainte 
Pudentienne,  et  une  partie  de  ses  bâtiments 
subsistaient  encore  en  1750. 
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BAPTISTINS. 
sur  lté  Baptistins  ,  ou  Missionnaires 
de  Saint- Jean- Baptiste. 
Cest  a  ne  congrégation  de  prêtres-mis- 
mo:; mires,  sous  les  auspices  de  saint  Jean- 
Baptiste.  La  vénérable  sœur  Jeanne-Ma- 
na -Baptiste  Solimani,  fondatrice  des 
itptistines,  nourrit  toujours  le  plus  grand 
dé»ir  de  voir  s'établir  une  congrégation  de 
prêtres-missionnaires,  qui  s'obligeraient, 
ter  un  vœu  particulier,  à  former  des  mis- 
won*  dans  les  pays  hérétiques  et  infidèles. 
Cette  fidèle  servante  de  Dieu  croyait  avoir 
'eço  une  lumière  spéciale  pour  cette  fonda- 
tion, comme  pour  celle  des  Baptistines. 
H'resavoirétabliaGênes  son  monastère  pour 
tes  sœurs  ,  elle  envoya  À  Rome  le  P.  Donii- 
aiqoe-F  renvois  Olivieri,  son  confesseur,  pour 
obtenir  l'autorisation  de  fonder  la  maison 
des  prêtres-missionnaires.  Ce  digne  prêtre  , 
aé  à  Gênes  le  1"  novembre  1691,  était  cé- 
■ébr*  par  son  talent  pour  la  prédication.  C'est 
pourquoi  il  établit  dans  sa  patrie  une  ron- 
fcTégation  pour  la  ville  et  pour  la  campagne, 
•lin  que  les  prêtres  qui  la  composeraient 
•  uUigeassenl  a  évangéliser  les  habitants  de 
Tune  et  de  l'autre.  Mais  avant  été  nommé 
ardiiprétre  de  Moneglia,  if  y  rencontra,  en 
ITM.  ta  vénérable  Solimani,  qui  se  mit  sous 
m  direction.  Animé  du  même  esprit  et  du 
■Détne  ièle,  il  renonça  à  sou  archiprôtré  et  se 
dévoua  tout  entier  à  l'institut  des  sœurs- 
Erait**  Baptistines.  S'élant  donc  rendu  à 
Bon* ,  avec  deux  autres  prêtres ,  après  avoir 


habité  proche  de  S.  Rufllne,  au  delà  (du  Ti- 
bre, il  va  dans  le  cloître  du  Saint-Jean  des 
Génevois,  et,  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
nal  Spinola,  se  prosterne  aux  pieds  de  Be- 
noit XIV,  qui,  après  avoir  fait  examiner 
les  règles  avec  soin,  approuva  cette  so- 
ciété ,  par  son  bref  du  23  septembre  1755, 
avec  le  nom  de  Congrégation  des  prêtres- 
missionnaires  séculiers  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste ,  dit  Baptislins,  sous  la  dépendance  de 
la  congrégation  des  cardinaux  de  la  Pro- 
pagande ,  |>our  propager  la  foi  par  les  exer- 
cices des  missions  dans  les  pays  des  infidè- 
les et  des  hérétiques.  Le  nombre  de  prêtres 
ayant  augmenté  et  ayant  acquis  une  maison 
près  de  I  église  de  Saint-Isidore,  ils  bâtirent 
une  chapelle  et  ils  furent  employés  à  faire 
des  missions  a  Rome  et  dans  d'autres  villes, 
en  continuant  d'envoyer  des  ouvriers  dans 
les  missions  deBrubgasée,  de  Philoppopolo, 
de  Nicopolis,  dans  la  Chine  et  ailleurs,  pour 
l'exercice  du  ministère  apostolique.  Plu- 
sieurs membres  de  cette  congrégation  étant 
devenus  évêques  in partibus  ont  rendu  d'u- 
tiles services  a  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande. Après  avoir  été  témoiu  des  progrès 
de  son  institut,  et  s'être  livré  à  la  pratique 
de  toutes  sortes  de  vertus,  le  bienheureuz 
Dominique  -  François  Olivier!  mourut  le 
13juin  de  l'année  1766.  Les  prodiges  que 
Dieu  accorda  à  soo  intercession  après  sa 
mort  lurent  des  preuves  non  équivoques  et 
la  récompense  de  sa  sainteté.  Il  fut  enseveli 
dans  l'église  des  Baptistines. 
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Si  les  religieuses  Baplistims  lieu  nient  à 
Rome,  à  Gênes  et  partout  où  elles  s'éta- 
blirent, la  Congrégation  des  prêtres  sécu- 
liers Baptislins  s'opposa  a  son  tour  a  la  ruine 
qui  menaça  l'Kuropo  entière  clans  le  dernier 
siècle.  Lesrctigieuxfaisaicnl  vœu  de  stabilité 
dans  l'institut  et  d'aller  en  mission  clans  les 
nays  hérétiques  et  inti  ;èles,  partout  et  toutes 
les  fois  que  le  président  «le  la  Propagande 
l'ordonnerait;  ils  ne  pouvaient  prêcher  dans 
les  paroisses  catholiques,  ni  y  entcndiG  les 
confessions  des  femmes  ;  ils  avaient  à  leur 
tête  un  supérieur,  qui  était  secondé  par  un 
vicaire.  Ils  étaient  élus  entre  eux  et  ils 
prenaient  possession  de  leur  charge  le  jour 
de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  leur 
était  défendu  d'accepter  aucune  dignil.: 
ecclésiastique.  Ils  ne  doivent  avoir  que  trois 
autels  dans  leur  église.  Ils  observent  la  vie 
commune  dans  sa  perfection.  Outre  les  prê- 
tres, il  y  adeslaïques  ouconvers,  qui  portent 
Je  nom  de  frères  coadpileurs.  Le  I'.  Da  Sa- 
lora,  dans  son  Abrégé  de  l'histoire  des  Or- 
dres réguliers,  page  307  et  suivantes,  fait 
connaître  les  règles,  la  discipline  et  le  genre 
de  vie  dos  Baptislius.  Enfui  ces  prêtres  ont 
le  môme  costume  que  les  prêtres  de  la  mis- 
sion ds  Saint-Vincent  de  Paul, avec  la  seule 
différence  que  ceux-ci  n'ont  des  boulons 
que  jusqu'au  milieu  de  la  soutane,  et  que 
les  autres  eu  ont  jusqu'aux  pieds.  Mais  les 
frères  coadjuteurs  portent  une  tunique,  qui 
n  «-si  qu'un  manteau  court.  Pio  VI,  le  car- 
dinal Spinelli-lmpériali ,  et  autres,  appar- 
tenaient à  celle  congrégation. 

BAPTIST1NES. 

Notice  sur  JeanneMarie-Ji'i(t(iste  Solimuni, 
fondatrice  des  Ermite*. 

Ce  fut  la  vénérable  Jeanne-Marie-Baptiste 
Solimani,  qui  fonda  les  Ermites  de  Saiut- 
Jean-Baptiste.  Elle  naquit  en  IGHg,  à  Album, 
paroisse  située  a  l'est  de  la  ville  de  Cènes, 
commo  nous  l'apprend  Klaminius  Annibal , 
dans  son  Abrégé  de  l'histoire  des  Ordres 
religieux.  N'ayant  que  de  réloignement  pour 
les  amusements  de  l'enfance,  elle  menait 
une  rie  retirée  du  monde  et  consacrée  aux 
pratiques  de  la  piété  ,  ellemédiiait  >ans  cesse 
a  Passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
se  recciaimandail  sans  cesse  à  sa  très-sainte 
Mfre,  pour  obtenir  sa  protection.  Elle  n'a- 
vait que  neuf  ans  qu'elle  sentit  un  ardent 
désir  de  propager  la  foi  catholique  et  de  ré- 
pandre même  son  sang  pour  faire  briller 
son  (lambeau  a  ceux  qui  ne  la  connaissaient 
pas.  Brûlant  de  l'amour  de  Dieu,  dont  elle 
cherchait  à  enflammer  le  cœur  des  autres, 
elle  réunit  peu  o  peu  quarante  filles,  qu'elle 
instruisait  dans  sa  maison  d'Album,  sur  les 
vérités  éternelles,  sur  les  commandements 
de  Dieu,  leur  fa i saut  suivre  quelques  pra- 
tiques de  dévotion  et  leur  conseillanfdes 
actes  de  mortnication.  Ouoique  ses  parenis 
vissent  avec  .satisfaction  une  conduite  si 
édiliaute  de  la  part  de  leur  enfant,  ils  cru- 
rent prudent  de  lui  iléfeudie  ces  réunions 
de  fil  les  dans  leur  maison  ;  mais  Jeanne 
éprouva   un  si  grand  chagrin   du  relus 
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de  ses  père  et' mère,  qu'elle  tomba  ma- 
lade.  On  ne  put  lui  rendre  la  santé  quVn 
lui  cédant  une  maison  que  la  famille  pos- 
sédait dans  un  autre  quartier,  afin  queiit- 
pûl  y  continuer  ses  exercices.  Les  jeunes 
personnes  se  présentèrent  en  si  grand  nom- 
bre dans  ce  nouveau  lieu  de  réunion. qu'elle 
«rut  devoir  diviser  celle  communauté  en 
quatre  classes,  assignant  à  charnue  les  de- 
voirs qu'elles  avaient  à  remplir,  comme  >i 
elles  avaient  élé  «les  missionnaires.  Ayant 
atteint  l'âge  île  quinze  ans,  elle  se  consaci  ;» 
par  des  vieux,  comme  «  elles  qui  embrassent 
la  vie  religieuse  ;  elle  lit  vœu  de  virginité 
et  d'obéis^am-c  à  ses  parents  :  il  lui  avait 
élé  déjà   révélé  qu'elle  devait  fonder  un 
monastère    Favorisée  île  visions  surnatu- 
relles, un  jour  qu'elle  priaildans  l'égli-e  des 
Mineurs-Observanlins    réformés,  elle  de- 
mandait instamment  a  Dieu  de  lui  faire  con- 
ii.titre  dans  quelle  maison   religieuse  elle 
devait  entrer;  elle  fut  ravie  en  esprit,  et 
elle  vit  deux  anges  qui,  tenant  entre  les 
mains  un  habit  île  la  couleur  et  de  la  forme 
telles  que  celui  que  les  religieuses  portent 
aujourd'hui,  lui  disaient  :  «Noilà  l'habit  de 
religieuse  que  Dieu  vous  a  destiné.»  Ede  ne 
conqu  it  pas  alors  que  ce  fût  l'ordre  qu'elle 
devait  embrasser,  mais  elle  rendit  grâces  à 
Dieu,  espérant  qu'un  jour  il  exaucerait  plei- 
nement sesAomx.  Elle  était  dans  si  trente- 
unième  année  ,  quand  un  jour,  se  trouvant 
dans  la  maison  de  son  oncle,  dans  un  lien 
appelé   la  Castagne,  après  avoir  leçu  la 
sainte  communion,  elle  vit,  dans  un  ravisse- 
ment, la  très-sainte  Vierge  tenant  entre  ses 
bras  l'Enfant-Jésus,  ayant  à  ses  côtés  saint 
Jean-Baptiste,  qui  lui  adressait  ta  parole,  :>e 
plaignant  de  ce  «pie,  tandis  qu'il  y  avait  dans 
l'église  un  si  grand  nombre  d'ordres  reli- 
gieux qui  portaient    le  nom  de  tous  les 
>aints  ,  il  n'y  en   avail  pas  un  seul  qui 
portât  le  sien  ;  il  la  priait  donc  d'en  fonder 
un  qui  portât  celui  de  Jean-Baptiste.  L'En- 
fant-Jésus ayant  consenti  à  sa  demande  le 
saint  Précurseur  ajouta  :  «  Mais  qui  choisi- 
rez-vous  pour  l'instituer?  »  Le  Rédempteur 
répondit  :  «Celtelille,  «en  nonimantSohmaiii, 
•  sera  celle  que  je  destine  pour  l'exécution 
<le ce  projet.»  La  vision  disparut, et  au  môme 
instant  une  lumière  céleste  pénétra  profon- 
dément l'esprit  de  Jeanne  et  y  grava  la  règle 
qu'elle  devait  faire  observer  dans  ce  nouvel 
institut  ;  elle  soumit  au  P.  Athanase,  Capu- 
cin .  son  confesseur  cl  directeur,  toutes  ces 
révélations. 

Un  an  après,  le  P.  Athanase  lui  ordonnait 
de  mettre  sa  règle  par  écrit  ;  ce  qu'elle  lit 
aussitôt,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  su  écrire 
et  qu'elle  n-j  sût  former  aucune  lettre.  Le 
religieux  l'ayant  donnée  à  copier  à  son 
vicaire  général ,  elle  fut  jetée  au  feu,  selon 
l'ordre  que  Dieu  avait  donné  à  Jeanne 
Solimani.  Alors,  sans  être  arrêtée  par  les 
obstacles  ,  qui  se  présentaient  en  grand 
nombre,  dit  Ebura ,  elle  va,  le  7  juin 
1730.  à  Monéglia,  ou  elle  devait  trouver, 
d'après  la  révélation  qu'c Ile  avait  reçue,  D. 
Dominique-François  Olivier  i,  qui  devait  la 
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diriger.  Après  avoir  entendu  le  récit  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé,  l'arcbiprêlre  lui  or- 
•jomia  de  fonder  un  monastère  d'Ermites, 
sous  l'invocation  et  la  protection  de  saint 
Jean  -  Baptiste.  Dès  lors,  Jeanne  reçut  dans 
la  maison  de  Joseph-Maria  Muteldi  quel- 
que*  jeunes  Glles;  elles  comuienceiu  î'ob- 
s*Tvation  de  la  règle,  vivent  d'aumônes  et 
(ont  des  vœux  conditionnels  de  pauvreté  « 
de  chasteté,  d'obéissance  et  de  clôture.  La 
réputation  qu'acquit  subitement  cette  com- 
munauté fut  telle, que  les  sujets  se  présen- 
tant en  très-grand  nombre  pour  solliciter  la 
faveur  d'être  admises  dans  la  maison,  il  fal- 
lut eu  chercher  une  plus  spacieuse,  qu'où  Ut 
restaurer  avec  les  secours  qu'accordèrent 
des  bienfaiteurs  généreux. 

L'année  1736,  Ta  Solimani  se  rendit  h  Gè- 
nes, pour  traiter  avec  le  doge  et  avec  l'ar- 
diff&jae  d'une  fondation  de  son  institut. 
Doua  Jérôme  Garibaldi,  Ambroise  Dolora  de 
Mooégiia  et  le  prêtre  Solari  de  Vicence,  dé- 
tinrent ses  zélés  protecteurs.  D.  Olivieri, 
pour  se  charger  de  la  direction  de  la  uiai- 
wo,  renonçai  à  la  place  d'arebi prêtre,  et  se 
tita  à  Gènes.  La  fondatrice,  désirant  ardem- 
ment (aire  approuver  son  Institut  par  Be- 
noit XI V,  laissa  pour  la  remplacer  Albrela, 
et  (ut  a  Rome  eu  se  faisant  accompagner 
par  un*  de  ses  nièces,  Antoinette  Ver- 
uaua.  Benoit  XIV,  sur  la  demande  la  plus 
pressante  d'accorder  son  approbation  à  cet 
lusiitut ,  en  conlia  l'examen)  è  son  propre 
cut{tf»eur,  P.  M.tnus  Maulrabée,  Barnabite, 
et  Jeanne  reçut  bien  tôt  a  près  du  chef  de  l'Egli- 
se trois  brefs  apostoliques:  c'est-à-dire  un 
pour  la  fondation  du  nouveau  monastère, 
iMtre  pour  l'approbation  des  règles,  le  troi- 
tteme  contenant  une  déclaration  sur  les  mê- 
mes. Jeanne  partit  aussitôt  pour  Gênes,  et 
entonna  avec  sa  compagne  l'hymne  de  la 
reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits  qu'elles 
recevaient  de  Dieu.  La  maison  et  les  jardins 
deCbarlesGiustianini  ayant  été  convertis  en 
tu  monastère,  Jeanne  s'y  rendit  procession- 
■eliemeni  avec  sept  de  ses  fil  les,  le  7  décembre 
de.lamêmeannée;putsellefutà  l'autre  monas- 
tère, où  étaient  tes  Dominicaines,  près  des 
Cai'ucins ,  qui  fut  bientôt  restauré  par  le 
moyen  des  aumônes.  Le  20  avril  17Vt>,  l'ar- 
<  hevêque  donna  l'babil  è  la  supérieure  et  à 
doute  de  ses  compagnes,  en  plaçant  sur  la 
tête  de  chacune  d'elles  une  couronne  d'é- 
pines et  une  croix  sur  les  épaules.  Dès  ce 
joor  fut  établie  la  clôture,  et,  changeant 
toutes  leur  nom,  la  fondatrice  quitta  son 
nom  de  Marie-Antoinette  et  prit  celui  de 
Jeanne- Uarie-Baptiste;  puis  huit  sœurs  con- 
verses prirent  l'habit  sous  le  nom  de  Baptis- 
te*, et  le  21  judletde  la  même  année,  elle  fut 
choisie  pour  abbe«se  fondatrice.  Trois  mois 
ajnt«s  elle  fut  confirmée  par  une  dispense 
da  Souverain  Pontife,  afin  qu'elle  conservât 
ortie  dignité  tout  le  reste  de  sa  vie.  La  règle 
exigeant  dix  mois  de  noviciat,  le  13  août 
tiVJ,  Mgr  l'archevêque  reçut  la  profession 
de  ces  sœurs.  Enfin  Jeanne  Solimani,  pleine 
de  mérites  et  de  vertus,  mourut  saintement 

W  3  août  1738.  Plusieurs  miracles ,  après 
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sa  mort,  furent  la  sanction  de  ses  vertus  et 
de  ses  mérites.  Elle  avait  vu  consolider  son 
institut,  dont  les  membres  furent  appelés 
Baptistines  ou  missionnaires  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  d'après  le  conseil  de  D.  Olivieri. 
Cet  institut  fit  de  rapides  progrès  sous  la 
direction  et  par  le  zèle  de  Marie-Claire- 
itaptiste  Vernazza ,  nièce  de  Jeanne  Soli- 
mani. Elle  fut  a  Rome  en  1773.  Elle  se  fit 
porter  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de 
Tolentino,  fonda  un  monastère  de  cette 
congrégation,  et  mourut  le  12  juin  1783  , 
Agée  de  soixante-cinq  ans.  Ces  sœurs  Ermi- 
tes ne  reçoivent  point  de  veuves,  font  les 

3uatre  vœux  solennels,  habitent  dans  de  pè- 
tes cellules;elles  portent  une  robe  de  lame 
couleur  de  la  cannelle,  une  tunique  en  sca- 
pulaire  et  un  manteau  qui  touche  la  terre; 
elles  ceignent  leur  tunique  avec  une  corde 
de  crin,  et  se  servent  de  sandales  faites  avec 
de  la  corde  ;  elles  portent  sur  la  tête  on  voile 
de  couleur  obscure,  an  lieu  de  voile  blanc  ; 
elles  prennent  leur  repos  sans  quitter  leurs 
habits;  elles  ne  mangent  point  de  viande; 
le  lait  est  permis  les  dimanche,  lundi,  mardi 
et  jeudi,  excepté  pendant  le  Carême  et  les 
jours  des  veilles;  elles  jeûnent  toute  l'an- 
née, excepté  le  dimanche  et  le  jour  de  Noël; 
elles  récitent  l'Office  divin  et  se  lèvent  une 
heure  après  minuit  pour  chanter  Mali nes;el  les 
suivent  la  perfection  de  la  vie  commune;  ne 
peuvent  voir  leurs  parents  que  trois  fois  pen- 
dant l'année,  et  toujours  à  travers  la  grille. 

Outre  les  religieuses  et  les  sœurs  con- 
verses ,  il  y  a  encore  dans  ces  commutiautés 
des  Tertiaires,  qui  sont  chargées  de  garder 
l'église  et  de  demander  l'aumône  pour  les 
Ermites.  Les  Baptistines  ont  a  Borne  le  mo- 
nastère et  la  superbe  église  de  Saiut-Nicoias 
de  Tolentino,  près  des  thermes  de  Dioctétien. 
Cette  église  fut  bâtie  sur  le  dessin  de  Bar- 
rata ,  par  la  piété  du  prince  Camille  Pam- 
phili,  Romain,  neveu  d'Innocent  X,  qui  re- 
nonça, le  21  juin  16V7,  à  la  pourpre  du  car- 
dinalat ,  pour  perpétuer  la  succession  dans 
sa  famille.  D'abord  elle  avait  été  donnée  aux 
Augustiniens  Dé<  haussés;  elle  revint  ensuite 
aux  religieuses  Baptistines,  par  les  soins  de 
la  nièce  de  la  fondatrice  Marie-Claire-Baptiste 
Vernazza. 

BASILE  (Saint). 

Dr  ta  congrégation  des  prêtres  de  Saint- lia- 
site,  maison-mère  à  Annonay,  diocèse  de 
Viviers  (Ardèche). 

En  1800,  Mgr  d'Aviau,  alors  archevêque  de 
Vienne  et  depuis  archevêquede  Bordeaux, vi- 
sitait à  la  Lou  vesc  le  tombeau  de  saint  François 
Régis  uans  les  montagnes  du  Vivarais.  Alar- 
mé de  l'état  de  détresse  où  se  trouvait  cette 
partie  de  son  troupeau  par  suite  de  la  pénu- 
rie de  prêtres,  décimés  par  la  terreur,  le 
prélat  conçut  le  projet  de  créer  un  asile  où 
se  tonneraient  a  la  hâte  quelques  sujets  pour 
le  sacerdoce. 

Le  Vivarais  avait  souffert  sans  doute  des 
horreurs  de  la  Révolution  comme  toute  la 
France  et  plus  encoro  que  bien  d'autres  pro- 
vinces, cependant  la  foi  s'était  toujours  con- 
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servée  parmi  les  religieuses  populations  «le 
ces  contrées.  Auvm,  à  peine  l'Cglise  com- 
mençait-elle à  respirer  que  l'archevêque  ue 
Vienne  ouvrit  cette  maison  à  Saiut-Swopho- 
rien,  près  iJe  ce  pèlerinage  célèbre,  à  cause 
•lu  tombeau  .Je  saint  François  li t*^i s .  Trois 
prêtres  adoptèrent  son  idée  et  commencè- 
rent, dans  une  étalée, à  enseigner  lesélémcuis 
du  latin  à  de  pauvres  pavsans  tirés  de 
la  charrue  pour  être  appelés  plus  tard 
à  la  vigne  du  Seigneur.  Tel  fut  I  humble 
lien-eau  de  l'humble  institut  à  une  époque 
où  ITiglise,  sortantde  la  persécution,  n'avait 
pas  en-  ore  d'existence  légale  en  France,  où 
les  temples  étaient  fermés  et  où  les  établis- 
sements ecclésiastiques  n'avaient  pas  droit 
de  vie. 

Ce  fut  donc  à  Saint- Symphorien  que 
quelques  ecclésiastiques  pris  dans  les  dio- 
cèses de  Valence,  de  Grenoble  et  de  Viviers  se 
réunirent  :  ce  fut  là  que  Mgreréa.sous  la  direc- 
tion fJe  M.  l'abbé  Actorie,  ancien  professeur 
de  philosophie  au  séminaire  de  Die,  et  de 
M.  Lapierre,  un  établissement  où  devaient 
se  former  les  élèves  du  sanctuaire,  en  môme 
temps  qu'il  serait  une  ressource  au  v  familles 
catholiques  pour  l'éducation  religieuse  de 
leurs  enfants.  M.  Lapierre  fut  nommé  curé 
de  la  paroisse,  tandis  que  les  maîtres  et  les 
élèves  s'abritèrent,  comme  ils  purent,  dans 
le  presbytère  et  dans  les  humbles  habitations 
des  paysans  du  village. 

Le  saint  et  illustre  prélat,  qui  avait  établi 
la  maison  d'éducation  de  Saint-Symphorien, 
ne  négligeait  rien  pour  entretenir,  parmi  les 
élèves,  un  grand  fond  de  piété,  un  excellent 
esprit,  et  l'émulation  nécessaire  pour  le 
succès  des  études. 

Celle  œuvre  importante  commencée  par 
un  homme  qui  a  laissé  tant  de  souvenirs  et 
de  regrets,  ne  pouvait  manquer  de  pros- 
pérer pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  d'un 
diocèse  qui  lui  était  si  cher.  Aussi,  les  bé- 
nédictions abondantes  que  la  Providence  dai- 
gna répandre  sur  celte  entreprise,  avaient 
été  pressenties  dès  .son  origine,  et  le  nom  du 
saint  archevêque,  confesseur  de  la  foi,  que 
le  concordat  de  1802  transféra  sur  le  siège 
de  Bordeaux,  est  toujours  reslé  et  sera  tou- 
jours en  vénération  parmi  les  successeurs  de 
ceux  qui  travaillèrent  les  premiers  sous  ses 
ordres. 

Les  premiers  succès  furent  suivis  d'un 
temps  d'épreuve  pour  l'institut,  et  en  1821 
plusieurs  associés  quittèrent  la  communauté 
des  Basiliens  pour  adopter  la  vie  de  pa- 
roisse. Cinq  prêtres  seulement  restèrent 
unis,  soit  qu'ils  eussent  plus  d'esprit  reli- 
gieux, soit  que  l'avenir  leur  parût  plus  en- 
courageant qu'aux  autres  ;  ils  se  formèrent 
en  association  religieuse,  liés  seulement 
par  leur  parole,  sans  aucun  vœu. 

A  la  seconde  année  de  sa  fondation,  le 
nouvel  établissement,  où  l'on  se  rendait  de 
tous  côtés,  quoiqu'il  fût  placé  à  la  cime  des 
montagnes, et  d'un  accès  très-diflicile,  comp- 
tait plus  de  cent  élèves,  parmi  lesquelles  les 
enfants  des  première» familles  du  Midi  de  la 
France.  Alors  deux  autres  confesseurs  de  la 
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foi,  le  vénérable  M.  Léorat-Picansd,  turé 
d'Anuonay,  et,  lors  delà  suppression  du  siège 
de  Vienne,  vicaire  général  du  diocèse  oe 
Meule,  auquel  Viviers  venait  d'être  réuni; 
et  M.  l'abbé  Durci,  archipièire,  qui  tenait, 
par  sa  parenté,  aux  premières  familles  i Jt-  la 
ville,  usèrent  l'un  et  l'autre  de  leur  influence 
auprès  de  l'autorité  civile,  pour  attirer  l'éta- 
blissement de  Saint-Symphorien  dans  l'ancien 
couvent  des  Cordeliers,  à  Annonay,  la  pre- 
mière ville  du  Vivarais.  Ce  fut  là  que,  de- 
puis 180-2,  jusqu'en  1822,  c'est-à-dire  pen- 
dant vingt  ans,  «l'abord  sous  le  lilre  <ÏEcule 
secondaire  ;  et  à  !a  création  de  l'I'niversité, 
sous  celui  tl'Jnttituliun,  celle  maison  d'édu- 
cation qui  eut,  dans  certaines  années,  jus- 
qu'à près  de  quatrecents  élèves, travailla  avec 
succès  à  remplir  les  vides  du  sanctuaire  dans 
le  diocèse. 

En  1822,  M.  I';  bbé  Actorie,  vicaire  géné- 
ral et  supérieur  <b*  plusieurs  communautés 
religieuses,  se  relira;  et  ses  confrères  furent 
réunis  en  congrégation,  sous  le  vocable  de 
S'tint-Iiasile,  par  feu  Mgr  Brulley-de-la-Bru- 
nière,  évéque  de  Mende  et  administrateur 
de  Viviers. 

Celte  congrégation  a  pour  but  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse  en  général,  et  eu 
paiticulier  l'œuvre  des  petits  séminaires. 
Klle  embrasse  aussi  tout  le  ministère  sacer- 
dotal compatible  avec  la  vie  commune  et  la 
dépendance  d'un  chef.  Les  premiers  mem- 
bres élurent  un  supérieurà  vie,  assisté  d'un 
conseil  de  quatre  d'entre  eux  ,  lesquels  de- 
vaient être  réélus  tous  les  trois  ans.  Tous 
les  prêtres  formant  la  congrégation  faisaient 
la  promesse  d'y  passer  toute  leur  vie,  et 
s'engageaient  à  ne  la  quilier  qu'en  avertis- 
sant le  supérieur  général  de  leur  projet  de 
sortie,  trois  ans  d'avance,  el  renouvelant  leur 
demande  chaque  année  et  par  écrit.  Ils  se 
contentaient  de  recevoir  une  somme  annuelle 
de  200  fr.  pour  leur  vestiaire.  Ces  engage- 
ments restèrent  les  mêmes  jusqu'au  mois 
d'octobre  1852.  Alors  les  membres  de  la  con- 
grégation crurent  devoirresserrer  leurs  liens 
par  des  vœux  qui  sont  temporaires  après  la 
première  année  d'un  noviciat  de  quatre  ans; 
et  perpétuels  quand  les  novices  s'engagent 
dans  les  ordres  sacrés. 

A  cette  inèiiie  époque,  Mgr  l'évêque  de 
Mende  charga  la  congrégation  naissante  de 
la  direction  du  pelit  séminaire  qu'il  fonda 
pour  l'Ardèche  dans  le  château  de  Mnison- 
Seulc,  canton  de  Lamastri. 

Les  temps  commençaient  à  être  mauvais, 
et  ie  mal  s'aggrava  d'année  en  année  jus- 
qu'en 1828,  où  une  déclaration  fui  demandée 
à  tous  les  membres  des  communautés  reli- 
gieuses. M.  l'abbé  Tourvieille,  chef  de  l'ins- 
titution d'Anuonay  depuis  1822,  élu  ensuite 
supérieur  général"  au  décès  du  vénér  iblo 
M.  Lapierre  en  1838,  après  avoir  cousu. té 
les  évêques  circonvoisins,  et  en  particulier 
celui  de  Viviers,  sur  la  forme  de  la  déclara- 
tionqu'avaient  à  faire  les  prêtres  de  Saint-Ba- 
sile, l;i  transmit  à  M.  le  recteur  de  l'Acadé- 
mie du  re>sort,  dont  la  bienveillance  n'était 
pas  suspecte.  Dans  celle  déclaration,  neii 
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n'était  dissimulé,  ni  les  obligations  desmem- 
bres de  la  communanlé,  ni  leur  dénomi- 
nation de  prêtres  de  Saint-Basile.  Rien  aussi 
de  plus  ne  leur  fut  demandé,  et  ils  continuè- 
rent leur  œuvre  sans  être  inquiétés. 

Cette  épreuve  de  la  déclaration  ne  fut  pas 
ta  seole  par  laquelle  eut  a  passer  la  nouvelle 
congrégation;  elle  en  eut  bien  d'autres  de 
i»lus  d'un  genre  et  plus  sensibles;  niais  l'ex- 
périence montre  que  c'est  là  une  conduite 
ordinaire  de  la  Providence  sur  les  congré- 
gations religieuses,  particulièrement  lors- 
qu'elles commencent  ou  qu'elles  sont  encore 
à  leur  berceau. 

A  la  prière  de  Mgr  de  Viviers,  leur  évê- 
qoe:  de  Mgr  de  Pins,  archevêque  d'Amasée 
etadminisialeur  de  Lyon,  et  de  M  Mgr  s  de 
Valence  et  de  Grenoble, Sa SaintetéGré^oire 
XVI,  sur  le  rapj*>rt  de  S.  E.  le  cardinal  Sala, 
préfet  de  la  sacrée  congrégation  préposée 
»ox  consultations  des  Evêques  et  des  Régu- 
liers, daigna  approuver,  le  ISseptembre  18:17, 
aa  décret  qui  déclarait  digne  d'éloges  l'ins- 
titut des  prêtres  de  Saint  -Basile  :  Institu- 
ts* societatis  socerdotum  a  Sancto-Basilio  , 
mm  lamdandum. 

En  1827,  Mgr  Bonnet,  successeur  de  Mgr 
Mol  m,  premier  évêque  de  Viviers  depuis  le 
rétablissement  du  siège, avait  confié  sesdeux 
petits  séminaires  à  des  prêtres  sans  engage- 
rcenu  religieux,  mais  avec  l'espoir  de  faire 
énger  l'une  des  maisons  de  la  congrégation 
en  petit  séminaire.  Celui  de  Maison-Seule, 
oom  il  a  été  parlé  ci-dessus,  avait  été  trans- 
?Wà  Vernoux,  et  un  autre  avait  été  ouvert 
i  loarg-Saint-Andéol.  Sa  Grandeur  pria 
dors  les  prêtres  de  Saint-Basile  de  se  rendre 
lot  «ceux  de  M.  le  baron  de  Monlureux, 
préfet  de  l'Ardèche  ,  et  de  M.  le  maire 
«Je  Privas,  afin  d'ouvrir  un  établissement 
d'instruction  publique  dans  cette  dernière 
fille,  chef-lieu  du  département ,  où  l'on 
transféra  le  personnel  du  petit-séminaire  de 
Muton-Stule. 

Vers  la  même  époque,  Mgr  de  Bruillard, 
étêque  de  Grenoble,  leur  facilita  le  moyen 
déformer,  près  de  Lyon,  dans  son  diocèse, 
au  château  de  Feysin,  un  établissement  qui 
fut  ensuite  fermé,  à  l'époque  où  Mgr  Gui- 
bert,  successeur  de  Mgr  Bonnet,  et  évéque 
actuel  de  Viviers,  rendit  a  la  congrégation 
U direction  des  petits  séminaires  du  diocèse. 

En  1853,  appelés  par  Mgr  de  Charbonnel, 
leur  ancien  élève,  les  prêtres  de  Saint-Ba- 
sile établirent  à  Toronto, dans  le  Haut-Cana- 
da un  petit  séminaire  qui  est  aujourd'hui  en 
grande  prospérité.  Cette  maison,  commencée 
arec  onxe  élèves,  en  comptera  au  moins 
une  centaine,  a  la  fin  de  l'année  1856.  Des 
bâtiments  pour  le  pelit  séminaire  auxquels 
e»t  annexée  une  église,  sont  déjà  bien  avan- 
Bés,  et  lurent  occupés  à  la  rentrée  des 
<  la$ses.  Jusqu'ici  le  palais  épiscopal,  cédé 
ra  grande  partie  par  Mgr  do  Toronto  aux 
l«-êires  de  Saint-Basile,  avait  servi  de  petit 
séminaire.  Cet  établissement  porte  le  nom 
de  collège  Saint-Michel,  et  la  nouvelle  église 
e&t  sous  le  vocable  de  Saint-Basile. 

Depuis  1802  jusqu'à  ce  jour,  presque  tous 
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les  prêtres  employés  au  service  des  pa- 
roisses dans  le  diocèse  de  Viviers,  et  plu- 
sieurs autres  appartenant  aux  diocèses 
voisins,  ont  fait  leurs  premières  étudesdau? 
la  maison d'Annonay  ou  sessuccursales.Elles 
ont  aussi  fourni  des  sujets  aux  Trappistes, 
aux  Chartreux,  aux  Capucins, aux  Lazaristes, 
aux  Obl.-ils,  aux  Maristes,  aux  Sulpiciens  et 
particulièrement  aux  Jésuites.  Plusieurs 
membres  distingués  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ont  étudié  à  Annonay.  Dans  toutes 
les  autres  carrières,  et  dans  les  hauts  r?ng», 
un  nombreassezgrandde  jeunes  gens,'élevcs 
par  les  prêtres  de  Saint-Basile,  soit  avant, 
soit  après  la  réunion  de  ceux-ci  en  congré- 

f;ation,  servent  honorablement  la  société  par 
eurs  principes  religieux  et  leurs  talents  re- 
marquables, en  même  temps  qu'ils  font  la 
consolation  et  la  gloire  de  leurs  anciens 
maîtres. 

BAS1L1ENNES. 
De  l'ordre  de»  religieuse»  Batiliennet. 

Il  y  a  en  Occident  des  religieuses  de  Saint- 
Basile.  11  y  en  a  eu  Pologne,  en  Allemagne, 
surtout  en  Italie,  à  Naplos,  en  Sicile,  où 
est  le  célèbre  monastère  des  religieuses  de 
Saint-Basile  de  Païenne,  composé  ordinai- 
rement de  cent  religieuses,  appartenant  aux 
premières  familles  du  royaume.  Elles  réci- 
taienten  commun  l'Office  eu  langue  grecque, 
mais  Alexandre  VI  les  en  dispensa  à  cause 
de  la  difficulté  qu'elles  éprouvaient  d'ap- 
prendre cette  langue.  Il  leur  permit  de  faire 
l'Office  en  langue  latine  et  de  réciter  égale- 
ment l'Office  des  religieux  Dominicains.  Lo 
Pape  Innocent  XI,  par  un  bref  de  l'année 
1680,  leur  recommanda  de  se  servir  de  pré- 
férence du  bréviaire  romain.  Il  leur  permit 
cependant  de  célébrer  toutes  les  fêtes  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  ou  d'en  faire  l'Office 
Les  religieux  du  monastère  de  Messine  ont 
continué  à  suivre  le  rite  grec,  tandis  que 
tous  les  autres  suivent  le  rite  latin. 

L'an  365,  le  monastère  de  Saint-Patrille 
fut  fondé  à  Naples,  celui  de  Saint-Gallois 
près  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  dans  le 
champ  de  Mars  fut  établi  en  504,  sous  le  rè- 
gne du  Pape  Symmaque.  C'est  celui  dont 
nous  |«rlons  à  l'article  Bénédictines.  On 
fonda  à  la  même  époque  celui  des  Annon- 
ciades,  ordre  de  Saint -Basile,  qui  est  au- 
jourd'hui un  couveut  de  Dominicaius  tri 
bien  d'autres  encore  qui  existent  en  Italie 
et  ailleurs. 

Le  costume  de  ces  religieuses  est  le  même 
que  celui  des  religieuses  d'Orient,  quoique 
dans  quelques  maisons  les  couleurs  soient 
ditrérentes.  Dans  les  uns  on  use  du  noir  , 
dans  d'autres  du  blanc,  tous  de  laine  com- 
mune. Elles  portent  sur  la  tête  une  tegatura 
assez  modeste  à  l'usage  des  Grecs  comme 
l'assure  dans  son  institution  Camille  Tuliu. 

Vers  l'an  1566,  elles  commencèrent  à  porter 
les  habillements  couleur  noire  avec  un  scapu- 
laire  et  un  grand  voilequi  descend  jusqu'aux 
jambes.  Ellesontaussi  devantla  figure  un  voile 
qui  descend  jusqu'à  la  poitrine,  mais  les  sœurs 
Converses  ont  le  dernier  voile  blanc.  foy.Bo- 
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non i .  Ordinis  reliijiosi.  Apollinaire*  «l'Agno- 
sla ,  Vie  de  saint  Basile;  (ioar.,  Eucholog. 
Griecorum;  Sigisnioud.  Baro,  in  Tici beslain 
rerum  Museoritarum  commenlar.;  Paul  (_Me- 
boni,  \  te  de  saint  Basile  ;  Oleai  lus,  l  oyages 
des  Moscovites  ;  Thcvcnot,  Voyage  da  Levant. 

BÉATES  DE  LA  H  Al  I  E-LOlliE, 

dans  le  diocèse  du  Puy. 

Parmi  les  institutions  dont  la  France  est 
redevable  ou  dévouement  religieux  ,  il  en 
est  |ieu  d'aussi  intéressâmes,  d'aussi  tou- 
chantes même  une  celle  d'»s  Braies  ou  ins- 
lilulriccs  de  village  de  la  Haute-Loire.  V«>iri 
en  quelques  ligues  quelle  en  est  l'origine 
et  l'oinineiit  elle  fonclionne. 

Un  vénérable  prêtre  de  Saint-Sulpicc, 
M.  l'abbé  Trouson,  direelcur  «lusémiiiaire  du 
Puy,  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  (HiGli/,  et  en  même  temps  eurô 
de  la  paroisse  Saint- lîeorge,  voyait  avec 
douleur  que  ses  paroissiens  de  la  elas>e  in- 
férieure étaient  d'une  grande  ignorant  e  en 
fait  de  religion.  Il  engagea  une  de  ses  péni- 
tentes, nommée  Mlle  Martel,  a  s'occuper  de 
leur  instruction.  Mlle  Martel  entra  avec  em- 
pressement dans  les  vues  de  son  directeur, 
•tlle  commença  l'exercice  de  sa  mission  par 
ies  hôpitaux.  Le  succès  dépassa  ses  espé- 
rances. Les  malades  accueillirent  ses  paro- 
les avec  reconnaissance  et  cherchèrent  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux un  adoucissement  à  leurs  souffran- 
ces. Elle  tourna  alors  ses  .soins  vers  les  jeu- 
nes tilles  de  la  ville  et  obtint  des  résultats 
non  moins  satisfaisants.  Elle  les  réunissait 
par  quartier,  dans  la  semaine,  et  les  condui- 
sait le  dimanche  aux  instructions  de  M. 
l'abbé  Tionsou.  Le  nombre  de  ces  réunions, 
auxquelles  on  donna  le  nom  d'assemblées, 
s'éleva  successivement  jusqu'à  neuf. 

M.  l'abbé  Tronson,  craignant  avec  raison 
que  la  santé  de  Mlle  Martel  ne  résistât  pas 
longtemps  a  un  apostolat  aussi  fatigant,  lui 
adjoignit  un  certain  nombre  de  compagnes 
avec  lesquelles  elle  forma  une  congréga- 
tion religieuse,  mais  sans  faire  des  vutux. 
Ou  les  appela  les  demoiselles  de  l'instruction. 

Mlle  Martel  ne  vit  dans  celle  aide  que  le 
moyen  de  multiplier  ses  bonnes  œuvres  (  1  ). 
La  "plus  importante  de  celles  qu'elle  entre- 
prit fut  celle  des  ouvrières  en  dentelle. 

(!)  L'une  «les  demoiselles  liait  chargée  «l'ins- 
truire les  mendiâmes  mu  stationnaient  au\  poilcs 
«les  église*.  Lue  autre  n  i  uoill  ni  les  enfants  qui 
vagabondaient  dans  les  rues,  leur  enseignait  quel* 
ques  passages  ilu  catéchisme  ou  les  conduisait  a 
t'é^lise  pour  entend  le  la  Messe.  Une  troisième  avant 
remarque  que  des  servantes  stationnaient  des  heu- 
res entières  devant  une  fontaine  pour  allendie  que 
leur  tour  d'y  puiser  fût  arrivé  et  que  cela  les  empo- 
chait quelqueluis  d'assister  a  la  Messe  le  dimanche, 
allaii  s'établir,  ce  jour-là,  auprès  de  celte  funlaiiic, 
ei  se  chargeait  de  garder  et  de  remplir  le»  cruches 
de  n  lies  qui  voulaient  aller  satisfaire  a  i  elle  «d»li- 
çalion. 

ii)  Elle  n'omipe  pas  moin*  de  CO.O  ;u  ouvrières 
de  tout  âge.  sur  une  population  totale  de  TiUO  (MW 
M>Haiil>.  (Théodore  Kalcou,  Cala  te  de  la  dai  til  .) 
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L'inoustrie  de  la  dente  .0,  qui  est  de  nus> 
jours  la  ressource  d'un  si  grand  nombre  de 
familles  dans  la  Haute- Loire  ( '2  ),  y  ét.m 
déjà  très-llorissanle  à  celte  époque,  grflee 
.surtout  aux  encouragements  que  lui  avait 
donnés  saint  François  Uégis,  l'apôtre  du 
Velav,  qui  l'introduisait  dans  toutes  les  lo- 
calités où  il  donna. I  des  missions  (  3  h  Les 
lilles  de  la  campagne  venaient  passer  l  hiver 
dans  la  ville  du  Puy,  alin  de  s»;  livrer  exclu- 
sivement à  la  fabrication  et  d'en  écouler 
plus  facilement  les  produits.  Pilles  se  réu- 
nissaient, pour  habiter  et  travailler  en  com- 
mun, dans  tle  vastes  maisons  de  la  haute 
villo  dont  le  lover  ne  leur  coûtait  presque 
rien.  Mlle  Martel  s'introduisit  dans  leurs 
chambrées  et  leur  persuada  de  suivre  une 
règle  qui,  sans  leur  rien  faire  perdre  de 
leur  temps,  leur  fournissait  les  mm  eus  de 
s'instruire,  de  sanctifier  leur  travail,  d'y 
apporter  même  de  la  diversion.  «  Elle  leur 
apprenait,  »  dit  un  pieux  historien  de  mi 
Vie,  «  à  lire,  à  chanter  des  chansons  dévo- 
les, leur  enseignait  la  doctrine  el  les  prières 
de  l'Eglise,  et  surtout  leur  faisait  quelque 
bonne  lecture  proportionnée  à  leur  capacité 
et  qu'elle  leur  expliquait  {'*).  »  Le  silence 
avait  aussi  ses  moments  déterminés.  Lhaque 
réunion  était  présidée,  en  son  absence,  par 
une  ouvrière  qu'elle  désignait,  el  avait  une 
école  annexée  pour  les  (.élites  lilles  du 
quartier. 

La  sollicitude  do  Mlle  Martel  pour  le  bien 
des  ouvrières  s'étendait  même  au  temporel. 
Alin  de  ménager  leurs  moments,  elle  se 
chargeait  d'aller  l'aire  leurs  provisions  dans 
la  ville  basse  1  5)  et,  ce  qui  était  bien  plus 
important,  de  vendre  leurs  dentelles.  Elle 
s'y  entendait,  à  ce  qu'il  parait,  parfaitement 
bien,  car  elle  vendait  toujours  mieux  et  plus 
promplement  que  les  autres  (Oj.  Pour  ap- 
précier l'importance  de  ce  service,  il  faut  con- 
naître la  peine  qu'ont  ces  malheureuses  ou- 
vrières a  se  défaire  de  leur  marchandise  et 
l'exploitation  dont  elles  sont  souvent  l'objet. 
Aussi  Mlle  Martel  ne  manquait-elle  jaunis 
de  se  recommander ,  chaque  fois  qu'elle 
allait  au  marché  pour  cet  objet,  au  P.  Kégis, 
mort  naguère  en  odeur  de  sainteté,  et  qui, 
«le  son  vivant,  pratiquait  celte  bonne  «jbu- 
vre.  Les  ouvrières  de  la  ville,  vuvanl  tes 
avantages  que  celles  du  dehors  trouvaient 
«lans  ces  réunions,  demandèrent  à  eu  faire 

(ô)  Une  ordonnance  du  parlement  de  Toulouse, 
en  lliit),  défendait,  tout  peine  d'amende,  a  toute 
personne  de  quelque  sexe,  qualité  ,1  conditiiin  qu'elle 
fût,  de  porter  sur  se*  rètemenis  aucune  iicntelle  de 
sute  que  filet  blanc.  Celait  la  ruine  île  lonics  les 
(.«briques  «lu  Puy.  Les  ouvrières  décidées  allèrent 
chercher  des  «'«insolation»  auprès  «lu  P.  Itegis  qui 
leur  «lit:  <  Ave*  «on liante  en  Pieu  ;  b  dnilclle  ne 
périra  pas.  1  Le  ciui  ne  larda  pas  à  se  vctiliei  . 

[il  M.  Tronson,  Vie   manuscrite  de  M  Ile  Martel. 

(.'>)  Elle  leur  achetait  le  Me,  le  faisait  inond  e 
cl  leur  rendait  le  pain  tout  cml.  On  la  voyait  venir 
«le  la  ville  Passe  chargée  «i«;  viande,  il'huile,  «te 
chaihU  lle  et  dit  choses  scc.ildalilos.  (ld.) 

(til  Elle  ne  manquait  jamais  «le  se  rc<  oininaïukr 
a»  P.  Hec'is  eu  allant  au  marche.  <  ht.) 


Digitized  by  Google 


DES  ORDKES  RELIGIEUX. 


BEA 


rartie.  Elles  ne  rentraient  chez  elles  qu'an* 
kture*  des  réfections  et  pour  le  repos  de  la 
ntïr  1 1  ) 

Cependant  le  nombre  des  demoiselles 
allait  toujours  croissant.  La  ville  fut  trop 
étroite  pour  leur  zèle.  Elles  se  répandaient, 
le  dimanche  surtout,  dans  les  villages  voi- 
sins, et  réunissaient  les  personnes  du  sexe 
dan»  une  chambre  spacieuse ,  quelquefois 
dans  une  grange,  pour  leur  faire  rinstruc- 
ti«n ,  c'était  le  terme  consacré.  Elles  leur 
laissaient  en  partant  quelques  feuilles  déla- 
rbéas  du  catéchisme  et  chargeaient  celles 
d'entre  elles  qui  savaient  lire  d'en  faire  ré- 
citer le  contenu  aux  autres  dans  les  soirées, 
nais  souvent  il  ne  s'en  trouvait  aucune 
<fo»  la  localité.  C'était  un  grand  chagrin 
pour  les  demoiselles.  Elles  eurent  la  pensée 
«le  former  des  institutrices  et  de  se  les  don- 
ner pour  auxiliaires.  Ce  projet  fut  immédia- 
tement mi»  à  exécution,  et  l'on  vit,  peu  de 
temps  après,  sortir  de  leur  maison  un  es- 
Mitu  de  jeunes  institutrices,  qui  allèrent 
s'établir,  sous  la  surveillance  des  curés, 
dans  les  villages  ou  hameaux  dépourvus 
d'école.  Le  pays  les  appela  du  nom  de  Béa- 
tes. 

Les  Béates  portent  un  costume  religieux. 
THes  sont  sous  le  patronage  et  sous  la  direc- 
tion de  la  supérieure  des  demoiselles,  qui 
•«place  et  les  déplace  à  volonté,  mais  elles 
nelmt  pas  partie  de  la  congrégation.  Leur 
non*  est  inscrit,  après  une  épreuve  de  qua- 
tre oo  cinq  ans.  sur  un  livre  qui  se  conserve 
à  II  maison-mère.  Elles  peuvent  quitter  la 
wriété  dès  qu'elles  le  veulent,  mais  elles 
profilent  rarement  de  cette  liberté.  Elles  doi- 
vent aller  faire  une  retraite  d'un  jour,  le 
premier  jeudi  de  chaque  mois,  et  une  de 
nuit  jours,  tous  les  ans,  à  l'époque  indiquée, 
dsns  une  maison  dépendant  de  l'institution. 
On  exhorte  même  les  plus  jeunes  a  venir  y 
pis>er  un  ou  deux  mois,  dans  la  belle  sai- 
««ia,  pour  se  perfectionner*  dans  leur  état. 

Lrs  nouvelles  écoles  furent  d'autant  plus 
aùJes,  que  les  communes  de  la  Haute-Loire 
sont  très-étendues.  Il  en  est  qui  sont  for- 
mées de  cent ,  cent-vingt  et  jusqu'à  cettt 
trente  agglomérations  de  maisons  (21,  éloi- 
gnées du  chef-lieu  de  8,  9, 10, 11  et  jusqu'à 
H  kilomètres.  L'hiver  est  d'ailleurs  fort 
rode  et  fort  long;  il  dure  généralement  cinq 


ou  six  mois,  et  pendant  ce  temps  le  pays  est 
couvert  de  neige,  en  sorte  que  les  écoles 
du  chef-lien  ne  peuvent  être  fréquentées 
que  par  un  petit  nombre  d'enfants.  Celles 
des  Béates  en  sont  comme  les  succursales. 

Mlle  Martel  mourut  peu  après  l'établisse- 
ment des  institutrices,  h  l'Age  de  28  ans, 
virtime  de  son  zèle.  Son  œuvre,  loin  de  pé- 
rir avec  elle,  fit  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès  (3).  Elle  gagna  bientôt  tout  le  dio- 
cèse du  Puy  et  même  une  partie  des  dio- 
cèses voisins  (k).  Elle  eut  pourtant  aussi 
ses  moments  d'épreuve.  L'évéque  Armand 
de  Béthune,  qui  l'avait  vue  naître  et  l'avait 
autorisée,  fut  sur  le  point  de  l'interdire  et, 
ce  qui  étonnera  sans  doute,  il  avait  pris  cette 
détermination  sur  la  plainte  de  quelques 
ecclésiastiques  qui  voyaient  avec  une  cer- 
taine défiance  ces  évangélistes  d'un  nouveau 
genre.  Un  de  ses  grands  vicaires  l'en  dé- 
tourna. Les  successeurs  de  M.  de  Béthune» 
mieux  inspirés  n'ont  cessé  de  l'encourager. 
Celui  qui  gouverne  en  ce  moment  le  dio- 
cèse (5)  l'entoure  delà  sollicitude  la  plus 
éclairée,  et  par  de  sages  mesures  l'a  nota- 
blement perfectionnée  et  agrandie. 

Le  nombre  des  Béates  de  l'instruction  est 
aujourd'hui  de  1,100,  sur  lesquelles  756 
sont  établies  dans  la  Haute- Loire  Les  au- 
tres sont  répandues  dans  le  Cantal,  le  Puy- 
de-Dôme,  la  Loire,  le  Rhône,  dans  Saône-et- 
Loire,  etc....,  et  jusque  dans  la  Charente- 
Inférieure.  Les  demoiselles  de  l'instruction, 
de  leur  côté,  multiplièrent  leurs  maisons 
afin  de  mieux  surveiller  les  institutrices  et 
de  leur  faciliter  les  moyens  de  faire  leurs 
retraites.  Elles  y  reçoivent  des  pensionnai- 
res et  des  caméristes  (6),  mais  le  noviciat 
soit  des  demoiselles ,  soit  des  institutrices, 
doit  toujours  se  faire  au  Puy. 

Pendant  66  ans,  la  congrégation  n'eut  pas 
de  règle  écrite.  Elle  se  dirigeait  par  les  tra- 
ditions dont  la  supérieure  était  à  la  fois  la 
gardienne  et  l'interprète.  M.  de  Chaumeys, 
grand  vicaire,  les  recueillit  et  les  fit  impri- 
mer vers  1730,  de  peur  Qu'elles  ne  vinssent 
è  s'altérer. 

Le  noviciat  des  institutrices  dure  deux  ans. 
Pendant  ce  temps,  elles  doivent  s'entrete- 
nir à  leurs  frais.  Presque  toujours  elles  le 
font  avec  le  produit  de  leur  travail,  ce  qui 
nuit  beaucoup  à  leurs  études.  Lorsqu'elles 


tl)  H.  Taoxso*.  Vie  oui  nu  terile  de  Nlle  Èlartêl. 
ii)  Eo  voici  quelques-une*  : 
Tenee,  130 
Usingeaui,  120 
Mootrepard,  86 
Monisirol,  84 
St-Jeurre,  80 
Kiotort,  72 
.Sw-Sifloléne,  70 


Raucoules, 
Sl-Voy. 
Lbimbon, 
S<- Romain, 
Aurec, 

St-JuIlM» 

Si-Dfdier. 


66 
66 
64 

6» 
55 
55 
54 


St-Paldc-Mona, 
Ittauzac,  51 
Lapie,  51 

(3)  Six  ans  après  Ja  mort  de  Mlle  Martel,  le» 
demoiselles  étaient  déjà  au  nombre  de  soiianle- 
dix. 

(4)  Là  congrénaii»»  a  été  reconnue  comme 
établissement  d'utilité  publique  par  ordonnance  du 
25  janvier  1845. 

(5)  Mer  de  Morlhon.  Sur  la  demande  de  ce  pré- 
lat, les  Béates  placées  loin  du  chef-lieu  de  la  com- 


j  ont  été  autorisées  a  recevoir  les  jeune*  gar- 
çons pendant  l'hiver,  et  un  certain  nombre  d'entre 
ellea  ont  même  été  chargées  de  diriger  les  écoles  do 
quelques  communes  peu  importantes. 

(6)  Pensionnaires  qui  apportent  leurs  provision» 
et  les  font  préparer  dans  la  maison. 
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ne  peuvent  pa*  y  suffire  ,  h  maison  leur 
vtenl  ••(!  aide  pour  le  tout  ou  pour  une  par- 
tie, ('.énéialeinent  elles  remboursent  relie 
avance  peu  à  peu,  h  mesure  que  leurs  mo- 
destes revenus  le  perinelienl.  Du  reste  . 
alors  comme  toujours,  leur  vie  est  fort  so- 
bre. 

La  soupe  trempée  par  la  maison,  quelques 
fruits,  un  peu  «Je  fromage,  composent  ordi- 
nairemeiit  le  menu  de  leurs  repas. 

Les  Béates,  d'après  l'esprit  de  leur  insti- 
tution, ne  doivent  s'établir  que  dans  les  vil- 
lages et  les  hameaux.  Lorsque  les  habitants 
de  quelqu'une  de  ees  localités  veulent  en 
avoir  une,  ils  s'adressent  à  la  supérieure  de 
l'instruction  par  l'intermédiaire  du  curé,  et 
s'ils  n'ont  pas  une  habitation  convenable, 
ils  mettent  immédiatement  la  main  à  l'œu- 
vre. L'un  donne  le  terrain,  un  autre,  quel- 
ques pièces  de  bois,  un  troisième  des  pier- 
res, des  ferrures,  ses  bœufs  et  sa  charrette 
pour  le  transport  des  matériaux  (1);  les 
plus  pauvres  olfrenl  leurs  bras.  La  bourse 
du  curé,  on  le  pense  bien,  est  aussi  mise  à 
contribution.  Souvent  il  se  charge  seul  de 
la  construction  et  conserve  la  propriété  qu'il 
transmet  a  ses  successeurs.  Il  est  des  curés 
qui  en  ont  fait  construire  jusqu'à  dix.  Quel- 
ques-unes appartiennent  aux  demoiselles, 
qui  en  concèdent  la  jouissance  moyennant 
I  entretien  et  le  paiement  des  contributions. 

La  maison  de  la  Béate  s'appelle  l'assem- 
blée. Quel  qu'en  soit  le  propriétaire,  elle 
doit  avoir  deux  pièces  au  moins,  n'être  as- 
sujettie à  aucun  passage  ni  servitude  de  ce 
genre  (2),  et  renfermer  un  modeste  mo- 
bilier, dont  une  cloche  et  une  pendule, 
pour  régler  les  heures,  font  nécessairement 
partie. 

Lorsque  la  maison  de  l'assemblée  est  prête, 
deux  notables  de  l'endroit,  suivis  d'un  che- 
val pour  porter  les  effets,  vont  prendre  la 
Béate  au  noviciat.  U  supérieure  leur  pré- 
sente le  sujet  qu'elle  leur  destine,  lui  re- 
met une  lettre  d'obédience  et  la  recom- 
mande à  leurs  soins.  Ils  l'emmènent  et  l'é- 
tablissent dans  la  demeure,  au  milieu  de 
la  population  joyeuse  qui  est  venue  à  leur 
rencontre. 

Dès  le  lendemain,  à  7  heures  en  été,  à 
8  heures  en  hiver,  la  cloche  de  la  Béate  se 
f.:il  entendre.  Elle  appelle  les  jeunes  filles 
du  village  5  l'assemblée.  Elles  arrivent,  por- 
tant les  unes  leur  livre  et  leur  carreau 
pour  faire  de  la  dentelle,  les  autres,  leur 
carreau  seulement  (.1).  Chacuno  en  entrant 
va  saluer  par  un  Ave  Maria  l'image  de  la 
Vierge.  Elles  forment  deux  groupes  séparés. 
Celui  des  plus  âgées  no  s  occupe  que  de 
dentelle  et  d'exercices  religieux.  Les  plus 
jeunes  disent  leur  leçon  par  bande»  (4). 
récitent  le  catéchisme  et  font  aussi  de  la 
dentelle,  quelque  jeunes  qu'elles  soient. 

(I)  Tous  ces  détails  sont  copies  sur  les  devis 
qui  ont  passe  sous  mes  yeux. 

<i)  Hègle  de  conduite.  Usages  à  observer. 

l7>)  Djns  les  cantons  de  Saint-Didier,  Monislrol 
et  Montfaucon,  votons  de  Sainl-Kiiennc.  la  faluï- 
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Le  mercredi  et  !e  samedi,  on  lit  les  pa- 
piers (.'ii,  et  on  revoit  les  leçons  de  la  se- 
maine. 

Lï  maison  de  la  Béate  est  donc  à  la  fois 
école  et  onvruir.  Elle  <  st  aussi  quelquefois 
salle  d'asile.  C'est  lorsque  la  Béate  a  une 
ciiiiipagne,  ce  qui  arrive  assez  fréquem- 
ment. L'une  des  deux  réunit  les  enfants 
des  deux  sexes  ,  âgés  de  moins  de  six 
ans. 

A  dix  heures,  une  des  ouvrières  sonne 
la  cloche  pour  avertir  les  mères  de  famille 
qu'il  est  temps  de  s'occuper  du  repas  de 
midi. 

A  onze  heures  et  demie,  même  avertis- 
sement, pour  porter  le  diner  aux  champs. 

On  fait  ensuite  une  lecture  pieuse  suivie 
d'un  quart  d'heure  de  silence,  et  on  sort  à 
midi. 

A  une  heure,  la  classe  recommence;  mê- 
mes exercices  ,  mêmes  avertissements.  Les 
jeunes  filles  confiées  à  la  garde  de  la  Béate 
ne  la  quittent  que  lorsque  la  nuit  arrive. 

Après  qu  elle  a  pris  elle-même  une  heure 
de  repos  ou  deux,  la  cloche  se  fait  entendre 
de  nouveau.  Cette  fois,  c'est  pour  les  uwres 
de  famille  nui  viennent  à  leur  tour  travail- 
ler dans  la  maison  d'assemblée.  Elles  se 
groupent  par  cinq  autour  d'un  guéridon  sur 
lequel  est  placée  une  lampe  dont  (a  faible 
lumière  est  augmentée  par  l'interposition 
de  bouteilles  de  verre  blanc  pleines  d'eau. 
On  dit  le  chapelet,  on  chante  des  cantiques. 
La  Béate  fait  une  lecture,  suivie  d  une  de- 
mi-heure de  silence,  et  pendant  tout  ce 
temps,  le  travail  continue.  La  journée  finit 
à  onze  heures  par  la  prière  du  soir.  L'ordre 
le  plus  parfait  règne  dans  ces  réunions.  On 
n'y  admet  ni  les  nourrices,  ni  les  femmes 
enceintes,  ni  les  lilles  qui  on»  donné  du 
Scandale.  En  être  exclue  pour  ce  dernier 
motif  est  une  grande  honte;  aussi  les  exem- 
ples sont  fort  rares. 

Le  dimanche,  la  Béate  conduit  les  jeunes 
lilles  à  la  paroisse,  se  tient  au  milieu  d'elles 
pendant  les  offices  et  les  ramène  au  village. 
Après  qu'elles  ont  pris  leur  repas,  elle  Tes 
réunit  de  nouveau,  leur. demande  compte 
de  l'instruction  qu'elles  ont  entendue  a  l'é- 
glise, leur  donne  quelques  avis  et  les  con- 
duit à  la  promenade  jusqu'au  soir.  On  est 
ce  jour-là  plus  sévère  qu  à  l'ordinaire  sur 
l'exactitude.  A  huit  heures,  elle  les  rappelle 
encore  pour  faire  la  prière. 

Mais  si  le  temps  est  orageux,  si  la  neige 
encombre  les  routes,  et  que  l'on  ne  puisso 
aller  à  la  paroisse,  les  fidèles  se  réunissent 
dans  la  maison  d'assemblée  et  passent  une 
partie  de  la  journée  à  prier  avec  la  Béate, 
à  écouter  ses  instructions,  à  faire  le  chemin 
de  la  croix. 

La  Béate  n'est  pas  seulement  institutrice  : 
elle  est  encore  sœur  de  charité.  Dans  les 

cation  du  ruban  a  remplacé  celle  de  la  dentelle. 

(1)  renseignement  simultané.  Règle  d$  tt>n- 
duile. 

(.'»)  Manuscrits  réels.  Hègle  de  conduite. 
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courts  moments  qoe  lui  laisse  sa  principale  pavsans  abusent  trop  souvent  de  cette  faci- 
fnndion,  elle  va  visiter  les  malades,  leur  lité.  Pour  un  grand  nombre  d'entre  elles, 
porte  des  consolations,  quelquefois  des  se-  celle  rétribution  ne  rap|K>rte  pas  même  30 
rour>.  fait  exécuter  en  sa  présence,  ou  plu-  fr.  nar  an.  A  ce  produit,  elles  joignent  celui 
tôt  exécute  elle-même  les  ordonnances  du  de  leur  travail ,  qui  n'est  guère  plus  fort  (4). 
médecin  (1);  elle  les  dispose  surtout  à  re-  C'est  avec  ce  modique  revenu  qu'elles  doi- 
revoir  les  derniers  sacrements,  et,  quand  vent  se  vêtir  et  vivre  toute  l'année.  On  de- 
le  moaient  est  venu,  c'est  elle  qui  approprie  vine  sans  peine  les  privations  qu'elles  s'ira- 
it maison ,  qui  dresse  l'autel  sur  lequel  doit  posent.  Souvent,  le  curé  est  obligé  de  leur 
reposer  le  saint  viatique,  qui  couvre  les  venir  en  aide,  et,  quand  il  est  lui-même  à 
murs  de  draps  blancs  qu'elle  a  exprès  pour  bout  de  ressources,  il  s'adresse  au  premier 
cela  (2).  Il  lui  est  dérendu  de  veiller;  elle  pasteur  du  diocèse,  dont  le  secours,  comme 
oe  pourrait  pas  faire  sa  classe  du  lende-  celui  de  la  patronne  de  sa  cathédrale,  n'esi 
main,  mais  elle  désigne  les  personnes  qui  jamais  invoqué  en  vain, 
doivent  le  faire.  Ce  sonl  deux  jeunes  filles  Malgré  cet  état  de  gêne,  il  est  plusieurs 
pour  une  femme,  et  deux  femmes  mariées  de  ces  saintes  filles,  même  parmi  celles  qui 
pour  un  homme.  S'il  y  a  danger  de  mort,  sont  brevetées,  et  il  y  en  a  un  assez  grand 
m»  l'appelle;  elle  redouble  alors  ses  soins  nombre,  qui  onl  refusé  des  positions  bien 
«ses  exhortations;  elle  reçoit  le  dernier  meilleures  qu'on  leur  offrait  avec  l'agrément 
vmffle  du  mourant,  lui  ferme  les  yeux  et  deleursupérieuregénérale.posilionsqui  leur 
ne  le  quitte  que  pour  aller  consoler  sa  fa-  assuraient  un  revenu  de  400,  500  et  même 
■"•le.  600  fr.,  avec  des  droits  à  une  retraite.  D'au- 

II  en  est  de  même  lorsque  quelque  autre  très  ont  d'abord  accepté,  mais  au  moment 

ma  heur  vient  affliger  une  maison.  C'est  la  de  la  séparation,  le  cœur  leur  a  failli.  Com- 

Beate  qui  apporte  les  premières  consola-  ment  voulez-vous,  me  disait  l'une  d'elles, 

lions.  Elle  est  l'intermédiaire  discret  entre  que  j'aie  le  courage  de  quitter  mes  enfants; 

(e  toit  de  chaume  el  le  cliAteau  ou  le  près-  je  suis  au  milieu  d'elles  depuis  trente  ans? 

bvtfre.  Si,  dans  une  année  malheureuse.  On  concevra  sans  peine  que  je  n'ai  pas  en, 

an  fermier  ne  peut  pas  payer  sa  redevance,  moi,  celui  d'insister, 

c'est  à  la  Béate  qu'il  s'adresse  pour  obtenir  Cependant  la  vieillesse  arrive,  les  forces 

»ii  ajoucissement  qui  lui  est  rarement  re-  commencent  è  trahir  la  bonne  volonté  de  la 

îosé.  Il  n'est  pas,  en  un  mol,  de  bonne  Béate;  sa  vue  s'affaiblit;  elle  comprend 

omvrequi  lui  soit  étrangère.  Elle  est  l'ange  qu'elle  doit  céder  la  place  à  une  de  ses 

doues.  compagnes.  Elle,  si  courageuse,  si  active, 

vowi  maintenant  ce  que  les  habitants  lorsqu  il  est  question  de  soliciter  pour  les 

pour  la  Béate  en  retour  de  tant  de  autres ,  ne  sait  pas  demander  pour  olle- 

iCIOi  -  même;  elle  s'en  va  frapper  a  la  porte  de 

On  lui  donne  d'abord  huit  cartons  de  l'hospice  voisin  pour  obtenir  de  mourir 
grain,  environ  deux  hectolitres,  et  sa  pro-  parmi  les  pauvres.  Quelques-unes  sont  ré- 
vision de  bois,  tant  pour  elle  que  pour  l'as-  cueillies  dans  la  maison-mère  du  Puy.  D'au- 
wmblée.  Les  notables  de  la  localité  fixent  très,  en  petit  nombre,  rentrent  dans  leurs 
U  part  contributive  de  chacun  pour  le  grain  familles  qui  les  avaient  presque  oubliées, 
et  se  chargent  de  la  recueillir.  Quelquefois  Heureuses  sont  celles  qui  meurenl  dans 
w  sonl  les  élèves  les  plus  avancées  qui,  l'esercice  de  leur  saint  ministère  1  On  leur 
par  un  soin  pieux,  vont  elles-mêmes  faire  rend  une  partie  des  soins  qu'elles  ont  don- 
u  collecte  et  en  déposent  le  produit  chez  nés,  et  des  mains  amies  leur  ferment  les 
>tur  institutrice  pendant  qu'elle  est   ab-  yeux. 

*»te.  Telle  e.<t  la  vie,  telle  est  la  fin  de  la  Béate. 

Dans  quelques  localités,  on  ajoute  a  celte  L'esquisse  que  j'en  ai  tracée  n'est  que  la 
redevance  une  livre  de  beurre  par  élève  ou  reproduction  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jouis 
^elqnc*  œufs.  sous  les  yeux  des  habitants  de  la  Ha u te- 
ll lui  est  défendu  de  manger  chez  les  ha-  Loire.  J'ai  écarté  avec  soin  tous  les  traits  du 
bitanis  ,  même  chez  le  curé.  zèle  particulier;  je  m'en  suis  tenu  aux  obli- 
Chaque  élève  admise  è  l'école  (il  n'est  salions  d'une  règle  fidèlement  remplie, 
qoestioo  que  de  cellesqui  apprennent  è  lire)  Grèce  à  ces  saintes  filles,  il  n'est  presque 
«ou  donner  0  fr.  50  c.  par  mois.  Outre  qu'il  pas  de  village,  pas  de  hameau  dans  le  dé- 
y  a  beaucoup  de  gratuites ,  c'est  l'article  le  parlement  qui  n'ait  une  institutrice  cons- 
ens mal  payé.  11  lui  est  recommandé  de  ne  ciencieuse  ,  dévouée  ,  une  seconde  mère 
pas  exiger  ses  droits  avec  dureté  (3),  elles  pour  les  filles  de  l'endroit,  sans  ou'il  en 


t)  Un  en  voit  fréquemment  tirer  four  anique 
<tnp4e  leor  lit  el  le  porter  dans  celui  du  malade- 

ilj  Ces  draps,  ainsi  que  les  chandeliers  dorés  et 
tonnée*,  sont  la  propriété  du  village. 

(3)  KÎgU  de  conduite.  Maximes  et  avis. 

Il)  li»e  femme,  travaillant  a  ta  dentelle  du  ma- 
ta au  soir,  gagne  33,  40,  45  cenUmes  ;  quelquefois 
5a  t.»  Je  voyais  nu  jour,  dans  une  école  de  Béates, 
a  Ktatlt  (je  désigne  la  localité  pour  les  gens  du 
une  toute  petite  enfant,  âgée  de  six  »?<  seu- 


lement, il  est  vrai,  mais  faisant  aller  ses  petits  doigts 
sur  le  carreau  comme  une  fée.  Je  demandai  à  la 
Béate  combien  cette  enfant  gagnait  par  jour  :  1 
centimes  et  demi  !  me  répondit-elle.  Puissent  ces 
lignes  tomber  sous  les  yeux  de  quelqu'une  de  ces 
personnes  <|ui  dépensent  des  sommes  énormes  en 
plaisirs  frivoles  I  Voilà  une  toute  petite  charmant* 
créature  qui  s'étiole  pour  gagner  une  pièce  de  mon- 
naie qu'on  ne  se  donne  pas  (a  peine  de  ramasser, 
lorsqu'on  la  trouve  sous  ses  pas. 
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coûte  un  centime  a  l'Etat,  su  département, 
ni  même  a  la  commune  (1).  Cette  admi- 
rable institution,  que   le    monde  entier 
envierait,  s'il  la  connaissait,  fonctionne  de- 
puis bientôt  deui  cents  ans  avec  une  régu- 
larité toujours  croissante.  Elle  produit  un 
bien  immense ,  et  cependant  elle  est  de- 
roeurée  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près  inconnue 
au  reste  de  la  France.  Les  habitants  du  pays 
eux-mêmes  paraissent  ne  pas  en  avoir  com- 
pris tous  les  avantages,  ou  plutôt  ils  en 
jouissaient  comme  de  la  lumière  du  soleil, 
comme  de  l'air  pur  de  leurs  montagnes ,  ne 
se  figurant  pas  qu'il  pût  en  être  autrement. 
Il  a  fallu  que  des  hommes  venus  du  dehors, 
et  en  particulier  l'habile  et  zélé  adminis- 
trateur qui  dirige  en  ce  moment  le  dépar- 
tement (2),  vinssent  la  leur  faire  apprécierl 
Le  conseil  général ,  répondant  è  celte  initia- 
tive, l'a  recommandée,  dans  sa  dernière  ses- 
sion, à  la  bienveillance  de  l'autorité  supé- 
rieure, qui  s'est  empressée  d'envoyer  un 
inspecteur  général,  et,  sur  le  rapport  de  ce 
haut  fonctionnaire,  aussi  distingué  par  l'é- 
lévation de  l'esprit  que  par  celle  du  carac- 
tère (3),  une  somme  de  3,000  fr.  a  été  dis- 
tribuée entre  les  plus  nécessiteuses  de  ces 
institutrices  du  pauvre.  Rarement  un  se- 
cours fut  aussi  mérité  et  reçu  avec  autant 
de  reconnaissance.  Là  ne  se  borneront  pas, 
il  faut  l'espérer,  les  effets  de  cette  haute 
bienveillance.  Etendre  les  bienfaits  d'une 
œuvre  aussi  éminemment  utile  est  une  pen- 
sée digne  du  gouvernement  qui  montre  tant 
do  sollicitude  pour  les  intérêts  du  peuple 
confié  à  ses  soins. 

BEGUINES. 

Des  sœurs  Béguines  établies  à  Castetnaudary 

(Aude). 

Aux  yeux  de  ceux  qui  savent  la  puissance 
de  la  prière,  l'une  des  plus  grandes  jgrâces 
que  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  ait  ac- 
cordées à  l'Eglise  de  France,  c'est  le  réta- 
blissement des  ordres  religieux. 

Lorsque  des  événements,  ménagés  par  la 
Providence,  permirent  aux  prêtres  long- 
temps proscrits,  de  rentrer  dans  leurs  égli- 
ses spoliées  et  profanées,  les  religieux  de- 
meurèrent bannis  perdes  lois  iniques  et  |*ar 
des  préjugés  que,  depuis  Luther,  l'esprit  du 
mal  favorise  avec  trop  de  haine  et  d'intelli- 
gence. Des  temps  meilleurs  pour  la  liberté 
religieuse  sont  venus  après  un  demi-siècle 
d'attente,  et  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous 
ve'rons  refleurir  dans  toute  leur  ancienne 


NNA1RE  BEC  13* 

prospérité,  ces  ordres  célèbres  dont  Talu 
sence  a  été  pour  l'Eglise  un  si  grand  mat- 
heur. 

il  est  même  des  associations  religieuses 
que  la  France  ne  possédait  pas,  et  qui  se 
nnluralisent  parmi  nous.  C'est  ainsi  que  les 
Béguines  (4)  ont  vu  s'établir  un  nouveau 
béguinage,  à  Castetnaudary,  dans  le  diocèse 
de  Carcassonne. 

Les  Béguines  ne  sont  donc  pas  une  con- 
grégation nouvelle  :  elles  existaient  en  Bel- 
gique en  1240.  Dans  le  diocèse  de  Gand,  il 
y  en  a  jusqu'à  1,200  en  divers  béguinages. 

Il  en  existe  aussi  à  Anvers,  à  Malines,  à 
Bruges.  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX.  a  recom- 
mandé d'une  manière  particulière  à  Mgr  l'é- 
vêque  actuel  de  Gand  de  continuer  ses  soins 

(éternels  à  cette  institution  excellente,  et 
klgrde  la  Bouillerie,  évêque  de  Carcassonne, 
que  son  zèle  pour  les  bonnes  œuvres  rend 
célèbre,  a  vu  avec  bonheur  dans  son  dio- 
cèse une  congrégation  qu'il  avait  admirée  en 
Belgique. 

On  se  demandera,  peut-être,  l'utilité  d'un 
Institut  nouveau  en  France,  alors  que  de 
nombreuses  familles  religieuses  v  sontidéjà 
établies,  et  que  plusieurs  y  prospèrent  d'une 
manière  si  consolante. 

C'était  une  pensée  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  venir  à  l'esprit  de  l'ecclésiastique 
qui  a  prié  et  consulté  Dieu  pendant  plus  de 
vingt  ans,  afin  de  comprendre  si,  en  effet, 
l'introduction  des  Béguines  en  Fiance  ne 
serait  pas  une  œuvre  superflue  et  inutile. 

Il  lui  a  semblé,  que  s'il  y  a  en  France  une 
grande  variété  de  familles  religieuses,  elles 
se  ressemblaient,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, par  leur  destination  et  par  leur  règle, 
et  que  la  différence  entre  les  unes  et  les 
autres  n'existait  guère  que  dans  les  acces- 
soires de  la  vie  religieuse.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  congrégation  des  Béguines, 
dont  l'organisation  offre  des  différences  es- 
sentielles avec  toutes  les  autres. 

Les  faibles  santés,  les  petites  fortunes  y 
ont  un  accès  facile,  le  travail  des  mains 
pouvant  suppléer  à  l'insuffcance  de  la  dot. 

Le  but  de  l'institution  est  île  fournir  aux 
Ames  qui  veulent  assurer  leur  salut,  et  qui 
ne  se  sentent  pas  ap|*elées  aux  rigueurs 
d'une  vie  austère,  un  moyen  de  sanctifica- 
tion eu  s'appliquant  à  la  pratique  de  la  per- 
fection par  les  exercices  de  la  vie  religieuse, 
sous  une  règle  mise  à  portée  des  plus  fai- 
bles tempéraments. 

Les  béguinages  admettent  en  outre,  dans 


(1)  Les  Béates  de  l'instruction  ne  sont  pa»  les 
seules  ;  il  y  a  encore  celles  du  lier»  ordre  de  êminl 
Dominique,  de  la  Présentation,  de  la  Croix,  du 

Mont-Carmel,  ele        Les  localités,  tant  soit  peu 

impartantes,  ont  une  communauté  religieuse,  sou- 
\*ut  deui,  quelquefois  trois,  et  chacune  de  ce* 
communauiés  a  une  école  gratuite  de  Ailes.  Quel- 
ques-une* y  joignent  une  salle  d'asile.  Il  n'est  pas  de 
purs  «»o  le»  écoles  de  Biles  soient  au* si  nombreuses 
et  coûteut  si  peu  :  aussi  les  écoles  communales  y 
août,  pour  ainsi  dire,  superflues. 

(3)  M.  de  Chcvretitonl. 

(5)  M.  Maglii. 


(i)  Le  nom  de  Bécnine,  si  extraordinaire  parmi 
nous,  est  honoré  en  Belgique  à  régal  de  celui  des 
Filles  de  la  charité.  Nous  aurions  cependant  en 
France  quelque  raison  de  le  relever  du  discrédit 
dans  lequel  Ta  tenu  l'esprit  moqueur  et  sceptique  du 
siècle  dernier,  puisqu'il  aurait  été  prn,  selon  le* 
document»  les  plus  digne»  de  foi,  en  mémoire  de 
sainte  Begglie.  tille  de  Pépin,  duc  de  Brabant  et 
maire  du  palais  d'Auslr^sie.  Elle  était  sœur  de 
teinte  Gertrude.  et  elle  épousa  Ansegise,  fils  de 
xaint  Arnoutd.  C'est  de  ce  mariage  que  serait  »>*»»• 
ta  lignée  royale  des  Pépin. 
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leur  enceinte,  indépendamment  des  sœurs 
qui  rivent  en  communauté,  sous  un  même 
babil  religieux,  des  personnes  du  sexe  de 
tout  âge  et  de  toute  condition,  qui  peuvent 
v  demeurer  comme  locataires,  et  qui  trou- 
vent dans  ces  établissements,  soit  un  asile 
de  préservation  dans  l'âge  de  l'inexpérience, 
soit  nn  séjour  calme  et  paisible,  où  les  âmes 
goûtées  du  monde  passent  leurs  jours 
sèus  autre  règle  que  celle  do  la  vie  chré- 
tienne. 

Ainsi  au  grand  béguinage  de  Gand,  où 
plus  de  600  Béguines  vivent  en  communau- 
té, on  compte  près  de  200  locataires  sécu- 
lières qui  vivent  en  particulier  ou  en  société 
a«rc  les  Béguines. 

Trois  choses  ont  toujours  été  nécessaires 
pour  opérer  son  salut  :  la  fuite  du  monde, 
pour  tequei  Noire-Se*gneur  Jésus-Christ  n'a 
pt»  voulu  prier,  et  qu'il  a  maudit  à  cause 
de  ses  scandales,  de  son  orgueil  et  de  sa  cu- 
pidité;/«  travail,  qui  est  la  pénitence  im- 
posée à  tous  le»  ûls  d'Adam  comme  châti- 
rurnt  spécial  de  la  faute  originelle,  et  la 
fhére,  qui  est  la  condition  essentielle  à  la- 
quelle il  a  promis  sa  grâce.  Or,  dans  le  bé- 
guinage, bien  que  l'on  ne  s'engage  point  h 
observer  la  clôture,  on  la  garde  cependant, 
autant  que  possible,  c'est-è-dire  en  ne  sor- 
Unt  que  rarement  et  lorsque  la  nécessité, 
le»  œuvres  de  zèle  ou  des  convenances  ri- 
goureuses en  fout  un  devoir;  on  y  travaille 
trty-isMduiiienl.  et  en  travaillant,  on  prie, 
pour  «tirer  une  double  bénédiction. 

Cesi  en  suivant  celte  règle  si  simple  et  si 
«tairibie  sous  tant  de  rapports,  que  les  Bé- 
£ume»  s'affermissent  dans  les  vertus  reli- 
peuses,  donnent  au  monde  de  constants 
exempte*  d'humilité,  de  détachement,  de 
péoiteoce,  de  zèle  et  de  charité. 

Nous  croyons  seconder  les  pieux  desseins 
4e  N"S*eigneurles  évéquesenlaisant  connaî- 
tre celte  œuvre,  dont  le  premier  établisse- 
ment, pour  le  midi  de  la  France,  existe  àCas- 
t-isaudarv,  diocèse  de  Carcassonne,  déparle- 
o*r:.i  de  l'Aude,  où  se  trouve  un  noviciat, 
renfermant  des  professes,  des  novices  et  des 
[«stuljntea.  Voici  comment  se  fonda  cet 
établisse  ment  : 

«  A  la  fin  de  l'année  1847,  un  pieux  ec- 
c&tattique  du  midi  de  la  France,  M.  Louis 
à*  Soubiran -la- Louvière,  chanoire  hono- 
wre  de  Carcassonne  et  ancien  vicaire  gé- 
néral, quitta  CasU'Inaudary,  sa  patrie,  pour 
parcourir  la  Belgique.  Se  trouvant  è  Gand, 
>1  visita  avec  un  grand  intérêt  les  deux  bé- 
yi  nages  de  cette  ville,  et  il  fut  si  touché 
de  tout  ce  qu'il  vit  dans  ces  pieux  asiles 
<foe  la  capitale  de  notre  Flandre  possède 
depuis  tant  de  siècles  pour  Je  plus  grand 
"antage  spirituel  et  temporel  de  ses lidbi- 
^u,  qu'il  conçut  le  dessein  d'en  fonder  de 
partit*  jans  son  pays. 

■  A  peine  de  retour  à  Castelnaudary,  il  se 
ou  à  l'œuvre  :  il  acheta  d'abord  danf  la 
partie  sud  «je  la  ville  un  enclos  de  150  mè- 
tres, et  il  y  bâtit  quelques  petites  maisons 
et  une  modeste  chapelle  domestique.  Vers 
W  milieu  de  l'année  1854,  on  y  comptait  déjà 

il)  Voj.  i  b  fin  du  vol.,  n»«  14,  13. 
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10  maisons  et  14  Filles  de  la  Vierge,  qui 
prirent  ensuite  le  nomdeFïoV*  compagnes 
du  Bon-Secours.  Elles  suivaient  l'ancienne 
règle  dn  grand  béguinage  de  Gand  et  les 
règlements  particuliers  des  couvents  où  se 
fait  le  noviciat.  Toute  la  contrée  put  appré- 
cier* bientôt  les  nombreux  bienfaits  de  cette 
école  de  religion  efcde  vertu,  et  l'estime  sin- 
gulière dont  jouissait  le  zélé  fondateur,  ap- 
partenant à  une  très-ancienne  famille  noble 
du  Languedoc,  valut  à  l'œuvre  naissante 
l'appui  de  plusieurs  personnes  pieuses.  Sa 
famille  même  lui  fournit,  par  la  vocation 
religieuse  d'une  nièce,  Mlle  Sophie-Thérèse 
de  Soubiran,  jeune  personne  d'un  grand 
mérite,  un  nouveau  moyen  de  réaliser  le 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  1847,  de  don- 
ner à  sa  congrégation  l'esprit  et  les  tradi- 
tions des  béguinages  belges. 

«  Vers  le  mois  de  septembre  1854,  il  se 
rendit  à  Gand  avec  sa  nièce  et  une  autre 
personne  du  département  de  l'Aude,  pour 
étudier  de  nouveau  les  béguinages  de  Gand. 
D'après  le  conseil  de  Mgr  Delebecque,  les 
deux  jeunes  françaises,  passèrent  un  mois 
tout  entier  au  grand  béguinage  de  celte 
ville,  afin  de  s'exercer  dans  toutes  les  pra- 
tiques qu'elles  allaient  introduire  à  Castel- 
naudary. 

■  Quand  elles  y  revinrent,  M.  le  chanoine 
de  Soubiran  agrandit  par  une  nouvelle  ac- 
quisition l'endos  de  1847,  et  y  jeta  lesfon- 
dementsd'une  chapelle  assez  vaste,  placée  au 
centre  même  de  la  communauté.  Quatre  nou- 
velles postulantes  ne  tardèrent  pas  à  }  entrer, 
et  toutes  portèrent  d'abord  un  simple  costu- 
me noir,  comme  celui  que  choisissent  d'ordi- 
naire les  personnes  spécialement  adonnées 
aux  œuvres  de  piété.  Mgr  de  La  Bouillerie, 
évéque  de  Carcassonne,  accorda  à  la  con- 
grégation sa  paternelle  assistance  et  ses  con- 
seils, et  bientôt  il  jugea  que  te  moment  était 
venu  d'en  faire  une  institution  diocésaine, 
en  le  reconnaissant  sous  son  titre  particu- 
lier de  :  Filles  compagnes  du  Bon-Secours,  et 
en  célébrant  avec  solennité  son  installation 
définitive.  Il  voulut,  à  cette  fin,  présider  lui- 
même  la  cérémonie  de  la  prise  d'habit  des 
premières  Béguines,  qui  eut  lieu  le  mer- 
credi 14  novembre  1855. 

«  Les  Béguines  qui  ont  fait  profession 
portent  exactement  l'habit  en  usage  au  bé- 
guinage de  Gand,  avec  cette  seule  différence 
qu'elles  ont  sur  la  poitrine  un  Christ  en 
bronze  sur  une  croix  de  bois  noir.  Leur 
costume  avec  celte  addition,  qui  a  reçu  l'ap- 
probation des  supérieurs,  est  regardé  de  bon 
œil  dans  le  pays,  où  ou  le  trouve  très-reli- 
gieux et  trè»-cbhvenable.  (1) 

«  Le  8  décembre  1856  a  vu  une  nouvelle 
profession  et  une  prise  d'habit;  la  cérémo- 
nie a  été  présidée  par  l'ardu  prêtre  de  Castel- 
naudary, au  milieu  d'une  assemblée  d'élite 
pleine  de  recueillement. 

«  A  la  On  de  l'année  1856,  il  y  avait  au 
nouveau  béguinage  de  France,  sous  l'obéis- 
sance d'une  supérieure  ou  grande  dame, 
trois  professes  portant  l'habit,  et  huit  autres 
sujets,  qui  habitent  le  béguinage  eu  sui- 
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vnnt  la  règle  des  Béguines,  mais  en  étant 
jusqu'à  présent  vêtues  simplement  de  noir; 
le  noviciat  en  compte  plusieurs,  ainsi  qu'une 
postulante;  il  y  a  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  locataires  séculières,  comme  cela  se 
pratique  à  Gand. 

«  Quelques-unes  des  Béguines,  qui  occu- 
pent une  maison,  ont  adopté  de  jeunes  or- 
phelines dont  elles  font  elles-mêmes  l'édu- 
cation, et  quand  elles  seront  plus  nombreu- 
ses, elles  se  proposent  d'organiser  une  école 
gratuite  quotidienne,  et  de  se  livrer  à  toutes 
lés  œuvres  de  dévouement  pour  lesquelles 
leurs  sœurs  de  Belgique  ont  toujours  mon- 
tré, comme  nous  l'avons  vu,  uo  si  louable 
empressement.  En  attendant,  elles  réunis- 
sent le  dimanche,  aprè3  vêpres,  plus  de  trois 
cents  jeunes  filles  qu'elles  s'emploient  à 
instruire  et  è  récréer,  afin  de  leur  faire  évi- 
ter/Iles dissipations  et  les  plaisirs  dangereux. 

«  C'est  un  raison  des  services  de  tout 
genre  rendus  déjà  par  l'institut  naissant  avec 
1  ingénieuse  industrie  d'un  zèle  véritable 
pour  le  bien  des  âmes,  que  les  autorités  lo- 
cales lui  ont  accordé  d'une  manière  signalée 
leur  protection.  Pour  permettre  d'établir 
une  entière  clôture,  le  préfet  de  l'Aude  a 
autorisé  la  suppression  d  un  chemin  qui  tra- 
versait une  partie  de  l'enclos,  et  qui  a  été 
rétabli  à  une  certaine  distance  •  il  a  motivé 
son  arrêt  sur  l'utilité  de  l'établissement 
des  Béguines,  qui  «  rendent  de  grands  ser- 
«  vices  aux  jeunes  personnes  du  sexe  pour 
«  la  pratique  des  principes  religieux  et  mo- 
«  raux.  »  Le  béguinage  figure  maintenant 
dans  VOrdo  du  diocèse  et  dans  l'Annuaire  du 
département. 

•  La  cour  des  Béguines  de  Castelnaudary 
comprend  plus  d'un  hectare,  qu'on  entoure 
de  murs,  en  se  servant  des  pierres  trouvées 
dans  le  champ  lui-même  ;  elle  a  son  église, 
son  aumônier,  et  l'on  y  célèbre  régulièrement 
la  Messe  et  les  saints  Offices. 

«  Mgr  l'évèque  de  Carcassonne  a  confié 
l'administration  spirituelle  de  l'église  et  de 
l'institut  au  pieux  ecclésiastique  qui  peut 
dès  maintenant  être  regardé  comme  ayant 
restauré  l'ordre  des  Béguines  en  France.  Les 
rares  qualités  de  la  jeune  grande  Dame,  Mlle 
Thérèse  de  Soubiran,  auront  une  heureuse 
influence  sur  les  progrès  de  l'œuvre,  qui 
commence  sous  les  plus  favorables  auspices. 
Aux  yeux  des  gens  du  monde,  qui  sont  si 
vite  portés  à  regarder  comme  inutiles  tou- 
tes les  œuvres  qui  ne  produisent  pas  immé- 
diatement un  résultat  pratique,  des  services 
déterminés  et  appréciables ,  il  faut  sans 
doute  insister  sur  tout  le  bien  que  peuvent 
faire  les  Béguines  pour  l'éducation,  l'ins- 
truction, les  soins  divers  que  la  charité  sait 
prodiguer  à  tous  les  genres  d'infortune; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  quelle 
destinée  heureuse  est  assurée  à  celles  qui, 
ayant  la  vocation  d'entrer  dans  un  bégui- 
nage, y  passent  uue  vie  laborieuse,  simple 
et  modeste,  en  travaillant  à  leur  salut,  en 
donnant  l'exemple  des  vertus  chrétiennes, 
•ans  se  refuser  pour  cela  à  tous  les  services 
auxquels  les  gens  de  peu  de  foi  veulent 
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restreindre  le  caractère  d'utilité.  La  requête 
de  la  régence  de  Gand  que  nous  avons  citée, 
fournit  sur  ce  point  une  éloquente  et  solide 
justification  des  opinions  que  nous  venons 
de  rap|>orter,  et  qui  n'ont  pas  manqué  de  se 
produire  au  moment  de  la  fondation  du  nou* 
vel'élablissement  religieux. 

«  La  Bretagne,  ce  pays  à  la  foi  vive  et  aux 
mœurs  simples,  qui  a  fourni  un  si  grand 
nombre  de  vocations  à  l'héroïijue  congréga- 
tion des  Petites-Sœurs  des  f>auvres,  et  qui 
rappelle  d'une  manière  si  étonnante  les 
Flandres,  alimentera  sans  doute  bientôt  par 
ses  pieuses  filles  un  institut  qui  répond  sous 
tant  de  rapports  aux  besoins  et  aux  vœux 
des  populations;  elle  a  déjà  envoyé  à  Cas- 
tel  naudary  une  postulante  qui  promet  de 
devenir  rapidement  une  digne  fille  de  sainte 
Begghe.  Les  diocèses  de  Poitiers,  d'Angers, 
de  vannes,  toute  la  Vendée  chrétienne,  ont 
applaudi  à  la  restauration  des  béguinages 
en  France,  et  l'on  peut  espérer  de  les  voir 
sous  peu  s'y  recruter,  non-seulement  dans 
l'ouest  de  la  France,  mais  aussi  dans  le  midi 
et  jusque  dans  les  Basses-Pvrénées,  par  la 
parole  de  prêtres  zélés,  sous  Vimpulsion  des 
congrégations  religieuses,  telles  que  celle 
des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  de  Tou- 
louse, qui  portent  le  plus  vif  intérêt  à  la 
restauration  des  béguinages.  Us  y  voient, 
comme  beaucoup  d'ecclésiastiques  pleins 
d'expérience  dans  la  vie  spirituelle,  un 
moyen  simple  et  sûr  de  fortifier  et  de  diri- 
ger les  vocations  religieuses  à  divers  de- 
grés, d'astreindre  à  une  règle  facile  et  utile 
les  personnes  dévouées  aux  bonnes  œuvres, 
et  ne  se  sentant  cependant  pas  portées  a 
adopter  tes  statuts  des  diverses  congréga- 
tions existantes;  en  un  mot,  à  régulariser, 
pour  ainsi  dire,  les  bonnes  dispositions  d'ut, 
grand  nombre  d'âmes,  dont  les  forces  dou- 
bleront pour  leur  propre  bien  et  pour  le 
bien  des  autres,  quand  elles  se  seront  li- 
brement associées  à  un  institut  comme  celui 
des  Béguines. 

«  Puisse  le  nouveau  béguinage  de  Castel- 
naudary  continuer  à  produire  Tes  fruits  de 
piété  et  de  charité  qui  l'ont  déjà  rendu  cher 
aux  habitants  de  la  contrée!  Puisse-l-il, 
transplanté  de  nouveau  de  notre  patrie  sur 
le  sol  de  la  France,  y  grandir  sans  cesse  à 
l'honneur  de  notre  foi  et  pour  le  bien  de 
tous  I  » 

BÉNÉDICTINES  DE  CALAIS  (diotisê 
d'Arras). 

Les  religieuses  Bénédictines,  de  la  Ré- 
forme du  Val-de-Grâce,  furent  établies  à 
Calais  le  28  octobre  1641.  Leur  monastère 
fut  dédié  à  Notre-Dame  de  Compassion,  pour 
apprendre  et  rappeler  aux  religieuses  qui 
s  y  consacraient  à  Dieu,  qu'elles  doivent  être 
dévouées  à  la  croix  et  à  la  pénitence  tous 
les  jours  de  leur  vie.  Leurs  anciennes  mères 
vécurent  dans  une  rigoureuse  pauvreté,  et 
pratiquèrent  les  vertus  que  saint  Benoit  re- 
commande à  ses  enfants,  surtout  l'obéissan- 
ce, l'humilité,  l'abnégation,  la  mortification 
et  le  silence. 
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La  communauté  était  composée  de  vingt  et 
uoe  religieuses  de  cbaur  et  de  quatre  sœurs 
converses,  lorsque  la  suppression  des  cou- 
vents fut  décrétée.  Le  2  octobre  1792,  elles 
sortirent  de  leur  monastère  qui  fut  immé- 
diatement vendu,  ainsi  que  leurs  meubles, 
immeubles  et  effets;  on  s'empara  de  leurs 
titres,  et  l'on  supprima  leurs  rentes  sur 
l'Etat. 

La  divine  Providence  ne  .es  abandonna 
pas  néanmoins  :  la  faveur  des  magistrats  de 
ta  ville  leur  facilita  Jes  moyens  de  rester 
ensemble,  séparées  toutefois*  en  deux  mai- 
sons (ce  qui  ne  se  permettait  nulle  part). 
Elles  restèrent  ainsi  jusqu'en  1795,  où  le 
temps  étant  devenu  moins  orageux,  elles 
purent  tenter  d'établir  un  externat,  ce  qui 
Jeor  avait  été  interdit  jusqu'alors,  et  qui 
devint  pour  elles  une  grande  ressource, 
étant  privées  de  toute  pension  et  de  toute 
assistance  :  cette  école  leur  procura  enfin  la 
facilité  de  se  réunir  toutes  ensemble,  en 
septembre  1796;  les  habitants  virent  avec  sa- 
tisfaction cette  réunion,  et  ils  iajfavorisèrent. 

En  1805,  M.  Tribou,  curé  doyen  de  Calais, 
louché  de  la  profonde  ignorance  des  enfants 
pautres,  faute  de  persounes  dévouées  è  leur 
instruction,  sollicita  de  tout  son  zèle,  au- 
des  magistrats,  le  rétablissement  des 
écules  chrétiennes,  ce  qui  lui  fut  accordé; 
«  les  religieuses  Bénédictines,  pour  se 
conformer  au  désir  de  leur  vénérable  supé- 
rieur, acceptèrent  la  direction  de  cet  établis- 
saient, de  l'avis  de  Mgr  l'évéque  d'Arras, 
«ju  roalut  bien  les  favoriser  de  sa  prolec- 
tioa;  j|  leur  accorda  en  même  temps  tous 
les  avantages  que  les  religieuses  peuvent 
désirer.  Le  15  octobre  1805  fut  le  jour  de 
Jeor  nouvel  établissement;  le  saint  sacrifice 
4e  la  Messe  fut  célébré  dans  leur  chapelle, 
qui  fut  bénite  et  dédiée  sous  l'invocation 
«es  SS.  Anges;  les  écoles  furent  ouvertes  le 
niéuie  jour,  les  élèves  s'y  présentèrent  en 
«rand  nombre.  Depuis  lors  la  maison  s'est 
rtwservée  dans  les  mêmes  conditions;  la 
viile  de  Calais  continue  de  lui  confier  la  di- 
rection de  l'école  primaire  communale,  qui 
se  compose  d'environ  400  élèves,  fl) 

BÉNÉDICTINES  DE  FLAVIGNY-SUK- 
MOSELLE  (Monastère  dits). 

Cette  communauté  succéda  a  l'ancienne 
abbaye  de  Vergavilte,  actuellement  canton 
de  Dieuze  (Meurthe).  Cette  abbaye  fut  fon- 
dée  par  le  comte  Sigeric  et  la  comtesse 
Bmbe  sa  femme,  qui  étaient  de  la  famille 
des  princes  de  Sa  lui  :  le  titre  de  celte  fon- 
dation que  nous  conservons,  porte  la  date 
de  966;  et  aux  termes  de  ce  titre,  le  monas- 
tère existait  déjà  lors  de  sa  dotation. 

L'église  du  monastère  fut  d'abord  consa- 
crée par  Thiéry,  évéque  de  Metz,  sous  l'in- 
vocation de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les 
af4tre>.  Par  la  suite,  elle  fut  dédiée  à* saint 
Eusiase,  abbé  de  Luxeuil,  dont  elle  possé- 
dait les  reliques  :  on  ne  sait  pas  l'époque  où 
«Ht*  y  furent  apportées;  mais  dès  le  com- 
mencement du  xm*  siècle,  il  y  avait  près  de 
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l'égjise  un  hôpital,  sous  le  nom  de  ce  saint, 
dans  lequel  on  recevait  les  insensés  et  les 
énergumènes  que  l'on  amenait  pour  être 
guéris.  Le  Pape  Clément  IV,  par  une  Bulle 
ue  l'an  1265,  permit  aux  religieuses  de  l'ab- 
baye de  Vergaville  de  faire  quêter  pour  les 
pauvres  de  cet  hôpital. 

L'abbaye  était  fondée  pour  vingt-quatre 
religieuses,  dont  douze  devaient  être  prises 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  et  les  autres 
dans  le  haut  tiers.  D'après  les  traditions  de 
la  maison,  la  règle  de  Saint-Benoit  y  aurait 
été  observée  dès  l'origine,  mais  avec  des 
variations;  il  y  aurait  même  eu  un  temps  où 
l'abbaye  aurait  été  mise  en  chapitre  ;  on  ne 
sait  pendant  combien  d'années,  ni  si  ce 
changement  avait  eu  lieu  par  l'autorité 
royale  ou  sur  la  demande  d'une  ahbesse  : 
on  croit  qu'il  dura  peu. 

Vers  1330,  Mme  Hildegarde  de  Ban,  ab- 
hesse,  fit  divers  règlements,  l'un  desquels 
portait  que  la  maison  serait  rétablie  en  com- 
munauté régulière,  selon  l'esprit  de  la  fon-  ' 
dation,  ce  qui  fut  exécuté.  Le  malheur  des 
temps  et  la  faiblesse  humaine  rendirent 
bientôt  une  nouvelle  réforme  nécessaire  : 
elle  eut  lieu  sur  la  On  du  xv*  siècle. 

La  clôture,  do  nouveau  interrompue,  y  fut 
rétablie  à  la  demande  et  par  les  soins  de 
Mme  Dieudonnée  de  Lignéville  de  Tanton- 
ville,  le  jour  de  saint  Matthias  de  l'année 
1633;  et  tous  les  ans,  le  24  février,  on  chan- 
tait un  Te  Deum  en  actions  de  grâces.  A  la 
réforme  austère  que  Mme  de  Lignéville  avait 
introduite,  succéda  une  miligation  que  les 
temps  difficiles  dans  lesquels  on  se  trouvait 
semblaient  rendre  nécessaire  ;  mais  on  con- 
serva les  usages  monastiques,  l'esprit  de 
retraite,  et  la  clôture  dans  toute  sa  ri* 
gueur. 

Outre  les  droits  temporels,  les  privilèges 
et  les  nombreuses  indulgences  accordés  à 
l'abbaye  de  Vergaville,  elle  était  encore  cé- 
lèbre par  les  reliques  de  saint  Eu  s  ta  se,  qui 
y  furent  vénérées  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise, où  les  religieuses  se  virent  enlever 
avec  tous  leurs  biens  Jes  plus  précieux  or- 
nements de  leur  église  ;  elles  purent  cepen- 
dant conserver  les  saintes  reliques  qu'elles 
confièrent  à  des  personnes  d'une  vertu  émi- 
nenle  qui  mirent  ce  trésor  en  sûreté,  et  les 
religieuses,  au  nombre  de  vingt-deux,  après 
avoir  donné  des  preuves  d'une  foi  ferme  et 
inébranlable,  et  d'un  constant  attachement 
à  leur  saint  état,  furent  dispersées  par  la 
le  m  pète  révolutionnaire.  Mme  de  Lamarche 
gouvernait  alors  l'abbaye,  qui  comptait 
trente-neuf  abbesses  depuis  sa  fondation. 

Mme  Marie-Jeanne  de  Lamarche  naquit  le 
28  juillet  1755,  au  château  de  Lamarche,  eu 
Voivre.  Ses  premières  années  furent  con- 
fiées à  Mme  de  Mussey,  sa  grand'tante,  qui 
gouvernait  l'abbaye  de  Vergaville  avec  au- 
tant de  piété  que  de  prudence.  Mme  de  La- 
marche demanda  et  obtint  de  s'y  consacrer 
au  Seigneur;  à  vingt  ans  elle  avait  fait  pro- 
fession, et  bientôt  après  sa  douceur,  sa  piété, 
son  exactitude,  la  tirent  choisir  pour  aidei 
Mme  do  Mussey,  en  qualité  de  coadjuii  ice 


Digitized  by  Google 


i  ir.  i:i;n  ihctio 

Après  la  mon  de  sa  taule,  \,me  de  Lamar- 
che, qui  n'était  pas  encore  âgée  de  trente 
ans,  se  trouva  abhesse  en  ti Ire.  Le  calme 
dont  jouissait  la  communauté  sous  son  ad- 
ministration ne  dura  pas  longtemps;  la  ré- 
volution vint  forcer  les  religieuses  et  l'ab- 
hcs*e  à  quitter  leur  pieux  a<ile ;  le  titre  de 
Mine  «le  Lamarclin  l'avait  mise  trop  en  évi- 
dence pour  qu'elle  pût  demeurer  sans  in- 
quiétude dans  le  pays.  Après  avoir  mis 
(irdre  a  tout  ce  qui  concernait  sa  commu- 
nauté disperse,  elle  se  retira  dans  l'abbaye 
royale  de  Vienne  en  Autriche;  mais  elle  l'ut 
bientôt  forcée  de  rentrer  en  France,  par  la 
mort  do  M.  de  Lamarche.  Pendant  ce  voyage, 
elle  fut  arrêtée  avec  M.  de  Fiquelmonl,  son 
heau  frère,  et  détenue  quelque  temps;  mais 
bientôt  remise  en  iiherté  par  les  soins  de 
Mine  de  Mouturcux,  sa  nièce,  Mmel'abbesse 
vécut  dan<  la  retraite,  partageant  son  temps 
entre  (Heu  et  ses  enfants  quelle  souhaitait 
ardemment  de  réunir  pour  reprendre  avec 
elles  les  exercices  de  la  vie  religieuse. 

Ce  moment  heureux  arriva  etilin,  et  dès 
que  la  paix  et  la  liberté  furent  rendues  à 
1  Eglise,  Mme  de  Lamarche  on  profita  pour 
réunir  ses  religieuses  qui  s'empressèrent  de 
répondre  a  son  appel.  Ce  fui  d'abord  à  Lu- 
névitle,  en  1802,  qu'elle  vit  avec  bonheur  se 
reformer  sa  communauté;  elle  y  ouvrit  un 
pensionnai  dans  le  double  but  de  se  rendre 
utile  à  la  société,  et  d'obienir  une  autori- 
sation que  le  gouvernement  n'accordait 
qu'aux  congrégations  enseignantes.  En  1810. 
elle  transporta  sa  petite  colonie  dans  le  local 
de  l'évèché  de  Sainl-Dié  qui  se  trouvait 
alors  inoccupé;  et  dont  elle  lit  l'acquisition. 
Là  elle  commença  à  recevoir  de  nouvelles 
religieuses;  les  anciennes  qui  avaient  com- 
menté la  réunion  étaient  :  Mesdames  Henry, 
de  Maillard,  do  Sailly,  Duprécl,  DuvivieV, 
de  Schlick,  de  Bruyère,  Humberl,  d'Aflini- 
courl,  d'Huarl  et  Hun,  auxquelles  se  joigni- 
rent Mine  de  Kavreux,  religieuse  de  la  Pitié 
de  Vassy,  et  Mme  Robert,  religieuse  de 
Sainte-Elisabeth  de  Lunévillo,  qui  édilia 
<nii>t;iuimenl  la  communauté  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  30  avril  1825.  11  y  avait  aussi  plu- 
sieurs sieurs  converses. 

Lu  1820,  la  communauté  comptait  treize  re- 
ligieuses de  chœur  et  huit  sœurs  converses, 
malgré  les  pertes  qu'elle  avait  faites.  Madame 
l'abbesse  songea  à  lui  donner  des  constitu- 
tions qui  fussent  en  rapport  -avec  les  de- 
voirs qu'imposait  le  pensionnai.  Klles  fu- 
renl  approuvées  par  Mgr  d'Osmond ,  qui 
avait  aidé  Mme  de  Lamarche,  par  ses  con- 
seils et  ses  encouragements,  dans  l'œuvre  du 
rétablissement  de  sa  maison,  que  les  cir- 
constances et  le  manque  de  ressources  ren- 
daient si  difficile  Cependant,  le  local  prélait 
peu  à  la  régularité;  la  Providence  conduisit 
la  nouvelle  communauté  dans  une  ancienne 
maison  religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Ln  182V,  l'évèché  de  Saint-Dié  ayant  été  ré- 
tabli. Madame  l'abbes>e  crut  devoir  olïrir  au 
gouvernement  l'ancien  palais  épiscopal,  et 
elle  transféra  son  élabli-.-cment  à  Flavigny. 
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Ohijine  du  monastère  tic  Flavigny. 

\  ers  le  commencement  du  \'  siècle,  Fla- 
vigny, (pii  était  un  lise  royal,  fut  donné,  par 
l'empereur  Otlion .  à  l'abbaye  de  Saint-Van- 
nes, de  Verdun;  l'abbé  Humhert,  qui  gou- 
vernail celte  abbaye,  lit  bAlir  un  monasiére 
h  Flavigny,  et  y  envoya  un  nombre  sullisanl 
de  religieux  pour  y  chanter  l'ollicc  divin. 
Lan  052,  époque-  de  celle  fondation,  les  re- 
liques de  saint  Firmin  furent  apportées  \\ 
Flavigny,  et  déposées  provisoirement  dans 
l'église  de  SaintHilaire;  on  en  bâtit  une  au- 
près du  monastère,  qui,  par  les  soins  d'Odou, 
premier  prieur  de  Flavigny,  fut  bientôt  ei 
état  de  les  recevoir.  L'église  étant  achevée, 
elle  fui  consacrée  par  Bruno,  évéque  île 
Toiil,  depuis  Pape,  sous  le  nom  do  Léon  IX, 
et  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  5  saint  Firmin. 

Lu  1230,  rjom  Guillaume,  qui  en  était 
prieur,  répara  la  maison,  qui  était  en  ruines, 
et  rebâtit  l'église  à  neuf.  Le  monastère  de 
Flavigny  fut  gouverne  par  des  prieurs  régu- 
liers jusqu'en  1550,  qu'il  tomba  en  coui- 
mende.  Alors  la  règle  de  Sainl-Benoîl  en  fut 
bannie  avec  toutes  les  autres  observances 
régulières;  quatre  ou  cinq  prêtres  séculiers 
y  furent  placés  pour  acquitter  les  charges  de 
la  maison. 

Varrv  de  Lucy,  second  prieur  corunend;i- 
taire,  ùl  faire  les  vitraux  peints  de  l'église, 
dont  il  ne  reste  qu'une  partie,  et  une  châsse 
d'argent  pour  le  corps  de  saint  Firmin.  Le 
prieuré  demeura  en  commende  jusqu'en 
Ifiil.  Les  religieux  de  Saint-Vannes  y  por- 
tèrent la  réforme;  mais  les  princes  de  Lor- 
laine  s'en  eiiq  ar  èrent,  et  ce  ne  fut  que  quel- 
ques années  plus  tard  que  donj  Charles 
Noirel,  premier  (trieur  régulier,  depuis  la 
réforme,  y  rétablit  sa  règle.  Doin  de  Vaci- 
mont,  qui  lui  succéda,  en  1712,  peut  être 
considéré  comme  le  restaurateur  du  prieuré 
de  Flavigny.  On  doit  à  son  zèle  l'embellis- 
sement de  l'église,  l'augmentation  de  la  nef, 
ei  les  collatéraux  qu'on  y  voit.  Il  mourut  en 
l'.'W,  après  avoir  gouverné  le  prieuré  pen- 
dant vingt-deux  ans,  avec  autant  de  sagesse 
(pie  d'éditicatiou.  Doin  Hemi  Cellier,  célèbre 
par  son  Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques, 
lui  succéda.  On  lui  doit  le  niait re-autel  de 
marbre,  ei  les  belles  stillcs  qui  ornent  le 
chœur. 

A  cette  époque,  le  corps  de  sainte  Emé- 
rite  fut  envoyé  de  Home,  et  déposé  dans 
l'église,  où  il  resta,  avec  celui  do  saint 
Firmin,  jusqu'à  la  révolution  française.  Les 
Renédidins  furent  alors  obligés  de  quitter 
leur  maison,  qui  n'eut  pas,  toutefois,  le  sort 
de  beaucoup  d'autres  maisons  religieuses. 
Lille  fut  vendue  à  un  laïque,  qui  en  pril 
un  certain  soin,  et  la  conserva  à  peu  près 
dans  son  entier  jusqu'en  182'*,  époque  où 
Mme  de  Lamarche  eu  lit  l'acquisition  pour 
sa  communauté,  qu'elle  y  transféra  dans 
l'automne  de  la  même  année. 

Lorsque  la  communauté  fut  installée  5 
Flavigny,  ou  s'occupa  de  (oui  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  la  régularité.  Ou  y  Ul  des 
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parloirs,  et  la  elouvre  put  «ire  établie  le 
il  décembre  18-25.  L'ancienne  église  fut 
Itentôi  restaurée  et  embellie,  par  Tes  soins 
«le  Madame  labbesse,  et  dédiée  à  saint 
Fustase.  dont  les  reliques  y  furent  placées 
solennellement.  Le  pensionnat  prit  de  nou- 
veaux accroissements,  ainsi  que  la  commu- 
nauté; Mme  de  Lamarche  eut  la  satisfac- 
tion de  Toir  le  nombre  des  élèves  s'élever  à 
cinquante,  celui  des  religieuses  à  vingt- 
deq,  et  des  sœurs  converses  è  dix,  sans  y 
comprendre  deux  tourrières,  engagées  par 
no  vœu  annuel  d'obéissance.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  cette  nouvelle  famille  spirituelle  que 
>  eiùulèrent  les  dernières  années  de  Madame 
l  abbesse ,  heureuse  de  la  vocation  qu'elle 
a«ait  suivie,  faisant  son  bonheur  de  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  religieux,  aimant 
toutes  ses  religieuses  comme  ses  sœurs  ou 
ses  enfants.  Elle  se  fit.  jusqu'à  la  fin,  un 
plaisir  al  un  devoir  d'encourager  l'éducation 
de  td  jeunesse  confiée  aux  soins  de  la  mai- 
son. De  longues  souffrances  épurèrent  sa 
vertu;  jusqu'à,  la  dernière  heure,  elle  conserva 
le  caractère  de  bonté,  d'affabilité,  qui  l'ont 
reoiiuc  chère  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue. 

Elle  rendu  son  âme  h  Dieu  le  12  janvier 
Mi,  dans  la  87'  année  de  son  âge,  la  67*  de 
m  profession,  après  avoir  gouverné  la  com- 
munauté, en  qualité  d'abbesse,  pendant 
71  ans  9  mois.  Elle  fut  inhumée  dans  le 
coietière  du  monastère. 

Depuis  celte  époque,  la  communauté  est 
gouiernée  |>ar  une  supérieure  à  vie,  et  suit 
i>  régie  mitigée  de  Saint-Benoit.  Depuis  la 
tvuoton,  eu  1802,  trente  religieuses  ont  ter- 
aune  leur  carrière,  et  la  communauté  compte 
aujoard  hui  vingt-cinq  religieuses  de  chœur, 
et  seize  converses.  Le  pensionnat  se  soû- 
lent, s'augmente  même,  quoique  rien  de 
cillant  n'attire  des  élèves. 

Le  costume  des  Bénédictines  de  Flavigny 
est  à  peu  près  celui  des  religieuses  de  la 
'-L.n^re^ation  de  Saint- Joseph,  dite  de  la 
Trinité  créée.  (1) 

BÉNÉDICTINES  DU  SAINT-COFXK  DE 
MARIE, 

A  P radines,  diocèse  de  Lyon. 

La  vie  de  la  vénérable  Mère  de  Bavos  a  été 
on  de  ces  dons  que  le  ciel  fait  de  temps  en 
temps  à  la  terre  ,  pour  la  gloire  de  son  nom, 
pour  l'édification  de  son  Église,  pour  le  salut 
d'un  grand  nombre,  et  qui  pour  le  bien  de  la 
religion  devraient  demeurer  des  siècles.  Elle 
naquit  en  Savoie  le  2  juin  1768,  de  parents 
encore  plus  distingués  par  leur  piété  que  par 
bar  noblesse.  Comme  un  nouveau  Zacharie, 
le  vénérable  prêtre  qui  la  taptisa,  déclara 
qae  cette  enfant  de  bénédiction  serait  un 
j*»or  une  fervente  épouse  de  Jésus-Christ,  et 
retracerait  l'illustre  Thérèse  dont  elle  reçut 
te  nom. 

H  le  crût  en  grâce  et  en  sagesse  pour  la 
consolation  de  ses  parents  qui  no  négli- 
gèrent rie:i  pour  lui  inspirer  dès  sa  tendre 

(!•  Vof.  à  la  fin  du  vol.,  n"  !a. 


jeunesse  des  sentiments  d'une  piété  solide, 
de  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  de  com- 
passion pour  les  pauvres.  Dieu  l'enrichit  des 
dons  de  l'esprit  et  du  cœur  qu'elle  employa 
plus  tard  pour  sa  gloire.  La  vertu  était  dans  la 
jeune  Thérèse  revêtue  de  tous  ses  charmes. 
Elle  avait  l'art  de  gagner  les  cœurs  par  l'at- 
trait lie  sn  douceur,  et  on  aurait  pu  dire 
d'elle  comme  de  son  admirable  compatriote, 
François  de  Sales  :  «  Tout  plaît,  tout  attache 
dans  cette  noble  enfant  de  la  Savoie.  »  On  * 
remarquait  dans  elle  un  grand  amour  pour 
la  prière;  elle  allait  tous  les  jours,  avec  sa 
pieuse  mère,  assister  à  l'auguste  sacrifice  de 
nos  autels,  sans  que  le  temps  le  plus  rude 
pût  jamais  l'en  détourner,  et  jamais  l'obéis- 
sance ne  lui  parut  plus  difficile  que  lorsqu'on 
la  privait  d'assister  aux  divins  mystères.  A 
l'âge  de  dix  ans,  ses  pieux  parents,  dont 
elle  était  l'idole,  durent  s'en  séparer  pour 
la  confier  aux  religieuses  Ursulines  de  Gre- 
noble. Un  extérieur  agréable  joint  à  un  air 
de  grandeur,  de  raison  précoce,  tempéré  par 
une  extrême  douceur,  lui  mérita  l'affection 
de  ses  compagnes  et  de  ses  maltresses  ;  ses 
progrès  dans  la  piété  et  dans  les  connais- 
sances convenables  à  une  jeune  personne 
ne  démentirent  pas  les  espérances  qu'on 
avait  conçues.  Elle  obtint  le  même  succès 
dans  les  arts  de  pur  agrément. 

A  peine  Agée  de  quinze  ans  elle  dut  quit- 
ter une  maison  où  elle  laissa  les  plus  pré- 
cieux souvenirs,  parce  qu'elle  y  avait  été 
l'objet  de  l'estime  générale,  et  dé  l'affection 
Ja  plus  tendre.  Elle  parut  dans  îe  monde 
avec  tous  les  agréments  qui  peuvent  y  foire 
briller.  Une  autre  aurait  attaché  du  prix  aux 
suffrages  qu'elle  y  obtint  dès  les  premiers  pas 
qu'elle  y  fil,  une  sagesse  prématurée  les  lui 
ht  mépriser,  et  à  l'aurore  de  la  vie  elle  con- 
nut ce  que  le  plus  sage  des  rois  n'avait  com- 
pris qu  à  la  fin  de  la  sienne,  que  tout  sur  la 
terre  n'est  que  vanité.  Aussi  décl8ra-t-elle 
courageusement  l'inviolable  résolution  où 
elle  était  de  se  consacrer,  à  Dieu  en  renon- 
çant à  tous  les  avantages  que  le  monde  pou- 
vait lui  offrir. 

Ses  parents  étaient  tous  «  une  foi  trop 
vive  et  d'une  piété  trop  sincère  pour  s'oppo- 
ser à  cette  généreuse  résolution;  mais  qu'il 
en  coûta  à  leur  tendresse  1  El  le  se  rendit  à  I  ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  Lyon,  où  elle  avait 
deux  de  ses  tantes  religieuses.  Un  grand 
nombre  de  princesses,  renonçant  aux  lam- 
pes terrestres,  s'y  étaient  consacrées  à  Dieu. 
Celte  maison  n'était  ouverte  qu'aux  filles  de 
haute  naissance.  Quoique  à  cette  époque 
la  règle  de  Saint-Benoit  n'y  fût  observée, 
qu'avec  une  grande  mitigation,  cependaut 
on  y  observait  une  régularité  très-exacte,  et 
la  clôture  y  était  gardée  avec  édification;  le 
jansénisme  n'y  pénétra  jamais. 

Mlle  de  Bavos  commença  son  noviciat  le 
premier  du  mois  de  mai  1786;  dès  ce  temps 
d'épreuves  elle  fut  un  modèle  de  perfection, 
et  celles  qui  l'avaient  connue  à  cette  époque 
disaient  longtemps  après  :  «  Elle  a  toujours 
été  une  sainte.  »  La  vêture  cul  lieu  le  26  oc-  1 
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îobre,  et  on  lui  donna  le  nom  tic  Placide.  La 
ferveur,  le  zèle  pour  tous  ses  devoirs,  une 
exactitude  qui  nu  se  trouva  jamais  en  dé- 
faut, furent  les  vertus  qu'on  remarqua  pen- 
dant sou  année  de  prohalion,  année  qui  lui 
parut  la  plus  longue  de  sa  viciant  était  vif 
et  ardent  le  désir  qu'elle  éprouvât  de  con- 
sommer son  sacrifice,  et  de  sceller  de  ses 
vœux  le  contrat  que  son  ru?ur  avait  déjà 
fait  avec  le  céleste  Epoux.  Elle  se  consacra 
irrévocablement  à  Dieu  le  27  novembre  1787. 
Ce  jour,  qui  mit  le  comble  à  la  joie  de  son 
coeur,  fut  toute  sa  vie  un  jour  solennel  consa- 
cré à  la  reconnaissance. 

Elle  fut  aussitôt  chargée  d'emplois  ne 
confiance,  et  elle  commença  dès  lors  l'essai 
de  ce  qu'elle  devait  accomplir  un  jour  avec 
tant  de  succès  pour  le  salut  des  Ames.  Quoi- 
que timide  à  l'excès,  elle  savait  par  ses  ef- 
forts tout  entreprendre  pour  la  gloire  do 
Dieu  :  sa  magnifique  voix  que  la  culture 
avait  embellie  était  un  des  ornements  du 
/;bant  de  la  vaste  église  de  Saint-Pierre; 
mais  il  lui  fallut  longtemps  pour  vaincre  sa 
timidité  qui  la  rendait  tremblante.  Elle  s'ap- 
pliqua surtout  à  correspondre  fidèlement 
aux  inspirations  de  l'Esprit-Saint,  <c  qui  la 
fil  mareber  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la 
ferveur.  Elle  taisait  ses  délices  de  la  récita- 
tion do  l'office  divin,  et  lors  même  que  le 
Souverain  Pontife  eut  fait  remplacer  le  long 
office  des  Bénédictines  par  celui  de  la  sainte 
Vierge,  elle  continuait  à  faire  de  son  ancien 
bréviaire  la  nourriture  de  son  âme.  Son 
amour  pour  la  règle  lui  faisait  éprouver 
beaucoup  de  peine  de  la  mitigation  qui  .s'était 
introduite:  elle  soupirait  avec  ardeur  pour 
une  vie  plus  parfaite,  elle  saisissait  toutes 
les  occasions  pour  pratiquer  la  vie  bumble 
et  austère  du  grand  palriarcbede  l'Occident. 
Elle  ignorait  alors  qu'elle  dût  Cire  bientôt 
arrachée  de  l'autel  dépositaire  de  ses  ser- 
ments, et  que  plus  tard  elle  serait  choisie 
par  le  Seigneur,  comme  autrefois  Nébé- 
mias,  pour  faire  renaître  la  postérité  de  Sainl- 
Benoil. 

Ce  fut  dans  le  courant  du  mois  d'octobre 
1792,  que  les  commissaires  de  la  Convention 
forcèrent  les  portes  de  la  royale  abbaye,  et 
intimèrent  à  Mme  de  Montenord,  qui  en 
était  abbesse,  l'ordre  de  l'évacuer  dans  vingt- 
quatre  heures.  Quelle  douleur  et  quelle 
consternation  produisit  un  ordre  si  inhu- 
main 1  Mme  de  Bavos  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  ;  sa  foi,  sa  piété,  sa  rare  prudence 
lui  servirent  de  guide.  Elle  *ut  triompher 
de  tous  les  genres  de  séduction.  Elle  com- 
prit qu'il  ne  fallait  pas  seulement  souffrir 
pour  la  foi,  mais  qu'il  fallait  repousser  des 
propositions  infâmes.  Elle  se  relira  avec 
une  autre  religieuse  et  celle  de  ses  tantes 
qui  vivait  encore,  mais  que  le  chagrin  en- 
traîna bientôt  dans  la  tombe.  Des  visites 
domiciliaires  se  faisaient  dans  Lyon  avec  la 
plus  grande  sévérité,  les  prisons"ïe  remplis- 
saient de  malheureuses  victimes  qui  devaient 
être  immolées.  Mlle  Louise  de  Bossan ,  Bé- 
nédictine de  Saint-Pierre,  âgée  de  60  ans, 
confessa  ^éucivusiunent  .-a  foi.   Mme  de 
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Bavos  lui  envia  le  bonheur  de  partager  sa 
couronne.  Le  plus  ardent  de  ses  désirs  eut 
été  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Il  y 
avait  à  peine  un  an  qu'elle  avait  été  chassée 
de  son  saint  asile ,  qu'elle  fut  découverte 
par  les  délégués  des  clubs  dans  le  réduit 
qu'elle  avait  choisi,  et  elle  lut  conduite  aus- 
sitôt dans  la  grande  prison  de  la  ville,  avec 
la  religieuse  qui  était  avec  elle.  Dès  ce  mo- 
ment elle  fut  au  comble  de  ses  vo?ux.  Elle 
se  prépara  à  faire  le  grand  sacrifice.  Huit 
jours  après  elle  comparaissait  devant  le  co- 
mité et  subissait  l'interrogatoire;  elle  fut 
transférée  dans  la  prison  -le  Birêtre;  c'était 
au  commencement  de  lévrier  I Tl> ».  Elle  fut 
là  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  infime,  avec  des 
ôlres  pervertis  par  !e  vice;  mais  elle  fut 
consolée  en  y  rencontrant  plusieurs  reli- 
gieuses et  un  saint  prêtre.  Le  supplice  de 
Mme  de  Corbeau,  autre  religieuse  professe 
de  Saint- Pierre ,  âgée  de  38  ans,  ne  lit 
qu'augmenter  le  désir  ardent  qu'elle  avait 
du  mourir  pour  la  cause  de  la  religion,  elle 
fut  au  comble  de  ses  vu'ux#quand  elle  apprit 
le  29  juillet  179V,  qu'elle  devait  être  traduite 
le  lendemain  devant  le  tribunal  révolution- 
naire et  que  son  nom  était  écrit  parmi  les 
victimes  qui  devaient  périr  le  30.  Mais  à  cette 
heure  Bobespierre  avait  déjà  reçu  le  châti- 
ment de  ses  crimes.  À  celte  nouvelle ,  les 
prisons  s'ouvrent,  non  plus  pour  conduire 
les  prisonniers  au  supplice,  mais  pour  leur 
donner  la  liberté  cl  la  vie.  Mme  de  Bavos 
se  relira  dans  une  modeste  maison  pour  y 
vivre  inconnue,  pour  ne  s'occuper  que  de 
Dieu  seul,  partageant  sou  temps  entre  la 
la  prière,  les  lectures,  les  occupations  uti- 
les. C'e>t  aiors  qu'elle  eut  un  songe  mysté- 
rieux, dont  les  circonstances  s'accomplirent 
l  la  lettre  dans  la  suite  de  sa  vie. 

Peu  de  temps  après  se  présenta  à  elle 
M.  Magdinier,  connu  sous  le  nom  du  P.  Eus- 
tache,  dans  lequel  elle  reconnut  au  premier 
abord  le  vénérable  piètre  qu'elle  avait  vu  eu 
songe.  M.  Magdinier  était  un  Chartreux  des 
plus  fervents,  qui.  ayant  été  chassé  du  cloître 
par  la  fureur  révolutionnaire,  s'était  retiré 
à  Sainte-Agathe,  sa  pairie,  où  il  se  livra 
pendant  les  années  de  terreur  et  d'effroi,  à 
«les  courses  apostoliques;  on  le  vit  parcou- 
rir nuit  et  jour,  sous  divers  déguisements, 
des  plaines  immenses,  des  montagnes  escar- 
pées, sans  que  ni  l'intempérie  des  saisons, 
ni  la  difficulté  des  chemins,  ni  les  dangers 
qu'il  courait,  pussent  jamais  ralentir  sou 
zèle.  Heureux  lorsque,  au  péril  de  sa  vie, 
il  avait  pu  consoler  un  mourant,  en  lui  ad- 
ministrant les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion, baptiser  un  enfant,  on  en  disposer 
d'autres  à  la  première  communion. 

Attentif  5  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
la  gloire  de  Dieu  el  au  salut  des  âmes,  le 
P.  Eusiache  résolut  de  réunir  autant  de 
religieuses  qu'il  pourrait  pour  se  procurer 
quelques  ressources  pour  l'instruction  des 
enfants,  el  leur  donner  à  elles-mêmes  la 
facilité  de  vivre  d'une  manière  plus  conforme 
à  leurs  saints  engagements,  et  la  consola- 
tion d'avoir  plus  régulièrement  les  secours 
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de  la  religion;  c'est  dans  ce  dessein  qn'il  se 
rendit  à  Lyon;  on  lui  indiqua  Mme  de  Bavos, 
qui  consentit  a  le  suivre.  Elle  part,  et  en 
approchant  de  Sainte-Agathe,  que  domine 
la  haute  montagne  de  Tarare,  elle  reconnaît 
le  pays  qui  lui  avait  été  montré.  Elle  sé- 
journa quelques  mots  à  Pannière,  petite 
ville  Toisine ,  qu'elle  fut  obligée  de  quitter 
à  cause  de  son  mauvais  esprit;  elle  vint  à 
^tinte-Agathe,  où  du  pain  noir,  du  fromage, 
des  pommes  de  terre,  furent  longtemps  sa 
seule  nourriture.  Un  changement  si  subit 
dans  ses  habitudes  la  conduisit  sur  les 
bords  de  la  tombe;  déjà  elle  avait  reçu 
les  sacrements  des  mourants,  et  l'on  n'avait 
[•Jus  aucun  espoir  de  la  conserver,  lorsque 
le  Seigneur,  qui  la  réservait  pour  d'autres 
épreuves,  suscita  une  bonne  femme  qui  lui 
procura  un  spéciQquesi  efficace, qu'en  moins 
de  huit  jours,  le  danger  disparut  entière- 
ment avec  l'bydropisie;  elle  a  cependant 
conservé  toute  sa  vie  le  germe  do  celte  ma- 
La.iie  qui  a  été  une  occasion  continuelle  de 
souffrances. 

Le  propriétaire  d'une  pauvre  chaumière, 
nommé  M.»  vas,  sa  femme  et  sa  fille  avaient  par- 
tagé avec  Mme  de  Bavos  leur  chétive  nourri- 
ture; la  mère  et  la  ûlle  avaient  eu  pour  elle  les 
soins  les  plus  assidus;  elles  furent  heureu- 
ses de  la  voir  revenir  à  la  vie.  Sa  maladie 
Itérât  de  plus  en  plus  connaître  et  admirer 
toutes  les  vertus  qui  ornaient  sa  belle  Ame; 
satiété,  sa  douceur,  son  amabilité  avaient 
j-oné  le  bonheur  dans  cette  humble  chau- 
mière, et  le  père  Mayas  était  tout  glorieux 
og'aae  dame  de  Saint-Pierre  se  trouvât  bien 
ains  son  pauvre  réduit. 

Mme  de  Bavos  ne  laissa  passer  aucune 
occasion  de  témoigner  sa  reconnaissance  a 
ses  charitables  hôtes,  et  lorsque  plusieurs 
innées  après  la  bonne  Mayas ,  devenue 
veuve,  venait  la  voir  à  Pradines,  elle  la 
recevait  avec  l'expression  des  sentiments  les 
plos  vifs  :  C'est  ma  nourrice,  disait- elle, 
et  elle  l'embrassait  avec  uno  cordialité  tou- 
cUinte. 

Cependant  le  règne  de  la  Terreur  était  un 
peu  assoupi';  les  arrestations  étaient  deve- 
nues plus  rares;  les  religieuses  dispersées 
pensèrent  de  se  réunir,  et  de  prendre  des 
pensionnaires;  la  maison  curiale  leur  fut 
cédée,  les  religieuses  choisirent  le  grenier 
pour  cellules  ;  la  neige,  la  pluie  y  tombaient 
avec  abondance,  et  bien  souvent  à  toutes  les 
heures  de  la  nuit  on  était  obligé  de  trans- 
porterie lit  d'un  endroit  dans  un  autre  pour 
ne  pas  prendre  un  bain  froid  outre  saison. 
Le  plancher  seul  formait  la  couchette;  une 
ou  deux  couvertures,  selon  que  la  tempéra- 
ture l'exigeait,  remplaçaient  la  paillasse  et 
le  matelas,  un  sac  de  paille  tenait  lieu  de 
ihevel. 

Il  cependant  elles  demandèrent  bientôt 
un  régime  plus  austère.  Pour  le  lit  on  com- 
mença à  se  borner  a  la  paillasse,  quelque 
temps  après  elles  obtinrent  à  force  de  sup- 
plications de  le  réduire  à  une  planche  une, 
avec  une  couverture  et  un  rouleau  de  paille 
pour  chevet  ;  on  supprima  l'usage  du  vin, 
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puis  de  la  viande.  On  fit  après  quelques 
essais  de  mets  préparés  à  la  trappiste,  c  esl- 
à-dire  sans  autre  assaisonnement  que  le  sel 
et  l'eau,  ce  fut  le  régime  pour  la  vie  animale. 
L'usage  de  la  chemise  de  laine  fut  la  pra- 
tique qu'on  se  détermina  le  plus  tard  d  em- 
brasser; mais  persuadées  que  le  céleste 
Epoux  le  demandait,  on  finit  par  le  lui  ac- 
corder généreusement. 

Elles  se  livrèrent  à  l'instruction  avec  le 
pius  parfait  désintéressement  et  sans  rien 
exiger.  Sur  les  petites  ressources  que  la 
Providenco  mettait  è  leur  disposition,  elles 
élevèrent  déjeunes  orphelines.  Le  conten- 
tement qu'elles  ont  constamment  fait  éclater 
en  menant  un  genre  de  vie  dont  la  seule 
idée  fait  frémir  les  mondains,  détermina 
plusieurs  personnes  à  se  réunir  à  elles,  ce 
u'on  n'accorda  qu'après  une  rigoureuse 
preuve.  Leur  nombre  s'éleva  bientôt  jus- 
qu'à vingt,  outre  les  trois  qui  terminèrent 
leur  vie  de  la  manière  la  plus  édiûante. 

On  introduisit  aussi  dans  la  maison  de 
Sainte-Agathe  l'usage  des  retraites.  L'union 
la  plus  parfaite  a  toujours  régné  parmi  ces 
bonnes  filles,  et  leur  a  adouci  toutes  les 
peines  de  leur  état.  Persuadées  que  la  cha- 
rité, qui  est  la  source  de  cette  union,  devait 
être  non-seulement  le  fondement,  mais  l'Ame 
de  tout  le  régime  de  pénitence  auquel  elles 
se  sont  dévouées,  elles  punissent  avec  sévé- 
rité les  moindres  fautes  contre  la  charité 
fraternelle  en  retranchant  à  celles  qui  s'en 
rendent  coupables  les  communions  que 
l'on  aurait  dans  la  semaine,  plus  ou  moins 
souvent,  selon  les  dispositions  intérieures 
de  chacune,  et  selon  le  profit  qu'elles  en 
retirent.  L'habillement  le  plus  simple,  le 
plus  humble,  celui  des  vieilles  femmes  du 
pays,  est  celui  qu'elles  ont  adopté  de  préfé- 
rence comme  le  plus  conforme  au  but  qu'elles 
se  proposaient,  qui  était  d'imiter  l'humilia- 
tion du  Fils  de  Dieu  dans  la  vie  mortelle. 
De  gros  sabots  pour  la  chaussure  ordinaire, 
un  habit  de  grosse  laine  blanche,  une  che- 
mise de  laine,  un  tablier  noir  et  un  mou- 
choir de  toile  blanche,  avee  une  thérèse 
d'étoffe  noire  sur  la  tête,  voilà  leur  costume 
tous  les  jours  de  l'année  ;  pour  les  jours  de 
travaux  elles  prennent  un  tablier  et  un  mou- 
choir qui  craignent  moins  le  sale  que  le  blanc 
et  le  noir 

Tel  fut  le  genre  de  vie  auquel  s'était  con- 
damnée Mme  de  Bavos  dès  1797.  Elle  aurait 
pu  perdre  la  vie  par  le  martyre,  elle  voulut 
au  moins  la  continuer  par  les  exercices  la* 
borieux  de  la  pénitence,  et  devenir  une  vic- 
time d'expiation  pour  les  crimes  des  hom- 
mes pour  le  salut  desquels  elle  aurait  donné 
mille  vies. 

La  persécution  qui  s'était  assoupie  dans 
les  grandes  villes,  se  réveilla  dans  les  cam- 
pagnes avec  une  rage  et  une  fureur  qu'on 
n'avait  pôint  encore  vues.  Celle  partie  du 
Forez  qu'habitait  Mme  de  Bavos,  devint  le 
théâtre  des  plus  horribles  atrocités.  Le  crime 
de  la  commune  de  Sainte-Agathe  était  d'être  la 
patrie  de  M.  Magdinier  et  de  lui  avoir  donné 
asile.  Cinquante  soldats  furieux  arrivent  avec 
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î'intent-on  de  l'emmener  moi  t ou  vif.  Heureu- 
sement que  leur  |»roj*.*i  ne  lut  pas  si  secrel, 
qu'on  n'eut  le  temps  i|t.>  sniivtiMnv  à  leur 
iagc  la  victime  <Ju  sang  ne  laquede  ils 
étaient  altérés;  pour  se  dédommager,  après 
avoir  roumiis  les  pins  criantes  hostilités 
chez  les  principaux  habitants,  ils  prirent 
quatre  religieuses  ;  t  e  fui  le  17  février  1798: 
on  les  emmena  par  un  temps  affreux  et  un 
fruitl  très-rude;  elles  lurent  obligées  île  faire 
à  pied  une  partie  tlu  trajet  pour  arriver  a 
Saint-Sv  m phorien;  depuis  le  départ  de  Sainte- 
Agathe'  leurs  habillements  étaient  restés 
mouillés,  la  neige  les  avait  accompagnées, 
et  le  lendemain  il  avait  fallu  la  fouler  sous 
les  pieds  jusqu'à  Saint-Swuphorien,  en  s'y 
enfonçant  jusqu'à  mi-jambes;  deux  jours 
après  les  gendarme-»  les  conduisirent  à 
Houane  où  elles  restèrent  en  prison,  dévo- 
rées par  la  vermine.  Les  habitants  s'empres- 
sèrent dt!  leur  envoyer  île  la  nourriture.  On 
leur  lit  subir  un  interrogatoire  l'une  après 
l'autre,  l'eu  de  jours  après  on  les  condui- 
sit dans  un  tombereau  a  Montbi  ison  ,  où 
on  h's  jeta  de  nouveau  en  prison,  dans 
une  chambre  basse  i  coupée  par  quatre 
filles  de  mauvaise  vie  dont  les  propos  ré- 
voltants et  les  chansons  obscènes  jointes  à  la 
brutalité  du  geô.ier,  les  liront  horriblement 
souffrir;  idles  y  passèrent  quatre  semaines 
n'ayant  pour  vivre  que  le  pain  et  I  eau  que 
l'en  donnait  aux  prisonniers, et  comme  elles 
étaient  arrivées  lard  le  premier  jour,  elles 
ne  purent  avoir  tlu  pain  que  le  lendemain 
au  soir.  On  les  lit  comparaître  île  nouveau 
«levant  le  district,  et  elles  répondirent  avec 
fermeté  et  courage  à  toutes  les  questions 
«pi  on  leur  adressa,  Pour  les  renvoyer  on 
voulait  exiger  d'elles  qu'elles  promissent  de 
ne  plus  enseigner,  de  ne  pins  finaliser  la 
jeunesse,  elles  répondirent  :  «  Nous  ne  le  pro- 
mettons pas,  parce  que  cela  est  contraire  à 
la  charité  chrétienne.—  Nousallons  I  écrire,» 
dit  l'un  d'eux,  «  et  vous  le  signerez.  —  Nous 
ne  le  signerons  pas,  *.  toutes  ensemble  répon- 
dirent: «Nous  ne  le  signerons  pas.  »  Le  pré- 
fet, d'un  ton  de  colère,  dit  :  «  Tout  cela  me 
paraît  un  foyer  de  fanatisme.  » 

Les  juges  passèrent  dans  un  appartement 
voisin  où  ils  s'entretinrent  longtemps  avec 
chaleur.  Après  un  long  débat  un  d'entre  eux 
ordonna  à  la  gendarmerie  de  reconduire  les 
religieuses  en  prison.  Quatre  jours  après  on 
)«ur  lit  prendre  de  nouveau  la  route  de 
Kouane;  arrivées  à  Itoen  au  moment  où  on 
sortait  de  Vêpres,  la  populace  leur  ailressa 
des  injures;  on  les  lit  descendre  dans  un 
noir  cachot  où  elles  avaient  île  l'eau  jusqu'à 
mi-jambes;  deux  dames  bienfaisantes  leur 
tirent  descendre  un  pende  nourriture  par 
un  trou  qui  faisait  pénétrer  un  peu  de  lu- 
mière dans  celle  prison  obscure,  et  sur  leurs 
prières  elles  obtinrent  de  les  garder  pen- 
dant la  nuit  et  elles  arrivèrent  le  lendemain 
au  lieu  de  leur  destination.  Quatre  jours 
«près  on  leur  rendit  la  liberté.  Im  frère  de 
M.  Magdinier  fut  chargé  de  les  accompagner 
ï  Sainte-Agathe.  Aux  prises  avec  les  agents 
des  clubs  révolutionnaires,  Mme  de  Bavos, 
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ainsi  que  ses  trois  compagnes,  am  urines 
Yisib.ndincs,  montrèrent  leur  courage  dans 
les  souirrances  et  leur  ardent  désir  de  mou- 
rir pour  la  foi. 

Kl  le*  rentrèrent  dans  leur  paisible  retraite 
dans  le  courant  du  mois  île  mai  17«,I8,  non 
pour  y  jouir  des  douceurs  d'une  vie  aisée, 
mais  pour  continuer  par  les  rigueurs  d'une 
vie  très-austère,  le  sacrifice  qu'elles  avaient 
fait  d'elles-mêmes  à  leur  céleste  F.poni. 
Mme  île  Bavos  fut  chargée  du  noviciat  cl 
des  pensionnaires;  rien  ne  pouvait  mieux 
convenir  à  son  zèle  et  aucune  de  ses  Meurs 
n'était  aussi  capable  qu'elle  de  s'acquitter 
de  ces  deux  emplois.  Les  jeunes  enfants, 
mal  logées  et  quelquefois  mal  nourries,  ne 
s'en  apercevaient  presque  pas.  tant  était 
grand  le  bonheur  qu'elles  goûtaient  son>  la 
direction  de  leur  sage  maîtresse.  Mlles  le 
rappellent  encore  aujourd'hui  avec  attendris- 
sement; les  douces  impressions  t|t>  piété  et 
de  vertu  que  ses  exemples  et  ses  paroles  pro- 
duisaient dans  leurs  âmes  n'onl  jamais  été 
effarées.  Leur  eonliaiiee  envers  celle  tendre 
mèru  était  sans  bornes,  et  leur  docilité, fruit 
île  leur  amour,  était  la  consolation  de  celle 
excellente  mi  re,  qui  i  ullivait  ces  jeunes 
plantes  avec  tant  de  soin  et  une  douceur  si 
maternelle.  La  petite  communauté  croissait 
de  jour  en  jour,  le  presbvlère  ne  pouvait 
plus  sufiire,  les  bonnes  religieuses  liront  bâ- 
t:r  à  côté  une  petite  maison,  et  les  greniers, 
qui  continuèrent  à  servir  de  dortoirs  aux 
religieuses,  furent  réparés. 

Leur  genre  de  vie  fut  approuvé  les 
vicaires  généraux  en  1801.  Le  libre  exercice 
de  la  religion,  nui  eut  lieu  l'année  suivant, 
acheva  de  consolider  leur  sainte  institution, 
et  elles  la  virent  s'accroître  rapidement,  en 
sorte  que  la  petite  maison  ne  pouvait  plus 
les  contenir.  M.  Magdinier,  qui  regardait 
avec  juste  raison  le  rétablissement  des  or- 
dres religieux  comme  le  moyen  le  plus  elli- 
cace  decicali  iser  les  plaies  faites  à  la  religion, 
voulant  faire  de  celle  maison, non-seulement 
un  établissement  religieux,  mais  mie  con- 
grégation, aiuela  le  chAteau  île  l'iadilies. 
comptant  sur  la  Providence  pour  en  acquit- 
ter le  prix.  Il  s'occupait  de  transférer  la  pe- 
tite communauté  dans  ce  nouvel  asile,  lors- 
qu'une ordonnance  de  M.  Jaullret,  grand 
vicaire  de  Lyon,  vint  renverser  tous  ses 
projets. 

Le  rétablissement  de  la  religion  en  Fran- 
ce, le  besoin  immense  qu'avait  la  jeunesse 
d'instruction  solide,  faisaient  déjà  revivre 
île  ses  cendres,  dans  la  ville  de.  Lyon,  une 
communauté,  qui,  avant  les  temps  orageux, 
était  entièrement  consacrée  à  l'instruction 
des  pauvres  enfants  de  la  ville.  M.  Jauffrel 
sentit  que  des  établissements  de  ce  genre 
disséminés  dans  le  diocèse  répareraient  les 
maux  que  l'irréligion  y  avait  causés;  il  or- 
donna donc  que  toutes  les  religieuses  réu- 
nies en  différents  lieux,  et  que  le»  fil  les 
mêmes  qui  s'étaient  consacrées  à  l'instruc- 
tion se  réuniSM'iH  aux  sieurs  de  Saint-Char- 
les à  Lyon,  qu'elles  prissent  leur  costume  et 
leurs  règles. 
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Cette  ordonnance  fut  un  coup  de  foudre 
pour  Mme  de  Bavos.  Son  amour  pour  la 
ftiote  règle  qu'elle  avaii  professée  et  qu'elle 
observa  il  dans  toute  sa  rigueur  lui  (il  d'a- 
bord former  le  dessein  de  quitter  la  France 
ef  de  se  retirer  à  la  Valsainteen  Suisse,  mais 
mq  humilité  et  son  obéissance  cédèrent  aux 
conseils  de  son  directeur,  elle  renonça  à  son 
projet  par  l'effet  d'une  lumière  surnaturelle. 
Il  1  assure  que  le  Seigneur  avait  sur  elle  des 
<Je*seins  qui  se  développeraient  plus  tard 
et  qu'il  se  servirait  d'elle  pour  sa  gloire.  Au 
W$  de  mars  180i,  elle  se  rendit  à  Lyon,  où 
elle  reçut  l'habit  de  la  congrégation  de  Saint- 
Charles.  Elle  y  était  à  peine  depuis  quatre 
semaines,  qu'on  décida,  qu'outre  le  noviciat 
<>Ljont  il  y  en  aurait  un  à  Pradines,  dont 
elle  serait  la  directrice;  on  s'y  rendit  dès  le 
aot»  d'avril. 

Le  château  de  Pradines  est  sur  la  route 
de  Paris  à  Lyon,  à  deux  lieues  de  Roanne: 
>le>t  bati  à  rm-côte,  sur  un  roc  escarpé,  qui 

■  donné  la  facilité  d'élever  trois  terrasses 
Tune  sur  l'autre;  de  superbes  allées  d'ar- 
bres, un  bosquet,  des  vergers,  de  petites 
prairies  sont  enfermés  dans  la  clôture;  au 
Li8>  arpente  une  petite  rivière  et  augmente 
te*  agréments  de  cette  charmante  solitude. 

Au  mois  de  juin  suivant  il  y  avait  déjà 
«liwept  prétendantes,  mais  il  fallut  modi- 
fier le  régime  suivi  jusqu'alors  par  Mme  de 
Ba*<H;  le  pain  noir  de  seigle,  dont  on  n'a- 
taii  pas  séparé  le  son  le  plus  grossier  ne 
pouvait  suffire  a  de  jeunes  personnes.  La 
m/irtsse  ne  voulut  pas  d'autre  adoucisse- 
ment jour  elle  qu'une  paillasso  très-dure 
*u  lieu  d'une  planche  pour  sa  couche.  Elle 
)>lucha  ses  enfants  par  les  liens  de  ia  plus 
étroiie  charité.  Une  sainte  gaieté  et  Ja  fer- 
reurde*  premiers  siècles  de  l'Eglise  bril- 
laient dans  ce  nombreux  noviciat.  Animées 
parles  exemples  et  les  touchantes  exhorta- 
tions de  leur  pieuse  maîtresse,  toutes  s'ap- 
pliquèrent a  marcher  dans  les  voies  de  la 
perfection,  de  Ja  pénitence,  de  l'abnégation 
«plus  entière. 

Les  instructions  de  Mme  de  Bavos  étaient 
tires  ai  entraînantes,  sa  lecture  même  si 
douce  et  si  touchante  faisait  les  impressions 
les  plus  profondes;  ses  conversations  parti- 
culière» avaient  un  charme  irrésistible, 
«u&i  était-ce  un  bonheur  pour  ses  tilles  de 
passer  quelques  moments  auprès  d'elle  : 
elle  avait  le  don  heureux  de  persuader  et 
d'inspirer  le  courage  qui  entreprend  tout  ; 
ce  don  lui  était  surtout  nécessaire  dans  des 
circonstances  où  une  extrême  pauvreté  né- 
cessitait une  foule  de  privations;  on  y  man- 
quait de  tout;  Mme  de  Bavos  fut  souvent 
obligée  de  donner  ses  couvertures  à  ses  en- 
bots,  et  de  ne  garder  |K>ur  elle  que  se*  vê- 
tements. Le  château  étant  resté  quoique 
temps  sans  habitants,  l'air  y  était  vicié;  dès 
le  mois  de  juillet,  des  maladies  de  tout 
genre  se  déclarèrent  et  de  vingt-cinq  ou 
trente  personnes,  dont  se  composait  la  com- 
munauté, il  n'y  en  eut  que  cinq  ou  six  qui 

■  eo  furent  pas  atteintes;  c'est  à  une  reli- 
gieuse hospitalière  de  Lyon,  qui  vint  se  réu- 
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nir  à  la  communauté  qu'on  dut  le  rétablis- 
sement de  toutes  les  sœurs  malades;  l'ex- 
périence, plus  que  les  connaissances,  l'avait 
rendue  propre  à  exercer  ce  ministère  si 
utile.  Après  avoir  été  délivrée  de  cette  sol- 
licitude, Mme  de  Ravos  éprouva  la  plus 
grande  peine  en  voyant  partir  Mme  Lel'ort, 
>on  intime  amie,  supérieure  de  la  maison, 
atteinte  do  maladies  très-graves  ;  en  voyant 
rappeler  à  Lyon  la  sœur  Perrin,  sœur  de 
Saint-Charles,  d'un  rare  mérite,  dont  la  pré- 
sence seule  faisait  la  réputation  du  pension- 
nat; d'être  obligée  de  renoncer  à  la  récita- 
tion de  l'Oflice  des  Bénédictines,  parce  qu'elle 
se  trouva  obligée  de  présider  toujours  au 
chœur  où  on  ne  disait  que  l'Office  de  la 
sainte  Vierge.  Ce  sacrifice  lui  coûla  beau- 
coup de  larmes;  son  directeur  la  consola  et 
lui  dit  avec  l'accent  d'un  prophète  :  L'Office 
divin  sera  rétabli  ici,  il  y  sera  chanté,  et  un 
jour  viendra  où  vous  l'y  verrez  célébrer 
comme  vous  le  désirez.  Dix  ans  après,  cette 
prophétie  se  réalisa. 

La  mort  presque  subite  de  M.  Magdinier 
parut  devoir  entraîner  la  ruine  de  Ja  mai- 
son; elle  se  trouvait  sans  ressource;  on  n'a- 
vait payé  le  premier  terme  du  prix  d'achat 
que  par  le  moyen  d'un  emprunt;  le  deuxiè- 
me* allait  écheoir;  la  communauté  était  dans 
l'impossibilité  de  faire  honneur  à  relie  dé- 
pense. Mme  de  Bavos  se  rendit  à  Lyon  pour 
exposer  à  Monseigneur  le  dénûment  où  la 
maison  se  trouvait.  Sa  Grandeur  la  reçut 
avec  bonté;  il  fut  frappé  de  .son  air  de  sain- 
teté; mais  il  remit  à  son  conseil  la  décision 
de  cette  affaire  :  le  conseil  décida  qu'il  fal- 
lait supprimer  cette  maison  et  renvoyer  les 
novices  dans  leurs  familles  ou  au  moins 
dans  la  maison  mère;  Mme  de  Bavos  se  dé- 
cida à  passer  en  Suisse  et  à  se  retirer  à  la 
Trappe;  M.  Challelon,  grand  vicaire,  fut 
chargé  d'annoncer  celte  nuuvelle  :  M.  Chal- 
lelon était  un  de  ces  illustres  confesseurs 
de  la  foi  exportés  à  l'Ile  de  Khé,  qui  a  laissé 
dans  le  diocèse  de  Lyon  un  souvenir  de  ta- 
lents et  de  vertus  qui  y  rendra  sa  mémoire 
immortelle. 

Arrivé  à  Pradinos,  témoin  de  la  pauvreté, 
de  la  mortification,  de  la  pénitence  d'une 
communauté  si  nombreuse,  il  renonce  à 
remplir  la  commission  pénible  qui  lui  avait 
été  donnée;  il  console  ces  religieuses  plon- 
gées dans  l'affliction,  et  de  retour  auprès  de 
l'archevêque ,  après  lui  avoir  rendu  un 
compte  exact  de  sa  mission,  il  engage  Sa 
Grandeur  à  faire  l'acquisition  de  la  maison. 
Celte  marque  des  soins  de  la  Providence  fut 
le  sujet  de  la  plus  grande  joie  dans  la  com- 
munauté qui  redoubla  de  ferveur  pour  en 
offrir  à  Dieu  sa  vive  reconnaissance.  M.  Chal- 
lelon leur  donna  un  digne  prêtre  |>our  au- 
mônier; mais  on  no  ressentit  pas  longtemps 
les  effets  de  son  zèle  et  de  sa  charité,  on  eut 
le  malheur  de  le  perdre. 

On  ne  saurait  exprimer  tout  ce  qu'il  eu 
coûtait  à  Mme  do  Bavos  d'être  agrégée  à 
une  communauté  dont  les  rapports  si  fré- 
quents avec  le  monde  contrariaient  sou  goût 
pour  la  retrait  et  son  attrait  pour  la  pém- 


Digitized  by  Google 


435  BEN  DICTIONNAIRE 

tence.  Elle  suppliait  M.  Challeton  de  lui 
permettre  de*se  retirer,  mais  ce  sage  supé- 
rieur refusa  toujours  avec  fermeté  son  con- 
sentement. 

Le  ilépart  de  la  supérieure, qui  avait  suc- 
cédé a  la  sœur  Perrin,  la  somme  importante 
dont  elle  crut  pouvoir  disposer,  le  mauvais 
choix  qu'on  fil  des  ecclésiastiques  qui  de- 
vaient remplacer  le  dernier  aumônier  dé- 
cé-lé,  causèrent  beaucoup  d'inquiétudes  à 
Mme  de  Bavoset  la  laissèrent  dans  un  grand 
embarras;  sa  confiance  en  Dieu  ne  s'atfaiitlit 
pas  cependant  et  elle  ne  cessa  de  donner  des 
marques  de  sa  charité  et  de  sa  bonté.  La 
Providence  vint  encore  récompenser  s;i  ver- 
tu. M.  Hast,  le  nouvel  aumônier  qu'on  leur 
avait  donné,  lui  ayant  désigné  une  reli- 
gieuse l'rsulitie  qui'dirigeail  un  pensionnat 
a  Lyon  comme  irès-propre  a  remplir  ses 
vues,  elle  partit  aussitôt  et  cllo  sut  si  bien 
lui  exposer  le  bien  immense  qu'elle  ferait 
dans  sa  maison,  les  avantages  qu'elle  y  trou- 
verait pour  elle-même;  sa  physionomie  ex- 
pansée, ses  instances  pathétiques  firent  une 
impression  si  irrésistible  sur  sa  volonté 
quelle  triompha  de  bien  des  diflicullés  et 
parvint  à  la  faire  partir  le  jour  même. 

Depuis  que  Mme  de  Bavos  avait  quitté 
l'austère  régime  qu'elle  suivait  à  Sainte- 
Agathe,  elle  n'avait  fias  cessé  de  soupirer 
après  une  vie  plus  parfaite;  celle  de  la  Trap- 
peéj  tait  encore  l'objet  de  ses  désirs.  Lu 
nouveau  directeur,  religieux  Chartreux 
qu'on  lui  avait  choisi,  lui  ayant  fait  en- 
trevoir la  possibilité  d'établir  à  pradines 
l'observance  de  la  règle  du  saint  Patriarche 
de  l'Occident,  elle  travailla  atee  lui  à  pré- 
parer l'exécution  d'un  projet  si  glorieux 
a  Dieu,  et  si  avantageux  à  une  multitude 
de  vierges  chrétiennes. 

Un  des  premiers  moyens  était  de  disposer 
les  pierres  vivantes  de  ce  nouvel  édifice. 
Mme  de  Bavos,  en  dirigeant  les  novices, 
remarquant  celles  qui  étaient  attirées  à 
une  vie  plus  intérieure  et  plus  pénitente, 
les  gardait  à  Pradines  comme  étant  propres 
a  son  dessein,  et  excitait  en  même  temps 
dans  le  cœur  île  ses  tilles  spirituelles  un 
vif  désir  de  mener  une  vie  plus  austère. 
Il  n'y  eu  avait  pas  une  d'elles  qui  ne  désirât 
ardemment  de  faire  les  vœux  de  religion 
et  de  se  consacrer  a  Dieu  par  une  profession 
authentique.  Les  sœurs  de  Saiut-Cliarles  no 
faisaient  que  de  simples  promesses.  La  dis- 
grâcedu  cardinal  Fesch.archevôqucdo  Lyon, 
leur  procura  ce  bonheur  ;  en  revenant  do 
Paris  il  s'arrêta  trois  jours  à  Pradines,  les 
religieuses  les  plus  anciennes  profitèrent  de 
sa  présence  pour  solliciter  cette  faveur,  ce 
qui  leur  fut  accordé;  et  dès  le  lendemain 
il  reçut  lui-même  les  vœux  de  toute  la 
communauté.  L'archevêque  conçut  dés  ce 
jour  une  haute  estime  pour  Aime  de  Ba- 
vos et  il  résolut  de  se  servir  d'elle  pour 
convertir  la  congrégation  de  Saint-Charles 
en  congrégation  religieuse,  en  y  établissant 
des  vœux.  Ce  projet  ayant  été  approuvé  par 
son  conseil,  il  en  (it  part  à  Mme  de  Bavos, 
elle  s'en  défendit  longtemps;  elle  dut  céder 
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à  la  volonté  du  prélat,  et  le  cardinal  chargea 
un  de  ses  grands  vicaires  d'annoncer  ceii<j 
nouvelle  aux  religieuses  de  Pradines,  qui 
étaient  loin  de  s'attendre  à  un  coup  si  ter- 
rible. La  désolation  fut  si  grande  qu'on 
crut  nécessaire  de  hfller  les  préparatifs  et  île 
précipiter  le  départ  de  celle  qui  faisait  inu- 
ler  tant  de  larmes  pour  éviter  une  seine 
trop  attendrissante;  on  choisit  le  milieu  de 
la  nuit  pour  dérober  cette  mère  chérie  à 
ses  enfants. 

Aime  Bédor  qui  la  remplaça  était  une 
personne  de  mérite,  nnlrie  par  l'expérience 
cl  pleine  de  piété;  une  longue  maladie  et 
de  grandes  sotl'raiices  l'enlevèrent  bientôt 
h  la  communauté. 

Mme  de  Bavos  eut  a  lutter  continuelle- 
ment contre  l'esprit  de  contradiction  qu'elle 
rencontra  dans  la  maison  de  Saint-Charles. 
A  peine  arrivée,  elle  écrivit  h  ses  tilles  de 
Pradines  pour  leur  témoigner  la  peine  qu'elle 
avait  éprouvée  de  cette  dure  séparation  ;  et 
pour  les  consoler,  dans  la  touchante  lettre 
qu'elle  leur  écrivit,  elle  leur  rappelle  les 
paroles  qu'elle  leur  répétait  souvent  :  mé- 
ritons d'entendre  ces  paroles  au  moment 
de  notre  mort:  «Bonnes  et  fidèles  servantes, 
vous  avez  été  fidèles  dans  les  petites  choses; 
entrez  dans  la  joie  de  voire  Seigneur.  • 

Les  sœurs  de  Saint-Charles  préférant  leurs 
usages,  leur  manière  de  vivre,  ne  pouvaient 
soulfrir  aucun  changement,  ni  consentir  à 
faire  des  vœux.  Etablie  maîtresse  des  no- 
vices, elle  avait  à  diriger  cinquante  ou 
soixante  prétendantes;  elle  leur  inspira  l'es- 
prit intérieur,  leur  apprit  a  joindre  l'olTue 
de  Marie  à  celui  de  Marthe  ,  et  leur  faisait 
sentir  le  bonheur  d'une  âme  qui  est  toute  à 
Dieu.  Les  novices  ne  se  lassaient  point  de 
l'entendre:  les  jeunes  sœurs  se  joignirent* 
elle;  les  plus  anciennes,  qui  avaient  honte 
d'aller  chez  elle  pendant  le  jour ,  allaient  la 
consulter  pendant  la  nuit. 

Pour  entretenir  l'esprit  de  régularité  et  de 
fervour  à  Pradines,  Mme  de  Bavos  allait  vi- 
siter de  temps  en  temps  sa  chère  famille 
Sa  présence  ramenait  la  joie  dans  son  -cm 
et  un  redoublement  de  piété.  Mme  de  Ifcnos 
était  depuis  un  an  à  la  maison  mère  de  Lyon, 
lorsque  eul  lieu  une  assemblée  générale  des 
supérieures  locales  des  sœurs  de  Saml- 
Charles;  les  voix  furent  partagées  quand  d 
s'agit  de  décider  >i  on  admettrait  les  nou- 
veaux règlements  on  si  on  conserverait  h"> 
anciens  :  on  décida  que  la  maison  de  L)'on 
et  celle  de  Pradines  formeraient  chacune 
une  congrégation  indépendante,  et  on  laissa 
toutes  les  Sœurs  libres  de  demeurer  à  Lyon 
ou  de  se  rendre  à  Pradines.  Son  Erainen*;* 
désira  cependant  que  Mme  de  Bavos  conti- 
nuai encore  a  diriger  le  noviciat  ;  elle  se 
soumit  avec  sa  douceur  et  son  humilité  or- 
dinaires, mais  ello  oui  taul  à  se  plaindre 
des  inconvenances  qu'on  commit  à  son  égaru, 
que  Dieu,  qui  avait  voulu  donner  un  exer- 
cice à  sa  vertu,  voulut  mettre  un  terme  a 
ses  peines.  Ce  fut  dans  les  premiers  jour» 
de  décembre  qu'elle  fut  rendue  pour  toi- 
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v*que  n'ayant  pu  atteindre  le  hul  qu'il  s'é- 
tait proposé  en  laissant  Mme  de  Bavos  diri- 
ger la  noviciat  de  Saint-Charles,  lui  permit 
de  retourner  a  Pradines.  Grande  fut  1*  joie 
de  la  communauté,  mais  elle  éclata  quand 
Mme  <Je  Bavos  lui  apprit  qu'aucune  de  ses 
enfants  ne  la  quitterait  désormais  et  qu'on 
suivrait  des  règles  approuvées  par  les  Sou- 
verains Pontifes;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  déterminer  celle  qui  serait  adoptée;  le 
choit  ne  fut  pas  long,  on  n'en  voulut  pas 
d'autre  que  celle  dont  cette  digne  mère 
avait  lait  profession.  Ainsi  la  règle  de  Saint- 
Benoit  fut  proclamée  à  l'unanimité;  le  gé- 
néreux prélat  donna  à  cette  occasion  a 
Jloe  de  Bavos  une  somme  de  60,000  francs 
pris  sur  ses  propres  deniers. 

Déjà  les  armées  des  puissances  étrangères 
se  présentaient  sur  tous  les  points  de  la 
France  ;  MgrFech.ne  se  croyant  pasen  sûreté 
à  Lton,  se  retira  a  Pradines  sur  la  fin  du 
tcoisde  janvier.  Pendant  les  six  semaines 
que  l'archevêque  resta  dans  cette  solitude, 
il  édifia  constamment  par  sa  piété  et  son 
abandon  a  la  sainte  volonté  de  Dieu;  quoi- 
qu'il eût  reçu  l'avis  que  le  lendemain  matin 
■o  détachement  d'Autrichiens  devait  se  saisir 
4e  lui,  il  dormit  la  nuit  comme  de  coutume  ; 
ea  le  décida  cependant  enfin  a  s'enfuir. 
Quelques  instants  après,  dessoldats,  au  nom- 
bre d  ooe  centaine,  entrèrent  dans  la  cour  du 
«tumvière.  On   reçut  honorablement  les 
ct*k,  on  distribua  des  vivres  aux  soldats,  et 
us  oe  (insère m  aucune  espèce  de  désordre. 
Lf  cardinal  se  rendit  a  Lyon,  puis  &  Paris; 
aniines'y  trouvant  pasen  sûreté,  il  quitta 
Il  capitale,  fut  arrêté  avec  sa  sœur  LaCilia.  11 
«rmaodaa  aller  a  Pradines,  où  il  demeura 
quinze  jours  sous  la  surveillance  d'un  offi- 
cier hongrois  et  d'un  soldat,  et  où  il  reçut 
le  même  accueil  que  pendant  sa  prospérité. 

a  l'avènement  de  Louis  XVIII  sur  le  trône, 
Mmed«*  Bavos  s'empressa  d'exprimer  au  roi 
tonte  la  part  qu'elle  prenait  à  cet  heureux 
Gemment,  et  lui  demanda  l'autorisation 
<fénger  un  monastère  dans  ses  Etats  sous  la 
règle  de  Saint-Benoit.  Le  roi  lui  fit  répon- 
dre avec  bienveillance  qu'il  recevait  ses  vœux 
et  ses  félicitations,  que  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit était  si  connu,  si  ancien,  si  vénérable, 
qu'il  verrait  avec  plaisir  qu'il  s'en  relevât  des 
•Misons  dans  son  royaume.  Dès  lors,  on  s'oc- 
cupa des  constitutions.  M.  Jacquemol,  le  su- 
ptoeur.aurait  voulu  qu'on  adoptât  la  règle 
«le  Saint-Benoit  avec  la  miligaiion  introduite 
«t«n«  presque  toutes  les  abbayes  des  Béné- 
dictines qui  peuplaient  la  France  avant  la 
révolution;  \a  pieuse  mère  désirait  au  con- 
traire se  rapprocher  le  plus  de  l'institution 
primitive.  L  autorité  ecclésiastique  consultée 
rét<nndil  :  «  Tout  ou  rien  :  observez  la  règle 
ée  Saint-Benoit  dans  son  entier,  ou  ne  faites 
}*  profession  de  la  suivre.  • 

U  prudente  mère  crut  nécessaire  d'ac- 
coutumer successivement  ses  filles  aux  aus- 
térités de  la  règle.  On  commença  à  la  Noël 
1*1  S  de  se  contenter  d'une  paillasse  pour 
lu.  «Qui  veut  coucher  cette  nuit  sur  la  paille 
«oa*  l'Enfant  Jésus,»dil  Mme  deBavosTLo 


scrutin  se  fit  par  manière  de  récréation.  Le 
résultat  fut  que  dès  ce  jour  tous  les  matelas 
furent  mis  en  dépôt  dans  un  grenier.  Dès 
les  premiers  jours  de  janvier  1816,.  on  récita 
le  bréviaire  bénédictin.  A  mesure  qu'on 
avançait  dans  la  pratique  de  la  règle,  les  fer- 
ventes religieuses  désiraient  d'en  faire  tou- 
jours davantage.  Elles  disaient  d'abord  Ma- 
tines à  jeun;  mais  elles  ne  furent  satisfaites 
que  quand  leur  excellente  mère  leur  eut  ac- 
cordé de  les  dire  à  minuit,  ainsi  que  le  pres- 
crit la  règle  de  Saint-Benoit.  A  la  Pentecôte, 
elles  substituèrent  la  laine  au  linge,  sans  se 
mettre  plusenpeinede  l'incommoditéqu'elles 
éprouveraient  parles  chaleurs  de  l'été, com- 
me quand  elles  s'étaient  contentées  d'une 
paillasse  au  milieu  de  l'hiver.  Quand  leur 
chère  mère  parlait  d'arrêter  leur  ferveur  et 
se  rendait  difficile  d'acquiescer  à  leurs  dé- 
sirs, on  lui  disait  :  «  Biais  vous  le  faites,  »  et 
elle  répondait  :  «  Mais  j'y  suis  habituée.  • 
A  l'entondre,  on  aurait  dit  qu'elle  avait  un 
corps  différent  des  autres. 

Quand  les  constitutions  furent  terminées, 
elles  les  reçurent  avec  la  même  joie  que  les 
enfants  d'Jsraël  lorsqu'ils  reçurent  la  loi  du 
Seigneur. 

Mme  de  Bavos  n'avait  eu  jusqu'alors  que 
le  titre  de  supérieure;  Monseigneur  fut  d'a- 
vis qu'elle  prit  celui  d'abbesse  et  qu'elle  eu 
portât  les  insignesselon  l'usage  immémorial 
de  l'ordre. 

Il  ne  manquait  plus,  pour  constituer  sur 
tous  ses  points  un  monastère  de  Bénédic- 
tines, que  l'émission  des  vœux  selou  la  rè- 
gle. Les  religieuses  désiraient  avec  ardeur 
prendre  les  engagements,  mais  celte  pru- 
dente mère  semblait  toujours  craindre  que 
celte  première  ferveur  se  ralentit.  Le  grand 
vicaire,  supérieur  de  la  maison,  y  mettait 
toujours  de  nouvelles  oppositions;  mais  Mme 
de  Ba  voss'étantadresséea  M.  Courbon,  vicai  re 

Î général,  celui-ci,  plein  de  vénération  pour 
a  pieuse  fondatrice,  appuya  si  bien  sa  de- 
mande au  conseil  archiépiscopal  qu'il  obtint 
la  majorité  des  suffrages. 

Ce  fut  le  21  oclobrè  1848  qu'eut  lieu  cette 
glorieuse  consécration,  qui  fut  un  jour  de 
joie,  un  jour  de  triomphe  pour  ces  pieuses 
vierges.  La  digne  abbesse  n'était  cependant 
pas  encore  satisfaite;  on  n'avait  point  en- 
core d'église  intérieure,  de  parloir,  et  les 
étrangers  entraient  dans  la  maison  pour  en- 
tendre la  Messe  et  pour  les  affaires  du  de- 
hors. Avec  le  miraculeux  secours  de  la  Pro- 
vidence, on  parvint  à  construire  une  église, 
des  tours  et  toutes  les  constructions  néces- 
saires pour  obtenir  la  plus  étroite  clôture, 
telle  que  la  prescrit  le  saint  concile  de 
Trente,  et  le  5  février  1828,  M.  le  curé  de 
Saint-Symphorien  fut  désigné  par  le  conseil 
capilulaire  pour  présider  la  cérémonie.  On 
célèbre  tous  les  ans  le  jour  anniversaire  de 
ce  jour  solennel  qui  fut  aussi  glorieux  pour  la 
digne  abbesse;  elle  vit  le  dernier  sceau  ap- 
posé à  son  œuvre  sainte. 
•Il  y  avait  à  Lyon  d'anciennes  religieuses 
do  1  ordre  de  Saint- Benoit,  de  différentes 
maisons  ;  mats  toutes,  animées  de  l'esprit  de 
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leur  sainl  état,  désiraient  finir  leurs  jours 
dans  le  cloître.  EII«"S  achetèrent  le  cliflicau 
•  le  ki  Ho«  bette,  situé  sur  le  bord  de  la  Saône, 
à  Cuires;  elles  pratiquèrent  avec  é«lilication 
leur  sainte  règle  ;  mais  I  âge  avancé  des  reli- 
gieuses et  la  mort  de  »jiiehju»'s-nijcs  mena- 
çant l'avenir  de  la  « «mimunaulé,  elles  s'a- 
dressèrent à  Mgr  de  l'in*,  qui  proposa,  en 
18-29,  après  en  avoir  conféré  avec  M.  Challc- 
ton,  son  grand  vicaire, «le  leur  l'aire  adopter 
les  constitutions  de  celles  «le  l'radines,  et 
que  Mme  de  Ha  vos  donnerait  une  colonie  à 
Mme  de  Peloux,  prieure  de  la  communauté 
«le  Cuires,  ce  qui  l'ut  agréé  avec  empresse- 
ment par  les  deux  supérieures.  Depuis  long- 
temps Mme  de  Havos  'désirait  ardemment 
faire  un»;  autre  fondation  ;  elle  regarda  celte 
proposition  connue  la  marque  <l<"  la  Provi- 
dence qui  voulait  donner  de  l'extension  à  son 
tfcuvrc. 

Un  voyage  que  Mme  de  Havos  fil  à  Cuires, 
en  1830\  aplanit  toutes  les  diflicullés,  el  lui 
gagna  l'affection  de  toute  la  maison.  On  se 
mit  aussitôt  a  l'œuvre  pour  préparer  les  b,1- 
timents  qui  devaient  recevoir  les  religieuses 
de  Pradiues,  et  «juoique  la  révolulion  de 
Juillet  vînt  ralentir  les  dispositions  néces- 
saires, dès  le  17  octobre  1831,  sept  religieuses 
de  chœur,  une  sœur  converse,  deux  su-urs 
de  peine,  quittaient  l'radines,  accompagnées 
ilo  Mme  de  Havos,  de  l'aumônier  de  la  mai- 
son el  d'une  ancienne  religieuse,  el  se  ren- 
daient dans  le  nouveau  tnona-lère. 

Mme  «le  Havos  avait  attendu  les  derniers 
jouis  pour  désigner  cclh->  «Je  ses  Filles  «pli 
devaient  former  celte  colonie,  ijuoique  toutes 
lussent  disposées  à  servir  d'instruments  à 
la  Proviilenee.  Elles  s'étaient  préparées  ;i  ce 
sacrifice  par  une  retraite;  <»u  versa  beaucoup 
de  larmes,  la  séparation  fut  dure, la  douleur 
nnière,  les  adieux  devaient  être  pour  toute 
la  vie.  Parties  à  minuit,  elles  arrivèrent  dans 
la  nuit  du  même  jour.  Elles  y  furent  reç.ues 
avec  de  grandes  marques  de  joie.  Le  Te  Ueum 
fut  entonné;  il  était  à  peine  terminé  qu'une 
ancienne  religieuse,  qui  n'avait  pu  se  réu- 
nir à  la  communauté  pour  aller  au-devant  de 
leurs  sœurs,  comuien«;a  le  psaume  cxxxu  : 
Ecce  quam  bonum  et  quitm  jutuiulum  holii- 
tare  fratres  in  union.  Le  lendemain,  Mgr 
l'archevêque,  administrateur,  venait  expri- 
mer à  toutes  la  joie  que  lui  faisait  éprouver 
cette  réunion  et  la  confiance  qu'il  avait  que 
le  Seigneur  la  bénirait. 

Après  avoir  pas>é  huit  jours  au  milieu 
d'elles,  Mme  de  Havos  levinl  dans  son  mo- 
nastère, au  milieu  de  la  nuit,  pour  éviter  une 
nouvelle  émotion  aux  religieuses  dont  elle 
se  séparait; mais  avant  de  partir,  elle  rédigea 
les  plus  sages  avis  sur  la  conduite  qu'elles  «le- 
vaient tenir  pour  continuera  se reu«lre dignes 
de  leur  vocation  el  de  la  mission  qu'on  leur 
avait  donnée  :  elle  leur  exprima  les  plus  ten- 
dres sentiments ,  toul  en  leur  donnant 
l'exemple  «lu  renoncement,  du  détai  hement 
eldeia  parfaite  conformité  à  lasainte  volonté 
de  Dieu.  La  sœur  Sainte-Julienne,  «jui  faisait 
partie  «le  la  colonie,  avait  été  désignée  p««ur 
supérieure. 
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Ouoique  l'absence  eût  eie  eourte,  Mme  du 
Havos  arriva  à  Pradiues  au  milieu  des  dé- 
monstrations de  la  tendresse  la  [dus  filiale. 
Persuadée  qu'elle  n'avait  plus  que  peu  «l'an- 
nées  ;i  vivre,  elle  se  liAta  d'en  proliter  en  se 
conformant  à  eetle  maxime  :  Que  relui  qui  est 
suint  se  sanctifie  encore;  que  erlui  qui  rst  juste 
se  justifie  encore.  [  \poc.  xxn,  11.)  File  s'v 
conforma  parfaitement  eu  redoublant  de  zèle 
et  de  ferveur  pour  sa  propre  sanctili<  ation  et 
en  travaillant  à»la  perfection  de  ses  Filles. 
File  lit  ajouter  deux  grandes  chapelles  à  l'é- 
glise, elle  lit  peindre  el  orner  le  tout  avec  tant 
«le  goût  qu'elle  devint  un  objet  de  curiosité, 
l'ne  grûce  qu'elle  avait  ardemment  désirée 
la  combla  «le  joie  et  de  consolation,  Mgr  «le 
Pins  lui  acconla  la  faveur  d'aller  la  consacrer 
solennellement. 

Fn  1828,  Mgr  Villecourt,  alors  vicaire  «le 
Meaux,  puis  évêque  de  la  Hoelielle,  aujour- 
d'hui cardinal,  conseilla  à  Mme  Omdamine, 
religieuse  bénédictine,  qui  avait  acheté  l'ab- 
batiale de  Jouarre  que  la  révolulion  avait  res- 
pectée, de  se  mettre  en  rapport  avec  Mme  de- 
lta vos  pour  relever  de  ses  cendrescettecélèbre 
abbaye.  Losnégociationsne  purenlavoir  alors 
aucun  résultat  ;  mais  eu  18.J6,  elles  furent  re- 
nouées parla  médiation  d'un  pieux  laiqucde 
Paris,  M. Ciuiffrcy, cl  quelques  mois  après  cette 
affaire  était  arrangée.  Le  10  avril  1837,  .Mgr 
Challeton,  vicaire  général  «le  Mgr  Pins,  ad- 
ministrateur du  «li«)i  èse  «le  Lyon,  écrivait  à 
M.  Satta,  aumônier  de  Pradiues  :  J'ai  re- 
commandé  ce  matin  aux  prières  des  Béné- 
duiincs  «le  la  Kochclte  (Cuires},  la  fon- 
dation de  Jouarre,  et  pendant  mon  aelmmJe 
gr.1ces,je  me  suis  senti  vivement  pressé  «l'y 
travailler  «le  toutes  mes  forces.  J'étaisà  peine 
rentré  dans  mon  bureau,  et  voilà  Mgr  qui  m'ap- 
porte lui-même  la  lettre  de  Mgr  «le  Meaux  el 
m'intime  de  la  manière  la  plus  ém.-rgique ses 
volontés  pour  la  Ibmlation  et  la  restaura- 
tion de  Jouarre.  En  18.T7,  Mine  de  Havos  con- 
duisait onze  de  ses  Filles  dans  cette  «'délire 
abbaye.—  Voy.  Hknkdict.  i>k  Jot  ahhl. 

Soil  «pie  la  vénérabb'  abbe>se  connût  sa  lin 
prochaine,  soit  qu'elle  eût  ét«i  divinement 
inspirée,  elle  avait  donné  l'assurance  qu'elle 
ne  verrait  pas  la  lin  «Je  sa  soixante-onzième 
année.  Elle  fut  vivemeulallligée  à  celte  époque 
par  la  mort  «le  deux  jeunes  religieuses.  Si 
tendresse  pour  les  vierges  qui  étaient  sous  sa 
direction  était  si  grande  qu'on  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  l'amertume  dont  son  àme  élait 
abreuvée  quand  les  jours  de  quelqu'une 
étaient  menacés;  elle  employait  tous  les 
moyens,  outre  les  soins  pour  leur  suite, 
vieux,  prières,  communions,  pour  retarder 
l'heure  de  la  terrible  séparation. 

On  voj  ail  ccpcmlant  ses  forces  diminuer 
ch.-uiuc  jour.  Dès  le  commencement  du  Ca- 
rême suivant,  une  toux  opiniàMre  donna  de 
vives  impiiéludes  ;  mai"  non-seulement  cette 
sainte  mère  ne  voulut  accepter  aucun  soula- 
gement, elb»  ue  voulut  pas  môme  user  de 
dispense  pour  le  jeûne  el  pour  l'abstinence. 
Il  serait  difficile  «le  «létcrminer  ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  ruiner  son  corps,  ou  les  aus- 
térités ou  l'amour  divin  qui  la  dévorait.  Pe- 
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puis  bien  des  années  ses  jeûnes  et  son  abs- 
tinence étaient  sans  interruption;  ils  étaient 
détenus  plus  sévères  à  mesure  que  sa 
santé  s'affaiblissait.  Après  Pâques  elle  se 
trouva  ruinée;  pendant  plusieurs  mois  elle 
s'occupa  de  la  préparation  à  la  mort, et  si  son 
directeur  avait  voulu  l'écouter,  elle  aurait 
été  toujours  en  retraite.  Quoique  consu- 
mée par  la  fièvre,  elle  se  rendait  la  pre- 
mière a  tous  les  exercices  de  la  journée  et 
même  très-souvent  à  Matines  de  la  nuit. 
Comme  on  voit  celui  qui  fait  des  fouilles 
pour  trouver  une  mine  d'or  redoubler  ses  ef- 
forts quand  il  approche  du  trésor  qu'il  cher- 
che, de  même  plus  Urne  de  Bavos  voyait  s'a- 
raorerle  terme  de  sa  vie,  plus  elle  s'efforçait 
d'»cquértr  des  mérites. 

Après  quelques  mois  de  langueur,  le  27 
juillet  ayant  voulu  encourager  par  sa  pré- 
sence la*  distribution  dos  prix  qu'on  devait 
liireaux  élèves,  elle  fut  saisie  d'un  fort  accès 
4^ lièvre  qui  annonça  sa  (in  prochaine.  Elle 
reîut  les  sacrements  avec  les  plus  vifs  sen- 
timents de  foi,  de  respect  et  d'amour.  Rien 
n'égale  la  patience  qu'elle  montra,  tout  le 
teflt',*  de  sa  maladie,  au  milieu  des  plus 
«rtndes  douleurs.  Elle  employait  tous  ses 
twments  à  des  actes  de  piété  et  de  résigna- 
t>oo^es  souffrances,  sa  faiblesse  élaienttelles, 
qoesix  fiersonnes  pouvaient  è  peine  la  porter. 
Dans  son  délire,  elle  élevait  sans  cesse  la 
mimpoar  bénir  ses  enfants.  Quand  elle  ne 
pu  yAu*  leur  parler,  elle  leur  serrait  la 
man;qcind  elle  ne  put  plus  parler  ni  re- 
ntier, e/le  promena  ses  regards  mourants 
-*ar  *es  rbères  ûiles.  Enfin,  le  27  août  1838, 
eMe  4  endormit  du  sommeil  des  justes. 

Hua  de  Bavos  fut  un  tableau  vivant  des 
tenus  religieuses,  et  son  cœur  brûla  tou- 
jours du  désir  de  voir  vivre,  dans  toute  sa 
>p'eo<Jeur  et  sa  ferveur  première  l'ordre  de 
àaùit-Benotl.  Le  principe  de  toutes  ses  ac- 
tions et  la  source  où  elle  allumait  son  zèle 
'rtlant  était  la  vivacité  de  sa  foi  qu'elle  ali- 
mentait sans  cesse  par  la  lecture  des  saintes 
Ltntures.  Elle  recommandait  sans  cesse  à 
Filles  le  don  de  la  foi  ;  elle  attribuaitavec 
ruson  a  l'affaiblissement  de  celte  vertu  le 
f*a  de  progrès  des  Ames  religieuses  dans  la 
i«rfeciion  de  leur  saint  état.  Elle  aimait  Dieu 
«-n  tout  et  partout;  les  moindres  objets  l'élé- 
ment vers  l'Auteur  de  tout  bien  ei  lui  don- 
naient lieu  d'admirer  sa  puissance,  sa  sagesse 
et  toutes  ses  divines  perfections.  Sa  vie  tout 
entière  fut,  comme  celle  du  juste,  une  vi« 
de  foi.  Cet  esprit  de  foi  lui  inspirait  un  res- 
pect profond  pour  toutes  les  décisions  de 
l'Eglise  cl  un  sentiment  de  vénération  pour 
tes  ministres  qu'elle  regardait  comme  les 
anges  de  la  terre  et  les  représentants  de  Jésus- 
Christ.  Sa  foi  pour  tous  les  mystères  de 
notre  sainte  religion,  les  lui  rendait  pour 
■tasidire  visrbles  et  sensibles.  Tout  en  elle 
annonçait  l'impression  profonde  qu'elle  en 
trierait;  son  air,  son  langage,  l'expression 
de  sa  physionomie.  Ainsi,  dans  les  mystères 
de  Jésus  enfant,  ses  manières  gracieuses, 
te  colons  de  son  teint,  ses  paroles  encore 
plus  douces  que*  d'habitude,  manifestaient 
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dans  elle  une  joie  pure,  une  renaissance 
spirituelle.  Mais  au  contraire,  pendant  la 
semaine  sainte,  une  tristesse  profonde  était 
peinte  sur  sa  personne  et  se  communiquait 
a  ceux  qui  l'approchaient.  Ce  n'était  pas  en 
vain  que  dans  le  cérémonial  du  vendredi 
saint  elle  avait  mis  ce  passage  :  «  Quiconque 
ne  s'affligera  pas  dans  ce  grand  jour  des  ex- 
piations méritera  d'être  exterminé  du  milieu 
de  son  peuple.  »  En  ce  jour  en  effet  la  cons- 
ternation semblait  régner  dans  le  monastère. 
L'excellente  mère  ne  manquait  jamais  de 
réunir  ses  filles  le  matin  pour  leur  dire 
quelques  mots  d'édification.  Mais  l'affliction 
dont  son  âme  était  remplie  les  faisait  expirer 
sur  ses  lèvres,  elle  gardait  un  morne  silence, 
et  ne  parlait  ensuite  que  pour  prononcer  des 
paroles  lugubres  et  pénétrantes.  C'était  une 
fille  qui  pleurait  la  mort  d'un  père  chéri;  on 
aurait  presque  pu  lui  adresser  ces  paroles 
que  l'Eglise  met  dans  la  bouche  de  Marie 
dans  l'excès  de  sa  douleur  :  Vous  qui  passez, 
voyez  et  regardez  s'il  est  une  douleur  sem- 
blable à  la  mienne.  [Thren.  i,  12.)  Mais  l'alle- 
luia  était-il  chanté,  elle  semblait  ressUscitée 
avec  le  divin  Rédempteur,  et  elle  inspirait  A 
ses  Filles  cette  sainte  jubilation. 

La  même  foi  la  pénétrait  d'une  révérence 
profonde  pour  l'adorable  sacrement  de  l'Eu- 
charistie et  d'un  ardent  amour  pour  la  divine 
victime  oui  s'immole  continuellement  pour 
le  Salut  des  hommes.  Tous  les  jours  elle  par- 
ticipait au  divin  sacrifice,  s'y  préparait  arec 
le  plus  grand  soin  et  avec  te  respect  dû  à  la 
Majesté  suprême.  La  règle  qu'elle  donnait  h 
la  maîtresse  des  novices  pour  la  participation 
à  cette  céleste  nourriture  était  celle-ci  : 
plutôt  moins  que  plus.  Tous  les  instants 
qu'elle  pouvait  dérober  à  sa  charge,  elle  les 
passait  aux  pieds  du  Sauveur.  C'étaient  les  dé- 
lices de  son  cœur,  c'était  là  qu'elle  puisait 
les  vives  lumières  qu'elle  répandait  ensuite 
autour  de  toutes  celles  qui  l'entouraient. 

La  foi  lui  inspira  la  vertu  de  religion  et 
l'embrasa  d'un  saint  zèle  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  au  culte  divin.  Rien  ne  lui  coûtait 
pour  l'embellissement  de  la  maison  de  Dieu 
dont  le  zèle  pour  sa  beauté  la  dévorait.  Elle 
veillait  avec  un  soin  particulier  sur  les  céré- 
monies, le  chant,  la  psalmodie. 

Rien  n'est  indifférent  à  une  âme  animée 
de  l'esprit  de  religion  ;  aussi  les  plus  petits 
objets  de  piété  excitaient  son  respect.  Elle 
ne  passait  jamais  devant  les  images  de  Jésus 
et  de  Marie  sans  faire  une  inclination  pro- 
fonde, et  elle  recommandait  è  ses  Filles  ces 
mêmes  marques  de  vénération.  Sa  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge  ne  cédait  qu'à  son 
amour  pour  Dieu.  Elle  l'avait  prise  pour  sa 
protectrice  spéciale,  et  elle  éprouva  d'une 
manière  miraculeuse  l'effet  de  sa  puissante 
protectrice.  Elle  ne  négligea  rien  pour  éta- 
blir solidement  son  culte  parmi  ses  Filles. 
Semblable  aux  anciens  Israélites  qui  conser- 
vaient par  l'institution  d'une  fête  la  mémoire 
des  grâces  qui  leur  avaient  été  accordées,  elle 
coi^erva  le  sou  venir  de  chacun  deces  bienfaits 
qu'elle  avait  reçus  par  l'institution  de  prati- 
ques particulières  eu  ''honneur  de  la  très- 
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sainte  Vierge.  L'époux  de  In  Vierge  était 
aussi  l'un  des  saint:»  en  qui  elle  avait  plus 
de  confiante  et  pour  lequel  elle  s'efforçait 
d'en  inspirer.  Kilo  aimait  h  prononcer  ces 
paroles  que  l'Ecriture  met  dans  la  bouche  du 
Pharaon  :Alle  z  à  Joseph:»  Itead  Joseph  (Gen. 
xu.  5o),  »  pour  exhorter  les  personnes  qui 
étaient  dans  la  peine  et  dans  le  besoin  de 
s'adresser  à  lui. 

La  conliance  de  Mme  de  Bavos  au  milieu 
des  contradictions  et  des  épreuves  de  tous 
genres  dont  sa  vie  fut  continuellement  rem- 
plie, ne  fut  pas  moins  ferme  et  inébranlable 
que  sa  foi  avait  été  vive;  c'est  elle  qui  lui 
inspira  ce  nobledévouemeul,  celte  intrépidité 
qui  lui  fit  faire  et  souffrir  de  si  grandes 
choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  qui  rendit 
sa  vie  si  féconde  en  actes  héroïques.  Elie 
ne  recula  jamais  devant  la  volonté  divine; 
plus  elle  se  méfiait  d'elle-même,  plus  elle 
était  forte  dans  le  secours  qu'elle  attendait 
d'en  haut.  En  sorte  qu'au  milieu  des  plus 
grandes  difficultés  elle  était  sans  hésitation 
et  sans  crainte.  Elle  disait  souvent  dans  les 
circonstances  épineuses  où  la  mauvaise  vo- 
lonté des  hommes  était  évidente  :  «  Si  Dieu 
est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  (Uom. 
vin,  31.)  Et  forte  de  >a  conliance,  elle  de- 
meurait ferme  et  impassible  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles. 

Cette  espérance  et  cette  confiance  qu'elle 
lui  inspirait  entretenaient  l'union  habituelle 
de  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  cl  en  lont 
temps  elle  pouvait  dire  :  ■  Je  ne  veux  rien 
que  ce  que  Dieu  veut;  je  ne  vais  pas  seule. 
Dieu  me  conduit,  *.  Elle  prononçait  souvent 
ces  paroles  :  Mon  cœur  est  prc'ttSci<jneur,  mon 
cœur  est  prêt  (Psal.  i.vi,  8).  De  t  elle  disposi- 
tion habituelle  naissait  cette  iruperturhabililô 
qu'on  remarquait  dans  son  extérieur,  mémo 
lorsque  les  circonstances  ou  les  événements 
contrariaient  le  plus  >es  vues. 

C'est  le  feu  divin  dont  son  âme  élail  em- 
brasée, qui  lui  inspira  tant  de  bonnes  œu- 
vres, lui  fil  embrasser  tant  d'austérités,  en- 
durer tant  de  souffrances,  supporter  tant  de 
peines  et  de  contradictions  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  lui  lit  soupirer  après  le  bonheur 
de  verser  son  sangen  signe  de  sa  foi.  Son  cœur 
était  un  lover  «le  charité,  source  de  ce  zèle 
ardent  qui  lui  inspirait  tanl  de  générosité  et 
de  dévouement,  charité  qui  la  rendit  mère 
pleine  de  charité,  de  douceur  et  de  compas- 
sion pour  ses  Filles.  Elie  versait  sur  toules 
le  baume  de  la  consolation,  elle  soutenait 
les  faibles, elle  était  toujours  prêle  à  se  sacri- 
fier pour  le  prochain.  La  nuit  comme  le  jour 
elle  élail  à  leur  disposition.  Elle  était  heu- 
reuse de  leur  bonheur,  mais  c'est  surtout  à 
l'égard  des  malades  qu'elle  exerça  toujours 
la  charité  la  plus  tendre  ;  elle  ne  négligeait 
rien  pour  leur  soulagement,  elle  s'informait 
avec  détail  de  leurs  moindres  indispositions. 
Les  malades  d'esprit  étaient  plus  encore 
l'objet  de  ses  sollicitudes  et  de  ses  soins  ;  elle 
les  écoutait  sans  se  lasser  pendant  des  heures 
crinières.  Si  elle  ne  laissait  passer  aucune 
oc  casion  de  soulager  les  pauvres,  les  maux 
de  leurs  âmes  la  louchaient  encore  plus  vi- 


vement  ;  aussi  invitait-elle  ses  Filles  à  prier 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  à  onVir 
leurs  jeûnes,  offices,  communions,  pour  flé- 
chir la  miséricorde  de  Dieu  en  leur  faveur. 

Quoique  le  cœur  de  la  «ligne  abhe»e  lût 
si  brûlant  de  charité, il  était  je  plus  humble. 
Elle  était  si  déliante  d'elle-même  qu'elle 
veillait  sans  cesse  comme  si  elle  n'eût  encore 
fait  que  le  premier  pas  dans  le  chemin  de  In 
perfection.  Elle  se  croyait  Irès-piuvre  en 
vertus,  et  elle  craignait  excessivement  le  ju- 
gement de  Dieu;  elle  aimait  les  humiliations: 
elle  se  plaisait  dans  les  fondions  les  plus 
basses  el  les  plus  viles.  L'humilité  la  rendait 
douce  el  calme;  dans  les  discussions  elle 
écoutait  et  parlait  peu;  déliante  d'elle-même, 
elle  était  toujours  disposée  à  suivie  lavis 
des  autres,  quoiqu'elle  fût  ferme  comme  le 
roc,  et  que  rien  ne  pût  la  faire  mollir,  quand 
sa  conscience,  le  bien  de  la  régularité  ou 
quelque  autre  grave  motif  exigeaient  de  lafer- 
inetédans  la  résistance.  Elle  s'acquittait  avec 
une  sainte  allégresse  des  occupations  les  plus 
communes,  en  pensant  aux  travaux  de  la 
vie  cachée  de  notre  tout  aimable  Sauveur. 

Tout  ce  qui  l'entourait,  et  ses  habits  mémo 
respiraient  l'humilité;  dans  ses  appartements 
rien  d'inutile,  el  tout  était  simple.  Ses  vête- 
ments lui  plaisaient  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  plus  rapiécés,  et  il  fallait  lui  faire 
violence  pour  lui  en  faire  accepter  de  neufs. 

Telle  fut  cette  admirable  abbesse,  dont 
Dieu  se  servit  pour  ressusciter  en  France 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui  fut  (tendant  tanl 
de  siècles  une  pépinière  de  tant  de  saints  el 
de  saintes,  et  de  tant  de  grands  hommes. 

La  maison  mère  ayant  reçu  plus  de  sujets 
qu'elle  n'en  pouvait  tontenir.a  fond*'*,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'autres  établissements.  Le 
premier  est  celui  de  Cuire,  près  Lyon.  Il  a  été 
failà lademandedeMgr dePins,  en  1831.  Mme 
de  Ha  vos  envoya  dans  celte  localité  huit  reli- 
gieuses de  choeur  et  deux  converses.  Le  per- 
sonnel de  cette  maison  se  monleaujourd'hui, 
comme  à  Pradines,  à  cinquante  religieuses  de 
chœur  et  trenle  sœursde  peine.  Le  >eeonda  ét 
loiidéà  Jouarre-sur-la-Ferié,cn  1837,  à  la  de- 
mande de  Mgr  Calard.Minede  Bavos  y  envoya 
douze  religieuses  de  chœur  et  deux  sœurs 
converses.  Leur  local  est  celui  de  l'ancienne 
abbaye.  Le  personnel  de  cette  maison  se 
monte  aujourd'hui  a3C  religieuses  de  chœur 
et  vingt  sœurs  converses.  Le  troisième  • 
été  fondé  en  1839,  à  la  demande  de  Mgr  de 
Villecourl.  Mme  de  Sainte-Marie-Justine, 
qui  a  succédé  h  Mme  de  Bavos,  décédée 
en  1838,  a  envoyé  à  Saint-Jean  d'Angély 
six  religieuses  de  chœur  et  deux  sœurs  con- 
verses. Le  quatrième  a  été  .fondé  en  1853,  à 
la  demande  de  Mgr  de  Dreux-Brézé.  Mme  de 
Sainte-Marie  Justine  a  envoyé  à  Chanlelle-le» 
Chdteau  quatorze  religieuses  de  chœur  et 
cinq  sœurs  converses.  Cette  maison,  qui  est 
encore  à  son  berceau,  occupe  un  ancien 
prieuré  qui,  avant  la  révolution, appartenait 
a  des  moines  génovéfains,  et  avait  dépendu 
autrefois  du  château  des  princes  de  Bourbon. 

Chaque  établissement  jouit  d'une  parfaite 
liberté  pour  son  gouvernement.  Les  aiem 
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bres  de  chaque  communauté  se  divisent 
en  quatre  classes  :  1'%  les  religieuses  de 
<  bœur  ;  2%  les  oblates,  qui  ne  peuvent  suivre 
loole  l'austérité  de  la  règle; 3*,  les  sœurs 
converses,  dont  quelques-unes  forment  la 
i*  classe,  parce  qu'elles  sont  pour  le  service 
extérieur,  el  que,  par  conséquent,  elles  ne 
font  que  des  vœux  simples. 

Les  religieuses  de  chœur  suivent  en  tout 
t»  règle  de  Saint-Benoit.  Elles  récitent  ou 
chantent  le  grand  office  d'après  le  bréviaire 
Utaédictin,  approuvé  par  Paul  V.  C'est  là 
leur  première  fonction.  La  seconde  est  l'ins- 
truction de  la  jeunesse;  instruction  plus  so- 
lide encore  que  brillante,  parce  que  c'est 
la  plus  utile  a  la  société. 

L'habit  des  religieuses  est  de  couleur 
aoire  et  parfaitement  conforme  à  celui  qui 
v  voit  sur  leur  bréviaire,  à  Sainte-Scholas- 
u<me.  Celui  des  converses  est  à  peu  près  le 
n.ftDie  ;  mais  elles  n'ont  pas  la  grande  coule 
o>e  le*  religieuses  revêtent  aux  dimanches  et 
aux  fêtes  pour  les  Offices.  Les  constitutions 
renferment  les  règlements  de  la  clôture,  l'ex- 
(Jif  «non  des  vertus  religieuses  spécialement 
recommandées  par  la  sainte  règle,  la  manière 
«l'exercer  les  principaux  emplois  de  la  mai. 
>oo  et  quelques  règlements  pour  les  sœurs 
ton  verses.  Elles  ont  été  rédigées  par  Mme  de 
la»o$,  approuvées  solennellement  en  cour 
de  Rome  en  1830,  et  imprimées  avec  l'auto- 
risation de  son  Eminence  Mgr  Je  cardinal 
4e  Bontld,  en  1853,  sous  le  patronage  de 
Y.  Tabt*  Pîantier,  alors  supérieur  de  la  mai- 
son *ic  todines ,  aujourd'hui  évêuue  de  NI- 
***.<!) 

*£>ÉD1CTINS  DU  SACRÉ  COEUR  DE 
JESUS 

rr  DU  COEUR  IMMACULÉ  uk  marie, 
RrUgitux  du  diocèse  de  Sens  (Yonne), 

Le  R.  P.  Marie  J.-B.  Muard,  successive- 
Beat  curé  des  paroisses  de  Joux-la-Ville  et 
«l'Aval  Ion ,  diocèse  de  Sens,  fondateur  de 
ii  société  des  Pères  de  Saint-Edme  à  Ponti-» 
joy,  et  du  monastère  des  Bénédictins  du 
Mcré-Cteur  de  Jésus  et  du  Cœur  immaculé 
de  Marie, à  la  Pierre-qui-vire,  vint  au  monde 
[«  SA  avril  1809,  dans  la  plus  pauvre  maison 
de  Vireaux.,  l'un  des  plus  modestes  villages 
de  la  Bourgogne.  Lorsqu'il  était  encore  au 
berceau,  sa  mère  disait  de  lui:  «Mon enfant 
»V*t  montré  jusqu'à  présent  si  doux  que  je  ne 
mis  s'il  sait  pleurer.  »  Bien  jeune  encore,  Jean- 
Baptiste  manifestait  une  forte  inclination  pour 
la  solitude,  le  silence  et  le  recueillement. 
Son  âme,  profondément  et  comme  naturelle- 
oent  religieuse,  l'entraînait  loin  des  jeux  et 
de»  bruvaotes  futilités  du  jeune  Age.  Son 
aïeule  s  en  étant  aperçue,  elle  en  profita  pour 
développer  en  lui  ces  précieuses  disposi- 
uoos.  Lorsqu'il  fut  un  peu  plus  âgé,  le 
prêtre  qui  desservait  l'église  abandonnée 
de  cette  paroisse,  ayant  remarqué  la  sagesse 
exemplaire  de  Jean -Baptiste,  voulut  qui  il  le 
tenrit  à  l'autel  ;  il  Ut  l'admiration  des  fidèles 
par  sa  modestie  dans  le  lieu  saint. 
A.  mesure  qu'il  crût  en  âge,  Jean-Baptiste 
11)  Tof.  à  la  lin  dw  vol.,  n«»  10,  19. 


BEN  m 

croissait  et  en  grâce  et  en  sagesse  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Par  l'opiniâtreté 
de  son  travail,  il  conservait  toujours  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  condisciples;  mais  c'est 
surtout  dans  la  pratique  des  vertus  qu'il  les 
surpassait  de  bien  loin.  Ses  petits  compa- 
gnons d'étude,  jaloux  d'une  vertu  si  précoce 

aui  les  condamnait  et  de  ses  3uccès,  le  grati- 
aient  de  dénominations  injurieuses;  mais 
il  demeurait  impassible,  il  cédait  toujours 
pour  éviter  les  contestations  cl  se  montrait 
pieux  sans  affectation,  sérieux  sans  tristesse, 
gai  sans  dissipation  et  toujours  obéissant. 
Sa  mère,  qui  vivait  dans  l'ignorance  et  la  né- 
gligence de  ses  devoirs  religieux,  le  mal- 
traita un  jour  pour  l'avoir  trouvé  disant  le 
chapelet  avec  un  morceau  de  bois  sur  lequel 
il  avait  marqué  des  crans  qui  désignaient 
les  grains;  il  avait  alors  A  peine  neuf  ans. 
Lorsqu'il  allait  assister  au  catéchisme  pour  se 
disposer  à  la  première  communion,  M.  l'abbé 
Rolley  avait  remarqué  Jean-Baptiste,  dont  la 
modestie,  le  visage  sérieux,  la  candeur  et  la 
foi  naïve  l'avaient  frappé.  Un  jour  l'ayant 
pris  à  part,  il  lui  dit  :  «  Voudrais-tu,  mou 
ami,  apprendre  le  latin  pour  devenir  prêtre 
ensuite?!— «Lorsque  j'entendis  celte  parole,» 
disaitencoredeux  ans  avant  sa  mort  Al.  Muard, 
«  i'en  éprouvai  plus  de  bonheur  que  si  l'on 
m  eût  offert  tous  les  trésors  du  monde.  » 

Sa  mère  le  maltraitait  de  temps  eu  temps 
A  cause  de  sa  piété  et  pan  e  qu'il  ne  voulait 
pas  travailler  le  dimanche.  Il  supportait  ses 
mauvais  traitements  sans  se  plaindre,  et 
môme  sans  pleurer.  Dans  une  circonstance 
où  ils  furent  encore  plus  rigoureux,  Jean- 
Baptiste  les  supporta  avec  une  patience 
inaltérable,  qui  réveilla  des  remords  dans 
le  cœur  de  cette  mère  irritée  ;  elle  re- 
vint bientôt  pour  voir  ce  que  faisait  son 
fils.  Après  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu, 
elle  le  trouve  à  genoux,  les  mains  join- 
tes, priant  avec  une  ferveur  inaccoutumée. 
Elle  en  est  touchée  et  émue,  elle  garde 
le  silence  jusqu'au  lendemain;  mais  sou 
cœur  était  agite  de  sentiments  indéfinissa- 
bles. «  Voyons,  dis-moi  franchement,  pour- 
quoi ne  veux-tu  pas  fréquenter  tes  petits  ca- 
marades?—Ma  mère,  c'est  parce  qu'ils  jurent. 
—  Alors  moi  qui  jure  beaucoup,  lu  ne  dois 
guère  m 'aimer?  —  Je  voudrais  bieu  que  vous 
pussiez  ne  plus  jurer;  mais  je  vous  aime 
toujours,  parce  qu'un  enfant  doit  aimer  Dieu 
par-dessus  tout  et  ses  parents  après  Dieu.— 
Eh  bien!  hier,  après  avoir  élé  corrigé, 
qu'est-ce  donc  que  tu  faisais  A  genoux  au 
milieu  de  ta  chambre?  —  O  ma  mère,  je 
priais  pour  vous,  afin  que  le  bon  Dieu  vous 

Krdonnel  »  Heureuse  mèrel  c'était  IA  que 
tlemlait  la  grâce;  elle  se  retire  pour  ca- 
cher ses  larmes,  et,  A  partir  de  ce  moment, 
non-seulement  elle  ne  le  persécutera  plus, 
mais  elle  marchera  sur  ses  traces. 

La  première  communion  est  un  des  actes 
les  plus  décisifs  de  la  vie;  l'expérience  dé- 
montre chaque  jour  que,  selon  qu'il  est  bien 
ou  mal  accompli,  il  pèse  d'un  grand  poids 
dans  la  destinée  d'un  homme  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Jean-Bapliste  semblait  I  a- 
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voir  compris;  i'  se  pr«*|  ara  h  celte  grande 
action  avec  une  ferveur  < 1 11  e  l'on  trouve  ra- 
rement dans  un  enfant  «le  son  Age;  l'on» -lion 
«le  l,i  grâce  .s'épanouit  tellement  sur  tons 
les  traits  de  sou  visage  le  jour  «le  sa  première 
communion  que  chacun,  dans  son  admira- 
tiou,  disait  avoir  vu  ce  jour-là  un  ange  en 
adoration  nu  <!«••;  aut«-ls;ci  l'impression 
qu'il  pnuluÎMl  l'ut  >i  grande  que,  longtemps 
après,  on  le  niait  em  oro  comme  moucle  aux 
cnlauls  qui  fréquentaient  le  catéchisme. 

Cetto  grande  action  terminée,  le  jeune 
Muard  se  livra  avec  plus  d'ardeur  à  l'é- 
lude rlie/  .M.  le  nue  de  Saey.  Il  aimait  beau- 
coup les  récils  -impies  et  sublimes  «le  la  vie 
des  saints;  c'est  peut-être  5  cette  lecture 
qu'il  dut  en  partie  ce  courage  étoniunt  que 
l'on  admira  en  lui.  L'n  jour  qu'un  de  ses 
camarades  lui  demandait  ce  qu'il  désirait 
le  plus  :  «  Verser  mon  sang  pour  Jé>us- 
Chrisl,  i  répondit-il  sans  balancer.  Le  désir 
nu  martyre  n'était  point  stérile  en  lui;  il 
lui  faisait  produire  de  nombreux  actes  de 
mortification  ;  il  était  d'un  calme  unpcitur- 
bable  an  milieu  des  plus  grandes  dilli  nl- 
tés,  et  >a  [lalienee  ne  si-  démentait  jamais  au 
milieu  des  épreuves.  A  cet  ilge,  ses  jeunes 
compagnons  s'aperçurent  qu'il  portait  déjà 
un  ciliée;  tout  était  pour  lui  une  occasion  de 
se  mortifier.  M.  Holley  avant  remarqué 
cette  tendance  prononcée  pour  les  austéri- 
tés, et  lui  vo\ant  une  santé  robuste  et  une 
volonté  pleine  d'énergie,  le  dirigeait  dans 
cette  voie.  A  eel  âge  si?  révéla  pour  la  pre- 
mière fois  sa  noble  passion  pour  les  missions 
étrangères.  Dans  un  voyage,  il  était  dévoré 
d'une  Miif  ardente ,  lorsqu'il  aperçut  un  peu 
d'eau  chaude  et  bourbeuse  dans  une  ornière  ; 
il  eu  but  avidement;  puis,  se  relevant,  il 
dit  :  o  Klle  est  bien  mauvaise,  celle  eau;  mais, 
si  un  jour  je  suis  missionnaire  chez,  les  sau- 
vages, je  u  en  aurai  peut-être  pas  toujours 
d'aussi  bonne.  » 

M.  Holley  se  servait  de  préférence  du 
jeune  Muard  pour  enseigner  le  catéchisme 
aux  enfants  et  pour  les  préparer  à  la  pre- 
mière communion.  Même  après  sa  mon, 
plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  évang-disés 
dans  un  âge  si  tendre,  se  souvenaient  avec 
bonheur  de  sa  bonté,  de  son  zèle  et  de  sa 
douceur  à  leur  inculquer  les  principes  tic  la 
fut  et  à  leur  développer  les  avantages  «le  la 
piété.  Il  rencontra  beamoup  de  diflicul- 
tés  quand  il  fallut  aller  continuer  ses  études 
au  petit  séminaire,  mais  il  pria  avec  tant  do 
ferveur  et  montra  une  telle  fermeté  que  les 
d  illimités  s'aplanircn  t.  Jean-Hapt  iste.au  com- 
ble de  ses  désirs,  entra  au  petit  séminaire 
d'Auxerre  au  mois  de  septembre  ISi.'i  : 
M.  le  curé  de  Sacy  dit  en  le  présentant  : 
«  C'est  un  enfant  bien  petit  encore,  cependant 
il  est  déjà  un  grand  saint.  »ll  avait  alors  qua- 
torze ans.  L'esprit  de  Dieu  qui  habitait  en  lui 
comme  dans  son  sanctuaire  lui  lit  comprendre 
le  double  but  qu'il  devait  se  proposer;  l'étude 
des  sciences  divines  et  humaines,  l'acquisi- 
tion des  vertus  chrétiennes  et  sacer  dotales. 

Son  intelligence  se  développa  de  jour  en 
jour;  il  conquit  un  rang  de  plus  en  plus 
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éb'véà  iiiesiirequ'il  avançait  dan»  la  carrière; 
il  lit  sa  rhétorique  avec  distinction  et  rem- 
porta .presque  toutes  les  couronnes.  Dans 
une  composition  de  poésie  latine  sur  l.i 
prise  d'Alger,  non-seulement  il  remportait' 
premier  prix  sans  concurrent,  mais  il  mé- 
rita l'honneur,  vins  précédent,  de  faire  im- 
primer son  travail  dans  le  programme  de  l,i 
distribution  des  prix.  Mais  pour  le  jeune 
Muard  la  première  place  était  réservée  à  l'é- 
tude de  la  religion,  à  la  pratique  de  la  vertu. 
I1  savait  déjà  que  la  science  des  >amis  e>t 
bien  plus  nécessaire  pour  procurer  la  gloire 
de  l'Kgliso  et  le  bonheur  du  peuple  chré- 
tien. Qu'on  se  représente  un  jeune  homme 
doué  du  plus  heureux  caraetne,  observant 
les  règlements  en  tous  points,  exemplaire 
et  lervent  dans  les  exercices  de  piété;  ùoux 
et  humble  dans  ses  paroles,  comme  dans  ses 
manières,  studieux,  complaisant  et  aimable 
avec  ses  condisciples,  puis  supposez  ues 
progrès  continuels  dans  toutes  ces  belles 
qualités  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  que 
lut  Muard  pendant  les  années  qu'il  pa^a 
au  petit  séminaire  d'Auxerre.  Mais  son  at- 
trait pour  les  missions   se  manifestait  de 
plus  en  plu>.  11  fut  des  premiers  à  partici- 
per à  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  et 
il  faisait  des  Annales  sa  lecture  de  prédilec- 
tion. Il  n'avait  alors  personne  à  convertir, 
mais  il  fallait  un  élément  à  son  zèle  ar.ietit; 
après  avoir  bien  prié  Marie,  sa  bonne  Mère, 
il  proposa  à  quelques-uns  de  ses  intime» 
amis  de  former   une  petite  congrégation 
sous  les  auspices  de  Marie,  pour  avancer  da- 
vantage dans  la  vertu.  Il  avait  alors  dix-sept 
ans.  Dans  le  règlement  qu'on  a  trouvé  dans  ses 
papiers  on  voit  qu'il  insistait  surtout  sur 
l'amour  de  Dieu,  le  zèle  du  salut  des  âmes, 
la  pénitence  et  l'humilité.  Ce  sont  ces  so- 
lides vertus  qu'il  s'clforça  toujours  d'acqué- 
rir, eu  employant  pour  atteindre  ce  but  une 
dévotion  toute  filiale  à  la  sainte  Vierge,  la 
persévérance  dans  la  prière,  la  puissance  île 
l'association. 

L'étroite  enceinte  du  séminaire  no  suffi- 
sait pas  à  celui  dont  l'âme  apo.siolique  au- 
rait voulu  embrasser  le  monde  entier  tie 
I  amour  de  sou  Dieu,  il  composa  une  collec- 
tion de  petits  sermons  à  l'usage  des  gens  «le 
la  campagne,  que  sa  mère,  devenue  «lors 
Catholique  ardente,  portait  aux  veillées  nu 
village  pendant  les  longues  soirées  de  l'hi- 
ver et  faisait  lire  par  le  plus  jeune  de  ><-■* 
enfants  de\anl  un  auditoire  nomoreux,  qui 
en  était  souvent  ému  jusqu'aux  larmes. 

Pendant  ce  temps  Jean-Baptiste  ne  s'oc- 
cupait, au  milieu  du  monde,  comme  dans  la 
solitude,  que  d'études  sérieuses  et  d'œuvres 
de  charité.  Toujours  doux,  toujours  bon  et 
aimable,  il  faisait  la  joie  de  ses  parents,  l'é- 
dilicatiou  de  la  paroisse  et  de  son  |>asteur 
lui-même.  Le  supérieur  du  séminaire,  qui 
est  devenu  vicaire-général  de  Tours,  a  *ltl 
de  lut  que  nul  ne  lui  a  laissé  un  plus  tou* 
chant  souvenir;  qu'il  était  le  modèle  de 
ceux  avec  lesquels  il  vivait.  Il  lui  appliqua 
ce  texte  de  l'Kcriture  :  (  unsumituitus  in  breri, 
upltiit  innju-nt  imt'tn  (.S<//j.  iv,  f.'î)  :  *  Eu 


Digitized  by  Google 


tî5  «EN 

pu  de  temps  il  parcourut  une  longue 
carrière 

Au  mois  d'octobre  1830  M.  Muard  entra 
an  grand  séminaire  de  Sens.  Un  trône  vennit 
de  >'écrouler,  celui  oui  le  remplaçait  devait 
tofllM  disparaître  a  son  tour.  L'impiété 
marchait  tête  levée,  la  religion  avait  à  subir 
d'urçuiétanies  persécutions,  beaucoup  de 
rotations  furent  ébranlées;  la  résolution  de 
M.  Muard  s'affermit  davantage.  11  se  livra  à 
fetude  de  la  philosophie  avec  autant  de 
trie  et  de  calme  que  si  la  France  n'avait  pas 
tremblé  sous  ses  pieds.  Mais  le  travail  de 
m  intelligence,  si  funeste  à  tant  d'autres, 
m  cuisit  point  à  son  avancement  dans  la 
itrtu;  elle  ne  ût  qu'en  bAter  les  progrès. 
Ooaod  il  se  dut  consacrer  d'une  manière 
jgrticulière  à  Dieu  par  la  tonsure  cléricale, 
il  i'f  disposa  en  excitant  dans  son  cœur  les 
«otiœents  d'une  profonde  humilité,  et  en 
nnimaot  son  courage  pour  répondre  à  une 
ii  sainte  et  si  sublime  vocation.  Il  éprouva 
4e  >aiots  et  doux  transports  en  faisant  ce 
fremier  r<as  dans  ta  milice  ecclésiastique; 
>ft  résolutions  écrites  dans  cette  circons- 
tance sont  empreintes  d'un  fe,u  brûlant, 
d'un  zèle  ardent.  Il  s'excii8  à  mener  une  vie 
litre  et  acgélique,  à  pratiquer  l'humilité, 

I  itaégaiiou.  la  pénitence,  l'amour  de  Dieu, 
luiou  avec  Notre-Seigneur  pour  le  payer 
•ir  retour.  Ce  travail  incessant  pour  la  sanc- 
t&atioo  qui  prendra  toujours  de  plus  larges 
ptyoruoiis,  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer 
*rti»lt4es  sciences  ecclésiastiques  avec 
uoeirdrar  qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  se 

i  cdie  des  Ecritures,  de  la  théologie 
iopawque,  mora'e, ascétique,  desSS.  Pères, 
àfiostfodioo  ecclésiastique,  des  orateurs 
uWntas,  des  sciences  humaines.  Il  corafio- 
«itet  apprenait  par  cœur  des  instructions, 
«  les  soumettant  à  son  supérieur  ;  en  le 
priant  de  vouloir  bien  donner  son  avis  et 
s» conseils.  M.  Muard  se  formait  de  plus 
tn  à  la  science  et  aux  vertus  sacerdo- 
ui*$.  Il  s'adressait  à  Dieu  avec  de  nouvelles 
'osiaaces  H  réclamait  les  prières  de  toutes 
H  (personnes  qu'il  croymt  avoir  plus  de 
trfelii  auprès  de  Dieu  pour  se  préparer  a 
j-ttracter  avec  Dieu,  par  le  sous-diaconat, 
m  engagement  irrévocable.  Son  Ame  ar- 
<W*e  le  faisait  passer  des  heures  entières 
**»  le  charme  enivrant  de  ravissantes 
basées  en  se  représentant  les  fruits  du  mi- 
[Mère  .xaterdotal  pour  la  gloire  de  Dieu, 
•  exaltation  <ie  la  sainte  Eglise,  le  salut  des 
tuteurs,  l'augmentation  du  règne  de  Jésus* 

tiuaod  il  se  fut  irrévocablement  engagé  en 
<Jwinaui>6r  nom  à  la  milice  de  Jésus-Christ, 

II  renouvela  ,e  don  de  lui-môme,  de  toutes 
*) (acuités,  de  son  existence;  il  se  proposa 
\*<u  que  jamais  de  prendre  pour  modèle 
*Jui  qui  a  bien  fait  toutes  choses,  et  il 
*'«sa  un  plan  admirable  de  conduite  qu'il 
*'*it  (idèiement. 

lorsqu'il  dut  recevoir  le  diaconat  et  la 
prfcnse,  longtemps  il  fut  préoccupé  de  la 
aetessilé  d'un  genre  de  vie  plus  parfait, 
l««iadé  qu'il  n'y  a  poiul  d'amour  de  Dieu 
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sans  mortifications  ;  il  était  ingénieux  à  trou- 
ver mille  moyens  invisibles  de  contrarier 
ses  goûts  et  de  se  retrancher  quelquefois 
du  strict  nécessaire;  il  se  servait  encore, 
pour  crucifier  sa  chair,  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments de  pénitence.  11  est  facile  de  se 
faire  une  idée  des  beaux  sentiments  qui  l'a- 
nimèrent quand  il  reçut  de  l'Eglise  le  pou- 
voir de  servir  de  plus  près  au  sacrifice  de 
l'autel  et  de  prêcher  l'Evangile  : 

Union  continuelle  avec  Jésus-Christ,  — 
offrande  de  ses  actions  à  Dieu, —  fidélité  à 
tous  ses  devoirs,  —  ferveur  soutenue  dans 
ses  exercices  de  piété,  —  amour  de  l'étude 
et  du  travail,  —  saint  emploi  de  temps,  — 
vigilance  très-exacte  sur  lui-même, —  A  ban* 
dou  total  à  la  volonté  de  Dieu,-  -  oubli  com- 
plet du  monde  et  de  ses  biens  créés,  —  so- 
briété et  mortitication,  —  recueillement  in- 
térieur dans  les  circonstances  et  dans  les 
occupatious  les  plus  propres  à  le  dissiper, — 
modestie  dans  I  extérieur  et  le  maintien,  — 
fidélité,  douceur,  cordialité,  charité  envers 
ses  frères,  —  dévotion  tendre  à  la  très- 
sainte  Vierge  etauxsaints  patrons, — amour  vif 
et  généreux  pour  Notre-Seigneur  sur  la  croix 
et  au  Saint-Sacrement.  —  Se  proposer  Dieu  et 
sa  gloire  pour  unique  but  de  ses  actions,  y 
tendre  de  toutes  ses  forces,  telles  sont  les 
vertus  et  les  objets  des  constants  et  toujours 
plus  généreux  efforts  de  M.  Muard.  C'est 
avec  ces  sentiments  qu'il  monta,  non  sans 
crainte,  les  derniers  degrés  du  sanctuaire, 
le  âfc  mai  1834. 

Aimer  Dieu  de  toutes  les  puissances  de 
son  Ame  et  croître  tous  les  jours  dans  cet 
amour;  persévérer  courageusement  dans  la 
pratique  de  toutes  ses  résolutions;  réciter 
son  bréviaire  avec  la  plus  grande  ferveur; 
offrir  le  saint  sacrifice  avec  l'ardeur  d'un  sé- 
raphin, voilà  ce  que  fut  M.  Muard  après  sa 
promotion  b  la  prêtrise. 

Pendant  six  mois  il  mena  la  vie  qu'il  ai- 
mait tant,  la  vie  d'un  vrai  missionnaire, 
prêchant,  priant,  catéchisant,  confessant, 
préparant  à  la  première  communion  des  en- 
fants qui  n'oublieront  jamais  cette  douceur 
inaltérable,  ni  ce  zèle  enflammé  qui  lui  con- 
cilièrent l'affection  de  toute  la  paroisse  de 
Melissey,  auprès  de  son  ancien  maître.  Le 
18  juin  il  reçut  de  son  archevêque  une 
lettre  qui  portait  cette  subscription  :  h 
M.  Muard,  curé  de  Joux-la-Ville. 

Pour  beaucoup  d'autres  ç'eût  été  un  coup 
de  fondre  que  cette  nomination,  car  tout  le 
diocèse  avait  retenti  des  difficultés  sans 
nombre  éprouvées  dans  cette  paroisse  par 
plusieurs  ecclésiastiques,  qui  en  avaient  été 
successivement  les  pasteurs.  <^e  pays  était 
vraiment  à  V index.  Mais  c'était  précisément 
pour  cela  qu'il  avait  été  choisi.  Il  partit; 
déjà  le  bruit  de  ses  vertus  l'avait  devancé  et 
le  jour  de  son  arrivée  fut  un  jour  de  fête.  A 
la  vue  de  son  affabilité  charmante,  tous  com- 
prirent que  l'ange  de  paix  était  descendu 
dans  la  paroisse. 

Bien  persuadé  que  le  meilleur  moyen  de 
régénérer  une  paroisse,  c'est  de  s'attacher 
aux  enfants,  de  semer  des  germes  de  la 
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piété  dans  icurs  cœur»,  M.  Muard  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  ces  jeunes  plantes. 
C*e>i  surtout  pour  la  première  communion 
qn'il  redoublait  d'ardeur  pour  les  préparer 
par  des  exhortations  pathétiques,  par  de 
bonnes  confessions  :  il  n'ignorait  pas  que  le 
moment  le  plus  dangereux  pour  les  enfants 
est  celui  qui  s'écoule  entre  la  première  com- 
munion et  leur  établissement  dans  le  monde. 
Il  faisait  réunir  les  jeunes  filles  sous  la  sur- 
veillance de  quelque  fille  vertueuse  et 
attirait  chez  lui  les  jeunes  gens.  Il  cultiva  la 
congrégation  de  la  Vierge  avec  un  zèle 
qu'enflammait  sa  tendre  piété  pour  celle 
qu'il  aimait  tant  a  appeler  sa  mère.  Il  di- 
rigea ou  établit  les  congrégations  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  et  de  Saint-Kloi  pour  réu- 
nir les  hommes  entre  eux.  C'était  surtout 
quand  ses  paroissiens  étaient  malades,  qu'il 
leur  prodiguait  les  marques  du  plus  vif  in- 
térêt. Aussitôt  qu'il  les  savait  arrêtés  par 
la  souffrance,  i«  allait  s'informer  de  leur 
santé,  leur  témoignait  le  plus  vif  intérêt; 
puis  il  abordait  toujours  avec  succès  la 
question  des  sacrements.  On  ne  saurait 
croire  combien  celte  conduite  lui  avait 
promptement  concilié  tous  les  cœurs. 

Il  avait  compris  rémittente  dignité  des 
pauvres  dans  1  église.  Il  en  faisait  souvent 
manger  à  sa  table.  Les  plus  nécessiteux  re- 
cevaient chaque  semaine  ou  chaque  mois 
une  aumône  fixe,  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu'il  ne  leurdistribuât  des  secoursdans  Tinter* 
valle.  Il  calculait  si  peu  avec  eux,  qu'il  crai- 
gnait quelquefois  de  tenter  la  Providence;  il 
avait  pour  eux  une  estime  singulière.  M. 
Muara  continuait  l'œuvre  de  la  sanctifica- 
tion de  sa  paroisse  par  tous  les  moyens  dont 
il  espérait  quelques  succès,  ne  reculant  de- 
vant aucun  sacrifice  de  temps,  de  peine  ou 
d'argent.  Il  s'appliquait  surtout  à  frapper 
les  sens  par  la  majesté  du  culte.  C'est  sur- 
tout pendant  le  temps  consacré  d'une  ma- 
nière spéciale  au  salut  des  fidèles,  pendant 
l'Avent  et  le  Carême,  qu'il  redoublait  ses 
efforts  pour  faire  produire  à  la  divine  pa- 
role et  a  son  zèle  des  fruits  plus  abondants; 
et  comme  entre  Je  bourg  principal,  il  y  avait 
un  certain  nombre  de  hameaux  dont  les  ha- 
bitants ne  pouvaient  assister  aux  instruc- 
tions, le  pasteur  allait  chercher  les  brebis 
qui  ne  pouvaient  venir  jusqu'à  lui;  il  les 
réunissait  le  soir  dans  une  chambre  et  leur 
prêchait  avec  son  onction  et  l'entrain  qui 
triomphaient  de  toutes  les  résistances. 

La  vertu  de  M.  Muard  n'était  sévère  que 
pour  lui-même  ;  il  y  avait  dans  ses  manières 
avec  les  personnes  du  monde  et  avec  ses 
confrères,  une  fleur  de  politesse  chrétienne 
exquise;  il  remplissait  les  devoirs  de  la  so- 
ciété avec  une  aisance  et  une  bonne  grâce 
assaisonnées  de  je  ne  sais  quoi  de  cordial, 
d'édifiant  qui  laissait  toujours  de  salutaires 
impressions  dans  les  âmes. 

C'était  au  pied  des  autels  que  M.  Muard 
allait  ranimer  sa  ferveur;  il  y  passait  de 
longues  heures  pourdemander  la  conversion 
des  pécheurs,  la  persévérance  des  justes  et 
vour  lui  la  parfaite  conformité  à  la  volonté 


de  Dieu.  Il  possédait  è  un  degré  éminent  une 
autre  marque  de  sa  prédestination,  la  con- 
fiance il  la  sainte  Vierge,  confiance  qui  avait 
quelque  chose  de  si  tendre,  de  si  naïf,  de  si 
filial,  qu'elle  portait  a  la  dévotion  tous  ceui 
qui  le  voyaient  la  prier  ou  l'entendre  parler 
d'elle.  Outre  l'oraison  qu'il  faisait  pendant 
une  heure,  il  était  le  reste  du  temps  dans  un 
recueillement  habituel.  Aussi  comme  il  était 
chéri  dans  sa  paroisse  l  Quand  il  rentrait 
dans  le  pays  après  quelques  jours  d'absence, 
c'était  une  sorte  de  satisfaction  semblable  à 
celle  que  cause  la  vue  d'un  père  qui  revient 
dans  sa  famille. 

M.  Muard  faisait  de  temps  en  temps  des 
tentatives  auprès  do  Mgr  de  Cosnac,  arche- 
vêque de  Sens,  le  conjurant  de  la  manière 
la  plus  pressante,  la  plus  humble,  de  lui 
permettre  d'aller  travailler  à  la  conversion 
des  peuples  sauvages;  ia  réponse  fut  con- 
traire à  ses  dés.irs,  a  ses  inclinations,  à  ses 
projets;  il  fut  nommé  à  la  cure  d'Avallon.  Il 
se  regarda  comme  le  plus  malheureux  des 
hommes;  il  employa  supplications  et  instan- 
ces, mais  Sa  Grandeur,  qui  connaissait  ses 
vertus  et  son  mérite,  ne  se  laissa  point  flé- 
chir; saint  Martin  d'Avallon  avait  besoin  de 
son  zèle  et  de  son  expérience  pour  se  re- 
nouveler, comme  Joux-la-Ville,  dans  la 
connaissance  et  l'amour  de  ses  devoirs. 
M.  Muard  se  soumit.  Ce  fut  avec  des  déchi- 
rements inexprimables;  le  nesteur  et  le  trou- 
peau furent  plongés  dans  la  plus  profonde 
douleur.  M.  Muard  ne  pouvait  plus  s'arra- 
cher du  pied  des  autels,  tant  il  avait  de  grâ- 
ces à  demander  et  pour  Ini  et  pour  ceux 
qu'il  abandonnait  malgré  lui. 

Les  mêmes  raisons  qui  causaient  tant  de 
regrets  à  Joux-la-Ville,  excitèrent  une  joie 
indicible  a  Avallon  où  l'on  connaissait  le 
mérite,  la  vertu,  le  zèle,  les  talents  de 
M.  Muard;  chacun  s'en  réjouit  comme  d'un 
bonheur  public  et  particulier.  Il  était  telle- 
ment pauvre  que  l'on  fut  obligé  de  lui  prê- 
ter les  meubles  de  son  prédécesseur  pour 
son  nouveau  presbytère. 

A  cette  époque  il  était  quelquefois  souf- 
frant, mais  il  était  plus  souvent  accablé  des 
fatigues  que  son  zèle  lui  imposait;  aux  souf 
frances  corporelles  se  joignaient  des  épreu- 
ves intérieures.  11  dut  recommencer  à  la 
ville  ce  qu'il  avait  accompli  avec  succès  è  la 
campagne;  il  établit  à  Avallon  des  conféren- 
ces qu'il  rendit  si  intéressantes  qu'elles 
n'attirèrent  pas  seulement  ses  paroissiens 
niais  que  fréquentaient  les  habitants  des 
villes  voisines.  Peu  de  mois  s'étaient  écou- 
lés que  déjà  il  était  chéri  et  que  sa  paroisse 
était  renouvelée. 

D'où  venait  donc  à  M.  Muard  ce  prestige, 
qui  l'accompagnait  partout  et  qui  lui  attirait 
si  promptement  tous  les  cœurs?  c'était  la 
sublime  vertu  dont  parle  saint  Paul,  la  cha- 
rité cl  la  fraternité.  M.  Muard,  qui  était  en- 
vers lui-même  si  austère,  si  dur,  qu'il  pa- 
raissait être  comme  le  bourreau  de  son  pro- 
pre corps,  le  martyrisant  par  toutes  sortes  de 
supplices,  était  pour  les  autres  fa  douceur, 
l'indulgence,  la  bienveillauce  per 
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Il  semblait  que  toutes  les  misères  humai- 
nes se  fussent  ménagées  un  écho  dans  ce 
(«or  vraiment  sacerdotal. 

Le  zèle  de  M.  Muard  n'était  pas  limité  par 
lenreiote  de  sa  paroisse.  Il  donna  à  Pont- 
tofert  une  mission  qui  produisit  des  fruits 
nrrreiileui.  Elle  eut  lieu  pendant  l'Avent 
«dura  jusqu'à  l'Epiphanie  1840;  il  y  prê- 
cha tous  les  jours,  tant  tes  auditeurs  du  pays 
et  des  paroisses  voisines  furent  considéra- 
it!»; la  commun  ion  générale  fut  nombreuse; 
file  fut  terminée  par  la  plantation  de  la 
cron.  Le  nouveau  missionnaire  exalta  dans 
m  discours  plein  d'éclat  et  d'onction,  tous 
les  bienfaits  qui  s'écoulent  de  l'arbre  sacré 
rtriTUioul  son  auditoire.  Il  avait  obtenu 
te  fruits  inespérés. 

Ce  fut  dans  cette  occasion,  et  après  une 
réfélaiioo  qu'il  avait  eue  peu  de  temps  au- 
fuwant,  qu'il  prit  la  résolution  définitive 
dévouer  aux  missions;  elles  avaient  fait 
toujours  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ar- 
mtsfi  de  ses  suppliques  les  plus  pressan- 
H  auprès  des  supérieurs  ecclésiastiques. 
Dans  une  retraite  pastorale  que  venait  de 
«otoer  Mgr  l'évôque  de  Nevers,  il  avait  fait 
r*sortir  avec  éclat  les  avantages  des  mis- 
>wm  diocésaines  et  réfuté  sans  retour  les 
idjfrtioos  que  l'on  opposait  à  ces  moyens 
«  «lot,  dont  les  effets  sont  cependant  si  in- 
^fli**Ubles:il  ne  devait  donc  plus  rencontrer 
'«nemts  difficultés  |>our  obtenir  l'auiori- 
«toQ^ixopale.  Sa  lettre  fit  verser  des  lar- 
«kejJllïTde  Cosnac,  qui,  vaincu  cette  fois 
i<rmit!oochante  persévérance,  réponditen- 
Ê«-«0  prêtre  que  voire  zèle  est  grand!  al- 
ie/  «  lattes,  comme  Dieu  vous  l'inspirera.» 
<Joel  sujet  de  joie  que  cette  parole  1  mais 
qat  de  nouvelles  angoisses,  que  de  noti- 
woi  sacrifices,  que  «le  nouvelles  croix! 
tour  faire  taire  les  plaintes  de  la  nature, 
IMcard  se  disait  en  lui-même  :  «  Dieu  le 
toi.,  le  salut  des  peuples  le  demande,»  la  gé- 
wwité  de  son  amour  en  accepte  les  sacri- 
*« ..  les  missions  sont  donc  une  œuvre  dé- 
il  ne  s'agit  donc  plus  maintenant  que 
ftmer aux  moyens  d'exécution;  pour  ré- 
'Jwr  en  quelques  mots  les  regrets  qu'ex- 
't**  le défiart  de  M.  Muard  dans  la  paroisse 
fânlloo,  nous  nous  contenions  de  citer  le 
f^pwd'un  témoin,  qui.  après  avoir  énu- 
Bèré  tous  les  titres  à  l'affection  de  ses  pa- 
ïens, dit  :  •  Enfin  je  pense  qu'il  a  bien 
fcildf  sortir  d'Aval  Ion,  car  on  I  aimait  tant 
i«  il  aurait  fini  |>ar  faire  tort  au  bon  Dieu.  » 
Codes  premiers  jours  du  mois  d'octobre, 
toi  missionnaires  se  dirigeaient  vers  Ly  on 
ù  ils  allaient  chez  les  PP.  Maristes  faire 
■te étude  préparatoire  des  missions;  ils  al- 
itât régler  les  ardeurs  de  leur  charité  à 
•wle  des  religieux  expérimentés  qui  dé- 
lient plus  tard  leur  servir  de  guides  et  de 

Quinze  jours  après  son  arrivée,  ils  furent 
«mission  à  Kive-de-Gier  avec  quatre  autres 
r«w.  On  compta  7  à  8,000  communiants  ; 
>!i  tarent  témoins  de  conversions  qui  te- 
mww  du  prodige;  peu  de  personnes,  disait- 

.  i*noi  celles  qui  suivent  les  missions  qui 
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puissent  y  résister.  Le  16  décembre  1840, 
ils  en  terminaient  une  deuxième,  dont  le 
succès  fut  plus  heureux  encore,  puisque  sur 
1800  âmes  il  n'y  eut  que  15  individus  qui 
refusèrent  de  se  confesser;  ils  en  firent  une 
troisième  en  janvier  qui  leur  donna  encore 
plus  de  consolation,  à  cause  de  l'affluence 
extraordinaire  des  habitants  des  villes  voi- 
sines qui  attendaient  que  la  porte  de  l'é- 
glise fût  ouverte  pour  se  précipiter  vers  les 
confessionnaux.  Presque  tous  les  habitants 
«le  trois  paroisses  voisines  firent  leur  mis- 
sion. A  11  heures,  les  Pères  étaient  encore 
au  confessionnal.  Le  5  février,  ils  partaient 
pour  une  station  de  Carême.  En  avril,  ils  al- 
laient donner  les  mêmes  exercices  a  Ser- 
rières.  C'est  lui-même  qui  raconte  les  fruits 
merveilleux  des  missions  et  les  consola- 
tions indicibles  qu'il  éprouvait  dans  sa  cor- 
respondance avec  ceux  de  ses  confrères  qui 
dovaient  s'associer  è  l'œuvre  qu'il  méditait. 

Pendant  les  dix  mois  qu'il  passa  auprès 
des  PP.  Maristes,  ces  Pères  firent  leurs  ef- 
forts pour  attacher  à  leur  maison  ces  deux 
prêtres  si  zélés  et  si  embrasés  du  zèle  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
Âmes.  Mais  M.  Muard  avait  entendu  la  voix 
de  Dieu,  il  devait  se  vouer  entièrement  au 
divin  cœur  de  Jésus  dans  les  missions  dio- 
césaines. Avant  de  les  entreprendre,  il  vou- 
lut aller  visiter  è  Rome  le  tombeau  des  saints 
apôtres.  Il  en  obtint  la  permission  de  l'ar- 
chevêque de  Sens  et  partit  de  Lyon  le  21  du 
mois  de  mai  ;  ils  furent  de  retour  vers  le 
mois  de  juillet. 

Avant  de  quitter  Lyon,  il  voulut  aller  vi- 
siter à  Louvesc  le  tombeau  de  l'apôtre  du 
Velay,  saint  Jean-François  Régis,  le  prédi- 
cateur des  pauvres,  avec  lequel  il  devait 
avoir  tant  de  ressemblance,  il  arriva  à  Sens 
au  mois  d'octobre  avec  son  collaborateur. 
Quatre  missions  leur  étaient  déjà  deman- 
dées. Ils  commencèrent  j>ar  Meaux,  sa  pa- 
roisse natale,  le  20  décembre  1841.  Le  chan- 
gement qui  s'y  opéra  excita  l'admiration.  Il 
fallait  qu  on  eût  une  bien  haute  idée  de  sa 
vertu  pour  devenir  prophète  dans  son  pays. 
Après  cet  heureux  résultat,  tous  les  curés 
des  environs  demandèrent  des  missions  pour 
leur  paroisse.  M.  Muard  désirait  évidem- 
ment que  le  bon  Dieu  envoyât  des  ouvriers 
pour  la  culture  de  sa  vigne.  Ils  en  donnèrent 
plusieurs  autres  où  les  fruits  ne  furent  ni 
moins  abondants,  ni  moins  consolants. 

La  moisson  était  mûre,  quarante-cinq  pa- 
roisses avaient  déjà  demandé  des  missions. 

Il  fallait  une  maison  pour  cette  œuvre 
nouvelle  des  missions.  L'ancienne  abbaye 
de  Montigny,  à  quatre  lieues  d'Auxerre,  cé- 
lèbre par  le  séjour  de  plusieurs  saints  et  il- 
lustres personnages,  but  d'un  pèlerinage  au- 
trefois très-renommé,  où  le  corps  de  saint 
Edine  se  conservait  tout  entier,  avec  sa  chfiir, 
d'une  manière  merveilleuse  depuis  plus  de 
cinq  cents  ans,  était  à  vendre.  Il  v  avait  une 
magnifique  église.  Que  de  motifs  pour  en 
faire  l'acquisition.  Après  beaucoup  d'instan- 
ces auprès  de  Monseigneur,  l'archevêque 
donna  son  consentement. 
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En  allomlant  qu'ils  pussent  enlrer  en  jouis- 
sance de  leur  acquisition,  nos  deux  ouvriers 
évangéliques  continuaient  leur  teuvre,  «ha- 
cun  «le  leur  côté.  Au  mois  do  mai  tH*:i, 
M.  Muard  évangélisait  le  chef-lieu  «lu  «loyon- 
né  «le  sa  paroisse   natale,    Am  y-le-Franc  , 
puis  Vermonton;   plus  do  quarante  hom- 
mes eu  ménage  eurent  le  bonheur  de  faire 
la  première  «  omtnunion  ;  le  zélé  mission- 
naire fut  obligé  do  passer  trois  jours  ei  trois 
nuils  sans  presque  dormir,  tant  fut  grande 
ÎVifiluenre  des  personnes  qui  s'approchèrent 
des  sacrements.  Au  mois  de  juillet  de  «  elle 
année  18V:t.  M.  Muard  vint  prendre  délirn- 
tivemenl  possession  de  ce  qui  restait  de 
l'abbave  de  Montigny,  avec  son  premioi  <  ol- 
laborateur  et  deux  jeunes  prêtres  qui  étaient 
venus  se  joindre  à  eux  pour  partager  leurs 
travaux  et  goûter  le  bonheur  île  se  dévouer 
.au  salut  <les  Ame>.  Dans  ce  moment  la  tem- 
pête des  révolutions  avait  punlié  l'atmos- 
phère; le  ciel  commençait  5  s'apaiser.  De 
toutes  paris,  les  ordres  religieux  germaient 
au  milieu  des  épines  dont  le  sol  de  France 
était  couvert.  Peu  de  temps  après  la  petite 
compagnie  se  composait  de  six  prêtres  tous 
animés  du  zèle  le  plus  ardent.  On  s'occupa 
alors  de  donner  à  la  société  une  existence 
régulière:  M.  Muard  ne  négligea  rien  pour 
empêcher  d'être  .nommé  supérieur,  mais  on 
n'eut  aucun  égard  à  ses  supplications.  Il 
*'occti|Wi  de  dresser  les  règles  indispensables 
à  une  communauté  bien  organisée.  Files 
commençaient  ainsi  :  «  Le  but  que  se  pro- 
posent les  prêtres  auxiliaires  est  de  tra- 
vaillera la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du 
prochain  par  la  prédication.  Ils  foi  nient  une 
société  sous  le  patronage  îles  sacrés  tueurs 
«le  Jésus  et  de  Marie,  sous  l'invocation  de 
saint  Edme  et  de  saint  François-Xavier  et 
sous  la  haute  direction  de  Mgr  l'archevêque 
de  Sens.  Elle  sera  une  dans  son  but,  car 
tous  les  membres  doivent  se  proposer  la 
même  fin,  avoir  les  mêmes  vue-,  employer 
les  mômes  moyens,  enseigner  la  même  doc- 
trine et  tenir  la  même  conduite. 

«  Le  prêtre  auxiliaire  doit  rappeler  cette  pa- 
role de  l'Evangile  -.Soyez  parfaits  comme  votre 
Père  céleste  est  parfait.  {Matth.  v,'»8.)  La  sain- 
teté lui  e>l  nécessaire,  non-seulement  pour 
opérer  son  salut,  mais  encore  pour  le  succès 
de  son  ministère.  Ku  eMet  le  plus  puissant 
mnven  de  conversion,  c'est  la  sainteté  du 
prédicateur.  Elle  sert  plus  que  les  plus 
beaux,  les  plus  éloquents  discours;  elle  at- 
tire sur  ses  travaux  les  bénédictions  du  bon 
Dieu;  elle  donne  à  ses  avis,  à  sa  parole,  à 
sa  personne  ic  ne  sais  quel  charme,  qui  lou- 
che, qui  ri  vil,  enlève  tous  les  cieurs  el  tou- 
che les  pécheurs  les  plus  endurcis.  ».  Dans 
celle  règle  brillent  la  sagesse,  le  /.èh-,  la 
piété.  «  Les  prèiresauxilian  es,  »  continue- t-il. 
■  exerçant  le  même  ministère  que  les  apAtre-, 
doivent  avoir  un  esprit  et  un  nrnr  u  apô- 
tres. Ce  qui  distinguait  par-dessus  tout  les 
hommes  apostoliques  dans  tous  les  temps, 
c'était  le  zèle,  mais  un  zele  de  feu  qui  vou- 
lait embraser  l'univers,  lie  doit  èlro  l'objet 
de  touies  nos  pensées,  le  sujet  de  toutes  nos 
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paroles,  le  mobile  de  toutes  nos  actions.  > 
M.  Muard  passe  en  revue  cnsuiie  les  ver- 
tus qui  doivent  principalement  briller  dans 
sa  conduite  pour  se  rendre  seuiblab  es  à  leur 
divin  modèle.  Il  s'étend  longuement  sur  la 
pénitence.  <«  N  ient  ensuite,  «  dit-il,  «  l'al>- 
négation,  qui  doit  «  lie  comme  le  fond  de  In 
vie  apostolique,  en  sorte  que  le  mission- 
naire pratique  aussi  parfaitement «pic  possi- 
ble celle  profonde  maxime  de  l'Evangile  : 
(Jae  celui  i/ui  vent  venir  opris  moi.  renonce  à 
lui-même,  (/a  il  porte  sa  croix  et  au' il  me 
suive.  {Matth.  vu,  2V.] 

«  Mais  ce  n'est  pasas.se/  pour  un  prêtre  qui 
tend  à  sa  perfection.  Il  faut  encore  qu'il  se 
revête  de  l'homme  nouveau.  i|ui  est  Jésus- 
Christ,  el  cela  par  la  vie  île  foi,  si  opposée  à 
la  vie  de  la  nalure  dans  ses  principes,  dans 
ses  moyens,  dans  ses  conséquences.  » 

Voilà  pourquoi  M.  Muard  propose  à  sesfrè- 
rcs  Jésus-Christ  pour  modèledans  toutes  leurs 
pensées,  dans  tous  leurs  sentiments, dans  lotî- 
tes leurs  u.Mivres. 

M.  Muard  allait  de  temps  en  temps  évan- 
géliser    les  campagnes,  où  l'on  soupirait 
après  le  bonheur  «te  l'entendre.  Il  donna 
des  missions  aux  paroisses  de  Sermissulle>, 
d'Island,  d'Asnièrcs,  de  Kresiie,  etc..  et  t'é- 
tait partout  le  même  zèle,  la  inô  ne  conduite 
admirable  de  prudence  el  de  dévouein<nL 
Le  jour  anniversaire  de  soi)  baptême,  le  25 
avril  iS'iii,  il  fut  divinement  inspiré,  il  vit 
une  société  composée  de  trois  sortes  de  per- 
sonnes, qui  devaient  suivre  un  genre  de  vie 
a  peu  près  semblable,  pour  la  inortilkatiëii 
à  celle  des  Trappistes,  les  uns  devaient  se 
consacrer  particulièrement  à  la  prière,  a  la 
vie  contemplative  ;  les  autres,  A  l'élude,  à  la 
prédication;  les  derniers,  eu  qualité  de  frè- 
res, au  travail  des  mains.  Leur  vie  devait 
être  une  vie  de  victime,  et  d'immolation 
continuelle.  Ils  devaient  l'aire  pénitence  pour 
leurs  péchés  et  pour  les  iniquités  des  au- 
tres, el  rappeler  le>  hommes  a  la  niortilica- 
liou  et  à   la  vertu  par  leurs  exemples  en- 
core [tins  (pie  par  leurs  paroles,  etc.  Cette  so- 
ciété devait  dédommager   Noire  •  Seigneur 
des  outrages  qu'il  reçoit  de  la  paît  des  pé- 
cheurs el  surtout  des  personnes  qui  luisent 
spécialement  consacrées  ;  (die  «levait  pren- 
dre pour  base  la  règle  de  saint  Benoit. 

Celle  vue  lit  sur  M.  Muard  une  impres- 
sion extraordinaire.  C'était  un  ordre  qu'il 
recevait  d'élablir  celte  société.  De  graves  et 
milies  réflexions  lui  tirent  comprendre 
que  cette  institution  et  ce  genre  de  vie,  pa>- 
faitenieui  en  rapport  avec  les  besoins  «Je 
notre  épo«jue,  seraient  trés-pr«»pres  à  réparer 
la  justice  do  Dieu  irrilé  contre  les  boulines 
et  un  moyeu  d'obtenir  plus  sûrement  la  con- 
version «iespécheurs. Il  seulit  qu'il  contenait 
«l'opposer  an  suprême  orgueil  «le  notre  ieiup> 
l'humilité  la  plus  pr«don«n*:à  l'insatiable  lé- 
sion «les  richesses,  la  pauvreté  la  plus  al»"- 
lue,  et  la  morUlicaliou  delà  chair,  au  sen- 
sualisme, «pu  plaie  «a  s«wverainc  félicile 
dans  la  satisfadnin  «les  s«ms.  A  la  suite  de 
ces  télexions  il  sentit  s'allumer  en  lui  un 
grand  désir  d'embrasser  ce  genre  de  vie.  Il 
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Be  cessa  de  prier  el  de  faire  prier;  il  con- 
sulta les  j>ersonucs  les  plus  éclairées  el  plu- 
sieurs religieux,  recorumandables  par  leur 
expérience  el  leurs  vertus,  et  tous  furent 
d'jfi*  que  celle  idée  veuait  de  Dieu,  qu'il 
ùlt.nl  Ja  suivre. 

Tandis  qu'un  besoin  presque  irrésistible 
de  dévouement  s'était  emparé  d'un  grand 
D«<nl»re  d'âmes  généreuses,  qui  sentaient  la 
nécessité  d'un  travail  énergique  pour  la  re- 
constitution de  la  société,  des  hommes  per- 
vers continuaient  avec  acharnement  l'œuvre 
t«  déiODpposition  sociale  qui  devait  éclater 
\*i  une  catastrophe.  Tous  les  jours,  la  pa- 
role, dans  les  assemblées  publiques,  el  la 
fTf«*e,  par  ses  feuilles  et  ses  brochures,  ver- 
raient ia  calomnie,  la  luxure,  l'impiété  dans 
ii»utes  les  veines  de  la  société.  Le  peuple, 
circonvenu  par  tant  de  mensonges  colportés 
jusque  dans  les  (tins  petits  villages ,  se 
montrait  impatient  de  toutes  sortes  de  freins. 
Oh!  qu'ils  sont  coupables,  les  hommes  per- 
vers qui  s'efforcent  de  séparer  le  prêtre  du 
i<upl**,  qui  ne  peuvent  vivre  heureux  l'un 
uns  l'autre!  Que  deviendrait  le  prélre,  si  le 
peuple,  qui  compose  le  genre  humain  pres- 
se tout  entier,  s'éloignait  de  lui  et  le  lais- 
sât solitaire  dans  son  église  déserte?  Et  le 
peuple,  qui  deviendrait-il  sans  le  prêtre? 
qui  va  le  visiter  quand  il  est  malade?  qui  le 
cou>ule  quan  I  il  est  dans  la  peine?  qui  no 
craint  i*s  de  pénétrer  dans  sa  pauvre  ehau- 
smrc?  qui  instruit  ses  enfants?  qui  l'aide  à 
suv.orirr  les  inévitables  privations  de  la 
v»e  jcé»*nte  par  l'espérance  des  biens  il  ve- 
nir? ta  un  mol,  qui  prêle  une  oreille  atten- 
tif el  un  cœur  compatissant  au  récit  de  ses 
Valeurs?  qui,  si  ce  n'est  le  prêlre? 

M.  Muard  lit  part  à  un  de  ses  amis  auquel 
ii  avait  coutume  de  confier  ses  pensées  les 
plus  intimes,  Ja  vocation  nouvelle  vers  la- 
quelle il  se  sentait  presque  irrésistiblement 
entraîné.  Ils  furent  faire  une  retraite.  M. 
Uoard  voulait  essayer  ses  forces  en  y  me- 
moi  dans  toute  sa  rigueur  le  nouveau  genre 
d«  vi«  qu'il  devait  embrasser.  Celle  retraite 
dura  jours,  il  se  levait  a  3  heures  du 
matin.  Ou  a  retrouvé  dans  ses  papiers  tout 
1*  plan  de  cette  retraite  et  les  exercices 
qu'il  y  suivit  selon  la  règle  de  saint  Ignace. 
Il  y  lut  favorisé  de  grâces  extraordinaires, 
et  il  prit  l'engagement  de  se  dévouer  à  l'exé- 
cution du  projet  que  Dieu  lui  avait  inspiré, 
a  mener  une  vie  humble,  pauvre  et  inorli-, 
nVe,  et  à  fonder  un  ordre  d'une  pauvreté  ab- 
solue, d'une  pénitence  austère,  d'une  gran- 
de humilité,  qui  aurait  pour  but  de  travail- 
ler a  la  gloire  de  Dieu,  à  la  sanctification 
du  prochain,  et  à  leur  propre  sanctification 
par  la  prière,  la  pénitence  et  la  prédication. 

Cette  décision  étant  irrévocablement  pri- 
*e.  il  s'agissait  de  l'annoncer  aux  prêtres 
de  la  Mission  et  d'obtenir  l'autorisation  de 
Monseigneur.  Pour  triompher  de  ce  dernier 
obstacle,  il  sut  joindre  la  prudenco  du  ser- 
pent à  ia  simplicité  de  la  colombe,  il  eut  la 
c<iw>tation  d  entendre  de  la  bouche  du  saint 
l-asteur  cette  bonne  parole,  dont  il  fut  tou- 
jours reconnaissant  :  «  lih  bien  !  mon  cher 
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ami,  suivez  votre  vocation,  pourvu  que 
celle  œuvre  nouvelle  ne  nuise  pas  à  celle 
de  Pontigny.  Il  manifesta  ses  intentions  a 
ses  enfants  à  la  suite  d'une  retraite  géné- 
rale; on  fil  toutes  sortes  d'instances  pour  le 
retenir.  Il  lit  loul  ce  qu'il  put  pour  adoucir 
les  amertumes  de  cette  séparation,  il  dési- 
gna pour  le  remplacer,  le  P.  Boyer,  qu'il 
avait  préparé,  sans  le  faire  counallre,  à 
remplir  ces  fonctions. 

Le  22  septembre  1818,  tout  étail  prêt 
pour  un  nouveau  départ.  Il  venait  de  ter- 
miner une  retraite  à  A  vallon,  deux  compa- 
gnons de  voyage  ,  qui  prirent  lo  nom  de 
P.  Benoit  et  de  F.  François  étaient,  ar- 
rivés. Sans  rien  connaître  de  ses  desseins, 
ils  savaient  seulement  qu'ils  devaient  suivre 
avec  lui  un  genre  de  vie  extrêmement  .aus- 
tère. Voilà  donc  trois  pèlerins,  le  sac  de 
cuir  sur  le  dos,  le  bréviaire  sous  le  bras  et 
la  joie  dans  lecœur,  cheminant  sur  la  route  de 
Lyon  pour  se  rendre  à  Rome.  Ils  montent 
à  Notre-Dame  de  Fourvière,  puis  «  Notre- 
Dame  de  la  Carde,  a  Marseille,  pour  mettre 
leur  entreprise  sous  la  puissante  protection 
do  la  sainte  Vierge. 

Ils  ne  trouvèrent  à  Rome  aucun  gîte,  pas 
même  un  abri  dans  les  campagnes  environ- 
nantes au  milieu  de  quelques  ruines  aban- 
données qu'ils  espéraient  rencontrer.  Après 
une  neuvaine,  il  fut  inspiré  d'aller  à  Subia- 
co,  à  15  lieues  de  Rome,  célèbre  par  la  grohe 
de  Saint-Benoît  et  par  les  monastères  qu'il 
y  fonda,  où  il  reçut  la  visite  de  la  sainte 
Vierge  el  des  anges.  Nos  pèlerins  remplis 
d'espérance  se  dirigent  vers  le  monastère  de 
Saint-Benoit  dont  I  abbé  les  accueillit  avec 
une  rare  charité,  et.  pour  les  favoriser  dans 
leur  pieux  dessein,  leur  offrit  l'ermitage 
de  Subiaco,  lieu  vénérable,  sanctifié  par  les 
austérités  de  saint  Laurent  Flanello  au  xn* 
siècle,  auprès  duquel  se  trouvait  cette 
grotte  où  saint  Benoît  avait  reçu  tant  de  pré- 
cieuses faveurs.  Elle  est  située  au  pied  d'un 
rocher  perpendiculaire  de  150  pieds  de  hau- 
teur, ayant  au-dessous  un  abîme  de  8  à  900 
pieds  de  profondeur;  elle  semble  attachée 
au  flanc  de  la  montagne  comme  un  nid  d'hi- 
rondelles. Grégoire  XVI,  n'étant  encore  que 
cardinal,  fut  célébrer  la  Messe  à  cet  ermi- 
tage, à  l'âge  de  73  ans  et  s'y  rendit  a  pied. 

La  Providence  avait  évidemment  conduit 
d'une  manière  admirable  ces  pèlerins  dans 
celle  retraite.  Ils  commencèrent  aussitôt  les 
exercices  de  la  vie  religieuse.  Le  P.  Muard 
s'occupa  de  la  règle  et  de  la  constitution;  il 
adopta  la  règle  de  saint  Benoît  qui  passe 
généralement  pour  la  plus  parfaite  de  tou- 
tes, pour  la  plus  riche  en  détails  et  la  plus 
féconde,  se  prêtant  merveilleusement  à  tou- 
tes les  fins  de  la  vie  religieuse;  aussi  est-ce 
la  source  où  sont  venus  puiser  tous  les 
fondateurs  d'ordre,  qui  ont  paru  dans  l'E- 
glise depuis  saint  Benoit.  Le  P.  Muard  se  con- 
vainquit de  plus  en  plus  qu'il  ne  faisait  que 
suivre  la  main  invisible  qui  le  conduisait. 

Kn  outre  des  fréquentes  visites  du  R.  P. 
abbé  de  Saint- Benoit,  la  bonne  odeur  des 
vertus  de  nos  solitaires  attira  de  Rome  nom- 
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bre  de  personnages  élevés  en  dignités,  qui 
II!*  encouragèrent  iJans  Unir  projet;  tous  re- 
coiinaissnicnt  que  ce  n'était  qu'en  enchaî- 
nant la  sensualité,  l'orgueil  et  la  cupidité, 
< 1 11*011  pourrait  rendre  les  hommes  heureux, 
la  société  tranquille  el  les  royaumes  Uori *»— 
sauts.  Pendant  son  séjour  à  l'ermitage  «le 
Subiaco,  il  eut  le  bonheur  n'  aller  visiter  le 
Pape  Pie  IX  ,  qui,  chassé  Je  Home  par 
les  révolutionnaires,  .s'était  retiré  h  Caële. 
L'<eil  exercé  île  Sa  Sainteté  sut  distinguer 
les  splendeurs  «le  l'Ame  ;  il  lui  prodigua  les 
marques  de  la  plus  tendre  affection  ;  il  ac- 
corda une  audience  de  trois  quarts  d'heure 
à  ce  pauvre  volontaire  de  Jésus-Christ. 
Il  porta  dès  lors  nu  intérêt  tout  particulier 
à  cette  muvro  naissante  et  promit  d'accor- 
der toutes  les  approbations  nécessaires. 

Il  est  facile  do  comprendre'  tout  ce  que  le 
1».  Muard  éprouva  de  honheur  et  de  jouis- 
sance. De  Naples.  les  deux  pèlerins  retour- 
nèrent à  l'ermitage,  priant  satis  cesse  en 
marchant  comme  c'était  l'habitude  du  servi- 
teur de  Dieu.  Le  9  février  18V9  il  déclara  5 
ses  compagnons  qu'ils  (levaient  retourner 
en  Fiance.  Kn  ce  moment  même  on  publiait 
à  Home  la  proclamation  de  la  Hépuhlique. 
Us  arrivèrent  à  Marseille  le  19  février.  Ils 
étaient  sans  asile  et  sans  ressources;  plus 
que  jamais,  ils  étaient  les  enfants  de  la  Pro- 
vidence: ils  se  dirigèrent  vers  Aiguebelles, 
abbaye  île  Trappistes  des  plus  sévères,  des 
plus  ferventes,  où  ils  désiraient  aller  se  fa- 
çonner à  une  foule  de  petits  usages,  qui  ne 
peuvent  s'apprendre  que  dans  une  commu- 
nauté toute  formée.  Le  P.  Muard  y  arriva 
dans  un  état  pitoyable,  couvert  d'un  vieux 
chapeau,  vôtu  d'une  soutane  grossière,  ra- 
piécée; on  le  prit  d'abord  pour  un  vaga- 
bond. Les  trois  pèlerins  furent  admis  tout 
de  suite  dans  l'hôtellerie,  puis  dans  la  com- 
munauté. Ils  étaient  disposés  à  regagner 
Sens,  en  demandant  l'aumône,  si  le  H.  P. 
abbé  ne  leur  eût  donné  pour  la  dépense  du 
voyage  ce  qui  restait  datis  la  caisse  du  cou- 
vent. Une  communauté  de  230  personnes, 
ui  donne  à  un  pèlerin  tout  ce  qui  lui  reste 
'argent!  Arrivé  à  l'abbaye  de  Montigny  au 
milieu  de  ses  premiers  enfants,  qui  le  revi- 
rent avec  uji  indicible  bonheur,  le  P.  Muard 
s'occupa  bientôt  de  chercher  un  lieu  soli- 
taire où  il  pût  planter  sa  tente  et  abriter 
ses  nouveaux  disciples;  après  bien  des  dé- 
marches pour  visiter  dilférents  emplace- 
ments qui  ne  convenaient  qu'à  demi,  le  bon 
Dieu  lui  fait  rencontrer  le  lieu  le  plus  pro- 
pice à  leur  dessein,  une  solitude  parfaite, 
un  autre  Saint- Laurent  de  l'Iauello,  une 
véritable  Thébaïde,  dans  la  forêt  de  Saint- 
Léger  où  se  trouve  une  source  qui  ne 
tant  jamais  et  qui  porte  le  nom  de  Sainte- 
Marie. 

Tandis  qu'on  construisait  les  apparte- 
ments nécessaires,  le  P.  Muard  ayant  ap- 
pris que  le  choléra  faisait  des  ravages  dans 
les  pays  voisins  d'Avallon,  il  courut  leur 
porter  du  secours.  L'épidémie  sévissait  avec 
une  affreuse  intensité;  il  part  dans  l'cspé- 
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ram  e  de  cueillir  la  palme  «lu  martvrcdela 
charité;  il  fut  à  Sainte-Colombe, de  là  à  Mus- 
sanguis,  puis  à  Tonnerre,  où  la  mort  mul- 
tipliait ses  victimes  d'une  manière  etiravan- 
le;  partout  il  n'épargna  ni  veilles  ni  fati- 
gues pour  prodiguer  à  ces  infortunés  les 
soins  de  l'Ame  et  du  corps. 

Il  devait  aller  faire  son  dernier  noviciat, 
à  Aiguebelles,  où  l'attendaient  ses  deux 
compagnons  ;  mais  auparavant  il  voulut  bé- 
nir la ''première  pierre  de  son  monastère 
dont  les  fondements  étaient  creusé*.  An  jour 
lixé,  beaucoup  de  personnes  étaient  réunies 
pour  assister  à  la  cérémonie,  lorsqu'on  ap- 
prit que  le  P.  Muard  était  gravement  ma- 
lade. Déjà  dès  la  veille  il  était  en  proie  à 
d'horribles  souffrances.  Cette  tri>te  nouvelle 
se  répand  avec  la  rapidité  de  la  foudre  5  la 
Pierre-qui-Virc,  où  il  avait  été  transporté, 
et  y  produit  une  stupeur  générale.  On  cont- 
inence une  ncuvaine  à  Notre-Dame  de  la 
Saletle,  on  lui  donne  à  boire  de  celle  eau 
miraculeuse  quia  déjà  opéré  de  si  étonnants 
prodiges,  il  acquiesce  et  prononce  avec  foi 
ces  simples  paroles  :  n  Ma  bonne  mère,  si 
vous  me  guérissez,  je  promets  d'aller  vous 
en  remercier  sur  la  montagne  de  la  Salelte.  » 
On  lui  administra  cependant  les  derniers 
sacrements,  et  le  Père  ne  songea  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  mort.  A  la  suite  de  la  récep- 
tion des  sacrements,  les  crises  du  choléra 
devinrent  plus  rares,  l'esprit  commença  à 
renaître  et  le  mieux  continua  les  jours  sui- 
vants; il  était  sauvé.  Le  Soigneur  content 
de  cette  épreuve  dit  à  la  mort  d'abandon- 
ner sa  proie. 

A  peine  fut-il  rétabli  qu'il  se  dirigea  vers 
Monlelimart,  et  après  avoir  visité  à  Paray- 
le-Monial  le  tombeau  de  la  célèbre  Mar- 
guerite-Marie il  rentra  dans  ce  paradis 
terrestre  pour  vivre  encore  quelque  temps 
au  milieu  des  anges  du  désert.  «  exprimer 
la  joie  que  je  ressens,  le  bonheur  que  je 
goutte,  »  écrivait  le  P.  Muard,  a  est  chose 
impossible.  Il  me  semble  être  dans  le  ciel 
au  milieu  des  bienheureux.  Kn  effet,  s'il 
est  sur  la  terre  une  image  du  ciel,  c'est  bien 
ici.  a  11  voulut  pratiquer  lui-même  et  dans 
les  plus  humbles  détails  celte  vie  de  renon- 
cement qu'il  devait  enseigner  à  ses  disci- 
ples. 

Avant  de  quitter  le  monastère  d'Aigue- 
belles,  où  il  laissa  deux  de  ses  frères,  il  se 
rendu  à  pied  avec  deux  autres  pour  acquitter 
son  mpu  sur  la  célèbre  montagne  sanctifiée 
par  la  présence  de  l'auguste  Marie,  où  ils  ar- 
rivèrent par  les  chemins  les  plus  dillieilesà 
travers  la  neige  et  avec  le  froid  le  plus  ri- 
goureux, n'ayant  d'autre  guide  qu'une  carte 
de  géographie  à  travers  ces  sentiers  perdus. 
Les  consolations  qu'ils  y  goûtèrent  les 
dédommagèrent  des  souffrances  de  leur 
voyage. 

Le  P.  Muard  avait  donné  rendez-vous  h 
ses  futurs  disciples  à  la  Pierre-qui-\ ire 
pour  le  vendredi  avant  la  Trinité,  personne 
n'y  manqua;  les  membres  de  la  nouvelle  fa- 
mille Bénédirtirieétaieut  au  nombre  de  cinq, 
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l'habitation  ne  pouvant  encore  les  recevoir. 
Ils  commencèrent  à  observer  leurs  règles 
jjos  te  presbytère  de  Saint-Léger  distant 
o'uoe  lieue,  qûe  M.  le  curé  leur  avait  offert 
arec  bonheur.  Dès  trois  heures  du  matin  ils 
eurent  aux  pieds  de  l'autel,  psalmodiant 
l'office,  célébrant  les  saints  mystères.  De 
ii  ils  se  rendaient  à  la  Pierre-qui-Vire  et 
l*r  tous  le»  temps,  où  ils  revenaient  le  soir 
après  un  travail  opiniâtre  pour  prendre  un 
frasai  repas,  regagnant  leur  gîte  provisoi- 
re, le  chapelet  à  la  main. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  Visitation  1830, 
ces  hommes  admirables  prirent  possession 
du  désert,  en  s'installanl  dans  l'humble  de- 
aeure  qu'on  venait  de  construire  et  qui 
était  aussi  pauvre  que  l'étable  de  Bethléem. 
S«ur  ces  entrefaites  un  jeune  homme  a  l'âme 
ardente,  qui  n'entendait  parler  qu'en-  fré- 
missant de  la  Pierre-qui-Vire  vers  laquelle 
«pendant  il  se  sentait  entraîné  malgré  lui,. 

rque  effrayé  et  dégoûté  de  la  vie  aus- 
qu'on  y  menait,  frappé  de  l'air  de  bon- 
i*or  et  de  la  sainte  joie  qui  brillait  sur 
Km*  les  visages,  fut  les  prémices  du  novi- 
ciat, et  il  apprit  bientôt  par  l'expérience 
que  les  rigueurs  de  la  pénitence  ne  sont 
jas  aussi  terribles  qu'elles  le  paraissent 
tf  abord. 

Il  est  pour  une  congrégation  religieuse 
ia  autre  édifice  que  celui  qui  s'élève  avec 
Ves  \\*ms  et  le  ciment»  c'est  l'édifice  moral. 
Il  courte  dans  la  règle  qui  détermine,  en 
général,  le  genre  de  vie  que  l'on  doit  suivre 
d'aérés  les  conseils  évangéliques,  dans  les 
cwaiiutions  qui  développent  la  règle  en 
l'adaptant  au  but  particulier  qu'on  se  pro- 
pose, dans  les  usages  qui  enseignent  la  ma- 
nière dont  on  doit  accomplir  chaque  devoir 
ia»po»é,  et  enfin  dans  le  règlement  qui  fixe 
les  heures  de  chacun  des  exercises  de  la 
pâmée.  Or  celte  univre  était  entièrement 
achevée.  C'était  la  règle  de  saint  Benoit 
■pe  l'on  devait  suivre.  Les  constitutions 
avaient  été  choisies  parmi  les  plus  autori- 
sées des  ordres  les  plus  fervents;  les  usages 
tt  règlements  étaient  A  peu  près  calqués 
Mirceux  d'Aiguebelles,  et  tous  ces  éléments 
•▼aient  été  coordonnés  par  le  P.  Muard  du- 
rant ses  longues  heures  de  solitude  dans  la 
grotte  de  Subiaco  et  dans  sa  cellule  de  la 
Trappe  ;  elles  furent  approuvées  par  M^r 
j 'archevêque  de  Sens,  le  25  avril  1855.  •  Un 
jour,  vendredi  25  avril  1845,  dit  le  P.  Muard 
Uams  le  discours  préliminaire,  que  j'étais 
parfaitement  libre  de  toute  préoccupation, 
se  présenta  tout  à  coup  le  plan  tout  formé 
d'une  société  religieuse  qui  se  consacrerait 
è  la  pratique  et  à  la  prédication  de  la  péni- 
tence, embrassant  pour  cela  su  genre  de  vie 
b omble  ,  pauvre  et  mortifié,  et  dont  les 
membres  seraient  employés,  chacun  selon 
voc  aptitude,  les  uns  à  la  prédication, 
le»  autres  à  la  prière  et  à  l'étude,  d'autres  au 
travail  des  mains.  Je  connus  bientôt  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  était  né- 
cessaire que  des  sociétés  religieuses  vins- 
sent au  secours  du  clergé,  mais  des  sociétés 
telle»  qu'elles  étaient  au  lemps  des  sain* 
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Benoit,  des  saint  Bernard,  des  saint  Domi- 
nique, des  saint  François  d'Assise,  des  so- 
ciétés dont  la  vie  fut  une  prédication  conti- 
nuelle de  ce  que  la  religion  offre  de  plus 
parfait.  Je  compris  qu'il  îaWait  joindre  l'ex- 
piation à  la  prédication,  s'unir  è  Nolre*-Sei- 
gneiir  Jésus-Christ  souffrant  et-  mourant 
pour  les  hommes,  et  s'immolant  par  le  glaive 
de  la  mortification  comme  victime  pour  ses 
propres  iniquités  et  pour  les  iniquités  de  ses 
frères,  afin  d'apaiser  la  justice  de  Dieu  si 
prodigieusement  outragée  dans  ce  siècle  et 
obtenir  plus  sûrement  la-  conversion  des 
pêcheurs.  * 

Le  P.  Muard  entre  ensuite  dans  des  con- 
sidérations sur  la  nécessité  d'opposer  l'hu- 
milité, la  pauvreté,  la  mortification  prati- 
tiquées,  au  suprême  degré,  b  l'orgueil,  à  la 
cupidité  et  au  sensualisme  effréné  de  notre 
époque. 

Sa  règle  entre  ensuite  dans  des  détails  sur 
le  zèle,  la  pauvreté,  la  pénitence,  l'humilité, 
l'ebéissance,  le  travail;  l'union  avec  Dieu, 
la  chanté  fraternelle  sur  lesquelles  le  Pi 
Muard  fait  des  considérations  tendant-  à  la 
plus  haute  perfection.  Les  Bénédictins  ne 
devaient  jamais  voyager  ni  è  cheval  ni  en 
voiture,  le  monastère  ne  devait  rien  possé- 
der, pas  même  le  terrain  sur  lequel  il  était 
bâti.  La  communauté  ne  devait  faire  aucun 
emprunt.  On  devait  donner  en  bonnes  œu- 
vres l'excédant  de  la  dépense  indispensa- 
ble. On  ne  devait  recevoir  aucun  honorai ro 
pour  les  missions. 

Les  Bénéilictins  du  Sacré-Cœur  doivent 
se  regarder  comme  les  missionnaires  de  la 
pénitence,  que  Dieu  envoie  comme  d'autres 
Jean-Baptiste  pour  prêcher  la  pénitence  aux 

Î>euples  et  les  préparer  au  grand  événement-, 
je  jeûne  dure  toute  l'année  :  a  la  collation 
ils  ont  quatre  onces  de  pain  avec  des  légumes 
etdes  fruits,  s'il  y  en  a.  Klleest  au  pain  et  a. 
l'eau  tous  les  jours  de  jeûne  ecclésiastique,, 
tous  les  vendredis  et  quelques  autres  jours 
de  l'année;  pendant  l'A  vent  on  ne  donne 
que  du  dessert. 

Les  Bénéilictins  font  abstinence  en  tout, 
temps  et  en  tout  lieu,  l'de  vin  et  de  liqueur; 
2*  de  toute  espèce  de  chair;  3*  de  poissons; 
V  d'œufs;  5*  de  beurre,  de  fromage,  de  lai- 
tage; 6*  d'huile;  7*  de  sucre  et  de  miel,  et  se 
contentent  d'eau  pure  pour  boisson,  de  lé- 
gumes, de  plantes  ou  d'herbes  potagères,  et 
de  fruits  pour  leur  nourriture.  Outre  ces 
privations,  les  constitutions  ordonnent  des 
austérités  corporelles  en  mémoire  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur.  Telle  est  la  fai 
blesse  de  la  nature  humaine  qu'après  avoir 
commencé  le  bien  avec  ardeur,  elle  se  ra- 
lentit peu  à  peu  on  face  des  difficultés  qui 
s'élèvent.  Or,  à  un  si  grand  mal  on  ne  sau- 
rait trouver  de  remède  que  dans  la  néces- 
sité de  la  persévérance  imposée  à  l'homme 
ou  par  la  force  physique,  telle  qu'elle  se 
trouve,  par  exemple,  dans  l'organisation  mi- 
litaire, ou  dans  la  force  morale  qui  résulte 
principalement  pour  l'Ame  de  1  obligation 
des  vœux.  L'âme  qui  les  prononce  ne  perd 
pas  de  sa  liberté;  mais  bien  plutôt  jusquà 
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un  certain  point  la  ]*o*isiinlit6  «i"i-n  abu-er, 
en  0|>posant  un  romp.'til  à  sa  faiblesse,  une 
digue  h  s«n  inconstance. 

Le  3  octobre  avait  élé  fixé  pour  la  céré- 
monie. La  chapelle  de  Sai nie-Marie  de  la 
I*ierre-«pii-\  ire  éianl  Irop  étroite,  la  cérémo- 
nie eut  heu  ii  la  pandsse  de  Saint-Léger  de 
Fourchcret,  pairie  de  Vauban,  berceau  de 
cette  communauté  naissante.  Klle  tut  enva- 
hie jusqu'aux  fenêtres  par  une  foule  nom- 
breuse, accourue  de  toutes  les  paroisses  d'a- 
lentour et  même  des  pays  éloignés;  les  mem- 
bres du  clergé  au  nombre  vie  quatre-vingts  s'y 
rendirent  «veccuipressenieul.  Mgr  l'archevê- 
que, <|ui  devait  présider  la  cérémonie,  a  vant 
été  empêché,  délégua  M.  l'an  hiprêtre  d'A- 
vallou  pour  recevoir  les  vieux.  M.  le  supé- 
rieur des  prêtres  auxiliaires  de  Ponligny 
lit  après  l'Kvangile  un  discours  remarquable. 
Il  esquissa  à  grands  traits  l'action  que  Dieu, 
à  tous  les  Ages,  exerce  sur  le  monde  chré- 
tien, par  les  ordres  religieux. 

Le  l\  Muard  reçut  le  nom  de  frère  Ma- 
rie-Jean-ltaplisle  «luCo-nr  de  Jésus.  On  con- 
serva pour  l'habit  la  couleur  noire  qui  est 
la  couleur  primitive,  Cette  cérémonie  ipii 
dura  quatre  heures ,  présenta  un  spectacle 
attendrissant;  le  cortège  plus  nombreux  et 
plus  imposant  encore  que  le  matin,  se  dis- 
posa à  accompagner  les  nouveaux  religieux 
jusque  dans  leur  solitude.  Itierilôt  on  vil 
cet  immense  cortège  se  dérouler  dans  les 
rues  du  village,  descendre  !a  colline  et 
disparaître  dans  le  chemin  étroit  et  ombragé 
d<ï .«  forêt.  Hien  n'était  ravissant  comme  ces 
chants  religieux  répétés  par  des  milliers  de 
voir,  et  redits  par  les  échos  des  bois  et  des 
rochers.  Après  |«lus  d'une  heure  de  marche, 
quand  on  aperçut  au  loin,  assise  sur  une 
roche,  la  modeste  habitation,  on  entonna 
tout  à  coup  le  Lalatus  sum,  puis  le  magni- 
fique In  exilu;  lorsque,  ces  paroles  retentis- 
saient dans  lu  vallon  :  Pourquoi,  à  monla- 
tjnes,  avez  vous  bondi  comme  des  béliers,  il 
vous  ,  collines  ,  comme  des  agneaux?  (  l'sat. 
i:\iii,  (il  on  croyait  sentir  ces  vieilles  mon- 
tagnes tressaillir  d'allégresse  et  se  revêtir 
«l'un  air  de  fêle,  à  l'approche  de  leurs  nou- 
veaux habitants. 

Le  hère  Marie-Jean-Kapliste  du  Cœur  de 
lé>us  apporta  dans  les  dilVérentes  paroisses 
qu'il  évaugélisa  le  môme  zèle,  le  même 
esprit  de  pénitence,  la  même  charité,  le 
même  dévouement,  tuais  élevé  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  pendant  l'année 
1851  il  évangélisa  A  vallon ,  Doinmecv-sur 
Vault,  Noyers,  Saint-Martin  et  Dun-les- 
IMaces  dans  le  diocèse  de  Nevers. 

Le  monastère  est  situé  à  quatre  kilomètres 
de  toute  habitation  au  milieu  des  forcis 
coupées  par  îles  montagnes,  des  vallées  et 
des  ruisseaux,  et  cependant  tel  était  le  par- 
fum de  sainteté  qui  s'exhalait  de  ce  désert 
«pie  k's  bénédictins  étaient  en  pleine  Mis- 
sion à  Sainte-Marie  «le  la  Piern'-«pii-\'ire. 
De  nombreux  lidèles  s'y  rendaient  de  tous 
h's  hameaux  voisins  jusqu'au  nombre  «le 
leux  ou  trois  cents,  pour  être  cvangclisés. 
Le  IV  Muard  fut  ensuite  faire  entendre  sa 
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parole  l«»ujnurs  aimée,  toujours  perMiaivos 
dans  les  paroisses  de  Toill \ ,  Saint- r'argeau 
ei  Saint-  Clément. 

L'année  lS.'iV  le  IV  Muard  fut  appelé  ii 
Saint-Ktienne  en  Forêt  pour  donner  la  sta- 
tion du  Carême  dans  l'église  de  Saint-L'nno- 
iuoikI,  l'une  «les  plus  importantes  paroisse><l«> 
la  ville,  ouoi«ju'il  vint  île  faire  une  maladie  à 
la  suite  ue  ses  faligues,  emporté  par  le  z»?'e 
«jui  dévora  sa  vie  en  si  pe«i  de  temps.  Son 
auditoire  fut  immense  quoique,  «l.ins  toutes 
les  antres  églises  il  y  eût  des  prédicateurs 
de  stations,  distingués;  deux  d'entre  eux 
passaient  même  pour  des  hommes  d'une 
rare  éloquence.  Il  ne  se  couchait  jatnaisavant 
minuit,  il  «levait  être  en  chaire  a  six  heures 
du  matin  ,  confesser  tout  le  jour,  puis  prê- 
cher eiM  ore  i«njs  les  soirs  et  ne  sériait  «Je 
église  qu'apièsdix  heures.  Les  deniers  jours 
if  passait  q,iaior/e  heures  au  confessionnal 
avec  une  lièvre  qui  le  consumait. 

La  fameuse  pierre,  qui  a  donné  son  nom  à 
cette  contrée  ainsi  «pi  au  monastère,  est  «ni 
énorme  rocher  de  granit  de  forme  prcsipicova- 
l<!  et  très-plate;  celte  sorte  de  table,  «pie  l'on 
dit  avoir  eu  jadis  la  faeulté«le  tourner, e-t  po- 
sée sur  un  rocher  noirci  par  les  siècles.  Le 
IV  Muard  avait  sanscesse  sous  les  yeux  cette 
ruine  anti«|uè «l'un culte  superstitieux  sur  la- 
quelle avaitcoulé  iesongtJes  animaux  et  <juel- 
quefois  un  sang  plus  noble,  h;  sang  humain 
que  versaient  les  druides.  La  vivacité  «le  sa  foi 
le  pressait  de  la  faire  servir  au  culte  du  vrai 
Dieu,  pour  le  salut  d  une  «line  en  proie  5  «Je 
terribles  tentations:  il  «rut  «h'voir  faire  vœu  à 
la  sainte  Vierge,  pour  obtenir  sa  délivrance, 
d'ériger  une  statue  à  sa  gloire  sur  la  Pierre- 
«pn-vire  ;  on  se  mit  aussitôt  à  lov.ivre.  Le  27 
septembre  18o3,on  érigea  uricsintue  de  Notre- 
Dame  «le  sept  pieils  de  haut  appuyée  sur 
un  piédestal  «le  granit,  avec  l'insci  iptioii  sui- 
vante :  Yirgini   Dciparœ  hominumque  nw- 
iri  sine  (abc  conceptte  Le  monument  <ia^ 
son  ensemble  s'élève  à  plus  de  neuf  mètres. 
De  quelque  jioinl  de  l'horizon  «pie  vous  aber- 
diez  dans  celle  Thébaidc,  vous  vn\ez  avec 
une  sainte  émolion  c«:llc  douce  image  de  la 
Mère  de  miséricorde  qui  se  lève  éclatante  «le 
blancheur  au-«lessus  des  chênes  qui  croi- 
sent à  ses  pieds  et  du  monastère  qu'elle  «lo- 
miiie;  c'est  vraiment  la  reine  du  désert,  lue 
maginliqne  cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  >a 
bénédiction.  L'n  éloquent  Dominicain  célé- 
bra avec  les  lonang«-s  «le  Marie  le  prodi- 
gieux dévouement  de  ses  enfants  bien  ai- 
mé'-; il  commcina  |tar  ces  paroles  si  bien 
adaptées  à  Son  sojel  :  Qnid  exislis  in  dfser- 
lum  riderc,  ««  Qu'en  s-v»us  venus  voir  danser 
dcseri  »  {  Maith.  xi,  7  j;  «  e  «lise-ours  produi- 
sit la  plus  vive  impression  sur  ses  audi- 
teurs,, pii  étaient  enviion  au  nombre  de 
quatre  mille. 

roui  s'a«  quilter  d'une  manière  héroïque 
du  triple  ministère  «le  la  |»auvrelé,  «le  la 
niience,  «le  l'apostolat,  surtout  quand  un  en- 
nemi intérieur  les  alta<pic  sans  cesse,  les 
bénédictins  prêcheurs  avaient  besoin  d'une 
grài  e.  «l'une  protection  extraordinaire  :  ils  la 
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cherchèrent  dans  la  Mère  de  Dieu  ;  ils  vou- 
lurent qu'elle  fût  leur  patronne,  leur  force, 
leur  esj»érance,  leur  défense,  leur  gardienne, 
>ur  mère ,  et  ces  sentiments  ils  voulurent 
W  manifester  au  monde  pour  la  gloire  de 
Abrie. 

Le  frère  Marie-Jean-Baptiste  du  cœur  de 
Jésus  méditait  déjà  de  construire  un  monas- 
tère plus  vaste  et  des  maisons  dépendantes 
pour  donner  à  ses  religieux]  situés!  dans 
le*  centres  des  populations  plus  de  faci- 
lité d'évangéliser  les  pauvres.  Mais  l'heure 
était  venue  où  un  autre  de  ses  désirs  de- 
nit  être  exaucé,  c'est  celui  qui  lui  faisait 
dire  avec  saint  Paul  :  Desideriutn  habens  dis- 
**<ri,  €t  esse  eum  Ckristo.  (  Philip,  i,  23.  ) 
Mâts  avant  que  ce  modôlé  vivant  de  toutes 
J«  tertus  quittât  cette  vallée  de  larmes,  il  fut 
obligé  de  passer  les  six  mois  qui  précédèrent 
!«■  départ  pour  son  éternité,  à  revoir  tous  ses 
«mis  &  parcourir  tous  les  lieux  où  on  aimait 
?  le  posséder;  îl  fil  ses  voyages  comme  tous 
les  autres  prêchant  et  conlessaut  partout 
oà  il  s'arrêtait  un  instant;  le  désir  de  faire 
une  bonne  œuvre  lui  faisait  oublier  qu'il 
wutTrail  et  qu'il  aggravait  sa  fâcheuse  posi- 
tion par  d'incessantes  fatigues. 

Partout  il  adressait  de  brûlantes  paroles. 
Il  fut  favorisé  d'une  révélation  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  Sainte-Colombe,  le  21  juin 
tffi*.  Il  adressa  au  noviciat  une  instruction 
ta-ji^èrt  sur  l'amour  de  Dieu,  sur  les  moyens 
d'y  parvenir  et  sur  les  marques  auxquelles 
on  peat  connaître  si  on  le  possède;  il  termi- 
nait en    plaignant  d'avoir  perdu  les  qua- 
rante-cinq ans  qu'il  avait  passés  sur  la  terre. 
Àoo  cœur  était  continuellement  brûlé  dudé- 
«r  d'aimer  et  de  faire  aimer  Notre  Seigneur 
u*n-ne  il  mérite  de  l'être. 

En  retournant  à  Sainte- Marie  de  la  Pierre- 
qui-Vire,  le  P.  Muard  s'en  allait  mourir:  il 
«ait  épuisé,  ses  forces  ne  répondaient  plus 
a  l'ardeur  de  son  âme.  Il  monta  à  l'intirmerie 
pour  n'en  plus  descendre  :  une  suetle  roalU 
gne  s'était  déclarée ,  on  lui  administra  les 
derniers  sacrements,  il  donna  à  ses  disciples 
des  avis  remplis  de  sagesse,  leur  adressa  les 
exportations  les  plus  pathétiques,  éditia  tout 
le  monde  par  l'ardeur  des  sentiments  qui 
ranimèrent  jusqu'au  dernier  soupir.  Toutes 
i«  vertus  que  le  P.  Muard  avait  pratiquées 
peodant  sa  vie  vinrent  lui  faire  cortège  ait 
moment  de  sa  mort.  Son  finie  languissait 
»ur  ia  terre  de  ne  pouvoir  se  rassasier  d'a- 
mour, comme  elle  le  désirait.  Dieu  l'appela 
ur  la  désaltérer  aux  torrents  ineffables  de 
Jérusalem  céleste;  ce  fut  le  lundi  19  juin 
les*. 

A  l'annonce  de  cette  mort  soudaine  un 
deuil  général  se  répandit  dans  tout  le  pays. 
Cest  un  saint  de  plus  dans  le  ciel,  se  disait- 
oa  partout;  une  foule  nombreuse  assista  à 
ses  obsèques,  de  toutes  parts  on  envoya  h  la 
Pierre  des  témoignages  d'un  inexprimable 
rrgret  et  chacun  de  raconter  les  différents 
traits  de  vertu  dont  il  avait  été  témoin. 
Le  12  juillet,  accoururent  h  Pontigny  de  tous 
points  du  diocèse  de  Sens  des  représen- 
tante de  toutes  les  classes  de  la  société;  ou 
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ne  comptait  pas  moins  de  cent  trente  prutres, 
appartenant  a  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie: 
on  allait  célébrer  un  service  solennel  en  pré* 
sence  du  cœur  du  P.  Muard  déposé  sur  un 
catafalque  en  forme  de  pyramide,  abrité  par 
de  longues  draperies  qui  descendaient  de 
la  voûte;  un  des  enfants  du  P.  Muard,  le 
P.  Massé,  fil  un  discours  qui  ressemblait  plu- 
tôt au  panégyrique  d'un  saint  qu'à  une  orai-, 
sonjfunèbre.ll  fut  suivi  delarmesabondantes. 

Le  monastère  des  religieux  Bénédictins  du 
Sacré-Cœur  de  la  Pierre -qui- Vire  n'était 
jusqu'ici  qu'un  simple  bâtiment  où  les  reli- 
gieux trouvaient  un  modeste  asile.  Cette  re- 
traite empruntait  toute  sa  grandeur  et  sa 
majesté  à  sa  position  si  belle  et  si  pittores- 
que. On  a  commencé  cette  année  l'exécution 
d'un  plan  qui  fera  de  la  Pierre-qui-Vire  un 
de  ces  monuments  grandinso*  tels  que  le 
moyenâge  nousen  alaissés.  Ces  bâtiments,  en- 
tièrement construits  en  granit,  ont  cinquante 
mètres  de  largeur  sur  soixante-dix  mètres  de 
long-ieur;  le  oâiiment  actuel,  qui  se  trouvera 
à  l'entrée,  sera  exclusivement  consacré  è  don- 
ner asileaux  visiteurs;  à  gauche  sera  l'église; 
les  voûtes  du  cloître  seront  soutenues  par 
deux  cent  quarante  colonnettes  avec  une 
cour  simulant  un  préau;  un  étage  souterrain 
sera  consacré  aux  ateliers;  le  rez-de-chaus- 
sée comprendra  les  cuisines,  réfectoires,  no- 
viciats, salles  d'étude,  salles  do  distribution 
de  travaux,  salles  capitulaires  ;  au  premier 
étage  cent  cellules  pour  'moines ,  bibliothè- 
que, infirmerie,  salle  des  morts,  etc.  L'église 
et  un  clocher  avec  flèche  seront  en  granit. 

BÉNÉDICTINS  DESOLESMES. 

De  la  congrégation  des  religieux  Bénédictins 
de  Solesmcs,  diocèse  de  Luçon  (Vendée). 

Les  éditions  des  Pères  de  l'Eglise,  publiées 
en  si  grand  nombre  et  avec  tant  de  soin  et 
de  correction  par  les  Bénédictins,  ont  fait, 
dès  leur  apparition  et  font  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  de  tous  les  amis  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique.  Les  savants  protes- 
tants eux-mêmes  les  regardent  comme  des 
monuments  élevés  à  la  gloire  du  christia- 
nisme, et  en  songeant  à  qui  ils  les  doivent, 
ils  se  prennent  à  regretter  In  suppression 
des  corporations  monastiques  et  particuliè- 
rement de  l'illustre  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Kien  ne  fut  plus  funeste  au  dévelop- 
pement de  la  vraie  science  religieuse.  Cette 
suppression  mit  tin  pour  un  long  temps  aux 
travaux  que  les  Bénédictins  français  avaient 
soutenus  avec  tant  d'honneur,  pour  remet- 
tre l'Eglise  en  possession  des  écrits  de  ses 
anciens  docteurs,  témoins  irrécusables  de 
la  foi  de  leur  temps,  anneau  de  la  mémo 
chaîne  sacrée  par  laquelle  nous  remontons 
a  la  première  émission  de  la  doctrine  évan- 
gélique ,  aux  apôtres  chargés  par  Jésus- 
Christ  d'initier  tous  les  peuples  à  la  vérité 
ré  vû lec» 

Le  rétablissement  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  5  Solesmes,  en  1837,  sous  lo  titre  do 
congrégation  française,  lit  naître  l'espérance 
do  voir  ces  travaux  rcuris,  mais  tout  le 
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momie  sentait  qu'il  fallait  du  tcm p>  ù  la 
noti vel le*  famille  bénédictine,  et  un  (.Ha il  loin 
«le  croire  qu'il  lui  fût  possible,  en  quinze 
ou  viu-i  années,  île  donner  tous  les  fruits 
que  nous  lui  devons  déjà.  La  liturgie  ro- 
maine, qui  durant  nulle  ans  avait  été  celle 
de  nus  églises,  remise  en  honneur;  une 
grave  histoire  de  province,  sous  le  nom 
II' Histoire  île  l'enlisé  iln  Mans,  et  dont  on 
annonce  le  troisième  volume;  la  monogra- 
phie de  sainte  Cécile,  qui  est  tout  à  la  fois 
l'un  des  plus  admirables  récils  de  l'âge  des 
martyrs  et  un  modèle  de  critique  hagiogra- 
phique  :  ['Histoire  de  suint  I.e'tjer  et  V Essai 
sur  les  Hollundistes,  où  doin  Pilra,  préludant 
au  spicilége,  livrait  au  public  non-seule- 
ment des  textes  nouveaux,  mais  encore  des 
faits  jusqu'alors  demeurés  dans  l'ombre,  a» 
ceplés  maintenant  cl  devenus  vulgaires  ; 
celle  école  du  pnlai>,  par  exemple,  anté- 
rieure de  deux  siècles    l'académie  de  Char- 
iemagne,  et  restée  inconnue  aux  plus  doctes 
historiens  de  l'école  mérovingienne.  Je  ne 
dis  ncii  ni  de  plusieurs  livres  ascétiques 
bien  connus  îles  lidèles,  m  de  l'admirable 
Vie  du  K.  |\  Libermann,  louchant  et  frater- 
nel témoignage  donné  par  Solesines  à  la 
congrégation  du  Sainl-Kspril  et  du  Saint- 
Cœur  de  .Marie.  L  énutnéralion  complète  et 
«Jélaillée  des  travaux  de  la  jeune  congréga- 
tion  française  n'est  pas  nécessaire  pour 
montrer  qu'elle  est  un  digue  rejeton  de 
l'arbre  antique  et  vénérable,  planté  il  y  a 
plus  de  treize  siècles  sur  le  mont  Cassin, 
par  le  grand  patriarche  des  moines  d'Oc- 
cident. 

Héritiers  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  les  nouveaux  Bénédictins  devaient 
naturellement  avoir  l'ambition  d'inaugurer 
parmi  nous  le  retour  aux  éludes  directes  de 
la  patristiqne.  Mais  il  était  trop  évident 
qu'ils  ne  pouvaient,  dans  hoir  petit  nombre 
et  obligés  de  faire  l  ice  à  tant  de  travaux,  en- 
treprendre de  sitôt  l'édition  de  quelqu'un 
de  ces  Pères  de  l'Eglise  dont  leurs  prédéces- 
seurs ont  laissé  les  oeuvres  à  rechercher,  a 
collationner,  à  critiquer  et  à  publier.  Ils  le 
comprirent,  et  se  rappelant  que  la  généra- 
tion de  robustes  éditeurs  de  Sainl-Maur  avait 
été  précédée  parcelle  des  savants  hommes 
qui,  essayant  les  forces  de  la  congrégation 
sur  les  opuscules  inédits  des  Pèies,  restituè- 
rent a  la  tradition  chrétienne  tant  de  pré- 
cieux documents  jusqu'à  eux  demeurés  en- 
fouis dans  la  poussière  des  bibliothèques, 
ils  résolurent  de  suivre  la  môme  marche. 

BKRNARDINES. 

Du  monastère  des  religieuses  Bernardines, 
à  Esuuermes-  Lille ,  diocèse  de  Cambrai 
(Xord). 

Trois  religieuses  do  différentes  maisons 
de  Bernardines,  dont  deux  sœurs,  «lame 
llippolylc  et  dame  Hombeliiic  Le  Couvreur, 
et  une  autre  plus  jeune,  leur  compagne  d'é- 
migration, dame  Hyacinthe  Dcrvitanc,  se 
réunirent  à  Lsquermes-Lille.  au  retour  de 
l'émigration  eu  1798,  et  y  ouvrirent  un  pen- 
sionnai. Cet  établissement,  un  des  piétiner* 
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de  ce  genre  qui  fut  londé  après  la  lerreur, 
devint  bientôt  li ès-Uorissanl.  Dès  lors  les 
fondatrices,  qui  s'étaient  associées  d'autres 
anciennes  religieuses  et  quelques  jeunes 
personnes  désneuses  d'embrasser  l'étal  re- 
ligieux, travaillèrent  avec  zèle  pour  se  rc 
constituer  en  communauté.  Ce  projet  souf- 
frit mille  entraves,  parce  que  Mgr  Bel- 
inan,  évèquc  «le  Cambrai,  refusait  de  leur 
accorder  certains  points  de  la  règle  auxquels 
les  fondatrices,  pleines  de  respect  pour  les 
anciennes  traditions,  tenaient  beaucoup,  et 
ce  projet  ne  put  être  réalisé  qu'en  182*3.  On 
dut  surmonter  aussi  beaucoup  d'autres  obs- 
tacles et  des  dillicullés  de  lous  genres,  qui 
furent  aulanl  d'épreuves  que  la  Providence 
leur  ménagea,  et  qui  attirèrent  sur  celle  mai- 
son d'abondantes  bénédictions. 

Ce  fut  surtout  depuis  l'érection  de  la  mai- 
son en  communauté  religieuse  qu'elle  prit 
encore  plus  de  développement. 

theu  voulut  donner  aux  fondatrices  la 
consoiaiion  de  voir  complètement  édifiée  la 
maison  du  Seigneur,  dont  le  zèle  les  avait 
dévorées  et  pour  laquelle  elles  avaient  en- 
duré tant  de  contradictions,  de  fatigues  et  de 
sonll'rances.  Deux  d'entre  elles,  après  avoir 
été  successivement  prieures  de  la  commu- 
nauté, furent  enlevés  presque  subitement  à 
la  tendresse  de  leurs  tilles  a  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  La  troisième  fondatrice  gouver- 
na la  communauté  à  son  tour  et  y  conserva 
avec  soin  le  même  esprit.  Kilo  mourut  le 
jour  de  Noël  18i0  à  un  âge  très-avancé. 

Le  fond  de  la  règle  des  religieuses  Ber- 
nardines d'Ksquermes  est  puisé  dans  ccl'e 
de  Saint-Benoit,  suivie  dans  tout  l'ordre  de 
Cileaux.  L'expérience  ayant  assez  prouva 
que  les  jeûnes,  les  veilles  et  la  psalmodie 
du  grand  olli.  e  sont  incompatibles  avec  les 
soins  qu'exigent  les  travaux  de  l'édification 
«Je  la  jeunesse,  elles  ont  dû,  quoiquo  à  re- 
gret, renoncer  à  des  observances  qui  leur 
étaient  bien  chères.  La  nouvelle  règle  leur 
fournit  les  moyens  de  samiilier  le  plus  pos- 
sible les  travaux  de  renseignement  et  de 
l'éducation  chrétienne  qui  sont  si  nécessaires 
à  la  société  dans  son  état  actuel. 
'  Diverses  communautés  de  Bernardines, 
maintenant  vouées  comme  elles  à  l'éduca- 
tion, ont  pris  le  môme  parti  et  leur  ont  de- 
mandé communication  de  leur  règle  pour  la 
suivre. 

L'esprit  propre  de  cet  institut ,  quant  a 
l'éducation,  se  rapporte  aux  temps  anciens 
autant  que  les  exigences  du  siècle  le  per- 
mettent; Dieu  le  l)éuit  depuis  cinquante  ans; 
les  familles  chrétiennes  s'en  félicitent,  et  le 
clergé  lui  donne  sa  haute  approbation:  à 
l'exemple  de  leurs  vénérables  Mères  fonda- 
trices, elles  joignent  un  dévouement  et  une 
alTection  vraiment  maternelle  envers  leurs 
élèves  à  une  sage  fermeté  pour  former  leur 
caractère,  à  leur  laite  contracter  toutes  les 
habitudes  et  acquérir  toutes  les  qualités  né- 
cessaires dans  les  diverses  situations  que  la 
Providence  leur  réserve.  Mlles  s'appliquent  à 
leur  inspirer  l'amour  de  la  subordination, 
le  respect  pour  l'autorité,  si  mécouuus  aa- 
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jourd*hui  dans  la  lamille  et  la  société,  elles 
t  omettent  énergiquement  une  familiarité, 
tmle  fruit  de  l'esprit  révolutionnaire,  et  qui 
ext  incompatible  avec  les  égards  que  com- 
mande le  respect.  L'expérience  leur  prouve 
chaque  jour  que  ces  principes  qu'elles  sui- 
Tent  ne  nuisent  pas  à  la  confiance  dont  elles 
ont  besoin  pour  former  avec  succès  l'esprit 
et  le  cœur  des  enfants. 

Les  aocieunes  élèves  d'Esquermes  se 
soot  signalées  en  tout  temps  par  leur  dé- 
Tooement  pour  la  maison  où  elles  ont  été 
élevées  et  par  leur  attachement  pour  leurs 
maîtresses;  elles  y  reviennent  souvent  et  tou- 
jours avec  bonheur;  elles  aiment  a  y  envoyer 
Autres  élèves  et  surtout  à  y  conduire  leurs 
toiles.  Bien  des  familles  leur  contient  déjà 
le»  enfants  de  la  troisième  génération,  ce 
qui  ne  contribue  pas  peu,  avec  l'aide  de 
Dieu,  a  la  prospérité  de  cet  établissement. 

Le  pensionnât  compte  environ  trois  cents 
élèves.  Il  se  compose  des  filles  des  meil- 
leures familles.  La  ville  de  Lille,  le  dépar- 
utnenl  du  Nord,  ainsi  que  celui  du  Pas-de- 
Calais  et  une  partie  de  la  Belgique  leur  four- 
nirent la  presque  totalité  de  leurs  élèves  ; 
«lie»  y  reçoi  vent  une  instruction  très-étendue 
et  très-variée.  Les  religieuses  Bernardines  ont 
aussi  une  école  gratuite  et  un  asile  que  fré- 
quentent plus  de  deux  centcinquante  enfants. 

La  monastère  d'Esquermes  est  dédié  à  la 
trèvttinte  Vierge,  sous  le  titre  de  Notre- 
l>ame  de  la  Plaïue.  Le  personnel  de  la  eom- 
monaoïé  s'élève  à  environ  soixante  reli- 
gieuses de  chœi  rs  et  trente  coadjutrices. 

L»r  costume  est  l'habit  bleu  avec  un 
foog  scapulaire,  une  ceinture  et  le  voile  noir 
eottmf  Us  anciennes  religieuses  Bernar- 
dines; c'est  celui  de  l'ordre  de  Clteaux  qui 
•  été  religieusement  conservé.  (1) 

Cette  communauté  vient  d'être  approuvée 
par  le  gouvernement  comme  congrégation 
générale.  Elle  a  fondé  une  succursale  à  Cam- 
brai sous  le  nom  de  pensionnat  Sainb-Ber- 
aard.  Elle  y  est  dirigée  par  une  vingtaine  de 
religieuses.  Cette  maison  est  fréquentée  par 
use  centaine  d'élèves. 

Sa  supérieure  actuelle  est  la  Mère  Melch- 
tide. 

BERNARDINS. 
Bernardins  agriculteurs  de  C abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Senanque,  diocèse  d'Avignon. 

Au  milieu  de  nos  progrès  industriels,  l*a- 
irnculture  n'est  plus  estimée  comme  elle 
devrait  l'être.  Pour  un  grand  nombre,  les 
travaox  des  cbatnps  sont  devenus  méprisa- 
ble*, et  l'homme  du  peuple  se  croit  plus  ho- 
r.oré  de  potier  ses  bras  à  l'atelier  ou  à  l'usine 
que  de  se  courber  sur  un  sillon.  Loin  de 
siuus  la  pon>ée  de  déprécier  ces  mille  indus- 
tries, qui  sont  une  des  gloires  les  plus  uti- 
les. Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien- 
étr*  d'un  peuple  a  droit  a  notre  reconnais- 
sance, mais  il  serait  nécessaire  qu'entre  tous 
les  arts,  le  plus  nécessaire  fût  estimé  le  plus 
noble,  et  que  l'agriculture,  remise  en  hon- 
oeor,  pût  conserver  à  la  campagne  tant 

<t)  Foj.  ù  la  lut  du  vol.,  n°  ÎO. 
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d'ouvriers  qni  s'en  éloignent  pour  leur  mal- 
heur et  pour  celui  de  la  société. 

L'Eglise,  toujours  attentive  a  nos  besoins, 
n'est  point  restée  indifférente  devant  ee  mal- 
heureux préjugé;  elle  l'a  combattu  à  toutes 
les  époques,  en  niellant  sous  les  yeux  du 
peuple  l'exemple  de  l'abnégation  monasti- 
que qui,  librement  et  par  amour,  embrasse 
les  travaux  des  champs.  Par  les  multitudes 
de  laboureurs  volontaires,  d'hommes  de  loi- 
sir, devenus  hommes  de  travail,  elle  apprit 
è  nos  aïeux  a  fertiliser  de  leurs  sueurs  les 
terres  qu'ils  avaient  conquises  par  leur 
sang. 

Nos  campagnes  sont  en  partie  redevables 
de  leurs  moissons  et  de  leurs  troupeaux  au 
travail  des  moines.  Le  spectacle  de  plusieurs 
milliers  de  religieux  cultivant  la  terre,  mina 
peu  h  peu  ces  préjugés  barbares  qui  atta- 
chaient le  mépris  a  l'art  qui  nourrit  les  hom- 
mes. Le  paysan  apprit  dans  le  monastère  k 
retourner  la  glèbe  et  a  fertiliser  un  sillon. 
Les  moines  furent  donc  les  pères  de  l'agri- 
culture, et  comme  laboureurs  eux-mêmes  et 
comme  les  premiers  maîtres  des  laboureurs. 
Les  plus  belles  cultures,  les  paysans  les  plus 
riches,  les  mieux  nourris,  les  mieux  vêtus, 
les  équipages  champêtres  les  plus  parfaits, 
les  troupeaux  les  plus  gras,  les  fermes  les 
mieux  entretenues,  se  trouvaient  dans  les 
abbayes. 

Ainsi  l'Eglise  s'entend  merveilleusement 
à  créer  des  cultures  et  à  organiser  le  travail  ; 
seule,  elle  réussit  à  le  consoler  et  à  l'enno- 
blir par  de  grands  exemples.  Cette  vérité  ne 
saurait  être  contestée  ;  les  faits  parlent  et  tes 
religieux  répandus  sur  différents  points  de 
notre  territoire  le  montrent  en  action.  Qu'on 
demande  aux  paysans  qui  habitent  le  voisi- 
nage des  couvents  de  La  Trappe,  de  la  Mel- 
raye,  de  Bricquebec,  d'Aiguebelles,  si  l'a- 
griculture n'a  point  fait  de  progrès  parmi 
eux,  si  ce  n'est  pas  une  bonne  fortune  pour 
un  pays  qu'un  établissement  de  moines  cul- 
tivateurs. Qui  a  donné  l'idée  de  créer  des 
colonies  agricoles  au  milieu  des  tribus  guer- 
rières de  l'Algérie,  sinon  les  résultats  obte- 
nus par  l'orphelinat  de  Ben-Acknoun,  sous 
la  direction  des  Jésuites  et  la  ferme  vrai- 
ment modèle  des  Trappistes  de  Staouelli? 

Mais  si  tous  ceux  que  la  grâce  d'une  vo- 
cation religieuse  sollicite  à  embrasser  la  vie 
des  champs  ne  peuvent  pas  immoler  leur 
être  tout  entier  è  l'exemple  du  Trappiste, 
ou  allier  comme  lui  les  travaux  du  pavsan 
au  jeûne  perpétuel  de  l'anachorète,  l'Eglise, 
q^i  a  des  secours  pour  tous  les  besoins  de 
I  âme  et  des  asiles  pour  toutes  les  vocations, 
présente  à  tees  tempéraments  plus  faibles 
des  instituts  moins  rigoureux  :  elle  a  des 
monastères  et  une  règle  plus  indulgenle.elle 
adoucit  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour. 
Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  l'établisse- 
ment agricole  des  Jésuites  à  Ben-Acknoun. 
Mais  voici  les  frères  agriculteurs  dans  le 
monastère  de  la  Cavalerie. 

Ce  petit  rejeton  du  grand  arbre  bénédictin 
a  poussé  dans  le  diocèse  d'Avignon  eo.l84i> 
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Ftablis  d'abord  dans  une  ancienne  eoiiiuiau- 
dene  de  Malle,  appelée  Moire-Dame  do  la 
< ;.i vcitcric,  à  l'extrémité  sud-est  du  dépaile- 
tiK'iil  <li*  Vauciiise,  les  frères  mlli  vateiii  s 
nul  déjà  rendu  do  j^raiiiis  services  à  l'agri- 
culture on  i-.li I ii v;iui  <|uc*l<|ii<*s  ravins déserts 
du  inouï  Luboron,  cl  en  apprenant  aux  pay- 
sans iiu  voisinage  à  fertiliser  leurs  valloiis 
sablonneux.  Olii'  raunlle  do  cénobites,  diri- 
gée par  M.  l'abbé  Karnoum  et  bénie  par  Mgr 
l'archevêque  n'A vignon,  s'est  multipliée;  le 
monastère  «Je  la  Cavalerie  n*a  plus  snlli  a 
leur  nombre  toujours  croissant;  il  a  fallu 
songerai!  départ,  et  le  pieux  essaim,  con- 
duit manifestement  par  la  Providence,  s'est 
reposé  sur  l'antique  abbaye  o"e  Senainpie. 

IlON.NFS-OFF\  UFS  (Fhkiucs  uks]. 

(les  frères  ont  été  établis  a.  llehaix.  au 
diocèse  <lc  (iainl,  en  Kclghpie,  peu  irannées 
après  la  révolution  qui  eut  lieu  en  18:10.  au 
royaume  des  Pays-Bas.  J'ai  cru  longtemps 
qu'ils  étaient  nue  création  du  vertueux 
chanoine  ïïiest;  de  nouvelles  informations 
me  font  penser  qu'ils  forment  une  petite 
association  spéciale,  sur  laquelle  je  vais 
donner  le  peu  que  j'ai  pu  recueillir.  Les 
Frères  des  bonnes  Œuvres  .-e  dévouent  a  la 
chanté  envers  les  pauvies.  I.e  promoteur 
de  celte  institution,  -pu  vil  encore,  a  ce  (pie 
je  crois,  mais  dont  le  nom  m'est  inconnu, 
est  un  homme  vertueux  et  zélé.  Il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  il  réunit  autour  de  lui 
des  célibataires  animés  du  même  esprit,  qui 
se  soumirent  à  une  règle  sous  l'autorité  de. 
Mgr  l'évoque  de  Oand,  et  établirent  deux 
écoles  primaires,  l'une  pour  la  classe  aisée, 
l'autre  gratuite,  pour  les  pauvres.  Trois  ec- 
clésiastiques, qui  s'associèrent  à  eux  dans 
les  premiers  temps,  présidèrent  à  la  tenue 
des  écoles  et  dirigèrent  l'instruction.  î.es 
frères  étendirent  successivement  le  projet 
«Je  leur  institut.  Dès  l'année  I8.JJ,  ils  possé- 
daient une  maison  d'incurables,  où  ils  don- 
naient leurs  soins  h  dix-neuf  vieillards  ou 
aveugles;  une  maison  d'orphelins,  dans  la- 
quelle ils  en  avaient  réuni  treize;  une  école 
de  lilerie,  où  les  enfants  pauvres  peuvent 
venir  apprendre  leur  catéchisme  en  lilani  ; 
une  école  primaire  gratuite,  où  les  frères  de 
l'école  primaire  instruisent  pendant  la  ré- 
création «Je  midi  tous  les  pauvres  qui  se 
présentent;  une  école  dominicale  où,  les 
dimanches  et  lûtes,  on  reçoit  jusqu'à  quatre 
ou  cinq  cents  entants,  qui,  en  hiver,  y  pren- 
nent un  repas  à  midi  ;  un  atelier  de  charité, 
où  les  mendiants  et  les  ouvriers  sans  travail 
reçoivent,  avec  l'instruction,  lu  travail,  de 
la  nourriiure  a  midi,  et  même  un  salaire 
proportionne  a  leur  travail.  Fidin  il»  sur- 
veillaient, dès  18M,  environ  trois  cents  mé- 
nages de  pauvres  qui  ont  subi  un  examen 
pour  obtenir  les  aumônes  que  font  les  curés 
pendant  l'hiver.  Ou  procurait  à  ces  pauvres 
(ie  l'instruction  ou  on  les  admettait  à  l'ate- 
lier. Celui  (pii  a  formé  tant  de  bonnes  (ou- 
vres n'avait  pas  une  grande  fortune,  mais  il 
fut  secondé  par  des  souscriptions  volontai- 
les,  et  beaucoup  de  personnes  aisées  .:,e  sont  ' 
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fait  un  devoir  cl  un  honneur  do  coriti ilnjcr 
à  tant  d'actes  de  chante.  Les  hères  avaient 
encore  le  projet  de  s'établir  comme  maîtres 
d  école  daiis  les  paroisses  où  ils  seraient  de- 
mandés, et  d'y  iutrodui'-e,  s'il  était  possible, 
quelques-unes  des  (ouvres  qu'ils  ont  réali- 
sées à  Hebaix  :  j'ignore  si  ce  projeta  eu  dos 
suites.  J'ignore  aussi  quel  costume  portent 
les  membres  de  la  société;  et  je  le  suppose, 
de  couleur  noire. 

BON  PASTFl'U  (Damks  ni  ),  nu  Canada. 

On  comprend  qu'un  pays  aussi  catholique 
que  le  Canada  n'ait  pas  attendu  l'année  18VV 
pour  s'eiron  er  de  créer  un  asile  aux  femmes 
pécheresses  (pu  désirent  sortir  du  vice.  Les 
religieuses  de  l'hôpital  général  de  Ouéh"c, 
ainsi  (pie  les  Sieurs  grises,  ajoutèrent  cette 
(ouvre,  pendant  un  certain  temps,  à  toutes 
celles  dont  elles  s'occupaient.  Mais  M-v 
Ignace  Bourgcl ,  évèque  de  .Montréal,  a 
voulu  doter  son  diocèse  d'une  communauté, 
dont  la  vocation  spéciale  fût  de  convenir  le» 
femmes  entrées  dans  uni:  vie  de  désordre,  et 
de  préserver  les  jeunes  personnes  exposées 
à  se  perdre;  et  le  11  juin  18V i,  quatre  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  Charité  du  Bon 
Pasteur  arrivèrent  à  Montréal  pour  y  fonder 
une  maison  de  leur  société.  Files  'venaient 
d'Angers,  et  leur  supérieure  était  Mme  .Marie 
Fisse, n,  soMir  Sainte-Céleste.  Ce  furent  Su- 
sanne-Flisa  Chaud'aux,  dite  Mère  de  Samt- 
Cabriel,  assj>t  mie;  Alice  W'ard,  dite  Marie 
de  Saint-Ignace;  Andrews,  dite  Mario  de 
Saint-Kart  hélemy. 

Fn  arrivant  à  .Montréal,  les  darnes  du  Bon 
Pasteur  allèrent  habiter  au  faubourg;  Sainte- 
Marie  ou  de  Ouébec  une  assez  grande  mai- 
son en  bois,  dont  M.  Arraud,  prêtre  dcSainl- 
Siilpiço,  leur  lit  présent,  filles  l'occupèrent 
jusqu'en  I8V7,  et  alors  elles  s,;  transportè- 
rent au  faubourg  Saint-Linrent,  Coteau  Bar- 
ron,  où  elles  prirent  possession  d'un  beau 
monastère  en  pierre,  hali  sur  un  tenait)  a 
elles  donné  par  Mme  D.-K.  Viger,  née  Forc- 
tier,  épouse  de  l'honorable  D.-K.  Viger.  Celle 
généreuse  dame  n'est  pas  la  seule  bienfai- 
trice qu'elles  ont  trouvée  à  .Montréal. 

Mme  Oucsuel,  née  Côté,  veuve  de  l'Hon- 
ble  Jules  Ouesnel  el  digne  héritière  des 
vertus  de  sa  pieuse  mère,  est  connue  au  Ca- 
nada comme  la  mère-  des  pauvres  et  des 
orphelins.  L'o-uvre  de  recueillir  les  repen- 
ties se  recommandait  d'elle  -  même  à  sa 
charité;  et  Mme  Ouesnel  ne  dédaigne  \*a> 
de  plus  de  lui  faire  l'aumône  de  ses  journées, 
dont  elle  passe  la  meilleure  partie  en  la 
compagnie  des  bonnes  Sieurs. 

Les  dames  du  Kon  Pasteur  voulurent 
[•rendre  leur  part  du  pénible  fardeau  que  les 
ravages  du  Ivphusde  J8V7  imposaient  à  la 
(hanté  publique;  et  elles  recueillirent  pen- 
dant trois  mois  les  pauvres  orphelines,  pour 
les  conlier  ensuite,  au  nombre  de  ~ï,  aux 
sieurs  de  la  Providence. 

A  la  lin  de  l'année  185:1.  la  maison  du  Bon 
Pasteur  contenait  2 2  professes  et  7  novi'es 
ou  postulantes.  File  i ccueillatt  (il  pénitente?, 
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et  Técole  ouverte  comme  moyen  de  res- 
source pour  la  communauté  donnait  une 
instruction  chrétienne  à  51  élèves. 

Plusieurs  évêques  des  Etats-Unis  oqt  éga- 
lement introduit  dans  leurs  diocèses  Tes 
admirables  sœurs  du  Bon  Pasteur.  Elles  ont 
maintenant  des  refuges  h  Louisville,  a  Saint- 
Louis  et  a  Philadelphie;  45  religieuses  s'y 
Remuent  à  la  tâche  ingrate  d'initier  aux 
«o«îérités  de  la  vertu  des  cœurs  tlélris;  et 
elles  ont  entre  ces  trois  villes  110  pénitentes, 
qui  leur  donnent  beaucoup  de  consolations. 
A  Louisville,  où  les  sœurs  d'Angers  arrivè- 
rent en  18%4,  elles  ont  même  formé  avec  les 
plus  saintes  de  leurs  pénitentes  une  com- 
munauté à  part,  sous  In  règle  de  Sainte-Thé- 
rèse; et  ces  Madeleines  sont  aujourd'hui  au 
sombre  de  dix. 

Nous  sommes  déjà  touchés  du  dévoue- 
ment de  ces  chastes  épouses  de  Jésus-Christ, 
<mii  se  consacrent  à  apprendre  aui  enfants  à 
connaître  leur  père  qui  est  dans  les  cieux; 
on  qui  s'étanl  privées  pour  elb-s-mômes  des 
douceurs  de  la  maternité,  se  font  avec  joie 
les  mères  et  les  servantes  des  orphelins, 
dont  l'innocence  plaît  à  leur  innocence.  Nous 
♦iwirons  celles  qui  se  font  les  compagnes 
inséparables  de  la  contagion  et  do  la  mala- 
die; respirant,  par  prédilection,  les  miasmes 
putrides  des  hôpitaux,  pansant  les  blessures 
saignantes,  soutenant  la  décrépitude,  sur- 
veillant la  folie  ou  la  caducité.  Mais  que 
penser  des  religieuses  qui  choisissent  la 
uKnpaçoie  des  personnes  les  plus  dégradées 
4e  leur  sexe,  atin  de  rapporter  au  bercail 
rrs  brebis  égarées;  la  vertu  recherchant  le 
Ticr.  la  pudeur  sollicitant  le  dévergondage 
far  charité,  au  lieu  de  le  fuir  par  cet  instinct 
sature!  à  l'âme  honnête;  el  les  plaies  les 
pies  repoussantes  du  corps  ne  demandenl- 
elle>  pas  moins  de  courage  à  soigner  que  la 
pngréne  morale  des  cœurs?  Certes,  nous 
serions  tentés  de  croire  les  dames  du  Bon 
Pa>teur  appelées  dans  l'autre  vie  h  recevoir 
la  plus  grande  récompense  réservée  au  plus 
grand  sacrifice,  si  nous  ne  savions  que  cha- 
que institut  religieux  a  un  but  spécial,  éga- 
lement saint,  égnlement  louable,  et  que  la 
grâce  divine  envoie  les  vocations  selon  les 
besoins  de  l'Eglise  et  de  l'humanité  (1). 

Il  y  a  dans  cette  maison  22  religieuses 
professes,  4  novices,  3  postulantes,  2  tour- 
hères,  Gi  pénitentes,  31  élèves  pensionnai- 
res et  demi-pensionnaires,  et  20  élèves  ex- 

BON  -  SAUVEUR  (  Congrégation  du  )  à 

Caen. 

La  pensée  première,  quia  présidé  à  l'éta- 
blissement du  Bon-Sauveur,  a  été  de  mettre 
autant  que  j  possible  à  exécution  le  dessein 
qu'avait  eu  saint  François  de  Sales ,  lors- 
qu'il commença  à  établir  les  religieuses  de 
la  Visitation,  c'est-à-dire  de  composer  une 
communauté  de  personnes  qui,  n'étant  point 

<t)  Les  quatre  religieuses  du  Uon-Pasicnr,  vc- 
••e*  d'Angers  à  Montréal,  en  1845,  sont  les  sœurs  : 
•crie  FtssoD,  dite  Marie  de  Sainte-Céleste ,  supe- 
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cloîtrées,  fussent  tontes  dévouées  h  assister 
le  prochain;  et  c'est  ce  qui  leur  fît  donner 
le  nom  de  Filles-du-Bon-Sauveur,  paree- 
qu'elles  sont  destinées  h  imiter,  mitant 
qu'elles  le  pourront,  la  conduite  que  le 
Fils  de  Dieu  a  gardée  pendant  qu'il  était 
voyageur  sur  la  terre.  (  Règles  el  const.  du 
B.  S.,  î"  part.,  chop.  2.)  Aussi,  lors  de 
leur  entrée  en  religion,  les  religieuses  du 
Bon-Sauveur  ajoutent  aux  trois  vœux  ordi- 
naires la  profession  spéciale  d'assister  le 
prochain.  Et  si,  jtoor obvier  aux  scrupule», 
on  n'a  pas  donné  à  cette  profession  spéciale 
le  nom  et  la  qualité  d'un  quatrième  vœu,  les 
sœurs  cependant,  comme  le  dit  leur  règle 
libid. ,  chop.  34  ) ,  doivent  se  souvenir  quo 
la  fin  principnle  de  leur  état  et  de  leur  ins- 
titut est  d'assister  le  prochain  en  tout  ce 
qu'elles  pourront,  et  qu'elles  ont  fait  une 
profession  spéciale  de  s'y  appliquer,  pro- 
fession qui  doit  être  chez  elles  une  résolu- 
tion forte  ,  généreuse ,  sincère  et  efficace,  de 
prendre  tous  les  moyens  de  parvenir  au  but 
proposé. 

C'est  dans  la  ville  de  Saint-LÔ ,  diocèse  de 
Coutances,  que  le  dessein  d'une  telle  com- 
munauté fut  d'abord  mis  h  exécution.  Elle 
n'exista  d'abord  que  sous  la  forme  d'une 
association  de  filles  pieuses  dévouées  au 
service  du  prochain.  Elles  étaient  au  nombre 
de  quatre  :  Elisabeth  de  Surville ,  Marie- 
Louise  Auvray  do  Saint-André,  Marguerite 
Brétot  et  Marie  Foucher.  Le  5  septembre 
1712,  elles  firent,  devant  un  notaire  do  Saint- 
LÔ,  un  acte  d'association  entre  elles,  par 
lequel  elles  mettaient  tous  leurs  biens  en 
commun  pour  se  consacrer  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  et  au  soulagement  des  pauvres 
malades  de  Saint -Là.  Cette  association  fut 
approuvée  par  Mgr  de  Hrienno,  évôque  de 
Coutances.  qui  choisit  parmi  les  sœurs  Eli-  . 
sabclh  de  Surville  pour  la  diriger.  Le  prélat 
leur  permit  d'avoir  une  chapelle,  et  quatre 
ans  plus  tard  il  les  autorisa  à  y  conserver  U-. 
Saint-Sacrement.  Ce  fut  alors  qu'il  leur  donna 
pour  supérieur  M.  Hérambourg,  archidiacre 
de  Coutances,  et  membre  de  la  congrégation 
des  Eudistes.  M.  Hérambourg  conlribun 
beaucoup  a  la  formation  de  la  communauté 
et  rédigea  le  premier  projet  de  la  règle  qui 
lui  fut  donnée.  Elisabeth  de  Surville  étant 
décédée  le  18  mars  1718,  Mgr  de  Brienne 
nomma  pour  lui  succéder  Marguerite  Di- 
guet-Dumanoir.  La  communauté  fut  établie 
légalement  par  les  lettres  patentes  qui  lui 
furent  accordées  le  12  septembre  1720. 

Peu  de  tomps  après  la  fondation  du  Bon- 
Sauveur  de  Saint-LÔ,  vint  s'y  présenter 
comme  novice  une  pieuse  fille  nommée 
Anne  Leroy,  née  a  Caen,  en  1691,  d'un 
marchand  tourneur,  de  la  rue  Saint-Jean. 
Elle  était  depuis  plusieurs  années  attachée 
à  la  communauté  des  Ursulines  île  cette 
ville  en  (qualité  de  sœur  tourière.  L'hérésie 
du  jansénisme  s'était  introduite  dans  celle 

riearc;  Elise  CliarTaux,  dite  Marie  de  Saint-Gabriel, 
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communauté,  et  Anne  Leroy,  craignant  de 
ne  pouvoir  conserver  la  foi  dans  le  lieu  do 
retraite  où  le  désir  de  son  salut  l'avait  pla- 
cée, quitta  les  Crsulines  et  alla  se  présenter 
h  Sainl-Lo,  chez  les  lilles  du  Bon-Sauveur. 
Elle  y  fut  admise;  niais,  malgré  le  goût 
qu'elle  ressentait  pour  les  exercices  de  la 
vie  religieuse,  et  en  particulier  pour  les 
œuvres  qui  se  pratiquaient  au  Bon-Sauveur, 
elle  éprouva  bientôt  un  ennui  dont  elle  no 
pouvait  connaître  la  cause.  Pleine  de  con- 
fiance en  Dieu,  elle  lui  oll'rail  humblement 
sa  peine;  et,  malgré  sa  résignation,  elle  ne 
trouvait  point  de  soulagement:  sa  sanlé  s'al- 
téra et  elle  tomba  dangereusement  malade. 
Ce  fut  alors  qu'une  demoiselle  Lecouvrourdc 
la  Fontaine,  qui  avait  été  comme  elle  tou- 
rière  aux  l'rsulines,  se  rendit  à  Sainl-LÔ 
our  lui  donner  des  soins,  et  la  ramener 
Caen  ,  si  Dieu  daignait  lui  rendre  la  san- 
té. Anne  Leroy  entra  bientôt  en  conva- 
lescence, et  les  deux  pieuses  lilles  revinrent 
à  Caen. 

Kllesdélibérèrent  alorssur  le  parti  qu'elles 
avaient  à  prendre.  Désirant  se  consacrer  à 
Dieu  dans  la  vie  religieuse,  et  en  même 
temps  ne  plus  se  séparer,  elles  conçurent 
le  dessein  de  former  une  petite  commu- 
nauté. Anne  Leroy  n'avait,  pour  toute  for- 
tune, qu'une  somme  de  1200  fr. ,  et  sa  com- 
pagne n'avait  au^si  que  fort  peu  de  chose. 
Confiantes,  cependant  dans  Je  secours  do  la 
Providence,  elles  louent  une  maison  sur  la 
paroisse  de  Vaueelles,  rue  du  Four,  et  s'y 
établissent  au  mois  de  juin  1720.  lilles  coin- 
mencent  par  instruire  de  petites  filles,  vont 
par  les  maisons  visiter  les  pauvres  et  soi- 
gner les  malades,  et  peu  à  peu  elles  gagnent 
la  confiance.  Quatre  autres  jeunes  personnes 
vinrent  bientôt  s'associer  à  elles,  et  en  1728, 
elles  pensèrent  sérieusement  à  se  constituer 
en  communauté.  Jusqu'alors  elles  n'avaient 
eu  encore  ni  règle,  ni  supérieure,  ni  eha- 
pelle.  Anne  Leroy  s'adressa  à  M.  l'abbé  de 
Creailly,  supérieur  du  séminaire  de  Caen, 
et  le  pria  de  se  charger  du  gouvernement 
ce  leur  maison  naissante  en  qualité  de  su- 
périeur. Celte  demande  fut  accueillie  avec 
bienveillance;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1730 
que  cette  élection  fut  confirmée.  Le  20  dé- 
cembre de  l'année  précédente,  Mgr  d'Albert 
de  Luynes,  alors  évèque  de  Baveux  ,  avait 
accordé  une  chapelle  à  uns  pieuses  lilles,  et 
il  daigna  lui-même  la  bénir.  Au  mois  de  juin 
1731,  les  sœurs  écrivirent  à  la  communauté 
de  Sainl-Lô,  pour  demander  si  elle  voudrait 
permettre  qu  il  s'établit  entre  les  deux  mai- 
sons communion  spéciale  de  biens  spirituels. 
Le  30  du  môme  mois,  les  religieuses  de 
Saim-LÔ  leur  adressèrent  une  réponse  ré- 
digée en  forme  d'acte,  dans  laquelle  elles 
accueillaient  avec  satisfaction  la  demande 
qui  leur  était  faite.  Celle  communion  de 
prières  et  de  biens  spirituels  s'est  toujours 
lidèlement  conservée  depuis  entre  les  deux 
maisons.  Le  premier  juillet  de  l'année  sui- 
vante [1732],  M.  l'abbé  de  Creuilly  procéda 
à  l'élection  «l'une  supérieure,  et  Aune  Leroy 
fut  élue.  La  communauté  était  connue  sous 
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le  nom  d'Association  de  Marie,  et  avait  h», 
bilé  jusque-là  dans  le  local  loué  en  1720 
par  Anne  Leroy.  Il  fallut  alors  songer  à  se 
procurer  un  emplacement  plus  étendu.  La 
Slère  Leroy  en  acheta  un  dans  la  rue  d'Auge, 
qui  renfermait  cinq  corps  de  maisons  et  pré- 
sentait une  superficie  d'environ  12,000  mè- 
tres carrés.  A  peine  furent-elles  établies 
dans  celle  nouvelle  demeure  qu'elles  sup- 
plièrent Mgr  de  Luynes  de  leur  donner  une 
règle  et  des  constitutions.  La  Mère  Leroy 
avait  eu  occasion  de  connaître,  à  Saint-Lô, 
les  règles  et  constitutions  du  Bon-Sauveur, 
elle  pensa  qu'elle  n'en  trouverait  point  de 
plus  convenables  à  son  institut,  et  les  de- 
manda pour  sa  communauté.  Le  prélat,  après 
les  avoir  examinées,  y  tit  quelques  change- 
ments et  les  approuva  le  28  juillet  1735. 
Depuis  longtemps  déjà  Mgr  faisait  des  ins- 
tances auprès  du  roi  pour  obtenir  en  faveur 
do  la  communauté  naissante  îles  lettres  pa- 
tentes, et  sur  ses  sollicitations  réitérées  ces 
lettres  avaient  été  signées  le  18  septembre 
173'*;  mais  par  suite  de  vives  oppositions 
venues  de  déférentes  sources,  ces  lettres 
patentes  ne  purent  être  enregistrées  au  par- 
lement de  Houen  que  le  17  mars  175t.  C'est 
dans  ces  lettres  patentes  que  nous  voyons 
pour  la  première  fois  le  nom  de  Filles  du 
Jton-Sauveur  donné  aux  religieuses  de  Caen. 
Jusque-là  leur  maison  n'avait  été  connue 
que  sous  le  titre  d'Association  de  Marie. 

Ainsi  se  forma  graduellement  à  travers 
les  difficultés  la  communauté  du  Bon-Sau- 
veur de  Caen.  Elle  s'établit  sur  le  modèle 
de  la  maison  de  Sninl-Lô,  d'où  elle  tira  ses 
règles  et  constitutions,  et  cependant  elle  ne 
lui  doit  pas  son  origine.  Seulement  elle  lui 
est  unie  par  le  nom,  par  la  conformité  de 
ses  œuvres  et  par  la  société  de  prières  et  de 
biens  spirituels  établis  entre  les  deux  mai^ 
sons. 

Les  dispositions  primitives  de  la  règle  éta- 
blissent une  indépendance  entière  et  une 
égalité  parfaite  entre  les  diverses  commu- 
nautés de  l'institut.  Les  religieuses  font  des 
vœux  simples,  mais  perpétuels;  et  l'évôquo 
diocésain,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  a  le 
droit  de  relever  de  ces  vœux,  à  l'exception 
du  vœu  de  chasteté  qui  est  réservé  au  Sou- 
verain Pontife.  On  peut  recevoir  dans  la 
communauté  non-seulement  des  lilles;  niais 
aussi  des  femmes  veuves  sans  enfants  et 
dont  la  vie  soit  irréprochable.  Les  sujets 
ne  sont  admis  au  noviciat  qu'après  avoir 
passé  trois  mois  dans  la  maison.  Elles  res- 
tent la  première  année  dans  leur  habit  sé- 
culier sous  le  litre  de  postulai)  tes,  ensuite  ellts 
prennent  le  saint  habit  et  font  leur  année  de 
noviciat  proprement  dit,  après  quoi  elles 
sont  admises  à  la  profession  religieuse.  Les 
sœurs  de  chœur  conservent  leur  nom  de 
famille  en  entrant  en  religion  ,  les  sœurs 
converses  sont  désignées  par  un  nom  de 
bapiémo.  La  supérieure  est  nommée  pour 
trois  ans  par  touies  les  sœurs  vocales,  c'est- 
à-dire  par  les  sœurs  qui  ont  au  moins  cinq 
ans  de  profession.  Aucune  sœur  n'est  éli- 
gible,  si  elle  n'a  cinq  ans  de  profession  et 
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trente  ans  d'âge.  La  supérieure  est  élue  pour 
trois  ans,  et  peut  être  réélue  une  fois;  mais 
elle  ne  peut  plus  l'être  au  bout  de  six  ans , 
à  moins  de  raisons  absolument  nécessaires, 
et  du  consentement  du  seigneur  évêque. 
La  pluralité  des  voix  suffit  pour  l'élection. 

Portant  le  même  nom  et  ayant  la  même 
règle ,  les  deux  communautés  de  Saint- 
LÔ  et  de  Caen  eurent  à  peu  près  les  mê- 
mes œuvres  à  remplir.  L'une  et  l'autre 
elles  commencèrent  par  l'instruction  de 
ta  jeunesse  et* les  soins  rendus  a  domi- 
cile aux  malades  et  infirmes  ;  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  il  s'établit  pour  les 
jeunes  demoiselles  deux  pensionnats  dési- 
gnés par  les  dénominations  de  première  et 
de  seconde  clos  te.  La  première  clause  était, 
comme  elle  l'est  encore ,  destinéo  aux  jeunes 
personnes  de  famille  qui  y  recevaient  une 
instruction  proportionnée  a  leur  fortune  et 
leur  position  sociale.  La  féconde  classe  était 
destinée  aux  enfants  de  la  classe  moyenne. 
Les  exercices  d'étude  y  étaient  moins  longs 
que  dans  la  première,  et  un  temps  plus  con- 
sidérable y  était  consacré  aux  ouvrages  d'ai- 
guille. Il  y  avait  aussi  à  Saini-LÔ  et  a  Caen 
aoe  é<-ole  gratuite  pour  les  petites  filles  pau- 
vres. Dans  les  deux  communautés  existait 
nue  pharmacie;  les  sœurs  de  cette  obé- 
dience appelées  visiteuses  des  pauvres  allaient 
è  domicile  visiter  et  panser  les  malades. 
Elles  leur  portaient  du  bouillon  ,  de  la  ti- 
sane ,  et  généralement  tout  ce  dont  ils 
a?»ieni  besoin.  Elles  leur  parlaient  de  Dieu, 
les  coos&laient,  les  assistaient  jusqu'au  der- 
•ier  soupir,  et  les  ensevelissaient  après  leur 
mort.  De  plus ,  elles  recevaient  dans  une 
grande  salle  les  pauvres  de  I»  ville  et  mémo 
ceai  des  campagnes,  pansaient  leurs  plaies 
et  leur  administraient  tous  1rs  médicaments 
l'urgence  pouvait  exiger,  ou  qui  avaient 
ordonnés  par  les  médecins.  Enfin,  dans 
les  deux  communautés,  on  se  livra  au  trai- 
tement des  femmes  aliénées.  On  ne  connaît 
pas  le  temps  précis  où  cette  œuvre  a  com- 
mencé dans  la  maison  de  Saint-LÔ.  Tout  ce 
que  Ion  sait,  c'est  qu'elle  y  est  très-ancienne. 
Elle  commença  a  Caen,  en  1735.  A  cette  épo- 
que ,  celte  œuvre  entreprise  par  les  deux 
rouHDunautés  était  d'autant  plus  louable  et 
plus  héroïque,  qu'alors  ces  malheureuses 
victimes  d'une  maladie  affreuse  étaient  re- 
doutées de  tout  le  monde.  On  les  fuyait  de 
toutes  parts,  et  elles  étaient  ordinairement 
renfermées  dans  des  cachots  au  sein  de  leurs 
&  oui  les,  ou  entassées  dans  les  basses-fosses 
des  asiles  qui  leur  servaient  de  dépôt.  Les 
efforts  des  pieuses  filles  du  Bon-Sauveur 
forent  couronnés  de  succès.  Plusieurs  de 
leurs  malades  recouvrèrent  l'usage  de  leurs 
facultés  intellectuelles.  Malheureusement 
le  défaut  d'espace  ne  leur  permit  pas  d'en 
recevoir  un  bien  grand  nombre.  A  Caen, 
jusqu'à  la  révolution,  le  nombre  ne  dépassa 
jaaiai*  25. 

A  ces  œuvres  communes  aux  deux  com- 
munautés, la  maison  de  Caen  en  ajouta  une 
autre  qui  lui  fut  particulière.  Ce  fut  le  soin 
de  travailler  à  l'instruction  et  à  la  correction 
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dos  filles  et  femmes  débauchées.  Ce  fut  en 
1733,  que  sur  la  demande  de  M.  Lair,  alors 
lieutenant  général  de  la  police  à  Caen,  elles 
consentirent  à  l'entreprendre.  Les  lettres 
patentes  du  roi  la  désignent  comme  l'œuvre 
principale  de  la  communauté,  et  en  effet 
jusqu'en  1818,  ce  fut  l'œuvre  spécialement 
énoncée  dans  la  formule  des  vœux  pour  les 
religieuses  du  Bf  n-Sauveur  de  Caen. 

Les  deux  maisons  poursuivirent  sans  in- 
terruption l'exercice  de  ces  œuvres  jusqu'en 
1792,  époque  à  laquelle  les  communautés 
furent  proscrites.  Les  religieuses  furent 
chassées  de  leurs  maisons  et  obligées  de  su 
disperser.  Celles  de  Saint-LÔ  furent  d'abord 
conduites,  comme  suspectes,  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Torigny.  Quelques-unes  furent 
conduites  è  Coulances  et  mises  en  jugement 
sous  l'accusation  d'avoir  détourné  des  effets 
appartenant  à  la  communauté;  mais  il  pa- 
rait qu'aucun  jugement  n'intervint.  Les 
temps  étant  devenus  plus  calmes,  toutes  les 
religieuses  furent  rendues  à  la  liberté.  Alors 
elles  se  logèrent  en  deux  ménages  séparés 
dans  des  maisons  voisines  de  leur  ancienne 
communauté,  et  elles  commencèrent  è  re- 
prendre des  pensionnaires. 

Pour  les  religieuses  de  Caen,  après  avoir 
été  chassées  de  leur  habitation,  elles  se  reti- 
rèrent en  divers  endroits.  Quelques-unes 
demeurèrent  dans  une  portion  des  bâtiments 
de  la  communauté,  qu  elles  avaient  prise  à 
loyer  des  chefs  de  la  ville,  pour  y  conserver 
et  soigner  une  douzaine  de  femmes  aliénées 
que  leurs  familles  n'avaient  pas  osé  repren- 
dre. Elles  y  restèrent  environ  trois  ans; 
mais  les  bâtiments  ayant  été  vendus,  en 
1795,  elles  se  retirèrent  à  Mondeville,  près 
Caen,  aveu  leurs  pensionnaires. 

Aussitôt  que  la  tempête  révolutionnaire 
eut  commencé  à  s'apaiser,  les  religieuses, 
dispersées,  songèrent  a  se  réunir,  afin  de 
pouvoir  reprendre,  dans  leur  entier,  les  œu- 
vres qui  leur  étaient  assignées  par  leur  ins- 
titut. Elles  en  avaient  bien  conservé  ou  re- 
pris une  faible  partie;  mais,  entravées  de 
toutes  parts,  elles  n'avaient  pu  s'y  livrer  que 
d'une  manière  fort  restreinte. 

Les  bâtiments  de  la  communauté  de  Saint- 
LÔ,  n'ayant  pas  été  aliénés,  les  religieuses 
les  réclamèrent,  et  en  recouvrèrent  la  pos- 
session. Un  décret  impérial,  du  17  avril  1805, 
rétablit  l'institution  de  charité  qui  existait 
précédemment  à  Saint- Là,  sous  le  nom  de  filles 
du  Bon-Sauveur,  destinées  à  soigner  les  ma- 
lades de  cette  ville,  et  à  tenir  les  écoles  gra~ 
tuites  pour  l'instruction  des  filles  pauvres. 
Les  religieuses  se  réunirent  donc  au  nom- 
bre de  H,  9  sœurs  de  chœur,  et  5  sœurs 
converses.  Elles  s'établirent,  avec  leurs  pen- 
sionnaires, dans  une  partie  non  occupée  des 
bâtiments  de  l'ancienne  communauté;  les 
autres  parties  leur  furent  ensuite  successi- 
vement rendues. 

Les  religieuses  de  Caen  ne  se  trouvaient 
pas  dans  une  position  aussi  favorable.  Leurs 
biens  avaient  été  vendus  par  l'administra- 
tion, et  elles  ne  pouvaient  nullement  compter 
qu'ils  leur  seraieut  rendus;  mais,  ce  qui 
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alors  pouvait  être  un  mal  au\  vous  dos 
hommes,  est  devenu  pour  elles  un  immense 
avantage,  et,  en  voyant  ce  qu'est  maintenant 
celle  communauté,  t] u i ,  avant  la  révolution, 
était  connue  sous  le  nom  de  Petit  -Courent , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaitre  que  la 
divine  Providence  n'avait  permis  l'aliéna- 
tion de  son  ancien  emplacement  que  pour 
lui  en  procurer  un  qui  lui  permit  <le  prendre 
tous  lus  accroissements  auxquels  elle  était 
appelée.  L'ancien  emplacement  était  extrê- 
mement élnni ,  et  il  était  impossible  de 
l'augmenter;  le  nouveau,  au  contraire.  I>ien 
qu'il  tût  d'abord  d'une  médiocre  étendue, 
n'avait  aucune  limite  infranchissable,  cl 
pouvait  être  augmenté,  an  besoin,  par  l'ad- 
jonction des  propriétés  voisines.  De  plus,  il 
e>t  traversé,  dans  toute  sa  longueur,  par  les 
deux  liras  de  l'Odon. 

Désirant  donc  vivement  se  réunir,  et 
voyant  qu'il  fallait  renoncer  à  leur  ancienne 
demeure,  dont  il  ne  restait  plus  d'ailleurs 
que  l'église  et  quelques  kUimcnts,  les  reli- 
gieuses du  Hou -Sauveur  s'occupèrent  de 
trouver  un  autre  local.  M.  l'abbé  Jamet,  qui 
était  entré  dans  la  maison,  comme  chape- 
lain, le  10  novembre  1700,  et  qui,  pendant 
la  révolution,  leur  avait  donné  les  soins  les 
plus  dévoués  et  les  plus  constants,  mit  loul 
en  (ouvre  pour  leur  procurer  une  maison 
convenable.  Docze  essais  turent  infruc- 
tueux. Kulif),  au  mois  d'octobre  180V,  il  ap- 
prend que  le  couvent  des  Capucins  était  à 
vendre.  Il  entre  aussitôt  en  négociation, 
et  parvient  à  l'obtenir  pour  la  somme  de 
30,000  francs.  Le  contrat  est  passé  le  lende- 
main; le  samedi  suivant,  deux  négociants 
de  Houcn  en  olliaienl  80,000  francs,  Ce  n'é- 
tait pas  sans  dillieulté>  (pie  M.  Jamet  était 
parvenu  a  ce  résultat,  il  s'en  était  rencontré 
inôiue  de  la  part  de  plusieurs  religieuses. 
Le  contrat  passé,  il  en  surgit  de  nouvelles. 
On  n'avait  pas  la  somme  nécessaire  pont 
paver  même  le  premier  terme,  l'n  prêt  de 
lo.OOO  francs  avait  été  promis.  Quinze  jours 
avant  l'époque  fixée  pour  le  pavement,  la 
nouvelle  arrive  qu'on  n'y  devait  |»ius  comp- 
ter. Deux  heures  plus  tard,  M.  Laillier  de 
lî:é  v  1 1  le  -  en  -  Auge  vient  voir  l'abbé  Jamet, 
et,  apprenant  ce  fâcheux  contre  -  temps  : 
«  Kh  bien!  je  vous  les  prêterai,  moi,  »  s'é- 
crie- t-il.  «  Demain  vous  les  aurez.  »  Kl,  le 
lendemain,  il  les  apporta.  On  se  hàia  de 
Pure  à  la  maison  les  réparations  les  plus 
nécessaires,  et,  le  22  mai  suivant,  les  stem  s 
v  furent  toutes  réunies,  au  nombre  de 
13  professes,  10  de  chœur,  et  3  converses. 
Le  noviciat  se  composait  de  0  jeunes  per- 
sonnes. Les  sieurs  qui  s'étaient  retirées  à 
Moudcville  amenèrent  avec  elles  13  femmes 
aliénées. 

Les  deux  communautés,  ainsi  reconsti- 
tuées, reprirent  peu  à  peu  les  œuvres  de 
leur  institut.  La  maison  de  Siint-I.ô,  actuel- 
lement composée  d'environ  00  icligieuses, 
a  trois  écoles  gratuites,  où  sont  admises 
environ  300  petites  tilles.  Klle  tient  deux 
classes  internes,  où  une  centaine  d'autres 
enfants  sont  reçues  moyennant  une  ré'nbu- 
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tion.  Knliu,  il  existe  dans  la  maison  m>  r>en. 
sionnal  qui  contient  environ  30  élevt-*, 
dont  quelques-unes  à  demi-pension.  — 
communauté  fait  aux  pauvres  des  distr.l.u- 
lions  de  pain,  de  bouillon  et  autres  ali- 
ments. Le?  bureau  de  bienfaisance  !ui  n 
confie  une  grande  partie  de  ses  revenus  h 
de  ses  secours.  Quelques  religieuses  vont, 
en  outre,  visiter  et  secourir  les  malade*  a 
domicile.  —  Knliu,  la  communauté  donne 
ses  soins  à  des  femmes  aliénées.  Le  noiultre 
s'en  est  successivement  accru,  soi  mut  de- 
puis que  la  maison  a  pu  fane  construire  de 
nouveaux  bâtiments,  et  que  l'administration 
départementale  v  en  a  fait  placer  d'nilia*. 

La  maison  de  Cacn,  en  reprenant  ses  œu- 
vres, y  a  ajout-'  et  retranché,  de  suite  que 
son  institut  s'est  trouvé  modifié  avec  le 
teuips.  Ainsi,  en  1810,  M.  Jamet  essavn  de 
donner  des  leçons  à  une  sourde-muette  de 
3i  ans,  alliée  a  sa  famille,  et,  quelques  se- 
maines après,  une  antre  jeune  personne, 
aussi  privée  de  l'ouie  et  de  la  parole,  lui  !ut 
offerte  comme  élève.  Telle  fut  l'oiuine  de 
l'école  des  sourds- muets  du  Don-^auveui 
de  Caen,  qui.  peu  à  peu,  a  pris  de  grand-, 
accroissements,  et  compte  maintenant  une 
centaine  d'élevés  des  deux  sexes.  Kn  18W, 
le  nombre  des  élèves  s'élaii  élevé  à  130.  De- 
puis ce  temps,  la  maison  de  Cacn,  avant 
fondé  nue  autre  école  à  I  ont -l'Abbé,  «pu 
n'est  éloigné  de  la  maison  -mère  que  d'envi- 
loti  80  kilomètres,  une  trentaine  d'élève», 
qui  lui  auraient  été  envnvés,  se  trouvent 
maintenanl  dans  cet  établissement. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année  1816, 
le  préfet  du  Calvados  proposa  à  la  maison 
de  prendre  les  aliénés  du  département. Celle 
proposition  fut  accueillie;  mais  elle  ne  lui 
mise  à  exécution  que  deux  ans  plus  tard. 
Quelques  religieuses  témoignaient  de  la  ré- 
pugnance à    -oi-ner    les    hommes  aliè- 
nes.   .Mgr    Hiault,    évèquo    de  Oavcui, 
avant  élé  cousu. té,  répondu  qu'il  ne  fallait 
pas  balancer  à  ar<eplcr  celle  «euvre.  «  L«'.s 
sonos  de  dillèrenies  congrégations,  »  disait- 
il,  «  se  vouent,  pour  toute  leur  vie,  à  soi- 
gner des  hommes  malades,  des  militaires, et 
même  des  vénériens,  qui,  sous  bien  de> 
rapports,  sont  beaucoup  plus  dangereux  que 
des  aliénés.  La  consécration  de  ces  charita- 
bles religieuses  est  autorisée,  et  comblée 
d'éloges  par  l'Kglise  loul  entière.  El  quelle 
consolation  n'éprouverez  -  vous  pas,  lors- 
qu'on rendant  ces  pauvres  malades  à  la  rat- 
son,  vous  les  rendrez  en  même  temps  à  la 
religion?  »  La  proposition  fut  donc  définiti- 
vement acceptée,  et,  le  17  juin  ISIS,  un  ar- 
rangement fut  passé  cuire  la  communauté  et 
le  département.  Le  département  s'engageait 
à  prêter  gratuitement  a  la  communauté  une 
.somme  de  30,000  fr.  pour  aider  à  construire 
une  maison,  (ians  laquelle  on  pût  recevoir 
les  hommes  aliénés  du  département.  Celte 
maison,  placée  sous  l'invocation  et  la  pro- 
tection de  saint  Joseph,  fut  terminée  du- 
huit  mois  après.  Avant  leur  entrée  au  Iton- 
Sauveur,  les  pauvres  malades  qu'elle  dcvaii 
recevoir  avaient  clé  conlondus  avec  les  dé- 
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tenu?  de  Sa  maison  centrale  de  Beaulieu,  et 
plusieurs  années  même  s'écoulèrent  avant 
.jo'on  ne  pût  les  en  ôler  entièrement.  En 
1821,  on  commença  à  construire  de  nou- 
velles habitations  pour  les  femmes  aliénées, 
ri.  trois  un*  plus  tard,  on  entreprit  la  construc- 
tion de  la  maison  qui  porte  le  nom  de  sainte 
««rie,  et  qui  leur  est  maintenant  consacrée. 
Celte  maison  se  compose  d'un  corps  prin- 
cipal, et  de  deux  ailes  sur  la  môme  ligne. 
Oi  édifice,  qui  a  13  mètres  50  centimètres 
•le  profonJeur  pour  le  pavillon  ou  corps 
principal,  et  10  mètres  pour  les  ailes,  pré- 
sente une  façade  de  200  mètres  de  long.  — 
A  mesure  que  les  bâtiments  s'élevaient,  le 
rioaihre  des  aliénés  conûés  aux  soins  des 
religieuses  du  Bon-Sauveur  de  Caen  prenait 
■n  accroissement  remarquable.  Lors  de  la 
rentrée  des  religieuses  dans  une  maison 
(oavenloelle,  en  1805  il  y  av»it  en  tout, 
(Uns  la  maison,  15  femmes  aliénées.  Ce 
nombre  s'était  augmenté,  dans  les  années 
curantes,  mais  lentement.  En  1831,  il  était 
Je  205,  y  comprenant  les  deux  sexes.  En 
1835,  de  430.  Depuis  dix  ans  environ,  le 
ooaibre  est,  en  moyenne,  de  700.  Lo  mou- 
vement produit  par  les  entrées  et  les  sorties 
cet  de  130  à  140  par  an. 

Ces  nouvelles  œuvres  de  charité  envers 
deux  classes,  jusqu'alors  généralement  dé- 
Uissées,  portèrent  le  Bon-Sauveur  de  Caen 
k  \aUsei  une  de  celles  qui  l'avaient  occupé 
avant  U  révolution.  Les  pénitentes  avaient 
«lé  renvoyées  dans  leur  famille  en  1790. 
topai»  ce" temps,  la  communauté  n'en  avait 
part  repris.  Afin  de  régulariser  cette  posi- 
boo,  on  s'adressa  au  seigneur,  évêque  de 
fcjeox,  pour  le  prier  de  dispenser  la  com- 
munauté de  cette  œuvre.  Monseigneur  Brault, 
considérant  qu'il  existe,  dans  la  ville  de 
Caen,  un  établissement  destiné  spéciale- 
ment pour  ces  tilles  pénitentes,  et  qu'il  con- 
vient de  ne  pas  multiplier  ces  établissements 
tu  détriment  de  quelques-unes  des  œuvres 
de  charité,  auxquelles  ces  dames  religieuses 
da  Bon-Sauveur  s'emploient  avec  autant  de 
sucrés  que  d'édification,  déclara,  par  une 
ordonnance  du  13  janvier  1818,  ces  reli- 
gieuse* «  dispensées  du  vœu  qu'elles  avaient 
lui  relativement  aux  filles  pénitentes,  et  or- 
donna que  cet  article  serait  retranché  dans 
les  vosux  qui  seraient  émis  dans  la  suite  par 
les  novices,  lorsqu'elles  feraient  profes- 
sion. • 

Les  œuvres  actuelles  du  Bon-Sauveur  de 
Caen,  d'après  ses  statuts  approuvés  par  le 
Gouvernement,  le  16  mars  1834 ,  sont  : 

1*  De  soigner  avec  toute  la  charité  possi- 
ble, les  aliénés  des  deux  sexes  ; 

±  De  donner  l'éducation  aux  jeunes  de- 
moiselles ; 
3"  D'instruire  les  sourds-muets  ; 

4'  De  visiter  les  pauvres  malades,  de  leur 
administrer  tous  les  secours  et  médicaments 
qm  sont  en  leur  pouvoir  ; 

5r  De  faire  les  petites  écoles  pour  les  en- 
finis  des  pauvres  ; 

Diction*,  des  Ordres  relis.  IV. 
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6*  D'offrir  un  asile  aux  dames  âgées  qui 
veulent  vivre  dans  la  retraite; 

7*  Enfin  de  former  des  maltresses  pour 
les  écoles  do  la  campagne. 

Ces  œuvres  sont  actuellement  en  exercice 
dans  la  maison  de  Caen,  à  l'exception  de 
l'école  des  externes  et  de  la  classe  pour  ins- 
titutrices. La  réunion  des  autres  porte  le 
personnel  de  la  maison  à  près  de  1,300  per- 
sonnes. 

Le  Bon-Sauveur  de  Caen  a  encore  subi, 
sous  un  autre  point  de  vue,  une  modification 
fort  importante.  Dans  l'orgine,  comme  nous 
l'avons  vu,  l'Institut  n'avait  pas  été  établi 
comme  congrégation  a  supérieure  générale; 
toutes  les  communautés  devaient  être  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Tel  est  en- 
core l'état  dans  lequel  se  trouve  la  commu- 
nauté de  Saiot-LO,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais 
pensé  jusqu'ici  à  former  aucun  établissement 
sorti  desonsein.La  maisondeCaenaexistéde 
la  même  manière  juqu'en  1821.  Vers  le  mois 
de  septembre  de  cette  année,  lors  de  la  ré- 
impression de  la  règle,  cette  maison  fut 
transformée  en  maison  mère  de  tous  les  éta- 
blissements qu'elle  pourrait  former  dans  la 
suite.  Cette  transformation  fut  arrêtée  dans 
une  assemblée  générale  de  toutes  les  pro- 
fesses de  chœur  qui  composaient  alors  la 
communauté,  et  approuvée  par  Mgr  Brault, 
évêque  de  Bayeux,  Je  ISoctobresuivant.llfui 
réglé  que  tous  les  établissements  qui  seraient 
formés  par  la  maison  de  Caen ,  seraient 
égaux  entre  eux;  mais  qu'ils  dépendraient 
de  cette  maison  ,  érigée  en  maison  mère  de 
l'Institut.  La  maison  de  Caen  est  le  lien  de 
noviciat  pour  toute  la  congrégation.  Les  su- 
jets qui  se  présentent  dans  les  maisons  par- 
ticulières peuvent  y  passer  les  trois  mois 
d'épreuves  et  l'année  de  postulat  ;  mais  après 
avoir  été  reçue  pourla  vôture,  la  postulante 
doit  être  envoyée  à  Caen  pour  y  prendre 
l'habit,  y  passer  l'année  de  noviciat  et  y  faire 

()rofession.  La  supérieure  de  Caen  envoie 
es  religieuses  dans  les  autres  maisons  et 
en  rappelle  relies  qu'elle  croit  devoir  en- 
voyer ailleurs  ou  faire  revenir  à  Caen.  Les 
maisons  particulières  ne  peuvent  entrepren- 
dre aucuue  construction  de  bâtiments  ,  ni 
faire  aucun  achat  de  fonds,  ni  contracter 
d'emprunts  au-dessus  de  cinq  mille  francs, 
sans  une  permission  expresse  de  la  Mèro 
supérieure  de  Caen.  Lors  de  l'élection  de 
la  supérieure  générale,  chaque  maison  par- 
ticulière envoie  deux  sœurs  pour  donner 
leur  voix  dans  l'élection.  Dans  les  maisons 
particulières,  les  religieuses  élisent  deux 
sœurs  sur  lesquelles  la  supérieure  de  Caen, 
de  l'avis  du  supérieur  et  du  conseil,  en 
choisit  une  pour  supérieure.  Elle  peut  de 
même,  sur  I  avis  du  supérieur  et  du  con- 
seil, déposer  une  supérieure  qui  adminis- 
trerait mal  fa  communauté  à  laquelle  elle  au- 
rait été  préposée. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'ont  été  fon- 
dées les  deux  succursales  que  possède  main- 
tenant la  congrégation  du  Bon-Sauveur  de 
Caen,  le  Bon-Sauveur  d'AIbi  et  le  Bon-Sau- 
veur de  Pont- l'Abbé,  diocèse  de  Coutances. 
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La  première  fie  ces  succursales  a  été  fon- 
dée en  novembre  1832.  Que  Iques  année»  aupa- 
ravant, M. l'abbé  Treilliou,  l'un  des  directeurs 
duscminairc  diocésain,  secondé  par  M.  Salvi 
Crozes,  riche  propriétaire  Je  la  ville,  avait  éta- 
bli une  école  de  sourdes- muettes  à  Albi. 
Désirant  procurer  à  son  œuvre  un  moyen  de. 
.stabilité,  il  proposa  à  la  congrégation  du 
Bon-Sauveur  de  lui  céder  >on  établissement, 
à  la  condition  de  maintenir  l'écolo  (pi'il 
avait  fondée,  ou  de  la  remplacer  par  quel- 
que autre  bonne  œuvre ,  si  cette  école  ne 
pouvait  réussir.  La  congrégation  accepta,  et 
envova  à  Albi  cinq  religieuses  pour  com- 
mencer la  communauté,  Comme  le  local 
dans  lequel  elles  avaient  été  installées  était 
trop  resserré,  et  (pie  la  .situation  présentait 
peu  de  facilité  pour  l'agrandir,  il  fallut  en 
chercher  un  autre.  On  ne  tut  pas  longtemps 
sans  le  trouver.  Le  Pttil-Lude  ,  ancienne 
maison  de  campagne  des  archevêques  d'AI- 
bi,  était  à  vendre,  et  l'on  ne  pouvait  trouver 
un  emplacement  plus  convenable.  Située  à 
la  porte  de  la  ville,  celte  propriété  a  500 
métrés  de  long  sur  200  de  large.  L'acqui- 
sition eu  fut  faite  l'année  suivante,  au  mois 
d'août.  La  communauté  une  fois  établie  au 
Pctit-Lude,  prit  des  accroissements  très- 
rapides.  Elle  se  compose  maintenant  de  70 
religieuses  et  comprend  prés  de  000  habi- 
tants. Toutes  les  œuvres  de  l'Institut  y  sont 
en  plein  exercice. 

La  communauté  de  Pont-l'Abbé  fut  établie 
le  1"  mars  1837.  Kl  le  eût  pour  fondatrice 
Mine  Marie-Marguerite-Louise-Sophie  d'Ai- 
gucaux,  veuve  de  Jtiou.  C'était  une  dame 
pieuse  et  charitable,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes 
o'iivres.  Depuis  longtemps  elle  cherchait  les 
moyens  de  fonder  à  Pont-l'Abbé ,  commune 
Ce  Picauville,  une  maison  de  chanté.  Klle  dé- 
sirait même  s'y  consacrer  h  Dieu  dans  la  vie 
religieuse,  si  l'état  de  sa  santé  n'y  mettait  pas 
obstacle.  Après  plusieurs  tentatives  auprès 
de  diverses  communautés,  elle  s'adressa 
au  Pon-Sauveur.  Sa  demande  ayant  été  ac- 
cueillie ,  Mme  de  Hiou  lit  devant  notaire,  à 
la  congrégation ,  donation  d'un  emplace- 
ment dont  le  revenu  annuel  e*l  de  0,000  lr., 
et  elle  s'engageait  à  donner,  pour  aider  à 
faire  les  constructions,  une  somme  de 
30,000  francs,  et  à  fournir  en  sus  la  pierre 
avec  la  chaux  et  le  sable.  Klle  ne  tarda  pas 
à  se  retirer  dans  la  nouvelle  communauté; 
le  10  mai  1838,  elle  prit  l'habit  de  l'insti- 
tut; deux  ans  plus  tard  elle  fut,  par  excep- 
tion it  la  règle,  nommée  supérieure  de  ré- 
tablissement, et  elle  l'a  gouverné  sous  ce 
titre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  septem- 
bre 1810.  Pendant  tout  le  temps  qu'elle  a 
passé  dans  la  maison,  tous  ses  revenus,  qui 
étaient  de  30  à  35  mille  francs  par  an  ,  ont 
été  consacrés  à  augmenter  l'emplacement 
primitif  et  5  y  faire  bâtir  une  très-belle 
église  et  plusieurs  autres  constructions  im- 
portantes. Celte  communauté  se  compose 
maintenant  de  k2  religieuses  et  renferme 
150  personnes.  Elle  n'a  pas  encore  d'alié- 
nés, mais  depuis  un  an  un  quartier  a  été 
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approprié  à  cette  destination  par  les  soins 
de  la  maison  mère ,  et  il  peut,  dès  à  pré- 
sent .  en  contenir  une  cinquantaine. 

Ainsi,  dans  son  état  actuel ,  la  congréga- 
tion formée  en  1821  se  compose  de  la  com- 
munauté de  Caen  ,  maison  mère,  et  de  deui 
succursales,  celle  d'Alhi  et  celle  de  Pont- 
l'Abbé.  La  maison  mère  renferme  181  reli- 
gieuses professes:  la  communauté  d'Alhi  70; 
et  celle  de  Pont-l'Abbé  V2;  en  tout 203,  dont 
128  de  chœur  et  105  converses. 

Cette  nouvelle  constitution  du  Bon-Sau- 
veur de  Caen  et  le  rapide  accroissement 
qu'a  pris  la  congrégation,  sont  dus  princi- 
palement au  zèle  actif  et  éclairé  de  M.  Pierre- 
Krancois  Jamet,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Il  était  d'abord  chapelain  de  la  coiimmnaiilé 
et  il  en  fut  nommé  supérieur  le  27  mars 
1819.  Entré  au  Bon-Sauveur  le  19  novembre 
1700,  c'est  lui  qui  fut  l'appui  des  religieu- 
se >  pendant  la  terreur;  c'est  lui  qui  les  réu- 
nit en  1805,  et  constitua  leur  congrégation, 
c'est  lui  qui  a  étendu  et  établi  sur  de  nou- 
velles bases  ses  établissements  d'aliénés, 
fondé  ses  écoles  île  sourds-muets,  et  con- 
tribué, par  toutes  sortes  de  moyens,  à  son 
développement  et  à  sa  prospérité.  Kn  entrant 
dans  la  maison  ,  il  y  avait  trouvé  J3  religieu- 
ses; en  1805  ce  nombre  était  réduit  à  15;  et 
àsa  mort,  arrivée  le  12janvier  18»5,  ila  laissé 
trois  communautés  contenant  ensemble  22i 
religieuses.  Aussi  son  nom  est-il  et  sera- 
t-il  toujours  en  bénéuielion  dans  la  congré- 
gation, dont  il  est  à  juste  titre  regardé  com- 
me le  second  fondateur,  et  a  laquelle  il  n'a 
cessé  de  prodiguer  ses  soins  pendant  le  cours 
de  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

M.  Jamet  a  été  puissamment  secondé  dans 
«es  importants  travaux  par  la  révérende 
.Mère  Lechasseur.  Professe  en  1780,  cette 
vénérab  e  Mère  nous  reste  encore  et  forme 
h-  dernier  anneau  qui  relie  le  nouveau  Bon- 
Sauveur  a  l'ancien.  Klle  a  été  six  fois  élue 
supérieure  et  c'est  sous  son  gouvernement 
qu'ont  été  prises  toutes  les  mesures  qui  ont 
contribué  à  faire  du  Bon-Sauveur  ce  qu'il 
est.  C'est  sous  elle  qu'a  été  conclu  le  traité 
avec  le  département,  pour  les  aliénés,  que 
l'école  des  sourds-muets  a  pris  naissance, 
que  la  communauté  de  Caen  a  été  établie 
maison  mère  de  la  congrégation,  et  que  les 
deux  succursales  d'Alhi  et  de  Pont-l'Abbé 
ont  été  fondées.  Le  nom  de  la  Mère  Lechas- 
seur doit  être  toujours  uni  à  celui  de  M. 
Jamet  ,  comme  le  souvenir  de  l'un  et  de 
l'autre  doit  rester  inséparable  dans  la  mé- 
moire îles  filles  du  Bon-Sauveur. 

Les  religieuses  du  Bon-Sauveur  soignent 
les  personnes  atteintes  d'aliénation  men- 
tale, instruisent  les  sourds-muets,  tiennent 
un  pensionnai  pour  l'éducation  des  jeunes 
demoiselles,  font  l'école  gratuitement  pour 
les  petites  filles  pauvres,  et  leur  apprennent 
à  gagner  leur  vio,  otrreut  un  asile  aui 
dames  qui  vivent  aussi  dans  la  retraite, 
forment  des  institutrice»  pour  les  écoles 
de  la  campagne,  vont  dans  la  ville  visi- 
ter les  malades  et  les  assister,  et  enfin  oui 
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chez  elles  un  dispensaire,  pour  recevoir  les 
infirmes  et  les  blessés. 

Les  aliénés  sont  bien  ldgés  ;  les  femmes 
orcopent  une  maison  de  près  de  800  pieds 
de  façade  avec  de  longs  corridors  ;  les  ap- 
partements sont  élevés,  éclairés,  ornés.  De 
leor  chambre,  les  malades  découvrent  un 
bel  horizon,  qui  les  distrait  et  les  récrée;  les 
fours  sont  plantées  de  fleurs  et  offrent  des 
berceaux  et  des  avenues  où  les  malades 
peuvent  se  promener  en  été,  et  un  promenoir 
rouvert  pour  l'hiver  et  pour  les  temps  hu- 
mides :  la  demeure  des  hommes  présente  les 
méînes  avantages.  Dans  ces  deux  demeures 
on  trouve  des  salons  où  les  malades  se  réu- 
nissent pour  causer,  lire,  travailler.  Ils 
umngenl  a  des  tables  rondes,  dans  de  grands 
réfectoires.  11  y  a  une  salle  de  billard  pour 
les  hommes  et  une  pour  les  femmes  ;  on  a 
«tes  Toitures  pour  les  |»romener  à  la  campa- 
pagne,  et  quelquefois  ils  vont  en  partie  de 
plaisir  dans  une  ferme  qui  est  à  un  quart  de 
iieoe.  L'établissement  offre  des  salles  de 
bains,  des  douches  et  des  bains  de  vapeur. 

ihts  les  meilleurs  moyens  curatifs  sont 
la  charité  la  plus  tendre  et  la  plus  assidue. 
L»  malades  qui  ont  été  guéris  en  rendent 
témoignage  ,  comme  on  le  voit  par  leurs 
lettres,  qui  expriment  toute  leur  reconnais- 
sante. On  n'emploie  au  Bon-Sauveur  ni 
entraves,  ni  chaînes  de  fer,  jamais  des 
i  nouions  el  des  réclusions  désespérantes, 
On  rend  à  leurs  familles  un  grand  nombre 
*le malades,  dont  on  constate  la  guérison. 
On  «remarqué  que,  tandis  qu'à  Cbarenton 
u  mort  prenait  un  malade  sur  quatre,  au 
her:  Sauveur,  on  n'y  perdait  qu'un  sur  seize. 

Le  plos  grand  b&timeut,  qui  est  destiné 
aai  aliénés,  est  partagé  en  deux  parties 
uns  communication. 

Us  infortunés  aliénés  sont  classés  suivant 
le  genre  de  leurs  maladies.  Quelques-uns 
est  une  petite  maison  et  un  jardin  ;  d'autres 
*mi  un  api>artement  complet.  Des  gardes- 
maiades  ne  les  quittent  jamais;  les  soins 
pbj«iques  et  moraux  leur  sont  prodigués; 
tes  sœurs  montrent  autant  d'intelligence  et 
4e  sagesse  que  de  douceur  et  du  charité. 

On  apprend  aux  sourds  el  muets  des  états 
on  des  métiers;  quelques-uns  restent  dans 
la  maison  comme  ouvriers.  Le  pensionnat 
de  demoiselles  est  très-bien  tenu  et  très-fré- 

quenlM!) 

BON-SECOURS  (  Frères  de  Notre-Dame  de  ) 
établit  à  Marseille. 

Le  but  de  l'institution  des  Frères  de  Notre- 
Dame  de  Bon -Secours  est  de  soigner  à  do- 
nuciie  les  hommes  et  les  enfants  malades, 
sans  distinction  de  riches  et  de  pauvres. 
Elle  remplit  ainsi  la  lacune  qui  jusqu'à  pré- 
lat existait  dans  les  divers  objets  des  œu- 
vres de  charité  que  l'esprit  de  Dieu  a  fait 
naiire  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  On  ne 
peut  presque  pas  compter  les  communautés 
•la  vierges  chrétiennes  qui  renoncent  à 
toutes  les  espérances  de  la  terre  pour  se 
détoner,  auprès  des  malades  de  nos  hospices, 
à  ions  les  soins  de  la  mère  la  plus  tendre, 
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d'autres  vont  à  domicile  remplacer  près  du 
lit  d'un  mourant  une  épouse,  une  mère,  une 
sœur  épuisée  de  fatigue.  Cependant  le  dé- 
vouement héroïque  de  ces  vierges  chré- 
tiennes ne  peut  suffire  à  tout  ;  car,  outre  que  . 
la  décence  commande  à  leur  charité  l'absten- 
tion rigoureuse  de  certains  soins,  un  reli- 
gieux est  toujours  plus  convenablement 
placé  auprès  d'un  homme  malade;  il  était 
donc  à  désirer  qu'il  y  eût  des  hommes  spé- 
cialement consacrés,  par  vocation,  à  secourir 
leurs  frères  souffrants.  Mais  à  l'exception 
des  ordres  de  femmes,  il  n'y  avait  eu  jus- 
qu'aujourd'hui d'autre  communauté  que 
celle  des  religieux  de  Saint-Jean  de  Dieu 
pour  se  dévouer  au  service  des  malades.  Or, 
ces  bons  religieux  n'exerçant  leur  zèle  cha- 
ritable que  dans  leurs  établissements,  il  en 
résultait  que  l'homme  pauvre,  réduit  à  l'im- 
possibilité d'appeler  auprès  de  lui  des 
gardes-malades  salariées,  passait  les  épreu- 
ves cruelles  de  la  maladie  dans  un  pénible 
délaissement:  souvent  môme  le  riche  aussi 
bien  que  l'indigent  de  nos  cités,  retenus  prr 
un  juste  sentiment  de  convenance,  étaient 
privés  des  soins  donnés  par  les  sœurs  gardes- 
malades  et  gémissaient  de  n'avoir  pas  au 
chevet  de  leur  lit  de  douleur,  un  homme  de 
dévouement  qui  vint  apporter  par  son  zèle 
un  soulagement  à  leurs  maux.  Mais  l'esprit 
de  Jésus-Christ  a  suscité  et  créé  la  commu- 
nauté destinée  à  remplir  celte  lacune,  et 
c'est  sous  la  protection  de  la  Reine  du  ciel, 
mère  toujours  tendre  et  compatissante  en- 
vers les  hommes ,  qu'a  pris  naissance  la 
famille  spirituelle  qui  est  appelée  à  faire 
parmi  nous  un  si  grand  bien  à  la  société. 

Le  nom  donné  aux  frères  de  la  nouvelle 
communauté  dit  assez  par  lui-même  que  ce 
sont  des  hommes  qui  veulent  puiser  dans  le 
cœur  de  celle  qui  fut  toujours  la  consola- 
trice des  affligés,  la  charité,  le  zèle,  le  dé- 
vouement que  réclame  l'humanité  aux  prises 
avec  la  maladie,  ils  marchent  sous  l'éten- 
dard de  la  Mère  de  tous  les  Chrétiens  comme 
pour  dire  que  c'est  la  Reine  du  ciel  qui  les 
dirige  dans  l'exercice  de  leur  œuvre,  el  que 
c'est  par  elle  seulement  qu'ils  espèrent  être 
des  hommes  de  bon  secours  en  tout  ce  qui 
regarde  leur  vocation. 

Les  frères  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
viennent  d'être  chargés  de  l'hospice  des 
convalescents  que  Mgr  l'évéque  de  Marseille 
méditait  depuis  longtemps.  Incertain  s'il 
pourrait  réaliser  de  son  vivant  un  établisse- 
ment de  ce  genre,  par  son  testament  il  avait 
assuré  des  ressources  nécessaires  à  cette 
érection  sur  sa  succession  particulière,  mais 
une  circonstance  favorable  l'a  déterminé  à 
devancer  l'avenir.  Le  couvent  occupé  par  les 
religieusesduSaint-Sacrement,avautqu  elles 
se  fussent  établiesau  quartier  du  Couet,  était 
en  vente.  Mgr  a  fait  cette  acquisition  avec 
ses  fonds  personnels,  et  en  partie  avec  le 
prix  d'une  des  propriétés  qu  il  possédait  à 
Aix,  de  l'héritage  de  sa  mère  et  qu'il  s'est 
hâté  de  vendre  pour  exécuter  son  œuvre 
projetée. 

On  sait  combien  l'institut  des  frères  de 
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îsoirc-Dame  de  Bon-Secours  >o  fnil  apprêt  nr 
dans  «  cite  ville  par  les  servo  os  qu'ils  ron- 
d.-nt  aux  pauvres  comme  aux  riches,  en  soi- 
gnant à  domicile  les  hommes  malades.  Celte 
communauté  occupait  l'ancien  couvent  des 
Sacrainentincs,  mais  comme  Incaiaire  ;,  elle 
va  desservir  la  maison  de  convalescence.  Le 
dévouement  infatigable  autant  qu'intelli- 
g-nt  dont  les  frères  de  lion-Secours  don- 
nent îles  preuves  incessantes,  et  les  soins 
vigilants  de  Mgr  l'évèque,  assurent  l'hcu- 
i  .-nx  développement  de  l'institui,  et  ienicii- 
leur  service  de  l'hôpital,  i  l) 

HON-SCCOIHS  (Soi  lus  m  ) 

Sot  ire  sur  Us  strttr*  tlu  Hon-Srcuurs  de 
Paris. 

Ce  fut  en  1821,  rue  du  Hac,  faubourg 
Saim-Ccrmain,  a  Paris,  qu'une  dame  rem- 
plie d'esprit  et  «l'un  caractère  énergique, 
commença  un  établissement  de  personnes 
dévouées  au  soulagement  des  malades,  ce 
l'ut  madame  Moniale,  fondatrice  de  cette 
maison;  elle  nourrissait  depuis  plusieurs 
.innées  un  dessein  si  louable  ;  pour  le 
réaliser  elle  réunit  quelques  sujets  propres 
•s  sou  œuvre.  Comme  toutes  celles  qu'on 
eirreprend  pour  la  gloire  de  Dieu ,  celle-ci 
rencontra  des  contradictions  ;  on  s'efforça 
d'abord  de  résister  aux  épreuves  qui  ne 
manquèrent  pas  ,  mais,  sans  qu'il  nous  con- 
Menne  d'apprécier  pourquoi  on  ne  répondit 
pas  assez  aux  vues  «le  la  Providence,  dont 
les  vues  impénétrables  sont  cachées  a  nos 
regards,  nous  sommes  obligé  de  dire  que  la 
>uiie  ne  répondit  pas  aux  premiers  succès. 
Mine  Moniale  dut  renoncer  à  son  projet, 
(pu  était  en  si  bonne  voie  d'exécution. 

Il  était  facile  de  comprendre  de  quel  se- 
cours serait  une  société  de  personnes  unies 
j.  ir  les  liens  religieux,  animées  d'un  vérita- 
ble esprit  de  chanté,  formées  d'avance  aux 
soins  tendres,  intelligents  des  malades,  mé- 
ritant sous  tous  les  rapports  la  conliance  des 
familles,  propres  à  remplacer  la  mère  auprès 
de  sa  fille,  l'épouse  auprès  de  son  époux,  et 
d'exécuter  avec  exactitude ,  prudence  et 
intelligence  les  ordonnances  des  médecins, 
d'où  dépend  ordinairement  I "effet  qu'on 
i'tiend  des  remèdes.  Un  peut  dire  que  ce 
besoin  se  faisait  sentir  partout,  et  qu'on 
accueillerait  avec  empressement  ce  moyen 
île  satisfaire  à  la  sollicitude  «les  parents  et 
aux  besoins  des  malades.  Comment,  d'ail- 
leurs, un  autre  sentiment  qu'un  sentiment 
religieux  pourrait  inspirer  la  patience,  la 
douceur,  le  vif  intérêt,  si  propres  à  adoucir 
les  souffrances,  dans  ceux  qui  sont  destinés 
à  la  garde  des  malades?  C'est  aussi  une 
science  précieuse  que  de  savoir  se  faire  tout  à 
tous,  d'employer  une  ingénieuse  industrie, 
que  de  savoir  leur  faire  accepter  ce  qui  peut 
les  soulager,  éviter  ce  qui  peut  nuire  à  leur 
rétablissement,  et  leur  suggérer  avec  discré- 
tion ce  qui  doit  leur  procurer  le  calme  de 
l'Ame,  si  nécessaire  pour  réiahlir  leur  santé, 
et  surtout  les  pénétrer  des  sentiments  qui 
les  lassent  entrer  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence? Il  n'y  a  qu'un  cœur  rempli  de  foi  et 

(l)  Yoii  a  It  lin  ilu  \<>l.,  ii"  ii. 


s  mm:  p.o\  m 

de  charité  qui  puisse  les  convaincre  ijue 
Dieu  ne  permet  les  maladies  que  pour  nous 
«•prouver,  nous  pnrilier  et  pour  nous  ti*  la- 
(lier  des  choses  d'ici-bas,  et  les  disposer  à 
les  accepter  comme  des  avertissements  ou 
des  châtiments  utiles.  Que  de  milliers  d'ac- 
cidents, d'ailleurs,  causés  par  l'ignorance, 
les  préoccupations  ou  la  négligence  des  per- 
sonnes qui  entourent  les  malades!  Curi.bien 
«pu  sont  victimes  d'une  allés  lion,  d'une  ten- 
dresse mal  entendue?  Kl  em  ore  le  plus  en- 
lier  ilé vouement  ne  peut-il  pas  toujours 
sullire  dans  beaucoup  de  cas.  La  santé  la  plus 
robuste  succombe  à  des  »oins  continuels, 
qui  souvent  ne  doivent  être  interrompus  m 
jour  ni  nuit.  Ouc  d'avantages  ne  d'-wuent 
pas  retirer  ceux  que  les  maladies  affligent 
de  l'uniformité  dans  les  soins,  en  ne  voyant 
autour  d'eux  qu'un  vidage  toujours  ouvert, 
expansif,  une  vierge  empressée .  bienveil- 
lante, prévenante,  étudiant  tout  ce  qui  peut 
les  soulager,  attentive  a  tous  les  petits  soins, 
à  ces  riens  qui  sont  cependant  si  propres  h 
offrir  quelque  diversion  à  la  souiliam-e, 
minutieux  détails  si  nécessaires  pour  eu*, 
mais  qui  épuiseraient  la  patience  de  ceux 
•  ] 1 1 i  ne  seraient  pas  embrasés  du  feu  de  la 
charité,  qui  nous  fait  accomplir  pour  les 
autres  ce  que  nous  voudrions  qu'on  lit  pour 
nous,  et  qui  nous  l'ail  considérer  ce  que  nous 
faisons  pour  nos  frères  connue  fan  pour 
Jésus-Christ  lui-même,  qui  nous  a  promis 
la  môme  récompense  que  si  nous  lui  avions 
tendu  les  mêmes  services. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  animaient 
ies  personnes  qui  s'étaient  réunies  pour 
l'œuvre  que  s'était  proposée  Mme  Moniale  et 
un  certain  nombre  de  tilles  pieuses.  Celles- 
ci  continuèrent  à  se  livrer  aux  soins  des 
malades;  plusieurs  de  leurs  compagnes  se 
joignirent  a  elles  et,  sous  la  direction  de 
l'une  d'elles,  s'établit  cette  société  dévouée 
aux  soins  des  malades;  leurs  succès  surpas- 
sèrent bientôt  leurs  espérances  et  les  encou- 
ragèrent ù  réclamer  l'intervention  de  Mgr 
l'archevêque. 

Ces  commencements  de  celte  association 
avaient  fait  naiire  quelques  préventions  dans 
l'esprit  des  supérieurs  ecclésiastiques;  leur 
demande  ne  lut  pas  d'abord  accueillie  favo- 
rablement; elles  ne  se  découragèrent  pas 
(«pendant;  elles  renouvelèrent  leurs  ins- 
tances, et  le  grand  vicaire,  auquel  cl  les.  s'é- 
taient toujours  adressées,  liuit  par  leur  pro- 
mettre <le  présenter  leur  supplique  à  Sa 
Crandeur.  Lu  attendant  il  les  recominantla 
à  M  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  à  deux  dames 
pieuses  et  prudentes. 

M.  le  giaml  vicaire  ayant  fait  connaître  à 
Monseigneur  le  projet  proposé,  il  en  obtint 
une  réponse  favorable,  mais  Sa  Crandeur 
«  rut  nécessaire  d'attendre  jusqu'à  l'année 
suivante  pour  laisser  à  l'expérience  le  soiu 
«le  l'éclairer  sur  une  affaire  aussi  importante. 
Le  temps  «le  celte  épreuve  expiré,  M.  le  cure 
do  Saint-Sulpice  et  les  dames  désignées 
pour  les  aider  dans  leur  œuvre,  rendirent 
un  éclatant  témoignage  a  la  conduite  des 
associées.  Ils  assurèrent  que  les  maisons 
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les  plus  honorables  de  Paris  les  réclamaient, 
qu'on  s'applaudissait  de  leurs  services  t 
qu'elles  répondaient  parfaitement  aux  be- 
M>ias  des  malades,  et  que  leur  établissement 
serait  un  bienfait  pour  la  société  et  pour  la 
religion.  M.  le  curé  et  les  daines  protectri- 
ces supplièrent  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
•l'accorder  une  prompte  décision,  afin  qu'on 
pût  satisfaire  aux  demandes  qu'on  adressait 
de  plusieurs  villes,  d'aller  y  former  des  éta- 
blissements, ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
qae  lorsque  la  congrégation,  approuvée  par 
I ordinaire,  aurait  une  règle  qui  aurait  ob- 
tenu sa  sanction. 

Mgr  daigna  céder  aux  instances  réitérées. 
Il  ne  se  contenta  pas  d'autoriser  cette  congré- 
gation, mais  Sa  Grandeur  voulut  se  réserver 
«score  le  titre  de  fondateur;  il  leur  donna 
pour  supérieur  M.  le  curé  de  Saint-Su luice  et 
promit  de  recevoir  lui-même  à  la  profession 
reiies  des  associées  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Niipice  lui  présenterait,  faveur  inespérée 
•{u'oo  regarda  comme  un  trait  particulier  de 
la  bonté  divine.  Il  permit  quo  les  sœurs  com- 
mençassent leur  retraite,  et  il  fixa  le  24 
janvier  1824  pour  le  jour  de  leur  profes- 
noo.  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  de 
l'église  Saint-Sulpice  fut  choisie  pour  le  lieu 
*le  la  cérémonie.  Cette  nouvelle  apportée  par 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  transporta  de 
joie  toutes  les  associées.  Monseigneur  leur 
envoya  ensuite  uo  abrégé  des  statuts  qui  de- 
vaient fore  la  base  de  leurs  institutions  et 
V«-ur  pneurer  les  moyens  d'être  légalement 
reconnues. 

htûn  arriva  le  beau  jour,  attendu  avec  ira- 
p*broce,où  les  premières sœursdevaient  pro- 
noncer leurs  engagements.  Madame  la  com- 
fctie  de  Séné  val  et  mademoiselle  d'Acosta, 
ifun  protectrices,  avaient  eu  soin  de  réunir 
uo  grand  nombre  de  personnes  pieuses  dans 
\m  ih«|*lle;  Monseigneur,  accompagné  de 
«toux  de  ses  grands  vicaires,  arriva  le  24  jan- 
vier 1824,  célébra  la  sainte  Messe,  après  la- 
quelle on  entonna  le  Vcni  Creator,  et  après 
une  allocution  touchante  sur  l'importance 
oe  l'usuvre  qui  allait  commencer  et  sur  les 
vertu*  qu'elle  exigeait  des  filles  chrétiennes 
qui  allaient  s'y  dévouer,  Sa  Grandeur  bénit 
le»  habits  dontellesétaientrevêtues,les  voiles, 
ceintures,  croix  et  chapelets  qui  leur  furent 
donnés,  et  par  cette  bénédiction,  qui  tient 
tteu  de  vêture ,  elle  consacra  le  costume  des 
Keurs  gardes-malades  et  leur  imposa  le  nom 
**•  Kofi -Secours,  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame  auxilialrice.  Puis,  après  leur  avoir  dé- 
modé si  elles  persistaient  dans  leurs  pre- 
mières résolutions,  il  reçut  le  vœu  de  douze 
«urs.(l) 

Monseigneur  nomma  Joséphine  Petit  su- 
périeure générale  et  lui  donna  Je  nom  de 
«eor  Marie-Joseph  ;  il  nomma  ensuite  une 
assistante  et  une  maîtresse  des  novices.  Cha- 
cune des  sonars,  à  genoux  aux  pieds  de  Mou- 
*et£Meur,  lut  ses  engagements  et  fut  reçue 
par  6a  Grandeur  au  nombre  des  épouses  de 
léxu-Ciirisl.  Après  la  cérémonie,  toutes  les 
<Burs  vinrent  se  mettre  à  genous  devant  la 
réTértndc  Mère  supérieure  générale  cl  lui 
il}  V©5.  à  la  tin  du  vol.,  n"  23. 
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baisèrent  les  mains.  Le  procès-verbal  fut 
signé  à  la  sacristie,  par  Monseigneur,  ses 
grands  vicaires,  M.  le  curé  et  les  sœurs. 

Ainsi  fut  formé,  béni  cl  consacré  le  berceau 
delà  congrégation  des  sœurs  de  Don-Secours, 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame  auxilialrice, 
pour  la  garde  des  malades,  par  Mgr  de  (Jul- 
ien, archevêque  de  Paris. 

L'œuvre  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
est  une  de  ces  précieuses  institutions  que 
la  divine  miséricorde  lient  en  réserve  et 
produit  en  son  temps  pour  le  salut  des  âmes. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  la  charité 
chrétienne  s'est  personnifiée  sous  tomes  les 
formes  pour  recevoir  les  pauvres,  les  enfants, 
les  vieillards  et  tant  d'autres  misères  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer.  Dans  toutes  nos 
villes  catholiques,  les  malades  indigenls 
pouvaient  trouver  accès  dans  des  maisons 
hospitalières,  où  la  religion  leur  a  préparé 
lous  les  secours  nécessaires  el  au  corps  et  a 
l'âme;  d'autres  se  contentaient  de  recevoir 
dans  leurs  propres  domiciles,  qu'ils  ne  vou- 
laient ou  ne  pouvaient  quitter,  la  visite  de 
quoique  dame  charitable  ou  d'une  des  pieu- 
ses lilles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  par 
elles  recevoir  bien  des  consolations  et  des  se- 
cours ;  mais  il  esl  une  nombreuse  classe  de  ma- 
lades que  ces  remèdes  nepouvaienlalleindre. 
Il  fallait  que  la  religion, semblable  à  la  mère 
la  plus  tendre,  posât  au  chevet  de  chacun  de 
ses  enfants  malades  un  ange  gardien  visible, 
chargé  de  donner  au  corps  les  soins  les 
plus  intelligents  el  les  plus  dévoués  pour 
adoucir  les  souffrances  de  ce  pauvre  infirme, 
le  ramener  au  plus  vite  à  lasanlé  si  cela  était 
possible,  ou  bien  le  préparer  avec  prudence 
el  aussi  avec  le  zèle  que  la  foi  seule  inspire 
à  faire  une  mort  sainte  et  chrétienne.  Quelle 
belle  et  grande  mission I  et  quand  fut-elle 
jamais  plus  nécessaire  que  dans  un  temps 
où  l'esprit  d'indifférence,  bien  plus  que  l'in- 
crédulité, rend  un  si  grand  nombre  de  chré- 
tiens étrangers  à  toutes  les  pratiques  religieu- 
ses, et  les  tient  éloignés  du  nrêlre  qu'ils  ne 
connaissent  pas;  ce  qui  rend  à  celui-ci  tout 
accès  presque  impossible  auprès  de  ce  pauvre 
malade,  qui  en  a  cependant  tant  besoin  et  qui 
serait  si  puissamment  consolé  par  la  visite 
de  celui  qui  a  entre  les  mains  le  remède  in- 
faillible à  toutes  les  maladies  de  l'âme. 

Aussi  celte  œuvre,  à  peine  conçue,  devait- 
elle  prendre  les  accroissements  que  donne 
la  bénédiction  du  Seigneur.  Elle  a  grandi  ra- 
pidement dans  le  diocèse  de  Paris  et  a  élendu 
ses  branches  dans  plusieurs  provinces.  De 
tous  côtés  des  institutions  analogues  se  sont 
formées  sous  des  noms  divers,  mais  dans  le 
même  but;  preuve  certaine  que  la  ponsée 
qui  a  inspiré  celte  œuvre  était  parfaitement 
en  rapport  avec  les  besoins  de  notre  temps, 
et  aussi  bien  digne  de  i'assislancc  de  Celui 
sans  qui  lous  les  efforts  humains  restent 
trop  souvent  impuissants  :  nous  dirons  donc 
avec  le  prophète  Isaïe,  sous  l'inspiration  de 
qui  nous  avons  à  raconter  sur  l'origine  et 
sur  l'existence  de  cet  institut  :  Tous  ceux 
qui  1rs  verront  les  reconnaîtront  pour  la  race 
que  le  Seigneur  a  bénie  :  *Omnesqui  viderint 
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eos  coyntnccnt  illos,  tjuia  Mi  sitttl  scmen,  rui 
lienerfixit  l'ominus.  <> 

L'origine  cl  l'établissement  de  la  eongré- 
non  des  sœurs  du  Bon-Secours  est  rappor- 
160  avec  li  s  détails  que  nous  allons  repro- 
duire dans  un  polit  volume  in-18',  imprimé, 
♦mi  185i,  pour  l'usage  de  celle  congrégation  ; 
nu  peut  connaître  sullisainmeul,  par  la  pen- 
sée première  de  celle  œuvre,  les  essais  et 
les  incertitudes  qui  oui  précédé  sa  constitu- 
tion définitive,  et  la  prudence  qui  y  a  pré- 
sidé, moyen  puissant  d'en  assurer  le  succès. 

Une  fois  régulièrement  constituées,  les 
sœurs  de  Bon-Secours  qui  occupaient  un 
appartement  rue  Cassette,  n*  -2'*,  louèrent 
une  petile  maison  au  n  13  de  la  rue  Ni.tre- 
Dame  -  îles  -  Champs.  La  divine  Providence 
semblait  déjà  leur  désigner  la  demeure  déli- 
nilive  qu'elle  leur  réservait  pour  plus  lard. 
Plusieurs  postulantes  se  présentèrent  el  fu- 
rent reçues,  ce  qui,  en  moins  d'un  an,  éleva 
jusqu'à  treille  le  chiffre  des  postulâmes,  no- 
vices et  professes.  La  maison  se  trouvant 
dès  lors  trop  petile  pour  continuer  cette 
communauté  toute  récente,  on  fut  obligé  de 
la  quitter  pour  s'installer  de  nouveau  dans 
la  rue  Cassette,  au  n"  7. 

La  congrégation  obtint  alors  ta  faveur 
d'une  chapelle  intérieure  que  desservaient 
!  -s  préires  des  missions  étrangères.  Kl  le 
avait  pour  supérieur  M.  de  Pierre,  curé  de 
Saint- Sulpicc,  qni.de  concert  avec  M.  l'abbé 
Desjardins,  chargé  spécialement  par  M^r  de 
Ouélen  de  celle  œuvre  naissante,  n'onl  cessé, 
pendant  toute  leur  vie,  de  lui  donner  des 
marques  du  zèle  le  plus  touchant  el  de  l'af- 
leclion  la  plus  vive.  Après  M.  de  Pierre,  M. 
Desjardins  ne  voulul  point  céder  à  un  autre 
la  supériorité  delà  nouvelle  congrégaiion  à 
laquelle  il  s'était  dévoué  sans  réserve;  il  l'a 
conservée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  18.1V. 
Ce  fut  sur  sa  proposition  qu'en  1828,  Mgr  l 'ar- 
chevêque donna  pour  aumônier  à  la  commu- 
nauté M.  l'abbé  Ganilh,  qui,  pendant  dix 
années,  l'a  dirigée  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  dévouement.  Si  l'œuvre  croissait  el  se 
consolidait  avec  les  années,  ce  n'était  pas 
autrement  que  toutes  les  œuvres  où  se  ma- 
nifeste la  main  de  Dieu,  c'est-à-dire  au  mi- 
lieu des  contradictions  cl  des  épreuves. 

Pourrions-nous  dire  toul  ce  que  la  com- 
munauté eut  à  souffrir,  dans  ses  commence- 
ments, de  peines  et  de  ditlieullés  de  tout 
genre?  A  l'intérieur ,  une  pauvreté  et  des 
privations  qui  allaient  jusqu'à  manquer 
quelquefois  des  choses  les  plus  nécessaires; 
el  au  dehors,  des  luttes  incessantes  contre 
une  prudence  humaine  qui  jugeait  par  avance 
l  œuvre  entreprise  comme  radicalement  im- 
possible. Mais  ce  n'élail  encore  là  que  le  pré- 
lude do  plus  rudes  épreuves,  réservées  aux 
premiers  jours  do  la  congrégation  de  Bon- 
Secours.  La  supérieure,  jeune,  pleine  de  cou- 
lage el  de  confiance  eu  Dieu,  tomba  bientôt 
malade.  Elle  lut  atteinte  d'une  all'eclion  de 
poitrine,  qui,  après  quinze  mois  de  maladie, 
devait  l'enlever  à  sa  communauté.  Ce  dut 
êiie  pour  la  congrégaiion  toul  entière  un 
long  élut  de  souffrance  qui  n'était  allégé  que 
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par  les  bonnes  et  fréquentes  visites  de 
M.  l'abbé  Desjardins, et  l'iutéréi  tout  paternel 
dont  il  ne  cessait  de  donner  chaque  jour  de 
nouvelles  preuves.  Ce  fut  pendant  ce  temps 
qu'il  rétligea  l'abrégé  des  constitutions  et 
s'occupa  de  faire  reconnaître  légalement  par 
le  gouvernement  la  congrégaiion  des  sœurs 
de  Bon-Secours.  11  s'associa  le  H.  P.  des 
Brosses,  de  la  compagnie  de  Jésus,  jn)ur 
dresser  les  régies  générales  et  particulières 
de  l'institut,  qui  ont  été  approuvées  par 
Mgr  de  (Juélen  et  s'observent  dans  toutes 
les  maisons  de  la  congrégaiion.  Malgré  «les 
instructions  régulières  conférées  au  P.  des 
Unisses  pour  faire  goûter  cl  accepter  les  nou- 
veaux règlements,  ils  ne  purent  être  adop- 
tés par  toul  le  monde,  ce  qui  amena  la  sortie 
«le  la  communauté  de  plusieurs  des  pre- 
mières professes. 

M.  Desjardins  avait  aussi  souvent  des  con- 
férences particulières  avec  la  supérieure 
malade  pour  l'encourager  et  la  diriger. 
Celle-ci  voyait  sa  lin  qui  approchait,  et  elle 
s'inquiétait  avec  raison  sur  l'avenir  de  l'œu- 
vre qui  lui  était  si  chère,  et  qui  n'était  pas 
encore  solidement  constituée.  Dans  une  de 
ces  visites,  il  crut  devoir  lui  demander  si 
elle  n'avait  personne  à  désigner  qu'elle  ju- 
geât propre  à  lui  succéder,  à  quoi  elle  répon- 
dit qu'elle  ne  voyait  qu'une  novice  qui  n'a- 
vait pas  encore  un  au  de  noviciat.  Ceci  se 
passait  en  1821». 

M.  Desjardins  fit  appeler  celte  novice, donl 
du  resle  il  connaissait  déjà  l'instruction  el  la 
capacité,  el  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  mettre 
à  l'épreuve:  il  lui  adressa  plusieurs  questions, 
el  après  cette  entrevue,  il  lui  dit  de  se  met- 
tre en  retraite  pour  faire  sa  profession  dans 
huit  jours.  La  novice  obéit,  en  éprouvant 
de  grandes  répugnâm  es,  de  violentes  billes 
intérieures  qui  lui  suggéraient  la  tentation 
de  se  retirer,  plutôt  que  de  se  voir  engagée 
aussi  brusquement  dans  une  communauté 
où  elle  reconnaissait  jusque-là  si  peu  de 
chances  de  réussite  ;  mais  la  grâce  de  Dieu, 
ipii  avait  sur  elle  des  desseins  arrêtés  pour 
l'avenir  de  l'o-uvre,  triompha  dans  sou  cœur; 
el,  comme  Marie,  qu'elle  eut  le  courage  de 
prendre  pour  modèle,  elle  ne  sut  que  répé- 
ter :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole. 
•  La  mort  de  la  supérieure  arriva  le  23 mai 
182ii.  Elle  fut  inhumée  le  2ti  au  cimetière 
Montparnasse.  Ce  jour  même,  Mgr  de  Qué- 
l e  11  envoya  M.  Desjardins  et  M.  de  Pierre 
nommer  en  son  nom  pour  cinq  ans  la  supé- 
rieure, sans  recueillir  le  su  tirage  des  sœurs 
de  la  congrégation,  qui  en  ce  moment  se 
composait  de  25  professes  et  de  10  novices. 

C'est  cette  même  supérieure  donl  l'élec- 
tion renouvelée  depuis,  lous  les  trois  ans, 
avec  l'autorisation  donnée  par  Mgr  AlTre,  <ie 
pouvoir  la  réélire  sa  vie  durant,  qui  depuis 
trente  ans  gouverne  encore  cette  commu- 
nauté avec  autant  de  fermeté  que  de  dou- 
ceur. Dieu  veuHIe,  pour  la  prospérité  el  le 
bonheur  de  celle  utile  congrégation  qui 
compte  aujourd'hui  3UO  membres,  la  lui  con- 
server encore  de  longues  années  ! 
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Elle  a  vu  plus  d'une  fois  la  barque,  dont 
k  gouverna  il  lui  avait  été  confié,  agitée  par 
d*  violentes  tempêtes  au  milieu  desquelles 
elle  n'a  manqué  ni  de  force  ni  de  prudence. 

D'ailleurs  des  appuis  intelligents  et  dé- 
vooés  n'ont  jamais  fait  défaut  à  elle  et  h  son 
<pu»re.  On  aime  &  citer  à  leur  téte  le  nom 
«le  M.  Desglageui,  l'un  des  membres  les 
plus  distingués  du  barreau  de  Pari?,  qui  a  été 
le  conseil  de  la  congrégation  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles,  et  le  docteur  Réca- 
nier,  oui  ne  s'est  pas  seulement  montré 
d'un  dévouement  et  d'un  désintéressement 
que  rien  ne  saurait  déliasser  j»our  la  com- 
munauté dont  il  était  le  médecin,  niais  aussi 
qui  l'a  soutenue  et  encouragée  dans  toutes 
irt  tribulations  auxquelles  elle  s'est  trouvée 
ec  butte. 

Cesl  en  1833  que  la  congrégation  a  acheté 
l'hôtel  de  Mme  la  marquise  de  Tourzel  ' 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Elle  doit  la  citer 
omeoe  sa  bienfaitrice, en  ce  qu'elle  adonné 
tout  le  temps  nécessaire  pour  payer  cette 
importante  acquisition,  et  en  a  même  dimi- 
nué le  prix  en  faveur  d'une  œuvre  qui  n'a- 
vait d'autres  ressources  que  l'économie  et  le 
travail...  Quand  la  maison  a  été  soldée,  l'on 
y  a  fait  successivement  tous  tes  arrange- 
Dents  que  nécessite  une  communauté.  Il 
restait  a  bâtir  une  chapelle,  qui  fut  comme 
l'etpression  d'une  reconnaissance,  dont  l'u- 
nique ambition  est  de  vouloir  tout  rendre  à 
Celui  4e  qui  seul  tout  lui  est  venu.  Ici  en- 
core la  main  de  Dieu  a  disposé  les  choses  s 
de  auoière  à  dépasser  toutes  les  espérances 
ea  conférant  la  direction  de  ce  travail  si 
iZf*:*taol  aux  soins  et  à  l'habileté  de  M. 
aVetoo,  architecte,  et  de  M.  l'abbé  Macarty, 
aumônier  de  la  maison. 

Le  15  mai  1853,  Mgr  Affre  était  appelé  à 
bénir  et  a  poser  la  première  pierre  d'un 
charmant  édifice  que  dix-huit  mois  plus  tard 
■I  voulut  solennellement  consacrer.  C'était 
le  9  octobre  18b4;  jamais,  dit-il  avec  bonté, 
fins  beau  bouquet  ne  tui  avait  été  offert  le 
\9ur  de  ta  file. 

Mais  ce  fut  aussi  un  grand  jour  de  fôte  et 
aoe  source  de  joies  intarissables  pour  toute 
la  communauté  de  Bon-Secours  d'avoir  élevé 
la  Seigneur  un  sanctuaire  digne  de  Sa  Majesté 
infinie,  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  veilles. 
Quel  moyen  plus  puissant  pour  fortifier  la 
foi  et  entretenir  dans  les  cœurs  le  feu  divin 
•Je  la  charité,  qu'il  serait  si  facile  de  laisser 
»  affaiblir  au  milieu  des  occupations  exté- 
rieures si  pleines  de  difficultés  et  de  dan- 
gers 1  C'est  là,  pour  le  présent  comme  pour 
raveoir,  un  foyer  toujours  ardent  pour  re- 
tremper le  zèle  et  vivifier  les  œuvres. 

Outre  les  accroissements  si  merveilleux 
de  la  maison  mère  de  Paris,  cinq  maisons 
tarent  successivement  fondées  en  province, 
i  Lille,  à  Boulogne-sur-Mer,  à  Abbeville, 
a  Orléans  et  h  Roubaix. 

Beaucoup  d'autres  demandes  de  fondation 
durent  être  refusées  pour  ne  point  affaiblir 
l'esprit  religieux  de  la  congrégation  en  l'é- 
tendant outre  mesure. 
Quoique  spécialement  dévoué  aux  soins 
,b  l«f.  à  la  fin  du  vol.,  n«»  il,  25. 
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des  malades,  l'institut  ne  s'y  est  pas  unique- 
ment borné.  La  création  de  la  maison  de 
Lille  en  1824  a  nécessité  l'acceptation  de 
classes  qui  réunissent  sur  la  paroisse  Saint- 
Etienne,  5  à  600  enfants  de  familles  pauvres. 
La  communauté  de  Paris  soutient  et  dirige 
depuis  l'année  1833  la  maison  des  enfants  de 
la  Providence  qui  donne  asile  à  près  de  80 
orphelins. 

C'est  ainsi  que^  comme  le  grain  de  sénevé, 
les  œuvres  vraiment  chrétiennes  se  déve- 
loppent, et  contribuent,  chacune  pour  sa 
part,  à  étendre  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre 

Eour  procurer  sa  gloire  et  accroître  le  nom- 
re  des  élus  dans  le  ciel. 

BUD  ES  (Communauté  des  dames). 

Cette  communauté  établie  au  xvit*  siècle, 
est  due  au  zèle  d'Anne -Marie  de  Budes, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  Bretagne, 
petite-nièce  du  célèbre  maréchal  de  Guô- 
briarit.  Cette  généreuse  demoiselle  mourut 
jeune,  et  laissa  par  testament  les  fonds  né- 
cessaires pour  établir  une  communauté  des- 
tinée surtout  à  recevoir  les  filles  calvinistes 
qui,  rentrant  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique, avaient  besoin  d'être  instruites  des 
vérités  de  la  religion,  et  de  trouver  un  asile 
pour  se  mettre  à  couvert  des  persécutions 
de  leurs  parents.  Sa  mère,  nommée  Jeanne 
Brandin,qui  lui  survécut,  et  qui  était  veuve, 
remplit  ses  pieuses  intentions,  et  fonda,  en 
1676,  dans  la  rue  de  Toussaint,  à  Rennes, 
cette  maison,  qui  fut  nommée  le  séminaire 
des  filles  de  la  sainte  Vierge,  et  autorisée 
par  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  du  mois 
de  septembre  1678.  Le  calvinisme  ayant  heu- 
reusement disparu  de  la  Bretagne,  les  di- 
rectrices de  celte  maison,  appelées  dames 
Budes,  du  nom  de  la  bienfaitrice,  se  livrèrent 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  entreprirent 
la  bonne  œuvre  des  retraites,  qu'elles  conti- 
nuent encore.  La  ville  de  Rennes  acquit  leur 
maison  en  1758,  pour  motif  d'utilité  publi- 
que et  la  fit  démolir.  Elles  s'établirent  dans  la 
rue  Saint-Hélier,  où  elles  sont  restées  jus- 
qu'à la  révolution.  Leur  nouvelle  maison 
fut  alors  aliénée;  mais  fidèles  à  leur  voca- 
tion, les  dames  Budes  se  sont  rétablies  et 
continuent  l'œuvre  des  retraites  pour  les 
hommes  et  pour  les  femmes.  Elles  font, 
après  le  noviciat,  le  vœu  d'être  à  la  sainte 
vierge;  le  vœu  de  chasteté  et  celui  d'obéis- 
sance. Elles  ne  font  point  vœu  de  pauvreté. 
C'est  à  cause  de  leur  premier  vœu  sans 
doute  que  leur  maison  a  été  appelée  le  sé- 
minaire des  filles  de  la  sainte  Vierge.  Elles 
portent  une  robe  noire  à  queue,  des  man- 
ches larges.  Leur  coiffure  est  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Reunes  une  cattiole,  toute  petite» 
avec  un  grand  voile  noir,  un  petit  fichu  de 
percale,  un  tablier  noir.  Elles  portent  au 
cou  un  chapelet.(l)EUes  n'ont  point  formé  et 
ne  veulent  point  former  d'autre  établisse- 
ment de  leur  institut.  Il  faut  ajouter  à  ce 
que  dit  M.  l'abbé  Tresvaux,  dans  l'Eglise  de 
Bretagne,  etc.,  qui  forme  le  dernier  volume 
des  Vies  des  saints  de  Bretagne,  qu'il  a  pu- 
bliées, d'où  nous  avons  tiré  ce  qui  précède, 
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il  faut  ajouter  que,  par  son  testament,  daté 
île  novembre  lG7i,  Anne-Marie  Rudes  lé- 
guait la  somme  de  dix  mille  livres;  que  de 
plus  elle  avait  encore  légué  une  somme  de 
six  mille  livres  (tour  l'établissement  de  di- 
verses écoles,  [tour  les  pauvres  garçons,  en 
diirérenls  quartiers  de  la  ville  de  Hennés, 
l.e  lestamenl  de  dame  Jeanne  Rran  lin  est 
déposé  aux  archives  départementales  à  Ren- 
nes. A  la  suite  de  ce  lestamenl,  se  trouvent 
les  statuts  ou  règlements  de  la  communauté; 
ils  comprennent  six  titres  :  1"  La  tirs  de  la 
société;  -2"  la  conduite  des  sœurs;  3"  exer- 
cices spirituels;  V  des  vertus;  5"  le  gouver- 
nement; C°  règlement  des  exercices  de  la 
journée.  Ils  fuient  approuvés  par  l'eveque 
de  Rennes,  le  20  juillet  1G78.  Louis  XV 
donna  depuis  des  lettres  patentes  conlirma- 
lives  de  la  société. 

IIUFA  LISTES  ou  MISSIONNAIRES  DE  LA 
00 Nli REGATION  DU  PRÉCIEUX  SANG. 

Celte  nouvelle  et  encore  peu  nombreuse 
congrégation  possède,  à  Rome,  sa  maison 
mère,  sur  la  place  San-Sulvator  in  Campo; 
et  ses  membres  desservent  la  petite  église 
de  ce  nom,  voisine  de  leur  pauvre  et  mo- 
deste maison.  C'est  le  vénéraUe  serviteur 
de  Dieu,  Gaspard  de  Rufalo,  chanoine  de  la 
basilique  de  Saint-Marc  à  Rome,  qui  institua 
ces  nouveaux  missionnaires.  Né  à  Rome,  le 
G janvier 178G,  de  parents  pieux  et  honnêtes; 
il  apporta  en  venant  au  monde  un  tempéra- 
ment d'une  telle  faiblesse, (pie  plusieurs  fois 
il  faillit  mourir,  et  qu'à  ii)  mois,  à  peine, 
on   le    crut   à   sa   dernière  heure.  Peu 
après,  il  fut  atteint  d'une  si  cruelle  oph- 
tlialmio    que   les   médecins  désespérèrent 
de  saguénson.  Aunonciade,  sa  pieuse  mère, 
vovant  son   enfant  délaissé    des  méde- 
cins de  la  terre,  se  tourna  vers  le  ciel  et 
implora  avec  foi  cl  ardeur  le  secours  du 
grand  apôtre  vies  Indes,  saint  François-Xa- 
vier. Ce  ne  fut  pas  eu  vain  :  un  tour  qu'elle 
revenait  de  l'église  du  Jésus,  ou  elle  allait 
souvent  prier,  elle  trouva  son  petit  enfant 
dans  un  tel  état  d'amélioration,  qu'il  .Hait  pres- 
que guéri;  il  n'eut,  le  resie  de  sa  vie,  pres- 
que plus  à  souffrir  de-,  yeux.  Celte  miracu- 
leuse guérison  fut  le  prélude  de  la  protection 
dont  le  ciel  l'entourait,  et  de  celle  que.  lui 
accorda  Xavier,  qui  voyait  déjà  en  lui  son 
imitateur  dans  l'œuvre  de  la  conquête  des 
Ames. 

Plus  tard,  quand  Gaspard  tut  en  élal  de 
comprendre  ce  que  lut  disait  sa  mère  de  la 
grâce  que  lui  avait  obtenue  sainl  François- 
Xavier,  il  éprouva  tant  de  vénération  et  de 
reconnaisanee  pour  ce  saint,  que  souvent  on 
le  voyait  au  pied  de  son  autel  à  genoux  et 
immobile,  et  y  rester  si  pénétré  et  si  long- 
temps, (jue  quelquefois  sa  mère,  émue  de 
pitié,  venait  le  soulever  doucement,  sans 
qu'il  s'en  aperçût,  l'assayait  dans  une 
ebaisc,  et  !c  laissait  ensuite  dans  son  saint 
recueillement.  Ce  fut  certainement  dans  ces 
heures  de  douce  prière  qu'il  posa  dans  sou 
cœur  la  hase  de  sa  tendre  dévotion  envers 
sou  céleste  bienfaiteur,  qui  avec  son  âge  ne 
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lit  que  s'accroître,  et  qu'il  fût  tant  i\  caur 
de  répandre  partout. 

Des  signes  non  équivoques  des  bénédic- 
tions que  Dieu  répandait  sur  cet  enfant 
étaient  de  le  voir  s'éloigner  des  jeux  des 
enfants  de  son  âge,  dresser  de  petits  oratoi- 
res où  il  priait  à  genoux  pendant  de  longues 
heures,  voler  avec,  joie  à  l'église  pour  assis- 
ter aux  saints  Ollices;  et  avec  cela  une  mo- 
destie, une  attention,  un  maintien,  une  fer- 
veur que  l'on  aurait  a  peine  trouvés  dans  un 
homme  d'âge  et  de  religion.  La  suavité  de 
ses  mœurs  était  sans  pareille  :  une  âme  can- 
dide rellélée  sur  son  visage,  un  esprit  vif  ei 
pétillant  joint  à  une  extrême  modestie,  un 
profond  respect  pour  ses  parents,  une  ingé- 
nuité qui  marquait  loule»  ses  actions,  une 
douceur  dans  toute  sa  personne,  un  main- 
tien plein  de  retenue,  une  charité  univer- 
selle, pour  les  pauvres  surtout,  un  cœur 
selon  le  cœur  de  Dieu  ,  telles  étaient 
Jes  qualités  qui  faisaient  prévoir  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Tant  de  vertus  pénétraient 
de  joie  des  parents  qui  le  voyaient  quel- 
quefois» eucore  venir  se  jeter  à  leurs  pieds, 
implorant  un  pardon  pour  des  manquement; 
légers  et  toujours  involontaires. 

Attentive  à  son  éducation,  sa  mère  s'em- 
pressa de  l'instruire  des  vérités  do  notre 
sainte  foi  qu'il  apprit  avec  facilité,  et  d'im- 
planter dans  son  jeune  cœur  avec  les  maxi- 
mes chrétiennes,  une  piété  solide,  l'amour 
du  bien  et  la  haine  du  vite.  Par  ses  paroles, 
et  plus  encore  par  ses  exemples,  elle  alluma 
dans  son  Aiue  la  plus  tendre  dévotion  envers 
la  très-sainte  Vierge, et  envers  le  modèle  des 
jeunes  gens,  saint  Louis  de  Goruague.  Les 
paroles  d'Aiiuonciade  tombaient  dans  le 
cœur  de  Gaspard  comme  une  étincelle  an 
sein  d'un  laisceau  de  roseaux  secs  qui  s'en- 
llauunent  aussitôt;  aussi  connue  il  était  brû- 
lant d'amour  pour  sa  divine  Mère  !  Chaque 
jour  il  récitait  sou  rosaire,  il  l'invoquait  à 
chaque  instant,  il  se  préparait  par  des  neu- 
vaines  à  toutes  ses  létes;  il  ornait  de  fleurs 
ses  images,  l'honorait,  en  un  mot,  de  toutes 
manières.  Son  amour  pour  Marie  redoubla 
encore,  quand  il  vil  le  prodige  qui  vient  de 
se  passer  a  Ri  mini  s'opérer  a  Rome  sous  ses 
yeux  à  la  lin  du  dernier  siècle.  Frappé  d'un 
tel  miracle,  il  se  met  à  réunir  ses  amis  et 
ses  connaissances,  les  conduit  devant  une 
de  ces  madones  si  nombreuses  dans  les  rues 
de  Roiue,  et  là  entonne  avec  eux  des  litanies 
et  des  cantiques  :  louchant  spectacle  que 
celui  d'une  jeunesse  ardente  qui  venait,  le 
cœur  enflammé,  payer  à  sa  Mère,  la  divine 
Marie,  un  tribut  de  louanges,  d'obéissance, 
de  vénération  et  d'amour. 

Gaspard  fut  encore  dévot  particulièrement 
à  saint  Louis  de  Gonzague;  mais  persuadé 
que  la  dévotion  envers  les  saints,  sans  l'imi- 
tation de  leurs  vertus,  n'était  qu'une  clio>e 
incomplète,  il  essaya  de  toules  ses  forces  do 
copier  son  aimable 'modèle,  et  décidé  comme 
lui  de  garder  intact  le  lis  de  la  venu  de 
pureté,  résolut  d'en  faire  le  vœu  solennel; 
mais  sa  mère,  avertie  par  une  personne  J» 
laquelle  il  avait  fait  part  de  son  désir,  le 


Digitized  by  Google 


«7  BUF 

pria  d'attendre  quelque  temps  pour  accom- 
plir un  acie  si  important.  Cependant,  le 
jeune  Gaapard  n'omettait  rien  pour  sauve- 
lirder  la  vertu  chérie,  au  point  qu'il  ne 
permettait  a  personne  de  le  toucher,  pas 
même  k  ses  parents,  ni  à  sa  propre  mère  ; 
luut  en  lui,  gestes,  actions,  paroles,  expri- 
Dimit  ia  plus  parfaite  modestie.  Un  jour  il 
eateadit  à  table  un  étranger  prononcer  un 
sol  uq  peu  léger  et  peu  décent,  aussitôt  il 
m  mil  A  pâlir,  a  éprouver  une  sorte  de  vo- 
aiiiiemeot.  Oui  vous  gêne  ainsi,  lui  deman- 
<i*-t-on  aussitôt?  «  Cette  parole  m'a  fait  mal, 
répoodit-il;  je  ne  puis  plus  manger.  » 

Il  savait  aussi  que  cette  belle  (leur  de  la 
chasteté  était  le  fruit  de  la  mortification  et 
d«  la  prière;  aussi,  comme  son  angélique 
modèle,  Louis  de  Gonzague,  ne  craignit-il 
t«  de  macérer  son  faible  corps;  et  on  le  vit 
coucber  sur  la  planche,  ceindre  ses  reins 
d'oo  ci  lice  et  d'une  chaîne  de  fer.  11  ne  bu- 
ait  jamais  de  vin,  et  s'abstenait  des  mets 
qui  lui  semblaient  quelque  peu  délicats.  Si 
ms  pareots  lui  donnaient  quelque  argent, 
c'était  aux  pauvres  qu'il  le  distribuait  aussi- 
tôt. Poor  la  prière,  il  y  vaquait  par  goût; 
«lie tla  jour  ne  lui  suffisant  pas,  il  se  levait 
ordinairement  la  nuit,  et  le  plus  souvent  ses 
nnx  s'adressaient  à  la  Reine  des  anges,  à 
laquelle  il  demandait  continuellement  de  le 
priier  pur  et  modeste. 

Tous  les  hommes  naissent  avec  un  pen- 
chant ia  mal  et  si  la  grâce  ne  les  soutient, 
il* tombent  infailliblement  dans  ses  pièges; 
av*ti  [lias  ils  remportent  de  victoires  sur 
leurs  peochants  mauvais,  plus  la  vertu  brille 
m  eux  d'un  vif  éclat.  Il  ne  faut  donc  pas 
»*toooer  de  voir  notre  jeune  Gaspard  a|>- 
fafteren  naissant  un  caractère  vif  et  colère; 
rf.'i  dans  ses  premières  années,  on  le  voit 
parfct»  obéir  à  ce  tempérament  et  dire,  par 
«uaiple,  quand  il  était  un  peu  indisposé  : 
•  Je  suis  eu  colère,  parce  que  je  suis  en  co- 
te*.  ■  Mais  ce  défaut  naturel  fut  loind'aller 
agrandissant  ;  il  avait  à  peine  six  ans  que, 
rturli  premièro  lois,  il  se  confessait  à  l'é- 
giise  du  Jésus ,  et  prenait  les  plus  fermes 
^lotions  pour  se  corriger  de  ce  penchant 
i li  colère.  Depuis  lors  son  caractère  chan- 
ta totalement.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne 
*oUt  plus  en  lui  le  feu  de  la  colère,  mais  au 
naos,  il  se  garda  toujours  de  le  fomenter, 
«  souvent,  quand  il  éprouvait  des  contra- 
natés,  on  l'entendait  dire  tout  haut  :  «  Sei- 
gneur, donnez -moi  la  saiute  vertude  patience 
«tl'ejprit^de  charité.  » 

Gaspard  ayant  trouvé  dans  la  confession 
us  si  salutaire  remède  contre  son  inclina- 
a  la  colère,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
arec  quel  empressement  et  quelle  prépara - 
tua  il  s'en  approchait.  Non  content  de  se 
*rvir  de  ce  divin  remède  pour  lui-même, 
'l  disait  aussi  à  son  jeune  frère,  nommé 
Louu:  4  Rappelle-toi  bien  que  demain  nous 
irons  à  confesse.  »  Quand  Louis  fut  un  peu 
(las  grand,  ces  avertissements  ne  lui  plai- 
dât pas  trop,  il  lui  répondit  un  jour  :  «  Eh 
•juoii  veux-tu  être  saint  et  forcer  les  autres 
J  Je  devenir....  va  donc  te  faire  chartreux. 
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cela  vaudrait  bien  mieux.  »  Et  sans  se  fâcher 
Gaspard  repartit  en  souriant  :  «  Oui,  mon 
frère,  je  veux  être  saint,  car  Dieu  veut  que 
nous  le  soyons  tous,  mais  c'est  a  uous  d'y 
travailler.  *» 

Depuis  longtemps,  Gaspard  brûlait  du  dé- 
sir de  s'unir  à  son  Dieu,  dans  la  sainte  com- 
munion, et  depuis  longtemps  il  se  préparait 
par  de  fréquentes  communions  spirituelles  a 
ce  premier  acte  de  sa  vie.  Enfin  le  jour  du 
ses  désirs  arriva,  et  dans  la  onzième  année 
de  son  âge,  il  reçut  au  collège  Romain,  à  la 
chapello  de  Saint-Louis  de  Gonzague  le  pain 
des  anges  ,  avec  la  plus  grande  ferveur.  On 
peut  se  figurer  l'abondance  de  grâces  que 
cette  première  communion  déversa  sur  so.i 
âme,  quand  on  sait  l'ardent  désir  dont  il 
était  enflammé,  la  vive  piété  qui  l'animait, 
et  les  actes  de  pénitence  préparatoires  qu'il 
fit  pour  recevoir  dignement  son  divin  Jésus. 
—  Depuis  ce  jour  sa  vertu  ne  fit  que  s'ac  - 
croître, c'était  un  petit  ange,  comme  on  di- 
sait, et  toutes  les  mères  le  donnaient  pour 
modèle  à  leurs  enfants.  C'était  de  longues 
heures  que  duraient  ses  visites  au  Saint-Sa- 
crement; toujours  il  parlait  de  Dieu,  qu'il 
appelait  son  bien,  son  trésor,  son  nmour. 
L'idée  même  d'une  offense  envers  Dieu,  le 
faisait  frémir  et  le  rendait  malade. 

Antonio  et  Annonciade ,  ses  parents, 
voyant  leur  fils  rempli  d'heureuses  disfosi- 
tioos  pour  la  piété  et  la  science,  résolu- 
rent de  l'appliquer  à  l'étude.  11  reçut 
les  premières  leçons  à  la  maison  pater- 
nelle, puis  suivit  les  cours  d'humanité  du 
célèbre  collège  Romain.  Gaspard ,  d'un 
tempérament  délicat,  souffrit  plusieurs  fois 
du  régime  et  de  la  vie  d'étudiant  et  fut  obli- 
gé enfin  d'aller  quelque  temps  à  la  campa- 
gne se  remettre  de  ses  fatigues  en  respirant 
un  air  moins  concentré.  De  retour  a  Rome  il 
se  remit  au  travail  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur qu'il  tenait  à  regagner  le  temps  perdu. 
Ses  moyens  plus  qu'ordinaires  ne  le  lais- 
sèrent pas  longtemps  en  arrière  de  ses  con- 
disciples, et  cependant  son  zèle  pour  l'é- 
tude ne  ralentissait  en  rien  sa  dévotion  et  sa 
piété. 

Dès  le  malin  il  allait  avjic  sa  mère  h 
l'église  du  Jésus  où  le  plus  souvent  il  servait 
la  Messe.  Puis  il  revenait  avec  elle  à  la  mai- 
son, prenait  son  frugal  déjeuner,  et  s'occu- 
pait d'études  en  attendant  la  cloche  du  col- 
Jége.qui  l'appelait  au  cours.  En  y  allant,  il 
passait  devant  l'église  de  Saint-Ignace  dans 
laquelle  il  entrait  pour  visiter  le  Saint-Sa- 
crement et  prier  un  instant  devant  les  autels 
delà  Vierge  de  l'Annonciation  et  du  tombeau 
de  saint  Louis  de  Gonzague.  L'école  finie» 
il  s'en  revenait  droit  à  la  maison  de  son 
père  où  il  passait  dans  l'étude  et  la  prière 
tout  le  temps  qui  s'écoulait  jusqu'à  l'école 
de  l'après-midi,  où  il  allait  par  le  même 
chemin  que  le  matin,  par  l'église  de  Saint- 
Ignace.  Quand  le  cours  du  soir  était  Ifni,  il 
s'en  allait  avec  la  permission  de  ses  parents, 
se  promener  avec  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades, c'est-à-dire,  dans  l'une  des  églises 
où  se  trouvait  l'exposition  du  saint  Sacre- 
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tuent  ;  si  cette  enlise  était  trop  loin  de  sa 
demeure,  il  entrait  dans  une  autre,  car  il  ne 
voulait  pas  rentrer  chez  lui  plu-»  tar  i  que 
l'Are  Maria,  qui  est  à  Kome  le  son  de  elo- 
«he  qui  annonce  l'Angélus  ou  le  coucher  du 
soleil.  Dans  ces  promenades,  on  ne  parlait 
que  de  Dieu,  de  l'église  ou  de  l'étude,  et  de 
temps  en  temps  on  l'entendait  répéter  ses 
pieuses  oraisons  jaculatoires.  Quand  celle 
>ieu>e  compagnie  rencontrait  une  image  de 
a  >ainte  V'erge.  elle  .«e  découvrait  et  ré<  i- 
lail  en  chœur  la  Salutation  angélique.  Le 
soir  quand  Gaspard  rentrait,  il  aileudait  en 
étudiant  et  en  priant  que  sa  mère  l'appelai  à 
prendre  son  modeste  souper. 

Chez  lui,  comme  au  collège,  son  extrême 
modestie  le  fit  chérir  de  tous;  et  ses  patents, 
comme  ses  maîtres  elses  condisciples  le  trai- 
laientmôme  avec  un  certain  respect.  Dès  son 
has  âge  même  ses  goûts  s'étaient  tous  portés 
vers  le  ministère  des  autels;  nous  l'avons  déjà 
vu  construire  ses  petits  oratoires,  chanter  aveu 
>-es  camarades  les  litanies  et  des  cantiques. 
Maintenant  c  était  l'Office  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  récitait,  c'étaient  toutes  les  cérémonies 
du  culte  qu'il  s'exerçait  à  imiter;  il  aimait 
surtout  à  monter  sur  une  chaise  et  a  prêcher 
ses  jeunes  auditeurs  qu'il  appelait  de  toutes 
ses  forces  à  la  conversion  :  Convertimini, 
pet-ratures,  convrrtimini.  Il  correspondait 
ainsi,  sans  le  >a>uir  à  la  grâce  de  sa  voca- 
tion, qui  s'accrut  en  lui  avec  l'âge  et  que 
piUs  lard  il  résolut  de  suivre. 

Mais  avant  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, il  voulut  s'assurer  si  vraiment  Dieu 
l'y  appelait.  C'est  pour  cela  qu'il  se  retira, 
(tendant  un  mois,  dans  le  monastère  des 
Cisterciens  de  SainU-Croix  en  Jérusalem  et 
où  son  oncle  maternel  D.Kugène  l'echi  était 
religieux.  Il  y  passa  tout  ce  temps  dans  la 
prière,  la  méditation,  la  lectuie  de  livres  spi- 
rituels et  l'entretien  avec  ses  directeurs. 
S'étant  enfin  assuré  de  sa  vocation,  il  reçui 
la  tonsure  le  samedi  saint  de  l'an  1800,  Le 
7  juillet  de  la  môme  année  il  reçut  les  deux 
premiers  ordres  mineurs  et  les'  deux  der- 
niers le  '*  avril  do  l'année  1801. 

Dès  lors  Gaspard  s'appliqua  de  tout  son 
cœur  à  acquérir  les  vertus  de  son  nouvel 
étal.  On  le  voyait  toujours  régulièrement  à 
tous  les  exercices  de  l'église,  prendre  paît  a 
toutes  les  cérémonies,  et  se  distinguer  en 
tout  par  son  maintien,  sa  modestie,  sa  piété 
et  sa  soumission.  Le  dimanche,  il  faisait  le 
catéchisme  dans  l'église  de  Saint-Marc,  et  se 
prêtait  volontiers  à  exercer  la  même  fonction 
dans  les  autres  églises.  Lnflammé  du  zè Io- 
des âmes  il  allait  dans  les  jours  de  fête,  sur 
Je  Forum,  et  rassemblant  autour  de  lui  les 
jtaysans  et  les  hommes  du  peuple  qui  y  sé- 
journent, il  leur  prêchait,  la  simplicité  et  la 
pureté  des  mœurs,  l'amour  de  Dieu,  la  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge,  et  puis  leur  distri- 
buait des  médailles  et  des  images  qu'il  les 
engageait  à  porter  sur  eux  continuelle- 
ment. 

Il  allait  souvent  visiter  l'hospice  de  la 
Consolation  pour  y  exercer  envers  les  ma- 
lades les  œuvres  de  miséricorde;  plussou- 


UlT  2-:o 

vent  il  Bllail  à  celui  de  Sainte-Galle  où  des 
misères  plus  dégoûtantes  lui  donnaient  lien 
de  se  mortifier,  de  se  vaincre  et  de  mériter 
davantage.  Dansles  fêles  de  la  sainte  Vierge, 
il  invitait  se>  amis  à  venir  chez  lui  ;  ils  ré- 
citaient ensemble  le  petit  Office,  puis  f,.is- 
pard  prononçait  un  discours  sur  la  fête, 
après  lequel  on  récitait  les  litanies  et  on 
baisait  dévotement  une  relique  de  la  sainte 
Vierge.  C'était,  comme  disait  sa  mère  An- 
nonciade,  une  eonyrèyation  qu'elle  avait 
chez  elle.  C'en  était  une  en  etfel  qui  prit 
bientôt  une  meilleure  forme.  Sur  les  ins- 
tances de  Gaspard,  les  moines  de  Sainle- 
l'udeutienne  lui  donnèrent  l'usage  d'une 
chapelle  où  il  établit  une  congrégation  de 
jeune*  gens  qu'il  réunissait  de  temps  eu 
temps,  surtout  pendant  les  Iodes  du  carna- 
val, qu'il  exerçait  dans  tous  les  exercices 
de  la  (dus  douce  piété  et  qu'il  enchantait 
par  ses  petits  discours  simples  et  pleins 
d'onction. 

Gaspard  sentant  en  lui  un  goût  prononcé 
pour  la  prédication  s'adonna  â  l'étude  de  l'é- 
loquence sacrée.  Sa  prodigieuse  mémoire 
lui  fut  en  cela  d'un  grand  secours.  On  rap- 
porte qu'il  suivit  si  exactement  les  discours 
d'un  célèbre  prédicateur  qui  prêchait  le  Ca- 
rême à  l'église  du  Jésus,  et  les  retenait  m 
bien  qu'il  les  écrivait  ensuite  presque  litté- 
ralement. Ce  qu'ayant  su,  le  prédicateur  le 
lit  appeier  et  trouva  ses  serinons  si  parfaite- 
ment reproduits,  qu'il  en  resta  stupéfait  et 
ne  put  s'empêcher  de  «lire  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu  mémoire  comme  celle  du  jeune  de 
Bufalo. 

N'étant  encore  que  simple  clerc  il  obtint 
de  .prêcher  en  public  et  le  fit  avec  tant  de 
succès  qu'une  fois  sa  mère,  émue  jusqu'au! 
larmes  des  louanges  dont  on  couvrait  son 
fils  ne  put  y  tenir  et  sortit  de  l'église.  Une 
autre  fois,"  le  P.  Cadolini  Barnabite,  puis 
cardinal  et  évêque  d'Ancône,  se  mil  à  dire 
en  l'entendant  :  «  Je  (mis  assurer  que  ce 
jeune  homme  sera  un  jour  un  fameux  pré- 
dicateur. »  Le  curé  deSaint-Marc  ai  niait  à  lui 
faire  faire  le  catéchisme  a  sa  place,  disant 
naïvement  que  le  clerc  de  Bufalo  le  faisait 
bien  mieux  que  lui. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que 
Gaspard  songeant  aux  dangers  innombra- 
bles du  monde,  se  résolut  d'embrasser  la  vit- 
religieuse.  A  cetetTet.il  vint  à  Saint  Elienne- 
del-Caceo  demandant  humblement  a  entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-Sylvestre.  Connu  déji 
par  sa  vertu  et  ses  talents,  le  supérieur  l'ac- 
cueillit avec  joie  et  se  préparait  à  l'envoyer 
au  noviciat.  Mais  ses  parents  ne  croyant  pas 
que  Dieu  l'appelait  à  ce  genre  de  vie,  vin- 
rent trouver  le  P.  abbé  et  lui  firent  part  de 
leur  opposition.  Alors  l'abbé  appelant  Gas- 
pard et  lui  serrant  la  main:  «Allez,  njon 
fils,  lui  dit-il,  Dieu  veut  de  vous  un  plus 
grand  sacrifice.  »  Gaspard  leva  les  yeux  au 
ciel  et  se  contenta  de  soupirer  :  «  (Jue  la 
sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en 
moi  !  »  et  s'en  revint  avec  ses  parent*. 
Ojiaml  l'immortel  Pie  VII  rétablit  la  compa- 
gnie de  Jésus,  il  se  sentit  porté  à  y  entier. 


DICTIONNAIRE 


Digitized  by  Google 


SI  BU  F 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Son  directeur  auquel  il  en  |>arla,  le  croyant 
appelé  à  autre  chose,  ne  s'y  opposa,  ni  ne 
l'y  engagea;  et  un  jour,  Gaspard  ayant 
l'honneur  de  se  trouver  aux  pieds  de  Pie  VII 
lui  communiqua  son  désir;  celui-ci  lui 
ayant  ré(>ondu  que  Dieu  l'appelait  au  mi- 
nistère des  missions,  il  ne  balança  pas,  et  ne 
songea  plus  à  entrer  chez  les  Jésuites. 

Grandissant  à  la  fois  en  sagesse,  en 
science  et  eu  Age.  il  atteignit  celui  prescrit 
par  les  canons  pour  la  réception  des  ordres 
majeurs,  et  s'offrant  à  Dieu  en  holocauste 
panait  et  volontaire  il  reçut  le  sous-diaconat 
le  21  février  de  l'an  1807,  et  le  12  mars  de 
l'année  suivante  il  fut  promu  au  diaconat. 
Il  suivait  toujours  les  cours  théologiques  du 
collège  Romain;  se  croyant  toujours  indigne 
dnsa<erdoce  il  avait  résolu  a  l'imitation  du 
patriarche  d'Assise,  saint  François  de  res- 
ter diacre  toute  la  vie;  mais  persuadé  par 
des  directeurs  pieux  et  savants,  il  se  laissa 
ordonner  le  31  juillet  1808  avec  une  dis- 
pense d'âge  et  d'interstice.  Le  lendemain  de 
ton  ordination  il  prêcha  dans  la  basilique 
patriarcale  du  Vatican  sur  la  divine  Provi- 
dence, et  le  2  août,  il  célébra  sa  première 
Messe  dans  la  basilique  de  Saint-Marc  dont 
il  était  chanoine  depuis  un  an  et  où  plus 
uni  il  fut  premier  sacristain. 

Cest  à  cette  époque  que  Gaspard  s'em- 
ploya régulièrement  aux  catéchismes  et  ins- 
trortioos  do  Sainte-Galle.  Les  jeunes  gens 
pûmes  qui  s'y  trouvaient  furent  surtout 
l'objet  de  ses  soins;  en  les  préparant  à  la 
première  communion,  il  s'occupa  de  leur 
ve>twre  pour  lequel  il  quôla  avec  succès. 
—  fans  ce  temps  il  obtint  la  jwtite  église 
de  Sainte-Marie  in  vineis  près  la  roche  Tar- 
péieooe  pour  faire  le  soir  de  pieuses  réu- 
aïons  de  jeunes  gens  qu'il  voulait  arracher 
aux  dangers  du  monde  en  leur  rappelant 
souvent  les  choses  de  Dieu. 

Les  événements  politiques  d'alors  sont 
assez  connus,  pour  qu'il  soit  permis  de  ne 
pas  tes  rappeler  ici;  il  sufOt  de  dire  qu'une 
tempête  grondait  sur  la  ville  aux  sept  col- 
lines, sur  son  suprême  Pontife,  et  dès  lots 
ter  l'Eglise  uuiverselle.  Tous  les  gens  de 
b>en  étaient  consternés.  Bientôt  le  serment 
*u  oouvel  ordre  de  choses  fut  demandé  à 
Home;  peine  d'exil  pour  qui  s'y  refuserait. 
Sotre  chanoine  fut  pour  cela  présenté  au 
général  Miollis,  gouverneur  de  Rome.  Dans 
celte  circonstance,  Gaspard,  comme  beau- 
coup d'autres.  Ut  preuve  de  sou  inébran- 
lable attachement  au  siège  apostoliquo  qui 
déjà  avait  protesté  contre  l'injustice  du  gou- 
vernement français;  aussi  répondit-il  ferme- 
ment à  Miollis  qui  le  pressait  de  jurer  :  «  le 
oe  puis  pas  ;  je  ne  dois  pas  ;  je  ne  veux  pas.  ■ 
A  celte  réponse  franche  et  hardie,  expres- 
sion du  caractère  courageux  de  l'abbé  de 
Bufalo  qui  avait  plu  au  gouverneur,  celui-ci 
crut  que  le  mieux  è  faire  était  dele  remettre 
■*ui  mains  de  son  père  qui  l'avait  accompa- 
gné pour  que  ce  dernier  l'excitât  à  prêter  le 
serment,  en  lui  exprimant  combien  il  serait 

(1)  U  fut  plus  ttrd  sveouc  de  Tcrracinc. 


aflligé  de  le  voir  envoyer  en  exil.  Mais  le 
père  en  homme  vraiment  chrétien  et  reli- 
gieux se  hâta  de  répondre  qu'il  préférait  de 
beaucoup  voir  son  fils  massacré  sous  ses 
yeux,  que  de  le  voir  infidèle  à  ses  devoirs, 
transgresser  les  ordres  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Celle  parole  qui  accrut  le  courage  de 
Gaspard,  irrita  le  gouverneur  qui  signa  sur- 
le-champ  son  décret  d'exil  pour  Plaisance,  e* 
lui  laissa  à  grand'peine  quelques  jours  de 
délai  (tour  vaquer  à  ses  affaires. 

En  parlant  de  Rome,  se  trouvaient  avec 
Gaspard  dans  la  même  voilure,  deux  autres 
chanoines  de  Saint-Marc  et  D,  François 
Albenini,  alors  chanoine  de  Saint-Nicolas 
(1),  tous  trois  exilés  pour  la  même  cause 
que  l'abbé  de  Bufalo.  Albertini,  homme  de 
hautes  vertus  et  d'esprit  remarquable,  avait 
la  plus  grande  estime  pour  notre  chanoir-e, 
car  il  savait  tout  le  bien  qu'il  faisait  dans 
l'église  de  Dieu.  Gaspard,  de  son  côté»  se 
sentit  comme  attiré  vers  lui  ;  il  le  prit  pour 
directeur  et  commença  avec  ce  confesseur 
de  la  foi  ce  doux  commerce  d'amitié  qu'il 
garda  toute  sa  vie. 

Le  l"août  1810  ils  arrivèrent  è  Plaisance, 
mais  les  fatigues  de  la  roule,  jointes  a  la 
mauvaise  nourriture,  les  jetèrent  dans  uno 
telle  faiblesseque  Gaspard  tomba  malade  dan- 
gereusement. Il  se  croyait  à  la  porle  du  tom- 
beau, mais  Albertini  ne  cessait  de  se  tenir  k 
ses  côlés,  de  Cencourager.de  le  recommander 
a  Dieu  et  à  saint  Louis  de  Gonzague,  et 
bientôt  Gaspard  se  trouva  mieux  et  pres- 
que entièrement  guéri.  Peu  après  arrivèrent 
plus  de  deux  cents  ecclésiastiques  exilés 
comme  eux,  qui  devaient  avec  eux  aussi  se 
rendre  à  Bologne  pour  le  12  décembre. 

A  Bologne,  Gaspard  logea  chez  les  Pères 
de  l'Oratoire  et  Albertini  reçu  chez  le  comle 
dn  Bentivoglio,  fut  sollicité  par  ceux-ci  de 
venir  habileravec  son  cher  Gaspard,  ce  qu'il 
accepta  avec  Joie;  mais  bientôt,  le  gouver- 
nement suspectant  leurs  fréquents  rapports 
ordonna  à  Albertini  de  se  rendre  à  Baslia  en 
Corse  où  il  fut  jeté  dans  une  horrible  prison. 
Ce  fut  une  peine  affreuse  pour  Gaspard  de 
perdre  son  cher  directeur,  mais  l'ordre  était 
formel,  il  fallut  s'y  rendre  :  c'est  presque 
coup  sur  coup  qu  il  apprit  la  mort  de  .«a 
mère  dont  il  ne  se  consola  que  par  la  pensée  de 
ses  vertusqui  lui  méritaientuneplaceauciel. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  un  ordre  du 
gouvernement  qui  demandait  un  nouveau 
serment,  mais  Gaspard  se  montra  comme  la 
première  fois  noble  et  inébranlable,  et  ne 
cessa  de  prêcher  à  ses  compagnons  d'exil  la 
fermeté  et  l'amour  de  leurs  devoirs.  La 
première  fois  on  s'était  contenté  d'exiler  les 
réfractaires,  celte  fois  on  les  jeta  dans  des 
cachots.  Gaspard  fut  jelé  dans  la  prison  de  - 
St-Jean-du-Mont  où  il  alla  avec  joie;  bien- 
tôt il  fut  transporté  à  celle  d'Imola  où  il  eut 
à  souffrir  d'atroces  traitements;  on  lui  en- 
leva toute  sorte  de  papiers,  plumes,  encre, 
et  jusqu'à  la  clef  de  sa  petite  malle.  Mais  ce 
qui  lallligca  le  plus  ce  fut  la  défense 
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faite  à  tous  les  prêtres  emprisonnés  île  cé- 
lébrer ta  sainte  Messe,  défense  qui  lut  ri- 
goureusement observée  pendant  trois  mois, 
domine  à  liuola  il  avait  trouvé  une  famille 
oui  «.-hcrchail  à  lui  adoucir  les  rigueurs  de 
h  prison,  on  le  transporta  dans  celle  de 
Lugo,  où  il  fut  traité,  avec  une  extrême  ri- 
gueur. Au  milieu  de  ses  privations,  de  ses 
Noulfram  es  de  toutes  sortes,  du  travail  au- 
quel on  l'assujettissait,  jamais  on  n'entendit 
sortir  de  sa  bouche  la  moindre  plainte  soit 
contre  l'autorité,  soit  contre  ses  propres 
gardiens;  au  contraire  on  le  voyait  conti- 
nuellement exhorter  les  autres  a  la  patience, 
a  la  résignation  et  à  souffrir  pour  l'amour  de 
Dieu.  11  passa  ainsi  sept  m  >is  à  Lugo,  où 
arriva  l'ordre  d'envoyer  en  Corse  les  pré- 
Ires  exilé»  ;  il  était  à  Livournc,  prêt  à  partir, 
avec  ses  compagnon.»,  quand  ou  apprit  la 
chute  de  l'empire  français  cl  l'ordre  de  lâcher 
tous  les  prêtres  captifs. 

A  celle  heureuse  nouvelle, Gaspard  se  hàla 
de  regagner  Home.  Ou  eût  dit  un  cerf  altéré 
courant  après  les  eaux  des  fontaines.  Si  un 
ministre  tv\è  trouve  toujours  à  s'occuper 
dans  l'Kglise  de  Dieu,  qu'on  se  ligure  le 
travail  que  notre  chanoine  dut  trouver  à 
Home  depuiscinq  ans  privéede  son  suprême 
Pasteur  et  de  la  meilleure  partie  de  son 
clergé.  Aussi  comme  on  le  vit  s'employer  au 
ministère  de  la  parole,  et  au  saint  exercice 
des  retraites  !  Il  se  hâta  de  rétablir  la  pieuse 
congrégation  îles  prêtres  de-  Saint-Paul  apô- 
tre et  de  Sainle  tialle  qu'il  avait  fuii-.iée  pour 
les  jeunes  gens. 

Dans  le  temps  île  Pâques,  on  le  vit  aussi 
donner  îles  retraites  aux  jeunes  étudiants  de 
l'université  romaine,  aux  militaires  de  l'ar- 
mée» et  aux  corps  des  gaules  nobles  pon- 
tificales. 

Au  mois  d'octobre  181'+  il  se  rendit  à 
Frascati  pour  donner  la  retraite  aux  moines 
Augustinsque  les  orages  du  temps  avaient 
dispersés  ;  il*  reprirent  l'habit  religieux  et 
s'établirent  à  (îiano  dans  le  diocèse  de  Spo- 
lète  où  ils  s'exercent  aux  fonctions  du  saint 
ministère,  (l'est  à  cette]  époque  que  voyant 
près  de  (îiano  l'ancienne  église  de  saint 
Félix,  martyr,  et  la  maison  adjacente  totale- 
ment abandonnées,  il  conçut  le  projet  d'y 
réunir  en  communauté  quelques  ecclésias- 
tiques pour  vaquer  au  ministère  des  mis- 
sions. Ce  n'était  pas  cïiei  lui  une  pensée 
nouvelle,  il  y  avait  toujours  pensé,  et  plus 
d'une  fois  eh  avait  conféré  avec  son  direc- 
teur Alberlini:  celte  église  et  celle  maison 
lut  convenaient  parfaitement;  elles  étaient 
dans  la  campagne,  ù  la  proximité  cependant 
des  habitants  de  (îiano  et  des  villages  voi- 
sins, —  et  les  missionnaires  pourraient  s'y 
livrer  au  recueillement  et  à  l'élude  mieux 
que  partout  ailleurs.  Il  résolut  donc  d'eu 
l'aire  la  demande. 

De  retour  à  Home  il  en  parla  au  cardinal 
Cristalui  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié. 
Celui-ci  qui  fut  plus  tard  un  des  plus  géné- 
reux protecteurs  de  sa  congrégation,  non- 
seulement  l'encouragea  dans  son  dessein, 
mais  encore  se  proposa  d'en  faire  lui-même 
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'  la  demande  au  Souverain  Pontife  Pic  V||. 
Ce  moyen  était  sur.  Kt  un  rescrit  de  l.n-am- 
missiou  administrative  des  biens  ecclésias. 
tiques  eu  date  du  'ÎO  novembre  181V  aci-«>nia 
à  Caspard  de  Hufalo  l'église  de  Saint-Félix 
de  Giano.  Cetle  cession  fut  encore  confir- 
mée par  un  autre  rescrit  de  la  congrégation 
de  la  Héforme,  le  Vi  février  1815  en  la  per- 
sonne de  son  ami  Caetano  Jtonauui. 

C'est  à  cette  époque  que  de  Hufalo  vint  à 
Home  faire  la  mission  dans  l'église  de  Sa  mi- 
Nicolas  in  carcerr  TiillianouHni  il  s'attacha 
des  prêtres  qu'il  destina  à  être  les  premiers 
missionnaires  de  sa  congrégation.  Ce  ne  fui 
qu'au  mois  de  juillet  suivant  que  de  Hufalo 
el  son  compagnon  Honanni  vinrent  implorer 
la  bénédiction  du  Souverain  Pontife  »ur 
l'œuvre  qu'ils  allaient  commencer.  Ce  l*x\m 
bénit  avec  plaisir  l'u'iivre  et  les  ouvriers  et 
leur  accorda  non-seulement  toutes  les  yS- 
ces  spirituelles  qu'ils  sulli.  néivnl,  mais  leur 
lit  encore  remellre  une  certaine  somme  pour 
subvenir  aux  premiers  frais  d'établissement. 
Ce  fut  le  commencement  des  preuves  d'af- 
fection  que  Pic  VII  prodigua  plus  lard  au 
nouvel  institut.  La  nuit  suivante,  disparu", 
se  mit  en  roule  pour  (îiano,  uù  il  logea  che: 
l'avocat  Paoiucci,  en  attendant  que  son  lo- 
cal lut  quel  pie  peu  réparé.  Knfiu  quand  tout 
lut  prêt,  on  vit  arriver  le  soir  du  12  avrd 
(îaelaiio  Honanni  avec  deux  autre-  ci>m;>a- 
gnons;  ils  furent  reçus  à  (îiano  au  son  des 
cloches  et  aux  «  ris  de  joie  de  tous  les  habi- 
tants. Le  lendemain,  il-  coinmencer»ril  un 
triduo  eu  préparation  à  la  fêle  de  l'A—  oni|>- 
tion,  avec  des  exercices  spirituels  et  des 
méditations;  dans  la  matinée  du  15  eut  lieu  ■ 
une  communion  générale  et  dans  l'après- 
midi  une  proce-sjoii  sôh  uuelle  au  sanc- 
tuaire voisin  de  la  madone  dit  Fosro.  Au 
retour  il  y  eut  un  sermon,  suivi  du  <  liant 
de  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  et  lui  de- 
mander sa  protection  pour  le  nouvel  institut 
qui  avait  de  si  faibles  racines.  Chaque  an- 
née les  missionnaires  du  Précieux -Sang  ne 
manquent  pas  de  célébrer  cet  anniversaire' 
de  leur  inauguration. 

Caspard.  après  avoir  pourvu  à  tout  re 
qui  pouvait  être  utile  à  si  maison,  et  lais-è 
à  ses  prêtres  une  règle  de  vie  commune, 
revint  à  Home  vaquer  aux  exercice-  de  son 
ministère.  Ouand  il  avait  demandé  au  Pape, 
par  l'entremise  du  cardinal  Cristaldi ,  la 
maison  et  l'église  de  Saint- Félix,  il  avait 
aussi  exprimé  sa  pensée  d'ouvrir  dans  cha- 
que province  une  maison  de  mission  pour 
dilaler  ainsi  le  bien  qui  se  fait  par  les  mis- 
sions el  en  même  temps  le  perpétuer.  Kn  re- 
venant à  Home,  il  rapporta  celte  pensée  et 
songea  à  y  établir  une  maison  centrale  de 
toute  la  congrégation.  Il  y  trouva  d'uisiir- 
monlablcs  ob-iacles  ;  aus-i  pendant  près  de 
li  oisan-,  l'institut  ne  compta  que  la  fondation 
de  (îiano.  Ce  ne  bu  qu'eu  ,pi(>  la  se- 
conde maison  fut  fondée  à  Pieveloriiia.  du» 
cèse  île  Camcriiio;  peu  après  il  y  en  eut 
une  troisième  à  Saint-Paul  d'Albano.  Kt  en 
1821,  le  Souverain  Pontife,  pour  apporter 
un  remède  moral  aux  allrcux  bi igamlagis 
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qui  désolaient  lo  territoire  voisin  de  celui 
de  Naples,  ordonna  &  Gaspard  de  Bufalo 
Couvrir  six  nouvelles  maisons  dans  celte 
province  ;  et  aussitôt  il  en  fonda  h  Terracina, 
Sonninn,  S  rnioneta,  Frosinone  et  Vallecor- 
m;  'a  sixième  fut  ajournée,  et  à  sa  place  fut 
ouvert  un  hospice  è  Velletri.  Pour  tant  do 
maisons  il  fallait  des  ouvriers;  aussi  Gas- 
pard s'employait-il  tout  entier  à  s'attacher 
lies  compagnons.  El  Dieu  était  tellement 
avec  lui  qu'à  chaque  nouvelle  fondation,  il 
lui  arrivait  deux  ou  trois  missionnaires 
pour  travailler  sous  sa  direction;  a  sa  mort, 
les  treixe  maisons  qu'il  laissa  étaient  suffi- 
samment pourvues  de  missionnaires. 

Comprenant  qu'un  corps  moral  ne  peut 
vivre  sans  être  dirigé  par  une  loi,  une  règle 
qai  en  harmonise  les  divers  membres,  il 
t'occupa  à  rédiger  des  statuts  pour  diri- 
ger sa  congrégation;  il  lo  ût  d  abord  avec 
qaeiqoes-uns  de  ses  compagnons  et  retou- 
rna ceux  qu'il  avait  fait  d  abord  pour  sa 
j rem i ère  maison  de  Giano.  Ce  ne  fut  toute- 
fois que  sur  ta  ûn  de  sa  vie  qu'il  les  acheva 
totalement.  Pour  faciliter  aux  jeunes  clercs 
k  inûven  de  s'appliquer  aux  missions,  il 
ouvrit,  vers  182V,  dans  ses  maisons  des  es- 
(*res  de  noviciats  où  les  jeunes  gens  pou- 
viieol,  tout  en  s'occupant  d'études,  se  pré- 
parer à  devenir  missionnaires  dans  la  con- 
grégation du  Précieux-Sang. 

Notre  intention  n'est  point  ici  de  suivre 
l'allé  de  Bufalo  dans  le  cours  de  ses  nom- 
breuses missions,  nous  aurions  à  citer  pres- 
que chaume  des  villes  d'Italie  si  nous  ac- 
roœ/ijgriions  cet  infatigable  missionnaire 
pwxijat  les  22  ans  de  son  ardent  apostolat. 
Qu'il  nous  sulHsc  de  dire  quelques  mots|dela 
méthode  qu'il  pratiquait  dans  ses  missions 
et  qu'il  a  voulu  être  suivie  par  les  prêtres  de 
sa  coo^régation.  Cetto  méthode  d'ailleurs 
n'est  autre  que  celle  des  Segneri,  des  Baldi- 
fiucchi,  des  Pinamonti,  des  Liguori,  des 
Léonard  de  Port-Maurice. 

Jl  se  présentait  avec  ses  coadiu leurs  aux 
portes  de  l'endroit  où  il  devait  faire  la  mis- 
sion. A  l'heure  convenue,  l'évêque  ou  son 
vicaire,  le  clergé,  les  confréries  venaient 
processionnel lement  à  leur  rencontre  ;  les 
missionnaires  se  prosternaient  aux  pieds  du 
supérieur  ecclésiastique  qui  leur  remettait 
uo  crucifix ,  en  signe  de  la  charge  d'âme 
qu'il  leur  octruyail,  et  après  avoir  reçu  sa 
bénédiction,  le  supérieur  de  la  mission  en- 
tonoaiile  psaume  taudate  pueri,  après  cha- 
que verset  duquel  le  peuple  répondait  en 
Uague  vulgaire  Lodato  sempre  «ta  U  nome 
di  Ces*  et  di  Maria,  et  au  son  de  toutes  les 
c.ixhe»  ils  se  rendaient  à  l'église  où  l'on 
chantait  le  Feni,6'rea<or,suivi  d'une  instruc- 
tion. Chaque  jour  do  la  retraite  il  y  avait 
trois  Messes  pendant  chacune  desquelles 
un  missionnaire  donnait  un  exercice  sur  le 
catéchisme  ou  récitait  le  chapelet  et  autres 
pnéres;  l'après-midi  était  surtout  employé 
•ui  cooP-ssions;  vers  l'heure  de  VAngelu$t 
les  missionnaires  prêchaient  sur  les  places 
publiques  et  le  soir  avait  lieu  la  bénédiction 
<iii  Mmi-Saerenient.  Quand  la  mission  était 


près  de  finir,  on  disait  faire  la  première 
communion  aux  enfants;  puis  avait  lieu  la 
communion  générale  des  femmes  et  après 
celle  des  hommes.  Le  dernier  jour  on  brû- 
lait en  public  tous  les  livres  et  objets  mau- 
vais que  les  pécheurs  avaient  déposés  â  leurs 
pieds,  après  quoi  on  plantait  un  Calvaire  au 
pied  duquel  on  donnait  la  bénédiction  pa- 
pale; et  le  supérieur  entonnait  Je  Te  Deutn  ; 
ta  mission  était  finie. 

La  vie  du  vénérable  de  Bufalo  est  pleine 
des  heureux  succès  de  son  zèle  apostoli- 
que :  il  faut  lire  tout  entière  l'histoire  de 
sa  Vie,  loul  récemment  écrite  à  Rome,  pour 
se  faire  une  idée  des  grâces  particulières 
que  Dieu  attachait  à  la  prédication  de  son 
saint  missionnaire,  pour  être  émerveillé  de» 
prodigieuses  et  innombrables  conversions 
qu'il  opérait  et  même  des  véritables  mira- 
cles qui  accompagnaient  ses  missions,  ainsi 
que  des  moyens  ingénieux  qu'il  employait 
pour  rendre  durable  les  heureux  fruits  qu'il 
recueillait  alors.  Un  de  ces  moyens  qu'il 
avait  en  toute  particulière  alfection,  et  dont 
il  a  même  voulu  que  sa  congrégation  portât 
le  nom  est  la  dévotion  au  très-précieux  sang 
du  Sauveur.  Il  avait  toujours  eu  celte  dévo- 
tion, mais  il  la  sentait  toujours  grandir  eu 
lui  :  «Je  sens  croître  en  moi,»  écrivait-il 
un  jour  à  une  religieuse,  «  la  dévotion  en- 
vers la  très-sainte  Vierge,  mais  celle  pour 
le  divin  sang,  elle  est  inexprimable  t..  »  Une 
autre  fois ,  il  écrivait  encore  «  Oh  1  si  je 
pouvais  propager  de  mon  sang  celte  belle 
dévotion!..  Je  voudrais  avoir  mille  langues 
pour  attirer  tous  les  cœurs  vers  le  sang  très- 
précieux  de  mon  Sauveur I  »  —  «  C'est  l'ar- 
me du  temps,  »  disait-il  souvent,  «  que  la 
dévotion  au  précieux  sang;  les  impies  font 
une  guerre  ouverte  à  la  religion,  tenons- 
nous  attachés  à  la  croix  de  Jésus  :  Ipsi  vice- 
runt  draconem  propter  sanguinem  Ayni. 
(Apoc.  xu,  11.)  »  C'est  encore  dans  l'his- 
toire de  sa  Vie  qu'on  trouve  abondamment 
tout  ce  qu'il  ût  pour  répandre  partout  cette 
belle  dévotion.  Mais  ce  qu'il  désirait  sur- 
tout, c'était  de  la  voir  dans  toute  l'Eglise 
avec  une  féto  et  un  Office.  «  Oh  1  alors,» 
disait-il,  «  que  je  mourrais  content.  »  Mais 
Dieu  lui  refusa  cette  consolation  ;  ce  ne  fut 
que  deux  ans  après  sa  mort,  le  10  août  iSh9 
que  l'immortel  Pie  IX  rendit  un  décret  so- 
lennel, ordonnant  que  dans  tout  l'univers 
catholique  se  célébrerait  chaque  année,  lo 
premier  dimanche  de  juillet,  la  fêle  du  Pré- 
cieux-Sang dans  le  rile  de  deuxième  classe. 

Nous  renvoyons  encore  à  l'abrégé  de  sa 
Vie  par  Mgr  Gentilucci  pour  y  voir  toutes 
les  vertus  qui  brillèrent  dans  ce  serviteur 
de  Dieu.  Jusqu'à  la  fin  il  se  montra  toujours 
infatigable,  et  voulut  travailler.  En  décem- 
bre 1836,  il  alla  faire  la  mission  à  Népi  où 
il  contracta  une  toux  qui  altéra  sa  santé  dé- 
jà beaucoup  affaiblie  Mais  que  lui  impor- 
tail la  fatigue?  Au  mois  de  février  suivant 
il  voulut  donner  les  exercices  spirituels  aux 
moines  de  Jésus  et  Marie  à  Albauo;  au  Ca- 
rême do  la  même  année  il  fit  le  catéchisme 
à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Laurent  itt 
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Damaso,  ce  qui  l'inonda  de  consolation,  car 
son  illustre  protecteur,  saint  François-Xavier 
avait  prêché  dans  celle  même  église.  Après 
Pâques,  il  alla  de  nouveau  faire  les  exer- 
cices spirituels  h  Porto  d'Anzio  et  bientôt 
après  donner  une  mission  h  Bassiano.  Ce.sl 
en  y  allant  avec  ses  compagnons  que  leur 
voiturin  se  trompa  de  route  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçût.  Le  ciel  était  gros  d'ora- 
ge ;  uno  pluie  torrentielle  se  mit  aussitôt  à 
tomber,  alors  les  chevaux  eUrayés  s'empor- 
tent et  vont  se  précipiter  dans  le  marais  de 
Casorle.  Ils  s'en  retirèrent  non  sans  peine  et 
couverts  de  contusions,  après  plus  de  deux 
heures  de  fatigue.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
main qu'ils  purent  arriver  h  Hassiano  et  y 
commencer  la  mission  qui  fatigua  énormé- 
ment l'abbé  de  Bufalo.  De  retour  à  Rome,  il 
se  reposa  jusqu'au  mois  de  mai,  époque  à 
laquelle  il  se  rendit  à  Albano  pour  y  prê- 
cher pendant  le  mois  de  juin  consacré  au 
précieux  sang. 

C'est  h  cette  époque  que  le  choléra  vint 
s'abattre  sur  Rome;  tirégoire  XVI,  pour 
apaiser  le  Ciel,  ordonna  des  prières  publi- 
ques et  la  mission  à  Rome;  le  cardinal  Odes- 
cah-hi,  alors  vicaire,  appela  de  Bufalo  pour 
prêcher  dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  Yal- 
licella,  ce  que  son  /.èle  ne  lui  permit  pas  de 
refuser;  mais  ses  forces  étaient  tellement 
affaiblies  qu'il  faisait  peine  à  voir  el  5  en- 
tendre, aussi,  disait-il  alors  à  un  prêtre  de 
ses  amis  :  <»  Je  me  sens  mal,  je  vois  que  je 
suis  au  terme  de  mes  fatigues...  v  Bientôt 
les  médecins  lui  conseillèrent  d'aller  à  Al- 
bano se  délasser  un  peu,  mais  loin  de  re- 
prendre des  forces,  il  ne  faisait  que  faiblir, 
et  fut  obligé  de  garder  lelit;on  l'entendait  sou- 
vent prier  pour  sa  chère  société  du  Précieux- 


Sang.  Cependant  il  avait  quelques  instants 
de  calme;  aussi  le  2  décembre  ii  eut  assez 
de  forces  pour  célébrer  avec  ses  confrère* 
la  fête  de  saint  François-Xavier,  et  Ici  on 
crut  pouvoir  lu  ramener  à  Rome  où.  jus- 
qu'au 19,  il  ne  parut  pas  aller  plus  mal.  Ce 
jour-la  cependant  les  médecins  lui  dùfciidi- 
rent  expressément  de  réciter  son  Ollice  ei 
de  célébrer  la  Messe  ;  toutefois  jusqu'au  23 
il  put  encore  se  lever  de  son  lu.  Il  avait  dit 
à  Albano  que  le  jour  même  où  on  le  saigne- 
rait serait  celui  de  sa  mort  :  cependant  la 
chose  était  nécessaire;  la  saignée  le  jeta 
dans  une  faiblesse  extrême;  le  malin  du 27 
il  reçut  le  Saint-Viatique,  le  soir  Son  Em- 
minence  le  cardinal  Fransoni  vint  le  voir 
el  le  trouva  dans  une  paix  et  une  joie  toute 
céleste;  enfin  le  lendemain  à  deux  heures 
après-midi  il  rendit  à  Dieu  sa  belle  âme  au 
milieu  des  pleurs  de  ses  nombreux  amis, 
mais  dans  un  calme  et  avec  le  sourire  aux 
lèvres,  comme  un  exilé  qui  quitte  sans  re- 
gret des  chaînes  qui  le  retiennent  loin  de 
la  patrie.  C'était  le  28  décembre  1837  ;  il 
avait  cinquante  el  unaus.on/.e  ;nois,vir.;t  et 
un  jours.  Son  corps  fut  transporté  à  Albano 
dans  l'église  de  Sainl-Paui  où  il  est  enterré. 
Plus  de  60  miracles  opérés  par  son  interces- 
sion attestent  sa  saintelé  et  sa  puissance  au- 
près de  Dieu;  aussi  s'est-on  bAlé  de  dresser 
le  procès  de  sa  canonisation  et  le  15  janvier 
185-2,  il  a  été  solennellement  reconnu  véné- 
rable, sentence  confirmée  par  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  le -2;)  décembre  1852,  comme  en  font 
loi  les  deux  décrets,  insérés  sous  ces  (laies 
dans  l'histoire  de  sa  Vie  publiée  a  Rome 
par  Mgr  Centilucci,  camérier  d'honneur  de 
Sa  Sainteté.  (1! 
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JW.«m  Mère  à  Poitiers  (Yi>nne). 

La  congrégation  de  Noire-Dame  du  Cal- 
vaire regarde  comme  son  fondateur  le  P. 
Joseph,  et  comme  sa  fondatrice  Antoinette 
d'Orléans,  dont  nous  allons  raconter  suc- 
cinctement l'histoire.  (2) 

§  l".  Le  P.   Joseph,  fondateur  de  la  con- 
grégation de  iY.  -  />.  du  doit  aire. 

Le  R.  P. Capucin  François  Leclerc  du  Trem- 
blay, plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Joseph,  a 
joué  un  rôle  très-important  sous  le  cardinal, 
ou  plutôt  h  côlédu  cardinal  de  Richelieu,  dont 
i!  fut  le  conlidenl  le  plus  intime,  l'agent  le  plus 
heureux,  le  conseiller  le  plus  sûr.  Ce  n'est 
point  à  ce  rôle,  qui  lui  vaut  du  reste  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  son  épo- 
que, qu'il  devra  celle  que  nous  lui  faisons 
dans  nos  récits;  il  fui  le  fondaleur  d'un  ins- 
titut qui  prit  naissance  à  Poitiers,  et  qu'on 

'\)  Voy.  à  la  fin  du  vol..  n"«  26,  28. 
(21  Os  doux  Vies  ont  d<jà  oto  f\i|uissé>s  tom.  I". 
col.   .S6.V,  maigre  cela  nous  n'avons  pas  cru  iuu- 


peul  regarder  comme  un  rameau  détaché 'le 
l'arbre  de  Fonlevraud  parla  main  d'une  sainte 
princesse,  et  voici  pourquoi  nous  allons  ri- 
dire  en  peu  de  mots  ce  que  fut  le  père  Jo- 
seph, ce  que  l'ut  Antoinette  d'Orléans,  fon- 
dateurs de  !a  congrégation  de  N.-D.  du 
Calvaire. 

François  Leclerc  du  Tremblav,  fils  de  Jean 
Leclerc,  seigneur  du  Tremblav,  seul  prési- 
dent aux  requêtes  du  palais  de  Paris  ambas- 
sadeur à  Venise,  chancelier  de  François  duc 
"i'Alençon,  naquit  à  Paris  le  4  novembre  1577. 
Sa  mère,  Marie  de  la  Fayette,  appartenait  à 
la  religion  prétendue  réformée;  mais  elle  se 
convertit  et  apporta  dans  les  soins  donnés  à 
l'éducation  de  son  fils  la  loi  vive  qui  avait 
provoqué  sa  conversion.  Le  jeune  Leclerc 
lit,  sous  les  plus  habiles  maîtres,  des  études 
perfectionnées  el  devint  bientôl  un  prodige 
de  science.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de*) 
ans;  devenu  chef  de  sa  famille,  il  dut,  pn"r 
obéir  aux  tendres  sollicitations  de  sa  mère, 
rester  au  milieu  du  monde,  dont  il  méprisait 

lile  d'entrer  dans  de  plus  longs  rieuiiW  et  Ae  faire 
mieux  connailre  lïiisioiro  de  la  Connn'qttlion  d* 
Calvaire. 
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déjà  les  vanités;  mais  il  se  prémunit  contre 
les  dangers  du  siècle  en  se  livrant  avec  ar- 
deur h  l'étude  des  sciences  mathématiques 
et  des  langues,  do  telle  sorte  que  les  littéra- 
tures latine,  grecque,  hébraïque,  italienne, 
espagnole  et  anglaise  n'eurent  bientôt  plus 
de  secrets  pour  lui.  Il  avait  19  ans  lorsque  sa 
mère,  avant  de  songer  a  son  établissement, 
désira  qu'il  put  voyager  en  Italie  et  en  Alle- 
uagne.  A  son  retour  il  fit  une  campagne 
sou*  le  connétable  de  Montmorency  son  pa- 
rent,et  il  sedistingua  d'une  manière  brillante 
au  siège  d'Amiens  et  en  toute  occasion.  Après 
U campagne,  il  dutaccompagnerunde  ses  pa- 
reots  que  le  roi  envoyait  en  qualité  d'ambas- 
sadeur extraordinaire  près  de  la  reine  Eli- 
sabeth. A  peine  fut-il  revenu  de  Londres, 
<}u'il  réalisa  le  projet  qu'il  avait  formé  de- 
i-ub  longtemps  :  il  alla  se  présenter  aux 
HR.  PP.  Capucins  de  Paris,  qui  lui  donnèrent 
obédience  pour  prendre  l'habit  de  leur  ordre 
«a  noviciat  d'Orléans,  et  il  le  reçut  avec  le 
ihho  de  frère  Joseph  le  2  février  1599. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  la  mère  du 
novice  courut  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui 
lui  accorda  des  lettres  de  jussion  aux  Capu- 
cin* pour  qu'ils  eussent  à  obéir  à  l'arrêt  du 
parlement  ordonnant  que  son  fils  lui  fût  ren- 
du. Le  procureur  général  se  transporta  môme 
de  la  part  du  roi  au  couvent  pour  faire  exé- 
cuter ses  ordres.  Madame  du  Tremblay , 
entourée  de  tout  cet  appareil  judiciaire  qui 
ne  youvait  exercer  aucune  action  sur  l'Ame 
fortement  trempée  de  son  fils,  ne  put  réussir 
a  le  dissoader  de  son  projet,  et  ce  fut  elle 
au  contraire  qui,  vaincue  par  la  froide  raison 
du  jeune  homme,  l'encouragea  dans  ses 
st/me$  résolutions.  Le  3  février  1600,  il  fit 
«s  vœux  au  couvent  de  Saint-Honoré,  en 
wéseore  de  toute  sa  famille,  entre  les  mains 
lia  lame  ux  P.  Ange,  autrefoisduc  de  Joyeuse. 

Après  avoir  fait  sa  théologie  à  Chartres,  il 
reçut  la  prêtrise,  professa  la  philosophie  à 
Paru,  fut  maître  des  novices  et  se  livra  à  la 
prédication.  Il  y  obtint  de  grands  succès 
et  eut  le  bonheur,  à  la  suite  de  plusieurs 
controverses  publiques,  de  convertir  des  hé- 
rétiques. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  missions  multi- 
pliées que  le  frère  Joseph  eut  l'occasion 
d'entrer  en  conférence  avec  Mme  Antoinette 
•l'Orléans,  qui  avait  été  appelée  au  monas- 
tère des  Feuillantines  de  Toulouse  pour 
aider  I  abbesse  de  Fontevraud,  sa  tante,  à 
introduire  dans  cet  ordre  célèbre,  une  réfor- 
me difficile  et  pourtant  nécessaire.  Nous  di- 
roosen  racontant  la  vie  de  cette  sainte  prin- 
cesse la  |*rt  que  le  P.  Joseph  prit  à  «  elle 
ouvre  importante,  et  ce  qu'il  lit  avec  elle 
lour  fonder  un  institut  dans  lequel  les  âmes 
d'élite  pussent  observer  plus  rigoureusement 
les  lois  de  la  vie  religieuse.  Cet  institut  fut 
celui  de  la  congrégation  de  N.-D.  du  Calvai- 
re, dont  la  première  maison  fut  établie  à 
Poitiers  en  1617.  Le  but  des  fondateurs  était 
d'booorer  la  Passion  de  N.-S.  J.-C,  de  pren- 
dre pour  patronne  la  glorieuse  Vierge  assis- 
tant au  pied  de  la  croix  et  compatissant  à  ses 
douicurs  et  d'appliquer  toutes  les  bonnes 


œuvres,  pénitences,  prières  et  mortifications, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  des  in- 
fidèles et  des  hérétiques,  et  le  recouvrement 
des  lieux  saints  consacrés  par  la  vie  et  la 
mort  du  Sauveur. 

Quand  le  P.  Joseph  ent  obtenu  par  ses  ha- 
biles négociations  que  son  œuvre  pût  se  dé- 
velopper sous  l'action  de  la  vénérable  Mère 
Antoinette  d'Orléans,  ce  fui  alors  qu'une 
mort  imprévue  lui  enleva  cette  pieuse  coo- 
pératrice;  mais,  loin  d'abandonner  le  trou- 
peau désormais  confié  à  ses  soins,  le  P.  Joseph 
s'attacha  bien  au  contraire  à  le  diriger  dans 
la(bonne  voie  et  a  le  défendre  contre  ses  ad- 
versaires les  plus  puissants.  L'abbesse  de 
Fontevraud  dut  malgré  elle  céder  à  Vascen-  . 
dont  du  fondateur  et  se  désister  de  ses 
prétentions.  Une  seconde  maison  fut  étab.ie 
h  Angers,  puis  une  troisième  à  Paris  sous  lu 
protection  de  la  reine  mère,  qui  voulut  en 
Ôtre  regardée  comme  la  fondatrice. 

Ce  fut  alors  qu'une  bulle  du  Pane  Grégoire 
XV,  confirmant  en  principe  celle  du  Pape 
Paul  V,  ériga  les  monastères  de  Poitiers, 
Angers  et  Paris,  et  tous  les  autres  fondés  et 
à  fonder  par  les  religieuses  de  la  Mère  An- 
toinette d'Orléans,  en  congrégation  de  l'ordre 
de  Saint-Benott.sousle  tilrede  N.-D  du  Cal- 
votre  et  sons  la  conduite  de  trois  supérieurs 
constitués  en  dignité,  lesquels  furent  dési- 
gnés nominativement  dans  la  bulle  posté- 
rieure du  20  juillet  1622. 

Un  deuxième  monastère  fut  établi  à  Paris 
au  Marais  et  fut  doté  par  les  libéralités  du 
roi,  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  sa 
nièce  la  fameuse  duchesse  d'Aiguillon.  Ce 
monastère  prit  le  nom  de  Crucifixion,  et  il 
fut  ordonné  qu'une  religieuse  à  genoux  au 
pied  de  la  croix  réparerait,  par  cette  espèce 
d'amende  honorable  et  par  des  actes  d'amour 
et  de  reconnaissance,  tous  les  outrages  des 
pécheurs.  Le  P.  Joseph  mit  alors  la  dernière 
main  aux  constitutions,  qu'il  tira  de  la  règle 
de  Saint- Benoit  et  qui  sont  encore  observées 
aujourd'hui  sans  aucune  altération. 

Après  avoir  assuré  par  tous  les  moyens 
l'existence  et  le  développement  de  son  œu- 
vre pieuse,  il  se  livra  à  d'autres  soins.  Ap- 
pelé au  sein  du  conseil  du  roi  et  do  son  mi- 
nistre toul-puissant,  il  fut  chargé  de  négo- 
ciations difficiles  dans  la  politique  intérieure 
et  extérieure,  et  contribua  souvent  à  la  pa- 
cification du  pays  et  aux  succès  des  combi- 
naisons diplomatiques  les  plus  habiles.  Or- 
ganisateur de  la  grande  mission  du  Poitou 
et  de  la  congrégation  de  la  propagation  de 
la  foi  à  Rome,  il  tenla  d'unir  dans  une  nou- 
velle croisade  contre  les  Turcs  encore  mena- 
çants tous  les  princes  chrétiens,  et  il  établit 
à  cet  effet  un  nouvel  ordre  de  milice  chré- 
tienne. Mêlé  aux  intrigues  qui  préparent  ou 
qui  retardent  la  réconciliation  du  roi  et  de 
sa  mère,  il  ménage  le  relourde  Richelieu,  et 
le  détermine  à  braver  l'orage  qui  l'eût  écraso 
s'il  eût  faibli,  à  l'issue  duquel  le  ministro 
conquiert  une  puissance  sans  limites  et  la 
pourpre  romaine. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan 
d'exposer,  même  en  abrégé,  tout  ce  qu*  le 
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1».  Joseph  a  fait  en  dehors  du  l'œuvre  plus 
spéciale  qui  lui  dul  sa  vie;  nous  ncus  borne- 
rons  à  dire  avec  un  auteur  estimable,  un  lais- 
sant pour  ce  qu'elles  valent  les  accusations 
au\<pielles  cet  éiuinent  personnage  n'a  pu 
échapper,  h  raison  môme  du  rôle  qu'il  rem- 
plit n  la  cour  :  «  Il  travailla  toute  sa  vie  pour 
l'Eglise,  assez  longtemps  pour  l'Etat;:  fervent 
religieux  tandis  qu'il  resta  dans  le  cloître, 
liahile  politique  lorsque  le  cardinal  «le  Ri- 
chelieu l'eut  «  n  quelque  sorte  associé  au 
ministère  en  se  déchargeant  sur  lui  d'une 
partie  îles  soins  qui  en  sont  inséparables,  il 
donna  dans  tous  les  temps  des  preuves  d'une 
vertu  rare  et  d'une  capacité  consommée  que 
Louis  XIII  ne  crut  pas  trop  récompenser  en 
demandant  qu'on  l'éleviU  au  cardinalat.  >.  Il 
avait  refusé  l'évè<  hé  de  la  Koehelle,  î\  la 
.suite  du  fameux  siège  de  cette  ville  qu'il  avait 
conseille  avec  instance  et  fait  poursuivre 
avec  tenante  ;  il  ne  revêtit  pas  non  plus  la 
pourpre  romaine  étant  mort  avant  de  l'avoir 
reçu,  frappée  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
samedi  18dé«-cnihre  lu.'lS,  àll  heuresdu  ma- 
tin, à  l'Age  de  (>l  ans. 

Par  une  graVe  toute  particulière  «le  Pieu, 
et  «nie  méritait  assurément  son  serviteur 
lidèle,  la  cruelle  maladie  n'enleva  pas  au  ma- 
lade sa  connaissance.  Sa  mort  fut  pleine  d'é- 
«lilicalion  pour  les  assistants,  et  de  conso- 
lation pour  ses  amis.  Le  cardinal  de  ltiche- 
iieu  lit  remlrc  les  plus  grands  honneurs  h 
celui  qu'il  pleurait  hautement,  en  disant 
qu'il  perdait  en  lui  «  sa  consolation,  son  uni- 
que secours,  son  confident  et  son  appui  ;  » 
il  voulut  qu'il  fût  enterré  avec  la  pompe  due 
aux  princes  de  l'Eglise  romaine.  Le  corps 
fut  enseveli  dans  le  monastère  des  Capucins, 
en  face  de  l'autel,  et  le  c«eur  fut  porté  au 
couvent  des  lilk-s  de  Notre-Dame  du  Calvai- 
re, que  ce  c«eur  avait  tant  aimées. 

Quoique  nous  ayons  évité  d'entrer,  en 
dehors  de  l'œuvre  spéciale  du  Calvaire,  dans 
les  détails  de  celte  vie  si  pleine  de  choses, 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  do  faire 
savoir  à  nos  lecteurs  «pie  le  P.  Joseph  fut 
l'instigateur  «le  l'acte  royal  par  lequel  Louis 
XIII  mit  sa  personne,  sa*  famille,  son  peuple 
cl  la  Fiance  tout  entière  sous  la  protection 
de  la  Mère  de  Dieu,  h  l'occasion  de  l'événe- 
ment qui  allait,  après  une  attente  de  vingt 
ans,  combler  les  vœux  du  roi  en  lui  donnant 
un  successeur.  Le  P.  Joseph  conseilla  au 
prince  de  reconnaître  par  un  témoignage 
éclatant  cette  insigne  faveur  du  ckd,  i  l  (  o 
fut  pur  répoudre  à  ces  vues  pieuses  que  le 
monarque  publia,  le  10  février  16.18,  lu  dé- 
claration dont  on  nous  saura  gré  «le  citer  les 
principales  dispositions. 

«  A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  dé- 
clarons que,  prenant  la  très-sainlc  et  très- 
glorieuse  Vierge  pour  protectrice  spéciale 
de  notre  royaume,  nous  lui  consacrons  par- 
ticulièrement notre  personne,  notre  Etat, 
notre  couronne  et  nos  sujets,  ia  suppliant  de. 
vouloir  nous  inspirer  une  sainte  conduite 
et  de  défendre  avec  tant  de  soin  ce  royaume 
contre  l'effort  de  tous  ses  ennemis,  que,  soit 
qu'il  souffre  le  fléau  des  guerres  ou  jouisse 
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de  la  douceur  «le  la  paix,  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  «le  tout  notre  neur,  il  ne  sorte 
point  îles  voies  de  la  gr,1ce  qui  conduisent  à 
celle  de  la  gloire.  Et  alin  «pic  la  postérité  ne 
puisse  mampier  à  suivre  nos  volontés  en  a* 
sujet,  pour  monument  et  niar«]ue  immortelle 
de  la  consécration  présente  «pie  nou>  faisons, 
nous  ferons  construire  do  nouveau  le  çrmi 
autel  de  l'église  cathédrale  «le  Paris  avec  une 
image  de  la  Vierge  <pii  tienne  entre  se>  bras 
celle  «le  son  précieux  fils  descendu  <!e  la 
la  croix.  Nous  serons  représentés  aux  pieils 
«lu  (ils  et  de  la  mère  comme  leur  «diront  no- 
Ire  couronne  et  notre  sceptre  :  nous  admo- 
nestftns  le  S'  an  hevê«pie  «le  P.u  is  et  néan- 
moins lui  enjoigmms  «jue  ions  les  ans,  le 
jour  de  la  féte  de  l'Assomption,  il  Lisse  faire 
commémoration  «le  notre  piésentc  dériva- 
tion h  la  grand'Mcssc  qui  se  dira  en  son 
église  cathédr  de,  et  qu'apt  es  les  vêpres  «iuilii 
jour,  il  soit  fait  une  pr«>cession  en  ladite 
église,  a  la«pielle  assisteront  toutes  les  com- 
pagnies souveraines  et  le  corps  de  ville  avec 
pareilles  cérémonnies  «pie  «  ei les  qui  s'ob- 
servent aux  processions  générales  plus«o- 
lenin  lies,  ce  «pie  nous  voulons  aussi  être 
fait  en  toutes  les  églises...  i» 

Ce  vœu  si  chrétien  cl  si  digne  d'un  fils  de 
saint  Louis  a  été  religieusement  rempli  de- 
puis lors  par  l'Kglise  «le  France;  les  jours 
mauvais  des  persécutions,  les  jours  plus 
tristes  peut-être  des  royales  indiirérenrcs, 
ont  en  vain  tenté  de  frapper  de  prescription 
le  legs  pieux  «le  Louis  XIII;  il  a  été  délinili- 
vemeut  aivcpié  par  le  peuple  français,  cl 
personne  n'osera  plus  désormais  répudier 
en  son  nom  le  précieux  héritage  «pii  a  fait 
«le  la  France  le  royaume  «le  Marie. 

§  IL  —  Antoinette  d'Orléans,  fondatrice  ài 
la  cowjrnjation  de  Sotre- Jiame  du  Cal- 
vaire. 

Antoinette  d'Orléans  était  fille  ue  Léonor 
d'Orléans,  due  <k«  Lougueville,  et  de  Marie 
de  Bourbon.  Son  père  descendait  de  Jean, 
comte  «le  Dunois,  lils  de  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  VI.  Sa 
mère  descendait  «le  François  de  llourbon, 
bisaïeul  du  roi  Henri  IV*  Antoinette  était 
donc,  du  «ùlé  paternel  et  maternel,  issue  «lu 
noble  sang  de  saint  Louis.  Sa  vie  ne  dé- 
mentit point  cette  illustre  origine. 

Elle  naquit  au  château  «le  Trie,  dan»  le 
dbicèsc  de  Houcn,  en  1572.  Sa  mère,  qui 
l'avait  vouée  avant  sa  naissance  au  service 
«lu  Seigneur,  en  la  destinant  à  l'abLave 
royal»;  de  Fontevrau  I,  cultiva  dans  sa  liile 
les  heureuses  dispositions  qu'elle  montrait 
dès  l'âge  le  plus  tendre  pour  la  vie  humble 
et  retirée;  car.  «lit  un  auteur  anonyme  au- 
quel  nous  emprunterons  quelquefois  l«?s 
éléments  «le  notre  récit,  «  c'esUnt  une  bone 
mère  «jui,  ayant  «loué  la  première  vie  de  Ia 
naissance  à  ses  enfants,  estoit  très  -  soi- 
gneuse île  leur  doner  encore  la  seconde  de 
la  bone  éducation,  qui  est  plus  à  estimer 
«pie  la  première.  »  A  12  ans,  elle  s'adonnait 
à  la  prière,  aimait  la  retraite,  la  solitude,  le 
silence  et  les  moililications. 
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Cependant,  an  moment  où  il  semblait 
m  elle  dût  être  appelée  à  entrer  dans  le 
Holire,  sa  mère,  oubliant  les  serments 
quelle-même  avait  faits  à  Dieu,  désira  que 
sa  tille  s'engageât  dans  les  liens  du  mariage. 
Antoinette  obéit  et  épousa,  n'étant  âgée  que 
de  16  ans,  Charles  de  Gond 7,  marquis  de 
Beilisle,  bis  aîné  d'Albert,  duc  de  Retz,  ma- 
réchal de  France.  La  solennité  des  noces 
eut  lieo  è  Paris,  le  1"  mars  1588,  en  pré- 
sence do  roi  Henri  III,  de  la  reine  mère  et 
de  la  reine. 

Cette  union  fut  de  courte  durée;  le  mar- 
quis de  Beilisle  fut  tué  au  mont  Saint-Mi- 
chel, en  1596,  laissant  deux  fils  en  bas  fige. 
Sa  veuve  s'occupa  de  régler  les  intérêts  de 
«s  enfants,  et,  après  y  avoir  mis  ordre,  elle 
4  !ivra  tout  entière  aux  pratiques  les  plus 
«mère*,  a  tel  point  que.  pendant  une  an- 
née entière,  elle  ne  vécut  que  de  pain  et 
J'eso.  Résolue  de  quitter  entièrement  le 
monde,  elle  voulut  se  faire  recevoir  parmi 
le»  filles  de  l'Are  Maria  de  Paris,  qui  pas- 
saient arec  raison  pour  observer  une  règle 
très-rigoureuse;  mais,  comme  ces  saintes 
filles  d  admettaient  point  de  veuves,  elle  dnl 
•-wneer  à  son  projet,  et  elle  se  présenta 
mi  Feuillantines,  nouvellement  établies  à 
Toulouse.  Cet  ordre  était  alors  l'un  des  plus 
austères,  et  ce  fut  précisément  par  ce  motif 
qa'Anioi nette  d'Orléans  choisit  ce  lieu  de 
refait,  éloigné  des  parents  et  des  amis 
qu'eUe,  comptait  en  grand  nombre  à  la  cour, 
tes  dimcaltés  sérieuses  s'opposèrent  à  son 
tk»sem;  elle  les  surmonts,  et  reçut  l'habit 
avec  Je  nom  d'Antoinette  de  Sainte-Scholas- 
bq  je,  le  1-  novembre  1599.  Son  beau-frère, 
fletr;  de  Gondy,  alors  évêque  de  Paris,  es- 
sais, mais  en  vain,  de  la  détourner  de  son 
;  rvjet;  elle  fut  si  inébranlable,  et  les  rai- 
sons qu'elle  lui  donna  firent  une  telle  im- 
feession  sur  son  esprit,  qu'il  finit  par  lui 
conseiller  lui-même  de  persévérer  dans  un 
k*sein  qui  venait  de  Dieu.  Antoinette  fit 
i;onc  profession  le  6  janvier  1601. 

Antoinette  vivait  depuis  cinq  ans  dans  sa 
retraite,  lorsque  le  Pape  Paul  Y  lui  adressa, 
mr  la  nomination  faite  par  le  roi  Henri  IV, 
des  bulles  de  coadjulrice  de  Fontevraud. 
Antoinette,  qui  n'aspirait  qu'à  vivre  et  à 
mourir  ignorée  dans  la  solitude  où  elle  s'é- 
tait elle-même  ensevelie,  refusa  ces  mar- 
ojoes  éclatantes  de  distinction  et  d'honneur; 
mi*  le  Souverain  Pontife  lui  envoya  un 
bref  particulier  par  lequel  il  lui  enjoignit,. 
yo\ii  peine  d'excommunication,  de  se  ren- 
dre incessamment  a  Fonte  vraud  pour  assis- 
ter sa  tante  Eléonore  de  Bourbon,  à  qui  le 
poids  des  années  ne  permettait  plus  de  rem- 
pur  les  devoirs  d'abbesse  dans  les  temps 
difficile*  où  une  réforme  radicale  était  si  dé- 
sirable. 

Antoinette  obéit,  mais  avec  l'espoir  de  se 
laare  décharger  bientôt  du  lourd  fardeau 
ho»  lui  imposait  l'honorable  conûance  du 
chef  de  l'Eglise.  Ce  fut  alors  que  Dieu  sut 
aienuer  entre  la  coadjulrice  et  le  P.  Joseph 
des  rapports  qui  devaient  aboutir  à  la  plus 
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grande  gloire  de  son  nom.  Le  P.  Joseph  Le- 
clerc  du  Tremblav,  Capucin,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  était  issu  d'une  noble 
maison  qui  avait  fourni  aux  cours  souve- 
raines de  nombreux  et  sages  magistrats, 
et  il  était  doué  lui-même  des  plus  brillan- 
tes et  des  plus  heureuses  qualités.  C'est, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  des  hommes 
qui  ont  joué  un  rôle  important  au  xvn*  siè- 
cle. 

Le  P.  Joseph  n'était  pas  encore  parvenu 
au  degré  de  puissance  qu'il  atteignit  plus 
tard,  et  il  n'avait  que  29  ans,  lorsque  Antoi- 
nette le  sollicita  de  vouloir  bien  prendre  sa 
direction  spirituelle-  Le  P.  Joseph  venait  de 
réussir  dans  une  affaire  délicate  :  il  était 

})arvenu  a  faire  accepter  franchement  la  ré- 
ormation  dans  l'un  des  monastères  les  plus 
importants  de  l'institut  de  Fontevraud; 
nous  voulons  parler  de  celui  de  Hautes- 
firuières;  mais  la  charge  qui  lui  était  pro- 
posée par  Antoinette  d'Orléans  evait  aussi 
de  grandes  difficultés.  En  effet,  honoré  de  la 
confiance  d'Eléonore  de  Bourbon  et  de  celle 
de  sa  nièce,  il  devait,  pour  répondre  h  l'une, 
faire  tous  ses  efforts  afin  que  la  nièce  ne  ré- 
pudiât point  le  titre  et  les  devoirs  de  la 
coadjutorerie,  tandis  que,  pour  répondre  à 
l'autre,  il  aurait  dû  renvoyer  la  coadjulrice 
dans  sa  retraite  chérie  de  Toulouse,  loin  du 
bruit,  du  tumulte  et  des  agitations  d'un 
cloître  devenu  trop  mondain  pour  elle.  Dans 
cette  étrange  perplexité,  le  P.  Joseph  eut  re- 
cours è  la  prière,  et  lorsque,  après  une 
étude  approfondie  de  sa  pénitente,  il  eut  ac- 
quis la  conviction  que  la  volonté  de  Dieu 
l'avait  amenée  là  où  elle  avait  été  conduite, 
il  s'adressa  directement  au  roi  et  a  son  con- 
seil, qui  s'occupaient  avec  soin  des  intérêts 
de  1  institut  de  Fontevraud,  et,  avec  leur 
agrément,  il  obtint  du  Souverain  Pontife  un 
nouveau  bref  par  lequel  il  était  enjoint, 
sous  peine  d'excommunication,  à  Antoinette 
d'Orléans,  de  prendre  aussitôt  le  gouverne- 
ment de  l'ordre,  avec  assurance  de  succéder 
à  sa  tante.  Cette  certitude  qui,  pour  toute 
autre,  eût  été  peut-être  un  sujet  de  joie, 
était  pour  elle  une  source  d'amertume;  mais 
elle  dut  se  soumettre  à  l'injonction  du  chef 
de  l'Eglise,  et  obtint  de  grands  succès  dans 
les  réformes  qu'elle  introduisit  au  sein  de 
l'institut  de  Fontevraud,  parce  que  les  reli- 
gieuses qui  avaient  paru  le  plus  opposées  à 
ces  réformes,  regardant  la  coadjulrice  comme 
étant  déjà  leur  abbesse,  lui  obéirent  aussi- 
tôt, acceptant  par  raison  ce  que  leurs  sœurs 
avaient  souhaité  par  esprit  de  piété. 

Le  monastère  chef  d'ordre  ayant  été  rap- 
pelé tout  le  premier  à  la  ferveur  et  è  l'ob- 
servance de  la  règle,  les  maisons  qui  en  dé- 
pendaient suivirent  bientôt  cet  exemple.  Or 
le  monastère  de  Lencloltre  s'était  ressenti 
plus  que  tous  les  autres  peut-être  des  tris- 
tes effets  produits  par  les  guerres  civiles  et 
religieuses  el  par  le  malheur  des  temps;  un 
relâchement  fâcheux  s'était  introduit  dans 
cet  asile  saint,  et  le  mal  était  profond.  Uuo 
supérieure  digne  de  ce  titre  vénérable  y 
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avait  été  envoyée;  mai*  ses  etl'orls  et  sa 
p:été  n'avaient  pu  obtenir  des  résultats  sa- 
tisfaisants. Cette  supérieure  se  nommait 
Mme  de  Harleux;  elle  pria  donc  la  coadju- 
Iricc  de  Fontevraud  de  s'occuper  elle-même 
de  reltc  importante  alfaire,  et  d'en  confier 
le  soin  au  P.  Joseph,  re  qui  eut  lieu  avec 
un  tel  succès,  que  le  monastère  de  Leneloî- 
tre  devint  un  modèle  de  régularité. 

Sur  ces  entrefaite*,  la  Mère  Antoinette 
d'Orléans  ohtint  du  Souverain  Pontife  un 
bref  adressé  le  3  novembre  1009  au  cardinal 
de  Joyeuse,  et  en  vertu  duquel,  après  exa- 
men des  raisons  exposées  par  la  pieuse 
princesse,  il  lui  fut  permis  de  reprendre  sa 
liberté  et  de  se  retirer  chez  les  Feuillantines 
de  Toulouse.  Mais  Antoinette  garda  le  se- 
cret de  cette  autorisation  jusqu'à  la  mort  de 
sa  tante,  laquelle  arriva  le  samedi  d'avant 
les  Hameaux.  26  mars  1611.  Sur  le  refus 
formellement  exprimé  par  la  princesse  dese 
mettre  en  possession  de  l'abbaye,  et  après 
le  consentement  du  roi,  il  fut  procédé  à  une 
élection,  et  les  suffrages  désignèrent  pour 
abbesse  Louise  de  Lavedan  de  Bourbon. 
Antoinette  put  se  retirer  à  Lencloîlre,  où 
elle  choisil  douze  religieuses  de  chœur  qui 
s'engagèrent  à  suivre  la  règle  extrêmement 
sévère  et  mortifiée  qu'elle  leur  imposa. 

Le  Pape  Paul  Vr,  pour  seconder  les  projets 
du  P.  Joseph  en  ce  qui  touchait  la  réfor- 
me de  Fontevraud,  crut  devoir  alors  nom- 
mer Antoinette  d'Orléans  coadjutrice  de  la 
nouvelle  abbesse,  comme  elle  l'avait  été 
cTKléonorede  Bourbon,  en  lui  conférant  des 
droits  fort  étendus,  et  notamment  celui  de 
nommer  des  supérieurs,  de  visiter  ou  faire 
visiter  les  couvents,  et  d'établir  un  sémi- 
naire où  seraient  reçues  les  religieuses  qui 
voudraient  suivre  une  vie  plus  austère.  Une 
somme  de  3.000  livres  devait  lui  être  four- 
nie par  la  maison  chef  d'ordre. 

En  peu  de  temps  l'asile  de  Lencloîlre  de- 
vient une  pépinière  de  saintes  filles;  dans 
l'espace  de  six  années,  cent  novices  y  sont 
reçues;  les  bâtiments  sont  remis  en  état; 
l'église  est  disposée  d'une  façon  plus  con- 
forme aux  prescriptions  religieuses.  Le  mo- 
nastère d'hommes,  situé  dans  l'enclos,  se 
ressent  aussi  de  celte  heureuse  influence; 
en  deux  années  près  de  trente  novices  y  sont 
accueillis,  mais  ils  sont  bientôt  retirés  par 
l'abbesse  de  Fontevraud,  qui  les  dissémine 
dans  diverses  maisons  de  l'ordre.  Cepen- 
dant les  touchants  exemples  de  ferveur  et 
de  régularité  que  donnait  la  sainte  coadju- 
trice excilenl  le  zèle  de  ses  compagnes,  qui 
lui  demandent  la  grâce  d'observer  avec  elle, 
dans  toute  sa  rigueur,  la  règle  de  saint  Be- 
noît. Mais  Antoinette  comprend  que,  tant 
u'elle  résidera  dans  un  monastère  dépen- 
ant  de  Fontevraud,  elle  n'aura  pas  la  li- 
berté qu'exige  une  telle  résolution;  elle 
consulte  l'évôque  de  Poitiers  et  lui  demande 
de  lui  indiquer  dans  sa  ville  épiscopale  un 
lieu  où  elle  pourrait  faire  construire  un  mo- 
nastère pour  s'y  retirer  avec  ses  plus  fer- 
ventes compagnes.  L'évôque  y  consent,  et 
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la  première  pierre  e-t  pn-ée  vers  l.i  fin  <fe 
Tannée  1614  au  nom  de  la  fondatrice;  nui* 
les  troubles  politiques  qui  surviennent  en 
Poilou  apportent  à  la  construction  du  pieux 
asile  un  retard  que  la  princesse  fait  tourner 
au  profil  des  populations  au  milieu  desquel- 
les elle  vit,  et  qui  lui  doivent  les  ménage- 
ments extraordinaires  dont  elles  sont  l\»l>- 
jet  de  la  part  des  hommes  de  guerre. 

Cependant  il  fallait  que  le  Saint-Siège  aii- 
toris.it  la  séparation  nue  projetait  la  Mere 
Antoinette,  et  a  laquelle  l'abbesse  de  Fnnte- 
vraud  conseillait  d  avance.  Klu  provincial  <Jp 
son  ordre  en  161 5,  le  P.  Joseph  profite  .le 
son  voyage  a  borne  pour  exposer  au  Seuve- 
rain  Pontife  le  but  que  la  princesse  poursuit 
avec  lui.  et  il  obtient  un  bref  portant  per- 
mission a  la  Mère  Antoinette  do  sortir  de  la 
maison  de  Lencloîlre  pour  entrer  dans  celle 
qu'elle  avait  fait  bâtir  à  Poitiers,  de  quitter 
lliabit  de  Fontevraud,  de  prendre  celui 
qu'elle  voudrait  pour  les  religieuses  de  re 
monastère,  d'y  mettre  tel  nombre  de  filles 
qu'il  lui  plairait,  et  d'établir  d'autres  mo- 
nastères dans  les  villes  d'Angers,  de  Laval, 
de  Saint-Pol  de  Léon  et  autres.  Muni  du 
bref  signé  le  26  avril  1617,  le  P.  Joseph  ob- 
tient du  roi  des  lettres  patentes  (!r  t-elobre 
1617),  et,  le  25  octobre  de  la  même  année, 
la  Mere  Antoinette,  accompagnée  de  vingt- 
quatre  religieuses,  faisait  son  entrée  h  Poi- 
tiers au  milieu  d'une  foule  curieuse  et  bien- 
veillante. Les  abbayes  de  Sainte-Croix  etde 
la  Trinité  se  disputèrent  l'honneur  de  la  re- 
cevoir; mais  elle  se  dirigea  de  suite  vers 
son  monastère,  dont  l'aspect  misérable  jus- 
tifiait complètement  le  nom  de  Ca'vairr  don- 
né à  son  institut.  Elle  n'y  trouva  en  elfet 
que  des  croix  de  toul  genre.  Mais,  quoi- 
qu'elle y  manquât  de  lout,  au  point  de  ne 
pas  savoir  si  la  vie  du  lendemain  serait  bien 
assurée,  elle  ne  se  laissa  point  abattre;  ral- 
fermie  par  son  esprit  de  foi  ci  par  les  con- 
solations de  l'évôque,  qui  prit  l'institutsou* 
sa  protection,  elle  organisa  le  monastère. 
Klle  mit  a  sa  tôle  la  plus  ancienne  religieux, 
la  Mère  (îahrielle  de  l'Espronnière,  en  reli- 
gion sœur  Saint-Benoît,  et  se  confia  dans  la 
Providence  pour  le  succès  de  son  œuvre. 

Elle  éprouva  bientôt  de  nouvelles  angois- 
ses. L'abbesse  de  Fontevraud,  qui  avait  d'a- 
bord donné  son  consentement,  le  retira,  et 
défendit  de  fournir  aucuns  secours  au  Cal- 
vaire de  Poitiers,  (pu  fut  réduit  à  la  plus 
extrême  pénur  ie.  Klle  poussa  même  le  mau- 
vais vouloir  jusqu'à  porter  devant  les  juges 
ordinaires  son  appel  comme  d'abus  du  bref 
du  Pape.  Le  roi,  choqué  de  ce  procédé,  con- 
fia, le  17  décembre  1617.  au  cardinal  <le 
Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  le  soin 
d'arranger  le  différend. 

La  vie  misérable  que  menaient  les  saintes 
filles  du  Calvaire  engendra  bientôt  de  cruel- 
les maladies.  Quatre  sujets  furent  enlevés 
rapidement,  el  la  Mère  Antoinette  elle- 
même  fut  réduite  a  un  tel  affaiblissement, 
qu'elle  dut  prévoir  le  jour  prochain  où  ti- 
niraient  ses  souffrances.  Mais,  pour  nous 
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tenir  d'une  expression  empruntée  à  J'au- 
leur  qui  nous  a  fourni  les  éléments  de  notre 
récit,  «  comme  les  vieux  arbres  du  mont  Li- 
ban portent  le  meilleur  encens,  aussv  voyait- 
on  que  tant  plus  elle  s'approchait  de  sa  fin, 
plus  elle  espendoit  les  suaves  odeurs  de  sa 
vertu...  » 

On  était  au  milieu  du  saiut  temps  de  Ca- 
rême; sa  nourriture  se  composait  de  racines 
et  de  légumes,  avec  un  peu  d'huile;  depuis 
ringt  ans  elle  n'avait  pas  bu  une  seule 
goutte  de  vin.  Sa  santé,  déjà  délabrée,  ne 
gavait  résister  à  un  pareil  régime;  la  sainte 
femme  éprouva  bientôt  des  douleurs  atro- 
ces, puis,  le  jeudi  avant  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, elle  fut  prise  d'une  extrême  fai- 
Messe  et  tomba  anéantie.  Elle  refusa  néan- 
moins tout  adoucissement  à  ses  pratiques 
aubères;  on  ne  put  lui  faire  accepter  un 
uaiela?,  mais  seulement,  et  è  grand'peine, 
«ne  paillasse  qui  fut  placée  sur  les  aïs  oui 
lm  servaient  de  couche. 

Elle  voulut  garder  constamment  son  ha- 
bit religieux,  et  elle  en  était  vêtue  lorsque 
l'étêque  de  Poitiers  vint  la  visiter.  La  prin- 
cesse se  recommanda  au  prélat,  ainsi  que 
T'œuvre  qu'il  avait  déjà  prise  sous  sa  pro- 
talion;  elle  fit  écrire  la  môme  prière  nu 
cardinal  de  Sourdis.  Le  mardi  saint,  la  ma  - 
lade  demanda  les  derniers  sacrements;  on 
différa  jusqu'au  lendemain.  Elle  se  ût  alors 
apporter  des  papiers  et  trois  petits  tableaux 
venus  de  Rome.  Deux  de  ces  tableaux  fu- 
rent mis  de  côté  par  elle  pour  le  P.  Joseph; 
le  troisième,  avec  quelques  papiers  de  di- 
redioo,  fat  destiné  aux  Feuillantines  de 
Toaloose.  Le  mercredi,  à  la  suite  d'une 
nofeote  convulsion,  elle  reçut  l'extrême- 
otrtioa  et  le  saint  viatique.  Plus  tard  elle  lit 
ea«  confession  générale  et  donna  l'ordre  de 
fore  porter  son  corps  à  Toulouse,  au  mo- 
nastère rie  Sainte-Scolastique;  puis  elle  se 
□it  à  genoux  sur  sa  couche,  et  demanda  aux 
religieuses  assemblées  pardon  des  mauvais 
exemples  qu'elle  avait  pu  leur  donner;  en- 
suite elle  exprima  le  désir  d'Ôtre  couchée, 
te  moins  après  sa  mort,  puisqu'on  le  lui  re- 
fusait pendant  sa  vie,  les  bras  étendus  sur 
une  croix  de  cendre  répandue  sur  le  pavé. 
Le  jour  de  Pâques,  elle  se  confessa  et  com- 
munia à  genoux,  hors  de  son  lit,  soutenue 
par  deux  religieuses.  Les  jours  qui  suivi- 
rent forent  une  longue  agonie.  Le  lundi 
•près  Quasimodo,  à  quatre  heures  du  soir, 
ne*  convulsion  éteignit  complètement  la 
raison  de  la  malade,  et  le  mercredi  25  avril, 
(lie  de  saint  Marc,  entre  midi  et  une  heure, 
elle  reodit  son  âme  à  Dieu. 

La  douleur  des  filles  du  Calvaire  fut  bien 
grande,  mais  leur  confiance  dans  la  protec- 
tion de  celle  qu'elles  invoquaient  déjà  comme 
uh  sainte  en  diminua  I  amertume.  On  se 
partagea  ses  vêlements,  ses  ongles,  comme 
de  précieuses  reliques.  Le  corps  fut  ouvert 
et  trouvé  sain;  les  entrailles  et  le  cœur  fu- 
rent pieusement  conservés  dans  le  monas- 
tère. L'abbaje  de  Sainte-Croix  fit  de  vives 
ir*unces  pour  conserver  les  restes  de  la 
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sainte  princesse  ;  mais  le  duc  de  Retz,  son 
fils,  obéissant  au  vœu  de  sa  mère,  les  ac- 
compagna jusqu'au  monastère  de  Saimp- 
Scolastique  de  Toulouse,  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame  des  Feuillants,  où  ils  furent 
déposés  avec  honneur. 

Après  la  mort  d'Antoinette  d'Orléans,  ses 
pauvres  filles  ne  furent  point  abandon- 
nées par  le  P.  Joseph,  et  nous  avons  dit 
ailleurs  ce  qu'il  fit  pour  assurer  l'existence 
de  son  œuvre.  Nous  ne  reviendrons  donc 
pas  sur  ce  sujet,  et  nous  terminerons  l'his- 
toire de  la  fondation  de  la  congrégation  de 
Noire-Dame  du  Calvaire  en  disant  quelle  est 
aujourd'hui  la  situation  de  cet  institut  reli- 
gieux. 

§  111.  —  Constitutions  et  statuts  de  lucqngré- 
gation  de  Notre-Dame  du  Calvaire. 

Le  but  des  fondateurs  de  l'institut  de  No- 
tre-Dame du  Calvaire  a  été,  comme  nous  l'a- 
vons vu  en  l'article  du  P.  Joseph,  d'honorer 
la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  prendre  pour  patronne  la  glorieuse  Vier- 
ge assistant  au  pied  de  la  Croix  et  compa- 
tissant à  ses  douleurs,  et  d'appliquer  toutes 
les  bonnes  œuvres,  pénitences,  prières  et 
mortifications,  pour  obtenir  de  Dieu  la  con- 
version des  infidèles  et  des  hérétiques,  elle 
recouvrement  des  lieux  saints  consacrés  par 
la  vie  et  la  mort  du  Sauveur. 

Les  religieuses  pratiquent  la  premièro  et 
exacte  règTe  de  Saint-Benoit.  Leurs  consti- 
tutions ont  été  réimprimées  pour  la  der- 
nière fois  en  163*. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  trois 
supérieurs  majeurs,  qui  sont  ordinairement 
des  cardinaux  et  des  prélats,  un  visiteur  et 
une  générale;  elle  est  exempte  de  la  juri- 
diction des  ordinaires.  Les  supérieurs  ma- 
jeurs sont  pour  toujours;  la  générale,  pour 
trois  ans,  après  lesquels  on  tient  le  chapitre 
générai,  dans  lequel  elle  peut  être  continuée 
pour  trois  autres  années,  et  ainsi  des  autres 
chapitres,  où  on  la  peut  aussi  continuer; 
mais  elle  ne  peut  pas  exercer  son  office 
plus  de  douze  ans  de  suite,  après  lesquels 
elle  est  pendant  une  année  la  dernière  de  la 
communauté;  elle  ne  peut  être  élue  prieure 
qu'après  trois  ans.  Pendant  l'exercice  de  sa 
charge,  elle  a  toujours  quatre  assistantes, 
dont  deux  sont  renouvelées  tous  les  trois 
ans;  elles  doivent  assister  la  générale  du 
leurs  conseils  pour  le  gouvernement  de  Ja 
congrégation,  et  il  y  en  a  toujours  une  qui 
l'accompagne  dans  le  cours  de  ses  visites, 
qui  sont  fréquentes,  car  elle  doit  visiter, 
ainsi  que  le  visiteur,  tous  les  couvents  de  la 
congrégation  pendant  un  triennal.  Lors- 
u'on  tient  le  chapitre  général,  les  prieures 
es  monastères  et  leurs  «  nmmunautés  ont 
Je  droit  d'envoyer  par  écrit  leurs  suffrages 
au  chapitre  général;  ces  suffrages  sont  por- 
tés par  des  déléguées  élues  à  cet  effet.  Lu 
visiteur  préside  le  chapitre  géuéral,  assisté 
de  trois  scrutatrices  élues  parla  communau- 
té où  se  tient  le  chapitra;  on  ouvre  les  let- 
tres, on  compte  les  suffrages  et  on  proclame 
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générale,  assistantes  el  prieures,  celles  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  voix. 

£  |V.  —  Costume  des  religieuses  de  Xotre- 
Dame  du  Calvaire. 

Ces  religieuses  continuent  à  porter  le  pre- 
mier costume  de  l'ordre,  tel  qu'il  fut  donné 
aux  mies  du  Calvaire,  en  16-21.  par  une  bullo 
«lu  T. -S.  P.  le  Pape  Grégoire  XV.  En  voh  i 
la  description  :  un  habit  de  grosse  étoffe 
noire,  une  ceinture  de  crin  faisant  plusieurs 
tours;  une  guimpe  blanche,  un  bandeau 
blanc,  un  scapulairc  noir;  un  manteau  noir 
en  forme  île  chape,  attaché  devant  avec  une 
petite  agrafe  de  fer;  un  voile  en  grosse  toile 
noire  et  un  second  par-dessus,  également 
en  toile  noire,  mais  bien  plus  claire.  Elles 
portent  des  sandales  de  bois  et  marclient 
les  pieds  nus  depuis  le  3  mai,  jour  do  l'in- 
vention de  la  sainte  Croix,  jusqu'au  M  sep- 
tembre, jour  de  la  féte  de  l'exaltation  de  la 
sainte  croix.  (1) 

CALVAIRE  (Filles  i>r) 
Notice  sur  Mme  Virginie  Centurion ,  leur 
fondatrice. 

Mme  Virginie  Centurion  ,  femme  d'une 
éminente  piété,  illustre  rejeton  de  deux  prin- 
cipales familles  de  Gènes,  Centurion  etSpi- 
nolla,  mariée  à  Gaspard- Griiuahli  Braecelli, 
fonda  l'institut  des  Filles  du  Calvaire,  l'an 
1619,  dans  la  ville  môme  de  Gènes.  Après 
avoir  passé  quelques  années  dans  son  vil- 
lage, en  menant  une  vie  exemplaire,  elle 
adressa  à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  connaître  sa  sainte  volonté 
sur  le  genre  de  vie  qu'elle  devait  suivre. 
Pendant  la  nuit  et  durant  son  sommeil,  la 
sainte  Vierge  lui  apparut  avant  une  croix 
sur  les  épaules,  et  elle  lui  lit  entendre  que 
la  volonté  de  Dieu  était  qu'elle  le  servit  dans 
la  personne  des  pauvres.  S'élant  éveillée 
toute  tremblante  de  cette  vision,  la  Provi- 
dence lui  fournit  ausiuM  l'occasion  d'exercer 
sa  vocation  etd'obéirà  l'ordrequ'elle avait  re- 
çu. Avant  aperçu  sur  la  place  une  jeune  fille 
abandonnée,  implorant  le  secours  des  pas- 
sants, elle  courut  de  suite  vers  elle  et  la  reçut 
dans  son  appartement,  elle  ainsiquesa mère. 
Cette  action  généreuse,  cette  prompte  cor- 
respondance aux  inspirations  de  la  grâce 
furent  très-agréables  à  Dieu,  et  avec  sou  se- 
cours elle  s'en  arma  dans  la  courageuse  ré- 
solution de  se  consacrer  au  soulagement,  h 
l'instruction  des  filles  pauvres  abandonnées. 
Ce  projet  ne  rencontra  jamais  un  plus  vaste 
champ  5  cultiver  que  pendant  ce  temps  dé- 
sastreux, où  les  incendies tl  d'autres  causes 
de  ruines  avaient  réduit  à  toute  extrémité, 
Carignon,  le  bourg  de  la  Collombard  et  Sa- 
vone,  où  la  misère  était  si  grande  que  beau- 
coup de  parents,  pour  ne  pas  voir  mourir 
leurs  enfants  sous  leurs  yeux,  préféraient 
les  abandonner.  Le  nombre  de  jeunes  lilles 
qui  curent  recours  à  la  charité  de  la  géné- 
reuse Virginie  fut  si  grand  que  son  palais, 
étant  insufllsanl  pour  les  contenir,  elle  dut 
louer  le  monastère  qui  .porte  le  nom  de 
Visitation 61  qui  n'est  pas  habité  aujourd'hui. 
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En  mémoire  de  la  vision  dont  elle  avait  été 
favorisée,  elle  lui  donna  le  nom  do  Sœur 
Marie  du  Refuge  De  tribuhtis  sur  la  roonla- 
gne  du  Calvaire. 

Cette  illustre  veuve  ne  pouvant  suffire, 
malgré  son  zèle  et  son  courage,  à  une  œuvre 
si  méritoire  et  si  précicusequi.tousles jours, 
prenait  une  nouvelle  extension,  lit  npi*l 
a  la  noble  générosité  d'un  grand  nombre 
de  premières  familles  de  Gènes,  mais  sur- 
tout à  la  magnanime  famille  du  prince  Don  a 
et  du  marquis  de  Brignolos,  ainsi  qu'au  zèle 
admirable  du  cardinal  Durazzo,  alors  arche- 
vêque de  celte  ville.  Le  vif  intérêt  que  Vir- 
ginie portail  5  cet  établissement,  l'exemple 
si  touchant  d'une  dame  si  distinguée  par  sa 
naissance  et  par  sa  piété,  déterminèrent  nom- 
bre do  jeunes  personnes  honorables  à  se  dé- 
vouer volontairement  et  à  venir  contribuer 
à  la  prospérité  d'une  œuvre  si  belle.  Ce  fut 
alors  qu'avant  acquis  une  autre  maison  in 
hesagno,  la  fondatrice  y  plaça  toutes  celles 
qui  vouluront  suivre  son  exemple;  elle  leur 
(il  prendre  l'habit  du  tiers  ordre  de  saint 
François  et  les  chargea  de  la  direction  des 
jeunes  filles  pauvres. 

On  augmenta  le  nombre  des  maisons  à 
proportion  de  celui  des  religieuses  qui  de- 
vaient en  prendre  soin  et  des  pauvres  qui  so 
présentaient  en  grand  nombre.  Alors  Vir- 
ginie sollicita  du  sénat  sa  protection  et  son 
assistance  pour  qu'il  l'aidât  de  ses  conseils, 
pour  la  défendre  lorsque  les  circonstances 
le  rendraient  nécessaire,  alin  d'établir,  sur 
des  fondements  solides,  ses  instituts  qui 
promettaient  d'immenses  avantages,  qui 
rendaient  d'éminents  services. 

L'n  dévouement  tel  que  celui  de  cette  pieuse 
veuve devaitémouvoir  les  âmes  généreuses, 
exciter  leur  sympathie;  les  nobles  Génois, 
Somellino,  Durazzo  et  Brignoles, répondirent 
à  son  appel.  C'était  en  16U.  Le  dernier,  ap- 
pelé Emmanuel,  dont  on  conserve  un  res- 
pectueux souvenir,  voulut  secbargerdetoule 
la  dépense  d'une  maison.  Il  loua,  à  ses  dé- 
pens, un  hôtel  connu  sous  le  nom  de  Cur- 
bunara,  fournit  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  meubler,  pourvut  à  tout,  assura  des 
revenus  pour  vingt-cinq  sœurs  qu'il  chargea 
de  diriger  les  filles  pauvres  qui  jusqu'alors 
avaient  demeuré  dans  la  maison  mère  à  la 
montagne  du  Calvaire.  Airès  avoir  ainsi  as- 
suré des  revenus  annuels  aux  sœurs  qui 
étaient  dans  la  maison  mère,  il  les  réunit, 
leur  donna  une  nouvelle  règle,  règle  très- 
sa^e  el  la  plus  adaptée  a  leurs  besoins  et  aux 
devoirs  qu'ellesavaientà  remplir.leur  donna 
un  costume  uniforme  qui  devait  être  de  soie: 
c'est  pour  cela  qu'il  passa  pour  être  le  fonda- 
teur de  cet  institut;  aussi  ces  religieuses 
furent  <  ommunément  appelées  Dames  Bri- 
guées. 

Les  règles  de  cette  Congrégation,  si  utile 
à  la  nMigiou  et  à  la  société,  onl  pour  objet  el 
pour  lin  de  consacrer  tous  les  membres  au 
service  des  pauvres  dans  les  hôpitaux,  dans 
les  lazarets  et  dans  les  établissements 
pieux, .Maire  des  instructions  solides  a  ceux 
qui  jouissent  de  la  santé,  de  urodiguer  des 
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onosolalions,  des  soins  spirituels  et  corpo- 
rels à  ceux  qui  sont  malades. 

Lorsque  quelque  fléau  fait  des  ravages  et 
dans  des  circonstances  extraordinaires  où 
leur  fenreur  pourrait  être  momentanément 
.xposée  au  relâchement,  les  Filles  du  Cal- 
vaire rassemblent  leurs  efforts  pour  aug* 
tueelerieur  zèle  et  s'affermir  davantage  dans 
teers  résolutions.  C'est  ainsi  que  pendant  Jes 
épidémies  el  les  pestes,  elles  doivent  ac- 
courir au  soulagernentdes  pauvres,  à  l'exem- 
ple des  Filles  de  Charité  de  Saint-Vincent 
ie  Paul.  La  seule  différence  qui  existe  en- 
ire  ces  religieuse*,  c'est  que  les  Sœurs  de 
Charité  portent  du  secours  sans  acception 
Je  personnes  et  de  lieux ,  tandis  que  les 
Sœurs  BrigDoles  ou  Filles  du  Calvaire  ne 
donnent  leurs  soins  charitables  qu'aux  fem- 
me* qui  sont  dans  des  établissements  pieux, 
iaas  les  hôpitaux  et  dans  les  lazarets. 

Les  immenses  résultats  qu'obtint  le  pieux 
Qtiuotde  Virginie  Centurion  et  du  marquis 
Ingnoles,  les  témoignages  publics  de  recon- 
•utssance  qui  éclatèrent  bieolôt  en  sa  faveur 
iétenninèrent  un  grand  nombre  de  villes 
rrœe  du  premier  rang  a  demander  des  reli- 
ftuses  si  compatissantes,  si  dévouées  autour 
Jes  malheureux,  et  d'une  conduite  si  édi- 
fiante. Entre  toutes  celles  qui  sollicitèrent  et 
qui  purent  obtenir  cette  faveur,  il  faut  dis- 
tinguer la  ville  de  Savane  qui  leur  confia  sou 
hûi>iul,  qui  porte  le  nom  de  Notre-Dame  de 
la  Miséricorde  ;  celle  de  Nori  qui  les  chargea 
de  son  hôpital  et  de  son  orphelinat.  Bien 
d'autres  rilles  tirent  des  démarches  inutiles  ; 
oo  oe  put  même  satisfaire  Milan  qui  avait 

adressé  sa  demande  dès  165b. 

Les  pontifes  romains  ne  manquèrent  pas 
(fcooorer  cet  institut  de  leur  naule  pro- 
tection; ils  se  servirent  même  de  la  médiation 
du  cardinal  Césaire  pour  attirer  quelques- 
unes  de  ces  religieuses,  quoique,  par  des 
circonstances  particulières,  ces  démarches 
te  purent  obtenir  leur  effet. 

Lorsqu'en  1815,  Pie  VU  honora  de  sa  pré- 
leace  la  ville  de  Gênes,  pour  donner  une 
turque  particulière  d'intérêt  aux  Filles  du 
felf«ire,il  voulut  visiter  leur  maison,  accom- 
pigné  des  cardinaux  Spinolla  el  Doria  Pam- 
phdi,  et  leur  donna  sa  bénédiction.  Arrivé 
k  tome,  ce  Souverain  Pontife  demanda  de 
«s  religieuses  par  l'entremise  de  Thérèse 
Doria  Pamphili  et  par  une  lettre  de  Mgr 
François  Capparini,  alors  visiteur  apostoli- 
que oe  la  pieuse  maison  des  Thermes  de 
Ûioclétien,  adressée  à  la  supérieure  géné- 
rale de  Gènes.  Le  Pape  pressa  leur  arrivée  & 
Home,  et  à  peine  quelques-unes  d'entre  elles 
se  furent-elles  rendues  à  ses  instances,  qu'il 
leur  ton  lia  l'éducation  des  pauvres  Ailes  si 
nombreuses  de  la  comrouuauté  que  nous 
tenons  de  mentionner,  ainsi  que  I  adminis- 
tration de  toute  la  maison. 

LeooXlI  étant  entré  dans  son  éternel  repos, 
le  Pipe  Grégoire  XVI  voulut  traiter  ce*  pau- 
nw  Filles  du  Calvaire  avec  plus  de  inagni- 
t**nce.  C'est  pourquoi  il  leur  céda  l'église 
de  Saint-Norbert,  qui  est  auprès  du  mont 
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Aquilie,  et  leur  Ût  assurer  un  revenu  an- 
nuel par  l'organe  du  cardinal  Sforza,  alors 
président  de  la  commission  des  secours.  Le 
20  août  1833,  elles  furent  mises  en  posses- 
sion, pour  le  faire  servir  de  noviciat,  de  ce 
monastère  que  le  Souverain  Pontife  honora 
souvent  de  sa  présence,  et  depuis  il  ne  cessa 
de  donner  des  marques  de  sa  bienveillance 
à  la  première  maison,  toujours  occupée  par 
des  religieuses  du  Calvaire,  sous  les  aus- 
pices desquelles  prospérait  cette  maison  qui 
comptait  un  grand  nombre  de  jeunes  per- 
sonnes. 

Les  villes  de  Rieli  et  de  Vilerbe  leur  con- 
fièrent aussi  leurs  orphelinats  avec  d'im- 
menses avantages  spirituels  et  temporels. 

Les  Filles  du  Calvaire  ou  Sœurs  Brignoles 
ne  font  point  de  vœux;  elles  s'engagent  seu- 
lement par  serment  à  la  persévérance.  A  la 
fin  de  leur  noviciat  elles  sont  revêtues  d'une 
robe  de  soie  noire  ;  elles  portent  un  grand 
voile  do  même  couleur,  qu  elles  mettent  sur 
un  autre  qui  est  blanc.  Mgr  Charles  Louis 
Moriuhini  parle  longuement  du  bien  qu'elles 
opèrent  et  des  règles  de  leur  maison  dans 
son  ouvrage  Degh  ttatuti  di  publica  carita, 
imprimé  à  Rome  en  1835,  page  133  et  sui- 
vantes :  Vita  délia  serva  di  Dio,  Virgenea  Cen- 
turione,  fondatrice  délie  figlie  del  refugio 
del  monte  Calvario,  Geneva  1807;  elle  a  été 
composée  par  Scipion  SquaricaÛico,  mère  do 
la  fondatrice,  et  par  le  P.  A  utero  Maria, 
Augustin  déchaussé.  (1) 

CARMEL  (Tiers  ordre  du  mont). 

Depuis  longtemps  les  séculiers  qui  ne 
pouvaient  aspirer  au  bonheur  de  la  vie  du 
Carmel  demandaient  instamment  qu'une 
communion  intime  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres  pût  s'établir  entre  eux  et  l'ordre  de 
Marie.  Ces  demandes  réitérées  déterminèrent 
l'établissemenldu  tiers  ordre  de  mont  Carmel. 

Sixte  IV,  grand  protecteur  de  l'ordre,  ap- 

f>rouva  cotte  association  si  avantageuse  pour 
es  fidèles  et  si  glorieuse  pour  le  Carmel, 
par  sa  bulle  Dum  aUentio  du  28  novembre 
1476. 

Dans  le  principe,  les  Terciaires  étaient 
censés  suivre  la  règle  entière  de  Saint-Albert 
et  contractaient  les  mêmes  engagements  que 
les  religieux,  autant  du  moins  que  cela  était 
compatible  avec  leur  position  sociale.  Mais 
il  en  résultait  bien  des  embarras,  des  trans- 
gressions, et  ce  ne  fut  néanmoins,  chose 
surprenante,  qu'en  1635,  c'est-à-dire  plus 
d'un  siècle  et  demi  plus  lard,  que  le  géné- 
ral des  mitigés,  Théodore  Slratio,  leur  donna 
des  règles  particulières. 

Bien  longtemps  avant  le  liers  ordre  exis- 
tait la  confrérie  de  l'ordre,  communément 
appelée  le  Saint-Scapulaire.  La  bulle salwitinc 
en  fait  une  mention  expresse  :  5<mc/i  habi- 
tua tignum  fer  entes,  appellanies  se  confratres 
et  consorores.  Cette  confrérie  eut  d'abord 
son  entrée  au  mont  Carmel,  et  c'est  là  que  fut 
agrégé  saint  Louis;  plus  lard  et  pour  une  plus 
grande  commodité,  on  la  transféra  à  Rome, 
où  elle  esl  encore  sous  le  titre  d'Archicon- 
fréric,  avec  de  très-riches  privilèges  et  di 
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m  i_'rn;"(|iir>  indulgences.  l/»'^!i>o  os»  nu 
mont  Magnanapoli.  Le  costume  des  associés 
r^>n>i*ït"  en  un  sac  de  couleur  carmélite,  une 
ceinture  de  cuir,  un  cmi.nl  blanc,  avec  un 
cnpuce  mi  un  voile,  selon  lo  sexe.  Il  y  a  eu 
mèiiie  des  associations  d'affiliés  otaftiliées  de 
l'ordre,  tenant  un  milieu  entre  lo  tiers  ordre 
et  la  confrérie.  Telles  furent /rs  béates  et  les 
pénitentes.  Ces  dernières  formaient  une 
grande  communauté,  près  d'Orvieiio.  en  Ita- 
lie. Antoine  Simoneelli,  leur  fondateur,  les 
(it  approuver  par  Alexandre  VII. 

Kniin,  le  Cat  mcl  eut,  parmi  ses  affiliés, 
jusqu'à  un  ordre  de  chevalerie,  gloire  qu'il 
ne  partage  avec,  aucun  ordre  religieux  et  qui 
prouve,  une  fois  de  plus,  combien  a  été  uni- 
verselle la  vénération  dont  on  l'a  toujours 
entouré.  Henri  IV,  roi  de  France,  en  vertu 
d'une  bulle  «le  Paul  V,  établit  l'ordre  royal  et 
militaire  des  hospitaliers  île  Notre-Dame  du 
tnont  Carmel, compose  de  cent  gentilshommes 
qui  devaient  former  la  garde  noble  du  roi 
en  temps  de  guerre;  la  règle,  lesoouleurs,  le 
blason,  étaient  emprunté*  a  l'ordre  des  Car- 
mes I.e  premier  grand  -maître  fut  Philibert 
Version,  qui  établit  les  PP.  Déchaussés  à 
Lyon. 

CHAKITÊ  CHRÉT1F.NNE. 

Ordre  militaire  créé  par  Henri  III,  en  fa- 
veur des  soldats  estropiés  au  service  de 
l'Ktat.  Le  prince  assigna  quelques  revenus 
a  cette  généreuse  in>titution.  Ceux  qui 
étaient  reçus  dans  cet  ordre  portaient  une 
«  roix  sur  le  manteau  au  côté  gauche,  et  au- 
tour de  la  croix  ces  mots  brodés  en  or,  Pour 
avoir  fidèlement  servi.  I  n  établissement  si 
louable  n'eut  point  de  succès. 

CIIAMTL  (Fnfcnics  ne  i V, 

Fondes  en  Behjitjue  par  M.  Trient. 

L'origine  do*  frères  fut  très-modeste  et 
plu*  humble  encore  que  celle  des  Soeurs  dr 
In  Charité  de  Jésus  et  de  Marie,  due  nu  même 
fondateur  dont  nous  donnons  la  vie  a  l'ar- 
ticle de  cette  autre  congrégation.  —  Yoy. 
Ciunnt  (Sœurs  de  la).  — Les  commence- 
ments fuient  aussi  bien  moins  consolants 
pour  le  cœur  de  M.  Triest.  L'hospice  des 
vieillards  de  Garni,  qui,  depuis  1788,  avait 
été  réuni  à  celui  des  vieilles  femmes,  au 
couvent  Saint-Antoine,  quai  de  la  Lievo,  en 
fut  détaché  et  transféré  à  Biloke.  le  l"sep- 
tembie  1800.  Il  y  avait  alors  cent  vieillards, 
qui  soignés  par  îles  mercenaires  sans  auto- 
rité comme  wins  dévouement,  ne  leur  obéis- 
saient plus  et  se  livraient  impunément  à 
tons  les  désordres.  De  nombreux  abus  exis- 
taient et  la  commission  des  hospices  sentait 
qu'il  était  temps  d'y  remédier  et  do  changer 
entièrement  la  direction  de  cet  établisse- 
ment. M.  Triest,  dont  la  réputation  grandis- 
.»«it  et  qui  la  justifiait  déjà  par  le  plein  suc- 
cès obtenu  a  l'abbaye  'de  Terhnegcn ,  où 
étaient  établies  ses  sueurs  de  la  Charité,  fut 
prié  de  s<»  charger  de  cotte  administration. 
Il  n'ignorait  pas  combien  celte  tache  était 
ililliciii?  Oi  combien  il  en  coûterait  pour  ré- 
former la  conduite  de  vieillards  entêtés;  ce- 
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pendant  son  zèle  l'emporta.  Il  y  avait  ij.j 
bien  à  faire,  c'était  tout  dire.  En  ron<é. 
qnence,  .M.  Triest,  accompagné  du  maire  r-t 
ou  préfet,  y  installa,  le  28  décembre  1807. 
trois  hommes  dans  le  dessein  de  jeter  ain<i 
les  fondements  d'une  communauté  de  frères 
île  la  Chanté.  Cependant  comme  les  jeunes 
gens  propres  à  celle  œuvre  étaient  extrême- 
ment rares  à  cause  de  la  conscription  «1ère 
temps  de  guerre,  M.  Triest  pressentit  les 
obstacles  qu'il  rencontrerait  de  la  part  même 
de  ceux  qui  devaient  être  ses  instruments  et 
ne  voulut  faire  qu'un  essai.  Ce  qu'il  avait 
prévu  arriva  ;  d'un  côté  les  vieillards,  gênés 
dans  leurs  mauvaises  habitudes,  se  révol- 
taient contre  les  réformateurs  des  abus;  de 
l'autre  côté,  les  hommes  qu'il  avait  associé; 
à  son  entreprise  charitable,  ne  lui  conre- 
naient  guère.  Après  des  tenlalives  infruc- 
tueuses pour  les  améliorer  et  leur  donner 
une  impulsion  convenable,  il  vit  qu'il  ne  lui 
restait  plus  d'autre  moyen  que  de  détruira 
radicalement  ce  qu'il  avait  fait  jusque-là,  et 
île  recommencer  sur  un  tout  autre  pied. 
C'est  ,;e  qu'il  exécuta.  C'est  donc  le  7  no- 
vembre 1810  que  M.  Triest  fonda,  à  propre- 
ment parler,  la  communauté  des  Frères  de 
la  Charité;  il  leur  appliqua  avec  quelques 
modifications  la  règle  des  sœurs,  et  cette  rè- 
gle ainsi  modifiée  lut  approuvée  par  Mgr  de 
Broglie,  évoque  de  Gand,  le  26  novembre 
1810.  L'auteur  de  la  notice  sur  M.  Triest  du 
en  parlant  des  frères  de  la  Charité  :  Cette 
communauté  deux  fois  abandonnée,  deux 
fois  recommencée,  s'est  développée  au  point 
qu'aujourd'hui,  époque  de  la  mort  de  M. 
Triest,  en  18.JG,  elle  compte  neuf  mais-ns  ou 
établissements.  Ces  paroles  foraient  suppo- 
ser qu'entre  l'essai  de  ISO"  et  l'exécution 
définitive  en  1810,  il  y  avait  encore  eu  une 
tentative  infructueuse.  Voici  la  statistique 
des  maisons  de  la  congrégation  en  1836. 
Toutes,  comme  celles  des  sœur>,  portent  un 
nom  de  patronage  religieux.  La  première 
maison  est  celle  de  la  By  loque,  à  Garni,  Ap- 
pelée la  maison  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
qui  a  une  triple  destination,  hospice  pour 
les  vieillards,  institution  pour  les  sourds- 
muets  et  école  gratuite  flamande.  Lefière 
Aloysius,  supérieur  de  tous  lys  frères  de  I» 
Charité  en  était  alors  l'économe. 

Li  maison  des  Saints-Anges  est  l'hospice 
des  ,-diénés,  à  Gand.  Li  e  fut  donnée  à  l'ins- 
titut en  1815,  et  est  desservie  par  dix-neuf 
frères. 

A  Froidmont.  près  de  Tournay,  est  la 
troisième  maison  dite  de  Saint-Charles  Bor- 
r>>mée,  fondée  par  quatre  foères,  te  1"  mars 
182t.  C'est  une  maison  d'aliénés,  et  une  école 
gratuite,  que  desservent  treize  frères.  M 
maison  de  Bruges,  dite  de  Saint-Antoine  de 
Padouc ,  destinée  surtout  à  l'instrnclion 
gratuite  des  enfants  pauvres;  il  y  a  cinq 
frères.  Avant  la  révolution  belge,  cet  éta- 
blissement avait  eu  'à  diverses  reprises  de* 
itémêlcs  avec  le  gouvernement  «les  Pays- 
Bas,  cinquième  maison .  à  Anvers,  est 
appelée  Maison  de  l' Immaculée  conception  dt 
In  sainte  Mer>je,  fondée  et  entretenue  par  Î4 
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munificence  de  quelques  familles  pieuses. 
Les  frères  y  entrèrent  le  3  mai  1832,  dans 
le  but  d'instruire  les  enfants  pauvres,  elle 
2S  décembre  1835,  élargissant  le  cercle  de. 
,eur$  occupations,  ils  ouvrirent  un  hospice 
pour  les  enfants  (ouvres  ;  il  y  a  cinq  frères. 
A  Uovain,  la  maison  de  Saint^Antoine  de 
Kiout,  sous  ce  même  vocable  que  celle  de 
Bruges,  a  été  fondée  le  lk  juin  1832.  Cinq 
frères,  entretenus,  par  les  curés  et  vicaires 
de  ia  ville,y  donnent  l'instruction  gratuite  à 
filtre  cents  enfants  de  la  classe  indigente. 
En  1833,  le  29  avril,  la  commission  des  hos- 
pices de  Gand,  ap|>ela  les  frères  de  la  Cha- 
nté dans  la  maison  dite  Kulders,  duxostume 
que  portaient  autrefois  les  enfants,  et  qui 
»t  celle  des  orphelins.  Elle  est  appelée  Mai- 
»*  dt  Saint- Joseph,  par  les  frères  qui  y  sont 
w  nombre  de  sept.  La  maison  de  Saint- 
Trood,  dite  Maison  de  Saint-Augustin,  en- 
tretenue par  des  notables  de  la  ville,  pour 
li  classe  gratuite  et  encore  pour  une  institu- 
tion d'orphelins,  fut  fondée  le  13  décembre 
i*î3  et  i>ossède  sept  frères.  La  neuvième 
maison  est  a  Bruxelles, sous  le  nom  de  Saint- 
L«*u  dt  Gonzague,  fondée  en  février  1835, 
dus  le  but  d'y  élever  des  sourds-muets  et 
de*  aveugles.  Eu  1835,  par  arrêté  du  10 
mil,  le  roi  Léouold  donna  à  cet  institut  le 
tare  de  Royal;  il  y  a  six  frères  pour  le  ser- 
vice. Ces  neuf  établissements  ou  maisons 
toopuieot  donc  alors  dix-huit  institutions 
»vWes,  vu  les  diverses  destinations  des 
nuisons.  Le  nombre  total  des  frères  de  la 
Ouriié  était  de  quatre-vingt-quatorze,  De- 
puttior?,  le  nombre  des  maisons  s'est  accru, 
et  «tins  une  statistique  des  maisons  reli- 
prosei  qui  m'a  été  envoyée  de  Belgique, 
J«  fois  pour  les  frères  de  la  Charité,  outre 
H  maisons  ci-dessus  désignées,  celles  d'Os- 
fcode,  Je  Hamme,  de  Lokeren,  de  Lurre, 
de  .Nivelles,  de  Courtrai,  d'Alost,  de  Tron- 
«*ieones,  de  Liège,  de  Verviers,  de  Namur, 
•le  Brugelelte  ;  ce  qui  donne  le  chiffre  de 
*">gt  fcl  un  pour  le  total  des  établissements, 
i»i  a  plus  que  doublé  depuis  seize  ans.  — 
*'•».  CHJessous  l'art.  Chaiuté  de  Jésus  et 
lUau. 

CBARITÊ  MATERNELLE  (Société  des 
oamks  de  la),  en  Belgique. 

Déjà  sous  Napoléon  1",  une  institution  do 
(«genre  avait  été  fondée;  mais  elle  était 
tombée,  faute  d'un  homme  capable,  par  son 
«le  et  ses  talents,  de  la  diriger  et  de  la  per- 
vjnoitier  en  lui.  En  1821,  ou  érigea,  dans 
l'endos  de  la  Babylone,  l'école  de  la  ma- 
ternité, pour  y  recevoir  les  filles-mères. 
H.  Triest,  qui  ne  voulait  pas  que  les  femmes 
honnêtes  fussent  traitées  moins  avantageu- 
><  2ifot  que  les  tilles  coupables,  se  concerta 
a»ec  les  dames  les  plus  respectables  de  la 
*i Hé,  et  fonda,  en  1822,  sa  Congrégation  des 
fonts  de  ta  charité  maternelle.  La  présidence 
eu  appinint  è  M.  le  chanoine  Triest,  la 
"ce-pré'idence  a  Mme  la  comtesse  douai- 
rière d'Hane  de  Steenhuyse.  Mlle  Colette 
iboodeu  fut  secrétaire.  Il  y  a  des  meiu- 
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bres  honoraires  et  des  membres  actifs.  Tous 
les  ans  s'assemble  le  grand  conseil,  formé 
de  toutes  les  dames  de  la  congrégation.  Il  y 
a  deux  dames  qui,  deux  fois  par  an,  au  mois 
de  mars  et  de  novembre,  font  la  quête.  Pour 
chaque  paroisse  de  la  ville,  une  dame,  ap- 
pelée distributrice,  est  chargée  de  recueillir 
les  demandes  des  pauvres  femmes,  de  les 
transmettre  à  l'assemblée  des  dames  do  cha- 
que paroisse,  qui  se  réunissent  tous  les 
mois,  et  de  distribuer  à  domicile  les  secours 
accordés. 

Les  femmes  enceintes  doivent  chercher 
un  certificat  du  curé  de  leur  paroisse  cons- 
tatant qu'elles  sont  mariées,  se  conduisent 
bien,  sontdans  une  grande  pauvreté,  qu'elles 
sont  infirmes,  ou  quelles  ont  au  moins  qua- 
tre ou  cinq  enfants.  Elles  portent  ce  certifi- 
cat chez,  la  dame  distributrice  du  quartier, 
laquelle,  à  l'assemblée  mensuelle,  en  con- 
fère avec  les  autres  dames  :  leur  admission 
aux  secours  est  constatée  par  le  président, 
qui  appose  sa  signature  au  bas  du  certifi- 
cat. Chaque  femme  en  couches  reçoit  une 
layette,  et  pendant  neuf  jours,  tous  les  jours 
du  bouillon  et  un  franc.  Le  nombre  des 
femmes  ainsi  secourues  monte  par  an  à 
cent. 

S. M. la  reine  desBelgesavailsouscrildeux 
fois  pour  la  somme  de  cinq  cents  francs  et  a 
accordé  son  auguste  protection  à  celte  utile 
et  intéressante  congrégation. 

CHARITE  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 

(SOELBS  DE). 

Histoire  de  l'établissement  de  cet  ordre  owc 
la  vie  du  chanoine  Triest,  son  fondateur. 

Ce  respeclabie  prêtre  que  la  Belgique  et 
l'étranger  même  ont  appelé  Apôtre  de  l'hu- 
manité, Providence  des  pauvres,  Vincent  de 
Paul  de  la  Belgique,  a  formé  plusieurs  socié- 
tés religieuses,  dont  il  est  parlé  à  leur  place 
respective  et  dont  la  plus  importante  est 
(  elle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Pierre 
Joseph  Triest  naquit  à  Bruxelles,  le  31  août 
1760,  de  parents  respectables  qui  regar- 
daient une  bonne  éducation  comme  le  meil- 
leur héritage  qu'on  puisse  laisser  à  ses  en- 
fants. Il  commença  ses étudesaucollége  des 
Jésuites  de  sa  ville  natale;  mais  celle  so- 
ciété ayant  été  supprimée  en  Belgique,  il 
acheva  ses  humanités  aGheel,  village  de  la 
province  d'Anvers.  Après  avoir  terminé  sa 
philosophie  à  l'ancienne  université  de  Lou- 
vain,  il  entra  au  séminaire  de  Malines  et  re- 
çut la  prêlrise  le  10  juin  1786. 11  fut  envoyé 
successivement  comme  coadjuteur  a  Noire- 
Dame  de  Malines  en  1788,  puis  en  1789 
comme  coadjuteur  à  Assche,  près  de  Bruxel» 
les,  puis  comme  desservant  au  même  en- 
droit, en  1791.  La  même  aunée,  il  devint 
vicaire  de  l'église  Notre-Dame  de  d'Hansw  v  k, 
à  Malines.  Le  typhus,  qui  sévissait  à  l'hô- 
pital militaire  de  cette  ville,  fournit  au  cou- 
rageux vicaire  l'occasion  de  montrer  ce  dé1- 
vouement  religieux,  dont  il  devait  plus  tard 
donner  de  si  sublimes  preuves.  Celte  ef- 
frayante épidémie  faisait  des  ravages  uffreuii 
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ln  pour,  lo  découragement  s'emparaient  de 
tous  les  esprits  ;  ceux  mômes  que  leurs 
fonctions  ou  leur  position  auraient  dû  rete- 
nir, fuyaient  ce  séjour  de  désolation  et  do 
mort.  Lui  seul,  il  rosli  au  poste;  et,  plus 
fort  <|ue  le  danger,  il  se  multipliait  pour  te- 
nir tôle  au  mal  et  pour  porter  en  lout  lieu 
les  secours  et  les  consolations  de  la  religion. 

Tant  d'ardeur,  tant  de  travaux  l'épuisé- 
ront;  il  tomba  lui-môme  atteint  de  la  conta- 
gion. Mais  Dieu,  qui  avait  ses  vues  sur  lui, 
ne  permit  pas  qu'il  sucrombal,  lui  qui  devait 
encore  essuyer  tant  de  larmes,  consoler  tant 
de  douleurs  et  soulager  tant  de  misères  1 

Ses  talents  et  ses  vertus  sacerdotales  atti- 
rèrent l'attention  de  ses  supérieurs  ecclésias- 
tiques. Au  concours  de  Matines  do  1797,  il 
fut  nommé  curé  et  chanoine  do  l'Eglise  col- 
légiale de  Saint-Pierre, à  Henaix.  A  cette  épo- 
que de  la  vie  du  curé  Triest  se  rattache  uno 
de  ses  p!us  belles  actions.  Les  circonstances 
politiques  forçaient  les  prêtres  à  so  cacher 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  d'un 
pouvoir  impie  et  despotique.  M.  le  curé 
Triest,  comme  les  autres,  s'était  caché; 
mais,  plus  que  les  autres,  il  était  recherché 
Kir  les  gendarmes,  parce  que  le  zèle  et  la 
îardiesse  qu'il  mettait  à  exercer  en  secret 
es  fonctions  de  son  ministère  rendaient  la 
capture  plus  importante.  Une  nuil,  au  fond 
de  sa  retraite,  il  apprend  que  la  femme  du 
brigadier  de  la  gendarmerie  est  h  l'agonie. 
Que  fera-l-il  ?  Laisscra-l-il  celte  personne 
mourir  sans  les  secours  do  la  religion,  ou 
ira-t-il  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup,  en- 
tre les  mams  du  brigadier  qui  le  poursuivait 
avec  lant  d'acharnement?  11  n'écoule  que- 
son  devoir,  se  rend  a  la  demeure  du  briga- 
dier, va  droit  offrir  son  ministère  h  la  femme 
agonisante  :  lo  brigadier  survient,  trouve 
le  curé  Triesl  au  chevet  du  lit  de  sa  femme 
et  est  lellemenl  louché  de  cet  acte  do  géné- 
rosité, qu'il  jure  de  no  plus  jamais  arrêter 
de  prêtre,  lin  1802,  après  lo  concordat,  il 
devint  desservant  do  I  égliso  de  Saint-Mar- 
tin dans  la  môme  villo  de  Renais.  Alors 
encore,  son  zôlo  pour  le  prochain,  zèle  ins- 
tinctif et  que  la  religion  augmenta,  éclala 
par  l'établissement  d  une  écolo  pour  les  or- 
phelines pauvres,  laquello  existe  encore  de 
nôs  jours. 

Transféré  en  1803  àlacuredcLovendegem 
beau  village  à  deux  lieues  de  (îand,  il  y  jeta 
les  fondements  de  l'Institution  des  Sœurs  do 
la  Charité  de  Jésus  et  de  Marie,  dont  les 
commencements  furent  humbles  et  obscurs. 
En  effet  il  commença  celte  première  maison 
appelée  la  Maison  de  Noire- Dame  aux  An- 
ges, car  tous  ses  établissements  ont  reçu  uno 
dénomination  pieuse  el  se  trouvent  sous  un 
saint  patronage,  il  la  commença,  dis-je,  eu 
réunissant  trois  tilles  pieuses  dans  une  pe- 
tite chambre  qu'il  pnl  a  loyer  le  k  novem- 
bre 1803,  pour  l'inslrucliou  des  enfants  pau- 
vres. Puis,  six  enfanl>  trouvés  y  furent  en- 
voyés do  Cand,  pour  y  ôtto  élevés  et  furent 
ensuite  avantageusement  placés  par  leur 
bienfaiteur.  Pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  M.  Triesl,  soit  humilité,  soit  dé- 
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sir  de  faire  admirer  el  louer  la  Providence, 
aimait  à  se  reporter  en  souvenir  vers  cetto 
époque  décisive,  a  parler,  les  larmes  aux 
yeux,  de  la  bonté  immense  de  Dieu,  qui 
avail  daigné  jeter  ses  regards  sur  lui,  et  en- 
courager son  zèle  par  des  succès  trop  rapi- 
des et  trop  éclatants  pour  ne  pas  indiquer 
clairement  que  le  doigt  do  Dieu  était  là. 

Il  racontait  qu'il  avait  loué  une  petite 
chambre  et  que  s'associant  deux  filles  pieu- 
ses, il  s'occupait  île  l'instruction  des  enfants; 
que  bientôt,  une  personne  charitable  lui 
ayant  remis  une  somme  modique,  il  aug- 
menta son  matériel  et  son  personnel  qui 
montait  alors  a  dix  personnes. 

L'homme  bienfaisant  dont  nous  esquis- 
sons la  vie,  pressentant  de  plus  en  plus  sa 
bel  le  vocation,  se  livra  entièrement  à  l'uni* 
vre  importante  qu'il  avait  entreprise,  et  dont 
lui-môme,  il  l'a  souvent  avoué,  ne  soupçon- 
nait pas  le  futur  développement  et  les  résul- 
tats. 

Il  avait  cru  d'abord  faire  de  sa  commu- 
nauté une  afliliation  de  la  Congrégation  dt$ 
filles  de  charité  de  saint  Vincent  de  fW,  do 
France;  ce  qui  le  conlirma  dans  cette  pensée 
ce  fut  do  voir  que  le  gouvernement  français 
venait  d'approuver  cette  utile  congrégation. 
Il  proposé  donc  à  ses  tilles  de  solliciter  cette 
alliliation  et  de  présenter  a  cette  lin  une  re- 
quête à  Mgr  Fallot  de  Beaumont,  évôquede 
(iand  ;  ce  qu'elles  firent.  Ce  prélat,  qui  tou- 
jours s'est  montré  si  empressé  de  seconder 
le  zèle  du  charitable  curé,  n'eut  pas  plutôt 
reçu  celte  requête,  qu'il  so  rendit  à  Loven- 
dege  u.  Il  fut  si  charmé  de  la  sagesse  de 
M.  Triest  et  de  l'ordre  qui  régnait  dans  sa 
naissante  institution,  qu'il  promit  d'écrire 
incessament  à  Paris,  et  de  ne  négliger  au- 
cun moyen  «le  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  de- 
mandait. Mais  malgré  la  puissante  interven- 
tion do  Mgr  de  Beaumont,  l'affaire  ne  réus- 
sit pas  à  Paris.  Le  13  février  1805,  on  répon- 
dit par  un  refus  de  reconnaître  la  maison  de 
l  ovendegem  comme  alliliée  do  la  Congré- 
gation de  Saint-Vincent  do  Paul,  surtout  à 
cause  de  la  différence  du  langage. 

M.  le  curé  Triest  comptait  trop  sur  la  Pro- 
vidence pour  so  rebuter  par  co  premier  re- 
vers. Au  contraire,  il  s'aperçut  que  celle  dé- 
pendant, «  elle  alliliation  de*  la  congrégation 
de  ia  France,  aurait  entravé  le  libre  essor 
de  son  zèle  et  les  développements  de  sou 
institution.  Il  résolut  donc  do  se  maintenir 
indépendant,  et  se  mit  a  composer  pour  >a 
jeune  communauté  des  règles  ou  constitu- 
tions. 

Il  avait  étudié  profondément  les  règle- 
ments des  différents  ordres,  les  avait  com- 
parés eniro  eux;  il  en  pril  ce  qu'ils  ont  de 
meilleur,  et  y  ajouta  de  nouvelles  disposi- 
tions, qui  frappent  par  leur  prudence  ci  leur 
sagesse,  et  qui  prouvent  dans  l'auteur  me 
giande  expérience  du  cœur  humain  et  de  la 
vio  intérieure  des  couvents.  Il  se  levait  tous 
les  jours  à  3  heures,  quelquefois  plus  lôl, 
pour  apprendre  les  règlements  aux  sœurs, 
ft  pour  les  soutenir  par  son  exemple. 
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Ifgr  de  Beaumont  avait  deviné  M.  Triest; 
il  l'appréciait  à  sa  juste  valeur,  et  cherchait 
à  le  mettre  a  même  d'exercer  son  dévouement 
sar  on  plus  vaste  théâtre.  Comme  la  viUe  de 
Gand,  depuis  le  terrible  contre-coup  que  la 
Belgique  avait  ressenti  de  la  révolution 
française,  avait  perdu  tous  ses  établisse- 
ments pieux  et  de  bienfaisance,  le  sage  pré- 
lat se  promit  de  le  faire  venir  dans  cette 
ville.  Il  en  parla  à  M.  Faipoult,  préfet  du 
département  de  l'Escaut,  et  à  M.  Delafaille, 
maire  de  la  ville  de  Gand,  les  persuada  de 
la  nécessité  d'un  tel  établissement  pour  le 
chef-lieu  du  diocèse  et  du  département,  et 
les  engagea  à  l'accompagner  à  Lovendegem. 
Ces  magistrats,  cédant  a  la  prière  de  Mgr 
l'étèoue  el  au  désir  de  visiter  une  institu- 
tion dont  la  réputation  était  déjà  si  grande, 
se  rendirent  ensemble  a  Lovendegem.  Voir 
cttte  institution,  petite  il  vrai,  mais  si  bien 
croisée,  c'était  l'admirer;  voir  M.  Triest, 
c'était  reconnaître  en  lui  un  homme  supé- 
neur.  Aussi,  quelque  temps  après,  fut-il 
ianté  par  les  autorités  ecclésiastiques  et  ci- 
nJesà  venir  s'établir  à  (iand,  dans >  l'ancienne 
ibhaye  de  Terbaegen,  qui,  depuis  la  révo- 
lution, avait  été  vendue  à  un  fabricant,  mais 
était  restée  inoccupée.  M.  le  curé  Triest 
xxepta  l'offre,  vint  a  Gand  le  30  juillet  1805, 
mais  avec  si  peu  de  ressources,  que  lui  et 
le»  six  sœurs  furent  obligés  de  coucher, 
pendant  quelque  temps,  sur  des  chaises  ou 
des  i*illassons,  et  qu'une  des  sœurs  étant 
deteooe  malade,  à  force  de  fatigues  et  de 
travaux,  an  voisin  généreux  lui  apporta  un 
hloûeJ/e  put  se  reposer  el  se  rétablir. 

Cependant  M.  Triest,  aûn  de  donner  à 
sot  établissement  de  l'importance  et  de  la 
ii&iiité,  sentit  qu'il  fallait  essentiellement 
oUenïr  deux  choses  :  l'approbation  du  gou- 
trraementet  la  propriété  de  l'abbaye.  A  cet 
eset,  il  se  rendit  lui-môme  à  Paris,  au 
rr,u;emps  de  1806,  muni  de  belles  lettres  de 
re^minandatioo  de  Mgr  de  Beaumont  et  de 
E  Faipoult.  Là  M.  Triest  eut  la  satisfaction 
f entendre  de  la  bouche  même  de  son  Euii- 
aence  le  cardinal  Caprara,  légat  a  lutere  de 
Si  Sainteté,  que  le  Souverain  Pontife  ap- 

rmvait  hautement  l'institut  des  sœurs  de 
charité,  et  que,  pour  lui,  il  userait  de 
u>ote  soo  influence  pour  lui  faire  accorder 
approbation  du  gouvernement  français.  Il 
&  aussi  la  connaissance  du  vicaire  général 
de  la  grande  aumônerie  de  l'empire,  qui  le 
teçui  avec  distinction  el  bonté,  el  lui  pro- 
mu son  intercession  auprès  de  l'empereur. 
Tant  el  de  si  puissantes  recommandations 
tarent  le  plus  heureux  effet;  l'empereur, 
jar  nu  décret  du  25  juillet  1806,  approuva  et 
aoiorisa  le  nouvel  institut  fondé  à  Gand, 
sons  le  nom  de  Saurs  de  ta  Charité  de  Jésus 
u  de  Marie.  M.  Triest,  après  ce  premier 
succès,  revint  à  Gand,  persuadé  qu  un  se- 
uNid  triomphe  Ini  était  réservé.  En  effet, 
en  décret  impérial,  en  date  du  18  septem- 
bre 1806,  fit  à  la  communauté  des  sœurs  de 
li  chanté,  la  concession  gratuite  de  l'abbaye 
de  Terbaegen.  C'est  là  qu'ost  aujourd'hui  la 
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Il  est  vraiment  inconcevable  comment  un 
seul  homme  a  pu  faire  ce  que  M.  Triest  a  ac- 
compli, comment  il  a  pu  seul  suffire  à  toutes 
les  occupations  qu'exigaient  des  commence- 
ments si  difficiles.  Il  ordonnait  et  surveillait 
tout;  il  dirigeait  el  formait  les  sœurs;  il  était 
toujours  auprès  des  malades,  ne  leur  oITrant 
pas  seulement  des  consolations  religieuses, 
mais  les  soignant  lui-même,  faisant  leur  lit 
et  pansant  leurs  plaies.  Môme  il  avait  pris 
son  quartier  près  de  l'hôpital  des  incura- 
bles, et,  la  nuit,  au  moindre  bruit,  à  la 
moindre  plainte  des  patients,  il  se  levait, 
interrompant  ainsi  le  court  repos  qu'il  goû- 
tait et  volait  au  secours  de  ces  malheureux. 
C'était  surtout  quand  une  de  ses  sœurs 
tombait  malade,  à  force  de  travaux,  qu'il 
encourageait  par  sa  présence  et  par  ses  pa- 
roles consolantes,  celles  qui  consacraient 
avec  lui  leurs  jours  à  soulager  les  misères 
des  pauvres  infortunés.  La  nuit  môme  il  ne 
quittait  pas  ces  martyres  de  la  charité. 

Il  s'en  faut  que  M*  Triest  n'ait  pas  été  ru- 
dement éprouvé  par  le  Seigneur,  et  que  de 
grandes  difficultés  n'aient  pas  surgi  au  sein 
de  sa  nouvelle  administration  de  Gand.  Il 
avait  bien  reçu  gratuitement  de  l'empereur 
le  local  de  Terbaegen,  mais  cet  édifice,  en- 
tièrement délabré  depuis  la  révolution,  avait 
besoin  de  subir  de  grandes  réparations;  il 
fallait  un  mobilier  considérable,  et  le  nou- 
veau directeur  n'avait  que  sa  charité  et  celle 
do  ses  généreuses  sœurs.  Heureusement,  et 
ceci  est  encore  une  disposition  de  la  Provi- 
dence, les  deux  hauts  dignitaires  de  la  pro- 
vince, Mgr  de  Beaumont  et  M.  Faipoult, 
étaient  dignes  de  comprendre  l'élévation 
des  sentiments  et  la  profondeur  des  pensées 
de  M.  Triest,  et  ne  négligeaient  rien  pour 
mettre  à  la  disposition  de  son  zèle  toutes 
les  ressources  de  leur  position.  Mgr  de 
Beaumont,  comme  il  conste  d'une  série  de 
lettres,  écrites  par  lui  et  conservées  dans  les 
archives  de  notre  chanoine,  aimait  celui-ci 
comme  un  frère,  allait  souvetit  visiter  seul 
et  comme  particulier  le  nouvel  établissement, 
encourageant  le  directeur  au  milieu  de  ses 
difficultés.  Môme  quand  il  était  à  Paris  et  à 
Plaisance,  ce  digne  prélat  entretenait  avec 
M.  Triest  une  correspondance  active  et  re- 
marquable par  cette  effusion  de  cœur  et 
celte  confiance  qui  font  voir  qu'il  y  avait  en- 
tre eux  une  honorable  sympathie  de  charité. 
M.  Faipoult  aussi,  ou  demandait  pour  l'ins- 
titut de  M.  Triest  des  subsides  au  gouverne- 
ment, ou  lui  avançait  des  fonds  sur  les  se- 
cours à  accorder  aux  pauvres.  Des  lettres 
qu'on  a  conservées  prouvent  quel  cas  il  fai- 
sait du  pieux  directeur  et  quel  intérêt  il 
portail  à  son  établissement.  Il  répétait  qu'il 
en  suivait  les  progrès  avec  plaisir  et  les  se- 
conderait toujours  avec  zèle  et  affection  ;  et 
malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  écri- 
vait M.  Triest  :  Venez  quand  U  vous  plaira; 
f  aurai  toujours  le  temps  de  conférer  avec 
vous  sur  des  bonnes  oeuvres  à  faire.  Une  per- 
sonne moins  haut  placée,  mais  aussi  zélée 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  c'est 
le  P.  Linus, .  gardien  de  l'ordre  des  Capu- 
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cins,  originaire  du  Brabant  septentrional. 
Ce  respectable  prêtre,  chassé  fie  sa  retraite 
par  la  révolution,  mais  décidé  à  consacrer 
sa  vie  à  de  bonnes  œuvres,  fut  charmé  de 
pouvoir  aider  le  chanoine  Triest,  qu'il  ai- 
mait et  estimait  beaucoup.  On  le  vit  du 
matin  au  soir  se  livrer  aux  occupations  les 
plus  diverses  et  même  les  plus  humbles, 
.s'utiliser  partout  et  contribuer  puissamment 
au  succès  de  la  nouvelle  institution. 

Soutenu  parles  conseils  et  les  secours  de 
ces  trois  honorables  bienfaiteurs  et  renver- 
sant les  obstacles  que  Dieu  ne  lui  avait  op- 
poses sans  doute  que  pour  l'éprouver,  M. 
Tiiest  ne  tarda  pas  à  voir  prospérer  son 
institution.  Sa  sauté,  altérée  par  les  veilles, 
les  fatigues  et  les  inquiétudes  sur  i'avenir 
de  son  établissement,  se  remit  peu  à  peu. 
Ses  sœurs  aussi  puisèrent  dans  leur  succès 
un  nouveau  courage ,  parce  qu'elles  y 
voyaient  une  approbation  de  la  Providence. 

En  180G,  M.  Triest  fut  nommé,  par  Mgr  de 
Iteaumout ,  supérieur  général  de  toute  la 
communauté,  et  en  1807,  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  de  Sainl-Bavon. 

Bientôt  M.  Triest  sentit  le  besoin  d'éten- 
dre ses  bienfaits  aux  doux  sexes  et  à  tous  les 
figes,  et  institua  sous  l'invocation  de  saint 
Vincent  de  Paul,  les  Frères  de  la  Charité, 
destinés  h  servir  les  malades,  à  soigner  les 
aliénés,  à  instruire  les  souds-muels ,  les 
pauvres  et  les  orphelins. 

L'origine  des  Frères  a  été  plus  humble 
encore  que  celle  des  Sœurs.  —  Voy.,  ci- 
dessus,  Ciunrré  (Frères  île  la). 

En  18IG,  le  chanoine  Triest  se  rendit  à 
Rome,  pour  obtenir  du  Saint-Siège  l'appro- 
bation de  sa  communauté  et  de  ses  consti- 
tutions. Le  Souverain  Pontife,  Pie  VII,  qui 
affectionnait  particulièrement  la  Belgique  et 
le  clergé  belge,  reçut  avec  une  bienveil- 
lance et  une  distinction  méritées  celui  qui 
eu  était  un  si  honorable  représentant.  Aussi 
s'empres.sa-l-il  de  sanctionner  la  généreuse 
entreprise  du  chanoine  gantois,  et  approuva 
les  constitutions  de  la  communauté  des 
Sœurs  de  la  Chanté,  par  un  bref  du  0  sep- 
leiubr  1810.  lie  qui  lut  une  bien  douce  con- 
solation pour  le  cœur  de  M.  Triest,  et  pour 
son  institution  une  garantie  nouvelle  de  sta- 
bilité. 

Le  monde  lui-même  ne  put  rester  insen- 
sible à  tant  de  charité.  Le  roi  Guillaume, 
quoique  protestant,  et  se  sentant  peu  de 
sympathie  pour  le  clergé  belge,  le  nomma 
en  1818,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  belgi- 
que,  et  lui  envoya  quelque  temps  après, 
comme  cadeau  ro\  al  une  mble  de  Sacy.  Peut- 
être  que,  par  celle  marque  d'estime  pour  le 
supérieur,  il  voulait  couvrir  l'odieux  des 
mauvaises  tracasseries  que  son  gouverne- 
ment devait  susciter  plus  tard  aux  institu- 
tions des  Sœurs  dans  les  différentes  villes 
du  pays. 

Ce  fut  en  1822,  que  M.  Triest  fonda  à  Garni 
la  congrégation  des  Dames  de  la  churitv  ma- 
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tmielte,  pour  avoir  soin  des  femmes  en  cou. 
ches,  appartenant  à  la  classe  pauvre. 

Deux  communautés  religieuses  vont  en 
ville  garder  les  malades  du  sexe, 'les  Sctvrt 
noires  et  les  Piteuses:  mais  une  semblable 
institution  manquait  pour  les  hommes. 
L'abbé  Triest  fut  encore  appelé  à  combler 
ce  yide.  En  1823.  il  institua  à  Gand,  les 
Fn'rcs  de  Suint- Jean  de  Dieu,  qui  vont  soi- 
gner les  particuliers  de  la  ville  en  qualité 
de  gardes-malades. 

En  18.10,  Mgr  Van  de  Velde.  pour  récom- 
penser ses  hautes  vertus  et  son  mérite  émi- 
nent,  le  nomma  chanoine  titulaire  de  Saint- 
Bavon.  En  l&lï,  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine 
des  Belges,  lors  de  leur  séjour  en  cette  ville, 
ne  purent  se  refuser  le  plaisir  d'aller  ad- 
mirer l'institution  des  Sœurs  de  la  Charité, 
et  de  faire  la  connaissance  de  ce  respectable 
prêtre,  que  la  Belgique  et  l'étranger  même 
ont  appelé  le  Vinci  nt  de  Paul  de  la  Belgi- 
que. Le  roi,  en  témoignage  de  satisfaction, 
et  comme  gage  de  son  auguste  svmpathie, 
remit  de  ses  propres  mains  à  M.  Triest,  la 
croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold.  Ce 
fut  vers  la  môme  époque  qu'une  société 
étrangère,  celle  de  Monthvon  et  Franklin, 
s'appuyanl  sur  ce  que  pour  dis  bienfaits  ttlt 
tfue  ceux  du  vénérable  abbé  Triest,  l'amour 
et  la  bénédiction  des  peuples  ne  connaissent 
plus  de  frontières,  lui  décerna  la  médaille 
d'honneur  et  lui  consacra,  dans  la  Biogra- 
phie des  hommes  utiles  de  tous  les  pays,  une 
notice  très-intéressante,  écrite  par  M.  le 
professeur  Voisin  de  Garni.  M.  Triest  qui 
était  loin  d'aimer  ces  hommages  publics 
éprouvait  une  répugnance  réelle  en  subis- 
sant ainsi  la  corvée  d'une  ovation.  Aussi  ne 
fut-ce  qu'après  avoir  pris  conseil  de  ses 
supérieurs,  et  pour  laisser  rendre  hommage 
à  la  religion  dont  il  était  le  ministre,  qu il 
consentit  à  aller  recevoir  solennellement 
cette  médaille  d'honneur. 

En  18il.">,  notre  respectable  chanoine,  dont 
l'âge  ne  pouvait  ralentir  le  zèle,  fonda  l'ins- 
titution des  Saurs  de  l'enfance  de  Jésus,  pour 
soigner  les  enfants  trouvés  et  les  enfants 
malades  au-dessous  de  10  ans.  Mais  le  grand 
rêve  de  cet  homme  de  bien,  rêve  que  les 
circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  de  réa- 
liser, c'était  une  maison  de  refuge  pour  les 
vieux  prêtres  pauvres  et  sans  ressources. 

Lui,  qui  des  bras  de  son  immense  charité 
avait  embrassé  toutes  les  infortunes ,  dans 
quelque  rang,  dans  quelque  sexe,  dans  quel- 
que âge  qu'il  les  rencontrât,  regrettait  de  voir 
îles  piètres,  qui  souvent  se  .sont  appauvris 
ou  cassés  à  soulager  les  malheurs  des  au- 
tres, mourir  dans  le  besoin  et  les  intirniités. 
Le  digne  évêque  de  Gand  a  nommé  une  com- 
mission pourréaliserce  projet  et  remplir  une 
lacune  qui  existe  encore  dans  le  vaste  sys- 
tème de  charité  du  chanoine  Triest. 

A  diverses  reprises,  M.  Triest  avait  beau- 
coup souffert  de  la  maladie  de  la  pierre;  de- 
puis quelque  temps  cependant  il  n'en  ressen- 
tait plus  les  dangereuses  incommodités.  Tout 
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fuyait  donc  présumer  que  ee  digne  septuagé- 
naire, jouissant  d'ailleurs  d'une  excellente 
«nié.  vivrait  encore  longtemps  pour  la  con- 
solation des  malheureux.  Dieu  en  avait  dis- 
posé autrement.  Depuis  deux  jours,  M.  Triest 
s'était  plaint  de  la  difficulté  qu'il  avait  à  res- 

Firer  et  de  la  pesanteur  de  l'atmosphère  qui 
étouffait,  lorsque  le  vendredi,  17  juin, 
■près  le  dîner,  se  promenant  au  jardin,  il 
se  sent  mal.  On  l'aide  à  monter  à  sa  cham- 
bre, une  subite  oppression  de  poitrine  le 
met  en  un  instant  à  deux  doigts  de  la  mort. 
On  lui  administre,  à  la  hâte,  sans  cérémo- 
nies, les  derniers  sacrements.  Les  médecins 
pratiquent  plusieurs  saignées  et  heureuse- 
ment une  seconde  crise  ne  se  déclare  point. 
Le  bruit  de  cette  subite  indisposition  cons- 
igne tous  les  coeurs.  Cependant  les  saignées 
iTaient  réussi  ;  le  malade  allait  de  mieux 
to  mieux.  Le  dimanche  suivant,  M.  Triest 
te  promena  dans  ses  appartements;  mais 
>ou  par  l'exercice  qu'il  fil,  soit  par  le  froid 
qu'il  ressentit,  le  lendemain  se  déclara  une 
eaftammalion  de  poitrine  qui  fit  des  progrès 
rapides  et  le  conduisit  au  tombeau. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  :  celui  dont 
la  fie  a  été  si  belle,  si  utile,  si  pleine  de 
mêmes,  doit  encore  servir  de  modèle  au 
atootle  par  la  sainteté  de  ses  derniers  rao- 
neou.  On  l'a  vu  souvent  au  chevet  des 
Mourants;  il  faut  le  voir  lui-même  sur  son 
ht  de  mort.  Trop  souvent  il  faut  détourner 
l«*  y*ui  de  ces  morts  ridiculement  vani- 
tenvM  oa  froidement  horribles  des  héros  de 
uierre;  voici  un  héros  aussi,  emportant 
arec  lui  les  bénédictions  de  tout  un  peuple. 
Vivant  jamais  travaillé  pour  la  terre,  il  n'a 
point  de  regret  de  la  quitter;  mais,  ouvrier 
vigilant  et  fidèle,  il  vole  chercher  son  sa- 
laire au  sein  de  ce  Dieu,  qui  pour  récom- 
pense donne  des  gloires  éternelles,  et  des 
wuronties  que  le  temps  ne  peut  flétrir. 

La  mort  est  l'écho  de  la  vie  :  jamais  cette 
venté  n'a  trouvé  une  plus  éclatante  et  plus 
consolante  confirmation.  Toutes  les  vertus 
«lent,  pendant  sa  longue  et  utile  carrière, 
M.  Triest  avait  donné  tant  de  preuves,  se 
sont  montrées  plus  complètes,  plus  brillan- 
ts a  t'approche  de  sa  mort.  Une  exactitude 
admirable  à  remplir  ses  moindres  devoirs, 
uo  courage  mAie,  inspiré  surtout  par  une 
confiance  vraiment  filiale  dans  la  Providen- 
ce, tt  qui  loi  a  fait  opérer  des  prodiges  de 
charité,  une  résignation  exemplaire  à  la  vo- 
lonté ue  Dieu,  une  bienveillance  naturelle, 
un  désir  insatiable  de  soulager  les  malheurs 
u  autrui,  et  par-dessus  tout  une  ferveur  an- 
trique,  voilà  la  sublime  réunion  des  ver- 
tu», qui,  après  avoir  édifié  les  hommes  sur 
la  terre,  est  allée  réjouir  les  anges  dans  les 
cjcm. 

Malgré  les  généreuses  illusions  de  l'art  et 
de  l'amitié,  M.  Triest  sentit  sa  fin  s'appro- 
cher. 11  le  répétait  souvent,  non  pour  exci- 
ter dans  le  cœur  des  assistants  une  compa°- 
>wn  stérile,  mais  d'un  Ion  à  la  lois  de  con- 
«Htioo  et  de  désir,  kn  effet,  loin  de  se  trou- 
!»•«■  uu  de  s  affliger  à  la  pensée  de  la  des- 


truction de  son  être,  il  s'en  réjouissait  ;  il 
savait  trop  bien  que  son  Ame,  se  dépouillant 
de  l'enveloppe  du  corps,  allait  revêtir  la 
robe  brillante  d'une  glorieuse  immortalité. 
Il  soupirait  après  ce  moment  heureux.  Lui 
qui  ne  connaissait  de  la  vie  que  les  misères, 
que  se  serait-il  attaché  à  elle?  Pourquoi 
s'inquiéter  des  établissements  qu'il  laisse 
après  lui,  la  Providence  n'est-eHe  pas  lèî 
Aussi  Pentendait-on  s'écrier  souvent  :  Lœ- 
tatus  sum  in  his  qu&  dicta  sunt  mihi:  in  do- 
tnum  Domini  tfttmu*  (Psal.  cxxi,  1),  ou  bien  : 
Misericordias  Domini  in  œternum  eantabo. 
(Psal.  lxxxviu,  2.)  Quelques  heures  avant 
sa  mort,  il  fil  venir  toutes  les  sœurs  de  la 
communauté,  et  de  sa  voix  mourante,  il  leur 
demanda  pardon  de  toutes  les  fautes  qu'il 
aurait  pu  avoir  commises  à  leur  égard;  il 
les  exhorta  à  conserver  toujours  entre  elles 
la  paix  et  la  bonne  intelligence,  à  remplir 
toujours  avec  zèle  leurs  pénibles  fonctions, 
à  aimer  les  pauvres,  en  un  mot,  à  se  souve- 
nir qu'eHes  sont  sœurs  de  la  charité.  Puis  il 
leva  encore  la  main  pour  les  bénir  une  der- 
nière fois.  Au  milieu  de  la  douleur  générale 
qui  éclatait  en  sanglots,  lui,  remettant  son 
sort  entre  les  mains  de  Dieu,  répétait  tou- 
jours :  Fiat  voluntas  tuaf  Domine,  et  :  Si 
adhue  populo  tuo  sum  necessarius,  non  rr- 
cuso  iauorem. 

11  «vrfit  toujours  eu  une  spéciale  dévotion 
pour  Jésus  dans  le  Saint-Sacrement  de  l'au- 
tel. Tous  les  jours,  dans  ses  actions  de  grâ- 
ces, après  la  sainte  Messe,  il  était  d'une 
telle  ferveur,  d'une  piété  si  extatique,  que 
souvent  il  excita  l'attention  et  l'admiration 
de  ceux  qui  pouvaient  le  voir.  Aussi  pen- 
dant sa  courte  maladie  demandait-il  instam- 
ment à  son  coadjuteur  d'offrir  le  saint  sa- 
crifice pour  lui,  en  disant  qu'il  s'unirait  d'in- 
tention avec  lui.  Le  jour  de  la  fête  de  saint 
Louis  de  Gonzague,  malgré  les  fatigues  de 
la  maladie,  il  se  leva,  s'habilla  et  voulut  re- 
cevoir à  genoux  ce  Dieu  -qu'il  avait  toujours 
aimé  si  tendrement,  et  qui  rend  si  doux  le 
passage  de  la  vie  à  l'éternité.  Une  autre  dé- 
votion non  moins  recomrnandable,  et  oui 
était  la  dévotion  favorite  de  M.  Triest,  cé- 
tait  celle  envers  la  sainte  Vierge.  C'était 
cette  dévotion  que  durant  sa  vie  il  avait  tant 
recommandée  à  ses  sœurs  et  aux  personnes 
dont  il  avait  la  direction;  c'est  elle  aussi 
qui  lui  fournit  le  plus  de  confiance  et  de 
consolation  à  l'heure  de  la  mort.  Enfin  le 
moment  si  désiré  arriva.  Il  mourut  le  2k 
juin  1836,  à  midi  et  demi,  resta  deux  jours 
exposé  a  la  vénération  publique,  et  fut  en- 
terré, selon  son  désir,  è  Lnvendegem,  dans 
un  caveau  construit  à  cet  effet  au  cimetière 
des  sœurs  de  la  communauté.  Le  29  juin, 
jour  de  la  fôte  Sainl-Pierre,  son  patron,  il 
allait  célébrer  solennellement  son  jubilé  de 
cinquante  ans  de  prêtrise.  Tous  les  prépa- 
ratilsétaient  faits;  mais  la  mort  vint  déranger 
ces  projets  et  convertir  la  fête  en  cérémo- 
nie de  ueuil.  M.  Triest  a  eu  toujours  dans 
sa  vie  privée  ce  même  ordre,  cette  même 
régularité  qui  distinguent  éminemment  les 
'  Ainmuiiauiés  qu'il  a  dirigées.  Le  matin,  se 
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levant  de  bonne  heure,  après  ses  prières  et 
une  pieuse  méditation,  il  ne  man<|uail  ja- 
mais, quand  il  était  chez  lui,  de  lire  quel- 
ques chapitres  de  l'Ecriture  sainte.  La  jour- 
née se  passait  toujours  pleine  de  travaux  et 
de  mérites.  Après  avoir  travaillé  tout  le 
jour,  souvent  môme  jusque  fort  lard  dans  la 
nuit,  il  ne  se  couchait  jamais  .sans  réciter  le 
chapelet;  il  a  avoué  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, que,  depuis  cinquante  ans,  il  n'avait 
pas  omis  en  seul  jour  cette  pieuse  pratique. 
Les  vertus  et  les  connaissances  administra- 
tives de  ce  généreux  vieillard  étaient  si  uni- 
versellement connues  et  appréciées,  qu'il 
était  l'avocat,  le  conseiller  de  toutes  les 
nonnes  institutions  de  son  pays  cl  de  l'é- 
tranger, car  on  le  consultait  de  loin.  Lors- 
que M.  de  Beaumont  était  évôque  de  Plai- 
sante, il  érigea  une  institution  sur  laquelle 
nous  ne  pouvons  donner  de  détails  spéciaux, 
puisqu'elle  nous  est  inconnue,  mais  qui 
élait  formée  sur  le  modèle  de  celle  de 
M.  Tricsl,  et  d'.qirès  ses  conseils.  Mgr  l'é- 
vôque  de  Metz  écrivit  un  grand  nombre  de 
lellres  au  pieux  chanoine,  dont  le  nom  était 
devenu  européen,  pour  lui  demander  des 
instructions  et  des  avis;  il  fonda  aussi  un 
établissement  calqué  sur  ceux  des  sœurs  de 
la  Charité.  De  toutes  les  villes  de  la  Belgi- 
que on  demandait  le  concours  de  cet  homme 
de  bien.  Dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, par  exemple,  dans  le  temps  du  cho- 
iera, la  Uégenco  do  Garni  se  tournait  vers 
les  sonirs  de  Charité,  qui  reçurent,  pour 
leur  belle  conduite,  la  médaille  du  gouver- 
nement. Leur  saint  fondateur  était  membre 
de  plusieurs  bureaux  ou  commissions  de 
charité.  Il  y  a  une  chose  que  je  ne  veux  pas 
omettre  de  consigner  ici,  sans  la  proposer 
comme  exemple  à  ceux  qui  seraient  tout 
autres  que  lui.  Il  avait  une  confiance  illimi- 
tée dans  la  Providence.  Quand  il  faisait  ses 
plans  et  ses  calculs  pour  l'érection  d'un 
nouvel  établissement  et  qu'on  lui  parlait 
d'argent, n'est-ce  que  cela?  répondait-il, sans 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  ce  qui 
chez  d'autres  et  avec  raison,  est  le  point 
principal.  On  l'a  vu  commencer  des  institu- 
tions sans  avoir  le  sou,  et  toujours  il  arri- 
vait que  bientôt  des  sommes  considérables 
affluaient  chez  ce  dépositaire  de  la  charité 
publique. 

Pour  donner  une  idée  du  zèle  et  de  l'ac- 
tivité de  cet  homme,  puissamment  secondé 
par  la  généreuse  munificence  de  familles 
charitables  de  la  Belgique,  et  pour  faire 
mieux  connaître  l'histoire  des  sieurs  de  la 
Charité  de  Jésus  et  Marie,  je  vais  donner  ici 
une  liste  des  établissements  que  possédait 
celte  société  a  l'époque  de  la  mort  du  fon- 
dateur et  qui  étaient  au  nombre  de  quinze. 
La  première  maison  était  celle  de  Lovcnde- 
geiu,  appelée  la  Maison  de  Notre-Dame  aux 
Anges  (car,  rappelons-le,  toutes  ces  commu- 
nautés ont  reçu  une  dénomination  pieuse  et 
se  trouvent  sous  un  saint  patronage),  elle 
s  occupa  de  plusieurs  œuvres  charitables  et 
neuf  sœurs  pour  la  desservir. 

La  Maison  de  Notre-Dame  de  Tuha-gai,  à 
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Gand.  C'est  la  maison  mère,  le  noviciat  des 
sœurs,  la  résidence  du  supérieur  général,  le 
bureau  central  de  l'administration.  Dans  cet 
établissement  se  trouvent  l'hospice  dos  in- 
curables et  l'institut  roval  des  sourdes- 
niuelles,  etc..  lui  1820,  M.  Tricsl  avait  en- 
voyé deux  sœurs  h  Paris  pour  y  étudier  la 
méthode  d'enseignement  pour  I. instruction 
des  sourdes-muettes.  Il  y  a  dans  celte  mai- 
son, terme  moyen,  quarante  sœurs;  leur 
nombre  augmente  ou  diminue ,  selon  la 
quantité  des  novices  qui  se  présentent  et 
selon  les  besoins  des  autres  établissements. 

Troisième  maison,  l'hospice  des  aliénéi,à 
Gand,  appelée  Maison  de  Saint-Joseph,  H 
auparavant  Maison  des  Orphelins.  La  desti- 
nation eu  changea,  et  les  sœurs  y  entrèrent 
Je  4  avril  1808.  Le  service  y  est  fait  |>ar  vingl 
et  une  sœurs. 

Quatrième  maison,  celle  de  Courtray,  ap- 
pelée la  Maison  des  saints  Anges,  fondée  le 
25  avril  1814.  Il  y  avait  alors  trente-trois 
incurables  et  cinq  pensionnaires  et  sept 
sœurs  dans  l'élablissemenl. 

La  cinquième  maison,  dilc  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  est  à  Salfelaere,  et  fut  fondée 
le  30  mai  1815.  C'est  un  pensionnat  déjeu- 
nes personnes  et  un  externat  :  douze  sœurs 
le  desservent. 

La  sixième  maison  est  celle  de  Saint-Gé- 
nois, près  de  Courtrai,  et  est  appelée  Mai- 
son de  Saint-Jean  ÏLvungeïiste,  Jondée  le 28 
août  1815,  pour  un  pensionnat,  où  d'abord 
il  y  eut  quatre  sœurs,  et  plus  lard  il  y  en 
eut  huit. 

La  septième  maison  est  à  Beerthcm,  près 
de  Louvain,  appelée  la  Maison  de  Saint- 
Bernard,  fondée  le  21  octobre  1823,  où  il  y 
a  six  sœurs,  et  qui  fut  commencée  le  2  se|<- 
teuibre  1817  pour  des  incurables  cl  pension- 
naires. 

La  huitième  maison,  dile  de  Saint-Char- 
les- Borromée,  à  Tournai,  fondée  dansl'aucien 
séminaire,  le  h  novembre  1818,  pour  diffé- 
rentes destinations,  ainsi  que  presque  tous 
les  autres  établissements;  il  y  a  vingt  et  une 
sœurs. 

Maison  de  Saint-Antoine  ae  Padoue,  à  Bru- 
ges, fondée  pour  des  incurables  le  17  juillet 
1820,  et  où  étaient  douze  sœurs. 

Dixième  maison,  à  Berlegem,  h  quatre 
lieues  do  Gand,  et  dite  de  Suinte-Thérèse, 
fondée  le  1"  octobre  1823,  servie  par  onie 
sœurs,  qui  ont  pensionnat,  école  d'hiver, 
école  dominicale,  etc. 

La  maison  de  Heuaix  esc  appelée  Maison 
de  Bethléem,  établie  le  *J  février  1825,  est 
Je  seul  hôpital  dirigé  par  les  sieurs  de  la- 
Charilé,  qui  y  sont  au  nombre  de  neuf. 

La  douzième  maison,  dite  de  la  Présenta' 
tion  de  la  sainte  Vierge,  est  à  Melsèle,  pr<S' 
d'Anvers,  commencé  le  18  octobre  1826,  fut 
supprimée  au  bout  d'un  an,  par  arrêté  «la 
roi  des  Pays-Bas,  et  rétablie  le  H  décembre 
1830,  après  la  révolution  belge.  Elle  a  u> 
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destinations,  pensionnat,  incurables, 
etc.,  que  dirigent  neuf  sœurs. 

Treizième  maison,  la  Visitation  de  la  sainte 
r»«ry«,  a  Anvers  môme.  Onze  sœurs  y  soi- 
gnaient cent  incurables  et  douze  pension- 
naires. 

La  quatorzième  maison  est  à  Ecclos  et 
appelée  Maison  de  Notre-Dame  de  Lorette. 
f'odée  le  10  mat  1882;  elle  a  diverses  desti- 
tutions et  est  servie  par  dix  sœurs. 

La  tu  i  nzième  maison  est  cel  le  de  Bruxelles, 
appelée  la  Maison  de  Notre-Dame  des  sept 
tWfur». commentée  Ie3mars  1834,  honorée 
le  10  avril  1835,  du  titre  d'institut  Royal;  il 
y  a  incurables,  sourdes-muettes,  école  gra- 
tuite, etc.,  et  dix  sœurs  pour  ce  service  com- 
pliqué. Ces  quinze  établissements  comptent 
quarante-deux  institutions  ou  destinations 
spéciales,  cinq  pensionnats  de  demoiselles, 
hospices  pour  incurables,  un  hôpital, 
instituts  de  sourdes-muettes,  trois 
>  pouraliéoés,  trois  institutions  pour 
orphelines,  sept  écoles  flamandes,  sept  écoles 
rntcïtes  et  enfin  deux  pharmacies  à  Gand. 
Tei  était  du  moins  l'état  des  maisons  de  la 
f  jngrt^ation   quand  mourut  le  chanoine 
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malades  des  soins  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis  ;  c'est  dans  une  de  ces  circonstances 
que  Nevers  vit  entrer  dans  ses  murs  une  co- 
lonie des  Capucins  de  Bourges,  ayant  &  leur" 
tôte  le  fameux  P.  de  Joyeuse. 

Enfin  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir; 
un  désir  insatiable  de  savoir  se  manifeste 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  tous,  riches 
et  pauvres,  veulent  acquérir  une  instruction 
dont  on  avait  cru  jusqu'alors  i.ouvoir  se 
passer,  et  voilà  que  l'Eglise,  toujours  fidèle 
ô  sa  mission,  fait  germer  de  nouvelles  con- 
grégations, qui  devront  balbutier  avec  l'en- 
fant du  pauvre  comme  avec  l'enfant  du  riche, 
et  les  confondre  dans  une  même  charité. 

D'un  autre  côté,  on  comprit  que  l'organi- 
sation des  personnes  pieuses  (c'est  ainsi  qu'on 
les  désignait),  chargées  de  soigner  les  in- 
firmes et  les  malades  dans  les  hôpitaux, 
laissait  beaucoup  à  désirer;  cette  organisa- 
tion était  moins  religieuse  que  séculière,  et 
la  charité  pouvait  avoir  à  souffrir  de  la  part 
trop  peu  large  laissée  a  la  religion.  En  effet, 
quand  on  parcourt  les  archives  de  la  ville  de 
Nevers,  on  ne  peut  lire  sans  étonnement  le 
règlement  h  l'usage  des  personnes  chargées 
des  hôpitaux,  et  on  est  forcé  d'admirer  les 
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cent  quatre-Tingt-seize.  Dans  un  catalogue  «méll0rf">ns  que  la  religion  a  introduites 
rf^nt  Jes  communautés  de  Belgique,  je  vois    dePu,s  daDS  établissements. 
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^  rn.cit.re  Jes  maisons  de  sœurs  de  Tins 
<t«u  je  parle,  porté  seulement  à  douze. 

CHARITE  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

CWre  religieux  établi  dans  le  diocèse  de 
QJ/^is-sflr-llarae,  par  Guy,  seigneur  |de 
A>.a»j/le  et  du  Bourg  Saint-Georges,  sur  la 
ht  rfa  xnr  siècle.  Cet  institut  fut  approuvé, 
««■a*  la  règle  de  Saint-Augustin,  par  les  Panes 
•wrtace  VIII  et  Clément  VI.  Sponde  en  parle 
1  fan  ISO. 

CHARITÉ  (Soecrs  de  la),  de  Nevers. 

Pîrtout  et  toujours  la  religion  est  venue 
n  secours  de  la  société;  dans  les  temps 
«tiens,  quand  l'innocence  de  ses  enfants 
;  effrayait  à  la  vue  des  désordres  que  le  paga- 
^Beivait  produits,  et  qui  se  perpétuaient 
«tore,  malgré  ces  généreux  efforts,  dans  le 
mib  mèœ*  du  christianisme,  elle  embellis- 
*w  les  déserts  de  la  Thébaïde  pour  leur 
<*nr  un  asile;  plus  tard  elle  s'établit  la  sau- 
***rde  de  la  science  contre  la  barbarie,  en 
I  a-'ioi  ses  congrégations  savantes,  qui  nous 
esoierrai^ot  les  précieux  ouvrages  du  temps 
fassé;  k  l'époque  des  pèlerinages,  ses  reli- 
p*ti  chevaliers  protégeaient  les  voyageurs; 
£ws  vinrent  ses  religieux  mendiants,  qui  se 
confondaient  avec  le  peuple  et  lui  donnaient, 
?fl«r  le  pam  de  la  charité  qu'ils  en  recevaient, 
'*  premières  notions  des  lettres  humaines, 
jcanes  aux  instructions  plus  consolantes  de 
«  religion.  Ces  mêmes  hommes,  qui  souvent 
iraient  bit  pauvres  pour  servir  les  pauvres, 
-  plient  aussi  les  pestiférés  &  domicile, 
î^nd  U-5  Maisons-Dieu  et  les  ma  lad  reries 
*  pouvaient  plus  les  recevoir,  et  aussi 
9«aod  la  crainte  de  la  contagion  privait  Jes 

il)  r«*  *  b  fau  du  »o|.,  v  i5. 


«  Dès  1242,  l'hôpital  de  Saint-Didier  était 
desservi  par  un  maître  des  frères  et  des  sœurs, 
c'est-à-dire  par  un  chef  de  famille,  auquel 
plusieurs  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe 
s'associaient  par  le  sacrifice  effectif  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens;  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  rendus  et  donnes.  Les  biens 
composaient  une  masse  totale,  destinée  aux 
besoins  de  la  maison  et  au  service  des 
pauvres  et  des  malades.  L'origine  de  cette 
association  n'est  pas  bien  connue.  »  (Parmen- 
tier,  Inventaire  des  archives  de  Nevers.) 

Il  y  avait  des  prêtres  dans  cette  société. 
Dès  l'année  1399,  on  voit  que  les  écbevins 
avaient  la  présentation  des  maitre,  curé, 
frères  et  saurs,  rendus  et  donnés  de  l'hôpital  ; 
le  doyen  de  la  cathédrale  donnait  l'institution. 
En  1588,  Guillaume  de  Vaulx  fut  installé 
maitre  de  l'hôpital  par  les  échevins.  (Ibid.) 
On  ne  connaît  aucun  règlement  pour  la  con- 
duite particulière  des  frères  et  des  sœurs; 
mais  on  sait  que  vers  la  fin  du  xvu*  siècle  le 
doyen  du  chapitre  de  Saint-Cyr,  Jean-Henri 
Boçne,  donna  une  règle  aux  sœurs  de  telte 
maison.  Il  n'est  pas  parlé  des  frères  ;  il  parait 
qu'il  n'y  en  avait  plus.  Cette  règle  fut  mo- 
difiée et  rectifiée,  près  de  cent  ans  plus  tard, 
par  M.  de  Villedieu,  doyen,  et  par  Mgr  Tin- 
seau. 

«  Quand  une  fille  veut  se  consacrer  à 
1  Hôtel-Dieu  au  service  des  malades,  elle  com- 
mence par  faire  trois  ans  de  noviciat,  pendant 
lesquels  elle  paye  sa  pension.  Au  bout  de  ce 
temps,  si  elle  demande  son  admission,  le 
bureau  nomme  deux  recteurs,  pour  aller 
dans  la  maison  s'informer  secrètement  de 
chaque  sœur,  quels  sont  sa  conduite,  le  ca- 
ractère, l'aptitude,  les  talents,  etc.,  de  las- 
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puante.  Ce  toit,  le  bureau  as<emblé,  après 
une  conférence  particulière  avec  la  supé- 
ricnrf,  appelle  chacune  des  sœurs  l'une  npr^s 
l'aiitc-,  l'interroge  par  la  voix  <lu  président, 
sur  les  mêmes  choses.  Si  les  témoignages 
sont  tovor.ibles,  le  bureau  cont  int  à  l'admis- 
sion. Le  secrétaire  dresse  le  contrat  entre  les 
administrateurs  et  la  récipiendaire,  et  l'on 
écrit  sur  le  registre  un  acte  par  lequel  la 
direction  la  présente  à  M.  le  doyen,  qui  l'ac- 
*  cepte,  et  fait  ensuite,  au  jour  par  lui  indiqué, 
la  cérémonie  de  la  (irise  d'habit,  en  l'église 
«le  Saint-Didier.  »  {I0id.) 

En  1770  elles  étaient  treize  soeurs,  sous  la 
direction  d'une  supérieure.  Il  est  facile,  par 
ce  simple  exposé,  de  comprendre  toutes  les 
diflicultés  qui  devaient  surgir  d'une  sem- 
blable organisation,  tous  les  tiraillement* 
dont  les  sieurs  devaient  se  ressentir.  Cette 
institution  disparut  insensiblement. 

Ainsi  deux  besoins  impérieux  se  faisaient 
sentir  dans  la  société  :  une  congrégation 
régulièrement  organisée  pour  le  service  des 
hospices,  et  des  sœurs  qui  se  dévouassent  à 
l'instruction  des  enfants. 

Déjà  saint  Vincent  de  Paul  avait  commencé 
à  réaliser  en  partie  cette  œuvre,  tandis  que 
les  L'rsulines,  fondées  dans  plusieurs  pro- 
vinces dès  les  premières  années  du  xvir  siè- 
cle (1),  déployaient  tout  leur  zèle  dans  l'é- 
ducation des  jeunes  filles.  Mais  comme  on 
était  loin  encore  de  pouvoir  répondre  à  tous 
les  besoins  1 

Deux  saints  prêtres  du  diocèse  de  Nevers 
marchèrent  sur  les  traces  de  saint  Vincent 
de  Paul,  et  après  avoir  jeté  autour  d'eux  un 
regard  pieux  et  inquiet,  ils  conçurent,  sans 
s'être  concerté,  la  résolution  de  combler  le  vi- 
de (pie  leur  charité  leur  avait  fait  découvrir  ; 
c'étaient  doui  de  Laveyne  et  l'abbé  Holacre. 

Jean-Baptiste  de  Laveyne  (2)  était  né  à 
Saint-Saulge,  le  11  septembre  1053.  Son  père 
exerçait  avec  honneur  l'étal  de  chirurgien, 
et  sa  mère  se  faisait  remarquer  par  sa  piélé. 
Ils  ne  négligèrent  rien  pour  l'éducation  de 
leur  fils,  qu'ils  envoyèrent  d'abord  à  Nevers, 
puis  ensuite  à  Aulun,  pour  faire  ses  éludes, 
qu'il  compléta  à  Paris.  Porté  aux  amusements 
et  à  la  dissipation,  il  eut  à  soutenir  contre 
son  caractère  des  luttes  terribles,  avant  de  se 
déterminer  à  embrasser  l'état  ecclésiastique 
auquel  ses  parents  le  destinaient.  Enfin, 
après  de  sérieuses  réllexions,  il  entra  chez 
les  bénédictins  de  Saint -Martin  d'Aulun, 
pour  y  faire  son  noviciat.  Là,  il  allermil  sa 
vocation  et  fut  admis  aux  ordres  sacrés.  Il 
passa  ensuite  quelque  temps  dans  le  prieuré 
de  Saint-Sauveur  de  Nevers,  puis  il  se  rendit 
n  Saint-Saulge,  où  il  possédait  un  bénéfice. 
Dom  Nazaire  Gonrlcau,  prieur  claustral  de 
Saint  Kévérien,  son  oncle  maternel,  qui  pos- 
sédait ce  bénéfice,  s'en  était  déjà  depuis 
longtemps  démis  en  faveur  de  son  neveu; 

(1)  Les  Urstilincs  furent  fondées  à  Nevers  en  1022, 
à  Cot  bignv  en  1G2Ï>.  :i  M'.nlins-Knuilbcrl  en  IG*»5.  a 
Lormcseiî  lUi'^.i  Suim-Pierrc-le-Moûticr  cri  105S. 
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c'était  la  sacristie  de  Saint-Saulge.  Les  fonc- 
tions de  sacristain  répondaient  à  celles  de 
trésorier. 

Dom  de  Laveyne,  dont  le  caractère,  porté 
à  la  dissipation,  n'était  pas  entièrement  ré- 
formé, oublia,  pendant  les  première*  année* 
qu'il  pa»sa  à  Saint-S uilge ,  la  gravité  qui 
coimcnt  à  un  religieux,  et  sans' se  laisser 
aller  à  aucun  désordre  bien  marqué,  d 
menait  cependant  une  vie  joyeuse  et  toute 
mondaine.  A  la  Miite  d'une  retraite  qu'il  se 
détermina  à  faire  à  Saint-Martin  dWutun.il 
s'établit  en  lui  un  changement  complet.  Dès 
ce  moment,  il  ne  quitta  plus  l'habit  religieux; 
tout  en  lui,  langage,  manières,  démarche, 
annonçait  que  la  grAce  avait  triomphé.  La 
gloire  de  Dieu,  l'amour  du  prochain  et 
surtout  le  soulagement  des  pauvres,  IH 
était  le  but  qu'il  se  proposait  en  tout.  Il 
partageait  avec  les  indigents  ses  propres 
vêtements,  payait  les  dettes  des  prisonniers, 
visitait  les  pauvres  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne, leur  procurant,  dans  leurs  maladies, 
tous  les  soulagements  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  I  n  jour  qu'il  rendait  ces  visites  de 
charité  accompagné  d'un  de  ses  amis,  il  lui 
dil  avec  simplicité  «  qu'il  j>ouvail  bien 
secourir  les  hommes,  mais  qu'il  faudrait 
qu'une  femme  se  dévouâtau  service  des  per- 
sonnes de  son  sexe.  »  Si  son  cœur  charitable 
était  brisé  quand  il  voyait  les  malades  des 
classes  ouvrières  souvent  sans  secours,  il 
n'était  pas  moins  aflligé  par  la  considération 
de  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  crou- 
pissaient les  enfants  pauvres  de  Saint-Saulge 
et  des  pays  voisins.  Attaché  à  la  famille  de 
saint  Henôîi,  qui  avait  rendu  tant  de  services 
à  la  société,  et  qui  avait  vu  autrefois  les 
princes  eux-mêmes  assis  sur  les  bancs  de 
ses  écoles,  il  résolut  de  continuer  cette  tra- 
dition de  charité,  et  il  consacra  aux  pauvres 
et  aux  infirmes  tout  ce  que  Dieu  lui  avait 
donné  de  fortune,  de  talent,  de  bonne  volonté 
et  d'énergie. 

Il  confia  sa  pensée  à  deux  jeunes  person- 
nes qu'il  dirigeait  et  dans  lesquelles  il  avait 
cru  trouver  assez  de  foi  et  de  dévouement 
pour  le  comprendre,  c'était  Mlle  Anne  Legeai 
#et  Marie  Marchangy.  Leur  modestie  les  arrêta 
d'abord,  mais,  après  avoir  exposé  avec  sim- 
plicité à  leur  zélé  directeur  l'hésitation  que 
leur  inspirait  lacrainte  de  ne  pouvoir  répon- 
dre à  son  attente,  elles  se  soumirent  avec 
docilité,  et  s'abandonnant  à  la  Providence, 
elles  s'engagèrent  dans  la  voie  que  dom  de 
Laveyne  leur  avait  indiquée.  Lo  pieui  béné- 
dictin, de  son  côté,  sans  se  laisser  arrêter  par 
les  observations  que  lui  lit  son  père,  qui 
regardait  ce  projeteommo  impossibledansson 
exécution,  voulut  être  lui-même  l'instituteur 
de  Mlles  Legcai  et  Marchangy  ;  il  les  forma 
aux  sciences  humaines,  dont  elles  devaient 
donner  aux  enfants  les  premières  notions,  ei 
aux  œuvres  de  charité  qu'elles  devaient 

(2)  Nous  avons  tenu  à  rétablir  l'orthographe 

nom. 


Digitized  by  Google 


*1 


au 


DES  OUDRES  RELIGIEUX. 


(HA 


36i 


eiert-er  auprès  des  pauvres  malades.  Mlles 
Logeai  et  Marchangy  se  réunirent  en  1680 
dans  une  chambre  que  dom  de  Laveyne  avait 
louée  pour  elles;  d'autres  filles  pieuses  ne 
tardèrent  pas  à  se  ranger  autour  d'elles,  en- 
traînées j»ar  l'exemple  de  leur  charité  et  de 
dévouement.  Parmi  elles  se  trouvait  Jeanne 
Robert. 

i 

Cependant,  dom  dè  Lave v ne  savait  qu'un 
vénérable  curé  du  diocèse  du  Mans,  M.  Mo- 
reau,  avait  /ondé  à  Montoire  un  établisse- 
cernent  semblable  à  celui  qu'il  projetait,  et 
que  cet  établissement,  qui  déjà  avait  plus  de 
vingt  ans  d'existence,  le  récompensait  lar- 
gement de  ses  sacrifices  et  de  son  zèle,  il 
prit  la  résolution  de  lui  écrire,  pour  le  con- 
jonr  d'admettre  dans  sa  communauté  deux 
des  filles  qui  s'étaient  réunies  aux  demoi- 
selles Legeai  et  Marchangy,  afin  de  les  for- 
mer aux  œuvres  de  charité  qu'on  y  exerçait. 
M.  l'abbé  Moreau  consentit  a  cette  demande, 
et  reçut  les  deux  filles  de  Saint-Saulge  qui 
loi  étaient  adressées.  Elles  restèrent  seule- 
ment six  semaines  à  Montoire,  car  de  nou- 
velles instanoes  de  dom  de  Laveyne,  ap- 
{•uvées  par  l'évêque  de  Nevers  lui-même, 
oé.erminèreot  le  bon  curé  de  Montoire 
a  envoyer  à  Saint-Saulge  Marie-Anne  de 
Goiltet  (1),  pour  diriger  pendant  quelques 
temps  cette  communauté  naissante. 

Les  deux  aspirantes  revinrent  donc  à  Saint- 
Saulge  avec  sœur  Marie-Anne  de  Guillet,  qui 
demeura  neuf  mois  dans  celte  ville,  occupée 
à  former  aux  exercices  de  son  institut  les 
nouvelles  sœurs  qui  lui  étaient  confiées  (2). 

Cependant,  M.  Charles  Bolacre,  supé- 
rieore  du  séminaire  de  l'Oratoire  de  Nevers, 
«v<it  conçu  un  projet  semblable  à  celui  que 
dom  de  Laveyne  avait  commencé  à  mettre  à 
exécution.  Les  pauvres  malades  et  infirmes 
de  l'hôpital  étaient  surtout  l'objet  de  sa  sol-* 
liritude* et  de  sa  tendresse;  non-seulement 
il  avait  consacré  une  partie  de  son  avoir  à 
leur  soulagement,  mais  encore  il  avait  formé, 
pour  venir  à  leur  secours,  une  société  de 
liâmes  charitables,  et  lui-même  trouvait  son 
bonheur  a  vivre  au  milieu  d'eux. 

Il  savait  que  l'œuvre  de  dom  de  Laveyne 
offrait  déjà  des  gages  de  prospérité,  il  s'a- 
dressa au  pieux  bénédictin  pour  le  prier  de 
venir  à  son  aide  et  de  seconder  ses  désirs. 
Dom  de  Laveyne  fit  part  à  sa  sœur  Marie- 
Anne  de  la  demande  de  M.  Bolacre,  et  con- 
vaincu que  sa  petite  communauté  pour- 
rait à  l'avenir  se  passer  de  sa  direction,  il 
Vn^asrea  à  aller  remplir  à  Nevers  une*  rais- 
on semblable  à  celle  qu'il  avait  remplie  à 


Sami-Seulge.  avec  tant  de  dévouement  et 
de  succès.  Elle,  partit  avec  les  filles  qui  lut 


avaient  été  confiées,  et  qu'elles  avait  formées 
au  soin  des  malades  et  à  la  préparation  des 
remèdes,  en  même  temps  qu  aux  vertus  pro- 
pres à  l'état  auquel  elles  voulaient  se  consa- 
crer. 

Le  il  juillet  1683,  Mgr  Vallot  leur  donna 
l'habit  des  sœurs  de  Montoire,  qui  était,  dans 
le  principe,  de  serge  grise,  avant  qu'on  adop- 
tât définitivement  la  couleur  noire.  On  lit 
dans  un  ancien  manuscrit  de  Saint-Saulge  : 

«  Leurs  principales  fonctions  sont  de  ser- 
vir et  de  médicamenter  les  pauvres,  d'ensei- 
gner et  de  catéchiser  les  petites  filles,  d'or- 
ner les  églises  et  les  autres  lieux  saints. 
Elles  portent  l'habit  gris  et  lacoèffe  noire  (3). 

Parmi  les  nouvelles  religieuses  se  trou- 
vaient Mlle  Marchangy,  qui  prit  le  nom  do 
sœur  Scholastique,  et  Mlle  Legeai,  qui  con- 
serva le  non!  de  sœur  Anne  qu'elle  portait 
auparavant.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  la 
nouvelle  chapelle  de  l'hôpital  général  ;  elle 
avait  été  consacrée  le  U  septembre  1681. 
Toutes  les  sœurs  demeurèreut  h  Nevers 
encore  trois  mois,  'pour  achever  de  se  per- 
fectionner sous  l'habile  direction  de  sœur 
Marie-Anne  de  Guillet;  au  bout  des  trois 
mois,  une  partie  d'entre  elles  retournèrent 
à  Saint-Saulge,  ayant  à  leur  tête  sœur  Scho- 
lastique Marchangy ,  qui  leur  fut  donnée  pour 
supérieure. 

Dès  ce  moment  les  deux  maisons  de  Ne- 
vers et  de  Saint-Saulge  furent  régies  par  les 
mêmes  règles,  et  ne  formèrent  qu  une  même 
congrégation. 

Les  sœurs  portaicut  le  nom  de  sœurs  de 
la  Miséricorde,  car  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu  elles  prirent  le  nom  de  sœurs  de  Charité. 

Quant  aux  deux  fondateurs,  mus  par  le 
même  esprit  et  n'ayant  en  vue  que  le  bien, 
ils  dirigeaient  leur  œuvre  avec  un  admirable 
accord  ;  ou  plutôt  dora  de  Laveyne  déféra  la 
direction  entière  à  M.  Bolacre,  homme  plus 
versé  dans  les  affaires,  et  que  Mgr  Vallol 
avait  nommé  son  vicaire  général. 

Sœur  Marie-Anne,  se  rendant  au  désir 
formel  de  Mgr  Vallot,  demeura  à  Nevers 
après  le  départ  des  sœurs  pour  Saint-Saulge; 
afin  de  continuer  la  mission  qu'elle  avait 
entreprise.  Le2i  septembre  1684,  Mgr  Vallot 
donna  l'habit  à  deux  nouvelles  sœurs  qu'elle 
avait  formées,  et  le  7  janvier  1683,  eut  lieu 
la  troisième  prise  d'habit,  qui  augmenta  de 
sept  novices  la  petite  communauté.  La  cé- 
rémonie eut  lieu  comme  les  précédentes, 
dans  la  chapelle  de  l'hôpital,  et  fut  présidée 
par  un  vicaire  général  en  l'absence  de  l'é- 
vêque (». 

L'œuvre  était  fondée,  sœur  Marie-Anne 


(I)  Les  registres  de  Monto're  la  nomment  de  vembre  1710,  dépose  aux  archives  de  la  commu- 

CmiiUt  H  non  de  Guillot,  comme  le  portent  des  nauté,  les  habitants  de  Dccize  demandent  deux 

<»i.cts  in.primées  a  Nevers.  griui  d*  iïetert  pour  île» servir  leur  hôpital  ; 

ii)  Annen  re/isire  déposé  tu  archives  de  la  et  l'auteur  du  manuscrit  de  Sawt-Saulgç,  qui  ecn- 

u»na>uD2uié.  vait  en  1715,  donne  a  penser  qu'alors  le  costume 

■Il  On  iiMiore  à  nuelle  cporioe  la  robe  noire  fut  u'avait  pas  encore  été  changé, 

wtwuuce  1  la  rubc  grise  ;  par  un  acte  du  18  uo-  (4)  Ancien  registre  de  la  tongrégauoo- 
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<!••  Gui    -l   iOl  retourner  à  sa  <;<>i  1 1 1 1  l  1 1  n *m  1  té 

>T .rr- '  re,  où  on  la  r»>i  lamaita  vec  m-tani 
«■■  •n  ti:»':r!t"  •'•[.'ut  trop  connu  pour  qu'on  ;  Ut 
i'"iii/;t.T  :  aussj,  malgré  une  absence  * I « •  j » 1 1 1  s 
Me  <:i-n\  ai. n,  qu'elle  avait  passés  dan*  le  Ni- 
vernais, tous  le>  Miirrv»'>  s'étaient  réunis 
pour  la  pro>  lamer  supérieure  «1*»  la  commu- 
nauté. CepcrHant  «ouime  e!le  avait  à  cieur 
'le  voir  >*•  développer  la  congrégation  «le 
Nevers,  elle  voulut  que  *<:ur  Marthe  'Je  la 
Val  [elle,  son  an. -tenue  arme,  -lout  elle  con- 
riais-.i;t  les  talents  et  la  piété,  abandonnât 
h  son  tour  1  our  quelque  lem;^  la  commu- 
nauté 'le  Montoire,  et  se  r^n-iit  h  Nevers, 
atin  de  consolide;-  i  «ruvre  qu'elle  a\ait  com- 
mencée. SoMir  Maithe  .'tait  une  (ille  aussi 
remarquable  par  *a  piété  et  ses  talents  rjne 
par  sa  naissance.  Lu  1G8I,  M.  Moreau  l'avait 
envmée  à  Saint-Claude  pour  y  fonder  un 
étal»  issement.  Au  l.out  de  InTis  ans  elle  le 
quittaa\  ant  étéchargée.en  168'*, sur  la  deman- 
de de  .Mme  de  Mair.tenon,  du  muii  des malades 
de  Saint-Cyr.  Malgré  sa  répugnant  e  pour  un 
poste  qui  devait  la  mettre  en  rapport  avec  la 
liante  société  elle  se  soumit  par,  obéissance. 

La  bienveillance  loute  particulière  de 
Mme  de  Mainienon  .'1  son  égard  contrilma 
à  lui  rendre  ce  sacrifice  plus  pénible.  «  Je  la 
vois  bien.  »  lui  disait  .Mme  de  Maintenon, 
«  vous  êtes  comme  votre  père,  qui  ne  pou- 
vait soulTnr  la  cour.  »  La  santé  de  sieur 
Marthe  s'était  sensiblement  altérée,  pendant 
le  peu  de  temps  qu'elle  avait  habité  la  maison 
de  Saint-Cyr;  elle  fut  obligée  de  rentrera 
Montoire,  où  elle  se  remit  promptement.  Ce 
fut  abus  (pie  Marie- Anne  de  Guillet  la 
chargea  de  la  direction  de  la  maison  de  Ne- 
vers.  (Kxtrait  de  la  Me  dr  sœur  Marthe  de 
la  ValUtte,  imprimé  à  Paris,  chez  Caume 
frères,  1853.)  &œur  Marthe  se  rendit  donc  à 
son  nouveau  toste,  on  ne  sait  précisé- 
meut  à  quelle  époque,  mais  il  est  probable 
que  ce  fut  aussitôt  après  le  départ  de  sieur 
Marie-Anne,  dès  le  commencement  de  l'an- 
née 1685;  on  ignore  aussi  le  temps  qu'elle  y 
resta;  son  départ  a  dû  concourir  avec  la 
nomination,  comme  supérieure  générale,  de 
sœur  Scholaslique  Marchangy,  qui  eut  lieu 
dans  le  cours  de  la  môme  année,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  qu'elle  soit  restée  encore 
quelque  temps  avec,  elle,  pour  l'éclairer  de 
5>es  conseils  et  l'aider  de  son  expérience. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  au  commencement  do 
l'année  suivante,  sœur  Marthe  était  de  re- 
tour à  Montoire,  et  dans  le  cours  de  la  môme 
année,  l'abbé  Moreau  lui  donna  une  nouvelle 
mission;  il  s'agissait  de  fonder  une  maison 
à  Asniôres,  près  de  Bourges. 

Il  y  avait  dix  huit  mois  qu'elle  dirigeait 
cette  maison,  quand  Mgr  de  La  Vnllière,  ar- 
chevêque de  Bourges,  exprima  le  désir  de 
voir  cet  établissement  transféré  dans  la  ville. 
Sœur  Marthe  s'y  rendit  avec  ses  compagnes. 
Elle  les  avait  amenées  de  Nevers  a  Mon- 
toire pour  achever  de  les  former;  puis 
ensuite  elle  se  rendit  avec  elles  à  Asnières 

1!)  Maintenant  place  Giiy-Cu<|iiille. 
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et  à  Bourses.  Malheureusement  un  directeur 
peu  éclairé,  au  lieu  de  seconder  h*. s.  desseins 
de  cette  pieuse  supérieure,  avait  paralysé, 
soit  a  Asnières,  soit  à  Bourges,  les  efforts 
qu'e'le  faisait,  |  our  faire  avancer  les  sepurs 
dans  le»  \ertus  (  ropres  à  l'état  saint  qu'elles 
avaient  embrassé.  Bientôt  on  comprit  qu'il 
fallait  se  sé:arer.  Sœur  Maithe  pria  M.  Mo- 
reau de  lui  envoyer  de  Montoire  de  nouvel- 
les compagnes.  Mgr  de  La  Vrilliere  plara  les 
anciennes  dans  une  autre  cornu. uuaulô  de 
la  ville,  niais  elles  n'y  restèrent  pas.  (Me  de 
dr  xa-itr  Marthe  de  La  \  ailette.  On  ignore  si 
elle  retournèrent  dans  le  monde,  connue 
elles  en  avaient  le  droit;  on  ne  trouve  plus 
aucun  renseignement  sur  leur  compte,  et  à 
partir  de  cette  époque,  on  ne  remarque  plus 
aucune  relation  entre  les  communautés  de 
Nevers  et  de  Sainl-Saulge  cl  celle  de  Mon- 
toire. Cependant  dans  I  acte  passé  en  1C91 
enire  les  administrateurs  de  l'hôpital  de 
Nevers  et  la  communauté  des  sueurs  de  Cha- 
rité, on  voit  figurer  auprès  du  nom  «le  M. 
Bolaere  celui  de  M.  Moreau,  curé  de  Mon- 
toire. pour  lequel  M.  Bolaere  devait  se  porter 
fort.  'Archives  de  la  congrégation  des  soeurs 
de  Nevers.)  Comme  les  sieurs  de  Nevers  n'é- 
taient pas  encore  approuvées,  tandis  que 
celles  de  Montoire  se  trouvaient  légalement 
constituées,  il  est  possible  que  nos  sœurs 
aient  tenu  encore  à  se  rattacher  à  elles. 

Après  la  prise  d'habit  du  mois  de  janvier 
1685,  une  partie  des  suîurs  restèrent  à  l'hô- 
pital général ,  sous  la  direction  de  sœur 
Marthe,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
tarda  pas  à  venir  pour  remplacer  sœur 
Marie-Anne  de  Guillet,  tandis  que  le  reste 
de  la  congrégation  faisait,  avec  la  Mère 
Marchangy!' l'édification  da  la  ville  de  Saict- 
Saulge. 

Dom  de  Lave\ne  était  au  comble  de  la 
joie  en  voyant  que  Dieu  bénissait  son  œu- 
vre; persuadé  «ju'il  serait  plus  facile  de  la 
développer  a  Nevers  qu'à  Sainl-Saulge,  i! 
avait  pensé  a  y  fonder  une  maison  de  novi- 
ciat; il  écrivit  donc  à  M.  l'abbé  Bolaere  pour 
lui  faire  part  de  son  nouveau  projet.  M.  Bo- 
laere l'accueillit  avec  empressement,  et  la 
Providence,  secondant  leur  pieux  dessein, 
inspira  adeux  médecins  célèbres,  MM.  Lena  y 
et  Leroy,  la  généreuse  pensée  de  leur  venir 
en  aide.  Non  contents  do  favoriser  de  tout 
leur  pouvoir  cet  établissement,  ils  mirent  à 
la  disposition  des  sœurs  et  leur  fortune  et 
leurs  talents.  Ils  leur  firent  don  d'une  mai- 
son située  sur  la  place  Saint-Pierro  (1),  et 
se  chargèrent  de  leur  faire  suivre  un  cours 
de  médecine  et  de  chirurgie,  pour  les  ren- 
dre plus  propres  à  remplir  leurs  fonctions. 
La  communauté,  ainsi  constituée,  avait  be- 
soin d'une  supérieure  générale;  la  sœur 
Scholaslique  Marchangy,  qui  n'avait  encore 
ne  vingt-deux  ans,  bit  investie  do  ce  line 
ans  le  cours  de  la  même  année  1685.  (  Vie 
de  sœur  Marc  ha  ny  y.) 

Six  ans  plus  tard,  en  ÎG'JI,  les  administra- 
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\eur*  de  l'hôpital  général,  qui  avaient  déjà 
pu  apprécier  les  services  rendus  par  les 
sœur.*  de  la  charité,  passèrent  un  compro- 
m\>  avec  leurs  fondateurs,  afin  de  fixer  ces 
pieuses  Qllcs  à  perpétuité  dans  cet  établis- 
sement. 

Jusqu'en  1693,  la  congrégation  n'avait  a 
NeTprs  q>ie  deui  maisons  :  l'hôpital  et  la 
maison  uc  la  place  Saint-Pierre,  où  se  trou- 
vait le  noviciat.  Les  soeurs  avaient  encore 
ouvert  dans  cette  maison  des  classes  payan- 
tes et  gratuites,  et  recevaient  des  pension- 
naires. M.  l'abbé  Bohicre  comprit  que  le 
local  n'était  plus  en  rapport  avec  le  person- 
nel de  !a  communauté  et  avec  les  œuvres, 
qui  prenaient  une  extension  si  rapide;  il 
acheta,  de  ses  propres  deniers,  la  maison 
otaipée  maintenant  par  les  élèves  de  l'école 
normale  et  par  les  Petite*  orphelines,  rue  de 
la  parebeminerie;  en  1702,  la  Mère  Mar- 

r.angy  y  ajouta  une  maison  voisine  qu'elle 
acquit  avec  r.ioq  de  ses  compagnes;  plus 
lard, on  agrandit  encore  cet  établissement, 
par  d'autres  acquisitions  faites  à  différentes 
époques.  Cette  maison  fut  primitivement 
rousacrée  aux  œuvres  de  charité  auxquelles 
!«s  xrurs  étaient  consacrées,  tandis  que  le 
noviciat  et  le  siège  principal  de  la  commu- 
nauté furent  maintenus  dans  la  maison  de 
la  place  Saint- Pierre ,  comme  le  prouve 
un  acte  du  13  juin  1733;  on  ne  sait  à  quelle 
époque  les  sœurs  quittèrent  ce  dernier  local. 

Dom  de  Laveyne  n'avait  pas  laissé  ses 
filles  abandonnées  à  elles-mêmes;  il  leur 
ttait,  dès  le  principe,  donné  une  règle,  que 
UgrVallot  avait  approuvée,  mais  cette  ap- 
probation tacite  ne  portait  aucun  caractère 
Dtbnel.  Ce  fut  le  6  février  1696  que  le  pré- 
lat, a  la  requête  du  promoteur  du  diocèse, 
autorisa  et  confirma  la  congrégation,  ainsi 
qoe  les  différents  établissements  fondés  à 
Nevers  et  ailleurs,  commo  aussi  ceux  qui,  à 
l'jTemr,  pourraient  être  fondés  par  les  Pères 
de  [Oratoire. 

Malgré  les  services  éminents  quo  les 
«nirs  de  la  Charité  avaient  déjà  rendus, 
elles  n'avaient  pu  obtenir  l'assentiment  de 
l'autorité  civile  et  jouir  d'une  existence 
l^le,  quand  le  procureur  fiscal  du  duché, 
le.  Tovaul  autorisées  par  Mrçr  Vallot,  fit  ob- 
server au  duc  de  Nevers  qu'il  serait  impor- 
tai de  fixer  définitivement  cet  établisse- 
ment &  Nevers.  Le  duc  ne  balança  i»as  à  so 
rendre  à  celte  demande,  et  le  1"  décembre 
1698.  il  délivra  son  brevet,  portant  qu'il 
tf-osent  et  donne  pouvoir  de  fonder  cet  éta- 
L  issement,  pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  l'éducation  de  la  jeunesse. 

M.  l'abbé  Bolacre  lut  chargé  de  continuer 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée,  en  deman- 
dant aux  autorités  leur  consentement  pour 
OMentr  du  roi  des  lettres  patentes.  Elles 
déclarèrent  qu'elles  n'entendaient  nullement 
être  à  charge  au  public  ni  aux  particuliers, 
parce  qu'elles  avaient  l'intention  de  conti- 
nuer, comme  auparavant,  leurs  fonctions 
•aas  recevoir  de  rétributions. 

Dictioms.  des  Ordres  relig.  IV. 
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Cet  engagement  de  n'exiger  aucune  rétri- 
bution ne  concernait  que  les  écoles  des  pau- 
vres et  les  remèdes  fournis  aux  indigents, 
car  on  n'a  pas  oublié  que  les  sœurs  avaient 
ouvert,  dans  la  maison  de  la  place  Saint- 
Pierre,  des  classes  gratuites  et  payantes, 
ainsi  qu'un  petit  pensionnat,  vers  1693. 
Comme  nous  l'avons  dit,  elles  confondaient 
dans  une  même  charité  les  enfants  des  riches 
et  les  enfants  des  pauvres,  sachant  mettre 
l'instruction  en  rapport  avec  la  position  que 
les  unes  et  les  autres  étaient  destinées  à 
occuper  plus  tard  dans  la  société.  Aussi,  à 
l'égard  des  enfants  pauvres ,  on  a  admiré 
partout  leur  dévouement  et  leur  abnégation, 
et  d'un  autre  côté,  les  connaissances  variées 
de  celles  d'entre  elles  qu'on  destinait  aux 
classes  plus  relevées,  les  firent  réclamer 
dans  les  grands  centres  de  population,  pour 
diriger  les  pensiounats. 

L'abbé  Bolacre  déclara  en  présence  des 
commissaires,  quo  des  personnes  charitables 
avaient  acquis  pour  les  sœurs  la  maison 
qu'elles  habitaient,  et  que  d'autres  lui  avaient 
mis  en  main  un  fonds  de  18,000  livres,  tant 
en  terre  qu'en  rentes,  ce  qui  pouvait  suf- 
fire pour  la  subsistance  de  sept  ou  huit  tilles, 
nécessaires  pour  les  exercices;  et  qu'il  leur 
remettra  ces  fonds,  lorsque  leur  établisse- 
ment aura  été  confirmé  par  des  lettres  pa- 
tentes, sans  que  les  capitaux,  ni  les  intérêts 
ou  revenus,  puissent  être  divertis  ni  em- 
ployés à  aucun  autre  usage,  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

Le  8  janvier  1699,  la  police  déclara,  dans 
un  procès-verbal  dressé  à  la  suite  de  celte 
enquête,  que  «  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et 
de  monseigneur,  on  y  donne  son  consente- 
ment, comme  à  un  ouvrage  qui  n'a  pour  fin 
que  l'honneur  de  Dieu,  et  pour  motif  qu'une 
charité  désintéressée;  à  condition,  néan- 
moins, que  dans  ledit  établissement  l'auto- 
rité des  charges  des  offices  de  la  police  sera 
conservée,  et  qu'il  ne  sera  fait  aucun  préju- 
dice aux  droits  d'icelle.  *  (Parmentier,  Ar- 
chives de  Nevers.) 

Pendant  qu'on  travaillait  à  les  faire  recon- 
naître légalement,  les  sœurs  examinaient 
avec  soin  les  constitutions,  qui  déjà  leur 
servaient  de  règle  de  conduite;  mais  ce  ne 
fut  que  deux  ans  après  qu'elles  signèrent 
l'engagement  formel  de  s'y  conformer  en 
tout. 

Cependant  la  congrégation  avait  déjà  un 
certain  nombre  d'établissements  dans  le  dio- 
cèse, et  môme  hors  du  diocèse;  les  pieux 
fondateurs  comprirent  que  pour  maintenir 
partout  le  môme  esprit,  et  conserver  l'unité 
de  direction,  il  serait  important  de  confier 
cette  congrégation  à  un  ordre  do  prêtres  ré- 
guliers. Labbé  Bolacre,  supérieur  du  sémi- 
naire de  l'Oratoire,  avait  pu  apprécier  la 
vertu  et  les  talents  des  Pères  de  cette  maison, 
et  déjà  il  leur  avait  confié  la  direction  spiri- 
tuelle des  communautés  de  Nevers.  Nous 
avons  vu  dans  l'ordonnance  de  Mgr  Vallol 
que  ce  sont  ces  Pères  qui  ont  fondé  les  pre- 
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iniiTs  établissements ,  comme  ce  >(»nl  cfnx 
qui  mit  clé  chargés  tic  mettre  la  dernière 
main  aux  constitutions  des  su'iirs.  Leur 
zèle  cl  leur  dévouement  |KUir  i  cite  congré- 
gation lurent  tels,  que  les  .Meurs  se  réuni— 
lent  à  M.  l'abbé  Bolacre,  pour  les  supplier 
d'accepter  la  supériorité  générale  de  la  con- 
grégation, cl  de  sVireuper  en  même  temps 
de  leurs  intérêts  temporels,  tant  qu'elles  ne 
seraient  pas  établies  légalement  dans  le 
royaume,  par  lettres  patentes  du  roi.  Mgr 
Val  lot  donna  son  consentement  et  les  Pères 
acceptèrent  la  proposition  qui  leur  Huit 
laite. 

Par  le  compromis  passé  avec  ces  Pères, 
M.  l'aimé  Bolacre  assurait  l'avenir  de  la  con- 
grégation; voulant,  en  outre,  prévenir  tout 
sujet  de  division  entre  les  maisons  de  Ne- 
vers  el  de  Saint-Saulge,  il  s'entendit  avec 
dom  de  Lavevne,  et,  en  1701,  ils  signèrent 
l'un  et  l'autre  un  acte,  qu'ils  tirent  signer 
aussi  par  les  sœurs  des  deux  localités  et  qui 
lisait  les  rapports  qui  devaient  exister  entre 
ces  deux  maisons  et  leurs  supérieurs. 

Les  deux  fondateurs  voyaient  avec  bon- 
heur leur  «eu  vi  e  prospérer  ;  mais  il  manquait 
a  cette  œuvre  le  sceau  de  la  perpétuité,  le 
titjHum  cui  contrailict tur  de  l'Evangile.  En 
effet,  il  entre  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence que  tout  ce  (pu  doit  avoir  une  vie  du- 
rable porte  ce  caractère,  cl,  jusque-là,  la 
congrégation  des  -omis  de  la  Charité  se  dé- 
veloppait, sans  rencontrer  la  moindre  épreu- 
ve. Les  deux  fondateurs  semblaient  n'avoir 
qu'un  même  esprit  et  qu'une,  môme  pensée; 
la  ferveur  et  le  dévouement  régnaient  dans 
leur  pieuse  famille;  les  sœurs  étaient  véné- 
rées des  pauvres  el  des  riches;  elles  avaient 
inspiré  tant  de  conliance  qu'on  leur  avait 
ronlié  la  direction  de  l'hôpital  général  de 
Nevers.  Elles  possédaient  déjà  plusieurs 
maisons  dans  le  diocèse,  et  môme  au  loin, 
telles  que  celles  de  Tulle,  de  Carcassonne, 
etc.  Le  due  de  Nevers  les  honorait  de  sa 
protection;  les  olliciers  du  duc  avaient  pro- 
clamé hautement  leur  charité  et  leur  dévoue- 
ment, ainsi  que  leur  habileté;  l'évôque  do 
Nevers  les  environnait  de  soins  tout  pater- 
nels. Que  pouvaient-elles  désirer  de  plus? 
Ce  que  sans  doute  elles  ne  désiraient  pas, 
Dieu  le  leur  ménageait,  comme  un  gage  de 
sa  bonté  :  la  contradiction.  Il  tant  que  la 
branche  de  la  vigne  soit  tourmentée,  avant 
d'apporter  des  fruits  abondants. 

L'esprit  ombrageux  el  tracassicr  du  xviu* 
siècle  commençait  à  se  manifester;  il  s'cll'a- 
routhail  eu  voyant  de  pauvres  lil'es  tra- 
vailler à  l'instruction  îles  entants  et  au  sou- 
lagement des  malades.  Malgré  leurs  instan- 
ces, elles  ne  purent  obtenir  ni  les  secours 
qu'elles  avaient  demandés,  ni  l'autorisation 
et  les  lettres  patentes  qu'clics.sollii  -ilaient. 
Les  échcvms  s'opposaient  à  l'autorisa! ion  de 
leur  établissement  sous  le  prétexte  que  la 
ville  renfermait  trop  de  couvents  et  d'égli- 
ses. 

Les  apothicaires  de  la  ville  réclamèrent, 
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parce  qu'on  donnait  la  préférence  aux  remè- 
des préparés  parle--  sieurs  et  exigeaient  que 
sous  peine  d'une  amende  de  'i00  fr.  on  leur 
défendit  de  composer,  vendre  ou  débiter  des 
remèdes  composés. 

Tout  en  leur  refusant  une  existence  légale, 
on  voulait  les  soumettre  aux  droits  de  main- 
morte, et  elles  eurent  longtemps  à  lutter 
contre  le  fisc. 

Cependant  les  sœurs  ne  se  laissèrent  pa< 
décourager:  si  d'un  côté  l'esprit  philosophi- 
que cherchait  à  arrêter  le  développement  de 
leur  cingtégation,  de  l'autre  nos  évoques 
s'établirent  leurs  protecteurs  et  leurs  pères, 
et  profilèrent  de  toutes  les  circonstances 
pour  leur  prodiguer  les  témoignages  de  leur 
affectueux  dévouement.  Lu  1710,  lùiouard 
Bargedé.  confirma  la  communauté  de  Saint- 
Saulge,  comme  son  prédécesseur  avait  fait 
pour  telle  de  Nevers.  Le  8  décembre,  il 
voulut  aller  lui-môme  visiter  le  berceau  de 
la  congrégation,  et  en  dédier  la  modeste 
chapelle  à  l'Immaculée  Conception  de  la 
très-sainte  Vierge. 

Par  un  acte  authentique,  la  ville  de  Saint- 
Saulge  avait  coulié,  en  17H,  son  hôpital  aux 
sœurs;  Decize  leur  avait  donné,  en  1710,  la 
même  marque  de  confiance.  L'humble  fa- 
mille de  dom  de  Laveyne  s'augmentait  in- 
sensiblement, et  avanfsa  mort,  qui  arriva 
le  5  juin  1719,  il  eut  la  consolation  «le  voir 
ses  lil'es  répandues  sur  dilférenls  points  de 
la  France.  (Juanl  à  l'abbé  Bolacre,  on  ignore 
l'époque  précise  de  son  décès,  mais  on  sait 
qu'il  conserva  jusqu'à  ses  derniers  moments 
une  tendre  alfection  [tour  celle  congréga- 
tion, à  laquelle  il  avait  voué  toute  son  exis- 
tence ;  il  ne  voulut  pas  avoir  d'autres  héri- 
tiers que  ses  chères  tilles  de  la  charité, 
qu'il  établit  par  son  testament  ses  légataires 
universelles,  ni  mort  dut  ôtre  postérieure  à 
celle  de  dom  de  Lavev  ne,  à  en  juger  d'après 
un  reçu,  donné  le  13  avril  1721,  par  un 
sieur  Berger  du  Bouchât,  curé  de  Cigogne, 
pour  un  legs  délivré  à  celle  église  par  les 
sieurs  de  la  charité,  comme  légataires  uni- 
verselles de  M.  Bolacre. 

En  1"2j,  la  congrégation  comptait  déjà 
soixante-. lix  établissements,  répandus  sur 
dilférenls  points  de  la  Fiance,  que  la  Mcre 
Marchangy  avait  fondés  et  visités.  Il  y  avait 
quarante  ans  (pie  celte  vénérable  Alèrè  rem- 
plissait les  fonctions  de  supérieure  géné- 
rale, quand  elle  fut  frappée  d'une  attaque 
d'apoplexie,  qui  la  força  de  déposer  le  far- 
deau qu'elle  avait  porté  avec  tant  de  coura- 
ge; cependant  elle  put  encore,  comme  assis- 
tante, aider  de  ses  conseils  et  de  son  expé- 
rience la  Mère  Charlotte  Moreau,  qui  lui 
surcéda.  Elle  mouiul  le  30  décembre  1720. 

La  congrégation  demeura  jusqu'en  17S0 
sans  pouvoir  obtenir  du  roi  les  lettres  pa- 
tentes qu'on  avait  si  souvent  réclamées.  Ce 
fut  M-p  Tin-eau  qui  obtint  ces  lettres,  le  13 
septembre  17S0  ;  elles  furent  enregistrées 
au  parlement  le  20  décembre  suivant" 

Ce  vénérable  préiat,  comme  ses  prédéces- 
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«enr«.  portait  aux  sœurs  de  la  charité  un 
intérêt  tout  paternel;  son  admirable  testa- 
ment en  est  une  preuve  :  «  Je  voudrais,  »  y 
«t-i!  dit,  •  faire  quelque  chose  de  considé- 
rable poor  la  maison  de  la  charité  des  sœurs 
de  Nerers,  que  j'estime  très-importante.  Je 
tacherai  de  le  faire  de  mon  vivant.  Si  la 
mort  me  surprend  avant  que  je  puisse  exé- 
cuter mon  dessein,  ie  leur  lègue  1,200  fr., 
que  mon  exécuteur  leur  fera  paver,  suivant 
qu'il  sera  instruit  de  mes  volontés.  » 

Les  dernières  phrases  du  testament  sont 
encore  pour  les  sœurs;  c'est  la  dernière 
F*D*ée  d'un  père,  qui,  avant  de  fermer  les 
jeux  à  la  lumière,  jette  encore  un  regard 
de  tendresse  sur  ses  enfants,  les  bénit,  les 
rwmmande  à  un  ami  dévoué,  et  meurt 
en  paix.  «  Je  ie  prie  en  particulier  (  son  suc- 
<v«eur  )  de  protéger  et  de  soutenir  l'éta- 
blissement des  sœurs  de  Nevers,  ayant  re- 
«wna  par  une  longue  expérience,  qu'il  est 
extrêmement  utile  à  la  piété  chrétienne ,  à 
fé-iueation  et  au  soulagement  des  pauvres, 
le?  soins  qu'il  donnera  à  cette  affaire,  quoi- 
que pénibles,  ne  seront  pas  sans  consola- 
tion. • 


En  1789,  la  congrégation  comptait  d<*jo 
pins  de  cent  vingt  établissements  sur  dif- 
férents points  de  la  France;  son  revenu 
éiatt  delV,000  livres,  tant  en  biens-fonds 
qo'en  rentes  sur  le  clergé.  La  modeste  mai- 
son de  la  rue  de  la  Parcheminerie  deve- 
nait tout  à  fait  insuffisante,  et  la  Mère  de 
Molèue  avait  acheté  deux  maisons  voisi- 
nes, dans  l'intention  de  reconstruire  sur 
«n  plan  uniforme  et  plus  approprié  aux 

'}.  C/éV 


de  la  communauté.  C  était  Mgr  de 
S^uiran  qui  avait  conçu  ce  projet,  et  qui 
(ferait  fournir  les  moyens  de  le  réaliser.  Il 
dnnoa,  en  efTet,  les  fonds  nécessaires  pour 
«ver  les  deux  maisons  dont  nous  avons 
Hrlé.  Comme  son  prédécesseur,  il  était 
tout  dévoué  à  la  congrégation,  et  souvent 
prodigua  aux  sœurs  les  témoignages  de 
re  dévouement. 

«  Ost  parce  que  nous  sommes  les  ser- 
*»nt«  des  membres  infirmes  et  souffrants 
it  JéMis-Christ,  écrivait  à  ses  sœurs  la  Mère 
foMolèue,  que  nous  lui  étions  si  chères, 
et  qu'il  ne  craignait  pas  de  nous  appeler  ses 
fci.es de  prédilection.  Il  était  vraiment  notre 
protecteur  déclaré,  notre  ami  le  plus  sin- 
cère et  le  plus  effectif ,  ce  respectable  pré- 
jat.  parce  qu'il  était  celui  de  tous  le»  mal- 
Mureux...  Quelques  heures  avant  de  rendre 
i«  dernier  soupir,  il  ramène  ses  forces  pour 
dicter  un  testament,  où  il  nous  appelle  en- 
core en  partage  de  ce  qu'il  laisse,  pour 
Nrfaire  ces  établissements  ébauchés.  » 
bréviaire  de  de  la  Mère  Pélagie  de  MMne, 
10  novembre  1789.  Archiva  de  la  congré- 

l*s  projets  de  reconstruction,  ajournes 
F«r  la  monde  Mgr  de  Séguiran,  furent  aban- 
donnés forcément,  quand  le  torrent  révo- 
Mionnaire  renversa  et  entraîna  dans  son 
tou*  les  établissements  religieux.  On 


put  se  convaincre  que  la  philanthropie  ne 
veut  pas  considérer  la  charité  comme  sa 
.«œur;  en  cela  elle  a  raison  :  elles  n'ont  pas 
eu  le  même  berceau,  elles  n'ont  pas  été 
nourries  du  même  lait. 

t  En  1791,  les  filles  dedom  de  Laveyne  et  do 
l'abbé  Bolacre  furent  obligées  de  se  séparer; 
il  ne  resta  à  la  communauté  que  la  Mère  de 
Molène,  sœur  Adélaïde  de  Molène,  sa  sœur 
qui  était  assistante,  sœur  Claire  îlou- 
mier,  qui  fut  maîtresse  des  novices, 
sœur  Dorothée  Marrouch,  économe,deux  jeu- 
nesprofesses  de  la  dernière  profession,  sœur 
Château  et  sœur  Aubusson.  Avant  la  fin  de  la 
mêmeannée,  ces  saintes  filles  furent  brutale- 
ment arrachées  de  leurchère  maison ,  et  con- 
duites en  prison.  Là,  comme  les  autrescap- 
tifs,  elles  attendaient  tous  les  jours  la  mort. 

Outre  les  sœurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  registres  des  prisons  contiennent 
encore  le  nom  de  deux  autres,  sœur  Sophie 
Marly  et  sœur  Pélagie  Jalinque;  et  pourquoi 
ne  raconterions-nous  pas  ici  l'histoire  de 
leur  chute  passagère  et  de  leur  héroïque  re- 
pentir. 

Personne  n'ignore  que  parmi  les  prêtres 
oui  ont  prêté  le  serment ,  a  cette  déplorable 
époque,  un  grand  nombre  ont  agi  avec  bonne 
foi,  sans  comprendre  toutes  les  conséquen- 
ces de  cette  démarche,  dont  on  avait  cherché 
à  dissimuler  toute  la  perfidie;  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  de  pauvres  filles,  qui  n'avaient 
pas  les  mêmes  lumières,  se  soient  laissé 

Sagner;  peut-être  même,  chez  elles,  le  motif 
éterminant  était  la  charité;  elles  devaient, 
en  effet,  soupirer  après  le  moment  où  il  leur 
serait  donné  de  revenir  auprès  de  leurs 
chers  enfants,  ou  de  prodiguer  aux  pauvres 
malades  leur  charitable  dévouement.  Sœur 
Dorothée  Marrouch,  sœur  Sophie  Marty  et 
sœur  Pélagie  Jalinque  demandèrent  à  être 
élargies,  disant  qu'elles  étaient  dans  l'inten- 
tion de  prêter  le  serment  exigé  par  la  loi. 
En  effet,  elles  sortirent  de  prison,  et  prêtè- 
rent ie  serment  ;  mais,  malgré  la  pureté  pré- 
sumée de  leurs  intentions,  cette  démarche 
eût  été  une  tache  pour  celle  congrégation  ; 
Dieu  ne  le  permit  pas.  Le  regard  puissant 
do  celui  qui,  en  un  instant,  avait  changé  le 
cœur  de  Pierre  apostat,  avait  pénétré  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  de  ces  pauvres  filles, 
et  les  avait  éclairées  d'une  lumière  sou- 
daine. Elles  comprirent  l'acte  schisniatique* 
auquel  elles  avaient  donné  leur  consente- 
ment, et  aussitôt,  s'armant  d'un  généreux 
courage,  elles  s'empressèrent  de  réparer 
leur  faute  d'une  manière  éclatante,  et  pous- 
sèrent leur  repentir  jusqu'à  l'héroïsme.  Non 
contentes  de  désavouer  leur  démarche  et  do 
rétracter  leur  serment,  elles  allèrent  d'elles- 
mêmes  se  reconstituer  prisonnières,  et  re- 
joindre leurs  chères  compagnes. 

L'acte  dressé  par  l'officier  municipal, 
constatant  ce  fait,  nous  a  para  assez  curieux 
pour  être  inséré  ici  : 

«  Cejourd'hui,  17  frimaire  de  l'an  11  drt 
la  république  française,  une  et  indivisfblr, 
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moi,  lU  nr  A  n  Ji  Ihgol,  oïlicier  munn  ipal 
Ncvi  i  s,  faisant  la  visite  des  | >r  t » n s , 
Léonard  Snuniiol  m'a  déclaré  que  Sopluo 
Mailv,  Dmolhée  Marroocli  et  l'elagie  Ja- 
linque,  ci-ievant  -M-uts  de  la  Marmite  do 
i  »  lie  ville,  étaient  rentrées  sans  ordre, après 
li-ur  élargissement  es  prisons,  ot ,  les  ayant 
fut  f ..ir.t ilro  «levant  moi  ,  cl  interrogées  de 
leur  |>h''m  iiiv  es  priions,  elles  m'ont  ré|  oiidu 
qu'elles  avaient  été  élargies  pour  prêter 
le  serment  exigé  par  In  loi  ,  ce  qu'elles 
avaient  elle,  tué  ;  mai»  qui?,  se  repentant, 
elles  l'avaient  rétracté;  pourquoi  les  ai 
ii'.ises  sous  la  garde  dmbl  >iinounl  ,  pour 
être  jouées  révolutionnaii  ement  .suivant  les 
bus  eii  pareil  cas;  même  envisageant  que 
le  fanatisme  est  en  pareil  cas  dangereux  , 
enjoins  amlil  Sitnonotile  les  tenir  séparées 
ili's  autres  individus,  sous  sa  responsabi- 
lité. Si(jnt:  Diuot,  8imom»t. 

(hiel  délicieux  instant  pour  toutes  les 
so'urs  que  ce  retour  1  Si  t  elles  qui  étaient 
demeurées  tidèles  avaient  eu  un  moment  le 
cu-nr  luise,  par  cette  cruelle  séparation, 
rumine  elles  durent  se  réjouir  de  la  géné- 
reuse résolution  de  leurs  eompagnes,  qui 
devaient  tout  réparer  eu  leur  lai  sa  m  allrontcr 
k'  martyre. 

T.e  tut  dans  ces  circonstances  qu'on  put 
admirer  les  soins  généreux  et  compatissants 
d'une  des  domestiques  des  sueurs;  long- 
temps son  nom  sera  prononcé  avec  recon- 
naissance dans  la  congrégation  ,  et  les 
annales  de  l'institut  perpétueront  le  souvenir 
du  charitable  dévouement  de  l'a  m  bon.  Ayant 
su-pie  les  suuirs  n'avaient  pas  dans  la  prison 
la  quantité  de  nourriture  qui  leur  était 
tuVcssaiie,  e'îealiait  visiter  tous  les  jours 
les  personnes  qui  pouvaient  leur  porter 
quelque  inléiét,  cheiil.ait  à  exciter  leur 
commisération,  puis  revenait  trouver  ses 
bonnes  maîtresses  avec  le  ptoduit  d<>  ses 
quêtes.  Kbf  alla  jusqu'à  vendre  ses  meubles, 
cl  même  ses  babils,  pour  ompêi  lier  les 
sieurs  |de  soull'rir  de  la  l'aim.  Inutile  de  dire 
qu'après  ces  jouis  ne  triste  uiéiuo.re,  les 
>oMirs,  i entrées  dans  la  communauté,  n 'ou- 
blièrent pas  leur  nu  re  t:-iurri--t,:rc  :  la  bonne 
t'anelion  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  !  i 
inaisou.  traitée  a  l'égal  des  membres  de  ia 
eoiigiegalio!:. 

e'.epetldaut,  lés  i,ô;  lia  :X  que  les  «r\ir> 
ib-sseï- vatent  tarent  h  vies  ù  oes  iudrmicrs 
sa:.n  ,is.  »  Alors,  «dit  M.  de  >ain'.e-Mar;  , 
«  les  m. i  heureux  apprirent  a  i  o:i i.abre  la 

d.l'.eU'ldé  des  viia,  qUé  douiié  11  II  Ulel  i  ••- 
li    i  e  qui  «.<>  t  gagner  ses  g^.es  cl  .  éUX  que 

,         tu-  la  >      ;ie  i  iin.-i         .  qui  \e,,t 

_a»:;  i T  lé  i  '...'  1  ;  et      .  >h::(v?  t .  •  .  : ,  .>  : ,  e 

U.  eut  |'as  v      1er  aux  i  auv;  es  a'  ;■  ..es 

I.\'uq'nson:)rui,Mit  des  ..rdrs  t'.n'id  ç.v.i- 
sj.tiiiec  une  t'U.eute.  «ar  .es  ;.  auvre-s  t  i.  s 
n  n'e'.auT.t  plus  visite.  ;  .e.  m  ,r.u:.-i  s 

de  Ne»e:  s.  ebmt  t  ut  le  moud-.-  «  ••nu  il  a 
•  Si  .'i'.  ;:e  e'.  la  ti\m>  ln«o,  s...  ii..-  a,'  ;.  ,,;,v:  bi 
UJ.'.iv (..', t. :ii:  suivis  .i'u.ie  n  -a        .e  vie  [  a  ..- 
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vies,  ils  allèrent  trouver  le  représentant  <iu 
peuple,  pour  réclamer  leurs  niera;  il  biliiit 
céder;  on  procéda  a  l'élargissement  des 
sieurs,  qui  alors  rentrèrent  dans  la  commu- 
nauté. 

Au  moment  où  l'orage  avait  éclaté,  ell<?> 
avaient  déposé  chez  plusieurs  de  leurs  voi- 
sins leurs  meubles,  leur  linge,  et  lesolçjets 
précieux  qu'elles  possédaient;  mai.s  quand 
elles  réclamèrent  ce  dépôt,  elles  .s 'aperçu  i  n-nt 
qu'elles  avaient  a  Ha  ire  a  des  gens  sans  cons- 
cience, et  elles  se  trouvèrent'  dan*  le  dé- 
nument  le  plus  complet.  11  leur  fallut 
nietire  à  travailler  pour  vivre,  et.  Dieu  l»é- 
nissaiit  leur  travail ,  elb'S  purent  encore 
partager  leur  pain  avec  les  pauvres. 

Rappelées  et  chassées  plusieurs  fois  dans 
b*  cours  delà  révolution,  leur  dévouement 
fut  toujours  sans  bornes,  leur  douceur  tou- 
jours inaltérable  ;  elles  .e  consacrèrent  avec 
le  même  zèle  à  de  pénibles  fonctions,  toutes 
les  fois  qu'on  daigna  leur  permettre  eie  les 
exercer. 

Dieu  prédirait  une  nouvelle  éprouve  \ 
cette  congrégation  en  lui  enlevant  sa  supé- 
rieure générale,  la  vénérable  Mère  de  Molè- 
ne.  I.o  27  août  1707,  elle  alla  recevoir  'a 
récompense  de  ses  vertus;  elle  était  âgée  d-> 
soixante-huit  ans.  Les  ,  ircon.stancc*  ne  per- 
mettaient pas  de  procéder  a  une  élection  ; 
les  s,rUrs  demeurèrent  jusqu'en  1801  sans, 
supérieure  générale. 

Des  jours  plus  heureux  commençaient  h 
lune  sur  la  France,  et  les  sceurs  purent  ren- 
trer détinil) veinent  dans  leur  chère  commu- 
nauté; mais  loiume  la  première  entrevu.» 
dut  être  triste!!!  La  mort  en  avait  moissonné 
un  grand  nombre;  beaucoup  d'autres,  acca- 
blées d'inlirmités ,  réclamaient  des  secours, 
bien  loin  d'être  en  étal  d'en  porter;  les  re- 
venus étaient  perdus;  il  ne  restait  que  la 
maison  ue  V'vers  et  un  petit  domaine  de 
b(H)  livres  de  rente;  enlin,  !a  congrégation 
se  trouvait  au  même  point  que  du  temps  de 
l.avev  ne  et  de  Holaere. 

Les  .Ni'iirs  prièrent  la  Mère  de  Monméja, 
qui  delà  avait  été  supérieure  avant  la  Mère 
•  !e  Mol  eue,  de  se  mettr  e  à  la  tète  de  la  con- 
grégation. F.lie  y  consentit  et  remplit  les 
fou.  lions  de  supérieure  générale,  depuis 
ISdl  jusqu'en  1807,  san.  qu'on  eût  procédé 

aUX  ele-  tlidls. 

l'n  de.Tct  impérial  du  1°  janvier  1811,  en 

reconnaissant  p-,  ,  •.-a^r  g.uion  des  s< ems  ue 
Neuu-s,  iui  donna  une  existeme  légale. 

I.e  >o".verain  l'onîife,  par  un  décret  en 
date  du  août  18."» 2.  a  /••.•ie;,  recommandé  et 
■T/'/. -•'■!.»  (    i  i  n . ■!  s  Sa  ,-.  r.<  île  /u  charité 

«.  "■■'.'''"i'.'i  »  c'.r.  mV.';/ ic  tir  .Yerrr*. 

I.e  10  ju  n  lS  »d.  Mgr  D'jfèlro.  évê  pie  de 
N-.-\  ers.  a  ivin   «o..  i. en.etit  la  pseuiière 

'  e-:  re  de  \\  g  s,.  ,  •  ,j  p.d : ments  ue  8anil- 

<- 1'         .on  i.  •  :,.r(  -  ,.;i;e!-anl  la  maison 

'l  ié  dé    !  <  e,.;,_-       :t  .  il. 

I    l.«  ^  ;  .  e.  i>:«"à.  la  bénédiction  de  cei 
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tifltiinonls  a  été  faite  par  Mgr  l'archevêque 
<ie  Sens,  assisté  de  presque  tout  le  clergé 
•Jiore^ain,  au  milieu  d'une  aflluence  immeu- 
ble Mêles.  Le  lendemain,  l'église  a  été 
loasacrée  et  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jé- 
$0$. 

Les  Soeurs  de  la  charité  ont  eu,  depuis 
leur  fondation,  quinze  supérieures  généra- 
les. 

Elles  font  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté, 
<l'obéi**ance  cl  de  charité. 

Le  vœu  de  pauvreté  ne  leur  interdit  pas 
■1  an-propriété  de  leurs  biens,  mais  il  leur 
léfend  d'en  user  pour  elles,  ou  d'en  dispo- 
ser pour  les  autres,  sans  permission. 

Elles  font  leurs  vœux  à  l'évêque  de  Ne- 
tpn,  leur  premier  supérieur,  et  à  la  supé- 
rieure générale,  pour  le  temps  seulement 
<le  leur  permanence  dans  la  congrégation. 
EHe$  sont  libres  de  se  retirer,  si  Dieu  leur 
frit  connaître  qu'elles  n'étaient  point  appe- 
lées à  ce  saint  état.  Cette  liberté,  loin  d'é- 
branler la  vocation  des  sœurs,  semble  l'afTer- 
Ditr,  et  elle  donne  à  leurs  vœut  le  car  ac- 
ier? d'un  renouvellement,  pour  ainsi  dire, 
l«rpétuel. 

La  congrégation  ne  peut  jamais  thésauri- 
ser, ui  réaliser  aucun  bénélice  dans  ses  éta- 
blissements, si  ce  n'est  en  faveur  des  pau- 
ires,  et  des  œuvres  de  charité,  auxquels 
elle  est  dévouée. 

Ses  règles  ont  la  sanction  de  près  de  deux 
jiedes.  Jamais  les  évoques  de  Nevers  n'ont 
ei*ouîé  le  besoin  de  les  modifier  en  aucuu 

pOtAi. 

Trente-deux  évêques  de  France  avaient 
sollicité  du  Souverain  Pontife  l'approbation 
définitive  de  cette  congrégation.  (1} 

CHARLES  (Congrégation  des  religieuses 
ot  SAINT-),  Maison  Mère  à  Nancy  (A/eur- 

Les  moyens  qu'emploie  la  Providence  ne 
»Qt  nullement  en  proportion  avec  les  résul- 
tai» quelle  veut  obtenir;  ainsi,  dit  saint 
hul,  il  choisit  la  faiblesse  pour  confondre 
U  force,  et  même  ce  qui  n'est  pas  pour  dé- 
truire ce  qui  est;  tandis  que  les  hommes, 
née  des  ressources  immenses  et  de  prodi- 
j  eux  efforts,  ét  houeut  souvent  dans  leurs 
rntreprises,  Dieu  au  contraire,  semble  se 
}ju«r  des  obstacles  les  plus  insurmontables 
t'itiil  sortir  des  causes  les  plus  minimes  des 
tfftu  merveilleux.  L'établissement  de  la 
congrégation  de  Saint-Charles  en  est  une  des 
mille  preuves. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle,  vivait 
a  Nancy  un  jeune  avocat  au  parlement  de 
Metz,  nommé  ICiiimauuel  Chauvenet:  il  était 
le  modèle  accompli  d'une  charité  sans 
l^nts.  Formé  à  l'école  de  la  religion,  pré- 
Tenu  d'abondantes  bénédictions  du  ciel, 
|"énétré  d'un  vif  amour  pour  Dieu  et  pour 
leprochaiu,  il  avait  reçu  en  partage  l'intel- 
ligence des  besoins  du  pauvre.  Uniquement 
riorcupé  de  ce  grand  objet,  il  était  tout  à 
it  1      ii  la  lin  du  vol.,  n"  30. 
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tait  étranger  aux  folles  joies,  aux  amuse- 
ments frivoles  |>our  lesquels  on  se  passionne 
ordinairement  a  cet  âge.  Né  de  |>arents  no- 
bles, pourvu  des  biens  de  la  fortune,  il  eût 
été  accueilli  avec  empressement  dans  le 
monde.  Son  père,  Emmanuel  Chauvenet, 
seigneur  de  Xoudailles,  heureux  de  possé- 
der un  tel  fils,  le  voyait  avec  admiration 
voué  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et 
spécialement  au  culte  de  la  souffrance.  Il 
avait  établi  dans  la  maison  paternelle  une 
petite  pharmacie  où  se  préparaient  les  mé- 
dicaments pour  les  malades.  Il  les  leur  por- 
tait lui-même;  il  leur  fournissait  du  bouil- 
lon et  les  autres  aliments  dont  ils  avaient 
besoin;  il  allait  jusqu'à  panser  leurs  plaies. 
Les  pauvres  étaient  sa  famille  adoptive.  Son 
tendre  amour  pour  eux  se  révéla  surtout 
dans  son  testament;  car,  d'après  ses  dispo- 
sitions, tous  ses  biens,  s'il  avait  survécu  à 
son  père,  devaient  être  appliqués  au  soula- 
gement des  indigents;  il  les  constituait  ses 
Héritiers. 

Nancy  ne  suffisait  pas  à  l'activité  do  son 
zèle.  En  1651,  une  maladie  contagieuse  fai- 
sait à  Toul  des  ravages  ;  il  y  vole  pour  pro- 
diguer ses  soins  empressés  à  ceux  qui  en 
sont  atteints;  c'est  là  qu'il  contracta  la  ma- 
ladie régnante  à  laquelle  il  succomba.  Il  fut 
martyr  de  la  charité  et  sa  mort  fut  précieuse 
devant  Dieu,  comme  celle  des  saints.  Il 
mourut  avec  le  regret  d'être  sitôt  arrêté  dans 
la  carrière  des  bonnes  œuvres  et  de  ne  pou- 
voir continuer  à  soulager  le  sert  des  mal- 
heureux. Il  ne  se  doutait  pas  que  son  exem- 
ple allait  jeter  les  fondements  d'une  congré- 
gation de  religieuses  qui  se  consacreraient 
au  soulagement  de  toutes  les  misères  hu- 
maines et  porteraient  au  loin  les  ressources 
inépuisables  de  leur  charité.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion do  ses  travaux,  et  du  sacrifice  hé- 
roïque de  sa  vie  que  surgit  la  pensée  d'un 
institut  de  ce  genre. 

Son  digne  père,  envisageant  en  chrétien 
celte  perle  si  douloureuse  pour  son  cœur, 
voulut  réaliser  les  dernières  volontés  de  sou 
fils.  Il  donna  à  sa  fortune  cette  destination 
sacrée,  et  sa  sage  prévoyance  lui  indiqua  les 
mesures  propres  à  perpétuer  le  bienfait.  Des 
veuves  distinguées,  de  jeunes  personnes 
vertueuses  s'offrirent  à  lui  pour  continuer 
l'œuvre  commencée;  il  agréa  leurs  services 
avec  reconnaissance,  et  fonda,  sous  l'invoca- 
tion de  Jésus,  Marie,  Joseph,  celle  instilu- 
tiou  charitable  par  contrai  du  18  juin  1052. 
Demoiselle  Barbe  Thouvcnin,  veuve  de  feu 
noble  Nicolas  Perrin,  avocat  à  Nancy  est  dé- 
signée dans  cet  acte  sous  la  dénomination  de 
directrice  de  l'établissement.  Il  légua  eu 
conséquence  la  totalité  de  ses  biens  et  sa 
maison  siluéo  au  centre  de  l'hôpital  actuel. 
Dans  l'espace  de  dix  ans,  le  nombre  do  ces 
héroïnes  chrétiennes  s'accrut;  elles  témoi- 
gnèrent le  désir  de  se  donner  entièrement  à 
Dieu  par  l'émission  des  vœux  de  religion  il 
Mgr  l'évêque  do  Toul  favorisa  des  disposi- 
tions si  généreuses  :  le  contrat  de  fonda- 
lion  fut  renouvelé  par  le  ministère  deFieu- 
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rois  Chambre,  tabellion,  h?  23  novembre 
1002.  la  telle  môme  aimée  lu  supérieure  lit 
profession. 

Ce  fui  le  grain  «le  sénevé;  il  se  développa 
rapidement  el  devint  un  grand  arlire  dont 
les  rameaux  se  sont  étendus  non-seulement 
en  France,  mais  en  Prusse,  en  Belgique  el  en 
Bohême. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  foi  sincèro,  delà 
piété  fervente,  de  l'inlatigable  charité  d'un 
jeune  homme  docile  aux  salutaires  impres- 
sions de  la  grâce.  Depuis  deux  siècles  la 
bourse  des  bienfaits  qu'il  a  ouverte  coulo 
sans  cesse  pour  ceux  sur  qui  pèse  le  double 
poids  de  l'indigence  el  de  la  maladie  ;  de 
faibles  lilles  suffisent  à  cette  lâche  acca- 
blante aux  yeux  de  la  nature,  parce  que  le 
Seigneur  est  avec  elles,  leur  communiquant 
son  esprit  et  les  révélant  de  la  force  d'en 
haut.  Pour  devenir  les  servantes  des  pau- 
vres,elles  se  font  pauvres  elles-mêmes,  lilles 
renoncent  à  tout  engagement  dans  lo  monde. 
Dans  ces  jours  d'egoisme,  oi  la  cha- 
rité est  si  refroidie,  leur  bonheur  est  de  re- 
cueillir l'orphelin  pour  lui  tenir  lieu  do 
mère,  de  soigner  la  vieillesse  indigente,  «lo 
se  dévouer  au  service  des  misérables  qui 
sont  privés  de  raison,  de  donner  du  pain  h 
ceux  qui  ont  faim,  de  visiter  les  malades, 
de  veiller  îi  leur  chevet,  d'appliquer  les  re- 
mèdes à  boules  les  blessures,  et  de  mourir 
même,  s'il  le  faut,  dans  l'exercice  de  celte 
charité.  La  voix  de  Dieu  continue  d'appeler 
des  légions  de  vierges  chrétiennes  pour  re- 
cueillir la  riche  moisson  des  bonnes  œuvres, 
partout  où  le  cri  de  la  soulbauce  les  invile 
a  se  rendre;  la  foi  qui  leur  indique  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  pauvres,  sou- 
tient et  centuple  leur  courage. 

La  congrégation  porte  lo  nom  de  saint 
Charles,  pan  e  qu'il  y  eut  dans  le  vaste  em- 
placement qu'occupe  la  communauté,  une 
fondation  faite,  en  1620,  par  Charles  IV,  en 
faveur  d'enfants  pauvres.  Ils  y  étaient  em- 
ployés dans  une  manufacture  de  cuivre. 
Pierre  de  Slain ville, grand  doyen  de  l'église 
nrimatialc,  avait  fait  l'acquisition  de  ces 
bâtiments  dans  l'intention  de  venir  en  aide 
aux  malheureux,  et  le  duc  s'en  servit  pour 
l'exécution  de  ses  projets  en  ordonnant  que 
cette  maison  fut  pour  toujours  la  maison  de 
Chat  les  Borromée;  c'est  probablement  à  celle 
occasion,  que  les  religieuses  furent  appelées 
sœurs  de  Saint-Charles. Saint  Charles,  par  son 
immense  c'iaritc,  pouvait,  à  jusie  litre,  être 
choisi  par  les  sœurs  pour  palrou,  et  elles  le 
vénèrent  comme  tel.  Il  a  été  leur  protecteur 
auprès  île  Dieu  et  tous  les  jours,  elles  in- 
voquent s.-n  nom  avec  confiance  et  a- 
mour. 

La  communauté  de  Saint-Charles  grandis- 
sail,  le  nombie  des  sujets  qui  >e  prési  n- 
laienl  pour  se  consacrerau  soulagement  des 
malades,  devenait  plus  considérable;  ou 
s'v  exerçait  a  la  vie  religieuse.  \Lr  André 
de  MiiM\ ,  évoque  et  comte  de  Tnul,  avait 
••;éj.-i  .Ivna-i  ioû  :ipi  ;  ,oa!c:n    &   hi. <!:!.*! 
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naissant.  La  première  supérieure  qui  pro- 
nonça les  veux  fut  demoiselle  Anne  Ho  ver, 
veuve  de  Nicolas  Virion,  conseiller  d'Kiat 
de  son  altesse  le  duc  de  Lorraine  et  lieute- 
nant général  du  eomledo  Vaudémont.  Celte 
profession  se  lit  en  1002,  entre  les  mains  de 
messire  Ltienne  Bon  de  Ilaseit,  prévôt  de 
l'insigne  collégiale  «Je  Saiul-Ceorges  de 
Nancy,  premier  supérieur  ecclésiastique, 
sous  ïautorité  de  Mgr.  l'évèque  de  Toul. 

Par  lettres  patentes  du  13  mai  1003,  Char- 
les IV,  duc  do  Lorraine,  approuva  et  auto- 
risa cet  établissement.  Il  lui  confirma  et  oc- 
troya toutes  grâces,  faveurs,  libertés,  exemp- 
tions et  privilèges,  qu'il  est  d'usage  de  don- 
ner, concéder,  octroyer  aux  maisons  de 
fondation  locale.  Il  permet  aux  diles  tilles 
d'accepter, de  recevoir  dons  et  legs  qui  pou- 
vaient être  l'a 1 1 s  5  leur  maison  et  même 
d'acquérir  sans  qu'à  l'avenir  il  fût  besoin 
d'obtenir  d'autres  lettres  de  lui  et  de  ses 
successeurs.  Ces  lettres  patentes  furent  en- 
registrées par  la  cour  de  Lorraine  le  2,  juin 
1003.  Le  21  mai  de  la  même  année,  Mgr 
André  de  Sauzay  permil  aux  sœurs  do  Saint- 
Charles  de  conserver  la  sainte  Eucharistie  à 
condition  qu'elles  garderaient  la  forme  de 
vie  el  observeraient  la  règle  que  saint  Fran- 
çois île  Sales  avait  données  îi  ses  premières 
tilles  qui,  à  celte  époque,  ne  gardaient  pas 
encore  la  clôture. 

Fn  1079,  fut  élue  pour  supérieure  la  très- 
chère  Mère  Barbe  Codelroy.  Si  elle  s'ac- 
quilla  des  devoirs  de  sa  charge  avec  zèle, 
eile  dut  passer  par  de  dures  épreuves,  soit 
pour  se  défendre  contre  les  injustices,  soit 
pour  établir  le  bon  ordre  dans  la  congréga- 
tion ;  ello  sut  lutter  avec  force  et  avec 
persévérance,  ce  qui  lui  permit  do  triompher 
de  tous  les  obstacles.  Elle  donna  en  mourant 
à  la  congrégation  des  marques  de  sa  généro- 
sité, et  emporta  les  regrets  de  ses  sœurs  et 
des  pauvres  dont  elle  s'était  montrée  la  vé- 
ritable mère.  Elle  avait  élé  puissamment  ai- 
dée dans  son  administrai  ion  par  le  révérend 
P.  Fpiphane  Louis,  docteur  en  théologie, 
abbé  d'Etival  et  vicaire  généud  des  Prémou- 
trés.On  doit  lui  attribuer  les  règles  et  insti- 
tutions qu'il  lit  approuver  ;  il  établit  Tordre 
el  donna  des  règles  pour  la  nourriture,  le 
vestiaire, et  pour  l'administration  des  biens. 
La  Mère  Catherine  Plaisant,  qui  succéda  à  la 
Mère  Barbe  Codelroy,  en  108»,  servit  les 
malades  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'allection 
et  eut  pour  ies  Meurs  la  tendresse  d'une  mère. 
Aussi  Dieu  bénit-il  ses  travaux  et  sa  sollici- 
tude en  se  soi  vaut  d'elle  pour  étendre  la 
congrégation. 

En  1702, elle  établit  l'hôpital  Saint-Julien; 
en  1707,  I  hôpital  civil  et  militaire  de  Saint- 
Jaiques  de  Lunévide;  en  1708,  celui  ue 
Saint-François  à  Sainl-Nicolas-de-Porl  ;  la 
même  année  celui  de  Mirecourt,  en  1709 
celui  de  Saint-Dié,  en  1710  celui  de  Com- 
UKTcy,  aillai  que  des  clavses  et  "les  secours  h 
douip  .le;  m  i"J2,  l'hôpital  de  s.rnl  Miliiti. 
plie  nu  nu  ut  dan*  i,i  mai»"ii  de  Saint  «diai les 
le  1\   h..!   17! 'i .  à   !'à-,v  «le  tK>  ans  a  pré* 
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itoir  exercé  la  charge  de  supérieure  pendant 

A  dater  de  cotte  année  les  supérieures  fu- 
rent nommées  régulièrement  tous  les  trois  a  ns 
d'après  les  règlements  des  évôques  de  Toul. 

La  Mère  Barthélémy  Barbe,  qui  était  as- 
sistante de  la  Hère  Godefroi  fut  choisie 
j«ur  lui  succéder  ;  elle  fut  une  des  gloires 
*Je  la  congrégation  de  Saint-Charles.  Elle 
avait  dit  sa  profession  à  l'âge  de  vitigt-deux 
ans;  après  avoir  donné  des  preuves  d'une 
solide  vocation.  On  lui  confia  les  offices  les 
plus  importants,  dont  elle  s'acquitta  avec 
ual  de  sagesse  et  de  prudence  qu'on  aurait 
toolu  qu'elle  eût  pu  les  remplir  tous  à  la  fois. 
Tendant  plus  de  quinze  ans  qu'elle  fut  mat- 
tresse  des  oovices,  elle  forma  des  sujets  dis- 
tingués qui,  toutes  honorèrent  la  congréga- 
tion et  lui  rendirent  les  plus  grands  services. 
Elle  fut  élevée  plusieurs  fois  au  généralat 
et,  a  la  pressante  sollicitation  de  ses  sœurs, 
elle  conserva  cette  dignité  de  1725  à  1735; 
mais  elle  pria  instamment  les  sœurs  de  ne 
plus  penser  à  elle  pour  la  charge  de  supé- 
rieure; elle  vécut  encore  vingt  ans  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Son  amour 
pour  Dieu  était  si  ardent,  qu'il  lui  faisait  tout 
entreprendre  pour  sa  gloire,  et  elle  ne  dé- 
sirait rien  tant  que  de  souffrir  pour  l'objet 
aimé;  elle  exposa  souvent  sa  vie  en  soignant 
les  malades  qui  faisaient  fuir  les  plus  mâles 
courages.  Sa  charité  pour  le  prochain  était 
si  généreuse  et  si  étendue,  qu'elle  aimait 
noo-»eoli*ment  toul  le  monde,  mais  en  par- 
ticulier tous  les  pauvres,  ceux-mêmes  dont 
•lté  avait  reçu  les  plus  mauvais  traitements. 

Son  humilité  était  telle  qu'elle  se  croyait  la 
plus  misérable  pécheresse  qui  fût  sur  la 
terre  et  qu'elle  se  regardait  comme  indigne 
<foccu|ier  une  place  |>armi  les  servantes  des 
pauvres.  Sa  douceur  et  son  humilité  étaient 
uns  égales  ;  elles  lui  attiraient  tous 
Usrœurs.  Régulière  dans  les  moindres  ob- 
servances, elle  ne  manquait  à  aucune  des 
pratiques  de  la  rè*le  :  un  esprit  pénétrant, 
un  caractère  toujours  égal,  une  prudence 
««sommée,  des  manières  gracieuses  et 
prévenantes,  un  discerneuientjusle  et>olide, 
ja  faisaient  craindre,  aimer  et  respecter  tout 
*  la  fois.  C'est  par  ces  précieuses  qualités 
et  en  particulier  par  la  bonté  de  son  cœur, 
qu  elle  s'était  attiré  toute  la  confiance  de  ses 
anirs.  l'estime  des  riches,  le  respect  des 
paorres  et  l'amitié  des  grands ;ellese  fit  plus 
admirer  que  jamais  quand  elle  fut  supérieure 
de  la  congrégation  ;  elle  fit  éclater  alors 
s»  «gesse  et  sa  prudence  dans  le  gouver- 
nement de  sa  congrégation. 

Elle  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize 
»n»,  après  avoir  passé  soixante-douze  ans 
un» la  congrégation.  Elle  avait  formé  noui- 
d'établissements  pendant  sa  yie. 

Dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans  la  con- 
«Tégation  de  Saint-Charles  avait  ajouté  vingt- 
irois  hôpitaux  a  ceux  qu'elle  servait  déjà, 
l-a  Mère  Françoise  Chreslien  ajouta  sept 
Mittll«  fondation*  de  I7t8  à  17G1  et  elle 
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occupa  alternativement  avecsnsœur  la  charge 
de  supérieure  pendant  vingt-quatre  ans;  les 
cinquante-sept  années  qu'elle  passa  dans  la 
congrégation  furent  si  Lien  remplies  qu'on 
ne  la  vit  jamais  oublier,  négliger  un  seul  de 
ses  devoirs  ;  elle  ne  se  relâcha  jamais  de  sa 
première  ferveur.  Choisie  pour  supérieure 
générale,  elle  ne  fit  que  donner  à  son  zèlo 
plus  d'activité;  elle  s'appliqua  surtout  à  pro- 
curer la  prospérité  de  la  congrégation,  à 
maintenir  la  discipline,  à  conserver  l'ordre 
et  la  paix  dans  les  diverses  maisons.  Sa  pé- 
nétration et  son  discernement  lui  faisaient 
connaître  les  talents  divers  et  les  qualités 
de  ses  sœurs  pour  les  appliquer  chacune  h 
l'emploi  qui  lui  convenait;  sa  charité  savait 
prendre  toutes  les  formes.  Elle  avait  une 
grande  facilité  pour  prendre  un  parti 
même  dans  les  affaires  les  plus  délicates;  sa 
prudence  h  les  bien  conduire  égalait  sa  fer- 
meté; sa  patience  et  son  courage  pendant 
une  longue  maladie  ajoutèrent  encore  plus 
d'éclat  a  toutes  ses  vertus  et  prouvèrent 
qu'elles  avaient  jeté  de  profondes  racines 
dans  son  cœur.  Elle  manifesta  le  plus  amer 
regret  des  fautes  qui  avaient  pu  lui  échapper 
pendant  sa  vie;  elle  craignait  sans  cesse 
d'être  à  charge  aux  sœurs  qui  la  servaient 
avec  tant  de  zèle;  elle  veillait  continuelle- 
mont  sur  elle  pour  retenir  les  mouvements 
de  la  nature  qui  se  soulevait  contre  la  du- 
rée et  la  violence  du  mal. 

La  Mère  Jeanne  Henry  lui  succéda  et 
mourut  en  1770;  elle  était  entrée  à  Saint- 
Charles  à  seize  ans  et  fit  sa  profession  a  dix- 
huit  ans.  Sa  ferveur  ne  se  démentit  jamais; 
sa  vocation,  fondée  sur  une  vertu  solide  et 
à  l'épreuve  de  l'inconstance,  ne  fut  sujette 
à  aucun  retour.  Quoique  jeune  encore,  sa 
prudence  suppléa  à  l'expérience  dans  plu- 
sieurs charges  qu'on  lui  confia;  elle  sut 
mêler  la  douceur  à  la  fermeté  dans  le  gou- 
vernement des  diverses  maisons;  elle  rem- 
plit pendant  vingt-trois  ans  la  place  de  pro- 
cureuse,  où  elle  donna  des  preuves  cons- 
tantes de  son  tact  dans  la  connaissance  des  af- 
faires; mais  elle  évita  tous  tes  écueils  aux- 
quels expose  cette  place;  le  recueillement 
ne  souffrit  jamais  de  la  multiplicité  do  ses 
occupations  et  de  ses  fréquents  rapports 
avec  les  personnes  du  dehors.  Sa  piété  ne 
perdit  rien  de  sa  ferveur.  Elle  sut  se  prému- 
nir contre  un  autre  péril  de  son  emploi  : 
bien  loin  d'y  chercher  des  soulagements 
contre  la  fatigue,  ennemie  de  toute  délica- 
tesse et  de  toute  indulgence  pour  son  corps, 
elle  lui  disputait  jusqu'au  nécessaire  :  rien 
do  plus  pauvre  que  ses  habits,  rien  de  plus 
frugal  que  ses  repas;  quand  on  lui  faisait 
quelques  observations  sur  ces  imprudents 
excès,  elle  répondait  à  ce  reproche  qu'elle 
vivrait  assez  longtemps  pourvu  qu'elle  four- 
nit assez  bien  sa  carrière,  que  la  vie  pré- 
sente ne  méritait  pas  qu'où  cherchât  si  fort  à 
la  prolongerlll 

Sa  dignité  de  supérieure  fut  un  sujet  de 
frayeur  pour  elle,  ce  qui  la  rendit  d'autant 
plus  propre  a  supporter  ce  fardeau  qu'elle 
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s/en  jugeait  moins  trapnljl».*.  On  admira  son 
disccrncaient  à  choisir  les  *ujeis  qui  de- 
vuieni  agir  sous  sa  direction,  a  examiner  los 
vocations  des  prétendantes,  sa  prudenco  ù 
proportionner  les  conseils  suivant  les  dis- 
positions ci  le  caractère  des  sujets.,  sa  sa- 
gesse: à  concilier  lis  esprits  li  s  ptus  oppo- 
sés, à  inspirer  do  la  tcnliaiR'e  à  celles  qui 
él/iiont  découragées,  à  ramener  à  leu  ;  ne- 
vous  cilles  (jui  s'en  étaient  écartées,  sa 
fermeté  à  no  pas  céder  dans  (oui  in;  qui  est 
eon traire  au  bon  ordre  et  à  la  justice  :  s.» 
prévoyance,  qui  Jui  taisait  prévenir  qui 
pouvait  nuire  à  la  congrégation,  et  sa  pa- 
tience qui  la  soutint  dans  les  événements 
fâcheux  que  Sa  prudence  n'avait  pu  prévoir 
ni  empêcher  et  que  ta  résignation  lui  lit 
supporter.  Son  eourage  lui  lit  supi«orter  des 
douleurs  des  plus  aiguts  pendant  vingt  ans. 
Ia  patience  fut  presque  le  seul  remède  dont 
ello  lit  usage  dans  la  maladie.  Un  supérieur 
de  la  maison,  qui  avait  succédé  à  M.  do 
Vein  e,  auteur  de  la  Bihle  qui  porte  ce  nom, 
avait  puissamment  contribué  à  la  prospérité 
«Je  la  congrégation  de  Saint-Charles;  il  lut 
pour  elle  un  de  ces  anges  conducteurs  que 
Dieu  envoie  dans  so  miséricordr;  pendant 
vingt-neuf  ans  qu'il  la  dirigea,  il  s'appliqua 
avec  le  plus  grand  zèle  à  ravancemeut  spi- 
rituel des  sœurs.  Kn Ire  autres  bonnes  œuvres 
dont  d  lut  l'auteur,  il  lit  bâtir  cinq  écoles 
dans  chaeuim  desquelles  ou  élevait  quatre' 
vingts  petites  tilles,  à  qui  l'on  apprenait  à 
lire,  <'i  écrire  et  à  travailler  jusqu'à  leur  pre- 
mière communion,  (le  digue  supérieur  fut 
Chaj'les-François  Terveuus,  docteur  eu  théo- 
logie, vicaire  général  du  diocèse  de  Nancy, 
membre  de  la  société  îles  sciences  et  bellcs- 
Jettres.  Il  se  voua  à  celte  congrégation  et 
ne  recula  devant  aucune  fatigue  et  aucun 
sacrilice  pour  augmenter  le  bien  qu'elle 
faisatt.  Sa  mort  l'ut  des  plus  édiliantes.  Il  lit 
un  discours  si  louchant  et  si  enllammé  de 
l'amour  de  Dieu,  en  présence  du  chapitre, 
de  sa  famille  et  des  sœurs, que  tous,  fondant 
en  larmes,  s'écriaient  :  ce  n'est  pas  un 
homme,  mais  un  ange  qui  nous  parle  :  il 
s'écriait  de  temps  en  temps  :  «  Mon  cœur  nage 
dans  la  joie  d  aller  se  réunir  à  son  Dieu 
(Psnl.  cxxi,  1.)  Oue  vos  tabernacles  sont  ai- 
mable*, [l'sul.  lxxxiii,  2.)  Je  suis  prêt,  Sei- 
gneur, je  suis  prêt  (/'mi/,  lu,  8.)  Oh!  l'heu- 
reux jour  que  celui  de  ma  mon  ;  il  sera  plus 
heureux  que  celui  de  ma  naissance.  >-  — 
Une  personne  lui  ayant  répondu:  «Oui, 
.Monsieur,  pour  celui  qui  a  vécu  comme 
vous.  -  Ce  n'est  pas  cela,  u  rcpoudil-il, 
«  c'est  que  le  jour  de  ma  naissance,  j'ai 
commencé  d'être  pécheur,  et  que,  le  jour 
de  ma  mon,  je  ne  lé  serai  plus.  Je  n'olfen- 
serai  plus  le  bon  Dieu,  quel  bonheur!  «  Kn 
prêt re de  Jésus-Chi  i s l, »  disait-il  encore,  «doit 
faire  se»  délices  de  la  croix  du  Sauveur;  <<ui, 
autant  de  douleurs  que  je  ressens,  autant 
de  traits  de  sa  miséricorde.  »  Ses  adieux  et 
ses  dernières  recommandations  aux  sœurs 
de  Saint-Charles  fuient  dea  plu*  touchants. 
Il  mourut  eu  1770. 
La  vénérable  Mère  Marie-Anne  Jaequc- 
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mart  succéda  h  la  Mère  Jeanne  Henry  en 
1770.  Pendant  les  vingt  et  un  ans  qu'elle  vé- 
cut elle  futréélue  plusieurs  fois.  Très-jeune 
encore  elle  se  distinguait  par  son  zèle  el  par 
la  solidilé  de  son  esprit  el  sa  grande  charité 
envers  les  pauvres; elle  obtint  un  grand  suc- 
cès par  les  soins  qu'elle  donna  aux  écoles 
qu'on  lui  coulia  :  nommée  maîtresse  oies  no- 
vices, elle  s'acquitta  de  celle  imi>'.rtnnt" 
fond  ion  avec  en  talent  remarquable.  Tout  son 
mérite. se  développa  quand  elle  lut  î.s>i>tant«> 
el  surtout  quand  elle  fut  nommée  supérieure 
générale;  elle  remplit  les  devoirs  de  cette 
charge  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  con- 
grégation; par  son  zèle,  par  ses  bonnes 
qualités  et  par  ses  vertus  elle  ne  lut  jamais 
au-dessous  de  sa  place. 

Comme  les  supérieures  (pli  l'avaient  pré- 
cédée, la  vénérable  Mère  Marie-Anne  Jac- 
quemart servit  d'instrument  à  la  Providence 
pour  sept  fondations  d'hôpitaux,  maisons  de 
charité,  de  secours  à  domicile,  d'écoles  gra- 
tuites, d'ouvroirs. 

La  digne  Mère  Clotdde  Viard  fut  élue 
supérieure  en  remplacement  de  la  Mère 
Jacquemart.  On  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer dans  les  premières  années  qu'elle 
était  dans  la  maison  de  Saint-Charles  sa 
piété  si  vive, sa  modestie  si  parfaite,  sa  sou- 
mission entière,  son  inaltérable  douceur; 
des  les  premières  années  de  sa  profession 
elle  1  ii l  un  des  ornements  les  plus  brillantsde, 
la  congrégation.  Sa  sagesse  et  ses  vertus,  ia 
tirent  placer  sur  le  chandelier  comme  une 
lumière  qui  devait  éclaiier  la  congrégation 
tout  entière.  Ce  fut  un  bonheur  et  une 
grâce  insigne  de  la  Providence  pour  la  con- 
grégation qui  loin  liait  aux  mauvais  jours; 
que  l'élection  de  la  sœur  Clotdde  au  géné- 
ralal.  l'Ile  se  livra  d'abord  sans  relâche  au* 
travaux  pénibles  dosa  pla>  e  ;  elle  entreprit 
des  vovages;  visita  une  foule  d'établisse- 
ments pour  ranimer  partout  l'esprit  re- 
ligieux de  ses  lilles,  quand  tout  à  coup 
sonna  l'heure  fatale  de  la  puissance  des  té- 
nèbres. 

La  France  avait  bu  h  la  coupede  l'impiété; 
ivre,  elSechancelail  sur  les  bords  de  l'abîme  ; 
les  incrédules  s'étaient  ligués  contre  Dieu 
el  contre  son  Christ:  ils  veulent  secouer  le 
joug  île  l'Kglise  et  briser  les  liens  qui  les 
attachent  à  elle.  Toute  autorité  devient 
odieuse;  aussi  bientôt  le  tiôneesl  renversé, 
le  vertueux  monarque  et  sa  tamille  périssent 
sur  l'échafaud;  les  autels  sont  abailus,  les 
églises  détruites  ou  profanées;  les  prêtres 
sont  obligés  de  choisir  entre  l'apostasie,  h  s 
supplices  ou  la  mort.  La  mesure  des  crimes 
est  comble;  la  justice  divine  éclale,  rien  ne 
reste  debout,  on  ne  rencontre  plus  que  des 
amas  île  ruines.  Les  servantes  des  pauvres, 
les  mères  des  malheureux,  celles  qui  veillent 
au  chevet  du  moribond,  les  mains  chari- 
tables ipii  remuent  sa  couche,  ne  trouvèrent 
pas  gr.ice  «levant  ces  farouches  persécu- 
teurs. Ils  procédèrent  .à  l'arrestation  de 
toutes  les  religieuses  qui  ne  voulurent  pas 
prêter  un  serment  sacrilège.  La  Mère  Viard 
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donna  «  toutes  ses  sœurs  l'exemple  éditant 
d'uoe  fermeté  inébranlable,  d'un  courage  à 
l'épreuve;  elle  résista  à  toutes  les  sollicita- 
tions. 

Cent  trente-deni  évèques  sur  cent  trente- 
six,  dont  se  composait  l'épiscOpat  de  notre 
paine,  la  niasse  des  prêtres  et  des  religieux, 
qui  périssaient  sur  le»  échafauds  ou  qui 
juraient  pour  l'exil,  tant  d'héroïnes  chré- 
tiennes arrachées  de  leurs  clolires  et  qui 
préféraient  la  mort  à  l'apostasie,  tel  était  le 
magnifique  spectacle  ulfert  par  l'Eglise  de 
France.  La  digne  Mère  Viard  fut  |>rise,  arra- 
chée des  bras  de  ses  tilles,  conduite  à  Stras- 
bourg et  jetée  dans  une  prison  où  elle  resta 
seize  mois  sans  autre  consolation  que  celle 
qu'elle  puisa  dans  sa  piété  et  sa  résignation 
aux  volontés  du  ciel. 

Après  cette  douloureuse  séparation  de 
«eiie  mois,  on  vint  lui  annoncer  son  retour 
a  Nancy.  Rien  ne  peut  égaler  la  joie  qu'elle 
ressentit.  Elle  allait  retrouver  ses  chères  fil- 
les les  consoler,  les  confirmer  dans  leurs  réso- 
lutions généreuses  dctoutsoutfrir plutôt  que 
de  se  rendre  coupables  par  la  prestation  d'un 
arment  contraire  a  leur  conscience'  Mais 
bêlas!  la  voiture  qui  la  portait  avant  versé, 
elle  fut  écrasée  dans  sa  chute. 

Le*  so?ursde  Nancy  restées  fidèles  avaient 
dû  défioser  l'habit  religieux  dont  la  vue 
wule  irritait  l'impiété  révolutionnaire. Elles 
frétaient  d'abord  réunies  sous  la  direction 
Je  la  Mère  0;rdicr,  assistante  ;  mais  elles 
fureot  bientôt  en  arrestation  et  écrouées 
dans  la  maison  des  dames  Dominicaines, 
que  l'orage  de  la  persécution  avait  aussi 
chasses  de  celte  paisible  retraite.  Les  .«murs 
de  Saint-Charles  avec  d'autres  rendaient 
grâces  a  Dieu  d'avoir  été  jugées  dignes  de 
wutfnr  quelque  chose  pour  U  gloire  de  son 

D0U1. 

Hors  la  ville  épiscopale  la  plupart  des 
saurs  de  Saint-Charles  étaient  comme  des 
brebis  dispersées.  Chassées  d'un  grand 
nombre  de  leurs  établissements  par  l'aveu- 
glement inconcevable  de  farouches  persécu- 
teurs, qui  avaient  juré  haine  à  tout  ce  qui 
était  juste  et  saint,  les  unes  avaient  retrouvé 
une  place  au  ioyor  de  leurs  familles,  les 
autres  s'employaient  utilement  à  l'exercice 
de  la  charité  parmi  les  populations  où  elles 
«raient  été  jetées.  On  en  avait  aussi  rappelé 
dans  diffère n les  maisons  d'où  elles  étaient 
sorties  par  violence.  Les  maladies  rendaient 
iodispensables  leurs  soins  charitables,  que 
les  méchants  eux-mêmes  appréciaient  assez 
pour  être  convaincus  qu'ils  ne  les  rempla- 
ceraient pas  avec  avantage  par  dos  merce- 
naires que  guide  ordinairement  l'amour  de 
l'argent.  Ce  sont  les  secours  qu'elles  prodi- 
guaient a  la  soutTrau.ee  qui  leur  firent  trouver 
grâce  devant  ces  hommes  impitoyables,  car 
l'irréligion  put-ello  jamais  produit  e  une  sœur 
de  charité? 

Le  sang  des  martyrs,  la  prière  ardente 
des  Ames  d'élite,  restées  inébranlables, 
•taieui  fléchi  la  justice  divine.  Après  avoir 
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brisé  si  violemment  les  liens  qui  l'avaient 
allai  liée  a  l'unité  catholique  pendant  qua- 
torze siècles,  la  France  les  vit  se  renouer; 
c'étaient  partout  des  cris  de  joie.  De  toutes 
parts  les  religieuses  de  Saint-Charles  dis- 
persées se  réunirent  autour  de  sœur  Mario 
Augustine  Cordier,  qui  avait  remplacé  la 
supérieure  générale  peudanl  son  absence. 

Douée  d'une  grande  vertu,  elle  avait  été 
chargée,  jeune  encore,  de  l'emploi  difficile 
et  important  de  maltresse  des  novices,  sous 
le  gouvernement  des  deux  dernières  supé- 
rieures. Elle  donna  des  preuves  sans  nom- 
bre de  sa  sagesse,  de  sa  piété,  de  sa  loyauté, 
de  la  soliuilô  de  son  jugement  pendant  les 
trente  années  qu'elle  conserva  cette  place. 
Elle  avait  été  aussi  nommée  assistante;  elle 
fut  élue  supérieure  générale  en  1804>.  Quel 
fardeau  en  ce  moment  1  11  n'y  avait  partout 
que  des  ruines.  Il  fallait  songer  h  relever 
tant  d'établissements  abandonnés.  De  toutes 
parts  arrivaient  des  suppliques  |>our  récla- 
mer la  restauration  do  l'asile  des  pauvres, 
de  ces  hospices  ruinés  où  l'on  ne  voyait 
plus  que  des  décombres.  Ce  fut  le  jour  de 
Sainto-Marie-Madeleine  que  les  sœurs  repri- 
rent l'habit  religieux.  M.  Brun,  vicaire  gé- 
néral de  Nancy,  présida  cette  imposante  cé- 
rémonie ;  après  celle  rénovation  les  bonnes 
sœurs  envoyées,  comme  autrefois  tes  apô- 
tres, allèrent  reprendre  les  postes  différents 
quo  leur  assignait  l'obéissance. 

Jamais  on  n'éprouva  de  sensation  plus 
délicieuse  qu'à  celte  époque:  c'était  le  calme 
après  la  tempête,  la  paix  avec  toutes  ses 
douceurs  après  la  guerre,  l'ordre  après  l'a- 
narchie. La  ferveur  était  plus  vive;  on  se 
livrait  aux  bonnes  œuvres  avec  plus  d'ardeor 
et  do  zèle. 

La  Mère  Cordier  fonda  six  établissements; 
elle  mourut  le  20  du  mois  de  juin  1815,  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans;  elle  en  avait 
passé  soixante  et  douze  dans  la  congrégation. 
La  Mère  Augustine  Henry  fut  élue  sr.pé- 
rieure.  générale  le  8  août  1815.  Elle  était 
entrée  dans  la  congrégation  eu  1788.  Douée 
d'une  capacité  rare,  elle  remplit  les  fonctions 
d'assistante  pendant  cinq  ans  sous  la  direc- 
tion de  la  Mère  Cordier,  qu'elle  aida  puis- 
samment dans  les  circonstances  critiques  où 
Ton  se  trouvait  alors.  Elle  traitait  avec  succès 
les  affaires  les  plus  difficiles;  elle  mourut 
l'année  suivante  è  la  suited'une  maladie  pen- 
dant laquelle  elle  édifia  ses  filles  par  une 
patience  invincible,  une  résignation  parfaito 
et  un  entier  abandon  a  la  volonté  de  Dieu. 
Sœur  Célestine  Berger  lui  succéda.  C'était 
une  de  ces  Ames  privilégiées  auxquelles  lo 
ciel  semble  se  plaire  à  prodiguer  tous  ses 
dons.  Elle  était  très-éclairée  dans  les  voies 
intérieures  et  elle  était  constamment  unie  h 
Diou  par  la  foi  la  plus  vive;  la  méditation 
des  vérités  saintes  occupait  une  partie  de 
ses  journées  et  alors  les  hauteurs  de  la  plus 
sublime  contemplation  n'avaient  rien  |>our 
elle  de  trop  relevé;  mais  elle  en  descendait, 
brûlant  du  feu  de  la  plus  vivo  charité  pour 
servir  les  pauvres  et  soulager  les  malades. 
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Kilo  voyait  Jésus-Christ  dans  les  lambeaux 
de  la  misère,  dans  les  angoisses  do  la  dou- 
leur. Mlle  mourut  eu  182'J  après  avoir  passé 
cinquante-deux  ans  en  religion. 

Le .2  juillet  182V  fut  élue  la  Mère-  Emilie 
Marteau  et  réélue  en  1825;  elle  était  entrée 
dans  la  congrégation  à  l'âge  de  vingt  ans, 
l'an  1777.  LIN:  lut  victime  de  sa  chanté,  en 
prodiguant  ses  soins  aux  cholériques.  Com- 
bien d'autres  sœurs  payèrent  de  leur  vie  le 
dévouement  admirable  qu'elles  montrèrent  à 
cette  époque.  Ce  lléau  de  Dieu,  qui  se  pro- 
menait sur  toute  la  terre,  passant  d'Asie  en 
Europe,  s'émit  abattu  sur  la  France.  Il  y 
fondit  comme  un  vautour  sur  sa  proie.  Prê- 
tres et  religieuses  déployèrent  partout  un 
zèle  magnanime.  Les  sœurs  de  Saint-Charles 
se  rappelèrent  alors  l'ardeur  infatigable  de 
leur  glorieux  patron,  dans  la  pestede  Milan 
►endant  laquelle  cent  quatre-vingt-deux 
-rôties  ou  religieux  périrent  victimes  do 
eur  zèle.  Le  terrible  lléau,  après  avoir  désolé 
tant  de  régions  étrangères,  parcourait  alors 
nos  contrées,  portant  partout  ses  ravages,  la 
terreur  et  la  mor  t.  La  Mère  Emilie  ne  fut 
j>as  surprise;  elle  s'y  attendait  comme  toutes 
les  âmes  saintes;  toute  sa  vie  n'avait  été 
qu'une  longue  préparation  à  la  mort.  Elle 
avait  vécu  pendant  cinquante-deux  ans  au 
milieu  des  malades  et  des  mourants,  au  sou- 
lagement desquels  elle  avait  consacré  ses 
forces,  sa  saule  et  sa  vie.  Kl  h;  termina  une 
vie  sainte  par  une  mort  oréciouso  aux  veux 
du  Seigneur. 

Sœur  Placide  Bellanger  fut  nommée  supé- 
rieure générale  en  1828;  elle  montra  dans 
l'administration  des  a  lia  ires,  une  sagesse, 
un  tact,  une  habileté  rares,  preuves  d'un  es- 
prit supérieur,  auxquelles  elle  joignit  la 
patience,  la  douceur,  la  bonté,  qui  sont  les 
marques  d'un  excellent  cœur.  Elle  mourut  ?» 
soixanle-dix-neuf  ans,après  soixante  ans  «lu 
vocation  sans  regret  pour  les  choses  du  temps, 
sans  inquiétude  pour  celles  de  l'éternité.  Elle 
no  quitta  la  lerre  qu'après  avoir  usé,  comme 
iin  vêtement  solide,  au  contact  de  toutes  les 
misères,  une  longue  cl  robuste  existence. 

Etant  encore  jeune  tille,  toute  sa  ville  na- 
tale admirait  sa  piété  et  son  amour  pour  les 
pauvres;  la  charité  lut  la  respiration  de  son 
âme;  elle  la  lit  vivre  quatre-vingts  ans;  les 
ai  les  de  bienfaisance  et  de  dévouement  rem- 
plissaient tous  les  instants  dont  se  composa 
sa  longue  carrière;  elle  passa  entin  le  temps 
nrag.  ux  de  la  tourmente  révolutionnaire; 
sou  courage  en  brava  les  fureurs;  elle  poussa 
la  charité  jusqu'à  l'héroïsme. 

Un  jour,  une  bande  de  misérables  deman- 
dant en  hurlant,  à  la  porte  de  l'hôpital,  qu'on 
leur  en  livrât  la  supérieure,  sœur  Placide, 
la  plus  jeune  d'entre  ses  compagnes,  se  pré- 
sente, et  d'un  accent  où  vibrait  la  puissant  e 
de  la  vertu,  elle  s'écrie  :  Ou  n'entre  pasl 
Mais  ces  barbares  ont  honte  de  reculer  de- 
vant une  femme,  devant  une  religieuse,  qui 
lia  qu'une  croix  pour  se  défendre;  ils  en- 
trent donc  dans  !a  maison  des  pauvres;  alors 
*oyanl  le  danger  que  courait  si  supérieure. 
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l'intrépide  jeune  so-nr  se  jette  entre  elle  et 
ses  meurtriers  ;  le  sabre  était  levé,  il  s'abat 
sur  la  bouché  de  l'admirable  Placide;  son 
sang  jaillit,  les  dents  se  brisent,  mais  n'im- 
porte, elle  a  désarmé  ces  lâches  et  sa  supé- 
rieure e>t  sauvée.  Par  un  rote  de  pitié,  ces 
tigres  à.  face  humaine  avaient  conservé  les 
smurs  hospitalières  pour  soigner  des  maux 
qu'ils  étaient  bien  capables  de  faire  naître, 
et  qu'ils  étaient  impuissants  à  guérir;  mais 
ils  tie  voulurent  pas  que  ces  saintes  filles 
portassent  ailleurs  des  secours;  c'est  pour- 
quoi ils  les  retinrent  prisonnières  pendant 
treize  mois  dans  leur  propre  demeure.  Mais 
que  la  charité  est  ingénieuse!  Comme  elle  se 
rit  des  difficultés,  comme  elle  franchit  les 
obstacles  qu'on  lui  oppose  1  II  y  avait  sous 
l'hôpital  même  des  conduits  souterrains, 
voies  infectes  où  le  crime,  méditant  d'infâ- 
mes projets,  pouvait  seul  s'engager,  et  par 
où  la  charité  plus  au  Jacieuse  que  le  crime, 
passait  pour  aller  exécuter  ses  généreux 
desseins.  Après  avoir  soigné  les  malades  de 
son  hospice,  le  jour,  la  nuit  surtout,  sœur 
Placide,  sous  des  habits  de  servante  de  ri- 
ches à  la  place  de  ceux  des  servantes  des 
pauvres,  prenait  ce  chemin  ténébreux,  et 
s'en  allait  dans  les  rues  de  la  ville  à  la  re- 
cherche des  malheureux  et  des  malades. 
Ihcn  souvent  elle  fut  surprise  dans  ces 
pieuses  excursions;  mais  Dieu  qui  veillait 
sur  elle,  la  préserva  de  tomber  entre  les 
mains  des  méchants.  Une  fois  cependant  elle 
faillit  devenir  victime  de  sa  charité;  les 
mandata  ires  de  Satan  avaient  apposé  de  leuc> 
satellites  pour  se  saisir  de  sa  personne  au 
moment  où  elle  sortirait  de  son  antre.  La 
su.'iir  parait  ;  ils  se  précipitent  sur  elle,  mais 
elle  leur  échappe;  ils  crient  :  Vive  la  répu- 
blique! Elle  leur  répond  en  s'enfuvanl  :  Vive 
Dieu  ! 

Alors  sa  tète  fut  mise  à  prix;  clle"fiit  me- 
nacée d'être  pondue  à  l'arbre  de  la  liberté; 
mais  elle,  s'atlachatit  à  l'arbre  de  la  croix, 
elle  priait  son  divin  Maître  de  lui  donner 
le  courage  de  mourir  pour  lui,  ou  celui  de 
vivre  pour  les  pauvres,  selon  qu'il  plairait 
a  sa  sainte  volonté.  Puis,  comme  Vamour  est 
fort  comme  la  mort  (Cant.  vin,  G),  elle  con- 
tinuait ses  innocents  stratagèmes  pour  se- 
courir les  malades  et  les  allîigés,  tandis  que 
l'iniquité  poursuivait  ses  noirs  complots 
contre  la  vertu.  C'est  ainsi  qu'elle  traversa 
les  mauvais  jours.  Sans  cesse  surveillée,  le 
glaive  suspendu  sur  sa  tête,  elle  tint  ferme 
et  l'orage  passa  sans  l'emporter. 

Voici  un  trait  des  ressources  de  son  es- 
prit :  La  cupidité  révolutionnaire  s'était  em- 
parée de  presque  tous  h;  s  biens  de  son  hos- 
pice ;  il  restait  à  peine  de  quoi  faire  vivre 
les  pauvres  un  jour;  il  restait  25  fr.  :  Quid 
htcv  inter  tanins.  (Juan,  vi,  l).)  La  sœur  Pla-  - 
cide  charge  son  cou  d'une  besace,  prend  ou 
bâton  a  la  main,  s'en  va  de  village  en  vil- 
lage, de  porte  en  porte,  mendier  pour  les 
pauvres  de  Jésus-Christ,  et  chacun  lui  don- 
nait, touché  de  tant  de  misères  et  d  un  st 
beau  dévouement. 
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En  1807,  elle  fut  nommée  supérieure  da 
l'Rôpilal  de  Saint-Dié;  elle  veillait  sur  la- 
maison  entière;  elle  fut  la  providence  do 
uot  d'infortunés  ;  elle  préparait  elle-même 
les  médicaments;  son  amour  pour  les  mem- 
bres souffrants  de  Jésus-Christ  lui  fit  donner 
le  nom  de  Mère  des  pauvres.  Les  bons  mon- 
tagnards pensaient  qu'une  vertu  secrète 
résidait  dans  des  remèdes  qu'elle  préparait 
arec  habileté  et  talent.  Un  jour  que  les  ruis- 
seaux qui  descendent  des  montagnes  dont  la 
ville  de  Saint-Dié  est  couronnée,  s'étaient 
changés  en  torrents  désastreux,  et  que  les 
eaux  se  roulant  avec  furie  et  envahissant 
I  hôpital,  les  flots  arrivaient  jusqu'aux  ma- 
lades, l'intrépide  supérieure,  suivie  do  ses 
compagnes,  s'élance  vers  les  lits  do  ses  pau- 
»rvs,  en  charge  sur  ses  épaules,  ses  sœurs 
font  comme  elle,  et  en  un  instant  la  charité 
a  triomphé  de  l'inondation. 

En  1813,  une  maladie  contagieuse,  engen- 
drée dans  le  sang  des  batailles,  dans  la  mi- 
sère des  camps,  vint  en  France,  après  nos 
victoires,  avec  les  hordes  d'étrangers.  Les 
provinces  de  l'est  en  furent  le  plus  cruel- 
lement ravagées.  L'hôpital  de  Saint-Dié  con- 
tenait, dans  son  étroit  espace,  plus  de  400 
malades.  Pour  comble  de  malheur,  toutes 
les  sœurs  hospitalières  en  furent  atteintes, 
excepté  deux,  dont  l  une  était  sœur  Placide. 
Elle  avait  lonu  tôle  aux  bourreaux,  la  mort 
avait  appris  à  la  respecter!  Restée  seule  avec 
sa  campagne,  elle  no  se  laisse  point  abattre; 
eile  se  multiplie  le  jour,  la  nuit,  elle  com- 
bat le  fléau  corps  à  corps;  ollo  est  partout, 
auprès  de  ses  sœurs  malades  et  de  tant 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  qui  en- 
'ombrent  les  salles,  prodiguant  à  tous  des 
consolations,  des  soins  et  des  remèdes. 

Quand  la  sœur  Placide  fut  appelée  de  Saint- 
Dié  à  Nancy,  ou  dut  tenir  son  départ  secret; 
file  dut  aller  prendre  la  voiture  à  deux 
lieues  de  là;  elle  fût  économe  pendant  onze 
années,  puis  assistante  de  la  supérieure  gé- 
nérale; trois  fois  elle  fut  réélue  d'une  voix 
unanime.  La  Mère  Placide  établit  plusieurs 
bépitaux  aiusi  que  des  classes  et  des  ou- 
vroirs. 

Sa  nièce,  Hyacinthe  Merdier,  fut  la  dix- 
haittèine  supérieure;  elle  avait  été  élue  pour 
la  première  fois  en  183i;  pour  la  deuxième, 
eo  18il;  pour  la  troisième,  le  2  septembre 
Elle  était  née  le  25  février  1782;  elle 
avait  prononcé  ses  vœux  en  1806;  elle  fut 
qne  de  ces  femmes  fortes  que  la  Providence 
choisit  pour  placer  sur  le  chandelier;  elle 
passa  quarante  ans  dans  sa  profession  et 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Sa  vie 
fui  une  série  non  interrompue  d'actions  no- 
bles et  généreuses.  Elle  était  entrée  dans  la 
congrégation  de  Saint-Charles  en  1803.  Pon- 
dant »on  noviciat,  elle  fut  chargée  de  l'ins- 
truction des  enfants  a  Hemiremont.  On  no 
savait  ce  qu'il  fallait  admirer  le  plus  do  celte 
loi  si  vive,  si  éclairée,  et  de  ce  dévouement 
*i  absolu  dans  une  novico  si  jeune.  Parmi 
les  nombreuses  élèves  qui  venaient  s'ins- 
truire près  de.  lu  sœur  Dvaciothe,  il  y  avait 
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de  jeunes  personnes  de  son  Age;  les  unes 
n'avaient  pas  fait  leur  première  communion, 
d'autres  n'avaient  pas  été  baptisées.  CVl 
alors  que  cet  esprit  de  charité  parut  dans 
elle  et  opéra  des  merveilles.  Ce  qui  prouve 
le  succès  qu'elle  obtint,  c'est  que  trente- 
deux  ans  après,  passant  à  Remiremont,  pour 
faire  ses  visites  de  supérieure  générale,  ses 
anciennes  élèves  vinrent  la  remercier  des 
principes  qu'elles  avaient  reçues  et  qui  les 
avaient  rendues  heureuses;  elles  lui  pro- 
mettaient de  les  transmettre  à  leurs  enfants 
qu'elles  venaieut  lui  présenter 

Ce  fut  surtout  en  1813  que  son  zèle  et  sa 
charité  allèrent  jusqu'à  l'héroïsme.  A  cette 
époque,  les  aigles  de  l'empire,  ramenées  des 
bords  sanglants  du  Dniéperet  de  la  Vistule, 
se  replièrent  vers  la  terre  natale.  Après  cette 
mémorable  retraite  qui  avait  déjà  décimé 
notre  armée,  apparut  un  horrible  fléau  jus- 
qu'alors inconnu  dans  nos  contrées,  et  qui 
vint  frapper  nos  soldats,  que  les  boulets 
étrangers  avaient  respectés  et  qui  tombaient 
sans  gloire,  comme  frappés  par  In  foudre  , 
sur  les  places  et  dans  les  rues,  sous  les 
coups  du  typhus.  Les  malades  et  les  mou- 
rants étaient  entassés  dans  les  ambulances; 
la  maladie  faisait  d'horribles  ravages,  tous 
les  cœurs  en  étaient  glacés.  La  conduite  des 
6<Burs  de  Saint-Charles  fut  une  gloiio  de 
cette  époque.  Quarante-deux  d'entre  elles, 
dévouées,  intrépides,  sollicitèrent  la  faveur 
d'aller  soigner  leurs  frères  mourants,  heu- 
reuses de  devenir  martyres  de  la  charité. 
Parmi  elles,  sœur  Hyacinthe  fut  toujours  au 
premier  rang.  Cotnuic  le  jour  ne  suflisait  pas, 
elle  passait  lu  nuit  à  prodiguer  ses  soins  et 
des  consolations  aux  malades.  Sans  craindre 
la  contagion  ni  l'odeur  infecte  que  répan- 
daient tes  cadavres,  comme  ses  compagnes, 
elle  ensevelissait  ceux  mômes  qui  avaient 
été  atteints  le  plus  violemment  de  celte  ma- 
ladie; eile  en  lut  atteinte  elle-même. 

Nommée  maltresse  des  novices,  pendant 
vingt  ans,  elle  y  pratiqua  les  vertus  qui,  chez 
d'autres,  sont  le  fruit  d'une  longue  expé- 
rience, et  qui  étaient  comme  innées  chez 
elle.  Avec  un  discernement  et  une  prudence 
rares,  elle  se  fit  toute  à  toutes.  En  1832, 
parut  un  autre  fléau,  qui  semblait  devoir 
sévir  d'une  manière  aussi  terrible  que  le 
typhus.  Le  choléra,  vautour  affamé  do  sang 
humain,  s'était  jeté  sur  la  France;  fermant 
son  cœur  à  toutes  les  préoccupations  hu- 
maines, elle  répéla  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
lors  du  typhus  ;  elle  ne  fut  pas  arrêtée  en 
voyant  des  victimes  tomber,  mourir  à  ses 
côtés;  elle  no  cossa  de  secourir  que  quand 
la  mort  eut  cessé  de  frapper.  Dans  ses  fonc- 
tions d'assistante,  elle  répandit  partout  et 
toujours  les  trésors  de  sa  piété  et  de  sa  cha- 
rité. Placée  à  la  tête  de  sa  congrégation,  elle 
sut  agir  avec  aulant  de  fermeté  que  de  pru- 
dence; toujours  calme,  toujours  égale,  par 
sa  sage  administration  elle  sut  augmenter 
l'éclat  de  l'ordre  qu'elle  dirigeait.  Elle  se 
distinguait  par  un  jugement  solide  ;  sa  moi  t 
fut  une  grande  perte  pour  sa  famille,  pour 
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ses  (lignes  compagnes  dont  elle  était  vrai- 
ment la  mère,  pour  les  pauvres,  les  inhruies 
dont  elle  tut  toujours  la  pruLtM  trirv  ;  mo- 
ment heureux  pour  elle,  qui  entrait  en  pos- 
session tic  son  éternité. 

La  Mère  Hyacinthe  avait  envoyé  en  lïo- 
iièuie,  en  18-17,  deux  jeunes  religieuses  de 
et-  royaume  <|ui  étaient  venue-»  a  Saiut-Char- 
les  pour  m1  piéparer  à  se  consacrer,  dans 
leur  patrie,  au  soulagement  «.les  malheu- 
reux. «Mi  leur  donna,  pour  les  diriger,  une 
so-ur  de  l'hosph  e  île  Trêves,  et  ces  trois  hé- 
roi nés  i  hrcticunes  allèrent  former  un  éla- 
btissement  à  Prague.  Depuis  cette  époque, 
Dieu,  ton-  hé  de  leur  dévouement  et  de  h-ur 
zèle  ardent  pour  la  perfection,  a  répandu 
sur  elles  d'abonnantes  bénédictions.  Déjà 
elles  possèucnl  iiuit  établissements  danx.es 
contrées;  tptoii] d'elles  ne  ilépandent  pas  de 
la  maison  mère  de  N  uiey,  elles  restent  étroi- 
tement unies  par  les  liens  «lu  mur.  l.a  Mère 
Hyacinthe  avait  fondé  un  hôpital  à  Tongres, 
en  ilelgique,  et  plusieurs  maisons  de  "cha- 
nté. C'est  au  zèle  intelligent  et  charitable 
des  évôques  de  Toul  que  le  pieux  i 1 1 > t î 1 1 1 1 
«Je  Saint-Pierre  et  de  Saint-Charles  dut  son 
existence  et  son  développement.  Depuis 
Mgr  de  Sausai,  qui,  le  premier,  approuva 
cet  établissement,  ses  successeurs,  qui  le 
eoulirmèienl,  ajoutèrent  quelques  lègles  à 
leurs  consiitutions,  et  leur  portèrent  tous 
une  atlèdion  toute  paternelle. 

Tue  bulle  du  /ape  Pie  VI,  du  19  mars 
1777,  roniirmée  par  lettres  patentes  de  Louis 
XVI,  en  mai  1778,  avant  érigé  le  siège  épis- 
eopal  de  Nancy,  la  congrégation  fut  placée 
sous  la  juridiction  do  éu'ques  de  cette 
ville.  Le  premier  fut  Mgr  de  Lalour-Dupiu 
Moulauban;  lo  deuxième  é\èque  de  Nancy 
fut  Mgr  François  de  Foutanges;  le  troisième, 
Henri  de  la  Farc,  mort  cardinal  archevêque 
de  Sens.  Lors  du  rétablissement  du  culte 
catholique  Mgr  d'Osuiond  fut  nommé  évè que 
de  Nancy,  fous  manifestèrent  pour  la  con- 
grégation le  plus  vil  intérêt  et  l'honorèrent 
d'une  estime  particulière.  En  182V,  Mgr  de 
Eorbiu  J.uison  fut  nouuné  pour  sun-éiicr  à 
Mgr  d'Osiuond,  mort  le  ±~  septembre  182:]. 

Mgr  de  Forbin  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
la  pratique  d'une  piété  tendre.  Le  vif  désir 
de  prouver  la  gloire  de  Dieu  lui  lit  renou- 
cer  à  tous  les  avantages  humains  qu'il  pou- 
vait se  promettre  dans  la  position  honorable 
qu'il  occupait  au  milieu  du  monde.  La  no- 
blesse de  sou  extraction,  l'immensité  de  sa 
fortune,  une  éducation  bridante,  les  espé- 
rances les  plus  llalteuses  dans  un  avenir  qui 
.souriait  devant  lui,  eurent  été  pour  bien 
d'autres  des  «haines  qui  les  auraient  rete- 
nus; il  sacrilia  tout  pour  se  consacrer  au 
îvngncur. 

Admis  à  |  honneur  du  sacerdoce  depuis 
peu  d'années,  il  médita  les  moyens  de  ré- 
veiller dans  les  rieurs  la  foi  presque  éteinte, 
après  les  orages  violents  qui  avaient  amon- 
celé tant  de  ruines.  Il  concerta  avec  Mgr 
llauzun  les  mesures  les  plus  propres  à  pro- 
duire cet  heureux  résultat,  et  les  missions 
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de  France  furent  établies.  Pendant  quinze 
an»,  des  piètres  intrépides,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  «les  hommes  d'un  talent  supé- 
rieur et  d'une  éloquence  remarquable,  an- 
noncèrent la  parole  de  Dieu  dans  la  plupart 
des  villes  du  rovauuie,  et  ce  ministère  apos- 
tolique produisit  un  bien  immense,  et  une 
multitude  innombrable  d'âmes,  qui  se  sont 
sauvées,  se  seraient  infailliblement  perdues 
sans  celte  ressource  préch-use  que  ia  Provi- 
dence leur  avait  ménagée  dans  son  infinie 
miséricorde.  Depuis  18.10,  la  société  des 
missions  de  France  s'est  transformée;  les 
mis- lounaires,  liés  par  des  engagements  re- 
ligieux, sont  connus  sous  le  nom  de  PP.  de 
la  miséricorde;  ils  ont  leur  principale  mai- 
son à  Paris,  et  il  existe  en  F  rame  plusieurs 
maisons  qui  en  dépendent.  Mgr  de  Nancy 
donna  toujours  a  la  congrégation  de  Saint- 
Charles  des  marques  particulières  de  sou  at- 
tachement, il  se  félicitait  toujours  d'avoir 
dans  son  diocèse  deux  congrégations  nom- 
breuses, dont  le  but  répondait  si  bien  oui 
deux  objets  de  sa  charité. 

De  digues  piètres  ne  montrèrent  pas  un 
zèle  moins  vil  pour  l'avancement  spirituel 
des  membres  de  la  congrégation  et  pour 
donner  plus  de  développement  à  cette  «eu- 
vre,  entre  autres  M.  César  Leduc,  prêtre  de 
la  congrégation  de  Saint- Sébastien  ,  qui 
exerça  pendant  trente-quatre  ans  l'emploi  de 
un  e. 'leur  spniliie!;  M.  de  Mahuet  de  Lupu- 
rut,  iio\en  de  l'église  cathédrale,  vicaire 
général,  abbé  commanditaire  de  la  (  ballade, 
qui  occupa  «  elle  place  pendant  vingt  et  un 
ans,  Il  s'intéressa  vivement  à  la  prospérité  do 
ses  établissements  nombreux;  pendant  toute 
sa  vie  il  donna  des  premesde  sonaniour  pour 
lespauvieset  il  einplova  pour  les  soulager  la 
majeure  pat  lie  d'une  foilune  coiisidéi  ah  o  ; 
il  s'elforç.ni  de  soulager  tontes  les  souî- 
fi  a  nées. 

Il  voulait  surtout  que  les  sieurs  se  ren- 
dissent dignes  de  leur  vocation;  qu'elles  se 
pénétrassent  de  plus  en  plus  de  l'esprit  de 
leur  saint  état,  qu'elles  .-o  montrassent  cons- 
tamment k's  ferventes  épouses  de  Jésns- 
Ciirisi  cl  les  humbles  servantes  des  pauvres. 
Il  s'elforça  constamment  de  maintenir  dans 
la  congrégation  l'esprit  primitif  des  fonda- 
teurs, et  lorsqu'on  lui  rendait  un  consolant 
témoignage  de  différentes  s<eurs  uoul  la 
verlu  lu  illait  d'un  plus  vif  éclat,  la  joie  qu'il 
éprouvait  se  peignait  sur  tous  ses  traits 

F n  prêtre  de  ce  caractère,  et  dont  la  foi 
était  si  vive,  ne  pouvait,  dans  les  jours  «l'é- 
preuve, bal  imer  un  moment  sur  le  paiti  à 
prendre  :  ai^si  il  fut  alors  ce  qu'on  «levait 
se  promettre  de  sa  piété  et  <ie  son  attache- 
ment inviolable  aux  principes  catholique*; 
il  refusa  le  serment.  Condamné  à  la  prison, 
ses  persécuteurs  prirent  à  tàYhe  «le  le  punir 
de  sa  constance  généreuse  et  il  eut  beaucoup 
à  souffrir.  Ses  gardiens  lui  refusaient  tout 
soulagement;  aussi  contiacta-l-il  en  prison 
de  graves  iiilirmués.  Devenu  sourd  et  nié  '  e 
aveugle  «buis  les  dernières  années  «le  si  vie 
et  ne  pouvant  ulu s  donner  ses  soins  à  k<  ceu- 
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prédation,  il  n'en  conservait  pas  moins  une 
riectton  tendre  et  fraternelle  pour  toutes  les 
sœurs;  elles  étaient,  disait-il,  sa  gloire  et 
sa  couronne.  Mgr  d'Osmond  voulut  faire  lui- 
même  les  obsèques  d'un  ecclésiastique  en- 
core plus  distingué  par  ses  vertus  sacerdo- 
taies.  son  lèle  éclairé,  sa  piété  tendre,  sa 
chanté  sans  bornes,  que  par  les  hautes  di- 
gnités dont  il  avait  éto  revêtu. 

ML  l'abbé  Chariot,  curé  de  la  cathédrale, 
fut  un  des  prêtres  qui  rendirent  les  services 
les  plus  signalés  a  la  congrégation  de  Saint- 
Cbarles  et  qui  lui  furent  le  plus  affectionnés; 
sa  bonté  fut  inépuisable,  sa  charité  immense, 
son  lèle  sans  bornes  ;  son  industrieuse  acti- 
vité lui  fil  opérer  des  prodiges. 

M.  Brion,  vicaire  général  de  Nancy,  fut 
supérieur  de  la  congrégation  pendant  vingt- 
sept  ans.  Ses  talents  distingués,  ses  connais- 
sances profondes  lui  avaient  mérité  le  titre 
honoraire  de  docteur  de  la  faculté  de  théo- 
logie en  Sorbonne.  Il  était  encore  à  Paris,  à 
l  é(<oque  du  massacre  des  Carmes.  Il  {tassait 
près  du  lieu  de  cette  scène  d'horreur,  il 
entendait  des  cris  d'une  joie  féroce,  des  hur- 
lements affreux  joints  au  bruit  des  armes  et 
des  détonations;  il  demanda  à  unefemmequi 
balayait  tranquillement  devant  sa  maison  , 
quelle  était  la  cause  de  ce  bruit?  «  Ce  n'est 
neo,  a  dit-elle,  «  ce  sont  des  prôtresqu'on  as- 
<a*sine.  »  Il  porta  toujours  le  plus  vif  intérêt 
a  la  congrégation  ;  il  présidait  aux  retraites 
annuelles:  il  leur  prêchait  aux  cérémonies 
de  profession  ;  il  avait  une  connaissance 
profonde  des  devoirs  ,  des  obligations  de  la 
tie  religieuse  et  surtout  des  engagements 
contractés  par  les  sœurs  de  Saint-Charles.  Il 
peignait  d'une  manière  si  attrayante  la  pra- 
tique de  l'humilité,  de  l'obéissance,  de  la 
charité  active,  qu'on  ne  pouvait  se  refuser  à 
l'amour  de  ces  vertus.  11  mourut  è  Nancy  le 
tl  septembre  1831. 

U.  l  abbé  Antoine  succéda  à  M.  Brion, 
Mgr  de  Janson  le  nomma  aussi  son  vicaire 
xtuérai;  seul  à  l'évêché  pendant  les  journées 
•le  juillet,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
payions  ameutées  contre  le  clergé;  il  déploya 
noe  activité  prodigieuse;  il  avait  un  soin 
tout  (particulier  de  fa  congrégation  de  Saint- 
Charles. 

Mgr  Menjaud,  chanoine  et  vicaire  général 
honoraire,  tut  choisi  par  Mgr  de  Janson  pour 
loi  succéder.  On  admira  à  Saint-Charles 
1  inépuisable  bonté  de  son  caractèro,  sa  sa- 
gesse, sa  prudence;  Mgr  l'investit  ensuite 
d'une  manière  plus  particulière  encore  de  sa 
couliance  en  le  désignant  pour  son  coadju- 
leur,  pour  le  charger  du  soin  de  gouverner 
son  diocèse  a  sa  place.  Quoique  coadjuteur, 
Mgr  Meojaud  continua  de  gouverner  encore 
pendant  trois  ans  la  congrégation,  dont  il 
confia  le  soin,  en  1841,  à  la  chère  Mère  Ludi- 
vioe  Barr,  qui  fut  élue  en  remplacement  de 
la  digne  Mère  Hyacinthe  Bellanger.  Son  zèle, 
&on  amour  pour  la  régularité,  son  affection 
tendre  pour  ses  filles  ont  couronné  les  dou- 
ce* espérances  qu'on  avait  mises  dans  le 
choix  qu'on  fit  d'elle  jkjut  continuer  la 


mission  précieuse  qu'accomplit  la  congré- 
gation de  Saint-Charles. 

L'hôpital  de  Saint-Charles  de  Nancy  est  la 
maison  mère  de  la  congrégation;  elle  est 
gouvernée  par  un  supérieur  ecclésiastique, 
une  supérieure  générale  et  son  conseil. 

Mgr  révôque  en  est  le  supérieur  majeur. 

Elfe  compte  en  ce  moment  cent  neuf  éta- 
blissements qui  sont  desservis  par  environ 
mille  membres. 

Les  établissements  consistent  :  l' dans  des 
hôpitaux  pour  les  malades  des  deux  sexes 
et  pour  les  militaires;  2'  dans  des  hospice* 
pour  les  vieillards  des  deux  sexes;  3"  dans 
des  hospices  d'orphelins,  4°  dans  des  dépôts 
de  mendicité;  5'  dans  des  maisons  de  santé 
pour  les  aliénés  des  deux  sexes  ;  6"  dans  des 
maisons  de  charité  avec  école  do  filles, 
ouvroirs,  visites  à  domicile. 

La  mission  des  sœurs  de  Saint-Charles 
Borroniée  est  celle  do  toutes  les  sœurs  hos- 
pitalières, dont  les  membres  trouvent  leur 
bonheur  À  sacrifier  leur  vie  tout  entière  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  service  des  pauvres. 

Elles  ajoutent  cependant  aux  œuvres  or- 
dinaires celle  de  prêter  secours  aux  loca- 
lités attaquées  d'épidémies,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  trop  distantes  de  leurs  établisse- 
ments. 

La  congrégation  de  Saint-Charles  n'a  point 
de  Sœurs  converses.  Elles  font  des  vœux 
perpétuels  et  elles  ajoutent  aux  trois  vœux 
ordinaires  celui  de  charité.  Leur  règle  est 
celle  de  Saint-Augustin,  adaptée  à  la  con- 
grégation d'hospitalières.  (1) 

CHARRIOTES  ET  DE  MINGORAL 

(ReLIGIKCSES  HOSPITALITES  FRANCISCAINES  ), 

A  Arras  {Pas-de-Calais  ). 

L'hôpital  des  Charrioles,  situé  primitive- 
ment sur  le  territoire  de  Samt-Géry,  fut 
fondé  pas  Jean  A.  Charriolet  Emelot  Hugue- 
dicu,  sa  [femme,  bourgeois  du  pays;  il  fut 
notablement  augmenté  |>ar  Robert,  sire  de 
Mingoral,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  ce 
gentilhomme. 

La  plupart  des  auteurs,  qui  se  sont  occu- 
pés de  cetto  maison  de  charité,  entre  autres 
Féry  de  Soire,  en  fixent  l'origine  en  1361. 
Cependant  le  répertoire  de  M.  le  chanoine 
Théry,  au  mot  Hotpiiale,  contient  la  noto 
suivante  :  Uospiiale  desCharriots  m  vico  ub- 
butiœ  urbis  Atrebatensis  fundatur antxo  1339. 
C'est  la  date  préciso  de  celle  fondation.  En 
effet,  des  lettres  de  1339  données  le  jeudi, 
après  la  Nativité  de  la  Vierge,  au  vicariat 
général,  en  l'absence  de  révôque,  nous  ap- 
prennent que  Jean  A.  Charriot ,  bourgeois 
d'Arras  et  Emelot,  son  épouse,  qui  avaient 
fait  construire  dans  la  roe  de  l'Abbaye  et 
doté  de  leurs  biens  un  hôpital  en  l'honneur 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  quod...  pro 
confère ndis  pauperibus  construi  et  ficri  pos- 
sint,  se  sont  adressés  a  l'autorité  spirituelle 
pour  en  obtenir  la  permission  d'y  élever  un 
clocher  et  d'y  suspendre  une  cloche.  Les 
vicaires  généraux  ,  voulant  encourager  la 
charité  des  fondateurs  envers  les  pauvre», 


(I)  Va,.  » 
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et  favoriser  dans  cet  établissement  la  piété 
des  fidèles,  accueillirent  favorablement  la 
demande  des  époux  Charriot ,  sou»  condi- 
tion toutefois  que  le  curé  et  les  patrons  de 
la  paroisse  y  donneraient  leur  consente- 
ment. 

Le  lendemain  du  jourdes  âmes  (3  nov.),  le 
chapitre  dans  le  patronage  duquel  se  trouvait 
compris  le  nouvel  hôpital,  prit  aussi  en  con- 
sidération une  supplique  analogue  que  les 
époux  Charriot  lui  adressèrent  ,  pour  le 
môme  objet,  et  leur  permit  de  suspendre , 
entre  deux  petites  colonnes,  une  seule  clo- 
che de  môme  poids  que  celle  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  la  cité.  Mais  afin  que  le  service  di- 
vin ne  souffrit  pas  de  cette  concession  dans 
les  autres  paroisses,  il  fui  arrêté  entre  le 
chapitre  et  les  fondateurs,  qu'on  ne  sonne- 
rait la  cloche,  les  jours  de  dimanche  et  de 
fôte,  qu'après  la  célébration  de  la  Messe 
paroissiale  de  Saint-Géry. 

Le  service  de  l'hôpitafde  Charriot  fut  con- 
fié d'abord  à  des  hospitalières,  douze  fem- 
mes veuves,  dit  Féry  de  Soire,  sous  la  tu- 
telle et  le  patronage'des  échevins. 

Après  la  mort  d'Eoielot  Huguedieu,  qui 
survécut  à  son  mari,  ses  héritiers  mirent 
empêchement  audit  hôpital  et  à  l'ordon- 
nance que  les  défunts  en  avaient  faite.  H  fut 
convenu  entre  les  échevins  et  ces  mêmes 
héritiers  que  ceux-ci  rentreraient  en  posses- 
sion d'une  partie  des  renies  et  antres  biens 
laissés  à  cet  établissement ,  d'où  il  arriva 
que  son  existence  fut  gravement  compro- 
mise. 

Robert,  sire  de  Mingoral,  Delfolie,  che- 
valier, et  Marie  de  Béhancourt,  sa  femme, 
voyant  avec  peine  la  situation  critique  de 
l'hôpital  de  Charriot  qui  était  sur  le  |K>int  dese 
fermer,  animés  d'un  grand  désir  de  donner 
de  l'éclat  au  service  divin,  de  consoler  et  du 
nourrir  les  pauvres,  demandèrent  aux  éche- 
vins la  direction  et  l'administration  de  l'hô- 
pital. Los  échevins,  prenant  en  considéra- 
tion le  peu  de  ressources  de  l'hôpital,  sous- 
crivirent à  cette  proposition  et  n'imposèrent 
d'autre  condition  que  de  faire  dire  une  Messe 
chaque  jour  dans  la  chapelle  de  l'hôpital. 
Dans  le  cours  de  l'année  1554,  les  échevins 
ayant  été  autorisés  par  l'empereur  Charles- 
Quint  à  vendre  et  à  faire  vendre  plusieurs 
hôpitaux,  entre  autres  celui  de  Saint-Jac- 
ques, celui  de  la  Madeleine,  qui  apparte- 
nait aux  pauvres  do  Sainl-Aubett  cl  la  mai- 
son des  Trompettes;  il  fut  statué  qu'on  ex- 
cepterait de  celte  vente  l'hôpital  Saint-Ju- 
lien, qui  serait  réuni  à  l'hôpital  général  des 
Charriottes.  Le  prix  de  la  veille  de  l'hôpital 
de  la  Madeleine  fut  appliqué  à  la  fondation 
de  Jeau-Charriot  sous  condition  d'y  établir 
autant  de  lits  qu'il  y  en  avait  dans  l'hôpital 
supprimé.  Quant  a  l'hôpital  Saint-Julien, 
tous  ses  biens  furent  réunis,  dans  la  suite, 
à  l'hôpital  Sainl-Jeau-en-Lestrée.  De  ce  dé- 
membrement ,  il  ne  revint  à  la  maison  de 
Charriot  que  quelques  décris  qui  lui  tirent 
donner  plus  tard  le  nom  d'hôpital  Saint-Ju- 
liiMi. 

Li-s  douze  femmes  veuves,  chargées  de 
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desservir  l'hôpital  de  Charriot,  ne  «'occupant 
presque  plus  du  soin  des  malades,  mais  con- 
sacrant tout  leur  temps  à  certains  travaux 
inutiles  à  la  maison  ,  furent  congédiées 
(1556).  Onles remplaça  pardouze  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-François  ,  vulgairement 
appelée  Sœurs  grises,  que  l'on  fil  venir  do 
Saint-Pol.  Dans  la  suile  on  ne  les  nomma 
plus  que  par  la  désignation  de  dame* 
Charrioltes ,  du  nom  du  fondateur  et  de  la 
fondatrice  de  la  maison. 

Le  U  décembre  1557,  le  magistrat  d'une 
part  et  les  religieuses  de  l'autre  (lassèrent 
un  traité  par  lequel  le  nombre  des  religieu- 
ses fut  fixé  à  douze,  une  supérieure  et  deux 
converses,  et  pour  ne  pas  entrer  dans  lo 
détail  infini  que  nécessite  l'achat  d'une  mul- 
titude d'objets  nécessaires  dans  un  hôpital, 
les  échevins  se  chargèrent  des  grosses  ré- 
parations et  abandonnèrent  le  reste  aux  re- 
ligieuses. 

En  1648,  au  moyen  d'aumônes  faites  par 
une  personne  pieuse,  les  sœurs  Charriolte* 
achetèrent  une  maison  et  un  jardin  pour  y 
établir  un  quartier  destiné  à  recevoir  les 
malades  de  la  peste. 

Un  siècle  plus  tard,  le  couvent  et  l'église 
des;Charrioltes  menaçant  ruine,  le  ministère 
public  en  demanda  la  démolition.  Elle  fut 
exécutée  en  partie.  Plus  tard  comme  l'hôpital 
se  trouvait  situé  dans  le  quartier  le  plus 
fréquenté  et  le  plus  commerçant,  il  acqué- 
rait une  grande  valeur  par  sa  position  :  on 
le  vendit  et  on  acheta  I  hôtel  de  Montmo- 
rency. 

Peu  d'années  après,  en  1775,  les  religieu- 
ses firent  bâtir  leur  chapelle  qu'elles  placè- 
rent sous  l'iuvocaiion  de  saint  François 
d'Assise.  Par  respect  pour  la  mémoire  des 
anciens  fondateurs,  elles  disposèrent  dans 
le  couvent  qu'elles  faisaient  élever  un  local 
sous  le  nom  d'hôpital  Saint-Julien,  où  elles 
donnèrent  l'hospitalité  à  six  pauvres  fem- 
mes. Ce  reste  d  hospice  leur  porta  bonheur, 
et  fut,  pour  la  maison,  comme  une  planche 
de  salut  dans  le  grand  naufrage  de  la  révo- 
lution. Les  travaux  n'étaient  pas  encore  ter- 
minés qu'un  incendie  réduisit  en  rendre 
presque  toute  la  communauté,  malgré  le 
zèle  des  Dominicains,  Hécollets,  Carmes,  Ca- 
meins,  qui  accoururent  pour  éteindre  Je 
eu;  le  couvent  et  l'église  souffrirent  beau- 
boup. 

Bientôt  suivit  une  catastrophe  d'un  autre 
genre:  la  révolution  dispersâtes  religieux, 
leurs  biens  furent  vendus;  mais  la  maison 
fut  conservée,  grâce  au  titre  d'hôpital  Saint- 
Julien. 

Au  concordat,  l'autorité  ecclésiastique  éta- 
blit dans  l'église  des  Charriottes  deux  pa- 
roisses, de  Saint-Vaast  el  de  Saint-Charles, 
mais  cet  arrangement  ne  subsista  pas. 

En  1815,  les  ancieunes  religieuses  Char- 
riottes, échappées  aux  violences  révolution- 
naires, tirent  des  démarches  auprès  de  la 
municipalité  et  du  gouvernement  |>our  se 
réunir  eu  communauté;  leur  demande  fut 
accueillie  favorablement  le  29  février  1810 
Une  décision  ministérielle  les  autorisa  è 
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rentrer  en  possession,  comme  usufruitières 
de  leur  ancienne  maison,  qui  devait  conti- 
nuer à  appartenir  aux  hospices  d'Arras. 
Ufarril  suivant,  le  conseil  municipal  vota, 
•l'une,  voix  unanime,  en  faveur  des  reli- 
gieuses Charriottes,  une  somme  de  2,400  fr. 
tioor  frais  de  rétablissement.  Elles  firent 
leur  rentrée  le  1*>  du  mois  de  juillet  au  nom- 
bre de  dix,  et  reprirent  aussitôt  leurs  ofli- 
ces  de  charité. 

En  1823,  la  ville  de  Douai,  qui  désirait  de- 
puis longtemps  un  établissement  aussi  utile, 
lut  dotée  d'une  institution  semblable.  Trois 
religieuses  d'Arras  furent  prendro  la  direc- 
tion de  la  maison,  qui  est  indépendante  de 
telle  d'Arras. 

Les  religieuses  Charriottes  sont  mainte- 
nant au  nombre  de  vingt,  rivalisant  toutes 
<J*  zèle  nour  les  malades,  à  la  grande  satis- 
faction des  familles  qui  réclament  leurs  ser- 
vices. 

La  communauté  des  Charriottes  continue 
dedonner  l'hospitalité  à  six  pauvres  femmes 
dans  le  local  appelé  Saint-Julien. 

Mgr  Parîsis  a  remis,  sous  une  même  su- 
périeure générale,  tontes  les  maisons  de 
Franciscaines  du  diocèse.  La  supérieure  gé- 
nérale réside  à  Calais,  où  est  la  maison 
niere.(l) 

CHARTREUSES. 

Depuis  que  les  R.  P.  Chartreux  étaient 
mitres  dans  leur  ancienne  solitude,  les  reli- 
gieuses chartreuses  enviaient  leur  bonheur 
et  soupiraient  après  celui  de  rentrer  aussi 
elles-mêmes,  sinon  dans  leurs  anciens  mo- 
nastères, du  moins  dans  leur  premier  état. 
EHescoratnencèrent  d'abord  en  1820  à  se  réu- 
nir a  Saint-Ozier,  paroisse  de  Vinay,  dans  le 
département  de  l'Isère;  mais  elles  s'aperçu- 
rent bientôt  que  ce  local  ne  pouvait  pas  leur 
convenir  et  qu'elles  n'y  trouvaient  pas  même 
nue  précieuse  solitude  qui  fait  le  charme 
♦l  les  délices  d'une  âme  entièrement  consa- 
crée a  Dieu.  Elles  tournèrent  donc  leurs 
vues  d'un  autre  côté,  et  le  château  de  Beau- 
regard,  situé  à  une  demi-lieue  de  Voiron, 
i  trois  lieues  et  demie  de  Grenoble  et  de  la 
tirande-Chartreuse,  éloigné  de  toute  habita- 
tion ,  sembla  leur  otTrir  ce  qu'elles  pouvaient 
trouver  de  mieux,  à  défaut  d'un  couvent  en 
règle,  pour  y  former  un  établissement  sta- 
ble et  analogue  à  leur  genre  de  vie,  peu  dif- 
férent de  celui  des  Chartreux.  Animées  d'une 
sainte  confiance  en  Dieu,  elles  ont  payé  un 
tiers  du  prix  d'achat  du  château  et  des  terres 
qui  y  .«ont  annexées,  se  reposant,  pour  le 
complément  de  leurs  dettes,  sur  les  secours 
de  la  divine  Providence.  Toutes  les  répara- 
tions étant  terminées  au  mois  de  juin  1822, 
Mgr  I  évêque  de  Grenoble  se  transporta  a 
BeauregarJ,  le  6  du  même  mois,  jour  do  la 
r'éie-Dieu,  avec  M.  le  vicaire  général  Bou- 
chard et  M.  le  chanoine  Jouffrav,  sécréta  ro 
4*  l'évêché;  dès  le  malin  du  même  jour  on 
avait  nomméet  installé  une  nouvelle  prieure, 
«uguhèrement  aimée  et  estimée  de  toute  la 
communauté.  Les  religieuses  avaient  repris 
l'habit  de  leur  ordre,  cet  habit,  dont  une  ré- 

(1)  Voy.  à  la  Ûn  du  vol.,  u°  W. 


volulion  impie  les  avait  autrefois  impitoya- 
blement dépouillées,  et  ce  fut  sous  ce  véné- 
rable costume  que  ces  pieuses  filles  de  Saint- 
Bruno  se  présentèrent  à  Mgr  Claude  Simon, 
qui  fut  enchanté  de  ce  nouveau  spectacle  et 
qui  leur  donna  avec  joie  sa  bénédiction.  Sa 
Grandeur  célébra  ensuite  la  Messe,  où  la 
communauté  eut  le  bonheur  de  recevoir  la 
sainte  communion  de  ses  mains. 

Ces  religieuses  n'ont  plus  maintenant  d'au- 
tres occupations  que  celles  de  remplir  les 
saints  engagements  de  leur  profession,  et 
d'adresser  les  plus  ferventes  prières  au  ciel 
pour  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle 
de  l'Etat,  et  pour  celle  des  différentes  classes 
de  la  société. 

L'incommodité  de  ce  local  et  d'autres  rai- 
sons de  santé  et  de  régularité  ont  déterminé 
l'ordre  de  faire  acquisition  d'un  nouveau 
monastère,  qu'on  a  appelé  depuis  des  Saints* 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  situé  à  la  Bas- 
tide Saint-Pierre,  près  Grisolles,  dans  le 
diocèse  de  Montauban  (Tarn-et-Garonne). 
C'est  le  iour  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
8  septembre  1814,  qu'une  colonne  de  quinze 
religieuses  fut  détachée  de  la  maison  des 
Croix-de-Beauregaid  pour  se  rendre  à  celle 
des  Saints-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  prfc 
Montauban,  où  elle  est  dirigée,  comme  celle 
de  Beauregard,  par  un  religieux  de  l'ordre. 
Ladivine  Providence,  contrairement  aux  pré- 
visions humaines,  è  disposé  quo  les  plus 
anciennes  fussent  envoyées  dans  la  nouvelle 
fondation,  et  que  les  plus  jeunes,  et  natu- 
rellement les  plus  ferventes,  demeurassent 
dans  la  maison  mère.  Ces  bonnes  reli- 
gieuses, qui  sont  animées  d'un  excellent  es- 
prit, ont  compris  que  Dieu,  tout  bon,  de- 
mandait d'elles,  dans  ce  temps  de  calamités, 
une  vie  spécialement  réparatrice,  une  vie  de 
victimes  généreuses.  Ainsi,  elles  ne  reçoi- 
vent, dans  ce  monastère,  que  les  filles  qui 
ont  de  l'attrait  et  des  dispositions  convena 
bles  pour  cette  vie  d'anéantissement  :  leurs 
exercices  spirituels  sont  plus  longs  que  ceux 
des  monastères  les  plus  rigoureux;  leur  vie 
est  une  vie  de  prières  continuelles;  elles  se 
regardent  humblement  comme  les  députées 
spéciales  de  la  sainte  Eglise  pour  essuyer 
les  larmes  de  cette  bonne  mère,  et  pour  de- 
mander pardon  et  miséricorde  pour  tous  les 
pécheurs  de  l'uni vets.  Elles  font  maigre 
toute  leur  vie,  même  dans  les  plus  graves 
maladies.  Leur  nourriture,  quoique  frugale, 
est  pourtant  adaptée  a  la  faiblesse  de  leur 
sexe. 

Les  postulantes  oui  demandent  à  entrer 
dans  un  couvent  deCnartrcuses  doivent  avoir 
une  vocation  bieu  marquée  pour  la  vie  inté- 
rieure et  anéantie;  on  exige  d'elles  une 
bonne  voix,  uno  constitution  assez  robuste, 
l'âge  de  18  n  25  ans,  excepté  quelques  cas 
rares;  qu'elles  soient  saines  d  esprit  et  ne 
soient  point  sujettes  à  la  mélancolie.  La 
durée  de  la  postulance  en  habit  séculier  c>t 
d'un  an;  le  noviciat,  en  habit  cartulien,  e>t 
aussi  d'une  année,  ce  qui  fa;t  deux  années 
de  probalion. 

Le  costume  que  donue  le  P.  Hélyot  aux 
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moniales  Chai  h ■ousos  est  bien  huilé  ;  mais  j( 

m-  trompe  cil    désig ll.'Mll    I»'  lll.'iril'  lll  comme 

habit  or< J i ti.i 1 1 o  •!<•  rlni  iir;  r;ir  elles  ne  s'en 
M'i  vi'iil  que  pour  \i\  communion  ri  pendant 
les  céiémonies  do  professions,  prise  u'habit, 
I loin-  alicr  prendre  les  ivmeaux,  ir-*  remîtes 
bénites,  fie  Aili-i,  l'habit  f If  cineur  Osl  le 
iiM'i'if  que  i- <_•  t ii i  iju'cl it"»  portent  dans  la 

tlMIsoii. 

«  Lemonas  tèredo  la  Fî;i s 1 1  doSaint-Pierre  no 
comptant  que  deux  ans  d'exist-m-e,  »  nous 
<•<  ru  le  II.  P.  François  Marie,  directeur  rie 
ci'  monastère,  «  no  s, uinit  vous  fournir  dos 
détails  intéressants  pour  rédiger  une  indu  e 
édifiante;  il  est  encore  dans  un  état  de 
soullïanee,  cl  no  saurait  vous  envoyer  «les 
renseignements  pouvant  servir  à  préparer 
une  belle  p;i^L-  >ur  1rs  Chartiousine,,  une 
des  plus  anciennes  familles  religieuses  qui 
lionoreul  rivalise.  ». 

Chaque  maison  a  une  supérieure  1  orale 
qui  ne  dépend  que  <l il  H.  F.  général  et  du 
eiiapilre  général  de  la  grande  Chartreuse; 
elle  gouverne  la  communauté  conjointement 
avec  le  II.  P.  vicaire  qui  en  osl  le  directeur. 

Les  régies  «ont  les  mêmes  qu'avant 
exceplé  que  les  religieuses  ne  chantent 
plus  l'OHiec,  sinon  les  dimanches  et  quol- 
que>  fêtes;  elles  le  disent  recto  tono, 
niais  c'est  mm  psalmodie  haute,  lento,  avec- 
la  médianle  luen  marquée.  Les  Chartreuses 
se  conforment  en  toutes  choses,  autant  qu'il 
leur  est  possihle.  aux  religieux  de  cet 
ordre,  tant  pour  l'Oll'u  e  divin,  les  rites  et  les 
cérémonies  de  l'Fglise,  que  pour  les  absti- 
nences, les  j>  unes,  n-  silem  e  et  les  autres  aus- 
térités, excepté  qu'elles  mangent  toujours  en 
commun  et  dans  un  même  réfectoire.  Avant 
le  concile  de  Trente  elles  faisaient  profession 
a  l'Age  de  douze  ans,  et  allaient  au  spatie- 
nient  avec  les  Chartreux,  les  directeurs  cl 
les  Frères eon vers.  Le  nombre  des  relieuses 
était  fixé  dans  chaque  monastère;  elles  ne 
prenaient  point  de  dot  et  ne  recevaient  de 
sujets  qu'autant  (pic  chaque  maison  pouvait 
en  entretenir.  Forcées,  par  d'urgents  et  in- 
dispensables besoins,  elles  exigent  mainte- 
nant une  dot;  elles  ne  sortent  plus  de  leur 
clôture,  elles  ne  font  profession  qu  a  dix- 
huit  ans. 

Comme  les  Chartreux  ont  conservé  les 
anciens  rites  de  l'Fglise,  les  Chartreuses  ont 
aussi  retenu  l'usage  de  la  consécration  des 
vierges,  marqué  dans  les  anciens  ponli- 
lieaux.  Files  ne  le  reçoivent  qu'a  l'Age  de 
vingt-cinq  ans;  eMe.s  conservent  le  voile 
blanc  jtiMpi'à  ce  louips-ln.  Cette  cérémonie 
est  faite  par  l'évêque,  (pu  leur  donne  l'étoîe, 
le  manipule  et  le  voile  noir,  en  prononçant 
les  mêmes  paroles  que  dans  l'ordination  des 
diacres  et  des  sous-diacres  ;  elles  portent  ces 
ornements  le  jour  de  leur  consécration  à 
leur  année  de  jubilé,  c'est-à-dire  à  la  cin- 
quantième année  de  religion,  et  on  les  en- 
sevelit avec  Us  mêmes  ornements. 

Les  prieures  cl  les  religieuses  promettent 
obéissance  au  chapitre  général  de  l'ordre  et 
y  enwMcut  tous  les  ans  mie  nouvelle  pro- 
messe de  soumission.  Lts  prieures  >onl  cn- 
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mro  tenues  d'obéir  au  Père  vicaire,  qui  di- 
rige l.'iir  mai<oii.  Les  simples  religieuses  et 
1rs  converses  sont  soumises  à  la  prieure  et 
au  vie.'ore.  Les  monastères  de*.  Chartreuses 
oit  1., 'in  s  enceintes  et  leurs  limites  comme 
ceux  des  religieux.  Il  est  défendu  aux 
prieures  et  .oix  viraires  d'envoyer  les  reli- 
gieuses hors  «le  ces  enceintes,  sans  permis- 
sion du  chapitre  général. 

L'habit  des  Chartreuses  est  uno  rol>e  de 
drap  blanc,  une  ceinture,  un  scapulaire  at- 
taché aux  ilenx  côtés  pardes  bandes,  un  man- 
teau btanr  comme  ceux  des  Chartreux;  leur 
guimpe  et  leur  voile  sont  semblables  à  ceux 
des  autres  religieuses;  elles  ne  parlent  ja- 
mais aux  séculiers,  même  à  leurs  proche» 
parentes,  qu'avec  le  voile  baissé,  accom- 
pagnées par  la  prieure  on  par  quelque  au- 
tre religieuse.  On  a  cependant  modéré  |our 
elles  la  rigidilé  du  silence  et  la  solitude  des 
cellules. 

CHFYALEU1F  (PnÉcis  iiisToiuoiE  sin  lk). 

On  donnait  anciennement  ce  nom  a  ceux 
qui  tenaient  le  second  rang  dans  la  répu- 
blique romaine,  entre  les  sénateurs  et  les 
plébéiens;  ils  étaient  ainsi  appelés,  parce 
(pie  la  république  leur  donnait  par  honneur 
un  cheval  et  un  anneau  d'or.  Il  n'y  a  plus 
maintenant  de  ces  soi  les  de  cheval  i  ers'.  (Voyez 
ce  qui  est  dit  à  l'article  des  chevaliers 'ro- 
mains). Louis  du  May  remarque,  dans  son 
Fiat  de  l'empire,  que  les  rois  ne  se  trouvant 
pa>  assez  riches  pour  récompenser  b*s  belles 
actions  et  services  que  les  gentilshommes 
leur  reudaieui,  inventèrent  'les  ordres  de 
chevalerie.  Ainsi,  sans  épuiser  leurs  finan- 
ces, ils  eurent  I  ;  mown  do  contenter  (eux 
(pii  n'estiment  rien  tant  que  I  honneur.  Il 
ajoute  qu'il  croit  que  c'est  pour  celte  raismi 
qu'anciennement  on  créait  les  chevaloTs 
a\ant  lecombat,  afin  qu'ils  y  allassent  ave. 
beaucoup  o 'ardeur,  et  incontinent  après, 
pour  récompenser  sur  le  champ  de  baiaille 
ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à  la  vic- 
toire, «la  chevalerie, »dit  André  de  la  Itoque 
(au  Trait?  de  la  noblesse},  «  a  été  autrefois  en 
telle  considération  ,  «pie  les  enfants  tics 
princes  et  des  seigneurs  n'étaient  point  a<l- 
nrs  a  la  table  de  leur  pèie,  s'ils  n'étaient 
chevaliers:  et  que  les  simples  énivcrs  n'a- 
vaient pas  le  privilège  de  manger  à  la  ial.de 
des  grands  (comme  rapporte  Jean,  diacre. 
d'Aquilée,  dans  son  Histoire  di s  Lombard VI. 
Aussi  les  chevaliers  ont  toujours  prétéue 
les  écuyers.  Fn  oll'el,  le  hasard  de  la  nais- 
sance fait  le  gentilhomme,  qui  prend  or- 
dinairement la  qualité  d'ecuyer,  sans  qu'il 
y  ail  rien  contribué;  et  la  vertu  seule  é  c»o 
le  chevalier  à  ce  degré  d'honneur.  On  ii;t 
bien  que  les  ti!s  des  grands  princes  sont  elie- 
vahcrs-iiés.  Néanmoins  Louis  XII,  roi  de 
France,  voulut  recevoir  l'ordre  de  chevalerie 
de  la  main  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
le  jour  de  son  sacre,  <n  IG'il;  et  François  1" 
avant  la  bataille  de  Marignan,  l'an  1515*  reçut 
le  même  ordre  de  Pierre  P.ayard,  gentilhom- 
me du  l>auphmé,  /pie sa  venu  lit  surnommer 
le  chevalier  sans  reproche.  L'histoire  rciuar- 
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que  encore  que  Guillaume,  corato  de  Hol-  est  condamné  à  mort  pour  un  crime  énor- 

lande,  avant  été  élu  roi  des  Romains,  voulut  me,  on  lui  Ole  sa  ceinture  et  son  épée,  on 

être  <ro  chevalier  avant  de  recevoir  la  coo-  lui  coupe  ses  éperons  avec  une  petite  hache, 

ronae.  Enfin  les  rois  de  France,  dans  la  cé-  on  loi  arrache  son  gantelet, 
rtomie  de  leur  couronnement,  ont  souvent      Pierre  de  Beloy  dit  que  pour  la  dégrada- 

donné  l'ordre  de  chevalier  à  leur  fils  et  à  tion  du  chevalier,  la  coutume  do  France  était 

.liutres  princes  de  leur  sang.  Néanmoins  de  l'armer  de  pied  en  cap,  comme  s'il  eût  dû 

François  Hener,  auteur  italien,  assure  qu'il  combattre,  et  de  le  faire  monter  sur  un  écha- 

r  i  quelques  exemples  de  chevaliers  héré-  foud,  où  le  héraut  le  publiait  traître,  vilain, 

diiaire*;  comme  cela  se  voit,  dit-il,  dans  déloyal.  Après  que  le  roi  ou  le  prince,  chef 

Rome,  ou  la  qualité  de  chevalier  de  Saint-  d'ordre,  accompagné  de  douze  chevaliers, 

Jean  de  Lauan,  a  passé  de  père  en  fils  dans  vélusde  deuil,  avait  prononcé  la  condamna- 

ceriaioes  familles  par  privilège  des  empe-  tion,  on  jetait  le  chevalier,  attaché  à  une 

reuf*.  Matthieu  Paris  dit,  que  pour  être  ca-  corde,  sur  le  carreau,  et  en  cet  équipage  il 

pilila  de  combattre  dans  un  tournoi,  il  fallait  était  conduit  à  l'église;  on  lui  chantait  le 

ttre  chevalier;  et  que  pour  ce  sujet  le  comte  nsaume  cvm,  selon  la  vulgate  (cix  selon 

deGlocester  fit  en  Angleterre  son  frère  che-  l'Hébreu).  Deut,  tandem  meam,  etc.,  qui  est 

vaJter,  afin  qu'il  y  fût  admis.  Anciennement  plein  de  malédictions;  puis  on  le  mettait  en 


l'ordinaire  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pente-  selon  les  lois  militaires.  La  manière  de  ré- 
etoetde  Noël,  a vecde  grandes  cérémonies,  voquer  la  chevalerie  est  exprimée  dans  l'arrCt 
l«rmi  lesquelles  il  y  en  avait  une  entre  au-  du  grand  conseil,  à  Paris,  le  sixième  août 
très  fort  singulière.  On  faisait  d'abord  la  1579,  où  il  fut  enjoint  au  chevalier  dégradé 
but*  a  celui  qui  voulait  être  chevalier;  ou  de  rendre  le  collier  et  le  petit-ordre  do  Saint- 
kœetuit  ensuite  dans  un  bain,  ou  on  lui  jetait  Michel  pour  être  mis  entre  les  mains  du 
<K  l'eau  sur  les  épaules,  puis  on  le  meitlait  trésorier  de  l'ordre.  On  doit  remarquer  que 
dans  un  lit,  au  sortir  duquel  on  leconduisait,  celui  qui  a  la  souveraine  puissance  fait  faire 
vAtu  d'une  roba  et  d'un  capuchon,  à  une  quelquefois  des  chevaliers  par  ceux  qui  ne 
citapclle  où  il  passait  la  nuit  en  prière.  Le  sont  pas  chevaliers.  Ainsi  le  roi  Louis  XIII 
matin,  il  entendait  la  Messe,  après  il  allait  se  reçut  l'ordre  du  Saint-Esprit  a  son  sacre,  en 
coucher,  et  quand  il  avait  reposé  quelque  1600,  des  mains  de  François,  cardinal  do 
temps,  on  l'éveillait  pour  recevoir  une  che-  Joyeuse,  quoiqu'il  ne  fût  pas  associé  à  cet 
ame  blanche,  une  robe  rouge,  des  chausses  ordre.  Les  Papes  ont  donné  le  même  pouvoir 
noires  et  une  ceinture  blancbe.  On  le  me-  au  Gardien  des  Cordoliers  de  Jérusalem  do 
ont  ensuite  a  celui  qui  le  devait  Caire  che-  conférer  l'ordre  de  chevalerie  au  Saim-Sé- 
ralier, qui  lut  donnait  l'accolade  avec  quel-  pulcre  aux  pèlerins  ou  vovageurs  de  la 
q«s  coups  de  plat  d'épée  sur  les  épaules,  Terre-Sainte.  Pour  ce  qui  est  de  pouvoir 
lui  faisait  attacher  des  éperons  d'or  aux  prendre  deux  ordres  de  chevalerie  ensem- 
peds;*oftn,  on  le  conduisait  à  la  chapelle,  ble,  cela  est  sans  difficulté;  et  l'on  voit 
eu  il  faisait  serment,  sur  l'autel,  de  soutenir  qu'en  France  les  chevaliers  du  Saint-Esprit 
fei droits  de  l'Eglise  toute  sa  vie,  et  il  se  sont  conjointement  chevaliers  de  Saint-Mi- 
meuau  &  table  avec  les  chevaliers  assemblés,  chel  et  de  la  Toison  d'or,  comme  en  Espagne 
nais  iJ  n'y  pouvait  manger  ni  boire.  Celte  il  y  avait  des  chevaliers  d'AIcanlara  qui  sont 
i<rauqu«  a  été  longtemps  en  usage  en  France,  aussi  des  chevaliers  de  Calalrara,  et  ainsi  des 
ta  Italie  et  dans  d'autres  pays.  On  l'observait  autres  ordres  de  celle  nation,  lorsqu'ils  se 
aussi  en  Angleterre,  et  on  y  ajoutait  mémo  rapportent  aux  mêmes  vues  et  aux  mômes 
beaucoup  d'autres  formalités  également  di-  fonctions  qui  sont  de  combattre  les  ennemis 
tertissaules  pour  les  spectateurs,  et  incom-  do  la  religion  chrétienne.  Néanmoins,  les 
modes  jour  le  postulant.  On  peut  en  voir  ordres  militaires  religieux,  comme  celui  des 
(a description, qu'Edouard  Bissée  ena  donnée  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  le 
dans  ses  Remarques  sur  le  traité  de  fart  mi-  Teutonique,  et  autres  de  cette  nature,  sont 
iitatrtile  Nicolas  Upton,  copié  d'un  ancien  incompatibles  avec  les  ordres  militaires 
manuscrit.  Saladin  fut  fait  chevalier  de  cette  des  rois,  parce  que,  dans  ces  premiers,  on  fait 
manière  par  Hugues  de  Tabarie,  son  prison-  des  vœux  qui  attachent  des  chevaliers  an 
mer,  qui  ne  changea  dans  les  cérémonies  service  de  son  ordre.  H  faut  aussi  remar- 
que ce  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  la  re-  quer  qu'on  ne  peut  accepter  l'ordre  de  che- 
l'gion  du  Soudan  et  les  coups  de  plat  d'épée.  valier  d'un  prince  étranger,  sans  le  consen- 
Godefroy,  fils  de  Foulques,  comte  d'Anjou,  tement  de  son  souverain,  parce  que  cet  en- 
lot  aussi  lait  chevalier  avec  ces  cérémonies  gagement  est  une  manière  de  rébellion.  C'est 
en  1128,  par  Henry,  roi  d'Angleterre,  en  pourquoi  François  1*',  duc  de  Bretagne,  lit 
donnant  au  chevalier  l'épée,  la  lance,  le  cha-  mourir  son  frère  Gilles  de  Bretagne,  baron 
peau,  le  haubert,  les  chausses  de  fer,  les  de  Cbateau-Briant  en  1450,  parce  que,  sans 
Jperon«,  les  moleltes,  le  gorgerin,  la  masse,  son  consentement  et  au  mépris  de  ses  dé- 
ftcu.  les  gantelets,  le  cheval.  In  selle,  et  fenscs,  il  avait  reçu  l'ordre  de  Saint-Jean 
«mre  sorte  d'équipage,  où  on  lui  faisait  en-  d'Anglelerre. 

.tendre  que  tout  y  était  mystérieux,  et  cha-  On  a  mis  aussi  en  doute,  si  les  femmes 

cane  de  ces  choses  le  devait  instruire  de  son  peuvent  être  chevalières;  sur  quoi  l'on 

deroir.  Cbamberlaine  (dans  l'état  présent  pourrait  dire  qu'il  y  a  des  exemples,  comme 

<f  Angleterre)  dit  que  lorsque  un  chevalier  elles  ont  pris  le  titre  à'equiiissa,  c'est-à-dire 
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chevalière.  Onu,  du'- l'an  v  m  i  .lii  ,iu-h  qu'el- 
les sont  ;i'Jrri.ït.-*  a  l'ordre  de  t .1  Jacques. 
Il  v  n  des  «  he v.-ili i" •;••-;>  de  «aint  Jean  de  Jéru- 
salem. b-Ue  qu'éiad  Cadalte  de  Courdun 
de  <iot:t>iiil'r»<-,  Vuili;if.  La  reine  Anne 
'l'i'-Ii   I'.-  lîr  tacite,  veuve  'in  roi  Char- 
les \  Ml,  lit  une  <•(  e  d'ordre  ne  ia  dur  ié- 
Ik  rc  ,  qui  ne  s,,  commun. qunt  qu'a  des 
veuve».  I.' i m j  érotn*  o  II' «u ■ . r  e  de  Cunza- 
gue,  tr  ^  i  -  :  «  •  i .  i -j  femme  de  I  »  f  ■  i  :  1 1  "t  r  i  •  i  III,  in>- 
1  tua  en  lbo'2.  l'ordre  des  •  : -i in'j»  de  la  vertu, 
M  t  u  IG'iH  «elui  des  dan.es  réu ti i »*s  pour 
honorer  la  croix.  L'on:  é:atiice  Llé-more, 


Vetl  v  f 


i'DI  | 


•reur  I/o; 


établit  au -si 


l'ordre  '1-  h  Ctu.-ade,  qu'eue  donna  aux 

premières  daines  de  1,,  C'Uf*. 

Il  v  a  une  •  1 1 1 1***  i- «  •  t  ;  ■  -  *  *  entre  le  ch  vaîier  et 
le  genli'-humm".  La  ii a: n.  e  Lit  le  gentil- 
homme ;  *t  ii  v  «m  tu  seule  Int      <  l.evalu-r. 

I.rS  |»riurf>  n'allé,  t'tlt  (iiillit  l(J  lit;  0  ijf  gOUtlI- 

linitj'jH'.imi-"  I  r  !  1  ■  1 1  r-  -  -  !  u  i  de ,  lirv  ilicr.  Le  g'-n- 
ti  me engen  :i <•  u!i  genid;ioinnie;ina~isii. 
i  îi  :valicr  ii.-^tf n  If  pas  un  chevalier.  C'est 
pourquoi  anciennement  les  jeunes  gentils- 
hommes pm 'aient  un  11  tout  lime,  *«!!■» 
aucun  émai!  ne  blason,  jusqu'à  ce  que  par 
quelques  buts  d'armes,  ils  eussent  acquis 
le  droit  d'y  taire  peindre  quel  pics  ti-;ii-r.  s 
hiéroglyphiques  pour  iiiouumcnl  de  leur 
valeur  il  l'exemple  des  Cattos,  qui.  au  rn ]  j  ut  t 
de  Tacite,  portaient  un  anneau  de  Jn,  en 
j,ruisp  do  menotte,  jusqu'à  ce  qu'ils  eu»out 
nri*é  ce  lien 'l'ignominie  j  ar  la  mort  d'un 
ennemi.  Quelque  grand  seigie-ur  qu'un  ldt. 
il  n'était  l'eruns  autrefois  de  |  urler  le 
manteau,  qu'api  è>  a  voir  été  lad  tlievalier. 
Les  j  .rinces  ''l  V  s  seigneur<,  qui  n\  tan  in 
as   encore  chevaliers,   étaient  aj»;  e 


leur  nom  d"  lia|.téuie,  suivi  du  litrede  Mou- 
•  leur,  c'est  ainsi  qu'il  est  i  i  i  t  dans  hs  his- 
toire de  l-iance,  Charles  monsieur  de  liour- 
huti.  Antuine  monsieur  de  bourgogne  ; 
(dindes  muiisieur  d'Albert;  Jacqui  s  mon- 
sieur de  Niinl-Pol.  Mais  après  avoir  été  faits 
chevaliers,  on  leur  donna  t  lelitie  de  mun- 
si  igueur,  qui  précédai!  !e  nom  de  baptême. 
On  donnait  aussi  ce  litre  an\  anciens  <  he- 
valiers  sous  leur  bannière.  Les  banneiets 
qui  possédaient  plusieurs  |j,  \\  diiei  t -,  dont 
relevaient  d'autres  (iefs  de  chevaliers , 
disaient  douhles  hannerets;  oi  les  ehc-vahe;  s 
leurs  vassaux,  haeheliers.  La  qualité  de  Mi- 
h  s  en  latin  est  la  môme  que  eelle  de  chevi- 
ller en  français  ;  et  <  es  mots  utiles  milil.iin, 
ijui  se  trouvent  dans  quelques  histoires  de 
l  r  i:cc,  désignent  des  chevaliers  vassam 
des  hniinerels,  lesquels  élaieiil  obligés  di- 
tes suivre  à  la  guerre.  Les  damoiseaux,  en 
latin  DomicelH,  diunnillll'de  lUnumi.  étaient 
au-dessous  îles  chevalier»,  ci  au-dessus  -ics 
«■envers,  c'étaient  proprement  des  novices 
de  chevalerie  ,  qui,  avec  l'âge,  devenaient 

et,  e'  allers  par  !•:!:!  s  sci  vices.  !>l;i  c  ]  ■  i  ;  i  ;  i  i 
ileu  .à  beaucoup  de  simple*  écuveis  d'u-ii!- 
|>er  la  qualité  «les  damoiseaux,  pour  |'arve- 
viii'  plus  1  ;  ♦  i  :  1 1  c  1 1  :  -  •  1 1 1  a  la  i  hevalerie.  I.es  ép"- 
iniisd'o:  et  k*  cordon  d'm  autour  du  1  >  »  »  :  1 1 1  ».  I 
ékiient  les  marques  de  chevalerie,  car  il  n'\ 
.«.ait  que  !es  chevaiieis  qi:i  eussent  droit 


.j'en  poitc-i  -e  ..;i  le*  .-r  ionnaives.  Les 
et  u  wr*  ne  p  1 1  :  ,ei.  t  .j  je  .e*  é;  er  l 'US  t'Iari'  S. 
Les  évè  pies  p..î  lent  encore  aujourd'hui  la 
teinture  et  le  cordon  d'or,  pane  qu'ils 
étaient  a  utre  lui  s  du  corps  de*  barons  et  des 
i  !j>/\ allers. 

CHIAHLM1  ou  (  HIAHLM1M  Ueliùiei xde  . 

Celle  tongré-ation  de  l'ordre  vf»1  ^aint 
rrançois,  tue  son  nom  d'une  petite  n- 
viere'de  la  'marche  d'An-  One  appelée  Cla- 
rena  ou  de  celui  de  son  banjaieur  Anj:e 
Lhiareno,  que  d'autres  appelaient  Cordon, 
religieux  observantin.  I!  forida  cette  congre- 
cation  ver*  la  fin  du  \iu*  siècle  avec  la  rè- 
gle de  Saint-Krançcds.  Tous  ies  religieux 
vivaient  dans  le  désert  dans  une  pro- 
fonde solitude,  uniquement  occupés  delà  vie 
contemplative.  Le  Souverain  Pontife  Céles- 
tm  V  l'approuva  en  1*29'»  ;  le  frère  Ange  se 
remit  ensuite  avec  les  ermites  Céie>lins,  et 
quand  ceux-ci  se  furent  dispersé*,  il  fixa  son 
>ëjour  près  de  la  rivièvo  Clarena  où  il  fut 
entouré  de  plusieurs  disciples.  Il  ne  fut  pas 
a  l'abri  ue  la  «.domine  des  méchants,  mais 
a\aut  réussi  a  convaincre  d'imposture  ses 
ennemis  et  a  prouver  son  innocence,  le  Pape 
Jean  XY1I  lonlirma  celle  congrégation 
l'an  l'Jl".  Hieitiot  elie  se  répandu  dnn>  toute 
l'Italie,  mais  eu  sous  le  pontificat  de 
SixtelV,  lesieiigienx,  qui  jusqu'alorsavaient 
été  soumis  aux  ordinaires  respectifs,  se  di- 
visèrent en  deux  partie*,  les  uns  s'uniretitaex 
Itères  Mineurs  et  les  aulres  continuèrent  a 
suivre  leurs  premières  i  ègle-jusrju'à  cequ'en- 
lin  le  Pape  Jubs  II  les  confond it  avec  les 
(.)bser\a  tins,  quoique  avec  la  permisionde 
suivie  leurs  règles,  et  ils  formèrent  une 
province  |arliculièie  dans  celle  famille  de 
saint  l'iauçuis  ;  mais  lorsque  Pie  V  opéra  ;« 
réforme  des  divers  ordies  religieux,  il  sup- 
prima la  congrégation  des  ( .  arinieiis  ; 
et  par  la  teneur  de  h  bulle  ii.'l  ltratu> 
(  hnsti,  publiée  !e  -2-i  juin  LiG8,  il  onloana 
qu'ils  seraient  pour  toujours  unis  aux  reli- 
gieux de  i'Oieei  vam  e  et  qu'ils  eu  ohserve- 

i  aient  les  <t i I ui ions.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  de  Wadiz/.u  dans  ses  Annale* 
et  de  plusieurs  aubes  hi>turiens  <les  ordres 

tebgleUX. 

r.j.\ibi:iu;s. 

Les  Claireites  cl.ilenl  des  religieuses  d- 
/ordre  de  Citeaux,  et  de  la  reforme  de  la 
Trappe  .  fondée  par  (ieolfroi  ,  troisième 
.  onilc  ,:e  Pendie.  Leur  maison  fut  érigée  hi 
a.  a  m  » .  eu  1^21;  ces  religieuses  prirent  pour 
siipéi  nui  s  iininc  iiats  les  abbés  de  la  Trap|C 
et  mu;  lent  la  vie  -le  ee-  iciigieux. 

Il  seiub  e  d'abortl  qm-  l'au-térilé  des  rè- 
gles me;  t'.lauettes.  des  (]iaiistes,  »Ies  Char- 

ii  eu  ses,  des  lia  ppist  messie  vi  aient  d«  goûur 
les  p  ies  qui  ont  la   vocation    pour  l'état 


toujours  vu  ie 
du>  austères  oia 


i  eli  .itMix  ;  cependant  on  a 
contraire  :  le.  couvenis  les  _ 
toujours  éti-  ceux  qui  ont  trouvé  le  plus 
aisément  des  sujets,  uans  losqutds  les  reli- 
gieuse* paraissaieni  les  plus  contentes  el 
v.va:e»t  le  plus  lungUmq  s  La  givl.  ede  leur 
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Tocalioo  opère  ce  changement  merveilleux, 
l'effet  des  moyens  humains  n'est  que  mo- 
mentané, la  ferveur  d'une  bonne  religieuse 
■iore  tinte  la  vie. 

CLERCS  RÉGULIERS  DE  NOTRE  SAUVEUR 
(  Des } ,  i  Btnoitt  -  Vaux ,  diocèse  de  Verdun 
{Meute). 

Avant  la  révolution,  l'antique  et  célèbre 
pèlerinage  de  Benotte-Vaux  était  connu  de 
tous  les  Lorrains ,  qui  accouraient  en  foule, 
de  lous  les  points  de  cette  religi  euse  contrée, 
pour  participer  aux  faveurs  que  la  Mère  de 
miséricorde  se  plaît  A  prodiguer  dans  ce 
sanctuaire.  Les  ducs  donnaient  l'exemple 
rie  la  piété  et  de  la  confiance,  et  venaient  y 
mettre  sous  la  protection  de  la  Reine  de 
l'univers  leur  personne  et  leurs  sujets.  Les 
villes  s'empressaient  d'imiter  leur  exemple  : 
Pont-a-Mousson,  Epinal,  Saint-Dié,  Remire- 
mont,  NeufchAleau,  la  plupart  des  bourgs  et 
ultages,  y  députaient  de  pieuses  caravanes, 
et  Nancv  y  envoyait,  en  une  seule  fois,  jus- 
qu'à 1,500  pèlerins.  Les  grâces  que  les 
Mêles  recevaient,  |K>ur  récompense  de  leur 
loi  et  de  leur  laborieux  voyage,  étaient  si 
multipliées  et  si  abondantes,  qu'ils  changè- 
rent le  nom  de  celte  vallée,  et,  cessant  de 
rappeler  Marti n-Han,  qui  était  sa  dénomi- 
nation primitive,  ils  la  nommèrent,  d'une 
manière  aussi  significative  que  gracieuse, 
BnuAit-Taux ,  vallée  bénie,  valléo  de  béné- 
dictions. 

La  révolution,  qui  a  détruit  tant  do  choses, 
a  été  impuissante  A  faire  oublier  la  sainte 
image  qui  avait  été  si  longtemps,  pour  le 
(4v«,  l'instrument  de  la  puissance  et  de  la 
bonté  de  Notre-Dame.  Moins  fréquenté, 
*an»  doute,  mais  jamais  complètement  aban- 
donné, loin  de  lè,  le  pèlerinago  eut  bientôt 
renouvelé  sa  jeunesse,  et  il  est  aujourd'hui 
rçanlé,  autant  que  jamais,  au  moins  par  les 
Meusirns,  comme  le  sanctuaire  de  l'espé- 
rsoee,  romme  le  réservoir  intarissable  de 
»»ote*  les  bénédictions  célestes. 

Parmi  toutes  ces  bénédictions,  la  plus 
«réeteuse,  sans  doute,  parce  qu'elle  aura 
■me  influence  plus  générale  et  plus  durable, 
"M  la  renaissance  de  la  congrégation  du 
bienheureux  Pierre  Fourier.  Cet  ordre,  des- 
i  né  à  réaliser  les  généreuses  pensées  du 
ton  Père  de  Mattaincourt,  pour  la  régénéra- 
iion  morale  de  notre  pays,  princi|>alement, 
*mb!ait  avoir  péri  pour  jamais,  lorsque 
•'Esprit,  qui  souffle  où  il  veut,  décidant  qu'tï 
faut  yin/  naisse  une  seconde  fois,  lui  a  rendu 
'*  rte  par  celle  de  qui  il  l'a  reçue  une  pre- 
mière fois,  et  maintenant  il  nous  est  donné 
'le  voir  l'ordre  de  Nôtre-Sauveur,  A  Benol'e- 
Vaux,  déjà  grandissant,  comme  croissait 
Notre- Sauveur,  lui -même,  sur  le  cœur  et 
vous  le  regard  de  Notre-Dame,  nourri  par 
elle,  et  par  elle  merveilleusement  préservé 
de  tous  dangers.  Oui,  les  charitables  des- 
seins du  bon  curé  de  Matlaincourt  seront 
réalisés.  Ses  religieux  accompliront,  selon 
»o  esprit,  avec  la  perfection  du  dévouement 
religieux,  toutes  les  fonctions  du  ministère 
|Oar  la  sanctification  des  Ames,  et  il  plaît  A 


RELIGIEUX.  CLE  30* 

Dieu  que  son  vœu  le  plus  cher  soit  bientôt 
accompli,  et  que  les  garçons  puissent  enfin 
recevoir  l'éducation  religieuse,  qui  parais- 
sait devoir  rester  l'avantage  exclusif  de  l'au- 
tre sexe. 

Ce  sont  les  espérances  que  Al  naître  la 
cérémonie  de  la  profession  religieuse  qui 
eut  lieu,  le  jour  de  la  Présentation  de  Notre- 
Seigneur  au  temple ,  A  Benolte-Vaux. 
L'ordre  apparaissait,  jeune  et  petit  en- 
encore,  mais  cependant  dans  la  plénitude 
de  la  vie.  C'était  au  commencement  de  jan- 
vier, le  sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  de 
Benolte-Vaux  offrait  à  nos  regarda  émus  le 
spectacle  de  la  résurrection  d'un  ordre  reli- 
gieux, autrefois  célèbre  et  populaire  dans 
fa  catholique  Lorraine.  Quatre  prêtrea  du 
diocèse  de  Verdun  prononçaient  les  vœux 
perpétuels  de  religion  entre  les  mains  de 
Monseigneur  Rossat,  spécialement  délégué 
par  le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  et  embras- 
saient définitivement  la  vie  religieuse,  sui- 
vant les  règles  et  constitutions  de  la  congré- 
gation de  Notre -Sauveur,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'ordre  ancien  des  chanoines  ré- 
guliers réformés  par  le  B.  P.  Fourier  de 
Matlaincourt. 

Réunis  dans  la  pieuse  solitude  deJBenolle- 
Vaux,  dès  le  mois  de  septembre  1851,  avec 
le  désir  de  reprendre  l'œuvre  du  B.  P.  Fou- 
rier, les  nouveaux  religieux  s'étaient  inces- 
samment appliqués,  depuis  cette  époque,  A 
en  étudier  les  constitutions,  et  A  se  pénétrer 
de  l'esprit  du  célèbre  réformateur. 

En  1854,  le  28  juillet,  M.  Vautrot,  aujour- 
d'hui supérieur,  A  la  suite  d'un  séjour  pro- 
longé A  Rome, obtenait  de  la  sacrée  congré- 
gation, des  Evêques  et  Réguliers,  un  décret 
confirmé  par  le  Souverain  Pontife,  qui  ap- 
prouve le  Summarium  dos  règles;  substitue, 
au  titre  de  chanoines,  le  titre  plus  ancien  et 
plus  modeste  de  clercs  réguliers,  et  l'autorise, 
lui  et  ses  confrères,  h  reprendre  l'œuvre  du 
B.  P.  Fourier,  et  A  commencer  un  noviciat 
canonique  sous  la  conduite  d'un  religieux 
profès  de  l'abbaye  de  Saint  -  Maurice  en 
Valois. 

Par  un  autre  décret,  en  date  du  2  février 
1855,  le  Souverain  Pontife  autorisait  Mon- 
seigneur l'évoque  «le  Verdun  A  faire  de  la 
maison  de  Renolte-Vaux  le  siège  du  noviciat 
de  la  congrégation  naissante.  Le  12  mai  sui- 
vant, les  postulants  recevaient,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Benoitc-Vaux,  l'habit  religieux,  et 
les  insignes  de  l'ordre,  des  mains  de  M.  de 
Rivaz,  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de 
Saint-Maurice,  expressément  délégué,  parla 
cour  romaine,  pour  donner  aux  nouveaux 
religieux  les  traditions  de  la  vie  cénobiti- 
que,  et  commençaient,  sous  sa  direction,  un 
noviciat  régulier. 

Enfin,  un  induit  du  Souverain  Pontife,  en 
date  du  17  août  1855,  assignant  les  fêtes  de 
Noël  comme  terme  du  noviciat,  vint  confier 
À  Monseigneur  Rossai  le  pouvoir  d'admettre 
les  pieux  novices  A  la  profession  religieuse. 

Celte  imposante  cérémonie  a  eu  lieu  le 
27  décembre  1855,  dans  le  sanctuaire  de 
Benoîte -Vaux.  Monseigneur  Ho5sat,  assisté 
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do  M.  Marlin,  son  grand  vicaire,  cl  de  M.  de 
ltivaz,  uiailro  dos  novices,  la  présidait. 

Au  commencement  do  la  Messe,  célébrée 
par  Monseigneur,  le  chœur  a  entonné  le 
psaume  cxm  :  In  Kxitu  Israël,  etc.  A  l'Olfer- 
loirc,  Monseigneur,  après  avoir  rappelé  à 
l'assistance  l'autorité  du  Souverain  Pontife, 
au  nom  duquel  il  agissait,  s'est  adressé  plus 
spécialement  aux  pieux  novices.  Le  véné- 
rable prélat,  avec  une  bonté  toute  pater- 
nelle et  dans  un  langage  plein  d'émotion, 
leur  a  rappelé  ce  qu'ils  étaient  déjà  par  le 
mystère  de  la  consécration  sacerdotale,  et 
ce"  qu'ils  allaient  devenir  par  la  consécra- 
tion religieuse;  l'étendue  des  obligations 
qu'ils  allaient  contrarier  par  les  vœux  per- 
pétuels (ic  chasteté,  d'obéissance  et  do  pau- 
vreté. Toute  l'assistante  s'est  ensuite  pros- 
ternée, en  même  temps  que  le  pieux  Pontife  ; 
on  a  invoqué  l'Espril-Saint  par  le  chaut  du 
Veni  Creator;  puis  les  novices,  après  avoir 
successivement  prononcé  leurs  vieux  aux 
pieds  du  prélat,  dont  ils  ont  reçu  le  baiser 
île  paix,  sont  allés  signer  sur  l'autel  la  for- 
mule de  ces  engagements  sacrés  et  solen- 
nels. Le  chant  du  Te  Deum,  entonné  immé- 
diatement,  s'est  poursuivi  pendant  la  Messe, 
à  laque. ie  les  nouveaux  religieux  ont  com- 
munié de  la  main  de  Monseigneur. 

Immédiatement  après  la  Messe,  les  H. II. 
P.P.  Vautrot,  Nicolas,  Blondelet  etChevreu 
se  sont  réunis  dans  la  salle  du  chapitre,  sous 
la  présidence  de  Mgr  Bossai,  pour  procéder 
à  l'élection  canonique  d'un  supérieur  et  d'un 
assistant. 

Le  H.  P.  Vautrot  a  été  élu  supérieur  et  le 
B.  P.  Nicolas  assistant;  les  postulants  prê- 
tres et  frères  furent  introduits  immédiate- 
ment pour  reconnaître  l'autorité  du  nouveau 
supérieur. 

Le  29  janvier  1850,  une  cérémonie  non 
moins  touchante  a  eu  lieu  dans  le  sanctuaire 
du  Benoîte- Vaux  ;  trois  religieux  de  chœur 
et  trois  frères  convers  recevaient  l'habit  re- 
ligieux «les  mains  du  II.  P.  Vautrot  et  com- 
mençaient sous  sa  direction  les  pieux  exer- 
cices du  noviciat. 

Mgr  Bossai  au  moment  où  il  recevait  les 
vœux  des  nouveaux  religieux,  les  avertit  île 
se  pénétrer  de  plus  en  plus  de  l'esprit  du 
II.  P.  Fourier,  d'étudier  et  de  méditer  assi- 
dûment ses  écrits  ;  il  s'est  souvenu  alors  de 
ce  beau  travail  des  constitutions  qu'il  donna 
à  ses  religieux  et  dont  Urbain  VIII  disait: 
Si  je  connaissais  un  chanoine  (jui  suivit 
parfaitement  celte  rèijlc,  je  le  canoniserais 
avant  sa  mort.  Noire  pensée  s'est  reposée 
sur  les  immenses  travaux  de  cet  homme 
d'organisation  et  d'avenir  qui,  devançant  son 
âge  de  deux  siècles,  avait  établi  dans  sa 
chère  paroisse  de  Matlaincourl  une  sorte  de 
société  de  secours  mutuels ,  de  caisse  de 
prévoyance»  qui,  sous  le  nom  de  bourse  de 
Saint-Evre,  y  rendit  pendant  de  longues  an- 
nées les  plus  utiles  services.  Le  désir  le  plus 
ardent  de  te  bon  piètre  était,  «  de  mettre 
ordre  uu  soulagement  des  pauvres  et  faire 
qu'on  ne  vît  plus  mendier  publiquement, 
ne  croyant  pas  celte  entreprise  impossible;  » 
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qui,  dans  unsiècle où  les  femmesdu  peuple, 
déshéritées  du  bénétice  de  l'instruction,  vé- 
gétaient sans  culture,  livrées  exclusivement 
aux  occupations  matérielles,  dola  son  pays 
de  nombreuses  écoles  do  petites  tilles;  qui, 
uniquement  préoccupé  de  faire  la  guerre  a 
l'ignorance,  sollicitait  si  vivement  à  Hotoe 
pour  ses  religieux  les  humbles  fonctions 
d'instituteurs  comme  une  sorte  de  bénéfice 
vacant  dans  l'Iùjlisc  de  Diru,el  qui  dan.s 
l'exil,  a  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  fidèle 
jusqu'au  bout  à  cet  amour  de  l'enseignement 
qui  avait  rempli  sa  vie,  comme  Gerson, 
exilé  et  mourant  aussi,  faisait  l'école  aux 
petits  enfants.  —  Peu  do  temps  après,  le 
11.  P.  Supérieur  exerçant  pour  la  première 
fois  les  devoirs  de  sa  charge  et  recevant  les 
vœux  de  deux  prêtres,  un  frère  clerc  et  deux 
Irèrcs  laïques,  les  trois  éléments  qui  consti- 
tuent la  Congrégation,  et  la  rendent  capable 
de  ses  fondions  multiples,  étaient  là  sous  sa 
main.  Les  lieds  Pères  qui  ont  fait  leurs  vœux 
avec  lui  et  qui  l'ont  élu  pour  leur  supérieur, 
l'assistaient.  Une  nombreuse  couronne  de 
préires  et  la  multitude  des  udèles  étaient 
émus  et  attentifs. 

Le  H.  Pire,  suspendant  après  l'offertoire 
l'oblation  de  la  sainte  victime,  a  a  iressô 
à  l'assistance  et  aux 'futurs  religieux  une 
do  ces  allocutions  qui  vont  h  l'âme,  parce 
qu'elles  sortent  de  l'aine  avec  la  simplicité 
et  'e  mouvement  d'une  chaude  conviction.  Il 
a  montré  notre  Sauveur  venant,  dans  le 
mystère  de  la  Présentation,  s'offrir  par  les 
mains  de  >a  Mère,  pour  se  consacrer  tout 
entier  à  l'accomplissement  de  la  volonté  do 
Dieu  et  au  salut  des  âmes,  voyant  d'avame 
tous  les  renoncements,  tous  les  travaux, 
tous  les  sacritices  qui  l'attendent,  et  les  ac- 
ceptant lon<,  jusqu'aux  ingratitudes  de  sa 
passion ,  jusqu'aux  ignominies  de  sa  mort, 
ecce  venio  ut  faciam,  Dcus,  voluntatem  tuam, 
et  les  acceptant  dès  son  entrée  dans  la  v j .  . 
—  De  même,  ceux  qui  se  proposent  d'entrer 
dans  la  Congrégation  de  Noire-Sauveur  veu- 
lent, marchant  sur  les  traces  du  divin  mo- 
dèle, et  portés  aussi  sur  les  bras  de  la  sainte 
Vierge,  accomplir  sa  volonté  cl  se  dévouer 
au  salut  des  aines  ;  —  et  alin  de  pouvoir  em- 
ployer toutes  leurs  forces  a  cet  objet,  et  d'y 
consacrer  entièrement  leur  vie,  pour  être 
sûrs  île  n'être  jamais  arrêtés  ni  détournes 
dans  l'exécution  de  leur  dessein,  ni  par  la  sé- 
duction du  plaisir,  ni  par  l«s  liens  de  la 
propriété,  ni  par  les  écarts  de  la  volonté  pro- 
pre, ils  l'ont  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissant  e. 

Beaucoup  d'yeux  étaient  remplis  de  lar- 
mes, et  les  cœurs  de  tous,  profondément 
touchés,  étaient  parfaitement  disposés  pour 
goûter  les  beautés  de  la  profession,  dont  le 
cérémonial  est  du  resie  éminemment  ex- 
pressif. 

Après  le  chant  du  Veni  Creator  et  los  orai- 
sons au  Saint-Esprit,  a  la  sainte  Vierge,  à  saint 
Augustin  et  au  bienheureux  Piene  Fou- 
rier, le  H.  Père  s'est  assis,  aven  cet  air  «l'hu- 
milité du  bienheureux  Pierre  Fourier  quand 
il  disait  :  «  Il  a  bien  fallu  uue  je  devienue 
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kur  snpéoeur,  j'y  ai  été  contraint,  »  mais 
ta  marne  temps  avec  cotte  assurance  que 
aytine  à  do  supérieur  la  conscience  du  mi- 
nistère qu'il  remplit  Les  novices  se  sont 
alors  approchés,  et  le  supérieur  :  Que  de- 
tunJex-vous?  —  Mon  K.  Père,  uous  deman- 
dons è  nous  consacrer  à  Notre -Seigneur  Jé- 
sus, par  les  vœux  de  la  sainte  religion.  — 
Avei-vous  une  connaissance  suffisante  de  ce 
<jue  vous  voulez  foire  et  promettre?  —  Oui, 
par  la  grâce  do  Dieu.  —  À  ver- vous  résolu 
(k  persévérer  dans  cet  étal  pendant  toute 
ïotre  vie?  —  Nous  avons  cette  volonté 
norennant  la  grâce  de  Dieu. 

ù  célébrant  s'est  levé  et  a  adressé  à  Dieu 
de  ferventes  supplications  pour  qu'il  daigne 
kur  donner  à  jamais  les  lumières  et  la  força 
surnaturelles  nécessaires  pour  pratiquer  jus- 
qu'à le  perfection  le  renoncement  évaugé- 
icjae  ut  la  mortification  chrétienne.  Après 
\m  les  novices  sont  venus  l'un  après  l'autre 
fore  leur  profession,  disant,  les  clercs  en 
alio  elles  frères  en  français  : 

•  Au  nom  du  Père,  etc. 

•  Moi,  N  ,  je  fais  profession  et  je  voue  à 
Dieu  tout-puissant  et  à  Jésus-Christ,  notre 
Suiveur,  —  en  présence  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  sa  Mère ,  des  saints  apôtres, 
Je  notre  Père  saint  Augustin ,  du  bienheu- 
reux Pierre  Fourier  et  de  toute  la  cour  cé- 
leste, —  et  à  vous,  mon  R.  P.  Jean-Baptiste 
Vintrot,  supérieur  de  la  Congrégation  de 
*Hre-Sauveur,  et  à  vos  successeurs,  —  pau- 
vreté, chasteté  et  obéissance,  selon  la  règle 
de  Saint-Augustin  et  les  constitutions  de  Ja 
congrégation  susdite1,  qui  sont  ou  seront 
tins  la  suite  approuvées  par  le  Saint-Siège; 
-en  foi  dequoi  j'ai  signé  les  présentes  pen- 
«l'otle  saint  sacrifice  de  la  Messe,  dans  l'é- 
fiuede  Notre-Dame  de  Benolle-Vaux,  la  2 
/«mer  1857.  » 

Le  novice,  après  avoir  lu  cette  profession, 
Ti remise  au  R.  P.  supérieur,  qui,  la  tenant 
<!eU  nuin  gauche  et  la  lui  montrant  de  la 
droite  :  ■  Très-cher  frère  et  maintenant  dis- 
t'e  de  Noire-Sauveur,  au  nom  de  ce  même 
Sâ'iieor,  je  reçois  votre  profession  et  vos 
«ni,  —  et  je  vous  promets  de  sa  part  la 
ne  éternelle,  si  vous  êtes  ûdèle  à  les  ac- 
tumplir.  i 

Et  chaque  religieux,  reprenant  la  copie 
dt  sa  profession,  a  été  la  signer  sur  l'autel. 

Tons  ayant  achevé  ce  grand  acte  religieux, 
Je  longues  et  magnifiques  prières  ont  re- 
commencé pour  demander  à  Dieu  leur  per- 
sévérance, —  et  après  que  le  Père  leur  a 
Muoncé  leur  admission  dans  la  famille  con- 
twtoelle,  pendant  le  chant  du  Te  Deum,  les 
nouveaux  profès  ont  été  admis  au  baiser  de 
fraternel  par  les  anciens  religieux. 

la  cérémonie  était  terminée;  mais  pen- 
sai que  le  saint  Sacriûce  était  continué, 
*>  impressions  qu'avait  causées  ce  religieux 
>f*etacle  descendaient  plus  profondément 
«lins  l'âme,  —  et  le  cœur  ému  par  la  vue  do 
m  physionomies  si  graves  et  cependant  si 
»e*nouies,  si  recueil! ies  et  copendanl  si  joyeu- 
ms,  après  avoir  vu  tant  de  simplicité  dans 
de  si  grands  sacrifices,  on  se  relirait  avec  les 
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sentiments  qu'exprimait  le  saint  vieillard 
Siméon, quand,  dans  la  solennité  de  ce  jour, 
ayant  contemplé  et  touché  notre  Sauveuc,  il 
s  écriait  :  Maintenant,  Seigneur,  vous  laisses 
aller  votre  serviteur  en  paix.  —  Les  yeux, 
en  effet,  avaient  vu  lo  salut  quo  Dieu  a  pré- 
iwirô  è  l'Eglise  tout  entière,  sans  doute,— 
puisque  c'est  un  ordre  religieux, — mais 
particulièrement  à  la  pieuse  Lorraine, 
celte  patrie  que  le  bon  Père  aimait  d'une  in- 
comparable affection,  (lj 

CLERCS  RÉGULIERS  DE  SAINT- PAUL. 
Notice  tur  Antoine-Marie  Zacharie ,  fonda- 
teur des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul. 

Anloino-Marie-Zacharie,  premier  fonda- 
teur des  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  dit» 
Barnabites,  et  des  Vierges  angéliques  de 
Saint-Paul,  naquit  à  Crémone,  vers  la  On  do 
l'année  1502,  de  Lazare  Zacharie  et  de  Au- 
tomne Pisraroli,  paronls  nobles  et  pieux. 
11  n'était  encore  qu'enfant  qu'il  se  livrait 
déjà  à  d'austères  pratiques  de  dévotion , 
dispositions  heureuses  que  sa  mère  s'effor- 
çait d'entretenir  dans  l'espérance  qu'il  de- 
viendrait un  bon  chrétien.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  so  rend  à  Padoue  ,  où  il  se  livre 
à  l'élude  de  la  logique,  de  la  philosophie, 
de  la  médecine,  etobtient  ln  bonnet  de  doc- 
teur. Il  avait  fait  donation  de  lous  ses  biens 
à  sa  mère,  ne  s'étant  réservé  que  co  qui  lui 
était  indispensable  pour  vivre  pauvrement. 
Afin  d'avoir  l'occasion  de  pratiquer  l'humi- 
lité et  de  recevoir  de  sa  mère  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  comme  un  mendiant; 
après  s'être  préparé  pendant  quatre  ans  par 
Fétude  des  belles-lettres,  Antoine  prit  l'ha- 
bit ecclésiastique  et  fut  ordonné  prêtre.  La 
prédication  è  laquelle  il  s'était  livré  dès  sa 
eunesse,  môme  étant  laïque,  en  annonçant 
es  vérités  éternelles  aux  personnes  qu'if 
réunissait  dans  l'église  de  Saint-Géraldo, 
produisit  des  fruits  abondants.  La  renommée 
ayant  appris  à  la  comtesse  Louise  Torelli , 
seigneur  de  Guastallo,  le  bien  qu'il  opérait, 
elle  le  demanda  pour  son  chapelain  et  son 
conseiller.  Antoine  sut  tirer  un  grand  avan- 
tage de  cette  proposition,  il  s'adjoignit  deux 
Milanais,  noble  de  naissance  et  profitant 
des  immenses  richesses  de  la  comtesse,  qui 
ne  désirait  rien  tant  que  de  consacrer  sa  for- 
tune à  la  sanctification  de  son  prochain.  Il 
fonda  &  Milan  une  congrégation  de  reli- 
gieuses qui  fut  dirigée  par  la  comtesse  elle- 
même,  qui  déjà  avait  institué  un  monas- 
tère dans  sa  seigneurie.  Il  obtint  par  ses 
supplications,  le Ï8  février  1533,  une  bulle 
du  Pape  Clément  VU,  qui  l'autorisait  è  for- 
mer une  congrégation  selon  la  régulière  ob- 
servance, avec  ses  deux  compagnons  et 
quelques  autres  hommes  de  bonne  volonté 
qui  s  étaient  reunis  à  eux. 

Ce  nouvel  ordre  de  clercs  réguliers  se 
proposait  le  rétablissement  de  la  discipline 
dans  le  clergé;  il  devint  pour  ses  disciples 
une  source  d'abondantes  contradictions,  par- 
co  que  dans  les  processions  de  pénitence 
qu'il  avait  établies,  on  l'accusait,  quoique 
saus  fondement,  des  crimes  les  plus  graves. 
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Après  une  enquête  qui  fui  fuite  par  ordre 
•  lu  Saint-Siège  et  du  sénat  uV  Milan,  on  se 
convainquit  de  la  méchanceté  de  ses  enne- 
mis. 

Avant  été  nommé  supérieur  de  l'ordre, 
il  refusa  cet  honneur  pour  avoir  l'occasion 
de  pratiquer  l'obéissance  et  la  soumission 
à  ses  frères.  Appelé  à  Vienne  par  le  cardi- 
nal N'icolasArdoIsi,  il  y  revivifia  Icmonas'tère 
des  Convertis  ci  relui  de  Saint-Sylvestre; 
il  fut  ensuite  à  (luaslella  pour  s'occuper  des 
affaires  temporelles  de  la  comtesse,  vendre 
les  liefs  qui  lui  restaient  pour  eu  consacrer 
Je  prix  à  terminer  les  bonnes  œuvres  com- 
mencées, et  pour  faire  rentrer  dans  leur  de- 
voir les  habiianls  de  (luaslella  qui  avaient 
mérité  d'être  interdits,  cl  [mur  les  réconci- 
lier avec  l'Eglise.  Pendant  ce  lemps-la  il  ne 
négligea  pas  d'exercer  son  zèle  pour  la  sanc- 
tification des  {bues,  soit  par  ses  itisli  u<  t  ons, 
soit  par  ses  conférences  à  Milan  comme  a 
Guastella.  lin  1o.'i8  il  se  ha  la  d'a<  quérir  un 
local  beaucoup  plus  vaste  pour  la  congré- 
gation qui  avait  pris  beaucoup  d'extension, 
et  était  devenue  très-nombreuse,  mais  il  ne 

Îuit  exécuter  sou  dessein,  parce  qu'il  en 
ul  empêché  par  les  occupations  que  lui  don- 
naient les  diverses  maisons  qu'il  avait  fon- 
dées et  qu'il  fut  arrêté  par  la  maladie.  Sen- 
tant le  danger  de  son  état,  il  se  lit  trans- 
porter à  Crémone ,  dans  la  maison  pater- 
nelle, parce  que  le  trajet  pour  se  rendre  à 
Vicence  l'eût  beaucoup  fatigué,  et  il  rendit 
son  âme  à  Dieu  le  jour  qu'il  avait  prédit, 
le  5  du  mois  de  juillet  JG.J9.  Il  fut  d'abord 
enseveli  dans  l'église  de  Saint-Donatien  , 
mais,  quelques  jours  après,  sou  corps  fut 
transporté  à  Milan,  exposé  au  public,  et 

1»uis  on  l'ensevelit  dans  l'église  tic  Saint- 
*aul. 

COEUR  DE  JESUS  ET  DE  MARIE  (  SoEtns 
1>U  SACHE-  ),  <i  RcvuuOfdH  {Ih'ùim). 

Au  bas  de  la  colline  qui  domine  le  château 
jiossédé  et  habité  par  la  famille  de  Moul- 
trond  et  autour  duquel  se  groupent  la 
plupart  des  maisons  de  la  petite  commune 
de  Recoubeau,  on  voit  s'élever  depuis  quel- 
ques années  une  construction  régulière  ■  t 
isolée  dont  la  masse  se  dessine  avec  une 
certaine  grandeur  dans  la  pittoresque  value 
baignée  parla  rivière  de  la  Drômc. 

Ees  fondements  de  celle  maison  en  furent 
jetés  le  l"juin  1S5I  ;  elle  commença  par 
une  samr  institutrice  et  une  orpheline  vers 
la  (in  de  l'année.  On  en  réunit  plusieurs, 
pou  a  peu  le  nombre  s'est  accru;  et  aujour- 
d'hui on  en  compte  plus  de  cinquante  sous 
I  l  direction  des  sieurs  du  Sacié-Gcur  de 
Jésus  et  Marie,  dont  la  maison  n,èie  est  à 
Cap. 

Ces  pauvres  enfants  sont,  dans  cet  a^ilc, 
simplement,  mais  ti  ès-c-onveuablenient  nour- 
ries et  entretenues;  elles  reçoivent  une  édu- 
cation tout  à  fait  appropriée  à  leurs  condi- 
tions. On  leur  apprend  à  lire,  à  écrire,  l'a- 
rithmétique, l'histoire  sainte,  la  couture  et 
les  autres  travaux  des  mains. 

L'instruction  religieuse  qui  e:|  f.i  plus 

(1 1  y«*j.  .1  l.t  tlll        v.  |  ,  „"  ;,i 
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nécessaire,  est  aussi  celle  que  l'on  enseigne 
le  plus;  on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut 
faire  de  ces  pauvres  enfants  d'honnêtes 
tilles  et  de  bonnes  mères  de  famille.  On  leur 
apprend  aussi  à  tricoter,  à  repasser,  à  faire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  un  ménage 
pour  pouvoir  se  suflire  à  elles-mêmes. 

Parcecouit  expo-é,  on  aperçoit  déjà  ce 
qu'on  s'est  propose'  en  fondant  cette  maison  : 
retirer  de  la  misère  de  pauvres  enfants  dé- 
laissés, soulager  la  jeunesse  souffrante  dans 
la  tâche  pénible  et  uillicile  d'élever  les  en- 
fants. 

Cet  établissement,  placé  au  milieu  des 
montagnes  de  Dion,  est  appe'é  par  In  Pro- 
vidence à  faire  un  grand  bien  dans  cette 
contrée  complètement  privée  de  secours 
pour  les  pauvres.  Il  fut  fondé  par  madame  la 
naronne  de  Mniilrond  ,  pieuse  dame  qui  a 
édifié  la  conttée  autant  par  sa  solide  vertu 
que  par  son  inépuisable  chanté.  Madame  de 
Moinroiid  a  été  elle-même  puissamment  se- 
condée dans  celte  ceuvre  par  M.  l'abbé 
Née,  curé  de  la  paroisse  de  Recoubeau,  qui 
n'a  cesvé  de  lui  prêter  le  coin  ours  le  plus 
intelligent  et  le  plus  actif. 

Jusqu'ici  les  orphelines  et  leur  dévouée 
maîtresse  avaient  occupé  le  presbytère  de 
la  paroisse,  M.  le  t  uréavani  •  hoi-i  une  notre 
habitation;  mais  elles  sont  installées  main- 
tenant dans  la  vaste  et  belle  maison  qu'on 
leur  a  bâtie  avec  le  produit  d'une  loterie  et 
diverses  otlïandcs  et  allocations. 

Le  conseil  général  de  la  Drômc  a  volé  jus- 
qu'à présent  une  somme  annuelle  en  faveur 
de  ce  précieux  établissement. ,  i; 

COEl'R  DE  MARIE  (  Co\giu'<;\tio>-  des  ke- 
LKilEl  scs  ut  SACRÉ  ). 

La  congrégation  des  religieuses  du  Sacré- 
Comrde  Marieaélé l'ondée  àTreignac,  diocèse 
deTulle,  en \HV*.  sous  l'épisropai  de  MgrJean- 
Raptiste-Picrre-Léonard  Rerleaud.  La  sœur 
supérieure  est  sieur  Sainl-Roch ,  née  Samt- 
l.amade.  Cette  congrégation  a  deux  aulios 
maisons  dans  le  diocèse,  l'une  à  Lubersar, 
fondée  en  18.'i6,  cl  l'autre  à  Juillar,  fondée 
i  n  18,'iO;  d'api  vs  leui >  institutions ,  les  re- 
ligieuses du  Sacré-Comr  de  Marie  se  con- 
sacrent à  l'éducation  et  aux  soins  des  ma- 
lades; elies  ont  un  tiers  ordre  connu  sous 
le  no.u  de  Filles  de  l'instruction,  qui  démit 
des  institutrices  aux  campagnes;  les  sœurs 
ont  été  autorisées  par  nu  décret  du  19  août 

me». 

COEl'R    DE    MARIE  (  Co\grég*tio>  du 
SAINT-),  ci  liancy  (Meurthe). 

La  congrégation  du  Saiul-Cœur  de  Marie 
de  Nancy  a  pour  but  de  travailler  a  conser- 
ver pures  les  jeunes  lilles  si  exposées  dans 
les  divers  apprentissages.  Le  Cœur  «le  Mare? 
leur  ouvre  des  maisons  dans  lesquelles  <>'.) 
leur  apprend  tous  les  ouvrages  de  femmes, 
et  où  l  <>n  s'efforce  surtout  à  les  former  à  fa 
piété.  Les  lectures  pieuses,  les  catéc  Iusidçs. 
b>  chant  des  cantiques  se  mêlent  à  l'c  uvr^'e 
<  l  I"  diversifient. 

Mgr  Mcnjaud  ,  évêquo  de  Nancy  et  ■!«? 
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Tool,  la  fonda  en  1842»  et  la  confia  aux 


d'un  ecclésiastique  distingué,  qui  lui 
donna  «les  règles  et  s'y  dévoua  jusqu'à  sa 
■wt,  arrivée  en  1855.  On  a  dit  de  M.  l'abbé 
Itaftoo  :  Son  bumililé  fuyait  les  dignités 
autant  que  son  mérite  les  appelait;  sa  vie 
seeoulail  dans  une  œuvre  qui  lui  fut  d'au- 
untplus  chère  miellé  était  plus  obscure; 
Jl  -w  était  tout  dévoué.  Puisse  son  esprit  y 
mre  autant  que  sa  mémoire  1 

Les  religieuses  du  Cœur  de  Marie  se  di- 
visent en  deux  classes  :  celles  du  voile  blanc, 
et  Iles  du  voile  noir.  Le  vêtement  des  deux 
t  asses  est  bleu  en  l'honneur  de  celle  à  qui 
ejiei  se  consacrent.  Les  religieuses  du  voile 
b!*nc,  on  de  la  première  classe,  sont  sur- 
tout chargées  de  l'administration  et  de  l'ins- 
truction, el  doivent  sortir  fort  rarement  : 
iflles  du  voile  noir  sortent  d'habitude  sans 
m}*,  devant  aller  essayer  les  robes  et  au- 
tres oavrage*.  Les  unesèi  les  autres  ne  font 
yiuoe  seule  famille  ;  elles  se  fout  gloire 
j'ioiiter  Mario  et  Joseph,  simples  ouvriers, 
ri  ue  travailler  avec  eux  pour  nourrir  Jésus 
este  la  personne  des  enfants  pauvres.  Elles 
nouent  toujours  en  avoir  un  certain  nombre 
u  milieu  des  jeunes  filles  d'une  classe  plus 
fortunée  qui  leur  sont  confiées.  Elles  ont 
pour  toutes  le  cœur  do  mères  tendres  et 
douées,  fi) 

Repas,  travail ,  récréations,  tout  est  coin- 
n;ua.  C'est  la  vie  de  famille. 

Les  ouvrages  de  tous  genres  s'exécutent 
ivec  beaucoup  de  succès  dans  la  maison  du 
Cour  de  Marie;  on  ne  commence  aucun 
travail,  surtout  s'il  est  un  peu  difficile, 
uns  invoquer  celle  bonne  Marie  par  un  Ave 

Us  religieuses  ne  s'engagent  que  pour 
an  ao  par  les  vœux  de  religion;  cependant 
tlles  sont  libres  de  les  prononcer  pour  la 
ne  après  quelques  années  d'épreuves:  il 
fj«tau  moins  huit  ans  de  séjour  dans  la 


La  congrégation  ne  compte  encore  que 
ju«r<-  établissements  :  un  à  Nancy,  c'est  la 
Mi*mmèrc;un  autre  à  Vie,  petite  ville 
»:«  même  département  ;  à  Paris ,  où  Mgr 
Menjaud.lepremierauraônierde  l'empereur, 
m  lui  porte  un  intérêt  de  père,  a  voulu  la 
fonder  pour  confectionner  les  ornements 
it  la  Chapelle  impériale  ;  le  quatrième  est 
■•ans  une  campagne  près  de  Besançon. 

L'o  des  points  de  la  règle  porte  que  l'on 
m  peut  posséder  d'autres  biens-fonds  que 
habitations;  les  économies,  lorsquon 
en  pourra  faire,  seront  destinées  soit  à  aug- 
Bwaler  le  nombre  des  enfants  pauvres ,  soit 
k  'a  décoration  des  autels.  Car,  non-seule- 
œeot  la  congrégation  a  voué  un  culte  spé- 
«al  à  la  pureté  du  cœur  virginal  qu'elle  a 
Ku  pour  son  protecteur  et  son  modèle,  mais 
taeoreala  source  de  toute  pureté,  Jésus 
daas  le  sacrement  de  son  amour. 

L'adoration  perpétuelle  est  établie  dans  la 
ouisod  mère.  La  vie  de  ces  religieuses  s* 
*f>»m  en  deux  mots  :  prière  et  travail. 
Vo,.  à  la  fto  du  vol.,  n"  41,  13. 
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COEUR  DE  MARIE  (Congbégation  du  TRES- 
SAI NT). 

La  congrégation  du  très-Saint-Cœur  de 
Marie  a  été  fondée  à  Gap,  en -1835,  par 
Mgr  François-Antoiue  Arbaud,  évêque  du 
diocèsodeSainte-Mémoire.Un ancien  couvent 
des  Cordeliers  forme  une  partie  des  bâti- 
ments ;  et  de  vieux  documents,  puisés  dans 
les  archives,  nous  apprennent  que  saint 
François  d  Assise  avait  consacré,  lui-môme, 
et  1  église,  et  le  monastère  à  la  Vierge  im- 
maculée. 

Cette  congrégation,  vouée  è  l'enseigne- 
ment, compte  donc  une  vingtaine  d'années 
d  existence  ;  comme  le  grain  de  sénevé,  elle 
est  allée  en  grandissant  sous  les  dignes 
prélats  qui  ont  occupé  successivement  Je 
siège  de  Gap;  et  aujourd'hui  elle  compte 
une  cinquantaine  de  religieuses  et  un  pen- 
sionnai nombreux.  Les  constitutions  qui  la 
régissent,  données  par  leur  saint  fonda- 
teur, approuvées  ensuite  par  Mgr  Rossel. 
aujourdbui  évôque  de  Verdun,  viennent 
enlin  do  recevoir  une  haute  approbation. 
Pie  IX  a  honoré,  d'un  bref  en  date  du  29 
novembre  1850,  la  règle  et  les  statuts  de  la 
cougrégatiou  des  sœurs  du  Très-Saint-Cœur 
de  Marie.  Le  gouvernement,  à  son  tour,  a 
reconnu  ladite 'congrégation  par  un  décret 
du  29  novembre  1853,  l'a  autorisée  comme 
congrégation  enseignante  a  supérieure  gé- 
nérale, el  lui  a  promis  sa  bienveillante  pro- 
tection. 

Les  religieuses  sont  soumises  à  la  clô- 
ture et  font  des  vœux  perpétuels.  Le  but 
de  l'ordre  est  de  donner  aux  jeunes  per- 
sonnes, qui,  toutes  sont  internes,  une  édu- 
cation solidemenl  chrétienne,  et  des  con- 
naissances qui  soient  en  rapport  avec  les 
exigences  du  siècle,  le  bonheur  des  familles* 
le  bien  de  la  société,  et  les  diverses  posi- 
tions qui,  dans  le  monde,  peuvent  être  lo 
partage  des  jeunes  persounes.  (2) 
COEUR  IMMACULÉ  DE  MARIE  (Commu- 
nauté DES  FILLES  Du). 

L'hospice  des  incurables  de  Rennes  a  com- 
mencé vers  l'an  1700;  à  cette  époque,  il  y 
eut  à  Rennes  une  espèce  de  peste  qui  atta- 
qua un  grand  nombre  de  personnes  :  ce  qui 
obligea  d'élever  des  lazarets  où  l'on  soignait 
ces  pauvres  malheureux;  ceux  qui  survé- 
curent à  cette  maladie,  se  virent  atteints 
d'humeurs  scrofuleuses,  qui,  en  les  couvrant 
de  plaies,  les  rendaient  odieux  a  la  société, 
el  ils  se  voyaient  rejetés  comme  des  lé- 
preux. 

Mlle  Olive  Duverger-Morcl  s'était  dévouée 
pendant  l'épidémie  à  soigner  ces  malades 
dans  les  lazarets;  touchée  de  la  triste  posi- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  une  fois 
sortis  de  ces  asiles  de  la  charité,  elle  en 
prit  chez  elle  le  plus  qu'il  lui  fut  possible: 
elle  les  nourrissait  et  les  pansait  elle-même. 

Lorsqu'ils  mouraient,  ils  étaient  promple- 
ment  remplacés  par  de  nouveaux;  ainsi  s'est 
continuée  cette  œuvre  jusqu'à  ce  jour  185G. 

Mlle  Duverger  donna  au  nouvel  hospice 
de  sa  charité,  la  plu*  gramlo  partie  de  sa 

(2)  Vrjf.  à  Ut  liu  du  vol.,  n«  46. 
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fortune;  et  comme  ol le  ne  suflil  pas  pour 
bïtir  la  maison  actuelle,  elle  fit  elle-même 
la  quête  dons  la  ville.  Des  familles  géné- 
reuses, venant  à  son  secours,  elle  put  réali- 
sït  ses  projets.  Les  noms  de  ces  familles 
charitables  sont  encore  eu  vénération  dans 
la  maison,  et  tous  les  jours  on  prie  pour  ces 
am  iens  bienfaiteurs. 

La  maison  se  trouvant,  malgré  ces  secours, 
dans  un  élal  de  grande  pauvreté,  on  conseilla 
à  Mlle  Duverger  de  se  réunir  aux  hospices 
ri  vils.  Dans  ce  temps,  les  évêqms  étaient  à 
la  tète  de  l'administration,  et  l'on  pouvait 
compter  sur  leur  bienveillante  sollicitude 
pour  le  bien  des  pauvres.  En  reconnaissance 
des  bienfaits  de  la  fondatrice  et  des  demoi- 
selles <|ui  étaient  déjà  ses  roopératrices, 
on  leur  accorda  divers  privilèges,  tel  «pie 
la  liberté  de  choisir  les  pauvres,  etc.  Mais 
toutes  ces  prérogatives  furent  supprimées  à 
la  révolution  de  179 J. 

Quant  à  Mlle  Duverger,  elle  mourut  au 
milieu  de  ses  pauvres  vers  1736.  Elle  était 
devenue  aveugle;  et  ne  pouvant  pins  voir 
ses  rhers  malades,  elle  se  faisait  conduire  à 
leur  lit  pour  leur  adresser  quelques  paroles 
de  consolation. 

La  société  des  demoiselles  des  incurables 
ne  se  lia  point  par  des  vœux,  ni  môme  par 
un  règlement;  la  plus  ancienne  était  supé- 
rieure. La  charité  seule  présidait  à  l'union 
des  cœurs  cl  des  esprits;  on  travail  lait  de 
concert  au  bien  et  à  la  sanctification  des 
pauvres  qui  leur  étaient  confiés. 

Toujours  l'ordre  a  régné  dans  la  maison, 
grâce  à  la  sagwsse  du  règlement  établi  pour 
les  pauvres.  On  a  lieu  de  croire  que  ce  rè- 
glement fut  écrit  par  Mlle  Duverger  elle- 
luôme.  L'ordre  qu'on  suit  aujourd'hui  dans 
les  occupations  de  la  journée  est  le  môme 
que  l'on  suivait  il  y  a  150  ans. 

Les  fondatrices  ont  trouvé  le  moven  do 
faire  des  malades  de  nouvelles  familles,  co 
qui  contribue  h  maintenir  l'union  entre  eux: 
avantage  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
autres  hospices. 

Lue  enfant,  à  son  entrée,  est  confiée  aus- 
sitôt a  une  de  nos  filles  de  confiance;  l'en- 
fant devra  l'appeler  du  nom  de  bonne  mère, 
et  reçoit,  de  ceite  nouvelle  mère,  les  soins 
les  plus  délicats  et  les  plus  désintéressés. 
Mille  fois  on  a  eu  à  admirer  leur  dévouement 
envers  leurs  enfants;  se  privant  souvent 
d'une  partie  de  leur  nourriture  pour  recidre 
la  leur  plus  abondante.  Eu  avoir  à  soigner 
est  un  trésor  pour  nos  pauvres.  De  là  les 
familles  se  forment:  des  sœurs,  des  mères, 
grand'mèi  es  et  bis;.ieules,  et  c'est  avec  bon- 
heur que  nos  anciennes  s'entendent  appeler 
bonne  maman. 

L'all'eelion  de  nos  pauvres  pour  les  sœurs 
est  aussi  bien  dévouée.  Chacune  d'elles  a 
une  des  filles  pour  faire  sa  chambre,  arran- 
ger ses  petites  allai res.  Est-elle  malade,  les 
soins  les  plus  respectueux  lui  sont  prodi- 
gués, et  nous  ne  pourrions  que  nous  plain- 
dre de  l'excès  d'attention  dont  nous  sommes 
l'objet. 

Li  nrur  vient-elle  à  mourir,  elle  c>l  eu- 
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sevelic  par  elles;  elles  lui  rendent  ce  service 
comme  elle  l'a  fait  elle-même  bien  des  f.jis 
5  ses  pauvres. 

Les  demoiselles  des  Incurables  adoptèrent 
le  costume  de  l'époque;  il  était  d'une  grande 
modestie,  la  couleur  est  noire,  la  coiffe  esi 
celle  des  filles  dn  l'hospice.  C'est  le  même 
que  l'on  porte  encore,  sauf  quelques  légère* 
modifications.  Ce  costume  leur  est  d'autant 
plus  précieux,  qu'elles  l'ont  conservé  pen- 
dant toute  la  révolution  de  17'JJ. 

On  peut  dire  que  la  rage  «le  l'enfer  vint  se 
briser  à  cette  époque  aux  pieds  do  la  sairue 
Vierge  des  incurables,  et  qu'elle  ne  put  ar- 
racher les  bonnes  demoiselles  de  leurs  pau- 
vres. En  vain  les  représentants  proposèrent- 
ils  une  pension  pour  quiconque  voudrai 
les  remplacer.  Celles  que  l'appât  du  gain 
amenèrent  à  visiter  l'hospice  reculèrent  de- 
vant les  pansements  dégoûtants  qu'elle* 
eussent  été  obligées  de  faire.  Alors  pour 
ménager  leur  délicatesse  on  voulut  contrain- 
dre les  élèves  de  médecine  a  les  faire  eux- 
mêmes;  mais  le  respectable  doyen  de  la  fa- 
culté do  médecine,  M.  Duval.  déclara  qu'il 
ne  garderait  pas  roux  de  ses  élèves  qui  |>er- 
draient  leur  temps  à  faire  des  pansements 
où  il  n'y  avait  rien  à  apprendre.  On  fut  d«jr.«; 
forcé  de  tolérer  les  respectables  directrices 
qui  y  étaient  établies. 

U  serait  impossible  de  dire  tout  ce  qu'elles 
eurent  à  souffrir.  On  se  plaisait  a  les  vexer 
de  mille  manières;  on  employa  les  menaces, 
la  ruse,  pour  qu'au  moius  elles  prêtassent 
serinent  a  la  constitution  civile  du  cierge. 
t  Je  n'ai  jamais  prêté  qu'un  serment,  »  di- 
sait dans  sa  simplicité  la  bonne  supérieure, 
Mlle  Angélique  Mencust  ;  «  et  c'est  à  iloii 
baptême,  je  n'en  prêterai  point;  d'autre.  — 
Mais,  »  lui  disaient  ces  imposteurs  :  «  les 
citovonnes  de  Saint-Yves  (religieuses  hos- 
pitalières) l'ont  fait;  celles  de  l'Hôpital-Gè- 
néral  aussi,  et  toi  seule  nous  résistes.  — 
Les  autres  ont  fait  comme  elles  oui  voulu,» 
reprenait-elle,  moi  je  ne  le  ferai  pas.  — 
Eh  bien  !  nous  allons  femmener  en  pri- 
son. —  Citoyens,  »  leur  disait-elle  gaie- 
ment, «  j'ai  toujours  mon  bonnet  de  nuit 
dans  ma  poche,  afin  d'être  plus  tôt  prête  à  vous 
suivre.  »  Ces  paroles  simples  les  déconcer- 
taient. Souvent  on  appelait  celte  supérieure 
à  l'hôtel  de  ville;  elle  s'y  rendait  enveloppée 
dans  sa  cape,  et  confondait  par  ses  réponses 
les  représentants  les  plus  furieux.  Sa  fer- 
meté à  repousser  tout  esprit  d'innovation 
dans  la  maison  ne  se  démentit  jamais.  Quel- 
que menace  qu'on  essa.va  pour  lire  et  faire 
apprendre  aux  pauvres'  les  droits  de  l'hom- 
me, jamais  elle  n'y  consentit.  «  Le  can4- 
rhisiue  est  tout  ce  que  je  leur  apprendrai,  » 
leur  disait-elle,  el  elle  s'en  tenait  là  dans  la 
pralique. 

La  vigilance  la  plus  exacte  triompha  éga- 
lement des  elïorts  des  prêtres  constitution- 
nels; jamais  ils  n'exercèrent  leur  ministère 
dans  la  maison.  L'évêquo  constitutionnel  lit 
plusieurs  tentatives  pour  gagner  les  pau- 
vres :  elles  furent  toujours  infructueuses. 

l  ue  lois  entre  autres,  il  voulut  faire  une 
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visite.  A  son  approche,  tous  les  pauvres  s'en- 
fuirent, et  les  salles  se  trouvèrent  vides.  Il 
s'approcha  alors  du  Ht  d'un  pauvre  infirme, 
que. ses  souffrances  retenaient  couché:  l'é- 
vêuoe  Coz  voulut  dire  quelques  paroles  d'é- 
'iifliJtion  et  lui  donner  sa  bénédiction, 
i  N'allonge  pas  ta  griffe,  »  lui  cria  le  malade, 
*  je  ne  veux  pas  de  ta  malédiction.»  Désap- 
pointé de  son  peu  de  succès,  il  se  retira  en 
disant  que  c'était  une  maison  perdue  sans 
ressource. 

Les  demoiselles,  en  lui  parlant,  ne  l'appe- 
laient que  monsieur  le  principal,  titre  qu'il 
liait  avant  son  intrusion. 

Cette  fermeté  de  la  part  dos  pauvres  était 
Autant  plus  louable,  que  l'Hospice-Géné- 
n\,  «loQt  notre  maison  dépend,  leur  avait 
donné  le  mauvais  exemple  de  la  défection 
ui  bons  principes. 

Les  demoiselles  des  Incurable  ne  négli- 
g?aient  rien  pour  procureraux  mourants  le 
ministère  d'un  prêtre  catholique,  et  pre- 
naient toutes  les  précautions  qu'exigeait  le 
oulbeur  des  lemp^et  cependant  elles  avaient 
l'Inâ  de  quatre-vingts  pauvres,  et  dont  plu- 
Meurs  étaieut  presque  suspects.  Car  les  re- 
présentants se  faisaient  une  politique  d'en 
recevoir  de  corrompus  pour  espionner  les 
directrices  et  les  trouver  en  défaut. 

La  supérieure  Perrine  Dubreuil  mourut 
en  septembre  1792,  après  avoir  passé  50  ans 
«tans  le  service  des  pauvres.  Quelque  désir 
qu'elle  eût  de  se  confesser  avant  do  mourir, 
uavant  pu  lui  amener  un  prêtre  Qdèle,  elle 
préféra  s'abandonner  à  la  miséricorde  de 
Dieu,  que  d'introduire  un  prêtre  intrus  dans 
la  maison,  craignant  de  son  abus  et  de  son 
«temple  pour  entraîner  les  pauvres. 

Aussitôt  après  sa  mort,  on  envoya  son 
corps  au  cimetière,  dans  la  charrette  des 
hospices,  craignant  que  les  prêtres  intrus 
•!e  la  paroisse  ne  voulussent  lui  rendro  les 
honneurs  funèbres.  Celte  crainte  était  fon- 
dât', car  ils  vinrent  pour  faire  la  levée  du 
corps  avec  pompe;  mais  la  servante  des  pau- 
vres était  déjà  à  sa  dernière  demeure,  et 
mil  eu,  comme  elle  l'avait  désiré,  l'enter- 
rement des  pauvres. 

Plusieurs  prêtres  venaient  faire  de  courts 
séjours  dans  la  maison,  aûn  d'administrer 
les  malades,  dire  la  Messe;  la  discrétion 
était  on  ne  peut  plus  grande  parmi  les  pau- 
vres, surtout  parmi  les  femmes,  qui  avaient 
un  talent  rare  pour  exercer  la  surveillance; 
aussi  aucune  dénonciation  n'eut  lieu  pen- 
dant w  malheureux  temps,  quoique  la  mai- 
son ne  soit  nullement  propre  à  cacher  quel- 
qu'un. Aujourd'hui  il  y  a  encore  dans  cette 
maison  une  de  ces  respectables  pauvres, 
qui,  venue  en  1783,  a  l'âge  de  six  ans,  mé- 
rita, bien  jeuue  encore,  de  jouir  de  la  con- 
nue* de  ses  supérieures,  line  fois-  entre 
autres  un  pauvre  mourant  réclamait  un  prê- 
tre, on  |«rvint  à  en  trouver  un;  ce  fut  un 
soldai  qui  l'amena  :  le  prêtre  était  déguisé 
en  soldat,  ils  arrivèrent  à  neuf  heures  du 
l'un  d'eux  demandait  à  être  pansé;  la 
supérieure,  Mlle  Meneust,  le  conduisit  dans 
b  salle  des  hommes,  tout  en  murmurant 


CGC  514 

d'être  dérangée  aussi  tard...  et  pendant  le 
prétendu  pansement,  l'inûrmier  conduisait 
le  prêtre  au  lit  du  malade. 

La  petite  chapelle  de  l'hospice  ne  fut  point 
profanée;  il  tut  le  dernier  sanctuaire  ou- 
vert, il  fut  le  premier  de  la  ville  dans  lequel 
on  célébra  la  sainte  Messe  :  on  emporta  le 
Saint-Sacrement  aveo  solennité;  et  ce  qui  est 
inouï,  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  était 
au-dessus  de  l'autel,  quoique  couronnée  de 
fleurs  de  lis,  fut  toujours  respectée;  plu- 
sieurs fois  les  révolutionnaires  formèrent 
le  projet  do  l'enlever,  toujours  la  puissante 
Marie  se  ût  respecter,  et  les  grâces  signalées 
qu'elle  ne  cesse  d'obtenir  dans  ce  sanctuaire, 
attestent  qu'elle  se  plail  à  y  être  honorée. 
Enumérer  le  grand  nombre  de  guérisons  de 
tous  genres  que  l'on  a  obtenues  devant  cette 
vénérable  statue  serait  trop  long  à  racon- 
ter, Je  cours  de  ces  faveurs  n'a  jamais  été 
interrompu.  Les  tidôles  de  la  ville  allaient 
furtivement,  pendant  ces  jours  malheureux 
de  la  révolution,  prier  aux  pieds  de  Mario; 
on  avait  soin  de  les  faire  évader  avec  pré- 
caution dès  que  l'on  apercevait  quelque  per- 
sonne suspecte.  Au  reste  l'ordre  de  la  mai- 
son ne  subit  pas  le  moindre  changement  en 
ces  temps  d  impiété;  les  prières,  le  chape- 
let, se  récitaient  en  commun,  aux  mêmes 
heures  qu'aujourd'hui;  le  chant  des  canti- 
ques, les  lectures,  les  prières  partageaient 
comme  toujours  la  journée.  Autant  qu'il 
était  possible,  le  dimanche  était  sanctifié 
par  la  prière.  Cependant  les  épreuves  de 
tous  genres  ne  manquaient  point  aux  an- 
ciennes mères.  La  disette  se  faisait  sentir 
cruellement  dans  les  hôpitaux.  Les  demoi- 
selles servantes  des  pauvres  donnaient  ce 
qu'elles  possédaient  pour  les  nourrir.  Jamais 
les  sœurs  des  incurables  n'ont  reçu  la 
moindre  indemnité  du  gouvernement;  elles 
sont, nourries  et  logées,  à  la  vérité,  mais 
elles  ne  reçoivent  aucune  gratilicalion,  elles 
entretiennent  à  leurs  frais  leur  linge  et 
leurs  meubles.  Le  prêtro  qui  rendit  le 
plus  habituellement  service  aux  pauvres 
incurables,  pendant  la  révolution,  fut  M.  le 
prince  Forestier.  Après  la  grande  terreur 
te  fut  M.  Déboise,  et  surtout  Te  bon  M.  I>ela- 
vigne-Villeneuve  qui,  avant  la  révolution, 
était  aumônier  de  l'Hospice  Général  ;  et  ve- 
nait exercer  son  ministère  dans  cette  mai- 
son, où  il  n'y  avait  pas  alors  d'aumôuier 
particulier.  Il  y  allait  encore,  de  temps  à 
autre,  peudanl  la  disetto  de  bons  préires; 
et  aussitôt  qu'il  le  put,  il  se  fixa  aux  Incura- 
bles en  devenant  leur  aumônier.  Il  fut  le 
premier  qui  ait  été  attaché  à  cette  maison; 
il  y  est  mort  en  1820,  emportant  avec  lui  le 
titre  bien  mérité  de  père  des  pauvres.  On  se 
rappelle  encore  l'affection  vraiment  pater- 
nelle qu'il  témoignait  à  ses  chers  enfants; 
sa  mémoire  est  une  bénédiction  dans  la  mai- 
son. Bn  1812,  lors  de  la  cherté  extraordi- 
naire du  pain,  l'administration  se  vit  obligée 
de  le  supprimer,  le  riz  devait  le  remplacer; 
mais  la  supérieure,  Mlle  Meneust,  de  con- 
cert avec  M.  Delavigne,  donnèrent  chaque 
jour,  pendant  plusieurs  mois,  uu  repas  de 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Digitized  by  Google 


"K.  c  n.r  DICIIO 

bon  pain  <:i  loti*  le»  pauvres.  M.  1). -invi^nc 
vendit  une  partie  de  son  jatrimoine  |>«>ur 
subvenir  à  relie  dépense.  Il  iimiinit  dans 
l'exercice  île  son  ministère  ;  la  veille  de  sa 
sa  mort  il  confessa  jusqu'à  liu;l  heures  du 
soir. 

Au  respectable  M.  Delavjgne  oui  succé  lé 
de  saint»  prêtre»  <(<t t  tous  m»  sont  dévoués 
«on  soins  de  leur  troupeau.  M.  Larret  v  a 
séjournétroisans,  il  en  »orht  pourentrerdaus 
la  congrégation  des  Miv».»i)s  étrangère.».  Il  e»t 
mort  dan»  les  missions  lointaine»,  aux  niel- 
les il  s  el;nt  dévoué.  Lu  1S>:{  M.  l'abbé  Dela- 
croix sun  éd  i  Ix  M.  Lebrclon,  qui  venait  de 
mourir,  entouré  de  la  reeomi;u»»;tn<  île» 
so-ur»  et  de»  pauvres,  auxquels  il  avait  l'ait 
beaucoup  de  bien. 

M.  De'acroix,  voyant  avec  peine  qu'on 
n'eût  oratoire  iusutlisanl   pour  hs 

exercice»  religieux,  se  servit  de  l'inlluence 
qu'il  s'étad  a"rpii»e  auprès  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  riehes.  pour  le»  engager 
à  l  ontrilmer  à  élever  une  < •  1 1 . •  ;  •  1  ■  > •  conve- 
nable. De i -ont  ert  ave;  la  »iij  énnn  e  Un- 
mère  Gaillard  de  llohertin,  i!  parvint  à  élc- 
ver  un  .sanctuaire  à  la  .sainte  \  'au  ge.  Omu- 
(pie  âgé  de  soixante  ans,  M.  l'aumônier 
montra  le  zèle  d'un  jeune  boinine  pour  siir- 
veiller  ce  travail. 

Les  pauvre»,  eux- même»,  dans  la  joie 
qu'ils  éprouvaient  d'avoir  une  chapelle, 
y  contribuèrent  le  plus  qu'J  leur  l'ut  possi- 
ble. I'lu»ieurs  donnèrent  j i. - ■  ] 1 1 la  petite 
.somme  qu'ils  avaient  économisée,  pendant 
de  longue»  années,  pour  payer  leur  mode.sle 
enterrement,  sa.  nlire  immense  pour  eux. 
Le  bon  Dieu  eut  pour  agréable  leursarri- 
litv,  et  en  moins  d'un  an  la  chapelle  fut 
élevée  et  bénite,  par  .Mgr  Saint-Marc,  le 
îi8  avril  is.'ii.  La  bonne  cl  respectable  supé- 
rieure. Mlle  Mei:eu»l,  (jui  avait  rendu  de  »i 
signalés  services  a  la  maison,  peirlant  des 
temps  si  diili  iies,  mourut  en  182G,  après 
avoir  |  assé  cimpiaute-deux  ans  nu  service 
des  pauvres. 

Dans  une  grande  maladie  qu'elle  lit,  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  elle  se  désolait 
de  posséder  une  somme  de  .'1,000  francs. 
Kilo  ne  croyait  pouvoir  être  bien  reçue  du 
bon  Dieu,  n'ayant  pas  encore  distribué  cet 
argent;  on  lui  indiqua  un  séminariste  à  qui 
l'indigence  imposait  beaucoup  de  privations; 
aussitôt  die  lui  envoie  ses  .'1,000  francs.  Kilo 
témoigna  une  rec  onnaissance  extraordinaire 
à  la  personne  qui  lui  avait  indiqué  cette 
bonne  (ouvre.  Nonobstant  sa  sainte  vie,  elle 
se  vit,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  en 
proie  a  une  a  tireuse  tentai  ion  de  desespoir  : 
«  Comment  parailre  devant  Dieu,  »  disait- 
elle,  «  les  mains  vides,  sans  avoir  rien  fait 
pour  sa  gloire?  >•  Tout  ce  qu'on  lui  disait 
pour  la  rassurer  ne  la  louchait  point,  entin 
en  faisant  un  suprême  ell'ort,  elle  prononça 
ce  bel  acle  de  résignation  :  «  Mon  Dieu,'» 
dit-elle,  «  si  c'esi  pour  voire  plus  grande 
gloue  que  je  sois  jugée  dans  votre  justice, 
je  vous  en  bénis  et  n'y  veux  plus  penser.  » 
('.et  abandon  lui  rendit  la  paix,  et  elle  mou- 
rut dans  le  calme  ie  plus  parfait,  écoutant 
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jusqu'au  dernier  moment  le<  paroles  de  la 
sainte  Le  ri  i  ure  que  lui  suggérait  M.  l'au- 
mônier. Llle  était  âgée  de  soixanle-dix-liuil 
ans.  Ou  peut  dire  que  lou'es  les  demoiselles 
servantes  des  pauvres  ont  lait  la  mort  la 
plu»  éditimle,  mai»  nous  devons  surtout 
mentionner  Mile  Julienne  Desprez,  dont  la 
vie  lui  mérita  de  mourir  en  odeur  de  sain- 
teté ;  les  pauvre»,  tout  en  priant  pour  elle, 
l'invoquent  en  secret,  et  le»  grâces  obtenues 
par  son  intercession  sont,  à  leurs  veux,  les 
pieuve*;  du  bonheur  dont  elle  jouit  dans  le 
ciel.  Knltcc  à  quarante-deux  ans,  elle  on 
passa  vingt-quatre  dans  la  maison,  où  elle 
mena  uuevie  humble,  cachée,  laborieuse, 
en  proie  à  des  soutirâmes  corporelles;  elle 
se  di»tin_na  jusqu'au  detnicr  moment,  par 
sa  fidélité  dan»  les  plus  [élites  choses. 
Ou.  Iq  ie»  in»lants  avant  sa  mort,  elle  lit  le 
signe  de  la  croix  avant  de  boire  un  bol  de 
tisane.  La  veille  de  »a  mort  elle  lit  emoie 
ie  soir  une  heure  d'oraison  ;  et  elle  mourut 
à  irois  bec.rev  du  malin.  Hemplie  île  crainte 
pendant  »*  vie  pour  les  jugements  de  Dieu, 
elle  mourut  en  paix  ii  so;xante-six  ans.  Les 
li  ids  de  son  vi»age  empreints  de  sonll'i  ano- 
s'embellirent  ap:e»  sa  mut;  une  douce 
odeur  se  répandit  autour  de  son  corps,  qui 
ion»crva  »a  flexibilité  :  ces  tétmugnagrs 
sont  rendu»  par  ses  compagnes  et  j  ar  les 
pauvres  qui  eu  lurent  témoins. 

La  veille  de  sa  mort,  une  de  ses  compa- 
gnes, Mlle  Fcihicl,  devenue  plus  lard  supé- 
iieure,  la  pria  de  lui  oMenir  trots  grâces  : 
la  pretnièie  était  la  cessation  d'une  tenta- 
tion qu'elle  éprouvait  alors,  tentation  «le  dé- 
goût de  sa  vocation  ;  la  deuxième,  d'obtenir 
la  vacation  de  nouveaux  sujets  dont  on  avait 
grand  besoin,  vu  l'état  d'infirmité  de»  quel- 
ques membres  de  la  communauté;  la  troi- 
sième étad  d'obtenir  un  règlement  pour  la 
maison.  I5élléc!iis»anl  sur  ces  demandes, 
elle  répondit  :  <  Oui,  si  le  bon  Dieu  me  fait 
miséricorde,  voire  nniation  passera,  vous 
aurez,  des  compagnes,  »  et  s'arrètant  quel- 
ques instants,  (die  ajouta  :  «  et  vous  aurez 
un  règlement.  » 

rendant  la  nuit  qui  suivit  sa  mort,  une 
demoiselle  fui  vivement  inspirée  de  se  join- 
dre aux  demoiselles  servantes  des  pauvres 
incurables.  Llle  suivit  celle  inspiration,  ci 
elle  a  rendu  de  précieux  services  h  la  com- 
munauté. Celle  entrée  fui  suivie  de  plusieurs 
autres.  Li  tentation  de  Mlle  Feildel  pa»sa 
également  deux  ou  trois  jours  après  sa  mort; 
et  l'on  sait  quel  bien  a  fait  celte  demoiselle 
si  capable  et  si  dévouée  à  sa  vocation. 

Ou  obtint  aussi  la  troisième  gr.be,  que 
Mlle  Feildel  regardait  comme  la  p.us  impor- 
tante des  règles  et  des  constitutions  ;  mais 
ce  ne  fut  que  dix-huit  ans  après,  afin,  sans 
doute,  que  l'on  comprit  l'excellence  de  ce 
don. 

Mlle  Desprez  mourut  le  1"  octobre  1823. 

Les  évêques  de  Kenues  ont  toujours  eu 
une  tendre  affection  pour  l'établissement  dos 
Incurables.  L'an  17T7  Mgr  de  Vauréal  lit 
lui-même  le  la  veinent  des  pieds  à  quatorze 
pauvres,  auxquels  il  baisa  les  pieds.  De  leur 
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otté,  les  pauvre?  ont  toujours  témoigné  un 
re^*ctaeux attachement  à  leur  premier  pas- 
teor  et  ont  la  plus  grande  reconnaissance 
lorsqu'il  plaît  à  leu?  Grandeur  de  les  visiter. 
Mgr  Je  Lesquen,  qui  donna  sa  démission  en 
la'»0,  ei n'est  mort  qu'en  1855,  avaitpoureux 
une  affection  vraiment  paternelle,  dont  les 
pauvres  conservent  un  bien  tendre  sou- 
Teint. 

Avant  de  parler  du  règlement  qui  lie  les 
sœurs  des  Incurables,  il  est  de  notre  devoir 
défaire  connaître  celle  quia  le  plus  contri- 
bué à  l'obtenir,  la  bonne  mèreFeildel  :  ce  nom, 
si  connu  à  Rennes,  est  en  vénération  plus  en- 
core parmi  les  pauvres  que  parmi  les  riches, 
quoiqu'elle  fût  chénede  tous,  tant  était  grand 
lasceoJant  qu'elle  exerçait  sur  les  person- 
nes qui  la  voyaient,  môme  pour  la  première 
fou;  elle  gagnait  le  cœur  au  premier  abord  ; 
les  pauvres  la  chérissaient  et  la  respectaient 
connue  leur  mère. 

Marie-Anne  Feildel  naquit  le  25  novembre 
lîSO;  elle  entra  à  l'hospice  des  Incurables  le 
ô  avril  1809;  fut  nommée  supérieure  le7auût 
1827  et  mourut  le  k  mars  18'»8. 

Dès  l'âge  de  14  ans,  celte  bonne  mère 
toalait  se  consacrer  au  service  des  pauvres. 
îm  première  pensée  fut  pour  les  Sœurs  «le 
Charité.  Mais,  étant  venue  prier  un  jour  de 
ftte  dans  le  petit  sanctuaire  des  Incurables, 
eiie  se  sentit  fortement  inspirée  de  consacrer 
sa  vie  au  service  des  pauvres  de  celte  maison; 
cependant  sa  famille,  son  père  surtout  qui 
avait  compté  sur  elle  pour  être  l'appui  de  sa 
vieillesse,  ne  nouvnitcoiisenlir  à  s'en  séparer. 
Reconnaissant  ses  qualilés  naturelles,  il  les 
avait  développées,  par  une  éd  ucation  soignée, 
solide  :  il  voulut  qu'elle  suivit  les  cours  de 
latin. Son  caractère  était  droit,  ferme,  élevé; 
il  eût  été  impérieux,  s'il  n'eût  été  tempéré 
par  une  grande  tendresse  de  coeur. 

D'ailleurs  cette  excellente  mère,  connais- 
Hit  sa  trop  grande  vivacité  et  la  ténacité  de  sa 
volonté;  elle  travaillait  constamment  à  les 
captiver  pour  ne  blesser  personne  :  lui  arri- 
™u-il  de  prononcer  quelques  paroles  un 

teu  piquantes,  elle  guérissait  aussitôt  la 
levure  par  une  marque  de  bienveillance  et 
d'affection,  et  s'humiliait  devant  la  personne, 
quel  que  fût  son  âge,  avec  la  simplicité  d'un 
enfant. 

Cette  simplicité  se  manifestait  dans  toutes 
ses  actions;  une  Ame  grande,  forte  et  gé- 
néreuse :  son  cœur  était  sensible,  compatis- 
saot.  Ces  qualités  réunies  rendaient  ses 
relations  siugulièremcut  agréables.  Son  gou- 
vernement fut  doux  et  ferme,  et  si  on 
l'aimait  comme  une  mère,  ou  la  respectait 
comme  supérieure  :  les  pauvres  et  ses  com- 
pagnes lui  ont  toujours  rendu  ce  témoi- 
gnage. 

Son  père,  avons  nous  dit,  ne  pouvait  se 
oétider  a  se  séparer  de  son  enfant  chérie; 
cependant  sa  santé  si  florissante  souffrait  de 
ne  pouvoir  suivre  sa  vocation;  et  un  jour 
qu'elle  avait  fait  une  excursion  secrète  à  la 
maison  des  Incurables,  M.Feildel  lui  demanda 
d'où  elle  venait.  Et  sur  sa  réponse,  il  voulut 
«voir  ce  que  lui  avait  dit  la  supérieure 
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qui  était  alors  la  vénérable  mère  Meneust. 
«  Elle  m'a  dit,  »  répondit  la  jeune  Marie- 
A  nne,  «  que  je  devais  respecter  votre  volonté, 
et  attendre  votre  permission,  pour  me  con- 
sacrer au  service  du  bon  Dieu.  »  Cette  mo- 
dération, de  la  part  de  la  supérieure,  toucha 
M.  Feildcl,  qui  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  refu- 
ser de  confier  sa  fille  a  une  personne  aussi 
respectable,  et  il  lui  permit  aussitôt  de  sui- 
vre son  attrait.  Elle  avait  18  ans. 

Sa  santé,  qui  s'était  affaiblie  à  la  suite  du 
refus  qu'elle  avait  rencontré  dans  la  volonté 
de  son  père,  se  fortifia  plus  tard:  mais  son  tem- 
pérament, naturellement  fort,  souffrit  beau- 
coup les  cinqpremièresannées  de  son  séjour 
dans  la  maison.  Rien  cependant  ne  l'arrêta; 
elle  surmonta  tous  les  obstacles  pour  ré- 
pondre a  l'appel  que  lui  faisait  le  bon  Dieu 
de  se  dévouer  au  service  des  pauvres. 

Plus  tard,  lorsqu'elle  fut  supérieure,  elle 
entourait  ses  jeunes  compagnes  des  soins 
les  plus  délicats,  ayant  appris  par  expérience 
qu'il  en  coûte  toujours  à  la  santé  de  changer 
Je  genre  de  vie. 

Elle  soigna  pendant  de  longues  années  la 
vénérable  mère  Meneust,  et  cette  bonne  su- 
périeure lui  disait  souvent  :  «Ma  lille,  le  bon 
pieu  te  récompensera,  et  lorsque  lu  seras 
i  m  firme,  i!  t'enverra  quelque  jeune  compa- 

f;ne  j»our  le  soigner.  »  Sans  doute  que  dans 
e  ciel  cette  bonne  mère  s'est  ressouvenue 
de  sa  promesse,  car  un  an  environ  avant  que 
notre  mère  Feildel  fût  dans  l'impossibilité  de 
se  soigner  dans  son  état  de  souffrance,  il 
entra  une  demoiselle  de  vingt-deux  ans  oui 
se  trouva  heureuse  de  lui  donner  tous  les 
soins  qui  dépendaient  d'elle. 

La  bonne  demoiselle  Le  noire,  qui  succéda 
à  Mlle  Meneust,  ne  lui  survécut  que  10  mois 
et  mourut  le  17  août  1827.  La  mère  Feildel 
lui  succéda  par  droit  d'ancienneté:  elle  avait 
30  ans. 

Nous  avons  vu  que  toujours  elle  avait 
désiré  voir  l'association  des  servantes  des 
j>auvres  liées  par  vœux  et  par  une  règle  : 
plusieurs  fois  elle  avait  tenté  d'inspir  er  a  ses 
compagnes  le  même  désir;  deux  fois  déjà 
(1821-1829)  on  avait  essayé  de  réaliser  ce 
•rojet,  mais  des  circonstances,  suscitées  par 
'ennemi  de  tout  bien,  l'avaient  fait  ajourner. 
On  comprendra,  au  reste,  combien  devaient 
être  prudentes  les  démarches  qui  devaient 
avoir  pour  but  de  soumettre  à  un  règlement 
r.on  des  personnes  qui  le  désiraient  ardem- 
ment, et  qui  en  sentaient  le  besoin,  comme 
des  aspirantes,  des  novices  qui  sortent  du 
monde,  mais  bien  des  personnes  déjà  affer- 
mies dans  la  vertu,  et  qui,  voyant  le  bien  qui 
résultait  du  genre  de  vio  depuis  longtemps 
adopté,  ne  voyaient  pas  un  grand  avantage 
à  le  changer.  Cependant  en  18H  l'entrée 
d'une  doraoiselle  fournit  l'occasion  que  no- 
tre mère  saisil  pour  faire  sentir  la  nécessité 
de  suivre  une  règle,  alin  de  prévenir  les  abus 
qui  auraient  nu  se  glisser  dans  une  commu- 
nauté si  légèrement  constituée,  et  qu'une 
protection  toute  spéciale  de  la  sainte  Vierge 
avait  pu  seule  préserver  jusqu'à  ce  jour. 
Il  fut  résolu,  d'après  le  conseil  de  M.  Ga- 
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%  .  ,i.!»-r> ,  'l'jti  *r:i'.-r,  .-Je  s  >:u  r'-pp*  rt-.-r  a  a 

■  -i _•>:--<.•  i.'j  M-.-  Co  l'dtoy  Sa.sKVhre,  év '-p.e 

■  H>'.'iij':>.  *»a  »ir.'iiiiJ«.-iir      i>-i  .t  f  :  v.  .r.i : ■  ••- 

lnvlit  i'-ur»    |J-:UX   '!0»'<-i(i-",    et  '  h  (!".;•  ï  si,;i 

^'t.-itî'l  \  ni  •-.  M .  Jean-Marie  Fram  1  ,  le 
< , :- j — r  u:.':  [ejej.Mjr  les  tien. oi«e  !e-  ,;«.-s 
I f j t  arables  :  « . j i  >ur  donna  'e  nom  '1"  li.i-.-s 
•  lu  (.o  ur  f  in  n  ..'i  '  n  I  <}  >if  Mir;>',  s>;rv;u.fe«  •!"> 
pauvres.  De?  l<.r>  !<-•>  <-o-ur>  rou'ardi  i  <nt  M. 
1  r.'iiu  '•i,iij,i:ojM]r-  -upérieurtde  c « rtji  ».-r  i  ;nn; 
eltes  il  leur  donna  un  règlement  simple, 
analogue  à  l.'i  vie  lab'»riouse  "de  servante-»  «les 
j  'invrcs.  Dm  rc»U;  il  no  voulu!  jamais  les 
lui  i;(<r, /limant  mieux  attendre  lu  ti:<>r:)i.'itl  do 
la  ^r/i.  *;  <|'if.'  d'agir  avec,  autorité.  Un  seul 
exemple  !e  prouvera  :  M.  Frain  connaissait 
l'udhté  «l'un  seul  confesseur  pour  toute 
communauté  surtout  dans  le  commencement, 
c<ù  il  » 'agirait  d'établir  l'uniformité-  do  vues 
et  iJc*  st.-rj  1 1  f  il**  iil^  parmi  des  personnes  <]iii 
•avaient  nçu  ja-qu'alors  une  direction  dilfé- 
rente,  mais  quoique  avec  colle  puissante 
considération,  il  dé*  irâl  fortement  l'uni'.éd'un 
t •oiil'.->«,'jui ,  comme  il  ne  voulait  nullement, 
foirer  la  manière  de  voir,  il  ne  l'exigea  pas 
v<<s  ;,ut  que  celle  mesure  contrariait  plusieurs 
des  Mj'iirs. 

H  attendit  quatre  ans;  ce  fut  la  commu- 
nauté elle-même  qui  le  p:  ia  instamment  de 
It-ur  <  hoisir  un  confesseur.  Il  leur  indiqua 
M.  Salmon,  ancien  supérieur  du  grand  sé- 
minaire, dont  la  mémoire  «-si  en  vénération 
par  les  vertus  «Joui  il  fut  un  si  touchant 
exemple.  Après  avoir  gouverné  le  séminaire 
pendant  vingt  au.s  et  rendu  sou  administra- 
tion toute  paternelle,  se  faisant  l'ami  et  le 
souiien  de  ses  M-iui liai istos  ;  après  tant 
d'importants  services,  tendus  au  diocèse, 

(I)  mémoire  «lu  premier  supérieur  de  la  com- 
munauté el  .pu*  nous  |Mtii vtiits  n-ganlcr  eu  un  sens 
i  oui  me  son  l'omlaicur,  «  st  également  vénérée  ilans 
!<•  dio<  es.;  de  Hernies.  M.  Jcan-Maiie  Frain  de  la 
(è.ulayrie  elait  né  en  IT'i.'i  et  a  aix  ans  ses  condis- 
t  ■  pies  lui  donnaient  déjà  le  nom  de  saint. 

Sa  jeunesse  lut  exemple  île  luut  écart,  cl  toujours 
il  marcha  d'un  pas  Lune  dans  le  sentier  de  la  venu; 
a  dix-neuf  ans,  il  entra  au  grand  séminaire  de  Hen- 
nés, ou  il  se  concilia  l'alTreiioii  et  restitue  de  ses 
supérieurs  et  de  ses  condisciples.  Sou  caractère 
l  -i  me,  toujours  égal,  cl  surloul  sa  pieté  solide,  le 
liienl  choisir  par  ses  supérieurs,  quoique  n'étant 
tpie  sous-diaeie,  pour  professer  la  philosophie,  et. 
peu  après,  avaul  d'être  piètre,  sous-ditccïciir  du 
M'iniiiaiie  :  à  \ii:gl-huil  ans,  il  en  lut  le  supérieur, 
bevenu  e\éipie  de  ÎScveis,  M^r  Millciux  le  demanda 
pour  créer  son  seaiinaiie.  Cet  excellé  n'avait  cl-' 
le'.aldi  «pi  eu  182-2  ;  il  elail  d  ois  le  plus  grand  dé- 
•iiimenl  irelalilissi-menls  religieux  ;  les  vocations  y 
riaient  rares;  tout  y  elait  à  laiic  pour  le  spirituel 
o.  pour  le  temporel. 

Algi  Mdliaux  avait  su  apprécier  les  grandes  et  so- 
lides i|>ialilc>  de  .M.  Train  el,  de  concert  avec  lui  il 
!  un  i  un  séminaire,  il  y  elald:l  les  règlements  les 
plus  sages.  Les  rvëiiucs  qui  siici  edeieiil  a  .Mgr  Mil- 
liaux  le  conservërenl  dans  l'importante  (oiicUoii  de 
Mipeiicur  du  séminaire.  Un  qu.ilriéme  évëipie  ayant 
jeté  a  propos  d'y  placer  un  nouveau  supérieur,  ce 
'ut  altos  que  l'iiiunilile  de  M.  Tiatu  brilla  ;  il  rem- 
plit les  louchons  modesles  de  chanoine,  cnniuiuaiil 
u  s'occuper  de  bonnes  œuvres  cl  de  la  direction  des 
comités,  genre  d'occupalion  qui  lui  clail  dieie,  et 
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ou  re'.roiivrnt  en  lui.  le  prêtre  le  plusaima- 
!  le  f  lu-  h  dtile:  il  avait  75  ans.  Tel  fut  le 
u'ry-cieur  |  h  M.  Frain  proposa  am 
s.i'urs  des  In  urahles  oui  le  reçurent  avec 
t  rirn  s-n],e. 

Il  iii-uni.,  le  6  mars        '.dans  des  duQ- 
le iïts  atroces. 

«le  lut  en  secondant  la  grâce,  el  nonenfrois- 
s-'trit  les  es;  rits  et  les  cu'iirs  que  le  père 
1  r  un,  secondé  de  la  mère  Feildel,  réussir 
à  ta  ire  désirer  et  goûter  le  règlement  qui 
i  .\  a;-prouvéde  Mgr  Saint-Marc  le  12  février 
1S*2.  Oikm  i  ie  les  prim  ipauiarticles fussent 
.f  rétés,  on  i  éten  lit  peu  à  peu,  selon  le  désir 
unanime  de  la  communauté,  ear  lel  a  lou- 
je-urs  été  l'esprit  de  nos  supérieures  de  ne 
[  oint  exercer  de  contraintes,  même  pour  le 
Peu.  Au -si  quelque  fut  le  vif  désir  de  noire 
mère  Feildel  et  de  la  plupart  des  sœurs,  (on 
ne  leur  permit  de  l'aire  le  vu?u  d'ohéissance, 
qu'eu  IS»S;  trois  semaines  seulement  avant 
l  i  m >n\  de  celte  bonne  mère,  elle  employa 
ces  quelques  jours  à  mettre  eu  ordre  les 
ad  linons,  que  l'on  avait  faites  au  règlement: 
à  en  séparer  le  coutumier  et  le  directoire, 
afin  qu'on  put  le  laite  imprimer,  et  recevoir 
une  nouvelle  sanction  de  Mgr.  Ce  travail  se 
Imuva  terminé  deux  jours  avant  qu'elle  per- 
dit connaissance;  nous  pouvons  donc  dire 
que  jusqu'à  sa  dernière  heure  elle  n'a  cessé 
de  s'occuper  du   hien  do  la  communauté 
que  le  l»on  Dieu  lui  avait  confiée.  Que  do 
services  nombreux,  cette  bonne  mère,  n'a- 
t-elle  pas  rendus  encore  a  la  ville  do  Rennes, 
et  à  tout  le  département.  Une  œuvre,  à  la- 
quelle se  livrent  les  sœurs  des  Incurables 
i  »t  celle  des  pansements  des  personnes  du 
dehors.  C'est  une  œuvre  précieuse,  pour  les 

dans  laquelle  il  faisait  tant  rlc  bien  par  sa  rare 
p- itileiicc  ;  car  si  les  supérieurs  trouvaient  en  lui 
des  conseils  suis  e».  pleins  de  sugesse,  les  intérieurs 
y  trouvaient  aussi  un  père  tendre  et  compatissant 
qui  cherchait  toujours  à  alléger  leurs  peines. 

Un  JiSll,  Mgr  Saini-Maïc,  nouvellement  promu 
au  siège  episcopal  de  Iteniics,  le  rappela  eu  lui  don- 
nant le  turc  de  grau  I  vicaire.  Ce  lut  une  salisfar- 
lioii  unanime  dans  le  cierge  de  voir  revenir  dans  le 
diocèse  un  piètre  qui  possédait  si  bien  l'esprit  sa- 
cerdotal. 

Sous  un  extérieur  froid,  il  cachait  un  corur  ai- 
m. ml,  qu'il  craignait  toujours  d'épancher  avec  les 
cré;" lûtes;  de  la  cet  abord  un  peu  grave  que  l'on 
reoiaiquail  en  lui,  mais  qui  ne  nuisait  eu  rien  a 
l'intérêt  v  rai  qu'il  prenait  aux  pet  sonnes  qui  lui 
accordèrent  leur  coiili.uice.  Au-si,  la  hauchisc  de 
sou  caractère,  son  humilité  et  la  béante  de  son  àme 
augmentaient  la  vénération  qu'on  lui  portail,  tu 
novembre  IS.'dl,  il  se  >enlil  vivement  soutirant  dan» 
une  retraite  qu'il  donnait  aux  Dumct  de  Saint-Tho- 
mas. 

Dés  lois  il  ne  put  plus  quitter  sa  chambre,  et  le 
i 7»  deceioliie,  il  recul  les  derniers  sacrements,  après 
avoir  demande  politiquement  pardon  des  scandales 
qu'il  noyait  avoir  donnés.  Le  lendemain,  U  de- 
cembie  isM),  il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  >a 
miiiinuraiii  ces  paroles  qui  furent  les  dernière* 
qu'il  proiii  iiea  :  i  Courage,  mon  Ame,  encore  un 
combat,  encore  une  victoire,  el  puis  la  gloire  pour 
l'eiernile  »  M.  Frain  clan  à^é  de  cinquante-ami 
ans 
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jeavres  surtout,  attendu  qu'on  leur  indique 
des  remèdes  simples  et  peu  coûteux.  La 
mère  Feildel  se  livra  à  cette  bonne  œuvre 
avec  ardeur,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  avait 
rrco  du  bon  Dieu  un  talent  particulier  pour 
guérir  les  plaies  et  les  blessures,  qui  sou- 
vent étaient  réputées  désespérées  des  méde- 
CJM.  Dire  les  guérisoos  qu'elle  a  obtenues 
(<ar  s«s  traitements  serait  chose  impossible 
Aussi  soo  ardente  et  infatigable  charité,  et 
ses  succès,  lui  avaient  acquis  une  réputation 
tris-étendue.  Les  riches  et  les  pauvres  se 
rappelaient  avec  reconnaissance  les  soins 
tifeciutux  qu'ils  en  avaient  reçu*.  Elle  for- 
ma plusieurs  de  ses  compagnes  à  ces  œuvres 
charitables,  afin  que  le  bien  se  continuât  après 
elle.  Quant  à  son  dévouement  pour  les  pau- 
vres de  sa  maison,  il  était  sans  bornes,  aussi 
éiail-telle  aimée  et  respectée  :  jeune  elle 
travailla  avec  un  courage  que  rien  ne  lassait, 
ivndant  un  grand  nombre  d'années  les  de- 
moiselles trop  peu  nombreuses  et  souvent 
murmes  l'obligeaient  de  porter  le  poids  de 
la  chaleur  du  jour,  et  cependant  les  pauvres 
étaient  sûrs  que,  la  nuit  ainsi  que  le  jour, 
il*  étaient  secourus.  En  se  rappelant  les 
différentes  circonstances,  dans  lesquelles 
elle  s  est  trouvée,  on  ne  comprend  |»as  corn- 
aient elle  ait  pu  résister  à  tant  de  fatigues. 

Ce  qni  affecta  vivement  le  cœur  sensible 
de  cette  bonne  mère  fut  le  projet  souvent 
renouvelé  de  la  part  des  administrations  des 
topiees  de  réunir  les  hôpitaux  dans  une 
toeme  maison,  ce  qui  eût  séparé  les  sœurs 
des  Incurables  de  leurs  pauvres.  Notre  mère 
prit  des  mesures  en  conséquence,  afin  que  si 
ce  malheur  arrivait,  elle  pût  former  un  nou- 
vel établissement  à  ses  frais.  De  son  côté,  le 
boa  Dieu  réprouva  par  des  peines  intérieu- 
res des  plus  sensibles,  une  obscurité  de  foi 
désoUate;  et  cependant  personne  n'eût  pu 
MHUiçonDer  cette  agitation  intérieure , 
tant  »e*  paroles  et  ses  actions  étaient  inspi- 
rées par  des  voies  surnaturelles.  Elle  ne 
niHiail  sa  confiance  que  dans  les  mérites  de 
Nôtre-Seigneur.  Ses  œuvres  ne  lui  parais- 
saient que  de  la  boue  :  la  gloire  de  Dieu 
éait  l'unique  but  qu'elle  se  proposait,  le 
mobile  de  toutes  ses  œuvres:  «Que  le  bon 
Dieu  seul  soit  glorifié,»  disait-elle,  «et  ne  nous 
occupons  point  du  reste,  il  nous  donnera  ce 
fju'il  voudra  et  ce  qui  nous  est  nécessaire.  » 
Aus»i  n'aimait-elle  pas  les  âmes,  qui,  en 
>'uxeant  trop  a  assurer  leur  salut,  ne  re- 
cherchaient pas  en  toutes  choses  la  gloire  de 
Dieu;  elle  savait  inspirer  une  telle  confiance 
eo  Dieu  qu'elle  calmait  les  esprits  les  plus 
aiarcués  de  sa  justice.  Tout  le  mérite 
de  ses  œuvres  était  appliqué  au  sou- 
Ugtmenl  des  âmes  du  purgatoire;  tou- 
jours elle  s'occupait  de  son  néant.  «Que 
sommes-nous  nous-mêmes,  qu'avons-nous 
Sue  nous  u 'ayons  reçu,  •  disait-elle;  «  c'est 
Dieu  qui  est  tout,  qui  est  l'auteur  de 
fout  bien,  et  de  nous-mêmes  nous  ne 
animes  rien.  >  C'est  ainsi  qu'elle  combat- 
tit son  penchant  h  se  prévaloir  de  ses  qua- 
lités naturelles  :  elle  s'efforçait  d'inculquer 
*  le  leçon  a  ses  jeunes  compagnes  :  «  Ne 
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vous  découmgez  jamais,»  leur  disait-ello» 
«  quel  que  soit  l'emploi  dont  vos  supérieures 
vous  chargeut,  parce  que  vous  n'êtes  point 
tenues  du  succès;  dès  que  vous  avez  mis 
toute  la  bonne  volonté  dont  vous  êtes  ca- 
pables, il  est  entre  les  mains  du  bon  Dieu, 
peu  vous  importe,  ne  vous  eu  inquiétez 
pas.  »  On  avait  aussi  toute  liberté  de  lui 
rappeler  ses  fautes  ;  les  pauvres  eux-mêmes 
ont  éprouvé  de  quelle  affection  elle  payait 
cette  liberté,  qu  elle  regardait  comme  un 
service. 

Sa  docilité  envers  ses  guides  spirituels 
était  celle  d'un  enfant,  aussi  se  garda-t-elle 
de  toute  opinion  nouvelle  en  matière  de 
religion;  que  de  personnes  très-respectables 
mnis  aveuglées  eussent  voulu  lui  voir  par- 
tager la  leur;  mais  ce  fut  toujours  en  vain  : 
la  foi,  la  confiance,  la  charité  étaient  le  mo- 
bile de  sa  conduite.  Eprouvée,  depuis  de 
longues  .années,  par  de  douloureuses  infir- 
mités, une  maladie  de  cœur  se  déclara  en 
février  1S43.  Cinq  ans  avant  sa  mort  la  vio- 
lence des  simptômes  de  cette  maladie  fit 
désespérer  de  la  conserver.  Les  pauvres  de 
la  maison,  sentant  la  perte  dont  ils  étaient 
menacés,  firent,  on  peut  le  dire,  violence  au 
Ciel,  et,  par  leurs  prières  et  leurs  sacrifices, 
obtinrent  la  prolongation  de  la  vie  de  leur 
bonne  mère;  hommes  et  femmes  étaient 
consternés.  Son  rétablissement  fut  regardé 
comme  miraculeux;  mais  dès  lors  sa  vie  ne 
fut  plus  que  souffrances  et  sacrifices.  «Mes 
enfants,* dit-elle  àsos  filles  après  avoir  reçu 
l'extrôme-onction,  *  je  ne  mourrai  pas 
celte  fois-ci,  mais  je  sens  que  je  ne  dois  plus 
vivre  pour  la  maison.  »  Et  cette  inspira- 
tion s'est  vérifiée,  car  cette  bonne  mère  d  ut  re- 
noncer aux  différents  pansements,  pour  les- 
quels elle  avait  tant  d'attraits  et  de  talents. 
Ce  sacrifice  d'inaction  que  le  bon  Dieu  lut 
imposa  lui  coûtait  beaucoup  :  «  J'eusse  pré- 
féré, »  nousa-l-elle  dit  depuis,  ■  quitter  la 
vie.  »  Cependant  ces  annéos,  consacrées  a  un 
plus  grand  repos  corporel,  ne  furent  pas 
vides.  Ce  fut  alors  qu'elle  travailla  bien  plus 
encore,  è  former  et  à  diriger  l'esprit  de  ses 
compagnes  et  de  ses  pauvres.  Leur  confiance 
en  elle  s'accrut  considérablement,  et  ee  fut 
vraiment  alors  qu'elle  régna  sur  les  esprits 
et  sur  les  cœurs.  De  concert  avec  l'aumônier, 
M.  Lebreton,  elle  forma  une  associât iou  parmi 
les  filles  de  la  maison,  et  leur  donna  tous 
ses  soins  pour  les  établir  dans  une  piété 
vraie  et  solido  :  cette  association  est  eu  de- 
hors de  celle  des  sœurs,  et  porte  le  nom  de 
la  Sainte-Famille;  M.  l'aumônier  et  la  supé- 
rieure en  sont  les  directeurs;  ces  bonnes 
filles  pratiquent,  sous  l'apparence  de  la  vie 
commune,  la  chasteté,  l'obéissance,  Ja  pau- 
vreté, la  charité,  vertus  dont  elle  font  la 
promesse  au  jour  de  leur  admission  etqu'elles 
renouvellent, tous  lesansau  jourde  l'Annon- 
ciation. Ce  fut  en  1845  qu'eurent  lieu  les  pre- 
mières réceptions. 

Les  autres  pauvres  n'étaient  pas  privés  de 
ses  avis  maternels;  lo  dimanche  elle  Jes 
réunissait,  et  c'était  pourcux  un  bonheur  de 
l'entendre  les  instruire  d'une  manière  simple 
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c  i  affectueuse.  Cependant  sa  vie  languissante 
s'usait  en  faisant  le  1  » ï + * i *  ;  tout  nous  faisait 
pressentir  h*  sacrifice  qui  nous  était  demandé: 
in  mai  18\7  s<  s  souffrances  augmentèrent, 
et  les  quatre  derniers  ni» »is  ne  furent  qu'une 
loiuuf  agonie;  elle  vécut  <  ependant  enrore 
jusqu'au  moi»  «le  mais  18'»8.  Dès  le  27  fé- 
vrier, elle  tomba  dans  uri  assoupissement , 
qui  lui  ùta  une  j  /h  tio  île  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Sa  dernière  conversation  avec  la 
communauté  avait  eu  lieu  le  matin,  et  elle 
avait  eu  pour  objet  «l'indiquer  les  mesures 
a  prendre  cour  préserver  les  pauvres  des 
malheurs  que  l'on  pouvait  craindre  à  celle 
éj  "que.  (18*8  .  Kl  le  voulut  recevoir  les  der- 
niers sacrements  entourée  <le  ->a  petite  com- 
munauté désolée,  et  «les  pauvres  qui,  eux 
au>si ,  étaient  plongés  dans  la  douleur. 
Hommes  et  femmes  tous  sanglotaient,  ils 
s'étaient  encore  unis  relie  lois  pour  obtenir 
sa  guérison,  mais  Dieu  voulait  <ans  doute 
récompenser  la  fidèle  .servante  île  ses  pau- 
vres. 

Pendant  les  derniers  joui  s  les  p  rôles  du 
t><»n  Dieu  seules  la  faisaient  sortir  de  *>on 
a-soupissenient.  Lllc  bénit  -a  petite  l'.i 1 1 ? i  I ■  * , 
bénit  -ï."»  pauvres,  et  mourut  le  \  mars  IS'»8, 
a  l'âge  de  57  ans  dont  .'l'J  passés  au  service 
des  pauvres.  Aussilùi  après  sa  mort  les  p-a li- 
vres plongés  dans  une  profonde  douleur  en- 
touieit'til  son  lit  tlllièhre.  Ils  r  reompagné- 
reiil  son  rorps  à  sa  dciniere  <Icm<uie,  en 
priant  et  en  versant  îles  lai  ne"-. 

Ouelqiles  semaines  |  lus  taid,  iN  se  diri- 
gèrent île  nouveau  ver- «  e  heu  de  don leur 
et  plantèrent  sur  ces  restes  une  croix  qn'i!> 
avaient  eon>ti-n i te  eUX-tnelicS.  (.'et. lit  un 
ga^e  de  leur  amour  re«  < »n ; i , > ni  enveis 
leur  bonne  mère. 

I.e  reniement  des  plies  du  Cu-ur  imma- 
cnlé  de  Marie,  servantes  de>  :  auvres,  te-in 
que  reeurent  les  deiimi-el  es  .ies  lneurai-.es, 
avec  le  règlement  que  leur  donna  M:r  |  e\è- 
quede  Uenues,  ne  «  «mUent  que-  des  <  «insti- 
tutions pattieuuères  «ï  n'est  i  o:nt  soumis  a 
aueune  fies  grandes  i e_les  qu'ont  adoptées 
la  plupart  des ,  on^i égalions  u  li.:ieiise-.  | 
membres  do  relie  as-o; dation  puit'Tt  le  litre, 
.le  -O'iil  s  au  p;  d  e-l  joint  le  li-nu  de  famide. 
I.a  supérieure  prend  eelui  de  uièie  :  ehe  e-i 
éiufl  ainsi  que  l'assistante  pour  m\  ans  et 
peut  être  continuée  iinh  liniuteut. 

I.fs  membres  s'engagent  par  îles  vo-ux 
simples  et  annuels  de  chasteté,  de  pauv  reté, 
d 'obéi -sauce,  selon  la  re^le,  et  de  -et  vu  hs 
pauvres  incurables,  filles  du  Oeur  imma- 
culé de  Marie,  elles  en  disent  le  [>e(il  <  Mlle.; 
la  sainte-Messe,  une  demi- heure  de  médita- 
tion, la  lecture  d'un  chapitre  du  Nouveau 
Tc-tarnent  et  l'examen  particulier  composent 
les  exercices  du  malin. 

I.e  soir  on  lit  un  chapitre  de  l'Imitation,  on 
fait  un  quart  d'heure  de  méditation  ■  le  sujet 
d'oraison  est  lu  le  soir  en  présence  de  toute 
!a  communauté. 

On  récite  les  prières  du  soir  et  du  main:, 
le  chapelet,  avec  les  pauvres  ;»  la  chapelle. 
I.e  lever  e-l  a  quatre  heures  l'été, et  en  hiver 
à  pi  tre  heures  et  demie  ;  le  eoueh  -r  a  le-  i 
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a  neuf  heures  et  demie  en  tout  temps.  Le 
dinerà  midi.  Il  v  a  ensuite  récréation  jus- 
qu'à une  heure.  I.e  souper  est  à  sept  heures 
du  soir,  la  récréation  dure  jusqu'à  huit 
heures  et  un  quart  en  hiver  et  huit  heures 
el  demie  en  élé.  On  ne  garde  le  silence  du- 
rant le  repas  que  pendant  la  lecture,  qui 
n'est  que  de  six  à  huit  minutes.  On  ne  peut 
être  admis  dans  la  maison  avant  dix-sept 
ans,  et  l'on  ne  doit  pas  en  avoir  plus  do 
trente.  On  reste  six  mois  sans  prendre  l'ha- 
bit, et  le  noviciat  est  d'un  an  :  le  temps  de  la 
probation  est  donc  de  dix  huit  mois.  (  1  ) 

l'n  sut  érieur  nommé  par  Mgr  l'évêque  de 
Itennes  dirige  !a  maison.  Jusqu'ici  un  seul 
établissement  avait  composé  celle  petite 
lann Ile; jamais  les  anciennes  mères  n'avaient 
cherché  à  s'étendre  et  avaient  môme  refusé 
toute  proposition  à  ro  sujet.  Mais  leur  supé- 
rieur, M.  l'abbé  Maupoint  ,  alors  grand 
vicaire  de  >Lr,  qui  a  succédé  a  M.  Frain, 
avant  lait  sentir  aux  sœurs  qu'il  leur  serait 
avantageux  de  posséder  quelque  établisse- 
ment dépendant  de  m  lui  de  Rennes,  qui 
resterai!  la  maison  mère,  elles  ont  accède  à 
sou  désir  et  s«.  proposent  de  continuer  à  faire 
le  bien  scion  l'esprit  ue  leur  vocation  pour 
le  soulagement  de-  malades  incurables  là  où 
le  bon  Dieu  les  appelleia.  Le  nombt  e  des 
p  , uvres  dans  l'hospice  des  Incurables  est 
"id.iiairciiient  de  cent.  C'est  la  mère  <îail- 
lard  de  ISet  lin  qui  est  supérieure  actuelle. 

Tout  par  le  cœur  immaculé  de  Marie; 
telle  e-l  la  devise  de  l'association. 

COLTlt  I M  M  ACH.L  !>!•  .\LVUIEi?OF.tHsiHlt 

fi  Lu  m; i  es . 

il  existe  sur  la  paroisse  de  Saint-Loup, 
<  aiiton  d'Aubenve,  diocèse  de  l.augres,  un 
éi.  d'il  -  si  meiii  ie' i^ieiix  sou  s  !e  nom  de  Cctur 
liiuinivuii  ai'  Marie  el  dont  la  fondation 
remonte  eu  iNd.'i.  Cet  établissement  formé 
par  la  réunion  ue  trois  personnes  associées 
peur  faire  l'éducation  des  petites  filles  de  la 
paroisse,  prit  boulot,  par  l'arrivée  de  per- 
sonnes oé\. .nées,  un  tel  a<  ci oissemenl,  q>:p 
Mui  l'an-is.  evè  piede  l.augres,  crui  devoir 
éii;_er  la  n. .H-,. u  naissante  en  communauté 
religieuse  ;.;-.r  ordonnance  du  8  mai  1 8-VO, et 
le  II  novembre  même»  année,  étant  verni 
lui-même  Leu  r  une  cliaj  elle  nouvellement 
enjidi'iit".  il  donna  solennellement  l'habii 
icligieux  a  cinq  personnes  parmi  relies  qui 
loi  n  a:ent  la  petite  communauté,  et  il  chan- 
gea le  règlement  en  constitutions  prises  dans 
Ja  ri'.ic  ne  saint  Augustin. 

L'habit  des  so-ii  s  est  norr,  de  forme  très- 
religieuse  :  el  es  portent  sur  le  civur  un 
irm  itiv  hn^  de  v  ingt  centimètres.  Llles  ont 
une  peleiiiie  noue  et  un  voile  de  même 
couleur  asseZ  grand,  un  cordon  bleu-ciel  et 
un  manteau  de  même  couleur  :  sur  la  pèle- 
rine, un  collet  blanc  asse/.  lar  ^e  :  une  coif- 
fure blanche  cou  vie  leur  font  et  les  rdtt1- 
de  la  ligure  comme  ;  elle  de  la  plupart  dos 
religieuses.  M| 

Les  batimenls  sont  neufs  et  assez  spacieux. 
11  v  a  un  anmoiiier  à  demeure  depuis  itW. 
(»n  peut  le  regarder  comme  le  fondateur  le 
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l'ordre  avec  la  supérieure  actuelle,  sœur 
Marie  de  Jésus  (mademoiselle  Aspasie  Petit). 

Actuellement  la  communauté  possède  un 
second  établissement,  avec  un  second  au  mo- 
nter à  Morey  (Haute-Saône)  dans  un  ancien 
prieuré  de  Bénédictins  acheté  en  1843. 

Aujourd'hui  il  y  a  dix-huit  religieuses 
dans  les  deux  maisons  et  plusieurs  |iostu- 
linies  et  novices. 

Le  but  de  Tordre  estde  donner  des  retrai- 
tes spirituelles  qui  se  font  collectivement 
tous  les  mois,  alternativement  à  Morey  et  à 
Saint- Loup. 

Ootre  les  exercices  des  retraites,  les  reli- 
gieuses tiennent  encore  un  pensionnat  dans 
Fane  et  l'autre  maison,  où  l'on  donne  aux 
jeunes  personnes  une  éducation  soignée  et 
agonie  à  la  condition  de  leurs  parents. 

COLOMBE  (Ordre  de  chevalerie  de  la). 

Cet  ordre  fut  institué  l'an  1300  par  Jean 
I",  roi  de  Castille  et  de  Léon  ;  ce  fut  lui  qui 
introduisit  dans  ses  Etals  l'habitude  do  comp- 
ter les  années  à  dater  de  l'èro  chrétienne. 
Le  saini  jour  de  la  Pentecôte,  le  roi  prit  sur 
Jiulel  de  l'égliso  de  Ségovie  qui  est  consa- 
crée à  saint  Jacques,  des  colliers  d'or  qu'il 
distribua  aux  personnes  auxquelles  il  les 
ar»it  destinés,  une  colombe  ém&illée  de 
blanc,  avec  le  boc  et  les  yeux  vermeils,  en- 
tourée de  rayons  de  soleil  également  en  or. 
Il  commença  par  s'en  revêtir  lui-même  et 
donna  ensuite  aux  chevaliers  un  livre  peint 
eo  miniature,  renfermant  les  statuts  de  l'or- 
dre; ils  imposaient  la  chasteté  conjugale, 
l'oUigation  de  défendre  la  justice,  de  pren- 
dre sous  leur  protection  les  veuves  et  les 
f'Tî'hdios,  de  combattre  pour  la  religion 
fMbolique,  surtout  contre  les  Maures  qui 
régnaient  alors  sur  une  partie  de  l'Espagne, 
et  dr  faire  respecter  par  la  force  des  armes 
les  frontières  du  roi  de  Castille.  Parmi  les 
«•xercices  de  piété  que  pratiquaient  lescheva- 
!^r>,  il  était  de  rèJe  qu'ils  feraient  la  sainte 
communion  tous  les  jeudis.  On  croit  aussi 
que  le  même  roi  institua  un  autro  ordre 
ji'il  tit  appeler  de  la  Razon,  dont  les  cheva- 
liers devaient  accompagner  le  rui  à  l'armée 
*»ec  une  lance  qui  portait  à  l'extrémité  un 
pent  étendard. 

L'ordre  de  la  Colombe  no  subsista  pas 
longtemps,  il  est  des  auteurs  qui  en  attri- 
buent la  fondation  à  Henri  III,  tils  de  Jean 
1",  el d'autres  a  Pierre  I".On  peut  consulter 
•'-dessus  l'histoire  des  ordres  de  chevalerie, 
d*  Jnstinien,  p.  22  de  son  Catalogue  des 
ordres  religieux  de  clievalerio.  On  trouve 
*u*sides  détails  sur  cet  ordre  dans  le  Dic- 
tionnaire des  ordres  religieux  et  milita  res, 
|'  1W,  ainsi  que  dans  Du  Cangc  au  mot  Co- 

COMPAGNES  DE  JÉSUS  (Cokoregatio*  des 
fidèles).  Maison  tnère  a  Paris. 

Celle  société  a  été  fondée  en  1820  par  le 
P.  Van»,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'un 
•)es  P.  de  la  maison  des  Jésuites  de  Paris. 
Chaudement  recommandé  à  tous  les  évêques 
Je  la  .  lirélienté,  l'institut  des  Fidèles  Com- 
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pagnes  de  Jésus  fut  solennellement  approuvé 
en  1826  par  le  Pape  Léon  XII,  et  Grégoire 
XVI  en  1837  l'approuva  de  nouveau  et  con- 
firma aux  religieuses  le  nom  de  Fidèle*  Corn» 
pagnes  de  Jésus.  La  maison  mr>re  de  l'insti- 
tut est  à  Paris,  rue  de  la  Santé,  n*67,  ainsi 
que  le  noviciat. 

Le  but  de  la  congrégation  est  l'éducation 
des  jeunes  demoiselles  de  toutes  les  classes 
de  la  soc  été,  mais  particulièrement  de  la 
plus  élevée.  Néanmoins  elle  a  des  orpheli- 
nats d'enfants  pauvres  et  des  pensionnats 
secondaires.  Ces  maisons  sont  ordinairement 
placées  à  la  campagne  el  servent  aussi  de 
lieu  de  délassement  et  de  promenade  aux 
pensionnats  des  villes.  Les  Fidèles  Compa- 
gnes de  Jésus  donnent  aussi  des  retraites, 
chaque  année,  aux  personnes  du  monde,  qui 
en  retirent  les  plus  grands  fruits  de  salut. 

Elles  ont  des  établissements  a  Amieas,  à 
Nantes,  è  Nice,  è  Carouge.  Des  évèques  mis- 
sionnaires ont  souvent  demandé  des  Fidèles 
Compagnes  de  Jésus,  mais  jusqu'à  présent, 
elles  nx>nt  pu  étendre  leur  mission  au  delà 
de  l'Angleterre  où  elles  font  un  bien  im- 
mense. 

Le  P.  Guidé  s'est  trompé  dans  son  his- 
toire du  P.  Sellier,  p.  183,  en  disant  que 
les  Fidèles  Compagnes  de  Jésus  avaient  eu 
ce  religieux  pour  fondateur  et  qu'il  leur 
avait  donné  leurs  règles  et  leurs  constitu- 
tions. Ces  religieuses  ont  tout  simplement 
adopté  colles  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La 
révérende  Mère  Isonet, fondatrice  des  Fidèles 
Compagnes  de  Jésus  vient  de  mourir  à  Paris  ; 
l'on  s'occupe  de  rassembler  les  documents 
nécessaires  pour  publier  son  histoire.  (1) 

COMPASSION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 
(Congrégation  des  religieuses  de  la). 

Maison  mire  à  Saint-Denis 

Celle  congrégation  fondée  par  madame 
Marie-Anne  Gahorit,  a  pris  naissance  à  Ar- 
gcnleuil,  diocèse  de  Versailles,  sous  la 
forme  d  une  association  de  quelques  person- 
nes pieuses,  qui  avaient  pour  but  de  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  et  d'instruire  la 
jeunesse. 

En  \$  >\),  la  congrégation  a  été  transférée  à 
Saint-Denis,  diocèse  de  Paris,  avec  l'agré- 
ment de  Mgr  de  Quélen  qui,  l'avant  prise 
sous  sa  protection,  l'a  appiouvée  provisoi- 
rement; dès  celte  époque  elle  a  pris  un 
an  rois.sement  remarquable. 

Eu  183V,  la  congrégation  a  été  autorisée 
par  Mgr  de  Quélen,  à  joindre  à  son  but  pri- 
mitif celui  de  soigner  les  malades  dans  les 
hôpitaux. 

En  1844,  sous  l'épiscopat  de  Mgr  Affre, 
celle  congrégation  fut  légalement  approuvée 
par  le  gouvernement. 

En  18V9,  les  constitutions  de  celte  congré- 
gation, tirées  des  règles  de  saint  Augustin 
et  rédigées  par  M.  le  supérieur  général,  re- 
ym  eut  l'approbation  définitive  de  Mgr  Sibour, 
archevêque  de  Paris. 

Le  siège  de  la  congrégation  est  établi  à 
Saint-Denis,  place  aux  Gueldres,  14.  Là  un 
pensionnat  nombreux  est  dirigé  par  les  reli- 
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-i.-ij^i  ;  trois  autres  établissements  ;hos- 
j  ir.^j  deux  considérables  Hun  moins 
impôt l'Hit,  'ont  également  dirigés  par  k-s 
rc'i- >'ii<.»'S  de  la  t.ompassion. 

Le  < oMurne  des  te I i^ntu -es  de  la  Compas- 
sion -e  <  '»iii,"i-c  d'une  manie  roi»;  anaco<te 
re.:te.  a  ver  t,d»  i»T  et  peie:  iiiedemême  ét1  Ib'  : 
i;i  i oaluri;  i '-n>i-t«- on  une  coiile  blanche  et 
un  grand  \oile  de  ctêpe  noir  par-dessus; 
ç Iles portent  >n«.|'eiHiiiiî  à  leur  cou  et  tom- 
bant sur  la  poitrine  une  croix  d'argent  de  la 
hauteur  de  rieut' centimètres,  au  milieu  de 
la  quelle  se  trouve  gravé  le  cœur  de  la  sainte 
Vierge,  percé  de  sept  u!aive>;  a  !eur  côté  le 
chapelet  des  scptdouleurs  auquel  est  attaché 
un  crut  ilix,  une  grande  médaille  représentant 
le»amt  groupe,  et  sept  autres  petites  médail- 
les distribuées  dans  l'intérieur  du  chapelet, 
représentant  les  sept  mystères  douloureux 
de  la  sainte  Vierge.  Les  religieuses  profes- 
ses portent  ou  doigt  une  alliance  d'argent. 
Les  novices  reçoivent  le  voile  blanc  et  ne 
prennent  le  noir  et  la  croix  que  le  jour  do 
leur  profession.  (1) 

CONCEPTION  (f.o\r,iu:c.moN  i>k  l'Immaci- 
Lf.v.j  Maison  mère  il  Mwrt  {Ucuj  -Sèt  n 

S'il  est  vrai  que  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
commencent  par  l'humilité,  les  épreuves  et 
les  croix,  il  faut  placer  dans  celle  heureuse 
catégorie  la  communauté  de  l'Immaculée 
Conception  île  Niort.  Voici  les  modestes  com- 
mencements de  cette  maison,  que  Dieu 
semble  bénir  chaque  jour  d'une  manière 
spéciale  : 

Le  13  octobre  18V9,  les  demoiselles  Eulalie 
Pkl,  Catherine  Martiueau,  Apollonie  Monsel 
et  Slarie- Pélagie  tîuiouuet  ouvrirent  une 
école  gratuite  en  faveur  des  filles  pauvres  de 
la  ville  de  Niort.  Kilos  furent  encouragées 
dans  leur  projet  par  M.  l'abbé  Taury,  euro  de 
Notre-Dame;  par  M.  l'abbé  Drisson,  curé  de 
Saint-André,  cl  par  les  PP.  missionnaires 
diocésains.  Soutenues  par  de  tels  encoura- 
gements, par  la  bienveillance  de  plusieurs 
autres  personnes  rei  nmmandablcs.et  surtout 
par  leur  désir  de  faire  le  bien,  elles  persévé- 
rèrent dans  leur  œuvre,  malgré  des  dilli- 
cultés  de  tous  genres  et  d'excessives  priva- 
tions. 

L  u  autre  motif  plus  efficace  encore  et  plus 
doux  à  leur  cœur  venait  les  fortifier  uans 
leurs  épreuves:  c'était  la  bienveillante  ap- 
probation de  Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers, 
c'était  la  conviction  qu'en  se  dévouant  à 
l'instruction  religieuse  des  enfants  pauvres, 
elles  répondaient  aux  vieux  les  [  lus  chers  du 
premier  pasteur  de  ce  diocèse. 

Dans  le  courant  de  l'année  183*2,  l'une  d  -s 
demoiselles  était  nommée  institutrice  com- 
munale, et  la  petite  association  croissait  eu 
nombre  et  commençait  a  s'organiser  comme 
maison  religieuse,  Vous  les  auspices  de  la 
Providence,  dont  elle  avait  d'abord  pris  le 
nom.  Nos  modestes  institutrices  obtinrent 
enfui  de  Mgr  l'évéque  l'autorisation  de  faire 
les  vœux  de  religion, et  M.  l'abbé  Samoyault, 
vicaire  général,  leur  lut  donné  comme  supé- 
rieur. C'est  le  8  décembre  163V  qu'elles  pri- 
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rent  l'habit  religieux,  le  jour  et  à  l'heure 
larme  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception.  Celle  coïncidence  pro- 
videntielle sera  toujours  le  plus  cher  sou- 
venir de  la  communauté  naissante,  qui  a  été 
instituée  sous  le  vocable  de  ï'immacillre 
('>>n'  ri,tii>n,  et  dans  le  but  tout  spécial  d'ho- 
norer ce  mystère.  Les  tilles  de  l'Immaculée 
Corirepiioii  aunent  a  croire  que  la  sainte 
Vierge,  ,jans  ce  jour  de  grâce,  a  répandu  sur 
leur  o'iivi  e  l'une  de  ces  béuédict  ons  choisie, 
qui  î  orient  des  truils  précieux  pour  la  terre 
et  pour  le  ciel. 

•  Nuiis  ne  saurions  passer  sous  silence  le 
nom  des  personnes  généreuses  qui  ont  con- 
couru par  leurs  bienïaiis  à  la  fondation  de  ce 
nouvel  établissement  religieux.  Mme  de  la 
Houterie  et  M.  Main  doivent  être  placés  en 
premier  rang  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'Im- 
maculée Conception.  Après  Dieu,  c'est  à  leur 
concours  généreux  qu'elle  doit  son  existence. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  lu 
mérite  de  celte  charité,  qui  attend  une  meil- 
leure récompense  de  celui  qui  regarde  comme 
fait  à  lui-même  tout  ce  que  l'on  fait  pour  les 
pauvres. 

A  la  faveur  du  haut  dédit  de  M.  Bourdon, 
préfet  des  Deux-Sèvres,  de  M.  David,  députe 
au  corps  législatif,  et  de  M.  Proust,  maire  do 
la  vil  e  de  .Nioit,  la  communauté  de  l'Imma- 
culée Conception  a  été  approuvée  comme 
congrégation  à  supérieure  générale  par  uu 
déefet  impérial  du  3  janvier  1830. 

Le  premier  but  que  se  proposent  les  re'i- 
gieuses  de  cette  congrégation  est,  comme 
nous  i'avons  dit,  d'honorer  l'Immaculée  <>c- 
ception  de  la  bienheureuse  Vierge  Mniie. 
C  est  pour  cette  lin  qu'elles  ont  remplacé 
l'Ollice  ordinaire  de  la  sainU;  Vierge  par  celui 
de  l'Immaculée  Conception. 

Le  second  but  est  de  travailler  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  et  de  toutes  les  personnes 
du  sexequ  elles  peuvent  réunir  les  dimanches 
et  les  fêtes. 

Ce  double  but  e»t  l'objet  d'un  quatrième 
vomi  que  les  religieuses  de  l'Immaculée  Con- 
ception ajoutent  aux  vœux  ordinaires  de 
religion. 

Lue  supérieure  générale  gouverne  la  con 
grégation,  sous  l'autorité  île  Mgr  l'évéque  de 
Poitiers  et  de  son  délégué.  L'élection  de 
celte  supérieure  doit  être  renouvelée  lous 
les  trois  ans;  mais  la  même  religieuse  peut 
être  réélue  pendant  toute  sa  vie.  Elle  e>l 
aidée  dans  son  administration:  1"  par  quatre 
conseillères,  dont  les  deux  premières  pren- 
nent le  nom  d'assistantes;  2'  par  une  maî- 
tresse des  novices;  3''  par  une  économe; 
V  par  une  secrétaire;  5"  par  une  admonilrice. 
qui  est  chargée  de  lui  faire  les  observation? 
et  de  lui  donner  les  conseils  qui  sont  jugés 
nécessaires  au  bien  de  la  communauté  el à 
sa  propre  perfection.  La  nomination  de  ce< 
dignitaires  est  laite  par  le  chapitre  ou  conseil 
supérieur  de  la  congrégation,  qui  doit  se 
tenir  lous  les  trois  ans.  Le  choix  des  autres 
titulaires  appaitient  à  la  supérieure  géné- 
rale. 

La  première  épreuve  que  subissent  les 
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jeunes  personnes  qui  sont  admises  dans  la 
congrégation  dur»  six  mois.  Cette  première 
i  rotation  terminée,  les  postulantes  que  Ton 
juge  propres  à  remplir  le  but  de  la  société 
preooent  fbabit.  Après  un  noviciat  de  deux 
ans,  elles  font  des  vœux  de  cinq  ans,  qui 
doirent  toujours  précéder  les  vœux  per- 
péiaels. 

La  (été  patronale  de  la  congrégation  est 
llmmaculée  Conception.  Ses  rêUs  secon- 
daire» sont  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge, 
1m  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du  saint 
Cœur  de  Marie,  de  saint  Joseph ,  glorieux 
éioux  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean 
l'F.tangéliste,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Fran- 
cis de  Sales,  de  sainte  Eulalie,  de  sainte 
foiegonde  et  de  sainte  Thérèse. 

Outre  les  jeunes  prescrits  par  l'Eglise,  il  y 
•  dans  h  congrégation  quatre  jeûnes  d'obli- 
gation, qui  doivent  se  pratiqueras  veilles  de 
iloimaculée  Conception,  de  la  Présentation 
•Je  la  sainte  Vierge,  du  Sacré-Cœur  do  Jésus 
et  du  saint  Cœur  de  Marie. 

Les  postulantes  ont  le  costume  que  por- 
taient les  fondatrices  de  la  congrégation  lors- 
qu'elles ne  formaient  encore  qu'une  asso- 
ciation laïque. 

Les  novices  et  les  professes  portent  toutes 
une  robe  noire,  avec  une  pèlerine  de  laine 
blanche  pour  le  chœur,  et  de  laine  noire 
pour  la  maison. 

Les  professes  ont  un  voile  noir,  un  cordon 
de  laine  blanche ,  et  un  rosaire  composé 
de  grains  de  môme  couleur  que  le  cordon. 
Elles  portent  un  christ  en  cuivre  suspendu 
au  tou  par  une  gance  bleue,  et  un  anneau 
4or  à  l'annulaire  de  la  main  droite. 

Les  novices  sont  distinctes  des  professes 
parleur  voile  noir,  leur  cordon  bleu  et  leur 
<*apelet.(l) 

< HRIST  (Os  l'ordre  DBS  chevaliers  du;, 
en  Portugal. 

La  fonoation  de  cet  ordre  remonte  à  1318, 
:re*jue  aussitôt  après  la  suppression  des 
Itaipiiers  au'ils  furent  appelés  a  remplacer 
"I  cont  les  biens  considérable*  leur  lurent 
affectés,  dotation  qui  lui  donna  une  grande 
iftfluetee.  Le  grand  maître  «le  l'ordre  qui 
a»ait  commencé  a  l'être  de  celai  d'avis,  fut 
GonGilles Mari inex; a  l'ordre  furent  attachés 
wutes  les  prérogatives,  privilèges,  droits, 
exceptions  dont  jouissaient  auparavant  les 
chevaliers  du  Temple.  Le  grand  maître  qui 
ne  pouvait  aucunement  aliéner  les  bien»  de 
1  .ordre,  prêtait  serment  entre  les  mains  de 

I  abbé  d'Alrabava,  comme  vicaire  du  Souve- 
rain Pontife.  L'élection  du  grand  maître  ap- 
partient, aux  chevaliers  et  le  Pape  se  réserva 
Je  le  confirmer.  Le  Pape  XX.II,  lorsqu'il  con- 
"rma  l'ordre,  se  réserva  pour  lut  et  ses  suc- 
cesseurs la  faculté  de  créer  des  chevaliers. 

Us  chevaliers  du  Christ  étaient  astreints 

II  lJ  règle  de  Saint-Benoît.  Le  Sou  verain  Pont  ife 
Alexandre  11  leur  permit  de  se  marier;  les 
conditions  à  remplir  pour  être  admis  dans 
'  Jrdre  consistaient  à  servir  pendant  trois 
»ns  rontre  les  inlidôles.  Ses  membres  ai- 
«wwt  puissamment  les  rois  de  Portugal  à 

(I)  ïV  1 1,  fin  du  roi..      Rî.  85. 
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chasser  les  Maures  de  ce  royaume;  leurs 
conquêtes  au  delà  des  mers  ne  furent  pas 
moins  éclatantes,  et  les  pays  conquis  en 
Afrique  leur  furent  abandonnés  è  la  seule 
condition  de  prêter  foi  et  hommage  à  la  cou- 
ronne de  Portugal. 

L'ordre  se  compose  aujourd'hui  de  trois 
classes:  les  grand'eroix,  les  commandeurs, 
les  chevaliers  ;  la  marque  distinctive  de  l'ordre 
consiste  en  une  croix  |  alte  rouge,  chargée 
d'une  croix  d'argent. 

Les  grand'eroix  la  portent  surmontée 
d'un  cœur  d'émail  rouge,  suspendu  à  un 
large  ruban  qu'ils  passent  en  écharpe  de 
droite  à  gauche,  le  coté  gauche  de  la  poitrine 
est  aussi  décoré  d'une  plaque.  Les  comman- 
deurs |»ortent  également  cette  plaque,  ainsi 
que  la  croix  avec  cœur,  en  sautoir.  Les  che- 
valiers mettent  la  croix  à  la  boutonnière. 

CON  DONNAS  ou  CO  DONNÉS  (Frères). 

Celte  société,  qui  existait  è  Vendôme,  ne 
m'a  été  indiquée  aue  par  l'acte  de  con- 
cession qui  cède  leur  établissement  aux 
Oratoriens,  dans  le  cours  du  xvn*  siècle.  Il 
est  vraisemblable  que  des  sociétés  analogues 
existaient  en  d'autres  localités.  Je  vais  don- 
ner ici  en  abrégé  ce  qu'en  on  dit  dé*ux 
historiens  de  I»  contrée.  L'un  est  l'abbé 
Simon,  au  troisième  volume  de  son  His- 
toire de  Vendôme.  Le  pèlerinage  .Je  Saint- 
Jacques  en  Galice  était,  dit-il,  autrefois  bien 

tdus  en  vogue  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui, 
.es  indulgences  que  gagnaient  ceux  qui 
allaient  à  Compostelle,  y  attiraient  de  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe,  et  surtout  du 
royaume  de  France,  une  multitude  incroya- 
ble de  voyageurs,  qui  pensaient  avoir  gagné 
le  ciel,  dit  notre  écrivain  frondeur  et  peu 
religieux  quoinue  ecclésiastique,  dès  qu'ils 
avaient  visité  le  tombeau  du  saint  apôtre 
et  y  avaient  fait  leurs  dévotions.  Dans  une 
maladie  un  peu  sérieuse  on  se  vouait  è  saint 
Jacques,  oi  lorsqu'on  avait  recouvré  la  santé, 
on  se  hâtait  de  prendre  le  bourdon,  pour 
aller  remercier  son  bienfaiteur.  Hommes  et 
femmes  voyageaient  par  troupes,  les  che- 
mins étaient  remplis  de  ces  pèlerins  et 
pèlerines,  qui  ne  vivaient  que  d'aumônes 
sur  la  route,  et  qui,  en  chantant  des  can- 
tiques, allaient  de  porte  en  porte  pour  lever 
une  espèce  de  tribut  sur  le  public.  11  y  eut 
des  comtes  de  Vendôme  qui  firent  ce  pèle- 
rinage è  Saint-Jacques,  et  dans  le  chapitre 
de  Saint-Georges  on  accordait  six  mois  de 
congé  pour  les  chanoines  qui  auraient  la 
dévotion  de  faire  ce  voyage.  Plusieurs  sei- 
gneurs crurent  faire  une  œuvre  agréable  à 
Dieu  en  fondant  des  hospices  pour  loger 
les  pèlerins.  Il  y  en  avait  un  considérable 
à  Vendôme;  on  l'appela  d'abord  l'Hôpital 
de  Saint-Jacques,  et  dans  la  suite,  parce 
qu'on  y  recevait  les  pauvres  malades  de 
la  ville,  on  lui  donna  le  nom  de  Maison- 
Dieu.  Auprès  de  l'église,  on  voyait  encore 
avant  la  révolution,  et  peut-être  encore  ac- 
tuellement, le  pignon  d'une  des  salles  où. 
logeaient  les  pèlerins  et  les  malades,  avec 
la  fenêtre  qu  on  ouvrait  lorsqu'ils  enten- 
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Paient  ia  Messe.  Cet  hôpital,  dit  toujours 
I  obi ié  Simon,  est  si  ancien,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  dire  quel  eu  fut  le  fondateur. 
H  y  a  apparence  que  ce  fut  un  coinie  de 
\ Vii'iouie  qui  en  jeta  les  premiers  fonde- 
ments sur  la  lin  du  su*  siècle,  ou  au  com- 
mencement du  xiii*.  Dans  la  suiie  plusieurs 
bienfaiteurs  augmentèrent  ses  revenus.  En- 
tre autres  Ciuillaume  de  Poncé  lui  donna,  en 
1331,  sa  terre  et  sa  baronnie  de  Courtrayc, 
aveo  ses  appartenances,  ses  droits  el  ses 
privilèges.  Il  fallut  dos  prêtres  pour  le  ser- 
vice de  cet  hôpital;  ils  vivaient  en  commu- 
nauté. Celui  qui  était  le  supérieur  s'appelait 
le  Maître,  d'après  l'expression  de  plusieurs 
chartes,  surtout  celles  du  27  mars  12'M, 
et  du  mois  de  février  1 20 1 .  On  l'appelait 
aussi  Recteur.  L«»s  antres  .-issnciés  s'appe- 
laient les  Frères  de  la  Maison  Dieu.  Us  ren- 
iaient l'office  canonial  à  di  s  heures  réglée*, 
et,  comme  ils  se  donnaient  eux  et  leurs 
biens  a  la  maison,  on  les  appelait  emoro 
Frères  condonnés  ou  codonnés.  Par  une 
charte  datée  du  jnunle  Pâ  |ues-fleurio  l.'tVI, 
donnée  par  Bouchard,  comte  de  Vendôme, 
on  voit  que  ces  frères  s'appelaient  aussi  les 
Chapelains  de  la  Maison-Dieu  de  Vendôme. 
Ils  ne  faisaient  point  de  vœux;  leur  vie, 
loin  d'être  austère,  paraissait  fort  douce  et 
fort  commode  :  c'est  peut-être  pour  cela 
qu'on  les  appela  aussi  Frères  cochons,  peut- 
être  aussi  furent-ils  aimi  appelés  du  nom 
de  celui  qui  fut  leur  premier  supérieur. 
J'ai  cru  devoir,  par  fidélité  historique,  écrire 
ces  quelques  lignes,  mais  en  repoussant  la 
première  supposition  de  l'abbé  Simon,  écri- 
vain philosophe  el  imprégné  de  l'esprit  du 
dernier  siècle.  La  vie  commode  et  facile  des 
Condonnés  aurait-elle  été  un  motif  suffisant 
pour  donner  un  sobriquet  si  injurieux  aux 
membres  de  cet  institut?  el  si  le  motif 
eut  été  fondé,  la  charité  des  fidèles  se  fut- 
elle  montrée  généreuse  à  l'égard  des  Cou 
donnés  pendant  si  longtemps?  Ces  frères 
assistaient  aux  processions  générales,  no- 
tamment à  celle  dite  du  Lazare,  el  à  cause 
de  cela  Louis  do  Bourbon  leur  attribua 
vingt  sous  à  percevoir  sur  le  criminel  qui 
portait  le  cierge. 

Les  pèlerins  étaient  reçus  et  hébergés  dans 
la  maison  pendant  trois  jours,  et  même  plus 
longtemps  s'ils  étaient  malades.  On  les  con- 
duisait ensuite  processionnellpinent  jusqu'à 
une  petite  chapelle  située  à  l'entrée  du  tau 
bourg  Saint-Luhin  et  connue  sous  le  nom 
deSaini-Jacqucs  du  Bouibier.  Lu  120i.  He- 
ginald  ou  Hegnaud,  évêque  de  Chartres, 
annexa  celte  chapelle  à  la  Maison -Dieu,  sur 
la  demande  des  habitants  do  Yendô.ne. 
Après  l'expulsion  des  calvinistes,  qui  in- 
fectaient la  ville.  César  de  Vendôme  voulant 
prendre  à  ses  frais  et  agrandir  le  collège 
où  se  forait  renseignement  catholique  sur 
une  plus  grande  échelle,  si  on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  traita  avec  les  frères  de  l'hôpital 
Saint-Jacques,  dont  l'organisation  ne  répon- 
dait plus  aux  besoins  du  temps.  Des  pen- 
sions viagères  furent  accordées  au  Perc 
jnieur  et  6  ses   religieux,    pensions  qui 
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s'éleignaient  à  mesuro  quo  chacun  était 
nommé  à  un  canonicat  de  la  collégiale  do 
Saint-Ceorges,  car  Son  Altesse  avait  promis 
de  ne  nommer  aux  places  vacantes  que  les 
religieux  île  la  Maison-Dieu.  Sur  le  refus  d?$ 
Jésuites,  les  Oraloricns  récemment  fon>:>'s 
acceptèrent  avec  empressement  la  direction 
du  nouveau  collège,  établi  dans  la  mai«"ii 
des  frères  Condonnés,  et  où  l'enseignement 
devait  être  gratuit.  L'acte  fut  passé  en  16*1; 
dès  la  même  année  les  classes  commencèrent. 
De  ec'le  année  date  l'exlinclion  de  l'institut 
des  frères  Condonnés.  Il  avait  duré  plus 
de  quatre  siècles.  Les  h/Uimenis  de  sa  mai- 
son avaient  été  terminés  en  1203  et  l'Oftire 
divin  y  fui  célébré  pour  la  première  foi* 
dans  l'église  consacrée  sous  le  vocable  «Je 
saint  Jacques,  le  2-4.  août  de  cette  année. 
Comme  dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  I* 
tin  du  moyen  Age,  il  y  avait  aussi  dans  la 
maison  des  Condonnés  des  femmes  pieuses 
qui  soignaient  h-s  malades  et  portaient  le 
nom  de  Sœurs.  Il  est  vraisemblable  qne  dar.s 
cet  institut  on  suivait  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin; mais  j'ai  lieu  de  croire,  vu  les  con- 
cessions et  réserves  relatives  à  la  propriété 
particulière  accordée  à  chaque  membre  <te 
la  communauté,  que  celle  vie  de  commu- 
nauté avait  quelques  rapports  avec  les  Bé- 
guinages de  Belgique. 

Renseignement*  dus  à  l'obligeance  de  M. 
l'abbé  Pothe'e,  prêtre  de  Biais. 

CONSTANTIN  ou  do  CONSTa.NTIMEN' 
(Ohdivk  de  cuKviiEnie  ©k). 

Nous  avons  parlé  longuement  de  cet  enlro 
militaire  au  tome  1"  de  ce  Dictionnaire,  coi. 
1097.  Cependant  nous  croyons  utile  de  re- 
venir sur  celte  institution  l'une  des  plut 
anciennes  de  ce  genre,  et  dont  l'origine 
se  perddans  l'antiquité,  pour  en  conij  îéi'-r 
l'histoire.  Quoique  cet  ordre  lire  son  not:i 
de  l'empereur  Constantin,  on  ne  trouve  nul  e 
part  une  preuve  décisive  à  l'appui  de  l'opi- 
nion de  ceux  qui  le  font  remonter  jusqu'il 
lui.  Mais  il  suffit  d'en  parcourir  les  annale 
pour  r '  Connaître  q Vil  a  été  l'un  des  j»lo< 
répandus  dans  l'Eglise,  surtout  en  Espage 
et  en  Italie.  Il  est  aussi  du  petit  nombre  «te 
ceux  qui  ont  survécu  au  oataclisme  révolu- 
tionnaire. On  en  trouve  encore  des  traces 
dans  le  duché  de  Parme  et  de  Plaisant. 
Le  prince  régnant  dans  ce  duché  est  r»»n- 
sidéré  comme  le  grand  maître  de  l'ordre 
C'est  lui  qui  reçoit  les  postulants  et  qui  leur 
confère  les  insignes  do  chevalier  et  nomme 
aux  grades.  Le  roi  des  Deux-Siciles  joua 
des  mêmes  privilèges  pour  ses  Etals;  il  en 
a  bérilé  do  la  famille  Farnèse  qui  a  régne 
a  Parme  en  même  temps  que  d'une  partie 
de  ses  biens. 

On  aime  à  retrouver  de  uos  jours  quel- 
ques-uns de  ces  vestiges  de  la  foi  qui  an'* 
niait  autrefois  la  noblesse  chrétienne  Us 
sont  comme  des  témoins  qui  nous  rappellent 
que  nos  pères  se  faisaient  gloire  avant  tout 
de  se  déclarer  les  soldats  de  Jésus-Christ  el 
les  défenseurs  de  la  religion,  contre  les  bar- 
bares qui  l'attaquaient  par  les  aruu's;  tsM 
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il  est  vrai  qu'un  Chrétien  animé  de  l'esprit 
de  foi  et  pratiquant  les  vertus  commandées 
par  l*Evan,ile  e*l  propre  a  devenir  uo  vail- 
Lot  militaire.  Il  y  a  en  effet  une  très-grande 
similitude  entre'  l'état  du  soldat  et  celui  du 
Chrétien;  l'un  ei  l'autre  doivent  pratiquer 
jfesque  les  mêmes  vertus  pour  être  fidèles  à 
leurs  Jevoirs  respectifs.  En  sorte  queleChré- 
iieft  appelé  par  son  prince  à  prendre  les  armes 
contre  les  ennemis  de  la  patrie,  se  trouvera, 
jour  ainsi  dire,  tout  façonné  à  la  discipline 
militaire  par  les  sentiments  que  lui  inspire 
sa  foi;  et  un  militaire  rompu  par  la  dis- 
cipline n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'a  s'inspirer 
intérieurement  des  pensées  de  la  foi  pour 
être  on  parfait  Chrétien.  C'est  sans  doute  ce 
rapprochement  entre  ces  deux  professions 
qui ,  en  apparence ,  semblent  si  opposées  , 
aussi  bien  que  les  habitudes  guerrières  du 
rooven  Age,  qui  ont  tant  multiplié,  jusqu'au 
mi*  siècle,  les  ordres  de  chevalerie  ayant 
en  but  religieux.  Us  n'ont  disparu  des 
contrées  catholiques  que  lorsque  les  héré- 
sies d'une  part,  et  la  philosophie  de  l'autre, 
net  affaibli  dans  tes  cœurs  l'esprit  de  foi  qui 
animait  nos  pères. 

CROISADE  (  Cm  v  aubes  de  la). 

11  y  eut  des  guerres  entreprises  par  les 
Chrétiens,  soit  pour  le  recouvrement  des 
lieux  saints,  soit  pour  l'extirpation  de  l'hé- 
résie et  du  paganisme.  Ces  guerres  ont  été 
*r>pelées  croisades,  parce  que  ceux  qui  s'y 
«nageaient,  portaient  une  croix  d'étoffe 
>ur  l'épaule  droite,  ou  du  chaperon,  et  sur 
loors  étendards.  On  compte  huit  croisades 
lour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  et  l'ex- 
tinction des  infidèles.  La  première  fut  con- 
cilie au  concile  de  Clermout,  tenu  l'an  1095, 
auquel  le  Pape  Urbain  II  présida.  La  seconde 
m  fit  11U ;  la  troisième  en  1188,  la  qua- 
trième en  1195,  la  cinquième  en  1198;  la 
sixième  en  1213;  la  septième  eu  12V5;  la 
huitième  et  la  dernière  fut  résolue  par  lt 
Pape  Clément  IV,  par  saint  Louis,  qui  mou- 
rut dans  le  «-ours  de  celte  expédition,  le  25 
:u  mois  d'août  de  l'an  1270.  tas  croisades 
»»e  sont  pas  è  proprement  parler,  do  vérita- 
bles ordres  de  chevalerie.  Néanmoins  comme 
milice  conspirait  è  la  même  fin,  qui 


était  de  combattre  les  ennemis  de  l'Eglise, 
h  qu'elle  portait  la  même  marque  qui  les 
(iutingua il  des  autres,  elle  a  été  considérée 
M>rume  une  espèce  de  chevalerie;  et  le  Pape 
l'rUain  II,  qui  publia  la  première  croisade, 
*  été  regardé  comme  l'instituteur  des  reli- 
gions militaires,  qui  se  sont  rendues  célè- 
bres dans  les  siècles  suivants. 

Croix  des  croisés.  C'était  le  pape  Urbain  II 
lui-même  qui  avait  ordonné  que  tous  les 
ptlerins  qui  s'enrôleraient  sous  la  bannière 
m  la  guerre  sainte  porteraient  sur  eux  une 
croix.  A  l'exemple  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Carist,  qui  porta  la  sienne  sur  ses  épaules  jus- 
;uaulieu  deson  supplice, on  plaça  générale- 
l  ient  la  croix  sur  l'épaule  droite,  ou  sur  la 
|>arue  supérieure  du  dos  du  vêtement.  Ou  la 
p»rta  aussi  sur  lu  bras  et  sur  le  front  du  cas- 
que .  Perrdaut  longtemps,  et  jusque  sous  Ri- 
cjwd  1",  roi  d'Angleterre,  cette  croix  fut 


communément  rouge.  Elle  était  en  drap  ou 
en  soie.  En  recevant  la  croix  des  mains  de 
l'archevêque  de  Tyr,  à  l'assemblée  de  Gisors, 
en  1188,  Philippe-Auguste,  Richard  Cœur-de- 
Uon  et  le  comte  de  Flandre,  décidèrent  que 
ies  croix  d'étoffe  portées  par  les  croisés  se- 
raient rouges  pour  les  Français,  blanches  pour 
les  Anglais,  et  vertes  pour  les  Flamands.  A 
leur  retour  en  Europe,  les  pèlerins  portaient 

§énéralement  la  croix  sur  le  dos,  en  signe 
'accomplissement  de  leur  vœu,  et  conformé 
ment  à  ce  qu'avait  prescrit  le  pape  Urbain  IL 
Les  peintures  des  vitraux  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  gravées  dans  les  Monuments  de  la  mo- 
narchie française  de  Montfaucon,  représen- 
tent les  guerriers  de  la  première  croisade 
avec  des  croix  peintes  sur  les  banderolles 
de  leurs  lances,  ou  sur  le  devant  de  leurs 
casques.  Quelques  pèlerins  s'imprimaient 
des  croix  sur  la  peau,  au  moyen  d'inci- 
sions, ou  avec  un  fer  chaud.  La  bénédic- 
tion de  la  croix  et  l'imposition  aux  pèle- 
rins de  ce  signe  distinclif  des  croisés  étaient 
faites  par  les  évêques  des  diocèses,  ou  par 
les  prêtres  des  paroisses.  Le  PontiûcaJ  ro- 
main a  conservé  les  formules  des  prières 
qui  étaient  usitées  dans  cette  cérémonie. 
L'évèque  ou  le  prêtre  disait,  en  attachait 
la  croix  au  pèlerin  :  «  Recevez  ce  signe  de 
la  croix,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la  croix,  de  la 
passion  et  de  la  mort  du  Christ  .pour  la  défense 
de  votre  corps  et  de  votre  âme,  afin  qu'a- 
près avo'r  accompli  votre  voyage,  par  la 
grâce  de  la  bonté  divine,  vous  puissiez  re- 
venir auprès  des  vôtres  sauf  et  meilleur.  Par 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  etc.  »  L'Uis- 
toire  de  Sablé  de  Ménage  nous  montre  les 
gentilshommes  du  Haine  recevant,  en  1152, 
la  croix  des  mains  de  Guillaume,  évêque  du 
Mans,  qui  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le 
front  de  chacun  d'eux,  en  disant  :  Rcmittan- 
turtibi  omnia  peccata  tua,  si  facis  quod  pro- 
mittis:  Que  tous  vos  péchés  tous  soient  remis, 
si  vous  faites  ce  que  vous  promettez. 

Privilèges  des  croisés.  L'état  social  et  poli- 
tique de  l'Europe,  à  l'époque  des  croisades, 
exigeait,  pour  qu'elles  devinssent  possibles, 
oue  certains  privilèges  spirituels  et  temporels 
fussent  attachés  à  Fa  qualité  de  croisé.  Le 
premier,  le  plus  important  des  privilèges  spi- 
rituels, fut  celui  de  l'indulgence  plénierc 
qu'Urbain  II  accorda,  par  un  canon  du  con- 
cile de  Clermont,  è  tous  les  fidèles  qui  feraient 
le  voyage  de  Jérusalem,  et  qui  concourraient 
à  la  délivrance  de  la  ville  sainte,  uniquement 

{>ar  dévotion,  et  non  par  des  motifs  d'ambi- 
ion  ou  de  cupidité  :  Quicunque  pro  sota  dc- 
votione,  non  pro  honoris  tel  pecuniœ  ad- 
optione,  ad  liberandam  Dei  Jérusalem  fecerit 
iter  illud,  pro  omni  patnitentia  reputetur.  La 
personne,  la  famille  et  les  biens  de  quicon- 
que Rengageait  dans  la  croisade  furent  en 
même  temps  placés  sous  la  protection  de  l'E- 
glise, et  le  maintien  des  décrets  qui  garantis- 
saient ces  privilèges  fut  confié  et  recommandé 
h  la  vigilance  du  clergé.  Ces  mêmes  privilè- 
ges fui  ent  renouvelés  et  confirmés  par  plu- 
sieurs oapes. 
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Les  privilèges  temporels  acaordés  aux  croi- 
sés leur  ont  été  successivement  concédés,  et 
durant  lo  cours  des  guerres  saintes  ils  ont 
subi  quelques  légères  modifications,  mais 
leurs  principales  dispositions  n'ont  point  va- 
rié, et  elles  s'appliquaient  a  quatre  objets  : 
1'  Les  croisés  furent  dispensés  de  payer  la 
taille  personnelle  pendant  la  première  année 
de  leur  voyage;  niais  ils  ne  cessèrent  pas 
d'être  soumis  aux  redevances  foncières,  qui, 
étant  inbérenles  à  la  possession  du  fonds, 
n'auraient  pu  être  supprimées  sans  injustice. 
2"  Les  dettes  des  croisés,  quoique  échues,  ne 
furent  point  exigibles  ;  les  créanciers  ne  pu- 
rent en  exiger  le  payement  qu'au  retour  de 
la  sainte  expédition.  3°  Les  possessions  des 
croisés  furent  mises  sous  la  protection  de 
l'Eglise.  4"  Les  croisés  ne  furent  justiciables 
que  des  cours  ecclésiastiques. 

CROIX  (Congrégation  des  dames  de 
SAINTE-), 

Muison  mère  à  Saint-Quentin,  diocèse  de 
de  Soissons  (Aisne). 

En  1G22,  un  attentat  horrible  commis  par 
un  inailre  d'écolo  dans  te  ville  de  Roy  en 
Picardie,  causa  une  telle  indignation  que  le 
doyen  du  chapitre  obligea  cet  instituteur 
dépravé  à  quitter  la  ville. 

Mais  les  désordres  que  le  télé  doyen  ve- 
nait de  faire  cesser  pouvaient  se  renouve- 
ler; il  résolut  donc  d'employer  toute  son 
autorité  pour  détruire  le  mal  dans  sa  racine, 
et  chargea  messire  Claude  Buquel,  curé  de 
Saint-Pierre  de  Roy,  de  travailler  à  rétablis- 
sement «l'une  école  où  les  jeunes  tilles  pus- 
sent apptvndro,  sans  danger  pour  leur  in- 
nocence, les  choses  nécos>aires  a  leur  sexe 
et  à  leur  condition.  Le  saint  prêtre  entra 
dans  les  vues  du  doyen  et  songea  sérieuse- 
ment a  la  réussite  d'un  si  louable  projet. 
Après  avoir  bien  réfléchi  sur  les  moyens  a 
prendre,  cl  avoir  beaucoup  prié,  il  parla  de 
son  dessein  à  quatre  tilles  qui  se  trouvaient 
sous  sa  direction,  et  qui  lui  semblaient 
très-propres  a  commencer  l'œuvre  projetée. 
Dociles  à  la  voix  de  leur  saint  directeur, 
toutes  montrèrent  une  grande  bonne  vo- 
lonté pour  faire  ce  que  l'on  demandait  d'el- 
les. El  le  i  août  1625,  fête  de  saint  Domini- 
que, Françoise  Unalet,  Charlotte  de  Lancy, 
Marie  Fannier  et  Anne  de  Lancy  se  réuni- 
rent dans  une  pauvre  maison  toulo  rui- 
née, dit  une  chronique,  où  elles  ouvrirent 
des  classes  sous  la  protection  de  la  sainlo 
Vierge  et  de  saint  Joseph  à  qui  la  société  fut 
toujours  très-dévote. 

Ces  faibles  commencements  étaient  loin  de 
faire  présager  une  congrégation  qui  s'éten- 
drait rapidement,  et  se  perpétuerait  jusqu'à 
nos  jours.  Cependant  M.  le  curé  de  Rov  en 
jugea  mieux,  et  voulut  que  de  sages  règle- 
ments fussent  dressés  pour  donner  une 
forme  plus  régulière  à  la  petite  société. 
Avec  la  permission  de  Mgr  d'Amiens  il 
chargea  de  ce  travail,  M.  Pierre  Guérin,  ec- 
clésiastique aussi  distingué  par  ses  talents 
que  par  ses  vertus. 

La  vie  de  ces  pieuses  filles  partagée  en- 


CRO  Bt 

tre  la  prière ,  l'éducation  des  enfams  et  le 
travail  des  mains,  parut  admirable  a  tous 
et  chacun  s'empressa  de  leur  confier  de 
nouvelles  élèves. 

«  Tout  allait  au  mieux  quand  l'ennemi  du 
bien,  avec  sa  malice  ordinaire,  souleva  con- 
tre ces  innocentes  filles  et  leurs  sages  di- 
recteurs, une  tempête  qui  eut  tant  de  reten- 
tissement dans  le  royaume,  »  dit  un  auteur 
contem|)orain,  «  que  le  roi  et  les  magistrats 
en  furent  informés;  mais  comme  c'était  ma- 
chination du  diable,  leur  innocence  fut  re- 
connue, les  calomniateurs  confondus,  et 
l'œuvre  n'en  fut  que  plus  estimée.  »  Ces 
contradictions  et  plusieurs  de  différents 
genres  firent  dire  à  leur  saint  fondateur  que 
puisque  cette  société  avait  été  formée  et 
dressée,  en  l'Eglise  de  Dieu,  avec  des  filles 
en  tribulations  cl  persécution,  on  l'appelle- 
rait société  de  la  Croix.  »  Ce  nom,  si  juste- 
ment acquis  et  si  chèrement  conservé,  dé- 
signa dès  lors  la  société  naissante. 

L'odeur  des  vertus  cachées  de  ces  bonnes 
filles,  pareille  au  parfum  de  l'humble  vio- 
lette, se  répandit  au  loin  à  la  gloire  du  Sei- 
gneur. Bientôt  on  envia  aux  habitants  de 
Roy  leurs  modestes  institutrices  :  Brie  comte 
Robert ,  Barbezicux  ,  Paris  ,  Aiguillon  , 
Chauny,  Saint-Quentin,  etc.,  voulurent  avoir 
des  sœurs  de  la  nouvelle  société,  et  partout 
on  s'applaudit  de  les  avoir  appelées. 

Ce  lut  pendant  le  fameux  procès  qui  fail- 
lit renverser  la  société  à  son  début,  que 
Marie  Fannier,  fille  douée  d'une  candeur  et 
d'une  prudence  rares,  fut  envoyée  a  Paris 
pour  informer  la  Sorbonne  du  genre  de  vie 
de  ses  sœurs  et  du  motif  qui  los  avait 
réunies.  M.  Guérin  leur  supérieur  l'avait 
adressée  à  Mme  de  Villeneuve  dont  la  piété 
et  la  charité  lui  étaient  connues.  Cette  dame 
reçut  en  etTet  avec  beaucoup  de  bonté  la 
jeune  sœur  qui  lui  était  envoyée.  Elle  l'en- 
tretint plusieurs  fois  du  but  de  son  institut 
et  charmée  de  ce  qu'elle  lui  entendait  dire, 
elle  résolut  de  fonder  une  maison  de  la  so- 
ciété de  la  Croix.  Cet  établissement  eut  lien 
en  effet,  lorsque  Marie  L'Huilier,  dite  dame 
de  Villeneuve,  ayant  embrassé  l'institut  dej 
filles  de  la  Croix  fonda  la  maison  appelée  le 
séminaire,  parce  qu'elle  la  destinait  à  former 
des  institutrices  pour  les  campagnes. 

Mais  telle  n'était  pas  la  manière  des  pre- 
mières filles  de  la  Croix,  aussi  tour  a  tour 
elles  se  retirèrent  d'auprès  de  cette  dame, 
et  la  laissèrent  continuer  son  œuvre  que 
protégèrent,  de  tout  leur  pouvoir,  saint 
Vincent  de  Paul  et  plusieurs  autres  grands 
personnages  :  quant  a  la  société  établie  à 
Roy,  elle  se  maintint  dans  son  premier  ins- 
titut, et  continua  à  former  des  maisons  in- 
dépendantes les  unes  des  autres,  et  presque 
toutes  dans  les  villes  plus  ou  moins  consi- 
dérables. 

Les  troubles  excités  par  Mme  de  Ville- 
neuve ayant  amené  un  autre  ordre  de  cho- 
ses, chaque  maison  se  sépara  de  Ja  maison 
mère,  dite  le  séminaire,  pour  ne  dépendre 
que  de  l'évêque  diocésain.  Alors  parurent 
de  nouvelles  constitutions,  mais  toujours 
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lésées  sur  lVsprit  des  premières,  en  sorle 
que  le  genre  de  vie  des  filles  de  le  Croix  fui 
partout  &  peu  près  le  môme. 

Sous  Mgr  Ben™  de  Barada,  évôque  de 
50500 ,  de  nouveaux  règlements  furent 
jjoutés  aui  premiers?  mais  ce  ne  fut  qu'en 
17*8,  sous  Mgr  de  Rochebonne,  évôque  et 
rorate  de  Noyou,  pair  de  France,  que  les 
«wtilutioosïarenl  définitivement  fixées  et 
mises  en  ordre. 

A  ceUe  époque*  la  société  prit  une  forme 
tout  à  toit  régulière,  et  les  religieuses  de  la 
(jtni  s'obligèrent  plus  particulièrement  et 
d'une  manière  plus  solennelle  à  observer 
les  trois  vœux  de  religion,  et  à  accepter  la 
«Ifoure  dès  que  l'évéque.  leur  supérieur, 
jugerait  a  propos  de  l'établir  dans  leur 
communauté.  L»récitation  de  l'office  divin 
Jerint  obligatoire.  Cette  obligation  n'était 
(•pendant  pas  sous  peine  de  péché  grave 
pour  toutes  les  maisons,  ainsi  que  la  nou- 
velle règle,  et  elle  fut  observée  jusqu'à  fea> 
pamle  révolution  de  1193. 

La  toormenie  révolutionnaire  n'avait  pas 
épargné  les  maisons  de  la  Croix;  les  reli- 
«eu*es  de  la  société  furent  chassées  de 
leurs  demeures,  mais  en  emportèrent  leur 
règle  manuscrite*  et  lorsque  des  jours  meil- 
leurs leur  permirent  de  se  réunir,  elles 
songèrent  a  travailler  a  l'instruction  des 
jeones  tilles  selon  le  but  de  leur  institut. 
Avant  été  approuvées  de  nouveau  par  le 
gouvernement,  sous  le  litre  de  congrégation 
«le  la  Croix,  le  23  mars  1828,  leur  premier 
soin  tut  de  remettre  en  vigoeur  cette  règle 
sou*  laquelle  elles  avaient  eu  le  bonheur 
es  vivre  autrefois.  Mais  leurs  usages  se 
trouvèrent  si  peu  en  harmonie  avec  les  cir- 
constances présentes,  les  austérités  de  la 
tégie  si  incompatibles  avec  les  fatigues  de 
renseignement,  que  presque  toutes  les  jeu- 
ses  personnes  qui  étaient  venues  s'unir  à 
elles  désertèrent  le  maison  ou  moururent  s 
I»  fleur  de  l'Age.  Pendant  plus  de  vingt  ans 
l<  maison  de  Seint-Quentin,  la  seule  qui  se 
toi  rétablie  selon  l'ancien  institut,  végéta, 
et  tout  faisait  présager  une  mine  totale, 
bute  de  règles  et  surtout  de  constitutions 
qai  fussent  en  rapport  avec  le  but  de  la  so- 
ciété. La  communauté  était  réduite  à  un  fort 
petit  nombre  de  sujets.  On  pensa  que  la 
première  chose  à  faire  était  de  l'augmenter. 
A  cet  effet,  en  1831,  Mgr  Jules-François  de 
Simony,  évèqoe  de  Soissons,.  s'adresse  à 
Mgr  de  Braillard,  évôque  de  Grenoble,  et  le 
pria  d'envoyer  quelques  religieuses  de  son 
'iiocèse  pour  concourir  à  la  restauration 
«Ton  établissement  qui  pourrait  travailler  & 
1*  gloire  de  Dieu,  dans  une  ville  où  nulle- 
Mire  communauté  ne  s'était  relevée  depuis 
la  révolution.  Mgr  de  Braillard  acquiesça  à 
la  demande  d«  son  vénérable  collègue. 

Déjà  consacrées  a  Dieu  par  les  trois  vœux 
de  religion  sous  une  règle  qui  obligeait  a  la 
clôture,  ces  religieuses  demandèrent  et  ob- 
tinrent qu'il  leur  fût  permis  de  garder  la 
r'toare  et  leur»  vœux,  comme  elles  l'avaient 
bi»  jusqu'alors,  a  moins  que  les  supérieurs 
m  voulussent  y  ajouter  quelque  chose  de 


plus  parfait.  11  fut  donc  arrêté  entre  les 
deux  prélats  que  les  nouvelles  religieuses 
s'affilieraient  aux  anciennes  quant  au  nom 
et  à  la  jouissance  des  avantages  que  pouvait 
offrir  leur/position  à  Saint-Quentin,  et  que 
ces  dernières  s'engageraient  à  suivre  sous 
leur  direction  les  règles  qu'il  plairait  a  Mer 
de  Soissons  et  Laon  d'approuver  pour  Ta 
restauration. 

Un  nouvel  ordre  du  jour  succéda  à  l'an- 
cien, de  nouveaux  règlements  furent  établis 
dans  les  classes,  et  Dieu  bénit  si  abondam- 
ment l'humilité,  la  charité  et  la  docilité  des 
anciennes  religieuses,  qu'en  moins  de  deux 
ans  la  maison  se  trouva  dans  l'état  le  plus 
prospère. 

Ce  fut  alors  que.  par  ordre  de  M.  de  Gar- 
signies,  vicaire  général  de  Soissons,  supé- 
rieur et  restaurateur  de  la  société  de  la 
Croix,  les  mères  de  la  maison  de  Saint- 
Queniin  travaillèrent  sérieusement  a  la 
rédaction  des  règles  et  constitutions  qui 
devaient  devenir  obligatoires  pour  la  com- 
munauté; elles  furent  en  partie  puisées  dans 
les  anciennes  et  dans  celles  de  saint  Ignace. 
Le  travail  ayant  été  revu  et  corrigé  par  un 
provincial  de  la  compagnie  de  Jésus,  fut 
présenté  par  M.  de  Garsignies  à  Mgr  de 
Siraony,  évôque  de  Soissons  et  Laon,  et 
celui-ci,  après  y  avoir  apposé  l'approbation 
épiscepale,  donna  ces  règles  et  constitutions 
à  la  communauté,  le  15  avril  18V7. 

Chapitre  premier.  —  De  ta  fin  pourtaouelle 
lee  religieueee  4e  ta  Croix  ont  été  éta- 
blies (1625). 

t.  La  fin  que  se  propeee  ta  société  des  re- 
ligieuses de  la  Croix  est  d'instruire  les 
jeunes  personnes  des  vérités  du  salut,  et  de 
les  former  h  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes; elle  a  aussi  pour  but  de  porter  les 
personnes  plus  avancées  eu  âge  a  la  piété, 
et  de  les  exciter  à  la  perfection  de  leur 
étal. 

2.  Les  moyens  généraux  pour  arriver  a 
ce  but  sont  :  1*  l'éducation  et  l'instruction 
des  élèves  pensionnaires;  2'  l'instruction 
des  jeunes  personnes  de  la  elasso  moyenne 
externe,  lorsque  les  localités  le  permet- 
tront; 3*  l'instruction  des  enfants  pauvres; 
a*  les  exercices  des  retraites  pour  les  per- 
sonnes séculières. 

3.  Cette  petite  société  fait  une  profession 
ouvertes l'imiter  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  sa  vie  cachée,  laborieuse  et  soutirante. 
C'est  ce  que  lui  rappellera  continuellement 
son  beau  nom  de  société  de  la  Croix. 

4>  Que  celles  donc  qui  ne  seraient  pas 
résolues  à  déclarer  le  guerre  à  l'amour- 
propre,  à  la  propre  volonté,  a  tout  ce  qui 
peut  flatter  les  sens  ou  satisfaire  les  désirs 
trop  naturels  et  trop  humains,  ne  s'engagent 
pas  dans  la  société  de  la  Croix  et  ne  s'asso- 
ciciu  pas  à  ceMes  qui  ne  veulent  connaître 
d'autre  bonheur  que  do  vivre  uniesè  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  humilié,  soufrant  et 
crucifié,  dans  le  pénible  exercice  de  l'ins- 
truction, dans  les  travaux  de  la  vie  reli- 
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gten-e,  ot  aans  un  continuel  mépris  du 
monde. 

5.  (Qu'elles  se  souviennent  que  leur  nom 
les  oblige  à  se  révètir  des  glorieuses  livrées 
de  In  Croix.  Que  jamais  donc  on  ne  les  voie 
rougir  de  potier  les  marques  de  leur  élat, 
d'être  traitées  avee  mépris.  Qu'elles  regar- 
dent et  estiment  tout  ce  qui  .se  rattache  h  la 
croix  du  Sauveur  des  hommes  comme  les 
j)lus  précieux  jovaux  qu'elles  ont  reçus  de 
lui  au  jour  de  leurs  noces  spirituelles, 
c'est-à-diro  qu'ollcs  s'estiment  heureuses 
lor>que,  par  les  humiliations  et  la  péniten- 
ce, elles  trouveront  l'occasion  de  ressembler 
à  leur  Epoux  céleste,  et  de  lui  renouveler, 
par  leur  soumission,  le  serment  de  fidélité 
qu'elles  lui  ont  juré  au  moment  de  leur 
profession. 

6.  Et  tant  qu'elles  seront  persuadées 
qu'elles  ne  sont  séparées  du  monde  par  une 
grâce  spéciale  que  j  our  souffrir  et  ensei- 
gner, obéir  et  travailler  a  leur  perfection  et 
■■i  la  sanciilicalion  des  autres,  elles  se  porte- 
ront avec  un  zèle  toujours  nouveau  à  rem- 
plir les  devoirs  do  leur  sainte  vocation. 
Chapitre  II.  —  De  la  perfection  et  de  la 

grande  union  à  Jésus  crucifié  auxquelles 
doivent  aspirer  les  religieuses  de  la  Croix 
pour  rt pondre  à  leur  sainte  vocation. 

7.  La  tin  de  l'institut  des  religieuses  do  !a 
Croix  fait  assez  voir  la  nécessité  où  elles 
sont  de  travailler  tous  les  jours  à  s'avancer 
dans  la  perfection,  et  à  acquérir  une  intime 
et  très-familière  union  avec  Dieu. 

8.  C'est  dans  cette  union  avec  Dieu  qu'el- 
les doivent  puiser  le  zèle  de  la  gloire  du 
Seigneur,  du  salut  des  âmes,  et  aussi  les 
lumières  nécessaires  pour  se  rendre  miles 
aux  personnes  dont  le  soin  leur  est  confié, 
ou  qui  recourent  à  leurs  conseils. 

U.  Qu'elles  aient  donc  soin  de  fermer 
leurs  sens  à  tous  les  objets  capables  de  leur 
iaire  perdre  la  présence  de  Dieu,  de  se  dé- 
tacher de  toute  affection  naturelle  et  hu- 
maine, m  de  pratiquer  autant  que  possible 
une  mortification  continuelle  en  toutes  cho- 
ses, aliu  d'entretenir  toujours  un  saint  et 
perpétuel  commerce  avec  Dieu,  et  d'appren- 
dre a  l'école  du  Saint-Esprit  tout  ce  qu'elles 
doivent  enseigner  aux  autres,  après  s'en  être 
remplies  elles-mêmes. 

10  L'union  avec  Dieu  leur  sera  aussi 
o  un  grand  secours  pour  tenir  leur  volonté 
toujours  soumise  à  celle  de  Dieu,  pour  cor.- 
sei  ver  relie  égalité  d'âme,  celle  paix  inté- 
rieure qu'elles  seraient  exposées  a  perdre 
dans  leurs  rapports  inévitables  avec  les  per- 
sonnes du  monde,  cet  empire  absolu  sur  les 
passions  et  les  mouvements  de  leur  cœur, 
et  celle  patience  inaltérable,  si  nécessaire 
aux  personnes  dévouées  à  l'enseignement 
de  la  jeunesse. 

SOMMAIRE  DES  CONSTITUTION  s. 

1.  Fin  de  la  société.  —  La  lin  de  la  société 
des  religieuses  de  la  Croix  esl  de  vaquer 
soigneusement,  avec  la  grâce  de  Dieu,  :mn- 
seulomeiu  «h  1  »mi r  propre  salut  el  à  leur 
pctle<u.,u,  pir  l'imitation  des  vertus  de 
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Notre-Seigneur,  mais  encore  de  procurer 
avec  celte  même  grâce  le  salut  et  la  perfec- 
tion des  personnes  do  leur  sexe,  autant  que 
leur  étal  pourra  le  leur  permettre. 

•2.  Genre  de  rie  —  Leur  genre  de  vie  est 
simple  et  uniforme  :  elles  n'ont  aucune  aus- 
térité ni  pénitence  prescrites  par  la  règle,  ni 
d'autres  jeûnes  que  ceux  de  l'Eglise,  excepté 
la  veille  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix; 
mais  chacune  pourra  en  particulier,  avec  la 
permission  des  supérieures,  pratiquer  les 
œuvres  de  mortification  et  de  pénitenc* 
qu'elle  croira  être  propres  à  son  avancement 
spirituel. 

3.  Clôture.  —  Elles  garderont  la  clôture 
telle  qu'elle  est  marquée  dans  les  constitu- 
tions, c'est-à-dire  qu  elles  ne  peuvent  sort  r 
de  leurs  maisons  que  pour  des  cas  majeurs 
et  avec  la  permission  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 

i.  Exercices  spirituels.  —  Les  principaux 
exercices  spirituels  des  religieuses  de  la 
Croix,  sans  parler  de  ce  qui  se  pratique  au 
temps  du  noviciat,  sont  :  l'oraison  d'une 
heure  le  malin  et  d'une  demi-heure  le  soir, 
la  sainte  Messe,  la  lecture  spirituelle,  l'exa- 
men avant  le  dîner  et  le  soir  avant  le  cou- 
cher, le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge, 
psalmodié  alternativement.  C'est  un  tribut 
île  louanges  el  de  reconnaissance  qu'elles 
doivent  offrir  avec  affection  à  la  reine  des 
Vierges.  Les  sœurs  coadjulrices  le  rempla- 
ceront par  le  chapelet;  elles  n'ont  qu'une 
demi-heure  de  méditation  le  matin;  du 
reste,  elles  suivront  en  tout  la  môme  règle 
(jue  les  religieuses  de  chœur. 

RÈGLEMENT  GENERAI.  DE  LA  JOLRNLE. 

1.  A  cinq  heures  précises,  le  signal  du  le- 
ver. Toutes,  au  premier  sou  de  la  cloche,  s.; 
lèveront  promptement  el  modestement,  s'en- 
tretenant  de  quelques  sainlcs  pensées;  s  it 
reste  du  lemps  libre  avant  ï'Angetus,  eVa 
remploieront  5  faire  une  visite  au  saini  Sa- 
crement ou  à  préparer  leur  oraison. 

2.  A  cinq  heures  el  demie,  V Angélus,  que 
chacune  dira  à  genoux  ou  debout,  suivant 
l'usage  adopté  par  l'Eglise,  et,  autant  que 
possible,  à  la  chapelle. 

3.  Immédiatement  après  Y  Angélus  vient 
l'oraison,  que  chacune  fera  dans  sa  cham- 
bre, à  moins  qu'elle  n'ait  une  permissi  n 
générale  ou  particulière  d'en  agir  autre- 
ment. 

i.  A  six  heures  et  demie,  la  fin  de  l'orai- 
son, foules  devront  alors  s'occuper  de  I  ar- 
rangement de  leur  chambre,  ou  vaquer  aux 
emplois  qui  leur  seront  assignés. 

5.  A  six  heures  trois-qu  uïs,  celles  qui 
doivent  réciter  fOflice  se  rendront  a  î'églisc 
pour  y  dire  Prime,  Tierce,  Sexie. 

G.  A  sept  heures,  le  reste  de  la  commu- 
nauté se  rendra  à  la  chapelle  pour  y  enten- 
dre la  sainte  Messe,  à  ia  lin  de  laquelle  en 
dira,  les  vendredis,  le  Ycxilla  régis,  et,  les 
samedis,  le  Stabat. 

Celies  qui  auront  communié  feront  un 
quart  d'heure  d'action  de  grâces. 

7  A  sept  heures  trois- quart-,  c'est-M"1-' 
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on  quart  d'heure  après  la  Messe,  le  déjeu- 
ner, qui  se  fera  cq  commun  et  en  silence. 

8.  A  bu.t  heures,  temps  libre;  les  mat- 
inées pourront  l'employer  à  pré|>arer  leur 
cUiie. 

9.  A  huit  heures  et  demie,  ouverture  des 
clauses.  Celles  qui  n'y  sont  pas  employées 
loueront  à  leurs  divers  emplois,  ainsi  que 
I  «misât  les  classes  du  soir. 

19.  A  onze  heures  trois-quarts,  l'examen 
à  U  chapelle,  toutes  s'y  rendront  à  moins 
u/eites  ne  soient  nécessaires  à  leur  em- 
j.loi.  La  fia  de  l'examen  s'annoncera  par 

11.  A  midi  dîner,  auquel  se  diront  le  bé- 
nédicité et  les  grâces  selon  le  Brévraire  ro- 
main, ainsi  qu'au  repas  du  soir.  Ou  y  fera 
la  lecture. 

La  seconde  table  suivra  immédiatement 
la  première;  on  y  fera  aussi  la  lectme  pen- 
dant environ  dix.  minutes,  si  la  supérieure 
i-  jujçe  convenable. 

Ia\  Après  les  grâces  dites  h  la  première 
bob,  on  ira,  autant  que  possible,  faire  une 
rwrte  visite  au  Saint-Sacrement,  puis  com- 
mencera la  récréation  qui  durera  jusqu'à 
una  heure  et  demie. 

13.  A  nue  heure  et  demie,  None,  Vêpres 
etComplies  a  la  chapelle. 

Depuis  la  ûn  de  la  récréation  jusqu'à  six 
keares  et  demie,  chacune  vaquera  a  ses  di- 
verse* fonctions.  Elles  placeront  dans  cet 
intervalle  une  demi -heure  d'oraison. 

U.  A  trois  heures,  adoration  de  la  Croix. 
Toutes,  à  ce  moment,  se  mettront  à  genoux 
it  diront  trois  fois  la  strophe  :  0  Cru», 

15.  A  six  heures  et  demie,  lecture  de  pié- 
té en  commun.  Celles  qui  ne  pourraient  pas 
assister  è  la  lecture  qui  se  fait  en  commu- 
nauté auraient  soin  de  la  fairo  en  particu- 
lier. 

i  16.  A  sept  heures,  Matines  et  Laudes. 
ofT  A  sept  heures  et  demie,  V Angélus,  qui 
nri  le  signal  du  souper. 

18.  La  récréation  du  soir  qui  suit  le  sou- 
per, .Jurera  jusqu'à  neuf  heures  moins  dii 
annotes. 

19.  A  neuf  heures  moins  dix  minutes,  la 
communauté  se  réunira  pour  faire  la  prière 
et  l'examen  après  lesquels  on  dira  le  fexilla 
rtpt. 

La  vendredi,  le  Vexilta  reoï*>  ayant  été 
«in  le  malin,  sera  remplacé  le  soir  par  le  Mi- 
tertre  et  la  strophe  :  O  Crux,  ace  Toutes 
ensuite  iront  en  silence  dans  leur  dortoir  ou 
dans  leur  chambre  préparer  l'oraison  du 
lendemain;  pois  elles  se  coucheront,  et  fe- 
witen  sorte  qu'au  moment  de  la  visite  des 
chambre?,  à  neuf  heures  et  demie,  toutes 
les  lumières  soient  éteintes. 

90  Autant  que  possible,  il  y  aura  deux 
Masses  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  ; 
«première  Messe  se  dira  à  sept  heures;  la 
*«ftnde  entre  huit  et  neuf;  les  vêpres  à 
trvis  heures,  et  le  salut  à  six  heures. 

91.  Le  chapelet  et  les  autres  exercices  qui 
mm  en  usage  dans  la  société  de  la  Croix, 
*l>laceront  dans  les  temps  libres. 

'.I  \  <3  à  ta  (in  du  vol.,  u'  •  ;»t,  ."»:>. 
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22.  Tous  les  derniers  vendredis  du  mois, 
on  se  réunira  à  la  chapelle  pour  faire  les 
stations  du  Yia  Crucist  et  toutes  se  rendront 
exactement  à  ce  pieux  exercice  ;  s'il  l'on  en 
est  empêché,  on  tachera  de  le  faire  en  son 
particulier. 

La  communauté  possède  deux  maisons; 
celle  de  Saint-Quentin,,  fondée  en  1837,  et 
celle  de  Soissons  en  1&9.  La  première 
compte  environ  cent  pensionnaires  et  au- 
tant d'externes. 

La  congrégation  se  compose  de  trente  re- 
ligieuses de  chœur  et  de  vingt  coadjutrices 
qui  sont  également  cloîtrées;  elle  est  gou- 
vernée par  une  supérieure  générale,  aidée 
par  un  conseil. 

Les  élèves  qui  sortent  de  ces  maisons  se 
font  généralement  remarquer  par  le  bon  es-  <» 
prit  qui  les  anime,  j»ar  l'instruction  solide 
qu'elles  ont  acquise,  et  par  leur  conduite 
régulière  et  édi fiante. (I) 

CROIX  (COKGRBOATION  DES  FlLLES  DE  Ll). 

De  la  congrégation  des  Filles  de  la  Croix  di- 
tes sœurs  de  Saint-André,  dont  la  maison 
mère  est  à  la  Puye  (Vienne). 

La  congrégation  des  Filles  de  la  Croix  a 
été  fondée  au  commencement  de  ce  siècle 
par  M.  A. -H.  FourncletparMlleJ.-M.-E.-L. 
Bichierdes  Ages,  ainsi  que  nous  allons  l'ex- 
poser en  racontant  leur  vie  édifiante. 

M.  A. -H.  Fournet,  fondateur  de  la  Congré • 
galion.  —  Fournet  (André-Huberl),  vicaire 
général  du  diocèse  de  Poitiers,  instituteur  et 
premier  supérieur  général- de  la  congréga- 
tion des  Filles  de  la  Croix,  dites  Sawrs  de 
Saint-André,  naquit  le  6  décembre  1752  à 
Pérusse,  village  de  ta  paroisse  de  Maillé* 
sur  les  contins  des  diocèses  de  Poitiers  et 
de  Bourges. 

Son  père,  Pierre  Fournet  de-  Thoiré;  et  sa 
mère,  Florence  Chasseloup,  lui  donnèrent 
une  éducation  religieuse,  et,  ce  qui  valait 
mieux  encore,  l'exemple  des  vertus  chré- 
tiennes, qui  devenaient  de  plus  en  plus  ra- 
res an  souffle  desséchant  du  philosophisme. 

C'était  du  reste  une  famille  édifiante  que 
celle  du  jeune  Fournet,  car  il  avait  quatre 
de  ses  oncles  qui  honoraient  l'habit  ecclé- 
siastique et  religieux  dans  les  fonctions  éle- 
vées que  leur  avaient  conûées  leurs  supé- 
rieurs. 

Ce  fui  au  milieu  de  ces  traditions  pieuses 
qu'il  passa  ses  premières  années.  Il  com- 
mença de  bonne  heure  ses  études  au  collège 
de  Châtelleraud,  parce  que  le  Chapitre  do 
Notre-Dame  de  celto  ville  comptait  parmi 
ses  membres  un  des  oncles  du  jeune  élève. 
Fournet  se  distingua  plutôt  par  l'aimable 
gaieté  de  son  caractère  et  par  la  vivacité  do 
son  esprit  que  par  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail; celle-ci  était  dépassée  de  beaucoup  par 
sou  amour  pour  les  plaisirs  auxquels  se  li- 
vraient les  jeunes  gens  de  son  Age.  Aussi, 
lorsqu'il  lui  fallut  aller  cherchera  Poitiers 
le  complément  obligé  de  son  éducation  lit- 
téraire, ce  no  fut  pas  sans  crainte  que  ses 
pieux  parents  le  virent  s'éloigner  d'eu* 
(•our  aller  vivre  dans  un  milieu  que  la  na- 
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turc  de  son  caractère  ne  rendait  pas  sans 
dangers  pour  lui. 

Après  avoir  terminé  son  cours  de  philo- 
sophie, Fournet  so  livra  a  l'élude  du  droit; 
niais  ses  succès  furent  très-médiocres  :  il 
était  tout  entier  au  charme  des  amusements 
que  lui  offrait  une  société  frivole  en  échange 
îles  agréments  que  répandaient  sur  elle  l'é- 
légance et  les  bonnes  manières  du  jeune 
étudiant. 

Certes,  il  y  avait  loin  de  là  à  celte  voca- 
tion sainte  qui  devait  plus  tard  en  faire  l'un 
des  modèles  de  la  vie  sacerdotale;  et  cepen- 
dant le  moment  n'était  pas  éloigné  où  cette 
vocation  allait  se  révéler  forte,  énergique, 
irrésislibic. 

Pendant  les  vacances  qui  succédèrent  a  sa 
deuxième  année  de  droit,  le  jeune  Founiet 
alla  rendre  visite  à  son  oncle,  l'an  hiprêtre 
d'Haims,  qui  l'aimait  tendrement.  Les  con- 
seils du  saint  prêtre,  ses  reproches  mêlés 
aux  preuves  d'un  vif  attachement  firent  une 
telle  impression  sur  le  cœur  bon  et  honnête 
de  son  neveu,  qu'il  revint  à  Poitiers  pour  y 
commencer  sérieusement  ses  études  ecclé- 
siastiques. 

Les  défauts  qui  avaient  nui  à  ses  succès 
dans  les  études  littéraires  ayant  fait  placo 
aux  qualités  de  son  nouvel  état,  ses  progrès 
aux  cours  do  la  faculté  de  théologie  furent 
rapides  ;  bientôt  il  put  recevoir  les  ordres 
sacrés,  et  il  fut  ordonné  prêtre  en  1778. 

Nommé  vicaire  de  l'ardu  prêtre  d'Ifaims, 
son  oncle,  il  trouva  auprès  du  bon  vieillard, 
auquel  il  devait  tant  déjà,  les  sages  conseils 
de  l'expérience  et  les  exemples  salutaires 
d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  l'étude, 
à  la  prière,  au  soin  de*  pauvres  et  des  ma- 
lades et  aux  fonctions  du  saint  ministère. 

Après  trois  années  passées  auprès  de  re 
guide  sûr,  l'abbé  Fournel  se  vil  appelé,  le 

10  lévrier  1782,  a  la  cure  de  Maillé  par  suite 
de  la  résignation  que  lui  lit  de  ce  bénéli;  e 
important  l'un  de  ses  oncles  qui  eu  était  li- 
tulaire.  Celui-ci  connaissait  le  mérite  réel 
i/o  son  neveu,  et  nul  ne  lui  paraissait,  et  à 
juste  tilre,  plus  digne  de  lui  succéder  dans 
la  direction  de  cette  vaste  paroisse. 

Le  jeune  curé  se  livra  avec  ardeur  à  l'ac- 
complissement de  ses  nouveaux  devoirs,  et 

11  régla  si  bien  l'emploi  de  son  temps  et  do 
ses  revenus,  que,  tout  eu  faisant  une  large 
part  de  ceux-ci  aux  pauvres,  il  put  tenir  un 
état  de  maison  qui,  malgré  sa  simplicité 
<  invenablc,  inquiéta  cependant  la  pieuse 
humilité  du  bon  archiprèlre  d'Haims. 

Ces  inquiétudes  cessèrent  bientôt. 

Cn  jour,  lu  curé  de  Maillé  s'excusait  de 
ne  pouvoir  donner  l'aumône  à  un  pauvre 
»pii  la  lui  demandait...  il  n'avait  plus  d'ar- 
gent... «  Vous  n'avez  plus  d'argent,  »  lui  du 
te  malheureux,  «  et  votre;  table  en  est  cou- 
verte... »  Le  lendemain  l'argenterie  dispaïul 
île  la  cure,  et  avec  elle  loul  ce  qui  sentait  le 
luxe  et  l'aisance;  le  gros  pain  et  les  légumes 
remplacèrent  les  mets  plus  choisis  d'aulre- 
lois,  et  le  froment  fut  distribué  aux  pauvres, 
tandis  que  le  curé  .se  conteniail  d'une  soupe* 
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grossi  ère  à  l'eau  et  au  sei  etdesaiimenis  les 

plus  simples. 

En  même  temps  il  se  livrait  aux  prédica- 
tions, et  son  zèle  savait  les  multiplier  à  me- 
sure que  croissait  l'empressement  des  po- 
pulations toujours  plus  avides  d'entendre  sa 
parole  inspirée  par  l'ardenle  charité  dont  il 
était  embrasé. 

Il  ne  se  bornait  point  a  ces  instructions 
publiques  dont  les  effets  étaient  prodigieui; 
il  connaissait  encore  le  secret  touchant  de 
ces  puissantes  attractions  qui  s'exercent  daos 
l'intimité  du  fover  domestique. 

Combien  de  fois,  en  s'asseyant  à  la  table 
des  paysans  et  des  pauvres  de  sa  |>aroisse 
pour  partager  avec  eux  le  pain  noir  de  l'hos- 
pitalilé,  sut-il  leur  prêcher  celte  résignation 
«mx  dures  fatigues,  aux  rudes  labeurs  de  la 
vie,  qui  sont  répudiés  aujourd'hui  avec  tanl 
de  dégoût,  parce  que  les  déshérités  delà  ri- 
chesse ne  veulent  plus  croire  aux  condensa- 
tions et  aux  dédommagements  célestes  que 
le  saint  curé  de  Maillé  savait  si  bien  faire 
accepter  par  ses  fidèles  paroissiens  touchés 
de  l'éloquence  de  ses  paroles  et  plus  encore 
de  l'éloquence  de  ses  exemples 

Mais  voilà  que  l'heure  des  mauvais  jours 
a  sonné.  Le  génie  du  mal,  longtemps  en- 
chaîné par  la  main  du  Tout-Puissant,  a  reçu 
la  permission  île  frapper  un  peuple  prévari- 
cateur; il  règne  à  son  tour,  et  avec  les  rois, 
qu'il  balaye  du  souffle  qu'ils  ont  eux-m*- 
mes  excité,  disparaissent  les  lulels  el  les 
ministres  du  vrai  Dieu. 

Malgré  la  tourmente,  au  milieu  de  ses  en- 
fants ehéris  et  dévoués,  M.  Founiet  pouvait 
peut-être  braver  pendant  quelque  temps  la 
fureur  de  ses  ennemis;  mais  c'eût  été  com- 
promettre des  ames  généreuses;  il  ai  ma 
mieux  aller,  comme  tant  d'autres,  demander 
à  l'Espagne  l'abri  que  lui  refusait  la  p.Hiie 
inhospitalière.  Il  partit  donc  avec  plusien;;' 
lie  ses  confrères;  mais  dans  leur  route,  et  m 
début  de  leur  long  xoyage,  les  saints  cet- 
tes-eurs  faillirent  pa\er  de  leur  tète  \'\f  f 
neur  qu'ils  avaient  de  porter  un  nom  pros- 
crit. 

Dans  une  commune  du  Poitou,  ils  s'é- 
taient arrêtés  devant  l'église  du  heu,  lors- 
qu'une troupe  d'hommes  armés  se  précipita 
sur  eux,  la  menace  à  la  bom  be;  l'un  d'eux, 
plus  furieux  encore  que  ses  camarades,  s'é- 
lança vers  M.  Fournel,  et  tirant  son  sabre,  d 
lui  dit  avec  une  joie  féroce  :  «  Il  y  a  long- 
temps que  j'avais  faim  de  chair  de  prêtre; 
enlin,  je  puis  donc  me  satisfaire  —  At- 
tendez, mou  ami,  »  lui  dit  M.  Fournel  sans 
s'émouvoir;  «  je  ne  suis  pas  préparé  à  \*- 
rallie  devant  Dieu...  Permettez  que  j'entre 
seulement  pendant  deux  minutes  dans  I  é- 
glise  pour  lui  demander  pardon  de  mes  pé- 
chés, cl  ensuite  vous  ferez  de  moi  ce  qu  »t 
vous  plaira...  »  Etonné  du  calme  cl  de  'a 
résignation  du  saint  prêtre,  l'assassin  désar- 
mé s'écrie  :  «  Oue  les  prêtres  aillent  où  ils 
voudront;  »  et  il  se  retire  avec  sa  bande 

En  Espagne,  M.  Founiet  fut  le  consola- 
teur el  le  modèle  de  ses  compagnons;  i«'» 
soigner  dan*  leurs  maladies,  relever  leur 
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«orage  abattu  par  les  couienrs  de  VexiU 
les  ega  ver  par  la  douce  séréuitô  de  son  ca- 
ndère,  les  réconforter  par  ses  fréquentes 
correspondances,  quand  les  distances  qui  le 
seraient  d'eux  étaient  infranchissables  à 
ta  charité,  tel  était  le  rôle  qu'il  remplissait 
près  «feux  dans  ces  jours  d'amertume;  aussi 
loaièleet  sa  sainteté  furent-ils  prompte- 
seot  appréciés  par  les  Espagnols  eux-mè- 
ses,  qui,  pleins  de  vénération  pour  lui, 
jattarhaient  à  ses  pas,  heureux  quand  ils 
potiraient  recevoir  sa  bénédiction. 

Cependant  M.  Fou  met,  condamné  à  l'inac- 
tion par  les  foreurs  révolutionnaires,  re- 
grettait de  ne  pouvoir  se  rendre  au  milieu 
du  troB|*eau  ai  cher  h  son  ccaur  ;  mais  on 
était  alors  au  plus  fort  de  la  persécution,  et 
r^ût  été  folie  que  de  tenter  un  retour  a 
Maillé.  Le  bon  prêtre  forma  donc  le  projet 
d'aller  avec  un  de  ses  confrères  faire  un 
i-elennage  a  Saint-Jacques  de  Compostelle. 
Il*  partirent  de  Los-Arcos  (Navarre),  faisant 
ta  silence  jusqu'à  sept  lieues  avant  de  pren- 
dre aucune  nourriture;  mais,  après  quel- 
ques jours  de  marche ,  les  fatigues  de  la 
route,  jointes  à  celles  des  mortifications  que 
s'imposaient  les  voyageurs,  arrêtèrent  M. 
Fournet,  qui  tomba  dangereusement  malade 
*  Itargos.  Pendant  un  mois  de  séjour  à  l'hô- 
piul.il  oe  cessa,  malgré  son  extrême  fai- 
Wsse,  de  prodiguer  aux  malades  et  aux 
mourants  les  secours  spirituels  que  récla- 
mait leur  état,  et  il  sortait  de  son  lit  pour 
remplir  ces  devoirs  pénibles ,  dangereux 
même,  mais  si  doux  a  son  ardente  charité. 

Le  pèlerinage  ne  pouvant  être  accompli  à 
•itfout  de  forces  nécessaires  &  un  si  long 
»orage,  M.  Fournet  retourna  avec  son  com- 
pagnon de  route  au  lieu  de  leur  ancienne 
résidence,  et  ce  fut  alors  que,  pour  mettre 
on  terme  à  ce  qu'il  appelait  l'inutilité  dosa 
il  résolut  de  se  vouer  à  l'état  religieux. 
U  choisit  l'institut  des  Carmes  déchaussés. 
Après  a?oir  éprouvé  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
pémble  dans  la  pratique  de  cette  règle  aus- 
tère, il  venait  d'être  agréé  par  le  supérieur 
et  la  communauté,  lorsqu'un  provincial  re- 
fusa de  le  recevoir ,  en  se  fondant  sur  ce 
qu'il  toit  appelé  à  remplir  dans  sa  patrie 
an  autre  ministère. 

M.  Fournet  obéit,  et  son  coeur  dut  se  ré- 
jouir de  sa  soumission,  lorsqu'on  1707,  se 
TOTinl  autorisé  à  braver  les  dangers  moins 
"dents  alors  de  la  persécution  révolution- 
naire, il  partît  pour  la  France. 

ne  la  frontière  d'Espagne,  il  arriva  à  Poi- 
tiers au  milieu  de  mille  dangers  qu'il  sut 
éviter  d'une  façon  toute  providentielle.  Il  a 
«eonté  souvent  lui-même  qu'il  avait  dû  en 
partie  cet  heureux  .succès  au  petit  cheval  es- 
i*$nol  qu'il  montait,  et  dont  l'instinct  con- 
"fneteur  lui  faisait  toujours  prendre  le  ga- 
l 'P  précisément  a  l'entrée  de  toutes  les 
TU'e*.  dételle  sorte  que  les  gardes  n'avaient 
l«s  même  le  temps  de  lui  demander  sou 
pJsse-porl. 

Arnvé  à  Poitiers,  M.  Fournet  y  trouva 
w  périls  que  venait  de  faire  renaître  la  me- 
nue directoriale  qui  remettait  eu  virçueur 


RELIGIEUX.  CRO  S4C 

les  décrets  sanguinaires  de  la  Convention  ; 
mais,  grâce  a  "intervention  d'une  parente 
dévouée,  il  put  regagner  bientôt  sa  fidèle 
paroisse  de  Maillé,  et  offrir  è  ses  enfants 
comblés  de  joie  les  secours  de  son  minis- 
tère. 

Obligé  de  demander  è  des  retraites  diffé- 
rentes la  sûreté  que  lui  refusaient  des  lois 
barbares  et  des  hommes  plus  barbares  que 
leurs  lois ,  le  bon  pasteur,  quoique  sa  tête 
eût  été  mise  a  prix,  ne  voulut  point  s'éloi- 
gner cependant  du  centre  autour  duquel  se 
réunissait  son  troupeau,  et  Dieu  le  protégea, 
malgré  ses  saintes  imprudences,  contre  la 
fureur  de  ses  ennemis.  Souvent  même  les 
dus  acharnés  surprirent  son  secret;  mais, 
>ar  un  effet  miraculeux  sans  doute,  le  cœur 
eur  manqua  lorsque  leurs  recherches  livrè- 
rent la  douce  victime...  ils  n'osèrent  l'im- 
moler. 

La  grange  des  Ifarsihys,  domaine  appar- 
tenant è  la  famille  de  M.  Fournet,  devint 
bientôt  le  rendez-vous  des  fidèles  de  la  con- 
trée et  le  temple  où  Dieu  reçut  les  plus 
nombreuses  adorations.  Ce  fut  là  aussi  que 
Mlle  Bichier,  attirée  par  la  réputation  de 
sainteté  du  digne  confesseur  de  la  foi,  vint 
lui  soumettre  ses  vues  et  lui  demander' ses 
conseils. 

Accueillie  d'abord  par  un  refus,  elle  no 
se  rebuta  point;  elle  revint  à  la  charge  avec 
une  sainte  ténacité,  obtint  un  entretien  qui 
la  fit  apprécier  par  son  directeur,  et  on  peut 
dire  que  ce  fut  alors  que  furent  jetés  les 
fondements  do  l'œuvre  dont  nous  raconte- 
rons bientôt  les  merveilles. 

Après  avoir  échappé  aux  proscriptions 
contre  lesquelles  le  protégèrent  des  dévoue- 
ments d'autant  plus  nobles  qu'ils  étaient 
plus  périlleux;  après  avoir  consolé  les  affli- 
gés, raffermi  les  faibles,  converti  les  pé- 
cheurs ;  après  avoir  renouvelé,  au  fond  des 
retraites  auxquelles  il  était  condamné ,  les 
miracles  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  , 
M.  Fournet  put  enlin  sortir  de  ces  nouvelles 
catacombes. 

Le  concordat  venait  d'être  signé.  M.  Four- 
net, réintégré  dans  sa  cure  de  Maillé,  se  li- 
vra avec  plus  de  zèle  et  d'ardeur  aux  fonc- 
tions de  son  saint  ministère,  et  il  étendit 
les  bienfaits  de  son  ardente  charité  sur  plu- 
sieurs paroisses  voisines  que  la  persécution, 
l'exil  et  la  mort  avaient  privées  de  leurs 
pasteurs. 

Il  serait  difficile  d'énumérer  ici  ses  fati- 
gues, son  dévouement  absolu  à  ses  devoirs, 
son  abnégation  complète,  qui  allait  jusqu'à 
lui  faire  oublier  ces  soins  matériels  que 
l'infirmité  de  notre  nature  impose  aux  plus 
robustes  tempéraments,  et  qu'il  négligeait 
sans  on  prendre  aucun  souci.  On  cite  encoro 
à  ce  sujet  des  faits  qui  seraient  incroyables, 
si  les  témoins  oculaires  les  plus  dignes  de 
foi  n'étaient  là  pour  les  attester. 

Sa  charité  était  inépuisable.  Ses  soutanes, 
ses  mouchoirs,  ses  souliers,  son  linge,  son 
argent,  tout  était  donné  aux  pauvres,  et  si 
sa  mère,  lassée  de  le  voir  ainsi  dépourvu 
des  objets  de  première  nécessité,  croyait 
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nvoir  trouv»':  ics  moyens  d'arrêter  les  é'aus 
de  son  <œur  en  lui  donnant  des  chemises  de 
luxe,  qui  ne  semblaient  point  en  eiïel  des- 
tinées à  protéger  suflisammcnt  les  rudes 
ep  iules  el  la  peau  rugueuse  des  ouvriers 
«]-•>  campagnes,  tout  ce  qu'elle  gagnait  à 
celte  précaution  ingénieuse,  c'était  de  voir 
les  pauvres  el  les  travailleurs  cotiveils  de 
moelleux  tissus  qui  n'étaient  pas  faits  pour 
eux. 

Ouant  à  l'oubli  des  injures  et  des  persé- 
cuiions,  il  était  dans  la  nature  môme  de 
celui  (pie  la  contrée  n'appelait  plus  que  le 
b<m  père,  d'en  donner  les  plus  éclatants 
exemples.  Malade  et  fiévreux. ilcédailson  lit, 
le  seul  dont  il  pût  disposer,  à  un  boiume 
tombé  dans  la  souffrance  et  la  misère...  Cet 
homme  avait  été  l'un  de  ses  plus  ardents 
persécuteurs!  plus  lard  M.  Fournel  allait 
oilcr  les  consolations  de  sa  charité  el  de- 
mander pardon  à  un  mourant...  Ce  mourant, 
lorsqu'il  était  plein  de  force  et  de  santé,  avait 
abreuvé  le  saint  prêtre  d'humiliations  et 
l'avait  menacé  dans  sa  viel 

Tour  remplir  les  vides  que  l'exil  et  l'écha- 
f  11  J  avaient  faits  dans  les  rangs  du  sacer- 
doce, M.  Fou  met  recherchait,  an  sein  des 
familles  les  plus  chrétiennes,  les  enfants 
qui  annonçaient  les  meilleures  dispositions, 
leur  donnait  les  premiers  conseils,  les  pre- 
mières leçons,  les  plaçait  h  ses  frais  dans 
des  maisons  d'éducation,  les  réunissait  chez 
lui  pendant  les  vacances,  et,  en  les  associ  ant 
aux  œuvres  de  son  zele,  les  confirmait  dans 
la  sainte  vocation  qu'ils  inspiraient  à  leur 
tour  à  ceux  qui  venaient  après  eux.  Plu- 
sieurs honorent  aujourd'hui  le  sacerdoce  et 
fout  bénir  la  mémoire  de  celui  auquel  ils 
doivent  les  vertus  qui  les  font  vénérer  eux- 
mêmes. 

Au  milieu  des  lourdsel  pénibles travauxdit 
.saini  ministère,  M.  Fournel  n'oubliait  pas 
l'œuvre  importante  dont  il  avait  compris 
dès  l'origine  toute  la  portée  :  nous  vouions 
parler  de  l'institution  des  Filles  de  la  Croix. 
Son  premier  coup  d'œil  lui  avait  révélé  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  puissance  irrésistible  dans 
le  dévouement  el  l'abnégation  de  Mlle  Hi- 
cbiet  ,  et  il  s'était  appliqué  à  diriger  celte 
âme  d'élite  dans  lc>  voies  qui  devaient  la 
conduire  au  but  de  leurs  communs  elforts. 

Ihenlôl  après  ,  el  malgré  les  obstacles 
qu'opposait  au  saint  piètre  l'humilité  de  la 
pieuse  fille,  I  (ouvre  était  fondée 

D'abord  modeste,  inaperçue,  la  pelile 
communauté,  composée  ne  <  ni  |  sojuis  seu- 
lement, s'établit  à  la  Cuiincticre  ,  paroi»e 
de  Iteilnnes  (  Vienne;  ;  mais  l'éloigneim  ni 
du  hon  père,  la  nécessité  et  les  d illimités 
d'une  direction  par  correspondance,  firent 
sentir  le  besoin  d'un  rapprochement.  Le  riiâ- 
leau  de  Molante,  situe  tout  près  de  Maille  , 
fut  alfcrmé.  et  les  cinq  su-us  virej.l  s'\  éta- 
I  lii  vers  le  mois  de  mai  18M. 

C'est  dans  ce  premier  chef-lieu  de  la  con- 
grégation que  les  sœurs  tirent  leurs  premiers 
veux  (février  1807) ,  qu'elles  prirent  un 
ci  tiime  religieux,  et  qu'elles  reçurent  le 
boni  de  l-'illcs  de  ht  Croix. 


cite  :w 

En  décembre  1811,  les  bonnes  sœurs,  qui 
étaient  déjà  an  nombre  de  vingt-cinq,  s'éta- 
blirent à  Maillé,  dans  une  maison  aliénant 
à  l'ancienne  église  de  Saintc-Fêle,  qui  leur 
servit  de  chapelle.  Dans  ce  deuxième  chef- 
lieu,  elles  reçurent  plus  laidement  et  plus 
fréquemment  encore  les  instructions  du  P. 
Fournel,  et,  grâce  à  une  vie  réglée  avec  le 
plus  grand  soin,  grâce  à  des  journées  qui 
lui  duraient  vingt  heures  .sans  sommeil,  l« 
saint  prêtre  sut  trouver  h  s  moyens  de  gou- 
verner une  paroisse  do  huit  boues  de  cir- 
conférence, ayant  plus  de  -2,000  Aines  de  po- 
pulation, et  de  diriger  comme  supérieur  gé- 
néial  une  congrégation  dont  les  accroisse- 
ments rapides  attestaient  l'activité  pour  lo 
bien. 

lit  en  eiïel  une  deuxième  maison  créée  à 
Béibines,  près  du  berceau  de  la  société,  nu 
snllit  plus  bientôt,  el  la  communauté  s'éum- 
dant,  grâce  aux  nombreuses  demandes  dc> 
paroisses  voisines,  dépassa  prouapteoicnl  Us 
limites  du  diocèse. 

Alors  aussi  on  dut  songer  à  lui  donner 
une  constitution  oui  pût  relier  enlre  eux 
ses  membres  déjà  épars  et  assurer  son  ave- 
nir. 

Celle  œuvre,  le  P.  Fournet  l'entreprit, 
après  avoir  demandé  à  Dieu  par  de  ferventes 
prières  et  de  nouvelles  mortifications  Ij 
grâce  et  l'inspiration  d'en  haul. 

Les  constitutions,  approuvées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1817  par  MM.  de  DeaurrgarJ, 
alors  nommé  à  l'évêché  de  Montauliau  (  de- 
puis évôque  d'Orléans),  cl  Soxer,  alors 
nommé  à  l'évêché,  et  depuis,  évôque  de  Lu- 
ron, vicaires  généraux  capitulaires  du  dio- 
cèse de  Poitiers,  furent  revues  avec  soin  par 
les  prélats  et  perfectionnées  en  plusieurs 
poiids  importants. 

La  communauté  des  Filles  de  la  Croix, 
constituée  définitivement  sous  l'invocation 
de  Saint-André  et  sous  l'autorité  de  SLjr 
I  évèque  de  Poitiers,  lit  promplemenl  de 
grands  progrès,  el,  giâccà  la  protection  do 
plusieurs  prélats  éinineiils  qui  en  appréciè- 
rent les  bienfaits,  elle  se  répandit  bientôt 
dans  un  grand  nomme  de  diocèses.  C'est  ce 
qui  lit  sentir  au  P.  Fournet  la  nécessité  «le 
se  dévouer  exclusivement  à  celle  œuvre  im- 
portante el  de  se  démettre  de  la  cure  de 
Maillé,  qu'il  résigna  malgré  tous  les  souve- 
nirs qui  devaient  rendre  ce  sacrifice  si  pu- 
ni b!e  a  son  cœur. 

Les  mêmes  motifs  rendaient  aussi  insuili- 
sant  le  logement  que  les  sœurs  avaient  occu- 
pe ju  -qu'alors,  et  Mme  Hu  ilier  axant  acqm» 
et  reconstruit  en  polie  l'ancien  monastère* 
de  la  Puye,  autrefois  membre  important  lie 
l'ordre  de  Fonlevrand  ,  une  ordonnance  d^ 
Mgr  I  évèque  de  Poitiers  transféra  en  18'îO 
la  communauté  des  Fdles  de  la  Croix  tlons 
ce  nouvel  établissement. 

Ce  fut  une  cérémonie  bien  louchante  il'»* 
Celle  de  celte  translation  opérée  au  iiii^'i 
des  larmes  abondantes  des  nus  et  des  en* 
de  jo  edes  autres.  Le  signal  du  départ  ay~f|{ 
été  donné,  les  religieuses,  au  nowl'ted* 
soixante,  marchant  deux  à  deux  et  precé  ^co 
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de  la  mode  croix  de  bois  qui  forme  l'éten- 
dard, l'oriflamme  de  la  congrégation,  déli- 
vrent professionnellement  après  une  Messe 
«leonelle  célébrée  dans  l'église  de  Maillé, 
et  >e  dirigèrent  vers  la  Puye.  a  deux  lieues 
de  là.  Lorsqu'on  vit  le  bon  père  portant  dans 
mains  vénérables  la  relique  insigne  de 
la  vraie  crois,  quelques-uns  des  spectateurs 
ne  purent  résister  à  leur  émotion,  et  ils  se 
retirèrent  en  silence.  D'autres  voulurent 
accomisgner  le  pieux  cortège  ;  ils  suivirent; 
tuais  lorsqu'ils  aperçurent  dans  le  lointain 
U  procession  de  fa  f>aroisse  de  la  Puye,  qni 
tenait  à  leur  rencontre,  lorsqu'ils  virent  la 
joie  briller  sur  les  fronts  de  ceux  qui  les 
t-V'uillaient  du  trésor  dont  ils  appréciaient 
fbieux  que  jamais  toute  la  valeur,  leur  dou- 
leur éclata  en  reproches  amers  ;  et,  sans  l'in- 
tervention du  bon  père,  peut-être  eussent- 
i!s  renourelé  cette  antique  dispute  dont 
Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  le  sou- 
venir, entre  les  Tourangeaux  et  les  Boito- 
vint,  au  sujet  de  Saint-Martin,  que  ceux-ci 
jréiendaieni  aussi  leur  avoir  été  volé.  (  Voy. 
«  récit  dans  tes  Vie»  de»  suint»  du  Poitou, 
p.  71) 

Apres  cette  inauguration  solennelle,  le  P. 
Poornet  se  voua  tout  entier  à  la  direction 
de  la  communauté,  et,  malgré  les  fatigues 
de  ses  prédications,  malgré  son  grand  âge, 
i!  De  recula  jamais  devant  les  nombreux 
mages  qu'exigeait  la  visite  des  divers  éta- 
Llisscmenis  situés  à  de  grandes  distances. 

Il  tenait  a  aller  régulièrement  réchauffer 
(in  feu  de  *a  parole  la  ferveur  de  ces  pieu- 
se» Biles,  et  lorsqu'il  ne  pouvait  porter  à 
crhes  qui  étaient  trop  éloignée>  le  secours 
df  cette  parole  si  docilement  écoutée,  si 
l'i^n  '•ojnpri.se,  il  leur  adressait  de  ces  lettres 
touchantes  auxquelles  il  savait  faire  parler 
le  langage  irrésistible  de  la  persuasion,  et 
qui  étaient  comme  un  autre  lui-même. 

Puisant  dans  ses  sentiments  de  foi  une 
confiimc  que  Dieu  ne  devait  pas  dénentir, 
jamais,  même  dans  les  jours  ou  l'inquiétude 
uisissait  à  leur  insu  les  âmes  les  plus  for- 
il  ne  dé>espéra  un  seul  instant  de  l'œu- 
vre qu'il  avait  lou  lée,  et  il  sut  faire  partager 
«  il  autres  cette  tranquillité  d'esprit  qui  en- 
fonte  les  grandes  choses. 

Au>m,  loin  do  décroître  la  congrégation 
d-<  Fi!le>  de  la  Croix  fit-elle,  sous  In  direc- 
ti  n  vigilante  du  P.  Fournet,  des  progrès  re- 
marquables. 

Reconnue  en  1819  et  en  1826  par  le  gou- 
vernement, elle  reçut  des  plus  éminents 
prélats  d'honorables  encouragements,  et,  en 
louant  des  œuvres  pienses  dont  elle  se  char- 
ge, le  Pape  pic  VIII  lui  Ai:corda,  par  un  bref 
•to  1"  septembre  1829,  de  nombreuses  in- 
dulgences et  des  laveurs  spirituelles  d'un 
bautpnx. 

Depuis  lors,  cette  congrégation  a  étendu 
s*v  nombreux  rameaux  sur  la  France  en- 
tière, et  lorsque  Dieu*  couronna  par  une 
mon  sainte  la  vie  exemplaire-  du  bon  père, 

tl)  U  pétlitaleur  était  M.  Cuusscan,  drpuis  cvèqi 
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elle  comptait  60  établissements  et  IQO  reli- 
gieuses. 

Afin  d'en  assurer  la  continuation  et  les 
progrès,  le  6on  père  qui  pressentait  sa  fin 
prochaine,  avait  songé  à  se  donner  un  suc- 
cesseur. Il  jeta  les  yeux  sur  M.  l'abbé 
Taury,  ancien  directeur  du  séminaire  de 
Poitiers,  alors  curé  de  Saint-Pierre  de  Chau- 
vigny,  homme  qui  unissait  à  la  piété  la  plus 
vive  la  science  la  plus  profonde.  Ce  choii, 
agréé  par  le  chef  du  diocèse,  fut  pour  le 
cœur  du  bon  père  la  source  d'une  sainte 
joie  en  lui  garantissant  la  religieuse  persé- 
vérance de  sa  congrégation  dans  les  voies 
qu'il  «vait  tracées. 

Mais  bientôt,  sentant  qu'il  n'avait  plus  que 
quelques  jours  è  vivre,  il  voulut  se  pré- 
parer a  la  mort  par  un  redoublement  do 
piété  et  de  dévotion.  It  se  rendit  donc  à  Poi- 
tiers pour  assister  aux  exercices  delà  re- 
traite des  ordinands,  puis -plus  tard  à  la  re- 
traite des  prêlres  du  diocèse  ;  et  toujours, 
au  milieu  des  jeunes  élèves  du  sanctuaire 
comme  au  milieu  des  vétérans  du  sacerdoee, 
sa  régularité,  sa  ferveur  furent  un  objet  de 
constante  édification  pour  tous. 

Après  avoir  fait  ses  adieux  à  quelques 
amis,  à  quelques  parents,  aux  pauvres  de 
Poitiers,  qui  étaient  aussi  ses  amis  et  ses 
frères,  il  se  rendit  à  la  Puye. 

Les  fatigues  de  la  retraite  avaient  ruiné  le 
reste  de  ses  forces  épuisées  déjà  par  l'âge  et 
les  rigueurs  d'une  sévère  pénitence  ;  mais 
il  fa 'lut  encore  une  recommandation  ex- 
presse de  son  évôque  pour  qu'il  renonçât  & 
prêcher  et  confesser. 

Au  printemps  suivant,  il  dut  s'abstenir  de 
la  célébration  des  saints  mystères  ;  cepen- 
dant, malgré  l'excès  d'affaiblissement  qu'ac- 
rusail  une  privation  si  cruelle  pour  lui,  il 
ne  voulut  pas  que  sou  successeur  et  la  su- 
périeure générale  renonçassent  a  un  voyage 
utile  aux  intérêts  de  la  congrégation,  et 
qu'ils  proposaient  de  différer.  Mais,  après 
leur  départ,  le  mal  fit  des  progrès  terribles, 
et  ce  fut  à  peine  si  la  sœur  Marie-Elisabeth, 
revenant  en  toute  hâte  de  Bayoune,  put  ar- 
river assez  tôt  pour  recevoir  le  dernier  sou- 
pir du  bon  père. 

Ce  fut  la  sœur  Marie-Elisabeth,  l'aînée  de 
ses  filles  spirituelles,  qui  reçut  la  triste  mis- 
sion de  lui  fermer  les  yeux 

Ainsi  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le 
mardi  13  mai  183V,  à  neuf  heures  du  matin, 
et  dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de 
son  âge,le  saint  prêtre  dont  la  vie  peut  être 
présentée  comme  un  modèle  de  toutes  les 
vertus  sacerdotales. 

Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  en  apprenant  la 
mort  de  ce  juste,  permit  de  prononcer  solen- 
nellement l'éloge  funèbre  du  défunt,  et  cet 
honneur  singulier,  qui  n'a  été  déféré  de- 
puis lors  à  aucun  prêtre  du  diocèse,  lui  fut 
noblement  rendu  (I). 

Ses  dépouilles  mortelles  furent  déposées 
dans  le  cimetière  de  la  communauté.  Mais 
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bientôt  après  les  soins  pieux  de  la  bonne 
saur  élevèrent  au-dessus  de  ces  restes  pré- 
cieux une  modeste  chapelle;  elle-même  en 
conçut  l'idée*  et  ce  fut  sa  main  qui  traça 
l'inscription  du  marbre  funéraire  qui  recou- 
vre le  caveau  où  repose,  en  attendant  la  ré- 
surrection promise  à  sa  foi,  le  saint  fonda- 
teur. 

Après  la  mort  du  bon  ptret  son  succes- 
seur, qui  tenait  déjà  dans  ses  mains  les 
rônes  de  l'administration,  sut  imprimer  à  la 
compagnie  une  heureuso  impulsion,  et  cha- 
que armée  nouvelle  fut  signalée  par  de  nou- 
veaux accroissements. 

Depuis  lors,  la  confiance  de  Mgr  l'évêaue 
de  Poitiers  ayant  appelé,  le  27  décembre 
iSV*,  aux  fonctions  eminentes  d'archiprêlre 
de  Niort,  l'abbé  Taury,  le  prélat  désigna 
pour  supérieur  général  des  Filles  de  la  Croix 
M.  l'abbé  Félix-Michôl  F  radin,,  prêtre  atta- 
ché depuis  1838  5  la  direction  de  la  maison 
mère,  et  que  ses  qualités  reconnues  cl  jus- 
tement appréciées  do  tous  rendaient  digne 
de  cet  honneur. 

Il  est  aujourd'hui  (1856)  à  la  tôle  de  la 
congrégation,  qu'il  dirige  avec  succès  dans 
les  voies  les  [dus  prospères. 

Madame  J.-.M.-E.-L.  Bichicr  des  Ages,  fon- 
datrice de  la  congrégation.  —  Bichicr  des 
Ages  (Jcanuc-Maric-Ei  isabelh-Lucie),  con- 
nue en  religion  sous  le  nom  de  smtr  Muric- 
IClisabtth,  fondatrice  cl  première  supérieure 
des  Filles  de  la  Croix,  dites  Sa-urs  de  »uin(- 
Andrc,  naquit  le  3  juillet  \Tti  «u  château 
des  Ages,  près  le  Blanc  (Indre),  sur  les  con- 
tins des  diocèses  de  Bourges  et  de  Poitiers. 

Sa  famille  occupait  dans  la  ville  du  Blanc 
un  rang  aussi  honorable  que  distingué,  et 
elle  devait  sa  position  et  son  iolluence  h  des 
services  émiiienls  rendus  au  pays,  lu  de 
ses  ancêtres  avait  acquis  puissance  et  re- 
nommée en  repoussant  par  sa  bravoure  les 
ennemis  qui  menaçaient  d'envahir  la  cité 
et  en  les  obligeant  à  se  replier  honteusement 
sur  l'abbaye  do  Saint-Cyran,  à  quatre  lieues 
de  là. 

Le  père  de  Mlle  Bichicr,  Antoine  Bichier 
des  Age»,  conseiller-procureur  du  loi  cl 
commissure  des  poudres  <  t  des  salpêtres  au 
Blanc,  avait  éjwnise,  en  17(10,  .Marie  Augier 
de  Moussac,  sieur  du  prêtre  émineut  qui 
rendit  à  l'F.glise  de  Poitiers,  pendant  un 
trop  long  veuvage,  «i'i tiiirien services,  et 
dont  la  modestie  refusa  vieux  lois  les  hon- 
neurs de  l'episcopal  1  .  Marie-Llisaheth 
trouva  donc  au  sc.n  même  de  sa  famille  des 
traditions  pieuses  dont  elle  n'eut  qu'à  re- 
cueillir en  quelque  sorte  l'héritage. 

Aussi,  dès  son  cnlance  se  monlra-l-elle 
digne  «le  la  vocation  sainte  qui  devait  plus 
tard  en  faire  une  des  plus  fidèles  épouses  de 
Jésus-Christ. 

A  un  âge  où  les  jeunes  tilles  sont  à  peine 
des  enfants,  Marie- Elisabeth  donna  des  si- 
gnes de  cette  force  de  caractère  unie  à  la  len- 

(\  )  M.  Félix-Paul-Laiircnl  île  Moussa»  ,  prévôt  «lit 

H.ap.ir.-  de  Motitiiini  illon  ,  prieur  n  iciiiht.iiie 

"*s  ptwiire*  .lo  Siiiil-Mnrlcd,  1;i  Chais*-,  Sainl- 
Mjim.tU.,  artlii  iaerc  cl  vicau.  ^crieul  du  di-nese 
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dresse  du  cœur  qui  rendent  une  âme  capa- 
ble d'opérer  që  grandes  choses. 

A  neuf  ans,  elle  fut  confiée  aux  soins 
pieux  des  religieuses  hospitalières  de  Poi- 
tiers, et  chez  lesquelles  se  trouvait  Mme 
Saint-Prosper,  sa  tante. 

Sachant  déjà  couvrir  ces  avantages  du 
voile  de  l'humilité,  elle  n'eut  pas  de  peine  à 
gagner  l'affection  de  ses  maîtresses  et  de  ses 
compagnes  ;  et  comme  si  elle  eût  prévu  sa 
destinée,  elle  se  préparait  dès  lors  |>ar  des 
mortifications  aux  grandes  épreuves  qu'elle 
devait  subir  un  jour. 

Lorsqu'elle  fut  sortie  de  pension,  elle  ren- 
tra dans  sa  famille,  dont  elle  était  la  joie  et 
l'orgueil,  et  au  sein  de  laquelle  sa  piété  et 
sa  modestie  surent  se  faire  une  retraite  inac- 
cessible aux  dangers  du  monde. 

Après  quelques  courts  instants  passés  au 
sein  des  douceurs  de  la  famille,  Mlle  BichiVr 
eut  à  déployer  toute  la  force  et  toute  la  ten- 
dresse de  son  âme  dans  les  soins  qu'elle 
proengua  à  son  père  dans  sa  dernière  mala- 
die. Ce  père  l'aimait  d'un  vif  amour,  ello 
était  son  idole  ;  ce  l'ut  elle  qui  lui  ferma  les 
yeux  et  qui  l'ensevelit. 

Chargée  par  sa  mort  de  tenir  les  comptes 
de  tutelle,  Marie-Elisabeth  reçutde  M.  l'ab- 
bé de  Moussac,  son  oncle,  quelques  leçons 
de  comptabilité  et  se  dévoua  ensuite  à  ce 
travail,  auquel  elle  ne  s'était  d'abord  prêtée 
qu'avec  une  certaine  répugnance  ;  c'était 
pourtant  encore  un  fait  providentiel,  car  la 
jeune  tutrice  acquit,  au  milieu  des  détails 
de  son  -administration  journalière,  une  in- 
telligence des  affaires  qui  lui  servit  nlus 
tard  dans  la  direction  de  sa  communauté. 

Kl  le  put  du  reste  bientôt  mettre  à  profit 
les  connaissances  qu'elle  y  avait  puisées. 

C'était  au  milieu  des  mauvais  jours  de  la 
révolution;  Marie-Elisabeth  avait  été  enfer- 
mée eu  1792  avec  sa  mère  et  Mme  de  BanJin, 
sa  tante;  à  peine  sortie  de  prison,  elle  eut  à 
défendre  au  département  les  intérêts  de  sa 
famille  que  compromettait  l'émigration  do 
son  frère  ainé.  Partout  et  toujours  elle  fui 
accueillie  par  les  administrateurs  avec  les 
plus  grands  é-ards  ;  el  malgré  sa  jeunesse, 
malgré  son  éblouissante  beauté,  maigré  l'ex- 
cessive liberté  du  langage  qui  régnait  alors, 
jamais  sa  modestie  n'eût  à  souffrir  de  la 
moindre  parole  légère  ou  inconvenante.  I 
y  avait  dés  lors  en  elle  un  mélange  de  grâcu 
et  de  dignité  qui  inspirait  l'intérêt  et  com- 
mandait le  respect.  Ces  geôliers,  les  sol- 
dai:» eux-mêmes  en  étaient  franpés  ;  toute- 
les  portes  s'ouvraient  devant  elle,  el  il  lu< 
suffisait  d'exposer  la  juslico  de  sa  cause 
pour  en  assurer  le  triomphe. 

De  retour  au  Blanc  après  le  gain  de  son 
procès  et  la  liquidation  de  la  succession  de 
son  frère  émigré,  Marie-Elisabeth  eut  à  es- 
suyer, au  nombre  des  félicitations  dout  ella 
fut  l'objet,  ce  singulier  et  naïf  compliment 
de  l'ancieu cordonnier  de  sa  maison.  •  Ci- 

<le  Poitiers,  wmmé  sou»  l'empire  à  révéolié  d< 
Suint  Motir,  cl  sous  la  restauration  à  l'évévbé  tl« 
ïsjiiii-bic. 
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tnrenne,  H  ne  le  manque  pins  que  d'épou- 
ser an  bon  républioain.  • 

Elle  n'avait  «lors  que  vingt  ans;  mais  les 
t-Ténemenis  dont  elle  avait  été  témoin,  les 
rodes  épreuves  qu'elle  avait  subies,  les  re- 
flétions sérieuses  de  la  prison,  jointes  à 
cei les  qu'on  lui  avait  suggérées  dès  sa  pre- 
mière enfance,  lui  avaient  donné  la  maturité 
■  l'un  Igo  avancé.  Le  monde,  qu'elle  avait 
appris  à  connaître  dans  des  jours  mauvais, 
n  avait  pas  assez  de  valeur  et  d'attraits  à  ses 
Tfos  pour  combattre  son  penchant  vers  l'é- 
tat religieux,  penchant  qui  s'était manisfestô 
en  elle  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  la  vue  des 
vzors  Clarisse*  lorsqu'elles  venaient  quêter 
lu  rhiteau  des  Ages.  Hais  les  retraites  de  ces 
pienses  filles  étaient  désertes,  et  il  y  avait 
alors  peu  d'esjioir  d'un  rétablissement  pro- 
>baio  de  leurs  communautés.  Par  tous  ces 
motifs, Mlle  Bichier  était  dans  une  perplexité 
♦tringe.  lorsqu'elle  entendit  parler  du  P. 
Fournet. 

Ce  saint  prtKre,  vénéré  dans  la  contrée 
qu'il  avait  édifiée  par  ses  vertus  avant  la  ré- 
olution,  venait,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  de  rentrer  en  France  à  travers 
mille  dangers,  et  il  exerçait  alors  en  ca- 
rhette  un  ministère  que  Dieu  comblait  de 
bénédictions. 

Le  voir,  lui  demander  ses  conseils,  tel 
fut  le  motif  qui  fit  entreprendre  à  Mlle  Bi- 
chier un  voyage  pénible. 

Elle  trouva  Te  bon  prêtre  dans  la  grange 
desMarsillys  ;  il  était  entouré  de  ses  fidèles 

Garoissiens,  accourus,  malgré  les  décrets  de 
t  Convention,  pour  réclamer  les  soins  de 
learnasteur. 

Elle  voulut  lui  parler;  le  désir  de  retour- 
nera cinq  lieues  de  là  lui  fit  témoigner  un 
empressement  bien  naturel,  mais  qui  déplut 
au  P.  Fournet.  Il  était  du  reste  choqué  de  la 
m.se,  fort  simple  pourtant,  de  sa  pénitente, 
qui  conservait  encore  un  certain  air  d'élé- 
gvoce  qu'il  était  impossible  de  ravir  aux 
charmes  de  sa  personne  ;  il  la  rebuta  en  lui 
disant:  «  Croyez-vous  que  Je  vais  laisser, 
pour  rous  entendre,  ces  mères  de  famille, 
ces  pauvres  paysans  nui  sont  venus  de  plu- 
sieurs lieues  pour  réclamer  mon  ministère?  » 

Mlle  Bichier  se  lut,  s'agenouilla  près  de 
l'autel,  et  attendit  pendant  cinq  heures  que 
son  tour  fût  arrivé. 

Lorsque  le  père  Fournet  l'eut  entendue,  il 
comprit  tont  ce  qu'il  y  avait  de  force,  de  sa- 
*esse  et  de  charité  dans  celte  Ame  privilé- 
giée; et  comme  s'il  eût  mesuré  dès  lors 
toute  l'étendue  du  bien  qu'elle  était  desti- 
née à  faire  dans  l'Eglise,  il  lui  donnâtes 
conseils  et  lui  inspira  le  désir  de  se  vouer 
au  soulagement  des  pauvres  et  à  l'instruction 
des  ignorants. 

Dès  lors  elle  commença,  sous  sa  direction, 
à  visiter  les  malades  et  à  faire  le  catéchisme 
aux  petites  filles  de  la  paroisse  de  Bélhines, 
où  elle  habitait  avec  sa  mère.  Le  P.  Fournet 
lai  adjoignit  bientôt  deux  filles  pieuses  qui 
tinrent  à  la  Guimetière,  domaine  apparte- 
nant à  sa  mère,  en  apparence  comme  des  ou- 
vrières, pour  l'aider  à  faire  des  ornements 
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dont  les  églises,  nouvellement  restituées  au 
culte,  étaient  entièrement  dépourvues. 

La  petite  communauté  s'augmenta  bientôt 
encore,  et  en  1884  elle  se  composait  de  cinq 
sœurs:  Marie- Elisabeth  Bicbier,  fondatrice 
de  l'œuvre;  Madeleine  Moreau,  aujourd'hui 
supérieure  générale;  Véronique  Lavcrgne, 
morte  supérieure  de  la  maison  de  Bélhines; 
Anne  Banier;  Marie-Anne  Meunier,  fille  de 
chambre,  que  sa  verlu  et  l'élévation  de  ses 
sentiments  rendaient  digne  de  cet  honneur  : 
•ces  deux  dernières  mortes  avant  1811. 

A  la  lin  d'octobre  1805,  Mme  Bichier  mou- 
rut dans  les  bras  de  sa  fille,  qui  adoucit  ses 
derniers  moments  par  les  attentions  de  sa 
tendresse  et  de  sa  piété. 

Cette  mort,  en  brisant  les  liens  qui  rete- 
naient encore  Mlle  Bichier  dans  le  monde, 
lui  permit  de  suivre  en  toute  liberté  ses 
goûls  pour  une  vie  humble  et  pauvre.  Elle 
alla  à  Poitiers,  vêtue  d'une  robe  de  deuil 
d'une  étoffe  grossière,  suivre  les  exercices 
du  jubilé  et  y  puiser  une  nouvelle  énergie, 
un  nouvel  esprit  de  sacriQce. 

Ce  fut  pendant  l'hiver  de  1806  que  les  cinq 

r tarières  sœurs  se  réunirent  définitivement 
la  Guimetière.  Mais  bientôt  on  sentit  la 
nécessité  de  transporter  la  communauté  a 
Maillé,  près  du  vénérable  P.  Fournet,  qui  en 
était  le  directeur  et  l'âme. 

Mlle  Bichier  loua  le  château  de  Molante, 
éloigné  d'un  quart  de  lieue  du  bourg  de 
Maillé.  LA,  on  suivit  un  règlement  extrême- 
ment austère.  Chaque  matin,  a  trois  heures, 
les  sœurs  commençaient  les  longues  prières 
qui  devaient,  avec  leurs  pénibles  travaux, 
remplir  toute  leur  journée.  Tandis  que  l'nno 
soignait  les  malades  les  plus  rebutants  dans 
une  partie  de  la  maison,  une  autre  allait 
soulager  les  pauvres  souffrants  aux  extrémi- 
tés de  la  paroisse  ;  et  cependant  le  catéchisme 
et  l'instruction  des  petites  filles  n'étaient 
point  interrompus.  Il  fallait  peu  de  temps 
pour  préparer  le  repas  :  il  consistait  en  un 
morceau  de  pain  grossier  avec  quelques 
fruits;  encore  ce  pain  même  était-il  souvent 
échangé,  comme  trop  délicat,  contre  le  pain 
desséché  ou  moisi  des  pauvres  mendiants. 

On  voit  que  ce  n'était  point  un  vain  litre 
que  celui  de  Filles  de  la  Croix  nue  prirent 
les  sœurs  en  1807,  lorsqu'elles  tirent  leurs 
premiers  vœux;  leur  genre  de  vie  en  rem- 
plissait bien  la  signification. 

En  1811,  elles  vinrent  se  fixer  dans  le 
bourg  même  de  Maillé  :  elles  étaient  alors 
au  nombre  de  vingt-cinq,  et  avaient  formé 
à  Bélhines,  qui  déjà  pouvait  être  regardé 
comme  le  berceau  de  la  communauté»  un 
second  établissement. 

D'autres  fondations  suivirent  de  près  celle- 
ci,  car  plusieurs  paroisses,  à  la  vue  des  ser- 
vices que  rendaient  les  bonnes  religieuses, 
soit  pour  l'instruction  des  enfants,  soit  pour 
le  soin  des  malades,  faisaient  instances  pour 
obtenir  quelques  Filles  de  la  Croix. 

S'étendant  ainsi  de  proche  en  proche, 
la  petite  société  ne  tarda  pas  à  dépasser 
les  limites  du  diocèse  de  Poitiers.  Ce  fut 
alors  qu'on  lui  donna  une  constitution 
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ir.  cuo  wctio: 

défi:. .t. t:vis  dirons  plus  Wiu  les  ;  rin- 
c  q  om-, 

M; ie  Bi'  îi:-r  fut  unanimement  re«  onnue 

;r  supérieure  or^ r; •-r-i'. o.  sous  le  r.om  de 
Mj-ur  .Vun>  LHïnbelh  :  mais  ri  l'api  elait 
j  !  us  i  nr. •■!!!'  nt  .?.  •'.•(.  mu"  5ar»r  ;  ^m  huu.i- 
!i:é  rie  l  it  ;  e: ti.»  ;ti:t  pis  'i'.T  <  ''j  et  •  i'autie 
titre,  et  assurément  il  av.vt  unr  - i ^ r i : i i  .'j 1 1 o : i 
qu'on  eût  if  j..m  i  J  j  »'*  o  en  vain  dans  des  noms 
|  iu>  ;  o:; ■p-MX. 

l'n  lSJ.i.  la  bonne  Sir'ir  fit  un  vnvage  à 
pans  [  our  -util  ni)1:  «•;"',rain«n  cru*  IN',  l'n 
r,  uulix  t-Ji  fi.vre  qu'eïa-  portail  toujours  *•  u  r 
sa  poilrne  s'y  était  empreint  et  avait  formé 
une  p'a  e  pu  l'a  suivie  au  tombeau.  Lecé'e- 
Ire  chirurgien  Dubois,  qui  fit  l'opération, 
déclara  qu'il  n'avait  jamais  vu  île  femme  *-i 
courageuse,  et  l'impi  ,n  que  la  malade 
produisit  mit  l'homme  'le  l'art  lut  telle,  qu'il 
en  j  arla  à  la  cour  ave«-  a  iuiiralu'ii. 

Il  ouvrit  aimi,  sans  le  -avoir,  une  nou- 
velle «  arrière  au  zèie  <le  la  bon'-  Sortir.  L«-  roi, 
les  pi  incestes  m*  la  faun  le  royale  «lésirèreul 
la  voir,  l'accueillirent  avec  les  plus  grain  1  s 
égards,  et  S.  A.  H.  Mme  la  duchesse  «l'Au- 
gouléme  lui  fournit  en  abondance  «  es  secours 
dont  sa  juété  éclairée  était  si  prodigne  poul- 
ie bien.  La  vue  seule  de  la  bonne  S<nir  avait 
conquis  à  son  o  uvre  des  soutiens  zé-é-,  îles 
prote» n  ices  puissantes,  «h-vant  lesqinllis 
.seïTacèrcni  bien  des  «liltn  mités. 

Les  noms  de  S.E.Mgr  le  cardinal  de  Péri- 
gord,  de  Mgr  <le  Ouéhrn,  de  Mgr  «l'Aslros 
(depuis  cardinal  archev«'«|ue  de  Toulouse  , 
de  M.l'ahhé  Legcis-Duval,  de  M.Chap«;llier, 
notaire,  sont  encore  aujourd'hui  l'ohjet  de 
la  reconnaissance  particulière  de  la  congiv- 
gation,  (jui  aime  aussi  à  se  rappeler  tout  ce 
qu'elle  doit  à  Mme*,  de  Crmsv,  de  Vihra\e, 
de  Chnlellux,de  Salure,  Bi  o.  liant  de  Yilliers, 
d'Harcourt,  «le  Vergés,  etc.  Ces  dames,  qui 
dirigeaient  les  bonnes  teuvres  de  Pans,  de- 
luanderenldes  Filles  de  la  Croix,  et  fondèrent 
en  18171a  maison  «l'Issy,  destinée,  avec  celle 
de  Paris  plus  tard,  à  alimenter  divers  éta- 
blissements dans  les  diocèses  de  Versailles, 
de  Meaux,  de  Beauvais  et  d'Orléans. 

En  1820,  Mlle  Bit  hier  acheta  les  bâtiments 
de  l'ancien  prieuré  de  la  Pu\e.  Ce  monas- 
tère, l'un  des  plus  anciens  île  l'ordre  de  Fon- 
tevraud,  avait  été  fondé  (I;  vers  l'an  1110, 
du  vivant  môuie  du  Bienheureux  Bobeit 
d'Arbrisselles,  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs seigneurs  des  en  virons.  Saint  Pierre  II, 
évé  pie  de  Poitiers,  avait  été  l'instigateur  de 
cette  pieuse  fondation,  à  laquelle  il  avait 
alfecto  lui-même  une  donation  considérable, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  bulle  «lu  Pape  Ca- 
lixte  11,  datée  de  Marmoutiers,  le  15  sep- 
tembre 1119.  Des  écrivains  ont  pensé  «pie 
ce  monastère,  considérable  «lès  son  origine, 
et  où  l'on  avait  compté  jus«ju'à  cent  rcligieu- 

(\)  Ce  liiMi  avait  été  donné  au  bifolieuriMix  Robert 
«l'A;  lu  issi  ll.  s  jt.ir  l'iciiv  Il ,  e\ëi|iie  de  l'mlieis,  son 
ami,  et  un  des  ni  .ni ip:iu v  pi  npaj;alcurs  cl  d-  s  pins 
illiislics  lu.  nlaiiciirs  de  l'iii-lit'il  ;  il  y  laiil  mi  nio- 
nasièie  qui  devint  si  euusidérablc  pr  les  doi:S 
qn'i/ii  y  iil,  qu'il  se  trouva  on  clal  il' y  lu-cr  pin.  <!<• 
C<nl  iclc^cast- ;  il  esl  ni  •ntinniic  dàu>  la  bulle  «lu 


ses,  avait  été  établi  primitivement  sur  une 
petite  colline  <iui  lui  avait  donné  son  nom 
[Po'lium,  po<liu,  la  Puye;.  et  qu'on  appelle 
encore  anjourd'liui  la  \  ieille-Puye  ;  mais 
que  plus  tard  il  fut  rebAli  dans  le  vallon,  a 
cause  des  avantages  de  l'eau  qui  manquaient 
au  premier  établissaient. 

Les  bâtiments  délabrés  furent  restaurés  et 
ap|-r"pri<-s  à  leur  nouv.  l  e  destination, grâ<e 
aux  ab'indames  bug-'s-es  de  la  famille  royale 
«je  Fratii'e,  et  aux  secours  efficaces  que  pro- 
cura \'<r>irre  dm  j?mie$  tri'soriïres,  à  la  lêle 
«le  1.  quelle  «iaigua  >e  placer  S.  A.  R.  Made- 
ttituveiie,  fille  de  Madame, dm' hessede  Berri, 
aujourd'hui  «lu- he-se  d<"  Panne.  La  prin- 
cesse n'a  pond  oublié  sur  le  trône  durai, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  les  proté- 
gées de  sa  pieuse  enfance. 

Lorsque  le  nouvel  établissement  fut  en 
état  de  recevoir  se>  nouveaux  hôtes,  une 
ordonnance  de  Mgr  de  Boinllé,  évéque  «le 
Poitiers,  décréta  la  transition  «le  la  commu- 
nauté des  Filles  de  la  Croix,  du  bourg  «Je 
Maillé  au  bourg  «le  la  Puye. 

Nous  avons  raconté  à  l'article  «lu  P.  Four- 
net,  les  divers  incidents  qui  signalèrentcette 
phase  importante  de  l'histoire  des  filles  de 
la  Croix. 

En  18-20,  le  gouvernement,  qui  avait  déj-ï 
reconnu  la  congrégation  en  1810,  lui  donna 
une  nouvel  e  autorisation.  Il  comprenait 
tous  les  services  qu'elle  pouvait  rendre  au 
pays,  et  il  loi  fallait  cette  conviction  pour 
«jii'ilue  reculât  pas  devant  les  récriminations 
d'une  opposition  irréligieuse  déjà  trop  redou- 
table. 

Dans  cet  intervalle  de  sept  années,  la  con- 
grégation avait  pris  de  rapides  accroisse- 
ments, surtout  dans  le  midi  de  la  Framc. 
Mgr  d'Astros,  évéque  «le  Rayonne,  «jui,  étant 
grand  vicaire  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
avait  été  témoin  du  bien  que  faisaient  le> 
Filles  de  la  Croix  dans  les  classes  pauvres, et 
qui  les  avait  protégées  de  sa  haute  influence, 
mil  le  plus  grand  empressement  h  les  attirer 
dans  son  diocèse  ;  bientôt  il  fallut  établir 
dans  ces  contrées  deux  noviciats,  l'un  à 
Igon,  et  l'autre  à  Ustaritz,  pour  les  sœurs  de 
la  langue  basque. 

Depuis,  lorsque  le  prélat  s'assit  sur  le 
siège  de  Toulouse,  il  ne  cessa  point  «le  don- 
ner des  preuves  éclatantes  de  son  attache- 
ment h  une  congrégation  ilont  il  fut  un  «les 
propagateurs  les  plus  ardents  et  les  plus 
illustres. 

Nous  avons  dit  quelle  était,  à  la  mort  «lu 
P.  Fournet  (en  183i),  la  situation  déjà  flo- 
rissante «le  l'œuvre  «ionl  il  avait  été  le  f«<»- 
«lateur  et  le  directeur;  après  lui,  la  bonne 
Sœur  retloubla  de  zèle  pour  entretenir  dans 
les  nombreux  établissements  «jui  s'augmen- 
taient chamie  jour  l'esprit  qui  avait  prési  ié 

Pape  Pascal  du  îo  avril  ir»00.  qui  conlii  nu  U  ci>« 
^te^.iimn  etialilia  les  itoiis  itoinbie«is  «|u  il  Jo-"t 
ie«;iis  dans  le  Poiuui.  Mairie  les  malheur:»  «les  lcin« 
cl  ic>  icvoliil'ous  sous  !•  sipifUes  a  Miicomle  U 
grande  œuvre  de  Poulcvi  au<l,  la  Puye  conserve  >u- 
joiml'ltui  le  Mjuv.  iur  tic  celle  sainte  maison. 
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j  lesr  fondation.  Elle  les  visitait  fréquem- 
ment, malgré  les  fatigues  de  longues  routes, 
de  voyages  multipliés,  fatigues  qui,  loin  de 
meure  un  terme  a  ses  pieuses  mortifications, 
en  augmentaient  au  contraire  le  nombre  et 
il  rigueur. 

Dés  les  premières  années  de  sa  vocation 
religieuse,  elle  portait  des  bracelets  et  une 
rh.iiœ  de  fer,  et  elle  était  ingénieuse  à  ren- 
dre chaque  jour  plus  vives  ses  souffrances 
volontaires. 

Enfin,  accablée  des  soins  qu'exigeait  une 
administration  compliquée,  et  qui  lui  avaient 
toujours  fait  négliger  celui  de  sa  santé, 
(riténuée  par  les  macérations  de  la  pénitence, 
mie  femme  vraiment  rare,  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  fut  enlevée  à  sa  commu- 
uioté  par  une  maladie  cruelle,  dans  la  mai- 
wade  la  Puye,  le  26  août  1838,  à  6  heures 
du  soir. 

Après  avoir  reçu,  au  milieu  des  larmes  et 
d»  regrets  de  ses  soeurs,  au  milieu  d'un 
MKours  immense  des  populations  voisines, 
i«  derniers  honneurs  dus  à  sa  dignité  et  à 
il  sainteté  d'une  vie  pleine  de  bonnes  œn- 
"M,  elle  fut  déposée  près  du  P.  Fournet, 
dans  le  caveau  de  la  chapelle  funéraire 
Quelle  avait  fait  construire  pour  recevoir 
le*  restes  mortels  de  ce  digne  serviteur  de 
&iea,etdans  J/iqtielle  sa  modestie  ne  s'était 
pas  même  réservé  une  place  (1). 

El  pourtant,  si  la  congrégation  devait  beau- 
Mapa  la  direction  du  saint  prêtre,  «Ile  devait 
fiai  encore,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  à  l'irrésistible  action  de  ta  fondatrice, 
qui,  après  les  humbles  débuts  de  son  œuvre, 
laissait  en  mourant  plusieurs  maisons  flo- 
n^aotes  répandues  sur  le  sol  français,  don- 
R«at  a  des  milliers  d'enfants  pauvres  les 
bienfaits  d'une  instruction  gratuite  et  reli- 
euse. 

Ta  esprit  curieux  de  rechercher,  au  point 
d«  tue  purement  humain,  l'explication  natu- 
relle des  succès  prodigieux  de  la  bonne  Saur 
et  des  immenses  chn-es  qu'elle  a  pu  faire 
«rec  les  modestes  ressources  dont  elle  dis- 
posait à  son  début,  la  trouverait  assurément 
dans  le  portrait  bien  ressemblant  que  nous 
•levons  a  la  plume  d'un  vénérable  vieillard 
qui  fut  eo  position  d'apprécier  son  modèle  : 

<  En  la  vovant,  le  premier  sentiment  que 
i'oti  éprouvait,  après  avoir  admiré  sa  beauté, 
était  celui  du  doux  saisissement  qu'imprime 
a  l'âme  une  vertu  tout  h  la  fois  imposante  do 
dignité  et  ravissante  de  grâce.  La  plus  heu- 
reuse figure,  un  regard  tendre  et  pur  comme 
le  cœur  qui  l'adressait  si  souvent  au  ciel,  le 
plus  doux  sourire,  un  air  non  moins  ouvert 
S*>e  recueilli,  s'alliaient  chez  elle  à  une 
démarche  grave,  a  un  noble  maintien,  à  une 
manière  de  saluer  bienveillante  et  réservée. 

après  l'avoir  vue  pour  la  première  fois, 
ao attrait  irrésistible  vous  faisait  rechercher 

(I)  Cest  à  ce  sentiment  de  modestie  que  nous  de- 
*«*le  mrtt  de  oe  pouvoir  reproduire  par  le  burin 
|  >  irait,  tic  la  bonne  Saur.  Nuu»  eussions  été  pour- 
'•■■<i  beu i eu i  «le  faire  pour  elle,  à  qui  nous  tenons 
Nr  laq:  oe  Utut ,  ce  que  nous  avons  fait  pour  les 


l'occasion  de  la  revoir  et  do  la  visiter,  elle 
vous  recevait  sans  affectation  et  sans  empres- 
sement ;  elle  craignit  de  répondre  à  la  bonno 
opinion  qu'elle  avait  fait  concevoir  pour  elle 
par  un  accueil  trop  flatteur  qui  eût  pu  l'en- 
tretenir et  la  faire  croître.  Mais,  la  conver- 
sation une  fois  entamée,  les  plus  suaves 
impressions  vous  étaient  préparées  ;  car,  si 
pour  plaire  elle  n'avait  besoin  que  de  se 
montrer,  pour  charnier  elle  n'avait  plus  qu'à 
se  faire  entendre.  En  effet,  on  ne  pouvait  - 
porter  plus  loin  qu'elle  le  goût  délicat  des 
convenances,  la  simplicité  ues  formes,  l'at- 
tention à  rendre  les  autres  contents  de  soi 
par  l'intérêt  qu'on  témoigne  à  ce  qu'ils  disent 
et  à  ce  qui  les  regarde  ;  de  sorte  que  de  suite 
vous  l'eussiez  jugée  très-bonne,  et  volontiers, 
un  instant  après,  vous  lui  eussiez  reconnu 
une  âme  grande  et  un  esprit  élevé.  Commen- 
cer à  la  voir  et  à  l'entendre,  c'était  donc 
commencer  à  la  révérer  et  a  l'aimer.  » 

Après  la  mort  de  la  bonne  Saur,  tous  les 
suffrages  se  portèrent  sur  la  sœur  Madeleine, 
compagne  fidèle  et  dévouée  de  la  fondatrice, 
et  qui  représente  seule  aujourd'hui  (1856) 
l'association  si  humble  à  sou  début  des 
saintes  femmes  auxquelles  la  congrégation 
doit  son  existence. 

Sous  l'administration  des  héritiers  des 
pieuses  traditions  de  ses  fondateurs,  elle  a 
pris  do  grands  accroissements,  et  ses  établis- 
sements ,  répandus  dans  28  diocèses  do 
France,  donnent  aujourd'hui  k  plus  de  30,000 
enfants  pauvres  une  salutaire  instruction,  et 
aux  malades  des  campagnes  ces  soins  affec- 
tueux el  louchants  que  la  charité  catholique 
seule  sait  inspirer. 

Les  établissements  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont 
soutenus  par  les  dons  particuliers  de  per- 
sonnes pieuses,  seules  ou  associées  entre 
elles  dans  le  but  de  faire  le  bien;  ils  n'ont  et 
ne  peuvent  avoir,  dans  se  cas,  une  existence 
légale  ;  elle  n'est  que  précaire,  soumise 
qu'elle  est  à  la  volonté  des  bienfaiteurs,  qui 
peuvent  continuer  ou  retirer  leurs  secours, 
de  même  aussi  que  la  congrégation  reste  libre 
de  continuer  ou  de  retirer  sa  coo|tératiou 
religieuse.  C'est  ce  que  l'on  nomme  des  éta- 
blissements non  fondée. 

Les  autres  établissements  sont  fondés  a 
perpétuité,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  reçu  pnr 
l'acte  de  fondation  môme  des  ressources 
positives,  fixes,  assurées,  qui  garantissent 
la  durée,  l'avenir  de  l'œuvre.  Dans  ce  dernier 
eus,  il  y  a  engagements  réciproques  de  la 
part  de  la  congrégation  et  des  fondateurs, 
qui  sont  respectivement  liés.  On  comprend 
aisément  que,  dans  ce  cas  aussi,  l'interven- 
tion de  l'autorité  civilo  est  exigée.  Les  éta- 
blissements de  cette  sorte  s'appellent  établit' 
êcmente  fondés. 

La  congrégation  compte  peu  de  maisons 

antres  fondatrices  de  nos  congrégations  religieuses  ; 
mais,  en  l'absence  d'un  portrait  d'après  nature,  les 
souvenirs  n'ont  pu  suppléer  a  ce  qui  nous  manquâ  t 
pour  rendre  dignement  ce  que  nous  voulions  él- 
iminer. 
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qui  puissent  être  classées  dans  la  catégorie 
des  établissements  quo  la  loi  de  1850  appe llo 
communaux  ;  les  siens  sont  presque  tous 
établissements  d'instruction  libres  et  privés. 

La  congrégation  compte  c;inq  maisons  chefs- 
lieux  d'arrondissement  :  la  Puve  (Vienn-), 
Paris  (Seine),  Igon  et  Ustaritz  (liasses- Pyré- 
nées), Colommiers  (Haute-Garonne);  trois 
noviciats  :  la  Poye,  Igou  cl  Ustaritz.  Ces 
deux  derniers  sont  dus,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  l'intervention  bienveil- 
lante de  Mgr  d'Astros,  alors  évêque  de 
Uayonnc.  Le  premier,  affecté  ii  la  population 
française  du  diocèse,  fut  fondé  par  le  l\  Lis- 
halle,  restaurateur  de  Bétharram.  Protégé 
par  Mgr  Laurence,  éveque  de  Tarbes,  et  par 
par  Mgr  Lacroix,  évèquo  de  Pavonne,  il  a 
été  encouragé  par  les  membres  du  clergé,  et 
en  particulier  par  les  prêtres  de  Bétharram, 
missionnaires  et  prêtres  auxiliaires  du  dio- 
cèse. 

Le  noviciat  d'Ustaritz,  destiné  à  la  popu- 
lation basque,  a  été  fondé  par  la  famille 
Dibasson  en  1829.  Il  fut  dirigé  dès  sa  fon- 
dation par  la  sieur  Marie-Perpétue,  nutro 
tante  vénérée,  connue  dans  le  inonde  sous 
le  nom  de  Mlle  de  la  Lande,  nièce  de  M.  l'abbé 
de  Moussac,  cousine  et  compagne  d'enfance 
de  la  bonne  Sœur.  Entrée  fort  lard  dans  la 
congrégation,  elle  avait  été  bientôt  élevée  à 
la  ebarge  do  première  assistante.  Elle  est 
morte  h  Ustariîz  le  8  décembre  183i,  après 
avoir  fait  prospérer  l'établissement  par  la 
douceur  et  la  sagesse  de  son  administration. 
Sa  mémoire  est  chère  au  pays,  où  elle  est 
honorée  comme  une  sainte. 

Nous  no  pouvons  oublier,  dans  rémuné- 
ration des  principaux  établissements  des 
lilles  de  la  Croix,  celui  qui  a  été  créé  en 
1851  dans  la  capitale  du  duché  de  Parme. 

Voici  les  termes  du  décret  par  lequel  le 
malheureux  prince  qui  devait  plus  tard  tom- 
ber sous  le  poignard  d'un  assassin,  appelait 
près  de  lui  les  humbles  filles  de  la  Croix  : 

Charles  111  de  Bourbon,  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  «  voulant  être  agréable  à  S.  A. 
K.  Marie-Thérèse  de  Bourbon,  son  épouse 
bien-aimée,  qui  a  pris  sous  sa  protection 
spéciale  les  asiles  de  l'enfance  de  la  ville 
de  Parme,  aliu  de  mieux  pourvoir  à  l'ins- 
truction morale  et  religieuse  des  enfants 
pauvres  admis  dans  ces  établissements,  après 
avoir  pris  avec  le  Saint-Siège  les  accords 
convenables,  >  a  décrété,  le  k  mars  1851, 
l'ouverture  à  Parme  d'une  maison  de  la  con- 
grégation des  Filles  de  la  Croix. 

L  ancienne  protectrice  de  l'autre  des  jeu- 
nes trésorières  s'est  souvenue  des  humbles 
religieuses  dont  son  enfance  avait  encouragé 
les  débuts  ;  elle  les  a  appelées  près  d'elle,  a 
(«yé  sur  sa  cassette  particulière  les  frais  du 
voyage,  les  réparations  de  la  maison,  le  mo- 
bilier, le  traitement  des  sœurs. 

(I)  LL.  EK.  NN.  SS.  de  f.roi,  cardma. -arche- 
vêque de  Kouen,  el  de  la  Fare,  caidinaJ-aiclic-evêque 
de  Sens. 

fi)  IHN.  SS.  les  archevêques  de  Tours  et  de 
Bourges. 


S'AIUE  CltO  SCO 

C'est  le  jeudi  saint  do  l'année  IfiSl  quo  les 
sœurs,  au  nombre  de  six,  conduites  («rieur 
supérieur  général  el  par  la  supérieure  de  la 
maison  de  Paris,  sont  arrivées  h  Parure. 
Accueillies  avec  une  gracieuse  bienveillance 
par  la  princesse,  si  française  de  cu»nr,  elles 
oui  été  installées  (dus  tard  dans  l'établisse- 
ment qu'elles  occupent. 

La  famille  royale  exiléo  a  pris  le  plus 
grand  intérêt  à  irette  pieuse  fondation,  et  les 
souvenirs  qui  se  rattachent  à  la  vie  sainte  du 
hon  père  et  de  la  bonne  mère,  en  conciliant  à 
leurs  lilles  chéries  la  faveur  d'un  clergé 
éclairé,  aplaniront  pour  elles  la  voie  du  bien 
qu'elles  sont  appelles  a  faire. 

Constitutions  et  statuts  des  Filles  de  la 
Croix.  —  Ces  constitutions,  qui  furent  ap- 
prouvées, comme  nous  l'avons  dit,  par  l'au- 
torité compétente  dès  1817,  et  qui  reçurent 
successivement  la  sanction  de  deux  cardi- 
naux-archevêques français  (1),  de  deux  arche- 
vêques (-2),  de  douze  évô.pies  (3),  el  des 
vicaires  généraux  capitulaircs  administra- 
teurs de  quatre  évêchés  alors  vacants  (il, 
n'ont  point  été  sensiblement  modifiées  depuis 
lors. 

Les  Filles  de  la  Croix  sont  soumises  à 
l'ordinaire  des  lieux  oit  elles  s'établissent. 

lilles  obéissent  h  une  supérieure  générale, 
qui  réside  le  plus  souvent  au  chef-lieu  de 
la  congrégration.  Celte  supérieure  esl  elle- 
môme  soumise  à  un  supérieur  général,  nom- 
mé par  Mgr  l'évèque  de  Poitiers,  supérieur- 
né  de  la  congrégation,  dont  l'action  directe 
s'exerce  ainsi  par  son  diléyué.  Elle  est  élue 
à  vie  par  les  supérieures  locales  et  quelques 
anciennes  que  le  supérieur  convoque  à  celte 
lin  comme  conseil  dans  le  mois  qui  suit  la 
mort,  démission  ou  déposition  de  l'an- 
cienne supérieure  générale.  Sa  nomination 
a  lieu  en  chapitre  général,  au  scrutin;  elle 
doit  réunir  les  deux  tiersde  voix  au  moins; 
sa  nomination  doit  être  approuvée  par  le 
conseil  général  el  par  l'évèque. 

Elle  administre  la  maison  mère,  gouverne 
la  congrégation,  nomme  et  révoque  les  su- 
périeures locales,  place  les  sujets,  donne  les 
obédiences.  Elle  choisit  trois  assistantes,  qui 
forment  son  conseil  :  la  première  la  rem- 
place au  besoin  et  est  plus  spécialement 
chargée  de  la  surveillance  des  établissements 
qui  dépendent  de  l'arrondissement  particu- 
lier de  la  maison  mère  ;  la  seconde  surveille 
les  établissements  dépendant  de  Paris  et  de 
tout  aulre  arrondissement  au  nord  de  la 
Puye;  la  troisième,  tous  les  établissements 
du  Midi.  Chacune  de  ces  assistantes  participe 
de  plein  droit  à  toute  l'autorité  de  la  supé- 
rieure générale  en  cas  d'absence  ou  d'empê- 
chement. Les  assistantes  sont  censées  nom- 
mées pour  tout  le  temps  que  la  supérieure 
restera  en  charge.  Cependant  celle-ci  pourrait 
les  changer,  mais  seulement  après  avoir  reçu 

(5)  NN.  SS.  les'  évoques  de  Poitiers,  Cambrai, 
Orléans,  Ha von ne,  Taibcs,  Montpellier,  Angoulénn. 
Evrmt,  Sécz,  Mcaux,  Ltiçon  el  la  Rochelle. 

(t)  Vicaires  généraux  de  Poitiers,  Paris,  Orléans, 
Aiigoulëuie. 
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«avis  conforme  du  conseil  ordinaire  de  la 
fondation  et  le  consentementdu  supérieur 
général. 

La  congrégation  tient  des  chapitres  géné- 
raox  et  particuliers.  Les  premiers  ont  lieu 
i  U  maison -mère,  sur  Tordre  du  supérieur 
général  ou  sur  la  demande  des  deux  tiers  des 
rbapilres  particuliers,  ou  enfin  lorsqu'il  y  a 
lieu  a  l'élection  d'une  supérieure  générale. 
Les  seconds  ont  lieu  dans  les  maisons  dites 
trttnltt,  maisons  désignées,  ainsi  que  les 
établissements  qui  en  forment  l'arrondisse- 
ment, par  le  conseil  ordinaire  de  la  congré- 
gation. Ces  chapitres  particuliers  ne  peuvent 
que  formuler  aes  propositions  et  déléguer 
lesdéputations  près  du  chapitre  général  ou 
des  supérieurs  généraux. 

Lese&avres  des  Filles  de  la  Croix  sont 
<J  instruire  les  pauvres  de  la  campagne  dans 
rordre  do  salut,  de  leur  apprendre  à  con- 
naître Dieu  et  à  sanctifier  leurs  pénibles  tra- 
vtoxet  leur  misère  ;  afin  d'attirer  les  enfants 
i  cette  instruction  religieuse,  elles  leur  ap- 
prennent gratuitement  a  lire ,  à  écrire  ,  à 
compter  et  à  travailler. 

Elles  risitent  les  pauvres  malades  pour  les 
instroire,  les  consoler,  leur  procurer  des  se- 
roors,  les  soigner,  les  préparer  à  la  mort  ; 
files  retirent  le  plus  près  d'elles  qu'il  leur  est 
possible  ceux  qui  sont  abandonnés,  sans  do- 
micile, sans  secours,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
■a  faire  entrer  dans  les  hôpitaux. 

Elles  retirent  chez  elles  le  plus  de  petites 
61  les  qu'elles  peuvent  pour  les  soustraire  à 
U  corruption,  pour  les  instruire  et  les  placer 
«prts  la  première  communion. 

Pendant  les  travaux  de  la  campagne,  elles 
jouent  aussi  chez  elles  les  petits  enfants 
^tirailles  pauvres,  afin  de  laisser  aux  pa- 
rents le  temps  de  travailler  et  d'amasser 
I  w  ITiiver. 

Elfes  veillent  à  tout  ce  qui  est  nécessaire 
i  'a  décence  et  à  la  propreté  des  églises  et 
<•'«  sacristies,  et  à  tout  ce  qui  a  rapport  au 
Mini  sacrifice  et  à  l'entretien  des  lampes  ar- 
ômes. 

Btes  font  les  trois  vœux  de  chasteté,  de 
paafreié,  d'obéissance,  auxquels  elles  ajou- 
tât le  «eu  spécial  de  l'instruction  gratuite 
<i« pauvres  et  du  soin  des  malades. 

Ces  Tceux  sont  annuels  pendant  les  cinq 
[«ancres  années,  et,  ces  cinq  ans  révolus, 
lL»sonl  perpétuel*. 

U  iœu  Je  pauvreté  consiste,  non  point  a 
MJodonoer  son  bien  à  la  communauté , 
Dins  seulement  le  revenu,  qui  est  employé 
^ns  l'intérêt  de  l'œuvre.  Les  religieuses 
wastnent  la  propriété  de  leur  patrimoine. 

Après  avoir  éprouvé  pendant  trois  mois 
po>mlantes,  on  les  admet  au  novinat  pen- 
dant une  ou  plusieurs  années.  Elles  ne  pren- 
wai  l'habit  qu'après  un  an  de  noviciat  ;  elles 
c«  portent  lo  crucifix  qu'a  l'émission  des 
premiers  vœux,  et  l'anneau  qu'aux  vœux 
I<q>étue!s.  ElUs  sont  admises  au  noviciat 
*l  aux  vœux  par  la  supérieure  générale  et 
k>d  conseil,  de  l'approbation  du  supérieur 
K*oéral. 

prières  consistent,  comme  dans  les 
Dictuhiji.  des  Ordres  rblio.  IV. 
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autres  communautés,  dans  l'oraison,  l'exa- 
men, la  lecture  spirituelle.  Les  prières  so- 
ciales sont  le  rosaire  pour  les  sœurs  anpli- 

3uées  aux  gros  ouvrages,  et  les  petits  offices 
u  Sacré-Cœur  et  de  la  Réparation,  pour  les 
sœurs  de  classe. 

La  nourriture  est  simple,  sans  recherche; 
le  pain  est  comme  celui  des  pauvres,  suivant 
l'usage  du  pays  où  elles  se  trouvent.  Il  se 
fait  trois  repas.  On  se  sert  de  vaisselle  de 
bois  ou  de  la  plus  pauvre.  Les  personnes 
faibles  peuvent  user  d'une  nourriture  diffé- 
rente, mais  toujours  simple, et  boire  du  vin. 

Il  n'y  a  d'abstinence  que  les  jours  pres- 
crits par  l'Eglise ,  les  mercredis  du  saint 
temps  de  l'Avent  et  de  la  Septuagésime  et  sui- 
vants, et  les  jours  du  carnaval.  Il  n'y  a  point 
de  jeûnes  de  règle,  ni  d'austérités  particu- 
lières, ni  de  pénitences  corporelles.  Depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Toussaint,  le  lever  a  lieu 
a  quatre  heures;  depuis  la  Toussaint  jusqu'à 
Pflques,  a  cinq  heures  ;  le  coucher  a  lieu  à 
neuf  heures  en  tout  temps. 

Les  sœurs  doivent  garder  le  silence  avec 
exactitude,  mais  sans  contrainte,  faisant  tout 
céder  à  la  charité,  qui  est  la  reine  des  ver- 
tus. 

Il  n'y  a  aucune  distinction  parmi  les  sœurs: 
chacune  est  employée  suivant  ses  talents  et 
ses  lumières.  Elles  font  elles-mêmes  tous 
les  gros  ouvrages;  elles  ne  peuvent  avoir  de 
servantes. 

Elles  ne  portent  que  leur  nom  de  religion 
et  ne  se  qualifient  jamais  entre  elles  que  du 
nom  de  taurs;  la  supérieure  elle-même  n'a 
pas  d'autre  dénomination. 

Elles  ont  leur  linge  et  leurs  vêtements 
marqués  à  leur  nom,  mais  n'en  ont  jamais  le 
soin  particulier.  L'oflQcière  seule,  chargée 
de  les  distribuer,  veille  à  tenir  tout  ce  oui 
est  nécessaire.propre  et  bien  raccommodé;  elle 
prévient  de  ce  qui  manque  à  chacune,  et  on 
y  pourvoit  selon  les  attributions  de  son  em- 
ploi. 

Costume  des  Filles  de  la  Croix.  —  Les  Filles 
de  la  Croix  sont  consacrées  aux  sacrés  cœurs 
de  Jésus  crucifié  et  de  Marie  transpercée 
d'un  glaive  de  douleur. 

Pour  se  rappeler  cette  consécration,  elles 
portent  extérieurement  un  crucifix  sur  leur 
poitrine,  le  christ  en  cuivre,  la  croix  de  bois 
suspendue  au  cou  par  un  petit  galon  plat  do 
laine  noire,  et  au  doigt  une  bague  plalo  en 
argent,  sur  laquelle  sont  gravés  les  sacrés 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  le  nom  de  Jésus 
en  toutes  lettres,  et  une  croix. 

Le  vêtement  est  noir,  tout  en  laine,  d'é- 
toffe grossière  comme  celle  des  pauvres. 

La  robe  de  dessus  a  de  longues  et  larges 
manches  plates.  Elles  ont  toujours  un  grand 
mouchoir  de  ras  noir,  une  cornette  de  toile  f 
sans  apprêt;  la  cornette  est  double,  plate  et 
toujours  empesée. 

Elles  portent  en  dessous  une  ceinture  de 
corde,  et  extérieurement  une  ceinture  de 
laine  noire  à  laquelle  est  attaché  un  rosaire; 
par-dessus  la  robe,  sous  le  mouchoir,  un 
large  scapulaire,  sur  les  côtés  duquel  sont 
brodés  une  croix,  un  saint-esprit  au  haut, 
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au  pied,  les  noms  do  Jésus  et  de  Marie  en 
toutes  lettres,  et  autour,  0  Cru?,  ave,  spes 
vnica;  sur  la  doublure  de  ce  côté  est  brodé 
le  nom  de  Jésus,  et  au-dessus  un  sacré  cœur 
avec  une  petite  croii,letout  au  milicud'unc 
couronne  d'épines;  de  loutre  côté  du  sca- 
pulaire  est  broilée  une  croix  de  saint  André, 
et  autour,  Grand  saint  André,  priez  pour 
nous  ;  sur  la  doublure  de  ce  second  coté  est 
brodé  le  nom  do  Marie,  et  au-dessus  de  co 
nom  un  cœur  do  Marie  couronné  de  douze 
étoiles.  (J) 

Kl  les  ne  sortent  ni  assistent  jamais  à  la 
Messe,  même  dans  leur  chapelle,  sans  être 
revêtues  d'une  longue  cape  noire  de  mémo 
étoile  que  la  robe;  hors  lo  temps  de  la  Messe, 
elles  no  sont  jamais  dans  leur  chapelle  sans 
un  grand  voile  noir  en  laine  d'un  tissu  clair, 
aussi  bien  que  lorsqu'il  y  a  quelque  céré- 
monie ou  représentation  dans  l'intérieur  de 
la  maison. 

Pendant  le  travail,  elles  ne  portent  point 
la  cape,  mais  elles  ont  un  tablier  de  grosse 
étoile  de  coton  de  couleur  bleu  foncé. 

Lorsque  nous  écrivions  l'histoire  des  Filles 
de  la  Croix,  dites  Saurs  de  Saint- André (1856), 
celte  congrégation  ne  comptait  qu'un  seul 
établissement  en  Italie,  celui  de  Parnie,  le- 
quel, ainsi  qu'il  a  été  dit  en  sou  lieu,  est 
placé  sous  la  protection  bienveillante  de  sa 
noble  bienfaitrice,  Marie-Thérèse  de  Bour- 
bon, duchesse-régente  do  Farme. 

Depuis  lors,  deux  nouveaux  établisse- 
ments ont  été  fondés  dans  cet  Etat,  l'un  à 
Sala,  et  l'autre  à  Soragna  :  la  premier  h 
3  lieues,  le  second  à  5  lieues  de  Farme. 
Chacun  de  ces  établissements  compte  quatre 
sœurs. 

Assurément,  ces  progrès  honorables  étaient 
bien  faits  pour  encourager  la  congrégation  à 
marcher  dans  la  voie  qu'elle  suit  si  fidèle- 
ment depuis  sa  fondation  ;  mais  ce  qui  a  dû 
mettre  le  comble  a  tous  ses  vœux,  c'est  do 
se  voir  appeler  au  sein  même  do  la  ville 
éternelle,  objet  de  si  légitimes  aspirations 
de  la  part  des  congrégations  religieuses, 
noury  exercer,  sons  l'œil  du  chef  de  l'Eglise, 
les  œuvres  saintes  de  l'institut. 

L'établissement  de  Home  a  été  fondé  par 
Mme  la  princesse  Borghèso ,  à  la  lin  de 
l'année  1856.  Les  sœurs,  au  nombre  de  dix,  y 
sont  arrivées  le  6  décembre,  sous  la  conduite 
du  F.  Fradin,  supérieur  général,  et  de  la 
supérieure  provinciale  de  la  maison  de  Faris. 

Bientôt  après,  le  Souverain  Pontife  a  daigné 
admettre  à  son  audience  la  pieuse  colonie, 
bénir  sa  mission,  et  l'autoriser  en  quelque 
sorte  lui-même  par  les  encouragements  de 
la  plus  paternelle  bienveillance 

A  partir  de  leur  installation,  les  sœurs 
donnèrent  a  plus  de  300  enfants  pauvres 
l'instruction  élémentaire  et  religieuse.  Un 
asde,  un  ouvroir,  et  la  visite  des  pauvres 
malades  du  quartier,  complétèrent  l'œuvre 
bienfaisante. 

Nous  ne  saurions  taire  l'heureuse  coïnci- 
dence qui  a  marqué  d'un  sceau  bien  signifi- 
catif, a  notre  avis,  culte  fondation  providen- 
tielle. 

(t)  Vuif.  à  h  fin  Ju  vol.,  n»«  Mi.  CO. 
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Les  conditions  de  rétablissement,  une  fois 
convenues  entre  la  vénérable  fondatrice  et 
les  supérieurs,  on  avait  dû,  avant  de  le  for- 
mer, solliciter  le  consentement  de  l'autorité 
ecclésiastique.  Or  ce  fut  le  19  novembre, 
fête  de  sainte  Elisabeth,  patronne  de  la  bonne 
swur,  fondatrice  de  la  congrégation  ,  que 
Mgr  l'évôque  de  Poitiers  reçut  la  lettre ,  en 
date  du  12,  par  laquelle  Mgr  Capalti,  secré- 
taire de  Mgr  Patrizzi,  cardinal-vicaire  de  Sa 
Sainteté, annonçait  queSon  Kminence  donnait 
son  agrément  à  rétablissement  des  Filles  de 
la  Croix,  a  Borne.  Le  même  jour,  Mgr  l'évô- 
que de  Poitiers  s'empressa  d'écrire  à  la  su- 
périeure générale  (sœur  Madeleine,  dernière 
des  compagnes  de  la  fondatrice),  pour  lui 
donner  avis  de  cette  autorisation,  pour  pres- 
ser le  départ,  et  ordonner  des  actions  de 
grâces  et  des  prières.... 

Certainement,  il  est  permis  do  croire  que 
cette  date  heureuse  accuse  de  bien  lou- 
chantes sollicitudes  de  la  part  de  celle  qui, 
après  avoir  tout  fait  humainement  sur  la 
terre  pour  y  fonder  son  institut,  continue 
sans  doute  de  le  protéger  aujourd'hui  dans 
le  ciel  par  son  intercession.  11  est  aussi 
permis  de  voir  dans  cette  circonstance,  en 
apparence  fortuite,  un  précieux  gage  d'a- 
venir. 

CHOIX  (Congrégation  de  SAINTK-),  au 
Mans. 

La  congrégation  de  Sainte-Croii,  aujour- 
d'hui si  florissante,  et  qui  vient  de  recevoir 
une  existence  canonique  par  plusieurs  brefs 
du  Saint-Siège,  pendant  l'année  1856, 
est  née  dans  Fhumilité,  comme  la  plupart 
des  œuvres  destinées  à  opérer  un  bien  du- 
rable. Nous  en  raconterons  brièvement  l'ori- 
gine et  les  développements  avant  de  parler 
de  ses  constitutions  et  de  ses  règles. 

Lu  1820,  un  vénérable  prêtre,  curé  de 
Buillé-sur-Loir  (Sarlhc),  Jacques  Dujarié, 
qui  avait  déjà  jeté,  en  1806,  les  fondements 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  en- 
treprit d'en  former  une  de  frères,  sous  le 
nom  de  Patronage  de  saint  Joseph,  pour  éle- 
ver les  jeunes  garçons.  C'était  alors  un  be- 
soin généralement  senti,  et  le  succès  répon- 
dit à  T'attente,  quoiqu'on  fût  privé  de  tontes 
ressources,  quoiqu'on  ne  put  compter  sur 
aucun  moven  humain. 

Dès  le  25  juin  1823,  il  obtient  de  Louis 
XYU1  une  ordonnance  royale  qui  autorisait 
l'association  charitable  des  frères  de  Saint- 
Joseph  pour  le  département  de  la  Sarlhe  et 
les  départements  voisins.  Il  fonda  donc  deux 
écoles,  et  s'efforça  de  former  à  la  vie  reli- 
gieuse les  novices  que  la  divine  Providence 
lui  envoyait;  mais  ses  nombreuses  occul- 
tions, ses  infirmités  toujours  croissantes,  et 
surtout  la  révolution  de  1830,  qui  fut  si 
hostile  aux  congrégations  religieuses,  affai- 
blirent notablement  les  progrès  de  ce  nouvel 
institut.  Les  sœurs  ne  tardèrent  pas  à  avoir 
une  administration  séparée,  et  M.  Dujarié, 
devenu  entièrement  incapable  d'exercer  les 
fonctions  do  supérieur,  même  seulement 
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poar  les  prières,  s'en  démit  entre  les  mains 
Mgr  Bouvier,  évôque  du  Mans. 

Sa  Grandeur  ayant  réuni  tous  les  frères 
dans  une  assemblée  générale,  les  confia  à 
M.  Moreau  (Basile-Antoine  -  Marie),  qui , 
éunt  professeur  et  directeur  du  grand  semi- 
mire,  avait  fondé,  au  Mans,  en  1833,  une 
commonauté  du  Bon-Pasteur,  avec  les  seules 
ressources  de  la  charité  publique. 

Dès  le  lendemain  de  sa  nomination,  l*r  sep- 
tembre 1835,  M.  l'abbé  Moreau  convoqua 
tous  les  frères  pour  organiser  l'administra- 
tion, el  il  fut  décidé,  en  assemblée  générale, 
que  le  noviciat  serait  transféré  de  Kuillé  au 
Mios,  dans  une  petite  maison  que  la  charité 
chrétienne  avait  offerte,  et  qui  est  auiour- 
dltoi  remplacée  par  le  magnifique  établisse- 
ment de Sainte-Croi x ,  au  Mans,  a  l'est  de  la 
ville.  Cette  translation  eut  lieu  le  1"  novem- 
bre de  la  même  année. 

Le  supérieur  n'avait  d'autres  ressources 
que  m  foi  el  sa  conflauce  en  Dieu.  Là  com- 
munauté ne  suivait  encore  qu'une  règle 
bien  imparfaite.  Ce  n'était  jusqu  alors  qu'une 
congrégation  informe;  il  fallait  une  main 
créjtrire  qui  lui  donn&t  une  existence  solide. 

M.  l'abbé  Moreau  s'occupait,  à  cette  époque, 
de  former  une  société  de  préires  auxiliaires 
uo de  missionnaires  diocésains,  destinés  spé- 
cialement à  évangéliser  les  campagnes.  Cette 
société  semblait  naître  fort  à  propos,  pour 
l'aider  à  diriger  ses  frères,  et  pour  travailler, 
aieceux,  à  Ta  sanctification  des  âmes.  Il  sa- 
nit,  d'ailleurs,  que  M.  Dujarié  avait  lui- 
même  beaucoup  désiré  cette  institution,  sans 
l«0T0rr  l'entreprendre.  Son  plan  fut  donc 
luyiiôt  arrêté.  Il  résolut  de  former  une 
coogrégat;on  unique  de  ces  deux  sociétés, 
dooi  le  concours  devait  être  si  utile  à  l'une 
M  à  l'autre,  et  qui  devaient  se  prêter  un 
mutuel  appui.  Telle  fut  l'origine  des  Salva- 
tonsies. 

Ofl  se  ferait  difficilement  une  idée  des  diff- 
icultés intérieures  et  extérieures  que  l'en- 
nemi suscita  au  courageux  supérieur  contre 
sa  sainte  entreprise  en  général,  et  contre 
efcacun  des  moyens  qu'il  prit  en  particulier 
poar  la  faire  réussir.  La  pauvreté  de  la  com- 
munauté, les  préventions  de  quelques-uns 
de  ses  membres,  le  mauvais  vouloir  des  au- 
torités civiles,  les  tracasseries  de  l'uuiver- 
»ité,  l'esprit  irréligieux  si  généralement  ré- 
pandu alors,  firent  naître  de  si  nombreux  et 
lie  si  puissants  obstacles,  qu'on  aurait  déses- 
péré du  succès,  si  on  n'avait  compté  sur  le 
«cours  d'en  haut;  l'œuvre  de  Dieu  eut 
échoué,  si  des  moyens  extraordinaires  et 
surnaturels  ne  l'avaient  soutenue. 

Mais  les  fondateurs  d'ordres  et  leurs  com- 
pagnons ne  sont  pas  hommes  faciles  à  ef- 
farer, parce  qu'ils  comptent  avant  tout  sur 
la  Providence,  dout  ils  sont  les  instruments 
dociles.  La  communauté  se  mit  donc  jour  et 
ouït  en  prière,  et  demanda  au  Seigneur, 
tfecles  plus  vives  instances,  par  l'intercos- 
wn de  saint  Joseph,  jusqu'alors  son  patron 
rriocipal,  de  déjouer  la  malice  de  ses  en- 
nemis, en  faisant  triompher  uno  cause  qui 
«•rt  véritablement  celle  de  la  religion.  C'est 
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à  ces  saintes  violences,  si  souvent  faites  nu 
Ciel,  que  sont  dus  les  victoires  admirable*, 
les  succès  prodigieux,  qui  étonnèrent  si 
souvent  les  amis  et  même  les  ennemis  de 
l'œuvre. 

Malgré  l'opposition  de  toules  les  autorités 
civiles  et  administratives,  qui  semblaient  se 
concerter  pour  entraver  l'institut,  les  frères 
furent  exemptés,  dès  l'année  1836,  du  ser- 
vice militaire,  moyennant  un  engagement 
décennal  que  durent  prendre  les  frères  sou- 
rois  à  la  loi  de  la  conscription. 

Des  écoles  nombreuses  furent  fondées;  un 
pensionnat  fut  ouvert  avec  l'autorisation  de 
M.  Guizol,  ministre  de  Louis-Philippe;  de 
MM.  de  Salvandi,  de  Falloux,  à  la  maison  du 
Sainte-Croix,  qui  est  depuis  longtemps  une 
institution  de  plein  exercice,  dans  une  grande 
prospérité.  Les  missions  diocésaines  devin- 
rent florissantes;  les  deux  sociétés  s'organi- 
sèrent, et  se  développèrent.  Les  bénédictions 
divines  avaient  produit  des  effets  merveil- 
leux ;  tout  prouvait,  chacun  avouait  quo 
c'était  là  l'œuvre  de  Dieu. 

Dès  le  commencement,  M.  Moreau  avait 
formé  le  projet  de  former  des  sœurs  pour  lu 
service  des  établissements.  De  pieuses  filles 
s'étant  offertes  pour  travailler  a  la  lingerie, 
sans  autre  condition  que  d'y  passer  leur  vie 
dans  l'abnégation,  le  supérieur  crut  que  lo 
moment  était  venu  de  leur  donner  un  habit 
religieux,  s'en  remettant  è  la  Providence 
sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  plus  lard. 
C'est  ainsuque  naquit  la  société  des  sœurs 
Marianites,  qui  s'est  rapidement  développée. 
Elles  tiennent  les  lingeries,  les  infirmeries, 
dans  les  principaux  établissements  de  la 
congrégation;  elles  instruisent  les  jeunes 
personnes  de  leur  sexe  dans  des  écoles  sé- 
parées, soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 

M.  l'abbé  Moreau,  voyant  que,  malgré 
l'opposition  des  hommes,  ses  projets,  ses 
efforts  étaient  couronnés  de  succès  inespé- 
rés, crut  que  Dieu  demandait  d'être  payé  du 
retour,  qu'il  était  du  devoir  de  ceux  qui 
avaient  été  si  souvent  témoins  des  miracles 
de  sa  protection,  de  tendre  o  une  plus  grande 
perfection;  il  se  proposa  donc  d'y  conduire 
toutes  les  âmes  confiées  à  ses  soins.  Jusque-là 
les  Pères  n'avaient  jamais  fait  de  vœux  per- 
pétuels, et  les  prêtres  n'avaient  pas  même 
songé  à  en  faire  de  temporaires;  ils  n'a- 
vaient donc  aucun  des  sentiments  religieux 
qui  doivent  animer  ceux  que  des  vœux  irré- 
vocables doivent  séparer  du  monde  pour 
marcher  dans  les  voies  d'une  plus  grande 
perfection.  Les  premières  ouvertures  qui  en 
furent  faites  ne  furent  pas  bien  accueillies, 
mais  M.  l'abbé  Moreau,  convaincu  que  la 
gloire  de  Dieu  et  l'avenir  de  son  œuvre  exi- 
geaient de  plus  grands  sacrifices,  après  avoir 
de  nouveau  consulté  Dieu  dans  la  prière  et 
examiné  cette  affaire  avec  maturité,  fut  con- 
firmé dans  son  projet  et  résolut  de  l'exécuter 
au  prix  même  des  sujets  qui  refuseraient 
d'entrer  dans  ses  vues.  Toutefois,  par  égard 
pour  les  prêtres  qui  s'étaient  voués  depuis 
longtemps  è  son  œuvre,  et  pour  ne  pas  ex- 
ooscr  la  congrégation  à  sa  ruine,  il  fut  statué 
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quo  les  Anciens  membres  seraient  libres  de 
ne  pas  faire  des  vœux  en  se  conformant 
néanmoins  aux  règlements  qui  seraient  faits 
dans  la  suite.  La  crise  lut  violente,  mais 
enfin  la  grâce  triompha,  et  il  n'y  cul  qu'un 
petit  nombre  de  membres  qui  se  retira 
successivement.  L'impulsion  étant  donnée, 
dès  ce  moment  un  projet  «le  constitution  et 
de  règles  fut  éaboré;  la  congrégation  prit 
un  caractère  régulier  bien  prononcé,  .son 
avenir  se  dessina  plus  beau  que  jamais,  et 
ce  furent  les  bases  de  sa  prospérité  et  de  sa 
stabilité. 

Cependant  les  réclamations  des  mécon- 
tents et  la  crainte  que  conçut  l'autorité  dio- 
césaine qu'ils  ne  secouassent  le  joug  de  la 
soumission  et  de  la  dépendance,  refroidirent 
peu  a  peu  la  bienveillance  de  ceux  qui  au- 
raient dû  seconder  cet  élan  religieux.  Dieu 
voulut  sans  doute  qu'il  ne  manquât  à  son 
œuvre  aucun  genre  d'épreuves;  mais  aussi 
ii  se  réservait,  dans  ses  vues  de  miséricorde, 
de  substituer  bientôt  la  protection  du  Sou- 
verain Pontife  à  celle  des  supérieurs  immé- 
diats. 

Déjà  Mgr  do  la  Maillandière,  évêque  de 
Vincennes,  aux  Etats-Unis,  et  Mgr  Dupuch, 
premier  évôquc  d'Alger,  avaient  demandé 
des  prêtres  et  des  frères  pour  deux  écoles 
et  deux  orphelinats.  En  18*0,  trois  prêtres 
et  sent  frères  se  rendirent  à  Alger  et  se  mi- 
rent a  la  disposition  de  l'apostolique  prélat, 
qui  leur  contia  son  petit  séminaire,  un  or- 
phelinat et  d'autres  œuvres.  Un  prêtre  et  six 
frères  partirent  pour  l'indiana  (Etats-Unis 
d'Amérique),  où  les  attendait  Mgr  l'évêque 
de  Vincennes.  Ils  furent  placés  dans  une 
terre,  à  quelques  lieues  de  sa  ville  épisco- 
pale  pour  desservir  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre,  pour  y  ouvrir  un  noviciat,  apprendre 
la  Lingue  et  commencer  une  vie  de  priva- 
lions  et  de  souffrances.  Deux  fondations  en 
Afrique  et  dans  les  vieilles  forêts  d'Amé- 
rique ne  refroidirent  jamais  le  zèle  de  ceux 

3ui  avaient  été  choisis  pour  les  former,  et 
e  nouveaux  apôtres,  remplis  de  la  même 
ardeur,  furent  toujours  prêts  à  aller  grossir 
ces  colonies. 

Rieniol  celle  de  Sainl-Pierre  ayant  obtenu 
de  Mgr  de  Vincennes  une  autre  "terre  dans 
le  nord,  non  loin  du  lac  Michigan,  se  trans- 
porta au  milieu  de  ces  forêts  sur  les  lieux 
où  s'élève  aujourd'hui  la  magnifique  uni- 
versité de  Notre-Dame  du  Lac.  On  y  bûtit  des 
maisons,  on  y  défricha  des  terres,  on  y  éta- 
blit le  centre  d'une  vaste  paroisse  catholi- 
que, un  collège  y  fut  fondé,  un  pensionnat 
y  fut  ouvert,  des  noviciats  de  prêtres  et  de 
frères  furent  organisés,  des  écoles  et  des 
missions  régulières  établies  dans  les  envi- 
rons. Plus  lard,  des  sœurs  Marianisles  quit- 
tèrent l'Europe  *»t  arrivèrent  dans  cette  con- 
trée où  elle  se  répandirent  et  se  multiplièrent 
avec  rapidité.  Les  progrès  île  cet  établisse- 
ment furent  tels  qu'un  chemin  de  fer  dut 
s'établir  pour  le  relier  aux  villes  voisines,  et 
que  ces  solitudes  devinrent  un  centre  de  ca- 
tholicisme dans  ces  contrées. 
Pendantceteiupsja  maison  nièrcdeSainte- 
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Croix  faisait  construire  au  Mans  une  char- 
mante église  ogivale,  comme  l'expression  île 
sa  perpétuelle  reconnaissance  pour  le  DW'U 
qui  bénissait  celte  congrégation  naissante; 
Mgr  Bouvier  en  posa  la  première  pierre, 
le  30  mars  18V2. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  supérieur 
ayant  sollicité  l'approbation  des  évoques 
de  France ,  afin  de  faire  étendre  à  tout  le 
royaume  l'autorisation  légalo  accordée  aux 
frères,  reçut  des  réponses  favorables  de 
cinquante-neuf  archevêques  et  évêques, 
mais  le  gouvernement  de  Juillet  ne  voulut 
ias  que  Te  reste  de  la  France  profitât  des 
bienfaits  que  celte  congrégation  portait  jus- 
que dans  le  Nouveau-Monde;  il  se  borna  à 
lui  permettre  a  exercer  son  zèle  en  Algérie. 
Li  libellé  illimitée  de  faire  le  bien  ne  lui  fut 
accordée  qu'après  1848. 

La  congrégation  cependant  s'était  consti- 
tuée d'une  manière  régulière  et  parfaite.  Des 
élections  générales  avaient  lieu  d'après  les 
règles  qu'avaient  acceptées  les  membres  qui 
Ja  composaient.  Le  R.  P.  Moreau  avait  été 
élu  supérieur  général  de  l'œuvre  tout  en- 
tière; le  P.  Champeau,  Louis-Dominique, 
supérieur  particulier  de  la  société  des  prê- 
tres qui  reçurent  le  nom  de  Salvatoristes, 
parce  qu'ils  furent  spécialement  consacrés 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus;  le  P.  Chappe  Pierre, 
supérieur  de  celle  des  frères,  qui  prirent  le 
nom  de  Joséphistcs  parce  qu'ils  adoptèrent 
saint  Joseph  j'Our  patron,  et  le  P.  Sorin 
Edouard,  supérieur  des  Sœurs  qui  s'appe- 
lèrent Marianistes, du  nom  de  Marie»  sous  la 
protection  do  laquelle  elles  furent  placées. 
Ce  frère  résidait  à  Noire-Dame  du  Lac,  en 
Amérique,  où  le  centre  de  celle  société  était 
transféré,  a  cause  de  1'opposilion  de  Mgr  l'é- 
vêque du  Mans.  On  nomma  aussi,  confor- 
mément aux  règles  acceptées  par  tous  les 
membres,  lous  les  autres  fonctionnaires,  les 
assistants,  maîtres  des  novices,  économes, 
directeurs,  préfets,  etc.  Ainsi  se  fit,  dès  Fan- 
née  18V3,  le  premier  essai  d'une  administra- 
tion régulière,  ainsi  se  fit  la  première  ap- 
plication de  la  constitution  une  et  tierce  de 
la  congrégation  de  Sainte-Croix  du  Mans. 
Tandis  que  la  maison  mère  et  son  collège  se 
développaient  graduellement,  et  que  de 
nouvelles  écoles  primaires  se  fondaient  ej 
France,  d'autres  demandes  étaient  adressées 
des  Indes,  de  l'Océanie,  du  Canada.  Cetio 
dernière  fut  d'abord  accueillie,  et  une  coli- 
nie  de  sept  Joséphistcs  et  de  quatre  Maria- 
nistes se  rendirent  en  18V7,  sous  la  conduits 
du  P.  Vérité,  supérieur,  à  Montréal,  d'o  ï 
Mgr  Bourges  les  fit  conduire  à  Saint-Lauren  , 
éloigné  de  quelques  lieues,  pour  s'y  établi) , 
y  ouvrir  un  noviciat  avec  des  écoles.  Celte  foi  - 
dation  fit  des  progrès  rapides, et  elle  put  bien  - 
tôt  fournir. les  instituteurseldes  institutrice  s 
a  plusieurs  localités  voisines  qui  forment  ai  • 
jourd'hui  la  province  du  Canada.  Api  6s  la  ré- 
volution de  18*8,  un  des  prêtres  de  Sainlt  • 
Croix  fut  appelé  à  la  Guadeloupe  pour  ren  • 
>hr  les  fonctions  de  missionnaire  aposto- 
ique;  il  les  exerça  jusqu'à  l'arrivée  dî 
Mgr  Le  Ilerpcur,  que  le  gouvernement  d  • 
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Napoléon  III,  de  concert  avec  le  pape  Pic  IX, 
confèrent  dans  cette  Ho  pour  le  plus  grand 
titeo  de  (a  religion,  au  lieu  des  préfets  dont 
l'autorité  fut  toujours  insuffisante  pour  le 
gourernement  spirituel.  En  1849,  un  prêtre, 
cinq  Josépbistes  et  quatre  Marianistes  fon- 
dèrent l'orphelinat  et  les  ouvroirs  de  la 
.Nouïe  Ile-Orléans  ;  ces  établissements  furent 
lo.-igine  de  la  province  de  la  Louisiane, 
où  la  fièvre  jaune  a  fait  tant  de  victimes, 
siiuen  arrêter  cependant  les  progrès. 

En  1830,  Mgr  Luquet  Droposa  au  supé- 
rieur général  un  établissement  à  Rome;  il 
i'.igis.«aitde  recueillir  et  d'élever  de  pauvres 
eaùals  du  peuple  abandonnés  par  leurs  pa- 
rents Plusieurs  éininents  personnages  se 
niaient  les  protecteurs  de  cette  bonne  œu- 
ue.  Après  avoir  longtemps  consulté  Dieu, 
ifR.  P.  iloreau  accepta  la  proposition  et 
îjrtit  lui-même  pour  la  capitale  du  monde 
chrétien,  avec  auclques  frères.  Accueilli 
4w  la  plus  grande  bonté  par  le  Très-Saint 
Wre  lui-même,  par  Mgr  de  Mérode,  camé- 
fier  de  Sa  Sainteté,  par  le  duc  de  Calonia, 
l<  princesse  Voltionski  et  autres  personnages 
diuingués  par  leurs  vertus  et  par  le  rang 
qu'elles  occupaient  et  par  les  dignités  dont 
elles  t  laieot  revêtues,  quoique  dans  le  dénu- 
dent le  plus  complet,  il  entreprit  courageu- 
sement 1  œuvre  charitable  qui  devait  amener 
de  si  beaux  résultats.  Il  s'enferma  lui-même 
IScnia  Prùca  pendaut  plusieurs  mois  avec 
ue  troupe  de  petits  misérables,  qu'il  fallait 
nourrir  et  instruire,  en  attendant  que  le 
P.  Drouelle,  vice-préfet  de  la  Guadeloupe, 
«rrtTii  en  Italie  pour  prendre  la  direction  do 
iet  établissement  naissant.  On  reconnut 
'  "MOI  que  Santa  Prùca  était  un  local  in- 
stant et  le  Souverain  Pontife  donna,  aux 
(«rte»  de  Rome,  la  colonie  de  Vigna-Pia, 
qu'il  a  considérablement  augmentée  depuis, 
et  q«i  est  devenue  une  ferme  modèle,  où 
de  uombreui  orphelins  apprennent  des  Jo- 
*épt»istes  les  métiers  qu'ils  peuvent  exercer 
ûaoile  monde.  Le  Souverain  Pontife  Pie  IX, 
fui  visite  de  temps  en  temps  cet  établisse- 
ment, porte  à  ces  enfants  l'intérêt  le  plus 
'if.  et  ne  cesse  de  donner  à  leurs  directeurs 
de»  marques  de  contentement  et  de  bien- 
veillance. Bientôt  une  maison  d'études  ec- 
dés  astiques  fut  ouverte  dans  la  ville  même 
Je  Rome,  et  une  école  primaire  fut  offerte 
Ni  enfants  du  peuple.  En  1855,  la  congré- 
ption,  ayant  acquis  la  jouissance  a  perpé- 
tuité de  Sainte -Brigitte,  y  a  transféré  les 
«tfésiasiiques  et  les  frôros,  et  en  a  fait  la 
«"ai.*on  provinciale  d'Italie. 

Cette  même  année,  une  ferme  fut  offerte 
P»rMgr  l'évêqno  Férenlino,  à  vingt  lieues 

Rouie,  du  côté  de  Naples,  pour  en  faire 
«ne  colonie  d'orphelins;  la  proposition  fut 
»»«iiôt  acceptée  et  le  projet  fut  immédiaie- 
«*«t  eséculé. 

Peo4am  la  première  fondation  en  Italie, 
ûîessi,  vicaire  apostolique  de  Dana, 
f*to  Calcutta ,  au  Bengale  oriental ,  s'étant 
entendu  avec  la  congrégation  de  la  Propa- 
podepour  confier  la  mission  aux  religieux 
JeSaime-Croix,  le  U.  P.  supérieur  général 
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crut  devoir  l'accepter;  il  accorda  quelques 
frères  et  quelques  sœurs  quo  l'on  deman 
dait;  c'est  pourquoi  le  1"  novembre  1852, 
une  première  colonie  de  sept  personnes 

1>artit  pour  le  Bengale;  l'année  suivante,  le 
\  Voisin,  supérieur  de  la  mission,  s'y 
rendit  avec  d'autres  religieux,  qui  furent 
placés  dans  diverses  localités,  mais  les  deux 
résidences  principales  furent  Noukally  et 
Mittagoney,  dont  ils  firent  le  centre  de  leurs 
missions  et  où  ils  ouvrirent  des  écoles.  Celle 
fondation,  quoique  à  sa  naissance,  a  déjà 
subi  de  terribles  épreuves  :  le  P.  Voisin, 
épuisé  par  les  efforts  de  son  zèle  au  milieu 
de  ces  populations  sauvages  et  sous  ce  ciel 
de  feu,  y  est  mort;  un  frère  a  aussi  suc- 
combé au  milieu  même  de  son  école.  Der- 
nièrement, la  congrégation  a  perdu  encore, 
dans  un  naufrage  lamentable,  un  prêtro  et 
une  sœur  qui  arrivaient  a  leur  destination  : 
puisse  le  Seigneur  consoler  ceiie  chrétienté 
jusqu'à  présent  si  ailligéel 

En  1855,  Mgr  l'archevêque  de  New-York 
était  heureux  de  voir  se  former,  dans  sa  ville 
épiscopale,  l'établissement  d'un  ouvroir  et 
d  un  noviciat  qui  donnent  les  plus  belles  es- 
pérances. À  l'intérieur  de  la  congrégation 
des  événements  plus  graves  se  préparaient 
et  étaient  sur  le  point  de  s'accomplir.  Lu 
R.  P.  supérieur  général  avait  soumis  les 
constitutions  à  l'approbation  du  Souverain 
Pontifo  qui  lui  avait  donné  les  plus  conso- 
lantes assurances,  avec  des  gages  touchants 
de  son  affection.  Cette  importante  affaire 
se  poursuivait  à  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande qui  demanda  deux  modifications 
auxquelles  le  chapitre  général  s'empressa  de 
souscrire,  ce  qui  permit  à  la  congréga- 
tion naissante  de  Sainte-Croix  du  Mans  do 
recevoir  la  sanction  solennelle  du  successeur 
de  saint  Pierre. 

Le  R.  P.  Moreau  retourna  à  Rome  avant 
les  fêtes  de  Pâques  de  1856,  et  eut  le  bon- 
heur d'obtenir,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  le 
bref  qu'il  désirait  si  ardemment  :  sur  le  vote 
favorable  des  cardinaux,  Pie  IX  approuvait 
en  un  seul  corps  ou  congrégation  les  Salva- 
loristes  et  les  Joséphistes,  ajournant  la  ques- 
tion pour  les  Marianistes. 

La  congrégation  de  Sainte-Croix  possède 
les  établissements  suivants  :  Il  y  a,  dans  la 
province  de  France,  quatre  noviciats,  quatre 
pensions  ou  collèges,  soixante-cinq  écoles 
primaires.  Dans  la  province  du  Lac  (Amé- 
rique), trois  noviciats,  une  université,  un 
collège  et  douze  écoles;  dans  !a  provinco  du 
Canada,  trois  noviciats,  une  pension,  neuf 
écoles;  dans  la  province  do  la  Louisiane, 
deux  noviciats,  un  orphelinat,  une  école; 
dans  la  province  d'Italie,  une  maison  d'étu- 
des, un  noviciat,  deux  établissements  agri- 
coles, une  écolo  primaire;  dans  la  province 
du  Bengale,  deux  missions,  l'école  et  plu- 
sieurs paroisses  ou  missions. 

Nous  donnons  ici  quelques  détails  sui  des 
établissements  importants  qui  ont  été  fondés 
dans  diverses  contrées  de  l'Amérique  du 
Nord  sur  l'invitation  des  évôques  : 
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\  l'orient  du  grand  lac  MichUan,  non  loin 
du  fleuve  Saint-Joseph,  dans  l'Indiana  (Etals- 
L'iiîs  1.  s'élève  aujourd'hui,  sur  los  bords  île 
•  loin  petits  Inès,  un  l>eau  collège,  qui  porte 
le  litre  légal  d'université,  un  noviciat  de 
prêtres  Salvaloristes,  un  noviciat  de  frères 
Jo>éphisle>,  une  maison  de  sieurs  Marianis- 
les,  un  orphelinat,  des  ateliers:  enfui  un  im- 
mense établissement.  On  ne  voyait,  dans  ces 
lieux,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  qu'une 
pauvre  masure,  quelques  champs  mal  cul- 
tivés et  d'immenses  forêt*. 

Les  prêtres  desservent  une  circonscrip- 
tion égale  à  nos  plus  vastes  diocèses  ;  des 
frères  instituteurs  élèvent  la  jeunesse  ca- 
tholique, et  des  sœurs  institutrices  remplis- 
sent les  mêmes  fonctions  auprès  des  jeunes 
personnes.  Pendant  plusieurs  années,  un 
prêtre  et  des  sœurs  se  fixèrent  chez  la  tribu 
<lcs  Cattowatomies,  que  le  gouvernement  a 
forcé  d'émigrer. 

L'étabissciucnt  a  fondé  des  écoles  de 
frères  a  Cineinnatti,  à  Louisville,  Toledo, 
Ilamillnu,  etc.;  des  écoles  de  sœurs  à  Mis- 
tiawaka,  à  Saint-Jean,  Souwell,  Sapoilcs, 
sans  pirler  de  New -York,  où  les  Marianistes 
viennent  d'ouvrir  un  orphelinat  et  un  ou- 
vroir.  Ces  maisons  comprennent  OiJ  reli- 
gieux et  1.30  religieuses,  et  donnent  l'ins- 
truction à  environ  1,000 enfants. 

Le  pays  est  prolestant;  mille  séries  s'y 
disputent  effrontément  la  suprématie  des 
finies.  Les  Catholiques,  qui  .sont  en  mino- 
rité, éprouvent  souvent  l'intolérance  tics 
hérétiques.  Ils  ont  cependant  dans  les  villes 
des  églises  où  ils  se  réunissent,  et  ça  et  là 
des  chapelles  domestiques,  où  les  minisires 
du  Seigneur  vont  exercer  les  fonctions  du 
saint  ministère,  leur  parler  de  Dieu  et  leur 
administrer  les  sacrements.  Les  prêtres  sont 
souvent  obligés  de  dire,  le  dimanche  et  les 
jours  de  fêles  d'obligation,  plusieurs  messes 
à  des  distances  considérables.  Le  P.  Com- 
tet,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  années  et 
dont  on  a  publié  la  vie,  passait  quelquefois 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  à  cheval, 
pour  administrer  les  sacrements  à  des  pau- 
vres Chrétiens  perdus  dans  ces  solitudes;  lo 
zèle  de  ce  prêtre  zélé  ne  s'est  jamais  ralenti, 
et  pendant  dix  années  on  l  a  vu  se  multiplier 
avec  un  dévouement  infatigable  pour  satis- 
faire à  tous  les  besoins  des  Chrétiens. 

Etablissement  au  Canada. 

Le  Canada  est  un  pays  catholique  ayant 
ses  évôques  et  sou  clergé  séculier;  mais  les 
religieux  y  trouvent  aussi  une  abondante 
moisson  de  bonnes  œuvres  à  recueillir.  C'est 
dans  ce  but  qu'on  a  fondé  à  Saint-Laurent, 
près  Montréal,  rétablissement  des  Salvalo- 
ristes, Joséphisles  et  Marianistes  de  la  con- 
grégation de  Sainte-Croix  du  Mans.  Sous  un 
même  provincial,  qui  envoie  des  institu- 
teurs et  des  institutrices  dans  les  localités 
voisines  et  des  prêtres  Salvaloristes  pour  y 
exercer  les  fonctions  du  saint  ministère, 
sons  la  juridiction  épiscopale,  ces  établisse- 
ment* secondaires  sont  «  eux  de  Saint-Eu;- 


VMRK  CRO 

lâche,  de  Saint-Martin,  de  la  Côto-d.-s- 
Nei.es,  Pointe-Claire,  Alexandrin,  Pointe- 
aux-Tremblées, Yarennes,  Sainic-Srliolasii- 
q ne;  en  v  comprenant  Saint-Laurent,  on  y 
compte  55  religieux  et  50  religieuses  qui 
donnent  l'instruction  à  environ  900  enfants. 

Les  Catholiques  de  la  Louisiane  ont 
beaucoup  à  lutter  contre  les  protestants,  et 
le  clergé  séculier  ne  suffît  pas  au  travail  de 
celle  vigne  importante.  L'évôque  de  la  Nou- 
velle-O.léans  accueille  donc  avec,  bonheur 
les  religieux  et  les  religieuses  qui  viennent 
se  dévouer  aux  œuvres  de  zèle,  et  de  charité. 

Ce  fut  sur  la  demande  de  Sa  Grandeur 
(pie  la  congrégation  de  Sainte-Croix  accepta 
la  direction  d  un  orphelinat  nombreux  pour 
les  garçons,  et  d'un  ouvroir  pour  les  petites 
filles,  dans  la  ville  épiscopale.  Une  école  a 
été  fondée  aux  Opélousas^td'aulrcssontsur 
le  point  de  s'ouvrir 

Etablissement  au  Bengale. 

Le  vicaire  apostolique  de  Dana,  Mgr 
Alife.  relevant  de  l'archevêché  de  Calcutta, 
n'avait  pour  eoaujuteurs  dans  ce  vaste  dis- 
trict <pie  huit  ou  dix  prêtres,  quand  il 
s'entendit  avec  la  Propagande  pour  céder 
entièrement  son  vicariat  à  la  congrégation 
de  Sainte-Croix.  En  1852,  elle  commença  a 
envoyer  des  prêtres,  des  frères  et  des  sœurs 
donl'le  nombre  s'est  accru  successivement. 
Les  frères  remplissent  les  fonctions  do 
catéchistes  et  d'instituteurs,  les  sœurs  ins- 
truisent les  jeunes  filles. 

La  majeure  |  artie  de  la  population  de  ces 
contrées  est  composée  d'Indous,  qjiii  sont 
mahoniélans  ou  idolAlres  ,  et  d  Anglais 
protestants,  qui  sont  venus  en  ce  pays  pour 
faire  fortune.  Les  indigènes  sont  excessi- 
vement mous,  ignorants,  abâtardis,  et  le 
climat  dévorant  achève  de  les  rendre  indif- 
férents et  apathiques,  pour  la  religion 
comme  pour  lous  les  actes  de  la  vie. 

Les  centres  «le  ces  établissements  sont, 
outre  Dana,  Christagong,  Monkally.  Mais 
les  Salvaloristes  sont  obligés  de  se  trans- 
porter fréquemment  dans  des  lieux  éloignés, 
en  naviguant  sur  les  fleuves,  qui  sont  les 
seules  grandes  routes  de  ce  pays,  pour 
porter  à  ces  pauvres  Chrétiens  les  secours 
spirituels  dont  ia  plupart  ont  été  privés 
jusqu'à  ce  jour. 

Depuis  18'».),  une  maison  de  procure  a  été 
établie  à  Sidncy  (Australie),  pour  y  recevoir 
les  missionnaires  passants  ou  malades,  tt 
pourvoir  aux  besoins  des  missions.  Celte 
maison  rend  les  plus  grands  services,  et  a 
élé  déjà  plusieurs  fois  le  salut  des  missions. 

Constitutions  de  la  congrégation  de  Sainte- 
Croix  du  Mans  (Sarthe). 

La  congrégation  de  Sainte-Croix  du  Mans 
renferme  des  prêtres  dits  Salvaloristes, 
voués  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  des  frères 
nommés  Joséphisles ,  dont  le  patron  est 
saint  Joseph,  cl  des  sœurs  appelées  Maria- 
nistes, sous  le  patronage  de  Notre-Dame  des 
Scpt-Douleurs. 

Le  but  de  crue  société  est  de  former  de« 
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nissioanaires,  des  professeurs  pour  tous 
les  degré*  d'enseignement,  spécialement 
des  instituteurs  et  des  institutrices  pour  les 
enfouis  do  peuple,  par  conséquent  de  fon- 
der des  collèges,  des  écoles,  des  orpheli- 
nats, des  ouvroirs,  et  d'embrasser  presque 
tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  en  réu- 
nissant les  efforts  de  ces  trois  ordres  reli- 
gieux. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  un  seul 
supérieur  général,  prêtre,  aidé  de  deux  as- 
solants, et  par  un  conseil  formé  des  prin- 
eipiax  fonctionnaires  généraux  résidant  à 
la  raâisoQ-mère. 

Ua  chapitre  général,  composé  de  tous  les 
marieurs  et  des  députés  élus  par  les  di- 
verses maisoos,  se  réunit  tous  les  trois  ans, 
h  règle  avec  plein  pouvoir  toutes  les  affaires 
graves  de  la  congrégation. 

Tous  les  établissements  de  la  congrégation 
sont  groupés  eo  provinces;  chaque  province 
est  administrée  par  un  provincial  prêtre, 
assisté  d'un  conseil  permanent  et  d'un  cha- 
ntre provincial  qui  se  réunit  au  moins  une 
toi*  par  an. 

Las  maisons  particulières  sont  dirigées 
par  des  supérieurs,  directeurs  ou  directrices, 
aidés  par  des  fonctionnaires  secondaires  ou 
par  des  conseillers  nommés  parles  différents 
chapitres,  ou  par  les  supérieurs  généraux, 
>niTant  la  règle. 

Las  sujets  soot  liés  par  des  vœux  tempo- 
raires ou  perpétuels.  Les  ecclésiastiques 
foot  leur  profession,  c'est-à-dire  émettent 
solennellement  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  après  un  novi- 
ciat d'un  an  ou  de  deux  ans  au  plus,  s'ils 
ont  21  ans  accomplis  ;  s'ils  sont  plus  jeunes, 
ils  font  les  mêmes  vœux  en  particulier,  de- 
vant leur  supérieur,  en  attendant  la  profes- 
«on. 

Us  frères  ne  peuvent  être  admis  aux 
»<wx  perpétuels  ou  à  la  profession,  qu'à 
lagede  vingt-cinq  ans.  En  attendant,  ils 
focl  des  vœux  d'un  an,  de  deux,  trois  et 
cinq  ans. 

Les  sœurs  peuvent  faire  leur  profession, 
orame  les  prêtres  à  vingt*  cinq  ans. 

Il  y  a  un  quatrième  vœu  qu'on  n'exige  de 
personne,  tuais  qu'on  peut  taire  avec  l'avis 
<ie  son  directeur  :  c'est  le  vœu  des  missions 
étrangères,  )»ar  lequel  on  s'engage  à  aller 
dans  les  missions  au  gré  des  supérieurs. 
Ceox  qui  n'ont  |>as  fait  ce  vœu,  ne  reçoivent 
jamais  de  pareilles  destinations  au'avec 
lenr  agrément. 

Le  vœu  d'obéissance  oblige  à  obéir  aux 
topérieurs  quand  ils  commandent  dans 
l'ordre  des  règles.  Le  vœu  de  pauvreté  ne 
dépouille  pas  de  la  propriété,  puisque  la  lui 
oa  le  permet  pas,  mais  il  prive  de  l'usage 
'le*  biens  qu'on  possède  et  de  ceux  dont  on 
[*ot  hériter.  A  la  mort  des  religieux,  les 
biens  retournent  à  leur  famille.  Le  vœu  de 
chasteté  ajoute  le  lien  sacré  de  la  religion 

*  l'obligation  naturelle  d'avoir  le  cœur  pur, 
de  conserver  le  corps  exempt  de  mouillures, 
«comprend  la  renonciation  perpétuelle  a 

•  état  de  mariage. 

(M  V»5.  kb  On  du  vol.,  n"«  61,  03. 
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Il  n'y  a  point  d'austérités  prescrites  par 
la  règle  ;  c'est  au  confesseur  ou  au  directeur 
de  juger  de  ce  qui  convient  aux  besoins 
spirituels  des  religieux.  \ 

Leur  vie  est  laborieuse  et  frugale,  mais  • 
elle  est  réglée  de  manière  à  ménager  leur  • 
santé  pour  les  nombreux  travaux  auxquels 
ils  doivent  se  livrer. 

Il  n'y  a  point  d'office  la  nuit.  Les  princi- 
paux exercices  de  piété  sont  l'oraison,  In 
sainte  Messe,  l'examen  particulier,  le  cha- 
pelet, la  lecture  spirituelle,  les  couines  en 
chapitre  chaque  semaine,  un  jour  de  re- 
traite par  mois  et  une  grando  retraite  par 
année. 

Les  travaux  auxquels  se  livrent  les  reli- 
ieux  et  religieuses  résultent  du  but  même 
e  la  congrégation.  Les  Salvatoristes  devant 
se  livrer  surtout  h  la  prédication  et  à  l'en- 
seignement, étudient  spécialement  soit  les 
sciences  ecclésiastiques,  soit  les  lettres  et 
sciences  profanes. 

Les  Joséphistes  devant  tenir  des  écoles 
primaires,  devant  s'adonner  aux  travaux 
manuels,  se  livrent  soit  h  l'étude  des  con- 
naissances qu'ils  doivent  communiquer  à 
leurs  élèves,  soit  aux  différents  métiers 
qu'ils  doivent  exercer,  comme  l'agriculture, 
la  menuiserie,  la  serrurerie. 

Les  Marianistes  çjui  doivent  enseigner  des 
jeunes  filles,  s'y  disposent  par  une  prépa- 
ration convenable;  celles  qui  sont  destinées 
à  tenir  des  lingeries,  des  infirmeries,  des 
ouvroirs,  ou  se  livrer  h  d'autres  travaux, 
s'y  forment  dès  leur  noviciat,  et  plus  tard 
dans  les  différents  établissements  de  la 
congrégation. 

Les  sœurs  qui  demeurent  dans  des  mai- 
sons où  se  trouvent  des  religieux,  sont 
cloîtrées  relativement  aux  personnes  de 
l'intérieur  d'un  collège,  par  exemple,  et  ne 
communiquent  avec  elles  que  par  des  tours, 
a  moins  qu'elles  ne  soient  autorisées  a 
sortir  de  la  clôture  par  les  besoins  du  ser- 
vice. Les  noviciats  de  sexe  différent  ne 
peuvent  jamais  exister  dans  le  même  éta- 
blissement. (1) 

CROIX  (Congrégation  des  soeurs  de  Notre- 
Dame  DE  LA). 

Maison  mère  à  Murinais,  diocèse  ae  Grenoble 
(  Isère). 

La  congrégation  des  sœurs  de  Notre-Dame 
de  la  Croix,  dont  la  maison  mère  est  a  Mu- 
rinais  (Isère),  est  née  dans  l'obscurité  comme 
l'humble  violette,  et  se  fait  connaître  par  la 
bonne  odeur  de  ses  vertus;  aussi  voulait- 
elle  rester  dans  l'oubli.  Le  seul  désir  de  four- 
nir une  pierre  pour  l'édifice  que  l'on  élève  h 
la  gloire  de  Dieu,  et  la  crainte  d'opposer 
l'ingratitude  à  tant  de  bienfaits  dont  cette 
communauté  a  été  comblée  par  le  divin 
Maître,  a  décidé  Mme  la  supérieure  h  nous 
envoyer  quelques  notes,  bien  abrégées  sans 
doute,  sur  son  établissement. 

La  congrégation  des  sœurs  de  Notre-Dame 
de  la  Croix  a  été  fondée  &  la  fin  de  1832,  à 
Morinais,  près  Saint-Marcellin,  diocèse  du 
Grenoble,  i»ar  M.  Buisson,  modeste,  mais 


S 


Digitized  by  Google 


37',  CliU  MCTK 

zélé  «Mir^  do  relie  pauvre  poli  le  paroisse  qui 
ne  compte  pas  sept  cents  liobi lants ,  el  par 
M!k*  de  Murinais,  pl us  recommaudablc  en- 
cure  car  ses  verlus  el  son  rare  mérite,  que 
par  l.i  grandeur  de  sa  naissance.  M.  Buisson 
était  bien  loin  alors  d'avoir  la  pensée  d'in- 
troduire une  nouvelle  congrégation  reli- 
gieuse dans  le  champ  de  l'Iigiise;  il  ne  son- 
geait qu'au  bien  de  son  cher  troupeau  ;  il 
voulait  procurer  à  ses  malades  pauvres  les 
secours  dont  ils  sont  si  souvent  prives,  et 
faire  donner  aux  jeunes  tilles  confiées  à  ses 
soins  une  éducation  simple  et  solidement 
chrétienne,  c'était  là  toute  son  ambition. 
Vainement,  pour  atteindre  ce  but,  il  s'adressa 
à  diverses  communautés  religieuses;  il  ren- 
contra des  obstacles  insurmontables,  el  no 
put  rien  faire;  alors,  sans  se  décourager,  il 
s'adressa  à  trois  jeunes  personnes  de  sa  pa- 
roisse, toutes  trois  sans  fortune,  sans  aucune 
éducation;  n'ayant  à  lui  oITrir  que  leur  dé- 
vouement et  leur  bonne  volonté,  c'était  tout 
ce  qu'il  voulait  :  fallait-il  autre  chose  pour 
soigner  des  malades  et  apprendro  à  des 
pauvres  enfants  h  connaître  et  à  aimer  Dieu? 
Il  les  réunit  ensuite  dans  un  étroit  local  quo 
lui  fournit  Mlle  de  Murinais,  qui  pour- 
vut elle-même  à  leurs  premiers  besoins; 
alors  commença  pour  celte  grande  âme  cette 
vie  d'héroïque  dévouement  pour  cette  œu- 
vre qu'on  peut  appeler  son  œuvre.  Secondant 
le  zèle  de  M.  Buisson,  elle  voulut  elle-même 
instruito  les  trois  fondatrices.  Celte  âme 
noble  el  généreuse  ne  recule  devant  aucun 
sacrifice;  multiplier  ses  occupations,  pren- 
dre sur  son  repos,  se  dérober  souvent  aux 
douceurs  d'une  famille  qui  la  chérit,  furent 
pour  elles  des  sacrifices  journaliers;  mais 
elle  puisa  dans  sa  foi  vive  ce  courage  cons- 
tant el  sublime  que  les  labeurs  d'une  œuvre 
naissante  n'affaiblirent  jamais.  Tout  entière 
à  sa  pauvre  congrégation,  elle  lui  prodigua 
de  plus  en  plus  ses  travaux,  ses  veilles,  son 
temps  et  ses  lumières;  toujours  occupée  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  son  zèle  el  son 
immense  charité  savaient  surmonter  tous 
les  obstacles.  Malgré  le  froid  le  plus  rigou- 
reux, malgré  des  monceaux  de  neige  capa- 
bles d'effrayer  les  hommes  les  plus  coura- 
geux, cette  pieuse  fondatrice  se  rendait 
tous  les  jours,  et  souvent,  bien  avant  le 
jour,  du  château  (éloigné  d'un  quart  d'heure) 
au  milieu  de  sa  «  hère  communauté,  pour 
l'instruire,  lui  prodiguer  ses  soins  et  la  for- 
mer à  la  pratique  des  vertus  dont  elle  lui 
donnait  de  si  louchants  exemples. 

La  charité  et  la  tendre  compassion  pour 
les  malheureux  furent  toujours  les  vertus 
héréditaires  de  sa  noble  famille,  mais  ja- 
mais elles  ne  brillèrent  avec  plus  d'éclat  que 
dans  celle  qui,  pour  les  étendre  et  les  per- 
pétuer, voulut  prodiguer  ses  soins  et  doter 
«le  son  esprit  une  communauté  qui  sera  tou- 
jours fière  de  sa  protection. 

Nous  regrettons  que  la  modestie  de  la 
iuèro  Saint-Augustin,  supérieure,  qui  nous 
fournit  cotte  notice,  l'ait  empêchée  de  nous 
i  .'«conter  tout  ce  que  les  sœurs  «le  la  Croix  oui 
d'estime,  .lu  vénération  el  de  reconi>'i:-an.  ? 
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pour  celle  insigne  bienfaitrice,  et  qu'elle  ait 
voulu  se  contenter  de  prier  le  divin  Matire 
d'acquitter  lui-même  leur  dette  de  recon- 
naissance, et  la  récompenser  de  toutes  les 
vertus  qu'elle  a  tant  de  soin  de  leur  dérober: 
des  détails  auraient  contribué  à  la  gloire  do 
Di«-u  et  à  l'édification  des  fidèles. 

M.  Buisson  ne  voulant  pas  assujettir  les 
sœurs  de  Notre-Dame  do  la  Croix  à  une 
exacte  clôture  qui  les  aurait  empêchées  de 
visiter  les  malades  et  les  pauvres,  voulut 
cependant  les  mettre  à  l'abri  des  dangers  du 
monde  qu'il  redoutait  pour  elles  ;  il  les  sou- 
mit à  une  très-sévère  demi-clôture  qui  les 
obligeait  à  no  sortir  qu'avec  permission,  el 
seulement  par  charité  ou  nécessité.  H  leur 
donna  un  costume  très-simple  :  robe,  pèle- 
rine, tablier,  en  grosse  étolfe  de  laine  noire, 
pour  les  sœurs  «Je  chœur;  rousse  pour  les 
sœurs  converses,  un  bandeau  noir  pour  re- 
tenir el  cacher  les  chev2ux,un  bonuet  garni 
d'une  mousseline  blanc».'*?  unie,  plissee  à 
plis  gros  comme  une  plume  d'oie;  sur  ce 
bonnet  et  tenant  à  la  pèlerine,  une  espèce 
de  coiffe  appelée  calèche,  en  laine  noire, 
qu'elles  abattent  pour  sortir,  en  forme  de 
voile,  el  dont  les  bouts  sont  attachés  sur  la 
poitrine  par  une  grosse  épingle  à  laquelle 
est  suspendue  une  croix  de  bois  noir,  ayant 
d'un  côté  un  christ  en  argent,  de  l'autre 
une  plaque  aussi  eu  argent,  avec  ces  mots  : 
//i  hoc  signo  vincea,  et  ceux  :  0  Crux  ave, 
spes  unica.  Plus  tard,  il  leur  fit  faire  les  trois 
vœux  de  religion,  et  les  soumit  à  une  règle 
que  l'on  peut  résumer  en  quelques  lignes  : 
Se  sanctifier  elles-mêmes  par  l'exacte  obser- 
vance «les  trois  vœux  de  religion  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  religieuses,  sur- 
tout do  la  sainte  vertu  de  pauvreté,  sanctifier 
le  prochain  en  se  dévouant  toujours  au  ser- 
vice des  malades  et  des  pauvres,  et  à  l'ins- 
truction des  enfants,  particulièrement  des 
enfants  de  la  classe  indigente;  observer  la 
demi-clôiurc,  c'est-à-dire  rester  séparées  du 
monde,  n'avoir  avec  lui  que  les  rapports  que 
la  charité  rendent  nécessaires,  vivre  autant 
que  possible  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment, évitant  avec  soin  toutes  serties  inu- 
tiles, n'allant  chez  personne,  si  ce  n'ej>t  pour 
soigner  et  visiter  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. 

Dieu  bénit  cette  œuvre  dont  le  soulage- 
ment des  pauvres  était  l'unique  but;  les 
malades  venaient  se  faire  soigner,  ils  ne 
voulaient  (dus  mourir  sans  avoir  près  d'eux 
une  sœur  do  Notre-Dame  de  la  Croix;  les 
enfants  accouraient  vers  elles;  les  paroisses 
voisines  en  envoyèrent  un  si  grand  nombre, 
quo  les  trois  fondatrices,  accablées  «le  tra- 
vail, succombaient  à  la  peine;  d'autres  jeu- 
nes filles  vinrent  se  joindre  à  elles  et  de- 
mandèrent à  partager  leurs  travaux.  M.  Buis- 
son n'en  repoussa  aucuue,  mais  il  décida 
qu'on  ne  les  admettrait  qu'après  de  lon- 
gues épreuves;  une  prétendance  de  six  mois, 
un  noviciat  au  moins  do  «ieux  ans,  el  cinq 
ans  de  vœux  annuels  devaient  préparer  aux 
vaux  perpétuels.  Il  les  «livisa  en  deux  clas- 
m>;  Il  >  5-eui  >  de  chaur  pour  dire  l'office  et 
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mstruire  les  entants;  les  sœurs  converses 
plus  socialement  chargées  des  soins  du  tué- 
oage  et  des  malades.  Mais  toutes  étaient 
pauvres;  les  maiedes  prenaient  beaucoup  de 
temps  et  ne  rendaient  rien;  grand  nombre 
d'enfants  étaient  reçues  pour  rien;  la  faible 
rétribution  exigée  des  autres  était  insuffi- 
sante pour  nourrir  la  communauté,  et  on 
menaçait  sans  cesse  les  sœurs  de  repren- 
dre ie  local  que  Mlle  de  Murinais  avait 
loué.  M.  Buisson,  sans  fortune  lui-môme, 
se  serait  effrayé  de  (notre  avenir  sans 
son  immense  confiance  en  la  divine  Provi- 
dence; et  cette  conûance,  qu'il  savait  aussi 
nous  inspirer,  ne  fut  pas  trompée.  Mme  la 
mamnise  de  Murinais,  mère  de  leur  chère 
bienfaitrice,  leur  vint  en  aide,  pourvut  à 
leers  besoins,  et  leur  fit  bâtir  uno  maison, 
dont  elles  prirent  possession  à  la  tin  de 
l*W. 

Le  but  de  cette  œuvre  plut  a  Mgr  Philibert 
de  Braillard,  évéque  de  Grenoble.  11  prit 
was  sa  protection  celte  congrégation  nais- 
sante, dont  il  a  prou  va  les  constitutions  au 
sois  de  septembre  1842,  à  la  seule  condition 
que  les  sœurs  de  Notre-Dame  de  la  Croix  ne 
Limeraient  plus  leurs  soins  aui  habitants 
de  Murinais,  mais  qu'elles  iraient  partout 
où  voudrait  les  envoyer  Mgr  l'évêque  de 
Grenoble,  qui  devait  être  toujours  leur  pre- 
mier supérieur.  Ainsi,  M.  Buisson,  qui  n'a- 
vait songé  qu'a  sa  paroisse,  se  trouvait  mal- 
gré loi  Je  fondateur  d'une  congrégation  qui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  nombreuse. 

Â*aoi  la  tin  de  18V2,  on  demanda  des 
soeurs  pour  une  assez  grande  paroisse.  Cette 
vreuiière  séparation  fut  bien  pénible;  mais 
mocseigneor  avait  parlé,  on  se  sépara  et  on 
obéit.  Bientôt  de  nouvelles  demandes  furent 
adressées  au  pieux  fondateur;  plusieurs  fu- 
rent repoussées,  et  cependant,  lorsqu'au 
mots  d'octobre  1846,  on  eut  la  douleur  de  le 
perdre,  il  y  avait  cinq  établissements  dans 
lesquels  les  sœurs,  accablées  de  travail, 
joutaient  è  peine  vivre.  Au  mois  de  février 
l&7,  la  communauté  perdit  la  première  su- 
périeure générale,  que  plusieurs  des  jeunes 
Meurs  avaient  précédée  dans  le  tombeau,  que 
plusieurs  autres  suivirent  de  près.  Tant 
de  perles  réitérées  semblaient  devoir  anéan- 
tir cette  maison,  mais  Dieu  en  eut  pitié. 
Après  la  mort  du  fondateur,  Mgr  l'évêque 
de  Grenoble  leur  avait  donué  un  saint  et 
zélé  supérieur.  Il  soutint  leur  courage;  plu- 
sieurs jeunes  tilles,  heureuses  de  se  consa- 
crer au  service  des  pauvres,  vinrent  combler 
les  vides  que  la  mort  avait  faits  parmi  elles; 
l'œuvre  prospéra,  elles  sont  aujourd'hui 
uuatre-vingl-dix-sept  sœurs;  elles  ont  seize 
établissements,  elles  vont  encore  en  fonder 
trois  autres;  grand  nombre  de  sujets  se  pré- 
sentent, beaucoup  de  fondations  leur  sont  de- 
mandées, et  cependant  elles  ne  possèdent 
;  resque  rien.  Les  maisons  qu'elles  occupent 
ne  leur  appartiennent  pas,  pas  même  la  mai- 
son mère;  elles  sont  très-pauvres  partout, 
«Iles  soignent  partout  les  malodes;  elles  visi- 
tent (es  pauvres,  et  partout  elles  sont  entou- 
rées de  jeuues  filles  pauvres, auxquelles  elles 
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s'efforcent  d'inspirer  l'amour  du  travail  et  de 
la  simplicité.  Elles  voudraient  adoucir  toutes 
les  douleurs,  soulager  toutes  les  misères, 
offrir  un  asile  à  toutes  tes  jeunes  filles  ex- 
posées à  se  perdre;  elles  voudraient  pouvoir 
aller  partout  où  il  y  a  beaucoup  de  pauvres, 
et  un  peu  de  bien  à  faire,  c'est  là  vraiment 
le  but  et  la  fin  de  leur  Institut.  Aussi  vi- 
vent-elles partout  pauvrement,  elles  se  con- 
tentent de  peu;  elles  acceptent  avec  re- 
connaissance toutes  les  aumônes  que  l'on 
veut  bien  leur  faire,  non  pour  s'enrichir, 
mais, comme  le  disent  leurs  constitutions, 
our  pouvoir  secourir  les  pauvres  et  étendre 
un  plus  grand  nombre  déjeunes  filles  pau- 
vres le  bienfait  de  l'éducation  religieuse 
dont  elles  sont  si  souvent  privées 

Quand  elles  se  rappellent  l'humble  com- 
mencement de  cette  œuvre,  et  qu'elles  jet- 
tent les  yeux  sur  leur  faiblesse,  elles  sont 
étonnées  de  leurs  succès,  et  aussi  effrayées 
de  tout  ce  qui  leur  reste  à  faire  pour  répon- 
dre aux  pieuses  intentions  de  leur  fonda- 
teur et  de  leurs  bienfaiteurs,  si  elles  ne 
savaient  que  tous  les  instruments  sont  bons 
entre  les  mains  de  Dieu  qui  se  plaît  à  faire 
de  grandes  choses  avec  rien  ;  aussi  veulent- 
elles  être  toujours  petites,  toujours  dé- 
vouées au  soin  des  pauvres,  toujours  pau- 
vres elles-mêmes,  persuadées  que,  selon  la . 
pensée  de  l'apotre  {il  Cor.  xii,  Ô),  c'est  leur 
faiblesse  qui  fera  leur  force. 

Puissent  ces  quelques  détails  qui  mon- 
trent tout  ce  qu'a  lait  pour  les  sœurs  de 
Notre-Dame  de  la  Croix  la  divine  Providence, 
inspirer  à  ceux  qui  les  liront  une  entière 
confiance  en  Dieu,  augmenter  leur  amour 
pour  lui  et  les  convaincre  de  plus  en  plus 
de  la  vérité  de  cette  promesse  du  Sauveur  : 
Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  tout 
le  reste  voué  sera  donné  comme  par  surcroît. 
(Malth.  vi,  33.) 

CROIX  (  DÉCORATION  RELIGIEUSE  ET  EQCESTBE 
DE  LA). 

La  croix  est  devenue  un  signe  dislinctif 
de  la  chevalerie  depuis  le  temps  des  croisades, 
parce  que  les  croisés  placèrent  sur  leur  poi- 
trine ou  sur  l'épaule  une  croix  pour  faire 
connaître  pour  quelle  cause  ils  allaient 
combattre  et  verser  leur  sang. 

Chez  les  anciens  le  mot  croix  (crux)  dési- 
gnait un  supplice  qu'on  faisait  subir  soit  sur 
un  arbre,  soit  sur  un  pieu  sur  lequel  on 
attachait  ou  on  clouait  un  coupable.  On  ap- 
pelle aujourd'hui  communément  croix  une 
longue  poutre  de  bois  traversée  à  la  partie 
haute  dun  morceau  beaucoup  plus  court 
pour  y  ûxer  les  bras  du  patient,  tandis  que 
son  corps  était  fixé  sur  la  poutre.  Tel  fut 
l'instrument  de  supplice  sur  lequel  les  Juifs 
attachèrent  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
qui  depuis  est  devenu  le  signe  le  plus  saint, 
le  plus  respectable  du  christianisme.  C'était 
le  genre  de  supplice  très -usité  chez  les 
Hébreux,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans 
les  chap.  xxi  et  xxu  du  Deutéronome,  mais 
on  ignore  si  le  condamné  était  attaché  sur  la 
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croix  avec  des  clous.  Il  est  certain  que  le 
frime  (le  blasphème  était  puni  par  la  lapida- 
tion, c'est  pourquoi  les  Juifs  lapidèrent  saint 
Ktienne  qu'ils  accusaient  d'avoir  blasphémé. 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fut  jugé  digne 
de  mort  par  le  conseil  dos  Hébreux  parce 
qu'il  avait  dit  qu'il  était  Fils  de  Dieu,  c'est 
pourquoi  il  fut  mis  entre  les  mains  des 
Komains  pour  qu'il  fût  condamné.  Notrc- 
Seigneur  avait  prédit  pendant  sa  vie  que  les 
Juifs  le  [livreraient  aux  gentils  pour  être 
llagellé  et  crucifié.  (  Mntth.  xx.  19.  )  Jésus  , 
en  mourant  sur  la  croix,  a  racheté,  converti 
et  sanctifié  le  monde,  et  l'instrument  de  la 
croix  étant  devenu  pour  les  Chrétiens  l'objet 
le  plus  précieux  de  notre  ineffable  rédemp- 
tion, est  devenu  celui  de  notre  dévotion  et 
de  notre  culte. 

Depuis  l'établissement  du  christianisme, 
le  signe  de  la  croix  a  été  remarqué  sur  tous 
les  monuments  chrétiens,  surtout  depuis 
J'heureuse  époque  du  règne  de  l'empereur 
Constantin  le  Grand,  et  de  la  miraculeuse 
apparition  dont  il  fut  favorisé  lorsqu'il  devait 
livrer  bataille  aux  portes  de  Home  contre 
Maxence,  et  décider  par  les  armes  du  sort 
de  l'empire.  Obéissant  a  cet  avertissement 
du  ciel,  il  ordonna  de  placer  le  signe  do  la 
croix  sur  le  labarum,  qui  était  l'étendard  des 
légions  romaines,  avec  ces  mots  :  Tu  vain- 
i ras  par  ce  siyne,  et  il  remporta  une  écla- 
tante victoire,  quoique  avec  des  troupes 
bien  inférieures  h  celles  de  son  compétiteur. 
Après  son  triomphe,  Constantin  allirma  par 
serment  l'authenticité  de  celle  apparition 
miraculeu>e.  Saint  C vrille  de  Jérusalem  ra- 
conte que  sous  l'empereur  Constance,  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  on  aperçut  pendant 
plusieurs  heures  une  immense  croix  formée 
par  une  brillante  lumière,  et  entourée  de 
rayons  éblouissants,  depuis  la  montagne  du 
Calvaire  jusqu'à  celle  des  Oliviers.  Le  môme 
Père  nous  apprend  qu'un  prodige  à  peu  près 
•semblable  avait  été  remarqué  par  tous  les 
habitants  de  Conslanlinople  sous  Constantin 
Copronime.  Depuis  le  commencement  de 
TKglise  le  signe  de  la  croix  est  devenu  l'oc- 
casion de  mille  et  mille  prodiges;  la  source 
«l'une  infinité  de  grâces  pour  tous  les  Chré- 
tiens. Qui  n'a  entendu  parler  de  la  merveil- 
leuse apparition  de  la  croix  qui  eut  lieu  à 
M  igné,  paroisse  qui  n'est  distante  que  de 
demi-heure  de  Poitiers,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Vienne,  au  mois  de  décembre 
1826? 

Tandis  que  dans  beaucoup  de  localités  on 
s'opposait  à  l'érection  des  croix,  qui  avaient 
toujours  lieu  à  la  suite  des  exercices  des  mis- 
sions, pour  conserver  aux  fidèles  une  vive 
foi  ,  et  pour  affermir  dans  leurs  bonnes 
résolutions,  à  la  vue  de  l'auguste  signe  de 
notre  rédemption,  ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  de  revenir  à  Dieu  pendant  ce  temps 
de  salut,  Dieu  voulut  donner  un  éclatant 
témoignage  à  ce  signe  toujours  vénéré.  C'é- 
tait le  jour  de  la  clôture  de  la  mission;  on 
portait  prorcssionnelletnent  l'immense  croix 
qu'on  devait  planter  comme  monument  des 
exercices  spirituels  qu'on  venait  de  donner; 
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un  immense  concours  composé  des  habi- 
tants des  villes  voisines ,  au  nombre  do 
5,000,  assistait  h  cette  pompeuse  cérémo- 
nie, qui  attira  toujours  une  si  grande  af- 
llnencc.  On  sortait  à  peine  de  l'église  lors- 
que l'on  aperçut  dans  le  ciel  une  immense 
croix  d'une  régularité  parfaite,  longue  d'en- 
viron 150  pieds,  d'une  couleur  de  vif- 
argent,  légèrement  rosée ,  s'élendant  hori- 
zontalement depuis  l'église,  sur  tous  les 
assistants ,  ce  qui  fil  longtemps  l'admiration 
d'un  si  grand  nombre  de  témoins.  Les  étoi- 
les formant  comme  une  couronne  brillaient 
de  tout  leur  éclat.  Ce  prodige  qui  t  ut  lieu 
une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil 
et  qu'on  put  admirer  pendant  longtemps, 
produisit  un  si  grand  étonnement,  et  toucha 
si  profondément  les  assistants,  qu'il  déter- 
mina subitement  la  conversion  d'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avaient  résisté  jusqu'a- 
lors à  la  grâce  du  jubilé. 

Le  bruit  de  cet  événement  miraculeux 
retentit  dans  toute  la  France,  et  fut  pendant 
plusieurs  années  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations ;  on  fit  des  enquêtes  dans  les- 
quelles on  ne  négligea  aucune  des  précau- 
tions qui  pouvaient  inspirer  la  confiance  è  la 
déclaration  qui  serait  faite;  on  appela  des 
savants,  des  protestants  mêmes,  qui  avaient 
été  présents  et  qui  attestèrent  à  l'unani- 
mité, qu'il  était  impossible  d'expliquer  na- 
turellement un  pareil  phénomène,  surtout  en 
ayant  égard  à  toutes  les  circonstances  qui 
l'avaient  accompagné.  Par  ses  deux  brefs 
du  18  avril  et  du  17  août  1827,  le  Pape 
Léon  XII  déclara  que  d'après  son  jugement 
particulier  il  ne  doute  pas  que  cette  appari- 
tion ne  soit  miraculeuse;  il  envoya  une  croix 
d'or  avec  une  portion  de  la  vraie  croix,  et 
accorda  indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui 
visiteraient  l'église  de  Migné  le  troisième 
dimanche  de  l'A  vent. 

Après  l'établissement  du  christianisme, ci 
surtout  depuis  que  Constantin  eut  fait  pla- 
cer le  signe  de  la  croix  sur  le  labarum. 
comme  nous  l'avons  dit,  on  voit  le  signe  de 
l.i  croix  sur  une  grande  quantité  de  oièiail- 
les  et  sur  d'autres  monuments  antiques.  La 
croix  est  placée  entre  les  mains  de  la  vic- 
toire, ou  entre  celles  «le  l'empereur;  sur  ic 
globe  impérial  qui,  depuis  Auguste,  éuit 
devenu  le  signe  de  l'empire  du  monde,  tt 
qui  fut  ensuite  regardé  comme  celui  de  la 
victoire.  On  la  voyait  sur  les  boucliers,  sur 
les  cuirasses,  sur  les  casques  et  sur  les  bon- 
nets. La  croix  isolée  devint  le  signe  do 
pièces  de  monnaie  qui  furent  battues  à  Cons- 
lanlinople,  sous  les  rois  francs, sous  Clovis ci 
ses  successeurs. 

Non-seulement  le  signe  de  la  croix  fut 
destiné  à  sanctifier  les  armes,  les  orfleoiciu» 
impériaux  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  cn 
public,  mais  les  Chrétiens,  en  particulier, 
remployaient  pour  tout  ce  qui  était  conf- 
éré à  leur  usage  particulier,  tels  que  les  or- 
nements pour  les  cérémonies  de  la  religio- 
ns la  faisaient  peindre,  graver,  marquer Mir 
les  plats,  les  gobelets,  les  lampes»  Je>_  portes 
de  leurs  maisons,  mémo  sur  le  pain,  sur 
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«lui  «rtoul  qui  servait  pour  le  saint  sacri-  A  cette  époque,  les  souverains,  les  grands 

fie*  ei  pour  les  obiations .  comme  on  le  lit  maîtres  des  ordres,  et  les  Souverains  Ponti- 

dan*  Berlendi  pages  12  et  19  de  son  ouvrage  fes,  voulant  honorer  et  récompenser  que  - 


iaiitulé  Délie  oblazione.  Marri  nous  apprend  ques  personnes  qui  avaient  rendu  de  grands 
«uei  usflge  de  placer  le  signe  de  la  croit  services,  les  admettaient  dans  un  ordre  Le 
sur  les  ornements  sacrés  est  de  la  plus  haute    chevalerie,  et  pour  les  distinguer  des  autres 


iu>auà  <aint  Marc.  Les  croix  d'honneur  étaient  de  formes  dif- 

lis  Chrétiens  qui  vivaient  dons  les  pre-  férentes  et  avec  des  ornements  divers,  quoi: 

roit-rs  siècles  de  l'Eglise,  commencèrent  a  que  du  môme  ordre,  suivant  les  grades  ,  qui 

placer  la  croit  surtout  sur  les  tombeaux,  et  étaient  ordinairement  ceutde  chevalier,  de 

iur  les  san-ophages.  y  ajoutèrent  plusieurs  commandeur  et  de  grand  croit.  Les  uns 

«jtre»  attributs  :  ainsi  l'alpha  et  l'oméga,  la  suspendaient  au  cou,  d  autres  sur  une 

I  rem.èr.  et  dernière  lettres  de  l'alphabet  bande  de  soie  placée  en  travers  al  en  forme 

bec  placés  aut  deut  côtés,  indiquaient  que  d'écharpe,  d'autres  sur  le  côté  droit,  ceux-c 

Lue<i  le  commencement  et  la  On  de  toutes  sur  le  côté  gauche.  Quelques-uns  croient 

dioses.  La  croit  placée  entre  deut  agneaux,  qu'on  commença  a  porter  des  croit  aprts 

oo portée  par  un  agneau.  désignaitTamour  Constantin  le  Grand,  en  imitation  de  celle 

dcJé$us-Christ  s'offranten  sacrilice  pour  le  qu'il  fit  confectionner  en  or  et  en  pier.es 

$ilut  des  hommes.  Bosius,  dans  son  ouvrago  précieuses,  pour  rappeler  le  souvenir  de  cène 

Kma  tubterranea,  p.  626,  remarque  que  qui  lui  était  miraculeusement  «PP^ue.  On 

i'*£neau  aTec  la  croit  hiéroglylique  de  peut  consulter  pour  cela  Donat  De  tagri 

léSs-Chiist,  fut  en  usage  chez  les  Chrétien!  DiuicU  p.  189.  L'habitude  de  voir  les  ci  onr 

dè*  les  premières  années  du  règne  de  Cons-  enrichies  d'or  et  de  pierres  précieuses  intro- 

ÏÏuaîLe  P.  Mamachi,  dans  Sun  livre  De  dui.it  celle  d'orner  les  croit  qui  dis  in- 

«Mumi  primitivi   Christian,   nous  ap»  guaient  les  chevaliers.  Le  P.  Mcnoc.iiu*, 

«end  qu\>n  avait  l'habitude  de  sculpter  t.  III,  p.  W  do  son  ouvrage  Deglt  ordtm 

arbre  du  paradis  terreslre,qui  fut  l'occasion  religion  militari ,  eh*  tml\Znn 

de  la  désobéissance  d'Adam  et  d'Eve,  de  slato  instituiti,  e  ghe  nellabito  loro  portano 

leur  préfarication  et  de  leur  chute,  pour  se  la  cruce,  donne  des  notices  pleines  d  erudi- 

^uvïnir  de  la  croix,  pour  inviter  les  pé-  lion  sur  la  forme,  les  qualités,  les  couleurs 

coeurs  à  la  pénitence,  et  è  recouvrer  la  des  croit  des  divers  ordres  de  cnevaiene 

grâce  de  Dieu  qui  était  le  but  de  leur  créa-  qui  furent  formés  les  premiers, 
lion.  Il  ajoute,  à  la  p.  186,  qu'on  avait  cou-  CROIX  (Filles  de  la  )  à  Liège. 

Hl.t  d.pnre  humain,  tandis  que  sur  d'au-  jrillede  V^^d^aCroTeu^ "S 

1res  Djouunienis  on  la  8gur.it  comme  un  ligieuses  due    . Il t-s <ie  laCr "J-1'1»^ 

«gne  de  joie,  pour  rappeler  le  prix  et  la  jusqu alors chargé es  de  I inslruc  >°n  UC5  en 

«S        am'e'de'ce  £ÏÏ La  »o«c.  autoritMe  quelques 

r  SE  fe  "x  2  Sir  «u^ 

^^7.î.«rJÏ."îîSSS  «no  de  temps,  une  discipline e| 

H.  &rlène  nous  dit  que  la  pieuse  coutume  mière  année,  vingt sitfe mes  F*™»» 
de  placer  le  signe  de  la  croit  en  tôtedesins-    ^"t  douze  "  ^eVs^ 
mptions  sépulcrales,  et  sur  la  tôle  des  dé-    d.t-huit  ans,  revinreiii  s  me  u  , 
U.esUrès-ancienne.Nousajouteronsaveç    Cette  ^J^^11^  *E  de  se 
ft.ir.Bd,  que  les  Chrétiens  en  agissaient  ainsi    bien  accompli  ,  pro  »o sa  aut    œuri  , 
parce  qu'As  savaient  que  le  démon  redoute  le  charger  Je  I  hô  toi  (les  femme,  aiien 
s  gne  de  la  croix  et  qu'il  n'ose  approcher  des    de  molad  es  m*™"*} '  °™  dqu  e.  1  rechute 
liniitmisontmarquésparcelaugusteetsalu-    f  «CV^'X"^-  .-ÎS^uiîTjM  Ohnl^is*  curé  de 
î;esW  On  trouve  U  ^1^^^^'^^^  «•  »■ 

rédemption  sculpté  sur  les  pierres  sépulcra-    Sainte "J;™"  »       ?.ltu  .    .    Croix  AVkb\ix 
lesta  qnaM  endroila  différents,  quelque-    congrega  ion  des  la^roix, 
fois  en  trois,  ou  en  deut,  mai! i  toujours  au    deux  a ns  JP^JJg?  u*e%i  son  de  re- 
moins au  commencement  de  l'épitat.he.  On    Mgr  '«^'l^^^^  durant 
dous  pardonnera  cette  digression  dans  la-    Juge,  où  es  tome»  aoni  e|  ^ 

^^XZ^^    S! »  -t^onorabtoentdans 


Digitized  by  Google 


3SX  CRO  KICTK 

Ifl  société,  sous  la  protection  do  personnes 
charitables  qui  veulent  bien  participer  à  cette 
œuvre  «Je  charité.  Une  association  pieuso 
sous  le  nom  de  Confrères  de  la  miséricorde, 
fut  érigée  dans  l'église  de  Sainte-Croix, et  so 
chargea  de  la  fondation  et  de  l'administra- 
tion de  la  maison  de  refuge. 

CROIX  (Monastère  m:  SAINTE-),  à  Poitiers. 

Le  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers 
a  été  fondé,  de  550  à  500,  par  sainte  Hadé- 
gonde,  épouse  <lu  roi  Clotaire  I",  laquelle 
lit  observer  dès  l'origine  à  ses  fil los  la  rè^le 
île  Saint-Ccsaire.évêquc  d'Arles.  Colle  règle 
fut  suivie  jusqu'au  vu*  siècle,  époque  à 
laquelle  les  religieuses  de  Sainte-Croix  la 
quittèrent  pour  embrasser  celle  de  Saint- 
Benoît;  elles  ebangèrent  en  même  temps 
l'habit  blanc  pour  l'habit  noir,  qu'elles  por- 
tent encore  aujourd'hui. 

Voici  quels  étaient  les  principes  les  plus 
saillants  de  la  règle  de  Saint-Césaire,  1  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  sévères  : 

Renoncement  complet  au  monde,  à  ses 
richesses,  a  ses  honneurs,  h  tout  ce  qu'on  y 
avait  possédé,  aux  souvenirs  mômes  d  une 
fortune  opulente,  d'un  nom  glorieux;  l'ha- 
bit de  chaque  religieuse  ne  lui  appartenait 
pas  en  propre;  elle  ne  pouvait,  môme  l'ab- 
hesse,  avoir  de  servantes.  La  clôture  stricte 
et  permanente,  la  séparation  complète  des 
personnes  et  des  choses  du  monde,  avec 
leurs  conséquences  extrêmes,  s'ajoutaient  à 
ces  premières  rigueurs.  Quoiqu'il  fût  per- 
mis de  donner  le  voile  dès  l'âge  de  six  ans, 
sans  doute  pour  des  cas  fori  rares  et  fort 
graves,  la  règle  stipulait  que  l'habit  ne  se- 
rait point  accordé  a  la  première  demande  ; 
la  volonté  exprimée  devait  être  continuée  par 
de  nombreuses  épreu ves,  et  l'on  s'assuraildes 
dispositions  sérieuses  de  la  postulante  en 
la  mettant  pendant  une  année  entière  entre 
les  mains  et  sous  la  direction  de  l'une  des 
anciennes  et  en  lui  conservant  l'habit  sécu- 
lier. Quant  à  la  disciplino  intérieure  et  aux 
rapports  entre  les  religieuses  et  les  supé- 
rieures, c'étaient  ceux  d'une  obéis>ance  en- 
tière el  sans  réserve,  d'un  renoncement  com- 
plet à  sa  propre  volonté.  L'abbessc  avait  la 
charge  du  soin  spirituel  et  temporel  du  mo- 
nastère; elle  devait  veiller  à  la  stricte  exé- 
cution de  la  règle;  elle  recevait  les  visites 
au  parloir  et  tenait  la  correspondance.  La 
prieure  s'occupait  de  surveiller  la  confec- 
tion et  la  distribution  des  vêlements,  qui 
étaient  fails  en  commun  dans  l'intérieur  du 
monastère.  Toutes  les  religieuses  devaient 
savoir  lire  et  entendre  le  latin,  alin  de  com- 
prendre les  ollices  et  les  instructions.  Les 
travaux  de  quelques-unes  d'entre  elles  nous 
ont  été  conservés,  et  ils  attestent  qu'elles 
étaient  fort  lettrées.  La  lecture,  la  copie  des 
manuscrits  pieux,  des  livres  liturgiques, 
unies  au  travail  des  mains  et  à  la  prière, 
complétaient  les  occupations  de  la  journée. 
Les  vêtements  étaient  blancs,  simples,  sans 
aucune  distinction  pour  les  dignitaires;  les 
meubles  étaient  sans  recherche;  on  n'y  con- 
naissait ni  l'argenterie,  ni  les  broderies,  ni 
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les  tableaux;  le  silence  devait  être  conti- 
nuel, à  moins  de  nécessité  absolue  de  le 
rompre.  Toutes  ces  prescriptions  et  défenses 
étaient  sanctionnées  par  des  peines  morales 
et  disciplinaires  qui  pouvaient  aller  jusqu'à 
l'excommunication  monastique. 

Le  monastère  de  Sainte-Croix  a,  dans  tous 
les  siècles,  servi  de  retraite  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  la  naissancH  la  plus 
illustre,  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur, 
lorsqu'elles  y  ont  apporté  ou  lorsqu'elles 
sont  venues  y  puiser  l'esprit  d'humilité  et 
«le  renoncement  que  leur  enseigne  le  saint 
législateur  des  moines  d'Occident. 

Au  ix*  siclc,  l'impératrice  Judith,  séparée 
violemment  de  sou  époux,  Louis  le  Débon- 
naire, par  des  enfants  dénaturés,  passa  deux 
an>au  monastère  de  Sainte-Croix,  qui  devait 
beaucoup  à  la  généreuse  protection  de  son 
royal  époux,  et  elle  donna  aux  religieuses 
la  i»! us  grande  édiheation  par  sa  ferveur  et 
sa  fidélité  exemplaire  h  remplir  toutes  les 
observances  de  la  règle. 

Un  demi-siècle  après,  Rotrude,  fille  de 
l'empereur  Charles  le  Chauve,  était  élue  ab- 
besse  de  Sainte-Croix. 

Au  xv*,  xvi*,  xvir  et  xvui*  siècles,  1  »  ruê- 
me  dignité  est  fort  souvent  occupée  par  les 
tilles  de  la  maison  royale  de  France.  On 
compte  parmi  elles  Anne  d'Orléans,  sœur  du 
roi  Louis  XII  (lfott)  ?  Louise  de  Bourbon, 
fille  de  François  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme (1533);  Madeleine  de  Bourbon,  sœur 
d'Antoine  do  Bourbon,  père  de  Henri  IV 
(153i)  ;  Jeanne  IV  de  Bourbon,  iille  de  Louis 
de  Bourbon-Montpensier  (1570);  Charlotte- 
Flandrine  de  Nassau,  sa  nièce  (1605);  enfin, 
Louise-Claudine  de  Bourbon-Busset  (1780). 
A  côté  des  noms  do  ces  illustres  el  pieuses 
princesses  figurent  les  noms  des  plus  anti- 
ques maisons  de  la  monarchie. 

Catherine  de  la  Trémoille  se  fait  remar- 
quer par  sa  lendre  dévotion  auprès  de  la 
très-sainte  Vierge  (IGiO);  Diane-Françoise 
d'Alfretgcuvcrnosa  maison  avecune  sagesse 
exemplaire  pendant  Irenle  ans  (1650);  Fran- 
çoise de  Laval-Montmorency  attire  sur  son 
monastère  la  bienveillance  du  roi  Louis  XIV, 
qui  lui  écrivait  souvent  et  lui  donnait  dans 
sa  correspondance*^  titre  de  cousine  (16%). 

Nous  pourrions  encore  signaler  beaucoup 
d'autres  abbesses  dont  un  souvenir  d'amour 
et  de  respect  vivra  toujours  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Croix.  Mais  celle  dont  le  nom 
est  le  plus  profondément  gravé  dans  tous  les 
cœurs  est  Mme  Charlotte-Flandrine  de  Nas- 
sau, tille  de  Cuillaumc  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  et  de  Charlotte  «le  Bourbon.  Née 
el  élevée  dans  l'hérésie,  elle  lit  abjuration 
dans  l'église  do  Sainte-Croix,  le  15  août 
l.'iS8.  à  I  âge  de  10ans;clle  reçut  le  voile  en 
1500,  fil  profession  en  1503,  et  devintabbesse 
par  la  démission  de  sa  tante  Jeanne  IV  de 
Bourbon,  arrivée  en  IG05.  Elle  édifia  son 
monastère  pandanl  un  demi-siècle  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  qui  font  la  par- 
laite  religieuse. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  Mme  de 
Nassau  lit  bâtir  le  prieuré  de  Sainte-Croix 
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desSables-d'Olonne  (Vendée),  qui  lui  coûta, 
dil-oo,  cinquante  mille  éeus  d'or.  Elle  ne  vit 
son  œuvre  achevée.  On  raconte  que  des 
vaisseaux  anglais  étaient  chargés  de  grandes 
valeurs  poor  le  nouvel  établissement,  lors- 
que, an  bruit  de  la  mort  de  la  pieuse  fonda- 
trice,  ceux  qui  les  montaient' retournèrent 
aussitôt  en  Angleterre  avec  leur  trésor.  Si  le 
bit  est  exact,  ne  pourrait-on  pas  y  voir  le 
doigt  de  la  Providence?  Ne  se  plalt-elle  pas 
k  ravir  aux  siens  les  richesses,  qni  sont  trop 
souvent  un  obstacle  a  la  perfection  évangé- 
Jique? 

Quant  a  l'ancien  monastère ,  fondé  par 
sainte  Radégonde,  ruiné  quatre  ou  cinq  fois 
par  les  guerres  et  restauré  à  diverses  re- 
prises, il  fut  en  partie  détruit  pendant  la  ré- 
volution de  1793.  On  y  comptait  alors  vingt- 
neuf  religieuses  de  chœur  et  treize  sœurs 
converses.  O  qui  en  reste  sert  aujourd'hui 
de  logement  *  révêque  de  Poitiers  (1).  Les 
anciennes  religieuses  de  Sainte-Croix,  que 
l'amour  de  leur  saint  état  rassembla,  aussitôt 
•près  la  tourmente  révolutionnaire,  dans  une 
maison  particulière,  sous  l'aile  maternelle 
de  la  grande  Prieure,  Mme  de  Fayolle,  s'é- 
Ublirent,  en  lfcOB,  le  plus  près  qu'elles  pu- 
tvol  de  leur  antique  demeure.  A  cet  effet, 
elles  acquirent  les  bâtiments  du  doyenné  de 
la  cathédrale,  qu'elles  ont  beaucoup  aug- 
mentés denuis,  et  reprirent  leurs  exercices 
réguliers  (2). 

A  la  mort  de  Mme  de  Fayolle,  an  mois 
d'août  1809,  Mme  Adélaïde-Radégonded'Ar- 
genee  fut  élue  supérieure;  elle  a  gouverné 
le  monastère  jusqu'à  l'âge  de  82  ans,  perpé- 
tuant dans  la  nouvelle  communauté  les  sou- 
venirs édifiants  de  l'ancienne  abbaye.  Elle 
anourotau  mois  de  juillet  1836.  Mme  José- 
phine de  Marans  lui  a  succédé,  et  est  aujour- 
d'hui supérieure  (3). 

Si  l'humble  communauté  de  Sainte-Croix 
n'a  pas,  aux  yeux  du  inonde,  l'éclat  de  la 
royale  abbaye,  elle  puise  dans  sa  ferveur  et 
son  zèle,  pour  la  règle  de  Saint-Benoît,  une 
sève  oui  lui  promet  la  vie.  File  perpétuera 
donc, dans  l'antique  cité  des  Poitevins,  l'œu- 
vre si  chère  au  cœur  de  sainte  Radégonde, 
son  illustre  patronne,  et  elle  peut  tout 
attendre  de  ce  que  lui  garde  l'avenir. 

En  1562,  les  mains  sacrilèges  des  protes- 
tants livrèrent  aux  flammes  les  précieuses 
reliques  de  sainte  Radégonde.  Une  jeune 
fille  eut  le  courage  de  retirer  des  cendres 
no  morceau  du  crâne  et  un  autre  morceau  du 
bras  de  la  sainte  reine,  qui  furent  fidèlement 

(I)  Les  bâtiments  de  l'ancien  évèché  composent 
iujourd'bai  l'hôtel  de  la  préfecture.  Si  on  eût  laissé 
chaque  chose  à  sa  place,  quelques-uns  y  eussent 
jwi-ctre  bien  perdu;  mais  l'esprit  de  justice  et  le 
respect  du  droit  j  eussent  assurément  gagné... 

(1)  La  clôture  n'a  été  rétablie  que  le  29  février 
1S5T.  Par  suite  d'une  ordonnance  de  Mgr  de 
fouille,  cvci|ue  de  Poitiers,  l'élection  de  la  supé- 
rieure, qvi  a  les  droits  et  l'autorité  de  l'abbessc, 
foiiatoir  lieu  tout  les  trois  ans. 

(3)  Ce  n'est  pas  la  première  lois  que  ce  nom  si 
botioraUcineut  porté  ligure  sur  la  liste  des  pieuses 
«ka  dt  sainte  Radégonde  ;  la  rciuc  Marie  de  Më- 
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remis  à  l'abbesse  de  Sainte-Croix.  C'était 
alors  Madeleine  do  Bourbon.  File  fit  con- 
server pieusement  cos restes  vénérables,  qui, 
plus  tard,  par  les  soins  do  l'abbesse  Flan- 
drine  de  Nassau,  furent  enchâssés  dans  la 
partie  antérieure  d'un  buste  d'argent  doré. 

Après  avoir  échappé,  en  1793,  aux  mains 
rapaces  qui  se  sont  emparées  de  leur  riche 
enveloppe,  ces  reliques  insignes  ont  trouvé 
naguère  un  lieu  de  repos  digne  d'elles,  et 
elles  sont  confiées  à  la  garde  des  pienses 
filles  de  sainte  Radégonde,  qui  les  tiennent 
pour  l'un  de  leurs  plus  précieux  trésors. 

Les  dames  de  Sainte-Croix  possèdent  en 
outre  la  croix  de  métal  que  leur  sainte  fon- 
datrice faisait  rougir  pour  exercer  sur  elle- 
même  la  plus  rigoureuse  pénitence  (*■),  et 
cette  relique  est  l'objet  d'une  pieuse  convoi- 
tise du  la  part  de  tous  ceux  qui  souffrent. 

L'bumble  trésor  de  Sainte-Croix  peut  aussi 
montrer  aux  curieux  un  petit  meuble  que 
l'on  dit,  et  qui  peut,  en  effet,  avoir  servi  à 
la  sainte  reine  :  c'est  un  pupitre  en  bois  de 
chêne  sculpté  couvert  d'attributs  religieux» 
parmi  lesquels  on  remarque  les  symboles 
des  quatres  évangélistes  (a). 

On  voit  encore  h  Sainte-Croix  une  statue 
de  la  très-sainte  Vierge,  bien  vénérable  et 
bien  ancienne,  qui  a  0|>ôré  un  grand  nombre 
de  miracles,  et  qui,  dit-on,  a  été  bénite  par 
saint  Martial,  quand  il  évangélisa  l'Aqui- 
taine. 

Celte  statue  a  élé  ornée  et  embellie  par 
Mines  de  Nassau,  de  la  Trémoille,  d'Albret, 
de  Navailles,  de  Laval,  abbesses  de  Sainte- 
Croix,  qui  y  ont  eu  une  grande  dévotion. 
Suivant  une  antique  tradition,  sainte  Radé- 
gonde, en  arrivant  è  Poitiers,  trouva  celte 
statue  dans  une  petite  chapelle  de  recluses» 
lesquelles  en  firent  don  a  la  sainte  reine 
lorsque  son  monastère  fut  achevé. 

Quant  au  morceau  considérable  du  bois 
adorable  do  la  croix  du  Sauveur,  que  Justin 
le  Jeune,  empereur  de  Constantinople,  en- 
voya à  sainte  Radégonde  avec  une  croix  en- 
richie de  pierres  précieuses  du  Levant  et  un 
livre  d'évangiles  couvert  de  lames  d'or,  fl  est 
encore  en  la  possession  des  pieuses  filles  de 
la  sainte  reine;  l'or,  les  pierreries  ont  dis- 
paru en  1193  pour  enrichir  quelques  mains 
sacrilèges;  mais  le  trésor  le  plus  digne  des 
adorations  et  de  l'amour  des  fidèles  a  tou- 
jours élé  protégé  contre  d'indignes  profana- 
lions.  Ce  gage  mystérieux  de  l'amour  de  Dieu 
pour  les  hommes,  ce  titre  authentique  au- 

dicis,  mère,  de  Louis  XIII,  à  son  passage  à  Poitiers, 
Ut  entrer  à  Sainte-Croix  une  jeune  tille  du  nom 
d'Angélique  de  Marans,  qu'elle  était  heureuse  de 
placer  sous  la  direction  delà  sainte  abbesse  d'alors. 
Fia nd fine  de  Nassau. 

(4)  Celte  croix  a  quatre  branches  presque  éga- 
les, douze  centimètres  de  hauteur  ;  elle  est  en  fer. 
On  croit  que  les  trous  dont  elle  est  percée  servaient 
autrefois  à  (lier  les  pointes  aigués  qui  devaient 
pénétrer  dans  les  chairs  de  la  sainte  reine. 

(5)  Ce  pupitre  a  10  centimètres  de  hauteur  sur  le 
devant,  tb  a  la  partie  postérieure.  11  a  26  centimètres 
de  large  sur  îx  de  prolondeur. 
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quel  elles  doivent  le  beau  nom  «qu'elles  por- 
tent, les  religieuses  de  Sainte-Croix  le  pos- 
sèdent encore,  et  elles  le  regardent  avec  rai- 
son comme  la  plus  belle  portion  de  leur  hé- 
ritage. 

Constitutions  et  règles  du  monastère  de  Sainte- 
Croix. 

Los  filles  de  sainte  Hadégonde,  en  se  con- 
sacrant à  Dieu  par  les  vœux  solennels  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  en 
s'obligeant  à  travailler  sans  cesse  à  l'acqui- 
sition des  vertus  religieuses  ,  s'adonnent 
spécialement  à  !a  prière,  à  l'oraison,  à  l'exa- 
men, à  la  lecture  spirituelle,  tout  en  instrui- 
sant et  dirigeant  dans  les  voies  du  salut  les 
jeunes  Ames  confiées  à  leurs  soins  (1). 

Les  religieuses  de  chœur  suivent  les  céré- 
monies et  les  rubriques  du  Bréviaire  ro- 
main, chanté,  autiint  qu'on  le  peut,  avec  les 
l'êtes  propres  de  l'ordre  du  monastère  et  celles 
du  diocèse  do  Poitiers.  Quant  aux  sœurs 
converses,  apoliquées  aux  gros  ouvrages, 
elles  disent,  s!  elles  savent  lire  le  latin,  l'of- 
fice de  la  sainte  Vierge.  Toutes  les  autres  ré- 
citent des  Pater  et  des  Ave,  et  quelquefois 
le  rosairo. 

La  nourriture  est  simple  et  sans  aucune 
recherche.  Le  pain  est  de  la  médiocre  qua- 
lité. On  fait  trois  repas  aux  jours  ordinaires, 
et,  les  jours  de  jeûne,  on  n'a  que  le  dîner  et 
la  collation. 

On  fait  gras  le  dimanche,  le  marJi  et  le 
jeudi. 

On  fait  maigre  les  autres  jours,  ainsi  que 
depuis  le  dimanche  de  la  Sepluagésime  jus- 

au  mardi  de  la  Quinquagésituc,  l'un  et 
l'autre  inclusivement,  et  les  jours  entre  l'As- 
cension et  la  Pentecôte. 

Or»  jeûne  tout  l'Avcnl,  ainsi  que  les  ven- 
dredis de  l'année  semi-doubles.  Ce  sont  les 
saints  dont  on  fait  l'office  qui  règlent  les 
jeûnes  :  si  la  fête  est  sous  le  rit  double,  on 
ne  jeûne  pas.  Depuis  le  11  septembre,  on 
«joute  les  mercredis  aux  jours  de  jeûne,  et 
le  lundi  depuis  la  Toussaint  jusqu'au  Ca- 
rême. 

On  doit  se  scmrdc  vaisselle  d'étain;  mais, 
faute  de  celle-ci ,  on  peut  avoir  la  plus  com- 
mune faïence. 

On  doit  se  lever  la  nuit  pour  dire  Matines 
et  Laudes.  Quand  on  ne  se  lève  pas  la  uuit, 
on  les  dit  à  8  heures. 

Le  réveil  est  en  tout  temps  h  5neures  et 
le  coucher  b  10  heures. 

Les  dames  de  Sainte-Croix  pratiquent  le 
plus  rigoureux  silence,  excepté  depuis  la 
lecture  jusqu'à  Vêpres,  c'est-à-dire  depuis 

(1)  Afin  de  perpétuer  les  traditions  rie  l'ancienne 
abbaye,  les  religieuses  île  Sainte-Ooix,  nctlgrc  le 
peu  rie  ressources  dont  elles  peuvent  disposer,  linn- 
ueni  à  honneur  d'élever  toujours  une  ou  deux  jeu- 

pJi  Yuy,  à  la  (in  du«vol.,  n"  04. 
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2  heures  jusqu'à  3,  et  pendant  une  h"ure, 
depuis  le  souper  jusqu'à  l'office  de  Matines; 
elles  s'exercent  aussi  à  celte  charité  dont 
|>arlc  saint  Benoit,  que  ce  Père  recommande 
a  ses  enfants, et  doutil  veulqu'ilsse  donnent 
«les  témoignages  en  se  rendant  à  l'envi  une' 
obéissance  parfaite. 

Les  religieuses  fie  chœur  conservent  leur 
nom  de  famille,  et  les  sœurs  converses  por- 
tent le  nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte  qui 
leur  est  imposé  le  jour  ou  elles  sont  reçues 
comme  postulantes. 

On  n'a  égard  ni  à  l'âge,  ni  à  la  naissance,  ni 
a  aucune  dignité  dont  on  aurait  pu  jouir 
dans  le  monde;  ainsi,  à  l'exception  de  celles 
que  la  révérende  Mère  supérieure  aureit 
élevées  ou  rabaissées, soit  pour  leurs  talents 
ou  pour  quelque  raison  particulière,  toutes 
les  religieuses  gardent  le  rang  de  leur  entrée 
au  monastère. 

Les  lits  sont  d'un  bois  simple  et  com- 
mun, garnis  d'une  paillasse  et  d'un  matelas, 
le  tout  conforme  à  la  pauvreté  religieuse. 

Les  draps  sont  de  toile,  seulement  en  été, 
car  on  porte  la  laine  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'au mois  de  mai. 

Par  leur  vœu  de  pauvreté,  les  dames  de 
Sainte-Croix  se  dépouillent  du  droit  de  |>os- 
séderen  propre  quelque  chose  que  ce  puisse 
être;  néanmoins,  le  linge  à  l'usage  de  cha- 
cune des  sœurs  est  toujours  distingué  par 
une  marque  particulière,  et  on  le  leur  dis- 
tribue chaque  semaine. 

Costume  des  religieuses  de  Sainte-Croix. 

Le  costume  des  dames  de  Sainte-Croix  se 
composo  d'une  robe  d'étoffe  noire  commune 
et  de  bas  prix;  elle  descend  à  fleur  de  terre 
par  devant,  et  traîne  environ  d'un  tiers  par 
derrière.  Les  manches  vont  jusqu'au  bout 
des  doigts.  La  jupe  clleseapulairesout  noirs, 
de  même  étoile  que  la  robe,  et  ce  dernier  est 
delà  même  longueur.  Elles  portent  une  cein- 
ture de  laine  noire,  à  laquelle  pend  un  ro- 
saire. 

La  guimpe  est  de  toile  blanche  et  ordi- 
naire. 

La  coiffure  consiste  en  un  capuchon,  un 
velet  et  un  voile  de  laine  noire. 

Le  'grand  habit  du  Saint-Benoit,  qui  se 
porte  aux  annuels,  est  aussi  de  laine  noire, 
de  la  même  longueur  que  la  robe. 

Les  novices  de  chœur  sont  habillées  comme 
les  professes,  à  l'exception  du  voile,  qui  est 
blanc,  et  du  manteau  qu'on  ne  leur  donne 
que  lejourde  leur  profession. 

Les  sœurs  converses  portent  une  jupe 
blanche  et  le  scapulairc  sous  la  ceinture.  -J) 

nos  personnes  appartenant  à  des  familles  rcconi- 
mumlables,  niais  pauvres,  et  auxquelles  elles  don- 
nent fcialuilcmciil  les  bienfaits  d'une  bouiie  itis- 
cation. 
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DÉLIVRANDE  (Religieuses  de  Notre-Dame  crer  à  Dieuet  de  donner  asile  aux  petites  filles 

de  la).  pauvres,  elle  fonda  vers  le  milieu  du  xvu' 

siècle  un  monastère  à  Baveux,  qui  reçut  des 

Celle  société  nouvelle,  sortie  en  quelque  constitutions  en  1699  de  Mgr  de  Nesmond, 

sorte  de  la  communauté  de  la  Charité  de  évêque  de  Bayeux,  et  fut  placé  sous  la  règle 

Bateui,  nous  a  fourni  les  renseignements  de  Saint-Augustin.  Mlle  Morin  reçut  en  re- 

iDtéresssnts  que  nous  donnons  ici  et  qui  la  ligion  le  nom  de  soeur  de  Jésus, 

feront  connaître.  A  l'époque  de  la  révolution  de  1793,  les 

MUe  Henriette  le  Forestier  d'Osseville  religieuses  de  cet  institut  furent  obligées, 

os.juit  s  Rouen,  le  19  avril  1803,  d'une  des  pour  un  temps,  de  se  soustraire  è  l'orage  et 

premières  familles  de  Normandie.  Aussi  dis*  se  séparèrent;  après  la  tempête,  elles  se 

linguée par  les  vertus  que  par  la  naissance,  réunirent  de  nouveau  à  Bayeux,  berceau  de 

Mlles  dOsse  vil  le  avait  eu  le  bonheur  de  l'ordre.  Celte  communauté  était  animée  d'un 

rompter  parmi  ses  grands  oncles  M.  de  Ber-  véritable  esprit  religieux  lorsque  Mlle  Hen- 

nièrti,  trésorier  de  France,  mort  en  odeur  rielte  d'Osseville  vint  avec  ses  compagnes  y 

de  sainteté  dans  le  xvu*  siècle.  faire  son  noviciat. 

Appelée  du  Seigneur  à  se  consacrer  à  lui  Revenons  à  l'établissement  de  la  Déli- 
ons partage,  Mlle  d'Osseville  sentit  un  al-  vrande,  constitué  en  monastère  le  26  fé- 
irjii  particulier  pour  la  Délivrande  el  pour  vrier  1831. 

fonder  sous  l'égide  miraculeuse  de  Marie  Par  les  soins  et  l'activité  de  Mme  de  Sainte- 

rétablissement  futur  que  le  Seigneur  vou-  Marie,  la  maison  a  pris  successivement  de 

bit  créer  en  ce  lieu  de  bénédiction.  grands  accroissements.  On  commença,  dès 

Dirigée  dans  sa  pieuse  entreprise  par  le  "origine,  à  donner  des  soins  aux  jeunes 

vénérable  supérieur  des  missionnaires  du  personnes  dont  la  taille  était  délicate,  et  le 

diocèse  qui  sont  établis  à  la  Délivrande,  traitement  orthopédique  favorisé  singuliè- 

M  l'abbé  Saulet,  elle  alla  d'abord  s'instruire  rement  par  le  voisinage  des  bains  de  mer,  si 

des  devoirs  de  la  vie  religieuse  dans  le  cou-  propres  à  consolider  des  tailles  faibles, 

reut  de  la  Charité  de  Bayeux,  oui  est  sous  compta  quelquefois  jusqu'à  quarante  pen- 

j  règle  de  Saint- Augustin.  Elle  emmena  sionnaires. 

quelques  compagnes  dont  les  noms  méri-  Kn  1835,  des  retraites  séculières  furent 

lent  d'être  recueillis:  Mlle  Pulchérie  le  Ser-  établies  dans  la  communauté  pour  la  plus 

geint  dUendecourt,  et  Mme  la  comtesse  de  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames. 

Tilois,  tante  maternelle  de  notre  digne  fon-  Elles  commencent  chaque  année  le  jeudi 

dalrice,  veuve  du  sous-préfet  de  Vire.  Après  qui  suit  la  Pentecôte  el  durent  huit  jours, 

un  ao  de  noviciat  et  d'épreuves  de  tout  gen-  Trois  ou  quatre  cents  personnes  viennent 

re,  après  avoir  prononcé  ses  vœux  tous  le  dans  la  solitude  réfléchir  sur  leurs  devoirs, 

non  de  sœur  Sainte-Marie,  elle  obtint  de  méditer  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  Timpor- 

Mgr  Daniel,  évôque  de  Bayeux,  l'autorisa-  tance  du  salut. 

lion  d'aller  avec  ses  compagnes  commencer  Ces  retraites  sont  prôchées  par  MM.  les 
uo  établissement  à  la  Délivrande,  sous  les  missionnaires  dont  le  zèle  apostolique,  la 
marnes  statuts,  règles  et  constitutions  que  piété  et  le  dévouement  ne  connaissent  pas 
celles  du  monastère  de  Bayeux,  demeurant  de  bornes,  et  qui  par  leurs  vertus  et  leurs 
toutefois  complètement  indépendantes  de  talents  gagnent  chaque  jour  un  nombre  in- 
ertie maison,  el  le  monastère  fut  définitive-  fini  d'âmes  è  Dieu. 

ment  fondé  le  26  février  1831.  La  fin  parti-  Au  mois  d'août  18fr2,  Mme  la  comtesse  de 
volière  de  cet  inslitut  est  l'instruction  et  l'é-  Saint-Léonard,  qui  prit  en  religion  le  nom 
ducaiicu  des  pauvres  petites  orphelines  et  de  sœur  du  Saint-Cœur  de  Marie,  vint  passer 
lotres  dépourvues  de  secours,  et  môme  aux  quelques  mois  dans  ce  monastère  pour  se 
l«tiies  filles  hérétiques  qui  désireraient  de  former  à  la  vie  religieuse  avant  d'aller  fon- 
»  convertir.  Aux  trois  vœux  solennels  de  der,  àBlon,  près  Vire,  l'ordre  des  Filles  du 
liuvreté,  chasteté  et  obéissance,  les  reli-  Sacré-Cœur  ue  Marie,  destiné  à  l'éducation 
penses  ajoutent  un  quatrième  vœu,  de  des  enfants  pauvres  dans  les  campagnes, 
«employer  à  l'instruction  et  éducation  des  Elle  emmena  avec  elle,  à  Blon,  une  des 
pauvres  petites  filles  pauvres.  orphelines  pour  première  religieuse.  Bien- 
Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  tôt  plusieurs  autres  jeunes  personnes  vin- 
«mcerne  la  communauté  de  la  Délivrande,  rent  se  joindre  a  elle  :  cet  ordre  estaujour- 
bous  dirons  ici  que  la  fondatrice  de  l'ordre  d'hui  en  voie  de  prospérité  et  procure  la 
prituitif  fut  Mlle  Marguerite  Morin,  fille  de  gloire  de  Dieu  I 

«  Philippe  Morin,  bourgeois  de  Caen,  et  Aux  différentes  œuvres  entreprises  dans  le 

w  dame  Slarie  Bourdon.  Elevée  jusqu'à  monastère,  vint  s'en  joindre  une  nouvelle, 

qoinie  ou  seize  ans  dans  l'hérésie,  elle  ré-  également  précieuse  pour  le  bien  de  la  reli- 

solut  d'embrasser  la  religion  catholique  et  gion  et  de  la  société.  Le  vénérable  fou- 

*  convertit.  Plus  tard,  pressée  de  se  consa-  dateur,  M.  l'abbé  Saulet,  voulut  établir  uu 

« 
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pensionnat  on  1S'i7,  cl  procurer  ainsi  h  l'éta- 
blissement une  ressource  annuelle  pour  la 
subsistance  des  pauvres  orphelines. 

Vers  18*8,  le  monastère  comptait  dans  son 
sein  (piaranle  professes  de  chœuc,  tceizo 
converses,  et  vingl-lcois  sujets  novices  ou 
postulantes;  soixante-dix  à  quatre-vingts 
orphelines;  mais  le  Seigneur  vint  bientôt 
séparée  des  sœurs  tendrement  unies  par  les 
liens  de  la  charité  pour  les  envover  sur  le 
sol  de  l'erreur  travailler  à  sa  gloire  et  à  la 
conversion  des  âmes. 

Mgr  Wiseman,  évèque  de  Londres,  et  M. 
l'abbé Quiblier,  Sulnicien,  désiraient  depuis 
longtemps  voir  établir  à  Londres  une  mai- 
son religieuse  qui  s'ocxup/U  de  recueillir 
les  pauvres  orphelines  abandonnées  aux 
dangers  de  l'erreur  et  de  la  corruption. 

Un  appel  fut  fait  au  monastère  de  la 
Délivrande,  et  le  13  septembre  18i8,  douze 
religieuses  de  chœurs,  cinq  sœurs  converses 
cl  une  tourière  au  nombre  desquelles  étaient 
Mme  de  Sainte-Marie,  nommée  supérieure 
de  cette  nouvelle  colonie,  s'embarquaient 
au  Havre  pour  aller  fonder  un  monastère  de 
cet  ordre  a  Norwood,  faubourg  de  Lon- 
dres. Elles  furent  conduites  par  le  véné- 
rable Père  supérieur  et  par  M.  le  comte  d'Os- 
seville,  fondateur  do  la  communauté  de  la 
Délivrande. 

Déjà  huit  sœurs  sont  allées  rejoindre  leurs 
anciennes  compagnes,  l'établissement  est  en 
voie  de  prospérité.  Soixante-dix  orphelines, 
arrachées  a  l'erreur  ou  à  la  séduction  sont 
recueillies  dans  l'enceinte  de  ce  nouvel 
établissement  qui  occupe  un  terrain  consi- 
dérable. Tout  lait  espérer  que  le  dévoue- 
ment et  les  sacrifices  de  tous  genres  qui  ont 
accompagné  cette  nouvelle  fondation, attirera 
de  plus  en  plus  les  grAces  du  ciel  sur  celte 
nouvelle  colonie  qui  reste  unie  à  la  maison 
de  la  Délivrande,  et  ne  forme  qu'une  seule 
et  môme  maison  avec  elle;  la  supérieure 
aussi  bien  que  le  noviciat  général  y  font  leur 
résidence.  Nous  avons  obligation  de  ces  ren- 
seignements à  M.  l'abbé  Redel.  Depuis  qu'il 
nous  les  a  fournis,  nous  avons  appris  que 
quelques-unes  des  religieuses  de  cet  insti- 
tut de  h  maison  d'Angleterre,  par  permis- 
sion cl  exception,  quittèrent  leur  clôture 
pour  aller  secourir  les  soldats  de  l'année 
d'Orient,  lors  de  la  fameuse  guerre  de  Cri- 
mée, oui  finit  par  la  prise  de  Sébaslopol.  Des 
dillicultés  qui  s'opposaient  a  l'exercice  libre 
de  leur  zèle,  les  obligèrent  à  revenir  bientôt. 

D1ITES,  religieux  à  Conslantinople 

On  appelait  Diites  les  religieux  qui  habi- 
taient a  Constantinople  lo  célèbre  monastère 
nommé  Die,<juiavailéléfondépar  l'ahbé  Die, 
comme  nous  apprend  Rernini  dans  son  His- 
toire des  hérésies,  page 27.».  Nous  apprenons 
aussi  deN.irzi.daus  sa  Notice  «les  mots  ecclé- 
siastiques, que  Diitium  éiait  le  nom  du  nio- 
nastèrequi  reconnaissait  pour  fondateur  saint 
Die,  archimandrite  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Ménologe  grec  au  19  juillet.  Dans 
le  Martyrologe  romain  on  lit  le  mémoire  sui- 

(I)  Votj.  à  ta  lin  du  vol.,  n«»  6Î»,  06. 


roc  *  -2 

vaut  :  Constantinopnlis,  natalis  monachortim 
martyr um  monasterii  DU  8  Februarii. 

DOCTRINAIRES  {Du  rétablissement  dtt 
Doctrinaires,  institués  par  le  Yen.  César 
de  Dus,  (î  Cavailhn  (Yaucluse). 

La  congrégation  des  prêtres  séculiers  de 
la  Doctrine  chrétienne,  que  le  vénérable 
César  de  Bus  avait  fondée  à  Cavaillon,  \ers 
la  tin  du  xvr  siècle,  a  été  rétablie  en  1850, 
après  onze  ans  d'interruption;  le  général 
des  Doctrinaires,  le  très-révérend  P.  Fran- 
çois de  Réza,  exauça  les  prières  qui  lui  fu- 
rent adressées, cl  Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  son 
bref  du  17  janvier  1850,  daigna  autoriser 
rétablissement  et  le  noviciat  dans  cette 
même  ville.  Ce  fut  Mgr  Dchelay,  archevêque 
d'Avignon,  qui  les  revêtit  le  1G  inai  de  l'ha- 
bit des  Doctrinaires  et  ayant  reçu  dispense 
de  six  mois  de  noviciat,  ils  tirent  leurs 
vœux  le  25  d'août  de  la  même  année,  entre 
les  mains  du  R.  P.  Ccneila,  que  le  bref  déjà 
cité  nommait  supérieur  de  la  maison  de  fou- 
dation  avec  pouvoir  de  provincial  ad  /n'en- 
nium. 

^  Heureux  de  ce  titre  d'enfant  du  vénérable 
César  de  Dus  dans  une  ville  que  ce  saint 
prêtre  avait  éditiée  el  catéchisée  avec  tant  de 
fruits,  ils  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre.  M. 
Ailliaud,  directeur-supérieur,  comme  curé 
de  bi  paroisse,  adopta  avec  empresseoieut  la 
méthode  établie  et  pratiquée  avec  tant  de 
succès  par  le  fondateur.  Les  premiers  Pères, 
quoique  presque  sans  ressources,  mais  ai- 
dés et  soutenus  par  la  couliance  en  la  Provi- 
dence, dont  la  protection  fut  visible,  ouvri- 
rent un  établissement  d'une  instruction  se- 
condaire qui  réunit,  en  moins  de  treis  ans. 
cinquante  élèves,  d'abord  dans  la  maiseu 
dite  de  Jean,  puis  dans  celle  de  Saiut- 
Roch. 

L'année  suivante  leur  fournit  une  tâcha 
encoro  plus  conforme  à  leurs  goûts  et  a 
leurs  vocations  de  catéchistes.  Le  Jubilé  les 
appela,  ainsi  que  le  R.  P.  (ienella,  dans  plu- 
sieurs des  paroisses  du  diocèse  d'Avignon, 
d'Aix  et  de  Frcjus.  Pendant  trois  ans  le  Sei- 
gneur soutint  leurs  forces  el  il  lui  a  plu  <io 
bénir  leurs  efforts  et  ceux  de  leurs  confrè- 
res, qui,  par  dévouement  pour  leur  renau- 
sance*  voulurent  bien  s'adjoindre  à  eux  dans 
ces  missions  où  le  catéchisme  eut  une 
grande  part. 

Quelque  humble  qu'elle  fût,  la  fondation 
fut  connuo  du  public.  Des  demandes  leurs 
furent  adressées  des  divers  points  de  la 
France,  on  leur  proposa  des  stations  à  prê- 
cher, des  établissements  secondaires  à  fon- 
der dans  les  bourgs  et  dans  les  villes;  mais 
trop  peu  nombreux,  ils  ne  purent  d'abord 
accepter  ces  oiïres  honorables  parce  qu'ils 
avaient  besoin  du  se  former  dans  la  re- 
traite. 

Il  fallait  aussi  (pie  le  creuset  purifiât  le 
berceau  de  cette  œuvre;  que  le  grain  resrôt 
longtemps  caché  eu  terre  et  qu'il  fût  foolé 
aux  pieds  avant  de  monter  en  épi.  Cette 
consécration  n'a  pas  manqué  aux  Doctri- 
naires de  la  Doctrine  chrél  enne,  il  y  eût 
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in  orages  ei  dos  contradicteurs  ;  par  le  re- 
tour à  Rome  de  leur  supérieur  local,  ils  fu- 
rent exposés  à  de  nouvelles  tempêtes  que 
l'botnmc  ennemi  a  suscitées  contre  une  œu- 
Tpf  qui  est  appelée  è  faire  du  bien  aux 
Ises.  liais  ils  n'oublièrent  pas  les  dernières 
jaroles  que  leur  adressa  le  R.  P.  Novarico  : 
t  Avez  confiance,  le  Ciel  ne  sera  pas  toujours 
>*»ere.  » 

Ce  qui  adoucissait  leurs  épreuves  c'est 
que  Mgr  l'archevêque  fut  pour  eux  un 
l^re  plein  de  tendresse,  qu  il  appela  tou- 
jours les  bénédictions  les  plus  abondantes 
*ur  cette  maison;  c'est  la  peine  qu'ont  tou- 
jours exprimée  les  Pères  de  famille  quand 
ils  furent  sur  le  point  defermermomentané- 
ment  leur  collège:  pour  devenir  de  dignes 
corners,  ils  prièrent,  ils  étudièrent;  ils  se 
v>nt  pénétrés  de  l'esprit  de  leur  vénérable 
Père,  pour  reprendre  ensuite  avec  plus  de 
rt'e  le  collège  et  l'enseignement  de  la  doc- 
îrioe chrétienne  dans  les  missions;  ils  firent 
it nouveaux  efforts;  les  sacrifices  nouveaux 
ce  leur  coûtèrent  rien  pour  être  dans  toutes 
fej  rencontres  les  humbles  coadiuteurs  et 
î<*  serviteurs  de  leurs  confrères  dans  le  sa- 
(frJcwe.  Ils  s'efforcèrent  de  faire  revivre  en 
tux  l'esprit  de  leur  vénérable  Père,  César  de 
Bus;  à  soo  exemple,  ils  chérissaient  par- 
oessus  tout  leur  litre  de  catéchistes  des 
pauvres. 

Dieu  a  béni  des  sentiments  si  purs,  des 
projets  si  désintéressés  ;  des  prêtres  respec- 
tables, des  ecclésiastiques  et  des  laïques 
pieux  se  sont  présentés  pour  coopérer  à  celle 
«rutre  de  dévouement. 

brie  d'un  prêtre  fidèle  observateur  des  ré- 
git» Je  l'Eglise,  remplissant  avec  ferveur  les 
W lions  sacrées,  catéchisant  les  pauvres, 
'i'joMûides  missions,  des  retraites  publiques 
h  [•ruées,  mais  vivant,  par  choix,  en  commu- 
nié, se  précautionnant  contre  l'inconstance 
Umiioe  par  des  vœux  simples,  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  telle  est 
I»  m  du  doctrinaire,  le  but  de  ses  ef- 
fort?, le  service  qu'il  veut  rendre  à  l'E- 
glise. 

Jamais  l'institution  de  la  Doctrine  chré- 
tieoM  ne  fut  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui 
a  la  vue  des  efforts  faits  depuis  un  siècle 
four  saper  dans  les  cœurs  les  principes  de 
(«•.de  morale  et  d'ordre,  et  d'y  établir  à 
leur  place. les  plus  funestes  doctrines;  il  n'y 
i  [as  jusqu'à  l'enfonce  qui  ne  ressente  les 
triées  influences  de  l'esprit  desorganisateur, 
qw  l'impiété  a  soufflé  comme  un  poison  sur 
ootre  pays.  De  quelle  utilité  ne  peut  donc 
l«t  être  une  congrégation  qui  a  pour  mis- 
sioa  d'instruire  et  de  catéchiser  la  jeunesse, 
&  faire  naître  et  de  graver  dans  son  cœur 
les  principes  de  foi  et  de  morale  qui  en 
front  des  fidèles  serviteurs  de  Dieu  et  de 
l'Eut. 

Cette  tâche  est  aussi  laborieuse  qu'obs- 
c&re;  c'est  le  propre  des  cœurs  généreux  de 
'  J  livrer,  c'est  l'union  des  deux  liens  de  la 
tiumé  et  de  la  consécration  religieuse  qui 
totte  contre  l'égoîsme,  qui  semble  vouloir 
^ut  envahir.  Le  zèle  do  la  maison  de  Dieu, 
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le  feu  brûlant  de  la  charité  que  Jésus-Christ 
est  venu  allumer  dans  toutes  les  âmes  peu- 
vent seuls  inspirer  et  soutenir  ce  courage 
et  ce  dévouement. 

Dans  sa  bulle  du  6  ootobre  1571,  Pie  V, 
ordonnant  aux  pasteurs  d'établir  dans  cha- 
que paroisse  des  congrégations  de  la  Doc- 
trine chrétienne  pour  l'instruction  de  leurs 
ouailles,  avait  jeté  dans  l'Eglise  l'idée  de 
l'institution,  dont  le  vénérable  César  de  Bus 
fut  le  fondateur.  Quelques  années  plus  tard, 
ce  vénérable  prêtre,  né  à  Cavaillon,  Comtat 
Venaissin,  en  154i,  distingué  par  sa  naissance 
et  par  ses  talents,  autant  que  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  fut  l'instrument  de  la  Providence 
pour  réaliser  la  pensée  du  saint  Pontife. 

Après  les  efforts  et  les  contradictions  né- 
cessaires aux  œuvres  de  Dieu  qui  commen- 
cent, César  avec  les  pieux  compagnons  qu'il 
s'était  associés  pendant  son  séjour  à  Cavail- 
lon s'établit  à  Avignon,  l'an  1592,  dans 
l'église  de  Saint-Proxède.  Cinq  ans  après, 
Clément  VIII  sanctionna  cette  association 
par  une  bulle  spéciale  et  lui  concéda  le 
vaste  local  de  Saint-Jean  le  Vieux,  d'où  les 
doctrinaires  retinrent  le  nom  de  Saint-Jean. 
A  la  fin  cette  congrégation,  qui  offrait  aux; 
membres  du  clergé  séculier  une  partie  des 
avantages  des  ordres  religieux,  prit  de  tels 
accroissements  que  trois  provinces  furent 
constituées  avec  privilège  d'un  général  fran- 
çais, la  première  à  Avignon,  la  deuxième  à 
Toulouse,  et  la  troisième  è  Paris,  sans  par- 
ler des  trois  autres  provinces  qui  éta- 
blirent à  Rome,  à  Naples  et  à  Yvree  en  Pié- 
mont. Le  bienheureux  César  de  Bus  mourut 
à  Avignon  en  1607  après  avoir  édilié  les 
contrées  du  midi  par  ses  vertus,  perses  fon- 
dations pieuses,  au  nombre  desquelles  il 
faut  placer  en  premièro  ligne  l'établissement 
des  Ursulines,  et  par  ses  travaux  aposto- 
liques. 

Une  telle  extension  développa  le  but  pri- 
mitif, et  les  enfants  du  vénérable  César  de 
Bus,  devinrent  non-seulement  descatéchistes, 
mais,  encore  les  prédicateurs  de  la  Doctrine 
chrétienne. 

Ils  enseignaient  dans  les  chaumières  et 
dans  les  villes;  ils  dirigeaient  les  catéchis- 
mes non-seulement  des  petits  enfants,  mais 
aussi  des  collèges,  des  séminaires,  des  pa« 
roisses  populeuses.  Aider  avec  le  zèle  d'une 
humble  charité  les  pasteurs  des  âmes;  occu- 
per eux-mêmes  les  postes  les  plus  humbles 
dans  l'exercice  du  saint  ministère  ;  donner 
des  missions,  des  retraites  publiques  et  pri- 
vées et  puis  devenir  les  infirmiers  des  vété- 
rans du  sacerdoce,  en  leur  offrant  asile  dans 
leurs  maisons,  telle  est  la  vie  publique  des 
prêtres  séculiers  de  la  Doctrine  chrétienne 
du  vénérable  César  de  Bus. 

Leur  vie  privée  n'est  autre  que  la  vie  or- 
dinaire d'un  prêtre  séculier,  mais  vivant  en 
commun.  Mêmes  exercices  de  piété,  même 
liberté  pour  les  occupations  du  ministère, 
même  habit,  complété  par  le  petit  manteau 
long  français.  Seulement  après  l'année  du 
noviciat,  les  prêtres  ou  frères  (ces  derniers 
sont  employés  au  matériel  des  maisons),  se 
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lient  à  la  congrcg-Uion  pnr  .les  vœux  simples 
de  pauvreté,  de  rhastelé  et  d'ohéissmee. 

Voilà  l'institution  fjno  la  tourmente  révo- 
lutionnaire snj«| >ri m.i ,  du  milieu  de  nous, 
niais  que  1  "lia lie  sut  conserver  pour  des 
temps  plus  heureux.  Depuis  que  se  réveil- 
lent parmi  nous  les  instincts  du  dévouement 
religieux,  qui  s'assorie  pour  le  bien  île  tous, 
l'institution  du  vénérable  César  de  Bus  nous 
a  été  rendue;  elle  nous  est  revenue  de  Hume 
à  Inquelle  nous  l'avions  donnée. 

C'est  le.  2(J  décembre  18V0  que  Mgr  Debe- 
Iny,  archevêque  d'Aviation  a  exaucé  les 
vœux  et  couronné  les  efforts  de  plus  de  onze 
ans  que  faisaient  des  prêtres  zélés.  Dès  lors 
le  général  des  doctrinaires  cl  la  congréga- 
tion des  évo  pies  et  séculiers  ont  obtenu  de 
Pie  IX  lerescrildu  17  janvier  18'iO,  qui,  en 
admettant  à  la  profession,  après  six  mois 
de  noviciat  seulement,  nomme  S.  (îr.  .M^r 
l'archevêque  d'Avignon,  visiteur  apostoli- 
que et  le  K.  F.  Conella,  de  la  province  «Je 
Home,  recteur  de  la  maison  et  du  noviciat 
de  Cavaillon. 

Malgré  les  difficultés  d'un  premier  établis- 
sement nous  avons  loi  que  Dieu  et  Marie 
béniront  celle  œuvre.  Mlle  croîtra  comme 
un  grain  de  sénevé;  elle  retrouvera,  nous 
l'espérons,  avec  le  sol  natal,  le  dévouement 
et  la  force  pour  abriter  la  jeunesse  qui  a  be- 
soin de  rencontrer  la  religion  à  coté  de  la 
science,  l'âge  mûr  qui  réclame  avec  la  saine 
doctrine  de  l'Fglise  la  paix  du  cœur,  les 
prêtres,  qui  désirent  mettre  en  commun  les 
travaux  de  leur  pénible  apostolat,  enfin  les 
vétérans  du  sanctuaire  qui  trouvèrent  tou- 
jours en  nous  des  frère?,  des  amis  lieureux 
de  leur  adoucir  les  angoisses,  quelquefois  si 
grandes  pour  le  prêtre  devenu  vieux  ou  in 
lirtne. 

DOCTUINF  CHKLT1FNNE  {Congrégation 
des  Futur,  s  de  i.a) 

L'origine  de  la  congrégation  des  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne  du  diocèse  de 
Strasbourg  est  toute  récente,  In  premier 
essai  fut  tenté  en  18:21.  L'ordonnance  royale 
qui  autorise  la  société  comme  association 
charitable  pour  renseignement  primaire  et 
lui  permet  de  icceioir  des  legs  et  dona- 
tions, est  datée  du  5  décembre  de  la  môme 
année. 

C'est  M.  l'abbé  Ignace  Mertian,  alors  su- 
périeur des  sœurs  de  la  Providence  à  Iti- 
beauvilliers  qui  lit  cette  ''tentative  en  faveur 
des  écoles  primaires  u'Al.acc;  mais  elle 
n'eut  que  peu  de  succès  parce  que  la  con- 
grégation des  sœurs,  déjà  fort  développée, 
absorbait  l'attention  du  fondateur. 

L'œuvre  fut  reprise  sérieusement  en  18V3. 
M.  Louis  Mertian,  frère  du  précédent,  ri- 
che négociant  à  Paris,  ayant  donné  une 
partio  de  sa  fortune,  notamment  sa  terre 
du  Willerhoir  près  Schclestadt ,  aux  orphe- 
lins d'Alsace  il  fallut  donner  des  maîtres  à 

(I)  L'biMilnl  posscoe  actuellement  1  noviciat, 

1   :U  jK'iiuJiiiv.  1  orplieliiiiil  ci  8  l 'roi.  s.  Il 

n'a  pas  encore,  jusqu'à  présent,  fyii.té  ci  et.V.lisse- 
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ces  enf  ints.  On  ouvrit  un  noviciat  avec  le 
concours  momentané  des  Pères  de  la  Com- 
nagnie  de  Jésus.  Le  K.  P.  Schneider  Actuel- 
lement missionnaire  au  Canada,  est  celui 
d'entre  eux  qui  y  coopéra  le  plus  efficace- 
ment. 

M.  Ignace  Mertian  venait  de  mourir. 
M.  l'abbé  Cacher  son  successeur,  continu* 
sa  protection  aux  frères  do  la  Doctrine 
chrétienne  et  l'abbé  Fugène  Mertian  fut 
spécialement  chargé  de  la  direction  de  cette 
œuvre;  ce  dont  il  s'ajuitte  encore  aujour- 
d'hui. 

La  petite  congrégation  fut  bénite  et  en- 
couragée dès  son  origine  par  Mgr  l'évéque 
de  Strasbourg  et  fut  accueillie  par  les  ap- 
probations unanimes  du  clergé  diocésain(l). 

Elle  a  pour  but  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  par  l'éducation  des  enfants  du  peuple. 
Filese  chargede  toutes  les  œuvres  propres  à 
atteindre  cette  lin,  telles  que  :  écoles  primai- 
res d'enfants,  d'apprentis,  d'adulles  ;  pen- 
sionnats primaires;  écoles  normales,  é«  oles 
d'agriculture;  asiles  pour  les  orphelins, 
les  sourds-muets,  les  aveugles,  les  jeunes 
détenus,  etc.;  écoles  de  musique  religieuse, 
soin  des  églises  et  des  sacristies....  Les  frè- 
res sont  unis  à  Dieu  et  entre  eux  par  les 
vœux  ordinaires  de  religion,  temporaires 
pour  les  nus  perpétuels  pour  les  autres.  Il 
y  a  parmi  eux  quatre  degrés,  savoir:  les 
postulants  les  novices,  les  frères  associés 
et  les  frères  proies. 

Le  postulat  dure  un  temps  indéterminé. 
Le  noviciat  est  de  deux  ans. 
Les  frères  associés  sont  ceux  qui  ne  font 
que  des  vœux  temporaires  pour  cinq  ans. 

Les  frères  proies  sont  ceux  qui  ont  fait 
des  vœux  perp  luels  :  ils  forment  le  novau 
de  la  société,  sont  admis  à  sou  gouverne- 
ment et  ajoutent  aux  trois  vœux,  relui  de  se 
dévouer  au  service  des  enfants  pauvres. 

Tous  les  frères  peuvent  être  employés 
indifféremment  à  l'élude  et  au  travail,  seïo-i 
que  les  chefs  le  jugent  plus  convenable 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

L'âge  qui  semble  le  plus  favorable  à  l'aJ- 
mission  des  sujets,  est  celui  de  quinze  à 
vingt-cinq  ans. 

Lorsque  ceux  qui  sont  destinés  à  l'ins- 
truction ont  émis  leurs  vœux  et  qu'ils  sont 
munis  du  brevet  de  capacité  qu'exige  la  loi, 
c'est-à-dire  quand  ils  sont  assez  solidement 
établis  dans  la  vertu  et  dans  la  science  pour 
hure  honneur  à  notre  sainte  religion  qu'ils 
représentent  d'une  façon  toute  spéciale  dans 
les  rangs  des  instituteurs  primaires,  on  leur 
permet  d'entreprendre  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse dans  les  communes  dont  les  autorités 
les  demandent. 

On  consent  à  ce  qu  ils  ne  soient  que  deux 
ensemble.  Us  fout  eux-mêmes  leur  ménage 
et  sont  organistes  et  sacristains  en  même 
temps  qu'instituteurs.  C'est  par  ces  diffé- 
rents points  qu'ils  se  distinguent  de  la  plu- 
mons hors  diocèse  île  Strasbourg.  Le  clnT  lieu 
«le  la  Itoiuivgaiion  est  a  llilseiiheiiii,  près  Scbcks- 
la.il  iUj.-ltli.iu. 
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j4rt«JM  congrégations  do  frères  déià  exis- 
tâtes, et  qu'ils  se  font  particulièrement 

L?urs  modestes  et  nombreuses  occupa- 
ions  les  tiennent  dans  l'humilité  et  les  sous- 
traient am  dangers  de  l'oisiveté.  Us  parta- 
it leur  temps  entre  la  prière,  l'étude  et  In 
irmil  manuel.  Les  exercices  de  piété  sont 
le» mêmes  que  dans  les  autres  sociétés  du 
ciae  genre.  Ils  font  profession  d'un  culte 
Mi  particulier  envers  la  très-sainte  Vierge 
itine  et  récitent  tous  les  jours,  outre  le 
rtapeiet,  le  petit  Office  de  l'Immaculée 
Déception. 

Us  ont  choisi  saint  Vincent  de  Paul  pour 
iJlron  de  l'institut. 

I  s  reviennent  tous  les  ans  au  chef-lieu 
(.--  la  congrégation,  pour  se  retremper  par 
'i  «traite  dans  l'esprit  de  leur  saint  état. 
Lj  méthode  que  l'on  suit  dans  les  classes 
k  celle  qu  on  appelle  simultanée-mixte. 
>n  aet  à  contribution  les  procédés  d'ensei- 
çwmeoi  les  plus  accrédités  en  France  et  en 
s iemjgue.  Cela  n'empêche  pas  que  la  mé- 
thode ne  soit  uniforme  et  particulièrement 
im[<rei  méuager  la  santé  des  maîtres. 

Us  frères  furent  autorisés,  dès  1843,  par 
*  ministre de  l'instruction  public  à  ensei- 
U  théorie  et  la  pratique  do  l'agricul- 
iire  partout  où  les  autorités  locales  le  dési- 
firriienL 

loutilededire  que  des  hommes  consacrés 
i  Dieu  font  de  la  religion  Ja  base  de  leur 
■auroction  et  que  l'élément  chrétien  se  re- 
tienne d«ns  toutes  les  branches  de  leur  en- 
Higuement  :  sauver  les  Ames,  graver  dans 
je»  Mprits  la  véritable  sagesse  et  conserver 
i«  cœur»  des  enfants  dans  l'innocence,  tel 
«île  premier  buldes  maîtres  et  leur  unique 
loUttoo.  Le  costume  des  frères  consiste  en 
jaesoulanelle  à  collet  droit,  de  drap  bleu 
font*,  en  un  pantalon  et  un  petit  manteau 
c>i  collet  de  même  étolTe,  une  calotte  de 
anp  ooir  et  un  chapeau  de  feutre  commun, 
w  oe  portent  le  petit  mauteau  qu'en  hiver 
«tûïovage.(l) 

WCTRINE  CHRETIENNE  (Congrégation 
ms  I&iiEs  de  la)  au  diocèse  de  Nancy. 
L association  des  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  du  diocèse  de  Nancy  a  pour  On 
.tfiucipale  de  donner  à  la  jeunesse  I  instruc- 
u^o  primaire  et  surtout  une  éducation  vrai- 
ment chrétienne.  Pour  atteindre  ce  but  les 
teres  emploient  la  méthode  d'enseignement 
«  'e  genre  d'études  qui  sont  regardés 
fctonae  les  plus  convenables  par  les  supé- 
'««w.lls  tiennent  les  écoles  paroissiales 
Utiles  vil  les  et  les  campagnes,  ils  peuvent 

i  k®  leurs  fonclions  «elles de  catéchiste, 
a*  inautre,  de  sacristain,  d'organiste.  Ils 
woj  eoToyés  seuls  À  la  demande  de  MM.  les 
"  k,  des  autorités  communales  ou  des  fon- 
ceurs particuliers  ,  avec  l'agrément  de 
intenté  ecclésiastique.  Quand  ils  sont 
\  ^eurs,  ils  habitent  une  maison  parlicu- 
rf'u41?011  *'*  doivent  être  en  pension 
"*tM.  le  curé,  chez  un  ecclésiastique  ou 
a'Q*  une  maison  sûre,  désignée  par  M.  le 
1       à  U  fin  du  vol.,  n-  G7,  69. 
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curé.  Ils  oxercent  leurs  fonctions  moyen- 
nant un  traitement.  Les  rétributions,  si  elles 
ont  lieu,  ne  doivent  pas  être  perçues  par  les 
frères,  h  moins  d'une  raison  grave  où  d'une 
autorisation  spéciale  du  frère  directeur.  Le 
traitement  est  de  500  francs,  quand  il  y  a 
plusieurs  frères,  de  250  francs  quand  il  Vy 
en  a  qu'un,  parce  qu'on  leur  doit  alors  une 
pension  complète.  A  l'époque  de  l'installa- 
tion seulement  des  frères  on  est  tenu  de 
payer  à  la  maison  mère  200  francs  d'indem- 
nité pour  chaque  frère.  Pour  les  obtenir  il 
leur  faut  une  maison  convenable,  un  jardin, 
un  mobilier  et  un  trousseau  proportionné 
au  nombre  des  frères.  La  commune  ou  le 
fondateur  peut  laisser  le  trousseau  et  le 
mobilier  à  la  charge  des  frères  en  donnant 
1,000  francs  pour  deux  frères,  et  300  francs 
en  plus  pour  chaque  frère,  s'il  y  en  avait 
plus  de  deux.  Les  frères  ne  reçoivent  rien 
pour  eux;  tout  don  qu'on  leur  fait  tourne 
au  profit  de  la  maison  mère;  il  leur  est 
interdit  de  donner  des  leçons  à  domicile,  ils 
ont  avec  leurs  élèves  une  place  gratuite 
dans  l'église.  Les  frères  font  la  classe  deux 
fois  par  jour,  la  durée  est  de  trois  heures. 
La  classe  des  adultes  n'est  pas  au  compte  de 
la  commune;  ils  ont  un  jour  de  congé  ordi- 
nairement le  jeudi. 

Le  frère  directeur  se  réserve  toujours  lo 
droit  de  les  changer,  pourvu  qu'il  les  rem- 
place et  que  l'instruction  n'en  souffre  pas. 
Outre  les  frères  instituteurs,  chargés  do 
renseignement,  il  y  a  des  frères  coadi  uteurs. 
L'esprit  de  l'institution  est  celui  de  pau- 
vreté et  d'abnégation,  de  foi  vive,  et  d'une 
confiance  sans  borne  eti  Jésus-Christ;  d'un 
détachement  absolu  des  choses  de  ce  monde 
selon  la  devise  qu'il  a  adoptée  :  Spes  mea 
Deus;  d'un  zèle  ardent,  prudent,  éclairé  do 
la  gloire  de  Dieu,  d'un  désir  sincère  d'ac- 
quérir la  perfection  et  de  reaiplir  constam- 
ment toutes  les  obligations  de  la  vie  reli- 
gieuse, afin  de  procurer  le  salut  des  enfants 
qui  leur  sont  confiés,  en  les  élévant  dans 
la  connaissance  et  la  pratique  de  la  religion 
chrétienne. 

Pour  être  admis  dans  la  congrégation  il 
faut  avoir  quinze  ans  au  moins  et  trente  au 
plus  pour  être  frère  coadjnteur.  Les  postu- 
lants doivent  savoir  au  moins  lire  et  écrire, 
être  de  bonne  vie  et  mœurs,  être  muni  de 
l'acte  authentique  de  leurs  parents,  surtout 
s'ils  sont  mineurs. 

Les  qualités  exigées  pour  ceux  qui  se  pré- 
sentent au  noviciat  pour  l'enseignement 
sont  pour  l'extérieur  :  une  bonne  constitu- 
tion, une  santé  robuste,  uno  figure  et  une 
taille  avantageuse,  une  naissnnce  légitime 
et  une  réputation  a  l'abri  de  tout  soupçon 
injurieux.  Pour  l'intérieur,  de  l'aptitude  aux 
sciences,  un  caractère  ferme,  mais  docile, 
un  jugement  sain, des  mœurs  pures,  du  goût 
pour  l'éducation  des  enfants  et  surtout 
beaucoup  de  piété. 

La  durée  du  noviciat  est  de  deux  ans  pen- 
dant lesquels  les  novices  sont  formés  aux 
vertus  et  à  la  pratique  de  la  vie  religieuse 
et  acquièrent  les  connaissances  nécessaire* 
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pour  pouvoir  exercer  ii.m<  l'inditut  les  fonc- 
tions auxquelles  ils  seront  juges  les  plus 
aptes  pai  les  supérieurs. 

La  pension  e-t  do  .'JOO  bancs  par  an,  Ions 
les  Irais  compris  ;  le-»  postulants  doivent 
avoir  en  entrant  un  trousseau  <pn  sullise  à 
leurs  besoins.  Lu  moi-,  après  l'entrée  d'un 
postulant  le  conseil  décide  s'il  doit  être  ad- 
mis ou  non  au  noviciat  ;  s'il  ne  convient  pas  il 
cm  rcnvové;  s'il  est  admis  il  est  placé  avec 
les  novices  pour  suivie  les  exercices.  Ils 
peuvent  être  admis  à  prendre  l'habit  après 
mx  mois  ijc  novici.il,  mais  jamais  avant 
l  .ùi'  de  seize  ans.  L'admission  est  pronon- 
cée par  le  conseil  à  la  majorité  des  voix  ;  le 
novice  m  prenant  l'lial.,i  prend  un  nom  re- 
ligieux à  son  cfioix.  Aj-iès  la  cérémonie  de 
la  vcldic,  le  novice  pa»>e  à  la  mai-on  mère 
tout  le  temps  nécessaire  pour  se  1  Miner  aux 
vertus  religieuses  cl  acquérir  lc>  connais- 
sances que  réi  lainei ont  plus  tard  leurs  fonc- 
lions.  Ce  temps  ne  sera  jamais  moins  d'une 
année.  Sur  la  lin  de  fa  deuxième  année  les 
novices  qui  eu  sont jugé*  dignes,  sont  admis 
à  la  profession  et  prononcent,  pour  un  an  .seu- 
lement les  vœux  en  usage  dans  f  in>tiliiiiou, 
s'ils  ont  atteint  vingt  et  un  ans  révolus. 

Les  frères  instituteurs  une  fois  placés 
portent  l'habillement,  le  costume  complet  et 
ne  sortent  jamais  sans  en  être  revêtus.  Lepoit 
habituel  du  manteau  n'est  que  de  conseil. 

Les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  de 
Nam  y  font  d'abord  pour  un  an,  les  liois 
vieux  ordinaires  (Je  religion,  de  chasteté, 
d'obéissance  et  do  pauvreté,  auxquels  ils 
ajoutèrent  ceux  de  stabilité  et  de  dévoue- 
ment eu  renseignement  en  usage  dans  la 
congrégation  ;  à  l'expiration  ne  ces  vieux, 
les  trèies  avec  l'agréaient  du  <  oii-  c:l,  peu- 
vent les  renouveler  pour  un,  deux  ou  trois 
ans,  après  lesquels  il  leur  sera  libre  «le  le 
line  pour  trois  ou  cinq  ans,  ensuite  pour 
dix  ans,  mais  toujours  avec  la  permission 
du  conseil. 

Le.  vœux  perpétuels  ne  sont  permis  que 
très-rarement  et  à  des  sujets  d'une  vntu 
éprouvée.  Ils  devront  être  ûgés  de  trente- 
cinq  ans  et  avoir  obtenu  là'  majorité  des 
suffrages  du  conseil  générai. 

Tous  les  frères  qui  auront  émis  les  vœux 
perpétuels  les  renouvelleront  chaque  année 
a  la  'ctraite  générale. 

L'observation  des  vœux  est  soumise  aux 
mûmes  règles  que  dans  toutes  h  s  maisons 
religieuses.  On  lait  les  mêmes  recommanda- 
tions pour  les  précautions  a  prendre,  aliu  de 
les  conserver  fidèlement,  puisque  c'est  ce 
qui  constitue  le  religieux.  Tout  est  en  com- 
mun chez  les  frères;  ils  n'ont  à  leur  usage 
que  l'Imitation  de  Jésus-Clirisi,  un  chapelet, 
un  manuel  ou  exemplaire  de  l'institution, 
un  canif  et  un  journal  p.rle-l'euiile. 

Si  le  père  ou  la  mère  d'un  frère  venait  à 
tomber  dans  l'indigence,  l'établissement 
pourrait  venir  à  son  secours  avec  l'autori- 
sation des  supérieurs. 

Les  frères  s'cllorcciil  d'attp.éi  ir  la  vertu 
d'obéissance  dans  un  degié  c. muent  et  d  è- 
be  constamment  disposés  a  laire  l oui  ce  que 
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l'auloriié  légitime  commande  sans  nulle  r»';- 
scrv  eel  autant  que  possible  sans  répugnance, 
même  dans  tout  ce  qu'il  v  a  <i«>  plus  pétn 
ble  a  la  nature,  se  persuadant  bien  qu'il  n'v 
a  pas  d'autre  voie  de  perfection  pour  eux.  * 
Les  frères  ne  peuvent  ôlre  exclus  de  U 
maison  pendant  toute  la  durée  de  leur* 
vieux  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,1 si 
ce  n'est  dans  le  cas  d'une  désobéissance 
formelle  aux  supérieurs  en  matières  consi- 
dérables ou  îles  délits  graves  bien  constaté» 
contre  la  foi,  contre  les  ino.'urs,  contre  h 
probité,  la  sobriété,  encore  l'exclusion  i,t; 
peut  avoir  lieu  qu'après  avoir  été  avertis 
trois  dillèrenles  fois  dans  le  délai  de  deux 
mois,  excepté  dans  le  cas  d'attentat  aux 
mœurs,  mu  tout  si  la  faute  avait  été  publique 
cl  avait  donne  du  scandale. 

Les  frères  i pu  sciaient  renvovés  on  ipn 
se  retireraient  volontairement,  ne  peuvent 
rien  réclamer:  cependant,  après  douze  ans 
de  profession  on  leur  remet,  à  leur  déj  à  t. 
cent  cinquante  francs.  Mais  ceux  qui  veu- 
lent quitter  volontairement  la  congrégation, 
doivent  en  donner  avis  trois  mois  à  l'a- 
vance. Dans  am  un  cas,  un  frère  ne  do  t 
quitter  l'institution,  dût-il  se  soumettre  à 
de  grandes  humiliations  et  à  do  grandes 
soullram  es,  parce  que  aucun  ordre  n'a  ja- 
mais péri  par  pauvreté,  et  beaucoup  ont 
disparu  pour  la  possession  des  richesse»; 
parce  que  Dieu  peut  bien  permettre  qu'ils 
soient  exposés  à  de  rudes  épreuves,  mai?  il 
ne  les  abandonne  jamais,  parce  que  ce  sont 
les  religieux  les  plus  pauvres  qui  ont  sub- 
sisté plus  longtemps  et  rendu  peut-être  les 
plus  grands  services  à  l'Eglise. 

Les  frères  doivent  regarder  Dieu  lui- 
même  dans  leurs  supérieurs,  honorant  en 
eux  l'autorité  dont  ils  sont  revêtus  par  raj>- 
port  à  eux,  leur  porter  le  plus  grand  res- 
pect, les  aimer  d'un  amour  tendre  et  sincère, 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  atfaiblir  l'un  ou 
l'autre;  s'ils  ne  leur  montraient  pas  toute  ia 
douceur  qu'ils  désireraient,  ils  doivent  se 
convaincre  que  c'est  pour  leur  bien,  pour 
les  rendre  plus  mortitiés,  [dus  modestes, 
plus  humbles,  plus  détachés  d'eux-mêmes 
et  des  créatures. 

lis  doivent  avoir  une  humble  et  entière 
couliance  dans  le  directeur  général,  lui  dé- 
couvrir leurs  imperfections,  leurs  peines, 
leurs  tentations,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  être  parfaitement  connus  de  celui-ci; 
ils  sont  tenus  à  l'obéissance  envers  le  direc- 
teur particulier,  sauf  le  recours  au  directeur 
général.  Ils  ne  doivent  jamais  oublier  qu'ils 
sont  les  premières  brebis  du  troupeau  con- 
lié  aux  soins  du  pasieurdes  paroisses  où  ils 
sont  placés.  Ds  doivent  donc  avoir  pour  lui 
une  grande  déférence,  une  confiance  entière, 
écoulant  avec  docilité  tous  les  conseils  oui 
ne  seraient  pas  opposés  à  leurs  règles,  loi 
rendre  compte  de  leurs  classes,  des  progrès 
des  enfants,  des    instructions  qu'ils  leur 
font,  ne  prendre  jamais  parti  quand  il  s'élève 
oes  discussions  dans  les  paroisses  à  l'égard 
de  M.  le  curé:  ils  doivent  l'aider  avec  zèle el 
empressement  dans  tout  ce  qui  dépend  d'eui. 
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U  congrégation  est  gouvernée  |>ar  un 
directeur  général,  assiste  d'uo  conseil  par- 
ticulier; il  y  a  en  outre  un  conseil  général, 
représentant  toute  la  congrégation.  Ses  at- 
tributions sont  de  prendre  connaissance  des 
actes  du  conseil  particulier,  de  réformer  les 
abus  généraux,  d'adopter  les  mesures  que 
[«orraient  nécessiter,  pour  le  bien  de  la 
congrégation,  le  temps  e»  les  lieux, d'admet- 
tre Tes  frères  h  la  profession  perpétuelle. 

Elle  est  soumise  à  la  juridiction  de  l'ôvô- 
que  diocésain.  Le  supérieur  nommé  par  lui 
préside  les  élections  et  le  conseil  général, 
il  reçoit  les  vœux  des  frères  proies,  il  adroit 
de  se  faire  rendre  compte  de  la  situation 
morale  et  financière  de  l'institution,  et  de 
provoquer  toutes  les  mesures  jugées  néces- 
saires par  le  conseil  épiscopal  pour  la  con- 
servation et  la  prospérité  desdites  institu- 
as. Le  conseil  général  peut  proposer  des 
unifications  aux  présentes  règles,  mais 
*iles  ne  peuvent  avoir  force  de  lot  que  lors- 
qu'elles sont  révêtues  de  l'approbation  do 
Mgr  l'évêque. 

Le  frère  directeur  général,  le  frère  sous- 
directeur  et  le  frère  assistant,  sont  élus  par 
tous  les  frères  profès  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  Le  frère  directeur  général 
doit  avoir  au  moins  trente  ans  et  dix  ans  de 
profession,  et  s'être  engagé  par  des  vœux 
décennaux.  Avant  de  déposer  son  vote,  cha- 
que frère  prête  serment  de  ne  faire  son 
choix  que  selon  sa  conscience.  Les  fonctions 
de  frère  directeur  durent  comme  celles  du 
sous-directeur  et  de  l'assistani,  cinq  ans; 
tUsoot  rééligibles. 

Ils  nomment  les  autres  membres  du  con- 
seil. Les  membres  du  conseil  général 
choisis  parmi  les  directeurs  des  établisse- 
ments particuliers,  ne  sont  renouvelés  que 
tous  les  ans.  Le  bureau  formé  [tour  le  dé- 
pouillement du  scrutin  est  composé  d'un 
»  résident  cl  de  quatre  frères,  les  deux  plus 
i^s  et  les  deux  plus  jeunes.  Los  votants 
ornent  sur  leurs  bulletins  autant  de  noms 
'ju'iJ  y  a  de  membres  à  élire.  Dans  le  cas  de 
i.illoltage,  la  majorité  absolue  suffit  à  un 
'leuiièuie  tour  de  scrutin.  La  liste  des  mem- 
bres votants  et  celle  des  membres  éligibles 
tst affichée  dès  la  veille;  ils  sont  prévenus 
franco,  par  une  circulaire,  des  élections 
tjut doivent  avoir  lieu.  Deux  parents,  jus- 
qj'au  deuxième  degré,  ne  peuvent  laire 
partie  du  même  conseil.  Si  un  membre  ne 
s'acquitte  pas  bien  de  son  emploi,  le  conseil 
particulier  l'exclut  et  le  renvoie,  puis  le 
remplace  provisoirement  jusqu'à  la  retraite, 
époque  od s'assemble  le  conseil  général. 

Le*  frères  regardent  comme  la  fonction  la 
plus  honorable  celle  de  catéchiste,  qu'ils 
^'efforcent  de  remplir  avec  humilité  et  zèle; 
I»  s'efforcent,  pour  s'en  bien  acquitter, 
4'arquénr  les  connaissances  nécessaires,  de 
rendre  surtout  intelligibles  et  de  graver 
tons  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  les  vé- 
rités qu'il  importe  le  plus  de  savoir  et  do 
fomprendre,  en  prenant  garde  de  rien 
>»aocer  d'inexact. 
Les  frères  se  lèvent  à  quatre  heures  un 
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quart;  on  peut  devancer  celte  heure  pen- 
dant l'été;  à  cinq  heures  trois  quarts  ris 
récitent  les  petites  heures  de  la  sainte 
Vierge;  à  six  heures  a  lieu  la  préparation 
des  classes  ;  à  sept  heures  un  quart  le  dé- 
jeuner; à  sept  heures  et  demie  l'ouverture 
des  écoles;  à  onxe  heures  un  quart  sortie 
des  classes  et  préparation  de  la  classe  du 
soir;  à  midi  le  dîner,  récréation;  à  uno 
heure  vêpres  et  complies;  à  une  heure  et 
demie  ouverture  des  classes  ;  à  quatre  heu- 
res et  demie  sortie;  6  quatre  heures  trois 
quarts  récitation  de  l'Office,  mais  à  voix 
basse,  a  cause  de  la  fatigue  de  la  journée, 
puis  étude;  à  six  heures  et  demie  classe 
des  frères  entre  eux;  è  sept  heures  lecture, 
spirituelle;  le  souper  à  sept  heures  et  de- 
mie, récréation  ;  à  neuf  heures  et  un  quart 
tous  les  frères  sont  couchés. 

Les  frères  font  trois  repas;  on  use  du 
poisson  dans  les  pays  où  il  est  commun  et  a 
bon  marché;  ils  doivent  user  modérément 
de  la  boisson  commune  dans  le  pays  où  ils 
sont  établis;  ils  n'usent  jamais  d'eau-de-vie 
ni  de  liqueurs  ;  le  goûter  n'est  permis  que 
pour  des  infirmes  et  pour  dos  sujets  très- 
jeunes  ou  d'un  tempérament  trop  faible. 
Les  visites,  quand  elles>sont indispensables, 
onl  lieu  avec  la  permission  du  frère  di- 
recteur; les  frères  sont  accompagnés  d'un 
autre  frère  ou  d'un  enfant. 

La  confession  de  règle  est  tous  les  quinze 
jours,  la  communion  a  Heu  le  jeudi  et  le 
dimanche  ;  ils  s'adressent  à  M.  le  curé,  à 
moins  qu'ils  puissent  avoir  un  confesseur 
pour  leur  établissement.  Tous  les  trois  mois 
ils  .s'adressent  a  un  confesseur  extraordinaire 
comme  les  membres  de  toutes  les  commu- 
nautés. 

Le  dimanche,  on  réunit  les  enfants  une 
heure  avant  la  Messe  et  Vêpres  pour  leur 
donner  les  avis  convenables  ;  on  leur  fait 
une  classe  do  civilité.  On  lit  la  constitution 
et  les  différents  règlements  particuliers  deux 
fois  par  an,  à  la  lecture  spirituelle,  au  mois 
de  janvier  et  juin.  Les  frères  foin  la  direc- 
tion spirituelle  par  écrit  au  fiôre  directeur 
général  lous»  les  trois  mois  ,  parce  que  c'est 
le  moyeu  le  plus  efficace  pour  l'avancement 
spirituol. 

Chaque  frère  se  rend  ebaquo  année  à  la 
maison  mère  pour  la  retraite  générale  ;  ils 
portent  tous  les  papiers  importants  qu'ils 
ont  à  leur  disposition ,  un  témoignage  de 
M.  In  curé  sur  les  frères  et  sur  l'établisse- 
ment. 11  a  dû  correspondre  avec  le  direc- 
teur général  pendant  l'année  pour  l'infor- 
mer de  l'étal  de  la  maison.  S'il  est  directeur 
-  il  porte  également  ses  comptes.  Il  est  permis 
au  frère  d'écrire  deux  ou  trois  fois  pen- 
dant l'année  à  sa  famille.  Ils  ne  doivent  cor- 
respondre avec  personne  sans  permission. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  (Congrégation 
des  SŒURS  de  la),  autrement  appelées  Vale- 
toiles. 

Notice  sur  son  fondateur  Jean  Vatelot. 
La  doclrino  chrétienne  nous  enseigne 
que  Dieu,  par  sa  providence  ,  conduit  Ici 
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cuises  de  lotis  les  événerii.  ni>,  et  que,  par 
des  moyens  que  notre  faible  raison  ne  peut 
.'expliquer,  il  fait  M-rvir  6  |n  préparation 
de  ses  élus,  l»s  lionnes  et  1rs  mauvaises 
dispositions  des  hommes ,  ainsi  que  les 
biens  et  les  maux  temporels  qu'il  répand 
sur  la  terre.  S'il  permet  ces  calamités  qui 
désolent  les  nations,  c'est  pour  se  rattacher 
le  cœur  des  siens  et  l'enipt" -lier  de  se  com- 
plaire dans  les  créatures  :  Ses  iintx,  dit  le 
Prophète,  sont  attentifs  aux  besoins  de  ceux 
(jui  l'invoquent,  et  sa  misn icorde  se  repose 
sur  ceux  ipii  tsprrcnt  en  lui.  Il  prend  soin 
des  oiseaux  du  ciel  cl  des  plantes, le  la  lerre; 
il  veille  avec  plus  de  tendresse  encore  au 
salut  de  ses  enfants,  il  entend  leurs  soupirs 
et  s'y  montre  propice.  Je  ne  voit*  délaisserai 
pas,  leur  bl-il,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 
[Psal.  xxxti,  18;  cvi.vi,  8,  9  ei  alibi  pas- 
si  m  ;  Isa.  xu,  17.) 

Kn  ell'et,  jetons  les  veux  sur  ce  tendre 
Père  quo  nous  avons  dans  le  ciel,  et  vovons 
comme  il  mnnail  les  besoins  de  son  Eglise, 
comme  il  prépare,  quand  il  est  temps  et  fait 
paraître  ?i  propos  les  serviteurs  fidèles  qu'il 
destine  à  ôtre  les  ministres  de  ses  dons  en- 
Vers  ceux  qui  les  réclament  ! 

Vers  la  tin  du  xvn'  siècle,  l'instruction 
de  la  jeunesse  était  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable ;  une  suile  de  guerres  intestines 
et  extérieures,  surtout  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Charles  IV  jusqu'au 
règne  do  Léo  old,  avaient  désolé  la  Lorraine 
el  réduit  les  habitants  h  une  misère  ellYova- 
ble  ;  les  domaines  des  nobles  demeuraient 
en  friche,  faute  d'habitants  pour  les  culti- 
ver; il  ne  restait  rien  an  peuple;  des  villa- 
ges entiers  étaient  déserts,  et  les  cantons 
naguère  les  plus  peuplés,  n'offraient  alors 
que  de  vastes  solitudes.  Celle  belle  province 
qui,  50  ans  auparavant  ,  fournissait  f»  son 
duc  jusqu'à  17,000  hommes,  enrôlés  volon- 
taires pour  une  seule  campagne,  ne  comp- 
tait plus  sur  son  territoire  que  trente  el  une 
villes  ou  bourgs  de  8, VIS  feux;  eu  sorte 
qu'aujourd'hui  la  population  de  la  seule 
ville  de  Nancy  égale  celle  qui  composait  le 
duché,  h  l'époque  où  M.  Vatelol  commença 
son  institue  Aussi  rien  n'était  plus  négligé 
que  les  écoles  ;  les  enfants  îles  pauvres",  ét 
môme  ceux  des  bourgeois  ,  manquaient  de 
toute  instruction  ;  les"  indigents  malades  se 
trouvaient  dans  un  entier  abandon  :  mais 
Celui  qui,  dans  la  rigueur  de  sa  justice, 
permet  les  guerres  avec  les  horreurs  dont 
elles  sont  accompagnées,  sait  aussi,  dans  -a 
miséricorde,  donner  les  consolations  de  la 
paix  et  les  secours  de  sa  divine  assj*tanre . 
♦•t  pour  opérer  ses  u.'uvres  même  les  plus 
merveilleuses,  il  lui  est  égal  d'employer  les 
princes  de  la  lerre,  on  ce  "qu'il  y  a  de  plus 
faillie  et  de  [dus  obscur  selon  le  monde.  C'est 
ainsi  que  voulant  remédier  à  la  désolante 
ignor.mce,  où  la  jeunesse  était  délaissée , 
et  détourner  le  même  malheur  des  géné- 
rations suivantes,  il  inspira  à  un  jeune 
prêtre  de  Totil,  M.  Vatelol,  l'heureuse  pr-u- 
M'e  de  consacrer  vi  carrière  sacerdotale  à 
I'cum  ignene  nt  le  l'cnfnce  w  nu  <  uUn-. 
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ment  île  lu  mi -ère  ;  el  celle  modeste  entr.v 
prise,  ilont  les  services  semblaient  d'ahor  i 
devoir  se  borner  h  secourir  et  h  instruire 
les  indigents  ,  e-t  devenue  une  ressource 
providentielle  pour  notre  siècle.  One  la 
prescience  divine  soit  bénie  !  car  jamais  il 
ne  fut  plus  opportun  «Je  trouver  des  corpo- 
rations d'institutrices  religieuses,  exercée* 
cl  toutes  prèles  h  entrer  en  lice  avec  qui- 
conque voudrait  faire  dévier  renseignement 
de  sa  direction  naturelle  el  divine. 

Hruley,  village  près  fa  ville  (fe  Toul.  e<-t 
le  lieu  de  la  naissance  du  respectable  fon- 
dateur dont  nous  parlons.  Jean  Vntoîot  son 
père  ,  jouissait  de  quelque  considération 
dans  celle  paroisse;  il  y  remplit  fort  long- 
temps, d'après  un  tilre  de  1717,  les  fonctions 
de  maire  de  la  haute  justice  du  lieu.  Ouatre 
do  ses  enfants  eurent  le  bonheur  île  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu.  Jean,  son  fils 
aîné  et  ses  trois  filles,  .Marie.  Françoise  et 
H.irbe.  Leurs  noms  ne  sont  pas  restés  dans 
l'oubli,  parce  qu'ils  se  trouvent  attachés  à 
d'utiles  fondations  en  laveur  des  écoles; 
leur  maison  paternelle  de  Hruley  est  encore 
aujourd'hui  la  maison  d'école  pour  les  lilles 
de  la  paroisse. 

Jean,  nppe'é  h  l'état  ecclésiastique,  entra 
au  séminaire  de  Toul,  sous  le  pontificat  de 
Mgr  Henri  de  Thiard  de  Hissy.  Promu  aux  or- 
dres, avant  l'année  1700,  ce  pieux  lévite  p<- 
rnl.  dès  l'entrée  de  sa  carrière  sacerdotale, 
animé  de  l'esprit  de  Dieu  el  dévoué  aux 
bonnes  (envies.  D'abord  nommé  vicaire  de 
la  cathédrale  de  Toul,  avec  le  titre  de  prêtre 
sacristain  du  chapitre,  il  connut  bien  vite 
l'état  malheureux  où  se  trouvait  alors  la 
jeunesse  et  les  pauvres.  A  la  vue  de  leur 
ignorance  et  de  leurs  maux  ,  ses  entraides 
s'émurent,  son  cœur  généreux  s'enflamin 
d'un  saint  zèle,  et,  malgré  sa  jeunesse,  il 
résolut  <le  donner  aux  enfants,  des  institu- 
teurs et  des  institutrices  pour  leur  procurer 
l'inestimable  bienfait  de  l'instruction  chré- 
tienne, et  de  préparer  aux  malades  des  in» 
lumières,  qui,  devenues  leurs  mères  par 
une  charité  sans  bornes  ,  allassent  les  soi- 
gner, les  consoler  et  pourvoir  amant  au  sa- 
lut de  leurs  âmes  qu'à  la  santé  de  leur 
corps. 

Dans  ce  dessein,  Vatelol  communiqua  ses 
intentions  h  ses  trois  sœurs,  et  les  ass"CM 
<Ji  son  œuvre.  Quelques  autres  vertueuses 
lilles  se  joignirent  à  elles  pour  se  former,  sous 
la  même  direction,  à  l'enseignement  des 
jeunes  biles  et  au  soin  des  malades.  Des 
«bues  pieuses  qui  prenaient  un  vif  intérêt  à 
une  entreprise  si  belle  el  si  utile,  ainsi  que 
le  comité  des  dames  declnrilé  établi  à  Toul 
lui  lurent  d'un  grand  secours ,  pour  ce  pre- 
mier établissement ,  qui  a  été  l'origine  de 
toute  la  congrégation.    Alors  commença:! 
aussi  le  plus  beau  de  tous  les  règnes!  lo 
règne  de  Léopold,  règne  do  paix  et  de  bon- 
heur, digue  d'être  proposé  pour  modèle  à 
trois  reux  qui  sont  destinés  h  gouverner  les 
hommes.  Cette  coïncidence  fut  sans  doute 
ifie  époque  heureu-e  pour  le  succès  de 
!'n;-l  tut  («ni. 
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Le  pius  ancien  titre  de  l'existence  do  la 
rieuse  association,  est  la  fondation  d'Au- 
t/eville  et  de  Barisey,  dotée  par  M.  Renaud 
Drouville,  curé  de  ces  deux  communes; 
reile  fondation,  datée  de  1700,  exprime 
déjà  formellement  les  deux  tins  principa- 
le de  l'institut.  Cet  ecclésiastique  bien- 
faisant lègue  un  fermage  de  dix-huit 
paires,  pour  fonder  deux  écoles  de  filles  : 
une  à  Autrevilie,  l'autre  a  Barisey,  d'une 
w»ur  chacune;  les  sœurs  sont  chargées  d'en- 
seigner gratuitement  les  filles  pauvres  dans 
les  deux  paroisses;  elles  ont  droit  à  une 
légère  rétribution  sur  les  autres  enfants; 
tlles  doivent  aussi  soigner  les  malades  et  les 
aider  de  leur  mieux,  durant  leur  maladie, 
lorrço'ils  le  désirent.  Toutefois,  les  deux 
premières  écoles  furent  fondées  à  Toul  :  une 
»ar  la  paroisse  do  Saint-Agnan,  et  l'autre  sur 
relie  de  Saint-Jean. 

Dans  ce  qui  reste  des  premiers  établisse- 
ments de  la  congrégation,  se  dessine  déjà, 
l'intention  qu'avait  son  fondateur  Je  for- 
mer les  sœurs  de  son  Institut,  sur  l'esprit 
des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  ;  simpli- 
cité, désintéressement,  vie  commune,  sou- 
mission parfaite,  charité  sans  réserve,  dé- 
vouement à  tous  les  besoins  de  l'humanité; 
(«Iles sont  les  vertus  qui  caractérisent,  dès 
son  origine,  cette  nouvelle  institution.  Dans 
mie  carrière  M.  Vatelot  a  fait  un  pas  de 
plus  que  ses  devanciers,  et  il  a  réussi  :  co 
U\  «lavoir  assez  de  confiance  en  Dieu  et 
dans  la  vertu  de  ses  tilles,  pour  oser  les  placer 
seules  dans  des  paroisses,  même  fort  éloi- 
gnées, qui  n'avaient  pas  le  moyen  d'en  en- 
tretenir plus  d'une.  Saint  Vincent  de  Paul, 
*i  bon  juge  des  ressources  de  la  grâce  et  de 
la  capacité  du  cœur  humain,  en  donnant  à 
ses  tilles  cette  mission  sublime  que  tout  le 
©onde  admire  si  justement,  réserva  qu'elles 
iraient  en  communauté,  et  n'iraient  jamais 
ailles.  Le  bienheureux  Pierro  Fourrier,  qui 
institua  aussi  en  Lorraine,  vers  lo  mémo 
temps,  les  religieuses  de  Notre-Dame,  pour 
''instruction  des  jeunes  filles, fut  encore  plus 
ré»ervé  que  saint  Vincent,  et  crut  devoir  sou- 
mettre son  institut  h  la  clôture.  Par  une 
fréquence  nécessaire  de  leurs  constitu- 
tions, ces  deux  ordres  célèbres  ne  peuvent 
instruire  que  les  enfants  des  communes  qui 
ont  le  bonheur  de  posséder  une  de  leurs 
communautés  ;  tel  était  encore  au  cominen- 
tetnenldu  xvin*  siècle,  l'empire  de  l'opinion 
ancienne,  touchant  la  clôture  des  religieuses. 
M.  Vatelot,  quoique  jeune  prêtre,  a  fait 
preuve  d'une  grande  sagesse  et  d'une  con- 
itJnce  en  Dieu  qui  tient  de  l'inspiration,  en 
s'élevaot  au-dessus  de  la  crainte  commune, 
dans  une  matière  si  délicate.  Aussi,  le 
succès  qu'il  a  obtenu,  le  bien  qu'ont  fait  et 
S«e  foui  ses  filles  dans  plusieurs  centaines 
pauvres  communes,  qui  ne  peuvent  en- 
taienir  qu'une  sœur,  l'exemple  qu'il  a  donné 
*  d'autres  fondateurs  qui  ont  suivi  la  même 
marche  avec  le  même  succès,  environnent 
*>u  nota  d'uno  gloire  d'autant  plus  respec- 
te, que  c'C;>t  |,ar  jes  vertus  modestes  et 
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par  les  services  les  plus  utiles  qu'il  l'a  mé- 
ritée. 

Comme  à  son  aeout,  celte  modeste  asso- 
ciation se  composait  d'un  petit  nombre 
d'affiliées  et  ne  recevait  que  peu  de 
fondations,  l'évêuue  de  Toul  en  réglait  di- 
rectement les  affaires  temporelles;  notre 
pieux  fondateur  élait  chargé  de  cultiver  les 
vocations  et  de  placer  les  agrégées;  mais  sur 
la  fin  du  pontificat  de  M.  Blouet  de  Camilljr 
(1717J,  il  fut  délégué  par  ce  digne  prélat,  pour 
traiter,  comme  administrateur,  toutes  les 
affaires  spirituelles  et  temporelles  de  son 
institut  :  il  parait  dès  lors  dans  tous  les 
traités,  avec  le  titre  et  l'autorité  de  supé- 
rieur et  tout  se  fait  en  son  nom. 

Il  établit  a  Toul,  outre  l'institut  des  sœurs, 
uno  école  normale  pour  former  des  institu- 
teurs, appelée  Séminaire  des  peliies  écoles. 
On  n'a  retrouvé  de  celle  institution  si  utile, 
que  quelques  traités  joints  aux  fondations 
des  écoles  de  filles;  elle  se  maintint  cepen- 
dant jusqu'en  1791,  sous  la  direction  d'un 
chanoine,  nommé  par  l'évêque,  pour  sur- 
veiller les  écoles,  avec  le  titre  d'écolâtre. 

M.  de  Carailly  ayant  été  nommé  arche- 
vêque de  Tours,  M.  Scipion-Jérôme  Bégou 
lui  succéda  en  1721,  Ce  fut  un  second  fonda- 
teur pour  la  congrégation  de  la  Doctrine 
chrétienne,  par  les  soins  paternels  et  nom- 
breux qu'il  lui  donna.  Voici  quelques  traits 
du  bel  éloge  qu'en  faitdom  Calmet,  abbé  de 
Senones.  «  Persuadé  que  son  diocèse  devait 
être  l'objet  de  tous  ses  soins  et  le  terme  do 
ses  voyages,  M.  Bégon  en  faisait  exactement 
la  visite  avec  un  courage  au-dessus  de  ses 
forces.  Les  injures  de  l'air,  les  incommodités 
des  saisons,  la  délicatesse  de  son  tempéra- 
ment, la  faiblesse  de  sa  sauté  qui  souvent 
fut  altérée  par  les  fatigues  de  ses  fonctions 
etde  ses  voyages,  la  difficultés  des  chemins*  no 
furent  pas  des  obstacles  à  sonzèle.  Il  parcourut 
plusieurs  fois  son  diocèse,  le  plus  vaste  delà 
France,  cl  malgré  le  difficile  accès  de  certains 
endroits  des  Vosges,  il  pénétra  dans  les  pa- 
roisses où  jamais,  avant  lui,  on  n'avait  vu 
d'évêque. 

*  Cest  aans  ces  visites  qu'il  acquit  une 
connaissance  parfaite  de  son  diocèse.  Il  vou- 
lut tout  voir  de  ses  propres  yeux,  tout  con- 
naître par  lui-même  :  la  conduite  des  pas- 
leurs,  l'état  des  paroisses,  des  écoles,  des 
églises  et  les  comptes  des  fabriques. 

•  Les  visites  se  Grenl  toujours  avec  un 
ordre  qui  ne  troubla  jamais  la  grandeur  de 
son  travail...  On  le  vit  donner  des  jours  en- 
tiers àconférer  le  sacrement  de  confirmation 
à  une  multitude  de  personnes  presque  in- 
nombrable, faire  interroger  en  sa  présence, 
chaque  enfant  sur  la  doctrine  chrétienne,  et 
donner  à  son  peuple,  avant  et  après  chaque 
cérémonie,  des  instructions  pratiques  et 
louchantes:  ensuite  s'entendre  avec  les  curés 
pour  visiter  les  malaoes,  prendre  de  sages 
mesures  pour  la  bonne  éducation  de  la  jeu- 
nesse, la  réparation  ou  le  décor  do  leurs 
églises  et  la  distribution  de  ses  aumônes, 
qui  d'ordinaire  étaient  abondantes  :  aussi 
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en  quillanl  un  lieu,  il  laissait  toujours  ses 
peuples  édifiés  de  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus,  touchés  de  son  zèle,  rharmés  de  sa 
douceur,  nourris  de  ses  largesses  ;  il  empor- 
tai les  bénédictions  et  l'amour  de  tous  ceux 
qu'il  avait  visités.  De  retour  do  ses  courses 
apostoliques,  il  complétait  par  sa  correspon- 
dance le  bien  qu'il  venait  de  commencer,  et 
soignait,  avec  une  assiduité  étonnante,  tous 
les  détails  de  son  séminaire,  les  progrès  des 
études,  les  œuvres  de  charité  en  faveur  des 
pauvres,  les  établissements  pour  les  écoles, 
et  l'instruction  des  enfants.  » 

Un  prélat  si  distingué  et  si  généreux  fut 
une  ressource  immense  pour  la  congréga- 
tion de  ces  pieuses  filles,  aussi  prit-elle, 
sous  son  pontificat  de  32  ans,  beaucoup  de 
consistance  et  de  développement.  Cet  illustre 
ponlil'o  connut  en  peu  lemps  Je  mérite  de 
M.  Vatelot,  le  nomma  chanoine  titulaire  de 
sa  cathédrale  et  bientôt  après  promoteur  du 
diocèse  :  cependant  celui-ci  annonce  dans 
son  testament  qu'il  ne  reçut  cette  dernière 
charge  qu'avee  la  plus  grande  répugnance  et 
par  le  seul  motif  do  l'obéissance  aux  ordres 
qui  la  lui  imposaient. 

Voyant  son  œuvre  prospérer,  M.  Vatelot 
prit  des  mesures  pour  procurer  à  son  institut, 
une  maison  mère,  qui  fut  tout  à  la  fois  le 
centre  de  l'administration,  le  noviciat  des 
postulantes,  et  l'asile  des  sœurs  anciennes, 
hors  d'état  de  continuer  leurs  fonctions.  Pour 
exécuter  ce  dessein,  il  acheta  à  Toul,  en 
1733,  une  maison  au  centre  de  la  ville  ; 
l'année  suivante,  il  la  fil  agrandir  cl  disposer 
de  manière  à  remplir  sa  destination. 

Cependant  les  lilles  de  M.  Vatcloi  se  mul- 
tipliaient; sa  miison  de  Toul,  devenue  mère- 
école,  voyait  croître  d'année  en  année  le 
nombre  de  ses  novices  et  celui  de  ses  écoles; 
Mgr  Dégon  et  quelques  membres  du  chapitre 
eu  fou  leront  plusieurs  ;  des  sœurs  qui 
avaient  quelque  patrimoine,  voulurent  aussi 
lui  prêter  secours  par  leurs  dispositions 
testamentaires,  et,  de  ces  ressources,  le  zélé 
supérieur  put  placer  des  sœurs  dans  des 
paroisses  où  lo  besoin  d'instruction  le  ré- 
ciamait  autant  que  la  pauvreté  des  l'ami  Iles 
paraissait  en  rendre  l'entreprise  impossible. 

lin  17V8,  plus  de  vingt-cinq  paroisses  du 
diocèse  avaient  des  écoles  dirigées  par  ces 
admirables  sœurs.  ICI  les  ne  bornaient  pas 
leurs  soins  à  l'enseignement  primaire;  la 
méthode  qu'on  leur  mil  en  mains,  dès  1723, 
et  les  petites  méditations  qui  furent  impri- 
mées pour  elles,  vers  le  mémo  temps,  impo- 
saient aux  maîtresses  d'école  l'obligation 
d'expliquer  le  dogme  et  la  morale  de  la  doc- 
trine chrétienne,  non-seulement  aux  enfants, 
mais  encore  aux  grandes  lilles  cl  aux  femmes 
qui  se  présentaient  à  leurs  instructions,  les 
jours  de  dimanche.  Les  traites  du  temps  de 
Mgr  Dégon  prescrivaient  ces  entretiens 
familiers,  et  entraient  dans  les  pins  grands  j 
détails  sur  les  vérités  de  la  religion,  (pie 
les  sœurs  devaient  enseigner  aux  fidèles,  et 
sur  la  surveillance  qu'elles  étaient  chargées 
d'exercer  à  l'égard  des  enfants  dans  les 
éremonies  du  culte.  Celte  nu -veillante  ma* 
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ternclle  s'étendait, dès  l'origine  uc  •  institut, 
a  la  conduite  des  élèves  hors  des  écoles,  et 
môme  jusqu'au  sein  de  leurs  familles;  mais 
elle  était  si  amicale  et  si  sage,  que  bien  loin 
de  déplaire,  elle  ét.dl  de  tous  les  devoirs 
des  sœurs,  celui  qui  leur  gagnait  le  plu» 
eflicacement  l'affection  et  la  confiance  des 
parents,  le  respect  et  la  docilité  des  enfants. 
Pour  bien  remplir  cet  important  devoir,  cha- 
que sœur  devait  observer  la  manière  dont 
les  écoliers  se  comportaient  dans  les  rues, en 
venant  à  l'école,et  en  sortant  déclasse;  s'enten- 
dre de  temps  à  autre  avec  les  mères  de  ses  élè- 
ves, pour  connaître  leurs  défauts,  et  convenir 
des  moyens  de  les  corriger;  si  les  parents 
ne  paraissaient  pas  disposés  à  cet  heureux 
concours,  la  sœur  trouvait  dans  sa  prudence 
d'innocents  expédients  pour  les  y  amener; 
tantôt  elle  allait  faire  ,une  visite  à  la  petite 
malade;  tantôt  elle  témoignait  le  contente- 
ment qu'elle  en  avait;  un  autre  jour,  c'était 
pour  d'autres  raisons  aussi  agréables  que  la 
Première  :  bientôt  la  confiance  du  père  et  de 
la  mère  lui  était  acquise  et  elle  pouvait  faire 
l'éducation  morale  «le  leur  enfant  avec  la 
même  facilité  que  celle  des  autres.  Que  de 
vertus,  que  de  sagesse,  quo  de  dévouement, 
exigeaient  ces  rapports  extérieurs  !  Toutefois 
ces  heureuses  servantes  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, s'y  conduisaient  avec  tant  d'édiûcatioa, 
qu'elles'jouissaient  généralement  do  l'estime 
et  de  toute  la  confiance  de  la  paroisse.  Déjà 
commençait  à  paraître  dans  la  congrégation 
ce  talent  particulier  qui  la  distingue  dans 
l'art  d'instruire  les  enfants,  et  le  don  le  plus 
précieux  encore  de  former  les  jeunes  fliles 
aux  vertus  chrétiennes  et  leur  inspirer  l'a- 
mour de  la  vraie  piété.  Parce  moyen,  les 
soeurs  formaient  en  même  temps  dans  l'âme 
des  parents  et  des  enfants,  l'esprit  social  qui 
unit  entre  eux  les  membres  de  la  /aniUle, 
et  l'esprit  chrétien  qui  associe  toutes  les 
familles  au  corps  de  l'Kglise. 

Le  religieux  progrès  de  l'institut  ne  se 
ralentit  pas  sous  le  règne  de  Stanislas;  le 
changement  survenu  dans  le  gouvernement 
de  la  Lorraine  fut  aussi  favorable  à  l'instruc- 
tion publique  qu'à  tous  les  genres  de  bunnos 
œuvres.  D  après  le  traité  de  Vienne,  1735, 
François  IV,  duc  de  Lorraine,  céda  au  roi 
Stanislas,  la  couronne  ducale,  pour  devenir 
par  alliance  le  successeur  de  l'empereur 
d'Autriche.  Lo  roi  de  Pologno  vint,  1737, 
prendre  possession  do  ses  nouveaux  Etats 
les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  au  nom  de 
Louis  XV,  son  gendre.  La  duchesse  douai- 
rière Charlotte  d  Orléans  reçut,  pour  retraite 
la  seigneurie  de  Commerev.  Mais  quand, 
pour  s'y  rendre,  il  fallut  quitter  le  château 
de  Lnnévillc,  l'émotion  fut  générale;  cl  lors- 
qu'on la  vit  mouler  en  voiture  on  accourut 
de  tous  côlés  ;  eu  un  instant  elle  fui  en- 
tourée d'une  foule  innombrable,  dont  la  dé- 
solation présentait  une  scène  sublime  d'at- 
tendrissement et  d'amour;  bientôt  la  douleur 
l'emporle  et  on  veut  empêcher  le  départ  : 
on  coupe  les  traits  des  chevaux,  en  vain 
d'autres  y  sont  substitués. ...  Faut-il  <?""rl 
renoncer  à  cet  expédient  ?  Toul  le  peuj  0 
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épenluen  trouve  un  autre  pour  retenir  sa 
souveraine;  il  se  porte  en  masse  sur  tous 
les  chemins  qu'elle  doit  prendre,  afin  de  lui 
Uirrer  le  passage.  La  duchesse  attendrie 
tlv-oiétne  }>ar  un  spectacle  si  touebaut  et  si 
honorable  pour  elle  et  pour  ses  sujets,  mêle 
alarmes  à  celles  de  sa  nation  et  n'obtient 
!j  hberlé  de  s'en  séparer  qu'en  lui  promet* 
uni  de  revenir;  à  ces  mots  les  Lorrains  bai- 
gnés Je  pleurs  ouvrent  leurs  barricades,  et 
suivent  en  gémissant  leur  bonne  princesse 
ju«que  dans  son  nouveau  domaine. 

Stanislas  apprenant  ces  démonstrations 
d'attachement,  loin  de  s'en  affecter  ou  d'en 
prendre  de  l'ombrage,  en  fut  touché  jus- 
qu'aux larmes  et  dit  avec  une  émotion  pro- 
Uie:  «  J'aime  ces  sentiments;  ils  m'an- 
n  jncenl  que  je  vais  régner  sur  un  peuple 
KtLMbleet  reconnaissant, qui  m'aimera  aussi 
luîndje  lui  aurai  fait  du  bien... «Sentiments 
nulles  et  vraiment  dignes  d'un  cœur  royal  I 

M.  Vatelot,  voyant  le  gouvernement  changé 
<n  Lorraine,  eut  soin  de  se  mettre  en  mesure 
iuf>rèi  du  nouveau  monarque  pour  faire 
reconnaître  les  droits  de  la  maison  de  Toul; 
rtitanisias  lui  fit  expédier  des  lettres  patentes, 
i6 février  qui conlirmaient cette  maison 
rijiume  mère-école,  dans  tous  ses  privilèges. 
Huit  ans  après,  Louis  XV  la  reconnut  de  la 
■Jm,  manière,  comme  jouissant  de  tous  les 
droits  civils  pour  acquérir,  régir, aliéner,  etc. 

Quoique  l'association  eût  reçu  beaucoup 
de  fondations  pour  établir  et  doter  ses  écoles, 
la  toère-maison  de  Toul,  privée  des  res- 
fiirtes  fixes,  était  en  grande  partie  entre- 
rons par  les  libéralités  de  son  généreux 
fondateur;  aussi  employa-t-il  tout  son  patri- 
moine an  succès  de  sa  pieuse  entreprise.  Il 
m  pouvait  rien  percevoir  sur  les  établisse- 
atots  particuliers,  car  ils  étaient  tous  fort 
ouvres  et  suffisaient  à  peine  à  l'entretien 
■J«  sœurs  qui  les  dirigeaient. 

Elles  eurent  beaucoup  à  souffrir  en  1740, 
«  I7V1,  des  doux  fleaux  oui  désolèrent  la 
Lorraine,  l'inondation  et  la  guerre.  Cette 
inondation  eut  lieu  la  troisième  semaine 
J'wtobre  1740,  et  fut  une  des  plus  grandes 
•tonton  eût  conservé  le  souvenir.  Deux 
juar>  de  grosse  pluie  et  la  fonte  des  neiges 
<|ui  déjà  couvraient  les  Vosges,  lancèrent  sur 
;*  Lorraine  un  vriii  déluge;  la  Meuse,  la 
Moselle,  le  Mouzon,  l'Ornai n,  la  Meurtho  et 
toutes  les  autres  petites  rivières  portèrent 
'turseaux  à  une  hauteur  qu'elles  n'avaient 
.'«nais  eue,  submergèrent  toutes  les  vallées 
«causèrent  d'affreux  désastres;  les  regains 
l'irent  emportés,  beaucoup  de  bestiaux  péri- 
r*nt,  les  habitants  forcés  de  se  réfugier  sur 
!eor$  toits,  souffrirent  des  peines  inconce- 
'i-'lis,  Dieuzeet  Roziôres furent  submergés; 
kpiv  eut  ses  murailles  renversées  par  les 
torrents,  Mi  recourt  vit  le  Mâdon  déborder  à 
jflit  pieds  de  hauteur;  toutes  les  parties 
t*$sesde  la  province  n'offraient  plus  qu'une 
effrovable  dévastation.  On  a  vu  reparaître 
<*  désastre  en  1840,  et  presque  aux  mômes 
jours  la  même  inondation  ;  cette  fois  la  Lor- 
raine fol  préservée,  les  torrents  des  Vosges 

«  iwtèrent  sur  la  Saône,  et  répandirent 


leurs  ravages  sur  les  deux  rives  de  ce  Ueuve 
jusqu'à  la  Méditerranée;  mais  ces  provinces 
reçurent  des  consolations  qui  manquèren 
à  la  Lorraine,  la  charité  de  toute  la  France 
sembla  vouloir  égaler  les  secours  de  tout 
genre  aux  maux  des  peuples  inondés. 

A  ce  fléau,  succéda  celui  de  la  guerre  enlre 
la  France  et  l'Allemagne  ;  on  ût  partir  tous 
Jes  Lorrains  en  état  do  porter  les  armes  ;  les 
bras  manquaient  à  l'agriculture,  on  ne  voyait 

f>lus  à  la  enarrue  que  des  enfants  et  des  vieil- 
ards  ;  les  armées  qui  traversaientsans  cesse  la 
Lorraine  achevèrent  de  la  ruiner  :  aussi  no 
trouve-t-onaucunenouvelleécolefondéedans 
ces  quatre  malheureuses  années,  excepté  celle 
de  Bouxiôres-aux-Dames,  fondée  par  les  re- 
ligieuses. 

M.  Vatelot,  sur  la  fin  ae  sa  vie,  eut  ainsi 
la  douleur  de  voir  son  pays  après  quarante 
ans  de  prospérité,  presque'aussi  malheureux 
qu'il  l'avait  trouvé  en  commençant  sa  car- 
rière. 

Pendant  ces  tristes  années,  il  fit  beaucoup 
de  sacrifices;  après  avoir  légué  sa  maison 
pour  couvrir  ses  redevances,  il  déclare  qu'il 
ne  lui  reste  plus  aucun  bien  fonds.  11  y  avait 
environ  trente  ans  qu'il  était  reconnu  supé- 
rieur de  sa  congrégation,  lorsqu'il  lit  son 
testament,  en  1746;  mais  comme  son  nom 
paraît  encore  dans  quelques  actes  l'année 
suivante,  et  que  son  testament  fut  déposé  et 
enregistré  le  21  août  1748  et  confirmé  par 
ses  héritiers,  pour  avoir  son  plein  effet,  on 
est  autorisé  a  placer  sa  mort  vers  le  20  août 
de  la  môme  année,  quoiqu'on  n'ait  pu  re- 
cueilliraucunautre  indice  de  ce  jour  dedeuil 
pour  ses  lilles,  objet  de  toute  sa  sollicitude. 

Barbe  Vatelot,  la  plus  jeune,  tenait  l'école  de 
Bazoilles,  lorsque  son  vénérable  frère  fit  sou 
testament.  Dès  que  la  congrégation  eut 
perdu  son  Père,  elle  voulut  adoucir  l'amer- 
tume de  son  deuil,  en  choisissant  pour  Mère 
celle  respectable  sœur,  qui  réunissait  en 
elle  l'esprit  et  les  précieux  souvenirs  du 
défunt;  elle  fut  nommée  supérieure  géné- 
rale par  Mgr  Bégon,  selon  les  formalités  qui 
ont  été  suivies  depuis  pour  l'élection  de 
celte  première  officière;  le  sage  prélat  lui 
adjoignit  une  assistante  et  un  conseil,  et 
voulut  qu'elle  entrât  dans  tous  les  actes  de 
l'administration;  qu'elle  fût  chargée  spécia- 
lement du  gouvernement  de  la  maison  chef- 
lieu,  et  de  la  surveillance  de  toutes  les  écoles 
de  l'Institut.  Les  actes  depuis  1750  jusqu'à 
1768,  faits  en  son  nom,  prouvent  suffisam- 
ment que  tel  est  le  régime  primitif. 

Barbe  Vatelot  gouverna  la  congrégation 
environ  vingt  ans  ;  se  sentant  surchargée 
plus  encore  par  les  années  que  par  les  fa- 
tigues, elle  se  démit  de  ses  fonctions,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 

Les  règles  données  aux  sœurs  par  M.  Va- 
telot étaient  restées  manuscrites  jusqu'à  sa 
mort;  deux  ans  après,  Mgr  Bégon  les  fit  im- 
primer, telles  qu'elles  sont  entre  les  mains 
de  toutes  les  sœurs.  La  pureté  du  style,  la 
sagesse  des  maximes,  la  piété  évangélique 
qui  en  est  l'âme,  font  croire  que  ce  précieux 
règlement  est,  quant  à  la  rédaction,  l'ou- 
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vr.'uiulu  iûranl  cl  vénérable  prélat  < | u i  le  fit 
j  uhlier  :  c'est  la  quo  se  trouve  en  son  entier 
la  pensée  mère,  le  véritable  esprit  île  la  con- 
grégation; reîlo  pensée  du  fondateur  se  déve- 
loppe a  mesure  que  ses  tilles  se.  multiplient 
et  i|ue  île  nouveaux  besoins  surgissent,  mais 
elle  reste  toujours  la  même  dans  son  exten- 
sion. 

Lu  tète  de  cet  ouvrage,  on  lit  ces  remar- 
quables paroles  de  l'amonté  épiseopale: 
«  Nous  avons  jugé  a  propos,  pour  rendre  la 
eomluiie  des  sœurs  uniforme,  de  leur  donner 
ces  règlements  auxquels  nous  leur  ordon- 
nons de  se  conformer.  »  Celle  ordonnance  a 
été  renouvelée  par  nos  seigneurs  les  évèques 
de  N  uiry  et  de  Toul.  Le  lexie  de  celte  pre- 
mière constitution  paraîtra  dans  la  suite; 
nous  n'en  donnons  ici  que  le  fond,  pour 
tracer  le  caractère  constitutif  de  la  congré- 
galion. 

Quatre  points  principaux  présentent  les 
fms  de  l'institut,  en  contiennent  l'esprit  et  en 
dénionlrenl  les  inappréciables  avantages. 

1"  Préparer,  par  les  vertus  religieuses  des 
vierges  chrétiennes,  propres  à  être  placées 
seules  ou  en  communauté,  selon  le  besoin 
et  les  ressources  des  lieux,  afin  qu'aucune 
localité  ne  se  trouve  dans  l'impuissance  de 
se  procurer  le  bienfait  de  l'instruction,  lo 
soulagement  de  ses  pauvres  malades. 

•2J  Ltablir  dans  les  paroisses  des  écoles ca- 
tlioliques  suffisamment  fondées  et  bien  tenues 
alin  que  les  jeunes  lilles  pauvres  puissenl 
toujours  y  être  reçues  et  élevées  comme  les 
.utres. 

3a  Donner  au  soin  des  malades,  des  infir- 
mières intelligentes,  cbarilables,  zélées  et 
pieuses,  pour  assister  les  malades,  principa- 
lement les  pauvres. 

V'  L'nir  les  membres  de  l'association  en 
une  seule  el  mémo  famille  par  la  vie  com- 
mune et  par  une  soumission  parfaite  à  son 
régime;  tel  est  le  plan  de  l'illustre  prélat;  il 
est  parfaitement  assorti  à  l'esprit  de  l'Eglise 
el  aux  besoins  de  l'Iiumanité. 

l.e  soin  que  prenaient  les  deux  fondateurs 
de  lormer  leurs  lilles  aux  vertus  religieuses, 
est  constaté  par  les  documents  qui  nous  res- 
tent, de  la  duecLoii  ipt'ils  leur  ummaient; 
tels  sont,  le  règlement,  la  méthode,  les  petites 
méditations  el  la  tradition  de  l'ordre. 

La  régulante,  établie  par  M.iValelot,  fut 
prescrite  par  Mgr  l!>  gon  pour  tous  les  exer- 
cices de  la  joui  née  A  chaque  heure,  son 
nfïice  particulier:  lever,  prière,  oraison,  lec- 
ture spirituelle,  examen,  adoration,  assis- 
lance  à  la  saiuie  Messe,  confession  et  com- 
munion fréquentes,  instruction  soignée  de  la 
religion  et  de  la  vie  intérieure,  heure  fixée 
pour  le  travail,  les  ropas,  le  repos,  etc.  'fous 
les  principaux  devoirs  de  la  vie  religieuse 
sont  déterminés  dans  i  e  règlement,  comme 
dans  les  ordres  réguliers. 

La  chasteté  esi  tellement  prescrite  aux 
membres  de  l'association,  qu'aucune  postu- 
lante ne  peut  y  être  reçue,  qu'aucune  sieur 
lie  |  eut  y  èi  e  maintenue,  sans  la  pialiipie 
pe:  oi-luelle  de  eelte  vertu   céleste  ;  on  y  ie- 
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commande  fréquemment  les  précautions  d< 
prudence  pour  la  conserver. 

L'uniformité  de  conduite  et  de  costume  ; 
été  aux  veux  des  fomialeurs,  un  point  de  I. 
plus  haute  iuq  orlauee.  Cette  unilormin 
s'étend  à  l'ordre  de  la  journée,  a  la  lenut 
des  classes,  à  la  méthode  d'enseignement,  eu 
C'est  l'union,  le  lien  des  membres  dans  loul< 
corporation  religieuse. 

L'obéissance.  Les  sœurs  de  la  Doctrinochré 
tienne  sont  soumises  à  une  subordination  s 
parfaite,  que  toute  leur  conduite  est  réglée 
tant  par  la  constitution  primordiale  que  pat 
la  direction  des  supérieurs  :  elles  pratiquent 
le  vœu  d'obéissance,  même  dans  sa  perfec- 
tion, quoique  leur  premier  engagement  ne 
contienne pasl'oblïgalion  de  l'émettre.  Toutes 
«•icurs  qui  ont  une  supérieure  particulière, 
la  regardent  comme  leuanl  la  place  de  la 
supérieure  générale,  el  ont  pour  elle  une 
déférence  cordiale  el  respectueuse.  Les  su- 
périeures particulières  el  les  sieurs  qui  no 
vivent  pas  en  communauté,  obéissent; îi  la  supé- 
rieure générale  comme  a  Jésus-Christ;  celle- 
ci,  de  son  coté,  ne  doit  rien  faire  de  tant  soit 
peu  important  dans  le  temporel  el  le  spiri- 
tuel, sans  la  permission  ou  l'ordre  du  su|é- 
rieur  ecclésiastique,  lequel  ne  fait  qu'ucc 
seule  personne  avec  le  premier  pasteur  dottl 
il  esl  le  délégué.  Ainsi,  tout  esl  ordonné 
avec  une  sagesse  accomplie,  pour  assurer  à 
l'autorité  les  moyens  d'action  dont  elle  « 
besoin,  et  à  l'obéissance  le  caractère  divin, 
qui  en  fait  le  prix  et  la  gloire. 

L'esprit  de  pauvreté  est  aussi  entré  dans 
l'éducation  religieuse  des  tilles  de  M.  Vatelnt  : 
tout  tendait  à  leur  en  inspirer  l'amour  et  la 
pratique;  ici,  on  les  engage  à  se  contenter 
de  peu,  à  faire  elles-mêmes  leurs  ouvrages, 
à  vivre  dans  la  plus  grande  simplicité  ;  là,  on 
leur  prescrit  la  vieVomniunc  à  l'exemple  des 
premiers  Chrétiens,  qui  déposaient  leur  avoir 
aux  pieds  des  apôtres,  sans  nulle  intention 
d'en  partager  le  bénéfice  au  bout  de  l'année; 
ailleurs,  h  s  traités  ne  leur  accordent  que  le 
strict  nécessaire  et  les  mettent  dans  l'ohii- 
galion  continuelle  de  pratiquer  cette  vertu. 

La  Mère  Jeanne  l'icrson  avait  succédé  à 
la  révérende  Mère  Harbo  Valelol,  dans  lt 
supéiiorité.  La  congrégation  était  alors  dans 
le  meilleur  état  où  elle  se  soit  trouvée  av.ir.t 
la  révolution  de  1780;  elle  comptait  environ 
li rus  cents  sœurs,  dirigeant  ses  écoles,  tant 
dans  le  diocèse  de 'fout  quedaus  les  diocèses 
voisins.  (Juoiipie  dispersées  en  différents 
établissements,  les  lilles  de  la  Doctrine  chré- 
tienne n'ont  jamais  formé  qu'une  seule  c>m- 
poration,  gouvernée,  tanl  au  spirituel  qu'an 
temporel,  par  un  môme  régime,  appelé  le 
conseil  de  la  congrégation.  Dans  les  cotnnni- 
naulés,  une  des  sieurs  élait  chargée  comme 
supérieure  delà  surveillance  de  l'écoleelde 
l'administration  domestique;  les  autres  lui 
étaient  soumises  en  tout,  pour  le  bononhe, 
l'uniformité  de  conduite  et  l'observance  des 
règles.  Cette  supérieure  locale  a  été  de  loul 
temps  nommée  par  les  supérieurs  généraux 
l'.lle  cKiit  révocable  à  leur  volonté. 

M  \  ,-ilcl"!  a.od  d'abord  donné  à  ses  sœjrs 
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•e  oom  do  Filles,  ou  Maîtresses  des  écoles  de 
cMsrité.  parce  que,  dans  le  début  de  l'assoria- 
t!oo,  elles  recevaient  leur  subsistance  de  la 
fîwrité,  qui  fondait  leurs  écoles.  Ensuileclles 
r-rrnt  «lési^nées  par  le  nom  de  Sœurs  d  écote 
flV  Tout.  Après  la  mort  de  leur  fondateur,  on 
1.'?  nommait  communément  Sœurs  de  l'Ins- 
titut dt  M.  Valelot,  d'où  leur  vient,  par 
abréviation,  le  surnom  de  Sœurs  Yatelottes  ; 
nuis  depuis  le  rétablissement  du  culte, 
1808,  elles  ne  sont  plus  connues  que  sous 
la  dénomination  de  Sœurs  de  la  Doctrine 
tkrititnne,  parce  que  le  principal  objet  do 
leur  institution  est  renseignement  do  la 
di>  irine  de  Jésus-Christ;  c'est  sous  ce  litre 
quelles  sont  désignées  dans  leurs  statuts, 
ft  que  leur  congrégation  est  approuvée  du 
gouvernement. 

Le  noviciat  n'était,  pour  l'ordinaire,  que 
d'un  an.  Quoique  le  règlement  primitif  ne 
^■écitie  pas  toutes  les  qualités  requises  dans 
te  aspirantes  pour  y  Ôtre  reçues,  l'usage  a 
toujours  été  de  n'admettre  au  nombre  des 
nonces  que  des  Glles  légitimes  ,  saines  de 
corp»  et  d'esprit,  irréprochables  dans  leur 
roodoite  et  douées  d'une  capacité  suffisante 
jour  l'enseignement  :  on  a  demandé  en 
outre  qu'elles  n'aient  point  été  domestiques, 
ni  mariées,  et  que  leurs  parents  au  premier 
degré  n'aient  subi  aucune  peine  infamante. 
La  confiance  publique,  dont  les  sœurs  ont 
besoin,  parait  avoir  prescrit  ces  mesures  do 
prudence  et  de  rigidité.  La  cérémonie  de  la 
Crise  d'habit,  à  la  fin  du  noviciat,  s'est  faite 
des  l'origine,  a  peu  près  de  la  môme  ma- 
nière qu'elle  s'observe  aujourd'hui,  et  le 
«anime  prescrit  par  M.  Vatelol  ne  différait 
que  très-peu  de  celui  qui,  maintenant,  est 
le  costunie  de  règle.  Vers  l'an  1803,  on  ne 
wiirop  pourquoi,  il  s'est  introduit  dans  la 
et  dans  la  guimpe  un  changement  désa- 
ia»taQ'cux  sous  bien  des  rapports;  mais, 
iftûi'j-deui  ans  plus  tard,  on  reprit  l'ancien 
eoMurof,  à  l'unanimité.  Les  sœurs  n'ont 
point  été  soumises  aux  vœux  publics;  ce- 
pendant, si  l'on  en  croit  la  tradition  ,  les 
ttfm  privés,  quoique  facultatifs,  ont  tou- 
jours été  en  usage  dans  l'institut;  les  sœurs 
qui  désiraient  Tes  faire  en  demandaient  la 
(«rmiision  à  leurs  supérieurs  et  les  pronon- 
cent devant  Dieu  pour  le  temps  déterminé 
l*r  celui  qui  les  avait  permis. 

Les  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne  diri- 
geaient déjà,  à  cette  époque,  quelques  mai- 
*°us  d'orphelines  ;  la  tenue  de  ces  établis- 
sements était  semblable ,  pour  le  fond ,  à 
telle  que  nous  voyons  dans  nos  maisons 
de  ce  genre.  L'ordre  de  la  journée,  le  temps 
l*rl*gé  entre  l'instruction  et  le  travail  ;  lo 
'rouleau  de  chaque  enfant  admise  ;  l'Age 
1  entrée  et  de  sortie  ;  les  effets  qu'on  devait 
'««rdooner  en  partant;  les  fondations  pour 
"*,deax,  trois  pinces,  à  raison  de  150  fr. 
«»acune;  tout,  en  un  mol,  so  pratiquait 
l,|u»ne  aujourd'hui. 

Le*  sœurs  intirmières  avaient  lo  soin  des 
''^l&les  et  la  distribution  des  secours  aux 

auvres,  à  domicile  ou  dans  leur  maison  ; 
lJBi6t  la  même  sœur  était  chargée  de  l'école 


du  soir,  des  malades  et  de  l'administration 
des  charités  ;  tantôt  elle  n'avait  que  ces  deux 
dernières  fonctions  :  quelques-unes  étaient 
chargées  de  l'admini.Mralion  d'un  hospice 
et  des  malades  externes.  Les  actes  qui  nous 
restent  sur  cet  office  de  bienfaisance  témoi- 
gnent du  grand  prix  qu'on  faisait  de  ces 
œuvres  d'humanité ,  et  comme  on  entrait 
dans  les  vues  du  pieux  fondateur  ;  rien  ne 
paraissait  petit  à  In  congrégation  ni  aux 
communes,  quand  il  s'agissait  de  soulager 
les  pauvres  dans  leurs  maladies.  C'est  avec 
attendrissement  qu'on  lit  les  quelques  lam- 
beaux de  vieux  papiers  qui  nous  ont  trans- 
mis ceque  nous  avons  pu  recueillirdes  soins 
qne  les  bonnes  sœurs  prodiguaient  aux  mal- 
heureux. Elles  les  visitaient ,  les  conso- 
laient ,  les  soignaient  comme  des  mères  : 
tisane,  remède,  bouillon,  nourriture,  linge, 
elles  trouvaient  moyen  de  leur  procurer  tout 
ce  qu'exigeait  leur  Situation  ;  elles  s'enten- 
daient avec  le  médecin  pour  les  saignées  et 
Ja  manière  d'exécuter  ses  ordonnances;  elles 
le  conduisaient  de  temps  en  temps  choz  les 
malades;  afin  de  ne  pas  se  tromper  dans  lo 
itiiilement,  elles  tenaient  une  petite  phar- 
macie, presque  toujours  composée  des  sim- 
ples qu'elles  allaient  cueillir  h  la  bonne  sai- 
son, et  priaient  le  médecin  d'en  faire  quel- 
quefois la  visite,  a i in  de  constater  l'état  do 
leurs  remèdes.  Leur  zèle  industrieux  savait 
trouver  d«s  ressources  pour  fournir  aux 
malades  pauvres  de  quoi  se  vêtir ,  se  cou- 
cher, se  blanchir  convenablement  ;  elles  so 
faisaient  un  bonheur  de  leur  procurer  non- 
seulement  les  secours  corporels  dont  ils 
avaient  besoin ,  mais  encore  toute  l'assis- 
tance spirituelle  dont  elles  étaient  capables. 
C'étaient  pour  les  affligés  des  anges  conso- 
lateurs, aussi  dévoués  à  la  sanclili*  aiion  de 
l'âme  qu'au  soulagement  du  corps.  11  est 
vrai  qu  elles  ne  pouvaient  se  cotiser  dans 
ces  nombreux  bienfaits ,  que  pour  leurs 
soins  maternels  et  leur  activité  infatigable. 
N'ayant  pour  richesse  que  leur  tendre  cha- 
rité, elles  recevaient  tout  le  reste  de  la  libé- 
ralité d'autrui  ;  mais  leur  lâche  n'en  était 
pas  moins  une  vertu  au-dessus  de  tout  éloge, 
un  dévouement  digne  de  l'admiration  des 
anges  et  des  hommes.  Il  leur  était  tecom- 
mandé  de  modérer  leur  zèle  de  telle  sorte, 
quo  le  soin  des  malades  ne  leur  fit  jamais 
négliger  celui  de  l'école,  et  d'avoir  tant  de 
prudence  dans  l'office  auprès  des  infirmes, 
que  les  services  de  leur  charité  ne  pussent 
compromettre  ni  la  vertu  de  la  sœur  oui 
les  rendait,  ni  la  santé  du  malade  qui  les 
recevait.  Aussi  quoiqu'il  se  soit  rencontré 
quelques  défauts  inséparables  de  la  fragilité 
humaine,  les  scandales,  s'il  y  en  a  eu,  ont 
été  si  rares,  que  la  tradition  n'en  conserve 
aucun  souvenir. 

M.  Pogel  de  Venlou  ,  vicaire  générnl  du 
diocèse  de  Toul,  remplissait  les  fonctions  de 
supérieur  de  la  congrégation  et  la  gouverna 
jusqu'à  la  suppression  des  ordres  religieux. 
Il  était  doyen  du  chapitre  et  examinateur 
synodal ,  irès-instruit  en  théologie  et  en 
droit.  Lors  delà  persécution  de  1793,  il 
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donna  a  ses  filles  l'cxcinp.e  nos  confesseurs 
de  la  lui  ;  il  émigra  et  îiiourul  on  e vit.  Du- 
rant sou  adininisiralion ,  M^r  de  Chaumoul, 
évêque  de  Saint-Dié ,  avait  la  direction  dos 
sœurs  placées  dans  son  diocèse;  niais  les  let- 
tres d'obédience  que  te  prélat  leur  donnait 
n'étaient  valablesque  pour  un  an;  les  sœurs 
préserlaient  annuoileinenl  leur  commission 
à  l'évèolié,  nfin  d'en  recevoir  un  nouveau 
mandat  d'exerrico. 

Ij\  révérende  More  Jeanne  Pierson,  dont 
la  mémoire  est  on  vénération  dans  l'mnede 
Imites  les  so'iirs  qui  l'ont  connue,  était 
supérieure  eénérale  «le  la  congrégation  , 
depuis  1708.  bans  cotte  administration,  alors 
si  dillicilo,  ollo  >e  montra  générou>o,  liumble, 
prudente  et  inébranlable.  Sa  conduite  fut 
exemplaire  par  sa  fidélité  ii  la  vraie  doctrine 
de  l'Eglise  et  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  de  son  état,  principalement  sous  la 
tourmente  révolutionnaire.  Dos  qu'elle  sut, 
en  1790,  (pue  l'assemblée  constituante  avait 
décrété  la  suppression  des  maisons  reli- 
gieuses, cette  prudente  supérieure  se  lit 
reconnaître  par  la  municipalité  de  Tool,  pour 
institutrice  communale,  et  par  ce  moyeu 
elio  prévinlla  vente  delà  maison  mére,  qui, 
a  la  restauration  du  culte,  fut  rendue  on 
toute  propriété  à  la  congrégation  ,  comme 
tous  les  biens  de  l'Eglise  non  aliénés  ren- 
trèrent dans  leurétat  antérieur.  Elle  continua 
d'habiter  la  maison  et  d'y  tenir  l'école,  sans 
changer  dans  sa  conduite  autre  chose  que 
son  habit  religieux.  Trois  lois  les  agents 
municipaux  voulurent  la  forcer  de  faire  son 
école  selon  les  idées  du  temps,  el  trois  fois 
elle  évita  leur  malveillance  et  maintint  son 
œuvre  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  A  son  exemple, 
ses  filles  se  rendirent  reeommandables  par 
leur  fidélité  durant  celte  grande  épreuve  ; 
elles  n'eurent  que  huit  de  leurs  sœurs  qui 
sortirent  de  la  congrégation;  la  persévé- 
rance do  toutes  \u->  anlres  est  d'autant  plus 
admirable  que  le  règlement  leur  conserve 
!a  faculté  de  reprendre  la  vie  privée,  et  que, 
placées  isolément  dans  les  paroisses  ,  elle» 
étaient  plus  exposées  au  péril,  et  moins 
prémunies  contre  la  séduction.  Il  est  vrai 
que,  pendant  celte  horrible  tempête,  elles 
furent,  pour  la  plupart,  obligées  de  suspen- 
dre leurs  fonctions,  de  rentrer  dans  leurs 
familles  et  d'y  porter  l'habit  séculier;  mais 
ces  vertueuses  tilles  vécurent  dans  le  monde 
comme  n'en  étant  plus,  y  conservèrent  l'es- 
prit do  leur  état,  et  lircuC  parleur  conduite, 
l'édification  de  la  commune  qui  était  de- 
venue leur  asile.  Un  grand  nombre  d'entre 
elles  continuèrent  à  faire  l'école  en  secret, 
et  de  rendre  à  la  jeunesse  et  aux  pauvres 
tous  les  servicesque  cette  déplorable  époquo 
ne  leur  rendait  pas  impossibles.  Dans  les 
grandes  tempêtes,  tandis  que  les  vents  im- 
pétueux renversent  les  arbres  élevés  et  cm- 
'orient  les  moissons  qui  se  trouvent  sur  U 
nauteurs,  les  humbles  plantes ,  cachées  sous 
les  épines  des  vallées,  continuent  tran- 
quillement de  croître  cl  de  produire. 

Après  la  supprcs-ioii  du  chapitre  de  Ton!, 
Mgr  de  Manessy  continua  la  direction  des 
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sœurs  ne  la  Doctrine  chrétienne.  11  les  éclai- 
rait de  ses  conseils  durant  ces  jours  de 
troubles;  les  fortifiait  dans  la  foi  orthodoxe 
et  avait  soin  de  les  prémunir  contre  les  piè- 
ges et  la  terreur  du  temps.  Ce  fut  eu  exerçant 
le  saint  ministère  chez  elles  qu'il  fut  délivré, 
cnmincpar  miracle,  d'une  bande  de  furieux, 
qui  le  cherchaient  pour  l'arrêter  et  le  faire 
périr;  l'un  de  ces  malheureux,  en  arrêtant 
ce  saint  piètre,  qui  restait  paisible  comme 
un  agneau,  lui  fil  au  visage  une  large  bles- 
sure d'un  coup  do  bayuiinelte;  mais  la  dou- 
ceur du  ministre  do  Jésus-Christ,  et  les 
pnèrcs  de  ses  tilles,  calmèrent  la  tempête: 
le  tigre  lArha  sa  victime  el  la  laissa  se  re- 
tirer" tranquillement  dans  sa  demeure.  Dès 
lors  ce  pieux  supérieur  n'exerça  plus  qu'eu 
secret  les  fonctions  de  sa  charge ,  jusqu'au 
com-ordat  de  1801. 

Après  la  réunion  des  deux  diocèses  u'e 
Nancy  el  de  Tonl,  il  fut  convenu  entre  !o 
pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil 
que  la  maison  mère  de  la  congrégation  se- 
rait établie  à  Nancy;  celle  convention  fut 
stipulée  dans  les  statuts;  l'année  suivant1, 
180V,  l'ancienne  maison  des  Capucins  fut 
remise  avec  toutes  ses  dépendances  h  la  dis- 
position des  sœurs  de  la  Doctrine  clirétieune, 
pour  être  le  chef-lieu  do  leur  institut. 

Après  la  mort  de  Mgr  de  Manessy , 
M.  Chaput,  son  compatriote  etson  arni  intime, 
lut  chargé  do.  la  direction  des  sœurs  de  la 
Doctrine  chrétienne.  Ses  premiers  soins  fu- 
rent consacrés  à  recueillir  toutes  les  voix 
pour  l'élection  d'une  supérieure  générale. 
Dès  que  les  bonnes  sœurs  entendirent  /a 
voix  de  ce  nouvel  Esdras  qui  leur  annonçait 
la  restauration  de  leur  ordre,  el  les  invitait 
à  quitter  l'habit  profane,  les  ennuis  de  l'exil 
el  ce  Irop  long  deuil  où  elles  gémissaient, 
alin  de  se  joindre  a  lui  pour  relever  les 
murs  de  la  Jérusalem  mystique,  elles  ac- 
cueillirent avec  transport  cette  bonne  nou- 
v7/c;et  comme  Zacharie,  elles  benirent  le 
Sciyncur  de  ce  qu'il  venait  visiter  son  peuple. 
Aussitôt  quittant  leur  retraite  avec  la  joie 
des  Israélites  au  sortir  de  la  captivité,  eiles 
accourent  à  l'en vi  se  remettre  sous  la  direc- 
tion du  guide  lidèle  qui  venait  les  conso- 
ler, et  reprennent  avec  une  nouvelle  ardeur 
les  pénibles  travaux  de  l'enseignement  : 
travaux  si  chers  a  leur  cq'ur  qu  un  grand 
nombre  d'entre  elles  ne  les  avaient  peint 
interrompus  durant  ces  jours  de  persécu- 
tion. 

M.  Chaput  réunit  les  voix  pour  le  16 jan- 
vier 180.1,  il  s'en  trouva  cent  trente-dem. 
Les  douze  aune-  s  précédentes  avaient  dimi- 
nué la  congrégation  de  moitié.  Le  dépouil- 
lement du  scrutin  olîrit  une  grande  majorité 
en  faveur  de  l-i  bonne  sœur  Thérèse  Rosalie 
Marquant,  et  elle  fut  proclamée  supérieure 
générale. 

Ce  commencement  de  restauration  offrait 
bien  dos  dillicullés,  exigeait  bien  des  priva- 
lions  et  des  sacrifices,  mais  associée  auzèlf 
sage  et  courageux  do  M.Chapul,  la  supérieure 
s'esi  montrée  a  la  hauteur  de  sa  charge.  Al'»n 
paraissaient  tous  les  ravages  d'une  trop  de- 
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llorahle  époque,  (ouïes  les  ressources  des 
«Mrs  bnmaiuenient  détruites  ,  leurs  fonda- 
tions entre  des  mains  étrangères,  leurs  écoles 
à  refonder,  l'autorisation  du  gouvernement 
a obtenir;  tout  n'était  plus  que  ruines  et  dé- 
bris, comme  après  le  plus  horrible  naufrage. 

Quoique  timide  et  encore  jeune,  mais 
douée  d  un  caractère  ferme,  d'un  esprit  droit, 
f  t  d'une  admirable  soumission  à  la  volonté  de 
Dieo,  lasupérieure  mit  la  main  à  l'œuvre  avec 
ladus grande  confiance:  pétitions,  démarches, 
refus,  denûment,  embarras  de  tout  genre, 
rien  n'ébranlait  son  courage,  ni  son  attache- 
ment à  la  congrégation,  et  l'ardent  désir 
qu'elle  avait  de  la  rétablir,  l'éievait  au-des- 
sus de  sa  timidité  et  des  entraves  de  l'admi- 
nistration. 

SI.  Cbaput  voulut  a  la  congrégation  une 
?  licence  légale;  des  statuts  analogues  à  la 
relation  en  vigueur  furent  préparés  par 

ui  et  le  nouvel  évêque  Mgr  d'Osmond  et  le 
fréfelde  la  Meurihe;  ils  furent  approuvés 
(«r  le  gouvernement  le  28  prairial  an  XI 

âO avril  1803).  Les  sœurs  de  la  Doctrine 
chrétienne  furent  les  premières  qui  reçurent 
m  acte  de  justice  du  gouvernement  consu- 
lure. 

tne  sage  mesure,  objet  des  articles  47  et 
«8  ues  statuts,  fut  d'ouvrir  un  asile  honora- 
ble à  la  vieillesse  qui  n'a  plus  la  force  do 
xjuienir  les  fatigues  de  I  enseignement,  à 
liafirmité  qui  réclame  des  soins  particuliers 
tl  du  re}K)s. 

Ce  fot  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jérôme, 
180k,  que  les  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne 
rfpnrent  le  costume  religieux  qu'elles  ont 
porté  josqu'en  1825.  Les  premières  années 
viles  vécurent  dans  la  plus  extrême  pau- 
ueté;  trois  ou  quatre  planches  placées  sur 
Jfs  us  chancelants  leur  servirent  de  tables, 
•Inique  autres  planches  sur  des  pierres  dé- 
tinrent des  bancs ,  des  vieux  bois  de  lit 
'{utiles  recueillirent  formaient  l'ameuble- 
ia«t  des  chambres  à  coucher;  celui  de  la 
misioe  se  composa  de  Quelque  marmites  et 
rfes  nstenstlcs  les  plus  indispensables  à  la 
(  réparation  de  la  plus  indispensable  nourri- 
ture; tels  furent  les  commencements  de  la 
maison  mère. 

Sur  ta  fin  de  Tannée  1820,  la  maison  mere 
fulenvaiiie  par  une  épidémie  désolante  qui 
emporta  plusieurs  de  ses  tilles;  la  supérieure 
tJle-même.deuxde  ses  sœurs  et  presque  tous 
i°smenibres  de  la  communauté  furent  atteints 
■lu  fléau  ;  il  fallut  fermer  les  écoles  et  ren  vo  ver 
ks  nonces  a  leurs  parents.  Leur  Mère  et 
nue  de  ses  sœur»  succombèrent  à  celle  ma- 
toJie.  Toutes  les  sœurs  versèrent  des  larmes 
abondantes  sur  la  tombe  d'une  Mère  qui  les 
"ait  dirigées  pendant  dix-huit  ans  avec  tant 
:e  sagesse  et  de  bonté.  A  son  élection  il  y 
3vaiicenttrenie-deui  sœurs,  on  en  comptait 
trou  cent  quatre-vingt  deux  a  sa  mort.  La 
M  re  Pauline  de  Faillonnot  lui  succéda  le 
13  mars  1821,  et  le  16  février  1823  on  fit  la 
dédicate  d'une  chapelle  qui  avait  coûté  qua- 
rante mille  francs. 

L'institut  faisait  de  rapides  progrès;  trois 
wsa{.rés  M.  le  supérieur  revenant  d'une 
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tournée  fort  longue ,  s'écria  tout  è  coup  avec 
une  sainte  joie  :  «  Dieu  soit  béni,  voilà  près 
de  dix  mois  que  nous  vous  avons  vi- 
sitées; nous  sommes  arrivé  chez  la  plupart 
sans  être  attendu  et  aux  différentes  heures 
du  jour  et  nous  avons  trouvé  nus  bonnes 
sœurs  occupées  précisément  à  ce  qu'elles 
devaient  faire  à  l'heure  de  notre  entrée  1 
Cette  exactitude  me  remplit  le  cœur  d'une 
joie  ineffable.  »  La  congrégation  fit  une 
grande  perle  a  la  mort  de  son  digne  supé- 
rieur, elle  eut  lieu  en  1825. 

La  conduite  de  ces  respectables  filles  qui 
depuis  plus  d'un  siècle  d  existence,  au  mi- 
lieu de  tant  de  périls  et  d'épreuves,  ne  s'est  ja- 
mais démentie,  est  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  faire  de  celle  communauté,  et  do  son 
fondateur. 

Au  commencement  de  ce  siècle  les  supé- 
rieurs de  la  congrégation  avaient  eu  lo  pro- 
jet de  faire  de  l'émission  des  vœux  un  arti- 
cle du  règlement,  mais  ils  crurent  devoir 
ajourner  cette  mesure,  parce  que  les  circons- 
tances ne  semblaient  pas  assez  favorables. 
Mgr  Meniaud ,  témoin  de  l'élan  religieux 
donné  à  la  congrégation  par  la  révéïende 
Mère  Pauline,  rendit  obligatoire, en  1844, l'é- 
mission des  trois  vœux  de  religion  :  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance.  Tous  les 
membres  de  la  congrégation  se  réjouirent 
de  cette  mesure  dont  elles  comprenaient 
la  nécessité.  En  s 'attachant  d'une  manière 
plus  irrévocable  à  leur  vocation  elles  espé- 
raient recevoir  les  grâces  abondantes  qui 
sont  attachées  à  cette  consécration. 

Depuis  cette  heureuse  amélioration  la 
congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne  a  fait 
des  progrès  plus  rapides.  Dieu  a  multiplié 
les  vocations.  En  18M  elle  se  composait  de 
sept  cents,  aujourd'hui  elle  on  compte  plus 
de  treize  cents  formant  environ  trois  cents 
com&mnaulés  et  deux  cents  écoles.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  établissements  sont  ré- 
pandus dans  les  départements  de  la  Meùrlhe, 
de  la  Meuse,  des  Vosges,  du  Bas-Rhin  ,  du 
Haul-Hhin  ,  de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne, 
de  la  Côle-d'Or.  La  congrégation  a  aussi 
vingt-six  établissements  dans  la  Belgique  et 
dans  le  Luxembourg  hollandais. 

Cet  institut  donne  en  ce  moment  l'instruc- 
tion primaire  à  plus  de  quarante  mille  jeu- 
nes tilles,  l'éducation  et  l'instruction  dans 
les  écoles  communales ,  l'éducation  et  l'ins- 
truction secondaire  dans  les  pensionnats  et 
dans  les  écoles  privées 

Les  études  du  noviciat  ont  pris  i  extension 
que  réclamaient  los  besoins  de  l'époque. 
Depuis  quelques  années  l'Académie  a  décer- 
né aux  sœurs  da  la  Doctrine  chrétienne  plus 
de  cent  médailles.  Pendant  les  trente-quatre 
années  de  l'administration  delaMèrePauline, 
les  bénédictions  du  ciel  se  sont  répandues 
avec  abondance  sur  cette  congrégation  ; 
cette  vénérable  supérieure,  voulant  consa- 
crer à  l'obéissance  le  reste  de  sa  vie  si  bien 
employée,  déclara,  en  1855,  en  se  démettant 
volontairement  de  sa  charge,  qu'elle  ne  vou- 
lait plus  que  ses  chères  filles  lui  donnassent 
leurs  suffrages;  par  respect  pour  sa  volonté 
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licr,  li  lèle  cl  zél<  c  foo; -iirici»  de  ses  I ra - 
vaux,  i ] n V-  le  avait  d'abord  se<  ondée  en 
qualité  de  inaiti T^-e  des  novices ,  puis  de 
première  assistante.  Ou  a  tout  a  attendre 
d'un  choix  qui  a  olHenu  l'assentiment  de 

tOUte  I  I  cOilglégatiOllJl) 

DOMINICAINKS,  rclioicutrs  d  Calais,  dio- 
ct'sc  il  Arras  (Pas-de-Calais'}. 

Le  monastère  du  tiers  ordre  t!e  Saint- 
Dominique  de  la  vdle  de  (lalais,  tirait  son 
origine  île  l'ancien  ruinent  du  Saint-Ls- 
prit  de  la  ville  de  Théiouanne,  fondé  par 
Mme  la  comtesse  d'Arlois,  épouse  du 
prince  llobcrt  de  France,  hère  du  roi  saint 
Louis.  La  ville  de  Thérouannc  av.-uit  été  ra- 
sée et  les  couvents  détruits  on  lo'.'hi  par  l'ar- 
mée de  l'empereur  Oaries-Ouinl,  !e>  reli- 
uiousos  Dominicaines  se  retiièreut  en  dif- 
férents endroits,  et  fondèrent  neuf  monas- 
tères. 

La  révérende  Mère,  Jeanne  de  Lannoy,  .".e- 
compagnéo  de  cinq  autres  religieuses,  vin- 
rent à  f.alais  en  looi:  elles  y  lurent  reçues 
par  les  Anglais  «fut  oceti paient  alors  ia  v'ille, 
et  obtinrent  de  la  renie  Marie  d'Angh  l im  i >; 
la  permission  d'v  élalilir  leur  monastère, 
qui  ne  conserve  aucun  litre  m  lettre  de  fon- 
dation. 

L'an  lool,  l'église  de  Saint-Nicolas  ayant 
été  démolie  pour  bâtir  la  citadelle,  ou  en 
donna  une  partie  aux  religieuses  Domini- 
caines qui  l'ont  possé  lée  jusqu'en  t7i).'L 

Depuis  leur  fondation  jusqu'en  lu"i2,  elles 
se  vouèrent  au  soin  des  malades  de  la  ville, 
tant  dans  l'intérieur  de  leur  monastère  que 
dans  les  l'amilies,  où  elles  se  rendaient  quand 
elles  y  étaient  demandées. 

La  révérende  Mère,  Jeanne  de  Lannoy, 
première  prieure  de  la  maison,  l'a  gouver- 
uée  pondant  soixante-six  ans;  elle  mourut 
en,  1020,  âgée  de  cent  cinq  ans.  Les  religieu- 
ses ne  voulant  pas,  par  bumililé,  se  charger 
«lu  prieuré,  demanderont  une  sunérieurc 
aux  religieuses  Dominicaines  d'Abbeville. 
La  révérende  More  Antoinette  Le  lîel  de 
Saint-Josepb,  religieuse  professe,  leur  fut 
accordée,  et  élue  prieure.  Le  G  janvier  10'i2, 
elle  établit  la  clôture,  sous  l'autorité  de  mes- 
ure, Jean  Dolce,  évèque  de  Uoulogne.  Les 
religieuses  quittèrent  alors  le  soin  des  ma- 
lades pour  s'occuper  de  l'instruction.  La  ré- 
vérende Mère  de  Sainl-Joiepli,  après  avoir 
exercé  pendant  cinquante  ans  la  charge  de 
prieure,  mourut  le  3  décembre  1 070,  A^ée  de 
soixante-quinze  ans.  Le  Li  de  mai  100V  elle 
avait  obtenu  en  cour  do  Rome,  qu'après,  sa 
mort  le  prieuré  sciait  changé  on  triennal, 
selon  la  coutume  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, ce  qui  a  commencé  le  8  dé,  embre  de 


ladite  année,  jusqu'en  1792  qu'elles  ont  dû 
abandonner  leur  couvent.  Llles  ne  se  sont 
jamais  rétablies. 

DOUOl  11LL  (SoKtns  de  SAINTK-). 
parmi  toutes  les  institutions  régulières  on 
sé  ulières  qui  ont  été  fondées  pour  l'ins- 
truction et  l'éducation  des  jeunes  tilles,  sur- 
(I  j  b  fin  du  \ol .,  ii0  70. 


filles  pauvres  et  abandonnée;-,  iln'v 
but  et  <]ui  oMienne  p 


tout  di 

on  a  peut-être  aucune  qui  tende  mieux  à  <e 
li  obtienne  plus  cflieaeement  ce  ré- 
sultat que  cellodes  su.'urs.ie  Sainte-Dorotho**. 
l'teudre  un  soin  tout  particulier  de  ces  cn- 
f  mis  délaissés,  qui  par  la  faute  ou  par  l'im- 
puissance de  leurs  parents  croupissent  dans 
toutes  sortes  de  défauts  et  de  mauvaises  ha- 
biludes;  se  dévouer  à  leur  bien-être;  leur 
faire  aimer  le  travail,  leur  apprendre  les  ou- 
vrage-, dont  elles  sont  capables,  toux  qui 
conviennent  à  leur  à-ie,  à  leur  sexe,  leur 
donner  une  éducation  morale  et  religieuse, 
les  former  aux  devoirs  de  la  vie  civile,  telle 
est  la  lin  qu'elles  se  proposent  et  qu'elles 
s'efforcent  d'atteindre,  avec  un  zèle  et  une 
sage  industrie  qui  sont  beureusement  cou- 
ronnés. I  n  des  principaux  nmvcns  qu'elles 
emploient  est  une  douce  et  'bienveillante 
surveillance,  ce  sont  des  avertissements 
cbaritables,  dos  observations  faites  avec 
beaucoup  de  diM-rélion  et  de  ménagement 
dont  elles  char-ei;t  des  personnes  de  leur 
sexe ,  d'une  piété  solide,  d'une  sagesse 
éprouvée  et  avantageusement  connue;  eu 
les  choisit  do  préîéieix  e  parmi  les  jeunes 
personnes  qui  se  distinguent  par  leur  con- 
duite régulière  et  surtout  parmi  leurs  voisi- 
nes, pape  qn'e!:es  jouissent  de  plus  de  con- 
fiance, qu'elles  peuvent  p  us  facilement  leur 
en  inspirer  et  établir  plus  fréquemment  des 
relations  avec  elles. 

Les  sœurs  de  >..inlc-Doroihée  désignent 
dans  chaque  petite  rue  ou  dans  un  quartier 
les  jeunes  biles  qui  sonl  chargées  d'exercer 
cette  surveill  in  e  ;  une  ou  deux  d'entre  el- 
les portent  le  nom  d'assistante;  chacune  des 
assistantes  est  soumise  à  une  surveillante 
d'une  paroisse,  et  celle-ci  se  met  en  rapport 
avec  une  ancienne  ou  la  supérieure  d'utie 
compagnie;  et  dans  les  villes  plus  considé- 
rables qui  renferment  plusieurs  paroisses, 
toutes  les  anciennes  ou  supérieures  d'uni» 
compagnie  dépendent  de  ia  surinlendania 
des  surveillantes,  ou  de  la  supérieure  uéne- 
rde  des  diverses  compagnies.  Telle  est  l'or- 
ganisation de  celle  œuvre  admirable,  qui,  [  ar 
la  constante  sollicitude  et  le  zèle  infatigable 
des  frères  Luca  et  Marco  de  Conti  l'asst 
de  Hergaino,  a  ésé  établie  dans  un  grand 
nombre  de.  locahlo  et  de  vibes  d'Italie, 
connue  ou  peut  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture .lu  livre  Dtlla  pin  e/xru,  réimprimé  en 
1830  a  Kome,  aux  Irais  de  la  Propagande. 
Cette  couvre,  si  propre  à  préserver  les  jeu- 
nes personnes  de  se  laisser  ei.liainor  par  je 
torrent  de  la  corruption,  de  leur  assurer  Us 
inoveus  d'une  existence  honnête,  et  d'en- 
tretenir leurs  sentiments  pieux,  est  déjà  éta- 
blie dans  plus  de  vingt  paroisses  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien;  mais  elle  proq'cie 
principalement  aliènes,  et  dans  le  royau- 
me Louiharuu-Vénilien.  Or  les  rapports  qu'il 
nous  a  été  permis  d'avoir  avec  des  membres 
de  celte  congrégation  pendant  un  ^séjour 
que  nous  finies  dans  une  localité  où  sont 
établies  des  sœurs  de  Sainte-Dorothée,  p."  us 
convainquirent  que  rien  n'était  plus  auns- 
ble,  plus  attrayant,  nous  oserions  duo  plus 
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sAduisiDl  que  leur  douce  et  angéliquo 
piété;  et  quoique  quinze  années  se  soient 
écoulées  depuis  celle  épojue  et  que  pen- 
dant cet  intervalle  nous  n'ayons  jamais 
ti  la  pensée  de  nous  occuper  du  diction- 
naire des  congrégations  religieuses,  nous 
moos conservé  l'impression  si  favorable  que 
naos  reçûmes  de  ces  relations,  et  il  nous  est 
srrifé souvent  de  nous  en  entretenir  avec  les 
[«nonnes  qui  purent  apprécier  comme  nous 
les  qualités  qui  distinguent  les  sœurs  de 
SdiulP-Dorolbée.  Rien  n'est  si  essentiel  que 
ue  conserver  à  un  Institut  le  véritable  esprit 
qui  a  présidé  à  son  établissement;  mais 
u»oibien  n'est-il  pas  a  craindre  qu'en  s'en 
Partant  on  ne  tombe  dans  le  relâche- 
ment ou  on  ne  voie  tomber  en  décadence, 
f-uis  disparaître  ceux  qu'animait  la  plus 
çrinde  ferveur,  et  qui  réunissaient  des  élé- 
û«ois  de  prospérité  et  de  durée.  Voilà  pour- 
quoi il  est  d'une  si  grande  utilité  ou  plutôt 
:'uoe  indispensable  nécessité  de  ne  jamais 
fenlre  de  vue  ce  but  et  de  faire  de  conti- 
cueU  efforts  pour  l'atteindre.  Si  les  ûlles  de 
aCnariiése  répandent  dans  le  monde  pour 
;oner  des  secours  aux  malades,  les  sœurs 
de  Sainie-Dorothée  ne  le  fréquentent  que 
ItMr  se  livrer  à  des  œuvres  de  piété  et  de 
mimé  oui  tendent  à  retirer  les  jeunes  per- 
sonnes de  l'abîme  du  vice  ou  à  les  empê- 
cher d'y  tomber;  et  c'est  une  entreprise 
tan  plus  difficile.  Elles  tiennent  exnclc- 
neui  les  catalogues  soit  des  tilles  qui  sont 
l'objet  de  leur  surveillance,  soit  de  toutes 
celles  qui  |*ar  leur  zèle  et  leur  charité  con- 
tribuent puissamment  à  celte  bonne  œuvre, 
«a»  la  direction  des  sœurs,  par  leur  vigi- 
luceet  par  tous  les  moyens  ingénieux  que 
ku:  inspire  leur  charitable  industrie.  Les 
wars  de  Sainle-Doroibée  président  les  as- 
sembiées  qui  onl  lieu  pour  le  bien  cl  la 
prospérilé de  l'œuvre.  Elles  s'appliquent  à 
<kiw  d'autres  paroisses  de  celle  bienfaisante 
ifcîuulion;  elles  s'efforcent  à  former  les 
«iisUutes,  surveillantes,  surintendantes, 
»  ranimer,  à  raviver  leur  zèle,  et  c'est  ainsi 
qu'elles  travaillent  au  véritable  bonheur  de 
uotde  Ulles  malheureuses,  si  dignes  de 
*mi>assion,  qu'elles  réhabilitent  non-seule- 
«*ni  aux  jeux  de  la  religion,  mais  de  la  so- 

àaînte  Dorothée  qui  demeurait  h  Césarée 
t&  Cappadoce ,  province  de  l'Asie  Mineure, 
'  ttsit  consacrée  au  Seigneur,  cl  ne  soupi- 
r»»t  qu'à  donner  à  Noire-Seigneur  Jésus- 
Cîifistdes  preuves  de  l'ardent  amour  dont 
*  !*  brûlait  pour  lui.  Le  gouverneur  Fabri- 
f;us,  ennemi  juré  des  Chrétiens,  fait  appe- 
'*t  Dorothée,  l'invite  avec  beaucoup  deuou- 
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ccur  à  adorer  les  idoles  et  à  consentir  à  l'é- 
pouser, mais  la  sainte  repousse  l'une  et  l'au- 
tre proposition  avec  indignation.  Sans  se 
laisser  décourager  par  ce  refus,  Fabricius 
chercha  à  la  séduire  par  l'intermédiaire  de 
deux  jeunes  Chrétiennes,  Christe  et  Calixte, 
qui  avaient  eu  le  malheur  d'apostasier,  mais 
Dorothée,  par  son  zèle  et  sa  charité,  parvint 
à  toucher  le  cœur  de  ces  misérables,  à  les 
convertir  et  à  leur  inspirer  le  courage  de 
supporter  lo  martyre.  Le  tyran,  pour  se  ven- 
ger, l'exposa  à  de  cruelles  tortures,  au  mi- 
lieu desquelles  Dorothée  témoignait  la  plus 
grande  joie,  et  comme  Fabricius  demandait 
a  la  sainte  quel  était  le  sujet  de  la  joie 
qu'elle  manifestait  :  «  C'est,  »  lui  dit-elle, 
«  que  j'ai  gagné  deux  Ames  à  Jésus-Christ.  » 

Arrivée  sur  le  lieu  du  supplice,  un  jeune 
homme  se  présente  et  lui  demande  par  dé- 
rision des  fruits  et  des  fleurs  du  jardin  de 
son  céleste  Epoux.  Kl  aussitôt  à  la  prière 
de  Dorothée  et  par  la  volonté  toute-puis- 
sante de  Dieu  s  offrirent  les  fruits  *»t  les 
fleurs  qu'on  venait  demander.  Ce  prodige  si 
inouï  causa  un  tel  tUonnement  a  ce  jeune 
homme  qui  s'appelait  Théophile,  qu'à  l'ins- 
tant même  il  se  convertit  et  devint  un  fer- 
vent Chrétien.  C'est  à  cause  de  ces  circons- 
tances de  la  vie  de  sainte  Dorothée,  que  l'ins- 
titution qui  porte  son  nom,  l'a  prise  |*>ur  sa 

rirotectrice  On  vénère  le  corps  de  celle  il- 
ustre  sainte  à  Home,  dans  l'église  qui  porte 
son  nom;  on  en  célèbre  la  fêle  le  6  du  mois 
de  février. 

Aucune  institution  ne  répond  mieux  aux 
plus  pressants  besoins  de  ce  siècle  et  ne  mé- 
rite mieux  d'être  encouragée  que  celle  des 
sœurs  de  Sainte-Dorothée.  On  trouve  deux 
de  ces  maisons  à  Home.  Il  en  existe  h  Cè- 
nes, à  Venise,  à  Padoue,  à  Vicence,  à  Bolo- 
gne et  ailleurs.  Des  œuvres  précieuses,  ré- 
gulières et  séculières  ont  mérité  la  haute 
protection  de  l'impératrice  douairière  et  de 
l'impératrice  régnante,  l'une  et  l'autre  rem- 
plies de  vertus,  de  piété  et  de  mérite.  Gré- 
goire XVI  approuva  l'institut  régulier  en 
1839,  ut  il  donna  en  1841  un  bref  en  faveur 
de  l'institut  séculier. 

DOTTON  {Religieux  de  SAINT-) 

Saint  Doiton  fonda  pendant  le  vi*  siècle, 
dans  une  des  lies  d'Aroade,  un  monastèro 
qui  jouil  alors  d'une  grande  célébrité  el  qui 
aujourd'hui  porte  encore  son  nom;  il  en  lut 
élu  abbé;  il  conserva  longtemps  cette  digni- 
té, soupirant  sans  cesse  avec  la  plus  grande 
joie  après  lo  moment  de  venir  à  Dieu;  il  vé- 
cut jusqu'à  l'âge  de  ceul  ans.  On  célèbre  sa 
fête  te  9  du  mois  d'avril. 
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ECOLES  CHARITABLES  DE  SAINT-        de  N«ntcs,  M.  Antoine  Gagnet  du  Bols-Hé- 
CHARLE*  (Dames  des)  ranl>  M,emDre  de  *a  Compagnie  de  Saiul-Sul- 

w  ;*  pice,  fut  avec  Mlle  do  la  Bourdonnaie  de 

io  très-vertueux  directeur  du  séminaire    Bras,  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  oour 
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fonder  A  Nantes  ces  écoles  charitables,  qui 
eurent  pour  but  primitif  de  rerevoir  de  nou- 
velles converties  et  d'instruire  les  jeunes 
(illcs.  Six  personnes,  qui  tenaient  d'autres 
écoles  de  charité,  vinrent  se  réunir  à  Mlle 
de  liras,  et  t crurent,  le  13  octobre  1098, 
un  tellement  que  leur  donna  Mgr  De  Itcau- 
vau,  alors  évèque  de  Nantes.  Klles  sYtabli- 
rent  iJans  le  faubourg  de  Sainl-Clénienl,  et 
elle»»  recevaient  uans  leur  maison  de  tiran- 
tes et  de  petites  pensionnaires;  elles  four- 
nissaient des  maîtresses  d'école  il  diverses 
•aroisses  du  dioeèse.  Unies  par  les  seuls 
omis  <le  la  charité,  elles  vivaient  en  com- 
munauté, portaient  un  costume  utiiforme, 
mais  elles  ne  faisaient  point  de  vo.mix. 

La  révolution  de  1KJ  détruisit  cet  utile  éta- 
blissement et  la  maison  des  dames  de  Saint- 
Charles,  appelées  aussi  Carolines,  est  main- 
tenant occupée  par  le  grand  séminaire  de 
Nantes. 

LCOLI'S  CHAR1TARLKS  DU  SAINT-LN- 
FANT-JLSIS  (Soiaus  des  ). 

Notice  sur  le  Rcv.  P.  Ù  kolas  Barre,  leur 
fondateur. 

Le  grand  zèle  que  le  révérend  \\  Darré  a 
fait  paraître  pendant  le  cours  de  sa  vie  pour 
le  salut  des  Ames,  et  spécialement  pour  ce- 
lui des  grands  pécheurs,  les  bénédictions 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  répandre  sur  ses  des- 
seins, méritent  nue  nous  fassions  connaître 
les  vertus  de  cet  homme  apostolique. 

Il  naquit  le  20  octobre  de  l'année  1021  , 
dans  la  ville  d'Amiens ,  capitale  de  la  Pi- 
cardie. Son  |>ère  se  nommait  Louis  ltarré, 
et  sa  mère  Antoinette  l'cllé.  Ils  étaient  issus 
l'un  et  l'autre  de  très-hoiinéie  famille  et  ils 
vécurent  dans  la  piété  et  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Ils  eurent  plusieurs  enfants,  auxquels 
ils  s'appliquèrent  à  communiquer  leurs 
vertus  et  leur  sagesse.  Mais  ils  ne  purent 
se  défendre  d'avoir  une  affection  particu- 
lière, de  donner  des  soins  et  d'être  rem- 
plis de  sollicitude  pour  le  jeune  Nicolas  chez 
lequel  ils  avaient  remarqué,  dès  le  plus  bas 
âge  ,  des  dispositions  heureuses  pour  la 
piété,  qui  leur  firent  prévoir  qu'il  devien- 
drait enfant  de  bénédiction  pour  sa  famille, 

et  pour  l'Kglise  un  serviteur  utile  On 

vit  avec  bonheur  lejouno  enfant  aimer  la 
retraite  et  la  prière  dans  un  âge  où  à  peine 
le>  autres  enfants  commencent  à  faire  usage 
de  la  raison. 

Il  se  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait  à  la 
vue  de  ses  parents,  pour  aller  assister  aux 
Ollices  divins  dans  les  églises  où  il  était  un 
sujet  d'édification.  S'il  était  obligé  de  rester 
à  la  maison,  il  se  relirait  en  un  petit  ora- 
toire qu'il  s'était  préparé  pour  pratiquer  les 
exercices  de  piété. 

(  31  mai.  )  (>  fut  dans  ce  petit  sanctuaire 
que  le  jeune  Nicolas  alla  se  prosterner  de- 
vant Dieu  ,  pour  lui  demander,  dans  sa  sim- 
plicité, et  avec  une  entière  confiance,  le  re- 
couvrement de  la  santé  d'une  de  ses  sœurs 
qui  était  a  l'article  de  la  mort  et  abandonnée 
Oes  médecins. 
La  divine  bonté  écoula  favorablement  In 
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prière  ue  cet  ange  ;  elle  lui  fit  même  au 
silot  connaître  si  infailleinent  qu'elle  lava 
exaucé  qu'il  courut  au  lit  delà  malade,  ç 
étaient  réunis  ses  parents,  leur  assura  qi 
sa  sœur  no  mourrait  pas,  et  ajouta  que 
promesse  lui  en  avait  été  faite  :  ee  que  l't 
yénemenl  vérifia.  Cette  jeune  fille  fut  toi 
jours  reconnaissante  de  ce  bienfait  ;  elle  d( 
clarait,  en  toute  rencontre,  qu'elle  était  rt 
devablo  à  son  frère  Nicolas  de  la  vie  qui  h 
avait  été  rendue.  Llle  suivait  tous  ses  coi 
seils  dans  un  âge  plus  avancé,  en  imitants 
»iéié  cl  ses  bous  exemples;  elle  emhrass 
a  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint-Fran 
cois  de  Paule,<  liez  les  sœurs  Minimes  d'Ab 
beville  ,  où  après  avoir  donné  de  grand 
exemples  de  piété  ,  et  avoir  aussi  gouverm 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  donreu 
celte  communauté,  elle  mourut  regrettée  d< 
toutes  les  sœurs. 

Lorsque  le  jeune  Nicolas  eut  atteint  Yèx 
de  dix  ans,  il  so  sentit  si  porté  à  se  consa- 
crer totalement  à  Dieu,  qu'il  (il  dès  ce  temps- 
là  le  vœu  de  garder  la  virginité  pendant  louïe 
sa  vie,  et  comme  il  reconnut  dans  la  suite 
qu'on  ne  peut  conserver  la  vertu  de  pureté 
qui  est  un  don  do  Dieu,  que  par  une  grâce 
spéciale,  il  til  de  très-ferventes  prières  pour 
l'obtenir.  Ses  parents  ne  manquèrent  pas  de 
l'envoyer  aux  écoles  pour  lui  apprendre  r« 
qui  convenait  à  son  âge.  Lorsqu'il  fut  au 
collège  «les  Jésuites,  ses  professeurs  ne  res- 
tèrent  pas  longtemps  sans  reconnaître  ses 
mm  en*  naturels;  il  avait  un  esprit  très- 
vif  et  très-pénétrant.  Il  y  avait  peu  d'auteurs 
de  langues  étrangères  qu'il   n'entendit  et 
qu'il  ne  traduisît  avec  une  facilité  qui  «ci- 
tait l'admiration.  On  a  gardé  pendant  long- 
temps dans  sa  famille  et  dans  les  premières 
bibliothèques  de  la  ville  plusieurs  ouvrages 
d'éloquence,  de  géographie,  de  malhénian- 
queset  auti es, comme  monumentsdeses con- 
naissances et  de  sa  capacité.  Outre  son  apt:- 
lilude  pour  les  sciences,  il  avait  de  grands 
dispositions  pour  saisir  les  principes  et  les 
secrets  des  arts  mécaniques,  c»?  qui  aurait 
été  pour  un  autre  le  sujet  d'une  très-sé- 
rieuse élude,  devenait  pour  lui  un  agréable 
délassement. 

M  lis  les  grâces  que  sollicitait  secrètement 
son  c  œur,  et  qui  le  pressaient  fréquemment 
de  négliger  ces  sortes  de  connaissances  pu- 
rement humaines  pour  s'exercer  dans  11 
science  des  saints  ne  lui  permirent  pasde 
suivre  ses  inclinations.il  dut  donc  modérer 
ce  penchant  naturel  et  ce  grand  désir  de 
tout  savoir.  11  disait  depuis,  assez  agréa- 
blement que  c'était  chez  lui  une  espèce  de 
libertinage  d'esprit  qu'il  lui  était  difficile 
d'arrêter.  Ce  fut  donc  pour  ne  plus  vaquer 
qu'à  la  scienne  des  saints  et  pour  se  défeudte 
contre  les  pièges  qu'il  trouvait  dans  If 
monde,  qu'il  prit  le  parti  d'entrer  dans  le 
cloitie.  Il  y  fut  reçu,  et  après  l'anuée  de>o" 
noviciat,  il  prononça  ses  vieux  dans  le  cou- 
vant île  Chaillot,  le  .'Il  du  mois  de  janvier 
de  l'année  1GÏ9. 

On  lui  donna  d'excellents  maîtres  nouf 
^es  études  lie  philosophie  et  de  théologie; 
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ils  reconnurent  l'étendue  et  la  pénétration 
de  son  esprit  quoiqu'il  eût  un  goût  profond 
pour  les  sciences, il  ne  laissait  pas  de  réser- 
ver deux  ou  trois  heures  par  jour  qu'il  don- 
nait &  l'oraison.  Il  n'était  encore  que  diacre 
qu'on  lui  confia  le  soin  de  plusieurs  jeunes 
religieux.,  pour  les  former  a  l'étude  et  aux 
exercices  de  la  vertu.  Il  fut  toujours  très- 
sobre,  et  ne  se  contentant  pas  de  la  vie  péni- 
tente et  des  jeûnes  que  i  on  observe  pendant 
plus  de  la  moitié  de  l'année  dans  son  ordre, 
il  s'en  imposait  encore  d'autres;  il  cherchait 
toutes  les  occasions  de  n'avoir  pour  toute 
nourri turo  que  les  restes  des  autres.  Ces 
pénitences ,  jointes  a  de  longues  veilles  et 
aux  exercices  d'une  oraison  continuelle  al- 
térèrent beaucoup  sa  santé  dont  il  lit  un  sa- 
crifice à  Dieu. 

Avant  reçu  le  sacré  caractère  du  sacer- 
doce, et  ayant  été  destiné  à  exercer  le  saint 
ministère  dans  le  tribunal  do  pénitence,  il 
commença  à  travailler  à  la  conversion  des 
pécheurs;  ce  qui  fut  toujours  son  plus  grand 
attrait  et  le  principal  caractère  de  cet  homme 
apostolique  fut  de  retirer  des  abîmes  du  dé- 
sordre ceux  qui  y  étaient  le  plus  plongés,  et 
déporter  lesâroesdéjàgagnées  à  Dieu,  et  avan- 
cées dans  la  suite  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Et  la  charité  de  Jésus-Christ  pressait 
si  puissamment  son  cœur  qu'il  se  sentait 
continuellement  poussé  à  publier  d'excel- 
lents moyens  pour  revenir  à  Dieu  et  pour 
s'unir  plus  étroitement  o  lui  par  l'exercice 
des  plus  solides  vertus.  Tous  ses  projets 
n'avaient  pour  but  que  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  prochain.  Le  feu  de  la  charité 
ranimait  dans  tous  ses  discours;  les  maximes 
qu'il  enseignait  étaient  empreintes  de  sa- 
gesse; les  conseils,  qu'il  puisait  dans  l'es- 
prit de  Dieu  qui  l'animait,  dirigeaient  les 
âmes  dans  la  voie  de  la  solide  piété.  C'est 
pourquoi  il  travaillait  si  efficacement  a  la 
conversion  des  pécheurs,  qu'il  était  difficile 
de  ne  pas  se  rendre  à  ses  louchantes  exhor- 
tations, et  de  résister  è  son  zèle.  Aussi  Dieu 
opéra-t-il  par  son  organe  des  conversions 
surprenantes  en  la  personne  do  plusieurs 
des  plus  grands  impies  et  de  libertins  qui 
étaient  depuis  longtemps  plon^âs  dans  un 
alime  de  dérèglements  dont  on  n'eût  jamais 
cru  qu'ils  dussent  sortir.  El  ce  qui  fut  bien 
consolant  pour  leurs  contemporains,  c'est 
qu'une  fois  ayant  rompu  avec  le  monde,  et 
ayant  brisé  leurs  chaînes,  ils  ne  cessèrent 
de  donner  l'exemple  de  la  plus  solide  piété, 
et  on  les  voyait  tous  les  jours,  prosternés 
aux  pieds  des  autels,  s'humilier  devant  la 
majesté  divine.  Ils  ne  se  lassaient  point  de 
publier  l'insigne  faveur  qu'ils  avaient  reçue 
du  ciel  p.tr  les  soins  et  le  zèle  infatigable  de 
celui  qui  avait  appris  aux  pieds  du  crucilix 
a  vaincre  les  cœurs  les  plus  endurcis  et  à 
en  triompher.  C'est  le  pouvoir  qu'il  avait 
sur  le  cœur  des  impies  qui  avait  donné  lieu 
à  ce  propos  que  l'on  citait  assez  souvent 
quand  on  parlait  des  pécheurs  invétérés  : 
//  faut  l'envoyer  au  P.  Barré.  —  On  ne 
s'étonnera  pas  de  l'autorité  que  ce  fidèle 
>erviteur  avait  sur  les  cœurs  si  l'on  se  rap- 
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felle  qu'il  faisait  une  violence  continuelle 
Dieu  même  par  ses  ferventes  prières. 
Ceux  qui  purent  en  dire  témoins  assurent 
que  sa  poitrine,  dans  l'ardeur  de  ses  orai- 
sons, était  agitée  de  si  fervents  soupirs, 
u'elle  paraissait  comme  uno  fournaise 
'amour  ;  ce  sont  les  termes  dont  ils  se  sont 
servis.  Il  est  bon  de  remarquer  que  «  et 
homme  de  Dieu  disait  lui-même  qu'il  n'a- 
vait pas  pour  les  personnes  qui  se  distin- 
guaient par  une  haute  naissance,  par  leurs 
qualités  naturelles  et  leur  mérite  person- 
nel ,  le  môme  zèle  qui  l'animait  pour  les  au- 
tres. C'est  pour  la  même  raison  qu'il  né- 
gligeait et  la  connaissance  et  la  direction  des 
personnes  d'un  rang  élevé,  craignant,  disait- 
t-il,  la  perle  du  temps  qu'il  employait  bien 
plus  utilement  en  exerçant  son  ministère 
auprès  Ju  peuple  qui  retirait  des  fruits 
bien  plus  abondants  de  son  zèle,  que  les 
grands  ou  les  savants.  Aussi,  il  ne  faisait 
jamais  de  distinction  de  personnes,  et  s'il 
donnait  la  préférence,  c'était  aux  plus  pau- 
vres ,  aux  plus  pelils  et  aux  plus  timides. 
La  réputation  de  vertu  du  p.  Barré  et  les 
succès  étonnants  obtenus  partoul  par  cet 
homme  évangélique  faisaient  désirer  sa  con- 
versation par  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  société. 

On  vint  un  jour  lui  annoncer  qu'une  très- 
grande  princesse  souhaitait  qu'il  vint  la  voir 
pour  l'ont  retenir,  mais  cet  humble  religieux 
qui  -était  ennemi  de  la  gloire  humaine,  ei 
qui  avait  compris  que  c  était  plutôt  par  un 
motif  de  curiosité,  que  de  vraie  piété,  qu'on 
venait  le  chercher,  pria  le  supérieur  de 
l'exempter  de  celle  entrevue,  qu  il  savait  ne 
devoir  être  d'aucune  utilité.  Mais  ses  supé- 
rieurs lui  ayant  exposé  qu'il  était  a  propos 
de  ne  pas  mécontenter  une  personne  de  ce 
rang,  qui  envoyait  un  exprès  pour  le  con- 
duire dans  son  palais,  il  obéit,  et  il  édifia 
extraordinairement  ceux  qui  étaient  en  la 
compagnio  de  celte  grande  dame.  En  voyant 
cet  homme  que  l'on  savaitd'aiileutsêtre  tout 
de  feu  se  présenter  avec  celle  extrême  simpli- 
cité, observer  la  contenance  du  plus  humble 
religieux,  sans  mettre  le  moindre  empresse- 
ment, sans  faire  aucune  observation  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  la  princesse,  tout 
le  monde  en  fut  touché ,  et  celle  conduite 
produisit  plus  d'elfet  que  s'il  eût  voulu  ré- 
pondre à  ce  qu'on  attendait  de  lui  et  sou- 
tenir sa  réputation  par  une  conversation 
brillante  en  se  livrant  à  l'ardeur  de  son  zèle. 
Il  pénétrait  si  avant  dans  les  replis  les  plus 
cachés  des  consciences,  qu'on  était  dans  la 
surprise  de  voir  qu'il  découvrait  des  choses 
que  Dieu  seul  pouvait  savoir.  Ces  connais- 
sances et  celle  pénétration  naissaient  du 
don  particulier  qu'il  avait  de  discerner  les 
esprits.  On  voyait  le  feu  qui  paraissait  dans 
ses  yeux ,  et  la  pénétration  de  son  regard 
quand  il  voulait  juger  d'une  personne  qui 
demandait  de  se  soumettre  à  sa  conduite. 

Sa  patience  et  son  humilité  furent  des 
preuves  du  bon  esprit  qui  l'animait  el  de  la 
piété  solide  qui  accompagnait  toutes  ses  en- 
treprises. Ou  voit  dans  ses  lettres  les  motifs 
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solnlcs  el  1rs  règles  srtics  i|ti'i)  donne  pour 
ifi>|»iror  les  M'nhiii-jiits  de  >on  néant  et  de 
sa  bassesse.  Il  scr.iil  ililli'  iU;  de  trouver  ail- 
lenrs  des  maximes  plus  sages,  des  considé- 
rations plus  puissantes,  un  tableau  plus  sai- 
sissant pour  montrer  In  nécessité  et  les  si- 
gnes de  celle  vertu  qui  est  !u  base  principale 
sur  laquelle  toul  l  iiJitku  spirituel  doit  être 
appu  \  é. 

Connue  il  ren  lait  un  jour  un  très-grand 
service  îi  ma'  personne,  en  la  compagnie  île 
plusieurs  Messieurs  d'un  Irès-grand  mérite, 
il  arriva  (ju'uu  liouiine  osa  l'insulter  puhb- 
quetneid,  lui  lit  mille  «mirages,  le  renversa, 
le  traîna  parterre  et  Ajouta  de  violentes  me- 
naces. Ou  vil  alors  cet  humble  religieux  se 
mettre  à  genoux,  et  lont  innocent  «pi'il  était, 
puhlia  qu  il  était  coupable,  disant  qu'il  de- 
mandait pardon  et  qu'il  était  prêt  à  le  satis- 
faire. Ouaud  cet  lio  ie  furieux  se  lut  retiré, 

le  révérend  I».  Narré  rappela  à  ceux  qui 
étaient  présents  ce  que  la  bu  non*  enseigne 
sur  le  pardon,  sur  l'oubli  des  injures  ,  et  la 
forte  que  nous  «  <tmmuni«piei:t  la  graxe  et 
les  vertus  de  la  foi  pour  conserver  le  calme 
de  l'Ame  quand  on  est  exposé  a  de  pareils 
traitements.  Mats  Dieu  permit  que  celui 
même  qui  l'avait  si  mal  traité  vint  le  lende- 
main lui  faire  des  excuses,  en  lui  avouant 
qu'il  avait  été  louché  de  son  humilité  et  de 
sa  patience,  et  qu'il  le  priait  d'oublier  l'in- 
sulte qu'il  lui  av.nl  faite,  et  de  s'intéresser 
pour  lui  auprès  de  Dieu;  ce  que  ce  saint  re- 
ligieux n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder  en 
lui  donnant  des  m  rq.ies  non  équivoques  de 
sa  bienveillance. 

Il  était  parfaitement  soumis  à  lotis  b-s  or- 
dres de  la  l'iovidence  divine  et,  on  ne  le 
voyait  jamais  surpris  ni  étonné  lors  des  évé- 
nements extraordinaires  et  malheureux,  soit 
pour  l'Etal,  soil  pour  les  allaites  qui  le  re- 
gardaient. Une  de  ses  pratiques  les  plus  fa- 
milières élait  d'adorer  avec  un  profond  res- 
pect les  décrets  de  Dieu,  se  eonlenlant  de 
gémir,  de  prier  et  d'espérer  que  Dieu  par  sa 
miséricorde  ferait  réussir  toutes  choses  à 
notre  avantage  cl  pour  sa  plus  grande  gloire. 
Sa  conlianeedi  la  divine  bonté  était  si  grande 
qu'il  disait  assez  ordinairement  quand  tout 
le  monde  s'opposait  à  rétablissement  de  l'ins- 
titut dont  il  est  le  fondateur,  que  ses  affaires 
allaient  fort  bien  el  qu'elles  étaient  en  bonne 
voie.  Il  serail  dillicile  d'expliquer  toutes  les 
différentes  persécutions  qu'il  endura  du  ■  ùié 
des  hommes  ,  qui  n'omirent  rien  pour  le 
perdre  de  réputation  et  pour  détruire  le  puis- 
sant crédit  que  son  seul  mérite  lui  avait  ac- 
quis. On  l'accusa  auprès  de  ses  supérieurs  el 
des  évôques  d'être  un  homme  déréglé  el  vi- 
cieux, qui  Usait  des  arlil'nes  de  I  ai  t  magi- 
que pour  abuser  les  peuples  et  arriver  à  ses 
lins.  Mais  il  n'avait  pas  pintùt  paru  et  rendu 
raison  dans  sa  simplicité  de  tout  ce  qu'on  lui 
impulail  qu'on  reconnaissait  son  innocence  ; 
loin  de  s'en  plaindre,  il  disait  à  ses  m, es 
qu'on  avait  raison  de  le  tourmenter  el  qu'il 
méritait  d'èlre  ainsi  traité. 

Son  oraison  était  la  picsencede  Dieu  con- 
tinuelle ;  etsitùt  qu'il  pouvait  se  trouver  se  1.;  , 


on  le  vowiit  i entrer  dans  un  recueillement 
si  profond  qu'il  semblait  avoir  toujours  éle 
solitaire.  Il  continuait  celle  union  qu'il  avait 
toujours  avec  Dieu,  en  prenant  ses  repas 
dans  se<  voyages  et  en  parlant  des  a  traire* 
qui  paraissaient  être  le  plus  contraires  à  rp 
saiul  exercice.  Il  était  si  étroitement  uni  « 
Dieu  en  tout  temps,  qu'il  lui  était  tiès-iidli- 
ci'e  île  se  distraire  et  de  parler  «l'autre  chose 
que  «le  ce  grand  objet.  I  n  religieux  qui 
était  lo  procureur  de  la  maison  ,  dont  le 
1\  Narré  était  supérieur,  vint  un  jour  i  onr  lui 
parler  «l'une  a  [faire  temporelle,  lorsqu'il  était 
absurbé  dans  la  présence  «le  Dieu  «lans  une 
allée  où  li  se  promenait.  Ce  religieux  assura 
•  |ue  h;  digne  l'ère  élait  alors  si  étroitement 
uni  à  Dieu  qu'il  lui  fallut  au  moins  un  quart 
d'heure  avant  de  pouvoir  attirer  son  atten- 
tion sur  l'alfaire  temporelle  dont  il  voulait 
lui  parier. 

Il  avait  une  si  grande  inclination  pour  l's- 
doraliou  continuelle,  el  il  se  plaisait  hnl 
dans  les  exercices  «le  l'humilité  qu'il  n'étu- 
diait, qu'ii  n'écrivait,  et  ne  faisait  preste 
aucune  autre  chose  «pi'étanl  a  g«*noui.  Ou 
le  trouvait  prcs«jue  «  ontinuelleuieut  dan* 
cette  sainte  posture. 

Son  désintéressement  était  si  grand  que, 
(}uoi  qu'on  lui  olfi  il  des  aumônes  et  d'autre 
biens  temporels  lort  considérables,  il  ne  pa- 
nait jamais  de  la  préférence  a  sou  ordre,  et 
détail  si  détaché  «le  ses  parents  qu'ayant  un 
jour  appris  ipie  sa  mère  étail  h  l'article  «le 
la  mort,  i!  renonça  à  la  résolution  qu'on  lui 
avait  inspirée  d'aller  dans  son  pays  pourl.i 
consoler  dans  ses  derniers  momenls,  atin  de 
ne  |»as  inlei  rompre  l'ouvrage  «le  la  conver- 
sion «les  péi  heurs  «jui  faisait  sa  plusgwui  i? 
occupation. 

Sa  toi  était  si  vive  qu'on  eût  plutôt  dit 
«pi'il  voyait  les  ventés  el  les  mystères  «Je  la 
religion  «pi'il  ne  les  croyait.  Aussi  ses  ir>- 
triK  tiotis  produisaient-elles  une  iinpressojn 
extraordinaire  xir  l'esprit  de  ses  auditeur*. 
Il  lirait  souvent  «pi'il  était  «lu  paradis,  du 
purgatoire  et  «Je  l'enfer. 

Onand  il  était  sur  le  point  de  donner  l'ab- 
solution dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  il 
«■prouvait  une  agitation  si  violente  «pie.tjuoi» 
ipi'il  fit  tout  ce  «pi'il  put  pour  la  cacher  ;i  se* 
l'ciulents,  on  ne  laissait  pas  de  s'en  apercevoir 
quel  putois,  et  comme  «pielques  conseillers 
de  la  grand  »  liambre  du  parlement  de  Keueri 
qu'il  dirig«,ait.  demandaient  un  jour  la  rai- 
son de  ce  trouble,  il  répondit:  *  Me  cunsi- 
déraiil  en  ce  moment  connue  lejugedu|-é- 
nilent  «pie  je  vois  à  mes  pieds,  el  comme  le 
dispensateur  du  sang  de  Jésus-Christ,  je  o\e 
re.arde  comme  ayant  enlte  les  mains  ce 
n  èui'î  sang  précieux  qui  coula  sur  leC.V- 
va  re.  et  comme  c'est  à  moi  de  discerner  s  il 
mdl  être  répandu  à  propos  sur  la  tête  «lu 
criminel  «jui  s«-  présenie,  je  me  trouve 
d'une  saiuie  fraveur  eu  pensant  d'une  [<vt 
à  la  dignité  infinie  du  sang  «lu  Sauveur,  et 
d'aulre  p.  i  l  me  souvenant  de  l'indignité  «le 
la  créature  dont  ii  n'est  pas  fort  aisé  de  <on- 
uaître  les  véritables  dispositions.  » 

Ces  fervents  Cluéliens  demeuièient  aussi 
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contents  qu'édifiés  de  celle  réponse  qui  leur 
donna  de  nouvelles  preuves  de  la  foi  vive 
qu'ils  Avaient  remarquée  dans  la  conduite 
ue  ce  sage  directeur. 

Ce  qui  perfectionnait  ce  grand  homme 
rtaos  la  (biologie  mystique,  c'était  l'étendue, 
l'universalité  des  connaissances  qu'il  possé- 
dait, jointes  aune  longue  expérience  qu'il 
avait  acquise,  surtout  à  son  expérience  per- 
sonnelle; car  il  avait  passé  par  des  épreuves 
sans  nombre,  par  de  rudes,  par  de  violen- 
tes tentations  pendant  plusieurs  années,  et  il 
i  jToué  lui-même  que  Dieu  l'avait  conduit 
par  des  routes  si  difficiles  et  si  supérieures 
i  ses  forces  naturelles,  que  le  seul  délail 
ferait  frémir  d'effroi,  et  paraîtrait  tenir  de 
l'impossible. 

11  dit  un  jour  à  un  ami  qu'il  y  avait  vingl- 
seitansqu'il  était  comme  en  enfer  à  cause  (lés 
couleurs  inconcevables  que  son  âme  endu- 
rait sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Il 
s'était  dévoué  ou  service  du  prochain,  et  se 
rendait  comme  une  victime  pour  le  salut 
des  âmes. 

Dans  ces  rudes  assauts,  son  unique  re- 
mède émit  In  prière  presque  incessante,  une 
graode  conformité  aux  ordres  du  Ciel,  et  nu 
liaudon  parfait  à  tous  les  desseins  de  Dieu, 
qu'il  invoquait  comme  un  bon  pére.  Il  ne 
hul  |*5  s'étonner  après  cela  si  tant  de  grands 
fcotuuies  et  de  si  beaux  esprits  recherchaient 
>»cc  empressement  et  avec  assiduité  la 
rcriTersation  et  les  conseils  de  ce  zélé  apô- 
tre, qui  avait  pass<>  lui-même  tant  de  fois 
iv»r  l'eau  et  par  le  fou  de  toutes  sortes  de 
tribulations. 

1 .  paraissait  si  évidemment  aux  yeux  de 
t 'Ut  le  monde  qu'il  avait  des  qualités  très- 
>[ec;ales  pour  procurer  le  salut  des  âmes, 
«t  |wur  conduire  U'S  personnes  qui  étaient 
appelées  à  des  voies  particulières,  que  les 
l-rïûners  supérieurs  de  son  ordre  jugèrent 
*  propos,  |>our  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
te  lui  donner  par  écrit  de  leur  propre  mou- 
vement exemption  de  tout  autre  emploi,  afin 
<?nl  pût  suivre  en  pleine  liberté  sa  vocation 
"«Moliqui?  et  porter  plus  facilement  le  feu 
de  l'amour  sacré  dans  tous  les  cœurs. 

Il  professa  la  théologie  avec  apitlaudisse- 
Qent  de  tout  le  monde  pendant  1  espace  de 
f'lo<  rie  vingt  années;  c'est  dans  ce  temps 
forma  tant  de  savants  élèves  dans  la 
t:^logie  scolastique  et  la  théologie  mysli- 
^e;<flèves  qui  tirent  l'admiration  des  doc- 
teurs mêmes,  quand  ils  assistaient  aux  thèses 
N>!iques  que  Von  soutenait  dans  la  maison. 
Plusieurs  «le  ses  disciples  devinrent  des 
Mires  Jistingués  auxquels  on  confia  depuis 
Hnitruction  îles  jeunes  religieux  de  son  or- 
<!ff.  Ses  prédications  et  ses  exhortations 
^'ent  si  pathétiques  qu'on  trouvait  lou- 
eurs dans  ses  sermons  la  manne  du  cœur, 
•jiwtqu  il  prêchât  avec  majesté  la  parole  de 
H  n  affectait  jamais  la  vaine  éloquence 
4"  Mede,  qui  ne  sert  qu'à  chatouiller  l'o- 
toileet  non  à  convertir  les  âmes.  Dans  ses 
armons,  il  s'exprimait  avec  agrément,  il  dé- 
liait ses  i-c.'bées  avec  fou.  Ses  exhorta- 
éta:cM  éitergiques;  il  convainquait 
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l'esprit  et  triomphait  du  cœur  de  ceux  qui 
•'écoulaient. 

Il  avait  des  manières  aisées,  familière.*, 
qui  tenaient  de  cette  sainte  liberté  et  de 
celte  innocente  joie  que  donne  ordinaire- 
ment l'esprit  de  Dieu.  Plusieurs  personnes 
qui  ne  connaissaient  pas  son  esprit,  son  natu- 
rel, ses  habitudes,  n'approuvaient  pas  d'abord 
ses  manières  pleines  de  feu,  ni  ses  discours 
accompagnés  de  paraboles  el  de  subtilités 
spirituelles,  mais  on  ne  l'avait  pas  plutôt 
connu  qu'on  savait  l'apprécier,  el  qu'on 
était  charmé  de  son-genre  un  peu  singulier 
et  des  leçons  cachées  dans  les  paraboles 
qu'il  proposait. 

Si  les ,  mortifications  corporelles  sont 
ordinairement  les  compagnes  inséparables 
de  la  |>arfaile  et  solide  piété  qui  doit  être  ap- 
puyée sur  la  croix  de  Jésus-Christ,  le  ser- 
viteur de  Dieu  ne  fut  pas  privé  de  ces  fa- 
veurs, car,  outre  qu'il  se  servait  de  moyens 
industrieux  pour  mortifier  sa  chair  cl  affli- 
ger ses  sens,  sans  que  cela  fût  connu,  ceux 
oui  ont  vécu  avec  lui  savent  quel  martyre 
il  endurait  dans  les  maladies  qui  exigeaient 
qu'on  lui  fit  de  temps  en  temps  des  opéra- 
tions eitraordinairement  douloureuses  el 
qu'il  supportait  avec  une  constance  qui  ex- 
citait l'admiralion  même  des  médecins. 

On  la  souvent  surnris  pendant  la  nuit 
prosterné  devant  lo  Très-Sainl-Sacreroent  de 
l'autel ,  tantôt  étendant  les  bras  en  croix, 
quelquefois  usant  des  plus  rudes  instru- 
ments de  pénitence,  d'autres  fois  adressaut 
à  Dieu  des  prières  très-ferventes  en  faveur 
des  pécheurs  qu'il  voulait  ramener  dans  le 
sentier  de  la  vertu  ;  c'était  par  des  actes  de 
sévérité  envers  lui-même,  qu'il  s'efforçait 
de  les  réconcilier  avec  Dieu. 

Ce  fut  après  s'être  exercé  dans  ces  gran- 
des austérités  et  après  une  longue  expérience 
dans  les  travaux  évangéliques  quil  reçut 
l'inspiration  d'établir  des  écoles  charitables 
du  saint  Knfant-Jésus,  et  déformer  pour  cet 
effet  des  maîtresses  qui  fissent  gratuitement 
des  instructions  aux  pauvres  fines. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  dans  la  ville  do 
Rouen  par  les  libéralités,  les  aumônes,  les 
conseils  de  MM.  de  Touvens,  Fumichon,  de 
Grinville,  conseillers  en  la  Grand'Chambre, 
cl  de  M.  d'Epinay,  secrétaire  du  roi,  tous 
singulièrement  recommandâmes  par  leur 
naissance  el  par  leurs  vertus,  et  dont  les 
descendants,  héritiers  de  la  piété,  du  zèle  do 
leurs  nobles  ancêtros,conlinuent  encore  au- 
jourd'hui à  soutenir  celte  bonne  œuvre,  à 
fournir  et  à  se  procurer  les  sommes  néces- 
saires pour  pourvoir  aux  besoins  des  mal- 
tresses que  l'on  forme  dans  un  séminaire, 
d'où  elles  sont  réjwndues  dans  les  provinces 
plus  éloignées  cl  où  elles  obtiennent  des  ré- 
sultats admirables.  C'est  ce  qui  se  fait  encore 
dans  le  séminaire  du  faubourg  Saint-Ger- 
main h  Paris,  où  un  grand  nombre  de  mal- 
tresses sont  instruites  el  formées  selon  le 
môme  esprit,  par  des  personnes  du  premier 
mérite,  qui  les  gouvernent  et  les  distribuent 
ensuite  selon  leur  prudence,  dans  les  dilTô- 
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(Quoique  !o  Hévérend  I*.  \\;\nè  d'un 
caractère  doux,  bien veillant  pour  tous,  il  Vi- 
vait pourtant  s'armer  à  propos  dans  l'ar- 
deur de  son  /rie,  d'une  certaine  autorité, 
(l'une  fermeié  ém-r^ique,  pour  mieux  naitc- 
nir  la  gloire  de  Dieu  el  pour  a>Mirer  en 
111610e  temps  la  conquête  des  âmes;  et  l'on 
ne  doit  pas  être  surpris  si  l'on  découvre 
dan*  ses  lettres  imprimées  lo  même  génie, 
et  si  l'on  v  \01tun  stv le  singulier  et  des  ex- 
pressions' extraordinaires  que  l'on  n'aurait 
pu  supprimer  sans  cacher  quelques-uns  des 
principaux  traits  du  carat  1ère  et  de  l'esprit 
de  ce  ^raml  directeur. 

Nous  ne  «lirons  rien  des  circonstances  qui 
accompagnèrent  sa  mort  dont  ou  a  l'/iit  con- 
naître les  délails  au  pulilic;  mais  observons 
qu'un  habile  peintre,  avant  jeté  par  lias  ud 
les  veux  sur  ce  tidele  serviteur  de  Jé>us- 
Chrîst,  alors  qu'il  n'était  plus  qu'un  cada- 
vre,  v  remarqua  quelque  dio.se  de  si  extraor- 
dinaire qu'il  forma,  quoique  sans  le  connaî- 
tre, le  dessein  d'eu  tirer  lo  portrait,  ce  qu'il 
exécuta  sur-le-champ,  et  ce  qui  a  donné  lieu 
dans  la  suito  d'en  graver  une  planche  dont 
on  0  tiré  les  copies  qui  sont  en  tant  de 
mains,  (1) 

ÉCOLES  CUUETIENNES  DE  LA  MISEUI- 
C.ORDF  (Sot  i  us  m:*].  Maison  mère  à  Saint- 
Sauncur-h-Vicuutc  .Manche). 

Nohce  sur  la  M'rc  Murir-Madclcinc  Pastel, 
leur  fondatrice. 

Julie  Postel,  en  religion  sœur  Marie-Ma- 
deleine, naquit  le  '28  novembre  1756,  à  llar- 
fleur,  petit  poil  du  diocèse  île  Coûtâmes 
département  de  la  Manche.  Les  vertus  étaient 
héréditaires  dans  >a  famille;  un  de  >es  hè- 
res j'ut  promu  au  sacenloi  e.  Dès  .sa  première 
enfance,  elle  montra  un  goût  prononcé  et 
une  vive  ardeur  pour  les  exercices  de  la 
piété  comme  pour  la  pratique  tic  la  mortili- 
calion.  Avant  entendu  une  instruction  sur 
l'obligation  et  l'excellence  du  jeûne  cl  sur 
la  manière  dont  le  pratiquaient  les  premiers 
Chrétiens,  qui  ne  faisaient  qu'un  repas  par 
jour,  el  sur  l'usage  que  suivaient  des  com- 
munautés île  réduire  à  deux  onces  de  pain 
et  à  de  l'eau  pour  boisson  la  collation  in- 
troduite par  l'indulgence  «le  l'Eglise;  quoi- 
qu'elle n'eût  alors  que  neuf  ans,  elle  voulut 
jeûner,  à  l'iti-m  de  ses  parents,  au  moins 
comme  dans  ces  communautés  austères  vers 
lesquelles  elle  se  sentait  secrètement  atti- 
rée. Elle  composa  île  petites  balances  pour 
peser  sa  collation.  Sou  directeur  fut  obligé 
«l'intervenir  pour  lui  interdire  ces  niortifi.  a- 
tions  beaucoup  trop  précoces;  néanmoins 
elle  devança  depuis  plusieurs  années  l'âge 
de  vingt  et  un  ans;  et  depuis  sa  jeunesse 
elle  ne  cessa  de  jeûner,  comme  les  premiers 
Chrétiens,  ne  faisant  qu'un  repas  en  vingt- 
qualre  heures,  quel  repas  1  après  le  potage 
le  plus  simple, elle  ne  prenait  ordinairement 
que  du  pain  sec  el  île  l'eau. 

En  autre  trait  de  son  enhme  vint  révéler 
cette  viui'-iié  <îe  foi  qui  I  .unma  toujours  : 
■  1 '  \       a  la  fui  du  vol.,  t."  71. 
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au  moment  d'un  de  ces  épouvantable?  ora- 
les qui  glacent  d'effroi  les  plus  intrépides, 
la  petite  Julie  se  livrait  à  la  joie;  ses  pa- 
rents étonnés  lui  en  demandèrent  la  raison  : 
«  C'est  qu'en  ec  moment,  répondit-elle,  le 
bon  Dieu  n'est  pas  olfensé,  les  plus  gran  N 
impies  n'osent  même  blasi  hémer  son  saint 
nom;  lis  l'invoquent  au  contraire  avec  res- 
pect :  je  voudrais  qu'il  toniiAt  toujours.  » 

Julie  fut  envoyée  à  l'abbave  rova'cdes  Bé- 
nédictines de  Valogncs,  pour  y  terminer  snii 
é  'ecaiion  :  on  crovait  à  Barfleur  qu'elle  s'at- 
tacherait à  cette  communauté,  mais  e  le 
trouva  que  la  règle  n'était  pas  assez  sévère 
et  que  l'abbave  était  trop  riche,  et  cepen- 
dant sa  santé  était  et  resta  longtemps  déli- 
cate. J'aimerais  mieux,  disait-elle,  des  reli- 
gieuses qui  n'auraient  d'autres  rentes  qu- 
leurs  doigts  et  qu'une  pauvreté  réelle  oui- 
traignil  au  travail.  Elle  n'en  renouvela  pas 
moins  dans  son  cœur  le  vœu  qu'elle  ava:t 
fait,  de  se  consacrer  pour  toujours  au  ser- 
vice de  Dieu  et  du  prochain,  en  attenda  it 
qu'il  plût  a  la  Providence  de  lui  dévoiler  sis 
desseins. 

De  retour  dans  la  maison  paternelle,  Julie 
Postel  ouvrit,  a  l'âge  de  dix-huit  ans,  une 
école  avec  internat,  surtout  en  faveur  des 
orphelines  et  des  pauvres   Bientôt  on  vit  se 
grouper  autour  d'elle  une  nombreuse  jeu- 
nesse. Sa  capacité  remarquable,  son  ii-  e 
d'une  ardeur  soutenue,  sa  douceur  angt- 
lique,  sa  fermeté  qui  repoussa  constamment 
toute  peine  alllictivc,  son  rare  discernement 
des  caractères  et  surtout  son  amour  vrai- 
ment maternel  pour  l'enfance,  tirent  chérir 
la  maîtresse  et  produisirent  des  progrès 
étonnants;   l'instruction  religieuse  et  les 
ouvrages  utiles  étaient  le  principal  objet  de 
sa  sollicitude.  Les  jeunes  personnes  |>auvre> 
el  riches  devenaient,  sous  son  habile  direc- 
tion,  adroites,  habiles,  infatigables,  tile 
s'appliquait  surtout  à  unir,  comme  la  Mer 
du  Sauveur,  les  vertus  de  Marthe  à  cei.es 
de  .Marie;  elle  voulait  que  les  enfants  qu'elle 
foi  niait  devinssent,  par  l'utilité,  la  coris- 
l  mec  et  la  variété  de  leurs  travaux,  l'exein- 
ble,  la  ru  liesse  el  le  bonheur  des  maisons 
et  des  familles  où  elles  seraient  appelées  a 
entrer;  que  l'occupation  continuelle  devint 
une  prière  incessante  par  l'esprit  de  sacri- 
fice, et  d'union  avec  Dieu,  par  de  courtes 
mais  chaleureuses  jaculatoires.   La  suave 
gaieté,  l'uniformité  de  son  caradère,  l'iné- 
puisable variété  de  ses  mots  édiliants,  de 
pieux  canl'qucs  et  aussi  de  couplets  qu'élit* 
savait  improviser  dans  l'occasion,  commu- 
niquaient ses  sentiments  à  toutes  l«s  jeun- s 
personnes  qu'elle  dirigeait.  Elle  savait  hâter 
l'accomplissement  d'une  tâche,  en  donr.int 
comme  récompense,  à  l'élève  qui  aurait  iii.i 
la  première,  de  s'écrier,  par  exemple  :  Vivo 
Jésus  dans  nos  cœirsl  on  répondait:  A  ja- 
mais, (jue  de  bonnes  mères  de  familles  lui 
ont  dû,  après  Dieu,  leur  capacité,  leur 
amour  pour  le  travail,  leurs  vertus  et  le  res- 
pect public  dont  elles  étaient  entourées. 
C'est  elle  qui  a  le  plus  contribué  à  pt-rpi- 
tuer  dans  le  religieux  et  fertile  pa  v  *  du  Va!- K- 
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Saire,  ce  beau  type  de  familles  vraiment  pa- 
triarcales qu'on  y  admire  encore.  Aussi 
quoiqu'elle  ait  quitté  celte  contrée  depuis 
on  demi-siècle,  son  .souvenir  et  sa  réputa- 
tion de  sainteté  y  sont  demeurés  ineffaça- 
bles. Celles  de  ses  élèves  qui  vivent  encore 
i  Barùeur,  ne  cessent  de  dire  «  qu'elle  fut 
toujours  une  véritable  sainte;  que  c'était 
le  titre  que  chacun  lui  donnait  en  la  voyant 
t«»ser;  que  le  ton  avec  lequel  elle  parlait 
Je  Dieu,  ebantait  des  cantiques,  avait  quel- 
que chose  do  céleste  et  de  pénétrant; 
qu'il  leur  en  est  resté  un  inaltérable  sou- 
venir. Elle  ne  tenait  pas  à  la  terre,  di- 
ctent-elles; elle  vivait  plutôt  déjà  dans  le 
ticl.  • 

Oo  ne  finirait  pas  si  ou  voulait  raconter 
les  autres  détails  do  sa  vie  pendant  les  an- 
imes qui  précédèrent  la  révolution  de  1793. 
Us  événements  néfastes  de  celte  lamentable 
époque  l'eussent  l'ait  mourir  de  douleur,  si 
ki  vue  constante  de  l'action  de  la  Providence 
en  toute  chose  ne  l'eût  rendue  supérieure 
aui  plus  grands  malheurs. 

(Juand  les  prêtres  catholiques  partirent 
j*>ur  la  terre  Je  l'exil,  elle  obtint  d'un  bon 
.rèlre,  M.  La  marche,  mort  curé  a  la  Per- 
n«*lle,  la  faveur  de  béuir  son  oratoire,  d'y 
célébrer  la  sainte  Messe  et  d'y  laisser  le 
i^ini-Sacreruent.*  Laissez-nous,»  lui  dit-elle, 
«  notre  Sauveur  dans  notre  frêle  barque;  il 
qous  soutiendra  contre  les  fureurs  de  la 
tempête  ei  nous  préservera  du  naufrage. 
Je  serai  sa  fidèle  compagne;  je  ferai  amendo 
liouorable  le  jour  et  la  nuit  pour  tant  d'hor- 
ribles profanations  qui  se  commettent.  Je 
uurat,  au  péril  de  ma  vie,  trouver  des 
ministres  fidèles  pour  offrir  la  victime 
d'eipialion  et  renouveler  les  saintes  es- 
l*ce$.  • 

Ce  >ainl  prêtre  avait  tant  de  vénération 
i<our  la  sàinleté  de  Julie  Poslel,  que,  tirant 
*e*(K»uvoirsdes  circonstances, il  lui  accorda 
l'objet  de  sa  demande  et  dédia  la  chapelle  à 
la  Heine  des  anges  et  des  saints,  à  l'auguste 
Varie,  sous  le  nom  si  doux  que  lui  donne 
I  Eglise,  de  Mère  do  Miséricorde.  Jamais  le 
Ssint-Sacremcjil  ne  cessa  d'être  conservé 
(Un»  cet  humble  sanctuaire,  pendant  les 
longues  anuées  de  la  terreur  et  de  la  per- 
sécution, et  le  Saint-Sacrement  y  était  fré- 
quemment offert.  Oh  1  disait-elle  jusque  dans 
«>n  eitrême  vieillesse,  les  belles  Messes  de 
minuit  qu'on  célébrait  alors  1  on  eût  dit  une 
mémoire  continuello  de  la  crèche  du  Sau- 
veur I  que  notre  ferveur  était  grande  1  com- 
me les  premiers  Chrétiens ,  nous  étions 
constamment  sous  la  hache  des  bourreaux, 
et  comme  eux  nous  puisions  un  invincible 
courage  dans  la  fréquente  réception  do  la 
Minte  Eucharistie. 

Souvent  on  prenait  à  la  chapelle  le  Saint- 
Sacremetii  pour  le  porter  aux  malades.  Plus 
«l'une  fois  le  prêtre  caché,  qui  s'était  glissé 
en  plein  jour  au  chevet  d'un  mourant,  en- 
™J*  Julie,  pour  le  con.solerel  l'administrer, 
tuereber  le  saint  viatique,  ne  pouvant  le 
t»>re  lui-même  sans  un  péril  imminent  pour 
»  vie.  Elle  comparait  alors  son  bonheur  à 
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celui  de  l'auguste  Marie  portant  le  Sauveur 
dans  ses  bras. 

Les  premières  communions  se  faisaient 
régulièrement.  Une  chose  providentielle, 
c'est  qu'on  n'eut  jamais  à  déplorer  ni  trou- 
ble ni  profanation.  Dans  deux  visites  domi- 
ciliaires qu'on  fil  chez  elle  on  fureta  par- 
tout, excepté  dans  l'oratoire.  Les  sbires 
passaient  devant  la  porte  comme  si  elle 
avait  été  invisible  pour  eux.  Pendant  ces 
douloureux  moments  Julie  Postel  disait  à 
son  divin  Maître  :  «  Gardez,  Seigneur,  votre 
tabernacle;  ne  permettez  pas  qu'il  soit  pro- 
fané, ou  du  moins  qu'il  ne  le  soit  qu'après 
que  j'aurai  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang.  »  Que  ne  pouvaient  pas  celte 
loi  si  vive  qui  aurait  transporté  les  monta- 
gnes et  celle  ardente  charité  qui  était  pen- 
dant toute  la  persécution,  une  sorto  de  ra- 
vissement continuel! 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  se  perfectionner  en 
Julie  Poslel  cet  inexprimable  amour  qu'elle 
n'a  cessé  de  ressentir  pour  Jésus  caché  sous 
les  voiles  eucharistiques.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  tous  les  moments  disponibles  de 
la  journée  qu'elle  consacrait  à  s'entretenir 
cœur  à  cœur  avec  son  divin  Epoux, moments 
trop  rares  pour  elle,  a  cause  de  son  redou- 
blement de  zèle  pour  l'éducation  chrétienne 
de  la  jeunesse  :  elle  y  passait  régulièrement 
la  moitié  des  nuits,  elle  prolongeait  même 
jusqu'au  matin  son  oraison  pendant  la  nuit 
du  jeudi  au  vendredi,  en  mémoire  des  dou- 
leurs du  la  Vierge  et  de  la  Passion  du  Sau- 
veur. Pour  ne  pas  fournir  de  prétexte  aux 
partisans  de  l'Église  constitutionnelle,  qui 
étaient  très-ardents  dans  l'endroit,  elle  fut  jus- 
qu'à trois  ans  sans  sortir  et  sans  regarder  une 
seule  fois  par  la  fenêtre;  chaque  lois  qu'elle 
entendait  (es  mouvements  ou  les  cris  sau- 
vages des  bandes  révolutionnaires,  elle  se 
prosternait  à  la  porte  de  la  chapelle  et  de- 
mandait à  Noire-Seigneur  la  grâce  de  mou- 
rir en  défendant  son  tabernacle  s'il  était 
attaqué. 

Un  trait  va  révéler  de  plus  en  plus  toute 
l'énergie  et  loute  l'intrépidité  de  son  beau 
caractère.  Deux  militaires  logés  chez  ses 
parenls  eurent  une  querelle  qui  les  déter- 
mina à  l'instant  à  so  battre  en  due!  ;  elle 
leur  parla  de  Dieu  el  de  l'éternité  avec  tant 
d'éloquence,  qu'elle  se  saisit  sans  résistauco 
de  l'une  des  armes  meurtrières  et  obtient 
une  réconciliation  cordiale  entre  les  deux 
adversaires.  Les  temps  cependant  étaient 
devenus  plus  calmes,  les  églises  allaient 
s'ouvrir,  les  confesseurs  de  la  foi  commen- 
çaient à  revenir  de  l'exil,  mais  en  attendant, 
ceux  qui  sortaient  des  prisons  ou  de  leurs 
humides  el  ténébreuses  cacbetlos  s'empres- 
saient d'user  des  premières  lueurs  ue  la 
liberté  pour  ranimer  le  culte  public.  Mais 
une  nombreuse  jeunesse  est  affamée  de  la 
parole  de  Dieu.  Un  si  grand  nombre  de  jeu- 
nes gens  ignorant  les  premiers  éléments  de 
la  religion,  n'ont  pas  fait  leur  première 
communion; les  quelques  prêtres  de  la  con- 
trée succombent  sous  le  fardeau  en  admi- 
nistrant les  malades,  ou  au  tribunal  de  la 
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pénitence.  Sur  lour  domaiiuc,  Julie  Postel, 
qui  les  avait  tant  édifiés  et  même  soutenus 
par  son  sublime  dévouement  pendant  la  per- 
sécution, est  tout  à  coup  transformée  on 
zélé  missionnaire.  Sa  réputation  do  sainteté, 
les  lumières,  la  vivacité  do  sa  foi,  l'ardeur 
brûlante  de  sa  chanté,  la  mettent  à  la  hau- 
teur do  colle  mission  extraordinaire.  C'est 
dans  de  vastes  grandes  qu'on  célèbre  d'abord 
les  Ollices  divins  et  qu'ode  remplit  avec 
succès  ses  fonctions  do  catéchiste.  Mlle  l'ait 
dos  sous-maitres  et  dos  moniteurs  des  en- 
fonts  qu'elle  avait  instruits  pendant  la  ter- 
reur. Kilo  fai>aii  couler  de  «grosses  larmes 
des  veux  du  nombreux  auditoire  qui  assis- 
tait à  ses  instructions  pathétiques.  Mlle  at- 
taquait surtout  devant  eux  les  blasphèmes 
devenus  alors  si  fréquents;  elle  sut  lour 
inspirer  un  loi  désir  de  correction  qu'elle 
leur  fit  goûter  la  pratique  de  passer  de  pe- 
tites pierres  d'une  poche  dan>  l'autre  pour 
compter  leurs  rechutes  et  constater  leurs 
progrès.  Que  la  bonne  et  sainte  demoiselle 
va  être  contente,  disaient-ils  entre  eux, 
quand  ils  avaient  remporté  quelque  victoire 
sur  Celto  hideuse  habitude  1  Voici  un  l'ait 
extraordinaire  qui  se  rattache  à  une  partie 
de  l'existence  de  Julie  Poslol  :  Parmi  ses 
élèves,  elle  comptait  un  de  ces  petits  anges 
terrestres  qui  semblent  destinés  à  ne  faire 
que  passer  ici-bas,  à  cause  de  la  précocité 
ue  leur  esprit  et  de  la  sublimité  de  leurs 
vertus.  La  petite  fille,  qui  avait  environ  neut 
ans, dit  un  jour  à  sa  maîtresse  :  Mon  grand- 
père  vient  de  mourir  a  l'instant  d'un  tel 
genre  do  maladie.  En  etTot,  quelques  heures 
s'étaient  à  peine  écoulées  qu'on  vint  eu 
toute  hâte  annoncer  la  mort  subite  et  impré- 
vue de  cet  homme  :  le  moment  et  le  genre 
de  mort  coïncidaient  avec  la  déclaiation 
do  l'enfant.  On  ne  put  qu'en  être  frappé, 
l'eu  après,  cetto  môme  enfant  fut  atteinte 
d'une  maladie  mortelle,  elle  fut  trouvée  di- 
gne de  faire  sa  première  communion;  uiais 
avant  de  mourir  elle  laissa  échapper  de  ses 
lèvres  innocentes  et  décolorées  ces  paroles  : 
«  Vous  formerez  une  communauté  a  travers 
«le  grandes  tribulations;  vous  demeurerez  à 
Tamerviile  :  pendant  de  longues  années, 
vos  filles  seront  très-peu  nombreuses  et  on 
n'en  fera  nul  cas;  des  piètres  vous  condui- 
ront dans  une  abbaye  :  vous  ne  mourrez  que 
dans  un  âge  avancé,  et  vos  religieuses  seront 
alors  les  plus  nombreuses  du  diocèse;  dans 
les  dernières  années  de  votre  vie,  vous  vous 
occuperez  constamment  de  voire  église,.  ■> 

Julie  se  borna  à  demander  à  l'entant  si 
elle  connaissait  Tamerviile,  si  elle  en  avait 
entendu  parler  :  elle  affirma  que  non,  et  ou 
savait  qu'elle  disait  vrai.  La  pieuse  mai 
tresse  ne  nul  s'empêcher  de  voir  une  mani 
festation  des  desseins  du  Ciel  dans  colle 
prédiction. 

Les  travaux,  les  veilles,  les  austérités 
avaient  altéré  la  santé  de  Julio  Postel  ;  le 
désir  de  rétablir  ses  forces  et  du  fuir  dos 
dissensions  religieuses,  qui  naissaient  de 
la  réorganisation  des  cultes  à  Bailleur  li 
dévida  à  quitter  ce   pa\>    pour   aller  .-<? 
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fixer  h  Cherbourg,  attendre  loi  iii  licalions 
do  la  Providence.  Llle  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  un  homme  de  Dieu,  M.  l'abbé 
Caharl,  qui,  après  avoir  vécu  à  Paris,  en 
qualité  de  précepteur,  dans  l'illustre  famille 
île  Joigné,  avant  la  persécution,  avait  refusé, 
au  retour  de  l'exil,  toute  dignité  ecclésias- 
tique; il  ne  voulait  plus  vivre  que  pour  se- 
courir les  malheureux.  Son  air  grave  et  aus- 
tère inspira  toute  confiance  à  Julie  Postel, 
et,  lui  ouvrant  sou  oieur,  elle  lui  dit  *  qu'ins- 
truire la  jeunesse,  lui  inspirer  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  travail  ;  se  sacrifier  pour 
secourir  les  pauvres  étaient  son  bul  et  celui 
d'une  congrégation  religieuse  qu'elle  a  de- 
puis longtemps  le  désir  de  former.  Où  sont 
vos  ressources,  dit  M.  Cabart  ?  «  Kilos  sont 
toutes,  «  répondit-elle,  «  dans  la  Providence 
secondée  par  le  travail  et  par  la  pauvreté 
personnelle:  voilà  mes  rentes  en  montrant 
ses  doigts.  » 

Ces  paroles  et  cette  énergique  confiance 
frappèrent  M.  l'abbé  Caban.  Vous  êtes,  ré- 
!<liqua-t-il,la  personne  que  je  cherche  depuis 
longtemps.  Tout  nous  manque  ici  :  ix»us 
n'avons  aucune  communauté  religieuse. 
So.ez  donc  la  bienvenue.  Je  vais  louer  une- 
maison,  et  nous  allons  commencer  l'œuvre 
sous  le  patronage,  ajouta  Julie,  de  la  More 
de  la  Miséricorde. 

On  mit  sans  hésitation  et  sans  délai  le 
projet  a  exécution.  L'école  >e  remplit  d'élè- 
ves. Julie  Postel  se  trouve  seule  à  la  lèle  de 
trois  cents  enfant:,;  elle  suit  l'excellente 
méthode  -les  Frères  de  M.  do  la  Salle;  elle 
obtient  le  même  succès  qu'à  Hartleur. 

LUc  commença  I  u-uvre  de  Cherbourg  en 
1802.  Ibcnlot  après  vint  s'adjoindre  à  elle  >a 
plus  intime  de  Hoill-ur,  sa  confidente, 
Jeanne-Catherine  lb  Ilot;  les  éminentes qua- 
lités do  cette  pieuse  fille,  >a  parfaite  confor- 
mité de  vues  et  de  dévouement  avec  sa  vé- 
nérée maîtresse,  remplirent  celle-ci  d'une 
sainte  joie.  Une  de  ses  anciennes  élèves, 
Louise  \  iel,  de  Qiiellohou,  qui  avait  déjà 
gagné  son  couir,  lors  îles  catéchismes  de  la 
Pernelle,  et  qui  se  sentait  .secrètement  at- 
tirée vers  (die,  fut  la  première  posiuiante. 
Mgr  Rousseau  étant  venu  à  Cherbourg  pour 
donner  la  confirmation,  Julie  désira  | .1  ému- 
ler sa  congrégation  naissante  au  premier 
pasteur  et  recevoir  sa  bénédiction.  KMed 
ses  compagnes  reçurent  de  la  bouche  du 
piéht  tous  les  encouragements  et  tous  les 
souhaits  possibles.  Pour  comprendre  le  bou- 
heur  de  Julie  en  ce  jour  si  mémorable  pour 
les  Filles  de.  la  Miséricorde,  il  faudrait  con- 
naître son  lespet  t  profond,  sa  docilité  filiale 
envers  les  a  doutés  ecclésiastiques. 

Ce  fui  ie  8  septembre  1807 ,  jour  de  h 
fête  de  Notre- Dame  de  la  Miséricorde,  que 
la  petite  congrégation  fut  véritablement e- 
cationiquemcnt  instituée;  la  Mère,  qui  alla" 
avoir  cinquanteet  uuans,  etsestroispreiiué- 
ies  Filles  prononcèrent  leurs  vœux  perpé- 
tuels dans  l'église  de  l'hospice  de  Cher- 
bourg, en  présence  de  M.  l'abbé  Calcul. 
.  -  légué  de  l'ordinaire;  la  troisième  fut  Aa- 
h»  bqu'-  Le  lau-jjs  de  Caon. 
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L'obéissance  la  plus  parfaite  è  la  supé- 
rieure, le  silence  presque  continuel,  la  ré- 
citation du  bréviaire  du  diocèse  formèrent 
d'abord  toutes  les  constitutions  de  la  com- 
munauté. Le  costume  fut  tel  qu'aujourd'hui, 
si  ce  n'est  qu'au  lieu  du  voile  et  du  man- 
teau les  sœurs  portaient  pour  sortir  une 
mante  uniforme,  de  couleur  noire,  et  qu'au 
lieu  de  pèlerine,  urt  mouchoir  blanc  passait 
par-dessus  la  guimpe. 

Les  écoles  et  les  ateliers  croissaient  cha- 
que jour.  Le  travail  des  maîtresses  confon- 
du arec  celui  des  élèves  portai t  chaque 
année  a  plusieurs  mille  francs,  le  bénéfice 
des  pauvres  de  la  ville  de  Cherbourg,  sans 
compter  le  bienfait  de  l'instruction  gratuite. 

La  supérieure  était  habile  en  toutes  sor- 
tes d'ouvrages  et  d'une  activité  sans  égale. 
La  dépense  des  sœurs  était  des  plus  mini- 
mes; elles  couchaient  sur  la  paille;  elles 
prieraient  elles-mêmes  l'étoffe  grossière 
qui  servait  pour  leur  vêlement;  leur  nour- 
nture  n'était  souvent  que  du  pain  et  de 
l'eau,  et  le  souper  de  beurre  ou  de  graisse, 
«•Ion  le  temps;  elles  ne  mangeaient  jamais 
de  viande  ni  de  poisson.  De  plus  elles  imi- 
taient saint  Paul  qui  travaillait  la  nuit  pour 
ne  point  être  à  charge  aux  premiers  fidèles. 
Elles  passaient  presque  en  entier,  comme  à 
tirtleur,  la  nuit  dujeudi  au  vendredi,  pen- 
dant laquelle  elles  faisaient,  après  leurs 
trifaui  ordinaires  du  soir  et  le  grand  Office, 
tes  stations  du  saint  rosaire  et  celles  du 
chemin  de  la  croix  jusque  vers  le  matin.  Le 
lomtneil  était  combattu  par  des  chants  ana- 
logues aux  mystères  de  Mario  ou  aux  don- 
leurs  du  Calvaire,  et  par  les  paroles  de  feu 
et  toujours  nouvelles  qui  s'échappaient  du 
owr  embrasé  de  la  supérieure. 

Telle  lut,  eii  résumé,  la  vie  de  la  petite 
communauté  pendant  les  trois  ans  et  demi 
qu'elle  passa  a  Cherbourg,  après  l'émission 
■!«  premiers  vœux.  Six  novices  avaient  été 
formées  à  toutes  les  vertus  de  l'humble  cl 
ferrenle  congrégation  ;  elles  prononcèrent 
Itarsvœux  le  7  mars  181t,  avant  le  dépar  t 
pour  la  petite  paroisse  d'Octe ville-la- Ve- 
nelle. 

Il  était  impossible  de  demeurer  plus  long- 
temps dans  une  maison  étroite.  Une  môme 
l'ièce  humide  servait  à  la  fois  de  cuisine, 
de  iwloir  et  de  salle  d'exercice.  Comment 
donc  recevoir  de  nouvelles  postulantes?  Les 
neurs  de  la  Providence  se  réorganbant  à 
»  Cherbourg ,  leur  présence  devenait  moins 
utile  ;  l'humilité  de  Marie-Madeleine  la 
tcrtait  de  préférence  vers  les  cam|»agnos  dé- 
laissées. Elle  se  décide  à  aller  à  Octeville 
lour  y  occuper  uue  maison  appartenant  a 
«ne  de  ses  sœurs,  après  avoir  obtenu  le 
•'wigéet  la  bénédiction  du  vénérable  supé- 
rieur ecclésiastique,  tout  le  mobilier  de  la 
communauté  fut  placé  dans  une  seule  char- 
rie. En  passant  devant  Tamerville,  la  su- 
périeure dit  :  A  coup  sûr,  nous  reviendrons 
»à ;  elle  faisait  allusion  à  la  prédiction  qu'a- 
*aii  faite  la  jeun*.*  fille  de  neuf  ans  sur  son 
>H  de  mort. 

HaiMpietlc  ne  fut  pas  leur  surprise  quand 
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elles  ne  trouvèrent  dans  la  maison  où  elles 
devaient  habiter,  outre  la  salle  d'école,  qu'une 
étable  spacieuse,  d'où  6  peine  on  avait  re- 
tiré la  veille  les  animaux.  Eh  bien  I  no- 
tre Mère,  dit  la  sœur  Marie,  qui  ne  cessa 
d'exercer  les  fonctions  d'économe  pendant 
un  demi-sièclo,  vous  nous  avez  souvent  ré- 
pété que  nous  n'étions  pas  encore  comme 
notre  Sauveur  dans  l'élable  de  Bethléem, 
nous  y  voila  I  Elle  avoua  toujours  qu'une  de 
ses  plus  grandes  consolations  avait  été  d'a- 
voir eu  ce  trait  de  ressemblance  avec  le  di- 
vin Sauveur.  Des  paillasses  furent  provisoi- 
rement placées  sur  les  solives  recouvertes 
de  foin,  et  l'atelier  des  sœurs  fut  organisé 
dans  l'étable.  Lo  vénérable  abbé  Cabart  était 
accouru  pour  voir  ce  qu'étaient  devenues 
ses  Filles.  11  reparlitaussitôt,  fondant  en  lar- 
mes en  voyant  leur  extrême  pauvreté.  On 
lit  quelques  petites  améliorations,  et  on  de- 
meura six  mois  dans  cet  étrange  état  de  |mi- 
sère.  Ce  fut  à  Octeville  que  moururent  la 
sœur  Thérèse  et  une  orpheline  dans  d'ad- 
mirables sentiments  de  piété  et  de  résigna- 
tion. 

11  y  avait  à  Tamerville  une  maison  qui 
avait  été  bâtie  avant  la  révolution  de  1793, 
pour  les  sœurs  de  la  Providence  et  occupée 
par  elles.  Elle  était  passée  entre  les  mains 
de  M.  de  Saint-Sauveur,  qui  n'eut  pas  mieux 
aimé  que  de  la  céder  à  la  Mère  Julie,  mais 
elle  était  habitée  en  vertu  d'un  bail  par  une 
demoiselle  d'une  conduite  plus  que  suspec- 
te et  sans  religion.  La  Mère  Marie  Madelei- 
ne, dans  une  visite  qu'elle  lui  fit  et  pendant 
laquelle  elle  lui  tint  un  langage  énergique 
sur  ses  scandales,  obtint  uue  rétrocession 
de  son  bail,  et  ions  les  autres  obstacles  ayant 
été  aplanis  par  une  permission  de  la  Pro- 
vidence et  les  supérieurs  ecclésiastiques 
encourageant  la  vénérée  Mère  à  tout  con- 
clure, la  petite  communauté  partit  pour  Ta- 
merville le  7  septembre  1811,  veille  de  la 
fôte  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde. 

La  digne  supérieure  ayant  trouvé  une 
école  commune  établie,  et  ayant  horreur  du 
la  concurrence,  source  des  divisions  dans 
les  paroisses,  elle  ne  voulut  pas  ouvrir  de 
classes,  mais  elle  so  borna,  pour  satisfaire 
son  zèle  et  sa  charité  et  pour  former  les 
jeunes  sœurs,  à  prendre  à  sa  charge  entière 
douze  orphelines  pour  les  instruire  et  les 
mettre  en  état  de  gagner  leur  vie.  Rien  ne 
leur  manqua  jamais.  Pendant  une  disette, 
les  sœurs  mangèrent  du  pain  d'orge,  même 
du  pain  de  sou,  afin  que  leurs  filles  adopti- 
ves  n'éprouvassent  aucun  changement  dans 
leur  régime  habituel;  on  vendit  tout  ce  que 
la  plus  grande  austérité  peut  appeler  super- 
flu pour  conserver  heureuses  ces  douze  en- 
fants et  faire  encore  d'autres  aumônes  aux 
pauvres  do  la  paroisse. 

La  maison  faisait  de  jour  en  jour  des  pro- 
grès dans  la  ferveur.  Chaque  dimanche  la 
Mère  Marie-Madeleine  faisait  une  conféren- 
ce des  plus  solides  et  des  plus  animées, 
exercice  qu'elle  continua  toute  sa  vie;  elle 
était  naturellement  éloquente,  quoiqu'elle 
ue  s'écartât  jamais  d'une  aimirable  sirapli- 
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«S  tv.  Une  l'on  le  «le  personnes  pieuses  de  Ta- 
iiiri  -ville  et  même  île  Valogne  avaient  oble- 
imi  la  permission  d'assister  à  ces  touchantes 
instructions  et  s'y  rendaient  avec  un  lilèlc 
empressemenl. 

CJ>' < v*l . j u  *  sage  et  prudente  qu'ait  été  la 
condu;ie  de  la  digix;  supérieure,  la  suscep- 
tibilité «le  l'institut!  i«  e,  sa  jolousie.  la  rrainle 
d'être  siipi >lanléc  l.'i  «lélerminèrenl  à  se 
rner  un  parti,  les  religieuses  se  détermi- 
nèrent à  quillerla  paroisse  et  elles  |  ariircnt 
le  jour  de  Saint-Michel  ISl.'J  ;  elles  se  liou- 
vaieut  sans  l'eu  et  sans  lieu.  Dans  de  telles 
trd)ukit:ons  loin  de  se  décourager,  la  véné- 
rée supérieure  consolait  ses  sœurs  en  leur 
disant  que  le  bon  Dieu  ne  les  humiliait 
que  |<our  les  mieux  relever. 

(l'est  à  Valogne,  dans  une  très-moJesle 
maison  qu'elles  furent  se  fixer,  mais  elles 
«lui eut  renoncer  à  avoir  de  jeunes  person- 
nes à  former.  Oh  !  qu'il  lui  en  coûta  pour 
renvoyer  ses  chères  orphelines l  C'est  dans 
celte  ville  que  les  attendait  la  plus  dure  des 
épreuves.  M.  le  curé  de  Valognes,  M.  Daniel, 
était  ti ès-inquiet  sur  la  pénurie  des  reli- 
gieuses de  la  Miséricorde, une  d'elles  venait 
de  mourir;  ou  répandit,  alors  sans  «Joute, 
qu'elles  périssaient  «le  faim.  M.  Cahart,  leur 
vénérable  supérieur,  crut  que  Dieu  n'ap- 
prouvait pas  celte  congrégation  cl  engagea 
la  supérieure  à  la  dissoudre,  à  rendre  les 
sœurs  à  leurs  familles,  et  à  aller  avec  deux 
de  ses  sœurs,  la  sœurViel  et  sœur  Mario  pour 
se  dévouer,  comme  de  pieuses  séculières, 
a  l'hospice  de  Cherbourg;  et  il  leur  déclare 
r;u'i!  ne  peut  plus  l'aire  de  sacrifices  pour 
elle.  L'imperturbable  et  intrépide  fondatrice 
répondit  à  l'instant  avec  le  plus  grand  câl- 
ine et  la  plus  grande  énergie  :  «  Dites  à  notre 
l'ère  que  nous  ne  cesserons  de  remercier  le 
Seigneur  des  peines  qu'il  a  prises  depuis  si 
îonlempspournoussecondcr  dans  uneœuviu 
•  pii  n'est  ni  la  sienne  ni  la  nôtre,  mais  bien 
celle  de  la  Providence;  <pi«  je  n'ai  pas  compté 
sur  le  bras  de  chair,  quelque  respectable 
qu'il  fût;  je  suis  tellement  sûre  que  le  Sei- 
gneur veul  la  réalisation  de  ses  projets,  «jue 
je  n'en  poursuivrai  pas  moins  l'exécution 
avec,  la  plus  vive  ardeur.  » 

Après  un  an  de  séjour  à  Valogne,  sur 
l'invitation  des  habitants  de  Tamerville  les 
religieuses  de  la  Miséricorde  y  retournè- 
rent ,  y  louèrent  un  rez-de-chaussée ,  le 
seul  ai 'parlement  qu'on  trouva  disponible. 
11  l'ut  loué  1,200  fr.  en  >  comprenant  un  jar- 
din qui  y  était  annexé.  Le  retour  s'elfei  tua 
en  181».  M.  Daniel,  curé  de  Valogne,  émer- 
veillé «le  tant  de  courage,  leur  continua  sa 
protection.  Le  dormir  commun  fut  rétabli 
sous  le  chaume. 

Pour  éviter  toute  espèce  de  concurrence, 
onn'ouvrilaui  une  école.  L'ardeur  pour  le  tra- 
vail, seule  ressource  do  la  communauté, 
ne  lit  que  .s'accroître.  Ce  fut  à  celle  époque 
que  la  Providence  conduisit  à  celte  humble 
demeure  la  bonne  el  infatigable  sœur  Aima- 
blo,  qui  devint  la  principale  nourricière  par 
sa  dextérité  et  sa  promptitude  à  faire  les 
tissus  de  tous  genres.  Les  ucuis  étaient  si 
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pauvres  qu'elles  récoltaient  îa  fou;:<: Te  d'une 
propriété  voisine  pour  qu'on  leur  !a,v*ât 
«  une  gratuitement  leur  pain  d'orge  au  fuiir 
de  la  ferme.  Mais  après  deux  ans  «le  séjour 
dans  la  chaumière,  des  jours  meilleurs  se 
levèrent  pour  li  petite  communauté;  à  leur 
insu  on  avait  fait  des  démarches  pour  «lis- 
P<»ser  favorablement  le  conseil  municipal. 
M.  I"  maire  devint  le  sauveur  des  religieu- 
ses; é  iilié  de  tant  de  vertus  et  connaissant 
leer  aptitude  pour  l'enseignement,  on  leur 

0  11  rit  l'école  primaire  de  la  commune.  Mgr 
Dupont,  évéque  de  C'uitances,  apprenant 
cette  bonne  nouvelle,  écrivit  à  M.  Daniel: 
«  Hûtez-vous  de  remettre  les  abeilles  <]ans 

1  ur  ruche,  d'où  elles  n'auraient  jamais  dû 
soi  tir.  »  Depuis  celle  époque  elles  n'ont  ja- 
mais cessé  de  diriger  celte  école,  et  grâce 
à  Mme  la  comtesse  de  Daru,  elles  rendent 
aussi  d'autres  importants  services  aux  |aa- 
vres  et  aux  malades  de  Tamerville. 

A  cette  époque,  !a  sn'ur  Marie-Madeleine 
adressa  à  Mgr  l'évèque  ses  premières  cons- 
titution?,. Mlle  le  suppliait  de  leur  permettre 
de  vivre  ensemble  dans  les  liens  les  plus 
éti  ons  «le  la  charité,  sous  les  règles  qu'elle 
avait  l'honneur  de  lui  présenter  el  de  se  sou- 
mettre à  l'obéissance;  d'avoir  une  cha- 
pelle et  un  prêtre  pour  la  desservir;  «le 
pouvoir  admettre  tontes  les  pauvres  tilles 
1 1 1 1 i  voudraient  aller  recevoir  deux  fois 
[ar  jour  «les  leçons  gratuites,  de  permettre 
à  deux  d'entre  elles  qui  auraient  «le  l'attrait 
pour  les  œuvres  extérieures,  d'aller  visiter 
les  pauvres  malades  «le  la  paroisse,  alin  de 
leur  procuiei-,  autant  que  possible,  tous  les 
secours  spirituels  el  temporels  dont  ils  au- 
raient besoin. 

Celte  institution  ou  association  était  fon- 
dée en  l'honneur  des  sacrés  cœurs  de  Jésus 
et  «le  Marie,  dédiée  h  la  irès-sainte  Vierg°, 
sous  le  liire  de  Notre-Dame  de  la  Miséri- 
corde, choisissant  pour  patrons  titulaires  les 
gloiieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  pour  protecteurs  et  défenseurs  plusieurs 
saints  et  saintes  qui  ont  illustré  l'Eglise  par 
leurs  célèbres  institutions, et  qu'on  se  propo- 
sait «l'honorer  d'une  manière  spéciale.  Ja- 
mais la  plus  brillante  fortune,  dit  la  supé- 
rieure dans  ses  constitutions,  ne  donnera 
entrée  dans  celte  maison,  sans  une  vocation 
véritable  et  reconnue  pour  telle  par  les  su- 
périeurs ecclésiastiques,  puisque  nous  fai- 
sons profession  de  fouler  aux  pieds  les  ri- 
chesses et  «le  suivre,  de  plus  près  «|u'il  nous  . 
sera  possible  Jésus-Christ,  pauvre  el  humi- 
lié, comme  aussi  la  porte  en  sera  toujours 
ouverte  à  toute  personne  «louée  d'une  véri- 
table vocation,  quoique  sans  crédit  el  sans 
fortune.  L'âge  et  la  santé  ne  seront  jamaisuu 
obstacle  insurmontable  à  l'entrée  de  celles 
qui  auront  une  véritable  vocation.  Nous 
nous  proposons  de  leur  rendre  tous  les  ser- 
vices dont  nous  serons  capables,  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  «jue  nous  croirons  servir 
Jésiis-Chrisl  dans  leurs  personnes. 

La  douceur  el  l'humilité  seront  la  Ivi^'  fJ 
le  fondement  de  celle  institution.  Le>  Fil'es 
de  la  Miséricorde  se  souviendront  sans  cesse 
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qoe  leur  divin  Epoax  n'a  pas  dit  :  Apprenez 
je  moi  à  faire  des  actions  *J'éclat  oui  parais» 
*ent  aut  yeux  des  hommes  ;  mais  oien  :  Ap- 
prenti de  moi  que  je  suit  doux  et  humble  de 
r«r.  IMatth.  xi,  29.)  Elles  s'exerceront 
toDtiuuellement  à  la  pratique  de  ces  deux 
terni»  si  chères  au  cœur  de  Jésus  et  pour 
oUenir  la  grâce  de  les  pratiquer  (id élément, 
:!  leur  sera  permis  de  rompre  le  silence 
l.  rMjij'elles  se  rencontreront  pour  dire  ces 
»rutts  paroles,  la  première  :  Jésus  doux  et 
kvnb'.e  de  cœur;  la  seconde  :  Ayez  pitié  de 

ft>Uf. 

Règles  quelles  doivent  observer. 

I.m  sœurs  diront  le  Bréviaire  à  l'usage  du 
ij  x-èse,  lequel  sera  psalmodié  et  chanté 
smant  la  solennité  des  fêles  aux  heures 
ju'il  l'était  dans  la  primitive  Eglise;  excepté 
Matines  et  Laudes  qui  se  disent  à  neuf  heu- 
rrs  «lu  soir.  Elles  se  rendront  au  chœur  a 
cm  i  heures  du  matin  pour  la  prière,  la  mé- 
ditation et  la  récitation  de  Primes.  Elles  tra- 
TjiHeront  en  silence  jusqu'à  huit  heures 
moins  un  quart.  A  huit  heures,  aura  lieu 
fa  sainte  Messe  ,  elles  réciteront  ensuite 
Tierce  et  la  salutation  au  sacré  cœur  de  Jé- 
ms  elles  continueront  leur  ouvrage  jus- 
«j'j'i  onze  heures  et  demie.  Elles  retourne- 
nt ensuite  au  chœur  pour  réciter  Sexte  et 
f  ire  l'examen  de  conscience  sur  la  fidélité 
avec  laquelle  elles  se  seront  acquittées  des 
ctercices  de  la  matinée  après  lequel  elles  se 
[fcateraeront  |>out  réciter  les  psaumes  Mi- 
ttrtreU  Y  Angélus.  Elles  iront  ensuite  au 
réfectoire  où  on  fera  la  lecture  pendant  un 
fiart  d'heure.  La  récréation  durera  jusqu'à 
use  heure  et  demie.  A  la  suite  de  Nones, 
jaon  chantera  à  trois  heures,  on  récitera, 
eotmaillant,  le  chapelet  ou  le  rosaire.  Pen- 
dant le  souper,  qui  aura  lieu  à  sept  heures 
et  demie,  ou  lira  la  vie  du  saim  du  lende- 
main. Toutes  iront  ensuite  apprêter  ce  qui 
n  nécessaire  pour  le  dîner  du  jour  suivant, 
lânque  celle  qui  sera  chargée  de  celte  obé- 
dience soit  sans  sollicitude.  A  huit  heures  et 
demie  a  lieu  la  récitation  du  ctnpclet  pour 
olrtentr  du  Dieu  des  miséricordes  le  pun'o'i 
•!e  leurs  péchés  et  la  grâce  d'uno  bonne 
mort. 

Le  jeudi  au  soir,  après  Matines  et  Laudes, 
aa  lieu  eu  repos  comme  les  autres  jeudis, 
files  réciteront  l'office  des  morts,  le  rosaire 
»t  U  ehipelet,  ensuite  l'heure  sainte  pour 
botiore.  l'agonie  de  Notre -Seigneur.  Ces 
tiercices  finissent  à  minuit.  Le  lendemain, 

heu  de  dire  le  rosaire,  elles  feront  l'ado- 
raiion  de  la  croix  dans  le  iieu  le  pins  com- 
mode de  la  maison,  où  elles  se  rendront 
an*  une  grande  dévotion  en  chantant  le 
Ytxilla  tegxs. 

Tous  les  premiers  jeudis  du  mois,  à  roi- 
D'iit,  après  les  exercices  ordinaires,  au  lieu 
d  aller  prendre  leur  repos,  elles  feront  une 
dévoiion  pour  honorer  les  quinze  mystères 
-lu  rosaire  devant  autant  de  tableaux  qui 
représenteront  chaque  mystère  en  particu- 
lier, où  elles  feront  les  stations  en  forme 
de  procession  en  récitant  dix  Pater  et  dix 
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Ave,  et  chantant  une  hymne  ou  psaume  qui 
ait  rapport  au  mystère. 

Au  premier  mystère  joyeux  :  l'Annoncia- 
tion de  la  sainte  Vierge,  elles  chanteront 
Ave,  maris  Stella;  au  deuxième  mystère,  la 
Visitation,  le  Magnificat;  au  troisième,  la 
naissance  de  Jésus,  le  Gloria  in  exeelsis;  au 
quatrième,  la  Présentation  de  Notre-Seigneur 
au  temple,  avec  saint  Simon,  Nunc  dimittis; 
au  cinquième,  le  Recouvrement  de  Jésus 
dans  le  temple,  Laudate  Dominum,  omnes 
génies,  pour  remercier  Dieu,  avec  la  sainte 
Vierge,  de  l'avoir  recouvré  par  la  pénitence. 

Au  premier  mystère  douloureux,  la  prière 
de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  elles 
chanteront,  dans  des  sentiments  de  douleur 
de  leurs  péchés  les  versets  Domine,  non  se- 
cundum;  au  deuxième,  la  flagellation,  le 
psaume  Miserere  ;  au  troisième,  le  couron- 
nement d'épines  ,  une  hymne  tirée  de  la 
susception  de  la  couronne  d'épines;  au  qua- 
trième, le  portement  de  la  croix  pour  com- 
patir a  la  sainte  Vierge,  elles  chanteront  le 
Stubat;  au  cinquième,  le  crucifiement,  le 
V ex  il  la  régis. 

Au  premier  mystère  glorioux  :  la  Résur- 
rection, elles  chanteront  le  Regina  cœli;  au 
deuxième  ,  l'Ascension  de  Noire-Seigneur, 
Opus  peregisti;  au  troisième,  la  Descente  du 
Saint-Esprit,  Yeni,  Creator  ;  au  quatrième, 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  O  vos 
œtherei  ;  au  cinquième,  le  couronnement  de 
Notre-Dame,  une  antienne  à  la  Vierge,  se- 
lon lo  temps.  Cet  exercice  sera  tîni  a  trois 
heures  et  les  sœurs  iront  prendre  un  peu  de 
repos. 

Tous  les  derniers  jours  de  chaque  mois, 
elles  feront  un  jour  de  retraite  ;  elles  s'oc- 
cuperont particulièrement  à  demander  par- 
don à  Dieu  des  fautes  qu'elles  auront  com- 
mises pendant  le  mois  et  à  le  remercier  des 
grâces  qu'il  leur  aura  faites  et  à  prendre  la 
résolution  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs 
avec  une  nouvelle  ferveur;  elles  commu- 
nieront ce  jour-là  en  forme  de  viatique;  le 
soir,  elles  feront  la  préparation  à  la  mort, 
récitant  ensemble,  à  celte  intention,  les 
prières  de  l'Eglise  pour  les  agonisants. 

Les  Filles  de  la  Miséricorde  doivent  s'ef- 
forcer de  recueillir  tous  les  points  de  celle 
règle  comme  autant  do  fleurs  pour  les  pré- 
senter à  Jésus-Christ  tous  les  jours  de  leur 
vie,  et  n'en  laisser  flétrir  aucune  par  leur 
négligence;  mais  le  conjurer  humblement 
qu  il  daigne  les  arroser  des  eaux  vivifiâmes 
de  la  grâce  jusqu'à  la  bienheureuse  éternité 
L'ascendant  des  vertus  et  l'autorité  bien  mé- 
ritée de  la  fondatrice  étaient  tels  que  les 
règles  que  nous  venons  de  parcourir  fu- 
rent suffisantes  pendant  plus  de  30  années 
pour  maintenir  la  communauté  dans  lo  plus 
grand  ordre  et  la  plus  parfaite  union;  on  y 
ajouta  une  simple  croix  de  bois,  peinte  en 
noir,  sur  laquelle  ou  lit  encore  :  Obéissance 
jusqu'à  la  mort.  Heureuse  allusion  à  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  sur  le  divin  Modèle  :  //  a 
été  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort 
delà  croix.{Phil.  n,8.)C'estau  pied  de  ce  mo- 
deste calvaire  que  les  Filles  des  écoles  chré- 
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tonnes  de  la  Miséricorde  offrent  encore  au- 
jourd'hui 1rs  prémices  de  leur  consécration 
u  Dieu,  rtf »r+  s  avtiir  respectueusement  porté 
>ur  leurs  épaules  ce  signe  de  l'ioslt  umcnl 
de  l'infinie  miséricorde  du  Sauveur. 

Toutes  les  élèves  de  la  paroisse  se  pres- 
sèrent autour  des  sœurs.  On  trouva  des  res- 
sources dans  des  travaux  de  tout  genre.  Les 
unes  (liaient  le  lin,  les  autres  la  laine;  cel- 
les-ci faisaient  de»  tissus  ;  celles-là  des 
dentelles,  plus  lard  on  broda  des  aubes,  des 
nappes  d'autel  et  môme  des  objets  de  toi  - 
Jette.  Une  sœur  l'ut  boulangère,  une  autre  jar- 
dinière. 

Km  1817,  une  nouvelle  disette  se  til  sentir: 
celte  femme  héroïquement  vertueuse  se  priva 
du  nécessaire,  coucha  connue  ses  compa- 
gnes sur  la  paille,  vécut  de  pain  de  son,  ne 
but  que  de  l'eau  et  donnait  tout  aux  pauvres; 
on  vendit  de  nouveau,  pour  secourir  les 
indigents,  tout,  excepté  l'habit,  (pie  par- 
taient les  so.'urs.  Faisons  comme  ^oj nt  Fran- 
çois de  Sales,  disait  la  digne  supérieure, 
vivons  de  ménage. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  voir  tant  de 
vertus  et  de  si  généreux  sacriliecs  lécom- 
pensés  par  l'obtention  de  (pieli|ue  faveur 
extraordinaire.  La  sœur  Aimable  était  par 
son  travail  comme  la  nu  re  nounicièrc  de 
la  communauté  ;  et  en  I S i G,  celle'  infatiga- 
ble ouvrière  l'ut  atteinte  d'un  mal  très-grave 
a  une  jambe  :  elle  n'en  poursuivit  pas  inoins 
la  confection  des  tissus,  et  pendant  la  disette 
de  1817  surtout,  elle  triompha  des  douleurs 
les  plus  vives  pour  travailler  nuit  et  jour. 
Pendant  sept  ans  le  mal  s'était  envenimé  à 
un  tel  point  qu'il  était  considéré  tomme  in- 
curable. La  moit  ne  pouvait  être  (pie  très- 
prochaine.  Trois  plaies  profo'ioes  exigeaient 
beaucoup  de  linge  pour  le  pansement.  Ibni 
moins  désolée  de  souffrir  «pie  de  se  voir 
dans  l'impossibilité  de  continuer  ^ou  travail, 
indispensable  à  la  subsistance  des  sœurs,  la 
sœur  Aimable  dit  un  jour  (c'était  en  1823  , 
a  sa  Mère  :  C)u  allons-nous  devenir  ?  Je  ue 
puis  plus  travailler  et  je  ue  trouve  plus  un 
seul  morceau  de  linge  blanc,  pour  panser 
mes  puiies.  Consolez-vous,  ma  Fille  ,  dit  la 
supérieure,  Dieu  sait  tout  et  il  peut  tout. 
J'ai  encore  un  petit  morceau  de  linge  :  j:> 
vais  vous  panser  et  nous  allons  demander 
au  Seigneur,  avec  une  ferme  confiance,  nu'il 
daigne  vous  guérir.  Ce  fut  en  ctfel  le  der- 
nier appareil  :  quand  on  leva  le  petit  linge, 
au  bout  de  i|uch|ucs  heures,  tout  était  cica- 
trisé et  les  douleurs  avaient  entièrement 
disparu.  Elle  défendit  de  rien  dire  de  cette 
merveille  ;  depuis  29  ans  qu'elle  a  été  ob- 
tenue, la  sœur  Aimable,  qui  n'a  pas  cessé 
«le  travailler,  n'a  rien  ressenti  de  ce  mal 
dont  elle  a  toujours  attribué  la  cure  subite  à 
la  foi  vive  et  à  la  sainteté  île  sa  Mère. 

On  obtint  la  conversion  désespérée  d'un 
très-grand  nombre  des  parents,  des  mem- 
bres de  la  communauté  par  sou  intercession. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  toutes  les  reli- 
gieuses passaient  successivement  cl  sans 
interruption,  un  jour  <  .;lier  en  amende  ho- 
norable, a\anl  une  corde  au  cou  cl  un  m  a- 
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puiaire  sur  l'épaule.  Files  gardaient  le  si- 
lence  le  plus  absolu;  elles  demandaient  a 
genoux  le  pain  sec  pour  leur  dîner,  et  elU-s 
Tenaient  le  repas  dans  cette  posture  par 
îumililé.  Ce  pieux  exercice  avait  pour  but 
de  solliciter  la  conversion  îles  pécheurs  et 
surtout  celle  des  parents  de  la  religieuse  qui 
était  chargée  de  l'amende  honorable,  et  une 
aumône  spéciale  était  pratiquée  chaque  jour 
à  la  même  intention. 

On  était  arrivé  jusqu'à  l'année  1820,  sans 
pouvoir  fournir  des  so'iirs  institutrices  a  m 
paroisses  qui  en  auraient  désiré.  Trois  mai- 
tresses  à  la  force  de  l'âge  avaient  succombé 
à  Octeville.  Fa  petite  compagnie  avait  encore 
été  réduite  par  le  décès  de  deux  autres 
sieurs.  Les  plus  jeunes,  ou  étaient  nouvel- 
lement reçues,  ou  avaient  été  forcément  ap- 
pliquées aux  travaux  manuels.  Il  avait  d'ail- 
leurs fallu  pourvoir  avant  tout  la  uiriisuri- 
iiière  du  personnel  indispensable.  M.  l'abbé 
Cabart  en  demandait  pour  Tourlaville,  sa 
patrie.  La  supérieure  ne  se  rendit  à  ses  ins- 
tances qu'à  la  suite  de  trois  apparitions <J« 
la  sœur  Fuphrasie,  la  première  des  trois  ins- 
titutrices, mortes  à  Octeville,  qui  la  pressa 
d'en vo\ er  des  sieurs  et  lui  désigna  les  sœurs 
Augiisiiue  et  sieur  Fiipluasine.  Des  le  len- 
demain la  Mère  Marie-Madeleine  seuil  re- 
sait de  conduire  ces  deux  pieuses  li  1 1 e> ;  elle 
leur  montra  la  croix  comme  leur  seul  tiésoret 
leur  rappela  pour  les  soutenir  dans  leur  dé- 
tresse ce  (pie  Notre  Seigneur  disait  à  ses  apô- 
tres :  (Jtuiml  je  ions  ai  em  nyts,  (fuelt/ut  chou 
vous  n-t-il  iitutifjur .'  i [Luc.  xxii,  3>.)  Depms.'tè 
ans  que  ces  écoles  sont  établies  elles  ont  pros- 
péré sous  tous  les  rapports.  On  établit  cehe 
de  la  (ïlacièi  e  avec  le  concours  et  le . secours 
de  M.  l'abbé  (.la bar  t  et  de  Ch.  de  Tocqucville, 
père  de  l'ancien  ministre.  M.  l'abbé  Cabart 
mourut  en  1827;  sa  digne  sœur  remplissante» 
partie  les  intentions  de  son  frère,  duiina 
10,000  fr.  à  la  communauté,  à  laquelle  elle 
ne  cessa  de  rendre  service.  M.  Daniel,  curé 
de  Valogne.ful  nommé  à  l'évùt  hé  de  Baseui; 
il  avait  nommé  directeur  des  sœurs  M.  Lerc- 
nard,  dont  la  piété,  la  noble  simplicité  et  a 
rare  capacité  administrative  consolèrent  !.i 
digne  supérieure  de  la  perte  que  la  commu- 
nauté avait  faite  dans  la  personne  de  M. 
Cabart. 

M.  Lcrcnard,  touché  de  tant  de  vertus  hé- 
roïques, s'attacha  à  l'œuvre  de  la  Miséri- 
corde et  s'v  dévoua  sans  réserve  avec  le  plus 
complet  désintéressement,  et  il  en  fut  de- 
puis le  nlus  solide  appui.  Diverses  profes- 
sions eure  it  lieu  en  1820, 1823, 1825 et  1826, 
sous  M.  Daniel,  curé  de  Valogne;  d'autres 
sœurs  tirent  aussi  leurs  vieux  en  1829,  sous 
M.  Uonllai'd,  son  successeur. 

Fn  1832,  quelques  postulantes  se  présen- 
tèrent encore;  l'urgence  d'un  nouveau  heu 
se  faisan  sentir  depuis  longtemps  :  la  supé- 
rieure pria  M.  Lerenard  de  le  chercher  en 
lui  donnant  l'assurance  qu'il  le  trouverait, 
parce  que  le  bon  Dieu  savait  qu'elles  en 
avaient  besoin.  L'ahbave  de  Samt-Sauveur 
le  Vicomte  lut  >  IcMsie  pour  v  lixer  la  m  bon- 
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mère  malgré  son  élat  de  délabrement  el  de 

mises. 

Dès  998,  Richard  II  avait  fondé  une  collé- 
çiile  dans  son  château.  En  10^0,  elle  fut 
replacée  par  une  abbaye  de  Bénédictines; 
imis  ce  monastère,  trop  à  l'étroit  dans  l'en- 
i-emle  du  château,  fut  transféré,  en  1067,  au 
!:eo  où  nous  en  voyons  aujourd'hui  les  dé- 
itls  néanmoins  la  consécration  de  l'église 
n'eut  lieu  qu'après  1150,  sous  les  seigneurs 
qui  se  succédèrent,  et  grand  nombre  d'au- 
tres firent  de  grands  dons  el  des  augmenta- 
ions  considérables  à  l'abbaye.  Le  cartu- 
liire  e>t  plein  des  chartes  qu'ils  donnèrent 
es  foreur  de  cette  maison.  Parmi  les  bien- 
fiiieurs  fut  Robert  d'Harcourl .  évêque  de 
CoiUâoces  (de  1290  à  1300),  le  môme  qui 
roda  à  Pans  le  tollége  qui  portait  son  nom. 
Cd*  voie  ferrée,  récemment  détruite,  eon- 
Juivait  directement  les  habitants  du  château, 
limer*  les  prairies  des  Bénédictins,  à  la 
caii*!ie  qui  I  eur  était  réservée  dans  l'ô- 
abbaiiafe.  Quand  Eude  Rigaud,  arche - 
<tye  de  Rouen,  visita  l'abbaye  de  Saint- 
buveur,  en  1236,  il  y  trouva  trente  reli- 
ant. tTftires  d'une  vie  très-régulière.  Après 
<ifn  siècles  de  tranquillité  et  d  'accroisse- 
iM'tS  ce»te  abbaye  éprouva  une  longue 
»uue  de  désastres  ei  de  misères.  Robert 
']  Harcouri.ijui  avait  tout  fait  pour  elle,  étant 
uiort en  13ta,  son  neveu  (ieollVoi  se  révolta 
cunire  Phdippe  de  Valois,  amena  les  An- 
e'*is  dans  sa  pairie  el  la  couvrit  de  deuil; 
il  livra  aux  Anglais  son  château  de  Saint- 
Sweor;  ils  en  lirent  une  place  d'armes 
importante,  dont  la  nombreuse  garnison  dé- 
toute  la  basse  Normandie.  Le  traité  de 
Bfétigny,  désavantageux  à  la  Fiance,  conîir- 
la  donation  que  (ieolTroi  avn.it  failo  du 
fMiwa  au  roi  d'Angleterre.  Le  fameux  Jean 
CïiaotJos  en  devint  possesseur,  le  fortifia 
««beaucoup  de  soin  et  lit  détruire  l'ab(- 
K'«idont  le  voisinage  pouvait  lui  être  nui- 
Les  religieux  de  Saint-Sauveur  se 
Apercèrent;  Ls  uns  furent  à  Cherbourg, 
autres  à  Jersey  où  ils  avaient  quelques 
Sentis. 

Après  l'expulsion  des  Anglais,  Jean  Cail- 
lot en  fut  nommé  abbé  en  Hot,  fit  retaurer 
■«  monastère  :  les  murs  et  une  partie  de 
1  église  subsistaient  encore.  Plus  tard  les 
Muaient*  furent  encore  démolis  el  ils  au- 
vent entièrement  disparu  si  on  eût  pu  ven- 
!r*  facilement  ies  pierres  de  taille;  le  temps 
tt  l«  démolisseurs  ne  cessaient  d'amonce- 
lé des  ruines,  il  ne  restait  plus  de  l'église 
w  de  magnifiques  débris.  Le  style  roman 
ttçnait  dans  toute  l'étendue  de  celte  ba^ili- 
jusqu'à  la  hauteur  du  triforium  ;  au- 
<J«»us,  c'était  en  grande  partie  le  style  ogi- 
|«  du  commencement  du  xm*  siècle.  Ce  fut 
'*  jour  des  Rois  que  la  communauté  devint 
Wiélaire  de  l'abbaye  el  le  jour  de  Sainte- 
fbofese  elles  vinrent  s'y  installer.  La  supé- 
r  tU/f  f'xnor,»>t  'oute  la  communauté,  com- 
i'wîde  quatorze  religieuses,  a  faire  conti- 
"uclleuiem  amende  honorable  pour  toutes 
!«  |T0fanations  révolutionnaires  et  pour  la 


destruction  presque  totale  de  l'église  et  du 
monastère. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  des 
efforts  inouïs  des  membres  de  la  commu- 
nauté soit  pour  faire  disparaître  les  décom- 
bres, soit  pour  contribuer  aux  réparations, 
et  aux  défrichements  et  aux  travaux  de  l'a- 
griculture; d'autres  se  livrent  aux  travaux 
des  tricols  .Me  la  coulure,  du  blanchissage, 
des  broderies  de  tout  genre;  l'instruction 
gratuite  est  immédiatement  donnée  à  toutes 
les  petites  tilles  pauvres  de  Saint-Sauveur 
et  des  environs;  des  orphelines  sonl  re- 
cueillies et  élevées;  un  pensionnat  pour  les 
jeunes  personnes  aisées  est  ouvert.  L'ardeur 
de  la  courageuse  fondatrice  est  surexcitée 
par  le  souvenir  des  sueurs,  des  prières  et 
des  vertus  des  religieux  qui  avaient  habité 
celte  maison  et  cultivé  celte  terre  pendant 
tant  de  siècles. 

La  vénérée  supérieure  avait  donné  l'habit, 
le  jour  môme  de  la  prise  de  possession  de 
l'abbaye,  aux  sœurs  Joseph  et  Thérèse;  la 
sœur  Céleste  fit  ses  vœux  le  12  août  183V;  le 
1"mai  1835,  elle  accorda  la  môme  faveur 
aux  sœurs  Placide ,  Virginie,  Geneviève, 
Céleste,  Apolline,  Pélagie  et  à  quatre  autres 
postulantes.  Les  maisons  de  Tamerville, 
Tourlaville,  Fresville,  Cerisy-la-Sallo ,  la 
Clacerie  étaient  encore  les  seules  suceur- 
salles  que  possédait  l'institut. 

En  1837,  le  personnel  se  composait  do 
vingt-cinq  sœurs  et  de  novices,  qui  se  dé- 
vouaient a  la  pratique  des  vertus  religieu- 
ses. La  supérieure  demanda  avec  instances 
pour  supérieur  M.  Delamarre,  vicaire  géné- 
ral de  Coutances,  qui  accepta  avec  hésita- 
tion a  cause  de  ses  occupations  et  de  la  dis- 
tance qui  séparait  Saint-Sauveur  de  Cou- 
lances;  il  proposa  d'abord  d'adopter  pure- 
ment et  simplement  les  règles  et  constitu- 
tions de  M.  de  la  Salle,  qui  lui  semblaient 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  habitu- 
des, l'esprit  et  le  but  de  la  communauté; 
toutes  les  sœurs  reçurent  avec  empresse- 
ment celte  proposition  quoiqu'elles  dussent 
continuer  d'être  hospitalières;  il  fut  cou- 
venu  que  toutes  feraient  l'étude  de  ces  sain- 
tes règles,  les  pratiqueraient  immédiate- 
ment el  que  les  nouveaux  vœux  seraient 
précédés  d'un  noviciat  général.  Ces  vénéra- 
bles novices  se  livrèrent  h  leurs  nouveaux 
exercice-,  avec  une  incroyable  ardeur. 

Le  premier  désir  de  la  supérieure  était  de 
conserver  une  obédience  devenue  un  indis- 
pensable besoin  [«ourson  cœur  d'amante  du 
Sauveur.  Le  deuxième  privilège  était  d'être 
a  l'église,  placée  seule  à  l'ombre  d'un  pilier 
tout  près  des  marches  du  sanctuaire,  sur  la 
chaise  la  plus  simple,  afin  de  pouvoir  s'unir 
plus  étroitement  è  l'objet  de  son  amour. 
Elle  voulait  aussi  assistera  toutes  les  Messes 
qui  étaient  célébrées.  Un  autre  privilège 
était  de  ne  profiter  en  rien  de  radoucisse- 
ment de  la  règle;  elle  trouvait  naturel  nue 
celle  qui  commandait  et  avait  besoin  de  plus 
de  grâces  dépassât  beaucoup  en  mortilka- 
lion  ce  qu'ello  exigeait,  au  nom  de  Pieu,  de 
ses  chères  Filles.  Elle  récitait  toujours  le  Bié- 
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viaire  «les  prêtres  depuis  sa  jeunesse  ;  elle 
passait  tous  les  moments  disponibles  et  une 
i.artiedes  nuits  en  adoration  devant  le  s;nnt 
Sû  rement.  Klle  accorda  l'usage  d'un  léger 
matelas  à  ses  Filles;  mais  elle  continua  de 
prendre  ses  quelques  Meures  du  sommeil  sur 
une  sorte  de  lit  de  camp;  elle  tolna  pour 
l'uniformité,  qu'on  luidomnU  une  paillasse, 
mai-,  elle  ne  mit  dedans  que  deux  poignées 
de  paille  qu'elle  ne  remua  jamais  ;  elle  île  se 
sei  Vil  comme  auparavant  que  d'un  seul  drap 
«le  laine,  et  elle  con-erva  toujours  l'usage 
secret  de  la  Maire  et  du  ciliée;  elle  jeûnait 
comme  dans  Ja  ;  rimitive  Lgli>e  :  elle  savait 
<|ue  nos  premiers  parents  avaient  introduit 
dans  le  monde  le  péclié  et  tous  les  autres 
maux  en  désobéissant  par  orgueil  et  sensua- 
lité; elle  combattit  en  elle  et  jusqu'à  la  moti 
ces  deux  vices  ;  elle  chercha  sans  relâche 
sou  >alut  et  sa  perfection  dans  la  pratique 
des  deux  vertus  contraires,  rhumiblé,  la 
moiliiication,  qu'elle  regardait  avec  raison 
comme  le  fondement  des  autres  vertu?»  et  de 
la  perfection  chrétienne.  A  la  lecture  des 
exercices  de  Ja  retraite,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  septembre  1838,  le  costume  fut 
complété  tel  qu'il  c>l  aujourd'hui,  les  an- 
ciennes pronoiiièretit  de  nouveau  leurs 
vieux  et  régulent  le  voile  des  mains  de 
M.  Delamarru;  quelques  novices  tirent  leur 
profession. 

Quelques  jours  après  la  retraite,  le  13  oc- 
tobre 183S,  une  ordonnance  rovale  consacra 
l'existence  légale  de  la  congrégation,  l'n  des 
vœux  les  plus  ardents  de  la  supérieure  était 
de  réunir  les  pierres  dispersées  du  sanc- 
tuaire, de  replacer  l'autel  là  même  où  le 
sacriiu-e  fut  offert  pendant  tant  de  siècles. 
La  caisse  de  la  communauté  olIVait  undélicit 
de  plusieurs  mille  francs,  et  il  fallait  faire 
une  dépense  de  plus  de  100,000  Ira  m  s  ;  néan- 
moins elle  demanda  et  obtint  de  M.  le  supé- 
rieur la  permission  de  commencer  celte  ces- 
l  uiratioii  ou  plutôt  cette  rct  ons'.rm  lion.  LU 
jeune  homme,  François  H.isley,  esprit  |  éné- 
irant,  humble  comme  tous  les  h.». unies  d'un 
vrai  mérite,  se  liant  plus  à  la  Monté  divine, 
aux  secours  du  Ciel, à  la  loi  et  aux  prière-» 
de  la  bonne  Mère  qu'a  sa  propre  industrie 
et  5  son  génie,  crut  qu'il  pourrait  réaliser 
cette  grande  o-uvre,  avec  lo  concours  de 
M.  l'abbé  Lereuard,  qui  a  dirigé'  avec  tant 
i  activité  et  sui  veidé  les  travaux  avec  un 
zèle  au-dessus  de  tout  éloge  ;  cet  architecte 
improvisé  a  produit  dans  peu  d'années  un 
clicf- d'œuvre  d'architecture  colossal  avec 
loules  les  ornementalions  les  plus  somp- 
tueuses, avec  des  viiraux  dignes  des  [dus 
belles  cathédrales,  ce  qui  est  d'autant  plus 
élonnant  que  François  Haslcv  n'avait  reçu 
do  leçons  d'aucun  maître,  n'ayant  d'autre 
science  que  celle  qu'il  axait  apprise  lui- 


»cuipte,  place 


nus  la  direc- 


niéme,  a  taillé, 

tiou  du  digne  supérieur  M.  Delatnarre, 
toutes  ces  pierres  magnifiques  et  les  autels 
dont  le  litn  du  travail  étonne. 

Les  premiers  travaux  commencèrent  en 
1838;  on  en  lit  l'inauguration  et  la  con- 
sécration au   milieu  d'un   concours  im- 


mense ne  fidèles,  en  1856.  La  vénérable  su- 
périeure posa  la  première  pierre  avec  jubi- 
lation. (Juoiquc  âgée  de  qualre-vingt-deui 
ans,  elle  travailla  au  delà  des  forces  de  son 
«1ge  à  déblayer  le  terrain,  et  surtout  elle 
sut  inspirer'une  incroyable  ardeur  à  toute 
ia  communauté.  Les  suvurs  classaient  \>a: 
ordre  tout  ce  qu'on  pouvait  recueillir  d'an- 
ciens matériaux;  les  pierres  nouvelles,  le 
sable  étaient  approchés;  elles  travaillaient 
ainsi  pendant  le  repas  cl  lo  repos  des 
ouvriers,  se  succédant  par  groupes,  afin 
que  l'ardeur  lût  soutenue  et  que  les  travaux 
marcMassuU  avec  la  plus  grande  acti- 
vité. 

Fn  18'i3,  lorsque  les  travaux  de  l'église 
étaient  assez  avancés  et  le  clocher  ternjim4, 
pendant  une  nuit,  si  affreuse  qu'on  l'eût 
prise  pour  un  des  signes  précurseurs  de  la 
lin  du  monde,  plusieurs  clochers,  à  des 
points  très-distants,  venaient  d'être  renver- 
sés dans  le  diocèse  de  Cnutances,  à  la  suite 
de  secousses  électriques  communiquées  p»r 
la  fondre,  la  tour  s'ouvrit  instantanément 
comme  un  livre  en  deux  parties  à  peu  près 
égales.  La  moitié  de  celte  masse  s'ébonUen 
un  clin  d'ieil  avec  le  fiacas  du  tonnerre; 
l'autre  moitié  planait  dans  le  vide  à  plus  de 
quarante  mètres  de  hauteur.  Tout  le  monde 
fui  consterné,  on  voulait  abandonner  les  tra- 
vaux; la  confiance  de  la  supérieure  ne  fut 
.jamais  ébranlée.  L'église  doil  èlre  réparée, 

•  lit-elle ,  l'argent  ne  manquera  pas,  noiii 
demanderons' ci  on  nous  donnera,  et  voiiA 
une  lettre  pour  la  reine  des  Français,  par- 
tez pour  Paris,  dit-elle  à  la  sœur  Placide, 

•  Ile  si  timide  ! 


La  reine,  sa  f. 


Un 


firent  des  offrande» 


convenables.  Louis-Philippe  conseilla  do 
faire  une  demande  ollictelle  de  secours  à  son 
g  ■uvernement.  Dans  les  deux  visites  que  I» 

•  Mère  Mj'ur  Placide  lit  à  la  capitale,  la  collecte 
fui  satisfaisante;  elle  fut  aussi  heureuse 
dans  les  pavs  qu'elle  parcourut.  Dès  le  mo  > 
de  lévrier  I8M,  la  vénérable  fondatrice  posa 
la  première  pierre  avec  une  piété  ravissante 
el  une  confiance  indicible.  A  son  api*1» 
cinquante-deux  fermiers  et  propriétaires  des 
environs  vinrent  se  faire  inscrire  et  témoi- 
gner le  bonheur  qu'ils  auraient  à  obliger  la 
communauté  et  à  contribuer  h  la  réédi- 
tion de  l'éJise  abbatiale. 

l'en dant"  ces  travaux  de  restauration,  le 
doigt  de  Dieu  >e  montra  d'une  manière 
visible  dans  les  secoars  providentiels  <]ltl 
arrivèrent  lorsque  tout  semblait  désespéré. 

Lorstpie  la  sumr  Marie-Madeleine  lU  va-u 
d'obéissance  aux  constitutions  de  M.  d« 
la  Salle  avec  toutes  ses  Filles  anciennes 
et  nouvelles,  il  n'y  avait  que  vingt-*'"1! 
membres  dans  la  communauté,  et  c'est  am>i 

•  pie  -e  développent  lentement  et  à  travers 
nulle  obstacles  et;  mille  épreuves  les  i»i*l'* 
unions  qui  viennent  du  ciel,  qui  sonl  des- 
tinées à  jeler  do  profondes  racines.  Le  nn>- 
ment  de  la  propagation  de  l'oeuvre  éi-vt 
arrivé  :  en  effet,  pendant  l'année  1^< ll 
y  cul  sept  prises  d'Mabil  ;  quinze  en  lk*N 
dix-sept  en  1841,  autant  l'année  suivante. 
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On  fil  Quelques  frais  pour  faire  acquérir  è 
quelques  maltresses  une  instruction  plus 
«ignée,  aûn  qu'elles  instruisissent  les  pos- 
tulantes et  qu'elles  les  formassent  pour  don- 
ner une  éducation  plus  analogue  aux  exi- 
gences des  parents.  De  jeunes  personnes 
finement  élevées  et  très-instruites  con- 
tribuèrent heureusement  à  doter  la  maison 
4e  ce  bienfait.  Telle  fut  une  jeune  personne 
<it  Pans,  Juive  de  naissance,  convertie  à 
l'époque  de  sa  première  communion  avec 
toute  >a  famille,  qui  n'a  cessé  depuis  lors  de 
donner  l'exemple  de  la  plus  grande  ferveur. 
On  offrait  à  celte  excellente  demoiselle  1,500 
fraoeset  une  position  brillante,  à  raison  do 
rires  talents,  mais  elle  voulait  se  con- 
sacrer à  Dieu;  elle  rencontra  la  sœur  Plu- 
nJe  ;  elle  préféra  la  vie  évangélique  de  la 
xnr  Marie-Madeleine  à  tous  les  couvents 
nebes  de  la  capitale.  Dès  ce  moment  on  for- 
uj  dans  l'institut  tous  les  sujets  propres  à 
remplir  les  divers  emplois. 

Sur  la  demande  de  Mgr  l'évôque  de  Cou- 
uoees,  qui  exposa  à  Sa  Sainteté  Grégoire 
Wl,  que  les  sœurs  des  écoles  chrétiennes 
de  la  Miséricorde  suivaient  avec  une  grande 
Wificaiion  les  institutions  du  vénérable  abbé 
delà  Salle,  se  livrant  avec  zèle  à  l'éauca- 
iton  de  la  jeunesse  et  à  d'autres  œuvres  de 
tUnté,  Sa  Sainteté  accorda  le  2  septem- 
bre l&i  toutes  les  indulgences  pléuières  et 
^nielles  accordées  par  le  Saint-Siège  aux 
îrfrfsdes  Eco'es  chrétiennes. 

La  Ténérable  Julie  Poslel,en  formant  une 
société  religieuse,  avait  voulu  s'eirorcer  de 
ùire  revivre  les  vertus  des  premiers  temps 
uei'Fdiàe;  faire  le  plus  de  bien  possible  en 
se  tachant  le  plus  possible;  aimer  Dieu  sans 
œe*ure  et  le  faire  aimer  de  toul  son  pouvoir  ; 
n'avoir  jamais  en  vue  que  de  lui  plaire  ; 
umôer  tout  pour  rendre  les  autres  heureux  ; 
tooinbuer  à  réformer  ta  société  par  sa  base 
tn  se  vouant  à  l'éducation  chrétienne  de  la 
jeuoesse,  tels  furent  toujours  ses  principes, 
les  mobiles  de  sa  conduite  et  le  sujet  des 
Damnes  qu'elle  ne  cessait  do  répéter.  Elle 
recooiniandiiit  surtout  la  pauvreté  et  la  sim- 
l^icilé  évangéliques. 

«Soyez  les  mères  des  enfants,  »  disait- 
elle  aux  sieurs  vouées  à  l'instruction,  «  il  y 
tn  a  beaucoup  qui  n'en  ont  pas  d'autre, 
mus  être  orphelines,  car  co  nest  pas  en 
avoir  que  d'un  avoir  une  qui  donne  de  mau- 
vais principes  ou  de  pernicieux  exemples. 
Gagnez  ces  jeunes  cœurs  au  bon  Dieu.  Cha- 
que sosur  enseignante  doit  au  moins  sauver 
nulle  Ames  pendant  sa  carrière  ;  un  tiers 
parmi  les  élèves  et  les  deux  autres  tiers  par 
i'iulluence  des  enfants  pieux  sur  les  parents, 
par  les  prières  et  par  l'édiUcaiion  qu'elles 
donnent.  Je  voudrais  aller  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre  pour  gagner  une  âme,  et 
Ullui-il  aller  dans  les  Indes,  je  partirais  à 
l'iustanl,  dussé-je  au  bout  de  ma  course 
trouver  le  martyre.  —  Soyez  comme  l'argile 
tuli«  les  mains  du  potier,  quel  que  soit 
l'emploi  qu'on  vous  assigne.  L'argile  ne  dit 
|*î  a  celui  qui  la  façonne  qu'elle  lie  veut  pas 
tue  employée  a  de  vils  usages.  Dans  les 
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maisons  des  princes,  on  se  fait  honneur  do 
porter  leurs  livrées,  faisons-nous  donc  hon- 
neur de  porter  celles  de  notre  Roi,  sa  pau- 
vreté, sa  couronne  et  sa  croix...  Puisque 
vous  vous  êtes  données  à  Dieu,  donnez-vous 
donc  à  lui  tout  entières...  Dieu  est  jaloux; 
il  veut  le  cœur  tout  entier,  l'arbre  et  le  fruit; 
un  cheveu  entre  l'âme  religieuse  et  son  divin 
Epoux  est  un  mur  de  séparation. 

«  Quand  on  aime,  on  trouve  tant  de  bon- 
heur à  soutfrir  pour  l'objet  de  son  amour  1 
Aimons,  aimons  sans  bornes  ;  plus  nous 
aurons  «limé  Dieu  ici-bas,  plus  nous  l'aime- 
rons éternellement.  Si  vous  tratnez  votre 
croix,  vous  tomberez;  si  vous  l'embrassez 
avec  courage,  Jésus-Christ  la  portera  pour 
vous...  Ne  faites  rien  par  crainte,  faites  tout 
)»ar  amour...  Le  silence  ost  le  gardien  de 
toutes  les  vertus...  On  reconnaîtra  une  véri- 
table sœur  de  la  Miséricorde  par  une  vraie 
droiture  de  cœur,  par  la  franchise,  la  sim- 
plicité, la  pauvreté  et  l'humilité...  Souvenez- 
vous  que  les  petites  vertus  font  les  grands 
saints;  la  violette  se  cache  sous  les  feuilles, 
mais  sa  douce  odeur  la  fait  découvrir...  Es- 
timez-vous heureuses  si  le  monde  vous 
méprise,  c'est  une  preuve  que  vous  ne  lui 
appartenez  pas  et  que  vous  n'appartenez  qu'à 
Dieu. 

«  Malgré  le  bonheur  que  l'on  goûte  dans  la 
vie  religieuse,  on  peut  dire  que  c'est  un 
martyre  de  tous  les  instants,  parce  que  c'est 
une  continuité  de  petits  sacrifices  qui  peu- 
vent nous  être  aussi  méritoires  que  le  mar- 
tyre de  l'échafaud,  attendu  que  les  souffran- 
ces que  les  martyrs  endurent  ne  sont  que  de 
quelques  moments  et  que  les  sacrifices  do 
la  vie  religieuse  sont  continuels.  Us  sont 
devant  Dieu  d'un  prix  intlni.  Soyons  tou- 
jours prêles  à  monter  avec  Jésus  sur  le  Cal- 
vaire et  à  y  mourir  s'il  le  faut...  On  n'a  rien 
à  souffrir  quand  on  aime  le  bon  Dieu.  Ayons 
sous  les  yeux  la  sainte  famille  et  voyons 
comment  les  moments  de  Jésus,  de  Marie 
et  de  Joseph,  étaient  partagés  entre  la  prière 
et  le  travail;  que  nos  délassements  mêmes 
soient  copiés  sur  ceux  de  ce  divin  modèle. 
Ne  voyons  dans  les  sœursque  lebien  qu'elles 
font,  et  que  chacune  dise  comme  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  Si  elles  avaient  cent  visages, 
je  les  regarderais  parle  plus  beau.  Rendons- 
leur  tous  les  petits  services  qui  sont  en  notre 
pouvoir.  Réjouissons-nous  d'être  le»  ser- 
vantes des  servantes  du  Seigneur.  Quand 
vous  seriez  appelées  à  leur  rendre  ces  petits 
services  pendant  le  temps  destiné  à  la  prière, 
faites  cet  échange  de  bon  cœur,  c'est  quitter 
Dieu  pour  Dieu.  Ce  n'est  pas  parce  que  nos 
sœurs  sont  aimables  qu  il  faut  les  aimer, 
mais  bien  parce  que  Dieu  nous  commande 
d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes. 
Nous  qui  sommes  les  épouses  d'un  Dieu 
qui  nous  a  choisies  pour  accomplir  jus- 
qu'aux conseils  évangéliques,  nous  devons 
vivre  comme  les  premiers  Chrétiens,  qui 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Dans 
le  cœur  d'une  bonne  religieuse,  il  ne  doit  y 
avoir  la  place  que  pour  Jésus  cruciûé.  » 

Pendant  son  premier  rovage  à  la  capi 
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taie ,  la  sœur  Placide  ayant  fait  pro- 
videntiellement la  rencontre  de  M.  l'abbé 
Haomet,  curé  de  Sainte-Marguerite,  réta- 
blissement des  sœurs  des  Ecoles  chrétien- 
nes se  fit  dans  celle  paroisse  au  milieu  des 
pauvres, dont  elles  sont  devenues  les  mères. 
Cette  maison,  dite  de  Notre-Dame  consola- 
trice, s'est  constamment  développée  dans  l'in- 
térêt des  petites  filles  pauvres  et  des  classes 
ouvrières  du  voisinage.  Ce  modeste  établis- 
sement a  déjà  produit,  à  Paris  :  La  maison 
du  Sacré-Cœur,  rue  de  Pic|ius;la  belle  crèche 
du  même  quartier;  le  pensionnat  avec  exter- 
nat, rue  Nolre-Damc-des-Chanips  ;  l'infir- 
merie des  jeunes  convalescents,  rue  Baby- 
lone,  et  diverses  écoles  dans  la  banlieue. 

Malgré  les  efforts  de  la  sœur  supérieure 
pour  cacher  lo  crédit  dont  elle  jouissait  au- 
près de  Dieu,  bien  des  traits  écliapaient  aux 
précautions  de  son  humilité.  La  sœur  Marthe 
étant  tombée  dans  une  rivière  où  elle  lavait 
la  lessive,  pendant  l'hiver,  ses  jambes  étaient 
devenues  comme  paralysées.  Depuis  un  an, 
poursuivie  par  la  pensée  déchirante  qu'on 
pourrait  la  renvoyer  à  la  suite  des  infirmités 
qui  s'*ggravaienî  chaque  jour,  elle  ouvrit 
son  cœur  à  la  vénérée  Mère,  qui  la  rassura 
à  l'instant  et  lui  dit  :  «  Je  vais  prier  avec 
pleine  confiance  pour  votre  guérison;  unis- 
sez vos  prières  aux  miennes.  •  Le  lendemain 
matin,  la  sœur  Marthe  était  parfaitement 
guérie.  Une  autre  fois  la  sœur  Philoménc, 
qui  avait  depuis  longtemps  une  plaie  serofu- 
leuse  qui  partait  du  cou  et  couvrait  l'épaule, 
et  qui  était  si  dégoûtante  que  la  sœur  infir- 
mière, malgré  sa  charité  et  son  habitude  (Je 
soigner  les  malades,  éprouvait  en  la  pansant 
des  répugnances  involontaires.  La  Mère  la 
voyant  désolée,  l'embrasse  et  lui  dit  :  «  Ma 
Ki î le.  prie/ avec  foi  et  confiance,  soyez  sûre 
que  vous  serez  bientôt  guérie.  »  En  effet»  au 
bout  de  trois  jours,  tout  était  parfaitement 
cicatrisé,  et  depuis  sept  ans  que  cette  guéri- 
son  a  eu  lieu,  tout  apparence  de  mal  a  dis- 
paru. Les  sœurs  Marthe  et  Philomène  vivent 
encore. 

A  mesure  que  le  corps  vieillissait  chez  la 
vénérable  supérieure,  les  forces  et  la  vie  de 
l'âme  semblaient  se  développer  encore,  son 
activité  no  devait  mourir  qu'avec  elle.  Kilo 
s'occupait  sans  cesse  des  fonctions  du  per- 
sonnel do  la  maison  ;  presquo  constamment 
on  trouvait  auprès  d'elle  quelque  sœur  pui- 
sant dans  son  cœur  et  dans  son  expérience 
des  avis  et  desencouragements.  Dans  les  trois 
dernièros  années  de  sa  vie,  la  préoccupation 
de  l'églisequ'on  reconstruisaitétaitsa  pensée 
dominante.  Elle  travailla, avec  toute  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  a  quatre  aubes,  dont  une 
pour  M.  le  supérieur  et  trois  uni  devaient 
servir,  pour  la  première  fois,  h  I  autel  le  jou. 
de  la  dédicace  de  l'église.  <*  Je  serai  dans  le 
ciel,  disait-elle,  mais  je  verrai  celle  bello 
cérémonie.  » 

Quoique  se>  forces  diminuassent  et  qu'elle 
fût  lrè.H->ou tirante  depuis  deux  ou  inns  se- 
maines, elle  ne  diminuait  rien  de  ses  <  xer- 
cues et  continuait  à  dire  le  saint  Office;  elle 
récita  encore  les  petites  Heures  le  jour  do 

(I)  Yoy.  à  la  fi»  du  vol.,  nu»  7ï,  73. 
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sa  mort,  arrivée  le  16  juillet  I8U>,  à  l'âge  de 
90  ans.  On  trouva  sous  son  chevet  un  urand 
cilice  et  un  corset  tout  hérissé  de  |>ointes  de 
fer.  Ces  instruments  de  pénitence  sont  usés 
i»ar  l'usage  constant  qu'elle  en  a  fiait  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Toutes  les  ?œurs  fondant  en 
'armes eurent  la  conviction  qu'elle  était  en- 
trée immédiatement  dans  le  séjour  de  la 
gloire.  La  Mère  Madeleine  ne  se  coucha  ja- 
mais pendant  sa  vie  sans  tenir  entre  ses 
mains  le  signe  du  salut  par  amour  pour  la 
croix.  Elle  regardait  comme  une  grâce  |»»r li- 
eu I tère  de  l'avoir  toujours  retrouvée  dans  la 
même  main  à  son  réveil.  Après  sa  mort,  on 
observa  qu'il  eût  fallu  forcer  sa  main  pour 
enlever  ce  crucifix.  A  chaque  instant  de  sa 
longue  vie,  elle  avait  répété  ces  deux  vers  ; 

Que  la  croix  dan*  ma  main  soit  h  ma  dernière  heure 
Un  à  mon  dernier  soupir  je  l'embrasse  el,e  meure. 

Le  bon  Dieu  lui  accorda  cette  grâce.  Son 
corps  fut  solennellement  déposé  dans  un  ca- 
veau au  milieu  du  chœur,  au  pied  du  sanc- 
tuaire de  l'église  en  construction.  Depuis 
des  grâces  de  tout  genre  ont  été  obtenues 
par  son  intercession  sur  son  tombeau.  Son 
pouvoir  auprès  de  Dieu  s'est  également  ma- 
nifesté par  l'aciomptissemcntdes  prédictions 
qu'elle  avait  faites. 

A  sa  mort,  l'in>tilut  des  sœurs  des  Ei  oies 
chrétiennes  de  la  Miséricorde  se  composait 
de  130  religieuses  et  20  postulantes  ;  aujour- 
d'hui elles  sonl  au  nombre  de  100  avec  un 
noviciat  beaucoup  plus  nombreux,  et  elles 
se  sont  répandues  dans  dix  départements  où 
elles  rendent  de  signalés  services.  Il  possède 
cent  établissements,  dont  huit  à  Paris.  Ce 
sont  des  écoles  de  filles  dans  les  villes  et  les 
campagnes,  de  l'orphelinat  des  salles  d  a- 
siles.  Elles  sont  appelées  à  aller  exercer 
leur  zèle  en  Prusse,  où  les  appellent  le  roi  et 
les  princesses,  qui  ont  envoyé  spontanément 
une  des  verreries  pour  la  magnifique  enlise. 
On  attribue  avec  raison  ce  prodigieux  déve- 
loppement aux  prières  de  la  vénérée  supé- 
rieure.^) 

ECOLE  DOMINICALE  (Frères  de  l'J. 

On  aurait  tort  d'attribuer  à  la  bienfaisance 
moderne  l'établissement  des  Ecoles  domi- 
nicales pour  les  ouvriers.  Qu'on  se  rappelle 
d'abord  ce  que  firent,  il  y  a  un  sièc  le  et  de- 
mi, lors  de  leur  élaldisement  à  Pans,  les 
frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Voici,  pour 
exciter  la  reconnaissance  des  âmes  pieuses, 
la  mention  historique ,  malheureusemeul 
trop  concise  d'une  institution  destinée  a  ce 
genre  d'œuvrequi  lui  donna  son  nom.  L'E- 
cole dominicale  existait  à  Courlrai,  en  Bel- 
gique. Douze  frères  laïques  y  vivaienlen  com- 
munauté sous  un  frère  directeur  et  appre- 
naient, à  de  pauvres  enfants,  la  doctrine 
chrétienne,  ainsi  que  la  lecture  et  l'écriture. 
Ils  donnaient  aussi  la  soupe  aux  pauvics  tt 
allaient  soulager  ceux  qui  étaient  malade*. 
Ils  formaient  un  institut  spécial,  cl  avaient 
pour  fondateur  M.  Joseph  Vaudacle,  un  it 
en  o  leur  de  sainteté  l'an  1780.  L'oprit  «Je 
cet  homme  estimable  élail  le  même  qui  aiii- 
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vj.&\?  chanoine  Nicot,  dont  je  parle  à  l'article 
des  Saurs  de  la  Charité  de  Jésus  et  de  Marie. 
Essai  tannalesde  la  bienfaisance,  t.  Il 

B.-D.-B. 

ELOI(RCUCIEI'$ESOU  MONASTÈRE  DE  SAINT-). 

Ver*  l'an  650,  sainte  Aurea  ou  Aure,  Sy- 
rienne de  nation,  d'une  naissance  noble  el 
illustre,  désirant  ardemment  passer  sa  vie 
àèm  le  célibat  et  conserver  le  précieux  tré- 
sor de  la  virginité,  se  rendit  en  France.  Elle 
fui  reçue  avec  une  paternelle  bonté  par 
siiat  Eloi  qui,  pour  combler  les  vœux  de 
ceue  sainle  que  le  désir  d'embrasser  la  vie 
érémitiqnc  el  de  renoncer  à  tout  commerce 
arec  le  monde  pour  marcher  dans  la  voie 
de  h  |ierfection,  avait  déterminée  à  quitter 
n  pairie  et  a  entreprendre  avec  autant  de 
rourage  un  voyage  lon^et  périlleux,  lui  fait 
i*n>truire  un  monastère  dans  son  propre 
;.vîai>,dont  lui  avnit  fait  présent  le  roi  Ha- 
ubert. Son  excm|)le  et  les  sublimes  vertus 
joelle  pratiquait  attirèrent  un  grand  nom- 
bre ce  jeunes  personnes  qui  voulurent  vivre 
»dus  sa  conduite.  Saint  Eloi  la  leur  donna 
jour  supérieure,  leur  nombre,  qui  croissait 
vit-jour  en  jour,  s'éleva  bientôt  è  300.  Sainte 
A'ire  vécut  pendant  sept  ans  renfermée  dans 
une  petite  cellule,  ne  se  nourrit  que  de  pain 
et  d'eau  qu'elle  faisait  passer  auparavant 
»oas  la  cendre.  Elle  suivait  la  règle  de  Saint- 
Colomba  n. 

Ouire  les  divers  autres  monasières  que 
Mint  Eloi  fonda  en  France,  on  en  fonda  plu- 
vt-urs  autres  auxquels  on  donna  les  mêmes 
règles,  c'est  pourquoi  ils  portèrent  tous  lo 
Bi'tn  lieSamt-Eloi. 

On  fait  mémoire  do  sainte  Aure  le  4  octo- 
bre dans  le  Martyrologe;  mais  l'évêque  An- 
dré Saussay  place  sa  fête  le  premier  décern- 
ée. Le  costume  do  ce*  religieuses  consistait 
tn  une  robe  noire  sur  laquelle  était  un  man 
leiu  blanc  comme  on  le  voit  dans  Bonanni, 
V7,Religieusesde  Saint-Eloi  eu  France, 
<J»05  la  première  partie  des  Vierges  consa- 
crées a  Dieu  dans  son  catalogue  des  ordres 
ff!i,;ieux.  Le  monastère  de  Paris  fut  en- 
sutte  occupé  par  les  clercs  réguliers  Ilarna- 
fciies. 

(ENFANCE  DE  JÉSUS  (Sœtas  de  l*). 

Communauté  formée  par  lechanoine  Triest, 
fondateur  de  plusieurs  instituts,  et  dont  on 
i  donné  la  Vie  à  l'article  :  Sœurs  de  ta  Cha- 
ritiit  Jésus  et  de  Marie.  Le  15  octobre  1835, 
»it  filles  pieuses  commencèrent  celte  bien- 
lâisance  institution  dans  une  partie  du  local 
<Je  hospice  de  Sninl-iean  de  Latran,  mais  ce 
ne  fut  qu'après  la  mort  du  fondateur  qu'elles 
furent,  le 20  juillet  1836,  définitivement  en 
communauté  re'igieuse.  Cette  institution  est 
devinée  a  soigner  les  enfants  trouvés,  avant 
«ju'iU  soient  roi»  en  nourrice  è  la  campagne, 
ou  devenant  malades  à  la  campagne,  ainsi 
que  d'autres  enfants  pauvres  et  inûnues  de 
ta  ville,  nu-dessous  de  l'âge  de  dix  ans.  En 
1836,  If  nombre  des  enfants  trouvés  malades 
variait  de  huit  à  quatorze;  celui  des  enfants 
infirmes  variait  de  trente  à  quarante.  C'est 

(I)  V*,.  à  h  fia  du  vol.,  n-  74. 
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dans  cet  établissement  qu'est  lo  tour  ou  rou- 
leau pour  les  enfants  trouvés;  deux-  nour- 
rices y  sont  continuellement;  chaque  ven- 
dredi, les  enfants  trouvés  de  la  semaine  sont 
donnés  en  nourrice  aux  femmes  de  la  cam- 
pagne qui  se  présentent  avec  les  certiùVats 
requis.  Une  pharmacie  s'organisait  pour  l'u- 
sage de  la  maison.  Cette  communauté  était 
alors  composée  de  six  personnes.  (1)  F.  les 
articles  :  Charité,  Charité  de  Jésus  et 
Marie...  Bonnes  œuvres  [Frères  des),  etc. 

B.-A.-C. 

ENFANT-JESUS  (Congrégation  de  ^ins- 
truction charitable  du  SAINT  ),  dite  de 
Saint-Maur. 

A  l'article  Ecoles  chrétiennes  (tom.  II, 
col.  122),  nous  avons  parlé  de  la  naissance 
et  de  l'extension  de  cette,  institut;  aiijour- 
d'hui,  grâce  aux  renseignements  que  la  mai- 
son mère  a  bien  voulu  nous  communiquer, 
nous  pouvons  reprendre  sou  histoire  à  dater 
de  1789. 

A  l'époque  de  la  révolution,  la  Mère  Alde- 
bert  de  Chirac  était  supérieure  générale,  et 
la  Mère  Domerguo  de  Beaucaire,  première 
assistante  et  maîtresse  des  novices.  Elles 
refusèrent,  ainsi  que  tous  les  membres  de 
l'institut,  de  prêter  le  serment  exigé,  el  par 
suite  elles  curent  beaucoup  a  souffrir,  tant 
à  Paris  que  dans  les  provinces.  A  Paris  la 
communauté  eut  surtout  à  déplorer  les  pro- 
fanations impies  de  ceux  qui  vinrent  enlever 
les  vases  sacrés  du  saint  tabernacle.  Les 
sœurs  fondant  en  larmes,  n'eurent  que  lo 
temps  de  présenter  un  corporal  où  ils  jetè- 
rent les  saintes  hosties,  el  attendirent,  avec 
un  sentiment  de  profoude  douleur,  qu'un 
prêtre  pût  venir  leur  donner  la  communiou 
et  consommer  les  espèces  sacrées. 

On  avait  fait  l'inventaire  de  tout  le  mobi- 
lier de  la  communauté,  ne  laissant  h  chaque 
sœur  que  le  plus  strict  nécessaire.  Elles  se 
virent  bientôt  réduites  au  plus  extrême  dé- 
nûuienl;  pour  subvenir  h  leur  subsistance 
et  à  celle  des  sœurs  âgées  et  infirmes,  leur 
travail  fui  insullisanl,  et  elles  se  virent  obli- 
gées de  vendre  le  peu  d'objets  mobiliers 
qu'on  leur  avait  abandonnés.  On  les  accusa 
d'avoir  vendu  des  objets  inventoriés,  et  elles 
furent  appelées  devant  le  comité  révolution- 
naire. La  Mère  Domergue  répondit  par  écrit 
avec  tant  de  sang-froid  et  de  présence  d'es- 
prit, qu'elles  furent  renvoyées  pleinement 
justifiées. 

Il  fallut  peu  après  quitter  forcément  la 
maison  de  Saint-Maur.  La  Mère  Aidebert  se 
retira  d'abord  dans  la  ville  avec  ses  assis- 
tantes; mais  plus  tard,  obligée  encore  de 
s'en  séparer,  elle  se  rendit  dans  s»  famille. 
La  Mère  Domergue  ne  quitta  pas  Paris,  et  y 
mourut  pendant  la  révolution.  Nulle  part  il 
ne  fut  possible  aux  sœurs  de  continuer  à 
vivre  ensemble;  toutes  furent  contraintes 
de  se  séparer,  et  la  plupart  de  rentrer  même 
dans  leur  pays  natal.  Quelques-unes  néan- 
moins purent  demeurer  dans  les  lieux  où 
leur  communauté  avait  existé.  Les  unes  el 
les  autres  eurent  plus  ou  moins  à  souffrir; 
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mais  toutes  se  conduisirent  »le  la  manière 
la  plus  conforme  a  leur  vocation,  s  appli- 
quant toujours,  autant  que  les  circonstances 
purent  le  leur  permettre,  à  l'instruction 
chrétienne  «les  entants  dont  elles  ne  cessè- 
rent jamais,  dans  les  temps  môme  les  [dus 
désastreux,  de  réunir  un  certain  nombre. 

lie  qui*  la  tourmente  révolutionnaire  fut 
calmée  et  que  la  religion,  reparaissant  e:i 
France,  pin  lîmincr  aux  religieuses  »j i v :  ,.>i  - 
sées  l'espoir  de  se  réunir,  les  sonirs  de  !a 
congrégation  de  rinsiruclioii  charitable  du 
Siini-l-jd'.ml  Jésus,  mirent  tout  en  uhivl 
pour  obtenir  leur  rétahlissemenl.  li  ne  râ- 
lait à  Pans  qu'une  la:blc  réunion  île  lro;s 
sœurs. 

La  M  ère  Aldehert, supérieure  générale, trop 
l't  trop  inlinue  pour  se  réunir  à  elles, 
chargea  la  Miuir  Sainl-l'aul,  une  de  ses  an- 
ciennes assistantes,  et  qui  résidait  alors  à 
Paris,  de  la  remplacer  dans  les  démarches 
que  nécessitait  la  réorganisation  de  l'insti- 
tut. Celle-ci  s'acquitta  avec  zèle  de  la  com- 
mission dillieile  qui  lui  avait  été  confiée. 
Kl  le  fut  puissamment  aidée  par  M.  JauU'iel, 
vicaire  général  de  la  grande  aumônerie,  et 
depuis  évôque  de  Metz.  Les  premières  solli- 
citations n'ayant  pas  obtenu  le  succès  iju'on 
en  attendait,  M.  Jauth  el  et  ses  sœurs  implo- 
rèrent la  protection  de  Son  Altesse  Impériale 
Mad  me,  mère  de  l'empereur.  Kilo  daigna 
honorer  l'institut  de  beaucoup  de  bienveil- 
lance, et  ce  fut  à  sa  puissante  recommanda- 
tion que  l'on  dut  le  décret  impérial  du  \2 
mars  ÎSOG,  qui  autorise  provisoirement  la 
congrégation. 

Le  "27  mars,  M.  Jaulfret  ayant  réuni  la 
communauté  pour  lui  faire  la  Usture  du  dé- 
cret et  en  remettre  une  ampliation,  la  stenr 
Saint-Paul  prolita  de  celte  circonstance  poi:r 
le  supplier,  au  nom  de  la  communauté,  le 
vouloir  bien  être  leur  supérieur.  M.  Jaulbct 
ne  voulut  pas  s'expliquer  en  ce  moment  sur 
ce  sujet;  mais  le  28  avril  suivant,  les  sœ.n  * 
étant  assemblées  a  l'hôtel  de  Son  Kmiucin  e 
le  cardinal,  grand  aumônier,  il  leur  déclara 
qu'il  voulait  bien  accepter  la  charge  de  su- 
périeur de  leur  compagnie,  d'après  leurs 
vœux  communs  que  Son  Kmincnc  le,  cardi- 
nal, archevêque  de  Paris,  venait  de  confir- 
mer; mais  à  la  condition  que  chacune  des 
sœurs  présentes  ferait,  entre  ses  mains,  le 
renouvellement  de  ses  promesses,  dans  la 
résolution  sincère  d'en  accomplir  les  devoirs 
avec  une  ferveur  nouvelle  :  ce  (pli  eut  heu 
dans  l'oratoire  de  la  grande  aumônerm. 

A  l'annonce  des  bénédictions  que  le  Ciel 
accordait  à  la  congrégation  si  longtemps  af- 
fligée et  dispersée,  la  Merc  Aldehert  écrivit  a 
toutes  les  religieuses  de  l'institut  pour  leur 
annoncer  qu'elles  étaient  autorisées  à  se 
réunir  et  à  reprendre  librement  leurs  saintes 
fonctions  et  leur  costume. 

Pour  répondre  à  cet  appel,  les  sœurs  réu- 
nies, h  Paris,  dans  un  appartement  qu'elles 
avaient  loué,  rue  de  Vaugnard,  délibérèrent, 
leur  supérieur  présent,  sur  la  nécessité  de 
louer  un  local  pour  tenir  lieu  île  maison 
chef-lieu,  en  attendant  que  leur  ancienne 
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maison,  rue  Saint-Maur,  fut  remise  en  é:ai 
de  recevoir  la  communauté.  On  s'arrêta  a 
l'hôtel  Clerm-  nt -Tonnerre  ,  rue  du  P*  t it- 
Yau.uirard,  et  les  sœurs  Saint-Paul  et  Dé.ain 
avant  traité  pour  la  location,  ledit  hôtel  de- 
vint le  chef-lieu  provisoire  de  l'institui. 

Les  so-urs  de  l'Inslruction-Charitah c  <!  i 
Sa mt-Lnfant  Jésus  venaient  aussi  de  recevo  i 
la  douce  certitude  de  pouvoir  rentrer  «Ion* 
leur  ancienne  maison  qui,  depuis  son  a<- 
«piisitioii,  avait  toujours  passé  successive- 
ment Mir  la  i*'e  de  trois  des  membres  de  u 
congrégation,  trouvait  au  moment  de  la 
vu. pression  révolutionnaire,  sur  code  de  la 
sœur  Mène  trier,  devenue  seule  propriétaire 
apparente  par  la  mort  de  ses  deux  coproprié- 
taires. Le  gouvernement  s'en  empara  «l'a- 
bord, puis  les  particuliers  ayant  été  appelés 
à  rentrer  dans  leurs  biens,  la  sœur  Mérus- 
li  1er  lit  valoir  ses  droits  sur  la  maison  de  la 
congrégation,  et  elle  en  fut  remise  en  pos- 
session. L'étal  de  dégradation  où  elle  >e 
trouvait,  et  l'impossibilité  où  étaient  ses 
sœurs  de  rentrer  en  possession  libre  de  leur 
maison  et  d<;  subvenir  aux  frais  de  répars- 
lion  et  d'établissement,  les  déterminèrent  a 
faire  de*  démarches,  alin  d'obtenir  que  le 
gouvernement  acquit  ladite  maison  pour) 
rétablir  la  congrégation  ;  ou  en  cas  de  dévo- 
lution de  celle  société,  pour  l'employer  à 
l'é  .ucation  des  enfants  pauvres.  L'empereur 
coi. sentit  à  la  demande  qui  lui  fut  adresne 
h  cet  égard,  cl  donna  un  décret  d'accepté 
Imn  en  «laie  du  V  avril  1806.  Trente  tmlU 
francs  furent  accordés  à  la  congrégation; 
riiu/t  mille  pour  le  prix  d'acquisition,  i\àii 
mille  pour  réparations  et  frais  (l'établisse* 
ment. 

Les  choses  étant  ainsi  provisoirement  i>- 
ejécv,  |çs  sœurs  de  la  maison  mère  aimon* 
(crent  |  ar  une  lettre  circulaire  à  toutes  le» 
s-eurs  dispersées  dans  les  provinces,  les  dé- 
cisions suivantes  de  leur  supérieur  général. 

1  Li  retraite  pour  se  disposerè  reprendre 
l'habit  de  la  congrégation  commencer!  a 
Paris  le  10  juillet,  et  se  terminera  le  18, 
veille  de  la  fôle  de  saint  Vincent  de  l'a  i  ; 
les  xeurs  réunies  dans  la  maison  mère  re- 
prendront leur  habit  immédiatement  avant 
le  salut,  a  7  heures  du  soir. 

•1"  Toutes  les  autres  su-ors  des  rnaisons 
hors  de  Paris,  reprendront  leur  habit  reli- 
gieux la  veille  de  l'Assomption,  faisant  pié- 
céder  la  cérémonie  d'une  retraite  de  trots 
jours  au  moins. 

Le  premier  soin  fut  ensuite  de  pourvoira 
la  nomination  d'une  supérieure  générale, 
selon  le  vomi  e;  d'après  la  démission  d« 
la  Mère  Aldehert,  qui  mourut  à  Cbér«c 
en  1809. 

L'élection  se  lil  le  G  août  en  présence  <!> 
supérieur  :  la  presque  unanimité  des  sut 
frages  appela  à  la  p'ace  de  supérieure  gène 
r.ile  la  Mère  Fumet,  supérieure  du  pen>  - 
nal  de  Toulouse.  La  sœur  Goulard,  su.c* 
rieure  de  la  maison  de  Louans,  fut  nouant* 
première  assistante  et  maîtresse  des  no»i«e>. 
Le  Ciel  bénissant  l'insiitut  y  avait  déjà  • 
(but des  postulantes,  et  le  fi  décembre  liirâ» 
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Mgr  de  Metz  présida  La  première  cérémonie 
d«  fêlure  depuis  le  rétablissement;  sent 
forent  admises  à  la  réception  de  l'habit  de 
U  congrégation.  Dès  celte  époque,  les  sœurs 
reprirent  leurs  fonctions  et  se  livrèrent  au 
soin  des  enfants  de  toutes  les  classes  de  la 
société;  les  pauvres  en  grand  nombre  oc- 
cupant toujours  le  premier  rang:. 

La  3  février  1806,  un  décret  impérial  ac- 
cord* à  l'institut  un  secours  annuel  de  cinq 
raille  francs  pour  aider  a  la  réceplioo  des 
sujets,  et  le  19  janvier  1811.  un  nouveau  dé- 
cret confirma  l'existence  légale  de  la  maison 
mère  de  Paris  et  de  tous  les  établissements 
lion  existants. 

Depuis  celte  époque,  six  maisons  déjà 
établies  ont  pris  de  I  accroissement;  de  nou- 
lesux  établissements  ont  été  formés,  et  celle 
congrégation  compte  aujourd'hui  quarante 
nuisons,  dont  quatre  en  Malaisie,  et  quatre 
cenu  religieuses.  La  maison  mère  se  com* 
i«ue  de  vingt -cinq  sœurs  professes,  d'un 
noviciat  ordinairement  de  quarante  sujets; 
de  quatre  classes  gratuites,  comprenant  près 
<j«  trois  cents  élèves,  et  d'un  externat  de 
cinquante  élèves  environ. 

Dans  l'ancien  hôtel  Jumilhac,  contigu  à  la 
maison  de  Saint-Maur,  est  un  pensionnat  qui, 
renouvelé  en  1838,  après  *  voir  été  suspendu 
(codant  quelques  années,  prend  tous  les  ans 
de  nouveaux  accroissements  et  se  compose 
actuellement  (1858)  de  quatre-vingts  élèves. 

Une  seconde  maison  à  Paris,  rue  des  Pos- 
tes, 59,  se  compose  de  six  sœurs,  unique- 
ment chargées  du  soin  des  enfants  pauvres, 
mit  dan*  l'école  de  la  rue  des  Postes,  soit 
dans  celle  de  la  rue  Mouflelard. 

Constamment  fidèles  à  l'esprit  de  leur  bien- 
heureux fondateur,  qui  ne  voulut  jamais  au- 
ras fonds  assuré  pour  les  maisons  de  sa  con- 
gélation, tes  sœurs  de  l'institut,  tantà Paris 
ne  dans  les  provinces,  n'ont  aucun  revenu 
te.  Partout  la  seule  ressource  est  le  travail 
dessoor».  Toujours  aussi,  selon  la  première 
institution,  les  sujets  sont  admis  sans  dot, 
en  sorte  que  la  situation  matérielle  de  la 
communauté  n'a  jamais  cessé  d'être,  selon 
les  règles,  de  la  plus  exacte  pauvreté,  nos 
maisons  n'ayant,  selon  l'esprit  de  notre 
Mime  règle.' que  la  Providence  pour  dot  et 
jour  fondation. 

Par  ta  bonté  divine,  la  situation  morale  de 
li  congrégation  tout  entière  est  bien  con- 
tante. La  règle  est  observée,  les  liens  d'o- 
béissanee  envers  les  supérieurs,  et  de  charité 
entre  toutes  les  sœurs,  sont  fidèlement  con- 
»"és.  Le  xèle  pour  l'instruction  des  en- 
fouis, le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu 
pi  est  le  caractère  spécial  de  l'institut,  s'y 
"Patient  dans  loute  sa  ferveur,  ainsi  que  la 
italique  des  vertus  religieuses. 

Les  communautés  de  l'institut  ont  ton-* 
jours  été  placées  ,sous  la  direction  spéciale 
de  l'ordinaire,  et  y  ont  toujours  trouvé  une 

(1)  ta»,  à  U  (in  du  vol,  u*  75. 
A)  M.  rabfeé  Dëtrez  était  un  ecclésiauique  très- 
J'tbnfuc  qai  refusa  tes  \>lua  hautes  dignités.  Il 
<*é  ortiooue  praire  au  conimeuceateiii  de  la 

"tt»luiion  ;  U  ifémigra  pas,  il  exerça  conlintiellc- 
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source  de  bénédictions.  Les  rapports  de  la 
maison  mère  avec  leur  premier  pasteur  et  leur 
supérieur,  son  représentant,  oni  été  de  leur 
part  pleinsdu  plus  paternel  intérêt  et  d'un  par- 
fait dévouement.  Les  sœurs  seront  constam- 
ment heureuses  d'y  répondre  par  la  plus  en- 
tière cooAanceellaplusfilialesoumission.Ô) 

ENFANT-JÉSUS  (Co*gbegatioh  dhs  filles 
de  l'),  à  Lille,  diocèse  de  Cambrai. 

La  congrégation  des  filles  de  l'Enfant-Jé- 
sus  établie  è  Lille  est  entièrement  distincte 
d'une  antre  congrégation  du  même  nom  éta- 
blie à  Rome,  et  voici  son  origine  : 

Une  pieuse  domestique,  nommée  Natalie- 
Joseph  Doignies,  née  à  Moncheaux  le  2 
août  1778,  peu  lettrée  et  pauvre  des  biens 
de  la  terre,  avait  un  grand  amour  de  Dieu 
et  du  prochain;  elle  disposait  de  tout  son 
temps  libre  pour  instruire  les  petites  filles 
pauvres,  visiter  les  malades,  les  petits  dé- 
laissés, et  ramener  à  Dieu  les  âmes  égarées. 
Elle  se  reprochait  de  ne  pas  faire  assez;  elle 
aurait  voulu  consacrer  tout  son  temps  et 
toutes  ses  forces  è  la  pratique  des  œuvres 
de  charité  et  s'adjoindre  quelques  pauvres 
compagnes  pour  opérer  plus  de  bien  et  per- 
pétuer son  œuvre.  Elle  s'en  ouvrit  è  son 
confesseur,  M.  l'abbé  Détrez  (2)  et  lui  fit 
connaître  le  vif  désir  d'établir  une  commu- 
nauté de  pieuses  filles  qui  se  consacreraient 
à  la  pratique  des  œuvres  de  charité.  L'homme 
de  Dieu  éprouva,  pendant  plusieurs  années, 
Mlle  Doignies,  mais  lorsqu'il  se  fut  assuré 
qu'elle  était  l'instrument  dont  la  Providence 
voulait  se  servir  pour  l'établissement  d'un 
nouvel  ordre  religieux,  non-seulement  il 
lui  permit  de  se  mellre  è  l'œuvre,  mais  il 
l'aida  de  tout  son  pouvoir,  et  devint  le  co- 
îbndateur  de  la  communauté  des  filles  de 
l' Enfant-Jésus 

La  communauté  naissante  commença 
comme  l'Enfant-Jésus,  dans  l'étable  de  Beth- 
léem, par  ta  plus  grande  pauvreté  el  les  plus 
grandes  humiliations.  Ses  membres  ne  vi- 
vaient que  de  privations  et  allaient  deman- 
der pour  avoir  de  quoi  donner  aux  pauvres. 
Mais  la  Mère  Nataiie  ne  se  laissa  rebuter 

1>ar  aucune  de  ces  difficultés  toujours  nom- 
breuses pour  les  communautés  naissantes. 
En  1824,  elle  loue  une  maison  dans  la  rue 
des  Fossés-Neufs,  et  va  s'y  établir  avec  qua- 
tre filles  de  même  condition  qu'elle.  Elles  y 
recueillirent  quelques  orphelines,  et  la  Pro- 
vidence envoya  du  pain  aux  mères  et  aux  en- 
fants. Bientôt  après,  la  maison  ne  fut  plus  as- 
sez grande,  ni  pour  le  nombre  des  sœurs,  ni 
pour  celui  des  orphelines,  et  en  1827,  on  en 
acquit  une  plus  grande  dans  la  rue  du  Metz. 

<\tte  même  année,  le  gouvernement  au- 
torisa la  communauté  et  en  approuva  les 
constitutions,  et  en  1828,  Mgr  Belmas, 
évéque  de  Cambrai,  lui  donna  une  règlo 
provisoire  et  permit  à  la  Mère  Nataiie  de 

ment  le  ministère  ncndnnt  toute  ta  lonrmenle  révo- 
lutionnaire. Lorsque  le  Pape  était  prisonnier  à 
Fontainebleau  ,  il  partira  a  s'introduire  auprès 
de  lui,  cl  entendu  sa  confession. 
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faire  des  vœux.  La  première  profession  eut 
lieu  le  22  août  1828. 

La  révolution  française  avait  fait  disparaî- 
tre toutes  les  maisons  religieuses,  et  peu 
d'entre  oiles  avaient  été  rétablies.  L' éducation 
donnée  au  commencement  du  siècle  avait  Sari 
l'esprit  do  dévouement  dans  les  femmes; 
aussi,  les  écoles  religieuses  pour  les  tilles  cl 
surtout  pour  les  filles  pauvres  étaient  rares; 
•-.'étaient  des  mercenaires  qui,  dans  les  hô- 
pitaux, donnaient  des  soins  aux  malades, 
mais  les  admini>trations  charitables  n'igno- 
raient pas  co  que  les  malades  et  les  intérêts 
des  hôpitaux  avaient  a  gagner  par  l'introduc- 
tion de  personnes  qui  agiraient  par  cons- 
cience et  dévouement.  Aussi,  la  Mère  Na- 
lalie  de  Jésus  trouva-t-elle  de  suite  plusieurs 
établissements  où  ses  fdles  pouvaient  exercer 
leur  zèle.  Déjà,  en  1826,  elle  en  avait  en- 
voyé à  l'hospice  de  Uoubaix,  et  en  1829  elles 
furent  appelées  a  desservir  les  hospices  de 
Bourbourg  et  de  Bailleul;  en  1830,  on  leur 
confia  l'asile  public  des  aliénées  de  Lille. 

M.  l'abbé  Détrez,  qui  n'avait  cessé  de  di- 
riger les  filles  de  l'Enfant-Jésus,  avait  profilé 
de  l'expérience  de  plusieurs  années,  il  avait 
pu  juger  de  ce  qu'il  élait  possiblede  faire,  et 
à  quoi  la  nouvelle  communauté  devait  s'atta- 
cher. Il  travaillait  à  la  rédaction  d'une  règle 
définitive  lorsque  Dieu  l'appela  à  lui  le  2 
août  1832.  La  mort  de  ce  saint  prêtre  fut 
une  perle  très-grande  pour  tout  le  pays,  car 
il  exerçait  son  zèle  dans  tout  l'arrondisse- 
ment d*e  Lille,  où  il  était  l'âme  d'un  grand 
nombre  de  bonnes  œuvres,  le  conseil  du 
clergé  et  le  directeur  d'une  infinité  de  per- 
sonnes île  tout  âge  et  de  toute  condition, 
mais  elle  fut  plus  grande  encore  pour  la 
fondatrice  et  la  communauté  naissante  qui,se 
croyait  abandonnée  au  moment  où  elle  avait 
un  plus  grand  besoin  de  conseils.  Le  saint 
homme  fut  enterré  dans  l'église  du  Havre  où 
il  remplissaii  les  fonctions  d'aumûnier,  à  la 
maison  centrale  de  détention. 

Il  est  important  que  les  vertus  des  fonda- 
teurs d'ordres  religieux  puissent  servir  de 
modèle  à  tous  les  membres  de  la  congréga- 
tion; ils  doivent  être  le  trésor  spirituel  de  la 
famille  religieuse,  il  faut  qu'à  l'exemple  de 
Notre-Seiguour  Jésus-Christ  ils  commencent 
par  pratiquer  pour  exiger  avec  plus  de  droit. 
La  Mère  Natalio  de  Jésus  avait  montre"  la 
vivacité  de  son  esprit  de  foi  et  de  sa  confiance 
en  Dieu,  en  entreprenant  sur  l'inspiration 
de  la  grâce,  et  sans  aucun  secours  humain, 
lœuvre  de  la  fondation  d'une  communauté, 
on  aliait  lui  fournir  une  occasion  de  faire 
preuve  d'une  obéissance  héroïque  et  d'une 
profonde  humilité  :  Mgr  Belmas  ,  évô- 
que  de  Cambrai,  jugea,  en  18.3'»,  qu'elle 
n'était  plus  propre  à  diriger  l'œuvre  que 
Dieu  l'avait  appelée  à  fonder,  et  lui  ordonna 
de  quitler  la  maison  mère  et  de  se  rendre 
dans  l'établissement  de  Mons,  qui  avait  été 
fondé  peu  do  temps  auparavant;  la  Mère 
Natalie  s'y  rendit  immédiatement,  convain- 
cue que  Dieu  veillerait  sur  ses  enfants  et 
elle  y  resta  seize  ans  sans  retourner  une 
seule  fois  5  sa  chère  maison  de  la  rue  du 
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Metz.  Depuis  lors  elle  a  continué  à  rester 
l'âme  de  la  maison  mère,  où  elle  revenait 
chaque  année  à  l'époque  de  la  retraite. 

La  sœur  sainte  Ursule  lui  succéda.  La 
communauté  prit  chaque  année  de  nouveau! 
développements.  En  1835,  les  filles  de  l'En- 
fant-Jésus furent  appelées  5  desservir  l'hô- 
pital général  à  Lille.  En  1842,  le  gouverne- 
ment leur  confia  la  surveillance  du  quartier 
dos  femmes  détenues  à  la  maison  centrale 
de  Laon,  et  [tins  tard  l'asile  public  des  alié- 
nées à  Saint-Venant  (Pas-de-Calais). 

En  1837,  Mgr  Belmas,  leur  dounaunerègle 
définitive  : 

En  18V0,  la  sœur  Sainte-Madeleine  de  Pazii 
fut  élue  supérieure  générale.  Dans  le  monde 
elle  avait  édifié  par  ses  vertus  et  en  religion 
elle  s'était  donnée  à  Dieu  comme  se  d  nnent 
les  saintes,  il  élait  impossible  d'avoir  une 
vertu  plus  aimable  et  plus  simple,  auoi 
était-elle  aimée  de  tous.  Elle  seule  ignorait 
son  mérite.  Elle  étaitd'une  humilitési  grande 
nue  les  emplois  les  plus  bas  faisaient  ses 
délices  et  chaque  fois  elle  se  soumettait  a  la 
dernière  sœur  île  la  communauté.  Elle  ne 
resta  en  exercice  que  rieui  ans.  Dieu  Cap* 
pela  à  lui  en  1843.  Elle  fut  remplacée 
par  la  sœur  Sainte-Ursule,  qui  fut  réélue 
plusieurs  fois  et  qui  exerça  la  supériorité 
jusqu'en  1852.  Sous  son  administration  la 
communauté  s'étendit  de  plus  en  plus  et  l'es- 
prit religieux  continua  à  s'affermir;  les  filles 
do  l'Enfant-Jésus  participèrent  de  plus  en 
plus  à  l'esprit  de  leur  fondatrice  et  partout 
on  aime  leur  simplicité,  leur  dévouement, 
leur  esprit  de  foi  et  d'obéissance. 

En  1852,  fut  élue  supérieure  générale  la 
sœur  Sainle-Maric-Ei destine  précédemment 
conseillère;  elle  fut  réélue  en  18o5;à  cette 
éooque ,  27  août  1852,  la  communauté  des 
tilles  de  l'Enf .mt-Jé>us  fut  reconnue  comme 
congrégation  à  supérieure  générale. 

Le  local  de  la  rue  du  Metz  était  devenu 
insuffisant  pour  le  nombre  des  sœurs  et  de* 
élèves  peiisionnaircsoncherchaitdepuislong- 
temps  un  bâtiment  et  un  terrain  plus  vastes, 
mais  inutilement.  Le  gouvernement  cepen- 
dant en  considération  de  services  nombreux 
que  les  filles  de  l'Enfant  Jésus,  rendaient  aux 
pauvres  de  la  ville  de  Lille  où  elles  instrui- 
saient deux  mille  cinq  cents  enfants  et  dans  an 
très-grand  nombre  d'autres  villesetvillagesdu 
département  du  Nord,  consentit  à  leur  vendre 
l'ancien  couvent  des  Carmes,  occupé  j»ar  l'ar- 
tillerie. Celle  cession  autorisée  par  une  loi 
eut  lieu  en  1855.  On  n'a  pu  conserver  que 
l'ancienne égiise  desCarmes;  ilafallurecAMiv 
truire  tous  les  autres  bâtiments. 

Mais  an  milieu  de  ce  sujet  do  joie  une 
nouvelle  épreuve  était  ménagée  aux  ûlles  de 
l'Enfant-Jésus  ;  leur  Mère  Sainle-Mane-Er- 
nestine  avait  supporté  des  fatigues  au  cîcIj 
de  ses  forces  corporelles  ;  elle  travaillait  et  'o 
jour  et  la  nuit  pour  visiter  les  ditférenb 
établissements,  entretenir  la  eorrespon Jan' <' 
avec  ses  chères  tilles,  les  dilTérentes  admi- 
nistrations et  s'occuper  de  la  cousu uctu-u 
de  la  nouvelle  maison  :  ses  forces  la  trahis- 
saient et  après  une  longue  et  douloureuse 
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maladie  elle  mourut  a  Lille.  Elle  fut  rempla- 
cé par  la  sœur  Sainte-Natal ie,  précédemment 
maîtresse  des  novices. 

La  Mère  Sainte-Marie-Emestine  avait  en 
partage  la  simplicité,  la  droiture  et,  si  le  plus 
tri  éloge  qu'on  puisse  faire  d'une  personne 
est  de  pouvoir  lui  appliquer  avec  vérité  les 
goalilw  des  saints,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  goe  de  dire  qu'elle  était  d'une  grande 
simplicité,  d'une  grande  ferveur,  craignant 
Dieu  et  évitant  les  imperfections.  Elle  a 
unifié  ses  forces,  son  intelligence  ,  sa  vie 
\mt  la  gloire  de  Dieu.  Le  Seigneur  l'a  sanc- 
tifiée dans  sa  foi  et  dans  sa  douceur.  Elle  a 
souffert  les  peines  de  la  maladie  avec  une 
entière  résignation  et  une  ferme  conûance  ; 
file  a  quitté  la  vie  en  laissant  à  tous  les  plus 
beaux  exemples  de  force  et  de  vertu.  En 
iooorant,afin  de  ne  pas  laisser  ses  enfants  or- 
jtolineselle  leur  dit  de  prendre  la  très-sainte 
Vierge  pour  Mère  de  la  congrégation. 

La  congrégation  de  l'Enfant  Jésus  compte 
icloelleoienl  400  membres  et  dessert  70  éta- 
lements. A  Lille  l'hôpilal-général,  la  mai- 
vin  des  aliénées,  le  quartierdes  femmes  à  la 
nauoQ  d'arrêt,  quatre  maisons  d'instruction 
a  une  pension  sont  aussi  dirigées  par  les 
filles  de  l'Enfant  Jésus. 

La  règle  des  filles  de  l'Enfant-Jésus  ne 

reprit  aucune  austérité  particulière.  Après 
le  lerer  gui  a  lieu  a  cinq  heures,  elles  font 
um demi-heure  d'oraison;  toutes  les  sœurs 
raient  le  petit  Office  de  la  très-sainte  Vierge 
et  le  chapelet. 

Il  y  a  dans  chaque  élaolissement  au  moins 
trois  sœurs;  celle  qui  est  è  la  tête  porte  le 
noade  directrice.  Elles  embrassent  toutes 
lei  œurres  de  charité,  et  ne  vont  dans  le 
monde  que  pour  les  exercer.  Elles  sont  en- 
tièrement vêtues  de  noir  et  portent  le  voile 
baissé  lorsqu'elles  vont  dans  les  rues;  le  jour 
de  leur  profession  et  les  jours  de  cérémonie 
Mi  maison  mère  elles  portent  a  la  chapelle 
dm  croix  sur  l'épaule  et  ont  une  couronne 
d'épines  sur  la  tête.  (1) 

La  supérieure  générale  est  nommée  pour 
■rouans  etestaidéede  plusieursconseillères: 
lt*UQes  et  les  autres  ne  peuvent  être  réélues 
qu'une  seule  fois.  Ce  n'est  qu'après  être 
orties  décharge  pendant  trois  ans  qu'elles 
jutent  être  nommées  de  nouveau.  La  supé- 
rieure générale  en  sortant  d'exercice  est  pla- 
<k  au  rang  des  simples  sœurs  et  ne  peut  avoir 
aucune  charge  dans  la  maison.  Les  élections 
le  (ant  par  les  votes  de  toutes  les  professes. 

Le  postulat  est  de  trois  années;  le  noviciat 
dan  au  et  un  jour;  les  sœurs  font  les  trois 
toux  ordinaires  de  pauvreté,  d'obéissance, 
Je  chasteté. 

Les  sœurs  sont  employées, comme  la  supé- 
r^ure générale  le  juge  à  propos,  à  la  tenue  des 
'■i^ses,  des  salles  d'asiles,  a  la  direction  des 
<^m>irs,  aux  soins  des  aliénées,  des  malades, 
«s  détenues,  ou  a  la  visite  des  malades  pau- 
,r*s  à  domicile.  La  congrégation  a  accepté, 
jw  ixetpt ion,  dans  deux  -villes  où  elle  a  des 
glissements,  de  donner  des  soins  à  domi- 
ne aux  personnes  malades  de  la  classe  aisée. 

W  H  a  U  Qn  du  vol.,  n»«  76,  77. 


LLIGlhUX.  ENF  Ut 

Elles  abandonnent  à  la  maison  mère  les 
revenus  de  leurs  biens.  Elle  payent  une  dot 
en  entrant. 

ERMITES  DE  SAINT-JEAN  DE  LA 
PÉNITENCE. 

Cette  congrégation  religieuse  fut  fondée 
dans  le  royaume  de  Navarre,  proche  Pampe- 
lune,  comme  nous  rapprenons  de  Veauro- 
lïco.  Elle  était  divisée  eu  cinq  ermitages  dans 
chacun  desquels  demeuraient  cinq  ermites, 
le  premier  s'appelait  de  saint  Clément,  le 
deuxième  de  la  sainte  Vierge  de  Mont  ferrât, 
le  troisième  de  saint  Barthélémy,  le  qua- 
trième de  saint  Martin,  le  dernier  de  saint 
Fulgence.  Ils  se  livraient  à  de  grandes  aus- 
térités ,  marchaient  nu  -  pieds ,  portaient 
des  habillements  de  gros  drap  de  laine,  ob- 
servaient un  perpétuel  silence;  ils  ne  man- 

Seaient  que  des  légumes  et  ne  buvaient  que 
e  l'eau  ;  ils  se  donnaient  la  discipline  trois 
fois  la  semaine  pendant  l'année  et  tous  les 
jours  pendant  le  temps  du  Carême,  ne  dor- 
maient que  sur  des  planches  et  portaient 
suspendue  au  cou  une  croix  assez  pesante.  La 
tunique  qu'ils  se  roulaient  autour  des  reins 
avec  une  ceinture  de  peau  avait  la  couleur 
de  la  peau  de  lion  comme  le  manteau  court 
qui  couvrait  leurs  épaules.  Cette  congréga- 
gation  de  pénitents  fut  pendant  de  longues 
années  dépendante  de  révéque  de  Pampe- 
lune,  mais  le  supérieur  étant  venu  à  Rome 
obtint  de  Grégoire  XIII  l'approbation  des 
constitutions,  et  l'exemption  de  la  juridic- 
tion épiscopale  et  la  faculté  délire  un  pro- 
vincial qui  devait  gouverner  tous  les  ermites. 

Vovez  Bonanoi,  Calhalogo  degli  ordini 
religiosi,  première  partie,  p.  132. 

ERMITES  dits  Coloritcs. 

Le  Jésuite  P.  Bonanni  traite  dans  son  Cata- 
logue de$  ordre*  religieux,  page  137,  d'un 
institut  d'ermites  religieux  surnommés  Colo- 
rtrï,  dont  il  donne  le  costume  et  sur  lequel  il 
nous  a  laissé  une  notice.  11  nous  apprend 
qu'il  y  avait  dans  le  royaume  de  Naples 
un  ordre  religieux  qu'on  appelait  Coloriti, 
du  nom  d'une  colline  de  la  Calabre,  si- 
tuée près  la  terre  de  Morano,  dans  le  dio- 
cèse de  Cassa  no,  sur  laquelle  était  une  an- 
cienne église  dédiée  à  la  Vierge,  Mère  de 
Dieu.  Uu  prêtre  pieux,  nommé  Bernard,  na- 
tif de  la  terre  de  Uégiano,  fit  construire  à 
côié  de  cette  église  une  petite  cabane,  où 
vêtu  d'un  habit  grossier  d'ermite,  il  passait 
tout  son  temps  à  la  prière  et  se  livrait  À  de 
grandes  austérités,  ce  qui  le  rendit  un  objet 
de  vénération  pour  tous  ceux  qui  fréquen- 
taient l'église.  Sa  réputation  de  vertu  lui  at- 
tira bientôt  beaucoup  de  disciples  qui  vou- 
laient vivre  sous  sa  conduite,  ce  qui  déter- 
mina la  princesse  de  Bisignano  à  leur  faire 
donation,  en  1552,  de  cette  colline  et  de  tout 
le  territoire. 

Cette  concession  ayant  été  confirmée  par 
le  Pape  Paul  IV,  en  1500,  le  nombre  des  er- 
mites s'accrut  considérablement.  Pie  V, 
ayant  ensuite  ordonné  que  tous  ceux  qui 
portaient  des  habits  différents  de  ceux  des 


Digitized  by  Google 


l-iRM 


DICTIONNAIRE 


séculiers  ou  les  quitteraient  on  feraient  des 
vœux  religieux  ;  ces  ermites  se  mirent  sous 
la  règle  de  Saint-Augustin  ;  c'est  pourquoi, 
l'an  1592,  ils  firent  publiquement  leurs  vœux; 
ils  conservèrent  le  nom  de  Coloriti  ainsi 
que  leur  costume  qui  consistait  en  une 
tunique  et  un  capuchon  large  et  rond  sur 
lequel  ils  mettaient  un  manteau  court,  d'é- 
toffe grossière  de  laine,  couleur  naturelle 
et  une  cordon  également  de  laine.  Mgr 
Privizano,  qui  était  alors  vicaire  géné- 
ral do  Tordro  des  ermites  de  Saint-Augus- 
tin, voulut  qu'au  lieu  de  la  ceinture  de 
laine  ils  portassent  celle  de  cuir,  qui  est  la 
propre  ceinture  des  ertnitesde  Saint-Augus- 
tin, et  qu'ils  la  portassent  sur  la  tunique. 
Cette  congrégation,  confirmée  par  Clé- 
ment VIII,  prit  tellement  d'extension  que 
dans  le  dernier  siècle,  elle  se  composait  de 
onze  couvents  gouvernés  par  un  vicaire  gé- 
néral. La  vie  du  frère  Bernard  fondateur  de 
ces  ermites  fut  publiée  en  1610  par  Jean- 
Léonard  Tufarello. 

EBMITES  OU  MONT  SENAB10. 

L'an  1593,  Sclius  Baglioni, Florentin,  géné- 
ral de  l'ordre  des  Serviteurs  de  Marie, 
voyant  que  le  mont  Senario  qui  fut  le  ber- 
ceau de  son  ordre  et  où  étaient  enterrés  les 
corps  des  bienheureux  fondateurs,  abri- 
tait dans  un  lieu  très-étroit  trois  reli- 
gieux, se  décida  à  faire  bâtir  une  église  et 
un  couvent  convenable.  Pour  cela  il  obtint, 
en  1601,  du  Pape  Clément  VIII  par  sa  bulle 
Dectt,  la  faculté  d'exécuter  son  projet,  ce 
u'il  fit  en  se  conformant  aux  intentions 
u  Souverain  Pontife. 

Il  plaça  dans  ce  nouveau  couvent  sept 
prêtreselquelques  laïques;  ils  devaientsuivie 
la  même  règle  que  lors  de  la  première  fon- 
dation ;  ils  ne  devaient  jamais  manger  de 
viande;  ils  devaient  jeûner  les  lundi,  mer- 
credi et  vendredi  do  chaque  semaine  ;  pen- 
dant le  Carême  et  pendant  l'A  vent  on  jeû- 
nait au  pain  et  à  l'eau  pendant  ces  trois 
jours.  Il  prescrivit  ensuite  que  tous  mène- 
raient la  vie  commune  la  plus  parfa  te.  Cet 
ermitage,  qui  fut  uni  au  couvent  de  Flo- 
rence appelé  de  la  Sainte-Annonciation,  fut 
soumis  au  général  de  l'ordre.  Depuis,  lo 
même  Clément  VIII,  par  sa  bulle  In  his  re- 
but, confirma  la  bulle  précédente  et  ordonna 
qu'un  vicaire  serait  choisi  entre  trois  can- 
didats. Ce  vicaire  eut  la  faculté  d'autoriser 
les  malades  à  manger  de  la  viande. 

Paul  V,  par  sa  bulle  Sedis  apostoliœ  datée 
«le  1612,  ajouta  la  faculté  de  recevoir  des 
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Bonanni  dans  son  Catalogue  des  ordrttrt- 
ligieux,  m'  pailie,  page  9,  raconte  que  sur 
une  montagno  peu  distante  de  Spolette,  ap- 
pelée Suco  vivaient  quelques  ermites  qui 
faisaient  remonter  leur  institution  à  saint 
Jean  d'Antioche ,  lequel  étant  arrivé  en 
Italie,  fut  élu  évêque  de  celle  ville  par  le 
Souverain  Pontife  saint  Caius  et  martyrisé 
l'an  30V  sous  l'empereur  Maximien.  Chacun 
de  ces  ermites  vivait  retiré  dans  une  vallée 
séparée,  comme  les  ermites  Camaldules.  11$ 
reconnaissaient  un  supérieur  qu'ils  élisaient 
au  scrutin  secret  tous  les  ans  et  dépendaient 
de  lui.  Il  y  en  avait  qui  étaient  prêtres,  d'au* 
1res  laïques;  les  premiers  prenaient  le  nom  de 
Pères,  on  donnaitaux  autres  celui  de  Frères. 
Mais  ces  ermites  ont  cessé  d'exister  depuis 
le  siècle  dernier  à  cause  des  guerres  qui 
avaient  désolé  l'Italie.  La  forme  de  leur 
habit  approchait  de  celle  des  Paolotli,  la 
couleur  était  tannée  ou  celle  de  l'écorce  de 
cannelle.  Après  s'en  être  revêtus  ils  faisaient 
un  an  de  noviciat;  ils  étaient  ensuite  admis 
sans  faire  des  vœux:  ils  étaient  donc  libres 
de  se  retirer,  comme  on  pouvait  les  congé- 
dier, si  leur  conduite  n'éiait  pas  conforme  à 
leur  vocation  et  ne  correspondait  pas  à  l'es- 
prit de  leur  état.  Ils  se  livraient  a  des  occu- 
pations manuelles  après  leurs  exercices  re- 
ligieux; ils  pouvaient  posséder  des  biens  et 
quand  ils  en  recevaient  des  bienfaiteurs  ils 
les  mettaient  en  commun.  Quelques-uns  de 
ces  crmiles   allaient   nu-pieds ,  d'autres 
étaient  chaussés,  d'aulres  portaient  seule- 
ment des  sandales  et  quand  ils  étaient  hors 
de  l'ermitage  ils  portaient  le  capuche, unbiion 
et  un  panier,  comme'on  le  voit  dans  la  ûgure 
qu'on  trouve  dans  Bonanni. 

On  trouve  une  notice  historique  de  ces 
ermites  dans  la  Vie  de  saint  François  de 
Paule  par  Jarobillé,  dans  Léonilli,  et  dans 
l'Histoire  de  Spolette  de  Campanelli.  Mais  en 
1836,  on  a  composé  avec  beaucoup  de  soin 
une  notice  pleine  d'érudition,  qui  fut  lue 
publiquement  le  jour  de  la  solennelle  distri- 
bution des  prix  dans  le  séminaire  de  Spo- 
lette. On  lit  à  la  nage  22  de  cet  opuscule 
que  les  forêts  souillées  et  les  temples païens 
du  mont  Suco  furent  le  berceau  des  ordres 
de  Saint-Benoit  et  d'isaac.  On  parle  a»»c 
éloge  des  ermitages  qui  existent  encore  et 
surtout  de  celui  de  Notre-Dame-des-Grâce*. 
qui  est  lo  plus  grand,  qu'avait  fait  Mur 
I  évêque  de  Spolette  Sandvitalo  et  que  le 
cardinal  Cibo  avait  fait  embellir.  On  fait  dan* 
novices  «  t  les  dispensa  du  jeûne  le  mercredi    cet  ouvrage  une  élégante  description  de  la 


au  pain  et  à  l'eau.  Ces  ermites  sont  vêtus  de 
drap  noir;  ils  portent  la  tunique,  la  pa- 
iience,  le  capuce,  un  manleau  long,  et 
conservent  la  barbe  comme  les  Capucins. 

Nichet,  Florentin  et  plusieurs  autres  histo- 
riens des  Serviteurs  ont  parlé  de  ces  ermi- 
tages et  des  ermites  ainsi  que  Bonanni  dans 
son  catalogue  des  ordres  religioux  première 
partie,  page  137,  où  il  en  représente  Je  cos- 


demeure  qu'avait  choisie  sainl  Isaac  et  «s 
compagnons,  qui  souffrirent  le  martyre  sou* 
Domilien  et  Maximien.  On  y  décrit  le  mo- 
nastère de  Saint-Julien  dont  l'église  est  un 
des  plus  beaux  monuments  d'an  hiteelure 
du  dernier  siècle.  Elle  avait  été  bfllie  par  un 
autre  Isaac,  abbé  contemporain  de  saint 
nolt  avec  l'aide  de  Grégorie,  qui  était 
vierge  de  Spolette,  distinguée  par  ses 


ver- 
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tume.  Ces  ermites  ont  cess*  d'exister  depuis  tus.  On  raconte  qu'il  fut  l'instituteur  de  ce"c 
le  siècle  dernier.  nombreuse  troupe  d'ermites  qui  pcuplereb» 
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les  déserts  du  mont  Suco  et  les  ermitages 
qu'on  y  admire  encore. 

Us  cénobites  de  Saint-Julien  adoptèrent 
ensuite  la  règle  de  Saint-Benoit  et  furent 
dans  un  état  florissant  pendant  de  longues 
innées.  Des  abbés  d'une  haute  sainteté,  et 
des  nwines.avaient  été  ensevelis  dans  celte 
église,  tandis  que  les  cendres  d'isaac  avaient 
été  déposées  dans  celle  de  Saint-Andano. 
Saioi  baac  avait  composé  des  règles  pour  les 
eéaobttes  du  mont  Suco.  Des  ermites  de 
vertu  éprouvée,  entre  lesquels  on  doit  dis- 
tribuer le  frère  Egide  de  Grégoire  de  Spo- 
leiie,  le  bienheureux  Grégoire  de  Saint- 
iinzio,  qu'on  vénère  aujourd'hui  à  un  autel 

Îui  lui  est  dédié  dans  l'église  métropolitaine 
s  Spoiette ,  avaient  habité  les  ermitages 
qu'oo  avait  construits  avec  des  ornements 
d  on  style  austère  et  qui  avaient  été  restau- 
ré» easuile  par  l'illustre  Vigile,  évôque  de 

ESCLAVES  DE  LA  VERTU  (Ordre 

DBS  CHEVALIÈRES) . 

Ce  fut  l'impératrice  Eléonore  de  Gonza- 
pie,  veuve  de  Ferdinand  III,  qui  institua 
cet  ordre  à  Vienne  en  Autriche,  l'an  1662. 
Oo  peut  voir  au  tome  deuxième  de.  ce  Dic- 
r.onnaire,  page  441,  ce  qui  a  été  dit  de  cette 

ndation.Ou  sait  que  plusieurs  dames  méri- 
icreoL  par  des  actions  d'éclat,  d'être  enrôlées 
dans  des  ordres  de  chevalerie  érigés  pour  les 
bornues.  Mais  c'étaient  là  des  exceptions  rares, 
lui* des  temps  où  la  gravité  des  mœurs  ten- 
dait è  se  relâcher,  on  sentit  le  besoin  de  créer 
un  ordre  de  chevalières  qui  devaient  faire 
respecter  la  vertu,  en  s'en  rendant  en  tout  et 
rartont  les  esclaves.  C'est  dans  ce  but  que 
l'impératrice  Eléonore  fonda  l'ordre  des  fcs- 
ciavesde  la  vertu.  Cette  institution  ne  contri- 
bua pas  peu  à  maintenir  en  Autriche  le  res- 
pect pour  la  gravité  des  mœurs. 

ESPERANCE  (Congrégation  des  sœurs 
del'),  a  Renne$  {llle-et- Vilaine). 


Coe  institution  religieuse  qui  s'est  établie 
d*n*  la  ville  de  Rennes  (llle-et-Vilaine),  et 
lui  porte  le  nom  de  sœurs  de  l'Espérance,  a 
pour  mission  de  veiller  au  chevet  des  ma- 
Weset  des  mourants.  Les  bienfaits  de  ces 
Mîmes  tilles  restent  inaperçus  dans  la  foule, 
nuis  ceux  qui  réclament  leurs  services  peu- 
'<at  en  apprécier  tout  le  mérite. 
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Ces  généreuses  filles  accordent  leurs  soins 
aux  pauvres,  comme  aux  riches.  Quoiqu'elles 
n'aient  pour  vivre  que  les  faibles  rétribu- 
tions qu  elles  reçoivent  de  ceux-ci,elles  n'en 
ont  pas  moins  de  dévouement  pour  les  ma- 
lades sans  ressources  :  chez  les  uns  et  chei 
les  autres,  tout  en  se  préoccupant  du  corps, 
tout  en  lui  donnant  les  soins  les  plus  vigi- 
lants, les  plus  délicats,  avec  cette  simplicité 
angélique  qui  commande  le  respect  et  lare- 
connaissance,  elles  savent,  avec  une  pru- 
dente sollicitude,  consoler  les  douleurs  hu- 
maines et  verser  dans  les  âmes  le  baume 
de  la  piété  et  de  la  résignation  chrétienne. 
Aussi,  on  peut  dire  que  la  Providence  a  béni 
celte  œuvre.  Depuis  que  les  sœurs  de  l'Es- 
pérance ont  été  s'installer  dans  celle  villa 
c'est-à-dire  depuis  six  ans,  tous  les  malades 
sans  croyance  religieuse,  qui  ont  été  soi- 
gnés par  elles  ne  sont  jamais  revenus  à  la 
santé  sans  avoir  été  ramenés  à  la  foi,  ou  bien 
sont  morts  en  paix  avec  Dieu,  et  toujours  la 
présence  de  ces  veilleuses  a  été  nue  source 
féconde  de  bénédiction  et  de  salut  pour  les 
familles. 

Des  personnes  charitables  pressées 
par  l'autorité  ecclésiastique ,  comprenant 
combien  cette  instilution  est  éminemment 
propre  à  rendre  les  plus  précieux  services  à 
toutes  les  classes  delà  société,  n'ont  pas  hé- 
sité à  faire  de  généreux  sacrifices,  pour 
leur  acheter  une  maison  et  les  attacher  pour 
toujours  dans  celte  cité. 

EUSÈBK  (Monastère  db  SAINT-}. 

L'exemple  de  saint  Paul,  premier  ermite» 
avait  été  suivi  par  .un  grand  nombre  de 
Chrétiens  qui  voulurent  mener  le  môme 
genre  de  vie.  Les  persécutions  en  détermi- 
nèrent un  plus  grand  nombre  encore  à  s'en- 
foncer dans  le  désert  de  l'Egypte.  Ils  se  réu- 
nirent bientôt  en  commun.  Telle  fut  l'ori- 

gine  de  la  vie  monastique  qu'embrassèrent 
ienlôl  des  milliers  de  fidèles;  les  monas- 
tères se  multiplièrent  bientôt  aussi  en  Pa- 
lestine. 11  y  en  avait  un  entre  Bérée  et 
Antioche  ou  se  distinguait  par  ses  vertus 
religieuses  Eusèbe.  La  sainteté  de  sa.  vie 
lui  mérita  d'ôtre  choisi  par  la  communauté 
pour  conduire  ses  frères  dans  la  voie  de  la 
perfection.  Il  se  rendit  célèbre  par  ses  aus- 
térités, par  la  sagesse  de  son  administration, 
par  l'ardeur  de  son  zèle,  par  les  grands  ser- 
vices qu'il  rendit  à  sa  communauté  qu'il 
dirigea  longtemps  dans  les  voies  de  Dieu  ;  il 
mourut  chargé  de  mérites  et  d'années,  le  23 
janvier  de  l'an  MO;  c'est  là  ce  jour  qu'on 
célèbre  sa  fête 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 
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FAMILLE  (Association  delà  SAINTE-),  C'est  a  iJoroeaux,  dans  une  maison  des 
p  n&'f  par  jf.  i>aiM  Pierre  -  Bienvenu  plus  pauvres,  et  au  milieu  d'incroyables  dif- 
^"a»lt$,mi$$ionnaireapo»tolique, chanoine  ticultés,  que  prit  naissance,  en  1820,  l'asso- 
dc  Bvrdtaux  et  4e  Montpellier.  dation  de  la  Sainte-Famillo.  L'abbé  îîoailles, 
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son  fondateur,  en  avait  rassemblé  et  préparé 
les  premiers  éléments  en  établissant  une  con- 
frérie, connuesous  le  nom  de  catéchisme  de 
persévérance  et  donl  les  membres  se  vouaient 
flux  pratiques  de  la  piété  et  a  l'exercice  delou- 
tes  sortes  de  bonnesœuvres.  tën  peu  de  temps 
<elte  confrérie  devint  nombreuse  et  acquit 
des  proportions  qui,  en  augmentant  chaque 
jour  sa  douce  et  heureuse  influence,  la  fai- 
saient remarquer  et  bénir  de  toutes  les  âmes 
honnêtes  et  chrétiennes. 

Quelque  grands  et  quelque  précieux  qu'ils 
fussent,  ces  premiers  succès  étaient  loin  de 
répondre  aux  vues  et  aux  désirs  de  l'abbé 
Noailles,elson  zèle  infatigable  le  faisait  sou- 
pirer après  une  moisson  riche  et  plus  abon- 
dante. Dans  le  bien  qu'il  lui  avait  été  donné 
d'opérer,  il  trouva  les  espérances  et  le  gage 
d'un  avenir  que  sa  foi  et  sa  charité  lui  fai- 
saient entrevoir  d'avance,  et  il  crut  que  le 
moment  dejeler  les  premiers  fondements  de 
l'œuvre  de  la  Sainte-Famille  était  enfin  ar- 
rivé. Le  double  amour  qu'il  portait  à  son 
pays  et  à  1'Kglise  de  Dieu,  en  se  confondant 
dans  son  cœur  de  prêtre  et  de  citoyen,  le 
rendit  saintement  audacieux.  Il  lui  *  fallait 
des  âmes  d'élite  pour  former  comme  les 
premières  colonnes  de  l'édifice;  il  tourna 
naturellement  ses  regards  vers  la  confrérie 
qu'il  dirigeait  avec  tant  de  consolation  et  de 
bonheur,  et  qui  lui  offrait  déjà,  avec  la  do- 
cilitôde  la  parfaite  obéissance,  tant  d'émula- 
tion pourla  vt-rlu,lant  d'élan  et  de  générosité 
lour  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Mais 
lélasl  môme  parmi  les  personnes  les  pl  is 
pieuses,  ii  en  est  peu  qui  soient  capables  de 
bien  comprendre  lo  prix  et  les  charmes 
d'une  vie  toute  de  dévouement  etde  sacrifice! 
Kncore  ces  dernières  ne  sont-elles  pas  tou- 
jours libres  d'entrer  dans  la  voie  où  les 
appellent  leur  foi  cl  leur  amour. 

Quand  l'abbé  Noaillesfit  appel  à  sa  pieuse 
et  si  nombreuse  confrérie,  il  comprit  bien 
vite  que,  pour  le  moment  du  moins,  il  ne 
pouvait  compter  que  sur  trois  de  ses  mem- 
bres. Ce  petit  nombre  toutefois  ne  le  décou- 
ragea point;  sa  piété  même  l'accepta  comme 
un  heureux  présage,  parce  qu'il  lui  rappe- 
lait la  Trinité  du  ciel,  et  celte  sainte  fa- 
mille qu'abrita  pendant  trente  années  l'hum- 
ble maison  de  Nazareth,  trinilé  terrestre, 
objet  de  toutes  les  complaisances  du  Dieu 
créateur,  qu'il  avait  tant  a  cœur  de  faire  glo- 
rifier. Mais  au  moment  décisif,  l'une  des 
trois  congrég  «nistes  qui  lui  avaient  donné 
leur  parole,  celle  qui,  par  sa  foi,  ses  talents 
ut  le  rang  élevé  qu'elle  occupait  dans  le 
monde,  pouvait  offrir  un  concours  plus  effi- 
cace et  plus  utile,  se  trouva  dans  l'impossi- 
bilité de  tenir  ses  engagements:  sa  famille 
se  montrait  inexorable  et  opposait  à  sa  vo- 
cation d'insurmontables  obstacles.  Une  cir- 
constance si  imprévue  jeta  l'abbé  Noailles 
dans  un  extrême  embarras;  d'un  côté,  il  at- 
tachait uno  grande  importance  à  ce  que  la 
fondation  do  son  œuvre  eût  lieu  au  jour 
marqué  et  ne  fût  pas  plus  longtemps  diffé- 
rée, et,  de  l'autre,  il  tenait  à  ce  que  les  fon- 
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datrices  fussent  au  moins  au  nombre  dt 
trois.  Dieu  lui  vint  en  aide  :  une  sœurdignt 
de  le  comprendre,  digne  d'être  associée  i 
ses  tribulations  comme  à  ses  oeuvre*,  et  i 
laquelle  il  n'avait  pourtant  confié  ni  se; 
peines,  ni  ses  chagrins,  vint  un  jour  lu 
dire  après  une  Messe  pieusement  entendue 
Mon  frère,  je  suis  ce  que  vous  voultz  fain 
et  je  suis  à  vous;  et  l'association  de  la  Sainte 
Famille  fut  fondée  lc28  mai.  fêle  de  laSainle- 
Trinité,  1820. 

L'œuvre  naissante  tenait  d'abord  si  peu  de 
place,  était  si  pauvre  et  si  délaissée,  po*;r 
ne  rien  dire  de  plus,  qu'elle  semblait  d'a- 
vance condamnée  à  périr.  Le  monde  s'en 
moquait  ouvertement,  une  multitude  de 
gens   de   bien,  accoutumés   à  ne  juger 
des  choses  que  par  les  apparences,  régu- 
laient la  folie  d'une  telle  entreprise,  la  Si- 
tuaient hautement,  ou  affichaient  pour  elle 
une  compassion  plus  décourageante  que  ne 
l'étaient  les  railleries  et  les  sarcasmes  de  ses 
ennemis.  Toutes  les  routes  semblèrent  se 
fermer  à  la  fois  devant  elle,  et  tel  fut  le 
désespoir  de  sa  situation,  que  l'héroïque 
courage  des  fondatrices  en  fut  un  instant 
ébranlé  :  elles  s'imaginèrent  que  le  Ciel  lui- 
même  se  déclarait  contre  leur  sainte  entre- 
prise, et,  quelque  pénible  que  put  leur  [H- 
raître  cetto  détermination,  elles  s'arrêtèrent 
à  l'idée  de  rentrer  chacune  au  sein  de  sa  fa- 
mille, et  de  déserter  un  poste  qui  ne  leur 
semblait  plus  lenable.  Mais  une  voix  qui  va 
toujours  au  cœur,  parce  qu'elle  en  vient,  eût 
bientôt  relevé  ces  âmes  abattues,  en  leur 
montrant  que  les  œuvres  de  Dieu  sont  tou- 
jours marquées  au  coin  de  la  persécution, et 
(lue,  loin  de  se  laisser  décourager  par  les 
épreuves  auxquelles  elles  sont  en  Lutte, 
elles  doivent  les  regarder  comme  un  pré- 
sage sûr  des  succès  que  leur  réserve  la- 
venir. 

Ne  comptant  plus  que  sur  Dieu,  mais 
avant  eu  lui  une  conli  «nco  sans  bornes,  ces 
saintes  filles  furent  dès  lors  inébranlables. 
Quand  elles  manquaient  de  tout  même  Je 
pain,  «Iles  savaient  comment  s'y  prendre 
pour  faire  violence  au  Ciel  et  le  forcer!  leur 
venir  en  aide  :  elles  grossissaient  le  nombre 
des  enfants  pauvres  et  abandonnées qu'elles 
n  eueillaient  sous  leur  humble  toit,  qu'elles 
nourrissaient  et  soignaient  avec  la  sollicité 
des  mères  les  plus  tendres.  C'est  en  espérant 
ainsi  contre  toule  espérance,  et  en  faisant 
des  calculs  que  la  prudence  humaine  trai- 
terait de  folie,  mais  qui  pourtant  leur  réus- 
sissaient si  bien,  quelles  purent  traverser 
des  jours  difficiles,  et  échapper  à  un  nau- 
frage que  tout  semblait  reuJre  inévi- 
table. 

Après  avoir,  sans  jamais  se  laisser  décon- 
certer, soutenu  l'association  de  la  Sainte- 
Famille  pendant  ces  premières  et  si  rudes 
épreuves,  son  fondateur,  au  milieu  des  oc- 
cupations les  plus  absorbantesde  sonnnm*- 
1ère,  continuait  à  en  faire  son  œuvre  capi- 
tale ;  il  comptait  pour  rien  et  les  faliguesdu 
présent  cl  celles  qu'il  entrevoyait  dons  I* 
venir. 
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Mais  en  consacrant  ses  jours  et  ses  nuits 
a  son  œuvre  naissante,  quel  but  se  propose' 
(-il? Il  a  m  d'un  œil  attristé  le  vide  immense 
qu'oot  laissé  parmi  nous  les  ordres  reli- 
gieux emportés  par  l'affreuse  tempête  de  93  ; 
il  a  tu  des  pauvres  abandonnés,  des  larmes 
doatrien  o  adoucit  l'amertune;  il  a  vu  la  foi 
et  la  piété  déserter  la  famille,  s'éteindre  ou 
s'idaiblirdans  la  plupart  des  Ames,  les  saines 
traditions  périr,  les  mœurs  se  relâcher 
rfaaqae  jour  davantage,  sous  la  pression  du 
flot  de  corruption  et  d'impiété  qui  grossit  et 
qui  monte  sans  cesse,  détachant  les  géné- 
rations nouvelles  du  sein  de  la  vérité  et 
creusant  partout  sous  leurs  pas  des  abîmes. 
A  ce  spectacle,  son  cœur  s'est  ému  et  a  senti 
le  besoin  d'opposer  une  digue  au  torrent  dé- 
vastateur :  ramener  les  Chrétiens  à  la  pra- 
tique des  préceptes  et  des  conseils  évangé- 
iiques;  faire  refleurir  la  piété  des  anciens 
jours,  en  prêchant  Jésus-Christ  plus  encore 
par  l'exemple  que  par  les  discours;  recon- 
quérir à  la  religion  le  monde  victime  de  tant 
«•préjugés  injustes,  et,  |iour  y  parvenir, 
aïoltiplier  en  sa  faveur  des  miracles  de  cha- 
nté, voilà  son  but.  Nous  allons  examiner 
coœmeut  il  s'y  prend  pour  l'atteindre. 

A  ses  yeux,  une  société  qui  n'est  pas  for- 
>3u>ni  constituée,  qui  ne  repose  pas  sur 
un  fondement  solide,  croule  d'autant  plus 
'ite  qu'elle  fait  plus  d'efforts  pour  s'étendre 
«s  agrandir;  d  un  autre  côté,  il  est  bien 
«maincu  que,  semblable  à  la  plante  qui 
manque  d'air,  ou  qui  ne  peut  librement 
enfoncer  ses  racines  dans  le  sol,  une  société, 
fût-elle  encore  plus  fortement  constituée, 
ùppauvrit  et  s'étiole,  ne  produit  que  peu 
»u  point  de  fruit,  si  elle  concentre  sa  vie 
tt  son  action  dans  un  cercle  trop  étroit,  au 
lien  de  se  donner  des  bases  assez  larges 
pour  prendre  tous  les  développements  que 
emporte  sa  nature.  Aussi,  dans  le  plan  de 
mq  association,  a-t-il  recherché  et  réuni,  co 
nous  semble,  avec  un  rare  bonheur,  celte 
double  condition  de  durée  et  d'extension, 
l<wr  toutes  les  œuvres  qu'elle  embrasse. 

Par  certains  points,  il  se  rapproche  dans 
vs  constitutions,  par  d'autres  il  s'éloigno 
des  ordres  religieux  qui  ont  le  plus  marqué 
dao»  l'Eglise  iiar  l'éclat  des  vertus  et  l'im- 
portance des  services  rendus.  S'il  leur  fait 
de  nombreux  emprunts,  il  se  garde  bien  de 
le»  copier  servilement  et  sans  sortir  du 
cercle  qu'il»  avaieot  tracé  autour  d'eux. 

Il  conseille  aux  membres  de  l'association 
ûe  la  Sainte-Famille  le  triple  vœu  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance;  il  exige 
que, constamment  occupées,  leur  vie  tout 
entière  soit  remplie  par  la  prière  et  le  tra- 
t»ïI:  voilà  comment  il  se  rapproche  des 
ordres  religieux  dont  nous  venons  de  parler; 
'o<ci  comment  il  s'en  éloigne  :  il  compose 
«>u  association  d'éléments  divers,  de  con- 
ceptions distinctes  les  unes  des  autres, 
sé,*rees  par  des  différences  profondes  :  par 
leur  règle,  par  leur  costume,  par  leurs  œu- 
vres. 

De  telles  différences  ont  trop  de  quoi  sur- 
prendra au  premier  abord ,  pour  qu'on  ne 


470 

se  demande  pas  pour  quels  motifs  l'abbé 
Noailles  les  a  introduites  et  admises  dans 
une  œuvre  qui,  avant  tout,  doit  être  mar- 
quée au  coin  de  l'unité.  Ces  motifs,  les  voici: 
il  veut  établir,  asseoir  son  œuvre  sur  chacun 
des  degrés  de  l'échelle  sociale,  parce  que 
ce  n'est  qu'en  sé  plaçant  sur  tous  les  théâ- 
tres de  la  misère  qu'on  peut  lui  apporter  des 
secours  toujours  efficaces;  plus  son  entre- 
prise est  grande  et  difticile,  plus  il  sent  le 
besoin  d'appeler  à  lui  toutes  les  Ames  qui 
peuvent  seconder  ses  pieux  desseins;  d'ail- 
leurs, si  les  sujets  dont  il  dispose,  n'ont 
pas  tous  les  mêmes  aptitudes,  les  diverses 
classes  de  la  société  n'ont  pas  non  plus  les 
mômes  besoins,  ne  réclament  pas  en  tout 
les  mômes  genres  de  secours. 

Son  plan  a  semblé  plus  que  hardi  b  des 
hommes  graves  et  dont  les  idées  et  le  juge- 
ment ont  naturellement  un  grand  poids  :  à 
leurs  yeux,  les  différences  multipliées  et 
profondes  qu'il  présente  ne  peuvent  qu'en 
compromettre  l'unité  sans  laquelle  rien 
n'est  possible. 

Plus  l'objection  est  forte,  plus  la  difficulté 
semble  insurmontable,  plus  aussi  le  pieux 
fondateur,  qui  s'est  bien  gardé  de  s'en  dis- 
simuler à  lui-même  l'étendue,  s'est  appliqué 
h  y  répondre  d'avance  et  de  manière  à  sa- 
tisfaire et  à  convaincro  les  esprits  les  plus 
injustement  prévenus. 

Conserver  l'unité  dans  la  plus  surprenante 
diversité,  et  la  diversité  dans  l'unité,  de 
telle  façon  que  l'unité  n'absorbe  pas  la  di- 
versité et  que  la  diversité  ne  brise  pas 
l'unité  :  tel  était  le  problème  qu'il  fallait 
résoudre.  Que  fait  l'abbé  NoaiHes,  en  rédi- 
geant ses  constitutions?  Au-dessus  de  toutes 
les  congrégations  particulières  qui  compo- 
sent son  œuvre,  il  établit  une  autorité  éclai- 
rée et  soutenue  ;par  un  conseil  qui  se  forme 
des  sujets  les  plus  éminents,  sous  le  triple 
rapport  des  vertus,  du  talent  et  des  lumiè- 
res. Circonscrite  dans  des  bornes  qu'olle  ne 
peut  franchir,  et  en  môme  temps  toute- 
puissante  dans  le  cercle  de  ses  attributions, 
cette  autorité,  qui  décide  de  tout  en  dernier 
ressort,  tient  dans  sa  main  l'œuvre  tout 
entière,  en  relie  en  un  seul  faisceau  toutes 
les  branches  et  les  retient  irrésistiblement 
attachées  à  un  centre  commun.  D'un  côté  il 
assure  à  chaque  congrégation  |>artielle  le 
degré  de  liberté  et  d'indépendance  dont,  elle 
a  besoin  dans  sa  sphère  pour  opérer  tout  le 
bien  qu'elle  est  appelée  a  faire;  dans  aucun 
cas,  il  ne  permet  de  toucher  à  ce  qui  est 
comme  l'essence  des  constitutions  particu- 
lières et  il  exige  qu'au  fond  et  dans  la  pra- 
tique on  les  sauvegarde  par  l'application  du 
célèbre  principe  :  Sinl  ut  tunt  aut  nom.  tint. 
D'un  autre  c6té,  chaque  corporation,  quels 
que  puissent  être  d'ailleurs  son  développe- 
ment et  son  importance  respective,  demeure 
forcément  dans  un  état  de  dépendance  :  il 
lui  est  impossible,  et  elle  ne  l'ignore  pas,  de 
se  séparer  de  la  souche  commune,  de  secouer 
le  joug  de  l'autorité  eUle  la  direction  géné- 
rale, sans  perdre,  par  cela  môme,  ses  droits, 
ses  privilèges  et  jusqu'à  sa  raison  d'être, 
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sans  qu'aussitôt  et  du  même  coup  ia  terre 
et  i'air  viennent  à  lui  manquer. 

C'est  un  point  capital,  mais  non  un  petit 
mérite  de  sauvegarder  les  droits  des  subor- 
donnés, de  protéger  efficacement  ceux-ci 
contre  toute  oppression ,  tout  en  les  préser- 
vant au  inoins  dans  une  certaine  mesure,  de 
toute  tentation  de  révolte  et  d'insubordina- 
tion, par  cet  instinct  de  conservation  qui 
n'agit  pas  moins  puissamment  sur  les  êtres 
collectifs  que  sur  les  êtres  purement  indivi- 
duels. 

On  ne  saurait  prudemment  avoir  une  foi 
aveugle  dans  les  plus  belles  théories  tant 
qu'elles  n'ont  pas  été  suflisammeul  éprou- 
vées, et  que  le  temps  et  l'expérience  ne 
sont  pas  venus  leur  donner  raison.  Il  est 
donc  bien  important  de  savoir  jusqu'à  quel 
point,  dans  la  pratique,  l'abbé  Noailles  a 
réussi  à  relier  entre  elles  ot  h  rattacher  à 
un  centre  commun  les  diverses  parties  dont 
se  composo  son  œuvre,  sans  diminuer  en 
rien  ni  la  vie  ni  le  besoin  d'extension  'pro- 
pres à  chacune  de  ses  parties,  ni  l'action  que 
le  centre  devait  constamment  exercer  sur 
toutes  pour  n'en  faire  qu'une  seule  et  même 
association.  Comment  a-l-il  pu  conserver 
Kunilé  dans  une  pluralité  qui  se  produit 
comme  un  fait  entièrement  nouveau  et  une 
sorte  de  phénomèno  dans  l'histoire  des  or» 
dies  religieux?  Le  difficile  problème  a  été 
résolu  avec  la  sainte  audace  de  la  foi  et  de 
la  charité,  avec  un  bonheur  qui  dépasse 
toutes  les  espérances  conçues  d'abord.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suflit  u'enlrer  dans  quel- 
ques détails  sur  la  situation  prospère  de 
I  «ouvre  de  la  Sainte-Famille,  de  faire  re- 
marquer quelles  racines  profondes  elle  a 
jetées  dans  le  sol,  quel  chemin  elle  a  parcouru 
eu  trente  années,  depuis  qu'elle  est  sortie 
de  son  humble  berceau. 

A  part  les  personnes  de  tout  sexe  et  de 
tout  rang  qui  lui  sont  individuellement  alli- 
liées,  comme  membres,  soit  de  la  brancha 
du  Jésus  ou  des  ecclésiastiques,  soit  de  la 
branche  de  Marie  ou  des  femmes,  soit  de  la 
branche  de  saint  Joseph  ou  des  associés  laï- 
ques ;  à  part  une  multitude  de  bonnes  œu- 
vres qu'elle  dirige  dans  un  grand  nombre 
de  localités  en  Fiance  ou  à  l'étranger  par 
l'intermédiaire  de  ses  ferventes  ton^réga- 
nislcs,  l'association  de  la  Sainte-Famille  se 
compose  déjà  de  plusieurs  congrégations 
régulières,  telles  quccelles  des  dames  de  Lo- 
icite,  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  des  sœurs 
de  la  Conception,  des  sœurs  de  l'Espérance, 
des  Ouvrières  chrétiennes  ,  des  dames  de  la 
S;iinie  Famille. 

i\a  congrégation  des  dames  de  Lorelte.qui 
v  consacre  à  la  haute  éducation,  a  fondé 
en  France  et  en  Espagne  des  établissements 
où  un  grand  nombre  d'enfants,  appailenau 
aux  premières  familles  Reçoivent  une  éduca 
tion  non  moins  solide  que  brillante.  On  y 
place  en  première  ligne  l'enseignement  re- 
ligieux ,  car  ces  sages  institutrices  ont  par- 
faitement compris  que  la  science,  quand  la 
foi  ne  la  vivifie  pas,  ne  produit  que  «les 
fruits  amers,  et  que,  quel  que  soit  d'ailleurs 
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son  prix,  l'éducation,  qui  n  a  pas  la  religion 
pour  principe  et  pour  tin,  n'est  qu'un  guide 
incertain  ou  trompeur,  souvent  plus  funeste 
qu'utile,  surtout  pour  la  femme  dont  la  vertu 
est  constamment  exposée  à  tout. 

En  présentant  à  leurs  élèves  la  religion 
et  la  piété  comme  devant  servir  de  base  et 
de  couronnement  à  tous  les  dons  naturels 
ou  acquis  qu'on  apprécie  chez  les  jeunes 
personnes,  elles  préservent  celles  qui  sont 
appelées  à  vivre  dans  les  plus  hautes  classe* 
de  la  société,  du  double  danger  de  l'igno- 
rance et  de  l'orgueil;  et  quant  à  celles  dont 
la  destinée  doit  être  plus  humble,  elles  les 
préservent  également  des  désirs  ambitieux 
ou  des  prétentions  ridicules  que  leur  con- 
tact avec  les  premières  ne  manquerait  \m 
de  leur  inspirer,  pour  leur  malheur  et  pour 
celui  de  leurs  familles.  Aussi  s'attachent- 
elles  par  dessus  tout  à  leur  montrer,  comme 
marque  distinctive  d'une  haute  éducation, 
non  ces  airs  de  grandes  dames  qu'il  est  si 
facile  de  prendre  et  si  fâcheux  de  conserver 
dans  certaines  positions,  mais  cette  aimable 
et  noble  simplicité  qui  se  prête  à  toutes  les 
conditions  sociales  et  qui  en  relève  toutes 
les  vertus  comme  tous  les  mérites. 

La  congrégation  des  sœurs  deSainl-Josepli 
qui  sa  consacre  spécialement  à  recueillir  ci 
a  élever  gratuitement  les  jeunes  orphelines, 
et  à  former  des  ateliers  pour  les  enfants  du 
peuple,  s'est  également  établie  en  France  et 
en  Espagne.  Que  de  pauvres  enfants  sans 
asile,  sans  appui  et  exposées  à  tous  les  dan- 
gers et  à  toutes  les  soutTrances  de  cet  affreui 
délaissement,  trouvent  la  vie  de  leurs  âmes 
et  celle  de  leurs  corps  dans  les  œuvres  de 
charité  fondées  par  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph  I 

La  congrégation  d<s  sœurs  de  la  Concep- 
tion, qui  embrasse  avec  l'instruction  des 
classes  moyennes  dans  les  villes,  la  direc- 
tion des  hôpitaux ,  les  classes  gratuites,  les 
salles  d'asile,  les  écoles  et  les  soins  à  do- 
micile des  pauvres  habitants  de  la  campa- 
gne, s'est  déjà  répandue  par  toute  la  France, 
et  elle  ne  peut  sullire  à  toutes  les  fondations 
qu'on  lui  propose.  C'est  dire  assez  les  ser- 
vices qu'elle  rend,  et  ces  services,  pour  être 
plus  cachés  et  plus  humbles,  n'eu  sont  que 
plus  précieux  et  plus  louables  devant  Dieu, 
comme  devant  les  hommes  qui  comprennent 
tout  te  qu'a  d'admirable  la  vocation  d'une 
sœur  de  Charité. 

Les  sœurs  de  l'Espérance,  ou  gardes-ma- 
lades, sont  appelées  de  toutes  |>arts  et  ajou- 
tent chaque  année  de  nouvelles  fondations 
îi  celles  déjà  très-nombreuses  qu'elles  ont 
faites  en  Fiance 

Le  doux  nom  de  >œurs  de  l'Espérant, 
ou  gardes-malades,  indique  assez  le  but  de 
leur  institution.  Q»m  de  malades  dans  le» 
classes  aisées  encore  plus  peut-être  que  dans 
les  classes  pauvres,  meurent  et  périssent 
misérablement,  parce  qu'ils  sont  abandon- 
nés aux  soins  de  mercenaires  inintelligent 
ou  sans  conscience!  Combien  qui,  pour 
comble  de  maux,  descendent  dans  la  tomhe 
sans  consolation,  parce  qu'ils  n'ont  personne 
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mioar  d'eux  qai  les  rappelle  à  Dieu  el  a  et  sont  appelées  à  opérer  un  bien  immense? 

tui-méioes,  et  qui  ait  soin  de  leur  procurer  Nous  donnerions  une  idée  trop  incomplète 

les  secours  d'une  religion  toute  «de  miséri-  de  la  prospérité  présente  de  l'œuvre  et  de 

corde  et  d'amour  I  II  n  est  donc  pas  étonnant  ses  chances  d'avenir,  si  nous  n'ajoutions 

que  les  sœurs  de  l'Espérance  soient  les  bien-  qu'en  ce  moment  môme  elle  travaille  à  la 

reooes  partout  où  elles  se  présentent,  d'au-  création  de  quelques  nouvelles  congréga- 

uot  que  leur  dévouement  est  à  toute  épreuve  tions,  dont  les  services  réclamés  par  les  be- 

etoe connaît  pas  de  bornes.  Quand  un  mal  soins  de  notre  époque,  ne  seront  ni  moins 

est  si  dégoûtant,  ou  d'une  nature  tellement  précieux,  ni  moins  utiles  a  la  religion, 

i/iugieuse,  que  personne  ne  se  sent  plus  Ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  qu'à 

«  courage  d'approcher  l'infortuné  qui  en  ces  nouvelles  congrégations  demeurées  jns- 

e&t  aueiat,  elles  accourent  au  premier  appel  qu'à  ce  jour  à  l'état  de  projet»  d'autres  en- 

qai  leur  est  lait;  quand  la  peste  ou  le  cho-  core  pourront  se  joindre  plus  lard  et  venir, 

ièm désole  nos  villes  et  nos  campagnes,  on  en  prenant  rang  parmi  les  anciennes,  se 

ies  voit,  comme  des  anges  consolateurs,  se  greffer,  comme  elles,  sur  la  tige  commune 

porter,  avec  un  zèle  que  la  mort  ne  peut  sans  occasionner  le  plus  léger  ébranlement, 

îJrayer,  et  que  des  veilles  continuelles,  ou  sans  déplacer  ni  gêner  en  quoi  que  ce  soit, 

Jet  fatigues  surhumaines  ne  sauraient  lasser,  un  seul  des  rouages  de  la  direction  géné- 

pertout  où  Je  danger  se  montre  plus  immi-  raie  qui  donne  à  tout  le  mouvementetla  vie. 

oeoi;  heureuses  en  luttant  contre  le  fléau,  Le  merveilleux  développement,  les  pro- 

eteo  lui  livrant  leur  propre  vie,  comme  plu-  digieux  succès  de  la  Sainte-Famille  doivent 

steers  d'entre  elles  l'ont  déjà  fait,  de  lui  ar-  avant  tout  être  attribués  à  Celui  qui  daigna 

ncber  quelques-unes  de  ses  tristes  victimes,  la  bénir  miraculeusement  dès  sa  naissance  ; 

On  n'a  pas  oublié  l'héroïque  dévouement  à  Celui  qui  peut  tout  et  sans  lequel  l'homme 

iioot  elles  ont  fait  preuve,  dans  plusieurs  ne  peut  rien.  II  est  juste  pourtant  de  ne  pas 

jriudes  villes,  à  Nancy,  par  exemple,  à  Bor-  passer  sous  silence  et  de  signaler  les  causes 

•jmux,  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Niort,  à  secondes  dont  il  a  plu  à  la  Providence  de  se 

toiles,  etc..,  dont  les  habitants  se  les  dis-  servir,  pour  soutenir  l'œuvre  de  l'abbé 

priaient  et  considéraient  comme  une  insigne  Noailles  et  la  faire  arriver  à  ce  degré  de 

{mordu  ciel  de  les  avoir  auprès  de  leur  prospérité  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 

coucbe  de  douleur,  quand  ils  se  sentaient  pécher  d'admirer. 

fripés  du  terrible  fléau.  Or,  parmi  ces  causes  que  nous  nous  som- 

Lts  ouvrières  chrétiennes  ont  pour  objet  mes  plu  à  rechercher,  il  en  est  quelques- 

de  procurer  du  travail  et  un  asile  aux  ou-  unes  que  nous  croyons  pouvoir  indiquer; 

vrières  que  l'isolement  ou  la  misère  expose  les  voici  : 

i  uotde  dangers,  et  de  créer  dans  les  pa-  Première  cause,  l'unité  d'une  autorité  ton- 

toisiesdes  ateliers  chrétiens,  où  les  enfants  jours  contenue,  mais  toute-puissante  dans  le 

pussent  apprendre  un  état,  sans  que  rien  cercle  de  ses  attributions,  placée  assez  haut 

Tieoae  les  détourner  des  saintes  pratiques  pour  tout  voir  et  tout  contrôler,  aussi  éner- 

«k  La  religion.  Cette  œuvre,  l'une  des  pre-  gique  au  besoin,  qu'elle  se  montre  ordinai- 

nières  et  des  plus  importantes  que  l'asso-  rement  douce  et  pleine  de  tendre  coudes- 

cwuoti  ail  fondée  à  Bordeaux,  est  appelée  à  cendance. 

rendre  un  grand  développement  ,  c'esl-à-  Deuxième  cause,  les  Filles  de  Dieu  feu/, 

dire  qu'elle  est  appelée  à  rendre  de  grands  corps  d'élite,  sorte  d'étot-major,  s'il  nous 

et  précieux  services;  puisque  les  ateliers,  est  permis  de  parler  ainsi,  dans  lequel  ne 

m  mœurs  équivoques,  aux  habitudes  plus  sont  admis  que  les  sujets  qui  se  distinguent 

oamoinsimpies,  sont  l'une  des  grandes  plaies  le  plus  par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  el 

de  notre  société  et  l'un  des  plus  grands  obs-  qui,  par  choix,  se  vouent  à  la  plus  hauto 

lades  à  la  restauration  religieuse  et  morale  perfection  de  la  vie  religieuse.  Les  Filles  de 

de  la  classe  ouvrière.  Dieu  seul  connaissent  el  embrassent  l'œu- 

La  congrégation  des  Dames  de  la  Sainte-  vre  dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble. 

Famille  qui,  sans  quitter  le  monde,  embras-  et  leur  mission  est  surtout  de  travailler  sans 

*utla  perfection  évangélique,  et  se  vouent,  relâche  à  en  inoculer,  à  en  étendre  et  à  en 

je'on  leur  position  respective,  aux  œuvres  renouveler  sans  cesse  l'esprit;  elles  sont 

de  l'association,  s'est  établie  dans  un  grand  constamment  prêtes  à  se  porter  partout  où 

nombre  de  villes  ou  de  localités  qui  se  res-  les  appelle  l'obéissance,  à  changer,  non  pas 

«nient  déjà  de  sa  charitable  influence.  Tout  seulement  de  maison  ou  d'emploi ,  mais 

ta  jouissant,  au  milieu  du  monde,  des  grâces  encore  de  règle,  d'habit  et  de  congrégation  i 

tt désavantages  qui  forment  comme  l'essence  c'est  parmi  elles  qu'on  prend  la  directrice 

de  la  vf  ation  religieuse,  les  dames  de  la  générale,  ses  assistantes,  ses  conseillères, 

Saiii^-Famille  sont,  pour  ainsi  dire,  les  ainsi  que  les  supérieures  générales  des  con- 

*otib  ''«s  avancées  de  l'association;  elles  grégalions  particulières, 

luipréprent  les  voies,  écartent  les  obsta-  Troisième  cause,  les  constitutions  qui, 

clés,  encouragent  et  favorisent  les  vocations  constamment,  placent  les  membres  de  l'asso- 

nstssaotes  que  Dieu  lui  destine,  et  lui  rat-  cialion  sous  les  regards  de  Jésus,  de  M.irie 

tachent  toutes  les  Ames,  toutes  les  bonnes  œu-  et  de  Joseph,  et,  daus  de  si  parfaits  modèles, 

*res  que  leur  position  les  met  à  même  de  lui  ne  cessent  de  leur  montrer  ce  que  la  vertu 

^oner.  Qui  ne  voit  qu'à  ce  pointée  vue  seul  a  de  plus  aimable,  ce  que  le  divin  amour 

elles  oot  une  mission  précieuse  à  remplir,  a  de  plus  propre,  à  loucher  et  à  captiver  les 
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Ames,  et  à  faire  compter  pour  rien  tes  sacri- 
lices  qui  coûtent  le  plus  à  la  nature. 

Quatrième  cause,  l'ordre  admirable  qui 
règne  dans  la  comptabilité,  dans  remploi 
et  l'administration  des  intérêts  temporels; 
la  prudente  lenteur  et,  quand  il  y  a  lieu, 
la  résolution  avec  lesquelles  on*  procède 
dans  la  création  de  tout  établissement  nou- 
vea  u. 

Cinquième  cause.  Tandis  que  les  autres 
corps  religieux,  même  les  plus  recomman- 
dâmes, oui  tant  de  peine  à  se  défendre  en- 
tièrement de  la  regrettable  faiblesse  qui  les 
porte  à  se  regarder  d'un  œil  jaloux,  les  dif- 
férentes congrégations  de  la  Sainte-Famille 
vivent  et  travaillent  moins  pour  leur  pros- 
périté particulière  que  pour  la  prospérité 
de  l'association  tout  entière.  Qu'elles  >oienl 
à  côté  ou  à  dislance  les  unes  des  autres, 
elles  ne  ccsseui  de  se  prêter  un  cordial 
et  mutuel  appui;  entre  elles  point  de  con- 
currence, point  de  lutte  lâcheuse,  el  chaque 
corporation  trouve  son  avantage  dan*  le 
bien  qu'elle  peut  faire  à  ses  sueurs.  C'est 
ainsi  que  ce  qui  a  été  regardé  par  plusieurs 
comme  un  obstacle  invincible  et  une  cause 
de  ruine,  esl  devenu  un  secours  puissant 
et  une  source  de  prospérité. 

Sixième  cause,  la  faveur  singulière  avec 
laquelle  l'épisc-opal  français,  plusieurs  prin- 
ces de  l'Kglise,  les  trois  derniers  archevêques 
de  Bordeaux,  par-dessus  tout  Grégoire  XVI 
de  si  douce  et  si  sainte  mémoire,  et  l'im- 
mortel Pie  IX  ont  accueilli  et  encouragé 
l'association.  Lu  1820,  Mgr  d'Aviau ,  au- 
quel ses  ouailles  avaient  donné  le  sur- 
nom de  saint,  en  jetait  lui-même  les  pre- 
miers fondements;  en  1831,  le  vénérable 
cardinal  de  Cheverus,  en  vertu  d'un  rescrit 
du  Souverain  Poniife,  l'érigeail  canonique- 
ment,  et  lui  notifiait  les  précieuse»  indul- 
gences dont  le  Père  commun  des  fidèles 
venait  de  l'enrichir;  quelques  mois  plus 
lard  Grégoire  XVI  eontirmad  a  perpétuité, 
par  un  bref,  toutes  les  graves  accordées  à 
l'association,  exprimant  le  vœu  quelle  se 
développât ,  [el  s'étendit  chaque  jour  davan- 
tage. En  18V0,  sur  les  pressantes  recomman- 
dations de  S.  K.  le  caidiinl  Donnet,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  et  d'un  Irès-grand 
nombre  de  ses  frères  dans  l'épiscopat,  le 
même  Pape  donnait  de  nouveaux  encoura- 
gements à  l'œuvre,  dans  la  personne  de  son 
londateur;  car,  ajoutait  le  saint  Pontife,  je 
tie  doute  nullement  quelle  ne  soil  l'œuvre  de 
Dieu. 

Le  15  septembre  18'*2,  par  un  décret  de  la 
congrégation  des  Evôquesel  Réguliers, Gré- 
goire XVI  la  déclarait  digne  d'être  louée  et 
recommandée  à  toute  l'Eglise.  De  son  côté, 
PielX  lui  a  prodigué,  en  plusieurs  circons- 
tances, les  témoignages  du  vif  intérêt  qu'il 
lui  porte,  surtout  au  18  mai  1851,  où,  dans 
la  personne  de  ses  premiers  chefs,  proster- 
nés à  ses  pieds,  il  >e  plut  à  verser  sur  elle 
les  plus  précieuses  bénédictions  de  son  cœur 
de  pasteur  et  de  père. 

Geux  qui  désireraient  se  procurer  des  dé- 
tails plus  complets  .sur  l'association  dv  la 
Wy.  *  \.\  lut  du  vol.,  11  •  78,  SI. 


Sainte-Famille,  el  mieux  connaître  son  his- 
toire, trouveraient,  dans  ses  annales,  un 
moven  facile  de  satisfaire  leur  pieuse  curio- 
sité. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  demander  main- 
tenant si  tous  les  cœurs  chrétiens  ne  doi- 
vent pas  bénir  une  œuvre  que  tant  d'illus- 
tres prélats,  que  deux  Souverains  Pontife*, 
gloire  el  consolation  de  l'univers  catholi- 
que, que  le  Ciel  lui-même  s'esl  plu  à  b»  nir; 
une  œuvre  qui  e>t  née  au  milieu  des  rui- 
nes, qui  a  grandi  en  face  et  au  sein  de  nos 
tempêtes  religieuses  el  politiques,  cl  qui  a 
été  organisée  do  façon  à  pouvoir  résister  à 
des  tempêtes  plus  redoutables  encore;  une 
œuvre  qui  a  déjà  tant  fait  pour  le  présent,  el 
qui  offre  tant  d'espérances  pour  l'avenir; 
qui,  dans  ces  temps  de  froid  égo'isme,  donne 
tant  de  preuves  de  courageux  dévouement, 
qui,  enfin,  s'échelonne  sur  tons  les  degré* 
de  la  soeiélé,  et  prélcrablenient  sur  les  de- 
grés inférieurs,  pour  pouvoir  répondre  |>lus 
sûrement  et  toujours  a  l'appel  de  ia  souf- 
france et  du  maltieurl  (1) 

FAMILLE  (Association  dp.  la  SAINTE  ),  à 
Liège,  à  Bruxelles,  etc. 

Celle  œuvre  n'est  que  la  réalisation  de  la 
pensée  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  l'ex- 
pression des  vifs  désirs  manifestés  dans  les 
règles  de  la  congrégation,  et,  en  tout  point, 
l'imitation  des  chapelles  qu'ii  établit  avec 
tanl  de  succès  dans  la  ville  el  le  rojauoieJe 
Naples. 

La  première  pensée  de  l'association  de  la 
Sainte-Famille  est  due  à  un  ollicier  du  génie, 
M.  Bellelable,  décédé  en  1855,  et  è  quelques 
bons  ouvriers  de  la  ville  de  Liège.  Pours'édi- 
lier  mutuellement,  ils  se  réunirent  pour  la 
première  fois,  en  18  V»,  le  lundi  d€  la  Pente- 
côte, dans  l'humble  demeure  d'un  artisan  «Je 
la  môme  profession  que  saint  Joseph.  Dieu 
bénit  la  pieuse  association.  A  peine  nais- 
sante, elle  se  lit  connaître,  et  se  propagea 
d'une  manière  inattendue.  Le  local,  deve- 
nant insuffisant,  les  PP.  BédemptorisleM0' 
s'étaient  empressés  de  donner  à  celte  œuvre 
le  concours  de  leur  zèle,  lui  ouvrirenl  leur 
église  pour  leurs  réunions  hebdomadaires. 

Ce  fut  Mgr  Bomuiel.  évôque  de  Liège, 
qui,  le  premier,  approuva  les  slalub 
de  l'association,  en  18*5.  Ce  digne  prélat  ne 
cessa  de  ch<  rir  et  de  protéger  la  Sainte- 
Famillo,el  il  disait  qu'il  se  faisait  gloire  d'en 
êlre  membre.  Sur  la  demande  du  Père  pro- 
vincial de  la  congrégation  du  Irès-Sainl-Ké- 
dempteur,  demandée,  appuvée  par  l'ordi- 
naire, Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  un  bref  du 
"20  avril  18V7,  approuva  l'association,  el  l'en- 
richi l  d'indulgences.  Par  un  autre  bref  du 
'23  avril  de  la  même  année,  le  Saint- Père 
érigea  l'association  en  archisodalité.  En 
de  pieuses  personnes,  désirant  aussi  parti- 
ciper à  ces  faveurs,  obtinrent  d'être  as- 
sociées. On  établit  une  section  pour  les 
femmes. 

La  Sainte-Famille  fut  érigée  à  BruielK 
dans  l'église  de  la  Madeleine,  par  lettres  du 
•2\  décembre  18»8.  cl  alliliée  à  l'archiva- 
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Ut!  de  Liège.  Le  lundi  de  Noël  de  la  môme 
année,  une  dizaine  de  membres  se  réunirent 
pour  la  première  fois.  Le  directeur  leur  ex- 
posa le  but  de  l'association,  les  avantages 
qu'on  détail  en  espérer,  et  les  moyens  de 
réaliser  l'œuvre.  Dieu  bénit  sa  parole.  Le 
nombre  des  associés  s'accrut  bientôt.  Au 
commencement  de  l'année  184-9,  près  de  100 
membres  firent  leur  acte  de  consécration.  En 
1852,  l'association  comptait  350  membres; 
luiuurd'bui,  ce  nombre  s'élève  a  680. 

La  constance  dans  la  ferveur  et  dans  le 
perfectionnement  de  l'œuvre,  voilé  les  prin- 
cipales faveurs  que  Dieu  a  daigoé  répandre 
jur  l'association  de  la  Sainte-Famille  en  l'é- 
glise de  la  Madeleine,  a  Bruxelles. 

La  première  réunion  des  dames  eut  lieu 
le  l"ioûl  1852.  Dès  lors,  150  personnes  se 
présentèrent. L'empressement  è  se  faire  ins- 
crire fut  tel  qu'en  peu  de  jours  toutes  les 
plices  se  trouvaient  occupées  dans  l'église. 
Le  38  avril  suivant  eut  lieu  la  première 
consécration  de  308  membres.  Aujourd'hui, 
la  division  des  dames  en  comprend  700. 

Les  réunions  ordinaires  se  passent  en 
prières,  chants  et  prédications.  Tous  les 
«ns,  rers  le  mois  de  mars,  une  retraite 
de  quatre  jours  au  moins  est  prêché*  aux 
cembres  de  la  Sainte-Famille.  Elle  consiste 
•bas  une  instruction  le  matin,  précédée  du 
V«i  Creator,  et  un  sermon  le  soir,  suivi  du 
Murere,  et  de  la  Bénédiction  du  $aint  Sa* 
ermem.  La  retraite  se  termine  par  une  com- 
munion générale. 

Outre  cette  communion  générale  pendant 
U  retraite,  les  membres  de  la  Sainte-Famille 
en  font  encore  plusieurs  autres  dans  l'année. 
Il  j  a  pour  l'ordinaire  deux  consécrations 
de  nouveaux  membres  par  an  pour  chacune 
des  divisions ,  et  chaque  consécration  est 
précédée  d'une  communion  générale,  qui  a 
«eu,  de  plus,  aux  mois  de  mai  et  de  dé- 
cembre, de  sorte  qu'en  tout  on  peut  compter 

•  ou  5  communions  générales  par  an. 

Cette  année,  l'acte  de  consécration  de  nou- 
T"ui  associés  s'est  fait,  pour  les  hommes, 
le  27  octobre.  On  y  a  compté  au  delà  de  GOO 
u)mmunions;  50  hommes  ont  prononcé  leur 
Me.  L'assemblée  des  dames  a  eu  lieu  le 

^demain.  Au  delà  de  700  ont  communié, 
et  plus  de  170  nouvelles  associées  ont  fait 
leur  consécration.  Cette  solennité  semes- 
trielle a  été  relevée  par  des  conférences,  le 
ctunt  des  cantiques,  et  surtout  par  la  piété 
•les  assistants. 

Quand  un  membre  meurt,  tous  ses  confrères 
»oi  invités  A  s'approcher  de  la  sainte  table. 
'Ja  fiit  une  invitation  spéciale  aux  membres 
de  la  section  è  laquelle  il  appartenait.  Une 
ye^e  est  offerte  pour  le  repos  de  l'Ame  du 
'léftint.  A  cette  Messe  assistent  les  membres 
de  la  division.  Tous  chantent  le  Miserere,  le 
hwSdvatormundi,  et  offrent  leurs  prières 

*  Dieu  pour  l'Ame  de  leur  confrère.  Pour 
'organisation  du  chant  des  cantiques,  qui 
«  un  des  exercices  pieux,  on  a  institué 
"ne  secljon  de  chant,  composée  de  20  à  25 
nombres.  Tous  les  associés  chantent;  mais 
I*  section  s'occupe  plus  particulièrement 
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d'apprendre  les  nouveaux  ranliques,  de  di- 
riger, d'instruire  les  autres.  Telle  est  l'œuvre 
de  la  Sainte-Famille,  oui  jouit  de  l'estime,  de 
la  protection,  de  la  haute  approbation  des 
évèques,  dans  les  diocèses  où  elle  se  trouve 
établie,  non-seulement  en  Belgique,  mais 
aussi  en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  et  jusqu'en  Amérique.  Par- 
tout, et  particulièrement  à  Bruxelles,  malgré 
tous  les  obstacles,  cette  œuvre  providentielle 
produit  les  fruits  les  plus  abondants. 

FAMILLE  (  Congrégation  des  filles  de  là 
SAINTE-). 

La  congrégation  des  Filles  de  la  Sainte- 
Famille,  établie  à  Séez,  département  de 
l'Orne,  est  déstinée  A  honorer  tous  les  mys- 
tères du  Verbe  incarné  et  A  représenter  la 
vie  cachée  de  la  Sainte-Famille  Jésus,  Ma- 
rie, Joseph. 

Elle  a  eu  pour  fondateur  le  très-pieux 
abbé  Villeroy,  de  sainte  mémoire,  an- 
cien membre  de  la  congrégation  des  Eu distea, 
théologien  estimé  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Séez,  pendant  l'exil  de  son  vénérable 
pontife,  Mgr  Duplessis  d'Asgentray.  Il  diri- 
gea et  soutint  par  ses  conseils,  pleins  de 
sagesse,  dans  ces  temps  malheureux,  le 
clergé  resté  adèle.  Il  est  décédé  A  Séez,  dans 
sa  soixante-quinzième  année,  le  20 décembre 
1823,  plein  de  vertus  et  de  mérites  :  il 
emporta  avec  lui  l'estime  et  les  regrets  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  la  vénération  et  la 
plus  tendre  affection  de  toute  sa  commu- 
nauté, qui  possède  ses  précieuses  dé- 
pouilles. 

Elle  a  eu  pour  fondatrice  la  Mère  Marie- 
Thérèse  Raguenel,  d'une  vertu  éminente  ;  elle 
était  sans  éducation  humaine:  mais  docile  à 
la  voix  du  Saint-Esprit  qui  se  rendit  lui- 
même  son  maître, elle  possédait,  au  rapport 
de  plusieurs  ecclésiastiques  savants,  pieux 
et  éclairés,  plus  de  lumières  sur  certains 
points  de  doctrine  que  bien  des  théologiens. 

Elle  naquit  en  1777  dans  la  petite  province 
du  Perche,  diocèse  de  Séez,  de  parents  très- 
vertueux,  mais  sans  fortune.  Elle  n'avait  que 
douze  ans  et  demi  lorsqu'elle  perdit  son 
père  ;  et  sa  mère  ne  pouvant  subvenir  A  la 
subsistance  de  tous  ses  enfants ,  fut  obligée 
de  les  éloigner  d'elle,  et  de  les  confier  A 
plusieurs  de  ses  parents.  Comme  c'était 

Bendant  la  terrible  révolution  de  1789,  la 
[ère  Marie -Thérèse  fut  exposée  A  de 
grands  dangers  par  la  licence  des  mœurs 
d'une  partie  delà  paroisse  où  ello  demeurait, 
et  qui  était  alors  desservie  par  un  prêtre 
assermenté.  Le  bon  Dieu  la  conserva,  et  elle 
ne  tarda  pas  A  revenir  près  de  sa  pieuse  Mère. 

Un  jour  qu'elle  travaillait  proche  de  l'église 
ae  sa  paroisse,  en  170V,  des  impies  vinrent 
la  dévaster,  brisèrent  le  Christ  et  les  statues 
des  saints  et  profanèrent  les  vases  sacrés  ; 
elle  sentit  subitement  son  Ame  pénétrée  de 
la  plus  vive  douleur,  A  la  vue  de  ces  horribles 
sacrilèges: et  le  bon  Dieu  l'éclairant  intérieu- 
rement sur  la  sublimité  de  notre  sainte  re- 
ligion, et  sur  le  grand  malheur  des  peuples 
qui  l'abandonnent  et  qui  la  persécutent, 
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l'attira  par  une  grâce  forte  et  puis  ante  à  se 
consacrer  d'une  manière  spéciale  à  son  ser- 
vice, eu  esprit  de  réparation  et  d'amende 
honorable  dos  outrages  laits  à  la  majesté  di- 
viiie.Quoiqu'elle  ne  connût  point  les  «Jesseins 
du  bon  l/ieu  sur  elle,  et  ne  pensât  nullement 
alors  à  ce  qui  devait  arriver  dans  la  suite, 
c'est  toujours  ce  premier  attrait  qui  a  été  le 
mobilo  de  tous  ses  actes  intérieurs  et  exté- 
rieurs tel  elle  a  toujours  aussi  regardé  cet 
événement  mémorable  comme  l'origine  de  la 
congrégation  des  Filles  de  la  Sainte-Famille. 

Occupée  aux  travaux  de  la  campagne  pen- 
dant plusieurs  années  encore,  elle  resta  fi- 
dèle au  bon  Dieu  avec  qui  elle  ne  cessa 
jamais  d'être  unie  ;  elle  en  recul  des  faveurs 
spéciales  el  sa  vocation  d'être  toute  à  lui  fut 
mise  à  de  rudes  épreuves.  Enfin  fatiguée  du 
commerce  du  monde,  elle  se  retira  entière- 
ment chez  sa  vertueuse  mère  ,  que  la  mort 
lui  enleva  en  1800;  elle  vécut  avec  sa  jeune 
sœur  qu'elleaimail  tendrement,  mais  elle  fut 
contrainte  de  s'en  séparer  en  1801  :  lo  bon 
Dieu  continuait  de  l'éprouver  d'une  manière 
bien  sensible,  et  ne  cessa  point  de  le  faire 
dans  la  suite. 

Elle  alla  demeurer  dans  une  bourgade  peu 
éloignée,  nommée  Moulins-la-Marciie,  pour 
y  vivre,  autant  que  possible,  dans  la  soli- 
tude t  c'est  la  qu'elle  vit  pour  la  première 
lois  l'abbé  Villeroy,  alors  grand  vicaire 
du  diocèse  de  Séez,  qui  y  avait  été  appelé 
pour  ïll'aires.Le  bon  Dieu  lui  lit  connaître 
intérieurement  que  c'était  à  lui  qu'elle  de- 
vait s'adresser  pour  sa  direction  :  et,  malgré 
sa  grande  timidité,  elle  résolut  d'aller  se 
jeter  à  ses  pieiispour  le  supplier  de  vouloir 
bien  la  diriger;  quoiqu'elle  demeurât  assez 
loiudeSéez.  Bientôt  elle  eut  lieu  de  recon- 
naître que  c'était  une  inspiration  du  ciel  qui 
rayait  lait  agir  ainsi;  car  son  confesseur,  en 
qui  elle  avait  une  grande  confiance,  quitta 
la  paroisse  qu'elle  habitait; et,  dans  ce  môme 
temps,  le  curé  mourut,  et  fut  remplacé  par 
un  prôlre  a>sermenté,  ce  qui  la  détermina  à 
aller  demeurer  a  Séez. 

Il  lui  restait  deux  difficultés  qui  l'embar- 
rassaient :  l'une  était  nue  sa  mère,  avant  de 
mourir,  l'avait  chargée  de  veiller  sur  la  con- 
duite de  ses  quatre  jeunes  sœurs;  et  l'abbé 
Villeroy,  qu'elle  consulta  sur  ce  sujet,  lui 
répondit  ce  qu'elle  avait  à  faire  t  et  dans  la 
suite,  trois  d'entre  elles  vinrent  se  ranger 
sous  s.i  direction,  cl  y  ont  toutes  fait  une 
mort  très-édiliante.  L  autre  dilliculté  l'em- 
IniTAssaii  moins;  c'était  l'affection  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées,  et  qui  cher- 
'■haient  a  lui  susciter  des  obstacles.  Elle 
if ionq.li.-i  rie  tout,  et  ne  balança  point  5  sui- 
»r-i  la  volonté  du  bon  Dieu,  dès  qu'elle  la 
connut.  Kilo  partit  donc,  et  à  la  suite  de  la 
Sainte-Famille,  qui  lui  fut  représentée  inté- 
rieurement fuyant  en  Egypte,  et  donnée 
pour  modèle.  File  eut  en  effet  l'occasion 
d'imiter  sa  soumission  à  la  divine  Provi- 
dence, son  abandon,  sa  pauvreté,  jusqu'au 
plus  grand  déiiûmenl  :  car  elle  ne  possédait 
absolument  rien. 

KJIc  ne  connaissait  dan*  la  ville  de  Séez, 
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que  I  abbé  Villeroy  :  elle  y  iOua  une  petite 
chambro  d'un  prix  proportionné  a  ses  res- 
sources, le  jour  de  la  féle  de  la  Compassion 
de  la  très-sainte  Vierge  en  l'année  180V 
Cinq  mois  après,  une  jeune  fille  qu'elle  con- 
naissait êlre  d'une  grande  el  solide  piété,  et 
d'une  très-honnôte  famille,  vint  l'y  joindre, 
et  aussi  à  la  suite  de  la  Sainte-Famille  fuvant 
en  Egypte  t  elle  n'obtint  d'être  admise  à  j<ar- 
tager  la  société  de  la  Mère  Marie-Thérèse, 
qu'avec  peine. Il  fallut  le  conseil  de  l'abbé 
Villeroy  pour  l'y  déterminer.  Peu  de  temps 
après,  une  seconde ,  attirée  d'une  manière 
remarquable,  sollicita  aussi  son  admission, 
mais  la  Mère  Marie-Thérèse,  qui  prévorait 
qu'une  telle  réunion  n'allait  pas  manquer 
d'Ôlrc  remarquée,  et  pourrait  lui  attirer  bien 
des  peines,  qui  effectivement  ne  lardèrent 
point  à  so  faire  sentir,  ne  la  lui  accorda 
qu'avec  une  extrême  répugnance,  seule- 
ment pour  déférer  au  conseil  de  son  direc- 
teur; et  après  lui  avoir  fait  subir  une  rude 
épreuve.  Elles  tombèrent  malades,  et  dans 
un  dénument  complet  des  choses  même 
nécessaires  à  la  vie  (elles  jeûnaient  tous  les 
jours  au  pain  et  a  l'eau,  et  n'avaient  pour  se 
coucher,  qu'une  seule  paillasse  |»our  trois 
qu'elles  étaient  alors  :  quelques  copeau  t  de 
bois  suppléaient  à  l'insuffisance  de  ce  pau- 
vre lit  ).  Une  pieuse  demoiselle  nommée 
Le  Doyen,  informée  de  leurs  besoins,  vint 
à  leur  secours  t  et,  édifiée  de  la  conduite 
et  des  vertus  de  cette  petite  société  naissante, 
embrassa  plus  tard  elle-même,  leur  règle- 
ment de  vie,  leur  donna  ce  qu'elle  possédait, 
et  se  rendit  la  tille  spirituelle,  très-humble 
et  très-soumise  de  la  Mère  Marie-Thérèse 
qui,  avant  cette  détermination,  se  vit  encore, 
en  peu  de  temps,  comme  contrainte  de  rece- 
voir quatre  autres  jeunes  filles  t  la  première 
fut  sa  jeune  sœur.  Elle  pensa  alors  à  prier  son 
confesseur,  l'abbé  Villeroy,  de  leur  donner 
un  règlement. 

Il  se  rendit  à  sa  prière  et  leur  composa 
une  règle  avec  des  constitutions  remplies 
de  sagesse  auxquelles  il  ajouta  (oui  ce  qu'il 
trouva  dans  le  saint  Evangile  el  dans  les 
Pères  de  la  vie  spirtuelle  ,  de  plus  propre! 
les  conduire  à  la  plus  haute  perfection.il 
leur  donna  pour  patrons,  Jésus,  Marie, 
Josph,  comme  il  avait  été  précédemment  re- 
présenté intérieurement,  0  la  Mère  Marie- 
Thérèse;  et  pour  fins,  celles  mises  en  tète 
do  ce  recueil.  Elles  ne  firent  d'abord, 
pendant  plusieurs  années,  que  des  vceut 
annuels. 

Ce  règlement  fut  présenté  au  pieux  pontife 
de  Séez,  qui  le  loua  et  l'approuva  verbale- 
ment, de  grand  cœur;  il  ne  put  néanmoins 
y  apposer  sa  signature,  à  cause  des  temps 
qui  n'étaient  pas  favorables  à  la  religion; 
mais  il  ne  cessa  point  de  protéger  la  com- 
munauté. Le  monde,  le  gouvernement,  l'en- 
fer, et  même  quelques  gens  de  bien,  traver- 
sèrent de  toutes  les  manières  cette  œuvre 
naissante,  qui  trouva  toujours  son  soulim 
dans  la  divine  Providence  qui  lui  suscita 
des  protecteurs  et  des  bienfaiteurs  dans  les 
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supérieurs  ecclésiastiques ,  et  autres  per- 
jonnes  rie  piété. 

En  18I4>  la  Mère  Marie-Thérèse,  pénétrée 
de  la  plus  me  douJeur  en  voyant  les  mal- 
heurs de  la  France,  se  sentit  pressée  de  se 
déiouer,  et  s'offrit  comme  victime  à  la  cl i— 
tid«  Majesté  avec  toute  sa  communauté  pré- 
sente et  future  pour  obtenir  le  retour  de  la 
piii  et  le  triomplede  la  religion.  Ce  dévoue- 
nent  fut-il  agréé  du  ciel  T.. .  Le  bon  Dieu 
le  sait;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  appela  à  lui,  dans*  cette  même  année, 
cinq  des  meilleurs  sujets  et  de  la  plus  grande 
espérance  pour  cette  congrégation. 

Après  la  Restauration,  elle  trouva  un  pro- 
tecteur xélé,  un  bienfaiteur  signalé,  un  ap- 
pui, un  père,  dans  la  personne  du  vénérable 
Mgr  Alexis  Saussol ,  décédé  le  7 
1836.  Il  approuva  les  constitutions 
e'.  règles,  d'abord  verbalement,  n'en  trou* 
Tint  pas  la  rédaction  convenable.  Il  chargea 
J'ibM  Desauney,  chanoine  et  supérieur  du 
f«ut  séminaire,  ainsi  que  de  la  commu- 
nauté, de  les  mettre  en  ordre  pour  les  rendre 
pies  claires.  Ce  qu'il  a  exécuté  aussi  parfai- 
tement qu'on  pût  le  désirer;  alors  le  véné- 
nble  prélat  y  apposa  sa  signature  avec  joie, 
et  tes  deux  respectables  évêques  qui  lut  ont 
accédé,  l'ont  aussi  fait  à  son  exemple,  en 
exhortant  les  sœurs  à  les  observer  fidèle- 
aient. 

La  Mère  Marie-Thérèse,  mûre  pour  le  ciel, 
après  bien  des  éprouves  et  bien  des  peines, 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  16  mars  1836. 
Ella  laissa  dans  une  extrême  désolation 
toutes  ses  filles,  qui  obtinrent,  comme  une 
Utear, pour  elles  très-préeieuse,qu'elle  pût 
éirt  inhumée  dans  l'enceinte  de  leur  clô- 
ture. 

Les  supérieurs  de  cette  congrégation,  au- 
torisés par  Mgr  Rousselet,  oni  ajouté,  a  cette 
mue  tout  intérieure,  celle  des  orphelines  : 
cequine  peut  porter  aucun  préjudice  à  l'es- 
prit primitif  de  cette  communauté;  car  elles 
oedoivent  avoir  aucune  communication  avec 
les  religieuses  ;  quelques  sœurs  seulement 
sont  chargées  de  donner  à  ces  enfants  tous 
Ifesouis  que  requiert  leur  position. 

Noos  croyons  devoir  ajouter ,  pour  la 
sjoire  du  bon  Dieu,  que  s'il  a  ménagé  6  cet 
ustitul  de  grandes  épreuves,  il  a  aussi,  par 
m  providence  toute  paternelle,  pris  uu  soin 
spécial  de  sa  conservation.  Cette  congréga- 
tion, doot  l'origine  a  été  si  obscure  et  Tes 
commencements  si  faibles,  comme  on  l'a  ru 
plus  haut,  s'est  vue  plusieurs  fois  manquer 
du  stricte  nécessaire.  Son  abandon  à  la  Pro- 
vidence n'a  pas  été  trompé,  car,  comme  il 
est  arrivé  à  d'autres  maisons  religieuses,  des 
secours  tout  a  fait  inattendus  arrivaient  au 
froment  du  besoin,  ou  une  bénédiction  par- 
ticulière sur  les  aliments  qu'elles  se  parta- 
ient entre  elles,  et  qui,  sans  elle,  eussent 
été  bien  insuffisants  pour  les  soutenir. 

Le  bon  Dieu  lui  a  aussi  donné  successive- 
"*nt  deux  Pérès  tendres,  dévoués  et  zélés, 
dans  les  deux  supérieurs  ecclésiastiques  qui 
ont  succédé  au  vénérable  fondateur  et  qui 
ont  4  peu  près  achevé  ce  qu'il  avait  heureu- 
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sèment  commencé  dans  l'ordre  spirituel.  Ils 
lui  ont  en  outre  procuré  le  bonheur  d'avoir 
les  sacrements.  Leur  charitable  sollicitude 
leur  obtint  des  vases  sacrés,  des  ornements 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  culte 
divin.  Elle  fit  remplir  les  diverses  fonctions 
du  saint  ministère,  en  attendant  qu'elle  pût 
avoir  un  chapelain,  ce  qui  lui  fut  accordé 
en  1836;  les  sœurs  ont  d'autant  plus  appré- 
cié cette  faveur  qu'elles  ont  trouvé  en  lui 
un  Père  tout  dévoué. 

Mais  la  communauté  devenue  trop  nom- 
breuse pour  son  habitation  fut  bientôt  obli- 
gée de  chercher  une  maison  plus  vaste;  la 
Providence  se  montra  aussi  attentive  a  leur 
venir  en  aide  dans  celte  circonstance  en  leur 
faisant  trouver  un  local  plus  convenable  afin 
de  leur  faciliter  le  développement  qu'elles 
voulaient  donner  à  l'œuvre  qu'elles  s'effor- 
çaient d'atteindre;  l'objet  de  leurs  plus  ar- 
dents désirs  est  d'avoir  pour  chapelle  un 
lieu  moins  indigne  de  Celui  qui  daigne  l'ha- 
biter; elles  ne  cessent  de  demander  au  divin 
Maître  de  leur  eu  donner  les  moyens;  elles 
ne  désespèrent  pas  de  les  obtenir. 

En  attendant,  les  soixante  membres  qui 
composent  la  communauté  de  la  Sainte-Fa- 
mille Jésus,  Marie,  Joseph,  bénissent  le  Sei- 
gneur de  les  avoir  retirées  d'un  monde  cor- 
rompu et  placées  dans  leur  sainte  et  chère 
solitude,  où  elles  peuvent,  dans  la  pratique 
de  leur  sainte  pauvreté,  lui  offrir,  comme  le 
leur  prescrivent  leurs  saintes  constitutions, 
leurs  prières,  leurs  souffrances,  leurs  tra- 
vaux et  toutes  leurs  œuvres,  pour  la  sainte 
Eglise,  pour  la  France,  pour  leurs  bienfai- 
teurs, pour  le  salut  des  âmes,  pour  la  prev 
pagation  de  la  foi  par  tout  l'univers.  Au  ju- 
gement des  supérieurs  ecclésiastiques  elles 
obtiennent  la  grâce  qu'elles  demandent  sans 
cesse  d'y  finir  leurs  jours  dans  les  disposi- 
tions de  prédestinées,  ce  qui  double  leur 
reconnaissance  envers  Dieu  et  leur  attache- 
ment pour  leur  sainte  maison.  (1) 

FAMILLE  (Frères  de  la  SAINTE-,;  maison 
mire  à  BeUey  (Ain). 

L'institut  des  Frères  de  la  Sainte-Famille 
mérite  une  large  page  dans  l'histoire,  soit 
par  les  faits  qui  montrent  d'uno  manière 
frappante  qu'il  est  moins  l'ouvrage  des  hom- 
mes que  celui  de  Dieu,  soit  par  son  but  re- 
commandable  et  les  succès  qu'il  a  déjà  ob- 
tenus. Dans  les  premiers  temps  de  sa  forma- 
tion, celte  société  fut  fortement  ballottée  et 
éprouva  toutes  sortes  de  contradictions, 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  œuvres 
de  ce  genre;  mais  Dieu  s'en  est  ensuite 
montré  le  protecteur  d'une  manière  écla- 
tante. Elle  ne  fut  pendant  une  dixaine  d'an- 
nées nue  comme  le  grain  de  sénevé,  mais, 
arrosée  des  bénédictions  célestes,  elle  est 
parvenue  aujourd'hui  à  former,  on  peut  le 
dire,  un  grand  arbre  qui  étend  au  loin  aes 
rameaux.  Effectivement,  elle  a  fait  en  peu 
de  temps  des  progrès  rapides,  car  les  Frères 
de  la  Sainte-Famille  sont  déjà  répandus 
dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  où  l'on 
apprécie  leurs  services  et  où  l'autorité  épis- 
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ropnle  leur  accorde  toute  sa  protection.  On 
comprend  tellement  le  bien  que  font  ces 
frères,  mie  la  maison  tnère  *le  leur  société 
reçoit  chaque  jour  de  nouvelles  demandes 
>our  en  obtenir;  c'est  là  un  témoignage 
>ion  llatteur  et  bien  encourageant  pour  ces 
tommes  qui  consacrent  leurs  travaux  et  leur 
existence  à  aller  porter  isolément  ou  plu- 
sieurs ensemble  la  bonne  odeur  de  Jé*us- 
Christ  parmi  les  classes  pauvres  des  villes 
et  des  campagnes. 

Cet  institut  a  sa  maison  mère  et  son  supé- 
rieur général  à  Belley  (Ain). 

La  pieuse  et  utile  association  des  Frères 
de  la  Sainte-Famille  a  pour  but  toutes  >ortes 
de  bonnes  œuvres  et  particulièrement  la 
sanctification  de  ceux  qui  en  sont  membres. 
Elle  forme  des  frères  qui  exercent  principa- 
lement les  fonctions  d'instituteur  primaire, 
de  catéchiste,  de  chantre  et  de  sacristain. 
Ils  dirigent  aussi  des  maisons  de  providen- 
co  ou  de  refuge  pour  les  enfants  pauvres  ou 
orphelins.  L'enseignement  de  ces  fières  a 
un  caractère  tout  pa'.ernel,  et  il  est  basé  sur 
les  doctrines  de  notre  sainte  religion,  qu'ils 
professent  d'une  manière  édifiante. 

La  Providence,  qui,  toujours  admirable 
dans  ses  o;uvres,  se  nlaît  ordinairement  à 
confondre  la  sagesse  humaine  en  suscitant 
des  hommes  peu  expérimentés  et  des  moins 
érudits  pour  être  les  instrument»  de  ses 
plus  grands  ouvrages,  a  tiré  d'une  famille 
pieuse  et  honorable  des  montagnes  du  Bu- 
gey  un  homme  plein  de  foi,  de  zèle,  de  sa- 
gacité et  de  dévouement  pour  en  faire  le 
fondateur  de  ras>ocialion  religieuse  dont  il 
s'agit.  L'espace  manquerait  si  l'on  voulait 
écrire  ici  l'histoire  intéressante  de  cet  Ins- 
titut et  de  son  fondateur,  qui  le  dirige  en- 
core avec  autant  de  sagesse  que  de  zèle. 
Pour  ne  pas  blesser  sa  modestie,  on  a  cru 
devoir  se  borner  maintenant  à  une  simple 
notice.  Un  jour,  une  main  habile  racontera 
fidèlement  et  à  l'édification  des  Catholiques 
toute  l'histoire  de  cette  pieu>e  institution. 

L'association  des  Fières  de  la  Sainte- Fa- 
mille doit  sa  formation  au  B.  frère  Gabriel 
Taborin,  né  le  1"  novembro  1799  à  Belley- 
doux,  diocèse  de  Belley.  L'illustre  et  renommé 
évôqucde  ce  lieu,  Mgr  Dévie,  qui  honore 
l'épiscopat  français  par  ses  talents  et  ses 
vertus,  et  qui  a  doté  son  diocèse  de  tant  de 
bonnes  institutions,  a  puissamment  contri- 
bué à  cette  œuvre  par  ses  dons,  ses  conseils 
et  sa  haute  protection,  et  c'est  sous  le  patro- 
nage de  ce  saint  évêque  qu'elle  a  pris  un 
grand  développement  en  peu  d'années. 

Celle  société  date  de  182V;  elle  prit  nais- 
sance en  quelque  façon  à  l'évé<  hé  de  Saint- 
Claude  (Jura),  où  demeurait  alors  celui  qui 
eu  esl  le  fondateur.  Ce  pieux  jeune  homme 
avait  conçu  dès  son  bas  âge  le  dessein  d'em- 
brasser la  vie  religieuse,  mais  comme  il  ne 
connaissait  pas  de  corporation  qui  eût  le 
but  qu'il  se  proposait,  il  souhaitait  ardem- 
ment qu'il  s'en  formât  une  dans  laquelle  il 
pût  entrer,  quoiqu'il  se  trouvât  très-heu- 
reux auprès  du  vénérable  évêque  de  Saint- 
CJaude,  Mgr  Antoine-Jacques  de  Chaînon. 


FAM  4M 

Il  venait  quelquefois  h  M.  Taborin  l'idée  Je 
former  lui-raêmo  une  association  telle  qu'il 
ta  désirait,  mais  il  repoussait  cette  pensée, 
parce  que  son  humilité  lui  faisait  croire 
qu'il  n'avail  ni  les  vertus  ni  les  talents  né- 
cessaires pour  une  entreprise  de  celte  im- 
portance, et  qu'il  ignorait  que  la  S^eo'e 
divine  le  destinait  pour  cette  œuvre  admi- 
rable. Un  jour  cependant  qu'il  était  tout 
préoccupé  de  celte  pensée,  il  en  fil  part  au 
digne  évêque  de  Saint-Claude.  Le  vénéra- 
ble prélat  l'approuva  avec  une  sainte  joie, 
et  ordonna  à  M.  Taborin  de  commencer  lui- 
même  celte  œuvre.  Celui-ci,  quoiqu'il  s'ea 
crût  toujours  aussi  indigne  qu'incapable, 
obéit  ,  et,  animé  d'un  saint  courage 
qu'augmentait  sa  confiance  en  Dieu,  il 
mit  la  main  à  l'œuvre.  Il  dressa  d'abord  de» 
règlements  provisoires,  puis  il  s'adjoignit 
cinq  jeunes  gens  qui  paraissaient  vouloir 
quitter  le  monde,  mais  qui  n'en  étaient  pas 
sincèrement  détachés,  comme  ils  le  firent 
voir  bientôt.  M.  Taborin,  avec  ces  cinq  jeu- 
oes  gens,  prit  solennellement  l'habit  reli- 
gieux dans  l'église  des  Bouchoux,  diocèse 
de  Saint-Claude,  le  second  dimanche  d'oc- 
tobre de  l'année  182V.  Ils  s'étaient  préparés 
à  celte  cérémonie  par  une  retraite  que  leur 
donna,  dans  son  presbytère,  le  vénérablt 
M.  Chavin,  curé  de  cette  paroisse.  Cet  bom- 
me  vraiment  apostolique  avait  demandé  a 
Mgr  de  Chaînon,  comme  un  privilège,  que 
cette  solennité  se  fil  dans  sa  paroisse,  pour 
l'édilkation  de  ses  paroissiens.  Le  bruit 
qu'une  telle  cérémonie  devait  avoir  lieu 
aux  Bouchoux  s'éianl  promplement  répandu 
dans  les  environs,  plusieurs  membres  du 
clergé  s'y  rendirent,  el  l'on  y  accourut  en  si 
grande  allluence  que  l'église,  quoique  vaste, 
ne  pût  contenir  la  dixième  partie  de  ce  peu- 
pi»?  religieux,  qui,  de  concert  avec  les  ecclé- 
siastiques, bénissait  Dieu  de  ce  qu'il  faisait 
naître  une  institution  qu'on  prévoyait  de- 
voir rendre  un  jour  de  grands  services  à  la 
religion  et  à  la  société. 

Après  leur  prise  d'habit,  les nouveaui frè- 
res allèrent  s'installer  dans  une  maison  que 
leur  avait  louée  et  fait  préparer  à  Saint* 
Claude  M.  l'abbé  Girod,  alors  secrétaire  de 
I  evôrhé  de  celte  ville,  et  aujourd'hui  vicaire 
général  du  diocèse,  et  ils  ouvrirent  une 
école  qui  réunit  en  inoins  de  quinze  jours 
presque  tous  les  enfants  de  la  ville,  el  ils 
lurent  chargés  en  même  temps  du  service 
de  la  cathédrale,  comme  chantres  et  sacris- 
tains. Tout  allait  bien  dès  le  début,  mais  le 
moment  des  épreuves  pour  le  pieux  fonda- 
teur el  pour  sa  sainte  entreprise  ne  devait 
pas  tarder  d'arriver,  puisque  c'est  le  carac- 
tère des  œuvres  de  Dieu  d'être  éprouvées 
dans  leur  principe  :  les  associés  du  frère 
Gabriel  voyant  que  leur  nouvelle  profession 
n'avail  rien  d'attrayant  sous  le  rapport  du 
bien-être  et  de  l'intérêt  personnel,  renon- 
cèrent à  leur  vocation;  ils  rentrèrent  dans  le 
monde  et  laissèrent  le  frère  Gabriel  se"', 
chargé  de  nombreux  élèves  et  de  tout  le  ser- 
vice de  la  cathédrale.  L'humble  fondateur, 
quoique  frappé  d'une  pareille  catastrophe, 
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a  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre,  ne  se 
découragea  point  :  il  se  disait  que  si  cette 
cuire  était  la  sienne,  ce  serait  une  œuvre 
née  morte,  et  que  si  c'était  celle  de  Dieu,  sa 
prof idence  saurait  bien  en  prendre  soin,  et 
lui  envoyer  en  temps  convenable  des  disci- 
ple plus  constants  et  plus  dévoués,  qui  tra- 
queraient pour  la  gloire  de  Dieu  et  l«»  sa- 
isi do  prochain  sans  espérer  d'autre  récom- 
pense que  le  rie). 

Le  frère  Gabriel  voyant  qu'il  ne  pouvait 
vjflresea1  pour  le  service  de  la  cathédrale  et 
la  lenne  de  l'école,  pria  Mgr  de  Saint-Claude 
de  le  placer  dans  une  petite  paroisse,  où  il 
pét  remplir  seul  les  fonctions  de  l'institut 
qu'il  cherchait  A  former.  Mgr  de  Chaînon, 
<jci  partageait  grandement  l'ennui  quéprou- 
wn  le  fondateur,  et  qui  était  toujours  plein 
(Je  bienveillance  pour  lui,  accéda  à  ses  dé- 
sirs, en  le  plaçant  d'abord  à  Jeure,  puis  à 
Coortefoniame,  paroisses  de  son  diocèse, 
où  le  zélé  frère  travailla  avec  une  grande 
irdeor,  soit  è  catéchiser  et  à  instruire  la 
Mtiassf,  soit  à  former  l'œuvre  a  laquelle 
Dieu  l'appelait. 

Malgré  l'estime  généralo  dont  il  jouissait  à 
Jeure  et  a  Courteiontaine,  il  quitta  le  dio- 
cèse de  Saint -Claude,  parce,  que  Dieu 
sembla  loi  faire  connaître  qu'il  ne  l'y  avait 
pas  appelé  pour  s'y  ûier  d'une  manière  per- 
paoente,  mais  qu  il  le  voulait  dans  son  dio- 
cèse natal,  pour  y  placer  le  berceau  de  sa 
*Kiété.  C'est  li,  en  etfet,  que,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sous  le  patronage  et  avec 
les  conseils  de  Mgr  Dévie,  il  vint  à  bout  de 
former  son  institut,  et  de  le  mettre  sur  ie 
bon  pied  où  il  est  aujourd'hui.  En  entrant 
dans  le  diocèse  de  Belley,  il  eut  d'abord 
!e  proiet  d'établir  un  noviciat  à  Cbampdor 
on  1  Hauleville,  dans  les  montagnes  du  Bu- 
py;  mais,  après  y  avoir  fait  le  bien  pendant 
eoriron  trois  années,  avec  un  zèle  toujours 
froissant,  il  alla,  en  1829,  à  Belmont,  can  • 
ton  de  Virieu-le-Grand,  où  il  établit  aussitôt 
uo  pensionnat  ;  il  y  forma  ensuite  la  pre- 
mière maison  de  noviciat  de  son  institut. 
Dieu  bénit  tellement  celle  œuvre,  qu'on  la 
fi»  pros|>érer  d'une  manière  étonnante,  mal- 
|ré  les  orages  que  la  jalousie,  la  calomnie 
«  l'irréligion  firent  parfois  gronder  sur  elle. 
U  maison  qui*  le  Rév.  frère  Gabriel  avait 
icbeiée  à  Belmont,  devenait  de  plus  en  plus 
insuffisante  pour  contenir  les  nombreux 
^talents  qui  se  présentaient,  et  ce  lieu 
ton  trop  isolé  pour  les  communications 
née  le  dehors;  c'est  pour  ces  motifs  qu'il 
quitta  Belmont,  après  y  avoir  fait  le  bien 
pendant  onze  ans,  et  en  y  laissant  les  plus 
f-rofonds  souvenirs  de  sou  zèle,  de  sa  cha- 
nté et  de  sa  sincère  piété  :  do  concert  avec 
Dévie,  il  transporta  le  noviciat  et  la 
maison  mère  de  sa  société  à  Belloy,  le  7 
«Itembre  1840. 

Arrivé  dans  cette  vihe,  il  éprouva  une 
wen  grande  contrariété  :  il  avait  cru  pou- 
voir habiter  l'ancien  couvent  des  Sœurs  de 
^nie-Marie,  qu'il  avait  acheté  par  acte 
"jus-seing  privé;  mais  cet  acte  se  trouvait 
unulé  pr  suite  d'intrigues  de  la  part  d'un 
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homme  haut  placé  dans  l'administration 
civile,  et  opposé  au  nouvel  établissement 
religieux  qui  se  préparait  dans  la  ville. 
Le  Révérend  frère  Gabriel  se  trouva  alors 
dans  un  grand  embarras,  pour  loger  les 
frères  et  les  novices  qu'il  avait  amenés 
de  Belmont  ;  il  ne  trouvait  è  Belley  aucune 
maison  convenable  à  acheter,  ni  même  h 
louer  dans  le  moment;  cependant  le  besoin 
était  extrêmement  pressant.  Dans  celte  pé- 
nible conjoncture,  Mgr  Dévie,  plein  d'une 
bonté  vraiment  paternelle  pour  les  frères 
de  la  Sainte-Famille,  leur  offrit  l'hospitalité 
dans  une  maison  située  dans  le  clos  de  son 
évéché.  Ils  y  passèrent  deux  mois  dans  une 
grande  géne,  causée  par  l'insuffisance  des 
bâtiments;  mais  la  Providence  qui  voulait 
mettre  ainsi  leur  vertu  à  l'épreuve,  veillait 
sur  leurs  besoins,  et  elle  permit  que  leur 
fondateur  trouvât  enfin  une  maison  à  ache- 
ter. Plus  tard,  ils  yen  joignirent  une  autre 
que  leur  donna  Mgr  Dévie.  |On  voit  par  ce 
nouveau  bienfait  de  la  part  du  vénérable 
prélat,  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  le 
regardent,  lui  aussi,  comme  leur  fondateur, 
leur  père  et  leur  bien-aimé  protecteur. 
Bientôt  après,  le  Rév.  frère  Gabriel  acheta 
une  troisième  maison  avec  le  magnifique 
clos  qui  joint  la  cathédrale  et  l'évôibé  de 
Belley.  Ces  trois  maisons  étaient  continués, 
et  appartenaient  autrefois  au  chapitre  de 
Belley.  Le  fondateur  les  a  fait  reconstruire 
presque  entièrement,  et  les  a  rendues  pro* 
près  a  leur  nouvelle  destination. 

Mgr  Dévie,  accompagné  de  son  chapitre, 
bénit  solennellement  ce  magnifique  établis- 
sèment,  en  sept.  1846,  en  présence  de  tous 
les  frères  et  novices  de  l'association,  qui 
s'étaient  réunis  pour  assister  è  cette  céré- 
monie, et  aux  exercices  de  la  retraite  an- 
nuelle. Le  vénérable  prélat  était  attendri  en 
parcourant  les  appartements  de  celle  vaste 
maison,  se  rappelant  l'état  de  gêne  primitive 
de  ces  pieux  frères,  et  il  louait  Dieu  de 
s'être  montré  propice  à  leurs  prières,  et  do 
leur  avoir  accordé  des  ressources  inatten- 
dues pour  former  un  si  beau  et  si  spacieux 
établissement.  Le  digne  fondateur  et  les  bons 
frères  n'étaient  pas  moins  émus  que  leur 
saint  évêque,  en  voyant  qu'ils  possédaient 
enfin  une  demeure  convenable,  qui  serait 
pour  eux  un  asile  de  paix,  où  de  nouveaux 
frères  viendraient  avec  eux  pratiquer  la 
vertu  à  l'abri  des  dangers  du  monde,  sous 
la  sauve  garde  des  conseils  évangéliques,  et 
se  former  aux  connaissances  nécessaires 
pour  exercer  les  saintes  fonctions  de  leur 
institut,  et  où  ils  auront  tous  le  droit  de 
venir  finir  leur  sainte  carrière,  après  s'être 
rendus  utiles  au  prochain  par  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres. 

Dans  la  dernière  maison  que  le  Rév.  frère 
Gabriel  venait  d'acquérir,  se  trouvait  une 
belle  et  antique  chapelle,  qu'il  s'empressa 
de  faire  agrandir  et  restaurer.  Elle  fut  bénite 
avec  une  grande  solennité,  le  2  septembre 
18H,  par  Mgr  Dévie,  accompagné  de  M^r 
Vibert,  évêque  de  Saint-Jean  de  Maurienne 
(Savoie),  et  de  Mgr  Depéry,  évêque  de  Gap. 
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M.  l'abbé  Dcscnamps,  missionnaire  alors,  et 
chanoine  honoraire  de  Belley,  aujourd'hui 
religieux  Dominicain,  improvisa  un  magni- 
fique discours,  tout  à  fait  approprie  à  la  cir- 
constance. M.  l'abbé  Gourmand,  prêtre  juste- 
tement  chéri  et  vénéré  par  les  frères  de  In 
Sainte-Famille,  dont  il  fut  l'aumônier  pon- 
dant de  longues  années,  montra  dans  celte 
même  circonstance  un  zèle  et  un  talent  re- 
marquables pour  la  direction  «les  cérémo- 
nies. Les  frères  de  celte  société  ne  perdront 
jamais  le  souvenir  de  ce  jour  mémorable, 
auquel  ils  purent  gagner  l'indulgence  plé- 
nière  que  N.  S. -P.  le  Pape  Grégoire  XVI 
leur  accorda  à  l'occasion  de  cette  solennité. 
(Sa  Sainteté  leur  a  accordé  la  même  indul- 
gence pour  toutes  les  années,  au  jour  anni- 
versaire de  cette  bénédiction.) 

Le  saint  zèle  dont  le  Uév.  frère  Gabriel  a 
toujours  été  animé  pour  tout  ce  qui  a  pu 
contribuer  nu  bien  spirituel  et  temporel  de 
son  Institut  et  des  écoles  qui  lui  sont  con- 
fiées, le  porta  à  faire  des  statuts  et  des  règle- 
ments pleins  de  sagesse  pour  son  associa- 
tion, et  un  recueil  de  prières  a  l'usage  des 
frères  ;  il  réunit  le  tout  en  un  ouvrage,  for- 
mat in-12,  intitulé  :  Guide  des  frères  de  la 
Sainte-Famille  Cet  ouvrage  fut  imprimé  5 
Bourg  en  1839,  aux  frais  de  Mgr  Dévie,  qui 
le  revêtit  de  son  approbation,  après  l'avoir 
examiné  et  fait  examiner.  La  première  édi- 
tion du  Guide  des  Frères  se  trouve  épuisée, 
et  l'on  sait  que  le  digne  fondateur  s'est  occupé 
d'en  faire  une  seconde,  suivant  les  observa- 
tions faites  sur  les  règles  par  la  Sacrée  Con- 
grégation des  évôqueset  réguliers.  Il  a  publié 
son  Guide  avec  une  touchante  solennité  à  la 
maison  mère,  a  Relley,  le  8  septembre  185S. 
Le  nouveau  Guide  est  précédé  d'une  in- 
struction dans  laquelle  le  pieux  fondateur  té- 
moigne à  ses  frères  le  désir  que  ces  saintes 
règles  soient  observées,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  par  ceux  qui  les  embrasseront. Elles 
les  conduiront  sûrement  h  la  sainteté  et  h  la 
perfection  de  leurvocation,  parce  que  tout  y  est 
conforme  aux  maximes  évangéliques  et  au  vé- 
ritable espr  it  des  saints  canons  et  du  catho- 
licisme. Tel  est  du  moins  le  but  que  se  pro- 
pose cet  homme  plein  de  foi,  et  en  qui  on 
remarque  un  esprit  créateur  et  une  grande 
ardeur  è  faire  le  bien  sans  se  décourager 
dans  les  traverses.  Il  en  a  souvent  donné  des 
preuves  bien  frappantes,  et  propres  à  con- 
vaincre qu'il  mourra  dans  le  bon  .combat, 
les  armes  à  la  main,  ainsi  qu'il  le  dit  sou- 
vent, cl  selon  le  doux  espoir  des  heureux 
frères  que  Dieu  a  confiés  a  sa  sollicitude  pa- 
ternelle. 

Le  Rév.  frère  Gabriel  se  rendit  a 
Rome,  en  18il,  pour  solliciter  «lu  Saint- 
Siégc  l'approbation  de  sa  société  et  de  ses 
Maluls.  Le  Souverain  Ponlife  Grégoire  XVI 
se  réjouit  grandement  dans  le  Seigneur  de 
trouver  un  nouvel  appui  dans  des  ouvriers 
qui,  sans  être  promus  aux  ordres  sacrés, 
mais  seulement  liés  par  des  vœux,  ont  choisi 
la  Plus  humble  pari  dan*.  i'Egli>c;  et,  d'a- 
près la  demande  du  Uév.  frère  Gabriel, 
Sa  Sainteté  approuva  ledit  institut,  par  un 
décret  du  18  coût  18'»1,  cl  par  un  bref  du  -28 
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du  même  mois  de  la  même  année.  Oh  ! 
combien  fut  grande  la  joie  de  ce  Kev.  frèr«», 
quand  il  apprit  que  sa  chère  Société  était 
reconnue  a  perpétuité  par  le  Saint-Siège! 
Il  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes."  A  son 
retour  de  Rome,  sa  communauté  partagea 
sa  joie  et  ehanta  solennellement  le  cantique 
d'actions  de  grâces ,  et  l'on  donna  la  béné- 
nédiction  du  très-Saint-Sacrement  pour  re- 
mercier Dieu  d'une  si  grande  faveur.  Le 
Père  commun  des  fidèles  a  aussi  enrichi  cette 
société  de  grandes  indulgences,  et  a  com- 
blé de  privilèges  personnels  son  digne  fon- 
dateur. Plus  tard,  le  même  Souverain  Pon- 
tife écrivit  au  Rév.  frère  Gabriel  une  lettre 
des  plus  touchantes,  dans  laquelle  il  lui  té- 
moignait la  joie  qu'il  éprouvait  de  voir  son 
institut  prospérer  si  admirablement.  Il  l'en- 
courageait a  continuer  ses  travaux  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  lui  envoyait  de  la  ville 
sainte  sa  bénédiction  apostolique,  ainsi  qu'à 
tous  les  frères  et  novices  de  la  Sainte-Fa- 
mille. 

Après  ses  succès  auprès  du  Saint-Siège, 
le  zélé  fondateur  alla  à  Turin  pour  sollicit»r 
aussi  de  Sa  Majesté  le  roi  Charles-Albert 
l'existence  légale  de  son  institut  dans  les 
Etats  sardes.  Ce  souverain  accueillit  lo  Ré», 
frère  Gabriel  avec  la  même  bonté  que 
Grégoire  XVI,  et,  louant  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment dont  les  frères  de  la  Sainte-Famille 
font  preuve  dans  les  lieux  où  ils  exercent 
leurs  saintes  fonctions,  Sa  Majesté  autorisa 
leur  société  par  lettres  patentes  en  date  du 
31  mai  18V2,  et  lui  accorda  la  faculté  d'acqué- 
rirel  de  posséder,  avec  le  droit  d'établir  une 
maison  de  noviciat  dans  le  duché  de  Savoie 
et  d'enseigner  d8ns  ses  Etats. 

En  18V2,  le  fondateur  retourna  h  Turin, 
pour  solliciter  du  gouvernement  sarde  ene 
nouvelle  faveur,  c'était  l'exemption  du  ser- 
vice militaire  pour  les  jeunes  gens  des  Eiats 
sardes  faisant  partie  dudil  institut.  Plusieurs 
évôques  et  plusieurs  ministres  conseillèrent 
au  Rév.  frère  Gabriel  de  ne  point  faire 
une  telle  demande,  parce  qu'ils  avaient 
la  certitude,  disaient-ils,  qu'elle  ne  serait 
pas  accueillie;  mais  il  passa  outre,  et  le 
résultat  montra  bien  que  c'était  l'esprit  de 
Dieu  qui  le  dirigeait,  car  le  ministre,  qu'on 
croyait  le  plus  opposé  à  sa  demande,  après 
avoir  entendu  l'humble  supérieur  de  la 
Sainte-Famille,  lui  dit  :  «  Vos  frères  sont 
trop  utiles  et  font  irop  de  bien  pour  qu'oo 
leur  refuse  la  faveur  que  vous  demandez. 
Soyez  tranquille,  je  serai  votre  avocat  auprès 
du  roi  et  du  conseild'Etat,  et  votre  demande 
vous  sera  accordée.  >•  Effectivement ,  les 
frères  de  la  Sainte-Famille  obtinrent  celte 
faveur  tanl  désirée,  au  grand  élonuemeni 
des  hommes,  du  reste  bien  intentionnés,qui 
avaient  cherché  à  détourner  le  zélé  fonda- 
teur de  faire  celte  demande. 

En  1850,  le  Rév.  frère  Gabriel  alla  de 
nouveau  a  Rome,  accompagné  de  son  secré- 
taire, le  frère  Nicolas,  pour  solliciter  du 
Sainl-Siége  l'approbation  des  statuts  de  sa 
société.  Le  Souverain  Ponlifo  Pie  IX,  qui 
occupe  aujourd'hui  si  dignement  la  chaire 
de  saint  Pierro ,  accueillit  l'humble  supé- 
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rieur  avee  une  extrême  bonté,  et  il  lui  fit 
espérer  nue  ses  désirs  seraient  satisfaits; 
nuis  il  lui  dit  que  la  chose  exigerait  un 
long  examen  de  la  part  de  la  sacrée  Congré- 
gation ,  qui  fait  tout  avec  beaucoup  de  ma- 
turité «l  de  sagesse.  Le  frère  (iabriel  ré- 
ooodit,  qu'enfaut  profondément  soumis  au 
daiot-Siége,  il  serait  toujours  plein  de  véné- 
ration pour  ses  décisions.  Sa  Sainteté  daigna 
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a,  dans  ce  moment,  près  d'une  centmn* 
d'établissements  sur  lesquels  Dieu  répand 
visiblement  ses  bénédictions.  Jamais  le  Hé- 
vérend  fondateur  et  premier  supérieur  gé- 
néral de  celte  Société  ne  se  serait  imaginé 
qu'après  tant  d'épreuves  et  de  traverses,  de 
la  part  mémo  quelquefois  de  ceux  qui  «le- 
vaient le  plus  encourager  et  proléger  son 
œuvre ,  il  viendrait  à  bout  de  fairo  tant  de 


lui  donner  plusieurs  fois  la  main,  en  signe    choses.  H  .l'obtenir  des  souverains  des  aïK 


raient  rendre  à  l'Eglise.  De  même  que  son  vœu  d'être  à  lui  et  de  travailler  è  sa  gloire. 
«Jjgoe  prédécesseur,  Sa  Sainteté  Pie  IX  ac- 


corda au  frère  Gabriel  plusieurs  privilèges , 
ainsi  qu'a  sa  Société.  Il  le  bénit  avec  ef- 
fusion de  cœur,  et  l'encouragea  à  travailler 
a\ec  persévérance  à  sa  belle  et  utile  insti- 
tution. Le  Kév.  frère  supérieur  revint  de 
U  tille  sainte,  louant  Dieudu  bonbeur  qu'il 
iî»it  eu  de  voir  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
m  d'y  avoii  reçu  des  inarques  si  touchantes 
x*saboiito  paternelle,el  avec  l'assurance  que 
la  sacrée  Congrégation  s'occuperait  de  sa 
demande. 

Toujours  poussé  par  le  désir  de  procurer 
U  gloire  de  Dieu  et  d'être  utile  à  la  jeu- 
nesse et  aux  familles  chrétiennes,  le  Rôv. 
frère  Gabriel  a  publié  plusieurs  ouvrages 
m  usa^e  dans  les  écoles  de  son  institut;  ce 
*om  :  1"  Le  Chemin  de  la  sanctification  ,  ou 
G*id*  de  la  jeunette  et  des  familles  dans  les 
tz frétées  de  la  vie  chrétienne.  Ce  livre  sert 
dans  les  écoles,  dans  les  églises  et  dans  les 
familles,  et  il  forme  la  bibliothèque  reli- 
gieuse de  celles  qui  sont  pauvres  ;  il  est 
approuvé  par  Mgr  l'évêque  de  Belley.  2*  Un 
Principe  élémentaire  de  lecture  et  de  plain- 
ckani,  où  l'on  trouve  un  abrégé  de  la  doc- 
et  de  la  morale  chrétiennes.  3*  Une 


Grammaire  Jrançaitet  par  demandes  et  ré- 
! '  ases,  à  tusagtdes  écoles  primaires  diri-  ae,agrflce- 
ftrs 

Vi 


Une  des  grandes  consolations  du  fondateur 
de  l'Association  de  la  Sainte-Famille,  a  été  d'a- 
voir pu  acquérir,  en  Savoie,  l'ancienne  abbaye 
de  Tamier,  jadis  si  célèbre,  où  la  cour  et  les 
princes  vinrent  plusieurs  fois  s'édifier,  et  qui 
a  donné  à  l'Eglise  plus  de  quarante  têtes  mi- 
trées,  des  bienheureux  et  des  saints  canoni- 
sés. Ce  bel  édifice,  nouvellement  restauré,  est 
destiné  à  redevenir,  comme  autrefois,!*  porto 
du  ciel  pour  ceux  que  Dieu  appellera  à  vivre 
dans  cette  agréable  solitude,  où  l'on  semble 
goûter  d'avance  les  délie»»  des  cieux,  loin  du 
tracas  et  du  tumulte  du  monde.  Le  fondateur 
a  lait  l'acquisition  de  Tamier  pour  y  établir 
une  maison  de  noviciat  de  sa  congrégation,  et 
pour  y  former  les  frères  qui  porteront  le  bien- 
fait de  l'instruction  parmi  la  jeunesse  des 
Etats  Sardes,  dont  ils  ont  généralement  la 
sympathie.  La  maison  étant  très-vaste,  il  y 
établit  aussi  une  maison  de  retraite  pour  sou 
institut,  et  pour  les  hommes  de  tout  rang,  de 
tout  âge  et  de  tout  pays,  dont  la  santé  récla- 
merait plus  ou  moins  longtemps  l'air  pur  et 
salutaire  de  ces  paisibles  montagnes,  ou  pour 
ceux  qui,  fatigués  du  tracas  el  du  tumulte  du 
monde,  sentiraient  le  besoin  de  se  retremper, 
au  sein  de  la  solitude,  dans  les  eaux  vivifiantes 


par  les  frères  de  la  Sainte-Famille. 
Ange  conducteur,  ou  Petit  manuel  de 
fuit  à  l'usage  des  fidèles;  il  contient  des  avis 
«  «tes  considérations  pieuses,  un  recueil 
Je  prières  et  les  exercices  d'une  retraite 
•ju'on  peut  faire  seul  et  sans  prédicateur.  Cet 
«avrage  est  aussi  approuvé  par  Mgr  l'évêque  ôïes 
-v  Belle  v 

La  congrégation  de  la  Sainte  Famille  a  deux 
sortes  de  frères  :  les  frères  enseignants  et  les 
frères  convers.Lesfrôrcs  enseignants  sont  ceux 


Le  fondateur  a  aussi  fait  l'acquisition  d'une 
charmante  propriété  à  dix  minutes  de  la  ville 
de  Belley.  Cette  propriété,  avec  celles  que  les 
frères  de  la  Sainte-Famille  possèdent  à  Ta- 
mier, leur  assure  des  ressources  d'existence, 
car  la  terre  est  la  mère  nourricière  des  peu- 


Chaque  année,  à  l'occasion  de  la  retraite 
wnaelle ,  le  Rév.  frère  Gabriel  adresse  à 
tous  les  frères  de  son  institut  une  circulaire 


i'ien  propre  à  les  maintenir  dans  l'esprit  de 
*ur  étal.  Il  y  traite  avec  une  simplicité  ad- 


et  d  une  manière  bien  pratique ,  les 
et  les  vérités  dont  il  a  à  les  entrele- 
Pour  solenni^er  avec  pins  de  pompe  la 
Jèie  de  la  Sainte-Famille,  oui  a  lieu  vers 
^oquede  la  retraite  des  frères,  et  afin 
'1  attirer  sur  sa  communauté  la  protection  de 
Marie  et  de  Joseph,  et  la  grâce  de  Jésus,  il  « 
«ussi  fait  imprimer  un  petit  ouvrage,  renfer- 


qui  ont  fait  preuve  qu'ils  possèdent  la  capa- 
cité nécessaire  pour  teuir  les  écoles  et  pour 
élever  convenablement  et  chrétiennement  la 
jeunesse.  Ils  trouvent  aussi  des  moyens 
d'existence  en  exerçant  les  modestes  fonc- 
tions de  leur  institut.  Les  frères  convers  sont 
ceux  qui  se  livrent  spécialement  aux  travail  \ 
manuels,  par  lesquels  ils  gagnent  aussi  leur 
vie 


Les  frères  ne  sont  envoyés  dans  les  lieux 

roant  uoe  ifesse,  ainsi  que  des°VêpVês~  et  où  ils  sont  demandés  qu'autant  qu'on  peut  jus- 

Comphes  de  la  Sainte-Famille.  Cet  Offlce  est  tifier  qu'on  pourvoira  annuellement  à  leur 

d«  plus  beaux  et  est  approuvé  par  Mgr  l  é-  existence,  en  leur  fournissant  un  logetrent.uu 

ffc|ue  de  Bellev.  mobilier  et  un  trousseau  convenables,  avee 

L'institut  des  frères  de  la  Sainte-Famille  un  modeste  traitement  d'environ  six  cents 
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C?rislK?s,f  nd"e  au  WH».Par.un  cordo,n  ™>i'.  implorer  sa  miséricorde  sur  les  neuDles  et 
et  cMchée l  à  moitié  sous  habit.  Leur  chapeau  ses  bénédictions  sur  les  travaux  des  sœurs; 
e>t  de  feutre,  à  forme  triangulaire  ; ...ester,-  d'autres  enfin  à  faire  l'école  dans  les  paru \s- 
riroooé  d  un  ruban  noir  d'un  centimètre  de  ses  délaissées  de  la  campagne  ou  des  basses 
fcrgeur,  uouépar  derrière  et  sans  glands  au  gratuites,  quand  on  les  en  jugerait  capable* 
mim  Depuis  plusieurs  années,  elle  méditait  ce 

A  j'élise,  pour  les  saints  Offices  et  lors-  Si'^niL61  f!iMS!  P."er  pour  le  rac0UJ- 
qu'Us  assistent!*»  prêtres  dans  les  céréuiu-  ™™ïw  b,  Dl*uA  Perchait  une  maison  à  acbe- 
nies  du  cultedivin,  ainsi  que  quand  ils  font  la  ?  pour  16  rral,ser,î  «'fin  n  en  trouvant  point 
winte  communion,  ils  sont  revêtusdu  surplis,  "oco'^enable,  elle  résolut  de  commencer 
(Dans  certaius  diocèses,  ils  mettent  le  rochet,  ^.TdT-  f n s,ama,*on  mère, en  attendant 
selon  l'usage  des  clercs  du  lieu.)  2"f  ll'a  ™v|de»içe  ,u' £"rnt,t, un  aulre  local» 

'  et  a"  mois  de  juillet  1827,  elle  ouvrit  ce  no- 

Les  aumôniers  réguliers  de  l'institut  por-  viciât  du  tiers  ordre  en  grande  cérémonie 
tent  le  même  costume  que  les  frères  ensei-  devant  toute  la  communauté.  Elle  choisit 
punis.  j>our  cela  un  petit  nombre  de  filles  dont  la 

.  „       **ge  conduite  lui  était  déjà  bien  connue. 

Le*  ireres  convers  portent  une  soutanelle;  les  revêtit  d'un  ruban  bleu  pour  les  distin- 
leur  chapeau  est  comme  celui  des  frères  en-  guer  des  autres,  et  les  exhorta  à  s'avancer 
lignants,  excepté  qu  il  n  a  pas  la  forme  tnan-  généreusement  dans  les  voies  de  la  nerfee- 
soiaire.  Leur  croix  est  aussi  semblable,  à  celle  lion,  afin  qu'elle  pût  les  agréirer  au  plus  tôt 
des  frères  enseignants.  A  l'église ,  ils  peuvent  Deux  jours  après  cette  précieux  institution.' 
se  revêtir  du  surplis  et  mettre  le  rabat  bleu ,  elle  partit  pour  Aix  en  Savoie,  où  les  méde- 
juand  ils  sont  appelés  à  remplir  les  fonctions  cins  l'envoyaient  prendre  «es  eaux,  afin  de  re- 
de  chantre  ou  à  assister  les  prêtres  dans  les  mettre  sa  santé  épuisée.  Mais  là,  au  lieu  de 
rcrémonies  du  culte  divm,  et  quaud  ils  font  la    se  reposer,  elle  employa  tous  ses  moments  à 

«rate  communion.  composer  la  règle  de  son  tiers  ordre  et  ne 

Tous  les  membres  de  l'Association  ont  un    [£l  ^,±17  de^ïî  KïïSî?8^*? nec^ 

manteau  d'hiver,  qui  ne  descend  pas  plus  ï?Jf.  2  ?L,lî  S I ^™F° S  de.SaleS  *l 

I*  que  les  mains  pendantes.  Ce  manteau  a  £  le  a  la  Drésê mir  ?i*  ftS",  °U 

^  «  *™  P-  10  «*«  *™  DamJde  fi^J^^À^: 

^    '  l«  simplicité  et  la  confiance  d'un  enfant  tous 

Dans  les  cérémonies  et  les  Offices  qui  ont  s.es  besoins  et  ceux  de  sa  nombreuse  famille 

lieu  dans  les  chapelles  et  les  salles  d'eicrci-  '}*ns  une  **t{re  qu'elle  déposa  sur  son  autel, 

ces  des  maisons  de  l'association,  le  supérieur  De  re.lour  a  Dourg-Saini-Andéol,  elle  mit  en 

général  porte  une  coule  courte,  qui  est  en  retraite  'es  novices  du  tiers  ordre  pour  les 

étoffe  de  laine  blanche;  par-dessus  la  coule  PréParer à  leur  réception,  leur  fit  elle-même 

il  met  une  pèlerine  en  étoffe  noire,  et  par-  et  ,eap  fit  *a,re  de  fréquentes  instructions 

dessus  la  pèlerine,  il  porte,  suspendue  au  cou  pour  leur  expliquer  leurs  devoirs;  les  remplir 

nar  un  ruban  noir,  unemédaile  de  la  Sainte-  du  désir  de  la  perfection,  les  engager  eûi<  a- 

Famille.  Dans  tous  les  établissements  de  l'in-  ceme".  à  être  des  saintes,  et  pour  mieux 

stitut,  il  porte  sa  croix  à  découvert,  excepté  leur  inculquer  encore  l'esprit  de  leur  état, 

en  présence  d'un  évêque  (1).  e,le  leur  fit  lire  une  instruction  qu'elle  avait 

composée  sur  les  vertus  de  Noire-Seigneur. 

L'institut  des  frères  de  la  Sainte-Famille  est  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  ce  qui  lou- 

un  bienfait  pour  la  jeunesse,  pour  les  Eglises  cha  tellement  ces  bonnes  filles,  qu'elles  furent 

ei  pour  leurs  pasteurs  ;  aussi  est-il  apprécié  par  leur  modestie,  leur  piété,  et  leur  hu- 

four  les  services  importants  qu'il  est  appelé  militô,un  spectacle  d'édilication  pour  toute  la 

a  rendre,  communauté.  A  la  suiie  de  celte  retraite 

sept  novices  furent  reçues  sœurs  du  tieis 

ordre  par  Mgr  l'évôque  de  Viviers  qui  voulut 

FAMILLE  Tiers  ohdrb  de  la  Sainte-),  éta-  lui-même  prouver  par  là  tout  l'intérêt  qu'il 

Wi par  Mme  Rivitr  dan*  la  congrégation  prenait  à  celle  œuvre.  Dès  lors  Mme  Rivier, 

dtla  Présentation.  réalisant  une  des  fins  qu'elle  s'était  proposées 

'Jt  désir  d'étAndrp  ,i«  ni.,.«n  »a  i*as  P116  .'"solution,  nomma  parmi  elles 

h.        •  i        ?r   plusen  plus  le  règne  des  adoratr  ces  du  saint  Sacrement  ncur  dif 

«taiit  être  employées  dans  les  écoles  Là  fn.'il  5  .a, ,a  •      81  °n,'  ',e  ,uan,ère  a  l« 

«*.«  des  grand,  établissement,; d'autre,  <t«™^"™rMm\?Jiï^fâU£Z 
»•]  Uj .  i  b  fin  du  vol.,  n°«  86,  90. 
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ÏXi  vu.  dictio: 

rendue  impossible,  mais  qu'on  se  proposait 
.le  reprendre  îles  <pfon  le  pourrait,  et  à 
I ;i 1 1 u cl I e  on  suppléait,  en  attendant,  par  de 
pieux  exercice.-..  Pour  animer  puissamment 
.  ps  sœurs  a  Ici  perfection  de  leur  état,  elle 
les  nomma  Sœurs  de  la  Saintc~FamH(ct  leur 
proposant  pour  modèle  la  Sainte-Famille  do 
Nazareth,  Jésus.  Marie,  Joseph,  et  la  Sainte- 
ramille  de  Bolhanie.Lazare,  Marthe  et  Marie, 
leur  faisant  remarquer  dans  l'une  et  dans 
l'autre  l'esprit  de  pénitence  et  de  mortifica- 
tion, l'esprit  intérieur  et  l'amour  du  travail, 
qu'elles  devaient  retracer  dans  toute  leur  con- 
duite. (1) 

Vie  tir  Mme  Itivirr,  fondatrice  et  première 
supérieure  de  lu  (onurt'ijation  des  sœurs  de 
la  Présentât  iun  de  Marie,  Avignon,  18\2. 

B.-U.-E. 

FILLES  1)  ALCALA  (Les),  en  Espagne. 

C'est  sous  ce  nom  que  nous  désignons  les 
religieuses  fondées  à  Alcala  par  le  cardinal 
Xi  menés.  Ce  prélat,  n'étant  encore  que  pro- 
vincial de  son  ordre,  avait  remarqué  qu'un 
grand  nombre  de  religieuses,  n'ayant  d'autre 
vocation  que  la  volonté  de  leurs  parents,  ma- 
nifestaient constamment  leurméconlenieincnl 
dans  les  monastères  qui  étaient  pour  elles  com- 
me des  prisons,  cl  qu'elles  tombaient  dans  les 
désordres  où  porte  une  conscience  forcée.  Il 
.s'était  convaincu  par  expérience  qu'il  y  avait 
dans  le  monde  beaucoup  de  filles  qui,  ayant 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  entrer 
en  religion,  en  étaient  éloignées  seulement 
parce  qu'elles  manquaient  des  ressources 
qu'on  exigeait  pour  y  être  admises.  Pour 
remédier  à  ces  deux  inconvénients,  ce 
cardinal  fit  bâtir  h  Alcala  deux  monastères 
vastes  et  magnifiques;  il  les  meubla  cl  pour- 
vut de  tout  ce  qui  était  nécessaire;  il  leur 
assigna  des  revenus  considérables  et  leur 
donna  de  quoi  vivre  une  année  entière  sans 
y  toucher,  afin  qu'ils  eussent  toujours  des 
avances  qui  leur  servissent  à  acquitter  les 
•■barges  ordinaires  et  à  pourvoir  aux  dé- 
penses extraordinaires  et  imprévues. 

Le  premier  monastère  élail  destiné  pour 
les  filles  pauvres  dans  lesquelles  on  pour- 
rait remarquer  des  signes  extraordinaires  de 
vocation  à  la  vie  religieuse;  il  était  expres- 
sément défendu  non-seulement  de  r;en  exi- 
ger, mais  encore  de  rien  recevoir  si  ou 
faisait  dos  offres  volontaires;  il  leur  donna 
la  règle  de  Saint- François,  adoucie  par  des 
institutions  particulières  ;  elles  eurent  pour 
protecteur  Jean  le  Pénitent. 

Il  destina  le  deuxième  monastère,  voi- 
sin du  premier,  à  l'éducation  d'un  grand 
nombre  de  pauvres  filles  de  qualité.  La  règle 
de  Sainl-François  y  était  suivie  comme  dans 
l'autre,  mais  d'autant  pli. s  adoucie  que  les 
tilles  qui  y  étaient  règnes  avaient  une  liberté 
entière  de  s'y  faire  religieuses,  ou  de  re- 
tourner dans  le  monde  pour  y  vivre  dans  le 
mariage  d'autant  plus  chrétiennement  qu'on 
l'avait  eu  en  vue  dans  leur  éducation,  et 
que  la  pratique  des  vertus  rhétiennes,  les 
plus  nécessaires  dans  une  famille,  n'y  étaient 

(t)  Vo'j.  à  la  fui  du  vol.,  u"  '>!. 
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pas  moins  recommandées  que  cello  des  ver- 
tus religieuses. 

Quatre  règles  établies  par  cet  érainent  «  t 
vertueux  cardinal  distinguaient  cet  établis- 
sement do  tous  ceux  qui  avaient  existé  jus- 
qu'alors :  la  première  était  que  les  pension- 
naires y  seraient  reçues  et  élevées  gratuite- 
ment, sans  qu'il  fût  permis  d'oxiger  ou 
de  recevoir  aucune  pension;  la  deuxième, 
qu'elles  seraient  élevées  dans  toutes  les  habi- 
tudes alors  en  usage-  parmi  les  filles  de 
qualité  ;  la  troisième  que  les  religieuses 
professes  seraient  prises  exclusivement 
parmi  les  pensionnaires;  la  quatrième,  qu'on 
doterait  tous  les  ans  un  certain  nombre  de 
filles  qui  auraient  été  élevées  dans  ce  mo- 
nastère et  qui  n'auraient  pas  de  leurs  famil- 
les des  ressources  sullisanles  pour  s'établir 
convenablement  dans  le  monde. 

Pour  consacrer  à  jamais  la  mémoire  de  la 
bienfaitrice  dece  monastère,  la  reine  Isabelle, 
Ximenès  voulut  qu'il  fût  appelé  Monastère 
d'Isabelle.  Outre  les  sommes  considérables 
qu'il  avait  fournies  pour  celte  fondation, 
il  lui  laissa  de  plus  grands  biens  par  son 
testament.  Philippe  11,  le  plus  magnifique 
de  tous  les  rois  d'Espagne,  et  qui  affectait 
en  toutes  choses  de  passer  pour  l'auteur  des 
rands  projets,  laissant  au  cardinal  la  gloire 
être  le  fondateur  de  ce  fameux  monastère, 
se  contenta  depuis  d'en  être  le  bienfaiteur. 
Non-seulement  il  lui  accorda  beaucoup  de 
privilège,  mais  il  y  fonda  cinquante  places 
pour  autant  de  filles  des  premières  familles 
do  toute  l'Espagne.  Ximenès  ne  l'avait 
d'abord  fondé  que  pour  la  pauvre  noblesse 
des  deux  Castilles 

FILLES  DE  MARIE  (Congrégation  des  ), 
maison  mère  à  A<jen  [Lot-et-Garonne). 

Mlle  Adèle  de  Balz  de  Trenquelléon  na- 
quit le  17  juillet,  au  chAteati  do  Tranqnel- 
léon,  près  de  Nérac,  déparlement  de  Lot- 
ct-Caronne. 

L'orage  révolutionnaire  avant  éclaté  et 
rompu  les  liens  sociaux,  Mme  île  Tren- 
quelléon profita  de  sou  isolement  pour  se 
livrer  entièrement  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Sa  fille  aînée,  la  jeune  Adèle,  décela 
dès  ses  premières  années  un  caractère  fort, 
entier,  auquel  s'alliait  néanmoins  une  vive 
crainte  «lu  péché,  et  les  sentiments  d'une 
tendre  piété.  Elle  n'avait  que  quatre  à  cinq 
rns  lorsque  sa  petite  imagination  s'ouvrit  à 
des  images  de  vie  religieuse,  et  les  pra- 
tiques qu'elle  supposait  être  en  usage  dans 
les  monastères  devinrent  îcs  jeux  d'en- 
fance. 

La  tourmente  révolutionnaire  allant  tou- 
jours croissant,  Mme  de  Trenquelléon,  que 
son  mari  avait  dévancée  en  exil,  fut  forcée  a 
son  tour  de  s'expalrier;elle  emmena  ses  en- 
fants avec  elle  :  ce  fut  en  Espagne  que  Mlle 
Adèle  re<;ut  notre  doux  Sauveur  jkjut  la  pre- 
mière bus,  dans  l'auguste  sacrement  de  nos 
autels;  les  pieuses  dispositions  qu'elle  a|>- 
porta  a  l'action  imporlmte  de  sa  première 
communion,  furent  récompensées  parlant 
de  grâces   célestes,  quo  tous  ses  défauts 
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d'enfance  disparurent, et  elle  devint  un  ange 
i«  piété. 

Adèle  était  née  avec  un  fond  de  tendre 
compassion  pour  les  pauvres  ;  elle  ne  put 
(ourlant  en  donner  de  bonne  heure  des 
marques  effectives,  car  la  plupart  des  biens 
de  M.  de  Trenquelléon  avaient  été  séques- 
trés; le  peu  dont  la  famille  avait  conservé 
la  jouissance,  était  consacré  à  pourvoir  à 
l'entretien  de  la  maison  et  aux  besoins  corn- 
muas  et  généraux  de  ses  habitants.  Mme  de 
Trenquelléon  était  réduite  à  vendre  ses 
robes  de  prix  pour  pourvoir  à  son  entretien 
et  i  celai  de  ses  enfants.  On  comprend  donc 
que  la  jeune  Adèle  n'avait  pas  de  petite 
bourse,  et  ne  pouvait  suivre  l'élan  de  son 
rorar.  Cependant  une  grande  tante  qu'Adèle 
avait  &  Paris  lui  envoya  200  fr.;  c'était  une 
fortane  pour  le  moment;  mais  la  pieuse 
mère  oublia  ses  besoins  personnels ,  ceux 
de  ses  enfants ,  pour  ne  s  occuper  que  du 
hmd  d'attirer  sur  sa  fille  les  bénédictions  du 
riel,  en  offrant  a  Dieu  les  prémices  de  son 

argent.  Ma  fille,  lui  dit-elle  :  ta  tante  L  

t'envoie  200  fr.,que  voici;  il  y  a  dans  les 
prisons  de  Nérac  de  pauvres  prisonniers 
espagnols,  sans  vêtements,  sans  couver- 
tures; ne  serais-tu  pas  bien  aise  de  donner 
une  partie  de  cette  somme  pour  les  soulager, 
et  le  reste  serait  pour  toi  ?  Maman ,  donnez- 
leur  tout,  fut  la  réponse  de  cette  enfant 
alors  Agée  de  quatre  ans.  Mme  de  Tranquel- 
leon  souscrivit  volontiers  aux  désirs  de  sa 
fille.  Elle  attribua,  dans  la  suite,  les  grâces 
'lontDieu  l'avait  comblée  à  cette  bonne  rouvre. 


Qu'on  n'aille  pourtant  pas  croire  que  toutes 
les  inclinations  de  la  jeune  Adèle  fussent 
tournées  vers  lo  bien;  si,  û  la  vérité,  on 
voyait  dans  son  cœur  le  germe  de  la  bonté, 
oc  la  générosité,  d'une  tendre  compassion 
pour  les  malheureux;  dans  son  âme,  celui 
d'une  rare  droiture,  de  beaucoup  de  fran- 
chise, a  coté  se  montrait  un  caractère  vio- 
lent, impétueux,  qui  s'irritait  de  la  moindro 
résistance;  chez  elle  les  accès  d'humeurs 
étaient  plus  que  quotidiens ,  et  de  petites 
colères  n'étaient  pas  rares.  C'est  donc  uni- 
quement à  l'ascendant  de  la  religion  que 
Mlle  de  Trenquelléon  dut  les  vertus  que  plus 
tard  nous  aurons  à  admirer.  Le  ciel  voulut 
Qu'elle  devint  une  nouvelle  preuve  que  les 
âmes  passionnées  sont  les  plus  propres  h 
correspondre  à  ses  divines  opérations,  et, 
romrae  le  bois  que  Dieu  emploie  pour  faire 
les  grands  saints. 

L'âme  de  la  jeune  Adèle  n'était  donc  pas, 
ainsi  que  nous  venons  do  le  voir,  un  ciel 
»*ns  nuages,  ni  une  mer  sans  agitation  ; 
mais  dès  que  l'orage  excité  par  ses  petites 
passions  était  calmé,  le  remords  so  faisait 
sentir  à  sa  jeune  conscience ,  et  elle  allait 
toutéplorée  trouver  une  de  ses  tantes  qu'elle 
irait  choisie  pour  directrice  de  son  âme  : 
•  Ma  tante,  ma  tante,  »  lui  disait-elle  avec 
beaucoup  de  larmes,  mon  «ange  pleure,  j'ai 
offensé  Dieu  ,  »  cl  ello  racontait  sa  fauto 
Hcc  Uni  de  véhémence  que  sa  bonne  tante 
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était  obligée  non  d'exciter  sa  douleur,  mais 
de  la  modérer  en  lui  suggérant  un  moyen 
d'expiation  par  la  récitation  d'une  prière,  la 
formation  d'un  bon  propos,  etc. ,  etc. 

M.  de  Trenquelléon  qui,  de  l'Angleterre 
était  passé  en  Portugal  pour  y  rejoindre  sa 
famille,  voyant  que  Phorizon  politique  com- 
mençait è  s'éclaircir  en  France,  résolut  de 
sVn  rapprocher,  et  on  arriva  en  Espagne  la 
veille  de  Noël.  Mme  de  Trenquelléon  alla 
se  confesser  dans  l'intention  de  se  préparer 
à  faire  ses  dévotions  le  lendemain.  Adèle, 
âgée  alors  de  onze  ans  et  demi,  s'était  aussi 
préparéo  pour  se  confesser.  Sa  mère ,  au 
sortir  du  confessionnal,  se  retire  dans  le  bas 
de  l'église  pour  y  faire  ses  prières  ;  elle  en- 
tend, quoique  assez  éloignée,  du  bruit  et 
comprend  qu'il  y  a  eu  vif  débat  entre  le  con- 
fesseur et  la  jeune  pénitente  ;  enfin  elle  voit 
venir  Adèle,  toute  rouge,  les  yeux  très-ani- 
més et  pleurant  :  «Maman,  maman,  lui 
dit-elle,  mon  confesseur  veut  que  je  fasse 
demain  ma  première  communion,  et  je  ne 
m'y  suis  pas  préparée.  »  Mme  de  Trenquel- 
léon rentre  dans  le  confessionnal  pour  faire 
valoir  les  raisons  de  sa  fille;  mais  le  bon 
ecclésiastique  a  de  la  peine  à  les  agréer  : 
«  L'enfant  Jésus  serait  si  content,  »  ait-il, 
«d'entrer  dans  ce  petit  cœur.» Enfin,  tout  le 
délai  que  peut  obtenir  Mme  de  Trenquelléon 
est  jusqu'à  l'Epiphanie.  Adèle  comprenant , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  gran- 
deur et  la  sainteté  du  sacrement  qu'elle  al- 
lait avoir  le  bonheur  de  recevoir,  com- 
prit aussi  la  nécessité  de  s'y  bien  pré- 
parer. 

Sa  pieuse  mère  n'oublia  pas  de  lui  faire 
sentir  que  la  préparation  essentielle  consiste 
surtout  dans  la  correction  de  ses  défauts  ; 
Adèle  goûta  toute  la  justesse  de  cet  avis  et 
se  prépara  à  sa  première  communion,  non 
en  enfant,  mais  en  personne  sensée,  rai- 
sonnable, et  surtout  en  personne  animée 
d'une  foi  vive.  Le  ciel  sourit  aux  prépara- 
tions de  ce  cœur  innocent,  et  cette  époque 
de  la  première  communion  fut  pour  Adèle 
celle  d'un  changement  total.  Nous  l'avons 
vue,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  portée  a  la 
piété  ;  mais  à  celte  piété  s'alliaient  de  fré- 
quents accès  d'humeur,  d'impatience  ,  etc. 
Lo  divin  Soleil  de  justice,  en  pénétrant  dans 
cette  jeune  âme, dissipa  tous  ces  nuages  do 
petites  passions ,  et  la  piété  d'Adèle  prit 
tellement  le  dessus  qu'elle  la  rendit  victo- 
rieuse de  tous  ses  défauts.  Cependant  nous 
avouerons  que  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  de 
grands  combats  à  soutenir  que  la  réfor- 
mation s'opéra,  et  que  si  la  transformation 
fut  subite  en  quelque  sorte,  en  co  sens  qu'il 
n'y  eut  plus  ce  laisser-aller  à  ces  petites  co- 
lères d'enfant ,  qui,  avant  la  première  com- 
munion, avaient  lieu  assez  fréquemment, 
Adèle  conserva  toujours  une  excessive  vi- 
vacité. La  grâce ,  comme  on  le  sait ,  ne 
change  pas  lo  tempérament,  mais  seule- 
ment tourno  au  bien  tes  éléments  qui,  sans 
son  influence,  auraient  produit  de  fâcheux 
résultats.  Mlle  de  TmiJin-lléon  conserva 
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donc  .1  vcf  sa  vivacité  toute  sa  force  de  vo- 
lonté; mais  leur  action  ne  l'ut  consacrée 
détonnais  qu'à  rendre  la  grAco  supérieure 
à  la  nature,  et  ce,  à  la  pointe  de  l'épée. 

L'amnistie  accordée  aux  émigrés  par  le 
premier  consul  avant  ramené  sur  le  sol  na- 
tal Mme  Trcnque iléon  et  sa  famille  ,  Mlle 
Adèle  continua  à  s'occuper  à  nourrir  sa 
piété  qu'excitaient  les  exemples  édifiants 
dont  elle  était  entourée  dans  la  maison  pa- 
ternelle. 

La  compassion  d'Adèle  pour  les  pauvres 
était  si  connue  ,  qu'elle  donna  lieu  à  un  trait 
assez  singulier.  Mme  et  Mlle  do  Trenquel- 
léon  avant  appris  que  dans  un  hameau,  peu 
distant  du  château,  un  pauvre  chiffonnier 

•  tait  tombé  malade,  elles  allèrent  le  visiter, 
l'engagèrent  à  se  faire  transporter  à  l'hos- 
pice voisin.  Les  démarches  que  firent  ces 
dames  eurent  un  heureux  résultat;  le  chif- 
fonnier fut  transporté  à  l'hospice,  et  sa 
conscience  recommandée  à  un  vertueux  curé 
du  voisinage.  Le  pénitent  se  voyant  aux 
portes  du  tombeau,  ut  part  a  son  Auanir  de 
sa  sollicitude  pour  deux  pauvres  entants, 
lilles  naturelles,  lesquelles,  selon  la  loi,  ne 
pouvaient  hériter  de  sa  succession  :  le  bon 
curé  lui  donna  pour  conseil  d'instituer  pour 
*on  héritière  Mllede  Trenquelléon,  que  c'é- 
tait un  moyen  assuréde  faire  passer  la  succes- 
sion à  ses  lilles;  le  conseil  fut  suivi  :  cet  hom- 
me meurt ,  et  Mllede  Trenquelléon  reçoit  la 
communirationdela  successionqui  lui  est  of- 
ferte: l'accepter  est  une  bonne  œuvre  à  faire  ; 
elle  consent  donc  à  être  l'héritière  du  pauvre 
chiffonnier.  La  succession  consistaildans  une 
pauvre  maison/une  mauvaise  couche  et  un 
fond  de  boutique  qui  fut  venuu  2Vfr.  ;  la  mai- 
son fut  vendue  aussi,  et  les  2M)  fr.  qu'on  en 
relira  furent  placés  ch<  /.  un  négociant  qui  lit 
valoir  ce  petit  fonds  dans  l'intérêt  des  deux 
punes  lilles.  L/aince  avait  seize  iuis,  elle 
fut  placée  chez  une  bonne  et  pieuse  ilame  ; 
la  seconde,  admise  d'abord  dans  un  dépôt 
de  m '  ndicilé,  en  fut  renvoyée  par  suite  de 
la  iJis^oule  dudit  établissement.  Kilo  revint 
<  liez  Mlle  de  Trenquelléon  avec  la  teigne  et 
la  gale.  La  pieuse  bienfaitrice  ne  voulut  se 
décharger  sur  personne  d'aucun  des  soins 
dégoûtants  (pie  réclamait  l'étal  de  la  pauvre 
enfant.  Dieu  les  bénit  ;  la  jeune  lille  guérit 
et  fut  p'acée,  après  sa  guérison  ,  dans  une 
condition  où  l'on  n'exigea  pas  un  fort  travail. 

l'ne  des  plus  douces  consolations  d'Adèle 
était  de  travailler  pour  les  pauvres;  aussi  la 
vo\ ait-on  occupée  fréquemment  à  confec- 
tionner de  petites  layettes,  à  préparer  des 
trousseaux  pour  ses 'enfants  d'adoption;  et 
elle  en  avait  plusieurs. 

Mlle  de  Trenquelléon  avait,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  une  soif  dévorante  du  salut 

•  les  Ames  qui  no  lui  permettait  pas  de  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  s'y  employer. 
Entendait-elle  la  voix  d'un  pauvre  qui  de- 
mandait l'aumône,  vile  elle  courait  la  lui 
porter  elle-même, «ilin  «le  joindre  la  spiri- 
tuelle à  la  pécuniaire.  Si  le  pauvre  élait  une 
persoiinnc  Agée ,  elle  lui  faisait  quelques 
questions  soi  îos  pnrerj        u-n'.e-  de  !  i 
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religion;  les.  lut  rappelait,  si  elle  les  avait 
oubliées;  lui  parlait  de  l'importance  du  sa- 
lut, de  la  mort,  de  la  nécessité  de  fréquen- 
ter les  sacrements.  Etait-ce  un  enfant?  elle 
l'engageait  a  venir  tous  les  jours  près  d'elle 
apprendre  le  catéchisme  ;  et  afin  de  renlre 
son  invitation  plus  persuasive,  elle  em- 
ployait l'appât  des  récompenses.  Un  jour 
adressant  ses  questions  habituées  à  une 
jeune  fille  de  treize  ans,  celle-ci  lui  répon.l 
qu'elle  est  protestante,  Mlle  de  Trenquel- 
léon l'invite  à  venir  à  son  catéchisme;  l'en- 
fant encouragée  par  la  promesse  qui  lui  e>t 
faite  d'une  récompense,  est  fidèle  au  ren- 
dez-vous et  vient  le  lendemain  accompa- 
gnée d'un  jeune  frère,  puis  d'un  second  et 
enfin  d'une  soeur  ainée.  Les  voila  tous  qua- 
tredevenus  lesdisciplesdeMlledc  Trenquel- 
léon. Voulant  donner  de  la  stabilité  à  la 
conversion  de  ses  néophytes,  elle  prit  le  jiarli 
an  bout  de  quelques  mois  de  mettre  la  jeune 
fille,  par  qui  la  connaissance  avait  com- 
mencé, en  pension  chez  une  pieuse  et  brave 
ouvrière  qui  se  chargea  de  lui  apprendre  la 
couture ,  et  de  la  nourrir  moyennant  la 
somme  de  3  francs  par  mois,  voulant  busm 
avoir  sa  part  de  la  bonne  œuvre.  Un  «les  pe- 
tits garçons  fut  placé  domestique  chez  uu 
vertueux  prêtre.  Un  petit  cousin  de  ces  en- 
fants, protestant  comme  eux,  et  devenu  aussi 
le  disciple  de  Mlle  de  Trenquelléon,  futéga- 
lement  placé  chez  un  respectable  cuié. 
Mais  tous  ces  pauvres  qui  n'étaient  que  de 
petits  mendiants  n'avaient  que  des  haillons 
il  fallut  donc  songer  à  faire  un  petit  trous- 
seau à  chacun  :  ia  charitable  Mlle  Adèle 
pourvut  à  tout. 

Cependant  la  mère  delà  petite  fille  allaii 
parfois  la  voir  ,  chez  la  bonne  et  pieuse 
ouvrière  qui  s'en  était  chargée.  Pour  s'y 
rendre,  i!  lai  ait  passer  par  Lompian ,  |><v 
roisse  du  vertueux  M.  Lambeau  ,  pour  qui 
elle  élait  ordinairement  chargée  d  une  lel- 
tre  de  Mlle  de  Trenquelléon.  C©  vertueux 
prêtre,  plein  de  zèle  aussi,  essaya  un  jour 
de  dire  à  la  pauvre  femme  quelques  »mi> 
sur  ses  erreurs  religieuses  :  le  terrain  était 
préparé  par  la  grAcc,  la  bonne  femme  se 
rendit  aux  conseils  du  zélé  ministre  du  Sei- 
gneur, et  forma  le  désir  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Uglise.  Ouelle  heureuse  nouvelle 
pour   le   zèle  de  Mlle  de  Trenquelléon  1 
Ouelle  joie  quand  le  lendemain  c»  tic  femme 
alla  lui  faire  part  de  sa  'détermination  1... 
Mais  il  fallait  instruire  celle  femme  qui  ha- 
bitait une  ferme  distante  du  château  d  onc 
lieu;  il  fut  convenu  que  tous  les  dimanches 
elle  s'y  rendrait.  Elle  ne  rencontre  aucune 
difficulté  pour  sa  conversion  du  côlé  de  >on 
mari,  car  il  était  catholique;  et,  quoique 
as-.cz  indifférent  en  matière  de  religion,  il 
fut  content  du  parti  que  prenait  sa  femme. 
Il  fallut  aussi  faire  régulariser  le  marine 
qui  n'avait  eu  lieu  qu'à  la  commune;  le 
mari  vient,  lui  aussi,  au  château  pour  rece- 
veur quelques  instructions.  M.  le  curé  tlu 
village  exerça  envers  ses  paroissiens  son 
pieux  ministère,  et  tonte  celte  famille,  <om- 
|.o«Cc  de  huit  pcriûnnes  :  le  père,  la  rt-' 
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et  six  eofcnts,  rentra  dans  te  sein  ae  l'E- 
glise, le  flts  aîné  excepté. 

A  l'époque  où  Mlle  de  Trenquelléon  ha- 
bitait la  maison  paternelle,  il  n  y  avait  pas 
:  école  dans  les  villages  d'alentour,  les  pau- 
vres enfants  n'avaient  donc  d'autres  res- 
sources pour  s'instruire  que  les  catéchismes 
cjm  ûii  leur  faisait  à  l'église  et  la  plupart  n'y 
assistaient  jamais;   habitant  des  hameaux 
isolés,  plusieurs  n'entendaient  jamais,  ou 
presque  jamais,  parler  de  Dieu.  Mlle  Adèle 
résolut  rie  s'élablir  institutrice;  elle  ouvrit 
chez  elle  une  petite  école  pour  apprendre, 
>oit  aux  petits  garçons,  soitaux  petites  filles, 
les  prières  principales,  le  catéchisme  et  la 
leiiure.  Mais  impossible  de  réunir  à  des 
blutes  Qxes  des  enfants  des  lieux  différents; 
ils  arrivaient  donc  a  toutes  les  heures  du 
jour,  et  dès  qu'ils  étaient  rendus,  Mlle  Adèle 
quittait  soit  ses  exercices  de  dévotion,  soit 
•es  réunions  de  famille,  pour  aller  près  de 
m»  pauvres  enfants.  On  comprend  quel  es- 
prit de  renoncement  exigeait  une  œuvre  de 
crue  nature,  et  orgnisée  de  cette  manière. 
Quelquefois  le  soir,  à  la  veillée,  elle  instrui- 
sit de  pauvres  domestiques  de  fermes  voi- 
Mûes,  qui,  occupés  le  jour  aux  travaux  de 
Ucaœpagne,  n'avaient  que  leurs  soirées  de 
libres.  On  juge  aisément  que  les  domesti- 
ques de  la  maison  n'étaient  point  oubliés, 
qu'à  eux  étaient  dus  les  premiers  soins  ; 
aussi  instruisait-elle  ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  sulQsamment  les  principes  essen- 
tiels de  la  religion,  secondant  ainsi  sa  ver- 
tueuse mère,  qui  tous  les  soirs  en  hiver  les 
réuoissail  tous  pour  leur  faire  une  lecture 
religieuse  en  rapport  avec  leur  capacité. 
(Juaod  Mlle  de  Trenquelléon  rencontrait 
dans  les  filles  de  service  de  la  maison,  des 
lioes simples,  inclinées  à  la  dévotion,  elle 
les  cultivait,  les  associait  môme  à  quelques- 
unes  de  ses  pratiques  religieuses,  et  les 
aidait  à  répondre  aux  vues  de  Dieu  sur  elle. 
Imitatrice  de  la  charité  du  bon  l'asleu?,  elle 
n'attendait  pas  que  les  brebis  vinssent  se 
jresenier  d'elles-mêmes  a  la  porte  du  ber- 
cail, elle  courait  sans  cesse  çà  et  là  pour  y 
raiaener  celles  qui  s'en  étaient  écartées. 
<j  iand  elle  accompagnait  ses  parents  dans 
ta  visite  des  fermes  de  la  famille,  elle  inter- 
nait les  jeunes  garçons,  les  jeunes  filles 
qui  y  étaient  employés  comme  domestiques, 
s  informant  s'ils  avaient  fait  la  première 
«iMuraunion;  souvent  la  réponse  était  néga- 
tive, quoiqu'ils  fussent  arrivés  à  un  âge  où 
>  «ruis  longtemps  ce  précieux  devoir  eût  dû 
fore  rempli,  do  suite  elle  prenait  ses  mé- 
fies pour  qu'ils  vinssent  près  d'elle  se  faire 
iu>truire. 

Le  dimanche,  «nand  la  famille  se  rendait 
e»  voiture  a  la  Messe,  jamais  Adèle  n'y 
iiMiiiail;  le  trajet  du  château  au  village  était 
c«nsarré  i  une  sorte  de  petite  mission  : 
abordant  les  jeunes  filles  qui  se  rendaient 
•m  Offices,  elle  les  entretenait  de  sujets  de 
piété.  Allait-elle  à  la  promenade?  nouvelle 
|*lite  mmion  •  tous  les  petits  gardeurs  do 
ux>ui>eaux  qu'elle  rencontrait  étaient  par  elle 
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interrogés  ;  c'était  a  chaque  nouvelle  ren- 
contre de  petits  catéchismes. 

Cependant  le  désir  de  la  vie  religieuse 
s'était  affaibli  chez  Mlle  Adèle;  elle  balan- 
çait sur  le  choix  d'une  vocation ,  le  monde 
ne  lui  déplaisait  pas;  une  maladie  qu'elle 
eut  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  qui  la  conduisit 
aux  portes  du  tombeau,  fil  cesser  seS  irréso- 
lutions; elle  avait  vu  de  si  près  le  néant  des 
choses  humainos,  que  revenue  a  la  santé, 
elle  résolut  de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu. 
La  simplicité  de  ses  vêtements  annonçait  su 
monde  qu'elle  avait  rompu  avec  lui;  elle 
s'assujettit  à  un  règlement  de  vie  qui  par- 
tageait son  temps  entre  les  exercices  de 
piété,  les  devoirs  de  la  famille  et  les  bonnes 
œuvres.  La  décoration  des  églises  dépouil- 
lées de  tous  leurs  ornements  et  même  des 
objets  indispensables  au  culte,  l'instruction 
des  pauvres  enfants,  la  visite  des  mnlades, 
tels  lurent  les  objets  de  son  dévouement. 

M.  de  Trenquelléon  ayant  été  ravi  à  sa 
famille,  en  1815,  sa  fille  voyant  que  le  ciel 
avait  rompu  le  lien  qui  la  retenait  dans  le 
monde,  prit  la  détermination  de  no  plus 
mettre  de  délai  à  l'exécution  du  pieux  pro- 
jet qu'elle  méditait  depuis  longtemps,  de 
concert  avec  de  pieuses  amies,  qui  devaient 
être  ses  collaboratrices.  Mais  elles  étaient 
embarrassées  pour  trouver  un  homme  de 
Dieu  qui  leur  traçât  des  règles;  cet  homme, 
Dieu  le  suscita;  des  circonstances  provi- 
dentielles mirent  Mlle  de  Trenquelléon  en 
rapport  avec  M.  l'abbé  Chaminade,  chanoine 
de  Bordeaux.  Ce  digne  prêtre,  après  avoir 
traversé  avec  courage  les  temps  oragehx  de 
la  révolution,  alla  s'établir  au  retour  de 
l'exil  à  Bordeaux,  et  s'y  employa  de  tout 
son  pouvoir  à  relever  les  ruines  du  sanc- 
tuaire. Des  réunions  de  congrégations  fu- 
rent par  lui  établies  pour  les  personnes  des 
deux  sexes,  et  contribuèrent  puissamment 
à  ranimer  la  foi,  à  faire  renaître  les  princi- 
pes religieux  qu'avaient  professés  nos  pères. 

M.  Chaminade,  qu'animait  une  rare  dévo- 
tion envers  la  sainte  Vierge,  méditait  le  plan 
d'un  double  institut,  dont  l'un  pour  les  filles 
chrétiennes,  et  l'autre  pour  les  hommes 
pieux,  et  dont  tous  les  membres  seraient 
dévoués  d'une  manièro  spéciale  au  culte  de 
Marie,  et  devraient  s'efforcer  de  l'imiter  dans 
sa  vie  intérieure  et  dans  sa  vie  active.  Mlle 
de  Trenquelléon  lui  ayant  communiqué  son 
désir  de  se  consacrer  à  Dieu  et  au  salut  des 
âmes,  M.  Chaminade  lui  fit  part  à  son  tour 
du  plan  qu'il  méditait,  môme  avant  d'avoir 
connu  les  pierres  que  le  bon  Dieu  lui  des- 
tinait pour  les  deux  édifices. 

Ce  fut  le  25  mai  1816  qu'un  pieux  essaim 
d'âmes  d'élite,  ayant  à  leur  tête  Mlle  de 
Trenquelléon,  commença  à  Agcn  le  nouvel 
institut  des  Dames  religieuses.  I*  fondateur 
avait  annoncé  qu'il  voulait  faire  des  Filb  s 
de  Marie  de  petites  missionnaires;  aussi  la 
clôture  fut-elle  modifiée  et  mise  en  rapport 
avec  les  œuvres  extérieures. 

L'année  1818,  M.  Chaminade  ayant  enfin 
trouvé  les  éléments  néccessaires,en  déjeunes 
gens  pieux  ut  dévoués,  qu'il  avait  formés 
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lui  -  mèm^  ,  au  sein  d'une  congrégation 
if hommes,  érigée  canomquement  p.r  ses 
soins,  h  Uordciux,  sous  le  titro  «Je  l'Imma- 
culée Conception  de  la  très-sainte  Vierge, 
fonda  If  second  insiilul,  sous  la  dénomina- 
tion de  Société  do  Marie.  A  vant  ensuite  lait 
Approuver  à  Rome  les  constitutions  des 
deux  instituts  dans  un  seul  et  infime  décret, 
le  Souverain  Pontife  sanctionna  par  cela 
infime  la  ine>ure  prise  par  le  fondateur  com- 
mun des  deux  conurbations  que  les  Filles 
de  Marie  auraient  toujours  pour  supérieur 
spirituel  de  leur  institut  le  supérieur  géné- 
rai de  la  société  de  Marie. 

L'amour  divin  produit  toujours  l'amour 
du  prochain;  la  charité,  la  cordialité,  quali- 
tés si  précieuses  dans  une  supérieure,  ont 
surtout  éclaté  dans  Mlle  de  Trenquclléon. 
Elle  avait  coutume  de  dire  que  chaque  or- 
dre avait  son  caractère  dislinclif  et  qu'elle 
désirait  que  relui  do  l'institut  de  Marie  fût 
lu  charité.  C'était  sa  vertu  de  prédilection, 
elle  paraissait  innée  en  elle  :  à  l'entrée  d'une 
postulante,  elle  In  recevait  dans  ses  bras,  la 
pressait  contre  sa  poitrine  avec  le  sentiment 
de  la  plus  tendre  affection;  on  aurait  cru  voir 
une  mère  revoyant  une  tille  chérie,  et  de- 
puis longtemps  absente;  une  vive  joie  bril- 
lait dans  ses  regards,  tout  son  extérieur  por- 
tail l'empreinte  du  bonheur,  elle  semblait 
vouloir  dire  a  toute  la  communauté  :  Hé- 
jouissez-vous  avec  moi.  Dieu  m'a  rendue 
mère  d'une  nouvelle  fille.  On  comprend  l'im- 
pression que  devait  produire  sur  les  postu- 
lantes un  si  maternel  accueil.  Aussi  ilès  ce 
moment  leur  cœur  se  trouvait-il  acquis  à 
leur  bonne  supérieure,  et,  la  confiance  ga- 
gnée, elles  n'avaient  {-lus  de  secrets  pour 
elle  

Terminant  un  jour  une  conférence  qu'elle 
venait  de  faire  à  ses  filles  sur  la  charité,  elle 
dit  avec  une  aimable  naïveté  et  vivacité  : 
*  Du  moins,  mes  sœurs,  n'ai-je  rien  dans 
mon  cœur,  ni  jamais  n'ai-je  rien  eu  contre 
aucune  de  vous.  »  Toute  la  communauté 
sourit  et  crut  sans  peine  à  ses  protestations, 
car  on  était  bien  persuadé  que  le  moindro 
li  I  ne  pouvait  entrer  dans  son  Ame.  Elle 
disait  aussi,  dans  une  autre  circonstance, 
n'avoir  jamais  eu  de  tentation  contre  la  cha- 
rité, et  l'on  sait  quelle  était  sa  droiture  et 
sa  délicatesse  de  conscience. 

Laissons  encore  parler  une  autre  de  ses 
lilles  nous  racontant  le  sentiment  qu'elle 
éprouva  a  son  arrivée  dans  l'institut  :  «  A 
mon  »  nlréo  dans  la  communauté,  l'institut 
ne  venait  que  île  naître;  j'arrivais  d'un  pays 
éloigné,  c'était  une  forte  épreuve  pour  moi 
que  ce  grand  éloignement  de  tout  ce  qui 
m'était  cher;  mais  je  m'en  trouvai  dédom- 
magée avec  une  sorte  d'usure  quand  j'eus 
vu  la  bonne  more,  mon  cœur  lui  fut  acquis 
dés  h»  premier  aspect,  tant  je  fus  impres- 
sionné*' de  sa  bonté,  de  sa  charité  :  je  bénis- 
sais le  Seigneur  d'avoir  trouvé  près  de  celte 
digne  mère  un  bonheur  au  delà  de  mes  es- 
pérances. 

«  Un  jour  que  j'étais  anablée  pur  h>s  lon- 
titions  «outre  ma  vocation,  j'allai  la  trouver, 
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je  lui  dis  que  remplie  de  défauts  comme  je 
fêlais  et  sentant  l'impossibilité  de  me  corri- 
ger de  mon  excessive  vivacité,  il  me  sem- 
blait que  personne  ne  pouvait  me  sup|*>r- 
ter  :  Ma  li!l.\  me  dit-elle,  croyez-vous  a  m* 
sincérité?  Oui,  ma  Mére.  Croyez-vous  que j<» 
possède  la  confiance  de  la  communauté? 
Oui,  ma  Mère,  lui  répondis-je.  Eh  bien  t 
vous  me  croirez  donc  si  je  vous  dis  qu« 
toute  la  communauté  vous  aime  et  vous  es- 
time, et  quant  b  moi  je  vous  chéris  au  delà 
de  toute  expression.  Ces  paroles  si  bonnes, 
si  maternelles,  me  donnèrent  la  paix  et  je  me 
relirai  toute  joveuse. 

«  Une  autre  fois,  craignant  d'avoir  fait  de 
la  peine  à  une  de  mes  sœurs,  j'étais  fort 
troublée  et  n'osais  aller  avouer  ma  faute* 
la  bonne  mère;  cependant  j'y  allai,  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  une  émotion  bien  visible  que 
je  parvins  à  m'expliquer.  La  charitable  mère 
empruntant  le>  paroles  miséricordieuses  du 
Sauveur  me  dit  :  Personne  ne  vous  a  con- 
damnée, jo  ne  vous  condamnerai  pas  non 
[dus.  Cette  seule  parole  suflit  pour  guérir 
mon  cœur  sur-le-champ,  et  y  faire  naître  I» 
paix  et  la  joie. 

«  Une  autre  fois,  étant  employée  a  mettre 
la  lessive  de  concert  avec  une  sœur  compa- 
gne, il  m'échappa  quelques  paroles  de  viva- 
cité qui  auraient  pu  contrister  cette  bonne 
sœur,  le  repentir  suivit  immédiatement  la 
faute,  je  fis  mes  excuses  a  la  sœur,  et  quit- 
tant mon  ouvrage,  j'allai  me  jeter  aux  pieds 
de  ma  supérieure  pour  lui  faire  l'aveu  de 
ma  saillie  de  caractère.  Ma  fille,  me  dit  celte 
bonne  mère,  la  réparation  que  vous  avei 
faite,  la  douleur  que  vous  ressentez  ont  déjà 
effacé  votre  finie  et  môme  au  delà.  Levez- 
vous  et  n'v  pensez  plus.  » 

Mlle  de  Trenquelléon  nommée  supérieure 
de  la  congrégation  des  Filles  de  Marie,  et 
n'ayant  personne  pour  limiter  son  zèle,  se 
livra  avec  trop  peu  de  modération  aui  exer- 
cices de  mortification,  et  à  son  œuvre  de 
prédilection  ,  l'instruction  des  personnes 
ignorantes  des  voies  du  salut.  Mais  bientôt 
sa  santé  s'altéra,  ses  forces  s'épuisèrent,  et 
elle  tut  ravie  à  ses  filles  désolées  lo  10 jan- 
vier 1825,  dans  sa  communauté  d'Agen,  et 
n'étant  que  dans  la  trente-neuvième  année 
de  son  Age. 

Fins  de  l'institut.  —  1*  Sanctification  per- 
sonnelle; 2°  sanctification  du  prochain.  Les 
moyens  employés  pour  atteindre  ce  second 
objet  sont:  kVelasses  externes,  gratuites  et 
pavantes,  les  ouvroirs  de  couture,  les  pen- 
sionnais, les  réunions  de  jeunes  filles  en 
congrégation,  les  retraites  individuelles  et 
générales. 

L'institut  des  Filles  de  Marie,  comme  es- 
sentiellement religieux  et  dans  l'ordre  de  la 
foi,  est  placé  entièrement  sous  l'aulorité  des 
Pontifes  de  l'Eglise. 

Un  supérieur  spirituel  qui,  comme  nous 
Pavons  déjà,  dit,  est  toujours  le  supérieur 
général  de  la  Société  de  Marie,  a  mission 
<ie  maintenir  dans  toutes  les  communauté* 
l'unité  d'esprit  et  d'action.  De  plus,  il  est 
nommé,  pour  choque  couvent,  un  supérieur 
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local  qui  correspond  avec  le  aupérieur  spi- 
rituel. 

U  maison  mère,  berceau  de  l'institut, 
tftàAgen  où  réside  l'administration  géné- 
rale, qui  se  compose  essentiellement  de  la 
«prieure  générale  et  de  trois  assistâmes, 
dont  la  première  dirige  tout  ce  qui  a  rap- 
jx>rtau  maintien  de  la  fervenr  dans  l'insti- 
tut cl  aui  œuvres  de  zèle  qu'on  y  exerce, 
rlie  prend  le  nom  de  Mère  de  zèle.  La 
deuxième,  appelée  Mère  de  l'instruction,  em- 
k«se  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'enseigne- 
menl  et  veille  à  l'uniformité  de  ia  méthode 
adoptée  dans  la  congrégation.  \a  troisième 
ti>iiUiite  ou  Mère  de  travail  a  sous  sa.  direc- 
t  on  tout  le  matériel  de  l'institut. 

Ces  (rois  chefs  reçoivent  l'impulsion  de  la 
Mère  géuérale,  et  la  transmettent  aux  supé- 
rieures ou  aux  assistantes  des  maisons  se- 
toodaires. 

Les  travaux  de  force  de  la  maison  sont 
bits  par  des  religieuses  qui  prennent  le 
iwm  de  sœurs  compagnes  ;  elles  ne  font  pas 
'<îu  de  clôture. 

Statistique  des  couvents.  —  L'institut  des 
Filles  de  Marie  possède  trois  couvents  dans 
l<  diocèse  d'Agen,  un  dans  celui  d'Auch, 
«ieutdans  celui  do  Saint-Claude,  quatre  en 

Corse. 

l'établissement  d'Ajaccio  dirige  l'école 
normale  des  01  les. 

L'irbtilut  a  été  approuvé  par  une  ordon- 
nante rovale  du  23  mai  1828,  et  un  décret 
iwuifcal  du  5  mai  1839. 

lun  Ordre.  —  Une  seconde  branche  do 
ïïrmitut  des  Filles  de  Marie,  est  connue 
le  nom  de  Tiers  Ordre.  Celte  branche, 
ri'ot  la  maison  centrale  est  à  Auch,  a  pris 
nuisance  en  1836.  Les  religieuses  du  Tiers 
Ordre  sont  soumises  aux  constitutions  et  à 
i^dmiDi^iration  générale  do  l'institut,  lo 
"bu  de  clôture  excepté.  Elles  ont  pour  but 
»[^ial  l'instruction  chrélienno  des  enfants 
tJ<  li  campagne  et  le  soin  des  malades  à  do- 
micile. Elles  possèdent  déjà  environ  vingt 
établissements,  tant  dans  le  département  du 
<irn  que  dans  celui  du  Lot-et-Garonne,  et 
«ni  chargées  do  la  direction  de  la  maison 
dfyarteroentale  de  secours  à  Auch. 

Les  constitutions  des  Filles  de  Mario  se 
rattachent  à  celles  de  Saint-Benoît.  Dévouées 
'l'enseignement  et  par  conséquent  obligées 
*  tes  rapports  fréquents  avec  le  public,  elles 
l'Wotau  rang  des  règles  les  plus  impor- 
tâtes celles  qui  sont  destinées  a  leur  servir 
de  barrière  et  de  rempart  contre  la  contagion 
du  monde;  elles  se  prémunissent  par  la  re- 
traite annuelle,  par  une  mensuelle  d'un 
yw  et  par  l'esprit  habituel  du  silence  et 
<i  oraison. 

Mite  de  Trenquelléon  fut  remplacée  par 
Vite  Cormes  de  Labastide  qui  a  obtenu  les 
suffrages  de  la  congrégation  à  cause  de  son 
mérite  et  de  ses  vertus;  elle  a  été  réélue 
<*aqoe  fois  que  le  temps  de  son  administra- 
bon  était  expiré  ;  elle  a  dirigé  aussi  l'institut 
foi  Filles  de  Marie  jusqu'à  sa  mort  arrivéo 
le  5  septembre  1856.  On  a  élu  pour  supé- 

(1)  r«f.  à  ta  fia  du  vol.,  i»  U2. 
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rieure  générale  la  sœur  Marie-Joseph -de. 
Coleret. 

Le  postulat  est  ordinairement  de  trois 
mois;  il  peut  être  prolongé  jusqu'à  un  an. 
Le  noviciat  est  de  deux  ans;  les  exercices 
en  sont  suivis  par  les  jeunes  professes  le* 
premières  années  qui  suivent  l'émission  des 
vœux. 

Les  conditions  essentielles  d'admission 
sont  :  une  bonne  vocation,  un  jugement  sain» 
un  esprit  droit,  un  bon  caractère;  il  faut 
avoir  une  conduite  édifiante,  appartenir  à 
une  famille  honorable,  au  inoins  sous  le 
rapport  de  la  réputation.  On  ne  transige  pas 
avec  ces  conditions,  tandis  qu'on  le  fait,  au 
besoin,  pour  les  conditions  pécuniaires. 

La  congrégation  des  Filles  de  Marie  pos- 
sède un  tiers  ordre;  les  religieuses  qui  le 
composent  ont  le  môme  costume,  si  ce  n'est 
qu'elles  ne  portent  j»as  le  manteau  blanc  de 
chœur  et  qu'elles  ont  un  tablier  blanc.  (1) 

FILLES  DE  NOTRE-DAME. 

Notice  sur  Catherine  Conrart,  leur  fondatrice* 

Près  de  quarante  ans  après  l'arrivée  des 
religieuses  de  Saint-François,  à  Tourcoing, 
dans  le  monastère  de  Notre-Dame  des 
Anges,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  An- 
qes,  s'ouvrait  une  nouvelle  école  destinée  à 
l'instruction  de  l'enfance  et  qui  devint  plus 
tard  le  pensionnat  des  Ursulines. 

Jeanne-Catherine  Conrart  fut  le  nom  do 
la  fondatrico  des  Filles  de  Notre-Dame;  ello 
avait  atteint  I  âge  de  majorité,  lorsque  d'a- 
près l'acte  destiné  à  être  présenté  à  la  conOr- 
mation  royale,  «  persuadée  de  l'importance 
de  donner  de  Naintes  impressions  aux  en- 
fants dès  leur  tendre  jeunesse  et  d'avoir  des 
écoles  où  les  Cilles  puissent  être  enseignées 
séparément  des  garçons;  voyant  grand  nom- 
bre de  filles,  à  cause  de  leur  pauvreté,  pri- 
vées des  instructions,  et  désirant  so  donner 
tout  entière  à  cet  emploi,  »  elle  se  réunit 
à  quelques  compagnes  animées  des  môme» 
sentiments,  et  présenta,  en  1508,  une  re- 

auôte  à  l'évoquo  de  Tournai,  Mgr  Gaillebot 
e  la  Putle,  lui  demandant  la  permission 
d'établir  uue  école  «  où  elle  pût  s'appliquer 
le  reste  de  ses  jours  à  onseigner  les  tilles  du 
lieu  et  autres  du  diocèse.  *  Les  vœux  de  la 
vertueuse  demoiselle  furent  exaucés,  et  l'é- 
vêqne  lui  accorda  l'autorisation  demandée, 
le  li  août  1698.  L'établissement  fut  succes- 
sivement accepté  par  les  bailli  ou  lieute- 
nant et  gens  de  loi,  au  bourg  de  Tourcoing* 
le  lfc  mars  1764  et  par  les  curé,  bailli,  éche- 
vin  et  principaux  habitants  du  lieu,,  le» 
1"  avril  1767.  Vers  le  môme  temps,  en  1706; 
29  mars,  et  3janvior  1708,  Jacques  Lefebvre,, 
prêtre  séculier,  demeurantàTourcoing,  fair» 
sait  don  d'une  partie  de  ses  biens  à  la  nou* 
velle  école  qui  avait  pris  le  nom  d'école  do. 
Saint-François  de  Sales. 

Il  y  eut  une  transaction  passée  le  8  juili 
let  1700,  entre  la  fondatrice  et  les  habitant* 
de  Tourcoing,  par  laquelle  la  communauté 
nouvellement  établie  so  trouvait  exclusive 
ment  chargée  de  l'éducation  des  orphelines 
de  Tourcoing.  Les  Filles  de  Notre-Dame  s'en- 
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g* nt  ;i  lr>.cr,  vôtîr  et  al: monter  depuis 
1  ag..-  de  quatre  ans  jusqu'à  quinze  ans  ;t>  - 
o<nip;is  li.iiiies  les  pauvre*»  fil  .•"»  orpheline, 
natives  -le  '!)  paroisse  «le  Tour» -oing,  'pu  sont 
et  seront  a  charge  dudit  heu.  Dr  kur  o'u-, 
1rs  habitants  promenaient  pour  l'cutn-tien 
de  chaque  orpheline  un**  somiiu;  il»»  qua- 
rante huit  livres,  •  ] i j i  .levait  être  renr>e  ;iijï 
institutrices  par  le  collecteur.  Les  compi- 
uties  de  la  fondatrice  étaient  Hélène  Kous>,d, 
Itarbe  Lcfehvre,  Catherine  Von,  Martine 
Grarl,  Llisabelh  Plulré,  Thérèse  Co«tere:li 
et  Archange  Petit.  Comme  la  nouvelle  insti- 
tution n'appartenait  pas  à  un  des  or<ires  re- 
ligieux anciennement  existants,  il  fallait  «les 
relies  spéciales.  Aussi  le  rcgh-inent  des  Fil- 
les «Je  Notre-Dame  fut-il  approuvé-  le  28  fé- 
vrier 171*1,  par  les  vicaires  généraux  de 
Mgr  <)e  It.-auveaii,  évècpie  <ln  di"<  èse. 

L'année  suivante,  171'»,  7  septembre,  Ca- 
therine Conrarl.  par  acte  testamentaire,  l'u- 
sait ilon  an  nouvel  institut  de  la  maison 
qu'elle  lui  avait  procurée  et  qui  se  trouvait 
divisée  en  trois  parties  distinctes.  La  pre- 
mière était  destinée  h  la  communauté  des 
religieuses;  la  deuxième,  aux  jeunes  élèves 
pensionnaires;  la  troisième,  aux  pauvres 
enfants  abandonnés.  La  fondatrice  se  dépouil- 
lait encore,  en  faveur  de  son  œuvre  chérie, 
dotons  les  autres  biens  qu'elle _  possédait, 
se  dévouant  ainsi  sans  réserve  à  l'instruction 
de  la  jeunesse  et  au  .soulagement  de  l'in- 
fortune. 

Ln  1731,  17  janvier,  Mgr  Jean-Ernest, 
comte  de  Soweslcin,  approuva  de  nouveau 
et  confirma  l'établissement  des  Filles  de 
Notre-Dame;  il  se  disposait  à  supplier  le  roi 
Louis  XV  de  leur  accorder  des  lettres  de 
confirmation,  mais  la  inoit  paraît  l'en 
avoir  empêché,  car  il  termina  sa  carrière 
dans  le  courant  de  l'année  1731.  Le  C  avril 
de  cette  même  année,  la  duchesse  Marie- 
Anuo-Césarée  do  Santy,  veuve  de  Jean- 
IJaptiste-Francois-Joseph  de  Crov,  duc 
d'Havré  et  de  Crov  et  seigneur  dcTotireoing, 
donnait  sou  consentement  h  la  nouvelle  fon- 
dation, après  s'être  fait  rendre  compte,  ainsi 
qu'elle  l'assure,  des  bonnes  instructions  que 
la  demoiselle  Conrarl  et  plusieurs  autres 
lilles  renfermées  avec  elle  continuent  de 
donner  à  la  jeunesse  de  Tourcoing  depuis 
plusieurs  années.  La  communauté  était  com- 
posée de  dix-huit  personnes  sous  la  protec- 
tion et  la  dépendance  immédiate  de  l'évèquo 
de  Tourcoing  et  sous  la  supériorité  perpé- 
tuelle du  curé  de  Tourcoing.  Les  membres 
qui  la  composaient  ne  faisaient  que  des 
vœux  simples. 

Trois  ans  seulement  s'étaient  écoulés,  de- 
puis l'approbation  donnée  par  Mgr  de  So- 
weslcin et  par  laduehes»e  d'Havré  «I  l'insti- 
tution des  Jilles  de  Notre-Dame  ,  lorsque 
l'école  érigée  par  Catherine  Courait  |)rit 

(I)  M.  Parentv  (huis  ses  notes  historiques  et  bio- 
graphiques imprimer*  :i  A  i  ras  m  LSh!,  raconte  qu'il 
y  avait  il  celle  époque  dans  la  ci»niiiuiii;iulc.  deux 
i'elipeiiscsd'iiue  l.mnlle  de  Itniihaiv  :  (|iie  leur*  |..  re 

4  l  mère  dcmamîi-r»  ni  la  pei  nds-ion  (Je  l.uo  i  <•:.■- 
Uxr  Jans  b  cil.;)*-  Ile  leur  jubile  tè-  niavi;-,.-,  ^-'i 
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une  nouvelle  forme  et  acquit  uaeplusgranJe 
importance. 

L'institut  des  Ursulines,  fondé  d'abord  en 
L'i.'lo.  en  Italie,  par  saint  Angèle  Nérirp,  in- 
ii.i.iuit  ensuite  en  France,  en  139G,  parFran- 
ço-se  de  Rermonl,  et  établi  à  Pans  par  Mme 
de  Saiutc-lieuve,  en  1612,  jouissait  à  relie 
époque  d'une  grande  réputation.  La  eo:igré- 
gation  de  Paris  avait  à  elle  seule  forint  un 
grand  nombre  de  maisons.  Ainsi,  en  1GJC, 
le  monastère <Jc  Saint-Omer  avait liofinénai»- 
sance  îi  celui  de  Lille,  et  celui-ci,  à  son  tuur, 
avait  formé  la  maison  de  Tournai. 

Dans  celle  dernière  ville,  les  l*r»u!in»»s 
avaient  gagné  la  confiance  des  habitants. 
Mgr  le  comte  de  Salin  HeilTcns» heid, évêqiie 
de  Tournai,  témoin  do  tout  le  b:en  que  ce< 
habiles  institutrices  de  la  jeunesse  opéraient 
dans  sa  ville  éjnscopale,  voulut  doter  le 
bourg  de  Tournai  d'un  semblable  élab'i»,»''- 
menl.  Il  n'était  besoin  pour  cela  que  de  f^ire 
embrasser  l'institut  des  Ursulines  aux  til^ 
de  Notre-Dame.  Calherino  Conrarl ,  qui 
s'était  réservé  jusqu'à  la  mort  la  supériorité 
de  la  maison  fondée  par  elle,  ayant  terminé 
sa  carrière  en  173'*,  celte  même  année  les 
lilles  de  Notre-Dame  demandèrent  à  Mgrl'é* 
véijuc  de  Tournav  la  permission  de  faire 
(Jes  vœux  solennels  avec  clôture  obligatnm 
d'enseigner  la  jeunesso  ,  conforméjiciit 
aux  institutions  de  l'ordre  de  Sainte-l'r»ule 
qu'elles  voulaient  adopter.  La  destruction 
d'une  partie  des  archives  du  monastère  de 
Tournai  a  détruit  les  mémoires  qui  nuut 
auraient  fait  connaître  comment  les  rel.- 
gictisc.s  ou  lilles  de  Notre-Dame  furent  ame- 
nées à  quitter  lour  institut  pour  eojhn>»er 
celui  des  Ursulines.  Leur  demande  cependant 
fut  bien  accueillie  par  Sa  Grandeur,  ctunsrte 
d'autorisation  leur  fut  accordé  le  21  juin  1734. 

Mais  il  fallait  leur  envoyer  des  religieuses 
déjà  formées  pour  les  façonner  a  l'oh»eriJ- 
lion  de  leurs  nouvelles  règles.  Les  Mens 
UiMiles  de  Houbaix  ,  dites  de  Sainte-Marie, 
Michèle  de  Sarmonl  de  Saint-Alexis  ci  Fran- 
çoise Maillet  de  Saint-Bruno,  furent  choisie* 
par  Mgr  l'évôque  do  Tournay,  pour  être  b 
pierres  angulaires  du  monastère  de  Tour- 
coing; ce>  bonnes  religieuses  se  trouva  eut 
en  charge  toutes  les  trois,  ce  qui  rcnomi 
d'autant  plus  >cusib  c  à  la  supérieure  tt 
à  toute  la  coinmunaulé  la  perte  qu'"U 
lait  faire  en  leur  personne  (1).  On  crut 
même  devoir  (aire  à  l'autorité  ecclésiastique 
d'humbles  observations,  mais  déjà  cette  Su- 
dation avait  été  arrêtée  par  l'évêque  et  Je 
gouvernement,  et  quand  on  cul  ùlé  tes  m»'* 
liculté>  que  l'autorité  locale  avait  suscitee*. 
les  trois  religieuses  quittèrent,  au  milieu  <ic> 
larmes  et  îles  regrets  'le  leurs  costeurs 
maison  de  Tournai  pour  s'abandonnera 
couduilede  la  Providence  qui  leur  coi.uai. 
celle  nouvelle  mission. 

que  leurs  lilles  pussent  y  assister,  ce  qui  leur  fol*' 
cordé.  La  Messe  lut  exécutée  par  les  rfli$iW'> 
tut  religieux  Carme,  liK  des  époux  jubilaire».  1"^ 
mue.  a  mi  dis. oi:rs  analogue  a  celle  snleiuuie 
i  .  au;  ma  te  d.w.T  i  Yglise  d'un  couvent. 
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Le  pensionnat  des  Ursolinos  jouissait  d'une 
rripouiion  justement  méritée,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  de  la  Flandre  autri- 
tbienoe  s'y  rendaient  pour  faire  leur  éduca- 
uùù.  Mais  eo  1793,  ce  monastère  fut  fermé 
c  n.me  taot  d'autres.  Les  religieuses  qui 
relaient  trouvèrent  un  asile  h  Tournai, 
itm  l*ur  aaisoo-inère,où  elles  furent  reçues 
nrc  une  charité  bien  propre  h  adoucir  l'a- 
nertume  de  leur  situation.  Elles  s'y  livraient 
me  bonheur  aux  exercices  de  la  vie  com- 
auDc,  en  compagnie  d'un  grand  nombre 
ifititres  religieuses  exilées  comme  elles, 
iLfKjue,  après  la  bataille  de  Jcmmapes  et  l'en- 
\rit  dans  Tournai  du  lieutenant  général 
Libourdoonaye,  tous  les  émigrés  reçurent 
fordre  Je  quitter  la  ville  dans  les  vingt-qua- 
rt heures.  La  séparation  fut  douloureuse, 
rt  liien  des  larmes  furent  versées.  11  fallait 
xioi^uer  de  la  patrie,  et  chercher  au  loin 
Bt  »bn  incertain  :cependant  douze  desexilées 
lurent  se  soustraire  aux  poursuites  de  la 
Mk*  française  et  rentrer  dans  le  monastère 
et  Tournai,  qui,  par  une  disposition  parti- 
<u.>ère  delà  Providence,  devait  échapper 
Oman  par  miracle  a  la  tourmente  révolu- 
iwinaire.  Elles  y  rendirent,  a  la  cominu- 
LMé.  des  services  d'autant  plus  grands  qu'il 

*  avait  alors  pénurie  de  sujets,  vu  la  dé- 

qui  avait  été  faite  de  recevoir  aucune 
riome*.  Trois  d'entre  elles  avaient  appartenu 
u  couvent  de  Tourcoing.  La  Mère  Françoise 
Mo,  qui  en  avait  été  la  supérieure, 
^iûi  particulièrement  la  communauté  jus- 
qïeo  1305,  époque  de  sa  mort.  Les  deux 
iwes  avaient  porté,  dans  le  siècle,  le  nom 
ileWutel,  et  étaient  natives  de  Tourcoing. 
L'ooe  d'elles,  la  mère  Eléonore  ,  dite  de 
ïwoMlicbel,  mourut  en  1812;  l'autre,  la 
wî*  Reine,  ilite  de  Saiut-Honoré,  remplit 
^Qciemps  les  fonctions  de  supérieure  de 
ni»:itul,  et  mourut  le  27  janvier  1831. 
CfUjiuoe  religieuse  d'un  esprit  supérieur 
«d'une  régularité  exemplaire.  (1) 

FILLES  DE  NOTRE-DAME. 

Ea  décembre  1652,  Marguerite  Dalesme, 
rtare  de  Damet ,  sénéchal  du  Doignon , 
toda  a  Sa  int-Léonard  une  communauté 
w»  le  titre  de  Filles  de  Notre-Dame,  qui 
^&[<ta  jusqu'à  quaranto  et  une  religieuses  et 
°mt  converses.  Elles  sortaient  d'une  com- 
Bunioié  de  Limoges.  Elle  avaitsubi  en  1793 
i«  sort  de  tant  d'autres  maisons  religieuses. 

Le  2  février  1838,  M.  Strogo  de  Limoges 

*  rendit  à  Saint-Léonard  pour  y  installer 
rt  d  éices  religieuses  de  la  congrégation 
'«  Filles  de  Notre-Dame  qui  y  fondaient  un 
wWuseneot.  On  se  pressait  dans  l'église 
l'^r  eire  témoin  decelle  cérémonie.  M.  l'abbé 
Brrtbeaud  prêcha.  La  population  manifesta 
'«  Hua  Tire  joie  devoir  le  rétablissement 
3f  «s  religieuses  pour  l'éducation  des 
Jettes  personnes. 

FILLES  DE  SAINTE-MARIE  (Cotoreoatïo* 
D«),  à  Torfou  (Diocèse  d'Angers). 

L»  fondation  de  la  congrégation  des  Filles 
W  H  a  la  un  du  vol.,  n««  03,  U3. 
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de  Sainte-Marie  de  Torfou  (Maine-et-Loire) 
est  l'œuvre  de  M.  Charles  Foyer,  ancien  ca- 
pitaine dans  les  armées  royales  durant  les 
guerres  civiles  de  la  Vendée,  ordonné  prêtre 
en  1801,  et  établi,  en  1809,  curé  de  la  paroisse 
de  Torfou,  où  il  est  mort  en  1842,  à  l'âge  de 
71  ans. 

Ce  fut  è  ce  saint  prêtre  que  Dieu  en  ins- 
pira la  première  pensée,  ce  fut  lui  qui  en 
commença  l'exécution  et  qui  en  dirigea  le 
développement  pendant  les  dix-neuf  pre- 
mières années. 

Naturellement  vif  et  ardent,  le  nouveau 
curé  se  sentit  aussitôt  pressé  d'un  grand 
désir  de  faire  quelque  chose  pour  la  gloire  de 
Dieu:  il  le  disait  souvent,  et  pour  exprimer 
ce  désir,  dans  son  langage  toujours  bien 
simple,  il  ne  parlait  pas  autrement  :  c'est 
ue  ce  quelque  chose  n'était  pas  bien  arrêté 
ans  sa  pensée.  Longtemps  l'idée  en  fut  très- 
vague  et  très-indéterminée.  Cependant,  entre 
divers  projets,  l'établissement  d'une  com- 
munauté de  sœurs  pour  l'édification  et  l'ins- 
truction de  sa  paroisse,  était  ce  qui  lui 
souriait  le  plus  et  ce  qui  lui  revenait  le  plus 
habituellement  è  l'esprit,  ou  plutôt  il  ne  ie 
perdit  jamais  de  vue.  Ainsi,  dès  1812,  en 
baptisant  une  petite  fille  qui  avait  été  appor- 
tée du  Longeron  à  Torfou  en  l'absence  du 
curé  de  la  paroisse,  il  fut  frappé  de  la  pensée, 
qui  se  changea  bientôt  en  conviction,  que 
celte  enfant  serait  un  jour  une  de  ses  futures 
religieusos.  L'événement  a  prouvé  que  c'é- 
tait une  inspiration  divine  :  cette  enfant, 
baptisée  en  cette  circonstance,  est  une  des 
anciennes  professes  de  la  congréalion.  Mais 
ce  ne  fut  qu'en  1823  que  l'œuvre  méditée, 
désirée  pendant  tant  d'années  par  M.  Foyer, 
reçut  les  premiers  commencements  d'exécu- 
tion ;  et  c  est  le  concours  qu'offrit  M.  Des- 
hayes,  supérieur  des  sœurs  de  la  Sagesse, 
qui  en  fournit  les  moyens. 

Ce  saint  et  si  digne  prêtre  que  Dieu  avait 
choisi  pour  tant  de  grandes  œuvres  en  vue 
de  réparer  les  désastres  de  la  persécution, 
particulièrement  dans  les  contrées  de  l'Ouest, 
et  d'y  combattre  les  progrès  de  l'incrédulité 
et  du  scandale,  avait  depuis  peu  fondé  è 
Bci^non,  sa  paroisse  natale  dans  le  diocèse 
de  Vannes  dont  il  était  alors  vicaire  général, 
la  communauté  des  sœurs  de  l'Instruction 
chrétienne  destinée  à  l'éducation  des  enfants 
des  campagnes.  Trois  ans  après  environ, 
M.  Deshayes  avait  été  appelé  à  Saint-La u- 
rcnl-sur-Sèvre  (au  diocèse  de  Luçpn),  pour 
y  prendre,  comme  supérieur,  la  direction 
des  deux  congrégations  que  le  vénérable 
Père  Montfort  y  avait  fondées  il  y  avait  un 
siècle,  celles  des  missionnaires  du  Saint- 
Esprit  et  des  Filles  de  la  Sagesse.  Le  nouveau 
supérieur  ne  tarda  pas  à  s'y  lier  d'une  sainte 
amitié  avec  le  curé  de  Torfou  qui  était  depuis 
plusieurs  années  confesseur  extraordinaire 
des  sœurs  de  Saint-Laurent.  De  leurs  visites 
et  entretiens  réciproques  résulta  bientôt 
l'appel  et  l'établissement  à  Torfou  de  deux 
sœurs  de  l'Instruction  chrétienne  de  Beig'ion* 
Le  24  octobre  1823  donc  a  la  grande  joie  de 
M.  Foyer,  celles-ci  ouvrirent  à  Torfou  une 
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école,  et  bientôt  un  noviciat 
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où  en  moins 

d'un  an  se  trouvèrent  dix  postulantes.  Dans 
cet  établissement  qui  était  la  troisième  fou» 
dation  de  ses  sœurs  do  l'instruction  chré- 
tienne, M.  Deshayes  n'avait  vu  qu'un  nouveau 
moyen  d'alimenter  sa  nouvelle  congrégation 
de  Bretagne.  M.  Foyer,  de  son  côté,  avait 
cru  devoir  être  le  supérieur  et  le  maître  des 
sujets  préparés  et  formés  dans  sa  maison. 
Cette  divorgence  de  vues  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  :  ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
qu'elle  se  traduisit  par  les  actes  les  plus  si- 
gnificatifs. En  novembre  1825,  M.  Desbayes 
fonda  deux  établissements  nouveaux  dans  le 
diocèse  d'Angers,  l'un  au  May,  l'autre  a 
Seurdres,  et  ce  fut  a  Torfou  qu'il  prit  les 
sujets  qu'il  y  envoya,  et  il  les  choisit  sans 
luôme  demander  ragrément  de  M.  Foyer, 
entre  les  mains  de  qui  ces  sujets  venaient 
de  finir  leurs  deux  années  de  noviciat.  Il 
devait  s'ensuivre  rupture  entre  les  deux 
bons  et  saints  Pèro*.  Toutefois,  elle  eut  lieu 
sans  qu'aucune  convenance  fût  blessée  et 
de  la  manière  la  plus  digne  :  le  respect  d'une 
part,  la  soumission  la  plus  calme  de  l'autre, 
et  des  deux  côtés  les  marques  les  plus  sen- 
sibles de  charité  et  d'amitié  persévérante, 
montrèrent  que  les  deux  fondateurs  n'avaient 
voulu  que  taire  l'œuvre  do  Dieu.  El  Dieu 
permettait  celle  séparation  pour  multiplier 
les  instruments  de  sa  miséricorde  :  c'étaient 
deux  congrégations  religieuses  au  lieu  d'une 
qui  allaient  se  développer  pour  le  plus 
grand  bien  des  peuples. 

En  mai  1826,  M.  Deshayes  commença  donc 
à  retirer  de  Torfou  les  sœurs  qu'il  y  avait 
envoyées  et  les  novices  qui  s'étaient  réunies 
à  elles.  Mais  trois  de  ces  dernières  y  furent 
bientôt  ramenées  de  force  par  leurs  parents 
mécontents  de  cet  éloignement  :  quelques 
postulantes  se  joignirent  à  celles-ci  ;  et  avec 
ce  noyau,  avant  le  dernier  départ  des  sœurs 
de  l'Instruction  chrétienne,  M.  Foyer  se  re- 
mettait à  son  œuvre,  dans  laquelle  il  eut  dès 
lors  et  l'initiative  et  la  responsabilité.  Pour 
diriger  ses  nouvelles  novices  dans  leurs 
exercices  particuliers  et  les  former  aux  ha- 
bitudes religieuses,  il  eut  recours  à  la  com- 
munauté des  sœurs  de  la  Providence,  qui 
nvait  déjà  quelques  années  d'existeuce  à  La 
Poimneray  (diocèse  d'Angers).  La  matlresso 
des  novices  de  celle  maison  passa  quelques 
mois  à  Torfou,  puis  onfiu  la  communauté  de 
Torfou  marcha  seulo. 

o  bon  Père  Foyer  s'appliqua  à  fonder  sa 
maison  sur  l'amour  et  la  pratique  de  l'hu- 
milité et  la  uiélé  la  plus  filiale  envers  Noire- 
seigneur.  Il  apparaissait  souvent  au  milieu 
île  ses  Filles,  souvent  il  prenait  part  à  leur 
récréation ,  et  presque  toujours  ses  premières 
paroles  étaient  celles  de  Jésus-Christ  :«Quand 
nous  aurons  fait  tout  ce  qui  nous  est  com- 
mandé, disons  encore  que  nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles.  »  Lorsqu'il  put  disposer 
une  petite  chapelle  dans  un  des  apparte- 
ments de  la  communauté  naissante  if  dit  à 
•es  tilles  :  «Si  vous  aviez  l'honneur  de  rece- 
voir la  visite  d'un  grand  prince,  vous  ne 
vouséloigncriezpas  un  seul  des  instants  qu'il 


vous  consacrerait;  vous  allez  recevoir  chez 
vous  le  Roi  des  rois,  est-ce  que  vous  le  lais- 
serez seul?»  Et  durant  la  première  semaine 
du  séjour  du  saint  Sacrement  au  milieu  de» 
sœurs,  malgré  leur  petit  nombre,  il  y  en  eut 
constamment  plusieurs  à  l'adorer  nuit  et 
jour. 

La  dévotion  du  saint  fondateur  envers  la 
sainte  Vierge  avait  toujours  été  vive,  autant 
que  simple  et  confiante.  A  la  suite  de  grands 
chagrins  qu'il  essuya  au  début  de  son  œuvre 
et  qui  occasionnèrent  une  maladie  grave 
dont  il  faillit  mourir,  il  prit  la  touchante  ha- 
bitude de  chanter,  tous  les  jours  avani  sa 
Messe  le  Salve  regina  au  pied  de  l'autel, 
avant  de  se  préparer  à  célébrer  la  sainte 
Messe,  habitude  à  laquelle  il  demeura  fi  lèlc 
pendant  les  quatorze  années  de  sa  vie.  En 
outre,  le  bon  Père  entendait  et  pratiquait  la 
mortification  comme  l'entendent  et  la  prati- 
quent les  saints;  il  était  d'un  caractère  Ires- 
vif  et  ardent,  mais  à  force  de  disciplines  et 
de  chaînes  de  fer,  il  se  dompta  au  point  >ie 
ne  plus  témoigner  qu'une  douceur  qui  «le- 
vait sembler  toute  naturelle,  et  la  bonté  la 
plus  paternelle.  Malgré  sa  sagesse  et  ses  ver- 
tus, son  œuvre,  pendant  plusieurs  année;, 
ne  se  dévoloppa  que  lentement.  F.n  1835,  il 
ne  comptait  que  dix  professes  et  deut  no- 
vices. A  cette  époque,  le  haut  patronage  de 
M.  le  marquis  Armand  de  la  Brelesche  et  de 
sa  noble  et  très-pieuse  dame,  fui  comme  on« 
subite  transformation  pour  .a  communauté 
qui,  jusqu'à  ce  jonr,  était  restée  comme 
dans  son  borceau.  En  1836,  des  bAlimenb 
spacieux  s'élevèrent,  sur  un  terrain  donné 
|>ar  M.  le  marquis,  aux  frais  du  noble  dona- 
teur et  du  bon  Père  Foyer. 

Sollicité  par  Mme  la  marquise,  M.  Régnier, 
vicaire  général  du  diocèse,  maintenant  ar- 
chevêque de  Cambrai,  imprimait  en  roêœe 
temps  à  la  communauté  une  direction  régu- 
lière et  lui  donnait  de  sa  main  ses  première* 
constitutions  et  règles.  Le  but  de  la  commu- 
nauté fut  alors  positivement  défiai  ;  elle  fut 
reconnue  comme  maison  mère,  à  supérieure 
générale,  chef  d'uno  congrégation  ensei- 
gnante et  hospitalière.  Dès  Tors  l'avenir  s'ou- 
vrit devant  elle. 

Et  quoiqu'elle  perdit,  en  1839,  son  prin- 
cipal bienfaiteur,  M.  le  marquis  de  la  Brr- 
tesche  et  la  mort  du  saint  fondateur  survenue 
en  1822,  elle  comptait  35  professes,  6  novtce» 
et  9  postulantes,  et  7  établissements,  i  hos- 
pices et  5  écoles. 

Maintenant,  en  juillet  1856,  elle  camp* 
115  professes  et  32  établissements  dispersé! 
dans  les  trois  diocèses  d'Angers,  de  Ksn"» 
cl  de  Luçon. 

Dans  U  diocèse  d' Angers  : 

En  1823,  Torfou,  noviciat,  pensionnat, 
externat,  asile,  hôpital,  soin  des  malade»* 
domicile. 

En  1836,  Vern,  école,  visite  des  malade» 

5  sœurs. 

En  1837,  Bégrolles,  école:  2  sœurs. 

En  18W,  Combrée,  école  :  V  - 
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ÎWlIel,  école  et  soin  des  malades  :  a 

neurs 

Eo  1816,  Roussay,  asile,  école,  visite  des 
njlades:  5  «eurs. 
Eo  1847,  Marajts,  école  communale  :  2 

Eo  1818,  Saint-Christophe  du  Bois,  école 
communal*;  :  2  sœurs. 

En  1849,  Rocbefort-sur-Loir,  asile,  école 
di^osaire  :  7  sœurs. 

En  1851,  Saint-Mich  el  de  Chaîne,  école 
rwnmunale,  visite  des  malades:  3  sœurs. 

-  tyoiseau  école  :  2  sœurs.  —  Coron, 
école  :  S  sœurs. 

Eo  1852,  La  Jubaudière,  école  :  2  sœurs. 

-  Bourg-I  Evêque,  école:  2  sœurs. 

Eu  1853,  Gené,  école  communale,  visite 
*t»  malades  :  2  sœurs.  —  Bouille-Ménard, 
wole  :  2  sœurs.  —  Denée,  école  :  3  sœurs. 

En  1854,  Héron,  école  communale  :  2 

Ko  1855,  Distre, école  communale:  2 sœurs. 

-  Courchamps,  école  communale  :  2  sœurs. 

-  «tint-Aubin  de  Loigné,  école  :  2  sœurs. 

Dans  le  diocèse  de  Nantes. 
En  1839,  Pornic,  hôpital,  école,  asile  :  7 
nr>rs. 

Ei»  1811,  Mooxilton,  école  :  3  sœurs. 

Eo  1845,  Le  Pallet,  école  :  3  sœurs. 

ta  lKrt,  Haule-Goulaine,  école  :  3  sœnrs. 

En  1855,  Gorges,  école  :  3  sœurs.  —  Ar- 
r  m,  école  :  2  sœurs. 

Dans  te  diocèse  de  Luçon. 

En  1838,  Réautnur,  école,  visite  des  ma- 
tées :  3  sœurs.  —  Les  Landes-Genussan, 
«  le,  école,  visite  des  malades  :  5  sœurs. 

En  1819,  Ti franges,  école  :  2  sœurs. 

En  1850,  Lorbrie,  école,  visite  des  mala- 
de: 3  sœurs. 

Eu  1851,  Saint-Martin-Lors,  école,  visite 
(^malades  :  3  sœurs. 

Daus  son  costume,  son  esprit  et  ses  ré- 
gie», la  congrégation  de  Sainte-Marie  de 
îwfoo,  a  conservé  une  assez  grande  analo- 
pe  âtec  celle  des  sœurs  de  l'Instruction 
chrétienne  de  Saint-Gildas.  L'habit  dessœurs 
e>i  cQtièrement  noir:  elles  portent  un 
Oiriude  cuivre  sur  la  poitrine,  un  cha  pé- 
ta noir  au  coté,  et,  comme  habit  de  cérémo- 
oie,  la  cape.  Elles  sont  généralement  con- 
trées ï  l'instruction  des  enfants  dans  les 
(■troisses  de  campagne  et  au  soulagement 
in  malades  et  des  pauvres  à  domicile;  elles 
tonnent  aussi  quelques  pensionnats  et 
quelques  hôpitaux  dans  de  petites  villes.  (1) 

Elles  ont  pour  observances  régulières 
sociales,  l'oraison  deux  fois  le  jour,  el  à  la 
saison  mère  la  récitation  de  l'Office  de  l'Im- 
wculée-Conception. 

Le  temps  du  postulat  et  du  noviciat  à  la 
tuison  mère  dure  deux  ans;  il  y  es*  em- 
itojé  entièrement  à  préparer  aux  devoirs  de 
U  ne  religieuse,  à  pénétrer  les  sujets  do 
•s»  esprit,  et  a  leur  donuer  ou  a  forlitier 
♦m  eui  rinslruclion  nécessaire  :  en  oulro 

ta  notices  devront  s'exercer  pendant  un  an 

tonsun  établissement  aux  fonctions  de  l'en- 

seimmentou  au  soin  des  malades  avant 

il'ttre  Admises  à  faire  leurs  premiers  vœux. 
(I)  W  iUfiodu  toi.,  n«  30. 
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Elles  font  d'aoord  des  vœux  d'un  an  pen- 
dant cinq  ans,  puis  elles  peuvent  faire  des 
vœux  perpétuels. 

Les  sœurs  converses  destinées  aux  tra- 
vaux matériels  pour  les  besoins  de  la  mai- 
son mère  et  des  principaux  établissements 
sont  formées  sous  la  direction  d'une  mal- 
tresse  spéciale.  Toute  la  congrégation  est 
gouvernée  par  une  supérieure  généraleéluo 
pour  6  ans,  rééligible  une  seule  fois,  assis- 
tée dans  les  cas  ordinaires  d'un  conseil 
particulier  composé  de  cinq  membres,  et 
pour  les  affaires  générales  et  les  plus  gra- 
ves d'un  conseil  généra!  de  18  membres. 
C'est  le  conseil  général  qui  nomme  la  supé- 
rieure générale,  et  la  moitié  du  conseil 
particulier  :  il  est  nommé  lui-même  par 
toutes  les  sœurs  d'instruction  qui  ont  fait 
leurs  vœux  perpétuels.  L'administration  de 
la  supérieure  est  soumise  dans  les  affaires 
principales  à  la  direction  d'un  supérieur 
nommé  par  Mgr  l'évôque  d'Angers.  Lh  su- 
périeur n'agit  pas  cependant  contrairement 
aux  décisions  formelles  des  conseils  ;  en 
Cas  d'avis  différent  il  fait  sursooir  à  leur 
exécution  pendant  un  temps  déterminé.  En- 
fin les  constitutions  ou  règles  fondamenta- 
les de  la  congrégation  ne  peuvent  être  mo- 
difiées que  du  consentement  du  grand  con- 
seil et  de  Mgr  l'évôque  d'Angers  lui-môme. 

FONTKVRAULT  (Co™«b«ation  des  bbu- 
GiBUSBS  db),  maison  mère  à  Poitiers 
(Vienne.) 

Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  qui 
avait  chassé  les  Filles  du  B.  Robert  d'Arbris- 
selles  de  leur  pieux  asile  se  fut  calmée, 
lorsqu'il  fut  permis  aux  âmes  religieuses 
d'épancher  en  commun  leurs  prières  et  leurs 
douleurs,  la  Providence,  par  un  de  ces 
mystères  que  l'homme  ne  peut  expliquer»' 
se  plut  &  rassembler  une  partie  des  débris 
mulilésdela^randeinstilutiondeFontevrault 
dans  uue  modeste  maison  de  Chemi lié.  C'était 
de  15  que,  près  de  huit  siècles  auparavant, 
l'étronille  de  Chemillé,  première  abbesse  de 
Fontevrault,  partait  pour  aller  se  placer  sous 
la  conduite  du  fondateur  de  ce  célèbre 
institut. 

Voici  le  moyen  dont  la  Providence  voulut 
so  servir  pour  rappeler  au  berceau  de  Pétro- 
nille  ses  Fillesque  la  tempête  avait  jetées  çh 
et  là,  loin  de  la  pieuse  retraite  où  elles  les 
avait  fixées  autrefois. 

M.  Alliot,  d'heureuse  mémoire,  curé  de 
Noire-Dame  deChemillé,  désirait  ardemment 
et  cherchait  une  institutrice  qui  fût  capable 
de  ranimer  dans  le  cœur  des  jeunes  personnes 
la  foi  que  le  malheur  des  temps  en  avait 
effacée.  Ce  vénérable  pasteur  fit  part  de  son 
projet  à  M.  Cesbron,  alors mairede  Chemillé: 
celui-ci  le  goû'a,  et  il  s'empressa  de  proposer 
b  Mme  Rosé,  ancienne  fcntevrisle,  de  le 
réaliser.  Celle-ci  fil  part  de  celte  proposition 
à  sa  sœur  aînée,  laquelle,  à  son  exemple, 
faisait  une  éducation  particulière  dans  un 
château  du  Saumurois.  11  est  à  remarquer 
eu  effet  que  ces  dames  ayant  perdu  tout 
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espoir  oc  rentrer  en  communauté,  et  se 
croyant  condamnées  a  vivre  désormais  d.'ius 
le  monde,  qui  n'était  cependant  pas  leur 
élément,  pensaient  du  moins  à  se  rendre 
utiles  à  la  jeunesse  en  lui  procurant  le 
bienfait  do    l'éducation    religieuse.  C'est 
pourquoi  les  deux  sœurs  religieuses  fonle- 
vrisles acceptèrent  de  concert  les  oirres  «le 
M.  Cesbron,  à  l'eirel  d'établir  un  pensionnat 
à  Chemiilé.  Le  II  août  1803,  .M  me  Rusé  aiuée 
arriva  à  Cheiuillé    Elle  ouvrit  d'abord  une 
classe  dans  une  maison  près  des  balles,  où 
elle  ne  séjourna  qu'un  an.  Plus  tard,  elle 
choisit  uu  local  plus  commode  à  Sainl-CiHes, 
où  Mme  sa  sœur  vint  la  rejoindre.  Au  bout 
de  deux  ans,  le  fruit  de  leurs  travaux  et  de 
leurs    économies,    aidé  du  concours,  do 
leurs  généreux  parents  qui  résidaient  à  An- 
gci  >,  leur  permit  d'acheter  ilHOtij  la  maison 
où  elles  jetèrent  les  fondements  de  la  com- 
munauté qui  existe   aujourd'hui,  et  dont 
l'en,  einte  et  les  bâtiments  ont  été  augmentés 
depuis.  Il  ne  sullisait  pas,  pour  atteindre  le 
but  proposé,  d'avoir  une  maison  vaste  et 
commode,  il  fallait  encore,  et  suitout,  re- 
cruter  des  sujets  capables.  C'est  pourquoi, 
d.ms  l'incertitude  où  étaient  les  fondatrices 
de  savoir  si  la  Providence  les  rappelait 
complètement  à  leur  institut  primitif,  elles 
fixèrent  les  exercices  religieux,    le  mode 
«l'association,  et  arrêtèrent  suiloutquc  toute 
personne  qui  voudrailentrer  dans  h-ur con- 
grégation ne  pourrait  y  être  admise  qu'à  la 
condition  de  s'y  lier  par  des  vœux  tempo- 
raires. Ce  règlement  lut  soumis  au  visa  de 
Mgr  Montault,    évôque  d'Angers,  qui  le 
sanctionna  le  13  novembre  1800. 

L'honneur  de  la  supériorité  fut  dévolu  à 
Mme  Rose  Rosé,  l'aînée  des  fondatrices  (t). 

Sur  ces  entrefaites,  une  jeune  personne 
qui  annonçait  des  dispositions  pour  la  vie 
religieuse  et  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
se  présenta  eu  qualité  «h;  postulante  aux 
dames  Ko-é;  elle  fut  admise  le  18  novembre 
1800,  à  faire,  dans  l'église  de  Chemiilé,  ses 
vœux  temporaires,  que  recul  .M.  Alliot,  curé 
«Je  cette  paroisse.  Une,  ancienne  religieuse 
lbntevristc,  ayant  eu  connaissance  i|u'une 
maison  de  son  ordre  commençait  à  se  former, 
vint  aussi  se  joindre  a  ses  chères  compa- 
gnes (1810). 

Quelques  années  après,  trois  postulantes, 
voulant  aussi  renoncer  au  monde,  sollicitè- 
rent et  obtinrent  leur  a«lmissiou  dans  celle 
maison.  Après  quelque  temps  d'épreuves, 
elles  se  rendirent  processionuellonient  avec 
la  communauté  dans  l'église  «le  Chemiilé  , 
où  M.  Lebreton,  curé  de  la  cathédrale  d'An- 
gers, accompagné  d'un  grand  nombre  d'ec- 
«  lésiasliques,  reçut  leur*  vœux.  Celle  céré- 

'  H  Elle  fut  confirmée  d;ins  celte  fonction  par 
•M.  Moulaient,  vicaire  général  et  supérieur  de  la 
•liaison,  l«-  2\  juillet  I.Si'i,  «  t  plus  lard  par  M.  Itc- 
puer,  \i< me  ^.-néral  cl  successeur  de  M.  Moula- 
ient dans  la  supériorité. 

(i)  Lll«>  avait  été  régulièrement  élue  supérieure  le 
10  mai  IKÎi,  sous  la  pioidente  de  M.  l'ahhé  Ké- 
Uiuer,  supérieur  de  la  comiuuiiauie,  cl  tceluc  le  15 


monie  fut  pour  la  communauté  naissante  on 
beau  jour  de  fête,  car  il  fut  donné  aux  an- 
ciennes religieuses  de  se  revêtir  de  nouveau 
«le  l'habit  religieux,  qu'on  no  leur  avait  pu 
encoie  permis  de  reprendre. 

A  différentes  époques  assez  rapprornet«, 
dix  autres  religieuses  fonlevristes  vinrent 
grossir  le  personnel  de  la  communauté,  en 
se  joignant  a  leurs  bien-ainiées  compagnes. 

L'Iles  se  trouvèrent  alors  réunies  au  nom- 
bre de  treize  anciennes,  qui  formèrent  à  la 
vie  religieuse  et  admirent  à  prononcer  leurs 
vœux  les  différents  sujets  qui  se  présentè- 
rent, et  qui  continuent  maintenant  a  vitre 
autant  que  possible  selon  l'esprit  de  l'insti- 
tut primitif  de  Fontevraud.  Toutes  ces  vé- 
nérables anciennes  ont  successivement  ter- 
miné leur  carrière. 

Cependant  Mme  Rosé,  prieure  et  fonds- 
triée,  heureuse  «le  voir  sa  petite  commu- 
nauté prend re  de  nouveaux  accroissements, 
sollicita  auprès  de  Mgr  Montault,  évêque 
d'Angers,  l'insigne  faveur  d'avoir  le  tres- 
Saint-Sacrement  dans  sa  maison,  ce  qui  lui 
lut  accor  lé.  Aussitôt  on  improvisa  une  cha- 
pelle qui  sert  maintenant  de  chœur  aux  re- 
ligieuses, laquelle  fut  solennellement  bé- 
nite, le  22  janvier  1818,  par  M.  Coudrais, 
curé  de  Notre-Dame  de  Chemiilé.  Plus  Uni, 
les  pieuses  institutrices  conçurent  l'er- 
rance de  se  cloîtrer,  et  aussitôt  que  la  mo- 
dicité de  leurs  revenus  le  leur  permit,  elles 
pensèrent  à  faire  bâtir  la  chapelle  cxlérieo 
qui  exisle  aujourd'hui. 

Ce  fut  au  mois  de  mars  1827  qu'elles  en 
firent  creuser  les  fondements,  et  le 25  août 
1828,  .Mgr  Montault,  évôque  d'Angers,  vint 
eu  faire  solennellement  lu  bénédiction,  et 
la  placer  sous  l'invocation  de  la  très  sainte 
Vierge. 

Les  religieuses  fonlevrisles  de  Sainte- 
Marie  de  tonlevrault,  réunies  à  Chemiilé, 
oubliant  l'éclat  et  les  immenses  richesses  de 
leur  ordre  ,  no  pensèrent  plus  désormais 
qu'à  s'occuper  de  deux  choses  essentielles: 
de  la  prière  et  de  l'éducation  religieuse  des 
jeunes  filles.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
pieux  travaux,  elles  se  sentaient  toujours 
vivement  pressées  du  désir  bien  naturel, 
bien  louable,  de  posséder  les  resles  «le  leur 
bienheureux  fondateur  ,  qui  se  trouvaient 
relégués  sans  honneur,  dans  un  coin  ignoré 
de  l'antique  abbatiale  du  Foulevraull. 

Mme  Jeanne  Brnyer,  en  religion  Thérèse 
do  Jésus,  qui  avait"  succédé  a  Mme  Rosé  '{!,, 
obtint  du  gouvernement  (juin  1847),  l'auto- 
lisation  de  faire  retirer  de  Fonlevrauli  le 
vénérable  ilépôt  qui  s'y  trouvait. 

L'aumônier  des  fonlevrisles  de  Cheoitilé 

octobre  1815,  sous  la  présidence  de  M.  LfiointJrf, 
curé  de  S.iiut  -  Maurille  di?  Clialonues,  sufn'rwir 
actuel  de  la  commmiauié.  En  s  cria  «tes  modi'io- 
tions  appui  tees  à  la  réu'le  de  Fonte*  ra  dl,  le  H  da 
même  mois  d'août  18-15,  par  M^r  Augclutill,  «^1°* 
d'Angers,  la  supérieure  est  soumise  tous  les 
ans  à  une  réélection. 
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reçut  Dilution  d'aller  le  recueillir,  et  le  22 
octobre  lSV7,en  présence  du  clergé  de  Che- 
villé, la  eapst  contenant  les  restes  du  B. 
R  ùert  fut  rendue  au  culte  de  ses  Filles  coo- 
pte. 

Le  21  novembre  18Vf,  en  vertu  do  Tau- 
icrijaiion  de  Mgr  l'évôque  d'Angers,  l'ou- 
lerture  de  la  capse  fut  faite  en  présence  des 
témoins  ecclésiastiques  et  laïques  reciuis, 
rumine  il  est  constaté  au  procès- verbal,  et 
t'iuiudiner  put  offrir  ch  précieux  trésor  a  la 
vénération  de  Mme  Thérèse  de  Jésus,  alors 
."jr  son  lit  de  douleur,  et  qui  s'endormit 
presque  aussitôt  dans  le  Seigneur. 

Eu  remplacement  de  la  révérende  Môre 
îbérès*  de  Jésus  ,  fut  régulièrement  élue 
l<rieure  Mme  Marie  GirauU,  en  religion 
«tfur  Saint- Vincent,  et  son  élection  fut  con- 
trôlée le  2  décembre  18i7. 

En  septembre  1849,  eut  lieu  ,  au  couvent 
ét  Fontevrault,  de  Brioude,  diocèse  du  Puy, 
une  réunion  des  Mères  prieures  etsous- 
^xures  des  trois  maisons  seules  existantes 
Kiuelleœent  de  l'ordre  de  Fontevrault,  à  sa- 
voir de  Brioude,  diocèse  du  Puy  ;  de  Boulor, 
otorèse  d'Auch,  et  de  Chemilléfdiocèse  d'An- 
gers. Cette  réunion,  présidée  par  M.  Coupe, 
ncaire  général  du  Puy  et  supérieur  de  la 
maison  de  Brioude,  et  le  R.  P.  fiury  de  la 
c<HD)i6gnie  de  Jésus,  donnant  la  retraite  , 
wti  pour  objet  de  rétablir  une  parfaite 
uniformité  dans  les  usages  et  la  direction 
de  chaque  communauté  : 

l' En  suppléant  à  quelques  lacunes  dans 
l«  règles  de  l'ordre  ; 

i*En  éclaircissant  quelques  points  obs- 
furs  de  ces  mêmes  règles  ; 

?  Eu  modifiant  quelques  points  particu- 
liers des  statuts  moralement  et  pbysique- 

«lit  impraticables. 

Le  résultat  de  cette  convention  a  été  sou- 
Bis  aux  seigneurs  évôques  respectifs  de 
rtaque  communauté,  et  approuvé  par  eux. 

Les  trois  monastères,  mis  à  l'unisson t 
?u  »ent  donc  aujourd'hui  la  même  règle  do 
Fontevrault  ainsi  expliquée,  et  les  religieu- 
*>  portent,  sans  modification,  l'habit  que 
Paient  leurs  illustres  devancières. 

FRANCISCAINS  (Religieux). 

La  révolution  de  1792  ayant  enveloppé 
dans  a  ne  même  ruine,  le  trône,  les  autels, 
n  les  institutions  religieuses,  les  Francis* 
Mini  partagèrent  le  sort  de  tout  le  clergé 
fonçais.  Tout  espoir  de  rétablissement  sem- 
blait perdu,  quand  tout  à  coup,  en  1849,  le 
irès-réyérend  P.  de  Loretlo,  ministre  géné- 
pi de  l'ordre  de  Saint-François,  crut  que  le 
moment  favorable  d'agir  était  arrivé,  et  il 
J>ta  les  yeux  sur  Le  Père  frère  Joseph  Aréso, 
missionnaire  de  la  province  «lo  Navarre  (Es- 
l»gnr),  (pu  pour  lors  se  trouvait  en  Egypte 
<=i  lu»  ortionnA  de  partir  pour  la  France  en 
quatité  de  commissaire  de  Terre-Sainte,  lui 
'"joignant  en  môme  temps  dans  une  lettre 
[«lewe.ie  travailler  au  rétablissement  do 
1  ordre  daus  cette  contrée.  Le  P.  Aréso,  en 
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arrivant  en  France,  se  rendit  directement  h 
Saint-Palais,  petite  ville  des  Basses-Pyré- 
nées, qu'il  avait  habitée  pendant  son  émi- 
gration :  et  la,  à  l'aide  d'une  somme  d'ar- 
gent qu'une  personne  pieuse  avait  laissée 
par  testament,  il  acheta  une  maison  bour- 
geoise et  y  fit  construire  une  chapelle.  Béa 
que  l'achat  de  cette  maison  fut  fait,  le  P.Aré- 
so  fit  venir  d'Italie  deux  Pères  espagnols 
émigrés,  le  P.  frère  Jean  Obiéta  et  leP.  frère 
Joseph  Isaguirré,  tous  deux  mission- 
naires du  collège  de  Zarauz.dans  la  province 
de  Guipuscoa  (Espagne).  Il  appela  successi- 
vement à  lui  trois  autres  Pôres  espagnols  de 
la  province  d'Aragon,  qui  se  trouvaient 
dans  le  diocèse  de  Rouen,  dont  le  principal 
est  le  P.  frère  Roch  Claramunt.  Frfin  le 
P.Emmanuel  Béovidé,  avec  un  autre,  vinrent 
le  rejoindre  de  la  province  de  Guipuscoa. 

Pendant  qu'où  travaillait  à  la  maison  de 
Saint-Palais  pour  sa  nouvelle  destination, 
c'est-à-dire  pour  devenir  un  collège  de  mis- 
sionnaires franciscains,  le  P.  Aréso  rendit 
compte  de  sa  mission  nu  très-révérend 
Père,  ministre  général,  qui  lui  envoya  l'au- 
torisation que  notre  saint-père  le  Pape  avait 
accordée  pour  l'érection  canonique  dudit 
établissement  ainsi  que  la  patente  de  com- 
missaire provincial  pour  toute  la  France,  ce 
qui  eut  lieu  le  12  juin  1851. 

Le  couvent  de  Saint-Palais,  par  sa  posi- 
tion près  des  frontières  d'Espagne,  ne  pou- 
vait guère  devenir  lo  chef-lieu  d'une  pro- 
vince naissante  et  d'une  aussi  vaste  étendue 
que  la  France,  ni  lui  attirer  des  sujets; 
c'est  ce  que  comprit  immédiatement  le  P. 
Aréso.  Laissant  donc  le  collège  des  mission- 
naires franciscains  de  Saint-Palais,  sous  la 
direction  du  révérend  P.  Joseph  Isaguirré. 
qui  en  avait  été  nommé  gardien,  il  vint  à 
Paris  pour  y  trouver  des  ressources  et  des 
protecteurs,  afin  de  continuer  ses  fondations; 
mais  avant  de  se  mettre  è  l'œuvre,  il  voulut 
s'adjoindre  quelques  religieux  do  plus, 
puisque  les  Pères  qu'il  avait  appelés  étaient 
nécessaires  à  Saint-Palais.  A  cet  effet,  il  alla 
en  Belgique  pour  y  trouver  les  secours 
qu'il  souhaitait  ;  mais  le  P.  Archange,  mi- 
nistre provincial,  ne  put  lui  en  donner.  Sans 
se  déconcerter,  le  P.  Aréso  retourna  à  Paris, 
bien  décidé  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
faire  réussir  sa  difficile  entreprise.  Bien  des 
obstacles  s'opposèrent  a  ses  projets.  Il  est 
inutile  d'entrer  dans  le  détail  de  ses  espé- 
rances et  de  ses  déceptions.  Après  huit  mois 
de  courses  et  de  fatigues,  il  trouva  une  per- 
sonne qui  connut  tout  de  suite  que  son  œu- 
vre était  très-importante  pour  la  religion  en 
France  et  pour  l'influence  française  en 
Orient  et  spécialement  en  Palestine,  et  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  cette  nation  d'admettre 
les  Franciscains  dans  son  sein  et  de  les  pro- 
téger. Le  P.  Aréso,  appuyé  fortement  par 
celte  personne,  se  présenta  au  ministère  des 
affaires  étrangères  et«à  celui  des  cultes.  Il  y 
trouva  des  esprits  bien  disposés  a  faire  réus- 
sir son  entreprise,  sous  le  doub'e  rapport  de 
son  influence  en  Orient  et  du  bien  spirituel 
qui  en  résulterait  uour  la  France  cllc-uiéiue. 
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Dès  ce  moment  tout  changea  de  face  et  l'o- 
pinion devint  favorable  à  ses  projets. 

Quelques  jours  après»  M.  Poujnulal,  an- 
cien représentant  et  auteur  vie  plusieurs 
excellents  ouvrages,  qui  avait  l'ait  lo  voyage 
de  Palestine,  lit  un  discours  on  faveur  du 
rétablissement  des  Franciscains  en  France, 
discours  (]ue  l'on  distribua  à  plusieurs  mil- 
liers d'exemplaires.  Sur  ces  entrefaites,  lo 
P.  Aréso  lit  connaître  à  un  grand  nombre  de 
membres  de  l'épiseopat  français,  le  motit 
de  son  arrivée  en  France  et  le  désir  qu'il 
avait  d'y  former  des  couvents  de  son  ordre, 
afin  d'avoir  des  sujets  pour  évangéliser  en 
France,  pour  les  envoyer  au  delà,  des  mers, 
surtout  on  Palestine  pour  la  garde  des 
Lieux-Saints.  Tous  ceux  auxquels  il  s'a- 
dresso,  cardinaux,  archevêques  et  évêqnos, 
lui  répondirent  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse et  la  plus  encourageante,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  lecture  de  quelques-unes 
«le  ces  lettres  imprimées  à  la  suite  du  dis- 
cours do  M.  Poujoulal. 

Mgr  de  Salinis,  évéquo  d'Amiens,  invila 
le  P.  Aréso  à  venir  s'établir  dans  sa  ville 
éniscopale.  En  effet  ou  ne  pouvait  pas  mieux 
choisir,  pour  la  fondation  d'un  noviciat  des- 
tiné à  fournir  «les  missionnaires  à  Jéru- 
salem et  à  tonte  la  Palestine,  que  la  patrie 
de  Pierre  l'Kimite,  de  cet  homme,  dont  la 
parole  puissante  conduisait  l'Occident  tout 
armé  h  la  conquête  du  tombeau  du  Fils  de 
Dieu.  Le  P.  Aréso  acheta  à  Amiens  mémo, 
pour  servir  de  noviciat,  une  maison  qui  ap- 
(tarienait  aux  missionnaires  du  Saint-Cœur 
«le  Mario,  située  faubourg  de  Noum,  52.  Il 
fit  venir  de  Saint- Palais,  le  P.  frère  Roch 
Claramunl  avec  un  novice;  quelques  autres 
religieux  vinrent  encore  se  joindre  à  lui.  Le 
25  du  mois  d'août  do  l'année  1852  fut  des- 
tiné pour  l'installation  des  Franciscains  à 
Amiens.  La  veille  de  cette  solennité  mémo- 
rable pour  eux,  Mgr  Salinis,  évèque  d'A- 
niiens,  vint  leur  rendre  une  visite  avec  Mgr 
le  cardinal  Wisoman,  archevêque  do  West- 
minster, qui  venait  d'arriver  en  cette  ville. 
Son  Eminence  ayant  appris  que  leur  instal- 
lation aurait  lieu  le  lendemain,  voulut  bien 
retarder  son  départ,  afin  de  faire  elle-même 
«cite  cérémonie.  Cette  proposition  fut  ac- 
ceptée de  grand  cœur  et  par  Mgr  de  Salinis 
et  par  les  Pères. 

La  chapelle  du  couvent  étant  trop  petite 
pour  contenir  les  nombreux  fidèles  qui  dé- 
siraient assister  à  cette  cérémonie  ;  on  avait 
«Iressé  l'autel  dans  la  cour  du  monastère;  de 
belles  tentes  l'abritaient.  Des  fauteuils 
avaient  été  disposés  pour  les  prélats.  Ce 
fut  sous  la  voûte  du  ciel,  que  se  fit 
la  cérémonie.  A  huit  heures  et  demie, 
Son  Em.  le  cardinal-archevêque  arriva,  ac- 
compagné de  Mgr  l'évêque  d'Amiens  des 
vieilles  généraux  du  diocèse,  iiu  cliapiire 
de  Notre-Dame  et  d'un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques de  la  ville.  Lo  cardinal  en- 
tonna le  Yeni  Creator  ,  et  commença  la 

(t)  M.  tic  Cornu  mu, 
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Messe;  les  Frères  mineurs  au  nombre  *u 
neuf,  y  compris  le  R.  P.  Aréso,  provincial, 
étaient  tous  sur  une  seule  ligne,  en  face  ne 
l'autel. 

Qui  dira  l'effet  que  cette  cérémonie  pro. 
«luisait  dans  tout  cœur  sensible  :  ces  reli- 
gieux avec  leur  robe  de  bure,  leurs  cein- 
tures de  corde,  leurs  pieds  nus,  leurs  tête» 
rasées,  n'ayant  qu'une  couronne  decheveut 
en  souvenir  du  Dieu  couronné  d'épines, 
leur  tenue  si  humble,  d'un  côté;  de  l'autre, 
ce  prince  de  l'Eglise  venu  pour  les  bénir, .1* 
cette  main  qui  bénit  maintenant  malgré  elle 
la  malheureuse  Angleterre;  cet  évèque,  m 
heureux  de  compter  maintenant  les  fils  »!<• 
saint  François  parmi  ses  enfants;  tous  «  es 
dignitaires  ecclésiastiques,  venus  aussi  |>our 
contribuer  à  l'éclat  de  celte  cérémonie  pr 
leur  présence;  la  foule  qui  garnissait  les  fe- 
nêtres du  monastère;  tout  cela  parlait  8u 
cœur,  et  le  loin  hait  profondément  par  sa 
majestueuse  simplicité. 

Après  le  Te  Deum,  les  deux  prélats  se  re- 
tiraient, laissant  dans  tous  les  «'œurs  un 
souvenir  ineffaçable  de  cette  cérémonie,  si 
rare  maintenant  dans  notro  patrie,  autrefois 
couverte  de  monastères  ;  mais  l'installation 
des  Franciscains  à  Amiens  est  déjà  l'aumie 
d'un  jour  meilleur;  espérons  qu'il  nous  sera 
donné  de  le  voir  dans  son  midi,  Dieu  ai- 
dant, et  par  l'intercession  de  saint  Louis. 

Deux  ans  après  une  nouvelle  maison  des 
Franciscains  était  fondée  à  Limoges. 

FRANÇOIS   D'ASSISE  (Congréoatiox  dm 
mÈiir.s  oe  SAINT  J. 

Si  Dieu  éclate  partout,  dit  un  auteur,e'e«t 
encore  plus  dans  la  campagne  que  dans  les 
villes.  Il  s'y  révèlo  avec  toute  sa  nia^uiti- 
cence,  dans  la  germination  des  plantes. datu 
le  bruit  des  forêts ,  dans  la  maturité  d<> 
moissons,  dans  les  chants  harmonieux  des 
oiseaux,  dans  les  bêlements  des  Iroupeaui. 
dans  les  hauteurs  dos  montagnes,  dans  l'im- 
mensité des  plaines.  \\  y  accable  l'homme 
de  sa  majesté,  et  en  même  temps,  il  !«' 
calme,  il  le  ranime,  il  s'insinue  doucement 
dans  son  cœur  et  l'attire  doucement  à 
lui  (I).  Les  campagnes  sont  comme  le  séjour 
de  prédilection  de  l'innocenco  et  «le  I* 
vertu.  Mais,  hélas!  que  n'a-l  on  pas  fart  pour 
pervertir  l'esprit  du  lion  villageois  qui  nou* 
nourrit,  et  pour  corrompre  son  cœur?  San» 
doute  on  voit  encore,  et  en  grand  nombre, 
des  paysans  vraiment  chrétiens,  qui  travail- 
lent pour  une  récompense  tout  autrement 
belle  et  tout  autrement  durable  que  celle 
qu'ils  recueillent  dans  les  sillons  arrosés^ 
leurs  sueurs.  Mais,  si  l'on  ne  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  arrêter  les  progrès  du 
génie  du  mal,  ne  doit-on  |»as  craindre  que 
les  plus  mauvaises  passions  d«is  giaioies 
villes  n'envahissent  partout  nos  campajiiu'J 
et  ne  s'y  fixent  avec  leur  affreux  cortège  ! 
Ces  craintes  ont  vivement  ému  les  boimiif* 
de  foi,  et  c'est,  avant  tout,  le  désir  de 
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refleurir  la  religion  dans  les  bourgades  d'où 
elle  semble  avoir  été  bannie,  de  la  conser- 
ver tooiours  plas  puissante  dans  les  villages 
dont  elle  fait  encore  le  bonheur,  qui  inspire 
ia  belle  oeuvre  des  colonies  agricoles,  l'œu- 
Treqai,  de  nos  jours,  a  peut-être  pour  elle 
la  sympathie  la  plus  universelle. 

Le  P.  Desbayes  appelé,  comme  nous  Tâ- 
tons dit,  l'homme  de  sou  siècle,  ne  pouvait 
pas  ne  point  ressentir  ce  souffle  de  l'Esprit- 
Saint. 

Après  avoir  formé  des  maîtres  et  des  maî- 
tresses, sur  tout  pour  les   campagnes,  il 
disait  :  «  Le  bon  Dieu  nous  pousse  vers  les 
colonies  agricoles.  »  Le  Ciel  voulait  non- 
seolemeot  Qu'il  coopérât  à  cette  belle  œuvre 
d'une  manière  quelconque,  mais  qu'il  la  ftt 
en  grand,  en  iustituant  une  congrégation 
Dourelle  qui  pût  en  assurer  ta  durée  et  le 
développement.  Cette  précieuse  institution 
devait  être  comme  le  dernier  fleuron  de  sa 
couronne.  Il  était  temps  qu'il  mit  la  main  à 
l'œuvre,  car  la  mort  s'avançait  a  grands  pas. 
Néanmoins,  il  agit  encore  ici  avec  tant  de 
prudence  et  de  maturité,  qu'il  se  fit  accuser 
de  lenteur.  Il  paraît,  d'ailleurs,  qu'il  y  avait 
<ie  terribles  obstacles  à  renverser.  Ce  fut  en 
hissant  entrevoir   une  peine  très-vive- 
ment sentie,  que,  dans  le  cours  de  l'un  de 
ses  voyages,  il  parlait  des  difficultés  et 
des  oppositions  qu'il  rencontrait.  Il  sem- 
t>Uit,  dans  cette  circonstance,  qu'il  avait 
vraiment  besoin  d'encouragement,  et  ses 
deniers  enfants  pourraient  être  appelés  les 
enfants  de  sa  douleur.  Les  frères  agricul- 
teurs furent  fondés  par  le  P.  Deshaycs  à 
Ssint  Laureiit-snr-Sèvre,  dans  le  mois  de 
novembre  1839,  à  l'issue  d'une  retraite  On 
les  logea  provisoirement  dans  la  maison  de 
r  traite  de  Saint-Michel,  et  c'est  dans  cette 
Qitisonqucle  fondateur  dit  aux  postulants  de 
recueillir  avec  le  plus  grand  soin  les  petits 
morceaux  de  bois  qui  leur  avaient  échappé, 
>eur  recommandant  expressément  de  ne  ja- 
Miiouulicrla  leçon  qu  il  leur  donnait  par  là 
sur  l'esprit  de  pauvreté.  Comme  nous  le  dirons 
bientôt,  le  P.  Desbayes  avait  une  dévotion 
toute  particulière  à  1  numble  saint  François 
d'Assise  qui  a  donné  à  ses  religieux  le  nom 
de  frères  mineurs,  et  pour  mettre  sa  der- 
nière congrégation  sous  la  sauvegarde  de 
l'humilité,  il  appela  les  frères  agriculteurs 
frères  de  Saint-François-d'Assise.  On  voit 
que  plus  il  avançait  en  âge,  plus  il  était 
persuadé  que  l'humilité  seule  peut  servir  de 
fondement  solide  aux  ordres  religieux.  Dès 
le  premier  appel,  les  postulants  vinrent  en 
si  grand  nombre  que  le  fondateur  en  était 
ètooné.  «  Voyez,  »  disait-il,  «  comme  ils  ar- 
rivent 1  •  Mais,  où  sont  les  moyens  de 
subsistance  qu'il  leur  a  préparés?  Pour 
toute  richesse,  il  n'a  que  la  pauvreté  de 
**tit  François  d'Assise  h  leur  donner  , 
cwnme  il  leur  lègue  son  humilité.  Nous 
«uni  vu  que,  pour  tout  secours,  il  avait 
donné  une  pièce  de  cinq  francs  à  une  su- 
périeure de  Bretagne  qui  commençait  une 
«won;  un  missionnaire  de  Saint -Lau- 
r«'l  donna  aux  frères  de  Saint- François 
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d'Assise,  pour  fonds  d'établissement,  la 
somme  de  deux  centimes.  Les  communautés 
de  la  Sagesse  et  de  Saint-Gabriel  leur  prê- 
tèrent du  pain,  et  il  est  plus  que  probable 
qu'elles  nont  jamais  pensé  à  se  faire 
payer. 

Les  nouveaux  frères  vécurent  ainsi  jus- 
qu'à la  Pentecôte.  A  cette  époque,  l»-s  uns 
furent  transférés  au  presbytère  de  Saint- 
La  urent-sur-Sè vre,  les  autres  à  Mayot,  près 
Parthenay,  département  des  Deux -Sèvres; 
et,  dès  le  mois  de  septembre  1840,  la  con- 
grégation acceptait  une  fondation  à  Saint- 
Louis,  près  Bordeaux.  Ce  fut  dans  ia  cha- 
pelle de  Saint-Louis  que  le  P.  Des  bayes,  au 
mois  de  mars  1841,  fit  à  ses  frères  agricul- 
teurs une  sorte  de  prédiction  qu'ils  n'ou- 
blieront jamais.  Il  était  en  oraison,  et  pa- 
raissait profondément  recueilli,  quand  tout 
à  coup  élevant  la  voix,  il  adressa  à  ses  en- 
fants étonnés  ces  mémorables  paroles  :  «  Mes 
enfants,  je  vous  vois  bien  des  peines  et  bien 
des  croix  dans  l'avenir.  Peu  d'entre  vous 
persévéreront;  mais  heureux  ceux  qui  au- 
ront le  courage  de  rester  ûdèlwsl  Ils  seront 
recompensés  plus  lard  par  de  grandes  con- 
solations; ils  verroot  prospérer  et  grandir 
leur  communauté.  »  —  Il  ajouta  :  «  J'avais 
d'abord  pensé  à  vous  établir  pour  les  hos- 
pices comme  infirmiers,  et  pour  les  presby- 
tères des  campagnes  comme  instituteurs  des 
pauvres;  vous  auriez  aidé  MM.  les  curés  à 
faire  le  catéchisme;  mais  désormais,  il  faut 
vous  en  tenir  a  l'agriculture,  puisque  la  di- 
vine Providence  paraît  vous  ouvrir  cette 
voie,  en  vous  appelant  à  diriger  des  colonies 
agricoles  d'enfants  pauvres,  orphelins  et  dé- 
laissés. »  La  prédiction  du  bon  père  devait 
se  réaliser  dans  tous  ses  points.  La  petite 
société  s'est  vue  à  deux  doigls  de  sa  perte, 
*et  même  on  croyait  à  une  époque  qu'elle 
était  entièrement  anéantie.  De  tous  les  frères 
auxquels  le  fondateur  s'était  adressé,  deux 
seulement  ont  persévéré;  et  ces  deux  frères 
commencent  à  goûter  le  bonheur  qui  leur 
avait  été  si  solennellement  promis.  Chaque 
jour,  ils  voient  augmenter  leur  nombre,  et 
leur  institut  est  en  pleine  voie  de  prospé- 
rité. Leurs  constitutions,  qui  sont  celles  do 
la  congrégation  de  Saint-Gabriel,  appropriées 
è  leurs  besoins,  sont  approuvées  par  Mgr  de 
la  Rochelle  et  de  Saintes,  et  le  gouvernement 
les  a  reconnues  par  décret  impérial,  en  date 
du  4  mai  1854.  Deux  jours  avant  sa  mort,  le 
P.  Desbayes  avait  encore  dit  à  l'un  de  ses 
frères  agriculteurs  :  «  Vos  intentions  sont 
pures,  vous  réussirez.  »  Plus  d'une  fois,  au 
(dus  fort  de  l'orage,  et  lorsque  tout  semblait 
perdu,  ce  frère  sommait,  en  quelque  sorte, 
son  fondateur,  d'obtenir  de  Dieu  l'accom- 
plissement de  sa  parole;  et  d'après  son  té- 
moignage, toujours  il  a  élé  exaucé. 

Enfin  le  P.  Deshayes  disait  a  d'autres 
fr«  res  :  «  Je  veux  qu'ils  soient  fer- 
vents, »  et  cette  volonté  a  encore  été  ac- 
complie. Les  frères  de  Saint-François  d'As- 
sise ont  compris  le  véritable  esprit  re  igieux; 
aussi  font-ils  beaucoup  de  bien  aux  jeunea 
colons  qu'ils  forment  à  la  vertu  et  aux  con- 
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naissances  qui  conviennent  à  «Je  bons  agri- 
culteurs. La  tiiois(»n  mère  des  frères  île  Samt- 
Fran'.ois  d'Assise,  est  à  Saint-Antoine,  près 
Saint-dcnis  (Charente-Inférieure).  Ce  fut  le 
P.  De  si  i.iv  es  qui  la  fonda  lui-même  au  com- 
mencement du  mois  d'août  1S'»I.  Se  trouvant 
ilnns  l'impossibilité  «le  s'occuper  directement 
île  celle  nouvelle  «ouvre,  il  obtint  de  Mgr  l'é- 
vêquede  la  Rochelle  et  de  Saintes,  M.  l'abbé 
l'onrnier,  curé  de  Saint -Martin  de  Pons, 
pour  le  remplacer  en  qualité  de  supérieur. 
Ce  digne  prêtre  dirigea  la  congrégation  avec 
le  plus  grand  dévouement,  et  il  doit  être 
regarde  comme  le  second  fondateur  de  la 
colonie  de  Saint-Antoine.  .Mais  dès  l'année 
18*0,  M.  l'abbé  Fournier  terminait  sa  car- 
rière. Il  eut  pour  successeur  dans  sa  charge 
M.  l'abbé  Uiehard,  alors  curé  doyen  de  Mi- 
rambeau,  qui  est  aujourd'hui  supérieur  gé- 
néral de  la  communauté,  et  qui  la  gouverne 
avec  un  zèle  et  un  talent  d'administration 
au-dessus  do  tout  éloge.  La  maison  de  Saint- 
Antoine  compte  actuellement  quatre-vingt- 
trois  personnes,  tant  religieux  qu'élèves.  Le 
noviciat  est  à  peu  do  distance.  Les  frères  ont 
un  autre  établissement  près  Poitiers  :  on 
leur  en  propose  encore  d'autres.  Kspérons 
qu'ils  seront  bientôt  en  mesure  de  les  ac- 
cepter, et  (pie,  croissant  de  jour  en  jour,  ils 
contribueront  puissamment  à  faire  revivro 
et  à  conserver  dans  nos  campagnes  la  tou- 
chante dignité  des  mœurs  antiques  avec  la 
foi,  la  piété  tendre  et  la  lidéiilé  à  toute 
épreuve  de  nos  aïeux. 

Kn  elfet,  le  but  de  la  colonie  agricole  de 
Saint-Antoine  est  d'offrir  un  asile  aux  en- 
fants pauvres,  délaissés  ou  orphelins,  où  ils 
viennent  (miser  les  principes  de  la  morale 
religieuse,  les  habitudes  du  travail,  d'ordre 
et  d'économie,  nui  font  les  bons  citoyens. 
Arrivés  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  et  devenus 
alors,  par  leur  éducation  pratique,  des  valets 
de  ferme,  des  domestiques  honnêtes,  ils  sont 
placés  chez  des  propriétaires.  La  direction 
ne  ces^e  pas  de  leur  continuer  ses  soins; 
elle  les  reçoit  même  à  rétablissement  pen- 
dant leurs  maladies.  La  colonie  possède  en 
propriété  un  domaine  de  cent  hectares  en- 
viron, renfermant  tout  ce  qui  peut  rendre 
l'exploitation  avantageuse;  des  cours  d'eau, 
des  fontaines,  des  bois  taillis,  des  bois  do 
haute  futaie,  dos  prés  naturels,  des  prés  ar- 
tificiels, des  champs,  des  vignes,  des  châtai- 
gneraies, des  jardins,  des  vergers.  Situé  sur 
la  lisière  des  Landes,  cet  établissement  peut 
s'accroître  considérablement,  à  peu  de  frais, 
cl  mettre  en  rapport,  dans  un  avenir  rappro- 
ché, des  terres  immenses  jusqu'à  présent 
incultes.  Un  bâtiment  carré  et  d'une  belle 
dimension  peut  permettre  de  recevoir  deux 
cents  enfants.  De  vastes  hangars,  «les  éla- 
bles,  des  écuries,  des  parcs  à  moutons,  à 
porcs,  forment  l'enceinte  d'uno  grande  cour, 
appelée  cour  de  la  ferme.  L'établissement 
est  pourvu  du  matériel  nécessaire  à  l'exploi- 
tation ;  (ies  bœufs,  vaches,  moulons,  charrues 
(  Dombasle,  Kosé),  et  autres  instruments 
aratoires  perfectionnés;  charrettes,  tombe - 
reaux,  cto. 
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L'horticulture  est  aussi  une  des  hramlir-t 
principales  dos  occupations  journalières; 
tout  co  qui  y  a  rapport  est  l'objet  des  soins 
particuliers...  Les  frères  ne  se  contentent  pas 
d'enseigner  aux  jeunes  colons  la  manière 
de  travailler  :  les  premiers  et  toujours  il* 
sont  eux-mêmes  à  l'œuvre;  et  leur  exemple* 
vient  en  aide  aux  connaissances  théoriques 
qui  ont  été  communiquées  aux  élèves  dans 
les  cours  suivis  et  réguliers. 

Les  règlements  de  la  journée  varient  sui- 
vant les  saisons,  comme  dans   les  leuips 
des  faucha -es,  de  la  moisson,  des  vendan- 
ges, les  plus  pressants;  mais  malgré  cette 
variation,  qui  touche  peu  du  reste  au  fond 
des  choses,  il  y  a  toujours  un  ordre  ponc- 
tuellement observé,  qui  se  divise  sagement 
entre  la  prière,  l'école  primaire,  le  caté- 
chisme, les  cours  d'agriculture,  lo  travail  des 
champs,  du  jardin,  le  soin  du  bétail,  îles 
chevaux,  etc.;  propreté  de  la  maison,  re|>as, 
récréations.  Les  dimanches,  après  lo  di'-jcu- 
ner,  on  décerne  des  récompenses  à  ceux  des 
colons  qui  se  sont  distingués  pendant  la 
semaine,  par  leur  docilité,  leur  aptitude, 
leur  zèle,  etc.  ;  et  de  temps  en  temps,  dans 
la  soirée,  après  les  Vêpres,  on  les  exerce  i 
chanter  en  commun,el  à  exécuter,  en  an  onj, 
des  cantiques  et  cantates  appropriés  i  leur 
situation,  et  propres  à  soutenir  leur  courage 
et  à  accroître  leur  bonne  volonté.  Le  t(iiij*> 
qui  n'est  pas  employé  aux  OhMces  et  à  ces 
exercices,  esl  passé  en  récréations.  La  colo- 
nie de  Saint-Antoine,  par  sa  bonne  direction 
sous  le  triple  rapport  religieux,  inlclleciiu:! 
et  agricole,  s'est  acquis  les  hautes  sympa- 
thies de  M.  le  minisire  de  l'intérieur  et  de 
l'agriculture,  qui  la  comprend,  chaque  an- 
née, dans  la  répartition  îles  secouis  qu'il 
accorde  aux  établissements  de  bienfaitrice. 

M.  le  préfet  de  la  Charente-Inférieure  et 
le  conseil  général  montrent  le  vif  intérêt 
qu'ils  lui  portent,  en  y  plaçant  un  certain 
nombre  des  enfants  des  hospices,  et  en  lui 
accordant  annuellement   une  subvention. 
Ouelles  que  soient  les  mesures  de  stabilité 
et  d'avenir  que  les  fondateurs  aient  prises, 
ils  sentent  pourtant  le  besoin  de  mettre  leur 
confiance  dans  les  soins  aimables  de  la  di- 
vine Providence;  ils  espèrent  tout  de  celui 
qui  donne  une  nourriture  abondante  aux 
petits  oiseaux  du  ciel,  et  revêt  d'admira- 
bles couleurs  la  Heur  des  champs;  uiaisiis 
comptent  aussi  sur  le  concours  et  l'aide  ef- 
ficace de  tout  ce  que  la  France  renfern-e 
d'Ames  généreuses  et  grandes.  Dans  tes  sen- 
timents, ils  font  un  appel  à  la  société  tout 
entière.  Ils  osent  solliciter  l'obole  de  b 
veuve  et  le  présent  du  riche,  et  ils  se  per- 
suadent qu'on  tiendra  à  honneur  de  sau- 
cier à  des  vues  si  bienfaisantes.  On  pourra 
a<Jrcî>sor  les  aumônes  à  M.  l'abbé  Adolphe 
Richard,  directeur  de  la  colonie,  supérieur 
général  des  frères  de  Saint-François  d'.ls* 
sise,  dits  frères  agriculteurs.  On  pourra 
également  s'adresser  à  lui  pour  l'admis^'-"' 
des  enfants  à  la  colonie,  et  des  jeunes  pé- 
tulants dans  la  société.  11  fera  coiu-dirc  jl'J 
conditions  d'admission  pour  les  uns  et  •» 


motionnai  m: 


Digitized  by  Google 


523  FRA  DES  ORDRE.' 

autres.  Les  enfants  ne  peuvent  être  reçus  à 
Ja  colonie  avant  l'âge  de  dix  ans,  et  les  pos- 
tulants dans  la  société  que  deDuis  seize  ans 
jusqu'à  quarante.  t 

Les  plus  larges  concessions  sont  faites" 
aux  bienfaiteurs.  Deux  Messes  seront  célé- 
brées, chaque  année,  dans  la  chapelle  de  la 
colonie,  pour  les  bienfaiteurs;  l'une  pour 
les  vivants,  le  lendemain  de  la  fête  de  l'Im- 
maculée Concoption  de  la  très-sainte  Vierge 
patronce  do  notre  maison,  et  protectrice  do 
fowvre;  l'autre  pour  les  morts,  le  lende- 
main de  la  fête  de  saint  François  d'Assise, 
[  stron  de  la  société. 

Depuis  plusieurs  années,  les  frères  de 
Saint-François  d'Assise  sont  couronnés  à 
dus  les  concours  agricoles  où  ils  se  pré- 
sentent. On  les  voit,  la  charrue  en  main, 
vaincre  les  autres  laboureurs  qui  leur  dis- 
(uteai  en  vain  les  premiers  prix,  et  le  co- 
mice agricole  de  Jonzac  a  eu  souvent  occa- 
sion de  constater  la  supériorité  des  métho- 
des employées  par  la  colonie.  Déjà  un  grand 
nombre  déjeunes  colons  ont  été  placés  en 
qualité  de  domestiques-laboureurs,  et  pour 
uo  élève  que  les  frères  peuvent  placer,  ils 
reçoivent  plus  de  vingt  demandes. 

Les  frères  de  Saint-François  d'Assise  re- 
connaissent, dans  la  personne  de  M.  Ri- 
chard, leur  supérieur  général  actuel,  l'hora- 
ne  suscité  par  la  divine  Providence  pour 
•continuer  et  développer  l'œuvre  du  P.  Des- 
payes, fondateur  de  leur  ordre,  et  ils  procla- 
ment en  même  temps  que  c'est  aux  paroles 
qu'ils  ont  recueillies  de  la  bouche  de  leur 
l'on  P.  Deshayes  et  aux  constitutions  qu'il 
lenr  a  données  que,  leur  société  doit  sa  con- 
servation et  sa  prospérité.  Lorsque,  disent- 
ils,  tout  l'enfer  semblait  déchaîné  contre 
lu,  que  tout  paraissait  désespéré,  ils  n'a- 
vaient d'autres  armes  pour  se  défendre  que 
les  paroles  do  leur  P.  Deshayes  qui  leur 
mit  promis  un  plus  heureux  avenir.  Ils  lui 
matent  alors  :  «  Notre  bon  Père  qui  êtes 
aax  cieux,  priez  pour  nous,  sauvez-nous, 
sans  quoi  nous  périssons;  •  et  ils  sentaient 
ieurcourage  se  ranimer,  et  la  tempête  s'a- 
visait. Le  repos,  il  est  vrai,  n'était  pas  de 
longue  durée;  bientôt  l'orage  grondait  de 
touveau;  mais,  enlin,  Dieu  a  commandé 
lui  vents  et  aux  tempêtes,  et  il  s'est  fait  un 
'"and  calme,  et  les  plus  douces  consolations 
"fit  succédé  aux  plus  rudes  épreuves.  Les 
frères  de  Saint-François  d'Assise  ajoutent 
que  leur  congrégation  prospère  seulement 
depuis  que, ayant  à  leur  tête  M.  Richard,  leur 
«tond  P.  Deshayes,  ils  sont  revenus  à  la 
stricte  observance  des  constitutions  laissées 
pr  leur  fondateur.  Chacun,  avant  M.  Ri- 
chard, voulait  taire  des  constitutions  à  sa 
minière,  et  on  réussissait  peu  ;  mais  en  sui- 
"nt  enûn  de  point  en  point  les  règles  que 
le  P.  Desbayes  lui  avait  tracées,  la  société  a 
pris  de  l'extension,  et  tout  fait  espérer  qu'el  e 
portera  les  plus  granJs  fruits  dans  le  champ 
'lu  Père  de  famille.  Pour  que  ces  fruits  soient 
'oojoors  plus  abondants,  puissent  les  jeu- 
"«  gens  et  les  hommes  de  toi  qui,  dans 
•f4ue?seir«  de  Dieu,  doivent  faire  pnrtic 
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de  la  société  de  Saint-François  d'Assise , 
répondre  tous  è  leur  belle  et  sublime  voca- 
lionl  Fasse  le  Ciel  que  de  nombreux  postu- 
lants arrivent  à  la  colonie  de  Saint-Antoine 
de  tous  les  points  de  la  France,  et  en  parti- 
culier, de  notre  religieuse  province  de  Bre- 
tagne, patrie  du  P.  Deshayes,  au  salut  do 
laquelle  il  a  tant  travaillé  1  Déjà  les  frères 
de  Saint-François  d'Assise,  que  le  P.  Des- 
hayes appelait  ses  Binjamins,  comptent  par- 
mi eux  plusieurs  jeunes  Bretons.  Croyons 
qu'ils  ne  sont  que  les  prémices  d'un  grand 
nombre  d'autres  ,  et  que  les  ouvriers  no 
feront  pas  défaut,  lorsque  partout  de  si  ri- 
ches moissons  appellent  et  sollicitent  les 
bras  des  moissonneurs. 

Règlement  de$  Frère»  de  Saint-François 
d  Assise. 

1.  Le  but  que  se  proposent  les  frères  de 
Saint-François  d'Assise,  dits  Frères  Agricul- 
teurs, est  de  procurer  la  sanctification  do 
chacun  de  ses  membres  par  la  pratiquo  des 
préceptes  et  des  conseils  évangéliquçc,  et 
d'offrir  aux  enfants  pauvres,  délaissés  ou 
orphelins,  un  asile,  lo  bienfait  d'une  édu- 
cation religieuse,  celui  de  l'enseignement 
primaire  et  d'une  instruction  théorique  et 
pratique  exclusivement  agricole. 

Par  exception  on  pourra  recevoir,  commo 
pensionnaires,  quelques  enfants  dont  les 
parents  s'engageraient  à  i»ayer  la  pension 
ûxée  par  le  règlement. 

2.  Pour  mieux  remplir  la  mission  de  cha- 
rité que  le  Seigneur  leur  contie,  ils  laisse- 
ront en  dehors  toute  espèce  de  préoccupa- 
lions;  ils  s'associeront  complètement  à  la 
vie  des  enfants  des  colonies  qu'ils  seront 
appelés  à  diriger,  ils  partageront  leur  nour- 
riture et  leur  donneront  en  tout  l'exemple 
d'une  existence  laborieuse,  morale  et  intel- 
ligente, qui  doit  plus  que  toute  autre  chose 
contribuer  à  faire  de  ces  enfants  des  hom- 
mes religieux,  probes,  utiles  à  eux-mêmes 
et  à  leur  pays. 

3.  Pour  sanctifier  toutes  leurs  actions,  ils 
devront  toujours  les  faire  dans  le  temps  et 
do  la  manière  que  les  règles  le  prescrivent. 

4.  En  été,  ils  se  lèveront  à  trois  heures  et 
en  hiver  à  quatre  heures.  Dès  quo  le  réveil 
sera  donné,  ils  devront  élever  leur  cceur  vers 
Dieu,  prononcer  avec  dévotion  les  saints 
noms  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  et  en  s'ha- 
billant,  ils  s'occuperont  du  sujet  d'oraison 
et  des  résolutions  qu'ils  devront  prendre. 

5.  Avant  de  se  rendre  à  l'Oratoire,  ils  ne 
manqueront  jamais  de  se  laver  les  mains  et 
la  figure. 

6.  A  trois  heures  dix  minutes  en  été,  et 
è  quatre  heures  dix  minutes  en  hiver,  on 
donnera  le  signal  pour  la  prière  du  matin, 
qui  se  dira  à  trois  heures  un  quart,  ou  à 
quatre  heures  un  quart.  La  prière  sera  sui- 
vie des  litanies  du  Saint  Nom  de  Jésus,  de 
V Angélus  et  des  autres  prières  qui  sont  d'u- 
sage dans  la  communauté. 

7.  lin  été,  après  l'Oraison,  les  frères  se 
rendront  en  silence  au  réfectoire  pour  y  dé- 
jeuner. Jamais  on  nejnangern  hors  du  ré- 
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feetoire,  si  ce  n'est  l'été,  pour  la  collation, 
qui  se  fora  dans  les  champs.  Eu  hiver,  après 
l'Oraison  ,  les  frères  iront  en  classe  jus- 
qu'au déjeuner,  qui  aura  lieu  au  jour. 

8.  Après  le  déjeuner,  on  attendra,  toujours 
en  silence,  que  le  frère  supérieur  lixe  les 
travaux  auxquels  devront  se  livrer  les  frè- 
res, et  ils  parlirout  pour  s'y  rendre  aussitôt 
que  le  signal  sera  donné. 

9.  Chaque  frère  qui  aura  la  conduite 
d'un  chantier,  devra  faire  la  prière  d'usage 
avant  de  commencer  à  travailler;  il  aura  soin 
(jue  le  silence  s'observe  pendant  le  temps 
du  travail. 

10.  A  dix  heures  un  quart  en  été,  et  à 
onze  heures  un  quart  en  hiver,  on  se  ren- 
dra au  travail;  le  frère  conduira  les  enfants 
h  la  fontaine  pour  qu'ils  se  lavent  les  mains, 
et  de  là  en  classe. 

11.  Chaque  chef  de  chantier  n'abandon- 
nera les  enfants  qui  lui  sont  confiés  que 
lorsqu'il  y  aura  dans  la  salle  un  autre  frère 
pour  le  remplacer. 

12  A  dix  heures  et  demie  ou  à  onze  heu- 
res et  demie,  les  frères  se  rendront  à|l'Ora- 
toire  pour  y  faire  une  lecture  spirituelle  et 
l'examen  particulier;  les  exercices  se  ter- 
mineront par  la  prière  à  la  sainte  Vierge, 
Marie,  mayuide,  etc. 

13.  A  onze  heures  en  été,  et  à  midi  en 
hiver,  on  se  rendra  au  réfectoire  pour  le 
dîner.  Le  supérieur  ou  celui  qui  le  rem- 
place dira  le  Jiéix'tliate  et  les  il<  os.  Ten- 
dant les  repas,  on  fera  une  lecture  à  laquelle 
les  frères  prêteront  leur  attention.  A  la  lin 
du  repas  on  récitera  VAnyelus. 

IV.  Après  le  dîner,  en  été,  on  prendra 
une  heure  de  sommeil. 

15.  Un  hiver,  le  dîner  sera  suivi  d'une 
dciiii-heure  de  réc  réation. 

10.  Eu  été  après  le  sommeil,  les  frères 
se  rendront  à  la  chapelle,  pour  y  réciter  le 
chapelet  et  faire  un  quart  d'heure  d'adora- 
tion devant  le  très-saint  Sacrement. 

17.  En  sortant  de  la  chapelle,  ils  se  ren- 
dront en  silence  dans  la  grande  salle,  pour 
y  recevoir  les  ordres  du  supérieur. 

18.  A  quatre  heures  ,  en  été  ,  on  sonnera 
la  collation. 

19.  En  été,  nprès  la  fin  du  travail,  aura 
lieu  le  souper,  qui  sera  suivi  de  la  prière  et 
de  VAnyelus  \  immédiatement  après ,  les 
frères  se  rendront  à  la  chapelle,  pour  ado- 
rer le  très-saint  Sacrement  et  réciter  les 
prières  d'usage;  on  lira  aussi  le  sujet  d'O- 
raison pour  le  lendemain. 

20.  En  hiver,  les  frères  après  être  ren- 
trés du  travail,  iront  eu  classe  jusqu'à  six 
heures  et  demie. 

21.  A  six  heures  et  demie  chapelet  ado- 
ration «lu  très-saint  Sacrement. 

22.  A  sept  heures,  souper,  prières  du  soir 
et  Auyelus. 

23.  Après  la 'prière  du  soir,  récréation 
jusqu'à  huit  heures  trois  quarts.  Tendant 
ce  tcmps-lu  on  pourra  prévoir  ce  qui  devra 
être  lait  le  lendemain.  Eu  été  ce  sera  avant 
»e  sommeil  de  l'après-midi  qu'on  s'en  occu- 
pera. 
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2V.  A  huit  heures  trois  quarts  on  lira  le 
sujet  d'Oraison  ,  anrès  quoi  les  frères  se 
rendront  à  la  chapelle,  pour  y  adorer  le  très- 
saiid  Sacrement.  De  la  il  se  rendront  en  si- 
lence au  dortoir.  Le  temps  du  grand  silence 
commence  alors  et  doit  durer  jusqu'après 
VAnyrhts  du  lendemain. 

25.  Si  l'emploi  d'un  frère  ne  lui  permet- 
tait pas  d'assister  à  quelques-uns  des  exer- 
cices de  la  communauté,  il  devra  les  faire 
au  moment  que  lui  prescrira  le  supérieur. 

20.  Quoique  la  nourriture  doive  être  pau- 
vre, il  faut  néanmoins  qu'elle  soit  aUn- 
danle,  saine  et  apprêtée  avec  soin.  Lesii|»é- 
rieur  local  réglera  et  fera  approuver  par  le 
supérieur  général  le  régime  que  pourra  sui- 
vre la  communauté,  suivant  les  ressources 
de  la  maison  et  de  la  localité.  L'ne  fois  que 
le  régime  aura  été  fixé,  on  devra  le  suivre 
habituellement  et  n'y  apporter  aucune  nou- 
velle modification  ,  sans  l'avoir  soumise  à 
l'approbation  du  supérieur  général ,  qui 
prendra  préalablement  l'avis  du  conseil. 

27.  C'est  avec  le  même  esprit  que  l'on 
pourvoira  à  tous  les  autres  besoins  du  corps 
et  particulièrement  à  celui  qui  concerne  le 
linge  ou  les  vêtements,  dont  le  nombre,  la 
qualité  ou  la  forme  seront  déterminés  par 
•tes  règles  spéciales.  Le  costume  sera  le 
même  pour  tous  les  frères,  qui  devront  se 
conformer  strictement  au  modèle  convenu. 

•28.  Le  conseil  de  la  maison  se  réunira  au 
moins  tous  les  quinze  jours.  Le  supérieur 
déterminera  le  jour  et  lo  moment  où  il  de- 
vra se  tenir. 

29.  Le  chapitre  aura  lieu  ordinairement 
le  dimanche.  Cet  exercice  aussi  bien  que  les 
autres  doit  se  faire  avec  exactitude  et  selon 
les  rèules  et  les  u?:igcs  qui  le  prescrivent. 
Tous  les  frères  doivent  s'y  rendre  exacte- 
ment et  avoir  soin  de  remettre  au  supérieur 
leurs  notes  d'observations.  Celle  mesure 
est  essentielle,  pour  éviter  ce  qui  pourrait 
blesser  !a  charité.  On  lira  les  présentes  rè- 
gles au  commencement  de  cet  exercice. 

30.  Tous  les  ans,  à  l'occasion  des  fêtes  Je 
l'Immaculée  Conception  de  la  très->ainte 
Vierge,  protectrice  de  l'œuvre  de  Sainl-An- 
toine,  et  de  Saint-François  d'Assise,  premier 
patron  de  la  société,  on  fera  une  neuraiue 
pour  tous  les  fondateurs  et  bienfaiteurs  vi- 
vants et  morts,  pour  les  supérieurs  et  four 
le  développement  de  l'institut.  Celte  <iei- 
nière  fétu  sera  célébrée  solennellement 
dans  toutes  les  maisons  de  la  société. 

31.  Quant  à  la  sainte  communion,  il  a 
paru  convenable  que  des  religieux  ne  se 
montrassent  pas  moins  avides  de  s'unir  à 
JiSus- Christ,  queue  le  sont  les  personnes 
pieuses  qui  vivent  dans  le  monde.  Cepen- 
dant le  genre  de  vie  «les  frères  de  Saiiil- 
François  d'Assise  ne  leur  permettant 
d'assister  tous  les  jours  à  la  sainte  Messe 
ils  devront  se  contenter  de  deux  commu- 
nions par  semaine  le  dimanche  et  le  jeudi- 
Us  peuvent  également  communier  Icsjeurs 
ci-après  :  les  fètesd'obligation,  les  fêles  «e 
la  sainte  Vierge,  le  mercredi  des  CemliçS 
Saint-Joseph,  Siml-François  d'Assise,  iéiû 
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patronale,  .«aint  Isidore,  saint  Vincent  do 
Paul,  la  Tête  patronale  de  l'évêque  diocé- 
sain, la  fête  patronale  du  supérieur  général, 
la  fele  patronale  du  supérieur  local  ;  pour 
ch.que  frère  sa  féte  | patronale;  la  commé- 
moration des  Morts;  les  fêtes  supprimées, 
Biais  dont  on  fait  l'Ollke  public. 

32.  On  ne  pourra  ajouter  aucune  autre 
eommunioo,  sans  permission  expresse  du 
supérieur  général ,  et  comme  des  âmes  ap- 
pelées à  la  perfection  doivent  traiter  les 
choses  saintes  a?ec  un  plus  grand  respect, 
oooame  Notre-Seigneur  exige  d'elles  de  plus 
[«rbites  dispositions,  et  qu'elles  ue  sau- 
raient se  préparer  avec  trop  de  soin  a  la 
réception  des  sacrements,  pour  en  retirer 
les  fruits  qui  y  sont  attachés,  les  confesseurs 
pourront  diminuer  le  nombre  des  commu- 
nions, lorsqu'ils  auront  de  justes  raisons 
poer  en  agir  ainsi.  Le  supérieur  lui-même 
pourra  en  priver  ceux  dont  la  conduite  ex- 
térieure ne  lui  paraîtrait  pas  assez  régulière, 
ai  assez  édifiante,  pour  mériter  une  si  grande 
faveur. 

Internent  particulier  pour  le  Dimanche  et 
jour»  de  Fétee. 
13.  En  été»  lever  à  k  heures;  en  hiver 
a  S  heures. 

3t.  Messe  a  6  heures  en  été,  et  à  7  heures 
•o  hiver. 

35.  Déjeuner  après  la  Messe. 

36.  A  11  heures  et  demie,  examen  parti- 
culier et  lecture  spirituelle,  s'il  n'y  a  pas  eu 
instruction  a  la  Messe. 

37.  Après  dîner,  en  été,  sommeil  pendant 
«ne  heure  et  récréation  jusqu'à  2  heures. 
En  hiver  la  récréation  se  prolonge  jusqu'à 
3  heures. 

38.  A  2  heures,  catéchisme,  Vêpres,  et 
chapelet. 

39.  Récréation  jusqu'au  souper. 

10.  L'été  on  pourra  aller  à  la  promenade 
jusqu'au  souper,  oui  aura  lieu  h  huit  heures. 

11.  Le  premier  dimanche  du  mois,  retraite, 
dépouillement,  amonde  honorable. 

*2.  Le  troisième  dimanche  du  mois,  exer- 
cice du  chemin  do  la  Croix. 

\Z.  Le  jeudi,  la  sainte  Messe  se  dira  im- 
médiatement après  l'oraison. 

Au  bas  est  écrit  :  «  Nous  soussigné,  évé> 
que  de  la  Rochelle  et  de  Saintes,  avons  lu 
arec  édification  et  approuvé  les  présentes 
règles  des  frères  de  Saint-François  d'Assise, 
dits  Frères-Agriculteurs.  Mous  prions  Dieu 
de  bénir  et  nous  bénissons  de  sa  part  tous 
ceux  qui  y  seront  fidèles.  —  La  Rochelle, 
le  20 avril  1849.  —  Clément,  Evêque  de  La 
Rochelle  et  de  Sainte».  (1) 

FRERES  DE  LA  VIE  COMMUNE  (Cox- 
A«E«ATk>!t  nu). 

Geérard  surnommé  le  Grand,  vulgaire- 
ment Groot,  natif  de  De  venter,  dans  l'Orvé- 
rywel,  vivait  dans  le  xiv*  siècle.  Il  est 
tm  iateor  rie  la  congrégation  de  Winde- 
*m,  dite  des  Clercs,  ou  des  Frères  de  la  vie 
commune.  Cette  congrégation  prit  naissance 
à  De ?e nier  et  se  répandit  en  peu  de  temps 
<iaie>  les  Pays-Ras.  Le  Pape,  Grégoire  M, 

(I)  V*y.  i  la  fin  du  vol..  np«  97,  08. 
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la  confirma  en  1376,  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin.  Les  clercs  que  l'on  recevait  ne  fai- 
saient point  d'abord  des  vœux.Guérard  mou- 
rut en  réputation  de  sainteté,  le  20  août 
1384,  Agé  de  «4  ans.  On  unit,  en  U12,  h 
celle  congrégation  colle  des  Chanoines  ré- 

Suliers  du  monastère  de  Groenandael,  situé 
ans  une  forêt,  proche  Bruxelles.  Au 
commencement  du  xvi*  siècle,  on  appela 
en  France  les  chanoines  de  Windesem,  pour 
les  mettre  dans  l'abbaye  de  Saint-Séverin 
de  Château-Landon ,  sous  la  conduite  do 
Manburne,  qui  fut  depuis  abbâ  de  Livry.  Us 
fondèrent  aussi  dans  les  Pays-Bas,  jusqu'à 
quatorze  monastères  de  filles,  dont  ils 
avaient  la  direction.  Cette  congrégation  pos- 
sède encore  à  présent  de  très-célèbres  mo- 
nastères, où  la  règle  est  étroitement  gardée, 
comme  à  Cologne,  a  Nezel  et  ailleurs;  plu- 
sieurs ont  été  ruinés  par  l'hérésie,  tant  dans 
la  Hollande  que  dans  l'Allemagne;  et  on 
enavaitdonné  quelques-uns  aux  Jésuites,  et 
à  quelques  autres  communautés  religieuses. 
Les  chanoines  portent  le  bonnet  avec  lo 
camail  sur  le  rochet  dans  la  maison; et  l'été, 
à  l'église,  le  surplis  et  l'aumuse|  sur  les 
épaules,  comme  autrefois  ceux  de  Saint-Vic- 
tor de  Paris. 

FRÈRKS  (SociéTé  ors  Petits  ). 

Notice  sur  M.  Marcelin  Champagnat,  son 
fondateur. 

Ce  saint  prêtre  vint  au  monde  a  Mari  lies, 
province  du  diocèse  de  Lyon,  lo  20  mars 
1789.  Il  eut  deux  frères  et  trois  sœurs  :  il  fut 
le  plus  jeune  de  tous.  La  Providenco,  qui 
le  destinait  à  fonder  un  institut  dont  le  ca- 
ractère spécial  devait  être  l'humilité  et  la 
simplicité;  et  le  but  l'instruction  chrétienne 
des  habitants  de  la  campagne,  lo  fit  naître 
dans  une  condition  humble,  dans  un  pays 
pauvre,  au  milieu  d'une  population  profon- 
dément religieuse,  mais  grossière  et  igno- 
rante, afin  qu'il  connût  par  expérience  les 
besoins  qu'il  avait  à  soulager,  les  mœurs  et 
les  caractères  de  ceux  h  qui  il  devait  plus 
tard  donner  des  instituteurs.  Son  père, 
homme  de  beaucoup  de  jugement  et  instruit, 
était  l'arbitre  de  tous  les  ditférends  :  sa  mère, 
bonne  épouse  et  bonne  mère,  tout  entière 
à  ses  devoirs*  était  uno  ressource  pour  tou- 
tes ses  voisines,  qui  avaient  recours  à  elle 
dans  toutes  leurs  peines:  elle  était  pieuse, 
et  avait  une  grande  dévotion  a  la  sainte 
Vierge.  Elle  récitait  tous  les  soirs  avec  ses 
enfants  le  chapelet,  lisait  ou  faisait  lire  la 
Vie  des  saiuls ,  et  faisait  la  prière  commune. 
L'enfant  de  bénédiction  qui  lui  fut  donné 
et  qui  devait  être  un  si  grand  servileur  de 
Marie,  fut  sans  doute  la  récompense  «le  sa 
piété,  de  sa  dévotion  pour  l'auguste  Mère 
de  Dieu  et  de  sa  constante  fidélité  à  l'hono- 
rer. Quoiqu'elle  aimât  également  ses  enfants, 
elle  ressentait  une  affection  toute  particu- 
lière pour  le  petit  Marcelin.  Plusieurs  fois, 
en  approchant  de  son  berceau,  elle  aperçut 
comme  une  flamme  lumineuse,  qui  semblait 
sortir  de  la  poitrine  de  l'enfant.  Cette  flam- 
me, après  avoir  voltigé  autour  de  sa  tête  K 
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s'é'c\a  t  et  ie  répandait  dans  l'opjiorteuient. 
l  ue  chose  si  surprenante  lui  rausa  une 
frayeur  mêlée  de  surprise  et  d'admiration, 
et  elle  ne  douta  plus  que  le  Ciel  n'eût  sur 

•  et  enfant  des  desseins  de  miséricorde,  qui 
lui  étaient  inconnus,  mais  qu'elle  devait  se- 
conder en  l'élevant  dans  la  piété  d'une  ma 
mère  particulière.  Cotte  pieuse  mère  fut 
merveilleusement  secondée  dans  cette  mis- 
sion par  une  pieuse  tante  de  l'enfant,  per- 
sonne d'une  éminente  piété  et  d'une  grande 
vertu  :  c'était  une  religieuse  qui,  comme 
tant  d'autres,  avait  été  chassée  de  son  cou- 
vent par  les  hommes  qui  avaient  couvert  la 
France  de  sang  et  de  ruines. 

Marcelin,  ainsi  cultivé  et  formé  h  la  piété 
par  sa  mère  et  sa  vertueuse  tante  ,  éloigné 
de  tout  mauvais  conseil ,  devint  un  enfant 
pieux,  docile,  et  se  conserva  dans  une 
grande  pureté  de  mœur  s  :  il  lit  sa  première 
coinmunixjii  avec  beaucoup  de  ferveur,  à 
i'âge  de  onze  ans-, 

La  Fiance  venait  de  sortir  à  peine  du 
chaos  où  la  révolution  l'avait  plongée;  elle 
réorganisait  sa  milice  sacerdotale,  et  s'ef- 
forçait de  combler  les  vides  que  le  martyre, 
l'apostasie  et  la  mort  avaient  faits  dans  ses 
rangs.  L'archevêque  de  Lyon,  le  cardinal 
Fesi-h,  lit  les  plus  généreux  eiforts  pour  fa- 
voriser les  vocations  à  l'étal  ecclésiastique. 
Pour  remplir  ses  intentions  ,  un  professeur 
du  grand  séminaire,  se  trouvant  dans  la 
paroisse  de  Marlhes,  et  apprenant  que  M. 
Champagnat  avait  plusieurs  enfants  pieux 
et  retirés ,  leur  demanda  s'ils  voulaient  étu- 
dier h;  latin.  Les  deux  aînés  répondirent 
négativement;  mais  le  professeur,  eue  hanté 
de  l'air  ingénu,  de  la  candeur,  de  la  modes- 
tie, du  caractère  ouvert  et  franc  du  plus 
jeune,  qui  ne  répondait  que  par  quelques 
mots  qui  ne  furent  pas  commis,  lui  dit  : 
Mon  enfant,  il  faut  éludier  le  latin  et  vous 
taire  prêtre  :  Dieu  le  veut.  La  volonté  de 
Marcelin  fut  fixée  après  quelques  instants 
d'entretien,  et  elle  ne  se  démentit  jamais. 

Marcelin  n'avait  manifesté  jusqu'alors  du 
goût  que  pour  les  travaux  et  pour  le  com- 
merce. Son  intelligence  avait  paru  bornée, 

•  'est  pourquoi  ses  parents  lo  dissuadèrent 
d'étudier  le  latin  ;  il  nesavait  encore  ni  assez 
lire  ni  assez  écrire,  quoique  âgé  do  quinze  à 
seize  ans.  Un  de  ses  oncles,  instituteur  à 
Saint-Sauveur,  auprès  duquel  il  fut  passer 
une  annéo  pour  se  perfectionner,  s'efforça 
aussi  de  le  dégoûter;  mais  Marcelin,  qui, 
pendant  toute  l'année,  avait  prié  et  réfléchi, 
ne  fut  ébranlé  ni  car  les  discours  de  son  on- 
cle, ni  par  les  observations  de  ses  parents. 
«  Préparez,»  dit-il, «  mes  effets  ;  je  veux  aller 
auséminaire:  je  réussirai,  puisque  c'est  Dieu 
qui  m'appelle.»  Sa  conduite  jusqu'alors  avait 
été  réglée;  mais  depuis  le  moment  qu'il  prit 
la  résolution  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, elle  fut  plus  édiliante encore. 

Il  entra  au  petit  séminaire  de  Verrières, 
près  de  Monlbrison,  en  octobre  1805.  Sa 
piété,  sa  régularité,  sa  docilité  lui  eurent 
bientôt  acquis  la  confiance  et  l'estime  de  ses 
supérieurs.  Devenu  surveillant  et  chef  du 


dortoir,  il  étudiait  ses  leçons  pour  le- len- 
demain Jusque  bien  avant  pendant  la  nuit, 
ce  qu'il  ni  pendant  plusieurs  années  sans 
qu'on  s'en  aperçût.  Cette  application  et  ou 
ex<  ès  de  travail  hâtèrent  singulièrement  ses 
progrès.  Au  bout  de  quelques  mois  il  était 
un  des  premiers  de  sa  classe. 
I  Toutefois  le  désir  de  s'instruire  ne  lui  fit 
pas  négliger  les  soins  de  sa  perfection.  Il 
assistait  avec  une  ferveur  et  une  modestie 
toute  particulière,  qui  fut  remarquée  de  ses 
supérieurs  et  même  des  élèves,  à  tous  les 
exercices  de  piété,  pour  lesquels  il  avait 
beaucoup  d'attraits.  Sa  dévotion  à  la  sainte 
Vierge,  à  saint  Louis  de  Gonzague,  à  saint 
François  Kcgis,  prit  un  nouvel  accroisse- 
ment. Jusqu'alors  il  n'avail  communie  qu'une 
fois  le  mois;  au  séminaire,  il  demanda  d'a- 
bord à  faire  la  communion  tous  les  quitte 
jours ,  puis  tous  les  huit  jours.  Les  céré- 
monies de  l'église,  qui  se  faisaient  au  sémi- 
naire avec  beaucoup  de  pompe,  élevaient 
son  cœur  et  le  remplissaient  de  sentiments 
affectueux  et  lui  faisaient  verser  des  lar- 
mes. Il  faisait  consister  sa  piété  dans  la  fuiie 
du  péché  et  dans  l'accomplissement  de  tous 
les  devoirs  du  chrétien. 

Ses  supér  ieurs  ont  attesté  qu'il  fui  un 
modèle  de  piété,  de  régularité-,  de  docilité, 
d'humilité  et  du  bon  esprit.  Non  content  de 
donner  le  bon  exemple,  il  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  d'engager  ses  contliscipies 
h  pratiquer  la  vertu,  et  il  réussit  à  remettre 
dans  la  bonne  voie  quelques-uns  qui  étaient 
sur  le  point  de  l'abandonner.  Déjà  il  avait 
pris  et  renouvelé  souvent  la  résolution  Je 
porter  les  autres  à  la  pratique  de  la  vertu, 
d'instruire  les  ignorants  des  préceptes  Je 
la  religion  ,  et  d'apprendre  le  catéthisLue 
aux  pauvres  aussi  bien  qu'aux  riches. 

Kn  1812,  Marcelin  se  disposa  à  entrer  au 
grand  séminaire  ;  il  regarda  toujours roinine 
les  plus  heureuses  de  sa  vie  les  années  qu'il 
y  passa.  Regardant  avec  raison  la  vie  et  les 
études  du  grand  séminaire  comme  une  pré- 
paration aux  saints  ordres,  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  acquérir  la  science  et  les  tertus 
d'un  bon  pasteur.  Pour  être  fidèle  à  ses 
résolutions, il  s'imposa  une  règle  qu'il  suivit 
toujours  fidèlement,  et  chargea  un  de  se> 
condisciples  do  l'avertir  de  ses  défauts ,  Jo 
le  reprendre  loules  les  fois  qu'il  le  verrait 
commettre  quelque  faute;  mais  comme  r 
savait  que  tout  don  parfait  vient  de  Dieu.  » 
les  lui  demandait  avec  ferveur  dans  ses 
prières.  A  cette  fin  il  avait  composé  une 
prière  qu'il  récitait  souvent. 

Des  désirs  si  ardents  de  corriger  ses  dé- 
fauts et  d'acquérir  les  vertus,  une  volonté  si 
ferme  et  si  constante  pour  en  prendre  'e> 
moyens,  le  firent  avancer  à  grand*  pasdau» 
la  perfection.  Il  partageait  son  teoi|»wlre 
h  prière  et  l'étude  de  la  théologie.  Le  len)|'» 
des  récréations  était  même  employé  en  »* 
bonnes  œuvres.  11  se  lit  dès  lors  remarquer 
par  ce  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Pieu  «» 
le  salut  des  âmes,  par  cet  esprit  de  loi.  |>« 
ce  détachement  de  toutes  choses,  par  u 
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amour  Je  mortification  qui  brillèrent  plus 
tard  en  lui  d'un  si  vif  éclat. 

La  conduite  de  l'abbé  Champagnat,  pen- 
dant  «s  vacances,  n'était  ni  moins  régulière, 
ni  moins  édifiante  qu'au  séminaire.  Non- 
seulement  il  suivait  exactement  un  règle- 
ment qu'il  s'était  fait,  mais  il  employait  tout 
son  temps  à  la  prière  et  à  l'exercice  desœu- 
Tres  Je  charité.  En  lui  donnant  la  vocation 
ecclésiastique,  Dieu  lui  avait  inspiré  en  mô- 
me temps  un  grand  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  et  pour  l'instruction  des  ignorants.  Il 
s'occupait  du  salut  de  ses  parents.  Il  réunis- 
sait  les  enfants  du  village  pour  leur  appren 
drele  catéchisme  et  les  nrières.Lo  dimanche 
il  réunissait  dans  sa  chambre  les  grandes 
personnes,  et  lui  faisait  une  courte  mais 
pathétique  instruction.  Plusieurs  person- 
nes, plus  de  trente  ans  après,  exprimaient, 
les  larmes  aux  yeux,  les  sentiments  qu'il 
irait  fait  naître  dans  leurs  âmes. 

Les  enfants  l'aimaient  et  le  craignaient, 
mais  les  jeunes  gens  aussi  se  composaient 
en  sa  présence.  Un  jour  qu'ils  le  croyaient 
absent,  ils  voulurent  organiser  uno  danse 
dans  une  ferme  dont  ils  eurent  soin  de  fer- 
mer la  porte;  l'abbé  Champagnat  s'y  rendit 
aussitôt;  dans  un  clind'œil  lousdisparurent. 
Le  père  Champagnat  eut  toute  sa  vie  un  at- 
trait prononcé  pour  la  pénitence  et  la  mor- 
tification; il  était  dur  pour  lui-même,  ennemi 
de  tousses  aises  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
lUtter  la  nature,  sobro  dans  le  boire  et  dans 
!c  ranger,  il  se  refusait  tout  ce  qui  n'était 
propre  qu'à  satisfairo  le  goût  et  la  sensua- 
lité 

On  était  alors  à  l'époque  où  Napoléon,  ro- 
tenantde  l'Ile  d'Elbe,  rentrait  en  France  et 
*e  rendait  à  Paris  ;  les  ennemis  de  la  reli- 
gion, profitant  de  cette  crise,  insultaient  les 
prêtre*,  les  menaçaient,  les  poursuivaient, 
if$  obligeaient  è  se  cacher.  L'abbé  Champa- 
penat,  qui  n'était  pas  d'un  caractère  pusilla- 
nime, traversait  paisiblement  les  rues  de 
Lvonau  moment  où  il  apprend  qu'on  venait 
d'insulter  grossièrement  un  ecclésiastique, 
qu'on  faillit  jeterdans  la  Saône  ;  sans  presser 
le  pas  il  »e  rendit  au  grand  séminaire. 

C'est  vers  cette  époque  quo  furent  jetées 
les  premières  bases  de  la  société  des  Ma- 
ndes. Quelques  séminaristes,  h  la  tète  des* 
quels  se  trouvaient  M.  l'abbé  Crétin  et 
M.  l'abbé  Champagnat,  se  réunissaient  sou- 
uni  pour  s'animer  a  la  piété  et  à  la  pratique 
«les  Tenus  sacerdotales.  Le  zèle  du  salut  des 
âmes  et  la  recherche  des  moyens  pour  le 
procurer  étaient   le  sujet  le  plus  ordi- 
naire de  leurs  instructions,  de  la  communi- 
cation mutuelle  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  projets;  pour  atteindre  ce  but,  surgi 
lapenséedela  fondation  d'une  société  de 
prêtres,  dont  la  (in  serait  de  travailler  au 
salut  des  âmes  par  les  missions  et  par  l'en- 
seignement de  la  jeunesse.  La  dévotion  par- 
ticulière, que  celle  réunion  d'élile  professait 
pour  la  sainte  Vierge,  lui  inspira  la  pensée  de 
placer  celte  nouvelle  société  sous  le  patronage 
«Je  la  Mère  de  Dieu,  et  de  lui  donner  le  nom 
•le  Marie.  Après  avoir  concerté  ensemble 
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leur  projet  et  l'avoir  ro  corn  mandé  à  Dieu 
et  à  Colle  qu'ils  choisissaient  spécialement 
pour  leur  mère  et  pour  leur  patronne,  il» 
s'en  ouvrirent  à  M.  Challelon,  qui  était  alors- 
directeur  du  grand  séminaire.  Le  vénérable 
directeur,  qui  connaissait  leur  piété  et  leurs 
vertus,  loua  et  approuva  leur  projet,  et  les 
engagea  à  en  poursuivre  l'exécution.  Mais 
dans  le  plan  de  la  nouvelle  association,  au- 
cun de  cesMesieurs  n'avaient  pensé  auxFrères 
enseignants.  L'abbéCharapagnat  seul  conçut 
le  projet  de  leur  institution,  et  lui  seul  le 
mit  à  exécution.  Souvent  il  disait  à  ses  con- 
frères :  Il  nous  faut  des  frères,  il  nous  faut 
des  frères  pour  faire  le  catéchisme,  pour 
aidor  les  missionnaires,  pour  faire  l'école 
aux  enfants.  On  linit  par  lui  dire  :  *  Eh  bien  1 
chargez-vous  des  frères,  puisque  vous  en 
avez  eu  la  pensée.  »  Il  accepta  volontiers 
cette  mission,  et  dès  ce  moment,  tous  les 
vœux,  tous  les  desseins,  tous  les  travaux 
eurent  pour  but  la  création  de  cette  œuvre. 

Le  6  janvier  1814,  il  reçut  de  S.  K.  le  car- 
dinal Fesch  la  tonsure  cléricale,  les  quatre 
ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat  h  l'âge  de 
vingt-quatre  ans.  L'année  suivante  il  fut  or- 
donné diacre.  Enfin  arriva  le  jour  après  le- 
quel il  soupirait  depuis  si  longtemps,  le  jour 
auquel  il  s'était  préparé  par  tant  d'études, 
tant  de  prières,  tant  d'actes  de  vertus,  le 
jour  que  son  humilité  lui  faisait  craindre, 
mais  que  son  amour  pour  Jésus-Christ  lui 
faisait  regarder  et  saluer  de  loin  comme  lo 
plus  grand  et  le  plus  solennel  do  toute  sa 
vie,  le  jour,  en  un  mol,  où  il  lui  serait  donné 
de  participer  au  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu 
et  d'immoler  l'agneau  sans  tache.  Ce  fui  le 
22  juillet  1816. 

La  plupart  des  confrères  que  l'abbé  Cham- 

Bagnat  s'était  unis  pour  fonder  la  société  de 
larie,  furent  ordonnés  avec  lui.  En  se  sé- 
parant pour  aller,  chacun  dans  le  poste  que 
l'obéissance  allait  leur  assigner,  ils  s'enga- 
gèrent à  toujours  s'écrire,  b  faire  loul  co 
qui  dépendrait  d'eux,  pour  réaliser  les  des- 
seins qu'ils  avaient  conçus.  Peu  après  sou 
ordination,  il  fut  nommé  vicaire  à  l<avalla, 
siluée  sur  le  penchant  et  dans  les  gorges  delà 
montagne  de  Pila,  et  composée  de  hameaux 
dont  quelques-uns  sont  à  une  heure  et  de- 
mie de  distance.  La  plupart  des  habitants, 
so  trouvant  disséminés  et  comme  perdus 
dans  des  lieux  de  dillicile  accès,  vivaient 
dans  l'ignoranco.  M.  Champagnat  ne  se  lais- 
sa pas  effrayer  par  cet  état  de  choses.  Se 
confiant  en  la  Providence,  il  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre  pour  défricher  le  champ  qui  lui 
était  confié.  Il  se  levait  à  quatre  heures  du 
malin,  suivait  exactement  le  règlement  qu'il 
s'était  tracé  pendant  la  retraite  qui  avait 
précédé  son  ordination.  Il  partageait  sa  jour- 
née entre  la  prière,  l'étude  et  l'exercice  du 
saint  ministère;  il  ne  faisait  de  visites  que 
pour  se  rendre  auprès  des  malades,  ou  pour 
quelque  autre  œuvre  de  charité. 

L'abbé  Champagnat  s'appliqua  fi  gagner 
la  confiance  des  habitants  de  celte  paroisse. 
Ses  premiers  soins  furent  ensuite  d'étudier 
l'esprit  des  habitants  de  Lavalla,  de  tonnai- 
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tre  leur  caractère,  leurs  bonnes  qualités, 
îiMirs  vices,  leurs  défauts,  les  abus  et  les 
désordres  qui  régnaient  dans  la  paroisse. 
Les  premiers  effets  de  son  zèle  furent  pour 
les  enfants;  et  dès  les  premiers  jours  qu'il 
fut  a  Lavalla,  il  s'occupa  de  l'institution  des 
frères.  Quoique  bon  et  de  facile  accès,  il 
sut  prendre  une  telle  autorité  sur  tous, 
qu'un  mot  de  blâme,  que  la  moindre  puni- 
tion intimidait  les  plus  hardis  et  faisait  trem- 
bler les  autres.  Il  rendait  le  catéchisme 
agréable  |>ar  des  comparaisons,  des  para- 
boles, de  petites  histoires.  Il  avait  un  tel  ta- 
lent pour  intéresser  son  petit  monde,  que 
ni  le  froid,  ni  la  neige,  ni  la  pluie  n'étaient 
capables  d'arrêter  les  enfants  quand  il  s'a- 
gissait d'aller  au  catéchisme  quoique  plu- 
sieurs fussent  jusqu'à  deux  heures  de  dis- 
tance de  l'église. 

Les  catéchismes  de  M.  Champagnat  étaient 
si  intéressants  que  bientôt  ils  tirent  bruit 
dans  la  paroisse.  Les  grandes  personnes 
voulurent  les  entendre  et  le  dimanche  elles 
s'y  rendaient  en  foule. 

M.  Champagnat  ne  fit  pas  moins  de  bien 
par  ses  instructions  que  par  ses  catéchis- 
mes; les  premières  extasièrent  ses  audi- 
teurs; maintes  fois  il  arrachait  des  sanglots 
de  son  auditoire.  Ses  paroles, pleines  de  cha- 
leur et  d'onction,  saisirent  tous  les  esprits 
et  remuèrent  tous  les  cœurs.  Il  s'opéra  en 
peu  de  temps  un  changement  merveilleux 
dans  toute  la  paroisse,  les  fruits  en  furent 
incalculables.  Rien  ne  peut  exprimer  la 
bouté  de  son  cœur  pour  ses  pénitents;  il 
leur  parlait  avec  tant  de  douceur,  de  charité 
«•t  de  force,  que  souvent  il  les  faisait  fondre 
en  larmes.  Les  tribunaux  furent  assiégés: 
la  sainte  communion  devint  fréquente,  les 
dimancl>es  et  fêles  il  passait  une  partie  de 
)a  nuit  an  confessionnal  et  n'en  sortait  qu'à 
onze  heures  pour  chanter  la  grande  Messe. 

Un  moyen  que  lui  inspira  son  zèle  pour 
faire  cesser  les  réunions  et  les  danses,  qui 
avaient  lieu  5  certaines  époques  de  l'année 
dans  la  plupart  des  hameaux,  était  d'y  allei 
faire  le  catéchisme,  ou  de  s'y  rendre  à  quel- 
que heure,  par  quelque  temps  que  ce  lût, 
quand  il  ne  les  avait  pas  prévues  à  l'avance. 
Il  disait  alors  au  frère  qui  l'accompagnait  : 
m  Réjouissons-nous  d'avoir  empêché  que 
Dieu  ne  soit  olfensé.  >»  Saint  François  Régis 
disait  qu'il  se  serait  estiiiié  heureux  et  bien 
récompensé  de  tout  ce  qu'il  avait  soulloit 
pendant  sa  vie,  eu  parcourant  les  campa- 
gnes, s'il  avait  pu  par  >cs  travaux  et  -es 
souffrances  faire  éviter  un  seul  péché  mor- 
tel. 11  vint  à  bout  de  fairo  cesser  ces  réu- 
nions. Il  réussit  aussi  a  faire  disparaître  les 
mauvais  livres  qui  étaient  répandus  dans  la 
paroisse  et  a  les  faire  remplacer  par  des  li- 
vres do  religion  et  de  piété. 

La  visite  des  malades  et  le  soin  de  leur 
administrer  les  sacrements  fut  une  des  ie li- 
vres qui  lui  coûta  le  plus  de  fatigues  et  où 
son  zèle  parut  avec  le  plus  d'éclat.  Le  jour 
et  la  nuit  il  était  toujours  prêt  h  partir.  Il 
n'attendait  pas  même  qu'on  vint  le  cher- 
cher; ilès  qu'il  apprenait  qu'il  v  avait  un 
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malade,  il  allait  le  voir.  La  rigueur  de  la 
saison,  la  pluie,  la  neige,  les  plus  longues 
distance1!,  les  lieux  les  plus  inaccessibles, 
rien  ne  l'arrêtait  quand  il  s 'agissait  de  pro- 
curer les  secours  de  la  religion  à  un  mori- 
bond. II  ne  se  contentait  pas  d'aller  voir  les 
malades  une  ou  deux  fois  pour  les  disposer 
.1  recevoir  les  sacrements,  il  les  visitait  sou- 
vent. Four  les  préparer  h  bien  mourir,  il  al- 
lait dans  les  hameaux  chercher  les  horcaies 
qui  ne  s'étaient  pas  confessés;  s'il  ne  les 
rencontrait  pas  chez  eux,  il  allait  les  trou- 
ver dans  les  champs;  il  réussissait  merveil- 
leusement à  rétablir  l'union  et  la  paix  dans 
les  maisons  et  entre  les  particuliers. 

Les  travaux  du  saint  ministère  n'avaient 
pas  fait  perdre  de  vue  5  M.  Champagnat 
son  projet  de  la  fondation  des  frères,  d<;ot 
Sun  expérience  lui  faisait  comprendre  encore 
davantage  le  besoin;  il  s'en  préoccupait  sans 
cesse,  il  ne  cessait  de  recommander  è  Dieu 
ce  projet.  Dès  le  premier  jour  qu'd  fut  a 
Livalla,  il  jeta  les  yeux  sur  un  jeune  hom- 
me pour  en  faire  le  premier  sujet  de  sa  so- 
ciété ;  il  le  fit  venir  dans  le  village,  il  lui 
donna  des  leçons  suivies,  dont  ce  jeune 
homme,  qui  ne  savait  auparavant  ni  lire  ni 
éc/ire,  sut  très-bien  profiter;  il  devint  de 
plus  un  modèle  de  piété  et  de  vertu.  Cn 
événement,  ménagé  sans  doute -par  la  Pro- 
vidence, le  détermina  a  s'occuper  sans  dî-bi 
do  l'institution  des  frères.  Appelé  auprès 
d'un  enfant  malade,  âgé  de  12  ans  il  '9 
trouva  si  mal  et  dans  une  ignorance  si  com- 
plète des  vérités  si  essentielles  de  la  reli- 
gion, qu'il  dut  passer  deux  heures  nuprès 
de  lui  pour  le  disposer  à  recevoir  les sa- 
csemenls  :  il  mourait  quelques  instants 
après.  Combien,  se  dirait-il  en  retournant 
au  presbytère,  sont  dans  la  même  position 
et  courent  les  mêmes  périls,  parce  qu'il* 
n'ont  personne  qui  les  instruise  des  vérités 
de  la  foi.  A  son  retour,  il  fait  part  de  Sun 
projet  à  Jean  Coujon,  le  jeune  homme  sur 
lequel  il  avait  jeté  les  yeux  ;  celui-ci  lui 
répondit  :  «  Je  suis  entre  vos  mains,  faites 
île  moi  ce  que  vous  voudrez;  je  m'estimerai 
heureux  de  consacrer  mes  forces,  tua  vie 
même,  5  l'instruction  chrétienne  des  petits 
enfants,  si  vous  m'en  jugez  capahle.  •  — 
«  Courage,  »  lui  dit  M.  Champagnat,  •>  le  k-n 
IMeii  vous  bénira,  et  la  sainte  Vierge  nou> 
amènera  <Jes  confrères.  » 

Cette  promesse  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  : 
le  samedi  suivant,  un  enfant  vînt  s'offrr 
pour  partager  sa  vocation  :  les  circojisiatuvs 
qui  précédèrent  sa  résolution  prouvent  d'une 
manière  évidente  que  le  bon  Dieu  l'avait 
préparé  pour  cette  icuvre.  M.  ChanJp8p"Jt 
eut  ilans  Jean-Hapiiste  Andras,  enfant  d  une 
innocence  et  d'une  pureté  tout  évangéli- 
que,  la  deuxième  pierre  de  l'édifice  qu  i.  se 
proposait  d'élever.  Il  lui  sembla  entendre 
une  voix  qui  lui  disait  :  «  J'ai  préparé  cet 
enfant,  je  te  l'amène  pour  en  faire  le  fonde- 
ment de  la  société  que  lu  dois  fonder.  »  Le 
jeune  postulant,  interrogé  un  jour  sur  ses 
dispositions,  répondit  :  «  Je  n'ai  demandé  a 
Dieu  qu'une  seule  vertu,  l'obéissance  et  la 
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grke  de  renoncer  à  ma  volonté  ;  ainsi,  vous 
postez  faire  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drai, pourvu  que  je  sois  religieux.  » 

IL  Champagnat  crut  pouvoir  commencer 
wa  œuvre  :  la  petite  maison  qu'il  acheta, 
«jooique  sans  argent,  a  côté  du  presbytère, 
Jeriat  le  berceau  de  l'institut  des  petits 
frète*  de  Uarie;  l'image  de  la  pauvreté  s'y 
montrait  partout,  mais  l'élable  de  Bethléem 
et  U  maison  de  Nazareth  étaient  pauvres  ; 
kieofcnls  de  Marie  devaient  ressembler  à 
leur  mère,  el  |>orler,  dès  leur  naissance,  le 
cachet  de  la  pauvreté  et  de  l'huuiililé.  Ce  fut 
I*  i  janvier  1817  que  les  deux  novices  en- 
trèrent en  communauté,  et  qu'ils  jetèrent 
les  fondements  de  l'institut  des  petits  Frères 
je  Marie. 

Leurs  occultions  furent  de  faire  des  clas- 
ses; le  gain  que  leur  procurait  ce  travail 
«uliisait  pour  les  nourrir;  une  partie  du 
t*uips  était  consacrée  à  la  prière  et  à  l'étude. 
M.  Champagnat  les  visitait  souvent,  leur 
Joooail  'les  leçonr,  les  dirigeait,  leur  c<»tu- 
maonpiait  ses  vues  et  ses  projets  pour  la 
jdoire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Les  deux 
novices  correspondaient  à  ses  soins  avec 
one  grande  fidélité,  et  passaient  leur  temps 
tons  la  ferveur  et  dans  fa  pratique  de  toutes 
in  vertus.  Au  printemps  suivant,  Dieu  leur 
enraya  on  nouveau  frère,  Antoine  Couturié, 
taoet  pieux  jeune  homme  qui  devint  plus 
tard  l'excellent  et  vertueux  frère  Antoine. 
U  frère  de  J.-B.  Andras  devint  le  quatrième 
frère,  sous  le  nom  de  frère  Laurent.  Quoi- 
qu'il eût  reçn  de  ses  parents  l'ordre  de  ra- 
mener Jean-Baptiste  dans  la  maison  pater- 
nelle, M.  Champagne t  s'y  prit  si  habilement 
qu'il  obtint  de  la  famille  de  garder  l'un  et 
(autre.  L'alné  se  fit  admirer  plus  tard  par 
u  simplicité,  sa  profonde  humilité,  sa 
p*été.  et  par  son  zèle  pour  l'instruction  des 
«{mis.  Vers  le  même  temps,  Barthélémy 
fooard,  âgé  de  15  à  16  ans,  qui  devint  un 
eicellent  religieux,  fut  admis  au  noviciat. 
Gabriel  Rival,  enfant  de  prédilection,  que  sa 
■ère  avait  souvent  consacré  h  la  sainte 
Vierge,  s'attacha,  jeune  encore,  à  l'institut, 
«as  le  nom  de  frère  François. 

M.  Champagitat,  voyant  augmenter  le 
iioabre  de  ses  disciples,  pensa  à  leur  don- 
ner une  forme  de  vie  plus  régulière  et  plus 
«a  rapport  avec  la  vie  de  communauté.  Il 
toului  qu'ils  désignassent  eux-mêmes  leur 
directeur:  le  scrutin  désigna  le  frère  Jean- 
Mane  ou  Jean-Baptiste  Andras.  Après  des 
(;jreuves  convenables,  il  leur  lit  prendre  un 
costume  simple  et  modeste;  c'était  une  sorte 
de  lévite  bleue,  descendant  jusqu'à  uii-jam- 
^  un  pantalon  noir,  un  |>etit  manteau  et 
w  chapeau  rond.  La  couleur  bleue  avait  été 
choisie  pour  rappeler  aux  frères  qu'ils 
toieat  les  enfants  de  Marie,  et  qu'ils  de- 
'«em,  en  perlant  son  habit  et  ta  couleur, 
travailler  sans  cesse  à  rendre  leur  vie  con- 
iu'taeala  sienne,  ea  iiuitaot  ses  vertus. 
*•  Champagnat  avait  improvisé  un  oratoire 
uans  une  chambre  qu'il  avait  badigeonnée 
luHoatme;  il  y  avait  dressé  un  petii  autel 
Iu'oq  garnissait  avec  des  objets  qu'on  em- 


pruntait a  la  paroisse,  parce  que  leur  pau- 
vreté ne  leur  permettait  pas  de  faire  celte 
dépense.  C'est  là,  et  aux  pieds  de  Marie, 
que  la  petite  communauté  faisait  tous  les 
exercices  de  piété. 

Le  silence  et  le  recueillement,  la  piété  et 
la  modestie  des  frères,  l'union  et  la  charité 

3ui  régnaient  entre  eux,  retraçaient  la  vie 
es  premiers  Chrétiens.  Le  directeur  répon- 
dait au  choix  qu'on  en  avait  fait,  et  lui,  par 
sa  prudence,  son  zèle,  sa  douceur  et  sa  fer- 
meté, partout  donnait  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  religieuses.  Outre  le  frère  direc- 
teur, chacun  choisissait  un  frère  pour  l'aver- 
tir de  ses  défauts.  Le  frère  Jean-Marie  avait 
nommé  le  plus  jeune  de  tous,  et  il  l'avait 
supplié  de  ne  laisser  passer  aucune  occasion 
de  l  avertir. 

Chacun  à  son  tour  faisait  In  prière,  les 
lectures,  la  cuisine.  La  soupe,  le  laitage,  les 
légumes,  l'eau  pour  boisson,  tels  étaient  les 
aliments  ordinaires  de  la  communauté. 
Comme  ils  n'avaient  pu  encore  se  procurer 
un  réveil,  M.  Champagnat,  par  le  moyen 
d'un  fil  de  fer  fixé  a  une  cloche,  qui,  en 
traversant  l'espace  jusqu'au  presbytère , 
aboutissait  à  sa  chambre,  donnait  lui-même 
le  réveil  à  cinq  heures  du  matin. 

Pour  perfectionner  les  frères  dans  les 
connaissances  qu'ils  avaient  acquises,  et 
pour  les  initier  à  la  méthode  d  enseigne- 
ment, M.  Champagnat,  à  qui  les  fonctions 
du  saint  ministère  laissaient  peu  de  temps, 
appela  pour  instituteur  des  enfants  de  la 
paroisse  un  jeune  homme  instruit,  qui  était 
resté  chez  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes  : 
l'instituteur  vécut  en  communauté  avec  les 
frères,  et  il  établit  sa  classe  dans  la  maison. 
Les  frères  le  secondaient  dans  l'instruction 
des  enfants,  el  recevaient  en  outre  des  le- 
çons particulières  sur  les  diverses  parties 
de  l'enseignement.  La  conduite  du  maître 
d'école  l'ayant  obligé  de  l'éloigner,  le  frère 
Jean-Marie  se  chargea  de  diriger  l'école, 
qui  fui  fréquentée  par  un  grand  nombre 
d'enfants.  Les  parents  virent  avec  plaisir  ce 
changement. 

Jusqu'alors  les  habitants  de  Lavalla  s'é- 
taient peu  occupés  des  frères  ;  mais  quand 
on  vit  leur  zèle  et  leur  dévouement  pour 
l'instruction  des  enfants,  quand  on  fut  té- 
moin de  leurs  succès,  il  n'y  eut  qu'une  voix 
pour  les  approuver,  pour  les  applaudir  ;  il 
venait  des  enfants  de  tous  les  points  de  la 
paroisse  ;  les  pauvres  y  étaient  reçus  gra- 
tuitement, les  aulres  ne  payaient  qu'une 
légère  rétribution.  M.  Champagnat,  qui  était 
l'âme  de  la  maison,  songea  à  former  une 
deuxième  classe,  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  bâter  les  progrès.  Une  autre  chose  plus 
grave  atlira  son  attention  :  plusieurs  uarenls 
qui  habitaient  des  quartiers  éloignés,  pla- 
çaient leurs  enfants  dans  le  bourg,  ce  qui 
donnait  lieu  à  de  graves  inconvénients;  il 
fait  agrandir  sa  maison  pour  les  y  recevoir; 
il  se  chargea  même  de  plusieurs  enfants  al>an- 
donnés  ou  orphelins.  Comme  on  l'en  blâ- 
mait,il  répondit  :  «L'auoôiio  n'appauvrit  pas; 
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Celui  qui  nous  envoie  ces  cnfanls  nous  don- 
nera île  quoi  les  nourrir.  » 

Cctlo  nouvelle  organisation  lit  prendre  un 
nouvel  accroissement  :  M.  Champagnat  sen- 
tit la  nécessité  île  se  mettre  à  la  tète  de  la 
communauté  ;  il  prit  donc  la  résolution  île 
demeurer  avec  eux.  On  employa  tout  pour 
l'en  détourner;  mais, comprenant  que  le  mei- 
leur  moyen  d'attacher  les  frères  à  leur  voca- 
tion était  d'unir  son  soit  au  leur,  de  prati- 
quer le  premier  ce  qu'il  enseignait ,  il  avait 
tout  >acri!ié  à  l'œuvre  des  frères,  il  voulait 
lui  conserver  non-seulement  ses  soins  et 
ses  travaux,  mais  ses  forces,  sa  santé  et 
sa  vie. 

Ayant  obtenu  la  permission  do  quitter  le 
presbytère,  il  vint  se  fixer  pour  toujours 
nu  milieu  de  ses  frères,  se  faisant  tout  à 
tous,  et  étant  toujours  5  la  tùte  de  son  petit 
troupeau,  encourageant  les  enfants  et  for- 
mant les  frères  5  toutes  les  parties  de  l'édu- 
cation. Ceux-ci  avaient  pour  lui  la  plus 
grande  vénération,  et  l'aimaient  comme  un 
bon  père.  Sa  présente  dans  la  communauté 
ramena  le  zèle  et  la  ferveur  de  tous  les 
frères,  il  les  envoyait  le  dimanche  et  cer- 
tains autres  jours,  deux  5  ileux  dans  les  ha- 
meaux de  la  paroisse,  pour  catéchiser  les 
gens  (Je  la  campagne  :  on  réunissait  dans 
une  grange  les  enfants  et  les  grandes  per- 
sonnes, et  souvent  toute  la  population  du 
hameau.  Les  frères  regardaient  comme  une 
gràYe  d'être  choisis  pour  aller  faire  le  caté- 
chisme dans  les  hameaux  et  les  villages 
voisins.  Lu  d'entre  eux,  frère  I.au;ent,  re- 
garda comme  un  bonheur  d'avoir  la  permis- 
sion d'aller  s'établir  au  Ressac,  qui  e-t  a 
deux  lieues  de  Lavaila,  où  il  s'éiahUs-ait 
miur  une  semaine,  préparant  sn  nourriture 
le  matin  pour  toute  la  journée,  et  venant 
renouveler  ses  provisions  unis  les  jeudis, 
malgré  des  chemins  affreux  et  quelquefois 
trois  pieds  de  neige. 

L'école  de  Lavaila  prospérait  :  quelques- 
uns,  jaloux  de  donner  à  leurs  paroissiens  de 
pareils  instituteurs,  en  firent  la  demande  à 
M.  Champagnat.  M.  Champaguat  envoya, 
sur  la  demande  du  curé,  deux  frères  à 
Mari  lies.  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé,  que 
les  enfants  avaient  changé  ;  il  semblait 
que  la  piété,  la  modestie,  la  retenue  de  leurs 
jeunes  maîtres  eussent  passé  dans  eux.  Les 
parents,  les  autorités,  tout  le  public,  étaient 
ravis  de  leur  docilité,  de  leur  humilité,  de 
leur  amour  pour  l'étude;  de  toutes  parts  il 
s'élevait  des  cris  d'admiration  :  ces  frères 
fanaient  leurs  classes  en  religieux  cl  en 
apôtres.  A  leur  arrivée  les  enfants  étaient 
dans  une  profonde  ignorance  :  une  année 
s'était  à  peine  écoulée  que  la  plupart  sa- 
vaient lire,  écrire,  calculer;  savaient  par 
cœur  les  quatre  parties  du  catéchisme,  et 
faisaient  la  consolation  de  leurs  parents, 
l'édification  de  la  paroisse  par  leur  piété  et 
leur  bonne  conduite. 

Le  maire  do  Saint-Sauveur,  touché  de 
leur  conduite,  demanda  des  frères  pour  sa 
commune;  ils  entrèrent  eu  fonction  le  jour 
de  la  Toussaint  1820;  elle  eut  le  même  suc- 
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<  ès  que  «  elle  de  Lavaila  et  de  Marlhes.  Non- 
seulement  tous  les  parents  y  envoyaient 
leurs  enfants,  mais  il  en  venait  même  «I.  » 
paroisses  voisines.  Une  autre  école  fut  fon- 
dée à  Taraulaise;  elle  fut  conliée  au  frère 
J-aurcnt,  il  y  continua  la  vie  qu'il  menait  su 
Ressac,  où  il  continua  de  se  rendre  le  jeudi 
cl  le  dimanche;  il  réunissait  les  enfants  et 
les  grandes  personnes  dans  la  chapelle,  en 
parcourant  les  rues  avec  une  clochette,  et 
les  retenant  plusieurs  heures  pour  les  faire 
prier  et  pour  leur  expliquer  les  vérités  de  U 
foi  chrétienne. 

Le  succès  de  l'école  Saint-Sauveur  fit  bruit 
à  Rourg-Argenlal  ;  M.  dePleyne,  maire  de  Is 
commune,  demanda  h  M.  Champagnat  trois 
frères  qui  lui  lurent  accordés.  En  envoyant 
des  frères  dans  cette  commune,  M.  Cham- 
pagnat leur  donna  à  suivre  les  règles  les  plus 
sages.  A  celle  époque,  il  conlia  au  frère 
Louis  la  direction  du  noviciat. 

La  fondation  des  dernières  éco!es  av.nl 
épuisé  le  noviciat.  Cette  pénurie  menait 
l'existence  de  la  congrégation.  Celle  épreuve 
ne  lit  qu'augmenter  sa  confiance  en  Dieu  : 
il  pria  avec  ferveur;  (H  des  neuvaines  e:i 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  lui  dit  «*vcc 
simplicité  que,  puisqu'elle  était  la  mère,  b 
supérieure  et  la  proie  cl  ri  ce  de  sa  mai  son, 
(die  devait  en  prendre  soin  el  en  empêcher 
la  ruine.  La  Mère  de  miséricorde  entendit 
ses  vœux  et  lui  montra  que  ce  n'était  pas  en 
vain  qu'il  avait  compté  sur  elle  :  la  congré- 
gation prit  dès  celle  époque  un  accroisse- 
ment qui  fini  du  prodige.  .Mais  ce  qui  est  l« 
plus  admirable,  e'esl  le  moyen  dont  Dieu 
se  servit  pour  lui  amener  fes  sujets  qu'il 
avait  préparés  pour  elle. 

Vers  la  lin  de  mars  1822,  huit  jeunes  gens, 
ayant  à  leur  tête  un  conducteur,  qui  avaient 
quitté  leurs  familles  pour  aller  à  Lyon  (ht-z 
les  frères  des  Kcolcs  chrétiennes,  furent  d;- 
r  gés  par  ruse  el  à  leur  insu  vers  Lavalia. 
M.  Champagnat  ignorait  ce  stratagème;  il  lit 
beaucoup  de  diilh ullés  ,  mais  ces  jeunes 
gens  furent  si  touchés,  si  édiliés,  qu'ds  de- 
mandèrent avec  instance  à  devenir  les 
cnfanls  de  Marie.  M.  Champagnat  exigea 
d'eux  de  dures  épreuves,  mais  il  finit  par 
céder  à  leurs  instances.  Les  postulants  écri- 
virent a  leurs  parents  qu'ils  élaicut  heureux 
et  contents  dans  leur  vocation,  ce  qui  en 
détermina  d'autres  à  aller  les  joindre.  Deux 
mois  après,  trois  autres  suivirent  leurexem- 
ple;  six  mois  n'étaient  pas  écoulés  que  le 
noviciat  comptait  plus  de  vingt  sujets. 

Jusqu'alors  les  postulants  avaient  couché 
dans  la  grange,  on  travailla  pendant  huit 
jours  pour  réparer  les  greniers  qu'on  trans- 
forma en  dortoirs.  Une  nouvelle  construction 
était  urgente;  comme  la  maison  était  sans 
ressources,  M.  Champagnat  et  les  frères  se 
chargèrent  de  la  construction;  aucun  ouvrier 
n'y  mit  la  main.  Le  Père  était  l'architecte; 
il  ordonnait,  il  conduisait  tout;  il  était  tou- 
jours le  premier  à  l'ouvrage,  il  finissait  or- 
dinairement le  dernier.  On  travaillait  en  si- 
lence; s'il  était  nécessaire  de  parler,  on  le 
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U\*\i  par  signe.  En  quelques  mois  la  mai- 
w\  lut  achevée. 

M.  Cbampiçnat  ne  cessait  de  former  Jes 
ormcesa  la  piété  et  aux  connaissances  qui 
ieur  étaient  nécessaires.  Ses  instructions 
ruient  courtes,  mais  animées  et  pleines  de 
foi.  Elles  roulaient  presque  toujours  sur  la 
p; -ié,  l'obéissance,  la  mortification,  l'amour 
>Jé>os,  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  le 
lèle  pour  le  salut  des  Ames.  Jamais  on  ne 
tu  dans  le  noviciat  tant  de  ferveur,  tant  de 
téle  pour  la  pratique  des  vertus  religieuses 
et  pour  l'acquisition  de  l'esprit  de  l'institut. 
Lt  ferveur  n'était  pas  moindre  dans  les 
frères  qui  dirigeaient  les  établissements. 
Outre  leurs  classes,  les  frères  visitaient  les 
cjlades,  les  veillaient  pendant  la  nuit,  fai- 
saient leurs  lits,  leurs  procuraient  tout  ce 
coût  ils  avaient  besoin  et  ajoutaient  beau- 
<oup  d'autres  œuvres.  Tous  les  soirs,  pon- 
ant l'hiver,  ils  faisaient  le  catéchisme.  Cette 
instruction  durait  une  beure  et  demie.  L.ur 
nourriture  était  des  plus  simples. 

M.  Clriionagnat  recevait  de  toutes  parts  des 
Utoe»  de  féltcitation.  On  était  étonné  que 
<mi  si  peu  de  temps  il  eût  pu  former  des 
huâmes  aussi  pieux  et  aussi  dévoués  au 
t»i*o  de  la  religion.  Dans  le  courant  de  1823 
rt  1823,  en  fonda  dos  établissements  à  Sainl- 
SfQipborieo  le  Cliâieau  ,  à  Baulieu  et  a 

'  JQOSC. 

Il  semble  que  l'établissement  des  frères 
s'aurait  dû  attirer  que  des  éloges  et  des  ap- 
probations, mais  c'est  par  la  croix  que  Dieu 
auuvéle  monde  :  il  veut  que  ses  œuvres 
.'dent  marquées  à  ce  signe  sacré.  Dès  le 
commencement,  le  P.  Cbampagnat  fut  en 
Imite  aax  contradictions.  Bien  des  person- 
ne regardaient  son  projet  comme  une  chi- 
■wre,  ea  censurant  les  règlements  qu'il 
»»«  donnés  à  sa  communauté,  ses  occupa- 
tions, le  costume  des  frères,  leur  genre  de 
Tie-  Ces  clameurs  vinrent  jusqu'à  l'arche vé- 
ttt,où  il  fut  appelé  pour  savoir  ce  qu'il  fal- 
lut penser  de  tous  les  propos  qu'on  tenait 
fur  son  compte.  M.  Bochard,  premier  grand 
VKaire,  le  blâma  du  dessein  qu'il  availd'éla- 
Wir  une  congrégation  pour  former  des  insli- 
totturs,  lui  proposa  d  unir  ses  frères  avec 
C'-ai qu'il  avait  fondés  lui-même  dans  le  dio- 
i-ese  et  leur  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  qu'il 
jen  eût  plusieurs.  M.  Courbon,  autre  vi- 
u  re  général,  l'encouragea  cependant  dans 
«projets.  M.  Gardette,  supérieur  du  grand 
séminaire,  par  les  conseils  duquel  il  avait 
toujeors  agi,  l'encouragea  aussi  en  disant  : 
Piivroe  votre  œuvre  est  en  butte  aux  con- 
victions, cette  épreuve  ne  fera  que  raf- 
fermir. 

Feu  de  temps  après ,  M.  Bochard  ût  de 
nouvelles  instances  pour  faire  opérer  la 
réunion  des  deux  sociétés  de  frères.  Voyant 
<H  M.  Chauipagnal  refusait  de  s'y  prêter  , 
•Uni  parla  durement,  le  mennça  de  faire 
fermer  sa  maison  et  do  le  changer  lui- 
|i  4aiedeLavalla.  Le  bon  père  venait  de  Lyon 
wen  affligé.  Il  ordonna  des  prières  et  une 
■maine  de  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau.  M. 
revint  à  la  charge  pour  la  fusion 


F  R£  5i2 

des  deux  communautés,  et  rie  pouvant  vain- 
cre les  répugnances  de  M.  Montognnt,  il  le 
traita  d'enlôté,  d'orgueilleux,  de  rebelle  et 
finit  par  lui  dire  qu'il  allait  prendre  des  me- 
sures pour  faire  fermer  sa  maison. 

L'opposition  de  M.  Bochard  souleva  une 
explosion  de  blâmes  et  de  propos  injurieux 
contre  M.  Montagnat.  On  chercha  mémo  à 
détacher  les  frères  de  la  congrégation.  11 
n'y  eut  pas  jusqu'au  confesseur  de  M. 
Montagnat  qui  ne  l'abandonna  en  cette  oc- 
casion, quoiqu'il  n'eût  rien  entrepris,  rien 
fait  sans  prendre  son  avis.  M.  le  curé  de 
Saint-Pierre  de  Saint-Ghamond  l'accabla  de 
reproches  et  l'avertit  qu'il  allait  faire  mou- 
ler les  gendarmes  à  Laval  la  pour  disperser 
ses  frères  et  faire  fermer  sa  maison  ;  il  ne 
voulut  pas  même  l'écouter  quand  il  demanda 
la  permission  de  justifier  sa  conduite  et 
colle  de  ses  frères.  On  était  alors  au  com- 
mencement de  182b.  Le  P.  Champagne!  et 
ses  frères,  plongés  dans  la  douleur,  s'at- 
tendaient à  tout  instant  à  voir  paraître  les 
gendarmes,  le  moindre  bruit  les  alarmait, 
lorsque  arriva  ia  nouvelle  que  Mgr  Pins, 
archevêque  d'Amasie,  était  nommé  eduii- 
nistraleur  du  diocèse  de  Lyon. 

Le  pieux  fondateur  envoya  au  nouveau 
prélat  un  aperçu  de  son  œuvre,  de  son  ori- 
gine, de  sou  but,  de  l'état  où  elle  se  trou- 
vait. M.  Gardette,  on  le  lui  remettant,  fit 
l'éloge  de  son  auteur  et  de  l'œuvre  qu'il 
avait  fondée  avec  tant  de  peine.  Le  véné- 
rable archevêque  n'hésita  pas  un  ins- 
tant à  promettre  sa  protection  à  la  con- 
grégation des  Petits-Frères  de  Marie  et 
dit  a  M.  Gardelto  :  «  Ecrivez  h  M.  Charapa- 
gnat  que  jo  veux  le  voir  et  causer  avec  lui 
de  son  œuvre  ;  assurez-le  en  attendant 
de  louto  ma  bienveillance.  »  Quelques  jours 
après  il  était  présenté  par  M.  Gardette, 
le  saint  archevêque  lut  dit  :  «  Je  vous 
bénis  vous  et  tous  vos  frères;  que  Dieu 
multiplie  votre  petite  famille,  afin  qu'elle 
remplisse  non-snulement  mon  diocèse,  mais 
toute  la  France.  Je  vous  permets  de  donner 
un  costume  à  vos  frères  et  même  de  leur 
faire  faire  des  vœux,  car  il  n'y  a  que  cela 
qui  puisse  les  attacher  irrévocablement  à 
leur  vocation.  »  En  sortant  de  l'archevêché, 
le  Père  se  rendit  à  Fourvières  pour  remer- 
cier Dieu  de  tant  de  faveurs  par  l'entremise 
de  Marie.  Peu  de  temps  après,  Mgr  lui  offrit 
la  cure  de  La  va  Ha  qu'il  refusa,  il  le  pria 
même  de  le  décharger  des  fonctions  de  vi- 
caire, afin  qu'il  pût  s'occuper  exclusivement 
de  l'œuvre  des  frères. 

Le  projet  que  conçut  M.Champagnatde  con- 
struire ailleurs  une  maison  plus  convenable 
et  d'uu  plus  facile  accès,  suscita  coutre  lui 
un  noir  orage.  Un  grand  nombre  le  traitèrent 
de  fanatisme  et  de  folie  ;  mais  peu  touché 
des  discours  des  hommes,  avec  la  seule  con- 
fiance en  Dieu ,  quoiqu'il  eût  une  commu- 
nauté sur  les  bras,  qu'il  dût  4,000  fr.  ,  il 
entreprit,  sans  s'effrayer ,  la  construction 
d'une  maison  assez  vaste  pour  contenir  150 
personnes,  et  une  chapelle,  qui  lui  coûtè- 
rent 60,000  Ir.  Dans  le  comnrenccmenl  de 
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1S>V,  M.  Challeton  ,  vicaire  ^én/T.nl  ,  vint 
bénir  la  première  pierre  :  tels  étaient  lo 
dénûment  et  la  pauvreté  delà  maison, qu'on 
ne  trouva  rien  pour  lui  donner  à  dîner. 

Soutenus  et  «mimés  par  les  instructions 
de  M.  Montagnat,  1rs  frères  étaient  Admi- 
rables de  piété,  de  modestie,  de  dévoue- 
ment. Les  ouvriers  ne  pouvaient  assez  a  I- 
mirer  l'esprit  de  mortification, d'humilité  et 
de  charité,  qui  régnait  parmi  les  frère*  ,  ils 
Unirent  par  les  imiter.  Telle  année  ,  l'insti- 
tut fonda  deux  nouvelles  écoles,  celles  de 
Charlieu  et  de  Chavnnay,  où  les  frères,  par 
leur  zèle  »  t  par  leur  patience,  obtinrent  un 
succès  complet. 

L'hiver  fut  employé  ;ux  travaux  intérieurs 
de  la  maison,  et  ils  furent  poussés  avec  tant 
«l'activité,  que  dans  le  courant  de  l'été 
la  communauté  put  s'installer  dans  la  nou- 
velle maison  de  l'Ermitage ,  près  Saint- 
Chamond.  M.  le  curé,  dont  les  sentiments 
avaient  bien  changé  à  l'égard  de  M.  Cham- 
pagnat  cl  de  sa  congrégation,  fut  délégué 
par  Mgr  l'archevêque  de  venir  bénir 'a  cha- 
pelle, ce  qui  eut  lieu  le  15  du  mois  d'août  ; 
il  lit  don  a  la  chapelle  d'une  garniture  de 
chandeliers  qui  servirent  le  jour  même  de 
la  bénédiction.  Aux  tribulations,  aux  per- 
sécutions venues  du  dehors  et  aux  embarras 
de  la  construction  d'une  va>te  maison,  suc- 
céda une  croix  d'un  autre  genre,  ce  fut  la 
conduited'un  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
fait  partie  do  la  réunion  du  grand  sémi- 
naire pour  fonder  la  société  des  Marisic*, 
qui  vint  s'établir  .supérieur  général  des  frè- 
tes, et  par  des  vues  «>mbitieuses  jeta  celle 
congrégation  dans  un  étav  déplorable. 

L'année  182!ieul  lieu  la  fondation  de  l'é- 
tablissement d'Ampuis.  Après  la  Toussaint, 
loi'.  Champagnat  se  proposa  de  visiter  tous 
ses  établissements,  alin  de  s'assurer  par  lui- 
même  de  l'élat  des  maisons.  L 'iœtitut  avait 
alors  dix  maisons  d'école  Lo  bon  Perc  lit 
toutes  ses  visites  à  pied  et  par  un  temps 
assez  mauvais. 

A  son  retour  à  l'Ermitage,  il  éprouva  de 
nouvelles  difficultés,  avec  M.  (loin  veille,  qui 
avait  été  profondément  blessé  de  la  préfé- 
rence que  l'on  avait  donnée  à  .M.  Champa- 
gnat dans  b  s  élections;  il  avait  adressé  de- 
reproches  amers  a  tous  les  frères.  11  blâmait 
tout  ce  (pic  faisaient  les  frères;  il  ne  trou- 
vait rien  de  bien  fait;  les  personnes  et  les 
choses  étaient  les  objets  de  ses  éternelles 
censures.  Ces  peines  et  ces  chagrins  que  le 
pieux  fondateur  cachait  soigneusement  cl 
dont  il  dévorait  tout  seul  l'amertume  pen- 
dant ses  fatigues,  lui  causèrent  une  maladie 
qui  le  conduisit  jusqu'aux  portes  du  tom- 
beau. Quand  l'état  du  malade  l'ut  connu,  les 
créanciers  se  présentèrent  en  foule  et  de- 
mandèrent à  être  pavés.  Comme  on  ne  put 
les  satisfaire,  ils  menacèrent  défaire  saisir 
le  mobilier  et  de  fane  vendre  la  maison; 
mais  ce  ne  fut  là  que  le  commencement  des 
tribulations;  frères  et  novices,  persuadés  que 
si  M.  Champagnat  mourait  tout  était  perdu, 
tombèrent  dans  le  découragement.  Au  lieu 
de  les  calmer  et  de  les  encourager,  M.Cour- 
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veille  aliéna  tous  les  cœurs  par  une  rigueur 
excessive  et  une  sévérité  outrée.  L'inquié- 
tude où  chacun  était  sur  son  sort  «val 
introduit  le  relâchement  et  la  dissipation. 
Les  premières  infractions  à  la  règle  furent 
suivies  de  sévères  répressions,  M. Courve  !!^ 
se  mit  à  faire  de"  grandes  menaces,  à  impo- 
ser de  fortes  pénitences  et  même  à  renvoyer 
uelques  sujets.  Tous  les  frères  étaent 
isposésà  tout  abandonner  ;  tout  élait  perdu, 
si  contre  toute  espérance  humaine,  Dieu 
n'eût  rendu  la  vie  et  la  santé  au  saint  fonda- 
teur. Dès  qu'il  y  eut  un  mieux  dans  sou 
état,  la  joie  reparut  sur  tous  les  vi»a^f> 
Lorsqu'il  put  se  faire  conduire  par  le  bras 
au  chapitre,  ce  fut  un  transport  de  joie  im- 
possible à  décrire;  une  expression  de  bon- 
heur se  peignit  -ur  toutes  ces  figures.  Uni- 
quement de  mains  et  les  expression>  <le  joie 
se  confondirent  et  exprimèrent  l'indiuMe 
plaisir  qu'éprouvaient  tous  les  cœurs. 

M.  Courvcille  avait  cherché  à  nuire  au  f. 
Champagnat  en  le  dénigrant  auprès  de  Mgr 
l'archevêque  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du 
prélat.  La  justice  divine  se  chargea  de  ven- 
ger  l'innocent  persécuté  et  de  mettre  fin  au: 
embarras  de  toute  nature  qu'on  lui  susci- 
tait: il  tomba  dans  de  lourdes  fautes,  qui 
l'obligèrent  d'aller  faire  une  retraite  à  la 
Trappe  où  on  l'invita  à  rester.  La  f»erle  des 
deux  frères,  qui  seuls  élnient  capables  de 
l'aider  dans  le  gouvernement  de  l'institut, 
fut  encore  un  grand  sujet  de  peine  pour  le 
pieux  fondateur. 

La  sortie  de  ces  deux  frères  et  la  tentation 
qu'avait  éprouvée  frère  Louis  firent  com- 
prendre au  V.  Champagnat  la  nére«ite 
de  lier  les  frères  a  leur  vocation  par  de> 
vœux  et  do  fixer  ainsi  par  des  engagement? 
irrévocables  l'inconstance  humaine.  Ce  fui 
h  la  suite  de  la  retraite  de  1826  que  se  firvnt 
les  premiers  vœux.  1)  y  en  eut  de  deui 
sortes,  les  vœux  temporaires  et  les  vœux 
perpétuels.  Les  premiers  se  firent  sans  cé- 
rémonie. Chaque  frère  le  fil  après  la  sainte 
communion.  Un  acte  spéc  al  en  fut  dre*sé 
dans  un  registre  pour  en  faire  foi  et  Nil 
ade  élait  signé,  à  genoux,  par  le  frère  qui 
avait  fait  le  vœu. 

Les  contradictions  de  toute  nature  que 
l'institut  avait  éprouvées  n'avaient  pas  trans- 
pirées  au  dehors.  Il  continua  donc  à  pros- 
pérer et  a  se  développer.  Trois  nouveiie» 
maisons  furent  fondées,  sa  voir  :  Saint-Paul- 
cu-Jarrel,  Mornant  et  Neuvîlle-siir-Sadnc.  A 
la  rentrée  des  classes  de  1827  il  fonda  doux 
nouveaux  établissements,  l'un  à  Saînt-Syiu- 
phorien-Doizon,  l'autre  à  Vallenoite. 

Dès  182i,  à  l'arrivée  de  Mgr  Gaston  «le 
Pins,  il  avait  donné  aux  frères  la  soutane, 
le  petit  manteau,  le  cha}>eau  triangulaire  et 
le  rabat  blanc  Lors  de  l'émission  des  vaux 
il  y  joignit  un  cordon  en  laine  et  une  croit 
en  cuivre  incrustée  d'ébène  ,  pour  ceux 
qui  avaient  fait  profession.  Kn  1828  le  I' 
Champagnat  compléta  le  costume.  Ce  chan- 
gement fut  suivi  d'une  modification  dans  la 
méthode  d'enseignement.  Il  lit  adopter  I» 
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noovelle  dénomination  des  consonnes  et 
prescrivit  l'épellation. 

L'institut  continuait  à  recevoir  des  sujets 
d  à  établir  de  nouvelles  écoles.  On  en 
fonda  deoi.  celle  de  Millery  et  de  Feurs.  Il 
reçut  cette  année  un  témoignage  public  el  de 
tjti»bctk>Q  de  la  part  du  département , 
.font  le  conseil  général ,  sur  la  demande 
iiu  préfet,  alloua  la  somme  de  1,500  franc», 
i  litre  de  secours  accordé  à  la  maison  du  no- 
«kiat  des  Petits-Frères  de  Marie.  Ce  secours 
leur  fol  continué,  sans  qu'il  eflt  besoin  de  le 
réclamer,  jusqu'en  1820. 

Jusqu'en  1828  l'instruction  primaire  étant 
«ou»  la  dépendance  des  évêques,  il  avait  été 
frcile  d'obtenir  les  dispenses  nécesaires 
pour  soustraire  les  frères  à  la  loi  du  recru- 
taient; il  n'en  fut  plus  de  même  après  les 
fuBcuM-s  ordonnances  de  Charles  X.  Le 
Ptrt-  lit  donc  des  démarches  pour  obtenir  %iu 
puverneiuent  la  reconnaissance  légale  de 
linniint.  L'ordonnance,  qui  approuvait  la 
lon^égation  des  Petits-Frères  de  Marie  et 
^statuts,  était  dressée  et  venait  d'être  por- 
tée è  ta  signature  du  roi,  quand  les  événe- 
itflils  de  Ï830  vinrent  tout  à  coup  mettre 
ow*-le  à  la  solution  de  cette  affaire.  Le 
P.  Cbampagnat  pensait  à  renouveler  ses  ins- 
urges pour  obtenir  celle  laveur,  car  depuis 
li  loi  Je  1823  sur  l'instruction  primaire,  il 
Hm  impossible  d'exempter  les  frères  du 
«mica  militaire,  s'ils  n'avaient  pas  leurs 
UvTtU.  M.  tiuizot  répondit  qu'il  n'y  avait 
l«»  lieu  è  lui  accorder  l'autorisation  de- 
wiuiée, quoique  le  conseil  de  l'Université 
eût  approuvé  les  statuts.  Mais  en  mémo 
Uraps  le  Père  faisait  faire  à  sa  communauté 
et  «tressait  lui-même  de  ferventes  prières 
i*ur  le  succès  de  cette  importante  affaire. 

>ur  ces  entrefaites,  il  fil  connaissance  avec 
M.  Mizelicr, supérieur  des  frères  de  la  eon- 
^e^Mion  de  l'Instruction  Chrétienne  du 
Jiotése  de  Valence  dont  le  noviciat  est  à 
»nt-Paul-Trois-Chateaux  ;  cette  congréga- 
'•■'o, quoique  peu  nombreuse,  était  amorcée 
I*  ordonnance  royale  du  11  juin  1824'). 
mr  les  trois  départements  comprenant 
i»ocieo  Daupbiné,  c'est-à-dire,  ceux  de  la 
Mme,  de  l'Isère  el  des  hautes  Alpes.  Une 
toîtoa  entre  les  deux  congrégations  était  fa- 
jile;  en  attendant  qu'elle  pût  se  réaliser  il 
•uJ  <onnu  que  M.  Mazelier  voudrait  bien 
tire  partager  le  bénéfice  de  son  ordonnance 
K€c  les  Petits-Frères  de  Marie  en  se  char- 
gent des  sujets  qui  étaient  atteints  par  la 

île  la  conscription.  L'honorable  M.  Ma- 
lelier  rendit  cet  important  service  pendant 
«l'i  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'union  des 
«m  instituts.  , 

Malgré  toutes  les  vexations  auxquelles  fu- 
****  «posés  les  frères  après  la  révolution 
t''  1830,  outre  l'établissement  do  la  cote 
Mm-André  qui  avait  déjà  eu  lieu,  en  1832 
couvrit  l'école  deNaugres  dans  l'Ardèche; 
«»  1833,  celte  de  Viriville;  en  !83fc,  celles 
<  Mtnt  (Îenest-Malifaux ,  de  Stoy,  do 
»reue,  dans  la  Loire;  en  1835,  celles  de 
iwenomc,  de  Pelu*sin  et  de  Norbier  dans 
•cnèaw  département.  A  cette  époque  Tins- 


FRE  546 

titut  courut  un  grand  danger.  Sur  une  plainte 
do  l'aumônier  de  l'Krmitage,  Mgr  1  arche* 
vêque  proposa,  puis  pressa  le  P.  Cham- 
pagnat de  réunir  les  frères  do  l'Ermitage 
avec  ceux  de  Saint  Viateur  établis  à  Vourles 
près  de  Lyon.  Cette  affaire  avait  déjà  été 
traitée  avec  M.  Querbes,  leur  supérieur. 
M.  Champagnat  répondit  qu'en  conscience 
il  ne  pouvait  pas  se  prêter  à  cette  mesure, 
qui  serait  la  perte  de  son  institut, quoiqu'il  fui 
disposé  à  obéir  s'il  l'ordonnait.  Monseigneur 
mieux  renseigné  changea  d'opinion  et  féli- 
cita le  bon  Père  de  s  être  opposé  à  celte 
union,  tl  disait  plus  tard  :  «  La  société  des 
Maristes  est  celle  qui  me  donne  le  plus  do 
consolations.  » 

Après  avoir  suivi  pendant  vingt  ans  les 
règles  qu'il  avait  dressées,  le  P.  Champagnat 
les  fit  imprimer  pour  établir  l'uniformité  de 
conduite  et  pour  lui  donner  une  garantie 
de  stabilité.  C'était  un  puissant  moyen  de 
faire  fleurir  la  régularité  et  d'attacher  les 
frères  à  leur  vocation. 

M.  Champagnat  et  les  prêtres  qui,  avant 
leur  ordination,  avaient  formé  le  projet  de 
fonder  une  société  de  prêtres  pour  les  mis- 
sions et  l'instruction  de  la  jeunesse,  ne 
l'avaienl  jamais  perdu  de  vue.  Quand  ils 
eurent  reçu  leurs  diverses  destinations  dans 
le  vaste  diocèse  de  Lyon,  ils  travaillèrent 
de  concert,  et  chacun  île  leur  côté,  à  réunir 
des  sujets  nourcelte œuvre.  Le  P.  Colin,alors 
supérieurdu  petit  séminaire  de  Belley, — qui 
n'était  un  diocèse  distinct  que  depuis  1823, 
—  et  le  P.  Champagnat  1  avaient  surtout 
grandement  à  cœur;  deux  de  ce*  messieurs, 
M.  Courveille  et  Terraillon  qui  n'avaient 
pas  persévéré  auprès  du  pieux  fondateur 
des  Petits-Frères  de  Marie,  n'affaiblirent 
pas  son  ardeur.  Il  écrivit  lettre  sur  lettre  aux 
supérieurs  ecclésiastiques,  il  lit  plusieurs 
voyages  à  Lyon  pour  obtenir  seul  la  forma- 
tion de  cette  société  et  recruter  quelques-uns 
de  ceux  qui  devaient  en  être  membres  pour 
l'aider  dans  l'institut  des  frères,  dont  le  dé- 
veloppement exigeait  de  prompts  secours. 
Il  obtint  enfin  M.  Séon,  qui  était  alors  pro- 
fesseur au  collège  de  Saint-Chamond  ;  peu 
de  temps  après,  M.  Beaudin,  Pomnaillicr, 
Chenut  imitèrent  le  bon  exemple,  M.  Séou 
préférant  la  pauvreté, la  vie  humble  et  cachéo 
do  ffèro  de  l'Krmilage,  à  tous  les  avantages 
temporels  qu'on  leur  offrait  ailleurs.  Cest 
ainsi  que  se  forma  le  petit  noyau  d'ecclésias- 
tiques qui,  quelques  années  plus  tard,  ser- 
vit, avec  la  colonne  de  prêtres  pieux  qui 
se  groupaient  autour  du  R.  P.  Colin,  à  fon- 
der la  société  des  P.  Marisles. 

Les  événements  de  1830  rendirent  plus 
nécessaire  le  centre  d'action  qu'on  désirait 
depuis  longtemps,  que  l'on  préparait  de 
part  el  d'autre  avec  le  même  zèle,  le  même 
esprit  de  dévouement.  Après  de  nouvelles 
et  pressantes  instances,  ayant  obtenu  do 
l'administration  diocésaine  une  pleine  liberté 
d'action  pour  se  réunir,  sedirigereux-mênies, 
se  choisir  un  chef,  les  pères  de  l'Ermi- 
tage se  rendirent  à  Belley  pour  s'entendre 
avec  leurs  confrères,et  élurent.aprèsune  re- 
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traite  do  quelques  jours,  le  Père  Colin  pour 
supérieur;  depuis  te  moment  l'œuvre  lit  de 
rapides  progrès;  l'avenir  de  celle  société  se 
montra  pleine  d'espérances; quoique  encoro 
séparés,  les  divers  membres  commencèrent 
à  se  livrer  aux  missions  des  campagnes. 

Bientôt  une  parlie  de  ces  Pères  turent  réu- 
nis a  Valbenoilc  dans  le  couvent  des  Béné- 
dictins. Le  P.  Séon  ayant  élé  nommé  supé- 
rieur do  celle  communauté,  les  PP.  liour- 
dins  et  Charnut  furent  remplacés  à  l'ICrmi- 
lage  par  les  PP.  Servant  el  Forest,  et  ceux- 
ci  par  les  PP.  Matthieu  et  Besson,  qui  ont 
rendu  de  si  grands  services  aux  frères. 

De  son  coté.  Je  11.  P.  Colin  se  rendit  à 
Home,  en  1833,  pour  faire  approuver  la 
Société  par  le  Saint-Siège.  Après  un  long  et 
sérieux  examen  des  constitutions,  la  congre- 
galion  des  évèqucs  et  des  réguliers  les  ap- 
prouva peu  de  jours  après,  c'est-à-dire,  le 
Il  mars  1830;  le  Très- Saint -Père,  Gré- 
goire XVI,  autorisa  par  une  bulle  la  Sociélé 
des  piètres  Maristes,  et  lui  confia  la  mission 
de  la  Polynésie,  il  est  impossible  de  dire  ce 
qu'éprouva  de  bonheur  et  de  consolation  le 
P.  Champagnatà  cette  nouvelle.  Le  H.  P.  Colin 
fut  nommé  supérieur  général,  le  P.  Champa- 
gnat  assi>taut.  Les  principaux  Pères  se  liè- 
rent par  les  vœux  do  religion,  et  la  Sociélé 
se  trouvant  ainsi  constituée  par  l'autorisa- 
tion du  Saint- Siège,  par  l'élection  de  son 
chef,  et  par  les  vieux  de  ses  premiers  mem- 
bres. Avant  de  se  séparer,  les  Pères  réglè- 
rent ce  qui  concernait  la  Mission  de  la  IVK- 
né>ie,  et  arrêtèrent  que  la  maison  princi- 
pale de  l'institut  serait  à  Lyon. 

Le  P.  Potupailier,  choisi  pour  chef  de 
la  mission  de  la  Polynésie,  fut  sacré  évèque 
et  prépara  son  départ  pour  la  lin  de  l'année 
1830;  quatre  prêtres  et  trois  frères  lais 
furent  adjoints  pour  partager  ses  travaux. 
Le  P.  Champagnat  demanda  au  H.  P.  Colin 
la  faveur  de  faire  partie  de  celle  colonne, 
alin  de  consacrer  ses  derniers  jours  et  «  e  qui 
lui  restait  de  forces  à  l'instruction  et  à  l'édU 
lication  des  infidèles.  Le  P.  Colin  lui  répon- 
dit que  sa  mission  était  de  préparer  pour 
I  Oeôanie  des  apôtres  pleins  de  zete  el  de 
l'esprit  de  sacrilices.  Mais  le  Père  eut  la  conso- 
lation île  voir  parmi  les  saints  missionnaires 
désignés  trois  de  ceux  qu'il  avait  formés 
lui-même,  el  celle  de  voir  aussi  Ions  les 
confrères  qui  avaient  eu  ta  ut  de  peines  à  se 
réunir  pendant  dix  ans,  se  consacrer  à  Dieu 
et  se  lier  a  l'institut  par  des  vœux  :  il  pro- 
îila  de  ces  circonstances  pour  enflammer  le 
cœur  des  Petits-Frères  de  Marie  du  désir  de 
se  rendre  dignes  de  participer  à  la  grande 
œuvre  des  missions  étrangères. 

Dieu  continuait  h  bénir  le  novicial  des 
frères,  les  vocations  devenaient  tous  les 
jouis  pins  nombreuses,  et  chaque  année 
etail  marquée  par  de  nouvelles  fondations. 
C'est  ;im>i  que  lurent  fondés,  en  1835,  la 
Providence  Douuizicrc,  à  Lyon;  Sainl-Diriier- 
sur  -  Uochefort ,  dans  la  Loire,  et  Gênas 
dans  l'Isère;  en  1830, Saint-Martin- la-Plaine 
«la ns  la  Loiie,  Semur  en  Briounais,  dans 
Saône  et  Loue,  el  Didier  sur  Chalarjime, 
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dans  l'Ain;  en  1837,  Firminy  et  Pcrrem 
dans  la  Loire,  Anse  dans  le  lli.ônc  cl  Thois- 
sey  dans  l'Ain. 

En  1 834 ,  M.  Guizot  avait  dit  sans  detonr 
au  P.  Champagnat  :  «  Il  est  inutile  que  vous 
fassiez  des  démarches  pour  obtenir  ootn 
autorisation  en  ce  moment.  »  En  1836,  le  gou- 
vernement se  montrant  moins  hostile  aux 
établissements  religieux,  le  P.  Champagnat 
se  détermina  à  reprendre  les  démarches 
qu'il  avait  laissées  en  1829  et  en  1834.  Il  fa 
un  voyage  à  Paris,  il  y  retourna  en  1838. 
Il  n'est  pas  de  difficulté  que  M.  de  Salvnndi, 
alors  ministre  de  l'Instruction  publique,  ne 
fil;  il  n'est  pas  d'entraves,  rie  faux-fuyants 
qu'on  n'opposât  à  tous  ses  efforts,  à  toutes 
ses  démarches.  Après  des  peines  infinie*,  il 
parvint  à  obtenir  du  conseil  de  ITniversité 
un  avis  favorable  pour  la  demande  en  aulo 
risation.  Celle  autorisation  dépendait  de  II 
volonté  du  ministre;  mais  celle  bonne  ro- 
lonlé  lui  lit  toujours  défaut;  après  un  long 
séjour  dans  la  capitale,  le  Père  dut  retourner 
au  milieu  de  ses  enfants  sans  avoir  rien  ob- 
tenu. Il  renouvela  les  démarches  en  l&W; 
mais  alors  ce  fut  le  conseil  qui  lui  fut  con- 
traire. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  logea  aa 
séminaire  des  Missions  étrangères,  où  il 
édilia  tous  les  frères;  il  y  était  regardé  amira? 
un  saint.  Le  supérieur,  le  P.  Dubois,  disait 
de  lui  :  «  C'est  l'homme  le  plus  wiur-oi 
que  je  connaisse.  »  Il  ne  visita  jamaïcain 
la  capitale  que  N.-D.  des  Victoires  il  N.d). 
ri'lvq  érance. 

Lu  quittant  Paris,  le  P.  Champagnat  fut 
fonder  une  maison  à  Saint-Pol  en  Artois; 
ou  avait  aussi  établi  dans  l'année  des  cco.es 
au  Hocher-des-Cenilriers  dons  l'Isère,  et  è 
Vzieu  dans  la  Loire. 

Depuis  la  maladie  que  le  pieux  fondateur 
avait  faite  en  1825,  il  ne  s'était  jamais  Lien 
rétabli  :  il  éprouvait  de  grandes  douleurs; 
une  gastrite  bien  caractérisée  se  déclara  plus 
tard;  il  était  sujet  à  rie  fréquents  vomisse- 
ments. L'esprit  rie  pénitence  et  de  mortifi- 
cation qui  I  animait,  aggravait  loujourssoo 
état.  Ses  pénibles  courses  dans  la  capitale 
ses  déceptions  finirent  par  ruiner  son  tem- 
pérament, et  user  ce  qui  lui  restait  «1« 
forces.  Le  IL  P.  Colin  crut  nécessaire  de 
pourvoir  avant  sa  mort  a  son  remplaccmetl 
et  à  faire  élire  un  frère  pour  lui  succéder, 
alin  d'éviter  toute  commotion  à  sa  mort. 

Le  H.  P.  Colin  adressa  une  courte  ruais 
pathétique  exhortation  aux  frères  pour  ks 
engager  à  faire  un  bon  choix,  et  les  frères 
proies,  au  nombre  de  92,  procédèrent  à  lo 
lecliou.  Le  scrutin  avant  donné  87  voix  au 
frère  François,  70  au  hère  Louis-Marie,  il 
57  au  fr  ère  Jean-Baptiste,  le  premier  fulrn* 
clamé  supérieur  général,  el  les  deux  autres 
assistants.  Cette  élection  cul  lieu  eu  pré- 
sence du  P.  Champagnat. 

Quoiqu'il  sentit  ses  forces  diminuer,  "I  >c 
rendit  à  Auluu  pour  recevoir  rie  l'évé.pH1  ^ 
ce  diocèse  la  donation  du  château  rie  »  ai- 
ban  cl  >es  dépendances,  h  condition  qiiun 
v  établirait  un  noviciat  et  qu'on  loi-roi-N» 
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de»  établissements  dans  le  diocèse.  Un  mois 
après,  le  père  y  retournait  avec  quelques 
frères  pour  en  prendre  possession  et  com- 
mencer le  noviciat.  Ces  divers  voyages  fini- 
rent par  affaiblir  et  épuiser  ses  forces.  Il 
mourut  le  6  du  mois  de  juin  1840.  Il  faut 
dire  dans  Y  Histoire  de  sa  Vie,  écrite  par  un 
membre  de  sa  congrégation,  où  nous  avons 
tiré  ta  présente  notice,  les  sentiments  admi- 
râtes qui  l'animèrent  jusqu'à  sa  dernière 
b?ure;  il  mourut  comme  il  avait  vécu,  en 
saint 

A  la  mort  du  P.  Champagnat,  bien  des 
r+rsonnes  doutaient  de  l'avenir  et  de  la  sta- 
bilité de  son  oeuvre;  leurs  craintes  durent 
bientôt  être  dissipées.  Pleins  d'estime  et  de 
rwpeet  pour  le  supérieur  qu'ils  avaient 
nommé;  pleins  de  confiance  en  lui,  tous  les 
frères  «'appliquèrent  è  remplir  leur  emploi 
née  tout  le  dévouement  dont  ils  étaient  ca- 
;<at>les.  Jamais  peut-être  la  piété,  le  bon  es- 
iTit,  l'attachement  a  l'institut,  l'union  fra- 
l'raelle,  ne  se  montrèrent  avec  plus  d'éclat, 
on  fonda  trois  nouvelles  maisons  fi  Saint- 
Lstter,  dans  l'Isère;  Digoîn,  dans  Saône-et- 
Lo-.re;  Carvin,  dans  le  Pas-de-Calais. 

lu  des  premiers  actes  du  gouvernement 
•lu  frère  François  fut  la  consommation  de 
l'union  des  frères  de  Marie,  avec  ceux  de 
Nint-Paul-Trois-Ch&teaux,  elle  fut  conclue 
en  avril  1844;  lo  frère  Jean-Marie  fut  en- 
levé pour  prendre  possession  de  la  mabon 
it  ^aint-Paul-Trois-Châteaux  et  pour  diriger 
t'  noviciat.  L'union  des  frères  de  Saiut- 
hu!  Trois-Châtcnux  fut  suivie  de  celle  des 
Frères  de  Viviers.  Cette  dernière  congréga- 
tion, fondée  en  1803,  par  le  vénérable 
VI.  Vernet,  supérieur  du  grand  séminaire 
•te  Yivfers.  était  peu  nombreuse;  le  zèle  et 
Im  efforts  de  M.  Vcrnet,  pour  le  développe* 
tfent  de  cette  œuvre,  avaient  été  stériles, 
(«rte  que  les  frères  n'étaient  liés  à  leur  vo- 
cation que  par  le  libre  choix  de  leur  volonté  : 
la  plupart  des  frères,  les  plus  distingués  par 
■turs  talents,  lorsqu'ils  avaient  obtenu  leur 
brevet,  abandonnaient  leur  saint  état  pour 
»  jeter  dans  le  monde,  où  leur  volonté,  dont 
1*>  topox  auraient  pu  seuls  fixer  l'incons- 
unce,  se  trouvant  désarmée  devant  les  ten- 
dions et  le  découragement,  perdaient  leur 
reroière  ferveur.  M.  Vernet  avait  fait  des 
<iemirches  pour  opérer  cette  réunion,  mais 
li  mort  l'avant  surpris  avant  qu'elle  fût  con- 
due,  Mgr  tiuiberl  la  termina  heureusement 
les  premiers  mois  de  1844,  aux  mêmes  con- 
ditions que  celle  des  frères  de  Saint-Pan  I- 
Trois-Châtraux.  Ces  deux  fusions  constituant 
trois  familles  religieuses  sous  un  môme 
rttf,  une  même  règle,  un  même  gouverne- 
ment, est  peut-être  un  fait  unique  dans  l'his- 
toire monastique;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable,  ce  sont  les  heureux  effets  qui 
>en  sont  suivis.  Jamais  on  ne  vil  plus  de 
»?mptthie  et  de  charité  entre  les  frères. 

*ff  l'évéque  de  Viviers  établit  à  la  Bé- 
9*1*1  près  d'Etubérias,  un  noviciat,  qui 
«tint,  pour  l'institut,  une  pépinière  d'ex- 
colvnts  sujets.  Les  oostulanls  arrivèrent  en 
>-  Vc-  i  h  flo  du  vol.,  n*»  99,  100. 
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grand  nombre  a  celui  de  Sainl-Paul-Trois- 
Châteaux,  la  prospérité  de  ces  deux  novi- 
ciats fut  telle,  qu'en  peu  d'années  les  frères 
se  répandirent  dans  tout  le  Midi  delà  France, 
et  que  l'on  y  fonda  plus  de  cent  maisons. 
Celui  de  l'Ermitage  avait  fondé  un  grand 
nombre  d'établissements  dans  les  départe- 
ments do  la  Loire,  du  Rhône,  de  llsère,  de 
l'Ain,  de  la  Haute-Loire,  du  Puy-de-Dôme, 
du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Dans  ce  dernier 
département,  pendant  l'année  1846,  il  y  fut 
même  fondé  un  noviciat.  Madame  la  com- 
tesse de  Grandville,  femme  d'une  grande 
piété  et  d'une  rare  vertu,  en  fil  tous  les  frais 
avec  une  générosité  que  l'esprit  chrétien  est 
seul  capable  d'inspirer,  et  céda  à  l'institut 
un  domaine  d'un  revenu  de  1,800  fr.  pour 
l'entretien  de  trois  frères. 

La  prospérité  de  l'institut  ne  fut  pas  même 
arrêtée  par  les  événements  de  1848  :  les 
frères  conservèrent  les  sympathies  de  tous 
les  partis  et  ne  furent  nullement  inquiétés. 

La  loi  du  15  mars  1850,  sur  la  liberté  de 
l'enseignement,  favorable  pour  les  congré- 
gations religieuses  approuvées,  créait  des 
difficultés  insurmontables  pour  celles  qui 
ne  l'étaient  pas.  C'est  pourquoi  on  renou- 
vela les  démarches  qui  avaient  échoué, 
deux  différentes  fois  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Mgr  Parisis,  évêque  de  Lan- 
gres.  voulut  bien  se  charger  de  la  pré- 
senter au  ministre  de  l'instruction  publique  : 
il  obtint  qu'elle  serait  examinée  seule  et  la 
première;  comme  il  s'agissait  de  consacrer 
un  principe  de  la  nouvelle  loi  et  d'en  faire 
la  première  application,  on  fit  de  grandes 
difficultés  d'une  part;  on  fit  des  efforts  inouïs 
de  l'autre  pour  assurer  le  triomphe  des  frères 
et  du  principe  qui  s'y  rattachait.  On  l'obtint, 
trois  jours  après  le  décret  fut  signé  par  le 
prince  président  de  la  République.  C'est 
ainsi  que  l'autorisation,  selon  que  l'avait 
promis  le  P.  Champagnat  sur  son  lit  de  mort, 
vint  ô  point  nommé  au  moment  mémo  où 
elle  était  absolument  nécessaire. 

Le  chapitre  général  fut  assemblé  pour 
adopter  et  arrêter  définitivement  les  règles. 
On  élut  un  troisième  frère  assistant.  Lo 
R.  P.  Colin  saisit  celle  occasion  pour  parler 
de  l'impossibilité  d'unir,  sous  un  même  su- 
périeur, les  Pères  Maristes  et  les  Petits- 
Frères  de  Marie,  et  de  la  nécessité  pour  eux 
de  se  gouverner  par  eux-mêmes.  Cette  ou- 
verture du  P.  Colin  n'étonna  personne,  car 
tous  les  frères  savaient  depuis  longtemps 
que  Rome  avait  refusé  d'autoriser  la  congré- 
gation des  frères  et  celle  des  Pères  sous  un 
même  chef. 

Depuis  l'autorisation  du  gouvernement  et 
la  tenue  du  chapitre  général,  l'institut  a 
prospéré  d'une  manière  étonnante.  A  la 
mort  du  P.  Champagnat  il  n'y  avait  quo 
quarante-cinq  maisons;  aujourd'hui  on  en 
compte  plus  de  trois  cents.  Ces  trois  cents 
maisons  contiennent  plus  de  quinze  cents 
frères,  occupés  fi  donner  l'instruclion  el  l'é- 
ducation chrétienne  à  cinquante  mille  en- 
fant- 1) 
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FRERES  DE  SAINTE-MARIE  iInstiti  r  m:s\ 
à  Tinchebray,  diocèse  de  Sécz  (Orne). 

L'institut  des  frères  île  S;»inte-AÏ«iric  <le 
Tinchehray  a  été  fondé  dans  le  but  de  former 
des  instituteurs  religieux,  spécialement  des- 
tinés aux  campagnes,  et  de  réaliser  en  Nor- 
mandie au  moins  une  partie  du  bien  que  les 
frères  de  l'Instruction  chrétienne  fout  en 
Bretagne. 

L'muvre  de  S  .intc-Marie  a  été  entreprise 
par  M.  l'abbé  Duguey,  sous  la  direction  de 
Monseigneur  l'évêque  de  Sécz  et  le  haut  pa- 
tronage de  Monseigneur  l'évoque  de  Baveux. 
MM.  Foucault,  Hamon,  et  plusieurs  autres 
prêtres  dévoués,  ont  donné  a  celte  œuvre 
un  concours  très- utile,  et  leur  consacrent 
encore  actuellement  tous  leurs  soins. 

L'élahlissement  de  Sainte-Marie,  dont  la 
première  pierre  a  élé  posée  au  mois  de  fé- 
vrier 1851,  a  été  solennellement  inauguré, 
le  15  octobre  de  la  même  année,  par  Nos- 
seigneurs les  évêques  de  Baveux  et  de  Séez, 
assistés  de  leurs  vicaires  généraux,  en  pré- 
sence  île  M.  Jean-Marie  de  Lamennais,  ion- 
dateur  et  supérieur  général  de  l'institut  «le 
Ploërmel,  d'un  très-nombreux  clergé,  et  des 
principales  autorités  civiles  de  l'arrondisse- 
ment de  Domfront. 

L'œuvre  a  été  fondée  au  moyen  d'une 
souscription,  a  la  tCte  de  laquelle  se  sont 
inscrits  MM.  les  préfets,  les  représentants, 
et  tous  les  principaux  magistrats  des  deux 
départements  de  l'Orne  et  du  Calvados. 

L'élahlissement  de  Sainte-Marie  est  bâti 
tout  pies  de  la  petite  ville  de  Tinchehray, 
dans  une  position  très-saine  et  très-agiéahle. 
Il  est  encore  bien  loin  d'être  achevé;  mais 
pourtant  les  constructions  faites  ont  déjà  une 
certaine  importance. 

L'institut  de  Sainte-Marie  posède  actuel- 
lement soixante  et  quelques  sujets.  A  coté 
du  noviciat,  qui  augmente  tous  les  jouis 
d'une  manière  très-satisfaisante,  la  congré- 
gation a  fondé  à  Tinchehray  un  pensionnai 
qui  compte  en  ce  moment  près  de  soixante 
internes,  et  plus  de  cent  externes.  Les  cours 
de  ce  pensionnat,  spécialement  destinés  aux 
nombreux  jeunes  gens,  qui,  dans  la  contrée, 
se  préparent  à  l'industrie  et  au  commerce, 
sont  combinés  de  manière  à  donner  aux 
élèves  qui  les  suivent  une  éducation  fran- 
çaise complète  dans  le  genre  de  celle  qu'on 
reçoit  a  Passy  ci  à  Nantes  chez  les  Frètes 
des  écoles  chrétienne. 

Les  frères  de  Sainte- Marie  dirigent  ac- 
tuellement huit  établissements,  sans  compter 
celui  de  Tinchehray.  Trois  dans  le  Calvados  : 
à  Pont-TEvêque,  Villiers-le-Sec,  etVaux- 
sur-Seulle;  Cinq  dans  l'Orne  :  a  Domfront, 
la  Ferté-Macé,l  imouthiers,  Briouze  el  Mor- 
trée.  Dix-neuf  sujets  sont  employés  dans  les 
huit  établissements. 

Les  frères  de  Sainte- Marie  suivent  la 
règle  donnée  par  M.  Jean -Marie  de  Lamen- 
nais à  la  congiénaiion  de  l'instruction  chré- 
tienne, sauf  une  modification  concernant  les 

(T)  Yoy.  à  la  tin  du  vol.,  n°  101* 
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trois  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de 
chasteté  qu'ils  font  explicitement. 

Le  costume  est 
Ploërmel.  (I) 


exactement  le  même  qui 


FRl'CU'El  X  (Ri  iminx  i  t  hu.igikises  d, 
SAINT). 

Saint  Fructueux  était  de  la  race  rovaledes 
Visigoths  d'Espagne.  Ayant  une  vocation 
prononcée  pour  la  solitude,  il  entra,  après  la 
mort  de  ses  parents,  dans  l'écoleque  l'érêque 
Cah  ncia  avait  instituée  pour  l'instruction  de 
son  clergé.  Ayant  vendu  ses  biens eten avant 
distribué  une  grande  partie  aux  pauvres,  il 
fonda  plusieurs  monastères,  dont  un  de  filles 
appelé  Nono. parce  qu'il  était  à  neuf  tuillr de 
distance  de  la  mer.et  un  autre  dit  Complut* 
parce  qu'il  était  dédié  à  Guist  et  à  Pa>ieor, 
martyr  de  CompluiO,  dans  lequel  il  embrasse 
la  vie  religieuse.  Il  gouverna  ce  monastère 
en  qualité  d'.ibbé.  Apt  es  avoir  établi  In  .Jisrt- 
phne  religieuse  et  mit  cette  maison  dansai 
étal  de  prospérité,  il  se  nomma  un  successeur 
et  se  retira  dans  un  désert,  où  il  mena  la  fie 
la  plus  a  nstère, en  se  revêtant  d'une  peau  de 
bêle  à  l'exemple  des  anciens  solitaires.  Li 
réputation  de  ses  vertus  se  répandit  jusqtt 
dans  les  pa\  s  éloignés.  C'est  pourquoi,roa%ri 
son  amour  pour  la  retraite,  il  fut  ordonné 
évêquede  Séville  et  de  Duneo;  et  l'an  55M 
fut  élevé  h  l'archevêché  de  Rrague.  At«d1 
d'entrer  dans  le  monastère  de  Coinpl»to,i 
en  avait  fondé  plusieurs  pour  les  feinmee 
qui  vivaient  comme  les  solitaires  de  la  Thé- 
baille.  La  vierge  Rénédite  fut  leur  première 
supérieure  comme  leur  fondatrice.  A»ant 
refusé  la  proposition  nue  lui  fil  le  roi  ut* 
dingo  de  l'épouser,  elle  quitta  la  maisoi 
paternelle  pour  se  retirer  dans  une  solitude 
profonde,  d'où  elle  entra  ensuite  dans  ui 
monastère  de  religieuses;  mais  saint  Fruc- 
tueux, ayant  eu  connaissance  de  cet  événe- 
ment, tit  bâtir  dans  ce  lieu  solitaire  une |m t:Ut 
maison  où  Rénédile  pût  vivre  dans  la  retraite 
et  se  vouci  aux  pratiques  delà  piété.  Un  grand 
nombre  de  lilles  chrétiennes  voulurent  irait* 
cet  exemple  et  vinrent  l'y  joindre;  elles 
lurent  bientôt  au  nombre  de  quatre-vingts. 
Saint  Fructueux  lit  bâtir  alors  un  monastère 
de  dimensions  proportionnées  à  ses  habitants, 
et  leur  donna  une  règle  et  un  costume  par- 
ticulier :  il  consistait  dans  une  tunique,  dans 
un  cucule  simple,  un  manleau  court,  IcU'Ut 
de  laine  grise,  une  ceinture  de  peau  noirr, 
des  sandales  pendant  l'été,  des  souliers  go- 
dant l'hiver.  Lorsque  saint  Fructueux  fut 
monté  sur  le  siège  de  Rrague,  il  lit  bâtir  un 
antre  monastère  sur  une  montagne  voi- 
sine. 

Rendant  son  épiscopat,  saint  Fructueux 
continua  à  marcher  dans  la  voie  de  la  sainteté 
et  de  la  pénitence.  Il  triompha  par  sa  douceur 

et  par  sa  patience  des  persécutions  que I en- 
vie lui  suscita;  il  mourut  en  bienlieunui, 
le  10  avril  6G5.  dans  l'Eglise,  couche1  sur  lJ 
cendre,  comme  il  l'avait  désiré. On  couine 
son  corps  à  Composlelle;  on  célèbre  sa  fêîe 
e  jour  même  anniversaire  de  sa  mort. 
Le  I».  Roiianni  parle  daus  la  deuxième 
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partie  du  Catalogue  des  ordres  religieux,  délie    Fructueux  et  en  présente  le  costume,  elles 
~  adio  de  religieuses  de  saint    ont  une  croix  à  la  main. 
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GABRIEL  (CONGHÉGATIO!»    DES    FRÈRES  DE 

SAINT-).  Maison- mire  à  Saint- Laurent - 
lur-Sitre. 

Noos  terrons  à  l'article  Ikstrcctiok  cbré- 
rawi  [Frères  deT)  comment  le  P.  Deshayes 
fondi  en  Bretagne,  d'accord  avec  M.  l'abbé  de 
Lamennais,  une  congrégation  destinée  à 
iïaslrnction  des  enfants  rouvres.  Quand  il  fut 
élo  sopérieur  général  des  communautés  de 
Saint-Laarent,  Te  noviciat  des  Frères  de  Vin- 
ftnetion  chrétienne  [c'est  ainsi  qu'ils  se  nom- 
maient alors)  était  à  Auray  et  comptait  15 
sujets. 

Le  P.  Desbayes  en  donna  cinq  a  M.  de  La- 
nennais  pour  son  noviciat  de  Saint-Brieuc, 
et  il  envoya  les  dix  autres  à  Saint-Laurent- 
«or-Sèvre,  où  déjà  quatre  frères  du  Saint- 
tyril  faisaient  la  classe  aux  enfants. 

Après  quelques  petites  difficultés ,  qui 
furent  aisément  surmontées  par  l'esprit 
d'obéissance  et  de  charité  des  bons  frères,  il 
j  eut  fusion  complète  entre  les  nouveaux 
Tenus  et  les  ancien*;  des  concessions  mu 
luelles  furent  faites,  et,  le  nombre  des  no- 
uées augmentant,  le  P.  Deshayes  dut  songer 
1  satisfaire  aux  demandes  qui  de  toutes 
|4rts  l'assiégeaient  déjà,  avant  même  que  les 
sujets  qu'il  destinait  à  ce  pieux  enseignement 
fussent  complètement  formés. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1822  que 
forent  acceptés  les  deux  premiers  établisse- 
ments, l'un  à  Saint-Martin  de  Beauprénu 
(Maine-et-Loire),  l'autre  à  Moutraorillon 
(V>one). 

Deai  autres  établissements  furent  fondés 
eo  1823. 

la  même  année,  la  congrégation  fut  ap- 
prouvée par  ordonnance  royale  comme  asso- 
ciation charitable  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  dans  les  départements  de  la  Vendée, 
•le  Maine  et- Loire,  de  la  Vienne,  des  Deux- 
Seves  et  de  la  Charente-Inférieure. 

182fe  vit  naître  neuf  établissements,  parmi 
lesquels  ceux  do  Cbâtillon,  de  Noirmouliers 
et  ae  Saintes. 

La  fatale  année  1890  arrêta  les  développe- 
ro-jnts  merveilleux  que  prenait  déjà  la  con- 
grégation. Les  déplorables  tendances  de  celte 
trute  époque  firent  supprimer  plusieurs  éta- 
lements; par  une  conséquence  toute  na- 
turelle, les  vocations  se  ralentirent,  de  telle 
!*rte  que  le  noviciat,  qui  dès  1826  comptait 
&  sujets  destinés  à  l'instruction,  n'en  ren- 
fermait plus  que  V  ou  5  à  la  Gn  de  l'année 
1*30.  Les  exercices  furent  interrompus;  il 
n'y  eut  point  de  retraite  en  1831.  L'œuvre 
semblait  destinée  à  périr  ;  mais  elle  se  reprit  à 
'ure  quand  le  calme  revint  à  la  surface  du 
P»J«,  et  en  183*  il  fallut  songer  à  établir  le 
ooire  de  la  congrégation  grandissante  en 
Mors  de  la  maison  des  missionnaires  de 

Dictions,  des  Ordres  relio.  IV. 


Marie,  où  elle  avait  jusqu'alors  trouvé  un 
asile  hospitalier. 

Une  maison  voisine  fut  achetée,  réparée, 
el  la  prise  de  possession  eut  lieu  le  15  oc- 
tobre 1835.  Ce  fut  Mgr  Soyer,  évêque  de 
Luçon,  qui  bénit  l'humble  chambre  choisie 
pour  la  chapelle  du  nouvel  établissement  et 
qui  y  célébra  le  premier  la  sainte  Messe. 

Le  lendemain  33  frères  s'y  installèrent;  et 
comme  à  dater  de  ce  jour  la  congrégation 
semblait  vivre  d'une  vie  propre  el  particulière, 
on  songea  à  lui  donner  un  nom  :  on  choisit 
celui  du  patron  du  fondateur.  Les  frères 
furent  donc  appelés  Frères  de  Saint-Gabriel. 

Ils  durent  passer  par  les  rudes  épreuves 
des  privations  et  delà  misère;  mais  ils  sur- 
montèrent tous  les  obstacles  par  leur  admi- 
rable résignation,  et  lorsque  le  vénérable 
fondateur  mourut  (28  décembre  1841),  les 
succès  qui  couronnaient  son  œuvre  le  récom- 
pensaient déjà  de  ses  luttes  pénibles  et  de 
ses  durs  travaux. 

Au  mois  de  septembre  1842,  les  frères  se 
réunirent  en  assemblée  générale,  et  le  frère 
Augustin  fut  élu  supérieur  général. 

En  1852,  le  frère  Siméon,  son  premier  as- 
sistant, fut  élu  en  sa  place,  et  c'est  lui  qui 
gouverne  aujourd'hui  la  congrégation,  qui 
compte  environ  quatre  cenls  sujets  répartis 
dans  soixante-treize  fondations,  sans  y  cnm- 

£ rendre  celle  de  Saint-Laurent-sur- Sèvre. 
,e  diocèse  de  Poitiers  en  possède  un  cer- 
tain nombre,  et  les  parents  chrétiens,  qui 
trouvent  dans  ces  pieux  établissements  une 
éducation  sincèrement  religieuse  pour  les 
enfants,  bénissent  partout  les  modestes  ins- 
tituteurs auxquels  ils  doivent  ce  grand  bien- 
fait. 

Nous  manquerions  à  la  justice  et  à  la  vé- 
rité, si  nous  ne  rendions  pas  un  hommage 
spécial  à  l'œuvre  éminemment  chrétienne 
dont  les  congrégations  de  Saint-Gabriel  et 
de  !a  Sagesse  se  partagent  les  mérites. 

Nous  voulons  parler  de  l'œuvre  des  sourds- 
muelset  des  aveugles. 

C'est  encore  le  P.  Deshayes,  supérieur 
général  des  congrégations  de  Saint-Laurent, 
qui  peut  réclamer  l'honneur  de  cette  pré- 
cieuse fondation. 

Touché  du  malheur  de  tant  de  milliers 
d'Ames  privées  des  consolatioos  de  la  reli- 
gion, le  bon  Père  songea,  dans  l'ardeur  de 
sa  charité,  à  leur  apporter  le  seul  soulage- 
ment efficace  qu'il  fût  donné  à  l'homme  de 
leur  offrir.  11  créa  des  instituteurs  capables 
de  erier  h  leur  tour  des  êtres  intelligents 
là  où  il  n'y  aurait  trop  souvent  sans  eux 
qu'une  sorte  de  matière  inerte  livrée  aux 
seuls  instincts  grossiers  de  la  brute. 

Le  P.  Deshayes  était  encore  curé  d'Auray 
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lorsqu'il  commença  à  s'occuper  dos  sourds- 
rauels. 

La  Chartreuse  d'Aurav  oflïil  son  humble 
asile  h  Mlle  Dulcr,  première  institutrice  de 
l'établissement  des  sourdes-muettes  de  Pa- 
ris dont  la  charité  no  recula  point  devant 
l'œuvre  si  modeste  qui  lui  était  proposée. 

Elle  enseigna  la  méthode  aux  sœurs  de 
In  Sagesse  d'Aurav  et  a  un  excellent  Chré- 
tien de  ce  pays,  M.  de  Saint-Henri,  et  bien- 
tôt sous  ces  élèves,  devenus  à  leur  tour  maî- 
tres habiles  de  pauvres  petits  garçons,  de 
pauvres  petites  filles  recevaient  le  grand 
bienfait  d'une  éducation  jusque-là  refusée 
h  leur  cruelle  infirmité. 

Lorsque  le  1*.  Deshayes  devint  supérieur 
général  des  congrégations  de  Saint- Laurent, 
loin  d'oublier  la  pensée  si  chrétienne  qui 
avait  fait  naître  l'établissement  de  la  Char- 
treuse d'Auray,  il  songea  plutôt  a  la  déve- 
lopper. 

Toujours  fidèle  5  ses  nobles  traditions  la 
ville  de  Tuiliers  lui  fournit  les  moyens  de 
fonder  sa  première  école  de  sourdes-muet- 
tes. C'était  en  1833;  le  préfet  d'alors  (M. 
Houlé)  accorda  sa  protection  officielle,  M. 
l'abbé  Lambert  prêta  l'appui  de  son  zèle  et 
de  son  éloquence  persuasive,  et  bientôt  l'é- 
cole de  Pont-Achard  compta  jusqu'à  20  élè- 
ves. 

Après  la  mort  de  M.  Lambert,  M.  l'abbé 
de  Larnay  recueillit  le  legs  pieux  du  véné- 
rable missionnaire,  et,  grâce  à  son  dévoue- 
ment sans  limites  cl  a  sa  féconde  activité, 
l'établissement  grandit  rapidement. 

En  t8V7,  a  l'époque  où  les  travaux  du 
chemin  de  fer  vinrent  troubler  la  paix  du 
pieux  asile,  on  dut  songer  à  transférer  ail- 
leurs l'institution  florissante  (1). 

Le  département  de  la  Vienne  reçut  en  jan- 
vier 1838  une  deuxième  école  de  sourds- 
muets,  établis  à  Loudun  par  le  P.  Deshayes, 
et  placée  sous  la  direction  des  frères"  de 
Saint-Gabriel. 

En  183G,  il  avait  fondé  une  école  de  sour- 
des-muettes à  Orléans,  et  il  l'avait  confiée 
dux  sœurs  de  la  Sagesse. 

Le  30  août  1810,  les  frères  de  Saint-Ga- 
briel et  les  sœurs  de  la  Sagesse  remplaçaient 
à  Lille  le  fameux  sourd-muet  Massjeu  dans 
la  direction  de  l'important  établissement 
d'éducation  de  cette  ville  populeuse. 

Plus  tard,  l'école  des  sourds-muets  éta- 
blie dans  l'antique  abbaye  de  Saint-Médard 
de  Soissons  était  aussi  confiée  par  M.  l'abbé 
Dupont,  son  fondateur,  aux  mains  des  frè- 
res do  Saint-Gabriel  el  aux  sœurs  de  la  Sa- 
gesse. 

Les  aveugles  ne  pouvaient  manquer  d'être 
l'objet  do  la  sollicitude  du  P.  Deidiaves.  Lu 
accident  arrivé  à  une  sœur  de  la  Sagesse, 
devenue  aveugle  tout  en  conservant  une  ap- 
titude merveilleuse  pour  l'écriture  el  le  des- 

(1)  Elle  est  aujourd'hui  établie  à  Larnay,  à  peu 
de  distance  de  Poitiers;  de  vastes  constructions  y 
mit  été  faites;  une  cliapellc  (style  du  xnr  siècle), 
ornée  de  riches  vitraux,  y  a  été  hutte,  el  cet  ensem- 
ble grandiose  constitue  un  des  plus  beaux  établis- 
sements de  ce  gcnir. 
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sin,  parut  au  bon  Père  comme  un  arerti<<«- 
meut  do  la  Providence ,  qui  le  pres>.sit  <u 
pourvoir  aussi  a  l'instruction  des  aveugles, 
et  dès  18'*1,  à  une  séance  publique  d<mnéc 
dans  l'établissement  des  sourde-muets  >k 
Lille,  on  peut  entendre  une  pauvre  enfant 
aveugle  accompagnant  ses  chants  d'un  ins- 
trument de  musique. 

Des  compagnes  d'infortune  se  réunirent 
bientôt  h  elle,  et  suivant  l'exemple  des  sœurs 
de  la  Sagesse  devenues  institutrices  des 
aveugles,  les  frères  de  Saint-Gabriel  joignent 
aujourd'hui  un  nouveau  titre  h  celui  qui 
leur  méritait  déjà  si  bien  la  reconnaissance 
publique. 

Statuts  de  la  eongréyatfan  des  freret  de 
Saint-dabriel. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  règle  de  coup 
congrégation  est  la  môme  que  celle  des  pre- 
miers enfantsduV.de  Monfort,  les  mission- 
naires de  la  compagnie  de  Marie,  sauf  ce  qui 
concerne  spécialement  l'instruction 

Le  but  principal  de  la  congrégation  de» 
frères  do  Saint -Gabriel  e>t  l'instruction 
chrétienne  des  enfants,  et  surtout  des  en- 
fants de  la  campagne. 

El.'o  peut  pourtant  former  des  établisse- 
ments dans  los  villes,  et  même  y  ouvrir  de> 
pensionnats. 

Elle  peut  aussi  instruire  les  enfants  dm 
les  hôpitaux,  dans  les  maisons  de  détention 
ou  d'orphelins. 

Pour  ces  différentes  écoles,  les  frères  ne 
sont  jamais  moins  de  deux. 

Il  en  est  de  môme  pour  les  paroisses,  à 
moins  de  raisons  approuvées  par  le  supérieur 
général. 

Le  Manuel  de  pieté  à  l'usage  des  frères  de 
Saint-Gabriel  contient  un  commentaire  de  la 
règle. 

Il  a  été  composé  et  publié  par  le  F.  Augus- 
tin, supérieur  général  de  la  congrégation, 
élu  après  la  mort  du  P.  Deshayes. 

A  la  mort  du  vénérable  fondateur, arrivée, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  28  décembre 
18U,la  congrégation  des  frères  de  Saut- 
Gabriel  fut  gouvernée  d'après  les  Maïuis 
donnés  par  le  vénérable  Père  et  approuvé 
par  Mgr  Soyer,  évôque  de  Luçon. 

Il  est  dit  au  chapitre  onzième  de  cps  sta- 
tuts que  les  frères  choisiront  parmi  eux  un 
supérieur  qui  sera  chargé  du  gouvernement 
de  la  congrégation;  qu'il  aura  un  ou  deui 
assistants,  selon  l'accroissement  que  prendra 
la  congrégation;  qu'il  y  aura  aussi  deui 
conseillers  et  un  procureur,  et  que  tous 
seront  choisis  par  la  voie  du  scrutin  serrer. 
Le  supérieur  général  el  les  membres  de  son 
conseil  sont  nommés  pour  cinq  ans,  mai» 
ils  peuvent  Cire  réélus  indéfiniment.  Tous 
les  cinq  ans,  les  principaux  membres  de  la 
société  se  réunissent  en  chapitre  général 

On  y  comptai!,  dès  18.S3,  50  sourdes-muetttt  I 
35  suivaient  les  classes;  2  donnaient  des  leçonf  n 
qualité  de  répétitrices;  plusieurs  étaient  oay*** 
aux  soins  domestiques,  el  les  autres  lravai!liif»{' 
|\>ii\roir,  principalement  à  la  confection  desofO* 
iikiiIs  dVtflise. 
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joar  réfection  du  supérieur  el  des  membres  s'exprime  Jaillot,  dans  ses  Recherche»  sur 
do  conseil,  et  pour  traiter  des  Affaires  les  Paru,  et  M.  de  Saint-Victor  s'exprime  de 
plos  importantes  de  la  congrégation.  même.  Lo  Gallia  Christiana,  qui  semble 
Les  frères  de  Saint-Gabriel  portent  une  avoir  puisé  pourtant  à  cette  source,  dit  que 
jrinde  robe  ou  soutane  de  laine  noire,  à  la-  le  fondateur  fut  Garin  Masson,  conjointe- 
quelle  est  attaché  un  manteau  de  même  étoffe  ment  avec  son  fils  Archer,  prêtre  ;  semblant 
<juide«cend  un  peu  au-dessus  du  genou. Leur  faire  de  Maison  un  nom  propre,  et  modifiant 
nbat  est  bleu  bordé  de  blanc.  Le  chapeau  l'ortographe  de  celui  du  fils. Quoi  qu'il  en  soit 
ecclésiastique  complète  ce  costume  (1).  du  nom  ou  delà  profession  du  principal 

GERASIMO  (Religieux  du  bienheureux),  fondateur  laquelle  n'était  pas  alors  ce  qu'elle 
\    .  .     .  .     ,  .  '     est  aujourd'hui,  et  n  en  ferait  que  plusd  hon- 

s      r    a  î  i     i  !;i  v;    m  »nas-    ne„r  a  sa  générosité,  comme  cette  maison 

étaitchargéede  quatre  deniers  de  cens  envers 
Robert  de  France,  comte  de  Dreux,  frère  uc 


tivjue  dans  la  Licie,  province  de  l'Asie  Mi- 
nore, où  il  était  né.  11  se  retira  ensuite 
en  Palestine  vers  le  milieu  du  v*  siècle,  à 
l'époque  où  commencèrent  à  se  répandre 
l?<  erreurs  d'Euticbès,  qu'il  eut  le  malheur 
dVm  .rasser  lui-même;  mais  il  fut  heureux 
•le  rentrer  dans  la  voie  de  la  vérité  par  les 
a'ionatious  de  saint  Eutimius  et  de  répa- 
rer ses  erreurs  par  une  rude  pénitence.  II 
ti  construire  à  un  quart  de  lieu  du  Jourdain 
un  raste  ermitage  avec  soixante-douze  cel- 
latepour  autant  de  solitaires,  et  au  milieu 
un  monastère  pour  les  cénobites. 
L?i  religieux  étaient  soumis  à  un  silence 


Louis  leJeune.ce  nrinco  conjoinlcmentavec 
sa  femme  etson  fils,  cédace  sens  pour  fa- 
voriser l'établissement.  Le  Maire,  dit  qu'il 
fut  confirmé  deux  ans  après  par  Alexan- 
dre III.  Les  historiens  de  Paris,  que  Pigna- 
riol  de  la  Force  a  copiés  dans  sa  Description 
de  Parti,  ont  suivi  le  récit  du  Bénédictin 
Dubreul,  qui  place  l'époque  de  la  confirma- 
tion vers  I  an  1179.  On  voit  par  cette  bulle 
de  confirmation  que  cet  hôpital  était  admi- 
nistré par  un  Maître  ou  Procureur  et  par 
des  frères.  Il  n'est  point  question  de  femmes 


n.f>ureui.  ils  avaient  pour  toute  nourriture    dans  le?  auteurs  que  je  consulte,  quoique  à 


u  soin  et  des  dates,  et  de  l'eau  pour  bois- 
un,  excepté  le  samedi  et  le  dimanche.  Ils 
«rendaient  à  l'église  pour  participer  aux 
ornas  mystères,  et  où  il  leur  était  permis 
démanger  en  commun  des  aliments  cuits  et 
«le  boire  un  peu  de  vin.  Ils  n'avaient  d'au- 
tres meubles  et  ustensiles  qu'une  cruche 
d'eao.  une  natte  pour  se  coucher  et  une 
simple  couverture.  Gerasimo  s'imposait  à 
lui-même  une  abstinence  et  des  mortifica- 
tions plus  sévères  encore,  et  saint  Eutimius 
îwtunesi  grande  vénération  pour  ses  ver- 
tu qu'il  lui  adressait  ceux  de  ses  disciples 
qu'il  Toulail  faire  avancer  dans  la  voie  de  la 
l<rf«ik><).  Il  mourut  le  5  du  mois  de  mars 
£  l'innée  V75;  c'est  le  jour  où  on  a  fixé  sa 
dedans  le  Martyrologe  romain. 

GERVAIS  (Les  filles  SAINT-). 
Cest  le  nom  qu'on  donnait  communément 
*ji  hoipitaUères  de  Saint-Anastase,  établies 

ïuMMiî'fiî^l  à         9uoi(!ue  <*"e  ™m"    Je  suis  porté  è  croire  qu'ils  n'auront  cessé 

ri^,  eAW,,eî  qu0,Mapp,e,,e  d.e  1  or~  d'élre  re9us  <Iue  &r  'a  force  des  choses  et 
-tae  saïui- Augustin,  elle  formait  une    des  années,  comme  il  est  arrivé  dans  tant 

SrHÏnfSt01^*  ^U!  ,,?.m.andel.ï.n  c!?a"  d'«ulre*  hôpitaux,  par  exemple,  Saint-Nico- 
le part,  eu  lier.  On  peut  diviser  l'histoire    las  de  Fougères,  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  qui 

i  «„,?  n  d;ï\é,lKMlues  ou  P*"'™*  recevaient  aussi  d'abord  des  frères  et  ne 
aies,  celle  de  I  établissement  de  l'hô-  reçoivent  plus  que  des  religieuses.  Ces  re- 
ligieuses, que  le  Gallia  Christiana  qualifie 
du  mot  Sanctimonialei  introduit  par  Foul- 
ques, d'où  les  avait-on  tirées?  Furent-elles 
tout  de  suite  indépendantes  de  toute  autre 
maison?  Je  le  crois;  mais  cette  position 
libre  et  même  la  spécialité  de  leur  hospice 
ne  suffiraient  peut-être  pas  pour  leur  mériter 
une  place  dans  notre  Dictionnaire,  si  el'es 
n'avaient  pas  formé  plus  tard  un  institut 
spécial  et  nouveau.  Jaillot  fait  remarquer 
que  dom  Félibien  dans  l'Histoire  de  Paris 
et  tous  ceux  qui  l'ont  copié,  se  sont  trompés 


celte  époque  plusieurs  hôpitaux  fussent 
desservis  conjointement  par  des  frères  et  des 
sœurs  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Il  faut 
remarquer  que  l'hospice  Sainl-Gervais  était 
destiné  à  reravoir  des  hommes  seulement. 
On  trouve  encore  en  leur  faveur  une  bulle 
de  Nicolas  IV,  du  10  septembre  1190,  qui 
place  les  maîtres  et  les  frères,  ainsi  que 
leurs  biens  actuels  et  futurs  sous  la  pro- 
tection ilu  Saint-Siège.  Les  choses  restèrent 
sur  ce  pied  jusque  vers  le  milieu  du  xiv* 
siècle;  alors  Foulgues  de  Chanat,  dit  Foul- 
ques II,  évêque  de  Paris,  plaça  dans  cet 
hospice  quatre  religieuses  pour  régir  cet 
hôpital  avec  un  maître  et  un  procureur  ou 

f»ro viseur.  Les  frères  cessèrent -ils  alors 
eurs  fonctions  charitables  dans  l'hospice  ? 
je  J'ignore,  mais  je  supposerais  qu'ils  ne  se 
retirèrent  pas  immédiatement,  le  nombre  des 
pauvres  reçus  à  Saint-Gervais  surpassait  la 
suffisance  du  service  do  quatre  religieuses. 


m  ou  plutôt  de  l'hospice  Sairit-Gorvais, 
«"e  de  la  communauté  formée.  Sauvai,  un 
«*  historiens  de  Paris,  pense  que  cet 
»P»ul  fui  fondé  sons  le  règne  de  Louis 
«Uros;  Jaillot»  dit  au  contraire,  et  il  était 
Jkui  informé,  qu'il  fnt  foudé  sons  Louis 
«  Jeune.  M.  de  Saim-Victor  adopte  ce  sen- 
«■eav  Le  plus  ancien  titre  qui  fasse  men- 
«oude  cel  hôpital  est  de  l'an  1171.  Il  nous 
jwead  qu'un  maçon,  uommé  Garin,  et 

ÏÏLi  1  wn  B,Sf  Prélre'  uesl'n*rent  pour 
perles  pauvres  passants,  une  maison  qu'ils 

J'iM1??  l1""'*  Sainl-Gerrais,  c  est-Ji-dire,  en  plaçant  ciî  l'année  1300  l'introdurtiou 
■m  i  église  paroissiale  de  ce  nom.  Ainsi  des  rel.gieuscs  dans  la  maison  Saint-Gerva  *| 
<■)  H  à  la  fin  du  vol.,  n'  102. 
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«  cite  finie  ne  peut  convenir  à  l'époque  de  du  parlement,  laquelle  avait  fait  profeSMOa 
Foulques  de  Chanae,  qui  ne  fut  élu  évêque  entre  les  mains  de  Jeanne  Girard,  fui  nom- 
do  Paris  qu'en  13V2  et  qui  mourut  le  25  juil-  mée  par  l'évôquc  de  Paris,  coadjutnee  de  la 
lel  l.'i'iO.  Celle  forme  d'auministration  dura  précédente  pr»eure,  le  jour  où  celle-ci  se 
jusqu'à  l'année  1608,  et  pendant  col  inter-  démettait  (lo  13  septembre  1608]  et  après  la 
vnlle.  les  religieuses  auront  eu  beaucoup  à  mort  do  Jeanne  (iirard  gouverna  le  reste  d- 
soulfrir  du  caractère,  des  exigences  du  Mai-  sa  vie,  quoique,  à  l'exemple  de  celle-ci, 
ire  et  du  procureur,  car,  de  nos  jours,  ce  qui  quelques  années  avant  sa  mort,  qui  arrin 
met  un  obstacle  au  développement  de  nos  le  5  mars  16H,  elle  eût  choisi  une  coadjn- 
religieuses  el  des  chapelains  dans  les  hôpi-  tricc  apte  à  partager  son  administration 
laux,  c'est  souvent  la  taquinerie,  l'exigence  Cette  coadjutrice  fut  la  révérende  Mère  Fran 
mesquine  des  administrateurs,  médecins  et  çoise  de  Vassé,  tille  de  Jacques  de  \ assé, 
directeurs,  qui  ont  toujours  le  logement  le  seigneur  de  Saint-George,  et,  dAnne  du 
plus  commode  de  la  maison...  et  le  reste.  Verger.  Elle  fut  élevée  à  cette  hooorable 
En  1608,  le  cardinal  de  (iondi,  évéque  de  dignité,  le  13  mars  1612,  n'ayant  encore  que 
Paris,  supprima  le  maître  et  le  procureur  17  ans,  et  ce  fut  le  premier  archevêque  «Je 
dans  l'hospice  Saint-Gervais,  parce  que  leur  Paris,  François  de  Gondi,  qui  lui  endom» 
mauvaise  administration  faisait  présager  la  le  titre.  Le  Gallia  Christiana  dit  qu'il  pa* 
ruine  «le  cette  maison,  et  il  se  réserva  le  ralt  des  expressions  de  la  bulle  de  Nico- 
droit  de  commettre  quelqu'un  pour  recevoir  las -IV,  l'an  1290,  qu'à  cette  époque  il  ni 
les  vœux  des  religieuses,  et  les  comptes  avait  point  de  religieuses  dans  la  raaisoa 
qu'elles  devaient  rendre,  ce  qui  fut  toujours  Saint-Gervais  et  qu  on  ne  peut  guère  faire 
observé  depuis  lors,  jusqu'à  la  suppression,  remonter  l'origine  de  la  communauté  a  un 
j'ai  dit  ci-dessus  que  Foulques  II  avait  éta-  temps  plus  reculé.  Néanmoins  il  y  avai  des 
bliquatre  religieuses  pour  desservir  cet  nos-  frères.  Mais  je  crois  pouvoir  ajouter  que 
pite,  et  le  texte  de  Jaillol  dit  de  même.  Il  cette  communauté  ne  devint  un  institut  spé- 
semblerait  d'après  le  texte  du  Gallia  Chri-  eial  que  sous  le  gouvernement  de  Françoise 
stitma  que  ce  nombre  de  quatre  devait  rester  de  Vassé,  et  lo  Gallia  Christiana  pense  de 
fixé  ainsi:  .1/  rero...  Fulcu  II...  per  quatuor  même.  Elle  avait  néanmoins  toutes  les 
sanctimonialeSfUnummayistrumct  unwnpro-  parences  et  l'extérieur  d'une  bonne  maison 
curatorcm,$cu provisoremadadministrandam  bien  réglée.  La  révérende  Mère  François 
domum  constiluit.  Néanmoins  ce  nombre  Vassé,  élevée  dans  un  âge  si  peu  avancé  à 
augmenta  comme  on  le  voit  par  ce  qu'il  dit  la  dignité  de  coadjutrice,  devenue  prieure 
lui-même  en  parlant  des  prieures,  dont  il  no  en  litre  deux  ans  plus  lard,  ne  devait  pro- 
commence  la  nomenclature  qu'à  dater  du xvi*  bablementqu'àsa  naissance seulement,etili 
siècle,  je  no  sais  pourquoi  ces  prieures  faveur  celte  distinction  dont  elle  fut  honoré*; 
étaient  perpétuelles.    La    première  qu'il  il  est  vraisemblable  qu'elle  laissait  déjàentre- 
nomme  est  Marguerite  Noury,  élue  entre  voir  par  ses  vertus  et  ses  qualités  tout  le  bien 
une  des  sept  religieuses  qui  étaient  alors  que  pouvait  attendre  d'elle  la  maison quell* 
en  la  maison.  Elle  exerçait  la  supériorité  en  allait  diriger.  Aussi  dèsles  premiers  temps  de 
lo3V,  et  ce  fut  pendant  son  administration,  son  priorat,  elle  commença  à  la  gouwoer 
que  l'an  15V5,  Robert,  évôque  d'Avranchcs,  avec  zèle  ;  elle  ajouta  à  son  lustre  et  i  s*  ré- 
munide  la  permission  du  cardinal  du  Bellay,  putalion,  surtout  à  partir  de  l'année  165i.  En 
évôque  do  Paris,  accordée  à  la  prière  do  celto  année-là  l'archevêquo  de  Paris,  quej« 
Guy  du  Val,  aumônier  et  conseiller  du  roi,  viens  de  nommer,  donna  aux  religieuses  des 
maître  et  administrateur  de  l'hospice  et  des  constitutions  particulières  dont  undespoioli 
religieuses,  consacra  (itiauguravil)  l'église  leur  laissait  la  faculté  de  se  choisir  tous  les 
du  couvent  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  ans  un  supérieur,  dont  il  recevait  seulement 
de  la  sainte  Vierge,  do  sainte  Anaslasc  ou  la  confirmation,  privilège  qui  fut  confina 
Anastasie,  vierge  et  martyre,  de  saint  Lazare,  par  son  successeur,  François  de  Harlar. 
(ie  sainte  Marie  Madeleine,  de  sainte  Mar-  Françoise  du  Vassé,  considérant  l'exiguë 
the,  de  saint  Denys  et  ses  compagnons  mar-  du  lieu  où  étaient  reçus  les  pauvres,  cha- 
tyrs  el  de  saint  Biaise,  évôque  et  martyr,  que  soir,  au  nombre  de  plus  de  30,000  par 
Madeleine  mourut  le  7  septembre  1558,  et  an,  auxquelles  on  donnait  le  souperetl* 
l'ut  remplacée  par  la  Mère  Jeanne  Girard  coucher,  el  môme  l'insuffisance  de  la  pvtie 
lille  de  François  Girard,  seigneur  de  Passy.  do  la  maison  où  logeaient  les  religieuses, 
Il  parait  qu'elle  gouverna  longtemps,  car  alors  au  nombre  de  sept  seulemeot.  sans 
ce  lut  sous  son  priorat  que  le  cardinal  Pierre  qu'on  pût  s'étendre  en  bâtissant,  résolut  de 
de  Gondi,  fil,  eu  1608,  te  changement  dans  s'établir  ailleurs;  ce  qu'elle  fil  comme  F 
l'administration  de  la  maison,  que  j'ai  fait  vais  le  dire  en  finissant.  Elle  donna  sa  de- 
connaître  ci-dessus.  Jeanne  donna  sa  dé-  mission  en  1681,  ou  plutôt  elle  prit  pw 
mission  entre  les  mains  de  Henri  de  Gondi,  coadjutrico  sa  propre  sœur  et  mourotleso 
évôquo  de  Paris,  cette  année  là  mémo  1608,  décembre  169i,  emportant  devant  Dieu  le 
le  13  septembre.  Néanmoins  elle  continua  mérite  d'avoir  été  peut-être  la  prieure  l» 
de  gouverner  la  maison  jusqu'à  l'année  do  plus  utile  à  cet  établissement  sous lerapK1 
sa  mort,  arrivée  le  30  janvier  1612.  Elle  matériel  et  spirituel,  puisqu'elle  y  mit  une 
aura,  d'après  les  indications,  exercé  les  fonc-  forme  particulière  qui  en  lit  un  institut  spo- 
lions de  prieure  pendant  cinquante-quatre  rial ,  comme  ie  viens  de  le  faire  remarque* 
ans.  Elisabeth  Chevalier  fille  ld  un  président  Le  bien  qu'elle  avait  fait  fut  continué  F* 
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Perpétue-Françoise  de  Vassé,  sa  sœur,  plus  7  septembre.  Par  les  motifs  que  j'ai  indiquas 
jeune  quelle,  puisqu'elle  n'avait,  en  1681  ci-dessus  les  religieuses  achetèrent,  en  165i, 
ijueWans,  quand  elle  fut  nommé  coadju-  un  hôtel  assez  vaste,  situé  Vieille-Rue  du 
Iriet.  Elle  prit  r»osscssion  de  sa  dignité  de  Temple,  lequel  s'étendait  jusqu'à  la  rue  des 
supérieure  le  30  avril  1695  et  mourut  le  10  Francs-Bourgeois  et  à  celle  des  Rosiers.  Cet 
octoke  1712.  hôtel  avait  d'abord  appartenu  au  comte  de 
Apres  elle,  la  prieure  fut  Marie-Françoise  Chateau-Vilain,  et  ensuite  au  marquis  d'O, 
Lircber,  fille  de  Jacques  Larcher,  secrétaire  surintendant  des  finances  et  gouverneur  do 
Ju  roi,  que  le  cardinal  de  Nom  lies,  arche-  Paris.  Ses  créanciers  le  vendirent  aux  reli- 
»frjuede  Paris,  prit  du  nombre  des  religien-  gieuscs  de  Sainte-Anastase,  r-t  il  leur  fut  ad- 
sesde  la  maison.  Les  expressions  du  Gallia  juçô  par  arrêt  du  7  juillet  1655.  Celte  acqui- 
(kriitiana  feraient  penser  que  l'élection  n'a  sition  fut  approuvée  par  le  vicaire  général 
«il  point  lieu  [assumitur  a  cardinal i  Noallio)  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  le  30  mars  1656, 
ri  que  la  place  était  à  la  nomination  du  pré-  ensuite  confirmée  et  amorti»  par  lettres 
lu.  Ij  révérende  Mère  Larcber  avait  43  ans  patentes  du  mois  d'août  suivant,  enregistrées 
'iwodjelle  fut  élue,  et  mourut  en  1738,  le  le  7  septembre  de  la  même  année.  Les  reli- 
JooTembre.  Après  elle  le  Gallia  Chrisliana  gieuses  de  Sainte-An&slase  étaient  de  cette 
comme  encore  Marie-Thérèse  de  Boismai-  famille  nombreuse  qu'on  appelle  l'ordre  de 
çre,  fille  d'un  secrétaire  des  bureaux  du  Saint-Augustin,  mais  étaient  indépendantes 
mmisière  et  de  l'administration  de  la  guerre,  et  avaient  des  conditions  particulières.  La 
qui  était  prieure  lorsqu'il  fut  publié  et  mit  prieure  étaient  perpétuelle,  et  i!  me  semble 
ipprend  qu'elle  a  été  nommée  prieure  \in  que  plusieurs  filles  de  b  »nne  maison  choi- 
fnmuam  cooptatur)  par  Charles-Gaspard-  sissaient  le  séjour  de  Saint-Gervais,  parce 
Guillaume  de  Vintimille,  archevêque  de  que  cet  hospice  jouissait  probablement  d'une 
Paris,  è  l'âge  de  27  ans;  il  ajoute  qu'elle  est  certaine  considération.  On  donnait  là  l'hos- 
rwc-tnroandable  par  sa  piété  et  sa  raansué-  pitalité  pendant  trois  nuits  de  suite,  mais 
tuJe.llesl  vraisemblable  qu'elle  aura  fourni  aux  hommes  seulement;  les  hospitalières  de 
-.i  Bénédictins  une  partie  'des  matériaux  Sainie-Catherine  exerçaient  le  même  acte  do 
qui  ont  servi  à  la  rédaction  de  leur  ar-  charité,  mais  seulement  h  l'égard  des  femmes 
ticle,  où  j'ai  puisé  en  partie  pour  celui-  et  des  filles.  Les  bâtiments  de  l'hospice  Saint- 
ci.  Laj  concession  faite  par  le  comte  Ro-  Gervais  et  des  religieuses  de  Sainte-Anastase 
i*rt,  dont  j'ai  parlé,  qui  fut  confirmée  par  furent,  après  la  révolution  française, occupés 
les  lettres  de  Gaultier,  chancelier  de  France,  par  une  manufacture.  Au  milieu  du  dernier 
*coa«ervait  en  original  dans  les  archives  siècle,  on  voyait  encore  au  bout  delà  rue 
de  la  maison,  ainsi  que  les  lettres  de  Gant-  Tixeranderie  les  restes  de  la  pauvre  maison 
ner.  la  bulle  d'Alexandre  III  et  celle  de  qu'elles  avaiont  occupée  vis-a-vis  de  Saint- 
»o!is  IV.  Le  premier  nom,  comme  le  plus  Gervais  ;  mais  ces  restes  tombant  en  ruines, 
ordinaire  de  cette  maison  a  toujours  été  on  les  abbattit  en  1758,  et  sur  leur  empla- 
feluide  Saint  Gervais,  parce  que  dans  son  cernent  on  construisit  des  maisons  particu- 
<* 'P«e,  cet  hospice  était  construit  près  de  lières. 

TtgliîeSaint-Gervais  :  on  avait  même  donné  Gallia  Christiana.  t.  VII.  Salval,  t.I,  550; 

renom  à  la  chapelle,  quoi  qu'elle  fût  sous  Recherche»,  critiques,  historiques  et  topogra- 

le  vocable  de  sainte  Anastasie,  martyre.  Ce-  phiques  sur  la  ville  de  Paris,  par  Jaillot, 

;*miant  l'usage  était  d'appeler  Religieuses  l.  III  ;  Tableau  historique  et  pittoresque  de 

4t  Sainte- Anastasie  celles  qui  desservaient  Paris,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours, 

!i  maison,  et  j'aurais  dû  peut-être  faire  leur  par  J.  B.  de  Saint-Victor,  t.  11%  seconde  édi- 

bnioire  a  la  place  que  je  leur  donne  dans  te  lion,  1822  ;  Dictionnaire  historique  de  Paris, 

Dinionnaire  avec  un  simple  renvoi.  C'est  par  Hurtaut  elMegny,  t.  III,  p.  229. 

»ussi  hospitalières  de  Sainte-Anastasie  que  B-d-b. 

|w appelle  M.  de  Saint-Victor  qui  parle  de  GRÉGOIRE  LE  GRAND  (Ordbb  de  chbva- 

Wf  origine  à  la  maison  Saint-Gervais  dans  LEB1E  DE  SAINT-),  à  Rome. 

un  autre  chapitre  de  son  ouvrage,  mais  il  ,i« 

iJNto:  dites  Filles  de  Saint-Gervais,  etc'était  Dans  les  premières  annéesdu  pontificatde 

mtfctte  nom  populaire.  Peut-être  portaient-  Grégoire  XVI,  ce  Souverain  Pontife  voulant, 

la  qualification  de  religieuses  de  sainte  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  récom- 

«««foif,  dans  les  constitutions  données  par  penser  ceux  qui  s  étaient  rendus  recomman- 

tondi.  lesquelles  n'ont  peut-être  jamais  élé  dobles  par  leur  courage,  ainsi  que  ceux  qui 

l  ogées  et  que  je  n'ai  point  vues.  Les  his-  se  montraient  dévoués  au  baint-Siege,  à  son 

w.ens  rapportent  que  la  chapelle  fut  dédiée  chef,  et  fervents  Catholiques,  institua  un 

mus  le  tilre  de  Sainte-Anastase  ou  Anastasie  ordre  de  chevalerie  auquel  il  donna  le  nom 

1VU,  mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  Grégoire  le  Grand,  son  illustre  et  tres- 

d'une  reconstruction,  car  dès  Tan  1358,  le  aimé  prédécesseur,  pour  la  mémoire  ci  je 

H  août,  Jean,  évêque  de  Paris,  avait  statué  respect  duquel  il  avait  adopté  son  nom,  en 

T"  la  «le  de  celte  sainte,  dont  l'Eglise  fait  montant  sur  la  chaire  de  saint 

"«moire  le  jour  de  Noël,  serait  célébrée  fonda  cet  ordre  par  la  lettre  apost oiique 

>jm  l'hospice  le  7  septembre,  mais  en  1698,  Quod  summs  du  *  '  *Tlero*™  «T« 

h  cardinal  de  Noailles,  fixa  la  fêle  de  la  ente  par  le  cardinal  Thomas  BW^Uatgw 

lionne,  au  second  dimanche  après  l'Epi-  prosecréta.re  de  I  Wat.jiendanl  l  al «ençeuu 

rhan.e,  et  la  solennité  de  la  translation  au  cardinal  Joseph  Albani,  secrétaire  des  bref» 
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pontificaux.  Il  établit  cet  ordre  avec  quairo 
«rades  de  chevaliers  ,  c'est-à-dire  do  cheva- 
liers grand'-croix  de  rar.lasse,  de  chevaliers 
grand'-croix  de  2*  classe ,  de  chevaliers 
commandeurs  et  de  simples  chevaliers.  La 
décoration  ou  la  croix  de  l'ordre  est  d'or, 
émaillée  en  rouge;  elle  est  surmontée  des 
emblèmes  do  la  guerre,  si  le  chevalier  e^i 
militaire;  elle  est  snrmontéo  d'une  cou- 
ronne de  laurier  avec,  un  émail  vert;  la 
croix  a  une  forme  octogone, ou  à  huit  pointes 
ayant  le  champ  émaillé  en  rouge  :  au  milieu 
des  pointes  est  un  écusson  rond  dans  lequel 
est  l'effigie  de  saint  Grégoire  en  or:  l'autre 
côté  de  la  croix  est  en  or,  au  milieu  e«t 
aussi  un  écusson  également  rond  et  en  émail 
azuré  sur  lequel  on  lit  la  devise  :  Pro  Deo 
et  principe  en  lettres  d'or,  et  dans  le  cercle 
d'or  qui  est  autour  de  l'écusson,  la  légende  : 
Gregorius  AT/.  P.  M.  anno  I.  Elle  est  sus- 
pendue à  un  petit  ruhan  de  soie  moirée  de 
couleur  rouge  avec  les  bords  jaunes.  Les 
grand'-croix  portent  pour  décoration  une 
large  bande  de  ruban  des  mômes  couleurs; 
placée  sur  l'épaula  droite,  traversant  la  poi- 
trine et  le  dos,  ellose  réunit  au  côté  gauche 
où  est  fixée  la  grand'eroix;  mais  outre  cela 
ils  porteutsur  la  partie  gauche  de  l'habit  une 
croix  de  grande  dimension  et  d'un  beau 
travail  ;  ello  est  entouréo  de  pierres  précieu- 
ses; les  chevaliers  grand'-croix  de  2*  classe 
portent  la  grand'eroix  suspendue  au  cou , 
lix<  e  à  une  bande  de  ruban  do  nuance  sus- 
mentionnée; l'autre  grand'-croix  au  côté 
gauche  de  la  poitrine;  les  chevaliers  com- 
mandeurs portent  seulement  la  grand'eroix 
suspendue  au  cou,  comme  les  grand'-croix 
de  2*  classe;  enfin  les  simples  chevaliers 
portent  la  petite  croix  telle  qu'ont  l'habitude 
de  la  porter  les  chevaliers  des  autres  ordres, 
sur  le  côté  gauche  de  l'habit,  suspendue  à 
un  ruban  de  soie  d'un  pouce  et  demi  de 
'argeur  et  des  couleurs  de  l'ordre. 
Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  régla, 
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outre  cela,  que  les  papes  ses  successeur! 
pouvaient  seuls  conférer  cet  ordre. 

Pour  augmenter  l'éclat  de  l'ordre  deSaint- 
Grégoire,  le  môme  Pape  publia  de  nouvelles 
dispositions  par  sa  lettre  apostolique  :  Cm 
amplissima  honorum  munera,  etc.,  du  30mii 
183i,  et  souscrite,  par  le  cardinal  J 
Alhani,  secrétaire  des  brefs  pontificaux.  Par 
cette  nouvelle  lettre,  lo  Souverain  Pontife 
réduit  à  un  les  deux  grades  de  grand'-croix 
de  la  1"  classe  en  fixant  à  trente  le  nombre 
des  membres  qui  devaient  la  composer;  le 
deuxième  degré  fut  celui  des  commandeurs, 
qui  devaient  Cire  au  nombre  do  50;  le  troi- 
sième, celui  des  simples  chevaliers,  qui  ne 
devaient  pas  dépasser  300.  Il  déclara  aussi 

Sue  dans  ce  nombre  on  ne  devait  en:»}  ren- 
ie que  les  membres  appartenant  aux  Etais 
de  l'Eglise  romaine,  en  se  réservant  poar 
lui  et  pour  ses  successeurs  d'admettre  les 
étrangers  qu'ils  trouveraient  à  pro|>os  de 
recevoir.  Il  confirma  la  décoration  des  sim- 
ples chevaliers  et  des  commandeurs  tels 
qu'il  l'avait  prescrit  dans  sa  première  lettre 
Quod  summis,  il  abolit  dans  les  grands-croii 
1  usage  de  la  grand'eroix  ornée  de  pierreries 
qu'ils  portaient  sur  la  poitrine  et  qu'il  ré- 
serva pour  l'accorder  à  quelques  hauts  per- 
sonnages comme  uno  marque  particulière 
de  distinction;  il  leur  permit  seulement 
l'usage  de  la  grand'eroix  simple,  sur  la  par- 
tie gauche  do  la  poitrine,  au  milieu  d'un* 
plaque  ou  écusson  avec  des  ravons  d'argent 
en  forme  d'étoile  à  huit  pointes;  il  régi* 
enfin  que  le  grand  chancelier  de  l'ordre  de 
chevalerie  grégorien  serait  toujours  le  car- 
dinal secrétaire  des  brefs   pontificaux  pro 
tempore,  et  comme  le  cardinal  Alhani  mou- 
rut le  13  décembre  183i,  il  fut  le  premier 
mentionné  en  cette  qualité  dans  les  iVotia» 
di  Jtoma,  nui  paraissent  tous  les  ans;  le 
deuxième  fut  lo  cardinal  Emmanuel  deGre- 
gorio,  son  successeur 
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HOSPITALIÈRES  (les  soeurs),  d  Québec 
(Canada). 

L'humble  bourgade  do  Québec  avait  été 
prise  par  les  Anglais  en  1629,  au  moment 
môme  où  se  signait  la  paix  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne.  Celte  coïncidence  et 
une  obscurité  de  rédaction  dans  le  traité 
rendirent  incertain  si  l'on  rendrait  le  Canada 
à  ses  premiers  maîtres.  Lo  peu  de  succès 
des  tentatives  do  colonisation  entreprises 
jusque-là  ôlait  le  désir  de  revendiquer  ces 
pays.  Mais  Champlain  «  qui  avait  beaucoup 
de  piété,  »  dit  Charlevoix,  «  et  qui  était  bon 
Français,  ».  fit  valoir  des  raisons  prises  du 
côté  de  l'honneur  et  de  la  religion,  afin  de 
ne  pas  abandonner  une  contrée  dont  les 
sauvages  habitants  s'étaient  montrés  si  dis- 
posés à  embrasser  le  christianisme.  Louis 


XIII  cl  Richelieu,  animés  du  désir  d'étendre 
le  royaume  de  Jésus-Christ ,  négocièrent 
>our  retirer  Québec  des  mains  des  Anglais: 
e  traité  en  fut  signé  à  Saint-Germain  en 
Layeen  1632,  et  la  môme  année  les  Jésudes 
s'y  rendirent  pour  reprendre  pos*es>ion de 
leurs  anciennes  missions.  En  1633,  'I*  J 
étaient  au  nombre  de  quinze  Pères,  et  le* 
nouvelles  des  chrétientés  formées  parmi  If* 
Hurons  excitèrent  en  France  une  profonde 
synipatnie.  Des  communautés  entière 
Paris  et  des  provinces  s'imposèrent  des  pé- 
nitences austères  pour  fléchir  le  Ciel  en 
veur  des  sauvages  du  Canada.  Le  roi  H  les 
princesses  envoyèrent  de  riches  ornement* 
a  leurs  chapelles  rustiques,  el  la  cour  de 
Homo  exprima  le  bonheur  qu'elle  éprouvait 
de  ces  nombreuses  i  on  versions. 
«  Mais,  »  dit  Charle\oix,  «deux  choses 
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manquaient  encore  à  une  colonie  si  bien 
réglée,  à  m  voir,  une  école  pour  l'instruc- 
Uon  des  filles,  et  un  hôpital  pour  le  soûla- 
it ment  des  malades.  Le  premier  de  ces  deux 
projets  fut  presque  aussitôt  approuvé  que 
proposé,  et  son  exécution  ne  souffrit  aucun 
retardement.  La  duchesse  d'Aiguillon  vou- 
Jot  être  la  fondatrice  de  l'Hôte  l-Dieu,  et  pour 
avoir  des  sujets  propres  à  une  telle  entre- 
prise, elle  s  adressa  aux  religieuses  Hospi- 
talières de  Dieppe.  Ces  saintes  filles  accep- 
tèrent avec  joie  et  avec  reconnaissance  une 
n  belle  occasion  de  faire  le  sacrifice  de  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  plus  cher  au  monde 
pour  le  service  des  pauvres  malados  du  Ca- 
nada. Toutes  s'offrireht,  toutes  demandèrent 
irec  larmes  d'être  admises;  mais  on  n'en 
choisit  que  trois  qui  se  tinrent  prêtes  à  par- 
tir  par  les  premiers  vaisseaux.  Ce  furent 
Marie  Gunet  de  Saint-Ignace;  Anne  le  Coin- 
ire  de  Saint  -  Bernard  ;  Marie  Forestier  de 
Sdint-Bonaventure.  La  supérieure  avait 
Tiotf-oeuf  ans,  la  plus  jeune  vingt-deux.» 
[Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  1,  p.  320, 
edit  in-12;  ou  1. 1,  p.  206,  édit.  in-fc'.) 

Les  religieuses  Hospitalières  de  la  Misé- 
ricorde de  Jésus  sont  cloîtrées,  et  suivent  la 
règle  de  Saint-Augustin.  La  maison  mère  de 
Dieppe  existait  en  France  avant  l'année 
1250,  et  elle  y  était  considérée  comme  for- 
■tant  un  ordre  régulier  lorsqu'elle  fut  ap- 
prouvée par  une  mille  du  Pape  Alexandre 
Vil,  du  19  juillet.  1664.  Dans  plusieurs  villes 
de  France,  et  entre  autres  à  Paris  et  à  Dijon, 
1  Hôtel-Dieu  était  desservi  par  des  Hospita- 
lières formant  des  communautés  distinctes, 
et  n'ayant  d'autre  lien  que  la  similitude  de 
leur  règle.  C'est  celle  que  saint  Augustin 
fHligea  en  l'année  423  pour  les  religieuses 
tilippone,  dont  il  était  le  fondateur,  et  elle 
»t  encore  suivie  aujourd'hui  par  les  diver- 
«s  congrégations  des  deux  sexes  qui  se 
glorifient  d'avoir  ce  saint  docteur  pour 
me. 

Le  but  principal  de  l'institut  de  Québec 
fut  le  soin  des  pauvres  malades,  auquel  les 
religieuses  ajoutèrent  pendant  quarante  ans 
le  soin  des  enfants  trouvés. 

Les  premières  Hospitalières  qui  se  consa- 
crèrent au  Canada  avaient  pour  supérieure 
li  Mère  Marie  Guenet  dite  de  Saint-Ignace. 
Bles  s'embarquèrent  avec  le  K.  P.  Barthé- 
lémy Viruont,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
le  même  vaisseau  |>ortail  trois  Ursulines  qui 
venaient  aussi  fonder  à  Québec  une  maison 
«te  leur  ordre.  Après  une  longuo  et  péril- 
teose  navigation,  cette  pieuse  société  prit 
terre  à  Québec  te  1"  août  1639.  I.cjourde 
Arrivée  fut  pour  toute  la  ville  un  jour  de 
ftte;  les  travaux  cessèrent  et  les  boutiques 
forem  fermées.  Le  gouverneur,  M.  de  Mont- 
«agny,  chevalier  de  Malte,  reçut  ces  héroi- 
ue»  sûr  le  rivage,  k  la  tête  de  ses  troupes  ei 
«  bruit  du  canon  ;  après  les  premiers  com- 
pliments, il  les  mena  à  l'église  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple;  et  le  Te  Deum  fut 
•  tonlé,  en  actions  de  grâces  du  double  bien- 
^t  que  Dieu  Taisait  au  Canada.  Ces  saintes 
klles,  tic  leur  côté,  voulurent  d'abord  baiser 
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avec  transport  celte  terre  sauvage  qui  leur 
promettait  des  épreuves,  des  fatigues  et  un 
tombeau.  Puis,  Hospitalières  et  Ursulines 
s'embrassèrent  tendrement,  et  se  séparèrent 
pour  aller  se  cloîtrer  dans  les  modestes  de- 
meures qu'on  leur  avait  préparées. 

Jusqu'à  sa  mort, arrivée  en  1675,  la  pieuse 
duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu,  montra  sa  généreuse  sollicitude 
pour  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  dont  elle  avait 
été  la  fondatrice.  Par  contrat  du  16  août 
1637,  elle  avait  donné  dans  ce  but  une  rente 
aunuelle  de  1,500  livres  à  «  prendre  sur  les 
coches  et  carrosses  de  Soissons,  à  la  condi- 
tion que  l'hôpital  serait  dédié  à  la  mort  et 
au  précieux  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu 
pour  le  salut  du  genre  humain.  »  Le  mon- 
tant de  celle  dotation  fut  doublé  par  la  du- 
chesse en  1640,  et  elle  fit  encore  de  fréquen- 
tes oirrandes  h  l'établissement  auquel  elle 
prenait  un  vif  intérêt;  mais  les  commence- 
ments de  l'Hôlel-Dieu  n'en  furent  pas  moins 
très-difiieiles,  et  le  grand  nombre  de  mala- 
des qui  réclamaient  leurs  secours  rédui- 
sirent les  Hospitalières  au  plus  grand  dé- 
nûmenl. 

La  Mère  Jeanne  Françoise  Juchereau,  ad- 
mise à  l'Hôtel-Dieu  en  1662,  à  l'âge  de  douze 
ans,  a  écrit  l'histoire  édifiante  de  celte  sainte 
maison,  dont  elle  fut  longtemps  la  supé- 
rieure. Son  livre  embrasse  la  période  de 
1639  à  1721  ;  et  c'est  là  qu'il  faut  aller  cher- 
cher des  détails  émouvants  sur  toutes  les 
épreuves  dont  Dieu  favorisa  ses  servantes, 
jour  leur  prouver  ses  prédilections,  et  sur 
a  vie  exemplaire  d'un  grand  nombre  de  re- 
igieuses.  La  plus  remarquable  est  celle  de 
la  Mère  Catherine  de  Saint-Augustin,  fille 
de  Jacques  Simon  de  Longpré,  née  dans  lu 
diocèse  de  Coutance,  embarquée  pour  le  Ca- 
nada en  1649  à  l'âge  de  dix-sept  aus,  et 
morte  à  Québec  en  odeur  de  sainteté,  eu 
1668,  après  avoir  été  redevable  à  sa  haute 
vertu  de  grâces  spéciales  et  de  mystérieuses 
révélations. 

En  1640,  les  religieuses  de  l'Hôlel-Dieu 
avaient  été  assez  heureuses  pour  offrir  l'hos- 
pitalité aux  Jésuites,  dont  la  maison  était 
devenue  la  proie  des  flammes.  Plus  de  cent 
ans  après,  la  Compagnie  de  Jésus  s'acquit- 
tait de  sa  dette  de  gratitude,  en  offrant  avec 
empressement  sa  maison  aux  dames  Hospi- 
talières, privées  de  tout  asile.  Le  7  juin 
1755,  un  incendie  affreux  dévora  l'Hôtel  - 
Dieu  de  Québec,  et  la  Mère  Marie  Anne  de 
la  Joue  fut  brûlée  dans  celte  conflagration, 
pendant  que  la  Mère  Geneviève  Duplessis 
ne  fut  sau  vée  par  une  fenêtre  qu'en  courant 
de  grands  dangers.  Les  Ursulines,  l'hôpital 
général,  l'évêque  de  Pontbriand  et  les  Jé- 
suites s'empressèrent  à  l'envi  d'offrir  un  re- 
fuge aux  pauvres  religieuses.  Elles  passè- 
rent d'abord  troi&semaines  chez  les  Ursuli- 
nes, au  nombre  de  47  professes  et,  de  2  no- 
vices ;  puis  elles  allèrent  habiter  chez  les 
Jésuites  jusqu  au  l"août  1757,  où  elles  pu- 
rent retourner  dans  leur  maison  rééditiôe. 

Deux  ans  après,  les  Hospitalières  étaient 
encore  chassées  de  leur  sainte  demeure  pas 


Digitized  by  Google 


£C7  1I0S  DlCTIO> 

les  dangers  dont  les  menaçait  le  siège  de 
Québec.  Celte  fois,  elles  se  retirèrent  à 
l'hôpital  général,  au  nombre  de  33  religieu- 
ses, au  mois  de  juillet  1759;  mais  un  ma- 
nuscrit du  temps  dit  que  ,  pour  garder 
l'Hôtcl-Dieu,  «  cinq  sœurs  converses  restè- 
rent, qui  furent  assez  courageuses  pour  sou- 
tenir tout  l'effort  de  l'artillerie,  et  se 
familiarisèrent  tellement  à  ce  bruit,  qu'elles 
regardaient  tomber  les  bombes  et  enten- 
daient sifller  les  boulets,  avec  une  espère 
d'intrépidité.»  (Précis  de  l'incendit 'de  V Hôtel- 
Dieu  de  Québec,  en  1755  :  manuscrit  entre  les 
mains  de  M.  Lemieux,  prêtre,  chapelain  de 
l'IJÙtel-Dicu}. 

La  capitula! ion  ayant  été  signée  le  18  sep- 
tembre, après  soixante-neuf  jours  de  siège, 
les  religieuses  se  bâtèrent  de  revenir  a  leur 
communauté  pour  y  trouver  la  ruine  et  la 
misère.  Quinze  bombes  étaient  tombées  sur 
les  bâtiments  de  l'Hôlel-Dieu,  et  tant  de 
boulets  avaient  ravagé  leur  terrain  qu'on  en 
lit  des  monceaux.  Leurs  moissons  détruites, 
leurs  arbres  brisés,  leurs  soixante  et  dix  bê- 
tes à  cornes  enlevées,  mirent  les  Hospita- 
lières dans  la  détresse,  et  elles  durent  être 
nourries  parla  générosité  du  général  Mur- 
rav.  Cependant,  dès  le  22  septembre  1759, 
elfes  recevaient  des  malades,  «  mais  en  petit 
nombre,  messieurs  les  Anglais  leur  ayant 
défendu  d'en  recevoir,  avant  retenu  les  sal- 
les pour  leurs  troupes,  ils  payèrent  le  loyer 
des  appartements  jusqu  'en  178i,  que  les 
salles  furent  remises  pour  le  besoin  du  pu- 
blic. » 

A  une  époque  antérieure,  les  Hospita- 
lières furent  soumises  h  une  épreuve  autre- 
ment douloureuse  que  colle  d'être  exposées 
aux  dangers  de  la  guerre,  ou  aux  rigueurs 
de  la  pauvreté  :  c'est  lorsqu'on  1694-  le  comte 
do  Frontenac,  par  une  scandaleuse  bizarre- 
rie, imagina  de  faire  représenter  la  comédie 
du  Tartufe  a  à  l'hôpital,  dans  la  salle  des 
pauvres,  où  les  religieuses  eurent  ordre  de 
se  rendre.  »  (Mémoires  sur  la  rie  de  A/,  de 
Laval,  par  l'abbé  de  la  Tour,  Cologne,  1761, 
p.  218.) 

Le  gouverneur  fit  la  même  sanglante  in- 
sulte aux  Ursulines,  et  il  donna  de  force  ce 
spectacle  en  leur  présence;  cherchant  ainsi, 
en  offusquant  la  vertu  de  saintes  religieuses, 
à  satisfaire  ses  rancunes  contre  Mgr  de  Laval 
«t  contre  les  Jésuites.  Un  pareil  fait  ternit 
singulièrement  le  caractère  du  comte  de 
Frontenac,  et  il  ne  permet  pas  d'ajouter 
beaucoup  de  foi  aux  éloges  outrés  que  don- 
nent de  sa  piété  les  Kécollets  Hennepin  et 
Le  Clercq. 

Aujourd'hui  l'Hôlel-Dien  compte  43  reli- 
gieuse s  prof,  ss-es  et  2  novices.  Il  a  en  gé- 
néral 50  lits  occupés  par  des  malades,  et  il 
«•u  h  admis  6i8  dans  le  courant  de  l'année 
1853. 

Ainsi,  depuis  plus  de  deux  cent*  ans  les 
religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus  ont 
poursuivi  fidèlement  a  Québec  l'œuvre  de 
leur  fondation,  et  l"Hôlel-l>ien  qu'elle*  diri- 
(1)  Yoy.  ï\  |j  lin  du  vol.,  n">  I0T,,  108. 
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gent  offre  aux  pauvres  malades  un  refu:? 
où  leur  sont  Prodigués  les  soins  de  la  in- 
intelligente charité. 

La  communauté  se  compose  de  W  pro- 
fesses et  de  quelques  novices.  On  avait  soi- 
gné pendant  celte  année  650  maljdes,  uoai 
600  étaient  sortis  guéris  ou  soulagés. 

HOSPITALIÈRES  DE  LA  M1SÉIUC0HDF 
DE  JÉSUS  (  Congrégation  des  peu- 
giei  ses),  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  i 
Dieppe. 

La  congrégation  des  religieuses  Hospita- 
lières de  la  Miséricorde  do  Jésus  de  l'onlte 
de  Saint-Augustin  a  pris  naissance  dans  la 
ville  de  Dieppe  des  sœurs  ermites  de  Saint* 
Augustin  attachées  à  l'Hôtel-Dieu  de  celte 
ville  dès  le  milieu  du  xin*  siècle. 

En  1625  la  discipline  régulière  s'élant  no- 
tablement affaiblie  dans  cette  maison,  te  car- 
dinal de  Joyeuse  ,  archevêque  de  Rouen, 
résolut  d'y  établir  le  bon  ordre  en  y  intro- 
duisant la  règle  des  religieuses  réformées 
de  Pontoise.  11  ne  réussit  à  ta  faire  adopter 
qu'en  partie;  de  sorte  qu'en  1627,  il  char- 
gea les  PI».  Liguer  et  Lejeune,  Jésuites,  de 
faire  une  <  ompilation,  tant  des  usages  régu- 
liers re>tant  au  monastère,  que  des  règle- 
monts  et  des  saintes  pratiques  introduites 
avec  la  règle  de  Pomoisc,  et  d'en  rédiger 
des  constitutions.  Ils  y  travaillèrent  inces- 
samment. Los  nouvelles  constitutions  avaient 
pour  base  la  règle  de  Saint-Augustin  et  la 
but  qu'on  s'y  proposait  était  le  service  des 
malade^  dans  les  hôpitaux.  Après  deui  an- 
nées d'exacte  observance,  Son  Etninence  les 
approuva  le  3  janvier  1629-  Elles  furent io> 
uri  niées  en  16J1. 

Le  nouvel  institut  prit  dès  lors  le  nom  de 
congrégation  des  religieuses  Hospitalières 
de  l,i  Miséricorde  de  Jésus.  On  choisit  pour 
fête  titulaire  celle  du  Saint  -  Sacrement 
comme  étant  le  résumé  des  miséricordes 
de  Noire-Seigneur  envers  les  hommes.  Les 
sœurs  ajoutèrent  aussi  dans  leur  profession, 
aux  trois  vœux  ordinaires,  ceux  de  perpé- 
tuelle clôture  et  de  s'employer  au  sertice 
des  pauvres  tous  les  jours  de  leur  vie. 

La  nouvelle  congrégation  et  ses  statuts 
furent  approuvés  en  1664  par  une  huile 
d'Alexandre  VIL 

Les  religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus 
adoptèrent ,  à  peu  près  dans  son  entier,  le 
costume  des  chanoinesses  de  ChaiIJol,  dont 
elles  se  disaient  sœurs,  cest-a-dire  qu'elles 
prirent  la  robe  de  froc  blanc,  la  ceinture  de 
cuir,  le  rochet  de  toile  et  la  chappe  de 
chœur  ou  manteau  noir.  La  chappe  fait 
partie  de  l'habit  de  chœur  l'hiver,  dansl'éié 
on  ne  la  met  que  |>our  les  grandes  cérémo- 
nies. Les  sœurs  converses  n'ont  pas  do 
robes,  mais  seulement  une  jupe,  de  rutoe 
qualité  que  la  robe  des  religieuses  du  chœur, 
elles  portent  la  ceinture  de  cuir  par-dessui 
le  rochet,  celui-ci  a  les  manches  étroites;  la 
chappe  de  chœur  descend  à  Ueur  de  iw. 
mais  n'est  pas  (rainante  par  derrière tomaie 
celles  des  professes  du  chœur.  ]■ 
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En  1665,  sur  de  nouvelles  représentations 
foie*  à  Mgr  François  de  Harlay, archevêque 
le  Roaen  par  maître  Antoine  Gaulde,  prêtre 
et  docteuryde  la  maison  et  société  de  Sor- 
boooe,  grand  archidiacre  de  l'église  de 
looen,  vicaire  général  du  diocèse  et  supé- 
nearde  la  communautéde  Dieppe,  les  cons- 
umions furent  encore  revues  et  rendues 
plus  conformes  aux  saints  canons  et  aux 
décrets  du  concile  de  Tente.  Alexandre  VII 
le*  confirma  de  nouveau  par  une  bulle  du 
17  août  1665.  Klles  furent  imprimées  en 

Cette  congrégation  compta  actuellement 
dix-sept  établissements  en  France  et  deux 
dans  ta  Tille  de  Québec  en  Canada. 

Les  établissements  de  France  sont  : 

Les  Hôtels-Dieu  de  Saint  Jean- Baptiste  de 
Dieppe  ;  Saint-Charles  et  Sainte-Catherine 
<fEu;  —  la  Trinité  d'Harcourt;  —  la  Nati- 
vité de  Baveux; —  Saint-Yves  de  Rennes;— 
Stint-Nicolas  de  Vitré;  —  des  Sacrés-Cœurs 
é*  Jésus  et  de  Marie  de  Fougères;  —  la 
Conception  de  Vannes;  —  Nolre-Damo  de  la 
Clamé  d'Auray;  —  Sainte-Anne  de  Lan- 
nioo;—  la  Providence  de  Guingamp;  -- 
sainte-Madeleine  de  Tréguier  ;  —  Nolre- 
Diote-de-tiraces  de  Carhaix  —  Sainte-Thé- 
rèse de  Goarec;  •-  Notre-Dame-de-la-Vic- 
toire  de  Cuburien  près  Morlaix;  —  Saint- 
Julien  de  Cnateau-Gontier;  Saint-Joseph  de 
Oiieau-Gontier,  hospice  général.  —  Au 
Caaada  :  Hôtel-Dieu,  Nolre-Darae-des-Anges 
de  Québec,  hospice  général  :  57  professes  à 
i  HOtel-Dieu  de  Québec  :  en  1855  celte 
coojumaauté  comptait  43  professes. 

Noos  n'avons  pas  suivi  dans  cette  énumé- 
riiion  l'ordre  de  fondation;  nous  ne  le  con- 
i  Jissons  pas  certainement. 

La  congrégation  a  eu  autrefois  un  établis- 
Hoeotdansla  ville  de  Guérande,  dénarte- 
meut  de  la  Loire -Inférieure;  il  a  été  détruit 
urs  1690 par  défaut  de  lettres  patentes.  Nous 
te  savons  point  la  date  de  sa  fondation; 
*Mis  il  existait  déjà  en  1680,  puisqu'une  re- 
ligieuse de  cette  communauté  qui  se  relira 
•ian»  celle  de  Dieppe  lors  de  la  suppression, 
»  avait  fait  profession  en  1681. 

Cn  autre  monastère  de  la  congrégation  fut 
fondéàGcntilly  vers  1650;  il  fut  transféré  à 
toint-Mandô  en  1705  et  a  subsisté  jusqu'à  la 
résolution  de  1793.  Peu  après  son  établisse- 
ment la  commuuauté  de  Gentilly  éprouva 
»ot  de  difticullés,  que  deux  fois  les  reli- 
gieuses furent  contraintes  de  se  retirer  à 
«ris.  Cette  circonstance  donna  lieu  à  un 
jouvel  établissement  au  faubourg  Saint- 
Marcel  ;  il  eut  pour  fondateur  et  bienfaileur 
'*  prévôt  marquis  d'Herblay.  Celte  commu- 
nauté parait  avoir  donné,  au  moins  une 
partie  de  ses  membres,  dans  les  erreurs  du 
jansénisme;  plusieurs  des  religieuses  se  re- 
tirèrent à  Port-Hoyat.  La  congrégation  prit 
•les  mesures  pour  s'assurer  de  l'attachement 
•livrais  principes  de  celles  qui  étaient  de- 
meurées à  l'Hôiel-Dieu,  elles  se  jusiiùèrent 
»Jîei  bien.  Toutefois  nous  n'avons  point  de 
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données  assez  précises  sur  cette  affaire  pour 
rien  assurer. 

La  congrégation  de  la  Miséricorde  de 
Jésus  n'a  point  de  supérieure  générale  {cha- 
que monastère  a;ie  droit  de  se  gouverner  par 
lui-même,  sous  l'autorité  de  son  propre  pré- 
lat. Les  constitutions  établissent  des  relations 
de  charité  entre  eux,  mais  sans  aucune  dé- 
pendance les  uns  des  autres  :  ainsi  ils  doi- 
vent s'écrire  au  moins  une  fois  l'année; 
prendre  avis  les  uns  des  autres  dans  les 
cas  difficiles ,  ou  dans  ceux  qui  intéresse- 
raient tout  l'institut,  comme  les  établisse- 
ments de  nouveaux  monastères;  se  prêter 
secours  dans  le  besoin,  soit  par  des  collec- 
tes, soit  même  en  fournissant  des  sujets  aux 
maisons  qui  en  manqueraient,  enfin  au  décès 
d'une  religieuse  de  la  congrégation,  chaque 
communauté  doitacquitler  certains  suffrages. 

Il  n'existe  pas  de  règlements  généraux  ; 
les  constitutions  en  parlent  y  renvoient 
dans  certains  cas  en  indiquant  les  chapitres 
et  les  paragraphes,  mais  ils  ne  sont  plus 
connus.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  res- 
tés manuscrits  et  n'ont  jamais  été  mis  en 
vigueur,  même  pour  la  maison  de  Dieppe  ; 
autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'ils 
eussent  pu  disparaître  si  complètement. 
Plusieurs  communautés  en  ont  de  particu- 
liers, autorisant  leurs  pieuses  coutumes  et 
approuvés  par  leur  évêque  respectif.  Celle 
de  Dieppe  est  do  ce  nombre. 

Les  monastères  de  la  congrégation  doi- 
vent selon  l'esprit  de  l'institut  desservir  les 
hôpitaux  gratuitement;  néanmoins  ils  peu- 
vent recevoir  un  traitement  des  commissions 
administratives,  lorsque  ce  secours  est  né- 
cessaire et  spécialement  dans  les  nouveaux 
établissements. 

Quoique  toutes  les  religieuses  de  la  Mi- 
sé r  corde  de  Jésus  s'emploient  au  service 
des  malades  et  que,  dans  chaque  établisse- 
ment, la  communauté  en  corps  aille  plu- 
sieurs fois  le  jour  les  servir:  il  y  a  une 
hospitalière  nommée  d'office,  par  le  cha- 
pitre, laquelle  réside  toujours  dans  les  salles 
pour  eu  surveiller  et  diriger  le  service.  La 
supérieure  lui  associe  des  compagnes,  en 
nombre  suffisant,  pour  l'aider  dans  ses  fonc- 
tions. 11  |y  a  toujours  deux  religieuses  la 
nuit  près  des  malades;  toutes  les  sœurs 
remplissent  à  leur  tour  ce  devoir  de  cha- 
rité. Les  religieuses  font  aussi  tous  les  jours 
une  instruction  à  leurs  malades  sur  les  prin- 
cipaux devoirs  du  Chrétien. 

Le  service  des  pauvres  est  l'œuvre  es- 
sentielle et  fondamentale  de  l'institut.  Ces 
monastères  peuvent  néanmoins  avoir  des 
pensionnats,  &  la  condition  que  celle  œuvre 
vraiment  secondaire  ne  nuira  point  aux 
services  des  malades  ni  aux  observances  ré- 
ulières.  Si  un  monastère  avait  abandonné 
enseignement,  il  ne  pourrait  le  reprendre 
que  sur  l'ordre  du  supérieur  et  le  consente- 
ment du  chapitre. 

Les  religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus 
doivent  selon  l'esprit  de  leurs  règles  joindre 
la  vie  contemplative  à  la  vie  active;  aussi  les 


Digitized  by  Google 


571  HOS  DICIIO 

constitutions  prescrivent-elles  do  six  à  sept 
heures  d'exercices  spirituels  chaque  jour. 
Les  religieuses  cependant  no  disent  que  le? 
petit  Oltice  de  la  s.nnle  \  iei  ge,  excepté  aux 
grandes  fêtes  et  clans  leurs  fêles  d'ordre 
qu'elles  récitent  ou  clianlent  l'Oflicc  cano- 
nial et  la  grand'.Messe. 

Klles  se  lèvent  à  «pintrc  heures  en  tout 
temps  et  se  couchent  à  neuf.  (.haque  sœur 
a  au  dortoir  une  eellulc  séparée. 

Klles  se  réunissent  au  cheeur  pour  l'orai- 
son du  matin  et  les  autres  exercices  spiri- 
tuels de  la  journée. 

Klles  gardent  le  silence  en  tout  temps  ; 
mais  elles  ont  une  heure  de  récréation  après 
chaque  repas,  où  elles  peuvent  s'entretenir 
entre  elles  en  travaillant.  Le  silence  est  ob- 
servé, toujours  et  en  toute  rigueur  dans  les 
lieux  réguliers  qui  sont  :  le  chœur,  l'a  van  l- 
i  hœur,  l,i  sacristie,  le  réfectoire,  le  dortoir 
et  le  chapitre;  il  en  est  de  même  du  grand 
silence  qui  commence  à  sept  heures  du  soir 
et  Huit  à  *ix  heures  du  matin. 

Le  chapitre  des  eoulpes  a  lieu  une  fois  la 
semaine,  ordinairement  le  vendredi. 

Les  religieuses  de  la  congrégation  font 
maigre  tous  les  mercredis  et  durant  In  saint 
temps  de  l'Avent;  elles  jeûnent  aussi  tous 
les  vendredis,  depuis  la  tôle  de  f  Kxallatinu 
de  la  sainte  uoix  jusqu'à  Pâques;  la  veille 
des  cinq  i  rincipa'es  lètesde  la  sainte  Vierge, 
de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte,  du  Saint- 
Sacrement  et  do  quelques  autres  fêles 
d'ordre. 

Le  noviciat  est  d'une  année;  mais  l'aspi- 
rante doit  passer  six  mois  ou  plus  dans  la 
communauté  avant  «le  revêtir  l'habit  reli- 
gieux. Si  la  novice  est  admis»1  par  la  majo- 
rité des  suffrages  des  religieuses  composant 
le  chapitre,  elle  fait  alors  les  vœux  de  pau- 
vreté, cha>lclé,  obéissance,  et  de  perpétuelle 
clôture,  et  de  s'cmplover  au  service  des 
pauvres  tous  les  jours  de  sa  vie,  le  tout 
selon  la  règle  de  Saint-Augustin  et  selon  les 
constitutions  Ue  l'institut.  Les  sœurs  con- 
verses ne  font  pr.s  le  vœu  de  servir  les  ma- 
lades. Leur  nombre  est  limité,  elles  ne  doi- 
vent faire  que  la  sixième  partie  de  la  com- 
munauté, à  moins  que  l'ilge  ou  les  iuliruiilés 
n'en  empêchent  quelqu'une  de  remplir  les 
devoirs  de  sa  condition. 

Le  chapitre  se  compose  de  toutes  les  reli- 
gieuses du  chœur,  comptant  dix  années  de 
profession,  si  l'on  peut  ranger  trente  pro- 
fesses dans  cette  catégorie.  Dans  le  cas  con- 
traire, toutes  les  professes,  au-dessus  de  six 
années  do  profession,  feront  partie  du  cha- 
pitre jusqu'à  ce  qu'on  ail  atteint  le  nombre 
de  trente  votantes.  Lue  lois  atteint,  il  faudra 
dix  années  de  profession  pour  avoir  voix  au 
chapitre. 

Le  chapitro  est  appelé  à  délibérer  sur  les 
affaires  un  peu  importantes  île  la  commu- 
nauté, sur  l'admission  des  sujels  et  sur  les 
élections,  tant  de  la  supérieure  que  des 
principales  ollicières  de  la  communauté. 

L'élection  do  la  supérieure  se  fait  tous  les 
trois  ans;  une  même  religieuse  peut  être 
élue  pour  deux  triennaux  consécutifs,  mais 
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non  davantage,  sans  qu'il  y  ail  eu  cessais 
de  charge.  Toute  religieuse  qui  a  voix  les- 
sive pour  la  supériorité,  dans  le  monastère 
de  sa  résidence,  l'a  pareillement  dans  tuu> 
ceux  de  la  congrégation;  et  une  commu- 
nauté qui  se  refuserait  à  donner  un  sujet 
dmit  l'élection  à  la  charge  de  supérieure 
lui  est  constatée  dans  les  formes  prescrites 
romprait  par  cet  acte  avec  l'institut  tout 
entier. 

Les  ofhVièrcs  nommées  par  le  chapitre 
sont  :  la  Mère  assistante,  la  maîtresse  .les 
novices,  l'hospitalière,  la  dépositaire  ou 
économe  des  monastères;  l'économe  de» 
pauvres  et  les  discrètes  ou  conseillère»;  il 
v  en  a  quatre,  mais  l'assistante  el  la  ni.il- 
tresso  des  novices  le  sont  par  leur  chaire 
même.  Les  élections  des  ollicières  se  renou- 
vellent tous  les  ans,  mais  une  religieuse 
peut  être  continuée  dans  sa  charge  tant 
qu'elle  obtient  la  majorité  des  suffrages 

Les  élections  se  font  au  chœur  en  présence 
du  Sainl-Sa<  renient.  Klles  sont  présidées  par 
le  supérieur,  accompagné  de  deux  autres 
ecclésiastiques.  S'il  s'agit  de  l'élection  u"un« 
supérieure,  celui  qui  préside  vient  à  U 
grille;  la  supérieure  qui  doit  être  dé|>oée 
se  met  à  genoux  el  demande  à  être  déchar- 
gée; le  supérieur  le  fait  en  ces  termes  :  U 
communauté  vous  décharge  au  nom  du  Prrt, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  L'urne  destirée 
à  recevoir  les  suffrages  est  déposé»,  avant  U 
Messe,  sur  une  table,  près  de  la  grille  de  \> 
communion,  el  chaque  volante  y  dépose  le 
sien  au  moment  où  elle  va  recevoir  le  pu* 
do  ses  intentions.   Le  dépouillement  «<u 
scrutin  se  fait  par  le  supérieur  etses  as>i>- 
t mis;  pour  qu'il  y  ait  élection,  il  faut  qu'une 
mémo  religieuse  ait  obtenu  une  voix  yUa 
de  la  moitié.  Si  après  quatre  scrutins,  au- 
cune religieuse  n'a  le  nombre  suffisant,  il  r 
a  ballottage  entre  les  deux  qui  en  oui  le  plus; 
si  elles  se  trouvaient  à  obtenir  égalité  Je 
suffrages,  ce  serait  la  [dus  ancienne  de  pro- 
fessiunqui  serait  élue.  L'élection  étant  corr- 
tatée,  la  religieuse  élue  se  nul  à  genoux 
près  de  la  grille;  toute  la  communauté  ^ 
réunit  au  chœur,  et  le  supérieur,  en  |-n-- 
sence  de  toutes,  dit  :  De  l'autorité  que  n^s 
avons,  nous  confirmons  l'élection  <]>ti  ri'«f 
d  être  faite,  et  déchirons  supérieure  df  ctH' 
communauté  sertir  N.  N'.,  religieuse  \m>h<t 
de  ce  monastère ,  on  du  monastère  de  Y,  »<* 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-F$i>rit. 
Alors  on  chaule  le  Te  Deum:  la  neuve!'-' 
élue  est  conduite  par  les  «Jeux  anciennes  i 
la  place  de  la  supérieure,  el  toutes  les  reli- 
gieuses vont  reconnaître  son  autorité,  en  lu* 
baisant  la  main  droite,  qu'elle  tient  élen-lue 
sur  le  livre  des  constitutions.  Les  élcdiots 
des  principales  ollicières  se  font  à  peu  yrèi 
de  la  même  manière,  mais  il  ne  se  fait  qu<? 
trois  scrutins.  Dès  qu'une  religieuse 
élue  par  la  majorité  des  suffrage*,  lo  supé- 
rieur le  déclare  sans  autre  continuation. 

Fondation  du  monastère  Saint-Julien  dt  la 
ville  de  Chdteau-Gontier. 
Le  monastère  de  Saint  Julien  de  CUteJU- 
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Gooller  fat  fondé  en  1671 *par  trois  Hospita- 
lières de  la  Miséricorde  de  Jésus  de  la  com- 
munauté de  Vitré. auxquelles  on  associa  en 

Îualité  de  supérieure  la  révérende  Mère 
[jrguerite  Baudouin.de  Sainl-Jean-Bapliste, 
religieuse  de  Dieppe,  l'une  des  premières 
professes  de  la  réforme. 

La  fondation  do  ce  monastère  est  due  au 
zèle  de  M.  le  Drogo,  prêtre,  de  la  Bretagne 
Ce  vertueux  ecclésiastique  qui,  en  1609, 
irait  donné  son  bien  en  rente  viagère  à  l'hô- 
pital St-Ju  lien  et  en  était  pour  lors  aumônier, 
crutqrj'il  rendrait  un  vrai  serviceaux  habitants 
deChiteau-Gontier.s'il  leur  procuraitdes  reli 
yeuses  pour  desservir  leur  hôpital,  dont  le 
gouvernement  intérieur  depuis  1593,  qu'a- 
fiiontdû  abandonner  les  religieuses  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  était  confié  a  des  gens 
Jgage.sous  la.surveiilance  de  personnes cha- 
riiables.il  en  conféra  avec  les  principaux 
Mtiunls  et  les  détermina,  en  1673,  à  traiter 
i»ec  la  communauté  de  Vitré. 

Par  l'acte  de  fondation,  les  religieuses  s'en- 
wgent  a  servir  les  pauvres  gratuitement. 
Ici  habitants  leur  cèdent,  durant  quinze 
années,  pour  leur  logement,  quelquesappar- 
leownts  do  l'hôpital,  à  la  charge,  |ier  les  re- 
ligieuses, d'acheter  et  faire  bâtir,  durant  ce 
itmpis  et  a  leurs  frais,  une  mabon  conven- 
tuelle. L'hôpital  y  contribuera  au  moins 
j«jur  une  somme  de  treize  cents  livres.  Les 
trieuses  ne  peuvent  recevoir  aucuns  legs 
ttstarueotaircs,  tout  don  de  cette  nature  re- 
tournera au  profit  de  l'hôpital.  Elles  s'enga- 
pot  en  outre  à  ne  jamais  quitter  l'établisse- 
ment si  ce  n'est  en  cas  de  guerre,  peste  ou 
incendie,  et,  même  dans  ces  cas,  elles  de- 
"ootj  rentrer  sitôt  que  la  causo  de  leur 
.wtie  aura  cessé  ;  autrement  toutes  les  ne- 
quisuionsqu'elles  auront  faites  retourneront 
i  r»6>ilal  sans  que  celui-ci  soit  tenu  à  au- 
tan dédommagement.  Les  religieuses  pour 
leur  gouvernement  intérieur  ne  dépendront 
que  de  l'évôque  et  de  leurs  lois  de  religion, 
etc.  Cet  acte  fut  passé  par-devant  notaire  à 
Chàteau-Gontier  le  18  février  1673. 

Mgr  Henri  Arnaud,  évêque  d'Angers,  ap- 
prouva le  projet  de  fondation.  11  fut  aussi  au- 
l°n>é  la  môme  année  par  lettres  patentes  de 
boais  XIV. 

U  9  février  167ï>,  les  quatre  religieuses 
{''«s,  par  la  communauté  de  Vitré  pour  la 
fondation  du  monastère  de  Saint-Julien,  arri- 
érent a  Cli&teau-Gontier.  Elles  passèrent 
wuf  jours  chez  les  dames  Ursulines,  en  al- 
tendant  les  ordres  de  Mgr  l'évôaue  d'Angers. 
Enfin, te  19  du  même  mois,  après  une  Messe 
solennelle  célébrée  dans  l'église  des  Ursu- 
le  clergé  et  le  conseil  de  ville  condui- 
jjwnt  processionnel  lement  les  religieuses 
Hospitalières  à  Saint-Julien,  où  elles  prirent 
lésion. 

fondatrices  se  dévouèrent  avec  zèle  à 
*«»requi  leur  était  confiée;  Dieu  bénit 

travaux;  bon  nombre  de  jeunes  per- 
sonnes se  présentèrent  pour  être  admises 
a«  noviciat:  elles  reçurent  aussi  des  dons 

mnsidérables,  de  sorte  qu'en  peu  de 
,e|opî  la  nouvelle  communauté  fut  floris- 
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santé  et  assez  bien  pourvue  pour  le  temporel. 
Elle  a  toujours  été  une  des  plus  nombreuses 
do  la  congrégation. 

Le  19 février  179i,  la  force  armée  vint  ar- 
racher les  Hospitalières  à  leurs  pieuses  fonc- 
tions, au  cent  vingtième  anniversaire  de  leur 
fondation.  La  communauté  se  composait 
a  lors  de  quarante  et  une  professes  de  chœur  et 
de  sept  converses.  On  les  conduisit  au  tri- 
bunal, où  on  leur  demanda  le  serment  exi- 
gé. Sur  leur  refus  unanime,  on  les  mit  en 
arrestation  dans  la  communauté  des  Ursuli- 
nes. Les  membres  du  tribunal  proposèrent 
cependant  à  cinq  d'entre  elles  de  rentrer  à 
Saint-Julien,  pour  le  service  des  malades, 
sans  en  exiger  le  serment,  mais  elles  ne 
consentirent  point  à  se  «é|>arer  do  leurs 
sœurs.  Un  tel  acte  leur  parut  uno  sorte  do 
prévarication 

La  captivité  des  religieuses  détenues  aux 
Ursulines  ne  fut  |»as  très-rigoureuse.  Il  y  en 
avait  de  trois  congrégations  :  les  religieuses 
du  tiers  ordre  de  Saint- François,  les  Ursu- 
lines et  les  Hospitalières,  et  chaque  commu- 
nauté put  se  réunir  par  corps.  Un  assigna 
aux  Hospitalières  plusieurs  appartements  et 
un  grand  grenier  qui  lui  tint  lieu  de  chœur 
et  de  dortoir  ;  de  sorte  que  les  exercices  ré- 
guliers furent  à  peine  interrompus.  Les  re- 
ligieuses de  la  Miséricorde  de  Jésus  se  firent 
les  hospitalières  des  personnes  qui  se  trou- 
vèrent malades  parmi  les  détenus.  On  leur 
permit  de  les  visiter,  les  veiller  et  «nlin 
leur  rendre  tous  les  services  dont  ils  avaient 
besoin. 

Une  vertueuse  converse,  sœur  Marie 
'Huiilier  de  Sainte-Monique  fut  la  seule  vic- 
time des  fureurs  révolutionnaires.  Elle  fut 
décapitée  a  Laval  le  25  juin  179V,  à  l'âge  do 
k9  ans,  et  en  comptant  16  ans  de  profession 
religieuse.  Une  petite  notice  sur  sa  vie,  ses 
vertus  et  sa  mort  a  été  imprimée  au  Mans 
en  1820  et  1850. 

Au  commencement  de  1795,  les  religieuses 
détenues  aux  Ursulines  furent  mises  en  li- 
berté. Les  Hospitalières  prirent  alors  une 
maison  dans  la  ville,  où  elles  purent  se  réu- 
nir toutes  au  moinsdurant  le  jour. Plus  tard, 
une  pieuse  demoisefle  leur  ayant  cédé  -des 
appartements  attenant  au  bâtiment  qu'elles 
occupaient,  elles  se  trouvèrent  assez  au  large, 
pour  se  rassembler  toutes  et  garder  la  clô- 
ture. Dès  lors,  elles  reprirent  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  monastiquo.  M.  firéhérêt,  di- 
recteur de  la  communauté,  et  qui,  depuis  les 
troubles,  avait  été  pourvu  des  fonctions  de 
supérieur  par  M.  Le  Noir,  vicaire  général 
du  diocèse  d'Angers,  trouva  les  moyens  de 
les  visiter  souvent  et  de  leur  donner  les  se- 
cours de  son  ministère. 

Enfin,  au  mois  de  décembre  1800,  le  con- 
seil de  ville  et  la  commission  administra- 
tive des  hospices  proposèrent  aux  Hospita- 
lières, alors  au  nombre  de  trente-deux,  de 
rentrer  à  Saint-Julien.  Elles  accueillirent  les 
propositions  de  leur  réintégration  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement  qu'elles  y  recon- 
nurent un  effet  de  la  protection  spéciale  de 
iaint  Louis  de  Gouzague.  La  communauté  , 
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qui  s'étaient  toujours  distinguée  par  une- 
tendre  dévotion  envers  ce  saint,  venait  de 
s'engagei  ,  par  un  vœu,  a  l'aire  bâtir  un« 
chapelle  en  son  honneur,  si  elle  obtenait  pai 
sou  intercession,  de  rentrer  dans  le  monas- 
tère dans  l'année  qui  suivrait  l'émission  de 
ce  vœu.  Cet  oratoire  existe  aujourd'hui. 

Un  nouveau  traité  lut  conclu  entre  les 
parties.  Il  n'annulait  pas  le  premier,  mais  il 
Je  modifiait  en  plusieurs  points.  La  commis- 
sion s'engageait  à  faire  au*  religieuses  un 
traitement  de  2,000  livres;  celles-ci  ne  re- 
prenaient possession  que  d'un»?  partie  do  la 
maison  conventuelle,  et  encore  à  titre  do 
locataires  ;  car,  par  suite  des  événements 
politiques,  elle  était  devenue  comme  pro- 
priété de  l'hôpital.  Lorsqu'on  1803,  l'Etat 
accorda  une  pension  aux  religieuses  qui 
avaient  survécu  aux  troubles  révolution- 
naires, la  communauté  rentra  dans  la  gra- 
tuité des  services  envers  les  malades.  Kilo 
n'a  jamais  pavé  la  ferme  de  la  maison  con- 
ventuelle. 

En  1810,  un  décret  impérial  approuva  les 
statuts  des  religieuses  Hospitalières  deSaint- 
Julicn  et  concéda  à  celle  maison  tous  les  pri- 
vilèges des  autres  congrégations  hospita- 
lières. 

La  communauté,  gouvernée  actuellement 
par  la  révérende  Mère  Métairie  Fourret  do 
Saint-Arsène,  professe  de  celte  maison,  se 
compose  de  quarante  et  une  profes.-es  du 
chœur,  dix  converses,  une  novice  et  deux 
postulantes  du  chœur  et  une  novice  converse. 

L'établissement  de  Saint-Julien  a  deux 
salles  de  trente  lits  chacune  pour  les  malades 
adultes  des  deux  sexes  et  deux  salles  de  dix 
lits  chacune  pour  les  enfants.  11  y  a  habituel- 
lement seize  religieuses  occupées  au  service 
des  malades,  eu  qualité  d'aides  de  l'hospita- 
lière, de  pharmacienne,  d'économe,  etc.  Le 
reste  delà  communauté  n'y  va  qu'à  certaines 
heures  pour  faire  les  lits,  distribuer  les  re- 
pas, etc.,  ou  dans  la  cireoniance  d'un  mou- 
rant à  assister;  car  il  entre  dans  ses  usages 
que  lorsqu'un  malade  esl  à  l'agonie,  une  re- 
ligieuse demeure  près  de  lui,  uour  le  sou- 
tenir dans  le  dernier  combat. 

HOSPITALIÈRES  DE  SAINT-FRANÇOIS, 
àSaint-Omcr 

C'est  Marguerite  de  Sainle-Aldegondo  qui 
fonda,  en  1324,  dans  le  haut  pont,  dons  la 
villedeSaint-Omcr,  les  Hospitalières  de  Saint- 
François.  En  1702,  celte  maison  était  dirigée 
par  la  Mère  Pélagie  Dufour  ;  elle  renfermait 
vingt-cinq  religieuses  professes  dans  les 
derniers  temps.  Elles  s'appliquaient  5  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  Elles  tenaient  un 
pensionnat  et  des  écoles  gratuites  pour  les 
enfants  pauvres.  (1) 

HOSPITALIÈRES  DE  SAINT-JOSEPH. 

Dès  l'an  16V8,  la  réputation  ucs  sœurs 
Hospitalières  de  la  Flèche,  érigées  en  con- 
grégation depuis  quelques  années,  s'élait 
répandue  à  Laval.  Le  maire  et  les  principaux 
habitants  do  celte  ville,  de  cornet  t  avec  les 
administrateurs  de  l'hôpital,  qui  «'lait  a'ois 

(1)  Voy.  à  1.»  lin  du  vol..  n<"  10Î»,  110. 


peu  considérable,  s'adressèrent  à  la  maison 
de  la  Flèche,  déjà  assez  nombreuse  pour 
fournir  d'excellents  sujets  à  différents  hôpi- 
taux. Tout  fut  bientôt  réglé  entre  la  ville  dû 
Laval  et  M.  Le  Royer  de  !a  Dauversière, 
fondé  de  pouvoirs  des  religieuses  de  la  Flè- 
che; les  conditions  respectives  furent  stipu- 
lées par  contrai  du  20  juin  16V8.  Ce  ne  fut 
cependant  qu'à  la  fln  de  l'année  lC50,que 
les  Hospitalières  de  la  Flèche,  au  nombre  de 
huit,  furent  installées  à  l'hôpital  de  Laval, 
avec  l'agrément  de  nos  seigneurs  leséveques 
d'Angers  et  du  Mans;  ce  délai  ayant  éié 
nécessaire  pour  l'appropriation  du  logement 
des  religieuses  et  des  pauvres  dans  le  lieu 
que  la  ville  venait  d'acquérir  lout  près  de 
rancien  hôpital.  La  cérémonie  de  l'établis- 
sement se  fil  le  5  décembre  1C50,  en  présence 
des  magistrats,  des  administrateurs,  et  d'un 
grand  nombre  d'habitants.  La  ville  do  Laval 
ne  tarda  point  à  se  féliciter  des  secours 
qu'elle  avait  procurés  aux  indigents,  en  don- 
nant aux  religieuses  la  conduite  de  l'hôpital; 
el  celles-ci  eurent  bientôt  la  consolation  de 
voir  un  grand  nombre  de  sujets  api>arlciiaiit 
aux  meilleures  familles  de  la  ville,  s'tv^ocier 
à  leurs  saintes  fonctions.  Elles  ne  toisaient 
encore  que  œs  vœux  simples,  elles  les  re- 
nouvelaient d'abord  tous  les  ans,  et  ensuite 
elles  s'y  engageaient  pour  un  temps  plus 
long,  et  quelques-unes  môme  pour  toute  I* 
vie;  mais  le  désir  d'une  vie  plus  parfaite 
leur  faisait  souhaiter  de  so  consacrer  à  Dieu 
par  la  profession  des  vœux  solennels,  et  Je 
rendre  ainsi  la  stabilité  obligatoire.  Apres 
il i verses  conférences  et  consultations,  Mgr 
,'évêque  d'Angers  modifia  les  constitutions 
qu'il  avait  données  à  l'institut,  et  le  mil  en 
i  apport  avec  les  nouveaux  engagements  que 
les  religieuses  allaient  contracter.  Les  sarurs 
de  Laval,  dûment  autorisées  par  Mgr  l'évé- 
(ne  «lu  Mans,  prirent  le  voile  blanc  cl  rbaht 
religieux,  au  nouille  de  dix-neuf,  le  lljuin 
1663.  L'année  du  noviciat,  prescrite  parle» 
saints  canons,  étant  écoulée,  elles  pronon- 
cèrent leurs  vœux  solennels  le  8 juillet  166*. 
quoiqu'elles  eussent  été  les  premières  de 
tout  l'institut  à  commencer  le  noviciat  pour 
la  stabilité,  elles  furent  précédées  de  quel- 
ques jours  pour  l'émission  des  vœux  solen- 
nels par  les  sœurs  de  Nîmes,  qui  fir*'lt 
profession  le  27  juin  1664;  ces  dernières 
avaient,  aussi  commencé  leur  noviciat  eu 
1603,  au  moment  môme  où  elles  avaient  pn» 
possession  de  ce  nouvel  établissement. 

Les  religieuses  de  Laval  se  conciliant  de 
plus  en  plus  l'estime,  la  confiance,  se  vireiit 
bientôt  en  assez  grand  nombre  pour  qu  " 
leur  fût  possible  de  joindre  l'instruction  Je 
'a  jeunesse  au  service  des  pauvres  :  elles 
Duvrircnt  donc  un  pensionnat  à  la  grande 
;ati>l*action  des  familles  les  plus  distinguées 
le  la  ville,  qui  s'empressèrent  de  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  filles.  Cepeodani  e 
nombre  «les  malades  qui  désiraient  Ôire  ad- 
mis à  l'hôpital  augmentait  tous  les  jours. 
Vers  l'an  17U,  on  construisit  dans  la  uietnc 
enceinte,  mais  à  quelque  distance  du  Kf' 
uiicr  hôpital,  un  nouveau  bâtiment  couine 
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4e  deux  salles  destinées  aux  incurables  et 
lui  personnes  atteintes  de  maladies  conta- 
yeuses.  Les  Hospitalières  hésitaient  à  se 
*;  jrgerdece  nouvel  établissement;  la  règle 
m  leur  permettant  pas  de  recevoir  les  pér- 
imes atteintes  de  quelque  mal  contagieux 
«u  incurable  ;  mais  la  compassion  pour  des 
:wilieureut  dont  on  pouvait  souvent  pro- 
(  jrer  la  guérison  par  un  bon  traitement,  les 
i;«t3Dces  réitérées  des  administrateurs,  et 
coûn  les  ordres  de  Mgr  l'évêque  du  Mans 
les  déterminèrent  à  prendre  le  gouvernement 
de  ces  nouvelles  salles.  Elles  étaient  char- 
gée! da  service  de  ces  deux  hôpitaux,  entre 
lesouels  leur  maison  conventuelle  est  si- 
i jvV,  lorsque  la  révolution  d*  1789  éclata. 
La  loi  qui  ordonnait  l'évacuation  de  toutes 
les  maisons  occupées  par  des  religieuses, 
ayant  excepté  celles  qui  étaient  consacrées 
ia  service  des  hôpitaux,  elles  restèrent  char- 
gées do  soin  des  malades;  mais  en  1791, 
iftes  l'installation  de  l'évêque  intrus,  qui 
suivit  de  près  l'érection  de  l'évôchô  de  Laval, 
elles  eurent  la  douleur  de  voir  un  prêtre 
constitutionnel  remplir  les  fonctions  d'au- 
nouter  de  l'hôpital  :  toutefois  elles  n'eurent 
Mcnw  communication  avec  lui,  et  firent 
ironie  construire  un  mur  h  la  place  de  la 
pille  de  leur  chœur  qui  leur  servit  de  cha- 
pelle, pendant  que  l'intrus  occupait  l'église. 
Fendant  quelque  temps  elles  eurent  encore 
la  liberté  de  cftoisir  leur  chapelain  particu- 
lier; mais  la  loi  définitive  sur  la  déportation 
des  prêtres  qui  ne  voulaient  pas  prêter  le 
serment  prescrit  par  la  constitution  civile 
<la  clergé,  ayant  été  rendue  au  mois  d'août 
1792,  tous  ceux  qui  refusèrent  de  s'y  sou- 
mettre, réduits  è  se  cacher,  ne  purent  désor- 
mais exercer  les  fonctions  de  leur  saint  mi- 
nistère qu'avec  le  plus  grand  secret.  A  dater 
<le  ce  moment,  les  religieuses  ne  purent  en 
avoirqui  résidassent  ordinaircmet  auprès  de 
leur  communauté,  çlles  furent  donc  souvent 
[>nvées  de  la  consolation  d'assister  à  la  sainte 
Messe  et  d'approcher  des  sacrements;  cepen- 
dant elles  eurent  le  bonheur  de  procurer 
plusieurs  fois  aux  malades  de  l'hôpital  le 
Atours  des  prêtres  restés  fidèles;  le  courage 
«  la  zèle  des  uns  et  des  autres  'es  élevant 
lu-dessus  de  tous  les  dangers. 

Comme  il  y  avait  alors  beaucoup  de  trou- 
pes è  Laval  êt  dans  les  environs,  l'hôpital 
«trouva  encombré  de  militaires;  le  pen- 
sionnat et  bientôt  l'église  même  furent  trans- 
formés en  salles  occupées  presque  exclusive- 
ment nar  les  soldats  malades.  L'administra- 
tioo  des  hospices  ne  pouvant  subvenir  aux 
lu  s  énormes  qui  entraînait  ce  service  ex- 
traordinaire pour  lequel  les  secours  accordés 
par  l'Etat  étaient  insuffisants,  proposa  à  la 
uiumciiiaiîié  et  au  commissaire  des  guerres 
<w  transformer  pour  quelques  temps  l'bô- 
i'ital  Saint-Julien  en  hôpita'  militaire  aux 
fais  de  la  nation.  La  proposition  fut  accep- 
te, et  à  dater  du  5  mars  1795,  l'hôpital  Saint- 
iolien,  plus  souvent  désigné  sous  le  nom 
,  ^int-Joscpb,  fut  soumis  au  régime  mili- 
ce, et  reçut  le  nom  d'hôpital  J.-J.  Roufe- 
«mu.Co  directeur  y  fut  placé,  et  les  malades 
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abandonnés  à  des  employés  salariés.  Les 
religieuses  n'eurent  plus  aucun  rapport  avec 
cet  liôpital;  il  parait  même  que  raulcrité 
militaire  eût  désiré  s'emparer  de  leur  mai- 
son, mais  l'administration  municipale  ap- 
préciait leurs  services,  et  voulut  les  conser- 
ver. L'hôpital  des  incurables  ou  hôpital 
Saint -Charles  avait  été  réservé  pour  les 
malades  civils  qui  y  furent  transférés,  et 
restèrent  confiés  au  soin  des  religieuses 
qu'on  avait  obligées  précédemment  de  quit- 
ter leur  costume.  Elles  continuèrent  d'occu- 
per la  pins  grande  partie  de  leur  couvent, 
dont  quelques  appartements  furent  aban- 
donnés au  directeur.  Les  hospitalières  no 
tardèrent  pas  à  être  remises  à  1a  tête  des 
deux  hôpitaux.  Dès  l'année  1796,  les  admi- 
nistrateurs voyaient  avec  peine  les  dépré- 
dations commises  dans  l'établissement  qu'ils 
avaient  cédé  temporairement  à  l'administra- 
tion de  la  guerre;  ils  souffraient  aussi  de  la 
nécessité  ou  ils  étaient  de  ne  recevoir  qu'un 
petit  nombre  de  malades,  eu  âgard  à  la  pe- 
titesse de  I  hôpital  Saint-Charles;  ils  reven- 
diquèrent donc  leur  grand  hôpital  et  en 
reprirent  possession  au  mois  de  juillet  1797. 
Le  directeur  et  les  employés  furent  congé- 
diés et  les  religieuses  remises  à  leur  place. 
Elles  eurent  beaucoup  à  souffrir  pendant 
toute  cette  période  de  troubles  et  de  cala- 
mités. Leurs  biens  avaient  été  confisqués  et 
elles  étaient  souvent  réduites  à  attendre  leur 
subsistance  de  la  charité  des  fidèles.  Plu- 
sieurs fois  elles  coururent  de  grands  dan- 
gers dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  au- 
près des  malades  imbus,  pour  la  plupart,  des 
idées  révolutionnaires.  Elles  eurent  aussi  à 
subir  plusieurs  visites  domiciliaires,  où  elles 
avaient  la  douleur  de  se  voir  enlever  des 
ornements,  des  vases  sacrés,  et  tout  ce 
qu'elles  ne  pouvaient  dérober  à  de  sacrilèges 
recherches.  Une  fois,  entre  autres,  la  commu- 
nauté tout  entière  se  crut  sur  le  point  d'être 
immolée  par  ces  nouveaux  barbares;  une 
des  portes  de  clôture  fut  enfoncée,  et  une 
troupe  de  furieux  se  précipita  le  sabre  nu  à 
la  main;  ils  se  retirèrent  cependant  sans  leur 
faire  aucun  mal,  et  se  contentèrent  d'em- 
porter divers  objets.  Ces  sujets  d'alarme  se 
reproduisaient  souvent;  à  toutes  les  souf- 
frances personnelles  qu'éprouvaient  les  re- 
ligieuses se  joignait  encore  la  douleur  que 
leur  causait  l'extrême  pénurie  de  l'hôpital, 
longtemps  privé  de  la  jouissance  de  ses 
biens  qui  avaient  été  déclarés  domaines  na- 
tionaux et  qui  furent  vendus  en  partie.  La 
détresse  était  telle  que  les  religieuses  se 
crurent  souvent  à  la  veille  de  renvoyer  les 
malades  à  qui  elles  ne  pouvaient  pas  même 
procurer  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
subsistance.  Cette  fâcheuse  situation  se  pro- 
longea pendant  plusieurs  années.  Le  réta- 
blisssement  de  la  paix  ayant  enfin  diminué 
le  nombre  des  troupes  qui  stationnaient  dans 
le  département,  il  resta  peu  de  militaires  a 
l'hôpital  Saint-Julien,  et  l'on  put  bientôt  y 
replacer  tous  les  malades  civils.  Le  calme 
dont  on  jouissait  alors  fit  sentir  des  besoin* 
uue  des  temps  aussi  critiques  avaient  fail 


Digitized  by  Google 


579 


nos 


négliger  :  on  se  souvint  des  services  qu'a- 
vaient rendus  autrefois  les  religieuses  do 
Saint-Joseph,  en  se  livrant  a  l'éducation  de 
la  j<uncssc,  et  on  les  pria  de  reprendre  celle 
importante  fonction.  On  laissa  a  leur  dispo- 
sition l'hôpital  Saint-Charles  «pii  était  alors 
vacant,  eu  échange  de  leur  ancien  pension- 
nat affecté  au  service  des  malades.  Celte  dis- 
position a  vant  éiô  agréée  par  le  préfet,  le  29 
mai  l80'*/les  religieuses  s'occupèrent  de  la 
réouverture  de  leur  pensionnat  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui,  L'état  florissant  où  se 
trouve  cette  maison  lui  permet  d'allier  ces 
fonctions  à  celles  de  l'hospitalité  qui  prend 
cependant  tous  les  jours  île  nouveaux  déve- 
loppements. Les  religieuses  Hospitalières  do 
Laval  ont  été  appelées  à  établir  leur  institut 
dans  la  petite  ville  d'iirnéc,  située  à  quelques 
heues  de  Laval.  Lu  1818,  l'hôpital  d'Kinée 
était  confié  aux  Hospitalières  chanomessis 
de  Saint-Augustin;  mais  celte  communauté, 
réduite  à  un  très -petit  nombre,  de  sujets, 
sentait  depuis  longtemps  le  besoin  de  s'a- 
gréger h  une  autre  congrégation.  Au  mois 
de  septembre  1818,  elle  s'adressa  donc  aux 
religieuses  de  Saint-Joseph  de  Laval  pour 
demander  quelques  sujets.  Les  religieuses 
de  Laval  hésitaient  à  se  charger  de  «elle 
œuvre  qui  n'était  pas  sans  diflicullés;  elles 
craignaient,  en  donnant  les  sujets  qu'on  leur 
demandait,  de  compromettre  l'état  prospère 
/le  leur  maison  et  de  nuire  au  service  des 
pauvres  et  à  la  régularité  qui  leur  a  toujours 
été  si  chère. Cependant  les  Hnspilalièresd'Er- 
néc  iirent  «le  nouvelles  instances  appuyées 
par  Mgr  l'évôque  du  Mans.  A  la  voix  do 
leur  premier  supérieur,  les  religieuses  «le 
Laval  ne  crurent  pas  devoir  se  refuser  plus 
longtemps  à  une  entreprise  qui  intéressait 
la  gloire  de  Dieu;  la  supérieure,  accompa- 
gnée de  deux  religieuses  désignées  par  la 
communauté,  lit  le  voyage  d'Krnée  pour 
traiter  des  conditions  de  l'affiliation.  'Joui 
fut  bientôt  réglé  entre  les  religieuses,  mais 
les  dépenses  qu'entraînait  la  nécessité  d'éta- 
blir la  clôture  et  divers  changements  indis- 
pensables, occasionnèrent  de  nombreuses 
diflicullés.  Une  souscription  ouverte  à  la 
charité  des  fidèles  d'Krnée  aplanit  enfin  les 
obstacles  en  pourvoyant  aux  besoins  les 
plus  urgents.  Une  des  principales  conditions 
du  traité  conclu  le  18  mai  1819,  fut  que  les 
Hospitalières  d'Krnée  mettraient  les  reli- 
gieuses Hospitalières  de  Saint-Joseph  de  La- 
val en  pleine  et  entière  profession  de  leur 
maison,  et  se  soumettraient  à  leurs  règles, 
Maints  et  constitutions.  De  leur  ci' té,  les  ad- 
ministrateurs prirent  les  mômes  engage- 
ments pour  ce  1 1 ii i  concernait  le  gouverne- 
ment des  malades  de  l'Hôtcl-Dieu  d'Krnée. 
bientôt  après,  la  communauté  de  Lival  élut 
la  supérieure  de  cette  nouvelle  maison,  ainsi 
que  les  deux  sœurs  qui  devaient  raccompa- 
gner en  qualité  d'assistante  et  de  déposi- 
taire. L'élection  de  la  supérieure  fut  confir- 
mée par  Mgr  l'évôque  du  Mans.  Enfin,  le  li 
juin  1819,  M.  Cormier,  aumônier  des  reli- 
gieuses de  Laval,  et  délégué  par  Mgr  l'évô- 
«jue,  nrocédn,  en  présence  de  la  couiinunaut 
,M  V  t,.  l\  b  fin  du  vol.,  n"  Ht,  113. 
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née,  à  la  publication  d'un  décret  par  lequel 
Mgr  l'évôque  du  Mans  dispensait  les  chs- 
noinesses  régulières  de  Saint-Augusiin,  de 
leurs  anciennes  observances,  et  les  asstijet- 
lissait  a  la  règle,  aux  statuts  et  aux  consti- 
tutions  des    religieuses    hospitalières  de 
Saint-Joseph.  Aussitôt  après  celte  cérémo- 
nie, les  religieuses  d'Krnée,  au  nombre  de 
onze,  commencèrent  leur  noviciat;  au  bout 
d'un  an,  toutes  prononcèrent  leurs  vœtit  en 
qualité  de  religieuses  Hospitalière»  de  Saint- 
Joseph.  Les  sieurs  do  Laval  ont  gouverné 
celte   maison  jusqu'en  1832;  depuis  ce  te 
époque,  la  communauté  a  réuni  assez  de 
sujets  pour  subvenir  à  ses  lu-soins.  Elle  se 
compose  aujourd'hui  de  vingt  religieuses  de 
chieur  et  de  cinq  sœurs  converses.  L'hôj'ilal 
d'Krnée  contient  environ  soixante  lits.  L'af- 
filiation de  la  maison  d'Krnée  fut  opérée  par 
les  religieuses  de  Laval,  mais  avec  le  con- 
sentement des  autres  maisons  de  l'institut, 
ainsi  que  le  prescrit  la  règle.  Les  sacrifices 
que  la  communauté  de  Laval  s'imposa  pour 
faire  cet  établissement  n'ont  apporté  aucun 
préjudice  à  l'Hôlel-Dieu  de  Laval  qui  a  pris 
encore  de  l'anToissement.  Kn  1837,  deux 
nouvelles  salles  ont  été  ajoutées  aux  po- 
ndères, et  permettent  de  recevoir  enveon 
deux  cents  malades.  Pour  faire  face  aux  oc- 
cupations multipliées  qu'entraînent  l'hôpital 
et  le  pensionnat,  les  religieuses  sont  oblr 
gées  de  dépasser  le  nombre  prescrit  |»ar  la 
constitution.  La  communauté  se  compose 
aujourd'hui  de  trente-neuf  religieuses  de 
chœur  et  de  neuf  sœurs  converses;  le  onvi- 
ciat  ilonne  d'heureuses  espérances,  les  su- 
jets se  présentent  en  grand  nombre.  L'esprit 
de  charité  et  de  subordination  qui  règne 
dans  cette  communauté  piévient  le  désordre 
et  le  trouble  qui  pourraient  se  glisser  dans 
une  aussi  nombreuse  réunion  ;  le  dévoue- 
ment au  soulagement  spirituel  et  corporel 
des  malades  fait  la  plus  douce  jouissante 
avec  l'union  de  cœur  et  d'esprit  qui  faillie 
toutes  les  sœurs  une  seule  famille,  doutions 
les  membres  concourent  avec  paix  et  suavité 
au  bien  commun. (t) 

HOSPITALIERES   DE'  SAINT -JOSEPH, 

de  la  Fh'chc,  à  Montréal. 

Jusqu'en  16V0,  le  Canada  était  resté  pres- 
que sans  culture,  et  l'on  y  comptait  à  peine 
deux  cents  Français,  y  compris  les  femmes, 
les  enfants  et  les  religieuses  de  Québer. 
C'est  alors  que  Dieu  inspira  à  un  pieux  laï- 
que d'établir  une  colonie  pour  honorer  la 
sainte  Vierge  dans  l'Ile  de  Montréal.  M.  Jé- 
rôme Le  Royer  de  la  Dauversière,  lieutenant 
général  au  présidial  de  la  Flèche  en  Anjou, 
unit  ses  plans  à  ceux  de  l'illustre  fondateur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.Oher.qui 
presque  simultanément  avait  eu  le  uéiue 
généreux  dessein.  Des  personnes  de  la  cour, 
et  di's  prêtres  vertueux,  brûlant  de  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi,  s'associèrent 
aux  fondateurs  pour  faire  l'acquisition  de 
lie  de  Montréal,  et  ils  apprécièrent  les 
avantages  qu'elle  offrait  à  l'exécution  08 
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(pars  projet  apostoliques.  L'association  se  périeure  la  sœur  Judith  Moreau  de  Bresole. 
fcrma sous  le  nom  de  Mettiturs  et  Dames  de  Le  1"  novembre  1669,  trois  autres  sœurs 
h  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal  pour  arrivèrent  de  France  pour  apporter  à  Mont- 
btouxcrtion  dt$  sauvages  de  la  Nouvelle-  réal  la  stabilité  et  la  profession  des  vœux 
Frantt  ;  et  elle  eut  pour  but  défaire  de  cette  solennels.  Mme  de  Bresole  se  démit  alors  de 
lit  un  centre  d'activité  d'où  s'étendraient  la  charge  de  supérieure,  et  se  remît  au  no- 
tons les  éléments  de  civilisation  et  de  régé-  viciât  pour  se  préparer*  prononcer  les  vœux 
station  spirituelle  jusqu'aux  nations  les  Je  stabilité,  ce  qui  eut  lieu,  avec  ses  pre- 
plus  reculées,  mières  compagnes,  en  octobre  1670. 

Le  8  lévrier  1642,  tous  les  associés  se  réu-  Malgré  les  donations  abondantes  qui  leur 

Dirent  dans  la  métropole  de  Paris,  au  pied  avaient  été  faites  en  France,  elles  ne  con- 

de  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  pour  conjurer  mirent  longtemps  que  l'adversité,  et  pen- 

j  Reine  des  anges  de  vouloir  bien  prendre  dant  vingt-huit  ans  la  maison  en  planches 

ious  sa  protection  celte  colonie  naissante,  où  elles  demeuraient  était  tellement  ex|K)- 

toute  consacrée  à  sa  gloire.  Il  fut  décidé  que  sée  aux  intempéries  de  l'air,  que  le  malin 

Ibne  m  serait  toujours  regardée  comme  la  les  pauvres  sœurs  secouaient  la  neige  qui 

première  et  principale  matlresse,  et  que  la  les  couvrait  dans  leurs  lits,  et  qui  formait 

tille  qu'on  allak  y  bâtir  porterait  le  nom  de  une  couche  de  plusieurs  pouces  dans  leurs 

Ville-Marie  :  «  De  tous  les  projets  que  l'on  salles. 

»  bits  pour  la  conversion  de  ces  barbares,  »  Au  mots  d'août  1662,  la  sœur  Marie  Morin 
du  le  P.  Le  Clercq,  Récollet,  «  il  n'y  en  a  entra  à  l'Hôlel-Dieu  comme  novice  à  l'âge 
[oinl  eu  de  plus  désintéressé,  de  plus  solide  de  treize  ans  et  demi,  et  c'est  la  première 
ai  de  mieux  concerté  que  celui-ci.  »  sœur  d'origine  canadienne  qui  ait  fait  ses 
Les  aardis  colons  de»li nés  a  ce  nouveau  vœux  à  Montréal.  Elle  vécut  quatre-vingt* 
poste,  le  plus  avancé  de  la  civilisation  dans  deux  ans,  et  c'est  a  elle  que  l'on  doit  les 
ceUa partie  du  globe,  s'étaient  embarqués,  Annales  de  /' Hôtel-Dieu,  mémoire  du  plus 
dès  tannée  précédente,  conduits  par  un  louchant  et  du  plus  édifiant  intérêt,  qu'elle 
pieux  et  brave  gentilhomme  champenois,  a  écrit  jusqu'au  29  septembre  1725.  — «  Pcn- 
W.  de  Maisonneuve.  Le  17  mai  1642,  ils  sez,  mes  sœurs,  »  dit  la  bonne  sœur  Morin, 
mirent  pied  à  terre  dans  la  partie  de  l'Ile  «  vous  qui  lisez  ceci,  que  celles  qui  vous 
connue  plus  tard  sons  le  nom  de  Pointe  à  ont  précédées  ont  cueilli  bien  des  épines  où 
Cûtiière,  et  ils  s'y  établirent  au  nombre  de  vous  ne  trouverez  que  des  fleurs;  mais  sn- 
qoirante-cinq.  Cette  petite  troupe  compre-  chez  aussi  que  tous  ces  fondements  sont 
cul  des  soldats  et  des  ouvriers  de  divers  appuyés  sur  la  croix,  et  que  vous  y  aurez 
éuts,  tous  choisis  nour  leur  piété  et  leurs  part,  puisque  vous  avez  l'honneur  d'appar- 
bonues  mœurs;  Mlle  Mance en  faisait  partie,  tenir  à  Jésus-Christ  en  qualité  d'épouses. 
Celte  femme  intrépide  se  rendait  en  Canada  Vous  ne  voudriez  pas  être  couronnées  de 
\mt y  fonder  un  Hôtel-Dieu,  et  préparer  les  roses,  pendant  qu'il  l'est  de  piquantes  épi- 
voies  aux  sœurs  hospitalières  de  Sainl-Jo-  nés.  »  Et  dans  un  autre  endroit  :  —  «  Pour 
îtyb,  qui  venaient  de  s'établir  è  la  Flèche,  moi  je  crois  aisément  que  c'est  Dieu  oui 
en  sorte  qu'à  Montréal  le  premier  hôpital  veut  cette  maison  pauvre;  elle  a  été  fondée 
prii  naissance  avec  la  première  chapelle,  dans  la  pauvreté,  et  elle  y  subsiste  encore 
Mlle  Mance  partagea  avec  joie  les  dangers,  {1697).  Le  nécessaire  ne  lui  manque  point, 
'«  épreuves  et  les  privations  des  comtnen-  mais  aussitôt  qu'on  pense  se  mettre  à  son 
tyaenis  de  Ville-Marie.  Elle  n'eut  pour  aise,  il  vient  un  revers  qui  nous  rejette 
li'der,  pendant  dix-sept  ans,  que  quatre  ou  dans  la  pauvreté  par  des  pertes  considéra- 
tion filles  qu'elle  avait  amenées  de  France,  bles.  » 

«  qui  soignaient  avec  elle  les  malades  et  les  En  effet,  tantôt  les  fonds  appartenant  aux 

Cessés. Enfin,  en  1658,  elle  passa  en  France  hospitalièresde  Montréal  étaient  pt-rdus dans 

ft>ur  j  chercher  du  secours.  Mme  de  Bul-  des  banqueroutes;  tantôt  les  navins  qui 

''on,  veuve  d'un  ancien  ministre  d'Ktat,  lui  bîurapport.iient  des  secours  étaient  pris  par 

rfonna  22,000  livres  pour  la  fondation  des  les  ennemis;  tantôt  encore  des  incendies 

Hospitalières  à  Ville-Marie.  Plusieurs  au-  venaient  les  laisser  sans  asile  et  sans  pain. 

personnes  l'aidèrent  encore  d'abondan-  En  1688,  elles  avaient  entrepris  de  se  cotis- 
ai aumônes,  et  eu  conséquence,  Mlle  Manco  truire  un  couvent  en  pierres,  et  elles  com- 
te rendit  à  la  Flèche,  ou  elle  Obtint  trois  mencèrent  à  l'habiter  en  169&;  mais  trois 
tœurs  de  Saint-Joseph  avec  lesquelles  elle  mois  après  il  devenait  la  proie  des  flammes, 
>e  hâta  de  se  rembarquer  pour  le  Canada,  et  les  sœurs  trouvaient  un  refuge  ple.n  de 
'>  furent  Judith  Moreau  de  Bresole,  née  à  charité  au  couvent  de  la  congrégation.  Le 
JJois;  Catherine  Mucé,  née  à  Nantes;  Marie  19  juin  1721,  jour  de  la  Fêle-Dieu,  une  se- 
alaillet,  née  à  Saumur.  Pendant  la  traversée»  conde  conflagration  venait  réduire  eu  cen- 
«s  saintes  filles  trouvèrent  mainte  occasion  dres  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal,  et  les  hospi- 
<J  exercer  leur  zèle  pour  le  service  des  ma-  'ilières  se  reliraient  d'abord  à  la  congréga- 
'»des.  La  peste  se  déclara  parmi  les  troupes  tion,  puis  è  l'hospice  de  M.  Charon  de  la 
*  bord,  et  les  religieuses  elles-mêmes  en  farre.  Le  II  novembre  1724,  les  sœurs  pou- 
drent atteintes,  ce  qui  ne  les  empêcha  |>as  -/aient  rentrer  dans  leur  monastère,  réédifié 
tfesedévouer  à  soigner  leurs  compagnons,  au  prix  de  grandes  privations;  maisdix  ans 
Ifs  religieuses  Hospitalières  qui  se  ren-  après,  un  troisième  incendie  les  réduisait 
dirent*  Montréal  en  1659  avaient  pour  su  sans  ressources, et  la  communauté  de  Saint- 
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Joseph  s'installa  alors  provisoirement  prt-s 
'ie  la  Chapelle  de  Bon-Secours.  —  ■  Celle 
Chamelle,  »  dit  le  P.  Félix  Martin,  «leur 
servit  d'église,  de  ^a! le  des  malades,  pendant 
quelque  temps,  et  bientôt  de  tombeau  pour 
plusieurs  d'entre  el.es.  L'ne  maladie  épidé- 
mique,  continue  ce  Père,  s'était  introduiie 
parmi  les  malades,  translérés  dans  une  mai- 
son voisine,  et  ces  zélées  servantes  des 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
reculent  jamais  devant  le  danger  quand  elles 
voient  des  douleurs  à  soulager,  tomhèrent 
en  grand  nombre  frappées  par  le  fléau.  On/e 
d'entre  elles  périrent  dans  ce  pieux  service 
de  la  charité,  elles  lurent  ensevelies  dans 
l'église  de  lion-Secours."  [Manuel  du  pèlerin 
de  N.  D.  de  Bon-Secours,  p.  20.) 

En  1765,  ce  fut  le  tour  de  l'hôpital  géné- 
ral de  devenir  la  proie  des  flammes,  ei  les 
sœurs  Grises  trouvèrent  l'hospitalité  a  Mo- 
tel-Dieu. 

En  1795,  les  religieuses  de  Saint-Joseph 
s'affilièrent  à  une  association  de  prières 

f>our  la  propagation  de  la  foi  catholique  dans 
es  treize  Etats  de  l'Amérique.  M.  Thaycr, 
ministre  protestant  converti,  était  le  fonda- 
teur de  celte  association,  et  celte  sollicitude 
pour  îc  salut  des  citoyens  des  Etals- Unis 
nous  a  semblé  mériter  "d'être  signalée. 

La  révolution  en  France  mit  Môiel-Dieu 
dans  une  grande  gêne  en  le  privant  de  la 
majeure  partie  de  ses  revenus.  Mais  en  1815. 
M.  J.-B.  Thavenet,  prêtre  exemplaire,  partit 
pour  la  France  afin  de  travailler  à  recouvrer 
les  renies  des  diverses  communautés  reli- 
gieuses du  Canada.  Le  digne  ecclésiastique 
se  consacra  pendant  vingt  ans  à  celte  dilli- 
cile  entreprise,  avec  autant  d'habileté  que 
de  persévérance,  et  enfin  il  put  faire  resti- 
tuer des  sommes  assez  fortes  aux  commu- 
nautés dont  il  s'était  constitué  l'infatigable 
protecteur.  L'Hôtel-Dieu  de  Montréal  eut  sa 
part  de  ces  ressources  précieuses,  et  c'est 
grâce  a  elles  que  les  spacieuses  construc- 
tions actuelles  ont  été  élevées. 

Outre  ce  bel  établissement,  la  communauté 
a  acquis,  en  1852,  un  vaste  et  superbe  édi- 
fice dans  un  autre  quartier  de  la  ville,  au 
faubourg  Saint-Antoine.  Ce  local,  qui  était 
précédemment  un  séminaire  anabaptiste,  a 
reçu  le  nom  d'hôpital  Saint-Patrice,  et  il 
relève  de  la  maison  mère.  Ces  deux  maisons 
contenaient,  à  la  fin  de  1853,  39  professes  et 
10  novices  ou  postulantes.  Elles  y  avaient 
des  lits  occupés  par  170  malades,  et  dans  le 
courant  de  l'année  les  sœurs  de  Saint-Joseph 
avaient  admis  dans  leurs  deux  hôpitaux 
2,940  malades. 

Ces  bonnes  sœurs  ont  de  plus  envoyé,  en 
1845,  une  colonie  de  leur  ordre  «1  Kingston, 
dans  le  haut  Canada,  sur  la  demande  de 
Mgr  Itérai  Gaulin,  évêque  de  celte  ville.  Le 
couvent  est  leur  propriété,  ainsi  que  l'Uôiel- 
Dieu  de  Kingston,  et  l'établissement  a  été 
bâti  en  partie  par  souscription,  et  surtout 
par  les  libéralités  de  Mile  Joseph  Le  Borgne, 
la  principale  bienfaitrice.  Les  sœurs  de 
Kingston  sont  indépendantes  de  la  maison 
de  Montréal,  élis;  ut  leurs  supérieures,ayaa: 


iNAIBE  I!0S  5î; 

noviciat,  et  n'étant  soumises  qu'à  la  vimi* 
de  l'ôvèque  diocésain.  A  ia  lin  de  1853, cciu 
communauté  ruuq  tait  12  professes  et  8  no- 
vices ou  poslu  ai. les.  Elie  élevait  et  nour- 
rissait 2V  orphelins,  et  elle  avait  soigre* 
dans  sou  Hôtel-Dieu,  durant  l'aunée,  il? 
ma!a -jes. 

En  1853,  il  y  avait  dans  celte  maison  3C 
prrde*ses,  10  novices  ou  postulantes.  Ceik 
mè  ne  année  on  avait  reçu  dans  l'hôpital 
3.UOO  malades,  dont  2,817  avaient  étéguérii 
ou  soulagés. 

HOSPITALIÈRES  DU  SAINT-ESPRIT, 
à  Houceux  [Yosyes). 

Les  religieuses  hospitalières  du  Saint-Es- 
prit, établies  à  Houceux,  sont  un  rameau 
reverdi  du  grand  ordre  des  hospitaliers  ei 
hospitalières  du  Saint-Esprit,  fondé  en  1180, 
à  Montpellier,  approuvé  solennellement,  ea 
1198,  par  Innocent  111;  c'est  toujours  le 
môme  costume.  Cette  communaulé,  qui  wt 
établie  depuis  quinze  ans  seulement  à  Roo- 
ceaux,  l'avait  été  primitivement  à  Neufcbâ- 
teau,  sur  la  fin  du  xn*  siècle,  ou  au  plus 
tard  dans  les  premières  années  du  siu*.  De- 
puis cette  époque  reculée  de  sa  fondation  la 
communauté  des  religieuses  hospitalières, 
sous  la  direction  des  religieux  de  l'ordre, et 
après  l'année  1700,  sous  celle  des  prêtre» 
séculiers,  a  continué  sans  interruptioo, 
même  pendant  la  grande  révolution,  a  ser- 
vir les  pauvres  malades  et  les  petits  enfant» 
orphelins  jusqu'au  1"  mars  18V2.  A  celle 
époque  un  orage  s'éleva.  Les  religieuses  fu- 
rent chassées  de  l'antique  domaine  da  leur 
charité;  on  leur  substitua  des  infirmières 
laïques. 

Celte  tempête  était  dans  les  desseins  que 
Dieu  avait  sur  celle  communauté;  c'était  uq 
heureux  événement  pour  cette  famille  silu- 
rienne dans  l'Eglise.  Les  religieuses  se  ré- 
fugièrent à  Kouceaux ,  distant  seulement 
de  cinq  minutes  de  Neufchâteau;  elles  ou- 
vrirent un  noviciat,  d'où  est  sorli  un  gran'i 
nombre  de  religieuses.  Ainsi  tandis  qu'il  iA 
avait  que  six  religieuses  à  leur  sortie  il* 
l'hôpital,  et  qu'elles  ne  pouvaient  se  perpé- 
tuer, parce  qu'on  leur  avait  défendu  de  re- 
cevoir les  novices  qui  se  présentaient,  h 
communauté  so  compose  aujourd'hui  de 
trente-deux  personnes,  dont  vingt  et  une  pro- 
fesses. 

Les  religieuses  sont  actuellement  répar- 
ties en  trois  maisons  :  t*  Rouceaux,  qui, 
par  suite  de  la  destruction  do  tout  lien  hié- 
rarchique dans  l'ancien  ordre,  devient  mai- 
son mèroavec  une  supérieure  générale;  ou- 
tre l'œuvre  du  noviciat,  de  l'hospi!ai'te 
qu'elle  exerce  envers  des  personnes  âgées 
et  infirmes;  2*  l'hôpital  de  Neufeliâteau,  où 
elles  ont  été  rappelées  en  1852  par  ceux  mê- 
mes qui  les  en  avaient  expulsées  dix  a"' 
auoaravant;  3*  Busseng,  dans  les  montage* 
des  Vosges,  arrondissement  de  Kcmire- 
mont. 

En  étudiant  le  passé  de  cet  ordre,  <]«• 
survit  ainsi  dans  un  de  ses  faibles  rameaux 
a  tant  do  siècles  de  misères  et  de  pcrséiu- 
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tionj,  il  est  impossible  de  no  nas  voir  dons  filles  dans  les  écoles;  jasqoo  dans  ces  der- 
j  résarreciion  actuelle  la  bénédiction  que  niers  temps,  les  sœurs  hospitalières  ne  s'é- 
vita a  promise  depuis  longtemps  h  ceux  taient  dévouées  à  l'éducation  que  dans  Hn- 
9111  se  dévouent  aux  pauvres.  Beatus  quiin-  térieur  de  leurs  hôpitaux  à  l'éWd  des  or- 

itUtgu  super  egtnum  et  pauperem  Domi-  phelins,  qui  y  étaient  reçus. 

•«  co«en«<  tumet  uvificet  eum.  (P$al.      Il  y  a  aussi  à  Poligni,  dans  le  départe- 

.,1  '        .   •   »        ...      .....  ment  du  Jura,  une  maison  de  religieuses  du 

A  l  œuvre  principale  de  I  hospitalité  les  Saint-Esprit,  qui,  comme  celles  dont  nous 

«vEs^n^  Ven0I)S  *  **Tlet>  8e  ,ivre  aux  mémes  bon" 

œuvre  secondaire,  celle  a  élever  les  petites  nés  œuvres. 


I 


im\CCLÊE.CONCEPTlON  (GwmiMti  dispensables;  elles  rétablirent  leur  commu- 
l,E  L  "    il  "  nauté,  non  plus  dans  l'habitation  de  la  place 

Samt-Ouen,  mais  dans  l'ancienne  maison 
des  dames  de  Saint-Joseph»  rue  du  Petit- 
Maulévrier.  C'est  là  que  ces  saintes  filles, 
au  nombre  de  quinte,  continuent  l'œuvre  de 
leur  fondatrice,  après  avoir  surmonté  des 
difficultés  et  avoir  donné  des  preuves  d'une 
persévérance  que  Dieu  bénit. 

Le  pensionnat  de  rimmacuIée-Conception 
compte  en  ce  moment  une  trentaine  de  pen- 
sionnaires et  à  peu  près  autant  de  demi* 
pensionnaires.  La  sœur  de  l'Annonciation, 
supérieure  de  la  maison,  se  propose  de  don- 
ner le  plus  tôt  possible  I  instruction  gratuite 
aux  petites  Olles  pauvres  qui  pourront  fré- 
quenter la  classe 


Le  23  mars  1765,  naquit  à  Bausault  Marie- 
Madeleine  Chevalier,  nlle  de  François  et  de 
Marie-Madeleine  Royer;  elle  eut  P.  Dubois 
rt  Mme  Routard  pour  parrain  et  marraine,  et 
fut  baptisée  par  1  abbé  Gravelle.  vicaire  de 
«paroisse;  cette  nouvelle  Chrétienne  de- 
tut  puiser  de  bonne  heure,  dans  sa  conduite 
cieiaplaire,  lo  courage  de  défendre  sa  reli- 
gion au  péril  de  sa  vie.  Quand  vinrent  les 
(saurais  jours  de  la  fin  du  dernier  siècle, 
ellerefa>a  de  prendre  part  aux  joies  de  1a 
déada;  elle  fut  arrêtée  pour  être  conduite  h 
fans,  où  elle  devait  périr  sur  l'échafaud 
;Mnd  la  mort  de  Robespierre  vint  lui  ren- 
dre la  liberté.  Alors  elle  forma,  avec  quel- 
ques pieuses  filles,  une  espèce  de  société 
religieuse,  au  milieu  du  monde,  sous  le 

I  m  de  filles  de  Marie.  Vers  Tan  1802,  elle 
ftilj  se  fixer  à  Rouen,  où  elle  établit  un  pen- 
'loonatquia  fourni  plus  d'une  sainte  fille 
m  cloître  et  un  grand  nombre  de  femmes 
•'liîinguées  à  la  société.  Depuis  cette  épo- 
m  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  elle  pro- 
ton de  l'absence  des  élèves  pendant  les 
' tances  pour  établir  dans  sa  maison  une 
traite  de  dames  qui  venaient  là  se  retrem- 
K'dans  l'esnrit  religieux. 

En  18»,  Mlle  Chevalier  obtint  du  prince 
Jc  Croy,  archevêque  de  Rouen,  l'autorisa- 
'•oa  de  fonder  une  communauté  sous  le  titre 

1  Immaculée-Conception. 

Cette  611e  mourut  le  3  octobre  1839,  pleine 
«e  résignation,  au  milieu  des  douleurs  ai- 
gwjj  ci  après  avoir  regretté  bien  des  fois 
reniant  sa  vie  de  ne  pas  avoir  souffert  le 
°»rirre  au  temps  de  la  terreur. 

A  la  mort  de  la  sœur  Marie-Joseph  (Mlle 
U*«alier),  ses  religieuses  n'avaient  pas 
une  constitution  assez  régulière,  ni 
^'•z  solide,  pour  que  l'œuvre  pût  être  con- 

II  ^e  avec  espérance  de  succès;  aussi  la 
mmunauté  se  dispersa-i-elleeton  fut  ohli- 
;Je  tout  vendre. 

^pendant,  parmi  les  religieuses,  il  s'en 
"a  trois  qui  résolurent  de  ne  pas  lais- 
«mi  communauté  s'éleindro.  Aidées  d'un 
<<n  KAtre,  que  toute  la  ville  de  Rouen  re- 
gwt  encore,  l'abbé  Prévost,  curé  de  Saint- 
secondées  par  de  nieux  Chrétiens 
ï"  >w  prêtèrent  les  meubles  les  plus  in- 

DtCTIOSÎI.  DES  ORDBKS  BBI.1C.  IV. 


IMMACULÉE-CONCEPTION  (  Communauté 
des  soeurs  de  l'),  d  NogrM-U-Rotrou. 

André-François  Beulé  naquit  h  Nogent-le- 
Rolrou;  la  vivacité  de  son  esprit  se  fit  re- 
marquer dès  l'Age  le  plus  tendre ,  il  dévora 
les  cléments  des  connaissances  avec  une 
étonnante  facilité.  Il  l'emportait  dès  lors  sur 
tous  ses  condisciples,  et  l'on  sentit  bientôt 
qu'il  avait  besoin  d'études  plus  fortes  que 
celles  de  la  province.  Il  alla  suivre  tes  cours 
do  Paris,  et  satisfaire  dans  nos  plus  célèbres 
écoles,  ia  soif  insatiable  qu'if  avait  d'ap 
prendre.  Ses  succès  n'y  furent  ni  moins 
nombreux,  ni  moins  continuels  que  dans 
sa  ville  natale,  et  chaque  année  le  vit  re- 
venir dans  sa  famille,  le  front  orné  de  cou- 
ronnes d'autant  plus  glorieuses  qu'elles 
avaient  été  disputées  par  des  émules  plus 
redoutables,  et  qu'on  les  distribuait,  à  cette 
époque,  avec  plus  d'épargne  et  de  sobriété 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui.  Ce  fut  sous  lo 
savant  et  pieux  Emery,  au  sein  de  cette  so- 
ciété renommée  qui  reconnaît  Olier  pour 
sou  fondateur,  et  qui  a  compté  Fénelon  au 
nombre  de  ses  élèves;  ce  fut  h  Saint-Sul- 
pice  qu'il  lit  l'Apprentissage  des  sciences  et 
des  vertus  cléricales.  Enfant  du  peuple,  mêlé 
aux  La  Trémouillc,  Montmorency  et  a  tant 
d'autres  rejetons  des  plus  illustres  races, 
qui  se  préparaient  dans  la  retraite  à  porter  le 
fardeau  des  hautes  dignités  de  l'Eglise,  il 
n'avait,  lui, qu'un  nom  bien  obscur;  mais 
il  l'ennoblissait  &  sa  manière,  en  se  faisant 
distinguer  par  sa  piété  ardente,  autant  que 
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par  ses  rares  progrès  dans  les  saintes  aUires 
et  dans  la  théologie. 

Déjà  il  était  initié  aux  ordres  sacrés,  et 
dusicurs  futurs  prélats  jetaient  peut-être 
,es  yeux  sur  lui,  pour  l'associer  aux  grandes 
fonctions  qui  leur  étaient  réservées,  lors- 
qu'il s'arracha,  par  une  résolution  sou- 
daine, à  toutes  les  espérances  qui  pouvaient 
lut  sourire.  On  fut  bien  surpris,  un  jour, 
d'apprendre  au  séminaire  que  te  jeune  abbé 
Boulé  éta;t  allé  s'ensevelir  dan*  le  mon.^- 
tère  des  Carmes  (t)  de  Paris,  qui  avaient 
depuis  peu  embrassé  la  réforme.  Frappe  vi- 
vement de  celte  parole  du  Sauveur  :  Que 
sert-il  à  l'homme  de  yatjner  U  nivers,  s  il 
Verd  son  âme?  (  Mallh.  xvi,  2G  ),  il  avait 
voulu  assurer  son  salut  éternel  en  se  dé- 
vouant à  la  pénitence  dans  un  des  ordres 
les  plus  austères  de  i"Eglise  ;  mais  il  s  était 
mépris  sur  sa   vocation.  Quoique  nulle 
épreuve  ne  se  fût  trouvée  au-dessus  de  son 
courage,  quoiqu'il  eût  subi,  sans  fléchir, 
tout  ce  que  les  macérations ,  les  jeûnes  ,  le 
travail,  les  humiliations  ont  de  plus  rebu- 
tant et  do  plus  pénible,  le  maître  des  no- 
vices aux  soins  et  à  l'examen  duquel  il  avait 
été  contié,  ne  tarda  pas  a  lui  dire:  «  Ce 
n'est  pas    ici,  mon  lils,  que  Dieu  vous 
appelle  ;  il  attend  de  vous  do  plus  grandes 
choses,  et  il  importe  à  sa  gloire  que  vous 
alliez  vous   préparer  de  nouveau  à  par- 
courir la  carrière   évangôlique.  »  Le  saint 
cénobite  connaissait  bien  les  hommes,  il 
comprenait  ;bien  les  vrais  intérêts  de  1a 
religion.  Quel  dommage  que  tant  d  activité, 
d'intelligence,  de  connaissances  acquises 
eussent  été  s'enfouir  dans  le  déserti  car, 
on  n'allume  pas  la  lampe,  dit  Jésus ,  pour  la 
placer  sous  le  boisseau.  (  Mat  th.  v,  lo), 
et  sans  doute  celui  qui  a  reçu  dans  un  degré 
éminent  le  talent  de  la  parole,  n'est  pas 
destiné  par  la  Providence, à  garder  le  silence 

du  cloître.  .  . 

Quand  notre  jeune  ecclésiastique  reçut 
l'onction  sacerdotale,  l'orage  de  la  révolu- 
lion  française  grondait  déjà  fortement,  il 
allait  éclater  (  nous  ne  rappelons  ici  le  sou- 
venir de  ce  temps  lamentable,  que  parce 


(I)  C'est  dans  ce  monastère,  transformé  on  pri- 
son par  les  révolutionnaires,  qu'eut  lieu  le  massa- 
cre de  tant  de  vénérable*  ecclésiastiques,  confes- 
seurs et  martvrs  de  la  foi.  Souvent  M.  Beulfl 
faisait  le  récit  de  celle  ouelle  exécution.  Il  possé- 
dait le  crut  ilix  que  Mgr  Duleau,  archevêque  d'Ar- 
les, portail  entre  ses  mains  au  moment  où  il  r«çut 
le  coup  de  la  mort.  Malheureusement,  on  avait 
lavé  le  sang  donl  il  avait  du  être  couvert,  cl  dont 
les  traces  l'eussent  rendu  encore  plus  précieux. 
C  elait  de  ce  crucifix  en  cuivre  qu'on  se  servait  a  la 
chapelle  du  collège  pour  l'adoration,  le  vendredi 
Mini  H  "oit  être  maintenant  en  la  possession  des 
sœurs  de   fimmaiulée-Concepiion  de  la  même 

vdlc.  ,  ,  , 

ii)  M.  Bculé  reçut  ic  sacerdoce  à  la  dernière  or- 
dination qui  se  fil  à  Paris  avant  l'introduction  du 
schisme.  U  eut  a  peine  le  temps  de  se  rendre  dans 
sa  famille  el  de  célébrer  sa  première  Messe  dans 
sa  parouse  natale,  que  le  serment  à  la  constitution 

civile  du  elerge  fut  exigé  de  ion*  lei  ecclésiastiques 


qu'il  est  nécessaire  pour  faire  connaître  celui 
donl  nous  esquissons  la  vie  ). 

On  exigea  des  ministres  saints  un  ser- 
ment que  repoussaient  la  conscience  [i 
Loin  «le  se  laisser  entraîner  à  le  faire,  el  de  >. 
céder  à  de  funestes  exemples,  l'abbé  Beulé 
se  bâta  do  se  ranger  du  côté  des  courageux 
confesseurs  de  la  foi,  prêt,  s'il  le  fallait,» 
en  devenir  le  martyre.  Cependant  il  ne  crut 
pas  devoir  suivre  sur  le  sol  étranger  ceux 
dont  il  avait  imité  la  constance,  et  quoique 
Jésus-Christ  ait  autorisé  ses  disciples  à  fuir 
d'une  région  dans  une  autre  quand  le  feu 
de  la  persécution  s'allumait  contre  eux,  il 
estima  qu'il  élail  plus  digne  de  son  zèle  et 
plus  méritoire  aux  yeux  de  son  Dieu  de  de-  * 
meurer,  malgré  les  périls,  au  sein  de  sa  pa- 
trie, et  de  s'y  consacrer  au  service  spirituel 
de  tant  d'âmes  qui,  sans  co  dévouement,, 
seraient  restées  pendant  la  vie  et  a  l'beura 
de  la  mort,  sans  secours  et  sans  consola- 
tion. Certes,  il  fallait  avoir  une  fermeté  hé- 
roïque ,  une  intrépidité  plus  généreuse  que 
celle  des  guerriers  mêmes  qui  affronu-nl 
les  combats,  pour  exercer  le  sacré  ministère, 
en  de  si  critiques  conjonctures.  Qui  ne  sait 
que  lo  culte  du  Dieu  vivant  élail  prosent; 
que  le  plus  grand  et  le  plus  irrémissibles 
tous  les  crimes  était,  ou  de  plonger  dan* 
l'onde  sacrée  l'enfant  qui  venait  de  naître, 
ou  de  laver  de  ses  fautes  dans  la  piscine  sa- 
lutaire, le  pécheur  qui  en  demandait  la  ré- 
mission, ou  d'otîrir  la  victime  de  la  loi  nou- 
velle, ou  de  fortifier  par  l'aliment  céleste 
et  par  les  saintes  onctions,  le  pauvre  mon- 
bond  qui  était  sur  le  point  de  franchir  le 
seuil  de  l'éternité?  Le  prêtre  qui  se  livrait 
à  ces  charitables  fonctions,  outre  les  por- 
tions sans  nombre  et  les  fatigues  incroya- 
bles qu'il  lui  fallait  subir,  ne  pouvait  ignorer 
que  le  glaive  de  la  mort  accompagnait  eo 
-lout  lieu  ses  pas,  suspendu  par  un  fil  an- 
dessus  de  sa  tête.  C>ue  fallait-il  pour  que re 
(il  se  rompît?  une  trahison,  un  geste, ui 
coup  d'œuil,  un  rien,  et  de  perpétuelles»» 
goisses  s'attachaient  à  toutes  les  démarew 
du  ministro  de  Jésus-Christ.  L'abbé  Beolé 
vécut,  pendant  plusieurs  années,  au  mine» 

en  place,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuse*.  »• 
cun  des  curés  de  Nogeul  ne  consentit  i  le  P«J" 
et  M.  Ileclor  Bordin,  al.rs  eu  ré  de  Noire  Dame,  a» 
s,  que  ses  confrères.  MM.  Fougère,  curé  de  basa- 
Laurent,  et  Grouli,  curé  de  Saini-Hilaire,  prêta*  i 
rent  généreusement  l'exil  au  sacrifice  de  leur  es* 
cience.  Des  prêtres,  soit  de  la  ville,  soil  des eawm 
se  montrèrent  moins  délicats,  el  les  trois  panjB» 
furent  proinptement  envahies  par  des  intnu- 
que  !e  vicaire  de  Notre-bame,  nul  par  deajJJJ" 
d'ambition  qui  furent  cependant  déçus,  prOMWj 
dans  la  chaire  la  formule  iuq>ie.  au  milieu  eta» 
nîcipaux  qui  le   méprisaient  eus-méi**»  'JJJ 
Beulé,  prosicrné  au  pied  de  l'autel  de  la iubj* 
protestait  publiquement,  par  ses  gémisse»»"" 
par  ses  larmes,  contre  l'action  félonne  de soa«" 
frère;  el  il  faut  dire,  à  la  louange  des  "JJJJJ 
que,  loin  d  insulter  à  son  courage,  ^3PJ2*VT£ 
sa  noble  conduite  el  environnèrent  sa  penwo" 
témoignages  de  leur  estime. 
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itf  ces  dangers  ei  de  ces  alarmes  cruelles.  Au 
prix  de  son  repos,  de  sa  santé,  de  son  exis- 
tence qui  était  a  chaque  instant  compromise, 
il  aaintint  dans  un  grand  diocèse,  celui  de 
Roneo,  les  pratiques  de  notre  sainle  reli- 
gion ,  et  il  ouvrit  le  ciel  a  une  multitude  de 
Chrétiens  fidèles  qui  expirèrent  entre  ses 
bras.  Combien  de  fois  fut-il  sur  le  point  de 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis  acharnés  ! 
Mais  la  Providence  le  protégea  toujours  et 
Isrracba  è  leurs  embûches  d'une  manière 
miraculeuse  (1).  Son  esprit  fertile  en  expé- 
dients et  en  réparties  ingénieuses  ,  joint  à 
on  sang-froid  et  à  un  aplomb  impertur- 
bable, le  servait  merveilleusement  en  ces 
sortes  de  rencontre (2); sa  gaieté  nalurelleiie 
le  quittait  jamais,  et  nous  lui  avons  entendu 
dire  que  cette  vie  de  hasards  auxquels  on 
s'etposait  pour  la  cause  de  Dieu,  ne  laissait 
pas  d'avoir,  en  quelque  façon  ses  chances. 

Vinrent,  après  de  longs  soupirs ,  vit  arri- 
ver des  circonstances  moins  malheureuses, 
et,  su  milieu  de  ses  ruines,  l'Eglise  de  Fran- 
ce commença  à  respirer.  Elevé  sur  le  pavois 
nr  les  mains  de  la  victoire»  Bonaparte  songea 
à  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie  .11  ne  fut  pas 
longtemps  à  comprendre  qu'il  n'y  a  ni  repos 
01  félicité  pour  les  peuples,  si  la  société  n'a 

Cor  base  la  religion.  Il  médita  de  la  réta- 
ir.  Ce  projet  était  digne  de  son  génie  et  de 
sa  haute  fortune  :  mais  des  difficultés  de 
toute  espèce  s'opposaient  à  sa  réussite,  et  ce 
ne  fut  que  par  beaucoup  d'efforts  et  par  le 
concours  d'hommes  habiles  et  zélés  pour  la 
restauration  de  la  foi ,  qu'il  parvint  è  les  sur- 
monter. On  ignore  assez  généralement, 
même  en  la  ville  de  Nogent  ,  que  l'abbé 
talé  fut  chargé,  de  la  part  du  premier 
Consul  et  de  plusieurs  évêques  français , 
d'ooa  négociation  secrète  et  importante , 
relative  au  concordat.  Sans  être  ostensible- 
ment avoué  par  le  Gouvernement ,  mais  en 
effet  chargé  de  ses  instructions  et  de  ses 
^pèches,  ce  prêtre,  encore  peu  avancé  en 
Içe,  mais  en  qui  on  avait  remarqué  un  coup 
«icçjl  vif  et  pénétrant,  une  facilité  extrême 
d'éloculion ,  une  présence  d'esprit  peu  com- 
mune .  avec  une  discrétion  à  toute  épreuve , 

(I)  t  n  matin  l'abbé  Beulé  revenait  de  l'une  de 
«a  courvs  nocturnes,  le  cœur  bien  content  d'avoir 
pwuré  à  an  moribond  les  consolations  de  h  reli- 
pm,  si  précieuses  à  l'heure  du  trépas,  quand  il  fut 
xwt  i  coup  arrêté  à  l'une  des  portes  de  Rouen  par 
b  MMinelle  de  garde.  On  lui  demanda  son  passe- 

El;  il  n'en  avait  point,  hélas!  et  il  portait  sur  lui 
preuves  irrécusables  des  crimes  qu'il  venait  de 
tomœure;  il  portail  dans  un  panier  les  ornementa 
dont  il  t'était  servi  pour  célébrer  la  sainte  Messe. 
On  alla  t  saisir  le  panier;  déjà  la  foule  s'amassait 
i  pind  bruit,  les  cria  :  «  C'est  un  prêtre  réfrac- 
■aaî  i  se  faisaient  entendre,  lorsque  l'officier  du 
[**l*  ioiervint  :  «  Que  voulez-vous  à  cet  homme,  » 
au  factionnaire,  c  est-ce  qu'on  a  besoin  d'un 
P»«M-nort  pour  rentrer  chez  soi?  Laissez- le  al- 
t".  *  M.  Beulé  se  garde  bien  de  contester,  et  tandis 
4n'ue  altercation  s'eléve  entre  lui  et  une  femme  qui 
'«dame  contre  l'ordre  qui  vient  d'être  donné,  lui  U 
kl  perd  dans  le  rassemblement,  et  il  se  haie  de  re- 
R'*r  son  domicile,  où  il  arriva  éperdu  de  joie  et 
*  «r-uiie. 


arriva  a  Rome,  avec  un  autre  ecclésiastique 
qui  partageait  sa  mission.  L'un  et  l'autre 
parvinrent  jusqu'aux  pieds  du  Souverain 
Pontife  qui  reçut  de  leurs  bouches  des  ren- 
seignements inliniment  précieux,  et  qui  in- 
fluèrent de  la  manière  la  plus  décisive,  sur 
cette  mémorable  transaction,  à  laquelle  nous 
sommes  redevables  d'avoir  vu  reparaître 
parmi  nous  le  culte  sacré  do  nos  pères.  Ja- 
mais l'abbé  Beulé  n'a  découvert  à  personne 
le  fond  des  entretiens  qu'il  eut  a  diverses 
reprises  avec  le  chef  de  la  chrétienté  i 
maison  sait  que  le  saint  Ponlif  Pie  VII avait 
conçu  l'opinion  la  plus  favorable  de  sa  piété 
et  de  ses  talents.  Lorsque,  deux  ans  après, 
il  vint  en  France  pour  sacrer  Napoléon  ,  il 
discerna,  dans  le  palais  de  l'évêque  de  Ver- 
sailles, le  jeune  négociateur  qui  s'y  trouvait 
comme  perdu  au  milieu  d  une  foule  do 

Prands  personnages:  il  s'approcha  de  lui, 
entraîna  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  et 
lui  serraut  affectueusement  la  main  :  «  Soyez 
en  repos,  lui  dit-il,  j'ai  brûlé  moi-mêmo 
tous  les  papiers  que  vous  m'aviez  remis,  » 
Le  principal  ministre  du  Pape,  le  cardinal 
et  célèbre  diplomate  Cotisai vi,  voulut  con- 
férer plusieurs  fois  avec  l'abbé  Beulé,  pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Eglise. 
Inquiet  de  ses»  entrevues  avec  le  Pontife,  il 
chercha  à  en  pénétrer  le  mystère,  mais  en 
vain.  11  avait  affaire  à  un  homme  qui,  tout 
en  respectant  avec  scrupule  les  droits  invio- 
lables de  la  vérité,  savait  échapper  parfai- 
te ment  aux  ruses  les  plus  adroites  de  ses 
insidieuses  questions. 
Le  cardinal  Maurv  fut  aussi  à  même  de 

i'uger  de  la  sûreté  qu'il  y  avait  à  se  confier 
i  ce  modeste  ambassadeur.  Il  l'avait  reçu 
dans  sa  maison  épiscopale  de  Montéfiascone, 
lorsqu'à  son  retour  de  Rome,  celui-ci  reve- 
nait en  France.  Ce  prélat  à  qui  l'amour  du 
sol  natal  dresssait  un  piège  dont  il  no  sut 
pas  se  garantir,  et  qui  peut-être  roulait  déjà 
dans  son  cœur,  le  désir  de  s'asseoir  sur  lu 
siège  de  Paris,  se  doutait  bien  que  son  liôti; 
n'était  pas  un  voyageur  ordinaire,  et  il  ne  né- 
gligea, pendant  plusieurs  jours,  ni  préve- 
nances, ni  caresses,  ni  épanchcmenls  dans 

(S)  L'abbé  Beulé  se  faisait  appeler  M.  André;  il 
voyageait  sous  le  costume  et  avec  la  profession  ap- 
parente de  marchand  de  dentelles.  Obligé  de  loger 
quelquefois  dans  les  auberges,  on  lui  trouvait,  nul- 
gré  lair  gaillard  qu'il  essayait  de  se  donner,  plu» 
de  savoir  -vivre  que  n'en  ont  ordinairement  les  gens 
de  son  état  prétendu  ;  l'absence,  dans  les  conver- 
sation*, de  certains  mots  grossiers  qu'il  ne  pouvait 
admettre  sur  ses  lèvres,  donnait  aussi  des  soup- 
çons; mais  il  raisonnait  si  pertinemment  de  son 
genre  de  commerce,  il  était  si  drôle  dans  ses  sail- 
lies, qu'il  réussissait  toujours  à  enchaîner  la  mal- 
veillance, et  il  savait  si  bien  gagner  les  cœurs,  qu'il 
se  faisait  aimer  par  des  êtres  ordinairement  peu  prodi- 
gues de  sentiments  affectueux  et  de  politesse.  U  w  lira 
un  jour  fort  heureusement  d'un  mauvais  pas.  Une 
servante  qui  voulait  l'éprouver,  ayant  mis  entre  ses 
mains  placées  derrière  son  dos  une  certaine  pièce 
de  dentelle  pour  la  juger,  il  dit  sans  hésiter,  et  à  la 
cumplète  satisfaction  de  l'assemblée,  de  quelle  fe. 
briqua  elle  était  sortie.  Mais  il  faut  cruire  que  Dieu 
lui  vint  en  aide  dans  uue  si  étrange  rencontre. 
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la  conversation  ,  pour  obtenir  une  confi- 
dence, dont  il  aurait  profilé  selon  ses  des- 
seins et  ses  vues;  niais  il  fut  forcé  de  s'avouer 
vaincu,  et  il  convint  de  sa  défaite,  d  une 
manière  qui  n'avait  rien  de  désobligeant 
pour  son  silencieux  antagoniste. 

Si  l'abbé  Beulé  avait  eu  de  l'ambition  , 
c'était  la  le  vrai  moment  de  se  produire. 
Mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  cherchent 
leurs  avantages.  {Philip.  11,  21.  j  Satisfait 
«l'avoir  contribué  pour  sa  part,  a  la  paix  de 
l'Eglise,  il  resta  simple  soldat  dans  les  rangs 
de  sa  milice,  et  il  se  hâta  de  profiler  de  sa 
liberté  qu'elle  venait  de  recouvrer,  pour  se 
livrer  à  l'œuvre  importante  des  missions.  Il 
s'associa  a  cet  clfet  au  fameux  P.  liuillou, 
qui  s'est  si  fort  distingué  dans  ce  genre  de 
ministère,  et  qui  a  laissé  après  lui,  dans  le 
clergé  de  France,  la  réputation  d'un  saint 
homme  et  tout  h  la  fois  d'un  homme  d'esprit. 
M.  Beulé  était  alors  dans  la  force  de  l'âge  et 
des  talents.  t'iio  physionomie  caractérisée 
et  des  traits  5  la  saint  Vincent  de  Paul,  un 
tempérament  nerveux,  une  voix  sonore, 
une  éloquence  naturelle  et  populaire,  une 
sobriété  austère,  un  mépris  décidé  des  dé- 
lices tic  la  vie,  une  constance  infatigable 
dans  les  travaux  ;  avec  cela  une  humeur 
agréable,  un  tact  exquis  pour  deviner  ce 
qu'il  fallait  dire  et  ce  qu'il  fallait  taire,  un 
don  particulier  pour  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  île  chacun,  tout  le  rendait 
propre  à  remplir  le  rôle  apostolique  dont  il 
s'était  chargé.  Aussi  l'ascendant  qu'il  prit 
sur  les  populations  fut-il  prodigieux.  Mantes, 
Argentan,  Morlagne,  Alençon,  pour  ne  point 
citer,  d'autres  villes,  n'ont  pas  oublié  ee< 
jours  de  bénédiction,  où  il  apparut  au  milieu 
d'eux,  comme  un  envoyé  céleste,  elles  con- 
serveront le  souvenir  de  ces  tlots  d'auditeurs 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condi  - 
tion, qui  environnaient  sa  chaire,  et  où  il 
faisait  retentir  le  tonnerre  de  la  justice  di- 
vine pour  épouvanter  salubircmcnl  les  pé- 
cheurs; qu  il  déroulait  la  grande  scène  du 
jugement  dernier.el  entr'ouvrail  les  gouffres 
de  l'abîmo  éternel  ;  tantôt,  et  plus  souvent, 
versant  le  baume  de  la  consolation  sur  les 
cœurs  blessés  par  le  repentir,  et  peignant 
avec  enthousiasme  la  miséricordieuse  bonté 
d  e  J  ésn  s .  Ce  n'éta  i  o  n  t  pas  d  e  ces  bea  u  x  d  i  s  cou  rs 
élaborés  et  polis  à  loisir,  qui,  en  amusant 
l'esprit,  laissent  le  cœur  froid  et  insensible, 
l'homme  de  Dieu  dédaignait  celte  ambi- 
tieuse et  stérile  envie  de  plaire,  c'étaient  des 
instructions  claires,  solides,  pathétiques, 
nourries  d'Ecriture  sainte  et  de  la  plus  pure 
substance  des  Père»;  c'étaient  (les  traits 
forts,  hardis  et  pressants,  des  peintures  de 
mœurs  pleines  de  vérité,  où  la  nature  sem- 
blait prise  sur  le  fait;  des  aperçus  d'uno 
finesse  et  d'une  profondeur  surprenante, 
une  certaine  malice  incisive  et  caustique, 
quand  il  s'agissait  de  démasquer  le  vice,  et 
«le  le  stigmatiser;  des  vues  neuves,  origi- 
nales, fécondes,  et  qui,  si  eltes  avaient  été 
mûries  par  plus  d'étude,  auraient  pu  four- 
nir le  fonds  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
Sans  doute,  notre  prédicateur  ne  s'est  pa? 
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soutenu,  jusqu'à  la  tïn,  à  la  même  hautoui  : 
il  a  éprouvé,  comme  tous  lesautres,  la  déca- 
dence »lc  l'âge,  et  l'on  doit  môme  avouer, 
pour  être  ju>te,  que  son  extrême  facilité  lui 
a  beaucoup  nui;  mais  on  conviendra  ausu 
que,  môme  dans  ces  derniers  temps,  il  in- 
téressait encore;  qu'à  travers  tous  lus  dé- 
fauts de  forme,  on  retrouvait  l'homme  i 
grandes  pensées,  et  que  si  l'éclat  de  celle 
pourpre,  jadis  si  vif,  était  un  peu  terni,  le 
tissu  n'en  demeurait  pas  moins  fort.  Le  zèle 
pour  annoncer  la  parole  "le  Dieu  était  com- 
me inné  dans  l'abbé  Beulé;  jamais  il  ne 
refroidit  en  lui.  Chaque  fois  qu'il  célébrait 
les  saints  mystères,  sous  le  règne  néfaste 
de  la  terreur,  il  adressait  aux  fidèles  qui 
s'étaient  assemblés  en  secret,  pour  y  partici- 
per ,  quelque  exhortation  plus  ou  moins 
étendue,  atin  d'animer  leur  foi  et  de  fortiiivr 
leur  courage.  Plus  t  <rd  ,  quelque  |>art  qu'il 
se  trouvât,  il  était  toujours  prêt,  sur  u 
moindre  invitation,  h  monter  dans  la  tribune 
sacrée,  et  les  églises  de  Nogenl-le-Rolrou, 
aussi  bien  que  celles  des  campagnes  d'alen- 
tour, ont  résonné  pendant  quarante  ans  con- 
sécutifs, de  ses  inépuisables  accenls. 

A  cette  époque,  le  collège  de  cette  tille 
était  tombé  dans  un  tel  état  de  dépérisse- 
ment, qu'il  n'existait  pour  ainsi  dire  plu«. 
On  cherchait  un  homme  qui  pût  le  relever 
do  ses  ruines,  et  y  faire  refleurir  la  disci- 
pline et  les  études.  L'élèvo  do  l'ancienne 
université  do  Paris,  le  docte  prêtre  qui 
n'ignorait  pas  plus  Horaco  et  Virgile,  que 
l'histoire  sainte  et  l'antiquité  ecclésiastique, 
se  présentait  à  la  pensée  de  tous.  Mais  mi 
eut  bien  do  peine  à  vaincre  ses  résistants. 
Il  semble  qu'il  prévoyait  les  peines  qui  l'at- 
tendaient, dans  ce  nouveau  genre  de  vie.  A 
sa  voix,  l'enceinte  déserte  «lu  collège  foi 
bientôt  remplie  ;  de  toutes  parts  on  se  ren- 
dait à  celte  école,  où  présidait  un  chef 'i 
digne  ctsi  renommé.  Dès  la  première année, 
elle  comptait  plus  do  cent  élèves  internes 
qui  vinrent  de  tous  les  lieux  d'alenlour,  ri- 
valiser avec  les  enfants  de  la  cité.  Qui  peut 
dire  les  florissantes  deslinéosqu'eûtobtenues 
un  établissement  ainsi  dirigé,  s'il  fûl  resté 
lans  les  mains  de  celui  qui  l'atail  comttHJ 
fondé  parmi  nous  ? 

Rendu  à  la  vie  privée,  l'abbé  Beulé,  on  le 
pense  bien,  ne  resta  pas  oisif.  Dès  le  terni* 
(in'il  remplissait  les  fondions  de  vicaire 
dans  la  paroisse  de  Saint- Laurent,  il  a*3'1 
rencontré,  dans  îa  direction,  plusieurs  in"'* 
d'élite  qui,  à  sa  persuasion,  s'étaient  réunit 
et  avaient  formé  une  petite  communauté, 
peu  brillante  aux  yeux  des  hommes,  ra  t; 
.infiniment  recouimandable  devant  Dieu,  a 
cause  des  hautes  vertus  qui  s'y  pratiquaient 
La  fin  qu'on  s'était  proposée  d'abord  ara  t 
été  de  procurer  une  éducation  vraiment 
chrétienne  aux  enfants  «le  celle  partie  tin 
peuple  qui,  plongé  dans  la  misère,  et  m 
proie  à  tous  les  besoins  de  la  vie,  ne  peu* 
pas  même  que  nous  avons  uno  âme  à*\u: 
.'er,  absorbée  qu'elle' est  par  la  nfofssii» 
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pressante  et  quotidienne  do  procurer  au 
corps  des  aliments.  Le  projet,  conçu  par 
un  cœur  brûlant  de  chanté  pour  ses  frères, 
fut  exécuté  avec  un  désintéressement  sans 
Iwroes,  une  sagesse  consommée,  un  courage 
?t  une  prévoyance  indomptables.  L'allé 
Beulé  y  employa  son  patrimoine  et  celui 
<j«  femxes  généreuses  qui  s'étaient  asso- 
ciées a  sa  pensée;  il  fit  plus,  il  ne  dédaigna 
iw,  [mur  assurer  l'indépendance  de  l'éta- 
Ltaseoieul  qu'il  formait  en  faveur  des  intel- 
luentes,  de  s'adonner  à  une  industrie  ma- 
térielle, et,  comme  saint  Paul ,  d'employer 
ses  main*  sacerdotales  a  un  travail  mécani- 
que Il  apprit  à  ses  filles  è  mener  une  vie 
dure,  nénitente,  éloignée  en  tout  de  l'esprit 
du  monde ,  ei  voulut  que  l'humilité  dont 
«îles  taisaient  profession  ,  reluisît  jusque 
tar  leurs  vêlements.  Riez,  si  vous  vous  en 
teniez  le  courage,  do  la  forme  et  de  la  cou- 
leur de  ces  habits  modestes,  habiles  gens 
dont  tout  le  mérite  consiste  peut-être  dans 
une  élégante  parure;  mais  celui  qui  les  a 
l*e>criies,  avaient  de  graves  raisons  pour 
imiter  son  choix.  Les  moyens  doivent  être 
enharmonie  avec  le  but.  Comme  c'était  aux 
pires  que  notre  saint  prêtre  préparait  ses 
intuitions,  il  voulut  qu  elles  lussent  habil- 
iter pauvrement ,  do  peur  qu'une  mise 
mo'os  grossière  ne  donnât ,  près  d'elles 
iccèa  aux  riches,  et,  qu'à  la  fin,  son  idée 
î'tidamentole  ne  fût  méconnue  et  renversée. 
Qui  pourrait  se  l'imaginer?  Il  se  rencontra 
des  obstacles  de  toute  nature  à  une  entre- 
prise si  utile,  et  il  fallut  une  constance  de 
beaucoup  d'années  pour  en  triompher. 

Parmi  les  tilles  que  l'abbé  Beulé  avait  ras- 
semblées, il  avait  remarqué  la  sœur  Cathe- 
riue  Fleurv,  première  supérieure  de  la  com- 
munauté àe  rimmaculée-Conception ,  qui, 
bien  que  née  dans  une  condition  obscure, 
et  a'ayanl  reçu  dans  son  enfance ,  presque 
«ut-une  culture  de  l'esprit,  ne  laissait  pas 
«J'avoir  de  grandes  dispositions  pour  les 
icieoces.  Il  s'était  empressé  de  lui  commu- 
niquer des  notions  de  grammaire,  qu'elle 
««il  saisies  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  le 
toi)  capable  de  réaliser  un  dessein  difficile 
qu'il  avait  jadis  conçu,  et  dont  il  résolut  de 
commencer  l'exécution.  Le  sort  de  ces  in- 
fortunés  qui  naissent  privés  a  la  fois  de 
|.usage  de  l'ouïe  et  de  celui  de  la  langue, 
lavait  toujours  touché  d'une  vive  compas- 
won.  Ce  qui  les  rendait  surtout  à  plaindre  a 
*w  veux,  c'était  ceUe  espèce  d'impossibilité, 
°u  ilsse  trouvent,  d'acquérir  une  connais- 
se suffisante  des  vérités  de  la  religion, 
citation  qui  les  expose,  hélas I  è  la  perte 
éternelle  de  leur  âme.  Il  envoya  l'humble 
**ur  étudier,  à  grands  frais,  dans  la  célèbre 
'uslituiion  de  Paris,  qui  a  servi  de  modèle 
>  joutes  celles  qui  se  sont,  depuis,  établies 
■''leurs,  mais  qui  était  alors  la  seule  dont 
I  Europe  se  pût  glorifier.  Il  n'avait  pas  trop 
Ke>umé  de  la  capacité  de  cette  fille.  Elle 
r*vint,au  bout  d'un  temps  assez  court,  en- 
fuie des  trésors  d'une  science,  que  d'au- 
J»  «apprennent  que  très-lentement  et  avec 
«  irès-iongs  efforts,  et  elle  se  chargea  im- 


médiatement de  l'instruction  d'un  certain 
nombre  de  sourdes-muettes.  Quand  l'abbé 
se  vit,  par  sa  sortie  du  collège,  libre  de 
toute  occupation  publique,  il  voulut  donner 
a  cette  nouvelle  espèce  d'enseignement  une 
plus  grande  extension,  et  il  rêva  un  magni- 
fique établissement  dont  il  espérait  doter 
s'on  pays.  Comme  il  fallait  connaître  l'art 
pour  le  transmettre  à  d'autres,  il  n'hésita 
jioint  d'aller,  écolier  à  tête  chenue,  se  met- 
tre sous  la  discipline  de  l'abbé  Sicard ,  et 
l'ennui  des  premiers  éléments,  par  lesquels 
il  était  obligé  de  passer,  ne  dégoûta  point 
son  Age  mûr;  tant  sa  passion  du  bien  le 
pressait,  tant  son  cœur  était  altéré  du  désir 
de  travailler  au  bonheur  do  ses  frères  ! 
Disons-le  eu  passant,  à  ia  gloiro  de  la  reli- 
gion, e'est  au  clergé  que  l'on  doit,  après 
tant  d'autres  bienfaits  de  tout  genre,  la  plus 
belle,  la  plus  utile  découverte  de  ces  temps 
modernes,  celle  de  fairo  en  un  sens  enten- 
dre les  sourds  et  parler  les  muets.  L'abbé 
de  l'Epée  inventa  la  méthode,  l'abbé  Sicard 
la  perfectionna,  l'abbé  Beulé  lui  a  fait  faire 
do  nouveaux  progrès.  Celui-ci  eut  bientôt 
surmonté  toutes  les  difficultés  du  chemin 
où  il  venait  d'engager  ses  pas;  il  eut  bientôt 
aplani  tous  les  obstacles,  et  quelques  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  de  disciple,  il 
était  devenu  maître.  Jamais  l'abbé  Sicard 
n'avait  rencontré  autant  de  pénétration,  de 
sagacité  ;  jamais  on  ne  l'avait  si  bien  conv 
pris;  jamais  on  u'était  entré  si  avant  et  si 
parfaitement  dans  tous  les  détours  et  toutes 
les  sinuosités  d'une  science,  pour  laquelle, 
avec  une  patience  et  une  application  infinie, 
il  faut  encore  une  extrême  profondeur  d'es- 

(>rit.  Il  s'enthousiasmait  de  son  élève,  et  il 
e  désignait  hautement  comme  le  plus  digne 
d'être  son  successeur.  Son  vœu  à  cet  égard 
était  si  connu,  qu'après  sa  mort,  les  admi- 
nistrateurs de  l'école  songèrent  à  le  remplir. 
Le  feu  duc  Mathieu  de  Montmorency ,  le 
baron  de  Gérando  encore  existant,  firent  au- 
près de  lui  les  plus  vives  instances,  pour 
l'engager  è  accepter  la  place  de  directeur  de 
l'institution  royale  des  Sourds-Muets.  Mal- 
gré ses  premiers  refus,  ils  l'appelèrent  à 
Paria  pour  essayer  de  vaincre  plus  efficace- 
ment sa  résistance.  Mais  ni  les  louanges 
les  plus  flatteuses,  ni  les  offres  les  plus 
séduisantes,  ni  même  le  nom  du  roi  qu'on 
fit  retentir  h  ses  oreilles,  ne  purent  le  dé- 
tourner de  la  pensée  a  laquelle  il  était 
fixé,  celle  de  faire  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux sa  ville  natale,  préférablemenl  à  toutes 
les  autres.  Hélas I  il  était  dans  sa  destinée 
do  vouloir,  pour  le  bien,  plus  que  de  pou- 
voir. Une  suite  de  circonstances  fâcheuses 
l'a  ôrivé  du  bonheur  tant  envié  par  lui  de 
créer  celte  école  de  sourds-muets,  qui  fut 
l'idée  dominante  des  vingt  dernières  années 
de  sa  vie,  et  il  a  disparu  de  ce  monde,  sans 
avoir  attaché  son  nom  à  ce  grand  ouvrage. 
Puisse  quelque  heureux  Elisée  avoir  reçu 
le  manteau  de  cet  autre  Elie,  lorsqu'il  s'est 
envolé  vers  les  cieux,  et  donner  suite, 
à  des  desseins  dont  l'accomplissement  serait 
si  désirable.  Ce  que  nous  regrettons  sur- 
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tout,  c'est  que  l'abbé  Beulô  n'ait  pas  con- 
signé dans  un  ouvrage,  les  résultais  de  son 
expérience.  Il  est  certain  qu'il  avait  fait 
faire  de  grands  jios  à  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets,  et  nul  peut-être  en  Europe 
n'en  possédait  aussi  bien  que  lui  les  sé- 
riels. Mais  il  avait  une  répugnance  naturelle 
à  manier  la  plume,  et  sa  vivacité  ne  s'accom- 
modait pas  tics  lenteurs  do  la  composition, 
liien  éloigné  de  la  manière  du  siècle  qui 
réfléchit  peu  et  qui  écrit  beaucoup,  lui,  il 
pensait  beaucoup  et  il  n'écrivait  guère. 

Les  vertus  sacerdotales  do  l'abbé  Beulé 
répondaient  à  leuiinenee  de  sa  science  et  à 
l'étendue  de  ses   facultés  intellectuelles. 
Son  attachement  a  la  foi  était  inébranlable  , 
son  dévouement  pour  elle  ne  connaissait 
pas  de  bornes.  On  peut  dire  qu'il  faisait  tout 
dans  des  vues  de  foi,  tout  pour  l'honneur 
et  l'agrandissement  de  la  foi.  11  ne  fallait 
pas  plaisanter,  en  sa  présence,  sur  les  mys- 
tères de  la  religion  ;  car  il  savait,  lui  aussi, 
aiguiser  la  pointe  de  la  raillerie;  elle  deve- 
nait alors  une  arme  terrible  entre  ses  mains, 
et  il  perçait  de  part  en  part  l'imprudent  qui 
avait  osé  toucher,  sans  respect,  h  l'objet  de 
son  amour  et  de  ses  convictions.  Sa  piété 
avait  quelque  chose  de  grand  et  de  simple 
tout  ensemble.  Elle  ne  le   rendait  certes, 
ni  méticuleux,  ni  pusillanime,  et  elle  mar- 
chait do  pair  avec  la  hauteur  de  ses  concep- 
tions i  mais  en  même  temps  elle  était  tendro 
et  naïve,  elle  tenait  de  la  candeur  de  l'en- 
fant. Adorateur  zélé  du  sacrement  de  nos 
autels  et  du  divin  Cœur  de  Jésus,  airectucux 
de  la  Vierge  Marie  et  des  saints,  il  adoptait 
volontiers  pour  leur  rendre  ses  hommages 
et  pour  nourrir  ses  sentiments  envers  eux. 
les  dévotions  les  plus  populaires,  et  ces 
sortes  de  pratiques  avaient  môme  un  attrait 
et  un  goût  particulier  pour  lui.  L'abbé  Beulo 
fut  humble  ;  non -seulement  il  ne  chercha 
jamais  a  se  produire,  mais  il  écarta  soi- 
gneusement les  occasions  qui  se  présentè- 
rent plusieurs  fois,  pendant  sa  vie,  de  met- 
tre son  mérito  en  relief  et  de  monter  à  des 
positions  dignes  de  lui.  «  Dieu,  »  disait-il, 
souvent,  a  me  conduit  par  la  voie  des  humi- 
liations. »  Et,  en  efTet,  il  eut  à  boire  en  ce 
nenre  les  calices  les  plus  amers,  dont  il  ne 
détourna  point  ses  lèvres,  et  qu'il  vida  jus- 
qu'à U  lie.  Toutefois,  s'il  souffrait  sans 
se  plaindre,  qu'on  lo  méconnût  et  qu'on 
l'abaissât,  il  n'entendait  pas  qu'on  l'avilit, 
et  quand  on  essayait  de  porter  atteinte  à 
son  honneur  ou  au  caractère  sacré  dont  il 
était  revêtu,  il  relevait  (ièremeut  la  tôte  et 
prenait  une  contenance  qui  imposait  le  res- 
pect. Dans  l'adversité  (elle  heurta  souvent 
et  rudement  h  sa  porte),  il  déployait  une 
fermeté  et  une  énergie  supérieure  à  toutes 
les  attaques,  et  tel  était  son  calme,  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  pénibles ,  que 
vous  eussiez  dit  qu'il  se  trouvait  h  l'aise 
avec  cet  hôte  incommode.  Sa  manière  de 
vie  était  frugale  ;  ce  n'e^t  pas  assez,  elle 
était  austère.  Les  aliments   les  plus  «oiii- 
iiiuiis  dv  l'eau  pure  pour  boisson,  des  ûjcu- 
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bles  ,  dont  le  dernier  artisan  se  serait  à 
peine  contenté,  des  habits  de  l'étoffe  la  plus 
vulgaire,  témoignaient  assez  du  peu  de  m 
qu'il  faisait  des  aises  de  la  vie.  Chez  lui, 
l'Amo  était  reine;  tout  se  faisait  h  son  pro- 
fit; et  lo  pauvre  corps  qui  la  servait,  était 
traité  avec  une  dure  épargne.  Mais  cette 
sévérité  était  toute  pour  notre  saint  prêtre; 
il  n'avait  pour  les  autres  que  bonté  et  indul- 
gence. Sou  humeur  toujours  enjouée,  sa 
conversation  toujours  spirituelle  et  instruc- 
tive ,  faisaient  rechercher  avidement  son 
commerce  ,  et  l'on  regardait  comme  une 
bonno  fortune  de  l'attirer  parfois  à  quelque 
réunion  honnête,  pour  jouir  du  charme  de 
ses  saillies  et  doses  entretiens.  Il  accueil- 
lait  avec  bonté  les  jeunes  gens,  il  leur  donnait 
ses  conseils ,  les  prémunissait  contre  les 
dangers  du  monde,  les  encourageait  au  ira. 
vail  et  h  la  vertu  ;  on  ne  sortait  point  d'au- 
près de  lui,  sans  so  sentir  plus  de  volouté 
et  de  facilité  pour  bien  faire. 

Il  aimait  les  pauvres  avec  prédilection, 
il  plaidait  leur  cause  dans  la  chaire  de  vé- 
rité et,  recommandant  leur  misère  a  la  pitié 
des  riches,  de  peur  que  le  nécessaire  leur 
manquât,  il  s'en  privait  presque  lui-même. 
S'il  prêchait  il  rapprochait  tant  qu'il  pouvait 
son  langage  du  leur  ;  s'il  entrait  dans  le  sa- 
cré tribunal  c'était  pour  les  entendre  de 
préférence,  Il  s'épuisait  envers  eux  de  soins, 
d'efîorls,  de  dépenses,  il  était  le  pied  du 
boiteux,  l'œil  de  l'aveugle,  le  père  des  iu- 
digenls  et  de  tous  les  infortunés.(l) 

INSTRUCTION  (Demoiselles  de  l')  du 
Vivarais. 


Anne-Marte  Martel  naquit  au  Puy,  d'on 
avocat  en  la  sénéchaussée  de  cette  ville,  lo 
jeudi  11  août  16'*^.  Elle  fréquenta  de  bonne 
heure  les  catéchismes  de  Saint-Jacques,  s* 
paroisse,  qu'administraient  les  directeurs 
des  séminaires,  et  fut  instruite  des  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne,  par  M.  Méthé, 
qui  gouvernait  alors  la  cure.  L'enfame 
d'Anne -Marie  offrit  quelques  traits  dignes 
de  remarque.  On  rapporte  que,  pendant  les 
troubles  qui  divisaient  la  ville  du  Puy,  au 
sujet  des  droits  des  évôqUcs  et  des  seigneurs 
de  Polignac,  elle  se  mit  en  devoir  d'apaiser, 
louto  petite  enfant  qu'elle  était,  la  colère 
de  Dieu,  irrité  contre  les  habitants  de  cette 
ville,  et  que,  par  une  résolution  bien  n- 
traord inaire  dans  une  fille  de  son  âge,  elle 
réunissait  ses  compagnes  et  les  faisait  mar- 
cher en  procession,  portant  elle-même  un 
crucifix.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
elicz  les  religieuses  de  Sainte-Catnerine  dr 
Sienne,  au  Puy,  elle  revint  dans  la  maison 
paternelle,  et  continua,  comme  auparavant, 
à  fréquenter  la  paroisse  du  séminaire.  Elle 
s'adressa  toujours  aux  divers  curés  qui  *c 
succédèrent,' et  entin  à  M.  Antoine Trouson. 
par  le  conseil  duquel  elle  commença  l'œuvre 
de/'  Instruction.*  Olle  œuvre,  »  dit  M.Tmn- 
*on  lui-même  dans  se»  Mémoire.*,"  n^i*-1 
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l'e/fet  (Tan  dessein  prémédité,  ni  une  entre- 
prise urévue  et  concertée  par  les  hommes, 
ijuana  on  y  donna  commencement,  on  ne 
songeait  nullement  que  les  choses  dussent 
tenir  là  où  elles  sont  :  on  n'en  avait  pas 
même  la  moindre  pensée  ;  et  c'est  assuré- 
ment la  Providence  seule  qui  en  a  ainsi 
ordooné,  avant  eu  une  Ûn  déterminée  dans 
ce  que  les  hommes  faisaient  sans  en  avoir 
un-mêmes  aucune.  »  Non  loin  des  murs 
du  Par,  on  voit  un  village  nommé  Anguille, 
où  était  un  hôpital  pour  les  personnes  du 
»xe.  M.  Tronson ,  y  passant  quelquefois , 
trouva  dans  cette  maison  un  grand  nombre 
•le  femmes  et  de  filles  si  étrangères  aux 
choses  de  la  religion ,  qu'elles  ignoraient 
mémo  les  premiers  articles  de  la  loi.  Ayant 
remarqué  que  personne  n'était  chargé  de  les 
instruire ,  il  lui  vint  en  pensée  de  donner 
cesom  a  Mlle  Martel,  sa  pénitente, qui  s'y 
rendit  en  effet ,  et  y  opéra  des  fruits  éton- 
nant*. Encouragé  par  un  succès  qu'il  ne 
s'était  pas  promis,  M.  Trouson  chargea  cette 
pieuse  tille  de  travailler  à  l'instruction  des 
jeunes  personnes  du  faubourg  de  Saint-Lau- 
rent, qui,  bien  que  dépendant  de  sa  pa- 
roiise,  en  était  néanmoins  assez'  éloigné, 
les  travaux  de  Mlle  Martel  eurent  encore 
ici  les  mêmes  résultats.  Elle  assembla  l»s 
filles  de  ce  (au bourg  pour  leur  faire  le  ca- 
téchisme, et  les  disposer  a  leur  première 
communion  :  c'était  alors  le  temps  du  Ca- 
rême de  l'année  1668.  Il  fallut  lui  donner 
une  compagne ,  et  ensuite  une  autre,  pour 
suffire  a  ce  péniblo  travail.  Mlle  Martel  se 
porta  de  là  dans  un  autre  quartier  de  la 
»il!e,  où  le  bien  se  multiplia  encore  avec 
plus  de  bénédictions.  Bientôt  elle  gagna  A 
Dieu  on  grand  nombre  de  jeunes  ouvrières, 
à  qui  elle  conseilla  de  vivre  ensemble  avec 
autant  de  régularité  que  dans  les  commu- 
nautés les  plus  ferventes.  Elle  organisa  leurs 
assemblées,  leur  donna  des  règles,  et  opéra 
par  ce  moyen  un  renouvellement  entier 
dans  les  mœurs  de  la  ville  du  Puy.  Dans  le 
Velaj,  la  plupart  des  personnes  du  sexe, 
de  la  classe  indigente,  travaillent  A  la  den- 
telle, et  ce  métier  en  attirant  un  grand  nom- 
bre  à  la  ville,  elles  se  réunissent  plusieurs 
dans  des  chambres,  pour  y  vivre  et  travailler 
en  commun.  Il  était  indispensable,  pour 
établir  uno  réforme  des  mœurs  complète 
et  solide ,  de  pourvoir  à  l'instruction  et  à  la 
sanctification  de  cette  classe  du  peuple  jus- 
qu'alors entièrement  abandonnée.  Le  genre 
àt  travail  de  ces  personnes  est  de  telle  na- 
ture, que  l'on  peut,  sans  l'interrompre, 
faire  oraison  .  garder  le  silence,  chanter, 
écouter  une  lecture,  ou  s'entretenir  en- 
»cinble.  Mlle  Martel  s'étant  insinuée  dans 
kors  assemblées,  essaya  d'abord  de  leur 
faire  observer  un  règlement  pour  diviser  et 
seuclifier  leurs  travaux;  et  bientôt  elle  ap- 
prit la  manière  de  s'occuper  ainsi  double- 
ment pendant  la  journée.  Le  lever  se  faisait 
à  une  heure  précise,  et,  après  la  prière,  on 
vaquait  durant  une  demi-heure  A  l'oraison , 

}m  était  suivie  de  la  sainte  Messe  Le  reste 
«jour  était  partagé  avec  autant  de  diacer* 
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nement  que  de  variété.  Chaque  ehose  avait 
son  temps  :  il  y  avait  uno  heure  pour  la 
récréation,  une  heure  pour  le  silence,  une 
heure  pour  chanter  des  cantiques  et  réci- 
ter le  chapelet  à  deux  chœurs,  une  heuro 
pour  entendre  la  lecture  que  l'une  de  ces 
filles  faisait  pour  toute  la  compagnie.  Mlle 
Martel  visitait  fréquemment  toutes  ces  ou- 
vrières, et  savait  communiquer  son  zèlu  A 
celles  qui,  dans  chaque  réunion,  étaient 
préposées  pour  gouverner  les  autres.  Elle 
consolait  celles-ci,  reprenait  celles-là,  les 
encourageait  toutes,  et  priait  pour  elles  avea 
une  douceur  qu'on  ne  peut  exprimer. 

Les  dimanches  et  les  fêtes,  ces  ûlles  se 
rendaient  à  l'église  du  séminaire  pour  s'y 
confesser,  et  un  grand  nombre  pour  y  com- 
munier. Elles  y  entendaient  la  grand'Messo 
et  le  Prône,  et  étaient  si  affectionnées  à 
l'oraison,  qu'on  en  voyait  plusieurs  persé- 
vérer, durant  toute  la  matinée,  dans  fa  plus 
religieuse  modestie.  L'église  de  Saint-Geor- 
ges était  le  lieu  ordinaire  de  leur  réunion, 
quoique  le  plus  grand  nombre  de  ces  per- 
sonnes demeurassent  sur  d'autres  paroisses. 
Les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches ,  plu- 
sieurs y  venaient  tout  exprès  de  la  campa- 
gne, pour  participer  aux  exercices.  Ces  der- 
nières se  rendaient  à  Saint-Georges  avec 
tant  d'empressement,  qu'uniquement  occu- 
ées  de  la  nourriture  de  l'Ame,  elles  sem- 
laient  oublier  les  besoins  du  corps  les  plue 
nécessaires,  se  contentant  d'un  peu  de  pain 
et  de  quelques  fruits,  qu'elles  portaientaveo 
elles  pour  vivre  le  long  du  jour.  Après  les 
Vêpres,  un  des  prêtres  leur  faisait  un  catéchis- 
me raisonné,  interrogeant  indistinctement 
tout  le  monde,  comme  cela  se  pratiquait 
A  Saint-Sulpice.  Ces  réunions  commençaient 
par  de  pieux  cantiques,  toujours  analogues 
au. temps  de  l'année  où  à  la  fête  du  jour  ; 
et  le  fruit  qu'on  en  retirait  consistait  prin- 
cipalement dans  des  pratiques  de  dévotion 
pour  passer  saintement  la  semaine.  Enfin, 
eu  sortant  de  Saint-Georges,  chacune  de 
ces  filles  allait  saluer  la  très-sainte  Vierge 
à  la  cathédrale,  et  preudre  sa  bénédiction. 

Il  n'eût  pas  été  possible  qu'un  petit  nom- 
bre de  personnes  suffit  à  tant  de  travaux.  La 
divine  Providence,  toujours  attentive  A  pro- 
portionner les  moyens  avec  les  fins  qu  elle 
se  propose,  associa  bientôt  A  Mlle  Martel 
des  compagnes  pour  seconder  son  zèle.  La 

Crémière  qui  eut  le  dessein  de  s'unir  A  Mlle 
lartel  fut  Mlle  Catherine  Félix,  qui,  depuis 
sort  enfance,  lui  demeura  toujours  insépa- 
rablement unie  par  les  liens  d'une  sincère 
et  inviolable  charîtié.  Elle  avait  d'ailleurs 
l'avantage  d'être  dirigée  comme  elle  par 
M.  Tronson,  curé  de  Saint-Georges,  et  cet 
habile  directeur,  reconnaissant  en  elle  les 
mômes  dispositions ,  l'appliqua  A  des  occu- 
pations semblables.  Il  y  porta  encore  plu- 
sieurs autres  jeunes  personnes  de  bonnes  et 
honnêtes  lamilles,  qui  s'étaient  mises  sous 
sa  conduite.  Son  digne  vicaire ,  M.  Grosson, 
dont  le  principal  caractère  fut  l'humilité  »  t 
le  zèle  pour  Jo  salut  des  personnes  gros- 


Digitized  by  Google 


C 


I.NS 


IHCiïONNAlKE 


s.eics,  lui  renvoyait  toutes  relies  qui  étalent 
un  peu  de  condition,  et  qui  venaient  d'à» 
dresser  à.  lui,  en  leur  disant  :  «  Allez  à  M. 
Tronson,  qui  est  très-propre  5  couduiro  les 
personnes  do  votre  état,  et  a  grâce  pour  les 
porter  à  Dieu.  »  M.  Grosson  avait  lui-mémo 
un  grand  nombre  de  pénitentes,  qu'il  enga- 
g- ail  aussi  a  se  vouer  a  l'instruction  des 
pauvres.  Il  connut  le  désir  d'en  réunir  plu- 
sieurs en  communauté,  ou  plutôt  Dieu  four- 
nil lui-même  à  ces  pieuses  filles  une  occa- 
sion de  pratiquer  la  vie  commune.  La  mère 
de  l'une  d'elle,  Mme  Félix,  pour  tirer  quel- 
que avantage  de  sa  maison,  qui  était  spa- 
cieuse et  fournie  de  meubles,  eut  la  pensée 
de  prendre  des  filles  en  pension  et  de  leur 
louer  des  chambres.  Le  dessein  qu'cllo  réa- 
lisa eut  un  autre  avantage  qu'elle  n'avait 
pas  prévu;  ce  fut  que  toutes  les  compagnes 
de  Mlle  Martel  vinrent  se  réunir  dans  cetto 
maison  et  formèrent  bientôt  une  commu- 
nauté qui  fut  une  espèce  de  pépinière  pour 
l'œuvre  de  l'Instruction.  C'était  le  rendez- 
vous  de  toutes  ces  ouvrières  évangéliques  ; 
viles  y  formèrent  un  grand  nombre  de  maî- 
tresses d'écoles  ,  pleines  de  zèle  pour  l'ins- 
truction chrétienne  des  enfants.  On  y  venait 
faire  des  retraites  de  huit  ou  dix  jours,  et  y 
demeurer  mémo  des  années  entières,  pour 
se  former  dans  la  méthode  de  faire  l  ins- 
truction. On  y  observait  un  règlement  dressé 
par  M.  Grosson,  qui  fut  chargé  de  conduire 
toutes  ces  tilles.  Mais  la  communauté  de- 
venant tous  les  jours  plus  nombreuse,  un 
seul  confesseur  n'était  pas  capable  de  gou- 
verner les  consciences  de  tant  de  personnes, 
M.  Tronson  associa  à  M.  Grosson  plu- 
sieurs autres  excellents  prêtres  formés  au 
séminaire,  tous  pleins  de  ferveur  et  surtout 
hommes  d'exemple  et  d'oraison.  Le  grand 
vicaire  de  l'évôque  s'empressa  d'autoriser 
verbalement  uno  si  sainte  entreprise;  et 
M.  do  la  Chélardic  fit  imprimer  exprès  ,  pour 
l'usage  de  cos  demoiselles,  des  catéchismes, 
des  cantiques,  des  méthodes  pour  faire 
oraison  ,  pour  so  confesser,  entendre  la 
sainte  Messe,  et  enfin  pour  sanctifier  toutes 
les  actions  de  la  journée.  Les  directeurs  du 
séminaire  leur  fournirent  encore  de  bons 
livres,  simples  et  à  la  portée  du  peuple, 
divers  manuscrits,  des  instructions  fami- 
lières, toutes  tendant  à  la  pratique  des 
«  doses  les  plus  nécessaires,  et  entremêlées 
d'histoires  également  touchantes  et  instruc- 
tives. Ces  vertueuses  tilles  se  répandaient 
tous  les  jours  dans  les  assemblées  de  la 
ville,  des  faubourgs,  et  des  villages  cir- 
con voisins;  et  les  prêtres  que  M.  Tronson 
avait  désignés  s'y  transportaient  aussi  de 
temps  en  temps  pour  maintenir  l'ordre  et 
distribuer  le  pain  do  la  parole.  Le  mercredi 
de  chaque  semaine,  M.  Tronson  tenait  uno 
réunion  générale  de  toutes  ces  assemblées 
particulières,  et  taisait  une  conférence  sur 
•  e  qu'il  savait  être  plus  important,  soit  à 
l  o-avie,  soit  aux  personne*  qui  s'y  étaient 
cet  sacrées. 

Mademoiselle  Martel  eut  en  partage  le  plus 
Mi;:;',ik  îles  emplois  qu'exep.ail  cette  liuu;  c 


apostolique.  Ce  fut  le  soin  des  femmes  qui 
demandaient  l'aumône  aux  portes  de  la  ca- 
hédrale,  et  qui,  pour  être  si  près  d'un  lieu 
tant  vénéré,  n'en  étaient  pas  plus  adonnés 
aux  pratiques  de  la  religion,  la  pluj>art  u'en- 
trant  pas  môme  à  l'Eglise  los  jours  de  di- 
manche. Elle  embrassa  avec  ardeur  l'œuvre 
dont  nous  parlons,  et  il  ne  fallait  rien  mouw 
qu'une  personne  do  son  caractère  et  de  sa 
vertu,  pour  la  continuer  comme  elle  fil,  mal- 
gré les  obstacles  que  rencontra  son  zélé. 
Pour  parvenir  à  leslever,elleusadeniillecoui- 
plaisances,  et  essuya  toute  sorte  de rebuls.Oo 
la  vit  pendant  longleuipsconduire  par  les  ruts 
de  la  ville  une  pauvre  aveugle,  afiu  de 
demander  i'aumône  avec  elle  et  pour  elle. 
Ce  qui,  comme  il  est  aisé  de  penser,  lui  atti- 
rait les  mépris  des  personnes  dépourvues 
de  l'esprit  du  christianisme.  Tous  les  jours 
elle  no  manquait  pas  d'aller  trouver  sou 
aveugle,  et  de  la  prendre  sous  le  bras  pour 
la  conduire  ainsi  de  porte  en  porte.  Elle  fai- 
sait d'aulanl  plus  paraître  en  cela  la  pureté 
de  son  zèle,  et  de  son  amour  pour  le  pro- 
chain, qu'à  l'exemple  de  sainte  Catherine  do 
Sienne,  elle  no  recevait  de  cette  aveugle 
ingrate,  que  des  reproches  et  des  mauvais 
traitements.  «  Jo  l'ai  vue  moi-même,  pen- 
dant plus  de  huit  ans,  dit  M.  Tronson,  por- 
ter quasi  tous  les  jours  un  petit  pot  sous  sou 
tablier  à  d'autres  pauvres  dont  elle  s'était 
chargée.  »  Mais  la  grâce  lui  fit  surmonter 
efficacement  toutes  les  répugnances  de  la 
nature;  et,  après  avoir  appris  le  caléchisine 
à  chacune  de  ces  femmes  en  particulier,  elle 
les  réunit  pendant  longtemps  pour  leur  faire 
des  lectures  spirituelles  suivies  d'histoires 
sur  chaque  vice  et  chaque  vertu,  très-propres 
à  les  toucher.  Lo  fruit  de  ses  travaux  fut  de 
les  déterminer  à  faire  des  confessions  géné- 
rales, et  do  leur  inspirer  l'amour  do  I  orai- 
son, si  nécessaires  aux  personnessouffrantes. 
Celte,  lillo  incomparable  visitait  toutes  les 
assemblées  d'ouvrières,  avec  un  soin,  un  tra- 
vail et  une  assiduité  que  la  grâce  de  l'esprit 
apostolique  pouvait  seule  lui  communiquer. 
Nonobstant  sa  faible  santé  et  sa  complexion 
délicate,  elle  faisait  ses  courses  toujours  à 
pied.  L'hiver  on  la  voyait  avec  de  gros  et 
pesants  sabots  aller  dans  la  campagne,  sans 
que  ni  les  neiges,  ni  le  froid  si  rude  dans  le 
Velay,  fussent  capables  de  l'arrêter.  Durant 
l'été,  elle  soutirait  la  chaleur  avec  ce  ruf"1" 
esprit  de  mortification,  ne  faisant  jamais  rien 
pour  éviter  les  rayons  du  soleil,  quoique 
souvent  elle  suât  à  grosses  gouttes.  Comme 
elle  avait  besoin  de  presque  toute  la  journée 
pour  faire  sa  ronde,  elle  portait  avec  elltf 
ies  provisions,qui  consistaient  en  un  uiorccaii 

de  pain  sec,  fort  petit,  et  dont  même  elle 
donnait  quelques  portions  aux  pauvres-  En 
pariant  du  Puy,  elle  et  sa  compagne  parta- 
geaient lo  chemin  qu'elles  avaient  à  faire,  en 
certaines  stations,  pendant  chacune  des- 
quelles elles  méditaient  dans  un  continuel 
et  religieux  silence  sur  quelque  mystère  de 
la  Passion  et  de  la  mort  de  ^ol^c-àe^8neu^• 
Celle  sainlo  fille  avait  un  grand  aurait  à  ho- 
norer les  fatigues  cl  les  voyages  du  Sauveur, 
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«i  particulièrement  sa  conduite  à  l'égard  de 
\*  Samaritaine,  considérant  qu'il  n'avait  point 
LdixfU  de  faire  lui-même  l  instruction  à  un* 
foort  ptchertue.  Faire  f  instruction  voulait 
uire  dans  le  langage  de  ces  demoiselles,  ap- 
ixvfidre  la  doctrine  chrétienne  et  la  manière 
je  une  saintement,  comme  dans  le  style  de 
M.  Boardoise,  faire  la  cléricature  signifiait 
prendre  à  vivre  cléricalement.  Le  nom  de 
demoiselles  de  l'Instruction  qu'on  donna 
u'aiiord  à  ces  filles,  leur  est  resté  depuis, 
ïuot  arrivée  au  village,  elle  s'adressait  aux 
ange*  gardiens,  d'abord  à  celui  du  lieu,  en- 
nuie à  ceux  des  personnes  à  qui  ello  devait 
prier;  et  à  l'exemple  de  saint  Dominique, 
<lie  priait  Noire-Seigneur  de  ne  pas  abîmer 
«  lieu  à  cause  des  péchés  de  sa  servante, 
tile  mourut  en  odeur  de  sainteté,  à  l'âge 
*u!eroeni  de  vingt-huit  ans,  le  15  janvier 
1673.  Mlle  Martel  lut  éprouvée  par  divers 
pures  de  souffrances  qui  ne  firent  qu'au- 
pater  sa  vertu.  Elle  les  endura  avec 
tti  sentiments  de  joie  extraordinaire  dans 
a  dernière  maladie,  en  sorte  que  le  médecin 
se  vyt  s'empêcher  de  lui  en  témoigner  sa 
luqrae,  loi  disant  que  si  on  ne  la  connaissait 
|45,oolaprendrait  assurément  pour  une  per* 
waoeiliénée.  La  sai  nte  Eucharistie  opérait  en 
«fie  des  effets  si  admirables,  que,  pendant  une 
çaiadie de  neuf  mois  qu  elle  fit,  les  médecins 
Alternaient,  en  la  voyant,  les  jours  où  elle 
mil  reçu  son  créateur.  Car  alors  il  paraissait 
wr  son  visage  un  certain  éclat  que  Ton  ne 
wurquait  pas  les  autres  jours.  Elle  profita 
Je  ses  derniers  moments  pour  encourager 
compagnes  à  s'appliquer  sans  réserve  a 

i  instruction  des  filles  pauvres  ;  et  l'une  de 
«lies qui  l'entouraient  lui  ayant  dit  de  l'ap- 
peler à  elle  quand  elle  serait  au  ciel;  Non, 
■on  une,  lui  dit-elle,  il  faut  encore  tra- 
tmittr  pour  Notre-Seigneur.  Enfin,  sentant 

forces  l'abandonner,  elle  se  leva  sur  son 
*«t,  soutenue  par  uue  de  ses  compagnes, 
*  entra  dans  un  recueillement  très-profond 
pur  oe  plus  penser  qu'à  son  dernier  pas- 
Pendant  que  M.  Tronson  lui  suggérait 
i« scies  que  sa  faiblesse  l'empêchait  de  faire 
t^Mnéoe,  elle  tint  toujours  ses  yeux  élevés 

ii  ciel,  puis  elle  renversa  sa  tête  sur  le  bras 
de  celte  qui  la  soutenait,  et  comme  son  vi- 
u;e  parut  alors  extrêmement  beau,  et  qu'on 
»'»  «oyait aucune  altération,  on  ne  s'aperçut 
iw  longtemps  après  qu'elle  avait  rendu  son 
iiuc  à  Dieu.  Sa  mort  lira  des  larmes  de  dé- 
wmn  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  pré- 
*'iU;etau  lieu  de  cette  horreur  secrète  quo 
Réprouver  la  vue  d'un  cadavre,  chacun 
Empressait  de  la  toucher,  de  la  baiser,  ou 
<1  sioir quelque  chose  qui  lui  eût  servi  ;  aussi 
*>n  convoi  fut  si  solennel  par  l'alUuence  gé- 
nérale, qu'il  ressemblait  plutôt  à  une  pro- 
ttHwn  qu'à  une  cérémonie  de  deuil. 

Sa  mort  au  lieu  d'éteindre  dans  le  cœur 
*es  coopératrices  le  zèle  pour  l'instruction 
pauvres,  ne  servit  qu'à  l'enflammer  da- 
llage. Car  à  peine  eut-elle  les  yeux  fer- 
mes ûo'il  $e  présenta  à  la  communauté  de 
r*>  biles  un  grand  nombre  de  jeunes  per- 
dues très-vertueuses  et  parfaitement  ca- 
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nobles  de  remplir  tous  les  emplois  de 
V Instruction.  Six  ans  après  la  mort  de 
Molle  Martel,  il  y  avait  au  Puy  quinze 
assemblées  de  filles  et  plus  de  soixanje- 
dix  jeunes  personnes  de  tonte  condition,  qui, 
h  son  exemple,  se  dévouèrent  à  la  sanctifi- 
cation des  personnes  de  lour  sexe.  Les  jours 
de  dimanche  et  les  fêtes,  ces  demoiselles  se 
partageaient  en  douze  ou  quinze  troupes  et 
allaient  dans  la  ville  et  dans  la  campagne 
instruire  un  très-grand  nombre  de  filles  et  de 
femmes  de  tout  âge,  qui  s'assemblaient  dans 
des  granges  quelquefois  jusqu'au  nombre  de 
deux  cents.  Les  fruits  que  Dieu  donnait  à 
leurs  travaux  les  firent  appeler  dans  un  grand 
nombre  de  paroisses.  Elles  parcouraient  suc- 
cessivement les  villages,  demeurant  en  eha- 
cuti  d'eux  antant  de  temps  qu'il  était  néces- 
saire pour  instruiro  parfaitement  jusqu'à  la 
plus  petite  fille.  Elles  y  enseignaient  leurs 
feuilles  de  catéchisme,  y  apprenaient  à  faire 
la  prière  du  malin  et  du  soir,  à  recevoir  di- 
gnement les  sacrements,  à  dire  le  chapelet, 
à  travailler  en  commun  en  sanctifiant  le  tra- 
vail par  de  petits  exercices  de  piété.  Dans 
chaque  village,  elles  choisissaient  deux  ou 
trois  filles  des  plus  capables  qu'elles  dres- 
saient pour  servir  de  maîtresses  aux  .autres. 
Elles  se  répandirent  de  la  sorte  dans  tout  le 
diocèse  du  Puy,  et  avec  tant  d'activité,  que 
dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans,  elles 
parcoururent  presque  la  moitié  des  paroisses, 
et  que  plusieurs  de  ces  filles  en  avaient 
évangélisé  plus  de  cinquante,  et  toujours 
avec  un  égal  succès.  «  Je  connais  des  villages 
entiers,  »  dit  à  ce  sujet  M. Tronson,*  dont  les 
habitants  no  daignaient  seulement  pas  re- 
garder leur  curé  quand  il  les  allait  visiter, 
et  qui  néanmoins  sont  si  parfaitement  changés 
depuis  que  ces  bounes  filles  y  ont  passé, 
que,  du  moment  que  le  curé  parait,  ils  sor- 
tent tous  au-devant  de  lui,  s'assemblent  dans 
des  granges  pour  entendre  son  exhortation, 
et  te  vont  conduire  bien  loin,  lui  parlant 
toujours  des  choses  de  Dieu,  et  de  leur 
salut.  »  Les-  hommes  mêmes  demandaient 
avec  instance  qu'on  les  laissât  du  moins  à  la 
porte  des  lieux  où  les  femmes  et  les  filles 
étaient  assemblées,  protestant  qu'ils  s'y 
tiendraient  avec  toute  sorte  de  respect  et  de 
silence.  «  Souvent  j'ai  vu  de  mes  yeux  dans 
cesmonlagnes,»coulinueM.Tronson,«juso.u'à 
des  centaines  de  garçons  et  d'hommes  à  la 
|»orte  pour  écouter  attentivement.  Une  fois 
je  trouvai  dans  un  village  fort  éloigné  do 
l'Eglise  un  garçon  bien  sage  qui  faisait  l'ins- 
truction et  la  prière  du  soir  et  du  matin  à 
tous  les  villageois  et  villageoises  du  lieu;  et 
surpris  de  sa  modestie  et  de  sa  retenue,  je 
lui  demandai  qui  lui  avait  appris  tout  ce 
qu'il  savait;  il  me  montra  les  feuilles  im- 
primées des  filles  de  Vlnetruciion,  médisant 
que  ces  demoiselles  avaient  passé  par  là,  il 
y  avait  deux  ans,  et  lui  avaient  appris  la  doc- 
trine chrétienne,  en  sorte  que,  faute  de  plus 
habile,  il  l'enseignait  lui-même  aux  autres.  » 

La  société  de  l'Instruction  chrétienne  a 
résisté  à  la  tempête  révolutionnaire  et  au- 
jourd'hui la  waisou  chef- lieu  qu'elle  possède 
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an  Puy  envoie  des  filles  agrégées  dans  les 
bourgs  et  les  villages. 

Mxtrait  de  la  Vie  de  M.  de  Lanlages,  prêtro 
ue  Saint-Sulpicc,  premier  supérieur  de 
Noire-Dame  du  Puy.  Paris,  Leelère  1830. 

B-D-E. 

INSTRUCTION  CHRÉTIENNE 
(Fhëiies  de  l'). 

A  l'exemple  de  M.  l'abbé  Deshayes,  curé 
d'Auray,  el  depuis  supérieur  général  des 
missionnaires  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre 
el  des  sœurs  de  la  Sagesse,  M.  l'abbé  Jean- 
Marie-Robert  do  Lamennais  voulut  établir 
une  société  de  frères  enseignants  qu'on  pût 
se  procurer  plus  facilement  dans  les  paroisses 
(pic  les  frères  des  Kcoles  chrétiennes,  obli- 
gés, par  leurs  constitutions,  à  ne  s'établir 
qu'au  nombre  de  trois.  Dans  les  premières 
années  après  la  paix  continentale  el  la  res- 
tauration des  Bourbons,  M.  l'abbé  de  La- 
mennais, (jui  était  abus  vicaire  général  de 
Siint-Brieuc,  en  Bretagne,  commença  son 
«eiivre  dans  sa  propre  maison,  et  y  reçut 
d'abord  trois  jeunes  gens,  dont  l'un  mourut, 
l'autre  se  relira,  et  le  troisième  seul  persé- 
véia.  Plus  tard,  il  s'en  joignit  d'autres,  et 
quand  M.  Deshayes  quitta  sa  cure  d'Auray, 
pour  se  rendre  à  la  demande  des  mission- 
naires do  Saint-Laurent,  il  se  concerta  avec 
M.  de  Lamennais  pour  l'organisation  de  la 
nouvelle  société  de  frères,  qui  était  formée 
de  ceux  qu'il  avait  à  Auray,  et  de  ceux  qui 
étaient  à  Saint-Bricuc.  M.  Desbayes  en  forma 
une  nouvelle  branche  dans  le  diocèse  où  il 
allait,  et  lui  donna  un  costume  différent. 
Ceux  qui  restèrent  en  Bretagne  furent  sous 
la  direction  de  M.  de  Lamennais,  et  prirent 
le  nom  de  frères  de  l'Instruction  chrétienne. 
M.  de  Lamennais  devint  bientôt  vicaire  gé- 
néral de  la  grande  aumônerie,  et  obtint  sans 
peine  une  ordonnance  royale,  datée  du  l"mai 
1822.  qui  autorisa  la  nouvelle  congrégation, 
sous  la  désignation  de  Conjre'gation  de  l'ins- 
truction chrétienne. 

Sur  le  vu  de  la  lettre  particulière  d'obé- 
dience que  chaque  frère  reçoit  du  supérieur 
général,  l'autorité  universitaire  lui  remet  le 
brevet  de  capacité  qui  lui  permet  «le  se  livrer 
a  renseignement.  Des  legs  et  donations  peu- 
vent être  faits,  soit  a  l'association  en  général, 
soit  aux  écoles  particulières  qu'elle  dirige. 
Des  règlements  provisoires  furent  faits  pour 
l'institut  naissant;  mais,  en  1851,  M.  do 
Lamennais  publia  des  règlements  définitifs 
dont  je  tais  donner  la  substance.  Ces  règle- 
ments sont  divisés  en  deux  parties  princi- 
pales, la  première  sous  ce  titre  :  Règles  de 
conduite  pour  les  frères  de  l'Instruction  chré- 
tienne; la  seconde  intitulée  :  Avis  et  instruc- 
tions sur  divers  sujets.  Comme  on  le  voit, 
cette  deuxième  partie  est  plutôt  une  sorte 
de  conduite  morale  à  l'égard  des  particuliers, 
tandis  que  l'autre  forme  comme  le  code  légal 
de  l'institut.  Celle  première  partie  est  prin- 
cipalement divisée  en  cinq  litres,  qui  pres- 
crivent la  manière  dont  les  frères  doivent  se 
conduire  (avec  les  supérieurs,  les  autres 
fière;-,  K's  élèves,  etc.  Le  premier  devoir, 
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est  une  obéissance  enlière  aux  supérieurs 
locaux  et  au  supérieur  général.  Chacun 
écrira,  tous  les  deux  mois,  au  supérieur 
général,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
le  concerne,  el  de  l'état  de  l'école.  Quand, 
dans  un  établissement,  il  y  a  plusieurs  frè- 
res, le  directeur  local  instruit  le  supérieur 
général  de  tout  ce  qui  concerne  lesaosociés. 
Entre  eux,  les  membres  de  la  société  ganle- 
ronl  prévenance  el  modestie,  ne  poiivant.ni  se 
tutoyer,  ni  jouer  aux  caries,  pas  niômeaprii 
d  argent.  Dansloutdivertissement, les jeui do 
main,  les  familiarités  même  les  plus  simple* 
înoiiI  défendues.  Ils  ne  recevront  point  de 
présents  des  parents  des  enfants,  et  ne  leur 
feront  point  tie  visite,  si  ce  n'est  le  frère  di- 
recteur. Ils  pourront,  néanmoins,  répondre 
aux  parents  qui  s'informerai  ni  de  la  conduite, 
des  progrès  de  leurs  enfants.  Ils  peuvent 
pourtant,  de  ces  personnes  ou  autres, rece- 
voir des  dons  ou  cadeaux,  avec  l'agrément 
du  frère  directeur.  Avec  les  élèves,  ils  évi- 
teront toute  familiarité,  et  ne  pourront  pas 
même  les  tutoyer,  et  veilleront  à  s'acquitter 
de  ce  que  leur  impose  envers  eux  leurs  prin- 
cipaux  devoirs  et  leurs  fonctions  fondamen- 
tales. 

Les  frères  se  confesseront  tous  les  quinze 
jours  au  moins;  ils  consulteront,  sur  le  choix 
du  confesseur,  le  supérieur  de  la  congréga- 
tion. Des  dispositions  particulières  de  la 
règle  prescrivent  ce  qu'ils  auront  à  faire  pour 
vivre  dans  le  recueillement  et  le  silence.  Ils 
ne  feront  aucun  acte  de  propriété  sans  U 
permission  du  supérieur  de  la  congrégation; 
ils  ne  disposeront  pas  de  leurs  revenus, de 
quelque  naturequ'ilssoienl.sans  son  consen- 
tement; mnisils  conserveront  !a  propriété  de 
leurs  biens  -  immeubles.  Ils  feront  leurs 
vovages  à  pied,  sauf  le  cas  de  maladie  oo 
d'inlirmité.  Lorsqu'ils  se  rendront  à  la  re- 
traite annuelle,  ils  remettront  au  supérieur 
le  reste  de  l'argent  qu'ils  auront  touebé. et 
ils  lui  présenteront  :  1*  le  compte  de  leur» 
dépenses;  2*  l'inventaire  de  leurs  hardeseï 
eirets;  3*  une  page  de  leur  écriture;  »'«n« 
page  d'écriture  de  leurs  quatre  plus  forts 
écoliers.  Un  frère  ne  sortira  seul  que  le 
moins  possible;  il  sera  toujours  accompagné 
d'un  frère,  s'il  y  en  a  plusieurs  dans  l'éta- 
blissement. Ils  ne  liront  point  de  journaoi, 
et  il  leur  est  défendu  do  s'occuper  de  poli»' 
que.  lis  conduiront  les  enfants  à  l'église  et 
aux  processions,  toules  les  fois  que  les  curés 
le  désireront;  mais  ils  ne  prendront  jamAis 
ni  surplis  ni  chape.  L'eau- de -vie,  le  café  et 
les  liqueurs,  leur  sont  absolument  inter- 
dits. Le  cidre  est  la  boisson  usuelle  en 
Bretagne.  Aux  repas,  ils  pourront  accepter 
un  verre  do  vin  seulement.  Dans  l« 
presbytères,  et  même  en  voyage,  dans Ie.< 
maisons  laïques,  les  frères  se  lèveront  4c 
table  au  moment  où.  l'on  servira  le  dessert; 
un  fruit,  cependant,  ne  leur  est  pas  défend 
avant  do  se  retirer,  même  au  repas  du 
midi.  Le  supérieur  n'accorde  jamais  de  res- 
ter dans  la  salle  à  manger  quand  ce  repas  ^t 
fini.  Ces  prescriptions  d'abstinence  n'empê- 
chent pas  que  les  frères  n'aient  besoin  de 
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itauftoder  une  permission  pour  les  actes  do 
mortification  extraordinaire  qu'ils  voudraient 
fore.  Ils  écriront  peu  de  lettres,  et  commu- 
niqueront au  supérieur  leur  correspondance, 
«  a>j  qae  cela  se  pratique  dans  tous  les  or- 
dres religieux,  sous-vue  par  leur  supérieur 
ou  par  le  curé  chez  lequel  ils  demeu- 
rerai: car,  comme  on  va  le  voir,  ils  vont 
wuls  dans  les  paroisses,  et  alors  ils  logent 
tba  le  curé.  Ils  ne  visiteront  point  leurs 
lurent*  sans  motifs  ni  sans  permission,  et 
h  accepteront  point  d'invitation  à  dîner,  sur- 
tout chez  les  parents  de  leurs  élèves.  On 
leur  accordera  difficilement  l'usage  du  tabac 
|*mdre,  jamais  on  ne  leur  permettra  de 
fuûier.  On  fait,  comme  dans  toutes  les  com- 
munautés, des  prières  spéciales  pour  les  dé- 
lits, et  les  frères  sont  inhumés  avec  leur 
iuUi  religieux.  Les  frères,  levés  à  cinq  heu- 
res, ont,  entre  autres  exercices  religieux, 
la  méditation  d'une  demi -heure,  l'examen 
particulier,  la  visite  au  saint  Sacrement,  le 
chapelet,  la  lecture  spirituelle,  dont  les  heu- 
rt» iont  modifiées  par  l'autorité  du  supé- 
rieur, selon  les  besoins  respectifs  des  frères 
euMis  dans  les  presbytères.  Le  temps  de  la 
clas*  est  de  trois  heures  le  matin,  trois 
heurts  l'après-midi.  Voici  la  formule  de  pro- 
fession :  Au  nom  de  la  très -sainte  Trinité, 
fht,  PiU  et  Saint-Esprit  ;  en  présence  de  la 
trit- sainte  Vierge,  Mire  de  Dieu;  de  saint 
Joftph,  de  saint  Jean-Baptiste  et  des  saints 
itgtt,  met,  F...  2V...,  après  m'étre  éprouvé, 
<t  unir  prié  Dieu  de  me  faire  connaître  ma 
wcafto»,  je  déclare  me  consacrer  à  V éduca- 
tion des  enfants  dans  la  congrégation  des 
(rêrtt  de  C  Instruction  chrétienne.  Les  frères 
ne  font  que  ce  vœu;  ils  le  font  d'abord  pour 
oo  10,  et  successivement  pour  trois  ans, 
leur  cinq  ans,  ou  pour  toujours.  Les  frères 
Imitent  aller  seuls  enseigner  dans  une  pa- 
roisse; mais  alors  Hs  logent  chez  le  curé, 
qoi  est  chargé  des  conditions  temporelles  de 
la  subvention.  Là,  ou  logeant  en  commu- 
nauté spéciale,  les  frères  ne  peuvent,  à  l'é- 
glise, ni  revêtir  le  costume  ecclésiastique, 
m  remplir  des  fonctions  au  chœur.  Leur 
rlurge  unique  est  de  veiller  sur  les  enfants. 
Ceite congrégation  n'est  établie  que  pour  les 
diocèses  de  la  Bretagne;  mais  depuis,  elle  a 
tu  la  charge  de  fournir  des  frères  ensei- 
gnants a  des  colonies  françaises,  et  un  novi- 
ciat spécial,  par  un  arrangement  particulier, 
a  eiéfondé  au  diocèse  d'Auch  pour  les  écoles 
«le  celte  contrée  méridionale.  Des  disposi- 
tions particulières  sont  établies  pour  les  frè- 
res des  colonies,  qui  demandent  nécessaire- 
ment ooe  modification  à  la  forme  suivie  en 
France;  mais  ils  se  rapprochent,  dans  leur 
r^iine,  le  plus  qu'il  est  possible,  du  régime 
d«  la  maison  mère,  ont  une  retraite  annuelle, 
*  dépendent  d'un  directeur  général  de  la 
rolonie.  Les  lettres  reçues  à  I  étranger  sont 
toujours  sous  son  couvert;  celles  qu'on  écrit 
en  Europe  sont  toujours  sous  le  couvert  du 
marieur  général,  et  adressées  à  la  maison 
aère.  Au  règlement  général  de  la  congréga- 
tion tonl  jointes  des  dispositions  par  tic  u- 
/iir«,  formant  15  articles,  relatives  aux 
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établissements  des  frères  de  Vinstruction  chré- 
tienne dans  le  diocèse  d'Auch,  dont  l'arche- 
vêque a  désiré  avoir  des  religieux  de  la 
congrégation  de  M.  de  Lamennais.  Ces  rè- 
gles spéciales  sont  datées  de  Ploèrmel,  du 
17  octobre  18fc9,  et  signées  de  Mgr  l'arche- 
vêque d'Auch,  de  M.  l'abbé  Jean-Marie  do 
Lamennais,  et  deux  ecclésiastiques,  comme 
témoins;  M.  A.  Rahoisson,  et  M.  P.  Ruault. 
Il  v  avait  déjà  des  frères  au  diocèse  d'Auch, 
qui,  en  vertu  de  ces  conventions,  sont  asso- 
ciés à  ceux  du  Bretagne,  et  soumis  à  tA.  de 
Lamennais.  Il  y  aura  dans  le  diocèse  d'Auch 
un  noviciat,  composé  des  sujets  de  ce  pays, 
mais  organisé  par  le  supérieur  de  la  maison 
mère,  qui  en  nommera  le  directeur  et  le  con- 
seil, et  en  forme  les  règlements.  Après  un 
postulat  de  trois  mois  au  moins,  le  supérieur 
général  déterminera  s'il  y  a  lieu  ou  non  d'ap- 
peler les  sujets  à  Ploèrmel,  les  admettre  au 
noviciat,  aux  vœux  temporaires  ou  défini- 
tifs, etc.  Le  supérieur  peut  faire,  dans  l'in- 
térêt de  la  congrégation,  passer  un  frère  du 
diocèse  d'Auch  en  Bretagne;  mais,  dans  ce 
cas,  il  le  remplace  par  un  autre,  et  les  voya- 
ges sont  à  ses  frais.  Malgré  ces  liens  inti- 
mes, les  établissements  des  deux  pays  ne 
sont  point  matériellement  solidaires  les  uns 
des  autres.  C'est  à  l'archevêque  d'Auch  qu'on 
rend  les  comptes  financiers  des  établisse- 
ments du  pays,  avec  communication  au  su- 
périeur général ,  sans  l'assentiment  duquel 
on  ne  peut  faire  aucun  établissement  nou- 
veau, aucun  emprunt  extraordinaire  dans  le 
diocèse  d'Auch.  Chaque  année,  quelques 
frères  de  ce  diocèse  viennent  à  la  retraite  à 
Ploèrmel,  et,  s'il  y  a  élection  d'un  supérieur 
général,  le  directeur  du  noviciat  d'Auch  vient 
y  prendre  part,  ainsi  que  deux  frères  profès 
députés  ad  hoc. 

En  18W,  M.  l'abbé  Jean-Marie  de  Lamen- 
nais, se  trouvant  malade  au  point  de  craindre 
pour  sa  vie,  adressa  au  Souverain  Pontife, 
Pie  IX,  une  copie  d'une  sorte  de  testament 
spirituel,  où  il  traçait  le  genre  de  gouverne- 
ment qu'il  voulait  être  établi  dans  sa  congré- 
gation après  sa  mort.  Ce  testament,  ou 
supplément  à  la  règle,  était  revêtu  de  l'ap- 
urobation  de  Mgr  de  la  Motte,  évêque  de 
Vannes;  de  celles  de  Nos  seigneurs  Pierre 
Lemée,  évêque  de  Saint- Bneuc;  Joseph 
Le  grave  rend,  évêque  de  Quimper;  François 
de  Hercé,  évêque  de  Nantes;  Godeîroy-Bros- 
sais  Saint-Marc,  évêque  de  Rennes;  Claude- 
Louis  de  Lesquen,  aucien  évêque  de  Rennes, 
et  de  Mgr  Delacroix,  archevêque  d'Auch.  Eu 
envoyant  au  Pape  ce  testament,  M.  de  Lamen- 
nais y  joignit  un  exemplaire  de  la  règle  de 
son  institut.  La  pièce  dont  il  est  question  est 
intitulée  :  Acte  de  dernière  volonté,  daté  du 
à  février  18V3,  et  divisé  en  seize  articles, 
écrits  pour  confirmer  les  règles  qu'il  avait 
données,  et  statuait  que  l'institut  de  17»*- 
truction  chrétienne  serait,  après  la  mort  de 
M.  de  Lamennais ,  gouverné  par  un  supé- 
rieur général,  frère  profès  de  la  congréga- 
tion, assisté  d'un  conseil,  formé  de  quatre 
frères,  aussi  profès  des  vœux  perpétuels, 
dont  deux  auraient  les  fonctions  d'assistants, 
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et  l'un  Jo  ces  deux  lo  titre  d'économe.  En 
mourant,  M.  de  Lamennais  désignera  les  mem- 
bres qu'il  ycut  établir  à  la  tête  de  son  ins- 
titut, et  qui  le  gouverneront  pendant  trois 
mis.  Après  ces  trois  ans,  il  y  aura  une  élec- 
tion générale,  laite  par  les  frères  proies  pré- 
sents, et  qui  donnera  aux  élus,  toujours 
rééiigiblcs,  la  suprême  autorité  pour  trois 
ans,  ut  ces  élections  se  feront  sous  la  prési- 
dence île  l'iiiiniùiiier  de  rétablissement,  qui 
donnera  aussi  l'habit  aux  postulants,  et  rece- 
vra les  novices  h  la  profession,  mais  en  vertu 
du  suffrage  des  frères,  auquel  il  n'aura 
f  oint  de  part. 

La  sacrée  congrégation  des  Kvôques  et  des 
Béguliers  donna,  en  date  du  7  janvier  18.il, 
un  décret  laudatildes  règles,  et,  dûs  le  T'du 
môme  mois,  notre  Saint-Père  le  Pape,  Pie  IX, 
avait  adressé  une  lettre  flatteuse  à  M.  de 
Lamennais,  qui,  la  même  année,  lit  im- 
primer le  tout  avec  une  nouvelle  édition  de 
ses  règles,  adressées  à  ees  chers  frères. 

Cet  institut  a  maintenant  sa  maison  mère 
a  Ploermcl,  au  diocèse  de  Vannes;  c'est  dans 
celle  maison  que  réside  M.  de  Lamennais, 
qui  a  vu,  sans  grandes  contradictions,  gran- 
dir et  se  multiplier  le  nombre  des  frères. 
Néanmoins  cette  congrégation  nouvello  a  eu, 
comme  loules  les  uni  vi  es  qui  commencent, 
s*s  mécomptes  et  ses  inexpériences.  Par  exem- 
ple, le  frère  Ignace,  le  plus  ancien  de  la 
communauté,  directeur  de  la  maison  mère, 
a  quitté  l'institut  après  de  longues  années  1 
il  y  a  peu,  on  a  cru  nécessaire  de  congédier 
dos  membres  et  on  en  a  renvoyé  une  cen- 
taine dans  une  année!  Ces  mesures,  en  épu- 
rant le  troupeau,  sont  ordinairement  le  salut 
du  bercail.  Le  costume  des  frères  consiste 
dans  une  lévite  noire  et  longue,  entièrement 
boutonnée  jusqu'au  bas.  Ils  portent,  sus- 
pendu au  cou,  un  crucifix  en  cuivre,  qui 
parait  à  l'extérieur;  une  culotte  courte,  un 
ehapeau  dit  romain  et  une  calotte.  Ils  por- 
tent aussi,  mais  non  habituellement,  un 
petit  manteau  d'un  mètre  de  long.  Dans  les 
colonies,  les  frères  peuvent  porter  des  pan- 
talons, ainsi  que  ceux  de  Franco,  qui,  dans 
certains  emplois,  ne  portent  pas  l'habit  re- 
ligieux. Ils  ne  peuvent  porter  de  cravato 
avec  leur  habit  religieux.  (Voy.[\) 

Renseignements  recueillis  passim.  —  Re- 
cueil à  V usage  des  frères  de.  l'Instruction 
chrétienne,  \annes,  imprimerie  de  Gustave 
de  In  Marzelle.  Ce  recueil  a  plus  les  formes 
d'un  directoire  religieux  et  moral  que  d'un 
code  de  règles  monastiques. 

B-n-E. 

1HÉNÉE.  (Société  i>ks  pbetiies  de  Saint-), 
à  Lyon. 

La  société  «les  prêtres  de  Saint-Irénée  doit 
son  existence  au  cardinal  Fesch,  qui  a  laissé 
de  si  précieux  monuments  de  son  zèle  et  do 
son  amour  pour  l'Kglise.  Au  sortir  de  nos 
grands  orages  révolutionnaires,  ce  fut  la 
Inoccupation  universelle  de  l'épiscopat 
français  de  former  dans  chaque  diocèse 
rumine  un  corps  do  piètres  auxiliaires  des- 
tinés a  remplacer  les  cin.^régatiotis  reli- 

(1)  Yu>j  à  !a  l:n  du  \ol  ,  i:°  115. 
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gieuscs  presque  anéanties  sur  le  sol  de  notre 
pays,  soit  pour  le  ministère  de  In  prédica- 
tion au  sein  des  peuples,  soit  pour  la  régé- 
nération de  l'enseignement  dans  les  sémi- 
naires, soit  enfin  pour  toutes  les  œuvres  en 
dehors  dos  fonctions  pastorales  ordinaires. 

A  la  tôle  de  l'un  des  plus  grands  diocèses 
de  France  et  des  plus  religieux,  disposé  i 
profiter  de  toutes  les  ressources  donl  pour- 
rait user  un  oncle  de  l'empereur  Na|*>léoo  l", 
le  [deux  cardinal  songea  do  bonne  heure  à 
doter  son  F.glisc  d'une  institution  que  ré- 
clamaient instamment  les  besoins  de  l'é- 
poque et  dont  il  prévoyait  de  si  heureux 
fruits  pour  l'avenir.  Toutefois,  telles  étaient 
les  dillicullés  des  temps,  et  telle  lut  bientôt 
la  rapidité  des  événements  que  ce  ne  fut 
qu'en  181C  et  du  sein  de  Home  où  l'avait 
poussé  un  souille  de  la  Providence,  que  l'é- 
minent  exilé  put  voir  la  réalisation  de  ses 
plans  longuement  mûris.  Fidèle  interpréta 
do  sa  pensée  et  dépositaire  de  toutes  ses 
sollicitudes  a  ce  sujet,  M.  Bochard,  un  de 
ses  vicaires  généraux,  fui  chargé  de  diriger 
en  sou  absence  et  de  développer  l'oeuvre 
naissante.  Un  certain  nombre  d'ecclésiasti- 
ques distingués  furent  réunis  à  Lyon,  dans 
l'ancienne  maison  des  Chartreux,  résidence 
admirablement  choisie  et  que  la  société  doit 
à  la  générosité  do  son  fondateur.  M.  Ubbé 
Mioland,  aujourd'hui  archevêque  à  Toulouse, 
leur  fut  donné  pour  supérieur,  et  jusqu'en 
1837,  année  où  il  fut  promu  è  l'éréché 
d'Amiens,  il  présida  aux  destinées  progres- 
sives de  l'institution  naissante. 

Les  associés  n'eurent  d'abord  d'autres 
règles  que  celles  qui  avaient  été  données 
par  Saint-Charles  aux  PP.  Oblats  de  Milan. 
Mais  ces  règles,  écrites  pour  un  autre  siècle 
et  pour  d'autres  contrées,  devaient  nécessai- 
rement contenir  certaines  prescriptions  d'une 
application  difficile  ou  impossible.  Aussi 
fallut-il  procéder  par  extraits  et  par  choit, 
et  bientôt  s'appuyer  surtout  sur  des  usages 
traditionnels  qui  naissaient  des  circons- 
tances et  qui  venaient  consacrer  uoe  expé- 
rience peu  à  peu  acquise.  La  société  gran- 
dissait ainsi  bénie  de  Dieu,  et  toujours 
lidèle  à  elle-même,  elle  se  formait  en  quelque 
sorte  sur  son  tempérament  et  sa  physiono- 
mie propre,  occupant  une  place  intermé- 
diaire entre  le  clergé  séculier  et  les  ordres 
religieux.  Chaquo  année  voyait  ses  liens 
intérieurs  se  resserrer,  ses  travaux  se  mul- 
tiplier, ses  membres  devenir  plus  nombreux. 
Il  est  peu  do  villes,  peu  de  campagnes  dans 
le  diocèse  de  Lyon  où  n'ait  pas  retenti  la 
voix  de  ses  missionnaires,  et  il  serait  diffi- 
cile de  nommer  les  Eglises  qu'ils  oot  évan- 
gélisécs  dans  toute  la  France,  surtout  pen- 
dant les  stations  du  Carême. 

Les  engagements  contractés  dans  la 
ciété  n'eurent  d'abord  rien  de  perj>éiuel  et 
d'irrévocable.  Des  prédicateurs  devenus  cé- 
lèbres, purent,  après  s'être  formés  a  ceue 
école,  porter  ailleurs  une  parole  dont  J« 
accents  apostoliques  contribuèrent,  pwr 
uno  si  large  part,  à  la  consolation  et  à  la 
tiloirede  la  religion.  Tels  furent  MM.  Don«t, 
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Dufèlre,  Cœof,  Degnerry,  Coinde  'et  plu- 
sieurs autres  que  la  chaire  chrétienne  compte 
l«arau  ses  plus  grands  noms  de  ce  temps,  et 
qui  devaient  en  si  grand  nombre  donner  des 
l  rëlals  è  l'Eglise.  Parmi  les  associés  de  cette 
fremièrcépoquese  trouvèrent  également  Mgr 
la  Croix  d'Aiolelle,  ancien  évêque  d'Auch, 
n  Mgr  Loras,  aujourd'hui  encore  évêque  de 
Du  bac  h,  eo  Amérique.  Enfin,  dans  ces  der- 
nières années,  la  société  des  prêtres  de 
Saint-Irénée  a  donné  au  siège  épiscopal  de 
Mines  M#r  Piantier,  dont  tous  connaissent 
les  conférences  prêchées  à  Notre-Dame  de 
Paris. 

Mais  tout  en  perdant  plusieurs  de  ses 
membres  les  plus  éminents,  la  fondation  du 
cardinal  Fesch  n'a  pas  laissé  de  marcher 
toujours  dans  la  voie  tracée  à  l'origine,  et 
•1e  grandir  pour  le  but  plus  spécial  qui  lui 
était  marqué.  De  1816  à  1856,  c'est-à-dire 
pendant  un  espace  do  quarante  ans  où  elle 
ne  cessa  d'être  sur  la  brèche,  elle  avait  fait, 
pour  ainsi  dire,  l'épreuve  de  l'existence,  et 
U  volonté  du  Ciel  semblant  visiblement  se 
[•roooncer  pour  elle,  elle  dût  songer  à  rem- 
placer ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  vague 
on  de  trop  provisoire  dans  les  constitutions, 
l<ar  une  forme  définitive,  plus  nette  et  plus 
forte.  Un  prince  de  l'Eglise  romaine  l'avait 
mimée  de  son  inspiration  à  son  berceau; 
on  aotre  prince  de  rEglise  romaine,  S.  E.  le 
cardinal  de  Bonald  est  venu  la  prendre  à  son 
Igt  adulte,  et  l'armer  de  tout  ce  qui  peut 
tejurer  l'extension  et  la  durée  du  bien  qu  elle 
e*t  appelée  à  faire. 

Nous  ne  pourrons  entrer  dans  le  détait  de 
k>d  organisation  intérieure,  mais  voici  som- 
mairement sur  quelles  bases  repose  la  so- 
ciété des  prêtres  île  Sainl-Irénée.  Nous  n'a- 
uws  qu'à  reproduire  quelques  articles  du 
line  de  ses  statuts  et  règlements  que  nous 
«toos  sous  les  yeux. 

Les  prêtres  de  Saint-ïrénée  se  consacrent 
i  lervir  l'Eglise  de  Lyon  en  esprit  d'obéis- 
unce  parfaite  envers  Mgr  l'archevêque.  Cette 
obéissance  religieuse  et  entière  est  l'esprit 
propre,  et  comme  le  fondement  de  la  société. 
Elle  embrasse  les  travaux  de  la  prédication, 
I  enseignement  et  surtout  celui  qui  se  donne 
dans  les  séminaires;  lo  ministère  à  sa  charge 
dîmes,  les  œuvres  de  zèlo  et  généralement 
loutes  les  fonctions  ecclésiastiques.  Elle 
n'excepte  rien;  mais  là  prédication  et  Yensei- 
ï*tm(nt  sont  les  deux  grands  buts  vers  les- 
quels, aujourd'hui,  comme  à  son  premier 
/'ur,  la  société  se  proposo  plus  particuliè- 
rement de  diriger  ses  efforts. 

L'obéissance  étant  lo  lien  de  la  société, 
chaque  associé  s'y  dévoue  par  un  enyago- 
œent  spécial  qui  a  d'abord  une  durée  de 
trois  ans,  après  quoi  il  devient  perpétuel  et 
lie  pour  toujours  dans  la  société. 

Cet  engagement  d'obéissance  et  de  stabi- 
lité est  le  seul  prononcé  par  les  associés.  Ils 
ae  font  pas  le  vœu  de  pauvreté  comme  dans 
lej  ordres  religieux.  L'archevêque  de  Lyon 
est  leur  véritable  et  premier  supérieur.  De 
«ému  qu'il  leçoit  leur  engagement,  il  peut 
en  disposer. 


RELIGIEUX.  IRÉ  *\0 

Sous  l'autorité  de  l'archevêque,  la  société 
est  gouvernée  par  un  supérieur  qui  esi 
nommé  pour  cinq  ans  par  Monseigneur  sur 
la  présentation  d'un  chapitre  composé  de 
ving-cinq  membres.  Ce  supérieur  est  indé- 
finiment rééligible. 

Comme  on  le  voit,  la  société  est  purement 
diocésaine.  Cependant  avec  l'agrément  de 
l'archevêque,  son  premier  supérieur,  elle 
étend  le  cercle  de  ses  labeurs  apostoliques 
dans  tous  les  diocèses  de  France  qui  appel- 
lent ses  prédicateurs  principalement  pour 
les  stations  de  Carême. 

La  société  a,  dans  le  diocèse,  plusieurs  sé- 
minaires sous  sa  direction.  Elle  a  de  plus, 
aux  Chartreux  même,  près  de  la  maison 
mère,  un  collège,  ou  institution  en  plein 
exercice. 

La  société  ne  reçoit,  pour  associés,  que 
des  ecclésiastiques  appartenant  au  diocèse 
de  Lyon  par  leur  naissance  ou  par. des  lettres 
d'incorporation.  Elle  se  recrute  surtout 
parmi  Jes  jeunes  élèves  des  petits  séminaires 
qui,  après  leur  cours  de  philosophie,  sont 
admis  à  faire,  aux  Chartreux,  leur  cours  de 
théologie. 

Ce  cours  est  ordinairement  précédé  d'uno 
année  d'études  pendant  laquelle  on  les  pré- 
pare à  la  collation  des  grades  académiques. 
Dès  leur  entrée  dans  la  maison  mère  ils  sont 
placés  sous  la  direction  d'un  maître  des  no- 
vices, lequel  étend  également  sa  sollicitude 
sur  les  prêtres  qui  se  présentent  avec  l'in- 
tention d'être  reçus  dans  la  société;  mais 
pour  ces  derniers  le  noviciat  ne  dnre  qu'un 
an.  Ce  n'est  qu'à  l'expiration  du  noviciat 
qu'ils  peuvent  être  admis  à  l'engagement 
triennal;  après  cet  engagement  ils  sont  diri- 
gés vers  une  des  œuvres  de  la  société,  ou 
appliqués  à  des  études  plus  fortes  qui  leur 
permettent  d'arriver  à  la  licence  ou  au  doc- 
torat. 

La  société  des  prêtres  de  saint  Irénée  fait 
une  profession  particulière  d'attachement  au 
Saint-Siège  et  d'obéissance  à  ses  décisions; 
et  elle  trouve  avec  bonheurcomme  la  promes- 
se d'un  riche  avenir  dans  le  chapitre  V  de  ses 
Constitutions,  qui  a  pour  litre:  Dt  Pobéissancs 
au  Souverain  Pontife,ei  où  nous  lisons:  «  Les 
prêtres  de  saint  Irénée  trouveront  dans  lo 
nom  qu'ils  ont  l'honneur  de  porter  et  dans 
le  diocèse  auquel  ils  appartiennent,  un  mo- 
tif pressant  et  intime  de  se  tenir  invariable- 
ment attachés  au  Souverain  Pontife  par  les 
liens  les  plus  étroits  d'une  profonde  vénéra- 
tion, d'une  obéissance  parfaite,  d'un  amour 
tendre  et  filial.  Ils  sont  les  enfants  du  saint 
Docteur  qui  transmit  à  l'Eglise  de  Lyon, 
avec  l'amour  de  Pierre,  la  pure  substance 
de  la  foi.  Ils  sont  prêtres  de  la  ville  au  sein 
de  laquelle  les  évéques  de  l'Orient  et  do 
l'Occident  rassemblés  en  concile  œcuméni- 
que, proclamèrent,  en  langue  grecque  et 
latine,  les  glorieux  privilèges  du  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Ils  s'attacheront  donc  avec  une 
fermeté  inébranlable  à  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maino,  faisant  une  profession  particulière 
de  se  conformer  en  tout  à  ses  décisions,  tt 
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conservant  tomme  un  précieui  héritage  la  rieux  apôtres  Pierre  et  Paul,  que  dott  met- 

mémorable  parole  de  leur  pèro  saint  Irénée  :  sairement  te  grouper,  à  cause  de  son  tmi- 

C'est  autour  de  cette  Eglise,  la  première  et  la  nente  principauté,  toute  Eglise,  c'est-à-dire 

plus  ancienne,  qui  apparaît  à  tous  les  re-  t0*iS      fidèles  qui  sont  répandus  dans  l'u- 

gards,  et  qui  a  été  bâtie  et  fondée  sur  les  qlo~  niven.  » 


J 


JACQUES  DE  L'fcPÉE  (Ordre  de  la  cheva- 
lerie de  SAINT-). 

Cet  ordre,  autrefois  l'un  des  plus  célèbres 
et  des  plus  riches  de  la  Péninsule,  prit 
naissance  en  Galicio  et  est  dû  à  l'influence 
des  pèlerins  qui  se  rendirent  à  Sidnt-Jacques 
de  Conipostelle.  I-a  congrégation  de  saint 
Eloi,  dont  les  chanoines  appartenaient  à 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  fonda  plusieurs 
hôpitaux  pour  recevoir  les  pèlerins  que  les 
Maures,  alors  maîtres  d'une  partie  de  l'Es- 
pagne, maltraitaient  et  rançonnaient  très- 
souvent. 

La  ville  de  Léon  vil  s'élever  le  premier 
de  ces  édifices;  le  second  fut  établi  sur  les 
frontières  de  la  Castille;  plusieurs  autres 
établissements  furent  ensuite  fondés  sur  le 
chemin  de  Saint-Jacques  que  l'on  appelait  la 
voie  française. 

Treize  gentilshommes  s'associèrent  6  cette 
eruvre  pieuse,  et  firent  vœu  avec  les  reli- 
gieux de  saitil  Eloi  d'assurer,  sous  la  protec- 
tion de  saint  Jacques,  les  passagers  contre 
tes  incursions  des  Maures. 

Le  Pape  approuva,  en  1175.  les  constitu- 
tions, sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  A 
partir  de  celte  époque,  Tordre  ne  fit  que 
progresser.  Il  éleva  de  nouvelles  maisons, 
el  sa  réputation  et  ses  richesses  allèrent  en 
augmentant;  mais  en  1493,  immédiatement 
après  la  mort  du  grand  maître,  Alphonse  do 
Cardennc,  le  Pape  Alexandre  VI  réunit  la 
grande  maîtrise  à  la  couronne  de  Castille, 
en  faveur  de  Ferdinand  le  catholique;  de- 
puis lors,  les  rois  d'Espagne  conservèrent 
le  titre  de  grand  maître  de  l'ordre.  Sa  déco- 
ration consiste  en  une  croix  rouge  en  forme 
d'épée,  dont  le  pommeau  est  fait  en  cœur  cl 
les  bouts  de  la  garde  en  Heurs  de  lis;  cette 
croix  se  porte  à  un  ruban  rouge,  el  les  jours 
de  cérémonie,  h  un  collier  noir  à  triple 
rang.  Lo  serment  esl  conçu  en  ces  termes  : 
Yusimo  hayo  volo  de  tener,  defender  y  guardur 
en  publico  y  en  srgretto,  que  la  virgen  Ma- 
ria, Madré  de  JJios  y  senora  nuestra,  fu 
eoncebida  sin  mancha  de  pecado  original  :  «  Et 
aussi  je  fais  vœu  de  tenir,  défendre  et  con- 
server publiquement  et  en  secret  la  croyance 
que  Ja  vierge  Marie  Mère  de  Dieu  et  Notre- 
Dame  fut  conçue  sans  la  tache  du  péché 
originel.  • 

JANVIEU(Ordrede la  chevalerie  de  SAINT-) 
Dans  le  royaume  des  Deux-Siciles. 

Cet  ordre  célèbro  fut  institué  par  le  roi 
Charles  III  do  Bourbon,  par  son  mariage 
avec  Marie-Amélie,  tille  d'Auguste  III,  toi 


de  Pologne,  par  un  décret  du  3  juiu  de  IW 
née  173G.  Clément  XII  l'approuva  par  une 
bulle,  ci  Benoit  XII  par  sa  conMiiniion 
Romanœ  Ecclesiœ,  du  30  juin  1745,  confirma 
l'ordre  et  lui  accorda  divers  privilèges  que 
mentionne  Ironeas  dans  la  vie  de  Benoît  XIV, 
en  donnant  quelques  détails  sur  cet  ordre. 

Le  Roi  en  est  toujours  le  grand  maître;  i! 
v  a  quatre  officiers,  c'est-à-dire  un  chance- 
lier, un  maître  de  cérémonies,  un  trésorier 
et  un  secrétaire.  Il  y  a  dans  cet  ordre  «les 
chevaliers  de  droit  et  des  chevaliers  défa- 
veurs; les  premiers  doivent  faire  preuves 
quatre  quartiers  de  noblesse;  lesaulres  nom 
d'autre  titre  à  cet  honneur  que  le  chois  ou 
roi. 

La  décoration  journalière  est  un  large  ru- 
ban rouge  de  soie  moirée  qui  part  de  l'é- 
paule droite  et  se  réunit  au  flanc  gauche 
par  les  deux  bouts  à  laquelle  était  attachée 
une  croix  d'or  sur  émail  blanc,  portant 
l'image  de  saint  Janvier,  éveque,  principal 
patron  du  royaume,  avec  quatre  fleurs  de 
lis  qui  sortent  des  quatre  angles  intérieur*. 
On  nortc  une  outre  croix  bien  plus  grande 
brodée  en  or  et  argent  sur  la  Giamberga  oo 
sur  l'habit,  du  côté  gauche  de  la  poitrine 
avec  cette  devise  :  Jn  sanguine  ferdus. 

L'habit  de  cérémonie  de  l'ordre  consiste 
en  un  manteau  de  pourpre  semée  de 
d'or,  avec  une  doublure  de  taffetas  couleur 
de  perle  avec  des  mouches  d'hermine,  déni 
cordons  tressés  d'or  et  de  soiepour  rattacher 
à  la  ceinture  des  culottes,  qui  sont  de  drap 
d'argent  sur  un  fond  blanc  avec  des  boulon? 
d'or,  une  ceinture  de  chevalier  du  même 
drap  que  le  manteau,  où  l'ôpée  e^t  suspen- 
due ♦  un  chapeau  noir  avec  des  plumes, 
des  bas  blancs  avec  des  fleurs  d'or,  des -sou- 
liers noirs.  Les  chevaliers  préfets  ajoutent 
une  garniture  d'or  a  la  couture  de  la  Giam- 
berga  cl  au  bord  do  la  veste,  des  culottes  et 
du  chapeau;  ils  ont  les  bas  couleur  poncta*. 
Outre  cela,  tous  les  chevaliers  sont  ornés 
d'un  collier  d'or,  dont  les  anneaux  représen- 
tent alternativement  la  mitre  et  la  crosse 
épisf  opale,  emblème  de  saint  Janvier;  ei  la 
lettre  C,  qui  esl  l'initiale  du  nom  auguste  de 
Charles  111,  fondateur  de  cet  ordre. 

On  porte  aussi  ce  collier  sans  l'habit  « 
l'ordre  dans  les  grandes  cérémonies. 

Les  quatre  officiers  dont  nous  avons  pan» 
prêtent  serment  le  jour  de  leur  nomination, 
l'our  leur  donner  un  nouveau  signe  de 
distinction,  en  1827,  le  roi  François  1" or- 
donna qu'outre  la  croix  et  le  ruban  rouge 
moirée  suspendu  au  cou,  ils  devaient  p*><- 
ter,  comme  les  grands  ofcVicrs  de  1 
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ru)il  de  Ferdinand  et  du  Hérite,  la  croix 
krodée  d'argent  ûiée  du  côté  gauche  de  la 
(«itriiie,  arec  lo  portrait  de  saint  Janvier 
aussi  eo  argent,  comme  faisant  partie  de  la 

cron. 

Les  articles  principaux  des  statuts  de  Por- 
to sont,  1*  de  défendre  è  quelque  prix  que 
ce  soit,  la  religion  catholique;  2*  de  jurer 
fidélité  au  rot  qui  en  est  le  ministre. 

Oo  désigne  dans  l'Almanach  royal  du 
rojaume  des  Deux-Siciles  le  nombre  des 
tbetaliers  entre  lesquels  figurent  surtout, 
outre  les  princes  de  la  famille  royale  et  au- 
tre; princes  royaux,  plusieurs  souverains 
r^naols,  comme  l'empereur  d'Autriche,  de 
BjTière,  du  Danemark,  de  Prusse,  l'empe- 
reur de  toutes  les  Russies,  le  roi  de  Sardai- 
coe.  le  grand  duc  de  Toscane  et  le  duc  de 
Lacques. 

JKAN-BAPTISTE  ET  SAINT-THOMAS  (Or- 
me OS  CHBVALEBIE  DB  SAINT-),  à  àOUtM 

a  non  à  A  ne  âne. 

Quelques  preux  et  zélés  gentilshommes 
d  rmèrentlieu  è  l'établissement  de  cet  ordre 
de  chevalerie  pour  donner  des  soins  et  pro- 
curer des  soulagements  aux  malades  et  aux 
pèlerins  animés  d'une  ardente  charité;  ils 
les  réunirent  dans  différents  hôpitaux  qu'ils 
avaient  érigés  avec  toutes  les  commodités 
désirables,  en  les  appropriant  à  tous  les 
>,  ils  forent  réduits  en  commandes  à 
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cause  des  legs  considérables  qu'ils  avaient 
rrçus  et  parce  qu'ils  avaient  été  comblés  de 
privilèges  par  les  Souverains  Pontifes  qui, 
avant  élevé  les  gentilshommes  au  rang  de 
chevaliers  sous  les  hospices  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  do  saint  Thomas,  les  obligèrent 
i  iiire  la  guerre  contre  les  brigands  pour 
faciliter  et  rendre  plus  sûrs  les  voyages  des 
pèlerins  en  Terre-Sainte.  Selon  quelques 
aaieurs  qui  ont  traité  des  ordres  militaires 
et  de  chevalerie,  l'ordre  fut  aussi  appelé 
dePtoIroaïde  et  d'Acre  comme  aussi  d'Auena 
etd'Asaurron. 

A lexand re  1 V a  nprou  va  cet  ord  re.  Jea n  XX 1 1 
le  confirma  sous  la  règle  de  Saint-Augustin. 
Alphonse  le  Sage,  roi  deCastille,  avant  appelé 
dans  ses  Etats  un  grand  nombre  de  ces  cava- 
liers pour  faire  fa  guerre  aux  Maures, 
les  combla  de  bienfaits  et  leur  laissa  beau- 
foup  de  richesses  par  son  testament;  mais 
Tordre  ayant  éprouvé  de  grandes  pertes  en 
Syrie,  ne  put  plus  se  soutenir  par  ses  pro- 
bes forces  ;  c'est  pourquoi  il  fut  réuni  a  celui 
deSaint-Jean  de  Jérusalem,  qui  se  proposait  la 
totale  fin  et  dont  l'esprit  était  è  peu  prêt  le 
&  ême.  D'après  Bonanni,  leur  décoration 
était  uoe  croix  rouge  pleine  avec  des  pointes 
eo  forme  de  marteau,  au  milieu  de  laquelle 
taienl  les  images  de  saint  Jean-Baptiste  et 
de  Mini  Thomas. 

JEAN  DE  DIEU  (Commonautb  db  SAINT  ). 

Celle  communauté  fut  fondée  à  Gand  par 
l<  chanoine  TriesL  En  1823,  il  établit  un 
ses  frères  de  la  Charité  pour  commencer 
'«  wnemnaaté  des  frères  de  Saint-Jctn-de 


Dieu,  en  suivant  la  règle  ne  ce  saint.  Ils 
avaient  à  garder  des  condamnés  pour  dettes 
enfermés  alors  aux  Alexiens.  Depuis  1825 
seulement  celte  communauté  commença-  à 
être  connue,  parce  que  dès  lors  elle  soi- 
gna les  inôrmes  dans  les  maisons  particu- 
lières de  la  ville.  Comme  en  1828  le  couvent 
des  Alexiens  devint  l'hospice  des  aliénés, 
les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  allèrent  de 
meurer  au  commencement  de  1829,  dans 
une  partie  de  l'ancien  couvent  des  Thérè- 
siennes,où  ils  restèrent.  En  1836,  à  l'époque 
de  la  mort  du  fondateur,  les  frères  étaient 
au  nombre  de  treize.  Leurs  fonctions  con- 
sistent à  servir  de  gardes-malades  chez  les 
particuliers  de  la  ville  et  des  environs,  cinq 
personnes  infirmes  avaient  leur  chambre 
dans  la  maison  des  frères  et  étaient  soignées 
par  eux,  moyennant  une  modique  pension. 

B-D-B. 

JEAN  DE  DIEU  (Oborb  des  frères  de  la 

Ce  AR1TB  DE  SA1HT-J. 

Pendant  que  le  protestantisme ,  è  la  voix 
de  Luther  et  de  Calvin,  passait  sa  laux  dé- 
dévastatrice  sur  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  Dieu 
permettait  par  une  sorte  de  compensation  , 
que  la  foi  catholique  brillât,  dans  d'autres 
contrées,  de  la  plus  vive  splendeur,  et 
quelle  y  engendrât  des  prodiges  de  science, 
et  de  charité.  Dieu  leur  opposa  d'illustres 
cardinaux,  des  prêtres  dévoués,  de  savants 
religieux,  de  pieuses,  d'héroïques  femmes, 
et  un  grand  nombre  de  saints  personnages 

3ui  firent  la  gloire  de  l'Eglise  et  l'admiration 
e  ce  siècle.  Sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
Léon  X,  Paul  111,  Jules  111,  Paul  111,  saint 
Pie  V,  Grégoire  XI,  Sixte  V,  Clément  VIII. 
dans  le  sacré  collège,  dans  l'ordre  des  prêtres, 
à  l'ombre  des  cloîtres  se  distinguait  un  nom- 
Dre  innombrable  de  savants  et  de  saints. 

La  catholique  Espagne,  le  Portugal,  torres 
privilégiées,  que  l'hérésie  ne  souilla  jamais 
de  son  contact  impur, avaient  pu  voir  l'anli- 
tri  ni  taire  Michel  Servet,  Aragonais,  étouffé 
par  les  tlammes  juridiques  de  Calvin;  mais 
sur  le  sol  de  la  péninsule  ibérique  la  foi  se 
conserva  vive,  toujours  pure,  car  elle  avait 
pour  gardiens  :  les  cardinaux  Ximénès.Car- 
vajol,  Lago,  Zapitta,  Tolet  Quiménez;  pour 
pasteurs  saint  Thomas  de  Villeueuve,  arche- 
vêque de  Valence,  don  Barlhélimy  des  Mar- 
tyrs, archevêque  de  Bragues;  Carunza,  arche- 
vêque de  Tolède;  le  bienheureux  Jean  Ri- 
beira,  archevêque  de  Valence,  Antoine  de 
Guerava,  évôque  de  Mentonedo;  car  elle 
inspirait  cette  ardente  charité  qui  dévorait 
saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  Xa- 
vier, saint  François  de  Borçia,  sainte  Thé- 
rèse, saint  Jean  de  la  Croix,  saint  Pascal 
Boylen ,  saint  François  Calano ,  saint  Louis 
Bertrand  et  saint  Jean-de-Dieu. 

Tel  était  le  magnifique  ensemble  que  pré- 
sentait le  catholicisme  au  xvi*  siècle,  ècette 
époque  de  luttes  ardentes,  où  d'un  côté,  les 
apôtres  de  la  Réforme,  divisés  entre  eux,  pro- 
clamaient une  doctrine  nouvelle;  que  dis- 
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je,  cent  doctrines,  mille  symboliques  diffé- 
rentes, tandis  quo  do  l'autre  côté  tous  ces 
pontifes,  tous  ces  prêtres,  tous  ces  religieux 
.se  levaient  pour  défendre  un  dogme  immua- 
ble, un  symbole  unique,  enseignés  dans  l'E- 
glise depuis  1,500  ans;  ils  protestèrent  par 
leurs  écrits,  par  leurs  paroles,  par  leurs  œu- 
vres contre  l'hérésie  naissante.  Entre  tant 
de  Papes  vénérables  par  leur  sainteté,  tant 
de  princes  de  l'Eglise, d'évèques  illustres  par 
leur  immense  savoir,  tant  de  saints  sublimes 
par  leurs  vertus,  Jean-de-Dieu,  qui  fut  tour 
a  tour,  berger,  soldat,  bûcheron,  fut  l'hum- 
ble instrument  dont  Dieu  voulut  se  servir 
pour  manifester  la  plénitude  do  ses  miséri- 
cordes, pour  réfuter  victorieusement  l'er- 
reur protestante  par  des  œuvres  empreintes 
de  la  plus  vive  charité.  La  pensée  qui  anima 
Jean-de-Dieu  exerça  une  influence  irrésis- 
tible sur  son  époque;  les  trois  cents  maisons, 
dont  trento-trois  en  France,  qui  formaient 
l'ordre  de  la  Charité  à  la  lin  du  dernier  siè- 
cle, le  concours  qu'ils  rencontrèrent  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  les  fruits 
de  bénédictions  qu'ils  produisirent  chez 
tant  de  peuples  divers,  l'admiration  qu'ils  ne 
cessèrent  d'exciter,  sont  une  nouvelle  preuve 
que  Dieu  se  sert  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fai- 
ble, de  plus  méprisable  aux  veux  des  hom- 
mes, pour  opérer  des  merveilles.  Qu'elle  est 
puissante  la  religion  qui  inspire  des  œu- 
vres si  héroïques,  qu'elle  est  sublime,  qu'elle 
est  divine  cette  charité  qui,  fait  entreprendre 
de  si  grandes  choses  pour  l'union  et  pour  lo 
soulagement  du  prochain  I 

C'est  une  vérité  constante  annoncée  par 
la  bouche  du  Seigneur,  qu'il  y  aura  toujours 
des  pauvres  sur  la  terre  et  qu'ils  seront  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  du  monde, 
afin  d'être  l'objet  de  la  charité  des  fidèles. 
On  peut  dire  qu'il  était  en  quelque  manière 
nécessaire  que  l'ordre,  qui  porto  le  nom  do 
cette  vertu  et  qui  la  pratique  avec  autant  de 
zèle,  s'étendît  de  tous  côtés  et  ou'il  eût  par- 
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tout  des  maisons  aûn  d'être  lasirc  et  le  re- 
fuge de  tous  les  misérables.  Aussi,  voyons- 
nous  quela  Providence  l'a  faitîrecevoir  pres- 
que dans  tous  les  royaumes  chrétien*.  Il  prit 
naissance  en  Espagne,  la  piété  de  Philippe 
II,  qui  y  régnait  alors,  le  porta  à  lui  donner 
plusieurs  maisons  en  différentes  villes  pour 
y  exercer  l'hospitalité ,  et  son  exemple  ex- 
cita une  sainte  émulation  dans  l'esprit  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  et  des  plus 
riches  habitants,  en  sorte  qu'en  peu  de  temps 
des  hôpitaux  considérables  furent  établis. 
Le  Portugal  signala  aussi  sa  piété  par  plu- 
sieurs beaux  Hôpitaux,  qui  furent  fondéj 
par  les  rois  et  par  des  particuliers  pour  j 
établir  des  religieux  de  Saint-Jean  de  Dieu 
et  pour  y  recevoir  les  pauvres,  I*s  autres 
Etats  furent  bientôt  informés  de  l'utilité  de 
cet  institut.  Le  Pape  Grégoire  XIII  fit  venir 
a  Home  plusieurs  de  ces  religieux,  leur  fit 
bâtir  un  hôpital,  et,  dans  un  temps  de  peste, 
les  envoya  au  secours  des  Flamands.  On  vou- 
lut pnrcîllcmcnt|en  avoir  en  Sicile,  à  Naples, 
à  Milan, h  Florence,  en  Savoie,  en  Sardaiene 
et  dans  les  différentes  principautés  d'ItoV 
Pou  de  lenip.vaprès,  on  en  appela  aussi  en 
Alleraagnceten  Pologne,  où  ils  ont  toujours 
exercé  depuis  leurs  fonctions  d'hospitalité 
avec  tant  d'applaudisssements.  Ils  ne  furent 
introduits  en  France  qu'à  laftnduxvti'siècle. 

Mats  ce  qui  prouve  mieux  encore  quelle  a 
été  l'importance  de  l'institut  dos  frères  delà 
Charité,  avant  que  les  décrets  révolutionnai- 
res du  2  novembre  1789  et  du  13  février  1790 
lui  eussent  onlevé  les  établissements  qu'il 
possédait  enFrance;avantqu'une  révolution 
récente  les  dépossédât  de  toutes  les  maifons 
dans  la  Péninsule,  c'est  le  tableau  ci-après, 
qui  indique  par  généralat  et  par  province 
ecclésiastique  lo  nombre  d'hôpitaux  qu'il 
avait  créés,  le  nombre  de  religieux  qui  les 
desservaient  et  lo  nombre  de  lits  que  ce» 
hôpitaux  contenaient. 


Espagne. 

Possessions  espag. 
du  Nouv.-Mondc. 

Portugal. 


CémUalnt  d'Espagne. 
Frovince  d'Andalousie. 
—     de  Castille. 

de  PAmériquc  du  Sud. 
du  IVtou  cl  du  Chili, 
de  h  Nouvelle-Espagne. 
Iles  Philippines. 

de  Portugal. 

Possessions  portugaises  de  l'Inde. 


Etats  romains. 


Gîtu'ralat  d'Italie. 
Province  de  Saint-Pierre  de  Honte. 

—  de  l.omhardie. 

—  de  Sardaigne. 

Province  de  Naples. 
Etal»  napolitains.        —     de  Bari. 

—  de  Sicile. 

Province  d'Allemagne. 

—  de  Pologne. 

—  de  France. 

Colon,  françaises.    !W?\^,ÎMîs"  , 
Ile  Saint  Donringtic. 


Totaux. 


Totaux. 


hôpitaux. 

NOMnnrs 

de  religieux. 

de  lits. 

38 

357 

1.125 

21 

196 

est 

il 

69 

358 

20 

217 

Ulï 

26 

22G 

5» 

2 

22 

130 

12 

94 

254 

5 

31 

m 

138 

1,242 

i,m 

18 

204 

491 

8 

156 

73* 

5 

50 

m 

12 

114 

16 

93 

n 

145 

211 

19 

397 

i.m 

13 

158 

tu 

32 

315 

3 

24 

m 

2 

16 

113 

l'.CTJ 

0,113 
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Tel  était  la  longue  liste  des  nombreux 
éiiblissements  de  l'ordre  de  la  Charité  qui 
proposaient  jadis  la  province  du  France. 
Noos  n'irons  pas  de  renseignements  sur  les 
wrenus  et  les  charges  des  établissements 
administrés  par  les  religieux  de  Saint-Jean 
<k  Oieo  dans  les  colonies  françaises;  les 
etirtfres  que  nous  a  lions  donner  s'appliquent 
spécialement  aux  hôpitaux  de  la  métropole  ; 
»  incomplets  qu'ils  soient,  ces  chitTres  mon- 
trait aueis  immenses  services  l'institut 
hospitalier  des  frères  de  la  Charité  rendait 
lui  classes  pauvres  è  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  ils  permettent  o>  donner  un  aperçu 
•ta  secours  considérables  dont  cet  institut 
«  «posait  pour  le  soulagement  d'innombra- 
b*e»  malades. 

Le  revenu  de  Tordre  se  composait  en 
FrtD«de61i,72i  livres.  Ces  revenus  étaient 
rapiorés  presque  entièrement  à  faire  face  à 
ii  dépense  qui  s'élevait  a  la  somme  de 
a90.7SO  fr.  L'excédant  de  recette  de  23,967 
b  eut!  affecté  soit  aux  besoins  généraux 
rft  l'ordre  par  te  provincial ,  soit  a  des  tra- 
tm  extraordinaires  par  les  maisons  elles- 
ftAnts.  Les  religieux  de  la  Charité  recè- 
lent annuellement  dans  leurs  hôpitaux 
fi.no  malades  environ  ,  dont  la  durée 
wenne  de  séjour  était  d'un  mois,  ce  qui 
proiuisait  1,000,000  de  journées  par  an. 
Uai$  doqs  ne  comprenons  pas  dans  ce  taom- 
tolous  les  malades  que  les  religieux  aoi- 
fluieat  ou  médicamentaient  A  domicile.  Il 
fl'j  i  aucune  induction  qui  puisse  nous  per- 
mettre d'en  donner  le  chiffre  approximatif, 
wlesboos  Frères  de  la  Charité  pratiquaient 
'<  précepte  évangélique  dans  toute  5a  ri- 
pear.et  souvent  leur  main  gauche  ignorait 
tfbeoqoe  faisait  leur  main  droite. 
Comme  on  le  voit  dans  ce  tableau  dos 
loœbreui  établissements  créés  par  les  frères 
d*  la  charité,  la  France  et  ses  colonies  te- 
<u*d(  le  premier  rang  avant  1789  parmi  les 
corses  contrées  où  ce  remarquable  institut 
««u  pénétré.  En  effet,  cet  ordre  y  comptait 
»n  personnel  de  355  religieux,  aans  corn- 
KMdre  les  domestiques  chargés  de  desser- 
l!' 3,181  lits  repartis  en  36  maisons  diffé- 
r<i>îes,et  toutes  ces  maisons  réunies  sons  le 
Internement  d'un  provincial,  constituaient 
<«•«  véritable  administration  hospitalière. 

maintenant  que  les  questions  d'as- 
»->unce  publique,  de  charité  privée  ont  tant 
actualité,  il  est  curieux  do  voir  comment 
les  religieux  de  la  Charité  administraient 
m  mu'  siècle  des  hôpitaux  dont  la  gestion 
e*t  aujourd'hui  cooGée  à  l'action  séculière, 
c't<ten  retraçant  les  faibles  commencements 
l'ordre  hospitalier  que  fonda  Jean  de 
b<u,  en  examinant  l'accroissement  rapide 
b>  se»  nuisons  répandues  sur  toute  la  terre  ; 
&  rapjielant  les  revenus,  les  charges,  la 
fpulauon  des  hôpitaux  que  les  Religieux 
5*  U  charité  possédaient  seulement  er 
f rince  et  dont  la  tourmente  réf  olulionnair 
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les  a  chassés  il  y  a  60  ans,  il  *  est  facile  de 
faire  la  comparaison  et  de  se  convaincre  des 
immenses  avantages  qu'avaient  les  Irères 
de  la  Charité  sur  le  nouveau  système  pro- 
clamé aujourd'hui. 

je  fut  en  1601  que  la  reine  Mnrie  de  Mé- 
dicis,  femme  de  Henri  IV,  fil  venir  h  Paris 
les  Frères  de  la  Charité.  Elle  les  avait  vus 
à  Florence  déployer  le  plus  grand  zèle  pour 
Je  soulagement  des  pauvres  malades,  et  cet 
institut  hospitalier  lui  avait  paru  si  utile, 
qu'elle  apppela  de  cette  ville  cinq  religieux, 
lie  frère  Paul  fîallo,  majeur  et  général  de 
Tordre,  en  Italie,  en  envoyant  ces  religieux, 
institua  l'un  d'eux,  nommé  Jean  Bonnelli, 
provincial  général  pour  le  royaume  de 
France,  et  celui-ci  obtint  du  roi  Henri  IVdes 
lettres  patentes  données  à  Paris,  au  mois 
de  mars  1602,  où  il  est  dit  : 

Nous  avons,  par  le  rapport  et  récit  de  ta 
Reine,  nostre  tris-chère  et  aimée  compagne 
et  espouse,  esté  assurés  et  informés  de  la 
singulière  piété ,  dévotion,  soin  et  affection 
envers  les  pauvres  des  frères  religieux  de  la 
congrégation  du  dévot  Jean  de  Dieu,  ap- 
prouvée, confirmée  et  autorisée  de  ["autorité 
de  notre  saint  père  le  Pape  et  establie  tant  à 
Rome  que  ex  autres  plus  notables  villes  d'I- 
talie,  et  te  bien  et  utilité  que  reçoit  le  public 
des  villes  où  leurs  hôpitaux  sont  jà  fondes, 
pour  estre  leur  principal  soin,  travail,  fonc- 
tion* et  exercice ,  après  le  service  de  Dieu, 
de  retirer,  nourrir,  traister ,  panser,  médi- 
camtnter  et  faire  enterrer  les  pauvres  et  autres 
autres  pieuses  et  charitables,  desquels  con- 
sidérant que  la  même  commodité  et  utilité  se 
peut  retirer  par  leur  établissement  en  cestuy 
nostre  royaume,  notamment  en  cette  bonne 
ville  de  Paris,  et  la  multitude  et  abondants 
des  pauvres  qui  s'y  retirent ,  mérite  et  re- 
quiert bien  d 'estre  secourus,  aidés  et  assistés 
de  quelque  ordre  plus  exact  que  celui  qui  s'ob- 
serve ex  hôpitaux  jà  fondés  et  ordonnés  en 
icelle.  Pour  ces  causes ,  inclinant  à  la  très- 
humble  prière  de  nostre  dicte  épouxe,  en  parti- 
cipant ou  xèls  et  singulière  affection  que  nous 
f  avons  qu'elle  a  de  voir  ladicte  congrégation, 
et  quelque  monastère  de  Cordre  et  profession 
d' icelle  establis  en  nostre  dicte  ville  ou  ex 
faubourgs  ;  pour  le  seul  bien  quelle  désire  et 
s'en  promet  aux  pauvres  et  la  pitié  et  compas- 
sion qu'elle  en  a,  ayant  déjà  choisi  elle-même 
et  loué  une  maison  assex  propice  et  commode 
pour  servir  à  la  retraite  d'aucuns  desdits 
religieux  ;  désirant  avancer  autant  qu'il  sera 
possible  V effet  de  ses  saintes,  pieuses  et  cha- 
ritables intentions  après  avoir  vu  le  pouvoir 
donné  à  frère  Jean  Bonnelle....  nous  avons 
audit  Bonnelle,  vicaire  général  éTicelie  con- 
grégation, donné  et  octroyé,  donnons  et  oc- 
troyons, par  ces  présentes,  signées  de  notre 
main,  pouvoir  et  permission  expresse,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  confrères  de  ladite 
congrégation  de  demeurer  et  d'habiter  eii 
notre  royaume  et  y  vivre  selon  tes  ordonnan- 
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ces,  règles  et  statuts  de  leur  voeu  et  profession. 
A  cet  effet ,  pour  commencer  à  donner  tiru  à 
iiuf  établissement ,  voulons  et  nous  plaist 

!fu'ti#  puissent  faire  bâtir  et  construire  un 
iô pilai  en  cette  nosire  dicte  ville  de  Paris  ou 
ès  faubourgs  d'icelle;  esquels  se  pourront 
accommoder  avec  une  église  et  les   logis , 
cloistres ,  cellules  et  autres  demeures,  loge- 
ment et  bâtiment  qui  leur  seront  nécessaires 
pour  y  vivre,  demeurer  et  habiter,  avec  les 
commodités  requises  et  nécessaires  pour  digne- 
ment vaquer  en  ce  qui  dépend  de  leur  dite 
profession  ,  y  faire  le  service  divin,  chercher 
et  mendier  l'aumône  des  gens  de  bien  es  dicts 
ville  et  faubourgs  et  autres  lieux  circonvoisins 
pour  la  nourriture  des  pauvres  malades,  in- 
firmes  et  nécessiteux ,  qui  se  retirent  en  leur 
dicl  hôpital,  et  leur  nourriture  et  entretene- 
ment  avec  iceux,  de  recevoir  chacune  et  toutes 
les  choses  qui  leur  pourront  estre  volontai- 
rement et  librement  données,  annoncées,  le- 
guées  et  délaissées  pour  leur  dit  logement, 
construction  d'hôpitaux  et  des  dépendancest 
vivres,  vestiaires,  meubles,  ustensiles  et  autres 
nécessités  qui  leur  seront  besoin  pour  leur 
dict  établissement  et  duement  l'acquitter  des 
fonctions  et  œuvres  pieuses  et  charitables 
qui  leur  sont  prescrites  par  leurs  dictes 
règles,  ordres  et  statuts,  et  devant  jouir  et 
user  bien  et  duement,  selon  l'intention  des 
donataires,  légataires,  et  aussi  ès  leurs  bien- 
faiteurs, et  les  loix,  règles  et  statuts  de  la  dicte 
congrégation. 

Par  ces  Icllres  patentes,  Henri  de  Gondy, 
évêque  de  Paris,  donna  son  consentement, 
le  13  septembre  1602,  à  l'établissement  des 
frères  de  la  Charité  dans  la  ville  do  Paris, 
et  plus  tard  d'autres  lettres  de  chartes  du 
mois  de  janvier  1610,  Henri  IV  donna  encore 
à  ces  religieux,  pouvoir  et  permission  à  per- 
pétuité daller  chercher,  quesler  et  menaier, 
les  aumônes  des  gens  de  bien,  dans  les  églises 
parrochiales ,  autres  églises  et  monastères,  et 
partout  ailleurs,  soit  en  notre  ville  de  Paris, 
eapitallt  et  principalle  de  notre  dict  royau- 
me, faux  bourgs  et  autres  lieux  circonvoisins 
d'icelle,  que  partout  notre  royaume,  recevoir 
les  choses  qui  leur  seraient  librement  et  vo- 
lontairement annoncées,  léguées  et  délaissées; 
$e  faire  recommander  aux  prônes  des  dites 
églises ,  en  icelles  avoir  des  troncs  et  bassins 
et  personnes  dames  pour  recueillir  les  cha- 
rités, ausmoncs  et  bienfaicts  qui  leur  seraient 
donnés  ;  comme  aussi  d'acheter  aux  jours 
de  caresme  et  autres  jours  de  jeûne  et  d'absti- 
nence commandés  par  l'Eglise,  toutes  viandes 
et  choses  nécessaires  pour  la  nourriture  et 
traitement  desdits  malades. 

Des  lettres  patentes  du  mois  d'août  et  du 
22  décembre  1611,  données  par  Louis  XIII, 
accordèrent  de  nouveaui  privilèges  aux 
religieux  de  la  Charité  établis  en  France; 
ce  roi  était  si  favorablement  disposé  p«iur  cet 
ordre  que,  non-seulement  il  les  prit,  par 
brevet  du  6  juillet  1630  et  6  février  1623, 
sous  la  protection  et  sauvegarde  spéciale, 

(l)  A  partir  de  1664,  celle  voie  de  communica- 
tion fui  appelée  ruo  dos  l'clili  Auçuuin*,  du  nom 


*  leur  donne  pour  directeur  spirituel  y 
très-cher  et  b:en-aiiné  cousin,  lu  carlin 
de  Uichelieu,  »  mais  encore  il  leur  fiici^ 
dier  du  camp  de  devant  la  Rochelle,  au  m< 
d'avril  1628,  d'autres  lettres  patentes,  enr 
gislées  au  perlement  le  15  février  1631,  po 
tant  confirmation  et  homologation  des  pru 
leges  exemptions  et  immunités  concédés  ai 
couvents  et  hôpitaux  de  l'ordre  de  la  Chan 
du  bienheureux  Jean  de  Dieu. 

Les  religieux  de  la  Charité  ne  se  bornai 
pas  à  l'exercice  de  l'hospitalité  dans  leo 
maisons,  ils  fournissaient  encore  à  tous  y 
nants  les  remèdes  dont  ils  avaient  Ix-sou 
ils  allaient  eux-mêmes  visiter  les  matai 
qui  ne  pouvaient  entrer  dans  les  hôpital 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagne 
jusqu'à  deux  et  quatre  lieues  à  la  ronde,  ■ 
oui  rendait  ces  religieux  extrêmement  utili 
dans  les  lieux  où  ils  étaient  établis,  Inedi 
principales  destinations  des  religieux  de 
Charité,  établis  dans  les  campagnes  d 
royaume  était  donc  de  )>anser  et  dedistribm 
des  remèdes  aux  pauvres  malades  desdeu 
sexes,  soit  à  ccui  qui  se  présentaient  a  l'M 
pilai,  soit  à  ceux  qui  tombaient  malad. 
chez  eux ,  à  deux  lieues  à  la  ronde.  Ces  m 
cours  étaient  immenses  et  n'avaient  presqu 
pas  de  bornes,  ce  qui  produisait  un  bw 
infini,  en  faisant  d'un  hôpital  de  cet  ordr 
un  hôpital  ambulant. 

Le  premier  hôpital  de  la  Charité  fut  état* 
dans  la  rue  de  la  petite  Seine  (1)  qu'on  « 
nail  d'ouvrir  à  travers  lePelit-Prô-aux-Clerr> 
non  loin  du  magnifique  palais  que  la  reia 
Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV 
tille  de  Catherine  de  Médias,  et  sœur 
rois  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III 
devait  bientôt  faire  construire.  Cette  pni> 
cesse  voulant  agrandir  le  couvent  des  Petit* 
Augustins  qu'on  bâtissait  à  côté  de  son  pi- 
lais, donna  aux  frères  de  la  Charité,  « 
échange  du  terrain  qu'occupait  le  noorr. 
hôpital,  un  emplacement,  un  bâtiment  < 
une  ancienne  chapelle  dédiée  a  saint  Piem 
ou  saint  Père,  qui,  même  dès  le  temps d 
Philippe-Auguste,  était  desservie  narlecor 
de  Saint-Sulpice,  comme  paroisse  du  »u 
bourg  Saint-Germain  et  était  destinée  «ff 
domestiques  cl  aux  vassaux  de  \'»\t*T 
Saint-Germain. 

Les  frères  do  la  Charité  inlrodoisirea 
l'inappréciable  amélioration  de  faire  eojj 
cher  chaque  malade  seul  dans  un  lit  sép-'rt 
immense  amélioration  à  une  époque  où  loi 
comptait  quelquefois,  comme  à  i'Hotal-î11'" 
huit  malades  pour  un  seul  lit,  ou  les  lit 
étaient  entassés  dans  les  salles,  et  lesw* 
lades  entassés  dans  les  lits. 

Tous  les  services  étaient  cnnvenableroeo 
disposés,  et  rien  n'est  si  intéressant  que 
réception  des  malades,  et  les  soins  évtA  it 
étaient  entourés.  f    .  . 

«  Quand  un  malade  est  reçu  a  rbopiW.' 
dit  un  Mémoire  authentique,  «  un 
lui  lave  les  pieds  avoc  quelques  herbes  in> 

de»  religieux  qui  l'habilaieol;  alla  vient  <M,j:* 
«  c  nom,  et  c'est  aujourd'hui  la  rue  Be»»r«rl« 
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natifs  et  le  déshabille  ;  il  lui  donne  une  choses,  puis  chacun  se  retire  en  son  office 
rheiinse  ou  chemisette,  une  coiffe,  le  tout  «près  que  le  supérieur  a  dit  les  ctE' 
liane,  un  bonnet,  des  nantouûes,  une  robe  eicepté  ceux  qui  sont  destinés  wufrester 
chambre,  et  I  avertît  doucement  de  se  dans  les  salles  et  sertir  les  maK  Âi 
conférer  et  a  purifier  son  âme,  tandis  qu'on  goûter  des  malades  les  religieux  vienne» 
travaillera  à  guérir  les  maladies  do  son  do  leurs  offices  pour  les  servir  comme f  i 
rorps;  ensuite  il  le  conduit  ou  le  fait  porter  dîner;  on  leur  donne  du  bouillon,  des  confi- 
ant garni  de  draps  blancs,  d  un  pot  a  lures,  du  biscuit,  du  pain,  des  compotes  à 
b  ore,  d  une  tasse,  d  un  crachoir,  d'un  uri-  chacun  selon  l'état  de  sa  maladie  ' 
noir  d  une  chaise  de  commodité  à  côté  ;  on  «  Dans  l'esfiace  de  temps  qu'il  y  a  du  koû- 

' !au?î  'C  U}  M1  ftl  fro,d»  cl  ,e  ma,ade  y  ,er  aa  *°uPer  on  les  instruU  de  la  doctrine 

couché  seul.  Peu  de  lerops  après,  un  con-  chrétienne,  ou  on  fait  la  lecture  à  haute 

ïesseur  tient,  il  I  entend  avec  beaucoup  de  .▼oix,  et  on  les  entretient  séparément  à  leurs 

douceur  cl  quand  il  est  disposé,  on  le  (îora-  ^  Us  mettent  leur  couvert  et  les Trient  d« 

munie.  On  écrit  sur  uû  livre  le  jour  de  l'en-  dire  un  paier  et  un  ate  pour  les  bienfai- 

irt-e  du  malade,  son  nom,  celui  de  son  père,  leurs,  comme  avant  leur  diner  ;  l'heure  étant 

,e  sa  mère,  du  lieu  de  sa  naissance,  de  son  «onnée,  ils  apportent  les  bouillons  et  les 

d locèse,  de  son  épouse,  s'il  est  marié  ou  autres  mets  préparés... 

îfor,  son  âge,  sa  qualité.  On  dresse  une  «  Environ  X  huit  ou  neuf  heures  du  soir 

note  de  ses  habits,  de  son  argent,  s'il  en  a,  on  donne  aux  uns  de  la  gelée  de  cornes  de 

rt  du  tout  on  en  fait  un  paquet  qu'on  lui  Çerf,  qui  *st  fort  cordiale,  et  aux  autres  les 

rend  quand  il  sort.  A  la  marge  de  ce  livre  juleps  qui  leur  sont  commandés.  Un  religieux 

on  marque  lejourde  «sortie  oude  sa  mort,  reste  dans  chaque  salle  depuis  huit  heures 

•  Le  matin,  au  sortir  de  la  chapelle,  les  \asW *a  minuit;  it  a  soin  d^être  attentif  aux 
religieux  vont  aux  salles  des  malades,  ils  besoins  des  pauvres  malades,  et  de  donner 
leor distribuent  des  bouillons,  des  potages,  des  bouillons,  à  onze  heures,  a  ceux  qui 
jetonlélat  de  chacun;  ils  font  leurs  lit. s  et  f°.nt  marqués  sur-un  billet  que  l'infirmier 
les  consolent;  ensuite  les  uns  vont  disposer  la,sse  sur  table,  ou  ce  qu'il  faut  faire  a 
î«  appareils  et  pansent  les  blessés  et  les  chaque  malade  qui  est  marqué.  A  minuit 
leurres  qui  viennent  du  dehors,  les  autres  d  aulres  religieux  viennentfàire  retirer  ceux 
qui  sont  employés  a  la  pharmacie,  vont  pré-  Qn}  onl  Teillé  ;  ces  derniers  sont  chargés  du 
pirer  les  médicaments,  d'autres  encore  res-  s<J,n  de  nettoyer  les  vases  qu'on  n'a  pu  hon- 
L#nt  dans  les  salles  ou  infirmeries  pour  les  "élément  nettoyer  pendant  le  jour,  et  envi- 
ons besoins  des  malades,  et  ceux  qui  n'ont  ron  Quatre  ou  cinq  heures  du  matin,  l'on 
:«  d'emploi  auprès  des  malades  vont  aux  donne  aux  malades  les  médecines  et  les  au- 
offices  auxquels  ils  sont  destinés  pnr  le  supé-  tre?  remèdes  qui  ont  été  ordonnés.  Si  ie 
W|.  ™ade  devient  plus  mal ,  on  lui  porte  le 

•  Le  médecin  se  trouve  aussitôt  prêt  pour  sa,nl  Viatique,  on  lui  administre  le  sacre- 
w:re  la  visite  des  malades  a  laquelle  il  est  mcnt  de  l'extrôme-onction,  on  fait  larccom- 
«crompagné  par  trois  religieux, savoir:  d'un  manriation  de  son  âme;  un  religieux  reste 
Joumier.d'un  chirurgien  et  d'un  apothicaire,  Auprès  de  lui  pour  l'exhorter  a  bien  mourir. 
LiDfirroier  expose  la  maladie,  ou  interroge  Quand  il  est  décédé,  deux  religieux  l'ense- 
I»  malade,  et  ces  religieux  écrivent  chacun  dissent  honnêtement,  on  fait  son  enterre- 
w  aa  litre  ce  que  le  médecin  ordonne,  et  rae.m  aVec  les  prières  ordinaires  de  l'Eglise, 
11 1  exécutent  au  temps  marqué.  Dans  une  ef,  'es  religieux  y  assistent  avec  des  cierges 
f^ure  de  tranquillité  qui  précède  les  exer-  allumés;  le  môme  jour  ou  le  lendemain,  on 
aces,  on  fait  la  prière  à  haute  voix  encha-  dit  uno  Messe  pour  le  repos  de  son  âme,  et 
jne  infirmerie,  on  invite  les  malades  d'y  4ous  ,es  vendredis  on  dit  une  Messe  pour 

attentifs,  puis  on  dit  la  Messe  aux  au-  !,ous  ms  pauvres  décèdes  aux  hôpitaux  de 

f*'»  «loi  j  sont  dressés,  afin  qu'ils  puissent  1  ordro-  » 

entendre  tous  les  jours.  Un  peu  avant  do  .  *"aut-il  s'étonner  que  les  peuples  témoins 

«ertir  le  dîner,  un  religieux  donne  à  laver  "R  lant  de  soins  multipliés,  de  tant  de  solli- 

'•?«  mains  aux  malades,  et  un  aulre  les  essuie  citudes,  de  tant  de  dévouement  dont  étaient 

'•l  les  baise  humblement,  deux  autres  élen-  entourés  les  malades  par  les  frères  de  la 

leurs  serviettes,  rangent  proprement  parité,  demandassent  a  l'envi  de  pareils 

■  ri  lits,  et  les  prient  de  dire  un  pater  et  établissements,  et  qu'on  vit  ces  frères  bien- 

Jnaefpour  les  bienfaiteurs.  A  l'heure  du  y1  répandus  chez  les  diverses  nations  de 

Jt"er,  on  sonne  le  signe,  les  religieux  re-  '  Europe  et  même  dans  l'Amérique, 

'i^nent  de  leurs  offices  dans  les  salles,  où  Mais  »•  n>  avait  pas  que  le  service  des 

»  apportent,  en  psalmodiant  le  Laudatê  malades  qui  fût  bien  organisé  dans  un  hô- 

^"laum  ou  le  Miserere,  les  bouillons,  les  P'1*';  le  soin  de  traiter  Tes  malheureux  qui 

iN>«ges,  les  œufs,  la  viande  et  tout  ce  qui  venaient  y  chercher  la  guérison  de  leurs 

»e  troute  de  plus  ;  le  supérieur  dit  le  Bene-  maux  était  confié  à  de  savants  médecins,  à 

et  le  religieux  intirmier  envoio  è  cha-  d'habiles  chirurgiens.  C'est  ainsi  que  t'hô- 

jn«  malade  ce  qui  lui  est  prescrit;  les  autres  pital  de  la  Chanté  fut  le  principal  thôAtm 

•  dont  les  malades  h  prendre  leurs  bouillons  des  nombreuses  cures  du  frère  Jacques  et 

L\^74ttirns  nourritures;  ensuite  Ms  ba-  du  frère  Cosme,  deux  célèbres  lilholomis- 

»em  tes  salles,  rangent  et  nettoient  toutes  tes  (t).  C'est  dans  un  hôpital  que  &Iare*chal 

(*)Jtan  BiMUbae,  connu  soai  l«  nom  de  frèru    Cosme,  profondément  pieux,  etoit  eutré  dans  l'ur- 
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pratiqua  ces  merveilleuses  opérations  qui 
ui  valurent  par  la  suite  la  charge  de  pre- 
mier chirurgien  de  Louis  XIV;  et  plus  lard 
Deschamps,  Desbois  do  Hichefort,  Desaull, 
Corvisart,  Boyer  y  créèrent  des  cours  de 
clinique  qui  firent  faire  de  grands  pas  à  la 
science. 

Indépendamment  de  six  praticiens  sé<  u- 
liers,  il  y  avait  un  frère  apothicaire,  et  de- 
puis que  la  uec  aialion  de  1701  avait  rendu 
aux  religieux  le  droit  d'exercer  la  chirurgie, 
deux)  frères  chirurgiens,  le  premier  chef, 
le  second  démonstrateur,  enseignaient  l'art 
chirurgical  à  six  jeunes  religieux,  qui  étaient 
chargés  de  faire  le  service  des  consultations 
et  de  panser  les  pauvres  blessés  de  l'exté- 
rieur. 

Tels  étaient  tous  les  hôpitaux  dirigés  par 
les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu.  Les  soins 
maternels  sont-ils  plus  intelligents,  plus 
dévoués? Quelle  fut  féconde  et  bénie  du  Ciel 
la  pensée  qui  inspira  saint  Jean-de-Dicu, 
puisque,  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
280  maisons  étaient  déjà  sorties  de  son  hô- 
pital de  Grenade.  Que  de  maladies  guéries, 
d'infirmités  soulagées,  de  souffrances  mo- 
rales apaisées,  consolée^,  sur  les  10,080 
desservis  par  l'admirable  congrégation  do 
Saint-Jean  de  Dieul  Quelle  est  sublime  cette 
vertu  chrétienne  de  la  charité  qui  animait 
2,800  religieux  voués  à  l'accomplissement 
d'une  œuvre  si  méritoire,  d'une  œuvre  toute 
de  miséricorde. 

Dans  sa  profonde  humilité,  le  saint  fonda- 
teur de  l'ordre  de  la  Charité  n'avait  jamais 
eu  la  pensée  d'établir  une  nouvelle  congré- 
gation religieuse  dans  l'Eglise; il  avait  voulu 
seulement  former  une  société  de  personnes 
séculières,  pour  desservir  les  divers  emplois 
de  son  hôpital.  Ainsi  dès  son  vivant,  il  n'avait 
donné  d'autre  règlement  à  ses  disciples  que 
l'exemple  de  ses  vertus  à  imiter;  et  la  règle 
qui  porte  son  nom  ne  fut  faite  qu'en  1550, 
c'est-à-dire  six  ans  après  sa  mort.  Mais  le 
Pape  Pie  V,  en  approuvant  l'ordre  de  la  Cha- 
rité, par  une  bulle  du  1"  janvier  1571,  im- 
posa aux  religieux  de  cet  ordre  l'obligation 
de  suivre  la  règle  de  Saint-Augustin.  Il  leur 
prescriviUen  outre  la  forme  de  l'habit  qu'ils 
devaient  porter,  les  autorisa  à  faire  promou- 
voir aux  ordres  sacrés,  dans  tous  les  hôpi- 
taux de  l'ordre  un  religieux  pour  odmmi>trer 
les  sacrements,  leur  permit  de  fairedes  quôtes 
et  enfin  soumit  tous  les  établissements  des 
frères  de  la  Charité  à  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire. 

Par  un  autre  bref  du  8  août  1571  le  môme 
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Souverain  Ponliîe  accorda  diverses  indul- 
gences h  l'hôpital  de  Grenade.  Le  succes- 
seur de  Pie  V,  lo  Pape  Grégoire  XIII,  ap- 
prouva également  l'ordre  de  la  Charité  |*r 
un  bref  du  28  avril  1576,  qui  étendait  à  tout 
les  hôpitaux  de  cet  institut  les  exemptions 
et  les  privilèges  dont  jouissait  déjà  celui  de 
Grenade.  Puis  Sixte  V  donna,  le  1"  août  138»i, 
un  bref  qui  érigeait  l'ordre  de  la  Charité  en 
un  seul  corps  sous  le  litre  de  congrégation 
des  frères  de  Jean  de  Dieu,  lui  concédait  1rs 
pouvoirs  île  tenir  des  chapitres  généraux, 
d'élire  des  supérieurs,  des  provinciaux,  un 
général  désigné  sous  le  nom  de  supérieur 
majeur,  et  île  plus  permit  aux  religieux 
de  dresser  des  constitutions.  Ces  religieux 
virent  le  Pape  Grégoire  XIV  confirmer  les 
privilèges  de  leur  ordre;  ce  pontife  les  aug- 
menta même,  car,  par  un  bref  du  19  avril 
1591  il  donna  communication  h  l'hôpital  de 
Sainl-Jean-Calabite,  que  les  frères  de  la  Chs- 
rité  possédaient  à  Home  et  aux  autres  hôpi- 
taux de  Uoine  de  l'ordre,  de  toutes  les  exemp- 
tions, immunités,  libertés,  indulgences,  et 
induits  dont  jouissait  l'asile  hôpital  du  Saint- 
Ksprit-en-Pane  (1)  et  par  un  deuxième  bref 
du  8  mai  de  la  même  année,  il  désigna  comme 
protecteur  de  l'ordre,  è  perpétuité,  le  cardi- 
nal vicaire  de  Home;  mais  Clément  VIII  res 
treignit,  supprima  les  privilèges  des  frères 
de  la  Charité.  Il  lui  avait  paru  que  les  reli- 
gieux «le  la  congrégation   d'Italie  s'écar- 
taient peu  à  peu  du  véritable  but  de  leur 
institut  ;  il  reprochait  même  a  plusieurs  d'en- 
tre eux  de  se  livrer  anx  études  ecclésias- 
tiques, pour  se  faire  ordonner  prêtres  et 
abandonner  le  service  des  pauvres.  Aussi  par 
un  bref  du  12  février  1592,  il  les  soumit tîe 
nouveau  a  la  juridiction  des  ordinaires, 
leur  enleva  tout  à  la  fois  le  droit  d'être  gou- 
vernés par  un  supérieur  majeur  et  le  pou- 
voir de  prendre  les  ordres  sacrés,  de  pro- 
noncer des  vo'tix  solennels  :  plus  tard,  il  est 
vrai,  le  9  octobre  1596,  Clément  VIII  renot 
sur  sa  première  décision,  et  les  frères  de  1* 
Charité  furent  remis  en  possession  du  droit 
d'élire  un  général. 

Mieux  disposé  que  ses  prédécesseurs  pour 
l'institut  do  Saint -Jean -de-Dieu,  le  Pape 
Paul  V  lui  accorda  par  un  bref  du  19  février 
1007,  de  nouvelles  indulgences  très-consiié- 
rables.  Ensuite,  le  12  avril  1608,  ce  Pae 
réunit  tous  les  hôpitaux  d  Espagne  en  une 
congrégation  séparée,  distincte  de  celle dl* 
talie,  et  permit  dans  chaque  hôpital  <ic  faire 
conférer  la  prêtrise  à  deux  religieux, afin  de 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  des  oi#lade>- 


I 


dre  des  f  euillants;  il  s  appliqua  principalement  à 
la  maladie  de  la  vessie,  ei  reconnaissant  lous  les 
dangers  de  l'opération  dite  laille  latérale,  il  in- 
venta le  liilioiomc-caclié,  qui  supprimait  tous  les 
inconvénient*.  Il  acquit  une  si  grande  haliilrtc, 
pj'il  était  considéré  comme  le  premier  opérateur 
•i<*  Fi  uice,  cl  pendant  de  longues  années  il  prodi- 
P1"  ses  soins  aux  riches  et  surtout  aux  pauvres, 
pour  lesquels  il  établit,  en  1753,  un  hôpital  où  ils 
l  iaient  admis,  opéi es,  servis  jusqu'à  leur  entier  ré- 
lanlissenieni.  Il  mourut  le  8  juilU  1781,  laissait  la 
•  collation  d'un  grand  chirurgien  et  d'un  excellent 


religieux,  à  ce  point  que  les  portes  du  ilolin"  lu- 
rent enfoncées  Uois  fois  par  la  foule  des  p*u»rtj 
qui  venaient  pleurer  sur  s<>n  Cercueil. 

(I)  Cet  hôpital  est  le  plus  ancien  de  la  ville  <l< 
Home,  et  son  nom  du  Saint-Etvrit-en-Paut  tus 
vient  de  ce  que  le  pape  Innocent  III,  après  Ï«m" 
n-coictruit,  en  conlia  le  soin  à  l'ordre  hospiuli'" 
du  Sami-Esprit,  et  aussi  parce  que  une  ir»dîi'»» 
veut  que  le  roi  Panon  Sira,  qui  aecompau»»11 
Clmlcmagne  en  Italie,  ail  construit  ei  cet  eadro'l 
un  I  opilal  pour  ses  soldats. 
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Lancée  suivante,  un  bref  du  1"  juillet  1609 
accorda  cette  laveur  aux  religieux  d'Italie, 
qui  eurent  aussi  la  faculté  d'avoir  un  prêtre 
<ie  leur  ordre  dans  chacune  de  leurs  mai- 
sons. Par  Jettres  apostoliques  du  7  'uillet 
ioil ,  la  congrégation  d'Espagne  fut  établie 
en  vraie  religion,  et  un  bref  du  6  août  161  i 
approuva  des  constitutions  particulières  à 
<*ue  congrégation.  Un  autre  bref  du  13  fé- 
Tner  1617  déclara  véritablement  religieux  tes 
ueiubres  de  la  congrégation  d'Italie  et  les 
jutuii  à  faire  profession  solennelle  des  trois 
substantiels  de  pauvreté,  de  chasteté, 
il  obéissance,  en  y  joignant  un  quatrième 
*œu,  celui  d'hospitalité;  deux  mois  après, 
le  15  avril  1617,  tes  mêmes  religieux  virent 
le  Saint-Siège  approuver  des  constitutions 
n-éciales  à  leur  congrégation  (  1  ).  Enfin 
Piul  \,  par  un  décret  général  du  13  janvier 
1617,  defenuit  aux  ordinaires  des  lieux 
:  empêcher  les  religieux  de  quêter  ;  et  par 
un  dernier  bref,  du  1%  mars  1619,  ajoutant 
lui  privilèges  qu'il  avait  déjà  concédé  a 
l'ordre  de  la  Charité,  il  l'exempta  delà  juri- 
ùirtiou  de  ces  mêmes  ordinaires. 

Toutefois,  le  9  juillet  1638,  le  Pape  Ur- 
kinVIll  modéra  celte  exemption  considé- 
rable, en  décidant  que  les  évêques  auraient 
Jfoit  de  visite  et  de  contrôle  sur  les  hôpitaux 
delordre  qui  contiendraient  moins  de  douze 
religieux.  Du  reste  ce  Souverain  Pontife  fut 
ùwable  à  l'institut  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
•ujttel  i!  donna  d'autres  privilèges,  d'autres 
règlements,  par  plusieurs  brefs,  des  26  juin 
26  novembre  1«27,  les  18  avril,  17  juin 
e*  12  juillet  1728  ;  et  les  Papes  ses  succes- 
seurs montrèrent  également  toute  leur  sol- 
icitude  pour  cet  ordre,  car  Innocent  X, 
«««janvier  1648;  Alexandre  VII,  les  15 juin 
m  et  20  mars  1667;  Innocent  XI,  le  7 
i»'  1677;  Alexandre  VIII,  le  22  octobre 
MO;  Innocent  XII,  les  20  juin  1691  et  20 
«»'  1693;  Clément  XI,  Jes  20  janvier  1711 
«•t  «janvier  171»;  Benoît  XIII,  les  3  sep- 
tembre 1724,  17  septembre  1725,  17  juillet, 
6 et tî septembre  1729;  Clément  XII,  les  20 
décembre  1732,  18  février  et  4  septembre 
1736, 27  juillet  1737  et  21  juin  1738;  entin 
Jfnolt  XIV,  les  31  mars  1741,  5  octobre 
*7V5  et  V  juillet  17*6,  renouvelèrent  les 
K'riléges  et  les  exemptions,  confirmèrent 
•w  indulgences  et  les  immunités  déjà  auto- 
risées aux  religieux  de  la  charité. 

Tels  sont  les  principaux  actes  émanés  du 
saint-Siége,  qui  établirent  d'une  manière 
J*we,  qui  constituèrent  d'une  manière  dé- 
plue I ordre  des  frères  de  la  Charité, 
»ndée  à  tirenade  en  1540,  par  Jean-de-Dieu, 

4  Suivant  ces  constitutions,  les  religieux  doi' 
'«u  le  lever  deui  heures  avant  le  jour,  depuis  la 
'"«Nuini  jusqu'à  Pâques,  pour  se  rendre  à  la  cha- 
rte; l'office  comble,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
Kcn-s,  j,MS  i ,  récitation  d'un  terlaiu  nombre  de 
M  d'Are.  Deux  fois  par  jour  ils  font  orai- 
M*  :  t*  le  malin  ;  *•  le  soir  avant  le  souper.  De- 
N»  Tiquet  jusqu'à  la  Toussaint,  celle  du  malin 
<-»i nmiise  a  une  heure  après-midi.  A  la  fin  de  l'o- 
Mai  du  malin,  ils  se  rendent  à  l'hôpital  pour 
•Maar  km  soins  aux  malades  ;  ils  y  restent  jus- 
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ce  misérable  marchand  de  fagots  de  bois,  si 
inûrme  aux  yeux  du  monde,  mais  si  grand 
devant  Dieu. 

En  rapportant  les  bulles,  les  décrets  et  les 
brefs  des  Souverains  Pontifes  en  faveur  des 
frères  de  la  Charité  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
nous  avons  voulu  montrer  l'importance  que 
cet  institut  religieux  avait  bientôt  acquis 
dans  toute  la  chrétienté.  L'ordre  de  la  Cha- 
rité s'était  développé  si  rapidement,  que,  peu 
d'années  après  sa  fondation,  Sixte  V,  par  un 
bref  du  1"  octobre  1586,  et  Clément  VIII ,  le 
9  septembre  1596,  avaient  réuni  en  un  seul 
corps;  sous  le  gouvernement  d'un  môme  gé- 
néral, tous  les  hôpitaux  d'Italie,  eique,  le  12 
avril  1608,  le  Pape  Paul  V  avait  été  obligé 
de  prendre  une  mesure  analogue  pour  les 
hôpitaux  d'Espagne. 

Tels  furent  les  fruits  de  bénédiction  que 
Dieu  répandit  sur  l'œuvre  de  cet  humble 
marchand  de  fagots  do  bois,  de  ce  pauvre 
soldat,  de  cet  Homme  obscur,  que  la  cha- 
rité chrétienne  avait  transformé,  et  dont  elle 
lit  un  saint  illustre.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
après  sa  mort,  mais  môme  pendant  sa  vie, 
qu'il  fut  entouré  des  témoignages  d'admira- 
Hun,  et  des  regrets  universels  se  manifestè- 
rent à  sa  mort.  Tous  les  habitants  do  la  ville 
de  Grenade,  depuis  le  noble  seigneur  jusqu'à 
I  homme  du  peuple,  vinrent  visiter  sa  dé- 
pouille mortelle,  que  la  pieuse  Anne  Marco 
avait  fait  exposer  sur  un  magnifique  lit  de 
{«rade. 

Le  jour  de  ses  lunérailles,  le  marquis  de 
TarifTa,  don  Pedro  de  Bobadilla,  le  marquis 
de  Terall o  et  don  Juan  de  Guerera,  crurent 
l'honorer  en  descendant  le  corps  de  la  cham- 
bre ou  il  était  exposé,  pour  le  placer  sur 
une  estrade  préparée  à  la  porte  du  palais; 
et,  au  moment  de  se  mettre  en  marche,  les 
religieux  des  divers  ordres ,  surtout  les 
Franciscains  et  les  Minimes,  se  disputèrent 
le  privilège  de  porter  le  cercueil.  Lorsque 
l'archevêque  eut  tranché  le  différend  ,  le 
cortège  se  forma  dans  l'ordre  suivant  :  les 
compagnons  de  Saint-Jean  de  Dieu  et  Jes 
pauvres  malades,  les  filles,  les  femmes  que 
cet  homme  de  Dieu  avait  retirés  du  désor- 
dre, suivaient  immédiatement,  nn  cierge  à 
la  main  ;  les  confréries,  avec  leurs  croix, 
leurs  bannières,  et  toutes  leurs  commu- 
nautés venaient  ensuite  ;  enfin  le  clergé  de 
vingt-quatre  paroisses  de  la  ville,  le  cha- 
pitre de  la  métropole,  les  chanoines  de  la 
Chapelle  papale,  et  l'archevôque  revêtu  de 
ses  ornements  pontificaux,  précédaient  le 
corps,  qui  était  entouré  de  vingt-quatre 
magistrats  jurés  de  la  cité,  et  suivi  du  prési- 

qu'à  l'heure  de  la  M«*sc;  >U  y  retournent  le  soir 
en  sortant  du  réfectoire,  cl  nen  sortent  plus  jus- 
qu'au moment  du  silence.  Ils  prennent  la  discipline 
tous  les  lundm,  mercredis  et  vendredis  (le  temps 
Pascal  excepté  pour  ce  dernier  jour)  ;  et  indépen- 
damment des  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  ils  jeû- 
nent encore  chaque  vendredi  et  l'A  vent  tout  entier, 
puis  la  veille  de  la  fêle  de  la  Nativité  de  la  saiuta 
Vierge,  de  saint  Augustin  et  de  celle  du  patron  4o 
leur  chapelle. 
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oent  <ie  la  chancellerie  royale ,  d'uno 
troupe  d'huissiers  et  d'alguazils,  et  d'une 
foule  immense  de  peuple.  Pendant  cette 
marche  funèbre  solennelle  qui  dura  plus 
de  deux  heures,  les  cloches  de  la  cathé- 
drale, des  églises  paroissiales  et  des  monas- 
tères, tirent  entendre  leur  glas  funèhre. 

(-'est  ainsi  que  fut  honorée  la  dépouille 
mortelle  du  bienheureux  Jean  de  Dieu.  Un 
siècle  n'était  pas  encore  écoulé  depuis  qu'il 
l'ossédait  le  royaume  des  deux,  que  le 
Saint-Siège  proclamait  authentiquement  sur 
la  terre  la  glorieuse  sainteté  de  cet  humble 
serviteur  de  Dieu.  Ainsi  est  honoré  depuis 
trois  cents  ans  le  patriarche,  l'instituteur 
des  frères  de  la  Charité  ;  ainsi  son  nom;  tra- 
versant les  siècles,  est  venu  jusqu'à  nous, 
••barge  des  bénédictions  du  pauvre  :  ainsi 
furent  vénérés,  pendant  près  de  six  siècles, 
des  hommes  dévoués  qui,  marchant  sur  ses 
races»  continuèrent  les  œuvres  de  son  hé- 
roïque charité  et  de  son  renoncement.  Pour- 
quoi fallut-il  qu'un  torrent  dévastateur  vînt 
détruire  ce  qui  avait  excité  l'admiration  de 
tant  de  peuples,  et  fait  le  bonheur  de  cette 
partie  si  nombreuse  qui  soutTre  et  qui  est 
délaissée. 

L'ouragan  révolutionnaire  de  1789  avait 
dispersé  tous  les  religieux  qui  composaient 
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dérable  ouvert  aux  aliénés  hommes;  car  t'en 
surtout  à  la  guérison  des  maladies  mentales 
qu'ils  se  vouent  plus  particulièrement  main, 
tenant.  En  etfet,  à  ré|K>que  où  l'institut  des 
frères  de  la  Charité  se  reconstitua  en  Fran»*, 
il  ne  pouvait  exister  aux  mêmes  condition» 
que  par  le  passé.  L'assistance  publique, 
mise  en  possession  des  fondations  qui  per- 
mettaient autrefois  è  cet  institut  de  recevoir 
tant  de  malheureux  dans  ses  nombreux  hù- 
nitaux,  avait  pris  sa  place,  et  les  ressources 
lui  manquaient  pour  édifier  d'autres  éta- 
blissements hospitaliers  ;  mais  la  divine 
Providence  avait  sans  doute  voulu  qu'il  en 
fût  ainsi,  afin  que  les  nouveaux  religieux 
de  la  Charité  réalisassent  parmi  nous  le  vœu 
du  saint  instituteur  de  leur  ordre,  qui  s'é- 
criait à  l'hôpital  de  Grenade  :  Quand  esu$ 

oir 


que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'avoir  en  parti- 
culier un  hôpital ,  pour  y  recevoir  le$  pau- 
vret qui  ont  l'esprit  aliéné,  et  pour  les  y  ser- 
vir avec  tout  le  soin  et  l'exactitude  dont  jt 
suis  capable  ?  Et  la  création  d'un  établisse* 
ment  spécial  d'aliénés;  à  un  moment  où  il 
n'existait  pas  encore  de  méthodes  de  gué* 
rison  pour  les  affections  de  l'esprit,  était 


un  pas  de  fait  dans  la  voie  tracée  par  les 
doctes  travaux  des  Pinel,  des  Esquirol,  de< 
Ferrus,  etc.,  etc.  On  le  sait,  pendant  long- 
V\  ""J06. ,a  nombreuse  congr  égation  des  temps  et  presque  jusqu'à  nos  jours,  l'aliéna* 
lrôres  de  la  Charité,  et  depuis  longtemps  lion  mentale  avait  été  considérée  comme  ua 
Je  souvenir  de  leur  admirable  dévouement  mal  mystérieux,  qu'il  fallait  craindre  et 
s  était  effacé;  ie  nom  môme  de  saint  Jean  de 
Dieu  était  tombé  dans  l'oubli,  lorsqu'au 
mois  de  mars  1819,  de  pieux  célibataires  se 
rassemblèrent  à  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille, 
sous  la  bannière  de  ce  saint  fondateur. 
Héunis  au  nombre  de  douze,  ils  prirent 
l'habit  des  anciens  religieux  de  la  Charité, 

le  jeudi  saint  8  avril,  et  ils  eurent  bientôt  tude  ;  leurs  cours  étaient  sans  ombre  pen- 
remplacé  comme  frères  inlirmiers  les  divers  dant  l'été;  le  feu,  pendant  l'hiver,  ne  ré- 
serviteurs  des  salles  d'hommes  de  l'hôpital,    chautfait  jamais  leurs  froides  et  humides 


chercher  à  guérir.  Ce  faux  système  avait  en 
de  déplorables  enseignements,  et  tous  les 
malheureux  atteints  do  folie  étaient  souvent 
laissés  dans  un  étal  d'un  complet  abandon  : 
ils  étaient  détenus  dans  des  loges  malsaine.*, 
souvent  attachés  à  des  carcans;  les  fous 
pauvres  surtout  n'excitaient  aucune  sollici- 


jamai 

demeures.  En  1824,  quand  les  frères  de  la 
Charité  ouvrirent  leur  premier  asile  d'alié- 
nés, il  y  avait  peu  de  traits  à  changer  au 
sombre  tableau  des  affreux  réduits  où  on 
les  enfermait.  La  plupart  des  fous,  mal  soi- 
gnas et  mal  gardés  dans  les  hôpitaux  ordi- 
naires ou  dans  leurs  familles,  étaient  sou- 
vent errants  et  vagabonds;  ils  troublaient  la 


Mais  ces  fonctions  présentaient  de  graves 
inconvénients  pour  les  nouveaux  hospita- 
liers do  Saint-Jean  de  Dieu,  et  contrairement 
aux  règles  de  l'institut  qu'ils  venaient  d'em- 
brasser, ils  étaient  trop  mêlés  aux  séculiers 
e  t  aux  femmes.  Ils  cherchèrent  donc  à  sortir 
de  celte  situation  pénible,  en  formant  suc- 
ressivement  plusieurs  communautés,  et  la 

congrégation  naissante  ne  larda  pas  à  sentir  tranquillité  publique,  et  ils  effravaient  la 
Ja  nécessité  de  se  rattacher  au  généralat  de  société  par  des  accidents  les  plus  désas- 
treux, les  [>l us  tragiques;  ou  bien,  aban- 
donnés en  prison  aux  soins  d'un  geôlier,  ils 
devenaient  furieux,  homicides,  incurable*; 
ils  mouraient  en  désespérés,  par  le  sui- 
cide. 

En  1837,  un  document  officiel,  fait  à  la 
Chambre  des  pairs,  dans  la  séance  du 
28  avril,  montrait  les  aliénés  errants  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  tristes  ob- 
jets d'une  cruelle  dérision,  jusqu'au  moment 


Home.  Aussi ,  en  182$\  quelques  frères, 
partis  des  diverses  communautés,  se  dirigè- 
rent vers  la  ville  éternelle  pour  y  solliciter 
le  rétablissement  canonique  en  France  do 
l'institut  dos  religieux  de  la  Charité.  On  (il 
droit  à  leur  requête,  le  20  août,  fêle  de  saint 
Bernard,  deui  ou  trois  heures  après  le  décès 
de  Pie  VII,  et  ils  reçurent  les  brefs  et  facul- 
tés nécessaires  pour  la  propagation  régulière 
«ie  l'ordre  sur  cette  terre  française,  qui  déjà 


avait  été  témoin  du  pieux  zèle  des  disciples  où  les  prisons  s'ouvraient  pour  préserver 

de  Saint-Jean  de  Dieu.  Alors  les  religieux  les  populations  de    leurs  emportements. 

c!e  a  Charité  quittèrent  l'Hôlel-Dieu  de  Mar-  C'est  en  présence  de  si  grands  maux  et  de 

seille,  où  ils  ne  pouvaient  suivre  leurs  rè-  tant  de  misères  que  les  hospitaliers  de  Jean- 

glcs,  et  vinrent  établir  à  Lyon  la  maison  de-Dieu  résolurent  do  se  consacrerau  sou- 

pimcipale  de  l  ordre,  connue  aujourd'hui  lacement  d'infortunés  si  dignes  de  commi- 

commel  etabliibcmentreligicuxleplusconii-  aération.  Leur  maison  compte  untpopuli- 
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tton  de  cinq  eents  vingts  aliénés,  divisés  en 
plusieurs  classes.  Cet  établissement  est 
placé  dans  one  position  admirable,  au  milieu 
de  la  campagne;  il  est  entouré  de  vastes 
jardins;  l'infirmerie  mérite  une  mention 
toute  particulière.  La  maison  de  Lyon  est  le 
chef-lieu  de  Tordre,  le  provincial  y  réside 
et  en  v  compte  an  personnel  de  soixante- 
sii  religieux. 

La  maison  de  Lille  (Nord),  a  été  fondée 
en  1636,  à  Bytîlem  Dypres,  par  Sommelet. 
Etablie  au  milieu  d'une  plaine  qui  offre  des 
joints  de  vues  aussi  variés  qu'agréables, 
c<-tte  maison  présente  de  grands  avantages 
par  ses  jardins,  ses  parcs,  ses  prés  ombra- 
gés, ses  bois  de  haute  futaie  et  ses  dépen- 
sées agricoles;  sa  population  moyenne 
est  de  deux  mille  quatre  cents  aliénés  qui 
reçoivent  les  soins  de  trente-cinq  religieux. 

Cest  en  1633  que  la  maison  de  Dinan 
(Caies-du-Nord)  a  été  fondée,  et  elle  ren- 
ferme actuellement  quatre  cents  vingt  mala- 
dies avec  un  {>ersonnel  de  soixante-deux  reli- 
gieux. 

La  maison  de  Paris  (Seine),  ouverte  en 
l&x,  ne  reçoit  pas  d'aliénés.  Sa  situation 
daos  une  capitale  qui  contient  un  grand  nom- 
bre d'asiles  publics  et  d'établissements  parti- 
hers  où  se  traitent  les  affections  mentales 
rendait  moins  nécessaire  la  création  d'une 
institution  de  ce  genre,  desservie  par  des 
religieux.  C'est  donc,  simplement  une  mai- 
son de  santé  affectée  aux  malades  ordi- 
naires. Ceux  qui  y  sont  admis  payent  un 
pris  déterminé;  mats  quoique  ce  prix  consti- 
tue a  peu  près  le  seul  revenu  de  la  maison 
de  Paris,  les  quatorze  religieux  qui  l'admi- 
nistrent consacrent  le  sixième  et  quelquefois 
le  tiers  des  trente-six  lits  que  contient  leur 
maison  a  des  pauvres  malades  indigents 
qu'ils  soignent  gratuitement. 

Enfin  les  Frères  de  la  Charité  ont  établi, 
en  1852,  une  maison  a  Marseille  (Bouches- 
•lu-Rhône),  et  ils  y  recueillent  spécialement 
les  infirmes  et  i«s  incurables.  Ces  malheu- 
reui  sont  reçus  dans  quatre-vingts  lits  dont 
(••service  est  confié  a  quatorze  religieux. 
En  résumé  Tordre  de  la  Charité  compte  main- 
tenant en  France  cent  quatre  vingts-onze  re- 
ligieux, dont  huit  prêtres,  répartis  entre 
rinq  maisons  contenant  treize  cent  cin- 
quante-six lits. 

C'est  ainsi  qu'enflammés  de  l'amour  du 
prochain,  les  religieux  de  la  Charité  se  re- 
constituent lentement  au  milieu  de  nous  ; 
c'est  ainsi  que  les  enfants  de  saint  Jean  de 
Dieu,  qui  savent  si  bien  ce  que  c'est  que  de 
souffrir,  rouvrent  peu  è  peu  leurs  hôpitaux. 
On  nn  saurait  trop  applaudir  a  la  restaura- 
tion d'un  institut  dont  le  passé  rappelle  de 
si  précieux  souvenirs  pour  In  religion  et 
|K)ur  la  France.  Ce  sont  les  frères  de  la 
Charité  qui  ont  commencé  à  entourer  le 
«une  malade  d'un  bien-être  et  d'une  sol- 
icitude  inconnue  jusqu'alors  dans  les  éta- 
blissements hospitaliers.  Ces  religieux 
to-.eut  également  la  providence  de  l'habi- 
toni  des  camj^g  ies  auxquels  ils  prodiguaient 
des  secours,  des  médicaments,  des  soins 


éclairés,  qui  trop  souvent  manquent  aujour- 
d'hui aux  malheureux  cultivateurs  abattus 
par  la  maladie.  Au  temps  où  le  service  d'ad- 
ministration des  armées  n'existait  pas  encore, 
dans  un  temps  où  l'humanité  des  généraux 
ne  savait  pas  procurer  les  prompts  sou- 
lagements de  l'ambulance  au  soldat 
tombé  sur  le  champ  de  bataille,  les  fiè- 
res  de  la  Charité,  pleins  de  courage  et 
de  zèle,  affrontaient  la  fureur  des  combats 
pour  remplir  cette  mission  sacrée.  D'une 
main  ils  relevaient  le  blessé  que  la  milraillo 
venait  de  renverser;  de  l'autre  ils  présen- 
taient le  crucifix  aux  lèvres  du  mourant  at- 
teint mortellement.  Ainsi,  si  on  comprend 
qu'une  institution  semblable  puisse  se  mo- 
uiller, subir  des  changements,  disparaître 
même  pendant  les  orages  révolutionnaires, 
mais  on  la  voit  toujours  renaître  de  ses  cen- 
dres comme  le  Phénix,  ingénieux  emblème 
de  la  charité,  parce  qu'elle  a  pour  base  im- 
muable la  loi  divine  que  Jésus-Christ  a  pro- 
mulguée sur  le  Calvaire,  parce  qu'elle  pro- 
cède de  Dieu  qui  est  tout  charité. 

JEAN  DE  FALAISE  (Clebcs ou  Chanoines 

HOSPITALIERS  DE  SAINT-). 

Gtinfryde  ou  Gonfrov,  fils  de  Roger,  bour- 

Seois  de  Falaise,  muni  du  consentement  de 
lenri  I",  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie, bâtit,  sous  les  murs  de  Falaise,  une 
maison  hospitalière  et  une  église,  qui  fut 
dédiée  en  l'honneur  de  saint  Michel,  ar- 
change, par  Jean,  évêque  de  Séez,  en  l'an- 
née 1127.  11  établit  donc  daos  cette  maison 
un  hôpital,  où  il  se  livra  au  service  des 
pauvres  avec  Roger  de  Vitré  et  Gaufrède  ou 
Geofroy  de  Pierrefite.  Cette  nouvelle  fonda- 
tion fut  approuvée  par  le  Pape  Innocent  II, 
le  7  des  Ides  de  1 130.  Cette  approbation  du>- 
Souverain  Pontife  fut  contirmée  par  un  di- 
plôme de  Henri  1",  en  l'année  1132.  Ce  roi 
donna  au  nouvel  établissement  son  moulin 
de  Falaise,  une  part  dans  le  charnu  de  luire» 
ce  qui  me  porte  à  croire  que  la  célèbre  foire 
de  Guibrai,  près  Falaise,  était  déjà  impor- 
tante au  moyeu  âge.  Dans  la  suite,  le  nom- 
bre des  clercs  s'étant  accru,  il  fallut  cons- 
truire une  autre  église,  qui  fut  consacrée  en 
l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  l'an  1134. 
On  construisit  aussi  un  dortoir  et  autres 
lieux  réguliers,  qu'occupèrent  Robert  de 
Matré  (de  Maireio);  Robert  Lepice,  Robert 
de  Olinde  (de  Olindino)  et  Robert  de  Ho  ra- 
mai (de  Hommaià).  Ils  adoptèrent  la  règle 
de  Saint- Augustin  et  prirent  l'habit  noir,  for- 
mant ainsi  un  iustitut  particulier,  qui  se 
rattachait  a  l'ordre  des  chanoines  réguliers, 
car  il  parait  qu'ils  étaient  chanoines  indé- 
pendants; les  congrégations,  sous  la  forme 
adoptée  aujourd'hui,  étaient  d'ailleurs  alors 
plus  rares.  Ces  quatre  Robert  (nouvelle 
preuve  ici  de  la  fréquence  de  ce  nom  è  cette 
époque)  choisirent  pour  prieur  Roger  de 
Vitré  (en  latin  de  Vilreio,  ce  qui  me  le  fait 
nommer  de  Fifre)  qui  eut  pour  successeur 
dans  cette  prélalure  Geoffroi  (Gaufredee)  do 
Pierrefite.  Sous  le  gouvernement  de  celui-ci, 
les  chanoines  de  Saint-Lo  de  Bourg-Acbird, 
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.1,1  diin  c>c  lie  Uoueu,  à  Ici  |  rière  tle  iln^ties, 
.11  -che\ Oquc   île  ce    diocèse,  t iuhras>ureii t 
l'institut  de  Saint-Jean  de     laise,  en  l'an- 
née  1143.  On  voit  dans  le  Callia  Chrisiiana 
<  i  dans  !e  llccucil  des  conciles  tle  Kouen, 
les  lettres  de  l'archevêque  Hugues,  qui  ef- 
ïeetuenl  et  autorisent  celte  union,  Par  ces 
Lettres,  l'église  de  Saint-Lo  et  do  Bourg- 
Achard,  ne  forment  qu'une  société  et  un 
seul  chapitre  avec  celle  de  Fa'aise,  dont  le 
prieur  a  la  prééminence  pour  l'observance 
de  la  rè-ile  et  la  correction  des  fautes  Mir 
ladite  église  de  Boui  g-Achard.  Les  expres- 
sions de  la  lettre  de  Hugues  feraient  pcn>er 
que  celte  église  de  Sainl-Lù  aurait  été 
éablie  en  maison  régulière  et  fondée  par  le 
prieur  de  Saint-Jean-Baptiste  (de  Falaise, 
sans  doute)  et  de  ses  chanoines,  et  à  la 
prière  de  l'archevêque  de  Rouen.  Voici  ce 
qu'on  lit,  en  effet,  dans  la  lettre  tle  cet  ar- 
chevêque :  De  ecclesia  Sancli  Laudi,  quœsita 
est  in  Burtjo-Achardi,  qnœ  ver  priorem  ec- 
elesiœ,  e  Saneti  Johannis  Baplitlœ  et  per 
ejus  canonieos  in  rciUjïone  mUficata  est,  et 
instituta  petitione  nostra,  unius  surietatis 
tjusdemque  capituli  sit  cum  eeclefia  Fale- 
tiensi,  etc.  Leprieurde  Falaisea  ledroitdese 
faire  obéir  par  les  religieux  de  Bourg- 
Achard,  de  les  reprendre,  etc.,  sous  l'auto- 
rité de  l'archevêque  de  Rouen,  qui  le  fera 
lui-même,  si  le  prieur  ne  peut  y  parvenir, 
et  ^maintiendra  au  prieur  l  aulonté  de  faire 
garder  l'ordre  canonique.  Cependant  les  re- 
ligieux de  l'une  et  l'autre  maison  obéiront 
au  prieur  du  lieu  où  ils  so  trouveraient, 
même  en  résidence  provisoire  ou  en  passant, 
et  ces  deux  maisons  devront,  autant  que 
possible,  se  venir  mutuellement  en  aide  en 
toutes  choses.  Il  est  probable  que  ce  nouvel 
institut  ne  s'étendit  pas  davantage,  car  bien- 
tôt les  chanoines  de  Saint-Jean  changèrent 
d'habit  et  d'ordre,  et  en  1158,  le  prieur 
Gnoffroi  étant  mort  probablement,  ils  se  don- 
nèrent a  l'ordre  de  Prémonlté,  et  appelèrent 
dans  leur  maison  des  religieux  de  l'abbaye 
Saint-Josse-aux-Bois.  Ceux-ci  prirent  pos- 
session de  la  maison  de  Falaise,  en  1159, 
et  des  abbés  gouvernèrent  à  la  place  des 
Trieurs.  On  peut  croire  que  dès  l'époque  de 
celte  agrégation  la  maison  de  Saint-  Jean  n'é- 
tait plus  un  hôpital,  mais  seulement  une 
maison  de  clercs  réguliers  ou  chanoines;  il 
parait  aussi  que  la  maison  do  Bourg-Achnrd 
ne  suivit  point  la  maison  Mère  dans  son 
agrégation  à  l'ordre  de  Prémontré,  car  elle 
resta  prieuré  libre  de  l'ordre  tle  Saint-Au- 
gustin, et  au  xv ir  siècle,  avant  embrassé  la 
réforme  des  chanoines  de  Sa'inl-Cyr  de  Friar- 
del,  ello  devint  elle-même  le  chef-lieu  de 
cette  nouvelle  observance,  qui  comptait  au 
dernier  siècle  quarante  maisons  soumises  h 
ses  règlements.  Voy.  Bourg-Acuahd  ,  t.  Il 
(OalUa  Chriitiana,  t.  Il  et  Ml) 

B-D-E. 

JÉSUITES  OU  RELIGIEUX  DE  LA  COM- 
PAGNIE DE  JÉSUS. 

Je  regrette  d'être  oblige  d'observer  que 
I  exposé  qui  a  clé  fait  daus  le  11'  volume  du 


Dictionnaire  de  l'état  de  la  Société  au  moment 
d  *  la  suppression  n'est  pas  ex.ic' . 

lùi  1702,  époque  de  la  supt «ression  des 
Jésuite»  en  Fiance,  le  duc  deChoiseul  avait 
fait  imprimer  un  arme  géographique  con- 
tenant les  établissements  de  ces»  religieux 
par  toute  la  terre,  mais  ce  tableau  des  éta- 
blissements des  Jésuites  n'appartenait  pas 
à  l'année  1702,  comme  on  semblait  '.'insi- 
nuer dans  le  titre  de  cet  arbre  géographique, 
il  était  la  simple  reproduction  du  catalogue 
des  provinces,  maisons,  collèges  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  de  l'année  1749,  imprimé 
a  Uome  celte  môme  année  chez  Ko  mark  ,  place 
Colonna  près  du  Corso.  En  voici  le  résumé  : 

La  Compagnie  de  Jésus  comptait  alors  dans 
les  cinq  assistances  d'Italie,  d'Espagne,  de 
Portugal,  de  France  et  d'Allemagne  22.5811 
religieux  dont  11,293  prêtres.   L.  assistance 
d'Italie  possédait  3,022  Jésuites  ainsi  ié/*ar- 
tis  :  dans  la  province  romaine  848  religieux 
dont  425  prêtres;  dans  la  province  de  Stcue 
715,  dont  317  prêtres;  dans  la  province  de 
Naples007,  parmi  lesquels 290  prêtres;  dans 
la  province  de  Milan  025  dont  296  prêtres. 
Dans  la  province  de  Venise  357  prêtres  sur 
707  religieux. 

L'assistance  du  Portugal  renferrua/1  f,£M 
personnes  ainsi  partagées.  Dans  la  province 
de  Portugal  801  dont  384  prêtres  ;  dans  Ja 
province  de  Goa,  150  dont  103  prêtres  ;  dans 
la  province  de  Malabar,  47  dont  46  prêtres; 
dans  lu  province  du  Japon  et  tle  la  Ou-hin- 
chinc,  57  religieux, dont  41  prêtres;  daus  la 
vice-province  do  la  Chine,  37  prêtres  sur  54 
Jésuites.  Dans  la  province  du  Brésil,  445  dont 
228  prêtres  ;  dans  la  vice-province  de  Mara- 
gnon,  145  dont  88  prêtres.  Dix  ans  [dus  tard. 
Tors  de  l'expulsion  des  Jésuites  du  Portugal, 
en  1759,  l'assistance  de  Portugal  comptai! 
1,759  membres. 

L'as>islanee  d'Espagne  comprenait  5014 
religieux  de  la  Compagnie. 

L  assistance  tle  France  se  partageait  en  cinq 
provinces,  renfermant  3,548  Jésuites. 

L'assistance  d'Allemagne  comptait  8,749 
religieux. 

Dans  la  province  «l'Angleterre  il  y  avait 
299  religieux  dont  208  prêtres.  Quelques 
années  plus  tard,  en  1755,  on  retranchait  de 
l'assistance  d'Allemagne  les  provinces  oe 
Pologne  et  de  Lithuanie  cl  on  en  formait  h 
nouvelle  assistance  de  Pologne,  composée  de 
4  provinces ,  Grande  Pologne,  Petite  Polo- 
gne, Lithuanie  et  Mazovie.  Ver*  1770,  l'as- 
sistance de  Pologne  comptait  2,468  Jsuile»; 
500  dans  la  province  de  la  Grande- Pologne, 
544  dans  la  Petite -Pologne,  080  dans  (a  Li- 
thuanie et  1584  dans  la  province  de  Mazu- 
vie. 

Voici  une  autre  statistique  de  la  Compa- 
gnie de  Jô>us  avant  son  extinction,  telle  que 
nous  la  donne  le  P.  de  Ravignan  dans  son 
ouvrago  intitulé  Clément  Xlll  et  Clément 
XIV. 

A  l'époque  où  commença  sa  longue  et 
cruelle  agonie,  en  l'an  1759,  vers  la  lin 
laquelle  Pombal  chassa  du  Portugal  les  dis- 
ciples do  >aiut  I^uace  et  de  sainl  Frauço» 
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Xarier,  ta  Compagnie  Je  Jésus  se  composait 
de  il  provinces  dans  6  assistances  (Italie, 
Portugal ,  Espagne ,  France,  Allemagne  et 
Pologne)  où  elle  comptait  24  maisons  pro- 
bes, 669  collèges,  61  noviciats,  340  maisons 
ou  résidences,  171  séminaires  et  271  mis- 
ions avec  22,589  Jésuites  parmi  lesque's 
11,293  prêtres  apportaient  une  ardeur  géné- 
reuse et  désintéressée  à  la  culture  des  âmes 
eus  les  1  342  églises  qu'ils  possédaient. 

U  Compagnie  de  Jésus  était  supprimée, 
H  sou  dernier  général,  le  P.  Ricci  expirant 
u  moment  où  le  Pape  Pie  VI  venait  de 
«tonner  les  ordres  de  mettre  en  liberté  tous 
.«  membres  de  la  Compagnie  qui  étaient 
liéteous  dans  se*  Etals,  en  face  de  l'éternité 
où  il  allait  entrer  et  en  présence  du  viatique 
«juil  allait  recevoir,  le  P.  Ricci  déclara  que 
o  Compagnie  de  Jésus  n'avait  donné  aucun 
neu  à  la  suppression,  qu'il  l'attestait  en  su- 
teneur  bien  instruit  de  ce  qui  s'était  passé 
qj>Q  son  particulier,  il  ne  crovait  pas  avoir 
renié  l'emprisonnement  et  les  rigueurs 
dont  il  avait  été  l'objet,  enfin  qu'il  pardon- 
nai sincèrement  à  ses  persécuteurs. 

U  pieux  vieillard  rendit  ensuite  paisi- 
blemeol  son  âme  è  Dieu  ;  Pie  VI  n'ayant  pu 
le  faire  jouir  de  la  liberté  qui  eût  été  un  corn- 
«woeeraent  de  réparations  de  tant  d'injus- 
tices, de  tant  d'iniquités,  voulut  au  moins 
que  ses  obsèques  lussent  somptueusement 
célébrées  aux  frais  de  la  chambre  aposto- 
lique. La  réhabilitation  ne  se  faisait  donc 
\*i  longtemps  attendre.  Un  des  premiers 
«tes  du  successeur  de  Clément  XIV  avait 
lié  d'ordonner  l'élargissement  des  Jésui- 
te*. 

Dès  le  milieu  du  xvu*  siècle,  une  hérésie 
née  du  protestantisme,  avait  organisé  contre 
l'Eglise  la  guerre  la  plus  habile  et  la  plus 
acharnée  que  lui  eût  jamais  livrée  le  génie 
Je  l'erreur  :  le  jansénisme  attaquait  l'Eglise 
dais  ses  dogmes  et  tendait  à  en  saper  la 
tunjtitution  ;  il  s'efforça  sourdement  de 
Attire  la  division  dans  le  clergé  pour  en 
paralyser  la  force,  d'exciter  dans  le  clergé 
inférieur  des  rancunes  jalouses  contre  l'é- 

|i*CQptt. 

Les  ioslituts  religieux  vivant  sous  des 
règles  dictées  par  l'esprit  de  l'Eglise  et  ap- 

Guvées  par  le  Saint-Siège  étaient  un  des 
is  puissants  qui  rattachaient  à  Rome  l'E- 
pi* de  France  ;  par  leur  dévouement  à 
>i  pratique  des  conseils  évangéliques  et  à 
l'autorité  pontificale,  ils  s'attiraient  l'estime 
»  la  confiance  des  peuples  ;  c'était  donc  là 
que  le  jansénisme  devait  rencontrer  les  plus 
«rieuses  difficultés,  et  ces  difficultés  ne 
[auraient  disparaître  qu'avec  les  institu- 
ons mêmes.  Il  eût  été  imprudent  de  leur 
»<tf  d'abord  une  attaque  générale.  Les 
>ecujires  entreprirent  d'y  recruter  dos  par- 
tisans oo  de  les  mettre  aux  mains  les  uns 
•»*e  les  autres ,  bien  sûrs  que  leurs  divi- 
sons les  ébranleraient  jusque  dans  leurs 
kn<Jenients  et  prépareraient  ainsi  leur  dé- 
t'Ieoce.  Malheureusement  de  si  perfides 
mdqjuv re<  n'échouèrent  pas  toujours  ;  le 
»ertig«  des  hérésies  s'em|>ara  de  plusieurs 
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tôles  inuociles  et  même  de  quelques  con- 
grégations déchues  du  premier  esprit  de 
leur  règle. 

L'institut  de  saint  Ignace,  créé  pour  la 
défense  de  la  foi  catholique,  resta  fidèle  à 
sa  mission.  Le  Jansénisme,  qui  ne  put  y  faire 
un  seul  adepte,  le  voua  dès  lors  à  ses  ven- 
geances ;  ot  par  une  tactique  aussi  habile 
que  déloyale,  il  sembla  dresser  contre  un 
ordre  seul  toutes  ses  batteries. 

Un  assez  grand  nombre  de  membres  de  la 
magistrature  française,  animés  de  passions 
haineuses  qu'ils  cachaient  sous  l'apparence 
du  bien  public,  apportèrent  leur  concours 
aux  Jansénistes,  line  vigoureuse  main  eût 

Pu  les  arrêter  sur  la  pente  fatale;  mais  alors 
autorité  royale  était  entre  des  mains  inca- 
pables de  la  faire  respecter.  Louis  XIV  n'é- 
tait plus;  et  Louis  XV  qui  avait  pris  de  ses 
mains  d'abord  si  pures,  les  rênes  du  gou- 
vernement souillées  oar  les  orgies  de  la 
régence,  traînait  alors  dans  la  volupté  la 
gloire  d'une  jeunesse  sans  tache. 

La  philosophie  voltairienne  ,  contrariée 
dans  sa  marche  par  les  écrits,  par  les  dis- 
cours du  clergé  et  des  Jésuites  en  particu- 
lier et  par  l'éducation  religieuse  qu'ils  don- 
naient a  la  jeunesse  unit  contre  eux  tous  ses 
efforts  à  ceux  des  Jansénistes.  La  franc- 
maçonnerie  fraîchement  importée  d'Angle- 
terre en  France,  jura  la  ruine  des  ordres  re- 
ligieux qui  s'opposaient  à  ses  desseins. 

Les  spéculateurs  politiques  méditaient 
les  moyens  de  détruire  les  ordres  religieux 
pour  s  emparer  de  leurs  biens,  et  pensaient 
aussi  commencer  leur  œuvre  par  la  suppres- 
sion des  Jésuites  ;  il  fallait  commencer  par 
la  milice,  sinon  la  plus  riche,  du  moins  la 
plus  agissante  ;  c'en  fut  assez  pour  les  faire 
tomber  les  premiers. 

Assaillie  par  une  ligue  si  puissante  et  si 
audacieuse,  la  Compagnie  devait  enfin  suc- 
comber. La  marquise  de  Pompadour  assura 
le  succès  de  cette  infernale  conjuration. 
Celle  femme,  que  l'intrigue  et  la  corruption 
avaient  élevée  de  la  fange  jusque  sur  les 
marches  du  trône,  était  à  la  fois  maîtresse 
du  cœur  et  de  la  puissance  d'un  monarque 
indolent.  Elle  eût  voulu  trouver  un  confes- 
seur assez  complaisant  pour  accommoder  la 
religion  à  ses  vues  ;  elle  s'adressa  a  un  Jé- 
suite ;  mais  elle  avait  compté  sans  la  cons- 
cience du  P.  deSucy;  elle  s'offensa  de  la 
courageuse  vertu  du  Jésuite,  le  renvoya  avec 
fureur  et  dévoua  l'ordre  tout  entier  à  sa 
vengeance.  Les  Jansénistes,  les  philosophes, 
les  économistes,  de  fougueux  parlementai- 
res se  mirent  à  ses  ordres,  il  lui  fallait  en- 
core un  homme  d'état  qui  voulut  exécuter 
ses  projets;  elle  le  trouva  dans  le  duc  de 
Choiseul. 

La  destruction  des  Jésuites  fut  un  des 
premiers  actes  de  son  ministère,  les  exécu- 
tions du  ministre  portugais  l'enhardirent 
ainsi  que  les  parlements,  a  commencer  con- 
tre les  Jésuites  une  guerre  d'extermination, 
Ils  ne  suspendirent  leurs  coups  que  lors- 
qu'il n'y  eut  plus  de  victimes  è  frapper- 
L'enscignemenl  de  l'ordre  fut  calomnié,  sa 
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doctrine  falsifiée,  l'esprit  uo  ses  règles  mé- 
connu ;  la  Couipaguie  fut  proscrite.  Le  dau- 
phin, la  famille  royale,  une  imposante  mi- 
norité dans  chaque  parlement  protestèrent 
«(Mitre  ces  violences  ou  s'en  indignèrent. 
L'épiscopat  français  et  le  Souverain  Pontife 
prirent  eu  main  la  cause  de  l'innocence  op- 
primée et  reclamèrent  les  droits  de  l'Eglise 
usurpés  par  une  magistrature  sacrilège,  tout 
fut  inutile  ;  les  haines  exaltées  bravèrent 
1rs  cris  de  l'humanité,  de  la  justice  et  de  la 
religion.  La  compagnie  de  Jésus  tomba  sous 
leurs  coups  au  milieu  des  applaudissements 
de  l'hérésie  et  de  l'impiété  ;  mais  sa  chute 
entraîna  plus  tard  celle  des  autres  institutions 
religieuses;  c'était  en  effet  à  ce  dernier  ré- 
sultat (jue  tendaient  les  efforts  des  ennemis 
de  l'Eglise. 

Ainsi  furent  sacrifiés  aux  ennemis  de  la 
religion  et  de  l'Eglise,  aux  ennemis  de  toutes 
les  vertus  et  de  tout  bien,  les  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  coupables  seulement 
de  Servir  de  boulevard  au  royaume  de  Jé^u-- 
Cbriftt,  de  servir  de  sentinelles  avancées, 
toujours  attentives  à  leurs  complots  pour  les 
déjouer,  toujours  repoussant  victorieuse- 
ment leurs  attaques. 
Ce  fut  un  honneur  pour  eux  de  n  avoir  ja 
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pour  lui  arracher  sa  suppression;  bien  loii 
de  se  laisser  intimider,  il  disait  dans  la  bulle 
qu'il  publia  en  1705,  en  faisant  allusion  | 
l  arrêt  du  parlement  de  Paris  :  Nous  repous- 
sons l'injure  grave,  faite  en  même  teints 
l'Eglise  et  au  Saint-Siège;  nous  déclarons 
d*  notre  propre  mouvement  et  science  cer- 
taine que  l'institut  de  la  Compagnie  de  Jésus 
respire  au  plus  haut  degré  la  pureté  et  la 
sainteté,  etc.  L'archevêque  de  Pans,  Chru- 
tophe  «le  Keaumont,  qui  avait  le  cœur  d'un 
apotre,  n'hésitait  pas  à  censurer  cet  an* 
dans  une  lettre  pastorale,  où  il  procltan 
l'innocence  des  Jésuites.  L'épiscopat  françaa 
s'associa  complètement  aux  protestations <ft 
Souverain  Pontife,  et  au  milieu  même  des 
passions  conjurées  contre  la  Compagnie  <k 
Jésus,  il  adressait  an  roi  ce  témoigna^  si 
glorieux  |>our  les  Jésuites  : 

Le  clergé  n'a  pu  voir  sans  la  plut  titt  dt» 
leur  une  société  de  religieux,  recommandée 
par  la  pureté  de  la  foi,  par  l'inléijrilt  du 
mœurs,  l'austérité  de  la  discipline,  UtnAxx 
des  travaux  et  des  lumières,  et  par  Ut  ut- 
vices  sans  nombre  qu'elle  a  rendus  à  l Egli» 
et  à  l'Etat,  traduite  comme  criminelle  dem 
les  tribunaux,  malgré  le  témoignage  conitm 
de  l'Eglise  de  t'rance  qui  ne  s est  jamais  dtrneM 
en  sa  faveur.  La  dispersion  de  ces  rehgtm 
laisse  un  vide  affreux,  soit  dans  les  /onc/i* 
du  saint  ministère  auquel  ils  étaient  empltji 

dation  des  rrfync 
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sous  tes  yeux  et  par  f  approbation  des  eeêtpu 
soit  dans  l'instruction  de  la  jeunesse  à  l<mm 
tous  consacraient  leurs  veilles  et  leurs  la/rdi 


mais  eu  d'autres  ennemisqneceuxqui  depuis 

longtemps  ne  cessaient  île  saper  le  trône  et  fa,',M  un  ride  affreux,  soit  dons  les  fonctm 
l'autel,  que  de  vieux  jansénistes,  que  des  li- 
bertins qui  ne  voulaient  plus  de  frein  pour 
leurs  mœurs,  et  qui  ne  rencontraient  d'autre 
obstacle  dans  leur  œuvre  infernale  que  l'exis- 
tence de  cette  Compagnie;  ce  fut  aussi  un 
honneur  pour  eux  d  avoir  eu  pour  défen- 
seurs et  |>ouramis  tous  les  Souverains  Pon- 
tifes, le  clergé  de  France,  tous  les  membres 

du  clergé  séculier  et  régulier  qu'animait  cs»  11UIU, r„  — 

l'esprit  de  leur  état,  tous  les  gens  de  bien;  obligé  d'avouer  que  Louis  XV,  avili  lansii 
d'avoir  pour  prolecteurs  les  souverains  hélé-  uéliauche,  ne  sut  pas  proGter  d'une  déc.aratioi 
m.Ia«m  nui  n»  «>  i.iisv.u.'iit  nsfl  entraîner     ci  .umr^nip  mit  aurait  nu  sauver  la  FraH 


toit  dans  l  œuvre  sublime  et  laborxme  it 
missions,  qui  était  le  principal  objet  de  le* 
institut.  Le  clergé  ne  cessera  de  former  tt 
vœux  pour  leur  rétablissement. 
Qu'il  est  humiliant  |K)ur  un  Français  *!» 


>ir  pour  (uuicm-ui  a  its  avu»»  oeiMU»  ne,  ut  ?ui  pa;>  ~      — -- 

rodoxes,  qui  ne  se  laissaient  pas  entraîner  sj  énergique,  qui  aurait  pu  sauver  la  rra» 
par  le  torrent  du  délire  irréligieux,  de  la  ca-    je  sa  ruine,  s'il  avait  su  opposer  son auloril 

baie  des  sophistes.  Leurs  ennemis  même  les  i   '  a 

plus  acharnés  ne  pouvaient  leur  refuser  leur 
estime.  En  effet,  à  tout  esprit  que  la  haine 
n'aveuglait  pas,  était-il  possible  de  ne  pas 


aux  complots  des  méchants,  mais  la  scanda 
leuse  présence  d'une  favorite  étouffa  i  J'ai 
ce  prim  e  les  sentiments  de  droiture  que  Die 
v  avait  placés.  Le  Parlement  de  Paru  se  l 


voiries  immenses  services  rendus  par  les    l'exécuteur  de  tous  les  crimes  du  vice  et* 

•  »  i  i'  -  j  ~  »  :  —  i..  i.  ;n.,i.A.fa  ,l>nc      i  «  _  _  . .  .  t.  .«.a  idcinliin   la  frfin  18  (DeU 


Jésuites  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  dans 
la  propagation  de  l'Evangile,  dans  la  civilisa- 
tion des  peuples  sauvages,  dans  la  sanctifi- 
cation des  âmes,  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres?  Où  rencontre-t-on  tant  de  dévoue- 
ment qui  défiait  la  |»este,  la  guerre,  la  famine 
et  toutes  les  autres  calamités  et  les  dangers 
de  touies  sortes?  Quels  corps  avait  mieux 
conservé  l'esprii  de  son  institut  et  les  règles 
de  sa  discipline?  Dans  quelle  société  fut -on 
jamais  plus  fidèle  â  se  conformer  en  toutes 
ch<»sos  à  la  grande  maxime  de  saint  Ignace, 
Ivur  londateur,  à  ne  chercher  que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu?  quels  travaux  attire- 
ront jamais  sur  toute  la  terre  les  plus  abon- 
dantes bénédictions  du  ciel? 

Le  Pape  Clément  XIII  défendit  roura- 
guesement  en  Euroj"*  l'innocence  de  cette 
Compagnie,  parce  qu'il  savait  qu'en  la  pro- 
tégeant, il  défendait  l'Eglise  et  la  société 
tout  entière;  il  résista  à  toutes  les  menaces 
qui  lui  fureut  faite*  par  les  diverses  cour 


l'en\ie,  cette  femme  dissolue,  la  troofameM 
M-  de  Pompadour,  fil  ressentir  a  tous  la 
membres  de  la  Compagnie  les  effets  de» 
implacable  vengeance,  comme  s>°Di™\* 
effac  er  le  sacrilège  par  des  sacrilèges,  m 
femme  sans  pudeur  avail  fait  diogj 
démarches  auprès  de  plusieurs  de  ces  rwj 
pour  obtenir/pour  le  roi  et  pour  elle,  w«" 
de  participer  aux  sacremeuls.  Choiseui  en 
Pompadourobtinrentde  Louis  XV  (J^M* 
l'arrêt  du  parlement  fût  exécuté.  C  es 
que  ce  malheureux  prince  laissait  a  taqu 
et  tomber  une  à  une  toutes  les  mstumjj 
que  les  siècles  et  la  Providence  a»*« 
créées  j>our  la  protection  du  liôtie  et  a*« 

SOClété.  .  .  .  *,in 

L'illustre  évêque  de  Sainte-Agathe,»» 
L.guori,  avait  toujours  énergiqueuieiu m 
fendu  l'institut  des  Jésuites  :  voici 
é.nvait  à  Clément  XJ1I  au  sujet  desiM'" 

tiportolicum  : 
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7W#-"u>tf  Pire, 

La  huit*  que  Votrë  Sainteté  vient  de  donner 
à  la  louange  de  la  vénérable  Compagnie  de 
Jétue  et  pour  ea  confirmation,  a  rempli  tout 
tee  gens  de  bien  d'une  joie  à  laquelle  moi, 
misérable ,  je  m'honore  spécialement  de  parti' 
eiper.  Je  suie  pénétré  de  la  plus  grande  estime 
pour  la  Compagnie  à  cause  du  grand  bien  que 
font  ces  religieux  par  leurs  exemples  et  par 
leurs  travaux  continuels,  dans  tous  tes  lieux 
où  ils  se  trouvent,  dans  les  écoles,  dans  les 
églises  et  dans  les  oratoires  de  tant  de  congré- 
gation» qu'ils  dirigent,  soit  par  les  confestwnt 
et  prédications,  soit  par  tes  exercices  spiri- 
tuels qu'ils  donnent,  aussi  bien  par  tes  fatigues 
auxquelles  ils  se  livrent  pour  sanctifier  tes 
prisons  et  les  galères.  Je  puts  moi-même  rendre 
témoignage  de  leur  xile  que  j'ai  été  à  même 
d  admirer  quand /habitais  la  vtttede  Nantes.,,. 

Tout  n'est  qu'intrigue, disaitùUteur s  le  saint, 
de  la  part  des  jansénistes  et  des  incrédules. 
S'ils  parviennent  à  renverser  la  compagnie, 
si  ce  boule  vart  vient  à  tomber,  quelles  convul- 
sions dans  l'Eglise  et  dans  tÉtal...  Et  ail- 
leurs :  Je  déclare  que,  ne  restdt-il  qu'un  seul 
Jésuite  au  monde,  tl  suffirait  pour  rétablir  la 
Compagnie. 

Le  Portugal  était  en  rupture  déclarée;  a 
Nnples,  le  gouvernement  ne  voulait  admettre 
aucune  communication  du  Saint-Siège;  en 
J£s|>agne,  on  ne  suivait  plus  que  les  conseils 
de  ia  colère  ;  en  Franco,  l'irréligion  était  à 
l'ordre  du  jour;  que  fallut-il  pour  pousser 
tous  ces  gouvernements  a  un  schisme?  Un 
prétexte  |*ut-êlre.  Peut-être  le  sacrifice 
•l'innocentes  victimes  arrêta-t-il  les  projets 
de  schisme  qui  fomentaient  dans  plusieurs 
cours  catholiques;  ce  sont  ces  considérations 
«jui  décidèrent  Clément  XIV,  qui  avait  résisté 
jusqu'alors  aux  mesures  violontes  qu'on  avait 
toiilu  lui  arracher,  à  publier,  le  27  septembre 
1773,  la  bulle  de  suppression  daus  laquelle, 
loin  de  condamner  la  doctrine,  les  mœurs  ni 
la  discipline  des  Jésuites,  comme  le  remarque 
Pichol,  historien  protestant,  le  saint  pontife 
ne  mentionne  que  les  exigences  des  cours 
l»ur  motifs  de  cette  mesure;  le  pape  déclare 
que  voulant  porter  secoure  et  consolations  à 
rhacun  des  membres  de  cette  société  dont  nous 
chérissons  tendrement,  dans  le  Seigneur,  tous 
les  individus. ..  Nous  déclarons  tous  sesmembrrs 
propres  et  habile»  à  obtenir  toutes  sortes  de 
bénéfices  ou  simples,  ou  à  charges  d'Ames, 
offices,  dignités,  et  nous  défendons  à  tous  et  à 
chacun,  sous  peine  d'excomunication ,  d'oser 
attaquer,  insulter,  à  l'occasion  de  cette  suppres- 
sion, soit  en  secret,  soit  en  publie,  soit  de 
rire  voix,  soit  par  écrit ,  par  des  disputes , 
injures,  affronts  et  par  toute  autre  espèce,  qui 
que  ce  sotl  et  encore  moins  ceux  qui  étaient 
membres  de  cet  ordre. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  là  condamner  des 
coupables,  (mais  éloigner  avec  douleur  des 
(ils  bien-aimés  et  innocents,  dans  l'espoir 
d'obtenir  pour  l'Eglise  des  jours  meilleurs. 

Clément  XIV,  toutefois,  ne  fut  pas  sans  ré- 
gi ettei  amèrement  b  mesure  rigoureuse  qu'il 
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(vait  été  obligé  de  prendre.  Il  fut  toujours,  et 
depuis  ce  moment,  dans  la  plus  grande  afflic- 
tion, rapporte  saint  Liguori,  il  se  tenait  pres- 
que toujours  enfermé;  il  mourut  l'année  sui- 
vante, le  22  septembre  177V. 

Les  Jésuites  cependant  ne  cessèrent  pu 
d'être  estimés  et  populaires.  «  Si  les  opérations 
du  parlement  de  Paris,  dit  le  philosophe 
Duclos,  n'avaient  pas  été  confirmées  i>ar  un 
édit  presque  arraché  au  Roi  ;  je  doute  fort  que 
les  autres  parlements  eussent  suivi  l'exemple 
de  Paris.  Je  ne  crains  pas  d'assurer  et  j'ai  vu 
les  choses  d'assez  près,  que  lesJésuttesavaient 
plus  de  partisans  que  d  adversaires.  La  Cha- 
letais  et  Monclar  ont  seul-*  donné  l'impulsion 
à  leurs  compagnies.  11  a  fallu  faire  jouer  bien 
des  ressorts  dans  les  autres.  Généralement 
partout,  les  provinces  regrettèrent  les  Jésuites 
et  ils  y  reparaîtraient  avec  acclamation,  pour 
des  raisons  que  je  développe  dans  un  ouvrage 
particulier.  »  • 

En  Espagne,  Charles  III,  ayant  un  jour  de 
fête  paru  au  balcon  de  son  palais,  le  peuple 
assemblé  demanda  h  grands  cris  le  rappel  des 
Jésuites.  Du  fond  de  l'Allemagne,  le  cardinal 
Migazzi  faisait  parvenir  au  pied  du  trône 
pontifical,  les  plaintes,  les  lamentations,  les 
regrets  des  populations  consternées.  Et,  un 
adversaire  de  ces  religieux,  le  cardinal  Mal- 
vezzi,  se  faisant,  malgré  lui,  l'interprète  des 
sentiments  qui  régnaient  en  Italie  et  dans 
les  autres  pays  catholiques,  écrivait  a  Clé- 
ment XIV  :  Les  liens  qui  unissent  les  Jésuites 
aux  nations  sont  de  telle  nature  que  l'entre- 
prise serait  impraticable,  si  l 'arrêt  suprême 
ne  partait  du  Vatican;  lorsque  le  décret  sera 
émané  de  votre  Sainteté,  il  sera  encore  diffi- 
cile de  Vexécuter  sans  fomenter  te  méconten- 
tement des  peuples.  (Clément  Xlli  et  Clément 
XIV  par  le  P.  i>b  Ravigimn,  1. 1,  p.  312. 

Le  vide  que  laissèrent  ces  fervents  et  sa- 
vants religieux  ne  fut  comblé  nulle  part,  car 
ils  sont  rares  les  hommes  qui  consacrent 
toute  leur  existence  pour  le  bonheur  des 
peuples.  Au  moment  de  leur  suppression, 
les  Jésuites  couvraient  de  k*urs  missions 
toutes  les  plages  qu'il  y  avait  encore  à  con- 
quérir sur  la  Barbarie.  La  Chine  comptait 
alors  300,000  catholiques,  et  l'on  sait  I  im- 
mense influence  que  les  missionnaires  y 
avaient  acquiso  j«r  leurs  travaux  et  par 
leurs  talents.  Les  empereurs  les  honoraient 
de  leur  plus  intime  confiance. 

Dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  le  nombre 
des  Chrétiens  s'élevait  à  plus  de  120  000,  il 
ne  tarda  pas  à  se  réduire  de  moitié.  Dans  les 
diverses  contrées  du  Nouveau-Monde,  de- 
puis le  Canada  jusqu'aux  rivages  de  la  Pla- 
ta  et  du  Brésil,  des  millions  d'Indiens  régé- 
nérés 'par  le  dévouement  des  Jésuites  so  vi- 
rent tout  à  coup  privés  de  leurs  guides  et  de 
leurs  paternels  législateurs;  personne  ne 
soutint  leur  œuvre,  dit  le  savant  auteur  de 
Ylndia  orientalis;  toutes  ces  églises  lan- 
guirent privées  de  pasteurs  et  les  Chré- 
tiens errèrent  sans  loi  qui  les  dirigeât,  fana 
flambeau  qui  les  éclairât. 
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Kn  Orient,  l'ambassadeur  «le  France  ré- 
clamait le  maintien  des  Jésuites,  qu'il  dé- 
clarait nécessaires  à  la  prospérité  des  éta- 
blissements catholiques  protégés  par  la  Fran- 
ce et  si  utiles  à  son  influence  dans  ces  con- 
trées. El  ce  môme  gouvernement  qui  avait 
fait  presser  avec  tant  d'ardeur,  à  Home,  la 
dissolution  do  la  Compagnie  de  Jésus,  or- 
donnait à  son  ambassadeur  d'obtenir  du 
Saint-Père  la  tolérance  des  Jésuites  dans  les 
missions  du  Levant. 

Frédéric  11,  roi  de  la  Prusse  protestante, 
philosophe,  incrédule  correspondant  de  Vol- 
taire, de  D'Alembert,  déclare  alors  que  dans 
les  provinces  catholiques  de  la  Silésie  il  en- 
tend conserver  les  Jésuites.  Le  13  septembre 
1773,  il  écrivit  à  son  représentant  à  Home  : 
Abbé  Colombini,  vous  dinz  à  gui  voudra 
l'entendre...  au  Pape  et  au  pre mi rr  ministre , 
que  touchant  l'affaire  des  Jésuites  ma  résolu- 
tion  est  prise  de  tes  conserver  dans  mes  Etats 
tels  qu'ils  l'ont  été  ici...  Je  n'ai  jamais  trouvé 
de  meilleurs  prêtres  à  tous  égards...  Dans 
leurs  malheurs  je  ne  vois  en  eux  que  des  gens 
de  lettres  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  rem- 
placer dans  l'éducation  de  la  jeunesse ...  Ainsi 
n'aura  pas  de  moi  un  Jésuite  qui  voudra. 

El  plus  tard  il  écrivit  h  Voltaire  :  Souve- 
nez-vous du  P.  Tournemine,  votre  nourrice; 
vous  avez  sucé  chez  lui  le  doux  nom  des  mu- 
ses, réconciliez-vous  avec  un  ordre  qui  a 
porté  et  qui,  le  siècle  passé,  a  fourni  à  la 
France  des  hommes  du  plus  grand  mérite. 

Le  roi  engageait  les  Jésuites  à  se  nommer 
un  vicaire  général  et  h  se  constituer  en  so- 
ciété religieuse;  ils  n'y  consentirent  pas, 
mais  demeurèrent  seulement  à  la  tète  des 
collèges  et  de  l'université  de  Breslau,  comme 
prêtres  séculiers. 

Catherine  de  Russie,  non  moins  avancée 
que  Frédéric  dans  les  idées  voltairiennes, 
et  placée  aussi  sur  un  trône  schismalique, 
se  pose  également  comme  la  prolectrice  des 
Jésuites  dans  ses  royaumes  :  elle  défend 
péremptoirement  aux  évôques  catholiques 
de  publier  le  bref  de  suppression  et  encore 
plus  de  le  signifier  aux  maisons  de  la  Com- 
|»agnie.  Pour  calmer  les  scrupules  des  Pères 
deda  Compagnie,  elle  obtint  de  Clément  XIV, 
heureni  sans  doute  de  celte  sollicitation  que 
le  bref  ne  serait  point  obligatoire  dans  les 
provinces  russes.  Ce  fait  est  solennellement 
attesté  dans  une  lettre  pastorale  de  l'évéqnc 
de  Mohilow,  du  29  janvier  1779.  Les  Jé- 
suites de  Hussie,  dit  à  ce  sujet  le  cardinal 
Calini,  restèrent  donc  en  possession  pacifi- 
que de  ce  qu'ils  avaient  depuis  2i0  ans  et  de 
ce  qui  leur  avait  été  conlirmé  par  les  brefs 
de  19  Pontifes  et  l'évoque  de  Mohilow,  à 
ui  Pie  VI  avait  donné  les  pouvoirs  les  [dus 
tendus  relativement  aux  religieux  dans 
les  provinces  russes,  donna  la  permission 
aux  Jésuites  d'établir  un  noviciat  et  de  re- 
cevoir dos  novices  dans  leur  société.  Le 
gouvernement  russe  défendit  avec  énergie 
ces  saints  religieux  et  déclara  que  le  bien 
seul  de  la  religion  avait  fait  décider  la  con- 
servation des  Jésuites. 

Au  milieu  des  populations  si  pru  éclairées 
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ilis.ni  un  diplomate  russe  en  écrivant  à  Rome. 
où  pourrions-nous  trouver  un  nombre  suffi 
sont  d'hommes  instruits?..  Il  n'y  avait  quum 
résolution  comme  celle  de  l'expulsion  des  Jé- 
suites du  midi  de  la  Chrétienté  pour  opérer 
dans  le  nord  le  reflux  heureux  de  ces  hom- 
mes voués  par  état  à  la  culture  des  scitnttt 
et  des  lettres.  Ainsi  les  recueillir  et  leuroffnr 
une  patrie  en  dédommagement  de  celle  qui  Ut 
rrjette...  et  ne  perfectionner  leur  association 
qu'en  vue  de  l'instruction  publique,  me  pa- 
rait un  acte  de  sagesse  autant  que  d'huma- 
nité. 

Qui  ne  voit  dans  cet  événement  les  vues 
de  la  Providence,  qui  permettait  à  la  racine 
de  celte  société  de  conserver  toute  sa  force 
et  sa  vigueur  a  l'abri  de  cette  haute  promo- 
tion pour  pousser  un  peu  plus  tard  des  re- 
jetons vigoureux  qui  devaient  lui  rendre  m 
première  splendeur  au  fond  même  de  la  ré- 
volution française,  le  gouvernement  de  Par- 
me, qui  avait  mérité  I  excommunication  de 
Clément  XIII,  pour  s'être  laissé  entraîner 
par  l'esprit  du  siècle  dans  des  mesures  qu'il 
avait  prises  contre  cetlo  société,  les  réta- 
blissait dans  ses  Ktats. 

Rien  ne  fut  plus  propre  à  réfuter  les  sar- 
casmes de  l'impiété  et  à  confondre  lès  enne- 
mis de  celle  illustre  Compagnie  que  la  sou- 
mission subile  de  tous  les  membres  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  l'univers  k 
l'arrêt  de  leur  dissolution,  que  leur  conduite 
admirable,  dans  tous  les  grands  événements 
qui  eurent  lieu  après  celte  trop  fameuse 
époque,  conduite  qui  n'eûl  peut-être  jamais 
de  modèle  dans  l'Eglise,  que  le  zèle  avec  le- 
quel ils  continuèrent  à  se  livrer  à  l'exero> 
de  toutes  les  bonnes  œuvres,  que  le  courage, 
qui  ne  compta  aucune  défection,  à  profes>er 
la  foi,  à  souffrir  le  martyre  au  mois  du  dan- 

L'empereur  de  Russie,  Paul  I",  s  était 
joint  à  l'empereur  d'Autriche  et  à  l'Angle- 
tene  (singulière  alliance)  pour  protéger  l'é- 
lection du  successeur  de  Pie  VI;  et  en  ré- 
compense il  demande  officiellement  au  Pape 
Pie  VII  de  reconstituer  canoniqueuicnt  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  ses  Etats.  Le  Pat* 
accueillit  cette  demande  que  lui  adressai 
un  prince  hérétique,  admirant  les  voies  <ie 
la  Providence  qui  conservait  par  de  tels 
moyens  h  son  Eglise,  une  milice  aussi  sainte 
•  pie  dévouée.  Le  bref  est  du  7  mars  1801. 
Le  P.  Crubcr  fut  nommé  géuéral  de  la  Com- 
pagnie. 

Alexandre,  non  moins  clairvoyant,  vou- 
lut aussi  se  servir  des  Jésuites  pouréu-nlre 
la  civilisation  dans  les  vastes  régions  de  son 
empire  où  tout  était  encore  à  créer;  il  le* 
réclame  en  môme  temps  sur  les  rives  du 
Volga,  sur  les  plages  de  la  mer  Noire  et  jus- 
qu'au pied  du  Caucase,  pour  y  lixer  el  v  p1»- 
icerde  grossières  el  ignorantes  populations 

Les  Jésuites  étaient  donc  en  Russie  ce 
qu'ils  avaient  été  partout,  missionnaires  in- 
fatigables, professeurs  habiles  et  dévoués. 
Le  succès  des  Jésuites  en  Russie,  en  face 
de  l'incurable  torpeur  où  végétait  le  clergé 
russe,  leur  attira  toute  la  haine  de  te  der- 
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mer,  qui,  profilant  surtout  de  l'empereur 
Alexandre,  durant  les  dernières  guerres  de 
l'empire,  n 'é|»argna  rien  pour  susciter  des 
entraxes  et  éveiller  les  jalousies  d'une  reli- 
pon  nationale  et  ennemie  du  catholicisme. 
A  son  retour,  l'empereur,  malgré  son  équité 
naturelle,  et  la  haute  prudence  que  les  Jé- 
«Dites  avaient  su  garder  dans  une  position 
isssi  délicate,  qui  depuis  kO  ans  leur  don- 
nait pour  protecteur  le  plus  puissant  ennemi 
de  leur  religion,  en  présence  des  haines 
vHjlerées,  se  décida  h  bannir  les  Jésuites 
<je  sa  capitale  d'abord  et  bientôt  de  ses 

C'était  assez  pour  la  Russie  scbismatique 
<f avoir  recueilli  au  moment  du  naufrage  et 
cooservé  pour  des  jours  meilleurs  une  ins- 
titution éminemment  catholique  :  quand  elle 
«  décidait  a  éloigner  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, celle-ci  réhabilitée  nar  le  Souverain 
tarife  Pie  VII,  avait  alors  droit  de  cité 
dans  l'nnivers  entier.  Le  7  août  18H.  jour  de 
li  résurrection  de  la  Compagnie,  Rome  re- 
îtr.tissait  «les  cris  de  joie,  d  acclamations  et 
d'ipplaudissements.  Le  peuple  romain  ac- 
rfunjwiçna  Pie  VII  depuis  le  quirinal  jus- 
qu'à l'église  du  Jésus  où  Ton  fît  la  lecture  de 
la  ballet  et  le  retour  du  Pape  à  son  palais  fut 
dm  marche  triomphale. 

Rien  ne  rehaussa  mieux  l'innocence  con- 
dimnée  que  la  solennité  de  cette  réhabili- 
tation dans  laquelle  le  Souverain  Pontife  re- 
prdeles  Jésuites  comme  un  secours  que 
li  Providence  lui  envoie,  comme  des  r  •- 
meurs  vigoureux  et  expérimentés  pour 
rompre  les  flots  d'une  mer  qui  menace  à 
(toque  instant  du  naufrage  et  de  la  mort, 
|oor  défendre  la  barque  de  pierre,  agitée  et 
i««illie  par  de  continuelles  tempêtes. 

Malgré  les  préventions  que  Joseph  II  n'a- 
utique  trop  enracinées,  l'Autriche  retint 
h  Jésuites  b  leur  passage;  ils  fondèrent 
plusieurs  collèges  qui  jouirent  bientôt  d'une 
lefle  fateur  qnc  toutes  les  familles  se  pres- 
sèrent pour  assurer  à  leurs  enfants  les  bien- 
foi»  de  cette  forte  éducation.  Pendant  la 
première  invasion  du  choléra  dans  la  Galli- 
fie,  W*  Jésuites  se  multiplièrent  pour  se- 
foorirl**  malades  et  consoler  les  mourants. 
870.000  victimes  y  succombèrent. 

En  Angleterre,  les  Jésuites,  disséminés 
**;nme  missionnaires,  purent  continuer  iso- 
lant leur  rude  tache,  durant  la  période 
àt  \s  suppression  de  leur  ordre.  Quelques 
Jésuites  purent  se  réunir  pour  fonder  leur 
^eau collège  de  Stonvhurst.  En  dix  années, 
de  18â6  à  1836,  ils  nùrent  élever  11  églises 
Mu»elles  sur  le  sol  anglais;  ils  prolitèrent 
•lo  calme  des  esprits  pour  fonder  aussi  plu- 
sieurs collèges  en  Irlande  :  et  c'est  de  l'un 
Unique  sortit  Daniel  O'  ConneL  le  grand 
homme  qui  s'est  le  plus  ardemment  dévoué 
«i  saint  et  a  la  liberté  de  l'Irlande. 

U  révolution  de  septembre  qui  rendit  à 
h  Belgique  son  indépendance,  rendit  en 
Niroe  temps  la  liberté  de  leurs  œuvres  aux 
^igieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ce 
fut  au  collège  de  Brugeletto,  comme  h  celui 
deFribourg,  en  Suisse,  que  de  nombreuses 
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familles  françaises  envoyèrent  leurs  enfants 
pour  les  soustraire,  sous  le  gouvernement 
de  juillet,  a  l'enseignement  si  peu  chrétien 
du  monopole  universitaire. 

Sans  aucun  titre  officiel  et  usant  seule- 
ment du  droit  commun,  les  Jésuites  ouvri- 
rent quelques  collèges  avec  leur  succès  ha- 
bituel; nous  avons  vu  celui  d'Ail  en  Pro- 
vence, réunir  plusieurs  centaines  d'élèves, 
soutenir  la  vieille  réputation  des  maîtres 
si  habiles  dans  l'art  difficile  d'instruire 
ot  d'élever  la  jeunesse,  et  chacun  pourrait 
remarquer  que  les  familles  connues  par 
leur  antipathie  pour  la  Compagnie,  leur  con- 
fiaient l'éducation  de  leurs  entants,  ne  vou- 
lant pas  d'autres  maîtres  qu'eux. 

Ces  Pères  no  se  livraient  pas  avec  moins 
de  succès  au  ministère  de  la  parole  évangé- 
lique  qu'ils  savaient  si  bien  adapter  aux  be- 
soins des  populations.  Qui  ne  se  rappelle  sur- 
tout le  P.  Guvon,  homme  véritablement 
apostolique,  qui  obtenait  partout  des  résul- 
tats extraordinaires  par  ses  éloquentes  pré- 
dications. 

Rien  n'avait  pu  suppléerdnns  la  société  aux 
croyances  qui  lui  manquaient.  A  peine  réta- 

bliedansl'ordrcetlalégalilé.elleparaissailat- 
teinte  d'un  nouveau  vertige  et  disposée  à  se 
précipiter  en  des  révolutions  nouvelles.  Il 
suffisait  de  se  montrer  Chrétiens  pour  être 
voués  a  tous  les  mépris  :  le  nom  de  Jésuite, 
appliqué  d'ailleurs  a  tous  les  défenseurs  de 
l'ordre  social,  fut  de  nouveau  poursuivi  de- 
vant l'opinion  publique  connue. 

Le  gouvernement  do  la  Restauration  eut 
le  tort  d'avoir  peur  et  de  sacrifier  ses  plus 
utiles  auxiliaires  aux  clameurs  de  ses  enne- 
mis. Les  ordonnances  de  juillet  1828  fermè- 
rent tous  les  collèges  dirigés  par  des  ordres 
religieux.  En  frappant  tous  les  ordres  reli- 
gieux, on  voyait  bien  que  les  Jésuites  ne 
servaient  plus  que  de  prétexte  pour  attein- 
dre au  cœur  l'Eglise  catholique  elle-même. 

Les  Jésuites  ne  pouvant  songer  à  rouvrir 
leurs  collèges  tant  regrettés  des  familles 
catholiques,  demeurèrent  dispersés  dans 
quelques  résidences,  s'y  occupant  exclusi- 
vement du  salut  des  âmes  par  la  indication 
et  les  bonnes  œuvres.  Ils  reprirent  avec  un 
nouveau  zèle  cette  carrière  de  missions  loin- 
taines où  ils  avaient  autrefois  fécondé  tant 
de  déserts. 

Depuis  les  premières  années  du  xix*  siè- 
cle, ils  avaient  été  appelés  aux  Etats-Unis 
où  ils  avaient  fondé  des  collèges  admirés  et 
soutenus  des  protestants  eux-mêmes.  Le 
P.de  Smetet  plusieurs  autres  Pères  furent 
évangéliser  les  tribus  errantes  des  montagnes- 
rocheuses  et  y  renouveler  les  merveillesdes 
anciennes  réductions  du  Paraguay. 

L'Amérique  du  Sud,  les  Indes  et  l'Orient 
revirent  aussi  les  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qui  venaient  reprendre  avec 
la  même  ardeur  les  travaux  interrompus  de 
leurs  anciens  Pères.  En  1841,  trois  Jésuites 
parlent  pour  la  Chine;  ils  se  livrent  sans  ré- 
serve à  toutes  l'alignes  du  missionnaire; 
en  peu  d'années,  73,000  Chrétiens  se  grou la- 
paient autour  de  nouvelles  missions  A  Sau- 
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gh.Yi  s'élevaient  un  grand  et  un  petit  sémi- 
naire, nu  collège,  des  écoles  supérieures, 
un  orphelinat  de  garçons  et  de  petites  filles, 
avec  près  de  2,000  enfants  recueillis  et  nour- 
ris dans  des  familles  chrétiennes;  un  petit 
hôpital,  plus  de  200  écoles  primaires  répan- 
dues au  dehors.  Tandis  quo  ces  ouvriers 
Intrépides  et  laborieux  arrosaient  ainsi  de 
leurs  sueurs  ces  places  lointaines  et  y  pré- 
paraient les  germes  d'une  nouvelle  civilisa- 
lion,  l'existence  de  la  Compagnie  fut  de 
nouveau  menacée  en  France. 

La  révolution  de  1830  avait  produit  dent 
résultats  également  inattendus  :  elle  avait  fait 
touiher  toutes  les  déclamations  irréligieuses, 
*rmesdeguerre,qui devenaient  inutiles antès 
la  victoire,  le  clergé  put  travailler  plus  libre- 
ment aux  oeuvres  de  religion  et  de  charité. 
Les  hommes  religieux  ne  tardèrent  pas  de 
s'unir  pour  réclamer  l'exécution  d'une  des 
promesses  «le  la  charte  nouvelle,  ia  liberté 
do  l'enseignement  qui  se  rattache  à  l'essence 
même  des  convictions  religieuses,  un  moyen 
pour  transmettre  sa  foi  è  se?  enfants.  Des 
voix  éloquentes  dans  la  chambre  commo 
dans  la  presse  surent  revendiquer  énergi- 
quemenl  les  droits  de  la  conscience,  tandis 
que  l'épiscopat  tout  entier  faisait  entendre 
les  plus  graves  retentissements;  mais  les 
ennemis  de  l'Eglise  elTrayés  de  cetto  coali- 
tion pour  le  bien,  résolus  à  ruiner  par  tous 
les  moyens  une  inlluence  qui  devait  leur 
être  si  "funeste,  évoqua  de  nouveau  le  fan- 
tôme du  jésuitisme,  exhuma  les  lois  de  92, 
qu'ils  disaient  n'avoir  pas  été  rapportées, 
pour  proscrire  de  nouveau  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ce  fut  alors  que  le  P.  de  Havignan, 
qui,  après  le  P.  Lacordaire,  était  monté  sur 
la  chaire  de  Noire-Daine,  où  il  avait  at- 
tiré le  même  flot  d'auditeurs,  fit  paraître  lo 
mémorable  écrit,  de  l'existence  et  de  l'ins- 
titut des  Jésuites,  qui  restera  comme  la  ré- 
ponse définitive  à  toutes  les  préventions 
amoncelées  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

Quoiqu'il  ne  fût  rien  répondu  à  cette 
éclatante  apologie,  elle  n'empêcha  pas  les 
poursuites  d'une  haine  aveugle.  Le  gouver- 
nement do  Juillet  cédant  de  nouveau  à  la 
pression  révolutionnaire,  qui  devait  bientôt 
l'emporter  lui-même,  voulut  faire  une  ten- 
tative auprès  de  Grégoire  XVI;  mais  ce 
saint  Pape  refusa  de  prêter  la  main  a  cette 
injustice,  et  lit  rej>ousscr  avec  indignation 
par  son  secrétaire  d'Etal,  la  part  qu'on  vou- 
lut lui  donner  à  la  concession  qu'il  plut  au 
P.  général  des  Jésuites  de  faire  à  la  sollicita- 
tion du  gouvernement,  lorsque,  sans  pren- 
dre les  ordres  du  Souverain  Pontife,  mais 
sachant  qu'il  entrait  dans  ses  vues,  il  con- 
sentit à  faire  fermer  une  «les  maisons  de 
Paris,  tandis  que  les  Jésuites  devaient  pai- 
siblement habiter  les  autres  résidences. 

Le  but  que  les  libéraux  crovaienl  avoir 
atteint,  c'était  d'exclure  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  la  liberté  d'enseignement,  car  la 
chambre  de  1847,  ayant  été  do  nouveau  sai- 
sie de  cette  loi  toujours  impossible  a  faire, 
avait  renvoyé  a  la  session  suivante  la  dis- 
cussion do  la  loi  qui  devait  résoudre  cette 
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question;  lei  révolutionnaires  firent  justice 
cfe  ce  projet,  deux  ou  trois  mois  après  la 
monarchie  de  Juillet  s'écroulait  en  France, 
aux  journées  de  février  1848,  et  faisait place 
à  une  république  qui  réalisait  du  moins  le 
principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  sans 
oser  exclure  les  Jésuites,  qui  devinrent  en- 
fin libres  d'ouvrir  des  collèges  et  de  se  dé- 
vouer à  l'enseignement  public. 

Plusieurs  de  ces  établissements,  et  entre 
autres  celui  de  Vaugirard,  près  Paris,  ou- 
vrirent leurs  portes  à  la  jeunesse  chrétienne, 
et  presque  partout  par  les  soins  desévôque» 
cl  sur  I  appel  des  autorités  civiles,  qui  n'a- 
vaient pu  oublier  ni  l'éclat  ni  la  prospérité 
qu'un  collège  de  la  Compagnie  de  Jé>u> 
uonnait  à  leurs  cités. 

Les  Jésuites  furent  bieutôt  appelés  à  ren- 
dre à  la  société  d'autres  signalés  service*. 
Depuis  longtemps  les  statistiques  de  la  jus- 
tice criminelle  constataient  avec  effroi  une 
progression  désolante  dans  le  nom  des  dé- 
lits et  des  crimes,  et  surtout  un  accroisse- 
ment de  perversité  dans  les  prisons  où  le 
condamné  subissait  sa  peine  et  dont  il  ne 
sortait  qu'avec  une  haine  plus  Tiolente  con- 
tre l'ordre  social.  Un  Père  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  V.  Lavigne,  et  huit  autres  Pé- 
rès, autorisés  par  le  ministre  de  la  marine 
d'entrer  et  de  séjourner  dans  le  bagne  de 
Toulon,  s'installèrent  au  milieu  de  4,000 
forçats,  deux  fois  par  jour  pendant  un  mois, 
s'appliquèrent  à  réveiller  la  foi  dans  leurs 
cœurs.  On  vit  alors  un  des  plus  étonnants 
spectacles  qui  soient  jamais  venus  confon- 
dre la  raison  humaine  :  on  vit  des  milliers 
de  bandits  et  d'assassins  inaccessibles  jus- 
que-là à  tout  sentiment  d'honneur,  rentrer 
en  eux-mêmes,  rougir  de  leur  passé,  pleu- 
rer leurs  crimes  et  donner  des  preuves  sou- 
tenues de  leur  régénération.  Un  de  cet  mal- 
heureux se  laissa,  plus  tard,  tuer  a  coups  d<* 
couteau,  plutôt  que  de  céder  à  la  prorondo 
perversité  d'un  de  ses  camarades.  2,500  re- 
çurent la  sainte  communion  avec  une  inex- 
primable ferveur,  et  1,200  se  présentèrent 
au  sacrement  de  confirmation. 

Deui  ou  trois  ans  après,  le  gouvernement 
impérial,  ayant  supprimé  tous  les  bagnes  et 
décidé  l'établissement  des  colonies  |>éniter- 
tiaires  à  la  Guyane  française,  se  rappela  1rs 
belles  missions  des  Jésuites  aux  bagnes;  il 
les  chargea  d'accompagner  les  déportés  au 
delà  des  mers  et  de  les  initier  à  la  vie  nou- 
velle qui  leur  était  préparée.  Les  Jésuites 
acceptèrent  celte  œuvre  de  dévouement,  et 
en  moins  de  quatre  années  onze  de  ces  fer- 
vents missionnaires  y  succombèrent  dans 
l'exercice  de  leurs  pénibles  fonctions. 

La  nouvelle  colonisation  de  l'Algérie  est 
témoin  depuis  vingt  ans  du  zèle  des  PP.  Jé- 
suites pour  le  salut  des  âmes.  On  a  tou- 
jours trouvé  des  Jésuites  partout  où  il  v 
avait  quelque  mission  pénible  à  remplir. 
Aussi  le  maréchal  Bugeaud,  l'illustre  capi- 
taine qui  fonda  en  Afrique  la  domination 
française,  ayant  remarqué  ce  zèle  coura- 
geux, apnrit  avec  étonnement  que  ces  prê- 
tres si  dévoués  étaient  de  la  Compagnie  Je 
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Jésus.  Un  P.  BrumaoUl  conçut  et  réalisa 
une  des  œtirres  les  plus  fécondes  pour 
l'avenir  de  l'Algérie.  Il  recueillit  les  nom- 
breux orpbHins  dont  les  pères  européens, 
soldat.*  ou  colons,  avaient  été  victimes  du 
choléra  ou  du  climat  d'Afrique,  et  les  or- 
ganisa en  colonies  agricoles  où  ces  enfants 
élevés  jusqu'à  l'âge  de  leur  majorité,  appren- 
draient les  divers  métiers  dont  on  peut 
wir  besoin  dans  un  village. 

Le  gouvernement  comprit  toute  la  valeur 
d'une  pareille  institution;  il  s'associa  d'a- 
oord  par  des  secours  pécuniaires  aux  ef- 
forts du  P.  Brumauld;  plusieurs  centaines 
d'hectares  de  terrains  désséchés  et  améliorés 
sut  frais  de  l'Etat,  lui  furent  concédés  près  de 
Houffarich.  De  centaities  d'enfants  trouvés 
furent  dirigés  de  France  en  Afrique,  où  ils 
trouvent  tous  les  soins  de  la  charité  catho- 
lique avec  l'espérance  d'un  bel  avenir.  Habi- 
tués à  l'ordre,  a  l'économie,  à  la  discipline  ; 
familiarisé*  avec  la  culture  propre  au  pays, 
ils  possèdent  tous  les  éléments  d'un  avenir 
prospère.  L'entreprise  a  réussi  au  delà  do 
iog'.o  espérance.  Elle  fait  l'admiration  de 
toos  ceux  qui  visitent  ce  vaste  et  magni- 
fique établissement;  les  principes  religieux 
qui  animent  cette  jeune  et  nombreuse  gé- 
nération, l'instruction  qu'elle  a  acquise  sont 
les  plus  sûrs  garants  de  la  confiance  qu'ils 
inspirent. 

La  société  moderne,  née  au  milieu  des 
réfutions  et  des  ruines,  sans  cesse  trou- 
blée et  menacée  par  les  suites  de  ses  pre- 
mières agitations  avait  besoin  que  quelqu'un 
loi  fit  connaître  ses  véritables  intérêts,  a 
Paris  surtout  où  on  avait  éveillé  et  allumé 
toutes  les  passions  populaires;  il  était  néces- 
saire de  parler  raison  à  ce  peuple  égaré, 
il  devait  être  l'œuvre  du  prêtre  catholique 
et  particulièrement  de  ces  Jésuites,  qui,  a 
Veiemple  de  leur  divin  Maître,  ont  toujours 
kû!é  du  désir  d'évangôliser  les  pauvres. 
Des  milliers  d'ouvriers  se  réunissent  aujour- 
d'hui dans  les  soirées  du  dimanche,  prennent 
part  à  d'honnêtes  divertissements,  puis 
écoutent  avec  une  religieuse  attention  les  pa- 
roles pénétrantes  de  ces  prêtres  ou  de  ces 
religieux,  qui,  dans  les  capitales  comme 
dans  les  lointains  déserts,  ont  toujours  su 
moraliser  et  servir  les  peuples.  Il  en  est  un 
sartoul  qui  a  conquis  un  merveilleux  as- 
cendant sur  un  immense  auditoire,  c'est  le 
t.  Uilleriot,  dont  le  regard,  le  geste,  la  voix 
s'unissent  dans  une  irrésistible  action.  Ora- 
teur véritablement  populaire,  il  instruit,  il 
wouse,  il  émeut  tout  à  la  fois,  et  il  entraîne 
les  Ames  dans  les  voies  du  bien  avec  l'éner- 
gie de  la  plus  tendre  charité.  Nul  ne  sau- 
rait dire  combien  de  ces  redoutables  enfants 
du  peuple, tombés  aux  genoux  de  cet  homme 
apostolique,  et  réconciliés  par  lui  avec  Dieu, 
soot  aussitôt  revenus  à  tous  les  devoirs  et 
t  toutes  les  vertus,  et  puisque  la  plus  grande 
«partie  des  hommes  devra  toujours  gagner 
«on  pain  à  la  sueur  de  son  front,  quel  ser- 
tit* ne  rend-il  pas  aux  hommes  et  à  la  société, 
le  religieux  qui  se  consacre  si  généreuse- 
ment i  l'éducation  morale  des  peuples  ? 
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Appelé  au  mois  de  juin  dans  une  maison 
centrale  du  département  de  la  Seine,  le  même 
Père  y  a  produit  les  mêmes  fruits  que  le  P. 
Lavigne  à  Toulon,  auprès  des  1500  détenus; 
pendant  huit  jours  il  a  captivé  l'attention, 
excité  le  plus  vif  intérêt,  touché  les  cœurs 
de  tous  ses  auditeurs;  ceux  mêmes,  aux- 
quels le  court  espace  de  temps  n'a  pas  per- 
mis d'approcher  des  sacrements,  n'ont  pu 
souvent  se  défendre  de  rendre  justice  à  son 
zèle,  è  sa  charité,  a  son  talent,  regrettaient 
que  les  iuurs  de  celte  retraite  eussent  été 
si  limités;  tous  les  esprits  ont  été  éclai- 
rés, les  cœurs  profondément  touchés.  Ils 
désiraient  une  nouvelle  occasion  pour  rom- 
pre avec  leurs  anciennes  habitudes  d'ir- 
réligion et  d'indifférence;  quoique  le  P.  Mil- 
leriot  ne  fût  aidé  que  d'un  seul  confrère, 
plus  de  600  hommes  ont  pu  approcher  de  la 
sainte  table  :  Mtçr  l'évêque  de  Versailles  qui 
leur  a  distribué  le  pain  eucharistique  a  donné 
à  un  grand  nombre  d'entre  eux  le  sacrement 
de  confirmation. 

Les  chaires  de  la  capitale,  comme  un 
grand  nombre  de  celles  des  provinces,  reten- 
tissent de  la  parole  des  RR.  PP.,  et  leur  pré- 
sence attire  toujours  un  grand  concours. 
Epuisé  par  l'excès  de  ses  travaux,  le  P.  de 
Ravignan ,  qui  avait  occupé  pendant  plu- 
sieurs années  et  avec  tant  de  distinction, 
avec  des  fruits  si  abondants,  celle  de  Notre- 
Dame,  a  été  remplacé  par  le  P.  Félix,  au- 
près duquel  se  presse  chaque  année  l'élite 
de  la  société.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer  dans  ce  jeune  Père,  ou  sa  simpli- 
cité apostolique,  ou  son  mérite  qui  lui  fait 
traiter  les  questions  les  plus  ardues,  les 
plus  stériles  en  apparence  avec  un  génie 
qui  déconcerte  les  savants;  ou  son  zèle  qui 
le  porte  sans  respect  humain,  è  saper 
le  mal  dans  sa  racine;  ou  son  éloquence 
pathétique  qui  entraîne,  qui  enlève,  qui  em- 
j»orte  d  assaut;  ou  son  irrésistible  charité 
qui  lui  gagne  le  cœur  de  tous  ses  auditeurs 
et  les  amène  aux  tribunaux  sacrés. 

Une  population  allemande  qu'on  fait  mon- 
ter a  100,000  Ames,  vivait  à  Paris  presque 
entièrement  privée  de  secours  religieux. 
Peu  familiarisés  avec  la  langue  française,  ils 
ne  pouvaient  proGtér  des  instructions  qui 
sont  prodiguées  à  la  population  parisienne; 
ce  n'est  quavec  les  plus  grandes  difficultés 
et  en  parcourant  les  plus  longues  distances 
que  les  plus  zélés  se  procuraient  quelque- 
fois la  consolation  de  se  réconcilier  auprès 
des  prêtres  qui  parlaient  leur  langue  ;  quel- 
ques essais  bieii  insuffisants  avaient  été  faits 
dans  quelques  paroisses.  L'empressement 

âue  celte  population  pieuse  mettait  à  prê- 
ter des  moyens  de  salut  a  de  plus  en  plus 
enflammé  le  zèle  des  PP.  Jésuites.  On  ne 
saurait  raconter  les  fruits  de  bénédiction 

3u'obtiennent  les  Pères  dans  la  paroisse  dite 
e  Saint-Joseph  des  Allemands,  rue  La 
Fayette.  L'affluence  de  ces  bons  Allemands, 
les  marques  extraordinaires  qu'ils  donnent 
de  leur  piété  prouvent  que  ces  moyens  de 
salut  répondent  a  un  besoin  pressant,  à 
des  vœux  longtemps  formés.  On  se  rend  à 
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Saint-Joseph  des  points  les  plus  éloignés  de 
la  vil'e;  les  Pères  sont  appelés  dans  tous 
les  quartiers  pour  porter  des  consolations, 
administrer  les  sacrements  aux  Allemands, 
qu'on  compte  surtout  dans  la  population 
ouvrière,  et  qui  sont  heureux  aujourd'hui 
de  trouver  dans  la  capitale  des  moyens  de 
continuer  les  habitudes  de  piété  qu'ils 
avaient  suivies  dans  ieur  patrie.  Mais  comme 
la  Providence  avait  pris  plaisir  à  manifester 
le  mérite  des  Jésuites  si  persévéramment 
calomniés,  elle  leur  a  ouvert  une  carrière 
encore  plus  éclatante. 

Qui  n'a  entendu  le  récit  du  dévouement 
sublime,  du  zèle  surhumain,  du  courage  in- 
trépide des  R.P.  Parahère,  Ci  loriot,  de  Damas, 
pendant  la  guerre  que  la  France  vient  de 
soutenir  en  Orient  pour  arrêter  lus  envahis- 
sements de  la  Hussie?  Qui  n'a  lu  avec  atten- 
drissement tant  de  traits  touchants  de  cha- 
rité qu'on  cherchait  avec  avidité  dans  les 
journaux  pour  y  admirer  les  services  que 
rendaient  les  aumôniers  d'une  armée  qui 
passa  par  de  si  rudes  épreuves,  qui  fut  si 
affreusement  ravagée  par  le  choléra  avant  de 
paraître  sur  le  champ  de  bataille/ 

Sur  la  demande  du  maréchal  Saint-Arnaud, 
le  P.  Parabère,  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  lut  nommé  aumônier  en  chef.  Ce 
Père  était  connu  de  nos  soldats  d'Afrique, 
où  il  avait  affronté  plus  d'une  fois  avec  eux 
les  balles  des  Arabes;  et  un  jour,  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'armée,  il  avait  été 
décoré  de  la  main  du  général  en  chef.  Il 
partit  pour  l'Orient  avec  plusieurs  autres 
Pères,  et  leur  zèle  n'eut  que  trop  tôt  5  se  dé- 
ployer. 

Le  choléra  s'abattit  sur  un  corps  d'ar- 
mée d'environ  dix  mille  hommes,  et  il 
commença  par  frapper  tous  ceux  qui  vou- 
laient mettre  obstacle  à  ses  ravages.  Deux 
généraux  sur  quatre,  sept  officiers  de  santé, 
trois  officiers  comptables,  dix-sept  infirmiers, 
le  chef  pharmacien  et  ses  aides  périrent , 
dès  les  premiers  jours,  victimes  de  celle 
lutte  terrible.  Le  Père  Gloriot  était  auprès 
des  mourants  pour  les  absoudre,  auprès  des 
malades  pour  les  soutenir.  L'épreuve  fut 
grande;  mais  grandes  aussi  furent  les  conso- 
lations. Les  deux  généraux  que  le  lléau 
enleva  donnèrent  I  exemple  do  la  mort 
la  plus  chrétienne  Sous  l'impression  de 
terreur  que  causait  le  fléau,  les  sentiments 
de  foi  se  ranimaient  dans  tous  les  cœurs; 
les  officiers  étaient  les  premiers  à  recouiir 
au  ministère  sacré.  On  avait  recours  aux 
l'ère  aumônier  a  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit.  Il  entendait  les  confessions 
en  allant  d'un  hôpital  dans  un  autre;  et, 
jusque  dans  les  escaliers  intérieurs  de  l'hô- 
pital, où  nos  bras  l'attendaient  à  genoux, 
il  leur  distribuait  le  pardon  de  leurs  fau- 
tes. Seul  pour  donner  les  secours  spirituels 
à  tant  de  milliers  d'hommes,  le  P.  Gloriot 
suffisait  à  tout;  aussi  les  travaux  avaient 
tellement  épuisé  ses  forces,  qu'il  ne  pouvait 
plus  faire  un  pas  sans  le  secours  d'un  bâton 
ou  d'un  bras. 

Dès  le  commencement  de  la  bataille  de 
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Y  Aima,  l'aumônier  en  chef,  le  P.  Parais- r» 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Le  généra 
Canroberl,  auprès  duquel  il  se  trouva  il,  le 
exprimait  ses  regrets  de  ne  pouvoir  lui  |»rc 
curer  une  autre  monture,  lorsque  le  Pèrt 
qui  voulait  être  à  son  poste,  sauta  réso 
lument  sur  un  caisson,  et,  rapkiemei 
emporté  par  le  puissant  attelage,  suivit  I 
colonne  d'attaque  au  milieu  des  applaudis- 
sements enthousiastes  de  la  troupe.  A  rri  » 
sur  le  lieu  du  combat,  il  met  pied  à  terre 
et  s'allachant  à  l'intrépide  corps  des  zouaves 
il  le  suit  pas  à  pas  durant  toute  la  lutte,  re 
levant  sous  le  feu  les  hommes  qui  tom- 
baient, donnant  l'absolution  à  ceux  qu 
étaient  blessés  mortellement,  et  prodigua//: 
ses  soins  aux  autres  blessés.  Le  P.  Gloriol 
est  aussi  décoré  par  l'empereur  de  l'étoile 
des  braves.  C'est  ainsi  que  les  Jésuite?  au- 
môniers surent  conquérir  l'estime  des  chef» 
et  la  plus  juste  popularité  dans  les  rangs  de 
l'armée.  Le  maréchal  Saint-Arnaud  et  tant 
d'autres  officiers  supérieurs  étaient  remplis 
pour  eux  de  la  plus  cordiale  affection  et  de  fa 
plus  intime  confiance.  Les  journaux  ont  été 
pleins,  pendant  le  temps  qu'a  duré  celle 
guerre,  de  faits  les  plus  touchants  qu'on  ne 
pouvait  lire  sans  avoir  la  larme  à  l'œil;  l'his- 
toire racontera  tous  les  prodiges  de  chanté 
qui  se  renouvelaient  chaque  jour  pendant 
cette  expédition  que  Dieu  a  si  glorieusement 
couronnée,  et  pendant  laquelle,  par  les  soins 
des  aumôniers,  l'armée  a  donné  des  preuves 
d'une  foi  et  de  sentiments  de  piété  dont  toute 
l'Europe  a  été  édifiée,  et  qui  est  devenue 
une  source  de  consolations  pour  les  familles 
qui  ont  éprouvé  la  perte  de  quelqu'un  do 
leurs  membres. 

Non,  il  n'est  pas  une  sorte  de  bonne- 
œuvre,  de  dévouement,  de  sacrifice  où  on 
ne  rencontre  les  membres  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  ainsi  que  leur  bon  Maître,  qu'ils 
ont  pris  plus  particulièrement  pour  modèle 
cl  dont  la  Compagnie  porte  le  nom.  Ils  ne 
vivent  que  pour  faire  le  bien  :  Transîit  bene- 
faciendo'.  Il  n'est  aucun  peuple  qui  ne  profite 
des  fruits  de  leur  zèle,  aucune  classe  de  la 
société  qui  n'en  soit  l'objet. 

Elle  a  noblement  supporté  les  travaux, 
les  luttes,  les  injustices,  les  persécution*, 
sans  jamais  s'écarter  de  la  plus  humble  sou- 
mission envers  l'autorité  légitime,  môme  la 
plus  égarée  ;  et  quand  on  pense  qu'une  com- 
lagnie,  dont  les  membres  pratiquaient  toutes 
es  vertus  et  réunissaient  tous  les  talents  et 
tous  les  genres  de  dévouements,  a  pu  ren- 
contrer des  ennemis-sur  la  terre  d'Europe, 
où  depuis  si  longtemps  ils  ont  fait  leurs 
preuves,  on  ne  peut  expliquer  celte  contra- 
diction et  celle  iniquité  que  par  celles  qu'ont 
toujours  rencontrées  ici-bas  le  bien,  la  vé- 
rité, la  religion,  qui  nous  enseignent  l'un 
et  l'autre,  et  qui  est  toujours  en  lutte  avec 
le  génie  du  mal,  son  implacable  ennemi. 

La  Compagnie  de  Jésus  possède  aujour- 
d'hui, dans  le  diocèse  de  Paris,  quatre  mu- 
sons instituées  pour  des  fins  diverses. 

Sa  résidence,  rue  de  Sèvres,  est  surtni  t 
destinée  au  ministère  actif,  et  dès  lor«  ré- 
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*rf&  aux  ouvriers  apostoliques,  prédira- 
letirs  et  confesseurs.  Celte  maison  ne  relève 
Aucune  autre,  comme  aucune  autre  ne  dé- 
ftoil  d'elle,  tn^me  a  Paris,  mais  suivant 
l  uMgede  la  Compagnie,  chacune  se  suffit  à 
elle-même,  sous  la  direction  d'un  supérieur 
immédiat,  assisté  pour  cette  administration 
(«rtioilière,  d'un  ministre,  d'un  préfet  des 
choses  spirituelles ,  d'un  procureur  et  de 
««moiteurs. 

Le  Père  provinri.il  réside  ordinairement 
me  de  Sèvres,  33.  Le  personnel  est  de  quinzo 
Peres.tous  employés  dans  le  ministère,  et  de 
.«il  frères  pour  le  service  de  la  maison. 

Les  ministères  ordinaires  sont  les  prédi- 
cations, les  confessions  et  les  œuvres  aux- 
quelles la  Compagnie  prêle  l'appui  de  son 
détooetaent  dans  lu  mesure  où  elle  le  peut. 

La  maison  de  la  rue  des  Postes,  18.  desti- 
ne surtout  aux  études  et  aux  retraites,  se 
wmpose  de  vingt-cinq  prêtres,  ciuq  scolas- 
tiques  et  huit  frères  coadjuteurs. 

Comme  maison  do  retraite  elle  accueille 
u$  les  hommes  prêtres  et  laïques  qui  se 
jfésenlenl  pour  faire  une  retraite  spirituelle 
uo5  la  direction  des  Pères. 

Comme  maison  d'études,  elle  se  compose 
de  jcolastiques  appliquas  aux  mathémati- 
que! supérieures,  et  des  Pères  écrivains,  qui 
<*kwoent  a  la  composition  d'ouvrages  de 
>m genre,  de  littérature,  de  philosophie,  de 
li'Aa  sciences.  Les  Pères  s'occupent,  en 
ucire.  des  œuvres  extérieures  du  saint  mi- 
nistère, serinons  et  confessions.  Cette  maison 
referme  encore,  sous  le  nom  <V  Institution 
ùmtt -Geneviève ,  une  école  préparatoire 
m  écoles  du  gouvernement  pour  la  guerre 
m  la  marine  ;  comme  fout  l'école  polytechni- 
que, celle  de  Saint-Cyr.  Le  collège  de  Vau- 
grard  donne  l'enseignement  de  la  religion, 
LtMciences,  des  belles-lettres  et  de  la  gram- 
nutre,  à  plus  de  300  élèves  :  quatorze  prê- 
'*«!.  vingt-quatre  scolasliques  et  dix  frères 
wJjtileurs  sont  employés  à  l'administra- 
is l'enseignement,  à  la  surveillance  et 
la  service  du  collège;  d'ailleurs,  quelques- 
us  des  Pères  prêchent  des  stations  d'Avenl, 
dî Carême,  et  se  prêtent,  autant  qu'ils  le 
lèvent,  aux  diverses  œuvres  du  ministère. 

Lœuvre  de  Saint-Joseph,  pour  les  Alle- 
ïaands,  est  dirigée  par  les  prêtres,  qui  foui, 
«  langue  allemande,  les  instructions  et  les 
«;ecbKmes  nécessaires  aux  nombreux  Aile- 
rasrjils  qui  habitent  Paris.  Six  mille  person- 
U'>.  au  moins,  réclament  le  ministère  des 
i-^res  attachés  à  cette  église. 

A  coté  de  l'église  il  y  a  deux  écoles  :  l'une 
l<w les gargons,  au  nombre  de  cent;  l'au- 
K  fKiur  les  petites  ûlles,  au  nombre  d'en- 
i -ou  trois  cents. 

JÉSUS  (Filles  de). 

Dans  le  diocèse  de  Cahors,  au  petit  pays 
•<\jylats  (Lot),  il  existe  une  congrégation 
r  l  âieuse  dite  des  Filles  de  Jésus.  Cette 
"'^régalien  autorisée  par  l'évèque  du  lieu 
lf  1"  octobre  1820,  et  reconnue  par  le  gou- 
^rnement  le  18  novembre  1853,  est  dirigée 
M' une  supérieure  générale,  et  a  pour  but 

»•)  H  au  lin  du  yol,  n»«  ilG.  117. 
Dn.riovv  mes  Ordres  belig.  IV. 
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l'éducation  chrétienne-des  filles  du  peuple, 
le  soin  et  la  visite  des  malades,  soit  a  domi- 
cile, soit  dans  les  hospices.  Les  religieuses 
font  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissance;  mais  ces  vœux  ne  sont 
qu'annuels  pendant  les  huit  premières  années 
de  profession.  Après  cette  époque,  ils  peu- 
vent être  prononcés  pour  cinq  aus. 

Cette  congrégation  destinée  à  rendre  de 
grands  services  surtout  dans  les  campagnes, 
compte  en  ce  moment  cinquante  et  une 
maisons,  dont  trente-huit  dans  le  diocèse  de 
Cahors,  onze  dans  celui  de  Montauban  et 
deux  dans  celui  d'Agen.  Environ  trois  cents 
sœurs  donnent  une  éducation  chrétienne  à 
près  de  trois  mille  élèves.  (1) 

JÉSUS-MARIE-JOSEPH  (Cokebébie  de), 
au  Canada. 

Au  mois  de  février  1663,  le  Canada  fut 
agité  par  un  tremblement  de  terre  le  plus 
étonnant  qu'on  ait  jamais  vu.  Il  eut  pour 
avant-coureur  l'apparition  d'un  météore, 
qui,  avec  un  bruit  égal  à  celui  du  tonnerre, 
l>arut  sur  Villemarie,  et  après  avoir  parcouru 
les  airs,  alla  comme  se  uerdre  derrière  les 
montagnes  qui  lui  ont  donné  son  nom;  le 
même  glohe  de  flammes  parut  aussi  sur 
Québec,  le  5  février,  qui  cette  année  fut  le 
mardi  gras,  entre  quatre  et  cinq  heures  du. 
soir,  lorsque  M.  Pouart  faisait  la  prière  com- 
mune dans  la  chapelle  de  l'Hôtel- Dieu  qui 
servait  de  paroisse  et  où  quantité  de  per- 
sonnes se  trouvaient  réunies.  On  entendit  en 
même  temps  dans  toute  l'étendue  du  Canada, 
un  grand  bruissement  comme  celui  du  feu 
qui  a  pris  h  une  maison.  Après  que  ce  bruit 
eut  duré  cinq  ou  six  minutes,  la  terre  trembla 
tout  à  coup  avec  tant  de  violence  que  les 
plus  grandes  maisons  de  Villemarie  furent 
aussi  agitées  que  le  serait  une  petite  maison 
de  cartes  qu'on  mettrait  au  gré  du  veut.  Les 

Personnes  qui  étaient  dans  l'église  ainsi  que 
1.  Pouart  en  sortirent  aussitôt  pour  u'ôtro 
pas  écrasés  sous  ses  ruines.  Ceux  qui  étaient 
sortis  se  couchaient  sur  la  neige,  car  la  terre 
était  agitéo  de  mouvements  si  violents, qu]on 
ne  pouvait  pas  se  tenir  sur  ses  pieds,  et  qu'on 
se  voyait  contraint  de  se  mettre  à  plat  contre 
terre  pour  ne  pas  tomber  de  sa  hauteur;  les 
sœurs  se  trouvaient  dans  une  agonie  mor- 
telle devant  leSaint-Sacrement.  Le  lendemain 
mardi  à  quatre  heures,  un  nouveau  trem- 
blement eut  lieu;  il  balançait  les  lits  bien 

f>lus  fortement  que  les  nourrices  qui  bercent 
eurs  enfants;  le  soir  du  même  jour  la  terre 
trembla  pour  la  troisième  fois,  mais  avec  des 
secousses  moins  fortes.  Cctrcmblemenldura 
jusqu'au  .mois  d'août,  c'est-à-dire  pendant 
plus  de  six  mois,  quoique  les  secousses 
ne  fussent  pas  également  violentes;  en  se- 
cond lieu  il  se  fit  sentir  sur  une  étendue  de 
pays  de  deux  cents  lieues  de  longueur  sur 
écrit  de  largeur;  au  milieu  de  cette  confu- 
sion si  universelle,  personne  ne  périt  ni 
ne  reçut  la  moindre  blessure.  Nous  voyons 
près  de  nous,  écrivait  le  Père  Laliemand, 
de  grandes  ouvertures  sur  la  terre  et  uns 
prodigieuse  étendue  de  pays  toute  perdue; 
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nout  nous  voyons  environné»  d 
ments  et  de  ruines; pendant  que  les  montagnes 
d'alentour  ont  été  abimées,  nous  n'avons  eu 
que  quelques  cheminées  démolies.  Biais  en 
même  temps  que  Dieu  ébranlait  les  montagnes 
et  les  rochers  de  marbre  de  ces  contrées,  on 
eût  dit  qu'il  prenait  plaisir  à  ébranler  les 
consciences  ;  les  jours  de  carnaval  furent  chan- 
gés en  des  jours  de  pénitence  et  de  tristesse. 
Les  prières  publiques,  les  processions,  les  pè- 
lerinages furent  continuels  ;  les  jeûnes  au  pain 
et  à  Veau  furent  fréquents;  les  confessions 
générales  furent  universelles.  On  put  juger  que 
dans  tout  le  pags  il  n'y  eut  pas  un  habitant 
qui  n'ait  fait  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie.  On  vit  des  réconciliations  admirables, 
des  ennemis  se  mettre  à  genoux  les  uns  devant 
les  autres  pour  se  demander  pardon  avec  tant 
de  douleur  qu'il  était  aisé  de  voir  que  ces 
changements  étaient  des  preuves  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  plutôt  que  de  sa  justice. 
Ainsi  parlait  la  Mère  de  l'Incarnation,  te 
récit  est  confirmé  par  tous  les  historiens  du 
temps. 

Le  fruit  le  plus  durable  que  produisit  cet 
heureux  changement,  ou  du  moins  auquel  il 
servit  de  préparation,  fut  l'institut  de  la  con- 
frérie de  la  Sainte-Famille  qui  prit  nais- 
sance a  Villemarie  et  se  répandit  dans  le  Ca- 
nada, où  elle  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Le  dessein  de  Dieu  dans  l'établissement 
de  la  colonie  de  Montréal  fut  de  faire  honorer 
Jésus,  Marie,  Joseph  par  trois  communautés 
qui  devaient  être  consacrées  a  l'une  de  ces 
trois  augustes  personnes  :  le  séminaire  de 
Sainl-Sulnice,  à  Notre-Seigneur;  la  congré- 
gation de  Notre-Dame,  a  la  très-sainte  Vierge; 
et  les  Hospitalières,  à  saint  Joseph.  Dieu,  qui 
change  quand  il  lui  plaît  les  obstacles  en 
moyens  de  succès,  voulut  que  l'année  1663, 
où  ces  trois  communautés  semblaient  être 
chancelantes  par  les  difficultés  presque  in- 
surmontables que  Mgr  do  Laval  opposait  à 
leur  établissement,  elles  commençaient  à 
accomplir  le  dessein  qu'il  avait  en  les  fondant 
et  donnaient  naissance  à  l'institution  de  lu 
confrérie  de  la  Sainte-Famille. 

Le  Père  Jé>uito  Chauraont  ayant  été  en- 
voyé a  Villemarie  par  Mgr  de  Uval,  remplaça 
auprès  de  Mme  d'Ailleboust,  pieuse,  illustre 
cl  riche  veuve  qui  était  pensionnaire  chez 
les  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  le  Père 
Lallemand  qui  avait  été  longtemps  son  direc- 
teur à  Québec.  Cette  dame  eut  la  pensée  de 
trouver  quelque  puissant  et  officieux  moyen 
de  réformer  les  familles  chrétiennes  sur  le 
modèledolaSainie-ramilleduVerbeincarné. 
en  instituant  une  société  ou  confrérie  où 
l'on  fût  instruit  de  la  manière  dont  on  pour- 
rait imiter  Jésus,  Marie,  Joseph,  dans  le 
monde,  les  hommes  imitant  saint  Joseph,  les 
femmes,  la  très-sainte  Vierge,  i  t  les  enfuit-, 
l'Enfant  Jésus,  et  découvrit  ce  dessein  à 
M.  Pouarl,  qui  la  confirma  par  son  approba- 
tion; mais  comme  il  fallait  aussi  celle  de 
Mgr  de  Laval, elle  proposa  au  P.  Chaumont, 
a  M.  Pouart,  à  Mme  d'Aillel.oust,  a  la  Mère 
supérieure  de  l'Hôtel -Dieu,  à  la  sœur  Mar- 
guerite Bourgcoys,  supérieure  de  la  congré- 
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bouleverse-  galion,  h  Mlle  Mance,  qui  agissaient  tous  Oc 
concert  dans  colle  affaire,  de  recommander 
une  si  grande  entreprise  à  saint  lgnac*,en 
faisant  pour  son  heureux  succès  une  neu- 
vaine  à  ce  digne  fondateur  de  la  Compagne 
de  Jésus.  Les  colons  de  Villemarie  l'adop- 
tèrent avec  d'autant  plus  d'empressemeoi, 
que  déjà  M.  de  Maisonneuve  avait  éiaU\ 
parmi  eux  la  compagnie  appelée  delà  Yiergt, 
composée  de  33  soldats  dont  la  ferveur  avait 
porté  le  P.  Chflumont  à  leur  faire  prendre  le 
le  cordon  de  trente  nœuds,  pratique  qui  a 
nour  fin  d'honorer  les  30  années  que  Jésus, 
Marie  et  Joseph  ont  passées  ensemble. 

Mais  un  événement  qui  accrédita  l'insti- 
tution de  la  confrérie  de  la  Sainte-Famille 
dans  tout  le  Canada,  et  qui  fut  bien  propre 
en  effet  à  faire  une  vive  impression  sur  tous 
les  esprits,  fut  la  délivrance  miraculeuse  d'uo 
fervent  Moniréaliste  pris  par  les  lroquois. 

Une  troupe  de  40  lroquois,  partie  Avmc- 
ounons  et  partie  Onneiochrinnons,  s'étant 
approchés  des  champs  où  quelques  labou- 
reurs travaillaient,  fondirent  a  l'improviste 
sur  eux  en  poussant  de  grands  cris  suivant 
leur  coutume,  et  après  une  furieuse  décrias- 
se précipitèrent  sur  deux  travailleurs  qu'il; 
garrottèrent  aussitôt  et  qu'ils  tirent  marcher 
devant  eux  pour  les  brûler  dans  leur  pays. 
L'un  de  ces  Français,  rapporte  le  P.  Lalle- 
niant,  s'était  a  associé  depuis  peu  avec  plu- 
sieurs autres  familles  des  plus  dévote*  et  des 
plus  exemplaires  de  Montréal,  pour  se  mettre 
tous  ensemble  sous  la  protection  particulière 
de  la  Sainte-Famille,  Jésus,  Marie, Joseph.  Il 
ne  fut  plutôt  saisi, qu'élevant  les  mainsaucicl, 
il  fit  une  prière  fervente  et  pleine  de  foi  qu'il 
adressaà  la  sainte  Vierge.  Cette  prière  achevée 
il  se  trouva  rempli  d'une  parfaite  confiance 
ou  secours  de  sa  protectrice,  et  se  mil  » 
suivre  ses  bourreaux  aussi  volontiers  que 
s'il  eût  été  dans  la  compagnie  de  ses  conci- 
toyens ;  le  soir,  lorsqu'on  I  étendait  par  terre, 
et  qu'on  le  liait  à  des  pieux  par  les  pieds,'?) 
bras  et  lo  cou,  pour  I  empêcher  de  s'enfuir 
durant  la  nuit,  il  se  couchait  sur  le  chevalet 
comme  il  eût  fait  sur  un  lit,  et  présentant 
aux  sauvages  ses  mains  et  ses  pieds  pour 
être  garrottés,  il  leur  disait:*  Les  voilà,  lieiet 
serrez,  Jésus-Cbrislen  a  souffert  pour  moi  bien 
davantage  quand  on  l'étendail  sur  larron  :  je 
suis  content  de  vous  obéir  et  d'imiter  aitm 
l'obéissance  que  mon  bon  Maître  a  rendueàses 
bourreaux.  » 

Quoiqu'on  fil  a  Villemarie  de  longue; 
prières  pour  lui,  et  que  lui-même,  par  un 
effet  de  sa  grande  confiance  au  secours  ce 
Marie,  regardât  sa  délivrance  comme  assurée, 
il  ne  voyait  cependant  aucun  moyen  humai" 
de  s'échapper  des  mains  df>s  lroquois.  <> 
barbares  se  séparèrent  en  deux  bandes  *t  rï.  - 
cune  emmena  avec  ello  l'un  des  deux  pri- 
sonniers. Celui  dont  nous  (tarions  échut  aui 
Aymeneronnons,  qui,  étant  en  bien  plus 

grand  nombre  que  les  autres,  lui  laissaient 
ien  moins  d'espérance  de  s'échapper.  N 
confiance  cependant  ne  fut  pas  trompée. 

Pour  procurer  sa  délivrance.  Dieu  ami 
inspiré  h  quarante  Algonquins  chrétiens  de 
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la  mi>sion  de  Sillery,  le  dessein  d'aller  tenter 
*iu<>Iquecoup contre  les  Iroquois.  Après  avoir 
>>ii  vi  la  rue  de  Richelieu  et  être  arrivés  au 
lac  ChaiDplain,  ils  aperçoivent  les  Aymeron- 
oons.  Ils  les  suivent  des  yeux,  remarquent 
Jeur  gîte  et  prennent  la  résolution  d'aller 
tomber  sur  eux  à  l'improviste,  pendant  la 
ouït.  A  la  faveur  des  ténèbres,  ils  approchent 
a  la  sourdine  et  environnent  le  lieu  où  les 
ennemis  sont  endormis  avec  leur  prisonnier 
«a  mi  lieu  d'eux,  lié  et  garrotté;  mais  les  enne- 
mis s'éveillent,  prennent  leurs  armes  et  sont 
aussitôt  prêts  à  combattre  que  les  assaillants. 
Au  même  instaut,  les  Algonquins,  sans  perdre 
deteinps,fonl  brusquementsureuxuneseule 
décharge  de  fusils;  puis,  se  précipitant  en 
furieux,  l'épée  et  la  hache  à  la  main,  frap- 
pent a  droite  et  à  gauche  et  font  couler  le 
sang  de  tous  côtés.  Au  milieu  de  ce  carnage, 
le  rhef  des  Algonquins  voit  l'un  des  chefs 
d<*-s  l/oqijnh,  renommé  par  son  courage  et 
*£»  exploits,  et  lui  décharge  sa  hache  si  ru- 
Ueroent,  que  l'Iroquois  toml>e  à  terre  et  sa 
mort  fait  prendre  la  fuite  à  tous  ceux  de  sa 
fution. 

Pendant  cette  scène  d'horreur,  le  confrère 
de  la  Sainte-Famille,  étendu  par  terre,  les 
j'ieds  et  les  mains  liés,  n'attendait  plus  que 
le  coop  de  la  mort.  11  allait  la  recevoir  de  la 
ûuio  d'un  des  Algonquins,  qui  frappait  en 
aveugle  sur  tout  ce  qu'il  rencontrait,  lorsqu'il 
*  écrie:  Je  suis  Français  I  à  ces  mots,  on  s'ar- 
réie,  eu  se  hâte  de  le  délivrer,  et  è  peine  voit- 
il  ses  liens  rompus,  que,  se  jetant  à  deux 
genoux  sur  la  terre  trempée  du  sang  ennemi, 
il  rend  à  sa  puissante  libératrice  de  justes 
action*  de  grâces.  La  protection  du  Ciel  ne  se 
manifesta  pas  avec  moins  d'éclat  sur  les  Al- 
^ooquins,  quoiqu'ilseussent  tué  dix  Iroquois 
et  (ail  trois  prisonniers,  ils  ne  perdirent  pas 
un  seul  homme;  et  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire encore,  aucun  d'eux  ne  reçut  la 
moindre  blessure  dans  ce  furieux  combat. 

Il  serait  difficile  de  représenter  la  vive 
allégresse  des  colons  de  Villemarieau  retout 
«ie  leur  concitoyen,  surtout  lorsqu'ils  lui 
wueodirent  raconter  les  circonstances  de  sa 
oéuvrance,  bien  propre  à  ranimer  dans  tous 
■•is  cœurs  la  confiance  en  Marie.  Il  ne  put 
['lus  entendre  parler  de  la  sainte  Vierge  sans 
wodre  en  larmes. 

Mais  le  fruit  le  plus  durable  et  le  plus  pré- 
cfax  que  produisit  celte  délivrance,  fut 
<i  accréditer  dans  tout  le  Canada  la  dévotion 
envers  la  Sainte-Famille  et  de  préparer  les 
»oiesè  l'établissement  de  cette  confrérie  qui  se 
répandit  bientôt  partout.  LeP  Chaumont,  rap- 

lé  à  Québec,  en  ayant  parlé  avec  éloge  à  Mgr 
Je  Laval,  ce  prélat  fut  d'avis  de  l'établir  dans 
**  propre  église.  On  ne  composa  d'abord  la 
"  ftfrérie  que  de  douze  dames,  par  manière 
(fessai.  Dieu  versa  sur  ces  commencements 
Je  si  abondantes  bénédictions,  qu'en  moins 
dt  six  mois  un  grand  nombre  de  femmes  de 
b«ui<»s  conditions  se  présentèrent  pour  être 
admises  dans  la  confrérie  de  la  Sainte -  Fa- 
ille ;  et  cette  dévotion  prit  de  profondes  ra- 
tio» dans  les  cœurs.  Mgr  de  Laval  approuva 
b  règlements  de  la  Sainle-Famile  au  moi5 
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de  mars  de  l'année  suivante  1608,  et  peu  de 
temps  après  il  fut  publié  des  indulgences  que 
le  Souverain  Pontife  avait  accordées  pour  I  ac- 
créditer de  plus  en  plus.  Ce  prélat  lit  impri- 
mer un  petit  écrit  qui  marquait  aux  mem- 
bres de  cette  confrérie  les  vertus  à  l'acquisi- 
tion desquelles  elles  devaient  s'appliquer, 
les  maximes  du  monde  qu'elles  devaient 
fuir.  Il  y  joignit  même,  sous  le  titre  de  ca- 
téchisme de  la  Sainte-Famille ,  une  instruc- 
tion par  demandes  et  par  réponses,  qui  fait 
connaître  les  vertus  de  Jésus,  Marie.  Joseph, 
afin  d'inviter  le  lecteur  a  les  imiler.  Il  fit 
composer  un  Office  propre  rie  la  Sainte- 
Famille  avec  octave,  dont  il  fixa  la  féte  so- 
lennelle au  troisième  dimanche  après  Pâ- 
ques. Enfin  pour  donner  tout  l'éclat  qu'il 
pouvait  à  cette  dévotion,  il  changea  le  titre 
de  V Immaculée  Conception  de  l'église  pa- 
roissiale de  Québec  en  celui  de  la  Sainte-Fa- 
mille. 

Ainsi  la  divine  Providence,  dont  le  prouro 
est  de  procurer  avec  forco  et  douceur  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  se  servit  des 
trois  communautés  de  Yillemarie.  pour  ré- 
pandre l'esprit  de  cette  dévotion,  qui  se  com- 
muniqua à  toutes  les  paroisses  du  diocèse, 
et  même  jusqu'aux  missions  sauvages  où 
la  confrérie  subsiste  encore  aujourd  nui  au 

Srand  avantage  des  familles  et  à  l'honneur 
e  la  religion, 

JÉSUS-MARIE  (Cohoregation  de),  d  Lyon 
(Rhône). 

La  congrégation  des  religieuses  de  Jésus- 
Marie,  a  été  fondée  à  Lyon  en  1816  par  un 
zélé  missionnaire,  M.  André  Coindre,  aidé 
de  Mlle  Claudine  Thevenet  qui  a  joint  h  son 
titre  de  fondatrice,  celui  de  supérieure  gé- 
nérale, charge  qu'elle  a  remplie  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  arrivée  en  1837.  Cette  institu- 
tion a  pour  but  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes du  sexe,  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  réunies,  selon  leur  position  sociale, 
dans  des  établissements  de  pensionnats  et 
de  providences  ou  orphelinats. 

La  première  maison ,  qui  est  devenue  la 
maison  mère,  fut  établie  à  Lyon,  tout  près 
du  véuéré  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Fourvières. 

En  1822,  ces  religieuses   furent  ap- 

Eelées  au  Puy  (Haute-Loire)  par  Mgr  de 
onald,  alors  évôque  de  ce  diocèse  et  v  fon- 
dèrent le  pensionnat  qu'elles  y  possèdent. 

En  1842  elles  se  rendirent  a  l'appel  de 
Mgr  Borghi,  évôuue  de  Bethsaïde  et  vicaire 
apostolique  de  llndostan  et  du  Thibet 
(Indes  orientales),  et  s'embarquèrent  à  Mar- 
seille le  2  février  1842  pour  n'arriver  à  Agra 
que  le  13  novembre,  après  un  voyage  tra- 
versé par  bien  des  difficultés.  Elles  formè- 
rent dans  cette  ville  leur  premier  établisse- 
ment missionnaire,  qui  se  composa  bientôt 
d'un  pensionnat  pour  les  jeunes  filles  d'ori- 
gine européenne,  et  d'un  orohelinat  pour 
les  jeunes  Indiennes. 

En  1844  Mgr  Borghi,  ayant  fait  le  voyage 
^'Europe,  afin  d'y  chercher  des  aides  pour 
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seize  religieuses  de  plus  qui  s'embarquèrent 
à  Marseille  avec  Sa  tir.mdeur,  le  i  octobre 
de  la  même  année,  et  arrivèrent  à  Agra  le  21 
janvier  18i5. 

Kn  mars  de  la  même  année,  huit  de  ces 
religieuses  furent  destinées  à  fonder  un  éta- 
blissement d'éducation  à  Mussooria  dans  les 
montagnes  de  l'Himalav ?,  à  une  dislance 
d'environ  cent  lieues  du  nord  d'Agi  a. 

Kn  18 iC  l'établissement  d'Agra  fut  aug- 
menté d'un  grand  orphelinat  pour  les  lilles 
des  soldats  de  l'armée  anglaise ,  combattant 
contre  les  Sii.k*  et  s'emparanl  des  provinces 
du  Ponjah,  ancien  royaume  de  Lahore,  où 
ces  religieuses  viennent  aus.-d  de  former  un 
autre  établissement. 

Kn  1850  elles  s'établirent  à  Sirdahtiah , 
situé  entre  Agra  et  Mussooria.  Kn  même 
temps  Mgr  Harmann ,  vicaire  apostolique 
de  la  mission  de  Bombay,  obtint  que  quatre 
religieuses  de  Jésiis-Manc  d'Ag'-t,  vien- 
draient à  Bombay  y  prendre  la  direction  de 
l'établissement  d'éducation  qui  avait  été 
commencé  dans  cette  ville,  l'eu  après  on  y 
établissait  un  pensionnat,  ileux  orpludinals 
cl  un  asile  pour  les  petits  enfants  trouvés  ou 
abandonnés. 

Pendant  que  cette  congrégation  se  dévelop- 
pait aux  Indesorientale-et  avait  laconsolalion 
d'enlever  bien  des  ihnes  à  l'idolAliic  el  au 
protestantisme,  elle,  f.iiait  aussi  des  progrès 
en  Kurope.  Kn  18ï."i  M  de  Jerfanion,  évêque 
de  Sainl-Dié  (Vosges),  désira  avoir  un  éta- 
b!i>semcnl  d'éducation  dirigé  par  ces  reli- 
gieuses qui  répondirent  à  .'on  appel  et  s'éta- 
blirent à  Bcmiremont,  jolie  petite  ville  de 
son  diocèse. 

Mais  la  tribulation  doit  traverser  les  œu- 
vres  de  Dieu.  La  révolution  de  1848 saccagea 
impitoyablement  l'asile  de  charité  appelé 
Providence,  que  les  religieuses  de  Jésus- 
Marie  avait  établi  à  Fourvières,  tout  près  de 
leur  maison  mère,  où  depuis  trente  ans  en- 
viron cent  jeunes  lilles  pauvres  recevaient 
gratis,  avec  toutes  sortes  de  soins,  la  noun  i- 
lure  et  l'entretien,  une  éducation  morale  et 
religieuse  conforme  à  leurs  besoins  et  à  leur 
position  sociale,  en  même  temps  qu'elles 
acquéraient  une  industrie  capable  de  les 
Line  subsister  honnêtement  dans  le  monde. 

A  cette  époque  la  ville  de  Bodez  voulut 
avoir  un  établissement  d'éducation  dirigé 
par  ces  leligictiscs  qui  y  fondèrent  celui 
qu  ellesy  possèdent  aujourd'hui. 

Dans  le  même  temps  cette  congrégation 
eut  la  consolation  de  voir  approuver  à 
Borne  ses  constitutions  par  le  Souveiain 
Pontife. 

Kn  18*9  un  nouvel  établissement  se  forma 
a  Saint-André  de  Palomar  tout  pies  de  Unr- 
celonue  en  Espagne-  où,  des  la  première 
année,  le  nombre  des  élèves  s'éleva  à  plus 
de  cent. 

Depuis  cette  dernière  fondation,  celles  qui 
h<  formaient  aux  Indes  et  leur  uraud  déve- 
loppement v  nécessitaient  l'envoi  de  Franco 
de  nouveaux  sujets  missionnaires  ;  mais  ces 
envois,  quoique  répétés  plusieurs  fuis,  ne  ré- 
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pondaient  pas  aux  besoins  urgents  h'*  ti 
idissciuents  pour  les  deux  missions  >;\^ 
cl  de  Bombay.  Mgr  T.ai  li  vicaire  apu^o  \  p. 
d'Agra,  où  est  établie  la  maison  pr-o  n  ..1 
des  religieuses  de  Jésus-Marie  aux  lui': 
désira  que  la  supérieure  provint  laie  litelli 
même  le  voyage  d'Kurnpe,  pour  venir  mm 
<  :her  en  F  rame  les  sujets  nécessaire  au 
besoins  des  deux  missions,  ce  qui  s'eioui 
eu  185V. 

A  la  lin  d'octobre  de  cette  même  an  né* 
dix-sept  religieuses  de  Jésus-Marie  sVm 
barquèrenl  a  Marseille  et  arrivèrent  lieurcu 
se  meut  aux  Indes  au  commencement  de  <Jt 
cembre  suivant. 

Deouis  bien  des  années  la  province  ,f 
Lahore  et  tout  le  Punjab  réclainaicnl  mi  é  ? 
blisscmeni  d'éducation  catholique  qui  vivr; 
de  s'y  former,  el  que  la  pénurie  tic  tjj - --' 
a  va  il  toujours  forcé  d'ajouiuer  au  gnn-i'i.f 
triaient  des  enfants  catholiques  qurioi.i 
renls  se  voyaient  forces  île  bvior  a  I 
mains  prolestantes  ou  de  laisser  sans  e  u 
cation. 

A  peu  près  dans  le   même   temps  M,' 
l'évèquc  de  Montréal,  chargé  par  M;r 
chevèque  de  t>uébec  de  lui  cheicher  e:: 
France  des  religieuses  missionnaires  >\a> 
vou  Iraient  accepter  un  établissement  iJVi.-u- 
caliou  a  la  Pointe  Kévi  près  Québec,  s'adie»^ 
aux  religieuses  de  Jésus-Marie,  qui,  ajf« 
avoir  consulté  Dieu  dans  la  prière,  crurent 
reconnaître  sa  volonté  dans  l'appel  «|ui  leur 
était  fait,  el  avec  l'autorisation  de  Son  Eau- 
nem  o  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  iJe 
Lv  ou,  la  congrégation  de  Jésus-Marie acce;  la 
la  nouvelle  mission  qui  lui  était  olfer^.etie 
2V  novembre  18oo  huit  religieuses  s'eud^r- 
querent  au  Havre  pour  l'Amérique.  FI  ^ 
abordèrent  à  New -York  le  10  décembre. 
Huit  jours  après  elles  arrivaient  à  Icurdo- 
lination,  accueillies  avec  une  bienveillance 
toute  paternelle  par  Leurs  Grandeurs  l'arche- 
véijue  de  Québec  et  son  coadjuleur,  ainsi 
que  par  le  clergé  et  les  autorités  de  la  ville 
qui  les  mirent  en  possession  de  la  manm 
qui  leur  avait  été  préparée  a  la  Pointe  Lév» 
par  M.  l'abbé  Boulier,  curé  de  celte  localité. 
Le  2  j  a  n  v  i  e  r  1 850  e  1 1  es  o  u  v  ra  i  e  n  1 1  e  u  rs  éco  !  < 
qui,  un  mois  après,  comptaient  cent  quarante 
élèves,  tant  pensionnaires  qu'externe*.  Dcj i 
de  nouveaux  établissements  sont  offerts  ici'.' 
religieuses  sur  la  rive  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent. Plusieurs  autres  demandes  vuniKtit 
aussi  de  leur  être  adressées  soit  eu  Euro.  »', 
soit  en  Asie,  mais  elles  ne  pourront  être  a. - 
copiées  qu'autant  que  le  bon  Maître,  en  n.u1- 
lipliaul  les  membres  qui  composent  "  !■ 
congrégation  missionnaire,  lui  donnera  U-s 
moyens  d'accepter  tout  le  travail  qui  lui  fi 
offert  pour  la  plus  grande  gloire  «le  Jésus 
•  le  Marie  et  le  salut  des  enfants  de  tous  ch- 
inais auxquels  elles  dévouent  avec  bonheur 
leur  existence  et  leur  vie. 

Depuis  douze  ans,  la  congrégation  de 
Jésus-Marie  de  Lyon  s'est  établie  dans  les 
Indes  orientales;*  elles  y  ont  fonlé  cinq 
pensionnais  ,  cinq  orphelinats  et  uj 
i  our  les  entants  pauvres.  Lue  noiE;)reu*e 
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colonie  de  cos  religieuses  s'est  encore  eni- 
Urquée  a  Marseille  lo  26  août  1854  pour  aller 
diriger  dans  l'Inde  ces  établissements  de 
i  Lsnté  et  d*éducation,  et  en  former  de  nou- 
reaux.  Voici  leurs  noms:  Marie  Saint-Bruno, 
Mjrie  Sainte-Agnès,  Marie  Saint-Eugène  , 
Marie  Saint-Bernardin,  Mario Sainte-Rosalie, 
Marie  Saint-Edmond ,  Marie  Sainte-Lucie , 
Mie  E.  Adam,  sœur  Sainte-Angèle,  sœur 
Mmt-Uartin,  sœur  Sainte-Julie,  Sœur  Saint- 
Georges,  sœur  Sainte-Jeanne,  sœurSainl-Cé- 
ieîiiii,sœurSainte-Claire,sœurSt.-Norbert.(l) 

JESCS-MARIE  (Congrégation  de)  ou  PÈRES 
EUDISTES. 

Le  Souverain  Pontife  Pie  IX  a  sanctionné 
mi  important  décret  de  la  congrégation  des 
été  fiie*  et  réguliers,  par  lequel  se  trouve 
v>ieoflfîlleruent  approuvée  et  confirmée  une 
des  associations  de  prêtres  les  plus  recom- 
îiandables  de  France.  Ce  n'est  pas  une  so- 
ucié nouvelle  qui  n'a  que  son  état  présent  à 
imposer  iwur  faire  augurer  de  son  avenir. 
Ii>'igit  d  une  antique  congrégation  éprouvéo 
far  les  révolutions,  ayant  rendu  des  services 
a  l'Eglise,  lui  ayant  donné  des  martyrs  et 
dis  confesseurs,  et  dont  les  constitutions  ont 
subsisté  pendant  près  de  deux  cents  ans, 
mo»  avoir  jamais  été  altérées,  il  s'agit  de  la 
agrégation  de  Jésus  et  Marie,  plus  connue 
>du>  Ifl  nom  populaire  de  Pères  Eudistes, 
ci  «laquelle  le  décret  d'a|»probation  du  Saint- 
Sige  ne  manquera  pas  d'imprimer  un  élan 
reiuarquable  en  assurant  sa  stabilité,  sa  for- 
ts* et  sa  perpétuité. 

La  société  des  Eudistes  a  pour  fin  princi- 
pe Je  diriger  des  séminaires  diocésains; 
tilta  été  fondée  dans  ce  but,  en  1643,  par  le 
frère  Eudes  de  Mezerai.  Ce  prêtre  véné- 
rable avait  déjà  lait  partie  de  la  congrégn- 
u>a  de  l'Oratoire  pendant  dix  ans.  Lorsqu'il 
*  décida  à  la  quitter  pour  fonder  une  œuvre 
couvtlle,  il  trouvait  que  les  Oratoriens  s'ô- 
t*!cnt  écartés  de  leur  but  en  ne  s'occupant 
\*s  de  former  des  ecclésiastiques  dans  les 
xoiinaires,  cl  il  voulut  seconder  les  des- 
sus du  concile  de  Trente  en  se  consacrant  à 
■  enseignement  théologique.  Le  Père  Eudes 
J.ooa  de  plus  à  sa  congrégation  pour  se- 
'  o-ie  ûo  particulière,  la  prédication  des 
osions  dans  les  provinces  et  nécessaire- 
i^nt  l'enseignement  de  la  jeunesse  dans  les 
c^éges.  Le  séminaire  deCaenfut  le  premier 
la  direction  fut  confiée  aux  prêtres  zélés 
IJi s'étaient  joints  au  premier  fondateur,  et 
Massivement  les  Eudistes  se  développè- 
rent au  point  qu'à  l'éiioque  de  la  révolution 
w  congrégation  possédait  douze  séminaires, 
quatre  collèges  ,  une  maison  de  retraite  et 
•j'éindea  h  Paris,  outre  un  grand  nombre  de 
fures,  de  chapelleries  et  de  bénéfices.  Dans 
temps  désastreux,  sur  plus  de  quatre 
«ws  Eudistes,  pas  un  seul  ne  fut  apostat; 
Retirent,  au  contraire,  la  gloire  de  fournir 
<jjx  martyrs  aux  massacres  des  Carmes.  L'un 
deux  était  le  P.  Hébert,  supérieur  de  la 
JMison  de  Paris  et  ancien  confesseur  de 
ffuis  XV|.  Dans  l'exil,  les  Eudistes  n*ou- 
■'■lèrent  pas  les  devoirs  spéciaux  de  leur  mi- 
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nistère,el  deux  «l'entre  eux,  les  PP.  Angers 
et  Bosvy,  réunirent  plus  de  six  cents  prêtres 
ou  clercs  au  château  de  Winchesters  pour  lesy 
perfectionner  dans  les  sciences  idéologiques. 

Lorsque  la  paix  rendue  à  l'Eglise  leur  per- 
mit de  rentrer  en  France,  les  Eudistes  se 
disséminèrent  comme  professeurs  dans  dif- 
férents, diocèses.  C'estseulementen  1826que 
les  membres  survivants  de  l'anciennecongré- 
gaiion,  réunis  à  Rennes  (Ille-et-Villaine), 
résolurent  de  se  réorganiser,  et  nommèrent, 
pour  leur  supérieur  à  vie,  le  P.  Blanchard. 
Il  a  eu  pour  successeur,  en  1837,  le  P. 
Jérôme  Louis,  et  depuis  1849,  c'est  le  P. 
L.  G  a  lui  a  ire  qui  est  supérieur  général  de  la 
congrégation.  l.esPP.  Eudistes  sont  aujour- 
d'hui au  nombre  de  quatre-vingt-cinq  prê- 
tres ou  clercs  et  soixante  frères  servants;  ils 
dirigent  un  petit  séminaire  à  Valognes  et 
des  collèges  florissants  à  Rennes,  à  Redon, 
a  Sainl-Malo  et  à  Lucon  ;  elle  a  son  noviciat 
à  la  Roche,  près  de  Redon,  et  des  mission- 
naires dans  le  diocèse  de  Couionces  et  jus- 
qu'aux Antilles. 

Le  décret  d'approbation  que  les  PP.  Eu- 
distes ont  obtenu,  et  qu'ils  désiraient  ar- 
demment, va  leur  inspirer  une  nouvello  ar- 
deur a  poursuivre  l'œuvre  de  l'éducation  des 
Missions,  en  même  temps  qu'il  déterminera 
des  prêtres  pieux  à  se  joindre  à  lu  société  de 
Jésus  et  de  M.  rie  pour  y  augmenter  le  nom- 
bre des  ouvriers  évangéliques. 

Dès  l'origine  de  sa  fondation,  le  P.  Eudes 
obtint  des  lettres  patentes  du  roi,  et  les 
approbations  épiscopales  ne  lui  tirent  pas 
défaut.  Mais  le  vénérable  prêtre  sollicita  eu 
vain  toute  sa  vie  l'approbation  du  Saint- 
Siège;  l'opposition  des  Oratoriens  et  d'au- 
tres corps  religieux  vint  toujours  entraver 
leurs  demandes.  Les  Eudistes  obtinrent  ce- 
pendant, de  la  cour  de  Rome,  les  décrets 
partiels  confirmant  les  différents  séminaires 
dont  ils  prenaient  la  direction,  ainsi  que  des 
bulles  ou  brefs  approuvant  leur  œuvre  des 
missions  dans  les  paroisses  pour  y  détruiro 
les  désordres  et  y  renouveler  la  piété. 

La  nouvelle  société  a  été  plus  heureuse 
que  l'ancienne,  et,  après  avoir  obtenu,  en 
1851,  un  premier  décret  de  Rome,  contenant 
l'élogo  de  l'institut ,  elle  vient  d'avoir  le 
bonheur  de  se  voir  approuver  solennelle* 
ment  par  le  Saint-Siège.  Elle  doit  cette  pré- 
cieuse faveur  à  la  bienveillance  du  Souve- 
rain Pontife,  aux  démarches  actives  du  di- 
gne supérieur  général  et  au  zèle  de  Mgr 
Poirier,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  et 
vicaire  général  du  Port  d'Espagne  (lie  do 
Trimidad  aux  Antilles),  lequel  a  fait  pour- 
suivre,avec  une  rare  aelivitéuepuis  plusieurs 
mois,  celte  affaire  à  Rome.  Mgr  Poirier,  qui 
appartient  à  l'institut  des  Eudistes,  est  mis- 
sionnaire dans  les  Antilles  anglaises  oenuls 
dix-huit  années.  Il  relève  actuellementd  une 
grave  maladie  qui  a  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, et  le  Saint-Père,  dont  la  touchante  sol- 
licitude pour  la  santé  dut  pieux  convales- 
cent, dont  il  apprécie  tout  le  mérite,  lui  a 
envoyé  un  de  ses  camériers  secrets,  le  jour 
même  do  la  signature  du  décret  d  approba- 
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lion  pour  lin  on  porter  de  sa  part  l'agréable 
nouvelle.  L'était,  en  elfet,  <  ombler  tous  ks 
vœux  de  Mgr  Poirier,  cl  l'on  peut  apprécier 
combien  il  a  clé  énm  «le  la  llalieuse  et  dé- 
liraio  attention  «II-  Sa  Sainteté. 

JOSEPH  (Covnuwni;  i»t  SAINT-ï,  à  Larul 

Mn  II  r  mu). 

L'hospice  Saint-Joseph  l'ut  fondé,  en  1602, 
par  Mlle  Le  Cercler  «] u i  réunit  quinze  pau- 
vres orphelins,  en  l'honneur  de  la  sainte  Tri- 
nité et  des  douze  aj  ôltes;  elle  gouverna  sa 
maison  jusqu'à  sa  mort  en  IbTo.et  lui  donna 
tous  ses  biens.  L'évêque  d'Angers  et  les  ha- 
bitants ohtinrent  des  lettres  patentes,  elles 
sont  de  1081.  Le  roi  permit  de  bAtir  une  cha- 
pelle, et  ortlonna  qu'on  y  rhaniAl  le  Domine 
sait  uni,  à  la  (in  des  Messes  hantes.  Le  nom- 
me des  enfants  étant  augmenté,  1rs  habitants 
achetèrent  la  t  loserie  d'Oli  vet,  et  y  transfé- 
rèrent l 'établissement.  C'est  le  lieu  où  il  est 
maintenant.  Lu  1081),  on  y  Ut  venirdesdaincs 
de  Saint-Thomas.  L'hospice  lui  considéra- 
blement augmenté  par  la  libéralité  de  M.tiar- 
nier  :  il  y  consacra  tous  ses  biens,  il  lit  cons- 
truire le  bâtiment  du  centre,  et  s'occupa  , 
jusqu'à  sa  mort,  des  orphelins  auxquels  il 
portait  le  plus  tendre  intérêt.  On  les  occu- 
pait à  tisser  des  toiles  et  étoiles,  qui  se  ven- 
daient au  profit  de  rétablissement,  et  leur 
séjour  fui  prolongé  par  la  quantité  qu'ils  en 
devaient  conlcctionner  ;  le  commerce  conti- 
nuel contribuait  à  l'entretien  de  la  maison. 
Pendant  la  révolution,  on  y  plaça  un  tour, 
et  on  v  reçut  les  enfants  exposés;  il  y  resta 
jusqu*à  ce  qu'il  fût  transféré  au  chef-lieu  du 
département.  L'établissement  fut  rendu  à  sa 
première  destination  ,  et  le  nombre  des 
enfants  diminua. 

On  y  recevait  quelques  vieillards  et  dos 
femmes  aliénées.  Les  dames  de  Sainl-Thomas 
y  restèrent  jusqu'à  la  révolution.  A  celte- 
"époque,  quelques-uns  rentrèrent  dans  leur 
iaruille;  deux  y  restèrent,  et  le  conduisirent 
jusqu'en  1803,  époque  où  la  dernière  y 
mourut.  L'administration  eu  confia  la  direc- 
tion à  un  piètre  revenu  d'exil  qui  le  gou- 
verna jusqu'en  18*20.  A  sa  mort,  on  fit  venir 
des  sœurs  de  la  congrégation  d'Evron  qui  le 
desservirent  jusqu'en  183.1. 

I«a  communauté  «1rs  religieuses  hospita- 
lières do  la  Miséricorde  de  Jésus,  futlondée. 
a  l'hospice  Saint-Joseph,  en  1833,  sur  la 
demande  de  la  ville  et  des  hospices,  qui, 
ayant  le  projet  d'agrandir  l'hospice,  voulut 
le  confier  à  des  religieuses  cloîtrées ,  et 
s'adressa  à  la  maison  de  Saint-Julien  de 
cette  ville,  qui  y  vit  de  grandes  dillicultés. 
Mgr  Cnrron,  évêque  du  Mans,  accorda,  aux 
instances  réitérées  de  la  ville,  des  religieu- 
ses, et  chargea  M.  Bouvier,  alors  son  vicaire 
générai,  et  supérieur  de  la  communauté  de 
Saint-Julien,  do  présider  à  l'élection  qui 
devait  se  faire  le  li  janvier.  La  révérende 
Mère  Sainte-Victoire  fut  élue  supérieure  et 
fondatrice  de  la  maison  de  Saint- Joseph. 
Elle  terminait  sa  sixième  année  de  supério- 
rité :  on  lui  donna  quatre  compagnes  aux- 
quelles se  joignit  une  novice  que  Dieu  ap- 
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;>r!.i  a  la  nouvelle  communauté. 

Elles  y  entrèrent  le  8  juin.  Ce  délai  avj 
rV  nécessaire  pour  .a  sortie  Je  s  so-u 
d'Evron. 

L'administration  les  reçut  ave^  l .nnliei 
et  leur  donna  le  bâtiment  du  centre,  où  e 
'it  de  suite  dix  cellules  :  elles  occupèrent 
Or.-is  droit  de  la  croix  de  la  chapelle,  c 
'eue  servit  de  chœur. 

L'administration  des  hospices  ayant  cé 
\  la  ville  des  prairies  pour  y  faire  un  «  har 
de  foire,  et  les  ateliers  et  les  dortoirs  t, 
garçons  se  trouvant  sur  la  roul<\  on  r.,r 
fruisit  un  bâtiment  destiné  à  les  y  pian 
ainsi  que  les  vieillards,  {tour  les'quels 
ville  fonda  trente  lits.  On  prolongea  l'aucit 
pour  y  placer  les  lilles,  dont  les  religieux 
occupaient  les  appartements,  et  les  fvtnm 
qu'on  y  admit,  ainsi  que  celles  qui  et-u* 
dans  un  troisième  établissement  dépend.-, 
le  l'administration,  et  qu'on  y  voulait  re 
nir.  L'hospice  fut  entouré  de  murs  en  dik. 
temps  qu'on  s'occuu.i  de  la  clôture  rég- 
h  ère. 

Les  religieuses,  à  leui  entrée,  trouvère 
des  enfants,  dix  vieillards,  six  aliène 
deux  chefs  d'atelier  et  quatre  domestiqua 

Au  milieu  de  tant  de  travaux,  MgrCarn 
reçut  les  vœux  de  la  novice  que  la  v.jix  t 
Dieu  avait  conduite  dans  la  nouvelle  con 
munauté  :  ce  fut  le  8  août  que  sa  visite  ron 
Lia  de  bonheur  celles  qui  avaient  fait  de 
grands  sacrifices,  et  qui  étaient  heureuse 
de  le  voir  au  milieu  d'elles.  Il  visita  la  peii< 
communauté,  fut  étonné  de  ce  qu'on  y  au 
déjà  fait,  encouragea  et  témoigna  l'iuint 
le  plus  bienveillant  à  celles  qu'il  appela 
ses  chères  tilles,  les  assurant  de  sa  p.>ier 
nelle  protection,  bénissant  ce  qu'il  appels 
l'œuvre  de  Dieu,  et  sanctionnant  par  >a  prt 
sence  tout  ce  qui  avait  été  fait;  il  dîna  ave 
l'administration,  qui  avait  assisté  à  la  céo: 
monie,  ainsi  qu'un  nombreux  clergé. 

Peu  de  temps  après,  sa  morales  combla  d 
la  plus  profonde  douleur.  L'année  suiv.mit 
il  lut  remplacé  pai  Mgr  Bouvier,  son  ur.v 
vicaire;  il  était  leur  supérieur  depuisl8!5, 
sYlail  identifié  à  leurs  travaux,  et  avait  par 
I âgé  les  dillicultés  d'une  fondation  (qui  n 
1  il  pas  sans  épreuves}  tlonl  il  voyait a\ecj  i 
l'extension.  Elles  remercièrent  le  Seigneur 
s'appuyant  avec  bonheur  sur  celui  qui.  dt 
puis  tant  d'années,  était  leur  père,  et 
avait  pour  elles  la  tendresse  d'un  père  pou 
ses  plus  joncs  enfants  ;  il  dirigeait  le» 
môme  la  communauté  et  l'administrai  oi 
dans  les  changements  devenus  nécessaire? 

Mgr  Bouvier  autorisa  les  religieuses*»!!:.™ 
ter  l  Ollice  de  Noël  avec  le  chapelain,  m1  1 
l'usage  du  diocèse,  ainsi  que  la  Messe  et  '< 
Vêpres  les  dimanches  et  fêles;  les  enfanté- 
I  établissement  chantaient  avec  l'aumOnier. 
L'année  suivante  ,  elles  reprirent  1  Oilîce 
«anomal,  dont  il  les  avait  dispensées  à  rai- 
son de  leurs  travaux.  L'ordonnance  ron.v 
qui  approuvait  la  communauté  est  de 

L'administration  de  la  ville  rhargea 
religieuses  de  la  direction  d'une  salle  JV 
-  île  :  c'est  la  première  de  la  congre^  i 
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et  du  département.  Elles  voyaient  avec  joie 
leur  nombre  s'augmenter,  et  la  bénédiction 
du  Seigneur  se  répandre  sur  leurs  travaux; 
elles  admirèrent  le  soin  qu'il  prend  des 
fines  qui  mettent  leur  confiance  en  lui.  Une 
vertueuse  demoiselle,  connaissant  l'état  de 
géoe  de  la  communauté,  lui  donna  une 
propriété  qu'elle  voulut  rendre  à  sa  pre- 
mière destination.  L'ordonnance  royale  pour 
l'autorisation  de  ce  don  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, elle  est  de  1838.  D'autres  dons  encore 
furent  l'objet  de  leur  reconnaissance. 

L'année  suivante,  eut  lieu  la  première 
élection,  le  17  iuin  1839;  Mgr  y  présida,  et 
bénit  solennellement  la  communauté,  en 
iirésence  d'un  nombreux  public,  qui  suivit 
li  procession  dans  tous  les  lieux  réguliers, 
Jan»  le  j»lus  grand  silence,  admirant  com- 
ment l'Eglise  appelle  les  bénédictions  du 
ciel,  et  bénit  la  demeure  des  âmes  qu'une 
Urrière  sacrée  sépare  du  monde,  et  remer- 
ciant Dieu  du  soin  qu'il  prend  de  ses  pau- 
vres. 

Plusieurs  fois  les  religieuses  avaient  prié 
Mgr  d'établir  la  clôture;  les  travaux  conti- 
nuels l'avaient  empêché;  elles  la  gardaient 
réellement,  et  elles  étaient  depuis  plusieurs 
années  entièrement  séparées  de  l'hospice, 
aranl  des  grilles  au  chœnr  et  aux  parloirs. 

La  révérende  Mère  sainte  Victoire  fut 
maîtresse  des  novices;  ses  exemples  et  ses 
leçons  laissèrent  des  traces  de  toutes  les 
îertas. 

Au  mois  de  décembre,  on  transféra  les 
femmes  incurables,  au  nombre  de  trenle- 
*u;  les  religieuses  reçurent  avec  bonheur 
fe  surcroît  de  travail,  qui  leur  rappelait  les 
fonctions  de  l'Hôtel-Dieu,  qu'elles  avaient 
quitté.  On  fit  une  chapelle  près  de  la  salle, 
où  on  plaça  celles  qui  ne  pouvaient  mar- 
ther,  afin  qu'elles  entendissent  la  Messe  de 
leurs  lil>;  et,  le  27  janvier  1840,  on  y  célé- 
bra le  saint  sacrifice.  Le  prêtre  y  prononça 
on  discours  analogue  à  la  circonstance;  la 
supérieure  et  plusieurs  religieuses  y  com- 
munièrent. Cette  même  année  elles  eurent 
1«  quarante  heures  les  jours  qui  précèdent 
le  Carême,  et  une  retraite  donnée  par  un  Jô- 
«ite,  heureuses  de  se  recueillir  et  d'y  pui- 
sque nouvelles  forces. 

l'oe  chapelle,  dans  le  jardin,  était  l'objet 
de  leurs  vœux,  M.  le  maire  la  fit  construire 
ti  l'orna  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  et 
fa  tableaui. 

En       les  femmes  aliénées  furent  trans- 
itées a  Mayenne,  mais  on  reçut  dans  l'hos- 
pice les  hommes  aliénés.  Les  religieuses 
oWinrent  de  l'administration  que  les  gar- 
das fussent  placés  lorsqu'ils  seraient  ca- 
lantes de  gagner  leur  vie  ;  ils  étaient  sou- 
nis  à  un  travail  considérable  avant  leur 
*vti«,  et  iis  restaient  souvent  jusqu'à  dix- 
fuf  ans  dans  l'établissement.  Peu  de  temps 
le  commerce  fut  défendu  par  le  gou- 
'jniement,  dans  l'établissement,  et  les  en- 
^  ne  travaillèrent  que  pour  la  maison. 
U  révérende  Mère  Sainte-Victoire  fut 
supérieure  en  1845»  sa  mauvaiso 
lui  paraissait  un  obstacle;  elle  obéit 
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à  la  volonté  de  Monseigneur,  convaincue 
qu'elle  ne  remplirait  pas  le  terme  de  sa 
supériorité.  Elle  était  toujours  souffrante, 
et  pa.ssait  les  nuits  sans  se  coucher,  un  cra- 
chement continuel,  accompagné  de  vomis- 
sements, donnait  les  plus  grandes  craintes. 
Pendant  deux  mois  on  craignit  à  tous  les 
instants  de  la  voir  expirer,  enfin  après  uno 
vie  remplie  de  bonnes  œuvres,  elle  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur,  le  17  janvier,  après 
avoir  béni  ses  tilles ,  qui  furent  autant  acca- 
blées do  sa  perle  qu'édifiées  de  sa  patience 
et  de  sa  mortification  continuelle  dans  les 
plus  grandes  souffrances.  Sa  mémoire  est 
en  vénération  dans  la  maison  qu'elle  a  fon- 
dée, et  dans  celle  où  elle  se  consacra  au  Sei- 
gneur, et  qu'elle  gouverna  et  édifia  par  sa 
régularité  et  sa  ferveur. 

A  peine  cette  vénérable  Mère  était  expirée 
que  Mme  la  marquise  de  Razilly  voulut 
fonder  une  salle  de  maternité  et  l'annexer 
à  l'hospice;  on  en  proposa  la  haute  sur- 
veillance à  la  communauté  qui,  après  avoir 
consulté  Monseigneur,  l'accepta.  Les  fem- 
mes y  peuvent  demeurer  dix  jours;  a  leur 
sortie  elles  reçoivont  la  layette,  et  pendant 
dix  mois,  du  lait  et  de  la  farine. 

La  ville,  voulant  établir  une  crèche,  en 
proposa  la  surveillance  aux  religieuses. 
Monseigneur  n'en  fut  point  effrayé,  et  enga- 
gea la  communauté  à  l'accepter.  Comme  il 
n'y  avait  point  de  local  préparé,  on  mit  des 
berceaux  dans  les  appartements  qui  sont  nu 
rez-de-chaussée,  et  qui  n'étaient  pas  occu- 
pés par  les  femmes  <ie  la  maternité.  Ce  fut 
le  premier  janvier  1850;  le  nombre  des  re- 
ligieuses ayant  augmenté,  l'espace  qu'on 
leur  avait  donné  pour  chœur,  ne  suffisant 

f>lus,  l'administration  leur  céda  la  nef  de 
a  chapelle ,  et  le  terrain  nécessaire  pour 
construire  l'avant-chœur.  On  plaça  une  grille 
dans  la  largeur,  afin  que  toutes  vissent  le 
prêtre  à  l'autel  et  en  chaire.  Une  porte  fut 
ouverte  pour  le  public,  mais  il  fut  séparé 
par  une  grille  des  personnes  de  l'établisse- 
ment. Des  bancs  y  furent  placés,  la  porte 
conventuelle  fut  reculée  du  côté  de  la  cour, 
où  on  plaça  le  portail  de  l'église;  une  vaste 
salle  pour  la  crèche  fut  construite,  et  forma 
la  clôture. 

Les  occupations  des  religieuses,  les  di- 
vers emplois  qu'elles  avaient  à  remplir, 
exigeaient  des  règlements  particuliers.  Les 
religieuses  les  présentèrent  à  Monseigneur 
gui  voulut  bien  les  approuver.  Us  furent 
imprimés  en  1852. 

Ce  fut  au  mois  de  mal  de  la  même  année 
qu'il  voulut  donner  le  voile  et  recevoir  des 
vœux  dans  le  nouveau  chœur  des  religieuses; 
il  leur  eu  témoigna  sa  satisfaction,  en  admi- 
rant la  conduite  de  la  Providence,  sur  une 
maison  à  aqueiie  il  avait  donné  l'existence, 
et  dont  les  œuvres  étaient  son  ouvrage;  il  en 
remercia  l'administration,  à  laquelle  il  té- 
moigna sa  reconnaissance  de  ce  qu'elle  fai- 
sait pour  ses  chères  Filles.  Il  semblait  qu'il 
approchait  de  sa  fin,  et  qu'il  les  quittait  pour 
ne  plus  les  revoir.  Jamais  son  affection  n'a- 
vait été  plus  tendre  et  plus  paternelle  :  ses 
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Soullrances.ainM  que  l'altération  de  ses  traits, 
donnaient  de  J'i rit j ti ii<Je.  Dieu  cependant 
exauça  les  prières  ferventes  qu'on  lui  adres- 
sa, et  le  bon  prélat  bénit  encore  ses  Filles  en 
1853.  Ce  fut  Ja  dernière  fois.  Appelé  par  le 
Souverain  Pontife  il  consomma  son  sacrifice 
dans  la  ville  sainte,  et  rendit  à  la  Vierge 
immaculée  l'hommage  de  ses  vœux  et  do 
son  dévouement,  en  lui  faisant  le  sacrifice 
de  sa  vie.  Sa  mort  plongea  la  communauté 
dans  la  pïus  profonde  douleur,  on  se  rap- 
pelait tout  ee  qu'il  avait  fait...  l  a  pensée  de 
la  gloire  qu'il  méritait,  pour  tant  d'années 
consacrées  à  son  vaste  diurèse,  où  il  avait 
tant  fait  pour  le  salut  des  aines  qui  lui 
étaient  conliées,  son  zèle  pour  la  perfection 
des  religieuses,  dont  il  voulait  bien  prendre 
la  conduite,   l'as>uramc  de  >a  protection, 
auprès  de  Celui  qu'il  avait  servi  avec  tant 
de  fidélité,  adoucirent  la  douleur  qu'excitait 
lo  souvenir  de  tant  de  vertus  cl  de  tant  de 
bienfaits.  On  reçut  avec  bonheur  des  objets 
qui  avaient  été  a  l'usage  du  vénéré  pontife; 
on  les  conserve  avec  re>pert  et  confiance.  A 
peine  une  année  s'était  écoulée,  que  Mgr 
AVicart  lit  sa  visite  à  la  communauté,  il  y 
fut  reçu  avec  tout  l'appareil  dû  à  Sa  Cran- 
deur,  et  témoigna  beaucoup  de  bienveillan- 
ce ;  il  l'assura  de  sa  protection,  et  eut  la 
grande  bonté  de  consentir  à  voiler  trois  no- 
vices. Il  voulut  bien  se  charger  spécialement 
(le  la  communauté,  et  remplir  la  place  du 
bon  cl  regretté  l'ère. 

Les  religieuses  ont  à  desservir  dans  l'hos- 
pice 172  enfants  et  vieillards. 

La  salle  de  maternité  reçoit  annuellement 
;»0  femmes. 

Les  établissements  dépendant  de  la  ville. 
La  salle  d'asile,  lot)  enfants. 
La  crèche,  20  berceaux,  30  enfants  em- 
ployés à  des  travaux. 

Le  personnel  de  la  communauté  est  de  32 
religieuses  de  chœur,  8  converses,  ,|0rt 
deux  sont  employées  à  |fl  cuisine  de  l'hos- 
pice et  chez  les  tilles  qu'on  élève,  et  une 
troisième  à  la  salle  d'asile.  Trois  novices  et 
trois  postulantes.  (1) 


JOS  il- 
lettrés du  2'J  septembre  1665.  Le  riuiivd  or. 
lire  reçut  aussi  la  sanction  rovale. 

Dieu,  depuis  ce  temps-là,'  protégeant,. 
Moment  la  congrégation,  qui  s'étendit  *.jr 
lessivemenl  dans  plusieurs  diocèses,  mt» 
autres  celui  de  Vienne;  le  nombre  desrdU 
gieuses  s'accrût  considérablement,  ce  >vn 
détermina  Mgr  Henri  de  Villars,  archevêq- 
ue \  lenne,  a  permettre  d'imprimer  le> 
constitutions. 

Dans  le  courant  de  l'année  1660,  M.  Li- 
borieux,  prêtre  et  chanoine  de  l'église 
thédrale  de  Clermont,  eut  la  sainte  inspira- 
tion d'ouvrir  un  asile  à  la  pénitence.  En- 
couragé dans  son  pieux  dessein  par  $*n 
digne  évé que;  secondé  par  MM.  Antoine . le 
Kibcyre,  seigneur  d'Ompne;  Jean  de  K- 
beyre,  seigneur  de  Foutenilie;  Jacquesûe- 
hure,  président  de  la  cour  des  Aides  et 
Etienne  Dufraissc,  négociant;  il  ne  larla 
pas  h  exécuter  son  projet. 

Le  nouvel  établissement  reçut  l'approk. 
lion  royale  le  7  juillet  1607.  Les  lettres  j.a- 
tentes  lues  et  publiées  à  l'audience  de  M.r 
le  sénéchal  d'Auvergne,  à  Clermont, 
plaids  tenants,  le  2'*  septembre  1607,  fureu 
insérées  sur  le  registre  de  l'hôtel  de  v i ■  : t* 
le  10  novembre  de  la  môme  année. 

La  communauté  eut  des  administrateur* 
pour  ce  qui  concernait  le  temporel;  les  fon- 
dateurs le  furent  dans  le  principe;  l'on  ne 
pouvait  recevoir  aucune  pénitente  sans  leur 
autorisation.  Les  revenus,  les  pensions,  les 
dons  étaient  remis  entre  leurs  mains. 

L'établissement  prenant  chaque  jour  plus 
d'extension,  le  local  devint  trop  resserré,  ci 
Ja  communauté  fut  successivement  transfé- 
rée dans  deux  bâtiments.  Le  second,  \He 
et  commode,  était  attenant  à  l'Hôtel-Dicu 
laujourd'hui,  dont  il  fait  partie  Dés  lors 


JOSF.PH  Congrégation  nrs  hm.igiei  sfs  de 
SAINT-),  dites  du  Bon-Pasteur. 

Ce  fut  à  peu  près  à  l'époque  où  saint 
l  iaiiçois  de  Sales  établit  la  clôture  pour  les 
religieuses  ,|0  \n  Visitation,  que  la  congré- 
gation de  Saint-Joseph  prit  naissance  dans  la 
ville  du  Puy  en  Velay  (llauie-Loirc).  Le 
'  Médaille,  missionnaire  de  la  Compa- 
gnie dr  Jésus  en  inspira  la  pensée  à  Wr 
Henri  de  Mau|  as,  évôque  de  celle  ville,  qui 
s  occupa  avec  autant  de  zèle  que  de  dévoue- 
ment a  la  londation  du  nouvel  institut  et 
donna  aux  religieuses  la  direction  de  l'hô- 
pital des  Orphelines,  le  jour  de  la  fêle  de 
sainte  J  hérèse,  13  octobre  IGbO. 

Leurs  règles  et  leur  établissement  furent 
Mmhrmés  par  Mgr  de  Maupas,  sous  le  nom 
de  Congrégation  de  Saint-Joseph,  hospita- 
lières, le  10  Mars  10GI  ;  son  successeur, 
Mgr  ,|r  Héthunc,  continua  et  approuva  de 
nouveau.    Icrc    constitutions,    par  ïc> 

"î  1 C  li:i   :  ■  vif.      *    H| ,  |_>" 


les  religieuses  no  se  bornèrent  pas  à  l'œu 
vre  pour  laquelle  on  les  avait  appelées  en 
Auvergne,  et  qui  leur  avait  fait  donner  le 
nom  du  Sœurs  de  Saint-Joseph  du  Bon 
Paslour;  le  nouveau  monastère  renferme 
dans  son  enceinte  des  femmes  aliénées  qui 
recevaient  les  soins  les  plus  dévoués  et  les 
plus  attentifs ,  et  une  nombreuse  jeunesse 
que  l'on  formait  h  la  piété  et  aux  scien- 
ces. 

Mais  ces  excellentes  Mères  dont  la  pré- 
cieuse vie  était  si  bien  partagée  entre  la 
prière  cl  les  œuvres  de  la  charité,  travail- 
laient beaucoup,  mais  écrivaient  peu:  aussi 
n'ont-elles  rien  laissé  sur  ces  premier* 
temps;  et  ce  que  nous  savons,  a  été  raconté 
par  les  religieuses  qui  rétablirent  lo  Bori- 
l'asleur,  nprès  les  tristes  jours  de  93.  Peut- 
être  aussi  la  révolution  a-t-elle  anéanti  le 
récit  des  événements  antérieurs. 

Quelques  années  avant  la  révolution,  '« 
Mère  Sainte-Agnès  La  bal  gouvernait  le  mo- 
nastère, et  quand  les  événements  politiques 
vinrent  obliger  les  nombreuses  communau- 
tés qui  couvraient  le  sol  do  la  France,  à  se 
disperser,  la  direction  des  religieuses  rie 
Saint-Joseph  élail  confiée  a  la  Mère  Marie -'e 
Jésus  Chaicn. 
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Celle  religieuse  joignait  à  l'activité  de  la  seignement.  Les  choses  restèrent  ainsi  jus- 
jeunesse,  la  prudence  de  l'âge  mûr.  Elle  Qu'en  1807;  alors  un  nouveau  coup  vint 
était  douée  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  frapper  les  religieuses  du  Bon-Pasteur.  La 
d'une  sagesse  profonde,  d'un  zèle  infatiga-  sainte  Mère  qui  les  avait  consolées  aux 
Me;  aussi  avait-elle  su  captiver  l'amour  et  jours  de  l'épreuve,  encouragées  et  fortiûées 
Ij  confiance  de  la  communauté  entière.  8  l'heure  du  péril,  n'eut  pas  le  bonheur  do 
Nommée  assistante  è  l'âge  do  trente  ans,  leur  voir  reprendre  le  saint  habit,  et  le  di« 
elle  devint  le  conseil  et  l'amie  de  sa  supé  manche,  31  mai,  réunies  auprès  d'une  cou- 
neure.  le  modèle  de  ses  sœurs,  la  règle  vi-  che  funèbre,  elles  pleuraient  cette  Mère 
vante  de  la  communauté.  vénérée. 

Elle  eut  à  pleurer  dans  la  Mère  Agnès  Deux  ans  après,  les  religieuses  songèrent 

Labat,  une  amie  à  laquelle  son  cœur  était  à  rétablir  leur  communauté,  et  faisant  géné- 

étroiteroent  uni,  une  Mère  que  toutes  ses  reusement  le  sacrifice  de  la  fortune  que 

fines  regrettaient  sincèrement,  et  dont  la  quolques-unes  d'entre  elles  avaient  recueil- 

terte  paraissait  irréparable.  Mais  elle  pleura  lie,  elles  achetèrent,  le  27  janvier  1809,  uuo 

h:en  plus  encore,  lorsqu'elle  se  vil  appelée  partie  de  l'ancien  monastère  des  Ursulines, 

a  lui  succéder.  Son  activité,  son  zèle,  la  qu'elles  possèdent,  aujourd'hui,  presque  en 

«igesse  de  son  administration  justifièrent  le  entier. 


...onasière,  ses  habitantes  restèrent  encore,  u,,e  vielu0  no  reculèrent  devant 

H.èrent  avec  plus  de  ferveur,  bénirent  Dieu  fu(ru.n  de  ceuï  3ue  ,eur  lmPosa  ,a  ré£u* 

ce  leur  pauvreté  ou  plutôt  de  leur  entier  ,arllé;  . 

'imùment.  Cette  généreuse  persévérance  Ma,s  Sl  ln  maison  du  Bon-Pasteur  jouis- 
em  la  récompense  qu'elle  méritait  :  les  re-  sait  abondamment  de  la  vie  spirituelle  et 
lieuses  qui  avaient  soigné  tant  d'infortu-  religieuse,  l'existence  légale  lui  manquait, 
néw.passèrentenfindeleurspaisiblescellulcs  et  les  sœurs  n'avaient  pas  eu  encore  la  con- 
tins les  prisons  révolutionnaires,  et  elles  ^olation  de  reprendre  le  costume  nionas- 
«uraient  porté  leur  tôle  sur  l'échafaud,  si  la  tique- 

«ton  de  Robespierre  ne  les  eût  sauvées.  Mgr  Charles-Antoine-Dwvalk  do  Dam- 
Rendues  à  leurs  familles,  elles  y  vécurent  pierre,  se  trouvant  à  Paris,  en  l'année  1811, 
wus  l'habit  séculier,  en  bonnes  et  ferven-  s'occupa  activement  et  efficacement  è  faire 
le*  religieuses;  leur  digne  Mère  devint  le  autoriser  noire  congrégation.  11  joignit  k 
r«int  de  ralliement  de  toutes  ses  filles  dis-  l'extrait  des  anciennes  constitutions,  quel- 
Krsées;  elle  les  conseillait,  les  consolait,  ques  statuts  fondamentaux,  relatifs  h  1  afu> 
lc>  encourageait,  et  deux  ans  étaient  à  peine  liation  qu'il  voulait  former,  et  après  avoir 
«coulés,  qu'au  milieu  des  débris  amonce-  demandé  le  consentement  écrit  de  la  Mère 
Ifc  de  loules  parts,  par  le  malheur  des  Victoire,  ainsi  que  de  toutes  les  sœurs  de  la 
'etnp5,  elle  essavaii,  avec  quelques-unes  congrégation,  il  présenta  lesdits  statuts  h  la 
'i  entre  elles,  de  jeter  les  fondements  d'une  sanction  du  gouvernement.  Alors  un  décret 
maison  d'éducation;  le  Ciel  bénit  cette œu-  impérial,  du  9  avril  1811,  approuva  In  con- 
%n,  et  lui  donna  un  merveilleux  accroisse-  grégation'des  religieuses  du  Bon-Pasteur. 


Plusieurs  de  ses  filles  imitèrent  un  si  bel  mère,  et  lasuoérieure  de  celle  communauté 

*ieœ,ile,  et  sous  ses  auspices  une  nouvelle  rcvôtue'de  la  dignité  de  supérieure  générale, 

colonie  s'établit  dans  la  môme  ville,  sur  les  Celte  époque  devint  pour  nous  celle  d'une 

mêmes  bases  et  dans  le  môme  esprit.  La  entière  el  importante  transformation, 

^gne  Mère  était  l'âme  et  le  conseil  de  ces  En  effet,  la  congrégation  composée  jusque* 

deux  établissements,  et  mettait  tous  ses  |a  d'établissements  isolés  et  indépendants  les 

vins  à  maintenir  enlre  les  membres  qui  uns  des  autres,  fut  changée  en  un  corps  rc- 

«>  coassaient  1  unité  de  principes  et  d'eu-  ligicux,  qui,  sous  un  même  chef,  trouva  sa 


meut» 
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force  et  sa  stabilité  dans  les  liens  d'union 
et  do  dépendance  que  créa  l'aflil talion. 

La  pieuse  Mère  Victoire,  dont  le  nom  est 
en  vénération  ilans  la  congrégation,  possé- 
dait au  plus  haut  degré  Tait  de  gouverner. 
Animée  d'un  double  esprit  do  sagesse  et  de 
force,  elle  se  livra  courageusement  aux  en- 
treprises les  plus  dihViles  :  voyages, travaux, 
sollicitudes  continuelles,  rien  ne  lut  épargné 
pour  remplir  dignement  la  mission  impor- 
tante et  pénible  dont  le  Ciel  l'avait  chargée. 
Après  avoir  rassemble'  les  membres  épars  de 
sa  communauté,  elle  releva  et  régénéra 
quatorze  établissements;  vingt-quatre  lui 
durent  entièrement  leur  existence.  Parmi 
ces  maisons  se  trouvait  celle  de  Monlferrand, 
où  fut  établi  le  noviciat  général  de  Ja  cou» 
grégation;  l'on  y  élevait  les  jeunes  per- 
sonnes destinées  aux  établissements  nou- 
vellement fondés  ;  (piant  aux  communautés 
existant  avant  l'affiliation,  on  leur  conserva 
le  privilège  de  recevoir  des  sujets,  pourvu 
qu'elles  les  envoyassent  pour  se  former 
à  1'cprit  religieux  dans  le  noviciat  gé- 
néral. 

(Juc  de  services  cette  oigne  ci  respectable 
supérieure  a  rendus  à  la  congrégation  I  C'est 
h  son  zèle,  qu'enflammaient  les  obstacles, 
qu'est  dû  l'esprit  de  régularité  et  de  charité 
<pii  règne  dans  nos  maisons.  Toutes  étaient 
l'objet  de  sa  vigilance,  de  sa  sollicitude  et 
de  sa  tendresse.  Elle  sut  accorder  l'élévation 
de  sa  place  avec  l'humilité  de  sa  vocation, 
la  douceur  la  plus  insinuante  avec  une  fer- 
meté intrépide,  les  qualités  qui  font  aimer 
avec  celtes  qui  inspirent  le  respect  et  l'admi- 
ration. 

Le  temps  de  sa  supériorité  se  trouvant 
depuis  longtemps  écoulé,  d'après  les  consti- 
tutions, la  Mère  Victoire  provoqua  par  ses 
instances  auprès  de  Mgr  de  iJampicrrc,  l'or- 
donnance qui  règle  les  conditions  de  l'élec- 
tion do  la  supérieure  générale.  Ce  digne 
piélal  consulta  les  constitutions  primitives, 
les  statuts  approuvés  par  le  gouvernement; 
et,  après  un  sérieux  examen,  il  fut  décidé 
que  l'élection  de  la  supérieure  aurait  lieu 
tous  les  neuf  ans ,  et  «pie  l'ancienne  supé- 
rieure pourrait  être  réélue;  que  les  religieu- 
ses professes  de  la  maison  mère,  ainsi  que 
les  supérieures  des  communautés  dont  le 
personnel  serait  de  six  professes,  auraient 
seules  h;  droit  d'élection,  ce  qui  s'est  prati- 
qué depuis  cette  époque. 

Le  18  mai  1820,  la  Mère  Victoire  fut  con- 
tinuée dans  l'exercice  ue  la  supériorité  gé- 
nérale. 

Klue  pour  la  troisième  fois,  27  mai  18.'J0, 
elle  gouverna,  deux  années  seulement;  cette 
congrégation  dont  elle  était  si  vénérée; 
aussi, quand  le  Seigneur  l'appela  a  lui,  le  13 
mars  1832,  ce  fut  pour  toutes  ses  filles  un 
de  ces  coups  qui  brisent,  une  de  ces  dou- 
leurs qui  accablent  et  que  le  temps  môme 
n'a  pas  encore  bien  guéris  dans  le  cœur  de 
celles  qui  l'ont  connue,  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  vivre  dans  son  intimité.  Son  nom 
vénéré,  son  précieux  souvenir  sont  vivants 
parmi  ces  Filles,  comme  aux  beaux  J-  Ji-- 


DICTIONNAIRE  J0S  ^ 

où  elle  les  entourait  de  ses  soins;  et  il  n^i 
pas  pour  celles  qui  lui  étaient  dévoué  J» 
moments  «pie  ceux  cotisa  m 


plus  agréables 


à  rappeler  ses  rares  qualités  et  ses  venus. 

La  Mère  Eléonore  de  Clairefonlaine.  «lit* 
sœur  Sainte-Agnès,  Agée  de  qualrc-vu.-ù 
quatre  ans,  futélue  le  7  juin  1832.  El.-vée  à 
I  ombre  du  sanctuaire,  elle  n'avait  connu  du 
monde  que  les  persécutions  et  les  malheurs. 
Exilée  de  sa  communauté  par  une  révolu- 
tion antireligieuse,  elle  conserva  toujours 
l'esprit  de  sa  vocation,  offrit  à  Dieu  un  huai- 
mage  constant  de  ferveur,  de  conformité 1 
sa  volonté  sainte  et  de  patience  dans  Je» 
éprouves.  En  elle  se  trouvaient  réunies  les 
qualités  les  plus  douces  et  les  plus  aimables; 
sa  belle  âme  ne  respirait  qu'union  et  cha- 
rité ;  ses  paroles  comme  ses  actions  avaient 
un  caractère  de  grandeur  et  de  bonté  qui 
inspirait  l'amour  de  la  vertu,  lui  conciliait 
le  respect  et  la  conliancc,  et  lui  Gl  mériter  le 
surnom  d'ange  de  paix.  Malgré  son  grain 
âge,  elle  justifia  le  choix  de  la  congrégau-ju, 
par  un  gouvernement  plein  de  sagesse  et  ie 
douceur,  Elle  fut  ravie  trop  tôt  à  sa  vénéra- 
tion, et  mourut  le  10  novembre  1836. 

Le  8  janvier  1837,  le  chapitre  de  l'élection, 
sous  la  présidence  de  Mgr  Féron,  actuelle- 
ment éveque  de  Clermont,  réunit  ses  suffra- 
ges sur  Joséphine  Elisabeth  Bouveret,  due 
r  Saint-Louis.  La  nouvelle  supérieure 
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reçut  en  tremblant  le  fardeau  qu'on  lut 
imposait.  Grâce  à  Dieu  et  au  dévouement 
île  ses  tilles,  elle  a  le  bonheur  de  voir  la 
congrégation  prendre  un  accroissement  c>m- 
sidërabb',  des  améliorations  sensibles  s'o|*- 
rcr  dans  les  divers  établissements  qui  la 
composent ,  les  œuvres  de  charité  s'étcnJre 
et  se  multiplier  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
celle  de  la  congrégation. 

En  18.'18,  Mgr  Louis  Charles  Féron, 
conçoit  avec  la  Mère  Saint-Louis,  tranden 
le  noviciat  général  de  Monlferrand  ,  dans  h 
maison  mère  a  Clermont.  Alors  fut  abolie 
la  réception  des  sujets  dans  les  maisons  exi- 
lantes avant  l'affiliation,  tolérance  dont  on 
avait  usé  jusque-là.  L'unité  devint  parbne 
et  la  supérieure  générale,  assistée  de  ses 
conseillères,  dispose  des  sujets  selon  le  be- 
soin des  établissements  soumis  à  soo au- 
torité. 

La  maison  de  Monlferrand  est  devenue 
maison  de  retraite  pour  les  religieuses  in- 
firmes. 

Parmi  les  nouvelles  institutions  il  faut 
distinguer  la  maison  de  refuge,  établie  a 
Clermont,  au  quartier  Saint-AIvre.  Les  reli- 
gieuses «le  Saint-Joseph  y  furent  appelées 
par  .M.  Chartier,  curé  delà  cathédrale,  au 
départ  d  une  communauté  qui ,  malgré  «^n 
zèle  et  sou  dévouement  à  entreprendre  celle 
œuvre,  n'avait  pu  la  soutenir,  à  défautde  res- 
sources. Le  17  décembre  1840,  huit  de  r.ns 
sœurs  furent  envoyées  dans  cet  établisse- 
ment, cl  en  prirent  la  direction.  La  niai^n 
mère  de  Ciermont  ne  recula  point  devant  un 
sicrilice  de  près  de  100,000  fr.  qu'exigera 
'acquisition  'les  bAtiments  et  le  maintint  •> 
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»niunie  tille.*  repenties  et  autant  d'orphe- 
lines qui  y  étaient  abritées  sans  que  le  moin- 
dre revenu  ou  pension  aidât  è  leur  existence. 
Dieu  a  béni  celte  œuvre  éminemment  reli- 
gieuse, et  avec  las  dons  de  la  charité,  le 
produit  de  l'ouvrage  manuel  et  les  encoura- 
gements donnés  par  le  conseil  général  du 
Puj-de-Doine  ,  qui,  presque  toujours,  nous 
accorde  un  secours  annuel,  la  maison  du  re- 
fuge se  soutient,  et  donne  d'abondantes 
consolations  spirituelles. 

D'après  !e  tableau  des  fondations  faites 
depuis  l'affiliation,  leur  nombre  s'élève  au- 
jourd'hui à  soixante-dix  maisons,  qui,  ou-> 
ire  les  œuvres  de  la  charité  et  l'instruction 
gratuite  des  pauvres,  reçoivent  dans  leurs 
Tsstes  bâtiments,  des  milliers  de  jeunes 
personnes  auxquelles  on  donne  une  éduca- 
tion eo  rapport  avec  leur  position  sociale. 

La  maison  mère  de  Ciermont  se  compose 
Je  trente-cinq  professes;  quarante  a  cin- 
quante novices;  reufermo  un  pensionnat 
florissant  qui  réunit  cent  cinquante  h  cent 
Citante  élèves  appartenant  au  diocèse  de 
Cleroioulou  aux  diocèses  circonvoisius;  une 
étole  de  sourdes-muettes  fondée  par  la  Mèt  o 
Victoire,  qui  prend,  chaque  année,  une  nou- 
velle eitension.  Onze  bourses  ont  été  créées 
par  le  conseil  général  du  Puy-de-Dôme,  eu 
laveur  de  ces  jeunes  infortunées;  d'autres 
nous  sont  envoyées  dos  départements  envi- 
ronnants; enfin  plusieurs  élèves  sont  entiè- 
rement à  la  chargo  do  la  maison  mère,  qui 
est  heureuse  de  procurer  è  ces  pauvres  cu- 
bais la  connaissance  de  Dieu,  l'amour  de  la 
»eriu  et  les  moyens  de  trouver  dans  leur 
travail  une  ressource  honnête  et  suffisante 
pour  l'avenir.  (1) 

JOSEPH  (Congrégation  des  soeurs  de 
SAINT-),  à  Bourg  (Ain). 

Alexandre-Raymond  Dévie,  vicaire  géné- 
rale Valence,  promu  à  l'évêché  de  Belley, 
le  13  février  1823.  fut  sacré  le  15  juin  et 
intronisé  le  23  juillet  de  la  même  année. 

C'est  à  ce  prélat  de  pieuse  mémoire,  que 
revient  la  gloire,  sinon  de  la  fondation,  au 
moins  de  1  accroissement  rapide  de  la  con- 
grégation des  sœurs  de  Saint-Joseph.  A  peine 
•c  digne  successeur  de  saiut  Anlnelme  eut- 
il  pris  possession  de  son  siège,  qu'il  se  mit 
H  œuvre  avec  un  zèle  infatigable.  Combler 
les  fides  du  clergé,  réparer  les  ruines  du 
MDctuaire,  ranimer  l'esprit  de  piété  dans 
les  âmes,  fut  le  premier  soin  de  ce  pas- 
leuraux  vertus  évangéliqucs.  Dès  le  pre- 
mier moment  il  ambitionna  pour  son  Epouse 
la  gloire  des  anciens  jours,  et  il  se  trouva 
que  ce  rêve  de  sa  charité  n'était  poinl  au- 
dessus  de  ses  forces.  Prêtre  zélé  et  membre 
Ja  clergé  avant  la  révolution,  il  avait  connu 
l'ancienne  organisation  de  l'Eglise;  il  savait 
le  bien  que  les  congrégations  religieuses 
{•réduisent;  il  connaissait  le  concours  effi- 
«ce  que  les  prêtres  ,  dans  l'exercice  du 
>aiDt  ministère,  sont  à  même  d'eu  atten- 
dre pour  l'éducation  de  l'enfance,  le  soin 
des  vieillards,  la  visite  cl  le  soulagement 

•es  infirmes,  en  un  mot.  pour  la  pratique 
0)  Voj.  a  U  fin  du  vol.,  ir»  12».  p»«. 


pieuse  et  constante  de  la  cba;  ite  sous  toutes 
ses  formes. 

Les  religieuse?  de  Saint-Joseph  de  Lyon, 
qui  suivaient  la  règle  de  la  congrégation 
des  sœurs  ou  des  tilles  de  Saint-Joseph, 
fondée  en  1650,  au  Puy  en  Velay,  par  Henri 
de  Mau  pas  du  Tour,  évoque  et  comte  de 
celle  ville,  avaient  déjà  quelques  établisse- 
ments dans  le  diocèse  de  Belley.  Mgr  Dévie 
jeta  les  yeux  sur  elles  pour  réaliser  son 
dessein. 

Il  fit  sagement  quelques  articles  addition- 
nels a  leurs  constitutions,  établit  à  Bourg  un 
noviciat  général,  séparé  de  celui  de  Lyon, 
ou  toutes  les  sœurs  seraient  formées  et  vien- 
draient de  temps  en  temps  se  recueillir, 
comme  au  centre  de  la  famille,  afin  de  se 
ranimer  et  de  se  soutenir  dans  la  pratique 
des  vertus  religieuses.  La  Mère  Saint-Benoit, 
admirable  de  dévouement  et  de  confiance  en 
Dieu,  fut  la  personne  qu'il  jugea  la  plus  ca- 
pable de  remplir  ses  vues.  H  la  nomma  su- 
périeure du  noviciat  naissant,  qui  fut  placé, 
comme  il  l'est  encore,  dans  les  bâtiments 
dits  des  Jacobins.  Au  moment  de  l'acquisi- 
tion, on  n'avait  pas  la  vingtième  partie  des 
fonds  nécessaires  pour  la  dépense  qui  s'é- 
leva au-dessus  de  60,000  francs.  Grâce  a  la 
Providence,  le  local  a  été  payé,  renouvelé, 
agrandi,  et  il  peut  aujourd'hui  contenir 
plus  de  700  religieuses  h  l'époque  des  re- 
traites. Mgr  Dévie  plaça  toutes  les  mai- 
sons particulières  sous  la  dépendance  de  la 
nouvelle  supérieure  générale,  lui  en  confia 
la  surveillance  et  la  direction.  Peu  nom- 
breuses d'abord,  elles  se  multiplièrent  bien- 
tôt d'une  manière  merveilleuse  par  les  soins, 
le  désintéressement  et  la  confiance  en  Dieu 
de  la  vénérable  supérieure,  unis  a  la  tendro 
sollicitude,  au  zèle  ardent  du  saint  prélat  et 
au  dévouement  inépuisable  du  clergé  qu'il 
inspirait.  Chaque  année,  les  murs  du  novi- 
ciat élevaient  ou  dilataient  leur  enceinte,  et 
toujours  ils  manquaient  d'espace.  Les  jeunes 
personnes  accouraient  en  foule  du  diocèse 
d'abord;  puis  les  œuvres  de  miséricorde  et 
de  salut,  la  bonne  odeur  des  vertus  aug- 
mentant avec  les  membres  de  la  nouvelle 
famille,  ou  venait  du  dehors,  on  accourait 
de  toutes  parts,  pour  se  consacrer  au  ser- 
vice de  Dieu  et  du  prochain  sous  la  direc- 
tion de  Mgr  Dévie  et  de  la  vénérable  Mère 
Saint- Benoit ,  dans  la  congrégation  des 
tilles  de  Saint-Joseph  Aucune  condition, 
du  reste,  ne  fermait  l'heureuse  eutrée  du 
noviciat.  Riches  et  pauvres  pouvaient  se 
présenter,  toutes  étaient  admises  avec  un 
égal  empressement.  On  ne  demandait  et  ou 
ne  demande  encore  à  la  jeune  novice  que  de 
la  bonne  volonté,  un  grand  dévouement,  un 
uésir  sincère  de  travailler  à  sa  perfection  par 
la  pratique  de  la  règle,  et  au  salut  du  pro- 
chain par  le  quotidien  exercice  de  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde. 

En  présence  de  ce  merveilleux  retour  de 
l'esprit  de  sacrifice,  de  ce  renouvellement 
de  la  vie  religieuse,  la  Mère  Saint-Benoît  et 
Mgr  Dévie,  secondés  par  des  religieuses  et 
des  l'tclies  animés  d'un  véritable  esprit  de 
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J  »  i  c  u ,  ^ .  i  ;  •  |  -  J  n  1 1  n_-  te  ni.  .n  v.int  lotil,  a  laire  ré- 
gtKT  ;m  noviciat  la  régularité  et  la  ferveur, 
a  inspirer  aux  jeunes  personnes  «pie  |,i  Pm- 
vidcnce  lourcnvov.nl,  nu  amour  profond 
leur  avancement  spirituel,  n'i^ijunnit  ;  as 
Mue  pour  travailler  c(iira«"iiiciit  a  la  san.li- 
ticalion  du  pro.  liam,  il  fuit  d'abord  >'«Hie 
affermi  solidement  mm'-iuOiiio  dans  la  |.ral<- 
qne  île  toutes  !•■>  v.tIus.  Jtieu  ne  fut  i,é- 
glip:alin  d'établir  dans  la  maison  mcic  une 
piéié  solide  cl  une  légulanté  |..u S.tih'.  J/j,;s- 
Irii.tiou  des  jeunes  préleudanlcs  ci  des  no- 
vices fui  aussi  l'objet  «l'une  altcutiou  |  a r li - 
ru  hère,  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
devant  être  consacrées  à  l'éducation.  C'est 
dans  .  c  but  que  les  sieurs  de  Saint-Josepli 
tirent  imprimer  une  Méthodr  d'ensrit/annmt, 
des  Leçons  de  civilité,  une  Grumimirr  spé- 
ciale, ouvrages  élémentaires  justement  con- 
nus el  estimés  du  public  aujourd'hui. 

Parmi  les  prêtres  tic  mérite,  qui  environ- 
nèrent d'une  tendre  sollicitude  le  berceau 
de  la  congrégation,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier son  premier  Père,  spm'tuel,  le  docte  el. 
pieux  abbé  Portalier.  Successivement  di- 
recteur au  grand  séminaire  à  Lyon  et  à 
Jîrou,  il  quitta  celte  dernière  position  pour 
se  consacrer  tout  entier  aux  intérêts  reli- 
gieux des  sœurs  de  Saint-Joseph.  C'est  pen- 
dant qu'il  élait  au  milieu  d'elles  que,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  il  publia  ce  Mois  de 
Mûrie  si  rempli  d'onction  dont  les  édi- 
lious  nombreuses  se  succédèrent.  Trop  lot 
enlevé  à  celte  communauté,  l'abbé  Porta- 
lier a  laisse  mi  milieu  des  xcuis  dos  sou- 
venirs qui  ne  sViïa<eroni  pas.  .M.  Poucet, 
vii-aire  général  du  diocèse  ,  lui  succéda 
comme  père  spirituel,  el  ces  fonctions  sont 
aujourd'hui  remplies  par  le  chanoine  Pei- 
ner, nue  des  intelligences  les  plus  élevées 
cl  des  ames  les  jdus  religieusement  dévouées 
du  clergé. 

Ces  soins  religieux,  persévérants,  assidus 
d  hommes  ciuiuents,  ne  lardèrent  pas  à  por- 
ter leurs  fruits.  Frappés  de  l'aspect  d'ordre, 
de  .simplicité  el  de  dévouement  évangélioue, 
dont  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  la  congré- 
gation de  Hourg  faisaient  preuve  dan>  leurs 
emplois,  les  personnes  charitables  el  (es 
membres  du  clergé  s'imposèrent  bientôt  de 
grands  sacrifices,  afin  de  procurera  leur  pa- 
roisse les  avantages  «l'un  de  leurs  établisse- 
ments. Il  v  eut  partout  une  louable  émula- 
tion pour  leur  ronlier  l'éducation  de  l'en- 
iauce  et  la  direction  de»  œuvres  de  chanté. 
Lu  moins  «le  vin-i  ans,  «  eut  soixante  éta-' 
bossomcnls  fiiicnl  fondés,  lo  plus  -iaiul 
munbre  dans  le  département  de  l'Ain, 'd'au- 
tres dans  les  dépai  lemcnls  voisins  ■  les 
succès  étonnants  de  cette  n,,,-, v  'auon 
riiiNsanie  attiraient  l'alteni,on  ,|o  k°llt  \0 
monde. 

l  u  prêtre  zélé  et  distingué  de  Marseille,  h 
la  lôte  d  œuvres  importâmes,  après  plusieurs 
essais  inlruetueux,  voyant  que  (  ordre  man- 
quait toujours  dans  la  tenue  de  ses  maisons 
se  rendit  à  Bourg  cl  pria  les  >.œurs  «le  Saiul- 
Josejdi  d  en  accepter  la  direction.  Vu  neude 
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iciiips  l'ordre  el  la  plus  sage  ecor.-.;. ;iV 
gucient  dans  tous  ses  établissement,  il  vi: 
s^s  œuvres  prospérer  et  grandir  par  les 
admirables  de  la  nouvelle  administrai  n. 
i.'-s  preuves  des  sœurs  «le  Sami-J,,^  h 
'laicnt  faites,  et  aujourd'hui  la  c.jn.rt- 
gition  de  Itoiug  ne  sullit  plus  à  satislairi? 
aux  nombreuses  demandes  .jue  le  Midi  lui 
a  Iressc. 

Tout  en  portant  au  dehors  l'activité  cl  le 
religieux  dévouement  de  ses  Filles,  la  Mue 
Miul-Henuit  n'oubliait  pas  qu'elle  se  «jç-un 
d'aliord  aux  contrées  où  la  Providence  se 
pl  lisait,  (l'une  manière  si  visible  à  répande 
les  j'Ius  amples  bénéili«  lions  sur  son  œuvre. 
I.c  magnilique  établissement  de  la  Prcvi- 
deuce,  ouvert  par  ses  sacrifices  aux  je;:- 
nés  orphelin,  s ,  dont  la  charité  veut  ;.>. 
surcr  l'existence;  l'asile  de  Sain  te- Ma  •!«;- 
leinc,  servant  de  retraite  aux  femmes  ahé- 
nées  de  plusieurs  départements;  relui  «n: 
Saint-Lazare  et  le  grand  hôpital  que  l'ai- 
ministralion  départementale  et  la  ville  de 
JJourg  ont  voulu  confier  aux  sœurs  de  Saini- 
Joseph,  publient  assez  haut  l'étendue  et 
l'etlicacilé  du  zele  de  la  supérieure  générale, 
de  même  que  l'inépuisable  abnégation  «Je 
ses  fdles. 

Le  10  novembre  après  trente-trois 

ans  do  profession  religieuse,  avant  admi- 
nistré pendant  vingt  ans,  comme  suf»érieure 
généiale  sa  pieuse  congrégation,  la  iais- 
sant  .solidement  établie,  et  très-prospère, 
la  vénérale  Mère  Saint-IJcnoit,  ilgée  de  cin- 
quante-trois ans  seulement,  allait  recouir 
la  récompense  de  se<  vertus,  rendait  sa  belle 
âme  à  Dieu,  rien  ne  lui  faisant  de  la  ptinr, 
ce  furent  ses.dcrnières  paroles,  heureux 
d'aller  reposer  dans  le  sein  paternel  de  Celui 
qu'elle  avait  aimé  el  servi  toute  sa  vie. 
Existence  bien  renipliel  douce  et  belle  mont 
Le  souvenir  «le  sa  charité,  de  son  édifiante 
coiilianceen  Dieu,  est  encore  vivant  dans  le 
cœur  de  toutes  ses  Filles,  et  leur  sert  de  per- 
pétuel  encouragement  à  la  perfection  reli- 
gieuse, dont  elle  demeurera  un  grand  mo- 
dèle. 

La  perle  douloureuse  de  la  Mère  Saint- 
Iteiioil  en  présageait  une  plus  sensible  peut- 
être  encore  à  sa  chère  congrégation  :  celsil 
(•elle  de  .Mgr  Dévie,  qui  regarda  toujours  les 
sœurs  de  Saint-Joseph  comme  ses  Filles  de 
prédilection,  el  qui  peut  en  être  considéré 
comme  le  véritable  fondateur.  Plein  «le  jours 
et  <le  mérites,  chargé  d'années  et  de  vertus 
le  2.)  juillet  181)2,  il  quittait  la  terre  pour 
îe  ciei;  il  allait  jouir  des  récompenses 
réservées  à  un  des  plus  longs  et  des  plus 
glorieux  épiscopats  de  notre  siècle.  En 
182'L  il  avait  accepté  le  siège  épi scopal  (la 
Bcllev,  pauvre,  manquant  de  tout,  oyrfo 
trente  an.'  d'un  ministère  de  création  et  de 
sainteté,  il  le  laissait  à  son  bien-aimé  suc- 
cesseur dans  une  situation  digne  d'envie 
mémo  pour  les  plus  anciens  diocèses  de 
France. 

«lomine  premier  gage  des  faveurs  divines 
avant  île  s'endormir  du  sommeil  des  justes. 
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a  lui  avait  été  donné  d'assurer  la  garde  do 
«m  troupeau  à  un  pasteur  de  son  choix. 
ivi-ui%  plusieurs  années,  eu  outre,  il  voyait 
i  la  lé«e  de  sa  chère  congrégation  de  Saint- 
Jo«»pb.  une  nouvelle  supéiieure  générale, 
fériubleuient  animée  du  désir  de  procurer 
li  gloire  de  Dieu,  faite  pour  le  commande- 
ment plus  encore  par  la  piété  el  la  généro- 
sité de  son  cœur  que  par  la  remarquable 
distinction  de  son  esprit. 

Sous  sa  direction  el  celle  du  nouveau  prê- 
tai, le  développement  providentiel  do  la  con- 
grégation ne  devait  pas  se  ralontir.  Dieu  ré- 
serve souvent  les  plus  éclatantes  faveurs  aux 
œuvres  qu'il  bénit  pour  le  moment  où  ii 
leur  choisit  et  où  il  appelle  près  de  lui  des 
protecteurs  particuliers  dans  le  ciel.  Ainsi, 
t*  que,  d'après  les  calculs  de  la  prudence 
huiiiflin*;,  on  regarde  comme  une  épreuve 
terrible,  n'est  quelquefois,  dans  les  desseins 
«chésdu  Très-Haut,  que  l'heure  marquée 
l<;ur  lui  de  faire  éclater  d'uno  manière  vi- 
able sa  puissante  proieclion.  C'est  ce  qui  eul 
iieuà  la  mort  de  la  Mère  Saint-Benoît  et  de  Mgr 
Dévie.  Ces  deux  perles  si  rapprochées  et  si 
cruelles,  que  tous  les  cœurs  appréhendaienl 
cmks  vues  toujours  adorables  de  la  Pro- 
vence, ne  semblent  avoir  été  en  réalité, 
!*jur  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  que  le  si- 
b'Ml  d'une  vie  nouvelle  el  d  une  aciiou  plus 
tit'ûJue. 

Les  soins  persévérants,  que  l'on  avait  ap- 
roriés  depuis  longtemps  et  que  l'on  prooi- 
£tie  chaque  jour  à  l'instruction  religieuse  et 
uitellecluelle  des  jeunes  prétendantes  pen- 
dit leurnoviciatet  les  six  premières  années 
»k  leur  profession,  produisaient  des  fruits 
aiiocdants.  Non-seulement  les  besoins  du 
•iiocèsede  Belley  sont  largement  satisfaits, 
wn  aujourd'hui  la  congrégation  des  sœurs 

Saiot-Joseph  de  Bourg  peut  donner  de 

plénitude,  s'étendre  au  dehors,  aller  au 
'Oiougner  des  âmes  h  Jésus-Christ,  se  li- 
>rcrï  tous  les  exercices  du  zèle,  accepter 
'.•uie*  les  œuvres  de  charité,  sans  crainte  de 
l 'ir  le  nerf  de  !a  discipline  et  les  liens  sa- 
trtt  (je  l'obéissance  se  relâcher  ou  se  rom- 
pe. Des  établissements  nombreux,  impor- 
')"ts  sont  fondés  de  toutes  parts.  Les  sœurs 
•t  Saint-Joseph  franchissent  les  limites  de 
■»  France.  Elles  sont  répandues  dans  les 
>ui  mondes.  Elles  ont  une  colonie  ttoris- 
wieaus  Etats-Unis.  Paris,  Clermont,  Mar- 
rie, nos  grandes  villes  comme  nos  cam- 
I^nrs  font  apj)el  à  leur  zèle  intelligent  et 
<  leur  dévouement  sans  bornes.  Partout  elles 
loKUdniirer  el  revivre  cet  espril  d'ordre, 
^né^ation  et  de  simplicité  évangélique, 
entière  distinctif  de  la  pieuse  congréga- 
tion. A  la  multitude  de  leur*  établissements 
&  instruction  primaire  en  faveur  des  enfants 

peuple  aux  ouvroirs,  aux  salles  d'asile, 
Houles  les  œuvres  de  charité  qu'elles  diri- 
(•'îM,  il  faut  ajouter  au  milieu  des  villes, 
l«rs  nouveaux  pensionnats  recherchés  au- 
r  irtJ'hui  par  les  grandes  familles  pour  l'é- 
*i"jiati«in  des  jeunes  personnes. 

tnuke  des  nécessités  présentes,  les  es- 
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prils  graves  ont  senti  le  besoin  de  faire 
rentrer  dans  la  famille,  avec  une  piété 
douce,  une  instruction  solido  ,  brillante 
môme,  toujours  unie  à  une  grande  simpli- 
cité de  mœurs.  C'est  le  but  louable  que  se 

firoposenl  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  dans 
a  direction  de  leurs  maisons  destinées  a 
l'éducation  des  jeunes  personnes  apparte- 
nant aux  classes  élevées.  Bien  au-dessus  du 
funeste  éclat  d'uoe  instruction  superficielle, 
elles  placent  une  éducation  sérieuse,  solido 
et  profondément  chrétienne.  La  supérieure 
actuelle  n  voulu  môme  qu'un  pensionnat 
modèle,  pour  les  enfants  des  premières  fa- 
milles, fût  annexé  au  noviciat.  Malgré  ses 
occupations  elle  ne  dédaigne  pas  de  suivre 
quelquefois  jusqu'aux  moindres  détails  le  fi- 
dèle accomplissement  du  règlement  des  étu- 
des. Elle  en  est  récompensée  par  des  succès 
marqués,  la  reconnaissance  des  élèves  el 
celle  de  leurs  parcnls.  Un  baliment  spécial 
a  été  construit  pour  recevoir  ces  enfants. 
D'un  goût  pur  et  sévère,  il  charme  par  le 
luxe  de  la  propreté  et  par  îa  grande  expé- 
rience qui  a  présidé  à  tous  les  détails  mi* 
nulieux  d'une  distribution  parfaite.  Les  ap- 
partements vastes  et  commodes  sont  admi- 
rablement disposés  pour  la  circulation  do 
l'air  et  de  la  lumière.  Tout  s'y  trouve  et  rien 
n'y  est  superflu.  La  tenue  des  enfants  est  ce 
que  leur  position  sociale  exige,  la  nourri- 
ture saine,  variée,  abondante,  l'éducation 
douce,  la  piété  tendre,  l'instruction  solide, 
étendue,  des  plus  brillantes  même,  si  les 
lalenls  de  l'élève  s'y  prêtent,  mais  dans  ce 
cas  seulement,  l'agréable  cédant  ici,  comme 
partout,  à  ce  qu'il  y  a  de  fondamental,  de 
nécessaire  et  d'utile. 

En  suivant  avec  beaucoup  d'attention  les 
enfants  dont  on  conûe  l'éducation  è  ses  fillçs, 
la  supérieure  générale  est  loin  de  perdre  un 
seul  instant  de  vue  l'attention  plus  immét 
diate  et  plus  sérieuse  encore  qu'elle  doit  à 
cette  grande  famille  religieuse,  objet  cons- 
tant de  sa  sollicitude  maternelle,  que  la 
Providence  se  plaît  à  augmenter  d'une  ma- 
nière merveilleuse.  Avec  le  nombre  toujours 
croissant  des  jeunes  prétendantes,  se  multi- 
plient ses  soins  et  ses  empressements  île 
mère.  Pour  ses  filles  bien-aiinées,  rien  no 
lui  est  cher,  rien  m  lui  coûle.  Elle  leur 
donne  ses  jours  et  ses  nuils,  leur  consacre 
sou  repos  el  ses  veilles,  leur  immole  sa 
sauté.  C'esl  pour  elles  qu'elle  a  fait  élever  a 
grands  frais  ces  salles  immenses  destinées 
aux  pieux  exercices  de  la  retraite.  C'est  pour 
elles,  c'est  pour  offrir  à  l'Epoux  immortel  un 
séjour  plus  digne  de  Sa  Majesté  souveraine, 
qu'elle  fait  sortir  de  ses  ruines  l'antique 
el  superbe  église  des  Jacobin*.  Ce  monu- 
ment, riche  expression  de  l'archilecturo  re- 
ligieuse au  xv*  siècle,  avait  été  renversé 
pendant  la  révolution.  Relevé  incomplète- 
ment une  première  fois,  il  esl  aujourd'hui 
restauré  sur  les  plans  de  M.  Dupasquier, 
habile  architecte  de  Lyon  et  artiste  distin- 
gué, comme  le  prouve  sa  magnifique  mono- 
graphie de  Brou.  La  façade  de  I  église  de 
Saint-Joseph,  qui  seule  en  ce  moment  est  en 
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construction,  offre  un  beau  travail  d'art.  La 
grAiu  et  l  i  rudesse  de  l'an hiteeiure  primi- 
tive  s'y  étalent  sans  tonfusiou.  On  trouve  à 
1 l'intérieur  deux  tombeaux,  tins  au  mémo 
arrhiinic  et  remarquables  également  f  ai- 
nue  ornementation  élégante,  un  goiH  pur 
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exécutée  ;  loul  concourt  à  en  faire  la  pre- 
mière «le  te  genre,  le  plus  bel  établis.»!- 
ment  d'aliénés,  un  asile  modèle.  Douze  «mis 
personnes  pourront  y  ôlre  reçues.  Au  milieu 
■  le  l'air  pur  de  la  campagne,  sous  un  nel 
très-doux,  avec  des  cours  et  des  jardins  >é- 


les  vitraux  de  i  rix  qui  ornent  les  larges    parés,  de  spacieux  ombrages,  ou  il»  trou- 


*■[  »... 

I taies  qui  les  surmontent.  Ces  belles  peint./ 
tes  religieuses  ont  élé  exécutées  sur  1rs 
cartons  de  M.  Dridon  aîné,  dont  le  nom 
seul  est  une  recoinmandalion.  Le  clocher 
placé  sur  le  colé  méridional  du  monument 
est  d'un  ellei  gracieux.  Il  plaît  par  sa  flèche 
élancée,  entourée  de  quatre  autres  tiédies 
légères  ipii  couronnent  les  angles  du  milieu 
<'e\quclle.s  elle  s'élève  surmontée  de  sa  ri- 
i  lie  croix  d'or.  Huit  petites  Hoches  en  par- 
faite harmonie  de  tons,  enrichissent  sou 
bell'ioi.  Kilos  sont  une  ollYande  spontanée 
des  lilh-s  à  leur  mère  et  supérieure  générale 
bien-aimée. 

La  partie  avancée  du  monastère,  qui  le 
ferme  du  côté  de  la  rue,  présente  de  belles 

proportions.  C'est  une  façade  étendue,  d'un  à  cent  religieuses.  Aujourd'hui  elles  «"ni 
style  lloniain  rendu  moins  grave  et  moins 
sévère  par  la  distribution  habile  «le  quelques 
ornements.  Ces  travaux  sont  considérables 
parleur  ensemble  et  attestent,  dans  la  su- 
périeure générale,  comme  dans  l'iui  liilei  lu 
distingué,  f  intention  bien  arrêtée  de  repren- 
dre les  traditions  des  anciennes  congréga- 
tions religieuses  et  les  formes  invariable 
ment  consacrées  de  Tint  chrétien.  Depuis 
longtemps  on  aurait  dû  comprendre  la  néces- 
site de  ce  retour,  el,  laissant  le  blâme  et  la 
critique  à  l'ignorance  ou  h.  l'esprit  départi, 
s'attacher  plus  fortement  chaque  jour  à  re- 
produire fidèlement  le  passé  si  glorieux  eî 
si  chrétien  de  noire  Fiance  monumentale. 
Les  dépenses  auraient  certainement  peu 
augmenté  et  la  religion  el  les  ails  auraient 
grandement  à  s'en  applaudir 

Nous  ne  parlons  ni  de  la  ceinture  de  ca- 
naux couverts  qui  entourent  le  monastère, 
favorisent  l'écoulement  des  eaux,  rendent 
les  appartenions  plus  saints,  ni  des  nivel- 
lements considérables  exécutés  dans  les 
préaux  et  dans  les  jardins,  qui  dégagent  les 
constructions,  donnent  du  jeu  a  l'air,  à  la 

lumière;  charment  la  vue  par  leur  régularité    l'enfance.  Tendre  el  compatissante,  son  m* 
et  rendent  plus  pittoresque  encorecelte  mon-   fait-elle  ses  délices  de  soulager  les  membre* 
tagne ,  délice  des  sœurs  el  de  leurs  enfants,    soutirants  de  Jésus-Chrisl  ;  pieuse  liospiw- 
du  haut  île  laquelle  le  regard  s'étend  au  loin,    lière,  elle  ira  veiller  au  chevet  des  malais 
embrasse  du  même  coup  d'œil  le  splendide 
monument  de  Drou ,  les  bois  et  l'ancienne 
Chartreuse  deLeillons.  Là  ne  se  bornent  pas 
les  améliorations  et  les  Ira  vaux  considé- 
rables commandés  par  la  supérieure  géné- 
rale. Liée  par  un  traité  avec  le  conseil  gé- 
néral de  l'Ain,  pour  la  construction  d'un 
local  destiné  aux  aliénés  du  département  , 
elle  fait  élever  l'asile  Sainl-Ceorges  dans 
des  conditions  difficiles  à  renconiter  ailleurs. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  les  hommes  les 
plus  compétents  de  France,  de  l'étranger 
même,  ont  été  appelés  à  donner  leur  avis 
sur  les  plans,  avant  de  les  m*  lire  à  exé- 
cution. La  position  est  magnifique,  la  cons- 
truction savamment   conçue  ,  habilcoient 


veront  le  calme  et  le  repos  nécessaires  au 
rétablissement  de  leur  santé:  les  malades 
souvent  se  cro'uont  au  sein  de  leur  familie, 
avant  de  plus  à  leur  disposition  les  retour- 
ces  de  l'art  et  le  tendre  dévouement  <k 
vierges  pieuses,  qui  s'honorenl  des  stons 
qu'elles  leur  rendent,  et  se  disent,  au-- 
bonheur,  leurs  sœurs  en  Jésus-Christ. 

Celle  vie  extérieure ,  ce  déploiement  de 
force  matérielle,  n'est  qu'une  faible  ex  pres- 
sion de  la  grande  vie  morale  qui  se  développe 
chaque  jour  d'une  manière  admirable  chez 
les  sœurs  de  Saint-Joseph.  H  y  a  trente ao», 
à  peine  connues  dans  le  département  de 
l'Ain,  elles  ne  comptaient  que  quatorze éta- 
blissements, el  leur  nombre  ne  s'élevait 

"  gieuses.  Aujourd'hui  elles  soi." 
répandues  en  France,  en  Suisse,  en  Amé- 
rique; elles  occupent  quinze  de  nosdépv- 
temenls,  reçoivent  plus  de  200  jeunes  in- 
tendantes cliaque  année  en  leur  pieux  N  - 
viciât,  et,  avec  ce  merveilleux  et  providentiel 
accroissement,  elles  sonl  loin  de  pouvoir 
satisfaire  aux  demandes  (tressantes  qu'on 
leur  ail  cesse  de  toute  part.  Vingt-six  dépar- 
tements ,  outre  ceux  qu'elles  occupent,  les 
sollicitent  d'aller  à  eux  pour  fonder  de  nou- 
veaux  établissements.  La  moisson  est  «1rs 
plus  abondantes.  Souhaitons  que  les  reli- 
gieuses de  la  Congrégation  de  Bourg,  déjà 
si  nombreuses,  se  multiplient  encore  afin  de 
multiplier  leurs  bonnes  œuvres  et  de  ré- 
pandre partout  l'esprit  de  charité  et  de  sim- 
plicité évangéliques  qui  les  anime.  Nulle 
part  une  jeune  personne,  ayant  la  vocation 
religieuse,  ne  trouvera  une  carrière  plus 
large  ouverte  à  son  zèle.  Heniplie  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  ,  sent-elle  brûler 
pieusement  son  cœur  de  la  Hamme  d'un  saint 
dévouement  ;  ospire-t-elle  à  combattre  le» 
ténèbres,  a  dissiper  l'ignorance  ,  elle  sera 
chargée  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de 


ou  panser  des  plaies,  endormir  des  dou- 
leurs. Jusqu'à  son  dernier  jour,  dans  le» 
vastes  salles  d'un  hôpital,  ou  bien,  dans 
les  maisons  de  détention,  elle  ira,  en  fer- 
mant les  grandes  plaies  de  l'âme,  verser  au* 
détenus  le  baume  de  la  consolation.  Lar- 
deurde  sa  foi  lui  inspirerait-elle  le  généreui 
désir  do  travailler  à  la  conversion  des  in- 
fidèles ,  renonçant  à  ce  que  la  nature  a  u> 
plus  cher,  choisissant  !' Amérique  ou  if* 
iles  lointaines,  traversant  les  mers,  elle  ■« 
faire  briller  la  foi  el  la  charité  des  ïW« 
du  Seigneur,  aux  regards  étonnés  des  sau- 
vages au  milieu  de  leurs  forêts.  Anus  o« 
ioIjcs  noires,  ils  la  reconnaîtront  a  la  cou- 
b-ur  de  ses  vêtements  el  se  laisseront  w 
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j  ijjuer  par  la  force  et  le  charme  irrésistible 
do  ses  vertus. 

La  régie  des  sœurs  de  Saint-Joseph  n'est 
point  sévère.  Leur  costume  est  simple,  de 
i  on  goût.  Leurs  robes.dont  la  taille  s'éloigne 
«uiant  que  possible  des  vanités  du  monde, 
tonl  d'une  étoffe  commune  de  laine  noire 
qai  n'a  point  été  presséo  ni  lustrée,  et  qui 
t>t  la  même  pour  toutes  les  sœurs;  elles 
Rendent  de  manière  à  ne  pas  toucher  tout 
i  hu  la  terre  ;  les  manches  sont  tout  unies, 
dune  largeur  médiocre;  la  longueur,  quand 
files  sont  étendues,  va  jusqu'au  bout  dé  la 
main. 

La  coiffure  consiste  :  1*  en  un  voile  de 
lame  noire,  qui  descend  par  derrière  un  peu 
|jUs  d'ut»  demi-pied  au-dessous  de  la  cein- 
liireel  par-devant,  quand  il  est  abaissé,  de 
manière  a  rouvrir  les  yeux; 

i'  En  un  voilon  de  la  même  couleur  et  de 
b  céme  étoffe  ; 

3*  En  un  serre-tête  ; 

•*  En  une  cornette  qui  enveloppe  le  cou; 

5*  En  un  bandeau  placé  au  milieu  du  frout 
Le  tout  en  toile  blanche. 

Kilos  portent  encore  une  guimpe  en  toile 
1-Unche;  un  cruciûx  d'airain  sur  bois  noir 
m  aitaché  à  leur  cou  et  pend  sur  la  poi- 
irme.  A  la  ceinture,  elles  portent  un  cordon 
en  laine  noire ,  auquel  est  attaché,  du  côté 
giuche,  un  chapelet  noir.  Elles  ont  pour 
t-hiQssure  des  bas  noirs  et  des  souliers  noirs 
sans  façon. 

Les  sœurs  converses  sont  habillées  de  la 
m*ai*  manière  ,  excepté  que  leurs  habits 
w.t  d'une  étoffe  plus  grossière  et  qu'elles 
prient  une  coiffe  d'étamine  noire  qui  s'at- 
[aihesous  le  menton  et  est  garnie  d'un  bord 
Kanc  tout  uni;  elles  ne  portent  ni  voile  ni 
bandeau. 

te?  sœurs, de  quelque  rang  qu'elles  soient, 
n*  qailient  iioint  leur  habit  durant  le  jour, 
tiitons  la  chaleur,  ni  dans  le  travail;  mais 
qoind  elles  sont  malades,  ou  quand  elles 
*nt  obligées  de  se  lever  la  nuit,  elles  peu- 
«eal  se  servir  de  robes  de  chambre ,  qui  sont 
étoffe  noire  comme  leurs  habits.  (1) 

La  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Jo- 
»po  de  Bourg,  est  approuvée  de  l'Etat  par 
m  décret  du  21  août  1828.  Nous  passons 
wos  silence  les  distinctions  honorifiques 
qui, plusieurs  fois,  ont  été  décernées  aux 
religieuses  pour  la  supériorité  de  leur  en- 
«Wnent,  la  tenue  de  leuis  salles  d'asile, 
*l  l'ur  admirable  dévouement  aux  jours  du 
«wléra  et  des  épidémies.  Plusieurs  d'entre 
itl\m  lrou,fé  la  mort  au  chevet  des  pes- 
'iiwfs.  Pourquoi  rappeler  leurs  noms  ou  les 
j  imdre? Heureuses  victimes  de  In  charité, 

'•oies  leurs  compagnes  leur  portent  envie. 
"  8'oire  humaine  a  voulu  récompenser  les 
raoria  et  es  succès  de  leur  courage.  Croix 

i  médailles ,  précieuses  récompenses  aux 
j«  du  monde,  mais  a  leurs  yeux  distinc- 
ts vaincs  et  inutiles. 

MergPs  Q  leics,  consacrées  è  leur  unique 

vm,  elles  ne  soupirent  qu'après  la  gloire 

M  „i  es^  ciel-      esl  ,eur  fœur,  la, 
ejr  ambition;  et  en  toutes  circons- 
w  *°ï  i  la  fin  un  \ul.,  «"  127. 
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tances  on  peut  compter  qu'elles  ne  négli- 
geront rien  pour  y  atteindre ,  en  continuant 
a  se  dévouer  généreusement  au  service  de 
Dieu  el  du  prochain. 


JOSEPH  (Congrégation  des  soeurs  ou  des 
pilles  ne  Saint»). 

La  congrégaiion  des  sœurs  ou  des  filles 
de  Saint-Joseph  prit  son  origine  au  Puy,  eu 
Vêlai  (Haute-Loire),  où  elle  fut  érigée  par 
Mgr  l'évêque  Henri  de  Maupas,  à  la  sollici- 
tation du  P.  Médaille,  Jésuite.  Dans  le 
cours  de  ses  missions  ce  père  ayant  rencon- 
tré quelques  filles  qui  lui  témoignaient  le 
désir  de  se  consacrer  à  Dieu,  il  les  réunit 
d'abord  chez  Mme  Lucrèce  de  la  Planche, 
épouse  de  M.  de  Jouy,  qui  fut  la  généreuse 
bienfaitrice  de  cet  ordre  nouveau;  puis,  il 
les  assembla  dans  l'hôpital  des  Orphelines 
du  Puy,  dont  l'évêque  leur  donna  la  direc- 
tion. Kn  1830,  le  prélat  confirma  cet  établis- 
sement par  lettres  du  10  m.irs  1651,  leur 
donna  des  règles  et  leur  prescrivit  une  forme 
d'habit. 

M.  de  Maupas,  fondateur  avec  le  P.  Mé- 
daille, de  l'institut  de  Saint-Joseph,  fut  un 
homme  extraordinaire  par  ses  vertus  el  par 
ses  œuvres;  lous  les  biographes  ont  eu  soin 
d'enregistrer  son  éminenle  piété,  son  zèlo 
apostolique,  sa  vaste  érudition  et  les  établis- 
sements de  charilé  de  ce  vénérable  pontife. 
La  nombreuse  congrégaiion  des  religieuses 
de  Saint-Joseph  est  heureuse  d'avoir  un  fon- 
dateur dont  les  belles  actions  ont  eu  tant 
d'éclat;  elle  sont  remplies  d'une  nouvelle 
ardeur  pour  l'accomplissement  des  devoirs 
de  leur  saint  état,  en  rappelant  les  vertus  et 
le  zèle  de  celui  qui  se  voua  au  développe- 
ment de  leur  œuvre. 

Mgr  Henri  de  Maupas  naquit  en  1606,  au 
château  de  Cosson,  à  deux  lieues  de  Reims, 
i!  fut  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
Henri  IV;  il  était  fils  de  Charles  de  Maupas 
qui  était  le  favori  du  roi  de  France;  il  fut 
trois  fois  eu  Angleterre  en  qualité  d'ambas- 
sadeur; il  rendit  beaucoup  de  services  à  son 
pays;  il  fut  aussi  recommandable  par  ses 
talents  littéraires  et  par  ses  principes  reli- 
gieux; sa  mère,  Anne  de  Gondi,  fut  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus. 

Le  jeune  Henri,  doué  des  plus  heureuses 
dispositions,  sut  profiter  des  soins  qui  lui 
furent  prodigués  dans  sa  famille,  des  exeiu- 

Kles  dont  il  était  entouré.  Il  sentit  de  bonne 
eure  un  goût  très-prononcé  pour  l'état  ec- 
clésiastique; il  fut  nommé  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  de  Reims.  Au  lieu  de  senor- 

§ueillir  de  celle  dignité,  le  jeune  abbé  re- 
oubla  d'efforts  pour  s'en  rendre  moins 
indigne;  il  s'appliqua  constamment  à  l'étude, 
et  fit  de  rapines  progrès  dans  les  sciences 
eccésiastiques.  A  la  mort  de  Mgr  Gabriel  de 
Sainte-Marie,  archevêque  de  Reims  en  1620, 
M.  l'abbé  Henri  de  Maupas  prononça  l'o- 
raison funèbre,  il  n'était  alors  âgé  que  de 
vingt-trois  ans,  ce  qui  supposait  des  talents 
précoces  pour  pouvoir  remplir  aussi  digne- 
ment la  lâche  importante  et  difficile  de  faire, 
du  haut  de  Ja  chair  évangélique,  dans  une 
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s  ;  :  ■  r  i .  :  -  r  •  -  l'.'i  a-pi-s  VI  l'oaan-'.  t- 
f.   t.  i!!'l-!re   ;  M;Ut'-  d-\  'lM  un  i  vr-é 

.  i  -t  i:^ :.nl'  cl  un  liO'îiUrit ux  et  nu;  osant  au  ii- 

viv---  !••'•!-.  i-s  rare  s  vertus,  les 
iw-i.- 1-  :';»!•!■..•  ! ï <- [j r i  il..-  Mau:  a-  j <  * . i : •  r . t 
t  t  rat  !;«|,  qu  ;i  p-ine,  é'evé  à  la  j  :  ètriM-, 
i!  lut  r!oii;:j;û  v  1 1  '  •  t  î  j  •  <,*  -r  •:.<•!  al  <!-  Moi  tus.  Il  s<» 
;  i»rii|u>'t.  u.'urs  rot  r  :  1 1  ,.;<..  i ,  ;  -u  l.'int  <li\  ans, 
'ht;-  le  /f!r.  la  :  l'ii'ii'u'ii  -,   i.i  chaiité  ri  l'ar- 

tiv.l'-  'l'un  l.iuijiuc  a|        ;qi.-.  Au  irsu-,  la 

I  r-j  ni  il  j-  >tl    de   v.-i   s,  ..|.    •  -t   de   sa  vtllitrt'i 

était  sj  uni  m •r«ri'"  1  -lit  i '<•.•(.[) va o,  .- j u * i î  avait 
été  prop  m-,  m  ICl'i,  |  o::r  Ou o  coaojuteur 
«le  Mgr  Henri  de  Lorrain-,  -u <  Iwé  pie  .te 
Iteinis.  M.  L'a!  Ih.uri  u-  Maqas  uonna 
un»-  preuve  »•<  latant-  de  son  /rie  \  our  la 
ilisf  i;  line  n  HiSi.ht  q  :-.  Comme  il  cl  ut 
abl>é  île  Saint-Denis  de  IU  ii  -,  î!  u;t;  oduisit, 
dans  rrl  ai>ha>e,  la  nouvel!-  rétonne  < J o  la 
congrégation  <:-  Sainlr-Ccnevièw,  mi  iiilre- 
iiient  appelés  «1rs  •  li an* il i:«'s  réguliers  de 
Franco.  Or,  jour  opérer  rr  changement,  il 
fallait  mut  l'ascendant  (pie  donnait  à  M.  do 
Maupas  la  liante  réputation  de  ses  va.;  lus, 
d-  sa  science  et  de  m  u  mérite. 

La  reine  ré -mute,  Anne  o'Autrhhe,  mère 
de  Louis  XIV,  déniant  avoir  un  |  r-niier 
aumônier,  jeta  ses  vues  sur  M.  Il-mi  do 
Maupas.  Le  choix  d'un-  si  auguste  ptain  c^e 
lut  pour  lui  un  vénlabl-  litre  «le  uloir-,  rar 
.  Ile  savait  apprécier  le  nn-iitc.  l'itle,  Mnir, 
('•[nuise  et  mère  de  roi»,  personne,  mieux 
qu'Anne  d'Autriche,  ne  sut  .soutenir  avec 
éclat  la  grandeur  de  tant  de  titres. 

Kn  paraissant  à  la  cour,  .M.  l'abbé  de 
Maupas  s'y  montra  environné  du  modeste 
«  t  édifiant  lortégc  de  toutes  les  vertus  sacer- 
dotales. Après  avoir  rempli  ses  honorables 
fonctions  de  premier  aumônier,  il  emplovait 
le  reste  «le  son  temps  aux  exercices  de  piété 
<i  à  l'étude  des  sci<Miçes  ecclésiastiques.  Les 
Jiienséanees  impérieuses  que  >a  naissant  e  et 
sa  dignité  lui  imposaient  parmi  s  dan?  le 
inonde,  ne  lui  liront  rien  perdre  de  sa  mu- 
lesiie  cl  de  ferveur  ae<  oulnmées.  Connue 
la  vertueuse  mère  «le  noire  Henri  était  une 
(lundi,  ce  pieux  ecclésiastique  eut  le  bon- 
heur, en  fréquentant  une  si  sainte  et  une  si 
illustre  maison,  d'y  faire  «  •onnaissance  avec, 
saïul  Vincent  de  l'anl,  «'t  «h-  se  lier  avec  cet 
incomparable  prêtre,  d'une  étroite  amitié. 

lue  aussi  1  u  i Mante  lumière  devait  n.it n- 
relleuient  èire  placée  sur  un  <  handelicr 
.''•levé.  L'évèché  du  l'uv  élant  devenu  vacant, 

Louis  XIV  no  a  à  ce  siège  l'aumônier  do 

son  auguste  mère,  en  iGil.  Mgr  de  Maupas 
lut  sacré  évoque  du  l'uv  dans  l'église  îles 
Jésuites  de  la  rue  Sa; ni- Antoine,  le  V  août 
JGV.'Î. 

Lorsque  M.  de  Maupas  fut  arrivé  au  Puv. 
l'aurore  d'un  nouveau  bonheur  commença' à 
luire  sur  celle  antique  église.  Le  prélat  se 
livra  tout  entier  aux  travaux  de  l'épisoopat. 
Chaque  année  de  son  administration  lot 
inarquée  par  quelque  aile  précieux  eu  la- 
veur de  la  religion.  Il  visita  son  diocèse  avec 
un  zèle  apostolique;  il  uionlia  une  sollici- 
tude extraordinaire  pour  rani  uer  et  perpé- 
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tuer  l'esprit  eeri-siastique ;  il  étal'lit  c 
séminaire;  il  avail  grandement  à  cu-ur  .1 
vo.r  les  infirmes  visités,  les  pauvres  malade 
soulagés,  et  les  pauvres  personnes  du  <n 
instruites  dans  les  principes  de  la  rel'gm 
cl  loi  niées  à  la  vertu,  pour  devenir,  un  juur 
«le  bonnes  mères  «le  famille,  ol  Mgr  o 
Maupas  atteignit  <e  double  but  par  l'admi 
r;d:le  institution  de  la  ««uigrégalion  des  su-nr 
de  Saint-Joseph.  Le  pieux  évèque  «J u  lu 
savait  s'entourer  d'hommes  roi  omuian  ial  \ 
pour  opérer  le  bien.  Ainsi,  on  le  vit  l;« 
amitié  ave-  Kéné  Médaille,  Jésuite,  réa.-i.r 
par  se  missions  et  par  les  courtes  m:.i 
belles  méditations  qu'il  nous  a  laissées,  L 
zélé  enfant  de  saint  Ignace,  comme  un  nuin 
François  llégis,  évangélNait  ces  contrées.  | 
passa  sa  vie  a  l'aire  des  missions,  uon-stulf 
ment  dans  le  diocèse  du  l'uy,  lua.s  criivi 
dans  ceux  de  Clermonl,  de  Saiut-I'lour,  *a« 
Uodez  et  de  Vienne.  Ce  fut  le  vénéra:  I. 
I*.  Médaille  qui  suggéra  à  M.-r  de  Maupv 
}  heureuse  pensée  «l'établir  les  sœurs  o. 
Saint-Joseph.  Ce  fut  en  10'»'»  «pu*  M^r  i 
Maupas  publia,  pour  la  première  fois,  b  I'j. 
«/»'  la  vi  ni'rithlc  mire  Jeanne  Frunçoitt  Yn 
mi;>t  </<'  ChtintttL  ouvrage  de  mérite  souu'a 
réimprimé  et  même  traduit  en  Italien. 

Saint  Franç'us  «le  Sales  n'avait  étatj';, ttir.i 
le  principe,  les  Filles  de  la  Visilaiion  que 
sous  le  titre  de  simple  congrégation.  Ci'* 
iilustro  fondateur  voulait  «pio  ces  tlufi 
Filles,  après  leur  profession,  lussent  servit 
les  malades;  elles  pratiquèrent  ce  point  <1< 
la  règle  avec  un  zèle  admirable  pendant  cm  j 
ans;"  mais  l'archevêque  de  Lvon,  Deniv 
Simon  de  Marquemoni,  représenta  à  Frar- 
r/iis  de  Sales,  par  de  stdules  raisons,  qui, 
devait  ériger  en  ordre  religieux  les  filles  f 
la  Visitation.  M.  »;e  Ceneve  ayant  «fjl<^! 
éprouvé  un  peu  de  répugnance,  sokmtiu' 
«  epcmianl  au  «lésir  «le  son  vénérahle  Coll1-- 
gue. 

Dès  hjrs,  Mgr  de  Maupas  s'efforça  «le  nar- 
«  hi'r  sur  les  tiaeos  de  saint  Franç'us  J< 
Sales;  institua  la  congrégation  de  ses  ilièn- 
Filles  «le  Saint-Joseph  à  l'instar  «les  rei- 
gieuscs  de  la  Visitation  dans  leur  insliWiti>; 
primitive.  Voici  le  détail  historique  Jl'  'j 
naissance  de  l'admirable  institut  des  sa  "j  > 
de  Saint-J«)se|'h,  extrait  de  la  Frêfaa*  o- 
constitutions,  imprimées  pour  la  premu r«" 
fois  a  Vienne,  en  1G(J3,  par  ordre  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  \  illais. 

«  La  congrégation  des  su?urs  de  Saint- 
José;  h  a  pris  son  origine  an  l'uv,  en  V tda-. : 
elle  fut  érigée, en  10")i),  par  Henri  de Ma»j»>. 
é\èque  «le  «  elle  v  ille.  Ce  prélat  fut  puiss ••■ 
inenl  et  elli' aceim  ni  secondé  dans  ct  tte  n- 
cel lente  œuvre,  par  le  I*.  Jean-l'ierre  ^ 
daille.illusire  missionnaire  de  la Compagrut' 
dr  Jé<us.  Ce  pieux  cl  savant  entant  «le  sair: 
Ig  ace  de  Lu  vola  avait  irouvé,  dan*  ^' 
«  ourses  ai'Ostobques .  plusieurs  veuves  *' 
tilles  de  piélé  <|ui  désiraient  se  retirer  m 
monde  pour  aller  «lans  la  te  traite  s  oc  u,  ■  r 
spécialement  de  leur  avancement  spii itt-c. 
Unit  en  se  vouant  au  service  du  piedi-n"  : 
dès  lors,  le  F.  Médaille  fil  counaitreà  M-tJ-' 
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il«u|*s  qa'il  serait  plus  facile  <J  établir  une 
wogrégation  qui  pourrait  occuper  la  place 
<|oe  les  MBurs  do  la  Visitation  venaient  de 
laisser  vacante,  en  embrassant  la  clôture.  Le 
r«nérable  évêque  du  Puv  accepta  cette  pro- 
position avec  le  plus  vif  empressement;  il 
if*  le  P.  Médaille  d'écrire  aux  pieuses 
qui  devaient  former  une  congrégation 
où  flics  pourraient  remplir  l'office  de  Marthe 
et  Varie. 

i  Le  P.  Médaille  s'acquitta  aussitôt  de  la 
mission  dont  il  était  chargé.  La  ville  du  Puy 
ne  larda  pas  à  voir  arriver  dans  ses  murs  de 
pieuses  Françaises  qui  venaient  donner 
leieuiple  de  toutes  les  vertus.  Elles  logè- 
rent pendant  quelques  temps  chez  Mme  Lu- 
crèce Laj'lanche  de  Jouy,  de  la  ville  de 
Ténée,  qui  s'était  retirée  au  Puy.  Klle  con- 
tribua de  tout  son  pouvoir  à  rétablissement 
<tî$  sœurs  de  Saint-Joseph;  et  jusqu'à  sa 
mort  elle  travailla  avec  un  zèle  et  une  cha- 
nié  extraordinaire  à  l'avancement  de  celte 
congrégation. 
«  Eotin.  toutes  choses  ayant  été  disposées 
mur  l'exé*  uiion  de  ce  pieux  dessein, 
M$r  l'évêque  du  Puy  assembla,  le  5  octo- 
brt  1650.  toutes  les,  demoiselles  dans  l'hô- 
wsal  des  Orphelines  du  Puy,  dont  il  leur 
cou!»  la  direction.  Il  leur  prescrivit  la  forme 
<ie  leur  habit,  qu'il  fut  leur  donner  lui- 
même  en  leur  faisant  une  exhortation  pleine 
fonction  et  de  l'esprit  do  Dieu,  par  laquelle 
i' anima  toutes  les  nouvelles  sœurs  du  plus 
l'isr  amour  de  Dieu  et  de  la  plus  parfaite 
r'wilè  pour  le  prochain.  Il  leur  donna  des 
règles  pour  leur  conduite;  il  termina  cette 
Meuse  cérémonie  en  donnant  aux  sœurs  sa 
iénWiction  pastorale,  avec  des  témoignages 
ntraordinaires  d'une  cordialité  toute  pater- 
nelle pour  la  congrégation.  Il  les  mit  sous  la 
trotection  du  glorieux  saint  Joseph.  » 

Témoio  de  la  ferveur  angélique  de  ces 
Mines  sœurs  et  de  leur  zèle  à  soulager  le 
irobairi  dans  l'hôpital  qui  leur  avait  été 
jnfit,  Mgr  de  Moupas  autorisa,  l'année  sui- 
'inle, la  congrégation  de  Saint-Joseph,  d'une 
namère  publique,  par  une  ordonnance  épis- 
opile  du  10  mars  1651.  Voici  le  monument 
whemique  de  l'érection  de  la  congrégation 
d«  Samt-Joscph. 

'Voui,  Henri  de  Maupas  du  Tour,  évéque 
J  ttigneur  du  Puy,  comte  du  Velay ,  suf- 
Ffat  immédiat  de  Sa  Sainteté,  abbé  de 
h\iit>Dtni$  de  Reims ,  conseiller  du  roi  en 
"f  enteits,  et  premier  aumônier  de  (a  reine 
r^«We  ; 

Désireux  de  f avancement  de  la  gloire  de 
wu.du  Malut  de»  âmes  et  du  service  de  la 
'w'ué  dans  notre  diocèse ,  avons  appris  que 
w  damn  et  dei  demoi*elles  voulaient  se  con- 
>'<rtr  au  IUHoble  exercice  de  la  charité,  tant 
(t  service  du  grand  hôpital  des  pau- 
/»  malades  de  notre  ville,  que  pour  l'é- 

viïwn  tt  la  direction  des  filles  orphelines 
«  utrt  hôpital  de  Montferrand,  et  que  pour 
jwwir  vaquer  avec  plus  de  loisir  auxdits 

'""«t,  elles  désirent,  sous  notre  bon  plai- 

» ft  *t  notre  aveu,  dresser  une  congrégation 
wui*qutllt,  vivant  en  communauté  avec  la 
to<-T»o>s.  des  Ordres  relig.  IV. 
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même  régularité  que  les  filles  cloîtrées,  il  leur 
futloisible,  sans  aucun  empêchement,  de  s'em- 
ployer au  service  du  prochain.  Ce  dessein 
mus  a  paru  si  louable  que  nous  C avons  cm- 
brassé  avec  la  plus  grande  affection;  nous 
avons  permis  et  permettons  auxdites  filles 
de  Saint -Joseph  de  s'assembler  et  vivre 
en  communauté,  en  une  ou  plusieurs  mai- 
sons, selon  qu'il  leur  sera  nécessaire,  pour 
mieux  répandre  les  fruits  de  leur  charité,  et 
multiplier  leurs  dites  maisons  dans  tous  les 
lieux  de  notre  diocèse,  ou  nous  le  jugerons 
à  propos;  et  afin  que  tout  se  fasse  avec  plus 
d  ordre,  pour  faire  prospérer  ladite  congré- 
gation, nous  avons  dressé  et  donné  des  règle- 
ments ou  constitutions auxdilesveuves et  filles, 
qu  elles  garderont  exactement  pour  ta  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  l'édification  du  pro- 
chain, comme  elles  ont  déjà  commencé  à  les 
garder  dans  Montferrand,  et  prenant  dès  à 
présent  lesdites  veuves  et  filles,  et  leur  congré- 
gation sous  notre  protection,  nous  ordonnons 
a  nos  vicaires  et  officiants  de  tenir  la  main  à 
a  que  leur  si  noble  entreprise  reçoive  toujours 
(te  nouveaux  accroissements,  et  d  ce  que  per- 
*onne  ne  vienne  à  molester  lesdites  veuves  et 
filles,  auxquelles  nous  donnons  notre  béné- 
diction de  toute  l'étendue  de  notre  affection, 
et  leur  souhaitant  avec  la  même  affection  ta 
bénédiction  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
tspnt. 

Mgr  de  Maupas  ayant  été  transféré  h 
Kvreux,en  1661,  son  successeur,  Ariste 
Armand  de  fiéthtine  porta  également  le  plus 
grand  intérêt  h  la  prospérité  du  nouvel  ins- 
l,llui»  ^u  confirma  par  une  ordonnance 
du  28  septembre  1666.  Les  paroles  du  prélat 
soni  extrêmement  flaltenses  pour  cette  con- 
grégation, qui  n'avait  alors  que  quinze  ans 
d  existence;  on  y  lit  ces  paroles  :  a  La 
grande  édification  et  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  qu'elles  ont  répandues,  les 
ont  fait  appeler  dans  d'autres  diocèses, 
pour  y  employer  leur  charité.  »  En  etfet, 
elles  desservaient  alors  le  grand  Hôtel-Dieu 
de  Vienne,  et  M.  Henri  de  Villars,  archevê- 
que de  cette  ville ,  confirma  dans  son  diocèse 
1m  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph, 
par  une  ordonnance  du  10  septembre  1668, 
dans  laquelle  il  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  la 
grande  utilité  des  sœurs  pour  le  service 
et  l'instruction  des  pauvres.  Mgr  de  Villeroi, 
archevêque  de  Lyon,  confirma  également 
dans  son  diocèse,  par  une  ordonnance,  la 
congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph. 
^  A  tous  les  graves  témoignagesde  salisfac- 
tionrendusauxpieuses  Filles  deSainl-Joseph, 
nous  ajoutons  celui  d'un  auteur  recom- 
mandable.  Le  P.  Richard,  dans  son  Dic- 
tionnaire universel ,  s'exprime  ainsi ,  è  l'ar- 
ticle de  M.  de  Maupas,  évôque  du  Puy  : 
«  11  établit  la  congrégation  des  Filles  de 
Saint  -  Joseph  ,  lesquelles  s'occupent  avec 
beaucoup  de  succès  ,  surtout  dans  les  pa- 
roisses de  campagne,  à  instruire  les  jeunes 
enfants  de  leur  sexe,  à  soigner  des  malades 
et  à  donner  au  prochain  des  secours  spiri- 
tuels. • 

La  congrégation  des  religieuses  do  Saint- 
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Joseph  ne  l.i nia  pas  ?»  se  propager  d'une 
manière  étonnante.  Dieu  protégea  visib'e- 
nient  le  nouvel  institut,  qui ,  semblablo  dans 
teprincipo.au  pot  il  grain  de  sénevé,  la 
plus  petite  do  toutes  les  semonces ,  devient 
rnsuile  un  arbre  où  les  oiseaux  du  oiel 
vont  établir  leur  nid.  En  effet,  on  lil  dans 
la  préface  des  constitutions  des  sauirs  de 
Saint-Joseph,  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Vienne,  on  1693,  que  la  congrégation 
comptait  à  cette  époque  «les  établissements 
importants  dans  les  diocèses  de  Clermont, 
de  Vienne  ,  de  Lyon  ,  de  Grenoble  ,  d'Kni- 
brun.  de  Cap,  de  Sisteion,  de  Viviers, 
dTzès  et  autres. 


JMS 


Ce  détail  suffit  pour  prouver  que  la  cfHi- 
grégalion  de  Saint-Joseph  est  une  œuvra 
éminemment  chrétienne  et  sociale,  qui  a 
élevé  sur  le  beau  sol  de  la  France  plus  de 
cinq  cents  maisons,  asiles  de  l'innocence, 
où  cinq  mille  vierges  mènent  une  vie  Angé- 
lique, répandant  autour  d'elles  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ ,  et  forment  constam- 
ment à  la  piété  et  aux  bonnes  œurre? 
soixante  mille  jeunes  françaises,  destinéesa 
devenir  des  mères  de  famille.  (1) 

JOSEPH  DE  Cl.lîXY  (congrégation 

SŒURS  DR  SAINT). 


Lt  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph 
Mais  aujourd'hui  (18o7)  la  congrégation    ,(je  r<|unv|  a  été  fondée,  au  commencement 
des  Fille»  de  Saint-Joseph  est  dans  l'état  le    (J(?  c0  s^c,e   par  la  révérende  Mère  Anne- 
'  "  Marie  Javouliey,  née  5  Chainblanc.au  dioce^ 

do  Dijon,  le  11  novembre  1779,  jour  de  saint 
Martin,  pour  qui  elle  eut  toujours  une  dévo- 
tion particulière,  à  cause  sans  doute  de  fim- 


plus  florissant.  Les  religieuses  «le  Saint 
Joseph,  répandues  en  France  dans  un  bien 
plus  grand  nombre  dediocèces,  comptent 
plus  de  cinq  cents  maisons  de  leur  ordre. 
Ou  en  trouve  trois  communautés  dans  le 
diocèse  d'Ajaecio,  à  Albi,  à  Beauvais.  La 
ville  do  Bourg  possède  une  communauté 


inense  charité  qui  avait  abondé  dans  le  cœur 
de  c»1  grand  saint,  qu  elle  chercha  à  imiter, 

„w  .....  par  sa  compassion,  son  zèle,  sa  tendresse  pour 

mère,  de  I  ordre  des  sœurs  de  Sainl-Jo>eph  :        pauvres  et  pour  les  malheureux 
deuxeenttronte maison  dépendent  de  celle  n\i4 


congrégation.  Il  y  en  a  plusieurs  dans  celui 
•  le  Cahois;  Clermont  renferme  une  maison 
mère  de  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph.  Il  y  a  un  noviciat  dans  cette  ville  et 
un  è  Montferrand.  Elles  ont  dans  le  diocèse 
environ  quarante  maisons,  une  communauté 
est  établie  à  Limoges.  Lyon  possède  aussi 
une  magnifique  maison  inère  de  la  congré- 
gation des  sœurs  de  Saint-Joseph.  C'est  la 
plus  nombreuse  de  l'ordre.  Elle  compte  sous 
sn  dépendance  environ  trois  cents  maisons 
situées  dans  ce  vaste  diocèse  ,  dans  d'autres 
diocèses,  et  môme  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
mérique.  Les  sœurs  de  Saint-Joseph  ont  plu- 
sieurs maisons  dans  le  diocèse  du  Mans.  Il  y 
en  a  dans  les  diocèses  de  Meaux,  de  Mende, 
do  Monlpellier.de  Nevers.de  Périgueux. 

Le  Puy,  berceau  de  la  congrégation  des 
sœurs  de  Saint-Joseph,  possède  une  maison 
mère  et  plus  de  soixante  maisons  répandues 
dans  le  diocèse.  Comme  dans  tous  les 
chefs-lieux  de  la  congrégation,  les  sœurs  se 
réunissent  chaque  année  dans  la  maison  du 
Puy,  pour  vaquer  aux  saints  exercices  de 
la  retraite.  Qu'il  est  édifiant  de  voir  un  si 
grand  nombre  de  religieuses  garder  pendant 
nuit  jours  un  silence  continuel,  se  ranimer 
dans  la  ferveur,  et  en  sortir  remplies  d'une 
nouvelle  ardeur,  pour  travailler  à  l'œuvre 
importante  de  leur  avancement  spirituel, 
du  soin  des  malades  et  des  pauvres,  et  de 
l'instruction  chrétienne  desjeunes  personnes 
de  leur  sexel 

II  y  a  trois  maisons  de  sœurs  de  Saint- 
Joseph  à  Paris,  dont  l'une  renferme  35  reli- 
gieuses, un  pensionnat  de  90  élèves  et  de  50 
à  60  externes;  quatre  dans  le  diocèse  de 


Dieu,  qui  la  destinait  à  de  grandes  choses, 
l'avait  préparée  de  bonne  heure  à  sa  mission 
par  des  grâces  et  des  faveurs  particulières 
qui  ne  lui  laissèrent  aucun  doute  sur  les  des- 
seins qu'il  avait  sur  elle. 

Apres  avoir  pratiqué  pendant  plusieurs  an- 
nées, en  secret,  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  s'être  livrée  à  un  zèle  tout  aposto- 
lique dans  son  pays  natal,  au  milieu  de  II 
tourmente  révolutionnaire,  malgré  les  obsta- 
cles et  l'opposition  que  lui  suscitait  particu- 
lièrement son  père,  elle  fut  conduite,  vers 
1803,  par  l'inspiration  de  la  grâce,  au  monas- 
tère de  la  Val-Sainte,  en  Suisse,  où  elle  con- 
nut le  célèbre  dom  Augustin  de  Lestrange. 
abbé  de  la  Trappe,  qui,  ayant  compris ;  cj-tle 
Ame.  généreuse,  s'était  chargé  de  la  diriger 
dans  les  voies  de  Dieu.  Dès  lors,  elle  s  aban- 
donna entièrement  à  sa  conduite,  et  reçut  de 
lui  les  premières  règles  spirituelles  qui,  pen- 
dant les  premières  années,  dirigèrent  sa  so- 
ciété naissante. 

Elle  trouva  aussi  un  bienveillant  protecteur 
dans  Mgr  do  Konlanges,  alors  évéque  d  Au- 
lun,  qui  voulut  bien  encourager  ses  pruje*. 
Mais  Dieu  lui  retira  cet  appui,  ainsi  que  relui 
du  vénérable  abbé  de  la  Trappe,  presque  au 
moment  où,  ayant  pu  vaincre  la  résistance  que 
lui  opposait  la  tendresse  inquiète  de  ses  pa- 
rents, elle  allait  mettre  la  main  à  l'œuvre,  eo 


I  lU^UI  Milite     UB    ICUI     O  YdtllUUJeMl    >|'M1H1UI,        i  uns,  env  anu»  v.         ^v..-  -  •„,♦.((.( 

du  soin  des  malades  et  des  pauvres,  et  de    jetant  les  premiers  fondements  de  son  in.»  «• 

l'inclril.'linn  rhrAlîonnn  ,ln.i.n,n„c  i.nfcrmnnc  \  nCU  prOS  VerS  COttC  épOqUC,   C  eSl-a-OlIT, 

vers  1805,  elle  eut  le  bonheur  de  recevoir  ' 
bénédiction  de  l'auguste  Poutife  Pie  tHJ» 
passait  à  Chalons-sur-Saône.  Deut  ans  pus 
tard,  dans  colle  même  ville,  elle  se  revêtait  « 
m.i  ,  ;  -  ii.ii,  ocese  ue  I  habit  religieux  et  faisait  profession  avec 
llodez,  deux  dans  celui  de  Sainl-CIaude,  huit     de  ses  sœurs,  ainsi  que  quelques-unes  ut  ^ 


dans  celui  de  Valence,  huit  dans  celui  de 
Soleur.  Le  diocèse  de  Viviers  possède  une 
maison  mère  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  qui 
sont  aussi  répandues  dans  un  grand  nombre 
«Je  paroisses  du  diocèse  de  Valence,  de  Séez. 
\\)  Y o*i.  a  l.i  lin  du  vol..  n»  HS. 


1 1 1  j  1 1    ;      au  nombre  "  de  cinq,  entre  I» 
mains  de  Mgr  Imberlier,  successeur  de »? 
ronlanges,  le  12  mai  de  l'année  JW.CWoJ 
la  même,  la  petite  .  ommunauté  fut  conclu*; 
ou  corporation  religieuse  et  approuve*,  i 
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l'autorité  diocésaine.  Dès  ce  moment,  la  vie 
de  la  révérende  Mère  fut  consacrée  tout  en- 
tière à  l'œuvre  que  lui  confiait  la  divine  Pro- 
vidence, et  son  histoire  devint  celle  de  la  con- 
prépiiion.  qu'elle  gouverna  pendant  près  d'un 
demi-siècle. 

fri  1»08,  une  colonie  de  religieuses  scrlic 
«k  Châloos,  ce  premier  berceau  de  l'institut, 
«établissait  dans  la  viïle  épiscopale  d'Autun, 
ou  le  gouvernement  impérial  mit  à  sa  dispo- 
sition les  bâtiments  du  grand  séminaire. 
G-aime  ils  furent  rendus  deux  ans  aprè3,  à 
kur  destination  primitive,  la  communauté, 
très-pauvre,  rut  forcée  d'abandonner  Au- 
tan pour  aller  commencer  la  maison  de  Cluny, 
quelques  années  plus  tard,  fut  reconnue 
le  rittf-beu  de  la  congrégation. 

Pendant  cette  période  de  1807  à  1810-,  le  per- 
sonnel s'augmenta,  et  plusieurs  petites  fonda- 
tions furent  entreprises  ;  mais  elles  n'eurent 
qu'une  eiistence  précaire  et  de  courte  durée, 
tiuny  seul  prit  et  conserva  une  certaine  impor- 
tance à  cause  du  noviciat  qui  y  fut  établi.  Cet 
ew  de  choses  du  ra  jusque  vers  la  fin  de  1 8 1 6 ,  où 
ii  congrégation  commença  à  prendre  quelque 
<*or,  par  l'établissemeut  de  ses  premières 
fondations  entreprises  dans  les  colonies  fran- 
çais d'Afrique  et  d'Amérique,  où  elle  fut  ap- 
[*lée  par  le  gouvernement  français. 

Ces  missions  lointaines,  confiées  au  dévoue- 
rait de  l'institut,  tirent  surgir  des  vocations, 
<-q  même  temps  qu'elles  exigèrent  des  créa- 
tions assez  importantes  dans  le  nord  de  la 
France.  Aussi  un  second  noviciat  fut-il  ouvert, 
<n  1819,  à  Bailleul-sur-Thérain,  près  Beau- 
»êis,  afin  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  celui 
^Qunv,qu\  ne  pouvait,  à  lui  seul,  faire  face 
à  ce  développement  subit  que  prenait  la  petite 
v*iété.  Celte  maison  de  Bailleul  servit  en- 
core, pendant  plusieurs  années,  de  résidence 
ordinaire  à  la  révérende  Mère  fondatrice, 
oWigée  a  de  continuels  rapports  avec  le  mi- 
nistère de  la  marine,  par  suite  des  fondations 
4sns  les  pays  d'outre-mer,  qui  se  succédèrent 
en  assez  grand  nombre  à  celte  époque.  Dès 
îocî  aussi,  l'action  et  la  vie  de  la  société  com- 
mencèrent à  se  concentrer  vers  Paris,  où  la 
<htïne  Providence  lui  avait  ouvert  un  nouvel 
horizon. 

C'est  encore  en  mars  1819  que,  grâce  aux 
^marches  de  la  révérende  Mère,  la  congré- 
psuoo  reçut  une  autorisation  légale  provi- 
twe.qui  assura  le  développement  «le  l'œuvre 
«les  colonies.  Alors  se  fondèrent  les  premiers 
tubiisseaienls  de  l'Ile  de  la  Réunion,  dans  la 
œr  des  Indes,  1817  et  1818;  de  l'Ile  Saint- 
Louh  et  de  Gorée  au  Sénégal,  en  Afrique, 
M19  et  1822;  de  Cayenne  dans  la  Guyane 
fonçais*;  de  la  Guadeloupe,  1822;  de  la 
^Unique,  1824;  de  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
tons  l'Amérique  du  Nord,  1826  ;  de  Pondi- 
cbérr.dans  llnde,  1827. 

Au  moment  de  celle  diffusion  notable  de 
•institut,  la  révérende  Mère  entreprit  un  prê- 
ter voyage  hors  de  France,  et  conduisit  elle- 
œèrne,  en  février  1822,  la  petite  colonie  qui 
f,,n<ia  l'établissement  de  Gorée.  Elle  passa 
tenx  années  dans  cette  parlie  de  l'Afrique,  où 
««releva  la  maison  de  Saint-Louis  du  Séné- 


;al,  qui,  malgré  le  courage  et  le  dévouement 
es  sœurs»  était  sur  le  point  de  succomber,  h 
cause  des  difficultés  de  tous  genres  qui  mar- 
quèrent le  commencement  de  cet  établisse- 
ment. 

Elle  ne  borna  pas  là  son  zèle;  son  ardente 
charité  la  poussa  jusqu'à  la  colonie  anglaise 
de  Sainte-Marie  de  Gambie,  où  elle  se  consa- 
cra au  service  des  hôpitaux  de  cette  lie.  met- 
tant jusqu'à  sa  vie  au  service  des  malheureux, 
pendant  la  durée  d'une  peste  qui,  même,  mit 
ses  jours  en  danger.  Elle  fil  plus  encore  :  dans 
ce  pays  dépourvu  de  tout  secours  religieux, 
elle  baptisait  les  uns,  elle  aidait  et  exhortait 
les  autres  à  bien  mourir;  en  un  mot,  elle  sup- 
pléait, autant  qu'il  était  en  elle,  à  l'absence 
des  ministres  de  la  religion,  et  exerçait  une 
charité  véritablement  héroïque. 

Rappelée  au  Sénégal  par  la  tendresse  in- 
quiète de  ses  filles,  elle  y  vit  s'ouvrir  un  nou- 
vel exercice  à  son  zèle.  La  situation  de  ce 
peuple  indigène,  livré  aux  grossières  erreurs 
du  mahométisme  et  du  fétichisme,  excita  pro- 
fondément sa  compassion,  et  alors  germa  en 
elle  l'idée  encore  vague,  mais  arrêtée,  de  faire 
quelque  chose  pour  le  salut  de  tant  d'Ames 
privées  du  bonheur  d'appartenir  à  la  religion 
chrétienne.  Ce  fut  pour  elle  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  existence  :  son  Ame  ardente 
s'enflamma  du  désir  d'être  utile  à  ce  peuple  ; 
dès  lors  elle  prit  la  résolution  de  se  vouer  et 
de  se  consacrer  tout  entière  à  l'œuvre  des 
noirs,  non-seulement  au  Sénégal,  mais  par- 
tout où  la  divine  Providence  lui  permettrait 
d'étendre  et  d'exercer  son  action.  Elle  s'atta- 
cha avec  d'autant  plus  d'ardeur  h  ce  projet, 
qu'il  lui  découvrait  et  lui  révélait  la  significa- 
tion de  ce  que  Dieu  lui  avait  montré  dans  une 
espèce  de  vision,  lorsque,  jeune  encore,  elle 
cherchait  à  connaître  ce  qu'il  demandait 
d'elle. 

Pour  le  moment,  elle  eut  la  pensée  de 
chercher  à  implanter  la  civilisation  chrétienne 
sur  celte  partie  de  la  côte  d'Afrique,  au  moyen 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  du  pays.  A  cet 
effet,  elle  obtint  du  gouvernement  français, 
en  outre  des  écoles  de  jeunes  filles  qu  elle 
établit  au  Sénégal,  les  moyens  de  faire  venir, 
et  d'élever  en  France,  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  qui,  après  y  avoir  puisé  une  édu- 
cation el  une  instruction  chrétiennes,  retour- 
neraient dans  leur  pays,  soit  comme  prélres, 
soit  simplement  comme  pieux  laïques,  pour 
amener  leurs  frères  à  la  foi.  En  un  mot,  elle 
avait  l'espérance  de  former  un  clergé  indigène 
qui  opérerait  la  conversion  de  ce  pays.  La 
congrégation  elle-même  se  chargea  de  cettn 
œuvre;  elle  réunit  ces  jeunes  gens  dans  une 
de  ses  principales  maisons,  afin  de  leur  faire 
donner  une  éducation  soignée ,  et  de  les 
mettre  à  même  de  réaliser  les  desseins  de  Dieu 
sur  eux. 

Mais  le  climat  fit  périr  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ;  quelques-uns  rentrèrent  dans 
leur  pays,  et  trois  seulement  embrassèrent 
l'étal  ecclésiastique.  Ce  premier  essai  n'eut 
donc  que  peu  de  résultais,  el  ne  put  être- 
poursuivi,  à  cause  des  difficultés  que  présen- 
tait l'acclimatement  des  Jeuncs  Africains. 
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Toutefois,  si  la  révérende  Mère  échoua  dans 
celle  tentative,  ses  vues  ne  changèrent  pas, 
et  an  moment  donné  par  !a  Providence,  on 
la  vit  tenter  de  plus  grandes  entreprises,  qui, 
celte  fois,  laissèrent  après  elles  les  plus  heu- 
reux résultats. 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  difficultés  étant 
survenues,  par  suite  surtout  de  l'éparpillc- 
ment  et  de  l'éloignement  des  établissements 
de  l'nistitut  ,  encore  naissant,  en  quelque 
sorte,  ou  crut  opportun  de  solliciter  l'appro- 
bation légale  de  la  société. 

Des  démarches  furent  donc  faites  dans  ce 
sens  auprès  du  gouvernement,  qui,  sur  la  re- 
commandation des  évêqnes  d  Autun  et  de 
Béarnais,  non  moins  que  des  ministres  de  la 
marine  et  des  colonies,  ainsi  que  de  celui  des 
affaires  ecclésiastiques,  approuva  définitive- 
ment les  statuts  et  la  congrégation  elle-môme, 
ar  deui  ordonnances  royales,  l'une  du  3  et 
autre  du  17  janvier  de  l'année  1827. 
(les  avantages  obtenus,  la  Mère  fondatrice 
entreprit,  à  fa  fin  de  juin  1828,  un  second 
voyage  d'outre-mer.  Celle  fois,  elle  alla  visi- 
ter les  établissements  d'Amérique.  Elle  com- 
mença par  la  Guyane  française,  et  donna  plus 
de  développement  à  la  maison  de  Cayenne, 
qui,  jusque-là,  n'avait  eu  qu'une  très'-faihle 
importance,  lille  tenta  ensuite  un  premier  es- 
sai de  colonisation  dans  les  forêts  de  la  Guya- 
ne, sur  les  bords  de  la  Mann,  à  soixante  lieues 
de  Cayenne. 

Pendant  cette  absence,  qui  dura  cinq  an- 
nées, elle  fit  deux  fois  le  voyage  de  la  Marti- 
nique et  de  la  Guadeloupe,  afin  d'y  inspecter 
les  établissements  delà  congrégation,  qui 
étaient  déjà  en  bonne  voie,  et  d'eveiler,  par 
sa  présence,  le  zèle  et  l'ardeur  de  ses  filles. 
Puis,  cédant  aux  instances  réitérées  de  la  con- 
grégation, elle  rentra  en  France  au  mois 
d'août  1833. 

Deux  ans  plus  tard,  elle  accepta  les  propo- 
sitions que  lui  fit  le  gouvernement  français, 
qui,  tout  alors,  à  ses  nrojets  d'abolition  de 
l'esclavage  des  noirs  dans  les  colonies  fran- 
çaises, se  préoccupait  des  moyens  de  la  pré* 
parer.  Il  ofïrit  à  la  révérende  Mère  de  réunir 
sur  les  bords  delà  Mana  (Guvane  française), 
où  la  congrégation  avait  déjà  un  établisse- 
ment, tous  les  noirs  appartenant  au  gouver- 
nement, et  provenant  de  captures  faites  sur 
.es  navires  oui  se  livraient  à  la  traite  des  es- 
claves, afin  de  les  disposer  à  la  liberté  par 
une  condition  intermédiaire,  qui  permettrait 
d'en  faire  des  Chrétiens  en  môme  temps  que 
des  hommes  civilisés. 

La  Mere  fondatrice  accueillit  avec  bonheur 
ce  projet,  qui  lui  fournissait  l'occasion  de 
servir  la  religion,  et  de  répondre  à  l'attrait 
qu'elle  avait  reçu  de  Dieu,  en  se  dévouant  à 
une  œuvre  à  laquelle,  depuis  longtemps,  elle 
avait  résolu  de  se  consacrer. 

Elle  confia  le  soin  du  gouvernement  de  la 
congrégation  à  l'une  de  ses  sœurs  qui  résidait 
a  la  maison  de  Paris;  et  après  avoir  fondé, 
quelques  mois  auparavant,  l'établissement  de 
Senhs,  au  diocèse  de  Béarnais,  elle  partit,  le 
15  décembre  1835,  pour  la  Guvane  française, 
où  elle  devait  remnlirsa  mission. 
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Elle  consacra  sept  années  des  plus  labo- 
rieuses à  l'éducation  et  h  la  moralisauon 
chrétienne  de  cette  population,  composée  da 
600  noirs,  pour  lesquels  Dieu  avait  mis  tant 
d'amour  dans  son  cœur. 

Son  influence  sur  les  noirs,  qui  avaient 
alors  à  peim;  quelques  notions  du  christiaois- 
me,  fut  quelque  chose  de  prodigieux  :  ello 
exerça  sur  eux  un  ascendant,  un|»reslige,qui 
lui  attirèrent  la  confiance,  le  respect,  la  vé- 
nération de  ces  pauvres  gens.  C'était  pour 
eux  une  mere,  une  protectrice,  ou  plutôt,  ils 
la  regardaient,  en  quelque  sorte,  comme  une 
créature  venue  du  ciel.  Aussi  vit-on  se  repro- 
duire, en  petit,  dans  les  forêts  de  la  Maria,  ta 
merveilles  de  civilisation  religieuse  opéréev 
autrefois  par  les  Jésuites  au  Paraguay.  .Km 
(pie  sur  les  bords  du  Parana,  la  famille  chré- 
tienne s'établit  et  obéit  aux  lois  douces  el  sa- 
ges de  la  religion,  sans  l'intervention  d'aucune 
loi  humaine. 

Mais,  si  la  révérende  Mère  obtint  des  résul- 
tats qui  surpassèrent  tout  ce  que  ses  amis  el 
elle  avaient  osé  espérer,  la  contradiction  ne 
lui  manqua  pas  non  plus  un  seul  instant.  Dei 
tracasseries  lui  vinrent  de  toutes  parts.  Elle* 
vit  en  butte  a  la  jalousie,  à  la  calomnie  de- 
uils et  des  autres,  et  de  ceux  mêmes  qui  au- 
raient dû  l'encourager,  l'appuyer  dans  cetf 
œuvre  si  digne  d'intérêt.  D'un  autre  côté,  la 
colons  virent  avec  une  sorte  de  terreur  jV* 
succès  qu'elle  obtenait,  el  qui  devaient  fow- 
riser  la  marche  vers  l'émancipation  des  noirs, 
tant  redoutée  aux  colonies  par  les  proprié- 
taires d'esclaves.  Un  l'accusa  même  uelroin- 
per  le  gouvernement,  et  de  n'avoir  en  vue. 
dans  celle  œuvre  si  belle,  qu'une  affaire^ 
spéculation,  oui  devait  enrichir  son  insliiu. 
La  révérende  Mère  souffrit  tout  avec  la  plus 
rande  résignation  :  Dieu  prit  lui-même  m 
éfense  et  ne  permit  pas  qu'elle  quittai  celle 
terre  arrosée  de  ses  larmes  sans  obtenir  k« 
plus  consolants  résultais,  ce  qui  força  ses  Je- 
tracleurs  mêmes  à  rendre  hommage  à  f  n 
mérite,  el  à  témoigner  leur  étonneiuent  <io 
grandes  choses  qu'elle  avait  faites  avec  d'au^i 
faibles  moyens.  Aujourd'hui  encore,  celte  | pe- 
tite colonie  de  Mana  est  la  pluschréùenue  ov 
la  Guvane  française;  c'est  là  que  l'esprit  ik 
famille  s'est  le  plus  dévelonpé. 

Sa  rentrée  définitive  en  France  eut  lieu  en 
août  1843.  Des  peines  plus  grandes quecd^ 
qui  l'avaient  allligéc  à  la  Guyane  I  y  atten- 
daient. La  révérende  Mère  avait  toujours  ten- 
du à  rapprocher  le  centre  de  sa  société  du 
nord  de  la  France,  el  surtout  de  Pans,  w 
s'opérait  tout  particulièrement  sa  diffusion,  et 
où  se  traitaient  ses  affaires  avec  les  ministère* 
pour  les  établissements  des  colonies.  De  leur 
côté,  nosseigneurs  les  évôques  d'Autun  te- 
naient à  conserver  le  chef-lieu  à  Cluny,  dai;-> 
leur  diocèse.  Mgr  d'Héricourt,  particulière- 
ment, crut  avoir  ses  raisons  pour  s'oppo*f 
de  toutes  les  manières  au  déplacement  de  « 
maison  mère.  Il  s'ensuivit  une  lutte  longue  el 
pénible,  tant  pour  la  fondatrice,  oui,  en  a 
soutenant,  croyait,  devant  Dieu,  chercher  k 
plus  grand  bien  de  son  œuvre,  que  pour  l'ins- 
titut lui-même,  qui,  à  celte  occasion, eutqut* 
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,juc  peu  à  touifrirdu  côté  de  l'opinion,  parce 
celle-ci  se  trouvait  trop  peu  éclairée  sur 
b  nature  du  différend  et  pouvait  ignorer  sou- 
vent la  pureté  des  motifs  qui  faisaient  agir  la 
société.  La  révérende  Hère  n'eut  point  le  bon- 
heur de  voir  la  fin  de  ces  regrettables  conflits, 
qui,  ainsi  qu'on  le  dira  plus  loin,  ne  se  ter- 
minèrent qu'après  sa  mort  ;  mais  ils  donnèrent 
lieu  à  exercer  et  à  manifester  une  fois  de  plus 
m  résignation,  sa  soumission  dans  les  tnbu- 
Itiions,  sa  confiance  et  son  abandon  total  en- 
tre les  mains  de  la  Providence.  Elle  ne  savait 
pas  de  quelle  manière  l'institut  sortirait  de 
ces  épreuves;  mais  elle  était  convaincue  que 
Dku  en  prendrai^  soin,  et,  dans  cette  persua- 
sion, elle  eontinua,  au  sein  même  de  ces  dif- 
btultés,  à  lui  donner  une  nouvelle  extension, 
ta  autorisant  ou  préparant  elle-même  la  fon- 
ction des  établissements  de  la  Trinidad,  dans 
1^  Antilles  anglaises,  de  Mayotte,  Nossi-Bé  et 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  dans  la  mer  des 
Mes;  de  Taïti  dans  lOcéanie;  et  de  Karikal 
dus  l'Inde.  D'un  autre  côté,  a  partir  de  1843, 
uni'  trentaine  de  maisons  s'élevaient  en  Fran- 
ce, particulièrement  dans  les  diocèses  de 
Meaux,  de  Rouen,  de  Sécz  et  d'Aulun,  où. 
furent  créés  les  établissements  de  Beauvais, 
iMipiègne,  Chantilly,  Breteuil,  Misnil,  Saint- 
Firaiio;  de  Meaux,  Brie-Comte-Robert,  Cour- 
as!,  de  Quévilly,  d'Alençon,  du  Creuzot,  etc. 

Cest  au  milieu  de  celte  existence  laborieuse 
«i  active  qu'elle  fut  attaquée,  à  l'âge  de  72 
a», de  la  maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau 
le  15  juillet  185! ,  après  avoir  gouverné  la  con- 
pfgatioD.  en  qualité  de  supérieure  générale, 
l*mlant  44  ans. 

Elle  ne  fut  point  surprise,  car  depuis  quel- 
ques mois  elle  avait  le  sentiment  de  sa  tin 
prochaine.  En  face  de  la  mort,  elle  excitait 
«enfants  à  la  confiance,  et  répondait  à  toute 
l-ur  anxiété,  à  leurs  justes  appréhensions, 
pu  l'assurance  qu'il  n'y  avait  nen  à  craindre 
P/w  l'institut,  et  que  toutes  les  difficultés 
disparaîtraient  peu  à  peu.  Profondément  re- 
cueillie, unie  à  Dieu,  elle  s'exprimait  ainsi, 
deux  jours  avant  sa  mort,  devant  celle  de  ses 
wurs  qui  devait  lui  succéder  :  *  On  croit 
jut  ltjuefois,  disait-elle,  que  je  dors;  mais  je 
wis  bien  éloignée  de  dormir.  Je  repasse  en 
ma  mémoire  tous  les  bienfaits  de  Dieu  pour 
bous,  ils  sont  si  grands,  si  nombreux,  si  int- 
ernes, que  j'en  suis  confondue  1...  Ce  qui 
œ  étonne  le  plus,  ce  n'est  pas  que  Dieu  ait 
&u«é  se  servir  de  nous,  qui  ne  sommes  que 
«  pauvres  filles  de  village,  poui  établir  cette 
■wvre  si  utile,  et  qui  s'étend  aujourd'hui  dans 
w  cinq  parties  du  monde  :  dans  sa  main 
^tt-puissanle,  les  plus  faibles  instruments 
purent  de  grandes  choses  ;  mais  ce  qui  sur- 
pwse  mon  étonnement,  c'est  de  voir  qu'il  ait 
wposé  en  notre  faveur  tant  de  personnes  de 
'*  plus  haute  distinction,  je  dirai  même  tous 

*  S'  iivernements  qui  se  sont  succédé  de- 
puis cinquante  ans,  au  point  d'accorder  con- 
tas*, aide  et  protection <  à  une  pauvre  fille 
'pu  n'arait  pour  elle  que  la  grâce  d'une  forte 
«divine  inspiration  I...  Je  vois  tout  ce  qu'il 

*  "rt  pour  nous  avec  un  bonheur,  une  rc- 
wooaissance  inexprimables.  Qui  pourrait 
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douter,  après  cela,  que  l'institut  est  l'œuvre 
de  Dieu  seul  !  » 

C'est  dans  ces  sentiments  d'amour,  de  re- 
connaissance et  de  confiance,  qu'eHe  quitta  la 
terre,  pour  aller  jouir  au  ciel  du  fruit  de  tant 
de  fatigues  et  d'entreprises  supportées,  con- 
çues, dans  l'unique  but  de  plaire  à  Dieu,  de 
faire  sa  sainte  volonté,  qu'elle  chérissait  par- 
dessus toutes  choses. 

Aimée,  vénérée  de  ses  nombreux  enfants, 
qui  admiraient  en  elle  une  âme  forte  et  gé- 
néreuse, une  foi  vive,  une  humilité  profonde, 
un  zèle  ardent  pour  les  Am?s.  elle  laissa 
au  milieu  d'eux,  ainsi  qu'au  dehors,  où  elle 
jouissait  de  beaucoup  de  considération  et  de 
sympathies,  d'immenses  regrets,  qui  ne  furent 
adoucis  que  par  la  pensée,  qu'en  possession 
du  bonheur  éternel,  elle  allait  pouvoir  faire 
plus  encore  pour  son  œuvre  que  pendant  sa 
vie.  Celte  croyance  n'a  fait  que  se  fortifier 
dans  le  cœur  de  ses  filles,  à  la  vue  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  société,  à  partir  de  cette 
douloureuse  perle. 

Depuis  lors  en  effet,  la  congrégation  s'est 
dégagée  peu  à  peu  des  difficultés  qui  avaient 
gêné  sa  marche  :  Mgr  de  Marguerye,  aujour- 
d'hui évêque  d'Autun,  ayant  bien  voulu  ap- 
précier ses  besoins,  ses  intérêts,  la  situation 
particulière  que  lui  créaient  ses  établisse- 
ments d'outre-mer ,  reconnut  qu'il  était  né- 
cessaire que  la  maison  de  Paris  devint  le  cen- 
tre de  son  administration,  de  son  gouverne- 
ment. Il  consentit,  en  conséquence,  a  ce  que 
celte  maison  servit  de  résidence  à  la  supé- 
rieure générale  et  au  conseil.  Il  daigna,  en 
outre,  solliciter  à  Rome  l'approbation  cano- 
nique de  l'institut,  ainsi  que  celle  de  ses 
constitutions.  Grâce  à  ces  bienveillantes  dé- 
marches, auxquelles  prirent  partNN.  SS.  les 
évêquesdes  diocèses  oùse  trouvaient  établies 
des  maisons  de  la  société ,  le  Saint-Siège  ap- 
prouva la  congrégation  par  un  décret  du  8  fé- 
vrier 1854,  qui  cependant  ajourna  l'approba- 
tion des  règles,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent 
reçu  certaines  modifications  indiquées  par  la 
sacrée  Congrégation  des  évêques  et  réguliers, 
è  l'examen  de  laquelle  elles  avaient  été  sou- 
mises. 

Un  peu  plus  tard,  un  autre  décret,  devan- 
çant I  approbation  des  constitutions,  donnait 
à  l'institut  un  cardinal-protecteur  et  déter- 
minait certains  points  constitutifs  d'où  résul- 
tait sa  dépendance  du  Saint-Siège.  De  plus, 
par  ce  même  décret,  Rome  statuait  en  droit 
ce  que  Mgr  de  Marguerye  avait  concédé  en 
fait  relativement  à  la  maison  de  Paris,  savoir 

2ue  cette  maison  serait  désormais  le  chef-lieu 
e  la  société. 

A  la  faveur  de  ces  heureux  résultats,  com- 
me aussi  à  l'aide  de  secours  précieux  qui  lui 
arrivèrent  providentiellement,  et  notamment 
de  la  coopération  sage  et  prudente  du  R.  P. 
Schwindenhammer,  supéneur  général  de  la 
congrégation  du  SainUEsprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  l'institut  put  voir  enfin,  après 
tant  d'agitations,  pénétrer  plus  profondément 
dans  son  sein  la  vie  surnaturelle  et  religieuse, 
s'établir  son  organisation  administrative,  se 
compléter  et  se  perfectionner  ses  règles  et 
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constitutions,  se  consolider  ses  établissements 
nu  |>r»int  do  vue  Oit  temporel,  en  un  mot,  impri- 
mer à  toutes  choses  une  impulsion  féconde. 

Au  point  de  vue  même  extérieur,  il  a  conti- 
nué aussi  à  s'étendre.  En  effet,  outre  (pie 
beaucoup  d  œuvres  anciennes  ont  acquis  plus 
d'importance,  de  nouvelles  fondations  sont 
venues  s'ajouter  a  celles  <pii  existaient  pi-écé- 
demment.  Ainsi  des  établissements  ont  été 
créés,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
à  Home',  dans  les  Antilles  anglaises  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint-Vincent,  dans  la  (luyaune 
française  et  dans  la  mer  des  Indes. 

Il  reste  maintenant  à  envisager  l'institut 
sous  le  rapport  de  sa  lin,  de  son  organisation 
et  du  nombre  do  ses  établissements. 

A'ofrt.  —  Voir  la  suite  tic  h  milice  île  la  con- 
grégation des  religieuses  de  Saint-Jose|di  <l<»  Clnnv, 
col.  1 1">9  cl  suiv.,  des  nécessités  matérielles  nous 
ayant  forcés  de  la  diviser  en  deux  parties. 

JOSEPH  (Institut  df.  SAINT-),  à  Saint- 
Fuseien. 

Depuis  longtemps  on  s'effrayait  de  voir  à 
quel  point  la  corruption  et  l'irréligion  fai- 
saient des  progrés  dans  les  classes  inférieures. 
A  Paris  le  mal  était  à  son  comble;  il  gagnait 
les  campagnes  :  depuis  50  ans  on  faisait  tout 
pour  éloigner  le  peuple  de  la  religion,  on 
{"'attachait  a  rendre  les  prêtres  odieux  ou 
ridicules,  et  le  colportage  y  travaillait  avec 
nu  zèle  déplorable.  La  révolution  avait  ôté 
l'instruction  au  clergé;  l'Université,  bien  loin 
de  la  remplacer,  laissait  un  vide  immense 
dans  l'esprit  de  ses  élevés.  Le  gouvernement 
avait  essayé,  dans  les  derniers  teinns,  d'appor- 
ter quelques  remèdes  à  un  si  grand  mal  en  fon- 
dant des  écoles  normales,  destinées  à  fonder 
des  instituteurs  primaires  :  mais  en  beaucoup 
de  villes  ces  écoles  n'étaient  pas  dirigées 
par  un  esprit  religieux  ;  les  jeunes  gens  en 
sortaient  remplis  de  préventions  et  moins 
bien  disposés  qu'en  v  entrant  :  l'esprit  d'in- 
dillérence  qui  y  régnait,  les  exemples  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  un  sentiment  de  su- 
périorité dont  ils*  se  pavanaient  a  cause  de 
quelques  connaissances  qu'ils  avaient  acqui- 
ses, et  qui  enflaient  leur  orgueil  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  la  religion  pour  base,  les  ren- 
daient peu  propres  à  des  fonctions  si  impor- 
tantes; ils  se  regardaient  comme  indépendants 
du  ministère  sacerdotal ,  ils  se  mettaient  en 
opposition  avec  les  pasteurs,  ils  perpétuaient 
le  mal  que  nous  venons  de  signaler  au  lieu 
d'y  porter  remède. 

L'institut  de  Saint-Joseph,  fondé  dans  le 
diocèse  d'Amiens,  avait  compris  la  gravité 
de  la  question  et  l'importance  de  la  mission 
de  l'instituteur  primaire.  M.  Lardeur,  prêtre 
de  ce  diocèse  et  directeur  de  l'institut ,  avait 
fondé  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Kus- 
eien,  près  d'Amiens,  un  séminaire  de  clercs- 
latques  instituteurs.  Plusieurs  communes  se 
ressentirent  bientôt  ou  bienfait  de  cette  ins- 
titution. La  révolution  de  juillet  18:50  avait 
obligé  cet  ecclésiastique  à  suspendre  son 
œuvre  et  a  se  réfugier  en  Belgique.  Approuvé 
v\  niAnir  encouragé  par  l'autorité  supérieure, 
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M.  Lardeur,  profitant  du  calme  qui  régnait, 
rouvrait,  quelques  années  après,  sa  maison 
de  Saint-Fuscien  pour  former  des  instituteur» 
primaires  qui  s'entendissent  avec  le  pasteur 
et  le  secondassent  dans  toutes  ses  œuvres. 

Ces  instituteurs  enseignent  cette  partie  Je 
la  jeunesse  qui ,  se  destinant  aux  diverses 
professions  de  la  société,  n'a  pas  besoin  de 
l'étude  des  langues  anciennes;  cette  étude 
est  remplacée  dans  la  maison  de  Saint-Jo- 
seph par  l'enseignement  du  français  et  de 
l'anglais,  des  mathématiques,  de'  !a  tenue 
des  livres,  de  l'histoire,  des  arts  d'agrément; 
on  donne  encore  aux  élèves  les  principes  de 
l'architecture  ,  des  notions  de  jurisprudence 
commerciale  et  une  idée  de  la  chiwne. 

L'institut  de  Saint-Joseph  rend  un  grand 
service,  non-seulement  à  cette  classe  moyenne 
qui  acquiert  de  jour  en  jour  plus  d'im- 
portance, mais  à  la  religion  et  a  la  société. 

(Voyez  pour  plus  de  renseignements,  Cowat- 

CATION  DI  S  SaCRÉS-CcCIRS  DE  JÉSCS  ET  »E  MiEIt, 

col.  1501.) 

JOSEPH  (Institut  des  soi;  tu  s  de  SAlST-j, 
en  Belgique. 

L'institut  des  sœurs  do  Soinl-Josej  li  el 
celui  des  dames  de  Marie  ont  une  même  d 
commune  origine;  se  sont  deux  branches  de 
la  pieuse  famille  des  Filles  de  Marie  cl  de 
Joseph,  dites  alors  sœurs  de  Saint-Joseph, 
qui  prit  naissance  à  Alost,  le  6  mars  1817. 

Restreintes  dans  des  bornes  très -étroites, 
sous  la  domination  hollandaise,  les  tilles  di- 
Marie  et  de  Joseph  ne  purent  môme  qu'avec 
peine,  donner  à  la  classe  pauvre  exelusi^e- 
menl  les  soins  d'une  éducation  chrétienne, 
elles  durent  les  laisser  là  pendant  plus de 
treize  ans. 

Après  la  révolution  de  1830.  la  religion 
ayant  recouvré  la  liberté,  les  Filles  de  Marie 
et  de  Joseph  virent  s'étendre  le  cercle  de 
leurs  pieux  desseins  pour  le  bonheur  de  la 
jeunesse.  Dès  le  commencement  de  Tannée 
1831,  des  écoles  pour  la  classe  8isée  fureftl 
ajoutées,  à  Alost,  h  celles  établies  pour  les 
pauvres,  et  ce  fut  l'origine  d'une  nouvelle 
branche  de  la  famille  religieuse  des  sceur» 
de  Saint-Joseph;  les  membres  quilacom- 
pos«  nt,  reçurent  le  nom  de  Dames  deMane. 
Jusqu'en  1838,  les  deux  branches  de  l'in>li- 
tution  étaient  demeurées  sous  un  seul  et 
môme  gouvernement,  elles  furent  alors  sé- 
parées pour  faire  deux  instituts  distincts  et 
qui  ne  devaient  |  lus  avoir  entre  eux  que  ces 
liens  de  parenté  et  d'affection  spirituelles 
(pie  donnent  une  origine  commune,  un  M 
à  peu  près  semblable  et  \e  môme  amour  du 
commun  maître  et  sauveur  Jésus-Christ. 

Pour  perpéltii  r  le  souvenir  de  relie  iiiôaie 
origine  et  les  sentiments  de  charité  qui  doi- 
vent toujours  unir  toutes  les  enfants  de 
Marie  et  de  Joseph  ,  les  révérendes  supé- 
l  ieures  générales  des  deux  instiluts  se  don- 
nent mutuellement  le  nom  de  sœurs  et  elles 
enlretienneni  des  relations  entre  elles  Mut 
de  s'exciter  réi  iproquemeiit  à  marcher  cons- 
tamment vers  le  but  respectif  de  leurs  deux 
familles  religieuses.  Files  se  doivent  mutuel- 
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iement  des  prières.  Les  décès  des  membres  lieux.  On  crut,  par  exemple,  devoir  embras- 
era chacune  des  deux  familles  sont  annoncés  ser  l'éducation  comme  objet  principal.  Il  est 
réciproquement  et  l'on  se  fait  de  part  et  vraisemblable  qu'on  aura  aussi  pris  un  autre 
d'autre  une  obligation  de  prier  pour  les  dé-  cos.ume  que  celui  des  sœurs  de  Saint-Vin- 
(uots.  cent,  qui,  dans  sa  forme  étrange,  ne  paraît 
Ce  fut  M.  Van  Crombruyghe,  chanoine  du  supportable  que  chez  ces  saintes  tilles  qui 
chapitre  de  Gand,  fondateur  de  l'institut  des  rendent  en  quelque  sorte  aimable  et  vénéré 
Joséphistes,  qui  établit  celui  des  sœurs  de  tout  ce  qui  le  concerne,  et  que  d'ailleurs 
Saint-Joseph  en  1817;  mais  ce  ne  fut  qu'a-  une  société  nouvelle  n'a  pas  le  droit  d]adop- 
près  la  révolution  de  1830  que  cette  œuvre  ter.  L'association  de  la  charité  de  Saint-Jo- 
commença  a  se  développer.  Jusqu'alors  l'es-  seph  fut  reconnue,  en  1815,  par  la  législature 
prit  tracassier  du  gouvernement  de  Guil-  du  Maryland.  Elle  se  voue  à  toutes  sortes  de 
laome,  roi  des  Pays-Bas,  dont  le  caractère  bonnes  œuvres.  Mme  Elisabeth  Selon  mou- 
et  le  xèle  calviniste  sont  connus  obligea  les  rut  en  janvier  1821,  laissant  dans  un  état 
membres  de  cet  institut  à  se  renfermer  dans  florissant  sa  congrégation  qu'elle  avait  gou- 
md  cercle  bien  étroit  et  à  éviter  tout  ce  qui  vernée  pendant  douze  ans.  On  comptait  alors 
aurait  pu  attirer  sur  elle  l'attention  du  pou-  dans  cette  société  cinquante-neuf  sœurs,  y 
xo«r.  compris  les  novices,  et  cinquante-deux  éflè- 
II  y  a  des  établissements  des  sœurs  de  ves,  outre  six  orphelines  et  environ  quarante 
Sénat-Joseph  a  Bruges  (deux),  à  Ostende,  h  pauvres  enfants,  qui  occupaient  un  local 
Bau:kenberg,  à  Wacke,  à  Bellejhan,  à  Wat-  séparé  et  étaient  habillés,  nourries,  par  les 
ton,  à  Mostince,  diocèse  de  Bruges;  la  mai-  sœurs.  Elles  dirigeaient  de  plus  une  maison 
s«n  mère  est  à  Bruges.  d'orphelines  et  une  école  a  Philadelphie; 

Le  but  de  cet  institut  est  l'instruction  et  un  hôpital  et  une  école  a  New-York;  une 

l'éducation  des  enfants  de  la  classe  bour-  une  école  de  pauvres  à  Baltimore,  et  on  les 

demandait  en  d'autres  villes.  Mme  Selon 


......  n        ,     o...,-,  .  eut  pour  successeur  dans  la  supériorité 

JOSEPH  (Soeoes  de  la  Charité  dk  SAINT-).  Mme  Rose  White,  une  de  ses  premières  corn- 

Lorsque  MM.  les  Sulpiciens  formaient,  pagnes. 
?n  1807,  au  diocèse  et  h  cinquante  milles  de 

foit.more  ,  aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  le      JOSEPH  (Sobues  ou  Filles  du  SAINT-), 
collège  ou  séminaire  du  Mont-de-Sainte- 

Vhne.  près  d'Etnmilsburg;  on  forma  aussi,  La  congrégation  des  sœurs  ou  61  les  de 
tteans  la  même  année,  à  deux  milles  de  ce  Saint-Joseph  s'est  installée  è  Toronto  le  7 
séminaire,  le  couvent  des  sœurs  de  Saint-  octobre  1851,  à  la  demande  de  Mgr  de  Char- 
)<»e|>h,  destiné  d'abord  à  l'éducation  des  bonnel.  Cette  communauté  prit  son  origine 
l«ovres  orphelines.  Un  catholique  respec-  au  Puy-eo-Velay ,  où  elle  fut  érigée  par 
table  donna  pour  cet  effet  une  somme  con-  l'évéque  du  Puy  ,  Henri  de  Maupas  ,  à  la 
snlérable,  qui  fut  employée,  en  1809,  h  sollicitation  du  P.  Médaille  Jésuite.  Cette 
•dieier  un  terrain.  La  personne  qui  eut  la  congrégation  embrasse  toutes  sortes  d'œu- 
i«rt  principale  à  celte  fondation  nouvelle,  vres  de  miséricorde,  telles  que  le  soin  des 
fut  une  protestante  convertie,  sur  laquelle  hôpitaux,  des  prisons,  des  maisons  de  réfu- 
tions allons  donner  une  courte  notice.  ge,  des  orphelins,  la  tenue  des  écoles  et  la 

Mme  Selon  était  veuve  d'un  négociant  de  visite  des  malades. 
>«w-York;  s'étanl  convertie  à  l'âge  do  trente  En  arrivant  à  Toronto,  les  sœurs  de  Saint- 
an*,  elle  lit  élever  ses  cinq  enfants  dans  la  Joseph  Marie-Antoinette  Fontbonne  —  sœur 
religion  catholique.  Des  trois  filles  qu'elle  Marie-Delphine  ,  supérieure,  Théola  Bq-> 
mit,  deux  moururent  fort  jeunes,  dans  les  mine  —  sœur  Marie-Marthe  ;  Sara  h  Marge- 
sentineais  de  la  plus  grande  ferveur.  Celte  ron — sœur  Alphonse  et  Ellen  Dinan — sœur 
'-«tue,  qni  n'était  pas  moins  distinguée  par  M»rie  Bernard,  furent  placées  h  la  tète  d'un 
m»  mérite  et  sa  capacité  que  par  sa  piété  et  asile,  appartenant  à  l'Evéque,  et  qui  conle- 
»ao  zèle,  n'eut  peul-étre  pas  la  première  nait  vingt-trois  orphelins.  Elles  ont  depuis 
l«nsée  de  l'institut  dont  nous  parlons,  mais  lors  fondé  trois  écoles  gratuites  et  un  pén- 
ale o'en  doit  pas  moins  être  regardée  comme  sionnat  a  Toronto,  plus  trois  écoles  dans 
^  cofondalrice,  puisqu'elle  en  fut  lapre-  l'intérieur  du  diocèse  ;  et  elles  y  sont  au- 
miére  supérieure  et  que  c'est  elle  qui  te  fit  jourd'hui  au  nombre  de  dix-huit  professes 
grandir  et  le  mil  dans  Télat  prospère  où  Je  et  dix-huit  novices  ou  postulantes,  prenant 
l*ii  celle  qui  lui  succéda.  soin  de  cent  trente-cinq  orphelins  des  deax 

Quand  il  fut  question  du  projet  d  établis-  sexes,  et  instruisant  plus  de  six  cents  jeunes 

[*«ent,  Mine  Selon  offrit  ses  services  pour  filles.  L'asile  reçoit  de  plus  les  immigrants 

*  diriger.  Sa  prudence,  ses  talents,  son  édu-  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  trouver  à  se  placer, 

«non  soignée  la  mettaient  plus  que  per-  et  il  en  recueille  ainsi  plus  de  cent  chaque 

*mt  en  état  de  remplir  celle  lâche.  De  année. 

l  ouves  filles  se  joignirent  è  elle.  On  forma,       Les  sœurs  no  conservent  aucun  rapport 

kmis  le  nom  de  Saurs  de  la  Charité  de  Saint-  d'obligation  avec  la  maison  mère  de  France. 

J<"*pky  une  association  sur  le  modèle  des  Chaqueévèque  peut  établir.une  maison  mère 

**ursde  la  Charité  de  Saint-Vincent  de  Paul,  dans  son  diocèse,  nommer  les  supérieures 

jttii  avec  des  modifications  qui  parurent  et  déplacer  les  sœurs ,  selon  qu'il  le  jugo 

wtées  par  la  diversité  des  temps  et  des  convenable. 
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On  voit  combien,  depuis  quelques  années,  rité  d'Emilie  «le  Vialard:  ses  religieuses  n. 

lus  rommumuiics  religieuses  .se  sont  multi-  (arriérent  pas  à  être  désirées  hors  du  rovau- 

pliées  et  développées,  «rare  au  zèle  et  aux  ,  mo  et  dans  les  pays  lointains  mio  vontévao- 

sacrihces  que  Mgr  de  ( Ji.irl>ontiel  s'est  in.-  ♦  uéliser  nos  courageux  missionnaires  L'A 

posés  da ii m;c  but.  Le  prélat  a  de  [dus  appelé  frnpie  re^ut  leur  première  colonie.  ' 

près  «le  bu  mie  noimdle  société  de  prêtres        1  •     c..:.^  i,  i.   

Via  lirais,  les  pères 


Jî. 


société 
isilieus,  ipn 


dirigent 


un  collège  fréquenté  par  «  in piaule  -  cinq 
élèves;  <  l  les  Frères  îles  Endes  chrétiennes 
donnent  l'instruction  gratuite  h  iiOO  enfants. 
La  population  catholique  augmente  aussi 
considérablement  dans  la  ville  môme  de  To- 
ronlo,  et  le  Haut-Canada  tient  à  honneur 
de  ressembler  au  Bas-Canada,  en  étendant 
le  nombre  et  l'importance  de  ses  établisse- 
ments religieux.  Celle  communauté  compte 
actuellement  ilans  la  maison  de  leur  noviciat 
cinq  religieuses  professes  ,  onze  novices, 
sept  postulantes,  quatre-vingts  orphelines, 
20  élevés  pensionnaires,  300  externes.  Elle 
a  des  établissements  à  Hamilton,  àChatham, 
à  Amherslhurg. 

JOSEPH  DE  L'APPARITION  (Congrégation 

DES  SOEURS  DE  SAINT-} 

Maison  mère  à  Marseille. 
C'est  Mme  Emilie  de  Vialard  qui  a  été  ia 
fondatrice  et  la  première  supérieure  géné- 
rale de  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  de  l'Apparition.  Issue  d'une  famille 
noble  et  honorée,  Emilie  do  Vialard  avait 
su  renoncer  ,  dès  sa  première  jeunesse,  à 
I  éclat  et  aux  jouissances  du  momie,  pour  se 
vouer  activement  au  service  des  pauvres 
A  seize  ans,  elle  préludait  par  d'ingénieuses 
industries  à  In  pratique  de  ces  bonnes  œu- 
vres qui  furent  l'objet  constant  de  sa  solli- 
citude jusqu'à  sa  mort.  Des  âmes  expéri- 
menleesco.:iprirenl  alors  «pie  sa  place  était 
marquée  parmi  cette  pléiade  de  généreuses 
servantes  du  S-igneur,  chargées  d'appliquer 
avec  plus  de  fruit  le  baume  de  la  charité 
évangélique. 

Emilie  de  Vialard  ne  ht  pas  défaut  à  sa 
vocation,  mais  dans  l'ardeur  de  son  zèle 
elle  s  empressa  d'associer  à  ses  projets  des 
personnes  disposées,  comme  elle  était,  à  vi- 
vre et  à  mourir  pour  le  soulagement  des 
classes  sou  m  antes,  c'était  le  vrai  moyen  de 
réaliser  largement  une  sainte  et  admirable 
mission.  La  Providence  avait  mis  entre  ses 
mains  la  plupart  des  éléments  qui.  avec  la 
grâce  d'en  haut,  préparent  le  succès  d'une 
glorieuse  entreprise.  Education  ,  fortune, 
énergie  de  caractère,  pitié  solide,  détache- 
ment invariable,  rien  ne  lui  manquait.  Elle 
m  servir  ces  secours  puissants  à  la  création 
d  une  communauté  dont  elle  posa  le  berceau 
a  (.aillae  môme,  lieu  de  sa  naissance. 

In  court  espace  de  temps  s'était  écoulé 
depuis  le  premier  établissement  qu'elle  avait 
mis  sous  le  patronage  de  saint  Joseph,  avec 
K>  vocable  de  son  apparition  :  déjà  la  géné- 
reuse fondatrice,  ne  voulant  plus  borner  son 
uevouement  aux  localités  qui  environnaient 
son  pays  natal,  concevait  la  pensée  de  poi  -  * 
ter  au  delà  des  mers  le  feu  divin  do  la 
ctiarité  qui  enflammait  son  cœur.  Un  vaste 
Horizon  s  ouvrit  donc  bientôt  devant  la  eha- 


Le>  suîui-s  de  Saint-Joseph  exercent  au- 
jourd'hui la  charité  dans  trente  maison», 
presque  toutes  situées  dans  des  contrée* 
étrangères.  Peu  de  jours  avant  sa  mort.  [a 
respectable  mère  de  Vialard  bénissait  une 
dernière  fois  deux  de  ses  tilles  qui  partaient 
pour  l'Australie,  à  la  suite  de  quatre  autres 
envoyées  par  elle  en  1853. 

Partout  où  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de 
l'apparition  sont  fixées,  elles  se  livrent  aux 
diverses  fondions  de  charité  que  l'autorisé 
ecclésiastique  leur  ronlie.  Là  où  elles  n'ont 
pas  le  soin  des  écoles,  c'est  dans  les  hôpi- 
taux qu'elles  demeurent  de  préférence. 

Cet  institut  a  cru  devoir,  dans  ces  der- 
nières années,  transférer  à  Marseille  la  mai- 
son mère  pour  rendre  plus  faciles  les  dé- 
parts des  sujets  pour  les  missions  catholi- 
ques. 

Après  avoir  obtenu  l'approbation  de  l'au- 
torité diocésaine,  il  a  été  reconnu  par  l'Etat, 
le  15  octobre  183G. 

Sa  mère  Emilie  de  Vialard  a  pu  demeurer 
pendant  trente  ans  à  la  tôle  de  sa  congré- 
gation. Tout  son  patrimoine  de  famille  a  été 
consacré  au  développement  de  son  œuvre; 
Dieu  connail  en  outre  l'étendue  de  ses  tra- 
vaux et  le  mérite  de  ses  actions. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Appari- 
tion firent  une  grande  perle  à  la  lin  de  l'an- 
née dernière  par  la  mort  de  Mme  de  Via- 
lard ;  elle  mourut  comme  elle  avait  vém, 
dans  la  pratique  de  la  charité.  Sur  son  lit 
de  douleur,  on  l'a  vue  se  préoccuper  <«r- 
loul  de  la  maladie  d'une  fort  jeune  préten- 
dante qu'elle  préparait  pour  la  rendre  plus 
tard  plus  utile  à  l'institut.  Son  cœur  sensi- 
ble oubliait  toul  à  fait  qu'on  avait  à  soigner 
en  elle-même  une  santé  bien  autrement  pré- 
cieuse. 

Un  acte  héroïque  de  charité  qu'elle  avait 
accompli  résolument  dans  sa  jeunesse  ,  fot 
le  principe  de  sa  mort;  la  servante  du  Sei- 
gneur n'y  succomba  cependanl  qu'après  aroir 
fourni  une  assez  longue  carrière  :  elle  est 
morte  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Elle  a 
passé  de  ce  monde  dans  l'autre  presque  sans 
agonie,  avec  le  calme  d'une  bonne  cons- 
cience, emportant  l'espérance  d'un  avenir 
heureux  pour  sa  bien-aimée  congrégation. 

JOSÉPIIITES  (Institut  DBS  PÈRL's). 

Il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  ae  Irourer 
dans  les  collèges  des  jeunes  gens  nui,  sur  le 
point  de  terminer  leurs  humanités  cl  se 
voyant  appelés  à  travailler  au  salut  des 
âmes,  s'arrêtent  effrayés  des  difficultés  que 
leur  présente  la  carrière  laborieuse  du  sa- 
cerdoce au  milieu  du  monde.  Ils  sen^nt 
alors  à  entrer  en  religion;  mais  la  crainte 
qui  les  éloigne  du  ministère  séculier,  les 
éloigne  aussi  des  ordres  qui  embrassent  les 
œuvres  extérieures,  puisqu'ils  y  trourent, 
sinon  les  mêmes  dangers,  du  moins  des  dit 
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tollés  de  même  nature.  D'un  autre  côté, 
,j  éprouvent  de  l'éloigncment  pour  les  or- 
.îres  contemplatifs  et  austères  qui  deman- 
lient  une  force  de  tempérament  qu'ils 
u'oui  [4s,  un  attrait  qu'ils  ne  sentent  pas 
en  eus  Dans  celte  perplexité,  les  jeunes 
ïtos  Joui  nous  parlons  seraient  sans  doute 
L-uf eux  de  trouver  un  institut  qui  tint  une 
«rte  de  milieu  entre  ces  deux  extrémités  ; 
v  la  Pioruience,  attentive  aux  besoins  de 
m  entants,  leur  offre  celte  ressource  dans 
ruoiiiut  des  Joséphites. 

Sus  la  protection  spéciale  de  la  sainle 
Vierge  et  Je  saint  Joseph,  père  nourricier 
•1c  I  Enfant  Jésus,  ces  religieux  se  cotisa- 
r*a;  à  réduction  de  la  jeunesse  en  géné- 
ral, ei  a  ccll*»  en  particulier  de  la  classe 
t>é€.  On  y  jouit  du  double  avantage  de 
travailler  à  sa  propre  perfection  et  de  former 
«  luéuie  temps  à  la  vertu  des  jeuues  Ames, 
précieuse  espérance  de  la  religion  et  de  la 

Après  un  noviciat  de  deux  ans,  les  mem- 
bre de  celte  famille  se  lient  par  les  trois 
i*ix de  religion  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
ma  promus  au  sacerdoce.  On  ne  pratique 
iwint  dans  celte  congrégation  des  austérités 
nifjordinaires,  ou  y  mène  une  vie  simple 
et louuonne  d  aprèsdes  règles  approuvées. 

Pour  être  admis  dans  l'institut,  il  faut  ap- 
lanira une  famille  bonnèie,  jouir  d'une 
nfjiuiaiioa  intacte,  être  propre  à  l'enseigne- 
oem  et  avoir  achevé  ses  humanités. 

CiUt  dernière  condition  n'est  pourtant 
[ait  rigueur,  la  société  admettant  aussi 
m  leuseignement  purement  primaire  et 
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pour  celui  des  sciences  commerciales,  in- 
dustrielles, administrative*,  physiques,  ma- 
thématiques, etc.,  des  sujets  qui  ont  terminé 
soit  des  cours  professionnels,  soit  les  cours 
des  écoles  normales  ou  des  écoles  spéciales 
annexées  aux  collèges  ou  aux  universités. 

Les  principaux  établissements  de  cet  insti- 
tut sont  ceux  de  Grammonl,  de  Melle,  de 
Jouvain ,  de  Tillemont,  de  Brunelles  en  en 
Belgique. 

Cet  institut  fondé,  en  1817,  à  Grammont 
(Flandre),  par  M.  le  chanoine  Van  Crom- 
brugghe,  rend,  surtout  depuis  1830,  lorsque 
la  liberté  de  l'instruction  fut  rendue  à  la 
Belgique,  de  très-grands  services  h  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens,  el  principalement  & 
ceux  qui  appartiennent  à  la  classe  commer- 
çante et  industrielle.  Le  grand  nombre  qui 
fréquentent  les  classes  des  Joséphites,  par- 
tout où  il  existe  des  tlablissements  de  ces 
religieux,  prouve  que  la  méthode  qu'on  y 
emploie  et  les  matières  qu'on  y  enseigne  sont 
appréciées  et  généralement  approuvées.  Il 
3' a  à  Grammont  plus  de  trois  cents  cinquante 
élèves,  internes  et  externes.  A  Melle,  il  y  a 
plus  de  deux  cents  élèves  internes,  on  n'y 
admet  pas  d'externes.  Le  premier  supérieur 
général  des  Joséphites  fut  le  II.  P.  Ignace 
Guillaume  Vandeurbossche;  il  était  né  a 
Garni,  en  178V,  cl  il  mourut  à  la  maison 
mère,  le  14  juin  lb51.  Son  successeur  fut 
nommé  au  chapitre  général,  présidé  par 
Mgr  l'évêque  de  Gand,  au  mois  d'août  sui- 
vant sur  le  mont  Stanislas. 

Le  supérieur  général  fait  sa  résidence  h 
Grammont.  (1) 


L 


LAZARE  /Ordre  ob  chevalerie  de 

SAINT-)  (2). 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  l'ordre 
iks chevaliers  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem 
«  «a  son  origine  dans  le  magnilique  hôpital 
K  saint  Basile  le  Grand  fit  bâtir,  l'an  370, 
vlau  un  des  faubourgs  deCésarée  pour  tou- 
te* sortes  de  malades,  mais  surtout  pour  les 
'fpreui,  el  que  saint  Grégoire  de  Nazianzc 
r  m|iare  à  une  ville  pour  son  étendue 
;0rax.  20,  De  laudibut  Basilii)  On  dit  aussi 
va  cet  ordre  fut  approuvé  nar  le  l'api? 
mm  Datuase  et  que  les  chevaliers  se 
Client,  |>ar  esprit  de  charité,  aux  soins  des 
litres  lépreux,  dans  les  hôpitaux  qui 
wieni  destinés  pour  les  recevoir;  qu'ils  se 
ré;uD*lirctit  dans  la  Palestine  où  ils  reçu- 
Mile  oom  d'hospitaliers  ;  que  c'est  pour 
«4  qu'on  les  confondit  avec  ceux  de  Saint- 
Itia  de  Jérusalem,  narce  que  comme  eux 
*•*  avaient  un  hôpital  dans  celte  métropole, 
tyml  qUe  les  Sarrasins  avaient  détruit, 
wis  «jo/jIs  recouvrèrent  par  la  p  rotection 

Croisés.  Mais  les  critiques  n'admettent 
point d'ordre  de  chevalerie  avant  l'époque 
jacroUades;  les  écrivains  pensent  généra- 
*tt*ot  qae  cet  ordre  ne  fui  pas  le  même 
•i"*  celui  dont  nous  allons  parler  et  que 

]]  H  »  U  fin  du  vol.,  1*9. 
W  il  a  dejà  tié  question  de  ecl  ordre  au  ton.  Il 
«  *i  oovr»5«;  on  peut  y  lire  la  dissertation  du 


l'ordre  militaire  el  équestre  de  Saint-Lazare 
commença  à  exister  à  Jérusalem  vers  l'an 
11IS>,  chez  les  Chrétiens  d'Occident  devenus 
maîtres  de  la  Palestine;  ils  prirent  les  armes 
pour  défendre  les  principes  chrétiens  sans 
négliger  cependant  le  soin  des  malades  dans 
les  hôpitaux.  Beaudoin  II,  roi  de  Jérusalem» 
el  les  princes  de  la  Terre-Sainte,  Icuraeror- 
dèrent  leur  protection,  à  cause  des  services 
qu'ils  leur  rendirent. 

Anciennement,  non-seulement  on  rece- 
vait chevaliers  ceux  qui  étaient  atteints  d» 
la  lèpre,  afin  de  soigner  ceux  qui  en  étaient 
infectés,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  admira- 
ble, ils  s'obligeaient  à  ne  nommer  de  grand 
maître  que  parmi  les  chevaliers  lépreux  de 
l'hôpital  de  Jérusalem.  Mais  lorsqu'on  1253» 
ils  furent  obligés  d'abandonner  lacilé  sainle, 
pour  celte  raison  et  parce  que  celte  maladie 
affreuse  avait  cessé  ses  ravages,  les  cheva- 
liers supplièrent  Innocent  IV  de  leur  accor- 
der la  faculté  d'élire  un  grand  maître  parmi 
les  chevaliers  qui  ne  souffraient  pas  de  cette 
iutirmilé;  ce  qui  leur  fut  accordé.  Le  Sou- 
verain Pontife  Alexandre  IV  confirma  les 
chevaliers  de  l'hôpital  des  lépreux  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem,  que  son  oncle  Gré- 
goire IX  avait  approuvé  sous  la  règle  de» 

P.  Hclyot.  La  notice  que  nous  donnons  ici  ert  »ssrz 
différente  de  la  sienne  pour  ne  pas  faire  double 
emploi  et  d'ailleurs  elle  la  complète. 
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Siint- Augustin,  par  une  bulle  donnée  à 
ÎSapios  le  11  avril  12oo;  el  en  12">7.  Il  les 
mil  sous  la  protection  du  Saint-Siège  et 
eonlirmaaux  chevaliers  les  donations  que  leur 
a  faite  Frédéric  II,  dans  la  Si»  ib-,  dans  In 
fouille,  dans  la  Cal.due  et  ailleurs.  Les  croi- 
>rs  et  les  chevaliers  de  Saint- Lazare  avant 
été  chassés  de  la  Palestine  par  les  Sarrasins, 
les  chevaliers  suivirent  le  roi  de  France, 
saint  Louis,  qui  les  prit  sous  sa  protection, 
comme  ses  prédécesseurs;  il  leur  confia  les 
soins  d'un  grand  nombre  d'hôpitaux  du 
royaume  et  lixa  la  résidence  du  chef  do 
l'ordre  à  Boigny  près  d'Orléans,  terre  qui 
availétédonnéoà  l'ordre  par  le  roi  Louis  VII, 
depuis  115'*  et  où  il  exerçait  une  juridiction 
très-étendue.  Ce  fut  en  1*39  qu'eut  lieu 
l'union  do  l'ordre  de  Saint-Lazare,  qu'on 
appelait  alors  de  Bethléem  et  de  Nazareth, 
à  I  ordre  de  S-iinl-Jean  de  Jérusalem,  union 
qui  fut  confirmée  par  Innocent,  en  l'»90.  Ce- 
pendant il  y  eut  toujours  en  France  un 
grand  maître  do  Saint-Lazare,  parce  que  les 
chevaliers  ayant  eu  recours  à  l'autorité  du 
parlement,  il  fut  déridé  que  l'ordre  conti- 
nuerait d'être  séparé  en  France  comme  au- 
paravant. 

En  1565,  le  V  mai,  Pie  IV,  par  sa  consti- 
tution Inter  assiduas  d,ius  le  bullaire  romain 
(t.  IX,  arl.  ii,  p.  *2I5)  et  par  les  soins  de 
Jeannolle  Casliglioni,  son  parent,  restaura, 
augmenta  ,  coumla  de  faveurs  l'ordre  de 
Saint-Lazare  en  Italie,  en  énumérant  dans 
cette  constitution  toutes  les  faveurs  et  les 
privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordés  à  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Spondano 
en  parle  dans  celle  même  année  >ous  les 
numéros  1G  et  17.  Pie  IV  nomma  en  même 
temps  Jeannolle  grand  maître  de  l'ordre. 
Sous  le  successeur  de  Pie  V,  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  eut  beaucoup  à  souffrir  d'avoir  livré 
ses  biens  h  celui  de  Jérusalem;  mais  Gré- 
goire XIII,  ayani  accordé  en  1572,  à  Emma- 
nuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  l'ordre  de 
Saint -Maurice,  il  les  réunit  à  celui  de  Saint- 
Lazare, avec  le  consentement  du  grand  maître, 
el,  après  la  mort  de  Jeannolle,  il  déclara  que 
les  «lues  de  Savoie  et  ses  successeurs  se- 
raient toujours  grands  maîtres  des  deux  or- 
dres; c'est  pourquoi  le  15  octobre  1575,  le 
Pape  confirma  tous  les  anciens  privilèges 
de  l'ordrede  Saint-Lazare  par  sa  constitution 
Pro  apostolico  servi tulis  onere  (Bullaire 
rom.t  t.  IV,  ail.  h,  p.  111). 

Les  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Lazare 
faisaient  de»  vœux  solennels.  Outre  les  sécu- 
liers, il  y  avait  des  religieux  répandus  dans 
les  diverses  parties  île  l'Europe,  mais  sur- 
tout en  Suisse  où  il  y  avait  un  couvent  de 
religieuses.  Leur  décoration  était  une  croix 
verte  jilacécsur  un  par-dessus  blanc.  Sous  le 
ponlilicat  de  Léon  X, celle  croix  fui  modifiée 
el  rendue  semblable  à  celle  de  l'ordre  de 
Malle  et  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  à  huit 
pointes  en  conservant  les  mômes  couleurs. 
Eu  1619,  le  duc  de  Savoie  ordonna  que  la 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Lazare  fût  blanche  et  vert-pomme  h  l'extré- 
mité avec  des  bandes  vcrlcs  aux  quatre  angles 


en  mémoire  de  l'ordre  de  Saint-Laiarc  h 
P.  Bonanni  parle  des  chevaliers  de  Sainl-U 
zare.dans  son  Catalogue  des  ordres  rehgieui 
el  équestres  à  la  page  lxv;  il  en  donno  Ii 
costume. 

Le  changement  dont  nous  venons  de  pir 
1er  n'eut  pas  lieu  en  France,  où  Kvrarus  oi 
Aimeroz  de  Chartres,  dit  le  Chaste,  chevalif 
de  Jérusalem,  conçut  le  dessein  de  le  fair 
refleurir,  lorsqu'il  fut  grand  mallre  de  l'or 
dre  dans  le  royaume;  mais  la  mort  Pempê-b 
d'accomplir  entièrement  son  projet.  Phihber 
Nératan  ou  de  Nérestang,  gentilhomme  d 
rares  vertus  et  capitaine  desgardesdu  corps 
lui  succéda  dans  cette  entreprise;  aidé  di 
conseil  de  P.  Pierre  de  la  Mère  de  Dieu, Car 
me  déchaussé  et  prédicateur  du  Souve 
rain  Pontife;  il  agit  si  efficacement  anprè 
d'Henri  IV,  qu'il  parvint  à  se  faire  nomme 
grand  maître  par  ce  monarque  en  IG08;  i 
obtint  aussi  du  Pape  Paul  V  l'union  de  l'onjp 
militaire  et  équestre  du  Carmel ou  de  Marn 
duCarmel  avecles  mêmes  privilèges  de  l'onJn 
de  Saint-Lazare  de  Savoie  et  son  indépeo 
dance  de  celui  de  Jérusalem.  Le  grand  mal 
Ire  Vénétano  fixa  sa  résidence  à  Paris  «ton 
le  monastère  de  Saint-Lazare,  qui  avait  *|- 
parlenu  aux  chanoines  réguliers  de  sain 
Augustin,  el  il  se  servit  des  formules  et  ce 
rémoniesde  Saint-Jean  de  Jérusalem  pou 
recevoir  dans  l'ordre  un  grand  nombre  * 
chevaliers,  et  il  parvint  à  recouvrer  uni 
partie  des  biens  dont  il  avait  été  dépouillé 
Entre  les  prérogatives  dont  jouissaient  le 
chevalitrs,  ils  avaient  la  faculté  do  se  marie 
el  de  jouir  en  même  temps  des  bénéfice 
consistorianx. 

Louis  XIV  fît  rclleurir  l'ordre  ;  le  ducd'Or 
léaus  cl  plusieurs  autres  princes  du  songer 
furent  gran  i>  maîtres.  Les  chevaliers  \or 
laient  sur  la  poitrine  et  sur  le  manteau  pou 
décoration,  une  croix  à  huit  rayons  sera 
blable  a  celle  des  chevaliers  de  Jérusalem 
Un  côlé  était  en  émail,  couleur  amarant 
en  violet  avec  l'image  de  la  Vierge  aumilieu 
l'autre  côté  était  vert  avec  celle  de  Saint 
Lazare.  Chacun  des  rivons  de  lacroiiaw 
la  pointe  d'or,  et  une  fleur  de  lis  égalemeo 
d'or,  armoiries  de  la  famille  des  Bourbom 
élail  à  chaque  angle  de  la  croix  qui 
suspendue  h  un  ruban  couleur  amarante. 

L'ordre  de  Saiiii-La/are  fut  >upprioif 
comme  lous  les  autres,  au  milieu  des  dis 
sensions  politiques  qui  éc  laièrent  les  <Jer 
nières  années  du  xvm*  siècle,  tandis  qu 
celui  de  Saint-Maurice  et  de  SaiB'.-L* 
zare  est  dans  toute  sa  splendeur.  Le  P.  *> 
nanni  parle  des  chevaliers  de  Saini-Lau" 
el  Sainte-Marie  du  Mont-Carmel  en  Fraoa 
dans  la  page  lxvi  de  son  Catalogue  de 
ordres  rc  igieux.  Il  y  expose  l'image  dm 
grand  mallre  avec  le  costume  solennel 

Une  histoire  complète  de  l'ordre  de  &>ot 
Lazare  fut  publiée  en  177fc,  par  M.  de  Sibert 
membre  de  l'Accadémic  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Voyez  aussi  code  d< 
saint  Louis,  statuts  et  -règlement  ro.vaiii. 
militaires  et  hospitaliers  de  Saint- Lî«re  o< 
Jérusalem  el  de  Notre-Dame  duMunt-urofii 
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irii  1783.  Voyez  aussi  les  Bullœ  antiquorum 
rmltgiorum  pro  nonnullisRom.Pontif.relig. 
milit.  S.  Laxari  Hierosotym.  Romœ  1567. 

UERLN  (Confrérie  de  SAINT-),  à  Arrat 
{Pas-de-Calais). 

La  charité  chrétienne  est  ingénieuse.  Elle 
rend  le  pauvre  au  berceau,  le  soutient  et 
kliire  dans  son  enfance,  le  guide  dans  sa 
uoesse,  lui  prête  un  appui  dans  l'âge  mur 
M  recueille  dans  sa  vieillesse.  Sa  sollici- 
te s'étend  même  jusqu'à  la  tombe.  Le  pau- 
*  vient-il  de  rendre  le  dernier  soupir?  La 
tinté  oe  l'abAndonne  pas  encore.  Elle  pré- 
de  à  sej  funérailles  et  à  sa  sépulture-  L'est 
i  que  lait  à  Arras  la  confrérie  de  Liérin. 
un  établissement  remonte  jusqu'  à  la  fin  du 
i*  siècle  (U98).  Jean  Penet,  chanoine  d'Ar- 
»,  fit  bâtir,  à  l'entrée  du  cimetière  de 
jici-Sioaise,  une  chapelle  en  l'honneur 
♦Miot  Liérin,  patron  des  agonisants,  qu'il 
m,  «le  plus  par  lettres  en  date  du  15  Jan  • 
w  1515.  Les  exécuteurs  testamentaires  du 
aioe  Jean  Penel,  assurèrent  è  la  susdite  cha- 
rte les  fomls  nécessaires  pour  son  entretien, 
lue  confrérie  y  fut  établie  et  confirmée  par 
<d  bref  de  Benoit  XIV,  en  date  du  4-  novem- 
«  ITiO,  réintégré  le  5  juillet  180V,  en  vertu 
ia  rescrit  du  cardinal  (laprara.  Elle  compte 
i»;uurd'bui  5,000  confrères.  Moyennant  dit 
mimes  par  jour,  1«  confrère  de  Saint- 
bénn  a  la  consolation  de  penser  qu'à 
«a  décès  le  syndical  de  la  confrérie  se 
rfaargedes  frais  de  son  inhumation,  et  qu'il 
un  célébré,  pour  le  repos  de  son  âme,  un 
anice funèbre dansl'église  de  Saint-Liérin, 
wuo  Vérier,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  sa 
taille. 

US(0m>RE  DE  CHEVALERIE  DE  NoTRE-DaMEDu). 

Olordre  militaire  fut  institué,  si  l'on  en 
™iFavin,  parGarsias  VI,  roi  de  Navarre, 
f»  mémoire  d'une  image  miraculeuse  de  la 
»  ;iie  Vierge,  trouvée  dans  un  lis  à  Magera. 
Ce  rot  malaJe  &  l'extrémité  fut  guéri,  dit  cet 
jeteur,  lorsqu'on  trouva  cette  image.  Pour 
!  »rrr  honorablement,  il  fit  bâtir,  en  10^8, 
église  et  un  monastère,  où  il  mit  des  re- 
witui  de  Cluny.  Il  forma  ensuite  l'ordre 
biliaire  du  Lis,  dont  il  voulut  que  lui  et  ses 
'i-wseurs  fussent  les  grands  maîtres.  Il  le 
do  trente-huit  chevaliers  nobles, 
faisaient  vœu  de  s'opposer  acn  Maures, 
«Mirais  Uu  royaume,  ils  portaient  sur  la 
[«tome  uu  Us  d'argent  en  broderie,  et  aux 
solennelles,  une  chaîne  entrelacée  de 
i Rieurs  M.  M.  gothiques,  d'où  pendait 
lis  dor,  émaillô  de  blanc,  sortant  d'une 
■i?we  «IcSinaple  et  surmonté  d'une  grande 
*■  D  autres  écrivains  ne  s'accordent  |>as  avec 
"U1  dans  les  circonstances.  Jépez,  dans  sa 
canonique  de  saint  Benoit,  place  l'institution 
'*c*t  ordre  et  la  fondation  du  monastère  du 
*Ç»  •  l'an  1052.  Il  raconte  que  ce  fut  le 
qui ,  étant  à  la  chasse ,  trouva 
'•^miraculeuse.  II  ajoute  qu'auprès  de 
ne  image  on  trouva  un  vase  pleiu  de  lis, 
toaa  il  donne  au  nouvel  ordre  lo  nom  de 


Vase  de  lis.  Selon  le  même  auteur,  au  bout 
dn  collier  de  l'ordre,  qui  était  composé  de 
chaînes  d'or  et  d'argent,  il  y  avait  un  vase 
plein  de  lis.  Il  représente  cet  ordre  florissant 
sons  les  rois  successeurs  de  Garsias  VI;  i»l 
ajoute  qu'il  fut  éteint  peu  de  temps  après  la 
mort  du  prince  qui  l'avait  institué.  Les  autres 
écrivains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux 
à  ce  sujet;  ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus 
certain,  c'est  que  Ferdinand,  infant  de  Cas- 
tille,  depuis  roi  d'Aragon,  institua  l'ordre  du 
Vase  du  Lis  le  jour  de  l'assomption  du  l'an 
1403,  et  fit,,  de  ce  jour  là,  plusieurs  chevaliers 
dans  la  ville  de  Médina  del  Catnpo,  voulant 
donner  par  là  des  marques  de  sa  dévotion  h 
la  Vierge.  On  ne  sait  pas  en  quel  temps  cet 
ordre  a  été  supprimé. 

LIS  (Ordre  de  chevalerie  du),  d  Viterbe. 

Bonanni,  qui  donne  dans  son  catalogue  des 
ordres  religieux  le  coutume  des  chevaliers  de 
l'ordre  du  Lis,  nous  apprend,  à  ln  page  60% 
que  ce  fut  le  Pape  Paul  III,  qui  l'institua  à 
Viterbe,  en  1546,  pour  récompenser  les  ser- 
vices qu'avaient  rendus  des  citoyens  pleins 
de  courage,  pour  défendre  le  "littoral  do 
l'Eglise  romaine  contre  les  irruptions  des 
barbaresques,  pour  pourvoir  aux  besoins  de 
l'état  de  l'Eglise,  affligée  alors  d'une  cruelle 
fia  mi  ne, et  aussi  pour  défendre  le  domaine  de 
saint  Pierre  contre  les  invasions  des  Turcf. 

Le  môme  Pape  avait  institué  pour  la  même 
fin,  daus  la  Romagne,  un  ordre  militaire  et 
de  chevalerie  de  Saint -Georges;  il  érigea 
aussi  un  collège  de  50  chevaliers  et  comme 
dans  la  bulle  in  beati  Pelri  «ede,  imprimée 
dans  l'ancien  Bullaire  par  les  héritiers 
d'Antoine  Blado,  le  Saint-Père  comparait  à 
une  fleur  de  lis  la  province  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre,  à  cause  de  sa  beauté,  de  la  dou- 
ceur de  la  température  et  de  l'aménité  de  ses 
habitants,  il  voulut  que  les  membres  de 
celte  sociétés'appelassentdu  Lis. 

Pour  correspondre  à  ln  bienveillanco  de 
Sa  Sainteté,  ils  voulurent  contribueraux  frais 
de  cet  établissement  et  donnèrent  à  la  cham- 
bre apostolique  2,500  écus  d'or,  le  Pape  leur 
attribua  une  pension  de  3,000  écus  d'or, 
assurée  sur  les  droits  d'entrée  delà  province. 
Paul  111  leur  donna  pour  décoration  uno 
médaille  d'or,  représentant  d'un  coté  l'image 
de  la  Sainte-Vierge,  dite  de  la  Quorcia,  à 
laquelle  est  dédiée  une  église  de  Viterbe, 
hors  des  murs,  et  qui  devait  ôlre  suspendue 
à  un  collier  d'or,  descendant  jusqu'à  ta  poi- 
trine, de  l'autre  côté  était  un  lis  couleur 
azurée,  dans  un  champ  d'or  et  ayant  autour 
cette  épigraphe  :  Pauli  Jlf,  Pont.  Max.  munui. 
Il  faut  observer  que  ce  Papoavuit  pour  armoi- 
ries des  fleurs  de  lis. 

P.irmi  les  privilèges  en  grand  nombre  que 
Paul  111  accorda  aux  chevaliers  du  Lis,  nous 
devons  remarquer  la  faculté  de  porter  les 
armes  dans  l'état  ecclésiastique;  d'avoir  le 
pas  dans  toutes  les  fonctions  sur  tous  les 
autres  ordres  de  chevalerie,  qu'ils  de- 
vaient être  choisis  dans  les  familles  nobles, 
chargés  de  prendre  les  bâtons  du  baldaquin, 
quand  le  Souverain  Pcnlife  eu  usait  et  qu'il 
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n'y  avait  point  «l'ambassadeur.  Paul  III  aug- 
menta ensuitu  lo  nombre  des  chevaliers,  qu'il 
porta  à  150. 

Navaès  «lit,  dans  la  Vie<lc  cePape,que  pour 
«ion  uer  du  lustre  àViterbe  et  pour  honorer  cette 
ville,  il  y  Itxa  lesiéuedu  collégedes  chevaliers 
du  Lis.  Paul  111  assura  à  «  e  culh'-ge  un  revenu 
«le  18,000  écus,qui  passèrent  ensuite  entre 
les  mains  de  la  chambre  aposUdique.  Paul  IV 
approuva,  en  1550,  l'ordre  en  exceptant  les 
privilèges.  L'ordre  et  le  collège  ne  subsis- 
tent plus. 

LORKT IT  (Dames  de). 

Mgr  Michacl  Power,  évêque  de  Toronto, 
visita  l'Kurope  en  18V7,  et  il  obtint  cinq 
religieuses  :  sieur  Marie- Ilélèrie-Josè  plie 
Thérèse  Dease,  Marie  Joscphc  «jerlrude  Fle- 
ining,  Marianne-Marie-Joseph  de  Sales  Phe- 
lan, Marie- Joséphine  \  alenline  Hulchi tison, 
novice,  de  l'ordre  «le  la  bienheureuse.  Vierge 
.Marie,  communément  appelées  Dames  de 
Lorelle.  La  supérieure  était  la  Mère  M.- 
Ignace Hulchinsriii,  et  elles  partirent  de  Lo- 
rette,  abbaye  «le  Dalkey,  près  «Je  Dublin. 
«Uetlc  abbaye  est  une  branche  «le  l'abbaye  de 
Lorelle  de'Bathlarnham,  en  Bavière. 

Les  cinq  dames  de  Lorelle,  parties  d'Ir- 
lande, arrivèrent  à  Toronto  le  10  septembre 
1847,  et  elles  habitèrent  d'abord  dans  la  ré- 
sidence même  de  l'évôque,  en  alten«lunt  que 
leur  couvent  lût  achevé.  Mais  M.  Power 
mourut  quelques  jours  après,  et  la  commu- 
nauté resta  ainsi  livrée  à  ses  propres  res- 
source». La  maladie  se  mit  parmi  les  pauvres 
sœurs;  trois  moururent,  et  les  survivantes 
allaient  se  trouver  sans  asile,  lots«iu'uuo 
Ame  charitable  leur  piôla  sa  propre  maison, 
eu  se  transportant  ailleurs  avec  sa  famille. 
I{nfm,  ce  triste  temps  d'épreuves  eut  un  ter- 
me, et  le  premier  .septembre  1853,  les  dames 
«le  Lorelle  prirent  possession  d'une  maison 
«jue  Mgr  de  Charbonnel  avait  bâtie  pour  elles 
a  ses  propres  frais.  Kl  les  ont  dans  la  mémo 
année  Ibmlé  une  maison  à  Brantford,  dans 
le  même  diocèse  de  Toronto,  et  les  deux 
établissements,  qui  comptent  aujourd'hui 
onze  professes  et  cinq  novices,  donnent  l'ins- 
truction chrétienne  à  près  de  deux  cents 
enfants. 

LOHETTE  (Commoaltk  des  dames  de). 

Cet  institut  prit  naissance  en  Bavière, 
oans  le  xvu'  siècle,  panni  Us  daines  an- 
glaises et  irlandaises  forcées  do  s'exiler  «le 
leurs  pays  par  les  persécutions  religieuses. 
Maxiiuilien,  duc  de  Bavière  et  prince  du 
Saint-Kmpire,  favorisa  celte  fondation,  et  y 
contribua  par  ses  libéralités.  Les  premières 
sœurs  s'assemblèrent  à  Munich,  et  elles  se 
consacrèrent  à  Dieu  par  les  trois  vœux  «le 
pauvreté,  «le  chasteté  et  d'obéissante,  alin 
de  se  livrer  à  l'instruction  des  jeunes  tilles. 
Les  dames  «le  Lorelle  continuèrent  a  pros- 
pérer jusqu'en  1703,  époque  à  laquelle  elles 
«omplaieni  six  maisons  «le  leur  institut. 
Jusque-là  il  n'avait  reçu  aucune  sanction  du 
Sailli-Siège;  mais  l'éditianle  vie  de  ces  reli- 
gieuses, et  les  services  qu'elles  rendaient. 
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fixèrent  l'attention  des  évèques  de  Bavière 
ces  prélats  approuvèrent  leurs  maisons,  i 
sollicitèrent  à  Borne  l'approbation  de  ta 
règle  ;  ce  qu'ils  obtinrent  par  une  bulle  4 
13  juin  1782.  Les  six  maisons  qui  exisiaiei 
au  moment  de  l'approbation  (a  Munich, 
Augsbourg,  à  Burghausen,  à  MindHbeim, 
Hamuiersmith  et  a  Josk)  reconnaissaient  nt 
supérieure  générale,  Marie-Anne  Billion 
qui  résida. I  à  la  maison  mère  de  Munirl 
L'institut  éprouva  pendant  les  années qi 
suivirent  de  grandes  impiiétudes ,  jmrt 
qu'on  les  croyait  imbues  des  mêmes  ei 
reurs  qu'une  communauté  de  femmes  m 
damnée  par  Urbain  VIII;  mais  après  avoir  fi 
examiner  profondément  la  question,  Beno 
XIV  donna  sa  bulle  Justi  Dei jurfirio,  do 3 
avril  17'»0,  par  laquelle  lacondanmalion  préo 
«lente  esl  renouvelée,  tandis  que  lessœui 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  de  Munir 
sont  hautement  approuvées.  Kn  1816.  ! 
Pape  Pie  VII  dispensa  les  religieuses  d 
l'obéissance  à  la  supérieure  générale,  sulsti 
tuant  h  sou  autorité  ce'le  de  l'évêque  diooi 
sain.  Depuis  lors  les  dames  de  LoMte  m 
pris  de  grands  développements  en  Irlatidt 
et  dans  la  ville  de  Dublin  et  aux  environ» 
on  ne  compte  pas  moins  de  sept  couvents  •! 
cet  Institut,  contenant  ensemble  cent  trji 
religieuses,  et  enseignant  huit  cents  « 
fants. 

LOBKTTK  (Ordre  db  cbbvalerir  m). 

Paul  111  institua  le  collège  et  régla  les  de 
voirs  des  chevaliers  de  Lurette,  afin  qu  i! 
fussent  toujours  prêts  à  défendre  la  tille  d 
Lorelle,  où  on  vénère  la  sainte  maison  dan 
1  .'«quelle  s'incarna  le  Sauveur  «lu  monde 
contre  les  invasions  des  Turcs  ;  mais  romou 
on  n'avait  rien  fixé  pour  les  revenusannuet 
nécessaires  pour  l'entretien  do  l'ordre, Gré- 
goire XIII  les  laissa  s'éteindre  peu  à  peu. 

Sixte  V,  son  successeur  immédiat, «uo 
érigé  le  siège  de  l'évèché  de  Loretle,  reima 
vola  ce  collège  en  1586,  par  sa  bulle  Pmi 
quam  divina  clément ia,  §  IV.  part,  ir  di 
Bullaire  romain,  et  créa  deux  cents  cbew 
liers  («le  Loretle,  avec  la  somme  de  «en 
mille  écus,  «jui  «levait  être  pavée  par  ceu; 
qui  voudraient  faire  partie  «le  cet  ordre;  i 
plaça  les  chevaliers  sous  la  protection  «i 
N.-D.  de  Loretle.  Le  21  juillet  1588, .par  s 
bulle  Jlomanum  docet  ponlificem,  il  *ug 
inenta  le  collège  de  soixante-dix  chevalier 
pour  30,000 écus,  puis  chaque  candidat  dan 
nail  500  écus  pour  son  admission  dan 
l'ordre.  Dans  ces  deux  créations,  le  Pap 
assigna  aux  chevaliers  les  revenus  du  m 
bunal  de  la  «loterie  et  de  la  chancellerie,  r 
en  particulier  sur  les  dispenses  de  mona- 
de moindre  faveur,  qui,  étant  plus  uom 
breuses,  rendaient  deux  cents  écus  p-<u 
chaque  officier. 

Les  chevaliers  de  Lorctte,  quoique  ojv 
riés,  pouvaient  jouir  de  pensions  sur  I* 
revenus  ecclésiastiques  jusqu'à  la  somme  J( 
200  écus  d'or  ;  ils  avaient  la  faculté  de  lais- 
ser celte  pension  à  leurs  héritiers,  I0' 
avaient  le  droit  d'en  jouir  pendant  trois  ans, 
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iprès  lesquels  ils  retournaient  à  la  chambre 
inosiolioue.  Les  autres  privilèges  que  Sixte 
rartOfda  aux  chevaliers  de  I  ordre  furent 
rt*  nombreux  et  très-précieux  :  ils  étaient 
tftfpts  de  toute  charge,  ils  étaient  les  com« 
Dentaux  ou  familier»  du  Pape;  ils  portaient 
les  bâtons  qui  soutenaient  le  baldaquin  dan» 
:tnâioes  occasion;-,  comme  i«ndant  la  uro- 
cesswo  do  Saint -Sacrement. 

Us  enfants  aînés  itortaicr.t  le  titre  de 
mute  de  Lorette  ou  d<*  Latran,  et  les  secouds 
ib  de  chevaliers  prenaient  celui  de  dorés 
M&fur«iydoratiouaurali;  et  si,  parmi  leur» 
tobots,  il  y  en  avait  quelques-uns  qui  em- 
i  rivaient  'l'état  ecclésiastique,  ils  avaient 
k  droit  de  porter  l'habit  de  notaires  aposto- 
liques.  Quoique  les  chevaliers  eussent  cessé 
k  jouir  de  ces  privilèges,  ils  continuèrent 
ijvrter  le  titre  de  comtes  de  Latran.  Pour 
rt  |>rivdége,  les  chevaliers  contractaient 
i'cblicaiion  de  défendre  les  côtes  de  la 
lUrcbe  d'Ancone ,  la  Romaine  contre  le» 
toxinds,  et  de  garder  ta  ville  cl  le  sanc- 
laiirf  d?  Lorette. 

Jiistioiani  nomme  ces  chevaliers  de  Sainte- 
eVif  de  Lorette,  à  la  page  345  de  son  His- 
toire dts  ordres  de  chevalerie,  mais  il  en 
iitibue  rin>tilution  à  PieV;  il  dit  aussi  que 
tel  ordre  cesaa  d'exister  après  sa  mort,  ce 
qui  r>i  (aux. 

Quand  Sixte  V  voulut  récompenser  Fon- 
una  «l'avoir  érigé  l'obélisque  du  Vatican,  il 
Wcréa  chevalier  de  l'ordre  de  l'éperon  d'or, 
dit  nomma  aussi  chevalier  de  Notre-Dame 
de  Lorette.  Alexandre  VU  ajoutant  70  cheva- 
liers, eu  1656,  il  en  éleva  le  nombre  à 
î». 

Dans  la  suite,  Tordre  perdit  beaucoup  de 
»  j|>leodeur,  et  du  temps  de  Bonanni  cette 
i<iiice  noble  n'existait  plus,  ou  du  moins  ses 
timbres  étaient  devenus  officiers  de  la 
cuiûbre  apostolique.  C'est  ainsi  qu'il  l'as- 
«re  dans  la  page  xur  de  son  catalogue  des 
Mires  de  chevalerie,  qu'il  ttt  imprimer  à 
&«uie  sous  Clément  XI,  où  on  en  voit  la 
tour»  portant  suspendue  au  cou  une  lué- 
tiilJed'or,  qui  était  la  décoration  do  l'or- 
ta  '  il  y  avait  d'un  côté  l'imngu  de  N.-D.  de 
Lurette;  de  l'autre,  les  armoiries  de  Sixte  V, 
tyu  avait  accordé  aux  chevaliers  cette  mar- 
^M  honorifique. 

LOCEZ-DIEU  (Religieuses  dites  de)  de 
t  institut  dt  Saint-Jérôme,  ordre  de  Suint- 
Augustin,  à  Arra». 

Ces  religieuses  existaient  a  Arras  depuis 
Npùcopat  de  Dague,  en  1W0.  Philippe  le 


1EL1CIELX.  MAD  706 

Bon,  duc  de  Bourgogne,  honora  celte  com- 
munauté de  sa  protection,  et  lui  vint  en 
aide  par  ses  libéralités.  Les  sœurs  gardaient 
les  malades  dans  la  ville  et  la  campagne; 
elles  se  livraient  aussi  à  l'instruction  de  la 
jeunesse. 

LOUIS  (Dames  de  la  Cdaeité  de  SAINT-). 

Deux  dames  d'une  naissance  distinguée, 
qui  habitaient  Paris,  où  elles  eurent  beau- 
coup à  souffrir  pendant  la  Révolution  de  la 
fin  du  xviu*  siècle,  allèrent  se  fixer  à  Van- 
nes, lorsque  M.  de  Pan  ce  mont  fut  nommé  à 
ce  siège,  en  1808  :  c'étaient  Mme  D.  Males- 
herbes,  veuve  du  défenseur  de  Louis  XVI, 
et  Mme  de  Molé,  sa  fille.  Elles  établirent 
dans  cille  ville  une  société  religieuse  de 
femmes,  pour  remplacer  les  anciens  ordres 
détruits.  Les  sœurs  de  cette  nouvelle  so- 
ciété joignent  les  travaux  de  la  vie  active 
aux  exercice»  de  la  vie  contemplative  ;  elles 
se  livrent  a  l'instruction  de  la  jeunesse  de 
leur  sexe;  leur  maison  principale  est  &  Van- 
nes, dans  l'ancien  couvent  du  Père  éternel. 
Elles  ont  aussi  des  établissement»  à  Au- 
rai, a  Plechatel  et  à  Saint-Gildas-de-RuK(j) 

LUNE  (Oedre  équestre  de  la),  royaume  de» 
Deux-Sicile», 

Devenu  roi  de  N a  pies  et  de  Sicile  en  1266, 
Charles  I",  duc  d'Anjou,  voulant  récompen- 
ser les  services  de  plusieurs  illustres  che- 
valiers Siciliens,  les  annoblit  dans  la  ville  de 
Messine  en  1368,  au  moyen  d'un  collier  d'or 
composé  de  lis  et  d'étoiles,  auquel  était  sus* 
pendue  une  lune  en  croissant  avec  l'épigraphe, 
Dunee  totum  impleat,  et  déclara  former  en 
ordre  équestre,  les  chevaliers  qui  avaient 
reçu  cette  distinction.  Comme  cet  ordre  avait 
pour  principal  but  de  combattre  |iour  la  foi, 
de  loger  les  voyageurs  et  pèlerins  et  d'ense- 
velir les  morts,*  il  reçut  l'approbation  du  Pape 
Clément  IV.  Les  chevaliers  portaient  aussi 
sur  le  bras  gauche  une  lune  en  croissant  d'ar- 
gent. Menénins  assure  que  personne  ne  pou- 
vait faire  partie  de  cet  ordre  militaire,  si  déjà 
il  n'avait  donné  quelque  preuve  de  sa  valeur 
dans  la  guerre,  et  que  ceux  qui  s'y  enrôlaient 
devaient  promettre  de  se  soumettre  pour 
autrui  a  toutes  sortes  d'épreuves  et  de  dangers. 
L'ordre  s'éteignit  sous  le  pontificat  de  Pie  11. 
Bonanni,  dans  le  tome  111%  page  72,  du  Cala- 
logue  de»  ordre»  militaire»  et  equettre»,  traite 
de  ce  dernier,  et  donne  la  forme  de  la  déco- 
ration. 
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*ADELElNE(CouvEirr  de  SAINTE-)d  Stras- 
bourg (Haut-Rhin). 

Ce  monastère  avait  élé  fondé  en  1225  par 
onqjvanes  filles  de  haute  vertu,  qui  voulant 
*"ir  Jésus- Christ  à  l'imitation  des  cinq 
"*rSes  sages  de  l'Evangile,  s'étaient  éta- 

W  »'o|.  à  la  en  do  vol.,  n»«  130,  131. 


blies  hors  de  l'enceinte  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, au  lieu  désigné  sous  le  nom  de  Wa- 
seneck.  Rodolphe,  saint  prêtre  strasbour- 
;eois,  était  leur  directeur;  témoins  de  leur» 
progrès  journaliers  dans  les  voies  de  la  per- 
fection, écrivant  au  Pape  Grégoire  IX  pour 
e  supplier  d'approuver  le  genre  de  vie  de 
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ses  pénitentes  cl  île  les  soumettre  à  une 
règle  fixe,  le  Souverain  Pontife  adressa  aux 
cinq  vierges  un  bref  apostolique  daté  du  '* 
des  ides  de  juin  1257,  par  lequel  il  les  u<\- 
mellail  dans  l'ordre  des  pénitentes  de  Sainte- 
Madeleine  et  Us  soumettait  à  la  règle  do 
Saint-Augustin.  Dès  lors  de  nombreuses  com- 
pagnes se  réunirent  à  elles  et  d'abondantes 
aumônes  leur  permirent  de  bfltir  un  vaste 
eouveiit,  au  lieu  môme  où  elles  sciaient 
«l'abord  établies.  On  les  désignait  habituelle- 
ment à  Strasbourg  sous  le  nom  de  Iteuerin- 
n en  (repenties).  Le  monastère  primitif  sub- 
sista environ  deux  siècles,  mais  en  !i7i, 
lors  dc>  guerres  des  Suisses,  des  Alsaciens 
et  des  Lorrains  avec  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Rourgoguc,  Strasbourg  s'attendait  à 
un  siège  prochain  et  se  mit  en  défense. 
Plusieurs  des  couvents  extérieurs  pouvaient 
offrir  îles  lieux  de  refuge  à  l'euiu  iiii,  cl  faire 
courir  des  dangers  à  la  place:  on  résolut  de 
les  détruire  et  d'assigner  dans  l'intérieur 
de  la  ville  de  nouvelles  demeures  aux  habi- 
tants, celui  des  Repenties  fut  rasé;on  acheta 
pour  elles  et  on  leur  abandonna  à  perpétuité 
une  maison  particulière  à  laquelle  on  joignit 
un  emplacement  communal  considérable. 
Robert, comte  palatin, duc  de  Bavière,  land- 
grave d'Alsace  et  évoque  de  Strasbourg, 
approuva  la  translation. 

Après  quelques  années,  le  nouveau  mo- 
nastère, son  église  cl  ses  dépendances,  furent 
bâtis:  la  vie  modifiée  des  Repenties  les  avait 
rendues  l'objet  de  l'admiration  générale,  et 
le  Souverain  Pontife  ayant  ouvert  le  trésor 
sacré  des  indulgences  en  faveur  de  ceux  qui 
contribueraient  à  la  construction  des  divers 
édifices,  les  aumônes  des  fidèles  affluèrent; 
les  dons  volontaires  moulèrent  à  la  somme 
énorme  de  1^5,000  florins. 

Les  religieuses  de  la  Madeleine  ne  se  re- 
lâchèrent en  rien  après  avoir  quitté  leur 
premier  établissement.  La  (idélitéavccla  juelle 
elles  observaient  leurs  règles,  leur  constance 
et  leur  fermeté  a  pratiquer  les  conseils 
évangéliques,  leur  ardente  charité  et  leur 
esprit  profondément  catholique, leur  valurent 
la  haine  particulière  des  apostats  du  siècle 
suivant:  elles  étaient  en  quelque  sorte,  pour 
ces  malheureux  une  protestation  vivante 
contre  les  mensonges  et  les  calomnies  dont 
ils  chargeaient  tous  les  jours  l'Eglise;  il  fallut 
donc  faire  disparaître  ces  témoins  dangereux 
dont  les  importunes  verlusauraient  pu  ouvrir 
les  yeux  au  peuple. 

On  espéra  pousser  les  Repenties  à  quitter 
leur  ordre  à  force  de  vexations  et  de  tour- 
ments; mais  elles  opposèrent  à  leurs  persé- 
cuteurs une  constance  inébranlable,  et  si 
quelques-unes  d'entre  elles  faiblirent,  l'im- 
mense majorité  de  ces  saintes  tilles  résista 
héroïquement  aux  elîorts  des  serviteurs  de 
la  parole  et  des  magistrats  de  Strasbourg. 

Les  tracasseries  commencèrent  en  1523.  On 
fit  défendre  aux  religieuses  de  recevoir  des 
aumônes,  on  leur  interdit  d'en  distribuer,  et 
on  exigea  qu'elles  remissent  les  sommes  con- 
sacrées a  ecl  usage  aux  magistrats,  qui  se 
chargeaient  d'en  faire  la  répartition. 
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On  alla  plus  loin:  l'année  suivante  dans  u 
matinée  du  samedi  saint,  1524,  le  sieur  Ber 
nard  Wurmser,  dont  on  connaissait  l« 
sympathies  pour  le  pur  Evangile  se  présont) 
inopinément  au  couvent  et  exigea  qu'on  lu. 
en  ouvrît  les  portes;  il  élail  suivi  deGaspan 
Baldung,  de  Gaspard  HotTmeisier,  magistrat) 
tous  lesdeux,  et  du  notaire  Mb  hel$cb*inok 
ces  hommes,  après  avoir  fait  un  invenlain 
exaet  du  vin  cl  du  grain  qui  se  trouvaient i 
la  cave  cl  au  grenier,  obligèrent  les  nonne 
h  leur  communiquer  un  détail  munitieai  d< 
leurs  revenus  cl  redevances.  La  premièn 
attaque  avait  été  dirigée  conlre  la  chanté 
celle-ci  le  fut  contre  le  droit  de  propriété 
elle  servit  de.  prélude  à  des  atteintes  beau- 
coup plus  graves  ;  bientôt  on  défendit  abso- 
lument aux  religieuses  de  vendre  leon 
grains,  et  de  prendre  des  disposions  quel 
touques  louchant  les  terres  du  monastère 

Ou  a  eu  souvent  occasion  de  dire  que  il 
catholicisme  seul  asseoit  la  propriété  sur  dm 
base  parfaitement  stable,  quoique  l'Kglwli 
considère  plutôt  comme  une  charge  et  um 
fonction  que  comme  un  droit  égoïslejle  désu 
de  s'emparer  du  bien  d  autrui  a  été  un  granc 
mobile  de  la  Réforme. 

Le  sieur  Wurmser  et  ses  compagne 
après  avoir  terminé  l'opération  de  l'inven- 
taire au  couvent  de  Sainte-Madeleine,  le  sé- 
nateur déclara  au  nonnes  rassemblées  qu'il 
leur  était  interdit  absolument  d'avoir  à  l'a- 
venir aucun  rapport  avec  Louis  Dietmar, 
prieur  de  Saint-tïuillaumc ,  leur  ionfes>cai 
ordinaire,  et  qu'elles  eussent  à  s'en  remet* 
tre,  pour  toul  ce  qui  regarde  le  spirituel  et 
le  temporel  de  leur  couvent,  au  seul  magis- 
trat, lequel  s'engageait  à  leur  procurer  dea 
directcursel dessupérieurs  parfaitement  cuo- 
venables. 

Wurmser  se  relira  avec  ses  satellite» 
après  avoir  intimé  aux  Repenties  les  ordres 
des  PP.  Conscrits  strasbourgeois  el  ne  »ou* 
lut  pas  écouter  leur  réponse.  Louis  Dictraar 
était  un  prôlre  do  très-sainlc  vie  et  parfaite- 
ment orthodoxe.  A  ce  tilrc  les  novateurs 
l'honoraient  de  leur  haine  ;  ils  avaient  con- 
seillé au  Sénat  de  lui  fermer  l'accès  du  cou- 
vent de  Saint- Marie-Madeleine,  pensaol 
qu'après  avoir  soulevé  aux  religieuses  leur 
guide  spirituel,  on  viendrait  facilement  à 
boni  d'une  troupe  de  femmes  livrées  à  elles- 
mêmes. 

Réduites  à  celte  extrémité,  ces  religieuses 
réclamèrent  les  secours  el  les  conseils  du 
premier  paslcur  du  diocèse,  elles  écrivirent 
à  Guillaume  de  Honsiein.  Le  Sénat  qui  le» 
surveillait  do  très- près  eul  connaissance  de 
leur  démarche  el  leur  députa  les  sieurs  Ma- 
thias,  P.  Furherr  cl  Sigefroi  de  Bietbeiffl 
pour  leur  défendre  «le  communiquer  arec 
l'évôque,  soil  par  lettres,  soit  verbalement, 
ou  de  recourir  d'une  façon  quelconque  a 
la  protection  du  prélat.  Quelques  p^'t* 
vexations  de  détails  marquèrent  la  un 
de  152'*. 

L'annéel525  fut  plus  triste,  encore.  Ellf*» 
écrite  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  de  I  hénsie 
de  Strasbourg;  elle  fut  aussi  doulcureu* 
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poorles religieuses. Les  ma  gH  rats  adoptai enl 
Jt»  idées  fort  larges  ;  ils  s'empressaient  d'en 
iire  l'application.  Quelques  religieuses  ef- 
irnéesdes  menaces  dont  elles  étaient  l'objet 
tbiquejour.eurent  la  faiblesse  décéder  :  elles 
quittèrent  le  voile,  acceptèrent  les  pensions 
iu'od  leur  offrit  et  se  retirèrent  dans  leurs 
toi  Iles;  mais  elles  ne  formèrent  que  la  fai- 
lle minorité  de  la  congrégation;  leurs  campa- 
ntes donnèrent  des  preuves  d'une  fidélité  à 
ioute  épreuve  et  furent  aussi  insensibles 
ut  promesses  qu'elles  l'avaient  été  aux  roe- 

Cependant  les  prédicanls,  les  sénateurs  et 
i  bourgeoisie  évangélique  étaient  irrités 
m}iusnaut  degré  de  la  fermeté  avec  la- 
;  "lie  les  Repenties  refusaient  do  se  sou- 
dure aux  injonctions  des  magistrats.  Les 
o'UTeaui  curés  tonnaient,  du  haut  de  la 
itmre,  contre  le  coupablo  entêtement  qui 
lisait  ces  femmes  à  préférer  les  ténèbres 
jd  i«pisme  aux  clartés  de  la  parole  dégagée 
k  lout  alliage  humain ,  et  au  sortir  du  prc- 
rtt  la  population  ne  manquait  pas  de  se 
(«rWr  en  masse  aux  abords  du  couvent  de 
ùinif-Madeleine,  afin  de  donner  par  ses  cris, 
*i  injures,  et  ses  menaces,  des  preuves  su- 
rabondantes du  zèle  chrétien  qui  l'animait. 

La  prieure  en  fut  alarmée.  Craignant  que 
«jfauatiques  n'en  vinssent  a  enfoncer  les 
!«rt*s  du  couvent,  elle  envoya  secrètement 
»Hi-uenau,  dans  la  maison  de  son  ordre, 
W  religieuses  les  plus  jeunes  qui  eussent 
founi  de  grands  dangers  dans  un  tumulte 
tuj'olaire,  ou  qu'on  eût  pu  enlever  de 
krrepour  les  faire  rentrer  dans  le  siècle. 

Teu  de  jours  après  leur  départ,  une  dépu- 
Ution  des  magistrats ,  composée  comme  les 
ptvédentes,  des  sieurs  Baldung,  Hof- 
meister et  Eleuhard,  vint  dépouiller  la  sa- 
«nsiie  de  ce  qu'elle  renfermait  de  plus  pré- 
"f'Jt:  ils  y  prirent  un  calice  d'or  massif, 
«me d'argent,  plusieurs  vases  et  ornements 
««prix.  Ces  objets  furent  portés  a  la  tour  au 
Pknmngs;  on  ne  se  donna  pas  la  peine 
h  colorer  d'une  ombre  de  prétexte  ce  vol 
*riiCge;  c'était  une  manière  sommaire 
1  «vpliquer  l'un  des  principes  du  nouvel 
Ftingile  cl  d'exercer  la  puissance  spirituelle 
Minu-nant  dévolue  aux  magistrats. 

t*$  vexations,  les  menaces  et  les  mauvais 
(raitemenu  exercés  contre  de  pauvres  ino- 
ktisWes  religieusos  privées  de  secours  ci- 
reurs, de  lout  appui  et  conseils,  ne  s'ar- 
'Wretit  pas  un  moment.  Pendant  le  cours  de 
j année  1525  ces  malheureuses  femmes  ne 
forent  plus  soutenues  que  par  le  sentiment 
<to  Jeioir:  on  leur  avait  enlevé  leur  direc- 
■«w  spirituel  ;  la  Messe  ne  se  célébrait  plus 
«m  leur  église,  elles  étaient  privées  de 
'uuge  des  sacrements  Dans  celle  doulou- 
*<i*  extrémité  la  prieure  se  décida  à  partir 
HrHaguenau  avec  huit  des  sœurs,  afin  de 
**coofesser  et  de  communier.  Le  voyage  eut 
"eu U  veille  de  la  féte  de  tous  les  Saints; 
datant  de  se  mettre  en  roule  les  reli- 
âmes rédigèrent  et  signèrent  en  présence 
«  Meurs  Soselheim  et  Jean  Mittelhausen, 
Meproteslation  par  laquelleelles  déclaraient: 
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1*  qu'elles  n'avaient  ed  aucune  manière 
l'intention  d'abandonner  leur  monastère,  et 
qu'elles  se  rendaient  à  Haguenau  simplement 
pour  retrouver  des  forces  dans  le  banquet 
eucharistique  et  pour  s'entendre  avec  leurs 
sœurs;  2*  que  jamais  elles  n'avaient  consenti 
et  ne  consentiraient  à  l'abolition  du  bénéfice 
de  la  Messe  et  des  heures  canoniales; 
3*  que  jamais  aussi  elles  ne  consentiraient  à 
coque  les  biens,  revenus,  ornements  et  va- 
ses sacrés  de  leurs  couvents  fussent  ven- 
dus, aliénés,employés  à  des  usages  profanes; 
4e  qu'elles  ne  deviendraient  infidèles  en 
rien  h  leurs  règles  et  à  leurs  vœux  et  qu'elles 
endureraient  mille  morts  si  cela  se  pouvait, 
plutôt  que  de  manquer  à  leurs  devoirs.  L'ab- 
sence de  res  religieuses  ne  fut  pas  longue  ; 
elles  revinrent  après  quelques  jours  pour 
être  en  butte  à  de  nouvelles  tribulations.  La 
constance  de  ces  saintes  filles  irrita  de  plus  en 
plus  les  passions  haineuses  des  apôtres  de 
Strasbourg  ;  ils  excitèrent  les  magistrats  à  ne 
pas  leurdounerun  instant  de  relâche,  en  leur 
répétant  chaque  jour  «  qu'une  autorité  vrai- 
ment chrétienne  devait  détruire  dans  ces 
domaines  le  règne  de  Satan  et  de  l'idolAtrie.  » 
Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès; 
les  autorités  de  Strasbourg  disposèrent  des 
biens  du  couvent  de  Sainte-Madeleine,  lais- 
sèrent è  peine  le  plus  s;  Met  nécessaire  aux 
religieuses  et  les  réduisirent  à  une  profonde 
misère.  Mais  nen  ne  pul  les  ébranler;  leur 
conduite  fut  toujours  telle  que  leurs  impla- 
cables ennemis  eux-mêmes  n'ont  pas  osé  les 
alir  de  leurs  calomnies. 

MADELEINE  (Ordre  équestre  de  la). 

Jean  Chesnel,  gentilhomme  breton,  dou- 
loureusement affecté  par  la  fréquence  des 
duels  qui  avaient  lieu  en  opposition  évi- 
dente aux  lois,  et  au  préjudice  du  corps 
et  de  l'Ame,  fil  instance  en  16U,  auprès  de 
Louis  XIII,  roi  de  France,  pour  obtenir 
l'institution  de  l'ordre  de  Sainte-Madeleine, 
dnnl  les  chevaliers  a 'obligeraient  par  vœu 
spécial  a  renoncer  au  duel,  hormis  les  cas 
où  il  s'agirait  de  l'honneur  de  Dieu  et  des 
biens  du  royaume.  Louis  XIII  approuva  cette 
généreuse  pensée  et  créa  chevalier  Jean,  qui 
composa  les  statuts  du  nouvel  ordre  et  les 
fit  imprimer  à  Paris  en  1618.  Cet  ordre  cepen- 
dant ne  progressa  pas. 

MARIAMETTES  (Congrégation  des  reli- 
gieuses de),  en  Palestine. 

Les  filles  qui  veulent  embrasser  la  vie 
religieuse  en  Orient  rencontrent  beaucoup 
de  difficultés,  parce  que  c'est  toujours  l'usage 
dans  le  Liban,  en  Palestine  comme  dans  le 
reste  de  l'Orient  que  la  femme  est  achetée 
|iar  son  mari .  Les  parents,  au  lieu  de  payer 
unedot.la  reçoivent;  les  filles  sont  donc  pour 
eux  une  fortune;aussi  renconirent-el les  beau- 
coup de  difficultés  pour  se  l'aire  religieuses. 
Les  parents  tiennent  beaucoup  aux  piastres 
qu  ils  ne  peuvent  tirer  du  couvent.  Il  y  en  a 
auxquelles  on  fait  souffrir  une  espèce  de 
martyre;  mais  on  trouve,  chez  les  Maronites 
en  particulier,  un  zèle,  une  ardeur  qui  don* 
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nent  les  meilleures  esj  érances.  11  y  a  Irois 
ans  un  père  do  famille  Maronite  mourut, 
laissant  une  jeune  veuve  avec  cinq  lilles 
dont  la  plus  jeune  avait  quatre  ans.  Le  dé- 
funt avait  un  frère  prêtre  auquel  il  recom- 
manda en  mourant  son  épouse,  ses  nmj 
filles  et  sa  petite  maison.  Ce  prêtre  commence 
par  instruire  sa  belle-sœur  et  ses  petites 
nièces;  il  fait  tle  la  petite  maison  un  couvent, 
une  maison  de  prières,  il  recrute  parmi  les 
filles  les  plus  sages  de  cette  montagne,  les 
réunit  à  la  petite  communauté  dont  la  ver- 
tueuse veuve  devient  la  mère.  Il  n'y  a  plus 
que  la  plus  jeune  des  cinq  lilles  qui  ne  soit 
pas  religieuse,  parce  qu'elle  n'a  pas  l'Age. 
Une  de  ces  religieuses  va  faire  l'école  à  deux 
îieues  et  demie  de  sa  démeure  dans  un  vil- 
lage grec  schismalique  de  1,300  âmes.  Cette 
bonne  lillc  a  été  avec  tant  de  persévérance 
et  d'exactitude,  malgré  la  longueur  cl  la  dif- 
ficulté du  voyage,  malgré  les  mauvais  trai- 
tements et  les  outrages  qu'elle  essuyait  de  la 
part  des  hérétiques;  elle  s'est  conduite  avec 
tant  de  précautions  et  de  prudence,  elle  a 
tant  fait  par  ses  prières,  qu'au  bout  de  quinze 
mois,  elle  a  fini  par  convertir  tout  le  village, 
le  curé  aussi  bien  que  les  paroissiens;  les 
Pères  tle  la  Compagnie  de  Jésus  ont  su  mettre 
à  proiit  ces  heureuses  dispositions  des  Ma- 
ronites; l'un  U'eux,  il  y  a  quinze  ou  seizo 
ans,  après  avoir  traversé  la  Mésopotamie,  la 
Chaldéc  et  l'Arménie,  cherchant  un  lieu  où 
fonder  une  mission,  s'était  arrêté  dans  les 
vastes  plaines  de  Dalhcck. Frappé  de  la  beauté 
du  pays  et  de  l'air  intelligent  de  la  race,  il 
se  billit  dans  l'endroit  le  plus  peuplé,  une 
maison  en  terre,  appela  à  lui  les  enfants  qui 
étaient  abandonnés,  et  bientôt  il  en  arrêta 
un  si  grand  nombre  que  seul  il  ne  suflisaii 
plus.  Quelques  jeunes  et  douces  filles  for- 
mées par  ses  soins  furent  bientôt  en  état  de 
le  suppléer,  et  ces  écoles  par  leur  bonne 
dUeii'line  et  leur  parfaite  tenue  font  encore 
l'admiiation  de  tons  ceux  qui  les  visitent. 
Ou  y  enseigne  les  éléments  des  lettres , 
l'Kcnlure  sainte,  enseignement  tout  par- 
ticulièrement plein  de  charmes  pour  des 
peuples  qui  v'v„nt  dans  le  pays  des  pa- 
triarches, et  « ] il i  retrouvent  dans  l'histoire 
sacrée  une  histoire  nationale. 

Un  frère,  brillant  professeur  de  rhétorique 
au  ci  llége  des  nobles,  a  Naplcs,  s'avise  de 
réunir  les  élèves  de  quinze  à  vingt  ans,  gar- 
çons et  filles  ;  il  les  exerce  sur  un  sujet  donné 
pendant  la  semaine  et  le  dimanche  les  en- 
voie deux  h  deux  (deux  garçons  ou  deux 
filles),  comme  Notre -Seigneur  envoyait 
les  apôtres  et  les  soixante  et  douze  dis- 
ciples dans  les  villages  voisins  de  ces  mêmes 
contrées  pour  leur  enseigner  sa  parole.  Les 
jeunes  missionnaires  s'en  vont  au  lieu  uni 
leur  a  été  désigné,  et  quels  que  soient  les 
moyens,  souvent  ils  atteignent  au  véritable 
but  de  l'éloquence  qui  est  de  cou  vaincre  et 
de  loucher.  Les  filles  se  distinguent  par  leur 
zèle  à  s'en  aller  le  dimanche  dans  les  vil- 
lages les  plus  abandonnés  de  la  plaine  pour 
enseigner  la  Doctrine  chrétienne,  en  atten- 
dant qu'on  y  puisse  ériger  des  écoles. 


Depuis  quatre  ans,  il  y  a  une  congrégaior 
maronite  ensoignante;  un  bon  prêtre  maro 
nitc.qui  depuis  vingt-trois  ans  vitenrappor 
avec  les  Jé>uilcs,  conçut  et  exécuta  le  \>it\ 
«le  celte  institution;  vendant  tout  ce  .ju'i 
avait,  il  offrit  asile  a  quelques  jeunes filîev 
qui  paraissaient  avoir  des  dispositions  *f 
rieuses  pour  instruire  des  enianb;  il  lem 
apprit  a  vivre  sons  une  règle,  à  former  à  !< 
religion  et  à  !a  vertu  les  enfanbdeieur  sexe 
el  déjà  les  jeunes  institutrices,  consacrées  i 
Marie,  sous  le  nom  de  Mariamtlta,  ont  n;< 
à  huit  écoles  de  quarante  à  cinquante  eu 
fants  chacune.  La  Mariamelte  peut-être  cm 
sidérée  comme  le  type  de  rinstilulrice  LiU 
naisc,  la  seule  qui  puisse  vivre  au  tmltri 
des  populations  les  plus  grossières,  s'adajlei 
à  leur  genre  de  vie  dur  et  pauvre,  le>aime 
en  se  dévouant  pour  elles.  Klle  conimeno 
par  chercher  dans  le  lieu  où  elle  s'éubn 
une  pieuse  fille  ou  veuve  du  village  même 
laquelle  lui  sert  d'aide  el  de  compagne  ci 
partage  avec  elle  son  habitation,  le  pain  dut 
et  sec  «lu  pauvre  qui  vient  recevoir  ses  leçon*, 
est  sa  seule  nourriture  et  l'unique  prii  J< 
ses  travaux.  Cependant  il  lui  faut  des  vêle- 
ments, un  asile  eu  cas  de  mal  idie,  il  fcu 
quelque  chose  d'assuré  dans  la  maison  oc 
les  novices  viendront  se  former  à  leur  tour 
ce  sont  les  ressources  qui  manquent  mai 
donnera  celle  excellente  œuvre  loul  le  déve- 
loppement dont  elle  est  susceptible,  nr  << 
nouvelles  demandes  lui  arrivent  lou>  le! 
jours;  on  demande  des  institutrices  ruênit 
eu  dehors  du  Liban. 

Il  y  a  des  écoles  dans  les  villages  les  pin* 
importants  du  Liban,  qui  sont  tenues  |iar  M 
congrégation  des  su-urs  MariamHtes.  La  mai- 
son mère  est  à  Bekfaia.  Le  lundi  malin, elles 
se  rendent  chacune  h  sa  destination  |>lu«"ti 
moins  éloignée;  les  enfants  leur  apporteni 
h  manger  dans  !a  maison  où  elles  font  IV- 
cole,  et  d'où  elles  ne  sortent  que  lésant; 
pour  s'en  retourner  à  la  maison  mère  et  j 
passer  la  journée  du  dimanche  en  cotnmu 
naulé.  Eu  outre,  dans  le  courant  de  la  se 
mai  ne,  elles  reçoivent  la  visite  d'un  Pèn 
qui  fait  le  catéchisme  aux  enfauts  :  ces  strur 
font  un  bien  immense  dans  les  montagne* 
elles  ont  déjà  renouvelé  des  villages  entier* 
Lue  d'entre  elles  allait  faire  l'école  dans  ui 
gros  village  do  Grecs  schismntiques,  àdeu' 
lieues  el  demie  de  leur  résidence,  | ar  de 
chemins  très-difficiles,  éprouvant  sanscew 
de  la  pan  de  ces  schématiques,  toutes  sorie 
de  rebuts  et  de  mauvais  traitement.";  nui. 
son  zèle,  soutenu  par  la  patience  et  la<™; 
fiance  en  Dieu,  croissait  a  proportion  de 
obstacles.  Klle  finit  par  convertir  toute  i 
paroisse  et  le  curé  lui-même,  qui  a  fait  '<» 
abjuration  publique,  tanl  en  son  nom  i"»11 
celui  de  ses  paroissiens.  Maintenant  u'U 
paroisse  est  une  paroisse  modèle. 

Le  bien  que  font  ces  sœurs  partant  n 
elles  sont  a  engagé  les  t*I*.  Jésuites  à  éLd-l 
une  congrégation  de  frères  arabes,  à  l  in*:' 
do  celles  îles  sœurs,  pour  l'intérieur  ^ 
montagnes,  où  la  langue  française  n'est  j ^ 
encore  en  usage. 
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A  Zahlée,  les  Pèros  ont  dos  écoles  de  (il les 
et  de  garçons»  que  le  grand  nombre  des 
élèves  qui  les  fréquentent  les  a  forcés  de 
diviser  en  plusieurs  classes.  Ils  ont  choisi 
f*nni  ces  élèves  des  jeunes  gens  dos  deux 
«les,  qu'ils  envoient  deux  à  deux  dans  les 
ullagos  circonvoisins,  foire  lo  catéchisme  et 
(•réparer  la  voie  aux  missionnaires.  (1) 

MARIE  (  Congrégation  des  dames  de 
SAINTE-).  Maison  mère  à  Angers  [Maine- 
tt-Loire). 

la  1340  vivait  dans  leur  manoir  d'Even- 
iini,avec  leur  (ils  uuique,  un  homme  et  une 
femme  passant  le  temps  en  bonnes  œuvres, 
leur  demeure  était  lo  rendez-vous  des  mal- 
heureux. Le  matin  les  pauvres  y  recevaient 
l!c  nombreux  secours.  Les  gens  dans  la  gêne 
traient  les  trouver,  et  par  leur  bourse  et 
eurs  conseils  ils  les  tiraient  souvent  d'em- 
barras. 

Ce  charitable  ménage  allait  tous  les  jours 
i  ia  ville  visiter  les  malades,  penser  les 
Messes,  etc.  Le  cbef  de  cette  famille  s'appe- 
rt Guillaume  de  la  Porte,  dit  fils  du  prêtre. 

La  province  d'Anjou  était  alors  sillonnée 
jvdiuuouibrables  voyageurs  venant  de  la 
B-  ugne,  de  la  Tou raine,  de  la  Normandie, 
•lu  Poitou  et  du  Maine;  épuisés  de  fatigues, 
rujanl  aucun  moyen  de  payer  un  gtle  pour 
i**er  la  nuit,  ils  se  couchaient  sous  If  s  au- 
rais «les  |K>rtes,  sous  les  galeries  des  égli- 
ses et  la  plupart  du  temps  sur  les  places 
publiques,  exposés  aux  intempéries  des  sai- 
son*. Guillaume  de  la  Forte  gémissait  de 
*oirtaut  de  malheureux  rester  ainsi  aban- 
tonnfs.  Souvent  des  bandes  de  voleurs  al- 
lecJaient  ces  étrangers  aux  coins  des  rues 
«  les  dépouillaient  de  leurs  vêtements,  ou 
tu  peu  qu'ils  pouvaient  posséder,  et  on 
•jy4»t  de  temps  à  autre  le  malin  sur  les 
r-iïcas  et  sous  les  portes,  les  cadavres  nus 
«Tnfortuués  morts  de  froid  penda  it  la  nuit. 

l'n  jour  Guillaume  de  la  Porte  rentrant 
ùfz  lui,  le  cœur  navré  d'un  si  émouvant 
«•ectacle,  dit  à  sa  femme  :  «  Nous  n'avons 
qu'on  61s,  il  sera  toujours  bien  au-dessus 
iin  besoin;  si  nous  fondions  une  maison  où 
<*  pourrait  recueillir  pendant  les  nuictéet 
^étrangers  qui  séjournent  dans  notre  ville, 
/ï'TOis  que  nous  ferions  une  œuvre  agréa- 
"e  an  Seigneur,  et  que  nous  apporterions 
»msi  un  soulagement  a  bien  des  maux.  » 

Sa  femme  et  son  lils,  en  entendant  ces  pa- 
roles, ne  le  laissèrent  pas  continuer;  ils  lui 
Mutèrent  au  cou  en  versant  des  larmes  d'at- 
'«wirissemenl  et  l'engagèrent  au  plus  vile  à 
rtaliser  son  excellente  idée. 

Or,  il  y  avait  à  la  montée  des  Forges,  pa- 
fxstt  de  la  Trinité,  une  belle  chapelle  cons- 
ulte au  xr  siècle,  dédiée  à  la  sainte  Vierge 
saiot  Jacques,  patron  des  voyageurs.  C«' 
Ml>i*sdece  lieu,  que  Guillaume  résolut 
lètaitlir  sa  maison  de  refuge  è  laquelle  il 
wnni  le  noai  d'aumônerie  de  Mgr  Saint- 
htfus  te  Forêt. 

son  testament  écrit  en  latin,  à  Even- 
te jour  de  l.i  Sainte-Trinité,  Tau  1406,  il 
^desreveiiusconsidérablesàraumônérie. 
t'1  W  i  la  fin  du  vol.,  »•  1». 
Dictioxm.  des  Ordres  rei.ig.  IV. 
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Bientôt  on  vil  les  places  et  les  rues  débar- 
rassées le  soir  de  cette  foule  de  gens  sans 
asile.  De  dévoués  serviteurs  furent  chargés 
par  de  la  Porte,  do  recueillir  les  pauvres 
voyageurs;  et  tous  ceux  qui  passaient  In 
nuit  a  l'aumônerie,  recevaient,  avant  de  la 
quitter,  une  somme  de  12  sols,  avec  l'obli- 
gation de  réciter  une  prière  pour  le  fonda- 
teur. 

L'exemple  donné  par  Guillaume  de  lu 
Porte  no  resta  point  sans  imitateurs.  A  la  fin 
du  xvr  siècle,  on  comptait  a  Angers  huit 
aumôneries,  situées  à  Saint-Michei-du-Ter- 
tre,  dans  lo  faubourg  Bressignv,  à  Saint- 
Julien,  à  Saint-Eutrope  de  l'Esviére,  à  Saint- 
Etienne,  près  la  porte  Lyonnaise,  au  tertre 
Saint-Laurent,  puis  l'aumônerie  du  Saini- 
Esprit,  destinée  à  recevoir  les  enfants  aban- 
donnés. 

Ces  divers  établissements  étaient  tous  ins- 
titués pour  lo  soulagement  des  nécessiteux, 
mais  chacun  était  affecté  à  une  certaine 
catégorie  de  pauvres. 

Leurs  revenus  se  composaient  de  dons 
particuliers,  de  fondations  des  taxes  impo- 
sées aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques,  de 
quêtes  faites  dans  fa  province,  etc.,  etc. 
Malgré  ces  nombreux  refuges,  les  pauvres 
et  les  étrangers  indigents  abondaient  à  An- 
gers à  la  fin  du  xvi"  siècle,  plus  encore  qu'au 
temps  où  vivait  Guillaume  de  la  Porte.  Les 
places  publiques  étaient  encombrées  d'in- 
firmes et  de  gens  sans  aveu.  Les  portes, 
l'intérieur  des  églises  étaient  obstruées  par 
touto  une  gente  bohème,  qui  ne  craignait 
point  d'interrompre  les  fidèles  dans  leurs 
prières.  Il  arrivait  souvent  que  le  culte  était 
troublé  par  les  cris  et  les  plaintes  des  men- 
diants et  des  vagabonds. 

Les  maires  et  éclievins  s'émurent  d'un 
pareil  étal  de  choses;  une  assemblée  du  cler- 
gé fut  tenue  à  la  maison  do  ville,  le  24 mars 
1534,  pour  arriver  aux  moyens  de  secourir 
les  véritables  indigents,  et  chasser  cette 
tourbe  d'éclopés,  de  malingreux,  de  cagneux, 
d'hydropiques,  d'aveugles  qui  quittaient  les 
églises  à  I  heure  du  couvre-feu  ot  se  ten- 
daient dans  les  bas  quartiers  de  la  ville,  où 
ils  retrouvaient  leurs  yeux,  leurs  bras,  leurs 
ïambes,  devenaient  lestes,  et  poursuivaient 
les  passants  attardés. 

Des  ordres  sévères  firent  sortir  d'Angers, 
dans  un  prompt  délai,  les  indigents  étran 
gers;  défense  fut  faite  de  mendier  dans  les 
rues  et  aux  portes  des  églises,  et  injonction 
donnée  a  son  de  trompe  de  refuser  tout  se- 
cours aux  |»auvres  qui  se  présenteraient  à 
domicile 

Sur  la  demande  de  Guillaume  de  Rusé, 
évôque  d'Angers,  ces  sages  mesures  furent 
approuvées  par  lettres  patentes  du  roi  Char- 
tes IX. 

En  1556,  une  aumônerie  générale  fut  or- 
ganisée, et  huit  directeurs  furent  choisis  par 
lévêque  et  les  officiers  de  justice  dans  les 
rangs  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers 
état.  Ils  prirent  le  nom  de  Pères  des  pauvres. 

Chaque  dimanche,  a  l'issue  des  Vêpres,  il 
se  faisait  dans  toutes  les  paroisses  une  col» 
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«i\l. 

hitc  pour  1  .niihùii'!  générale.  Le  lieu  qui 
; •  11  ut  li-  | tt ' i convenable  [Oui-  relit:  «nsle 
«*iilro|'r;.so  l'ut  le  local  île  l'aumôiierie  Saint- 
J.n.pies  de  la  Furèt,  </ 1 <*< I » 1 1 o  par  Cnillaume 
»'<•  la  Porte,  et  où  ci;  vénérable  personnage 
.isoit  l'.ùl  élever  <le  grandes  constructions. 

Les  vieillards  des  deux  sexes  y  reeurent 
<lr>  soins  assidus;  les  enfants  pauvres  et 
orphelins  nés  dans  la  viile,  faubourgs  et 
quintes  d'Angers  y  étaient  élevés  et  instruits: 
«Jeux  prêtres  étaient  chargés  d'administrer 
les  secours  u'e  la  religion. 

Chaque  année  l'a  iministraîion  apportait 
de  nouvelles  aiuélioi allons  a  un  élablissr- 
irenl  si  utile.  Au  mois  de  mars  î <i!8,  il  fut 
décidé  (|ne  les  vieillards  les  plus  valides 
parcourraient  tous  les  matins  les  mes  et 
faubourgs  de  la  vi!le.  n<  i  ompagnés  d'un 
tombereau  dans  lequel  iU  déposeraient  les 
boues  et  immondices  qui  seraient  vendues 
au  prolit  de  l'hospice. 

C'est  de  celte  époque  que  date  à  Angers 
l'origine  des  bouilloniners.  Avant  ee  temps, 
les  habitants  se  chargeaient  eux-mêmes  de 
nelloyer  les  rues;  ils  le  faisaient  avec  une 
im  urie  extrême,  et  il  y  avait  certains  quar- 
tiers desquels  s'exhalait  continuellement 
l'odeur  la  plus  infeele.  Cet  état  de  malpro- 
preté nous  indique  la  S'  ur-  e  des  nombreuses 
épidémies  dont  les  ravi  g»? 
dans  les  archives  de  la  faculté 

La  direction  des  hospices  recul  de  nom- 
breuses félicitations  pour  celte  excellente 
mesure.  Aussi  voulut-elle  encourager  des 
voituriers  en  leur  donnant  un  coslume  spé- 
cial et  en  les  désignant  sous  le  nom  d'huis- 
siers de  l'aumône. 

Dès  que  les  sergents  royaux  et  les  huis- 
siers apprirent  cette  nouv.  Ile  dénomination, 
ils  s'insurgèrent  et  formèrent  de  nombreuses 
plaintes  aux  pries  des  pauvres.  Ils  se  regar- 
daient connue  humilié»,  eux,  exécuteurs  des 
sentences  royales,  d'être  comparés  à  des  ré- 
eureurs  d'égoûts. 

Le  peuple  aimait  peu  les  huissiers,  aussi 
rit-il  beaucoup  de  leurs  prétentions.  Malgié 
les  quolibets  de  toute  nature  lancés  sur  les 
pauvres  sergents,  ils  n'en  persistèrent  pas 
moins  dans  leurs  demandes,  et  obtinrent 
ample  satisfaction.  Mais  si  le  nom  d'huissier 
de  l'aumône  disparut  de  sur  le  chapeau  îles 
conducteurs,  ces  derniers  n'eu  continuèrent 
pas  moins  Ions  les  jours  leurs  balayages,  et 
celle  industrie  produisit  de  beaux  héuélices 
a  l'hôpital. 

Le  l.'I  mars  1625,  il  se  tint,  dans  la  chapelle 
Saint-Luc,  paroisse  Saint-Pierre,  une  réunion 
où  se  trouvaient  Amaury  de  l'Avocat,  grand 
archidiacre  el  officiai  en  l'église  d'Angers; 
Kené  de  la  Cre/ille, chanoine  ;  llené  Pothery, 
prieur  de  Saint-Aubin;  Thomas  Hagann'e, 
doyen  de  l'église  Sunt-Laud;  Franco  s  Las- 
nier,  seigneur  |de  Sainte-Cemme,  lieutenant 
général  au  siège  présidial;  Nicolas  Marli- 
!ieau,juge  de  la  prévôté;  Etienne  Duinesiiil, 
avocat,  ancien  maire  de  la  ville,  et  Thomas 
Nepveu,  échevin,  tous  pères  administrateurs 
de  l'nuniôneric  publique.  Là,  il  fut  décidé 
que  les  nombreuses  distributions  quotidieu- 
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nés  de.  pain  faites  par  les  abbau-s  de  sni.t- 
Aubiu-le  -  lliche,  Saint-Nicolas-  le-  Paiirre, 
Toussaint  l'Ksvière  et  le  <  hapilrc  de  Saint- 
Pierre,  aux  pauvres  de  la  ville,  seraient  en- 
voyées à  raumônerie  générale  pour  aider  à 
iiiiiirn'r  1rs  pauvres  renfermés. 

Tous  les  évè  pies  d'Angers,  depuis  la  f  i- 
dation  de  l'hô  iial  général,  et  lê>  nu* 
Henri  II,  Henri  III,  Henri  IV.  Louis  XIII  « 
Louis  XIV  s'en  sont  constamment  Qiain.u 
les  |  rotecleurs. 

Louis  XIII  augmenta  cet  asile  d'uni»  cur 
dépendante  de  l'hôtellerie  du  I.von-il'Or. 

lin  1627,  la  ville  fut  affligée  d'une  m.v.v.v 
contagieuse  qui  décima  la  population  ;  à  r« 
lléau  vint  se  joindre  la  famine.  Les  |orjvre« 
reparurent  sur  les  placés  f»ubl iques  et  dans 
les  églises.  L'hospice  devint  insuffisant  pour 
loger  les  infirmes.  C'est  alors  que  les  direc- 
teurs résolurent,  dans  une  séance  publique, 
de  joindre  à  leur  maison  cel!»  du  rolié;e 
de  la  Frommagei  ie  ,  abandonnée  depuis 
longtemps. 

Le  roi  Louis  XIV  ,  par  1  r lires  patentes 
données  au  mois  d'août  1672,  à  SamMier- 
main  en  Laye,  voulut  que  les  bâlimerJs du 
collège  de  Ta  Frommageric  devinssent  irré- 
vocablement propriété  de  l'hôpital  générât. 

Le  peuple  ne  donna  jamais  à  cette  demeure 
la  dénomination  ù'/IApilat  de  h  Chanté. 
Comme  d'après  les  rè-lcments  les  poivres 
admis;»  l'hospice  ne  pouvaient  «ornnpi'à  cer- 
taines heures,  il  appela  celte  maison  In  /în- 
/Vrmr's,  et  désigna  les  enfants  alwutdouiiés 
sous  le  nom  d'Fnfaiits-Hleus,  à  cause  de  il 
couleur  de  leur  coslume. 

Ce  fut  dans  «  elle  même  année,  1672,  qu'-w 
tour  destiné  h  recevoir  les  nouveau  -  né»  f  it 
placé  lel  que  nous  le  voyons  encore  ntij- »ur- 
d'hui  a  droite  de  la  porte  d'entrée  Aupara- 
vant, les  enfants  délaissés  par  leurs  lurent» 
étaient  déposés  sur  le  parvis  des»  église?  o» 
à  la  porte  des  auniôneries. 

Déjeunes  filles,  des  veuves  vinrent  s'é- 
tablir a  l'hospice  pour  soigner  les  infirmes 
et  les  malades.  Parmi  elles  une  supérieure 
fut  choisie,  et  c'est  ainsi  que  se  forma  li 
première  association  de  femmes  placées*  I» 
lèle  de  celle  maison  de  charité;  pour  aiotr 
le  titre  de  sœur,  il  fallait  faire  un  noviciat 
de  cinq  années. 

Il  appartenait  au  vertueux  fondateur  <H 
Monl-de-Piélé,  du  refuge  des  tilles  repenti- s 
el  d'un  grand  nombre  de  pieuses  institu- 
tions donl  l'Anjou  s'honore,  de  donnai 
ces  religieuses  un  règlement  stable  :  Henri 
Arnaud,  plein  de  zèle  pour  une  si  belle  »u- 
tilution,  établit  les  rapports  des  directeurs 
de  la  supérieure,  des  sœurs  el  des  a^l>>- 
L  's  sages  prescriptions  imposées  par  cft 
illustre  cvèqne,  prouvent  l'intérêt  qu'il  1^' 
l;:it  à  l'association  des  sœurs  de  la 

Pendant  plus  de  deux  siècles  ces  pieu** 
femmes  ne  contractèrent  aucun  engagero^'j 
ellei  étaient  laïques,  quoiqu'elles  eus»1'" 
un  coslume  qui  les  distinguât  dosge"*' 
monde.  Ce  costume  était  à  peu  de  cn«> 
près  lo  môme  que  celui  que  |iortenl  de  w  > 
jours  les  sœurs  de  Sainte-Marie.  EH<*  Ul' 
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siienl  de  simples  promesses  d'obéissance, 
it«  pauvreté  et  de  chasteté.  Plus  tard,  ces 
^messes  se  changèrent  en  vœux,  et  actuel- 
lement, par  une  décision  de  Mgr  Angebault, 
j  -rès  cinq  années  de  vœux  annuels,  un  cn- 
p^oraent  perpétuel  est  exigé  pour  faire 
juriie  de  la  congrégation. 

Dans  l'année  1689,  une  cruel lo  maladie 
^Tit  à  l'hôpital.  La  plupart  des  pauvres 
fjrcnl  atteints  du  scorbut.  La  faculté  de 
Lj^ilecine  s'assembla  et  délibéra  sur  les 
mot  eus  à  prendre  pour  porter  remède  à 
ces  nouvelles  souffrances.  On  crut  que  les 
Labîlanls  de  l'hospice  gagnaient  cette  mala- 
«ij*.-  en  buvant  de  Peau  des  puits.  L'analyse 
•)m  en  fut  faite  parut  constater  que  dans 
Mie  eau  était  le  germe  du  mal.  Les  bâti- 
ments du  prieuré  de  l'Esvière  furent  pro- 
ies jiour  y  transférer  l'hôpital.  Les  infir- 
CM,  les  vieillards,  disaient  les  docteurs, 
«rsienl  en  meilleur  air,  et  puis  d'ailleurs 
l'tonlissemenl,  déjà  trop  étroit  pour  loger 
bi  t  cents  personnes,  serait  pJus  que  suffi- 
ii.iiauT  six  religieux  de  l'Esvière. 

Les  moines  Bénédictins  de  l'Esvière  so 
Usaient  infiniment  dans  leur  riant  séjour, 
*'  propice  au  recueillement  et  à  la  prière. 
I!s  ne  tinrent  point  compte  de  la  décision  de 
!a Faculté  (I).  Les  jiauvres  continuèrent  à 
'oire  do  l'eau  de  I  hospice,  et  le  scorbut 
(t<sa  tout  à  coup  ses  ravages.  Le  règlement 
concernant  les  pauvres  de  l'hospice  reçut 
«tyais  sa  création  de  nombreuses  addi- 
tif. 

Le  It  juillet  1725,  il  fut  décidé  que  les 
fourres  attaché*  à  la  maison  ne  sortiraient 
(lis  sans  porter  au  bras  droit  une  large 
(Hi  en  drap  rouge  et  sur  la  poitrine  une 
•i itre  en  drap  jaune  indiquant  la  paroisse 
i  Quelle  ils  appartenaient. 

L'émission  des  billets  de  la  banque  de 
liv  réduisit  à  une  grande  indigence  les 
Wj'ilaux,  fabriques  de  paroisses,  commu- 
riutés  séculières  et  régulières  de  la  jtrovin- 
ce  d  Anjou. 

Us  administrateurs  de  l'Hôlel-Dieu  d'An- 
gers se  trouvèrent  dans  la  nécessité,  lors- 
«ju'ils  se  virent  chargés  d'une  valeur  de 
f-ius  de  300,000  livres  représentée  par  du 
Wier.de  renvoyer  de  leurs  maisons  quatre 
«ou  malades  et  de  n'en  conserver  que  cent. 

Les  Renfermés  beaucoup  moins  riches 
que  l'Hôtel-Dieu,  eurent  encore  plus  a  souf- 
hr.  La  caisse  de  cet  hospice  se  remplit 
ubuetneot  d'une  somme  de  200,000  livres 
billets.  Les  pauvres  de  cette  maison  de 
*»riiô  furent  diminués  de  plus  d'un  cent, 
rt  i  peine  si  on  put  donner  suffisamment 
4«  pam  à  ceux  qui  furent  conservés. 

Quant  aux  monastères  de  Sainte-Cathe- 
noe»  de  la  Fidélité,  du  Calvaire,  leur  silua- 
^on  fut  «les  plus  misérables.  Impossible  de 
décrire  l'état  de  gône  où  ils  se  trouvèrent, 
>  ayant  pour  toute  fortune  que  des  renies 

MLei  religieux  de  l'Esvière  adressèrent  k  la  mai- 
w  >l^iHeun  Mémoire  pour  être  maintenus  en  pos- 
qui  s«  termiuait  ainsi  :  Monasteria  mue  futrint 


constituées,  amorties  en  billets  uc  oanque. 
Les  saintes  filles  de  ces  maisons  religieuse» 
se  virent  réduites  à  implorer  pour  vivre 
l'assistance  des  gens  du  monde. 

Le  25  juillet  1775,  le  nombre  des  sœurs 
desservant  la  maison  des  Renfermés  fut 
porté  à  vingt-deux,  et  le  *>  juillet  1780  un 
recensement  du  personnel  donna  le  chitlre 
de  591  pauvres. 

La  révolution  détruisit  les  institutions  de 
charité  .  mais  l'urgence  extrême  força  la 
Convention  à  conserver  1  hôpital.  Seulement 
l'administration  fut  changée.  Les  directeurs 
ne  furent  plus  que  six  y  compris  le  maire 
ayant  droit  d'assister  aux  séances  de  la 
commission.  Cet  état  de  choses  a  été  main- 
tenu jusqu'à  présent. 

La  première  supérieure  dont  le  nom  nous 
ait  été  conservé  est  Mlle  Perrine  Vallenu, 
élue  en  1710.  Ensuite  l.i  communauté  fut 
successivement  administrée  par  Mmes  Aimée 
Grandhomme,  Martiueau,  Blanchard,  sœur 
Thérèse,  Marie  Aymer  de  la  Chevallerie, 
Françoise  Bouchereau,  Klisabeth,  Gabriclle 
de  Villeneuve,  Jeanne  Bessonneau,  Mar- 
guerite Mortier,  et  Jeanne  Alleau,  dite  sœur 
Félicité,  élue  le  9  juin  18V2  et  aujourd'hui 
supérieure  générale.  Un  décret  de  Napo- 
léon I"  rendu  À  Fontainebleau  le  15  novem- 
bre 1810  reconnut  les  sœurs  de  Sainte-Ma- 
rie comme  sœurs  hospitalières,  et  l'hôpital 
général  comme  la  maison  mère  de  cette 
communauté.  Le  la>  décembre  1852,  Napo- 
léon III,  par  un  décret  signé  au  palais  des 
Tuilories ,  a  reconnu  cette  congrégation 
non-seulement  comme  hospitalières,  mais 
encore  comme  corps  enseignant. 

L'état  de  la  chapelle,  depuis  le  xi'  siècle 
jusqu'à  ce  moment,  a  subi  bien  des  chan- 
gements. Il  ne  reste  de  la  construction  pri- 
mitive qu'une  magnifique  fenêtre,  type  le 
plue  pur  de  l'art  roman  en  Anjou.  Le  clo- 
cher était  jadis  surmonté  d'une  flèche  Irès- 
élevée  dont  il  n'existe  nul  vestige.  Le  retable 
du  maître  autel  était  orné  d'une  toile  repré- 
sentant le  Christ  mis  au  tombeau.  Ce  tableau, 
d'un  mérite  incontestable,  est  de  l'école  du 
Bronzino(2). 

Un  annexe  considérable  fut  ajouté  à  l'hô- 
pital général.  Nous  voulons  parler  de  la 
maison  des  Incurables. 

Vers  1730  ,  Marie-Henriette  de  Brique- 
mault  perdit  son  mari ,  messire  Joachim 
Descazaux,  chevalier  seigneur  du  Halla}  . 
de  Sainl-Fulgent  du  gué  Auvoyer  de  la  se- 
neschallerie  et  autres  lieux.  Cetto  pieuse 
dame,  héritière  d'une  immense  fortune,  se 
retira  a  l'abbaye  du  Ronceray,  et  consacra 
tous  ses  revenus  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance. Depuis  longtemps  elle  remarquait 
que  les  infirmes  étaient  difficilement  admis 
à  l'hôpital  général,  la  préférence  était  don- 
née aux  pauvres  de  la  ville.  Pour  faire  ces- 
ser cet  abus,  Mme  Descazaux  fonda,  près 

umel  Deo  dedienta,  perpetuo  remontant  momulertm. 

(2)  Ceue  betW  peinture  a  été  transportée  dana  la 
nouvelle  chapelle  de  l'hopitat  géoénri. 
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les  P.rnleruiés,  une  maison  consacrée  aux 
incurables  et  placée  sous  la  direction  ries 
administrateurs  de  l'hôpital  généra].  Kilo 
.•i!lV(  Ki  à  cette  demeure  VO.000  livres,  afin 
.Je  construire  sur  l  oni j 'Khimiioii l  do  l'ati- 
rien no  «.linpo! In  Saint- Hervé,  servant  d'in- 
firmerie aux  filles,  un  baMi nient  où  ou  pl.» 
cerait  cent  soixante  lits  p*>ur  qualro-viu::^ 
hommes  et  quati e-vingts  femmes  infirmes. 
Dans  l'ado  de  donation  ,  il  était  expre<<- 
mrnt  .stipulé  que  jamais  1rs  pauvres  valides 
ne  pourraient  ôlre  admis  dans  ces  nouvelles 
salles. 

Louis  XV  approuva,  par  lettres  patentes 
données  à  Versailles  au  mois  de  mai  17.J5, 
n.l  établissement. 

Mme  De>.aza«ix  ne  s'en  tint  pas  là.  Kilo 
ajouta  a  s.  s  libéralités  un  legs  de  21,000 
livres.  Plusieurs  personnes,  |iarmi  lesquel- 
les on  tOMiple  1'évèquo  Poucet  de  !a  Uivicie, 
les  Dlles  Paumier  et  Uiron,  vinrent  aug- 
menter les  ressources  de  l'hospice  des  Incu- 
rables, et  en  1780  ses  revenus  se  montaient 
a  (il, 72»  liv  2  sols. 

De  nos  jours,  la  commission  fies  hospices 
rouent  le  projet  de  réunir,  dans  un  seul 
intiment,  les  pauvres  placés  aux  Incurables, 
aux  IV'iiitcnles,  et  aux  Beufermés,  ainsi  que 
les  enfants  abandonnés.  Demande  fut  laite 
au  gouvernement,  et  bientôt  l'autorisation 
de  commencer  les  tiavaux  fut  accordée. 

L'ancien  enclos  des  Pères  Gtpucins  de 
Heculée  l'ut  choisi  pour  construire  le  nouvel 
hospice.  Au  mois  d'août  18*0,  Louis  Napo- 
léon vint  ;i  Angers  inaugurer  le  chemin  de 
1er  et  posa  la  première  pierre  de  l'hôpital 
général  ,  en  présence  des  autorités  do  la 
ville  et  d'un  immense  concours  d'habitants. 
Bientôt,  graVo  à  l'activité  de  M.  Moll,  l'ar- 
chitecte, l'édilice  prit  dans  peu  de  temps 
des  proportions  colossales,  et  à  la  lin  de 
l'année  18o'i,  Mgr  d'Angers  vint  bénir  l'asile 
des  pauvres,  qui  portera  désormais  le  nom 
d'hôpital  Sainte-Marie. 

Les  dames  de  Sainte-Marie  no  desservent 
pas  seulement  l'hôpital  général;  l'éducation 
et  la  direction  de  la  maison  des  sourds- 
muets  leur  est  encore  conliée.  Notre  notice 
ne  serait  pas  complète  si  nous  ne  parlions 
île  cet  utile  établissement  fondé  par  Mlle 
Blouin  en  1777.  Do  nouveaux  documents 
qui  nous  ont  été  communiqués  vont  nous 
permettre  de  compléter  ce  qui  a  été  écrit 
sur  cette  institutrice  distinguée. 

Au  milieu  du  xvir  siècle  vivait  à  Angers, 
dans  la  paroisse  de  la  Trinité,  un  institu- 
teur nommé  Nicolas-Alexis  Blouin.  Le  petit 
pensionnat  qu'il  dirigeait  était  a  peine  suf- 
fisant pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
nombreuse  famille.  l'ère  de  onze  enfants,  il 
ne  pouvait  paver  les  maîtres  qu'exigeait  le 
nouveau  développement  qu'il  venait  de  don- 
ner à  son  école,  en  y  joignant  une  classe 
d'adultes.  L'intelligence  précoce  remarquée 
chez  sa  tille  aînée,  Agée  de  quatorze  ans,  lui 
suggérs  la  pensée  de  la  charger  do  rensei- 
gnement des  plus  jeunes  écoliers  et  de  ré 

(t) 
à  M  lie 


péter  les  élèves  de  la  classe  supérieure.  Ml!<j 
Blou:n  s'acquitta  de  ces  fonctions  i  la  sat<«- 
faction  générale.  Encouragée  par  ces  sucré», 
elle  voulait  se  livrer  entièrement  à  l'ensei- 
gnement primaire,  lorsqu'une  circonstance 
fortuite  vint  changer  sa  vocation. 

A  celte  époque  demeurait  à  Angers undigne 
«•c(  lésiastique,  l'abbé  Fremond,  <  hanoiniTle 
Saint-Martin.  Cet  excellent  prêtre,  dans  un 
séjour  qu'il  lit  à  Paris,  s'était  enthousiasmé 
île  la  méthode  de  l'abbé  de  l'F.pée  ;  il  |nt 
quelques  leçons  du  vénérable  fondateur  *>, 
l'hospice  des  sourds-muets,  et  de  retour  a 
Angers  il  n'eut  plus  qu'une  pensé",  ec'e 
d'instruire  les  infortunés  privés  de  l'ouïe  et 
de  la  parole  et  de  les  mettre  en  rapport  ave-- 
la  société  dont  ils  semblaient  exclus.  N'ayint 
pas  une  maison  assez  vaste  pour  réunir  k'» 
jeunes  sourds-muets,  il  choisit  la  demeure 
de  M.  Blouin  afin  d'y  donner  convenab 
ment  ses  leçons. 

La  jeune  Charlotte,  d'abord  par  rnriosi.é, 
ensuite  attirée  au  cours  de  l'abbé  FroitiôinJ 
par  un  attrait  irrésistible,  s'éprit  tout  à  om;< 
de  ce  genre  d'enseignement.  Lorsque  le 
maître  était  parti,  elle  répétait  les  sourds- 
muets  et  perle»  tionnait  par  'les  signes  nou- 
veaux la  méthode  un  peu  incomplète  du 
chanoine  de  Saint-Martin. 

L'abbé  Fremond,  surpris  îles  rapides  pnt- 
gt  ès  de  ses  élèves,  finit  par  avoir  des  dou- 
tes; des  indiscrétions  lui  apprirent  qu'un 
professeur  lui  venait  en  aide,  t'urieux  Je 
connaître  la  science  de  Mlle  Blouin,  aïers 
fig-e  de  seize  ans,  il  se  renferme  un  jnur 
dans  un  cabinet  d'où  il  pouvait  tout  vuirct 
tout  entendre  sans  être  aperçu.  La  netteté 
avec  laquelle  Mi  e  Blouin  faisait  ses  démons- 
trations, la  précision  de  ses  signes  émer- 
veillèrent tellement  le  bon  abbé  qu'il  ne 
voulut  pas  en  savoir  davantage,  cl  sortant  a 
l'iniproviste  de  sa  cachette,  li  s'avance  vas 
h  jeune  fille  restée  interdite  à  sa  vue,  et 
lui  dit  :  «  Mademoiselle,  Dieu  vous  a 
naître  pour  le  bonheur  «les  sourds-muets. 
Je  ne  vous  donnerai  pas  de  leçons,  car  vous 
en  savez  plus  long  que  moi;  mais  aller  a 
Paris,  près  de  l'abbé  de  l'Kpée  qui  vous  ini- 
tiera h  la  méthode  qu'il  vient  d'inventer 
pour  l'instruction  des  sourds-muets.  Puis 
vous  viendrez  ici  pour  répartir  sur  cette 
classe  infortunée  les  lumières  que  *ous 
aurez  acquises.  » 

Ces  bienveillantes  paroles  décidèrent  du 
soi  t  de  Mlle  Blouin.  Dos  démarches  furent 
faites  près  M.  Ducluzel,  intendant  de  la  gé- 
néralité de  Tours,  afin  d'engager  fabbéde 
l'Kpée  à  recevoir  chez  lui,  en  quabté  déle- 
ve-in-titutrice,  la  jeune  Angevine.  M- n«* 
cluzel  fit  plus.  Non-seulement  Mlle  Noum 
fui  admise  à  suivre  les  cours  de  l'abbé  de 
l'li|  ée,  mais  encore  sa  pension  lui  fut  j*ayée. 
Celte  bonne  action  eut  sa  récompense,  fcn- 
trée  eu  1781,  Mlle  Blouin  quitta  I  institution 
des  sourds-muets  de  Pans  au  bout  de  mi 
mois,  après  avoir  fait,  par  son  aptitude 'et 
sou  intelligence,  l'admiration  de  tous  (  1  )• 


Voici  nu  ccrl  tical  délivré  par  l'abbé  de  l'Fp;  c  *^  <  Je  soussigné,  instituteur  gratuit  des  sourd»  »•» 
Ulouiii  ur.n  ts  de  Pans,  cerlilio  a  tous  qu'il  appar lien"1 
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Les  débuts  de  l'institution  do  Mlle  Blouin 
i  Angers  furent  très  -  heureux.  Le  roi 
Lmis  XVI  prit  à  sa  charge  douze  élèves,  et 
en  comptant  ceux  dont  la  pension  était 
sMèe  |mr  les  familles,  les  sourds-muels , 
<  otiCés  à  ses  soin»,  furent  au  nombre  de 
trente.  M.  de  la  Marsautayc,  subdélégué  de 

que  Mlle  Charlotte-Louise -Jacqueline  Blouin,  native 
■l'Angers,  m'ayanl  été  adressée  par  feu  M.  011011121*1, 
étendant  ife  Tours,  pour  que  je  lui  apprisse  à 
instruire  les  sourds  cl  inueis,  celle  demoiselle  Tait 
bits  cet  art  des  progrès  qui  ont  surpassé  mes  at- 
l'nte»,  et  que  le  témoignage  que  j'en  avais  rendu 
forMuiell*-  lelourna  dans  son  pays,  engagea  M. 
l'iniciMiani,  quelques  mois  après,  a  m'écriie  la  leurc 
citante  eu  date  du  19  février  1782  : 


RELIGIEUX. 


MAR 


r2  ï 


i  r"«/5«,  Monsieur,  la  deowiselte  Blou\n,  pour  la- 
pttît  je  tous  ai  demandé  vos  bornés,  tient  d'être 
Méritée  à  ouvrir  un  cours  d'éducation  pour  les 
usrds  et  muets  à  Angers.  Ses  latents  sont  votre  on- 
vttr.  Je  ne  dois  mes  succès  qu'aux  vôtres  dans  fart 
m  nus  ares  daigné  lui  communiquer  vos  lumières. 
\fft  eu  le  premier  hommage.  Ce  n'est  pas  assez  que 
ta  apitoie  tous  admire,  mu  généralité  va  jouir  de 
m  tien  faits.  Je  m'estime  heureux  d'avoir  pu,  comme 
uni,  contribuer  à  diminuer  les  malheuts  de  l'hunta- 
J'ai  C honneur  d'être,  etc. 

*  Signé  :  Dvcluzci..  i 

•  Mlle  Blouin  étant  revenue  a  l'aria  pendant  1rs 
isui.ee»  de  1782,  \ienl  d'y  faire  un  second  voyage 
>*.-  la  fin  «1c  celles  de  la  présente  année,  où  nous 
i»wus  déjà  repris  nos  leç  ms.  Dès  qu'elle  y  c*l  en- 
•w.  j'ai  cesse  de  les  dicter  par  signes  aux  sourds 
«  muets,  pour  lui  en  laisser  faire  la  fonction,  qu'elle 
»  remplie  parfaitement.  Ses  opérations  lui  ont  ai- 
ne k>  applaudissements  d'un  nombre  de  person- 
ne* de  différents  pays,  qui  ne  peuvent  se  lasser 
JaJinirer  les  talents  que  Dieu  lui  a  donnés  pour 
réussir  dans  cette  œuvre. 

>  Je  la  crois  donc  capable  de  conduire  ses  élèves 
h  4e*ré  d'instruction  auquel  sont  parvenus  tous 

0  ji  .le  nos  sourds  et  muets  qui  en  oui  donné  îles 
liewnes  dans  les  exercices  publies,  cl  siugul.ère- 
Mraiifcms  celui  du  13  août  1783,  en  présence  de 
Ver  le  nonce  du  Pape  et  de  Mgr  l'aicnevéquc  de 
Iws,  *  compagne  de  quelques-uns  de  ses  illns- 
f>  »  «•noircies. 

•  Eiifoi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent  certificat, 

1  Paris,  ce  H  novembre  1783. 

•  Signé  :  L'abbé  de  l*Ei>i:e.  i 
|1)  l!  est  curieux  de  connaître  les  moiifs  qui  dc- 
^rnnuèreni  la  commune  à  prendre  celte  mesure. 
•Var»  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  rap- 
port inédit  adressé  au  conseil  général  par  La  Ite- 
«■■tlwre-Urpcaux  : 

•  Uue  institution  publique,  destinée  à  l'instruction 
•Wfciuids ci  muets,  honore  depuis  quelques  années 
b  ville  d'Angers.  Cet  établissement  précieux  a  été  di- 
r?e  jusqu'ici  par  Mlle  Blouin,  institutrice  qui,  par 
mm  tète  et  son  talent,  s'est  attiré  l'estime  de  ses 
i"«cîi..yeus,  jusqu'au  moment  où  la  révolution  a, 
*™r  ainsi  «lire,  scindé  le  peuple  français  eu  deux 
La  i»*s  diflér  eûtes  :  l'une,  la  grande  majorité,  amie 
*  ti  liberté,  et  l'autre,  le  soutien  du  lanatistue  e« 

l>  Ijraïuuc. 

•  H  était  indispensable,  dans  ces  circonstances, 
1*  la  majorité  de  la  nation  s'assurât  des  principes 

ceux  «|U|  étaient  employés  par  elle  eu  quelque 
m.  que  ce  fui,  et  principalement  à  l'instruction 
*t  «a  jeunesse,  cl  la  prestation  du  serment  civique 
J«  lut  enjointe  à  ions,  sous  peine  de  destitution.  1 
"(Uitbien  évident  que  le  serment  n'avait  aucun 
«m  m  culte  religieux,  et  qu'il  u'e*t  autre  chose 
r*  u  formule  par  laquelle  celui  qui  le  prête  dé- 
u,r»  purement  et  simplement  qu'if  culte  dans  la 


l'intendant  général,  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance de  rétablissement. 

En  1786,  la  ville  d'Angers  accorda  une 
partie  des  bâtiments  de  la  maison  ablwtlialo 
Saint-Nicolas  pour  placer  les  sourds-muets, 
ils  y  restèrent  jusqu'en  1792,  époque  où 
renseignement  fut  interdit  (1).  Les  persé- 

nouvelle  association  politique;  mais  l'aristocratie, 
malgré  son  impiété  reconnue,  n'a  pas  manqué  d'en 
faire  un  instrument  très-actif  pour  parvenir  à  ses 
lins,  en  le  présentant  aux  simples  et  aux  crédules 
comme  un  acte  «le  renonciation  à  la  religion  de 
leurs  pères,  cl  la  Dite  Blouin,  après  avoir  re- 
fusé le  serment  civique,  s'est  montrée  elle-même , 
su'.vanl  la  notoriété  publique,  un  des  plus  ardents 
colporteurs  de  celle  pernicieuse  doctrine  ! 

«  Cependant,  la  difficulté  de  parvenir  a  la  rem- 
placer, vu  l'extrême  rarelé  des  personnes  instruites 
dans  son  art,  cl  'a  douleur  de  voir  anéantir  un  éta- 
blissement aussi  citer  aux  amis  de  l'humanité, 
avaient  engagé  les  administrations  à  suspendre  la 
vigueur  de  la  loi  à  son  égard,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus» 
seul  trouvé  un  n  oyen  de  pourvoir  à  l'instruction 
des  sourds  cl  muets. 

i  Néanmoins  les  citoyens  ont  représenté,  par 
des  pétitions  successives,  que  par  ses  actives  me- 
nées, la  Dlle  Blouin  faisait  beaucoup  de  par- 
tisans &  l'aristocratie,  troublait  la  tranquillité  pu- 
blique et  inspirait  à  ses  élèves  des  seuliuienU  irès- 
inciviques,  ei  ils  ont  demandé  sa  destitution,  en 
ajoutant  que  si  on  ne  trouvait  pas  à  la  remplacer, 
on  pourrait  faire  passer  les  élevés  à  M.  Sicard.  à 
Taris,  qui  n'exigeait  que  350  fr.  de  pension.  Alors 
vous  vous  êtes  empressés  d'écrire  à  M.  Sicard,  pour 
qu'il  vous  envoyât  ou  qu'il  vous  indiquât  un  insti- 
tuteur propre  à 'remplacer  Mlle  Blouin,  au  défaut  de 
quoi  vous  l'avez  prié  de  vous  faire  connaître  les 
conditions  de  la  pension.  Vous  ave/,  reçu  sa  ré- 
ponse, el  il  vous  déclare  qu'il  ne  peut  ni  vous  four- 
nir ni  vous  indiquer  un  instituteur;  il  insiste  sur 
les  talents  supérieurs  de  Mlle  Blouin,  et  il  repié- 
si'nle  fortement  la  nécessité  de  h  conserver.  Il 
vous  fait  part  m  deuxième  lieu  des  conditions  de 
la  pension,  qui  la  font  monter  à  "OU  fr.  environ  el 
non  à  35U,  coiome  quelques-uns  de  nos  concitoyens 
l'avaient  pensé.  Or,  il  est  impossible  que  vous  fas- 
siez un  pareil  sacrifice. 

«  Il  ne  icste  donc  alors  que  deux  partis  à  pren- 
dre :  ou  de  violer  el  de  contrarier  le  vœu  très  légi- 
time des  citoyens,  ou  de  blesser  cruellement  l'hu- 
manii  ',  en  anéantissant  chez  vous  une  institution 
qui  seule  peut  rendre  aux  devoirs  el  aux  jouissan- 
ces de  la  société,  des  hommes  qui,  sans  elle,  n'en 
seraient  que  le  fardeau.  La  commission  a  bien 
senti  que  c'était ,  eu  quelque  sorte,  être  les  assas- 
sins politiques  des  infortunés  sourds  et  muets,  que 
leur  enlever  la  ressource  de  cet  arl  qui,  en  sup- 
pléant au  défaut  de  leurs  organes,  fait  des  créatures 
intelligentes  d'élres  imparfaits;  el  réfléchissant 
que,  désormais,  chacun  a  pris  son  parti  sur  les 
affaires  du  temps,  el  qu'en  conséquence  la  demoi- 
selle Blouin  ne  peut  plus  exercer  uue  influence 
aussi  dangereuse  que  par  le  passé,  elle  vous  aurait 
jM*ui-étre  propose  d'ajourner  votre  décision  jusqu'au 
moment  où  vous  auriez  pu  trouver  un  moyen  de 
remplacement,  el  de  céder  ainsi  aux  cris  de  l'hu- 
manité eu  faveur  d'uu  établissement  d'un  genre 
unique  (car  c'est  surtout  chez  un  peuple  libre  qu'un 
senliment  tle  bienveillance  universelle  doit  diriger 
l'action  des  lois,  et  que  ces  infortunés,  quels  qu  ils 
soient,  doivent  trouver  des  secours  les  plu»  puis- 
sants pour  les  soulager  dans  leurs  maux);  mais  la 
majeure  partie  des  citoyens  a  réclamé  el  réclame 
l'exécution  de  la  loi.  La  commission  a  pensé  que  vous 
ne  pouviez  vous  dispenser  d'accéder  à  leurs  voeux. 
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«Mitions  commencèrent  alors  (outre  Mlle 
Blouin.  Ardente  royaliste,  sa  tète  lut  mise 
*  prix;  elle  ne  dut  son  salut  (|ti'au  dévoue- 
ment de  fidèles  anus  qui  la  conduisirent  a 
Nantes,  |h>ii  faut  la  nuit,  dan>  une  li.-ir.jue  de 
pécheur. 

La  tourmente  révolutionnaire  npaiséo , 
Mlle  Blouin  vint  a  Angers.  Kilo  commença 
par  organis-r  un  externat  de  sourds-muets, 
dans  une  maison  si>e  derrière  les  Jaco- 
bins. 

Sous  l'Lmpiie,  son  élaldi»cim'nt  était  en 
deine  vigueur,  et  le  ministre  de  l'inslruc- 

le  13  décembre,  la 
«o'  '3  »-->i  maison  centrale  des 
douze  départements  environnants.  Mlle 
Blouin  occupait  alors  l'hôtel  de  Lancrcau. 
Kn  1815  elle  envoya  Mlles  Ursule  Tandon  et 
Victoire  Biouin,  ses  deux  nièces,  suivre  h 
Paris  les  cours  de  l'abbé  >i<ard.  Mlle  Vic- 
toire quitta  Paris  avec  le  certifiait  sui- 
vant : 

«  Le  d i re.  i c u r  d e  I '  !v  oie  ro  \  ;i  I  e  des  sou rds - 


blCUONNAlKE 


MAK 


lion  publique  érigeait, 
maison  d'Angers  en  i 


muets,  chanoine  de  l'éul 


de  Paris.  I 


un 


des  quarante  île  l'Académie  française,  etc., 
certifie  que  Mlle  Victoire  Bloui'n,  âgée  de 
21  ans,  m 'ayant  été  adressée  par  sa  respec- 
table tante'',  .Mlle  Blouin,  institutrice  des 
sourds-muets  à  Angers,  et  la  première  élève 
du  célèbre  abbé  de  1'Kptc,  a  reçu  avec 
soin,  en  1815,  pendant  l'espace  de  cinq  à  sis 
mois,  des  leçons  pour  le  perfectionnement 
dans  l'art  d'instruire  les  sourds  et  muets, 
dont  elle  avait  reçu  les  premières  leçons  de 
sa  tante,  et  son  instruction  sous  ce  rapport  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer  ;  sa  conduite  a  éié 
exemplaire  et  digne  des  plus  grands  éloges; 
et  je  pense  qu'on  peut  en  toute  assurance  lui 
confier  la  direction  d'un  établissement  pareil 
à  celui  que  sa  tante  gouverne  avec  la  plus 
grande  distinction  et  le  plus  noble  désinté- 
ressement. 

«  Paris,  le  23  août  1820. 

«  Sifjné  :  abbé  Sicabd.  » 

«  De  retour  a  Angers,  Ursule  et  Victoire 
furent  chargées  des  élèves,  lâche  qu'elles 
remplirent  à  la  satisfaction  Kénérale.  ». 
Cependant,  une  grande  épreuve  atten- 
dait Mlle  Charlotte.  Les  deux  nièces  sur 
lesquelles  elle  avait  fondé  tous  ses  espé- 
rances pour  la  prospérité  et  l'avenir  de  son 
établissement,  ses  deux  nièces  voulurent  la 
quitter  pour  se  faire  religieuses,  lin  elî'et. 
Mlle  Tau. ion  entra  chez  les  sœurs  de  la  Sa- 




«  hn  conséquence,  la  commission  propos  lai- 
réie  suivant  : 

•  Mlle  Blouin,  institutrice  des  sourds-muets,  sera 
destituée,  t.. oie  par  elle  «l'avoir  prêté  le  serinent 
exige  p.ir  la  loi. 

<  Les  élèves  seront  provisoirement  places  dans 
un  des  hôpitaux  de  la  ville  d'Angers,  jusqu'à  ce 
cu'on  ait  pris  un  parti  ultérieur  »  tel  égard. 
(Trois  des  sourds- muets  |>l  tc«îs  dans  les  hospices 
d  Angers  existent  encore  et  habitent  la  maison  de 
la  rurét.) 

«  Le  conseil  général,  après  avoir  entendu  le  pro- 
fiteur syndic,  a  adopte  le  projet  daiiéle  qu'il,  a 


gosse.  Llle  donna  des  leçon*  aui  >uunK- 
muets  d'Auray,  fut  depuis  supétieure  à 
Poitiers,  etaujourd'hui  elle  est  «hrcetnre  de 
l'école  des  sourds-muets  d'Orléans.  Quel- 
ques années  [dus  lard,  Mlle  Victoire  nfoutti 
partit  pour  la  Trappe,  où  elle  ne  rota  q  ie 
trois  mois.  Vaincue  par  les  prières  de  >j 
tante  et  peut-être  intimidée  par  les  men^e» 
des  autorités  d'Angers,  elle  consentit  à-jiu- 
ter  un  séjour  qu'elle  aimait,  niellant  tou- 
tefois pour  condition  que  sa  tante  lui  bis- 
serait la  liberté  d'établir  dans  sa  maiM.n 
une  espèce  de  congrégation  religieuse  dont 
les  membres  seraient  destinés  a  perjèiuer 
l'uni  vre  de  l'éducation  des  sourds-rnuvis, 
Mlle  Blouin  y  consentit  dans  la  crainte  ùt 
perdre  sa  nièce.  Cette  dernière  prit  un  habit 
particulier  qui  fut  aussi  donné  è  pinceur* 
jeunes  personnes  tant  parlantes  que  souncs- 
muelles  (l).  Llles  s'engagèrent  par  de  sim- 
ples promesses  à  continuer  l'œuvre  de  Mie 
Blouin.  Malheureusement  tout  cela  était »ur 
la  seule  permission  verbale  de  M^r  Mvi- 
tault.  et  n'offrait  pas  de  sûres  garanties  [  o^r 
i 'a  venir. 

L'établissement  était  en  ce  moment  a 
l'hôtel  de  (iizeux  (2).  Lorsqu'on  voulut  en- 
tourer la  ville  de  boulevards,  le  jardin  vt 
une  partie  de  l'hôtel  furent  compris  dans 
l'alignement.  Alors,  en  1823.  Mlle  BUuin 
acheta  le  domaine  île  Mille-Pieds,  sur  11 
roule  de  Trelazé  (3)  et  y  transféra  ses 
élèves.  Déjà  à  cette  époque  plusieurs  insti- 
tutions nouvelles  s'élevaient  dans  les  dépar- 
r.ients  circon  voisins  qui  n'envoyaient  plus 
leurs  sourds-muets  à  Angers.  Cependant  on 
y  comptait  quarante  élèves,  tant  garçons  que 
tilles.  Mlle  Charlotte  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  nouvelle  acquisition.  Atteinte  en  juil- 
let 1829  d'un  mal  qui  semblait  peu  de  chose, 
elle  y  apporta  peu  d'attention;  mais  deui 
mois  après  une  opération  ayant  été  jugée 
nécessaire,  elle  s'y  soumit,  et  au  lieu  de  I» 
santé  elle  y  trouva  la  mort,  le  29  septembre 
1829,  Agée  de  71  ans,  elle  avait  eu  le  i-res- 
sentiment  de  sa  fin.  Aussi  voulut-elle  rece- 
voir les  sacrements  et  faire  son  testament 
avant  l'opération.  Sa  mort  fut  un  deuil  gé- 
néral dans  >on  établissement,  les  élèves  u'U- 
Inrcnl  eux-mêmes  la  porter  à  sa  dernière  Je- 
meure. 

Mlle  Victoire  Blouin  prit  la  direction 
la  maison.  Llle  fut  puissamment  aidée  J-iiu 
sa  tAche  par  de  pieuses  institutrices  uue^ 

charge  le  procureur  gcnérjl  svn  lie  de  LiremW-' 
à  la  (die  Itlouin,  et  faire  atlicher  dans  lesoio» 
de  la  ville  d'Angers,  avec  le  tappoil  de  la  <  un- 
mission.  » 

(1)  Ce  costume  consistait,  pour  les  femnies.dai:* 
nue  robe  verte  et  une  pèlerine  blanche.  Lcsnimi? 
ét. dent  habilles  en  vert.  t 

(2)  Cet  hôtel  est  aujourd'hui  la  demeure  de  M. >t 
comte  Théodore  de  Quairebarbes. 

(5)  Qui  ne  se  souvient  des  nombreux  \op?'*- 
de  .Ville-Pieds  à  Angers,  que  faisait  chaque  j"<" 
Mlle  Blouin  dans  une  voilure  d'oski  co:;»Ht»*l!af 
un  muet  de  son  établissement. 
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nait  «levées.  En  1833,  six  bourses  furent 
créée» parle  conseil  général.  Le  nombre  des 
é'ère*  admis  gratuitement  se  trouva  porté 
i  dis-huit.  En  nroie  à  une  cruelle  maladie, 
Mile  Victoire  Blouin  succomba  le  8  octobre 
ujtè,  igée  de  43  ans. 

Après  la  mort  de  celte  regrettable  per- 
toose,  la  commission  chargée  d'inspecter 
raidissement,  jugea  convenable  de  donner 
j  celte  maison  uoe  direction  stable.  On  jeta 
Imjous  sur  les  dames  de  la  Charité  Sainte- 
IL  ne.  Ces  dames  avant  reçu  l'autorisation 
ù.i  gouvernement,  achetèrent  la  jolie  pro- 
;  rui-  de  la  Forêt  où  elles  installèrent  les 
KHirJs-muels,  le  1"  janvier  1844.  Ce  lieu 
U  choisi  par  elles  pour  placer  leur  novi- 
oit. 

Nous  ne  terminerons  point  ce  que  nous 
irions  à  dire  sur  la  congrégation  des  dames 
«le  la  Charité  Sainte-Marie,  sans  parler  des 
directeurs  de  celte  pieuse  association.  Le 
premier,  nommé  par  Mgr  Moulaull,en  1809, 
lit  il.  l'abbé  Monlalanl;  puis  vint  ensuite 
Ï.Meiihoc,  M  Prieur,  M.  Régnier,  devenu 
irtiierèque  de  Cambrai ,  et  en  dernier 
lieu  y.  l'abbé  Joubert,  vicaire  général  du 
•iweese.  Grâce  aux  soins  multipliés  de  cet 
«xlésiasiique ,  la  congrégation  des  sœurs 
Sunte-Marie  a  pris  une  vaste  extension. 

L»  maison  de  la  Forêt  réclamait  une  cha- 
pelle. M.  l'abbé  Joubrrt  voulut  que  l'édilice 
iftJigieux  de  la  Forêt  fût  dans  le  style  le  plus 
pur  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  le  style  du 
ii'i"  siècle. "il  chargea  M.  Duvêtrede  la  cons- 
truction et  s'occupa  du  choix  et  de  l'ageu- 
irmeni  des  verrières.  Celle  charmante  cha- 
ule fut  bénie  au  mois  d'avril  1855.  Tous 
ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  connaissent 
k •^intéressement  et  les  etïorts  multipliés 
h  M.  l'abbé  Joubert  pour  cet  établissement, 
'coderont,  nous  en  sommes  persuadé,  de 
ttfoiul  voir  reproduit,  dans  une  des  ver- 
wresdu  chœur,  les  traits  de  cet  estimable 
^olaiteur.fl) 

MAHIE  (CONGRÉGATION  DES  MISSIONNAIRES 
DE  LA  COMPAGNIE  DE). 

Maison  mère  à  Saint  Laurent  sur-Scvre. 
h  1.  Mon  fort,  fondateur  des  congrégations 
de  la  compagnie  de  Marie t  etc. 

Uuis-Maric  Grignon,  plus  communément 
i u*lé  de  Monlfort,  naquit  le  31  janvier 
1671,  dans  la  petite  ville  de  Monlfort- la- 
•-iiiift,  alors  du  diocèse  de  Saiul-Malo,  au- 
Mirdliui  de  celui  de  Re»  nés.  Son  père, 
^sii-Ra|>ti>te  Grignon,  sieur  de  la  Bachele- 
u;e,  avocat  au  bailliage  de  Motitfort,  et  sa 
'^re,  Jeanne  de  la  Visuelle-Robert,  eurent 
m  enfants  :  Louis-Marie  élait  l'aîné.  On 
n"  lui  avait  douné  au  baptême  que  le  nom 
'•e  louis;  mai)  sa  dévotion  pour  la  Mère  de 
J'  u  lui  Qt  désirer  de  porter  aussi  celui  de 
y*rie,  ei  celte  grâce  lui  fut  a -cordée  h  sa 
f'ntirmation.  Ce  fui  encore  par  esprit  de 
^•qu'ainsi  qu'il  se  pratique  en  certains 
religieux,  il  subslilua,  plus  tard,  le 
'«ni  de  Monlfort,  lieu  de  sa  naissance,  a 
"•lui  de  sa  famille. 

W  W  à  la  Qn  du  vol.,  u«»  133,  131. 
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Dès  sa  première  enfance,  Louis  montra- 
pour  la  piété  un  goût  si  extraordinaire, 
qu'on  pouvait  déjà  prévoir  à  quel  haut  de- 
gré de  grâce  et  de  vertu  serait  un  jour  élevée 
celle  Ame  d'élite.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités, sa  rhétorique,  et  sa  philosophie  avec 
les  plus  brillants  succès  au  collège  de  Rennes, 
alors  dirigé  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  il  fut 
providentiellement  conduit  à  Paris  pour  y 
faire  ses  études  théologiques,  d'abord  dans 
la  petite  communauté  de  M.  de  la  Barraon- 
dière,  puis  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice, 
dont  l'i I lustre  M.  Tronson  élait  alors  supé- 
rieur général. 

Pourarriver  ià,  le  V.  Montforlavait dû  passer 
par  de  bien  tristes  épreuves  :  voyages  a  pied, 
pénurie  profonde,  perte  de  ses  bienfaiteurs, 
amertumes  de  la  misère,  abandon  des  siens, 
souiïrnnces,  maladies  cruelles,  séjour  a  l'hô- 
pital, faute  de  ressources,  pour  se  faire  soi- 
gner; humiliations  continuelles,  il  avait  tout 
subi,  et  il  s'était  fait  de  toutes  ces  choses, 
qui  sont,  pour  les  hommes  ordinaires,  la 
source  de  tant  de  chutes,  un  trésor  de  rné- 
riles  épurés  par  la  patience  et  la  résignation 
des  saints.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  contradic- 
tions les  plus  pénibles,  puisque  c'étaient  ses 
condisciples  et  ses  maîtres  eux-mêmes  qui 
étaient  ses  contradicteurs,  dont  il  ne  sut 
tirer  un  proGl  réel  pour  la  perfection  à  la- 
quelle il  était  appelé.  11  est  vrai  que  son  ca- 
ractère avait  quelque  chose  de  singulier,  et 
l'on  a  remarqué,  dans  sa  vie,  quelques  traits 
de  ce  caractère  qui  étaient  de  nature  à  l'hu- 
milier; mais,  ainsi  que  l'a  fait  observer  son 
historien,  c'est  le  propre  des  saints  d'encou- 
rir ce  reproche.  La  sainteté  est  chose  si  rare, 
qu'il  est  tout  naturel  qu'elle  paraisse  quel- 
quefois un  peu  extraordinaire.  Néanmoins,  la 
vertu  par  excellence  du  V.  Monlfort  surmonta 
loul  :  dédains  et  moqueries  de  la  part  de  ses 
condisciples,  sévérité  excessive,  humilia- 
tions préparées  avec  intention,  et  poussées  à. 
leurs  dernières  limites  »ar  ses  supérieurs, 
rien  ne  put  altérer  la  sérénité  de  son  Ame. 
Les  maîtres  chargés  de  la  dure  mission  de 
le  pousser  à  bout  furent  forcés  eux-mêmes 
do  s'avouer  vaincus  dans  celle  lutte  orga- 
nisée par  de  pieux  calculs.  Au  milieu  de  ces 
rudes  épreuves,  le  séminariste  recevait,  du 
reste,  des  témoignages  do  confiance  propres 
k  le  consoler  :  bibliothécaire,  maître  des  cé- 
rémonies, catéchiste  des  enfants  les  plus  dis- 
sipés du  faubourg  Saint-Germain,  représen- 
tant du  séminaire  dans  le  pèlerinage  annuel 
que  la  communauté  faisait  faire  à  Notre- 
Dame  de  Chartres  par  deux  de  ses  membres, 
il  savait,  dans  ces  rôles  divers,  répondre  a 
l'esprit,  aux  intentions  de  ceux  qui  l'avaient 
choisi,  et  prouver  combien  il  étail  digne 
d'élro  l'objet  de  ce  choix. 

Au  bout  de  sept  années  consacrées  à  l'é- 
tude de  la  théologie,  et  mieux  encore  à  la  pra- 
tique des  plus  excellentes  vertus,  le  V.  Monl- 
fort fut  ordonné  prêtre  :  il  avait  alors  27  ans 
passés,  et  sa  vie  entière  avait  été,  on  peut  le 
dire,  une  préparation  au  sacerdoce.  Il  le  re- 
çut des  mains  du  saint  évêque  de  Perpignan,. 
Mgr  de  Flaoïan  ville,  qu'il  avait  eu  le  bon- 
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heur  d'assister  dans  le<  ratéi hismes  que  le 

f>rclal,  alors  simple  prêtre,  avait  faits  «fans 
'église  «lu  Sainl-Sulpice  aux  laquais  de  Paris. 
La  cérémonie  cul  lieu  le  ;i  juin  1700,  et  ou 
s'imaginera  facilement  avec  quels  sentiments 
de  piété  le  nouveau  minière  de  Dieu  reçut 
la  consécration  sainte. 

Dès  lor*,  il  ne  pcn*a  plus  qu'à  se  dévouer 
au  salut  des  Ames.  Son  premier  mouvement 
l'entraînait  dans  lc>  missions  humaines  :  il 
y  avait  là  tant  d'Ames  h  conquérir  à  Dieu, 
tant  de  pénis  à  atfionler,  des  palmes  si  ar- 
demn)enl  souhaitées  h  cueillir!  Li  Provi- 
dence en  ordonna  autrement,  et,  organes  de 
ses  vues,  les  supérieurs  de  Monlfort,  tout  en 
l'engageant  5  suivre  >a  vocation  p  -tir  le> 
missions,  le  dissuadèrent  de  partir  pour  le 
Canada. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  avec,  un  saint  pi  è- 
tre du  diocèse  de  Nantes,  élève  du  célèbre 
M.  Olier,  qui  s'était  lui-même  associé  plu- 
sieurs ecclé>iastiques.  dont  il  avait  formé  la 
«ouimunautéde  Saint-Clément.  Le  vénérable 
M.  Lévêque,  c'était  son  nom,  apprécia  bien 
vile  le  mérite  de  l'homme  que  la  Providence 
lui  envoyait,  et  l'emmena  avec  lui  à  Nantes. 
Pendant  ce  voyage,  le  V.  Monlfort,  ayant  eu 
occasion  de  reprendre,  avec  une  sainte  har- 
diesse, trois  jeunes  libertins,  qui  tournèrent 
ses  paternelles  observations  en  ridicule,  leur 
prédit  la  lin  misérable  qui  termina  bientôt 
leur  déplorable  existence,  et  punit  leurs  pa- 
roles sacrilèges. 

Arrivés  h  Nantes,  les  deux  nouveaux  com- 
pagnons se  mirent  <i  évangéliser  les  campa- 
gnes; mais,  au  milieu  «le  cet  apprentissage 
•le  la  vie  apostolique,  le  V.  Monforl  ne  tarda 
point  à  s'apercevoir  que  les  disciples  de  M.  Lé- 
vôque  no  ressemblaient  nullement  à  leur 
maître,  et  qu'ils  étaient  entachés  des  erreurs 
janséniennes.  Il  n'hésita  point  à  s'en  séparer, 
et  cet  aclo  de  prudence  et  de  fidélité,  qui  ne 
lui  fut  jamais  pardonné  par  les  jansénistes, 
fut  pour  lui,  plus  tard,  une  source  de  per- 
sécutions. Il  so  rendit  à  Parts  pour  y  consul- 
ter ses  directeurs,  et,  en  passant  à  Koule - 
vraud,  il  désira  y  voir  une  de  ses  sœurs  qui 
venait  d'y  faire  récemment  sa  profes>ion  ; 
mais,  s'étant  borné  à  demander  la  ckaritr 
pour  l'amour  de  Dieu,  sans  vouloir  dire  son 
nom,  il  fut  refusé,  cl  se  retira  sans  avoir 
donné  satisfaction  au  désir  si  naturel  de  >on 
cieur  fraternel. 

Sa  roule  la  plus  directe  n'était  assurément 
pas  celle  qui  le  faisait  passer  par  Poitiers; 
mais  il  y  fut  conduit  providentiellement,  et, 
étant  allé  dire  la  sainte  Messe  à  l'hôpital, 
son  air  de  piété,  son  recueillement,  frappè- 
rent tous  les  pauvres,  qui  manquaient  alors 
d'un  aumônier  :  «  Voila  un  saint,  se  dirent- 
ils;  voila  l'homme  qu'il  nous  faut  :  arrê- 
tons-le, et  qu'il  reste  au  milieu  de  nous.  » 
Et,  en  effet,  l'entourant  au  moment  où  il 
allait  sortir,  ils  l'appelèrent  leur  père,  et  le 
supplièrent  avec  tant  de  prières  et  de  larmes, 
qu  après  avoir  combattu  ce  vœu  par  toutes 
les  raisons  personnelles  qui  pouvaient  le 
détourner  de  s'y  rendre,  il  finit  par  céder. 
«  Mes  amis,  »  leur  dit-il,  u  demandez  si  c'est 
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la  volonté  de  Dieu.  »  L'un  de>  pauvres  écr.- 
vit,  au  nom  île  ses  frères  en  soulfrance.  s 
Mgr  de  lîiiard,  évêque  de  Poitiers,  ahrs  ab- 
sent, pour  connaître  ses  intentions,  et  obte- 
nir son  consentement. 

Mais,  en  attendant  la  réponse,  le  V.  Monlfort 
ne  rotapoinl  oisif.  Après  enavoir  rcr  nl.ipf-r- 
mis»iun  des  grands  vicaires,  il  multipliant 
la  ville  les  u'tivrcs  de  son  zèle  pieux.  Cité- 
chiser  les  enfants  et  les  pauvres;  tonckr, 
dompter  les  rojurs  par  ses  instructions  \*. 
thétiques  et  pleines  d'onction;  visiU»r 
malades  avec  de  respectueuses  prévenants 
pour  ces  représentants  de  JéMis-Chnstenre 
monde;  réunir  dans  de  religieuses  congré- 
gations les  nombreux  étudiants  que  la  ville 
renfermait,  et  substituer  la  dévotion  elle 
ealmeaux  dissipations  tropsouvenl  impies  de 
celte  jeunesseardente  et  indisciplinée, te!le> 
fuient  les  saintes  occupations  du  V.  Mont- 
fort,  et,  la  grAee  de  Dieu  venant  en  aide  à 
son  zèle,  son  ministère  fut  comblé  de  béné- 
dictions. 

Au  bout  d'un  mois,  l'évèqoe  de  Poitiers 
de  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  s*« •. rupi 
de  lauemandedes  pauvres  de  l'hôpital  Hécri- 
vit  aux  anciens  supérieurs  du  V.  Monlfort, 
et  leur  réponse,  jointe  aux  oeuvres  mcrvei- 
lenses  dont  la  villeétait  témoin,  firent  agi ëer 
les  (dires  du  îutur  aumônier,  qui  fut,  en  at- 
tendant la  permission  de  son  évêque,  !o:é 
et  nourri  au  petit  séminaire,  sur  l'ordre  de 
l'ovèquc  de  Poitiers. 

Quand  il  fut  installé  dans  ses  fonction*, 
il  s'appliqua  plus  spécialement  aux  soin*  de 
sacharge.  Il  régnait  à  l'intérieur  de  ce  grand 
établissement  iiospitalier  des  abus  invété- 
ré* ;  ils  disparurent  grûce  au  zèle  et  au  «lé- 
vouement  du  V.  Monlfort;  les  revenus  étaient 
iiwi!li>ants;  l'aumonier  y  suppléa  par  '^s 
movens  que  sa  piété  ingénieuse  savait  tou- 
jours trouver  à  propos,  et  quand  le*  prê- 
tions qu'il  s'imposait  à  lui-même,  quand  le 
refus  de  tout  traitement  ne  parvenait  p*5  à 
combler  les  vides  et  le  déficit ,  on  le  vova  i 
accompagné  de  quelques  pauvre*,  paruou- 
ranl  les  rues  de  la  ville  avec  un  âne  ebargé 
île  paniers  et  recueillant  les  aumônes  de  I» 
charité  publique,  qui  manquait  rarement  a 
cet  appel.  La  chapelle,  l'hôpital,  les  pauvres 
absorbaient  toutes  ses  ressources  ;  il  ne  ré- 
servait rien  pour,  lui-même  ,  et  il  oceu.Mit 
par  esprit  d'humilité,  la  plus  miséral  e 
chambre.  Il  ne  bornait  pas  non  plus  aoi 
soins  spirituels  son  dévouement  absolu.  H 
pansait  les  malades,  choisissant  ceux  dent 
les  plaies  étaient  les  plus  repoussantes,  de- 
mandant comme  une  grâce  que  l'on  pl^1 
près  de  lui  ceux  que  la  prudence  conseillât 
de  repousser  comme  atteints  do  maux«w- 
.agieux,  et  il  alla  même  jusqu'à  conib.ttr  •, 
par  des  moyens,  dont  l'énergie  peutàpctne 
s'exprimeriei,  les  répugnances  trop  natu- 
relles que  lui  faisaient  éprouver  au  preiu^r 
aspect  des  plaies  hideuses  et  purulentes. 

Il  semblerait  qu'un  lel  aumônier  eût  oft 
ne  trouver  que  des  amis  et  des  soutien*  ait 
sein  d'un  établissement  si  prodigieusement 
favorisé  par  la  présence  de  rhdmoae  de 
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Dieu  ;  il  n'en  fui  rien,  et  le  V.  Monfort,  au  lieu 
•le  la  reconnaissance  que  lui  méritaient  son 
abnégation,  son  esprit  de  sacrifice  et  ses 
vertus  surhumaines,  ne  trouva  que  contra- 
dictions ,  humiliations  et  ingratitude.  U> 
des  administrateurs  et  la  supérieure  se  li- 
guèrent contre  lui  ;  des  pauvres  mêmes,  de 
ceux  que  les  vices  avaient  conduits  à  la 
misère  et  qui  étaient  restés  vicieux,  se  prê- 
tèrent à  de  tristes  calculs,  et  partout  sous 
ses  (tas,  le  V.Montfort  vit  se  dresser  des  diffi- 
cultés et  des  obstacles.  «  Pendant  cette  bour- 
rasque, »  comme  il  l'écrivait  lui-même,  «  il 
gardait  le  silence  et  la  retraite,  »  conti- 
nuant le  bien  malgré  ceux  qui  ne  lo 
voulaient  pas,  et  se  fortifiant  par  ta  prière 
contre  le  découragement.  Ceux  qui  s'étaient 
hiU  ses  ennemis  furent  frappés  d'une  façon 
irovidentielle  :  l'administrateur  mourut 
bientôt;  six  jours  après  la  supérieure  le  sui- 
vait; quatre-vingts  pauvres  tombaient  mala- 
des; plusieurs  succombèrent.  Le  V.  Montfort 
redoubla  de  zèle  et  de  soins  ;  il  ne  fut  point 
atteint,  mais  il  ne  parvint  pas  non  plus  h  re- 
gagner tous  les  cœurs.  Enfin,  en  1702,  il 
résolut  d'aller  à  Paris  prendre  encore  con- 
seil de  ses  directeurs.  Il  quitta  l'hôpital 
général  de  Poitiers  sans  rien  dire  à  ses  pau- 
vre*, qui  eux  du  moins  le  chérissaient  et  ne 
l'eussent  point  laissé  partir. 

A  Paris  comme  a  Angers,  où  il  s'était  ar- 
rêté, le  V.  Montfort  n'éprouva  que  rebuts  et 
humiliations  de  la  part  de  ses  supérieurs;  il 
se  réajgna,  calme  et  joyeux  comme  si  ces 
croix,  si  rudes  au  cœur  d'un  homme  ordi- 
naire, eussent  été  la  source  de  délicieuses 
consolations.  Repoussé  par  ses  amis  et  ne 
croyant  pas  devoir  retourner  A  Poitiers,  il 
offrit  »es  services  à  l'hôpital  de  la  Snlpô- 
trière  ;  ils  furent  agréés.  Son  zèle  et  sa  ca- 
pacité, bientôt  reconnus,  loin  do  lui  valoir 
l'estiroeet  la  confiance,  excitèrent  sans  doute 
lWie,  et  un  jour,  il  trouva  sous  son  cou- 
vert un  billet  qui  lui  donnait  l'ordre  de  se 
retirer.  Il  obéit  quoiqu'il  fût  sans  aucune 
ressource,  et  se  réfugia  dans  une  misérable 
maison  de  la  rue  du  Pol-de-Fer,  où  Pallu 
chercher  la  confiance  du  supérieur  des  er- 
mites du  Mont-Valérien,  pour  le  charger  de 
ramener  au  sein  de  cette  maison ,  la  con- 
corde qui  en  était  bannie.  Les  paroles  évan- 
géliques  et  mieux  que  ses  paroles,  les  actes 
de  piété  extraordinaire  du  V.  Montfort  attei- 
gnirent le  but  proposé;  la  paix  et  l'édification 
rentrèrent  au  Mont-Valérien,  elle  V.  Mont- 
fort regagna  son  obscur  réduit. 

Ce  fut  alors  que  ses  pauvres  de  Poitiers  le 
rappelant  de  tous  leurs  vœux,  il  s'y  rendit 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1703.  Il 
trouva  des  cœurs  disposés  à  l'aimer  comme 
autrefois,  et  aussi  moins  de  contradictions. 
Le  nouvel  évêque,  Claude  de  la  Poype  de 
»ertrieu,  le  seconda  de  son  autorité,  et  il 
put  remettre  en  vigueur  ses  règlements  ou- 
Miés ,  ses  prescriptions  inobservées.  Les 
w»ns  de  son  hôpital  ne  l'empêchèrent  pas 
non  plus  de  se  livrer  à  la  prédication  et  à 
u  direction  des  nombreux  fidèles  que  sa 
winteie  reconoue  attirait  près  de  lui,  ou  qui 
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entretenaient  avec  le  saint  prêlre  une  cor- 
respondance suivie. 

Mais  il  n'était  point  à  bout  de  ses  souf- 
frances ;  les  mêmes  causes  produisirent  les 
mêmes  effets,  et  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
persécution  des  hommes  qu'il  eut  a  endu- 
rer, car  au  dire  de  témoins  respectables,  il 
lui  fallut  subir  plusieurs  fois  alorsjes  at- 
teintes matérielles  de  l'esprit  du  mai ,  qui 
se  vengea  sur  lui  de  tout  ce  que  faisaient 
perdre  a  l'empire  du  démon  sa  vie  sainte, 
ses  prédications  écoutées,  ses  exemples  plus 
éloquents  encore  que  ses  prédications. 

Au  milieu  des  tribulations  quo  lui  cau- 
sèrent les  oppositions  constantes  qu'il  ren- 
contrait au  sein  même  de  l'hôpital  général 
et  de  la  part  des  personnes  qui  auraient  dû 
le  seconder  plus  efficacement,  le  V.Montfort 
n'avait  pu  méconnaître  combien  il  était  diffi- 
cile que  la  conduite  d'une  maison  do  charité 
pût  être  convenablement  dirigée  par  des 
personnes  étrangères  à  la  vie  religieuse,  et 
par  suite  à  l'esprit  de  charité  et  d'obéissance 
qui  en  forment  la  base.  Cette  pensée  l'avait 
amené  à  concevoir  le  projet  d'une  fondation 
qui  devait  obvier  aux  inconvénients  dont 
son  expérience  lui  indiquait  et  la  source  et 
le  remède  lo  plus  certain  ;  cette  pensée,  le 
Dieu  qui  la  lui  avait  inspirée  lui  fournit 
presque  aussitôt  l'instrument  principal  des- 
tiné a  la  réaliser. 

Dès  son  premier  séjour  à  Poitiers,  lo  V. 
Montfort  avait  admis  parmi  ses  pénitentes,  la 
fille  d'un  procureur  au  présidial,  Mlle  Marie- 
Louise  Trichet,  qui  n  avait  encore  que  17 
ans,  et  qui  cependant  lui  avait  manifesté  le 
désir  d  être  religieuse.  Sur  ses  instantes 
prières,  et  bien  qu'il  eût  refusé  de  répondre 
jusqu'alors  à  ses  fréquentes  interrogations, 
le  V.  Montfort  avait  fini  par  lui  dire  iTun  ton 
inspiré  :  «  Ma  fille,  consolez-vous,  vous  serez 
religieuse.  »  Confiante  dans  les  promesses 
de  son  directeur,  elle  attendait  leur  effet, 
et,  lorsqu'il  revint  de  Paris,  elle  fut  admise 
par  lui  au  nombre  des  dix-huit  ou  vingt  filles 
pauvres  de  l'hôpital  qu'il  avait  réunies  dans 
une  même  chambre  qu'il  désignait  sous  le 
nom  de  ta  Sagesse. 

Tel  fut  le  noyau  de  l'association  dont  nous 
raconterons  les  développements,  en  ce  qui 
concerne  la  part  de  Mlle  Trichet,  à  l'article 
de  cette  sainte  fille.  Quant  au  vénérable  di- 
recteur do  l'œuvre,  il  nous  suffira  de  dire 
que,  dès  l'origine,  il  en  fut  l'âme,  et  que  si 
elle  ne  fut  pas  brisée  à  son  début  par  de 
puissants  obstacles,  ce  fut  lui  qui  la  sou- 
tint, la  rendit  ferme,  stable,  victorieuse. 

Peuaprèsavoir  jeté  les  fondcmenlsde  l'ins- 
litutqui  était  destiné  à  donner  à  l'hôpital  de 
Poitiers,  et  h  ceux  de  ta  France  presque  tout 
entière,  les  seules  directrices  dignes  de  ces 
pieuxasiles  de  la  misère,  le  V.  Monfort  se  vit 
forcé  d'abandonner  lui-même  la  retraite,  où 
il  sentait  ne  plus  pouvoir  faire  le  bien.  H 
quitta  donc  l'hôpital  de  Poitiers,  et  alla  s'of- 
frir à  l'évôque  pour  donner  des  missions 
dans  son  diocèse.  Ses  débuts  au  faubourg 
de  Maubernage  furent  éclatants;  le  souve- 
nir en  est  encore  vivant,  et  si  ses  habitants 
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Mirent  se  distinguer  dans  les  mauvais  jours 
par  des  sentiments  rares  à  cette  époque,  ce 
fut  précisément  à  ce  souvenir  du  zélé  mis- 
sionnaire qu'ils  durent  cet  heureux  résultat. 
Telle  mission  fut  suivie  docclle  que  leV.Mont- 
fort  donna  (1705)  dans  l'église  des  religieuses 
•lu  Calvaire,  puis  (1706)  en  l'église  de  Saint- 
Saturnin,  dans  un  des  faubourgs  de  Poitiers. 
Près  de  là  se  trouvait  un  jardin  public  dit 
des  Quatrc-Figures,  parce  qu'il  était  orné 
do  quatre  ligures  colossales;  c'était  alors  un 
lieu  de  rendez-vous  coupables. Le  V.Montfort 
y  fit  faire  une  réparation  solennelle,  et  il  an- 
nonça dans  un  discours  plein  d'énergie  que 
ce  lieu,  jadis  si  tristement  profané,  serait 

bientôt  un  lieu  de  prières        Peu  après, 

passant  dans  le  faubourg  Saint-Saturnin, ce 
digne  prêtre  y  trouva  un  pauvre  atteint  d'uno 
maladie  incurable;  il  le  prend  sur  sus  épau- 
Ie5,  le  dépose  dans  une  misérablo  chambre 
pratiquée  sous  le  rocher  ,  dans  le  jardin 
des  (Juatrc-Figures;  bientôt  à  ce  pauvre  il 
eu  joint  deux,  puis  trois  autres,  et  il  les 
cnntieaux  soins  de  vertueuses  demoiselles. 
C'est  là  que  s'élevaient  plus  tard,  par  les 
soins  de  M.  Déliméric  d'Echoisi ,  |grand 

I trieur  d'Aquitaine,  les  bâtiments  d'un  vaste 
lôpilal,  lequel  après  avoir  été  administré 
par  des  personnes  séculières,  était  confié  en 
1758  aux  saintes  Filles  du  V.  Montfort,  aux 
Filles  de  la  Sagesse.  La  prédiction  du  mis- 
sionnaire de  1706  était  accomplie,  et  il  en 
avait  préparé  lui-même  sans  le  savoir,  la 
réalisation. 

Au  moment  où,  après  une  guerison  mira- 
culeuse opérée  en  la  personne  de  Mme  d "Ar- 
magnac, femme  du  gouverneur  de  Poitiers, 
.'homme  de  Dieu  se  disposait  à  donner  une 
reirai  te  aux  religieuses  de  Sainte-Catherine 
de  Poitiers,  ses  unnemis  parvinrent  à  tromper 
3a  bonne  foi  de  l'évèque,  qui,  sans  cesser  d'es- 
timer les  vertus  et  le  lalciit  du  missionnaire, 
tui  enjoignit  de  cesser  ses  prédications.  On 
était  au  Carême  de  l'an  1706;  il  entreprit 
de  faire  à  pied  un  pèlerinage  à  Rome 
pour  soumettre  au  Pape  Clément  XI  le  désir 
qu'il  avait  d'aller  travailler  et  mourir  pour 
la  foi  chez  les  peuples  intidèles  ;  mais  le  Sou- 
verain Pontife,  eu  le  nommatil  missionnaire 
apostolique,  lui  assigna  la  France  pour 
théâtre  de  ses  travaux,  et,  dans  une  audience 
bien  douce  au  cœur  du  saint  prêtre,  il  lui 
donna  pour  mission  spéciale  d'y  combattre 
le  jansénisme,  dont  il  s'était  déjà  montré, 
non  sans  danger  pour  lui,  le  rude  adversaire 
(6  juin  170H). 

Après  avoir  subi  les  humiliations,  les 
rebuts  les  fatigues  qui  l'avaient  si  cruelle- 
ment éprouvé  pendant  la  route,  le  V.  Monlforl 
revint  près  de  >f>s  cliers  Poitevins,  qu'il  avait 
réconfortés  en  parlant  par  une  lettre  où  res- 
pirent les  plu*  tendres  et  les  plus  affectueux 
sentiments.  Il  arriva  au  prieuré  de  Ligugé 
le  25  août  1706,  tellement  affaibli  et  détiguré 
par  les  rudes  travaux  de  son  long  pèlerinage, 
qu'il  fut  à  peine  reconnu. 

S'appliquanl  avec  un  courage  tout  nou- 
veau à  remplir  les  intentions  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,   il  ne  put  êlre  arrêté  par 


ftiAit  r>i 

les  persécutions  de  tout  genre  qu'il  éprouva 
presque  partout  où  il  [>orta  ses  pas.  Sem- 
blable, dit  son  historien,  à  une  torche  q.jj 
s'allume  davantage  à  mesure  qu'elle  est  plus 
agitée,  il  travailla  sans  relâche,  et  toujours 
avec  des  succès  prodigieux,  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses.  Nous  citerons  princi- 
palement ceux  de  Sainl-Malo,  de  Rennes,  de 
Nantes,  de  Luçon  et  celui  de  la  Rochelle, 
dont  l'évèque,  appréciant  toute  la  valeur  d'un 
tel  coopérateur,  sut  l'employer  et  le  retenir 
près  de  lui  jusqu'à  sa  mort.  Les  exemples 
continuels  d  une  vertu  extraordinaire,  plus 
encore  que  sa  rare  éloquence  et  lesmiHe  in- 
dustries de  son  zèle,  plus  même  peut-être 
que  les  miracles  qui  l'appuyaient  presque 
toujours,  expliquent  comment  un  simple 
prêtre,  partout  persécuté,  voyait  tous  le» 
cœurs,  tous  les  obstacles  céder  à  sa  parole 
de  la  façon  la  plus  merveilleuse. 

Parmi  les  faits  matériels  qu'enfanta  ceten- 
thousiasmereligieuxquocet  apôtre  zélésavait 
si  bien  souiller  à  son  auditoire,  nous  aimons 
à  citer  l'érection  du  fameux  calvaire  de  Pont- 
château,  au  diocèsede  Nantes,  en  1709  et  1710. 
Celte  montagne  factice,  que  des  milliers  do 
bras  avaient  élevée  sous  l'inspiration  d'un 
seul  homme,  et  qui  se  voyait  de  douze  lieues 
à  la  ronde,  devait  rappeler  à  cette  contré* 
fidèle  les  souffrances  de  l'Homrue-Dieu  et  U 
souvenir  du  saint  personnage  qui  l'avait 
si  géuéreusement  évangélisée.  Après  des 
vicissitudes  successives,  ce  magnifique  mo- 
nument de  la  piété  des  populations  bretonne* 
et  du  zèle  qui  les  avait  inspirées  a  été  resti- 
tué à  son  état  primitif,  et  i\  honore  aujour- 
d'hui les  mains  des  enfants  de  ceux-là  mê- 
mes qui  l'avaient  construit  autrefois  

Accueilli  avec  la  plus  haute  faveur  par  l'évè- 
que de  la  Rochelle,  le  vénérable  prêtre  se  livia 
bientôt  à  son  goût  prononcé  pour  les  prédi- 
cations. Il  donna  plusieurs  retraites  au  sein 
de  la  ville  protestante,  et  recueillit  par  <io 
nombreuses  conversions  la  récompense  de 
son  zèle;  mais  ces  conversions  lui  suscitè- 
rent des  ennemis  implacables  qui  cherchèrent 
à  l'assassiner  et  ne  purent  parvenir  qu'à  lui 
faire  prendre  dans  un  bouillon  un  poison 
mortel  dont  il  fut  tellement  malade,  que  m 
vie  dut  en  êlre  abrégée  de  beaucoup.  U 
échappa  de  même  aux  corsaires  chargés  d*  !• 
prendre  à  son  passage  de  la  terre  ferme  à  flle- 
d'Vcu  qu'il  allait  évangéliser.el  d'où  il  revini 
après  une  ample  moisson.  Les  diocèses  de 
Luçon  et  de  la  Rochelle  le  virent  encore  si- 
gnaler son  passage  par  les  succès  nombreux 
et  par  les  miracles  qu'attestent  des  témoin» 
dignes  de  loi. 

Ce  fut  pendant  les  vacances  de  1713,  c'esl- 
à-dire  au  moment  où  le  saint  missionnaire 
pouvait  prendre  un  repos  nécessaire,  mais 
nullement  souhaité,  qu'il  songea  sérieuse- 
ment à  créer  deux  congrégations  destinées  à 
perpétuer  l'œuvre  do  sa  parole  et  de  ses 
exemples.  L'une  était  cello  donl  le  germe 
avait  été  déposé  dans  la  ville  de  Pottier*; 
l'aulro  était  celle  des  missionnaires  de 
compagnie  de  Marie  et  des  frères  coadjulnir» 
du  Saint-Esprit.  Ce  fut  au  séminaire  du  Saint- 
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K-nrit,  fondé  à  Paris  peu  d'années  auparavant 
i>ar  un  de  ses  anciens  condisciples,  M.  l'abbé 
Déplaces,  qu'il  alla  recruter  ses  premiers 
disciples;  pais  il  revint  se  livrer  è  ses  tra- 
vaux. Un  voyage  lointain  fait  à  pied  au  tra- 
»ers  de  la  France  entière  fut  suivi  de  nou- 
velles mission*,  et  ce  fut  alors  que  l'un  des 
élèves  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  l'abbé 
Vatel,  rint  a  la  Rochelle,  où  il  lut  amené, 
malgré  des  projets  tout  opposés,  à  se  joindre 
au  saint  missionnaire. 

Frappé  de  celte  pensée  que  c'est  par  l'édu- 
■atiouseuleque  l'on  peut  proléger  la  jeunesse 
contre  l'impiété,  le  libertinage  et  leurs  suites 
fielleuses,  l'homme  de  Dieu  songeait  déjà  a 
créer  à  la  Rochelle  des  écoles  charitables,  et 
il  eu  avait  écrit  à  la  sœur  Marie-Louise  de 
Jrtus  [Mlle  Trichel),  demeurée  à  l'hôpital  de 
roiliers.ou  elle  retnplissaittonjours  la  charge 
^économe.  Lorsque  son  projet,  agréé  par 
i'évèquede  la  Rochelle,  dut  recevoir  un  com- 
iwïucemenl  d'exécution,  il  prévint  sa  coopé- 
rante de  prendre  ses  mesures  pour  venir  le 
rejoindre.  Celle-ci,  malgré  de  grands  obsta- 
cles répondit  au  vœu  de  son  saint  directeur, 
(/ai  la  mit  à  la  tôle  des  écoles  de  ûlles,  en  lui 
rappelant  que  dix  années  auparavant  il  lui 
mu  annoncé  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
El  co  effet,  à  dater  de  ce  jour,  la  congréga- 
tion des  tilles  de  la  Sagesse, dont  nous  dirons 
Wotôi  Ihistoire,  recevait  des  mains  de  son 
fondateur  la  première  directrice  chargée  de 
Mgomerneret  les  règles  qui  devaienlassurer 
•près  lui  l'existence  et  les  succès  de  celte 
yanJe  œuvre. 

Le  V.  Mont  fort  ne  fut  point  distrait  pendant 
Ugtenips  du  soin  qu'il  donnait  aux  mis- 
*ons  (lj.et  la  ville  de  Fontenay  fut  lémoin 
c'e  uts  nouveaux  succès.  Ce  fut  là  qu'il  ûi  la 
unqoête  du  P.  Mulot,  l'un  de  ses  aides  les 
ferveuts,  et  qui  devint  son  successeur. 
Mint-Pompaio ,  Villiers-en-Plaine  ei  Saint- 
LfirenUsur-Sèyre  accueillirent  ensuite  le 
"lut  missionnaire,  qui  semait  sous  ses  pas, 
m  milieu  des  marques  sensibles  de  son  pou- 
voir près  de  Dieu,  les  conversions  éclatantes 
filesretours  les  plus  inespérés.  Ce  Tutà  Sainl- 
Pompain  que  cet  infatigable  ouvrier,  sentant 
m  ûn  s'approcher,  et.persuadéque  les  œuvres 
«esa  piété  ne  lui  survivraient  pas,  si  elles  n'ô- 
toeni  soutenues  par  Dieu,  voulut  se  mettre 
x>os  la  protection  plus  spéciale  de  celle  à 
lui  Dieu  n'a  jamais  rien  refusé.  Le  pèleri- 

(')  C'est  à  celte  époque  de  sa  vie  que  se  rap- 
rjteb  bit  suivant  :  Le  28  octobre  17 «5,  le  sub- 
«Je  la  mailr.se  des  eaux  cl  forêts  de  Fon- 
**>ï  rt  le  procureur  du  roi  de  la  même  juridiction, 
* Jeur  greffier,  se  transposèrent  dans  la 
**  vie  Vouvent,  en  un  lieu  appelé  la  Roche  aux- 
<"t.  situé  à  IVxirémilé  du  Mareau  de  Puy-Hru- 

*T*jlr  ..^J""1  du  colcau  <l«"  domine  le  ruisseau 

con- 
enl 


iv   b  *n  '*  ******  dressèrent  procès-verbal 
un  il  1  ■  iM>u  de  Mo,,lf°rL  ci  lui  signifie 
ii  *    i  '  ce$6er  ,a  construction  d'un  mur  qu'il 
er  P°ur  Préserver  la  groiiede  la  Ruche- 
,,  nf  JC".  où  il  voulait  se  retirer  en  certains 
I  année,  d'être  aussi  exposée  aux  vents  du 
1  U  iairi,(  procès- verbal  rend  du  reste  justice 
P'«e  du  prédicateur  qui  venait  de  faire,  pen- 


nage  qu'il  fit  à  celte  intention  à  Notre- 
Dame  des  Ardilliers  de  Saumur  avec  une 
confrérie  de  trente  pénitents  pris  parmi 
les  habitants  de  Saint-Pompain ,  est  de- 
meuré célèbre,  et  s'il  fut  une  des  causes 
des  succès  prodigieux  que  la  dévotion  b  Marie 
valut  au  fidèle  serviteur  de  la  Mère  de 
Dieu,  il  fut  aussi  comme  la  préparation  du 
saint  missionnaire  à  la  mort  qu'il  avait  pré- 
dite. 1 

En  elfet,  au  milieu  des  travaux  de  la  mis- 
sion de  Sainl-Laurcnt-sur-Sèvre,  il  fut  saisi 
d'un  mal  que  son  extrême  faiblesse  et  l'épui- 
sement complet  de  ses  forces  physiques  ren- 
dirent mortel.  Néanmoins,  voulant  recevoir 
dignement  l'évèque  de  la  Rochelle,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  s'abstenir  de  monter  en  chaire; 
mais  ce  dernier  elfort  brisa  son  infatiguablo 
énergie,  et  le  V.Montfort  reçut  bientôt  après 
les  derniers  sacrements  de  l'Eglise. 

Le  28  avril  1716,  après  avoir  béni  les  nom- 
breux fidèles  dont  la  piété  avait  réclamé  cetto 
dernière  consolation,  il  rendit  doucement 
son  âme  è  Dieu  au  milieu  de  circonstances 
qui  rappellent  exactement  celles  qui  accom- 
pagnèrent la  mort  du  thaumaturge  des  Gaules, 
saint  Martin. 

Ainsi  mourut,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans  deux  mois  et  vingi-huit  jours,  le  véné- 
rable serviteur  de  Dieu,  Louis-Marie  Grignon 
de  Monifort.  La  haute  réputation  de  sainteté 
dont  il  jouissait  pendant  sa  vie  attira  dès  lors 
à  son  tombeau  un  concours  d'hommages  et 
de  prières  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis 
cette  époque,  au  point  que  ce  tombeau, 
placé  dans  l'églisn  paroissiale  de  Saint-Lau- 
rent-sur-Sèvre  (Vendée),  est  aujourd'hui 
un  lieu  de  pèlcriuage  très-freqnenté,  et  Dieu 
a  bien  souvent  récompensé  d'une  manière 
miraculeuse  la  piété  des  pèlerins.  Aussi  la 
cause  de  la  béatification  de  ce  saint  fondateur, 
déjà  déclaré  Vénérable  par  décret  apostoli- 
que du  7  septembre  1838,  se  poursuivit- 
elle  è  la  sollicitation  d'un  très-grand  nombre 
d'archevêques  et  évôqties  (2). 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  vie 
extraordinaire  de  cet  homme  de  Dieu,  il  faut 
en  lire  les  détails  dans  son  histoire  publiée 
en  1724  par  Grandet,  d'abord  curé  de  Sainte- 
Croix  à  Angers,  puis  directeur  du  séminaire 
de  celte  ville  et  membre  de  la  société  de 
S?iul-Sulpice;  dans  l'histoire  plus  étendue 

danl  deux  mois,  une  mission  à  Mcrvenl,  lieu  voi- 
sin de  la  groite.  Le  P.  Monifort  s'était  en  outre  em- 
paré de  la  troisième  partie  d'un  ai  peut  de  terrain 
inculte  appartenant  au  roi,  et  avait  fait  arracher 
sept  vieilh-g  souches  de  châtaigniers,  pour  rendre 
plus  abordables  les  environs  de  sa  retraite.  Nous 
ignorons  quelles  furent,  pour  le  contempteur  des 
droits  de  b.  M.,  les  suites  du  $u$dii  procès-verbal, 
lequel  a  été  publié  par  M.  Fillon  dans  la  Revue  de» 
provinces  dciOuett,  année  1855,  p.  153. 

(2)  Déjà  un  jugement  de  la  congrégation  des  Ri- 
tes, eu  date  du  i  mai  t83.\  rendu  après  les  plu» 
rigoureuses  discussions,  a  déclaré  que  les  écrits  de 
Monifort  ne  renfermaient  rien  qui  put  s'opposer  à 
sa  béatilieaiion. 
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que  publia.cn  1775,  le  P.  Picot  de  Clorivièrc, 
de  I.i  Compagnie  de  Jésus;  enfin  dans  l'his- 
toire plus  complète  encore  publiée  en  18^9 
«diez  Adrien  le  Clerc,  h  Paris.  C'est  a 
relie  dernière  que  nous  avons  emprunté  le- 
traits  dont  noire  nolire  ne  reproduit  qu'une 
très-pâle  copie. 

La  compagnie  do  Marie  se  rompos-r?  du 
prêtres  missionnaires  et  de  frères  coudju- 
leurs  dits  du  Saint-lîsnrit. 


Prêtres  missionnaires  de 

Marie. 


la  eompajnie  de 


de  sauver  les 


expérience  de 


Monlforl,  dévoré  du  zèle 
/Irues  et  convaincu  par  sou 
l'efficacité  des  missions  faites  «  a  la  Provi- 
dence, »  comme  il  disait,  se  sentait  depuis 
longtemps  inspiré  de  réunir  dans  un  môme 
corps  les  prêtres  qui  voudraient  s'attacher  à 
son  «ouvre  et  la  perpétuer.  Il  voulut  sancti- 
fier ce  corps  «l'élite  par  la  même  règle,  par 
le  môme  esprit  et  par  les  mômes  travaux.  Il 
.s'en  ouvrit  à  M.  de  Champllour,  évùque  de 
la  Hochelle  et  l'un  des  prélats  les  plus  res- 
pectables de  cette  époque.  Le  digne  évèpie 
approuva  !e  projet  et  pressa  Monlforl  de  le 
mettre  à  cvért:tion.  Celui-ci,  dès  lors  iné- 
branlable dans  son  pieux  dessein,  profita  de 
I  intervalle  de>  missions  de  I7l.'i  pour  rédi- 
ger la  règl«»  des  prêtres  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Marie,  que  l'on  eonserve  «'crilc 
en  entier  do  sa  main.  Kl  le  commence  par 
une  admirable  prière  pour  obtenir  de  Dieu 
la  naissance  et  le  développement  de  cette 
compagnie  dont  Monlforl  annonce  des  mer- 
veilles; puis,  à  la  lin  de  la  règle,  comme  si 
déjà  son  oui  prophétique  eûl  vu  ces  mission- 
naires futurs,  il  leur  adresse  une  allocution 
où  respire  tout  son  esprit  de  foi  et  d'abandon 
à  la  Providence. 

Quand  mourut  Monlforl,  les  PP.  Vatel  et 
Mulot  formaient  seuls  loule  la  société  «les 
missionnaires.  Leur  vocation,  il  est  vrai, 
avait  ru  quelque  chose  de  miraculeux  ;  mais 
ils  étaient  encore  jeunes,  sans  habitudes  de 
la  prédication,  et  môme  sans  talent  naturel 
pour  v  réussir;  jusque-là,  leur  ministère 
s'élail  borné  à  entendre  les  confessions.  Du- 
rant [très  de  deux  ans,  ils  se  tinrent  dans  la 
retraite,  attendant  avec  humilité  les  ordres 
de  la  Providence  et  espérant,  contre  toute 
espérance,  que  les  promesses  de  leur  maitre 
auraient  plus  lard  leur  accomplissement.  Kn 
effet,  le  moment  arriva.  Appelés  comme 
malgré  eux  à  monter  en  chaire,  ils  durent 
se  contenter  de  faire  «les  lectures  pieuses  et 
d'y  ajouter  quelques  comtes  indexions; 
mais,  «  toutes  simples  qu'elles  étaient,  »  dit 
un  témoin  oculaire,  «  leurs  paroles  produi- 
raient un  otret  des  plus  prodigieux.  Ce  n'é- 
taient pas  de  simples  soupirs  et  des  larmes, 
mais  un  érlat  lerrib'e,  des  cris  et  «les  san- 
glots qui  s'élevaient  de  tous  rôtés  dans  l'au- 
ditoire. »»  Une  bénédiction  si  merveilleuse, 
en  môme  temps  qu'elle  les  encouragea,  les 

\\)  Son  IreieJi.iii  fui  fine  «le  S.iinl  Ponqwin  ; 
deux  de  s*  tœurs,  Cliailoilc  et  Marie,  se  vouemit 


fil  demander  de  toutes  parts  et  leur  «>U. 
des  évftques  et  du  Souverain  Pontife  lu 
môme  plusieurs  faveurs  importantes.  M. 
Valois,  ilonl  Monlforl  avait  du  six  ans  pi: 
lot,  <•  un  jour  il  sera  des  nôtres,  o  \mt 
joindre  alors  à  la  compagnie  naissante.  1 
P.  Mulot  en  fut  élu  supéiieur. 

Monlforl  avait  prédit  que  le  ciel  se  sen 
rail  d'un  laïque  pour  piocurer  une  denier 
à  sa  compagnie.  Cet  homme  fut  le  mariju 
de  Maguane,  plus  recommandab!e  t*n--<n 
par  sa  rare  piété  que  par  l'éclat  de  sa  ne* - 
sauce  et  de  ses  talents.  Plein  de  grainu.! 
pour  les  avanlages  qu'il  avait  jadis  rdn 
de  ses  liaisons  avec  Monlforl,  il  saisit  an 
bonheur  l'occasion  de  la  lui  témoignent 
la  personne  de  ses  enfant?.  Une  maison,  ai 
pelée  depuis  le  Petit-Saint- Esprit,  leurfi. 
achetée  de  ses  deniers  le  7  avril  1721;  »■;; 
est  à  quelques  pas  de  l'église  où  se  timjve  I 
tombeau  du  saint  fondateur.  Mais  l'étst  i 
toyablc  «Je  celle  maison  ne  permit  pas  au 
missionnaires  de  venir  l'habiter  avant  le: 
vacances  de  1722,  et  c'est  de  cette  éjM-Hjm 
que  date  rétablissement  à  Sainl-LsureM 
sur-Sèvre  des  prêtres  missionnaire*  «le  ! 
roiiqingnie  «le  Marie.  1K  y  o«  <  upenl  dcj'in 
soixante  ans  une  habitation  plus  vaste  c 
plus  commode  ;  mais  tout  près  d'eux,  loui 
première  demeure,  quoique  délabrée,  c> 
toujours  respectable  à  leurs  yeux  par  h 
souvenir  des  vertus  «jui  l'ont  sanctilice. 

Le  P.  Mulot  gouverna  la  compagnie  pen- 
dant vingt-sept  ans  avec  une  grande  sagesse; 
sa  vie  et  sa  mort  furent  éga'einent  dignes  du 
premier  héritier  de  Monifurt.  Kl  comme  ce 
fut  lui  qui  donna  pour  ainsi  dire  un  corps  à 
la  pensée  du  vénérable  fondateur,  nou<  al- 
lons cousarrer  quelques  détails  a  ce  ver- 
tueux enfant  du  Poitou. 

La  famille  Mulot,  maintenant  éteinte  éurt 
originaire  de  Saint-Ktienne  de  Brillouei. 
près  de  Saint-Hermine,  en  bas  Poitou. 'J'»'ù 
elle  se  répandit  dans  plusieurs  i»oiirgs  ùe 
la  contrée.  Au  xvi*  siècle,  elle  appartewit 
encore  à  l'humble  classe  «les  laboureurs,  el 
n'enira  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  une 
vers  le  commencement  du  xvn'  siècle.  L*£- 
glise  appela  à  elle  plusieurs  de  ses  mem- 
bres :  Jean,  frère  du  bisaïeul  de  Hené  Mu- 
lot, fut  pourvu  en  1020  de  la  cure  de  Nuio"- 
Damede  Fontenav,  mais  ne  put  en  poivre 
possession.  Kn  1053,  René,  son  grand-onde, 
transigea  avec  Pierre  Broussel ,  le  fanieui 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  joua 
un  rôle  si  actif  dans  les  troubles  de  ]i 
Fr  onde  ;  il  s'agissait  «les  revenus  du  prieuie 
de  Saint-Laurent  de  Villiers-en-Plaiiie  [\w 
de  Niort),  plusieurs  autres  de  ses  parent* 
ou  alliés  furent  également  admis  au  sarrr* 
dore.  C'est  de  cette  famille  religieuse  <]  * 
sortit  Hené  Mulot  (1).  Né  à  Fontenav.  eo 
1083,  de  M.  Mulot,  procureur,  et  de  Char- 
lotte  Cuitton,  il  fit  ses  études  au  collège^ 
Jésuites  de  Fontenay  et  au  séminaire  ae  ta 

aux  lionnes  enivres  et  habitèrent  avec  Icpicuifl* 
de  Saini-Pompain. 
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iorhelle.  Il  reçut  la  lonsurc  le  30  mai  170fc, 
(obtint  presque  immédiatement  un  petit 
é:iéûce  dans  l'église  de  Saint -Grégoire 
Aogé,  près  de  Niort,  par  l'entremise  de 
idjues-François  Collin,  son  parent,  dont  le 
'ère  Jacques-(iabriel,  prieur  curé  de  Sou- 
ins  d.ins  le  grand  marais  du  bas  Poitou,  le 
i  venir  près  de  lui  en  qualité  de  vicaire. 
La  ne  de  René  Mulot  reste  assez  obscure 
isqu'an  inomenl  où  il  fît  la  rencontre  du 
.  Jlontfort.  Ces  deux  hommes  étaient  faits 
our  se  comprendre,  et  comme  ils  étaient 
rùiés  d'une  égale  charité,  ils  ne  tardèrent 
j>  à  se  lier  i\  une  étroite  amitié.  Nous  ne 
dirons  point  ici  les  immenses  travaux  de 
If-né  Mulot,  qui  demeura  constamment  as- 
ovié  aux  œuvres  saintes  de  Montfort,  et 
«■^inisa  après  lui  l'association  créée  par  le 
■  é  iérable  (1). 

\\  oioaiut  au  milieu  de  ses  travaux  apos- 
uli-pies.  à  Questembert  en  Bretagne,  des 
•jiies  d'une  blessure  qu'il  se  lit  au  pied 
juMnbnt  une  mission.  Son  cœur  fut  trans- 
l^arec  honneur  àSainl-Laurent-sur-Sôvre 

L-  P.  Audubon,  qui  le  remplaça  en  1749, 
GMiuiint  la  ferveur  dans  sa  société,  toujours 
misante.  Sa  mort  fut  celle  d'un  apôtre  et 
d'un  martyr. 

\u  P.  Audubon  succéda,  en  1756,  le  P. 
H.Miard,  qui,  pendant  sa  longue  adminis- 
iiaiion  (elle  a  duré  près  de  trente-trois  ans), 
rendit  les  plus  grands  services  aux  deux 
c  ^régalions  réunies  sous  son  autorité. 

\jc  P.  Micquignon,  son  successeur,  n'oc- 
mi  a  celle  place  que  quatre  ans.  Sa  mort,  en 
I7W,  fut  avancée  par  l'impression  extrême- 
lucnl  Tire  que  produisait  sur  lui  la  vue  des 
itof  mai  ions  sans  nombre  de  cette  époque 

cireuse.  Il  ne  pouvait  entendre  sonner 
Ij  Messe  d'un  prêtre  jureur  sans  en  frisson- 
'Hf.  «  Encore  un  sacrilège,  »  s'écriail-il 
née  l'acreul  de  la  plus  vive  douleur.  Sa  vi- 

S lance  et  ses  sages  conseils  contribuèrent 
aucoup  à  préserver  de  toute  défection  la 
rongrégalion,  déjà  très-nombreuse,  des  Fil' 
dt  la  Sagesse,  qui  a  toujours  eu  pour  su- 
férifur  général  le  supérieur  m 6 me  de  la 
tom|4gnie  de  Marie. 

Malgré  le  malheur  des  temps,  aussitôt 
'près  la  mort  du  P.  Micquignon,  on  lui 
donna  un  successeur  dans  la  personne  du 
Supiot,  déjà  âgé  de  soixante  et  un  ans.  Le 
nouveau  supérieur  passa  les  jours  de  la 
\errtar  dans  les  rochers  qui  environnent 
Saioi-Laorenl-sur-Sèvre.  Il  y  fut  d'un  grand 
^urs  pour  le  maintien  de  la  religion  dans 
toute  celte  contrée,  el  il  avait  à  cet  etfel  reçu 
Jl)  Mgr  de  Coucy,  évêque  de  la  Rochelle, 
«plus  amples  pouvoirs.  Du  fond  de  sa  re- 
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traite,  il  encourageait  la  vertu,  consolait  le 
malheur,  et  empêchait  autant  qu'il  était  en 
lui  l'effusion  du  sang.  Un  jour,  entre  autres, 
une  sœur  vint  en  hâte  lui  apprendre  que  lés 
royalistes  conduisent  hors  du  bourg,  pour 
les  fusilier,  quatorze  prisonniers  républi- 
cains; il  court  au  lieu  de  l'exécution,  su 
jette  au-devant  des  Vendéens,  et  demande 
grâce  pour  leurs  captifs;  mais  toutes  ses 
prières  sont  vaines  auprès  d'hommes  q^ui  ne 
voient,  hélasl  dans  ce  massacre  que  de  justes 
représailles.  «  Eh  bien!  Messieurs,  »  leur 
dit  alors  le  généreux  vieillard  en  se  plaçant 
au  milieu  des  républicains,  «  puisque  je  ne 
puis  sauver  la  vie  a  mes  frères,  qui  sont 
aussi  los  vôtres,  je  mourrai  avec  eux  ;  tirés 
sur  moi.  »  A  ces  mots,  leur  fureur  s'arrôle, 
ils  se  retirent,  ci  l'apôtre  de  la  charité  con- 
duit les  républicains  au  presbytère,  où  il 
leur  procure  tous  les  secours  dont  ils  ont 
besoin. 

Après  avoir  ainsi  traversé  les  jours  mau- 
vais et  relevé  de  leurs  ruines  les  deux  con- 
grégations, le  P.  Supiot  obtint  d'avoir  lo 
P.  Duchesne  d'abord  pour  suppléant,  eu 
1800,  et  plus  tard,  eu  1810,  pour  successeur. 
Il  vécut  encore  huit  années  et  mourut  à  l'Age 
de  quatre-vingt  -sept  ans. 

Le  P.  Duchesne  mourut  lui-même  à  la  fin 
de  1820,  laissant  une  mémoire  chère  à  toutes 
les  personnes  qui  l'ont  connu,  mais  surtout 
aux  Filles  de  la  Sagesse,  dont  il  se  montra 
toujours  le  père  et  le  consolateur.  11  eut 
nour  successeur,  en  janvier  1821,  le  P.  Des- 
hayes,  précédemment  curé  d'Auray  et  vi- 
caire général  de  Vannes.  Entre  autres  œu- 
vres excellentes  dont  sa  vie  entière  a  été 
remplie,  le  P.  Deshayes,  avant  de  venir  à 
Saint-Laurent,  avait  partagé  avec  M.  Jean- 
Baptiste  de  Lamennais  l'œuvre  de  la  fonda- 
tion des  Frères  de  l'instruction,  répandus 
aujourd'hui  dans  toute  la  Bretagne  et  connus 
sous  le  nom  de  ce  dernier  et  vénérable  prê- 
tre. Par  le  bien  qu'il  fait  et  par  celui  que 
feront  après  lui  ses  disciples,  M.  de  Lamen- 
nais console  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ 
de  tout  le  mal  que  ût  à  leur  mère  commune 
un  frère  malheureusement  trop  célèbre  11 

Le  P.  Deshayes  avait  fondé  seul  la  con- 
grégation des  Saurs  de  Saint-Gitdas,  an  dio- 
cèse de  Nantes.  Une  fois  à  la  tôle  des  con- 
grégations de  Montfort,  il  continua  avec  un 
grand  courage  celle  vie  toute  de  zèle,  et 
donna  particulièrement  à  l'œuvre  des  Frères 
du  Saint-Esprit  un  grand  développement, 
comme  il  sera  dit  en  son  lieu.  Mort  à  la  fin 
de  1841,  il  fut  remplacé  en  janvier  1842  par 
le  P.  Dalin,  précédemment  professeur  de 
théologie  et  supérieur  du  petit  séminaire 
des  Sables-d'Olonne,  dans  le  diocèse  de  Lu- 


I')  Pour  ilonnor  le  premier  l'exemple  du  rennu- 
«1*111  »ui  choses  du  monde,  il  s'éiait  démis,  le 
■  "tobre  1720,  de  tous  ses  bénéfice*,  ei  s'était 
{vm*  lotit  entier  au  salut  de  ses  frères. 

H)  On  p»>*séde  on  portrait  de  René  Mulot,  mé- 
'  ^tmeni  |ra»é,  d'après  l'Ilermilais.  Il  est  re- 
vote regardant  le  crucifix  que  portait  le  P. 
aomlort,  ei  qui  est  recouuaissable  à  la  vis  destinée 


a  le  fixer  a  son  bâton  de  voyage.  Au-dessous 
écrits  ces  vers  : 

Du  célèbre  Mnoltort  imitateur  Bdèle. 
Mulot,  pour  le  prochain  se  montra  plein  de  zèle  ; 
S'il  gagna  les  pûcbeurs,  ce  fut  sans  les  flatter; 
Il  01  trembler  l'impie  et  respecter  les  temples. 
Confirma  ses  discours  par  les  plus  saints  en 
El  prêchant  Jcsus-Chrisi,  tl  a  su  l'imiter. 
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çon,  mais  depuis  plusieurs  années  membre 
(te  la  compagnie  de  Marie. 

Ce  respectable  ecclésiastique  est  né  aux 
Héritiers  (V«-ndée)  et  a  fail  ses  principales 
«'■Indes  Ihéologhpies  au  séminaire  de  Sainl- 
Sul|»i<-o.  Lorsqu  il  fui  chargé  du  petit  sémi- 
naire des  Sables,  il  y  avait  beaucoup  à  faire 
dans  cet  établissement.  M.  Malin  en  fut  pour 
ainsi  dire  le  créateur,  cl  ce  fut  lui  qui  bâtit 
h  ses  frais  et  avec  les  deniers  provenant  <ie 
la  vente  de  tous  ses  biens  patrimoniaux  la 
belle  chapelle  du  petit  séminaire  et  toutefois 
agrégé  à  la  compagnie  de  Marie  par  ses 
vieux,  lorsqu'il  fut,  à  ce  litre,  désigné  pour 
diriger  la  procédure  »|ui  devait  se  rattacher 
au  procès  de  la  canonial  ion  du  vénérable 
P.  iJe  Moutfoit.  Son  zèle  et  sa  capacité  dans 
la  conduite  de  cette  grande  a  ira  ire  ne  sau- 
taient être  méconnus  en  présence  des  ré- 
sultats déjà  obtenus.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
fut  désigné  pour  écrire  la  vie  «lu  iondaieur 
«le  la  congrégation,  et  c'est  h  ce  livre  remar- 
quable que  nous  avons  beaucoup  emprunté 
dans  notre  récit. 

Depuis  son  élection,  le  P.  Dalin  a  travaillé 
avec  succès  aux.  développements  de  l'umvie 
de  ses  prédécesseurs;  il  a  fait  construire  à 
Sainl-Laurciil  de  vastes  bâtiments  pour  l'a- 
grandissement du  noviciat  de»  sieurs  et  une 
belle  chapelle  pour  les  frères;  il  a  élevé  à 
la  Haute-tirange,  à  un  kilomètre  de  Sainl- 
Laurcul,  une  magnifique  chapelle  destinée 
aux  exercices  des  retraites  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Lutin,  il  a  fait  plusieurs  l'ois 
le  voyage  de  Itoine  pour  obtenir  le  décret  de 
iiéatiîication  de  P.  de  Monlfort  et  la  recon- 
naissance cauouiipie  de  sa  congrégation.  La 
dernière  gr.b  e  est  obtenue,  la  première  est 
en  voie  de  l'être  (I). 

Quoique  la  compagnie  de  Marie  ait  été 
bornée  au  petit  nombre  de  douze  ou  quinze 
missionnaires,  elle  n'a  pas  laissé  de  sullire  à 
des  travaux  immenses.  Sans  parler  des  soins 
particuliers  qu'elle  n'a  cessé  de  donner  à  la 
communauté  de  la  Sagesse,  elle  a  fait  une 
quantité  de  missions  dans  le  Poitou,  l'Auuis, 
la  Saiulonge,  la  Urelague  et  l'Anjou.  A  la 
mort  du  P.  Mulot,  en  il\9,  ou  en  portait  déjà 
le  nombre  5  deux  cent  vingt,  et  tic  celtcépoque 
à  1781,  le  catalogue  en  compte  trois  cent 
soixante-cinq  nouvelles.  Ce  zèle  ne  se  ralen- 
tit point  qu'aux  joursde  la  révolution  de  1790. 
Alors,  quanJ  il  fallut  confesser  la  foi  au  péril 
«le  sa  vie,  nulle  défection  ne  déshonora  la 
société  des  enfants  de  Montforl,  et  Pie  VI  les 
en  félicita  par  un  bref  des  plus  honorables. 
Deux  d'entre  eux,  les  PP.  Dauche  et  Verger, 
qui  avaient  tenté  de  passer  en  Lspagne,  afin 
n'y  ménager  une  retraite  aux  Filles  de  la 
Sagesse,  fuient  reconnus  et  massacrés  à  la 
Itoi  belle  par  îles  femmes  qui,  avant  de  les 
mellre  en  pièces,  leur  arrachèrent  la  langue, 
t  cette  langue,  disaient-elles,  qui  avait  fana- 
il)  C'est  sons  l'idiniiiisiratiou  <ln  P.  P;ilin  que, 
le  7  novembre  1K17,  a  en*  luinlé  un  établissement 
pour  les  soin  tirs- nuteiies  à  Latnay,  prés  Poitiers, 
Kiàce  a  un  concour»  cl  à  une  iniiudicence  dignes 
«I:  la  reconnaissance  de  tous  les  coeurs  ciné- 
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lise  tant  de  personnes.  »  Fin  Ji^no  d'envie 
pour  des  prédicateurs  de  l'Evangile! 

Lorsque,  après  la  tourmente  r>  volutirn. 
naire,  la  barque  de  l'Kglise  fui  agitée:  dans 
un  sens  opposé  par  le  refus  d'obéir  aux  me- 
sures que  le  successeur  de  Pierre  avait  crues 
nécessaires  pour  sauver  la  foi  en  France, tous 
les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Marie 
se  montrèrent  encore  dociles  à  la  voix  de 
Home,  et  mil  d'entre  eux,  quoiqu'au  milieu 
de  la  séduction,  ne  donna  Uans  le  scimmedit 
«le  la  Petite  Eglise.  Leur  compagnie  se  res- 
sentit sans  doute  comme  tant  d'autres  du 
malheur  des  temps,  et  le  nombre  de  ses 
membres  fut  réduit  au  point  de  pouvoir  à 
peine  sullire  aux  divers  besoins  de  la  com- 
munauté de  la  Sagesse;  mais  elle  ne  laissa 
pas,  dès  que  la  liberté  lui  en  fui  rendue,  «le 
trouver  encore  des  enfants  pour  évangébsef 
les  peuples  de  la  France.  De  son  sein  s'élan- 
cèrent même,  pour  aller  prêcher  les  inftièles, 
deux  hommes  distingués  par  leur  talent  et 
leur  vertu,  autant  que  par  les  dignités  aux- 
quelles ils  furent  élevés  (2;  t 

La  compagnie  de  Marie,  aujourd'huiapproo» 
vée  par  le  Samt-Siége,  semble  appelée,  sinon 
à  preudre«legrandsdéveloppetnents,dontDieu 
seul  a  le  secret,  «lu  moins,  en  se  fortifiant 
intérieurement  de  jour  en  jour,  à  rendre  de 
vrais  services. i  tous  les  diocèses  environnants. 
Llle  compte,  sans  parler  d'un  assez  nombreux 
postulat,  30  prêtres,  qui  ne  peuvent,  même 
eu  se  multipliant  pour  ainsi  dire,  suffire  à  la 
moitié  des  travaux  pour  lesquels  on  soiticiiw 
leur  zèle.  Outre  leurs  missions,  stations 
retraites  paroissiales,  etc,  ils  sont  spéciale- 
ment chargés  de  deux  œuvres  d'une  grande 
importance  :  chaque  année,  ils  vont,  deux  à 
deux,  donner  sur  beaucoui»  de  points  de  la 
France  des  retraites  auxquelles  se  rétuii>ïei.t 
toutes  les  Filles  de  la  Sagesse  des  enviions  *L 
chaque  année  aussi,  ils  pièchet.t  il  dirigent 
les  personnes  séculières,  hommes  elfermo-s 
qui,  cinq  ou  six  fois  par  an,  viennent  se 
réunir  jusqu'au  nombre  de  5  el  de  000  à  la 
fois  sur  une  colline  (  à  Haule-tîrange,  près 
de  Saint-Laurent-sur-Sèvre  ) ,  où  elles  li- 
sent huit  jours  entiers  «lans  la  solitude  la 
plus  profonde  et  le  silence  le  plus  absolu. 

Règles  et  statuts  des  prêtres  missionnaires  dt 
la  compagnie  de  Marie. 

«  Lo  saint  législateur,  »  comme  le  remarque 
le  P.  Picot  de  Clorivière  en  parlant  de  cette 
règle,  «  s'est  contenté  de  faire  une  sinise 
esquisse  el  d'y  mettre  l'essentiel,  auquel  'e 
reste  pouvait' être  aisément  ajouté  dans  la 
suite,  soit  par  lui-même,  soil  par  ses  succes- 
seurs. «  Mais  l'idée  qu'il  y  donne  de  sa  •o|n- 
pagnic  future  est  tout  a  la  fois  simple  et 
sublime.  Il  exige  «le  ceux  qui  doivent  la 
composer  une  perfection  peu  commune, 
même  parmi  les  religieux;  il  veut  de  »rais 

ii<v  s.  ir".  ci-dessus,  à  l'article  Gabriel  [Fttrtt  it 

Saint-]. | 

|2)  Le  P.  Conpcric  et  le  P.  Hillcnuii,  d»«l  ™ 
trouve  la  vie  «'diliaiue  dans  les  Vies  des  »««nto  ^" 
Poitou,  p.  315  cl  326.) 
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arétres  lout  entiers  k  leur  œuvre,  dégagés 
de  tout  le  reste,  toujours  prêts,  comme  un 
corps  de  troupes  légères,  â  voler,  sous  le  bon 
plaisir  des  évêques,  partout  où  les  Appellera 
lerlus  grand  bien  des  âmes.  Au  reste,  voici 
quelques  lissages  de  la  règle,  qui  suffiront 
!<iiir  caractériser  cette  société  :  4 

«  I'  On  ne  reçoit  dans  relie  compagnie  que 
Jfs prêtres  «îéjî»  formés  dans  les  séminaires: 
*in*i  Ici  ecclésiastiques  des  ordres  inférieurs 
in  >onl  exclus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  le 
«jrprJoce.  2*  Il  faut  que  ces  prêtres  soient 
»,  pelés  de  Dieu  è  faire  des  missions  sur  les 
iwps  des  pauvres  apôires,  et  non  a  vicarier, 
régir  des  cures,  enseigner  la  jeunesse  ou 
f-rmer  des  prêtres  dans  les  séminaires, 
'<imroe  font  tant  d'autres  bons  prêtres  qui 
«uni  appelés  de  Dieu  dans  ces  saints  emplois. 
3*  Quoiqu'ils  ne  limitent  point  la  grâce  de 
Dieu  et  leur  zèle  dans  les  seules  campagnes, 
iU  pariici|>eiit  cependant  aux  plus  tendres 
inclinations  du  cœur  île  Jésus,  leur  modèle, 
lequel  ordinairement  a  préféré  la  cmnpagneà 
U  ville  et  les  pauvres  aux  riches,  k*  Pour 
fcre  engagés  daos  1a  compagnie,  ils  font  des 
mi  simples  de  pauvreté  et  d'obéissance 
mr  un  an,  entre  les  mains  du  supérieur, 
Ujuels  vœux  ils  renouvellent  tous  les  ans  ; 
etauboot  de  cinq  années  non  interrompues 
bon»  de  la  compagnie,  s'ils  se  trouvent  et  si 
on  les  juge  bien  appelés  de  Dieu  dans  la 
fowpagnie,  ils  font  les  vœux  de  pauvreté  et 
Jolieiswnce  pour  toujours.  Les  frères  font 
<«  lui  de  chasteté  de  la  même  manière  que 
J«  deux  autres.  5"  Ils  récitent  le  saint  ro- 
Mire  mut  entier  tous  les  jours,  atin  d'attirer 
ptr  eeite  pratique  la  bénédiction  divine  sur 
leur  ministère,  comme  ils  expérimentent 
Wu>  les  jours.  Ils  récitent  en  commun  leur 
Hviaire,  qui  est  le  romain,  autant  que  leurs 
«nplois  le  leur  permettent,  et  font  de  même 

commun  presque  tous  leurs  autres  exer- 
tl*J  de  piété.  6*  Les  retraites  annuelles  et 
mrosuelles,  les  coulpes,  l'abstinence  du 
ftmJredi,  le  jeûne  du  samedi  et  autres  pra- 
H'jucsde  piété  ecclésiastique  et  religieuse, 
î^ni  aussi  partie  de  leur  règle.  » 

tottume  des  prêtres  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Marie. 

U  costume  des  Pères  de  Ja  com|>agnie  de 
Marie  est  celui  que  portent  généralement  à 
Home  les  clercs  réguliers,  c'est-a-dire  la  sou- 
une  noire  sans  queue,  échancrée  au  cou  de 
nuriière  a  laisser  voir  le  petit  col  blanc 
«>llurino\t  sans  rabat;  le  chapeau  est  le  cha- 
peau ecclésiastique  ordinaire.  Suivant  l'usage 

leurs  premiers  Pères,  ils  portent  extérieu- 
rçœeot  a  leur  côté  un  chapelet  accompagné 
4  une  |*tite  croix  en  ébène  et  cuivre.  (1) 

MARIE) Ecole  gratuite  de  SAINTE-). 

Quoique  j'aie  malheureusement  peu  de  ren- 
dements à  donner  sur  cet  établissement 
je  ne  veux  pas  laisser  de  signaler  au 
TOeur  son  but  et  le  zèle  de  sou  fondateur. 
Cet  homme,  animé  d'une  charité  ardente, 
t;JitJI.  Jean-Barthélemy  Van-Roo,  chanoine 
ywtté  d'Ypres  et  grand  pénitencier  du  dto- 

0)  V«f.  \  h  hn  do  vol.,  n««  155,  157. 
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cèse,  ci-devant  vicairo  général,  examinateur 
synodal  et  censeur  des  livres.  Il  joignait  à  la 
science,  aux  talents,  au  zèle  et  enfin  à  toutes  - 
les  vertus  sacerdotales,  une  charité  extraor- 
dinaire pour  les  pauvres.  Sobre,  frugal,  mor- 
tifié,  dur  envers  lui-même,  il  s'épuisait  pour 
assister  les  indigents,  dont  jl  était  vraiment 
le  père  et  le  consolateur.  C'est  lui  qui  érigea 
à  Ypres  l'école  gratuite  de  Sainte-Marie,  où 
douze  sœurs  apprenaient  à  cent  pauvres  filles 
a  faire  des  dentelles.  Elles  y  apprenaient  en- 
core h  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  le 
catéchisme,  la  lecture  et  l'écriture.  Ces  sœurs 
formaient,  je  le  présume  avec  fondement,  un 
institut  isolé.  C  était  aussi  M.  Van-Roo  uni 
avait  donné  naissance  à  rétablissement  des 
Filles  de  la  Charité  de  la  paroisse  de  Rumbeke 
et  en  avait  fait  le  plan.  Voy.  Essai  d'annales 
de  là  Charité,  tom.  U.  B-d-b. 

MARIE  (Institut  des  Dasies  de),  à  Malinet, 
en  Belgique. 

L'institut  des  Dames  de  Marie  et  de  Saint- 
Joseph  a  une  seule  et  même  origine.  Ce  sont 
deux  branches  de  la  pieuse  famille  des  filles 
de  Marie-Joseph  qui  prit  naissance  è  Alost, 
le  6  mars  1817.  M.  le  chanoine  Van-Crom- 
bruggue  en  fut  le  fondateur,  mais  ce  ne  fut 
qu'après  la  révolution  de  1830  que  ces  œu- 
vres commencèrent  à  se  développer.  Jus- 

3 u 'alors  l'esprit  tracassier  du  gouvernement 
e  Guillaume,  des  Pays-Bas,  dont  le  carac- 
tère et  le  zMe  calviniste  sont  si  connus,  obli- 
gea les  membres  de  ces  instituts  a  se  renfer- 
mer dans  un  cercle  étroit,  et  à  éviter  tout  ce 
qui  aurait  pu  attirer  les  regards  du  pou- 
voir. 

Ainsi  restreintes  dans  des  bornes  très- 
étroites,  sous  la  domination  hollandaise,  les 
filles  de  Marie  et  de  Joseph  ne  purent  même 
qu'avec  peine  donner  à  la  classe  pauvre, 
exclusivement,  les  soins  d'une  éducation  et 
d'une  instruction  chrétienne;  elles  durent 
se  borner  là  pendant  plus  de  treize  ans. 

Après  la  révolution  de  1830,  la  religion 
ayant  recouvré  la  liberté,  les  filles  de  Marie 
et  de  Joseph,  dites  alors  sœur  de  Saint- 
Joseph,  virent  s'étendre  le  cercle  de  leurs 
pieux  desseins  pour  le  bonheur  de  la  jeu- 
nesse. Dès  le  commencement  de  l'année  1831, 
des  écoles,  pour  la  classe  aisée,  furent  ajou- 
tées à  Alost  à  celles  établies  pour  les  pau- 
vres, et  ce  fut  l'origine  d'une  nouvelle  bran- 
che de  la  famille  religieuse  des  Sœurs  de 
Saint-Joseph;  les  membres  qui  la  compo- 
sèrent reçurent  le  nom  de  Dames  de 
Marie. 

Jusqu'en  1838,  les  deux  branches  de  l'ins- 
titut étaient  demeurées  sous  un  seul  et  même 
gouvernement;  elles  furent  alors  séparées 
pour  faire  deux  instituts  distincts  et  qui  ne 
devaient  plus  avoir  entre  eux  que  ces  liens 
de  parenté  et  d'affection  spirituelles  que  don- 
nent une  origine  commune,  un  but  à  peu 
près  semblable  et  le  même  amour  d'un  com- 
mun Maître  et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  relie  même 
origine  et  les  sentiments  de  charité  qui  doi- 
vent toujours  unir  toutes  les  enfants  de  Marie 
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et  île  Joseph,  les  révérendes  supérieures  gé- 
nérales des  deux  instituts  se  donnent  mu- 
tuellement le  nom  de  sœurs,  et  elles  entre- 
tiennent des  relations  entre  elles,  atin  de 
s'exciter  réciproquement  à  marcher  cons- 
tamment vers  le  but  respectif  de  leurs  deux 
religieuses  familles.  Elles  se  doivent  mu- 
tuellement des  prières.  Les  décès  des  mem- 
bres de  chacune  des  deux  familles  sont  an- 
noncés, réciproquement,  et  Ton  se  fait,  de 
part  et  d'autre,  une  obligation  de  prier  pour 
les  membres  défunts.  Outre  la  maison  mère, 
les  Dames  de  Marie  ont  une  maison  h  Mali- 
nes ,  en  Belgique ,  elles  en  ont  deux  a 
Bruxelles,  une  à  Alost,  diocèse  de  Garni,  une 
à  Mouscron,  diocèse  de  Bruges.(l) 

MARIE  (Société  ou  institut  de),  fondé  à 
Bordeaux  en  1818,  par  M.  l'abbé  Cliami- 
uade. 

Dès  que  la  liberté  fut  rendue  au  culte, 
après  les  désastreuses  années  du  règne  de 
la  terreur;  dès  qu'il  fut  permis  aux  émigrés 
de  rentrer  en  France,  un  prêtre,  qui  s'était 
réfugié  en  Espagne,  M.  Chaminade,  docteur 
en  Sorbonne,  revint  à  Bordeaux,  où  il  avait 
un  modeste  héritage.  11  était  né  à  Mucidan, 
en  Périgord ,  avait  été  élevé  par  un  ancien 
Jésuite,  son  frère,  homme  d'un  mérite  su- 
périeur et  d'une  haute  piété.  Il  s'était  exilé, 
après  la  confiscation  du  séminaire  de  Mu- 
cidan, dont  il  était  procureur.  Quand  il  re- 
vint d'Espagne,  il  était  âgé  d'environ  qua- 
rante-cinq ans,  pourvu  du  litre  et  du  pou- 
voir de  missionnaire  apostolique;  son  des- 
sein était  de  travailler  au  rétablissement  de 
la  religion,  par  tous  les  moyens,  en  dehors 
du  ministère  des  paroisses.  Néanmoins,  peu 
de  temps  après  sa  rentrée  en  Fiance,  il  fut 
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t,  8),  avait-il  coutume  de  répéter  :  contre 
d'autres  ennemis  il  faut  d'autres  armes;  la 
présence  d'un  siècle  si  profondément  con- 
tempteur de  toutes  les  institutions  contre  les- 
quelles la  révolution  s'était  armée;  il  savait 
de  quels  ménagements  il  devait  user,  pour 
ne  pas  rencontrer  d'insurmontables  obsta- 
cles. Ce  qui  lui  paraissait  le  plus  impossi- 
ble, c'était  le  costume  et  tout  ce  qui  parait 
au  dehors.  Mais  il  pensait  que  l'esprit  reli- 
gieux pouvait  exister  sans  ces  apparences, 
et  n'exercerait  qu'une  heureuse  inlluence, 
en  ne  soulevant  pas.au  premier  aboi u,  d'in- 
curables préventions. 

Môme,  dans  ces  conditions,  le  succès  de 
l'entreprise  élail  si  improbable,  dans  lescii- 
constances,  qu'il  n'eût  pas  été  sage  d'aller 
brusquement  et  ouvertement  au  fait.  Oa 
venait  de  rouvrir  les  églises,  mais  elles 
étaient  encore  dévastées  et  désertes;  les 
Chrétiens  se  trouvaient  tellement  épars  et 
isolés,  que,  parmi  ceux,  qui,  dans  cette 
grande  ville,  avaient  conservé  une  étincelle 
de  foi,  chacun  se  regardait  comme  un  autre 
Tob  e  en  allant  au  temple,  croyait  y  aller 
seul.  De  15,  aux  éléments  d'une  société  reli- 
gieuse, il  y  avait  uue  distance  infranchis- 
sable; mais  personne,  mieux  que  M.  Chami- 
nade, ne  connaissait  la  puissance  du  temps 
et  de  la  patience.  Il  comparait  volontiers  sa 
marche,  eu  a  ira  ires,  è  celle  d'un  ruisseau  loi- 
sible, qui,  rencontrant  un  obstacle,  ne  fait 
aucun  effort  pour  lo  surmonter.  C'est  l'obs- 
tacle môme,  qui,  en  l'arrêtant,  le  fait  gran- 
dir et  grossir,  au  point  que  bientôt  il  s'élève 
au-dessus  de  son  niveau,  le  surmonte,  le 
déborde,  et  poursuit  son  cours.  Le  sage  et 
zélé  missionnaire  se  borne  donc  è  louer  d'a- 
bord, au  centre  de  la  ville  (rue  Saint-Siméon) 


nommé  administrateur  de  l'ancien  diocèse  une  chambre  qu'il  transforme  eu  oratoire, 
de  Bazas  (Gironde),  et  s'acquitta,  avec  une    On  sut  qu'il  y  disait  la  Messe  et  y  prêchait; 

quelques  lîdèles  accoururent.  11  remarqua 
dans  l'assemblée  des  hommes,  jeunes  encore. 
Il  les  appela,  à  I  heure  de  la  Messe,  et,  ayatil 
appris  deux  qu'ils  ne  se  connaissaient  pa* 
réciproquement,  il  les  invita  à  se  rendre  en- 
semble, dans  la  semaine,  auprès  de  lai, 
pour  faire  connaissance  et  convenir  de  cer- 

Ces  deux  nom* 


rare  prudence,  de  cette  charge,  jusqu'au 
jour  où  le  diocèse  do  Bazas  fut  réuni  à  l'ar- 
ctevêché  de  Bordeaux.  Alors  il  retourna  à 
Bordeaux  |»our  ne  plus  s'en  éloigner,  et  pour 
suivre  jusqu'à  leur  exéculiou,  les  pieux  des- 
seins qu'il  avait  conçus.  C'était  dans  le  même 
temps  et  h  peu  près  dans  les  mêmes  dispo- 
la  divine  Providence  envoyait 


sitions  que  la  divine  Providence  envoyait  taines  pratiques  communes.  Ces  deux  nom- 
l'abbé  Lallemand  à  Marseille,  l'abbé  Collin  mes  ayant  acquiescé  a  ses  bons  conseils,  il 
à  Lyon,  l'abbé  Condren  à  Paris,  tous  trois  les  engagea  à  chercher  et  h  lui  amener  tbi- 
fouduti'urs  de  la  nouvelle  congrégation  reli-  cun  un  prosélyte.  Ils  y  réussirent.  Quand  >l 
gieuse.  Ces  hommes  de  Dieu  pensaient  que 
la  vie  religieuse  étant  la  seule  réalisation 
complète  des  doctrines  morales  de  l'Evan- 
gile, il  n'était  pas  possible  que  la  Provi- 
dence, qui  semblait  vouloir  la  restauration 
du  catholicisme,  ne  voulût  pas  le  rétablis- 
sement des  ordres  religieux.  Quant  à 
M.  Chaminude,  il  avait  suree  point  des  vues 
particulières.  Il  ne  songeait  à  faire  renaître 
aucun  des  anciens  ordres.  Il  les  avait  con- 
nus avant  leur  dispersion;  il  avait  assisté  à 
ce  passage  de  la  justice  de  Dieu;  il  savait  que 
le  temps  u'était  pas  encore  venu  d'en  ras- 
sembler les  débris  :  et  quels  étaient  ces  dé- 


bris? La  plupart  n'avaient  échappé  è  la  mort 
ou  a  l'exil  quy  par  l'apostasie  ou  la  séculari- 
sai ion.  A'ora  hrlla  elegit  Dominus  (Judith 
(t)  Voy.  à  la  fin  du  \ol.,  n»  158. 


y  en  eût  quatie  on  en  fit  venir  facilement 
huit  par  le  même  moyen,  et  en  très-peu  de 
temps,  ils  se  comptaient  douze,  animés  des 

Elus  pieuses  intentions.  Partant  de  ce  nom- 
re,  qui  pouvait  être  regardé  comme  mysti- 
que, M.  Chaminade,  exerçant  un  véritable 
apostolat,  obtint  de  tels  résultats  que  la  pe- 
tite chapelle  de  Saint-Siméon  ne  put  plus 
suffire  à  ses  assemblées.  Il  trouva  alors  quel- 
ques ressources  pour  louer  uno  ancienne 
église  et  un  couvent  attenant,  sous  te  voca- 
ble de  sainte  Madeleine.  Ce  nouveau  local 
lui  permit  de  donner  è  son  œuvre  plus  de 
publicité  el  de  développement.  11  forma  deux 
congrégations,  l'une  d'homme,  l'aOtre  «le 
femmes.  Ces  congrégations  étaieui  organi- 
sées à  l'instar  des  anciennes  congrès  -tious 
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de  laïques,  que  les  Jésuites  formaient  et  di- 
rfgeffieoC  dans  leur  collège.  Seulement,  on  y 
recevait  des  personnes  de  toute  condition  et 
de  tout  âge.  sauf  à  grouper  ensemble  et 
idisliuguer  chaque  âge  et  chaque  condition, 
(«loa  tans  confusion,  telle  était  la  devise. 
Us  idées  et  les  mœurs  de  ce  temps  où  Ton 
»0f»U  encore  le  mot  égalité  écrit  sur  tous 
les  mars,  permettaient  ce  rapprochement, 
qui  u  eut  au  reste  rien  de  contraire  à  l'es- 
,ni  du  christianisme.  On  inspirait  aux 
tengrégeoiste*  de  s*  soutenir  les  uns  les  au- 
tres les  riches  aidant  les  pauvres,  les  grands 
I*wégeaot  les  petits.  If.  Cha  raina  de  se  plai- 
«iià  rappeler  ainsi,  parmi  ces  fervents  élu- 
dants, line  image  de  la  primitive  Eglise.  Cet 
état  de  chose  fut  blâmé  par  la  suite,  niais  il 
im  alors  bien  accueilli,  et  la  congrégation 
K<*|«7aii  et  s'accroissait  tous  les  jours. 
Aussi  tout  ce  qui  restait  a  Bordeaux  d'an- 
•  :eas  Girondins,  de  Voltairiens  et  de  Jaco- 
bins, jetèrent  les  hauts  cris.  La  police  s'en 
inquiéta;  la  congrégation  fut  plusieurs  fois 
msooie  sous  divers  prétestes,  et  en  dernier 
1*11,  quand  on  découvrit  que  l'abbé  Lafond, 
■  sodés  complices  de  la  conspiration  de  Mal- 
K  en  1812,  était  un  des  chefs  de  la  congré- 
trWion.  Dans  cette  circonstance,  M.  Clin- 
ui.Mde  fut  arrêté,  incarcéré,  puis  relâché, 
bute  de  preuves.  Il  résulta  seulement  de 
o;u«  disgtâce,  que  la  congrégation  demeura 
'opprimée  jusqu'à  la  Restauration.  Dès  le 
retour  des  Bourbons,  elle  se  réunit  de  nou- 
publiquement;  elle  eut  un  grand 
«ciii.Mais  M.  Chaminade,  qui  n'avait  aucune 
wtaance  en  la  stabilité  au  gouvernement 
odo>tiiulioiinel,  établi  par  Louis  XVIII, 
tendit  plus  que  jamais  à  profiter  do  ce  temps 
ùveur  pour  consolider  son  œuvre  et 
"teindre  i  son  but  définitif.  Il  commença  à 
'ouvrira  quelques  personnes  d'une  mission 
'{u'il  assurait  avoir  reçue  du  ciel,  par  une 
"Jie  extraordinaire,  pour  rétablir  en  France 
'"dre  religieux.  Déjà,  par  ses  soins,  les 
F  ères  de  la  Doctrine  chrétienne  avaient  été 
introduits  dans  le  diocèse  de  Bordeaux  ;  il 
«ur  avait  prêté  sa  maison  de  campagne  de 
^ut-Laurent,  à  deux  kilomètres  de  Bor- 
'ttui,  pour  y  établir  un  noviciat.  Mais  il 
'«ur  fallait  une  œuvre  pieuse  et  nouvelle. 
XmbtUu  tUgit  Domintu  (Judk.  v,  8).  Il 
**ja  d'abord  de  faire  goûter  la  vie  reli- 
euse à  une  quinzaine  d'hommes  choisis 
i«rau  les  congréganisles.  Il  les  conduisit 
ju*qua  la  pratique  de  l'oraison  et  l'obser- 
**uon  du  règlement;  mais  quand  il  vint  à 
leur  proposer  des  vœux,  les  uns  s'en  allèrent 
Suçoté,  les  autres  de  l'autre.  Un  seul  ac- 
^<  à  cette  proposition,  M.  l'abbé  Lalanne, 
préfet  des  études  dans  une  grande  institu- 
ait de  Bordeaux,  qui  fréquentait  la  con- 
î'cgauoo  depuis  environ  dix  ans  et  en  était 
'fe'ccu  l'un  des  principaux  soutiens.  Il  avait 
mt  collègues,  chez  M.  Estebenète  (chef 
aiQsiuutiOQ,  congréganute,  qui  depuis  se 

0>  M.  Clnroinad*  travail  pria  aucun  «ngagement 
£»»  U  uciàé  ;  il  élut  demeuré  en  dehors  de  ehet 
w  II  m  prenait  A  son  égard  d'autre  ebarge  que 

Dictions,  des  Ouvres  relig.  IV. 


fH  Jésuite),  des  jeunes  gens,  libres  comme 
lui  et  disposés  à  tout  bien,  MM.  Callineau 
et  Auguste  Pinier.  Son  exemple  entraîna  ses 
dent  amis,  et  quand  on  se  put  compter  trois, 
la  Société  fut  fondée.  Deux  jeunes  négo- 
ciants, Dominique  Clergel  et  Louis  Dagu- 
gan,  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à  co 
noyau,  ainsi  que  deux  ouvriers,  admis  pour 
le  service,  Bidon  et  Lantnn.  Les  parents  du 
jeune  Callineau  s 'étant  opposés  avec  énergie 
à  une  vocation  qui  les  étonnait  et  les  alar- 
mait, il  ne  put  entrer  avec  les  autres  en 
communauté,  mais  il  continua  à  fréquenter 
U  petite  société,  et  v  prit  désengagements. 

Ainsi  fut  fondée  a  Bordeaux,  en  1818,  la 
Société  de  Marie,  par  sept  jeunes  gens,  sous 
la  direction  de  M.  l'abbé  Joseph  Chaminade. 
docteur  en  Sorbonne,  missionnaire  aposto- 
lique, chanoine  honoraire  à  Bordeaux. 
M.  Auguste  Pinier  fut  nommé  chef  de  la 
communauté  naissante  ;  M.  l'abbé  Lalanne, 
le  seul  qui,  sans  être  dans  les  ordres  sacrés, 
portât  l'habit  ecclésiastique,  fut  établi  direc- 
teur spirituel  et  chargé  de  rédiger  les  règle- 
ments, les  formules  de  prières,  etc. 

On  loua  une  petite  maison,  avec  jardin,  au 
fond  d'une  impasse  (rue  Ségur>,  et  les  sept 
amis  s'y  retirèrent  pour  se  préj>arer  par 
l'élude  et  par  la  |>rière  aux  œuvres  que  leur 
départirait  la  divine  Providence. 

On  ne  prit  aucun  costume.  On  convint 
même  qu'on  éviterait  tout  ce  qui  pourrait 
faire  remarquer  par  une  manière  d'être 
particulière.  On  évita  la  dénomination  de 
Itère,  de  frère,  de  supérieur  (on  s'appelait 
Monsieur).  On  ne  voulait  se  séparer  du 
monde  que  par  l'abnégation  religieuse.  On 
adonta  seulement  comme  signe  convenu 
d'alliance  et  d'union,  une  bague  d'or.  Ou 
n'a  |>as  oublié  que  dans'la  pensée  du  fonda- 
teur, cette  abstention  de  forme  monacale 
était  la  raison  d'être  de  la  Société  de  Ma- 
rie (1). 

Toute  une  année,  d'octobre  1818  à  octo- 
bre 1819,  se  passa  dans  la  retraite.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  un  de  cette  année  qu'on  résolut 
d'entreprendre  une  œuvre  d'éducation. 
M.  Auguste,  seul,  avait  déclaré  cette  voca- 
tion. MM.  Lalanne  et  Callineau  se  croyaient 
appelés  aux  missions  et  à  la  direction  de  la 
congrégation;  mais  il  fallait  vivre,  eu  atten- 
dant l'Age  et  la  capacité;  il  fallait  se  former, 
et  l'on  pensa  que  la  tenue  d'une  maison 
d'éducation  ne  ferait  aucun  obstacle  à  ces 
vues  et  fournirait  au  contraire  des  moyens 
d'exécution.  La  Providence  même  parut  se 
prononcer  dans  ce  sens.  Deux  personnes 
riches,  MM.  Changeur  et  Bordinet,  offrirent 
à  M.  Chaminade  des  capitaux  assez  considé- 
rables pour  subvenir  aux  frais  d'un  premier 
établissement.  On  acheta,  dans  la  rue  des 
Menuts,  une  maison  contiguë  à  ceHe  dans 
laquelle  M.  Estebenète  tenait  son  institution. 
M.  Estebenète  était  alors  en  disposition 
d'acheter  un  hôtel  pour  y  transiter  son 

celle  de  directeur  et  d'autre  titre  que  celui  de  Bon 
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établissement;  on  put  devenir  son  voisin 
rans  lui  porter  ombrage.  Il  permit  même 
qu'on  achetât  le  terrain  dans  lequel  ses  élè- 
ves prenaient  leurs  récréations.  Ce  fut  un 
f.iit  exprès  de  la  Providence  en  faveur  de 
la  petite  société,  car,  l'affaire  de  l'hôtel  ayant 
été  manquée,  après  que  toutes  ces  acquisi- 
tions furent  consommées,  les  deux  maisons 
ayant  un  besoin  indispensable  du  môme  ter- 
rain pour  les  récréations,  on  fut  amené 
forcément,  quoique  à  l'amiable,  à  un  accom- 
modement, par  lequel  M.  Eslebenète, 
moyennant  une  rente  viagère,  cédait  son 
institution,  clientelle,  mobilier  et  bail,  à 
M.  Auguste  Pi  nier,  représentant  la  société. 
Dès  lors,  M.  Auguste  et  ses  associés  se  trou- 
vèrent à  la  tôte  d'une  des  plus  florissantes 
institutions  de  Bordeaux. 

On  était  faible  encore  pour  une  si  grande 
charge,  mais  le  travail  et  le  dévouement 
sup|déérent  au  nombre  et  à  l'habileté.  L'ins- 
titution, sous  le  nom  de  Sainte-Marie  (la 
première  qui  -ait  porté  ce  nom  en  France), 
se  soutint  et  s'accrût.  MM.  Auguste  et  La- 
lanne  avaient  connu  la  maison  Liautard,  à 
Paris  (depuis  collège  Stanislas).  Ils  y  avaient 
achevé  leurs  études;  ils  s'attachaient  à  re- 
produire dans  l'institution  Sainte- Marie 
tout  ce  que  leurs  souvenirs,  encoro  récents, 
leur  rappelaient  de  cetln  excellente  maison; 
se  livrant  même  A  leur  génie,  car  ils  fon- 
daient un  nouvel  ordre  de  choses,  ils  inven- 
tèrent et  introduisirent  dans  cette  première 
maison  de  la  Société,  des  systèmes  d'émula- 
tion et  d'éducation  qui  lui  donnèrent  un 
caractère  particulier.  C'était  le  tableau 
d'honneur  et  les  exercices  académiques, 
moyen  dont  ils  ne  prirent  le  modèle  nulle 
part,  et  qui  depuis  a  été  adopté,  sous  toutes 
les  formes,  par  presque  toutes  les  maisons 
d'éducation  extra-universitaires. 

La  prospérité  de  l'institution  Sainte- 
Marie  obligea  bientôt  le  directeur  à  la  trans- 
porter dans  un  grand  hôtel,  rue  du  Mirait, 
dont  on  Ut  l'acquisition.  Au  bienfaiteur  déjà 
cite,  se  joignit  pour  cette  acquisition  un 
riche,  intelligent  et  pieux  négociant, M.  Pour- 
mcz. 

Pondant  que  la  société  s'établissait  ainsi 
à  Bordeaux, elle  prenait  au  loin  de  l'accrois- 
sement; un  avocat,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  avait  joué  un  rôle,  dans  la  révolu- 
tion, comme  ministre  secret  de  Louis  XV III, 
David  Mounier,  récemment  converti  par 
M.  Chaminade,  s'était  donné  corps  et  biens 
à  la  nouvelle  société,  sans  toutefois  entrer 
eu  communauté.  C'était  un  homme  de  soi- 
xante ans,  mais  d'une  juvénile  activité, 
d'une  hardiesse  presque  audacieuse;  disant 
et  persuadant  tout  ce  qu'il  voulait,  dans  la 
iiius  brillante  conversation  ;  ayant  tout  vu, 
dans  son  siècle,  et  n'ayant  rien  oublié  ;  ha- 
bitué, rompu  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes, comme  les  plus  épineuses.  David 
Mounier  pouvait  rendre  à  la  société  d'im- 
menses services.  M.  Chaminade  se  servait 
oe  lui  pour  la  propagation  de  l'œuvre,  et 
il  eut  plus  do  peine  à  retenir  son  zèlo 
qu'à  l'exciter.  Il  l'employa  d'abord  à  dé- 
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mêler  et  h  régler  certaines  affaires  litigieu 
ses  des  fd les  de  Marie  ,  congrégation  <j 
femmes,  qu'il  avait  foridéi*  a  Agen,  un  a 
avant  la  fondation  delà  société  des  homme» 
L'entreprenant  avocat  rédigea  même  |«jo 
ces  dames  un  brouillon  de  constitution  qu 
fut  abandonné.  Mais  dans  les  rapports  qu 
cette  affaire  lui  procura  avec  le  clergé  et  d 
pieux  laïques  de  cette  ville,  il  leur  insinu. 
deux  choses  :  d'abord  de  former  une  congré 
galion  laïque,  à  l'exemple  des  Bordelais  e 
ensuite  de  fonder  une  école  primaire  qu 
serait  tenue  par  des  religieux  de  la  nou 
velle  société.  Il  faut  dire  qu'on  avait  fait  er 
vain  les  derniers  efforts,  pour  introduire! 
Agen  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
Leur  costume,  qui  paraissait  alors  bizarre  ei 
ridicule,  les  rendait  impossibles.  Alafaveoi 
de  leurs  formes  plus  humaines,  les  mttsimi 
deBordeauxfurentacceptés.Cespremiersios. 
tituteurs  primaires  do  la  société  de  Mine 
furent  MM.  Gaussen,  Enemain  et  le  frère 
Armenaud.  L'école  d'Agen  eut  un  succès 
complet,  malgré  la  plus  vive  opposition  de 
la  municipalité,  do  la  magistrature  et  de» 
beaux  esprits  de  la  société  d'agriculture  et 
des  arts  de  cette  petite  ville. 

On  s'était  proposé,  en  entreprenant  l'en* 
saignement  primaire,  de  combiner  la  mé- 
thode de  l'enseignement  simultané, aveccelie 
de  l'enseignement  mutuel,  qui  était  alors 
chaleureusement  prôné  et  propagé  par  le 
parti  libéral,  et  de  retenir  ou  de  ramener 
ainsi  dans  les  écoles  chrétiennes,  les  enfants 
qu'on  en  détournait ,  par  l'appât  d'un  pro- 
grès imaginaire. 

Durant  ces  cinq  premières  années, on  éta- 
blit à  Bordeaux  deux  noviciats,  l'un  de 
laïques,  à  Sa i nt- Laurent ,  l'autre  d'ecclé- 
siastiques dans  l'ancien  couvent  de  la  Ma- 
deleine. 

Vers  cette  époque  (1823),  David  Mounier 
fut  envoyé  à  Saint  Remy  (Haute-Saône!, 
prendre  possession  d'un  château  avec  parc 
et  métairie,  d'une  contenance  de  trois  cents 
arpents,  qui  était  offert  à  la  société,  a  des 
conditions  si  légères,  qu'on  pouvait  le  dire 
donné. 

Le  château  de  Saint-Remy  avait  été  MU 
et  son  immense  parc  clos  de  murs,  a  la  fin 
du  siècle  dernier,  |>ar  Sa  princesse  deRosen, 
aïeule  du  duc  de  Broglie.  Il  était  passé  dans 
les  domaines  du  marquis  d'Argenson,  qui. 
plus  riche  en  terres  qu'en  argent,  l'avait 
mis  en  vente,  mais  n'avait  pu  trouver  d'ac* 
quéreur.  Les  frais  d'entretien  de  si  vastes 
bâtiments  avaient  effrayé  les  particuliers 
qui  s'étaient  présentés.  Enfin,  après  dix  «ns 
d'expectative  ruineuse,  on  était  sur  le  point 
de  démolir  et  de  morceler,  quand  un  mis- 
sionnaire de  Besançon,  procureur  de  sa 
communauté,  M.  l'abbé  Bardeiiel,  grand 
homme  d'affaires,  se  décida  a  en  faire  l'ac- 
quisition. Le  supérieur  des  missionnaires 
blâma  cette  opération  et  ne  voulut  point  la 
ratilier.  L'abbé  Bardenet  prit  en  consé- 
quence l'affaire  a  son  compte.  Lue  coupe 
de  bois  subvint  aux  trois  quarts  du  pru 
d'achat;  on  couvrit  lo  reste,  par  la  w»w 
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de  quelques  plombs,  ferrements,  glaces, 
marbres,  parquets  qui  abondaient  dans  le 
rideau;  et  quand  l'acquéreur  fut  à  peu  près 
rentré  dans  ses  frais,  »  se  mit  à  la  recherche 
«fane  communauté  religieuse,  qui  voulût  se 
charger  de  ce  domaine,  a  la  seule  condition 
«Tr  établir  une  bonne  œuvre  quelconque,  et 
de  lui  constituer  une  rente  viagère.  Le  nom 
«  les œu Très  de  M.  Chaminade étaient  venus 
i  >a  connaissance.  Il  lui  Ht  des  propositions, 
a  l'occasion  desquelles  David  Mounier  fut  en- 
rejé.  Habitué  aux  grandes  affaires  et  tenant 
[«or  sûr  qu'on  s'élève  toujours  en  raison  de 
li  hauteur  du  point  de  départ,  notre  avocat 
n'hésita  joint.  Il  entra  dans  toutes  les  vues 
de  l'abbé  Bardcnet,  accepta  ses  conditions,  et 
malgré  la  répugnance  de  M.  Chaminade, 
Hui  sentait  sa  ruche  trop  faible  pour  essai- 
mer déjà  si  loin,  David  Mounier  l'engagea  à 
faire  habiter  et  cultiver  le  parc  et  le  château 
de  Saint-Rem  y  par  la  société  de  Marie.  Il 
racheta  au  nom  de  M.  Chaminade.  Une  co- 
lonie fut  immédiatement  expédiée  de  Bor- 
deaux, sous  la  conduite  de  M.  Dominique 
Ctajel.  Elle  vint  avec  rien  et  ne  trouva  rien 
<n»e  de  grands  bâtiments  dévastés,  un  bois 
rasé,  des  terres  en  friche  ou  épuisées.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  loger  et  à  s'a- 
briter du  froid.  Mais  le  travail,  la  patience 
de  ces  bons  religieux,  leur  esprit  de  pau- 
treté,  l'habileté  singulière  de  leur  chef 
pour  l'administration  et  la  culture,  suppléè- 
rent i  toute  autre  ressource  ,  surmontèrent 
tons  les  obstacles.  On  vécut,  on  se  logea,  le 
ambre  s'accrut.  On  ouvrit  un  pensionnat 
primaire.  La  terre  produisit  ses  fruits,  et, 
biea  aidant,  l'établissement  de  Saint-Rein/ 
e>t  devenu  aujourd'hui,  a  quarante  années 
de  sa  fondation,  un  des  établissements  reli- 
6<eux  les  plus  considérables  de  la  France, 
l'ny  tient  un  pensionnat  primaire  et  secon- 
darre,  la  Terme-école  du  département  de  la 
Haute-Saône;  et  les  religieux  y  font  une  ex- 
ploitation agricole  et  industrielle  des  plus 
remarquables. 

La  société  continuait  a  s'étendre;  mais 
dans  aucune  province,  elle  n'avait  prospéré 
/mme  en  Alsace  ;  elle  v  avait  pris  la  suite 
ou  recueilli  les  débris  d'une  œuvre  d'ensei- 
gnement primaire,  entreprise  et  puis  aban- 
donnée par  M.  l'abbé  Mertian,  curé  de  Ri- 
trautille.  On  lui  donna  le  château  de  Sa int- 
U'ppolyte,  pour  r  tenir  un  pensionnat;  elle 
acheta,  dans  un  état  de  délabrement  le  beau 
couvent  d'Ebersmunster,  où  réside  aujour- 
i  nui  un  nombreux  noviciat.  Tout  ce  pro- 
pes,dans  cette  religieuse  province,  fut  dû, 
»  grande  partie,  au  zèle  des  frères  Rothéa, 
<|ui  entrèrent  à  cette  époque  dans  la  société, 
i  un  prêtre,  les  deux  autres  laïques.  Ils  y  au 
uweoi  l'abbé  Meyer  aîné,  qui  depuis  est 
«Hé  établir  la  société  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. 

La  société  grandissait  ainsi,  mais  comme 
toutes  les  œuvres  qui  tendent  au  bien ,  h 
'"vers  mille  obstacles  et  même,  malgré  les 
'^«osions  intestines.  De  nouveaux  ve- 
n  Js.  qui  n'avaient  pas  assisté  a  l'origine  de 
société,  n'en  comprirent  pas  l'esprit  pri- 
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roitif  ni  le  caractère  particulier.  On  prit 
ombrage  des  anciens  et  l'on  interpréta  mol 
leurs  actes  et  leur  conduite.  Il  y  eut  des  dé- 
fections, par  suite  de  mécontentements  et 
sous  le  prétexte  que  la  société  qui  se  faisait 
n'était  pas  celle  qu'on  avait  voulu  faire.  Le 
fondateur  fut  isolé  de  son  premier  collabo- 
rateur, il  s'éleva  entre  eux  des  discussions 
graves,  qui  ne  purent  être  terminées  que 
par  un  jugement  arbitral  par-devant  M. 
Ravez,  ancien  premier  président  à  Bor- 
deaux. A  l'occasion  de  ce  procès,  M.  Chami- 
nade donna  sa  démission.  Il  chargea  provi- 
soirement M.  Caillet  d'administrer  la  société. 
M.  l'abbé  Caillet  était  un  prêtre  de  la  Suisse 
française,  grave,  prudent  et  pieux,  qui  s'é- 
tait engagé  dans  la  société  dès  la  première 
année,  et  qui  était  toujours  demeuré  auprès 
de  M.  Chaminade,  tandis  que  les  membres 
fondateurs  étaient  dispersés  quand  le  procès 
fut  terminé  ;  M.  Chaminade  revendique, 
son  titre  de  fondateur,  son  inaliénable  auto- 
rité, elle  lui  fut  refusée.  L'affaire  fut  portée 
devant  quelques  prélats,  qui  décidèrent  en 
faveur  de  la  nouvelle  administration  et  de 
M.  l'abbé  Caillet.  On  eut  égard  surtout  au 
grand  âge  de  M.  Chaminade  Til  avait  90  ans], 
qui  rendait  extrêmement  difficiles  et  presque 
impossibles  les  relations  avec  lui.  M.  Cha- 
minade ne  se  résigna  pas,  il  fit  appel  a 
Rome  ;  il  protesta  contre  la  société ,  récla- 
ma ses  propriétés  et  les  légua  aux  hôpitaux. 
Les  faits  furent  attribués,  moins  à  un  dé- 
faut de  vertu,  qu'à  la  faiblesse  de  l'Age;  car 
les  idées ,  dans  la  décrépitude ,  deviennent 
fixes  et  dégénèrent  aisément  en  manie. 

Depuis  Ta  mort  de  M.  Chaminade,  la  so- 
ciété a  continué  de  s'étendre  sous  l'admi- 
nistration de  M.  l'abbé  Caillet;  elle  compte 
aujourd'hui  en  France  cent  dix  établisse- 
ments ,  dont  onze  d'enseignement  secon- 
daire, et  quatre-vingt-dix-neuf  écoles  pri- 
maires ;  une  ferme  modèle ,  une  école  nor- 
male départementale;  et  tout  récemment  la 
société  a  accepté  le  collège  Stanislas  à  Paris, 
dont  M.  l'abbé  Lalanne,un  de  ses  fonda- 
teurs ,  était  le  directeur. 

Pour  quiconque  sait  l'histoire  des  sociétés 
religieuses,  les  vicissitudes  |»ar  lesquelles 
a  passé  la  société  de  Marie  dans  les  pre- 
mières années  de  son  existence,  n'ont  rien 
d'étonnant  ni  de  malédiflant;  à  l'origine  de 
la  plupart  des  corps  religieux  on  voit  des 
troubles  et  des  dissentiments  de  cette  nature. 
Les  fondateurs  n'ont  pas  toujours  eu  toutes 
les  idées,  et  celles  qu'ils  oui  eues  n'étaient 
pas  nécessairement  toutes  les  meilleures 
possibles;  ils  s'y  sont  cependant  attachés; 
mais  souvent  le  progrès  de  la  société  tient 
à  ce  qu'elle  se  dégage  de  leur  opposition  et 
de  leur  résistance  ;  Dieu  permet  ces  contra- 
dictions pour  la  sanctification  de  tous,  et 
l'exécution  de  ses  desseins.  Ou  peut  su 
figurer  la  fondation  d'un  corps  religieux 
sous  la  main  de  la  Providonce,  comme  le 
travail  d'un  peintre  qui  ébauche  un  tableau. 
Combien  de  premiers  traits  il  etface ,  com- 
bien d'autres  il  redresse,  par  quelles  séries 
de  teintes  et  do  nuances  diverses  il  arrive 
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l'utiii  on  colons  que  son  goûl  adopte  et  qui 
doit  rester  sur  la  toile?  Qu'importe  tout  ce 
désordre  apparent  ou  momentané,  si  en  dé- 
finitive le  tableau  est  beau  et  parfait?  qui 
s'inquiétera  de  ce  qu'a  été  l'esquisse?  Les 
fautes  ont  éié  corrigées,  et  le  dernier  vernis 
les  a  reléguées  dans  un  éternel  oubli. 

MARIE    DKS    BOIS    (  CosonÊcATioN  dcs 
SotcHS  de  SAINTE-),  en  Amérique. 

En  1839,  Mgr  de  la  Hailondière,  évôque 
do  Vincennes,  était  en  France.  Il  vint  au 
petit  bourg  tic  Kuillé-sur-Loir,  où  est  éta- 
blie une  congrégation  religieuse  connue 
sous  le  nom  des  Sœurs  de  la  Providence. 
I ,'étail  le  moment  de  la  retraite  de  la  petite 
communauté,  dont  le  double  but  est  de  se 
consacrer  à  la  visite  des  pauvres  et  à  l'édu- 
cation des  enfants.  Mgr  l'évôque  de  ^  in- 
eennos  avait  formé  le  projet  d'instituer  cette 
congrégation  dans  son  vaste  diocèse,  et  il 
venait  demander  des  sœurs  fondatrices. 

L'humble  communauté  de  Ruillé  n'avait 
jamais  songé  à  la  gloire  de  pousser  ses  ra- 
meaux jusque  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  vivait.se  suffisant  à  peine,  marquéo 
du  doigt  de  Dieu,  inconnue  au  monde  ,  et 
ne  pouvant  étendre  sa  charité  et  ses  bonnes 
œuvres  que  dans  un  cercle  bien  étroit.  Elle 
»;e  s'effraya  pas  du  grand  dessein  proposé 
à  son  courage  Elle  accepta  l'offre  géné- 
reusement, avec  cette  joie  des  vrais  servi- 
teurs de  Dieu,  jaloux  de  se  consacrera  son 
service,  et  heureux  de  se  sacrifier  pour  sa 
gloire.  Elle  témoigna  au  Seigneur  sa  re- 
connaissance pour  tout  le  bien  qu'il  vou- 
drait lui  donner  d'accomplir,  et  ne  s'anèta 
pas  aux  difficultés  et  aux  dangers  qu'elle  ren- 
contrerait a  l'entreprendre.  Six  sœurs  furent 
désignées  pour  aller  rejoindre  le  prélat  l'an- 
née suivante. 

Quand  il  s'agissait  d'une  œuvre  si  impor- 
tante ,  on  conçoit  que  la  communauté  de 
Iludlô  ait  employé  toutes  ses  ressources. 
Elle  réunit  toutes  les  aumônes;  elic  ouvrit 
tous  ses  coffres  (ce  ne  fut  pas  le  plus  long); 
elle  chercha  bien,  bien  longtemps;  enfin v 
elle  mit  à  la  disposition  des  sœurs  1,200  IV.  ; 
II  s'agissait  d'aller  à  deux  mille  lieues  de 
France,  former  un  établissement  dans  un 
pays  inconnu,  appelées  par  un  évôque  qui 
n  avait  lui-même  d'autre  ressource  que  la 
divine  Providence;  il  avait  bien  promis  de 
donner  des  terrains  encore  en  friche,  mais 
il  n'avait  point  dissimulé  qu'il  n'en  pourrait 
lairc  davantage. 

Les  sœurs  n'hésitèrent  point;  avec  cette 
confiance  toute  puissanto  sur  le  cœur  do 
Dieu  ,  elles  songèrent  gaiement  à  leurs  pré- 
paratifs. C'est  toujours  la  môme  histoire. 
La  divine  Providence  no  renvoie  jamais  à 
vide  ceux  qui  se  tient  en  sa  bonté  et  l'ap- 
pellent à  leur  secours.  Nos  sœurs  n'avaient 
point  encore  quitté  Kuillé,  qu'une  généreuse 
aumône  ,  qu  elles  ne  sollicitaient  point , 
et  à  laquelle  elles  ne  songeaient  pas,  vint 
donbler  leur  chétif  capital.  Bénies  de  leur 
évôque,  le  10  juillet  1840,  fétc  dc  Notre- 
Dame  du  mont  Carinel ,  elles  quittèrent  le 
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Mans,  pour  aller  se  livrer  aux  travaux  de» 

missions. 

Sur  le  bâtiment,  nos  sœurs  furent  l'oint 
delà  vénération  d'un  équipage  protestant  et 
anglais.  Elles  se  retiraient  tous  les  jour* 
dans  leur  chambrellc  pour  célébrer  leur  of- 
fice et  chanter  de  tout  leur  cœur  les  louanges 
de  Dieu,  s'abandonnant  de  plus  en  plus  à  sa 
providence  pour  le  succès  do  leur  grande  en- 
treprise. La  traversée  fut  longue.  En  arrivant, 
au  bout  de  quarante  jours,  en  vue  de  Ne*- 
York,  tout  le  monde  du  bord  se  réjouissait  de 
voir  la  terre.  I.n  supérieure  seule,  la  bonne 
sœur  Saint -Théodore,  assise  sur  le  pont  du 
navire,  regardait  tristement  celte  terre  étran- 
gère, se  demandant  avec  inquiétude  re 
qu'allaient  devenir  les  cinq  sœurs  confiées  à 
sa  tendresse,  dans  ce  pays  inconnu,  à  cinq 
cents  lieues  environ  do  l'évôque  qui  les 
mandait;  au  milieu  de  peuples  dont  elles 
ignoraient  la  langue.  Elle  appelait  Dieu  à 
son  secours,  et  s'en  remettait  è  la  garde  Jeta 
bienheureuse  Vierge,  lorsqu'elle  entendit 
une  voix  s'écrier  en  français  :  «  Que  je  suis 
neureux  de  voir  des  sœurs  de  charité  1  »  Elle 
se  retourna  vivement,  et  fut  abordée  par  un 
homme  qui,  le  chapeau  bas,  leur  faisait  des 
offres  de  service.  C'était  un  médecin;  il  ve- 
nait faire  la  visite  sanitaire  du  bord,  lise 
chargea  do  transmettre  une  lettre  au  corres- 
pondant de  New  -  York,  à  qui  Mgr  de  la  Hai- 
londière avait  adressé  nos  sœurs. 

Il  se  rendit  tout  de  suite  à  la  ville  chez  le 
correspondant  qu'on  lui  avait  indiqué;  celui- 
ci  était  en  voyage.  Dieu  se  joue  ainsi  «les 
prévoyances  humaines.  L'ami  des  servantes 
du  Seigneur  ne  se  rebuta  pas.  Il  courut  pré- 
venir Mgr  l'évôque  de  New -York  de  l'arri- 
vée des  pieuses  femmes,  et  le  lendemain  un 
grand  vicaire  alla  chercher  les  sœurs  pour 
les  conduire  au  logis  préparé  pour  elles  par 
la  sollicitude  pastorale.  De  New -York,  elles 
vinrent  a  Philadelphie.  Elles  y  troufèreoi 
encore  toutes  sortes  d'assistance  de  la  («art 
d'un  négociant  protestant.  Dieu  ne  larda  pas 
à  l'en  récompenser.  Les  sœurs  apprirent, 
quelque  temps  après,  que  leurs  prières 
avaient  été  exaucées,  et  quo  ses  yeui  je- 
taient ouverts  à  la  lumière  de  la  foi;  elles 
surent  en  même  temps  quo  de  grands  mal- 
heurs étaient  venus  le  frapper;  mais  cette 
Ame  rachetée  embrassait  avec  amour  la  foi  et 
la  croix,  ces  deux  sœurs  que  les  premiers 
Chrétiens  estimaient  également. 

On  ne  peut  raconter  ici  tout  le  détail  du 
voyage  des  sœurs  à  travers  l'Amérique. 
Après  beaucoup  de  fatigues,  elles  arrivèrent 
à  Vincennes,  auprès  de  l'évôque  dont  le 
zèle  les  avait  invitées.  11  leur  restait  encore 
vingt-cinq  lieues  à  faire  pour  se  rendre  au 
lieu  destiné  à  leur  fondation.  Elles  partirent; 
un  prêtre  les  accompagnait.  On  marche,  on 
s'enfonce  dans  la  solitude;  enfin  leprêl/e 
fait  arrêter  le  chariot,  annonçant  aux  voya- 
geuses qu'elles  sont  arrivées.  Elles  des- 
cendent, regardent  autour  d'elles,  cl  se 
trouvent  au  milieu  d'un  bois.  Malgré  toub 
elles  ne  s'attendaient  pas  à  ce  dénoûujeiif. 
Ou  leur  montra  quelques  constructions  cow 
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mencées,  c'était  la  maison  qui  leur  était  des* 
t  née.  Va  peu  plus  loin  elles  virent  une  sorte 
lie  cabane  en  planches,  où  habitait  une  fa- 
mille. Malgré  leur  confiance»  et  bien  qu'elles 
eussent  bit  leur  entier  sacrifice,  en  présence 
d'uu  dénûuienl  si  complet,  une  petite  alarme 
tcieills  dans  leur  cœur.  Elles  s'informèrent 
où  se  trouvait  Notre- Seigneur.  On  les  con- 
duisit à  une  hutte  composée  de  troncs  d'ar- 
bres placés  horizontalement  les  uns  au  des- 
sus des  autres,  longue  en  tout  de  douze 
pieds,  et  large  de  neuf  environ.  La  porte, 
uns  aucune  ferrure,  résistait  aux  efforts  de 
ceui  qui  la  voulaient  ouvrir,  et  n'en  fermait 
)«s  mieux.  D'an  côté,  une  large  cheminée 
W  où  tombait  de  la  lumière.  Daus  un  coin, 
sur  des  planches, un  grabat  plus  misérable 
qu'on  oe  peut  s'imaginer;  c  était  le  lit  du 
prêtre  attaché  à  cette  étrange  église  ;  à  l'autre 
Ltool,  une  petite  fenêtre  bouchée  avec  du 
i 03e  et  de*  broussailles,  à  cause  du  froid 
•jBi  commençait  à  se  faire  sentir.  Enfin, 
quelques  linges  sales  et  déchirés,  arrangés 

façon  de  rideaux, entouraient  et  abritaient 
m  petite  planche,  appuyée  contre  le  mur 
ti  soutenue  par  devant  par  deux  piquets 
liJtés eu  terre.  On  écarta  ces  guenilles,  et, 
au  milieu  de  ces  misères,  elles  reconnureut 
le  maître  du  ciel  et  le  roi  de  la  terre  dans 
toute  sa  douceur  et  sa  bénignité.  Il  reposait 
u,<laas  uoe  petite  custodo  ;  point  de  taber- 
«de,  point  de  flambeaux,  rien  de  ce  oui 
entoure  d'habitude  sa  majesté.  Dès  qu'elles 
eurent  vu  et  adoré  leur  divin  maître  dans  ce 
«it^uiliement  extrême  de  toutes  choses,  vive 
'uwjje  de  Bethléem ,  elles  se  trouvèrent  trop 
^en  traitées  et  rougirent  de  leur  moment  de 
InUe».*e.  On  s'accommoda  avec  la  famille 
'«bine.  Elle  céda  une  petite  chambre  qui 
«Jttiot  la  résidence  de  la  communauté,  et  un 
peaier  qui  fut  le  dortoir.  Le  soir  même  de 
leur  arrivée  ,  quatre  postulantes  se  joigni- 
Mit  à  elles.  Dieu  bénissait  leur  œuvre.  Et 
m  ia  maison  du  Seigneur  no  s'édifie  pas  avec 
J*s  pierres  taillées  |>ar  la  main  des  hommes, 
•mis bien  plutôt  avec  ces  pierres  vives, des 
(teurs  que  la  grâce  équarrît  et  façonne  à  son 
gré,  dos  sœurs  avaient  déjà  fondé  le  couvent 

Sainte- Marie  des  Bois. 

le  diocèse  de  Vincennes,  où  elles  ve- 
uient  ainsi  s'établir,  étend  sa  juridiction 
ur  l'état  d'Indiana  et  une  partie  de  celui  de 
i  Uhaois.  11  égale  en  étendue  à  peu  près  la 
u»itié  de  la  trance,  et  l'Indiana  seul  a  une 
ppulaiioa  de  deux  millions  cinq  cent  mille 
lubtuois.  Trente  prêtres  environ  sont  ré- 
wdussurce  vaste  territoire  pour  subve- 
"'r  aux  besoins  spirituels  de  toutes  ces  po- 
llutions. C'est  bien  peu,  mais  Dieu  vivifie 
leur zèle,  et  sa  miséricorde,  qui  a  permis 
<;ue  chacune  des  églises  de  notre  vieille 
turope,  en  remontant  à  son  origine,  pût 
trouver  des  saints  pour  fondateurs,  semble 
vouloir  accorder  les  mêmes  grâces  aux 
naissantes  églises  de  la  jeune  Amérique. 
Us  Sieurs  se  réjouissent  à  ces  récits  de  cha- 
nté et  d'amour  qui  nous  viennent  d'au  delà 
des  mers. 

C'est  Us;r  Bcuté,  sacré  évéquo  en  1834  et 
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mort  en  odeur  de  sainteté  en  1899,  qui  a  été 
le  premier  évêque  de  Vincennes.  N'étant  que 
simple  prêtre,  on  remarquait  son  esprit  in- 
térieur et  mortifié,  son  humilité  et  son  zèle. 
Mille  traits  de*charilé  remplissent  sa  vie  de 
missionnaire.  Devenu  évêque,  ses  vertus, 
poussées  presque  aux  dernières  limites, 
sont  devenues  sans  doute  des  semences  de 
grâce  et  de  conversion  pour  ses  ouailles. 
Un  prêtre  qui  a  été  l'ami,  le  confident,  le 
compagnon  de  Mgr  de  Beuté,  nous  a  fait 
connaître  quelques-uns  des  traits  de  cette 
admirable  vie.  Il  couchait  sur  le  plancher 
en  proie  à  toutes  les  rigueurs  des  saisons. 
Il  se  couchait  toujours  après  minuit,  se 
levait  à  trois  heures  et  employait  à  la  réci- 
tation de  son  bréviaire  et  en  méditations, 
le  temps  qui  s'écoulait  jusqu'à  la  Messe, 

3u'il  allait  dire  à  six  heures  à  deux  milles  de 
istance.  Il  était  obligé  de  passer  tous  les 
jours  un  torrent,  mouillé  jusqu'aux  us  ;  ses 
vêlements,  en  hiver  se  gelaient  sur  lui  et 
lui  permettaient  à  peine  de  marcher.  Dans 
cet  état,  il  entendait  les  confessions,  disait  la 
Messe,  distribuait  le  pain  de  la  vie;  après 
quelques  paroles  de  consolation  et  d'amour 
qui  sortaient  si  facilement  de  son  cœur, 
il  allait  consacrer  les  brillantes  lumières  de 
son  esprit  à  un  collège  près  d'Emisburg, 
devenu  la  pépinière  du  clergé  des  Etats-Unis 
et  où  presque  tous  les  évêques  actuels  des 
Etats-Unis  ont  été  élèves  de  Mgr  Beuté.  Dans 
ses  moments  libres,  le  serviteur  de  Dieu  allait 
visiter  les  familles  de  son  immense  mission. 
De  retour  dans  sa  cabane,  il  consacrait  la 
iremière  partie  de  ses  nuits  à  écrire  pour 
aire  aimer  la  religion  ou  pour  combattre 
'erreur.  On  pourrait  compter  des  milliers  de 
lettres  écrites  par  lui  dans  ses  heures  de 
repos.  Ses  récréations  mêmes  étaient  utile- 
ment employées  ;  des  citations  toujours  heu- 
reuses, des  talents  agréables,  une  mémoire 
prodigieuse,  universelle,  rendait  ses  entre- 
tiens extrêmement  intéressants  ;  il  ne  pou- 
vait rester  oisif;  il  communiquait  son  ac- 
tivité à  ses  amis;  il  leur  faisait  faire  des 
prodiges. 

Le  petit  grenier  qui  servait  de  dortoir  aux 
religieuses  était  si  exigu,  et  les  lits  le  rem- 
plissaient si  bien,  que  |»our  arriver  au  der- 
nier il  fallait  nécessairement  passer  sur  tous 
les  autres  :  en  outre,  il  était  si  parfaite- 
ment clos,  qu'on  ne  pouvait  jamais  mettre 
les  lits  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  neige.  11 
fallut  passer  ainsi  tout  le  rigoureux  et  long 
hiver  de  1840  à  1841.  Au  mois  de  juillet 
1841 ,  elles  purent  se  transporter  dans  leur 
nouvelle  maison,  et  y  ouvrir  un  pension- 
nat. Les  épreuves  s'y  trouvèrent  et  aussi  les 
joies.  Le  but  des  sœurs  étant  de  faire  péné- 
trer les  habitudes  et  les  pensées  religieuses 
parmi  des  populations  qui  les  ont  entière- 
ment perdues,  elles  reçoivent  les  enfants  de 
toutes  les  communions,  pourvu  qu'elles  se 
soumettent  aux  exercices  de  la  maison. 
L'ardeur  de  ces  enfants  à  s'instruire  des  vé- 
rités de  la  foi,  et  l'impression  qu'elles  en 
reçoivent  sont  grandes,  vives  et  pleines  de 
cousolation.  Une  jeune  fille  de  quatorze  à 
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quinze  ans,  appartenant  à  une  des  commu- 
nions protestantes  ,  déjà  «ssez  instruite,  et 
nouvellement  arrivée  au  pensionnat,  fut 
fort  étonnée  de  voir  faire  la  prière,  lille  s'in- 
forma auprès  de  ses  compagnes  de  ce  qu'on 
ava  l  fait.  On  lui  répondit  qu'on  avait  prié 
le  non  Dieu. 

«  Qu'est-ce  q.io  le  bon  Dieu?  »  dit-elie  : 
Ll  les  autres  enfants  de  lui  expliquer  que 
c'était  le  bon  Dieu  qui  l'avait  créée ,  qui  lui 
avait  donné  une  âme. 

«  J'ai  donc  une  âme?  »  disait -elle  avec 
élonnemenl  ;  «mais  qu'est-ce  qu'une  âme  ?  » 

Celle  ignorance  est  fréquente  chez  la  plu- 
part de  ces  pauvres  enfants. 

Les  sœurs  de  la  Providence  s'efforçaient 
d'atteindre  le  principal  but  de  leur  institut, 
la  visite  des  pauvres;  elles  répandaient  sur- 
tout parmi  eux  l'aumône  spirituelle,  elles 
visitaient  les  familles,  non  pour  les  soula- 
ger mais  pour  les  instruire.  Klles  étaient  ac- 
cueillies par  ces  pauvres  âmes  aveugles  avec 
une  joie  vive,  et  celte  confiance  entière 
qu'excite  toujours  l'être consacréà  Dieu.  Dans 
une  de  ces  maisons,  dix  enfants  faisaient 
éclater  leur  joie  dès  qu'ils  voyaient  la  sœur 
arriver,  et  la  mère  de  cette  nombreuse  fa- 
mille, quittant  avec  précipitation  ses  travaux, 
gra?e,  souriante,  avide  d'entendre  la  parole 
•le  vérité,  venait  s'asseoir  auprès  de  la 
lionne  religieuse  que  l'on  pressait  déjà 
de  questions.  Dans  leur  joie  naïve,  et  au 
milieu  des  douceurs  de  la  foi  naissante,  les 
jolis  enfants  embrassaient  les  médailles  et 
le  rosaire  ,  et  lorsqu'après  plusieurs  heures 
de  ces  entretiens  cliarmanls  la  sœur  faisait 
mine  de  partir,  on  la  retenait  par  la  robe  et 
on  la  suppliait.  «  O  ma  sœur!  parlez- nous 
encore  du  bon  Dieu!  » 

\ji  petite  communauté  s'était  augmentée 
d'une  sœur  de  lluillé,  qui  vint  les  rejoindre; 
dix-sept  jeunes  Américaines,  tant  postu- 
lantes que  novices,  s'étaient  rangées  sous 
leur  direction.  Cédant  aux  demandes  qui 
leur  étaient  faites,  elles  formèrent  de  nou- 
veaux établissements  a  Jasper  et  à  Saint- 
Francisvillc.  Une  sœur  et  une  novice  vin- 
rent, dans  chacune  do  ces  villes,  ouvrir  une 
école  ;  leur  installation,  à  Jasper  surtout, 
fut  une  fêle  publique  :  on  lit  une  procession 
solennelle;  des  arcs  de  triomphe  en  bran- 
chages et  en  Ileurs  avaient  été  disposés,  et 
des  oiseaux  aux  belles  couleurs,  placés  en 
grand  nombre,  saluaient  de  leurs  chants  et 
de  leurs  battements  d'ailes  le  Sauveur  «les 
hommes,  que  l'évêque  montrait  ainsi  h  la 
terre  et  a  toute  créature,  conviées  à  se  ré- 
jnuir  et  a  l'honorer. 

Pendant  ces  dernières  années»  les  reli- 
gieuses ont  fondé  plusieurs  établissements  : 
le  premier  a  été  celui  de  Saint-Pierre,  où 
elles  se  >ont  trouvées  longtemps  dans  la  plus 
exlrêmo  pauvreté,  dans  un  dénûmenl  uni- 
versel, mais  où  cependant  lenrcœur surabon- 
dait oc  joie.  La  congrégation  de  Jasper  csl 
animée  de  la  plus  grande  ferveur.  Pendant 
une  absence  de  six  mois  qu'a  faite  le  mission- 
naire qui  la  desservait,  Ses  Allcmnndsqui  com- 
posent «elle  parot^e  allaient  à  10  milles, 


h  l'église,  pour  chanter  des  cantiques,  t'n 
jour  de  l'Ascension,  une  paroisse  tout  en- 
tière avait  fait  filas  de  10  milles  en  proces- 
sion :  après  avoir  assisté  à  la  Messe,  ils 
entendirent  deux  sermons,  l'un  anglais, 
l'autre  allemand  ;  la  cérémonie  nefinilqa'i 
deux  heures.  Tel  est  le  zèle  de  ces  peu- 
ples, si  avides  de  connaître  la  vérité,  si  gé- 
néreux pour  le  service  -le  Dien. 

II  nous  reste  è  faire  connaître  brièvement 
l'histoire  de  la  sainte  fondatrice  de  Sainte- 
Marie  des  Bois,  et  celle  de  sa  pieuse  com- 
pagne, la  sœur  Sainl-François-Xavier. 

I.a  bonne  mère  Saint-Théodore,  supé- 
rieure et  fondatrice  de  Sainte-Marie  de» 
Bois,  est  morte  à  Sainte-Marie  des  Bois,  le 
ik  mai  ltto6,  un  mercredi,  jour  consacré  i 
saint  Joseph.  Celle  grande  et  digne  servante 
des  pauvres  avait  trente -trois  ans  de  profes- 
sion religieuse  et  seize  ans  de  mission  dans 
l'Indiana.  Elfe  était  fondatrice  de  celle  mai- 
son de  Sainte-Marie  des  Bois,  dont  les  mon 
matériels  et  les  membres  vivants  avaient  été 
assemblés,  formés  et  élevés  |>ar  ses  mains 
actives  et  habiles.  Accabléo  de  travaux, 
chargée,  dans  les  seize  dernières  années  de 
sa  vie  surtout,  des  plus  importantes  et  «les 
plus  difficiles  fonctions  qu'une  femme  pub* 
remplir,  elle  sélail  en  tout  montrée  supé- 
rieure à  sa  lâche.  Dieu  la  soutenait,  fortifiait 
son  cœur,  élevait  son  âme  à  mesure  que  ses 
devoirs  devenaient  plus  noinbreui  et  plus 
délicats. 

La  congrégation  de  Sainte-Marie  des  Bois 
possède  dix  établissements  :  je  ne  saurais 
préciser  le  nombre  des  sœurs  qui  s'j  dé- 
vouent à  l'éducation  des  enfants,  au  soin 
des  pauvres,  à  tous  les  devoirs  que  l'aies- 
tolat  impose.  On  sait  combien,  dans  ces 
derniers  temps,  les  travaux  des  religieuses 
dans  les  missions  de  l'Amérique  du  nord 
ont  été  accompagnés  de  bénédictions.  Lm 
évêques  et  les  prêtres  demandent  sans  cesse 
è  la  France  l'aumône  de  quelques-unes  de 
ses  plus  généreuses  enfants.  Partie  à  la  de- 
mande du  second  évêque  de  Vinoenne>, 
sœur  Saint -Théodore  avait  embrassé  de 
toute  l'ardeur  «l'une  grande  âme,  d'une  aa>« 
déjà  habituée  à  contempler  les  splendeurs 
de  la  vie  surnaturelle,  la  mission  qui  lui 
était  imposée.  Savait-elle,  en  partant,  ce 
qu'elle  allait  faire?  savait-elle  même  ce 
qu'elle  faisait  dans  celle  petite  maison  Je 
planches  ouverte  à  tous  \cs  yenls,  Hi,rer 
envahie  par  la  neige,  l'été  visitée  par  les 
serpents,  où  elle  commença,  avec  quelques 
compagnes  venues  de  France,  à  apprendre* 
lire  aux  enfants  à  demi  sauvages  qui  se  trou- 
vaient dans  les  forêts  de  l'Indiana?  Ce  n  o- 
tait pas  seulement  les  ressources  qui 
saicnl  défaut.  Kien  qu'a  voir  la  sœur -Mini- 
Théodre,  elle  semblait  incapable  de  rien 
accomplir  de  durable.  Si  elle  avait  'esl'™ 
grand  et  ferme,  le  cœur  surabondant  dj ;< «- 
vouement  et  de  générosité,  une  grâce  «élo- 
quence et  de  parole  incomparable,  tous  ces 
dons  excellents  de  l'âme  et  de  l'intelligent 
étoieui  unis  à  un  corps  de  compleiio"  - 
chétive  et  vi  fragile,  qu'il  >eœblait  que  la 
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moindre  fatigue  dût  le  détruire.  Pendant  les 
rodes  années  de  sa  supériorité,  les  maladies 
les  plus  compliquées  et  les  plus  terribles 
fioreat  en  outre  attaquer  cette  frêle  organi- 
sation. A  chaque  instant  les  sœurs  de 
Saiate-Harie  des  Bois  voyaient  l'existence 
je  leur  congrégation  mise  en  |>éril,  pour 
ainsi  dire,  par  le  danger  qui  menaçait  la  vie 
Je  leor  Mère.  D'autres  contradictions  sur- 
ti^ieot;  mais  au  milieu  de  ces  soucis,  de 
ces  perplexités,  de  ces  ruines  même ,  la 
congrégation  de  Sainte -Marie  des  Bois 
se  constituait  et  se  développait  tous  les 
jours. 

Comme  toute  œuvre  catholique,  l'édition 
êfiu  pour  base  l'humilité  et  le  sacrifice.  La 
mère  Saint-Théodore  avait  quitté  sa  famille 
et  te  monde  pour  entrer  en  religion  ;  en  se 
touiot  aux  missions  de  l'indiana,  elle  dit 
adieu  à  sa  patrie  et  a  la  tranquillité  qu'elle 
avait  goûtée  a  l'ombre  des  cloîtres  de  son 
eber  Ruillé.  C'était  parmi  les  sœurs  de  la 
Providence,  établies  dans  cette  petite  ville 
<lu  département  de  la  Sarthe,  qu'elle  avait 
été iaitiée  a  la  vie  religieuse;  c'est  là  qu'elle 
atiit  prononcé  ses  vœux  et  qu'elle  avait  été 
instruite  à  toutes  les  pratiques  de  la  charité. 
<}ue  de  fois,  dans  les  angoisses  et  sous  le 
fan  de  sa  supériorité,  elle  tourna  des  re- 
gards, non  pas  de  regret  (ello  était  de  («lies 
<jui  >e  donnent  sans  retour),  mais  des  re- 
gards de  complaisance  sur  sou  cher  Buillé, 
sur  le  temps  de  son  noviciat  et  de  sa  j'eu- 
twsse  religieuse,  ce  temps  où  elle  vivait 
doucement  abritée  et  re|K>sée  sur  le  sein  de 
m  supérieure,  comme  le  petit  oiseau  sous 
Taiie  de  sa  roèrel  Ces  jours  calmes,  paisi- 
bles, où  le  devoir  était  simple  et  où  elle 
pouvait  vaquer  avec  sécurité  a  tous  les 
«tercices  d'amour  envers  son  divin  Maître, 
«s  jours-là  ne  se  retrouvaient  plus  dans 
Hodiaiu  L'amour  pour  Jésus-Chrisl  était  le 
nétoe;  mais  dans  son  énergique  puissance 
'<  n'avait  plus  le  temps  de  s  arrêter  et  de  se 
rt;  lier  sur  lui-même,  de  se  savourer,  pour 
»msi  dire ,  goutte  à  goutte  et  délicieuse- 
ment. 

Personne  n'a  conu  la  Mère  Seinl-Théo- 
dorr  uns  l'aimer,  et  personne  ne  lui  a  parlé 
"ns  garder  d'elle  un  souvenir  ineffaçable. 
Uème  quand  on  ne  l'avait  vue  qu'une  fois, 
us  resuit  longtemps  sous  le  charme  de  celte 
Moqoeoce  exquise,  de  cette  grâce,  de  ce  je 
w  vais  quoi  d'aimable,  qui  est  mieux  que 
^distinction  et  la  politesse,  qui  est  l'épa- 
nouissement et  la  lumière  de  la  vertu  dans 
m  esprit  le  plus  heureusement  doué  du 
monde.  Toutes  ces  grandes  qualités  de  la 
Ntftj  Saint-Théodore  éclataient  et  s'épa- 
1  •oui*»âient  surtout  dans  l'intérieur  du  cou- 
*eot.  Bans  celte  maison  de  planches  dont 
w>os  parlions  tout  k  l'heure,  isolée  au  mi- 
lieu des  forêts,  qui  fut  le  premier  asile  de 
I*  coogrt'gation  naissante  de  Sainte-Marie 
des  Bois,  la  bonne  Mère  sut  si  bien  inspirer 
J  ses  ûlies  l'amour  de  la  croix  et  de  la  mor- 
'■ûcitioo,  qu'elles  ont  toutes  avoué  ne  s'être 
jamais  trouvées  à  l'aise  comme  dans  cette 
^*ne  où  elles  mauuuaienl  de  tout.  Plus 
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tard,  quand  la  communauté  eut  une  vaste 
habitation,  la  gaieté  et  la  sérénité  de  la  con- 
versation de  Ta  Mère  remplissaient,  nous 
dit-on,  l'étendue  des  appartements  :  la  ten- 
dre réception  que  son  cœur  préparait  à  cha- 
cune de  ses  filles  faisait  soupirer,  les  sœurs 
employées  dans  les  dix  autres  établisse-* 
ments'  après  le  jour  où  elles  pourraient 
se  réunir,  se  resserrer  et  se  réchauffer  con- 
tre le  cœur  de  cette  précieuse  Mère.  Avec 
elle  tous  les  sacrifices  étaient  oubliés,  toutes 
les  privations  étaient  douces.  Sœur  Séra.- 
phine  se  réjouissait  d'être  malade  et  obligée 
de  garder  l'infirmerie,  afin  de  rester  auprès 
de  la  Mère. 

La  Providence  avait  ménagé  à  cette  bonne 
Mère  une  grande  grâce  ;  elle  avait  placé 
auprès  d'elfe  une  Ame  toute  faite  pour  la 
comprendre  et  pour  la  seconder.  Sœur 
Saint-François-Xavier  avait  aussi  fait  pro- 
fession parmi  les  sœurs  de  la  Providence,  à 
Ruillé-sur-Loir.  Je  ne  sais  quels  obstacles 
s'opposèrent  à  ce  qu'elle  accompagnât  la 
seffur  Saint-Théodore  et  ses  premières  com- 
pagnes quand  celles-ci  quittèrent  la  France 
pour  se  rendre  a  Vincennes.  Si  la  santé  de 
la  sœur  Saint-Théodore  était  chétive,  cello 
de  la  sœur  Saint-François-Xavier  n'existait 
pas.  Son  désir  ardent  de  se  dévouer  aux 
travaux  des  missions  parut  longtemps  à  ses 
su|>érieures  une  pure  illusion.  Comment 
croire  qu'un  corps  aussi  frêle  pût  supporter 
les  fatigues  d'un  si  long  voyage?  Quand  on 
aurait  pu  lui  procurer  toutes  les  commodités 
dont  le  luxe  dispose  aujourd'hui,  une  pa- 
reille traversée  eût  encore  paru  au-dessus, 
de  ses  forces  ;  comment  en  accepter  la  pen- 
sée, quand  il  s'agissait  de  faire  ce  voyage  à 
bord  de  quelque  navire  marchand  T  —  Vous, 
serez  jetée  à  la  mer  et  livrée  en  pêlure  aux 

Jioissons  avant  le  troisième  jour,  disait-on 
i  la  pauvre  sœur.  Elle  souriait  et  répondait 
qu'il  était  aussi  honorable  d'être  dans  la 
mer,  mangé  |>ar  les  poissons,  qu'enfoui  sous 
la  terre  et  dévoré  par  les  vers  I  Les  ardeurs, 
de  sou  désir  devinrent  telles  que  ses  su- 
périeurs crurent  y  reconnaître  la  volonté 
de  Dieu.  On  la  laissa  partir:  elle  accomplit 
seule  ce  grand  voyage,  gagna  les  forêts  et  se 
réunit  aux  sœurs  qui  l'attendaient. 

Personne  n'a  jamais  aimé  une  œuvee  o> 
dévouement  comme  sœur  Saint-François-^ 
Xavier  a  aimé  sa  mission  de  Sainte-Mario 
des  Bois.  Etait-ce  la  joie  de  l'âme  qui  aug- 
menta chez  elle  les  forces  du  corps?  était-ce 
un  effet  particulier  de  la  Provideuce  de 
Dieu?  toujours  est-il  que  la  chère  sœur 
trouva  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde 
une  vigueur  qu'elle  ne  s'était  jamais  con- 
nue. Pmis  de  malaise,  plus  de  faiblesse  dé- 
sormais: une  santé,  sinon  robuste,  du  moins 
suffisante  à  tous  les  travaux  ;  et  les  travaux 
étaient  considérables.  Sœur  Saint-François- 
Xavier  était  la  cheville  de  toutes  les  entre- 
prises de  Sainte-Marie  des  Bois.  Elle  était 
le  bras  droit  de  la  Mère  Saint-Théodore,  et 
elle  entrait  dans  toutes  ses  œuvres.  Elle 
avait  des  aptitudes  diverses.  Fille  de  bonne 
maison,  d'une  instruction  étendue  et  variée 
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elle  dirigea  à  la  lois  ou  tour  a  tour  le  pen- 
sionnat des  jeunes  filles,  l'école  des  petits 
garçons,  leur  orphelinat,  et  elle  était  maî- 
tresse des  novices.  D'un  esprit  souple,  ingé- 
nieux, enjoué,  elle  suffisait  a  tout. 

Avec  ses  écolbrs,  ses  orphelins,  ses  pen- 
sionnaires et  ses  novices,  la  sœur  Saint- 
François-Xavicr  n'aimait  rien  tant  sur  la 
t*»rre  que  la  Mère  Théolore.  Durant  une  des 
maladies  de  la  bonne  Mère,  à  un  moment 
où  elle  paraissait  à  toute  extrémité,  la  sœur 
Saint-François-Xavier  entend  lotit  à  coup 
un  grand  bruit  dans  la  maison;  toutes  ses 
penséos  étaient  lixées  sur  l'état  de  la  pré- 
cieuse malade;  elle  fui  aussitôt  saisie-  u'un 
tremblement  violent  :  son  émotion  l'empê- 
chait de  se  lever,  l'n  trait  acéré  transperçait 
et  glaçait  son  cieur;  toul  le  mouvement 
qu'elle  entendait  lui  paraissait  annoncer 
que  la  Mère  venait  d'expirer.  Une  sœur  se 
précipite  tout  à  coup  dans  l'appartement  en 
criant  :  au  feu  l  C'était  la  maison  de  plan- 
ches, en  effet,  qui  brûlait.  Dieu  soit  loué  ! 
s'écrie  la  sœur  Saint-François-Xavier  tom- 
bant à  genoux,  ivre  de  joie  ei  baignée  do 
larmes;  Dieu  soit  louôî  qui  ne  nous  a  pas 
pris  notre  Mère  1 

Ces  deux  âmes  si  étroitement  liées,  qui 
avaient  partagé  les  mômes  travaux,  aimé, 
prié,  souffert  ensemble,  ne  devaient  pas 
être  longtemps  séparées  dans  la  récom- 
pense. Sœur  Saint* François-Xavier  partit  la 
première.  Elle  est  morte  le  31  janvier  185C. 
Kilo  est  morte  sans  sentir  quelle  eût  à  so 
séparer  de  quelque  chose  sur  la  terre.  Son 
âme,  uniquement  appliquée  à  Dieu  et  aux 
choses  do  Dieu,  s'élevait  comme  par  une 
force  mystérieuse  vers  son  Créateur.  Des 
horizons  nouveaux  s'ouvraient  devant  elle: 
elle  voyait  le  ciel,  loul  le  cortège  céleste,  la 
sainte  Vierge  et  le  Père  éternel.— «Que  c'est 
beau  !  »  s'écriait-elle,  t  Omon  Dieu,  que  c'est 
beau!  Qu'il  ,est  grand  le  bonheur  réservé  à 
ceux  qui  vous  aiment  !  Tant  de  bonheur, 
ô  mon  Dieu,  pour  si  peu,  pour  si  peu  l...  O 
Marie,  6  ma  Mère,  que  vous  êtes  belle  l  Je 

vous  vois  je  vois  Dieu....  je  vois  Dieu.... 

je  suis  en  Dieu!...»  Quand  elle  semblait 
revenir  un  peu  à  ce  qui  l'entourait  :  —  «  No 
>iiis-jt;  doue  pas  morte?  disait-elle;  me  lau- 
dra-l-il  revenir  sur  la  terre,  souffrir  et  mou- 
rir encore?  Kh  bien!  je  le  veux,  ô  mon 
Dieu!  pour  votre  amour,  6  Jésus!  Mais 
j'irai  au  ciel,  jo  le  crois,  j'irai,  j'irai  1  »  F.t 
elle  rentrait  dans  ses  transports,  répétant  : 
—  «J'irai,  j'irai  !  »  Sa  voix  augmentait  d'in- 
tensité ;  on  eût  dit  que  sa  poitrine  allait  se 
fendre.  C'esl  dans  ces  extases  et  ces  désirs 
d'amour,  ces  aspirations  et  ces  visions  du 
ciel  cpie  la  bonne  sœur  expira.  Elle  n'eut 
pas,  dans  un  relour  sur  elle-même,  la  cons- 
cience nette  de  ce  qu'elle  quiltail.  Quand 
on  cherchait  à  ramener  son  esprit  aux  cho- 
ses de  la  terre,  quand  on  lui  disait  de  prier 
pour  sa  guérison  :  —  «  Mais,  disait-elle,  ne 
suis  -je  pas  guérie?*  Le  désir  du  ciel 
il  ses  premières  lueurs  lui  faisaient  tout 
«  eblier. 

0»;;uu-'  les    ems  sYionnaicnt  qu'une  âme 
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si  pure  au  milieu  de  ses  ravissement*  ei  di 
ses  transports  n'ait  pas  eu  une  consuenet 
bien  précise  de  son  passage  a  l'éternité,  ei 
que  la  Providence  ne  lui  ait  pas  ménagé  H 
temps  de  réparer  par  un  acte  de  contrition 
les  imperfections  inhérentes  à  toute  créa- 
ture humaine,  la  Mère  Saint-ThéoiJore  don- 
nait celle  raison  a  ses  tilles  :  —  «  Elle  aïojaii 
tant  sa  mission  de  Sainte-Marie  d^s  Bon, 
elle  redoutait  si  peu  sa  peine,  qu'elle  eût 
demandé  à  vivre  1  et  vous  savez  que  Noire- 
Seigneur  ne  peut  rien  refuser  aux  prières  de 
sa  lidèle  servante;  il  voulait  cependant  cueil- 
lir ce  fruit  mûr  de  son  jardin  1  »  (lj 

MARIE- IMMACl'LÊE  (  Congrégation  ms 
enfants  dk),  Obluts  d' Saint- Uiluirt  dont 
la  maison  mère  est  à  Chavaynes  [  Vendc('r 

M.  L.-M.  Baudoin ,  fondateur  des  congré^ 
lions  des  Enfants  de  Marie  immuculte,  Hc. 

Louis-Marie  Baudoin  naquit  à  Monlaigu, 
diocèse  de  Luçon,  le  2  août  17G5.  Il  perdit 
son  père  dès  l'âge  le  plus  tendre  et  fut  di- 
rigé daus  les  voies  (Je  la  piété  par  sa  mère, 
femme  vertueuse,  qui  mourut  avant  qu'il 
eût  onze  ans  accomplis.  Louis-Marie  ao  i 
commencé  ses  éludes  au  petit  collège  de 
Montaigu;  il  les  continua  sous  la  direction 
de  son  frère,  Pierre-Martin  Baudoin,  aiers 
vicaire  de  Chantonna}',  et  il  put  entrer  en 
philosopic  au  grand  séminaire  de  Luçon  A  la 
tin  du  mois  d'octoble  1*82.  Imil  leur  d*-s 
vertus  de  saint  Louis  de  Conzague,  il  *c  fit 
également  estimer  de  ses  condisciples  et  de 
ses  maîtres.  En  1788,  n'étant  encore  que 
diacre,  enflammé  d'un  saint  zèie  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  croe>,  il  se 
rendit  a  Paris  et  demanda  d'être  admis  au 
noviciat  de  la  congrégation  de  Sainl-Lazare; 
il  espérait  être  envoyé  comme  missionnaire 
dans  les  contrées  infidèles  ;  mais  bicnlô* 
son  évêque,  Mgr  de  Mcrcy,  le  rappela  dans 
son  diocèse.  L'année  suivante  (1789)  il  reçut 
l'onction  sacerdotale  des  mains  de  Mgr  de 
Pressigny,  évêqne  de  Saint-Malo,  et  il  fui 
placé  comme  vicaire  chez  son  frère,  quiara»! 
été  nommé  curé  de  Luçon. 

Quand  la  persécution  des  prêlres  tilles 
commença,  il.  fut  incarcéré  à  Fonlenay-le- 
Comte,  puis,  au  mois  de  septembre  l?Ji ,il 
s'embarqua  aux  Sables-d'Olonne  pour  I  ris- 
pagne,  où  il  arriva  le  U  septembre.  Il  em- 
ploya le  temps  de  son  exil  a  se  perleeti"fi- 
ner  dans  la  science  des  divines  Ecriture, 
des  Pères  et  de  la  tradition. 

Sans  attendre  que  l'effervescence  des 
passions  révolutionnaires  se  fût  apaisée.11 
revint  en  France  5  travers  bien  des  périls 
et  arriva,  dans  la  nuit  du  li  au  15  «uûtlW. 
aux  Sables-d'Olonne.  Il  y  exerça  ea  secM 
les  foinlions  de  son  ministère;  chaque  jour 
il  «dirait  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  <M«* 
la  maison  où  il  avait  trouvé  un  asile,  el  * 
administrait  le  sacrement  de  pénitente  à  un 
bon  nombre  de  personnes  de  la  vide.  Plu- 
sieurs fois  il  courut  de  très-grands  ilao^ 
doni  la  ibvine  Providence  le  délivra  heureu- 
sement. 
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bit  que  les  églises  furent  ouvertes,  il 
itonn*  un  nouvef  essor  à  son  zèle.  Après 
ifoir  desservi  [tendant  un  an  la  paroisse  de 
la  Jum-bère  et  les  paraisses  environnantes, 
il  fut  nommé  curé  de  Chavagnes-en-Paillers, 
où  il  se  rendit  en  1801.  Il  v  Ut  fleurir  la  piété 
et  r  jeta  les  fondements  du  séminaire  dio- 
césain. En  1805,  Mgr  Paillou,  le  voyant  sur- 
chargé d'occupations,  lui  ûta  la  charge  pasto- 
rale et  lui  laissa  la  direction  du  séminaire, 
cil  bientôt  se  trouvèrent  réunis  trois  cents 
élèves;  oo  y  venait  même  des  diocèses  voi- 
ras. 

En  1812,  par  suite  d'un  décret  de  Napo- 
léon, l'établissement  fut  supprimé  el  .trans- 
féré partie  a  Saint-Jean-d  Angély,  comme 
école  secondaire  ecclésiastique,  partie  h  la 
Rochelle,  eomme  grand  séminaire.  Mgr  Pail- 
lou, qui  appréciait  le  mérite  du  P.  Baudoin, 
l'appela  auprès  de  lui  pour  continuer  a 
Jinger  le  grand  séminaire,  et  lui  donna  des 
pouvoirs  de  vicaire  général. 

Quand  le  siège  de  Luçon  fut  rétabli,  le 
P.Baudoin,  sur  las  instances  de  MgrSoyer, 
rentra  dans  le  diocèse  où  il  avait  pris  nais- 
sance. Le  prélat  le  nomma  tout  a  la  fois  cha- 
cune, vicaire  général  et  supérieur  du  grand 
séminaire.  L'homme  de  Dieu  dirigea  cet  éta- 
bissemont  jusqu'à  la  Un  de  1825,  époque  à 
libelle  l'épuisement  de  ses  forces  le  con- 
traignit de  se  retirer.  Il  continua  cependant 
d  habiter  Luçon ,  qui  avait  pour  curé  son 
DfTeu,  M.  Joseph  Baudoin. 

En  1828,  le  vénérable  vieillard  fixa  sa  ré- 
sidence a  Chavagnes,  où  il  mourut  le  12  fé- 
vrier  1835. 

C'était  un  prêtre  d'une  haute  sainteté; 
i&*ensible  à  ses  propres  intérêts,  il  ne  cher- 
chait que  ceux  de  Jésus-Christ;  il  n'est  ]>as 
>:e  sacrifice  qu'il  ne  fût  dis|K>sé  à  faire  pour 
l*  gloire  de  Dieu  et  pour  lu  salut  du  pro- 
chain. Son  désintéressement  était  parfait,  sa 
charité  sans  bornes  ;  les  pauvres  avaient  en 
lui  un  père  qui  pourvoyait  à  leurs  besoins 
»utant  qu'il  était  en  lui.  Il  allait  jusqu'à  se 
•té|4oaîller  d'une  partie  de  ses  habits  (tour 
les  recouvrir.  La  douceur  et  l'aménité  de 
*<m  caractère  lui  gagnaient  les  coeurs  de 
tou>  ceux  qui  avaient  des  rapports  avec  lui. 
Aminé  d'un  zèle  ardent  pour  sa  perfection, 
ijatait  embras>é  la  pratique  des  conseils  de 
'Evangile.  Après  rétablissement  des  sémi- 
naires, les  œuvres  les  nlus  im portantes  que 
i«o  zèle  lui  ait  inspirées,  sont  la  fondation 
de  la  congrégation  des  Enfants  de  Marie  im- 
maculée, oblats  de  Saint-Hilaire,  et  celle  de 
la  société  desUrsulines  de  Jésus,  dites  aussi 
religieuses  de  Chavagnes. 

Nous  devons  accorder  ici  une  place  près 
du  P.  Baudoin  à  un  saint  prêtre  oui  fut  son 
aiui  et  son  coopéralcur  le  plus  zélé  dans  les 
««mes  qu'il  entreprit  pour  la  gloire  de 
Dieu. 

M.  Jean-Baptiste-Cvr  Fleurisson  naquit  à 
'«  Kéorthe,  diocèse  de  Luçon,  le  V  septem- 
bre 1701.  Il  commença  ses  études  à  Saint- 
^.*t  en  Taltnondais  sous  la  direction  de  son 
fr^Mui  était  curé  de  celte  paroisse,  et  il  les 
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continua  au  séminaire  de  Luçon,  où  il  tint 
un  rang  honorable  par  son  intelligence  et 
sa  piété.  La  révolution  de  1789  ne  lui  per- 
mettant pas  de  poursuivre  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  sortit  de  France  et  s'enrôla  dans 
l'armée  des  princes,  puis  dans  le  corps  que 
forma  le  duc  de  la  Châtre  sous  le  nom  de 
Lnyal-Emigrant  ;  il  se  trouva  au  siège  de 
Meniu,  où  il  montra  le  plus  grand  courage. 

Après  un  pénible  exil,  il  rentra  en  Franc? 
en  1802;  il  vint  n  Chavagnes,  attiré  par  Je 
P.  Baudoin,  avec  lequel  il  avait  été  lié  d'ami- 
tié au  séminaire  do  Luçon,  et  devint  son 
auxiliaire  dans  la  formation  du  séminaire. 
Elevé  au  sacerdoce,  il  dirigea  cet  établisse- 
ment en  qualité  de  préfet  des  éludes  jus- 
qu'en 1812,  époque  à  laquelle  le  séminaire 
fut  dissous  par  un  décret  de  Napoléon.  Le 
P.  Baudoin,  obligé  d'aller  se  fixer  a  la  Ro- 
chelle, laissa  à  M.  Fleurisson,  qui  possédait 
toute  sa  confiance,  le  soin  de  diriger  la  mai- 
son mère  de  la  congrégation  qu'il  avait  fon- 
dée à  Chavagnes.  Ce  digne  prêtre  s'acquitta 
de  cette  fonction  pendant  trente-neuf  ans 
avec  un  dévouement  admirable. 

Il  fut  aussi  le  modèle  et  le  guide  des 
ecclésiastiques  de  la  contrée.  Son  zèle  et  sa 
charité  ne  connaissaient  pas  de  bornes,  et, 
malgré  ses  occupations  continuelles,  il  diri- 
geait les  consciences  d'un  grand  nombre  de 
personnes  de  toutes  conditions,  que  la  con- 
tionco  et  la  vénération  attiraient  vers  lui.  Il 
remplissait  pieusement  le  ministère  que  lui 
avait  confié  la  divine  Providence,  lorsqu'il 
fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut  le 
22  août  1849.  Ses  émineutes  vertus  l'avaient 
fait  nommer  lo  taint  homme;  il  se  distin- 
guait surtout  par  sa  douceur  et  sa  bonté, 
bon  corps  repose  dans  le  cimetière  des  reli- 
gieuses de  Chavagnes,  auprès  de  celui  du 
P.  Baudoin,  son  ami. 

Pendant  que  lo  P.  Baudoin  était  en  Espa- 
gne, il  conçut,  de  concert  avec  de  jeunes 
ecclésiastiques  qui  partageaient  son  exil,  le 

Iirojet  d'établir  une  société  de  prêtres  qui  se 
ieraienl  par  des  vœux  de  religion,  et  com- 
mença dès  lors  A  former  cette  association. 
L'exécution  de  ce  dessein  fut  d'abord  entra- 
vée; mais  son  auteur  ne  le  perdit  point  de 
vue.  Rentré  en  France,  il  mit  la  main  a  l'œu- 
vre, traça  une  règle,  s'appliqua  aux  exer- 
cices de  la  vie  religieuse  avec  un  inlimo 
ami ,  M.  Lebedesque,  qui,  après  avoir  été 
vicaire  avec  lui  à  Luçon,  l'avait  accompagné 
dans  l'exil. 

Le  20  janvier  1800,  ils  Grent  l'un  el  l'autre 
les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance et  celui  de  pureté  de  loi,  par  lequel 
ils  s'engageaient  principalement  è  ne  prêter 
aucun  serment  qui  ne  lût  pas  certainement 
et  positivement  approuvé  par  Rome,  a  moins 
qu  il  ne  fût  évident  pour  tout  le  monde  qu'il 
no  renfermait  rien  de  contraire  h  la  foi  ou 
aux  mœurs;  et,  dans  ce  cas  même,  ils  de- 
vaient consulter  l'ordinaire.  Devenu  curé  de 
Chavagnes  et  supérieur  du  séminaire,  la 
P.  Baudoin  reçut  dans  la  congrégation  nais- 
Mule  plusieurs  ecclésiastiques  de  mérite, 
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entre  autres  M.  Pérocheau,  aujourd'hui  évè- 
q-iede  Maxulnet  missionnaire  au  Su-Oilinett 
(Chine),  et  M.  Mounerrau ,  fondateur  de  la 
congrégation  îles  Sai-rés-Cœurs  île  Jésus  et 
île  Marie.  Los  rit  constances  ne  permirent 
pas  au  zélé  fondateur  de  donner  à  sa  congré- 
gation les  développements  qu'il  aurait  dési- 
ré; il  fut  môme  obligé  de  la  dissoudre 
tMi  1817,  mais  ii  eut  bientôt  I'e>pérance  de 
la  reconstituer. 

Mgr  Soyer  venait  d'être  nommé  évô  ]ue  de 
l.uçon,  et  il  s'était  lié  de  correspondanee 
avec  le  P.  Baudoin;  il  lui  avait  môme  fait 
pari  du  désir  «ju'il  avait  «le  voir  se  former 
dans  le  dionSe  dont  il  allait  prendre  en 
main  le  gouvernement  une  société  de  prê- 
tres sur  le  modèle  de  la  congrégation  des 
oblats  de  Saint  •  Ambroise ,  instituée  par 
saint  Charles,  archevêque  de  Milan.  Dès  son 
arrivée  dans  la  Vendée,  le  nouvel  évêijue 
insista  près  du  P.  Baudoin  pour  tpj'il  mît  la 
main  à  l'œuvre;  mais  le  saint  prêtre  ne  put 
pas,  à  celte  époque,  se  conformer  aux  inten- 
tions du  prélat.  Knfin,  ayant  fixé  sa  demeure 
à  Chavagnes,  en  1828,*  il  lit  connaître  ses 
vues  aux  professeurs  du  petit  séminaire,  et 
ceux-ci,  à  la  grande  satisfaction  de  Mgr  Soyer, 
commencèrent  sous  sa  direction  les  exer- 
cices de  la  vie  religieuse.  Quelques-uns 
d'eux  ne  tardèrent  pas  à  se  lier  par  des 
vœux,  qu'ils  prononcèrent  en  particulier. 
La  conduite  du  gouvernement  à  l'égard  des 
congrégations  religieuses  vouées  a  rensei- 
gnement obligeait  en  etret  d'user  alors  d'une 
grande  prudence  et  même  de  couvrir  d'un 
voile  la  nouvelle  soi  iété.  La  congrégation 
des  Knfants  de  Marie  fut  arrêtée  dans  sa 
marche  par  la  moit  du  P.  Baudoin  ;  mais, 
soutenue  et  encouragée  par  Mgr  l'évôque 
de  Luçon,  elle  continua  de  suivre  la  voie 
que  son  vénérable  fondateur  lui  avait  ou- 
verte Le  successeur  de  Mgr  Soyer,  Mgr 
Baillés,  daigna  aussi  lui  donner  des  marques 
de. sa  bienveillance,  et  elle  put  se  dévelop- 
per à  J'ombre  de  sa  protection. 

Statuts  de  ta  congrégation. 

Voici  un  aperçu  de  \a  règle  des  Knfants 
de  Marie,  extrait  de  la  Vie  du  vénérable 
fondateur. 

Les  membres  qui  appartiennent  à  celle 
congrégation  portent  le  nom  d'Enfants  de 
Marie  immaculée  (1),  oblats  de  Saint- Ui- 
laire  (2).  Le  but  qu'on  doit  se  proposer  en 

i)  Le  mol  immaculée  a  été  ajouté  au  titre  de  la 
société  i  n  c<msé»|iienee  de  la  proclamation  Ou  dom- 
ine de  l'Immaculée  Conception,  que  les  Enfant»  de 
Marie  font  profi  ssion  d'honorer  spécialement. 

(i)  D'aptes  les  intentions  de  Mgr  Soyei,  éteque 
de  Luçon,  I.;  P.  Baudoin  s'occupa,  eii  1821  ,  de 
dresser  pour  Ja  cougiégation  de  piètres  dont  il  avait 
depuis  lontemps  conçu  le  projet  une  régie  calquéo 
sur  celle  des  oblats  de  Sainl-Amhrnisc,  fondée  à 
Milan  par  saint  Charles  bonomée.  De  là  esi  venu 
le  nom  d'Ob/cJU,  ainpiel  ou  a  ajouté  de  Sniut-llt- 
taire,  parce  que  sainl  lldaire  fut  pour  le  diocèse 
de  Poitiers,  dont  celui  de  Luçon  faisait  autrefois 
partie,  ce  que  sainl  Ambroise  lut  pour  le  diocèse 
de  Milan.  D'ailleurs  saint  llilaiie  s  ëlaiil  rendu  par- 
ticulièrement ee£ct»re  par  son  ici*  à  défendre  la 
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y  entrant,  c'est  :  1*  de  glorifier  Dieu,  d'ho- 
norer d'une  manière  tonte  spéciale  le  VerLe 
incarné  et  sou  immaculée  Mère;  2*  de  tra- 
vailler à  sa  propre  perfection;  3*  de  s'em- 
ployer courageusement  à  procurer  le  salut 
des  Ames. 

L*'s  Enfants  de  Marie  immaculée,  oblats 
de  Saint-Hilaire,  doivent  avoir  autant  que 
possible  l'esprit  du  Verbe  incarné,  par  cou- 
séqueul  conformer  leurs  pensées,  leurs 
amietions  et  leurs  désirs  à  ceux  de  cet  ado- 
rable maître,  et  suivre  en  toutes  leurs  actions 
les  mouvements  de  son  divin  esprit.  Ils 
portent  sur  la  poitrine  un  crucifix,  qui  les 
fait  ressouvenir  de  l'amour  que  le  Sauveur  a 
eu  pour  nous,  et  de  l'obligation  où  nous 
sommes  de  l'aimer,  de  l'adorer  et  d'imiter 
les  vertus  dont  il  nous  a  donné  l'exemple. 
Un  scapulaire  plus  grand  que  ceux  dont  on 
revêt  les  tidèles  ordinairement  leur  rap|»ell« 
i|u'ils  sont  spécialement  consacrés  au  service 
de  Marie,  et  que  cette  auguste  Vierge,  qu'ils 
ont  choisie  pour  leur  mère,  les  couvre  de  sa 
puissante  protection. 

A  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie  doit  s  unir 
dans  leurs  coeurs  l'amour  de  saint  Joseph,  lu 
glorieux  chef  de  la  famille;  ils  le  regardent 
comme  leur  père  et  l'invoquent  fréquent 
ment. 

Les  membres  de  la  congrégation  doivent 
avoir  un  attachement  tout  liliaïet  la  vénéra- 
tion la  plus  profonde  pour  l'Eglise  romaine,  la 
mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres. 

Pour  entrer  dans  les  vues  de  leur  pieux 
fondateur,  il  faut  qu'ils  fassent  consister 
leur  perfection  principalement  dans  ces 
quatre  points  :  !•  observer  jusqu'à  un  iota 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise; 
2'  accomplir  lidélement  leurs  voeux;  3*  gar- 
der exactement  leur  règle;  4*  chercher  leur 
bonheur  dans  les  huit  béatitudes. 

Les  moyens  employés  pour  atteindre  la 
lin  de  la  congrégation  son»  de  deux  sortes: 
les  uns  regardent  la  sanctification  de  chaque 
membre  de  la  société,  les  autres  celle  du 
prochain. 

Les  premiers  sont  :  ]•  les  voeux  ordinaires 
do  religion  et  ce, ni  d'étendre  la  connaissance 
cl  l'amour  de  P^iotre-Seigneur  Jésus-Cbrist, 
ainsi  ijue  la  dévotion  envers  la  Vierge  im- 
maculée dans  sa  conception  (3)  :  ce  dernier 
vœu  ne  doit  é'.re  fait  quo  par  ceux  qui  sont 
prêtres  ou  sont  destinés  au  sacerdoce.  Les 
vœux  se  prononcent  après  un  aa  de  proba- 

consubsianlialité  du  Verbe  et  la  divinité  de  Noire- 
Seigneur  Jesus-Clu  ist,  cet  illustre  docteur  menurt 
d'être  le  patron  d'une  congrégation  nui  a  pour  oU- 
jel  principal  le  culte  cl  l'amour  du  Verbe  incarne. 

(3)  Ce  quatrième,  vécu,  iu  roJuit  dans  la  règle 
pour  faire  atteindre  avec  plus  de  perfection  le  bol 
de  l'institut,  a  élé  prononce  pour  la  première  fuis 
le  jour  de  la  fete  de  saint  Matthieu,  il  sep  erabre 
1841,  avec  l'autorisation  de  Mgr  Soyer,  qui  recevait 
à  la  profession,  dans  lu  chapelle  du  peut  séminaire 
de  Chavagnes,  neuf  enfants  de  Marie,  dont  liuii 
prélrcs  et  un  diacre,  cl  admellail  au  noviciat  m 
prêtre,  deux  diacres  el  deux  frères  cuadjuteunt.  La 
société,  dont  la  marche  avait  été  suspeodof  par  la 
mon  du  vénérable  fondateur,  recommençait  â  sui- 
vra la  voie  où  il  l'avait  fait  entrer. 
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itoo,  d'abord  pour  cinq  ani  et  ensuite  pour 
toujours;  i*  les  exercices  spirituels,  l'orai- 
joo,  les  retraites,  même  d'un  mois,  l'adora- 
non  do  Verbe  incarné  et  la  confession  à  ce 
Jivia  Sauveur,  considéré  comme  souverain 
prêtre. 

Les  autres  moyens  pour  atteindre  le  but 
de  la  congrégation  sont  :  1*  l'éducation  de 
ii  jeunesse;  y  les  missions  et  autres  fonc- 
itonsdu  saint  ministère, môme  dans  un  poste 
i  «barge  d'âmes;  mais  on  ne  peut  y  être 
placé  que  temporairement,  si  l'on  ne  doit  |>as 
*'j  trouver  en  nombre  suffisant  pour  y  jouir 
désavantages  de  la  vie  commune. 

La  congrégation  est  essentiellement  dio- 
etaioe,  parce  que  les  enfants  de  Marie  im- 
BKulée  se  mettent,  par  i'oblation,  d'une 
(K  >o  toute  spéciale  sous  la  main  de  leurs 
«rèques  respectifs,  et  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent, sans  leur  propre  consentement,  être 
raptoyés  d'une  manière  permanente  hors  du 
diocèse  auquel  ils  appartiennent,  quand  ils 
oui  contracté  des  liens. 

L'évêqoe  est  le  supérieur  des  Enfants  de 
Marie  dans  le  diocèse  où  ils  sont  établis; 
imu  il  délègue  ses  pouvoirs  a  un  supérieur 
qui  lui  est  présenté  par  le  chapitre  (1),  et 
tjoi  lui  doit  l'obéissance  par  vœu  comme 
le»  autres  membres  de  la  société. 

La  congrégation  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  prêtres,  mais  elle  admet  aussi  des 
frères  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
pour  les  travaux  manuels. 

MARIE-JOSEPH  (Congrégatio*  des  Soklrs 
wj.  Maison  mire  au  Dorât  [Haute-Vienne). 

Appelée  par  la  Providence  à  une  vie  d'hu- 
milité, de  dévouement  et  de  sacrifice ,  la 
coagrégation  de  Marie-Joseph  prit  naissance 
•iaos  I'  obscurité.  Une  prison  fut  son  berceau. 
Voici  quelle  fut  son  origine  : 

Ls  15  octobre,  1805,  Mlle  Elisabeth  Du- 
plei  commença  à  foire  des  visites  régulières, 
et» porter  des  secours  aux  détenus  des  pri- 
»os  de  Lyon.  Bientôt  quelques  pieuses 
«oœpsgnes  se  joignirent  a  elle,  et  peu  à  peu 
il  se  forma  une  petite  société  qui  voulut 
»»oir  son  règlement  particulier  et  son  cos- 
wme  uniforme. 

Ou  sait  qu'à  cette  époque  les  prisons  étaient 
loin  d'être  organisées  et  disciplinées  comme 
«ilesle  sont  aujourd'hui.  A  Lyon,  les  détenus 
Ouverts  de  vermine,  couchés  sur  do  la 
[aille,  et  dans  des  lieux  humides,  offraient 
»  l'œil  le  spectacle  le  plus  douloureux.  On 
o  entendait  dans  ces  sombres  demeures  que 
thèmes,  disputes,  imprécations,  etc.. 

Mlle  Duplex  rencontra  bien  des  peines, 
bien  des  difficultés  dans  sa  charitable  mis- 
"on,  plus  d'une  fois  elle  fut  accablée  d'in- 
jures, et  plus  d'une  fois  aussi  elle  se  vit 

«uenacée  des  plus  mauvais  traitements;  mais 

Itoergie  de  son  caractère  lui  fit  surmonter 

tous  les  obstacles,  pendant  que  sa  bonté  lui 

(M  D'après  la  règle  primitive  du  P.  Baudoin  ,  le 
£l*nwr  de$  Enfouis  de  Marie,  dans  le  diocèse 
7*  ^«n,  devait,  au  moyen  de  vicaires  diocésains, 

1*cr  t°«  les  membres  de  la  congrégation,  dans 
•ttvWwe  diorèsr  »j»ril»  fuss-  nt  établis  ;  mais  il  n'en 
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attirait  iusensiblemenl  les  cœurs  de  ces  mal- 
heureux captifs.  De  son  côté  l'administration 
des  prisons,  bien  disposée  &  améliorer  le  sort 
des  détenus,  en  étudiait  sérieusement  les 
moyens,  et  favorisait  de  tout  son  pouvoir 
Mlle  Duplex  et  ses  compagnes. 

Au  début  de  son  œuvre,  la  petite  société 
s'était  contentée  de  visiter  les  prisons;  mais 
plus  tard  il  lui  avait  été  accordé  un  logement 
spécial  dans  l'enceinte  môme  des  prisons, 
afin  qu'elle  pût,  la  nuit  et  le  jour,  veiller 
aux  besoins  des  prisonniers  et  surtout  des 
ma  taries.  . 

Grâce  à  son  zèle,  à  son  dévouement,  ainsi 
qu'à  la  bonne  volonté  de  l'administration  > 
les  maisons  de  détention  de  Lyon  changè- 
rent de  face,  et  l'on  y  vit  régner  l'ordre  et  la 
propreté. 

Cependant  l'ad  mi  ni  si  ration  ecclésiastique, 
remarquant  les  succès  qu'obtenaient  les 
Sœurs  des  prisons  (c'est  le  nom  qu'avait 
pris  la  société),  engagea  fortement  Mlle  Du- 
plex et  ses  compagnes  à  s'affilier  à  une  con- 
grégation religieuse.  Ce  fut  à  cette  intention 

3u'en  1819,  Mlle  Duplex  entra  chez  les  sœurs 
e  Saint-Joseph  a  Lyon.  Elle  passa  trois 
mois  a  la  maison  mère  pour  en  prendre  l'es- 
prit, la  règle  et  l'habit,  avec  le  nom  de  sœur 
Saint-Polycarpe  (2). 

Néanmoins  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'un  noviciat  unique,  jusque-la  exclusive- 
ment occupé  à  former  des  sujets  pour  l'é- 
ducation, était  peu  propre  à  développer  .o 
goût  et  les  aptitudes  nécessaires  au  service 
des  prisons.  Deux  œuvres  si  différentes  de- 
mandaient deux  noviciats  distincts.  Sœur 
Saint-Polycarpe  fut  naturellement  chargée 
de  former  le  noviciat  nouveau.  On  lui  donna 
le  nom  de  supérieure  provinciale  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  (section  des  prisons),  et  la 
nouvelle  maison  fut  transférée  è  la  Solitude, 
rue  de  Montauban. 

En  1835,  sœur  Saint-Polycarpe  se  démit 
de  la  supériorité.  Elle  fut  remplacée  par  son 
assistante  sœur  Marie  Saint-Augustin,  qui 
hérita  de  sou  zèle  et  de  son  dévouement 
pour  l'œuvre  des  prisons. 

Kn  18W),  le  gouvernement  appela  les  sœurs 
do  Saint-Joseph  (section  des  prisons)  à  la 
surveillance  des  maisons  centrales  de  Mont- 
pellier et  de  Fontevrault.  La  fondation  inat- 
tendue de  ces  deux  grands  établissements, 
la  perspective  certaine  d'être  rappelées  dans 
les  autres  maisons  centrales  ou  de  détention 
de  l'Etat,  révélèrent  tout  à  coup  les  desseins 
de  la  Providence  sur  le  jeune  institut  qui  se 
formait  dans  la  maison  de  la  Solitude. 

Or,  ces  circonstances  toutes  nouvelles,  en 
donnant  à  I  Buvre  son  véritable  caractère, 
créèrent  un  obstacle  plus  grand  encore  è  la 
fusion  des  deux  œuvres.  Les  exigences  du 
service  des  prisons,  évidemment  incompa- 
tibles avec  l'observatiou  intégrale  de  la  règle 
des  sœurs  de  Saint-Joseph,  demandaient  non- 

élait  pas  moins  soumis  à  l'évéque  de  son  propre 

diocèse. 

[ïj  Sortir  Saini-Po'.yrarpe  esi  décidée  à  Lyon , 
dans  une  de*  matons  des  sœurs  de  Saint-Joseph , 
le  ii  juillet  1819. 
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seulement  un  .noviciat  distinct,  mais  encore 
une  organisation  et  un  mode  de  gouverne- 
ment tout  différents. 

Mgr  le  card  inal  de  Donald,  dans  sa  haute  pru- 
dence, jugea  les  choses  à  ce  point  de  vue,  et 
reconnut  l'affiliation  impossible.  Son  Emi- 
nence  prit  le  seul  parti  que  conseillait  la  sa- 
gesse. Elle  rendit  une  ordonnance,  en  date  da 
30  janvier  1841,  par  laquelle  les  sœurs  de  la 
Solitude  furent  hissées  libres  de  suivre  leur 
aurait  particulier.  Les  unes  purent,  comme 
par  lé  passé,  s'en  tenir  aux  œuvres  compa- 


tibles avec  les  constitutions  de  Saint-Joseph;  (Aube). 


de  base  à  la  constitution  de  l.i  nouvelle  con- 
grégation. Quant  aux  exercices  spirituels, 
on  continua  à  s'en  tenir  aux  règlesde  Saint- 
Joseph,  autant  que  te  service  (les  prisons  te 
pouvait  permettre,  se  réservant  de  modifier 
ces  règles  lorsque  l'expérience  aurait  appris 
ce  qu  il  conveuait  do  retrancher  ou  d'a- 
jouter. 

Au  mois  de  juillet  18Vt,  les  sœurs  d« 
Marie-Joseph  furent  appelées  par  le  gouver- 
nement à  la  surveillance  du-  quartier  des 
femmes  de  la  maison  centrale  de  Clairvaux, 


les  autres  furent  autorisées  à  fonder  une 
nouvelle  cougrôgalion  pour  le  service  des 
prisons. 

Ce  fut  en  vertu  de  cette  autorisation  que 
ïur  Marie  Saint-Augustin,  suivie  d'environ 


SIC 


quatre- vi ngu  professes,  novices  et  postu- 
i...iA.   un:.^.a,.:A.  ion 


Au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
elles  ouvrirent  h  Salhonay  (Ain]  un  refuge 
où  do  jeunes  filles  apprenaient  a  travailler. 
Cet  établissement  fui  supprimé  par  suite  des 
troubles  de  1848. 
Au  mois  de  janvier  1842,  elles  furent  char- 


lames,  vint,  au  mois  de  février  1841,  s'établir  gées  de  la  surveillance  du  quartier  de  fem- 

au  Dorât  (1),  petite  ville  du  diocèse  de  Li-  mes  de  la  maison  centrale  de  Limoges 

rooges,  où  elles  furent  accueillies  avec  bonté  (Haute-Vienne),  et  au  mois  de  mars  suivant, 

par  le  vénérable  évêque,  Mgr  de  Tournefort.  de  la  surveillance  du  quartier  de  femmes  de 

Les  sœurs  établies  précédemment  à  Mont-  la  maison  centrale  de  Beaulieu  (Calvados), 

peliier  et  à  Fonlevrault  leur  restèrent  unies.  Peu  de  jours  après,  elles  furent  installées 
ainsi  que  celles  qui  étaient  employées  à  la 


Providence  et  è  fa  prison  de  Montbrison,  et 
celles  qui,  depuis  1837,  étaient  attachées  au 
séminaire  du  Dorât.  La  nouvelle  congréga- 
tion se  trouva  donc  tout  d'abord  composée 
de  cent  trente-quatre  membres. 

En  quittant  la  ville  de  Lyon  pour  leur 
nouvelle  demeure,  les  sœurs  des  prisons, 
avec  la  double  approbation  de  Mgr  le  cardi- 
nal de  Lyon  et  de  Mgr  l'évôque  de  Limoges, 
prirent  le  nom  de  susurs  des  prisons  de  la 
congrégation  de  Marie-Joseph,  et  modifièrent 
leur  habit  et  leur  règle. 

Leur  costume  actuel  est  ainsi  composé  : 
une  robe  noire  un  escot,  une  guimpe  de  toile 
blanche,  un  triplo  voile,  blanc,  bleu  et 
noir;  une  cornette  et  un  bandeau  de  toile. 
Les  sœurs  portent  encore  un  cordon  eu 
laine,  dont  les  glands  pendent  sur  le  devant. 


à  la  maison  centrale  de  Vannes  (Morbihan). 

Au  mois  d'octobre  1842,  elles  conseolirept 
à  se  charger  du  soin  de  la  lingerie  du  sémi- 
naire de  Monlmorillon  (Vienne). 

Dès  le  commencement  de  cette  même  an- 
née (1842),  les  sœurs  de  Marie-Joseph,  de 
concert  avec  M.  l'abbé  Conrad,  fondèrent  i 
Montpellier  [Hérault),  un  refuge  pour  les 
jeunes  libérées.  Cet  établissement,  auquel 
a  été  annexé  depuis  plusieurs  années  on 
quartier  d'éducation  correctionnelle  pour 
les  jeunes  tilles  condamnées  en  vertu  de 
l'article  66  du  Coda  pénal,  porte  le  nom  do 
Solitude  de  Nazareth.  Il  est  situé  en  pleine 
campagne,  et  réunit  toutes  les  condition;  de 
salubrité  et  de  lionne  discipline.  Il  contient 
actuellement  plus  de  250  personnes. 

Eu  1843,  les  sœurs  de  Marie-Joseph  faren». 
aussi  chargées  de  la  surveillance  de  lapn- 


L'n  gros  chapelet  est  attaché  au  côté  gauche    sou  cellulaire  de  Montpellier. 


de  la  ceinture,  et  un  crucitix  do  cuivre,  est 
suspendu  à  la  poitrine. 

Les  sœurs  converses  sont  habillées  de  la 
même  façon,  excepté  qu'au  lieu  de  voile, 
elles  ont  un  bonnet  blanc  avec  garniture, 
recouvert  d'une  roiUe  de  laine  attachée  à 
une  pèlerine  de  même  couleur,  qui  remplace 
la  guimpe. 

Les  novices  ont  le  même  costume  que  les 

f»roresses,  sauf  le  crucitix  et  le  cordon  qu'el- 
os  ne  reçoivent  qu'à  la  profession. 
En  arrivant  au  Dorai,  les  sœurs  de  Marie - 


Au  mois  de  décembre  1843,  elles  ouvri- 
rent au  Dorât,  près  la  maison  mère,  un  re- 
fuge pour  les  jeunes  libérées.  Cet  établisse- 
ment était  destiné  h  recueillir  gratuitement 
les  jeunes  prisonnières  qui,  au  moment  de 
leurs  libérations,  se  trouvaient  sans  asile, 
ou  encore  celles  qui,  ne  pouvant  rentrer 
dans  leur  famille  sans  s'exposer  à  quelque» 
dangers,  demandaient  à  venir  passer  ij«if'- 
que  temps  dans  ce  refuge,  pour  fortiher 
leurs  bonnes  résolutions  et  abriter  leur  fai- 
ble vertu.  Pendant  les  onze  années  que  ceW 


Joseph,  sous  rinspiraliou  de  M.  Petit,  supé-  maison  a  subsisté,  elle  a  accueilli  sucre»  "- 

rieui  général,  agissant  sous  l'autorité  de  meut  114  libérées,  14  d'entre  elle*  sont décf- 

Mgr  de  Tournefort,  et  avec  son  approbation,  dées  au  refuge;  d'autres  sont  rentrées  oan> 

improvisèrent  quelques  statuts  pour  servir  leur  famille;  et  enlin  les  autres  ont  été  en* 

meure  tous  la  direction  de  M.  Petit,  e* 
de  Tournefort  donua  nour  supérieur  à  la  i*"* 


(I)  Sueur  Marie  Saint  -  Augustin  étant  venue  en 
1839  visiter  les,  sœur»  employées  au  séiuiiiaire  du 
D'»rat,  lui  enchantée  de  celte  petite  ville. 

Elle  se  sentit  aussi  pénétrée  de  respect  et  de  con- 
fiance pour  le  scncrilde  M.  Polit,  curé  de  la  pa- 
roisse et  supérieur  du  petit  séminaire.  Aussi  lois- 
iru'elle  crut  devoir  s'éloigner  de  Lyon,  elle  ne  ba- 
lança pas  sur  le  choit  de  sj  retraite,  et  vint  avec 


ioio 
Mgr 

voile  congrégation. 

M.  Peut  mourut  au  Dorât  le  8  mai  IMS.  «« 
seulement  de  53  ans  ;  il  emporta  les  regrets  *  " 
paroisse,  du  séminaire,  de  ses  nombrcui  «•»'»• 
i»ai  -dessus  tout,  les  regret»  de  la  congregaw»  «w 
Maiie  Joseph. 
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voyées  par  les  sœurs  de  Marie-Joseph  dans 
d'autres  refuges  qu'elles  ont  fondés,  et  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

C'est  à  la  fin  de  185V  qoe  la  congrégation 
a  supprimé  ce  refuge,  ayant  reconnu  quel- 
ques inconvénients*  recevoir  les  libérées  si 
près  de  leur  noviciat;  ce  qui  donnait  lieu  à 
quelques  personnes  de  dire  que  ces  repen- 
ties, après  un  certain  temps,  étaient  ad- 
mises parmi  les  sœur*.  Cela  est  une  erreur 
et  une  pure  calomnie;  la  chose  n'a  jamais 
eu  lieu,  et  les  règles  s'y  opposent  formelle- 
ment, comme  nous  le  dirons  plus  tard. 

Au  mois  d'avril  1844,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  fondèrent  à  Saint- Symphorien-sur- 
Coise  (Rhône),  une  maison  de  préservation 
pour  les  jeunes  filles. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  elles  ouvrirent 
dans  la  ville  du  Dorai  un  ouvroir  où  les 
jeunes  filles  apprennent  à  travailler.  La 
communauté  fournil  le  local  et  les  sœurs, 
sans  bénéûce  aucun.  Les  sœurs  surveillent 
le  travail,  font  le  catéchisme,  conduisent  les 
jeunes  ouvrières  à  l'église  les  dimanches  et 
fêtes.  Par  là,  elles  préservent  ces  jeunes 
personnes  de  beaucoup  de  dangers,  et  les 
forment  à  des  habitudes  de  piété,  tout  en 
leur  inspirant  le  goût  du  travail. 

Au  mois  d'août  1844,  les  sœurs  de  Mario- 
Joseph  furent  appelées  à  la  surveillance  de 
la  prison  cellulaire  de  Bordeaux  (Gironde). 

Au  mois  de  septembre  1844,  elles  ouvri- 
rent encore  au  Dorât  une  Providence  pour 
ies  jeunes  filles  pauvres  ou  orphelines.  Cet 
établissement  étant  fondé  en  faveur  des  en- 
tants de  la  paroisse  du  Dorai,  on  n'en  ad- 
met d'autres  que  par  exception. 

Au  mois  d'août  1845,  le  chapitre  général, 
composé  de  toutes  les  supérieures  locales, 
fut  convoqué  sous  la  présidence  de  Mgr 
Bernard  Buissas,  évêque  de  Limoges,  qui 
venait  de  succéder  è  Mgr  de  Tournefort. 
Sœur  Marie  Saint-Augustin  fut  réélue  su- 
périeure générale,  et  sœur  Marie  Sainte- 
roi  fut  élue  assistante  générale.  La  maî- 
tresse des  novices,  l'économe  et  la  secré- 
taire furent  aussi  élues  par  le  chapitre. 

A  la  prière  de  tous  les  membres  du  cha- 
pitre, Mgr  de  Limoges  voulut  bien  accepter 
le  litre  de  supérieur  général  de  la  con- 
grégation; mais  ne  pouvant  pas  lui-même 
exercer  toutes  les  fonctions  attachées  a  ce 
titre,  ce  prélat  délégua,  pour  lu  remplacer, 
M.  Brunei,  vicaire  général,  prêtre  pieux  et 
savant,  bien  connu  par  ses  doctes  prédica- 
tions. 

Le  i"  juin  1846,  les  sœurs  de  Marie-Jo- 
seph furent  installées  &  la  prison  d'arrêt  de 
Toulouse  (Haute-Garonne). 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
elles  furent  appelées  a  Paris,  et  chargées  de 
la  uirection  de  la  Maison  de  patronage,  fon- 
dée par  Mine  Lamartine,  et  situé>  rue  de 
Vaugirard.  Elles  furent  aussi  chargées  h  la 
tué  lue  é|>oque  de  l'ouvroir  de  la  Miséricorde, 
è  Vaugirard. 

Au  mois  de  février  1847,  elles  furent  ap- 
pelées à  Folletin  (Creuse),  pour  prendre 
aoin  de  la  lingerie  du  séminaire. 
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Le  12  mai  1847,  elles  furent  installées  a  la 
prison  cellulaire  de  Saint-Flour  (Cantal). 

Au  mois  d'août  de  la  même  année,  le  cha- 
pitre général  fut  convoqué  pour  donner  son 
avis  sur  les  modifications  qu'il  convenait 
de  faire  à  la  règle. 

Au  mois  d'octobre  soivant,  les  sœurs  de 
Marie-Joseph  furent  installées  à  la  prison 
cellulaire  de  Tours  (Indre-et-Loire). 

Au  mois  d'août  1848,  Mgr  de  Limogos 
ayant  compris  qu'il  était  nécessaire,  pour  le 
bon  gouvernement  de  la  congrégation,  que 
le  supérieur  général  résidât  auprès  de  la 
maison  mère,  nomma  à  ce  poste  M.  Ne- 
veui,  chanoine  honoraire,  qui  vint  se  fixer 
au  Dorât. 

Au  mois  de  juillet  1849,  le  choléra  sévit 
avec  fureur  a  la  prison  cellulaire  de  Tours  ; 
un  grand  nombre  de  détenus  furent  frappés. 
Les  sœurs,  bravant  le  fléau,  donnaient  avec 
empressement  leurs  soins  aux  malades  ; 
elles  ne  craignaient  nullement  d'exposer 
leur  vie  pour  les  secourir;  tout  leur  désir 
était  de  pouvoir  assister  le  dernier  mori- 
bond. Leurs  vœux  furent  exaucés;  la  supé- 
rieure et  la  sœur  converse  furent  atteintes 
au  moment  où  le  fléau  s'éloignait;  elles  en 
furent,  pour  ainsi  dire,  les  dernières  vic- 
times. Ces  deux  martyres  de  la  charité  chré- 
tienne succombèrent  le  même  jour,  à  uno 
heure  d'intervalle;  un  même  convoi  les 
conduisit  à  leur  demeure  funèbre. 

La  ville  de  Tours,  reconnaissante,  les  en- 
toura de  ses  syro|>aihiques  regrets. 

Le  conseil  municipal  leur  fit  élever  un 
tombeau  ;  et  dans  sa  séance  du  25  mai  1850, 
il  concéda  gratuitement  et  à  perpétuité,  è  la 
communauté  ,  le  terrain  du  cimetière  do 
l'Est,  qui  contenait  les  restes  mortels  des 
deux  sœurs,  victimes  de  leur  dévouement. 

De  plus,  le  prince  président  de  la  répu- 
blique, sur  la  proposition  de  M.  ta  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  décerna  aux 
sœurs  de  Marie-Joseph  de  Tours  une  mé- 
daille d'argent,  en  récompense  de  leur  zèle 
et  de  leur  dévouement. 

Le  31  décembre  1849,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  à  la  grande  prison 
de  Saint-Lazare  è  Paris. 

Au  mois  de  mai  1850,  elles  fondèrent  à 
Bordeaux  un  petit  Refuge  pour  les  libérées. 
Cet  établissement,  qui  porte  le  nom  de  Na- 
zareth, a  pris  et  prend  encore  beaucoup  d'ex- 
tension. Il  est  actuellement  établi  è  la  Croix 
Saint-Genès,  route  de  Talence,  et  compte 
environ  70  libérées. 

Au  mois  de  juin  1850,  les  quartiers  do 
femmes  des  maisons  centrales  de  Fonte- 
vrault  et  de  Beanlieu  furent  supprimés. 
On  transféra  les  femmes  détenues  dans  ces 
deux  quartiers  à  la  maison  centrale  de  Ren- 
nes (Il le-et- Vil  laine).  Les  religieuses  s'éloi- 
gnèrent donc  de  Fontevrault  el  de  Beaulieu, 
et  suivirent  à  Rennes  les  détenues  qui  leur 
étaient  confiées. 

Au  mois  de  novembre  1850,  les  sœurs  de 
Marie-Joseph  furent  installées  4  la  prison  de 
justice  d'Alençon  (Orne). 

Dans  la  même  année,  elles  fondèrent  à 
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Vannes  (Morbihan),  un  refuge  pour  les 
libérées.  Il  en  contient  aujourd'hui  plus 
de  60. 

Pendant  l'année  1851,  le  manuscrit  «les 
modifications  de  la  règle  fut  remis  a  Mgr 
l'évêquc  de  Limoges,  qui  l'examina  et  le  lit 
ex  «miner  soigeuscuu.nl  par  une  commission 
nommée  à  cet  effet  par  Sa  Grandeur. 

Au  mois  d'août  1851,  Mgr  réunit  le  con- 
seil de  la  maison  mère,  et  lui  donna  con- 
naissance des  principales  modifications  ap- 
posées à  la  règle;  puis  Sa  Grandeur  les  ap- 
prouva et  eu  autorisa  l'impression. 

Au  mois  de  décembre  1851,  le  prélat  pro- 
tecteur (1)  eut  la  bonté  d'adres>cr  lui-même 
une  circulaire  à  toutes  les  maisons  de  la 
congrégation,  pour  leur  annoncer  la  nouvelle 
règle, qui  devait  leur éirc  envoyée  incessam- 
ment par  la  maison  mère,  cl  qui  devait  être 
obligatoire  à  dater  du  1"  janvier  suivant. 

Ce  serait  peut-être  ici  :e  lieu  de  parler  du 
nouveau  mode  de  gouvernement,  et  des 
modifications  faites  à  la  règle  de  Saint-Jo- 
seph, pour  l'approprier  à  la  congrégation  de 
Marie-Joseph;  mais  pour  ne  pas  interrompre 
J 'ordre  des  faits,  qu'on  nous  permette  de 
renvoyer  ces  détails  à  la  tin  de  cello  no- 
tice. 

Au  mois  de  janvier  1852,  les  sœurs  de 
Marie-Joseph  obtinrent  du  gouvernement 
la  reconnaissance  légale  qu'elles  sollici- 
taient depuis  plusieurs  années.  Lesdécuts 
d'aulorisation  signés  à  Compiègne,  par  le 
prince  présideul  de  la  république  sont  datés 
du  28  janvier. 

Dans  l'année  1852,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  ouvrireni  encore  a  Hennés  un  re- 
fuge pour  les  jeunes  libérées.  Kl  les  y  sont 
au  nombre  de  kO. 

Au  mois  d'aoûl  1852,  le  chapitre  général 
fut  convoqué  de  nouveau  pour  les  élections. 
Sœur  Marie  Saint-Augustin  fut  réélue  su- 
périeure générale,  et  sœur  Mai  ie-Euphrasie, 
précédemment  supérieure  à  Saint-Lazare, 
fut  élue  assistante  générale. 

Kn  1852,  le  prélat  prolecteur  fit  un  voyage 
è  Kome;  il  voulul  aller  déposer  aux  pieds 
du  Souverain  Pontife,  du  bien-aimé  Pie  IX, 
l'expression  de  sa  respectueuse  et  filiale  af- 
fection. Sa  Grandeur  emporta  les  constitu- 
tions de  Marie-Joseph,  et  les  laissa  aux  car- 
dinaux, afin  qu'après  les  avoir  examinées, 
ils  daignassent  les  présenter  à  l'approbation 
de  Sa  Sainteté. 

Au  mois  de  décembre  1852,  M.  Neveux  , 
supérieur  général,  fut  élevé  5  la  dignité  de 
vicaire  général  et  d'archiprélre  de  Guérel. 
Ce  digne  supérieur  fut  sincèrement  regret- 
lé  de  la  congrégation.  Il  fut  remplacé  par 
M.  Arégui,  chanoine  honoraire,  aumônier 
de  la  maison  mère. 

Au  mois  de  juillet  1853,  les  sœurs  de 
Marie-Joseph  fondèrent  à  Vannes  une  mai- 

(i)La  nouvelle  rëjdc,  ou  plutôt  la  règle  modifiée, 
donne  ce  titre  el  reconnaît  réellement  pour  prélat 
pioueieur  l'évêquc  du  diocèse  où  se  trouve  la  mai- 
son mère.  C'est  donc  fous  relie  dénomination  que 
nous  indiquerons  désormais  Mgr  Tévéquc  de  Limo- 
ge», dont  la  sollicitude  toute  paternelle  léalhe  si 
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son  d'éducation  correctionnelle  pour  le* 
jeunes  filles  condamnées  en  vertu  de  l'arti- 
cle (iG  du  Code  pénal.  Cet  établissement,  si- 
tué près  de  la  maison  centrale,  sur  la  route 
d'Auray,  occupe.les  bâtiments  d'un  ancien 
collège.  De  grandes  réparations  ont  rendu 
cette  maison  parfaitement  convenable  à  I  œu- 
vre. L'air  y  est  très-pur  :  il  y  a  cours  ,  jar- 
dins, enclos,  prairie,  etc...,  le  tout  clos  de 
murs. 

Le  refuge,  fondé  dans  la  même  ville  en 
1850,  a  été  annexé  à  la  maison  correction- 
nelle, et  ne  forme  avec  elle  qu'un  seul  éta- 
blissement, quoique  dans  un  corps  de  bâti- 
ment séparé.  La  chapelle  seule  est  commu- 
ne, et  encore  les  libérées  sont  placées  dans 
la  tribune,  pendant  que  les  jeunes  condam- 
nées occupent  la  nef. 

Tous  les  inspecteurs  généraux  qui,  jus- 
qu'à présent,  ont  visité  ce  double  établisse- 
ment, ont  paru  très-satisfaits  du  bon  ordre 
qui  y  règne. 

Le  1U  mars  1853.  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  h  Paris,  maison  des 
Jeunes-Incurables.  Celle  œuvre ,  qui  est 
placée  sous  le  patronage  de  la  princesse 
Malhilde,  prend  chaque  jour  de  l'accroisse- 
ment. Il  y  a  déjà  70  jeunes  filles  environ.  La 
maison  des  Jeunes- Incurables  a  élé  mise 
au  rang  des  œuvres  d'utilité  publique. 

Le  10  août  1855,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  a  Paris,  maison  des 
Saints-Anges,  destinée  à  élever  de  petites 
filles  pauvres. 

Dans  le  même  mois,  les  sœurs  ouvrirent 
à  Alençon  (Orne)  un  Refuge  pour  les  jeunes 
libérées  de  ce  département.  Cette  fondation 
est  due  principalement  aux  libéralités  de 
M.Lindet,  aumônier  de  la  prison  d'Aleuçon, 
qui  est  en  instance  pour  obtenir  de  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur  l'approbation  de  la  dona- 
tion qu'il  fait  à  la  congrégation  de  Marie- 
Joseph  pour  cette  bonne  œuvre. 

Pour  nous  résumer,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  sont  réparties  en  vingt-huit  établis- 
sements, qui  tous  dépendent  de  la  maison 
mère  du  Dorât,  savoir  : 

Cinq  maisons  centrales  :  Rennes,  Mont- 
pellier, Clairvaux,  Limoges,  Vannes;  qua- 
tre prisons  départementales  non  cellulaires  : 
Saint-Lazare,  à  Paris;  Toulouse,  Montbrison, 
Alençon;  quatre  prisons  départementales 
cellulaires  :  Uordeaux,  Montpellier,  Saint- 
Flour, Tours;  deux  maisons d  éducation  cor- 
rectionnelle, avec  annexe  d'un  refuge  :  Mont- 
pellier et  Vannes;  trois  autres  refuges  poix 
les  libérées  :  Bordeaux,  Hennés,  Alençon; 
sept  maisons  de  Providence  ou  de  préservât- 
lion  :les  maisons  du  Patronage,  des  Saint- 
Anges  el  des  Incurable»,  à  Paris;  l'ourro  r 
de  la  Miséricorde,  à  Vaugirard,  près  Paris; 
les  maisons  de  Saint-Syniphorien,  de  Mont- 
bien  la  signification  ae  celle  naule  expression  «e 
son  autorité  sur. la  congrégation.  I<e>  sœurs  de  Hj- 
lie  Jo&eph  ont  déjà  recueilli  les  fruits  de  cebien- 
\  cillant  Protectorat,  et  elles  les  recueillent  Cftcorr 
chaque  Jour. 
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i.rison  et  du  Dorât;  trois  séminaires  :  le 
Dorât,  Fellelin,  Montworillou. 

Etat  du  personnel  de  la  congrégation  de 

Marie  Joseph,  au  21  avril  1856. 
Nombre  des  religieuses  qui  oui  fait  les  vœut 


r*n«i8fls.  250 

Nombre  de  celles  qui  ont  fait  des  vœux 

ftmr  eiiM|  ans.  C5 

Nombre  des  novices.  59 

Nombre  des  pullulantes.  41 

Total.  ~415 


fit  la  fin  pour  laquelle  la  congrégation  a  été 
instituée. 

Les  sœurs  des  priions  de  Tordre  de  Marie- 
Joseph  se  proposent  pour  fin  principale,  de 
tirre  réunies  en  corps  religieux ,  retirées 
da  monde,  sans  toutefois  garder  une  clôture 
étroite,  incompatible  avec  le  service  du 
woebain ,  pour  travailler  sérieusement  a 
leur  perfection»  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  l'observation  des 
tœox  simples  de  religion. 

Elles  se  proposent  en  outre ,  comme  fln 
[Brticulière  de  leur  institut,  d'assister  spi- 
rituellement et  corporel lement  le  prochain, 
ro  se  consacrant  au  service  des  prisons. 
(Test  dans  cette  vue  qu'elles  se  dévouent 
<fone  manière  toute  spéciale  à  passer  leur 
m  dans  ces  lieox  de  pénitence,  pour  sur- 
veiller continuellement  leurs  chères  prison- 
nières; pour  leur  donner  l'éducation  reli- 
gieuse et  industrielle  dont  elles  ont  besoin; 
(ourles  former  aux  vertus  chrétiennes,  ainsi 
qu'à  des  habitudes  d'ordre,  d'obéissance,  de 
•mpérance  et  de  travail,  etc.  Heureuses  et 
trop  parées  de  leurs  sacrifices,  si,  pour  tant 
(ie  traiâux,  elles  peuvent  rendre  à  l'Eglise 
quelques  âmes  sincèrement  repentantes,  et 
i  la  société  quelques  membres  utiles  que  la 
rutice  humaine  ne  sera  plus  obligée  de 
frapper. 

Cest  toujours  dans  \a  même  pensée ,  et 
pour  compléter  leur  œuvre,  qu'au  sortir  des 
prisons  elles  ouvrent  aux  tilles  libérées  des 
Disons  ,ie  refugo  en  aussi  grand  nombre 
<|ue  la  charité  des  fidèles  et  leurs  propres 
durées  leur  |>ermettenl. 
Si  leur  xèle  pour  la  réhabilitation  des 
<Jiei  flétrie*  ose  affronter  la  vue  du  vice  et 
lo  crime,  leur  pieuse  sollicitude  n'en  est 

moins  éveillée  sur  les  moyens  de  prê- 
ter l'innocence.  C'est  pourquoi  la  charité 
'tor  inspire  encore  d'ouvrir  des  maisons  de 
réservation,  pour  les  petites  filles  pauvres 
u  orphelines, aue  l'abandon  conduirait  in é- 
^âbletuent  à  la  misère  et  au  déshonneur; 
J'plns  tard,  pour  les  jeunes  personnes  d'un 

un  mu  plus  avancé,  des  maisons  de 
lr*T»ii,  des  ouvroirs  où  elles  puissent  ap- 
frtndre  des  états  convenables  qui  leur  per- 
de  vivre  honnêtement  en  travaillant. 

0*  gouvernement  de  la  congrégation. 

Sons  le  protectorat  de  Mgr  l'évèque  de 
Lmoges,  la  congrégation  de  Marie-Joseph 
gourernée  par  un  supérieur  général, 
Hr  une  supérieure  générale ,  et  par  un  con- 
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seil  d'administration,  composé  de  l'assis- 
tante générale,  de  la  maîtresse  des  novices 
de  l'économe  et  de  la  secrétaire  générale. 

Le  conseil  est  ordinairement  présidé  par 
la  supérieure  générale. 

Le  chapitre  général ,  composé  des  mem- 
bres du  conseil  ordinaire,  de  toutes  les  su- 
périeures locales  et  de  quelques  religieuses 
professes  est  régulièrement  convoqué  tous 
les  cinq  ans  pour  les  élections. 

Les  vocales,  légitimement  dispensées  de 
se  rendre  è  la  séance,  envoient  leur  vote 
cacheté. 

Le  chapitre  général  peut  être  aussi  con- 
voqué pour  des  affaires  importantes,  inté- 
ressant toute  In  congrégation.  Il  est  présidé 
parle  prélat  protecteur,  et,  en  cas  d'absence, 
par  le  supérieur  général 

Des  qualités  requises  aux  novices, 

1"  Il  faut  que  les  novices  soient  issues 
de  légitime  mariage  II  faut  que  leurs  parents 
soient  de  bonne  réputation  ;  sjls  étaient  dé- 
criés pour  quelque  crime  énorme  ou  pour 
avoir  été  punis  par  sentence,  elles  ne  pour- 
raient être  reçues. 

2°  Il  faut  qu'elles  aient  passé  leur  vie 
dans  la  pratique  de  la  vertu;  car  si  elles 
avaient  donné  quelque  scandale  ou  commis 
quelque  mauvaise  action  au  préjudice  de 
leur  honneur,  elles  ne  seraient  point  re- 
çues. 

3'  Il  faut  qu'elles  aient  la  santé  et  la  force 
nécessaires  pour  les  exercices  de  la  congré- 
gation; on  ne  reçoit  point  celles  qui  ont 
des  maladies  habituelles,  incurables,  ou  qui 
peuvent  se  communiquer,  ou  qui  sont  d'un 
tempérament  trop  faible,  ou  qui  sont  aveu- 
gles, manchoues,  fort  boiteuses  ou  extraor- 
dinairement  contrefaites. 

4*  11  faut  qu'elles  aient  un  bon  sens  na- 
turel, la  raison  et  le  jugement  capables  de 
comprendre  les  choses  temporelles  et  spiri- 
tuelles nécessaires  à  leur  salut  et  aux  em- 
plois de  la  congrégation. 

5*  Il  faut  qu'elles  sachent  lire  et  écrire. 

6*  Il  faut  qu'elles  aient  un  naturel  doux 
et  flexible  au  bien. 

7*  Il  faut  qu'elles  soient  parfaitement  li- 
bres et  qu'elles  ne  soient  pas  engagées  è  des 
dettes,  ni  è  l'obligation  de  nourrir  ou  se- 
courir leurs  pères  et  mères. 

8"  On  n'en  reçoit  point  avant  l'âge  de 
quinze  ans  complets,  ni  après  l'Aice  de 
trente -cinq  ans. 

La  pensiou  est  fixée  à  trois  cents  francs , 
et  la  dot  a  six  mille  francs.  Néanmoins, 
dans  l'admission  des  sujets,  la  congrégation 
a  plus  d'égards  aux  dons  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  qu'aux  dons  de  la  fortune  ;  aussi 
fait-elle  aisément  des  concessions,  lorsque 
les  sujets  ont  d'ailleurs  toutes  les  qualités 
requises. 

Des  vaux  qui  se  font  dans  la  congrégation. 

Après  deux  ans  de  noviciat  (  sans  y  com- 
prendre le  temps  du  postulat  ),  les  novices 
sont  admises  â  faire  des  vœux  pour  cinq 
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fins.  Si  pondant  tout  ce  temps  elles  donnent 
des  preuves  solides  de  vocation  religieuse, 
mnsi  (jue  d'Amour  et  d'aptitude  pour  les 
œuvres  de  la  congrégation,  elles  peuvent 
enfin  faire  dos  vœux  perpétuels  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  auxquels  elles 
joignent  le  vœu  de  stabilité  dans  la  congré- 
gation de  Marie-Joseph.  (1) 

M  A  R 1  li-TII  ÉH  L'S  E  ;  Co  m  m  i  n  a  lté  des  Soeurs 
di:J  ,  «  Limoges. 

Les  Sœurs  de  Marie-Thérèse  sont  connues, 
à  Limoges,  sous  le  nom  de  Strurs  du  Iton- 
Pasteur,  à  cause  «Je  l'élablissememl  qu'elles 
dirigent.  L'œuvre  de  ces  dames  est  multiple  ; 
elles  doivent  :  1°  tenir  des  écoles  gratuites, 
mi  les  tilles  pauvres  recevront  jusqu'à  la 
première  communion  l'instruction  ordinai- 
re, et  où  elles  apprendront  un  état  qui  puisse 
les  éloigner  du  vice,  en  les  niellant,  par  lo 
travail,  au-dessus  du  besoin;  2°  instruire  les 
personnes  de  tout  âge  qui  pourraient  ignorer 
les  vérités  de  la  religion  ;  disposer  ces  per- 
sonnes 5  recevoir  les  sacrements,  et  à  faire 
bénir  les  mariages  eivilsjlclout  gratuitement; 
3*  établir  des  maisons  de  refuge  pour  don- 
ner asile  aux  filles  de  mauvai.se  vie  qu'on 
espère  ramener  5  Dieu;  V  former  dons  cha- 
que maison  de  l'ordre  un  pensionnat  pour 
les  jeunes  personnes,  qu'avant  tout  on  lâ- 
chera de  rendre  vertueuses;  5"  joindre  aux 
œuvres  de  miséricorde  spirituelle  le  travail 
«les  mains,  alin  de  pouvoir  mieux  secourir 
les  pauvres. 

Marie  Brochet  de  La  Rochctière,  née  h 
Lvon,  méditait  depuis  longtemps  ce  projet 
gigantesque  ;  M.  LTîspiaul,  curé  de  Saint- 
Kloi,  à  Bordeaux,  en  jugeant  aussi  la  réalisa- 
tion po>sible,  cul  le  bonheur  de  le  laire 
agréer  à  son  archevêque,  Mgr  Daviau-Duhois 
de  Sanzai.  Quelques  âmes  d'élite  s'offrirent 
avec  joie  pour  partager  le  sacrifice  de  Mlle 
de  La  Ro<  helière,  et  en  1815.  le  15  octobre, 
fête  de  Sainte-Thérèse,  qu'on  choisissait 
pour  patronne  de  l'ordre,  plusieurs  sœurs 
consacrèrent  définitivement  à  Dieu  leur  per 
sonne  et  leur  fortune.  Marie  de  La  Rochc- 
tière fut  élue  supérieure  générale,  sous  le 
nom  de  Marie  de  Jésus. 

Les  Sœurs  de  Marie-Thérèse  s'établircn 
à  Lyon  en  1824  et  à  Limoges  en  183i.  Ce- 
pendant ces  communautés  n'avaient  pas  en- 
core de  règle  approuvée  par  le  Souverain 
Pontife.  M.  Férel,  fondateur  de  la  maison 
du  Bon  Pasteur  h  Limoges,  où  il  était  cha- 
noine, partit  pour  Rome  le1"novciiibreii:3'+, 
et  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  il  rap 
porta  a  ses  pieuses  Filles,  avec  la  bénédiction 
du  Saint-l'ère,  des  règles  cl  constitutions 
approuvées.  Pour  ne  pas  trop  embrasser,  la 
maison  de  Limoges  ne  s'occupa  que  d'un 
refuge,  œuvre  importante  et  diflicile  dans 
une  ville  remplie  il  usines,  dont  les  ouvriers 
fréquentent  peu  l'église;  œuvre  au  service 
do  laquelle  il  faut  b.en  du  zèle  et  Lieu  des 
ressources.  Du  reste,  de  1808  à  18*22,  Mgr  du 
Bourg,  évêque  de  pieuse  et  digue  mémoire, 
avait  souhaité  pour  sa  ville  épiscopole  un 
asile  où  la  faiblesse  des  filles  pauvres  pût 

(1)  Yoij.  à  la  fin  du  vol  ,  n"  lit. 
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s'abriter  contre  les  séductions  du  vu  e  qv„j 
bien  des  causas  y  rendent  contagieux.  La 
fondation  de  M.  Férel  réalisa  ce  vœu  el  reçut 
lo  concours  de  toutes  les  âmes  pieuses  do 
Limoges. 

Depuis  18V9  la  maison  du  Bon 'Pasteur  re- 
çoit, dans  un  local  distinct  quoique  adjacent, 
déjeunes  détenues  que  patronnent  el  ins- 
pectent des  dames  de  la  ville  qualifiées  de 
visiteuses  de  la  maison  d'éducation  correc- 
tionnelle du  Hun-Pasteur.  Cet  établissement 
reçoit  en  outre,  dans  un  troisième  local,  sous 
le  nom  do  préservées,  do  jeunes  filles  ex- 
posées. 

Quelque  lemps  après  leur  installation  à 
Limoges,  les  dames  du  Bon  Pasteur,  avec 
l'autorisation  du  Saint-Siège,  se  sont  «em- 
parées des  maisons  de  Bordeaux  et  de  Lvon  ; 
elles  forment  donc  une  comirunauté  locale 
qui  ne  relève  d'aucune  autre.  Depuis  la 
mort  de  M.  Féret  (18V9),  M.  Dissandes  do 
Bogenet,  vicaire  général  de  Limoges  et  ar- 
chidiacre de  (iuérel,  a  pris  la  haute  direction 
de  cet  établissement. 

Les  sœurs  de  Marie-Thérèse  sont  vêtues 
simplement  et  pauvrement  en  laine  noire. 
Les  sœurs  de  chœur  ont  une  queue  à  leur 
robe  avec  des  manches  larges  et  longues.  Le 
voile  est  noir,  d'une  gaze  légère,  el  assez 
long  pour  dé|»asser  la  taille.  Leur  bonnet  a 
une  bande  de  mousseline  empesée  el  un 
peu  plissée  qui  forme  le  demi-cercle  au- 
dessus  du  front  et  retombe  en  forme  de 
rabat.  Au-dessus  du  bonnet  esl  un  serre- 
tôle  noir  comme  le  voile.  La  guimpe  blan- 
che, en  colon  ou  eu  loile,  a  la  forme  d'une 
pèlerine.  Un  cordon  en  laine  bleue  suspend 
a  leur  cou  un  crucifix  en  argent,  et  chaque 
religieuse  porte  une  alliance  eu  argent  dans 
laquelle  est  gravé  le  nom  do  Jésus  avec  celui 
de  la  professe,  ainsi  que  le  jour  et  l'an  de  la 
profession.  Au  coté  de  chaque  sœur  est  ap- 
pendu  un  rosaire,  attaché  à  un  cordon  bleu 
qui  forme  ceinture  et  au  bout  duquel  so 
trouvent  cinq  nœuds  et  deux  glands.  Lc< 
sœurs  converses  sont  vêtues  de  même,  mais 
leur  robe  n'a  pas  de  queue,  leur  guimpe  es  t 
noire  et  leur  voile  très-court. 

MARJSTKS. 

Ut  la  congrégation  des  Maristks  ou  prêtres 
de  la  société  d«  Marie. 

Ln  1815  quelques  jeunes. élèves  avaieut 
formé  ensemble),  au  grand  séminaire  do 
Saint-lrénée,  à  Lyon,  le  nrojel  de  fonder  une 
société  religieuse  de  prêtres  qui  porteraient 
le  nom  do  la  Sainte-Vierge  et  se  dévoue- 
raient, sous  sa  protection ,  à  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse  el  a  la  conversion 
des  pécheurs.  En  181C,  le  lendemain  de  leur 
promotion  au  sacerdoce,  ils  consacrèrent  \ 
Marie,  dans  son  sanctuaire  vénéré  de  Four- 
vières,  leurs  personnes  et  leur  œuvre,  et  il» 
prirent  l'engagement  de  travailler  louit  leu* 
vie  à  la  réalisation  de  leurs  pieux  desseins  : 
dispersés  dans  toutes  les  parties  du  vasti! 
diocèse  de  Lvon  et  de  Bclley,  emplovés  air 
diverses  fonctions  du  saint  ministère,  il* 
attendaient  dans  la  patience  et  la  prière,  !•: 
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loomenl  marqué  par  la  Providence.  Chaque 
Année  ils  se  réunissaient,  une  ou  deux  fuis, 
pour  se  fortifier  contre  les  épreuves  et  rani- 
mer leur  couragH. 

Un  bref  laudatif  de  Sa  Sainteté  PieVII  leur 
donna  des  espérances  pleines  de  consola- 
tions, et  après  quelques  années  ils  purent, 
sous  l'autorité  des  ordinaires  de  Lyon  et  de 
Bel  ley ,  s'appliquer  au  ministère  des  missions 
et  à  I  éducation  de  la  jeunesse;  enfin  notre 
Saint  Père  le  Pape  Grégoire  XVI,  par  un  bref 
apostolique:  Omnium  gentium salus,  en  date 
du  29  avril  1836,  daigna  approuver  et  insti- 
tuer canoniqueinent  la  société  de  Marie,  avec 
la  faculté,  pour  ses  membres,  de  choisir 
i>armi  eux  un  supérieur  général  et  d'émettre 
les  trois  vœux  simples  et  perpétuels  de  reli- 
gion. Le  litre  canonique  sous  lequel  la  con- 
grégation a  été  approuvée  est  celui  de  :  So- 
ciefas  Maria,  «  société  de  Marie;  »  mais  dès 
l'origine,  et  même  bien  avant  l'approbation 
apostolique,  le  clergé  et  les  lidèles  s'accou- 
tumaient à  donner  aux  nouveaux  religieux 
le  nom  do  Maristes  qu'ils  ont  accepté  avec 
joie.  Celle  nouvelle  sociélé  fut  définitive- 
ment constituée  le  24  septembre  1836  par  la 
profession  religieuse  de  ses  premiers  mem- 
bies  et  l'élection  du  très-révérend  Père  Jean- 
Claude  Colin  pour  supérieur  général.  Elle 
ne  se  composait  alors  que  de  vingt  prêtres;  ' 
mais  aujourd'hui,  grâce  à  la  protection  spé- 
ciale de  son  auguste  patronne  et  aux  bé- 
nédictions des  Souveraius  Pontifes  Gré- 
goire XVI  et  Pie  IX,  elle  a  déjà  reçu  la  pro- 
fession de  trois  cent  vingt  prêtres.  La  maison 
mère  est  établie  à  Lyon  depuis  1836. 

En  1852,  celle  congrégation  a  été  divisée 
en  deux  provinces,  oui  ont  leur  siège  à  Lyon 
et  à  Paris.  Elle  possède  en  France  vingt-  six 
établissements,  savoir  :  quatre  noviciats, 
quatre  grands  séminaires,  six  collèges  et  di- 
verses résidences  de  missionnaires,  qui, 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  se  consa- 
crent au  saint  ministère  par  les  stations, 
les  missions  et  les  retrailes. 

En  1856  ia  société  de  Marie  a  fondé  une 
mission  à  Londres,  dans  le  quartier  si  pau- 
vre et  si  populeux  de  Spilalfields,  où  des  mil- 
liers d'Irlandais  étaient  dépourvus  de  se- 
cours spirituels.  Une  autre  a  été  établie  à 
Remifond,  aux  environs  de  Londres. 

Dès  l'année  même  de  son  approbation 
apostolique,  la  sociélé  de  Marie  envoya 
quelques-uns  de  ses  enfants  commencer  les 
missions  dans  l'Océanie  occidentale,  qui 
venaient  de  lui  être  confiées;  depuis  celte 
époque,  elle  a  consacré  à  ces  lointaines  mis- 
sions sorxante-dix-sept  prêlres  et  quaranle- 
sn  coadjuieurs  pour  les  seconder  dans  leur 
apostolat. 

Notre  Saint-Père  le  PapeGrégoire  XVI,  par 
son  bref:  Pastorale  offici  um  du  23  mai  1836, 
érigea  le  vicariat  apostolique  de  l'Océanie 
occidentale,  qu'il  conûa  à  la  sociélé  de 
Marie,  nouvellement  approuvée.  Cet  éta- 
blissement comprenait,  au  nord  et  au  sud 
de  l'Equateur,  toutes  les  lies  situées  dans  la 
partie  occidentale  de  l'Océan  Pacique,  à 
partir  de  la  ligne  du  méridien  aui  passe  par 
Diction n.  dks  Ubukes  rrliu.  IV. 
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l'Ile  Mangia,  y  compris  l'archipel  du  même 
nom,  en  exceptant  toutefois  les  lies  qui,  à 
celle  date,  étaient  déjà  soumises  à  une  autre 
juridiction.  Jamais  missionnaire  catholique 
ne  s'était  fixé  dans  ces  lies  innombrables, 
Irès-i  m  parfaitement  connues  jusqu'alors,  et 
habitées  par  des  tribus  sauvages,  presque 

toutes  adonnées  à  l'anthropophagie  etabruties 
par  tous  les  vices. 

Mgr  Pompa  Hier,  prêlm  dn  diocèse  do 
Lyon,  sacré  ôvêque  de  Maronée,  à  Rome,  le 
30  juin  de  la  même  année,  fut  chargé  de 
l'adminislratiDn  de  ce  vicariat.  Les  premiers 
missionnaires  Maristes,  au  nombre  de  huit 
prêtres  ou  frères,  partis  de  France  en  dé- 
cembre 1836,  arrivèrent  sur  les  lieux  do  leur 
mission  en  novembre  1837,  et  ils  s'établirent 
dans  les  lies  Vallis  et  Fiiluuat,  et  quelques 
mois  plus  lard  trois  d'entre  eux  allaient  se 
fixer  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

En  Océan ie  chaque  lie,  et  souvent  même 
les  différentes  peuplades  d'une  même  lie, 
ont  leur  idiome  particulier.  L'étude  de  ces 
nombreux  idiome?,  dont  il  fallait  littérale- 
ment dérober  les  mots  aux  insulaires  et  en 
deviner  les  règles,  offrit  d'immenses  diffi- 
cultés aux  premiers  missionnaires  ;  il  en  fut 
de  même  de  l'élude  des  mœurs  et  du  genre 
de  vie  de  ces  sauvages,  connaissance  si  né- 
cessaire cependant  i>our  se  concilier  leur 
bienveillance  et  les  instruire.  Les  mission- 
naires durent  se  résigner  à  partager  pendant 
longtemps  leur  genre  de  vie,  et  il  ne  serait 
pas  facile  de  raconter  les  privations  qu'ils 
eurent  à  endurer  et  les  dangers  qu'ils  cou- 
rurent. 

Les  insulaires  de  Futunal  mirent  à  mort, 
le  28  avril  18*1,  le  P.  Chanel,  qui  venait 
de  convertir  l'un  des  fils  du  roi,  et  ce  quo 
le  missionnaire  n'avait  pu  obtenir  pendant 
sa  vie  par  ses  prédications,  ses  prières  et  ses 
soulfrances,  il  l'obtenait  dans  le  ciel  par  le 
mérite  de  sa  mort.  Les  habitants  de  Futunat 
se  convertirent  en  quelque  sorte  d'eux- 
mêmes.  Le  P.  Bataillon  eut  également  la 
consolation,  en  1841,  de  voir  les  habitants 
de  Vallis  venir  en  foule  à  la  religion. 

A  la  Nouvelle-Zélande  les  tribus  indigè- 
nes manifestaient  aussi  de  bonnes  disposi- 
tions et  promettaient  à  l'Eglise  une  ample 
moisson.  De  1836  è  1842,  quarante-trois 
prêlres  ou  frères  partirent  de  France  pour 
ces  missions. 

Par  son  bref:  Pastoris  ceUrni,  du  23  août 
1842,  notre  Saint-Père  le  Pape  Grégoire  XVI. 
institua  le  vicariat  apostolique  de  l'Océanie 
centrale  et  chargea  de  cette  mission  le  P.  Ba- 
taillon, sacré,  évoque  d'En  os,  à  Vallis,  le  V 
mai  1843,  par  le  R.  P.  Douarre,  que  S.  E,  lo 
cardinal  de  Ronald,  archevêque  de  Lyon, 
avait  sacré  évêquo  d  Amata  le  18  octobre 
1842. 

Les  PP.  Maristes  rencontrèrent  beaucoup 
d'opposition  de  la  part  des  ministres  pro- 
testants Wesleyens  dans  l'Ile  de  Tonga  Ta-  , 
bou,  irrités  du  progrès  du  catholicisme;  ils  •' 
suscitèrent  une  terrible  persécution  contre 
les  néophites  ut  crurent  que  c'en  était  fait 
du  catholicisme  à  Tonga.  Tandis  que  le* 
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progrès  de  la  fui  i-allioi î< i n<:  fuient  ensuite 
beaucoup  plus  consolants,  et  dans  le  cou- 
rant «le  l'année  1855  trois  cent  soixante-dix- 
sept  Tongiens  ont  reçu  le  saint  baptême,  et 
on  a  des  raisons  de  croire  que  celle  île  no 
tardera  pas  de  devenir  la  conquête  de  la  vé- 
rité. 

Les  ministres,  parleurs  révoltantes  calom- 
nies, représentaient  aux  insulaires  deSancra, 
les  missionnaires  comme  des  monstres,  mais 
les  Pères  de  la  société  de  Marie  a  vant  pu  s'y 
introduire  en  18'i5,  ils  ont  pu  montrer  l'ab- 
surdité «les  calomnies  et  se  concilier  par  un 
dévouement  justement  apprécié,  l'estime  et 
l'affection  des  indigènes;  plusieurs  tribus 
montrent  de  l'empressement  pour  se  faire 
instruire  et  grand  nombre  de  conversions 
s'opèrent. 

Le  grand  archipel  de  Yitti,  qui  compte 
des  île-»  si  nombreuses  et  si  peuplées,  mais 
dont  les  habitants  sont  les  plus  féroces  de  la 
Polynésie,  a  reçu  aussi  des  missionnaires 
catholiques.  Plusieurs  tribus  demandent  à 
s'instruire  de  la  religion. 

Les  PP.  Maristes  ont  une  imprimerie  à 
Vallis  et  deux  petits  collèges  dans  cette  îlo 
etàFutunal;  on  y  instruit  les  enfants  les 
plus  intelligents  et  ceux  des  familles  les 
plus  influentes. 

Grâce  5  l'influence  des  missionnaires,  la 
corvette  française  ni  Seyne,  qui  échoua  sur 
les  cotes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  put  être 
préservée  du  pillage  et  du  massacre  de  la 
part  de  ce  peuple  cannibale  et  put  se  pro- 
curer les  vivres  nécessaires. 

Le  19  juillet  de  l'an  1847,  eut  lieu  de  la 
part  des  sauvages  de  Ballade  une  scène  de 
meurtre  et  de  pillage,  ils  se  précipitèrent 
sur  la  maison  des  Pères  et  l'incendièrent. 
Un  frèro  fut  victime  de  leur  fureur.  Les  au- 
tres ne  furent  sauvés  que  par  une  espèce  de 
miracle;  la  corvette  fiançaise  la  Brillante 
survint  très-heureusement  pour  les  délivrer 
après  une  douzaine  de  jours  passés  dans  les 
plus  «  ruelles  angoisses  au  milieu  d'une  lie 
où  ils  s'étaient  réfugiés. 

Tous  les  etTorts  tentés  pour  se  maintenir 
dans  la  Nouvelle-Calédonie  furent  long- 
temps inutiles,  et  plusieurs  foison  fut  obligé 
de  l'abandonner  et  de  transférer  dans  d'au- 
tres îles  les  néophiles  pour  les  soustraire 
aux  persécutions  de  leurs  compatriotes. Ce- 
pendant au  mois  de  mai  1851,  Mgr  dWtnala 
et  ses  compagnons  reparurent  à  Ballade,  dé- 
cidés h  mourir  plutôt  que  d'abandonner 
celte  lie;  leur  ministère  obtenait  quelque 
succès  lorsque  une  épidémie  sévit  contre  ce 
peuple;  Mgr.  Douarre  fut  victime  de  son 
zèle  le  23  avril  1853,  mais  depuis,  les  con- 
versions se  sont  multipliées  et  la  religion 
nourrit  aujourd'hui  des  espérances  brillan- 
tes sur  cette  lie  importante,  dont  la  Franco 
a  pris  possession  en  1853;  déjà  3,000  néo- 
philes s'y  trouvent  réunis  et  ils  ont  vo- 
lontiers consenti  à  quitter  leurs  familles 
pour  se  soustraire  aux  scandales  et  aux  per- 
sécutions des  païens. 

En  1844,  par  le  bref  Apostolique  :  Exdebito 
(lu  19  juillet,  le  S.  P.  Pie  IX  érigea  les  deux 


vicariats  de  la  Mélanésie  et  de  la  Microné- 
sie, qui  comprennent  un  grand  nombre  J'1- 
les.  Le  premier  est  renfermé  entre  le  125* 
et  160'  degré  de  longitude  orientale  et  du 
cercle  de  l'Equateur  ou  12'  degré  delaiiiu  te 
australe;  l'autre  est  borné  par  le  13*  de  lati- 
tude septentrionale,  au  midi  par  l'Equateur, 
a  l'est  par  le  180"  de  longitude,  et  a  l'ouot 
par  le  125*  à  l'orient  de  Paris.  Mgr  Epallo, 
sacré  évoque  de  Sion  en  1844,  partit  de  Lon- 
dres le  3  février  18'»5  avec  treize  mission- 
naires, Pères  ou  frères,  pour  la  Micronésie. 
Il  fut  massacré  par  les  sauvages  de  l'Ile  li- 
belle, le  16  décembre,  quelques  jours  après 
leur  arrivée;  un  de  ses  prêtres  fut  ble<>e. 
Les  missionnaires  furent  s'établir  à  Saint- 
Christoval  où  un  sauvage  en  frappa  un  (l'un 
coup  de  lance.  Eu  18V7  trois  d'entre  eux 
étaient  massacrés  et  mangés.  Cinq  mois  du- 
rant, après  ce  fatal  événement,  les  PP.  Ma- 
ristes furent  chaque  jour  à  la  veille  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ces  cannibales.  En 
1848,  des  lièvres  qui  faisaient  beaucoup  de 
ravages,  enlevèrent  Mgr.  Vibien,  qui  avait 
succédé  à  Mgr  Epalle,  et  quelques  mission- 
naires, ce  qui  obligea  plusieurs  d'entre  eut 
d'abandonner  ces  îles  meurtrières,  qui  dit 
été  depuis  conliées  aux  missionnaires  de 
Milan. 

Les  PP.  Maristes  ont  aussi  des  établisse- 
ments dans  la  Nouvelle-Zélande  qui  a  été 
divisée  en  deux  diocèses,  Auckand  et  Wel- 
lingthon  ;  le  premier  comprend  toute  Me 
nord  de  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'au  11* 
de  latitude  sud.  Celui  do  Wellingthon  s'é- 
lend  du  41',  et  le  reste  de  l'île  nord  et  toute 
l'île  sud  et  les  autres  îles  jusqu'au  51* 

Cet  archipel  est  devenu  une  colonie  an- 
glaise; la  population  européenne  v  est  con- 
sidérable; la  religion  catholique  y  a  fa^t 
beaucoup  de  progrès;  il  y  avait  des  prêtres 
dans  les  lieux  les  plus  populeux,  des  égli- 
ses s'étaient  élevées,  des  écoles  réunissaient 
les  enfants.  Il  y  avait  un  collège  et  une  im- 
primerie appartenant  à  la  mission.  Par  uo 
arrangement  pris  avec  la  congrégation  de 
la  Propagande,  les  Pères  ont  quitté  leurs 
premiers  établissements  dans  le  diocèse 
d'Auckland  pour  aller  en  former  de  nou- 
veaux dans  celui  de  Wellingthon,  où  tout 
était  à  créer.  Une  église  cathédrale  a  é\è 
construite  dans  cette  ville,  qui  possède  des 
écoles,  une  communauté  de  sœurs,  et  une 
providence. 

Depuis  18V5,  une  maison  a  été  établie  à 
Sidney  (Australie)  par  les  PP.  Maristes  |«ur 
y  recevoir  les  missionnaires  passants  ou  na- 
ïades, et  pour  pourvoir  aux  besoins  de* 
missions.  Cette  maison  rend  les  plus  grandi 
services  et  a  été  plusieurs  fois  le  salut  de* 
missions. 

Mgr  Bataillon,  évôque  d'Enos,  vw" 
apostolique  de  l'Océanie  centrale,  parti  il  » 
a  vingt  ans  comme  missionnaire,  avec  le* 
premiers  PP.  Maristes  qui  allaient  évangô; 
liser  cette  contrée,  racontait  le  dimanche  î* 
août  de  l'année  dernière,  dans  le  sanctuaire 
vénéré  de  Notre-Dame  des  Victoires  des  dé- 
tails très-intéressants  sur  la  mission  codî^ 
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èson  zèle,  sur  la  conversion  des  Iles  de 
Waliiset  de  Futuuat,  aujourd'hui  entière- 
ment catholiques. 

Les  archipels  do  Tonga,  des  Navigateurs, 
de  Fat gi,  etc.  présentent  une  étendue  deOOO 
lieues  carrées  entrecoupées  par  plus  de 
cent  Iles  habitées  par  plus  de  90,000  natu- 
rels de  la  race  malaise  et  polynésienne  où 
se  trouvent  nombre  de  chrétientés  naissan- 
tes C'est  la  mission  la  plus  éloignée  du 
monde  et  la  plus  dépourvue  de  secours. 
Monseigneur  a  eu  la  consolation  de  confé- 
rer le  baptême  a  plus  de  00,000  indigènes, 
aujourd'hui  fervents  Chrétiens.  Mgr  d'Enos 
était  accompagné  de  trois  naturels  de  ces 
ll*s,  qui  étaient  venus  au  nom  de  tous  leurs 
frères  de  la  Polynésie,  témoigner  leur  re- 
connaissance pour  l'œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi.  Tous  les  assistants  ont  été 
vivement  émus  en  entendant  ces  jeunes  in- 
sulaires chanter  sur  un  air  français,  en  lan- 
gage d'Ourea,  un  cantique  à  Marie. 

MARISTES  (Frères)  en  Ecosse. 

La  fêle  de  saint  André,  patron  de  l'Ecosse, 
a  été  eo  1855  une  époque  mémorable  par 
l'arrivée  des  religieux  Maristes  à  Glascow, 
où  Us  ont  été  établis  pour  se  vouer  à  l'en- 
seignement de  la  jeunesse.  C'est  le  jour 
même  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
mi  nie  Vierge  qu'ils  ont  été  installés.  L'ab- 
sence d'écoles  convenables  pour  I l'éducation 
de  la  classe  moyenne  causait  depuis  long- 
temps des  regrets;  le  clergé  et  les  fidèles 
de  celte  ville  où  on  ne  compte  pas  moins  de 
100,000  Catholiques,  n'avaient  pu  voir  leurs 
f  (Torts  couronnés;  ainsi  les  parents  qui  vou- 
laient donner  è  leurs  enfants  plus  d'instruc- 
tion qu'on  n'en  pouvait  acquérir  dans  les 
écoles  paroissiales,  exposaient  leur  foi  au 
péril  en  les  envoyant  aux  écoles  protestan- 
tes. Les  Catholiques  de  Glascow  appartien- 
nent presque  tous  à  la  classe  ouvrière;  on 
comprend  dès  lors  de  quelle  utilité  y  seront 
les  écoles  tenues  par  les  frères  Maristes.  Ils 
feront  pour  les  garçons  ce  que  font  déjà 
pour  les  fiMes,  soixante-dix  religieuses  en- 
viron qui  élèvent  toutes  les  classes  depuis 
les  familles  les  plus  riches,  jusqu'aux  or- 
phelines dénuées  de  ressources.  Pour  arri- 
ver a  ce  résultat,  les  frères  Maristes  ont  fon- 
dé a  Glascow  un  noviciat  où  ils  ont  déjà 
reçu  de  fort  bons  sujets.  Il  est  bien  h  sou- 
haiter que  cette  congrégation  se  multiplie 
en  Ecosse, où  les  Catholiques  manquent  pres- 
que partout  d'instituteurs  et  d'institutrices. 
A  Dundée,  dans  une  population  de  30,000 
Catholiques  appartenant  presque  tous  è  la 
classe  ouvrière,  il  n'y  a  que  deux  maîtres 
laïques,  qui  élèvent  pêle-mêlu  garçons  et 
filles.  Sous  l'inspiration  de  leur  zèle  ardent 
pour  l'éducation  religieuse  de  la  jeunesse, 
U*  frères  Maristes  n'ont  pas  hésité  à  échan- 
ger le  ciel  pur  de  la  France  pour  l'atmos- 
phère enfumée  de  Glascow,  quoiqu'ils  don- 
nent indifféremment  leurs  soins  aux  classes 
riches  et  moyenues,  c'est  surtout  parmi  les 
oeuvres  qu'ils  aiment  à  se  trouver.  L'enfant 

du  pauvre  sera  donc  toujours  l'objet  spécial 

de  leurs  affections. 
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Les  frères  Maristes  ont  un  magnifique 
établissement  a  Boaucamp,  près  Lille,  où 
est  un  pensionnat  de  plus  de  cent  élèves, 
dont  vingt  ou  vingt-cina  Anglais  ou  Irlandais; 
un  noviciat,  et  des  écoles  pour  les  pauvres. 
Beaucamp  est  un  petit  village  où  réside 
l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  généreu- 
ses bienfaitrices  de  la  religion.  Cette  pieuse 
dame  y  a  fait  construire  un  hospice  pour 
toutes  les  infortunes  et  des  écoles  pour  les 
filles,  le  tout  conlié  à  des  religieuses;  elle  a 
de  plus  fait  élever  pour  les  frères  Maristes 
des  bâtiments  qui  renferment  un  noviciat  et 
un  pensionnat  où  l'on  pourra  recevoir  do 
deux  à  trois  cents  pensionnaires,  et  une  ma- 
gnifique chapelle  a  coûté  environ  100,000 
fr.  Enfin,  c'est  à  cette  digne  dame  que  IT- 
cosse  doit  les  frères  Maristes  établis  à  Glas* 
cow,  car  c'est  le  noviciat  de  Beaucamp,  au- 
quel elle  pourvoit,  qui  a  formé  jusqu'ici  les 
sujets  irlandais  qui  sont  h  Londres,  et  ceux 
jue  l'on  envoie  en  Ecosse. 

MARONITES  (Ordre  monastique  des).  [Voy. 
tom.  U,  col.  896.) 

L'un  de  ces  ordres  est  celui  de  la  nation 
maronite  qui  suit  la  règle  de  Saint-Antoine. 
Jusqu'en  1757,  il  fut  divisé  en  deux  con- 
grégations, cellode  Saint-lsaïe,  et  celle  dite 
communément  de  Saint-Elisée  ou  de  Saint- 
Antoine,  abbé.  Le  P.  Bonanni,  dans  le  C«- 
tulogue  des  ordres  religieux,  publié  sous  le 
pontificat  de  Clément  XI,  tom.  I,  page  92, 
(tarie  des  moines  de  Saint-Antoine  de  Syrie, 
dont  il  donne  le  portrait.  U  dit  que  dans  la 
Syrie,  sur  le  mont  Liban,  et  sur  les  monta- 
gnes qui  l'avoisinent,  se  trouvent  des  mo- 
nastères catholiques  de  la  nation  maronite, 
dont  les  religieux  observent  des  règles  re- 
çues par  tradition  et  qu'ils  croient  confor- 
mes aux  habitudes  de  Saint-Antoine,  qu'ils 
regardent  comme  le  fondateur  de  leur  or- 
dre. Ils  s'abstenaient,  dit-il,  continuelle- 
ment, de  manger  de  la  viande  et  observaient 
quatre  longs  jeûnes  par  an,  celui  de  l'A  vent, 
celui  du  Carême,  un  de  quinze  jours  avant 
la  fêle  des  saints  Pierre  et  Paul,  enfin  un  de 
quatorze  jours  avant  l'Assomption.  Ils  réci- 
taient les  Matines  après  minuit,  et  chaque 
heure  après,  un  office  différent,  en  languo 
syriaque.  Quelques-uns  d'entre  eux  plus  zé- 
lés établirent  d  autres  règles  qu'ils  suivaient 
en  commun,  professant  publiquement  Jes 
trois  vœux  religieux,  et  élisant  un  supé- 
rieur pour  le  gouvernement  du  monastère. 
Tout  cela  avait  été  approuvé  par  le  patriar- 
che des  Maronites,  Etienne  Aldoensd'Eden; 
et  avec  approbation  consécutive  du  Sainl- 
Siége.  Ils  sont  vêtus  d'une  soutane  noire. 

11  ajoute  que  tout  cela  a  été  rapporté  par 
Gabriel,  moine  Maronite,  venu  à  Home  pour 
demander  la  confirmation  des  règles  établies, 
le  13  mars  1732.  Clément  XII  approuva  les 
statuts  de  la  congrégation  de  Saint-Elisée 
ou  de  Saint-Antoine,  par  le  bref:  Apoitola- 
tus  officium,  qu'on  trouve  dans. le  tom.  Il, 
page  kl,  qui  se  publièrent  en  1735,  à  Horpe 
avec  ce  titre  :  Régules  et  Comtitutiones  Mo- 
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nnchormn  Syrontm  Mar»miarum.  Puis  I»; 
même  Clément  Ml.  le  17  janvier  17iO.  avec 
Je  bref  :  Misericonliarum  Pain  ,  approuva 
aussi  les  statuts  de  Saint-haie.  Le  bref  e«l 
i a ] > | > o i té  dans  les  'tulles  romaines,  t.  XIV, 
ja^.VOO,  et  dans 'es  bulle-»  :  Dr  projirio,  pag. 
30î>  ci  suiv.,  où  sont  emoie  rapportés  en 
cinq  parties  et  un  entier,  tous  les  statuts. 
Celles-ci  avaient  été  publiées  à  Home  en 
17*1  sous  le  titre:  Reyulœ  et  Consritudoncs 
monachornm  Mm  onitarum.  Ainsi  donc  la 
congrégation  des  religieux  de  Saint-Antoine, 
le  Maronite,  se  divisait  en  moines  (le  Saint- 
Isaïc  et  moines  de  Saint-Elisée  ou  Saint- 
Antoine,  laquelle  se  subdivisait  elle-même 
•  n  moines  d'Alep  ou  Alepins,  et  en  moines 
Montagnards  du  mont  Liban  ,  ou  Baladites. 
Ceux  d'Alep  prirent  en  mépris  ceux  de  la 
montagne  ou  du  mont  Liban,  à  tel  point 
que  la  paix  cessa  d'exister  entre  ces  deux 
ordres  et  qu'il  ne  fut  [dus  possible  de  les 
réunir.  Cependant  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande de  la  foi,  désirant  mettre  un  terme 
h  tant  de  maux,  approuva  celte  division  qui 
fut  confirmée  plus  tard  par  Clément  XIV, 
par  le  bref:  Ex  ittjunclo  nobis,  etc.,  de  soi  le 
<jue  les  ordres  fuient  séparés  en  congréga- 
tion des  Alépins  et  congrégations  des  Ltba- 
niens,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui.  Ce- 
pendant il  n'existe  pas  maintenant  d'Allépins 
a  Home;  et  il  n'y  réside  que  le  procureur 
général  des  Maronites  Libaniens  de  Saint- 
Antoine,  abbé,  dont  le  nom  est  inscrit  dans 
les  annales  romaines,  où  se  trouvent  aussi 
ceux  des  deuv  généraux  des  deux  congré- 
gations. Le  procureur  général  des  moines 
du  Liban  demeurait  habituellement  comme 
hôte  dans  le  couvent  des  Maronites  d'Alep, 
même  lorsque  leur  procureur  général  était 
présent,  moyennant  un  paiement  pour  sou 
entretien.  L'ordre  de  Sainl-Isaïe.  a  quatorze 
monastères,  Saint-Antoine,  Sainl-Hoch, 
Saint- Pierre  Eleatin,  Saint- Klie  fiiézin, 
Saint  -  Jean  ,  Saint  -  Marc  -  Doniilicu-Huuiié, 
Saint-Marc-ls.Me,  Saint-Marc- Llcabée,  Maz- 
Abbé-  Klmusecomus  ,  Maz- Klias- Altelius, 
Maz-Ceorges-Aiiior,  Maz-Elias-Gazir,  Maz- 
Adi:i,  et  Maz-Sergio-Cden  ;  la  congrégation 
d'Alep  c>.t  réduite  à  quatre  monastères  et 
deux  hospices;  Sainte -Marin  de  Luaise, 
Saint-Pierre-Cortiain-Ettcin,  Saint  -Elie  - 
Siaveja,  et  Saint-Elisée.  Un  hospice  e>t  à 
Home,  l'autre  à  Deir-Eliamas...  La  troisième 
congrégation  est  celle  des  montagnards  du 
Liban,  ou  Baladites.  Elle  a  dix-neuf  monas- 
tères en  Syrie,  et  un  à  Chypre,  dont  deux 
ne  renferment  que  des  religieux,  celui  de 
Sainte-Marie  des  Secours,  et  celui  de  Maz- 
Elias-Erras;  et  en  outre  quinze  collèges 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  mo- 
nastères et  les  collèges  sont  ceux  de  Saint- 
Antoine-Casap,  de  Sainl-Anl<une-Hub.,  de 
Sainte-Marie,  de  Sainl-Cyprien,  de  Saint- 
Ceorgcs.deSaint-Maroue,  île  Marabda-Mood, 
de  Maz-Joseph-Horglii ,  de  Maz-Silvio- 
Boscliinla,  de  Sainte  -  Marie-Tamisci  ,  de 
Saint- Anloine-Elnabahé,  de  Saint-Michel- 
Huual.il,  de  Saint-Maron-Beisanies,  de 
Ma/.-Mosa-Eliopus,  de  Maz-Elia-Solcnsiji, 
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do  Maz-Antoine-Sir,  de  Maz-Zeon-Risdii- 
niagu,de  Saioi-Georges-EInalimé,  de  Saint.- 
Marie-Maseimissie,  de  MazElie,  on  Ch\- 
pr.',  en  outre  d'autres  hospices  en  Bérite,  h 
Tripoli,  à  Haltra,  h  diobel,  à  Lidon.àZhalc, 
à  Deir-Elquinnies.  Les  moines  de  celle con- 
grégation  sonl  au  nombre  de  mille,  ils  foui 
quatre  vœux  solennels,  celui  d'obéissance, 
et  ceux  de  charité,  de  pauvreté  et  d'humi- 
lité, qu'ils  renouvellent  chaque  année  h  lu 
fêle  de  leur  patron  saint  Antoine.  Leur  vie 
est  en  môme  temps  active  et  contemplative. 
La  majeure  partie  qui  est  laïque  comme  lus 
anciens  moines  de  l'Occident, s'occupe  delà 
culture  des  champs,  afin  d'en  retirer  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie.  Les  prêtres  vont  au 
chu'ur  cinq  fois  par  jour,  ils  s'adonnent  à 
l'étude  pour  leur  propre  instruction  et|Our 
celle  d'aulrui,  ils  vonl  faire  des  mission* 
avec  le  consentement  du  patriarche,  sans 
l'autorisation  duquel  ils  ne  peuvent  pas 
s'occuperdusoin  des  flmes  el  »ont seulement 
en  rapport  avec  les  religieux  de  leur  con- 
grégation. Les  religieux  de  Saint-Antoine 
du  Liban,  désirant  posséder  un  hospice  à 
Home,  afin  de  pouvoir  y  tenir  quelques 
membres  de  leur  ordre,  pour  leur  propre 
instruction,  adressèrent  leur  demande  au 
cardinal  Sacripant,  chef  de  la  Propagande. 
Celui-ci  soumit  leurs  instances  a  Clément 
XI,  qui  accueillit  leur  requête  el  remit  l'af- 
faire. 

Deux  de  ces  moines  vinrent  à  Rome,  et 
on  leur  accordéon  1707  la  maison  el  le  jar- 
din voisin  de  Saint-Jean  de  Lalrau  près  de 
l'église  des  saints  Marccllin  et  Pierre  qu'on 
all'ecta  à  leurs  exercices  pieux.  C'est  ;« 
qu'on  devait  instruire  quatre  ou  .six  nuvires 
sur  la  théologie,  de  manière  à  les  rendre 
d'habiles  prédicateurs  destinés  à  enseigner 
leurs  nationaux.  Les  cours  commencèrent, 
les  statuts  de  la  congrégation  furent  a  ['prou- 
vés, el  les  religieux  restèrent  au  milieu  Je 
cet  air  malsain  jusqu'en  17i3. 

Alors  Benoit  XIV  déjà  titulaire  de  celle 
église  la  restaura  pour  le  monastère  des 
Carmélites,  et  les  religieux  partis  sous  ls 
direction  du  cardinal  Pitra,  firent  acquisi- 
tion de  la  maison  et  du  jardin  situés  près 
de  Saint-Picrre-aux-Liens,  où  se  trouvait  U 
villa  Maltai  des  ducs  de  Paganire,  où  ils 
élevèrent  un  oratoire  ou  église  sous  l'invo- 
cation de  saint  Antoine,  abbé.  Cel  hospice 
appartient  aux  moines  Alepins  qui  y  entre- 
tiennent un  procureur.  Mgr  Eva,  Maronite, 
venu  a  Home  après  la  fondation  de  cet  hos- 
pice, fil  des  instances  auprès  du  Sainl-Siéja? 
pour  obtenir  qu'il  pût  y  séjourner  pour  or- 
donner ses  nationaux,  comme  ont  coutume 
de  le  faire  les  évêques  grecs  et  arménien*. 
Mais  celle  requête  resla  sans  etTet,  parce 
quo  les  Maronites  ayant  l'habitude  de  je 
marier  selon  la  discipline  orienta  e  avant 
d'arriver  au  sacerdoce,  il  était  alors  néces- 
saire pour  eux  de  relournerdans  leur  patrie 
où  ils  avaient  contracté  leur  mariage,  afin 
de  recevoir  dn  patriarche  ou  de  leurs  supé- 
rieurs respectifs  les  ordres  sacrés.  -  C'est 
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Ift  17 janvier  que  se  célèbre  dans  col  hospice 
la  fête  «Je  saint  Antoine. 

Des  religieuses  Maronites. 

Les  religieuses  Maroniles  dont  la  règle 
e*t  très-sévère,  ont  sept  monastères,  et  sont 
dirigés  par  des  prêtres  qui  professent  la 
règle  enseignée  par  un  évéqne  d'Alep.  Elles 
sont  environ  deux  cents.  Elles  peuvent, 
avec  le  consentement  du  patriarche  et  quand 
la  majorité  d'entre  elles  ne  s'y  oppose  pas 
passer  d*un  monastère  dans  un  autre.  Il  y 
a  aussi  deux  autres  monastères  dirigés  par 
les  moines  Ba ladites,  qui  cependant  ne  peu- 
vent en  prendre  le  gouvernement  sans  être 
autorisés  par  le  supérieur.  Il  y  a  quatre  con- 
servateurs pour  les  religieuses;  il  y  a  ce- 
pendant un  grand  nombre  de  religieuses  qui 
sont  soumises  è  leurs  évéques  respectifs. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  existait 
de  temps  immémorial  des  monastères  dou- 
bles, où  les  moines  et  les  religieuses  avaient 
une  habitation  commune  et  accomplissaient 
Css-Oêies  4e-  piété,  et  prenaient  des  récréa- 
tions en  commun.  Ceux-ci  qui  auraient  dû 
être  d'un  salutaire  exemple  pour  le  peuple, 
étaient  au  contraire  par  cette  cohabitation  le 
vandale  et  la  fable  des  Catholiques  et  des 
infidèles. 

En  1770,  le  patriarche  Jacques  parvint  à 
faire  séparer  les  deux  sexes.  Déjà  son  pré- 
décesseur avait   lancé  l'excommunication 
contre  tout  moine  qui  aurait  admis  une  reli- 
gieuse ou  tout  autre  femme  dans  son  cou- 
veat.  Mais  il  n'obtint  rien  par  celte  rigueur 
et  ce  zèle,  quoique  il  y  eût  beaucoup  d'é- 
vêques  el  de  religieux  partisans  de  cette  sé- 
vérité. En  1733,  Te  patriarche  Gazen  et  trois 
supérieurs  s'opposèrent  assez  vivement  à 
celte  réforme;  ce  qui  motiva  un  synode  na- 
tional au  Liban,  en  1736.  Par  ordre  de  la 
congrégation  de  la  Propagande,  on  souscrit 
a  tous  les  actes  du  synode  convoqué  dans  le 
but  de  faire  cesser  cet  abus ,  cause  de  tant 
de  maux,  mais  sans  obtenir  cependant 
l'effet  désiré.  Puis  le  patriarche  ayant  fata- 
lement changé  d'opinion,  ordonna  qu'aucun 
changement  n'eût  lien  dans  le  couvent  el 
«jue  la  cohabitation  persistât.  Aussi  les  me- 
naces de  la  congrégation  de  la  Propagande 
furent-elles  inutiles  pour  faire  cesser  ce  dé- 
sordre, le  mal  persista  jusqu'à  la  fin  du 
pontifical  de  Pie  VII,  qui  mit  la  faulx  à  la 
racine.  En  obtenant  que  les  moines  et  les 
religieuses  habitassent  des  monastères  diffé- 
rents, éloignés  les  uns  des  autres,  mais  ce- 
pendant tout  scandale  ne  cessa  pas  alors; 
car  en  1836,  au  monastère  de  Saint-E)ia-in- 
Gésir  cohabitaient  encore  des  moines  et  des 
religieuses,  ce  qui  motiva  de  nouvelles  ré- 
criminations de  la  congrégation  de  la  Pro]>a- 
guiie.Dans  la  u"  parlie,  chap.  14, des  statuts 
approuvés  par  Clément  XII,  en  1740,  il  est 
traité  de  monialibus.  Henott  XIV,  par  sa 
bulle:  Ad  supremam,  abolit  le  4  janvier  1748, 
la  congrégation  des  religieuses  sous  l'invo- 
cation du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  instituée 
par  Anne  Agesni,  et  la  transféra  à  d'autres 
monastères,  prohibant  les  livres  qui  men- 


tionnaient des  faux  et  prétendus  miraclos 
de  la  fondatrice  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus.  4 

MARTHE  (Congrégation  des  religieuses  ns 
SAINTE-),  établie  en  Dauphiné. 

Mlle  Edwige  du  Vivier,  née  en  1784  h 
Romans  (  Drôme  ),  d'une  famille  noble  et 
ancienne,  avait  conçu  .de  bonne  heure  le 
projet  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  de  la  Visitation;  mais  ses  parents 
ayant  protesté  qu'ils  n'y  consentiraient  ja- 
mais, Dieu  bénit  la  douleur  que  cette  sévère 
déclaration  lui  fit  éprouver  et  lui  inspira  le 
dessein  de  vivre  au  milieu  du  siècle  avec 
autant  d'édification  qu'elle  aurait  uu  Je 
faire  dans  le  silence  du  cloître. 

La  charité  était  la  vertu  favorite  de  cette 
pieuse,  demoiselle,  *e  soin  des  pauvres  et 
des  enfants  du  peuple  avait  pour  son  cœur 
un  attrait  particulier.  Non  contente  de  pour- 
voir par  ses  aumônes  à  leurs  nécessités  cor- 

f)orelles,  elle  gémissait  avec  amertume  sur 
eurs  besoins  spirituels  et  s'efforçait,  par 
toutes  sortes  d'aimables  industries,  de  les 
prémunir  contro  les  dangers  innombrables 
dont  ils  étaient  sans  cesse  environnés.  A  ses 
yeux,  le  plus  à  redouter  pour  la  classe  indi- 
gente était  l'ignorance  de  la  religion;  aussi 
entreprit-elle  généreusement  d'y  remédier 
en  organisant  trois  catéchismes  par  jour 
quelle  voulut  faire  elle-même  et  auxquels 
elle  invita  les  enfants  des  pauvres  de  l'un 
et  l'autre  sexe  et  même  les  personnes  de 
tout  âge  qui  n'avaient  pas  moins  besoin 
d'instruction,  au  sortir  des  troubles  révolu- 
tionnaires. 

Heureuse  de  partager  ainsi  tout  son  temps 
entre  une  multitude  d'œuvres ,  de  miséri- 
corde et  ses  exercices  de  piété,  Mlle  Edwigu 
fit  de  rapides  progrès  dans  la  vertu  et  de- 
vait être  bientôt  un  sujet  de  haute  édifica- 
tion pour  la  ville  de  Romans,  tout  le  monde 
admirait  sa  conduite  et  notamment  le  zèle 
infatigable  avec  lequel  elle  s'occupait  do 
l'instruction  des  pauvres  enfants  du  peuple; 
mais  ses  efforts,  quelque  généreux  qu'ils 
fussent,  ne  produisaient  pas  encore  tous  les 
fruits  quelle  avait  lieu  d'en  attendre.  La 
plupart  de  ces  enfants  abandonnés  à  eux- 
même?  et  mal  surveillés  par  leurs  familles, 
oubliaient  bientôt  ses  pieuses  leçons  :  elle 
aurait  voulu  ne  pas  les  quitter  un  ins- 
tant, leur  servir  de  mère  nuit  et  jour  et 
corriger  aussi,  par  une  sollicitude  conti- 
nuelle, les  caprices  de  leur  Age,  en  les 
préservant  des  dangers  d'une  indépendance 
absolue.  Dans  ce  dessein,  elle  résolut  de 
créer  en  leur  faveur  une  école  gratuite.  Ce 
projet  agréé  par  Mgr  Bécherel,  évôque  do 
Valence  et  par  M.  Marie  Descorches,  préfet 
de  la  Drôme,  ne  tarda  pas  de  se  réaliser, 
grâce  à  leur  bienveillant  concours.  M.  An- 
selme, curé  de  Romans,  prit  aussi  une  part 
active  à  celle  bonne  œuvre  et  bientôt  Ml'o 
Edwige  se  vit,  en  qualité  d'humble  mal- 
tresse d'école,  environnée  d'une  mulliludo 
de  petites  filles  qu'elle  édifiait  et  instruisait 
avec  un  dévouement  sans  bornes. 
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<Jui;!. j ne  temps  après  l'é\ê  pie  de  \*a-  Quel pies-unes  de  ses  compagnes  se  disper- 
lence,  s'élnnt  rendu  sur  îes  lieux,  visita  le  sèrent,  d'autres  se  réunirent  deux  ou  trois 
petit  établissement  qu'il  trouva  parfaitement  ensemble  pour  continuer  leurs  pieux  exer- 
org.-inisé;  il  témoigna  h  la  pieuse  institu- 
trice une  vivo  satis'artion  et  lui  dit  en  la 
quittant:  «  Ma  bonne  petite  mère  (c'est  ainsi 
qu'il  la  qualifiait  ordinairement) ,  il  faut 


vous  adjoindre  quelques  compagnes  qui 
veuillent  partager  vos  travaux,  vous  les  di- 
rigerez et  puis,  (pii  sait  ?...  » 


ciees,  une  seule  resta  dans  la  maison  atre 
quatre  orphelins  sans  ressources. 

Heureusement  cet  orage  fut  bientôt  apaisé 
Le  29  juillet  18to,  Mlle  Edwige  réunit  le 
nouveau  s.i  chère  communauté  dont  cette 
épreuve  n'avait  fait  qu'accroître  l'union  et 
le  dévouement.  Ce  fut  alors  que  la  congru- 


Ce  dernier  mot  fut  comme  le  prélude  de    galion  prit  le  nom  de  Sainte-Marthe  et  r  It  n 
la  fondation  qui  devait  plus  lard  avoir  lieu    sit  pour  sa  fête  principale  la  fête  du  $amt 
sous  les  au>piccsel  par  les  soins  do  Mlle  du    nom  de  Jésus.  Quelque  temps  après,  c'est-.- 


Vivier.  M.  Anselme  le  recueillit  avec  em- 
pressement et  depuis  lors  s'en  prévalut  avec 
adresM»  pour  lui  inspirer  la  résolution  de 
former  quelques  jeunes  personnes  pour  la 
direction  des  écoles  gratuites  dont  la  ville 
de  Romans  et  plusieurs  autres  du  diorèse 
avaient  le  plus  pressant  besoin.  En  elfet, 
dès  l'année  1813,  Mlle  Edwige  s'assoeia 
deux  compagnes  auxquelles  on  joignit  bien- 
tôt quelques  autres;  un  règlement  leur  fut 
donné,  le  nombre  s'acrut  peu  à  peu  et  l'on 
vil  surgir  de  cette  pieuse  association  des 

"  s  y 

i      qu'heureusement  façonnées  à  l'art    clôture,  c'est-à-dire   qu'elles  n'en  sorti 

raient  que  pour  visiter  les  malades  et 
Mgr  Récherel,  instruit  de  ces  heureux  assister  aux  Offices  de  la  paroisse, 
succès,  les  encouragea  de  tout  son  pouvoir,  Le  2ï  juillet  1817  les  statuls  signés  pac 
approuva  le  règlement  dressé  par  Mlle  toutes  les  sœurs  professes  cl  revêtu*  «le 
Edwige  et  la  nomma  supérieure  de  l'asso-  l'approbation  des  vicaires  généraux  de _  Va- 
riation. Le  prélat  étant  mort  sur  ces  entre-    letice  furent  envoyés  au  ministère  qui  les 


dire,  le  18  septembre  1816  la  pieuse  f«  nl3- 
Iriccque  de  graves  raisons avaientctupêcliee 
jnsqu  alors  de  ["tendre  l'habit  religieux,  le 
reçut  enfin  îles  mains  de  M.  Dévie  et  fut  con- 
firmée dans  la  charge  de  supérieure  générale. 
Le  roèmejflur  elle  lit  ses  trois  vœux  de  leligion- 
Dans  l'espace  de  quelques  mois,  la  con- 
grégation de  Sainte-Marthe  fut  assez  nom- 
breuse pour  fonder  deux  établissaient-, 
l'un  à  Eymeux  et  l'autre  à  Sainl-Douat.il fut 
alors  arrêté  dans  le  conseil  que  chaque  poste 
devrait  à  l'avenir  comprendre  au  moins  trois 
institutrices  aussi  recoinmandables  par  leurs    sœurs  et  qu'elles  y  observeraient  une  demie 
«!«»" 

si  difficile,  d'élever  l'enfance  chrétienne. 


accueillit  favorablement.  En  voici  le  résumé: 
Le  but  de  la  congrégation  de  Sainte-Mar- 
the est  de  diriger  des  écoles  de  jeune*  lilles 
et  de  recueillir  dans  ses  établissements  celles 
dont  l'innocence  est  exposée  ou  qui  sont 
pauvres.  Ces  écoles  sonl  partout  gratuites 
pour  la  classes  indigente.  Les  enfants  re- 
cueillis dans  la  maison  de  l'institut  y  sont 
entretenus  et  nourris  gratuitement; on  leur 


faites,  M.  Devio,  son  vicaire  général,  prodi- 
gua, 5  son  tour,  les  soins  les  plus  empres- 
sés a  l'œuvre  naissante  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  sous  les  auspices  de  ce  vénérable 
évôque  |do  Bellev,  quelle  a  grandi  jusqu'à 
nos  jours.  Le  premier  règlement  ne  suffi- 
ront plus  dès  l'année  18lo,  il  en  dressa  un 
nouveau  plus  explicite  et  le  rendit  obliga- 
toire. Une  maison  fut  achetée,  on  y  cons- 
truisit une  chapelle  el  l'habit  religieux  fut  apprend  un  état  et  ou  les  forme  au  scr»ne 
donné  aux  premières  compagnes  de  Mlle  domestique;  le  nombre  n'en  est  pas  fixé,  u 
Ldwige.  Le  nombre  des  enfants  qu'elles  dépend  des  besoins  de  chaque  paroi>*e 
soignaient  croissait  h  proportion;  non 
contentes  de  recevoir  toutes  les  pe- 
tites lilles  qui  leur  étaient  présentées  comme 
externes,  elles  donnaient  asile  au  milieu 
d'elles  à  plusieurs  autres  qu'elles  nourris- 
saient el  entretenaient  à  leurs  frais.  Toulo 
la  ville  de  Romans  applaudissait  h  un  zèle 


el  desrevenns  de  la  maison  qui  les  reçoit. 

Indépendamment  des  écoles,  les  sœurs 
doivent  faire  la  visite  des  malades  et  di>- 
tribuer  aux  pauvres  les  secours  dont  elle* 
peuvent  disposer. 

La  maison  mère  est  a  Romans,  c'est  la  que 
doit  se  trouver  le  noviciat  el  que  réside  la 
>i  religieux;  mais  il  faut  que  les  œuvres    supérieure  générale  avec  qui  corresiwndent 
inspirées  par  le  Ciel  soient  toujours  inar-    les  supérieures  des  autres  établissement*. 


quées  au  coin  de  la  contradiction  ou  qu'elles 
.subissent  du  moins  quelques  épreuves. 

En  1815  Napoléon  étant  revenu  de  l'exil, 
Romans,  comme  la  plupart  des  autres  villes 
de  France, fut  livrée  b  une  agitation  extraor- 
dinaire; la  populace,  toujours  aveugle  sur 
ses  plus  chers  intérêts,  lit  entendre  des  vo- 
ciférations à  la  porto  d'une  maison  qu'elle 
aurait  dû  bénir;  on  craignit  une  émeute, 
les  gendarmes  furent  envoyés  sur  les  lieux 
et  un  commissaire  de  police  enjoignit  aux 
religieuses  de  sortir  promptemeut  et  de  se 
retirer  dans  leurs  familles. 

Mlle  Edwige,  consternée  de  cette  aven- 
ture, s'enfuit  £  Vienne  auprèsde  «es  parents. 


sup. 

Les  sœurs  font  les  trois  vœux  de  rharr.e, 
de  pauvreté  et  d'obéissance,  conformé  i eut 
aux  lois  de  l'Eglise. 

La  supérieure  est  élue  pour  six  ans,  e'10 
peut  être  prorogée  dans  ses  fonctions.  S»'" 
conseil  est  composé  d'une  assistante  et  'ie 
six  conseillères  dout  trois, au  moins,  doive»! 
résider  à  Romans. 

La  congrégation  est  soumise  pour  le  spi- 
rituel à  l'évôque  diocésain,  el  pour  lecivn. 
aux  autorités  locales. 

Telle  est  en  général  la  teneur  des  statu"* 
qui  ont  été  suivis  depuis  fa  fondation  <w 
Sainte-Marthe  et  que  le  gouvernement  a  ron* 
lirmé  le  -28  mai  1820. 
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Le  M  juin  1817,  M.  le  Gentil,  maire  de 
Romans,  convoqua  le  conseil  municipal, 
«ur  h  demande  du  ministre  de  l'intérieur 
faite  «a  préfet  de  la  DrAïue  pour  constater 
l'utilité  de  sa  congrégation.  Le  conseil,  en 
mot  délibéré,  rendit  un  hommage  solennel 
au  zèle  et  aux  vertus  des  religieuses  insti- 
tairices  de  Sainte-Marthe  et  voulut  leur 
donner  un  gag*  authentique  de  sympathie 
en  sanctionnant  une  délibération  de  la  com- 
mission des  hospices  qui  leur  cédait  à  per- 
(jétaité  un  local  spacieux  où  elles  entrèrent 
k  30  du  même  mois. 

C'est  assez  dire  que  le  nombre  des  sœurs 
s'était  considérablement  accru  durant  les 
deux  années  qui  venaient  de  s'écouler.  En 
effet,  les  bénédictions  du  ciel  descendaient 
en  abondance  sur  cette  sainte  congrégation, 
ses  établissements  se  multipliaient,  ses  bien- 
bits  se  développaient  tous  les  jours  d'avan- 
tage, tout  présageait  un  avenir  prospère  à 
ooe  œuvre  dont  le  but  était  trop  noble  pour 
oepas  voir  se  réaliser  les  espérances  qu'on 
en  avait  conçues.  La  vénérable  fondatrice  se  - 
fonda  généreusement  ce  progrès  par  une 
vie  digne  d'être  proposée  pour  modèle  aux 
Ames  les  plus  ferventes.  Elle  eut  la  consola- 
tion de  voir  tous  ses  vœux  accomplis  et  no 
ressa  de  remercier  le  Seigneur  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  arrivé  le  5  février  183o.  Ce 
f  it  an  milieu  des  larmes  et  des  sanglots  de 
la  communauté  qu'elle  rendit  le  dernier 
soupir,  lui  laissant  comme  pour  héritage  ces 
dernières  paroles  :  «  Adieu,  mes  chères  filles, 
le  moment  est  venu  de  me  séparer  de  vous 
l«ur  toujours...  vivez  en  paix...  restez  bien 
unies  les  unes  avec  les  autres,  aimez  la  re- 
traite et  la  vie  cachée ,  évitez  tout  contact 
arec  le  monde...  adieu,  je  vous  laisse,  mais 
j'ai  la  confiance  que  je  vous  serai  plus  utile 
au  ciel  que  sur  la  terre.  » 

Ces  dernières  paroles  inspirées  sans  doute 
fw  un  saint  pressentiment  du  bonheur  qui 
l'attendait  se  sont  vérifiées  a  la  lettre.  La 
vénérable  fondatrice  de  Sainte-Marthe  a  prié 
pour  sa  chère  congrégation  et  Dieu  a  exaucé 
*u  prières. 

Au  moment  de  sa  mort  elle  laissa  quaran- 
te-deux religieuses  professes,  dix  novi- 
ce* et  sept  établissements.  Au  i"  jan- 
vier 1848,  son  institut  compte  cent  quaran  lo- 
bait professes,  soixante  novices  et  trente 
établissements  dont  trois  ou  quatre  sont  de 
quatorze  ou  quinze  sœurs. 
t  Celle  prospérité  est  un  indice  manifeste  de 
l'excellence  de  l'œuvre  fondée  par  Mlle  Edwi- 
ge du  Vivier.  On  ne  saurait  que  faire  des 
vieux  pour  les  succès  toujours  croissant 
o'uoe  congrégation  qui  se  dévoue  avec  un 
«le  admirable  au  bonheur  des  enfants  et  des 
iauvres.,1)  B-o-e.. 
MARTHE  (Soeurs  de  SAINTE-)  Motion  mère 
è  Périgueux  {Dordogne). 

La  fondation  de  la  congrégation  des  sœurs 
'>*  Sainte-Marthe  de  Périgueux  remonte  à 
•  année  seize-cent-quarante-trois. 

Cette  congrégation  prit  naissanco  dans 
' Hôtel-Dieu  de  celte  ville,  (situé  près  le 
■XHiliu  de  Saint-Frent). 

M  H  a  la  fin  du  vol.,  n"«  143,  lit. 


Cet  établissement  existait  à  «une  époque 
antérieure  è  celle  que  nous  venons  de  citer, 
et  était  afiecté  exclusivement  aux  pauvres 
malades;  de  pieuses  demoiselles  leur  don- 
naient les  soins  que  réclamait  leur  état. 

Les  deux  fondatrices  de  la  congrégation, 
Antoinette  et  Jeanne  Juilhard  (natives  d'An- 
goulème)  étaient  venues  à  THolel-Dicu  de 
Périgueux,  s'essayer  au  genre  de  vie  au- 
quel elles  désiraient  se  consacrer  ;  car  il 
lierait  par  les  archives  de  la  congrégation, 
qu'elles  habitaient  cet  hospice  depuis  quel- 
que lemps,  lorsqu'on  16fc3  elles  contractèrent 
des  engagements  avec  les  administrateurs. 

Mgr  Tévéquo  de  Périgueux  les  autorisa 
à  vivre  en  communauté,  et  à  jeter  ainsi  les 
fondements  de  la  congrégation. 

Malgré  celte  autorisation,  la  règle  pro- 
prement dite  ne  fut  donnée  et  approuvée 
qu'en  1650,  par  Mgr  Philibert  de  Brandor , 
évôque  de  Périgueux.  Dans  cette  approba- 
tion Monseigneur  relève  la  grandeur  et  la 
sublimité  des  œuvres  de  la  congrégation, 
puisque  les  sœurs  y  font  vœu  de  servir  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  ses  membres 
souffrants.  Il  ne  met  au-dessus  de  leurs fonc- 
clions  que  celles  du  sacerdoce. 

Celle  règle]  fut  approuvée  par  les  évêques 
ses  successeurs  sur  le  siège  de  Périgueux* 

1*  Le  but  de  la  congrégation,  après  Ta  plus 
grande  'gloire  do  Dieu,  était  de  s'employer 
au  soin  des  pauvros  malades.  Les  services 
les  plus  bas  et  les  plus  dégoûtants  leur 
étaient  rendus  par  les  sœurs.  Toutefois  il 
leur  était  enjoint  |>ar  la  règle,  de  s'attacher 
plus  spécialement  à  l'âme  qu'au  corps  de 
ceux  auxquels  elles  so  dévouaient. 

2*  Quelques  années  après  la  fondation  on 
joignit  d'autres  œuvres  n  celles  qu'où  avait 
eues  en  vue  dans  le  principe. 

3*  Les  sœurs  s'engageaient  par  des  vœux 
simples,  mais  perpétuels,  de  chasteté,  et 
de  stabilité  au  service  des  pauvres  malades. 

4*  Quoique  les  sœurs  ne  fissent  pas  les 
vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance,  elles 
étaient  néanmoins  obligées  do  les  observer 
dans  la  pratique:  puisque  la  vie  commun» 
était  en  usage  dans  la  congrégation,  et  qu'un 
article  de  la  règle  disait  que  les  sœurs  ne 
devaient  posséder  rie»  comme  propre  et  avec 
attache.  Pour  l'obéissance,  la  règle  disait 
formellement  :  que  les  sœurs  ne  pouvaient 
sortir  ni  faire  faire  le  moindre  ménage  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  la  supé- 
rieure. Il  était  dit  de  plus  quelles  devaient 
accepter  les  emplois  sans  réplique,  à  moins 
que  leur  conscience  n'y  fût  engagée  :  dans  co 
cas  elles  pouvaient  faire  leurs  observations, 
mais  être  néanmoins  disposées  à  obéir  si  la 
supérieure  ne  trouvait  pas  à  propos  de  chan- 
ger de  détermination. 

5*  La  supérieure  était  nommée  tous  les 
trois  ans  à  la  majorité  absolue  des  suffrages 
et  au  scrutin  secret. 

6°  L'assistante  et  l'économe  étaient  égale- 
ment nommées  par  les  suffrages  de  la  com- 
munauté. 

7*  La  congrégation  reconnaissait  Mgr 
l'évêquc  de  Périgueux,  pour  premier  supé- 


Digitized  by  Google 


70!  MAR  DICTI 

rieur  et  devait  recourir  à  lui  dans  le>  affai- 
res extraordinaires. 

Les  archives  ne  font  mention  d'aucun  acle 
d'agrégation  avanl  l'approbation  donnée  a 
ki  congrégation  par  Mgr  de  Brandon. 

Mais  dès  que  cet  acte  de  sa  grandeur  fut 
connu,  déjeunes  personnes  distinguées  par 
leur  naissance  et  leur  piété,  aspirèrent  h 
l'honneur  de  se  ranger  sous  la  bannière  de 
Sainte-Marthe,  et  a  devenir  sous  ses  auspi- 
ces d'humbles  servantes  des  pauvres. 

La  première  religieuse  après  les  fondatri- 
ces fut  sœur  Marthe  Dubois.  D'après  les  ar- 
chives, son  acle  d'agrégation  est  en  date  de 
l'année  1G33.  Plusieurs  autres  actes  d'agré- 
gation sont  inscrits  à  des  dates  trèi-rappro- 
ehées  de  celle-ci. 

La  fondatrice  Antoinette  Juilhard  gouver- 
na la  congrégation  en  qualité  de  supérieure 
jusqu'en  1071).  Son  grand  âge  ne  lui  permet- 
tait plus  alors  de  remplir  3etto  charge.  Elle 
vécut  encore  plusieurs  années,  après  s'être 
démise  de  la  supériorité. 

La  vie  de  cette  fondatrice  ne  fut  qu'une 
suite  de  bonnes  œuvres;  elle  donna  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus;  mais  une  parfaite 
abnégation  fut  celle  qui  éclata  le  plus  en 
elle.  On  ne  sait  si  la  maladie  qui  i'enlova  à 
J'alfection  de  sa  communauté,  fut  longue; 
elle  eut  le  bonheur  de  recevoir  les  sacre- 
ments do  pénitenco  et  d'Kucharisiie,  et  elle 
reçut  dans  ses  derniers  moments  la  visite  do 
Mgr  de  Francheville,  évé  pie  de  Périgueux. 
Ce  fut  le  2  août  1083,  que  la  Mère  Juilhard 
rendit  sa  belle  âme  a  son  Créateur. 

La  communauté  désirait  vivement  garder 
les  restes  vénérés  do  sa  fondatrice,  mais  le 
révérend  Père  recteur  des  Jésuites,  qui  dé- 
sirait aussi  avoir  dans  sa  chapel  c  la  dé- 
pouille mortelle  de  la  vénérée  Mère,  obtint 
«le  fairo  faire  les  obsèques  et  la  sépulture 
dans  la  chapelle  du  collège,  qui  était  sous 
la  direction  des  Pères  de  sa  Compagnie. 

Nous  avons  dit  qu'en  1G79,  la  Mère  Juil- 
brrd  avait  été  déchargée  de  la  supériorité. 
Ce  fut  a  ors  qu'on  procéda  à  la  première 
élection  d'une  supérieure,  celte  élection  fut 
faite  suivant  le  mode  indiqué  dans  le  rè- 
glement. 

Sœur  Anne  de  Méreuieu  fut  celte  première 
.supérieure  nomméo  par  la  communauté.  Les 
archives  de  la  congrégation  nous  donnent 
quelques  détails  sur  la  vie  de  cette  reli- 
gieuse. 

Sœur  Anne  de  Méredieu  appartenait  à  une 
famille  distinguée.  Kl  te  se  sentait  appelée  h 
la  vie  religieuse,  et  son  amour  pour  les 
pauvres  la  portail  à  entrer  dans  la  congré- 
gation do  Sainte-Marthe.  Chérie  de  ses  pa- 
rents, elle  s'attendait  bien  à  rencontrer  des 
obstacles;  mais  forte  de  sa  confiance  en  Dieu, 
elle  espéra  que  si  le  Seigneur  la  voulait 
religieuse  de  celte  congrégation,  il  saurait 
bien  applanir  les  difficultés.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près des  demandes  réitérées,  qu'elle  obtint 
de  commencer  ses  épreuves  dans  l' Hôtel  - 
Dii'ii  de  Périgueux.  Les  auteurs  de  ses  jours, 
retardant  toujours  le  moment  si  désiré  par 
elle  de  faire  rémission  de  >e>  vœux,  son 
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noviciat  fut  long.  Ils  Unirent  cependant  ;or 
donner  leur  consentement,  et  elle  put  entîn 
se  consacrer  à  son  Dieu  oour  toujouis  et 
sans  réserve. 

Si  sœur  Anne  de  Méredieu  avait  été  une 
novice  fervente,  elle  fut  une  religieuse 
exemplaire;  sa  charité  était  vive  el  ingé- 
nieuse; les  malades  les  plus  dégoûtants  et 
ceux  dont  le  caractère  et  l'humeur  étaient 
les  plus  difficiles,  étaient  ceux  auxquels  elle 
s'attachait  de  préférence.  Les  offenses  el  Us 
injures  devenaient  des  titres  pour  avoir  des 
droits  à  son  affection  particulière. 

Malgré  le  soin  qu'elle  mettait  à  caclter sa 
vertu,  non-seulement  sœur  de  Méredieu  était 
regardée  comme  une  sainte  dans  la  commu- 
nauté el  l'hospice,  mais  elle  était  en  vénéra- 
tion dans  la  ville  de  Périgueux  :  celle  véné- 
ration se  manifesta  d'une  manière  éclatante 
à  sa  mort,  arrivée  en  1G90. 

Un  avait  exposé,  selon  l'usage,  le  cor;* 
de  sœur  Anne  de  Méredieu  dans  la  chapelle 
de  la  communauté.  Les  habitants  de  IVn- 
^ucux,  de  tous  les  rangs,  se  portèrent  en 
foule  près  de  ses  reslcs  vénérés.  Pour  con- 
server quelque  chose  qui  eût  appartenu  i  la 
défunte,  on  enleva  la  couronne  de  fleurs 
qu'on  lui  avait  mis  sur  la  tôle,  ainsi  qu'une 
partie  de  ses  vêtements,  pour  s'en  partir 
les  lambeaux.  La  communauté  dut  plat.tr 
des  hommes  de  garde  près  du  cercueil,  mais 
cette  précaution  devenant  encore  insullisanie; 
on  se  vit  contraint  d'enlever  ce  précieux 
dépôt. 

Les  obsèques  furent  faites  dans  la  chai* lie 
de  l'Hùtel-Dieu.  Son  corps  fut  déposédaus  un 
caveau  qu'on  y  avait  préparé. 

La  congrégation  s'accroissait  toujours,  et 
on  comptait  un  nombre  plus  que  suffisant 
de  religieuses  pour  l'hospice  où  elle  avait 
pris  naissance;  aussi  les  administrateurs  do 
l'hôpital  général,  voyant  avec  quel  zèle  et 
quelle  ferveur  les  sœurs  de  Sainte-Marthe 
servaient  les  pauvres  de  l'Hôtel- Dieu,  et  le 
bon  ordre  qui  y  régnait,  demandèrent  et  ob- 
tinrent des  sœurs  de  la  congrégation  pour 
gouverner  l'hôpital  général. 

Cet  hôpital  élait  situé  sur  l'emplacement 
de  l'hospice  actuel.  Cet  établissement  était 
une  maison  de  refuge  pour  les  tilles  péni- 
tentes et  un  hospico  pour  les  enfant»  trouvés. 
Avant  que  les  sœurs  y  entrassent,  il  était 
desservi  par  une  ancienne  religieuse  delà 
Charité  el  par  quelques  demoiselles  sécu- 
lières. 

Ce  fut  en  l'année  1701  que  les  sœurs  de 
Sainte-Marthe  s'établirent  à  l'hôpital  général; 
nmisclles  reconnaissaient  pour  maison  mère 
I  Hôtel-Dieu,  et  dépendaient  eo  tout  de  la 
supérieure  de  celte  maison. 

La  congrégation  prenait  au  développe- 
ment, et  embrassait  de  nouvelles  œuvres, 
ce  qu'elle  a  fait  toujours  à  mesure  qu'elle 
a  pris  plus  d'extension. 

Un  nouvel  établissement  se  présenta  en- 
core en  1711;  Mussidan,  petite  ville  du  de- 
paitement,  demanda  et  obtint  des  sœurs  'le 
Sainte-Marthe.  Ce  n'élail  pas  seulement  pour 
le  soin  des  malades  qu'on  désirait  des  sœur>. 
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mais  on  voulait  encore  qu'elles  donnassent  ment  de  l'Hôlel-Dicu,  on  transporta  les  ma- 

l'instruction  aux  jeunes  filles  de  la  ville  et  ladesà  l'hôpital  général;  les  sœurs  des  deux 

de  la  banlieue.  La  congrégation  accepta  et  maisons  se  réunirent  alors  à  cet  hôpital.  Là 

t'engagea  A  faire  les  œuvres  qu'on  detuan-  elles  avaient  espéré  jouir  de  quelque  sécu- 

dait  d'elle.  rilé,  mais  le  calme  ne  fut  pas  long.  Vint  le 

Celte  maison  subsiste  aujourd'hui  toile  moment  où  on  exigeait  des  prêtres  le  ser- 

qu'elle  fut  A  sa  fondation,  avec  les  mômes  ment  à  la  constitution.  On  voulut  exiger  des 

œuvres;  mats  elle  est  plus  considérable  qu'à  sœurs  le  môme  serment,  elles  refusèrent; 

ton  berceau.  sur  ce  refus,  plusieurs  furent  mises  en  rô- 

Nous  avons  dît  que  les  sœurs  avaient  pris  clusion;  on  chercha  à  intimider  les  autres, 

la  direction  de  l'hôpital  général  ;  elles  des-  mais  elles  furent  fermes  et  constantes  dans 

servirent  cet  établissement  pendant  de  Ion-  leur  refus,  se  confiant  entièrement  en  Dieu, 

gués  années.  Mais  en  1T79,  les  administra-  Une  autre  peine  bien  sensible  vint  les 

leurs  de  cet  hospice  leur  ayant  suscité  des  assaillir  :  leur  aumônier,  prôire  vertueux  et 

difficulté* ,  et  les  sœurs  ne  pouvant  plus  fidèle,  fut  obligé  de  fuir  ou  de  se  cacher;  on 

Accomplir  le  bien  qu'elles  désiraient  faire,  lui  substitua  un  prêtre  constitutionnel  ;  les 

la  supérieure  réunit  la  communauté,  et  lui  sœurs  refusèrent  constamment  d'êtro  en 

avant  communiqué  les  obstacles  que  trou-  communion  avec  lui,  et  d'assister  à  sa  Messe, 

/lient  les  sœurs  dans  l'accomplissement  de  Elles  avaient  obtenu  de  garder  le  saint 

leurs  devoirs,  il  fui  arrêté  qu'on  abandonne-  Sacrement  en  cachette,  et  même  de  le  trans- 

mt  l'hôpital  général  et  quonse  retirerait,  porter  d'un  lieu  à  un  autre  quand  besoin 

Toutefois  cette  résolution  ne  fut  pas  mise  à  serait,  pour  le  dérober  à  la  protanalion.  Elles 

tiécution.  puisqu'on  retrouva  les  sœurs  dans  eurent  le  bonheur  de  canner  et  gardèrent 

iet  bô,>ilal  en  1794.  longtemps  ce  précieux  dépôt,  enfermé  dans 

Nous  allons  citer  une  lettre  que  Mgr  l'ôvô-  une  petite  case  pratiquée  sur  la  tribune  de 

qnt  de  Périgueux  écrivit  à  la  supérieure  de  leur  chapelle. 

S«  nie-Marthe,  à  l'occasion  des  contrariétés  On  peut  juger  de  tout  ce  qu  eurent  à  souf- 

•jn'el le  éprouva  en  celte  circonstance.  frir  les  sœurs  pendant  ce  temps  de  doulou- 

Mgr  Té véque  de  Périgueux  à  Mme  la  supé-  reuse  mémoire;  soit  pour  se  procurer  le 

nuire  de*  Mœurs  de  Sainte -Marthe  de  Péri-  bonheur  de  s'approcher  des  sacrements  de 

$*eux.  pénitence  et  d'Eucharistie,  soit  pour  procu- 

Madame,  rer  ces  secours  aux  malades.  Malgré  tout  ce 

Je  voit  avec  peine  par  les  deux  dernièret  qu'elles  eurent  à  souffrir,  elles  se  maintin- 

Itnres  que  vous  m'avez  écrites,  toutes  let  renl  à  l'hôpital  général  jusqu'en  1794,  époque 

tracasseries  qu'on  vous  suscite.  J'ai  reçu  en  à  laquelle  les  sœurs  sortirent  pour  obéir  4 

même  fmps  l'arrêté  pris  par  MM.  les  ad  mi-  |a  )0|. 

curateurs  de  C hôpital  général  de  Périgueux.  La  congrégation  se  composait  alors,  tant 

Catàvou»,  Madame,  à  assembler  votre  corn-  a  Mussidan  qu'à  Périgueux,  île  28  ou  30  re- 

stunauté,  à  recueillir  les  suffrages,  et  à  vous  Hgieuses.  Elles  furent  obligées  de  se  retirer 

décider  entuite  à  prendre  le  parti  le  plus  sage  çbacane  dans  leur  famille. 

tt  le  plut  tûr;  soyez  assurée  d'avarier  que  six  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  depuis 

[approuverai  toujours  tout  ce  que  vous  ferez  |a  sortie  des  sœurs  de  l'hospice,  que  les 

f  accord  avec  votre  communauté,  peuples  désabusés  revinrent  à»  la  religion. 

Vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  don-  On  comprit  enfin  qu'il  n'y  a  que  cette  reli- 

a/r  à  toutes  vos  soeurs,  et  à  vous  en  particu-  que  divine  qui  eut  le  pouvoir  d'enf  mter  des 

lier,  des  marques  de  mon  attachement,  et  à  Ames  dévouées,  prêtes  A  s'immoler  à  chaque 

rendre  publiquement  témoignage  de  tous  let  instant  pour  le  salut  et  le  soulagement  de 

services  que  vous  rendez  à  t hôpital  général.  leurs  frères  pauvres  et  malheureux. 

Cett  avec  ces  sentiments  que  j'ai  fhonneur  Les  mercenaires  qui  avaient  remplacé  les 
titrt,  etc.  sœurs  à  l'hôpital  remplissaient  leur  lAche 
ta  congrégation  de  Sainte-Marthe  d'An-  d'une  manière  si  rude  et  si  peu  charitable, 
coalême  se  forme  sur  le  modèle  de  celle  de  que  les  autorités  de  la  ville  vinrent  prier  les 
Périgueux;  les  deux  premières  religieuses  religieuses  de  la  congrégation  qui  habitaient 
de  cette  congrégation  firent  leur  novi-  Périgueux,  de  vouloir  bien  reprendre  leurs 
ciat  è  l'Hôtel-Dieu  de  Périgueux,  et  prirent  fondions  à  l'hôpital, 
la  règle  de  Sainte-Marthe.  Mais  ces  reli-  L'ancien  hôpital  ayant  été  converti  en  ca- 
gieuses  furent  toujours  indépendantes  de  la  serne,  on  avait  transféré  les  malades  dans  la 
maison  de  Périgueux.  Les  religieuses  bos-  communauté  ies  religieuses deSainte-Claire. 
pitalières  de  Brantôme,  Ribérac  et  Bergerac,  Ce  fut  donc  dans  celte  maison  que  les  sœurs 
prirent  aussi  la  règle  de  Sainte-Marthe,  mais  rentrèrent,  mais  cl  les  réclamèrent  leur  ancien 
forent  également  indépendantes.  A  la  révo-  hôpital,  qui  leur  fui  rendu  peu  de  lempsaprès. 
lutioo  de  1789,  la  congrégation  eut  A  subir  Sur  ces  entrefaites ,  pl  usieurs  des  sœurs 
les  conséquences  de  cette  époque  de  terreur  étaient  mortes,  d'autres  étaient  trop  intir- 
et de  crimes.  mes  pour  songer  A  rentrer  A  l'hôpital,  aussi 
Les  sœurs  avaient  espéré  pendant  quelque  ne  se  rendirent-elles  qu'au  nombre  de  cinq 
temp<  que  la  loi  ne  les  atteindrait  pas,  mais  ou  six  à  l'hospice  de  Périgueux,  d'autres 
elles  ne  tardèrent  pas  A  être  cruellement  dé-  rentraientegalementAl'hosptcede  Mussidan. 
«basées.  Les  Sœurs  de  Sainte-Marthe  sentaient  une 
Oo  commenta  par  supprimer  l'établisse-  juie  indicible  d'être  rappelées  et  de  pouvoir 
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reprendre  les  œuvres  auique.ics  elles  s'é- 
4/4 1 eut  vouées.  Mais  dans  quel  état  voni-elles 
retrouver  la  maison  qu'elles  ont  laissée  si 
bien  pourvue  I  Ou  avait  si  bien  dévasté  que 
tout  était  dans  le  plus  complet  dénûment. 
Il  n'y  avait  pas  infinie  le  linge  de  première 
nécessité,  à  loi  point  que  les  sœurs  furent 
obligées ,  pendant  quelque  temps  ,  de  se 
servir  de  leur  propre  linge  pour  changer  les 
malades. 

A  la  vue  de  tant  de  misères,  les  sœurs 
sentirent  leur  courage  défaillir ,  alors  elles 
eurent  recours  5  Marie,  elles  se  prosternè- 
rent devant  son  image,  que  l'une  d'entre 
eles  avait  apportée.  Après  une  courte 
prière,  elles  se  relevèrent  pleines  de  con- 
lianee  en  Dieu  et  prêtes  a  tout  entreprendre 
pour  sa  gloire  et  pour  accomplir  sa  volonté 
si  i nie. 

Parmi  les  religieuses  qui  rentrèrent  à 
l'hôpital  en  1800,  il  en  e»t  une  dont  nous  no 
pouvons  passer  la  vie  sous  silence. 

Cette  religieuse  portait  le  nom  de  sœur 
Lamy,  quoique  son  vrai  nom  lui  sœur  Ma- 
rie Lapeyriôre.  C'était  une  do  ces  âmes  pri- 
vilégiées qui  ne  veulent  que  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  pour  l'accomplir  de  toute 
la  forée  de  leur  volonlé. 

Bien  jeune  encore,  se  senlant  appelée  à 
la  vie  religieuse,  mais  n'ayant  d'atirait  pro- 
noncé pour  aucune  communauté,  elle  en 
visita  plusieurs  h  l'érigueux.  Croyant  connaî- 
tre assez  clairement  que  Dieu  la  voulait 
dans  la  congrégation  de  Sainte-Marthe,  elle 
n'hésita  pas,  elle  y  entra  cl  lit  profession  en 
1783. 

Lors  de  la  révolution,  elle  montra  un  cou- 
rage, une  énergie  dont  on  ne  l'aurait  pas  crue 
capable,  elle  toujours  .si  douce  et  si  timide  ! 
Mais  que  ne  peuvent  pas  les  âmes  quand 
e  les  sont  revôlues  de  la  force  et  de  la  vertu 
d'en  haut! 

La  vertu  caractéristique  de  celte  religieuse 
étail  une  douceur  inaltérable ,  mais  qui 
n'oiail  rien  a  sa  fermeté;  5  cette  douceur 
étaient  jointes  une  aimable  simplicité  qui 
ne  soupçonnait  jamais  le  mal  et  une  cha- 
nté active  et  sans  bornes.  Klle  supportait 
les  mauvais  procédés  avec  une  patience  an- 
gélique,  et  avait  une  admirable  éloquence 
pour  persuader  aux  autres  la  pratique  de 
telle  vertu.  On  peut  dire  qu'en  la  voyant 
on  se  sentait  attiré  vers  elle,  mais  de  cet 
attrait  qui  incline  vers  tout  ce  qui  est  bien. 

Si  cette  sœur  se  montra  une  dos  plus  fer- 
mes au  moment  du  danger,  elle  ne  se  mon- 
tra pas  moins  ardente  à  réparer  les  désas- 
tres causés  dans  l'hôpital  par  les  agents  do 
la  révolution.  A  toutes  les  vertus  elle  joi- 
gnait une  piété  tendre  et  ardente;  aussi  mit- 
elle  tout  en  œuvre  pour  remettre  en  bon 
état  la  chapelle  de  l'hospice.  Tout  manquait, 
mais  elle  se  mit  en  qufite  et  obtint  des  auto- 
rités les  objets  d'art  épargnés  par  la  fureur 
révolutionnaire,  dans  les  chapelles  des  com- 
munautés qui  n'étaient  pas  rétablies. 

Combien  de  fois  après  des  journées  labo- 
rieuses passées  près  du  lit  des  malades  et 
*?ea  mourants,  o-l-ellc  travaillé  b:en  avant 


dans  la  nuit  pour  l'ornement  de  la  maison 
du  Dieu  trois  fois  saint  1  C'est  qu'outre  qu'elle 
contribuait  au  culte  du  Seigneur,  elle  rece- 
vait souvent  de  son  travail  une  rétribution 
qui  lui  aidait  h  procurer  aux  pauvres  ks 
choses  les  plus  indispensables. 

Celle  rcligieuso  fut  réélue  quatre  fois  su- 
périeure, et  pendant  les  douze  années  de  sa 
supériorité,  elle  fui  toujours  égale  à  file- 
infime,  toujours  bonne,  douce  et  compatis- 
sante Jamais  une  parole  aigre  ne  sortait  do 
ses  lèvres,  ses  réprimandes  et  corrections 
étaient  toutes  imprégnées  de  celte  mansué- 
tude chrétienne  qu'elle  avait  puisée  dans  le 
cœur  du  Dieu  de  charité. 

Cotte  vénérée  Mère  mourut  le8marslftii 
à  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  ioa 
âge,  inunie  des  sacrements  de  l'Eglise. 

Ou  peut  dire  avec  vérité  que  chacune  des 
sœurs  de  Sainte-Marlhe  qui  renlra  anrès  la 
révolution  firent  des  prodiges  de  chanié. 
Du  nombre  de  celles  qui  rentrèrent  à  l'Ins- 
pire de  Mussidan  ,  il  en  est  une  aussi  d^rii 
la  vie  a  été  remarquable. 

Sœur  Marie-Marthe  de  Montozon  ap;w 
louait  à  une  famille  honorable  «lu  PérïgorJ; 
eile  ht  profession  en  l'année 

l'eu  après  sa  profession,  celle  religieux 
fut  envoyée  a  Mussidan,  elle  y  étail  encore 
lorsque  éclata  la  révolution.  Sa  constance  »i 
sa  fermeté  lui  valurent  les  honneurs  de  la 
réclusion,  où  elle  fut  détenue  pendant  mi 
mois,  et  néanmoins  elle  ne  quitta  jamais  en- 
itèrenienl  le  costume  religieux.  Sœur  Marthe 
de  Montozon  fut  une  des  premières  à  ren- 
trer à  l'hospice  de  Mussidan  et  ne  recula 
devant  aucune  peine  pour  réparer  cet  hos- 
pice. 

Celle  religieuse  élait  assez  habile  phar- 
macienne :  aussi  venait-on  souvent  de  loin 
la  consulter  et  lui  demander  des  remèdes 
ce  qu'elle  ne  refusait  jamais.  Qui  pourrait 
énumérer  les  plaies,  les  ulcères  qu'elle  a 
pansés  et  guéris  pendant  les  soixaule-nuit 
années  qu'elle  a  habité  Mussidan;  les  mi- 
sères de  tous  genres  qu'elle  a  adoucies,  d 
secours  qu'elle  a  donnés? 

Aussi  à  sa  mort,  arrivée  en  mars  1853,  la 
population  tout  entière  lit-elle  éclater se> 
regrets,  et  lémoigna-t-elle  publiquement'1 
vénération  qu'elle  avait  pour  celle  reli- 
gieuse. 

Le  jour  où  le  corps  de  cette  chère  slere 
était  exposé  dans  la  chapelle  de  l'hospiff. 
on  eut  tlit  un  jour  de  fête,  tant  lafllueRce 
élait  grande.  On  venait  entourer  ce  cerciie» 
et  contempler  ces  restes  vénérés  on  * 
trouvait  heureux  de  voir  encore  une  »'>■* 
celle  qui  avait  été  si  bonne  et  si  chantai'* 
pour  tous.  . 

Pendant  le  convoi  funèbre  la  foule  ci™ 
si  compacte  que  les  sœurs  ne  pouvaient» 
tenir  à  leurs  places.  Do  jeunes  tilles  utue> 
de  blanc  se  succédaient  à  chaque  in>  »n" 
pour  avoir  l'honneur  de  porter,  ne  Iok< 
que  l'espace  de  quelques  pas,  ce  ire^» 
dépôt  à  la  sépulture.  Sœur  Marthe  do 
b.zon  était  âgée  de  9ï  ans. 

Nou>  „voii>  laissé  la  congrégation  w°u 
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imiMDt,  pour  ainsi  dire,  l'asile  des  pauvres 
malades  et  des  infirmes,  par  leur  activité  et 
leur  ingénieuse  charité  ;  les  sœurs  avaient 
roi)  Vbospice  de  Périgueux  dans  un  état 
très-prospère,  lorsque  éclata  la  révolution 
«Je  1830. 

Araot  de  parler  de  cette  époque  où  la 
t  ngregation  eut  à  éprouver  do  nouveaux 
r-Mfrs,  nous  dirons  qu'elle  avait  été  ap- 
iroovée  par  un  décret  impérial  en  date  de 
1810.  De  plus  la  maison  de  Mussidan  l'avait 
Ré.romme  dépendante  de  celle  de  Péri- 
çuai  eo  1811. 

La  congrégation  avait  reçu  des  sujets 
suffisants  pour  desservir  les  hospices  de  Pé- 
r^ueai  et  de  Mussidan,  malgré  les  deman- 
4es  qui  lui  étaient  adressées,  la  congréga- 
tion ne  pensait  guère  à  faire  de  nouvelles 
fondations. 

En  1830,  l'administration  de  l'hospice  de 
Fengueux  fut  presque  entièrement  chan- 
gée. Os  nouveaux  administrateurs  suscitè- 
rent mille  tracasseries  aux  sœurs. 

lue  des  plus  graves  fut  la  mesure  que 
wolorent  prendre  ces  messieurs  de  limiter 
^nombre  des  sœurs,  ce  qui  leur  ôlait  la  pos- 
sibilité d'admettre  de  nouveaux  sujets  et 
;w  conséquent  de  prendre  de  l'extension, 
j-ojvioe  la  congrégation  n'avait  pas  de 
OuMctst  indépendant  de  l'hospice. 

U  congrégation  comprit  I  urgence  d*ob- 
«erà  cet  inconvénient,  mais  on  avait  peu 
te  ressources  pécuniaires ,  elles  n'allaient 
IfeJudeli  de  3,000  fr.;on  compta  sur  la 
rwideoce  et  elle  ne  Gt  pas  défaut  ;  on 
ichetaun  petit  local,  (distant  de  deux  lieues 
•te Périgueux,  a  Saint-Léon  sur  Lille).  C'é- 
tait là  que  se  retirèrent  provisoirement  quel- 
ques nonces  oui  étaient  entrées  à.  l'hospice. 

Après  le  départ  des  novices,  ces  mes- 
sieurs n'en  poursuivirent  pas  moins  leur 
Ktsécotion,  espérant  lasser  la  patience  des 
MEurs;  ils  surent  môme  mettre  dans  leurs 
Mrêls  Mgr  de  Lestange,  évôque  de  Péri- 
Pïeux,  qui  était  facile  à  surprendre,  à  cause 
<i<  son  grand  âge.  Cependant,  éclairé  sur 
*ue  affaire  par  un  vicaire  général,  il  avoua 
<|uon  l'avait  trompé,  mais  il  mourut  subite- 
ment avant  d'avoir  rendu  justice  aux  sœurs 
Je  Sainte-Marthe. 

Si  ou  avait  surpris  Monseigneur,  il  n'en  fut 
rts  de  même  de  la  majeure  et  de  la  plus  in- 
fluente partie  du  clergé;  aussi  le  chapitre 
qui  gouvernait  le  diocèse  pendant  la  vacan- 
te du  siège  témoigna  toujours  l'estime,  Tin- 
«t  la  bienveillance  qu'il  portait  à  ia 
Agrégation. 

Ce  fut  avec  l'approbation  des  supérieurs 
Ktlésiasliques  que  les  sœurs  sortirent  de 
imitai,  voyant  qu'il  n'était  plus  possible 
maintenir,  en  novembre  1835.  Une 
rirtiede  la  communauté  se  rendit  a  Saiul- 
Lwn  où  était  déjà  le  noviciat,  cinq  religieu- 
J^  de  Sainte-Marthe  prirent  une  roule  op- 
pour  aller  dans  une  petite  localité  à 
Murnoot  (  Donlogne  ) ,  ou  elles  étaient 

•?pelée$  depuis  longtemps  pour  y  diriger 

ur»  hospice  et  une  maison  d'éducation. 

les  revers,  s'ouvrit  une  nouvelle  ère 


pour  la  congrégation,  ce  n'était  [Ans  un  seul 
hospice  à  gouverner,  c'étaient  de  petites 
villes  qui  réclamaient  des  sœurs  pour  soi- 

f;ner  leurs  pauvres  et  élever  chrétiennement 
es  enfants.  De  ce  nombre  fut  d'abord  Thi- 
viers,  (  Dordogne }  où  trois  sœurs  furent 
envoyées  en  1836  pour  diriger  un  hospice 
et  y  faire  une  classe  gratuite.  Plus  tard  le 
Bugue,  pour  y  fonder  un  établissement  sem- 
blable à  celui  de  Thi viers. 

D'autres  établissements  se  formèrent  suc^ 
cessi  veinent. 

Mgr  Gousset  fut  nommé  à  l'évêché  de  Pé- 
rigueux, et  prit  possession  de  son  siège  en 
1 837.  Sa  Grandeur  n'eut  pas  plutôt  pris 
connaissance  de  ce  qu'avait  eu  a  souU'rir  la 
congrégation  de  Sainte-Marthe  qu'il  com- 
patit à  ses  peines  et  lui  témoigna  toujours 
le  plus  vif  intérêt. 

Avec  le  développement  que  prenait  la 
congrégation,  il  lui  fallait  une  maison  mèm 
dans  la  ville  épiscopale.  Monseigneur  le  dési- 
rait et  la  communauté  avait  toujours  nourri 
cet  espoir,  il  put  enfin  se  réaliser. 

En  1839  les  religieuses  de  la  Visitation 
ayant  fait  bâtir  une  nouvelle  communauté» 
désiraient  céder  leur  ancienne  maison. 
Les  sœurs  de  Sainte-Marthe  en  tirent  l'ac- 
quisition et  en  prirent  possession  en  novem- 
bre 1839. 

Celte  même  année  et  presque  à  la  môme 
époque,  Monseigneur  désira  mettre  des  sœurs 
de  la  congrégation  à  son  petit  séminaire  do 
Bergerac  ;  trois  religieuses  y  furent  envoyées 
pour  soigner  les  élèves  malades,  surveiller 
la  lingerie  et  la  cuisine. 

Les  sœurs  de  Sainte-Marthe  étaient  en  petit 
»  nombre,  parce  que  peu  de  sujets  s'étaient  pré- 
sentés pendent  le  temps  d'épreuves  et  de  per- 
sécutions qui  venait  de  s'écouler,  et  néan- 
moins il  y  avait  quelques  novices  et  postu- 
lantes, et  dès  l'année  1840,  il  y  eut  une 
profession  à  la  maison  mère.  Mgr  Gousset 
voulut  bien  lui-môme  recevoir  les  vœux  de 
cette  religieuse. 

Périgueux  ne  possédait  pas  encore  d'asile. 
La  communauté  du  Sainte-Marthe  fonda  celte 
œuvre  dans  sa  propre  maison  peu  de  temps 
après  sa  rentrée. 

A  Mgr  Gousset  succéda  Mgr  George;  ce 
prélat  continua  l'œuvre  de  son  prédécesseur 
en  témoignant  toujours  son  intérêt  et  sa  bien- 
veillance à  la  congrégation. 

Les  autorités  de  la  ville  de  Périgueux  cou- 
dèrent en  18WJ  à  la  congrégation  I  œuvre  dite 
dépôt  de  mendicité,  mais  qui  aujourd'hui  est 
en  réalité  un  hospice  d'incurables.  Cul  éta- 
blissement est  situé  à  la  cité. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs  congré- 

f plions  du  diocèse  avaient  pris  et  suivaient 
a  règle  des  sœurs  de  Sainte-Marthe,  quoique 
indépendantes  de  la  congrégation. 

Ces  communautés  étaient  celles  des  hos- 
pices do  Bergerac,  ttibérac,  Brantôme.  La 
communauté  d'Eymet  et  celle  de  Mompazier. 
Trois  autres  communautés,  suivant  uue  règle 
très-peu  différente, maiss'appliquantaux  mê- 
mes œuvres  existaient  encore  dans  le  diocèse. 
C'était  l'hospice  deSarlal,  sous  le  patronnage 
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de  snint  Alexis,  et  les  deux  eominuiiautésde  la 
Miséricorde  de  Bergerac,  l'une  siluée  dans  la 
\  ille  et  l'antre  au  bourg,  ('es  trois  maisons 
étaient  aussi  indépendantes. 

Parmi  ces  diverses  congrégations  vouées  à 
pou  près  aux  mêmes  oeuvres  quelques  unes 
avaient  peine  à  se  soutenir  laule  de  sujets. 
Mgr  Ceorge  conçut  le  projet  de  réunir  ces 
neuf  communautés  pour  ne  l'aire  qu'une  seule 
congrégation,  sous  la  direction  d'une  supé- 
rieure générale,  titre  qu'aucune  d'elles  ne 
possédait  encore. 

La  congrégation  de  Sainte-Marthe  de  Péri- 
gueux  fut  approuvée  et  reconnue  comme 
ayant  une  supérieure  générale  en  novem- 
bre 1852. 

Mgr  George  réalisa  enfin  cette  môme  année 
la  pensée  qu'il  méditait  depuis  longtemps  de 
réunir  les  neuf  communautés  en  une  seule, 
sous  une  môme  règle  qui  lut  acceptée  par 
toutes  les  religieuses.  On  adopta  aussi  un 
costume  uniforme. 

Cette  acceptation  de  règle  et  de  costume 
eut  lieu  a  la  lin  deimvembie  1852. 1.a  congré- 
gation générale  prit  le  nom  de  Sainte-Mai tlie. 

Le  noviciat  fut  transporté  a  Périgueux  et 
contié  aux  sœurs  de  Sainte-Marthe,  en  atten- 
dant qu'une  supérieure  générale  lui  nommée. 
Kllc  le  fut  à  la  majorité  des  voix  de  la  con- 
grégation, le  23  août  1855.  Celle  première 
supérieure  générale  fut  Sainte-Marie- Uose 
Pichon ,  supérieure  depuis  treize  ans  des 
sœurs  de  Sainie-Marlhe  de  Périguenx. 

La  congrégation  se  composait,  à  l'époque 
de  la  réunion,  do  cent  soixante  religieuses  et 
d'une  trentaine  de  sœurs  converses. 

Divers  établissements  de  la  congrégation  dans 
le  département  de  la  Dordognr. 

1*  Périgueux  quatre  établissements.  La 
maison  mère,  une  salle  d'asile,  le  dépôt  de 
mendicité  et  deux  religieuses  au  'vcée  pour 


y  soigner  les  enfants  et  surveiller  la  lingerie. 

2"  Bergerac.  Un  hospice,  la  Miséricorde, 
cette  maison  donne  des  sec  ours  aux  pauvres 
à  domicile,  un  orphelinat,  un  asilo.  une 
classe  gratuile.  une  classe  pavante,  trois  re- 
ligieuses au  petit  séminaire. 

3"  Une  maison  de  Miséricorde,  au  bourg  de 
Bergerac,  une  classe  gratuite,  un  pensionnat, 
un  hospice  d'incurables. 

k'  Mussidan.  Un  hospice  et  une  classe  gra- 
tuite. 

5*  Sarlal.  Un  hospice  et  un  orphelinat. 
6'  Uibéi  ac.  Un  hospice  et  une  école  gra- 
tuile. 

7"  Mompaxier.  Un  hospice,  une  classe  gra- 
tuite, un  orphelinat,  un  asilo  et  un  pen- 
sionnat. 

8"  Kymet.  Un  hospice,  une  classe  gratuilo 
et  un  pensionnat. 

9"  Brantôme.  Un  hospice  et  une  classe  gra- 
tuite. 

10"  Beaumont.  Un  hospice,  une  classe  gra- 
tuite et  un  pensionnat. 

11°  Le  Buguc.  Un  hospice  et  une  classe 
gratuite. 

12°  Thivicrs.  Un  hospice  et  une  classe  gra- 
tuite. 
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13*  Mareuil.  Secours  aux  pauvres  à  doru 
cile.  un  asile  et  un  pensionnat. 

IV  Mdhac.  Secours  aux  pauvres  è  doro: 
cile  et  une  classe  gratuite. 

15*  Pluviers.  Secours  aux  pauvres  à  uVai 
cile  et  un  asile. 

10°  Latourblanche.  Classe  gratuite  el  peL 
sionnat. 

17"  Helvès.  Deux  établissements,  un  lit.» 
pi'ce,  une  classe  gratuite  el  un  pensions 
18"  Mompont.  Classe  gratuite,  un  octisioa 
nat.  dans  peu  de  temps  un  hospice. 

19"  Saint  A  vit-Semeur.  Secours  aux  (vuirre 
5  domicile,  classe  graluite  et  un  pension^ 
20v  Cherval.  Secours  aux  pauvres  à  douji 
cile,  classe  gratuite  el  classe  payante. 

21°  Villefranche  de  Belvès.  Hosoice, clas» 
graluite  et  pensionnat. 

22°  Domine.  Un  hospice,  une  classe  gra 
tuite  et  une  classe  payante. 

23*  Saint-Cyprien.  Un  hospice,  une  dm 
gratuite  el  une  payante. 

2V  Lepori  de  Sainte-Foi.  Classe  cratuiter 
classe  pavante. 
25"  Fouleyx.  Classe  gratuite  et  un  lio^'ice. 
20"  Saint-Aulave.  Un  hospice,  une  das* 
gratuile  el  une  classe  payante. 

Dans  le  Lot-et-Garonne. 

27"  Carillonnés.  Un  hospice,  une  classe  gra- 
tuite, un  pensionnat. 

28"  Lévignac.  Un  hospice,  une  classe  gra- 
tuile, un  pensionnat. 
29"  Cahusac.  Une  classe  gratuite. 

Costume  avant  la  révolution, 

\'  Une  robe  noire,  à  queue  el  tunique 
semblable;  2"  Fichu  blanc  en  toile;  3*  ••or- 
nette  blanche  en  batiste  à  longues  barbes; 
h'  un  voile  écharpe,  taffetas  noir,  nouant soas 
le  menton  ;  5'  manchettes  blanches,  rabaiiaut 
sur  lajmanche  noire  ;  Gs  croix  d'argent,  sans 
christ,  sur  la  poitrine;  7"  un  chapelet  noir 
au  côlé;  8*  une  ceinture  en  laine. 

Le  costume  après  le  révolution  subit  des 
modifications,  on  supprima  la  robe  longue, 
on  prit  la  robe  ronde.  Le  fichu,  la  croix,  le 
chapelet  subsistèrent  toujours  ainsi  que  la 
chaussure. 

La  coiirure  fut  entièrement  changée,  oo 
prit  des  coiffes  semblables  è  celles  dej»eih 
ves  du  pays  et  à  la  place  du  voile  uu 
manlclet  avec  capuche. 


Nouveau  costume  adopté  par  la  congrtgatio* 
générale. 

Ie  Bobe  noire,  étoffe  commune:  2'  ûfhtl 
blanc;  3"  une  pièce,  étoffe  noire,  sur  la 


poitrine  ; 


une  croix  avec  christ,  le  w«l 
en  argent,  sur  la  poitrine  attachée  arec  une 
tresse  en  soie  noire;  5*  un  bandeau  blanc 
avancé  sur  le  front;  C°  cornetle  en  roous>e- 
line  épaisse  à  longue  barbe  laissant  voir  '* 
bandeau,  attachée  avec  une  épingle  sous 
le  cou;  7*  un  voile  noir  petit  pour  la  niai- 
son,  un  plus  grand  pour  sortir  qu'on  ^ 
baisse  que  pour  la  sainle  communion ;  » 
tablier  noir  pour  sortir  cl  en  coton  bw 
foncé  pour  la  maison  ;  9'  petites manchei  noi- 
res étroites  sous  celles  delà  robe  qui  soai 
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lirgesde  0,50  centimètres  ;  10*  chapelet  noir, 
irec  christ  en  cuivre,  au  côté;  11*  une 
cfinlure  en  galon  laine  noire  a  longs 
touti;  13*  bas  noirs  et  souliers  ouverts  non 
lacés.  (1J 

MARTHE  (Soeurs  de  SAINTE-;  ou  SOEURS 
DES  ORPHELINES,  à  Grasse  (Var). 

C'est  en  1831,  8  février,  qu'un  tout  jeune 
prttre,  vicaire  de  la  paroisse  (Je  Grasse, 
[«sque  >ans  secours  et  sans  appui,  après 
one  ueuvaine  de  prières  en  l'honneur  du 
bienheureux  aujourd'hui  saint  Liguori,  ou- 
irii,  avec  l'approbation  de  son  évêque,  un 
«tle,  à  six  orphelines  les  plus  pauvres  et 
les  plus  exposées  aux  dangers  de  la  corrup- 
uoo.  Il  plaça  à  leur  tête  une  demoiselle  figée 
4e  cinquante-quatre  ans,  nommée  Marie- 
Cuire  Koubert.  native  du  plan  de  Grasse, 
bue  demoiselle  pieuse,  intelligente,  quoi- 
que sans  instruction  ;  affectueuse  pour  les 
irtnes  personnes  surtout,  fit,  dès  ce  mo- 
otni  et  pour  toujours,  une  abnégation  com- 
plète d'elle-même  pour  se  dévouer  à  cette 
autre  naissante.  Une  chambre,  qui  servait 
ila  fois,  de  dortoir,  de  réfectoire  et  d'ale- 
Iwr,  fui  offert  à  ce  prêtre  par  une  dame  res- 
pectable, |K>ur  commencer  un  établissement 
Ooni  il  était  impossible  de  prévoir  les  ré- 
jcitiis.  Cette  personne  tenait  è  une  famille 
lies-honorable  de  Grasse;  elle  s'appelait 
Hat  W  Bruéry,  dame  pleine  de  zèle  et 
de  dénouement  pour  les  bonnes  œuvres. 
Presque  aucune  misère  n'échappait  à  sa  pré- 
royante  charité.  Aussi,  son  nom  et  sa  raé- 
atoire  restent  gravés  dans  le  cœur  des  pau- 
tres. 

L'asile  fol  ouvert,  à  cette  époque  critique, 
où  la  religion  n'était  rien  moins  qu'en  hon- 
Mur,  et  où  les  bonnes  œuvres  de  ce  genre 
Paient  presque  inconnues  dans  nos  contrées. 
Le  public  jeta  comme  un  œil  de  pitié  sur  le 
Irfrteau  de  cette  maison.  Pauvre  prêtre, 
iimi-on,  où  vfut-il  aller?  que  va-t-tl  dete- 
«r,  ImT  le  zèle  de  ce  prêtre  le  trahit.  El  ce 
[rttre,  sans  s'émouvoir,  se  contentait  de  ré- 
pondre :  «  l'homme  est  faible,  mais  Dieu  est 
paissant.  Si  c'est  l'œuvre  du  Seigneur,  rien 
ne  i»ourra  en  arrêter  les  progrès.  » 

Malgré  toutes  ces  clameurs  publiques,  >a 
colonie  naissante  fit  son  chemin;  il  fallut 
pourtant  trouver  les  moyens  d'instruire  ces 
jtanes  filles  dans  les  principes  de  la  reli- 
gion, et  trouver  des  ressources  pour  les 
courrir,  entretenir.  Le  prêtre  ne  pouvait 
disposer  que  des  bien  modestes  revenus  de 
*ûq  vicariat  insuffisants  pour  une  pareille 
dépense.  Il  dut  donc  recourir  à  la  charité 
publique;  mais  le  public,  ne  pouvant  se 
rendre  raison  du  but  de  cette  œuvre,  res- 
serrait sa  bourse  et  n'accordait  que  ce  qu'on 
nose  refuser  au  pauvre  qui  tend  la  main. 
Plus  d'une  fois  ce  prêtre  se  trouvant  sans  un 
iMxteau  de  pain  pour  ses  chères  orpheli- 
nes qui  en  demandaient  et  qui  en  man- 
uaient,  se  contentait  de  gémir  en  silence, 
e  prier  et  de  faire  prier  ces  jeunes  cœurs  : 
ao$*i  peut-on  lé  dire,  la  prière  de  l'orphe- 
line, appuyée  sur  la  puissante  médiation  du 
glorieux  saint  Joseoh,  ne  resta  jamais  sons 
*>i  V«j.  à  b  fin  du  vol.,  u**  tir,,  lot. 
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effet.  Au  moment  ou  tout  semblait  désespéré, 
le  secours  providentiel  arrivait  plus  abon- 
dant qu'on  ne  pouvait  se  le  promettre.  Cet 
élat  de  choses  dura  pendant  six  mois,  et 
pourtant  le  nombre  des  orphelines  avait 
atteint  le  chiffre  de  dix.  Le  local  devint  in- 
suffisant; les  lits  étaient  serrés  les  uns  cou- 
tre  les  autres;  les  chaleurs  étaient  étouffan- 
tes; la  santé  des  enfants  pouvaient  être  com- 
promise. Le  prêtre  se  mit  donc  en  quête  pour 
trouver  ailleurs  un  logement  quelconque, 
mais  plus  va*te  et  plus  commode.  La  Provi- 
dence, qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  ne 
fit  pas  longtemps  attendre  son  intervention. 
Un  local  hors  la  ville,  ou  plutôt  une  grande 
et  vieille  masure  qui  menaçait  ruine- fut  tout 
ce  qu'on  put  trouver,  et  le  propriétaire  en 
exigeait  500  fr.  de  loyer,  et  encore  fallait-il 
lui  offrir  une  caution,  soit  qu'il  craignit 
quelque  événement  trafique  dans  les  affai- 
res politiques,  soit  qu'il  regardât  ce  prêtre 
comme  insolvable.  Une  famille  pieuse,  La- 
malte  Calixle,  qui  jouit,  à  juste  titre,  d'une 
haute  considération,  voulut  bien  prêter  sou 
concours  de  grand  cœur  pour  l'accomplisse- 
ment de  celte  bonne  œuvre,  et  un  bail  de 
quatre  ans  l'ut  passé  entre  le  propriétaire  et 
cette  famille. 

Bientôt  on  se  disposa  à  faire  le  déména- 
gement, qui  se  fit  sans  grands  frais.  La  petite 
colonie  se  mil  à  l'œuvre,  el  transporta  dans 
le  nouveau  local  les  pauvres  meubles  clair- 
semés dans  leur  habitation  ;  mais  le  Dieu  des 
orphelins  sait  leur  fournir  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  et  cela  suffit. 

A  peine  la  petite  communauté  fut-elle 
installée  dans  le  nouveau  local,  que,  de  tous 
les  points  de  l'arrondissement,  arrivèrent  de 
jeunes  orphelines  qui  demandent  un  abri, 
et  bientôt  le  chiffre  fut  porté  à  trente.  La 
fondatrice,  couturière  de  profession,  distri- 
bua à  chacune,  selon  son  âge  el  son  apti- 
tude, le  travail  dont  elles  étaient  capables. 
Les  unes  tricottaient,  les  autres  confection- 
naient des  chemises,  celles-ci  filaient» 
celles-là  raccommodaient  le  vieux  linge,  etc. 
Mais  comment  surveiller  de  près  ce  nombre 
croissant  de  jeunes  filles,  dont  la  plupart  ar- 
rivaient avec  des  défauts  et  des  vices  déjà 
enracinés.  Une  seule  personne  ne  pouvait 
suffire,  il  fallait  des  adjointes.  Le  désir  du 
fondateur  ne  tarda  pas  ù  s'accomplir;  quel- 
ques pieuses  demoiselles  se  vouèrent  à  la 
bonne  œuvre,  vinrent  se  joindre  à  la  fonda- 
trice pour  rivaliser  de  zèle,  et  contribuer, 
pr  leur  travail,  à  la  prospérité  de  l'établis- 
sement. Une  de  ces  demoiselles  Françoise 
Cauvain,  eu  offrant  le  travail  de  ses  mains, 
mit  encore  à  la  disposition  de  l'œuvre  une 
l»artie  de  sa  pension  viagère  de  neuf  cents 
francs;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  soute- 
nir à  encourager  le  moral  de  l'orphelinat. 

A  mesure  que  le  nombre  de  filles  crois- 
sait, les  besoins  se  faisaient  sentir  vivement. 
Pendant  les  trois  premières  années  <\  ic  de 

Keines,  que  d'angoisses,  que  de  privations  1 
îi,  plus  d'une  fois,  le  doigt  de  la  Provi- 
dence s'est  fait  sentir  d'une  manière  frap- 
pante. Au  moment  où  tout  semblait  perdu, 
où  l'œuvre  semblait  toucher  a  sa  fiu,  un 
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rayon  d'espérance  vouai l  relever  les  coura- 
ges abattus;  c'étaient  quelques  denrées, 
quelques  mesures  «le  blé,  quelques  centimes 
qui  débordaient  du  trop  plein  des  riches 
qui,  souvent,  étaient  envoyés  par  dos  per- 
sonnes dont  le  nom  nous  était  caché.  Mais 
n'importe,  la  bonne  œuvre  n'en  était  que 
plus  méritoire.  Les  orphelines  éclataient 
en  actions  de  grâce  devant  Dieu,  et  priaient 
pour  leurs  bienfaiteurs  inconnus. 

Tendant  les  moments  de  détresse  extrême, 
qui  no  se  renouvelaient  que  trop  souvent 
I  adjointe  à  la  fondatrice,  après  avoir  épuisé 
toute  sa  bourse,  animée  par  un  sentiment  de 
piété  et  de  contiance,  allait  s'adresser  au 
père  des  pauvres,  Jésus -Christ,  et  puis,  par 
un  mouvement  de  ferveur,  elle  allait  frap- 
per sur  les  marches  do  l'autel,  et  quelque- 
fois jusqu'à  la  porte  du  tabernacle.  «  Mon 
Dieu,  »  s'éci iail-elle,  «  vos  enfants  sont 
pressés  par  les  besoins;  vous  les  avez  con- 
duits ici,  c'est  à  vous  à  leur  envoyer  le  pain 
qu'ils  réclament.  »  Cet  acte,  peut-être  ex- 
cessif de  zèle,  n'a  jamais  manqué  d'obtenir 
son  effet  le  jour  môme,  quelques  instants 
après,  l'abondance  arrivait  dans  la  maison, 
la  joie  renaissait  dans  les  cœurs,  la  contiance 
devenait  plus  forte  que  jamais. 

Une  chose  manquait  dans  la  maison,  c'était 
la  présence  de  Noire-Seigneur  Jésus-Cliri>t. 
Le  prêtre  s'adressa  à  Mgr  levêque,  Mgr  Mi- 
chel, de  précieuse  mémoire; en  lui  exposant 
les  besoins  spirituels  de  cette  nouvelle  com- 
munauté, il  sollicita  de  sa  boulé  la  permission 
d'ériger  un  petit  oratoire  dans  la  maison, 
alin  de  pouvoir  y  dire  la  sainte  Mose  et  d'y 
garder  la  sainte  réserve.  Sa  demande  lut  fa- 
vorablement accueillie,  et  un  tout  petit  ora- 
toire fut  pratiqué  dans  un  appartement  re- 
tiré :  là,  s'offrit  presque  tous  les  jours  le 
divin  sacrilice  auquel  toute  la  famille  assis- 
tait avec  une  ferveur  telle,  que  souvent  le 
jirôlre  avait  vu  retracée  la  piété  des  tidèles  des 
prem i ers  siècles  d e  l'Egl  ise.  Là,  se  l'a isa ien l,  à 
différentes  heures  de  la  journée,  des  exer- 
cices pieux  où  ces  intéressantes  filles  riva- 
lisaient d'exactitude  et  de  dévotion.  Là,  sur 
le  soir,  ces  auges  de  la  terre  venaient  épan- 
cher leurs  jeunes  cœurs  devant  Nolre-Sei- 

f5iieur  Jésus  Christ,  s'entretenir  avec  lui,  et 
e  remercier  de  tous  ses  bienfaits. 

Trois  ans  se  passèrent  ainsi  au  milieu  des 
épreuves  et  des  consolations.  Quoique  le 
bail  ne  dût  expirer  que  l'année  suivante 
sur  l'injonction  du  propriétaire,  il  fallut 
chercher  un  autre  local.  Nouvelles  épreuves, 
nouvelles  angoisses,  ce  changement  donna 
lieu  à  de  longues  et  pénibles  recherches. 
Une  assez  vaste  maison  au  centre  de  la  villei 
du  prix  de  12.0001V.,  mais  qui  exigeait  de 
grandes  réparations  était  en  vente;  il  ne 
rotait  rien  en  caisse,  et  pourtant  il  fallait 
faire  un  elfort,  acheter  et  laisser  le  reste  à 
la  Providence.  Le  prêtre  se  mil  donc  à  l'œu- 
vre pour  réaliser  quelque  argent.  Une  dame 
fort  respectable,  Mme  la  marquise  de  Gnur- 
don,  h  qui  le  prêtre  lit  part  de  son  projet, 
lui  otfril  3,000  fr.  pour  sa  part;  d  autres 


dames,  aussi  honorables,  voulant  aussi  t 
tribuer  à  la  bonne  œuvre,  lui  offrirent,  « 
cime,  leur  quole  part  et  bientôt  on  put 
liser  la  somme  de  7,000  fr.,  qui  fut  erapin 
à  l'achat  et  aux  frais  d'acte.  On  s'en  re: 
pour  le  complément  de  la  somme,  aux  m 
de  la  Providence. 

La  maison  fut  réparée  et  mise  en  éla 
contenir  l'orphelinat.  Les  réparations  s', 
vèrent  à  10,000  fr.  Comment  tout  ce  a  s 
payé,  on  ne  saurait  l'expliquer?  Ce  qui 
certain,  c'est  que  celle  dette  fut  acquit' 
Les  orphelines  furent  installées  «Jan* 
nouveau  local,  assez  vaste,  quoique  iu 
commode  que  le  précédent. 

En  3  V  ou  35,  l'œuvre  commença  à  t 
connue  sur  plusieurs  points  du  diocèse, 
demanda,  de  Cuers,  des  sœurs  de  Sain 
Marthe;  on  en  envoya  quatre  pour  essa 
un  orphelinat. 

Le  prêtre  ne  recula  pas  devant  les  sac 
fices.  Il  envoya,  dans  ce  pays,  la  petite  i 
lonie,  qui  fut  installée,  mômentanénier 
dans  une  maison  assez  incommode.  Lu  p 
plus  tard,  M.  Biaise  Aurran  offrit  un  ta 
assez  convenable  avec  un  jardin  aliénai 
L'orphelinat  prit  une  grande  extension; 
nombre  de  sœurs  fut  porté  à  douze,  et  l 
orphelines  à  soixante. 

Bientôt  après,  Toulon  voulut  des  sœo 
pour  un  orphelinat.  Six  sœurs  furent  ck 
sies  et  riivojées  à  celle  destination,  et 
nombre  des  orphelines  fut  porté  à  trente. 

En  1835,  le  choléra  éclata  dans  la  ville  i 
tirasse;  tout  le  monde  désertait,  les  juum 
étaient  presque  abandonnés.  La  maison  J 
Sainte-Marthe  se  trouva  sans  ressource.  C< 
pendant  les  sœurs  de  Sainte-Manlie  trou 
vèrent  assez  de  force  et  de  courage  po i 
voler  au  secours  des  pauvres  maladesaiteml 
de  l'épidémie.  Combien,  qui  durent  leu 
vie  à  leurs  soins  empressés  cl  dé>inté 
ressés. 

A  celte  époque  désastreuse  le  fondaieu 
prévoyant  les  suites  funestes  de  l'admis 
sion  des  malades  atteints  du  Uéiu  m 
l'hôpital,  asile  des  infirmes  et  des  vieil^' 
offrit  à  la  ville  l'ancien  local  de  Sainte- 
Marthe,  dont  le  bail  ne  devait  expirer  que 
quelques  mois  après,  pour  y  transporta 
les  vieillards  et  les  infirmes  qui  occupaient 
l'hôpital  alin  de  les  éloigner  de  la  ionuii;i"". 
sa  proposition  fut  accueillie  avec  transport, 
el  toute  la  famille  de  l'hospice  fut  à  1'inswii 
installée  dans  cette  localité  qui  était  op- 
tant plus  convenable  dans  les  circcnstaïae* 
présentes  qu'elle  était  hors  de  la  ville. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  et  la  Uw* 
œuvre  ayant  pris  quelque  dévetoppenieot, 
il  fallut  s'occuper  de  se  procurer  »ae 
maison  plus  vaste  qui  pût  désormais  suffis 
à  tous  les  besoins  et  éviter  des  cliap^enjesi* 
si  fréquents  qui  ne  laissaient  f>as  d'être ircs- 
dispendieux;  la  communauté  était  sans  au- 
cune ressource;  car,  quoique  les  ser"1^ 
que  rendait  celle  œuvre  à  la  rcli^n,  au» 


Digitized  by  Google 


SB  11  Alt 

feuilles,  à  la  société,  ne  fussent  plus  dou- 
teux, elle  rencontrait  encore  peu  de  sympa- 
thie dans  une  ville  où  on  trouve  tant  de 
grandes  fortunes;  on  dut  de  nouveau  mettre 
toute  sa  confiance  dans  la  Providence  quj 
n'abandonne  jamais  les  orphelins;  elle  dis- 
posa favorablement  quelques  fidèles  qui  con- 
sentirent à  prêter  à  intérêt  la  somme  néces- 
saire pour  faire  l'acquisition  d'un  local,  qui, 
trec  quelques  réparations,  pouvait  remplir 
tes  vues  du  fondateur.  11  fallait,  pour  cela, 
la  somme  de  30,000  fr.;  somme  exorbitante 
pour  une  communauté  naissante  d'orphe- 
lines qui  n'attendait  de  ressources  que  de 
ta  confiance  en  Dieu.  Après  deux  ans,  elle 
lai  installée  dans  cette  nouvelle  maison, 
«ai  est  depuis  la  maison  mère. 

En  1842,  M.  Michel  entreprit  on  voyage  à 
Rome  dans  le  but  de  présenter  au  Souverain 
Pontife,  Grégoire  XVI,  les  constitutions  qui 
régissent  les  communautés.  Il  eut  le  bonheur 
4  être  admis  à  une  audience  du  Pape,qui  1W 
rtwillit  avec  une  bienveillance  è  laquelle  il 
était  loin  de  s'attendre.  Kn  lui  présentant  les 
constitutions  ilprîa  le  Saint-Père  de  les  bénir. 
S*  Sainteté  prit  lecture  du  préambule  où  était 
■Maillé  le  but  de  l'œuvre.  Le  prêtre  la  supplia 
o«  rooloir  bien  soumettre  les  constitutions  à 
l'examen  de  la  congrégation  des  Kiles,  pour 
obtenir,  plus  tard,  un  bref  d'approbation;  ce 
qu'il  eut  la  bonté  de  promettre  ;  puis,  le  Pape 
plaçant  sa  main  sur  la  tête  de  M.  Miche),  l'en- 
gigea,  avec  une  bonté  toute  paternelle,  à 
poursuivre  son  œuvre  avec  courage. 

M.  Michel  se  sentit  en  ce  moment  si  vi- 
vement ému  que,  d'après  son  propre  récit 
il  se  trouva  dans  les  mêmes  dispositions  que 
le  saint  vieillard  Sîméon,  et  il  prononça  avec 
b>obeur  les  paroles  du  Nunc  dimittit  ttrciun 
(non,  Domine,  etc. 

Cne  correspondance  s'établit  entre  Rome 
h  Mgr  Michel,  évêque  de  Fréjus,  d'heu- 
reuse et  précieuse  mémoire*  On  lui  donna 
<tts  informations  sur  l'œuvre  de  Sainte-Mar- 
ihe  et  »ur  son  fondateur.  Ce  prélat,  si  juste- 
nient  vénéré  dans  le  diocèse,  pour  sa  science, 
m  douceur  inaltérable,  son  affabilité  envers 
ion  clergé,  pour  son  zèle  apostolique,  pour 
ses  vertus,  connaissant  l'esprit,  le  désinté 
ressèment,  le  dévouement  qui  animait  k 
fondateur  de  cet  institut  et  tous  les  mein 
bres  qui  le  composaient,  témoin  du  biei 
qu'il  faisait  dans  son  diocèse,  où  il  remplis 
uit  une  lacune  qu'on  remarquait  depuis 
longtemps  avec  regret,  ne  put  que  donner 
des  renseignements  favorables. 

Malheureusement,  sur  ces  entrefaites,  la 
nwrt  vint  ravir  Mgr  Miche!  à  l'affection  de 
•es  diocésains.  Ce  fut  Mgr  Wicart,  curé  de 
Satote-Catberine,  a  Lille  (Nord),  que  M.  Mar- 
tin du  Nord,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
désigna»  pour  ce  siège.  Ses  premiers  actes 
comme  la  suite  de  son  administration  prou- 
Ttreul  qu'il  ne  remplirait  pas  le  vide  qu'a- 
laissé  son  prédécesseur  et  que  étranger 
lui  mœurs  des  habitants  du  Midi,  Sa  Gran- 
deur ne  satisferait  pas  à  leurs  besoins. 

Dans  la  première  visite  que  Sa  Grandeur 
fil  a  Grasvc,  le  fondateur  de  Sainte-Marthe 
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l'entretint  de  sa  société,  des  démarches  qui 
avaient  été  faites  auprès  du  Saint-Siège,  il 
lut  montra  même  une  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  la  capitale  du  monde  chrétien  dans  la- 
quelle on  lui  demandait  l'abrégé  des  consti- 
tutions pour  la  faire  imprimer,  aûn  d'y  ap- 
poser le  bref  laudatif.  M.  Wicard  répondit 

3ue  ce  n'était  («as  son  intention  de  s'occuper 
e  celte  affaire,  qu'il  n'approuvait  pas  ses 
sortes  de  choses.  M.  Michel  n'opposa  que  le 
silence  à  celle  déclaration. 

Alors  commencèrent  les  épreuves  desti- 
nées à  toutes  les  œuvres  du  bon  Dieu.  D'a- 
près la  volonté  formelle  de  feu  Mgr  Michel, 

3ui  avait  exercé  si  longtemps,  et  avec  tant 
e  fruits,  en  qualité  de  curé,  le  saint  minis- 
tère dans  les  paroisses  de  Notre-Dame  et  de 
Saint-Louis,  a  Toulon,  des  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  avaient  été  tdaeées  dans  celte  ville 
où  elles  donnèrent  des  preuves  incessantes 
de  leur  zèle  et  de  dévouement  pour  les  or- 
phelines, mais  elles  n'étaient  pas  au  gré  de 
certaines  personnes,  qui  agirent  sourde- 
ment auprès  du  nouvel  évêque  pour  ren- 
voyer les  sœurs.  Le  supérieur  étonné  veut 
savoir  si  ses  filles  ont  mérité  quelque  repro- 
che. On  est  forcé  de  rendre  hommage  à  leur 
piété,  à  leur  chasteté,  à  iour  zèle;  leur  con- 
duite est  irréprochable,  et  cependant  la  ca- 
bale triomphe;  les  droits  de  la  justice  ne  fu- 
rent point  respectés.  Les  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  furent  honteusement  renvoyées  et 
remplacées  par  d'autres;  on  dut  se  soumet- 
tre h  cette  dure  épreuve. 
Une  nouvelle  épreuve,  plus  dure  encore 

Sue  celle  dont  nous  venons  de  donner  les 
étails,  aurait  menacé  l'existence  de  celte 
congrégation  si  l'expérience  n'avait  pas 
prouvé  qu'elle  était  l'œuvre  de  Dieu.  Un 
établissement  avait  été  formé  à  Cuers, 
chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondissement 
de  Toulon;  il  avait  coûié  beaucoup  au  digne 
fondateur  de  cette  œuvre  qui  n'avait  reculé 
devant  aucun  sacrifice,  aucune  fatigue,  pour 
répandre  les  bienfaits  de  son  œuvre  dans 
celte  ville  importante  du  diocèse,  où  une 
population  considérable  renfermait  un  grand 
nombre  d'orphelines  qui  réclamaient  les 
soins  des  sœurs  de  Sainte-Marthe.  La  mai- 
son était  très-prospère;  il  y  atail  20  sœurs 
professes,  15  postulantes,  60  orphelines,  un 
pensionnat  et  uu  externat. 

Tandis  que  la  maison  mère  étendait  comme 
un  arbre  ses  rameaux  sur  plusieurs  points 
du  département  du  Var,  l'ennemi  commun 
vint  aussi  semer  l'ivraie  dans  la  maison  de 
Cuers.  Des  machinations  secrètes,  des  intri- 
gues ambitieuses  de  la  part  de  celui  qui  au- 
rait dû  inspirer  la  soumission  et  I  obéis- 
sance, les  esprits  furent  divisés,  les  liens  de 
la  charité  furent  relâchés  ;  le  supérieur  de 
Sainte-Marthe  ne  fut  plus  libre  de  corres- 
pondre avec  ses  enfant»;  les  lettres  étaient 
interceptées,  le  désordre  venait  de  la  part  de 
celui  qui  avait  été  chargé  par  lui  de  diriger 
cet  établissement  avec  l'autorisalion  de  feu 
Mgr  Michel.  Il  sollicita  de  Mgr  Wicart  la 
suppression  de  cette  maison.  Pour  éviter  le 
scandale  qui  résultait  de  cet  état  de  choses, 
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le  supérieur  crut  devoir  coder  à  l'ornée, 
rappeler  les  sœurs  dans  la  maison  mère  a 
Grasse;  mais  l'intrigue  avail  porté  ses  fruit*-: 
la  maison  de  Cuers  fut  confiée  à  une  autre 
congrégation.  Selon  le  plan  qui  avait  été 
fait  à  l'av.mce,  on  sYlbura  d'y  retenir  le 
plus  grand  nombre  de  sœurs  de  Sainte- 
Marthe,  dont  une  partie  cependant  fut  bien- 
tôt  renvoyée.  Ainsi  Unit  cet  élablis>ement, 
dont  la  suppression  causa  à  son  fondateur 
beaucoup  d'amertumes. 

Mais  les  épreuves,  les  contradictions,  les 
injustices  des  hommes  ne  sont-elles  p.is  né- 
cessaires pour  donner  de  la  solidité  aux 
bonnesœuvres?  La  maison  de  Sainte-Marthe 
est  sortie  pour  ainsi  dire  de  ses  ruines.  Cet 
institut  est  plus  prospère  que  jamais;  les 
sœurs  qui  le  composent  se  lient  par  les 
vœux  de  religion  :  placées  sous  la  juridic- 
tion toute  paternelle  de  Mgr  Jurdany,  elles 
poursuivent  leur  but  avec  courage  et  persé- 
vérance, et  Dieu  bénit  leurs  ell'orls.  Après 
avoir  essuyé  plusieurs  tempêtes,  celle  so- 
ciété va  se  consolidant  de  plus  en  plus. 

La  maison  mère,  à  Grasse,  est  dirigée  par 
une  supérieure  générale,  sœur  Marie-Thé- 
rèse, approuvée  par  l'évêquo.  Là  se  forment 
les  sujets.  On  y  trouve  des  maîtresses  d'ou- 
vrage ,  des  institutrices,  des  directrices 
d'orpholines,  des  religieuses  hospitalières, 
des  maîtresses  de  pension;  toutes  sont  liées 
par  les  vœux  simples  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance. 

En  tout,  il  y  a  neuf  maisons  dissé- 
minées sur  divers  points  du  diocèse  de 
Fréjus  :  à  Aups,  a  Figanièrcs,  à  Seillans,  à 
Saint-Césaire,  à  Cabris,  à  Saint-Jeanncl,  h 
Biot,  au  Houres  el  à  Magagnosc.  La  congré- 
gation se  compose  de  quarante-deux  reli- 
gieuses professes.  Les  orphelines  sont  au 
nombre  de  quarante-cinq  ;  quatre  cents  jeu- 
nes liîles  reçoivent  l'instruction  dans  les 
diverses  maisons. 

Parmi  les  orphelines  qui  ont  été  formées 
dans  l'établissement  et  qui  vivent  au  milieu 
du  monde,  un  certain  nombre  ont  ouvert  des 
ateliers  de  coulure  et  de  broderie;  trente  au 
moins  se  sont  établies  convenablement,  et 
une  quarantaine  sont  placées  au  service 
dans  des  maisons  honorables.  Un  plus  grand 
nombre  d'autres  ont  fait  une  mort  édifiante. (1) 

MARTIN  DE  LIMOGES  (Abbaye  ok  SAINT  ). 

D'après  les  anciens  mémoires  et  les  an- 
nales du  Limousin,  celle  maison  fut  fondée 
et  dolée  par  les  parents  de  saint  Eîoi,  évè- 
que  de  Noyon.  On  croit  même  que  le  mo- 
nastère fui  bâti  sur  le  lieu  môme  où  élan  la 
maison  paternelle  de  saint  Eloi,  ci  où  lui- 
même  avait  reçu  le  jour. 

Cette  fondation  eut  lieu  vers  l'an  640. 
Aluius  ou  Alice,  frère  de  saint  Eloi,  après 

(I)  Votj.  a  la  fin  du  vol.,  n°  iSS. 

\i)  Cette  réparation  de  l'abbaye  Martin  faite  par 
un  evàjuo  île  Limoges,  lia  tellement  ses  successeurs 
avec  celle  maison  que  dutanl  longtemps,  tous  les 
ëvèipies  de  celle  ville,  après  leur  élection,  se  reli- 
raient pcnJ-nt  huit  join  s  à  bainl-Marlui  pour  bc 
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avoir  professé  la  vie  religieuse  tians  le  u.n- 
nastère  de  Solinnac,  fui  le  premier  abbéd? 
Sainl-Marlin.  Sainl-Eloi,  revenant  nu  con- 
ci  le  d'Orléans  avec  vingt -trois  évèques, 
passa  à  Limoges  et  y  lit  la  dédicace  de  lé- 
glise,  qu'il  combla' «le  bienfaits.  On  y  mu 
alors,  sous  la  conduite  d'Alice,  vingt  moines 
qui  y  vécurent  saintement.  Le  saint  ai»U 
gouverna  «elle  maison  pendant  vingt  ou 
trente  an  ;,  et  on  ne  connaît  plus  riensurre 
monastère  jusqu'au  x*  siècle,  sinon  qu'il  fut 
détruit  durant  les  guerres  de  Pépin  contre 
Waifi  e.  Enfin,  vers  l'an  1010,  Hilduin.évf- 
que  de  Limoges,  le  rétablit  et  le  donna  a 
des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  II 
jouit  depuis  de  plusieurs  privilèges  (2  ;  Be- 
noil  VHI  permit  à  l'abbé  de  se  servir  de  It 
crosse,  de  la  mitre  el  des  autres  ornements 
pontificaux.  En  1624,  ce  monastère  lut  uni 
à  la  congrégation  des  Feuillants,  dueonsen* 
tentent  de  Louis  Marcbandou,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Limoges  et  dernier  abi»é 
commandalaire,  car  depuis  longtemps  l'ai> 
baye  avail  été  mise  en  commande  ;  les  Feuil- 
lants y  curent  toujours  depuis  des  abbé* ré- 
guliers et  triennaux. 

Définis  la  révolution  de  93,  ce  monastère 
est  converti  en  pensionnat  de  demoiselles. 

MAUTINREIIG  (Ueligielx  Bénédictins  di) 
ou  HELUÎIECX  DE  L'AHCHI-ABBAYK 
DE  SAINT-MAHT1N,  sur  le  Mont-Sacrt it 
Pannonie,  en  Hongrie, 

Quoique  le  célèbre  monastère  dont  je 
veux  parler  ici  soit  membre  de  la  congré- 
gation du  Moul-Cassin  ,  dite  autrement  de 
Sainte-Justine  de  Padoue,  et  ne  soit  point 
le  chef-lieu  d'une  congrégation  spéciale,  tl 
occupe  cependant  une  place  si  élevée  dan» 
la  famille  bénédictine  ,  il  est  d'une  juridic- 
tion, d'une  considération  si  étendue,  qu'il 
m'a  paru  mériter  un  article  spécial,  el  la 
lecteur  appréciera,  j'en  ai  la  conviction, 
tous  les  motifs  qui  m'ont  porté  à  lui  i»arler 
d'une  illustre  abbaye,  qui  n'est  presque  p» 
connue  en  France  et  dont  les  écrivains  de 
l'histoire  monastique  n'ont  rien  dit. 

Saint  Martin,  évôque  de  Tours,  a  élé  le 
premier  saint  que  l'Eglise  ait  honoré  dans 
le  rang  des  confesseurs,  el  aucun  |*ut-ê're 
n'a  obtenu  une  célébrité  el  uu  culte  plu» 
étendus  que  ceux  dont  le  Seigneur  a  honoré 
lui-même  cet  illustre  pontife.  Comment  * 
fait-il  qu'après  une  rôpulalion,  une  célébrité 
si  universellement  répandue,  il  reste  en- 
core une  sorte  de  problème  à  résoudre  sur 
le  lieu  de  sa  naissance  ? 

On  n'ignore  pas  qu'il  est  morl  à  fondes 
mais  si  la  position  topographique  et  l'en»* 
tence  no  ce  lieu  n'élaienl  désignées  par  une 
indication  continue  de  la  tradition,  o  aurait- 
on  pas  queluue  diflicullé  à  croire  aue  u 

proparer  par  la  prière  à  la  consécration,  et  coaw" 
le  lieu  de  leur  scpu.lure  elail  ornwairemciil  le 
vent  des  Augustin*,  on  dit  néitéialeinetil  :  Le»  f«e- 
ques  de  Limoges  naissent  a  S.unl-Marliii  el  f  ™' 
teitl  i  Saint  -  Au^iolin.  [Uicltuimutte  kuic">i" 
mejil  de  M.  IVi.lc  U.,Mo\  ckaiioiiK  •  Luw 
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«tfcvtille  mrale  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui, soit  celle  où  le  zèle  de  saint  Martin 
l'avilit  porté,etoù  il  rendit  le  dernier  soupir 
ti  où  il  termina  son  glorieux  ministère.  Le 
B.  Sulpice  Sévère  écrit  que  saint  Martin  eut 
b»-5om  de  visiter  la  loitalité  qu'il  appelle  eu 
lâimlediocèscde  Candes  ou  tonflans.  Intcr- 
tt  causa  exstitit,  quo  Condatensemdiœcesim 
miiaret.  Et  il  ajoute  qu'il  s'y  rendit  pour 
rétablir  I  harmonie  troublée  entre  les  clercs 
cdte  église  :  Nam  déficit  inter  se  Ecclc- 
>nr  illim  discordant ibus,  pacem  cupiens  re- 
(rmarti  c(c.  (8.  Sulp.  Sever.,  epistol.  3  Ad 
Basulam.)  Si  ce  passage  était  demeuré 
i«u!é,  i)iii  ne  serait  porté  à  croire  au'il  s'a- 
git ici  d'une  ville  épiscopale  ou  d  an  dio- 
cfee,  puisqu'il  y  est  (ail  mention  d'un 
clergé  important,  et  qui  se  persuaderait  qu'il 
ce  s'agit  que  d'une  petite  localité,  aux 
ecclésiastiques  de  laquelle  un  tenta/  eût 
^ftitie h*  |>art  du  prélat?  Et  cependant  il 
♦snieaieuré  constant  qu'il  s'agit  de  Candes, 
tiiaéà  lezlréraité  delaTouraine  et  du  Poi- 
tou, sur  le  confluent  de  la  Vienne  et  de  la 
Loire. aujourd'hui  petite  ville  de  l'arrondis- 
sement de  Chinon,  et  qui  n'eut  jamais  plus 
importance  probablement  qu'elle  n'en  a 
«tiuetlement.  Je  saisis  celte  occasion  pour 
iQ-Jiqaer  celte  preuve  de  plus  de  la  syno- 
CTcuieou  confusion  des  expressions  à*  l'o- 
rigine de  la  police  ecclésiastique,  où  l'on 
10 1  taeerdos  mis  pour  episcopus  ;  parochia 
four  diacesit  et,  comme  je  viens  de  l'indi- 
jut-r,  diecesis  pour  parochia.  Ainsi  Conda- 
inutm  diœce/im  signifie  donc  ici  la  paroisse 
l'Candtt,  toujours  appelée  ain9i,  mais  qui, 
tirant  moi,  aurait  peut-être  dû  être  appelée 
r^i,el  quia  peut-être  été  ainsi  nommée 
J  l'origine,  car,  quoique  je  ne  le  voie  nulle 
4*rt  indiqué,  je  ne  puis  douter  qu'elle  ne 
ii« *on  nom  de  sa  position  sur  les  deux 
ririères. 

Celle  courte  dissertation  était  moins  né- 
'«isaire  que  celle  qu'on  aurait  dû  établir 
wle  lieu  de  la  naissance  de  saint  Martin, 
qui  pour  quelques  personnes  serait  encore 
uo  problème.  Le  peu  que  je  vais  en  dire 
*<dBra  peut-être  a  le  résoudre  et  est  d'ail- 
leurs  tout  à  fait  opportun  dans  cet  article, 
ï'oipice  Sévère  dit  positivement  et  tout  sim- 
-lement  :  Igitur  Martinus  Sabariœ  Pannon- 
wmariundus  fait, etc..  Mais  que  faut-il 
"oindre  par  Pannonniarum  et  par  Saba- 

L'abbé  Gervaise  qui  a  donné  Sur  la  Vie 
&  saint  Martin  la  monographie  la  plus  éten- 
de, dit  au  commencement  du  livre  :  «  JI 
Uirtin)  naquit  à  Sabarie,  l'an  316  de  l'ère 
«tomone,  ronzièine  du  grand  Constantin 
il  Cette  ville  était  une  ancienne  colonie 
'-«Romains,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  la  Hongrie  supérieure,  sous  le 
"wade  Stem  ou  de  Sxombatel;  elle  est  si- 
tuée  i  vingt-cinq  lieues  de  Vienne  ,  sur  la 
petite  rivière  de  Benges,  un  peu  au-dessus 
09  l'endroit  où  elle  se  perd  dans  le  Raab.  • 
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Baillcl,  au  tl  novembre,  dans  sa  Vie  de 
saint  Martin, dit:  «  Dieu  le  fit  naître  du  temps 
du  grand  Constantin  à  Sabarie,  ville  de  Pan- 
nonie  dont  les  restes  subsistent  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Slain  (en  marge  il 
mei:Stain  am  Angers)  dans  la  basse  Hon- 
grie, sur  la  petite  rivière  de  Gunez,  vers  les 
frontières  de  l'Autriche  et  de  la  Styrie,  à 
deux  lieues  de  Sarwar  que  plusieurs  pren- 
nent pour  elle.  »  Godescard  copié  fiaillet, 
sur  ce  point,  mot  pour  mot. 

La  Pannonie  est  la  Hongrie  actuelle,  ou 
pour  parler  plus  strictement,  elle  occupait 
cette  contrée  qui  fait  aujourd'hui  PEscIa- 
vouie,  la  basse  Hongrie  et  une  partie  de 
l'Autriche.  Il  n'entre  point  dans  notre  plan 
d'en  faire  ici  l'histoire,  -même  en  abrégé, 
ni  de  rappeler  comment  soumise  aux  armes 
do  Tibère,  réduite  en  province  romaine  par 
Claude,  elle  devint  même  proconsulaire  par 
l'empereur  Marc-Aurèle.  Ploléméequi  écri- 
vait au  commencement  du  ir*  siècle,  la 
divise  en  haute  et  basse  Pannonie ,  par- 
tagée ainsi  par  la  rivière  dite,  je  crois,  dans 
le  pays  Raba  et  qu'on  nomme  le  Raab  sur 
nos  cartes  géographiques,  nom  que  porte 
aussi  la  ville  de  Javin.  Du  nom  de  sa  femme 
Valérie,  Galérius  appela  Valérie  celte  partie 
de  la  Pannonie  qu'entourent  le  Raba,  le  Da- 
nube et  la  Drave,  et  qui  est  cette  basse  Pan- 
nonie, ou  Pannonie  inférieure  dont  j'ai  à 
parler  ici,  puisqu'on  y  trouve,  dans  le  dis- 
trict de  Pusztai-Jaras,"le  mont  sacré  de  Pan- 
nonie, désigné  ainsi  et  objet  d'une  véné- 
ration particulière,  même  dans  l'antiquité 
païenne. 

C'est  dans  cette  contrée  que  naquit  saint 
Martin,  h  Sabarie,  vers  l'année  -316,  suivant 
Grégoire  de  Tours  et  tous  les  agiographes, 
excepté  Jérôme  de  Prato,  qui  le  fait  naître 
six  ans  plus  tôt.  Il  existe  encore  aujourd'hui 
sur  le  Raba  ouRaabunî,  une  ville  épiscopale 
nommée  Sabarie;  est-ce  celle  que  l'abbé 
Gervaise  dit  exister  actuellement  sous  le 
nom  de  Stein  ou  Szombatcl  7  II  est  probable. 
Mais  il  so  trompe  ainsi  que  Olaho,  Grego- 
rianez  et  les  autres  historiens  qui,  trois  siè- 
cles après  la  destruction  de  l'ancienne  Saba- 
rie, ont  écrit  que  celle  qu'on  voit  de  nos 
jours  était  la  ville  natale  de  saint  Martin. 
Cette  opinion  erronée  n'a  pris  cours  que 
depuis  la  destruction  de  l'ancienne  Sabarie, 
rasée  par  les  Tartares  eu  1242,  et  depuis 
cette  époque  l'existence  et  même  le  nom  de 
cette  première  Sabarie  étaient  sortis  de  h 
mémoire  des  hommes.  Celle-ci  était  situé» 
au  pied  du  mont  sacré  dont  je  viens  de  faim 
mention  et  elle  a  acquis  une  grande  célébrité 
parmi  les  Chrétiens  de  Pannonie,  quand  la 
réputalionet  la  mémoire  de  saint  Martin  se  fu- 
rent répandues  dans  toute  l'Europe.  Les  habi- 
tants de  Ja  Pannonie,  voulant  honorer  la  mé- 
moire de  leur  illustre  compatriote,  né  au  pied 
de  cette  sainte  montagne,  firent  sortir  des  rui- 
nes de  l'ancienne  Sabarie,  vers  la  fin  du 
xin'    siècle,  une  ville  nouvelle  qui  ne 
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-porte  plu?  le  nom  de  Sabarie,  mais  qui  fut 
appelée  Zenlmarton  (Saint  Martin) ,  cl  c'est 
J«j  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 
Que  saint  Martin  fût  né  au  pied  de  cette 
sainte  montagne,  c'était  la  croyance  positive 
dans  les  premiers  siècles  du  royaume  de 
Hongrie.  Aussi  Carthuilius  (1;,  le  plus  an- 
cien historiographe  de  son  propre  pays,  dit- 
il  dans  la  Vie  du  roi  saint  Ktienne,  que  ce 
pieux  prince  bâtit  un  monastère  auprès  du 
fief  du  saint  évêque  Martin,  dan1»  ce  lieu 
qui  est  appelé  la  Montagne  sucrée,  où  le 
môme  saint  Martin,  lorsqu'il  était  en  Panno- 
nie,  avait  coutume  «l'aller  prier.  Une  preuve 
à  l'appui  de  celle  opinion,  c'est  que  dans  la 
charte  de  fondation  «in  monastère  appelé  au- 
jourd'hui Quizin,  le  comte  Walferus,  dit,  en 
1 157,  qu'il  soumet  cet  établissement  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin  sur  le  saint  mont  de 
Pannouie,  par  respect  pour  la  sainteté  de 
ce  lieu  et  la  protection  de  saint  Martin,  dont 
la  naissance  en  ce  même.  Uni  est  pour  la  Pan- 
nonie  un  sujet  de  gloire.  J'ajoute  enfin  que 
le  roi  Bela  IV,  dans  l'acte  ou  «rrôté  qui  fixe 
les  limites  de  Torjau,  vers  Keh,  deux  pour- 
pris  ou  possessions  voisines  de  la  sainte 
montagne,  dit  que  sa  base  (de  la  sainte  mon- 
tagne), s'étend  jusqu'à  Sabarie  dans  laquelle 
on  dit  que  saint  Martin  e>l  né. 

La  uouvclîe  Sabarie  ne  peut  avoir  en  sa 
faveur  de  témoignages  antérieurs  au  xvi* 
siècle;  il  ne  faut  donc  ajouter  aucune  foi  à 
Gregorianez  ni  aux  autres  historiens  qui, 
connue  lui,  n'ont  écrit  que  trois  cents  ans 
nu  moins  après  la  destruction  de  l'ancienne 
ville,  quand  ils  disent  que  cette  nouvelle 
Saharie  a  vu  naitre  saint  Martin.  Le  texte 
deSulpiee  Sévère  lésa  induits  àse  tromper  de 
bonne  foi,  car  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
l'anciene  Sabarie  n'était  connu  tout  au  plus 
que  d'un  petit  nombre  d'amateurs  et  de  cu- 
rieux, qui  pouvaient  pénétrer  dans  le  secret 
des  archives  de  notre  archimonastère  où 
sont  renfermées  les  pièces  qui  le  révèlent  ; 
je  suis  le  premier  à  donner  en  France  ces 
quelques  détails  qui  ont  un  grand  intérêt 
historique. 

La  Pannouie,  plus  lard  devenue  le  séjour 
des  Huns,  des  Lombards,  etc.,  avait  fait 
aussi  partie  de  l'empire  français,  fondé  par 
Charlemagnc.  Après  avoir  été  victime  de 
plusieurs  guerres  elde  plusieurs  invasions, 
elle  devint  la  possession  des  Hongrois,  et 
alors  la  sainte  Montagne,  dont  le  site  avait 
charmé  le  duc  ou  général  Arpad,  fui  rete- 
nue par  lui  dans  sa  portion,  lors  qu'il  divisa 
•a  terre  conquise  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes; son  héritier  Geysa,  ou  du  moins  le  fils 
«le  celui-ci,  le  pieux  Etienne,  la  consacra  au 
service  de  l'Eglise. 

On  s'est  appliqué  à  suppléer  au  silence  de 
l'histoire  et  chercher  ce  qu'il  y  aurait  de 
vraisemblable  dans  la  cause  île  cette  quali- 
fication de  sainte  ou  de  sacrée,  donnée  de 
loul  temps  à  la  célèbre  montagne  et  à  la 

(I)  Je  n'ose  li aduiro  ce  moi  Crt-tlmiiiu*.  et  je 
crains  d'avoir  mal  francisé  «le*  nom?  »lo  lu-m  et  de 
|KT>omirs  ijuc  je  n'ai  trouve»  nuljns  nus  bkliun- 
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cité  qu'on  voyait  h  sa  base  ;  un  temple  di 
dieu  Pan,  peut-être.  Cette  hypothèse  m 
paraît  hasardée,  et  ne  me  semble  point  de- 
voir nous  arrêter  pour  la  soalenir  ou  I? 
combattre,  d'autant  plus  qu'il  me  paraît  pei 
probable  que  le  jeune  Martin  dans  sunincl 
nation  aux  choses  [lieuses,  ail  fréquenté  o 
lieu  consacré,  même  lorsqu'il  était  idolâtra 
car  alors  il  était  si  jeune,  et  l'on  saii  qu'i 
fut  conduit  dans  ses  tendres  années  à  Pavi< 
où  il  fut  élevé  el  devint  militaire.  Je  cron 
plus  volontiers  que  les  Chrétiens  consa- 
crant à  Dieu  cette  montagne,  d'après  l'éiii 
de  Constantin,  l'auront  mise  sous  rinvora 
lion  de  saint  Martin,  leur  célèbre  couifa- 
triote  qu'ils  savaient  avoir  reçu  le  j-^uri 
Sabarie,  ville  conligué  au  pied  de  la  oioma 
gne.  L'histoire,  d'ailleurs,  nous  apprend  qui 
la  Pannouie  fut  une  des  premières  contré»  < 
occidentales  où  s'établit  la  vie  monastique 
Elle  nous  dit  aussi  par  l'organe  d'/nr/c/'' 
que  Charlemagnc,  après  avoir  hDli  uue 
église,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
sur  la  montagne  de  Budc,  en  bâtit  ur.c  autrw 
en  l'honneur  de  saint  Martin,  comme  |>a:-o;; 
Je  la  Pannouie  dans  le  lieu  de  sa  naissant?, 
parce  qu'il  l'avait  imploré  en  cette  qualité 
pour  demander  sa  protection  avant  le  com- 
bat qu'il  livra  aux  Avares,  et  attribuait  à  >or 
secours  la  victoire  qu'il  avait  remportée  ?ur 
ces  barbares.  A  celle  époque,  la  Pannome 
n'avait  point  de  siège  épisropal  dans  son 
propre  territoire,  et  dépendait,  dit-on,  pour 
le  spiriiuel.de  l'archevêque  de  Lorch.  Dam 
cet  étal  de  choses,  Adalberl,  évêque  de  Pra- 
gue, ayant  quitté  son  siège,  en  988,  à  cause 
de  la  cruelle  persécution  des  Bohémiens 
s'en  alla  en  Italie,  où  il  passa  iinq  ans  Jjj-s 
la  vie  religieuse,  habitant  en  dernier  lieu  if 
monastère  des  saints  Alexis  et  Bonifate, de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  a  Home.  Les  Bohé- 
miens étant  en  de  meilleures  disposition?, 
le  Pape  commanda  à  Adalberl  de  retourne; 
à  son  siège.  Celui-ci  partit  en  99i  aver  |  l«- 
sieurs  saints  religieux  du  monastère  où  il 
avait  reçu  asile,  et  passa  par  la  Pannonu. 
devenue  la  Hongrie,  où,  connaissant  b 
bonne  intention  du  duc  Geysa,  il  le  cor- 
lirma  dans  les  sentiments  de*  sa  conversion, 
et  puis,  arrivé  dans  son  pays,  conslrui>ii. 
dans  sa  propriété  de  Brezr.ovie,  unoionas- 
lère  où  il  plaça  les  religieux  Bénédictin* 
qu'il  avait  amenés,  el  leur  donna  poumhk- 
le  P.  Anastase  Astric,  en  qui  il  avait  re- 
connu, lorsqu'il  vivait  avec  lui,  à  R-orof* 
une  grande  piété,  de  la  doctrine  el  de  la 
prudence.  Ces  bons  religieux,  en  suivant 
pratiques  de  la  vie  monastique,  se  livraiei-i 
aussi  au  ministère  des  âmes.  Mais  le  bon- 
heur qu'ils  goûtaient  ne  fut  pas  long. f*1"* 
peine  deux  ans  s'étaieni  écoulés,  que  l'été; 
que  Adalberl,  se  croyant  incapable  de  corri- 
ger les  habitants  de  Prague,  se  rendit  un- 
seconde  fois  à  Rome  pour  obtenir  de  se  dé- 
mettre de  son  siège  et  de  rentrer  dans  '* 

naires  ge.»gr.»pliiqucs,  ni  dans  nos  biographie*  t>" 
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monastère  qu'il  avait  quitté.  Son  métropo- 
litain. Villigise,  archevêque  de  Mayence, 
t'opposa  à  ce.pieux  dessein,  et  demanda, 
daos  des  lettres  pressantes,  au  Souverain 
Pontife,  le  renvoi  de  cet  excellent  évôque  à 
«on  siège.  Il  obtint  ce  qu'il  sollicitait.  Adal- 
bert  fut  donc  obligé  de  retourner  en  Bohême. 
Mm  s'arrétant  en  Hongrie,  pendant  le 
»ojage,  il  apprit  là  par  son  frère,  qu'il  avait 
«voyé  fonder  les  dispositions  des  Bohé- 
miens à  son  égard,  que  ce  peuple  sévissait 
sur  tout  ce  qui  lui  était  cher,  et  qu'il  avait 
même  été  jusqu'à  tuer  ses  parents  et  ses 
frères.  Il  ne  put  donc  se  résoudre  à  rentrer 
dans  ce  pars,  et  représentant  le  tout  au 
tape,  il  obtint  de  se  démettre  de  son  siège, 
fairréé  archevêque  de  Guêne  et  souffrit  le 
«tartvre  en  Prusse,  en  l'année  997.  Je  suis 
fnlré* dans  ces  détails  sur  ce  saint  pontife, 
won  peut  le  regarder  comme  un  des  fon- 
dateurs de  l'abbaye  actuelle  de  Marlinberg. 
En  effet,  lorsqu'il  était  en  Hongrie,  et  sa- 
chant tout  ce  qu'on  avait  fait  aux  siens, 
craignant  avec  raison  pour  les  Bénédictins 
qa'iTavatt  amenés  lors  de  son  premier  re- 
tour, il  voulut  les  attirer  dons  ce  pays 
«orne  dans  un  port  de  salut,  et  les  recom- 
mandant aux  ducs  Geysa  et  Etienne,  qu'il 
anit  baptisés,  il  leur  persuada  de  placer  ses 
rtligieux  dans  un  monastère  qu'il  conseil- 
lait d'adjoindre  à  l'église  de  Saint-Martin, 
>or  le  saint  mont  de  Pannonie,  où  ils  proje- 
taient de  renouveler  le  temple  construit  par 
Cbarlemagne.  Etienne  reçut  donc  la  pieuse 
colonie  de  Breznovie  ou  Breunovie,  à 
réception  de  six  Pères,  savoir  :  Matthieu, 
Jean.  Isaac,  Christin,  Benoît  et  Barnabé,  qui 
passèrent  en  Pologne,  y  vécurent  dans  un 
ermitage,  et,  au  bout  de  huit  ans,  y  furent 
tués  par  des  voleurs,  à  l'exception  de  Bar- 
•abe,  qui  alors  était  sorti  de  ce  désert,  pour 
reporter  au  duc  Meschon  l'argent  que  ce 
pieux  prince  avait,  malgré  eux,  déposé  dans 
feor  ermitage  pour  soulager  leur  pauvreté. 
Les  noms  de  ces  martyrs  de  la  justice  se 
trouvent  au  12  novembre,  dans  le  Martyro- 
loge romain,  et  malheureusement  les  noms 
<te  leurs  frères,  qui  vinrent  s'établir  en 
Hongrie,  et  que  j'aurais  été  heureux  de  ci- 
•«  ne  se  lisent  nulle  part.  Ceux-ci  avaient  à 
leur  tète  Astric,  leur  abbé.  De  ce  que  le 
prince  Etienne,  au  lieu  de  les  établir  à  Stri- 
gooie,  lieu  de  la  résidence  ducale,  les  plaça 
w  le  saint  mont  de  Pannonie,  on  tire  en- 
core une  preuve  de  la  tradition  sur  le  lieu 
de  la  naissance  de  saint  Martin  au  pied  de 
tette  montagne,  et  de  la  vénération  qu'on 
portait  au  saint  protecteur  du  pays.  11  plaça 
donc  les  religieux  sur  la  sainte  Montagne, 
°ù  il  y  avait  déjà  une  chapelle  qu'on  voit 
encore  sons  le  sanctuaire  de  l'église  actuelle, 
tt  qu'on  appelle  Cataeotnbe.  Tout  prouve, 
*°n  architecture,  par  exemple,  sa  position, 
Joui  prouve,  dis-je,  son  origine  ancienne. 
Quoique  le  duc  Geysa  ait  donné  aux  reli- 
gieut  le  monastère  de  Saint-Martin,  on  peut 
r«fçsr«ier  son  fils  saint  Etienne,  comme  en 
^antle  fondateur.  Par  sa  charte,  datée  de 
l*o  1001,  reconnaissant  tout  ce  qu'il  doit 


aux  prières  et  aux  mérites  de  ses  pieux  pro- 
tégés, il  accorde  à  dom  Aslric,  abbé  du  mo- 
nastère et  à  sa  maison  toute  la  liberté  et 
franchise  dont  jouit  le  monastère  de  Saint- 
Benoit,  eu  Mont-Cassin.  Cette  sainte  commu- 
nauté méritait  les  faveurs  d'un  tel  prince  ; 
elle  édifiait,  par  sa  régularité;  plusieurs  de 
ses  membres  ont  été  comptés  au  rang 
sap  saints,  comme  Anasta  o  Astric,  pre- 
mier abbé  du  lieu;  son  successeur,  Bo- 
ni face,  qui  fut  martyrisé;  et  Maur,-  égale- 
ment abbé  de  Saint-Martin,  et,  depuis,  évê- 
que  de  Cinq- églises,  dont  la  pureté  sans 
tache  attira  tant  la  vénération  du  chaste  et 
saint  duc  Emeric,  et  qui,  édifia,  à  l'égal  des 
Pères  venus  de  Borne,  quoique  lui-même 
n'ait  pas  avec  eux  quitté  la  Bohême  pour  la 
Hongrie.  Saint  Etienne  prit  le  conseil  de 
ses  hôtes  dans  toutes  ses  affaires  les  plus 
graves,  non-seulement  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, mais  aussi  dans  l'ordre  civil  et  admi- 
nistratif. Il  crut  qu'il  était  à  propos  de  leur 
confier  le  régime  des  diocèses  récemment 
établis.  De  là  il  arriva  que  l'abbé  Anastase 
Astric  fut  nommé  ëvéque  de  Colocza  [Colo- 
ctnsem)....  Sébastien,  archevêque  de  Stri- 
onie;  Maur,  de  Cinq-Eglises,  comme  je  l'ai 
il  tout  à  l'heure,  et  les  autres  furent  placés 
aux  autres  dignités  par  la  magnificence 
royale.  Ce  fut  ausi  en  vertu  de  cette  con- 
fiance du  monarque,  que  le  premier  abbé  du 
monastère ,  Anastase  Astric ,  fut  chargé 
d'une  ambassade  à  Rome,  où  ayant  réussi 
au  delà  de  ce  qu'on  en  attendait,  il  acquit  une 
influence  immense  et  salutaire  sur  la  direc- 
tion politique  du  nouveau  royaume,  qu'il 
contribua  largement  à  consolider;  car  on 
sait  que  dans  ce  temps-la,  le  pieux  Etienne, 
homme  habile  dans  la  diplomatie,  droitdans 
l'administration  de  ses  Etats  religieux,  et 
éclairé  dans  sa  religion,  changea  la  dignité 
ducale  en  majesté  royale,  ayant  consulté 
pour  cette  affaire  grave,  le  Souverain  Pon- 
tife dont  il  demandait  l'assentiment  et  la 
permission.  Etienne  reportait  aux  mérites, 
a  la  direction  et  aux  prières  de  l'abbé  Anas- 
tase Astric  tout  ce  qu'il  avait  obtenu  dans 
une  heureuse  bataille,  dans  la  conservation 
de  sa  vie  et  la  stabilité  de  ses  Etats.  Tout 
confirme,  d'ailleurs,  ce  qu'il  y  avait  de  juste 
dans  l'opinion  du  roi.  L  attrait  de  ce  prince 
le  portait  à  visiter  souvent  le  monastère, 
tantôt  seul,  tantôt  avec  son  fils,  le  duc  saint 
Emeric.  11  accorda  à  la  nouvelle  abbaye 
des  immunités  et  des  privilèges  étendus, 
comme  on  le  voit  dans  la  charte,  ou  diplôme 
de  1001.  De  là  viem  qu'elle  est  exemple  de 
la  juridiction  de  l'ordinaire  et  ne  dépend 
que  du  Pape;  qu'elle  a  elle-même  juridic- 
tion spirituelle  sur  le  clergé  et  sur  les  fidè-  . 
les,  sans  le  concours  d'archevêque  ou  d'évô- 
que,  dans  le  territoire  qui  lui  appartient,  et 
au'e Ile  l'exerce  par  la  personne  de  son  abbé. 
(Jette  concession  étendue  se  consolida  d'au- 
tant plus  facilement,  qu'à  l'époque  où  elle 
fut  accordée,  elle  ne  gênait  en  rien  l'admi- 
nistration épisconale  du  lieu;  il  n'y  avait 
point  alors  d'évêques  en  Hongrie,  et  les 
diocèses  qu'on  créa  depuis,  ne  changèrent 
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rien  .'»  i'<  loi.  iii'-'  ùa  ces  privilèges,  ni  à  leurs 
pniis-ame-.  L'abbé  eul  le  droit  de  célébrer 
pontiliealemcnl  1),  de.sc  faireprécéder  d'une 
chapelle  et  de  toul  ce  qui  e*t  nécessaire  nu 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  afin  qu'il  pût  la 
dire  partout,  même  dans  un  diocèse  étran- 
ger, faveur  qui,  en  Hongrie,  élail  réservée 
aux  évôquc*,  de  sorte  <j n'en  vertu  du  môme 
diplôme,  elle  était  refusée  aux  abbés  des  mi- 
tres monastères.  Ante  neminnn  rero  abba- 
tnn  capelin  inccdnt,  nisi  ante  Patnin  ejus- 
umnasterii,  propter  nverentiam,  et 
«ihctitatrin  ipsius  Inci,  moreque  episcopi  in 
sandaliis  missnm  erhbret. 

Par  celle  exception  l'abbé  de  Marlimberg 
acquit  une  primauté  d'honneur  entre  tous 
les  aimés  du  royaume  de  Hongrie,  et  c'est 
tic  là  qu'est  venue  la  cause  qui  lui  a  fait 
donner  au  xvi*  siècle  un  plus  haut  degré 
d'élévation,  car  en  loli,  par  un  décret  apos- 
tolique,  donné  sur  l'intervention  tic  Wla- 
dislasll,  roi  de  Hongrie,  il  fut  nommé  et 
proclamé  président  perpétuel  et  ardu-abbé 
de  tout  l'ordre  de  Sainl-Bcnotl,  en  Hongrie 
dans  tous  les  pays  soumis  h  cette  couronne, 
Le  pieux  et  royal  fondateur  ne  se  réserva 
point,  comme  on  le  faisait  alors,  la  nomina- 
tion de  l'abbé.  11  la  laissa  aux  religieux,  qui 
d'ailleurs  jouissant  par  le  diplôme,  de  toute 
la  liberté  qu'avaient   les  Bénédictins  du 
Monl-Cassin,  jouissaient  aussi  de  celle-ci  el 
de  ces  conséquences. En  fait  de  contentieux, 
le  monastère,  pour  les  personnes  et  les  cho- 
ses, ne  reconnaît  o'aulre  juge  que  le  roi, 
d'autre  tribunal  que  celui  du  roi.  Aussi  les 
moines  de  ces  couvents  n'ont  négligé  aucune 
occasion  de  témoigner  leur  gratitude  envers 
leur  bienfaiteur;  ainsi    sachant    que  le 
saint  roi  Etienne  n'avait  rien  plus  à  cœur 
que  de  voir  toute  la  Hongrie  soumise  ou  con- 
vertie îi  la  foi  chrétienne,  ils  lui  vinrent  l'ar- 
mement en  aide,  et  tandis  que  les  autres 
monastères  de  Bénédictins,  savoir  Saint- 
Maurice  de  Béel,  Sainl-Hippolyte  de  Zobor, 
Saint-Adrien  de  Zala  et  Saint-Benoit  de  Pé- 
sivarard  fournissaient  chacun  deux  Pères 
missionnaires  pour  la  mission  destinée  à 
convertir  les  gentils,  sous  la  direction  de 
P.  Gérard  évôque  «le  Chotia  1,  Csanadiensis, 
le  monastère  de  Saint-Martin  en  fournit  qua- 
tre ,  savoir  Léonard ,  Coneciur.  Philippe  et 
ILmri,  dont  deux  lurent  élevés  à  la  dignité 
d'archevêques  régionnaires,  comme  qui  di- 
rait, à  peu  près,  aujourd'hui  vicaires  aposto- 
liques avec  le  caractère  épiscopal.  De  la 
môme  maison,  d'autres  allèrent  prêcher  l'E- 
vangile de  différents  côtés ,  et  enfin  l'abbé 
Boni  face  lui-môme  qui  avait  succédé  h  saint 
Asirie  sur  le  siège  de  Coioctz ,  ayant  par 
ordre  du  roi,  porté  son  zèle  chez  les  Slaves, 
y  fut  martyrisé  après  trois  ans  d'apostolat. 
Les  autres'  religieux  restés  dans  l'enceinte 
du  monastère  y  édifiaient  et  servaient  l'E- 
glise par  la  sainteté  de  leur  vie  et  môme  se- 
lon l'usage  établi  par  t. liai lemagne ,  ils  te- 
naient des  écoles  où  la  jeunesse  élait  élevée 
el  de  dignes  ministres  étaient  formés  pour 

t.!)  Faveur  moins  rare  i»  rcîlc  épotpif*       ne  yui:<. 


NAint  MAR  rp 

\t  service  lie  l'Eglise,  tels  q  ie  saint  Ji.i  ,r 
qui  fut  religieux  <!e  la  maison  et  de»in 
évèqne  de  Cinq-Eglises. 

Tel  est  ce  fameux  monastère  dont  Vêla 
blissemenl  sous  le  «lue  de  <iev«a,  remonte  . 
l'année  9%  ou  au  moins  à  l'année  suivante 
Je  terminerai  ces  quelques  renseignement 
historiques  par  une  citation  des  parole»  élo 
gieuses  que  lui  a  censat  r<  cs  le  Jésuite Turot- 
zius,  en  traitant  de  son  origine.  C'est  dan. 
cette  très-illustre  maison,  dit-il, que  la  Hon 
gric  a  vu  pour  la  première  fois  des  exer 
cires  littéraires  et  a  entendu  les  muses  di- 
ses contrées  parler  la  langue  des  muses  la- 
tines :  c'est  dans  ce  monastère  qu'on  «lui 
chercher  des  prélats  pour  gouverner  de 
Eglises,  que  les  apôlresavaienl  formées.  qu( 
se  fortifiaient  des  martyrs,  s'exerçaient dei 
docteurs  et  vivaient  des  saints,  litre  Mut- 
(rissima  domus  rst  in  qna  primum  in  //un- 
qaria.  oprrtn  litlerarum  paltrslra,  auditif 
sitnt  Musir  patriœ.  Latinmn  loqui  :  tx  que, 
velut  eseminaria  quodam  diviniort  adqubtr- 
nundum  ecclesiarum  vlavnm  transfrrrlantur 
prtrsulis,  in  t/uu  formabantur  apostoli,  rrr- 
srebant  martyres,  exercebantur  doctoret.ti- 
rebant  sancti.  Depuis  sa  fondation,  rett* 
maison  lélèbre  compte  cinquante-six  &l>Ut 
connus.  Il  n'culre  point  dans  le  plan  conçu 
pour  ce  Dictionnaire,  ni  même  dansleum 
particulier  d'en  donner  môme  la  simple  no- 
menclature. Il  me  suffit  de  rappeler  qn* 
dans  celle  liste  de  prélats  on  en  trouve trob 
mis  au  nombre  des  saints,  el  que  plusieurs 
ont  acquis  une  renommée  el  une  illustration 
spéciales.  Le  titre  rigoureux  de  fondateur 
est  ilô  à  saint  Ana-tase,  Aslric  ou  Aslrup. 
dont  j'ai  fait  connaître  les  principalesarlions 
dans  le  cours  de  cet  article.  Il  fut  donc  le 
premier  abbé  de  Marti nberg,  fonda  d'aolffs 
maisons,  fut,  en  1000  sacré  évépje  deCoto- 
ctz.  gouverna  quelque  temps  l'Eglise  métro- 
politaine de.  Strigonie,  pendant  la  récité 
temporaire  de  Sébastien,  qui  avait  été  son 
religieux  à  Saint-Martin ,  el  qui  recouvrant 
la  santé,  recouvra  son  siège.  Saint-Astriioe 
retourna  alors  à  son  évôché  deColocli.j 
portant  le  titre  d'archevêque,  qui  nep.'ss» 
point  à  ses  successeurs.  Les  services  qu'il 
rendait  h  la  religon  et  à  l'Etat  pourraient  lui 
mérit.  r  la  qualification  d'apôtre  du  iws. 
li  mourut,  presque  nonagénaire,  en  l'an- 
née 10  V». 

L  u  grand  nombre  de  ces  prélats,  distingués 
par  leur  naissance  leur  savoir  ou  leurs  «r* 
tus,  furent  môlés  aux  affaires  de  leur  temps, 
et  des  fragments  de  leur  histoire  personnelle 
fourniraient  d'intéressants  épisodes  a  l'his- 
toire ecclésiastique  et  civile  de  la  Hongr"' 
n  ais  elle  serait  ici  superflue.  QiwiuJjedi* 
<  nquante-ssx  abbés  connus,  je  m'eiprinK" 
d'une  manière  irrégulière,  car  plusieurs  w 
lurent  que  de  simples  gouverneur»  «u  *'* 
utmistralcMirs  temporels  de  l'abbaye,  qul 
se  serait  volontiers  gouvernée  sàns 
Quelques-uns  de  ces  administrateurs, mèw 
r  eligieux  ou  ecclésiastiques,  ne  furent  u*"k' 

it  !e  croire  !c  .Mémoire  o;i  j«?  puise. 
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que  comme  des  commendataires.  Entre  ceux- 
ci  Vladislas,  gouverneur  au  xiv*  siècle,  se 
rendit  fameux  par  sa  vie  aventureuse.  Issu 
du  sang  royal  de  Pologne,  veuf,  pèlerin  de 
Terre-Mainte,  moine  de  CReaux  en  Ita'ie, 
aiome  Bénédictin,  en  France;  il  fit  de  vains 
t'irorts  pour  être  relevé  de  ses  vœux,  lors- 
qu'il prétendit  à  la  couronne,  le  trône  de 
Pologne  étant  vacant,  après  la  ' mort  du  roi 
Casimir  en  1373.  Il  s'échappa  de  son  cloître, 
courut  dans  son  pays,  combattit  tantôt  avec 
succès,  tantôt  avec  perte,  lorsque  définitive- 
ment battu  en  1376,  il  fut  conduit  au  rot 
Louis,  entre  les  mains  duquel  il  renonça  à 
ses  prétentions  a  la  couronne,  reçut  10,000 
florins,  et  l'année  suivante  le  gouvernement 
Je  l'abbaye  de  Saint-Martin!  11  Cependant 
l'âme  bourrelée  de  remords,  en  1378,  il  ren- 
tra en  France  s'enferma  de  nouveau  dans 
son  monastère  et  y  resta  jusqu'à  la  On  de  sa 
vie.  On  vil  même  au  xv*  siècle,  un  laïque, 
Benott  Pyber,  avoir  la  provision  de  cette  illus- 
lustre  abbaye,  sous  le  titre  d'administrateur. 
IÀ  aussi,  les  nominations  et  la  puissance 
royale  eurent  trop  souvent  l'influence  qu'a- 
vaient chez  nous  la  pragmatique,  les  con- 
cordats. Ce  que  je  dis,  en  souhaitant  seule- 
ment un  autre  ordre  de  choses,  et  en  gardant 
le  respect  dû  aux  décisions  et  concessions 
faites  par  les  différents  Papes;  mais  à  notre 
abbaye  de  Martinberg,  il  n'y  avait  pas  tou- 
jours, a  ce  qui  parait,  de  ratifications  de 
Rome  dans  ces  provisions. 

Entre  les  abbés  réguliers,  plusieurs  ren- 
dirent de  grands  services  au  monastère,  tra- 
vaillèrent à  y  rétablir  la  régulant,  et  ob- 
tinrent du  Pape  des  distinctions  flatteuses, 
telles  que  cello  de  présidents  de  chapitres, 
de  visiteurs,  etc.,  etc.  Je  nommerai  entre 
ces  prélats  distingués,  Urias,  ou  Trie, 
<p»i    tint  le    bâton   pastoral  de    1206  à 
1249.  Il  fit  beaucoup  pour  son  monastère,  et 
l«>ur  tout  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dans  ces 
contrées,  et  eut  l'honneur  d'être  appelé,  par 
Innocent  IV,  au  concile  général  de  Lyon. 
Matthieu  de  Tolma,  porté  a  l'administration 
régulière  du  monastère  par  le  vœu  des  étais 
du  royaume,  qui  désiraient  qu'il  y  mtt  la 
réforme,  fut  obligé,  pour  avoir  le  résultat  de 
cette  nomination,  à  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Jl  ne 
trouva,  en  arrivant  à  Saint-Martin,  que  dix 
moines  :  ce  petit  nombre  était  le  fruit  de  la 
direction  des  administrateurs  et  des  gouver- 
neurs dont  j'ai  parlé.  Il  gouverna  avec  er- 
reur et  avec  beaucoup  de  zèle,  el  forma,  ce 
De  semble,  une  union,  ou  sorte  d'associa- 
'ion,  entre  huit  monastères.  Il  en  fut  nommé 
/'résident  perpétuel,  obtint  le  titre  d'archi- 
atle't  pour  lui  et  ses  successeurs,  et  il  est 
'ts  premier  qui  l'ait  porlé.  Dans  ta  cours 
*lendu  de  son  existence,  l'abbaye  s'est  vu 
v  intime  de  beaucoup  de  vicissitudes;  elle  a 
^t-é  sur  le  point  do  manquer  de  religieux 
''*-»ur  l'habiter;  elle  a  été  occupée  même  par 

(1)  Je  «toute  que  Jouriuum  *oil  J nvnrin ,  puisque 
•-^-«e  tille  n'est  autre  que  Raati,  dont  le  nom  latin 
<fc**  Arabonua  ;  nais  je  me  rappelle  l'observation 
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les  Turcs;  elle  a  été,  comme  plusieurs  ab- 
bayes de  Hongrie,  livrée  a  des  séculiers,  etc. 
Sous  l'a rchi -abbé  Gilles  Genesy,  qui  gou- 
verna de  lfi65  à  1684,  l'approche  des  Turcs 
obligea  ce  supérieur  à  disperser  ses  reli- 
gieux en  divers  monastères  d'Autriche,  et  a 
se  retirer  lui-même,  avec  les  troupes  de  la 
citadelle,  a  Javarin  (1)  (Jaurinum);  et,  quand 
son  abbaye  fut  rétablie  à  grands  frais,  il  la 
vil  de  nouveau  périr,  lorsque  les  troupes  du 
duc  Karainutziafe  l'incendièrent.  J'ai  ditqu'il 
se  retira  avec  ses  soldats...  r8r  il  faut  savoir 
que  l'abbaye  avait  une  citadelle  où  elle  en- 
tretenait dès  militaires,  qu'elle  mit  quelque- 
fois au  service  de  la  patrie;  et,  en  1644. 
l'archi-abbé  Matthias  Palfify,  ancien  religieux 
Cistercien,  à  la  lête  de  vingt-cinq  cavaliers 
de  la  citadelle  de  Fys  {Fiiss),  et  d'autres  d" 
ses  hommes,  combattit  vaillamment  contre 
Georges  Rakolzy,  5  la  bataille  de  ..  {Sza- 
kolczam.) 

Entre  les  arrhi-abbés  qui  ont  le  plus  fait 

f>our  le  monastère,  il  faut  surtout  compter 
e  R.  P.  Martin  Humer  (de  1689  à  1G93).  qui 
consola  celte  maison  désolée,  la  rebâtit,  et  y 
ramena  la  régularité,  elc.  On  dit  qu'il  prédit 
l'heure  el  le  jour  de  sa  mort.  Son  corps  re- 
pose dans  la  chapelle  Sainte-Croix,  que,  là, 
on  appelle  la  Catacombe. 

Il  faut  mcniionner  tous  les  prélats,  oui,, 
depuis  Jors  jusqu'à  ce  jour,  onl  travaillé  a 
faire  rentrer  le  couvent  dans  ses  biens  et 
dans  ses  droits,  et  même  dans  son  existence; 
car  il  fut  supprimé  lors  des  foliesde  Joseph  11, 
empereur  d  Autriche,  dont  les  entreprises 
irréligieuses  et  insensées  sont  connues  de 
toute  l'Europe.  Ce  fut  l'archi-abbé  Daniel 
Somogyi  qui  eul  la  douleur  de  voir  celle 
suppression  et  la  dispersion  de  ses  religieux, 
en  1786,  et  le  bonheur  de  rétablir  sa  maison 
sous  le  pieux  empereur  François  1".  Daniel 
Somogyi  était  un  religieux  fort  distingué, 
qui  fut* élu  à  l'unanimité  dans  le  chapitre  ou. 
je  vois  mentionnée  la  présence  d'un  com- 
missaire du  roi  (de  l'empereur).  Il  jouit  de  la 
considération  de  son  souverain,  qui  lui 
donna  le  titre  de  conseiller;  de  Clément  XIV, 
qui  lui  donna  le  droit  de  créer  des  docteurs 
en  philosophie  et  en  théologie;  de  Pie  VI, 
qui  le  reçut  à  Vienne,  en  1762,  el  lui  donna 
continuation  de  tous  ses  droits,  etc.,  le  re- 
commandant, d'une  manière  spéciale,  au 
cardinal-archevêque,  primat  du  royaume.  Il 
eut  pour  successeur  le  R.  P.  dom  Chrysos- 
tome  Novak,  qui  administra  de  1802  à  1828, 
et  fut  d'un  grand  secours  au  P.  Daniel,  lors 
de  la  désolation  du  mouaslère.  C'est  à  son 
zèle  principalement  qu'on  en  doit  l'exis- 
tence nouvelle.  Il  y  rentra  le  25  avril  1802, 
et,  au  mois  d'octobre  de  la  mémo  année,  il 
donna  l'habit  à  quarante-huit  novices.  Il  n'é- 
pargna rien  pour  rendre  à  son  ardu-monas- 
tère son  ancienne  gloire.  Il  crut  devoir 
accommoder  l'observance  régulière  aux  des- 
tinées actuelles  de  l'ordre,  en  conservant 

que  j'ai  faite  ci-dessus,  et  je  me  bornerai,  dans 
riijccriitude  ,  à  écrire  les  noms  de  lieux  en  lalin. 
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toujours  l'esprit  de  la  règle  de  Sainl-Benott, 
cl  jo  crois  devoir  entendre,  par  là,  qu'il  oc- 
cupa exclusivement,  ou  à  peu  près,  ses  reli- 
gieux, aux  exercices  littéraires,  laissant 
le  travail  des  mains.  Il  orna,  embellit  la 
maison,  augmenta  la  bibliothèque  de  plu- 
sieurs milliers  de  volumes.  Tout  le  bien 
qu'il  avait  fait  fût  continué  par  son  succes- 
seur, le  K.  P.  dom  Thomas  Kovaer,  qui  fut 
élu  archi-ahbé  le  18  octobre  1829.  Cet  ex- 
cellent religieux,  précieux  pour  sa  commu- 
nauté, lui  donna  l'exemple  du  zèle  et  des 
aulres  vertus.  Je  mets  avant  tout  l'exemple 
de  sa  charité. 

Lors  de  l'invasion  du  choléra,  on  le  vit 
parcourir,  accompagné  du  médecin  de  l'ab- 
baye, les  localités  soumises  à  sa  juridiction, 
et  porter  partout  des  secours  eu  argent  et  en 
remèdes.  Il  mil  eu  ordre  les  archives  du 
monastère;  il  mil  aussi  la  dernière  main  au 
bâtiment  de  la  bibliothèque,  et  à  la  tour  de 
la  principale  église;  recueillit» et  rangea  des 
médailles  nombreuses  et  des  objets  d'his- 
toire naturelle  dont  il  lit  un  riche  cabinet; 
établit,  à  Vienne,  une  maison  de  liautes  étu- 
des, près  de  l'institut,  pour  les  religieux 
qui  auraient  terminé  leur  cours  de  théologie 
;iu  monastère.  Il  lit  réimprimer,  a  l'usage 
des  siens,  le  bréviaire  nouveau  des  Béné- 
dictins de  Sainl-Maur.  Kn  cela,  je  ne  puis 
lui  faire  compliment.;  il  n'aura  pas  examiné 
ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  cette  élu- 
cubration  janséniste  des  novices  du  couvent 
des  Blancs-Manteaux.  On  voit,  par  la,  com- 
bien la  fureur  des  nouveaux  bréviaires  avait 
été  coulagieuse. 

Une  maladie  de  foie  enleva  cet  homme 
précieux,  le  5  janvier  18'»  I,  lorsqu'il  n'avait 
encoro  que  cinquante-sept  ans. 

L'an  hi -abbaye  est  aujourd'hui  gouvernée 
par  l'illustrissime  et  révérendissiine  Sei- 
gneur le  très-digue  et  très-révérend  l'ère 
dom  Michki.-Jkan-Nkpomick >k  Himki.y,  ar- 
rhi-abbé.  Ce  prélat  est  né  le  *2'f  mars  179J. 
Le  31  octobre  1811,  il  prit  l'habit  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  à  Saint-Martin,  et,  après 
trois  ans  de  noviciat,  il  lit  profession  le 
18  septembre  181 V,  et  fut  ordonné  prêtre  le 
8  septembre  1818.  Il  est  docteur  en  théolo- 
gie, et  conseiller  du  roi. 

Kn  18i6,  le  prieur  était  dom  Félix  Janko; 
le  vicaire  général  de  l'archi-abbé  et  audi- 
teur dos  causes  en  matières  spirituelles  était 
dom  David  Zabo;  le  sous-prieur,  dom  Ho- 
noré Bosenbergcr;  le  maitro  des  novices, 
dom  Léonard  Borouszkv  ;  le  sous-maitre, 
dom  Laurent  H  dzer  ;  les  directeurs  et  maîtres 
spirituels  les  BU.  PP.  dom  Joseph  Jankovics, 
dom  Maur  Crinar,  dom  Célestin  Bulek  et 
dom  Theoiloric  Horvath  ;  procureurs  ,  les 
PP.  dom  David  Szabo,  dom  (iotthanl  Bie- 
lohradzky,  dom  Arnaud  Kollar;  professeurs 
de  théologie,  les  PP.  dom  Denys  Weber, 
Damien  Pelheo,  Samuel  Markfi,  Népomueène 
Rursicska;  professeurs  de  droit  national, 
dom  Antonin  Pracsek;  desservant  de  la  pa- 
roisse, U.  Marton,  près  du  monastère,  dom 
Hermann  Csaszar;  prédicateurs  ou  orateurs 


sacrés,  les  PP.  dom  Gérard  Alsoki  et  d 
Antoine  Nyulassy. 

J'ajoute,  pour  faire  connaître  l'état 
l'exercice  do  la  juridiction  de  la  célè 
abbaye,  les  détails  suivants  :  en  ce  qui  c- 
cerne  la  cour  ecclésiastique,  le  secrétaire 
P.  l'abbé  et  de  sa  cour  était  dom  Tile  Moin 
le  notaire  près  du  siège,  dom  Antonin  Pr 
se  (professeur  de  droit)  et  le  maître  des 
rémouies,  dom  Alsoki,  qui  est  en  nié 
temps  maître  des  cérémonies  ou  chapel. 
de  l'archi-abbé.  Le  président  du  siège  c< 
sislorial,  est  de  droit  le  R.  archi-alW,  < 
avait  h  ce  tribunal  le  vicaire  général  que, 
désigné  ci-dessus,  et  pour  assesseurs  les  tr' 
abbés  qui  sont  à  sa  nomination  ainsi  que 
Pères  conventuels  jurés  (  capitulant 
de  l'abbaye.  Le  notaire  de  ce  tribunal  > 
celui  de  la  cour  ecclésiastique;  l'avocat 
défenseur  dans  les  causes  matrimoniale 
élail  le  professeur  dom  Kuzsicska;  le  \wk 
reur  fiscal  et  en  même  temps  avorat  à 
pauvres,  était  M.  Ignace  Mersjer;  le  médeci 
M.  Adler;  ic  chirurgen,  M.  Jean  Frauko; 
enfin  le  cliancelier,  M.  Jaque  Bertl. 

L'atclii-abbavc  a  aus«>i  sous  sa  dire<ti 
une  sorte  d'Université,  composée  de  Lu 
collèges.  Elle  gouverne  par  ses  religion 
treize  paroisses,  sur  lesquelles  l'arclii-aU 
a  juridiction  et  dont  il  e^t  l'ordinaire. 

Une  distinction  et  un  privilège  plus  éki 
encore,  est  la  suprématie  qu'a  l'arcui-al'Uiv 
sur  trois  abbayes  de  l'ordre  et  sur  les  i» 
misses  qui  dépendent  de  celles-ci.  Ce>  w> 
nastères  sont  :  Saint-Maurice  de  fckuMljel 
dont  l'abbé  actuel  (  le  deuxième  dqnu>  ;> 
restauration  de  ce  couvent)  e>l  le  reverrn- 
dissime  Père  dont  Nicolas  Sarkany,  p>^ 
de  Saint-Martin,  en  1823.  Deux  paioisseseï 
dépendent.  L'abbave  Saint-Aigiian  de Tilwi 
ilont  l'abbé  a-tuef  (le  deuxième  aussi d>vu,- 
la  restauration  de  l'ordre  dans  ces  contres 
est  le   révérendissiine   Père  dom  AJ."!bt ' 
Bresztyenszky  ,  profès  do  Saiiit-Mailni  « 
1807.  À  ce  monastère  est  uni  un  prieuré  <h 
l'ordre  de  Saint-Nicolas  de  Iru/ko,  dan- 
ITle  île  Tihany,  existant  depuis  le  xm'iin'i 
et  curieux  surtout  par  les  cavernes  ou  cel- 
lules taillées  dans  le  roc  vif.  De  ce  monasM* 
dépendent  six  paroisses.  L'abbaye  (Je 
Dame  de  Domolk  qui  existait  aussi  au  moiDj 
au  milieu  du  xur  siècle  dont  l'abbé  actuel 
est  le  révérendissiine  Père  dom  Léon 
profès  de  Saint-Martin  en  1808,  et  de  laquelle 
dépend  une  paroisse.  Ces  trois  monastères 
unis  à  l'archi-abbaye  forment  comme  Me 
branche  ou  congrégation  spéciale  dam  b)r* 
dre  de  Saint-Benoit.  L'archi-alibavecoaij'ja'i 
en  18V0,  treize  novices,  outre  les  quatreat^ 
qui  gouvernaient  la  famille,  ceut  qu>raBtt'* 
quatre  prêtres  profès  (je  ne  vois  nul^10"1' 
lion  de  frères  convers).  en  qui  joint  a 
ranle-cinq  étudiants  en  philosophie  ou  en 
théologie,  donne  le  chilfre  de  «le.ui  f.^!. 
sept.  J  ajoute,  pour  faire  comprendre  !<■> 
des  études  dans  celte  congrégation, 
ce  nombre,  on  comptait  trois  rehp"1  û 
leurs  en  théologie  et  en  philosophie, ,  qw 
docteurs  eu  théologie  seulement  w d0llf,li 
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n  droit  canon,  vingt-  docteurs  en  philoso- 
phie, quatre-vingt-quatre  professeurs,  qua- 
rante-huit ayant  charge  d'âmes,  e(-  I  à-dessus 
c?ot  quarante-huit  ayant  fo-it  leur  profession 
«4iteo»eII«.  Je  résume  ainsi  la  position  et  les 
droits  et  privilèges  de  l'archi-abbé  (1)  et  do 
m  célèbre  maisoo.  L'a rchi -abbaye  a  son  ter- 
ritoire, soumis  à  sa  seule  juridiction  et  qui 
est  ce  qu'on  appelle  en  droit  ecclésiastique 
wllius  iimettiê.  Il  est  donc  l'ordinaire  dans 
m»  propre  territoire  épiscopal,  et  exerce  la 
juridiction  épisco|>ale  dans  toute  sa  plénitude. 
Des  décisions  de  son  tribunal  l'appel  ne  peut 
être  rorté  qu'à  Rome;  il  n'y  a  point  de  tri- 
bunal intermédiaire.  Il  porte  le  litre  d'évAque 
[ignore quels  sont  ses  insigues  extérieurs), 
ttrchi-abbé  nomme  les  trois  abbés  des  at>- 
hires  dont  i'ai  parlé  ci-dessus,  savoir  :  de 
Trtunv,  de  Dakonibei  et  de  Notre-Dame  de 
Domolk.  Il  est  magnai  du  royaume  de  Hon- 
grie, comme  qui  dirait  en  France  pair  ou 
sémieur.  Il  a  le  droit  de  donner  des  litres  de 
cobie$se  en  concédant  des  fiefs  aux  hommes 
;monl  bien  mérité  du  monastère  par  les  servi- 
<« rendus» et,  qui,  dans  les  guerres  autrefois 
«iraient  été  tenu»  de  suivre  sa  bannière. 

Renseignements  dus  à  l'obligeance  de 
J illustrissime  et  révérendissime  seigneur 
Mirhel-Jean  Népomucène  Rimely,  orehi- 
*j6?  du  célèbre  monastère.  (I) 

t'tjM  aussi  Schematismus  ordinit  sancli 
imiirii  archi-abbatiœ,  Sancli  Martini  de 
mro  monte  Pannoniœ  ad  annum  Jetu  Chri$tif 
IIW;  Jaurini,  typis  viduœ  Clurœ  Streibig. 

B-D-E. 

UVTHURINIÎS,  ou  FILLES  DE  LA  SAINTE- 
TRINITÉ. 

Communauté  de  femmes  vouées  è  l'ins- 
iruction  des  jeunos  personnes.  Susanne  Sar- 
nlm. élevée  dans  la  Réforne de  Calvin,  dont 
*»  l'ère  et  mère,  ainsi  que  sa  famille,  fai- 
wm  profession,  ayant  été  poussée  par  la 
lUce  à  quitier  l'hérésie,  après  bien  des  com- 
tois communiqua  *on  dessein  h  des  per- 
mîtes pieuses  et,  entre  autres,  à  M.  Robert, 
Kwid  pénitencier  de  l'Eglise  de  Paris,  qui 
iwailla  le  plus  à  sa  conversion,  et  lui  fit 
kire  abjuration  du  calvinisme  danssacha- 
i*lle.  Après  celte  abjuralion,  pleine  de  re- 
connaissance desmiséricordes>!que  le  Seigneur 
loi  avait  faites,  Susanne  ne  pensa  plus  qu'à 
1»  conversion  de  sa  famille.  Dieu  lui  fil  la 
grâce  de  lui  accorder  celle  de  sa  mère,  d'un 
frère,  et  de  deux  nièces,  que  nous  verrons  se 
réunir  à  la  communauté  dont  nous  parlons. 

Susanne  Turet,  mère  de  Susanne  Sarrabnt, 
étant  veuve,  se  retira  avec  sa  fille,  qui  était 
déjà  dans  une  maison  particulière  avec  deux 
<ie  ses  nièces  et  deux  demoiselles,  aux- 


quelles  elle  montrait  à  travailler.  Tontes 
ensemble  formèrent  le  dessein  de  se  retirer 
du  monde  cl  de  vivre  en  communauté.  Dans 
ce  dessein,  ell»s  furent  présentées  h  Son 
Eininence  le  cardinal  de  Noailles,  arebe- 
vôque  de  Paris,  par  Mme  Voisin,  femme  do 
conseiller  d'Ktat>  uuidemnnda  pour  elles  et 
obtint  du  prélat  la  permission  de  former 
une  communauté.  Cet  établissement  com- 
mença au  faubourg  Saint-Marceau,  près  du 
cloître  Saint-Marcel,  sur  la  paroisse  Saint- 
Martin.  Quelques  années  après,  il  fut  Irons* 
féré  au  faubourg  Saint-Jacques,  près  de 
l'Observatoire.  Eu  l'année  1706v  les  Trini- 
taires  abandonnèrent  encore  celte  deuxième 
demeure,  pour  aller  s-'établir  au  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  une  maison  qu'elle-» 
tenaient' à  loyer,  d'un  propriétaire  nommé 
M.  Titon;  cette  maison  était  dans  la  grande 
rue  du  faubourg  à  côté  du  Pavillon-Adam. 
Elles  no  restèrent  jujs  encore  longtemps 
dans  cette  demeure;  en  1713,  elles  allèrent 
se  fixer  définitivement  'dans  la  petite  rue  de 
Reuilli,  entre  la  grande  rue  de  Reuilli  et  la 
maison  de  Rambouillet,  toujours  sur  la  pa- 
roisse Sainte-Marguerite.  Elles  se  sont  ren- 
dues très-miles  en  donnant  l'instruction  aux 
filles  pauvres  de  ce  quartier  et  des  environs, 
lesquelles  vivaient,  pour  la  plupart,  dans 
une  grande  ignorance,  lanl  à  cause  de  leur 
pauvreté  qu'à  cause  de  l'éloignement  des 
écoles  de  charité.  Car  tout  en  élevant  dan» 
la  piété  déjeunes  pensionnaires,  elles  don- 
naient gratuitement  l'instruction  aux  pau- 
vres et  leur  apprenaient  a  travailer  d'une 
manière  convenable  à  leur  condition.  Mal- 
heureusement J'esprit  d'erreur  sut  s'établir 
dans  celte  communauté  nouvelle,  et,  dès  les 
premiers  temps  de  son  existence,  elle  se 
laissa  tromper  par  le  parti  janséniste.  Dans 
la  semaine  de  la  Passion  de  l'année  1720, 
M.  de  Maurepas,  ministre,  écrivit  de  la  part 
du  roi  à  M.  Vivant,  grand  chantre  do  l'égliso 
de  Paris,  qui,  en  celle  qualité,  avait  inspec- 
tion sur  les  écoles  du  diocèse.  Il  lui  marqua 
que,  dans  les  classes  des  sœurs  de  la  Trinité 
au  faubourg  Saint-Antoine,  on  enseignait 
une  mauvaise  doctrine,  et  qu'on  y  distribuait 
des  livres  contre  la  constitution  Unigenilut. 
M.  Vivant,  communiqua  cette  lettre  à  M.  Du- 
hourg)  grand  vicaire  de  Paris  et  supérieur 
de  la  maison  des  Malhurines  L'abbé  Du- 
bourg  se  transporta  chez  les  sœurs,  visita 
les  classes,  examina  les  livres  des  enfants, 
interrogea  les  maltresses  et  ne  trouva  rien 
a  blâmer.  On  fit  comparaître  la  sœur  Thérèse 
Bussin,  l'une  des  maltresses,  chez  M.  Vivant, 
où  elle  fut  interrogée  :  ensuite  devant  le 
cardinal  de  Noailles  lui-même,  qui  avait  été 
aussi  averti  des  craintes  du  conseil  de  co/»*- 
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(I)  Pour  donner  une  idée  plus  positive  des  titres 
"  privilèges  généraux  et  personnels  de  Parchi-abbé 
»<i«d,  j'eipn*e  ici  ce  qu'en  dil  le  Tableau  du  mo- 
uiùrc  imprimé  en  484G  ,  en  indiquant  qu'il  est 
Kivllcaieiii  sous  «on  administration  : 

«S(A  gubernio  iliustrissimi  ac  révérend issimi 
*>«im Mithar lis  Rimely,  anliquissimse.ccleberrima, 
rrfu>  oniiois  SaïK-ii-Bcnedicii  ardii-abbalke  Sanc- 
li !  V«j.  a  b  fin  du  vol.,  n»  153. 


ti-Martini  ep.  et  conf.  de  S.  II.  Pannoniae  Ordtnarii , 
cjus,  et  aliarum  ad  sacram  Kegni  llungari»  coro- 
nara  pertinenliuni  cjusdem  ordinis  abbaliarum 
archi-abbaiia  et  prjesidenlis  perpetui,  incl.  sedis 
prxdialis  nobilium  de  Nagi-et-Kis-Fuss  p«<  Pj*l«» 
aupremi  comiiia  et  collatoris,  S.  C.  et  R.  A.  Ma- 
Jestatis  consiliarii,  SS.  Tbeologise  doctoris  coUo- 
giati,  etc.  » 
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tfténoe.  S«:r.      nence  trouva        WrJ<  il  - - 
comm  uns  jtééza  ement  fiLOCïnies. ordonna  s 
M.  V.  >»;.:>:-'•:  r-  >r»«*  à  M-  de  Maure  », 
et  «te  lui  rr:*'  ;er  ie  re-u.i/*'.  infom.dt.or.*. 
Nous  ignorons  queues  étaient  les  <  ;  n  ona 
>je  II.  Dut  urg  sous  le  ïrd:na  te  No  e?; 
ji  est  crrta  n  que  svus  M.      ViLtiou  • .  i 
»<î  r.'.ofitf a  |dfii>an  <;e  l'acceptation  de  la 
buile»,  mais  les  hommes  prennent  si  fa  te- 
ment  la  manière  ce  roir  du  supérieur  du 
moment  !  L'anié  Uubourg  fut  néai  moins 
v;r.gt  ans  plu^  lard  eicîu  de  la  Sorbonne. 
Nou»  ne  pouvons  dire  quel  lut  le  *c.ri?ux 
de  son  inspection  chez  le*  M  a:  h  urine-.  <j  - 
qu'il  en  soit  ces  biles  furent  justifiées  au 
tribunal  'lu  cardinal  île  Noai  les,  tribunal 
où  la  ju-t.tw  auon  de  ces  matières  était  bel  le. 
Mais,  pour  dire  noire  f»ensée,  nous  croyons 
que  les  ti  es  de  la  Trinité  étaient  jansénistes, 
ce  qui  étaient  a'ors  commun,    ii >  les  é<  oies 
du  huijourg  >aint- Aii.  ne  ;  le  curé,  J    n  - 
ha;  liste  (ioy,  était  lui-même  un  janséniste 
ardent.  Néanmoins,  nous  devons  l'aire  re- 
marquer que  les  Souwtlltt  tccU$iQttiquti 
des  jansénistes    n'ont  point  eu  d'éloge  5 
laire  de  Susanne  Sa r  rabat;  ce  silence  est  un 
préjugé  favorable  a  la  foi  ue  celte  fondatrice. 
Sa  congrégation  suivait  la  rèJe  des  reii- 
gjeu»es  de  la  Sainte-Trinité  et  de  la 
deni|ilion  des  captifs.  L<-ur  habit  était  sein* 
blable  à  celui  des  religieux  Halhurins  ;  mais 
au  lieu  de  manteau,  elles  portaient  sur  leur 
robe  Manche  une  sorte  de  soutane,  de  do- 
mau  ou  do  sarreau,  dont  le  (levant  n'était 
]>oinl  fermé,  et  qui  faisait  l'effet  de  la  Itou j 
pelande  que  les  ecclésiastiques  français  por- 
tant actuellement.  Se  conformant  au  g"ùt 
bizarre,  qui,  dans  les  derniers  siècles,  a  dé- 
tomposé  en  mille  manières  l'habit  monasti- 
que, au  lieu  d<-  guimpe  elles  por latent  un 
mouchoir  «Je  cou  uu  fichu  en  pointe,  et  sous 
un  voile  noir  une  <  omette  blanche,  comme 
s'il  n'eût  pas  été  plus  simple  «le  compléter 
en  leur  costume  l'habit  religieux  dont  elles 
avaient  la  tunique  cl  le  «capillaire.  H»  lyot 
n'en  a  dit  qu'un  mol,  bien  qu'elle?»  fus>ei  t 
établies  près  du  monastère  de  Picpus,  car 
quand  il  a  écrit,  elles  occupaient  encore  leur 
loyer  do  la  rue  du  faubourg  saint-Antoine. 
Ces  lillos  avaient  leur  sépulture  dans  la  cha- 
pelle de  l'église  Sainte  -  Marguerite ,  dite 
chapelle  des  âmes,  r>ù  l'on  voit  encore  la 
tombe,  à  côté  de  l'autel  avec  celle  inscription  : 
Sépulture  des  dames  de  la  Saiitle-Triuile'.  La 
communauté  de  ces  filles  séculières,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  eu  d'autres  maisons  et  qui  a 
subsisté  jusqu'à  la  révolution,  était  située 
au  milieu  de  la  petite  rue  de  lleuillî, è  gau- 
che en  allant  vers  le  quartier  Hainbouil Ici, 
et  aujourd'hui  de  la  nouvelle  paroisse  do 
Saint- Antoine.  Nous  donnons  «es  détails 
historiques,  car  désormais  il  sera  trop  tard 
pour  chercher  les  traces  de  cet  établisse- 
ment unique;  la  maison  avant  été  presque 
entièrement  détruite  il  la  Ou  de  l'année  isi». 

Voy.  le  lahleau  de  Pans,  p.ir  M.  de  Saint- 
Virtar  et  Jaiilot,  le  Dietionnair*  historique 
dt  i'urit,  par  Hurtaud. 


MLLN  O.  *jui*r.  «rii  «ini-DiSAlNI-. 

La  couzrèzii  : U Sa  m  t-Meen, 

plu? .  r.û  .H  -S  m:  Lie:  •!*  $*iett  itt  nu- 
iionnuirt t  4t  B'**SK  eoaX*HÇ1  veff  1837  \ 

*e  r»-  lever  ua       :<  a  école  i r':.f-yDie  où  la 
fameuse  et  *•    z:*        r  "  :»  '  ra  1  il.  oe 
Lameni  S  S  .  a^a.i  U\'  t:**  :«er.  RrJuit  alors 
i  un  a-sez  îî.^  «  t'.CL'e,  t*  iiî*:onr*aires, 
toujours  aire  :*      eu  ftt.t  SrmiDaire dio* 
cé»  «.n,  se  v ;rent  t».ut  â  coup  fraoJir  par  ta 
deman-le  que  leu"  nr»n'i  i^oei'j'ie*-un5  U 
leur-  jeunes  é  êtes  -i  irArnr   \*»rmi  eut. 
A  celle  éf-oq'ïe,  la    a  s  r  J  te  -ies  MissiM- 
r-aires.  rù?  ae  Fougèr»^*,  a  Krnr.^.euitalwr 
disposition :o:ais.t  itreqoeie  ora! étaitaMes 
étrott,ils  s'y  trouvaient  au  noœbre'JteiaqàM 
a\e  quelques  1  réires  ;  er.>i> •or.aires.ee qui 
les  h:  s'-r««  r  tout  oe  ?ui:e  a  fa:re  raeqaisitin 
de  «]uei  jues  nià:*or.*  *o'i;airt>  rour  enfuro 
un  novu.  at.  Leurs  ^euriès  novices  séjourné- 
rent  «  et  endant  quelque  tem:-s  oins  cet  mu* 
soi»,  qui  devint  en<  oth  plusétro  te^rie  petl 
1  ontingent  de  î  ou  3jeunes  étudiants  qa'àchh 
que  vacance,  le  i^tit  s«tniDaire  leur  euïovjit 
C'est  alors  qu'i  s  tirent  l'acqoisitioa  lia» 
i  lison  qui  se  trouve  à  un  kit.  uorj-est  de 
Kennes,vi>-a-vis  l'hospice  Saiut-M»»en.  Celle 
maison  endélabrementavaitbesoiud'éaorBes 
réj  arations;  de;  uis  que  ies  Jésuites  dont  eit« 
était  la  maison  de  campagne,  quar^i  ils  pas- 
s.    lient  à  Hennés  leur  collège  ie  Tou>saint; 
elle  était  devenue  une  sorte  de  ferrue,  où  le 
locataire  avait  converti  en  poiager  les  va^tei 
al  ées  du  heau  jardin  lia  OS  lequel  le  P.  Ber- 
tlucr  aimait  3  com|K>serses  Commentaires 
sur  les  psaumes.  Les  missionnaires  non- 
seulement  rendirent  eette  maison  babitaWe, 
mais  y  accolèrent  même  une  t  ente  aiie  fonr 
agrandir  le  logement  qui  n'était  pasttès- 
vaste.  Aujourd'hui  que  leur  nombre  vide 
plus  en  plus  croissant,  ils  construisent  une 
autre  aile  qui  l'agrandira  plus  em  ore  et  ren- 
fermera de  plus  une  petite  chapelle  d'aise» 
bon  goût. 

II.  Tabbé  Lévêque  fut  envoyé  dans  cette 
maison  de  Dellevue  à  la  fois  comme  supé- 
rieur et  professeur  de  théologie;  M.  Iat>be 
Allam  fut  chargé  d'enseigner  la  philosophie 
el  de  l'emploi  de  maître  des  novices.  *â 
saint  et  digue  prêtre,  avait  pour  cela  tout  te 
qu'il  fallait  de  science  et  de  vertu;  les  sujets 
qu'il  a  formés  le  disent  assez  haut.  A  |>eiM 
l.i  maison  de  Bellevue  était-elle  dovenue  leur 
maison  de  noviciat  que  M.  l'abbé  Le  Brec 
fut  appelé  ù  remplacer  M.  Le  Corvaisier, 
dans  la  charge  de  supérieur  général;  et  tous 
ses  soins  se  portèrent  pour  faire  prospérer 
celle  maison  qu'il  venait  visiter  chaque  >t- 
maine,  dans  laquelle  se  formaient*  romnie 
il  le  disait,  ses  jeunes  Benoni,  l'espoir  de  SI 
petite  congrégation.  La  mort  l'enleva  Iroj' 
lût,  rar  après  une  longue  el  douleur^  • 
maladie,  tl  suivit  dans  la  tombe  son  prédéj 
censeur  M.  Le  Corvaisier,  au  mois  de  nui 
lS»ti.  Sou  affabilité,  sa  bonté,  son  zèle  et  si 
sainteté  n'avaient  pas  peu  contribué  à  foi1* 
fleurir  la  société  des  missionnaires.  Au^1 
élail-ce  nécessaire  que  la  Providence  util 
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à  sa  place  un  homme  qui  montrât  le  même 
xèlo  ét  la  môme  aclivivité. 

M.  l'abbé  Brécha,  membre  de  la  Société  et 
que  J'évêque  de  Rennes  avait  rois  à  la  tête 
de  l'institution  qu'il  venait  de  fonder  à 
Rennes,  fui  celui  que  le  conseil  de  la  con- 
grégation appela  d'une  voix  unanime  à  rem- 
placer M.  labbé  Lebrec.  Le  choix  était,  à 
coup  sûr,  parfaitement  fait,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  y  voir,  comme  nous  l'avons  en- 
tendu dire,  un  acte  politique  qui  aurait  fait 
choisir  un  homme  hautement  prisé  de  son 
évêque,  afin  d'assurer  par  là  a  la  congréga- 
tion une  protection  qui  n'avait  peut-être  pas 
été  jusqu'alors  très-prononcée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  haute  réputation  de 
vertus,  de  fermeté  et  de  savoir  qui  entourait 
M.  Brécha  ne  fut  pas  sans  apporter  aussi  à 
sa  pente  société  un  plus  vif  éclat.  Jusqu'a- 
lors le  supérieur  général  avait  toujours  été 
pris  parmi  les  missionnaires;  cette  fois, 
on  dérogea  à  ceUe  régie,  et  M.  Brécha  restant 
à  diriger  l'institution  Saint-Vincent  de  Paul, 
nomma  M.  l'abbé  Levôque  supérieur  local 
de  la  maison  des  missionnaires.  Ce  dernier 
fut  donc  enlevé  à  la  maison  du  noviciat  de 
Bellevue,  qui  fut  loinde  retrouver  dans  son 
nouveau  professeur  de  théologie  celui  qu'elle 
|«erdait.  C'était  en  1847. 

A  cele  époque  la  pension  de  Mgr  de  Ren- 
nes prenait  sous  tous  rapports  les  plus  beaux 
liéveloppemenls,  grâce  en  partie  aux  soins 
du  savant  prêtre  qui  la  dirigeait;  M.  Brécha 
y  appela  quelques  membres  de  la  société, 
ce  qui  contribua  encore  à  lui  donner  de 
l'extension,  car  les  jeunes  ecclésiastiques  qui 
m  sentaient  un  attrait  pour  l'enseignement 
et  la  vie  religieuse,  trouvaient  là  mémo  ce 
qu'ils  cherchaient.  Mais  ce  fut  surtout  la  di- 
rection du  collège  communal  de  Saint-Malo 
remise,  l'année  suivante  1848,  entre  les  mains 
des  prêtres  de  Saint-Méen,  qui  vint  encore 
'jouter  à  l'nccroissemenl  de  la  société  ;  car 
outre  que  la  présence  des  missionnaire» 
répandus  ainsi  dans  trois  établissements 
diocésains  devait éveillercertaines  vocations, 
f  êlait  encore  une  haute  preuve  de  l'estime 
«  justement  méritée  dont  ils  jouissaient  au- 
près de  l'autorité. 

Ils  viennent  tout  dernièrement  (1852)  de 
recevoir  l'administration  du  grand  séminaire 
de  Bennes,  et  sont  sur  le  point  de  recevoir 
c*')e  du  collège  de  Vitré. 

Il  est  vrai  que  dans  les  quatre  établisse- 
ments d'éducation  qu'ils  dirigent  aujour- 
d'hui, ils  sont  loin    d'être  en  nombre 
suffisant  pour  pouvoir  se  passer  d'ec- 
clésiastiques auxiliaires ,  mais  toujours 
est-il  qu  ils  en  sont  les  supérieurs,  direc- 
1  ours  et  administrateurs   Dans  le  petit  sé- 
minaire de  Saint-Méen  où  ils  sont  en  ma- 
J  orilé,  il  n'y  a  même  que  les  maîtres  d'é- 
tudes qui  soient  pris  hors  de  la  congrégation. 

Le  noviciat  de  Bellevue  qui  compte  au- 
\  ourd'hui  une  quinzaine  de  jeunes  gens,  la 
VVrt  sortis  ue  Saint-Méen.  où  ils  n'ont 
M»s été  des  élèves  inférieurs,  promettent  que 
F'os  lard  les  établissements  dirigés  par 
*<urs  supérieurs,  seront  exclusivement  en- 


Ire  leurs  mains.  Les  études  que  ces  jeunes 
novices  font  à  Bellevue  embrassent  tout  le 
*n  e  des  élu,ies  ecclésiastiques.  M.  l'abbé 
Allain,  supérieur  de  Bellevue  depuis  que 
M^r  I  évêque  est  allé  diriger  la  maison  de* 
missionnaires  à  Rennes,  y  professe  la  théo- 
logie morale,  accumulant  avec  cela  la  charg" 
de  maître  des  novices;  M.  l'abbé  Dibon  est 
chargôdepuis  un  an  de  la  théologie  dogmati- 
que, et  se  trouve  ainsi  dans  un  milieu  qui 
lui  convient  mieux  à  coup  sûr  que  celui 
dans  lequel  il  se  trouvait  à  Saint-Malo  où 
il  était  chargé  de  la  sous-direction  du  collè- 
ge. Pour  la  philosophie  c'est  un  toulieuno 
ecclésiastique,  diacre,  qui  vient  dVcnever 
son  noviciat  et  qui  s'en  acquitte  de  son 
mieux.  Enfin  le  cours  d'histoire  ecclésiasti- 
que leur  est  fait  par  M.  Brécha  lui-même, 
qui  vient  deux  fois  chaque  semaino  les  ins- 
truire de  cette  importante  partie  de  la  scien- 
ce ecclésiastique  qu'il  possède  si  parfaite- 
ment, qu'il  a  professéedéjà  avec  tant  do  suc- 
cès, que  quand  on  veut  parler  de  sa  spécia- 
lité on  dit  tout  d'abord  que  c'est  un  historien . 

Tout  en  s'occupant  de  ces  études  sérieu- 
ses et  importantes,  les  jeunes  novices  ne  né- 
gligent aucun  des  exercices  d'un  noviciat 
qui  les  forme  si  bien  à  la  sainteté  et  à  la  vie 
religieuse  :  ils  s'appliquent  à  la  fois  à  de- 
venir des  savants  et  des  saints.  Ainsi,  outre 
la  grande  retraite  de  huit  jours  qu'ils  font 
chaque  année  avec  toute  la  communauté  au 
petit  séminaire  de  Saint-Méen,  ils  ont  régu- 
lièrement une  petite  retraite  mensuelle  do 
trois  jours,  pendant  laquelle  sont  suspen- 
dus tous  les  travaux  intellectuels  ;  l'Office 
canonial  s'y  récite  en  commun,  et  l'un  d'eux 
y  fait  le  soir  du  dernier  jour  une  instruc- 
tion sur  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  : 
c'est  aussi  dans  cette  retraite  qu'ils  rendent 
à  leurs  supérieurs  leur  compte  de  conscien- 
ce. Au  noviciat  se  trouve  établie  la  congré- 
gation de  la  très-sainte  Vierge  qui  est  affi- 
liée à  celle  des  Pères  Jésuites  do  Rome  et 
dont  les  réunions  ont  lieu  chaque  dimanche 
soir.  Lo  mardi  de  chaque  semaine  se  fait 
aussi,  le  soir,  une  instruction  par  un  des 
prêtres  de  la  maison,  et  tous  les  vendredis 
soir  a  lieu  le  chapitre  des  coulpes. 

C'est  après  un  temps  plus  ou  moins  Ion?, 
passé  dans  ces  exercices  du  noviciat  quo 
les  novices  font  profession  des  trois  vœux 
de  religion.  Les  novices  prêtres  les  font 
en  général  après  un  an,  les  autres  attendent 
deux  ou  trois  ans,  c'est-à-dire  api ès  qu'ils 
bont  entrés  dans  les  ordres  sacrés.  Leur  petit 
nombre  cependant  les  oblige  aujourd'hui  à 
envoyer  leurs  novices  travailler  dans  leurs 
établissements  avant  la  profession  ;  c'est  sou- 
vent un  inconvénient  pour  eux  et  pour  la 
société.  C'est  à  l'époque  de  la  retraite  an- 
nuelle que  se  fout  les  professions  et  que 
les  novices  s'engagent  par  l'émission  so- 
lennelle des  vœux  de  pauvreté,  chasteté  et 
obéissance  à  suivre  tous  les  statuts  et  règle- 
ments de  la  congrégation. 

Lo  corps  de  i:cs  statut*  et  constitutions 
quoique  as^ez  volumincui  en  upparenca 
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n'est  cependant  pas  surchargé  le  détails  su- 
perflus; sa  rédaction  dans  la  l'orme  oratoire 
.m  est  la  cause.  Il  contient  irois  parties  : 
les  constitutions,  les  lègles  et  coutumes. 
On  pourrait  peut-être  y  ajouter  cncoro  Jo 
règlement  du  noviciat  ;*  mais  ce  dernier  est 
nécessairement  moins  immuable  que  les 
trois  précédents,  ha  plus  grande  partie  de 
ces  divers  statuts  est  [misée  dans  ceux  des 
Jésuites,  sauf  quelques  nuances  locales  et 
quelques  petites  particularités  de  moindre 
importance. 

Les  con>tilulions  renferment  Je  mode 
d'administration  de  la  société;  la  manière 
dont  ou  choisit  le  supérieur  général,  quoi 
nombre  de  voix  il  lui  faut,  quel  est  son  nu- 
torité;  combien  sa  charge  doit  durer.  Ml- 
les veulent  (lue  le  supérieur  ait  deux  assis- 
tants et  un  conseil  de  six  membres;  il  v  a 
do  plus  un  conseil  plus  nombreux,  variable 
selon  le  nombre  des  religieux,  qui  seul  a 
droit  d'élection  et  dont  on  ne  peut  taire  par- 
tie avant  dix  ans  de  profession.  Elles  règlent 
de  plus  les  diverses  attributions  du  secré- 
taire général,  de  l'économe  général,  des  su- 
périeurs locaux. 

Pour  les  règles,  elles  sont  divisées  en  un 
assez  grand  nombre  de  chapitres,  qui  sont 
autant  d'instructions  ou  sermons  excellents 
sur  les  ['Hn<  i|  aies  vertus  religieuses  tels 
que  la  perfection,  l'obéissance,  ia  pauvreté, 
la  moleslie,  l'humilité,  le  travail,  etc.  Cha- 
que chapitre  rst  pourtant  accompagné  de 
petites  règles  propres  à  exercer  dans  cha- 
cune de  ces  vertus.  Comme  jo  l'ai  déjà  dit, 
on  les  retrouve  toutesdaus  les  constitutions 
de  saint  Ignare.  Le  but  d'ailleurs  de  la  so- 
ciété des  prêtres  de  Saint-Méen  n'est  autre, 
comme  le  disent  les  constitutions,  «pie  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  les  missions,  |,i  di- 
rection des  séminaires,  l'étude,  c'est-à-dire 
le  même  que  celui  de  la  Société  de  Jésus. 

C'est  dans  le  coutumier  que  se  trouvent 
réglés  les  divers  exercices  de  piété  qui 
devront  se  pratiquer  dans  la  société:  les 
prières  que  l'on  fera  le  matin  et  le  soir  et 
dans  le  courant  du  jour.  On  y  trouve  la  for- 
mule de  la  consécration  de  novice,  celle  de 
la  profession,  et  une  petite  litanie  compo- 
sée par  M.  Cocdro,  premier  supérieur  gé- 
néral uans  laquelle  sont  invoqués  tous  les 
.saints  protecteurs  de  la  société;  les  fêtes 
.solennisées  par  la  société  au  premier  rang 
.sont  la  Conception  de  la  très-sainte  Vierge, 
celle  de  saint  Méen,  abbé,  et  celle  de  saint 
Vincent  de  Paul.  On  y  voit  de  plus  les  di- 
verses pénitences  que  le  supérieur  inlligera 
au  chapitre  des  coulpes  pour  les  fautes  de 
règle,  la  formule  d'accusation  de  ces  fou- 
les; les  jeûnes  auxquels  sont  soumis  les  re- 
ligieux, les  prières  qu'ils  doivent  l'aire  avec 
ies  communions  pour 'eurs  confrères  défunts. 

Le  tout  en  un  mot  est  réglé  avec  un  en- 
semble, un  détail,  une  précision  qui  a  tout 
prévu,  qui  s'est  occupé  de  tout.  Il  est  claii 
que  pour  une  société  qui  n'a  pas  encore  de 
bien  grands  accroissements,  tant  d'observan- 
ces doivent  être  quelquefois,  en  certaines 
circonstances,  lai>>ée>  de  oié;  mais  aussi 
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ce  sont  là  des  éléments  de  vie  qui  ne  man- 
queront pas,  avec  les  grâces  de  Dieu,  de  don- 
ner  à  cette  petite  société  la  graisse  de  la 
terre  et  la  rosée  du  ciel,  et  à  étendre  <ie 
plus  en  plus  devant  ses  membres  le  champ 
du  travail  et  du  bien  où  depuis  si  long, 
temps  déjà  ils  travaillent  avec  tant  de  zèle, 
de  persévérance  et  de  succès.  B-d-k. 

MEQLTl'AUISTES. 

La  congrégation  des  Méquilarisles  a  son 
chef-lieu  à  V  enise.  Kilo  s'occupe  surtout  de 
recherches  sur  l'Eglise  arménienne,  sur  ses 
antiquités,  sur  les  ouvrages  arménien;.  I» 
ont  bâti  en  1838  un  nouveau  couvent  de  lew 
ordre,  à  Vienne  en  Autriche,  dans  le  bu- 
bourg  Sainl-Uldaric.  L'empereur  s'y  rendit 
avec  les  archiducs  Charles  et  Louis,  elle 
prince  héréditaire  de  Lucques,  et  pnsa  ae~ 
solennité  la  première  pierre  de  l'édifie*». 
M;r  Alliéii,  archevêque  d'Ephèse  et  noire 
de  Sa  Sainteté,  et  Mgr  Aristad  Azanan,  ar- 
chevêque  de  Cèsarée  et  abbé  do  la  <>onk,ré- 
g.ilion,  reçurent  l'empereur  et  l'assistenni 
dans  la  cérémonie.  En  partant  leprinreiit 
présent  à  Mgr  Azarian  d'une  belle  mai 
pectorale  et  d'un  anneau  de  ^rand  prix,» 
l'architecte  d'un  autre  anneau  avec  son  chif- 
fre, au  maître  maçon  d'une  tabatière  en  or 
et  de  50  sequins  aux  ouvriers. 

Celte  même  année,  deux  prêtres  armé- 
niens Méquilarisles  vinrent  de  Vienne  a 
Paris,  se  rendant  à  Londres,  ils  visitèrent 
avec  intérêt  la  Bibliothèque  impériale  et  les 
manuscrits  arméniens  que  l'on  y  cotisera, 
lis  trouvèrent  dans  une  bibliothèque  fu- 
rieuse le  manuscrit  d'un  dictionnaire  armé- 
nien lalin.  lait  avant  la  révolution,  paria,  in* 
Sonrdet,  professeur  d'hébreu  au  collé>  >ie 
Fiance;  les  deux  religieux  étaient  apiielésetr 
Angleterre  pour  y  fonder  un  établissement. 

L'abbé  Sourdet,  censeur  royal  pour  les 
belles-lettres  et  l'histoire,  était  sa  vaut  cl  la- 
borieux. A  l'époque  de  la  révolution,  il  fui 
le  seul  des  professeurs  du  collège  de  Fr*':  '" 
qui  refusa  le  serment.  Il  >e  renra  en  JuK 
pas>a  quelque  temps  chez  les  Méquilarisles, 
à  Veni.se,  et  se  rendit  ensuite  à  Pi>e où  li 
inourul.  (I) 

MEUC1  (Utfi.iGiEtSKS  m-:  i-4  coNGinr.vnoi 
me  la),  avec  ta  vie  de  lu  rh'értndt  ikrt 
Mnrie-Cathrrine.  f  ondatrice  de  eel  in*tttnL 
Catherine  M'Anley,  à  qui  l'Eglise  et  la  so- 
ciété chrétienne  doivent  l'œuvre  édifi*"''- 
dont  j'ai  à  parler,  naquit  le  iour  de  la  fè> 
saint  Mic  hel,  29  septembre  1784.  Sonore, 
Jacques  M'Anley,  architecte,  habitait  Stor- 
maustown-Honse,  tout  près  de  Dublin,  en 
Irlande.  C'était  un  homme  d'une  grande 
piété  et  d'une  probité  à  toute  épreuve;  il  oe 
craignait  pas  de  faire  une  profession  ou- 
verte de  son  attachement  à  la  foi  ortholo"- 
dans  un  temps  où  les  Catholiques  dïrlaiM'f 
étaient  en  butleà  la  plus  cruelle  persécuta»» 
Il  était  déjà  avancé  en  âge  quand  il  se  ma- 
ria, et  malheureusement  ses  trois  enfanh 
dont  Catherine  était  la  cadette,  élaienl  en- 
core trop  jeunes  quand  il  mourut,  iH,u' 
pouvoir  apprécier  sa  vertu.  Sa  veuve  eta.i 
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d'un  caractère  tout  opposé,  sans  piété  soli- 
de, orgueilleuse,  inconsidérée,  peu  propre 
l*r  conséquent  à  to  remplacer  dans  le  gou- 
vernement de  celte  famille.  Elle  avait  dans 
l'esprit  ces  idées  lâches,  sans  conséquences, 
qu'on  appeNe  en  France  idées  libérales,  et 
par  suite  de  cet  ordre  d'idées,  quoique  Ca- 
tboliqoe,  elle  négligeait  les  incréments  et 
^norail  absolument  ce  dogme  fondamen- 
tal :  hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  Elle 
parlait  de  philosophie,  de  philanthropie,  ne 
parlait  point  de  religion  a  ses  enfants.  Une 
femme  ainsi  faite  no  pouvait  guère  penser 
i  ses  intérêts  temporels,  et  quand,  à  la  fin, 
elle  s'aperçut  qu'elle  et  ses  enfants  étaient 
amèrement  ruinés,  elle  mourut  de  cha- 
pin,  peu  d'années  après  son  mari,  et  lais- 
sant ses  enfants  sous  la  garde  et  entre  les 
mains  des  protestants,  qui  ne  les  violentè- 
rent pas  cependant,  mais  l'influence  et  l'en- 
tourage entraînèrent  l'ainée  et  le  garçon  à 
l'apostasie.  La  jeune  Catherine  fut  plus  cons- 
tante et  plus  heureuse.  Un  gentilhomme, 
dejàfortâgé,  qui  avait  amassé  de  grandes 
richesses  dans  les  Indes,  la  prit  en  affection, 
et  comme  il  n'avait  point  d'enfants,  point 
<le  proches  parents,  il  proposa  è  sa  femme 
d'engager  celte  jeune  orpheline  à  venir  de- 
meurer chez  eux.  Ce  gentleman,  appelé 
il.  Callaghan,  était  protestant  ainsi  que  sa 
femme.  La  jeune  Catherine,  près  de  tels 
iruiecteurs,  allait  trouver  sa  foi  exposée. 
Dans  son  enfance,  elle  s'était  fait  remarquer 
Buo-seulement  par  sa  beauté,  mais  aussi 
}*rsa  piété.  Coulirmée  de  bonne  heure, 
elle  avait  fait  sa  première  communion  dans 
'église  Saint-Paul,  quai  d'Arran.  Kn  crois- 
Mot  en  âge,  elle  se  relâcha  dans  la  pratique 
des  devoirs  religieux,  mais  jamais,  grâce  à 
Di<"it  elle  ne  fit  profession  de  protestantis- 
me. 

Elle  ue  faisait  pourtant  pas  beaucoup 
"e  prières  Elle  ne  fréquentait  pas  les  sa- 
crements et  n'entendait  la  Messe  que  ra- 
rement. Son  éducation  avait  été  singu- 
lièrement négligée,  elle  ne  possédait  au- 
cun de  ces  arts  d'agrément  qui  font,  à  notre 
ècoque  surtout,  une  partie  essentielle  d'une 
éducation  complète;  elle  n'avait  aucune  con- 
Mis5ance  en  littérature.  Tout  cela  n'empê- 
chait pas  qu'en  société  elle  ne  fût  pleine  de 
charmes,  par  sa  vivacité,  son  esprit,  et  plus 
mcore  par  la  douceur  de  son  caractère  el  la 
bonté  de  son  coeur.  Des  amisde  M.  Callaghan  la 
Hissèrent  d'embrasser  le  protestantisme. 
<>ue  pression  et  ces  instances  la  firent  ré- 
fléchir sur  ce  qu'il  y  avait  d'anormal  dans  sa 
position  ou  sa  conduite.  Elle  défendit  sa 
toi  de  manière  è  persuader  qu'on  ne  gagne- 
rait rien  avec  eilu  dans  la  discussion.  On 
préféra  lui  recommander  la  lecture  d'un  cer* 
win  livre  de  controverse,  en  lui  assurant 
*1»  il  l'aurait  bientôt  convaincue  de  la  faus- 
1*14  de  la  doctrine  de  ses  pères.  Catherine 
•ut cet  ouvrage  avec  attention;  il  la  convain- 
quit que  la  vérité  était  du  côté  des  Catholi- 
ques et  qu'elle  devait  être  désormais  en  pra- 
'"lue ce  quelle  était  de  nom. 

Comme  la  sauté  de  M.  Callaghan  commen- 


çait À  décliner,  il  fit  son  testament  en  faveur 
de  sa  nièce  et  de  miss  M'Anley,  qu'il  cons- 
titua ses  héritières  universelles,  avec  des 
dispositions  de  convenance  pour  quelques 
autres  personnes.  Puis,  comme  s'il  eût  voulu 
se  rapprocher  de  la  religion  de  ses  pères,  il 
invita  fréquemment  des  parents  de  miss 
M'Anley,  pour  lesquels  il  avait  témoigné 
jusque-là  de  l'éloignement ,  parce  qu  ils 
étaient  Catholiques  zélés,  et  il  permit  même, 
à  sa  protégée  de  recevoir  la  visite  de  quel- 
ques prêtres  catholiques,  avec  lesquels  elle 
avait  fait  connaissance.  Depuis  le  commen- 
cement de  l'année  1822,  ce  bon  vieillard  dt- 
venait  de  plus  en  plus  infirme;  un  jour  il 
entendit  d'une  pièce  voisine  de  la  chambre 
où  était  M.  Powel,  mari  de  sa  nièce,  ce  jeune 
homme  se  plaindre  de  miss  M'Anley,  et 
dire  qu'après  la  mort  de  M.  Callaghan,  ni 
elle  ni  ses  prêtres  ne  remettraient  plus  le 
pied  dans  Coolvet-Bouse.  Il  prit  de  ce  mo- 
ment une  nouvelle  disposition,  fit  un  codi- 
cille sur  lequel  il  garda  le  silence,  comme  il 
l'avait  gardé  sur  son  testament.  Sa  santé 
déclinait  à  vue  d'œil,  et  l'unique  désir  de 
miss  M'Anley  c'était  de  le  voir  mourir 
Catholique,  mais  elle  n'osail  aborder  cette 
question,  et  Dieu  se  servit  d'une  cousine 
qui  venait  l'aider  à  soigner  te  vieillard  pour 
préparer  la  voie,  car  elle  vit  sa  parente  atta- 
cher au  bas  du  lit  du  malade  une  excellente 
gravure  de  VEcce  Homo,  d'après  le  Corrége, 
qu'il  dut  apercevoir  sur  ses  rideaux  à  son 
réveil;  il  affecta  de  ne  laisser  rien  deviner 
de  ses  pensées.  M.  Powel  étant  venu  voir 
son  oncle,  on  voulut  ôter  la  gravure,  mais 
l'oncle  ordonna  qu'elle  fût  laissée  là,  et  per- 
sonne ne  devait  y  trouver  à  redire.  Bientôt 
miss  M' Anley  lui  dit  ouvertement  ce  qu'elle 
désirait.  Il  écouta  ses  raisons  et  ses  prières, 
sans  répondre  un  seul  mot.  Lorsqu  elle  eut 
fini,  il  dit  d'un  ton  aflirmatif  que  son  désir 
était  de  mourir  dans  la  foi  catholique.  Dès 
le  jour  même,  M.  Nugent,  vicaire  à  Saint- 
Michel  et  Saint-Jean,  vint  le  voir  et  s'entre- 
tint absolument  seul  avec  lui.  Le  malade 
vécut  encore  six  semaines  après  sa  conver- 
sion, conservant  jusqu'à  la  fin  toutes  ses 
facultés;  il  mourut  le  11  novembre  1823.  La 
veille  de  sa  mort,  il  avait  dit  à  miss  M'An- 
ley :  Je  vous  laisse  quelque  chose,  ma  chèret 
jetais  que  vous  en  ferez  bon  usage;  mais  il 
ne  lui  indiquait  aucune  disposition  qui  pût 
faire  croire  qu'il  lui  laissait  sa  fortune 
comme  un  dépôt.  Par  le  codicile  il  lui  lais- 
sait tout,  en  effet,  et  n'accordait  à  Mme  Po- 
wel ,  sans  participation  de  son  mari ,  que 

3uelques  centaines  de  livres  sterling.  La  part 
e  miss  M'Anley  était  de  500,000  fr.,  sans 
compter  une  rente  annuelle  de  10,000  fr.  Lo 
testament  fut  attaqué»  mais  confirmé  par  les 
cours  de  justice.  Quelques  années  après, 
elle  fut  frustrée  d'une  somme  d'environ 
125,000  francs  par  les  manœuvres  fraudu- 
leuses de  M.  Powel.  Miss  M'Anlay  deve- 
nant possesseur  de  cette  fortune,  était  âgée 
de  trente-huit  ans,  mais  en  annonçait  dix  de 
moins.  Elle  fut  recherchée  en  mariage,  mais 
elle  avait  pris  la  ferme  résolution  de  consft- 
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i  rer  tous  ses  biens  à  Jésus-Chrisl,  dans  la 
personne  des  pauvre.  Lois  de  sa  promotion 
a  l'épiscopat,  le  docteur  Murray  l'avait  pla- 
(  ée  sous  la  direction  du  M.  Anestrong,  son 
propre  confesseur,  qui  se  montra  toujours 
un  ami  zélé  et  sincère.  (Juami  elle  lui  lit  pa.  t 
de  ses  desseins,  il  lui  locommauda  fortement 
l'établissement  d'un  asile  temporaire  |  our 
les  jeunes  femmes  vertueuses  qui  se  trou- 
vaient sans  ressources ,  et  lui  conseilla  de 
ne  pas  se  lixer  dans  un  quartier  pauvre  et 
peu  fréquenté  :  Si  vous  voulez,  lui  dit-il, 
un  établissement  public  qui  soit  appelé  a 
rendre  des  services  aux  pauvres,  placez-le 
dans  le  voisinage  des  riches,  li  lui  persuada 
de  bâtir  une  maison  toute  neuve 

Dans  ce  temps  miss  Anna-Marie  Dovle 
prenait  ses  dispositions  pour  entrer  dans 
un  eouvent  do  l'institut  de  la  Présenta  - 
tion,  lorsqu'un  jour,  en  1*27,  elle  remar- 
qua le  bAtiment  élevé  par  miss  M'Anlcy, 
el  apprit  sa  destination  et  entra  pour  le  voir 
à  l'intérieur.  Au  grand  contentement  de 
ses  parents,  elle  dit  qu'elle  préférait  res- 
ter et  partager  l'œuvre  projetée  li),  et  s'ar- 
ranger à  cette  lin  avec  miss  M'Auley,  qui, 
par  hasard  ou  par  une  disposition  ' de  la 
Providence,  la  mit  en  état  d'entrer  dans  réta- 
blissement le  24-  septembre  de  la  même  an- 
née. C'est  !o  jour  où  l'Eglise  romaine  célèbre 
la  fêle  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  dont  le 
nouvel  insliiut  porte  le  nom.  Miss  M'Anley 
ne  put  se  joindre  à  elle  à  cause  île  la  mort 
récente  de  sa  sœur,  qu'elle  eut  le  bonheur 
de  voir  passer  à  Dieu  rentrée  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique,  et  munie  des  sacre- 
ments. La  conversion  de  celte  sœur  et  de 
sa  nièce  l'exposa  à  une  vengeance  de  son 
beau-frère,  qui  n'allait  pas  moins  qu'à  vou- 
loir la  poignarder  ;  il  se  calma  plus  tard, 
sans  revenir  entièrement  de  son  méconten- 
tement. 

Dès  le  2i  septembre  ,  jour  de  Notre-Dame 
de  la  Merci,  1827,  la  maison  de  Miséricorde 
reçut  deux  sœurs,  nommées  Frav,  et  une 
jeune  lille  appelé»'  M'Donnell.  L'école  fut 
ouverte  aussi,  miss  Doyle  étant  secondée 
par  la  cousine  de  la  fondatrice,  qui  devait 
resteravecelle.  La  famille  du  fameux  O'Con- 
nell  visita  immédiatement  l'institution  el  lui 
vint  matériellement  en  aide.  Les  demoiselles 
O'Connell  venaient  enseigner  dans  l'école, 
ce  que  tirent  aussi  les  demoiselles Coxlelloes, 
ne  Merrion-Squarre  et  quelques  autres.  Ad- 
mirons les  dispositions  de  la  Providence 
dans  l'attrait  que  miss  Dovle  avait  pour  les 
usages  conventuels,  il  fut  convenu  que  les 
membres  résidents  de  l'institution  adopte- 
raient un  costume  particulier,  de  couleur 
noire,  qui  se  rapprochait  beaucoup  pour  la 
forme  lie  l'habit  religieux,  avec  un  bonnet 
°n  lilet  uni,  doublé  de  manière  à  cacher 
presque  entièrement  les  cheveux.  Les  obser- 
vances et  les  idées  ou  goûts  conventuels  s'y 
i  iioduisiiLiil  sensiblement,  et  plusieurs 
personnes  pressentirent  des  lors  que  tôt  ou 
lard  la  maison  de  la  Merci  deviendrait  une 
communauté. 

Néanmoins  la  fondatrice  n'avait  mil?emo:U 


l'idée  d'établir  une  communauté  reluit)*  • 
Elle  avait  fait  réserver,  près  de  la  chap.;; 
une  pelite  chambre  pour  servir  coiunn-  d- 
tribune  ;  pendant  un  voyage  qu'elle  ût,ianh 
tei  le  lit  placer  une  grille,  ce  qui  la  coi.irsr 
beaucoup  a  son  retour,  puisque,  dil-el;.-,i 
ne  devait  point  y  avoir  de  religieuses.  \\« 
des  incidents  providentiels  lui  firent  eu;.; 
d'opinion.  Llle  comprit  le  motif  un  r^  u 
griauces  que  les  Catholiques  épmuY.-m^i 
pour  l'école  en  la  voyant  dirigée  par  *ie>  >t- 
cu'iers;  le  grand  vicaire  lui  tonseilKuliiViu. 
brasser  la  vie  religieuse  ,  et  elle  s'y  deojj 
Llle  avait  d'ailleurs  montré  une  grand*  pu- 
reié  d'intention,  en  mettant  sa  maison  à  Ij 
disposition  de  l'archevêque,  sur  le  iaj>jtun 
q'i'on  lui  avait  fait  de  son  désir  d'y  ptac^-r 
des  sieurs  de  Charité.  L'archevêque  nj 
avait  jamais  pensé,  el  vint  lui-même  l'ami- 
rer  qu'il  voulait  laisser  son  éiabhs-eiui/f 
sous  sa  direction.  Elle  consulta  aloo.  It» 
règles  de  divers  iuslituls  religieux,  eluoiiiu 
la  préférence  à  celle  de  la  Présentais, 
qu'elle  a'Iopta  avec  des  modifications  proun-s 
ù  la  destination  do  sa  maison.  Kn  1829,  la 
chapelle  fut  bénile  sous  le  vocable  de  Noire- 
Dame  de  la  Merci;  des  associées  se  postu- 
lèrent, et  à  la  lin  de  l'année  elles  étaieom 
nombre  de  neuf  toutes  comprises. 

Le   11   décembre,  la  fondatruv  prii 
l'habit  avec  le  nom  de  Marie-Catherine,  't 
lit  ses  vœux  le  jour  de  Samte  \m>p  1  Kl I 
Immédiatement  après  la  cérémonie,  elle  re- 
vint à  sa  communauté,  qui  avait  besoin  d« 
sa  présence  et  l'attendait  avec  impatient*.  Le 
lendemain  l'archevêque  vint  au  couvent  fl 
l'en  institua  supérieure,  lui  permit  de  don- 
ner l'habit  religieux  h  celles  qu'elle  croirait 
préparées.  Le  23  janvier  suivant,  et  à  dater 
de  ce  jour,  tous  les  usages  que  suit  l'in>iilut 
de  la  Merci  furent  mis  en  pratique.  La  nire 
Marie-Catherine  gouverna  sa  communauté 
jusqu'au  moment  «le  sa  sainte  mort,  qui  ar- 
riva le  U  novembre  18M.  Llle  y  était  véné- 
rée et  aimée  de  tout  le  monde  à  cause  de  a 
grande  bonté  et  de  ses  excellentes  qoalitr-s. 
Elle  prisait  bien  plus  les  œuvres  spirituel!»'* 
que  les  o'iivres  corporelles,  et  leur  a  doti"! 
dans  ses  Règles  une  juste  préfèrent.  0» 
cite  d'elle,  eu  différents  genres  des  actes  de 
dévouement  et  de  vertu  vraiment  aouur.»- 
bles.  Deux  ans  avant  sa  mort  elle  lut  éle- 
vée par  de  dures  souffrances,  qu'elle  >»i- 
portaavec  résignation.  La  Règle  et  les  Cons- 
titutions; des  religieuses  de  la  Merci  s"" 
basées  sur  la  Itègle  de  Saini-Augintin.  te-* 
qu'elle  e>t  pratiquée  par  les  sœurs  de  J  ordre 
de  l.i  Présentation  de  la  bienheureuse  tie^f 
Marie,  en  Irlande,  de  la  règle  desquelles uv- 
chapitres  entiers  ont  été  tirés  presque  oj»i  « 
mot  ;  mais  une  partie  du  c  hapitre  de  }«  *  , 
des  malades  a  été  empruntée  de  la  Rè^le 1  ^ 
sœurs  de  la  Merci,  de  Home.  Le  reste  a  t.? 
composé  par  la  fondait  i«  e,  ainsi  que  tout* 
chapitre  qui  traite  de  la  | -roieciion  «es  K'-1' 
mes  en  détres>e.  Cette  Itègle,  revue  \«>  ; 
docteur  Murrav,  alors  archevêque  deP'* 
fut  approuvée  par  le  Pape  C.régoire  N»'- 
8  /uiri  I8VI.  Par  ce  reserd,  il  est  dcW!- 


Digitized  by  Google 


MLrt 


DES  OHORES  IlELICIHX 


irs  devoirs  caractéristiques  de  l'institut  de 
la  Merci  sont  :  l'instruction  des  jeunes  filles 
pauvres,  la  visite  des  malades  et  fa  protection 
des  femmes  de  bonne  conduite  qui  sont  en 
détresse.  Mais  on  a  eu  soin  de  ne  prohiber 
aucune  des  bonnes  œuvres  qui  pourraient 
être  compatibles  avec  celles-là;  et  d'après 
l'avis  de  la  fondatrice,  les  sœurs  sont,  en 
différents  lieux  ,  chargées  du  soin  des  péni- 
tenciers et  des  hôpitaux;  elles  visitent  et  ins- 
truisent les  pauvres  à  domicile,  et  dans  cer- 
tains cas  peu  nombreux  où  l'on  ne  peut  éta- 
blir des  maisons  catholiques  d'éducation,  les 
sœurs  ont  des  écoles  de  jour  pour  les  en- 
fants dont  les  parents  ne  sont  pas  en  état  de 
i»ayer  les  frais  de  leur  instruction.  Dans 
leurs  visites  aux  malades  les  sœurs  doivent 
toujours  sortir  deux  à  deux,  marchant  l'une 
à  côté  de  J'autre  sans  se  toucher,  ni  parler 
ensemble  dans  la  rue,  ni  saluer  ceux  qu'elles 
rencontrent.  Klles  doivent  interroger  le  ma- 
lade sur  les  principaux  devoirs  de  la  reli- 
gion, et  l'en  instruire,  s'il  cj4  nécessaire. 
Les  postulantes  doivent  être  examinées  par 
l'évêque  ou  son  délégué  et  par  la  mère  su- 
périeure. Elles  ne  prennent  l'habit  que  six 
mois  après  leur  entrée,  et  ne  prononcent 
leurs  vœux  qu'après  l'avoir  porté  pendant 
deux  ans,  et  n'y  sont  admises  qu'à  la  plura 
lilé  des  voix. 

Quand  une  maison  a  trop  de  sujets  pour 
pouvoir  en  entretenir  davantage, ceux  qui  se 
présentent  doivent  fournir  une  dot.  Elles 
font  les  vœux  simples  et  perpétuels  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  de  servir 
les  pauvres,  les  malades  et  les  ignorants,  et 
de  persévérer  dans  l'institut  jusqu'à  la  mort. 
Toutes  récitent  en  chœur  le  petit  office  de 
la  sainte  Vierge  et  chaque  jour  aussi  le  cha- 
pelet de  cinq  dixaines.  11  est  bien  entendu 

3u'elles  doivent  faire  l'oraison  le  malin,  et 
ans  le  jour,  elles  ont  encore  beaucoup  de 
prières  vocales  en  commun.  Les  religieuses 
>e  confessent  au  moins  tous  les  samedis;  la 
rtgie  ne  prescrit  rien  pour  la  communion , 
•nais  il  a  été  d'usage,  dès  le  principe,  que 
'es  *œurs  communiassent  quatre  fois  la  se- 
maine et  les  jours  de  dévotion  particulière. 
"  nya  que  cinq  jours  do  jeûne  ajoutés  a 
♦•eux  de  I  Eglise  et  les  austérités  corporelles 
ie  sont  point  prescrites.  Chaque  maison  est 
jous  la  juridiction  de  l'évêque  du  lieu;  il 
«a  visite  et  en  contrôle  les  comptes.  La  su- 
pfneurefist  élue  pour  trois  ans  et  ne  peut 
»tre  réélue  qu'une  fois;  l'évêque  de  Dublin 
fil  exception  pour  la  fondatrice.  Il'y  a  deux 
classes  de  religieuses,  les  choristes  et  les 
converses.  On  no  fonde  une  nouvelle  maison 
•feavec  la  permission  de  l'ordinaire  et  à 
condition  rnVelîe  aura  des  revenus  sulfi- 
'•aots.  Il  y  avait,  dans  ces  dernières  années, 
«  virante- (rois  couvents  des  sœurs  de  la 
>ierei.  Klles  avaient,  en  outre,  d'autres  mai- 
ï  ons  a  )a  rnême  époque,  au  nombre  do  onze 
ua'ellcs  appellent  succursales  ou  maisons 
«j  «Vendantes,  gouvernées  par  les  supérieures 
delà  communauté  la  plus  voisine.  De  ces 
coûtent,  et  succursales,  vingt-deux  couvents 
cl  six  succursales  sont  en  Irlande,  treize 
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couvents  et  trois  succursales  en  Angleterre, 
un  couvent  en  Ecosse;  deux  couvents  et 
une  succursale  dans  l'Océanie  et  cinq  cou- 
vents Jet  une  succursale  dans  les  Etats- 
Unis. 

Le  costume  des  sœurs  de  la  Merci  se  com- 
pose d'une  robe  de  Casimir  traînante  ei  a  gra  n  - 
des  manches,  d'une  large  ceinture  de  cuir, 
dont  les  extrémités  descendent  jusqu'aux 
pieds,  et  à  laquelle  sont  suspendus  un  ro- 
saire noir  avec  une  croix  en  ébène incrus- 
tée d  ivoire;  elles  portent  une  coiffe  et  une 
grande  guimpe  de  toile  de  coton  ;  et  dans  les 
jours  de  fêtes  et  aux  cérémonies,  elles  por 
tentà  l'église  un  manteau  de  serge  blanche. 
Les  novices  portent  des  voiles  de  mousse- 
line blanche.  L'habit  des  sœurs  converses 
n'est  point  traînant,  leurs  manches  sont 
étroites,  leur  voile  est  plus  court  et  un  cru- 
cifix en  cuivre  est  suspendu  à  leur  rosaire; 
elles  portent  aussi  un  tablier  blanc,  qui  est 
une  partie  essentielle  de  leur  costume  reli- 
gieux. Le  costume  de  sortie  est,  en  été,  un 
grand  manteau  de  casimir  noir;  en  hiver,  un 
manteau  de  drap  couleur  olive. 
MÈRE  DE  DIEU  (  Congregatiok  de  la). 
Notice  rédigée  d'après  les  documents  authen- 
tiques conservés  dans  les  archives  de  la  con- 
grégation. 

En  165>8,  plusieurs  personnes  charitables 
oe  la  paroisse  Saint-Sulpice  à  Paris,  s'asso- 
cièrent et  recueillirent  quelques  enfants  or- 
phelins de  l'un  et  l'autre  sexe,  en  s'impo- 
sent pour  règle  de  n'étendre  ce  bienfait 
qu'aux  seuls  enfants  nés  do  mariages  légi- 
times, baptisés  dans  celte  paroisseet  n'ayant 
plus  ni  pères  ni  mères. 

En  1678.  M.  Ragnier  de  Poujié,  cure  de 
Saint-Sulpice,  après  avoir  obleuu  l'appro- 
bation de  l'archevêque  de  Pans  pour  réta- 
blissement de  !a  maison  des  orphelins  de 
nette  paroisse,  sollicita  et  obtint  de  Louis 
XIV  des  lettres  patentes  qui  approuvaient 
l'iustitut,  et  le  nommaient,  lui  et  ses  succes- 
seurs, supérieur  et  administrateur  de  l'éta- 
blissement ,  conjointement  avec  d'autres 
administrateurs  designés  dans  ces  lettres. 

11  y  est  dit  :  ■  Le  curé  et  les  administra- 
teurs pourront  recevoir  et  accepter,  les  do- 
nations, legs  ou  aumônes  et  autres  bienfaits, 
tant  en  deniers  que  fonds  de  rentes  et  héri- 
tage; môme  acquérir  ei  posséder  audit  nom 
de  supérieur  et  administrateurs  desdits 
pauvres  enfants  orphelins,  tous  immeubles, 
faire  bâtir  et  construire  une  maison  et  lo- 
gements propres  et  convenables  pour  retirer 
lesditi  orphelins,  laquelle  maison,  qui  aura 
ponr  litre  :  Maison  de  la  Mire  de  Dieu,  nous 
avons  amortie  ensemble  le  jardin  et  enclos 
d'icelle,  comme  dédiée  à  Dieu,  sans  que 
nous  ni  nos  successeurs  rois,  poissions 
prétendre  aucune  finance,  ■  etc. 

Il  y  est  dit  encore  :  «  Les  enfants  mâle* 
y  seront  reçus  dès  la  mamelle,  jusqu'à 
douze  ou  quatorze  ans  au  plus,  mis  en  nour- 
rice, puis  placés  en  pension,  eu  des  maisons 
particulières  chez  des  personnes  de  probité 
pour  y  être  élevés  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
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assez  forts  [mur  enlrcr  en  métier.  0"3nt 
aux  tilles,  elles  seront  parei'lement  admises 
jusqu'à  I  âge  de  (juaior/e  ans,  et  mises  on 
nourrice,  et  h  l'Age  do  quatre  ou  cinq  ans 
remues  en  ladite  maison  de  la  Mère  de  Dieu, 
four  y  être  nourries,  entretenues,  instruites 
et  élevées  j»ar  les  maîtresses  choisies  à  cet 
effet,  et  y  demeureront  autant  qu'il  sera 
jugé  à  propos  par  l'assemblée  des  adminis- 
trateurs. » 

En  1778,  un  nouveau  curé  de  Sainl-Sul- 
pice,  M.  l'abbé  Faillit  de  Tersae,  obtint  de 
Louis  XVI  de  nouvelles  lettres  patentes  en 
faveur  ue  la  communauté  des  orphelins  de 
la  Mère  de  Dieu,  ces  secondes  lettres  appor- 
tèrent quebjucs  modifications  dans  les  rè- 
glements. Il  fut  permis  d'admettre  dans  ré- 
tablissement des  enfants  orpln  lins  de  père 
ou  de  mère  seulement.  L'âge  de  l'admission 
fut  fixé  de  cinq  à  dix  ans  au  plus,  à  cause 
de  l'inconvénient  qu'il  y  avait  a  recevoir 
des  enfants  qui,  plu»,  âgés,  avaient  pu  con- 
tracter dans  leurs  familles  des  habitudes  vi- 
cieuses qu'ils  propageaient  dans  la  maison 
et  qu'il  était  presque  impossible  de  dé- 
truire. 

Les  services  des  administrateurs  étaient 
bénévoles,  les  maîtresse?»  dirigeant  la  mai- 
son des  jeunes  orphelines;  étaient  des  per- 
sonnes pieuses  qui  sans  contracter  d'enga- 
gements religieux  se  consacraient  gratuite- 
ment an  service  de  ces  p.uivres  enfants  et  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes. 

Elles  avaient  une  supérieure,  et  on  leur 
donnait  le  nom  do  sœurs;  leur  vêtement 
était  noir,  simple  et  mode>ic. 

L'établissement  situé  dans  la  rue  du  Vieux 
Colombier,  dans  les  bâtiments  qui  portaient 
le  n*  15,  prospéra  jusqu'au  moment  de  la 
révolution  où  il  possédait  un  revenu  de 
3*2,000  livres.  L'utilité  en  était  si  générale- 
ment reconnue  qu'il  traversa  même  les  an- 
nées les  plus  terribles  «le  cette  grande  catas- 
trophe politique  et  sociale;  en  l'an  V  de  la 
république,  le  directoire  la  réunit  à  l'hos- 
pice de  l'Iinfant-Jésus 

Le  faubourg  Sainl-dermain  se  vit  ainsi 
privé  de  ;a  ressource  qu'il  s'était  créée;  la 
perte  de  l'orphelinat  fut  l'objet  des  regrets 
de  tous,  mais  a  cette  époque  déjà,  la  Provi- 
dence lui  préparait  une  restauratrice,  C'est 
ici  que  nous  devons  parler  de  Mme  de  Lé- 
zeau. 

Marie,  Marguerite,  fille  de  messire  Louis- 
Charles-Joseph  Ango  chevalier,  sieur  d'E- 
couché  de  Lézeau  et  de  noble  daine  Marie, 
Marguerite-Catherine  -  Adélaïde  Sophie  Hé- 
bert de  la  Pîeignière,  naquit  à  Houcn,  le  20 
novembre  1735.  De  bonne  heure  on  vit  se 
développer  en  la  jeune  Marguerite  les  belles 
qualités  qui  devaient  la  distinguer  plus  tard. 
Eu  1775,  elle  entra  comme  novice  au  mo- 
naslèro  do  la  Visitation  de  Houen.  Pendant 
la  durée  des  épreuves  du  noviciat,  elle  se 
distingua  par  sa  ferveur;  admise  à  faire  pro- 
fession, elle  prononça  ses  vœux  et  prit  le 
nom  de  sieur  Marie-Arsène,  le  27  décem- 
bre 177G,  jour  de  la  fêle  de  saint  Jean  l'E- 
vangéliite,  pour  lequel  elle  eut  toujours  une 
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dévotion  particulière.  Heureuse  d'être  loi 
à  son  Dieu,  la  nouvelle  professe  persév. 
dans  sa  vocation  jusqu'au  moment  oOi 
tourmente  révolutionnaire  la  força  à  rent 
dans  sa  famille;  là,  elle  partagea  son  U-rr 
entre  la  prière  et  les  œuvres  de  charité. 
1805,  la  volonté  divine,  qui  avait  sur  et 
âme  généreuse  des  vues  toutes  provi.l 
tielles,  lui  lit  à  peu  près  connaître  Tceu- 
à  laquelle  elle  la  destinait. 

Mme  de  Lézeau  était  en  relations  spt 
tuelles  avec  M.  l'abbé  Duvey,  ancien  ci 
de  Pont.  Ce  digne  ecclésiastique  employa 
depuis  quelque-»  année»,  son  temps  et  i 
soins  5  catéchiser  les  enfants  «les  deux  sex 
emplovés  dans  une  filature,  établie  rue  i. 
Saints-Pères,  par  les  soins  de  M.  Dnqu< 
noy,  maire  du  10*  arrondissement  de  Par 
Son  zèle  éclairé  gémissait  sans  cesse  c 
inconvénients    graves  qu'occasionnait 
mélange  de  ces  enfants,  et  il  décida  Mme 
Lézeau  à  »e  i  harger  de  la  conduite  de  ce  11 
des  jeunes  filles  qui  volontairement  roi 
draieni  bien  se  soumettre  à  sa  direction; 
nombre  fut  de  dix  seulement,  mais  il  au 
nietila  bientôt,  et  en  moins  d'un  an  il  s'ét! 
élevé  à  trente.  En  1800,  la  su  pression  tie 
filature  les  laissa  >ans  ressources;  il  e>t  ti 
que  leur  bienfaitrice  possédait  3,000  l.vr 
de  rentes,  mais  ce  revenu  était  très-insuf 
saut  ;  néanmoins  elle  n'hésita  pas  de  cm 
cerl  avec  Mme  du  (îravier,  qui,  elle  au** 
consacrait  sa  vie  aux  œuvres  .le  la  charité, 
adopter  les  enfants  que  la  Providence  h 
avait  confiées.  Le  petit  hôtel  de  Pont,  n: 
des  Saints  -  Pères,  n"  52,  qu'occupait  dej 
Mme  de  Lézeau,  fut  choisi  pour  habitation 
d'accord  avec  M.  Duvey,  qui  prit  le  n/r< 
d'aumônier  de  la  maison  des  orphelines.  L 
jour  de  l'ouverture  de  l'établissement  îu 
hxé  au  1"  avril  1800.  La  pieuse  fondatrice  t 
sa  compagne  voulurent  le  consacrer  a  Diei 
d'une  manière  toute  spéciale,  en  faisant  i 
sainte  communion;  mais  Mme  de  Lézeai 
était  de  ces  âmes  d'éSito  que  le  Seigneur  h 
plnit  à  éprouver.  —  De  retour  de  IVu  ^ 
elle  apprend  que  sa  renie,  dont  elle  devai 
loucher  un  quartier  le  jour  même,  est  pf- 
due  sans  ressource.  A  cette  nouvelle,  elle  se 
recueille  un  instant,  ouvre  son  secrétaire 
eu  tire  2V  francs.  C'était  alors  tout  ce  qu  el;* 
possédait,  et  sans  dire  un  mot,  les  montre  i 
M.    Duvey.  «  Eh  bien!»  Madame.  <li(-i'. 
«  que  ferez- vous?  »  -  La  volonté  de  Dau. 
mon  Père,  «  répondit-elle,  •  la  Provider 
veillera  sur  nous,  cl  nous  continuerons  n> 
tre  œuvre.  »  Celle  confiance  de  la  vénérabe 
Mère  ne  se  démentit  jamais  ;  elle  disait  sa- 
vent en  parlant  de  la  congrégation:»  L* 
Providence  a  tout  fait  pour  elle.  »  Au 
comme  témoignage  de  sa  gratitude,  a-t-f-  ' 
établi  l'usage,  qui  s'est  toujours  conser^. 
de  réciter  chaque  matin  avant  f orai.'ûti,  • 
litanies  delà  Providence.  Elle  s'adjoignit  mi 
compagnes,  parmi  lesquelles  elle  vit  se  rs ••• 
ger,  d'abord  deux  anciennes  sœurs  it  ■> 
rue  du  Vieux-Colombier,  et  peu  à  »i 
deux  antres  vinrent  les  joindre,  confo  r  ~ 
ment  au  désir  du  leur  respectable 
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rieure,  qui  «Tant  de  mourir  avait  demandé 
à  Mme  de  Lézeau  de  devenir  la  Mère  de  ses 
chères  filles. 

Ces  six  premières  Mères  de  la  congréga- 
tion furent  :  Mesdames  Maroteau,  sœur  Ma- 
rie-Aimée  de  Chantai;  Dagoty,  sœur  Marie 
de  la  Croix;  1'Ëcureux,  sœur  Marie-Gene- 
viève de  Sales  ;  Provost,  sœur  Marie-Angé- 
lique; Webb,  sœur  Marie  Arsène;  Leiupe- 
reor,  sœur  Marie  des  Anges.  Dès  lors  toutes 
commencèrent  à  enseigner  aux  enfants  à 
lire,  à  écrire,  è  compter,  ainsi  que  tous  les 
ouvrages  qui  pouvaient  les  mettre  è  même 
de  subvenir  à  leurs  besoins,  et  les  rendre,  à 
leur  sortie  de  la  maison,  utiles  à  la  société, 
tels  qne  lingerie,  couture,  broderie  en  or  et 
en  argent,  etc.  Mais  à  ce  moment  aucune 
élève  ne  savait  manier  l'aiguille,  et  un  cer* 
tain  temps  devait  s'écouler  avant  que  leur 
travail  pût  offrir  une  ressource.  Celles 
qu'elles  appelaient  leurs  Mères  redoublaient 
«te  zèle,  et  ce|>endant  le  gain  était  encore 
très-insuffisant;  ce  fut  alors  que  la  digne 
fondatrice  eut  recours  à  la  générosité  de  Son 
Altesse  Impéritile  le  prim  e  Louis,  plus  tard 
roi  de  Hollande,  ?t  de  son  auguste  éoouse. 
Le  prince  rédigea  de  sa  main  un  projet  do 
souscription  pour  les  trente  jeunes  filles, 
alignant  à  chacune  d'elles  une  pension  de 
2»  livres  par  mois.  Il  prit  pour  lui-même 
les  six  premières  souscriptions;  la  princesse 
en  prit  «leux,  Sa  Majesté  l'impératrice  Josô- 
i  tune  souscrivit  |K>ur  dix  autres,  et  se  dé- 
•  iarii  protectrice  de  la  maison  des  orphelins. 
I'*r  l'intermédiaire  de  ces  augustes  person- 
nages, l'établissement  recouvra  des  ressour- 
ce» plus  considérables  que  celles  qu'il  avait 
perdues  au  jour  de  l'ouverture.  Mme  de  Lé- 
kiu  et  ses  compagnes  adoptèrent  les  règle- 
ments et  le  costume  des  dames  de  la  com- 
munauté des  orphelines  de  la  Mère  de  Dieu. 
M.  de  Pierre,  curé  de  Saint  -Sulpice,  dès 
(Tact  la  révolution,  et  qui  avait  pu  apprécier 
l*s  services  rendus  par  cetto  œuvre  avant 
r*ue  ép  >que,reconnnl  Mme  do  Lézeau  comme 
'H|»érieure,  et  fut  lui-même  déclaré  supé- 
rieur spirituel  du  nouvel  établissement,  en 
vertu  du  droit  que  lui  donnaient  les  lettres 
latentes  de  1678,  et  que  confirmaient  celles 

1778.  Des  administrateurs  furent  nommés, 
parmi  lesquels  quelques-uns  lavaient  été 
<ie  l'ancienne  maison.  Ces  premiers  admi- 
nistrateurs furent  :  M  Ramond  de  Lalande, 
rurèdeSaint-Thomas-d'Aouin;  M.  Lamblar- 
die  et  M.  Bertrand,  aumôniers  de  leurs 
Altesses  Impériales  le  prince  et  la  princesse 
Louis;  M.  Maurice  de  Cararoan,  M.  Cadet  de 
Chambine,  M.  Duvey  et  M.  ChapeMier. 

Le  conseil  apporta  quelques  modifications 
»ux  anciens  statuts  ;  1*  que  l'œuvre  se  bor- 
nerait h  recevoir  seulement  les  orphelines; 
i*  que  l'admission  ne  serait  plus  en  faveur 
<'es  seules  enfants  de  Saint-Sulpice,  mais 
'Je  toutes  les  orphelines  de  Paris,  à  quelque 
paroisse  qu'elles  appartinssent. 

Bientôt  le  nombre  fixé  par  le  prince  Louis 

fut  plus  suffisant  pour  le  zèle  et  la  charité 
'le  Mme  de  Lézeau;  elle  ne  pouvait  se  déci- 
der a  refuser  de  pauvres  jeunes  filles  dont 
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les  malheurs  étaient  aussi  honorables  qu'ils 
rendaient  leur  position  intéressante.  Prélu- 
dant alors  à  la  mission  qui  devait  un  iour 
lui  être  confiée,  on.  la  vit,  dans  le  choix 
qu'elle  était  obligée  de  faire  parmi  les  or- 
phelines qui  lui  étaient  proposées,  préférer 
celles  dont  les  pères  avaient  péri  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  nombre  des  élèves  fut 
porté  a  quaranto-six. 

En  1807,  Mme  de  Lézeau,  au  nom  de  toutes 
ses  filles,  adressa  à  l'impératrice  une  de- 
mande par  laquelle  elle  sollicitait  la  grâce 
de  reprendre  leur  ancien  titre  de  Dames  de 
la  maison  de  la  Mère  de  Dieu,  et  d'y  joindre 
celui  de  congrégation;  de  plus,  qu'il  leur  fût 
accordé  d'avoir  un  noviciat  :  ee  qui  leur  fut 
permis.  De  ce  moment,  les  dames  professes 
se  distinguèrent  des  novices  en  portant  un 
anneau  d  or  au  doigt  et  une  croix  d'argent 
sur  la  poitrine. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bail  fait  avec  le  pro- 
priétaire de  l'hôtel  de  Pont  étant  expiré,  la 
maison  des  orphelines  fut  transférée  rue  du 
Pot-de-Fer-Saint-Sulnice,  n"  IV. 

En  1809,  la  pieuse  fondatrice  eut  la  conso- 
lation de  voir  les  statuts  de  sa  congrégation 
revêtus  du  sceau  et  de  l'approbation  de  Son 
Em.  le  cardinal  Fesch,  et  signés  par  le  mi- 
nistre secrétaire  d'Etat  le  duc  de  Bassano,  et 

5>ar  le  ministre  des  cultes,  M.  Bigot  de 
>réameneu. 

L'œuvre  se  continuait  et  prospérait;  le 
nombre  des  maltresses  augmentait  rapide- 
ment; elles  s'engageaient  par  de  simples 
promesses  à  observer  l'obéissance  à  l'égard 
de  la  supérieure,  et  à  travailler  è  l'amende- 
ment d»  leur  vie  par  la  pratique  des  conseils 
évangéliques.  Cet  engagement  était  tempo- 
raire et  renouvelé  chaque  année. 

La  réputation  de  Mme  de  Lézeau  s'étendait 
et  parvint  jusqu'à  l'empereur, au  moment  où 
il  projetait  la  fondation  de  six  nouvelles 
maisons  d'éducation,  où  les  filles  des  mem- 
bres de  la  Légion  d'honneur,  appartenant 
aux  rangs  inférieurs  de  l'armée,  recevraient 
une  éducation  non  moins  solide,  mais  plus 
simple  que  celle  qui  était  donnée  aux  jeunes 
personnes  admises  dans  les  maisons  d'E- 
couen  et  de  Saint-Denis.  Mme  de  Lézeau 

f>arut  à  l'empereur  être  la  femme  propre  à 
'œuvre  qu'il  méditait.  Un  décret  rendu  à 
Rambouillet,  le  15  juillet  1810,  fixa  la  création 
de  six  nouvelles  maisons,  dont  la  direction 
était  confiée  aux  dames  religieuses  de  la 
congrégation  de  la  Mère  de  Dieu.  Mme  de 
Lézeau  demeura  supérieure  générale  de  la 
congrégation. 

Ce  fut  avec  bonheur  que  la  vénérable  Hère 
reçut  ce  nouveau  champ  ouvert  h  son  zèle; 
une  incertitude  lui  restait  cependant,  son 
cœur  maternel  n'aurait  pu  la  résoudre  à 
abandonner  les  enfants  qu'elle  avait  recueil- 
lis; que  deviendraient-ils  sans  sou  secours  1 
Elle  soumit  ses  .miiétés  à  l'empereur  qui 
les  comprit,  et  daigna  admettre  les  orpheli- 
nes de  Saint-Sulpice  au  nombre  de  celles 
qui  devaient  composer  les  maisons  Impé- 
riales. 

De  ces  jeunes  personnes,  ainsi  adoptées 
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par  la  souverain,  plusieurs  consacrèrent  les 
Clients  quelles  lui  durent,  nu  service  (Je  la 
patrie  qui  les  avait  élevées, en  embrassant  la 
vie  religieuse  dans  ln  congrégation. 

Les  maisons  impériales  .succursales  de 
Saint-Denis  devaient  être  situées  :  l'à  Paris 
nu  Marais,  rue  Barbette,  n*  2;  2°  dans  l'an- 
rienne  abbaye  de  B.-irh  aux,  département  de 
Seme-el-Marne;  .'{''  dans  l'ancienne  al. hâve 
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et  les  novices  reçurent  le  saint  haoa  .v» 
mains  de  .Mgr  de  Cjuélen,  évêque  i.oœu* 
Samosate. 

Hn  1817.  d'après  le  désir  exprimé  par  h 
très-grande  majorité  des  religieuses,  el  ave, 
l'agrément  de  Mgr  de  Périgurd,  on  idqu 
une  formule  de  profession,  émettant  de* 
vœux  perpétuels. 

Lu  182'»,  Mme  de  Lézeau  établit,  rue  de 
Pnvus,  n°  W,  l.i  maison  mère  de  la  roopré- 
gation,  ainsi  que  le  noviciat.  Les  dm  su*, 
cursales  de  la  maison  de  Saint-Derm  ronti- 
nuèrent  d'être  conliées  pour  l'éducation  ai  i 
dames  de  la  congrégation  (1). 

En  1851,  la  première  succursale  fut  trans- 
férée, de  la  rue  Barbette,  au  <  liatcau  d'E- 
couen.  :i. 

MICHKL(CnE valerie  de  SAINT-)  .«tonére. 

Joseph  Clément,  électeur  de  Cologne, 
institua  cet  ordre  de  chevalerie  comme  due 
«le  Bavière,  dans  la  province  de  Monaco.  Il 
fut  ensuite  solennellement  confirmé  par  le 
roi  de  Bavière  Maximilien  Joseph,  dans  la 
révision  des  ordres  rovaux.  le  11  septem- 
bre 1808.  "  r 

La  première  et  principale  fin  qu'il  se  [  re- 
posa fut  de  soutenir  la  religion  caihuli^ur, 
de  défendre  l'honneur  divin  à  laquelle  si 
fin  l'obligeait  ou  de  secourir  les  défenseurs 
delà  patrie  par  un  décret  du  6  avril  1819 
lorsqu'on  réforma  et  confirma  les  statuts  de 
l'ordre  qu'on  appela  l'ordre  du  mérite  de 
Saint-Michel. 

Dan*  le  principe,  l'ordre  se  divisa  en  trois 
classes,  c'esl-à-diredesgrands-croixquifor- 
maienl  le  chapitre,  des  officiers  el  des  che- 
valiers auxquels  on  adjoignit  plus  tard  la 
quatrième  classe  des  chevaliers  honoraires. 
Pour  être  admis  à  l'uue  des  trois  premières 
classes,  il  fallait  donner  des  preuves  de  no- 
blesse. 

Le  grand  maiire  nomme  de  sou  propre 
mouvement  pour  chevaliers  honoraires  des 
hommes  de  mérite,  sans  avoir  égard  a  la 
naissance,  à  la  condition,  ou  à  la  religion, 
mais  aucun  membre  ne  peut  être  élu  sans 
le  consentement  du  roi.  Les  statuts  fixaient 
a  dix-huit  le  nombre  «les  grands-croii,  i 
huit  le  nombre  des  officiers ,  à  trenle-sii 
chevaliers  et  à  douze  les  chevaliers  hono- 
raires, tant  ecclésiastiques  que  laïques. 

Pie  VII  déclara  par  son  bref  :  Quoniaa »- 
ter  militarcs  équestres  ordines,  du  5  févrrr 
1802,  Bull.  rom.  ;  continuatio,  t.  XI,  p. 
que  les  ecclésiastiques  qui  seraient  déco** 
oe  cet  ordre  auraient  le  droit  de  porter  11»- 
bit  de  prélat  et.jouiraient  de  tous  les  prm- 
légcs  des  prélats  domestiques. 

Louis-Charles-Auguste,  dernier  roi  ré- 
gnant, publia  le  ik  septembre  18i6,  un  dé- 
cret royal  par  lequel  il  régla  que  l'ordre  du 
mérite  de  Saint-Michel  se  composerait  dé- 
sormais île  '.rente  -  six  grands- croii  »  ^ 
soixante  commandeurs  et  de  trois  cents 
chevaliers. 

les  liâmes  professes       La  dignité  de  çmnd'croit  e«.t  conféré*  J 
(1)  La  n  aisun  île  Matinaux  avait  ïu{  abandonnée  lors  de  l'invasion  det  armées  étrangères, cl  fiifp* 

H:  :«•  en  1 3 1 1>  - 
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des  Loges,  forêt  de  Sant-C.ei  mai  

mont  Valéii.-n,  dans  les  bâtiments  du  Cal 
va  ire  ;  5*  a  Pon(-à-Mousson  {.Meurlhcl;  G"  en 
Italie. 

De  ce*  six  maisons  les  trois  premières 
seulement  furent  établies,  les  autres  demeu- 
rèrent à  l  état  de  projet.  La  maison  de  Paris 
fut  nommée  chef  lieu. 

L-s  orphelines  de  la  Légion  d'honneur 
devaient  être  admises  depuis  l'âge  de  trois 
ans  jusqu'à  quatorze,  et  demeurer  dans  l'é- 
tablissement jusqu'à  vingt  el  un  ans. 

Les  statuts  de  la  congrégation  furent  en- 
voyés à  Napoléon,  qui  les  approuva,  ainsi 
(pie  les  règlements  qui  lui  furent  soumis 
pour  la  direction  intérieure  des  maisons;  la 
direction  spirituelle  fut  confiée  au  grand 
aumônier  de  France. 

La  dernière  réunion  des  administrateurs 
de  la  maison  des  orphelines  eut  lieu  le  2V 
juillet  1810;  Mme  de  Lé/.eau  leur  fit  connaî- 
tre les  olfres  bienveillantes  de  l'empereur  et 
l'adhésion  qu'elle  y  avait  donnée  ;  ces  mes- 
sieurs la  félicitèrent  ainsi  sur  sa  commu- 
nauté, puis  ils  déclarèrent  leur  mission  ter- 
minée: l'administration  temporelle  des  nou- 
velles maisons  étant  confiée  «u  grand  chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur. 

M.  l'abbé  Duv'ey,  dont  la  bonté  paternelle 
et  Ja  générosité  lui  avaient  mérité  l'amour 
et  la  reconnaissance  de  la  congrégation,  fut 
attaché  5  la  maison  ôe  Paris  en  qualité  de 
premier  aumônier. 

Ce  fut  en  1811  que  la  congrégation  do  la 
Mère  de  Dieu  adopta  l'observance  de  la  règle 
de  Saint-Augustin,  et  des  constitutions  que 
saint  François  de  Sales  a  données  à  la  Visi- 
tation, modifié-  *  selon  l'exigence  de  l'ins- 
titut. Depuis  180{i.  la  société  semblait  essaver 
ses  for.  es;  culin,  approuvée  dans  ses  désirs 
par  les  supérieurs  ecclésiastiques,  elle  res- 
serra ses  liens;  les  vœux  furent  clairement 
prononcés,  avre  engagement  de  ne  quitter  la 
congrégation  que  dans  des  cas  imprévus  et 
de  l'avis  du  supérieur  spirituel. 

Après  la  Instauration,  Louis  XVIII,  con- 
vaincu de  l'utilité  des  établissements,  les 
maintint  par  une  ordonnance  rendue  à  Paris 
le  27  septembre  181V.  Dans  les  derniers  jours 
de  celle  môme  année,  Mme  de  Lézeau,  d'a- 
pi ès  le  vœu  émis  p.ir  loutcs  les  religieuses, 
adressa  à  Mgr  de  TalJevrand  Péiigord,  arche- 
vêque de  Heims,  grand  aumônier  de  France, 
une  demande,  afin  d'obtenir  pour  elle  et  ses 
filles,  l'autorisation  de  porter  l'habit  reli- 
gieux. Le  vénérable  prélat  s'empressa  d'ac- 
quiescer à  ce  désir.  Par  suite  de  cette  auto- 
risation, le  2  février  1815, 
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no  prince  du  sang,  avec  l'agrément  du  roi. 
xir  l'ét  u  du  Saint  Michel  »  sur  la  face  de  la 

ra. ration,  ou  lit  l'épigraphe  suivante  : 
(/vii  ut  Dcm  f 

.sur  les  quatre  parties  de  la  croix  sont  les 
impies  F.  F.  F.  P.  qui  signifient  pirtai, 
ftjttiiu ,  fortiludOy  perteverantia  :  piété* 
hùélih',  force  et  persévérance.  Au  revers 
f  à  la  légende  :  Dominas  polena  in  prctlio. 

MILICE  CHRÉTIENNE  ou  DR  LA  CON- 
CEPTION (ORDRE  DBS  CUEVAUERS  DE  LA) 

Ce  f  ji  Charles  de  Gonzaçue  de  Clèves, 
dur  Je  Nivernais  et  Relhclais,  pair  de  Fran- 
qui  institua  cet  ordre  à  Olmilz,  Tan 
1618,  sous  la  protection  de  Notre-Dame  et 
iojmt  Michel.  L'année  suivante,  plusieurs 
h- .'neurs  le  reçurent  a  Vienne  eu  Autriche. 
I?î  «loin  principaux  préceptes  de  la  loi 
éungélique  étaient  les  fondements  de  celte 
uni  ne chrétienne.  Aimer  Dieu  de  tout  son 
jiur  et  de  toulo  son  Ame  et  son  prochain 
,'imme  soi-même.  La  Un  de  cet  ordre  était 
vc  procurer  la  paix  et  l'union  entre  les 
r.nceset  les  peuples  chrétiens,  cl  de  dé- 
livrer des  mains  des  infidèles  les  Chrétiens 
;ii  gémissaient  sous  leur  tyrannie.  Les  s  ta- 
ille cet  ordre  contenaient  vingt-cinq  nr- 
ii'lo>.  11  était  dit  dans  le  VU*  qu'il  serait 
composé  d'un  chef.de  douze  grands  prieurs, 
;t  soixante-douze  grands-croix,  de  com- 
traedeurs  et  de  chevaliers.  Il  était  ordonné 
lins  l'article  douze  que  cet  ordre  aurait 
;>»ur  marque  deux  croix  dont  une  d'or 
touillée  de  bleu,  ayant  d'un  côté  l'image 
•J*  ?wire-Daiue  tenant  Notre-Seigneur  entre 
l^bras  et  de  Outre  côté  celle  de  saint 
ileliel.  Cette  croix  devant  êire  portée  au 
i»u  avec  un  ruban  de  soie  bleu  et  or,  large 
Je  trois  doigts.  L'autre  marque  des  cbeCa- 
ii  r»  devait  être  de  velours  bleu,  en  brode- 
rie d'or,  dans  le  milieu  de  laquelle  était 
l'image  delà  sainte  Vierge  environnée  de 
jmi<£  étoiles,  portant  Notre-Seigneur  entre 
<e*l>ras,  un  sceptre  a  la  main  droite  ,  et  un 
rroîssant  sous  les  pieds.  Autour  de  cette 
Rurqtie  était  le  cordon  de  Saint-Fançois,  et 
^  juatre  angles  de  la  croix,  il  sortait  des 
diurne*  d'or.  Le  gouvernement  temporel 
')f  tel  ordre  était  divisé  en  celui  du  Levant, 
"lui  .le  l'Occident  et  celui  du  Midi.  Le  gou- 
'-'iiement  de  l'Orient  comprenait  le  pa^s 
*  Al[-es  el  d'Italie,  depuis  la  mer  Adna- 
'fiejusqu'flu  Rhin.  Celui  du  Midi  s'élen- 
i  <l«putsle  Rhi-n  jusqu'à  la  mer  de  Gênes, 
fin  lui(Je  l'Occident  comprenait  les  autres 
de  l'Europe.  L'élection  d'un  chef  se 
w'iil  par  vingt-neuf  prieurs  qu'on  avait 
'rés  au  sort.  Entre  leurs  œuvres  pies,  en 
'"i^i  n»ii;  nui  mérite  d'être  distinguée.  Le 
Kurde,  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte 
'«erge,  il  y  avait  vingt-cinq  jeunes  demoi- 
^!les,  bien  nobles,  dont  trois  tiraient  le> 
billets  |iour  l'élection  du  chef.  Leur  habit 
^•J'ibleo  céleste.  Les  chevaliers  devaient 
donner  cinquante  florins  pour  aider  à 
marier;  ils  étaient  aussi  obligés  de  réci- 
,,<r  leur  bréviaire  el  de  faire  les  vœux  rc- 
Lors.ju  ils  alla. eut  en  campagne,  ils 
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avaient  sur  un  des  côtés  de  leur  enseigne, 
une  croix  avec  l'image  de  Notre-Dame. 
MILICE  DORÉE  (Chevaliers  de  la). 
Grégoire  XVI  Souverain  Pontife. 

•  Pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

«  L'esprit  el  le  rœur  de  l'homme  n'étant 
jamais  plus  puissamment  encouragés  à  pra- 
tiquer fa  vertu  avec  zèle,  à  entreprendre  de 
grandes  choses,  à  accomplir  de  belles  ac- 
tions, que  par  le  zèle  religieux,  par  le  désir 
de  la  gloire,  par  l'espoir  d'obtenir  pour  ré- 
compense les  honneurs  et  les  louanges,  les 
Pontifes  romains,  animés  du  désir  ardent  de 
travailler  à  la  prospérité  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  ont  la  sage  habitude  de  créer  des 
ordres  de  chevalerie,  de  rétablir  dans  leur 
ancien  lustre  ceux  qui  existaient,  et  de  les 
enrichir  de  nouveaux  privilèges,  pour  exci- 
ter plus  efficacement  les  hommes  à  la  piété 
el  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  ne 
convient-il  pas  surtout  à  celui  qui,  par  le 
choix  de  Dieu  même  a  été  placé  sur  la 
chaire  sublime  du  Prince  des  apôtres,  d'ap- 
porter tous  ses  soins  pour  que  les  hom- 
mes plus  enflammés  par  l'espoir  d'acquérir 
des  honneurs  et  de  la  gloire,  étudient  et 
pratiquent  en  première  ligne  la  religion,  la 
piété,  la  justice  el  toutes  les  vertus;  qu'ils 
apportent  toute  leur  application  à  cultiver 
les  lettres,  la  science  el  les  beaux-arts,  et 
qu'ils  s'eiTorcent,  qu'ils  consacrent  toutes 
leurs  facultés  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
a  la  splendeur  el  à  la  prospérité  de  l'Eglise 
catholique  et  du  gouvernement.  Personne 
n'ignore  que,  parmi  ces  ordres  de  chevale- 
rie, aucun  ne  brilla  d'un  plus  vif  éclat  que 
celui  de  la  milice  dorée,  à  cause  de  l'anti- 
quité de  son  origine,  à  cause  du  motif  do 
son  institution,  et  par  l'honneur  qui  y  était 
attaché,  el  à  cause  de  l'opinion  qui  a  pré- 
valu el  qui  a  été  confirmée  par  des  écri- 
vains d'une  grande  autorité;  opinion  quia 
reconnu  Constantin  le  Grand  pour  le  fonda- 
teur de  cet  ordre.  Ce  fut  à  l'occasion  du 
prodige  éclatant  qui  lui  montra  clans  le  ciel 
une  croix  entourée  d'une  lumière  brillante, 
et  de  la  merveilleuse  victoire  qu'il  remporta 
a  la  suite  de  celle  vision,  victoire  qui  le  fit 
triompher  d'une  manière  si  miraculeuse  du 
tyran  .Maxence.  Celte  opinion  nous  apprend 
aussi  que  cet  ordre  fut  approuvé  par  saint 
Sylvestre,  notre  prédécesseur,  et  qu'il  re- 
vêtit lui-même  I  empereur  Conslantin  de 
cette  décoration.  C'est  pourquoi,  dans  les 
temps  anciens,  les  Souverains  Pontifes  et 
ies  plus  grands  princes  en  firent  le  plus 
grand  cas  ;  el  les  Papes  n'accordèrent  cette 
décoration  qu'à  ceux  qui,  par  leurs  services 
éclatants,  avaient  surtout  bien  mérité  de 
l'Eglise.  Cependant,  comme  cet  ordre  avait 
perdu  de  son  éclat  et  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  (par  la  suite  des  temps  et 
par  la  vicissitude  des  choses  humaines), 
suivant  les  exemples  de  nos  prédécesseurs, 
nous  avons  décidé  de  lui  rendre  son  premier 
éclat,  et  d'ajouter  des  honneurs  à  ceux  dont 
il  jouissait  déjà  ;  car,  puisque  tous  ceux  qui 
sont  destinés  à  être  membres  de  cet  ordre, 
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outre  •  honnêteté,  la  probité  et  le  zèle  ordi- 
naire pour  la  religion;  outre  leurs  connais- 
sarues  dans  les  sciences  les  belles-lettres 
et  les  lois  «Je  la  discipline;  outre  qu'ils  doi- 
vent exceller  dans  les  beaux-arts;  outre  la 
distinction  qu'ils  ont  acquise  dans  les  em- 
plois sacrés,  civils  ou  militaires  qu'ils  ont 
exercés,  doivent  réunir  "le  généreux  rUorts 
pour  se  rendre  «lignes  de  cette  récompense 
par  des  services,  des  actions  éclatantes, 
pour  bien  mériter  de  la  religion,  du  gou- 
vernement et  du  Saint-Siège,  nous  avons 
jugé  convenable  de  rendre  à  cet  ordre  sa 
première  splendeur,  afin  que  tous  (  eux  qui 
seront  doués  de  ces  qualités  reçoivent  une 
récompense  proportionnée  à  leur  mérite,  et 
soient  excités  par  elle  à  s'en  rendre  de  plus 
en  plus  dignes  par  leurs  belles  actions.  CVt 
pourquoi  nous  décrétons  par  ces  présentes 
lettres  apostoliques,  qui  doivent  être  tou- 
jours observées,  et  nous  voulons  qu "à  l'ave- 
nir le  même  ordre,  conservant  le  nom  de  la 
Milice  dorée,  suit  divisé  en  deux  classes, 
l'une  de  commandeurs,  et  l'autre  de  cheva- 
liers ;  que, tous  portent  le  collier,  l  épée 
et  les  éperons  d'or,  jouissant  de  tous  les 
droits,  de  tons  les  privilèges  dont  ces  che- 
valiers ont  joui  jusqu'à  présent,  dans  les 
limites  établies  par  le  .sacré  concile  de 
Trente.  Nous  ordonnons  qu'ils  portent  la 
croix  d'or  selon  le  mode  et  la  l'orme  pres- 
crits par  Ueiioit  XIV,  noire  prédécesseur, 
dans  ses  lettres  apostoliques  du  17  septem- 
bre 17»f>,  de  manière  cependant  qu'à  l'ave- 
nir la  croix  suspendue  à  un  ruban  de  soie 
rouge,  séparée  par  deux  bandes  noires  avec 
«les  bords  rouges,  porte  au  milieu,  sur  un 
champ  d'émail  blanc,  l'elHgie  de  saint  Syl- 
vestre  ;  et  aliu  d'établir  une  différence  entre 
les  commandeurs  et  les  chevaliers,  nous 
ordonnons  que  les  commandeurs  porteront 
suspendue  au  cou  la  grande  croix  fixée  à 
un  long  ruban,  et  que  les  chevaliers  portent 
sur  le  côté  gaucho  ,)e  In  poitrine  celte  même 
noix,    mus  oune  plus  petite  dimension, 
suivant  l'usage  ordinaire  des  chevaliers;  et 
pour  prévenir  toute  discussion  à  laquelle 
pourrait  donner  lieu  le  port  de  celte  déco- 
ration, nous  ordonnons  qu'un  modèle  de 
chaque  croix  sera  imprimé  et  remis  avec 
le  diplôme  à  tous  les  nouveaux  chevaliers, 
et  comme  un  degré  d'honneur  et  de  dignité 
mî  distingue  d'autant  plu*  qu'il  est  réservé 
a  un  iilus  petit  nombre  de  personnes,  nous 
voulons  qu'il  n'y  ait  jamais  plus  de  cent 
cinquante  commandeurs,  et  de  trois  cents 
chevaliers  choisis  entre  nos  sujets  pontifi- 
caux :  il  sera  libre  néanmoins  à  nous  et  ù 
nos   successeurs   d'augmenter  ce  nonibro 
dans  chaque  classe,  eu  revêtant  de  ces  in- 
signes des  hommes  choisis  parmi  d'autres 
nations.  Afin  que  la  raison  de  cet  ordre  se 
perpétue  et  ne  puisse  jamais  changer,  nous 
voulons  de  plus  que  le  grand  cham  elier  suit 
h-  révérendissimL«-émineniissi  me  cardinal  se- 
crétaire des  brefs  apostoliques,  et  qu'il  t  on- 


Mi  I. 


*:t 


dans  les  temps  reculés,  ont  été  reçus -la.  s 
cet  ordre  de  la  Milice  dorée,  nous  décrétons 
qu'on  ne  reconnaîtra  comme  chevaliers  -pic 
ceux  rpii  auror.l  été  agrégés  en  vertu  des 
lettres  pontificales,  et  qu'ils  pourront  Seuls 
porter  l'ancienne  décoration;  que,  ceux-là 
exceptés,  tous  ceux  qui  auraient  été  reç-ji 
dans  cet  ordre  pour  un  motif  quelconque, 
cessent  d'en  faire  pat  lie,  et  perdent  le  drot 
de  poiler  l'ancienne  décoration  hiilin. 
pour  que  l'entrée  dans  cet  ordre  ne  >«it 
ouverte  qu'à  ceux  auxquels  cet  honneur ser.i 
donné  en  vertu  des  lettres  apostoliques,  de 
notre  propre  autorité  apostolique,  par  la 
vertu  des  présentes  lettres,  nous  retirons  à 
tous  et  à  chacun,  de  tout  ordre  ,  de  tout 
grade,  de  toute  condition,  le  privilège  d'ac- 
corder cet  ordre,  quand  même  ils  l'auraient 
obtenu  de  nos  pi  é  iécesseurs  par  lettres  a;os- 
toliqucs  et  par  des  constitutions  particu- 
lières ,  telles  que  les  lettres  apostolique* 
ï'cl.  rrc.  de  l'aul  III,  notre  prédéccvvur, 
relatif  à  ce  privilège,  sous  la  date  -lu  U 
avi  il  1039,  avec  le  sceau  de  plomb,  iell'.-s 
que  celles  de  Jules  III,  de  Grégoire  Mil, 
de  Sixte  V  nos  prédécesseurs,  et  môme  ks 
nôtres,  par  lesquelles  on  dit  que  nous  les 
aurions  continuées,  et  toutes  autres  quel- 
conques, auxquelles  nous  dérogeons  «le  la 
manière  la  plus  expresse,  en  déclarant  et  en 
ordonnant  qu'à  l'avenir  elles  n'auront  au- 
cune force,  et  qu'elles  ne  jouiront  d'aucune 
autorité. 

«A  lin  de  connaître  ceux  qui  ont  obtenu  cet 
insigne  honneur  en  vertu  des  lettres  ponti- 
ficales, nous  ordonnons  que,  dans  l'espa  e 
de  huit  mois,  ceux  qui  habitent  ttome  vien- 
nent présenter  leur  diplôme  au  cardinal  de» 
brefs  apostoliques,  et  que  ceux  qui  vivent 
sous  notre  gouvernement  pontifical,  hors  '•» 
ville  sainte,  se  présentent  à  leur  propre  évé- 
que,  ou  à  l'ordinaire.  Nous  avons  la  ferree 
confiance  que,  par  la  nouvelle  restaura^  ' 
do  cet  ordre  de  la  Milice  dorée,  que  j«f 
l'honneur  que  nous  ajoutons,  nous  obtien- 
drons le  résultat  que  nous  avons  en  vu1; 
c'est-à-dire  que  tous  ceux  qui  feront  partie 
de  cet  ordre,  et  (pie  tous  ceux  qui  v  seront 
admis  désormais,  ne  négligeront  rien  pour 
répondre  à  nos  vœux;  qu'il  n'y  aura  r;ru 
qu'ils  ne  fassent,  qu'ils  n'entreprennent, 
pour  bien  mériter  de  la  religion.de  la  0<3  ^ 
de  saint  Pierre,  du  gouvernement  pei;n..- 
cal,  p.ir  leurs  belles  actions. 

«  Nous  décrétons  toutes  ces  chose?,  nans 
les  voulons,  nous  les  commandons,  nous  m- 
donnons  que  ces  présentes  et  tout  ce  quelles 
renferment,  conservent  leur  valeur,  '*>uf 
efficacité,  qu'elles  obtiennent  leurs  entiers 
et  pleins  effets  ,  qu'elles  soient  invir-iable- 
meiit  observées  dans  toutes  leurs  parties  par 
tous  ceux  que  leur  contenu  concerne  on 
concernera;  qu'ils  en  favorisent  le  parlait 
accomplissement. 


serve  avec  soin  les  noms,  les  grades,  u-s 
jours  d'admission  et  le  nombre  de  tous  les 
ihevaliers.  Ignorant  quels  sont  ceux  qui, 
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«  Nous  refusons  à  tout  juge  ordinaire,  .r-u 
égals,  aux  auditeurs  des  causes  du  pal'  » 
apostolique,  aux  nonces  du  Sainl-^'V^ 
aux  cardinaux  de  la  sainte  Kglise  rontf 
même  aux  légats  a  hUtrt,  cl  à  toute  auîre 
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l<r$ortilfl  quelconque,  la  faculté  et  l'autorité 
de  les  juger  et  de  les  interpréter  autrement  ; 
h  nous  déclarons  nul  tout  ce  qui  serait 
tenté  par  ignorance  ou  sciemment  contre  la 
leoue  des  présentes,  nonobstant  les  lettres 
ipostoliques  mentionnées  de  Henoll  XIV 
sur  la  croix  de  cet  ordre,  de  Paul  III,  nos 
prédécesseurs,  touchant  le  privilège  d'ac- 
corder cet  ordre  ;  celles  de  Jules  III,  de 
Grégoire  XIII,  de  Sixte  V,  également  nos 
prédécesseurs,  de  quelque  manière  qu'elles 
neot  été  approuvées;  nonobstant  notre  règle 
rt  celle  de  la  chancellerie  apostolique,  sur 
le  droit  et  qui  no  peut  être  enlevé;  no- 
uobstant  les  antres  lettres  apostoliques,  les 
constitutions  et  ordonnances  faites  par  des 
conciles  généraux,  provinciaux,  synodaux, 
les  constitutions  particulières,  alin  qu'on 
(misse  confirmer  et  renouveler  les  statuts, 
1rs  coutume*,  les  privilèges  de  l'ordre  de 
cberalerie  de  la  Milice  dorée  par  serment, 
|w  l'autorité  apostolique  et  par  quelque 
œ<\veo  que  ce  soit.  Pour  assurer  l'effet  de 
ton  ce  que  dessus  en  faveur  dudit  ordre, 
mus  dérogeons  expressément,  mais  pour 
'«te  fois  seulement,  o  toutes  les  constitu- 
ions sus-mentionnées  et  à  tout  ce  qui  y 
fait  contraire,  quelque  digne  que  cela  fût 
c'une  expresse  exécution. 

•Donné  à  Rome  à  Saint-Pierre,  sous  l'an- 
neau du  pécheur,  le  31  octobre  18M,  de 
notre  pontificat  le  onzième. 

■  Signé  A.  cardinal  Laubciuschiui.  » 

MINIMES  (Ordre  des  Pênes),  A  Marseille. 

Le  P.  François  de  Paule-Bœuf,  correcteur 
•«  Minimes  de  Marseille,  pour  accomplir 
■i  volonté  de  Dieu  en  se  rendant  à  la  voix 
<it  l'obéissanco,  so  démit,  en  1845,  des  fonc- 
ions de  vicaire,  qu'il  remplissait  dans  la 
Poisse  de  Notre-Dame  du  Mont  en  cette 
'*]|«,  et  se  dévoua  inclusivement  a  une 
«me  qui  avait  pour  but  le  rétablissement 
«  Tordre  des  Minimes  en  France. 

hficoura^é  par  J'heureuse  réussite  des 
r^itgieux  du  même  ordre,  qui  avait  eu  lieu 

1841 ,  sous  les  auspices  et  la  juridiction 
■i*1  Mgr  l'évêque  de  Marseille,  il  quitta  celle 
pour  entrer  dans  l'ordre  des  Minimes 
•i  se  rendit  à  Naples  pour  y  faire  son  novi- 
ciat dans  la  maison  que  le  P.  général  lui 
init  désignée. 

Devenu  religieux,  proies,  le  P.  François 
^  Paule  rentra  en  France  nu  mois  de  novem- 
bre 18i5,  et  jeta  les  premiers  fondements 
ïune  œuvre  si  utile,  dans  une  petite  pa- 
™'«e  de  Marseille,  que  Mgr  l'évêque  con- 
ta *  ses  soins  et  qui  avait  été  le  berceau  des 
PP.  Minimes  qui  étaient  venus  s'y  établir 

Cinq  ans  après,  en  1850,  le  P.  François 
d<  Paul,  comptant  uniquement  sur  les  so- 
<wn  do  la  Providence,  fit  l'acquisition 
11  une  chapelle  et  de  ses  dépendances,  sur 
'antique  sol  qui  avait  appartenu  aux  Mini- 
près  de  la  pleine  Saint-Michel  et  s'y 
&*!4»tavec  la  nouvelle  famille  de  religieux. 
•  u  fondation  dont  le  P.  François  de  P.uile 
'été  l'instrument,  «dit  Mur  de  M'^zenod. 
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évêque  de  Marseille,  dans  une  apnrobation 
qu'il  accorda,  «  reproduit  tonte  la  perfection 
des  premiers  temps  de  l'ordre  des  Minimes. 
L'œuvre  établie  a  Marseille  est  une  réforme 
radicale,  qui  en  rendant  a  la  France  l'institut 
daus  toute  sa  pureté  primitive  ,  pourra  avoir 
un  jour  des  conséquences  heureuses  pour  les 
Minimes  d'Italie.  Ceux-ci  ne  formant  qu'un 
corps  avec  leurs  frères  de  France ,  seront  ra- 
menés a  la  stricte  observance  par  l'influence 
de  l'exemple  et  du  zèle;  cette  réformation 
mérite  surtout  d'être  encouragée  pour  l'hon- 
neurde  l'Eglise  et  l'édification  de  ses  enfants.» 

L'ordre  des  Minimes  a  pour  fin  immédiate 
la  contemplation  joinlo  a  la  vie  active,  c'est- 
à-dire  que  les  religieux  Minimes,  tout  en 
se  livrant  aux  exercices  de  la  prière  pres- 
crite par  la  règle,  s'adonnent  en  môme  temps 
aux  fonctions  du  ministère  évangélique.  Ils 
prêchent  ies  stations  du  Carême  et  de  l'A- 
vent;  entendent  les  confessions  des  fidèles  et 
donnent  des  retraites. 

Aux  trois  vœux  ordinaires  et  selennels  û* 
religion,  les  religieux  en  ajoutent  un  qua- 
trième, celui  de  la  vie  quadragésimale ,  eu 
vertu  duquel,  le  cas  de  maladie  excepté,  leur 
vie  est  un  Carême  perpétuel,  tel  qu'on  le  pra- 
tiquait dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise. 

Les  PP.  ne  .s'adonnent  quà  l'étude  dus 
sciences  ecclésiastiques  et  a  l'exercice  des 
fonctions  du  ministère.  Les  frères  ne  sont 
employés  qu'aux  emplois  de  l'intérieur  de 
la  maison;  le  travail  des  mains  n'est  pas 
d'obligation,  la  règle  cependant  ne  le  défend 
pas. 

Leur  principale  pénitence  consiste  dans 
l'usage  strict  et  rigoureux  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise  et  dans  la  pratique  d'un 
perpétuel  Carême  qui  consiste  dans  la  priva- 
tion de  chair  et  de  tout  ce  qui  provient  de 
la  chair,  œufs,  laitage,  beurre,  et  fromage. 

Ils  jeûnent  environ  sept  mois  de  l'année 
et  se  lèvent  à  minuit  pour  psalmodier  l'office, 
toutes  sortes  de  chaut  leur  sont  absolument 
interdit. Les  Minimes  suivent  on  tout  leRituel 
romain  el  toutes  les  cérémonies  qui  y  sont 
prescrites. 

En  chaire  et  au  confessionnal  ils  ne  se  ser- 
vent que  de  surplis,  iU  ne  revêlent  les  orne- 
ments sacrés  que  lorsqu'ils  remplissent  les 
fonctions  à  l'autel;  partout  ailleurs  ils  portent 
l'habit  monacal,  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
quilter,  le  conservent  même  pendant  la  nuil; 
mais  en  cas  de  maladie  le  médecin  peut  or- 
donner de  le  quitter. 

L'habit  des  religieux  Minimes  est  noir,  à 
très-grandes  manches.  Leur  capuce  de  mémo 
couleur  est  rond ,  dans  le  genre  de  celui  des 
Carmes,  et  descend  par  devant  et  derrière,  . 
jusqu'au  milieu  de  la  cuisse,  il  se  termine 
en  demi -cercle.  —  Un  cordon  noir  aussi 
noué  de  cinq  nœuds  simples  leur  sert  de 
ceinture. 

Dans  la  saison  de  l'hiver,  ils  se  servent 
d'un  manteau  également  noir  auquel  est 
attaché  un  capuce  ou  cucule,  tant  dedans 
quedehorsdu  monastère. Ce  manteau,  quoi- 
que de  règle,  n'entre  point,  à  proprement  par- 
ler, dans  I  habit  des  Minimes,  puisque  ceux-d 
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t,t-  \t>  |  ortet'l  jamai.»  dans  a>n  un--  céténeniie 
pub  ;que  où  ils  se  trouvent  i  un  1  >  elM  o:  j  S 
de  communauté. 

D':i|Tt--  le  texte  rie  h  urs  lègles  le-  re'.i- 
gieui  Minimes  devraient  avo.r  i.i  tète  w- 
coiiverle  avec  une  simple  louronneue  piètre 
et       pied»  m 1 1 s .  Leur  habit  devrait  èlre  Je 

I  étoffe  et  fie  ;a  <  ou i»-ur  'les  UK.  PI*.  Ca;ui- 
ein>,  i  'e»tavec  cet  extérieur  de  pénitence  que 
le  P.  François  .le  l'  iule  éta  l  rentrés  Marseille 
après  son  uo vji  i.it.  L'.i  et  ses  >*  d'anls  o,.t  si. i  vi 
et  pratiqué  exactement  ce»  points  ce  reJe 
jusqu'en  que  le  Souverain  Pontife- 
Pie  IX  leur  a  ordonné  Oe  s'unilormcr,  ipiarit 
a  l'extérieur,  à  leurs  frères  «l'Italie  ;  et  c'est 
en  vertu  el  par  la  force  de  ce  décret,  donné 
le  17  juin  ISoJ,  que  les  Minimes  de  Marseille 
oui  renoncé  à  leur  première  couleur,  oi.l 
mis  des  souliers  et  un  chapeau  noir. 

Les  Miniim  s  de  Marseille  laissaient  aussi 
croître  leur  barbe  ;  le  même  décret  leur  a 
ordonné  de  la  couper  et  de  >e  raser  sou- 
vent. 

M1N1MKS  ;  Or  mit:  ors  Rti.iuiLc  sr.s\  n'inbUcs 
à  Marseille. 

La  translation  des  religieuses  Minimes 
dans  un  nouveau  monastère  eut  lieu  le  jour 
de  l'Assomption  de  l'année  iHol.  M^r  l'evè- 
que  de  Marseille  qui,  malgré  ces  suivmte- 
dix  ans,  sait  se  multiplier  pour  se  trouver 
à  toutes  les  cérémonies  religieuses,  s'y  était 
rendu  comme  le  père  qui  attend  les  enfants 
«Je  sa  famille,  h  l'entrée  de  sa  maison  pour 
les  y  recevoir  el  les  introduire. 

Cette  communauté  est  l'œuvre  de  son  zèle; 
non -seulement  c'est  le  seul  couvent  do 
France, mais  c'est  peut-être  le  seul  dans  l'uni- 
vers catholique  qui  suive  rigoureusement  la 
lègte  primitive;  il  peut  èlre  assimilé  aux  or- 
dres les  plus  austères  de  l'Eglise. 

Après  la  bénédiction  de  la  chapelle  et  du 
monastère,  le  prélat, avec  cette  noble  simpli- 
cité el  celle  touchante  familiarité  dont  il  ne 
se  départ  jamais  au  milieu  ues  siens,  a 
tour  à  tour  félicité  les  vierges  du  Seigneur 
de  leur  généreux  sacrifice,  consolé  les  pa- 
rents qui  ne  pouvaient  s'empêcher  d'accor- 
der une  larme  a  la  nature  ,  el  édilié  tout 
l'auditoire  par  le  récit  des  vertus  héroïques, 
dont  cette  maison  allait  devenir  le  théâtre. 

II  a  vengé  succinctement,  mais  en  termes 
énergiques,  les  vierges  du  chaire,  du  reproche 
aussi  injuste  (pie  sacrilège  de  n'y  mener 
qu'une  vie  oiseuse  et  inutile. 

Aujourd'hui  on  veut  bien  admettre  les 
communautés  religieuses  ;  le  monde  leur 
tait  la  grâce  de  leur  acrurder,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  droit  de  cité ,  mais  c'est  à  la  con- 
dition qu'elles  se  livreront  à  l'éducation  des 
jeune»  personnes  el  qu'on  les  trouvera  près 
du  grabat  du  malade  indigent.  C'est  sans 
doute  là  une  belle  mission,  el  la  religion  n'y 
a  jamais  lait  défaut  ,  mais  est-ce  tout?  N'y 
a-t-il  plus  rien  à  faire  dans  le  champ  des 
misères  humaines?  Le  monde  le  dit  ainsi,  et 
il  veut  avoir  fait  une  large  concession  à  la 
religion  eu  lui  permettant  de  s'adonner  à 
dos  œuvres  qu'il  appelle  philanthropiques , 
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a  lin  lie  ne  pï>  leur  donner  leur  véni.i.., 
i.i-;.:.  «  L.<  chv.i  ile,  »  dit  en  terminant  le 
rabie  prél.it,  «  n'a  |  as  de  limites  si  élroiu» 
le»  enii  ailles  de  la  religion  qui  l'inspire  >-ii 
•iilaiée»;  ei.e  sent  qu'il  y  a  d'autres  besoi; 
<i.iiis  la  grande  famille  chrétienne ,  el  cl 
est  heureuse  de  trouver  dans  la  divers.i 
ties  établissements  monastiques  les  luoyei 
d'y  pourvoir.  U  ie  ^le  grâces  ce»  précieux 
sei  vailles  ou  Seigneur,  recueillies  juur  i 
nuit  ;i  l'ombre  «lu  sanctuaire,  ont  fait  de: 
cendre  du  ciel  comme  une  rosée  bienfaisaiii 
dans  l'aine  des  pécheurs  étonnés  eux-u.éiut 
de  leur  conversion,  n'en  pouvant  explique 
humainement  la  cause.  Combien  qui  dans  I 
cœur  de  la  nuit,  à  l'issue  d'une  iêteinondjirj 
ou  d'une  débauche,  ont  entendu  la  voix  *: 
Dieu  eu  même  temps  que  le  sou  de  lacli-vl, 
du  monastère'.  Combien  de  fois  les  fervente 
prières  de  ces  saintes  tilles  ont  forcé  l'an, 
exterminateur  de  remettre  l'éj  ée  dans  su. 
foui rcau ?...  et  lorsque  la  mesure  des  m, 
quités  est  comblée  el  qu'il  faut  à  Dieu  île 
victimes  à  sa  juste  colère,  croyez-vous  qui 
le  sang  des  pécheurs  désarme  son  cour 
roux?  Dans  un  pécheur  immolé  il  oe  uvuïi 
qu'une  victime  souillée;  mais  qu'une  mm 
cachée  aux  veux  du  monde,  vivant  àUw 
d'expiation  continuelle  pour  des  péiii-': 
qu'elle  n'a  pas  commis,  succombe  sous  Ici 
coups  du  Seigneur,  sa  justice  s'apaise  si- 
listaile  devant  une  victime  enrichie  de  tous 
les  trésors  de  l'innocence  la  plus  pure,  eu* 
tout  le  superllu  de  la  pénitence  la  plus  ri- 
goureuse el  la  plus  volontaire.  Lsl-ce  !i 
mener  une  vie  inutile  !  » 

MISÉIUCOHDK  (Concrkg  vtio^  oes  Saris 
dk  i.a),  maison  uu're  à  Seez  (Orntr 

M.  Haï  in ,  ancien  vicaire  général,  ancien 
supérieur  du  grand"  séminaire  de  Séez,  uu 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  Ij 
régénération  de  ce  diocèse,  fonda,  en  1843, 
la  congrégation  des  Sœurs  «le  la  Miséritorde, 
i»our  le  souiagement  spirituel  et  corporel 
des  malades,  surloul  des  pauvres  à  domi- 
cile. 

Le  courage  que  ce  digne  prêtre  déplf'.a 
dans  la  persécution,  le  zèle  qu'il  inootra 
dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  le* 'ré- 
vaux  qu'il  entropril,  les  services  qu'il  * 
rendu  au  diocèse  de  Séez,  pendant  sa  lin- 
gue administration  dans  des  temps  si  ditii; 
ci  les  et  dans  la  fondation  de  la  communal"' 
«:c  la  Miséricorde,  font  connaître  l'homme 
de  Dieu  et  l'un  des  plus  beaux  mo.lèiVs  <e 
vvrtu  que  l'on  puis»c  oiTriraux  Chrtiien». 

Ce  vénérable  prêtre  eut  le  boudeur  & 
venir  au  monde  dans  une  contrée  où  la  p  u- 
part  des  habitants  avaient  conservé  une  M 
picd'ou  le  el  des  habiludes  religieuses.  H 
naquit  à  F resne»,  département  de  l'Orn'- 
Sa  mère,  surtout,  était  une  femme  d'une  m>* 
lide  vertu.  Les  mœurs  d'un  |wy»,  et  surtoirt 
les  habitudes  de  la  maison  paternelle  exer- 
cent une  grande  influence  sur  les  mœurs  it 
sur  le  caractère  des  enfants.  Il  en  e>l  m 
l'esprit  des  personnes  avec  lesquelles  '"NJ, 
vivons  dans  nos  premières  a;uiées 
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de  l'air  que  nous  respirons  :  s'il  est  pur,  il 
nous  soutient  et  nous  vivifie;  il  affaiblit  et 
I*ri6  souvent  des  germes  do  mort,  s'il  est 
contagieux  ou  corrompu.  Dès  ses  premières 
innées,  Bazin  donna  des  signes  d'une  vertu 
précoce  et  bien  au-dessus  de  son  âge.  On 
pouvait  déjà  remarquer  dans  ses  habitudes 
les  indice»  d'une  grande  piété ,  et  comme 
1rs  premiers  signes  de  sa  vocation  au  sa- 
cerdoce. Un  jour  sa  mère  le  trouva  le  visage 
prosterne  contre  terre  et  les  yeux  baignés 
Je  larmes;  il  voulait  réparer,  par  cet  acte 
d  expiation,  une  faute  qui  lui  était  échappée. 
Il  n'avait  que  de  l'éloigneiuenl  pour  les  jeux 
bruyants  et  les  amusements  frivoles.  Il 
il  des  progrès  remarquables  dans  ses  étu- 
de*, par  uno  application  constante  au  Ira* 
va  l;  il  remplaçait  par  un  jugement  solide, 
par  un  cœur  droit,  les  qualités  séduisantes 
<{ut  oui  quelquefois  plus  d'éclat  que  de  so- 
lidité. Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  théo- 
logie, a  Bay eux,  que  se  développèrent  cette 
tendre  piété,  cet  amour  de  la  retraite  et  ces 
tenus  austères  dont  il  avait  donné  des  mar- 
ques dès  ses  premières  années.  Avant  même 
d'avoir  reçu  l'onction  sainte,  il  consacrait 
ses  vacances  à  éyangéliser  la  jeunesse  chré- 
tienne. De  sinistres  présages  se  faisaient 
sentir  lorsqu'il  se  préparait  à  recevoir  la 
prêtrise.  Les  nuages  s'amoncelèrent  à  l'ho- 
r.roo  politique,  l'orage  éclata  avant  qu'il 
edi  reçu  le  sacerdoce. 

Quoique  M.  Bazin  ne  fût  pas  prêtre,  il  se 
trouvait  atteint  j»ar  les  lois  préventives;  sa 
vie  fut  sérieusement  menacée.  Trahi  par 
relui  dont  il  devait  attendre  une  généreuse 
l>ruicctico,  il  fut  condamné  h  la  dénorla- 
ion;  même  en  prenant  le  chemin  de  l'exil, 
>!  fut  poursuivi  par  la  fureur  des  révolution- 
nées,  et  exposé  à  de  grands  dangers.  Il 

rendit  à  Jersey ,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
fur  i'évAque  de  Tréguier,  le  25  novembre 
tWi.  Il  passa  de  là  en  Angleterre,  où  il 
chercha,  pour  se  rendre  utile»  toutes  les 
occasions  que  lui  suggéraient  sa  charité  et 
»on  zèle.  Kn  quittant  leur  patrie,  la  plupart 
de*  confesseurs  de  la  foi  se  flattaient  de  la 
revoir  bientôt,  et  n'avaient  pris,  pour  la 
rMert,  que  très-peu  de  provisions  :  quelle 
amertume  pour  eux,  quand  ils  virent  des 
années  de  troubles  se  succéder,  et  notre 
Minle  religion,  toujours  proscrite  comme 
*>ne  ennemie!  Que  de  privations  leur  imposa 
w  séjour  dans  une  terre  étrangère,  lorsque 
toute  communication  avec  la  France  était 
prohibée  sous  peine  de  mort.  Al.  Bazin 
i*^a  lotit  son  temps  dans  la  lecture  des  Li- 
tres saints,  des  livres  ascétiques.  Les  exer- 
ces religieux  tenaient  toujours  le  premiei 
r*ng  dans  l'ordre  de  ses  journées  :  le  reste 
"*m  tem|«  était  employé  à  l'étude  de  la 
théologie  et  à  la  composition  de  quelques 
MWroetions  familières. 

L?s  plus  fougueux  persécuteurs  de  la  re- 
fjf'î"  «raient  porté  en  France  leur  têle  sur 
^ftafaud.  Les  autels  de  la  Raison  étaient 
VjW'és  sous  rexécralion  et  le  mépris.  Kir 
£°l»  un  concordat  était  passé  à  Paris,  entre 
N  Samteié  Pie  VU  et  la  gouvernement 
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français.  C'était  l'annonce  de  la  délivrance 
et  du  retour  des  confesseurs  de  la  foi,  après 
neuf  ans  d'absence;  ils  en  tressaillirent  de 
joie. 

M.  Bazin  exerça  d'abord  le  saint  minis- 
tère, en  qualité  de  desservant  à  Saint-Pierre 
d'Entremont,  puis  à  Claire-Fougère,  et  y  fut, 
pendant  six  ans,  le  modèle  des  bo  is  curés  ; 
tout  dans  sa  vie  honorait  son  ministère,  édi- 
fiait le  peuple,  gagnait  des  âmes  à  Dieu.  11 
y  laissa  des  souvenirs  qui  ne  s'effaceront 
jamais.  Son  éminenle  piété  et  ses  connais- 
sances en  théologie  étant  bien  connues  par 
M.  de  Boischellal ,  ce  prélat  le  choisit  pour 
diriger  son  grand  séminaire,  en  qualité  de 
supérieur.  Il  lut  presque  effrayé  du  nouveau 
fardeau  qui  venait  de  lui  être  imposé.  M. 
Bazin  joignait  à  une  étude  solide  do  la  théo- 
logie, la  science  des  saints  et  la  verlu  des  bons 

Erêlres.  Il  se  proposa  toujours  la  gloire  de 
ieu,  et  Dieu  bénit  ses  entreprises.  Sa  cha- 
rité sans  borne,  son  dévouement  absolu  ob- 
tinrent des  résultatsque  d'hommes  éminents 
n'avaient  pas  obtenus.  Il  eut  l'incomparable 
talent  de  faire  passer  dans  le  cœur  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  qu'il  forma,, 
ce  oui  était  dans  le  sien  :  I  amour  de  Dieu, 
le  désir  ardent  de  le  faire  connaître  et  de 
sauver  les  Ames.  Ses  rapports  avec  les  sé- 
minaristes furent  toujours  faciles  et  affec- 
tueux. 

lin  1807  ,  et  longtemps  après ,  les  plaies 
faites  à  l'Eglise  par  la  Révolution  étaient 
encore  saignantes,  beaucoup  de  paroisses 
étaient  veuves,  l'ignorance  était  extrême  dans 
un  grand  nombre  de  localités;  on  demandait 
des  pasteurs  à  grandscris,  c'était  une  question 
de  vie  ou  de  mort.  11  sembla  à  M»  Bazin  que 
dans  un  temps  où  l'Eglise  était  en  butte  a 
tantd'ennemis,  il  fallait  proroptement  mettre 
sur  pied  la  jeune  milice  sacerdotale, et  en* 
voyer  du  renfort  à  de  vieux  prêtres  qui 
combattaient  toujours  vaillamment,  mais  oui 
étaient  épuisés  par  l'Age  cl  la  fatigue.  Il  fallut 
donc  abréger  les  cours  et  présenter  les  sujets 
à  l'imposition  des  mains  de  révèque,dèsqu'ou 
les  croyait  en  état  d'instruire  et  de  travailler 
avec  succès  dans  le  saint  ministère* 

On  sait  qu'après  la  restauration  du  culte 
catholique,  de  graves  complications  s'éle- 
vèrent entre  le  Souverain  Pontife  et  le  pou- 
voir temporel.  Le  schisme  menaçait  d'occu- 
per les  sièges  de  nos  é venues,  et  des  hom- 
mes téméraires  allaient  jusqu'à  prétendre- 
que  l'Eglise  de  France  pourrait  bien  so 
passer  do  l'Eglise  de  Rome.  Le  sot  tremblait 
dans  toute  la  France,  et  le  diocèse  de  Séez, 
en  particulier,  éprouva  de  violentes  secous- 
ses. La  prudence  et  la  fermeté  de  M.  Bazin 
se  tirent  remarquer  dans  cette  circonstance» 
et  il  n'hésita  pas  de  se  montrer  hostile  à 
M.  Boston,  évêque  nommé  par  l'empereur, 
mais  non  approuvé  par  le  Saint-Siège ,  et 
qui  voulut  administrer  le  diocèse  avec  des 
pouvoirs  du  chapitre,  ce  qui  était  en  oppo- 
sition avec  le  quatrième  concile  de  Lalran 
le  deuxième  concile  de  Lyon,  el  une  décré- 
tai de  Bonifacc  Vlll,  en  1300.  Il  ne  crai- 
gnit pas  un  jour  de  dire  :  «  Monseigneur te 
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qmnd  vous  serez  en  règle,  ceux  qui  vous 
font  le  plus  d'opposition  vous  seront  les 
plus  dévoués.  »  La  eonduile  de  M.  Bazin  fut 
applaudie  et  lui  attira  la  confiance  de  tous 
lus  bons  prêtres.  L'année-  suivante,  1815,  il 
fut  nommé  vicaire  capilulaire;  il  accepta 
cette  dignité  avec  son  humilité  ordinaire, 
•  omuie  un  pesant  fanleau.  Il  donna  dans  ce 
nouveau  poste  des  preuves  de  son  zèle  pour 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  recevait  les 
prêtres  dans  des  retraites,  pour  retremper 
leur  zèle  et  réchauffer  leurs  âmes  :  ses  rap- 
ports île  douce  et  bienveillante  charité  avec 
le  clergé  du  diocèse,  son  zèle,  ses  travaux, 
firent  naître  dans  le  cœur  de  tous  les  prêtres 
une  profonde  estime  pour  ses  vertus,  une 
grande  confiance  dans  ses  lumières  et  dans 
ses  décisions. 

On  se  rendrait  difficilement  compte  des 
nombreux  services  qu'il  rendit  au  diocèso 
deSéez  pendant  la  longue  vacance  du  siège. 
Il  fut  l'Ame  de  tous  les  conseils,  île  toutes 
les  entreprises;  mais  malgré  son  zèle  actif, 
qui  lui  faisait  consacrer  le  jour  et  la  nuit  au 
travail,  sans  prendre  ni  repos  ni  récréa- 
tions, le  diocèse  de  Séez  soutirait  de  la 
privation  do  son  pasteur,  et  M.  Bazin,  qui 
voyait  mieux  que  personne  ses  besoins, 
gémissait  plus  profondément  du  long  veu- 
vage de  celte  Eglise.  Le  concordat  conclu  le 
Il  juin  1817  semblait  devoir  faire  cesser 
cet  état  déplorable.  Des  évoques  avaient  été 
nommés  aux  sièges  vacants;  les  bulles  d'ins- 
titution furent  aussitôt  données  par  le  Sou- 
verain Pontife.  On  en  ressentit  une  vive 
joio;mnis  le  ministre  Lainé,  par  des  pro- 
positions inacceptables,  détruisit  toutes  les 
espérances  conçues  pour  le  bien  du  la  reli- 
gion. Les  bulles  expédiées  de  Borne  furent 
retenues,  une  confusion  désolante  suivit  le 
rejet  du  concordat. 

Mgr  S.mssol  avait  été  nommé  à  l'évôché  de 
Séez:  quoiqu'il  n'administrât  pas  le  diocèse, 
M  Bazin  se  mit  en  rapport  avec  lui,  et  dès 
ce  moment  il  ne  prit  aumno  détermination 
importante  sans  le  consulter,  sans  avoir  ob- 
tenu son  approbation.il  se  plaisaitàsigualer 
à  Sa  Grandeur  le  mérite  de  ses  vertueux 
ronfrères,  mais  il  ne  négligea  rien  pour  êtic 
déchargé  des  postes  qu  il  occupait,  et  il  lui 
lit  les  plus  vives  instances  pour  qu'il  les  con- 
fiât, selon  lui,  à  de  plus  dignes. 

Le  Souverain  Pontife,  voulant  mettre  un 
terme  h  la  désolation  de  l'Eglise  de  France, 
résolut  de  faire  droit  aux  réclamations  des 
évêques  et  de  conclure  un  arrangement  pro- 
visoire avec  le  gouvernement  françai>;  c'est 
le  23  août  1819,  que  Pie  VII  donnait  à  l'K- 
glise  de  France  cet  éclatant  témoignage  de 
>a  paternelle  sollicitude.  Mgr  Saussol  fut 
*arré  à  Paris,  et  entra  dans  sa  ville  épisco- 
pale  le  30  octobre,  où  son  installation  eut 
hou  le  jour  même  de  la  Tou-saint,  il  y  avait 
plus  de  huit  ans  que  le  siège  était  vacant. 

Les  vœux  les  plus  ardents  de  M.  Bazin 
furent  accomplis.  Il  fut  le  premier  désigné 
pour  partager  l'administration  diocésaine.  Il 
fut  d'abord  chargé  d'établir  le  grand  et  lt> 
peut  sémniane,  et  >\o  |.omv..n  aux  besoin-' 
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de  deux  cents  élèves  qui  se  présentèrent 
dès  la  première  année,  1820.  Il  accoaj|.in 
liès-promptcmcnt  cl  sans  ressource!,  un« 
œuvre  que  personne  n'aurait  osé  tenter. 

Quoique  continuant  a  diriger  le  grarv: 
séminaire,  M.  Bazin  était  toujours  le  |  rm- 
cipal  conseiller  de  son  évêque.  Aucune  <\t- 
cision  de  quelque  importance  n'était  |  n>< 
sans  son  avis;  aucune  œuvre  adiiiiun4rativ« 
ne  se  faisait  sans  sa  participation.  Li  \-\<ii 
grando  partie  des  difficultés  lui  étaient  «ou- 
mises,  et  il  puisait  dans  la  connaissance  | -re- 
lique île  la  théologie,  dans  la  droiture  .le  >«n 
esprit  et  surtout  dans  la  prière,  les  ré;  uov  , 
et  les  solutions  qu'il  convenait  d'y  donner. 

La  douce  piété  de  M.  Bazin  lui  avait  fait 
toujours  regarder  les  communautés  reli- 
gieuses comme  des  familles  d'élite,  |»n»f  r« 
par  leurs  prières  et  leurs  saintes  mortifica- 
tions à  arrêter  les  vengeances  du  ciel  tou- 
jours provoquées  par  les  erimes  des  hommes. 
Le  saint  prêtre  ne  se  lassait  |«as  d'admirer 
leur  vie  tout  angélique,  leur  joie  dans  leur 
lauvreté,  leur  ardeur  dans  les  austérités, 
eur  confiance  en  Dieu  dans  les  privation*, 
our  patience  et  leur  résignation  dans  les 
rudes  épreuves  qu'elles  avaient  à  subir. 
Aussi  ne  négligea-t-il  aucune  occasion  <ie 
leur  être  utile.  Et  quand  le  défaut  de  M 
était  un  obstacle  pour  quelques  filles  à  leur 
entrée  en  religion,  il  se  chargeait  de  pavei 
pour  elles. 

Les  nombreux  services  que  M.  Bazin  ren- 
dait aux  communautés  lui  avaient  sou  veut 
donné  occasion  de  gémir  sur  le  sort  de  ton- 
nes et  vertueuses  tilles  qui  restent  eipows 
aux  dangers  du  monde,  faute  d'une  dot  Mil- 
itante pour  être  reçues  dans  une  maison 
religieuse.  Le  désir  de  venir  à  leur  secours 
avait  fait  naître  en  lui  la  pensée  de  former 
une  nouvelle  association,  ouverte,  autant 
que  possible,  même  aux  vocations  qui  se 
présenteraient  sans  dot.  Il  examina  ensuite 
quelle  mission  il  pourrait  confier  *  «* 
bonnes  filles  pour  utiliser  leur  dévouern^!, 
sans  nuire  aux  progrès  des  autres  sociétés 
religieuses.  La  pensée  lui  vint  de  les  conf- 
érer au  soulagement  des  malades  et  princi- 
palement des  malades  pauvres.  Cette  1*11^» 
révélait  à  la  fois  une  profonde  sagesse  et 
une.  ardente  charité.  Le  soulagement  de< 
malades  était  l'œuvre  la  plus  pressante  el h 
plus  propre  h  donner  des  consolations  etit- 
caces  à  bien  des  malheureux,  dans  le  mo- 
ment où  tout  les  abandonne.  Quand  il  li- 
sait à  tant  de  malades  en  proie  à  toutes  les 
douleurs  et  souvent  privés  des  secours  les 
plus  nécessaires,  il  sentait  ses  entrailles 
émues  :  a  Combien  de  pécheurs,  «disait  le 
bon  prêtre,  a  vont  comparaître  au  jugeaient 
de  Dieu,  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 
ments, parce  que  ceux  qui  les  entourent, 
parents  ou  gardes-malades,  s'occupent _ ordi- 
nairement plus  du  corps  que  «le  lime- 
Combien  de  personnes  accablées  par  |«  |'Wl1' 
du  mal,  se  trouvent  entre  des  mains  sans 
expérience  pour  administrer  les  remèdes  Ju 
corps,  sans  goût,  sans  aptitude  pour  pro*'-'- 
tci  le  soulagement  d'esprit  e(  de  i<f'jr  • 


■ - 


Digitized  by  Google 


ta  MIS  DES  ORDltES 

uit  è  ce  double  mal  qu'il  voulait  apporter 
(judtjoe  remède,  en  fondant  la  communauté 
ite  la  Miséricorde.  Il  pensait  que  des  femmes 
pieuses  et  dévouées,  exercées  d'avance  à  ces 
ouvres  de  charité,  pourraient  rendre  d'im- 
menses services, en  concourant  au  prompt  ré- 
tablissement de  certains  malades  et  à  la  con- 
version d'un  grand  nombre  d'autres  qui,  faute 
de  quelques  paroles  charitables,  seraient  tom- 
bés sans  préparation  entre  les  mains  de  la 
divine  justice.  Dès  l'année  1818,  M.  Bazin 
avait  fait  une  tentative  pour  fonder  l'œuvre 
de  la  Miséricorde,  mais  ses  premiers  essais 
furent  sans  résultat,  sans  doute  parce  qu'il 
n'avait  |*s  sous  la  main  les  éléments  conve- 
nables pour  un  établissement  de  celte  nature. 
Le  succès  d'une  association  dépend,  en 
grande  partie,  des  premiers  membres  qui  la 
cca)[>oseiit;  pour  qu'elle  oit  chance  d'avenir 
et  de  prospérité,  il  faut  À  son  début  des  su- 
jets d'élite.  Les  grands  talents  ne  sont  pas 
nécessaires,  mais  on  a  besoin  de  personnes 
d'une  vertu  solide,  judicieuses  et  versées 
dans  la  connaissance  pratique  des  obliga- 
tions de  l'état  religieux;  sans  cela  les  fon- 
dements manqueront  de  solidité  et  l'édifice 
j  écroulera.  C'est  ce  qu'éprouva  M.  Bazin 
dans  celte  première  tentative.  Les  filles  qui 
se  présentèrent  pour  commencer  son  œuvre 
ne manquaient  ni  deboune  volonté,  ni  d'une 
piété  vraie;  il  s'en  trouvait  même  qui  avaient 
me  certaine  instruction,  mais  elles  ne  con- 
naissaient pas  assez  la  nature  et  les  devoirs 
de  l'état  qu'elles  voulaient  embrasser;  elles 
i>«  comprenaient  pus  que  la  profession  reli- 
gieuse consiste  moins  dans  le  nombre  des 
exercices,  que  dans  la  mortification  de  la  vo- 
lonté propre  et  des  inclinations  de  la  nature. 
Aussi  ne  put* il  s'opérer  entre  elles  une 
rentable  harmonie;  les  esprits  se  divisèrent 
et  il  fallut  se  séparer. 

Dieu  voulait  apparemment,  selon  les  voies 
ordinaires  dosa  providence,  mettre  è  l'é- 
preuve la  vertu  du  serviienrode  Dieu. 
LTiamble  supérieur  ne  se  déconcerta  pas ,  il 
bide  nouveaux  choix,  prit  plus  de  précau- 
tions et  profila  des  divisions  qui  avaient  in- 
Urrompu  son  œuvre,  pour  rendre  plus  cir- 
utnspectes  les  postulantes  qu'il  disposait  a 
la  profession  religieuse.  Dès  l'année  1823, 
le  jour  de  la  Conception  de  la  très -sainte 
Vierge,  le  pieux  fondateur  eut  le  bonheur 
de  présenter  à  Mgr  Saussol ,  cinq  filins  pau- 
vres, qui  prononcèrent  entre  les  mains  du 
prélat  dans  la  chapelle  de  l'évéché  les  trois 
vœux  ordinaires  de  religion,  auxquels  elles 
ajoutèrent  la  promesse  spéciale  do  se  consa- 
crer au  soulagement  des  malades.  Elles  fu- 
rent appelées  sœurs  de  la  Charité,  et  elles 
portèrent  ce  nom  jusqu'en  1825,  où,  pour  les 
distinguer  des  filles  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
établies  dans  plusieurs  villes  du  diocèse,  le 
prélat  voulut  qu'elles  fussent  désignées  sous 
le  nom  de  sœurs  de  la  Miséricorde.  Tello 
fut  l'origine  de  cette  congrégation  qui  a  déjà 
rendu  et  qui  est  destinée  à  rendre  tant  de 
«rvices  à  l'humanité  souffrante. 

La  première  règle  quo  M.  Bazin  donna  a 
filles  fut  des  plus  simples.  Ne  soupçon- 
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nant  pas  l'extension  que  devait  prendre  la 
communauté,  le  pieux  fondateur  ne  s'était 
pas  préoccupé  des  rapports  quo  les  maisons 
particulières  devaient  avoir  avec  la  maison 
mère,  ni  des  règlements  d'après  lesquels 
ces  maisons  seraient  gouvernées.  Sou  but 
principal  avait  été  de  déterminer  la  nature 
et  l'étendue  des  engagements  des  sœurs, 
leurs  rapports  avec  les  supérieurs,  leurs  oc- 
cupations principales,  les  vertus  a  pratiquer 
et  les  moyens  de  se  sanctifier,  soit  dans  l'in- 
térieur de  la  communauté,  soit  auprès  des 
malades.  La  pauvret*'*,  l'obéissance,  la  cha- 
rité, la  mortification  des  sens  et  des  passions, 
étaient  indiquées  et  reconmandées  comme 
les  fondements  de  cotte  vie  de  sacrifices,  a 
laquelle  ces  pieuses  filles  étaient  appelées.' 
Comme  la  plupart  des  fondateurs.  M.  Bazin 
profita  de  l'expérience  pour  enjoindre  cer- 
taines pratiques,  corriger  certains  abus, 
ajouter  ou  retrancher  selon  le  besoin. 

La  congrégation  naissante  piit  un  accrois- 
sement rapide.  La  pauvreté  n'étant  point  un 
obstacle  a  l'admission  des  sujets,  grand 
nombre  de  filles  vinrent  se  joindre  aux  pré- 
mières  religieuses  et  rivaliser  avec  elles  de 
ferveur  et  de  dévouement.  Pendant  le  jour 
elles  travaillaient  pour  vivre,  et  à  l'approche 
de  la  nuit,  après  un  frugal  repas,  on  les 
voyait  se  répandre  dans  la  vilte-et  dans  les 
campagnes  d'alentour,  pour  soigner  les  ma- 
lades,surtout  ceux  de  la  classe  indigente, 
car  on  leur  donne  toujours  la  préférence. 

Bientôt  les  villes  voisines  voulurent  avoir 
part  aux  bienfaits  de  cette  précieuse  fonda- 
tion. Partout  on  parlait  des  sœurs  de  la  Mi- 
séricorde avec  éloge ,  on  citait  avec  admira- 
tion les  heureux  résultats  obtenus  par  leurs 
soins  pour  le  bien  spirituel  et  corporel  des 
malades.  On  était  surtout  louché  de  leur  dé- 
sintéressement ;  car  lo  pieux  fondateur, 
craignant  que  des  vues  d'intérêt  n'altéras- 
sent l'esprit  de  charité  qui  avait  présidé  à 
son  œuvre,  voulait  que  leurs  soins  fussent 
gratuits.  Le  même  esprit  s'est  conservé 
parmi  elles;  et  quand  les  |iersonnes  riches 
ou  aisées  offrent  quelque  chose,  en  recon- 
naissance de  leurs  services,  la  communauté 
l'accepte,  non  comme  rétribution,  mais  seu- 
lement à  litre  d'aumône. 

De  toutes  parts  des  demandes  étaient  adres- 
sées à  M.  Bazin,  et  il  y  satisfaisait  a  ut  an  t- 
qu'il  lui  était  possible  ;  les  conditions  de  l'é- 
tablissement n  étaient  point  un  obstacle.  Ces 
bonnes  filles,  accoutumées  à  se  contenter  du 
strict  nécessaire,  et  à  s'imposer  des  priva* 
lions,  parlaient  sur  l'ordre  de  leur  Père  et 
s'abandonnaient  aux  soins  de  la  divine  Provi- 
dence. 

H  fallait  bien, au  début,  se  résigner  è 
manquer  de  beaucoup  de  choses.  Bans  autre 
ameublement  que  les  lits  et  le  peu  de  linge 
fournis  par  la  maison  mère  ;  sans  autres  res- 
sources que  quelques  pièces  de  monnaie, 
données  souvent  par  le  bon  supérieur,  au 
moment  du  dé|»art,  on  était  loin  de  se  trou- 
ver dans  l'aisance  en  arrivant.  Il  se  rencontra 
des  cas  où  I  on  n'avait  ni  chaises  pour  s'as- 
seoir, ni  flambeaux  pour  s'éclairer;  mais  co 
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11  Vft.iit  |  as  une  raison  pour  se  déconcerter; 
ou  en  prenait  joyeusement  >on  parti;  les  pre- 
miers objets  (jui  tombaient  sous  la  main 
servaient  de  sièges,  de  tables  ou  de  (lam- 
beaux; et  avec  un  ameublement  improvisé, 
dans  les  chétives  habitations  «pji  servaient 
d'asile  aux  nouvelles  venues,  on  goûtait 
plus  de  bonheur  qu'on  n'en  eût  trouvé  dans 
de  riches  et  superbes  palais. 

La  Providence  d'ailleurs  prenait  soin  de 
récompenser  la  confiance  absolue  (pie  ces 
pieuses  filles  lui  témoignaient.  Des  person- 
nes charitables,  touchées  d'un  si  grand  dé- 
sintéressement, leur  venaient  en  aide;  ces 
libéralités,  jointes  au  produit  de  leur  travail 
et  aux  dons  que  la  reconnaissance  leur  olfrail 
chez  les  malades,  les  liraient  de  leur  déiiû- 
ineut,et  leur  procuraient  du  moins  les  choses 
nécessaires  b  la  vie. 

Le  pieux  fondateur  était  heureux  de  voir 
son  œuvre  réussir  au  delà  de  ses  espérances, 
et  il  n'épargnait  ni  veilles  ni  fatigues  pour 
la  faire  prospérer  de  plus  en  plus.  Malgré 
les  soins  multipliés  que  lui  occasionnait  sa 
double  charge  de  vicaire  général  et  de  supé- 
rieur du  séminaire,  il  trouvait  encore  du 
temps  pour  former  à  la  perfection  celte  nou- 
velle famille,  dont  la  Providence  l'avait 
rendu  le  père  et  le  soutien.  Il  lui  fallait 
pourvoir  h  lous  les  besoins  spirituels  et 
temporels  de  la  congrégation  pour  aider  ces 
lit  les  vertueuses,  luais  la  plupart  privées 
d'instruction ,  à  chercher  sous  l'écorce  des 
mots  de  la  règle  les  sublimes  sentiments  de 
charité,  de  dévouement  et  de  sacri lices  qui 
s'y  trouvaient  renfermés;  M.  Bazin  composa 
deux  petits  ouvrages  à  l'usage  de  la  commu- 
nauté, un  Manuel  spirituel  et  Y  llorkujc  de  lu 
Passion. 

Im  dévotion  qu'avait  le  saint  prêtre  aux 
mystères  do  la  vie  soutirante  du  Sauveur 
l'avait  porté  à  ranger,  parmi  les  exercices 
journaliers  de  sa  communauté,  la  salutaire 
pratique  d'adresser  à  chaque  demi- heure, 
une  élévation  du  cœur  ou  une  prière  h  Jésus 
souffrant.  Hien  n'était  plus  propre  a  entrete- 
nir dans  les  cœurs  l'amour  de  Jésus -Christ 
et  le  désir  de  vivre  constamment  dans  la 
sainte  voie  de  la  croix. 

Pendant  que  M.  Bazin  travaillait  avec  tant 
de  zèle  à  cultiver  les  vocations  nu  sacerdoce 
et  à  la  vie  religieuse,  les  fameuses  ordon- 
nances de  Charles  X  sur  la  presse  amenè- 
rent les  journées  de  Juillet,  cl  la  déchéance 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Cet  évé- 
nement inattendu,  et  les  perturbations  qui 
en  furent  les  suites,  exercèrent  une  pénible 
inllueuce  sur  la  santé  de  Mgr  Saussol,  qui 
s'affaiblit  bientôt  d'uno  manière  sensible;  sa 
vie  ne  devait  pas  larder  à  s'éteindre.  C'était 
•uneconsolalion pour  lui  de  pouvnirsedéchar- 
ger  sur  AL  Bazin  d'une  multitude  d'affaires 
et  AL  Bazin  exécuta  alors  la  promesse  qu'il 
avait  faite  dans  un  autre  temps,  de  sacrifier 
volontier  s  son  repos  et  sa  santé  pour  ménager 
«les  jours  donl  les  besoins  du  diocèse  récla- 
inaienl  la  conservation.  Le  prélat  mourut  dans 
la  soi  xanle-dix-septième  année  de  son  Age,  le 
7  léviier  1836.  Personne  ne  senti»  plu>  vive- 
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nient  que  M.  Bazin  le  coup  dont  le  diocèse 
fut  frappé.  Mgr  Saussol  l'avait  toujours  lio- 
uoié  de  son  amitié  et  de  sa  confiance  :  conli- 
deul  de  ses  pensées  les  plus  intimes,  il  vivait 
presque  de  la  même  vie,  et  s'associait  de 
cœur  et  d'action  à  toutes  ses  entreprises. 

Bien  .souvent  accablé  sous  le  poids  des 
affaires,  AL  Bazin  avail  souvent  soupiré 
après  des  jours  de  tranquillité  qui  lui  per- 
mettraient de  vaquer  plus  souvent  aux  exer- 
cices île  la  vie  intérieure,  ses  vœux  furent 
sati>fails.  l)ébarra.s>é  de  l'administration 
diocésaine,  M.  Bazin  concentra  son  acti- 
vité sur  les  deux  établissements  donl  il  était 
chargé,  lo  grand  séminaire  et  la  commu- 
nauté de  la  Miséricorde,  consacrant  à  la 
prière  et  aux  autres  exercices  de  piété  tout 
le  temps  qui  lui  restait  après  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs.  Alais  il  devait  être 
blessé  bientôt  dans  ses  ulus  tendres  affec- 
tions. 

Algr  Jolly,  nommé  à  Pévôché  de  Séez,  fut 
installé  le  8  septembre  18.16,  jour  de  la  Na- 
tivité de  la  sainte  Vierge.  A  peine  avait- il 
pris  possession  de  son  siège,  qu'il  confia  a 
d'autres  mains  lo  gouvernement  de  sou 
grand  séminaire  sans  qu'il  eût  songé  à  pré- 
venir et  à  préparer  AL  Bazin  à  celte  mesure. 
Celui-ci  fut  bien  plus  étonné  encore  quand 
on  lui  apprit ,  quelques  jours  après,  que  la 
direction  de  sa  communauté  lui  était  aussi 
retirée,  et  qu'un  prêtre,  jusqu'alors  étranger 
au  diocèse,  était  appelé  h  le  remplacer.  Il 
fallut  une  vertu  aussi  robuste  que  la  sienne 
pour  voir  accomplir  de  pareilles  mesures 
sans  murmurer.  Sa  résignation  fut  parfaite, 
sa  soumission  sans  réserve ,  son  respect 
pour  les  volontés  de  son  évêque,  religieux  et 
inaltérable. 

Ces  diverses  épreuves  firent  briller  d'un 
plus  vif  éclat  la  vertu  de  l'homme  de  Dieu. 
Le  nouveau  direcleur  de  la  communauté  ne 
tut  pas  goûlé;  l"S  sœurs  avaient  vu,  a«xe 
une  peine  difficile  à  rendre,  s'éloigner  un 
ancien  coniesseur  de  la  foi,  un  vénérai)  c 
prèlre,  dont  la  tète  avait  blanchi  au  service 
du  diocèse,  et  dans  les  plus  hautes  charges 
de  l'administration;  un  Père  enfin  auquel, 
après  Dieu,  chaque  sœur  se  croyait  redeva- 
ble d'un  trésor  qu'elle  chérissait  plus  que  sa 
vie,  de  sa  vocation  à  la  profession  religieuse. 
Le  bon  Père  saisit  celle  occasion  pour  rap- 
peler à  ses  Filles  la  conduite  de  la  divine 
Providence,  qui  nous  témoigne  son  amour 
dans  les  épreuves;  il  leur  recommanda  un* 
patienco  inaltérable,  et  une  parfaite  sou- 
mission aux  volontés  du  Ciel,  manifester* 
par  la  voix  de  l'évôque  et  de  ceux  qu'il  «sx»- 
ciail  à  sou  autorité. 

Il  s'absenladeSéez  pendant  quelque  terni*. 
Nombre  de  prêtres  se  disputèrent  le  bon- 
heur de  l'avoir  quelques  jours  auprès  d'eui. 
Dans  toutes  les  occasions  il  exhortait  ses 
chères  Filles  à  bénir  la  main  de  Dieu  dan> 
'eurs  communes  épreuves.  Un  jour  se  trou- 
vant à  Alcnçon,  il  adressa  à  sa  communauté 
!es  paroles  suivantes  qu'on  a  conservées  avec 
un  religieux  respect  •  «  Vous  savez,  un> 
chères  Filles,  tout  ce  qui  s'est  passé;  Difi 
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rxxis  a  enrobé  des  afflictions  afin  de  s'assu- 
rer de  notre  fidélité;  c'est  a  nous  d'adorer 
en  toutes  choses  la  conduite  de  sa  divine 
providence.  Ce  que  je  demande  de  vou>, 
c'est  que  tous  soyez  toujours  obéissantes 
et  résignées  dans  les  épreuves.  Je  ne  cesse- 
rai pas  de  vous  aimer  en  Dieu  et  pour  Dieu, 
ni  de  vous  donner  part  à  nos  prières;  de 
votre  côté,  si  vous  avez  de  rattachement  pour 
moi.  et  si  vous  tenez  &  me  faire  plaisir,  vous 
me  le  prouverez  en  vous  montrant  parfaite- 
ment soumisésà  Mgr  notre  évêque  et  à  celui 
qu'il  a  chargé  de  me  remplacer  auprès  de 
vous.  Dieu  ne  m'a  pas  jugé  digne  de  vous 
gouverner  plus  longtemps  ;  que  sa  volonté 
sou  faite  et  non  pas  Ta  notre.  Il  est  bien  cer- 
tain que  rien  ne  nous  arrive  que  par  son 
ordre  ou  sa  permission,  et  il  se  sert  de  tout 
jour  nous  faire  expier  nos  péchés  et  pour 
nous  sanctifier.  > 

Mais  une  occasion  où  ses  vertus  parurent 
encore  plus  touchantes,  ce  fut  lorsque  le 
curé  de  Tinchebray  étant  venu  à  Séez  pour 
•(«mander  un  vicaire  dont  il  avait  un  prés- 
ent besoin,  et  ne  pouvant  l'obtenir,  l'hum- 
ble et  vénérable  prêtre,  oubliant  ce  qu'il 
■vsii  été,  s'offrit  spontanément  pour  être 
l'auxiliaire  de  celui  qui  le  regardait  toujours 
comme  son  supérieur  et  son  père.  Le  chari- 
table prêtre  était  précédé  dans  celte  paroisse 
(•ar  une  grande  réputation  de  sainteté,  sa 
présence  fut  une  espèce  de  mission,  dont  le 
luccès  combla  son  cœur  de  joie  et  le  dé- 
dommagea amplement  des  amertumes  des 
dernier»  événements.  Les  pécheurs  vinrent 
en  grand  nombre  lui  faire  leur  confession 
générale.  La  sainteté  de  sa  vie,  la  simplicité 
ses  manières,  la  facilité  avec  laquelle  il 
recevait  tout  le  monde,  à  toute  heure  et  en 
toutes  circonstances»  gagnaient  les  cœurs  les 
plus  endurcis. 

11  exerçait  son  ministère  de  missionnaire 
depuis  huit  mois,  il  produisait  des  fruits 
toujours  plus  abondants,  quand  Monseigneur, 
<;ue  l'expérience  avait  mieux  éclairé,  le  rap- 
)da  à  Séez  par  une  lettre  remplie  de  témoi- 
gnages de  confiance.  Le  clergé  souffrait 
d'ailleurs  de  voir  M.  Bazin,  l'ancien  grand 
ficaire,  un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  la  restauration  de  la  religion 
«t>iès  les  mauvais  jours,  être  devenu,  comme 
on  disait,  simple  vicaire  de  paroisse. 

La  communauté  de  la  Miséricorde  était 
Jjns  an  grand  état  de  souffrance;  la  peine 
savait  causée  le  départ  île  M.  Bazin  avait 
u;t  accueillir  froidement  M.  Coulouvrier; 
'  évéque  prit  le  parti  de  remettre  la  congré- 
&»tion  de  la  Miséricorde  entre  les  mains  et 
mus  la  direction  absolue  de  son  fondateur, 
ta  lai  adjoignant  un  prêtre  du  diocèse,  ani- 
mé de  son  esprit,  pour  l'aider  dans  les  dé- 
tails du  gouvernement,  et  lui  rendre  tous  les 
^rvices  qui  seraient  en  son  pouvoir.  M.  l'abi 
14  Durand,  ancieu  directeur  du  grand  sémi- 
Mire,  que  la  Providence  destinait  pour  lui 
luixéder  dans  les  fonctions  de  supérieur, 
fut  désigné  par  Sa  Grandeur  pour  alléger  le 
fcnicau  du  supérieur. 

Ii  serait  difficile  d'exprimer  la  joie  que 
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cet  arrangement  procura  à  la  communauté, 
ce  fut  le  bonheur  et  l'ivresse  d'une  famille 
désolée  qui  retrouve  un  père  dont  elle  se 
croyait  séparée  pour  toujours.  Quant  a 
M.  Bazin,  on  le  vit  renaître  lorsqu'il  se 
trouva,  comme  autrefois,  entouré  de  sa  chère 
famille.  Plein  d'un  nouveau  zèle,  il  se  remit 
à  cultiver  ce  petit  troupeau,  objet  de  ses 
affections,  fruit  de  ses  longs  travaux  et  de 
son  inépuisable  charité. 

Pendant  que  le  vénérable  supérieur  entre- 
tenait, par  ses  instructions,  par  ses  fréquents 
rapports  avec  les  sœurs,  les  novices,  les 
postulantes,  le  feu  de  la  charité  au  sein  de 
la  congrégation ,  le  nouveau  directeur  tra- 
vaillait aussi  de  son  côté  à  consolider  l'œuvre 
du  fondateur,  en  expliquant  aux  sœurs  et 
aux  novices  le  catéchisme  du  diocèse,  et  en 
s'efforcent  de  leur  montrer  la  haute  perfec- 
tion qu'elles  devaient  atteindre.  Il  rendit 
surtout  à  la  communauté  un  immense  ser- 
vice en  organisant  deux  classes  dans  le  no- 
viciat, et  faisant  donner  à  des  heures  réglées 
des  leçons  de  lecture,  d'écriture,  de  gram- 
maire, de  calcul,  afin  de  préparer  a  la  com- 
munauté des  sujets  capables  de  lui  rendre 
de  véritables  services,  et  de  remplir  les  lins 
de  l'institut,  but  qu'elles  n'auraient  pu  at- 
teindre, si  elles  étaient  restées  sans  instruc- 
tion. 

Une  amélioration  importante  opérée  par 
Mgr  Jolly  avait  été  de  fonder  dans  la  mai>ou 
de  Séez,  par  ordonnance  du  8  novembre  1836, 
une  direction  générale  dont  tous  les  éta- 
blissements devaient  relever.  Celle  mesure 
était  indispensable  pour  unir  les  divers  éta- 
blissements et  les  attacher  à  la  maison  mère. 
Un  conseil  général  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  toutes  les  maisons.  Ce  conseil  fut 
composé  de  cinq  membres  :  une  supérieure 
générale,  une  assistante,  une  maîtresse  des 
novices  et  deux  conseillères.  Le  prélat  nom- 
ma À  toutes  ces  charges  pour  la  première 
fois.  La  durée  des  pouvoirs  fut  fixée  à  trois 
ans.  Trois  ans  après  le  prélat  sollicitait  au- 
>rès  du  gouvernement  la  reconnaissance 
égale  de  la  Miséricorde;  sa  demande  fut 
bien  accueillie  et  la  maison  de  Séez  fui  au- 
torisée par  ordonnance  royale  du  13  octo- 
bre 1839,  sur  la  déclaration  faite  par  les 
sœurs  qu'elles  adoptaient  les  statuts  approu- 
vés le  13  janvier  1827,  pour  la  congrégation 
des  sœurs  de  Bon-Secours,  qui  se  vouent  nu 
service  des  malades,  établie  à  Paris.  Mgr 
Jolly  conçut  le  projet  d'un  nouveau;  règle- 
ment plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
congrégation.  On  prit  des  documents  dans 
les  règles  et  constitutions  des  sœurs  de  Bon- 
Secours.  Un  homme  rempli  de  l'esprit  de 
Dieu,  d'une  grande  expérience  et  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  des  devoirs 
de  la  vie  religieuse,  le  R.  P.  Debrosse,  du  la 
Compagnie  de  Jésus,  fut  chargé  de  dresser 
ces  nouveaux  statuts.  La  nouvolle  règle, 
sanctionnée  par  Monseigneur,  fut  mise  en 
vigueur  le  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge  1842.  Un  moyen  très-efficace  qu'em- 
ploya Mgr  Jolly  pour  faire  goûter  la  nouvelle 
rô^le  fut  d'appeler  des  religieux  pour  dun- 
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ner  de*  rrti nitos  a  la  communauté;  il  fallait 
établir  une  discipline  plus  sévèro,  un  plus 
giand  req  ccl  pour  in  règle,  une  plus  grande 
lidelilé  à  l.i  pratique  de  l'obéissance  reli- 
gieuse. Or  cette  exacte  discipline,  <  elle  reli- 
gieuse régularité,  cette  fidèle  obéissance 
dans  les  plus  petit-s  i  lio-^s ,  qui  multiplie 
les  mentes  on  sanctifiant  toutes  les  oeuvres, 
personne  n'est  aussi  propre  à  les  faire  péné- 
Uer  dan>  i'espril  des  sa-urs,  à  les  leur  faire 
goûter  et  pratiquer,  que  des  hommes  voués 
eux-mêmes  à  l'obéissance,  accoutumés  au 
joug  de  la  règle  et  pratiquant  ce,  tju'ils  eom- 
iii  -n-lrni  au\  autres. 

L  •  vénérable  M.  Jlazin  n'éprouvait  d'autre 
désir  que  de  voir  prospérer  son  couvre  et 
était  heureux  de  voir  le  bien  qu'elle  opérait 
dans  un  grau  1  nombre  de  localités  ;  en  fon- 
dant --a  i  ■ummunamé,  le  saint  |  rètre  était 
loin  d'en  prévoir  les  prodigieux  accroisse- 
uieiils.  Son  intention  avait  été  de  réunir 
auiour  de  lui  une  famille  spirituelle,  com- 
posée de  tilles  pieuses  et  dévouées  ;  de  les  e\ cr- 
éer aux  pratiques  de  la  vie  chrétienne  et  reli- 
gieuse, en  le*  appliquant  selon  leurs  forces 
ou  soulagement  spirituel  et  corporel  des 
malades,  surtout  «les  malades  pauvres;  mais 
il  ne  soupçonnait  pas  qu'en  peu  d'années 
et  sous  ses  \eux  sa  communauté  se  répan- 
drait s  ir  quatre  diocèses,  ». ans  quinze  éta- 
blisscments  :  et  qu'elle  aurait  besoin,  pour 
se  maintenir  dans  la  ferveur  et  accomplir 
dignement  sa  mission,  d'une  organisation 
presque  semhlahle  à  celles  des  ordres  reli- 
gieux proprement  dits. 

Le  fardeau  devenant  trop  lourd  pour  un 
vieil  tard  toujours  biùhnt  de  l'amour  do 
Dieu,  mais  dont  'es  l'.e  ulies  et  surtout  la  mé- 
moiiv  timiininieiil  de  jour  en  jour.  Monsei- 
gneur donna  p'us  dVtcnduc  aux  pouvoirs  de 
M.  Durand,  alin  qu'au  besoin,  et  tout  en  eon- 
seivant  un  profond  respect  pour  les  volon- 
tés du  vénciab'e  fondateur,  il  pût  prendre 
les  mesures  iit  «  e«sa  res  aux  intérêts  de  la 
congrégation.  Mgr  joily  fut  transféré  à  l'ar- 
chevêché de  Sens,  dont  il  a. la  prendre  pos- 
session au  commencement  de  l'année  18  »  't. 
Le  vénérable  prélat  fut  vivement  regrelt-.'e 
la  communauté  de  la  Miséricorde  pour  les 
s.u.'s  réformes  qu'il  v  avait  introduites. 

Mgr  Housseb  i  fut  installé  le  Carême  sui- 
vant. Dans  toutes  les  occasions  qui  se  soi  t 
présentées,  ce  prélat  a  montré  le  plus  vif 
intétèt  à  cette  congrégation,  il  a  complété 
t  è-a\.!i:ta4eus. -lient  les  utiles  rélorincs 
du.  s  a  son  prédécesseur,  on  approuvant  l'ad- 
missM.n  des  sieurs  converses  destinées  à  ai- 
der les  professes,  à  se  livrer  aux  soins 
temporels  et  aux  travaux  extérieurs.  Par 
cette  sage  mesure ,  en  donnant tf  utiles  auxi- 
liaires aux  sonirs  professes,  il  a  facilité 
l'.  nliée  de  l'établissement  à  de  vertueuses 
tilles  propres  à  devenir  de  ferventes  reli- 
gieuses t-t  à  rendre  de  véritables  services, 
tandis  qu'on  aurait  eu  la  douleur  de  les  ren- 
vover  faute  d'instruction  ou  d'autres  quali- 
tés, si  on  n'avait  eu  ù  leur  confier  ces  nu>- 
ilcsics  emplois. 

!>.  ]»»» is   que    des  div«  -ses  modilieations 


v.YMitE  MIS  *j 

avaient  été  apportées  aux  constitutions  .: 
la  Miséricorde,  M.  Hazin  sentit  qu  i!  dtv.i 
s'elTaeer  peu  à  peu  pour  laisser  agir  pS 
librement  le  directeur  et  le  conseil,  dév»r 
niais  |ilus  en  état  que  lui  de  gouverner  J'.i 
prés  les  principes  de  la  nouvelle  règle.  îsîii 
renoncer  a  la  charge  de  supérieur  ,  il  b>rii 
son  action  à  donner  quelques  cncoiira*" 
monts,  à  sanctionner  le  bien  qui  s*opér;i 
et  h  fjire  desrendre  par  ses  prières  le>té 
nédiclions  du  ciel  sur  sa  chère  fa.ml'f.  C 
fut  pour  lui  l'occasion  de  réaliser  !t*  va 
qu'il  avait  tant  de  fois  exprimé  ,  de  ps-^c 
dans  le  recueillement  et  la  prière  lr>  d»r 
ibères  années  de  sa  vie,  afin  île  se  pr  yirc 
a  rendre  compte  a  Dieu  des  actes  de  >a  k-n 
gue  carrière.  Cette  partie  de  sa  vie  ne  fi: 
pas  moins  édifiante;  elie  a  été  remplie! 
vertus,  qui,  pour  avoir  été  radiées  ,  iu>  tu 
rent  pas  moins  digues  d'admiration. 

Il  vécut  entièrement  étranger  aux 
de  ce  moule;  à  peine  s'aperçut-il  .o  î. 
chute  de  la  royauté  de  Juillet;  il  ur  r:i 
presque  qu'il  vivait  sous  une  répul  ii  |ii" 
ou  sous  l'empire.  Les  révolutions  s'.vinm 
plissaient,  les  dynasties  passaient,  les  tr.v 
nés  s'écroulaient  sans  qu'il  en  fût  ému,  tow 
était  grande  sa  confiance  en  la  Provuieao? 
a  due  sa  volonté  soit  faite,  »  disait-il  ïom- 
Vf  nt,  «  Dieu  nous  aime,  il  connaît  nos  k- 
>oius,  qu'avous-nous  à  faire,  si  ce  n'est <J< 
nous  abandonner  à  sa  conduite?» Il  sVntrf- 
leuait  conslammeiil  avec  Dieu;  il  priait,  li- 
sait, méditait,  cl  les  moments  lui  pri- 
saient courts  ;  il  était  avare  de  son  terni"» 
comme  aux  jours  où  toutes  les  amures  in 
diocèse  et  la  direction  d'un  établissait 
nombreux  se  réunissaient  pour  l'af .  i  ^r 
La  prospérité  de  sa  congrégation  lui  * ausau 
une  grande  joie;  il  éiail  heureux  de  voir 
arriver  les  jeunes  aspirantes,  destiner  * 
peupler  bientôt  ses  divers  établissements, 
mais  il  se  contentait  do  prier  pour  sa  laroill» 
et  de  l'édifier  par  l'exemple  de  ses  vertus  et 
nomme  si  les  longues  heures  qu'il 
crail  a  des  exercices  de  piété  n'eussent 
pas  élé.sullisantes,  il  priait  encore  en.iLv:t 
d'un  bon  dans  un  autre. 

Il  avait  la  sainte  habitude  de  faire  t»ni' 
lesj  urs  le  chemin  de  la  croix.  Celte  ap^f 
ration  journalière  à  suivre  les  traces  san- 
glantes de  l'Homme-Dieu,  le  cœur  pëncf'* 
et  souvent  les  yeux  mouillés  de  larme», 
avait  excité  dans  l'anie  sensib'e  »Ie  M.  Ib- 
zin  un  plus  ardent  désir  de  suivre  sou  i'1  '■' 
Maître  dans  la  voie  de  la  croix;  la  i"":U :'' 
cation  avait  été  d'ailleurs  pendant  sa 
une  de  ses  vertus  les  plus  familières. 

Il  ne  connut  jamais  des  jours  de  trêve,  ci 
de  moments  de  rtqios  et  de  délassement,  p- 
mais  ii  n'avait  pris  de  récréation.  A  |'« '  ^ 
son  repas  était  fini  qu'il  se  remellatt  au  tw- 
vail  pour  ne  le  quitter  que  le  soir,  et  «|uei 
ipiefois  il  lo  prolongeait  fort  avant  dans 
nuit.  Au  séminaire,  comme  à  la  Miséricoro'»-. 
pendant  longtemps  il  ne  lit  qu'un  repas  par 
jour  et  une  légère  collation  le  soir;  il  ^' 
prima  même  celle  collation  pendant  r'^* 
sieurs  années  et  s«  contenta  J'un 
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.Huer;  il  avait  un  seul  plal  è  sa  table,  du 
Uauf  bouilli. 

Il  n'est  pas  genre  d'infortune  que  M.  Ba- 
2id  n'eût  cherché  à  soulager.  L'exercice  de 
la  chanté,  la  pratique  de  l'aumône  étaient 
pour  lui  une  habitude  et  un  besoin.  La  plu- 
part des  vieillards  craignent  de  manquer 
du  nécessaire  dans  leurs  derniers  jours,  le 
saint  prêtre  ne  redoutait  qu'une  chose , 
c était  qu'on  trouvât  chez  lui  quelques  piè- 
ces de  monnaie;  il  se  serait  fait  un  reproche 
de  laisser  une  misère  à  soulager,  une  dou- 
leur è  calmer,  une  larme  à  sécher,  quand 
il  poovait  rendre  quelques  services  :  les 
nécessités  des  pauvres  lui  faisaieut  oublier 
jes  propres  besoins. 

Il  conserva  toujours  la  plus  grande  sim- 
plicité dans  toutes  les  choses  qui  étaient 
à  son  usage,  soit  pour  ses  habillements,  soit 
pour  ses  meubles,  soit  pour  son  logement, 
(«rte  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'après 
iroir  renoncé  au  monde  on  conservât  quel- 
que attrait  pour  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
•ie  l'éclat  et  de  l'ostentation.  Pendant  qu'il 
était  supérieur  du  séminaire,  il  ne  cessait 
d'adresser  aux  jeunes  clercs  des  recomman- 
«iiiions  pour  leur  faire  aimer  cette  simpli- 
cité. Dans  sa  communauté  il  avait  fait  les 
prescriptions  les  plus  sévères. 

Les  réformes  opérées  dans  la  congréga- 
tion de  la  Miséricorde  furent  une  des  sour- 
ces de  son  affermissement  et  de  sa  prospé- 
rité intérieure.  Une  des  premières  supérieu- 
res qui  contribua  à  obtenir  cet  heureux 
résultat  fut  Rose  Sarmé,  ûlle  d'un  jugement 
droit,  douée  de  toutes  les  qualités  du  cœur 
propres  a  lui  gagner  la  conliance;  sa  direc- 
ii  <n  fut  douce  et  maternelle.  Elle  mourut  à 
Poitiers  dans  le  cours  de  ses  visites,  le  13 
avril  I8tâ.  Deux  personnes  l'avaient  puis- 
samment aidée  dans  son  gouvernement  :  la 
Mur  Augustin  Michel,  avec  le  litre  de  vice- 
gérante,  et  la  sueur  Marie- Rose  Poulard  , 
nuitresse  ue*  novices.  Celte  dernière  fut 
•nlevée,  le  11  janvier  1852,  aux  affections 
de  la  communauté  à  laquelle  elle  rendait 
d'importants  services  par  son  esprit,  ses 
talents,  l'exemple  de  ses  vertus  et  l'aménité 
de  son  caractère.  Après  la  mort  de  la  sœur 
Rose  Sarmé,  les  suffrages  de  la  communauté 
appelèrent  à  la  charge  de  supérieure  géné- 
rafe  l'ancienne  vice-géranle,  la  sœur  Au- 
gustin Michel;  la  plupart  des  améliorations 
••opérèrent  sous  son  gouvernement  el  de- 
puis sa  nomination  jusqu'au  moment  où 
nous  traçons  ces  lignes,  novembre  1856,  la 
direction  générale  n'a  pas  changé. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Bazin 
avait  eu  comme  un  pressentiment  de  sa  (in 
prochaine;  il  ne  voulut  plus  s'occuper  quo 
de  Dieu  el  de  l'espérance  de  le  voir  dans  le 
"el.  Sans  avoir  aucune  maladie  caractérisée, 
il  tomba  dans  un  assoupissement  qui  per- 
mit* peine  de  lui  administrer  les  derniers 
weremeots.  Il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  15 
novembre  1855,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
»ns,  »epl  mois.  Quoique  la  vie  du  vénérable 
fondateur  se  fût  éteinte  par  degrés,  la  nou- 
velle Je  sa  mort  fit  couler  beaucoup  de  lar- 
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mes;  on  se  rappelait  avec  attendrissement 
ses  admirables  vertus ,  sou  émiuente  piété, 
son  mépris  du  monde,  ses  aumônes  abon- 
dantes, sa  mortification  de,  tous  les  instants. 

Le  corps  de  M.  Bazin  fût  embaumé,  puis 
exposé  à  la  vénération  des  fidèles  dans  une 
chapelle  ardente  pendant  quatre  jours.  Il  y 
eut  un  concours  continuel  de  personnes  de 
tout  âge,  de  toutes  conditions,  attirées  par 
l'odeur  de  ses  vertus.  Les  anciens  so  rap- 
pelaient les  longs  et  importants  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  religion,  les  pauvres 
pleuraient  un  bienfaiteur.  Le  public  éprou- 
vait la  même  conliance  que  les  sœurs  :  on 
se  sentait  plus  porté  à  réclamer  les  prières 
du  vénérable  prêtre  qu'à  demander  le  repos 
de  son  âme,  qu'on  croyait  envolée  dans  le 
sein  de  Dieu  el  jouissant  du  bonheur  des 
saints. 

Depuis  les  funérailles  de  Mgr  Saussol  ja- 
mais il  n'y  eut  autant  de  pompe  ni  un  clergé 
plus  nombreux.  Une  partie  (les  prêtres  qui 
n'avaient  pu  assister  à  l'inhumation,  se  tu 
un  devoir  d'assister  au  service  funèbre  qui 
eut  lieu  huit  jours  après.  C'était  un  juste 
hommage  rendu  aux  vertus  de  M.  Bazin,  au 
zèl«>  qu  il  avait  déployé,  aux  services  qu'il 
avait  rendus  au  diocèse  pendant  près  de 
trente  années  ;  il  l'avait  peuplé  de  bons  prê- 
tres, auxquels  il  avait  communiqué  son 
amour  pour  Dieu  et  son  désir  du  salut  des 
âmes.  La  congrégation  qu'il  a  fondée,  et  sur 
laquelle  la  Providence  a  déjà  répandu  tant 
de  bénédictions,  suflirait  pour  perpétuer  sa 
mémoire. 

Cette  nouvelle  association  est  destinée  à 
répandre  de  nombreux  bienfaits  et  à  rendre 
des  services  précieux  è  toutes  les  familles. 
Plus  que  toute  autre  elle  renferme  dis  élé- 
ments d'avenir  et  de  prospérité.  Lo  plus 
grand  nombre  déjeunes  lit  les  qui  so  présen- 
tent pour  entrer  dans  une  maison  religieuse 
appartiennent  à  des  familles  honnêtes,  mais 
sans  fortune,  ou  à  des  parents  qui  se  feraient 
un  reproche  d'employer  une  partie  de  leurs 
revenus  a  favoriser  leur  vocation;  c'est  un 
malheur  ou  une  injustice;  voilà  |K>urquoi  il 
y  a  tant  de  jeunes  personnes  qui  sont  pri- 
vées de  suivre  leur  attrait  pour  la  vie  reli- 
gieuse ;  voilà  ce  qui  explique  aussi  pourquoi 
les  vocations  affluent  à  la  Miséricorde,  ou  la 
dotation  n'est  pas  une  condition  de  leur  ad- 
mission, et  où  la  porte  est  ouverte  à  presque 
toutes  les  filles  qui  se  présentent  avec  les 
qualités  requises  pour  remplir  les  fins  de 
l'institut. 

Les  services,  si  précieux  el  gratuits  que 
reçoivent  des  sœurs  les  paroisses,  rendent 
faciles  des  établissements  qui  n'imposent 
d'ailleurs  quo  de  faibles  sacrifices  aux  com- 
munes; car,  en  n  ellant  do  côté  l'intérêt 
matériel  el  la  sécurité  que  la  présence  d'une 
sœur  offre  aux  familles,  surtout  dans  ces 
moments  douloureux  où  la  mort  laisse  sou- 
vent uue  maison  tout  en  désordre;  de  quel 
intérêt  n'est-il  pas  pour  un  malade  d'avoir 
unie  sœur  à  ses  côtés?  Quel  avantage  ne 
lire-t-il  pas  de  ses  soins  a>sidus,  de  son  ex- 
périence, de  ses  attentions,  de  sa  vigilance, 
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de  ><mi  exa  lilude  dans  l'application  «les  re- 
mèdes indiqués  par  l'homme  de  l'art?  On 
sait  combien  île  malades  succombent  par 
l'imprudence  des  personnes  qui  les  entou- 
rent et  par  l'emploi  des  dangereuses  recettes 
vantées  par  l'ignorance  et  exploitées  par  la 
crédulité. 

Au  point  de  vue  religieux  surtout,  quelle 
est  la  famille  qui  ne  veuille,  au  inoins  dans 
les  grands  dangers,  procurer  à  ses  membres 
les  remèdes  <Ie  lmne  et  les  consolations  que 
l'Kglise  olIVe  à  >es  enfants.  Kt  dans  ces  iim- 
inenls  décisifs,  (pie  do  secours  rendu*  parla 
sieur  de  la  Miséricorde!  Combien  d'hommes 
indifférents  .sentent  leur  foi  se  ranimer  et 
leur  cœur  s'enllammer  auprès  de  ces  anges 
de  la  terre!  Combien  de  cœurs  durs,  intrai- 
tables, ont  cédé  aux  insinuations  de  leur 
charité!  Les  personnes  pieuses  ont  besoin 
elles-mêmes  d'être  soutenues  et  foi  tiliées  dans 
ces  pénibles  circonstances;  fut-on  un  saint, 
on  désirerait  avoir  un  saint  à  ses  côtés 
pour  recueillir  de  sa  bouche  quelques  pa- 
roles d'encouragement.  Faut -il  s'étonner  si 
on  désire  dans  les  paroisses  former  île  pa- 
reils établissement*,  >e  procurer  de  pareilles 
ressources,  du  si  puissantes  auxiliaires? 
Ajoutons  à  cela  l'impression  favorable  que 
le  dévouement  des  sœurs  produit  dans  tous 
les  lieux  où  elles  sont  établies.  Leur  vie  en- 
tière, jusqu'à  ce  que  leurs  forces  soient 
épuisées,  se  passe  dans  l'exercice  de  ces 
pénibles  devoirs  de  la  charité.  Ou  los  voit 
souvent  passer  deux,  trois  ou  quatre  nuits 
de  la  semaine  sans  témoigner  ni  ennui,  ni 
répugnance.  Viennent  les  maladies  conta- 
gieuses, les  lièvres  pestilentielles,  le  choléra, 
elles  bravent  le  danger;  elles  sont  partout 
où  les  appellent  les  pauvres  malades;  elles 
oublient  le  danger  qu'elles  courent  pour 
multiplier  les  secours  et  les  consolations. 
C'est  !e  louchant  spectacle  qu'elles  ont  donné 
à  l'Aigle,  h  Mortagne,  au  Mans  et  ailleurs. 
Lorsque,  il  y  a  quelques  années»  une  maladie 
épidémique  régnait  A  Poitiers,  les  sœurs  ne 
suffisaient  plus  pour  soigner  les  personnes 
atteintes,  on  fit  appel  à  Séez,  au  dévoue- 
ment dos  sœurs  et  des  novices  ;  trente  per- 
sonnes se  présentèrent  pour  partir;  il  n'y 
eut  que  l'embarras  du  choix.  Plusieurs  fu- 
rent victimes  de  leur  charité,  mais  le  lende- 
main un  nombre  égal  avait  répondu  à  un  nou- 
vel appel.  L'héroïsme  de  ces  sacrilices,  et  le 
bien  sensible  opéré  par  la  charité  des  sœurs 
de  la  Miséricorde ,  a  fait  sentir  le  besoin  de 
voir  leurs  maisons  se  multiplier,  et  c'est  ce 
qui  s'accomplit. 

L'intérêt  tout  particulier  que  les  sœurs 
portent  aux  malades  pauvres,  ou  plutôt  la 
préférence  qu'elles  leur  donnent,  suivant  les 
intentions  du  digne  fondateur,  ne  contribuo 
lias  peu  à  leur  gagner  la  conliance  de  tout 
le  monde,  et  à  leur  assurer  la  protection  des 
administrations  et  des  personnes  bienfai- 
santes. Plus  elles  montrent  de  désintéresse- 
ment, plus  on  croit  qu'il  est  comonable  de 
les  aider  à  remplir  leur  sublime  mission.  Un 
homme  riche,  d'une  ville  remarquable,  con- 
seiller municipal ,  se  présenie  à  la  commu- 


nauté, et  prie  la  supérieure  d'envmcr  H, et 
lui  une  sœur,  pour  passer  la  nuit  près  «Si-  •:• 
femme  qui  est  malade.  Tout  examen  fait.  > 
supérieure  lui  exprime  le  regret  «le  ne  pou. 
voir  le  satisfaire.  —  «  Comment  se  lait  i 
que  madame  la  supérieure  n'ait  pas  une  *i;hi 
pour  Mme  N...?  —  G  la  vient.  Monsieur,  il> 
ce  que  nous  axons  h  soigner  trop  <ie  im 
lades  pauvres;  presque  toutes  nos  su'ur« 
y  sont  occupées.  »  Le  conseiller  muimif; 
se  relire  ému  et  en  murmurant.  CepeiMji;t 
rentré  chez  lui,  réllé»  hissant  sur  la  ron-iu  1. 
de  la  supérieure  et  sur  l.i  sienne,  il  s'aper- 
çoit (jue  ce  n'est  pas  chez  lui  que  se  irouTcii1 
les  sentiments  les  plus  généreux  ;  peu  à  pt-, 
le  mécontentement  fait  place  à  l'admirât  on, 
et  dans  une  séance  du  conseil  munirijal  ; 
fait  une  motion  pour  obtenir  un  surir  II  il 
secours  aux  sœurs  de  la  Miséricorde,  aum!< 
les  indemniser  du  temps  qu'elles  consacre)  i 
et  des  charitables  services  qu'elles  retin  t! 
aux  malades  les  plus  pauvres  et  les  plus  du 
laissés.  Les  mêmes  impressions,  suivies  de-» 
mômes  résultats,  se  sont  souvent  renouve- 
lées ;  Dieu  s'en  est  servi  pour  féconder  <•<!!<' 
œuvre  qu'il  avait  inspirée,  qui  contribuera 
à  le  faire  glorifier  ei  à  perpétuer  dans  la  mé- 
moire des  hommes  le  souvenir  de  l'un  «lf> 
plus  humbles  et  des  plus  fidèles  serviteurs 
do  Dieu. 

Voici,  d'après  l'époque  de  leur  fondation, 
les  divers  établissements  que  possède  la 
communauté  de  la  Miséricorde. 

A  Séez,  maison  mère  en  1823;  h  Alen<;nn, 
en  182.'»;  à  Toulouse,  en  1828;  à  Morla^e- 
sur-Huisne,  en  1829;  à  Vimouliers.en  18-W : 
à  ïonchebra) ,  à  Poitiers  et  à  Vire,  en  1S&; 
à  Felors  (Orne),  en  1835;  au  Mans,  è  Manier* 
et  à  Condé-sur-Noireau,  en  1836;  à  l'Att'e, 
en  1837;  à  Argentan,  en  18V2;  h  Lisieui,  eu 
18iG;  à  Baveux,  en  185G.  Les  conditions  W 
celte  dernière  fondation  avaient  été  faite*  du 
vivant  de  M.  Bazin,  quoique  rétablissement 
n'ait  eu  lieu  qu'après  sa  mort. 

La  congrégation  compte  dans  son  sein  deux 
cent  quarante  sœurs  et  soixante-quinze  n '♦ 
vices  ou  |ostulanles;  mais  il  en  faudra:! 
Itcauroup  plus  pour  remplir  les  vuic> *  pour 
satisfaire  aux  demandes  qui  sont  adrewws 
de  toutes  parts. 

Nous  n'avons  rien  dit  dans  celte  notice, 
do  peur  de  lui  donner  trop  d'étendue,  de 
toutes  les  instructions  que  M.  Bazin  adres- 
sait si  fréquemment  aux  membres  de  la  cun- 

f;régation  pour  les  former  aux  vertus  et  » 
'esprit  de  leur  état,  pour  les  préparera  I im- 
portante mission  qui  était  l'objet  do  leur  ve- 
cation,  et  pour  les  soutenir  dans  l'acow 
plissement  de  devoirs  toujours  si  pénH,|(,,> 
souvent  dégoûtants,  bien  des  fois  daa- 
gereux. 

Il  rappelait  souvent  aux  sœurs  de  la  Mi- 
séricorde l'excellence  et  les  avantages 
soin  des  malades,  et  ce  qu'elles  a  va  ieni 1 
faire  pour  bien  s'en  acquitter.  Il  leur  fn*" 
comprendre  que  c'était  un  bonheur  !"">■ 
elles  d'avoir  été  choisies  pour  se  dévi-iK. 
celte  œuvre  de  miséricorde,  qu'il  fan'  r:Ur 

ouelqilelois  jusqu'à   l'hén'lMUC  J'UiM""' 
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d'après  Notre- Seigneur  Jésus -Christ  lui- 
même,  il  regarde  comme  fait  à  lui  même  ce 
qu'on  fait  pour  les  pauvres,  qui  sont  ses 
membres.  Puis  il  leur  rappelait  ce  que  dit 
Jesus-Christ  de  la  récompense  promise,  au 
dernier  jour.  «Si  ceux, »aioulaii-il, «qui  n'au- 
ront fait  que  le  visiter  dans  la  personne  de 
quelques  malades  doivent  entendro ,  devant 

I  univers  assemblé,  ces  consolantes  paroles  : 
Untx,  Us  bénis  de  mon  Père,  car  j'ai  été  ma~ 
lait  et  tous  matez  visité  [Matth.  xxv,  34,  36), 
quel  accueil  ne  fera-l-il  pas,  quelles  expres- 
sions de  tendresscu'adressera-t-il  pas  à  celles 
qui  luront  fait  leur  occupation  continuelle  de 
les  visiter,  de  les  assister,  de  les  consoler,  de 
les  extiter  à  la  patience,  au  regret  de  leurs 
butes  à  l'amour  de  Dieu;  de  les  portera 
souffrir  leurs  maux  en  esprit  de  pénitence, 
à  unir  leurs  souffrances  à  celles  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Il  leur  disait  que, 
continuant  l'œuvre  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  rien  n'était  plus  noble,  plus  glorieux 
pour  elles;  que  Notre-Seigneur  était  conti- 
nuellement occupé  à  soulager  des  malades, 
iju'il  allait  de  préférence  chez  les  pauvres 
l»ur  les  secourir. 

Il  leur  mettait  devant  les  yeux  les  services 
sans  nombre  qu'elles  rendaient  aux  malades, 
que  leur  charité,  lour  désintéressement, 
leur  dévouement  préparaient  à  profiler  des 
moyens  de  sanctification  qu'un  zèle  indus- 
triel» et  prudent  saurait  leur  proposer. 

II  leur  faisait  entrevoir  l'heureuse  perspec- 
tive de  pouvoir  mourir  martyres  de  la  cha- 
nté. •  Quels  vœux  vous  restent-ils  à  for- 
mer, >  leur  disait  encore  ce  digne  supé- 
rieur, «  do  mourir  de  la  mort  des  justes? 
Espérez,  mes  chères  filles;  espérez  cette 
précieuse  faveur,  puisque  Jésus -Christ 
[Uattk.  v.  7)  a  promis  de  faire  miséricorde 
a  ceux  qui  auront  exercé  la  miséricorde  en- 
vers les  autres.  El  s'il  est  dit  de  l'aumône 
rori  orelle,  qu'elle  est  assez  forte  pour  em- 
•4'l>er  ceux  aui  la  nraliauent  de  tomber  en 
enfer,  que  sera-ce  oe  tant  d'actes  de  charité 
dans  lesquels  votre  vie  se  sera  consumée?  ■ 

Il  réduisait  a  six  les  qualités  qui  devaient 
accompagner  le  soin  des  malades  :  un  zèle 
infatigable,  une  compassion  affectueuse,  une 
£rao<iedouceur,  une  patience  a  toute  épreuve, 
"ne  vigilance  continuelle,  une  charité  infa- 
tigable el  que  cien  uc  devait  rebuter. (1) 

MISÉRICORDE  (Soeurs  de  la),  à  Montréal. 

Les  Sœurs  do  la  Miséri?orde,  appelées 
aussi  Sœurs  de  Sainte-Pélagie,  ou  Sœurs  do 
a  Maternité,  ont  pour  vocation  d'assister, 
dans  leurs  maladies,  les  personnes  enceintes, 
u)«t  pauvres  qu'aisées,  mais  plus  |>arlicu!iè- 
rvinent  les  pauvres.  Les  sœurs  reçoivent 
thri  elles  les  femmes  eu  couches,  ou  elles 

transportent  è  domicile,  lorsqu'on  les  en 
requiert.  La  fondation  de  cette  communauté 
dme  de  1848,  et  elte  fut  alors  érigée  cano- 
"■•jiiement  par  mandement  de  Mgr  Rourget, 
a  'a  date  du  16  janvier,  aime  veuve  Galipeau 
foi  la  première  supérieure  de  celte  œuvre  si 
U'i-ouunandable,  qui  remplace,  près  des  fem- 
n>««  en  couche*  la  vénalité  par  la  piété.  Les 

(•)  »**  à  la  fiu  du  vol.,  n"»         t  >7. 
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premières  religieuses  qui  embrassèrent  celte 
œuvre  furent  Josephte  Malo,  veuve  Galipeau, 
dite  sainte  Jeanne  de  Chantai,  supérieure; 
Rosalie  Jetté,  dite  la  Nativité;  Sophie  Ray- 
mond, ditedeSaini-Jean-Chrysostome;  Lucie 
Benoîte,  dite  de  Saint-Béatrix  ;  Justine  Filion,  - 
dite  do  Saint- Joseph;  Adélaïde Sauzon, dite 
de  Sainte-Mario  d'Egypte,  el  Lucie  Courtois, 
dite  de  Marie  des  Sepl-Douleurs. 

La  communauté  comptait,  à  la  fin  de  1853, 
dix  professes  et  cinq  novices  ou  postulantes; 
elle  avait  recueilli  quatre  Madeleines  ou  re- 
penties. Dans  l'année,  elle  avait  soigné  qua- 
tre-vingt-cinq malades  à  son  bosoice,  el  deux 
cenls  à  domicile. 

Grâce  aux  nobles  inspirations  du  vertueux 
évêque  de  Montréal,  et  a  l'infatigable  cha- 
rité des  catholiques  do  la  cité,  un  magnifique 
édifice,  appelé  Maison  de  la  Maternité,  a  été 
construit  par  les  Sœurs  de  Miséricorde.  Ou 
y  trouve  toutes  les  précautions  délicates, 
tous  les  soins  attentifs  pour  sauver  l'hon- 
neur des  familles,  el  surtout  pour  éloigner 
le  crime  affreux  de  l'infanticide.  Qu  uno 
personne  placée  dans  cette  situation  critique 
se  présente  à  la  supérieure,  elle  est  reçue  el 
entretenue  dans  l'établissement  pendant  les 
mois  qui  précèdent  el  suivent  sa  délivrance, 
à  la  condition  de  rembourser  les  dépenses 
occasionnées  par  sa  maladie.  La  nécessité 
s'oppose  encore  à  ce  que  ce  service  soit  fait 
gratuitement.  On  ne  demande  à  la  malade, 
ni  son  nom,  ni  sa  condition,  ni  nul  rensei- 
gnement capable  de  la  trahir;  et  la  charité 
respecte  jusqu'au  scrupule  le  mystère  de 
ces  hôtes  de  passage.  Mais  toutes  ces  pré- 
cautions, prises  pour  sauver  l'honneur  de 
la  femme  coupable,  ne  sont  qu'une  faible 
partie  de  la  tâche  que  s'impose  la  charité 
des  Sœurs  de  la  Maternité.  Ces  vertueuses 
dames  travaillent  à  prévenir  le  retour  du 
mal  en  s'appliquent  è  guérir  le  cœur,  qui  en 
est  la  source.  Elles  soumettent  donc,  douce- 
ment ces  Madeleines  à  un  règlement  de  vie 
calculé  de  manière  h  les  faire  revenir  de 
leurs  déplorables  égarements;  et,  grâce  aux 
ingénieuses  inventions  de  la  prévoyance 
chrétienne,  l'honneur  de  nombreuses  f.i- 
milles  a  été  sauvé,  des  centaines  d'enfants 
ont  été  conservés  à  la  vie  el  an  baptême,  et 
les  victimes  d'une  première  faute  ont  été 

f «réservées  de  nouvelles  chutes.  L'école  phi- 
osophique  et  protestante  ne  manque  pas  de 
dire  qu'une  semblable  institution  favorise 
le  vice,  aussi  bien  que  celle  des  tours  pour 
les  enfants  trouvés;  mais  les  économistes 
disent  do  même,  que  l'aumône  développe  la 
mendicité  comme  la  moralité  dans  le  ma- 
riage propage  la  misère;  et,  dans  l'utopie 
de  ces  visionnaires  antichrétiens,  il  faut 
commencer  par  extirper  les  vertus  de  la 
terre,  afin  d'en  ôler  la  cause  des  trimes  et 
de  la  pauvreté. 

Nous  ne  dirons  pas  que  le  Canada  est  le 
premier  pays  où  l'on  ait  eu  la  pensée  chari- 
table d'ouvrir  un  hôpital  spécial  pour  les 
femmes  en  couches.  Depuis  le  xvi*  siècle, 
Rome  l'a  précédé  Jans  celte  voie,  el  il  eu 
e>l  ainsi  de  la  plupart  des  institutions,  dont 
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d'autres  peuples  s'attribuent  souvent  l'hon- 
neur. Lo  centre  do  h  chrétienté  a  été  le 
lover  où  s'est  allumée  In  bienfaisance  catho- 
lique pour  rayonner  ensuite  tj.ms  lo  momie 
eiilier.  Ainsi,  pour  ne  citer  ipio  quelquos 
faits,  le  premier  Ii0pil.il  de  l'Occident  fut 
«'•levé,  h  Home,  au  iv*  siècle;  le  premier  asile 
ouvert  aux  enfants  trouvés  lut  celui  du  Pape 
Innocent  III,  eu  1198;  l'hospice  des  conva- 
lescents, fondé  par  saint  Pin  lippe  Néri, 
en  15V8,  a  précédé  de  deux  siècles  cl  demi 
celui  de  la  Samaritaine,  que  les  Anglais  ont 
cru  inventer  eu  1791.  Le  mont-dc-piété  est 
une  création  papaiedu  \v\-ièc!e;  les  refuges 
de  Repenties,  les  maisons  de  protection  pour 
les  jeunes  lilles,  sont  des  inventions  romai- 
nes; et,  enfin,  le  svstème  cellulaire  était  ap- 
pliqué, dans  des  prisons  de  Home,  par  le 
Pape  Clément  XI,  dès  1707,  c'est-à-dire ,  GO 
ans  avant  l'érection  de  la  fameuse  maison 
de  liand,  laquelle  a  servi  de  modèle  aux  pri- 
sons des  Kiats-Unis.  Ce'a  n'empêchera  pas 
lus  Américains  de  faire  honneur  à  leurrépu- 
hlique  et  au  protestantisme  des  deux  variétés 
de  régime  pénitentiaire,  qu'ils  ont  décorés 
du  nom  de  système  d'Auhurn  et  de  système 
de  Philadelphie. 

Au  xvi*  siècle,  le  car.linal  Antoine  Salvi.di 
donna  des  biens  à  l'hôpital  de  Saint- Hoch 
pour  y  recevoir  gratuitement  les  femmes  en 
couches,  et,  en  1770,  le  Pape  Clément  XIV 
consacra  exclusivement  l'hôpital  à  ce  ser- 
vice. Les  femmes,  sur  le  point  d'être  mères, 
,Y  sont  admises,  comme  à  Montréal,  sans 
qu'on  leur  demande  ni  leur  nom  ni  leur 
condition,  cl  on  en  a  vu  conserver,  pendant 
un  ou  deux  mois,  un  masque  sur  le  visage. 
(  Des  institutions  de  bienfaisance  publique  à 
Rome,  par  Mgr  Morichim,  traduit  de  l'ita- 
lien, par  K.  de  Hazelaue,  Paris,  18VI,  p.  57; 
les  trois  Rome,  p;ir  l'abbé  (iaume,  t.  Il, 
p.  .379.  Paris,  18'»7.)  Le  Canada  a  donc  été 
précédé  par  la  ville  éternelle  dans  la  créa- 
tion d'un  hôpital  pour  les  femmes  en  cou- 
ches, et  c'était  la  un  noble  modèle  h  suivre; 
mais  où  nous  croyons  que  Montréal  a  Péda- 
lant mérite  de  l'invention,  c'est  dans  la  fon- 
dation d'un  institut  religieux  spécial  pour 
l'œuvre  de  la  maternité.  A  Home,  les  ma- 
lades de  l'hôpital  Sainl-Roch  sont  soignées 
par  des  sa.'es-femmes  et  des  servantes  que 
ne  lie  aucun  vœu  de  religion;  et  si  déjà  les 
Souverains  Pontifes  ont  emprunté  à  la  Fiance 
les  Meurs  de  Charité  pour  la  visite  des  pau- 
vres à  domicile,  peut-être  le  Canada  aura-t-il 
un  jour  l.i  gloire  de  fournir  h  Home  ses  sœurs 
de  la  Miséricorde,  comme  il  dote  l'Amérique 
du  Sud  de  ses  sœurs  de  la  Providence.  On 
compte  <!ans  celte  maison  10  religieuses  pro- 
fes>es,  3  novices,  2  postulantes,  \  Made- 
leines, ÏX  malades.  F.lles  ont  soigné  89  ma- 
lades à  l'hospice,  cl  200  à  domicile.  (1) 

MISÉRICORDE  (Soi- eus  nv.  la),  établies  dans 
la  rillr  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux. 

Depuis  longtemps  M.  Reaucès,  curé  de 
Noire-Dame,  préméditait  le  moven  de  pou- 
voir réussir  dans  un  projet  d'établir  une 
communauté  en  faveur  de  la  classe  ouvrière 

11)  \oy.  a  la  lin  Un  vr.l.   u»>  |f;s  Hi-2. 
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qui  pourrait  leur  donner  des  sœurs  en  <\u,< 
blé  d'infirmières,  et  les  soigner  jour  et  mi  t 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entièrement  relaies 
et  de  joindre  à  celle  même  communauté  urnj 
salle  d'asile  qui  pourrait  recevoir  leurs  en- 
fants le  malin  et  les  garder  pendant  le  jour, 
afin  qu'ils  lussent  libres  de  gagner  leui 
existence. 

En  ISiO,  il  en  parla  à  Monseigneur,  qui 
approuva  ses  résolutions  et  le  seconda  au. 
tanl  qu'il  put  par  ses  conseils,  il  résolut 
pour  la  réussite  de  cette  entreprise  qui  nV 
vait  aucun  bien  pécuniaire,  d'établir  un 
conseil  séculier  qui  prendrait  soin  d'é.ir- 
ter  cl  d'éloigner  tout  ce  qui   pourrait  terre 
à  la  naissance  de  cet  institut;  quinze  l»or> 
propriétaires  de  la  ville  furent  élus  par  Mon- 
seigneur pour  les  cinq  premières  nene>>. 
Dans  leur  première  réunion,  ils  délibér.wiii 
qu'il  fallait  faire    des  souscriptions  pour 
pouvoir  réussir  dans  leurs  entreprises,  <e 
qui  eut  lieu;  on  en  fil  une  pour  deux  ans. 
Dans    celle  première   démarche,  on  lit 
une  recolle  considérable;  on  acheta  dans 
la  ville  une  vieille  masure,  impasse  de  Car- 
mélites, rue  des  Jacobins.  De  ces  vieux  «ié- 
bris  on  on  fit  construire  un  bâtiment  appro- 
prié pour  communauté  et  salle  d'asile.  Un 
choisit  quelques  pieuses  tilles  de  la  ville 
que  l'on  savait  avoir  de  l'attrait  pour  »-e 
genre  de  vie.  Elles  furent  au  nomlire  de 
six.  Avec  permission  do  Monseigneur,  on 
les  envoya  pour  se  former  à  la  eouiiniiMuii» 
de  l'Hôlel-Dieu  de  Caen.  Elles  passèrent  lh 
une  année;  au  bout  de  ce  temps  elles  reçu- 
rent le  saint  habit  religieux  des  main*  o> 
Monseigneur,  qui  leur  til  faire  au  mén"» 
instant  des  vœux  pour  deux  ans,  n'osant 
engager  pour  plus  longtemps  des  jeune* 
cœurs  dans  une  nouvelle  carrière  qu'elle* 
ne  connaissaient  pas,  et  dont  ou  doutait  il* 
la  réussite.  Cela  fait,  elles  restèrent  en- 
core six  semaines  au  milieu  de  leur  bien 
bonne  Mère.  Pendant  ce  temps  on  élut  en- 
tre les  six  destinées  pour  le  nouvel  institut, 
des  oflïcières  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  le  jugement  du  très-honorable 
supérieur. 

Les  six  semaines  écoulées,  elles  furent 
envoyées  à  leur  maison  et  v  entrèrent  le  9 
mai  18VV,  à  six  heures  <lu  malin.  Kilt": 
v   fuient    reçues    par   Monseigneur,  <jm 
leur  fil  une  petite  instruction,  confirma  les 
oflioières  dans  les  élections  qui  avaient  élé 
laites  précédemment,  bénit  la  chapelle  pro- 
visoire et  enfin  leur  donna  sa  bénédiction, 
en  les  laissant  sous  la  pleine  et  entière  au- 
torité du  très-honorable  supérieur  ecclésias- 
tique qui  administre  admirablement  b»fn 
relie  mission  confiée  h  sa  charité  paternel •>• 
Quinze  jours  après  leur  arrivée,  elles  com- 
mencèrent a  fonctionner  en  qualité  d'irilï" 
mièi  es  et  à  parcourir  la  nouvelle  carrier* 
où  le  Seigneur  les  appelait,  et  depuis  <• 
temps  elles  n'ont  point  cessé  jour  et  nuit  de 
rendre  leurs  services  au  prochain  au!'1"1 
que  leur  petit  nombre  leur  permettait.  D^ 
nouvelles  compagnes  sont  venues  se  j"j"* 
di  e  h  elles,  ,\c  sot  te  qu'aujourd'hui  e'sV» 
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sont  une  trentaine,  tant  religieuses  que  no- 
vices et  postulantes,  on  a  fait  de  nouvelles 
souscriptions  oui  ont  facilité  l'aisance  <ie 
faire  agrandir  la  communauté,  bâtir  une 
chapelle,  une  crèche  où  il  y  a  déjà  vingt- 
huit  petits  enfants  qui  sont  soignés  par  Tes 
religieuses.  On  a  pris  une  seconde  salle  d'a- 
sile, de  sorte  que  tous  ses  petits  secours  réu- 
nis aident  à  consolider  la  communauté.  — 
Nous  devons  ces  renseignements  à  la  sœur 
Marie  Podevin,  morte  en  1856,  qui  avait  été 
première  supérieure  de  celte  communauté 
naissante.  (1) 

MISÉRICORDE  DE  JÉSUS  (Religieuses  db 
la},  à  Québec  [Canada). 

Cet  établissement  fut  fondé  le  l"  octobre 
1602,  par  Mgr  de  Saint-Valicr,  deuxième 
évêque  de  Québec,  qui  acheta  dans  cette 
luleution  le  couvent  de  Notre-Dame  des 
Anges,  appartenant  aux  Récollets.  L'hôpi 
tai  général  a  pour  but  spécial  de  recueillir 
et  de  servir  les  pauvres  infirmes  des  deux 
scies.  Les  premiers  sujets  de  celte  nouvelle 
institution  furent  quatre  religieuses  hospi 
lalières  de  la  miséricorde  de  Jésus,  de  l'or 
«Ire  de  Saint-Augustin,  tirées  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec.  Elles  s'appelaient  Louiso 
SoreiuanJe,  de  Saint-Augustin,  supérieure; 
Mme  Marguerite  Bourdon,  de  Saint- Jean- 
Bd|>lisle;  Geneviève  Gosselin,  de  Sainte- 
Madeleine;  Madeleine  Racon,  do  la  Résur- 
rection, converse.  Elles  prirent  possession 
ilelinouvcUo  fondation  le  1"  avril  1693, 
tout  en  restant  dépendantes  de  la  maison 
mère  jusqu'en  1701.  Alors  seulement  l'hô- 
pital général  forma  un  établissement  dis- 
tinct de  l'Hôtel-Dieu,  et  so  caractérisa  en 
adoptant  par-dessus  le  même  costume  une 
croix  d'argent.  En  1717,  les  religieuses  de 
l'hôpital  général  admirent  chez  elles  les 
femmes  repenties  et  les  aliénés,  en  oulre 
des  pauvres  invalides  et  infirmes.  En  1725 
elles  ouvrirent  un  uensionnai  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes.  Mais  de  ces  trois 
œuvres  nouvelles  il  ne  reste  plus  que  le 
pensionnat,  dont  la  prospérité  et  la  bonne 
tpiiue  font  honneur  aux  pieuses  institu- 
trices. % 

.  L'hôpital  général,  »  dit  Charlevoix,  »  est 
la  plus  belle  maison  du  Canada,  et  elle  ne 
iléparerait  point  nos  plus  grandes  villes  de 
France.  Les  PP.  Récollcts  occupaient  autre- 
fois le  terrain  où  elle  est  située.  Mgr  de 
Saint-Valier  les  a  transférés  ailleurs,  a  ache- 
té leur  emplacement,  et  y  a  dépensé  cent 
mille  écus,  en  bâtiments,  en  ameublements 
et  en  fondations.  Le  prélat  fondateur  a  son 
appartement  dans  la  maison,  et  y  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire.  Il  a  loué  son  palais,  qui 
est  encore  son  ouvrage,  au  profit  des  pau- 
vres. Il  ne  dédaigne  môme  pas  de  servir 
d'aumônier  à  l'hôpital,  aussi  bien  qu'aux 
religieuses,  et  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  un  zèle  et  une  assiduité  qu'on  admire- 
rait dans  un  simple  prêtre.  Des  artisans  o;i 
autres,  à  qui  leur  grand  âge  ou  leurs  infir- 
mités ôtent  le  moyen  do  gagner  leur  vie. 
sont  reçus  dans  cet  hôpital  jusqu'à  concur- 
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renco  du  nombre  de  lits  qui  y  sont  fondés, 
et  trente  religieuses  sont  occupées  à  les  ser- 
vir. La  plupart  sont  filles  de  condition,  et 
commr?  ce  no  sont  pas  les  plus  aisées  du 
pays,  le  prélat  en  a  doté  plusieurs.  » 

Lors  de  la  guerre  qui  se  termina  par  la 
conquête  du  Canada  par  les  Anglais,  un 
grand  nombre  do  soldats  venus  de  France  et 
qui  avaient  contracté  la  peste  à  bord  des 
navires,  furent  soignés  avec  un  zèle  admi- 
rable a  l'hôpital  général,  et  dix  religieuses 
succombèrent  au  mal  atfrcux  qu'elles  avaient 
contracté  en  les  soignant. 

«  Celle  perle,  »  a  écrit  une  des  religieu- 
ses (Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  siège 
de  Québec,  et  de  la  prise  du  Canada,  par 
une  religieuse  de  l'hôpital- général  de  Qué- 
bec, adressée  à  une  communauté  de  son  or- 
dre en  France),  «  nous  mit  hors  d'état  de 
pouvoir  secourir  seules  tous  les  endroits 
qu'occupaient  les  malades.  Le  saint  évôquo 
(de  Ponlbriand)  nous  fit  venir  dix  religieu- 
ses de  l'Hôtel -Dieu  de  Québec,  qui,  pleine, 
de  l'esprit  de  leur  vocation,  nous  ont  édi- 
fiées par  leur  régularité  et  secourues  ave: 
un  zèle  infatigable  tant  de  jour  que  de  nuit, 
à  tous  les  services  qu'il  fallait  rendre  aux 
malades.  Notre  reconnaissance  n'a  fait 
qu'augmenter  pour  cette  communauté,  et 
renouveler  le  désir  que  nous  avons  tou- 
jours eu  de  bien  vivre  avec  elle.  »  Ainsi 
dans  la  sainte  milice  des  servantes  de  Dieu 
et  des  pauvres  malades,  le  poste  du  danger 
est  toujours  lo  poste  de  l'honneur,  et  les 
diverses  communautés  se  prêtent  des  sujets 
en  cas  d'épidémie,  pour  remplacer  les  reli- 
gieuses mortes  au  chevet  des  mourants. 
C'est  comme  dans  un  combat,  où  les  régi- 
ments d'une  même  armée  s'entr'aident  fra- 
ternellement pour  remplir  les  vides  faits 
dans  les  rangs  par  le  feu  de  l'ennemi. 

En  1759,  pendant  le  siège  de  Québec,  la 
situation  de  l'hôpital  général  à  une  petite 
distance  hors  de  la  ville  le  rendit  le  refuge 
de  deux  communautés  religieuses 

Les  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  et  lesDrsulincî 
se  retirèrent  a  l'hôpital  général  pour  évi- 
ter les  horreurs  du  bombardement,  et  elleî 
v  furent  reçues  avec  la  plus  tendre  cordia- 
lité. Selon  les  vicissitudes  do  la  guerre,  on 
r  envoyait  tantôt  les  blessés  anglais,  tantôt 
es  blessés  français,  et  l'hôpital  général  dut 
recueillir  à  la  fois  plus  do  mille  do  ces  in- 
fortunés. 11  fallut  dresser  «les  lits  jusque 
dans  l'église  et  la  chapelle,  en  no  réservant 
pour  le  saint  sacrifice  qu'une  partie  du 
chœur,  où  les  religieuses  de  trois  commu- 
nautés venaient  s'entasser  pour  puiser,  au 
pied  de  l'autel,  la  force  et  la  résignation  au 
milieu  de  leurs  épreuves.  Elles  acceptèrent 
tvec  une  parfaite  sérénité  la  gêne  et  les  pri- 
vations de  toute  espèce;  et  dans  la  Relation 
du  siège  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
nous  voyons  que,  pendant  qu'elles  étaient 
iinsi  entourées  de  soldats  protestants  qui 
les  pillaient  ou  les  menaçaient  sans  cesse  : 
«  Notre  plus  grand  chagrin,  »  dit  la  reli- 
gieuse, «  était  de  les  ontendre  narler  peu- 
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mm  la  sainte  Mp<5p.  » 
.ilé,  qui  caractérise  à  itn*rv«-i I lu  la  piété 
naïve  cl  l'abnégation  de  ces  bonnes  smurs. 

Après  la  prise  de  Québec,  les  llospilaliè- 
res  et  les  Ersulines  retournèrent  eu  ville, 
mais,  »dil  la  llrlaiion  déjà  mentionnée,  «  ce 
ne  fut  pas  sans  verser  des  larmes  que  se  lit 
ce  départ.  L'estime,  la  tendresse,  l'union 
que  cela  avait  renouvelées,  par  le  long  sé- 
jour qu'elles  avaient  fait  avec,  nous,  rendit 
eeP.e  séparation  des  p  us  sensibles.  »  Ce  qui 
rendait  les  larmes  plus  aboud. mies,  c'est  que 
îes  l'isulines  laissaient  loin  d'elles  deux  de 
leurs  sieurs  décédées  à  l'hôpital  général 
pendant  le  .siège.  L'une  d'elles,  Munr  Marie- 
Charlotte  «le  Mnv,  lille  de  Nicolas  Danneau 
île  Mny,  gouverneur  du  Missjssipi,  et  de 
«lame  Marguerite  Doucher,  mérite  d'être 
mentionnée  comme  ayant  écrit,  pour  l'édi- 
lication  de  sa  communauté,  un  Abrégé  de  la 
vie  «le  Mme  de  Pontbriand,  mère  du  sixième 
évôque  de  Québec.  Le  prélat  possédait  le 
manuscrit  de  la  Vie  de  cette  sainte  dame, 
écrit  par  son  directeur  dom  Troltier.  Il  en 
faisait  parfois  faire  lecture  dans  les  commu- 
nautés, mais  il  n'avait  pas  voulu  en  laisser 
prendre  copie  aux  L'rsulines.  Par  une  pieuse 
ruse  la  Mere  de  Mnv,  dite  de  Sainte-Hélène, 
écrivit  de  mémoire  ce  qu'elle  put  se  rappe- 
ler des  édifiants  détails  de  la  vie  de  Mme  de 
Pontbriand,  et  sou  manuscrit  a  été  récem- 
ment découvert  à  l'hôpital  général  de  Qué- 
bec, tandis  que  le  manuscrit  de  dom  Trot- 
lier  était  retrouvé  au  séminaire  de  Montréal. 
Mgr  de  Ponibt  iand,  mourant  chez  les  Sulpi- 
cieus,  leur  laissa  sa  bibliothèque  et  ses  pa- 
piers, pendant  que  les  déplacements  causés 
par  le  siège  de  Québec  mettaient  entre  les 
mains  des  Hospitalières  le  travail  d  une  l'r- 
suline. 

Une  dépouille  plus  illustre  qui  repose 
aussi  h  l'hôpital  général,  c'est  celle  de  Mgr 
de  Saint-  Valier,  hmd.iteur  et  généreux  bien- 
faiteur do  cet  établissement.  Le  prélat  y 
mourut  en  1727,  et  voulut  y  reposer  au  mi- 
lieu do  ses  lilles  spirituelles,  comme  saint 
François  de  Sales  au  milieu  des  Mères  de  la 
Visitation  d'Annecy. 

Au  3 1  décembre  1833,  celte  communauté 
comptait  cinquante-neuf  professes  et  quatre 
novices.  Elle  a  n'es  lits  occupés  par  soixante- 
seize  pauvres  infirmes  qui  y  sont  soignésavec 
tout  le  dévouement  imaginable,  et  leur  pen- 
sionnat contient  quatre-vingt-deux  élèves. 

Il  y  a  dans  cette  maison  cinquante-neuf 
professes,  quatre  novices,  seize  infirmes, 
quatre-vingt-deux  élèves  pensionnaires. 

MISSIONS  IMPÉItlALES. 

Notice  sur  te*  missions  impériales  foudres  à 

Itume. 

Pendant  l'année  I70i,  .e  marquis  Fran- 
çois-Marie Lena  ro  Impérial  i, île  précieuse  mé- 
moire,divinement  inspiré,  voyant  l'état  déplo- 
rable de  tant  d'âmes  qui  habitent  les  petites  lo- 
calités, et  qui  vivent  dans  l'ignorance  la  plus 
absolue  des  vérités  les  plus  nécessaires  aux 
Chrétiens  pour  gagner  la  vie  éternelle, 
et  qui,  privées  d'entendre    la  parole  de 
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Admirable  simpli-     Dieu  sont  exposées  a   se  perdre,  ét.ili!:i 

une  congrégation  de  piètres  séculiers  mi 
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devaient  exercer  le  ministère  évangéliqua 
dans  les  campagnes  à  certaines  époques»:-; 
l'année,  tant  dans  l'Etal  ecclésiastique  où  il 
demeurait,  quoiqu'il  fût  Génois ,  que  dans 
les  autres  pa\s  où  les  évêques  pouvaient  les 
appeler;  ils  étaient  destinés  à  aller  donner 
des  missions,  des  exercices  spirituels, 
faire  des  instructions  aux  habitants  des  vil- 
lages et  des  ville». 

Pour  atteindre  son  but,  le  marquis  acheu 
du  prim  e  Don  Camille  Kospigliosi,  >ur  l»> 
mont  Lsquilin,  un  petit  palais  avec  un  j«r- 
din  qui  y  était  conligu  et  adossé  aux  mur* 
extérieurs  de  la  chapelle  liorghôsc,  deSainle- 
Marie-Majeure. 

Ce  palais  ayant  été  réparé,  il  dut  sup|.U% 
aux  besoins  qu'exigeait  sa  nouvelle  des- 
linalion  ;  le  marquis  s'v  renferma  avec  quel- 
ques prêtres  génois  qui  s'oU'rirenl  sj»onM- 
nément  pour  participer  à  une  excellente 
omvre  dévouée  aux  exercices  des  missions 
disposés  à  suivre  les  règles  qu'il  avait  lui- 
même  rédigées. 

Cel  établissement  ,  si  propre  à  rendre 
d'immenses  et  précieux  services  au  peuple, 
commença  sous  le  pontifical  de  Clément  III. 
Les  fruits  abondants  que  produisirent  les 
premières  missions  prouvèrent  cnuihien  le 
bon  Dieu  se  plaisait  à  répandre  ses  liétié- 
diclions  sur  cette  bonne  œuvre.  Depuis,  le» 
évè  pies  de  l'Etat  ecc  ésiastique  et  les  evè- 
ques  apparlenanl  aux  autres  Klils  n'»>nt 
pas  cessé  de  faire  des  instances  pour  avoir 
des  missionnaires  impériaux,  afin  de  pouvoir 
faire  donner  des  missions  qui  produiraient 
dans  les  paroisses  les  plus  merveilleux 
changements;  le  bien  qu'elles  procurent 
n'a  jamais  été  interrompu,  de  manière 
que  chaque  année  on  demande  des  missions 
dans  les  »liverscs  provinces  de  la  cami^ne 
du  patrimoine  de  saint  Pierre, dans  l'Otiibnei 
dans  la  Mar<oe  d'Aneône.  et  même  dans  la 
Eonngne,  dans  l'Etat  Bolonais,  dans  le 
royaume  <le  Naplcs,  dans  la  Toscane  elju*- 
qu'à  Venise.  Elles  produisent  toujours  le 
salut  d'un  grand  nombre  d'âmes  el  des  con- 
versions ce  niantes. 

C'est  amsi  que  le  bon  Dieu  répand  ses 
hénédiriionssur  celle  sainte  ciilreiirisc.'f"iri 
les  efforts  «lu  marquis  linpenali,  tendaient 
à  donnera  cel  établissement  une  base  su- 
bie ,  un  fondement  solide ,  pour  en  assurer  la 
perpétuité  ;  dans  celte  vue,  non-seulement 
il  supportait  toutes  les  déposes  |-re- 
senles,  mais,  rénniss.mt  toute  sa  fortune , 
il  lit  l'acquisition  de  quelques  autres  inci- 
sons, alin  (jue  le  prix  de  la  location  senl  » 
entretenir  cette  sainte  œuvre,  et  lui  permit 
de  se  perpétuer  avec  ses  oropres  résum- 
ées. 

Le  marquis  Impériali  élail  brûlé  «lu  lè'e 
de  la  gloire  de  Dieu  el  du  salut  «tu 
prochain  ;  il  voulul  doter  sa  patrie  d'un  éta- 
blissement semblable  ,  c'est  pourquoi  il 
londa  une  maison  île  missionnaires  à  su- 
z-iiie,  qui  fdisait  alors  partie  de  l'K'<11  .''*' 
Geues,  cl  il  ordonna  par  son  leslamcnbiu 
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prendrait  annuellement  .sur  les  revenus  des 
uiisMoniwires  établis  à  Parme  ,  308  écus 
romains,  à  titre  de  legs,  qui  serviraient 
pour  l'entretien  de  la  maison  de  Sarzane  ;  et 
làode  conserver  daas  la  suite  ces  deux  éta- 
blissements, et  pour  y  maintenir  la  première 
ferveur,  le  marquis  déclara  que  dans  l'hy- 
joiiièse  où  ces  missionnaires  viendraient  à 
Bunquer  a  Rome,  ou  qu'ils  ne  rempliraient 
m>  leurs  devoirs  pour  atteindre  le  but  qu'on 
s  était  proposé  dans  cet  établissement  ,  tous 
ks  revenus  serviraient  à  entretenir  la  mai- 
.«01  de  Sarzane,  comme  aussi,  et  vice  versa , 
ti.ies  sujets  manquaient  à  Sarzane,  ou  s'ils 
oe  remplissaient  plus  leur  mission,  toutes 
les  ressources  de  l'œuvre  seraient  exclusi- 
vement la  propriété  de  la  maison  de  Rome. 
Ajoutons,  pour  la  plus  grande  gloire  de  cet 
établissement,  dont  les  membres  travaillent 
avec  tant  de  zèle  à  la  conquête  des  ftmes , 
^ue  les  missionnaires  donnent  dans  leur 
maison  de  Rome ,  les  exercices  spirituels 
au  jeunes  gens  qui  se  disposent  a  faire 
ieur  première  communion.  On  les  reçoit 
l<»<iant  huit  jours,  ils  restent  entièrement 
séparés  du  monde ,  on  prépare,  dans  la  re- 
traite, leur  cœur  pour  le  jour  solennel  où 
ils  doivent  participer  au  plus  auguste  des 
sacrements;  rien  donc  nest  négligé  dans 
ces  deux  établissements  pour  remplir  les 
vaux  du  pieux  fondateur.  Le  marquis  Im- 
l«riali  sauve  les  Aines  rachetées  par  le  sang 
de  Jésas-Cbrist  v  celles  surtout  qui  sont  les 
plus  privées  des  secours  spirituels  et  des 
umjens  de  sanctification. 

j  substance  de  ces  renseignements  est 
<iae  a  l'obligeance  de  M.  Anorais,  autre 
missionnaire  pro-supérieur  à  Rome. 

MISSIONS  ÉTRANGÈRES  (SocirVré  des 
Prêtres  des  ). 

Aussitôt  que  le  divin  Sauveur  eut  tracé  à 
M  autres  la  voie  sanglante  où  il  les  ap- 
pelait* les  suivre,  le  monde  étonné  s'ouvrit 
rapidement  devant  les  pas  de  ces  hérauts 
de  la  grande  nouvelle;  de  la  Judée  à  Rome, 
la  chrétienté  ne  Ut  qu'un  seul  pas,  et  bien- 
lût  après  on  vit  sortir  de  ce  foyer  des  tor- 
rents de  lumières  qui  portèrent  la  connais- 
sance de  la  vérité  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Ce  fut  alors  le  temps  des  martyrs; 
des  souffrances  de  tout  genre  engendrées 
dans  la  mort  de  son  divin  époux;  l'Egide 
devait  achever  do  prendre  sa  croissance 
''ans  le  sang  de  ses  premiers  enfants;  et 
cette  magiiitique  période  se  prolongea  ju  — 
•ju 'au  moment  où  la  croix  triomphante  brilla 
"'fin  sur  le  diadème  des  Césars  et  sur  lus 
collines  voisines  de  la  Ville  éternelle. 

Après  avoir  versé  le  sang  des  martyrs , 
Hr>tpe  est  devenue  nôtre,  et  Dieu  ne  lui 
avait  donné  l'empire  de  l'univers  que  pour 
aplanir  les  voies  aux  prédicateurs  de  l'E- 
Tangile.  Toutes  les  contrées  ayant  alors  des 
relations  suivies  avec  le  centre  de  l'empire, 
la  fûi  romaine  pouvait  plus  facilement  se 
propager  dans  toutes  les  parties  de  ce  grand 
corps.  Aussi,  Terlullien  put  dire  bientôt 
«près  que  l'Eglise  remplissait  les  armées, 
Di  Tien»,  des  Ordres  RELïG.  IV. 
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le  sénat,  le  forum,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes de  l'empire,  et  qu'elle  ne  laissait 
aux  païens  que  leurs  temples.  Le  jour  enfui 
arriva  où  l'héritier  du  trône  des  persécu- 
teurs se  soumit  lui-même  h  l'empire  du 
Sauveur. 

Dès  ce  moment  les  destinées  de  Rome 
païenne  sont  accomplies  ;  ce  colosse  n'a 
plus  aucun  but  sur  la  terre;  il  n'y  aura  plus 
d'autre  monarchie  universelle  que  le  royaume 
de  Jésus  -  Christ;  l'empereur  achève  lui- 
môme  la  mission  que  Dieu  lui  a  donnée , 
en  quittant  Rome  dont  les  murailles  vont 
s'écrouler,  et  en  cédant  sa  place  au  Pontife 

3ui  doit  y  établir  son  trône  près  du  tombeau 
u  Pêcheur. 

L'Eglise  en  paix  sous  Constantin  ne  jouit 
pas  longtemps  du  calme  qui  n'est  pas  fait 
pour  elle  en  ce  monde.  Etablie  au  milieu  des 
tempêtes,  elle  suivra  jusqu'à  la  Ûn  des  siè- 
cles les  mômes  destinées;  l'impie  Julien 
s'efforce  de  renverser  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ;  les  doctrines  d'Anus  ,  de  Neslorius, 
d'Eutichès,  de  Macédunius,  viennent  suc- 
cessivement déchirer  le  sein  de  l'Eglise  qui 
les  a  enfantés.  La  tempête  s'amoncelle  sur 
l'empire  et  se  déchaîne  avec  une  horrible 
violence  ;  l'assista  rire  divine  rendait  l'Eglise 
supérieure  6  tous  les  événements  oui  pa- 
raissaient devoir  lui  porter  de  cruelles  at- 
teintes :  ses  enfants  augmentaient  au  lieu 
de  diminuer  vu  étendant  ses  conquêtes  sur 
les  vainqueurs  de  Rome,  dont  le  front  si 
fier  s'inclina  bientôt  devant  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ. Vaincus  à  leur  tour  par  la  reli- 
gion, les  Francs,  les  Bourguignons  dépo- 
sent lour  redoutable  épée  aux  pieds  de  l'E- 
glise romaine,  et  lorsque  des  invasions  plus 
redoutables  viennent  promener  le  fer  et  le 
feu  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  et 
amonceler  des  décombres  de  toutes  parts, 

3uoique  désarmée,  l'Eglise  par  le  courage 
e  ses  ministres  résiste  au  torrent;  ils  dou- 
tent leur  tête  pour  la  rançon  de*  peuple», 
et  quand  plus  tard,  le  guerrier  qui  s'appelait 
le  fléau  de  Dieu,  vient  porter  la  justice  sur 
les  cités  coupables,  une  simple  tille ,  la  ber- 
gère de  Nanlerre,  fait  reculer  l'ennemi;  saint 
Loup,  de  Troyes,  sauve  son  troupeau  et  re- 
çoit les  respects  du  vainqueur;  le  Pape  Léon 
terme  les  portes  do  l'Italie  aux  Barbares  qui 
s'avancont  vers  Rome. 

Ces  peuples  appelés ,  comme  les  autres 
nations  de  l'univers,  à  se  ranger  sous  les 
lois  du  Sauveur,  avaient  été  séparés jusque- 
là  du  monde  romain  parles  barrières  infran- 
chissables de  leurs  forêts;  ils  ôlaientdemeurés 
étrangers  à  la  foi,  ne  pouvant  être  amenés 
à  l'Eglise  par  les  apôtres  qu'ils  repoussaient 
sans  les  connaître.  Par  une  voie  impéné- 
trable aux  prévisions  humaines,  ils  vinrent 
s'offrir  d'eux-mêmes  à  la  douce  influence  de 
l'Evangile.  Ces  guerriers  farouches  s'adouci- 
rent, ils  devinrent  Chrétiens,  et  la  foi  victo 
rieuse  s'étendit  dès  lors  vers  le  nord  de  l'Eu  - 
rope enseveli  jusqu'alors  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie. 

Une  nouvelle  épreuve  se  préparait  pour 
l'Eglise  les  armes  de  l'islamisme  flrent  des 
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conquêtes  avec  une  effrayante  rapidité,  cl 
nreiil  disparaître  pour  longtemps  la  croix 
«le  Jésus-Christ  de  la  Syrie,  do  la  Pales- 
tine, de  l'Egypte,  de  l'Arménie,  de  la  Perse; 
l'Espagne  môme  devint  la  proie  des  (ils 
de  Mahomet,  qui  menaçaient  d'envahir  l'Eu- 
rope entière,  mais  la  main  de  Dieu  sauva 
l'Europe  et  l'Eglise  par  le  courage  de  nos 
ancêtres. 

Sous  Charlcmagne,  le  bruit  des  armes  ne 
se  fait  plus  entendre  que  chez  les  habitants 
du  Nord  qu'il  refoule  dans  leurs  limites,  et 
qui  subissent  le  double  joug  de  la  puis- 
sance el  de  la  religion  du  vainqueur,  en 
entrant  en  partage  des  bienfaits  du  chris- 
tianisme 

Pépin  le  Bref  avait  placé  le  Pape  sur  un 
trône  indépendant,  mais  son  fils  relève  en- 
coro  plus  la  puissance  temporelle  des  Sou- 
verains Pontifes  et  prépare  ainsi  la  sauve- 
garde des  peuples  el  le  plus  ferme  appui 
«les  rois.  Non  coulciitde  Iriompherdesnalions 
nar  la  force  des  armes,  il  veut  avant  tout 
leur  ouvrir  les  portes  du  ciel  en  les  faisant 
entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine 
qu'il  chérit  comme  une  tendre  mère. 

Encouragés  parcelle  royale  protection, 
roligieux  el  séculiers,  prêtres  et  pontifes, 
tous  s'avancent  avec  un  zèle  infatigable  et 
un  amour  inliiii  au  milieu  dos  vainqueurs 
pour  leur  dévoiler  les  beautés  ravissantes 
et  les  trésors  d'une  foi  qu'ils  repoussèrent 
comme  une  loi  ennemie,  mais  dont  ils  lini- 
renl  par  goûter  les  charmes.  La  conversion 
des  peuples  du  Nord  fut  une  des  plus  re- 
marquables époques  des  missions  opérées 
dans  l'Eglise  au  milieu  des  iiilidèles.  Le 
clergé  séculier  ne  se  trouva  plus  à  la  tête 
de  cette  œuvre  de  dévouement.  Les  enfants 
do  saint  Dcnotl  se  consacrèrent  h  ces  tra- 
vaux où  ils  obtinrent  les  plus  grands  suc- 
cès. Mais  tandis  que  l'empire  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  Eglise  s'étendait 
en  Occident,  par  la  conversion  de  tous  les 
peuples,  l'Orient  se  préparait  au  déplorable 
schisme  qui  le  désole  encore.  Eéconde  jus- 
qu'au moment  de  sa  rupture  avec  le  centre  de 
]  unité.  l'Eglise  de  Constanliuoplo  avait  rallié 
de  temps  en  temps  quelques  nations  «Ma  foi; 
i  mais  séduite  par  les  paroles  de  mensonge 
de  Photiuset  de  Michel  Cérulaire.elle  rompit 
avec  l'Eglise  mère  et  maîtresse  h  laquelle  Jé- 
sus  Chrislaeoidiéledôpôt  des  véritésdivines, 
et  dès  lors  ses  entrailles  frappées  do  stérilité 
no  produisirent  plus  d'enfants  de  lumière. 

La  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  conti- 
nua avec  succès  à  travailler  à  l'œuvre  de  ré- 
génération sociale  qu'elle  avait  reçu  mission 
d'accomplir  ;  le  travail  d'enfantement  des 
sociétés  modernes  s'opérait  sous  la  puissante 
direction  de  la  pensée  catholique  et  par  lo 
concours  des  ordres  religieux  chez  lesquels 
s'étaient  presque  exclusivement  concentrées 
les  sciences  et  les  vertus.  On  peut  apprécier 
maintenant  la  grandeur  de  celte  œuvre  que 
nulle  autre  puissance  sur  la  terre  no  pou- 
vait accomplir;  ce  qu'il  a  fallu  de  sagesse  el 
"«■ttorts  aux  Pontifes  de  cette  époque  pour 
'  4r  l'harmonie  sociale  au  milieu  des 
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éléments  de  guerre  amassés  «le  toutes  parts 
et  le  bien  que  les  rois  el  les  peuples  ont  re- 
tiré d'une  intervention  pacifique,  qui  lo, 
protégeait  également  les  uns  et  les  autres. 

Sainl  Grégoire  VII  fut  un  de  ceux  qui  >• 
distinguèrent  pour  rendre  d'immenses  ser- 
vices à  l'Eglise  et  au  monde  chrétien.  Il  fui 
aussi  le  premier  qui  fit  retentir  du  côté  «Je 
l'Orient  une  parole  dont  le  puissant  é-ho 
émut  bientôt  la  chrétienté  tout  entière.  U 
premier  de  tous,  il  convia  les  peuples  à  U 
sainle  entreprise  des  croisades  dont  fin- 
lluence  fut  si  grande  pour  le  maintien  el  la 
propagation  de  la  foi. 

Menacés  par  l'ennemi  redoutable  du  nom 
chrétien,  les  Grecs  de  Ryzance,  demandè- 
rent du  secours  à  l'Occiuênt  ;  l'espoir  de 
ramener  à  la  vérité,  en  les  sauvant  du  pénl, 
près  de  fondre  sur  eux,  détermina  (îrégoir* 
Vii  à  appeler  toute  l'Europe  sous  les  arma 

Iiour  défendre  l'Orient  chrétien  et  les  saint* 
ieux  «  outre  les  injustes  attaques  «l'un  im- 
placable cl  commun  ennemi.  La  mort,  il  cm 
vrai,  l 'empêcha  devoir  l'accomplisseuieoiik 
ce  projet  digne  de  sa  grando  âme,  tuais  sj 
pensée  demeura. 

Bientôt  de  pauvres  prêtres,  des  religiein 
se  levèrent,  dont  la  parole  éloquente,  ren- 
due loule-puissanlc  par  l'autorité  du  Siège 
apostolique,  réveilla  la  chrétienté  qu'elle 
arma  tout  entière  contre  les  infidèles.  A  Ij 
voix  de  Pierre  l'Ermite,  l'Europe  se  |>réo 
pila  sur  l'Asie  pour  conquérir  la  ville  sainte 
et  la  terre  arrosée  parle  sang  de  Jésus-Christ. 
Après  lui,  saint  Bernard,  puissant  par  s?* 
vertus,  par  sa  |>aro!e  et  ses  miracles;  Foul- 
ques de  Neuilly,  non  moins  rempli  de  foi, et 
toute  la  suite  des  Pontifes  romains  qui  w 
cessèrent  d'appuyer  des  efforts  tentés  a»ec 
courage.  Les  dangers  et  les  besoins  de  l'E- 
glise ne  furent  jamais  si  grands  qu'à  reite- 
époque,  il  y  avait  de  nouveaux  et  rude> 
combats  h  soutenir,  «les  peuples  inconnus  à 
évangéliser.  Une  marque  d'une  protection 

f)articulière  promise  à  l'Eglise  ne  se  fit  p« 
ongtemps  attendre.  En  môme  temps  qu'un 
grand  Pape  occupait  le  siège  de  sainl  Pierre, 
deux  milices  nouvelles  se  formèrent,  saint 
Dominique  et  saint  François  préparèrent 
leurs  premiers  enfants.  Il  fallut  de  nombreux 
auxiliaires  pour  défendre  la  foi  méconnue 
|>ar  les  hérétiques, et  pour  aller  évangéliser 
les  peuples  encore  ensevelis  dans  les  té- 
nèbres de  l'erreur,  et  que  les  rapports 
l'Orient  avaient  révélés  au  delà  des  terre» 
soumises  à  l'islamisme.  Les  enfants  des  dem 
patriarches  saint  Dominique  et  saint  Fran- 
çois accomplirent  ce  tte  lâche  avec  uneardeur 
admirable.  Ils  portèrent  la  foi  de  Jésus- 
Chrisl  el  rendirent  témoignage  à  son  sa  ct 
nom  chez  les  Maures  d'Afrique,  les  Mu*uu 
mans  de  la  Palestine ,  les  Tarières  et  jusqu'aux 
frontières  les  plus  éloignées  des  Indes. 

A  toutes  les  époques  de  grandes  calamité, 
des  sources  fécondes  de  consolation  s'ouv- 
rent pour  l'Eglise  «l'une  manière  aussi  a!^ 
danle  qu'inespérée.  Tandis  que  Dieu  r;- 
nissait  les  crimes  de  quelques  |ieuple*,r 
leur  retirant  sa  lumière,  il  faisait  un* 
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l»our  d'autres  cette  bn  liante  clarté  céieste 
ci  donnait  ainsi  À  son  Kpouse  de  nouveaux 
enfants  destinés  à  combler  le  vide  fait  dans 
s«»n  cœur  par  tant  d'ingrats.  L'Amérique  ve- 
nait d'être  découverte.  De  vastes  contrées 
j'offrirenlaux  regards  du  souverain  jwisteur, 
couteries  de  brebis  errantes  auxquelles  la 
*ou  du  divin  maître  ne  s'était  pas  encore 
bit  entendre;  la  charité  de  l'Eglise  sentit 
lioucses  entrailles  se  dilater  et  la  joie  re- 
naître au  milieu  des  larmes.  De  nombreux 
missionnaires  se  pressèrent  sur  tous  les 
«heminsdu  monde  ancien  et  du  monde  nou- 
tcau.  Les  travauxdesmissionnaires  et  le  sang 
desmartvrs  tirent  des  conquêtes  sans  nombre. 

A  ceiie  époque  de  combats  et  de  victoires, 
Dieu  envoya  des  ouvriers  puissants  pour 
U  défense  de  la  vérité.  Saint  Ignace  et  ses 
<oti)|iagnons,  réunis  dans  le  sanctuaire  du 
Mont-iles-Martyrs  jetèrent  les  fondements 
'Je  ia  Coiu|>agijie  de  Jésus,  nouvelle  mi- 
i  co  créée  dans  un  but  particulier  au  milieu 
<!e  la  grande  armée  de  relise.  Cette  société 
reçut  une  organisation  puissante  fondée  sur 
on  inviolable  principe  d'unité.  Grand  par 
wù  génie  et  par  sa  sainteté,  saint  Ignace 
toulut  faire  de  ce  grand  corps  un  tout  com- 
pact marchant  comme  un  i>eul  homme  sous 
l'aoïorité  d'un  chef  unique;  supérieur  à 
beaucoup  d'autres  cor|>oraiioiis  religieuses 
par  le  choix  de  ses  membres  et  par  la  force 
d'action  imprimée  par  le  chef  a  chacun  d'eux, 
cet  ordre  accomplit  glorieusement  la  mission 
qui  lui  fut  donnée;  il  réunit  les  chrétien- 
té naissantes  et  entretint  !a  ferveur  parmi 
e-'les.  La  maternelle  sollicitude  et  la  haute 
[Tudeuce  de  l'Eglise  romaine  lui  faisait  iu- 
»Mer  fortement  sur  la  nécessité  de  songtr 
a»ant  tout  à  former  pour  le  sacerdoce  et 
mr l'épiscopal  des  sujets  indigènes  capa- 
bles d'eu  exercer  dignement  les  sublimes 
fonctions,  et  elle  gémissait  profondément 
«iir  les  obstacles  qu'on  lui  objectait  sans 
cesse  contre  l'exécution  de  ses  projets,  et 
oue  l'éluignement  ne  lui  permettait  pas 
[i  apprécier  à  sa  juste  valeur.  Mais  lorsque 
^aé^ntissernent  complet  de  la  fervente  et 
nombreuse  Eglise  japonaise  vint  justifier  ses 
«aintes,  Rome  n'hésiia  plus  et  songea  sé- 
^uiemenlà  prévenir  un  semblable  désastre 
«ire  des  prêiresel  des  évêques  indigènes" 
tac*  de  leur  m.ss.on,  voilà  le  but  que  le 
;>ni-i,iége  avait  alors  en  vue  et  qu'il  es- 

ïuÏÏJl  la  congrégation  des  Missions 
XXS  h  °  d0/1  (r°nc  sa  M'»»«nce  à  la 
1  me  ,?0,,»c'lu^  «'es  Souverains  Pon- 

li^>,,Unive7  con-fiéè  leur  «olliriiude. 
'M»  semblait  menacer  les  chrétienté,  du 
K.ng  et  de  la  Cochinchine,  lorsque  le 
^5ot  dC- ,a  ComW™  Jésus, 

<>  m n   ,  fréVen,r-  u"  si  6rand  désastre! 
p  and  missionnaire  comprit  tout  d'abord 

Srlï,  l,arln,,,c"  Peuples,  était  do  se 
ïïÏÏ?r' aulaDl„que   possible,  à  la 

S2ton?lv,BJPir  ,  Eg,ise  *m8  'e/ siècles 
^wents  en  donnant  à  chaque  chrétienté 
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nouvellement  formée  un  piètre  ou  un  é- 
véque  pris  dans  son  sein;  il  partit  de  Macao 
pour  venir  exposer  ses  convictions  au 
chef  suprême  de  l'Eglise,  il  arriva  à  Rome 
le  7  juin  1049,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
Pape  Innocent  X  et  lui  développa  ses  projets 
sur  la  formation  du  clergé  indigène.  Le 
Pontife  les  approuva  de  grand  cœur.  Il  vou- 
Jut  I  élever  à  I  épiseopat  pour  qu'il  pût  exé- 
cuter lui-même  le  projet  qu'il  avait  conçu, 
mais  1  humble  religieux  recula  devant  le 
lardeau  de  cette  sublime  dignité.  Le  Saint- 
Père  le  chargea  de  chercher  trois  ecclésias- 
tiques nronres  à  cette  œuvre  de  dévouement 
-i  j*-"6. Rhodes  les  trouva  dans  une  so- 
ciété de  jeunes  étudiants,  formée  a  Paris. 

Ces  pieux  jeunes  gens  sous  la  direction 
du  P.  Bayot,  aussi  Jésuite,  s'exerçaient  à  la 
pratique  des  plus  hautes  vertus  et  s'appli- 
quaient au  salut  des  âmes  les  plus  aban- 
données. Cette  société  réunie  sous  les  aus- 
pices de  Marie  ne  pouvait  qu'accueillir  avec 
bonheur  une  pensée  si  généreuse  et  si  con- 
forme à  son  esprit.  Tous  ceux  qui  la  compo- 
saient, les  laïques  aussi  bien  que  les  ecclé- 
siastiques, voulaient  aller  sauver  ces  âmes 
abandonnées.  Aussitôt  que  le  Saint-Père  fut 
instruit  de  l'heureuse  rencontre  faite  à  Paris 
il  ordonna  au  nonce  près  la  cour  de  France* 
de  choisir  dans  cette  petite  société  trois 
ecclésiastiques  pour  les  élever  è  l'épiscopal 

Le  P.  Bayot,  Jésuite  aussi  distingue  par 
son  esprit  que  par  l'éminence   de  ses 
vertus,  était  alors   directeur  de  presque 
toute  la  congrégation  formée  parmi  les  élèves 
du  collège  de  .«on  institut  à  Paris.  Ils  avaient 
d'abord  fixé  leur  demeure  dans  la  rue  Co- 
peau, faubourg  Saint-Marcel,  et  avaient  mis 
en  commun  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Ces 
.eunes  gens,  qui  appartenaient  pour  la  plu- 
part à  des  familles  distinguées,  se  fixèrent 
dus  lard  rue  Saint-Dominique,  dans  ni 
ocal   plus  ^  convenable  a  cause  de  leur 
nombre.  Animés  nar  les  vues  sublimes  do 
In  foi  ils  entendirent  avec  attendrissement 
do  la  bouche  du  nouvel  apôtre,  le  P.  de 
Rhodes,  le  récit  de  ses  travaux  et  de  ses 
souffrances.  Ce  fut  pendant  un  dîner,  que 
touenés  par  le  récit  que  leur  fit  ce  père  de 
tant  de  pauvres  peuplades,  qui  n'attendaient 
pour  sortir  de  leur  idolâtrie  que  des  prêtres 

3ui  les  instruisissent,  transportés  du  désir 
u  martyre,  si  fort  dans  les  âmes  d'une  foi 
vive  et  généreuse,  ils  conçurent  pour  la 
première  fois  lu  projet  de  tout  quitter  pour 
aller  travailler  au  salut  des  sauvages.  Tous 
ceux  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésias- 
tique en  firent  part  au  P.  de  Rhodes,  avec  des 
sentiments  d'enthousiasme  qui  le  touchè- 
rent vivement,  et  quelque  spontanée  que  fut 
cette  résolution,  elle  lui  parut  inspirée  par 
une  disposition  si  évidente  de  la  grâce, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  P.  Bagot 
en  le  quittant:  «  Je  viens  de  trouver  dans 
ces  jeunes  gens  des  dispositions  plus  par- 
faites que  celles  que  j  ai  cherchées  dans 
des  séminaires  et  autres  lieux  d'Europe.  » 

On  peut  dire  que  ce  fut  celte  première 
imuression  si  vive  el  en  même  temps  si 
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|.t(it«.>ii'lc  que  firent  sur  )r«  conuié.:.iiiistes  va  il  être  plus  lard  l'Ame  des  Diissions.  Pour 
les  entretien!»  du  P.  de  Khodes,  qui,  nourrie  suivre  le  conseil  du  P.  de  Rhodes,  il  partit 
et  fortifiée  dans  leur  ame,  donna  lieu  h  1*6-  avec  M.  de  Meurs,  M.  l'abbé  de  Méltan  et 
tahlissement  du  séminaire  des  Missions  deux  autres  pour  aller  visiter  par  dévotion, 
étrangères.  Boudon  s'en  explique  de  la  ma-  le  lombeau  des  Apôtres;  mais  dans  la  crainte 
nière  la  plus  positive  dans  Le  Chrétien  in-  bien  fondée  que  la  duchesse  ne  l'engageât 
connu:  «  On  peut  due  (pie  ces  jeunes  de  nouveau  ù  s'occuper  à  Borne  de  l'alfa  rp 
gens  onl  été  une  petite  source  qui  est  de-  des  missions  étrangères,  il  partit  de  Paru 
venue  un  grand  fleuve  par  le  nombre  des  sms  la  prévenir.  Mais  ses  précautions  furent 
évoques  et  de  vicaires  apostoliques  que  inutiles  et  Madame  d'Aiguillon  fut  prévenue 
l'on  a  choisis  parmi  eux  pour  l'Orient  et  de  ce  projet.  Quoi  qu'il  en  soit  la  manare 
pour  l'Occident ,  et  qui  ont  été  envoyés  dont  M.  Pallu  el  ses  amis  exécutèrent  c« 
dans  les  deux  extrémités  du  monde;  c'est  voyage  prouve  suffisamment  combien  m 
de  ce  nombre  aussi  que  l'on  a  pris  étaient  bien  préparés  5  répondre  aux gr.Vo 
des  ôvéuues  pour  Siam,  pour  la  Chine,  que  Notre-Scigncur  allait  bientôt  leur  faire 
pour  le  canada,  pour  en  être  les  premiers  pour  les  accoutumer  par  avance  aux  fatigues 
pères;  c'est  ce  qui  a  donné  l'origine  au  et  aux  humiliations  inséparables  de  la  in- 
séminai re  des  Missions  étrangères  établi  à  apostolique;  ces  pieux  voyageurs  allaient  a 
Paris,  qui  répand  la  doctrine  de  Jésus-  pied,  demandant  l'aumône  et  donnant  aux 
Christ,  qui  est  la  bonne  odeur  de  Jésus-  pauvres  toulie  qu'ils  recevaient  de  la  chu- 
Christ.  *  rité  des  fidèles. 

Ce  fut  parmi  les  jeunes  ecclésiastiques  La  duchesse  d'Aiguillon  éerivit  de  lama* 
qui  s'offraient  pour  les  missions  que  Mgr  nière  la  plus  pros>anto  ù  .M.  Pa'lu  |*>urlVii- 
Bagni,  alors  nonce  en  France,  choisit  trois  gager  à  poursuivre  lui-môme  sur  les  lieuv 
des  plus  distingués  auxquels  on  se  propo-  le  succès  de  toutes  les  démarches  qu'il:, 
sait  de  donner  bientôt  la  consécration  épis-  faisait  depuis  deux  ans.  «  Je  fus  louché  jus* 
copale.  Le  premier  d'entre  eux,  fut  M.  qu'au  fond  du  cœur,  >»  dit  M.  Pallu,  lui- 
Pallez,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours,  même,  «  voyant  qu'une  femme  avait  plus 
sacré  depuis  sous  le  litre  d'évôquo  d'Hcr-  de  zèle  que  n'en  avait  un  prêtre  (ourle 
mopolis  et  qui  peut  être  considéré  bien  de  l'Église  el  pour  la  conversion  de* 
comme  le  fondateur  de  la  congrégation  des  infidèles.  J'allai  avec  mes  amis  voir  le  car- 
Missions  étrangères;  Mgr  Bagni  proposa  dinal  Bagni,  il  nous  recul  avec  de  granit 
ensuite  M.  de  Montmorency-Laval,  qui  de-  témoignages  d'estime  el  nous  assura  qu'il 
vint  évôque  de  Québec,  el  M. Pique,  docteur  avait  souvent  parlé  au  Pape  de  la  mis>io:i 
de  Sorbonne.  des  Indes,  que  S?»  Sainteté  l'avait  fort  i 

Le  P.  de  Rhodes  s'occupa  activement  de  cœur.  Dans  l'audience  que  leur  accorda  Sa 

se  procurer  I  es   moyens  indispensables  Sainteté,  M.  de  Meurs  porta  la  proie  cl 

pour  le  succèsde  celle  grande  entreprise.  Ln  supplia  le  Pape  de  vouloir  appuyer  de  son 

pieuse  réunion  des  Dames  de  la  charité,  autorité  le  dessein  des  missions  que  se> 

rendue  si  célèbre  par  la  direction  de  Saint-  prédécesseurs  avaient  projeté  de  foire  faire 

Vincent  de  Paul,  en  devint  bientôt  la  prin-  en  Orient  par  des  prêtres  français,  dont  il 

tipale  ressource,  et  1rs  plus  illustres  d'en-  semblait  que  la  Providence  lui  eût  re>er  é 

Ire  elles  s'empressèrent  d'y  contribuer  par  l'exécution. 

d'abondantes  aumônes.  On"  peut  citer  entre       «  Le  Pape,  »  continue  M  Pallu,  •  après  no:ii 

autres,  Mlle  de  Bouillon,  Mme  /le  Miramion,  avoir  témoigné  sa  bonté  paternelle  et  loué 

dont  le  zèle  pour  cette  œuvre  ne  se  démen-  notredessein,nous  exhorta  dans  les  termes  l»> 

til  jamais,  el  surtout  la  duchesse  d'Aignil-  plus  forts  el  les  plus  louchants  à  l'accomplir 

Ion,  celle  femme  généreuse  d'une  si  haute  sans  craindre   les  oppositions  que  nou< 

piété,  d'un  esprit  vraiment  supérieur,  qui  pourrions  y  trouver  ;  il  nous  assura  que  la 

soutint  presque  seule   pendant    quelque  protection  du  Saint-Siège  ne  nous  manque- 

lemps  le  projetdu  P.  de  Rhodes.  Ou  vit  sur-  lait  jamais;  il  daigna  môme  oousouvrirb- 

toul  éclater  la  grandeur  de  son  courage  et  tnilièremem  son  cœur,  et  nous  dit  qu'ilm' 

la  vivacité  de  sa  foi  lorsque,  au  milieu  do  eu  autrefois  lui-même,  le  dessein  de  secoii- 

tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  empêcher  sacrer  aux  missions;  mais  que  n'ayant  p« 

l'exécution  de  ce  beau  projet,  après  la  mort  l'exécuter,  il  était  ravi  que  la  Providence lm 

d'Innocent  X,  elle  tenta  tout  pour  le  faire  fil  naître  l'occasion  de  l'appuyer  de  son  auio- 

réussir.  Elle  entretint  pour  cela  une  cor-  rité  apostolique;  qu'il  n'épargnerait  rien 

respondanoc  active  avec  Mgr  Bagni,  nommé  pour  la  faire  réussir  et  qu'il  allait  nommer 

cardinal  ù  la  suite  de  sa  nonciature  en  quinze  cardinaux  pour  travailler  è  celle  im- 
France,  de  telle  sorte  qu'on  peut  regarder  ,  portante  affaire  el  la  terminer  promplemenf 

cette  femme  vraiment  forte,  comme  un  des  Ces  commissaires  y  travaillèrent  en  «iT*i 

plus  puissants  instruments  dont  Nolre-S.i-  avec  lanl  de  diligence  et  d'application  quV:i 

gneur  se  servit  pour  procurer  sa  gloire  dans  très-peu  de  tcmp>  et  en  deui  ou  trois réu- 

celte  circonstance.  nions  l'établissement  des  Missions  des  Jtrtv 

Le  découragement  s  étant  eu  peu  emparé  fut  résolu.  » 
de  quejques-uns  de  ceux  qui  s'étaient  dé-       Les  choses  étant  ainsi  avancées,  M.  Pa"" 

voués  à  relie  excellente  œuvre,  ce  fut  une  resta  seul    Rome  pour  terminer  ce  qui  re4- 

leltrodela  duchesse  d'Aiguillon  qui  finit  tait  à  faire,  et  ses  associés  relourncrrrii  m 

par  subjuguer  le  cœur  de  M.  Pallu,  qui  de-  France  dans  le  dessein  d'v  réunir  le  i  ^ 
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de  sujets  capables  de  s'employer  digne- 
ment à  Tceuvre  des  missions;  Alexandre  Vil 
nomma,  le  8  juin  1658,  pour  les  missions 
Je  la  Chine  et  des  royaumes  voisins,  trois 
Tieiires  apostoliques  qui  furent  MM.  Fallu, 
de  la  Moine-Lambert  et  Calolendi,  alors 
curé  d'une  paroisse  à  Aix  en  Provence.  Us 
firent  de  grandes  difficultés  pour  se  laisser 
imposer  le  redoutable  fardeau  dont  ils  cou* 
Misaient  toute  la  pesanteur;  mais  leur  hu- 
milité dut  céder  au  bien  de  l'Eglise,  et  ils 
acceptèrent  ce  glorieux  épiscopat  et  lurent 
wcrés  à  Paris,  où  le  clergé  de  France  alors 
réuni  témoigna  son  zèle  pour  le  succès  de 
celle  entreprise  et  alloua  une  somme  de  six 
oitlle  francs  pour  y  contribuer. 

Mgr  d'Héliopolis  parvint  bientôt  a  réunir 
un  assex  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
•féininentes  vertus  qu'il  prépara  par  la  re- 
traite à  se  rendre  de  plus  en  plus  dignes  de 
l'œuvre  qu'ils  allaient  entreprendre. 

Ces  trois  prélats  eurent  des  pouvoirs  très- 
étendus  et  une  juridiction  extraordinaire 
qu'ils  pouvaient  exercer  partout.  Mais  entre 
tous  les  faits  qui  montrent  le  prix  qu'atta- 
chait le  Saint-Siège  a  la  formation  du  clergé 
indigène,  il  n'en  est  pas  de  plus  frappant 
que  la  faculté  accordée  par  les  SS.  PP. 
Alexandre  VII,  Clément  IX,  Clément  X,  Clé- 
ment XI  et  leurs  successeurs,  aux  vicaires 
apostoliques,  de  promouvoir  au  sacerdoce 
les  indigèues,  Servatis  aliu$  $ertandit,  à 
condition  seulement  qu'ils  sussent  lire  le 
latin,  qu'ils  connussent  le  sens  des  paroles 
du  canon  de  la  messe  et  les  formules  sacre- 
meniales.  Les  évèques  d'Héliopolis  et  de 
Bérithe,  auxquels  les  pouvoirs  furent  accor- 
dé», ainsi  que  leurs  successeurs,  n'ont  pas 
pendant  usé  sans  répugnance  de  ces  dis- 
l«o>es  extrêmes.  Tous  ont  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  donner  à  leurs  prêtres 
Mosiruction  couventible;  ce  n'a  été  que  dans 
les  circonstances  i>éri lieuses  pour  la  foi 
qu'ils  en  ont  profite. 

Tels  furent  les  éléments  de  la  société  qui 
f>rte  le  nom  de  Congrégation  des  missions 
étrangères  :  trois  prélats  également  illustres 
i*r  leur  piété,  leur  science  et  leur  zèlo 
«ixxtolique.  Tel  fut  aussi  le  but  de  leur 
institution,  l'esprit  dont  ils  étaient  animés 
qui  doit  se  perpétuer  dans  leurs  succes- 
*ars  :  la  création  d'un  clergé  indigène. 
C'était  évidemment  une  milice  nouvelle  ap- 
Mée  moins  à  combattre  elle-même  qu'a 
préparer  des  mains  pour  leur  remettre  les 
«fines. 

Les  trois  vicaires  apostoliques,  avant  de 
^itter  le  sol  de  la  France,  laissèrent  à  leur 
wrespondants  de  Paris  la  recommandation 
presse  de  fonder  une  maison  où  se  per- 
pétuâl  l'esprit  caractéristique  de  l'œuvre; 
J«os  ce  but,  ils  leur  remirent  quelques 
fonds  pour  commencer.  Louis  XIV,  a  qui 
"  n'échappait  aucune  penséo  noble  et  géné- 
voulut  y  concourir.  Quelques  ^mes 
pieuses  mirent  oussi  leur  offrande,  et  l'on 
N  acheter  le  vaste  emplacement  de  la  rue 
' u  "ac;  mais  celte  acquisition  ayant  épuisé 

ouïes  les  ressources,  le  roi  voulut  donner 
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h  la  maison  le  revenu  des  deux  prieurés, 
par  lettres-patentes,  du  28  juillet:  il  assigna 
15,000  livres  de  rente  à  perpétuité,  sur  le 
trésor  royal.  La  duchesse  d'Aiguillon, 
Mme  de  Miraroion  et  Mlle  de  Bouillon  ti- 
rent aussi  des  dons  considérables,  et  la 
maison  put  ainsi  subvenir  aux  frais  de  l'é- 
ducation des  jeunes  missionnaires. 

De  leur  côté,  les  évêques  établis  dans  les 
missions  accomplissaient  les  désirs  du  Saint- 
Siège,  si  formellement  exprimés.  Dans  un 
synode  où  furent  appelés  plusieurs  des  prê- 
tres placés  sous  leurs  ordres,  ils  rédigèrent 
un  recueil  admirable  d'instructions  aposto- 
liques, où  était  traité  spécialement  et  fort 
au  long  la  manière  dont  on  doit  instruire 
et  préparer  les  jeunes  élèves  destinés  au 
sacerdoce. 

L'évêque  d'Héliopolis  revint  ensuite  en  Eu- 
rope pour  l'intérêt  des  Missions  et  présenta 
lui-même  ce  travail  au  Souverain  Pontife.  11 
fut  magnifiquement  accueilli  et  l'œuvre  du 
synode  approuvée  de  tous  points,  sauf  ce- 
pendant les  vœux  par  lesquels  les  mission- 
naires proposaient  do  se  lier. 

L'histoire  de  plusieurs  siècles  avait  ap- 
>ris  au  monde  combien  peu  était  durable 
'œuvre  de  l'apostolat  qui  ne  repose  pas  sur 
le  clergé  indigène,  combien  avait  été  éphé- 
mère le  bienfait  de  la  lumière  du  saint 
Evangile  pour  ces  peuples  nouveaux  de 
l'Orient,  convertis  à  la  foi  par  les  nombreux 
enfants  de  saint  François,  de  saint  Domini- 
que, de  saint  Ignace,  et  parce  que  peu  avaient 
songé  à  se  recruter  parmi  ces  nations  infi- 
dèles, peu  surtout  avaient  songé  à  former 
uu  clergé  national  séculier. 

Le  Souverain  Pontife  crut  voir  un  obsta- 
cle à  celte  œuvre  dans  les  vœux  :  il  voulut 
conserver  aux  nouveaux  missionnaires  leur 
caractère  original  de  séculiers,  comme  plus 
conforme  à  celui  des  apôtres  et  des  prédica- 
teurs des  temps  apostoliques.  Le  vicaire  de 
Jésus-Christ  rejeta  donc  les  vœux  par  les- 
quels les  premiers  membres  de  la  congrô- 

f;ation  des  Missions-Etrangères  désiraient  se 
ier.  C'en  fut  assez,  le  zèle  pour  la  plus  gran- 
de gloire  de  Dieu,  les  leur  avait  fait  proposer: 
l'obéissance,  qui  est  la  pierre  de  louche  du 
la  vraie  venu,  les  Gl  abandonner. 

On  recueillit  bientôt  les  fruits  du  nouveau 
système  adopté  dans  les  Missions.  Dès  l'an 
1GG9,  on  avait  pu  conférer  la  prêtrise  à 
douze  ou  quinze  Tonquinois,  à  quelques 
Chinois.  Les  ordres  mineurs  et  la  tonsure 
a  trente  ou  quarante  autres.  Cette  expérience 
répondit  péremptoirement  à  toutes  les  diffi- 
cultés, à  loutes  les  contradictions  qu'avait 
rencontrées  l'œuvre  naissante.  Les  trois  vé- 
nérables prélats  eurent  la  consolation  de 
voir  leurs  efforts  couronnés  du  plus  heureux 
succès  ;  l'évêque  d'Héliopolis  traversa  cinq 
fois  les  mers,  entre  la  France  el  la  haute 
Asie,  dans  l'intérêt  de  ses  missions. 

A  Rome  et  à  Paris,  il  reçut  toujours  le 
plus  brillant  accueil  :  la  présence  du  mis- 
sionnaire excitait  le  plus  vif  enthousiasme. 
Fénelon  n'était  que  l'écho  de  la  voix  publi- 
que lorsqu'il   récriait.  Quelques  aunces 
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après  son  dernier  voyage,  dans  In  chaire  du 
l'Eglise  des  Missions-Etrangères  :  «Frappe, 
cruel  Japon,  »  s'éoric-t-il,  ■<  le  sang  de  ces 
hommes  apostoliques  ne  cherche  qu'à  cou- 
ler pour  te  laver  dans  celui  du  Sauveur  que 
tune  connais  pas.  Empire  de  la  Chine,  lu  ne 
pourras  pas  fermer  les  portes.  Déjà  un  saint 
pontife  marchant  sur  les  traces  de  saint 
François-Xavier  a  béni  cette  terre  par  ses 
derniers  soupirs;  nous  l'avons  vuccl homme 
magnanime  qui  revenait  de  faire  tranquille- 
ment le  tour  du  globe  lerreslre  ;  nous  avons 
vu  cette  vieillesse  prématurée  et  si  lou- 
chante, ce  corps  vénérable,  courbé,  non  sous 
Je  poids  des  années,  mais  sous  celui  des 
travaux  de  la  pénitence.  » 

Mgr  d'Héliopolis  était  parti  de  France, 
emmenant  avec  lui  dii  ecclésiastiques,  lais- 
sant son  cher  séminaire  bien  établi  et  des 
secours  assurés  pour  lui  fournir  «les  élèves. 
11  avait  reçu  du  Saint-Père  le  titre  d'admi- 
nistrateur général  des  missions  de  la  hante 
Asie.  Son  départ  date  de  mars  1681,  et  vers 
la  tin  de  la  même  année  il  abordait  a  Siam. 
Ce  fut  là  qu'il  eul  la  douleur  d'apprendre 
la  mort  de  Mgr  tic  Bérylhe,  son  noble  collè- 
gue dans  l'apostolat.  Les  affaires  de  celte 
mission  le  retinrent  quelque  temps  ;  après 
quoi  il  s'embarqua  pour  la  Chine,  spéciale- 
ment confiée  à  son  ministère  ;  il  y  arriva  le 
25  janvier  1G8V.  Mai*»  à  peine  avait-il  mis  les 
pieds  sur  cette  terre  inlidèle,  qu'il  ressentit 
les  atteintes  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Sa  mon  fut  digue  de  >a  vie, 
doublement  adoucie  par  le  bien  qu'il  avait 
l'ait  cl  par  la  récompense  qui  apparaissait  à 
ses  veux  dans  I  éternelle  pairie.  Ainsi  ter- 
mina sa  sainte  carrière  ce  grand  et  immortel 
prélat,  que  la  congrégation  îles  Missions- 
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ueres 


regarde  avec  raison  comme  son 


vrai  fondateur. 

Ces  irois  premiers  vicaires  apostoliques 
étaient  morts,  mais  avec  eux  ne  périt  pas 
l'esprit  (jui  les  animait.  La-nvre  qu'ils 
avaient  commencée  chez  les  inlidèles  con- 
tinua toujours  à  porter  «les  fruits  de  béné- 
diction; ils  n'avaient  pas  perdu  un  seul 
instant  de  vue  (a  prompte  formation  d'un 
clergé  indigène,  grande  pensée  qui  avait 
uniquement  déterminé  le  Saint-Siège  à 
créer  «les  vicaires  apostoliques.  Le  Souve- 
rain Pontife  leur  a\ant  recommandé  d'une 
manière  toute  particulière  d'établir  dans  ce 
but  des  écoles  et  des  séminaires  partout  où 
ils  le  jugeraient  praticable,  ils  avaient  choisi 
Siam  pour  y  fonder  l'établissement  princi- 
pal de  toutes  les  missions;  la  position  de 
cette  ville  et  la  paix  dont  on  y  jouissait  par 
rapport  à  l'exercice  de  noire  sainte  religion, 
justifiai  eut  parfaitement  un  semblable  choix; 
leur  persévérance  vint  à  bout  de  toutes  les 
difficultés  (jui  paraissaient  d'aburd  insur- 
montables. 

Dès  l'année  1GGV,  Mgr  de  Bérvlhe  avait 
fait  choix  de  quelques  enfants  du  pays,  des- 
tinés à  élre  plus  lard  formés  au  sacerdoce; 
déjà,  eu  1GG8,  la  loi  fanait  beaucoup  de  pro- 
grès cl  de  continuelles  conquêtes  au  Tong- 
Kin,  par  le*  «oins  de  M.  Didier  et  de*  pre- 
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miers  piètres  Tongkiuois  qui  étaient  nv  - 
nus  de  Siam.  Peu  de  temps  après,  deux  j i0- 
très  co(  hinchinois  accompagnés  de  oen 
c  atéchistes  allaient  à  Siam,  au  nom  do  leur 
nation,  prier  Mgr  de  Bérylhe  de  se  rendre 
au  milieu  d'eux,  ce  qu'il  regarda  comme  une 
manifestation  de  la  volonté  divine.  C'eM 
pourquoi,  quoique  sa  présence  fût  si  utile 
à  Siam,  d'où  il  dirigeait  alors  toutes  les  mis- 
sions,  il  s'embarqua  secrètement:  il  aborda 
en  Cochinehine  le  1"  septembre,  et  il  exerça 
avec  une  grande  bénédiction  les  augures 
fonctions  de  son  ministère  pastoral. 


Mgr  de  Bérvlhe,  ayant  été  arrêté  dans  lu 
Tongkmk,  le  23  juillet  16G9,  pour  s'assurer 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  pénétrer  (Je  là 
jusqu'en  Chine,  voulut  surtout  conférer  les 
ordres  sacrés  aux  plus  capables  d'entre  les 
catéchistes  du  pays,  et  il  en  éleva  sept  au 
sacerdoce  et  en  promut  plusieurs  autres  aux 
dignités  inférieures  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique; il  parvint  à  assembler  un  synode, 
le  IV  février  1670,  auquel  assistèrent  le* 
missionnaires,  les  prêtres  indigènes  et  quel- 
ques catéchistes;  on  y  régla  quelques  ponds 
importants  de  la  discipline.  A  peine  eut-il 
quitté  le  Tongkink  qu'une  nouvelle  persé- 
cution éclata;  les  missionnaires  furent  obli- 
gés de  se  tenir  renfermés,  et  laissèrent  am 
prêtres  indigènes  le  soin  d'administrer  les 
sacrements  et  de  visiter  les  chrétiens  pour 
les  encourager  et  les  soutenir.  Ces  nouveaui 
prêtres  s'acquittèrent  de  leur  ministèreavec 
un  zèle  et  une  édification  qui  tirent  mieux 
comprendre  encore  que  jamais  combien  ta 
mesure  prise  par  le  Saint-Siège  était  indis- 
pensable. Les  peuples  sont  toujours  moins 
disposés  à  écouter  un  étranger  qu'un  lioiuiue 
de  leurs  mœurs,  de  leur  langue,  de  leur  na- 
tion. Pour  l'étranger,  le  premier  sentuue.  t 
est  toujours  une  pensée  de  mépris  ou  de 
déliante,  tandis  qu'un  indigène  inspire  dans 
les  mêmes  circonstances  confiauce  et  a'îf 
tion.  C'est  du  reste  ceque  les  premier* fon- 
dateurs de  l'Eglise  n'ont  jamais  perdu  d«» 
vue  dans  leur  règle  de  conduite,  ainsi  que 
le  témoigne   l'établissement  de  prêtre*  et 
d'évôques  nationaux  dans  chaque  chrétienté. 
Ce  moyen  fut  employé  avec  succès  lors  de 
la  conversion  des  peuples  du  nord.  Déjeu- 
nes esclaves  élevés  par  les  Bénédictins  de- 
vinrent de  fervents  apôtres  pour  les  contré 
où  ils  furent  envoyés.  Les  prêlres  Tufijk" 
nois  curent  aussi  le  bonheur  de  donner  V 
baptême  à  ptès  de  douze  mille  idolâtres 
dans  le  courant  de  l'année  1672  et  1673. 

Le  soin  qu'eut  la  congrégation  "'^ 
Missions- Etrangères  de  former  des  al- 
lèges dans  les  diverses  parties  des  Indes nù 
ils  exerçaient  leur  ministère  aposlolique.J 
contribué  puissamment  à  faire  fleurir  d 
prospérer  leurs  missions;  aussi  ils  ne  recu- 
lèrent devant  aucun  elFort  et  aucun  sacrdue 
pour  les  soutenir.  On  admirait  la  foi  v,v* 
et  la  piété  sincère  de  ces  élèves  indigène 
qui  se  préparaient  là  pour  devenir  iin*>i'D" 
il  . ires  Irès-zélés,  confesseurs  ci  w 
tvrs.  Ils  avaient  les  qualités  de  vén'J- 
bles  apôtres  de  Jésus-Christ,  et  la  raome  •<« 
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moins  d'entre  eux  auraient  "été  regardés  en 
France  comme  de  bous  sujets  pour  l'ins- 
truction et  l'intelligence. 

Noos  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de 
l'histoire  de  la  congrégation  des  Missions- 
Etrangères,  parce  que  nous  apprenons  qu'on 
l<ré|tare  un  ouvrage  spécial  pour  les  mis- 
sions, qui  doit  faire  partie  de  la  même  col- 
lection que  ce  dictionnaire,  et  qu'on  pourra 
consulter  pour  connaître  le  développement 
qoe  prit  ce  séminaire,  les  bénédictions  que 
Dieu  répandit  sur  celte  excellente  œuvre  et 
les  succès  merveilleux  qu'il  obtint  malgré  les 
percécutions-qui  tirent  tant  de  martyrs,  et  les 
obstacles  sans  nombre  qu'ils  rencontrèrent 
uj&ue  dès  le  principe,  surtout  de  la  part  de 
quelques  nations  chrétiennes.  Le  bon  esprit 
s'est  perpétué  dans  la  longue  suite  des  mem- 
bres de  cette  si  méritante  congrégation. 

On  pense  bien  que  la  tourmente  révolu- 
tionnaire n'épargna  pas  plus  que  les  autres 
rette  sainte  institution.  Comment  ceux  qui 
voulaient  détruire  le  christianisme  en 
France,  auraient-ils  respecté  une  maison 
destinée  à  la  propager  sur  toute  la  terre? 
L'emplacement  fut  déclaré  propriété  natio- 
nale et  vendu,  les  directeurs  échappèrent 
aui  fers  des  bourreaux  et  se  dispersèrent. 
Trois  d'entre  eux  allèrent  à  Londres,  d'où 
itiporeot  communiquer  avec  les  missions 
et  y  envoyer  Quelques  prêtres.  Rentrés  en 
r'raoce,  sous  I  Empire,  ils  purent  s'occuper 
plus  aisément  des  intérêts  de  leurs  missions. 
ma,  eu  1815,  ils  se  fixèrent  définitivement 
daas  leur  maison,  après  l'avoir  achetée  deux 
lois.  Pendant  quelques  années,  ils  y  furent 
presque  seuls;  mais  après  cette  nouvelle 
épreuve,  Dieu  voulut  bien  leur  donner  des 
enfants  nombreux  et  depuis  cette  époque  ils 
ont  toujours  été  croissants  malgré  les  horri- 
bles persécutions  de  Minh-Meuh  et  autres 
unrjsde  l'Asie. 

Illustrée  par  l'honneur  d'être  placée  aux 
cottes  les  plus  meurtriers  de  l'apostolat, 
elle  a  rivalisé  de  zèle  et  de  vertus  avec  tou- 
tes les  autres  sociétés  religieuses  qui  s'oc- 
cupent de  missions  6  l'étranger,  quatre  vingts 
évéques,  quatre  cents  prêtres,  dont  onze 
martyrs,  seize  confesseurs,  morts  dans  les 
priions  ou  des  suites  des  mauvais  traite- 
ments qu'ils  ont  eus  a  subir,  telle  est  la  cou- 
ronne de  gloire  qui  brille  au  front  d'une 
compagnie  si  chère  a  l'Eglise.  A  cêté  de  ces 
dignes  missionnaires  a  su  aussi  combattre 
et  vaincre  une  légion  bien  plus  considérable 
de  prêtres  indigènes,  nobles  émules  de 
leurs  pères  dans  leur  sacerdoce. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  répondu  à  la  pensée 
de  ses  pieux  fondateurs  et  à  la  générosité 
de  l'association  qui  est  venue  à  son  secours 
(car  c'est  par  son  assistance  qu'elle  vit 
maintenant).  Ses  ressources  d'autrefois  ont 
péri  dautle  gouffre  des  révolutions  :  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus,  qu'elle  devait 
à  la  générosité  de  Louis  XIV,  aux  aumônes 
non  moins  abondantes  de  la  duchesse  d'Ai- 
Ruilloo,deMme  de  Miramion  et  de  Mliode 
«ouillon  lui  ont  été  enlevés  par  la  spoliation 
révolutionnaire  do  1793. 
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Par  les  ressources  inespérées  qu'il  reçoit 
de  l'œuvre  éminemmeut  catholiquede  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  le  séminaire  des  Missions- 
Etrangères  a  pu  recevoir  et  envoyer  un  nom- 
bre toujours  croissant  d'ouvriers  évangé- 
liques.  En  effet  on  voit  que  de  1815  à  1830  il 
en  est  parti  quarante-six;  les  neuf  années  sui- 
vantes, soixante-seize;  depuis  1839  jusqu'en 
J8'w,  soixante-dix- huit;  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nosjoursdeux  cent  trente-six,  et  vingt 
nouveaux  missionnaires  sont  à  la  veille  de 
leur  départ  à  l'heure  où  nous  écrivons.  Heu- 
reuse et  consolante  progression  que  la  Pro- 
vidence a  procurée  en  >on  temps  pour  pro- 
portionner les  secours  aux  besoins. 

Afin  de  recueillir  jusqu'au  plus  léger 
souffle  de  l'esprit  de  Dieu,  les  sages  direc- 
teurs de  cette  sainte  maison  y  ont  modifié  le 
système  des  études  théologiques.  Ne  rece- 
vant jadis  que  les  ecclésiastiques  dans  les 
ordres  et  qui  avaient  fini  leurs  cours,  tout 
se  bornait  a  la  spécialité  des  missions  chiz 
les  infidèles.  Pensant  avec  raison  que  des 
vocations  qui  avorteraient  ailleurs  se  déve- 
lopperaient avantageusement  sous  leurs 
yeux,  ces  hommes  de  savoir  et  de  longue 
espérience  ont  voulu  y  mettre  les  études 
sur  le  même  pied  que  dans  les  plus  beaux 
séminaires  de  France.  Là,  comme  dans  ces 
sanctuaires  de  la  piété,  se  trouvent  d'ha- 
biles professeurs  de  dogme  et  de  morale 
pour  diriger  et  former  les  jeunes  apôtres. 
Là,  mieux  que  partout  ailleurs,  les  moin- 
dres indices  de  vocation  se  montrent  à  ceux 
qui  ont  grâce  d'état  pour  les  reconnaître,  et 
le  plus  grand  intérêt  à  n'envoyer  aux  mis- 
sions que  des  sujets  dignes  et  capables. 

Outre  ces  deux  cours  de  scolaslique  un 
savant  professeur  fait  un  grand  cours  de 
théologie  dogmatique  et  morale  pour  ceux 
qui,  ayant  terminé  ailleurs  leurs  études  ec- 
clésiastiques., se  préparent  par  quelques 
mois  de  retraite  à  aller  annoncer  la  parole  de 
Dieu  aux  peuples  infidèles;  ils  développent 
les  questions  les  plus  difficiles,  les  plus  uti- 
les pour  les  missions,  qui  ont  le  plus  d'ac- 
tualité, ils  étudient  une  collection  de  décrets 
émanés  du  Saint-Siège  et  de  la  sacrée  con- 
grégation de  la  Propagande,  sur  les  pouvoirs 
des  préfets  et  vicaires  apostoliques  et  des 
missionnaires  avec  la  solution  des  princi- 
pales difficultés  qu'on  rencontre  dans  les 
pays  infidèles. 

Des  conférences  savantes  sur  le  droit  ca- 
non, sur  l'Ecriture  sainte  et  sur  la  théologie 
mystique  sont  faites  iliaque  semaine  pour 
tous  les  aspirants.  La  plus  fraternelle,  la  plus 
intime  union  règne  dans  cette  sainte  mai- 
son; c'est  la  vraie  charité  qui  faisait  des 
premiers  chrétiens  un  seul  cujur  et  une  seule 
Âme.  C'est  un  vrai  paradis  terrestre,  di- 
sent tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être 
enrôlés  dans  cette  milice  sainte.  Aussi  ce 
qu'ils  regrettent  le  plus  en  quittant  la  France, 
c'est  le  séjour  du  séminaire  de  Paris. 

Ces  ressources  précieuses  pour  la  science 
ecclésiastique  et  le  bien  immense  que  fait  à 
l'Eglise  cette  congrégation,  justifient  assez 
la  haute  estime  cl  la  considération  distin- 
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guée  dont  elle  jouit  auprès  du  Saint-Sié^e 
et  île  tous  les  cœurs  catholiques,  en  France 
surtout,  parce  qu'en  elle  se  résume  la  plus 
l>el!e  œuvre  des  temps  modernes,  nous  vou- 
lons presque  dire  la  plus  helle  de  tous  les 
temps,  excepté  celle  des  âges  apostoliques, 
qui  ne  peut  avoir  d'égale.  Kl  le  recueille  des 
sommes  abondantes  de  la  charité  des  lidèlcs, 
et  avee  ces  aumônes  elle  donne  aux  apôtres 
qu'envoient  les  diverses  associations  reli- 
gieuses des  moyens  d'amener  et  de  consa- 
crer à  la  foi  fies  provinces  et  des  royaumes. 

Les  sociétés  protestantes,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, ont  des  ressources  infiniment  plus 
considérables,  puisqu'elles  fournissent  nu 
moins  cinquante  millions,  mais  avec  ces 
immenses  ressources,  avee  l'appui  du  pou- 
voir, que  font-elles?  Là  où  n'ont  pu  péné- 
trer les  missionnaires  catholiques  un  cer- 
tain nombre  de  païens  suivent,  il  est  vrai, 
leurs  enseignements,  mais  dès  que  hi  reli- 
gion catholique  se  trouve  en  présence,  le 
bon  sens  des  idolâtres  a  bientôt  distingué  la 
vérité  de  l'erreur,  et  s'il  est  vrai  qu'à  l'œu- 
vre on  reconnaît  l'ouvrier,  l'inépuisable  fé- 
condité du  ministère  catholique  prouve  qu'il 
vient  de  Dieu,  connue  la  désolante  et  incu- 
rable stérilité  de  son  antagoniste  démontre 
assez  ia  main  faible  et  impuissante  de 
l'homme,  de  sorte  que  pour  tout  esprit  im- 
partial et  droit,  il  est  facile  de  voir  à  qui 
doivent  s'appliquer  ces  paroles  de  l'Esprit 
saint  :  Voilà  ceux  ijui  sont  la  race  bénie  de 
Dieu  :  «  Illi  suni  semen  cui  btncdixit  Domi- 
nus.  »(/aa.  lxi,  9.) 

Le  séminaire  des  Missions-Etrangères, si- 
tué rue  du  Bac,  à  Paris,  est  regardé  comme 
la  maison-mère  et  le  noviciat  «le  la  congré- 
gation, et  il  est  dirigé  par  quelques-uns  do 
ses  membres  dont  la  plupart  sont  des  mis- 
sionnaires députés  par  les  Missions;  car, 
d'après  les  constitutions  de  ce  corps  respec- 
table, les  évêqnes  et  les  prêtres  de  chaque 
vicariat  apostolique  ont  le  droit  d'envoyer 
un  représentant  à  Paris.  C'est  de  cette  mai- 
son que  sortent  ces  nombreux  enfants  ces 
hommes  généreux,  qui  vont  à  travers  mille 
périls  annoncer  Jésus-Christ  aux  peuples 
•les  Indes,  de  la  Chine  et  des  royaumes  qui 
sont  voisins  du  Céleste-Empire. 

Mais  les  missionnaires,  en  quitta.nl  la 
France  ne  restent  point  oubliés;  la  sollici- 
tude de  leurs  confrères  de  Paris  les  suit  au 
delà  des  mers.  An  sortir  des  vaisseaux  qui 
les  ont  portés  sur  les  rivages  lointains,  ils 
entrent  dans  la  maison  de  procure,  d'où  les 
supérieurs,  nommés  par  les  directeurs  du 
séminaire,  ont  soin  de  les  faire  pénétrer 
d.ms  leurs  missions  respectives,  et,  une  fois 
arrivés  au  lieu  de  l"iir  destination  ils  sont 
reçus  comme  des  frères  par  les  vicaires 
apostoliques,  qui  son»,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  membres  de  la  même  oongréga 
tion;  tous  les  ans  d'abondants  secours  sont 
envoyés  de  France  à  chacun  d'eux.  Pour 
imiter,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
mettent, l'exemple  du  Sauveur,  qui  faisait 
tarlir  deux  à  deux  les  disciples  qui  allaient 
évangéliser  le«  hourcad^s  de  la  Judée  el  de 


la  dalilée,  les  supéi  ieurs'des  missions  (>■:. 
liées  h  leur  congrégation  ont  soin  du  m*  \* 
laisser  dans  l'isolement  les  ouvriers  .ju 
travaillent  sous  leurs  ordres.  Le  oiissi-.-r 
naire,  dans  les  temps  ordinaires,  se  trouve  tri 
com|>agnie  de  quelqu'un  de  ses  confrères  e 
surtout  des  prêtres  indigènes  qu'il  esicliar- 
de  diriger. 

L'esprit  de  charilé  qui  unit  les  différent 
membres  «Je  celte  socié'ése  montre  surtout 
l'égard  de  ceux  que  l'âge,  la  maladie,  les  \u 
lu  mités  empêchent  delravailler;  ils  devien 
nenl  l'objet  de  toute  la  sollicitude  de  leur 
confrères,  et  si  les  supérieurs  respectifs 
chaque  mission  jugenlà  propos  de  faire  repas 
ser  quelqu'un  en  Europe,  pour  cause  de  ma 
lad ie,  les  d irecteurs  de  Paris pourvoientà ion 
ses  besoins  pendant  le  reste  de  ses  jours 
et  il  jouit  lui-même  de  toules  lespréro^tnc; 
de  la  congrégation  auxquelles  sa  qua.<te 
membre  lui  donne  droit-  Jusqu'à  pn-xii; 
on  n'avait  guère  admis  au  séminaire  queue 
ecclésiastiques  engagés  dans  les  ordres  >»- 
crés;  mais  les  besoins  des  missions  crois- 
sant de  jour  en  jour  ont  déterminé  les  su- 
périeurs à  former  un  noviciat  (il  est  à  Mm- 
don) spécialement  destiné  à  ceux  dont  la  vo- 
cation a  été  sullisaminenl  manifestée  8>am 
l'époque  de  leurs  études  Idéologiques.  Là, 
occupés  uu  travail  ordinaire  des  aulres mai- 
sons d'éducation  cléricale,  ils  se  préjiarero/it 
de  loin  à  l'accomplissement  des  des?ein><ic 
Dieu  sur  eux  ;  éloignés  du  bruit  du  monde 
et  dans  la  paix  de  la  solitude,  Us  p.uiroiit 
pendant  plusieurs  années  écouter  dans  le 
.silence  intérieur  de  l'âme,  celle  voix  divine 
à  laquelle  il  ne  faut  jamais  résister  sans 
douie,  mais  qu'il  faut  aussi  bien  clairement 
reconnaître  avant  de  se  consacrer  au  minis- 
tère de  l'apostolat. 

Le  nombre  des  aspirants  réunis  dans  Jes 
séminaires,  quoique  assez  considérable,  est 
loin  de  suffire  aux  besoins  immenses 
des  missions.  Du  reste,  il  n'y  a  jus  lieu ue 
s'étonner  de  voir  les  missionnaires  en  nom- 
bre restreint  quand  on  songe  à  la  nature 
d'une  pareille  vocation  et  aux  obstacles  tant 
intérieurs  qu'extérieurs  qu'on  rencontre 
pour  la  suivre. 

Depuis  près  de  deux  siècles  que  cette 
congrégation  existe,  quatre  cents  mission- 
naires seulement,  ont  propagé  ou  soutenu 
la  foi  dans  des  contrées  immenses  ;  ils  o»: 
pirlout  fondé  des  chrétientés  florissante, 
él.ibli  de  nombreuses  écoles,  créé  des  cai«i- 
chistes  capables  et  des  religieuses  pleine 
de  ferveur,  et  surtout,  malgré  les  difiwuit-' 
de  tout  genre  qu'on  leur  opposait,  i's '"' 
su  former  autour  d  eux  un  clergé  indigène 
digne  de  sa  mission. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  toujours  forte, 
toujours  puissante  ,  ne  cesse  daus  tous  lf> 
siècles  de  poursuivre  avec  constance  I œu- 
vre de  son  divin  époux;  elle  continue  à*"' 
vre  lus  traces  pénibles  mats  triomphantes 
Sauveur.  Aujourd'hui  ,  counne  toujours, 
nous  la  voyons  sur  tous  les  points  de  ^ 
terre,  gagnant  par  ses  travaux  et  sapat'^' 
les  âmes  égarées,  ou  retenant  sous  se*  '0I' 
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maternelles  celles  quo  la  tentation  éprouve 
h  que  l'ennemi  voudrait  arracher  de  son 
sein.  Aujourd'hui  comme  toujours,  et  plus 
encore  qu'à  bien  des  époques ,  un  immense 
horizon  se  déroule  à  ses  yeux,  et  elle  se 
itlie  d'envoyer  do  nouveaux  guerriers  sur 
ces  champs  de  bataille,  illustrés  déjà  par 
tact  de  victoires.  Il  est  important  de  remar- 
quer qoe  depuis  l'exemple  qu'en  ont  donné 
les  Missions-Etrangères,  les  hommes  apos- 
toliques envoyés  maintenant  à  la  conquête 
des  lûtes  chez  les  peuples  infidèles,  secon- 
dent plus  efii  cane  ment  qu'autrefois  cette 
tendaneedn  Saint-Siège  pour  l'établissement 
complet  de  la  hiérarchie  chez  toutes  les 
muons.  Les  missionnaires  de  notre  époque 
s'occupent  autant  de  la  fondation  des  égli- 
ses que  des  conversions  individuelles.  Au- 
trefois dé  traire  les  missionnaires  ,  c'était 
aaéaottr  la  foi,  taudis  que  désormais  détruire 
les  missionnaires  serait  retarder  la  foi,  mais 
Anéantir,  jamais.  Ces  principes  mis  primiti- 
vement en  pratique  par  le  Saint-Siège,  dans 
l'institution  de  la  compagnie  des  Missions- 
Etrangères  et  poursuivis  avec  patience,  por- 
teront désormais,  il  faut  l'espérer,  des  fruits 
abondants  pour  la  propagation  et  surtout 
pour  l'affermissement  de  Ta  foi  chrétienne 
dm<  l'univers. 

La  congrégation  ne  possède  en  Europe 
que  rétablissement  connu  sous  le  nom  de 
Missions-Etrangères,  formant  un  tout  avec 
le?  missions  dont  il  est  pour  ainsi  dire  la 
cb»fille  ouvrière. 

Le  séminaire  de  Paris,  nie  duTtoc,  n"28, 
se  compose  d'un  supérieur  et  de  six  di- 
recteurs préparant  aux  travaux  de  l'aposto- 
lat un  nombro  d'élèves  qui  varie  avec  les 
circonstances.  Il  était  en  1859  de  soixante- 
dix. 

La  congrégation  compte  dans  les  mis- 
ions 20  évôques  et  140  missionnaires,  tous 
Français.  Les  prêtres  indigènes,  dont  le 
nombre  dé|>asse  aujourd'hui  200  ne  sont 
|«im  membres  de  la  Société,  bien  qu'ill 
travaillent  sous  la  direction  de  vicaires  apos- 
toliques tirés  de  son  sein. 

MONT-CARMEL  (Ordre  des  hospitaliers 
de  VOTAS-DAMS  de),  e»  France. 

Ce  fut  Henri  (V,  roi  de  France  qui  établit 
l'ordre  royal  des  Hospitaliers  de  Notre-Dame 
<1n  mont  Carrael  en  vertu  d'une  bulle  de 
hul  V.  Il  était  de  cent  gentilshommes,  qui 
devaient  former  la  garde  du  roi  en  temps 
'le  guerre.  La  règle,  les  couleurs,  le  blason 
toient  empruntés  à  l'ordre  du  Carmel. 

Le  premier  grand-maître  fut  Philibert  de 
Wrestan. 

MONTJOUX  (Chanoines  réguliers  de). 

Le  monastère  hôpital,  dit  le  grand  Saint- 
Rcrnard  de  Montjoux,  en  Valais,  en  Suisse, 
iu  diocèse  de  Sion,  est  situé  sur  le  haut  de  la 
^rged'une  montagne  des  Alpes,  qui  en  porte 

nom.  Il  reconnaît  pou r  son  fondateur  Sai  nt- 
Btrnard  de  Menthon,  archidiacre  de  l'Eglise 
d'Aoste  en  Piémont,  l'opinion  commune  est 
qu'il  fut  bali  vers  le  milieu  du  x*  siècle,  sur 
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les  Alpes  Pennimes,  on  étaient  encore  quel- 

3 ues  restes  du  paganisme.  Dieu  se  servit 
e  saint  Bernard  pour  les  détruire,  et  ce 
saint  édifia  au  même  lieu,  un  monastère 
hôpital,  qui  est  le  chef-lieu  d'une  ancienne 
congrégation  de  l'ordre  canonique.  Cette 
congrégation  possédait  autrefois  plusieurs 
bénéfices  considérables  en  France  et  ail- 
leurs -,  et  le  grand  monastère  hôpital  jouis- 
sait de  certains  revenus  fixes  que  chaque 
maison  devait  lui  payer  pour  subvenir  aux 
frais  de  l'hospitalité  qu'elle  a  toujours  exer- 
cée et  qu'elle  exerce  encore  ;  mais  aujour- 
d'hui que  tous  ses  biens  sont  perdus,  on  est 
obligé  d'avoir  recours  aux  quêtes  dans  les 
pays  voisins.  L'habit  commun  des  religieux 
de  Montjoux  est  à  présent  conforme  è  celui 
des  prêtres  séculiers  h  l'exception  d'une 
bande  de  toile  blanche,  large  de  deux  doigts 
qu'ils  portent  en  éeharpe,  pendante  de  l'é- 
paule droite  au  côté  gauche.  Leur  ancien 
habit  de  chœur  était  bien  différent ,  comme 
on  le  voit  par  celui  de  saint  Bernard  de  Men- 
thon, représenté  dans  les  constitutions.  Il 
était  en  robe  et  surplis,  è  manches  rondes, 
sortant  l'aumusse  d'hermine  sur  les  épau- 
es,  comme  la  portait  autrefois  le  prévôt  que 
'on  qualifiait  de  révérendissime.  Les  autres 
religieux,  depuis  le  commencement  du  xvui* 
siècle  portaient  au  chœur  un  camail  de  drap 
ou  serge  de  Nîmes  sur  le  roebet  de  la  même 
façon  que  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Maurice  d'Agaune,  qui  étaient  du  mémo 
diocèse  de  Sion,  avec  cette  différence  que 
Je  camail  de  ceux-ci  était  de  couleur  d'é- 
carlate  et  que  celui  des  religieux  de  Mont- 
ioux  était  de  couleur  rose.  Les  constitutions 
de  Montjoux  furent  imprimées  à  Lucerne 
en  1711.  Elles  sont  curieuses.  Voyez  aussi 
un  Mémoire  historique  sur  le  monastère  de 
Montjoux  dans  le  Mercure  de  France,  mois 
de  décembre  1739, 11*  volume.  On  y  voitenlre 
autres  la  liste  des  bénéfices  qui  en  dépen- 
daient autrefois. 

M  ONT- VIERGE  (Religieuses  Bénédictines 
de  la  congrégation  de)  ,  royaume  de$ 
Veux-Sicile* 

Saint  Guillaume,  fondateur  des  ermites  du 
Mont-Vierge,  ayant  quitté  ce  monastère  avec 
cinq  religieux,  qui  ne  vouluront  pas  se  séparer 
de  lui,  fonda  de  nouveaux  monastères,  dont  lu 
premier  fut  à  Perra-Lognata;  il  en  bâtit  en- 
suite deux  autres  à  Gugliclo,  proche  la  ville 
Je  Nusco,  l'un,  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  filles,  avec  une  église  commune 
pour  les  deux  monastères,  laquelle  fut  dé- 
diée en  l'honneur  du  Sauveur  du  monde.  Il 
rassembla  un  grand  nombre  de  vierges  dans 
le  monastère  destiné  aux  personnes  de  leur 
sexe,  qui  y  vivaient  dans  une  grande  absti- 
nence. Jamais  elles  ne  buvaient  du  vin,  pas 
même  pendant'les  maladies,  et  elles  s'abste- 
naient, en  tout  temps,  de  l'usage  de  la  viande 
et  de  toutes  sort  es  de  laitage;  trois  fois  narse- 
maine  elles  ne  mangeaient  ojue  des  herbes 
cruesavecdu  pain  ;  les  auiresjours  on  ne  leur 
servait  qu'un  seul  mets  préparé  a  l'huile 
depuis  la  fête  de  tous  les  Saints  jusqu'à  celle 
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de  la  N.ilivilé  de  Noire-Seigneur,  el  depuis 
la  Sepluagésime  jusqu'à  Pâques,  elles  jeû- 
naieul  tous  les  jours  au  pain  et  à  l'eau. 

La  sainteté  de  (iuillaume  se  répandant  de 
toutes  parts,  Roger,  roi  de  Naples  cl  de  Si- 
«  i le,  le  lit  venir  auprès  de  lui  pour  avoir 
recours  à  ses  conseils;  niais  ses  courtisans, 
qui  ne  respiraient  que  le  plaisir  elle  luxe, 
craignant  que  les  discours  du  saint  no  fissent 
impression  sur  l'esprit  du  prince,  suscitèrent 
enntro  lui  une  calomnie,  el  pour  mieux 
réussir  dans  leur  dessein  ils  tirent  venir  une 
courtisane  qui  promit  de  le  faire  tomber 
dans  les  filets  qu'elle  lui  tendrait  pour  cor- 
rompre sa  chasteté  ;  ils  espéraient  par  là 
persuader  au  prince  qu'il  cachait,  sons  un 
extérieur  pieux,  un  cœur  rempli  de  vices; 
le  roi  y  consentit.  Velue  de  lous  les  appâts 
de  la  séduction,  celte  femme  impudique  alla 
trouver  lt;  saint,  en  ne  négligeant  aucun  des 
ntovens  pour  arriver  à  son  but,  et  par  ses 
discours  lascifs  elle  s'efforça  de  le  faire  con- 
sentir à  ses  coupables  désirs;  il  feignit  d'y  ac- 
quiescer, à  condition  qu'elle  coucherait  dans 
le  même  lit  qu'il  piéparerait  pour  lui.  Kl  le 
crut,  dès  ce  moment,  qu'elle  allait  remporter 
Ja  victoire,  et  elle  se  hlla  d'aller  en  porter 
la  nouvelle  au  roi;  mais  quelle  fut  sa  sur- 
prise, lorsque  l'heure  du  rendez-vous  étant 
arrivée,  et  entrée  dans  le  lieu  destiné  à  sa 
•(étendue  conquête,  elle  n'y  trouva  qu'un 
il  de  charbons  ardents  sur  lesquels  Je  saint 
se  coucha,  en  l'invitant  à  en  faire  «le  même; 
*on  élonnement  fut  plus  grand  encore  en 
voyant  le  feu  ne  faire  aucun  mal  au  servi- 
teur de  Dieu,  Ce  prodige  la  toucha  si  vive- 
ment qu'elle  résolut,  à  l'instant,  de  changer 
de  vie.  Klle  vendit  tout  ce  qu'elle  avait,  et 
du  prix  qu'elle  en  relira,  le  saint  louda  un 
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monastère  de  filles  a  Venosa,  sa  nain*.  Ci 
couvent  fut  achevé  par  les  libéralités  du  ru 
Roger,  qui  profita  des  conseils  de  saint  (iui! 
laume  pour  bannir  de  sa  cour  les  dérègle 
ments  el  le  scandale. 

Agnès  reçut  du  saint  abbé  l'habit  reli 
gieux,  et  devint  un  modèle  Je  pénitenc 
dans  celle  maison,  dont  elle  fut  ensuite  su 
périeuro.  Les  austérités,  jointes  aux  a*  te 
des  vertus  les  plus  héroïques  qu'elle  prati 
qua  depuis  sa  conversion,  lui  méritèrent 
après  sa  mort,  le  litre  de  bienheureuse.  Apiè 
ce  miracle,  le  roi  Roger  eut  une  si  grande  «  s 
time  pour  saint  Guillaume,  qu'il  lit  Mu 
plusieurs  monastères  de  son  ordre,  non 
seulement  dans  le  royaume  de  Naples,  mai. 
encore  dans  celui  de  Sicile.  Le  premiei 
qu'il  fonda  fut  à  Palerme,  sous  le  nom  iU 
Saint  Jean  des  Ermites,  vis-à-vis  son  palais 
Il  en  fonda  aussi  un  autre  dans  la  rnéinc 
ville  pour  les  vierges,  sous  le  nom  de  Saint- 
Sauveur,  et  la  première,  qui  y  prit  l'habit, 
fui  la  princesse  Constance,  sa  fille,  qui  fut 
tirée  ensuite  de  ce  monastère,  et  rel.vée  de 
ses  vœux  par  le  pape  Célestin  III,  pour 
épouser  Henri  IV,  fits  de  l'empereur  Fré- 
déric Harbcrousse.  Ce  prince  fil  encore  bâtir 
un  autre  monastère  de  religieuses  h  Messine, 
appelé  monastère  du  Mont-Vierge. 

Lo  monastère  des  monastères  des  fille* 
de  l'institut  de  Saint-Guillaume  fut  très- 
grand.  On  y  vit  accourir  les  filles  des  plus 
illustres  et  des  plus  nobles  familles  du 
nnaume  des  Deux-Siciles.  D'un  si  grand 
nombre  de  maisons  il  ne  reste  plus  que  celle 
«le  .Messine,  qui  conserve  le  nom  de  Munt- 
Vierge.  Les  religieuses  virginiennes  n'ont 
cessé  d'être  sous  la  dépendance  des  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  ce  nom. 
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Notice  sur  Mme  de  Fransu,  fondatrice  de  cette 
conyrôjatioH. 

Parmi  les  hommes  apostoliques  suscités 
par  la  Providence  au  commencement  duxix* 
siècle,  pour  ramener  à  la  religion  et  à  la 
vertu  les  peuples  égarés  par  la  révolution 
française,  Mgrd'Aviau,  de  sainte  mémoire, 
archevêque  de  Bordeaux,  aimait  à  signaler 
le  P.  Enfantin,  prêtre  du  diocèse  de  Valence, 
•  qu'il  n'avait  jamais  entendu,  »  disait- il, 
«  sans  être  touche  profondément.  »  Il  fut  un 
puissant  levier  pour  remuer  les  masses,  un 
tribun  de  la  chaire  évaugélique,  un  des  plus 
utiles  instruments  de  la  divine  miséricorde. 
Animé  d'un  zèle  infatigable,  il  parcourait  la 
l'rancc  depuis  1809,  prêchait  de  ville  en  ville, 
et  répandant  partout,  avec  l'édification  do 
s»  s  bonnes  œuvres,  les  lumières  et  les  con- 
solations de  la  foi.  Observateur  judicieux 
autant  que  zélé  missionnaire,  il  n'avait  pas 


lardé  de  reconnaître  que  de  tous  les  maux 
causés  par  la  révolution,  le  plus  déplorai)  e 
était  la  destruction  des  pieux  asiles  destines 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  que  l'igno- 
rance répandue  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  mais  surtout  dans  les  classes  infé- 
rieures, était  le  principal  obstacle  qui  s'o>- 
posail  au  rétablissement  et  aux  progrès  de 
la  religion  dans  notre  malheureuse  patrie. 
Pénétré  de  cette  juste  et  affligeante  pensée, 
l'homme  de  Dieu  conçut  le  dessein  de  fon- 
der une  nouvelle  congrégation  religieuse, 
dévouée  particulièrement  à  l'éducation  dp» 
jeunes  filles.  Voici  de  quelle  manière  a 
Providence  lui  fournit  les  moyens  d'effectuer 
son  projet  : 

Pendant  qu'il  évangélisait  la  ville  d'Amiens, 
une  pieuse  dame  lui  demanda  quelques  con- 
seils sur  l'emploi  qu'elle  devait  faire  duo 
riche  patrimoine  qu'elle  destinait  aux  pau- 
vres. Jeanne  de  Croiqueson,  du  la  cour  des 
fiefs,  veuve  «lu  marquis  de  Saint-Alvre  de 
Fransu,  élait  née  en  1751,  el  avait  quitté  la 
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v  ite  après  la  mort  de  son  mari,  pour  se  re- 
litr  dans  une  de  ses  terres,  où  elle  se  dé- 
voiuiit  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres, 
providence  des  malades  et  des  pauvres,  elle 
remuerait  à  leurs  besoins  et  à  radoucisse- 
ment de  leurs  maux  ses  forces,  ses  veilles 
H  se?  immenses  revenus.  De  temps  en  temps 
tile  allait  à  Amiens  pour  visiter  ses  nom- 
breux amis  et  y  entendre  la  parole  de  Dieu  ; 
il  e  voulut  assister  aux  exercices  de  la  mis- 
iron  »iue  le  P.  Enfantin  y  prêchait  en  1812, 
n  ce  fut  dans  les  fréquents  entretiens  qu'il 
tut  a?ec  elle,  que  notre  zélé  missionnaire 
la  jugea  propre  à  le  seconder  pour  l'établis- 
rucoI  d'une  congrégation  religieuse.  La 
prtyOsilion  qu'il  lui  en  fit  alarma  d'abord 
K>o  humilité;  elle  ne  pouvait  croire  que 
Dieu  la  destinât  à  l'accomplissement  d'une 
uuvre aussi  importante;  craignant  toujours 
it  s'opposer,  par  un  refus  formel,  aux  des- 
uios  de  la  Providence,  elle  se  mit  en  prières, 
twsulta  des  directeurs  éclairés,  et  lit  môme 
plusieurs  pèlerinages  aux  sanctuaires  les 
lins  renommés  de  la  province.  Dieu  bénit 
celte  humble  défiance ,  et  bientôt  la  pieuse 
teuve,  ne  doùlaot  plus  de  la  volonté  du  ciel 
i  k>o  égard,  informa  le  P.  Enfantin  de  la 
céieruiination  qu'elle  avait  prise  h  tout  sa- 
lifier pour  rétablissement  d'une  nouvelle 
nwgrégation  religieuse.  Dès  lors,  elle  réso- 
lu! de  quitter  ses  parents  et  son  pays,  où 
t.'.t  (routerait  des  obstacles  invincibles  À 
ieiétiilion  de  son  dessein.  Libre  de  tout 
J  en,  u 'avant  noint  d'enfants,  et  maltresse 
*)»>olue  de  sa  fortune,  elle  voulut  se  dévouer 
à  la  gloire  de  DieuKdans  une  ville  où  elle 
Defûtcounue  do  personne,  et  où  les  bonnes 
uuvres  n'eussent,  en  quelque  façon,  que 
Dieu  seul  pour  témoin,  comme  elle  ne  de- 
ia>t  avoir  que  Dieu  pour  récompense. 

Informé  de  ce  désir,  le  P.  Enfantin  lui 
écrivit  de  se  rendre  a  Romans,  dans  le  dio- 
tèse  de  Valem  e,  où  il  s'entendrait  bientôt 
irec  elle  sur  les  premières  mesures  qu'il  y 
aurait  a  prendre  |>our  la  fondation  du  nouvel 
institut.  Mme  de  Fransu  se  rendit  aussitôt 
dans  cette  ville,  accompagnée  d'une  pieuse 
*œie,  veuve  d'un  ancien  général,  qui  vou- 
Uii  se  dévouer,  elle  aussi,  à  la  bonne  œuvre 
jrojetée.  Arrivées  a  Romans  l'une  et  l'autre, 
ti-es  apprirent  que  le  P.  Enfantin,  victime 
o  une  injuste  persécution,  venait  de  quitter 
(rite  ville,  et  resterait  éloigné  pendant  plu- 
sieurs mois.  Ce  contre-temps  affligea  beau- 
coup Mme  de  Fransu,  mais  ne  déconcerta 
j«mt  sa  confiance.  Quoique  âgée  de  61  ans, 
rl  presque  toujours  maladive,  elle  avait  une 
volonté  pleine  d'énergie,  et  sa  vertu  (>ouvait 
apporter  les  plus  rudes  épreuves.  Pour 
surcroît  d'airection,  sa  pieuse  compagne 
sentit  son  courage  s'affaiblir  et  retourna  dans 
sa  famille. 

Restée  seule  dans  une  ville  où  tout  le 
monde  ignorait  sa  naissance,  ses  qualités, 
m  vertus  et  >on  dessein.  Mine  de  Fransu  y 
l*ssa  quelques  jours  dans  la  retraite  et  la 

K'ire,  attendant  avec  humilité  qu'il  plût  à 
eu  de  l'en  faire  sortir.  Ayant  ensuite  ré- 
solu de  îuivre  son  attrait  pour  la  pratique 
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des  bonnes  œuvres,  elle  réunit  aulour  d'ell* 
plusieurs  jeunes  tilles  pauvres,  et  leur  en- 
seigna gratuitement  la  lecture,  l'écriture  et 
le  travail  manuel,  en  même  temps  qu'elle 
leur  apprenait  le  catéchismo  et  qu'elle  for- 
mait leur  cœur  à  la  piélé  par  ses  niatern  Is 
entretiens. 

Cet  humble  dévoûment  donna  bientôt  lieu 
aux. personnes  qui  en  furent  témoins,  de 
s'informer  de  son  nom  et  de  sa  famille,  et 
dès  lors  on  eut  pour  elle  tous  les  égards  et 
la  vénération  que  méritaient  ses  vertus,  sa 
piété  et  son  zèle,  plus  encore  que  l'illustra- 
tion de  sa  naissance;  mais  il  fallait  qu'un 
autre  genre  d'épreuves  vint  donner  un  nou- 
veau prix  A  son  sacrifice,  et  révéler  la  géné- 
rosité de  son  Ame.  L'absence  du  P.  Enfantin 
se  prolongeait,  Mme  de  Fransu  l'attendait 
toujours  vainement;  la  tristesse  et  l'ennui 
commençaient  à  pénétrer  dans  son  cœur,  sa 
mauvaise  sanlé  augmentait  encore  ses  in- 
quiétudes; elle  était  tentée  de  s'abandonner 
au  découragement  :  ce  fut  le  dernier  elfort 
nue  fit  le  démon  pour  abattre  son  courage, 
il  ne  réussit  point.  Des  larmes  abondantes 
coulèrent  des  yeux  de  la  vénérable  veuve, 
mais  son  cœur  désarma  toujours  cette  fai- 
blesse, et  sa  confiance  en  Dieu  s'affermit  de 
plus  en  plus.  Entin,  vers  le  commencement 
du  mois  d'octobre,  de  Tan  1813,  elle  reçut 
du  P.  Enfantin  une  lettre  pressante,  qui 
l'invitait  d'aller  a  Crest,  où  devait  dire  formé 
le  premier  établissement  de  sa  congrégation. 
Mme  de  Fransu  obéit  sans  relard,  et  trouva 
dans  cette  ville  plusieurs  jeunes  personnes 
qui  l'attendaient  avec  impatience  pour  com- 
mencer, sous  sa  direction,  les  exercices  de 
la  vie  religieuse,  et  ouvrit,  en  faveur  des 
jeunes  filles,  une  école  sollicitée  depuis 
longtemps  par  toute  la  population.  Le  choix 
d'une  ville  aussi  peu  considérable  que  celle 
de  Crest,  par  la  fondation  d'un  institut  reli- 
gieux, aurait  peu  flatté  une  Ame  moins  gé- 
néreuse nue  la  marquise  de  Fransu;  mais 
l'honorable  veuve  en  bénit  le  Seigneur,  et 
se  vit  avec  joie  logée  dans  un  très-mauvais 
local  et  environnée  de  quelques  compagnes, 
qui  n'avaient  d'autres  ressources  que  leurs 
vertus  et  leur  confiance  en  Dieu. 

Ce  fut  le  26  octobre  1813,  que  le  premier 
établissement  de  la  congrégation  fut  ouvert 
et  définitivement  constitué.  Elles  occupèrent 
d'abord  l'ancienne  maison  des  Capucins; 
elles  s'établirent  plus  tard  dans  le  couvent 
des  Ursuliues,  où  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. Mgr  Bécherel,  évoque  de  Valenco,  et 
M.  Descorches,  préfet  do  la  Drôme,  les  au- 
torisèrent peu  de  temps  après,  et  leur  pro- 
mirent leur  bienveillante  protection. 

Une  congrégation  destinée  spécialement  A 
honorer  l'Entant  Jésus  dans  la  crèche  de 
Bethléem,  peut,  A  juste  titre,  se  faire  gloire 
do  la  |>auvrelé  de  son  origine  :  c'est  le  pre- 
mier caractère  de  ressemblance  qu'elle  ej»t 
heureuse  d'avoir  avec  le  divin  modèle  que 
lui  choisit  son  fondateur.  En  effet,  le  P.  En- 
fantin donna  au  nouvel  institut  le  nom  de 
la  Nativilé  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
afin  d'apprendre  à  toutes  celles  que  Dieu  y 
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appellerait  à  aimer  les  enfants  el  à  con>acrer 
à  leur  éducation  les  soins  les  plus  tendres 
et  les  plus  généreux;  il  voulut  auvsj,  par 
l'exemple  du  Sauveur  humilié  dans  une 
crèche,  les  exciter  plus  efficacement  5  la 
pratique  des  vertus  fondamentales  de  la  vie 
i  cireuse. 

l)i<'ii  bénit  ces  heureux  commencements, 
la  maison  de  Crest  étant  devenue  en  quel- 
ques mois  trop  nombreuse,  il  fallut  songer 
a  un  deuxième  établissement,  cl  le  12  octo- 
bre I81i,  la  vénérable  fondatrice  en  dota  la 
ville  de  Valence, avec  l'autorisation  expresse 
des  vicaires  généraux  du  diocèse,  le  siège 
étant  vacant,  et  de  M.  Deseori  lies,  préfet  du 
département;  plusieurs  jeunes  personnes  lu- 
rent bientôt  reçues  dans  le  nouvel  établisse- 
ment lie  Valence,  oui  ne  tarda  pas  d'ôlro 
déclarée  maison  mère  de  la  congrégation. 
Parmi  celles  qui  devinrent  membres  à  cette 
époque,  nous  devons  distinguer  Mlle  Cha 
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profession;  il  me  semble  qu'il  faut  la  >W^ 

du  moment  où  vous  en  avez  eu  le  irou-- 
•  ,i«  r /....-.. —  .i„  ......  1 


c'est-à-dire  «le  l'époque  de  votre  veuvs... 
vous  auriez  cela  de  commun  avec  *a;i!i» 
Chantai,  et  votre  profession  alors  n'amn-, 
rien  d'extraordinaire,  sinon  la  volonté  fen:  i 
et  ronstante  dans  laquelle  vous  avez  ptr-é 
véré  par  la  grâce  de  Dieu. 

"  J'ai  à  me  féliciter  de  ce  que  mus  m; 
bie-i  voulu  choisir  mon  diocèse  |>our  v  f<  ti 
der  une  maison  qui  vous  devra  son*eîi> 
tence,  et  oui  est  destinée  par  la  suite  in 
faire  un  très-grand  bien;  elle  devra  à  voiri 
sagesse  el  a  la  douceur  de  votre  gouverne- 
ment,  toute  sa  prospérité;  el  celles  qui 
succéderont  trouveront  dans  vos  exemple 
un  modèle  à  suivre.  » 

Cependant,  comme  toutes  les  œuvre*  d< 
Dieu,  la  congrégation  de  la  Nativité  eu 
bientôt  a  subir  de  rudes  épreuves  au 


~,  w,j..v,  (iiouiijjuci   .hiii;  "'v»'"1  «  ouuii  wv  i  unes   "preuves  ail  SUIf 

puis  et  Mlle  Molin;  la  première  douée  do    de  quelques-uns  de  ses  établissement*,  h 


vertus  rares  et  de  qualilés  supérieures,  fut 
placée,  quoique  jeune,  à  la  tèle  de  la  maison 
de  Valence,  lorsque  Mme  de  Fransu  alla 
fonder  l'établissement  de  Uoussillon.  Mgr  De- 
vie,  évéquo  de  Valence,  en  avait  une  très- 
haute  estime;  Mlle  Molin  fut  un  des  sujets 
les  plus  distingués  de  la  congrégation.  Ses 
talents  et  ses  vertus  la  firent  estimer  de 
toutes  les  personnes  qui  la  connurent;  elle 
fut  supérieure  générale  à  la  mort  de  la  fon- 
datrice ;  elle  est  encore  aujourd'hui  vive- 
ment regrettée  do  l'institut.  Le  troisième 
établissement  fut  celui  de  Uoussillon,  dans 
le  département  de  l'Isère.  C'est  là  que  Mme 
de  Fransu  passa  les  huit  dernières  années 
de  sa  vie,  occupée  à  former  les  nombreuses 
novices  qui  allaient  puiser  auprès  d'elle  l'es- 
prit de  piété  cl  de  dévouement  dont  elle  était 
animée;  c'esl  de  là  qu'elle  dirigeait,  par 
une  correspondance  suivie,  les  sœurs  de 
la  congrégation,  et  en  particulier  les  supé- 
rieures qu'elle  avait  mises  à  la  tète  de  ses 
nouvelles  fondations.  On  apprécia  bientôt 
dans  le  diocèse  dedrenoble  les  vertus  el  les 
talents  de  la  vénérable  fondatrice  de  la  Na- 
tivité. Mgr  Claude  Simon  désirait  ardem- 
ment qu'elle  allai  se  fixer  dans  sa  ville 


fondatrice  signala  dans  ces  circonstance' 
une  rare  prudence,  el  parvint  à  triompher 
heureusement  des  obstacles  sans  nombn 
qui  semblaient  devoir  paralyser  ton?  ses 
efforts.  Sa  confiance  en  Dieu,  son  respect 
>our  l'autorité,  et  surtout  la  docilité  «v* 
aquellc  elle  suivait,  en  toutes  rencontras 
es  conseils  et  les  recommandations <!u  vé- 
nérable I».  Knfantin,  soutinrent  jusqu'au  bout 
son  courage,  et  assurèrent  |  our  toujours 
I  avenir  de  la  congrégation  un  instant  roru- 
promis.  Dieu  bénit  ses  travaux  et  ses  peines; 
elle  eut  la  joie  de  voir  avant  sa  mort  l'aune 
si  chère  à  son  cœur,  s'affermir  et  .»e  de»e- 
lopper  heureusement,  l'union  el  la  ferr?'-r 
régner  parmi  tous  les  membres  de  l'insl'tul. 
et  les  familles  reconnaissantes  applaudir  au 
zèle  des  sœurs  de  la  Nativité,  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  tilles  confiées  à  leur  sollici- 
tude. Kilo  mourut  de  la  mort  des  ju>te>, 
dans  sa  chère  communauté  de  Roussillon,  le 
C  mars  ltfc>4,  Agée  de  73  ans.  Les  relig'Ciws 
de  la  Nativité  ont  conservé  l'esprit  ce  hir 
vénérée  fondatrice,  toujours  lidèles  au  Ir.t 
do  leur  institut,  qui  est  de  se  dévouer  »u 
soin  de  l'enfance,  et  surtout  des  jeunes 
Iles  pauvres.  Klles  suivent  avec  la  plus 


épiscopalo;  les  lettres  qu'il  lui  écrivit  à  cette  édifiante  ferveur  la  règle  qui  leur  fut  donnée 

lin  témoignent  de  la  singulière  estime  qu'il  par  le  P.  Knfantin,  et  qui  diffère  pou  Je 

avait  pour  elle;  il  lui  disait,  le  12  décembre  celles  des  religieuses  de  la  Visitation.  Elles 

1828  :  Vous  avez  toutes  les  qualités  el  toutes  dirigent  aujourd'hui  divers  établissent 

les  vertus  propres  a  gouverner  votre  congre-  dans  l»'S  diocèses  de  Valence,  de  Grenol  l<\ 

gallon,  et  je  ne  craindrai  pas  de  me  tromper  d'Avignon,  de  Viviers  et  de  Montpellier. 

î™?r  °ffiU  T  ,vucs'1,  a  »'nix  est  d,ins  vo,rt3       I^nstitut  fut  approuvé  par  ordonna 

ôn  nnrJ  ,l'ïtldïnSf  1°  ""rï?  T" ^''"T  r0>'al°' ,0  *28mal  »C  Souverain  FbDlilc 

toujours  d  accord.  Lhum.lile  de  Mme  de  Pie  IX  lui  a  accordé  un  bref  laudatif.  le» 

«ransu    empêcha  toujours  d'accepter  cette  janvier  1855.  Il  n'a  po  ni  la  c  o tu re  té  e que 

oTv  H^ÏÏV,lal,0n*'  ' m  V0Ulait         Ses  'a  »,reslTile  10  *■»«  concile  de  Triote,?*. 

s  I  n        'n"luvrf  t-labl.ssement  de  Bous-  pendant  toutes  les  maisons  sont  cloître. 

î'""    Z  0  i®.  cî,,ér?;1  ****** , ,e  ''f10  1,0  ^  k's  «rurs  ne  peuvenlso.  tir,  que|««r«l!er 

«eïi.î o  n  niu *L Vnr0"-0  °       \Vàïc'-  A  ^""«^^i^^'^ldansunaul^Ellesfont^ 

ï  l 'ïvfl  m*   in  r  1  r  m  5 S,0n'  q,U  elle  t(:n  Vlt  vœux  souples  d'obéissance,  de  pauvreté  et  de 

son  ifn  S  «    °  Grc.nohle  l,our  ,ul  exprimer  cl.a>lelé  ;  elles  ont  des  pensionnats  pour  hs 

son  bonheur  ainsi  que  son  regret,  de  ne  demoiselles,  des  écoles  internes  et  extern,. 

lesLTT^  M,^  D,e-U  I'\f"1  <Jo  »,ourles  c,asSM  «pennes  et  pour  le^u- 

nue' vo  fs*  w C„  rSl lm  ,  e|,0"r',1  1  "  C  vrols  Ve5'  Ce,l™-ci  so.il  très  -  non  breuseï  W 

que  vous  unis  trompez  sur  I  âge  de  voire  kurs  établissements,  ci  v  reçoivent  .nie 
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OES  ORDRES  RELIGIEUX. 


rétraction  graluite,  les  soins  le  plus  af- 
feetoeui. 

NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE  (Cos- 

GRÉ6AT10*  DSS  RELIGIEUSES  DE  Lk),à  Saint- 

Grrmain-en-Layc. 

Au  mois  de  juin  1818,  Mlle  Anne  Perrier, 
wupée  de  tous  les  genres  de  bonnes  œu- 
▼rrs,  et  spécialement  rouée  au  soulage- 
i.inii  des  malheureux,  Ht  connaître  à  M. 
i'tbhé  Pourcbon  son  désir  de  travailler  à 
li  formation  d'une  maison  pour  recevoir  les 
femmes  indigentes  et  enceintes,  et  leur  pro- 
curer tous  les  secours  nécessaires  pendant 
ii  durée  de  leurs  couches;  30,000  fr.  furent 
offerts  pour  l'exécution  de  ce  pieux  des- 
sein. On  convint  des  avantages  qui  de- 
vaient résulter  de  cette  œuvre  pour  la  classe 
malheureuse,  mais  les  fonds  considérables 
qu'il  eût  fallu  pour  l'asseoir  sur  des  bases 
•olides,  les  rentes  dont  il  eût  fallu  la  doter, 
tes  formalités  qu'elle  exigeait  ;  les  visites 
tiixquelles  sont  soumis  les  hôpitaux;  l'in- 
!ia>ance  de  la  somme  proposée;  tout  Gt 
farder  le  projet  comme  impraticable. 

Craignaot  de  voir  tomber  en  des  mains 
profanes  une  tasse  d'argent  qui  avait  été  a 
1  oiese  de  saint  François  de  Sales,  et  qu'elle 
cédait  par  succession,  la  famille  Perrier, 
forcée  d'abandonner  son  premier  projet, 
conçut  l'idée  de  former  une  communauté 
religieuse»  à  l'instar  de  la  Visitation,  sous 
rioiocation  du  saint  Pontife  et  sous  les  aus- 
pices de  la  très-sainte  Vierge,  à  laquelle  ello 
Hit  léguer  cette  précieuse  relique. 
On  oiit  la  main  è  l'œuvre,  et  l'on  tenta  cou- 
nçeusement  son  exécution.  M.  l'abbé  Pour- 
cbon songea  sérieusement  à  se  procurer  des 
!*r  onoes  dignes  d'être  associées*  cette  noble 
entreprise.  La  Provideuce  lui  en  présenta 
cinq  dans  l'espace  de  quelques  jours  :  Ce 
furent  Mlles  Claire  Véronique  G i bot,  Sophie 
Thomas,  Joséphine  Saulnier,  Rosalie  Bl- 
Mut  et  Jeanne  Fossin. 

Les  dites  demoiselles  se  réunirent  chaque 
dimanche  chez  Mlle  Perrier,  où  l'abbé  P.  se 
rendait,  et,  par  ses  instructions,  ses  entre- 
tiens, ses  avis  il  affermissait  de  plus  en  plus 
b  roloolé  où  toutes  étaient  de  se  vouer  en- 
tièrement au  service  de  Dieu.  Plusieurs 
wuvaines  furent  faites  pour  appeler  les  lu- 
mières du  ciel. 

Les  habitants  de  la  ville  ne  virent  pas  ces 
»>»mblées  sans  chercher  a  en  pénétrer  le 
motif.  Chacun  en  parla  selon  ses  vues,  ses 
opinions,  on  les  blâma  généralement,  et  dès 
tors  elles  furent  en  butte  a  toutes  sortes 
d  humiliations.  Loin  d'intimider  et  d'abattre 
13  résolution  prise,  ces  demoiselles  n'en  dé- 
firent que  plus  courageuses  b  embrasser 
avec  joie  l'occasion  favorable  de  se  déclarer 
pour  la  cause  de  la  religion  en  se  résignant 
*  ta  critique  d'un  monde  toujours  ennemi 
déclaré  de  la  piété. 

Dieu  fut  de  nouveau  consulté  dans  une 
neaiaipe  en  l'honneur  de  saint  François  de 
Elle  commença  le  15  août  et  fut  ter- 
" U|ée  lo  21,  fête  de  sainte  Chantai.  I.a 
Pn«re,  le  jeûne,  la  pénitence,  tout  fut  em- 


ployé pendant  cette  neuvaine  afin  d'ob- 
tenir du  ciel  les  lumières  nécessaires  et  In 
grâce  de  surmonter  lus  difficultés  sans  cesse 
renaissantes. 

Après  avoir  de  nouveau  posé  et  mûri  le 
projet,  il  fut  arrêté  qu'on  travaillerait  à  son 
exécution.  Au  mois  d'octobre  1818,  on  fit 
l'achat  de  l'hôtel  de  Rohan,  ancien  pension- 
nat de  Mme  Campan,  situé  rue  des  Ursu- 
lines,  42.  Cette  acquisition  causa  une  grande 
joie,  et  fut  pour  ces  demoiselles  un  dédom- 
magement à  tant  de  peines  déjà  souffertes. 

Plusieurs  de  ces  demoiselles  prirent  une 
part  active  à  l'ameublement  de  la  nouvelle 
maison;  de  nombreux  voyages  furent  faits, 
et  chacune  d'elles  apporta  sa  q note  part  d'ef- 
fets et  de  fatigue.  D'un  commun  accord, elles 
prirent  des  vêtements  fort  simples,  un  chftle 
noir  et  un  bonnet  uni;  ce  fut  la  veille  de 
Noël  qu'elles  revêtirent  ce  costume.  Ce  mémo 
jour  elles  se  réunirent  pour  passer  ensem- 
ble la  soirée,  assistèrent  aux  Matines  et  à  la 
grand'Messe,  puis  rentrèrent  de  nouveau 
chez  Mlle  Perrier  pour  y  passer  le  reste  de 
la  nuit  à  prier  et  è  chanter  des  cantiques; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  le  lendemain 
d'assister  aux  offices  de  cette  grande  fête.  A 
la  vue  de  leur  nouveau  costume,  le  public 
recommença  à  les  persécuter,  a  les  railler 
plus  que  jamais;  on  alla  même  jusqu'à  les 
jouer  au  théâtre,  mais  rien  ne  les  intimida, 
et  ce  fut  avec  une  joie  difficile  h  décrire 
qu'elles  virent  arriver  le  jour  où  il  leur  fut 
donné  d'habiter  sous  le  même  toit,  et  de 
prendre  possession  de  la  nouvelle  commu- 
nauté. Cette  fondation  se  fit  le  28  décembre 
1818.  Par  une  faveur  providentielle,  et  sans 
qu'on  y  eût  songé,  ce  jour  se  trouva  être 
celui  de  la  mort  de  saint  François  de  Sales 
(sous  le  patronage  duquel  on  se  plaçait). 

Mlle  Anne  Perrier  vint  accompagnée  de 
son  vieux  père  inûrme.  Ce  vénérable  vieil- 
lard avait  contribué  de  tout  son  pouvoir  à 
cette  œuvre  si  consolante  pour  la  religion  ; 
son  grand  âge,  l'affabilité  de  son  humeur,  la 
douceur  de  son  caractère,  et  plus  encore  ses 
vertus  lui  avaient  acquis  l'estime  et  la  vé- 
nération publique;  on  pouvaildirede  lui  que 
ses  jours  étaient  pleins,  tant  il  avait  fait  de 
bonnes  œuvres,  tant  sa  piété  avait  été  solide. 

Dès  ce  jour,  la  communauté  prit  le  nom  de 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  Mlle  Per- 
rier en  fut  nommée  supérieure. 

La  maison  était  située  entre  cour  et  jardin 
(l'une  et  l'autre  très-vaste),  et  depuis  long- 
temps inhabitée,  ce  qui  la  rendait  très-froide 
et  fort  humide  ;  on  peut  juger  ce  que  durent 
sou  (Tri  r  sefjt  personnes  réunies  dans  une 
enceinte  si  spacieuse.  La  première  nuit 
qu'elles  y  passèrent  fut  des  plus  pénibles  ; 
la  saison  constamment  rigoureuse  vint  en- 
core ajouter  aux  privations. 

La  somme  qu'on  avait  donnée  pour  l'ac- 
quisition avait  épuisé  les  ressources;  il 
fallut  donc  aviser  aux  moyens  de  pourvoir 
aux  besoins  de  chaque  jour  :  on  prit  de  l'ou- 
vrage en  ville,  chacune  s'y  activa  de  son 
mieux.  Pendant  le  travail,  on  récitait  le  cha- 
pelet, on  faisait  en  commun  la  lecture  spiri- 
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luelle,  puis  on  récitait  l'Office  de  l'Immacu- 
lée Conception. 

Le  «»  février  1819,  plusieurs  postulantes 
se  présentèrent.  A  cette  époque»  M.  l'abbé 
Pour»  bon  donna  un  règlement  pour  toutes 
les  heures  du  jour.  Il  fut  religieusement 
observé  jusqu'au  mois  de  mars  1819,  qu'il 
fut  remplacé  par  la  règle  de  saint  Augus- 
tin; on  récita  dès  lors  l'Office  de  la  sainto 
Vierge. 

I.e  nouvel  établissement  prenant  des  ac- 
croissements, ou  résolut  de  le  faire  approu- 
ver par  l'autorité  civile,  à  laquelle  on  donna 
connaissance  des  choses  qui  s'étaient  faites 
jusque-là,  et  des  projets  pour  l'avenir;  le 
i  é>ullal  de  celte  démarche  fut  un  refus  for- 
mel de  reconnaître  la  maison  comme  com- 
munauté religieuse  .  On  n'en  continua  pas 
moins  à  vivre  comme  par  le  passé  et  de  lut- 
ter avec  force  et  énergie  contre  le  mauvais 
vouloir  du  conseil  municipal.  Dès  lors,  la 
persécution  devint  plus  vive,  on  se  déchaîna, 
on  lit  courir  mille  bruits,  tous  au  désavantage 
do  la  maison;  le  maire  de  la  ville  faisait 
nailre  sans  cesse  des  tracasseries  de  tout 
genre,  et  cette  œuvre,  comme  toutes  celles 
de  Dieu,  fut  marquée  au  coin  de  la  croix  de 
notre  divin  Sauveur.  Dans  ces  tristes  cir- 
constances, on  eut  recours  a  Mgr  Charrier 
de  la  Hoche,  évèque  de  Versailles,  qui  en- 
couragea à  poursuivre  l'entreprise.  Sa 
Grandeur  donna  l'autorisation  de  prendre 
en  secret  le  voile  blanc,  puis,  quelques  mois 
après,  de  faire  des  vœux  simples  pour  un 
temps  limité,  et  enfin  de  bénir  un  oratoire 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  ce  qui  se  lit  le 
23  août  1819.  Ouc  de  prières  ferventes  1  quo 
de  désirs  1  que  de  résolutions  prises  dans 
cet  oratoire  béni  !...  Le  ciel  écouta  ces  vœux 
ardents,  et  celle  petite  communauté,  comme 
le  grain  de  sénevé,  prit  au  sein  même  de  la 
contradiction  et  des  persécutions  un  nouvel 
accroissement. 

On  résolut  de  prendre  un  costume  non 
pas  entièrement  religieux  ,  la  chose  était 
impossible,  vu  les  circonstances,  mais  qui 
s'en  approchât  un  peu  ;  il  fut  composé  d'une 
robe  violette,  d'un  tablier  bleu,  d'un  fichu 
blanc,  d'un  bonnet  blanc  à  simple  bande 
unie,  un  chapelet  au  côté,  une  croix  d'ar- 
gent passée  autour  «lu  cou;  puis  un  chAle 
noir  pour  sortir,  car  on  était  forcé  d'aller 
entendre  la  Messe  et  les  olïiees  à  la  paroisse. 
Au  mois  de  janvier  18*20,  on  ouvrit  un  pen- 
sionnat qui  se  monta  rapidement.  A  la  lin 
de  l'année,  les  élèves  étaient  au  nombre  de 
dix-sept. 

La  mauvaise  santé  de  Mlle  Terrier  obli- 
gea de  nommer  une  nouvelle  supérieure. 
Mlle  Claire  Gibot  fui  choisie  pour  remplir 
celte  charge. 

On  reçut  plusieurs  nouvelles  prétendantes 
dans  lu  courant  de  cette  année.  Au  mois  de 
mai  on  travaillait  déjà  h  préparer  une  petite 
chapelle.  Une  vaste  salle  avec  tribune,  qui, 
du  temps  du  pensionnai  de  Mme  Campan, 
servait  de  salle  de  spectacle  cl  de  tepré>en- 
tation  fulaUeclée  à  faire  un  sanctuaire,  une 
nef  pour  le  public  et  une  petite  sacristie; 
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la  tribune  fut  destinée  aux  religieuse»  • 
aux  élèves.  Un  autel  fut  posé  au  milieu  d; 
sanctuaire;  quatre  chandeliers  de  bois  tan 
pour  les  jours  ordinaires  et  quatre  autre 
argentés  pour  les  grandes  fêtes,  des  naît* 
garnies  do  mousseline  brodée,  de  simple 
bouquets  furent  toute  la  décoration  quoi 
peut  se  permettre. 

Après  trois  années  d'attente,  Mgr  donni 
la  permission  do  prendre  publiquement  !» 
saint  habit,  et  nomma  M.  l'abbé  Pounbt 
supérieur  de  l'institut.  Toutes  se  préjarè 
rent  à  celle  cérémonie  par  une  retraite  d< 
huit  jours;  et  par  une  lerveur  toute  nou- 
velle, un  sacrifice  complet  de  lotit  soi-mêaie, 
elles  appelèrent  les  bénédictions  do  Dica 
sur  elles  et  sur  la  maison. 

Comme  les  vêtements  avaient  éié  vendui 
ou  employés  à  l'usage  commun,  toutes  fu- 
rent obligées  de  garder,  pour  la  cérémonie, 
le  costume  qu'elles  portaient;  elles  rajou- 
tèrent seulement  une  collerette  de  gaze^ur 
que  le  rit  du  cérémonial  pût  êlre  cieVuté. 
Ce  fut  le  21  septembre  qu'eut  lieu  cette  fu- 
ture. La  petite  chapelle  avait  été  ornée  da 
mieux  possible;  M.  Rossnn,  curé  de  Saint- 
Germain,  donna  le  saint  habit;  celte  « éré- 
monic  fut  simple,  mais  pieuse  et  louchante; 
les  assistants  en  fuient  très-éditiés,  un  «er- 
mon  termina  celte  belle  journée.  Mlle  Anne- 
Perrier  reçut  le  nom  de  sœur  Saiut-r'rançui* 
de  Sales,  Mlle  Claire  Cibot,  supérieure, ce- 
lui de  saintede  Chantai,  elc,  etc.,  etc. 

A  dater  de  ce  jour  fortuné,  le  Seigneur» 
plut  a  répandre  ses  faveurs  sur  cette  nou- 
velle famille;  l'union  la  plus  cordiale  unis- 
sait lous  les  cœurs;  le  dévouement  le  plu> 
parfait  régnait  parmi  les  membres;  une 
môme  volonté  les  portait  à  la  pratique  des 
vertus  religieuses.  Dès  lors  l'institut  s'assit 
sur  des  bases  plus  solides.  Le  public  le  tu 
avec  des  yeux  moins  hostiles,  plusieurs 
mômes  en  devinrent  les  amis  et  les  défen- 
seurs. 

Monseigneur,  après  avoir  été  consulté 
nouveau,  permit  que  les  six  premières  fon- 
datrices formassent  des  vœux  perpétuels  on 
raison  des  vœux  simples  qu'elles  avaient  fait* 
antérieurement,  comme  nous  l'avons  dit  |'Iu> 
haut. 

Ce  fut  le  29  janvier  1822,  jour  de  la  féi< 
du  bienheureux  saint  François  de  Sales  qu- 
cette  émission  de  vœux  se  lit.  La  supérieure 
et  deux  religieuses  de  Sainl-Tlioinas  iî« 
Villeneuve,  la  supérieure  de  la  Charité  et 
deux  autres  sœurs  accompagnèrent  celles 
qui  faisaient  pat  tic  de  la  cérémonie,  et  tin- 
rent, avec  les  deux  nouvelles  novices,  qw 
reçurent  le  saint  habit  ce  jour-là  même,  le 
drap  mortuaire.  Un  grand  concours  >éW'1 
porté  dans  la  chapelle  pour  ôtre  léoaoiu «le 
ces  cérémonies. 

Tout  le  clergé  de  la  paroisse  y  assistai. 
M.  l'abbé  Graudmoulin,  célèbre  prédicateur, 
prononça  un  discours  qui  lit  admirer  soc 
talent  et  sa  profonde  piété. 

Des  persécutions  s'élevèrent  encore,  M.  w 
mairo  et  d'autres  autorités  tirent  naître^ 
nouveaux  troubles,  de  nouvelles  difficulté» 
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On  œil  toute  sa  confiance  en  Dieu,  qui 
nmoie  en  tant  d'autres  occasions,  protégea 
d  une  manière  visible  cette  chère  commu- 
njuté,  et  la  rendit  victorieuse  de  ses  enne- 
mis, qui  dès  lors  la  laissèrent  tranquille. 

Le  supérieur  général  doona  à  celte  épo- 
que les  constitutions  de  saint  François  de 
Sales,  auxquelles  il  apporta  les  modifica- 
tions que  réclamait  la  manière  de  vivre 
qu'on  avait  adoptée,  et  y  ajouta,  à  chacun 
des  chapitres,  un  supplément  conforme  au 
l>ui  de  l'institut. 

Celle  même  année  1822,  six  nouvelles 
[ovulantes  se  présentèrent,  et  reçurent  le 
saint  habit  a  différentes  époques. 

La  tribune  devenant  trop  petite  pour  con- 
tenir le  nombre  des  religieuses  et  celui  des 
élèves  qui  augmentaient  chaque  jour,  on 
pensa  sérieusement  a  faire  bâtir  une  nef 
lour  lo  public;  on  prit  à  cet  effet  les  re- 
mises et  les  écuries  qui  étaient  d'une  im- 
mense élendue,  et  l'on  réserva  un  terrain 
]<wr  un  appartement  complet  destiné  h 
U. l'aumônier.  Ces  travaux  furent  terminés  au 
mois  de  juin  1623. 

Le  23  du  même  mois  et  de  la  même  an- 
née, toute  la  communauté  éprouva  uno 
|Ytie  bien  donloureuse,  dont  elle  fut  vive- 
ment affectée.  La  Mère  Saint-François,  pre- 
mière fondatrice,  et  première  supérieure  de 
la  congrégation,  succomba  après  une  com- 
plication de  maladies  cruelles,endurées  avec 
une  paiience,  avec  un  courage  héroïque.  Un 
cancer  qui,  depuis  de  longues  années,  lui 
rongeait  le  sein,  ajoutait  encore  à  ses  autres 
nuui.  Dire  ce  qu  elle  souffrit  serait  impos- 
sible: ce  mal,  toujours  croissant,  la  condui- 
sit insensiblement  au  tombeau. 

Le  désir  de  la  conserver  à  l'amour  de  ses 
»wrs  fit  entreprendre  une  neuvaine  à  saint 
François  de  Sales:  chaque  jour  de  la  neu- 
vaine eut  ses  pénitences  particulières,  elle 
but  dans  la  lasse  de  ce  grand  saint,  relique 
précieuse  qui  se  conserve  ici  depuis  l'éta- 
blissement de  la  maison.  Ces  vœux  furent 
entendus  du  ciel,  et  le  Seigneur  guérit  mi- 
raculeusement sa  fidèle  épouse.  Le  sein  qui 
n  était  plus  qu'une  plaie  hideuse  a  voir,  et 
où  les  vers  s'étaient  engendrés,  fut  complè- 
tement guéri  dans  le  cours  de  cette  neu- 
vaine; et  il  ne  resta  d'une  plaie  aussi  horri- 
ble, qu'une  chairaussi  fraîche  que  celle  d'un 
enfant  Ce  prodige  fut  vu  et  reconnu  de  plu- 
sieurs médecins  qui  crièrent  au  miracle  1 1 
Celle  vénérée  mère  fut  conservée  une  année 
encore  à  l'affection  de  la  communauté,  pour 
l'édification  de  chacun  de  ses  membres; 
nais  c'était  un  fruit  mur  pour  le  ciel  :  ses 
autres  maux  l'enlevèrent  à  la  vénération 
générale.  Sa  vie  comme  chrétienne  et  comme 
rengieuse  avait  toujours  élé  le  type  de  toutes 
les  vertus,  ses  sœurs  l'aimaient  comme  une 
liodre  mère,  et  l'estimaient  comme  une  vé- 
nUble  sainte. 

Le  pensionnat  s'agrandissaut,  on  abattit 
deux  superbes  allées  de  maronniers  pour 
construire  deux  ailes  de  bâtiment  ;  on  fit 
•uisiune  nouvelle  chapelle,  telle  qu'elle 
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existe  aujourd'hui,  et  la  bénédiction  s'en  lit 
la  veille  de  l'Assomption  1825. 

En  janvier  1825,  mère  Sainte-Chantal  fui 
élue  supérieure  générale,  et  mère  Saint-Au- 
gustin, supérieure  assistante  ;  les  élections 
se  firent  pour  la  première  fois  selon  les  for- 
mes déterminées  par  les  constitutions. 

Au  mois  -  d'août  de  la  même  année, 
M.  Fravssinous,évêqued'Hermopolis,  minis- 
tre des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique,  s'acquit  un  droit  éternel  à  la 
reconnaissance  de  la  congrégation,  par  le 
bienveillant  intérêt  qu'il  lui  témoigna;  et 
par  les  démarches  qu  il  lit  auprès  de  £a  Ma- 
jesté Charles  X  pour  la  faire  approuver.  Il 
obtint  l'approbation  des  statuts  et  l'autori- 
sation de  vivre  en  communauté  religieuse. 
Ces  pièces  précieuses  furent  délivrées  le  7 
juin  1826,  et  sont  conservées  dans  les  archi- 
ves de  la  congrégation. 

Le  1"  mai  1827,  on  ouvrit  des  classes 
gratuites  pour  les  enfants  pauvres  de  la 
ville. 

Au  mois  d'octobre,  la  communauté  s'en- 
richit  d'un  grand  nombre  de  reliques,  dont 
la  translation  se  fit  très-solennellement  le 
9  octobre  1827. 

Vers  la  fin  de  l'année  1829,  Dieu  mani- 
festa d'une  manière  sensible  que  l'existence 
de  la  communauté  lui  était  agréable,  et 
qu'il  voulait  qu'elle  se  propageât  en  fanant 
naître  une  circonstance  favorable  a  une  nou- 
velle fondation. 

La  communauté  se  composait  alors  de  G5 
religieuses.  Le  supérieur  général  ayant  eu 
occasion  de  faire  un  voyage  en  Lorrainev 
s'arrêta  dans  la  ville  de  Pont-à-Mousson,y  vit 
M.  l'abbé  Fénal.premier  vicaire  de  la  paroisse 
Saint-Laurent,  qui  lui  manifesta  le  désir  d'a- 
voir dans  la  ville  une  communauté  religieuse 
iloni  on  était  privé  depuis  la  révolution  do 
93.  Celte  demande  fut  accueillie,  mais  rien 
ne  fut  arrêté.  M.  l'abbé  Fénal  revint  sou- 
vent à  la  charge,  sans  que  le  supérieur  se 
déterminât  à  aucune  démarche.  Des  lettres 
très-pressantes  arrivèrent  ici,  et  cette  per- 
sévérance a  vouloir  cette  fondation  fit  exa- 
miner la  chose  d'une  manière  tout  à  fait  sé- 
rieuse, on  crut  y  voir  l'expression  de  la  vo- 
lonté divine.  Le  supérieur  général  fit  un 
second  voyage  en  Lorraine,  en  1830,  sYn- 
tendit  avec  Tes  autorités  ecclésiastiques  et 
civiles,  vit  la  maison  que  M.  l'abbé  Fénal 
avait  en  vue  :  c'était  un  ancien  monastère, 
fondé  par  sainte  Chantai,  qui  l'avait  habité 
pendant  quelque  temps,  et  dont  la  cellule, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  existait  encore. 
Celte  maison  plut  au  supérieur,  il  convint 
du  prix,  et  le  21  juin  1830,  une  petite  colo- 
nie partit  pour  la  fondation. 

Le  27  du  même  mois,  éclata  la  révolution 
de  1830,  et  avec  elle  la  persécution.  L'en- 
thousiasme que  les  habitants  avaient  fait 
éclater  se  changea  en  fureur;  on  ne  voulait 
plus  de  commuuauté  religieuse;  on  fit  en- 
lever la  croix  placée  sur  le  portail,  et  sous 
prétexte  que  l'on  cachait  l'évêque  de  Nancy, 
.  on  mit  les  scellés  sur  les  vases  sacrés,  sûr 
la  chapelle.  A  dater  de  ce  jour,  elles  furent 
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contraintes  do  quitter  l'habit  religieux,  d'al- 
ler à  la  paroisse  et  d'y  conduire  leurs  élè- 
ves, ce  qui  dura  deux  années  entières.  Cette 
première  succursale  éprouva,  routine  on  le 
voit,  les  mêmes  persécutions  que  la  maison 
mère. 

Ce  fut  en  mai  1836  que  le  mois  de  Marie 
fut  érigé  dans  la  chapelle,  un  grand  con- 
cours de  monde  suivit  les  exercices  de  cha- 
que jour.  Cette  pieuse  réunion  avait  lieu  à 
sept  heures  du  soir,  ei  s'ouvrait  par  lo  chant 
du  liegina  cceli.  Tontes  les  circonstances  de 
la  vie  de  la  très-sainte  Vierge  furent  succes- 
sivement prèchées;  dans  les  instructions 
journalières  que  lit  le  supérieur  général,  il 
déploya  un  zèle  vraiment  apostolique.  Dieu 
bénit  ses  généreux  eirorts  par  les  sentiments 
de  piété  qu'il  imprima  dans  tous  les  cœurs. 
Cet  exercice  se  terminait  par  le  chant  d'un 
cantique  à  la  gloire  de  Marie.  Ce  mois  qui 
avait  donné  tant  de  consolations,  préluda  à 
do  nouvelles  épreuves.  Le  supérieur  géné- 
ral tomba  malade  peu  de  temps  après;  cha- 
que jour  en  diminuant  ses  forces,  augmenta 
les  vives  inquiétudes  de  la  communauté. 
Celle  position  cruelle  alla  toujours  crois- 
sant, jusqu'au  1"  m;>i  1837,  qu'il  nous  fut 
enlevé. 

Le  10  octobre  1837.  Mgr  Ulancquart  deBail- 
leul,évêquede  Versailles,  nomma  M.  l'abbé 
Pinard,  curé  de  Monlrouil,  supérieur  géné- 
ral de  la  congrégation. 

De  celle  nomination  data  une  ère  nouvelle 
pour  la  congrégation  :  son  esprit  d'ordre, 
ses  connaissances,  sa  réputation  si  bien  éta- 
blie dans  la  ville,  produisirent  d'heureux  ré- 
sultats. 

Après  plusieurs  années  d'un  gouverne- 
ment sage  elécliiirô,  la  congrégation  prit  de 
nouveaux  accroissements,  par  la  fondation 
d'une  seconde  succursale  :  elle  se  lit  le  20 
juillet  1SV7.  Trois  ans  après,  la  congrégation 
eut  la  douleur  de  perdre  noire  bien- véné- 
rée mère  Sainte-Chanlal  ,  supérieure  géné- 
rale. Ame  grande, forte,  généreuse,  elle  avait 
supporté  avec  un  courage  héroïque,  les  pei- 
nes et  les  épreuves  inséparables  des  fonda- 
tions religieuses.  Ayant  bu  a  longs  traits 
dans  le  calice  de  son"  céleste  Epoux,  elle  y 
avait  puisé  celle  énergie  qui  la  reulit  pour 
chacune  de  ses  Filles,  un  modèle  de  la  fer- 
veur et  de  la  régularité.  Sa  foi  vive,  sa  ten- 
dre cnnliance  eu  Dieu  se  manifestèrent  avec 
encore  plus  d'éclat  dans  la  maladie  qui  l'en- 
leva à  notre  amour.  Sa  perle  l'ut  immense 
pour  toute  la  congrégation  qu'elle  avait  gou- 
vernée pendant  30  années.  Sou  souvenir  vi- 
vra à  jamais  dans  tous  les  cœurs.  Le  titre  de 
fondatrice  lui  fut  décerné  d'une  commune 
voix.  Sa  tendre  sollicitude  n'abandonna 
pas  sa  chère  communauté  à  sa  mort  ;  elle  lui 
eu  donna  au  contraire  des  preuves  lou- 
chantes. 

Statuts  de  la  congrégation. 

Art.  1".  —  Les  religieuses  do  la  Nativité 
suivent  la  règle  de  Sainl-Augustin  ;  leurs 


constitutions  sont  basées  sur  celles  de  sai 
François  de  Saks. 

Art.  2.—  Elles  font  les  trois  vœux  sirop'» 
de  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  qu'eli< 
renouvellent  chaque  année,  et  dont  eJii 
peuvent  ôlre  dispensées  par  l'ordinaire 
quand  il  Je  juge  à  propos. 

Art.  3.  —  Conformément  aux  lois  exi' 
tantes, chaque  sœur  conserve  la  propriélédi 
fonds  qui  lui  appartiennent,  et  de  ceuxqi 
peuvent  lui  survenir  par  succession  ou  au 
trement;  ello  peut  en  disposer  confono» 
mentaux  lois;  mais  lorsqu'elle  en  jouit 
elle  le  remet  au  commun  de  la  maison. 

Art.  k.  —  La  communauté  est  soumis* 
pour  le  spirituel,  à  l'évèque  diocésain;  * 
pour  le  civil,  aux  autorités  établies. 

Art.  5.  —  Les  religieuses  professes  dési 
gnent,  à  la  majorité  des  voix,  un  supérieu 
ecclésiastique,  dmil  la  nomination  est  lati 
par  l'évêque. 

Arl.  6.  —  Elles  oui  une  supérieure  géné 
ralo  pour  cinq  ans,  dont  l'élection  se  fa  t 
à  la  majorité  des  voix,  par  les  professes  (/■ 
loutes  les  maisons.  On  ne  peut  élire  aucuin 
sieur  pour  supérieure  qui  n'excède  l'ag."], 
quarante  ans,  ou  au  moins  cinq  ans  de  pro- 
fession et  trente  d'âge.  La  même  peut  èlr< 
continuée,  si  elle  réunit  la  majorité  des  suf- 
frages. 

Art.  7.  -  Chaque  maison  a  sa  supérieure 
locale,  dont  la  nomination  est  faite  par  la 
supérieur  ecclésiastique  conjointement  a»ec 
la  supérieure  générale,  sur  la  prcsenlalitm 
do  trois  sujets  élus  par  toutes  les  professes  a 
la  majorité  des  voix.  Celte  supérieure  .«en 
remplacée  tous  les  trois  ans,  ou  corutiiut  • 
par  une  nouvelle  élection;  elle  aura  au 
moins  cinq  ans  de  profession. 

Art.  8.  —  Elles  se  consacrent  spéciale- 
ment à  l'éducation  des  jeunes  personnes.  <*( 
Jes  forment,  selon  leur  condition  et  leur 
goût,  à  l'étal  qu'elles  doivent  exercer  »Kvb 
le  monde;  la  religion  est  la  base  de  l'ins- 
truction. Elles  se  dévouent  aussi  à  l'instruc- 
tion des  petites  filles  de  la  classe  indigente. 
Ces  petites  filles  apprennent  également  un 
étal,  pour  les  soustraire  a  la  misère. 

Les  religieuses  do  la  Nativité  sont  velue* 
de  noir,  avec  une  guimpe  et  un  voile  comne 
la  plupart  des  religieuses  qui  suivent  la  rè- 
gle de  Saint-Augustin. 

NA  ViUE  (Ordre  de  chevalerie  m) 

Ce  fut  saint  Louis  ix,  roi  do  France,  qui 
institua  l'ordre  du  Navire,  en  1269,  pour 
conserver  la  mémoire  des  armées  nava'e> 
expédiées  contre  les  Turcs,  pour  encourager 
les  chevaliers  à  combattre  les  infidèles, fl 
des  victoires  qu'il  avait  remportées;  c'est 
pourquoi  la  décoration  était  un  collier  o çr 
formé  de  coquilles  et  de  demi-lunes  ou  >it 
croissants  de  lunes,  qui  esl  la  décoration  ^ 
Ottomans;  on  donnait  aussi  le  nom  de  lu- 
nettes aux  chevaliers  qui  en  étaient  revêt^5' 
une  médaille  où  était  représenté  un  na»';e 
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dans  ta  mer  y  était  suspendue.  Les  coquilles 
^présentaient  la  guerre  et  «le  jiort  d'Aignes- 
Mortc  où  avait  eu  lieu  l'embarquement. 

NAVIRE  (Ordre  de  cdevaleiur  bv). 

Ot  ordre  de  chevalerie  fut  institué  en  1381 , 
par  Charles  III  >  roi  de  Naples.  Le  nom  qu'il 
lui  donna  est  une  allusion  aux  navires  des 
Argonautes,  et  son  motif  était  d'inspirer  aux 
cbenliers qu'il  recevrait  dans  l'ordre,  autant 
tf'irdeur  et  de  courage  que  les  héros  qui 
Gèrent  a  la  conquête  de  la  Toison  d'or. 
Qarits  se  déclara  chef  de  cet  ordre ,  et 
rboiiit  pour  protecteur  saint  Nicolas,  évéqtie 
de  livre.  Il  ordonna  que  les  chevaliers  de 
»(  ordre  célébreraient  tous  les  ans  la  fête  de 
te  saint  prélat.  Ces  chevaliers  portaient  sur 
leurs  manteaux  la  représentation  d'un  vais- 
Kta  sa  milieu  des  ondes,  avec  les  cou- 
leurs du  roi,  et  quelques  cordons  en  ar- 
gent. Les  chevaliers  les  plus  estimés,  et  qui 
oontraient  en  ce  temps-lè  le  plus  de  bra- 
sure, se  firent  honneur  d'être  admis  dans 
<tt  ordre. 

NAZARETH  (Commcnactb  des  Sobcrs  du 

SAIHT  NOM  DE  JESUS  DE). 

Dans  le  diocèse  de  Bordeaux ,  près  de  la 
léole,  il  existe  une  chapelle  dédiée  à  Notre- 
toaiedu  Roullo,  depuis  plusieurs  siècles; 
faiel  est  placé  sur  une  fontaine;  les  pèle- 
nu  vont  avec  confiance  et  ferveur  visiter 
*  sanctuaire.  Ils  seraient  bien  plus  nom- 
breux eucore  si  les  routes  qui  y  conduisent 
«lient  moins  impraticables  en  hiver,  et  si 
ta  étrangers  y  trouvaient  un  asile,  quelques 
ftHonrces. 

A  côté  de  la  chapelle  existe,  depuis  qua- 
tre ans,  le  couvent  de  Jésus  de  Nazareth;  il 
tait  destiné  à  l'adoration  perpétuelle  du 
iicré  cœur;  mais  les  ressources  ont  toujours 
cunijuépour  cette  fondation.  La  chapelle  se 
trouve  dans  la  paroisse  de  Sainl-Micnel  La- 
>uj*ie;  on  y  dit  la  Messe  le  dimanche  et  les 
jours  de  pèlerinage. 

U  sœur  Eléonore  Onelly  se  soumet  à 
taoïes  sortes  de  privations,  même  spiri- 
lles, dans  l'espoir  que,  par  sa  persévé- 
r*nce,  Notre -Seigneur  voudra  bien,  tôt  ou 
•H  seconder  l'inspiration  qu'elle  croit 
«oir  reçue  d'honorer  le  nom  qu'il  avait 
vlopté  fendant  sa  vie  cachée  et  mortelle. 
Pourquoi  le  nom  de  Jésus  de  Nazareth  ne 
*eraîi-ii  pas  honoré  comme  son  sacré  cœur, 
comme  son  précieux  sang,  comme  sa  tuni- 
comme  sa  couronne  d'épines?  Au  jar- 
<"D  des  Olives  il  répondit  deux  fois  aux 
soldats  qui  le  cherchaient.  Au  sépulcre  les 
»Jges  dirent  aux  saintes  femmes  :  Vous  cher- 
tetJétut  de  Nazareth.  (Matin,  xxvm,  5.) 
»>nt  Piol,  sur  le  chemin  de  Damas,  entendit 
'â  joix  qui  lui  dit  :  Je  suis  Jésus  de  Naza- 
(icf.  xxu,  8 .)  Le  premior  miracle  de 
*M  ^erre  se  fil  au  nom  de  Jésus  de  Naza- 
2\iAct-  "»»  6.)  Enttn  sur  la  croix,  au-des- 
™sde  la  tête  de  Notre-Seigneur  crucifié, 

^mmesur  l'autel  où  s'offre  le  saint  sacrifice, 

tlikV1  m  ,e  ,,,eu,e  n0,n  »  Jésus  d«  N°*a' 
rfl*.  (/oob.  xix,  19.)  Son  érainence  le  cardi- 

(0  %  à  la  An  du  vol.,  n»  179. 
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nal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  a 
exhorté  les  pieuses  filles  associées  a  la 
sœur  Eléonore ,  è  agréger  le  couvent  de 
Jésus  de  Nazareth  è  une  ancienne  congré- 
gation; elles  n'ont  rien  négligé  pour  en- 
trer dans  les  vues  de  son  éminence  et  pour 
lui  être  agréables;  elles  attendent  mainte- 
nant de  Mgr  l'archevêque  l'autorisation  de 
former  un  ordre  nouveau,  sous  son  autorité, 
en  l'honneur  du  nom  sacré  de  Jésus  de  Naza- 
reth, espérant  qu'alors  viendront  les  secours 
de  la  Providence. 

Le  personnel  du  couvent  de  Nazareth  est 
composé  de  trois  sœurs  religieuses,  d'une 
orpheline  de  treize  ans  ;  vingt  petites  filles 
fréquentent  l'école;  il  y  a,  outre  cela,  trois 
pensionnaires.  Le  dévouement  de  la  sœur 
Eléonore  et  de  ses  compagnes  est  admirable; 
tout  leur  désir  est  de  devenir  quelque  chose 
pour  être  utiles  et  travailler  a  la  gloire  de 
Dieu.  Elles  comprennent  qu'il  faudra  des 
miracles  pour  que  le  couvent  de  Jésus  de 
Nazareth,  comme  le  grain  do  sénevé, 
puisse  se  développer  et  prendre  de  l'ac- 
croissement; en  attendant  avec  confiance 
le  moment  de  In  Providence,  elles  se  glori- 
fient d'être  pauvres  et  de  souffrir  comme  ce- 
lui qui  a  voulu  naître  dans  une  élabie,  être 
réchauffé  (tarde  vils  animaux,  et  qui  se  sert 
souvent  des  plus  vils  et  des  plus  faibles  ins- 
truments pour  l'exécution  desesdesseins.(l) 

NAZARETH  (Congrégation  de  la  sainte 
famille  de),  au  Plan,  diocèse  de  Toulouse. 

La  paroisse  du  Plan,  où  est  établie  ta  con- 
grégation de  la  sainte  famille  de  Nazareth, 
est  une  succursale  du  doyenné  de  Cazères, 
dans  le  diocèse  de  Toulouse.  Le  31  mai  1851, 
le  soin  de  quelques  enfants  pauvres  de  la 
paroisse  fut  confié  à  une  jeune  fille  de  seize 
ans,  sous  le  patronage  de  l'institutrice. 
Celte  classe  gratuite  commença  dans  le  cor- 
ridor d'une  petite  maison.  Au  bout  de  quinze 
jours  une  autre  fille  vint  se  joindre  a  la 
première;  un  mois  après  en  vint  une  troi- 
sième ;  elles  furent  six  au  mois  de  novembre 
suivant,  et  douze  en  janvier  1833. 

Dès  les  commencements  de  cette  petite 
communauté,  Mgr  Mioland,  coadjuteur  de 
Mgr  le  cardinal  d'Aslros,  l'avait  encouragée, 
aidée  de  ses  conseils;  il  lui  continua  ses 
soins  et  ses  conseils  quand  il  fut  devenu  ar- 
chevêque de  Toulouse.  Il  permit,  au  mois  de 
janvier  1853,  que  celles  qui  avaient  six  mois 
de  séjour  dans  la  maison  prissent  l'habit  re- 
ligieux. Ce  fut  le  2  février  suivant  qu'eut 
lieu  la  cérémonie  où  les  dix  premières  en- 
trées reçurent  l'habit  religieux. 

Ce  n'était  pas  sans  obstacle  qu'on  en  était 
venu  là  :  une  maison  que  l'on  construisait 
pour  la  communauté  naissante  s'écroula  ;  et. 
quelques  jours  après,  les  filles  composant  la 
communauté  reçurent  le  conseil  d'entrer 
dans  une  congrégation  déjà  établie  ;  aucune 
ne  voulut  le  suivre;  et  la  maison  fut  reprise 
sur  des  proportions  un  peu  plus  grandes  ; 
c'était  en  avril  1852. 

En  1853,  au  mois  d'avril,  la  commune  do 
Calmont,  en  grande  partie  protestante,  reçui 
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deux  îles  nouTûlles  sœurs.  Sept  autres  pa- 
roisses en  reçurent  dans  les  années  1853 
et  1854.  Mgr  l'archevêque  fut  alors  d'a- 
vis que  la  nouvelle  congrégation  demandât 
l'autorisaliondu  gouvernement.  Sa  puissante 
recommandation  fit  accueillir  favorablement 
la  demande,  et  le  décret  d'autorisation  fut 
rendu  le  25  juillet  1855. 

Lo  mois  de  septembre  suivant,  une  petite 
communauté  non  encore  autorisée  vint,  sur 
l'avis  do  Mgr  l'archevêque,  se  réunir  à  la 
congrégation  récemment  autorisée.  Kl  le  a 
depuis  fondé  six  autres  maisons,  ce  qui 
porte  à  quatorze  le  nombre  des  établisse- 
ments qu'elle  a  faits ,  sans  compter  la  maison 
mère  du  Plan. 

La  congrégation  est  maintenant  composée 
de  soixante-dix  membres;  elle  e>t  gouver- 
née par  une  supéiicure  générale  résidant  à 
la  maison  mère  du  Plan. 

Le  but  de  cette  congrégation  est  de  donner 
aux  filles  peu  aisées,  qui  ont  la  vocation,  la 
facilité  d'entrer  dans  l'étal  religieux,  el  de 
donner  aux  paroisses  pauvres  les  moyens 
d'avoir  des  soeurs  pour  élever  les  enfants  el 
visiter  les  malades. 

Les  sœurs  instruisent  les  enfants,  môme 
les  petits  garçons  dans  les  paroisses  où  la  loi 
permet  la  réunion  des  enfants  des  deux 
sexes  dans  la  môme  école.  Elles  visitent  les 
malades,  tiennent  des  salles  d'asite  cl  des 
onvroirs.  Les  paroisses  qui  n'ont  do  res- 
«^urces  que  pour  cntrelenir  une  sœur  peu- 
vent n'en  demander  qu'une. 

Le  noviciat,  y  compris  le  postulat,  est  de 
deux  ans,  au  bout  desquels  on  peut  faire 
profession.  11  faut  six  mois  de  séjour  dans 
la  maison  pour  prendre  l'habit.  Les  novices 
ne  sont  point  obligées  de  porter  de  dot. 
Elles  payent  seulement  une  pension  modique 
pendant  le  noviciat.  Elles  conservent  la  pro- 
priété de  leurs  biens  et  elles  peuvent  en  dis- 
poser. 

Quant  au  règlement,  il  recommando  les 
vertus  nécessaires  à  une  bonne  religieuse, 
l'obéissance,  la  modestie,  la  pauvreté,  le 
silence,  l'humilité,  la  charité;  destinées 
aux  paroisses  pauvres,  ces  sœurs  doivent 
rapprocher  leur  vie  de  telles  des  pauvres.(l) 

NAZARETH  (Maison  de  Notre-Dame  du), 
à  Marseille. 

Il  est  beaucoup  de  villes  en  France  où 
existent  des  réunions  de  dames  séculières, 
qui  se  vouent  à  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres, mais  surtout  à  l'instruction  el  à  l'édu- 
cation d'orphelins  ;  elles  font  des  vœux, 
suivent  une  règle  comme  dans  les  mai- 
sons religieuses  ;  il  y  en  a  môme  qui 
observent  la  clôture  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  de  stricte  obligation ,  mais  elles  sont 
séculières  en  apparence;  elles  ne  portent  pas 
l'habit  religieux;  celles  qui  habitent  les  mai- 
sons sont  habillées  simplement,  les  autres 
suivent  les  usages  reçus,  suivant  leur  rang 
et  leur  position;  tels  sont  les  membres  de 
Noire-Dame  de  Nazareth  à  Marseille,  leurs 
classes  sont  très -fréquentées,  les  enfants 
sunl  élevées  avec  simplicité,  mais  on  a  soin 

(I)  VoV.  à  lu  fin  do  vol.,  i.°  ni. 
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surtout  do  les  bien  instruiresur  leurs  detoirs 
religieux  elde  leur  inspirer  l'amour  du  tri- 
vail. 

Une  cérémonie  religieuse,  aussi  intéres- 
sante par  les  circonstances  qui  s'y  rattachent 
que  par  la  solennité  qui  l'accompagna,  eut 
lieu  le  8  octobro  1849  dans  cette  owisonds 
Nazareth  rcinq  pctiles  éthiopiennes,  recueil- 
lies par  les  Dames  de  Nazareth,  et  éleïées 
par  elles  dans  les  principes  de  la  religion 
chrétienne,  reçurent  le  baptême  des  mai«s 
de  Mgr  lévôquc. 

La  présence  de  ces  enfants  dans  une  mai- 
son religieuse  de  Marseille  révèle  un  deres 
dévouements  que  le  christianisme  seul  a  pu 
inspirer,  comme  il  inspira  François  Xautr 
et  Vincent  de  Paul. 

En  1839,  un  prêtre,  Nicolas  Olivier,  de 
Gênes,  parcourait  le  Levant.  La  vuedumiN 
ché  du  Caire,  où  une  foule  de  petites  né- 
gresses élaient  exposées  en  vente,  l  émuide 
compassion  et  excita  sa  charité.  Les  |>auvres 
enfants,  volées  pour  la  plupart  à  leurs  }»• 
rents,  el  quelquefois  même  vendues  par 
eux-mêmes,  sont  conduites  comme  un  ni 
bétail  par  d'impitoyables  marchands  qui  lej 
livrent  aux  riches  Égyptiens;  ce  prélre, cou- 
rageux autant  que  modeste,  conçut  la  jenseo 
d'arracher  ces  malheureuses  à  leur  tnsta 
sort  :  plein  d'ardeur,  pénétré  de  si  sainte 
mission,  il  revient  en  Europe,  parcourt  les 
diocèses  cl  consacre  toutes  ses  forces,  toutes 
ses  facultés,  à  recueillir  les  aumônes  du 
fidèles  qui  veulent  bien  s'associer  à  suo 
œuvre. 

La  Providence  a  béni  les  efforts  oe  l'ho- 
norable prêtre;  son  dévouement,  son  zèle  véri- 
table ont  reçu  leur  récompense;  déjà  eo  16W 
soixante-quatorze  filles  avaient  été  achetées 
par  lui,  ramenées  de  ces  pays  à  demi-barbares 
cl  confiées  par  groupes  à  diverses  commu- 
nautés religieuses  de  France  et  d'Italie,  el  ce* 
pendant  l'achat  de  chacuno  d'elles  n'avait 
pas  coûté  moins  de  4  à  500  fr. 

Les  dames  de  Nazareth  furent  assez  heu- 
reuses, il  y  a  quelques  mois,  pour  être  ap- 
pelées a  concourir  à  la  divine  mission  du 
prêtre  Olivier  :  une  dame  aussi  recomman- 
dablepar  sa  piété  que  par  sa  bienfaisance, 
et  qui  portait  le  plus  vif  intérêt  à  celte  œu«* 
de  rédemption,  recevait  ordinairement  «es 
petites  négresses  à  leur  arrivée  à  Marseille, 
en  attendant  leur  destination  ultérieure; 
elle  eut  un  jour  la  pensée  de  demander 
pour  elles  l'hospitalité  à  la  maison  deN«- 
zareth  ;  cette  hospitalité  qui  n'était  que  pas- 
sagère, fut  bientôt  une  adoption.  Peu  Je 
temps  après,  un  nouvel  envoi  de  ces  petites 
filles  eut  encore  lieu,  elles  furent  aussi  ac- 
cueillies dans  la  maison;  trois  autres,  H"5 
tard  y  furent  encoro  admises.  Les  dames  do 
Nazareth  sont  devenues  leurs  mèresetsont 
heureuses  de  leur  prodiguer  tous  les  soins 
que  nécessitent  leur  naissance  et  leurs  ha- 
bitudes; elles  leurs  donnent  ensuite  une 
instruction  et  une  éducation  chrétiennes 
NAZARETH  (Société  des  dîmes  dfJ,<*JW' 
mirait  (Marne) ,  diocèse  de  Cholo**- 

La  société  religieuse  des  dames  de  >*a*** 
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reih  a  été  fondée  a  Montmirail.petite  ville  du 
département  de  la  Marne,  en  l'année  1822. 
Approuvée  d'abord  par  Mgr  l'archevêque!  de 
i;*mi  et  ensuite  par  Mgr  1'évéque  de  Châ- 
lûoi,dan5  le  diocèse  duquel  se  trouve  Mont- 
strail,  elle  a  été  reconnue  comme  société 
rdwiease  |K>ur  l'éducation  de  la  jeunesse 
ti  paiement  autorisée. 

Le  st.  P.  Roger  de  la  Compagnie  de  Jésus 
érigeait,  depuis  quelques  années,  la  pieuse 
duchesse  de  Doudeauville, et  Mlle  Rollat, 
deuxgrandès  Ames  que  Dieu  destinait,  ainsi 
que  leur  saint  directeur,  à  fonder  la  société 
u  Nazareth.  En  effet  tous  les  trois  avec  des 
pensées  et  des  vues  unanimes,  après  beau- 
coup de  vœux  et  de  prières  pour  connaître  la 
tolonlé  de  Dieu,  commencèrent  l'œuvre 
malgré  les  nombreuses  difficultés  qui  sur- 
tioreot;  mais  ces  difficultés  augmentèrent 
kor  foi  et  leur  courage. 

La  duchesse  s'en  déclara  fondatrice  tem- 
porelle et  demanda  que  le  premier  établis- 
sement, dont  elle  fit  les  frais,  fût  dans  sa 
terre  de  Monlmirail.  Tout  fut  conclu,  et  le 
3 mai  de  l'année  1822  vit  éclore  celte  petite 
«ciété  (!a  plus  minime  dans  l'Eglise)  dont 
Mlle  Rollat  fut  la  première  supérieure. 

Le  R.  P.  Roger  commença  a  dresser  des 
règles  et  dirigea  la  petite  société  naissante 
Joui  les  accroissements  furent  très-lents  et 
fés-péaibles.  En  janvier  1839  la  mort  vint 
la  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux,  et 
Xaureth,  faible  encore  et  pour  ainsi  dire  à 
joq  berceau,  se  vit  tout  à  coup  privé  de  son 
l  lus  ferme  appui.  Mais  la  divine  providence 
lui  reodît  un  soutien.  Un  autre  religieux  de 
la  i&eme  compagnie  qui  avait  déjà  eu  des 
rapports  étroits  avec  les  trois  âmes  à  qui  le 
0*1  avait  inspiré  la  société  de  Nazareth,  au- 
torisé par  les  supérieurs  majeurs,  reprit  la 
Ucheoù  le  R.  P.  Roger  l'avait  laissée,  coor- 
uonoa  et  continua  les  constitutions  jusqu'à 
Itar  entier  achèvement,  et  confondit  ainsi 
dans  une  pieuse  unité  ses  pensées  et  son 
ièl«  «Tec  le  zèle  et  les  pensées  du  fondateur 
de  l'œuvre. 

Le  but  que  se  proposent  les  dames  de  Na- 
urelhesl  d'imiter,  autant  que  possible,  dans 
la  retraite  la  vie  cachée  de  Notre-Seigneur  Jé- 
Ms-Chml,  et  de  s'employer  avec  l'aide  de  sa 
grâce,  par  amour  pour  ce  Dieu  pauvre  et 
loéenti,  à  l'éducation  chrétienne  et  solide 
des  jeunes  personnes  de  la  classe  aisée  et  à 
des  filles  pauvres. 

Leur  genre  de  vie  est  simple,  sans  aucune 
mortification  extraordinaire,  alin  de  réserver 
louie  la  force  du  corps  pour  l'œuvre  de  zèle 
çuellesontembrassée.  Une  de  leurs  maximes 
invariables  est  de  ne  rien  prendre,  ni  môme 
lUeodre  pour  la  communauté  du  profit  tem- 
porel de  leurs  pensionnais,  mais  de  l'eio- 
l'iorer  en  bonnes  œuvres. 

Retirées  du  monde  les  dames  de  Nazareth 
ooot  avec  les  personnes  du  dehors  que  les 
relations  absolument  nécessaires  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  leur  vocation.  Une  vio 
"u$ale,  un  costume  simple,  la  récitation  de 
iOitice  de  la  très-sainte  Vierge,  la  fidélité 
»«  emplois,  l'union  des  cœurs,  Je  silence 
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et  l'obéissance,  en  un  mot  la  vie  cachée  de 
Jésus,  Marie,  Joseph,  à  Nazareth,  et  les 
humbles  vertus  de  la  Sainte-Famille  formont 
l'esprit  et  la  règle  do  cet  institut. 

Les  dames  de  Nazareth  reçoivent  aussi 
des  sœurs  dites  servantes  de  la  Sainte- Famille 
pour  le  service  intérieur  de  la  maison  et 
d'autres  pour  le  service  extérieur,  qui  se 
nomment  sœurs  auxiliaires.  Leurs  costumes 
diffèrent  entre  eux  et  celui  des  dames. 

Les  dames  et  les  sœurs  servantes  font  les 
vœux  ordinaires  de  religion  après  les  épreu- 
ves nécessaires. 

Les  sœurs  auxiliaires  font  le  vœu  annuel 
d'obéissance,  et,  après  quelques  années,  elles 
sont  admises  à  faire  le  vœu  de  stabilité. 

Le  plan  d'éducation  adopté  par  les  daines 
de  Nazareth  a  pour  but  de  rendre  leurs  élèves 
de  vraies  et  solidos  Chrétiennes  par  une 
étude  approfondie  et  pratique  de  la  religion, 
d'orner  agréablement  et  utilement  leur  es- 
prit, de  préparer  leur  cœur  aux  devoirs  de 
la  société  etde  les  habituer  à  une  vie  occupée, 
h  l'amour  de  l'ordre,  de  l'économie,  du  travail 
et  de  la  bonne  tenue  d'une  maison. 

Gomme  elles  n'admettent  ordinairement 
que  des  pensionnaires  sans  mélange  d'ex- 
ternes, et  qu'elles  tiennent  à  avoir,  non  pas 
de  trop  nombreuses  réunions  d'élèves,  mais 
des  maisons  vastes  et  assez  complètes,  elles 
ont  pu,  sans  subir  certaines  influences  et 
sans  cette  intempérance  d'enseignement  qui 
effleure  tout  et  ne  sert  qu'à  éblouir,  réaliser 
des  études  sérieuses,  recueillies,  et  une  édu- 
cation qui  fût  en  rapport  avec  le  véritable 
avenir  d'une  femme. 

Leur  maison  mère  ayant  été  d'abord  érigée 
par  le  gouvernement  en  pensionnat  royal, 
elles  avaient  pensé  a  en  faire  une  école  nor- 
male d'institutrices  pour  les  parents  qui 
gardent  leurs  enfants  au  sein  de  la  famille. 
Ce  projet  dont  les4  événements  publics  ont 
arrêté  1  exécution,  n'a  jamais  été  entièrement 
abandonné. 

Dans  son  intérieur  cette  petite  congréga- 
tion est  gouvernée  par  une  supérieure  gé- 
nérale nommée  pour  dix  ans  et  par  autant 
de  supérieures  locales  qu'il  y  a  de  maisons; 
chaque  maison  est  accompagnée  d'un  pen- 
sionnat de  jeunes  demoiselles  de  la  classe 
aisée  et, autant  que  possible,  d'une  école  gra- 
tuite pour  les  petites  filles  pauvres. 

Dans  ce  moment  la  société  ne  compte  que 
trois  maisons,  une  à  Monlmirail  qui  est 
la  maison  mère,  une  aulre  à  Oui  lins  près 
Lyou  et  une  troisième  à  Nazareth  en  Ga- 
lilée. 

C'est  dans  le  courant  de  l'année  1853  et 
par  un  concours  de  circonstances  toutes  pro- 
videntielles que  les  dames  de  Nazareth  ont 
été  appelées  par  Mgr  Valerga,  patriarche  latin 
de  Jérusalem  à  fonder  un  établissement  dans 
la  pauvre  bourgade  de  Nazareth  en  Galilée 
en  faveur  des  petites  compatriotes  de  la  saintu 
Vierge  et  dans  le  but  de  donner  à  ces  en- 
fants avec  l'instruction  religieuse  dont  elles 
manquent  complètement  des  habitudes  do 
travail,  de  propreté  et  de  civilisation  morale, 
qui  ne  leur  sont  pas  moins  étrangères. 
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Les  religieuses  employées  dans  cetlo 
maison  donnent  aussi  des  soins  aux  malades, 
il  y  a  chez  elle  un  dispensaire,  une  ambu- 
lance môme  au  besoin,  et  elles  vont  a  domi- 
cile quand  les  infirmes  ne  peuvent  venir  les 
trouver.  Celte  nouvelle  fondation  prend  des 
proportions  vraiment  consolantes. 

NOM  DE  JESUS  (Congrégation  des  rf.u- 
«iKtsBs  dl  SAINT-),  d  La  Ciotat,  diocèse  de 
Marseille. 

C'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  religieuses 
qui  composent  la  communauté  fondée  en 
1832  à  La  Ciotat,  diocèse  de  Marseille. 

Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  commu- 
nauté. L'abbé  Vidal,  alors  vicaire  de  !a  pa- 
roisse de  La  Ciotat,  aujourd'hui  recteur  de  la 
paroisse  Saint-Vincent  de  Paul  à  Marseille, 
était  chargé  du  catéchisme  des  filles;  voyant 
combien  il  était  long  et  difficile  d'apprendre 
les  lettres  du  catéchisme  à  celles  d'entre  elles 
qui  ne  savaient  pas  lire,  —  et  le  nombre  en 
étaitassezgrand,— il  proposa  à  plusieurs  per- 
sonnes pieuses  de  recevoir,  chacune  chez 
elle,  une  portion  de  ces  pauvres  enfants,  pour 
leur  faire  répéter  les  leçons  qu'elles  avaient 
commencé  à  apprendre  a  I  église,  et  pour 
les  préparer  a  la  leçon  qui  devait  leur  être 
donnée  prochainement.  La  proposition  fut 
acceptée,  et  l'abbé  Vidal  n'eut  qu'à  se  féliciter 
des  résultats  vie  celte  petite  bonne  œuvre. 
Plus  tard  ces  personnes  pieuses  encouragées 
par  le  bien  que  produisait  leur  zèle,  deman- 
dèrent elles-mêmes  de  se  réunir  toutes  dans 
un  môme  local  pour  fairo  leur  œuvre  sur 
une  plus  grande  échelle  et  donner  à  leurs 
élèves,  outre  l'instruction  religieuse,  quel- 
ques leçons  de  lecture  et  quelques  notions 
de  travail;  il  était  impossible  de  rejeter  une 
pareille  demande  et  de  ne  pas  seconder  un 
tel  dévouement.  Dieu  bénit  l'entreprise,  et 
le  succès  fut  admirable;  enfin  ces  mômes 
personnes,  toujours  plus  désireuses  de  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  et  d'établir  le  règne 
de  Jésus-Christ  dans  les  jeunes  âmes,  de- 
mandèrent pourquoi  elles  ne  formeraient  pas 
uno  petite  congrégation  religieuse  qui  se 
consacrerait  spécialement  a.  enseigner  la 
doctrine  chrétienne  aux  enfants  pauvres  de 
leur  sexe,  toujours  sous  la  direction  du 
clergé  paroissial  ?  La  question  grandissait 
et  dépassait  le  pouvoir  du  jeune  prêtre  qui 
se  trouvait  en  tôle  de  ces  mouvements  de 
zèle  el  de  charité.  Elle  fut  donc  soumise  h 
l'évoque  de  Marseille  qui,  toujours  prêt  à 
encourager  et  à  seconder  les  bonnes  œuvres, 
l'accueillit  favorablement,  trouva  le  dessein 
bien  approprié  aux  besoins  de  la  population, 
et  chargea  l'abbé  Vidal  d'en  diriger  l'exécu- 
tion. Feu  de  temps  après  la  petite  commu- 
nauté était  formée,  et  la  ville  de  La  Ciotat 
vit  paraître  avec  joie  quelque  chose  qui  lui 
rappelait  les  nombreux  couvents  qu'elle 
comptait  dans  son  sein  avant  1789. 

Les  progrès  de  cette  communauté  ont  été 
en  proportion  de  ce  qu'il  y  a  eu  d'humble  et 
de  petit  dans  son  origine.  Une  maison 
bourgeoise  a  suffi  d'abord,  et  pour  loger 
les  religieuses  et  pour  recevoir  les  enfants 
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qui  venaient  chercher  auprès  d'elles  l'ias- 
truclion  religieuse.  Un  an  après,  elles  firent 
l'acquisition  île  l'ancien  collège  des  Minimes 
qui  offrit  plus  d'espace  et  plus  de  facilité 
pour  les  exercices  do  la  vie  religieuse.  Enfin 
elles  possèdent  et  habitent  aujourd'hui  le 
vaste  et  magnifique  local  qui  formait  autre* 
.fois  le  collège  des  frôtres  de  l'Oratoire. 
Dans  les  premiers  jours  la  communauté  n'a- 
vait  pas  de  ressources  même  pour  payer  li 
location  de  la  maison  qu'elle  habitait.  Peu 
de  temps  après  elle  a  pu  acheter  l'ancien 
collège  des  Minimes,  et  enfin  celui  de  l'Ora- 
toire où  de  fortes  réparations  et  de  grandes 
améliorations  ont  été  faites.  L'instruction 
chrétienne  des  enfants  pauvres  de  leurseie 
a  été  la  première  œuvre  des  religieuses  de 
Jésus,  elles  l'ont  toujours  conservée  et  elle* 
la  continueront  toujours,  mais  peu  a  pe* 
de  nouvelles  œuvres  ont  été  ajoutées  à  la 
première.  Aujourd'hui  elles  se  rendent  utile* 
aux  enfants  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciélé,  elles  ont  un  pensionnat  pour  les  jeu- 
nes tilles  ,  qui  n'est  pas  sans  réputation 
et  quia  bien  souvent  reçu  des  éloges  et  des 
récompenses  du  gouvernement.  Elles  ou- 
vrent aussi  leurs  classes  aux  externes  et  elles 
varient  l'instruction  selon  le  désir  des parenu. 
Elles  ont  une  école  gratuite,  el  le  conseil  mu- 
nicipal s'est  empressé  de  leur  con6er  l'école 
communale.  Leur  sollicitude  s'est  portée 
jusque  sur  la  première  enfance,  et  elles  lui 
ont  ouvert  une  salle  d'asile.— Une  fois  que 
les  enfants  de  la  classe  ouvrière  onl  acquis 
l'instruction  en  rapport  avec  leur  condition, 
elles  passent,si  tel  est  ledésir  de  leurs  parents, 
a  un  ouvroir,  le  plus  complet  qui  existe 
peut-être,  où  elles  peuvent  choisir  le  genre 
de  travail  qui  leur  plaît  et  s'y  perfectionnent 
do  manière  à  gagner  facilement  leur  vie  eo 
rentrant  auprès  de  leurs  parents.  Inutile  de 
dire  que  l'instruction  religieuse  et  les  leçoas 
de  piété  tiennent  la  première  place  dausle 
système  d'éducation  qui  est  appliqué  dans  la 
maison  du  Nom  de  Jésus.etque  le  but  principal 
que  l'on  se  propose,  est  do  former  de  bonnes 
c  hrétiennes.  Lorsque  les  enfants  oui  terminé 
leur  apprentisage,  on  les  reçoit  encore  dans 
la  maison  à  des  jours  et  à  des  heures  mar- 
quées. Elles  se  réunissent  dans  uneebapo  ie 
qui  leur  est  consacrée  pour  y  recevoir  des 
instructions,  y  célébrer  certaines  fêtes,  el 
y  faire  des  exercices  de  piété.  Elles  forment 
une  association  sous  le  titre  de  Filles  de 
Marie  pour  assurer  leur  persévérance. 

La  congrégation  des  .religieuses  deJesns 
suit  la  règle  de  Saint-Augustin.  Les  consti- 
tutions et  autres  dispositions  pour  le  gou- 
vernement et  la  direction  de  la  communauté 
sont  propres  à  la  congrégation.  Il  n'y  a  |«s 
eu  d'autre  fondation  jusqu'à  ce  jour.  La 
mulliluded'œuvres  qu'embrasse  la coogrégi- 
lion  exigeant  un  nombreux  personnel  et  des 
sujets  exercés,  on  tienl  h  fortifier  la  première 
maison  el  à  perfectionner,  autant  que  pos- 
sible, l'esprit  et  la  direction  qu'on  y  a  éta- 
blis. Dans  la  fondation  de  cette  congrégation 
on  a  en  vue  particulièrement  les  petite* 
villes  où  une  œuvre  seule  est  nécessairement 
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vnp  restreinte  pour  occuper  une  commu- 
nauté active,  roais  où  elle  peut  embras- 
ser lootes  les  œuvres  que  réclament  les 
hesoias  de  la  population.  —  La  commu- 
[UDté  agit  en  toutes  choses  de  concert 
me  le  clergé  paroissial  et  est  placée  sous  sa 
hrection.  Les  religieuses  portent  une  robe, 
une  pèlerine  et  un  voile  de  couleur  noire  ; 
e:le*  ont  un  crucifix  placé  sur  la  poitrine, 
i«é  en  sautoir,  et  suspendu  à  un  cordon 
Mftiet;  leur  bonnet  est  de  la  forme  de  celui 
des  dames  du  Sacré-Cœur  des  sœurs  gardes- 
Djlàdes  et  de  plusieurs  autrescommunautés 
kiq  cloîtrées.  (1) 

*0M  DE  JESUS  (Conoréoatioîi  du  SAINT-). 

Société  de  femmes,  au  diocèse  du  Puy,  et 
fui  est  établie  è  Saint-Didier  et  à  Retournée. 

B-D-B. 

SOI!  DE  JÉSUS  (Cokgréoatio»  du  SAINT-), 
d  Loriot  (Drôine). 

En  1833,  une  pieuse  fille  de  Loriol ,  voyant 
jt«c  douleur  l'ignorance  de  la  plupart  des 
niants  de  cette  paroisse,  résolut  d'y  porter 
remède  en  se  dévouant  à  leur  instruction. 
Die  fit  part  de  son  projet  a  deux  ou  trois  de 
*i  corn  pagnes,  qui  entrèrent  volontiers  dans 
«s  vues,  et  une  petite  école  fut  ouverte,  a 
ii  grande  satisfaction  des  familles  pauvres, 
rçoi  se  hâtèrent  d'y  envoyer  leurs  enfants. 
L'œuvre,  s'étant  affermie  et  développée  peu 
a  peu,  plusieurs  personnes,  animées  de  l'es- 
frit  de  Dieu,  voulurent  y  prendre  part,  et 
lear  concours  fut  reçu  avec  empressement 
!«  l'humble  fondatrice.  Quelques  années 
> écoulèrent,  et  le  bien  s'opéra  dans  la  nou- 
ille école;  mais  bientôt  arriva  le  temps  des 
épreuves,  des  luttes,  des  contrariétés  de  tout 
pore.  La  mère  Régis,  qui  était  à  la  tète  de 
crtte  communauté  naissante,  résista  coura- 
çtusemeot  à  l'orage.  Sa  douceur,  sa  sagesse, 
a  conduite  et  sa  confiance  en  Dieu,  ne  se 
^mentirent  jamais  dans  ces  tristes  conjonc 
tares.  Elle  conserva,  parmi  ses  compagnes, 
•'«prit  d'union  et  de  dévouement  dont  elles 
"aient  un  si  grand  besoin.  Enfin,  Dieu  ré 
compensa  tant  de  peine  et  de  patience.  La 
«agrégation  fut  érigée  canon i ornement  en 
congrégation  religieuse,  sous  le  titre  du 
«<m  Nom  de  Jésus,  par  ordonnance  épisco- 
|«!e  du  17  septembre  184i.  Mgr  Chartreuse, 
«»6<nie  de  Valence,  approuva  Te  but  de  cette 
pieuse  institution,  qui  est  de  diriger  les  pe- 
tites écoles  des  campagnes,  pour  lesquelles 
il  suffit  quelquefois  d  une  seule  maîtresse. 

La  congrégation  du  Saint-Nom  de  Jésus  de 
uriol  dirige  déjà  dix  ou  douze  écoles  dans 
»  diocèse  de  Valence.  Elle  a  obtenu,  du 
?r>uvernciDent  une  autorisation  légale.  Tout 
hit  espérer  que  celte  œuvre,  digne  de  tant 
d  intérêt,  grandira  de  plus  en  plus,  et  por- 
lera  <1«  fruits  de  zèle  et  d'édification  qui  la 
ieruQt  bénir  de  jour  en  jour  de  toutes  les  fa- 
fciiles  chrétiennes.  (2) 
0  frf-  à  U  fin  do  toI.,       17î,  174. 
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NOM  DE  JESUS  (Ordre  de  chevalerie  du) 
en  Suide. 

L'Ordre  de  chevalerie  du  Nom  de  Jésus, 
appelé  aussi  des  Séraphins,  fut  fondé  en 
133$,  en  Suède,  par  Magnoss,  roi  de  Suède, 
et  Camus  VIII,  roi  de  Norvège,  pour  défendre 
les  Etats  contre  les  incursions  et  le  pillage 
des  Barbares.  Par  là,  ils  rendirent  les  plus 
grands  services  à  la  religion,  en  empêchant 
les  hérétiques  de  propager  leurs  erreurs; 
mais  le  luthéranisme  ayant  été  embrassé 
par  les  trois  rois  du  Nord,  au  xvi*  siècle, 
l'ordre  cessa  d'exister. 

Le  collier  des  chevaliers  était  composé  de 
figures  de  Séraphins  en  émail  rouge  et  de  croix 
patriarcales  d'or,  en  mémoire  du  siège  épis- 
copal  d'Upsal;  du  collier  pendait  un  œuf,  au 
milieu  duquel  étaient  ces  mots  :  le  nom  de 
>ésus- Christ  sur  un  champ  d'azur,  avec 
quatre  clous  blancs  et  noirs. 

NOMS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE  (Soeurs 
des  SAINTS-),  ou  Soeurs  de  Longueuil, 
à  Montréal. 

Une  communauté,  plus  spécialement  char- 
gée de  l'éducation  des  filles  de  la  campagne, 
pour  les  former  à  la  vertu  et  à  la  piété,  s'est 
formée,  en  1843,  dans  le  diocèse  de  Mont- 
réal. Elle  fut  l'œuvre  de  trois  saintes  filles, 
Eulalie  Durocher,  dite  sœur  Marie -Rose; 
Mélodie  Dufrène,  dite  Marie- Agnès;  Hen- 
riette Léré,  dite  Marie-Madeleine. 

Le  8  décembre  1844,  les  trois  fondatrices 
furent  admises  è  faire  des  vœux,  et  la  com- 
munauté fut  érigée  canoniquement  pour 
l'instruction  des  jeunes  personnes.  Elle 
compte  déjà  cinq  établissements  ou  missions 
relevant  de  la  maison  mère  fixée  a  Lon- 
gueuil;  et,  è  la  fin  de  l'année  1853,  on  y 
voyait  49  professes,  14  novices  ou  postu- 
lantes, 300  élèves  pensionnaires  ou  demi- 
pensionnaires,  et  405  externes. 

Cette  fondation  fait  le  plus  grand  honneur 
è  la  fabrique  de  Longueuil,  et  au  digne  curé 
de  la  paroisse,  messire  Louis-Moïse  Brassard. 
Grâce  à  leur  munificence,  cette  pieuse  com- 
munauté a  été  fixée  au  beau  village  de  Lon- 
gueuil, et,  parmi  ses  principaux  bienfaiteurs, 
nous  devons  également  mentionner  le  frère 
de  l'une  des  fondatrices,  messire  Théophile 
Durocher,  curé  e  ficlœil,  qui  a  doté  la  com- 
munauté de  biens-fonds  d'une  valeur  de 
500  louis.  Beaucoup  d'autres  paroisses  ont 
consacré  également  des  sommes  considéra- 
bles pour  le  bien  de  l'éducation,  et  les 
Canadiens  ne  reculent  jamais  devant  des 
dépenses  de  ce  genre,  quand  il  s'agit  do 
l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse,  et 
quand  ils  ont  le  bonheur  d'avoir  un  curé 
animé  de  l'amour  du  bien,  comme  M.  Bras- 
sard. La  fabrique  de  Longueuil  a  acheté  un 
grand  terrain  dans  le  village,  et  elle  y  a 
construit  une  belle  bâtisse  en  pierre  :  la 
dépense  totale  s'est  élevée  è  36,000  francs. 
La  fabrique  en  a  fait  donation  aux  Sœurs 
des  Saints-Noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et, 
depuis  lors,  les  économies  de  ces  saintes 
lit  les,  ainsi  que  les  sacrifices  pécuniaires  de 
leur  bon  curé,  leur  ont  permis  d'acquérir 

(2)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n*  175. 


Digitized  by  Google 


.nom  diction: 

d'autres  lorrains,  qu'elles  ont  ajoutés  au 
premier,  et  qui  funt  de  leur  couvent  actuel 
un  superbe  établissement  valant  au  moins 
5,000  louis.  Un  pareil  résultat,  après  neuf 
ans  d'exigence  d'une  communauté  de  cam- 
pagne, fait  le  plus  magnifique  éloge  de  la 
générosité  dos  Canadiens  pour  la  cause  de 
la  religion  et  de  l'éducation,  en  même  temps 
qu'il  prouve  que  l'institut  de  Longueuil  e-t 
•  loué  de  celle  vitalité  dont  Dieu  récompense 
les  œuvres  utiles  à  sa  gloire. 

lin  I8'i9  les  PP.  Oblals  ayant  quitté  Lor.- 
gueuil  pour  venir  s'établir  h  Montréal, 
cessèrent  d'avoir  la  direction  tin  couvent,  et 
Messire  Hrassard  en  est  devenu  le  supérieur. 
Il  est  vénéré  par  les  sœurs  comme  leur  fon- 
dateur et  leur  père,  et  ses  travaux  pour  la 
cause  île  l'édification  rappellent  que,  depuis 
plus  d'un  siècle,  six  membres  de  la  môme 
famille  oi.l  l'ait  pulic  du  clergé  Canadien , 
en  l'honorant  |  ar  leurs  lumières  et  leurs 
vertus.  Le  plus  connu,  Messin'  Louis-Marie 
Brassard,  mort  à  Nicolel  en  1800,  à  l'Age  de 
7V  ans,  est  le  fondateur  du  beau  collège  de 
ce  nom  qu'il  légua  à  l'évèque  de  Québec, 
a  la  condition  de  continuer  l'œuvre.  Aujour- 
d'hui, deux  cent  cinquante  enfants  reçoivent 
l'instruction  dans  cet  établissement,  et  il  a 
fourni  à  la  colonie  trois  de  ses  évôques,  un 
nombre  considérable  de  prêtres,  et  des  per- 
sonnes distinguées  par  leur  mérite  dans  les 
rangs  élevés  de  la  société. 

Si,  pour  bien  remplir  leurs  sublimes  fonc- 
tions, les  sœurs  de  la  Charité  ont  besoin 
d'une  vocation  extraordinaire  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  le  catholicisme ,  les  sœurs 
enseignantes  ne  trouvent  aussi  que  dans  la 
religion  un  aliment  et  une  récompense  pour 
leur  dévouement.  Olcz  ce  mobile  à  leur 
conduite,  qu'y  a-t-il  tic  [dus  fastidieux  et 
de  plus  abrutissant,  humainement  parlant, 
que  d'apprendre  les  premiers  éléments  de  la 
lecture  a  de  très-jeunes  enfants,  de  leur  ré- 
péter cent  fois  la  même  leçon  sans  être 
à  peine  compris  et  de  hâler'le  développe- 
ment d'intelligences  paresseuses  ou  récalci- 
trantes? Aussi  chercheriez-vous  en  vain, 
hors  des  communautés  religieuses»  des  maî- 
tresses d'école  qui  aient  le  goût  «le  leur  |  ro- 
fession.  Des  jeunes  filles  pourront  adopter 
ce  métier  par  nécessité;  mais  leur  idée  fixe 
sera  de  se  créer  une  autre  position;  le  dé- 
goût et  l'ennui  se  trahiront  dans  toutes  leurs 
actions;  cl  si  elles  réussissent  a  se  marier, 
elles  abandonneront  l'école  au  plus  vite, 
pour  no  consacrer  leur  temps  et  leurs  con- 
naissances qu'à  leurs  propres  enfants.  Seuls 
les  couvents  produisent  des  intelligences 
d'élite  pour  lequel  renseignement  se  trans- 
figure et  devient  apostolat  ;  les  religieuses 
déploient ,  pour  former  l'esprit  et  le  cœur 
des  enfants  des  autres,  plus  de  zèje,  de  pa- 
tience et  de  savoir  que  n'en  auraient  montré 
les  mères  elles-mêmes;  et  les  sœurs  de 
Longueuil,  dignes  émules  des  communautés 
enseignantes  si  nombreuses  du  Canada,  ne 
font  que  suivre  la  voie  où  les  ont  précédées, 
depuis  deux  siècles,  les  CrMilines  de  Québec, 
et  la  congrégation  de  Montréal. 


Al  HE  NOT  M 

La  Seigneurie  de  Longueuil,  où  s'est  fon- 
dée la  communauté  des  sœurs  des  SS.  Nutus 
de  Jésus  et  de  Marie,  est  célèbre  en  Canada, 
pane  qu'elle  fut  érigée  eu  baronnie  \*î 
Louis  XIV,  en  l'année  1700,  en  l'honneur  de 
la  famille  Le  Moyue,  composée  de  katei 
parmi  les  braves  pendant  plusieurs  généra- 
tions. Le  premier  baron  de  Longueuil. oflicier 
de  mérite,  a  été  gouverneur  de  Montrai, 
cl  deux  de  ses  frères  se  sont  fait  de  l*am 
noms  qui  sont  justement  admirés  en  France: 
l'un,  Bienville,  le  colonisateur  de  la  Loue 
sane  ;  l'autre  d'Iberville,  olficier  de  nwine 
intrépide,  et  vainqueur  des  Anglais  à  a  baie 
d'Hudson  et  ailleurs,  dans  plusieurs  commis 
où  il  montra  le  courage  d'un  héros.  Le  fort 
de  Longueuil,  bali  parle  premier  baron  de 
ce  nom  de  1085  à  1601,  renfermait  une  U  Ile 
église.  Il  était  en  pierres,  flanqué  de  quatre 
tours,  et  les  Américains  l'occupèrent  quel  jue 
temps  en  1775. 

Il  avait  encore  garnison  anglaise  en  1762. 
mais  le  fort  lomUint  en  ruines  a  été  démoli 
de  1810  à  1811 ,  et  une  partie  des  pierres  de 
son  enceinte  c>t  entrée  dans  la  construilioû 
de  l'église  actuelle  de  Longueuil,  où  mi- 
sent les  cendres  de  Mgr  Pierre  Deuaut,  l« 
seul  des  évôques  de  Québec  qui  ne  sou 
pas  enterré  dans  sa  cathédrale. 

La  maison  mère  qui  e.st  à  Longueur 
compte  trente-cinq  sœurs  professes,  su  no* 
nés,  huit  postulantes;  vingt-quatre  demi- 
pensionnaires,  cent  cinquante  externes. 

NOTRIÎ-DAMK  I>E   LA  PROVIDENCE 
(Religieuses  dk),  à  l'pie  (DrôaieV 

Recueillir  les  orphelines,  les  élever  dau 
la  pratique  des  vertus,  leur  apprendre  i 
travailler  et  fournir  à  tous  leurs  ksuiw 
jusqu'à  l'âge  do  18  ou  20  ans,  sans  autn 
ressource  que  la  Providence,  tel  est  le  l  i 
et  l'admirable  dévouement  des  religieux: 
dTpic. 

Comme  bien  d'autres,  cette  œuvre  a  coin 
mencé  sans  bruit  et  sans  éclat  :  inspirai'* 
de  la  charité  chrétienne,  dont  les  industrie 
sont  inépuisables.  Llle  a  rendu,  et  rend  en 
core  des  services  signalés  à  un  grand  nombf' 
de  pauvres  enfants,  qui  lui  doivent  une  e'^u 
cation  chrétienne,  la  paix  et  l'innocence  i 
leurs  jeunes  atméet,  et  peut-être  même  ! 
conservation  de  leurs  jours.  Dieu  a  bém  le 
humbles  religieuses  qui  se  dévouent  à  u 
ministère  si  obscur,  et  souvent  si  péml  t 
Malgré  bien  des  traverses,  des  hutuiiiaiw.  • 
des  épreuves  de  toute  nature;  malgré  leu 
pauvreté,  qui  fut  toujours  bien  grande,  « 
quelquefois  extrême,  elles  ont  fondé,  dan 
le  village  d'Unie,  un  établissement,^ 
l'utilité  est  reconnue  de  tout  le  inonde,  c 
qui  excite  des  sympathies  universelles  ?'.i< 
légé  (>ar  Mgr  l'évèque  île  Valence,  et  jJ 
l'administration  du  déparlemenlde  la  Drôiu- 
soutenu  par  les  libéralités  des  familles  et  <it 
personnes  bienfaisantes,  cet  orphelinat  u 
ses  ressources  grandir  peu  à  peu  avec 
nombre  des  enfants  qu'il  abrite  contre  i 
malheur. 
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PIOTHE-DAME  (Cotiobégation  de),  d 
Montréal. 

ilotùt  sur  Mlle  Bourgeois,  sa  fondatrice. 

Marguerite  Bourgeois  naquit  a  Troyes, 
(Aube);  dès  son  enfance  elle  se  distingua  par 
ie*  dispositions  singulières  qu'elle  annonça 
poor  la  piété  et  pour  la  vertu;  sa  sagesse  et 
[4  maturité  de  son  jugement  lui  donnèrent 
comme  naturellement  uu  ascendant  sur  toutes 
les  compagnes. 

Les  personnes  appelées  de  Dieu  à  quelque 
dessein  particulier  donnent  ordinairement 
dès  l'âge  le  plus  tendre  des  indices  (le  leur 
location,  qui  sont  comme  des  fruits  précoces 
de  l'esprit  qui  déjà  l'examine  et  les  dirige, 
ce  fut  ce  qu'on  eut  lieu  de  remarquer  dans 
U  jeune  Marguerite;  elle  semblait  préluder 
a  l'exercice  du  zèle  |>ar  ses  entreliens  avec 
■netroupc  d'âmes  innocentes,  elle  était  fidèle 
aux  pratiques  ordinaires  de  la  piété  :  elle  ne 
souffrait  pas  qu'il  y  eût  rien  d'immodesto 
dans  sa  parure;  toutefois  en  observant  les 
règles  du  la  décence,  elle  ne  se  faisait  pas 
uu  scrupule  de  mettre  quelque  recherche 
tour  ne  pas  paraître  inférieure  aux  filles  do 
ta  condition  et  de  son  âge;  elle  persévéra 
uids  ses  habitudes  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ci*  et  demi,  où  la  sainte  Vierge  opéra  dans 
r  ie  un  merveilleux  changement. 

C'était  le  premier  dimanche  d'octobre, 
pendant  la  procession  du  Rosaire,  ayant  jeté 
les  yeux  sur  une  statue  placée  sur  le  portail 
li'uee  abbaye,  elle  lui  parut  d'une  ravissante 
it céleste  beauté;  en  môme  temps  son  esprit 
lui  éclairé  tout  à  coup  d'une  manière^iif  na- 
turelle qui  lui  découvrit  le  néant  de  toutes 
les  choses  de  ce  monde  et. son  cœur  fut  pé- 
nétré de  l'amour  le  plus  pur.  Jamais  peut- 
lire  ces  paroles  du  cantique,  que  l'âme  fidèle 
dias  l'ivresse  de  son  amour,  adresse  à  Marie  : 
toai  avez  blessé  mon  cœur,  6  ma  sœur,  vous 
oftx-  blessé  mon  cœur  par  uu  seul  regard  de 
tôt  ytiuc  :  «  Vulnerasli  cor  meum,  soror  mea; 
'loue,  vulnerasli  cor  meum,  etc.  (Cant.\v,9), 
ne  furent  plus  littéralement  accomplies 
que  dans  cette  circonstance;  car  ce  rayon  de 
i  lee,  que  la  très-sainte  Vierge  laissa  tom- 
ber surla  jeune  Marguerite,  fut  comme  un 
irait  pénétrant  qui  porta  dans  son  cœur  l'a- 
mour le  plus  ardent  envers  Marie  et  le  rem- 
fiit  pour  eHe  des  sentiments  les  plus  vils 
Je  tendresse,  do  confiance  et  d'amour. 

Après  celte  faveur,  sa  première  démar- 
che fut  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  grand 
ptaibtnciec  et  de  lui  faite  une  confession 
«ilraordinaire.  Kile  n'usa  plus  que  d'habil- 
lement simple  et  de  couleur  brune  ou  noire, 
sans  soie  ni  ornements  superflus;  elle  se 
dévoua  au  service  de  Dieu.  Pour  donner 
[lus  d'aliments  à  sa  ferveur,  elle  se  joigtiit 
•  de  pieuses  congréganistes. 

tes  religieuses  de  la  Congrégation  de 
Nuire-Dame  de  l'institution  du  P.  Fourier, 
^rticttUèrement  vouées  {h  la  sanctification 
de»  j«-utu»s  personnes  et  établies  à  Troues 
•û  1628,  avaient  commencé  une  congréga- 
l">n  externe.  C'était  une  pieuse  association 
jeunes  |*rsonnos,  qui,  sans  contracter 


aucun  engagement  de  conscience,  s'assem- 
blaient les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes 
pour  vaquer  à  quelques  pratiques  de  reli- 
gion et  à  exercer  quelques  fonctions  de  cha- 
rité et  de  zèle  ;  soutenues  les  unes  des  au- 
tres par  leurs  exemples  édifiants  et  leur  fer- 
veur mutuelle,  elles  s'efforçaient  de  se  con- 
former dans  leur  extérieur  aux  règles  de 
la  plus  austère  simplicité.  Cette  vie  exem- 

glaire  était  la  censure  de  toutes  les  jeunes 
Iles  qui  n'avaient  pas  le  courage  de  les 
imiter. 

Les  membres  de  cette  Congrégation,  dont 
la  vertu  était  aussi  solide  qu'elle  était 
exemplaire,  accueillirent  la  jeune  Margue- 
rite avec  la  plus  vive  satisfaction.  Elle  fut 
pour  elles  un  modèle  digne  d'être  proposé 
à  toutes,  et  qui  excita  une  sainte  émulation 
de  ferveur.  Elle  était  toujours  prête  à  en- 
treprendre toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 

L'édification  qu'elle  répandit  dans  la  con- 
grégation extorne  lui  gagna  si  parfaitement 
tes  cœurs  de  toutes  ses  compagnes,  et  lui 
concilia  à  uu  si  haut  degré  leur  confiance  et 
leur  vénération  qu'aux  premières  élections 
elle  fut  choisie  pour  occuper  la  charge 
principale,  et  ce  qui  montre  le  grand  éclat 
que  sa  vertu  toujours  soutenue  jetait  parmi 
ces  saintes  filles  ;  elle  fut  continuée  dans 
cette  charge  jusqu'à  son  départ  pour  le  Ca- 
nada, c'est-à-dire  l'espace  de  douze  ans,  ce 
qui  avait  été  jusqu'alors  sans  exemple.  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  sou  confesseur, 
surpris  des  merveilleuses  opérat-otis  de 
Dieu  sur  elle,  lui  permit  de  faire  d'abord  le 
vœu  de  chasteté  perpétuelle,  ce  qu'elle  fit  avec 
toute  la  ferveur  possible  le  21  novembre 
1643.  Depuis  ce  jour  et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  elle  regarda  cet  engagement  comme 
une  des  grâces  les  plus  signalées  qu'elle  eût 
reçue  du  bon  Dieu  et  comme  l'é|»oque  de 
sa  consécration  parfaite  à  son  service. 

M.  Jendret,  aumônier  des  Carmélitos,  con- 
naissant par  une  heureuse  expérience  le 
zèle  et  le  talent  incomparables  que  Dieu  lui 
avait  donnés  pour  l'instruction  et  le  salut 
des  jeunes  filles,,  et  dont  il  voyait  tous  les 
jours  les  plus  consolants  résultats,  assuré 
d'ailleurs  de  la  solidité  et  de  la  générosité 
de  sa  yertu,  disposée  à  tout  entreprendre 
pour  la  gloire  de  Dieu,  lui  fil  juger  que  ce 
serait  seconder  les  vues  de  la  Providence  que 
de  lui  Caire  accepter  cet  emploi  en  lui  asso- 
ciant quelques  jeunes  personnes.  L'attrait 
qu'elleavait  toujours  ressentie,  depuisqu'elle 
s  était  dévouée  au  service  de  Dieu ,  pour 
honorer  la  vie  et  les  vertus  de  la  sainte 
Vierge,  lui  fit  croire  qu'elle  était  destinée 
à  l'honorer  d'une  manière  particulière.  Il 
conçut  donc  le  projet  d'un  nouvel  institut. 
Le  père  de  Marguerite  consentit  à  tout, 
deux  autres  filles  furent  associées  à»  Mar- 
guerite et  toutes  trois  commencèrent  ce  uou- 
veau  genre  de  vie.  Elles  s'appliquèrent  à 
l'instruction  et  à  la  sanctification  des  jeunes 
filles,  se  proposant  pour  modèle  la  charité 
que  la  très-sainte  Vierge  avait  montrée  pour 
le  salut  des  âmes,  en  aidant  les  apôtres  par 
la  ferveur  de  ses  prières,  la  perfection  de 
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ses  exemples  et  la  sainteté  «le  ses  conver- 
sations tout  le  temps  qu'elle  passa  sur  la 
terre  après  l'Ascension  'Je  noire  divin  Sau- 
veur. 

La  sœur  Marguerite,  surtout,  fit  paraître, 
dans  l'exercice  de  ce  ministère  de  charité 
une  sagesse,  une  adresse  vraiment  étonnan- 
tes et  déploya  un  zèle  magnanime  pour  pro- 
téger la  vertu  des  (il les.  A  cette  époque, 
elle  eut  le  malheur  de  perdre  son  père, 
mais  Dieu  la  dédommagea  pendant  trois 
mois  par  d'inellables  consolations.  Une  fa- 
veur plus  extraordinaire  encore  et  qui  eni- 
vra la  saur  Marguerite  de  ravissantes  dé- 
lices, ce  tut  une  apparition  sensible  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
Eucharistie  sous  la  forme  d'un  enfant. l'une 
beauté  incomparable,  comme  à  l'Age  de  Irois 
ans.  L'année  1650,  le  jour  de  l'Assomption 
«le  Marie,  fôte  principale  de  la  ccngrégalion 
externe,  le  très-saint  Sacrement  étant  ex- 
posé, elle  fut  désrgnée  pour  rester  en  ado- 
ration en  sa  présence,  tandis  que  les  au'res 
congréganUtcs  étaient  à  la  procession.  C'est 
dans  co  moment  qu'elle  fut  témoin  de  cette 
merveille.  La  vue  de  la  beauté  ravissante  do 
J'Knfanl-Jésus  en  lui  faisant  éprouver  les 
impressions  les  pi  us  douces  et  les  plus  inef- 
fables du  Sauveur,  lui  inspira  en  même 
temps  le  plus  grand  dégoût  pour  les  beau- 
tés trompeuses  et  corruptibles  de  la  terre. 

lin  16*1,  lorsqu'arriverent  les  premiers 
colons  pour  l'Ile  de  Montréal,  on  comptait 
dans  les  établissements  français  formés  au 
Canada  deux  cents  Européens,  y  compris 
les  femmes  et  les  enfants,  quoique  le  roi 
eût  donné  depuis  longtemps  co  pays  aux 
compagnies  de  commerce.  Après  une*  expé- 
rience si  décourageante  de  quarante-un  ans, 
M.  Olier  et  M.  Le  Rover  de  la  Dauvessière 
donnent  naissance  à  une  compagnie  dans  la 
seule  et  unique  vue  de  procurer  la  gloire 
de  pieu  pour  entrer  dans  le  dessein  qu'il 
avait  eu  en  découvrant  aux  Français  ces 
contrées  inconnues.  Ils  veulent  établir  cette 
colonie  dans  l'Ile  de  Montréal,  c'est-à-dire 
dans  le  lieu  le  plus  exposé  à  la  fureur  des 
Jroqnois;  ils  s'engagent  à  établir  dans  cette 
nouvelle  ville  trois  communautés  :  l'une 
composée  d'ecclésiastiques  séculiers,  pour 
donner  des  secours  spirituels  aux  Français 
et  aux  sauvages;  une  autre  d'hospitalières 
pour  soigner  les  malades;  une  troisième  de 
maîtresses  «l'école  pour  instruire  les  filles  et 
les  rendre  capables  d'élever  dans  la  suite 
chrétiennement  leurs  enfants. 

Au  jugement  de  la  sagesse  humaine,  rien 
sans  doute  n'était  [dus  téméraire  el  de  plus 
extravagant,  et  cependant,  dans  la  peuséo 
des  fondateurs  cl  de  leurs  associés,  rien  de 
]>lus  as«,uré  que  le  succès  de  cette  entreprise. 
Le  succès  si  étonnant  de  la  colonie  de  Vil- 
Jemarie,  que  les  fondateurs  avaient  connu 
et  annoncé  d'avance,  montre  évidemment 
que  ce  dessein  avait  pour  auteur  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  lui-môme.  C'està  M. Olier 
qu'il  fut  révélé,  et  ensuite  à  un  pieux 
gentilhomme  de  Lituien,  engagé  dans  les 
liens  du  mariage  et  père  de  six  enfants,  que 


Dieu  avait  spécialement  choisis  j  our  étal • 
un  hôpital  et  pourformer  pour  cette  mai* 
une  congrégation  d'hospitalières  qui  lion 
renient  d'une  manière  particulière  sai 
Joseph.  Or  ce  gentilhomme  était  sans  f<: 
tune,  ne  connaissant  pas  même  l'Ile  - 
Montréal,  et  n'avait  aucune  des  qualités  <] 
semblaient  nécessaires  pour  une  œuvre 
extraordinaire.  M.  Olier  assurait  que  Du 
avant  établi  l'Eglise  par  les  interccssin 
de  Jésus,  Marie,  Joseph,  il  voulait  se  sort 
de  trois  sortes  de  personnes  ,  rem|!i 
de  l'esprit  de  Jésus  ,  Marie,  Joseph,  poi 
l'établissement  de  l'église  à  Villcmarie.Ce 
lui  ou  la  compagnie  dont  il  devait  être 
fondateur,  qui  devait  représenter  Nolre-Sc 
gneur. 

M.  de  la  Dauvessière  reçut  des  on.'r< 
réitérés  avec  bml  d'évidence  el  d'une  ru 
nière  si  pressante,  el  il  eut  sur  Montr». 
et  le  Canada  des  idées  si  nettes  et  si  \>n 
cises,  qu'il  se  décida,  avec  l'autorisation  d 
son  confesseur,  d'aller  voir  a  Paris  legani 
des  sceaux;  il  se  rend  h  Meudon  où  il  éta: 
alors,  et  en  entrant  dans  la  galerie,  il  ren 
contra  M.  Olier.  Alors  ces  deux  homme 
qui  ne  se  connaissaient  pas,  qui  ne  s'étaien 
jamais  vus ,  poussés  par  une  in«pir*tioi 
divine,  se  jeitent  au  cou  l'un  de  l'autre 
s'embrassent  comme  deux  amis  oui  se  re 
trouveraient  après  une  longue  sé|»aratioii 
Ils  se  saluent  mutuellement  par  leur  nom 
ils  se  communiquent  mutuellement  le;irs 
révélations  et  s'entretinrent  pendant  trojs 
heures  dans  le  parc  des  desseins  qu'il* 
avaient  formés  l'un  et  l'autre  pour  procurer 
la  gloire  de  Dieu  dans  l'Ile  de  Montréal,  tous 
deux  avaient  reçu  les  mêmes  lumières  sur 
l'objet  principal  et  sur  les  moyens. 

Pour  en  venir  à  l'exécution,  M.  Olier 
composa  une  compagnie  de  personnes  de 
haute  piété,  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Compagnie  de  Notre-Dame  de  Montréal. 
plupart  très-opulentes,  toutes  appelées  ûe 
Dieu  à  contribuer  par  leurs  prières  ou  j>»r 
leurs  largesses  au  succès  de  ce  dessein.  M: 
de  la  Dauvessière  les  convainquit  aussi  >*. 
parfaitement  de  la  vérité  de  sa  mission,  qui 
non-seulement  ils  ouvrirent  leurs  bourses 
avec  empressement,  mais  que  tous  se  tiu- 
rent  bienheureux  d'avoir  été  trouvés  dign;* 
de  contribuer  h  l'exécution  d'un  dessein 
si  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bm 
de  son  Eglise. 

La  première  démarche  qu'on  fit  fut  «I ^ 
quérir  l'île  de  Montréal,  où  on  l'obligé 
(l'établir  trois  communautés,  un  séroiwure 
d'ecclésiastiques  au   nombre  de  <iii  lia 
douze,  une  communauté  d'instilutricesiwr 
l'éJucatiou  des  filles,  un  hôpital  pour 
gner  les  malades.  Ces  trois  cooimucaui** 
étaient  destinées  a  honorer  Jésus,  Marie, 
Joseph.  L'établissement  du  séminaira  <ll" 
devait  rendre  les  services  spirituels  aut 
colons  français  et  sauvages  el  instruire  l'* 
garçons,  était  celui  que  M.  Olier  forme  bien- 
tôt après,  l'établissement  de  la  compagnie  ^ 
Sainl-Sulpice,  dont  la  Un.  comme  celle  w 
sacerdoce  lui-même,  est  de  répandre  I  espr» 
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de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  La  conduite  son  imagination,  et  elle  sentit  intérieure- 

du  futur  hôpital  devait  ôtre  confiée  auxhos-  ment  quelle  aurait  par  la  suite  avec  lui  de* 

piulières  que  M.  de  la  Dauvessière  établi-  rapports  très-particuliers  que  Dieu  devait 

nit  pour  honorer  saint  Joseph;  enfin  on  faire  naître  pour  sa  gloire.  Ce  songe  l'ayant 

espérait  charger  de  la  communauté  des  insti-  beaucoup  frappée,   elle   le  rapporta  le 

tutrices  la  personne  que  la  Providence  au-  lendemain  a  quelques  personnes  de  con- 

rait  choisie  pour  compléter  ce  dessein  :  ce  fiance. 

devait  être  la  sœur  Bourgeois,  spécialement  M.  de  Maisonnëiive  ayant  été  voirsa  sœur, 

destinée   à  faire    honorer    la  très-sainte-  celle-ci  le  pressa  d'emmener  quelques-unes 

tierge dans  cette  colonie.  de  ses  religieuses;  sur  son  refus,  elle  in- 

l(.  Olier,  qui  jetait  en  ce  moment  tes  fon-  sista,  et  lui  parla  de  la  sœur  Marguerite» 

iiem>'Dts  de  sa  société,  réunit  les  associés  préfetle  de  la  congrégation  externe.  Mlle  lui 

dé  Notre-Dame  de  Montréal  au  nombre  de  raconta  la  vie  extraordinaire  et  le  projet 

trente-cinq  dans  Kéglise  de  Notre-Dame  de  qu'elle  nourrissait  depuis  longtemps  pour 

Paris  au  mois  de  février        pour  consa-  le  salut  des  jeunes  filles.  En  entendant  ce 

trer  celle  lie  à  la  Sainte-Famille.  On  donna  récit,  M.  de  Maisonneuve  conçut  aussitôt  le 

d'avance,  a  la  ville  qu'on  allait  bâtir,  le  nom  projet  de  la  voir,  et  pria  sa  sœur  de  la  faire 

de Villemarie.  appeler.   A  peine  tut-elle  entré  dans  le 

La  Compagnie  de  Montréal  avait  offert  la  parloir  que,  jetant  les  yeux  sur  M.  de  Mai- 
conduite  de  cette  entreprise  à  M.  Paul  de  sonneuve,  Marguerite  demeura  frappée  d'é- 
Chomed v  de  Maisonneuve,  oui  appartenait  tonnement,  en  reconnaissant  dans  cet  élran- 
t  l'une  des  meilleures  famines  de  Champa-  ger  celui  qu'elle  avait  vu  en  songe,  et  dans 
gne;  celui-ci  l'accepta  avec  joie  dans  l'es-  le  saisissement  soudain  qu'elle  éprouve  r 
poir  de  sacrifier  sa  vie  pour  la  gloire  de  la  elle  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Voici 
Mère  de  Dieu.  Jl  avait  à  Troyes  une  sœur  mon  prêtre;  voici  celui  que  j'ai  vu  dans 
religieuse  de  la  congrégation,  Mme  de  Cho-  mon  sommeil.  »  Après  une  exclamation  si 
uedy,  connue  en  religion  sous  le  nom  de  singulière  et  si  peu  attendue,  il  était  natu- 
KDur  Louise  do  Sainte-Marie.  Depuis  l'année  rel  qu'on  lui  demandât  défaire  à  la  corn - 
tttf,  ayant  été  obligé  de  repasser  plusieurs  pagnie  le  récit  de  ce  songe.  Elle  le  raconta 
fois  en  France  pour  les  besoins  de  la  colo-  sur-le-champ.  M.  de  Maisonneuve  n'eut  pas 
■ie,  il  oe  manquait  pas  d'aller  rendre  vi-  plutôt  vu  et  entendu  parler  la  sœur  Mar- 
siieè  m  sœur  qui  apprit  de  lui  qu'il  avait  guérite,  que  pénétré  d'estime  et  de  confiance 
été  nommé  gouverneur  de  l'Ile  de  Montréal»  pour  elle,  il  avait  désiré  de  l'emmener  a, 
il  tous  les  projets  à  cet  égard.  Montréal  pour  procurer  à  la  colonie  nais- 

C'est  alors  que  la  sœur  Marguerite  apprit  sanle  un  si  riche  trésor  de  grâces  et  de  ver- 

Vit  ses  compagnes  l'intention  qu'on  avait  tus.  Il  lui  demanda  donc  si  elle  serait  dis- 

Re  faire  au  Canada  un  nouvel  établissement  posée  à  passer  à  Villemarie  pour  y  faire 

^ni  serait  consacré  à  la  Mère  de  Dieu.  De-  les  écoles  et  y  instruire  chrétiennement  les 

jwisla  faveur  qu'elle  avait  reçue  de  la  sainte  en£anls.  Elle  répondit  affirmativement,  sans 

liergejejourdu  Rosaire  16M),  elle  ne  soupi-  hésiter,  ne  mettant  d'autre  condition  que  la 

rail  que  pour  travailler  à  la  foire  connaître  volonté  de  ses  supérieurs.  M.  de  Maisou- 

at  aimer;  elle  fut  trouver  la  supérieure  de  neuve  et  M.  Jendret  jugèrent  que  le  songe 

a  congrégation  pour  lui  faire  connaître  h  était  un  moyen  dont  la  Provklence  s'était 
&>nd  ses  dispositions  et  toutes  ses  pensées,  servi  pour  faire  connaître  sa  volonté.  La 
C'était  la  sœur  Louise  de  Sainte-Marie,  I»  sœur  Marguerite^onsulla  des  hommes  ex- 
projjre  sœur  de  M.  de  Maisonneuve.  El  le  di  ri-  périmentés  dans  les  voies  de  Dieu.  En  lan- 
geait lacongrégation  externe  avec  tant  de  bé-  sence  de  Mgr  [l'évéque ,  elle  s'adressa 
Miction,  uue  l'a  van  l  trouvée  composée  de  au  grand  vicaire  de  Troyes;  tous  dernan- 
tonte  tilles  lorsqu  elle  en  prit  la  conduite»  dèrenl  trois  jours  pour  réfléchir.  Après  ce 
•llejeo  laissa  plus  de  quatre  cents  qui  n'as-  délai,  tous  l'engagèrent  à  partir  pour  lo 
['iraient  la  plupart  qu'aux  vertus  solides  et  Canada  et  dissipèrent  ses  appréhensions. 
•  Il  plus  haute  piété.  Elle  connaissait  mieux  Ces  réponses  étaient  sans  doute,  pour  la 

3oe  personne  le  caractère  et  la  générosité  sœur  Maguerite,  des  motifs  puissants  pour 

a  la  sœur  Marguerite ,  elle  fut  ravie  de  s'abandonner  à  la  Providence,  mais  la  peu- 

couverture  qu'elle  lui  lit  alors,  et  ne  dou-  sée  de  n'avoir  à  Villemarie  aucune  compa> 

&  pas  qu'elle  ne  fût  appelée  de  Dieu  à  gne,  d'être  expesée  chaque  jour  à  être  prise 

Jvailler  dans  une  telle  mission.  En  1653,  et  mangée  par  les  Iroquois  l'ébranlait,  elle 

M.  de  Maisonneuve  fut  obligé  de  repasser  voulut  que  la  sainte  Vierge,  à  lagloirode 

•n  France,  avaul  de  retourner  au  Canada,  laquelle  elle  était  résolue  de  sacrifier  même 

il  se  rendit  à  Troyes  pour  visiter  sa  fa-  sa  vie,  en  allant  lui  former  de  fidèlos  ser~ 

»ille.  vantes  au  Canada,  l'aasurât  de  sa  propre  bou- 

Quelques  jours  auparavant»,  la  sœur  Mar-  che  que  ce  dessein  était  vraiment  son  ou- 

gueni*  avait  eu  un  songe,  où  elle  crufc  voir  vrage,  et  qu'elle  serait  elle-même  sa  gar- 

^ndant  son  sommeil  un  homme  grave  et  dienne  et  sa  sauvegarde  au  milieu  de  tant 

^nérable,  dont  l'habit  simple  et  de  couleur  de  périls.  Or,  comme  la  sœur  Marguerite 

«'une  paraissait  être  moitié  ecclésiastique,  était  dans  sa  chambre,  occupée  alors  de 

joiué  laïque.  Les  traits  du  visage  de  cet  toute  autre  choso  que  de  son  voyage  :  «  Un 

tomme  qui  lui  étaient  inconnus,  demeuré-  matin,  étant  bien  éveillée,  dit-elle,  je  vois 

u<»l  cependant  vivement  empreints  dans  devant  moi  une  grande  dame,  vêtue  d'une 
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robe  comme  d'une  serge  blanche,  qui  nie 
dit  :  Va,  va,  je  ne  t'ahandounerai  point,  et 
je  connus  que  c'était  la  sainte  Vierge.  » 
Après  cette  laveur,  la  sœur  Marguerite  se 
trouva  toute  résolue  à  partir. 

Au  lieu  de  faire  provision  d'argent  ou  do 
dardes,  si  nécessaires  alors  dans  un  pays  où 
il  fallait  apporter  d'Europe  les  choses  les 
plus  indispensables  à  la  vie,  elle  se  dé- 
pouille au  contraire  do  tout  ce  qu'elle  a  et 
distribue  même  aux  pauvres  le  peu  d'argent 
qu'elle  possède,  ne  voulant  avoir  pour  tout 
bien  que  son  immense  confiance  en  Dieu. 
M.  de  Maisonneuve  lui  avait  donné  rendez  - 
vous  à  Paris  ;  elle  s'y  rendit  n'ayant  qu'un 
petit  paquet  qu'elle  pouvait  portsr  sous  son 
liras.  C'était  au  commencement  de  février 
1G53.  Arrivée  dans  cette  capitale  avec  un  de 
►es  oncles,  elle  se  rendit  chez  un  notairo 
avec  lui  ;  elle  lit  à  ses  frères  un  acte  d'aban- 
don de  tous  les  droits  qui  pouvaient  lui  re- 
venir dans  la  succession  de  ses  père  et  mè- 
re. Pour  ne  pas  susciter  des  obstacles  à  son 
pro.et,  ollo  l'avait  laissé  ignorer  à  Troyes. 
Son  oncle  cl  sa  lante  qui  raccompagnèrent  à 
Paris  n'avaient  cui-mômes  aucune  connais- 
sance de  son  dessein. 

M.  de  Maisonneuve  avait  chargé  la  sœur 
Marguerite  de  faire  parvenir  ton*  ses  baga- 
ges, toutes  ses  commissions  à  Nantes  où  elle 
devait  l'attendre;  ses  résolutions  furent  en- 
core mises  plusieurs  fois  à  de  rudes  épreu- 
ves, et  le  dessein  de  la  Providence  lui  fut 
manifesté  d'une  manière  toujours  plus  claire 
dans  une  foule  de  détails  qu'il  serait  trop 
long  a  raconter,  et  les  humiliations  ne  lui 
manquèrent  pas.  Klle  les  accepta  avec  recon- 
naissance, s'eslimant  heureuse  de  participer 
aux  humiliations  que  la  très-sainto  Vierge 
avait  reçues  elle-môme  à  Bethléem.  11  y  eut 
à  bord  108  hommes  tous  gens  de  cœur  pour 
déf  ndre  la  colonie  contre  les  Barbares.  On 
mita  la  voile  le  20 juillet  105.'). 

Mais  bientôt  la  maladie  s'étanl  déclarée, 
la  sœur  Bourgeois  eut  occasion  do  déployer 
sa  charité  en  leur  prodiguant  à  tous  les 
services  qu'elle  pouvait  leur  rendre  et  en 
les  prénarahl  5  mourir  saintement.  Jour  et 
nuit  elle  était  près  d'eux.  Son  séjour  dans 
le  navire  fut  une  véritable  et  continuelle 
mission  :  elle  faisait  le  catéchisme  aux  ma- 
telots et  aux  soldats.  Le  22  septembre  ,  ils 
arrivèrent  à  Québec  où  ils  élaienl  attendus 
avec  impatience;  leur  arrivée  causa  une  joie 
universelle.  Le  secours  des  soldais  arrivait 
h  propos,  car  les  Iroquois  eu  grand  nombre 
jelaient  l'épouvante.  C'est  b  celte  occasion 
que  la  sœur  Bourgeois  lit  connaissance  avec 
Mlle  Mance  et  se  lia  avec  elle  d'une  étroite 
et  sainte  amitié.  Malgré  les  etlorts  qu'on  lit 
pour  prolonger  le  séjour  do  la  sœur  Bour- 
geois à  Québec,  ils  remontèrent  bientôt  le 
Meuve  Saint-Laurent  et  arrivèrent  à  Ville- 
marie.  Llle  y  jouil  bientôt  delà  [dus  grande 
considération,  et  ses  vertus  lui  donnèrent  un 
ascendant  sur  tous  les  esprits.  On  la  trou- 
vait partout  où  il  y  avait  quelque  bien  à 
faire.  On  la  voyait  servir  les  malades,  con- 
soler les  affligés,  instruire  les  ignorants  , 
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blanchir  le  linge  ei  raccommndcrgratuilcroent 
les  bardes  des  pauvres  et  des  soldais  ;  se  «lé- 
pouillant  en  faveur  des  nécessiteux  des  choses 
qui  lui  élaienl  les  plus  nécessaires.  Klle  |jrc»- 
nait  plaisir  à  couclier  sur  les  planches  qui 
étaient  son  lit  le  plus  ordinaire.  Lo  dessein  de 
Dieu,  dans  la  fondation  de  Villemarie,  éiait 
de  répandre  l'esprit  de  la  sainte  famille  par 
trois  communautés  auxquelles  donneraient 
naissance  trois  personnes  qui  participeraient, 
chacune,  selon  sa  vocation  ,  à  l'esprit  de 
Jésus,  Marie,  Joseph  ;  mais  l'état  chancelant 
de  la  colonie,  toujours  en  guerre  avec  les 
Iroquois,  n'avait  pas  permis  à  M. Olicr  d'éta- 
blir encore  la  communauté  de-prêlres  qu'il 
venait  de  former  en  France,  et  à  M.  de  la 
Dauvessière   celle  des  Hospitalières  qu'il 
venait  de  fonder  à  la  Flèche.  M.  de  Maison- 
neuve  entrepritun  nouveau  voyage  en  Fran- 
co pour  venir  solliciter,  au  nom  des  asso- 
ciés de  Montréal,  les  secours  qui  élaienl  de- 
venue indispensables.  M.Olier  désigna  qua- 
tre prôtres  de  son  séminaire  et  prit  l'enga- 
gement d'envoyer  des  Hospitalières  de  Saint- 
Joseph,  qui  venaient  d'être  fondées  à  la 
Flèche,  aussitôt  que  les  bâti menls  qu'on  leur 
destinait  seraient  achevés.  Le  navire  qui 
portait  les  prêtres  de  Sainl-Sulpicc,  à  la  lêie 
desquels  était  M.  de  Quaylus,  avec  des  pou- 
voirs do  grand  vicaire  ,  arriva  à  Québec  le 
22  avril  1G57.  A  l'arrivée  do  ces  ecclésias- 
tiques, les  colons  de  Montréal  firent  éclater 
une  joie  proportionnée  aux  prières  instan- 
tes qu'ils  avaient  faites  pour  les  obtenir. 
Dès  ce  moment ,  la  sœur  Bourgeois  com- 
mença l'exercice  de  ses  fonctions  de  maî- 
tresse d'école;  elle  alla  habiter  une  pauvre 
élable  qui  fui  le  seul  local  dont  on  pul dis- 
poser alors.  C'était  là  qu'elle  devait  former 
sa  communauté,  destinée  à  répandre  dans 
la  colonie  l'esprit  et  les  vertus  de  la  sainte 
Vierge.  Pour  donner  à  la  sœur  Bourgeois 
des  rapports  de  ressemblance  plus  natl'aits 
et  plus  touchants  avec  celte  sainte  mère, 
Dieu  voulut  qu'en  entrant  dans  les  fonc- 
tions de  sa  vocation,  ello  n'eût  à  Vilk-mane 
d'autre  logement  que  celui  que  Marie  avait 
trouvé  à  Bethléem,  el  que  ce  lieu  qui  rap- 
pelait si  bion  l'étable  où  son  divin  Fils  avait 
voulu  naître  dans  le  monde  ,  fût  aussi  le 
berceau  do  cette  nouvelle  société.  Elleavaii 
servi  de  colombier  et  de  loge  pour  des  bêles 
à  cornes.  11  y  avait  par-dessus  un  grenier 
où  on  ne  pouvait  mouler  par  dehors  que  i«ar 
b-  moyen  d'une  échelle  pour  y  courber. 
M.  de  Maisonneuve  lui  en  (il  donation, ainsi 
(pie  d'un  terrain  adjacent  par  un  acte  du  28 
janvier  1658.  Ce  fut  dans  celte  pauvre  éla- 
ble que  la  sœur  Bourgeois  commença  a  eier- 
cer  ses  fonctions  en  faveur  des  petites  û1^ 
el  des  petits  garçons  do  Villemarie,  dont 
elle  fut  la  première  institutrice  et  l'aj^lre. 
li  y  avait  aussi  dans  le  pays  quelques  lii  es 
trop  âgées  pour  venir  a  l'école,  elle  voulut 
étendre  sa  charité  sur  elles  el  les  réunir  Jw* 
cette  maison  pour  les  animer  toutes  a  " 
piélé  et  les  exciter  à  la  ferveur.  C'esl  pour- 
quoi elle  établit,  sur  le  modèle  qu'elle  a»a'« 
vu  pratiquer  a  Troyos,  la  congrégation  ex- 
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terne  qu'elle  commença  le  jour  Je  la  Visita- 
tion de  l'an  1658.  Ce  fut  cette  môme  année, 
et  dans  la  maison  delà  Congrégation  qu'elle 
reçut  et  qu'elle  forma  à  la  piété  la  première 
fille  iroquoise  a  qui  on  eût  conféré  le  bap- 
tême. Ce  fut  le  4  août,  et  on  l'appela  Marie 
iuNeiget;  elle  avaitdixmois.  et  elle  mourut 
tii  ans  après;  on  donna  successivement  le 
m£me  nom  à  d'autres  petites  ûlles  de  la 
même  nation»  qui  moururent  aussi.  Le  zèle 
d«  la  mère  Bourgeois  ne  se  bornait  pas  à 
la  sanctification  dos  enfants  et  des  jeunes 
filles,  il  s'étendait  à  tous  les  colons.  Un  dé- 
5ir  ardent  qu'elle  éprouvait  était  d'accroître 
la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  ce  qui  lui 
inspira  la  pensée  de  lui  élever,  à  une  petite 
distance  de  la  ville  ,  une  clMipelle  qui  fat 
tout  à  la  fois  un  lieu  de  pèlerinage  et  une 
sauvegarde  pour  le  pays.  Munie  de  la  per- 
mission du  R.  P.  Pijard,  qui  desservait  la 
colonie,  elle  fit  contribuer  tous  les  habitants 
è  celle  construction.  On  l'appela  Notre-Dame 
dt  Bon-Secours,  A  son  grand  regret,  ce  Ira- 
rail  avait  été  (suspendu,  parce  qu'on  avait 
eu  le  projet  de  faire  bâtir  une  très-belle 
église  a  Montréal. 

La  sœur  Bourgeois  n'ayant  qu'une  com- 
pagne, Mlle  Picaud,  pour  l'aider  dans  «on 
œuvre,  elle  forma  le  projet  d'aller  chercher 
iTroves,  parmi  ses  anciennes  compagnes, 
-es  filles  zélées  pour  la  seconder  dans  Tins- 
traction  des  enfants,  et  elle  s'offrit  pour 
accompagner  Mlle  Mance,  et  chargea  du  soin 
des  écoles,  pendant  son  absence,  deux  reli- 
gieuses Hospitalières  de  Québec.  La  mère 
Bourgeoise!  Mlle  Mance  partirent  le  14  oc- 
tobre 1658,  et  arrivèrent  a  la  Flèche  le  jour 
des  Hoir  1659;  peu  après  elles  se  dirigèrent 
sur  Paris ,  visitèrent  tous  les  associés  de 
Montréal.  Mlle  Mauce  s'empressa  d'aller  voir 
M.  Breton  vil  liers,  supérieur  du  séminaire 
de  Saiut-Sulpire.  Ce  fut  sur  le  tombeau  de 
M.  Olierque  Mlle  Mance  obtint  subitement 
la  guérison  des  douleurs  intolérables  qu'elle 
«DOurait  depuis  qu'elle  s'était  démis  le  bras 
dans  une  chute,  comme  nous  le  racontons 
dans  la  notice  sur  sa  vie.  (Voy.  Hospita- 
lières de  Saist-Josbph.)  Pendant  que  Mlle 
Mance,  au  comble  du  ses  vœux,  faisait  tous 
•«préparatifs  nécessaires  pour  emmener 
«tecelle  les  religieuses  de  Saint-Joseph  à 
Viilemarie,  la  sœur  Bourgeois,  de  son  côté, 
réunissait  de  zélées  et  ferventes  compagnes, 
destinées  à  former  le  noyau  de  la  société  qui 
devait  répandre  dans  celte  colonie  l'esprit  do 
piété  envers  la  très-sainte  Vierge.  Les  trois 
<jni  s'offrirent  furent  les  sœurs  Aimée  Chatel, 
Catherine  Trollo  et  Marie  Raisin.  Quand  le 
Mère  de  Mlle  Chatel  demanda  à  la  sœur 
Bourgeois  comment  elles  vivraient  à  Ville- 
marié,  elle  lui  montra  le  contrat  qui  la  met- 
Uit  en  possession  de  l'étable  ;  eh  bien  1 
•jouta-t-il ,  voilà  pour  vous  loger  ,  et  pour 
Je  reste  comment  ferez- vous?  —  Nous  tra- 
^iilerousde  nos  mains,  réponditMarguerite, 
)«  leur  promets  à  toutes  du  pain  et  du  po- 
ce  qui  arracha  des  larmes  à  ce  père , 
qui  était  notaire  apostolique  ;  quelque  amour 
lu  il  eut  pour  sa  fille  unique,  il  ne  voulut 


pas  s'opposer  è  la  volonté  de  Dieu.  Celle-ci, 
avant  de  partir,  fit  donation  de  tous  ses 
biens  à  ses  neveux  et  à  ses  nièces. 

Le  vaisseau  leva  l'ancre  et  quitta  le  port 
de  la  Rochelle  le  2  juillet  1659.  Il  y  avait 
environ  200  personnes,  parmi  lesquelles 
quelques  prêtres  de  Saint-Sulpice,  les  reli- 
gieuses Hospitalières  de  la  Flèche  ,  trente 
tilles  honnêtes  dont  la  mère  Bourgeois  se 
chargea  de  prendre  soin  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  établies.  La  peste  so  déclara  aussitôt 
à  bord  et  emporta  dix  personnes ,  la  morta- 
lité ne  cessa  que  lorsqu'on  eut  permis  aux 
sœurs  de  Saint-Joseph,  de  prodiguer  lours 
soins  aux  malades.  Ce  navire  avait  servi  pen- 
dant deux  ans  d'hôpital  d*)  guerre,  sans  avoir 
jamais  fait  de  quarantaine.  La  sœur  Bour- 
geois déploya  dans  cette  circonstance  toute 
l'ardeur  de  sa  charité,  et  eut  le  bonheur  do 
faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  deux 
huguenots,  qui  abjurèrent  l'hérésie  avant 
de  mourir.  Apres  une  navigation  des  plus 
pénibles,  on  arriva  à  Québec-,  le  8  septem- 
bre, jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  et  à 
Montréal  le  jour  de  la  Saint-Michel.  La  co- 
lonie de  Viilemarie  Ut  éclater  sa  joie  à  la 
vue  de  ce  nouveau  renfort,  du  cette  nou- 
velle recrue  do  colous  forts  et  robustes, 
capables  de  défendre  le  pays  contre  les  Iro- 
uois,  et  habiles  en  toute  sorte  de  métiers; 
es  sœurs  de  Saint-Joseph  si  longtemps  at- 
tendues ,  des  nouvelles  institutrices  qui  de- 
vaient seconder  la  sœur  Bourgeois  dans 
l'établissement  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  dont  elles  furent  avec  elle  les  pierres 
fondamentales;  de  deux  nouveaux  prêtres 
de  Saint-Sulpice,  tous  dévoués  au  bien  de 
la  colonie. 

On  ne  mène  personne  à  Jésus-Christ  que 
par  la  croix,  les  trois  communautés,  desti- 
nées à  la  fin  la  plus  excellente  ,  devaient 
être  éprouvées  par  les  contradictions  de» 
hommes  et  porter  leur  premier  fruit  au  mi- 
lieu des  épreuves  comme  c'est  le  propre 
des  œuvres  de  Dieu.  Les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  éprouvèrent  beaucoup  de  contra- 
dictions à  l'occasion  de  l'évêché  de  Mon- 
tréal et  de  la  part  de  Mgr  do  Laval  nommé 
à  ce  siège.  Les  religieuses  de  Saint-Joseph 
furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter 
le  Canada  et  de  retourner  en  France  ;  on  tenta 
tous  les  efforts  pour  envoyer  les  Ursulines 
à  Viilemarie  et  pour  réunir  avec  elles  les 
membres  de  la  congrégation  de  la  mère  Bour- 
geois. La  fermeté  de  la  supérieure  des  Hos- 
pitalières et  de  la  sœur  Bourgeois  firent 
avorter  ces  projets  entièrement  contraires 
aux  desseins  de  Dieu  si  clairement  mani- 
festés. El  cependant  ces  longues  épreuves 
que  les  filles  de  la  congrégation  et  les  sœurs 
de  Saint-Joseph  rencontrèrent  pour  s'établir, 
étaient  peu  de  chose  comparées  aux  crain- 
tes journalières  de  voir  la  petite  colonie  de 
Viilemarie  succomber  aux  attaques  conti- 
nuelles des  lroquois.  Ces  Barbares  faisaient 
une  guerre  continuelle  jusqu'aux  portes  des 
maisons.  Un  trait  de  bravoure,  le  plus  mé- 
morable de  l'histoire  du  Canada,  auquel  on 
ne  peut  rien  comparer  de  tout  ce  qu'offre 
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l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  de  plus 
magnanime,  de  plus  audacieux  ,  sauva  le 
pays.  Seize  ou  dix-sept  hommes  furent  atta- 
quer les  sauvages,  firent  tôle  pendant  huit 
jours  a  300,  ensuite  à  800  Iroquois,  et  inspi- 
rèrent tant  de  terreur  pour  le  nom  de  Mon- 
tréal que  leur  mort  fut  le  salut  du  pays. 

La  mère  Bourgeois  et  nombre  d'autres 
personnes  dignes  de  loi  racontent  plusieurs 
prodiges  qui  eurent  lieu  pendant  celte 
guerre  cruelle,  où  deuxprêtres  de  Samt-Sul- 
pice,  M.  le  Maislreet  M.  Guillaume  Vignal, 
et  Jean  de  Saint-Père,  pris  par  les  sauva- 
ges, curent  la  tôle  tranchée,  prodiges  dont 
les  effets  durèrent  longtemps  et  qui'  eut  un 
gran  I  nombre  de  témoins.  Les  sauvages 
mangèrent  le  corps  do  M.  Vignal,  ils  tirent 
subir  à  un  autre  prisonnier,  M.  Brigeart,  les 
plus  horribles  tourments.  Dans  l'espérance 
d'attirer  ces  barbares  à  la  foi  chrétienne  par 
les  bous  traitements  qu'ils  recevaient,  on  les 
laissait  approcher  des  musons  et  môme  en- 
trer dans  la  ville.  Ce  fut  par  une  attention 
particulière  de  la  divine  Providence  qu'au- 
cune des  sœurs  de  Saint-Joseph,  ni  de  celles 
tlo  la  Congrégation,  ne  lomlw  entre  les  mains 
de  ces  sauvages,  malgré  les  tentatives  qu'ils 
firent  pour  exercer  sur  elles  leurs  cruautés; 
ils  s'étaient  introduits  dans  la  courdes  sœurs 
de  la  Congrégation  et  de  celles  deSaint-Joseph 
plus  expirées  que  les  autres  à  sortir  pen- 
dant la  nuit  pour  soigner  les  malades  et  de 
la  maison  de  Mlle  Mance,  pour  saisir  l'occa- 
sion d'en  taire  des  victimes. 

De  quatre  ecclésiastiques  queM.dcQuay- 
lus  avait  laisses  au  séminaire,  deux  avaient 
été  massacrés  par  les  sauvages.  Les  Filles  de 
Saint-Joseph,  ou  les  sœurs  de  la  Congréga- 
tion no  pouvaient  obtenir  de  Mgr  de  Laval 
d'ôtre  érigées  en  communauté;  celles-ci  se 
▼oyaient  continuellement  menacées  d'être 
remplacées  par  les  L'rsulines.  La  colonie 
était  exposée  chaque  jour  à  ôtre  ruinée; 
toutes  ces  dispositions  déterminèrent  les 
associés  de  Montréal  à  céder  celle  île  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  dont  plusieurs 
membres  jouissaient  «l'une  grande  fortune. 
Par  respect  pour  M.  Olier,  leur  fondateur, 
et  à  cause  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  do 
Dieu,  MM.  les  supérieurs  acceptèrent  les 

}>ropnsitions  et  dovinrent  seigneurs  de  celte 
le.  Ils  ne  prirent  celle  décision  qu'après 
avoir  beaucoup  prié  pour  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu;  ce  qui  contribua  aussi  à  leur 
faire  prendre  celle  résolution,  c'est  que  leur 
désistement  eût  amené  la  ruine  des  deux 
autres  congrégations.  Le  31  mars  I6ti3  fut  le 
jour  de  la  conclusion.  Malgré  beaucoup  de 
diflicullés,  les  communautés  du  séminaire, 
de  l'Hotcl-Dieu,  de  la  congrégation,  desti- 
nées à  répandre  l'esprit  de  leur  famille  dans 
le  Canada,  ne  se  lassèrent  pas  d'accomplir 
les  desseins  de  Dieu,  et  donnèrent  naissance 
par  leur  concours  simultané  et  par  le  moyen 
du  P.  Chaitminot,  Jésuite,  à  une  dévotion 
qui  s'étcndil  bientôt  dans  tout  le  Canada  et 
qui  est  encore  aujourd'hui  une  source 
abondante  de  bénédictions.  Ce  fut  rétablis- 
sement du  la  confrérie  <k  la  Saiute-Fouiille, 
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institulion  qui  eut  pour  but  o  offrir  aux  fa- 
milles chrétiennes  les  exemples  de  Jésus, 
Marie,  Joseph,  pour  former  leur  conduite 
sur  ce  modèle  :  les  hommes  se  proposaient 
d'imiter  saint  Joseph;  les  femmes  la  sainte 
Vierge,  les  enfants  l'enfant  Jésus. 

Mgr  de  Laval  ne  croyait  pas  devoir  encore 
approuver  d'une  manière  officielle  l'iihiiiut 
de  la  Congrégation  à  cause  du  genre  de  vie 
extraordinaire  de  ses  Filles,  sans  vœux  de 
religion  et  sans  clôture,  et  parce  qu'on  avait 
désiré  qu'elles  se  fussent  réunies  a  une 
société  déjîi  existante,  Monseigneur  ne  ces- 
sait d'engager  les  sœurs  de  Saint-Joseph  a 
se  réunir  aux  hospitalières  de  Saint-Augus- 
tin de  Québec,  ce  qui  était  un  çrand  sujet 
d'affliction  pour  ces  saintes  religieuses  sur- 
tout pour  la  sœur  Maillet.  En  vue  de  la 
consoler  et  de  la  fortifier,  M. Olier  et  M.  de 
la|  Dauvessière,  jouissant  de  la  gloire  cé- 
leste, lui  apparurent  plusieurs  fois  et  l'as- 
surèrent l'un  et  l'autre,  de  la  part  de  Dieo, 
que  cette  œuvre,  qui  était  la  sienne,  sub- 
sistera il' malgré  les  oppositions  des  hommes 
et  qu'étant  sœur  de  Saint-Joseph,  et  con- 
sacrée à  imiter  et  à  honorer  la  Sainte-Fa- 
mille, elle  devait  marcher  par  le  chemin 
des  humiliations,  des  contradictions  et  des 
croix. 

Louis  XIV,  qui  commençait  à  prendre 
en  main  le  gouvernement  de  l'Etat,  affligé 
des  divisions  qui  arrêtaient  les  progrès  do 
la  prospérité  du  Canada,  y  envoya  M.  de 
Courcelles  et  M.  Talon  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires,  le  premier,  comme  gouver- 
neur général  ;  le  deuxième,  comme  inten- 
dant. Ces  magistrats  eurent  bientôt  occasion 
de  connaître  par  eux-mêmes  les  fruits  que 
produisaient,  pour  le  bien  du  pays,  les 
communautés  do  Sainl-Joseph  et  de  la  Con- 
grégation ;  ils  approuvèrent  l'une  el  l'autre, 
celle-ci  avec  toule  facilité  de  s'étendre  dans 
les  nabilations  qui  se  formaient.  Toula 
la  population  signa  une  requôte  pour  ob- 
tenir du  roi  des  lettres  patentes.  Louis  XIV 
témoigna  le  désir  que  M.  de  Bretinvilliers 
envoyât  un  renfort  d'ecclésiastiques  qui 
étaient  réduits  h  onze,  ce  qui  détermina  M. 
le  supérieur  de  Saint-Sulpice  à  en  emover 
quatre  autres,  et  M.  Sourvil,  membre  de 
cetto  société,  passa  lui-môme  en  France  poor 
haier  leur  départ  pour  Villemarie. 

L'objet  capital  du  zèle  de  la  sœur  Bour- 
geois, pendant  les  vingt  premières  années  de 
son  ministère,  fut  la  sanctification  des  jeu- 
nes filles  et  des  jeunes  garçons  de  Ville- 
marié.  Elle  les  réunissait  dès  l'âge  lei»lu> 
tendre,  afin  d'imprimer  les  principes  de  l« 
foi  chrétienne  dans  leurespntet  d'appliquer 
les  premiers  mouvements  de  leur  cœur  à 
témoigner  à  Dieu  leur  amour.  Son  zèle  em- 
brassait les  filles  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  (Juand  la  population  devint  consi- 
dérable, les  prêtres  du  séminaire  se  char- 
gèrent d'instruire  eux-mêmes  et  de  fora*1* 
les  garçons.  La  sœur  Bourgeois  faisait  con- 
tracter en  môme  temps  des  habitudes  de  dou- 
ceur, d'affabilité,  de  politesse,  toujours  in- 
séparables do  la  vraie  charité,  et  si  J«>- 
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qu'à  ce  jour  il  règne  dans  le  pays  une  si 
ode  douceur  dans  les  mœurs  de  toutes 
classes  de  la  société,  et  tant  d'aménité 
les  rapports  de  la  vie,  c'est  au  zèle  de 
la  mère  Bourgeois  qu'on  en  est  redevable  en 
grande  partie.  Outre  la  science  de  la  reli- 
gion, elle  donnait  aux  petites  filles  les  pre- 
miers principes  des  lettres  humaines  avec 
on  succès  qui  répondit  parfaitement  a  ses 
soins;  elle  inspirait  à  ses  jeunes  élèves  l'a- 
mour du  travail  et  leur  en  faisait  contracter 
l'heureuse  habitude,  elle  leur  enseignait 
(«oies  sortes  d'ouvrages.  Comme  le  genre 
d'éducation  doit  être  proportionné  à  leur 
naissance  et  a  leur  état  de  fortune,  la  sœur 
Bourgeois  ouvrit  un  pensionnat  au  grand 
contentement  des  parents  plus  aisés.  L'é- 
ducation que  les  jeunes  personnes  rece- 
vaient a  la  congrégation  réunissait  aux 
iTintages  de  la  piété,  qui  en  était  l'âme, 
uoe  manière  aisée  et  modeste,  qu'on  attri- 
buait à  la  vie  non  cloîtrée  des  sœurs 

Pour  entretenir  et  augmenter  dans  ses 
ëèm  les  bons  sentiments  qu'on  lui  avait 
inspirés,  la  sœur  Bourgeois  réunissait  les 
joors  de  fêtes  et  dimanches,  toutes  celles 
vioot  l'éducation  était  terminée  et  qui  com- 
posaient la  congrégation  externe.  Dans  ces 
réunions  elle  leur  adressait  de  ferventes  et 
touchantes  instructions  sur  les  moyens  de 
unctiâer  dans  le  monde,  et  surtout  sur  les 
luovens  de  porter  dans  leurs  familles  la 
tonne  odeur  de  Jésus-Christ.  On  ne  sau- 
rait dire  les  fruits  que  produisit  une  insti- 
tution si  utile  à  la  piété  et  a  fa  vertu  de 
toutes  les  jeunes  personnes.  Par  ce  moyen 
elle  les  préserva  efficacement  des  dangers 
auxquels  leur  innocence  aurait  pu  être  ex- 
posée, mais  elle  alluma  encore  parmi  elles 
une  sainte  émulation  de  ferveur,  qui  fut 
l'occasion  d'un  grand  nombre  de  vocations 
pour  son  institut.  Outre  les  exercices  spi- 
rituels de  la  congrégation  externe,  la  sœur 
Bourgeois  procura  de  plus  aux  jeunes  filles 
de  la  classe  indigente  un  nouveau  moyen 
de  persévérer  dans  la  vertu.  Ce  fut  de  leur 
prendre  d'honnêtes  états,  qui  les  feraient 
subsister  du  produit  de  leur  travail.  C'est 
pour  cela  qu'elle  établit  un  ouvroir,  appelé 
«  Providence,  où  plus  de  vingt  grandes 
des  étaient  formées  et  instruites  par  ses 
soins.  Le  séminaire  se  chargeait  de  l'entre- 
tien de  plusieurs  d'entre  elles  et  donnait  de 
l'Ius,  chaque  semaine,  une  certaine  quantité 
^ pains  pour  les  nourrir.  Cet  utile  établis- 
sent attira  l'attention  du  gouverneur  qui 

*  empressa  de  le  recommander  à  la  protec- 
tion du  ministre  de  la  marine. 

Comme  )e  zèle  de  la  sœur  Bourgeois  à 
élever  les  jeunes  filles  avait  pour  lin  d'en 
former  de  bonnes  Chrétiennes,  afin  qu'elles 
lussent  un  jour  de  sages  et  vertueuses 
Dresde  famille,  la  charité  s'étendait  aussi 

*  celles  qui  allaient  de  France  à  Villcruarie 
daus  l  intention  de  s'établir  et  d'accrottre  la 
«"orne,  bans  tous  ses  voyages  de  France  au 
unada  elle  prit  toutes  sortes  de  soins  des 
Mes  qu'elle  amena  avec  elle.  En  effet, 
«lie  les  recevait  dans  sa  maison,  les  logeait, 
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les  nourrissait,  leur  donnait  à  toutes  les 
instructions  qui  leur  étaient  utiles  et  les 
gardait  avec  elle  jusqu'à  leur  établisse- 
ment; et  elle  n'acceptait  que  des  filles  de 
vraies  vertus.  Enfin  la  sœur  Bourgeois  n'i- 

Îmorait  pas,  que  malgré  la  vigilance  et  toute 
'ardeur  de  son  zèle,  quelques-unes  des 
filles  qu'elle  avait  élevées  pourraient  être 
ei posées  &  perdre  de  vue  les  obligations  de 
leur  état  et  a  se  ralentir  dans  les  pratiques 
de  la  piété  ;  à  celles-ci  elle  fournissait  un 
moyen  efficace  de  se  renouveler  dans  le 
service  de  Dieu  parles  retraites  spirituelles 
qu'elle  leur  faisait  faire  dans  la  maison  de 
la  congrégation.  Elle  y  recevait  aussi  les 
petites  filles  aux  approches  de  la  première 
communion.  Convaincue  de  l'importmco 
d'une  digne  préparation  a  celte  action  so- 
lennelle, elle  était  ravie  de  disposer  les 
cœurs  de  ces  enfants  à  recevoir  leur  Sau- 
veur pour  la  première  fois.  Plusieurs  pa- 
rents désiraient  même  de  placer  leurs  en- 
fants en  pension  pendant  les  semaines  qui 
précédèrent  ce  grand  jour. 

Mais  les  succès  les  plus  puissants  que  la 
sœur  Bourgeois  offrit  aux  dames,  pour  les 
aider  a  l'œuvre  de  leur  sanctification,  étaient 
sans  contredit  les  exemples  admirables  de 
sa  propre  vie.  Le  zèle  apostolique  dont  elle 
était  animée  ne  lui  permettait  pas  de  se 
considérer  autrement  que  comme  une  vic- 
time chargée  d'expier  les  péchés  des  autres. 
Il  lui  inspirait  un  amour  ardent  pour  les 
soutrrances;  en  sorte  qu'elle  pourrait  dire 
en  vérité  :  Qu'elle  portait  toujours  dans  son 
corps  la  mortification  de  Jésus-Christ  (II Cor. 
iv,  10),  et  qu'elle  accomplissait  dans  sa  chair 
ce  qui  manquait  à  la  passion  du  Sauveur. 
(Colo$.  i,  2*\.) 

Elle  prenait  pour  sa  nourriture  les  ali- 
ments les  plus  grossiers,  donnait  toujours  la 
préférence  à  ceux  qui  étaient  de  mauvais 
goût;  elle  les  prenait  ou  trop  froids  ou  trop 
chauds,  en  les  délayant  avec  de  l'eau,  en  y 
mettant  de  la  cendre  ou  quelque  autre  pou- 
dre ainère  qu'elle  portait  toujours  avec  elle 
pour  s'en  servir  dans  l'occasion.  Elle  man- 
geait peu,  elle  ne  buvait  gue  de  l'eau, 
qu'elle  ne  prenait  qu'une  lois  par  jour, 
même  dans  les  chaleurs  de  l'été,  et  jamais 
en  quantité  suffisante  pour  étancher  sa  soif. 
C'était  toujours  dans  une  situation  pénible. 
Le  vendredi  elle  ne  faisait  qu'un  seul 
repas.  Son  lit  était  le  plancher  ou  la  plate- 
terre  avec  un  billot  pour  chevet.  L'hiver 
elle  ne  s'approchait  pas  du  feu,  et  elle  sup- 
portait les  incommodités  des  autres  saisons 
avec  la  même  dureté.  Son  corps,  qu'elle  dé- 
chirait souvent  par  de  cruelles  disciplines, 
était  de  plus  chargé  d'instruments  de  péni- 
tence très-meurtriers,  et  l'on  ne  peut  en- 
tendre uarler  qu'en  frémissant  d'un  certain 
bonnet  hérissé  d'épingles  au  dedans, qu'elle 
portail  secrètement  nuit  et  jour  sur  là  tête. 
Ayant  été  priée  une  fois  de  modérer  ses 
austérités,  pour  se  conserver  à  sa  commu- 
nauté, elle  leur  répondit  par  une  instruc- 
tion sur  l'obligation  où  est  le  Chrétien  de 
faire  pénitence  ;  instruction  qui  fut  si  forte 
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M  si  pathétique,  qno  ses  sœurs  étonnées  et 
émues  so  sentirent  pénétrées  du  saint  et 
eflicnce  désir  d'imiter  ses  exemples.  A  ces 
nuslérités  elle  ajoutait  des  prières  ardentes 
pour  toucher  plus  efficacement  le  cœur  de 
Dieu  en  faveur  des  justes  et  des  pécheurs 


Mais  Dieu  qui  ne  so  laisse  point  rainer- 
en  générosité,  qui  récompense,  même  dès 
ce  monde,  un  verre  d'eau  froide  qu'on 
donne  en  son  nom,  répandit  ses  bénédic- 
tions sur  cet  établissement.  Outre  une  con- 
cession de  terrains  qui  leur  fut  faite  par 


et  par  la  ferveur  et  par  la  puissance  de  ses    des  seigneurs,  M.  le  supérieur  y  en  ajouta 


oraisons;  elle  semblait  être  le  plus  ferme 
soutien  de  cette  colonie,  aussi  M.  Souarl, 
qui  l.i  dirigea  pendant  plus  de  douée  ans, 
convaincu  du  grand  crédit  de  la  sœur 
Bourgeois  pour  négocier  les  intérêts  du 
pays  auprès  de  Dieu,  aimait  a  la  considérer 
comme  la pefife  Sainlc-Gcneviève  du  Canada. 
Kl  il  était  persuadé  que  quelques  eiïorts 
que  fissent  les  ennemis  de  la  religion  de 
I  Etat,  la  colonie  ne  souffrirait  aucun  mal 
considérable,  étant  soutenu  par  les  prières 
de  celte  sainte  Ame.  Quoiqu'elle  ne  prit 
qu'un  sommeil  très-court, elle  l'interrompait 
toutes  les  nuits  par  deux  heures  d'oraison 
dans  les  postures  les  plus  humbles  et  les 
plus  incommodes.  Malgré  sa  vie  austère,  la 
sœur  Bourgeois  n'avait  rien  dans  son  exté- 
rieur qui  ne  fût  propico  à  attirer  les  âmes 
et  5  les  gagner  au  service  de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de  fille 
aussi  vertueuse  que  la  sœur  Bourgeois, 
écrivait  le  P.  Bouvard,  supérieur  des  Jé- 
suites de  Québec  :  tant  j'ai  remarqué  en  elle 
de  grandeur  d'âme,  de  foi,  de  confiance  en 
Dieu,  de  dévotion,  de  zèle,  d'humilité,  do 
mortification. 

Vers  ce  temps  une  vertueuse  Iroquoise, 
Thérèse  Tégakouïta,  donna  un  exemple 
aux  filles  de  la  nation  en  se  consacrant 
a  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté,  résolu- 
tion qui  lui  fut  inspirée  par  J'odeur  des 
vertus  que  la  sœur  Bourgeois  et  ses  tilles 
répandaient  à  Villemarie.  Kilo  mourul  peu 
après  et  laissa  elle-même  une  réputation  do 
vertus,  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis 
à  l'occasion  de  plusieurs  guérisons  mira- 
culeuses qu'on  lui  attribue. 

Entre  autres  vertus  que  les  sœurs  offraient 
à  l'édification  publique,  on  doit  remarquer 
le  désintéressement.  Elles  instruisaient  les 
enfants  et  rendaient  gratuitement  toutes 
sortes  de  services.  Ce  désintéressement  les 
obligeait  à  travailler  de  leurs  mains  pour 
subsister  et  à  s'imposer  les  privations  les 
plus  dures,  et  la  sœur  Bourgeois  en  avait 
fait  une  condition  l  l'admission  des  lilles 
qui  se  présentaient  dans  la  Congrégation. 
Tout  en  taisant  les  écoles,  la  sœur  Bourgeois 
et  ses  compagnes  travaillaient  nuii  et  jour 
à  coudre,  à  tailler,  pour  habiller  les  femmes 
el  pouf  vêtir  les  sauvages;  elles  vivaient 
ainsi  sans  être  à  charge  à  personne.  Elles 
se  contentaient  de  la  nourriture  la  plus 
grossière ,  couchaient  sur  des  paillasses 
avec  des  couvertures,  sans  draps;  et  ce  qui 
relevait  devant  Dieu  le  mérite  d'une  vie  si 
pauvre,  c'est  qu'elle  était  volontaire  de  leur 
part,  el  elle  leur  servait  comme  d'un  moyen 
pour  assister  elles-mêmes  les  nécessiteux, 

toutes  les 


trente-cinq  arpents  qui  étaient  en  valeur, 
on  put  bâtir  une  grande  maison  sur  le  ter- 
rain qui  était  a  côté  do  létable  depuis 
longtemps  devenu  insuffisant  pour  le  per- 
sonnel delà  Congrégation.  En  1670 on  pressa 
la  sœur  Bourgeois  de  faire  un  nouveau 
voyage  en  France  pour  solliciter  de  la  cour 
des  lettres  patentes  et  pour  amener  de  norj- 
velles  compagnes  à  raison  du  grand  accrois- 
sement de  la  colonie  Ello  s'embarqua, 
n'ayant  pas  dix  sous  dans  sa  poche.  L'beo- 
reux  résultat  qu'elle  obtint  et  un  concours 
de  circonstances  prouvèrent  jusqu'à  l'évi» 
dence  que  Dieu  avait  ordonné  ce  voyage 
el  qu'il  voulait  paraître  l'auteur  des  fruus 
qu'on  en  cueillit.  Non-seulement  le  ministre, 
M.  Colbert,  lui  délivra  les  patentes  signées 
par  le  roi  à  Dunkerque  au  mois  de  mai  1671 
et  enregistrées  au  parlement  de  Pans 
le  20  juin  suivant,  mais  il  écrivit  encore 
en  [sa  faveur  à  M.  Talon,  intendant  du  "Ca- 
nada. 

Elle  emmena  do  France  pour  vitre  en 
communauté,  six  filles,  dont  plusieurs  de 
ses  nièces-  Flics  se  rendireut  à  Paris,  duu 
au  Havre  J'où.  elles  partirent  le  2  juillet, 
fêle  de  la  Visitation.  Parmi  les  passagers 
qui  étaient  au  noiubro  de  quaranle-cin^  se 
trouvait  M.  François  Lefèvre,  prêtre  «3e 
Sainl-Sulpice.  La  sœur  Bourgeois  emportait 
avec  elle  une  statue  miraculeuse  devant  la- 
quelle elle  faisait  faire  de  fréquents  exer- 
cices de  dévotion  et  qu'on  regarda  comme 
une  sauvegarde  dans  la  traversée.  L'arrivée 
de  la  sœur  Bourgeois  fut  un  grand  sujet  de 
joie  pour  les  habitants  do  Villemarie;  ils  bé- 
nirent la  Providence  du  succès  quelle  avait 
obtenu  pour  la  Congrégation  et  en  vovant 
arriver  pour  se  consacrer  à  celte  œuvre  les 
zélées  coopératrices  qu'elle  amenait.  Mais 
un  autre  sujet  de  joie  pour  le  pays  fut  l'ac- 
quisition que  la  sœur  avait  faite  de  la  statue 
miraculeuse  qui  devait  être  bientôt  pour  les 
fidèles  une  source  de  grâces  et  l'occasion 
d'un  renouvellement  de  la  dévotion  envers 
Marie. 

C'est  la  sainte  Vierge  qui  avait  inspiré  le 
projet  de  l'établissement  des  trois  commu- 
nautés pour  la  conversion  du  Canada; c est 
sous  son  patronage  que  tous  les  efforts  avaient 
été  dirigés  pour  accomplir  cette  grande  œu- 
vre; la  sainte  Vierge  n'avait  cessé  de  donner 
des  preuves  visibles  de  la  protection  qu  el  <î 
accordait  pour  le  succès  de  celle  entreprise. 
Aussi,  grandes  étaient  la  dévotion  et  la  con- 
tiance  dos  peuples  envers  cette  bonne  et 
tendre  Mère  qu'on  allait  vénérer  à  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Bon-Secours.  On  ? 
allait  en  procession  pour  les  besoins  et  '<•> 


car  elles  pratiquaient  à  la  lettre  .wU.v.o  ru,  v...vu   

règles  de  la  plus  généreuse  charité  à  l'égard  calamités  publiques,  et  toujours  avec  suc^t 
du  prochain.  c'était  la  promenade  des  personnes  dévoie^ 


Digitized  by  Google 


DES  OROHES  RELIGIEUX. 


ROT 


il  rilie;  il  7  avait  peu  de  bons  Catholique* 
qui,  de  teus  1rs  endroits  du  Canada,  no  fis- 
sent offrir  des  vœux  et  des  offrandes  à  cette 
chapelle  dans  tous  les  périls  où  ils  se  trou- 
aient. L'origine  de  cette  dévotion  était  due 
a  la  piété,  au  zèle  de  la  mère  Bourgeois, 
cette  femme  admirable,  toujours  pénétrée 
d'un  si  ardent  amour  de  Dieu  et  qui  réussis- 
sait dans  toutes  ses  entreprises  pour  le  bien 
t|irituel  et  temporel  de  ce  peuple,  parce 
quelle  suivait  toujours  ses  divines  inspi- 
rations. Ce  fut  surtout  a  l'occasion  des  ra- 
tées commis  par  les  Iroquois  qu'éclata  la 
confiance  des  citoyens  de  Villemarie  envers 
Noire-Dame  de  Bon-Secours,  et  c'est  avec 
raison  qu'on  attribua  a  la  protection  de  la 
irèv-tttnte  Vierge  la  conversion  et  la  consé- 
cration du  Canada.  Les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  étaient  les  premiers  à  donner 
l'exemple  de  la  dévotion,  de  la  confiance  a 
\i  «ainte  Vierge,  et  à  la  prêcher  au  peuple. 
U  Congrégation  de  Notre-Dame,  érigée  de- 
puis cinq  ans,  par  lettres  patentes  du  roi , 
n'avait  point  encore  reçu  la  sanction  épisco- 
;V.e,  quoique  le  20  mai  1669  elle  eût  été 
autorisée  par  l'évêque  et  qu'il  eût  permis  la 
réception  de  postulantes.  Monseigneur,  pro- 
longeant son  séjour  en  France,  et  la  sœur 
Bourgeois  désirant  aller  chercher  de  nou* 
Telles  novices  pour  le  bien  du  pays,  elle 
'Nul  d'aller  en  France  et  d'accompagner 
Mme  Perrot,  femme  du  gouverneur.  Elle 
wtità  la  fin  de  1679;  elles  arrivèrent  à  la 
Rochelle.  Le  voyage  de  la  sœur  Bourgeois 
«ut  un  autre  avantage,  ce  fut  de  lui  fournir 
l'occasion  d'exercer,  pour  la  dernière  fois, 
sa  sollicitude  maternelle  à  l'égard  d'un  cer- 
ton  nombre  de  vertueuses  filles  destinées 
pour  la  colonie  de  Montréal,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  envoyées  par  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Les  prières  de  la  sœur  Bour- 
geois obtinrent  encore  la  faveur  d'échapper 
•ox  Anglais,  dont  un  bâtiment  les  poursui- 
vit, parce  que  la  guerre  avait  été  décla- 
rée avec  la  France,  et  le  capitaine  du  bâti- 
ment fut  le  premier  a  reconnaître  que  c'é- 
UiU  elle  qu\>n  en  était  redevable. 

Si  la  sœur  Bourgeois  n'eut  pas  la  consola- 
tion, dans  ces  voyages,  d'amener  de  zélées 
compagnes,  c'est  que  Dieu  voulait  se  mon- 
ter l'unique  soutien  d'un  institut  qui  était 
son  ouvrage;  elle  en  reçut  six  l'année  sui- 
vante. Les  sœurs  de  la  congrégation  étaient 
«lors  au  nombre  de  dix-huit;  trois  ans  après 
on  en  comptait  quarante. 

L'un  des  motifs  qui  avaient  attiré  la  sœur 
Bourgeois  au  Canada,  était  le  désir  de  Ira- 
Miller  à  la  conversion  des  sauvages  pour  l'é- 
ducation chrétienne  de  leurs  enfants,  mais 
godant  vingt-six  ans  elle  n'avait  pu  exercer 
"ta  xèle  au  en  donnant  ses  soins  à  la  jeu- 
nesse de  Villemarie  et  à  quelques  petites 
"^«gesses,  parce  que  les  sauvages  refu- 
sât de  venir  se  fixer  dans  l'Ile;  l'humeur 
,Q-ependante  de  ces  Barbares,  leur  amour 
!['ur  Ja  vie  libre  et  errante;  les  guerriers, 
•ont  le  payS  avajt  été  le  théâtre ,  avaient 
Jfndn  mutiles  tous  les  efforts  qu'on  avait 
wtupourlesaitirer  à  Montréal,  ce  qui  obligea 


Ips  prêtres  de  Saint-Sulpice  d'aller  établir, 
chez  les  Iroquois,  sur  les  bords  du  lac  On- 
tario, une  mission,  dont  le  siège  princi|>al 
fut  fixé  a  Trente.  Mais  on  finit  par  attirer 
les  sauvages  près  de  Villemarie,  en  un  lieu 
appelé  la  Montagne.  M.  de  Belmont,  diacre, 
qu.  avait  renoncé  au  monde  et  à  ses  hon- 
neurs, dans  le  dessein  de  se  consacrer  è  la 
mission  de  Villemarie,  fut  chargé  de  l'école 
des  garçons,  et  la  sœur  Bourgeois  y  envoya 
deux  sœurs  de  la  congrégation  pourles  filles. 
Leur  zèle  obtint  un  prompt  succès,  et  comme 
les  sauvages  étaient  très-heureux  dans  cette 
mission,  leur  nombre  augmenta  beaucoup 
en  peu  de  temps.  Les  sœurs  gardaient  au- 
près d'elles,  comme  pensionnaires,  celles 
qui  montraient  plus  de  dispositions  pour  la 
vertu,  afin  qu'étant  soustraites  a  l'influence 
de  leurs  parents  elles  pussent  s'appliquer 
avec  moins  d'obstacles  aux  exercices  de  la 
piété,  et  s'accoutumer  plus  aisément  à  notre 
manière  de  vivre.  A  celte  occasion,  le  roi 
Louis  XIV  leur  accorda  une  gratification  de 
mille  livres,  et  comme  on  jugea  nécessaire 
de  confier  è  la  sœur  Bourgeois  les  sauva- 
gesses,  qui  étaient  entre  les  mains  des  Ur- 
sulines  de  Québec,  parce  que  la  vie  cloîtrée, 
ne  convenait  pas  à  ces  enfants,  elle  reçut, 
pour  faire  face  à  ces  nouvelles  dépenses,  la 
somme  de  2,500  fr. 

La  sœur  Bourgeois  embrasse  avec  con- 
fiance cette  nouvelle  œuvre  qui  lui  était  of- 
ferte de  la  part  du  roi  et  les  bénédictions 
dont  ses  travaux  furent  couronnés,  justi- 
fièrent pleinement  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  son  zèle.  L'un  des  premiers 
elTets  de  sa  sollicitude,  à  l'égard  de  toutes 
les  jeunes  sauvagesses,  fut  de  leur  appren- 
dre l'amour  du  travail.  Elles  apprirent  & 
filer  la  laine,  a  tricoter  les  bas;  elles  quit- 
tèrent enfin  leurs  couvertures  et  s'habillèrent 
d'une  manière  plus  décente.  Elles  embras- 
sèrent avec  ferveur  les  exercices  de  piété 
qu'elles  voyaient  pratiquer  à  leurs  mal- 
tresses, et  plusieurs  conçurent  même  le  des- 
sein d'entrer  dans  leur  institut. 

Les  habitants  du  village  de  la  Montagne 
étaient  des  Iroquois  et  des  Hurons;  non- 
seulement  ils  étaient  bien  convertis,  mais 
fervents,  grâce  aux  soins  et  au  zèle  de 
MM.  de  Saint-Sulpice.  On  y  vivait  comme 
dans  un  cloître,  selon  les  règles  de  la  haute 
perfection  évangélique>  il  y  avait  presque 
toujours  quelqu  un  qui  priait  à  la  chapelle; 
on  n'y  voyait  pas  la  personne  ;  plusieurs  s'en 
interdiraient  l'entrée  pour  des  lautes  légè- 
res ;  ils  avaient  tous  une  merveilleuse  appli- 
cation pour  conserver  leur  innocence;  ils 
faisaient  retentir  de  leurs  chants  les  cabanes 
et  les  chants  pendant  le  temps  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  occupations  domestiques. 
Quand  ils  étaient  les  uns  avec  les  autres  ils 
s  enlr'animaient  à  la  pratique  de  la  vertu  par 
la  sainteté  de  la  conversation.  Un  des  fruits 
précieux  que  produisit  la  mission  de  la  Mon- 
tagne fut  la  vie  édifiante  de  deux  vertueuses 
lroquoises  qui  se  donnèrent  à  Dieu  sans 
partage  et  qui  embrassèrent  l'institut  de  la 
congrégation.  Une  y  demeura  douze  ans,  et 
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mourut  le  -29  noveriibre  1091 ,  à  l'Age  de 
trente-i;ixiq  ans  ;  l'autre,  élevée  aussi  par  la 
sœur  Bourgeois,  admise  au  nombre  des 
sœurs,  fut  envoyée  5  la  Montagne  pour  faire 
l'école  aui  sauvasses  ses  compatriotes. 
Les  vertus  qui  bri  krent  le  plus  d.ms  elle, 
furent  la  modestie,  le  silenre,  la  luoriiuc.i- 
tion  corporelle.  On  dit  qu'elle  ne  regarda 
jamais  un  homme  en  face;  nu  avait  de  la 
peine  a  mettre  des  bornes  à  ses  austérités. 
Outre  la  sanctification  des  sauvages  que  Dieu 
proposa  aux  fondateurs  de  Viliemane,  poul- 
ies déterminer  à  celte  grande  œuvre;  son 
dessein  était  aussi  de  porter,  par  cette  co- 
lonie, la  foi  catholique  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde,  qui  devait  être  bientôt 
peuplée  d'autres  colonies  entachées  des  er- 
reurs des  derniers  temps.  Pour  y  User  le 
flambeau  de  la  vérité,  il  inspira  la  pensée 
do  l'établissement  de  Villemarie,  destiné  à 
jeter  d'abord  un  si  grand  éclat  par  la  sainteté 
do  ses  premiers  habitants,  qui  retracèrent, 
dans  co  pays  nouveau,  la  ferveur  et  la  piété 
de  la  primitive  Eglise.  Telle  fut  la  mission 
de  la  mère  Bourgeois.  Klle  donna  la  Visita- 
tion de  la  Vierge  pour  fête  principale  de 
l'institut;  «  car,  disait-elle,  la  visite  (pue  la 
sainte  Vierge  fil  à  Elisabeth,  fut  l'émission 
du  plus  grand  des  miracles,  en  procurant 
à  saint  Jean-Baptiste  sa  purification  du  pé- 
ché originel,  et  sa    sanclilication ,  ain>i 
que  celle  de  sa  famille;  et  c'est  sur  ce  mo- 
dèle que  les  sœurs  doivent  faire  leurs  mis- 
sions dans  le  dessein  de  contribuer  à  la 
sanctification  de  tous  les  enfants.  » 

M.  de  Meulles,  intendant  du  Canada,  té- 
moin des  fruits  étonnants  que  produisaient 
les  sœurs  missionnaires  de  la  Congrégation 
partout  où  elles  étaient  répandues,  écrivait, 
en  1683,  au  ministre  de  la  marine  pour  lui  en 
faire  le  plus  grand  éloge:  >!.  de  Saint- Vallier 
leur  rendait  le  môme  témoignage  et  par- 
lait aussi  avantageusement  des  maîtresses 
qu'elles  avaient  élevées,  et  qui,  répandues 
dans  la  colonie,  faisaient  le  catéchisme  aux 
enfants  et  Ues  conférences  très-touchantes  et 
très-utiles  aux  autres  personnes  do  leur 
sexe  qui  étaient  plus  avancées  en  âge  :  il  n'y 
a  point  de  bien  qu'elles  aient  entrepris 
dont  elles  no  soient  venues  à  bout. 

On  connaît  peu  de  chose  des  premières 
missions  établies  par  la  sœur  Bourgeois.  Les 
sœurs  endurèrent  beaucoup  de  privations 
dans  les  paroisses  nouvelles  où  lui  man- 
quaient encore  toutes  les  commodités  de  la 
vie.  La  sœur  Bourgeois  nous  apprend  en 
effet  qu'elles  n'avaient,  ni  draps,  ni  lit, 
ni  matelas;  qu'elles  ne  vivaient  pas  d'une 
autre  manière  que  les  plus  pauvres  gens  de 
la  campagne;  qu'enfin,  à  l'imitation  des 
apôtres,  elles  travaillaient  de  leurs  mains 
pour  n'être  à  charge  à  personne,  et  qu'elles 
exerçaient  leurs  fonctions  gratuitement.  On 
peut  se  former  une  idée  de  la  pureté  de 
leurs  dispositions  et  de  la  ferveur  de  leur 
zèle  par  les  paroles  que  leur  adressait  leur 
admirable  fondatrice  en  les  envoyant  en 
mission.  «  Pensez,  uies  chères  sœurs,  leur 
disait-elle,  pensez  que  dans  les  missions 
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vous  allez  ramasser  les  gouttes  du  sang  de 
Jésus-Christ  qui  se  perdent.  » 

Kn  1685,  M.  Lauiv,  curé  de  ta  paroisse  de 
la  Sainte-Famiii'-,  dans  l'ile d'Orléans,  frapjié 
des  grands  fruits  que  les  sœurs  de  la  con- 
grégation produisaient  partout  où  elles  eier- 
çaienl  leur  zèle,  en  demanda  et  en  obtint 
deui,  les  sœurs  Anne  et  Barlier.  On  ne  peut 
lue,  sans  frém-r,  ce  que  ces  saintes  sœurs 
eurent  à  souffrir  de  !a  <3i*on,  de  leur  dénd- 
ment  et  de  leurs  privations  ,  et  cependant 
elles  s'en  réjouissaient.  Un  dévouement  si  gé- 
néreux et  une  conduite  si  apostolique  atti- 
rèrent sur  les  travaux  des  deux  sœurs  mis- 
sionnaires les  [dus  abondantes  bénédiction?. 
La  paroisse  de  l'île  d'Orléans  était  dans  tin 
étal  déplorable.  Les  jeunes  filles  étaient  dis- 
sipées et  libres  jusqu'au  dévergonda^, 
l'immodestie  et  le  libertinage  y  marchaient 
la  tête  levée;  les  sœurs  furent  d'abord  l'objet 
de  leurs  railleries;  mais  par  la  constance  de 
leur  charité,  de  leur  patience,  de  leur  dou- 
ceur, et  surtout  par  leurs  ardentes  prières 
auprès  de  Dieu,  elles  triomphèrent  en  peu 
de  temps  de  tous  les  obstacles.  Par  leurs 
manières  douces  et  insinuantes  elles  reti- 
rèrent de  cette  vie  libre,  et  firent  dévouer  à 
l'amour  et  à  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes la  plupart  de  ces  filles  volages.  Enfin,  à 
l'île  d'Orléans  comme  partout  eu  elles  exer- 
çaient leur  ministère,  elles  établirent,  outre 
f'école  des  petites  tilles,  la  congrégation  ex- 
terne pour  toutes  les  jeunes  personnes  deii 
paroisse.  Les  jours  de  fêtes  et  le  dimanche, 
elles  les  assemblaient  avant  le  service  divin, 
leur  faisaient  des  instructions  et  des  confé- 
rences pour  leur  apprendre  leurs  devoirs 
et  la  manière  de  se  conduire  saintement  dans 
le  monde,  et  les  conduisaient  a  l'église  tootei 
ensemble,  rangées  par  ordre,  deux  à  deux. 
Les  travaux  des  missionnaires  eurent  un 
succès  si  complet  qu'elles  renouvelèrent, 
en  peu  de  temps,  l'esprit  de  la  paroisse,  la 
piété,  la  religion,  la  modestie  succédèrent 
a  la  légèreté  et  a  l'indévotion.  Enlin,  plu- 
sieurs de  ces  jeunes  personnes,  touchées 
des  instructions  et  des  exemples  de  leurs 
saintes  maîtresses,  et  dégoûtées  tout  à  fait 
du  inonde,  se  consacrèrent  à  Dieu  dans  la 
congrégation  pour  se  livrer  elles-mêmes  è 
la  sanclilication  des  enfants  et  aux  œuvres 
apostoliques.  Ce  fut  surtout  dans  la  ville  de 
Québec  que  Dieu  voulait  faire  éclaler  U 
grâce  de  la  congrégation,  en  fournissant  à 
la  sœur  Bourgeois  1  occasion  d'y  travailler  à 
la  sanctification  d'une  multitude  d'âmes.  Ce 
fut  Mgr  de  Saint- Vallier,  qui,  voyant  que 
Dieu  se  plaisait  à  bénir  toutes  les  entre- 
prises des  sœurs  de  la  congrégation,  en  de- 
mande à  la  sœur  Bourgeois.  Le  pillât  M 
fui  point  trompé  dans  son  attente;  car, 
jamais  peut-être,  on  ne  vit  d'une  manière 

Iilus  sensible  la  bénédiction  sur  unecetivr'- 
»ar  le  zèle  des  deux  sœurs  missionnaires," 
s'établit  dans  celte  maison  connue  sous  l< 
nom  de  Providence  de  la  Sainte-Famille,  ofl 
esprit  d'innocence,  de  ferveur,  dignes  d« 
communautés  les  plus  ferventes.  La  dévo- 
tion, envers  la  Sainte-Fauiille,  y  fut  mtro- 
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datte  des  le  commencement  ;  chaque  jour  de  Dieu  paraissaient  d'une  manière  si  frap- 

loooait  Heu  a  quelque  nouvelle  pratigoc  pante. 

war  honorer  l'enfant  Jésus,  la  très-sainte  Outre  la  maison  de  Québec  et  d'Orléans,  la 
Vierge  et  le  giorieux  saint  Joseph;  en  sorte  mère  Bourgeoys  en  forma  bientôt  une  autre 
,;o?  cette  dévotion,  qui,  à  Québec,  avait  été  au  Châtean-Kicher,  qui  ne  fut  pas  moins 
fiwjnalors  comme  réservée  aux  mères  de  utile  que  les  précédentes  :  elle  en  forma 
umtSIe,  devint  bientôt  commune  a  toutes  les  deux  autres,  Tune  à  la  Chine,  l'antre  a  la 
jr an^  personnes  sans  distinction.  Depuis  Pointe-aux-Trembles,  dans  l'Ile  de  Mont- 
^jelcjues  années,  l'amour  de  la  parure  aérant  réal,  les  plus  anciennes  paroisses  après  celle 
fénéiré dans  toutes  les  classes  ae  la  société,  de  Villemarie.  On  n'a  pas  de  documents 
«î  grand  nombre  de  femmes  et  de  filles  af-  assez  circonstanciés  pour  pouvoir  faire  le 
faateDt,  dans  leurs  habits,  un  luxe  beau-  dénombrement  île  toutes  les  missions  éta- 
«••paa-dessus  de  leur  condition,  et  neres-  blies  par  la  sœur  Bourgeoys.  Toujours  les 
rectaient  pas  les  règles  de  la  décence ,  sœurs  de  la  Congrégation  donnaient  des 
Monseigneur  publia  un  mandement  pourar-  preuves  d'une  admirable  confiance  en  Dieu, 
*er  ces  abus;  toutefois  le  luxe  ne  fit  que  de  zèle  et  de  désintéressement.  On  put 
««croître.  Ce  que  les  efforts  de  Mgr  de  mieux  connaître  la  sublimité  de  leurs  ver- 
Lirai  n'avaient  pu  obtenir,  les  sœurs  de  la  tus  dans  i'incendie  de  leur  première  maison 
■agrégation  l'opérèrent  par  les  sentiments  de  Villemarie,  où  périrent  deux  membres 
Je  piété  qu'elles  avaient  su  inspirer  aux  de  la  communauté.  Elles  furent  obligées, 
/»n«  filles  do  la  Providence,  sans  leur  en  en  1692,  d'en  construire  une  autre  sur  un 
imr  même  témoigné  le  désir;  car  le  12  plan  beaucoup  plus  vaste,  où  elles  purent 
ju;d  1616,  veille  de  la  fêle  du  saint  Sacre-  avoir  une  chapelle,  ce  qu'elles  regardaient 
■Bt,  ces  filles,  voulant  renoncer  à  tout  ce  comme  une  faveur  inestimable.  Elle  obtint 
pi  pouvait  ressentir  les  vanités  du  monde,  cette  permission ,  quoiqu'elle  n'eût  rien 
fanèrent,  de  concert,  la  résolution  de  re-  pour  entreprendre  ce  travail, 
roiccr  a  l'usage  de  certains  ornements  su-  Il  y  avait  à  Montréal  une  très-sainte  fille, 
pria»,  qu'elles  allèrent  suspendre  devant  qui  vivait  en  grande  odeur  de  vertu;  c'était 
rimige  de  la  très-sainte  Vierge  dans  leur  ora-  Jeanne  Le  Ber,  fille  de  M.  Jacques  Le  Ber, 
taire,  pour  les  lui  offrir  en  sacrifice  ;  en  sorte  le  plus  riche  négociant  du  Canada.  Elle  n'eut 
que  le  lendemain  on  les  vit,  avec  autant  de  pas  plutôt  appris  le  dessein  de  la  sœur 
surprise  que  d'édification,  assister  a  l'office  Bourgeoys,  qu  elle  offrit  de  lui  avancer  la 
tiuoetà  la  procession  générale  toutes  vô-  plus  grande  partie  de  la  somme  nécessaire 
t»6  de  la  manière  la  plus  simplo  et  la  plus  &  cette  construction  ;  et  son  frère,  Pierre  Le 
z^He.  Ber,  promit,  de  son  côté,  de  donner  toute  la 
Cet  exemple  fut  suivi,  Tannée  suivante,  pierre  de  taille  qui  serait  nécessaire  pour 
m  les  Olles  de  l'Ile  d'Orléans.  Mgr  de  Saint-  les  croisées  de  léglise.  C'est  dans  la  fré- 
'tilier,  encouragé  par  de  si  heureux  résul-  quentatîon  des  sœurs  de  la  Congrégation  de 
Itt,  désira  de  les  voir  s'étendre  a  toutes  les  Notre-Dame,  que  Mlle  Le  Ber  était  parvenue 
taies  de  filles  de  son  diocèse.  Les  visites  aux  pratiques  de  la  plus  sublime  sainteté. 
!    11  sœur  Bourgeois  faisait  à  ses  sœurs  de  Dès  sa  17*  année,  elle  fit  vœu  de  chasteté 
" t#mps  en  temps  ne  contribuèrent  pas  peu  à  pour  cinq  ans,  et,  du  consentement  de 
«tjLfr  cette  ferveur,  en  ranimant,  dans  M.  Leber,  son  père,  è  l'imitation  des  anciennes 
•Nw,  l'esprit  de  leur  vocation,  surtout  l'a-  récluscs,  elle  s'enferma  dans  une  cellule, 
[  ^r  de  la  pauvreté,  de  l'humilité  et  de  la  renonçant  à  tout  rapport  avec  les  personnes 
unification;  elle  ne  souffrait  pas  même  du  dehors,  partageant  son  temps  entre  la 
pelles  fussent  l'objet  de  la  moindre  dis-  prière,  la  lecture,  le  travail,  et  se  livrant  à 
l'*<iioo.  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence.  En  of- 
HgrdoSaiot-VaUier,  témoin  du  succès  de  frant  de  contribuer  à  la  bâtisse  de  l'église 
ftuUiisemeni  de  la  Providence,  désira  que  de  la  Congrégation,  Mlle  Le  Ber  se  réserva 
*s  Krars  étendissent  le  bienfait  de  cette  une  petite  col  Iule  derrière  l'autel  du  très- 
Woution  a  toutes  les  petites  filles,  en  ou-  saint  Sacrement,  où  elle  désirait  passer  le 
yinl des  écoles  gratuites  pour  elles  comme  reste  de  ses  jours.  L'église  nouvelle  ayant 
i  Villemarie  et  ailleurs;  ce  qui  fut  exécuté,  été  achevée,  celte  sainte  fille  quitta  la  mai- 
Uaoée suivante  1689,  il  les  mil  à  la  télo  son  de  son  père  pour  aller  se  renfermer 
l»d  aotre  établissement,  l'hôpital  général,  dans  sa  cellule,  qui  devait  être  son  tom- 
l;ùl'oo  renfermait  tous  les  pauvres  ruen-  beau.  La  veille  du  jour  où  eut  lieu  cette 
^aou  pour  les  employer  à  divers  ouvrages,  cérémonie,  elle  abandonna  aux  sœurs  toutes 
|  «la  d'éviter  l'oisiveté  de  ceux  qui  négli-  les  sommes  qu'elle  leur  avait  avancées  pour 
l  ^«ot  de  travailler,  quoiqu'ils  fussent  en  la  construction  de  leur  église,  et  leur  assura 
«ut  de  se  rendre  utiles.  Pour  répondre  au  encore  uue  rente  de  500  francs  pour  sa  pen- 
^irde  son  évéque,  la  mère  Bourgeoys  eut  sion.  La  cérémonie  de  la  réclusion  eut  lieu 
*  «durer  dans  ce  voyage  des  fatigues  in-  un  vendredi,  5  août  1695,  vers  cinq,  heures 
fables,  parce  qu'elle  le  fit  à  pied;  elle  du  soir;  elle  fut  accompagnée  de  I  appareil 
fot  obligée  de  se  traîner  sur  les  genoux,  le  plus  propre  à  faire  dans  les  cœurs  les  plus 
'wto  dans  la  neige,  tantôt  sur  la  glace,  et  profondes  impressions.  Après  les  vêpres. 
NqutfoisdansT'eau.  Que  de  traits  mira-  M.  Dallier.cnqualitédogrand  vicaire, se  ren- 
omme |toorrait-on  pas  citer  dans  ces  di-  dit  avec  tout  le  clergé  à  la  maison  de  M.  Le 
""casions,  où  le  doigt  et  la  protection  Ber,  d'où  l'on  partit  nroccssionnellemenl  eii 
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chantant  des  psaumes  et  d'autres  prières 
analogues  h  la  circonstance.  Mlle  Le  Ber, 
vêtue  d'une  robe  de  couleur  grise,  avec  une 
ceinture  noire,  suivie  de  son  vertueux  père 
et  d'un  grand  nombre  de  ses  parents  et  do 
ses  amis,  marchait  à  la  suite  du  clergé  et  à 
la  vue  de  toute  la  ville  accourue  en  foule. 
Un  spectacle  si  rare  et  si  nouveau  tira  des 
larmes  de  tous  les  assistants.  M.  Le  Ber,  qui 
avait  offert  50,000  écus  de  dot  &  sa  fille  si 
elle  eût  voulu  s'établir  dans  le  monde,  fit 
paraître  dans  celte  circonstance  la  généro- 
sité de  sa  foi,  en  se  privant  ainsi  de  celle 
qui  devait  être  le  soutien  et  la  consolation 
de  sa  vieillesse,  surlonl  après  la  perte  qu'il 
avait  faite  de  son  fi's,  mort  à  la  suite  d'un 
combat  contre  les  Anglais. 

Le  rétablissement  si  prompt  do  la  congré- 
gation après  l'incendie,  la  construction  pro- 
videntielle des  nouveaux  et  vastes  bâti- 
ments ,  l'œuvre  des  missions  développée 
alors  avec  lant  de  succès,  tant  d'autres  mar- 
ques prodigieuses  de  la  protection  de  la 
Providence  faisaient  assez  ronnaltreque  Dieu 
avait  spécialement  choisi  la  sœur  Bourgeoys 
et  ses  filles  pour  procurer,  par  l'éducation 
chrétienne,  la  sanctification  de  la  colonie  ; 
mais,  comme  s'il  eût  voulu  montrer  la  pré- 
férence qu'il  avait  voulu  donner  à  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame,  il  se  plut  à  rendre 
constamment  inefficaces  tous  les  efforts 
qu'on  ne  cessa  de  faire  depuis  son  établis- 
sement pour  y  amener  d'autres  instituts  ;  et 
une  chose  très-remarquable,  c'est  qu'au- 
jourd'hui môme,  sans  jamais  avoir  rien  fait 
pour  écarter  aucune  autre  communauté,  elle 
est  seule  en  possession  de  l'instruction  de 
la  jeunesse,  lin  ordonnant  la  formation  de 
la  colouie  de  Yillemarie,  Dieu  se  proposa 
d'offrir,  dans  la  sainteté  des  mœurs  des  pre- 
miers colons,  une  image  de  l'Eglise  primitive; 
c'est  pourquoi  il  suscita  trois  communautés 
consacrées,  l'une  à  Jésus,  l'autre  h  Marie,  la 
troisième  à  saint  Joseph,  afin  qu'étant  rem- 
plis de  l'esprit  de  leurs  augustes  patrons, 
elles  se  répandissent  dans  celte  Eglise  nais- 
sante, et  il  ne  permit  pas  que  Satan,  qui  avait 
demandé  à  Dieu  qu'il  lui  fût  permis  de  cri- 
bler l'Eglise  à  son  berceau,  réussit  à  ruiner 
dans  cette  colonie  l'ouvrage  de  la  divine 
Sagesse,  en  y  introduisant  des  germes  de 
discorde  et  de  dissolution.  Toujours  inspi- 
rée de  Dieu,  la  mère  Bourgeoys  en  s'oppo- 
sent à  toute  innovation,  eu  fut  toujours  le 
soutien. 

11  y  avait  plus  de  quarante  ans  que  la 
sœur  Bourgeoys  était  établie  è  Villcmarie 
et  plus  de  vingt  que  la  communauté  avait 
été  érigée  par  lettres  patentes  du  roi,  sans 
que  les  évôques  dè  Québec  eussent  ap- 
prouvé les  règles  de  cet  institut,  quoique 
manifestement  approuvé  de  Dieu  pour  les 
fruits  abondants  et  merveilleux  qu'il  n'avait 
cessé  de  produire.  Les  réponses  de  la  sœur 
Bourgeoys  aux  difficultés  qu'on  lui  oppo- 
sait, c'est-à-dire  le  défaut  de  clôture  et  le 
genre  de  vie,  tout  différent  des  autres  ordres 
établis  dans  l'Eglise,  prouvaient  évidemment 
l  ordre  exprès  qu'elle  avait  reçu  de  Dieu  de 
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former  cette  maison,  dont  les  membres  de- 
vaient imiter  la  très-sainte  Vierge,  leur 
institutrice,  leur  mère,  leur  sœur  même. 
Des  bénédictions  que  le  bon  Dieu  ne  cessait 
de  répandre  sur  les  trois  communautés  de 
Yillemarie,  elle  concluait  aussi  qu'elles  ré- 
pondaient aux  désseins  de  Dieu.  Elle  oe 
négligea  rien  cependant  pour  obtenir  cette 
approbation,  qui  devait  donner  plus  rie  sta- 
bilité à  son  institut.  Longtemps  Mgr  Saint- 
Yallier  la  refusa,   toujours  dans  l'espoir 
d'obtenir  la  fusion  avec  les  religieuses  ursu- 
lines  do  Québec.  Il  voulut  introduire  daos 
los  règles  de  la  congrégation  des  change- 
ments incompatibles  avec  son  but.  Pari  in- 
tervention de  M.Tronson,  supérieur  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice,  les  sœurs  obtinrent 
enfin  l'objet   de   leur  ardent   désir,  et 
M.Tronson  lui-môine  fut  chargé  de  revoir  les 
usages  suivis  jusqu'alors,  et  de  dresser  dô 
règles.  Elles  furent  acceptées  par  la  com- 
munauté, le  2^  juin  1G98,  et  le  lendemain 
les  sœurs  firent  les  vœux  simples  «le  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance.  La  saur 
Bourgeoys  goûta  la  plus  douce  consolation 
en  voyant  ainsi  l'accomplissement  de  ses 
désirs  dans  l'approbation  solennelle  de  son 
institut  ;  et,  semblable  au  saint  vieillard 
Siméon,  elle  n'avait  plus  rien  à  désirer  sur 
la  terre.  A  celte  occasion,  Mgr  leur  accorda 
plusieurs  faveurs  spirituelles.  Il  vit  pour  la 
première  fois  Mlle  Leber,  et  put  admirer  la 
vie  toute  angélique  de  celte  sainte  récluse. 
Un  ministre  protestant,  qui  obtint  la  faveur 
de  l'accompagner,  étant  de  retour  en  Angle- 
terre, ne  parlait  de  Mlle  Le  Ber,  dont  il 
avait  connu  la  famille,  que  comme  d'un  j>Kh 
dige;  il  assurait  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si 
extraordinaire  daus  le  Canada.  A  cette  épo- 
que, Dieu  permit  que  la  sœur  Bourgeoys  fût 
obligée  de  mettre  par  écrit  les  Tumièras 
qu'elle  avait  reçues  sur  son  institut,  et  d'é- 
crire des  Mémoires,  ses  vues  sur  la  perfec- 
tion, les  circonstances  les  plus  extraordi- 
naires de  sa  vie. 

On  comprend  aisément  avec  quelle  ardeur 
cette  vénérable  fondatrice,  arrivée  è  U  un 
de  sa  longue  carrière,  soupirait  après  la 
bienheureuse  éternitô.  A  1  Age  de  19  an* 
elle  éprouva  une  maladie  grave  :  la  santé 
lui  fut  rendue.  Cependant  elle  se  plaignit 
agréablement  a  ses  sœurs  do  ce  que,  par 
leurs  soins  et  leurs  prières  elles  a«iw>t 
prolongé  la  durée  de  son  exil;  maisajant 
appris,  le  31  décembre  1699,  que  la  saur 
Saint-Charles  ou  Saint-Ange  était  dangereu- 
sement malade,  elle  offrit  à  Dieu  le  sacrifie* 
de  sa  vie  pour  conserver  celle  de  sa  m«r 
qui  était  è  toute  extrémité.  A  l'instant  même 
le  bon  Dieu  l'exauça ,  la  malade  se  trouva 
mieux  et  fut  hors  ne  danger,  tandis  qut. 
le  soir  du  même  jour,  la  sœur  Bonrgee«*< 
auparavant  pleine  de  santé,  malgré  son 
grand  âge,  lut  atteinte  d'une  grosse  ftè»re. 
accompagnéo  do  douleurs  trè»-aiguès  1ut 
ne  lui  laissèrent  aucun   relâche  pendant 
les  douze  jours  qu'elle  vécut  encore.  Am«i 
elle  Unit  une  si  sainte  vie  par  un  «et*»1* 
charité  héroïque;  elle  rendit  paisiMea«» 
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son  Unie  a  son  Créateur,  le  12  janvier  1700, 
la  quarante-septième  année  de  son  arrivée 
à  Villemarie,  de  son  âge  la  quaire-vingtième. 
Elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier  sou- 
pir que  son  visage,  jusqu'alors  extraordi- 
nairement  altéré,  par  I  excès  des  souffrances 
de  celte  dernière  maladie,  et  par  ses  austé- 
rités habituelles,  brilla  tout  à  coup  d'un 
éclat  qu'on  prit  avec  raison  pour  une  mar- 
que de  la  gloire  dont  son  âme  jouissait  dans 
le  ciel.  Le  concours  des  fidèles  fut  extraor- 
dinaire h  ses  obsèques.  Un  ecclésiastique 
qui  y  assistait  se  faisait  l'interprète  de  tous 
quand  il  disait  :  «Si  les  saints  se  canoni- 
saient comme  autrefois,  on  dirait  demain  la 
Messe  de  sainte  Marguerite  du  Canada.  » 
Son  corps  fui  enseveli  dans  la  chapelle  de 
l'Enfant-Jésus  de  la  paroisse,  où  un  caveau 
était  destiné  aux  sœurs  de  ta  Congrégation  ; 
son  cœur  fut  embaumé  et  déposé  dans  leur 
chapelle  :  des  oraisons  funèbres  furent  pro- 
noncées et  on  ne  craignit  pas  de  lui  appli- 
quer ces  paroles  de  saint  Paul  :  Soyez  mes 
imitatrices,  comme  je  l'ai  été  de  Jésus- 
Chris*. 

De  toutes  les  filles  formées  par  la  sœur 
Bourgeoys,  aucune  ne  l'imita  plus  parfaite- 
ment, et  ne  se  remplit  plus  abondamment  de 
son  esprit,  que  la  sœur  Barbier,  qui  lui  avait 
succédé  depuis  quelques  années  dans  la 
place  de  supérieure.  Dans  une  multitude 
d'occasions  Dieu  récompensa  son  étonnante 
piété,  sa  simplicité  et  sa  grande  confiance  à 
l'Enfant-Jésus,  par  des  grâces  extraordinai- 
res et  miraculeuses;  elle  se  voua  comme 
victime  pour  la  Congrégation  :  ce  désir  lui 
lit  embrasser,  dès  qu'elle  fût  éluo  supé- 
rieure, des  mortifications  effrayantes,  dont 
le  récit  devrait  passer  pour  incroyable,  s'il 
n'avait  été  attesté  par  des  témoins  oculaires 
Août  à  fait  dignes  de  foi.  Toutes  ces  épreu- 
ves la  conduisirent  à  une  sublime  per- 
fection. Atteinte  d'un  cancer  au  sein  depuis 
assez  longtemps,  elle  fut  à  Québec,  par 
obéissance,  pour  subir  l'opération,  l'année 
même  de  la  mort  de  la  sœur  Bourgeoys  ;  elle 
en  revint  parfaitement  guérie.  Un  peu  plus 
tard,  de  nouveaux  symptômes  semblaient  la 
menacer  ;  elle  demanda  sa  guérison  à  la 
Sainte  Vierge,  et  promit  de  faire  un  pèleri- 
nage: le  jour  même  elle  les  vit  dispa- 
raître pour  toujours,  et  elle  vécut  encore 
39  ans. 

Les  sœurs  missionnaires  vouées  à  l'ins- 
truction, en  1701,  étaient  au  nombre  de 
vingt.  Dans  les  huit  missions,  elles  ensei- 
gnaient gratuitement  les  enfants,  et  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ;  il  arrivait  de  la 
que,  dans  les  lieux  pauvres  où  le  travail 
manqueil,  elles  étaient  obligées  de  s'impo- 
ser de  durs  et  continuels  sacrifices. 

Sous  la  supériorité  de  la  sœur  le  Moine, 
la  Congrégation  fonda  deux  nouvelles  mai- 
sons à  Boucherville  et  à  la  prairie  de  la  Ma- 
deleine où  les  sœurs  rendirent  les  plus 
grands  services. 

La  communauté  do  Villemarie  se  compo- 
sait en  1701  de  cinquante-quatre  sœurs,  dont 
quarante-six  professes;  ce  nombre  fut  di- 
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minué  en  1703,  a  la  suite  d'une  violente 
épidémie  qui  enleva  aussi  un  grand  nombre 
de  sauvages. 

La  communauté  de  Villemarie  ne  pour- 
voyait pas  seulement  au  personnel  de  ses 
missions,  mais  elle  s'imposait  encore  beau- 
coup de  sacrifices  pour  aider  les  sœurs  à  sub- 
sister et  pour  la  construction  des  écoles; 
on  a  de  la  peine  h  comprendre  comment,  ne 
retirant  rien  do  ces  divers  établissements, 
elle  pouvait  suffire  à  toutes  ses  charges,  sur- 
tout après  l'incendie  qu'elle  avait  essuyée, 
et  les  efforts  qu'elle  avait  été  obligée  de  faire 
pour  reconstruire  la  maison;  et  cependant, 
en  1691,  elle  avait  déjà  fourni  5  à  6,000  fr. 
pour  le  soutien  des  missions.  Ce  ne  pouvait 
être  que  par  les  bénédictions  que  Dieu  ré- 
pandait sur  le  travail  de  leurs  mains  et  par 
la  miraculeuse  protection  de  sa  providence. 
La  guerre  ayant  été  déclarée  entre  la  France 
et  PAngleterre,  la  prise  de  la  Seine  et  de 
plusieurs  autres  bâtiments,  oui  étaient  char- 
gés d'objets  de  première  nécessité  pour  lo 
Canada,  plongea  le  pays  dans  le  deuil; 
Mgr  de  Saint-Vallier  et  dix-huit  ecclésiasti- 
ques furent  faits  prisonniers  et  détenus  en 
Angleterre  jusqu'à  la  conclusion  do  la  paix. 
Dans  cette  calamité  publique,  pour  subvenir 
a  leurs  pressants  besoins,  et  pour  former 
leurs  élèves  à  pourvoir  aux  leurs,  les  sœurs 
établirent  des  métiers  dans  leur  maison  et 
fabriquèrent  de  l'étamine  noire  pour  leurs 
robes.  Plusieurs  imitèrent  leur  exemple,  et 
en  peu  de  temps  il  y  eut  à  Villemarie  vingt- 
cinq  métiers  de  toile  ou  d'étoffes  et  bientôt 
les  sœurs  do  la  Congrégation  fabriquèrent 
leur  étamine  avec  tant  de  perfection  quVlle 
ne  laissait  rien  à  désirer;  c'est  le  témoi- 
gnage  que  leur  rendait  l'intendant  du  Canada 
en  écrivant  au  ministre  de  la  marine.  Le 
gouverneur  général,  comme  l'intendant, 
ne  manquaient  jamais  de  faire  l'éloge  do 
celte  communauté,  et  d'exalter  les  immenses 
services  qu'elle  rendait  à  la  colonie,  c'était 
le  sujet  constant  de  leurs  rapports. 

Après  avoir  gouverné  dix  ans,  la  sœur  du 
Saint-Esprit,  Marguerite  le  Moine,  se  démit 
de  sa  charge  et  fut  remplacée  par  la  sœur 
Catherine  Charly,  qui  avait  pris  le  nom  de 
sœur  du  Saint-Sacrement,  en  vénération  de 
la  sœur  Bourgeoys  et  en  reconnaissance  de 
ce  qu'elle  avait  obtenu  de  Dieu  son  retour  à 
la  santé  en  sacrifiant  sa  propre  vie.  Elle  était 
à  peine  placée  à  la  tôte  de  la  Congrégation 
qu'une  violente  tempête  s'éleva  contre  elle 
par  la  défense  que  fit  Louis  XI V  h  celte  Con- 
grégation de  faire  des  vœux,  parce  qu'on  lui 
avait  persuadé  qu'ils  nuiraient  au  but  de 
leur  vocation.  Il  leur  fallut  lutter  longtemps 
pour  obtenir  qu'il  leur  fût  permis  de  con- 
tinuer à  se  lier  par  des  vœux  à  leur  institut; 
il  fallut  attendre  la  mort  du  roi  et  le  chan- 
gement du  ministre  de  Pontchartrain,  qui, 
par  prévention  contre  Mgr  Allie7,  avait  pro- 
voqué cette  mesure. 

En  1711  les  Anglais  méditaient  la  con- 
quête du  Canada  ;  ils  firent  un  grand  arme- 
ment pour  attaquer  par  terre  ot  par  mer 
Villemarie,  qui  n'était  entourée  que  d'une 
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simple  palissade.  Les  Canadiens  persuadés 
qu'il  n'y  avait  de  sa  lui  dans  aucun  secours 
humain,  n'espérèrent  que  dans  l'assistante 
divine.  Les  prêtres  < Je  Saint-Sulpico  préchè- 
renl  la  pénitence  au  peuple;  un  renouvelle- 
ment entier  s'obéra  dans  la  ville;  on  vil  se 
renouveler  les  prodiges  de  Niuive;  on  lit 
voMj  de  bâtir  une  chapelle  "n  riionneur  de 
Notre-Dame  de  la  Victoire.  La  personne 
chargée  de  porter  la  nourriture  a  Mlle  le 
lier  l'ayant  informée  du  dangerqui  les  mena- 
çait tous,  la  sainte,  après  s'être  recueillie 
quelques  instant>,  assura  qu'on  n'avait  rien 
a  craindre.  La  population  avait  la  plus 
grande  confiance  en  ses  prières.  Cependant 
l'armée  et  la  tlotle  approchaient.  M.  de  Lon- 
gueil,  gouverneur  de  la  ville,  surnommé  le 
Machabée  de  .Montréal,  fut  les  attaquer  avec 
une  poignée  de  monde,  ne  comptant  que  sur 
la  protection  de  Marie;  il  s'avança  a  leur 
rencontre  armé  d'un  étendard ,  sûr  lequel 
fut  peint  l'image  de  la  sainte  Vierge,  cl  au- 
tour de  laquelle  Mlle  le  Uer  avait  tracé  la 
prière  suivante  :  «  Nos  ennemis  niellent 
toute  leur  confiance  dans  leurs  armes;  mais 
nous  mettons  la  nôtre  dans  le  nom  de  la 
Heine  des  anges,  que  nous  invoquons.  Kilo 
est  terrihle  comme  une  armée  rangée  en 
bataille.  Sous  sa  protection  nous  espérons 
vaincro  nos  ennemis,  w  La  confiance  de  ce 
vaillant  capitaine  ne  fut  pas  trompée:  pen- 
dant la  nuit  du  2  au  3  septembre,  dans  une 
demi  heure,  sept  «les  plus  gros  vaisseaux  se 
brisèrent  sur  les  rochers  avec  une  violence 
épouvantable,  la  foudre  tomba  sur  un  des 
vaisseaux,  le  fit  sauter  et  le  réduisit  en  mor- 
ceaux; on  trouva  sur  le  rivage  trois  mille 
cadavres  parmi  lesquels  on  reconnut  deux 
compagnies  entières  des  gardes  de  la  reine 
d'Angleterre.  L'amiral  anglais  retourna  droit 
è  Londres,  et  n'osant  se  présenter  devant  la 
reine,  quand  il  fui  dans  la  Tamise,  tout  près 
du  port,  il  fil  sauter  son  navire,  où  il  péril 
avec  tout  son  équipage  ;  l'armée-  de  lerre, 
apprenant  In  défaite  de  la  tlotle,  rebroussa 
chemin.  Le  vent  cl  les  flots  poussèrent  sur 
le  rivage  une  grande  quantité  de  dépouilles 
qui  enrichirent  le  pavs.  Aussi  l'auteur  de  la 
Vie  de  Mlle  le  lier  n*a  pas  craint  de  compa- 
rer celte  défaite  à  celle  des  Egyptiens  dans 
la  mer  Rouge,  et  de  dire  que  la  mère  de  Dieu 
obtint  en  faveur  des  Canadiens  le  plus  grand 
miracle  qui  fût  arrivé  depuis  le  temps  de 
Moïse. 

Villemarie  exécuta  son  vœu  en  faisant  bâ- 
tir une  chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  sous  le  titre  de  N.-D.  des  Victoires, 
ce  qui  augmenta  la  dévotion  envers  cette 
puissante  protectrice,  (il  prendre  une  nou- 
velle forme  à  la  Congrégation  externe, cl  fui 
une  source  perpétuelle  de  bénédictions  pour 
la  ville.  Pour  donner  un  nouvel  élan  au  zèle 
et  è  la  ferveur  de  ces  pieuses  con^réganisles, 
lo  Souverain  Pontife,  Renoîl  XIII,  daigna 
leur  accorder  un  grand  nombre  de  faveurs 
spirituelles. 

Non  contente  d'olïrir  à  Dieu  pour  les 
sœurs  de  la  Congrégation,  ses  austérités,  ses 
prières,  sa  vie  angélique,  Mlle  le  II'  r,  pour 


attirer  do  plus  en  plus  les  grâces  de  Noire- 
Seigneur  sur  celle  maison,  y  établit  l'aoo- 
ration  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement 
pour  toutes  les  heures  du  jour,  en  sorte 
qu'en  tout  temps  il  y  eut  une  sœur  en  ado- 
ration devant  le  saint  Sacrement  au  nom  de 
toute  la  communauté.  Elle  assigna  pour  cette 
fondation  une  somme  de  3,000  fr.  après  la 
mort  de  son  père,  elle  se  dépouilla  de  loui 
en  faveur  des  sœurs  de  la  Congrégation,  ce 
oui  leur  permit  d'exécuter  les  recomman- 
dations que  la  sœur  Bourgcoys  leur  avait 
faites  avant  de  mourir,  d'augmenter  les  bâ- 
timents do  leur  maison  pour  augmenter  la 
bien  qu'elles  faisaient  par  l'éducation  des 
filles.  Des  prodiges  curent  lieu  dans  cette 
construction  de  l'église  qu'on  consacra  à 
Notre-Dame  des  Anges.  Elle  disposa  ensuite 
de  lout  ce  qui  lui  restait  pour  fonder  des 
places  gratuites  dans  lo  pensionnat  qu'on 
venait  de  bâtir.  Elle  mourut  en  odeur  d« 
sainteté  le  3  octobre  17H.  Elle  arail  été  re- 
cluse pendant  quinze  ans  dans  la  maison  de 
son  père  et  vingt  ans  dans  la  retraite  qu'elle 
avait  choisie  dans  la  maison  de  la  Congré- 
gation. 

La  Congrégation  de  Notre-Dame  était  ou- 
verte aux  filles  de  lous  les  états  et  de  lootes 
les  conditions;  toutes  s'estimaient  heureuses 
de  se  consacrer  aux  œuvres  de  zèle  soos  les 
auspices  de  Marie.  Les  familles  de  Haut- 
mesnil,  d'Ailloboust ,  do  Langloiserie,  de 
Encorne .  etc. ,  se  tinrent  honorées  de  to  r 
leurs  filles  entrer  dans  cet  institut.  Ce  qui 
attirait  un  si  grand  nombre  do  sujets  c'était 
le  désir  de  participer  à  la  grâce  de  cette 
sainte  communauté,  qui  se  répandait  au  loin 
dans  la  colonie,  comme  un  parfum  des  plus 
prérieuses  vertus  avec  l'esprit  de  la  fonda- 
trice •  qui  avait  laissé  h  ses  filles  ses  w- 
lus  et  son  esprit  qu'elles  conservent  \iw 
précieusement  que  les  plus  riches  succes- 
sions. 

Vers  la  fin  de  1720,  deux  sœurs  mission- 
naires allèrent  s'établir  aux  bords  du  I* 
des  deux  montagnes  avec  leurs  élèves  iro- 
quoiscs,  hurones  et  algonquines.  Pendant 
plusieurs  années  elles  furent  logées  dans 
des  cabanes  d'écorce.  Les  autres  établiise- 
ments  de  la  Congrégation  continuaient  à 
édifier  la  colonie  par  le  zèle  pur  et  liésinté- 
ressé  des  sœurs  :  elles  enduraient  avec 
joie  les  privations;  et  une  conduite  si  apas- 
lolnpie  attirait  de  plus  en  plus  les  bénédic- 
tions du  bon  Dieu  sur  leurs  travaui.  In 
voyageur  célèbre,  le  Père  Charlevoii,  <JD' 
les'  visita  en  1721,  fut  si  édifié  et  si  frappé 
des  fruits  que  produisait  partout  cet  in*"* 
tut,  qu'il  en  lit  un  grand  éloge  dan»  *o» 
journal  historique  et  dans  son  histoire  "* 
la  Nouvelle  France.  Cette  même  année  Di«"u 
préserva  miraculeusement  l'établissement^ 
Villemarie  d'un  alfreux  incendie,  qui  con- 
suma presque  la  moitié  de  la  ville,  lessœu" 
s'adressèrent  au  cœur  immaculé  de  M«rw« 
dont  elles  célébraient  la  tète  depuis  q"*' 
ques  années,  et  comme  si  Dieu  avait  touii 
autoriser  cctlo  dévotion  nouvelle  par  "n 
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tout  a  coups  cl  les  flammes  prirent  une 
autre  direction.  Elles  rendirent  pendant 
une  année  entière  des  actions  de  grâce 
i  une  pareille  protection,  et  en  déposèrent 
d  récit  dans  leurs  archives,  afin  de  conser- 
ter  la  mémoire  d'une  assistance  si  providen- 
tielle. Après  que  la  sœur  Lemoine  eut 
vbetè  les  six  ans  de  sa  supériorité,  la  sœur 
Mar&umte  Trouier  lui  succéda. 

Lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  la  France 
ri  l'Angleterre,  en  1713,  les  sœurs  de  la 
Congrégation  formèrent  une  mission  à  Louis- 
Lidarg,  chef- lieu  d'une  nouvelle  colonie, 
buis  Mgr  de  Saint- Vallier  avant  envoyé  une 
weur  contre  le  gré  de  la  communauté  qui 
ut  la  jugeait  pu  propre  a  cette  fondatiou, 
n!e  resta  dans  un  état  de  grande  souffrance 
jusqu'à  re  que,  en  1729,  après  la  mort  de 
nonseigneur,  la  sœur  de  la  Conception  fut 
n^elée  au  Canada  et  qu'elle  fut  remplacée 
pr  des  sœurs  capables  de  diriger  cetlo 
uison,  mais  elles  eurent  à  soufTrir  long- 
temps des  dettes  énormes  qu'elle  leur  avait 
kissées. 

ta  1725,  la  congrégation  des  missions 
étrangères  étant  sur  le  point  de  se  dissou- 
ln,  par  défaut  de  sujets,  M.  le  Pelletier 
consentit  à  céder  quelques-uns  de  ses  raeil- 
Itaa  préires  pour  soutenir  cette  société; 
U  Dosquet,  qui  avait  dirigé  pendant  long- 
temps ci  avec  Ja  satisfaction  générale  la  eûQj- 
uuuuté  de  Villeinarie,  fut  un  de  ceux  qui 
lurent  désignés  ;  mais  quelques  années 
après  il  fut  nommé  lui-même  coadjuteur  de 
'étéquti  de  Québec.  Il  donna  des  marques 
jt-uculières  de  sa  sollicitude  envers  les 
•tfursde  la  Congrégation;  il  les  visita  en 
130  et  1731 ,  et  leur  laissa  un  témoignage 
perpétuel  de  son  zèle  pour  leur  avancement 
*is<a  perfection,  en  leur  donnant  sous  la 
Saraie  d'un  mandement,  les  plus  salutaires 
»ns.  Les  sœurs  possédaient  alors  plus  de 
<  agt  établissements.  En  1732,  la  sœur  Marie 
liiiillet,  dite  de  Sainte-Barbe,  succéda  à  la 
mt  Lemoine  et  occupa  cette  place  jusqu'à 
sa  mort  qui  arriva  huit  ans  après. 

L  établissement  de  Louis  bourg,  dont  les 
*mces  étaient  bien  appréciés  par  M.  de 
Forant,  gouverneur  distingué  par  ses 
^ooes  qualités,  reçut,  en  17M),  une  marque 
•«  sa  générosité  qui  devait  le  consolider 
lins  cette  colonie;  mais  en  17fc5,  la  guerre 
»J«it  encore  éclaté  entre  la  France  et  l'An- 
■■■<■:  re,  la  ville  fut  assiégée  par  les  colonies 
«cipuula;  ces  nouveaux  maîtres,  après 
"oirtout  pillé,  mirent  les  sœurs  de  la  Con- 
Jégnioa  et  leurs  élèves  sur  des  navires,  et 
'«  transportèrent  en  France,  où  elles  eurent 
>**ucoup  à  souffrir,  malgré  les  ordres  réi- 
^fés  de  la  cour  pour  leur  envoyer  des  se- 
'oars.  La  poix  avant  été  de  nouveau  con- 
jJM  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en 
t'W,  les  sœurs  purent  retourner  a  l'Ile 
""lie;  mais  elles  trouvèrent  leur  maison 
viéiruae;  malgré  d'incessantes  démarches, 
fl'es  ne  pouvaient  rien  obtenir  du  gouver- 
naient, et  peu  de  temps  après,  comme  elles 
»*»ient  commencé  de  la  reconstruire ,  à 
u  »wu>  d'une  deuxième  révolution,  elles 
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furent  transportées  de  nouveau  en  Franco 
en  1757. 

On  craignit  pour  le  Canada  les  désastres 
que  venait  d'éprou  ver  Louishourg  ;  ses  crain- 
tes ne  furent  que  trop  justifiées  par  l'évé- 
nement. Cotte  même  année  les  Anglais  rui- 
nèrent Québec;  les  sœurs,  dont  la  maison 
fut  incendiée  par  le  feu  de  l'artillerie, 
avaient  quitté  la  ville;  plusieurs  autres 
abandonnèrent  leurs  missions  où  elles  n'é- 
taient pas  en  sûreté.  Mgr  de  Pontbriand  s'é- 
tait retiré  à  Villemarie,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  fugitifs.  Il  y  mourut  l'année  sui- 
vante, 1761.  La  crainte  de  la  domination 
britannique  plongeait  tous  les  cœurs  dans 
la  plus  amôre  douleur,  par  la  crainte  sur- 
tout de  voir  s'éteindre  la  religion  catholi- 
que. «  Pleurez,  infortunée  colonie,  »  lit-on 
dans  l'oraison  funèbre  de  Mgr  Pontbriand, 
«  pleurez,  parce  que  le  pasteur  frappé,  vou-» 
avez  tout  lieu  de  craindre  de  voir  bientôt  le 
troupeau  dispersé,  et  d'être  comme  des  bre- 
bis errantes,  sans  pasteur  et  sans  guide,  ex- 
posées à  la  fureur  des  loups.  Pleurez,  terre 
féconde  en  fruits  de  grâce  et  de  salut,  pleu- 
rez, dans  la  crainte  de  voir  bientôt  le  fro- 
ment des  élus  ravagé  [wir  la  fureur  des  mé- 
chants, ou  étouffé  par  l'ivraie  que  l'hommo 
ennemi  y  fera  croître  en  abondance.  Pleurex, 
vierges  sages,  consacrées  à  Dieu,  pleurez  la 
perte  de  la  vigne,  qui  donnait  è  vos  âmes  ce 
vin  délicieui,  qui  entretenait  la  ferveur  par- 
mi vous  et  y  faisait  germer  la  ferveur  et  la 
pureté  virginale.  »  Enfin,  comme  on  l'avait 
<-rai m,  la  ville  de  Montréal  fut  investie  par 
les  troupes  anglaises  et  se  vit  contrainte  de 
se  rendre  le  8  se|*embre  1760. 

Celte  révolution  qui  Qt  passer  le  Canada 
sous  la  domination  de  l'Angleterre,  n'eut 
pas  cependant  pour  la  religion  les  suites 
qu'on  redoutait;  elle  sembla  n'avoir  servi 
qu'à  rendre  les  habitants  plus  attachés  à  leur 
foi.  Les  sœurs  de  la  congrégation  purent 
diriger  leurs  missions  et  en  fonder  de  nou- 
velles. 

En  175»,  un  furieux  incendie  avait  con- 
sumé la  maison  de  la  congrégation  et  la  cha- 
pelle de  Bon-Secours,  sans  que  les  malheurs 
de  la  guerre  eussent  permis  de  les  relever. 
En  1768,  une  semblable  catastrophe  consu- 
ma tout  ce  qui  restait  de  bâtiments  et  de 
meubles,  ainsi  que  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Victoire.  Elle  fut  réduite  au 
plus  entier  dénûment  qui  leur  avait  été 
prédit  par  la  sœur  Sainte-Agathe  qui  était 
en  odeur  de  sainteté.  Celle  perle  les  exposa 
à  toutes  sortes  de  privations  et  à  des  souf- 
frances inouïes,  et  jamais  le  dévouement  et 
le  courage  des  membres  ne  parurent  d  une 
manière  plus  éclatante. 

La  sœur  Marie-Joseph  Maugue  avait  suc- 
cédé à  la  sœur  Piot  de  la  La  ng  loi  série  ;  elle 
avait  obleuu  de  Mgr  MontgolUer,  supérieur 
du  séminaire,  que  le  corps  de  la  véné- 
rable Mère  Bourgeoys  fut  transféré  dans  leur 
chapelle.  Un  prodige  s'opéra  pendant  l'in- 
cendie qui  avait  eu  lieu  à  la  partie  du  mur 
où  avait  été  placé  le  cœur  de  la  sainte; 
c'était  du  sang  qui  coulait  ic  long  decemur. 
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Prévenus  d'un  événement  si  extraordinaire, 
des  ecclésiastiques  vinrent  recueillir  des 
rendre.*  teints  de  ce  sang.  On  les  renferma 
dans  une  boite  d'argent  qu'on  conserve  en- 
core aujourd'hui. 

l'ar  la  générosité  de  M.  le  supérieur  et 
d'un  grand  nombre  de  personnes  pieuses, 
avec  les  secours  des  autres  missions,  qui 
Relevèrent  à  environ  50,000  fr.,  les  sœurs 
purent  reconstruire  leur  maison  et  les  cha- 
pelles sur  un  plus  vaste  plan.  Jamais  évé- 
nement ne  prouva  mieux  l'intérêt  qu'inspi- 
rait l.i  Congrégation  et  la  protection  divine 
qui  ne  lui  lit  jamais  défaut.  L'annéo  suivante, 
1709,  elle  put  infime  acquérir  le  reste  do 
J'Jle  Sainl-l'aul,  qui  n'a  cessé  jusqu'à  ce 
jour  de  lui  appartenir;  et  rétablir  la  maison 
de  Québec,  ,jUj  axa\[  ^  démolie  pendant 
le  siège,  et  dont  ta  mi>sion  était  interrom- 
pue depuis  dix  ans.  Les  amis  de  la  maison, 
les  prôtres  de  Saint-Sulpice  donnèrent  dans 
toutes  les  occasions  dos  preuves  d'une  gé- 
nérosité sans  exemple. 

En  1772,  on  élut  pour  supérieure  la  sœur 
Véronique,  dite  Sainte-Rose,  et  on  eut  la  sa- 
tisfaction peu  de  temps  après  de  voir  réta- 
blir par  Mgr  Brianl  les  règles  primitives  aux- 
quelles les  deux  évèques  précédents  avaient 
cru  devoir  introduire  quelques  changements 
en  admettant  surtout  de  l'inégalité  dans  les 
sœurs. 

La  Congrégation  n'eut  rien  à  souffrir  do 
la  guerre  de  l'indépendance  des  Etals-Unis, 
qui  eut  lieu  en  1775,  si  l'on  excepte  la  mis- 
sion de  la  Pointe-aux-Trembles,  dont  un 
mur  fut  renversé  par  l'artillerie,  niais  la 
sœur  Sainte-Hélène,  qui  avait  lui  avec  ses 
élèves,  a  l'approche  des  ennemis  revint 
bientôt  rétablir  celte  maison  par  les  dons 
que  tirent  les  habitants,  heureux  de  voir  .«e 
rouvrir  les  classes  qui  assuraient  à  leurs 
enfants  une  éducation  catholique. 

Ln  sœur  Haizenne,  ou  de  Sainte-Ignace, 
fut  élue  treizième  supérieure  en  1778,  et 
occupa  celle  place  douze  ans;  elle  forma 
deux  nouvc.iux  établissements,  relui  de 
Saint-Denis  et  de  la  Pointe-Claire.  Une  perle 
(pii  avait  élé  justement  sensible  a  toutes  les 
sœurs,  ce  fut  la  mort  de  Mgr  Favard,  qui 
était  chargé  de  leur  conduite  depuis  qua- 
rante-quatre ans,  pendant  lesquels  il  avait 
travaillé  avec  tant  de  zèle  h  leur  perfection. 
Il  mourut  en  177V.  Depuis  la  conquête,  le 
gouvernement  anglais  n'ayant  pas  voulu 
permettre  aux  prêtres  européens  d'aller 
exercer  le  saint  ministère  au  Canada,  on 
était  à  la  veille  de  voir  la  religion  s'éteindre, 
à  mesure  que  les  anciens  prôtres  venaient 
h  mourir.  Eu  1787,  Mgr  Monlgoltier  se  >it 
hors  d  élai  de  diriger  la  congrégation.  De 
quarante  ecclésiastiques  de  Sainl-Sulpnv 
qu'on  y  avait  vus  avant  la  conquête,  il  n'en 
lestait  plus  (pie  deux,  M.  Brassicr  qui  était 
paralytique,  et  M.  Foncier,  chargé  seul  de 
l'hôpital  général.  A  la  sœur  Haizenne  suc- 
»  é  a,  en  1792,  la  sœur  Louise  Compain,  dite 
Isiiut-Augustin,  qui  dirigea  la  Congrégation 
pendant  dix-sept  ans,  et  sut  allier  dans  un 
d'  n-é  lemarquable  la  fermeté  à  la  douceur. 
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Sa  nia  xi  me  favorite  était  :  que,  lorsqu'on  « 
dans  son  devoir,  il  faut  faire  et  laisser  dit 

En  179i,  les  sœurs  do  la  Congrégnti< 
eurent  la  consolation  de  voir  exaucer  leu 
vœux  ardents;  douze  ecclésiastiques 
Saint-Sulnice,  exilés  de  leur  patrie  po 
leur  attachement  a  la  religion,  arrivèren' 
Villemarie;  l'un  d'eux,  M.  Houve,  qui  rei 
plaça  M.  Marchand,  chargé  de  la  directb 
spirituelle  de  la  communauté,  fît  reviv 
pendant  vingt-huit  ans  les  exemplesde  zèi 
de  piété  et  de  sagesse  qu'avaient  offerts  t 
idus  saints  directeurs  de  cette  comrounaul 
11  lui  lit  même  des  dons  considérables.  4 
fut  d'après  son  avis  que  îes  sœurs  se  dé< 
dèrent  à  enseigner  dans  leurs  classes  le  de 
sein,  la  peinture  et  divers  genres  de  brod» 
rie,  puis  la  langue  anglaise,  qui  n'élaiei 
point  entrées  jusqu'alors  dans  le  plan  i. 
leur  instruction  ;  celui  pour  empêcher  U 
parents  catholiques  d'envoyer  leurs  enfan 
dans  des  pensions  dirigées  par  des  mattrei 
ses  protestantes.  Mais  leur  obict  principe 
fut  toujours  d'imprimer  dans  l'esprit  et  I 
co»ur  de  la  jeunesse  la  connaissance  de  I 
religion,  l'amour  de  Dieu  et  la  pratique  d 
venus  propres  à  leur  position  sociale. 

En  1809 ou  fonda  deux  nouvelles  missions 
une  dans  la  paroisse  de  la  Hivière-Ou<He 
l'autre  dans  celle  de  Saint-Ily  aeiuthe  de  Y* 
maska.  Les  sœurs  de  la  Congrégation  et 
commencèrent  une  autre  en  1823  dans  U 
paroisse  de  Sainte-Marie  de  la  Nouvelle 
Beauce,  une  en  1825,  dans  la  paroisse  d\ 
lîerllner,  une  autre  en  1826  dans  celle  dt 
Terre- Bon  ne.  Ces  divers  établissements  >« 
formaient  par  les  soins,  le  zèle  et  les  sacri- 
fices de  MM.  les  curés  qui  gouvernaient  ce> 
paroisses. 

La  Congrégation  contribua  aussi  è  réta- 
blissement des  sœurs  Trappistiues,  de  Tro- 
cadie,  dans  la  Nouvelle- Ecosse,  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  liiles.  La  sœur  Yict"irt 
Beaudry,  dite  Sainte-Croix,  après  «voir 
exercé  pendant  six  ans  les  fondions  de  su- 
périeure, fut  remplacée  en  1828  parla  «ceur 
Mme  Catherine  Huot,  dite  Sainte-Madeloine; 
elle  occupa  cette  charge  jusqu'en  18W),  où 
on  élut  pour  lui  succéder  la  sœur  Françoise 
Huot,  dite  deSainle-Gertrude,  qui  fut  rem- 
placée en  18*3  parla  sœur Sainte-Madeletne; 
celle-ci  par  la  sœur  Marie-Louise  Dorval, 
dite  de  Sainte-Elisabeth. 

La  ville  de  Villemarie  s'étendait  déjà  «u 
loin;  plusieurs  faubourgs  avaient  été  bât'*- 
MM.  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  sentirent 
le  besoin  d'y  fonder  des  écoles  s|*éi'«'«* 
pour  les  jeunes  personnes,  dont  elles  ex- 
posèrent la  direction  aux  sœurs  de  I*  con" 
grégation;  elles  acceptèrent  avec  empresse- 
ment une  {imposition  si  conforme  à 
attrait  et  à  leur  institut,  et  ouvrirent  suc- 
cessivement un  grand  nombre  de  classe*  : 
trois  au  faubourg  Saint-Laurent;  six  auûu* 
bourg  de  0»ébee;  trois  au  faubourg  S»* 
Antoine;  trois  autres  au  faubourg  Sa*1' 
Joseph;  deux  aux  Hécollels.  Le  sémuuii*1 
qui  appartiennent  ces  diverses  école?. 
charge  de  l'purnir  les  meubles,  delescww- 
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fer,  de  les  entretenir;  do  foire  conduire  eu  tous  n'avez  pas.  été  inûdèles  à  Dieu,  qui 

voiture  les  sœurs  missionnaires  dans  leurs  vous  a-  placées  à  Villemarie  pour  honorer 

écoles  respectives  le  matin  et  de  les  rame-  son  augusle  Mère  et  imiter  ses  vertus.  Les 

ner  le  soir  à  la  communauté.  Environ  1,500  succès  toujours  croissants  qu'obtiennent  vos 

enfants  sont  instruites  et  élevées  gratuite-  travaux  montrent  aussi  que  le  Seigneur  est 


ment  dans  toutes  ces  écoles.  En  outre  les 
sœurs  de  la  Congrégation  ont  trois  établisse- 
ments dans  leur  propre  maison  :  ie  pen- 
sionnat, qui  se  compose  de  six  classes;  la 
grande  école  qui  a  trois  classes  et  la  petite 
qui  en  a  deux. 
Le  noviciat  de  la  Congrégation,  devenu 


avec  vous,  pour  vous  assister  dans  vos  pé- 
nibles fonctions.  Aussi  faites-vous  notre 
gloire  comme  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  notre  diocèse.  » 

L'année  184**  fut  marquée  |>ar  l'établisse- 
ment de  la  mission  de  Châteauguay,  qu'on 
dut  au  zèle  de  M.  Bourassa,  curé  de  cette 


phis  nombreux  h  mesure  que  la  population    paroisse,  et  par  le  rétablissement  de  deux. 


autres  missions  qui  avaient  été  interrom- 
pues depuis  peu. 

A  Villemarie,  la  nécessité  d'une  maison 
plus  spacieuse  se  faisait  sentir  depuis  plu- 
sieurs années.  On  démolit  l'ancien  bâtiment 
et  on  donna  au  nouvel  édifice  trois  cents 
pieds  de  longueur  sur  cinquanle-sept  de 
largeur;  elles  en  prirent  possession  Tannée 
18t5.  Cette  circonstance  ayant  coïncidé  avec 
la  retraite,  il  y  eut  la  réunion  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  jamais  vue. 

L'année  suivante,  1846,  M.  Quiblier,  s'é- 
tant  démis  de  la  charge  de  supérieur  du  sé- 
minaire et  de  celle  de  curé  de  la  paroisse, 
leur  écrivit,  avant  son  départ  pour  la  France, 
une  lettre  d'adieux,  qui  fut  un  beau  témoi- 
gnage du  zèle,  de  la  piété  et  de  la  ferveur 
dont  elles  lui  avaient  constamment  donné 


du  pays  augmentait,  mit  les  sœurs  en  état 
d'établir  plusieurs  nouvelles  missions.  En 
1833,  M.  Pasquin  obtint  deux  sœurs  mis- 
sionnaires pour  la  paroisse  de  Saint-Eus- 
tsche,  dont  il  était  curé.  Interrompue  ensuite 
a  l'occasion  d'un  incendie,  elle  fut  reprise 
plus  tard. 

Mgr  Bourget,  qui  occupe  si  dignement  le 
kiége  épiscopal  de  Villemarie,  engagea  effi- 
cacement les  sœurs  de  la  Congrégation  a 
former  plusieurs  autres  établissements  de 
missions,  dans  les  endroits  où  ils  parais- 
saient être  le  plus  nécessaires,  soit  dans  son 
propre  diocèse,  soit  dans  plusieurs  autres 
diocèses  voisins.  Kingston,  dans  le  Haut- 
Canada,  érigé  en  évéché,  en  1826,  était  en- 
core dépourvu  de  tout  établissement  catho- 
lique, line  chapelle  y  servait  de  cathédrale, 
et  l'évèque,  Mgr  Alexandre  Mac-Donell,  avec  des  marques.  «  Je  vous  remercie,  »  lour  di- 
son  secrétaire,  qui  était  aussi  curé  du  lieu,  sait-il,  «  de  l'édification  si  soutenue  que  vous 
composaient  tout  le  clergé  dè  Kingston,  avez  donnée  à  la  paroisse;  do  l'instruction 
Mgr  désira  ardemment  d'y  attirer  les  sœurs  si  éminemment  chrétienne  qu'à  ma  (Io- 
de la  Congrégation.  Son  successeur,  Mgr  mande  vous  avez  gratuitement  donnée  à  des 
Uaullin,  s'adressa  à  l'évôque  de  Villemarie,  milliers  de  jeunes  filles  ;  de  la  part  que  vous 
qui  entra  avec  zèle  dans  ses  vues.  Mais  il  avez  prise  a  ma  sollicitude  pastorale,  eu 
n'y  avait  aucune  espèce  de  ressource  ;  néan-  vous  associant  par  vos  prières  ou  par  votre 
moins,  après  avoir  consulté  Dieu  par  do  coopération  à  toutes  les  œuvres  que  j'avais 
ferventes  prières,  les  sœurs  de  la  Congréga-  à  entreprendre  ou  à  soutenir  pour  le  salut 
lion  entrèrent  généreusement  dans  les  vues  du  nombreux  troupeau  confié  a  vos  soins... 
du  prélat;  deux  sœurs  missionnaires  se  J'ai  toujours  admiré  la  simplicité  et  la  do- 
r^ndirent  en  1841  à  Kingston,  s'installèrent 
dans  un  lieu  qui  leur  rappelait  l'établo  où 
la  sœur  Bourgooys  avait  commoncé  ses  éco- 
les à  Villemarie,  et  pour  imiter  plus  par- 
faitement la  sainte  fondatrice,  elles  voulu- 
rent y  ouvrir  leurs  classes,  le  jour  de  sainte 
Catherine,  à  pareil  jour  où  elle  avait  com- 
mencé les  siennes  en  1657.  Dans  ce  pauvre 


cilité  évangéliques  avec  lesquelles  vous 
avez  reçu  mes  conseils  et  mes  avis.  Vos  ver- 
tus et  votre  zèle  apostolique  portaient  la 
joie  et  l'édification  dans  mon  âme;  l'accrois- 
sement do  votre  communauté,  la  confiance 
qui  l'entoure,  ses  progrès,  ses  succès,  ont 
«fait mon  bonheur.  » 

Sous  la  supériorité  de  Mgr  Bourget»  évê> 
réduit  elles  eurent  à  souffrir  tout  ce'  qu'on  que  de  Villemarie,  la  Congrégation  augmenta 
peut  imaginer  de  privations,  de  gène,  d'in-  bientôt  lo  nombre  de  ses  missions.  Celle  de 
commodités.  Mais  en  18i6  elles  purent  oc-  " 
cuper  la  maison  épiscopale  que  leur  avait 
léguée  M<"r  Mac-Uonell. 

A  cette  époque,  1842,  Mgr  Bourget  adressa 
aux  sœurs  do  la  Congrégation  un  Mande- 
ment pour  leur  annoncer  sa  première  visite 
pastorale.  «  Depuis*  que  nous  connaissons 


▼otre  institut,  *  leur  disait  ce  prélat,  <  nous 
lui  avons  porté  le  plus  vif  intérêt.  L'œuvre 
sublime  que  vous  a  confiée  la  Providence, 


l'assomption,  rivière  de  Sachigan,  lut  éta- 
blit en  1847.  La  môme  année  on  en  fonda 
deux  autres  :  uno  à  Sainte-Thérèse,  une  à 
Saint-Jean  Dorchoster.  L'année  suivante  ou 
fonda  un  pareil  établissement  h  la  baie  de 
Saint-Paul,  en  1849  à  Sainte-Croix,  en  1852 
une  autre  à  Sainte-Anne  d'Yaœacbiche,  au 
diocèse  des  Trois-Rivières.  ' 

Les  sœurs  séculières  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  ne  font  que  des  vœux  siin- 


t  que  vous  remplissez  avec  tant  de  zèle,  pies  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissan- 
nous  est  tellement  chère,  que  nous  ne  ces-    ce,  et  pratiquent  tous  les  exercices  de  Ta  vie 


mon*  de  bénir  le  Seigneur,  do  ce  qu'il  lui  a 
r>lu  de  choisir  cette  ville  pour  en  être  lo 
frerceau.  La  régularité  qui  n'a  cessé  de  ré- 
gner dans  votre  communauté,  prouve  que 


religieuse,  sous  la  protection  de  Ja  reine 
des  Apôtres,,  leur  chef  et  leur  modèle.  Leur 
habit  est  très-simple  :  la  robe  de  serge  noire 
descend  jusqu'aux  talons,  et  est  toute  fer- 
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mée  sur  le  devant.  La  ceinture  est  de  laine 
noire  et  fait  deu-x  tours  :  le  tablier,  d'une 
étaminc  noire;  le  mouchoir  du  cou  et  I.i 
coitrure,  de  toile  de  Boucn;  la  coiffe  ri'él.i- 
niine  5  voile.  Elles  portent  une  crois,  d'ar- 
gent sur  la  poitrine. 

La  Congrégation  ollro  une  preuve  irrécu- 
sable de  l'action  de  la  divine  Providence 
dans  les  diverses  sociétés  ou'il  forme  pour 
l'utilité  et  l'ornement  do  l'Eglise,  par  son 
établissement  au  milieu  de  tant  d'obstacles 
qui  auraient  dû  la  ruiner,  et  par  sa  duric 
constante,  malgré  les  guerres  et  les  persé- 
cutions. Son  établissement  et  sa  conserva- 
lion  sont  une  preuve  manifeste  et  une  dé- 
monstration irrécusable  du  dessein  de  Dieu 
dans  l'établissement  de  la  colonie  de  Villc- 
marie. 

A  la  lui  de  l'année  1 853,  on  comptait  cent 
quarante-neuf  professes  et  quarante -huit 
novices  ou  postulantes,  reparties  entre  la 
maison  mère  de  Montréal,  et  vingt-cinq 
missions  de  ce  nombre.  Treize  missions  sont 
dans  le  diocèse  de  Montréal,  huit  dans  le 
diocèso  de  Québec,  deux  dans  le  diocèse  de 
Saint-Hyacinthe,  une  dans  celui  des  Trois- 
Itivières  et  une  à  Kingston.  Elles  font  l'é- 
ducation de  près  de  six  mille  jeunes  filles  ; 
sur  ce  nombre,  mille  cent  sont  pensionnai- 
res, deux  cents  demi-pensionnaires;  les  au- 
tres sont  externes  ou  quarts  de  pensionnai- 
res. Environ  mille  cinq  cents  deces  intéres- 
santes élèves  suivent  tous  les  cours  d'une 
instruction  fort  étendue. 

Le  noviciat  de  celte  congrégation  de  filles 
séculières  et  paroissiales  a  toujours  été  à 
Montréal,  et  l'œuvre  de  la  sœur  Bourgeois, 
œuvre  indigène  au  Canada,  y  réalise  depuis 
deux  siècles  un  bien  iniini.  * 

On  compte  aujourd'hui,  septembre  185C, 
quatre-vingt  professes,  soixante  novices, 
deux  cents  pensionnaires  ou  demi-pension- 
naires. 

NOTRE-DAME  (  Congélation  des  Filles  J 

à  Bordeaux. 
Notice  sur  la  vénérable  Mère  de  Lestonac, 
fondatrice  de  cet  ordre. 

Au  xvf  siècle,  l'hérésie  do  Luther  et  de 
Calvin  désolait  la  France  et  les  provinces 
au  delà  de  la  Loire.  Chaque  jour  les  cloîtres 
se  dépeuplaient  par  les  soins  que  prenaient 
les  hérétiques  d'y  glisser  leur  venin  ;  la 
eunesso  ne  trouvait  plus  d'asile  contre 
'erreur;  mais  Dieu  qui  veille  toujours  sur 
son  Eglise,  suscita,  contre  ses  dangers,  une 
femme  forte  dans  le  sein  même  de  l'hérésie, 
pour  taire  relleurir  la  solitude  et  donner  un 
abri  à  l'innocence  et  à  la  vertu. 

Cette  âme  choisie  fut  la  vénérable  Mère 
Jeanne  de  Lestonac.  Elle  naquit  h  Bordeaux, 
en  1550.  Son  père,  llichard  de  Lestonac, 
conseiller  au  parlement,  était  aussi  remar- 
quable par  sa  naissance  que  par  sa  foi  et  sa 
piété.  Sa  mère,  Jeanne  d'Eyquem  de  Mon- 
taigne, avait  embrassé  la  nouvelle  religion. 
Elle  se  montra  aussi  ardente  pour  le  calvi- 
nisme que  son  mari  était  zélé  pour  la  loi 
catholique.  Ou  peut  ju^cr  par  là  de  l'édu- 
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cation  qu'elle  lâcha  de  donner  à  sa  h., 
N'osant  trop  ouvertement  lui  inspirer  » 
sentiments  par  la  crainte  de  son  époui.<] 
s'y  serait  fortement  opposé,  elle  roc 
Jeanne  à  une  de  ses  taules  qui  profit, 
secrètement  l'hérésie.  L'une  et  l'autre  ei 
ployèrent  tous  les  genres  de  séduciion  j-j 
corrompre  la  foi  de  cette  jeune  en£tol;tiu 
tout  fut  inutile.  Dieu,  qui  avait  pris  u 
entière  possession  de  son  cœur,  la  garan 
du  péril  par  une  grâce  spéciale  :  Jeam 
conserva  sa  foi  toujours  pure  et  intacte.» 
fut  par  ces  victoires  qu'elle  préluda  ji 
grandes  conquêtes  qu'ello  devait  faire  i 
jour  de  plusieurs  manières  sur  les  euoeii! 
de  l'Eglise. 

Aux  lumières  d'une  grâce  prématurée, 
un  grand  fonds  de  raison  et  de  sagessi 
Dieu  ajouta  un  secours  qui  no  servit  p 
peu  5  fortifier  sa  foi  naissante.  Son  jeur 
frère  François  de  Lestonac  étudiait  auro 
lége  des  Jésuites  rie  Bordeaux.  Il  se  faits 
un  devoir  de  charité  de  répéter  à  sa  sœi 
les  instructions  qu'il  recevait  de  sesmalir; 
sur  les  points  controversés.  Ces  enseigne 
menls  furent  fort  utiles  à  Jeanne,  et  lui  <er 
virent  à  lui-môme  d'essai  pour  les  fonction 
de  zèle  qu'il  exerça  plus  lard  avec  tant  <i 
fruit  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il  eti 
ira  fort  jeuno.  11  réussit  si  bien  auprès  d< 
sa  sœur  qu'elle  se  senlit  assez  de  force  et  di 
courage  pour  essayer  d'éclairer  sa  mère 
Mais  son  zèle  ne  servil  qu'à  loi  attirerai 
inimitié,  au  point  d'élouUer  dans  son  fiwii 
les  sentiments  de  la  tendresse  tualernelii 
Que  n'eut  pas  alors  à  souffrir  celte  hérovqiK 
enfant  1  Mais  rien  ne  put  jamais  altem 
dans  son  âme  le  respect  et  l'amour  qu'e'l? 
devait  h  sa  mère.  Elle  lui  fut  toujours 
mise  en  lout  ce  qui  n'intéressait  pas  sa  m- 
science,  et  complaisante  à  ses  moindres  t<?- 
Jonlés  Siins  jamais  déplaire  à  son  Dieu. 

Sa  fidélité  au  milieu  do  lant  de  j-iî^. 
de  persécutions  deins  un  âge  si  U-ndre,  :»i 
mérita  les  faveurs  de  Dieu  et  ses  lorouiuu;- 
cotions  les  plus  intimes.  Dès  Page  île  do 
ans,  elle  reçut  un  don  d'Oraison  qui  lui  w 
faire  de  rapides  progrès  dans  la  vertu.  L> 
sainte  Vierge,  qui  l'avait  choisie  pour  k  * 
der  un  ordre  qui  lui  serait  consacré,  loi  ia>- 
pirait  déjà  de  grands  attraits  pour  u« 
religieuse;  mais  l'hérésie  qui  avait  |*nr;ri' 
dans  les  monastères,  ne  lui  perinil  |»a* ,J* 
suivre  ses  désirs.  Elle  n'osa  même  les  ma- 
nifester à  son  père.  Dieu  ne  lui  donna  te* 
lorts  mouvements  de  retraite,  qu'afunk 
l'attacher  plus  étroitement  |Kir  la  jirJiN" 
île  toutes  les  vertus,  et  de  la  disposer 
grands  desseins  qu'il  avait  sur  elle.  I| 
donna  même  des  vues  confuses  de  ceu/<  «• 
serait  un  jour.   L'exemple  de  Thérèse 
Espagne,  alluma  les  premières  éliocew'* 
do  ce  zèle  qui  devait  un  jour  produire  us 
si  grands  fruits.  Le  temps  en  était  enn^ 
bien  éloigné.  Dieu  l'appelait  auparavant 
un  genre  de  vie  tout  opposé;  et,  maigre  se* 
répugnances,  elle  céda  aux  volontés  de** 
pere,  qui  l'unit,  à  l'âge  de  17an5,à^' 
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marquis  de  Monlferranl,  descendu  des  pre- 
miers barons  de  Guienne. 

U  jeune  marquise  se  comporta  dans  son 
nouvel  étal  comme  dans  le  premier,  dont 
elle  ne  retrancha  que  ce  qui  était  absolu- 
ment incompatible  avec  les  engagements 
qu'elle  venait  de  contracter.  Elle  eut  sept 
entants,  dont  trois  moururent  fort  jeunes. 
Elle  perdit  son  époux  après  vingt-quatre 
ans  d  union  :  c'était,  ce  semble,  le  plus  rude 
coup  dont  Dieu  pût  le  frapper,  et  elle  y  fut 
irès-$ensible,  mais  sans  se  laisser  abattre. 
Au  contraire,  Diou  ayant  rompu  ses  liens, 
etfè  reprit  sa  première  résolution  de  se 
consacrer  au  Seigneur,  attendant  toutefois, 
potr  l'accomplir,  que  ses  devoirs  de  mère 
ne  la  retinssent  plus  au  milieu  du  monde. 
Dieu  prit  soin  de  lui  rendre  sa  liberté.  Deux 
de  ses  filles  se  firent  religieuses  Annoncia- 
des.  Elle  envoya  son  fils  à  Rome  pour  y 
achever  ses  études.  11  ne  resta  près  d'elle 
que  la  plus  jeune  de  ses  filles. 

La  marquise  ayant  formé  son  plan  de  vie, 
devint  lo  plus  parfait  modèle  des  veuves 
chrétiennes.  Elle  partagea  son  temps  entre 
la  prière  et  les  bonnes  œuvres.  Elle  s'inter- 
dit toute  visite  inutile ,  et  jamais  elle  ne 
parut  en  public  qu'avec  l'extérieur  Je  plus 
modeste.  On  voyait  à  Bordeaux  une  femme 
de  la  première  qualité,  chercher  à  voiler, 
soosles  dehors  les  plus  simples,  un  air  de 
grandeur  qui  se  répandait  malgré  elle  dans 
toute  sa  personne.  Après  six  années  passées 
amsi,  elle  crut  pouvoir  suivre  l'attrait  qu'elle 
"ait  toujours  nourri  dans  son  cœur.  Le 
célèbre  couvent  des  Feuillantines  de  Tou- 
louse jouissait  d'uno  haute  réputation  de 
uimetè.  Son  Ame  généreuse  crut  que  la  vie 
austère  et  pénitente  qu'on  y  pratiquait,  était 
l'unique  moyen  de  s'attacher  a  la  croix 
qu'elle  avait  toujours  aimée  avec  prédilec- 
tion. Elle  forma  donc  le  dessein  dy  entrer. 

Son  Gis  était  revenu  de  Home,  et  pouvait 
dès  lors  se  suffire  à  lui-même.  Quand  elle 
«ut  réglé  toutes  ses  affaires,  elle  lui  fit  part 
de  sa  détermination,  et  lui  confia  sa  jeune 
*eur  pour  qu'il  lui  tint  lieu  de  père.  La 
tendresse  que  le  marquis  avait  pour  sa  mère 
te  porta  à  employer,  pour  la  détourner  de 
son  dessein,  toutes  les  raisons  que  la  nature 
et  sa  douleur  lui  suggérèrent.  L'attaque 
fui  vive  aussi  de  la  paît  de  sa  fille,  qui 
n'apprit  la  résolution  de  la  marquise  que 
par  les  cris  des  domestiques  dont  toute  la 
maison  retentissait  après  son  départ.  Sui- 
vant les  premiers  mouvements  de  sa  ten- 
dresse pour  celte  chère  mère  qui  la  fuyait, 
file  sort  tout  en  désordre,  elle  court  vers  le 
rivage  sans  dire  accompagnée  de  personne, 
et  va  se  jeter  à  ses  pieds,  l'inondant  de  sea 
pleurs  et  la  conjurant  par  sa  tendresse  ma- 
lurnelle  de  ne  point  l'abandonuer.  Le  cou- 
r*ge  do  la  marquise  en  est  ébranlé,  vile 
fccorde  à  la  nature  un  regard,  une  parole, 
une  larme  ;  mais  la  grâce  la  rendant  victo- 
rieuse de  son  propre  cœur,  elle  ordonne  Je 
'leparu 

la  même  scène  se  renouvelle  à  Toulouse 
*  la  norte  du  monastère,  vis-à-vis  do  son 
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fils  qui  l'y  avait  précédée.  Les  ordres  les 
plusprécis  desa  mèro  n'avaient  pu  le  retenir , 
il  rouvrit  une  plaie  qui  saignait  eneore. 
Tout  co  que  l'esprit  et  la  tendresse  h»  plus 
ingénieuse  peut  imaginer  fut  mis  en  œuvre 
pour  engager  la  marquise  à  abandonner  son 
entreprise.  Mais  sa  présence  et  ses  discours 
furent  une  nouvelle  matière  aux  triom plies 
de  celte  femme  forte;  elle  sacrifia,  jusqu'aux 
portes  de  la  maison  de  Dieu,  ce  qu  elle  avait 
de  plus  cher  au  monde.  Elle  entra  dans  le 
couvent  des  Feuillantines  et  y  prit  l'habit 
de  Saint-Bernard,  le  11  juin  1603. 

Par  son  humilité,  son  exactitude,  sa  fer- 
veur, elle  servit  de  modèle  aux  novices  et 
d'exemple  à  toute  la  communauté;  mais  ses 
forces,  no  répondant  pas  à  son  courage,  se 
trouvèrent  épuisées  au  bout  de  six  mois; 
et  elle  se  vit  contrainte  de  quitter  sa  chère 
solitude. Dieu  n'avait  voulu  la  cacher  quelque 
temps  au  monde  que  pour  la  produire  dans  la 
suite  par  les  fonctions  du  zèle,  et  la  faire 
travailler  à  lui  gagner  des  âmes.  Mais  il 
fallait,  pour  la  rendre  propre  à  un  si  haut 
ministère ,  qu'elle  jetât  des  fondements 
solides  de  la  vie  spirituelle,  qu'elle  apprit 
à  oublier  le  monde  pour  prendre  l'esprit 
do  Jésus-Christ  par  la  pratique  de  toutes 
los  vertus  religieuses.  La  fervente  novico 
ignorait  tout  cela:  elle  ne  désirait  que  mou- 
rir sur  la  croix  où  Diou  l'avait  attachée.  La 
déclaration  du  médecin  et  des  supérieurs 
sur  la  nécessité  de  sa  sortie  la  plongea  dans 
la  plus  vive  douleur.  Elle  obéit  cependant, 
et  no  chercha  de  soulagement  à  sa  peine 
que  dans  la  prière.  La  consolation  ne  se  fit 
pas  attendre.  Le  Seigneur  qui  la  conduisait 
lui  manifesta  plus  clairement  ses  desseins. 
Il  lui  fit  voir  un  grand  nombre  d'âmes  sur 
le  penchant  de  1  abîme  en  grand  danger  d'y 
tomber  si  elles  n'étaient  promptement  se- 
courues. Il  lui  fit  comprendre  en  môme 
temps  qu'il  l'avait  choisie  pour  leur  tendre 
la  main.  L'idée  d'un  ordre  de  religieuses 
qui  s'omploieraient  à  l'éducation  des  jeunes 
personnes,  sous  la  protection  et  h  I  imita- 
tion de  la  sainto  Vierge,  lui  fut  imprimée 
dans  l'esprit.  Elle  vit  qu'elle  réparerait 
dans  cet  ordre  toutes  les  injures  que  les 
hérétiques  ont  faites  à  celte  divine  Mère. 
Dieu  lui  représenta  en  même  temps  une 
image  des  grandeurs  et  des  vertus  de  celte 
reine  des  anges  et  dos  hommes. 

Cette  vision  porta  dans  son  cœnr  la  paix, 
la  joie  et  un  ardent  désir  d'exécuter  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Cette  faveur  céleste  fut  com- 
me l'époque  du  grand  ouvrage  qui  devait 
s'opérer  par  son  moyen  dans  la  Couioagnio 
de  Notre-Dame.  Aussitôt  qu'elle  eut  ouiiui 
l'habit  des  Feuillantines,  elle  fut  parfaite- 
ment guério  et  rétablie  dans  sa  première 
vigueur.  Elle  revint  à  Bordeaux,  emportant 
les  regrets  de  toutes  les  religieuses  que  ses 
grandes  vertus  et  ses  brillantes  qualités 
avaient  charmées.  Ou  avait  une  si  haute 
idée  de  sa  sagesse,  que  sa  sortie  ne  dimi- 
nua rien  do  I  estime  qu'on  avait  pour  elle. 
Chacun  s'empressait  de  venir  lui  rendre 
hommage,  heureux  de  retrouver  en  elle  une 
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contldente,  un  conseil,  une  amie,  un  mo- 
dèle. 

A  peine  eul-elle  satisfait  à  tous  les  de- 
voirs de  bienséance,  qu'elle  songea  de  nou- 
veau à  se  retirer  du  monde.  Mais  d'abord 
elle  voulut  lever  un  obstacle  nui  aurait  pu 
retarder  l'exécution  de  son  projet  et  troubler 
ensuite  son  repos.  Elle  unit  sn  fille  au  baron 
d'Arpaillant,  gentilhomme  du  Périgord.  La 
marquise  alla  l'établir  elle-même  dans  sa 
maison.  Dieu  avait  ménagé  ce  voyage  pour 
le  salut  et  la  sanctification  de  plusieurs  jeu- 
nes personnes  de  qualité  qu'elle  arracha  a 
l'hérésie,  et  qui  devinrent,  plus  lard,  ses 
plus  fidèles  coopéralriccs  dans  l'exécution 
des  œuvres  de  Dieu.  C'étaient  les  filles  des 
seigneurs  de  Briançon  et  de  Puyferral. 

Libre  désormais  de  tout  soin,  là  marquise 
put  suivre  son  attrait  pour  la  solitude.  Lllo 
choisit  sa  terre  de  Lamolhe,  et  y  passa  deux 
ans.  C'est  là  que,  dégagée  de  tout  embarras, 
de  toute  sollicitude,  elle  forma  le  plan  de  ia 
société  qu'elle  se  proposait  de  fonder  pour 
venir  au  secours  des  jeunes  personnes,  tou- 
jours exposées  au  milieu  du  monde,  et  pour- 
suivies alors  par  l'esprit  de  mensonge  et 
d'erreur.  Dans  les  étroites  communications 
qu'elle  eut  avec  Dieu,  elle  le  conjurait  de 
lui  manifester  ses  divines  volontés.  Tour 
obtenir  les  lumières  d'en  haut,  elle  se  livra 
tout  entière  à  sa  ferveur,  en  pratiquant  les 
hautes  vertus  du  cloître  et  s  adonnant  à  tnu- 
les  les  bonnes  œuvres.  Dieu  ne  larda  pas  à 
l'exaucer;  el  le  même  esprit  qui  l'avait  con- 
duite dans  la  solitude  l'en  lit  sortir,  afin 
qu'elle  portât  plus  loin  le  feu  qui  l'embra- 
sait, et  qu'elle  le  communiquât  à  toutes  les 
personnes  qui  devaient  suivre  ses  exemples 
ou  concourir  a  >on  dessein.  La  divine  Pro- 
vidence lui  avait  ménagé  plusieurs  seeotir«. 
Les  Jésuites  venaient  d'être  rétablis  en 
France.  Connue  sou  projet  avait  beaucoup 
de  rapport  avec  le  principal  objet  ne  leur 
institut,  elle  revint  à  Bordeaux  pour  les 
consulter.  Kl  le  s'adressa  5  quelques  Pères 
de  cette  compagnie,  lis  jugèrent  bien  qu'elle 
était  prévenue  île  quelque  grâce  extraordi- 
naire, mais  ils  ne  donnèrent  pas  dans  son 
sentiment  touchant  la  fondation  qu'elle  pro- 
jetait. Pendant  ce  temps  d'épreuves,  elle 
redoublait  ses  prières  et  ses  bonnes  œuvres. 
Déjà  plusieurs  jeunes  personnes,  attirées 
par  l'éclat  de  ses  vertus  el  les  charmes  de  ses 
entretiens,  s'attachèrent  à  elle  ,  sans  autre 
dessein  que  de  seconder  sa  charité  et  de  se 
former  par  ses  conseils  et  ses  exemples; 
mais  la  Providence  avait  d'autres  vues,  et 
les  destinait  à  être  les  premières  pierres  vi- 
vantes de  cel  édifice  spirituel  qui  devait 
bientôt  s'élèvera  la  gloire  de  Dieu. 

I  n  jour,  les  ayant  assemblées  et  se  regar- 
dant comme  leur  mère,  par  le  seul  mouve- 
ment du  Saint-Esprit,  qui  sait  donner  de 
l'autorité  aux  grandes  âmes  qu'il  anime,  elle 
leur  lit  un  discours  plein  de  feu  sur  les  vues 
(jue  le  Seigneur  lui  avait  inspirées,  el  elle 
lit  passer  dans  leur  cœur  le  zèle  qui  la  pres- 
sait fortement  de  les  accomplir.  Mais,  afin 
qu'il  parût  que  ce  ne  sciait  pas  un  ouvrage 
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de  la  sagesse  et  de  l'industrie  humaine?. 
Dieu  voulut  faire  concourir  les  prodiges  a 
l'exécution  de  ce  grand  dessein.  Il  y  atait 
alors  au  collège  de  Bordeaux  deux  Jésuites 
d'une  grande  vertu  :  les  PP.  de  Bordes  et 
Raymond.  Tous  les  deux  gémissaient  de- 
puis longtemps  sur  les  maux  que  l'hérésie 
causait  à  leur  patrie,  et  ils  faisaient  d'ins- 
tantes prières  pour  obtenir  une  femme  fortu 
qui  fît  près  des  jeunes  filles,  ce  que  les  Jé- 
suites faisaient  avec  tant  de  succès  d/iiii 
leurs  collèges.  Dieu  exauça  leurs  vœux  et 
les  éclaira  de  ses  divines  lumières.  Le  même 
jour,  fêle  de  sainte  Thècle,  23  septembre 
1605,  comme  ils  célébraient  les  saints  invé- 
térés, ils  conçurent  l'idée  d'un  ordre  'u> 
religieuses  sur  le  modèle  de  la  Compagn  e 
de  Jésus,  dont  elles  imiteraient  la  fin  et  U> 
pratiques  de  la  manière  qu'elles  en  seraient 
capables,  et  conformément  à  leur  état.  Mais 
ils  ne  connurent  pas  encore  celle  que  Dieu 
avait  choisie;  et,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
aussi  éloignée  d'eux  qu'ils  le  pensaient,  ils 
ne  la  rencontrèrent  pas  d'abord. 

Apiès  plusieurs  essais  inutiles,  et  conti- 
nuant toujours  de  prier,  ils  entendirent 
parler  de  la  marquise.  On  la  leur  dépeignit 
comme  une  femme  d'un  rare  mérite,  d'une 
vertu  éminente,  d'une  sagesse  et  d'un  cou- 
rage bien  au-dessus  de  son  sexe.  Les  PP. 
comprirent  que  celte  dame  était  sans  doute 
celle  que  Dieu  avait  formée  lui-même  \  vut 
cette  entreprise,  et  cherchèrent  l'occasion 
de  lui  parler,  lis  prièrent  le  P.  de  L^stow:, 
qui  était  dans  le  même  collège,  de  leur  oié- 
nager  une  entrevue  avec  sa  mère.  LVsm 
obtenue,  ils  en  insinuèrent  bientôt  le /ria- 
cipal  motif.  Elle  ne  leur  parut  pas  aussi 
surprise  qu'ils  s'y  étaient  attendus.  La  joie 
qu'elle  sentait  secrètement  de  voir  les  effets 
de  se-  visions  se  réaliser,  se  répanJait  mal- 
gré elle  sur  son  visage  cl  dans  ses  discours, 
quelles  que  fussent  les  précautions  de  sou 
humilité.  Cependant  on  ne  conclut  rien  Jar.s 
celte  première  visite  Le  délai  ne  lut;-» 
long,  car  Dieu  qui  conduisait  l'ouvrage, 
voulut  bien  s'expliquer  par  un  second  |-re>- 
dige  sur  le  choix  auquel  il  fallait  se  déter- 
miner.  Peu  de  jours  après,  le  P.  de  Borde» 
disant  la  messe  à  laquelle  la  pieuse  veuve 
assistait,  saint  Pierre  lui  apparut,  et  lui 
monira  de  la  main  droite  la  marquise,  age- 
nouillée à  un  bout  du  balustre.  Kile,  de  son 
coté,  se  sentit  comme  investie  d'une  lumière 
céleste,  et  entendit  une  voix  intérieure  qui 
lui  ordonnait  d'acquiescer  au  choix  dont  ta 
voulait  l'honorer. 

Dieu  traita  la  fondatrice  de  la  Compare 
de  Notre-Dame  de  la  même  manière  quil 
avait  traité  le  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  car  le  prince  des  apôtres  s'est  renlu 
visil  'c  5  l'un  et  à  l'autre,  sans  doute  peur 
marquer  la  pari  qu'il  prenait  en  qualité  Je 
chef  de  l'Eglise  au  zèle  avec  lequel  iMe- 
vaienl  la  défendre  et  la  soutenir.  Cep*n- 
dnit  le  P.  de  Bordes  ignorait  que  M  ,0(,e 
Montlerrant  eût  d'aussi  fortes  preuve* <F 
lui  de  sa  vocation,  et  un  ordre  exprès  ■» 
remplir.  Il  crut  doue  devoir  agir  le  |  MPI  r 
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Il  lai  rendil  une  seconde  visite  dans  laquelle 
»q  tooclut  qu'il  fallait  agir. 

Quelle  fut  la  joie  de  Mme  de  Monlferrant 
lorsqu'elle  vit  un  chemin  ouvert  a  son  zèle  1 
Quelle  consolation  elle  éprouva  surtout,  de 
trouver  du  secours  dans  une  compagnie 
qu'elle  voulait  prendre  pour  modèle  1  Elle 
laissa  au  P.  de  Bordes  toute  la  conduite  de 
l'entreprise  aussi  bien  que  du  sa  conscience, 
et  elle  le  regarda  comme  un  guide  que  le 
ael  lui  avait  donné  pour  le  dessein  de  sa 
fondation.  Ils  s'en  firent  l'un  et  l'autre  une 
«flaire  commune.  La  marquise  s'était  asso- 
ciée plusieurs  jeunes  personnes  de  familles 
distinguées,  et  d'une  grande  vertu,  qui  par- 
laient en  tout  ses  vues  et  ses  sentiments. 
Elles  se  mirent  également  sous  la  conduite 
du  P.  de  Bordes,  qui  leur  Qt  faire  les  exer- 
rices  de  saint  Ignace.  Elles  étaient  au  nom- 
bre de  dix.  Tels  furent  les  faibles  commen- 
cements de  la  Compagnie  de  Notre-Dame. 
Il  oe  suffisait  pas  d'avoir  rassemblé  un  cer- 
tain nombre  de  sujets  propres  a.  s'emplover 
«u  ministère  de  l'apostolat,  il  fallait  les  for- 
mer À  la  vertu  avant  de  les  instruire  du 
dessein  nue  Ton  méditait.  La  fondatrice, 
qu'elles  révéraient  déjà  et  chérissaient  com- 
ioa  leur  mère,  les  rassemblait  très-souvent 
pour  les  unir  étroitement  ensemble,  et  leur 
uoaoer  les  instructions  propres  è  leur  avan- 
cement spirituel. 

Après  les  exercices  de  la  retraite,  elle  ju- 
gea qu'elle  ne  devait  plus  user  de  réserve. 
Les  ayant  réunies,  elle  leur  développa  l'es- 
prit du  nouvel  institut.  Elle  leur  dit  qu'il 
serait  une  imitation  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus; que,  comme  celte  Compagnie  avait  le 
Fils  de  Dieu  pour  chef,  elles  auraient  sa 
Mère  pour  patronne  et  pour  modèle;  qu'el- 
les feraient  une  profession  particulière  d'é- 
tendre son  culte,  d'honorer  ses  grandeurs 
ti «l'imiter  ses  vertus;  que  les  deux  ordres 
auraient  pour  objet  commun  d'être  tout  à 
Dieu  et  au  prochaiu,  et  d'unir  l'action  à  la 
ruotemplation  ;  que  h  différence  qu'il  y  au- 
rait entre  eux,  c'est  que  l'un  exerçait  son 
ùle  sur  les  personnes  de  tout  état,  de  tout 
W«,  de  tout  ûge,  au  lieu  que  l'autre  se 
bornerait  a  former  les  jeunes  personnes  par 
I  instruction  et  par  l'exemple. 

Tandis  que  la  fondatrice  préparait  ainsi 
tes  ûlles  avec  la  sagesse  que  le  Saint-Esprit 
répandait  en  elle,  le  P.  de  bordes  les  as- 
semblait  souvent  aussi  dans  le  même  but,  et 
travaillait,  de  concert  avec  la  fondatrice,  les 
règles  du  nouvel  institut,  sur  le  modèle  des 
constitutions  de  Saint-Ignace,  dont  ils  pri- 
rent la  (in,  l'esprit  et  les  pratiques  autant 
qu elles  pouvaient  convenir  a  des  religieu- 
Les  règles  étant  rédigées,  la  fondatrice 
les  présenta,  le  7  mars  1606,  au  cardinal  de 
Ourdis,  alors  archevêque  de  Bordeaux,  pour 
lu' il  daignât  les  autoriser.  Ce  prélat  qui  la 
|'  "naissait  déjà  de  réputation,  fa  reçut  avec 
p>»ié,  approuva  son  dessein  et  lui  promit  de 
le  favoriser  de  tout  son  pouvoir  auprès  du 
Pape,  dont  l'autorisation  était  nécessaire 
l<mr  (,T]^r  sa  CODgrégation  en  ordre  reli- 
fltui.  lien  conféra  avec  son  conseil  qui  an- 
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prouva  le  nouvel  institut.  L'acte  d'approba- 
tion fut  signé  le  23  mars  1606. 

Une  affaire  conduite  sous  les  auspices  de 
la  sainte  Vierge  et  pour  sa  gloire,  et  è  la- 
uelle  le  jour  de  l'Annonciation  avait  servi 
'un  heureux  présage,  ne  pouvait  manquer 
de  réussir  à  Rome.  Le  député  choisi  par  la 
fondatrice  et  approuvé  par  le  cardinal,  partit 
de  Bordeaux,  le  k  août  1606,  chargé  de  let- 
tres pour  Sa  sainteté  et  pour  plusieurs  car- 
dinaux. Ayant  trouvé  de  fortes  protections 
dans  les  cardinaux  Bellartnin  et  Baron i us,  il 
eut  une  audience  favorable  du  Pape  Paul  V, 
qui,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
congrégation  établie  pour  les  affaires  des  ré- 
guliers, examina  lui-même  les  règles  et  cons- 
titutions, y  ajouta  de  son  propre  mouvement 
quelques  points  importants,  les  hooora  de 
ses  louanges  et  confirma  cet  institut  par  un 
bref  qui  fut  expédié  le  7  avril  1607. 

Pendant  que  l'affaire  se  traitait  è  Rome,  la 
fondatrice  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  prières 
pour  sou  heureux  succès.  Le  Seigneur  dai- 
gna exaucer  sa  fidèle  servante,  et  lui  en 
donna  même  l'assurance  le  jour  de  l'expé- 
dition du  bref,  par  une  vision  eitraordi- 
naire.  Etant  en  oraison,  elle  se  vit  tout  à 
coup  environnée  d'une  grande  lumière,  au 
milieu  de  laquelle  parut  le  disciple  bien- 
aimé,  qui  lui  fit  entendre  sensiblement  sa 
voix,  et  lui  dit  que  le  bref  venait  d'être  ac- 
cordé par  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette 
faveur  augmenta  la  dévotion  que  la  vénéra- 
ble fondatrice  avait  eue  depuis  son  en- 
fance pour  ce  grand  saint.  Elle  le  regarda 
dès  ce  moment  comme  lo  protecteur  de  son 
ordre,  qui  continue  toujours  de  l'honorer 
d'une  manière  spéciale, 

Le  député  partit  de  Rome  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  de  Sa  Sainteté  qui  lui  dit  : 
«  Je  mourrai  content  après  avoir  établi  un 
ordre  de  religieuses  dont  la  fin  est  le  salut 
des  âmes.  » 

11  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  un  lo- 
cal pour  la  nouvelle  communauté.  Le  car- 
dinal ayant  fait  don  de  la  chapelle  du  Saint- 
Esprit,  la  fondatrice  acheta  quelques  bâti- 
ments voisins.  Comme  le  bref  de  Paul  V 

1 prescrivait  l'agrégation  du  nouvel  institut  à 
'un  des  quatre  anciens  ordres,  le  cardinal 
l'unit  à  celui  de  Saiut-Bcnolt,  le  9  jan- 
vier 1608. 

Toutes  les  formalités  étant  remplies,  il  no 
restait  plus  qu'à  donner  l'habit  h  la  ver- 
tueuse fondatrice  et  à  ses  filles.  Le  cardinal 
voulut  y  donner  un  grand  éclat  pour  l'édi- 
fication des  fidèles  et  la  confusion  des  hé- 
rétiques. Ce  grand  prélat  les  avait  déjà  hu- 
miliés le  jour  de  son  élévation  à  l'archié- 
)iscopat  par  une  procession  générale  où  il 
*>rla  le  très-saint  Sacrement  avec  une 
>ompe  eitraord inaire,  pour  faire  connaître 
e  trône  de  Jésus-Christ  en  lui  soumettant 
le  sien.  Le  même  zèle  qui  le  portait  à  hono- 
rer le  Fils,  l'excita  a  prendre  les  intérêts  de 
la  Mère  par  une  action  d'éclat.  Un  jour  de 
grande  solennité,  il  fit  faire  une  leituro  pu- 
blique du  bref  d'institution  de  l'ordre  de 
Notre-Dame.  Il  en  rrit  occasion  de  relever 
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la  gloire  de  la  sainte  Vierge  ei  le  mérite  de  n'aurai!  jamais  supposé  que  le  prétorien» 
la  v.rgin.lô  avec  une  éloquence  digne  des  déclaré  du  nouvel  Institut  ïwrSïïkSi 
saints  PP.  11  termina  par  une  magnifiquo  idée  qui  en  devait  procurer  la  ruine  £ 
exhortation  sur  amour  des  conseils  évan-  cardinal  la  laissa  longtemps  dans  lî  ûlul 
géhques,  et  sur  l'estime  de  la  véritable  re-  cruelle  perplexité,  il  vint  enfin  ?  la  s  1 
l.gion  qui  inspira  et  produit  des  vertus  si  rieure  lui  'ayant  renouvelé  sa  demande  il 
l.éroiques.  «  indiqua  enfin  le  lieu  de  la  lui  répondit  qu'il  n'y  accéderait  qoeouj 
prise  de  voile,  en  mvilant  son  peuple  à  y  elle  et  ses  filles  se  soient  soumit  .  * 
ass'sler-  qu    désirait.  La  mère  de  Lestonac  lui  ré- 
Ce  digne  pontife  fit  lui-même  la  cérémo-  pondit  respectueusement  qu'elles  ne  mu- 
nie, le  1"  mai  1608.  La  fondatrice  reçut  le  vaienl  changer  d'état  sans  se  montrer  infj- 
voile  noir  et  fut  établie  supérieure  de  cette  dèles  à  Dieu,  et  que  le  bref  du  Pape,  les  let- 
première  maison.  Ce  jour  mémorable  entre  très  du  roi,  l'agrégation  h  l'ordre  de  Saint- 
tous  les  autres  est  célébré  chaque  année  Benoît,  ne  leur  laissaient  plus  la  liberté  du 
avec  beaucoup  de  solennité  dans  toute  la  changement.  Le  cardinal  s'otfensa  du  dit- 
Comjiagnie  de  Notre-Dame.  La  mère  de  Les-  r0,,rs  de  la  mère  de  Lestonac  et  la  quitta  en 
tonac  était  alors  âgée  de  cinquante-cinq  ans;  lui  disant  que  sa  résolution  était  prise,  et 
mais  elle  n'avait  rien  perdu  de  ses  forces  qu'il  ne  changerait  jamais, 
physiques;  la  joie  sensible  qu'elle  eut  de  se  Sentant  toute  l'amertume  de  sa  situation 
voir  au  terme  de  ses  désirs  l'enflamma  d'une  celle  bonne  mère  alla  déposer  ses  peines 
sainte  ardeur  pour  travailler  à  la  gloire  do  Jans  le  sein  de  celui  qui  la  soumettait  à  une 
Dteu  el  de  sa  sainte  Mère.  si  rude  épreuve.  Dieu  ne  délaisse  jamais 
Les  œuvres  de  Dieu  sont  toujours  traver-  ceHx  9ui /e  confient  en  lui.  Il  inspira  à  la 
sées.  L'ordre  de  la  sainte  Vierge  devait  î,.xe      **stonac  un  courage  proportionné 
aussi  avoir  ce  cachet.  Dès  son  commence-  ?  1  épreuve  où  elle  était,  et  une  foi  qui  lui 
ment,  il  fut  tout  à  coup  assailli  d'une  fu-  ,  esPérer  contre  toute  espérance.  Elle 
rieuse  tempête.  Il  devint  un  objet  de  cen-  eihorl*  ses  chères  filles  a  mettre  toute  leur 
sure  dans  toute  la  ville.  Durant  cet  oratre  confiance  en  Dieu.  Les  ferventes  novices 
la  mère  de  Lestonac  n'opposa  que  la  prière'  n  avaienl  Pas  besoin  d'être  exhortées  a  la 
Son  silence,  sa  douceur  et  sa  sagesse  lui  Persévérance.  Dieu  avait  tellement  affermi 
attirèrent  l'admiration  de  ses  adversaires  le,Jr  cœur  contre  cet  orage,  qu'elles  n'en  îu- 
mômes  qui  changèrent  de  langage.  Cette  renl  P°,nl  ébranlées.  KHes  promirent  de  ne 
bonne  mère,  persuadée  que  tout  le  bien  Jama,s  se  séparer  de  leur  mère.  «  Nous  n'en 
d'une  maison  religieuse  dépend  de  la  régu-  î>er0DS  P«s  moins  à  Dieu,  disaient-elles; 
larité,  commença  par  l'établir  dans  sa  corn-  nous  ne  ferons  point  de  vœux,  puisqu'on  ne 
rounauté  sous  la  direction  des  PP  de  la  veul  P*s  les  recevoir,  mais  nous  l«s  garde- 
compagnie   de  Jésus.   Le  Provincial  de  rons  comme  si  nous  les  avions  faits.  »  Mu- 
Guienne  lui  désigna  en  particulier  son  an-  s,curs  personnes  puissantes  s'intéressèrent 
cien  directeur  comme  le  plus  propre  à  cet  rpur  elles;  mais  le  cardinal  demeura  iofleii- 
emploi.  Sous  une  sage  direction,  la  vie  re-  ,    1,6  ciel  s'ét«»t  réservé  la  gloire  d'an 
ligieuse  semblait  renaître  a  Bordeaux  dans  changement  qu'il  pouvait  seul  opérer,  et 
la  maison  du  Saint-Esprit.  La  plus  grande  qu»  effectivement  lui  coûta  un  miracle, 
ferveur  y  régnait.  On  y  commença  dès  lors  „  Monseigneur  de  Sourdis  devait  partir  pour 
à  exercer  le  but  de  l'institut  près  d'un  nom-  Rome\  Ma,s  auparavant,  pour  justifier  sa 
breuse  jeunesse.  La  supérieure  s'y  employait  conduite,  il  fit  faire  une  seconde  sommation 
elle-même,  et  était  la  première  a  tout.  La  0    mère  de  Lestonac.  Cette  nouvelle  tenu- 
fête  de  l'Immaculée  Conception  fut  choisie  11  vo  n  a-anl  P"  réussi,  il  prit  le  parti  de  se 
pour  une  seconde  cérémonie.  Cinq  novices  ",ellre  erl  route,  lise  rendit  À  son  château 
reçurent  lo  voile  des  mains  du  cardinal.  La  do  L/)ru,on{  Çi  y  fit  quelque  séjour.  Un  jour, 
mère  de  Lestonac  choisit  ce  jour  pour  con-  Pendai,t  qu    était  en  prières,  une  lumière 
sacrer  son  ordre  à  la  très-sainte-vierge  et  extraordinaire  l'éclairé  tout  à  coup  sur  l'ir- 
le  mettre,  pour  toujours  sous  sa  protection  régularité  de  l'union  projetée  entre  les  deui 
n»**;  iv.     .         tx       ,               '  ordres.  Il  envisage  cette  affaire  sous  un  tout 
iP< Ta  r L\  i*  T  tcc,ordl  des  Ie«res-paten-  autre  aspect  :  ce  qu'il  avait  cru  raisonnable 

mars  U\mZ  utSS^vi019'       a°1*  do  ne  ,ui  **nU  Plus  W'UD*  illusion.  Con- 

mars  1009,  et  le  temps  d  épreuves  des  pre-  vaincu  qu'il  avait  eu  tort,  et  qu'il  allait  eon- 

n          L^lonacrfit  Pner  le  cardinal  de  les  soumettre,  el  il  dit  comme  Seul  r.So.ineur.'pj* 

h  « „i Zil*  Pro,fess,?n  solennelle.  Le  pré-  voulez-vous  que  je  f.sse?  .  Au  oîôme  in^nt 

lat  qu  déjà  avait  voulu  confondre  ce  nou-  son  cœur  esl  changé.  H  prend  la  résolution 

vçl  'iistilul  avec  celui  de  Sainte-Ursule,  re-  do  contenter  au  plus  tôt  coi  ô  qu  U  a  si  «- 

?JS        ^?JCt'  0ubl,anl  ^  ce  qu'il  avait  vemenl  consistées.   UnT  soumission  s. 

In  J  lilH    .    Va  >UF  i06116  cÇmmunaulé,  il  prompte  est  récompensée  au  moment  même. 

Un ré  ?ô ni  ,?  -ïr.1'- qU  11  y  re0SeraU'  ^  ?amle  Vier«e  ,ul  "Pliait  environnée  de 

:;n  T  „               Si  P6U  c.onfor«"e  aux  gloire;  et,  sans  lui  adresser  aucun  reiwho 

? '*  .      gracieuses  qu  il  avait  eues  jus-  sur  le  traitement  qu'il  avait  fait  aux  tilles  d* 

Sérient.  m!u  1ll,ca,îœuP  à  penser  à  la  su-  son  ordre,  elle  se  contenio  de  le»  lui  recoe> 

partie  du  malhçur  qui  la  menaçait,  et  elle  meots  d'une  affection  toute  particulière.  En 
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même  temps  ollo  lui  mit  au  cou  une  richo 
étole.  A  l'heure  même,  il  retourne  à  Bor- 
litaux .  Dès  le  lendemain  il  se  rend  à  la  corn* 
nunaolé  de  Noire-Dame,  et  demande 
Uroe  de  Lestonan.  Celle-ci  se  présente,  ne 
sachant  si  elle  doit  s'attrister  ou  se  réjouir. 
Du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit  :  «  Ma  mère,  ■ 
lai  dit-il  avec  un  air  plein  de  douceur  et 
d'affabilité,  «  ie  viens  recevoir  vos  vœux  et 
ceax  de  vos  chères  soeurs.  Dieu  veut  que  jo 
tous  accorde  cette  grflee,  et  il  ne  m'est  plus 
possible  de  vous  refuser.  Préparez-vous  à 
votre  sacrifice.  Je  me  rendrai  demain  dans 
voire  chapelle  pour  y  dire  la  sainte  Messe 
M  attirer  sur  vous  les  bénédictions  cé- 
lestes. » 

Celle  cérémonie  so  fit  en  effet  le  lende- 
main, jour  de  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  en  l'année  ICtO.  Ainsi  s'éta- 
blit |<armi  tant  de  contradictions  le  saint  or- 
dre de  la  Compagnie  de  Notre-Dame.  Les 
secours  humains  n'y  contribuèrent  en  rien. 
Dieu  seul  conduisit  l'ouvrage,  et  de  prodi- 
ges en  prodiges  le  mena  à  sa  fin. 

Cette  communauté  fît  des  progrès  rapides; 
oo  grand  nombre  de  sujets  se  présentèrent. 
Les  deux  filles  de  Mme  de  Lestonac,  qui 
étaient  depuis  vingt  ans  dans  le  couvent  des 
AnooDciades,  demandèrent  leur  translation 
dans  le  couvent  de  Notre-Dame  et  l'obtin- 
rent. Ce  fut  une  consolation  bien  sensible 
l«ur  la  fondatrice  et  une  grande  joie  pour 
toutes  les  religieuses,  car  il  leur  semblait 
•lue  ces  deux  nouvelles  plantes  ne  chan- 
geaient de  sol  et  de  culture,  que  pouriaire 
tirre  plus  longtemps  les  vertus  et  le  nom 
de  leur  mère,  et  pour  succéder  a  son  rang 
et  à  ses  emplois,  particulièrement  la  plus 
jeone,  quo  ses  brillantes  qualités  faisaient 
considérer  comme  une  seconde  colonne  de 
li  religion. 

La  réputation  de  cet  ordre  naissant  se  ré- 
PMdit  bientôt  au  loin.  L'opinion  qu'on 
"ait  des  éminentes  qualités  et  de  la  sain- 
teté de  la  fondatrice  contribua  beaucoup  a 
«fécondité.  Elle  eut  la  consolation  de  voir 
pendant  sa  vie  plus  de  trente  maisons  de  son 
°fdre.  Kilo  en  fonda  neuf  elle-même,  outre 
Bordeaux,  a  savoir  :  fiéziers,  Poit:ers,  le 
Puy*  Toulouse,  Périgueux,  Agcn,  Riom, 
tintes  et  Pau. 

Sa  longue  carrière  fut  un  modèle  parfait 
te  toutes  les  vertus.  Son  cœur  était  embra- 
sé du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes.  Elle  ne  se  proposait  dans  toutes 
s«  actions  que  l'honneur  de  la  Majesté  di- 
T'ue.  Sa  devise  était  :  A  la  plus  grande 
fi'oire  de  Dieu. 

Cet  esprit  de  zèle  lui  faisait  désirer  de 
lavoir  coucou rir  à  la  conversion  des  infi- 
nies, et  elle  se  plaignait  do  la  condition 
Je  son  sexe  qui  1  empêchait  d'aller  prêcher 
•  r.vangde  au  delà  des  mers.  On  l'entendit 
jour  s'écrier  :  «  Que  ne  m'est-il  permis, 
wju  Jésus,  d'aller  partout  l'univers  pour 
Persuader  votre  amour  à  tous  leshommcs!» 

y  suppléait  en  priant  pour  les  prédi- 
■  eurs  de  l'Evangile,  et  en  communiquant 
4  tout  son  ordre  cet  esprit  aposloliquo  dont 


elle  était  animée,  et  qui  était  sa  vertu  do- 
minante. Elle-même,  en  e(Tet,  en  donnait 
des  preuves  admirables.  Tout  Bordeaux  fut 
charmé  de  voir  la  veuve  de  son  gouverneur 
dans  la  poussière  des  classes,  faire  des  caté- 
chismes à  des  petites  filles  pauvres.  Les 
douceurs  mêmes  de  l'oraison  la  faisaient 
souffrir  si  elles  traversaient  ses  entreprises; 
et,  comme  saint  Paul,  elle  comptait  au  nom- 
bre de  ses  tribulations  ses  extases  et  ses 
ravissements,  parce  que  Dieu  même  l'em- 
pêchait de  travailler  pour  Dieu.  Souventon 
l'a  vue  à  son  oratoire  élever  les  bras  comme 
Moïse  pour  le  salut  du  peuple.  Quand  on 
lui  demandait  la  cause  des  soupirs  qui  lui 
échappaient  quelquefois  :  «  Ilélas  t  «répon- 
dait-elle, «  si  vous  saviez,  mes  chères  filles, 
combien  une  seule  âme  coûte  à  Dieu,  vous 
seriez  ravies  do  donner  vos  industries,  vos 
talents,  votre  vie  même  pour  ce  divin  em- 
ploi. D'autres  fois  elle  disait  :  Ah  1  que  le 
bien  d'une  ftme  est  d'un  grand  prix  I  J'en 
suis  affamée.  »  Ce  grand  zèle  était  la  source 
de  cette  force  chrétienne  qui  la  rendait 
intrépide  au  milieu  des  contradictions  dont 
sa  vie  fut  mêlée.  Quand  elle  avait  entrepris 
quelque  chose  pour  la  gloire  do  Dieu,  les 
difficultés  qu'elle  rencontrait  dans  l'exécu- 
tion no  la  rebutaient  jamais.  L'histoiro 
de  ses  fondations  le  montre  à  chaque 
page. 

La  vénérable  Mère  de  Lestonac  sut  admi- 
rablement allier  la  vie  cachée  à  la  vie  pu- 
blique. Elle  a  donné  un  exemple  parfait  de 
l'une  et  de  l'autre.  La  foi  la  plus  vive  fut  le 
fondement  de  sa  vie  intérieure.  Cette  vertu 
parlait  si  fortement  à  cette  âme  privilégiée 
qu'elle  éclatait  jusque  sur  son  visage  et 
dans  tout  son  extérieur.  Elle  s'était  fait  une 
si  grande  habiludo  d'agir  dans  l'esprit  de  1» 
foi,  qu'elle  regardait  toutes  choses  au  tra- 
vers de  sa  lumière.  Elle  voyait  Dieu  con- 
tinuellement comme  un  flambeau  qui  l'é- 
clairait  et  comme  tin  témoin  qui  l'observait 
dans  toutes  ses  actions.  Celto  foi  éclata  d'une 
manière  héroïque  dans  sa  parfaite  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieuau  milicudes  évé- 
nements les  plus  fâcheux.  En  apprenant  la 
mort  de  son  fils  qui  n'était  encore  qu'à  la 
fleur  do  son  âge,  elle  ne  dit  que  ces  paro- 
les ;  «  Dieu  me  l'avait  donné,  Dieu  me  l'a 
ôlé  ;  quo  son  saint  nom  soit  béni.  »  Elle  vit 
avec  une  pareille  tranquillité  mourir  pres- 
que toutes  les  personnes  do  sa  famille,  mal- 
gré les  circonstances  douloureuses  dont 
quelques-unes  de  ces  morts  furent  accom- 
pagnées. Une  vertu  moins  parf.'ite  que  la 
sienne  eût  succombé  è  de  si  cruelles  épreu- 
ves. Elie  était  arrivée  à  cet  état  où  rien  ne 
vit  plus  en  nousque  Jésus-Christ  el  sa  di- 
vine grâce. 

Cependant  le  plus  amer  de  ions  les  calices 
lui  était  encore  réservé  :  la  mort  de  sa 
mère,  que  rien  ne  put  jamais  détacher  du 
calvinisme.  Cette  nouvellefut  bien  terrible 
pour  une  fille  remplie  des  plus  hauts  senti- 
ments de  sa  religion,  et  qui  n'avait  pu 
vaincre  dans  l'esprit  de  sa  mère  l'erreur 
qu'elle  combattait  si  heureusement  ailleurs. 
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Mois  son  cœur  s'élevnnt  au-dessus  îles  sen- 
timents de  la  nature  et  n'émulant  que  sa 
foi,  ello  adora  par  un  humide  silence  la 
profondeur  des  jugements  de  Dieu,  File 
n'était  parvenue  h  ce  grand  abandon  d'elle* 
même  et  à  <  eue  héroïque  résignation,  que 
par  une  mortification  continuelle,  car  son 
naturel  était  vif  et  ardent. 

Une  vie  si  pleine  de  mérites  el  de  vertus 
devait  être  récompensé.-.  La  Mère  île  Les- 
totuic  avait  achevé  ce  grand  ouvrage  pour 
lequel  le  Seigneur  l'avait  choisie.  La  fête  de 
la  Purification  approchait.  Depuis  longtemps 
elle  sollicitait  la  grâce  de  mourir  ce  jour-là, 
et  Dieu  lui  en  avait  donné  de  forts  pres- 
sentiments. 

Plus  elle  voyait  le  temps  s'avancer,  (dus 
il  lui  était  cher.  Klle  retrancha  de  ses  occu- 
pations tout  ce  qui  no  regardait  pas  direc- 
tement le  service  de  Dieu,  ne  voulant  plus 
penser  qu'à  Celui  qu'elle  était  à  la  veille  de 
posséder.  Comme  un  flambeau  qui,  sur  le 
point  de  s'éteindre,  brille  d'un  plus  vif  éclat, 
son  esprit  recevait  un  nouvel  accroissement 
de  l'aruVur  de  sacharité  à  mesure  que  ses 
forces  diminuaient.  Le  jour  du  Seigneur 
vint  enfin  ;  mais  il  vint  sans  bruit  el  sans 
s'annoncer:  il  ne  fut  précédé  par  aucune 
maladie. 

Le  vingt-neuf  janvier,  la  communauté 
commençait  la  retraite  qui  précè  le  la  réno- 
vation de  la  Purification.  La  vénérable  Mère 
(pii  depuis  longtemps  n'exerçait  plus  les 
tondions  du  supériorat,  réveilla  toule  sa 
ferveur  pour  s'aquitter  dignement  de  ce 
pieux  devoir.  Le  30,  au  soir,  elle  remercia 
Dieu  de  lui  avoir  donné  la  force  de  faire 
tons  ses  exercices.  Knsuite  elle  pria  la 
sœur  qui  la  visitait  chaque  nuit,  pour  lui 
apporter  quelque  soulagement  à  cause  de 
son  grand  âg.',  de  la  laisser  reposer.  Malgré 
celte  défense,  la  sœur  vint  selon  sa  coutu- 
me; mais  elle  la  trouva  sans  mouvement  et 
sans  parole.  Alors  elle  appelle  les  religieuses 
voisines.  La  supérieure  accourt  aussitôt  el 
t'ait  appeler  le  médecin  qui  déclaro  que  la 
malade  est  attaquée  d'une  apoplexie.  Elle 
donna  par  intervalles  quelques  signes  de 
connaissance  dont  on  profita  pour  lui  con- 
férer l'Exlreme-Onctiou.  Elle  demeura  dans 
cet  étal  un  jour  el  deux  nuits,  et  fut  as- 
sisté.' par  le  confesseur  ordinaire,  et  treize 
Pères  delà  Compagnie  de  Jésus  qui  se  re- 
levaient successivement. 

Après  l'action  de  grâces,  toutes  les  reli- 
çieuses  se  rendirent  promptemcnl  auprès  de 
eur  bien-aimée  Mère.  Le  Père  qui  avait  dit 
a  Messe  arriva  le  premier,  et,  montrant  de 
a  main  à  la  mourante  la  communauté  en- 
tière qui  entrait  dans  sa  chambre,  iui  dil  : 
«  Voici  toutes  vos  chères  filles  qui  viennent 
assister  à  votre  dernier  passage  pour  vous 
marquer  leur  attachement  et  leur  reconnais- 
sance. Elles  vous  prient,  ma  chère  Mère, 
d'ajouter  à  tant  d'autres  grâces  qu'elles 
ont  reçues  de  vous,  celle  de  votre  dernière 
bénédiction.  »  Files  répondit  par  un  signe 
des  yeux  qu'clk  lourna  affectueusement 
vers  ses  chères  liiles,  qu'elle  regardait  les 


unes  après  les  autres  à  mesure  qu'elle* 
entraient,  suspendant  ainsi  son  dernier 
soupir  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  toutes 
assemblées.  Après  quoi  cl'e  rendit  dou- 
cement son  esprit  à  son  Créateur  dan* 
la  pratique  de  l'obéissance  et  dans  iV 
mour  de  ses  chères  Filles,  le  jeudi  2  fé- 
vrier 1640,  âgée  de  quatre- vingt-quatre  ans. 

Ainsi  mourut,  pleine  de  jours  et  de  nié- 
riles,  el  trente-deux  ans  après  la  fondation 
de  son  ordre,  la  vénérable  Mère  Jeanne  de 
Lectonac,  fondatrice  el  première  religieuse 
de  la  Compagnie  de  Notre-Dame,  illustre 
par  ses  éminentes  vertus,  par  un  zèle  ar- 
dent et  infatigable  de  la  gloire  deJDieo,  fa- 
vorisée do  plusieurs  dons  célestes,  exact- 
observatrice  des  règles  dont  elle  porta  J.i 
pratique  jusqu'au  dernier  soupir.  On  laissa 
cinq  jours  son  corps  exposé  dans  une  cha- 
pelle ardente  pour  satisfaire  la  dévotion  pu- 
blique. Il  exhalait  une  odeur  très -agréai 
qui  se  faisait  sentir  au  loin  et  parfuma* 
tout  le  lieu  où  il  était  exposé.  La  cérémonie 
de  ses  funérailles  eut  plus  l'air  d'un  triom- 
phe que  d'une  pompe  funèbre.  La  Messe 
fut  chantée  en  musique  et  le  P.  Chamois 
prononça  son  oraison  funèbre.. On  fut  obi- 
gé  de  distribuer  comme  reliques  toulce  qm 
avait  appartenu  à  celle  vénérable  Mère. 
bruit  des  miracles  qui  s'opérèrent  eo  di- 
vers lieux  par  son  intercession  no  contri- 
bua pas  peu  à  augmenter  sa  réputation  de 
sainteté,  que  le  temps  n'a  point  affaiblie, 
surtout  à  Bordeaux. 

Le  Ciel  a  daignéhonorerso  servanted'ons 
faveur  qui  n'a  été  accordée  qu'à  un  pcM 
nombre  de  saints  :  c'est  celle  de  l'incorrup- 
tibilité de  son  corps.  Il  s'est  conservé  jus- 
qu'à la  révolution  de  93. 

En  IG80,  quarante  ans  après  son  inhuma- 
tion, ce  bienheureux  corps  fut  trouvé  tel 
qu'il  était  au  moment  de  la  sépulture.  Cha- 
que année,  le  1"  m8i,  on  changeait  wn 
vestiaire  pour  satisfaire  à  la  piété  desjjm' 
munautés  de  l'ordre  et  5  celle  des  fidèle* 
qui  réclamaient  ces  précieuses  dépouilles, 
lesquelles  onl  souvent  produit  des  goén- 
sons  surprenantes. 

Au  moment  de  la  tourmente  révolution- 
naire, les  religieuses  de  Notre-Dame, 
que  la  force  armée  ne  les  arrachât  de  leur 
saint  asile,  voulurent  soustraire  leur  vé- 
nérable Mère  à  la  persécution.  Elles  la  dé- 
posèrent   chez  M.  de  Galethau,  son  pa- 
rent ;  mais  celui-ci  fut  mis  en  siresiatmr 
Les  sentinelles  s'aperçurent  qu'une  çai*-'-' 
était  cachée  chez  lui,  avec  ce  titre  :  JT; 
des  religieuses  de  Sotre-Damejut^B^ 
dénoncent  cette  découverte  à  la  Commua, 
qui  fait  transporter  la  caisse  sous  m* 
escorte  à  la  mairie.  Celte  grande  affaire  r« 
renvoyée  par  Isabeau,  représentant  dur- 
pie,  au  comité  de  surveillance.  Ils  50"^.' 
barrnssés  de  leur  prise  sacrilège,  et  dans  ^ 
long  espace  de  leurs  délibérations 
laissent,  sans  s'en  douter,  à  la  vcoéra»-- 
publique.  On  accourt  de  toutes  par»  a 
en  :  «•  Al'.ons  voir   la  sainte;  •  fWCtJ> 
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reot  des  reliques.  A  peine  lui  laisse-t-on  de 
quoi  la  couvrir. 

Pour  arrêter  ce  mouvement  qui  fut  quali- 
té de  fanatisme,  on  décida  qu'on  jetterait  le 
squelette  de  la  ci-devant  religieuse  dans  une 
fosse  que  Ton  fit  creuser  dans  le  jardin  de  la 
Commune.  Pour  en  faire  perdre  jusqu'au 
souvenir,  on  ordonna  qu'un  cheval  serait 
jeté  ensemble  dans  la  même  fosse;  mais 
Dieu  permit  que  ce  sacrilège  ne  fût  point 
consommé,  et  le  corps  de  sa  servante  fut 
enterré  séparément,  et  à  plus  de  huit  pieds 
de  distance. 

Vingt-huit  ans  s'étaient  écoulés,  lorsqu'on 
18fi,  ses  Filles,  qui  venaient  de  se  réunir, 
tournèrent  leurs  regards  vers  le  tombeau  de 
leur  mère, et  obtinrent  que  Ton  fit  des  fouil- 
les pour  rechercher  le  précieux  corps.  Les 
autorités  facilitèrent  les  travaux  qui  durè- 
rent dix  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  une 
multitude  innombrable  assiège  les  travail- 
leurs et  veut  avoir  des  reliques  de  la  sainte. 
Les  soldats  animés  d'un  pieux  respect  di- 
saient qu'ils  donneraient  une  portion  de 
leur  solde  pour  la  découvrir.  Celui  qui  avait 
éié  chargé  de  l'enfouir  et  qui ,  pour  avoir 
it$  reliques,  avait  gardé  son  voile,  donne  des 
indications.  Bientôt  le  squelette  du  cheval 
annonce  que  le  précieux  dépôt  n'est  pas 
éloigné.  Ou  le  trouve  enfin;  mais  tout  fait 
craindre  qu  à  cause  du  laps  de  temps  et  de 
l'humidité  du  lieu,  les  restes  de  la  servante 
de  Dieu  ne  soient  réduits  en  poudre.  On 
continue  avec  précaution  le  travail,  on  aper- 
çoit le  corps  enveloppé  comme  dans  un 
drap  de  terre  qui  le  dérobe  encore  aux  yeux. 
H  se  lait  un  religieux  silence.  Deux  de  ses 
Filles  qui  président  les  travaux  tombent  à 
xeaoux.  Un  prêtre  qui  était  accouru  suit 
irtsr  exemple.  Toute  la  foule  parait  émue  et 
chacun  implore  la  tainte.  Malgré  les  précau- 
tion^ prises  nour  retirer  en  entier  le  saint 
<orp$,  il  fut  beaucoup  endommagé. 

Par  ordonnance  de  Mgr  Daviau,  archevê- 
que de  Bordeaux,  une  commission  d'enquête 
procéda  a  la  reconnaissance  de  l'identité  des 
restes  de  la  fondatrice. 

U  procès-verbal  de  la  commission  d'en- 
quête terminé,  Monseigneur,  assisté  de 
MM.  Desèie  et  Barrés,  vicaires  généraux,  se 
transporta  à  l'hôtel  de  la  mairie,  pour  appo- 
ser son  sceau  sur  la  caisse  qui  contenait  les 
ossements  de  la  vénérable  Mère. 

Le  28  décembre  1822,  jour  indiqué  pour 
la  translation  de  sa  respectable  dépouille, 
tout  le  clergé  de  la  ville,  plusieurs  membres 
des  communautés  non  cloîtrées ,  auxquels 
^joignirent  les  autorités  civiles  et  les  per- 
mîmes les  plus  distinguées  de  la  ville,  se 
rendirent  à  la  maison  commune,  sur  l'invi- 
tation de  Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux; 
hait  religieuses  de  Tordre  de  Notre-Dame 
•  y  Jrouvèrei.l  aussi  pour  avoir  l'honneur 
«e  porter  le  corps  de  leur  vénérable  fonda- 
trice; une  immense  population  y  accourut 
également.  Au  moment  du  départ, M. le  curé 
«  Samt-Kloi  (dans  la  paroisse  duquel  la 
'«érable  avait  été  trouvée)  flt  les  cérémo- 
nie» religieuses  d'usage.  Le  cortège  se  mil 
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en  marche  vers  la  métropole;  le  clergé  pré- 
cédait, ayant  en  tête  les  croix  des  doute  pa- 
roisses de  la  ville;  les  personnes  invitées 
suivaient  le  cercueil,  qui  était  entouré  de 
huit  religieuses,  dont  quatre  le  portaient  al- 
ternativement, les  autres  portaient  des  cier- 
ges; quatre  demoiselles  de  la  famille  de 
Mme  de  Lestonac  tenaient  les  glands. 

Le  Benedictus  fut  chanté  dans  toute  la 
route.  Lorsque  le  cortège  arriva  è  la  porte 
de  l'église,  le  vénérable  prélat,  qui  1  y  at- 
tendait, apercevant  le  cercueil,  le  bénit,  leva 
les  yeux  au  ciel,  et  sembla  plutôt  invoquer 
celle  qui  y  était  renfermée  que  prier  Dieu 
pour  elle.  Il  l'accompagna  jusqu  au  milieu 
de  l'église,  où  il  fut  placé  sur  un  catafalque 
préparé  à  cet  etfet.  Los  prières  d'usage  étant 
terminées, on  reprit  la  marche  dans  le  même 
ordre,  le  digne  prélat  se  joignit  à  son  clergé 
jusqu'à  la  nouvelle  communauté.  Le  peuple 
avait  toujours  suivi  dans  le  même  recueil- 
lement, le  silence  n'étant  interrompu  que 
par  ces  mots  :  On  porte  une  sainte. 

Quand  le  cortège  arriva  à  la  porte  du  cou- 
rent où  des  gardes  à  cheval  étaient  placé* 
pour  écarter  la  foule  qui  voulait  entrer,  il 
fallut  donner  l'espoir  au  peuple  qu'il  con- 
tenterait sa  dévotion  lorsque  te  clergé  et  les 
personnes  invitées  seraient  sorties.  L'entrée 
et  le  cloître  étaient  tapissés  en  blanc,  avec 
le  chiffre  do  l'ordre  (un  Maria  sur  un  fond 
bleu  de  ciel  entouré  de  noir).  Ces  couleurs 
étaient  le  symbole  de  l'innocence  et  de  la 
fidélité  à  la  grâce,  vertus  qui  furent  toujours 
reconnues  dans  celle  qui  faisait  le  sujet  de 
la  solennité.  Son  précieux  corps  fut  mis  dans 
un  lieu  préparé  au  milieu  de  la  chapelle,  et 
Monseigneur  fit  les  aspersions  et  les  prières 
accoutumées.  Le  clergé  s'étant  retiré,  fit 
place  au  peuple,  impatient  de  faire  loucher 
des  chapelets,  des  croix,  des  médailles  et 
autres  objets  précieux,  tant  le  récit  de  sa 
vie  donnait  la  confiance  quelle  jouissait  de 
la  gloire.  Ce  concours  dura  quatre  ou  cinq 
jours;  il  eût  été  d'une  plus  longue  durée,  si 
la  régularité  de  la  clôture  l'eût  permis. 

Ses  pieuses  tilles  l'ont  placée  d'abord  dans 
leur  sacristie,  où  elles  ont  la  consolation 
d'aller  puiser  dans  le  souvenir  do  sa  sainte 
vie,  et  dans  les  grands  exemples  qu'elle  leur 
a  donnés,  les  vertus  propres  de  leur  état, 
en  attendant  le  bonheur,  dont  elles  conser- 
vent l'espérance,  de  la  voir  un  jour  honorée 
sur  les  saints  autels. 

En  1826,  Monseigneur  ordonna  qu'on  flt 
un  double  procès  sur  lo  non-culte  et  sur 
l'opinion  de  sainteté.  Plus  de  quarante  té- 
moins furent  enteudus.  Ces  deux  questions 
restent  prouvées  et  légalement  constatées. 
Mgr  Daviau-Dubois  de  Sanzay,  archevê- 
ue  de  Bordeaux,  par  une  lettre  en  date  du 
juillet  1826,  conjure  le  Souverain  Pontife 
Leou  XII,  d'exaucer  ses  désirs  cl  ceux  de 
son  diocèse  en  offrant  à  la  vénération  de 
l'Eglise  la  servante  de  Dieu  Jeanne  de  Les- 
tonac. 

Le  successeur  de  ce  saint  prélat,  Mgr  de 
Cheverus,  s'unit  à  S.  Km.  le  cardinal  de 
Clermonl- Tonnerre,  archevêque  de  Tou* 
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louze  :  M^r  do  Quélcn,  archevêque  «le  Paris  ; 
Msr  Braull.  archevêque  <i*Alhy ;  NN.  SS.  les 
évê  pies  d'Air*',  de  Fréjus,  d'Agcn,  de  Pa- 
miers,  pour  solliciter  celte  faveur. 

Leurs  vœux  reçurent  un  commencement 
d'exécution;  la  tn  s-révéreude  mère  Jeanne 
de  Lestonac  a  été  déclarée  vénérable  le  G 
septembre  183V. 

Plan  de  l'institut. 

La  Compagnie  de  Notre- Dame  est  un 
corps  .le  religion  approuvé  du  Saint- Sié^e 
et  conlirmé  par  dix  Biefs  qui  ont  beaucoup 
servi  à  sa  gloire  et  a  son  nifermissemeut. 

Cette  société,  approuvée  par  le  Pape  Paul  V 
le  7  avril  1007,  fut  agrégée  à  l'ordre  de  Saint- 
Renoit ,  le  29  janvier  1008,  |  ar  le  Cardinal 
de  Sourdis  qui  en  avait  re«;u  »  omtiiission  de 
Sa  Sainteté.  Cet  acte  d'a.régaliou  ne  la  sou- 
met pas  aux  Bénédictins,  il  ne  la  met  pas 
non  plus  de  leur  ordre;  mais  il  la  rend  par- 
ticipante de  leurs  privilèges;  et  il  fut  néces- 
saire a  sa  naissance  pour  meure  la  nouvelle 
Société  en  droit  de  former  un  véritable  corps 
de  religion  indépendant  de  tout  autre  ordre, 
et  soumis  uniquement  au  Saint-Siège  et  a  la 
juridiction  des  évê  pies. 

Quoique  les  religieuses  de  Notre-Dame  ne 
sortent  d'aucune  autre  société,  elles  recon- 
naissent néanmoins  la  Compagnie  de  Jésus 
pour  leur  modèle.  C'est  cette  illustre  Com- 
pagnie qui  a  aidé  l'ordre  de  Notre-Dame  do 
ses  lumières  et  de  son  crédit,  tant  dans  son 
origine  que  dans  ses  progrès. 

Les  religieu>es  de  Noire-Dame  suivent  les 
constitutions  de  Saint-Ignace  et  s'ctlorcent 
< I c  prendre  l'esprit  de  ce  saint  Fondateur. 
Ainsi,  leur  institut  estime  imilaliondu  sien. 
Celui-ci  combat  sous  les  étendards  du  Fils, 
et  l'autre  sous  les  étendards  de  la  Mère, 
l«>us  les  deux  dans  le  dessein  de  procurer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  en  gardant  les 
conseils  évangéliqnes. 

C'est  celte  ressemblance  qui  donna  tant  de 
y>ieau  Pape  Paul  V,  qu'il  se  félicita  de  leu. 
fondation  en  disant  au  II.  P.  Aquaviva  : 
«  Général,  je  viens  de  vous  donner  des  sœurs. 
—  Ht  qui  donc,  très-saint  Père?  »  répondit 
le  Général.  —  «  De  vertueuses  lilles  qui 
veulent  rendre  à  l'Eglise,  dans  les  personnes 
ue  leur  sexe,  les  mêmes  services  que  vous 
rendez  à  toute  la  chrétienté.  —  Nous  ne  mé- 
ritons pas  qu'on  nous  prenne  pour  modèles; 
niais  puisqu'on  veut  bien  nous  imiter,  nous 
lâcherons  de  soutenir  cette  qualité.  » 

Son  nom  est  celui  de  Com\nvjnie  de  Notre- 
Dame  ou  Filles  de  Notre-Dame  (pie  le  Pape 
leur  adonné.  Il  est  le  seul  qui  porte  propre- 
ment le  nom  oe  la  glorieuse  Vierge  Marie 
dans  toute  l'étendue  de  ses  grandeurs  et  de 
ses  mystères. et  qui  fasse  une  profession  par 
ticulière  de  l'imiter  dans  toutes  ses  vertus. 

Réparer  les  maux  de  l'hérésie,  rétablir  et 
étendre  le  culte  de  la  Très-Sainte  Vierge,  tel 
lut  le  dessein  général  de  cette  fondation. 

Sa  (in  particulière  e>l  non  -  seulement  que 
les  Religieuses  de  Notre- Dame  travaillent , 
avec  la  grâce  de  Dieu,  h  leur  salut  et  à  leur 
perfection  propre,  mais  encore  s'emploient 


de  toutes  leurs  forces,  avec  la  môme  grScc, 
au  salut  et  à  la  perfection  du  prochain,  l'our 
atteindre  ce  double  but,  il  fallait  allier  la  tic 
active  avec  la  vie  contemplative,  et  en  former 
une  troisième  où  l'on  trouverait  joints  en- 
semble les  exercices  do  l  une  et  de  l'autre. 
C'est  ce  genre  de  vie,  le  plus  parfait  de  tous, 
que  Notre-Seigncur  choisit  pour  lui-mémo, 
qui  forma  le  plan  de  l'ordre  de  Notre-Dame. 

Pour  la  vie  contemplative  :  l'oraison  men- 
tale une  heure  et  demie  chaque  jour,  l'eia- 
men  général  et  le  particulier,  le  petit  Office 
de  la  Sainte  Vierge,  qu'elles  récitent  en 
chœur,  le  Uosairc,  la  lecture  spirituelle,  la 
fréquentation  des  sacrements ,  l'exercice  Je 
la  présence  de  Dieu,  la  pratique  du  silence  et 
des  vertus  intérieures  qui  consacrent  et  élè- 
vent les  actions  ordinaires,  les  retraites  an- 
nuelles et  celles  de  trois  jours  avant  les  dm 
rénovations,  et  d'autres  exercices  de  piété 
qui  charment  la  solitude  et  la  sanctifient. 

A  celte  vie  intérieure  se  joignent  tous  les 
exercices  du  zèle  qui  peuvent  contribuer  ao 
salut  et  à  la  perfection  du  prochain,  et  en 
l>articulier  l'Instruction  do  la  jeunesse.  Ce* 
deux  sortes  de  vie,  jointes  ensemble, consti- 
tuent l'ordre  de  Notre-Dame.  Quant  è  l'eïlé- 
rieur,  la  vie  est  commune  et  n'a  point,  par 
obligation,  de  mortifications  ou  austérités, 
si  ce  n'est  le  jeûne  tous  les  samedis  de  l'an- 
née et  la  veille  des  fêtes  de  la  très-sainta 
Vierge. 

Son  esprit  consiste  principalement  dan$ 
l'humilité,  l'abnégation  el  le  renoncement 
aux  choses  du  monde  et  à  soi-même,  une 
entière  et  parfaite  obéissance,  et  un  zélé  ar- 
dent pour  le  salut  des  âmes.  Pour  cimenter 
la  perfection  de  cette  double  vie,  les  v<m 
•le  religion  sont  le  triple  lien  qui  lui  donne 
tout  son  mérite  et  toute  sa  gloire. 

Quelque  commerce  qu'aient  arec  le  pro- 
chain les  religieuses  de  Notre-Dame,  leur 
institut  met  des  barrières  qui  les  en  sépa- 
rent et  qui  les  défendent  contre  les  dange- 
reuses attaques  du  siècle.  La  cléture  fait  une 
matière  spéciale  d'engagement  dans  la  for- 
mule des  vœux,  comme  un  moyen  de  le* 
mieux  garder.  Cependant,  dans  des  ras 
extraordinaires,  comme  l'indique  la  règle, 
l'évôquo  peut  accorder  des  dispenses  parti- 
culières dans  les  maisons  qui  sont  sous  sa 
juridiction.  Ce  vœu  n'exclut  pas  l'union  qui 
doit  régner  dans  tout  l'ordre  de  Notre-Dame 
la  Règle  prévoit  le  cas  où  il  serait  néces- 
saire de  se  prêter  un  mutuel  secours. 

Le  principal  lien  est  l'amour  de  Nolre-Sei- 
gneuret  de  sa  sainte  Mère;  et,  pour  le  res- 
serrer de  plus  en  plus,  la  déférence  des  bdm 
à  l'égard  des  autres,  l'uniformité  de  senti- 
ments, les  correspondances  fréquentes en're 
les  maisons,  sont  les  moyens  employés  pour 
conserver  et  augmenter  cet  esprit  de  paix  <?' 
d'union  qui  fait  loule  la  force  et  la  beautéde 
la  Compagnie  de  Notre-Dame,  laquelle, de- 
puis deux  siècles  el  demi,  n'a  point  «  en» 
son  zèle  h  étendre  la  gloire  de  Jésus  et  de  » 
sainte  Mère. 

Ce  corps  se  compose  de  novices,  de  sœur?, 
de  Mères.  Il  y  a  aussi  des  Sœurs  compa^ 
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ou  coadjulriccs  pour  les  choses  temporelles 
de  la  maisou. 

Les  novices,  après  deux  années  d'épreu- 
res,  peuvent êlre  admises  à  la  profession,  et 
«près  dix  ans  de  religion,  elles  passent  au 
degré  de  Mère  ;  c'est  alors  que  les  fonctions 
les  plus  importantes  de  la  maison  peuvent 
leur  être  confiées. 

C'est  parmi  les  Mères  que  Ton  prend  la 
supérieure,  qui  a  aussi  le  nom  de  Mère 
première.  Elle  exerce  les  fonctions  du  supé- 
riorat  pendant  trois  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  procède  à  une  autre  élection,  et 
tes  Mères,  qui  seules  ont  voix  délibérative, 
peuvent  réélire  la  même  supérieure.  Quel- 
que accomplie  que  soit  une  supérieure,  elle 
oe  peut  |*s  suffire  au  gouvernement.  C'est 
pour  cela  que  la  règle  lui  donne  une  as- 
sistante et  des  officières  qui  en  partagent  le 
poids,  quoiqu'elle  retienne  touto  l'autorité. 
Elle  a  trois  conseillères  et  une  admonitrice 
qui  l'aident  de  leurs  avis,  et  qui  ont  voix 
dans  les  délibérations  secrètes  et  particu- 
lières. Elles  n'ont  droit  que  de  proposer  et 
de  dire  leur  sentiment  :  le  pouvoir  de  déci- 
der appartient  à  la  supérieure. 

La  supérieure  a  toute  la  surintendance  de 
la  maison;  et, afin  qu'elle  l'exerce  saintement 
et  fidèlement,  elle  a  ses  règles  particulières. 
Chaque  oflicière  qui  agit  sous  sa  conduite, 
a  aussi  les  siennes,  et  toutes  les  religieuses 
lui  sont  soumises  par  la  charité  et  par  l'o- 
béissance. 

L'éducation  occupant  une  grande  place 
dans  la  vie  d'une  religieuse  de  Notre-Dame, 
toutes  celles  que  la  sainte  obéissance  y  des- 
tine, doivent  travailler  à  se  rendre  capables 
de  ces  nobles  fonctions.  Pour  cela,  après  los 
deux  années  de  noviciat,  le  principal  temps 
des  jeunes  professes  est  employé  à  l'étude , 
sans  pourtant  négliger  sa  propre  perfection. 

On  l'a  vu,  le  but  de  ce  saint  institut  est  de 
'travailler  au  salut  des  âmes.  Les  religieuses 
filles  de  Notre-Dame  s'y  dévouent  entière- 
ment. Leur  zèle  s'attache  d'abord  aux  en- 
fants de  la  classe  aisée  de  la  société  qu'elles 
élèvent  dans  des  pensionnats.  Là,  ces  épouses 
de  Jésus-Christ  se  dépensent  continuelle- 
ment pour  former  à  la  vertu  et  à  la  piété  les 
jeunes  plantes  qui  leur  sont  confiées  par 
'amour  maternel,  sans  négliger,  pour  en- 
trer dans  les  vues  de  leur  fondatrice,  tout 
«  yui  convient  à  une  fille  bien  née  pour  $on 
éducation. 

Mais  les  enfants  pauvres  ont  aussi  des 
âmes  à  sauver.  Les  religieuses  de  celte  com- 
pagnie u'ont  eu  garde  de  les  oublier;  toutes 
leurs  maisons  ouvrent  des  classes  spéciales 
a  celte  portion  chérie  du  Sauveur,  et  partout 
«s  écoles  sont  fréquentées  par  de  nom- 
breuses enfants  qui  viennent  y  puiser,  sous 
les  auspices  de  la  très-sainte  Vierge,  l'amour 
du  devoir,  la  crainte  de  Dieu ,  la  confiance 
en  Marie. 

Enfin,  une  autre  œuvre  a  été  embrassée 
par  leur  zèle.  Les  jeunes  filles  adultes  lan- 
cées dans  le  monde  sans  conseils ,  sans  ins- 
truction religieuse,  y  courent  les  plus  grands 
dangers.  Les  religieuses  de  Notre-Dame  ont 

(I)  Koy.  à  la  fin  du  vol.,  n°  176. 
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compris  qu'elles  devaient  leur  tendre  une 
main  secourable.  Chaque  dimanche,  cette 
jeunesse  ouvrière  vient  puiser  à  la  maison 
de  Notre-Dame  les  principes  religieux,  seule 
sauvegarde  de  sa  vertu.  Elle  y  reçoit  aussi 
de  salutaires  conseils  qui  relèvent  son  cou- 
rage trop  souvent  abattu  par  les  difficultés 
de  son  Age  et  de  sa  position. 

Telle  est  la  noble  carrière  que  parcourent 
les  religieuses  de  Notre-Dame  à  la  suite  de 
leur  glorieuse  fondatrice.  Inspirer  à  la  jeu- 
nesse une  solide  et  tendre  dévotion  à  l'au- 
guste Marie,  sera  toujours  le  moyen  sur  le- 
quel elles  compteront  le  plus  pour  lui  in- 
culquer l'amour  du  bon  Dieu,  sa  crainte, 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  qu'im- 
pose !e  christianisme. 

L'obéissance  tient  dans  l'ordre  tous  les 
membres  de  la  compagnie  do  Noire-Dame, 
la  charité  les  unit,  le  zèle  les  fait  agir,  la  dé- 
votion les  nourrit,  l'humilité  les  conserve 
en  paix  dans  la  place  que  leur  assigne  l'o- 
béissance et  les  applique  uniquement  à  en 
remplir  les  obligations. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  caractère  propre 
de  l'institut  de  Notre-Dame.  Toutes  les 
maisons  sont  empreintes  du  môme  cachet, 
autant  que  la  diversité  du  pays  peut  le  per- 
mettre. 

Cet  ordre  s'étendit  avec  rapidité.  Il  compte 
aujourd'hui  trente-doux  maisons  en  France, 
onze  en  Espagne,  trois  eu  Italie  et  cinq  en 
Amérique. 

A  l'exemple  de  leur  vénérable  Mère  fon- 
datrice, les  religieuses  de  Notre-Daw<*  ont 
pris  pour  devise  ;  Tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  ta  très-sainte  Vierge,  et 
pour  le  salut  des  âmes! 

C'est  la  grande  pensée  qui  anime  et  fait 
agir  une  Fille  deMarie.(l) 

NOTRE-DAME  (Congrégation  uns  Soeuhs}, 
maison  mère  à  Namur  (  Belgique). 

Mme  Blin  de  Bourdon,  d'une  famille  hono- 
rable de  Picardie,  naquit,  le  7  mars  1756,  à 
Gézaincourt.  Elle  fut  élevée  chez  les  Bernar- 
dines de  Doullens  et  chez  les  Ursulines 
d'Amiens.  Elle  se  livra  de  bonne  heure  aux 
exercices  de  piété  et  résolut  de  renoncer  au 
inonde.  Elle  demeurait  chez  la  baronne  de 
Frouquessoles,  sa  grand'roère.  En  17%  elle 
fut  en  prison  à  Amiens  avec  sa  famille,  et 
n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  Robespione. 
Sa  grand'mère  mourut  après  la  terreur. 
Madeleine  Blin  de  Bourdon  resta  au  sein  de 
sa  famille  à  Amiens.  Elle  s'y  lia  avec  une 
pieuse  fille,  Julie  Billiard,  et  toutes  deux 
jetèrent  à  Amiens,  en  1797,  les  fondements 
de  l'institut  des  sœurs  de  Notre-Dame,  qui 
se  consacrent  à  l'instruction  des  enfants  et 
surtout  des  pauvres;  elles  ouvrirent  plu- 
sieurs maisons  en  France,  et  firent  en  1807 
uu  établissement  à  Namur.  Mlle  Blin  de 
Bourdon,  qui  avait  pris  en  religion  le  nom 
do  Mère  Joseph,  vint  diriger  la  nouvelle 
maison.  Ses  vertus  et  >a  prudence  lui  con- 
cilièrent l'estime  et  l'amitié  de  Mgr  de  la 
liarde,  évèque  de  Namur.  L'établissement 
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prospéra,  et.  en  tftOO, 
<e  réunit  •!  <••-•!;>.'  'Je  V'vir. 

I  y»  N  î  • ,  <  •  J  u  1  ;  » B 1 1 .  i  "i  r 1 J ,  ;  :  ■  -  ■  - 1 .  i  •  ■  r  -  '  j  :  -  •  '•  r  :  e  u  r  •  ; 
géne>.'i>,' étant  mo; te  •  u  î'i  Mère  J 

>  *  r  j  -  '  i  i  Jt  ni  •:■»'•<•'.•  d'une  voix  unanime  à  lui 
<.ik<  -■  1er.  La  i  on_T<'.'nr.ion  |  :it  soin  elle 
I  »*•  'i  1 1  ■  :  ■  '  i  j  ;  •  «  J  '.'f-T  :  < .  j  -  -  :  Ljc-  n  t .  Si  ;  ru  lence  In 
sauva  <[>:<  dan_;ers  et  do»  piO.-'.-s  auxquels 
oïl»-  l'ut  c\]  f}-û>:  «-ous  l<-  gouveni'jr.'r/ni  hol- 
l  irj'î.j r ~.  tilles  a;  a:  <-•!.»  '"  n  e'!e  une  con- 
tian<e  Tins  borne».  MaL'iv  s  «'..  ri  .i.;".  «  -  :  I  étjit 
l.i  première  a  lo  u  s  les  exercices.  Humble, 
détachée  de  tout,  fil».-  <  on-n^rn  »a  fortune  à 
soutenir  son  i n > t i t u t ,  et  si:  léli-  itatt  ptu 
avant  sa  mort  de  n'avoir  pu»  rien  en  propre. 
Préparée  a  la  mort  par  une  telle  \ie,  elle  vit 
approcher  .-.a  'ierntere  heure  avec  un  grand 


ralrne.  Pendant  sa  maladie,  elle  donna 
l'exemple  de  toute-  les  vertus  bénit  ses 
Filles,  et  mourut  le  9  février  1H38,  au  matin, 
n^ant  conservé  jusqu'à  la  lin  sa  présence 
d  esprit. 

Les  Sieurs  de  Notre-Dame  possèdent  un 
très-grand  nombre  d'établissements.  Le  chef- 
lieu  est  a  Namur,  où  il  y  a  ordinairement 
une  soixantaine  de  professes  et  autant  de 
novices.  Leur  pensionnat  compte  plus  de 
cent  élèves.  Il  y  n  de  plus  trois  classes  d'ex- 
ternes, comprenant  environ  cent  cinquante 
élèves,  et  trois  classes  pour  h  s  enfants  pau- 
vres, qui  sont  au  nombre  de  quatre  cent  cin- 
quante. Les  sœurs  ont  en  outre,  en  ville, 
deux  classes  contenant  près  de  deux  cent 
cinquante  enfants  pauvres.  Les  sœurs  di- 
rigent une  maison  d'orphelines,  où  il  y  a 
une  centaine  d'enfants;  elles  ont  aussi  une 
classe  d'externes  pour  les  enfants  apparte- 
nant ;i  des  familles  aisées.  Deux  d'entre  elles 
ont  la  direction  de  l'hôpital  Saint-Jacques; 
quatre autressujursdirigcnl  l'hospice  d'Hars- 
camp,  où  il  y  a  de  deux  cent  cinquante  à 
deux  cent  soixante  vieillards.  Entin  la  mai- 
son mère  tient  encore  des  classes  domini- 
cales où  plus  de  deux  cents  femmes  ou  lilles, 
de  tout  âge,  do  toute  condition,  se  réunis- 
sent chaque  dimanche  en  diverses  congré- 
gations. 

Il  y  o  d'autres  établissements  de  sœurs  à 
Jumct,  a  (iand,  à  1  lui  m  ,  à  Dinan,  à  liera- 
bloux,  à  Liège,  à  Verviers,  à  Zèle,  a  Fleu- 
rus,  a  Andcnne,  a  Saint-Hubert,  à  Bastogne, 
a  Philippcvillc,  à  Huy. 

Jumet  est  le  deuxième  établissement  des 
sœurs  en  Belgique;  elles  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre;  elles  ont  un  pensionnat  do 
soixante  élèves,  et  quatre  classes  d'externes 
pour  trois  à  quatre  cents  élèves,  gratuites 
ot  non  gratuites.  Gand  est  rétablissement  le 
plus  considérable  après  Namur;  il  y  a  cin- 
quante sœurs,  un  pensionnat  de  cent  cin- 
quante élèves  el  quatre  cents  externes. 
Tliuin  a  vingt-deux  sœurs,  un  pensionnat 
d'une  soixantaine  d'élèves  et  quatre  classes 
d'externes;  Dinan  a  vingt-trois  sœurs,  un 
pensionnat  aussi  nombreux  et  quatre  cents 
externes  en  quatro  classes;  Geniuloux, vingt 
sœurs,  soixante  pensionnaires,  el  quatre 
classes  d'externes  pour  trois  cents  enfants; 
Liège,  vingt  sœurs,  quarante  pensionnaires, 

(t)  Vm,.  à  la  fin  du  vol.,  n°  177. 


cent  50iX.ir.tc-  exte:  nés  payantes  et  trois  renu 
j -ouvres.  Les  r. semblées  des  sœurs  le  di- 
nnn-.!:*  et  le  lundi  comprennent  de  tros 
cent  cir.  juanie  à  quatre  cents  personnes  <Je 
tor.t  Hz*,  t  >ut  rang;  à  Verviers,  vin^t 
et  u:ie  sœurs  »t  trois  maisons,  un  extern.it 1 
de  soixante  élèves  et  des  classes  gratuites 
de  ser  t  à  huit  cents;  à  Zèle,  seize  sœurs, 
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bol-  ■  in  pjante  pensionnaires  et  [dusieurs  cen- 
ta. ne»  d'externes;  à  Fleurus,  douze  s»rijrs 
instruisent  plus  de  trois  cents  enfants  de 
tout.'  condition;  à  Andenne,  onze  soeurs,  un 
pensionnat  et  quatre  classes  d'externes;  à 
Saint-Hubert  et  à  Bastogne,  sept  sœurs,  un 
pensionnat  et  plusieurs  centaines  d'ester- 
nés;  à  Pbilippeville,  six  su?ors  el  plus  de 
ceiit  élèves;  à  Huy,  trois  sœurs,  dirigeant 
l'hospice  des  vieillards. 


NOTRE-DAME  Tnstiti  t  DEsiiLUGitt^csnti, 
à  Barcelone  (Espagne). 

Ces  religieuses  se  consacrent  à  rinsiruc- 
tion  de  la  jeunesse  En  1852,unejeunefemiM 
de  S3ntauer  vint,  à  l'âge  de  vingt-quatre  aos 
consacrer  sa  grande  fortune  à  i'élsl»i«e- 
ment  d'un  couvent  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Barcelone  pour  l'éducation  gratuite 
des  jeunes  ûl les  de  cette  ville.  Elle  sollicita 
son  admission  dans  la  communauté,  sous  la 
condition  expresse  qu'elle  n'en  serait  pas 
supérieure.  Bien  que,  malgré  son  pieux  dé- 
sir, elle  pût,  une  lois  religieuse,  être  portée 
par  l'obéissance  au  rang  de  supérieure  qui, 
aux  yeux  de  la  foi,  n'est  pas  une  faveur, 
mais  une  charge  ;  on  ne  peut  qu'admirer  ce 
bel  exemple  d'humilité  el  de  renonecuent. 
La  maison  mère  de  Barcelone  envoya  sept 
sœurs  à  Santader  pour  servir  de  noyau  à  la 
nouvelle  maison.  (1) 

NOTRE-DAME  DE  CHAMBRIAS  (Loire) 
(Congrégation  des  Soeurs  de), /www 
d'Lsson,  diocèse  de  Lyon. 

La  congrégation  des  Sœurs  de  Noire-Dame 
de  Chambrias,  comme  celle  des  Sœurs  o> 
Saint-Joseph,  doit  son  origine  à  une  réunion 
de  quelques  lilles  pieuses  retirées  dans  une 
maison  attenante  à  une  chapelle,  qu'oo  dH 
avoir  été  l'église  paroissiale.  Cette  chapelle, 
de  style  roman,  paraît  dater  du  if  siwe. 
Le  but  de  ces  personnes  était  de  se  sanctifier 
dans  la  retraite  et  de  se  livrer  aux  bonnes 
œuvres  qui  seraient  à  leur  portée,  lovant 
qu'elles  avaient  une  maison  propice,  une 
chapelle  convenable;  considérant  d'un  autre 
côté  qu'elles  pourraient  contribuer  au  saui 
des  autres,  elles  pensèrent  à  former  une 
congrégation  religieuse. 

Elles  s'associèrent,  mirent  en  commun 
leur  avoir,  se  firent  donner  un  règlement  et 
vécurent  en  communauté.  Le  premier^ 
d'association  date  de  1732,  entre  Col  «lle 
Ojard,  Catherine  Chamble,  Claudine  Blaoc, 
Marie  Daurelle.  Cet  acte  est  uu  tesument 
réciproque  passé  devant  notaire,  en  présent 
de  M.  Rochette,  curé.  Il  y  est  stipulé 
leurs  biens  passeront  à  celles  qui,  dans  u 
suite,  entreront  dans  leur  association. 

Le  costume  et  les  constitutions  sont  ie 
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mêmes  que  celles  de  la  congrégation  de 
Siiot-Josepb.  Elles  font  les  trois  vd3UX  sim- 
ules de  pauvreté,  de  chasteté  cl  d'obéissance. 
Le  règlement  ne  diffère  de  celui  de  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph ,  qu'en  ce  qu'il 
I  rcicrit  l'abstinence  les  mercredis  de  chaque 
Staline,  et  quelques  pratiques  de  piété  pour 
houorer  la  sainte  Vierge. 

Le  règlement  et  les  constitutions  furent 
approuvés,  en  17W,  par  Mgr  Le  Franc  de 
Porapignan;  et  dix  ans  plus  tard,  par  Mgr  de 
G.i|lard,  évêque  du  Puy.  Alors  la  paroisse 
■jTssoq  appartenait  au  diocèse  du  Puy. 

Le  but  des  fondatrices  était  de  recueillir 
1m  veuves,  les  filles  âgées  qui  voulaient  se 
retirer  du  monde;  les  jeunes  personnes  qui 
fuyaient  les  occasions  de  péché;  d'instruire 
les  enfant*  auxquels  elles  apprenaient  la 
prière,  le  catéchisme,  la  lecture,  et  l'indus- 
trie du  pays,  qui,  pour  leûr  sexe,  est  la  fa- 
brication de  la  dentelle.  Sous  ce  triple  rap- 
port elles  ont  fait  beaucoup  de  bien,  comme 
elle*  font  encore. 

Au  commencement  de  la  révolution,  elles 
Paient  au  nombre  de  dix-huit;  elles  furent 

hissées  de  leur  maison,  dispersées  et  obti- 
ns de  quitter  l'habit  religieux.  Leur  mai - 
Km  devait  être  vendue,  mois  un  honorable 
Umrgeois,  qui  avait  de  l'influence  dans  la 
localité,  en  empêcha  la  vente.  Quand  les 
t^mps  devenaient  plus  calmes,  elles  se  réu- 
nissaient; elles  se  dispersaient  de  nouveau, 
auand  ils  devenaient  plus  orageux.  Cepen- 
dant qtalre  d'entre  elles  furent  emprison- 
oees  pour  leur  attachement  a  leur  religion, 
tt  les  services  qu'elles  rendaient  aux  persé- 
cutés, soit  prêtres,  soit  laïques.  Une  mourut 
dans  la  prison,  une  autre  fut  guillotinée,  et 
tes  deux  autres,  qui  avaient  été  aussi  con- 
damnées, devaient  monter  sur  l'échafaud. 
Us  préparatifs  étaient  faits  lorsque  la  nou- 
Teile  de  la  mort  de  Robespierre  les  arra- 
rtuao  glaive  révolutionnaire  et  les  rendit  à 
la  liberté. 

Après  la  révolution,  elles  ont  continué  à 
faire  le  bien,  en  conservant  la  simplicité 

Primitive,  et  l'esprit  de  famille  dans  toute 
Kceplion  du  mol;  cependant  elles  ont 
«tendu  le  cercle  de  leurs  connaissances  pour 
te  mettre  à  la  hauteur  de  l'instruction  de 
l'évoque.  Elles  ont  ajouté  à  leur  programme 
l'enseignement  de  la  grammaire,  du  calcul, 
*lon  le  système  métrique,  l'histoire,  la 
géographie,  etc.  Elles  ont,  chaque  hiver,  de 
*oiume  à  quatre-vingts  élèves. 

Jusqu'en  1836,  la  maison  d'Usson  est  de- 
meurée seule  indépendante  sous  la  direction 
immédiate  du  curé  et  de  Mgr  l'archevêque. 

Eu  1836,  une  nouvelle  maison  fut  fondéo 
«tons  la  paroisse  de  Méderot;  en  1837,  une 
^coQdedanscetled'Aix-les-Fagettes;  en  18i0 
ure  troisième  à  la  Mongie,  toutes  troisdu  dio- 
cèse de  Clermont.  Aujourd'hui  elles  en  com- 
ptent ooedizainedanscediocèse.  L'évéque  de 
Clermont  a  établi  pour  maison  mère  celle 
de  la  Mongie,  où  a  lieu  le  noviciat  général. 

Depuis  trois  ans,  deux  autres  maisons  so 
sont  formées  dans  le  diocèse  de  Lyon  ;  une 
Pour  desservir  l'hospice  d'Usson,  une  aulre 


à  Erboin,  paroisse  nouvelle  démembrée  de 
celle  de  Périgueux.  Ces  trois  communautés 
sont  indépendantes  les  unes  des  autres; 
partout  elles  sont  bien  accueillies  et  bien 
vues,  partout  elles  opèrent  le  bien. 

NOTRE-DAME  DE  CHARTRES  (Institut 
des  Soeurs  de). 

Le  23  avril  1854,  malgré  la  rigueur  de  la 
température, la  petite  paroisse  de  Berchèrcs- 
l'Evéque,  diocèse  du  Mans,  offrait  a  la  fois 
un  spectacle  nouveau  et  bien  touchant,  et 
devenait  le  berceau  de  l'institut  des  Sœurs 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  destinées  à  l'ins- 
truction des  jeunes  Allés  de  la  campagne. 
Ce  diocèse  possède  déjà  la  communauté  do 
Saint-Paul,  nombreuse  et  florissante,  qui 
toujours  prête  a  écouler  la  voix  et  a  secon- 
der les  désirs  du  pasteur,  offrait  déjà 
de  précieuses  ressources  à  ses  besoins.  Ces 
filles  admirables  de  vertus  et  de  dévouement 
ne  pouvaient  suppléer  par  leur  zèle  au 
nombre,  ni  pourvoir  à  tous  les  besoins,  et 
avaient  appelé  de  différents  diocèses  les  sœurs 
de  Tours,  de  Ruillé,  d'Evron,  et  cependant  * 
plus  de  trois  cents  paroisses  étaient  encore 
dépourvues  d'écoles  de  filles,  c'est  pour  cela 
qu'imitant  le  père  de  famille  qui  accueillait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  travailler 
à  sa  vigne,  il  reçut  comme  un  présent  du 
ciel  un  corps  auxiliaire  que  la  Providence 
lui  envoya  :  les  religieuses  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  qui  se  sont  établies  en  quelques 
mois  par  une  protection  manifeste  de  Dieu. 
Le  jour  où  la  supérieure  et  une  pieuse  jeune 
sœur  reçurent  les  premières  le  saint  habit 
de  la  religion,  l'église  pouvait  à  peine  con- 
tenir la  foule  silencieuse  et  empressée. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  famille 
s'est  beaucoup  accrû,  toutes  se  montrent 
remplies  de  l'esprit  do  l'institut,  qui  est  le 
dévouement  pour  les  petites  filles  des  cam- 
pagnes et  le  soulagement  des  malades. 
L'exemple  qui  a  été  donné  par  Chartres  a 
été  suivi  par  les  autres  villes  et  par  les  oa- 
roisses  considérables  du  diocèse. 

NOTRE-DAME  DE  LA  FLECHE(Rblioieu8CS 
de),  maison  mire  à  la  Flèche  (Sarthe). 

La  communauté  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Flèche  remonte  presque  au  ber- 
ceau de  l'ordre,  fondé  à  Bordeaux  par  la 
vénérable  Mère  de  Lestonnac,  et  approuvé 
par  le  Pape  Paul  V,  en  1607.  Il  n'y  avait  que 

Suatre  ans  que  les  religieuses  de  Notre- 
ame  étaient  établies  à  Poitiers,  quand  la 
Flèche  eut  connaissance  du  bien  qu'elles  y 
faisaient.  Le  désir  de  procurer  aux  jeunes 
personnes  les  mômes  avantages  que  les  jeu- 
nes gens  trouvaient  chez  les  Jésuites,  dans 
le  collège  fondé  par  Henri  IV,  et  fréquenté 
par  un  très-grand  nombre  d'élèves,  engagea 
la  ville  à  faire  une  démarche  auprès  de  la 
supérieure.  Elle  en  chargea  Dubten  et  Ha- 
melin  qui  se  rendirent  à  Poitiers.  Anne  de 
Guërin  gouvernait  alors  la  communauté; 
etlo  reçut  favorablement  leur  proposition, 
s'engagea  à  les  satisfaire  avec  un  zèle  et  une 
confiance  qui  ne  lui  permirent  pas  de  pren- 
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abord  les  mesures  né<*ô>s,iii es,  cl  .lu 
prévenir  les  difficultés  qui  surfirent  dans  la 
mi. te.  Vou'ant  profiler  des  bonnes  dis|  osi- 
lions  des  iKilii tauls  de  la  Flèche,  la  supé- 
rieure envova  dans  cette  ville  messire 
Charles  de  Courues ,  piètre  prieur  do  Nan- 
tnl,  ci  M'  Jean  Engueigno,  avocat  au  siège 
présidial  de  Poitiers,  avec  procuration  de  sa 
communauté,  pour  acquérir  une  maison  à 
la  fonditiou  projetée.  Ils  achetèrent,  le  7 
niillet  !<»:>:>,  celle  «le  M*  dabriel  le  (iaigneur, 
sieur  de  !a  lier  melière,  au  prix  de  1*2,000  li- 
vres tournois. 

Le  maire  C  Indes  Davoust  et  les  échevins 
adressèrent  ensuite  une  requête  à  MgrMi- 
ron,  évèque  d'Angers,  sous  la  juridiction 
duquel  la  Flèche  se  trouvait  alors,  |ouroh- 
tenir  l'autorisation  d'avoir  dans  leur  ville 
une  communauté  de  religieuses  vouées  à 
l'instruction  des  jeunes  tilles,  comme  il  y  en 
avait  une  h  Poitiers.  Le  il  septembre,  le 
prélat  lui  répondit  qu'il  leur  donner  lit  vo- 
lontiers son  approbation,  mais  seulement 
lorsqu'elles  seraient  pourvues  d'un  l'omis 
certain  et  suffisant  pour  leur  entretien  ,  qu'il 
permettait  dès  maintenant  qu'on  les  fit  venir 
pour  les  établir  dans  leur  maison,  où  obes 
pourraient  y  vivre  selon  leurs  règ!es  et  leur 
institut,  non  sous  l'orme  du  communauté, 
mais  provisoirement  sous  l'orme  d'hospice. 

A  ces  conditions,  Anno  de  lluérin  hésitait 
à  laisser  partir  ses  filles;  mais  les  députés 
lui  ayant  montré  tout  le  bien  qu'elles  pou- 
vaient faire  dans  la  ville  de  la  Flèche,  ses 
irrésolutions  cessèrent,  se  voyant  surtout 
pressée  follement  par  les  conseils  du  frère 
de  la  vénérable  .Mère  do  Leslonnac,  recteur 
du  collège  des  Jésuites  a  Poitiers.  M-dgré  le 
petit  nombre  de  sujets  qu'elle  avait  à  >a 
disposition,  elle  cul  le  courage  de  se  priver 
d'une  religieuse  qui  lui  était  bien  chère, 
mais  qu'il  fallait  sacrifier  comme  la  plus 
digne  de  1 1  maison,  et  celle  de  ses  Filles 
qui  possédait  plus  paifaitemeiit  l'esprit  de 
i  institut. 

C'était  la  Mère  Jacquelte  Chesnel,  lïllc 
d'un  grand  esprit,  d'une  rare  prudence, 
d'une  vertu  qui  relevait  la  noblesse  de  la 
naissance  qu'elle  lirait  des  seigneurs  de  la 
baronnic  en  Saintonge.  Elle  avait  passé  cinq 
ans  dans  la  maison  de  Hordeaux,  où  elle 
prononça  ses  vœux;  le  progiès  qu'elle  y  lit, 
aux  yeux  de  la  fondatrice,  en  toutes  sortes 
de  vertus,  lui  mérita  d'être  choisie  pour 
Ui>o  de  «es  compagnes,  quand  elle  vint  elle- 
même  faSre  la  fondation  de  Poitiers;  à  son 
départ  elle  la  chargea  du  gouvernement  de 
cette  maison.  Son  amour  pour  la  retraite 
l'avait  portée,  après  quatre  ans  de  gouver- 
nement, à  faire  procéder  h  une  nouvelle 
élection.  Anne  de  Guérin,  avant  été  élue,  la 
Mère  Chesnel  jouissait  avec  bonheur  du  re- 
pos de  la  solitude  dans  l'exacte  observance 
des  règles,  quand  ello  fut  nommée  supé- 
rieure de  la  fondation  de  la  Flèche.  Ou  lui 
associa  les  sieurs  Anne  Audcb'it,  Marie 
Maugin  et  Catherine  Kugueignc.  Elles  fui  ent 
a  leur  départ  de  Poitiers  les  tidèles  imitatri- 
ces de  la  sainte  Vierge  dans  ses  voyages.  La 


pauvreté  les  a>'< omp.vna,  el  In  p;:uvMé 
se<  .ourut  en  arrivant  à  la  Flèche,  le  ">  :>• 
bre,  où  elles  s'établirent  dans  une  \\,3i< 
dépourvue  do  tout;  l'hôpital  leur  prêta  r 
lits,  el  une  dame  de  cette  ville  leur  serv  i 
caution  pour  des  habits  d'hiver. 

Elles  commencèrent  aussitôt  les  c.'ar 
avec  un  zèle  qui  loucha  les  h  ibitar.ls,  et 
engagea  à  faire  de  nouvelles  démarches  a 
près  de  l'évéque  d'Angers.  Le  u  aire  ci 
éi  hevins  réunis  au  palais  royal,  en  la  a. 
son  de  ville,  le  20  octobre,  s'enxagercM 
nourrir  el  à  entretenir  les  religicnscs>ur  ! 
deniers  de  la  ville  ,  jusqu'à  ce  quel 
eussent  prouvé  a  Mgr  I  évèquc  quel! 
avaient  des  fonds  el  des  revenus  sull'eiii 
On  avait  meublé  leur  habitation  et  étaMiu, 
sorte  de  clôture,  ce  qui  engageait  plu>ieu 
tilles  des  meilleures  familles  à  limiter 
monde  pour  se  vouer  avec  elles  au  servi 
île  Dieu.  De  concert  avec  les  religieuse*,  I 
magistrats  supplièrent  donc  le  prélat  ( 
vouloir  bien  leur  accorder  une  autorisait 
entière.  L'évèquc  leur  répondit,  le  15noven 
bre.  qu'il  exigeait  qu'on  lui  prourlt  >]\i 
réellement  le  lieu  où  étaient  les  relig-eu* 
leur  appartenait;  il  demandait  en  outre  <i 
voir  l'acte  par  lequel  les  suppliants  s'oMi 
geaient,  sur  les  deniers  communs  cl  su 
tout  autre  revenu  de  la  ville,  à  pourvoi 
au  bâtiment  et  construction  de  tous  les  lieu: 
réguliers  et  de  la  clôture,  à  l'ameuWefLi.t 
nécessaire  pour  un  couvent  de  huit  rebgieu 
ses  au  moins,  et  5800  livres  de  rente  i>m 
la  fondation  et  dotation  dud il  couvent, jus- 
qu'à ce  qu'on  trouvât  ailleurs  des  fonds  pour 
lui  assurer  un  revenu  de  même  râleur. 

Ces  conditions  devenaient  fort  pt';i;b'?s 
aux  religieuses,  qui,  ayant  mille  livres  à 
paver  pour  leur  maison  le  8  mars  prochain, 
et  les  sept  mille  autres  avec  les  intérêts 
dans  deux  ans,  et  ne  pouvant  rccevuir  de 
novices,  ne  savaient  comment  s'en  acquitte-' 
et  pourvoir  à  leurs  besoins.  La  ville  foi*«t 
de  belles  promesses,  et  cependant  les  laissiit 
dépourvues  des  choses  nécessaires.  Aussi  fu- 
rent-elles sur  le  point  de  retourner  à  Poi- 
tiers. Dieu  ne  le  permit  pas,  et  leur posiuoo 
critique  excita  les  habitants  à  s'occuper  de 
celle  atl'airo  comme  de  la  leur  propre.  Us 
lirent  divers  voyages  à  Angers,  obtinrent,  le 
0  mai  suivant,  de  la  supérieure  de  Poitrer* 
cl  de  ses  religieuses,  un  acte  notarié,  f^r 
lequel  elles  renonçaient  à  tout  droit  ri  «ci- 
gueurie  sur  la  maison  de  la  Flèche  que.'  a 
avaient  commencé  à  paver,  et  s'enga^ea^ 
à  la  solde  complète  des  sept  autres  in'i* 
francs,  avec  les  intérêts  dans  le  temps  pres- 
crit. Ils  présentèrent  en  outre  un  acte,  ér*- 
loment  passé  devant  notaire,  tians  lequeJ 
plusieurs  notables  s'engageaient  à  foirt une 
rente  hypothécaire  de  600  livres  luxd'j* 
religieuses;  ils  assuraient  que  les  oeuti & 
de  leur  maison  leur  appartenaient,  et^  ^ 
fourniraient  tout  ce  qui  serait  nece^ 
et  convenable  au  fulur  couvent.  Après 
vu  les  documents,  l'évêque  >^r",",!; 
supplique  des  religieuses  et  des  lut'- 
de  la  Flèche;  il  lit  dresser  un  MM 
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Jean  de  la  Barre,  prêtre,  docteur  en  droit 
canonique,  chanoine  de  l'église  Saint-Mau- 
ri«  d'Angers,  conseiller  cl  aumônier  ordi- 
naire  de  la  reine  mère,  vicairo  général,  tant 
«spirituel  qu'au  temporel,  de  Mgr  Charles 
îliron.  Ce  décret  est  du  20  mai  1G23.  Co 
«cil  qu'après  avoir  relaié  tous  ces  moyens 
rOiistence  assurés  aux  religieuses  de  la 
Flèche,  qu'il  érigea  leur  maison  en  monas- 
tère sous  l'invocalion  de  Notre-Dame.  Il 
réserve  à  l'éveque  et  à  ses  successeurs 
d'eiaminer  les  postulantes  et  novices,  de  les 
admettre  a  prendre  l'babit  religieux,  et  a 
{lire  profession  selon  que  le  prescrit  le  saint 
rooeilede  Trente.  Il  oblige  ceux  qui  auront 
l'administration  des  biens  du  monastère  à 
lui  en  rendre  compte  tous  les  ans,  ainsi 
au'à  la  supérieure  et  au  couvent,  et  à  payer 
claque  année  au  synode  de  la  fête  Saint- 
Lac,  1  l'éveque  d'Angers,  un  écu  d'or  pour 
le  droit  catbédral  et  en  reconnaissance  de 
«priorité. 

Pour  obtenir  celte  autorisation  définitive , 
I»  habitants  de  la  Flèche  s'étaient  montrés 
pleins  de  zèle,  mais  une  fois  leur  but  atteint, 
ils  oublièrent  les  engagements  qu'ils  avaient 
pru  devant  leur  évêquo.  Les  religieuses 
turent  réduites  à  leurs  propres  ressources, 
et  aux  dots  des  jeunes  personnes ,  issues 
ti« meilleures  familles, qui  se  présentèrent 
eoboo  nombre  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. 

Elles  obtinrent  aussi  l'autorisation  du  roi, 
«t lu  17  août  suivant  elles  obtinrent  l'exemp- 
tion des  droits  d'achat  qu'elles  lui  devaient 
p»or  leur  maison,  en  raison  de  sa  baronie 
de  la  Flèche. 

Peu  de  jours  après  avoir  reçu  l'approba- 
boo  canonique  ,  la  Mère  Chesne)  eut  la 
«isolation  de  donner  le  voile  à  sept  postu- 
lâtes. Dieu  bénit  la  confiance  avec  laquelle 
file  s'était  constamment  appuyée  sur  sa 
bonté. 

Elle ût  élever  les  murailles  de  la  clôture, 
et  «instruire  la  chapelle.  Lorsque  les  ou- 
vriers l'importunaient  pour  le  payement  de 
leur  travail,  elle  les  priait  d'avoir  un  peu 
Je  patience;  puis,  ayant  recours  à  l'oraison, 
elle  trouvait  bientôt  le  moyen  de  les  satis- 
fairc  par  des  voies  même  extraordinaires  : 
amsi  la  fourrière  reçut  un  jour  une  somme 
considérable  d'argent  de  la  main  d l'une  per- 
sane inconnue,  qui  ne  dit  ni  son  nom,  ni 
l' raison  qui  la  portait  à  faire  cette  libéra- 
lité. 

Us  Religieuses  de  Notre-Dame,  sous  la 
wrwluite  si  sage,  si  vigilante,  si  régulière 
«le  la  supérieure,  se  concilièrent  prompte- 
nent  l'estime  et  la  confiance  des  habitants 
<1*  la  Flèche  et  des  environs.  La  réputation 
Je  leur  zèle  et  le  désintéressement  qu'elles 
"aient  montré  dans  leur  établissement  Orent 
espérer  à  quelques  Catholiques  d'Alençon 
qu'elles  voudraient  bien  leur  procurer  les 
toémes  avantages,  sans  rien  exiger  pour  leur 
fondation.  Cette  ville,  qui  sous  la  domina- 
tion de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  était 
l'wbée  au  pouvoir  «les  calvinistes,  s'amé- 
liorait de  jour  en  jour»  depuis  quo  le  brave 


cl  zélé  catholique  Matignon,  devenu  plus  lard 
maréchal  de  France  ,  T'avait  reprise  sur  les 
Huguenots  :  riiéicsieccpendanl  y  conservait 
un  grand  ascendant,  et  l'instruction  des 
jeunes  Allas  n'y  était  conûéo  qu'à  des  maî- 
tresses de  la  secte  de  Calvin.  Renée  Hamel  in, 
demoisello  de  la  Flèche,  qui  avait  épousé 
Lenoir,  conseiller  r.u  présidial  d'Alençon, 
appuya  ce  dessein  et  s'offrit  pour  en  faire  la 
proposition  à  la  Mère  Chesnel.  Après  quel- 
ques délibérations,  la  supérieure,  ravie  de 
voir  la  continuation  des  bénédictions  du  Ciel 
sur  son  ordre,  répondit  qu'elle  et  ses  sœurs 
étaient  prèles  ù  partir,  qu'elles  sacrifieraient 
volontiers  leur  repos,  leurs  biens  et  leur  per- 
sonne pourle  salut  d'une  seule  âme,  et  à  plus 
forte  raison  pour  celui  de  plusieurs;  qu'elles 
ne  demandaient  ni  récompenses ,  ni  trais  do 
fondation,  mais  seulement  le  consentement 
des  habitants  et  la  permission  des  évôques 
deSéez  et  d'Angers. 

Julien  Pasquiers,  curé  d'Alençon,  s'oc- 
cupa activement  de  cette  fl (Taire,  et  décida 
en  faveur  do  la  nouvelle  fondation ,  quatre 
jeunes  personnes  qui  désiraient  se  faire  re- 
ligieuses. Mgr  Jacques  Camus  de  Pont-Carré, 
é venue  de  Séez,  ne  voulait  point  autoriser 
cet  établissement  avec  les  seules  assurances 
que  Ja  communauté  de  la  Flèche  avait  don- 
nées par  un  mouvement  de  charité;  il  exi- 
geait d'abord  une  maison  achetée,  et  un 
fonds  pour  la  subsistance  des  religieuses. 
La  Mûre  Chesnel  trouva  bientôt  le  moyen 
de  lever  cette  difficulté,  par  un  traité  désin- 
téressé, conclu  avec  les  habitants  d'Alonçon. 
Elle  Gt  acheter  une  maison  appartenant  à 
l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Martin  de 
Séez.  Cette  maison  était  dans  uno  situation 
très-favorable,  bornée  d'un  côlé  par  un 
bras  de  la  rivière  de  Briante,  qui  forme  dans 
la  ville  une  petite  lie;  le  couvent  de  Sainlo- 
Claire  était  sur  l'autre  bord  ,  et  près  de  la 
maison  destinée  aux  Filles  de  Notre-Dame 
était  le  temple  des  hérétiques. 

L'évôque,  alors,  accorda  très-volontiers 
l'autorisation  demandée;  celui  d'Angers  en 
ût  autant.  Les  habitants  d'Alençon,  pour 
donner  de  l'éclat  à  la  réception  des  Filles  de 
Notre-Dame  dans  leur  ville,  prièrent  la  pré- 
sidente de  la  Dernière  et  la  conseillère  Le- 
noir, dont  Dieu  s'était  servi  pour  faire  con- 
naître leur  institut,  d'aller  prendre  les  reli- 
gieuses à  la  Flèche.  Un  des  échevins  les  ac- 
compagna. La  Mère  Chesnel  les  reçut  à  leur 
arrivée,  avec  des  procédés  pleins  de  poli- 
tesse, les  flt  saluer  de  toute  la  communauté 
et  leur  laissa  môme  le  choix  de  celles  qu'ils 
voudraient  emmener  pour  le  nouvel  établis- 
sement. Mais  ils  le  laissèrent  h  sa  prudence. 
Elle  leur  donna  quatre  professes  :  Marie 
Pelard,  comme  supérieure  ;  Catherine  Bi- 
dault de  Rochoforl,  Jeanno  fielot  et  Fran- 
çoise Touchard.  Jeanne  Royer  se  joignit  à 
elles,  pour  les  servir,  et  pour  être  reçue  en 
qualité  de  compagne.  Les  deux  premières 
revinrent  plus  lard  à  la  Flèche, où  elles  fu- 
rent nommées  supérieures. 

Elles  partirent  le  28  juillet  1C28,  et  arri- 
vèrent le  lendemain  à  Alcn<;»u  ,  uù  elles  fu- 
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rent  reçues  solennellement  par  ics  autorités 
civiles  et  ecclésiastiques  ,  au  milieu  d'uno 
foule  immense  qui  les  attendait.  Nous  voyons 
dans  l'histoire  «le  l'ordre  des  religieuses 
Filles  de  Notre  Dame,  jusqu'en  109<),  com- 
ment Dieu  bénit  cotte  maison.  Ce  fut  dans 
cette  communauté  quo  la  Mûre  Marie  de  la 
Molhc  d'Ozenne,  recueillit  les  principaux 
documents  qui  ont  servi  ù  l'histoire  do  l'or- 
dre. La  mort  empêcha  cetto  illustre  reli- 
gieuse d'achever  l'œuvre  que  son  zôlo  avait 
entreprise  pour  la  gloire  de  l'institut  ;  et  la 
supérieure  de  Poitiers,  h  qui  ce  travail  avait 
été  envoyé,  le  confia  au  P.  Bouzonnier,  qui 
en  a  fait  deux  volumes  in-4\  Cetto  maison 
d'Alençon  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution. 
Une  de  ses  anciennes  religieuses,  Françoise 
Thérèse  Dunoyer,  est  venue  mourir,  dans  le 
monastère  de*  la  Flèche,  où  elle  avait  été 
admise,  le  25  juin  1817. 

Pendant  que  la  maison  d'Alençon  se  fon- 
dait avec  tant  d'édification,  la  Mèro  Chcsnel 
fut  sollicitée  de  faire  un  nouvel  établisse- 
ment à  la  Ferlé-lternard ,  dans  le  Maine. 
Marie  Heulin,  vertueuse  veuve  du  sieur 
Boisrichard,  de  celte  ville,  se  voyant  privée 
do  son  mari  et  de  tous  ses  enfants,  résolut 
do  fonder  une  maison  de  religieuses  et  de 
se  consacrer  entièrement  à  Noire-Seigneur, 
Elle  découvrit  sa  pensée  a  un  religieux  do 
Saint-François,  et  comme  elle  était  incer- 
taine du  choix  de  l'ordre  qu'elle  devait  adop- 
ter, le  saint  houmio  lui  dit  qu'il  fallait  éta- 
it! ir  une  maison  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame  Elle  obtint,  le  6  juin  1631 ,  de  mon- 
sieur le  duc  de  Viliais  Bramas,  pair  do 
Franco  et  seigneur  de  la  Ferlé- Hernard , 
la  permission  de  les  y  établir.  Mais  Mgr 
Charles  do  IJeauuiauoir  de  Lavardin,  évèquo 
«lu  Mans,  dont  elle  alla  demander  le  consen- 
tement, ne  voulut  le  lui  accorder  que  pour 
les  religieuses  de  Sainte  -  Ursule  :  c'était 
aussi  le  désir  des  habitants  de  la  Ferlé.  Ma- 
rio Heulin,  qui  regardait  le  conseil  du  sage 
Cordelier comme  la  voix  de  Dieu,  ne  put  se 
déterminera  abandonner  son  premier  projet. 
Elle  viul  se  retirer  quelque  temps  dans  la 
communauté  de  la  Flèche,  où  elle  fut  si  édi- 
tée de  l'esprit  religieux  et  de  la  régularité 
qui  y  régnaient,  qu'au  bout  de  cinq  mois  elle 
sortit  pour  aller  taire  do  nouvelles  instances 
auprès  du  prélat.  Cette  démarche  fut  encore 
inutile.  File  revint  à  la  Flèche  avec  une  de 
ses  amies,  pour  s'y  faire  religieuses.  Il  y 
avait  déjà  dix  mois  qu'elle  avait  reçu  le 
saint  habit;  elle  ne  s'occupait  plus  que  du 
soin  de  sa  perfection,  et  elle  avait  fait  géné- 
reusement son  sacrifice,  lorsque  l'évéque  du 
Mans,  célébrant  un  jour  la  sainte  Messe,  so 
sentit  fort  pres>é  intérieurement  de  l'Esprit 
île  Dieu,  pour  la  fondation  projetée  ;  il  en- 
voya à  la  Flèche  le  chanoine  Corberon,  por- 
ter le  consentement  qu'on  lui  avait  autrefois 
demandé.  Co  retour  du  prélat  surprit  agréa- 
blement la  novice.  On  traita  aussitôt  avec 
les  habitants  de  la  Ferté,  qui  changèrent 
plusieurs  fois  d'avis.  Enfin,  quatre  reli- 
gieuses professes ,  la  sœur  Heulin  et  sa 
lompajn".  Fiam/i^e  Gallois,  ruinent  va 
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commencement  do  février  163.1.  Etant 
route ,  elles  apprirent  par  deux  roessOj 
qui  leur  furent  envoyés,  qu'on  ne  vou 
plus  les  recevoir;  que  môme  on  leur  f 
merait  la  porte  de  la  ville,  si  elles  se  /> 
sentaient.  Les  religieuses  s'abandonnèn 
à  la  Providence,  et  continuèrent  leur  voya 
Ee  chanoine  Corberon,  avec  deux  const 
lers  de  la  Flèche,  qui  les  accompagnait? 
prirent  les  devants  pour  sonder  les  dispe 
lions  et  ivlmer  les  esprits.  Ils  furent  rei, 
assez  froidement:  cependant  les  principe 
habitants  promirent  de  veillera  la  sûreté  <. 
religieuses.  Elles  arrivèrent  le  premier  >. 
manche  de  Carême,  à  petit  bruit,  louèn 
une  maison,  où  elles  demeurèrent  six  mo 
instruisant  les  enfants  qui  leur  étaient  co 
liées. Quelques  personnes  mal  intentionné 
donnèrent  bien  de  l'exercice  à  leur  patient 

Ce  temps  écoulé,  les  dispositions  des  b 
bitants  changèrent  à  leur  égard  ;  l'estin 
succéda  5  l'iudill'érenco .  l'admiration  à  l' 
iiimosilé.  Elles  achetèrent  une  maison  c 
faubourg  Sainl-Harlhélcmy ,  où  elles  furei 
conduites  avec  une  cérémonie  toute  noi 
velle  :  on  y  porta  en  procession  le  Saini 
Sacrement  ',  et   les  rues  furent  tendue 
de  blanc  en  leur  honneur.  Ayant  ensuit 
trouvé  le  lieu  humide  et  malsain,  les  re 
ligieuses  achetèrent,  en  1636,  une  autr 
maison  plus  commode,  à  l'extrémité  du  mè 
me  faubourg,  dans  la  paroisse  de  Cherré 
C'est  là  que  le  Seigneur  les  mit  à  une  ruA 
et  douloureuse  épreuve.  Le  grand  iumbu 
de  novices  qu'elles  avaient  reçues ,  ei  lej 
religieuses  elles-mêmes,  furent  atteintes  îe 
maladies  graves,  dont  la  plupart  moururent. 
La  maison  de  la  Flèche  fut  obligée  d'en- 
voyer deux  nouveaux  sujets,  pour  rempli 
les  fonctions  de  l'institut.  Dieu  fut  saine- 
ment gloritié   par  les  soutînmes  «Je  c> 
pieuses  filles  de  Marie.  L'histoire  de  lor-Jrr 
raconte  leurs  saintes  dispositions,  et 
nécrologes  nous  montrent  le  bien  qo'e!  " 
tirent  dans  cette  ville,  jusqu'à  :e  que  H*- 
semblée  nationale  constituante,  supprinjiai 
les  couvents,  les  força  à  se  disperser. Uar 
maison  fut  vendue  comme  bien  national, *t 
leur  chapelle,  depuis  le  rétablissement 
culte  catholique,  a  été  donnée  aui  ji'.'t1*4 
de  la  paroisse  de  Cherré,  pour  y  l'aire  l'oiii-f 
divin,  l'Eglise  paroissiale  de"  Saiot-P^ 
a\ant  été  détruite. 

La  dernière  supérieure  de  ce  cornent  » 
élé  Mme  de  Courcelles  :  depuis  1772.  rt 
avait  toujours  élé  réélue;  elle  vivait  ^iruir? 
à  la  Ferté,  l'anlSlO.  Sa  uièce, Mœe 
la  Mustière,  morte  depuis  peu,  avait  iC\& 
l'aile  du  couvent,  avec  une  portion  &*1 
vaste  du  jardin  ;  elle  a  donné  le  tout^r'e" 
liment,  à  la  commune  de  Cherré. 
établissement  de  la  congrégation  «j'tww.  ' 
condition  que  les  sœurs  feraient  gratuites 
1  fiole  aux  petites  tilles  de  Cherrt.tf** 
le  faisaient  autrefois  les  Religieuses  Je  .< 
lre-l)atne,  qui  l'avaient  élevée,  et  qo^ 
visiteraient  les  pauvres  malades  :  se.' »*''- 
lé-  ont  élé  accomplies. 

Ityis  tes  deux  fondations  li  maw**" 
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Flèche  trouvait  un  grand  motif  d'entretenir 
son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  La  Mûre 
Chesnei  ne  pouvait  souffrir  le  moindre  re- 
lâchement, son  occupation  la  plus  agréable 
étaitdo  travailler  aux  ornements  de  l'autel, 
et  toutes  ses  Filles  se  faisaient  un  plaisir  de 
suivre  son  exemple.  Les  veilles,  les  sacri- 
fices, tout  devenait  agréable  à  ces  saintes 
religieuses,  dès  qu'il  s'agissait  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  son  culte  ;  aussi  vit-on  bien- 
tôt leur  chapelle  richement  ornée,  et  tout 
ce  qui  tenait  au  service  divin  ,  célébré  avec 
beaucoup  do  pompe  et  de  piété. 

Son  zèle  pour  la  perfection  de  ses  Filles 
était  admirable  ;  elle  leur  procurait  des  li- 
vres spirituels ,  des  conférences  particuliè- 
res ,  sur  la  vie  et  sur  les  vertus  religieuses. 
Elle  obligeait  celles  qui  avaient  la  mémoire 
la  plus  heurouse  de  mettre  par  écrit  les  ser- 
mons et  les  entretiens  spirituels,  dont  elle 
faisait  de  temps  en  temps  faire  la  lecture. 
Elle  prenait  le  même  soin  des  maisons  d'À- 
iençon  et  de  la  Ferlé,  qui  étaient  ses  ouvra- 
ges. On  lui  rendait  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  s'y  passait,  et  elle  apprenait  avec  joie 
que  Dieu  y  était  servi  et  honoré.  La  vigilance, 
la  douceur  et  la  fermeté  ûreiU  do  la  Mère 
Chesnei  une  femme  forte  dans  le  gouverne- 
ment de  sa  maison.  Son  exactitude  à  veiller 
sur  les  devoirs  des  oûlcières  et  des  autres 
religieuses  ne  sentait  point l'importunité;  sa 
rigueur  h  corriger  tes  fautes  ne  diminuait 
rien  à  l'industrie  de  sa  charité;  elle  savait 
adoucir  autant  que  possible  le  joug  de  la  re- 
ligion. Elle  visitait  souvent  les  chambres,  n'y 
laissait  rien  de  superflu  ,  et  aucune  ne  man- 
quait du  nécessaire.  Elle  se  possédait  parfai- 
tement, et,  conservant  la  paix  de  son  cœur, 
elle  la  portait  partout.  La  mortification  in- 
térieure était  le  principe  d'une  si  grande 
modération;  car  elle  était  d'un  naturel  prompt 
et  ardent.  Elle  ne  souffrait  rien  de  ses 
tilles  qui  tint  de  la  vanité  séculière,  dans 
leurs  manières  ou  dans  leurs  habits.  Elle 
avait  soin  de  les  occuper  pour  éviter  l'oisi- 
veté, et  de  mettre  leursouvrages  encommun 
pourleurôter  l'esprit  de  propriété.  Elle  était 
elle-même  un  modèle  accompli  de  dévotion 
et  de  régularité,, tout  respirait  en  elle  le  re- 
cueillement,  la  pauvreté,  la  simplicité  reli- 
gieuse, qu'elle  savait  accorder  avec  son  au- 
torité. Sa  charité  envers  les  malades  était 
remarquable;  elle  se  faisait  leur  infirmière 
et  rien  n'était  trop  pénible  ni  trop  humiliant 
pour  elle.  Ce  grand  feu  de  charité  se  répan- 
dait au  dehors,  sur  les  pauvres  et  les  reli- 
gieux mendiants,  par  ses  soins  et  ses  au- 
mônes; elle  ne  les  retrancha  point  même 
pendant  les  années  de  disette  et  de  cherté  ; 
au  contraire ,  elle  les  augmenta  et  ordonna 
qu'on  fit  faire  un  plus  grand  nombre  de 
pains  pour  les  malheureux.  La  Providence 
bénissait  sa  charité,  en  lui  rendant  le  cen- 
tuple. Dieu  voulut  que  celte  digne  fllle  de 
Marie  entrât  plus  avautdans  la  voie  des  jus- 
tes, et  que  sa  patience  mit  le  dernier  trait  à 
sa  sainteté,  au  milieu  des  grandes  épreuves 
qui  lui  étaient  réservées,  et  auxquelles  la 
mort  seule  mit  un  ternie.  Plusieurs  de  ses 


premières  associées  lui  causèrent  beaucoup 
de  peine,  surtont  la  plus  ancienne ,  qu'elle 
fut  obligée  de  renvoyer  à  Poitiers:  la  paix  se 
rétablit  aussitôt;  mais  d'autres  afflictions  lui 
vinrent  de  la  part  do  quelques  religieuses, 
qui  animèrent  contre  elle  ses  supérieurs. 
Quoiqu'elle  s'acquittât  dignement  de  sa 
charge,  les  faux  rapports,  qu'ils  écoulèrent 
trop  facilement,  leur  firent  concevoir  des 
sentiments  de  défiance,  auxquels  ils  cédèrent 
en  s'opposant  à  ce  qu'on  la  continuât  dans 
la  supériorité.  La  Mère  Chesnei  no  souhai- 
tait rien  tant  que  sa  déposition;  contente 
d'avoir  contribué  pendant  douze  ans  à  la 
fondation  et  à  l'affermissement  de  la  maison 
de  la  Flèche,  elle  s'abandonna  entièrement 
à  la  volonté  des  autres,  comme  si  elle  n'eût 
jamais  fait  qu'obéir.  La  Mère  Massonneau  , 
qui  lut  succéda  en  163V,  lui  évita  d'autres 
humiliations,  dont  cette  digne  religieuse  eût 
encore  profité  pour  sa  plus  grande  perfec- 
tion ;  car. elle  ne  conserva  jamais  le  moindre 
ressentiment  de  la  conduite  qu'on  tenait  a 
son  égard;  ne  dit  aucun  mot  pour  repousser 
le  blême  dont  la  chargeaient  ceux  qui  ne 
connaissaient  pas  son  innocence.  Dieu  la  tU 
passer  de  cet  état  sur  un  lit  de  douleurs,  par 
un  raccourcissement  de  nerfs  et  par  un 
tremblement  de  tout  son  corps.  Elle  demeura 
quatorze  mois  sur  celte  croix,  avec  le  seul 
usage  de  sa  langue,  comme  le  saint  homme 
Job,  pour  donner  à  Dieu  des  louanges.  Ou 
ne  saura,  dit-elle,  ce  que  je  souffre,  qu'au 
jour  du  jugement. Mais  cé  qu'on  savait  déja> 
c'était  sa  conformité  à  la  volonté  divine,  et 
sa  générosité  à  s'offrir  souvent  a  Dieu,  pour 
continuer  ce  genre  de  marlyre  autant  do 
temps  qu'il  lui  plairait.  Notre-Seigneur  cou- 
ronna enfin  la  patience  de  sa  fervente  épou- 
se, le  jour  de  la  Pentecôte,  19  mai  1652. 

Eu  1637  la  communauté  élut  pour  supé- 
rieure Marguerite  Filloleau.  Celte  religieuse 
n'avait  encore  que  trente  ans,  mais  on  avait 
su  apprécier  son  mérite;  Mère  Chesnei, 
qu'elle  choisit  pour  mère  seconde  ou  assis- 
tante, l'avait  elle-même  chargée  de  la  direc- 
tion de  ses  jeunes  sœurs,* aussitôt  après  sa 
profession.  Cet  emploi  fortifia  en  elle  l'esprit 
religieux,  qu'ello  puisa  encore  dans  les 
livres  de  piété,  et- surtout  dans  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte,  et  dans  les  écrits  des  saints 
Pères,  dont  elle  savait  bon  nombre  des  plus 
beaux  passages.  Elle  avait  une  mémoire  si 
extraordinaire  qu'elle  savait  toute  la  Bible 
par  cœur,  et  qu'il  lui  suffisait  d'entendre  une 
ibis  un  sermon  pour  le  répéter  littérale- 
ment. Elle  comprenait  parfaitement  le  latin. 
Chaque  soir  elle  commentait  d'une  manière 
très-intéressante  le  sujet  d'oraison  qu'on  a 
coutume  de  donner  pour  le  lendemain.  Son 
humilité  nous  a  caché  beaucoup  de  grâces 
particulières  qu'elle  a  reçues  du  Ciel,  car 
elle  ne  découvrait  à  ses  directeurs  mêmes 
que  ses  imperfections  et  ses  misères;  c'é- 
tait son  langage  ordinaire,  et  le  mépris  qu'elle 
faisait  d'elle-même  lui  inspirait  ces  senti- 
ments. 

Consacré  dès  son  enfance  à  la  sainte 
Vierge,  elle  s'ôtudiail  a  imiter  toutes  ses 
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vertus.  Elle  trouvait  dans  l'exercice  d'une 
oraison  très-sublime  la  grâce  intérieure  «pii 
animait  toutes  ses  actions,  et  les  lumières 
«pji  la  rendaient  si  prudente  dans  la  conduite 
des  autres,  l/amour  dont  celle  sainte  reli- 
gieuse brûlait  pour  Dieu,  ne  pouvait  souf- 
frir les  moindre*  offenses  contre  sa  divine 
majesté,  aussi  ne  laissait-elle  aucune  occa- 
sion de  procurer  sa  gloire.  Dans  ce  dessein 
elle  veillait  assidûment  au  bon  ordre  de  la 
maison  et  à  l'av-inecnirnl  spirituel  de  ses 
tilles.  Flic  leur  fournissait  tous  les  moyens, 
et  tous  les  secours  propres  à  les  faire  avan- 
cer a  grands  pas  dans  la  perfection  :  «les 
exhortations,  «les  conférences,  la  direction 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  entre- 
tenaient ce  monastère  dans  une  grande 
ferveur.  L'attachement  constant  que  la  com- 
munauté a  eu  pour  celte  révérende  Mère, 
et  les  honneurs  qu'elle  lui  a  toujours  ren- 
dus sont  de  grandes  preuves  de  son  rare 
mérite.  Quoique  très-jeune  encore  quand 
elle  fut  élue  supérieure  pour  la  première 
fuis,  elle  fut  continuée  par  cinq  élections  à 
diverses  reprises,  et  à  la  sixième  il  ne  lui 
manqua  que  deux  voix  :  elle  était  alors 
Agée  de  quatre-vingts  ans.  Mais  il  fallait  à 
sa  vertu  un  poids  éternel  de  gloire  ,  elle 
s'y  disposa  par  une  sainte  mort,  laissant  sa 
communauté  très-florissante  et  composée  de 
quatre-vingts  religieuses.  Pendant  sa  supé- 
riorité et  celle  des  révérendes  Mères  Marie 
Pélard,  Catherine  Bidault  de  Rochefoit, 
Barbe  Piguard  et  Rousseau,  la  communauté 
avait  pris  beaucoup  d'extension.  Resserrées 
dans  le  local  qu'elles  occupaient  proche  les 
remparts,  les  religieuses  avaient  en  1633. 
obtenu  du  roi,  de  la  ville  et  de  l'évèquc,  la 
permission  d'établir  une  arcade  sur  la  rue, 
nlin  d'utiliser  des  maisons  qu'elles  avaient 
achetées  en  face,  pour  faire  les  classes  aux 
enfants.  En  1G37,  elles  achetèrent  de  l'autre 
côté  du  rempart,  une  pièce  de  terre  de 
vingt-huit  journaux,  que  leur  vendit  le 
marquis  de  la  Varcnne,  gouverneur  du  châ- 
teau et  do  la  ville  de  la  Flèche.  Ce  bien 
ayant  appartenu  à  la  couronne  pouvait  être 
racheté  d'un  jour  à  l'autre  :  le  roi,  5  la 
prière  lies  religieuses,  voulut  bien  renon- 
cer à  ce  droit,  moyennant  une  rente  de  six 
sous  six  derniers  qu'elles  [rayeraient  chaque 
année  à  la  baronnie  de  la  Flèche,  et  une 
Messe  qu'elles  feraient  tous  les  ans  célé- 
brer dans  leur  chapelle  pour  lui,  ses  pré- 
décesseurs, ses  successeurs  et  la  prospérité 
de  l'Etat.  Il  les  autorisa  en  môme  temps  fi 
communiquer  ce  nouveau  local  par  un  sou- 
terrain quelles  auraient  pu  établir  sous  les 
remparts,  le  chemin  de  ronde  et  la  pièce 
d'eau  qui  les  en  séparaient.  Ce  beau  parc 
entrecoupé  aujourd'hui  de  différentes  rues, 
forme  ce  qu'on  appelle  la  nouvelle  ville. 
En  1633,  Henri  Arnault,  évèque  d'Angers, 
vint  poser  la  première  pierre  d'une  chapelle 
plus  grande,  et  en  lit  la  consécration  le  28 
octobre  suivant.  Marie  Pélard  avait  fait  jeter 
les  fondements  «les  bâtiments  destinés  h  la 
communauté  ;  ils  furent  continués  par  les 
•ultérieures  dont  nous  venons  de  parler.  «  t 
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par  les  Mères  de  Briolay,DacygneetBelocit,r 
de  Mony. 

Ces  révérendes  Mères  eurent  la  conso,*- 
tion  «le  voir  un  grand  nombre  «le  leurs  l»i.e« 
se  distinguer  par  une  piété  éclairée  et  ufi 
zèle  ardent  pour  la  sanctification  dos  jeunes 
personnes  «pii  leur  étaient  confiées,  il  n>- 
saurait  entrer  «lans  nos  vues  de  raconter 
la  conduite  édifiante  de  chacune;  qu'il  nous 
suffise  de  «lire  que  la  même  édification  a  c-t^ 
donnée  sous  les  révérendes  Mères  qui  se 
sont  succédé  dans  la  charge  de  supérieure, 
el  dont  nous  ne  pouvons  que  mentionner  les 
noms  pour  la  plupart  très-connus  encore 
«lans  la  ville  de  la  Flèche;  ce  sont  Jeanne  <ie 
Sales,  Marguerite  Ribourg,  Elisabeth  Gal- 
lois, Françoise  Ribot,  Marthe  Denj.au; 
Françoise  Corvasicr  «le  Vanrobert,  P.  De- 
nyau,  Anne  ISail  «le  la  Saintonnière,  Calla- 
rine  Gallois  de  la  Racinays,  Agathe  Di.r- 
vaulx,  Modeste  Colasseau  «le  la  Machefol- 
lière,  et  Marie-Thérèse  Saullay.  Cette  der- 
nière exerçait  depuis  peu  les  fonctions  si 
pénibles  dé  la  supériorité,  quand  l'Assem- 
blée nationale  força  les  religieuses  à  sortir 
de  leurs  couvents  *et  fit  vendre  leurs  biens 
meubles  et  immeubles,  La  communauté  de- 
Notre-Dame  de  la  Flèche  comptait  alors 
une  quarantaine  de  religieuses,  dont  six 
converses.  Le  pensionnat  ne  se  corn;  ts.i;t 
«pie  d'un  petit  nombre  d'élèves.  Alors, 
comme  aujourd'hui  encore  en  Espagne,  les 
pensionnats  «le  Notre-Dame  ne  recevaient 
ordinairement  que  les  jeunes  personnes 
étrangères  5  la  ville,  et  même  plusieurs  de 
celles-ci  étaient  reçues  dans  des  maisons 
particulières,  et  fréquentaient  les  classes 
gratuites  où  se  présentaient  en  grand  nom- 
bre les  enfants  des  riches  et  des  pauvres. 

Toutes  les  religieuses  de  Notre-Dame  fu- 
rent fidèles  a  leurs  saints  engagements,  el 
comme  elles  ne  pouvaient  se  résigner  à  ren- 
trer dans  le  monde,  plusieurs  se  réfugièrent 
a  l'hôpital  de  la  Flèche,  ou  aux  environs 
«lans  certaines  congrégations  tolérées  parle 
gouvernement.  D'autres  furent  emprison- 
nées; une  d'elles,  Catherine  Frémoot.  fut 
«léportée  à  Cayenne,  d'où  elle  revint  après 
la  révolution,  heureuse  de  pouvoir  se  réu- 
nir a  ses  sojurs  <|u'elle  édifia  jusqu'à  5J 
sa  mort  (1830).  Ces  dignes  religieuses  no 
purent  rester  longtemps  dans  les  commu- 
nautés qui  leur  avaient  donné  un  asile. 
Elles  .se  rendirent  dans  leurs  familles  dont 
elles  furent  l'édification  par  leur  vertu,  et 
où  elles  continuèrent  d'instruire  les  en- 
fants. 

Ees  temps  étant  devenus  un  peu  p-- 
calmes,  quelques-unes  des  religieuses  qui 
avaient  survécu  se  réunirent  dans  une  au:* 
son  particulière,  rue  Vernevelle,  où  cl  If» 
ti rirent  une  école  privée.  Leur  nombre  sa- 
lant successivement  élevé  à  onze,  elles  éta- 
bliront «Mi  180V,  avec  le  consentement 
autorités  locales,  une  école  publique, 
fut  dès  l'origine  fort  nombreuse  et  < Joui  K - 
progrès  firent  sentir  l'opportunité  de  rc- 
labln-  «elle  intéressante  et  utile  cotu:.^- 
nauté. 
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On  travailla  a  ce  rétablissemonl  en  1803, 
et  le  21  mars  1806,  un  décret  impérial  au- 
torisa provisoirement  l'institut,  et  permit 
aux  religieuses  d'admettre  de  nouvelles  as- 
sociées; mais  elles  ne  purent  profiter  alors 
de  celte  première  faveur. 

Pendant  plusieurs  années  dos  efforts  gé- 
néreux furent  inutilement  tentés,  pour  leur 
procurer  une  maison  convenable.  EnGn 
II.  et  Mme  Devives,  riches  propriétaires  de 
la  Flèche,  s'engagèrent  dans  ce  dessein  à 
donner  une  somme  de  10,800  francs,  et  Mme 
Daroust,  que  les  religieuses  regardaient 
comme  leur  supérieure,  et  chez  gui  elles 
demeuraient,  étant  devenue  héritière  do 
limo  Devives,  sa  sœur,  se  vit  en  état  d'ac- 

Suérir  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  de 
i  Madeleine,  qui  étaient  en  vente  :  celle 
communauté  avait  été  dissoute  en  1789,  par 
autorité  épiscopale,  après  un  siècle  d'exis- 
tence. Elle  se  pourvut  auprès  du  gouver- 
nement et  se  fit  autoriser  à  l'acheter,  et  à  en 
faire  donation  légale  à  sa  communauté  : 
celle  autorisation  fut  confirmée  de  nouveau 
dans  l'ordonnance  du  18  septembre  1816  par 
laquelle  la  communauté  fut  définitivement 
approuvée. 

L'acte  de  donation  fut  accepté  au  nom  de 
j  communauté  par  Mme  Péan-Douasne , 
nommée  supérieure  à  cet  effet.  Les  reli- 
gieuses étant  ainsi  devenues  propriétaires 
de  ceUo  nouvelle  maison,  hâtèrent  les  tra- 
vaux et  réparations  convenables  pour  y  vivre 
selon  leurs  règles. 

Enfin  arriva  le  26  juin  1817,  jour  à  jamais 
béni  dans  celle  maison.  Toutes  ces  saintes 
files  étaient  réunies  chez  Mme  Davousl 
qu'elles  continuaient  d'honorer  comme  leur 
supérieure.  Elles  avaient  eu  la  veille  la 
consolation  do  recevoir  une  ancienne  reli- 
gieuse de  leur  maison  d'Alençon,  déjà 
nommée  plus  haut.  Le  clergé,  suivi  des 
autorités  civiles  et  judiciaires,  vint  pro- 
cessionnellemeul  les  chercher,  les  accom- 
pagna à  l'église  paroissiale,  où  l'on  chaula 
une  Messe  solennelle  du  Saint-Esprit;  la 
chapelle  de  la  communauté  étant  trop  petite 
l>our  contenir  les  assistants.  Après  la  Messe, 
la  procession  se  remit  en  marche  et  con- 
duisit les  religieuses  dans  leur  nouvelle 
maison.  Elles  se  rendirent  de  suite  à  leur 
chœur,  pendant  que  la  procession  se  diri- 
geait vers  leur  chapelle,  pour  y  recevoir  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement  et  y  chanter 
Alternativement  avec  le  clergé  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces,  qu'elles  renouvellent 
chaque  année  avec  un  grand  bonheur. 

Nous  n'essayerons  pas  de  dire  les  senti- 
ments dont  elles  furent  pénétrées  dans  cetle 
rentrée  solennelle,  on  se  voyant  encore  une 
fois  séjtarées  de  ce  monde  qu'elles  avaient 
retrouvé  si  méchant,  où  s'étaient  écoulés 
pour  elles  des  jours  si  longs  et  si  mal- 
heureux.... Dans  cette  sainte  sollicitude, 
ces  dignes  religieuses  allaient  |>ouvoir  vivre 
selon  leurs  règles  en  vraies  Filles  de  Notre- 
Dame  Plus  d'une,  au  moment  de  cette  ins- 
tallation si  pieuse,  de  cet  hommage  si  cor- 
dial rendu  a  la  religion  dans  leurs  per- 


sonnes, se  rappelait  ce  jour,  de  si  triste 
mémoire,  où,  forcées  de  sortir  de  leur  cloî- 
tre, elles  n'avaient  reçu  que  des  marques 
craintives  d'un  intérêt  inspiré  par  leur  po- 
sition, à  quelques  âmes  honnêtes  et  compa- 
tissantes. 

Ce  jour  fut  vraiment  une  fête  pour  la 
Flèche  et  les  environs.  Tout  se  passa  dans 
le  plus  grand  calme  yun  ordre  parfait  régna 
pendant  la  cérémonie. 

Le  lendemain,  M.  de  la  Roche,  curé  de  la 
Flèche  et  supérieur  de  cetle  communauté 
qui  lui  doit  en  grande  partie  sa  restauration, 
entra  dans  la  maison  avec  l'autorisation  de 
Mgr  l'évéquo  du  Mans,  pour  la  bénir  ainsi 
que  le  chœur  et  le  cimetière.  11  était  as- 
sisté, par  M.  Gournay,  aumônier  des  reli- 
gieuses. 

Rendues  a  elles-mêmes,  ces  ferventes 
épouses  de  Jésus-Christ  s'appliquèrent  à 
faire  revivre  leur  zèle  dans  tous  ses  points. 
Comme  elles  n'avaient  pas  encore  de  supé- 
rieure élue  canoniqucinent  pour  les  gou- 
verner, elles  se  réunirent  le  18  juillet  sui- 
vant sous  la  présidence  do  M.  de  la  Roche, 
et  choisirent  Mme  Davousl,  qui  fut  procla- 
mée supérieure,  et  confirmée  dans  celle 
charge  par  le  président  délégué  par  Mgr 
l'évêque. 

Quelques  jours  après  la  Mère  Perrault, 
qui  exerçait  depuis  plusieurs  années  les 
fonctions  de  procureuse,  rendit  ses  comptes 
devant  M.  le  Supérieur  et  la  Rév.  Mère,  et 
aussitôt,  chacune  des  religieuses  vint  avec 
la  plus  grande  édification  apporter  ce  qui 
lui  restait,  soit  en  argent,  soit  en  objets  do 
quelque  valeur,  pour  remettre  tout  en  com- 
mun, et  observer  strictement  la  sainte  vertu 
de  pauvreté.  Leurs  ressources  étaient  bien 
modiques,  mais  elles  se  .reposaient  sur  la 
Providence  qui  venait  de  mettre  le  comble  û 
leurs  désirs. 

L'année  suivante,  elles  perdirent  leur  ré- 
vérende Mère  et  la  remplacèrent  par  la  Mère 
Péan-Douasne,  jusqu'en  1827,  ou  la  Mère 
Piveron  fut  élue.  Eu  1833  il  restait  un  petit 
nombre  do  ces  vénérables  Mères  oui  avaient 
passé  par  les  dures  épreuves  t  e  la  révo- 
lution, et  elles  s'affaiblissaient  de  plus  en 
plus;  les  jeunes  n'inspiraienl  pas  encore 
toute  la  confiance  désirable.  Mgr  Carron, 
évêque  du  Mans,  proposa  do  demander  une 
supérieure  à  la  maison  de  Poitiers  qui  pos- 
sédait plusieurs  sujets  très-remnrquables,  et 
comme  celte  communauté  avait  autrefois  fon- 
dé celle  de  la  Flèche,  la  Providence  ménagea 
celle  nouvelle  circonstance,  pour  renouve- 
ler les  liens  et  les  bous  rapports  de  ces 
deux  maisons. 

Les  religieuses,  sous  la  présidence  de 
Mgr  l'évêque,  élurent  h  l'unanimité  Mme 
Pauline  Fradin,  religieuse  de  la  commu- 
nauté de  Poitiers.  Ln  double  du  procès- 
verbal  fut  envoyé  à  la  Rév.  Mère  Ménar- 
dière,  sa  supérieure,  avec  une  lettre  signée 
de  toutes  les  religieuses  de  Notre-Dame 
de  la  Flèche,  pour  Ta  prier  d'accéder  à  leurs 
vœux.  Leur  demande  fut  favorablement  ac- 
cueillie, et  Mère  Fradin  faisant  gén  reuse- 
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p*:i<  i.'ini  pies  v  j.gt-oMX  ans  •  e:*.e  d:gs.e 
■=  -  a  ;  •  *>  r  i  -.  i  r  •  - ,  :>:■'■  •  -,  ;  j  m-  tr.onm!  à  l'una- 
:.;:;ilti;.  >■,  L-  S'i  .ire'  '^'•n  M  »-»g-";  et  toute 
ii  'it'/rii*;.;",  :.j  i  •  ':,  .,:<;.'!  .. '.é  a  p:  is  i.a  g'-3:.J 
a  'T'M—  <"ij._:il.  I,  avjit  ;  t-n  ore'ieux 
*Wi s  qu'elle  t  '"i  ihj:>v:i,  <"-t  ■  .►^ï':i  e 

faisait  poser  (-t  i  <'i,:r  n  j  r::.:..-j;v  [  rro 
'furie  nouvcil'j  '.iiJ.  «lie  que  Mgr  Ikav-er, 
évèque  du  Man»,  v,m  rôrwn  r>,-r  k  13  i.o- 
wunbre  lfrfii,  a  —  Mé  Mgr  »>j  s,,i.'j!iv, 
évè que  'le  ï?oî »ti -  1 t  I.ion  qui.  »':r  si 
demaude,  Y'j  i.ijt  bien  "ili>  ;er  j  or.titkaio- 
ment  à  J " i > s u de  ki  cérémonie.  Cette  clii- 
peile  fut  dé  : iéê  a  rim:iji<  niée  C< tn<  et  t.on 
de  la  sainte  Vierge.  sous  fiuvo.  •■<tio:i 
ciale  de  sainte  \  oro-joiid •-•  et  î fit  Cieui  ni, 
martyrs. 

Depuis,  celte  «ligne  Mère  a  fait  au*>i 
construire  à  neuf  un  rua^u  ili- juc  [ -i;  -  :  -  -  n  n  .t  t 
et  une  beMe  communauté  où  eik»  se  faka  t 
un  bonheur  d'introduire  bientôt  s;i  nom- 
breuse famille,  mais  D;eu  a\.dt  d'à  .'.rvs 
desseins  sur  elle  :  c-Ue  terre  [ a otii i >e  à  >a 
f'M,  et  achetée  au  prix  de  la  plus  I  d.>ori»Mi*e 
Mjllieitude,  il  lui  eu  a  deaimi  k  le  sac.nftv, 
mais  pour  la  foire  entrer  dans  un  inonde 
meilleur,  et  la  mettre  on  possession  d'une 
demeure  plus  stable  et  plus  heureuse,  où 
^es  vertu  !»  devaient  trouver  une  éternelle 
récompense. 

Chaque  époque  a  se?  exigences.  De  nos 
jours,  Je  cercle  de  l'instruction  donnée  aux 
demoiselles  s'est  agrandie  d'une  manière 
remarquable.  Mère  F  radin  le  comprenait 
parfailemcrt,  et  appréciant  tout  <  e  qu'il  y  a 
de  juste  dans  ce  que  lérlaiuml  les  progrès 
de  notre  siècle,  elle  ne  négligea  rien  pour 
mettre  ses  Filles  on  état  de  donner  une  é  lu- 
cation  convenable  aux  jeunes  personnes 
qui  Jeur  seraient  confiées.  Elle  ne  se  bor- 
nait pas  à  exercer  ce  zèle  dans  sa  mai- 
son; son  amour  pour  tout  l'ordre  lui  fai- 
sait communiquer  ses  idées  si  droites  aux 
nombreuses  maisons  qui  s'estimaient  heu- 
reuses d'être  en  relation  avec  elle.  Sans  cesse 
son  zè!o  les  encourageait  à  marcher  dans 
cette  voie  de  dévouement,  et  à  mettre  tout 
en  œuvre  pour  remplir  dignement  le  but  de 
l'institut.  C'est  ainsi  qu'elle  put  prêter  de  ses 
filles  à  plusieurs  communautés  île  l'ordre, 
tant  en  France  qu'à  Home. 

Depuis  la  mort  si  édifiante  de  cette  révé- 
rende Mère  qui  eut  lieu  le  21  août  1833,  la 
communauté  continue  d'être  animée  du 
môme  esprit;  elle  a  fait  l'année  dernière  le 
sacrifice  do  sa  supérieure,  réclamée  à  Bor- 
deaux pour  diriger  celte  maison,  première 
de  l'ordre  ;  dans  la  même  circonstance,  elle 
s'est  encore  privée  de  quelques  sujets  de 
grande  espérance,  afin  que  l'œuvre  impor- 
tante dont  il  s'agissait,  devint  plus  facile  et 
plus  complète. 

Aujourd'hui  la  communauté  «le  Nolic- 


Dv:;e  Je  la  Flèche  se  compose  de  du-hun 
Mères,  douze  sœurs  de  chœur,  seize  sœur» 
C'j.n:  a. nés,  sans  compter  les  novices,  le» 
j  j;iu..mtes  et  les  tourières  occupes  au  ser- 
v,<  e  du  dehors  de  la  maison.  Son  pension- 
lu,  un  d -  s  plus  florissants  du  diocèse, 
■  o.  ;  t.*  soixante-dix  élèves;  ses  classes  ^ra- 
tu  •.  -s  sont  fréquentées  par  près  de  300  |*. 

n  ies,  et  une  classe  d'adultes  réunit 
tous  les  dimanches,  entre  les  Offices,  m:* 
soixantaine  de  jeunes  ouvrières. 

NO  TU  F- DAM  F.  DE  SAMONTGIE  (Cov;*t- 
'.\tion    de-  ScjtLHS   de)  ,    à  Sumontij',; 
l.  -ir>.  '.  diocèse  de  Lyon. 

La  congrégation  de  Notre-Dame  de  Ni- 
i;;oi:tg.e  a  coinmencé  à  se  former  en  is;j.j. 
Marie  Villeneuve,  Marie  Tholas  et  Marte 
Ouatresens.  se  réunirent  dans  la  première 
Paroisse  de  Medeyroles  ,  arrondisseoietit 
d'Ambert,  diocèse 'de  Clermont  (Puy-de- 
DOune  ,  pour  fonder  une  communauté.  tll  > 
s'adressèrent  à  la  congrégation  des  reli- 
gieuses uTs.son,  diocèse  de  Lyon,  départe- 
ment «.le  la  Loire,  ipii  sous  le  nom  de  N>- 
Li-e-Dame  de  Chambrais,  fait  l'ornement  de 
la  contrée  et  travaille  avec  beaucoup  dô 
zè  e  et  de  sucres  à  l'i  n > l rue  lion  de  la  jeu- 
n-'>se,  et  au  soulagement  des  malades.  Les 
rrligiouses  d'L^son  donnèrent  une  supé- 
rieure  à  ces  trois  pieuses  filles,  ainsi  que 
leurs  saintes  règles,  qui  ont  pour  but  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  de  servir  le 
prochain.  Les  règles  et  les  costumes  sont  les 
mêmes  que  les  règles  et  les  costumes  di'j 
religieuses  de  Saint-Joseph,  dites  du  Bon- 
Pasteur.  En  1810.  Marie  Séden,  Anne  Gue- 
rinin  et  Marie  Bruyère  fondèrent  une  se- 
conde communauté  ù  Aix-la-Fagette,  canton 
de  Saint-Cermain-L'herm;  eu  18i0,  Marie- 
Duprat,  Marie-Augier  et  Marie-J<»zannv  ti- 
rent aussi  un  établissement  h  SamonU'ie 
^  anton  de  Bressac.) 

Les  supérieurs  ecclésiastiques  de  Lym 
ne  voulant  pas  se  charger  de  la  direction 
de  ces  trois  maisons  établies  dans  le  diocèsi 
de  Clermont,  Mgr  l'évêque,  témoin  des  bé- 
nédictions (pie  Te  bon  Dieu  répandait  >«r 
ces  établissements  et  du  bien  qu'ils  fai- 
saient, fixa  la  maison  mère  à  Samontgie, 
comme  la  localité  la  plus  centrale.  L'oniim- 
nance  épiscopalc  eut  lieu  le  5 novembre Itfii. 
Depuis  cette  époque,  la  maison  mère  a  en- 
voyé des  religieuses  aux  paroisses  de  Voda- 
bles,  de  la  Chapelle  sous  Marcourse,de  granJ 
Kit  de  la  Pes hères,  de  la  Hou rl homme,  et  de 
Soubeyrat,  toutes  situées  dans  lanternai,™ 
où  régnait  la  plus  grande  ignorance. 

Ce  qui  rend  plus  précieuse  la  congrès 
lion  des  Sœurs  de  Notre-Dame  de  Samoiu- 
gie,  c'est  qu'elles  remplissent  un  vide,  qu'el- 
les satisfont  à  un  besoin  des  plus  urgents 
auxquels  n'avaient  jamais  pourvu  les  con- 
grégations qui  existent  depuis  de  longue? 
années  ;  se  contentant  de  peu,  elles  ne  sont 
point  à  charge  aux  familles.  Ces  sœur»  fer- 
ventes et  dévouées  aux  bonnes  <Buvre>. 
mettent  leur  gloire  à  répandre  dans  les  pa- 
roisses perdues  dans  les  montagnes,  lii** 
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traction  religieuse,  el  avec  elle  la  pratique 
Je  toutes  les  vertus  dont  elles  offrent  le  par- 
fait modèle.  Elles  font  la  classe  aux  enfants; 
elles  leur  apprennent  à  travailler,  à  faire  do 
la  dentelle;  elles  assistent  et  soignent  les 
malades,  Leur  dévouement  et  leur  désinté- 
ressement admirables  attirent  sur  celte  con- 
grégation les  bénédictions  abondantes  du 
ciel. 

NOTRE-DAME  DE  LA  RETRAITE  (Con- 
grégation de),  ou  Notre-Dame  du  Cé- 
nacle. (Voy.  Retraite.) 

L'œuvre  des  retraites,  but  de  cette  con- 
grégation, a  pris  naissance  a  Lalouvesc,  petit 
village  des  montagnes  du  Vivarais,  où  l'un 
vénère  le  tombeau  de  saint  François. Régis, 
i'apôlre  des  Cévcnnes;  Dieu  voulant  que 
cette  œuvre  eût  pour  protecteur  un  des 
grands  saints  des  derniers  temps  de  l'Eglise, 
formé  lui-môme  h  l'école  des  exercices  qui 
servent  de  base  aux  retraites,  et  sanctiflé 
]>ar  leur  usage.  De  là  le  nom  des  Retraites 
Saint-Régis  donné  à  Lalouvesc,  à  la  pre- 
mière maison  de  l'œuvre. 

ta  Congrégation  naissante  fut  autorisée 
eo  1836  par  révêque  diocésain,  Mgr  Bounel, 
érêque  de  Viviers.  Mais  c'est  à  son  succes- 
seur immédiat,  Mgr  Guibert,  qu'elle  doit  en 
t&4  l'approlvation  de  ses  Constitutions  et 
de  ses  règles  sous  te  nom  de  Congrégation 
de  Notre-Dame  de  la  Retraite,  ou  de  Notre- 
Dame  au  Cénacle  ;  le  vocable  et  le  patro- 
nage de  Marie  au  Cénacle,  convenant  spé- 
cialement au  but  que  se  proposent  les  mem- 
bres de  la  congrégation.  Ce  que  nous  lisons 
à  ce  sujet  dans  les  saintes  Ecritures  suggère 
Idée  des  Retraites,  et  en  donne  le  modèle 
dans  la  réunion  des  apôlres  et  des  premiers 
fidèles,  sous  les  auspices  de  Marie,  la  mère 
de  grâce,  avec  laquelle-  ils  persévéraient 
dans  la  prière.  De  plus,  ce  nom  de  bénédic- 
tion, en  rappelant  I  origine,  la  Ûn  cl  les  con- 
ditions des  retraites,  offre  en  même  temps 
dans  celte  première  assemblée  de  l'Egliso 
naissante  le  parfait  modèle  d'une  commu- 
nauté religieuse. 

La  Congrégation  de  Notre-Dame  de  la  Re- 
traite, outre  l'approbation  de  ses  constitu- 
tions et  de  ses  règles,  doit  aussi  à  Mgr 
Guibert  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté  Te 
Pape  Grégoire  XVI,  et  diverses  indulgences 
quil  a  daigné  lui  concéder.  C'est  Mgr  Gui- 
bert encore  qui  a  sollicité  pour  elle  auprès 
dejnotre  TrèVSainl-Père  le  Pape  Pie  IX, 
qui  a  bien  voulu  les  accorder,  deux  indul- 
gences plénières  à  l'occasion  des  retraites , 
l'une  en  faveur  des  retraitantes,  l'aulre  en 
faveur  des  religieuses. 

La  congrégation  a  pour  objet  spécial  l'ins- 
truction religieuse  des  femmes  de  toutes 
conditions  :  elle  tend  à  ce  but  par  le  moyen 
des  retraites,  son  œuvre  principale,  et  par 
celui  des  catéchismes  qui  se  font  dans  ces 
maisons,  individuellement  ou  en  commun, 
à  toules  les  personnes  adultes  qui  y  vien- 
nent dans  cette  intention.  Do  plus,  elle 
prête  son  concours  à  toutes  les  œuvres  qui 
ont  pour  ûn  le  salut  et  le  bien  des  âmes. 


Elle  ne  s'abstient  qr.o  de  celles  qui  deman- 
dant des  soins  assidus  et  perpétuels,  ira- 
comjwtibles  avec  des  retraites  conlinues  : 
comme  serait  l'éducation  des  enfants,  la  te- 
nue des  hospices,  etc.,  œuvres  auxquelles  la 
charité  a  du  reste  suffisamment  pourvu. 

Outre  les  retraites  et  catéchismes,  la  con- 
grégation ouvre  ses  maisons,  cl  po.ur  le 
temps  nécessaire  à  ccUffet,  aux  protestantes 
ou  autres  personnes  qui  sont  eu  voie  de 
conversion. 

On  peut  considérer  ces  maisons  comme 
des  écoles  de  doctrine  chrétienne,  ouver- 
tes à  toutes  les  femmes  qui  seront  amenées 
à  l'y  chercher,  el  des  asiles  de  recueille 
ment,  où  celles  qui  veulent  se  former  à  la 
vie  chrétienne  trouvent  à  cet  effet  toutes  les 
facilités  et  les  divers  genres  d'assistances 
désirables. 

Les  retraites  qui  réunissent  un  nombre 
suffisant  de  retraitantes  sonl  présidées  par 
un  directeur  qui  leur  donne  en  commun  les 
instructions  nécessaires,  proportionées  à 
l'importance  de  la  réunion.  Les  retraites 
individuelles  sont  dirigées  par  le  confesseur 
de  chaque  retraitante.  Parmi  les  retraites 
communes  on  distingue  les  générales,  ou 
celles  qui  sont  spéciales,  selon  qu'elles  sont 
données  à  des  personnes  de  toules  condi- 
tions ou  à  celles  d'une  profession  particu- 
lière. 

Dans  le  nombre  des  œuvres  de  la  congré- 
gation, on  peut  désigner  à  Paris  l'associa- 
tion des  institutrices,  l'association  en  l'hon- 
neur de  l'Immaculée  Conception,  pour  les 
jeunes  personnes  employées  dans  le  com- 
merce, qui  leur  offre  un  soutien  au  milieu 
des  dangers  qui  les  environne.  A  Lyon  on 
peut  nommer  la  congrégation  des  jeunes 
ouvrières  de  Notre-Dame  de  Foui  vières. 

La  Congrégation  de  Notre  -Darao  de  la 
Retraito  compte  jusqu'à  ce  moment  quatre 
maisons,  toules  soumises  à  la  même  supé- 
rieure générale.  Une  à  Lalouvesc,  près  du 
tombeau  de  sainl  Régis  ;  cette  maison,  ber- 
ceau de  l'institut,  est  dès  lors  particulière- 
ment chère  à  ses  membres.  Une  seconde  à 
Tournon  sur  Rhône.  La  troisième  a  été 
commencée  à  Lvon  en  1840,  sur  la  demande 
de  Son  Kminence  Mgr  le  cardinal  de  Bo- 
nald.  La  quatrième  a  été  fondée  à  Paris,  en 
185Q.  t  ,,. 

Une  cinquième  maison  vaêire  établie  a 
Montpellier,  et  donnera  aux  provinces  mé- 
ridionales son  asile  de  prière  et  do  recueil- 
lement. 

NOTRE-DAME  DE  SION  (  Congrégation 
des  religieuses  db),  maison  mère  à  Parie 

L'œuvre  de  Noire-Dame  de  Sion  se  rattache 
à  la  conversion  qui  eut  lieu  à  Rome  le  20 
janvier  1842. 

Celui  qui  fut  l'objet  do  celle  grâce  se  .«entit 
vivement;pressé,  dès  les  premiers  instants  où 
il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière,  de  faire  par- 
ticiper ses  anciens  coreligionnaires  à  celle 
grande  miséricorde. 

Sous  l'influence  incessante  de  celle  pen- 
sée, il  se  préoccupait  déjà  des  moyens  de  la 
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réaliser  pendant  si  re'.;a.'.c  •  ''wu.ru  du 
sont  baptême. 

Il  en  écrivit  à  sou  fr-'-r.-- ,  n  i  — ;-,,nnairê 
apostolique,  qui  remplissait  le>  I  >n<  lions  «],. 
soiis-direeteur  de  I \'i r . - ( . i .  - ,.\frér.  :  de  Notre- 
Dame  des  Vu  loues,  ;i  I',i;is.  1  1-  conjura 
«le  faire  l'acquisition  o'une  n/M-c,n  pour  v 
('lover des  entant»  i*i,'uj'ii.-.  et  ■  <:..v  prO'.-urrr. 
nvec  le  roiisen'cu.ent  «i<-  leur.-  p'ireuls ,  le 
bienfait  de  In  régénération  -  hréiic'î,i:e. 

Celle  pensée  parut  c x t r r. - ■  r  ;i:,.it.  e  5  t«>us 
égards  Néanmoins  ou  r.e  voulut  | - ■  î r j t  la 
rejeter  sans  avoir  ro.,s4.;é  D  -u:  et  le  m 's- 
.sionnaire,  se  t  (  »  :  :  r  ri  »  :.  t  !a  gêneuse  bile 
•le  Davi  !,  lui  dit  <rt \ 1  * i ■  mi; p'i-  lté  :  .  Si  c'est 
vous,  ù  Marie!  qu;  voulu/  « •  1 1 «.*  o.-uvre,  et 
qui  avez  inspiré  cette  |  ei;?0e.  ùuiesde-moi 
connaître  par  un  sign..-;  en\  o .  d  sans 
retard  un  enfant,  un  s-ui  o:iMui  o'Lr>c-l  .  et 
ee  sera  pour  u.oi,  h  veux,  comme  une 
marque  de  votre  nppiv,;,::  on! 

Le  signe  ne  se  lit  pu>  attendre. 

Le  même  jour,  :l  rr^M  uiie  !  e- 1  î  r  <  *  de 
M.  l'abbé  Aladei,  supérieur  des  L>zn:  de 
Paris  qui  Hunu  tuait  qu'une  dùuie  i-r  ielite, 
dangereusement  malade,  '.e>u  ut,  avant  de 
mourir,  routier  ses  deux  jeunes  ti:>s  à  des 
mains  ehrélKT.u es.  Ce  f  il  au-euno  ém  •  t i - > ri 
profonde  qu'ii  se  ren  lit  auprès  o.;  «vite 
femme  respei  table.  Il  ni  u.  r.tra.  ;  n:  i  I * ■  1 1  — 
criture.nueJésUs-Llii  i»t  était  le  Messie,  l'uni- 
que Hédempleur  sans  lequel  il  n'y  a  point 
de  : salut  ;  que  le  christhu;«uv.  bon  d'être 
nue  autre  reliai'»:!  que  celle  dv>  Juifs,  n'é- 
(ait  quo  l'aecomi  livscmeiu  des  prophéties 
sacrées;  et  que  la  toi  chrétienne  n'était  que 
la  fui  d'Isrecl  propagée  dans  tout  l'univers, 
selon  les  promesses  laites  a  Abraham  et  aux 
patriarches  :  Toutts  h  s  iui:i>  ns  </<•  la  t>rrc 
seront  bâtir*  en  celui  >j'ii  an  tu  a  de  vous, 
(tien,  \\n,  18.) 

Le  voile  tomba  des  yeux  de  cette  digne 
lille  do  Jacob;  elle  dem  i;:  la  'e  liaptêrne,  et 
peu  de  jours  après,  elle  mourut  eu  bénissant 
les  noms  de  Jésus  et  de  .Mar  e. 

La  semaine  n'était  pas  encore  écoulée, 
(prune  dame  israélite,  lia  pée  un  récit  de  la 
conversion  qui  s'était  accomplie  à  Home, 
vint  trouver  le  même  prêtre,  et  à  la  suite  de 
quelques  entretiens,  elle  lui  remît  se*  en- 
fants pour  eu  faire  des  Chrétiennes  :  luentôt 
après,  elle  voulut  elle-même  être  baptisée; 
et  elle  amena  successivement  aux  fonts 
sacrés  se>  jeunes  tils  et  la  famille  tout  en- 
tière de  sa  sœur. 

Plusieurs  autres  catéchumènes  «e  présentè- 
rent dans  le  même  temps.  Us  s'attiraient  les 
uns  les  autres  en  se  communiquant  les  conso- 
lations douces  que  leur  procurait  l'instruction 
chrétienne.  La  plupart  des  jeunes  enfants 
furent  provisoirement  placées  dans  la  mai- 
son de  la  Providence  dirigée  par  les  Soeurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  composèrent  le 
premier  noyau  de  l'institut  des  néophytes. 

Ces  prémices  se  développaient,  à  vued'œil, 
sous  la  protection  de  la  miséricordieuse  Mère 
du  Sauveur  :  lo  moment  était  venu  d'organi- 
*or  l'œuvre,  de  la  consolider  et  de  lui  donner 
une  vie  propre. 
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Mais  alors  se  présentait  une  sérieuse  duii. 
cuilé.  On  se  demandait  (pielles  seraient  l.-s 
servant,  s  (Je  Dieu,  les  niéo  e>  siurjlueiles  q  n 
s'intéresseraient  spécialement  au  salut  ■„•« 
Juifs;  qui  prieraient  avec  |  ersévérance pour 
ces  restes  de  l'ancien  peuplede  Dieu  ;  ipn 
dévoueraient  à  l'instruction  des  catéclmiu- 
nes,  h  l'éducation  des  néophytes,  aux  xnm 
de  tant  d'enfants  nouvellement  n.'s  à  l'ô^Hsr? 
Les  (.ruigrégations  religieuses  eiisi; ntr-* t 
a  vaut  chacune  leur  but  marqué.  I:jur  splùec 
d'activité  propre,  et  ne  pouvant  d'adieux 
s'écarter  des  limites  de  leurs  attributions,  n» 
semblaient  pas  s'adapter  aux  condition? 
l'œuvre  naissante,  dont  les  éléments  récla- 
maient une  culture  particulière.  Sur  ce  point, 
l'avenir  ne  s'était  pas  encore  dévoilé;  e: 
aucune  lumière,  aucune  indication  n'avait 
éclairci  une  question  si  importante. 

C'était  h  Home  que  la  première  pensée  Je 
l'œuvre  nvait  jailli  :  c'est  aussi  h  Rouâ 
qu'elle  devait  recevoir  sa  consécration. 

A  celte  époque,  au  mois  de  juin  18*2,  k 
sous-directeur  de  l'arehiconfrérie  >e  ren  lit 
dans  la  cité  sainte,  avec  le  vénérable  ci.re 
de  Notre-Dame  des  Victoires.  Des  son  arrivée, 
il  st.  mit  aux  pieds  du  Souverain  Poiiiiii- 
Grégoire  XVI;  et  après  lui  avoir  exposé  o- 
que  la  divine  Providence  avait  fait,  il  se 
sentit  encouragé  à  demander  au  Saint- l'ère 
la  mission  spécial  de  travaillera  ramener .v.i 
bercail  de  l'Lglise  les  brebis  dispersées  .in 
troupeau  d'Israël.  Le  vicaire  de  Jésus-Chris!, 
digne  successeur  de  l'apôtre  des  Juifs,  dai- 
gna accueillir  ce  vœu;  et  levant  ses  deux 
mains  sur  la  tète  du  missionnaire,  il  lui 
donna,  avec  une  grande  effusion  de  chanté 
apostolique,  la  bénédiction  qui  dut  féconder 
celte  couvre  salutaire. 

La  grâce,  émanée  du  siège  de  Pierre,  pro- 
duisit immédiatement  des  effets  précieux; 
les  conversions  se  multiplièrent  pardes  voies 
admirables;  et  en  môme  temps  le  cœur  de 
Marie,  source  de  toute  tendresse  maternelle, 
mil  au  cœur  do  quelques  pieuses  Chrétiennes 
la  pensée  de  se  consacrer  spécialement  à  ÎJ 
régénération  et  au  salut  des  Juifs. 

Animées  d'une  vive  confiance, ellesrassetn- 
blent  autour  d'elles  les  âmes  déjà  conquises 
elles  eu  appellent  d'autres,  et  posent  les  fon- 
dements d'un  premier  établissement. 

C'était  au  mois  de  Mario  18i3. 

A  mesure  que  les  brebis  de  celle  bergerie 
croissaient  eu  nombre,  le  Seigneur  augmen- 
tait aussi  les  instruments  de  la  grâce  divine. 
Des  Chrétiennes  dévouées  vinrent  successi- 
vement se  joindre  aux  premières  fondatrices; 
et  toutes  ensemble,  unies  dans  un  n.éme 
esprit  et  un  même  sentiment,  travaillèrent, 
sous  les  auspices  de  Marie,  à  l'affermisse- 
ment et  à  l'extension  de  leur  communauté. 

Au  commencement  de  l'année  la 
première  maison  ne  suffisait  déjà  plus  pour 
abriter  les  jeunes  néophytes.  On  fit  J'flajui- 
sition  d'une  maison  plus  vaste,  dont  le 
régime  intérieur  prit  graduellement  la  forme, 
la  règle  et  les  traditions  de  la  vie  rcligiciisv: 
cl  la  nouvelle  famille  se  plaça  tout  d'alcrd 
sntis  le  patronage  de  Ncdre-lVunc  de  Sieu 
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De  puissants  encouragements  vinrent  la 
fortifier.  Mgr  A  lire,  le  saint  archevêque  de 
Piris,  louché  du  bion  qui  s'acomplissait 
dans  la  maison  de  Sion,  lui  accorda  uno  cha- 
pelle où  lui-môoie  vint  administrer  plusieurs 
fois  les  sacrements  de  baptême  et  de  conlir- 
ination.  Mgr  Sibour  ,  son  digne  et  vénéré 
successeur,  plein  de  compassion  pour  les 
U-ebis  égarées  de  la  maison  d'Israël,  aiouta 
de  nouveaux  témoignages  de  bienveillance 
à  ceux  du  prélat  martyr,  et  daigna  exprimer 
hautement  ses  sympathies  pour  celte  œuvre. 
D'autres  princes  de  l'Eglise,  le  nonce  de  Sa 
Sainteté,  Son  Eminence  le  cardinal  Fornari, 
le  cardinal  Giraud  de  Cambrai,  le  cardinal 
archevêque  de  Bordeaux;  plus  tard  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  un  grand  nombre 
le  nos  seigneurs  les  archevêques  et  évô- 

Jues  voulurent  visiter  et  bénir  lo  bercail 
e>  néophytes. 
,  A  ces  hautes  approbations,  est  venue  s'a- 
'outer  la  plus  précieuse  de  toutes  les  faveurs: 
le  Souverain  Pontife  lui  même,  Pio  IX,  in- 
formé Jes  résultats  obtenus  par  la  commu- 
nauté de  Notre-Dame  de  Sion,  lui  adressa 
un  bref  en  date  du  15  janvier  1847,  et  lui 
concéda  de  nombreuses  indulgences.  Puis, 
ouvrant  derechef  les  trésors  de  l'Eglise,  et 
donnant  cours  à  sa  bienveillance  paternelle, 
i  daigna  étendre  ces  indulgences  à  tous  les 
fiJèlcs  qui  apporteraient  leur  concours  à 
l'i*uvre. 

La  bénédiction  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
tomba  comme  uno  rosée  féconde  sur  la  mon- 
tagne de  Sion ,  et  lit  mûrir  des  moissons 
de  plus  en  plus  abondantes.  On  vit  des  fa- 
milles entières,  touchées  delà  transformation 
que  le  christianisme  avait  opérée  dans  quel- 
ques-unsde  leurs  membres,  demander  ('ins- 
truction et  le  baptême;  et  lu  sève  chrétienne, 
urculant  à  travers  les  branches  et  les  rameaux 
de  ces  familles  nombreuses,  rémoulades  petits 
erfanb  jusqu'à  leurs  parents  octogénaires. 

Oulre  les  jeunes  enfants,  baptisés  et  élevés 
daiis  les  établissements  de  Noire-Damo  de 
*i»n,  on  compte  des  centaines  de  néophytes 
qui  vivent  chrétiennement  dans  le  monde. 
Les  uns,  pour  des  raisons  graves,  ne  peu- 
vent encore  arborer  ouvertement  la  bannière 
-lu  christianisme;  les  autres,  plus  heureux, 
coefessent  leur  foi  au  prix  des  plus  grands 
ucrifioes,  et  souvent  en  face  des  tribulations 
'«s  plus  douloureuses.  On  remarque  parmi 
eui  des  personnes  de  toutes  les  conditions  : 
des  médecins,  des  avocats,  des  militaires, 
des  artistes,  des  littérateurs,  des  ouvriers; 
même  lies  vieillards,  entre  autres,  un  docte 
rabbin,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans; 
quelques-uns  ont  embrassé  la  vie  religieuse; 
plusieurs  néophytes  éprouvées  se  sont  consa- 
crées au  Seigneur  dans  la  congrégation  des 
filles  de  Notre-Dame  de  Sion. 

La  grâce  accordée  au  zèlo  apostolique  do 
«lie  congrégation  religieuse  ne  s'est  point 
arrêtée  aux  Juifs;  elle  s'est  répandue  égale- 
ment sur  des  schismaliques  et  des  héréti- 
ques. Un  bon  nombre  de  protestants,  parmi 
lesquels  on  pourrait  citer  des  noms  illustres, 
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sont  rentrés  au  sein  de  l'unité  catholique 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  do  Sion.. 

Un  fait  plus  remarquable,  mais  très-peu 
aperçu  de  notre  époque,  c'est  le  mouvement 
général  qui  se  manifeste  parmi  les  Juifs  ré- 
pandus dans  les  diverses  contrées  du  monde. 
Leur  contact  avec  les  Chrétiens,  depuis  que 
la  Providence  a  permis  que  les  barrières 
sociales  fussent  renversées,  a  eu  pour  effet 
de  dissoudro  les  derniers  vestiges  de  leur 
nationalité,  et  de  les  mêler  à  la  vie  de  la 
société  chrétienne,  en  sorte  qu'ils  se  trou- 
vent enveloppés,  et  commo  envahis  de  tous 
coiés  par  l'atmosphère  vivitiante  du  christia- 
nisme. 

Aujourd'hui,  la  Synagogue  n'est  plus  ce 
qu'elle  était  il  y  a  vingt  ou  trente  ans.  Des- 
tituée de  sa  foi  antique,  et  de  toute  inspira- 
tion divine,  elle  a  couvert  sa  nudité  en  s'af- 
fublant  de  quelques  lambeaux  empruntés 
aux  divers  cultes  chrétiens.  Les  observances 
de  la  Loi  sont  tombées  en  désuélude;  les  tra- 
ditions lhalmudiqucs  sont  inconnues  a  la 

génération  nouvelle;  l'administration  du  ju- 
aïsmo,  calquée  sur  celle  du  protestantisme, 
n'est  plus  qu'une  espèce  de  constitution 
civile  qui  varie,  et  se  transforme  au  gré  des 
gouvernements. 

Quand  on  compare  cet  étrange  mouvement 
du  judaïsme  moderne  avec  l'immobilité  où 
il  est  demeuré  depuis  plus  de  dix-huit  siè- 
cles, ne  peut-on  pas  constater  quelque  des- 
sein providentiel  sur  les  restes  de  Jacob?... 

L'Evangile,  comme  le  soleil,  a  fait  le  tour 
du  monde.  11  s'est  graduellement  manifesté 
b  toutes  les  nations  assises  dans  les  ombres 
de  la  mort;  et,  d'un  pôle  a  l'autre,  les  hérauts 
apostoliques  ont  porté  les  annonces  du  salut. 
Jamais  le  zèlo  des  missionnaires  ne  se  dé- 
ploya avec  plus  de  puissance  et  d'univer- 
salité. 

El  chose  merveilleuse,  qui  ne  s'est  pas 
vue  dans  les  siècles  passés,  aujourd'hui,  les 
femmes  elles-mêmes,  d'innombrables  ser- 
vantes de  Dieu,  messagères  de  la  charité,  so 
ré|>andent  sur  tous  les  points  du  globe,  où 
elles  font  bénir  le  nom  de  Jésus  avec  lo  nom 
do  Marie.  L'Evangile  achève  la  conquête  du 
monde,  en  même  temps  que  les  découvertes 
de  la  science  rapprochent  loules  les  dis- 
lances, et  mettent  lous  les  peuples  en  com- 
munication instantanée  les  uns  avec  les  au- 
tres. C'est  un  nouvel  ordre  do  choses  qui 
commence.  El  ne  faut-il  pas  se  rappeler,  en 
ces  graves  conjonctures,  la  parole  sortie  de 
la  bouche  de  Jésus-Christ  :  Jérusalem  sera 
foulée  aux  pieds  jusqu'à  ce  que  te  temps  de  la 
gcntilité  soit  accompli?  (Luc.  xxi,  2fc.)  Parole 
commentée  par  saint  Paul  lui-même,  quand 
il  explique  aux  Romains  do  quelle  sorte  le 
salut,  sorti  des  Juifs,  doit  retourner  aux 
Juifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  charité  catholique, 
qui  s'en  va  chercher  des  aines  par  touto  la 
terre,  passera-t-elle  avec  indifférence  a  coté 
des  ruines  toujours  subsistantes  de  l'ancien 
peuple  de  Dieu?  La  charité,  qui  s'intéres-e 
a  toutes  les  infortunes,  et  embrasse  tous  le» 
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peuples,  pourrait-elle  oublier  le*  brebis  que 
Jésus-Christ  a  si  s|  érialeiucnt  re» oinman- 
dées  aux  aj  ôlres  :  De  potins  ad  ores  qnw  pe- 
rierunt  domus  Israël  :  «  Allez  arttnl  tout  aux 
bnbis  perdues  de  la  maison  d  Israël/  (Mntlh. 

x,  G.}  N'est-ce  |  as  elle  qui  dovra  remplir  la 
mission  dont  parle  lsaïe  :  Le  Seigneur  étendra 
sa  main  pour  reconquérir  les  restes  de  son 
peuple;  il  rassemblera  des  quatre  coins  de  la 
terre  ceux  qui  avaient  été  dispersés?  [Isa. 

xi,  11.) 

Sans  doute,  un  terrible  analherr.e  pèse  sur 
les  Juifs;  ils  ont  méconnu  le  Sauveur;  ils 
ont  blasphémé  le  saint  d'Jsruél  [Isa.  i,  V), 
comme  le  prophétisait  Isaie;  ils  ont  de- 
mandé que  le  sang  du  Juste  retombât  sur  la 
tôle  de  leurs  entants;  et,  pendant  près  de 
deux  mille  ans,  ils  ont  traîné  à  travers  le 
monde  le  poids  d'une  visible  réprobation. 
Les  prophètes  leur  avaient  prédit  celle  des- 
tinée; mais  les  mêmes  prophètes  en  pré- 
disent le  terme. 

Les  enfants  disrail,  dit  l'un  d'eux,  seront 
longtemps  sans  roi,  sans  prince,  sans  sacri- 
fice ,  sans  autel,  sans  éphod,  et  sans  théra- 
phins.  (Osée  ni,  i.)  Kl  i!  ajoute  : 

Après  ce  temps,  ils  reviendront,  rt  ils  cher- 
cheront le  Seigneur  leur  Dieu  et  Dm  id  leur 
roi;  et,  dans  les  derniers  jours,  ils  recevront 
arec  une  frayeur  respectueuse  le  Seigneur  et 
les  grâces  qu'il  doit  leur  faire.  {Osée  m,  V  ) 

Lu  ces  jours-là,  et  m  ces  temps,  dit  un  autre 
prophète,  on  cherchera  l'iniquité  d' Israël,  et 
elle  ne  sera  plus;  parce  que  je  me  rendrai  fa- 
vorable, à  ceux  que  j'aurai  réservés.  (Jerem. 
l,  20.) 

Je  répandrai  sur  eux  un  esprit  de  grélcc  et 
de  prière;  ils  jetteront  les  yeux  sur  moi  qu'ils 
auront  percé;  ils  garniront  avec  larmes  et 
soupirs,  comme  on  pleure  sur  un  (ils  unique, 
et  ils  seront  pénétrés  de  douleur,  comme  on 
l'est  A  la  mort  d'un  fils  aîné.  {Zueh.  \u,  10.  ) 

Alors,  on  demandera  au  Seigneur  :  D'où 
viennent  les  plaies  que  vous  avez  au  milieu 
des  mains'/  Kl  il  rénondra  :  J'ai  été  percé  de 
ces  plaies  duns  la  maison  de  ceux  qui  m'ai- 
maient. [Zach.  xiu,  0.) 

Cependant,  je  ne  traiterai  point  ceux  rpn 
seront  restés  de  ce  peuple  comme  je  les  ai 
traités  autrefois,  dit  le  Seigneur  des  armées; 
car  il  y  aura  une  semence  de  paix....  Et  alors, 
ô  maison  de  Juda  cl  maison  d'Israël,  comme 
vous  avez  été  une  malédiction  parmi  les  peu- 
ples, ainsi  je  vous  sauverai,  et  vous  serez  une 
bénédiction.  (Zach.  vin,  11.) 

Ces  textes  sacrés,  et  une  foule  d'autres 
prophéties  consignées  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, annoncent  avec  évidence  la  conversion 
des  Juifs.  Les  Livres  évangéliques,  les  en- 
seignements des  Pères  et  des  docteurs,  cl 
toutes  les  traditions  de  l'Kglise,  consacrent 
les  mômes  vérités.  L'apôtre  saint  Paul  les 
résume  dans  sa  divine  L|  ître  aux  Komains  : 

Est-ce  que  Dieu  a  rejeté  son  peuple/  Ao», 
certes  ;  car  je  suis  moi-même  Israélite,  de  la 
race  d'Abraham,  et  de  la  tribu  de  Benjamin. 

Que  dirai-je  donc'/  Les  Juifs  sont-ils  tombés 
de  telle  sorte  que  leur  chute  soit  sans  remède  '/ 
A  Dieu  ne  plaise!  Mais  leur  chute  est  devenue 
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une  occnsit'U  de  su! ut  aux  gentils,  afin  q\,> 
l'exemple  des  gentils  leur  doumll  de  I  rutuin. 
tion.  Que  si  hur  chute  a  été  lu  richesse  du 
monde,  combien  leur  plénitude  enrichira- 
t  elle  le  momie  encore  davantage?  El  ti  kur 
perte  est  devenue  la  réconciliation  du  nion<U, 
que  sera  leur  salut,  sinon  un  retour  dr  h 
mort  ti  la  vie  /  Que  si  les  prémices  des  Juif  t 
ont  été  saintes,  la  masse  l'est  aussi;  tt  $i  h 
racine  est  sainte,  les  rameaux  le  sont  ans». 
Or,  si  quelques-unes  des  branches  ont  été  rt- 
trunchées;  et  si  n  us,  qui  n'éti'z  qu'un  ob- 
vier sauvage,  niez  été  enté  parmi  celles  pi 
sont  demeurées  sur  l'olivier  franc,  et  a'tztit 
rendu  participant  de  la  sére  et  du  sue  qui 
sort  de  la  racine,  n'ayez  pas  la  présomption 
de  vous  élever  contre  les  branches  naturelle*: 
car  si  vous  pensez  vous  élever  au-dessus  d'elle-, 
sachez  que  ce  n'est  pas  vous  qui  portez  la  ru- 
cinc,  mais  que  c'est  la  racine  qui  vous  pont. 

Mais,  direz- vous,  ces  branches  naturelles 
ont  été  rompues,  afin  que  je  fusse  enté  à  leur 
place.  Cela  est  vrai  :  elles  ont  été  rompunà 
cause  de  leur  incrédulité;  cl  pour  tout,  rmu 
étts  ferme  dtws  la  foi.  Cependant,  prene: 
gy.vde  (/<  ne  vous  pas  élev<r,  el  tcuei-tnus 
ilans  la  crumic;  car  si  Dieu  n'a  point  'pary  • 
les  branches  naturelles,  vous  devez  craindre 
qu'il  ne  vous  épargne  pas  non  plus. 

Que  si  eux-mêmes  ne  demeurent  pat  dam 
leur  incrédulité,  ifs  seront  de  nouveau  tnifi 
sur  leur  lige,  puisque  Dieu  est  tout-puissant 
pour  les  enter  encore.  Et  si  vous-même  art: 
été  coupé  de  l'olivier  sauvage,  qui  était  rotre 
lige  naturelle,  pour  être  enté  contre  mire 
nature  sur  l'olivier  franc,  à  combien  plut 
forte  raison  les  branches  naturelles  de  l  oli- 
vier seront  elles  entées  sur  leur  propre  trône! 

L'Apôtre  continue  : 

Je  veux  bien,  mes  frères,  vous  découvrir 
ce  mystère  et  ce  secret,  afin  que  vous  ne  toyei 
point  sages  èi  vos  propres  yeux  :  c'est  qu'uni 
partie  des  Juifs  est  tombée  dans  iareugU- 
ment  jusqu'à  ce  que  la  multitude  des  nations 
entrât  duns  l'Eglise;  et  qu'ainsi  tout  Israël 
soit  saut  é,  selon  qu'il  est  écrit  :  Il  sortira 
de  Sion  un  Libérateur  qui  bannira  f  impie  l' 
de  Jacob.  Et  c'est  lû  l'alliance  que  je  fenu 
avec  eux,  lorsque  j'aurai  effacé  leurs  pêche* 
Donc,  quant  èi  l'Evangile,  ils  sont  mainte- 
nant ennemis  à  cause  de  vous:  mais,  quant 
èt  l  élection ,  ils  sont  aimés  à  cause  de.  leurs 
pères.  Car  les  dons  et  la  vocation  débita 
sont  immuables,  cl  il  ne  s'en  repent  point. 

Ainsi,  comme  autrefois  vous  ne  eroytr. 
p  int  en  Dieu,  et  que  vous  avez  ensuite  ch- 
ic nu  miséricorde ,  a  cause  de  l' incrédulité  ê.n 
Juifs  ;  de  même  les  Juifs  n'ont  pas  cru  que 
Dieu  voulût  vous  faire  miséricorde,  ûf*q*e 
la  miséricorde  qui  vous  a  clé  faite,  leur  serre 
à  obtenir  miséricorde  à  leur  tour.  0  profon- 
deur des  trésors  de  la  sagesse  et  de  lasaente 
de  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont  imptné- 
trahies  et  ses  voies  incompréhensibles!  [Bon* 
xi,  1  sipp  ) 

Sans  prétendre  computer  les  temps,  n 
sonder  le  mjslèrc  des  conseils  de  Dieu,  >i 
peut  être  opportun  aujourd'hui  de  rappeler 
ces  avertissements  d'en  haut;  et  l'on  do.i 
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signaler  è  l'attention  chrétienne  la  situation 
nouvelle  du  peuple  juif.  D'un  côté,  la  dis- 
solution de  leurs  croyances  sous  l'action  du 
rationalisme,  et  l'altération,  sinon  l'oubli 
total  de  leurs  rites  anciens,  de  leurs  tradi- 
tions, de  leurs  observances.  D'une  autre 
|4rt ,  leur  incorporation  dans  la  société 
chrétienne  et  les  conversions  de  plus  en 
plus  nombreuses  qui  éclatent  de  nos  jours  : 
ces  changements,  ces  phénomènes  ne  so- 
raient-ils  pas  les  indices  d'une  prochaine 
transformation  ?  No  seraient  -  ils  pas  les 
prémices  des  miséricordes  positivement  an- 
noncées î 

Et  si  la  Providence  choisit  ordinairement 
ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  pour  accomplir 
son  œuvre,  ne  faudrait-il  pas  envisager  à 
m  point  de  vue  et  avec  une  humble  tspé- 
r»nce,  le  ministère  de  N.-D.  de  Sion?  Celle 
congrégation  naissante,  consacrée  à  la  Mère 
Ida  Sauveur,  et  placée  sous  son  égide,  se- 
rait-elle appelée  a  triompher  sur  un  terrain 
où,  selon  l'Ecriture,  les  forts  d'Israël  avaient 
Vu x-mêmes  cessé  do  combattre?  Cessaverunt 
fortes  in  Israël,  et  quieverunl  doncc  surge~ 
ret  Mater  in  Israël  (Jud.  v,  7.  )  Aurait- 
elle  reçu  la  bienheureuse  mission  de  faci- 
liter aux  coeurs  droits  la  recherche  de  la 
vérité,  la  voie  du  salut  et  l'accès  du  ber- 
cail? Serait-elle  destinée  à  consoler  des  in- 
fortunes qui  jusqu'ici  repoussaient  toute 
consolation?  Le  fait  seul  de  son  existence 
et  de  sa  vocation  semble  se  rattacher  aux 
promesses  des  saintes  Ecritures  :  Vous  vous 
literez.  Seigneur,  et  vous  ferez  miséricorde 
i  Sion  :  car  le  temps  de  la  miséricorde  est 
tenu,  le  temps  est  venu  :  «  Tu  exsurgens,  mi- 
urtberis  Sion  ;  quia  tempus  miserendi  ejus, 
vuiatenit  tempus.  »  (  Psal.  ci,  il ,  ik.) 

Oui,  la  môme  charité  qui  pressait  avec 
tant  d'ardeur  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  est 
toujours  active  dans  l'Eglise;  elle  a  de  nos 
jours  préparé  des  dévouements  nouveaux 
pour  répondre  à.  de  nouveaux  besoins;  et 
quels  qu'en  soient  les  fruits,  ces  dévoue- 
ments ne  seront  pas  sans  mérite  devant 
Dieu;  puisque  déjà,  du  vivant  de  Noire- 
Seigneur,  c  était  un  titre  à  ses  faveurs  que 
d'aimer  la  nation  juive  :  Diligit  enim  gen- 
t*m  nostram.  (  Luc.  vu ,  5.  ) 

U  congrégation  de  Notre-Dame  de  Sion 
n'est  encore  qu'une  faible  plante  éclose  sur 
le  sol  de  l'Eglise;  mais,  bénie  par  le  Père 
commun  des  fidèles,  et  récemment  enrichie 
de  nouvelles  grâces  et  de  nouvelles  indul- 
gences ,  elle  a  vu  ses  branches  se  multi- 
plier à  tel  point ,  que  déjà  elle  a  dû  fonder 
plusieurs  établissements  :  les  uns,  devenus 
pensionnats  florissants  pour  de  jeunes 
Chrétiennes;  les  autres  destinés  spéciale- 
mont  aux  catéchumènes,  et  offrant  aux  Is- 
raélites de  tout  âge  et  de  toute  condition  les 
jwyens  de  s'instruire  et  d'entrer  dans  une 
ère  nouvelle. 

a  pu,  lors  de  la  fondation  de  cette 


œuvre,  révoquer  en  doute  son  utilité,  son 
opportunité  ;  mais  après  quatorze  années 
d  expériences,  et  è  la  vue  de  sa  fécondité , 
le  découragement  n'est  plus  permis.  Déjà, 
quatre  cents  Israélites  ont  reçu  le  baptême; 
les  âmes  sauvées  attireront  d'autres  âmes; 
désormais  l'étincelle  vivante  qui  a  réveillé 
les  prémices  des  enfauts  d'Israël,  ne  s'é- 
teindra plus. 

Les  religieuses  de  Sion ,  dont  les  diverses 
maisons  sont  placées  sous  l'autorité  d'une 
supérieure  générale,  exerce  j»arnii  les  Juifs 
un  apostolat  qui  s'étend  de  plus  en  plus  et 
se  propage  partout. 

Co  qui  a  été  fondé  pour  les  jeunes  filles 
tend  aussi  à  s'établir  pour  les  garçons:  plu- 
sieurs ecclésiastiques  se  sont  unis  pour  se- 
conder l'œuvre  de  Sion  ;  prenant  pour  règle 
cette  parole  de  Jésus-Chrfst  :  lté  potius  ad 
oves  ouœ  perierunt  domus  Israël  (Matin. 
x,  6),  ils  n'ont  d'autres  vœux,  d'autres 
liens  que  ceux  de  la  charité  apostoliquo  ;  et 
partageant  leur  vie  entre  le  travail  et  la 
prière,  dans  la  paix  de  leur  habitation  com- 
mune, ils  poursuivent  leur  mission  princi- 
pale, tout  en  remplissant  les  autres  fonc- 
tions du  ministère  >acrô. 

Des  laïques  dévoués  et  généreux  peuvent 
s'associer,  à  litre  de  frères  auxiliaires,  h 
cette  communauté  naissante;  et  ils  suivent 
tous  la  même  règle  qui  n'est  autre  que  la 
règle  de  l'Evangile,  et  qui  ne  tend  qu'a 
reproduire  la  vie  simple  de  l'Eglise  pri- 
mitive. 

Celte  dernière  fondation ,  canoniquement 
instituée  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  et 
encouragée  par  Ta  sainte  congrégation  de  la 
Propagando  de  Rome,  complète  les  éléments 
de  I  œuvre  de  Sion  ;  et,  bien  qu'elle  ne  soit 
encore  qu'un  germe  presque  imperceptible, 
elle  renferme  une  vitalité  qui  se  dévelop- 
pera au  jour  marqué  par  la  Providence. 

Rien  n'est  impossible  à  Dieu  ;  et  l'on  doit 
beaucoup  espérer  quand  on  répète  sans  cesse 
avec  Jésus  -  Christ  cruciûé  :  Pater,  dimitte 
illis  t  (Luc.  xxiii,  3i)  quand  on  redit  avec 
Marie,  la  céleste  reine  de  Sion  :  Suscepit 
Israël  puerum  suum,  recordatus  misericor- 
âiœ  suce  !  (Luc.  i,  54)  quand  on  se  pénètre 
des  sentiments  que  le  grand  Apôtre  a  ex- 
primés d'une  manière  si  touchante  dans  son 
Epttre  aux  Romains  (  ix ,  1-5  )  :  Ma  cons- 
ciente me  rend  ce  témoignage  par  le  Saint- 
Esprit,  que  je  suis  saisi  d'une  tristesse  pro- 
fonde  ,  et  que  mon  casur  est  sans  cesse  pressé 
d'une  violente  douleur,  jusque-là  que  j'eusse 
désiré  devenir  anal hè me  pour  mes  frères  qui 
sont  d'un  même  sang  que  moi,  selon  la  chair, 
les  Israélites  à  qui  appartient  l'adoption  des 
enfants  de  Dieu,  sa  gloire,  son  alliance,  sa 
lot,  son  culte  et  ses  promesses;  de  qui  Us 
patriarches  sont  les  pères,  et  desquels  est 
sorti ,  selon  la  chair,  Jésus-Christ  lui-même , 
qui  est  Dieu  au-dessus  de  tout,  et  béni  dans 
les  siècles. 
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OBI. ATS  (KEur.iF.rx). 
Un  oblat,  c'c>t  un  religieux,  qui,  sans 
Rengager  par  «les  veux,  observe  une  règle 
monastique,  Ils  règles  du  mori.islère  où  il 
■i  été  admi-,  en  eu  portant  l'habit  quoique 
con^ci  vaut  la  liberté  de  quitter  celle  con- 
grégation. Les  Oblals  et  les  Condonnés  fu- 
ient deux  espères  de  moines,  les  tins  de- 
meurant au  voisinage  des  monastères  des 
religieuses,  qui  leur  fournissaient  les  cho- 
ses nécessaires  «à  la  vie  et  auxquelles  ils  ad- 
ministraient les  sacrements:  les  autres 
avaient  l'administration  des  choses  tempo- 
relles des  abbayes  dans  lesquelles  ils  avaient 
lait  profession.  On  nommait  aussi  Oblat 
l'enfant  que  les  parents  consacraient  a  Dieu, 
quoique  dans  un  Age  tendre,  pour  devenir 
plus  tard  religieux  d'un  tel  monastère.  L'es- 
time parti*  ulière. qu'on  faisan  do  l'état  reli- 
gieux dans  le  moyen  âge,  la  dillicullé  qu'on 
trouvait  de  goûter  ailleurs  la  consolation 
d'élever  chrétiennement  les  enfants  dans  le 
monde,  obligeaient  le?  parents  de  les  (tui- 
lier aux  monastères  pour  y  être  instruits  et 
dirigés  dans  la  piété  et  dans  les  sciences. 
Un  grand  nombre  croyait  leur  donner  la 
plus  grande  marque  de  tendresse  en  les  y 
consacrant  pour  toujours.  Lu  oblat  se 
croyait  lié  et  par  son  propre  choix  et  par  la 
religion  do  ses  pèro  et  mère;  il  se  croyait 
apostat  s'il  abandonnait  cet  état.  Celte  per- 
suasion était  l'ondée  sur  l'exemple  île  Samuel 
et  d'autres  enfants  otl'erls  a  Dieu  des  leur 
naissance  pour  servir  d'abord  dans  le  taber- 
nacle et  plus  lard  dans  le  temple  des  Hébreux. 
Mais  ceux-ci  n'étaient  pas  obligés  do  garder 
le  célibat,  ni  les  autres  observances  monas- 
tiques. 

Le  concile  de  Trente,  en  décidant  que  la 
profession  religieuse  vtait  l'âge  de  seize 
ans  accomplis  et  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
lieu  qu'après  un  an  de  noviciat,  a  supprimé 
les  oblals.  L'examen  que  font  les  supérieurs 
religieux  des  jeunes  gens  qui  se  destinent 
a  la  profession  religieuse  prévient  les  dan- 
gers d'une  fausse  vocation  qu'aurait  pu 
leur  donner  l'éducation  qu'ils  auraient  reçue 
daiH  un  couvent. 

O.)  appelait  aussi  oblat  ou  donné,  oblals, 
oblates,  ceux  ou  celles  qui  se  donnent  avec 
leurs  biens  à  un  couvent,  à  la  condition  d'ê- 
tre nourris  et  entretenus  par  les  religieux; 
niais  ils  devaient  rester  eux,  leurs  enfants 
et  leurs  descendants  au  service  du  couvent. 

On  les  recevait  en  plaçant  sur  leur  cou  la 
corde  de  la  cloche  de  l'église,  et  pour  mar- 
que d'esclavage  ils  plaçaient  sur  leur  tète 
quelques  pièces  île  monnaie;  d'autres  les 
prenaient  pour  les  placer  sur  l'autel.  Ces 
oblats  étaient  regardés  comme  îles  servi- 
teurs de  dévotion;  plusieurs  cependant 
portaient  l'habit  religieux.  Quoique,  en  géné- 
ral, les  oblats  dont  on  vient  de  parler  ne  por- 
tassent pas  l'habit  religieux,  ils  portaient,  ce- 
pendant, un  costume  différent  de  celui  de  la 


communauté.  Quelques-uns  enfin  donna  »ni 
leurs  biens  au  monastère,  en  gardaici.l  U 
jouissance  pendant  toute  leur  vie.  uioxeiii: 
une  petite  rente.  Les  biens  ainsi  douur? 
s'appelaient  oblates  ou  choses  offertes. 

Dans  son  Histoire  de  Saint -Jcan-Poric- 
Latine,  Cresimi  cite   des    formules  d'of- 
frandes des  liions,  laites  par  des  oblats,  où 
on  fait  mention  des  biens  qui  ont  été  don- 
nés. Un  fiance  ou  donnait  lé*  nom  d'oblat  à 
un  moine  laïque  que  le  roi  plaçait  dans  les 
riches  abbayes  ou  dans  les  prieurés  qui 
étaient  en  sa  domination,  afin  qu'il  \  lû! 
nourri,  logé,  habillé  et  qu'il  y  reçût  une 
pension;  c'était  un  moyen  de  donner  une 
retraite  à  des  soldats  Agés,  infirmes  ou  bles- 
sés. 11  sonnait  la  cloche,  balayait  l'église  il 
rendait  d'autres  petits  services.  Tous  ce> 
oblals  furent  transférés  par  Louis  XIV  dans 
l'hôtel  des  Invalides.  On  raconte  que  t*s 
oblals  ont  commencé  sous  la  race  capé- 
tienne, lorsque  les  souverains,  ayant  re- 
noncé au  droit  d'assister  à  l'élection  des  ab- 
bés, se  réservèrent  celui  de  disposer  d'une 
place  de  religieux  pour  un  pauvre  soldat  ou 
pour  une  dame  dans  un  monastère  de  reli- 
gieuses. Tout  laïque  qui  obtenait  une  pen- 
sion sur  un  bénélice  était  appelé  simple- 
ment oblat.  On  parlera  en  son  lieu  et  sous 
leurs  t lires  respectifs  des  autres  oblats  qui 
étaient  membres  d'une  congrégation  sécu- 
lière ou  légulièro  de  frères,  de  moines, des 
clercs  réguliers. 

OULATS  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 
de  Piyncrol. 

Cette  congrégation  a  été  fondée  par  le 
tt.  l\  Uruno  Sauteri,  de  Pignerol,  en  Pie- 
mont,  né  en  1751),  élevé  dans  la  piété,  <his 
I  amour  de  l'élude,  dans  la  dévotion  à  b 
sainte  Vierge,  par  son  père  qui  était  un  mé- 
decin distingué.  Doué  d'un  esprit  pénétrai  t, 
il  lit  do  rapides  progrès  dans  les  études 
auxquelles  il  se  livra  dans  la  solitude;  k 
imeurs  pures,  et  d'une  piété  fervente  il  se 
sentit  appelé,  encore  jeune,  à  l'état  reli- 
gieux; c'est  pourquoi  il  embrassa  la  roe'c 
do  Saint-Bruno,  mais  heureusement  sa  ta- 
ble santé  l'ayant  obligé  de  quitter  les  Cliar- 
treux,  il  se  détermina  à  entrer  dans  le  sacer- 
doce ;  il  refusa  avec  fermeté  tous  les  bérié- 
lices  qui  lui  furent  offerts,  alin  de  se  con- 
server libre  pour  se  vouer  aux  œuvres  q»< 
Dieu  lui  destinait.  D.  Sauteri  se  formas  U 
science,  aux  vertus  et  au  zele  d'un  vrai  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  par  l'exemple,  réali- 
gnement et  la  direction  du  célèbre  J«u:i« 
l\  Diesbach.  Il  se  voua  surtout  au  ujinistète 
de  la  confession. 

Voyant  les  ravages  que  produisait  la  lec- 
ture des  mauvais  livres,  il  employa  iou<?« 
vie  à  f.ore  imprimer  les  meilleurs  ouvrages 
et  h  les  propager  en  compagnie  du  I'.  Di<?-" 
bach;  il  travailla  sans  relâche  et  avec  beau- 
coup de  succès  au  salut  des  âmes,  seser- 
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tioI  surtout  de  la  méthode  si  éminemment 
utile  des  exercices  de  seint  Ignace  qu'il 
trait  profondément  étudiés  et  médités.  Il 
réunit  dans  sa  maison  quelques  autres  ecclé- 
siastiques pour  former  une  communauté 
qui  prit  d'abord  le  nom  de  pieuse  union  de 
Saint-Paul.  Non-seulement  ses  membres 
MTCUpèrent  de  leur  propre  sanctification, 
nuis  ils  se  livraient  surtout  à  la  prédication, 
i  la  confession  ;  ils  exerçaient  leur  ministère 
me  des  fruits  merveilleux,  dans  les  hôpi- 
taux, dans  les  prisons,  dans  les  casernes  des 
militaires,  ainsi  que  dans  la  ville  et  dans  la 
campagne.  Lorsque  l'Allemagne  donna  des 
signes  évidents  d'une  réforme,  le  Pape 
Pie  VI  dut  se  rendre  h  Vienne,  le  P.  Lanieri 
et  le  P.  Diesbach  résolurent  de  l'y  précéder 
pour  réveiller  dans  celte  capital»  la  ferveur 
dans  les  gens  de  bien,  la  foi  dans  les  faibles, 
tt  la  vénération  des  peuples  pour  Sa  Sain- 
i«é,  de  peur  que  les  ennemis  de  l'Eglise 
n  empêchassent,  par  la  diffusion  des  livres 
pestilentiels,  les  fruits  qu'on  attendait  de  ce 
grand  événement. 

D.  Lantert,  étant  de  retour  à  Turin,  se 
sépara  du  P.  Diesbach;  il  se  voua  à  la  sanc- 
tification des  Allemands  et  des  Français  que 
les  événements  politiques  avaient  conduits 
à  Turin.  Il  se  voua  avec  une  plus  grande 
ardeur  à  rétablir  la  pieuse  union  pour  les 
exercices  spirituels;  il  ut  faire  une  nouvelle 
édition  d'excellents  ouvrages;  il  convoqua 
dios  sa  propre  maison  un  cours  public  où 
il  réunit  la  fleur  de  la  jeunesse  et  des  ecclé- 
siastiques ;  le  nombre  en  fut  immense. 

En  réfutant  les  fatales  objections  élevées 
contre  la  religion,  le  P.  Lan  1er  i  a  réuni  tou- 
tes ses  forces,  toutes  les  ressources  do  son 
ministère  aveu  le  concours  de  ses  élèves. 
C'est  surtout  au  milieu  des  soldats  qu'il 
semiuon  zèle  se  rallumer.  Il  s'appliqua  a 
dévoiler  aux  yeux  des  prélats  la  conjuration 
ouverte  contre  l'Eglise  par  ses  ennemis  et  à 
défendre  son  chef.  Il  répandait  partout  des 
petites  brochures  pour  la  défense  du  Souve- 
rain Pontife.  Quand  le  Pape  Pie  VII  était 
'ettnu  en  prison,  en  Fiance,  une  conduite 
»i  digue  d'éloges  provoqua  lu  surveillance 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  il  fut 
obligé  de  quitter  par  son  ordre  Turin  qui 
était  le  principal  théâtre  de  son  zèle. 

Pie  VU  ayant  recouvré  la  liberté  et  étant 
remonté  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  le 
P.  Lanieri.  attentif  à  toutes  les  attaques  qui 
"aient  été  dirigées  contre  le  dogme  et  con- 
tre la  morale  de  Jésus-Christ,  témoin  des 
effets  funestes  qui  s'en  étaient  suivis,  la 
corruption  des  mœurs,  l'affaiblissement  de 
h  foi,  les  progrès  des  opinions  relâchées; 
itfoioiu  des  plaies  que  produisaient  les  sys- 
tèmes théologiques  qui  étaient  soutenus  et 
réj  audus  en  France  et  en  Flandre,  il  s'el- 
'"".a  de  favoriser  la  |»ropagatiou  des  Olîu- 
vrnide  saint  Liguori.  Ce  fut  alors  que  Dieu 
lui  iu&pira  de  londer  une  congrégation  de 
Patres  dont  le  but  serait  surtout  de  prêcher 
les  maximes  de  saint  Ignace,  de  réfuter  les 
priuci^ales  erreurs  des  jansénistes  et  toutes 
«elles  qu'on  répandait  parmi  les  ûdèlos,  et 
Dictions,  des  Ordres  nv.ua.  IV. 


ODL  tûûl 

pour  atteindre  ce  but,  répandre  le  plus  qu'on 
pouvait  les  bons  livres  dont  on  ferait  un 
choix  selon  les  besoins  du  siècle. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  choisit  nombre 
de  prêtres  capables  de  se  vouer  à  cette  œu- 
vre, parmi  lesquels  nous  pourrions  nommer 
Jean  Reinaud  et  Joseph  Soggevra,  Piémou- 
tais,  comme  les  plus  distingués.  Aussitôt  il 
se  rend  à  Rome,  muni  de  lettres  favorables 
du  roi  de  Sardaigne,  Charles-Félix,  et  des 
certificats  les  plus  flatteurs  de  l'évêque  de 
Pignerol,  qui  désirait  ardemment  cet  éta- 
blissement a  cause  du  bien  spirituel  que  son 
diocèse  devait  en  retirer. 

Léon  XII  qui  connaissait  les  principes, 
la  piété,  le  zèle  et  les  doctrines  du  P.  Lan- 
ieri, l'accueillit  avec  une  extrême  bonté  et 
approuva  conséqucmmenl  l'institution  par 
s<  s  lettres  apostoliaues,  l?/«i  Dei Filius  tuam 
Ecclesiam  du  1"  décembre  1826. 

Après  avoir  fait  examiner  les  statuts  par 
le  cardinal  Pacea',  le  titre  de  la  congrégation 
fui  celui  iï'Oblats  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie,  formée  par  des  prêtres  séculiers. 
Après  avoir  obtenu  la  sanction  et  l'appro- 
bation de  son  institut,  le  P.  Lanieri  se  dé- 
voua avec  le  plus  grand  zèle  et  la  plus  vive 
ardeur  à  l'élablir  solidement  à  Pignerol,  mal- 
gré les  contradictions  et  les  calomnies  que  le 
démon  ne  manqua  pas  de  susciter  contre 
cetto  excellente  œuvro  ;  il  mourut  sainto- 
ment  comme  il  avait  vécu,  le  cinq  du  mois 
d'août  1830,  ayant  occupé  jusque -la  la  place 
de  recteur-major. 

La  congrégation  des  Oblals  eut  une  pieuse 
réunion  de  prêtres  consacrés  à  Dieu  par  l'in- 
termédiaire de  la  sainte  Vierge,  pour  ten- 
dre à  leur  propre  perfection  et  à  la  perfec- 
tion des  fidèles.  Ils  emploient  pour  atteindre 
ce  résultat  les  exercices  de  saint  Ignace; ils 
remplissent  gratuitement  les  fonctions  du 
saint  ministère  eu  public  et  en  particulier 
toutes  les  fois  qu'ils  sont  appelés  avec  la 
permission  de  l'ordinaire.  Ils  concourent  à 
former  les  curés  et  les  ouvriers  dans  la  ville 
du  Seigneur.  Ils  reçoivent  des  prêtres  pen- 
sionnaires pour  lour  enseigner  la  théo- 
logie, la  morale,  et  les  préparer  à  toutes  les 
autres  fonctions  du  faint  ministère  ecclé- 
siastique. La  congrégation  fait  une  étude 
particulière  des  erreurs  les  plus  répandues, 
alin  de  pouvoir  les  réfuter  victorieusement 
et  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  route  de 
la  vérité.  Tous  les  membres  professent  le 
plus  inviolable  attachement,  l'obéissance  la 
plus  absolue  au  Saint-Siège  et  à  tous  ses 
enseignements  sans  exception;  acceptent 
avec  uniformité  les  opinions  de  l'Eglise  ro- 
maine dans  les  choses  même  qui  sont  lais- 
sées à  la  liberté  de  la  discussion,  et  pour  cela 
ils  prennent  saint  Pierre  pour  leur  prolec- 
teur particulier.  Enfin  la  congrégation  se 
propose  do  faire  connaître  et  de  répandre 
les  bons  livres;  car  elle  savait  que,  dès  l'an- 
née 1525,  on  avait  répandu  en  France  plus 
de  irois  millions  d'ouvrages  intimes, et  qu'on 
comptait  dans  la  capitale  plus  de  trois  cents 
cabinets  de  lecture  où  la  jeunesse  moyen  - 
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liant  cinq  centimes  pouvait  ni  1er  avaler  le 
poison  qui  lui  donnait  la  mort. 

Les  PP.  Oblau  font  des  vœux  simples  de 
pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  et  dont 
le  Pape  ou  le  recteur- majeur  peut  dispenser. 

Ils  vivent  en  communauté;  ils  ont  des 
habits  uniformes  ;  ils  n'acceptent  aucuno 
dignité,  ni  bénéfices  ni  emplois  en  dehors 
de  là  congrégation;  ils  sont  soumis  à  l'ordi- 
naire en  tout  ce  qui  est  compatible  avec  les 
statuts  et  les  règles  de  la  congrégation. 
Ils  sont  promus  aux  ordres  sacrés  avec  le 
litre  patrimonial  fixé  dans  chaque  diocèse. 

LesOblals  n'étant  qu'une  réunion  de  prô- 
tres  séculiers  qui  vivent  sous  une  règle 
adaptée  à  leur  institution  et  à  l'esprit  qu'ils 
professent,  ils  conservent  la  propriété  de 
leurs  biens  et  jouissent  des  mêmes  droits 
que  les  autres  ecclésiastiques.  Ceux  qui 
sont  à  la  tète  de  la  congrégation  y  sont  à 
perpétuité,  mais  les  recteurs  de  chaque 
maison  sont  amovibles.  Les  Pères  font  un 
an  de  noviciat  ;  les  frères  corn  ers  ne  font 
leurs  professions  qu'après  deux  ans  d'après 
la  règle.  Les  PP.  Oblals  suivent  divers  exer- 
cices de  piété  pour  travailler  à  leur  sancti- 
fication; ils  apportent  un  grand  soin  a  l'étude 
du  dogme  et  de  !a  morale;  ils  suivent  la 
théologie  de  saint  Thomas.  Leur  doctrine 
est  celle  de  l'Eglise  romaine,  ayant  en  hor- 
reur tout  esprit  de  parti  et  de  nouveauté. 
Plusieurs  fois  par  semaine  ils  ont  des  confé- 
rences de  morale.  Chacun  compose  un  cours 
d'exercices  selon.la  méthode  de  saint  Ignace, 
et  aucun  d'eux  ne  refuse  de  le  présenter 
quand  il  y  est  invité  par  le  supérieur.  C'est 
le  seul  genre  de  prédication  qu'ils  suivent. 
Ils  ont  une  grande  assiduité  au  tribunal  de 
la  pénitence,  ils  excitent  continuellement 
les  fidèles  a  la  fréquentation  des  sacrements 
et  h  la  lecture  des  bous  livres. 

Cette  pieuse  congrégation  fleurit  à  Pigne- 
rol  où  elle  a  été  fondée,  à  Turin,  où  elle 
est  établie  dans  l'église  de  la  Consolala 
qui  est  l'objet  d'une  dévotion  extraordinaire 
de  tous  les  habitants  de  cette  ville.  Les  Pères 
y  ont  toujours  été  en  grande  vénération; 
ils  y  jouissent  de  la  confiance  générale.  Us 
possèdent  deux  établissements  prospères  à 
Nice,  l'un  a  l'église  Saint-Jacques  où  le  con- 
cours des  fidèles  est  sans  interruption;  l'au- 
tre, a  Saint-Pons,  qui  est  à  une  uemi-heure 
de  celte  ville. 

La  congrégation  de  la  Propagation  de  la 
foi,  ayant  proposé  au  H.  P.  Oblat  de  Marie, 
la  mission  du  royaume  de  Ava  et  du  Peguc, 
dans  l'empire  de  Birman  (Indes  Orientales), 
ils  l'acceptèrent  avec  empressement; et  celle 
mission  produit  les  plus  heureux  fruits.  (1) 

OBI. ATS  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION, 
à  Notre-Dame  de  Sion-Vaudémont. 

Située  au  raidi  de  l'ancienne  Lorraine, 
dans  le  comté  de  Vaudémont,  près  des  con- 
fins de  la  Meurthe  et  des  Vosges,  la  monta- 
gne de  Notre-Dame  de  Sion  s'élève  en  pente 
très-rapide,  au  milieu  d'une  plaine  immen- 
se, ayant  Lunéville  au  levant,  5  l'occident 

(1   IVtf.  à  la  tin  du  vol.,  n°  178. 
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le  château  maintenant  ruiné  de  Vaudémont. 
à  six  lieues  au  sud  de  Nancy  et  à  trois  au 
nord  de  Mirecourl.  De  son  sommet,  qui  est 
un  plateau  très-uni,  le  regard  du  pèlerin 
dérouvre  au  loin  les  montagnes  d'AWare 
par-dessus  celles  «les  Vosges,  et  peut  corner 
a  œil  nu  plus  de  cent  clochers  dans  les  dm 
départements  qui  s'étendent  à  sespieds.  C'e^t 
là  que  la  sainte  Vierge  a  fixé,  comme surun 
trône  digne  d'elle,  le  plus  antique  siège  ur 
son  amour  pour  les  Lorrains.  C'est  là  que, 
dans  la  seconde  moitié  du  x'  siècle,  un  il- 
lustre prélat,  saint  Gérard,  évêque  de  Toul, 
construisit  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu.  La  tradition  rapporte  qu'il  v 
fut  poussé  par  une  révélation  dans  laquelle 
Marie  elle-même  lui  fit  connaître  le  désir 
qu'elle  avait  de  se  faire  honorer  sur  cette 
montagne.  Saint  Gérard  vint  en  personne 
faire  la  consécration  de  ce  sanctuaire,  dont 
il  fit  la  paroisse  de  quelques  villages  situés 
aux  environs.  L'image  qu'il  y  avait  placée 
commença  dès  lors  à  se  rendre  célèbre  par 
de  nombreux  miracles  et  par  le  concours 
des  peuples.  Ce  furent  les  pauvres  qui  vin- 
rent les  premiers  vénérer  l'auguste  Vierge 
dans  sa  nouvelle  demeure,  et  qui  reçurent 
ses  premiers  bienfaits.  Les  pauvres  s'étaient 
trouvés  au  berceau  du  Sauveur  avant  les 
grands  du  monde,  ainsi  en  arriva-t-il  a 
Notre-Dame  de  Sion.  On  ne  vit  d'abord  aux 
pieds  de  la  sainte  image  que  le  simple  peu- 
ple; il  y  précéda  les  princes  et  les  princes- 
ses. Aussi  fut-il  le  premier  béni  par  lallèr* 
de  Jésus,  comme  les  bergers  l'avaient  été 
par  Jésus  lui-même  à  Bethléem. 

Environ  cent  ans  ptus  tard,  la  seigneurie 
de  Vaudémont  fut  érigée  en  comté  par  l'em- 
pereur d'Allemagne  Henri  IV.  Elle  devint 
l'apanage  d'une  série  de  princes,  qui,  à  peu 
d'exceptions  près,  ne  se  sont  pas  moinsdis- 
tingués  parleur  piété  envers  Marie  que  par 
leurs  vertus  guerrières,  et  donna  ainsi  à  la 
Vierge  de  Sion  un  voisinage  propre  à  l'v 
faire  honorer  par  les  grands,  aussi  bien  que 
par  les  peuples.  Le  miraculeux  sanctuaire, 
voisin  de  leur  château,  devint  le  but  d» 
leurs  fréquents  pèlerinages  et  de  leurs  lar- 
gesses. 

Vers  1072  ,  Gérard  d'Alsace  ,  premier 
comte  de  Vaudémont,  frappé  des  merveilles 
que  faisait  Notre-Dame  de  Sion,  et  suivant 
le  mouvement  qui  entraînait  les  populations 
aux  pieds  de  la  sainte  image,  consacre  sa 
personne  et  sa  famille  à  celte  puissante 
Vierge,  à  celle  reine  des  royaumes,  qui 
avait  choisi  sa  demeure  si  préside  la  sienne, 
lui  fait  hommage  de  son  comté,  se  proclame 
son  serviteur  et  son  vassal,  et  déclare  qu'il 
souhaite  que  ses  descendants  préfèrent  ce 
titre  à  tous  les  autres. 

Ce  pieux  dévouement  à  Notre-Dame  de 
Sion  se  transmet  à  ses  successeurs.  L'un 
d'eux,  Henri  III,  huitième  comte  de  Vaudé- 
mont, agrandit  le  sanctuaire  hati  par  saint 
Gérard.  Vers  la  lin  du  xiv  siècle,  lecorolé 
de  Vaudémont  passe  à  la  branche  aînée  de 
la  maison  de  Lorraine  dans  la  personne  de 
Ferry,  frère  du  duc  Charles  IL  Heureuse 
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époqae  pour  Notre-Dame  do  Sion  !  Ici  se 
rré$eot«  an  de  ces  faits  qui  honorent  sin- 
gnlièrement  une  nation  et  lui  font  une  bien 
utile  place  dans  la  mémoire  de  Dieu  et  des 
hommes.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  sainte 
nuage  fréquentée  surtout  par  le  peuple  pau- 
vre et  le  souffrant.  Voici  maintenant  les  ri- 
Hies  et  les  grands  qui  viennent  à  leur  tour, 
manne  les  mages  après  les  bergers,  honorer 
Sotre-Darne  de  Sion. 

Le  comte  Ferry  ne  se  contenta  pas  de 
l'boaorer  personnellement.  Il  entreprit  d'é- 
nger  à  sa  gloire  un  ordre  de  chevalerie, 
composée  des  plus  grands  seigneurs  des 
pars  qui  feraient  profession  avec  lui  de  se 
«Jerouer  au  service  de  cette  souveraine  des 
anges  et  des  hommes.  Il  en  fit  l'institution 
le*  décembre  1393.  Toutes  les  personnes 
«Je  le  première  distinction  sollicitèrent  avec 
empressement  la  faveur  d'y  être  admises.  Il 
fallait  être  gentilhomme  juré  pour  y  entrer. 
Us  ordonnances  de  cet  ordre  portaient  que 
tous  les  chevaliers  admis  seraient  tenus  de 
[«rterune  image  de  la sainteVierge en  argent 
ou  en  broderie,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Sioo,  huit  jours  avant  la  fôte  de  l'Assomp- 
tion et  huit  jours  après,  de  se  trouver  ce 
■M\e  jour  sur  la  sainte  montagne  pour  lui 
présenter  tous  en  commun  leurs  hommages 
rt  raquer  aux  exercice*  de  piété  qui  leur 
fuient  prescrits.  Pas  un  ne  pouvait  y  man- 
quer sans  être  puni  d'une  amende  considé- 
rable portée  par  les  statuts.  Il  y  avait  aussi 
an  règlement  de  prières  et  de  pratiques  do 
charité  dans  le  cours  de  l'année.  Il  leur  était 
uès-expressément  enjoint  de  vivre  en  bonne 
intelligence  et  dans  une  parfaite  uniou  de 
ttunr...  Les  dames  du  plus  haut  rang,  ayant 
témoigné  qu'elles  n'avaient  pas  moins  d'ar- 
deur pour  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  fu- 
rent affiliées  à  cette  illustre  association.  On 
m  ainsi  les  deux  sexes  s'empresser  a  l'envi 
Ja  servir  cette  auguste  reine  et  de  lui  ren- 
dre leurs  respects  en  la  sainte  image  de 
ùoo.  Cet  ordre  de  la  création  duquel  le 
comte  Ferry  ressentit  une  grande  joie,  dura 
l  ongtemps  après  sa  mort,  et  les  seigneurs 
qui  s'y  engageaient  portaient  la  qualité  de 
chevaliers  de  Notre-Dame  de  Sion. 

Ce  bit  tout  seul  suffirait  pour  montrer  la 
wime  popularité  que  Notre-Dame  de  Sion 
s'était  acquise  en  Lorraine,  dès  ces  temps 
anciens,  ainsi  que  le  courant  de  confiance  et 
d'amour  oui  lui  amenaient  tous  les  cœurs 
lorrains.  Les  successeurs  de  Ferry  ne  dé- 
mentirent pas  un  si  bel  exemple.  L'histoire 
de  Sion  rend  hommage  à  la  tendre  piété 
qu'ils  ont  presque  tous  professée  pour  la 
wiote  Vierge.  Cependant  elle  consacre  une 
mention  particulière  au  duc  Henri  II,  sur- 
iHimcDé  le  Bon-Duc,  qui  jeûnait  tous  les  sa- 
medis en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Sion, 
qni  allait  souvent  sur  cette  sainte  montagne 
pour  témoigner  à  l'auguste  Mère  de  Dieu 
wiubien  il  l'honorait,  et  dont  l'unique  désir 
était  que  tous  ses  sujets  suivissent  son 
netnpie  et  imitassent  son  zèle.  Il  y  fil  une 
fondation,  en  1621,  en  faveur  des  religieux 
Minimes  de  Vézelise ,  à  charge  par  eux 
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d'y  venir  dire  la  Messe  aux  quatre  fêtes 
principales  de  la  sainte  Vierge,  et  d'y  tenir 
deux  prêtres  depuis  les  premières  vêpres 
de  ces  fêles  jusqu'aux  deuxièmes  vêpres, 
afin  d'assister  les  pèlerins  et  d'entendre 
leurs  confessions.  Il  regardait  Notre-Dame 
Je  Sion  comme  le  trésor  du  pays,  et  en 
mourant  il  la  recommanda  tendrement  h  la 
pieuse  sollicitude  de  son  épouse,  Margue- 
rite de  Gonzague,  qui  depuis  Ut  élever,  non 
loin  du  miraculeux  sanctuaire,  une  croix 
que  les  pèlerins  vont  encore  vénérer  au- 
jourd'hui, quoique  la  révolution  l'ait  pres- 
que entièrement  détruite,  et  qui  porte  tou- 
jours le  nom  de  Croix  de  sainte  Marguerite. 

Tant  de  piété  mettait  la  sainte  Vierge  dans 
la  douce  obligation  de  montrer  sa  puissance 
et  son  amour  en  faveur  de  la  Lorraine,  elle 
n'y  manqua  pas.  Une  des  marques  de  sa  pro- 
tection, c'est  de  l'avoir  préservée  de  l'infec- 
tion de  l'hérésie  sur  la  tin  du  xvi'  siècle  et 
au  commencement  du  xvit*.  Pendant  que  ce 
fléau  s'abattait  sur  les  plus  belles  provinces 
de  France,  traînant  à  sa  suite  la  guerre  ci- 
vile, le  pillage  et  l'incendie,  les  Lorrains 
conservaient  intact  le  dépôt  de  leur  religion 
et  de  leur  foi.  Un  historien,  dans  un  chapitre 
qui  a  pour  titre  :  Victoire  mémorable  de  la 
tainle  Vierge  de  Sion,  remportée  en  la  per- 
sonne du  prince  d'Orange  et  de  $e$  troupes, 
rapporte  que  ce  prince  d'Orange,  fougueux 
hérétique,  ayant  subitement  pénétré  dans  le 
comté  de  Vaudémont,  entra  avec  ses  soldats 
dans  l'église  de  Sion  pour  la  piller  et  briser 
la  statue  miraculeuse,  mais  la  seule  vue  de 
cette  statue  suffit  pour  arrêter  son  bras  et 
calmer  sa  fureur.  Dompté  par  la  vertu  puis- 
sante qui  s'en  échappait,  il  fit  mettre  bas  les 
armes  à  ses  soldats,  et  s'avouant  vaincu, 
rentra  dans  ses  quartiers. 

Après  avoir  protégé  la  Lorraine  contre 
l'hérésie,  Notre-Dame  de  Sion  la  préserva 
des  dissensions  intestines,  peut-être  même 
de  la  guerre  civile,  en  sauvegardant  le  vé- 
ritable droit  d'hérédité  dans  la  famille  du- 
cale. A  la  mort  du  bon  duc  Henri,  la  cou- 
ronne revenait  de  droit  à  son  frère  François, 
comte  de  Vaudémont  ;  c'était  du  moins  l'in- 
time persuasion  de  ce  prince,  qui  s'appuyait 
sur  un  testament  du  duc  René  H,  par  lequel 
les  femmes  étaient  exclues  du  trône.  Mais 
ce  testament,  l'unique  pièce  de  conviction, 
était  égaré  depuis  de  longues  années,  et  les 
recherches  les  plus  actives  avaient  été  inu- 
tiles. Cependant  la  princesse  Nicolle,  fille 
aînée  du  duc  Henri,  venait  d'être  solennel- 
lement proclamée  héritière  de  tousses  Ktats. 
François  de  Vaudémont  confie  sa  cause  à 
Notre-Dame  de  Sion  ,  son  recours  ordinaire. 
Il  va  se  jeter  aux  pieds  de  la  sainte  image 
et  fait  vœu  d'établir  à  Sion  un  couvent  de 
religieux,  si  elle  daigne  lui  accorder  l'objet 
de  sa  demande. 

Presque  aussitôt  ce  vœu  est  exaucé,  le  pré- 
cieux testament  tomba  miraculeusement  en- 
tre ses  mains  etsuflit  pour  faire  prévaloir  son 
droit  jusque-là  contesté.  François  se  déclare 
duc  de  Lorraine;  mais  pour  montrer  son 
désintéressement ,  il  se  démet  en  faveur  de 
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sou  Ois  Cl i.i i  les,  époux  de  l.i  | >i  i n*  csso  Ni- 
rolie,  qui  lui  le  fameux  duc  Charles  IV.  Ce 
fa  il  (Ho  il  autrefois  représenté  sur  un  tableau 
«jiii  «'mil  iJons  le  ch(t'iir  de  l'cgli-c.  Un  y 
voyait  lo  s.-iinte  Vierge  recevant  la  couronne 
des  moins  du  duc  Fronçais  cl  lo  remellonl 
cuire  celles  du  duc  Charles  son  lils. 

Celui-ci  exécuta  le  vira  de  son  père,  en 
faisant  construire  auprès  du  vénéré  sonc- 
l noire  un  monastère  dans  lequel  il  plaça  des 
religieux  tin  tiers  ordre  de  Soint-Fronçois, 
appelés  en  Lorraine  Tiercclins.  Il  en  posa 
lui-même  la  première  pierre  le  27  septem- 
bre 1026,  et  pourvut  généreusement  à  l'en- 
tretien des  religieux.  Celle  fondai  ion  ne 
contribua  pas  peu  à  l'accroissement  de  la 
gloire  de  Marie,  et  de  la  dévotion  des  peu- 
ples. Marie  y  recul  plus  d'hommages,  et  les 
peuples  y  trouvèrent  ce  qui  leur  avait  man- 
qué jusqu'alors  :  des  prêtres  élablis  pour  les 
présenter  à  cette  bonne  Mère,  et  favoriser 
l'exercice  do  leur  piété  par  le  saint  saeri- 
lice  de  la  Messe  et  l'administration  des  sa- 
crements. 

Ici  s'oll're  une  touchante  preuve  du  lien 
«mi  unissait  les  princes  de  Lorraine  à  Nolrc- 
Damc  «le  Sion.  Le  duc  François  étant  mort 
en  1633,  une  partie  de  son  corps,  mais  sur- 
tout son  cœur,  fut  apporté  à  Sion,  selon  ses 
ordres,  pour  y  reposer  à  l'ombre  de  l  imoge 
de  Marie.  Vingt-sept  ans  plus  lard,  lo  cœur 
de  son  second  (ils,  Nicolas  François,  y  fut 
également  inhumé.  Charles  IV  lui-même  or- 
donna avant  sa  mort  que  son  cœur  fut  ense- 
veli aux  pieds  do  la  sainte  image,  ainsi  que 
celui  de  son  épouse  Nicolle,  morle  h  Vans. 
Cela  nous  montre  combien  grande  était  la 
part  de  Notre-Dame  de  Sion  dans  les  sympa- 
thies dos  Lorrains. 

Mais  voici  qui  le  montre  encore  mieux. 
C'est  le  spectacle  d'une  grondo  ville,  de  la 
capitale  même  do  la  Lorraine,  allant  par  deux 
fois  déposer  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Sion  les  actions  de  grâces  du  pays  loul  entier. 

De  dures  épreuves  étaient  tombées  sur  le 
duché.  Charles  IV  avait  été  forcé  de  fuir,  et 
pendant  son  absence  les  Suédois  a  voient 
uns  tout  à  feu  et  à  sang,  laissant  lo  peuple 
eu  proie  a  la  peste  et  à  une  famine  tellement 
horrible,  qu'on  vit  des  mères  dévorer  leurs 
propres  enfants. 

Dans  celle  effroyable  détresse,  Dieu  po- 
roissanl  sourd  aux  prières  qui  montaient 
vers  lui  de  toutes  ports,  on  eut  recours  a  la 
(  onso'olrice  des  otUigés,  à  la  protectrice  de 
ia  Lorraine,  à  Notre-Dame  de  Sion.  Un  con- 
seil de  ville  fui  tenu  à  Nancy,  et  il  y  fut  ar- 
rêté que  la  Mère  de  Dieu  serait  très-hum- 
blement suppliée  de  vouloir  s'intéresser 
auprès  de  son  Fils  pour  obtenir  le  retour  do 
Cliarles  IV, et  par  là  mettre  lin  à  celle  cruelle 
guerre  et  aux  malheurs  de  l'Ftat.  A  ceteircl, 
toute  la  ville  s'engagea  par  vœu  à  se  rendre 
«mi  procession  solennelle  sur  le  mont  de  Sion, 
aux  pieds  de  lo  sainte  image,  pour  implorer 
son  assistance,  et  à  suspeudr*-,  devant  elle, 
une  lampe  d'argent.  Ce  fut  le  2  octobre  1603, 
après  la  cessation  des  fléaux,  que  le  peuple 
de  Nancy  fut  solennellement  conduit  en  pro- 
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cession  sur  la  sainte  montagne.  MM.  les 
conseillers  de  l'hôtel  de  ville  envoyèrent  in 
lampe  d'argent  par  deux  de  leurs  notables. 
Vingt  et  un  ans  auparavant,  le  12  juin  1G'»1 
les  bourgeois  de  lo  ville  de  Nancy  étaient 
déjà  venus  en  procession  h  Notre-Dame  <Je 
Sion,  et  y  avaient  apporté  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  de  bois  doré,  tenant  à  la  main 
un  lis  d'argent,  et  dans  son  piédestal  un 
reliquaire  rempli  de  reliques  données  par 
Mgr  de  Mailliane,  évêque  de  Toul. 

Autant  la  prière  des  Lorrains  à  Notre-Dame 
de  Sion  avait  été  suppliante  pour  obtenir  le 
retour  de  leur  prince,  autant  leur  recon- 
naissance fut  ardente  envers  leur  libératrice 
(juand  Charles  IV  rentra  dans  ses  Etats.  On 
ne  vit  partout  que  feux  de  joie;  et  les  peuples 
conduits  par  leurs  pasteurs  montèrent  en 
foule  à  Sion  pour  y  remercier  Celle  qu'ils 
appelaient  la  Heine  de  la  paix.  Nous  n'iguo 
tons  pas  les  graves  cl  justes  reproches  que 
l'histoire  fait  à  Charles  IV.  Il  fut  en  partie 
li  cause,  par  ses  imprudences  et  son  peu  de 
lidélité  a  garder  les  traités,  des  malheurs 
qui  fondirent  de  son  temps  sur  la  Lorraine. 
Kn  outre,  il  affligea  souvent  ses  sujets  par  le 
scandale  de  ses  mœurs.  Mais  dans  la  circon?- 
tnnee  dont  rions  parlons,  le  peuple  ne  rit 
en  lui  que  la  personnilicalion  d'une  natio- 
nalité qui  lui  était  plus  chère  que  la  vie. 
Cetto  nationalité  venait  de  courir  de  terribles 
dangers;  par  le  retour  du  prince,  elle  fierais- 
sait  sortir  du  milieu  des  ruines  où  elle  avait 
failli  rester  ensevelie.  Le  peuple  le  salua  avec 
enthousiasme,  et  sa  vive  gratitude  en  ni 
hommage  «i  Noire-Dame  de  Sion  comme  d'un 
bien  qui  n'avait  été  conservé  que  par  son 
secours. 

Le  duc  lui-même  crut  devoir  y  faire  son 
pèlerinage  d'actions  de  grâces.  Il  fit  au  sanc- 
tuaire de  riches  présents,  notamment  d'une 
branche  de  la  couronne  de  Notre-Scigneur.  à 
laquelle  il  y  a  quatre  épines,  tirée  du  tré- 
sor des  anciens  ducs  de  Lorraine.  Cette  pré- 
cieuse relique  est  restée  à  Sion  jusqu'en 
1793.  A  celle  époque  un  pieux  Chrétien  de 
Vé/clise  la  sauva  du  pillage  de  l'église 
et  la  donna  depuis  à  sa  paroisse,  où  elle  est 
encore. 

Charles  IV,  voulant  favoriser  le  pèlerinage 
de  Sion  pour  lui  et  pour  les  autres,  s'y  lit 
construire  un  corps  de  logis  destiné  à  le 
recevoir, lui  et  sa  cour,  quand  il  y  viendrait. 

Il  ne  tarda  pas  à  avoir  de  nouveau  l»esoin 
du  secours  de  Marie.  Se  trouvant  pressé  par 
la  France,  et  sans  moyen  de  lui  résister,  il 
porta  ses  yeux  et  son  cœur  vers  la  montagne 
»le  Sion,  èt  ne  pouvant  en  personne  venir  se 
jeter  à  ses  pieds,  il  lui  écrivit  une  leur* 
dont  le  fond  était  la  prière  ordinaire  :  5«* 
tuum  prœsidium,  etc.,  à  laquelle  il  a*»'1 
•  jouté  quelques  paroles  de  tendresse  don 
li I s  envers  sa  mère.  L'adresse  portait:  A  li 
sainte  Vierge,  glorieuse  Mère  de  Dieo, 
Dame  de  Sion,  souveraine  de  la  couronne  des 
ducs,  princes,  princesses,  de  tous  les  sujets 
et  biens  de  Lorraine.  Cette  lettre  fut  om»' 
aux  oieds  de  la  sainte  Vierge.  Marie  y  ré- 
pondit en  garantissant  le  prince  des  ûW»11* 
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d'un  corps  de  troupes  que  le  roi  de  France 
avait  envoyé  secrètement  pour  se  saisir  de  sa 
personne. 

Trois  grandes  confréries  étaient  établies 
à  Sion,  en  l'honneur  du  Saint-Sacromenl,  du 
saint  Rosaire  et  du  saint  Scapulaire.  Mlles 
entretenaient  dans  le  pays  la  vie  publique 
du  pèlerinage.  La  première  était  surtout  cé- 
lèbre. Elle  fut  érigée  sous  l'inspiration  des 
ducs  qui  s'inscrivent  successivement  sur  le 
registre  des  confrères,  ainsi  que  les  princes 
et  princesses  de  leur  maison.  A  leur  exemple 
la  noblesse,  les  secrétaires  d'Etat,  les  maî- 
tres des  requêtes,  les  présidents,  les  con- 
seillers des  cours  souveraines  demandèrent 
que  leurs  noms  y  fussent  écrits.  Le  duc 
Léopold  I"  s'y  engagea  également  ainsi  que 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  quand  il  vint  à 
Sion  en  17U. 

L'historien  de  Notre-Dame  de  Sion  a  un 
chapitre  spécial  pour  la  piété  des  derniers 
•rinces  de  la  maison  de  Lorraine  envers 
'image  miraculeuse.  Il  signale  en  particu- 
ier  Léopold  I"  et  son  épouse  Elisabeth- 
Charlotte  d'Orléans,  qui  vinrent  à  plusieurs 
reprises  sur  la  sainte  montagne,  et  qui  re- 
nouvelèrent la  protestation  de  leurs  ancêtres, 
«le  se  mettre,  eux  et  leurs  Etats,  sous  la 
protection  do  Notre-Dame  de  Sion  ;  la  prin- 
cesse Charlotte,  cadette  des  enfants  de  Lor- 
raine; la  duchesse  de  Richelieu  et  la  prin- 
cesse d'Armagnac,  qui  y  ûrent  un  pèlerinage  et 
s'enrôlèrent  dans  la  confrérie  du  Trôs-Sainl- 
Sacrernent  le  28  février  1737;  François  do 
Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  plus  tard 
empereur,  et  Charles  de  Lorraine,  son  frère, 
qui,  la  même  année,  étant  malades  en  Hon- 
grie, pendant  la  guerre  contre  les  Turcs, 
écrivirent  à  leur  mère,  douairière  de  Coni- 
mercy,  de  faire  célébrer  pour  chacun  d'eux 
une  neuvaine  de  Messes  devant  l'image  mi- 
raculeuse de  Sion.  Celte  dernière  princesse 
vint  elle-même  à  Sion  en  1736,  avec  la  reine 
de  Sardaigne  et  la  princesse  Charlotte,  ses 
Jeux  filles,  pour  remercier  Marie  de  la  gué- 
rison  de  celle-ci. 

Il  faudrait  un  livre  entier  pour  décrire 
tous  les  pèlerinages  que  les  princes  lorrains 
ont  faits  sur  cetto  sainte  montagne,  toutes 
les  neuvaincs  que  le  duc  Léopold  et  Madame 
Royale  ont  fait  fairo  à  Sion, soit  par  les  reli- 
gieux du  couvent,  soit  par  leurs  aumôniers. 
Il  suffit  de  dire  qu'ils  n'entreprenaient  rien 
d'important,  qu'ils  n'étaient  attaqués  d'une 
maladie  dangereuse,  eux  ou  leurs  enfants, 
qu'ils  ne  recourussent  au  plus  tôt  a  Notre- 
Dame  de  Sion. 

Je  me  dispense  de  parler  ici  des  miracles 
qui  s'y  sont  opérés.  Nous  pourrions  euciter  uu 
*rand  nombre  dûment  attestés  ;  mais  à  quoi 
i*>n.  lorsque  toute  la  gloire  de  Notre-Dame 
de  sion  et  l'inaltérable  confiance  du  pays 
en  elle  reposent  uniquement  sur  la  suite 
ininterrompue  d'une  protection  toujours 
merveilleuse  T 

En  17i9,  Mgr  Scipion  Jérôme  Bégon,  évê- 
que  de  Ton!, continuant  l'œuvre  commoucée 
l*r  saint  Gérard,  vint  consacrer  l'église  nou- 
vellement bâtie  par  les  Tiercelins,  et  dont 


Stanislas  était  venu  poser  la  première  pierre 
en  174-1 .  C'est  colle  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. 

Ici  s'arrête  l'histoire  écrite  ;  mais  on  a  la 
continuation  vivante  de  cette  histoire  dans 
le  témoignage  des  vieillards  de  la  contrée. 
Par  eux  on  .sait  que  la  gloire  du  miraculeux 
sanctuaire  ne  fit  que  croître  jusqu'en  1793. 
Il  est  vrai,  on  n'y  vit  plus  venir  comme  au- 
trefois des  princes  et  des  hauts  personnages, 
mais  le  peuple  lorrain  qui,  de  tout  temps, 
avait  si  bien  communiqué  à  ses  souverains 
sa  loi  et  sa  confiance  en  Marie,  se  chargea  de 
continuer  leurs  pieuses  traditions  Lo  con- 
cours des  pèlerins  sur  la  sainte  montagne 
était  incessant.  Des  litanies  pleines  d'une 
touchante  onction  et  composées  spéciale- 
ment pour  Notre-Dame  de  Sion,  se  récitaient 
dans  les  familles,  ainsi  qu'un  petit  Office 
composé  aussi  exprès  par  les  religieux,  et 
tout  pénétré  d'un  délicieux  parfum  d'à-pro- 
pos  et  d'applications  locales. 

Le  nom  de  Notre-Dame  de  Sion  était  pro- 
noncé jusqu'au  fond  des  Vosges.  Celait 
l'invocation  habituelle  dans  toutes  les  dé- 
tresses. 

Mais  cette  gloire  de  la  Vierge  de  Sion 
était  trop  saintement  populaire  pour  quo  93 
la  respectât.  La  hache  révolutionnaire  fit  la 
ce  qu'elle  faisait  ailleurs.  Les  religieux 
furent  chassés,  le  sanctuaire  dévasté,  la  sta- 
tue miraculeuse  brisée. 

Lorsque  celte  furieuse  tempête  fut  passée, 
les  peuples  levèrent  de  nouveau  les  yeux 
wrs  la  sainte  montagne,  et  sentirent  encore 
s'en  échapper  la  môme  protection,  le  même 
amour  qu  auparavant.  Une  nouvelle  statue  y 
fut  placée.  Cette  statue  a  pleinement  hérité 
du  privilège  des  miracles,  ainsi  que  de  toute 
la  confiauce  des  peuples  dont  jouissait  l'an- 
cienne. Notre-Dame  de  Sion  est  toujours 
restée  cette  étoile  bienfaisante  qui  brille 
depuis  neui  siècles  sur  la  Lorraine,  pour  la 
consolation  et  le  salut  de  ses  habitants.  Sans 
doute  l'absence,  pendant  plus  de  trente  ans, 
résidant  près  du  sanctuaire,  et  partant  la 
privation  des  saintes  cérémouies,  de  la  pa- 
role divine,  du  saint  sacriûce  et  autres  se- 
cours religieux,  ont  dû  rend  rejoins  nom- 
breuses les  pieuses  foules  qui  autrefois 
fréquentaient  chaque  jour  les  sentiers  de  la 
montagne.  Mais  la  douce  influence  de  la 
Vierge  de  Sion  n'a  rien  perdu  do  son  empire 
sur  les  Ames,  alors  même  que  tout  semblait 
conspirer  pour  dépouiller  ce  lieu  de  son 
suave  prestige,  et  amener  la  chute  du  pèle- 
rinage. Notre-Dame  de  Sion  est  encore  un 
centre  de  miséricordieuses  attractions  pour 
tous  les  besoins  et  pour  toutes  les  tristesses 
de  la  contrée. 

Témoins  ces  affluences  de  pèlerins  qui,  à 
certains  jours  de  l'année,  se  comptent  par 
plusieurs  milliers, et  qui,  à  une  époque  peu 
éloignée,  ont  parfois  dépassé  le  chiffre  de 
dix  milie.  Témoins  les  processions  que  les 
environs  font  annuellement  à  Notre-Dame 
de  Sion,  uiais  surtout  en  un  temps  de  cala- 
mité, comme  naguère  à  l'occasion  du  cho- 
léra. Un  jour  six  paroisses  se  trouvèrent  à 
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l,i  loi>  sur  in  sainte  montagne  sans  s'être 
<<«*ii rendez-vous.  Témoin  encore  l'excel- 
l.  nte  couliime  par  laquelle  les  enfants,  des 
le  lendemain  de  leur  première  communion, 
viennent  de  plu>icurs  lieues  5  la  ronde  se 
consacrer  5  Notre-Dame  de  Sion  et  lui  de- 
mander la  persévérance. 

C'e<t  dans  ce  salubre  sanctuaire  que  Mgr 
l'évôquc  de  Nancy  vient  de  placer  une  colo- 
nie de  missionnaires  de  la  congrégation  îles 
Oblats  de  Marie,  dont  la  maison  mère  est  à 
Marseille,  et  dont  le  zèle  opère  des  prodiges 
partout  où  ils  ont  des  établissements,  dans 
Je  midi  de  la  France,  en  Angleterre,  en  Amé- 
rique. 

.  OBLATS  DE  MARIE,  à  Yiterbe. 

Hyacinthe,  tille  de  Marie-Antoine  Marit- 
cotti,  alors  comte  de  Vignarello  et  de  Oc- 
tave Orsini,  naquit  l'an  1585  et  reçut  à  son 
baptême  le  nom  de  Clarisse.  Quoique  élevée 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  avec  une  inclina- 
tion naturelle  pour  la  vertu,  elle  passa  s'a 
jeunesse  dans  l'amour  des  vanilésdu  monde  ; 
une  sœur  plus  jeune  qu'elle  ayant  été  re- 
cherchée en  mariage,  elle  éprouva  un  tel 
dépit  de  celte  préférence  qu'elle  tombât 
dans  une  profonde  mélancolie  et  devint 
presque  à  charge  à  sa  famille.  C'est  pour- 
quoi son  père  lui  proposa  d'embrasser  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  des  Fran- 
ciscaines Clarisscs,  dit  de  Saint-Bernardin 
à  V Herbe,  où  elle  avait  reçu  son  éducation; 
elle  consentit  à  s'y  rendre,  quoiqu'elle  no 
connût  en  elle  aucune  marque  de  vocation. 
Après  son  année  de  noviciat,  elle  lit  profes- 
sion, et  aussitôt  elle  demanda  5  son  père 
de  vivre  dans  un  appartement  séparé  avec 
un  ameublement  magnifique.  La  sœur  Hya- 
cinthe vécut  ainsi  pendant  dix  ans  comme 
une  religieuse  de  nom,  sans  avoir  l'esprit 
de  son  état  et  sans  en  pratiquer  les  vertus; 
elle  obéissait  à  ses  supérieures,  comme  elle 
le  faisait  envers  ses  parents;  on  remarquait 
cependant  en  elle  la  modestie,  la  pudeur,  le 
respect  pour  les  choses  saintes.  Une  maladie 
grave  fut  pour  elle  une  circonstance  heu- 
reuse que  le  bon  Dieu  lui  ménagea.  Ce  fut 
un  coup  miraculeux,  de  la  grâce.  Kl  le  aban- 
donna à  la  Mère  abbesse  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait, se  dévoua  à  une  austère  pénitence, 
cl  consacra  sa  vie  à  des  veilles  et  à  des  mé- 
ditations continuelles. 

Pendant  une  cruelle  épidémie,  qui  causa 
de  grands  ravages  a  Yiterbe,  elle  donna 
des  preuves  de  sa  brûlante  charité  pour  lo 
prochain,  en  instituant  deux  compagnies, 
dont  l'une  s'occupait  a  se  procurer  des  au- 
mônes pour  les  convalescents,  pour  les  pau- 
vres honteux  et  pour  les  prisonniers  ;  l'auti  e, 
à  recevoir  et  à  soigner  dans  un  hôpital  les 
malades  et  les  infirmes.  Ces  deux  compagnies 
qu'elle  dirigea  elle-même  pendant  sa  vie 
lurent  appelées  Oblats  de  Marie.  Klles  sub- 
sistent encore  aujourd'hui,  et  elles  conti- 
nuent a  faire  le  bien  que  se  proposa  leur 
fondatrice. 

Après  avoir  expié  par  la  pénitence,  par 
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les  vertus  et  les  bonnes  œuvres,  la  fit 
mondaine  et  relâchée  qu'elle  avait  u\tv.^ 
pendant  quelques  années  et  avoir  été  li 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  pour  toute*  les 
religieuses  du  monastère,  la  sœur  Hyacinthe 
mourut  saintement  le  30  juin  1640,  âgée  de 
cinquante-cinq  ans.  Elle  fut  mise  an  r?n$ 
des  bienheureux  par  Benoît  XIII  en  1726, 
et  canonisée  par  Pie  Y  II,  le  2ï  mai  de  l'an- 
née 1807.  Kn  18il  le  Pape  Grégoire  XVI 
allait  à  Yiterbe  vénérer  ses  reliques. 

OBLATS  DE  MARIE  IMMACULÉE  (Cov 

UKÊGATION     DES    MISSIONNAIRES  ),  «0110» 

mrre  à  Marseille. 

1.  L'amour  des  pauvres,  une  tendre  solli- 
citude pour  leur  salut;  tel  est  le  sentiment 
qui  présida  à  la  fondation  de  la  congrégation 
des  missionnaires  Oblats  de  Marie  Immi- 
culée,  par  M.  l'abbé  Charles-Joseph-Eugène 
de  Mazcnod,  actuellement  évêque  de  Mar- 
seille. 

C'est  en  1811  qu'il  avait  été  promu  au  sa- 
cerdoce. Son  entrée  dans  la  sainte  milice 
avait  élé  l'effet  de  la  grâce  et  le  fait  d'un« 
vocation  toute  providentielle. 

La  position  de  sa  famille  et  son  nom, 
dont  il  était  le  seul  héritier,  auraient  semblé 
lui  indiquer  une  toute  autre  carrière;  mais, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  toutes  ses  aspi- 
rations furent  pour  le  sanctuaire. 

Dans  un  temps  où  la  cause  de  Dieu  n'a- 
vait que  peu  de  défenseurs  ol  ne  pouvait 
avoir  que  des  défenseurs  bien  désintéressés 
il  se  fit  un  bonheur  et  une  gloire  de  lui  sa- 
crifier toutes  les  espérances  du  siècle. 

A  peine  avait-il  quitté  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ;  dès  son  arrivée  à  Aix,  m 
pairie,  les  offres  les  plus  avantageuses  lui 
vinrent  de  différents  diocèses  de  France; il 
refusa  tout.  A  Mgr  Jauffrel,  qui  lui  deman- 
dait ce  qu'il  désirait  :  «  Bien,  Monsei- 
gneur. »  répondit-il  ;  «  veuillez  permettre 
que  je  me  consacre  tout  entier  au  soin  «le  II 
jeunesse  et  des  pauvres.  » 

Et  aussitôt  il  se  mil  à  l'œuvre. 

Pendant  le  carême,  dans  une  église  de  U 
ville,  il  adressait  une  instruction  aui  classes 
ouvrières.  II  appelait  à  lui  et  entourait  de 
ses  soins  les  plus  affectueux  une  jeunesse 
d'élite,  qui,  jusque-là,  livrée  presque  en- 
tièrement à  elle-même,  se  trouvait  eifiosee 
è  toutes  les  séductions  du  siècle,  et  en  de- 
venait trop  souvent  la  malheureuse  vic- 
time. 

Bientôt  la  ville  d'Ail  put  remercier  Dieu 
en  voyant  surgir  au  milieu  d'elle  une  asso- 
ciation florissante  de  jeunes  gens  et  d'hom- 
mes pris  dans  les  rangs  les  plus  distingues 
de  la  société  et  donnant  l'eieoiple  de  toute* 
les  vertus. 

Les  [irisons,  cependant,  et  les  bôpitaut 
prenaient  une  grande  partie  de  son  tenir- 

Il  les  visitait  assidûment,  pénétrait  jusque 
dans  les  cachots  les  plus  infects,  s'y  I«is^:1 
enfermer  avec  les  malheureux  condamnes 
employant  de  longues  heures  à  les  co»s«'< 
et  à  les  instruire.  On  le  vit  plus  d'une  kis 
aj  rès  les  avoir  ramenés  à  Dieu  el  pénéw 
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jes  sentiments  les  plus  vifs  de  la  pénitence, 
les  accompagner  lui-môme  jusqu'à  l'écha- 
ûud. 

Avec  le  môme  zèle,  il  visitait  les  pauvres 
malades,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  trouvât 
la  Gn  de  ses  travaux  dans  cet  exercice  d'une 
charité  sublime. 

*  En  1814,  le  typhus  avait  éclaté  parmi  les 
prisonniers  de  guerre,  entassés  dans  les  pri- 
ions de  la  ville  d'Aix. 

L'abbé  de  Mazenod  n'hésite  pas  a  se  dé- 
vouer au  service  de  ces  infortunés.  De  jour, 
de  nuit,  il  était  lè,  les  consolant,  les  instrui- 
saot,  leur  administrant  les  sacrements,  leur 
procurant  tous  les  secours  temporels  qui 
étaient  eu  son  pouvoir.  Il  finit  par  être 
atteint  lui-même  et  d'une  manière  si  grave, 
que  presque  aussitôt  on  désespéra  de  sa  vie. 

Ce  fut  une  triste  nouvelle  pour  la  ville 
d'Aix....  De  toute  part,  des  larmes  et  des 
supplications  s'élevèrent  vers  le  Ciel,  la  jeu- 
nesse surtout  était  inconsolable....  Dieu, qui 
avait  des  desseins  providentiels  sur  son  ser- 
viteur, se  laissa  toucher.  Il  lui  accorda  une 
guérisoo  qui  fut  regardée  comme  un  mi- 
racle. 

Ainsi  rendu  à  la  santé,  l'abbé  de  Maze- 
nod se  sentit  encore  plus  obligé  de  se  con- 
sacrer tout  entier  au  service  de  Dieu  et  de 
faire  quelque  chose  pour  sa  gloire  et  le  ser- 
vice des  pauvres. 
Les  bénédictions  éclatantes  que  le  Sei- 
oeur  répandait  sur  son  ministère  avaient 
equoi  le  consoler;  mais  il  était  profondé- 
ment affligé  de  l'état  d'ignorance  et  d'abandon 
dans  lequel  vivaient  la  plupart  des  popula- 
tions rurales. 

Les  plaies  qu'avait  faites  la  révolution 
saignaient  encore;  la  tribu  sainte,  décimée 
et  dispersée  par  la  persécution,  n'avait  pu 
combler  les  vides  que  la  mort,  l'exil  et 
les  lâches  apostasies  avaient  faits  dans  ses 
rangs. 

Les  communautés  religieuses  n'existaient 
plus;  grand  nombre  de  paroisses  étaient 
sans  pasteurs  et  réclamaient  vainement  les 
ouvriers  évangéliques,  qui,  comme  les 
Ké^is,  les  Bourdoise,  les  Bridaine,  parcou- 
rant les  villes,  les  bourgs  et  les  campagnes, 
allaient,  par  d'entraînantes  missions,  y  ravi- 
ver le  flambeau  de  la  foi  et  faire  refleurir 
les  vertus  chrétiennes  et  toutes  les  saintes 
observances. 

Quelques  rares  pasteurs,  échappés  au  fer 
de  la  révolution  ou  formés  à  la  bâte,  s'épui- 
saient presque  sans  fruits  à  un  travail  qui 
était  au-dessus  de  leurs  forces. 

Hélasl  on  ne  pouvait  pas  même  espérer  de 
voir  reparaître  de  longtemps  les  anciens 
ordres  religieux  qui  avaient  été  auparavant 
et  l'ornement,  et  le  plus  ferme  appui  de 
i  Kg  lise. 

A  la  vue  de  tant  de  maux  et  de  celte  ex- 
iréme  disette  d'ouvriers  évangéliques,  l'abbé 
de  Mazenod  aurait  voulu  pouvoir  se  multi- 
plier lui-même,  afin  de  suffire  è  tout. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  songea  h 
fonder  sa  congrégation. 

■  Il  lui  semblait,  »  écrivait-il  lui-même, 
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«que  s'il  pouvait  réunir  en  un  corps  quelques 
prêtres  vraiment  zélés,  d'un  désintéresse- 
ment à  toute  épreuve,  solidoment  vertueux, 
des  hommes  apostoliques,  en  un  mot,  qui, 
ayant  à  cœur  leur  propre  sanctification,  se 
donnassent  tout  entiers  à  la  conversion  des 
âmes,  il  remédierait,  autant  que  possiblè, 
aux  maux  de  l'Eglise  et  procurerait  un  grand 
bien.  » 

C'est  l'idéal  d'une  communauté  d'ouvriers 
évangéliques,  Dieu  lui  en  fournil  bientôt  les 
premiers  éléments  en  lui  envoyant  quelques 
compagnons. 

Une  maison  était  préparée  pour  les  rece- 
voir, et  l'abbé  de  Mazenod  avait  acquis,  a 
cette  intention,  une  partie  de  l'ancien  mo- 
nastère des  Carmélites,  situé  &  l'extrémité  du 
Cours,  à  Aix. 

L'habitation  était  bien  pauvre,  bien  déla- 
brée; mais  ce  n'était  pas  Bethléem,  et  elle 
parut  très-suûlsante  pour  ceux  qui  allaient 
prendre  pour  devise  :  Pauperibus  evangeli- 
xare  misit  me.  [Luc,  iv,  18.)  Là,  tous  ensem- 
ble, ils  consacrent  quelques  jours  à  se  péné- 
trer de  l'importance  du  ministère  auquel 
ils  vont  se  livrer,  et  a  se  nourrir  des  maxi- 
mes des  saints,  a  implorer,  à  attendre  l'es- 
prit que  Dieu  a  promis  è  ses  a  poires;  et 
ensuite,  pleins  d'ardeur,  ils  s'élancent  au 
combat. 

Plusieurs  paroisses  rurales  furent  évan- 
gélisées,  et  les  fruits  de  ces  premières  mis- 
sions durent,  par  leurabondance.encourager 
les  nouveaux  apôtres. 

Après  leurs  travaux,  rentrés  chez  eux,  ils 
reprennent  les  exercices  de  la  vie  commune 
et  poursuivent  avec  zèle  les  œuvres  com- 
mencées par  leur  fondateur. 

La  piété  des  fervents  missionnaires,  la  ten- 
dre charité  qui  les  unit,  leur  zèle  et  les  succès 
dont  Dieu  couronne  leurs  efforts,  leur  ont 
attiré  bientôt  de  nouveaux  compagnons; 
et  alors,  chacun,  pénétré  de  l'importance  de 
l'œuvre  naissante ,  demande  au  fondateur 
une  règle  et  les  tiens  sacrée  de  la  religion. 

C'est  dans  l'intervallo  d'une  mission  è 
l'autre  que,  retiré  dans  une  profonde  soli- 
tude, M.  l'abbé  de  Mazenod  trace  les  règles 
et  constitutions  qui  vivifieront  son  œuvre, 
et  que,  quelques  années  après,  approuve- 
ront sept  évêques  et  enfin  le  Souverain  Pon- 
tife lui-même. 

Ce  fait  est  une  nouvelle  preuve  qu'au  jour 
où  les  fondateurs  d'ordres  dictent  des  règles 
a  leurs  enfants,  Dieu  ne  les  livre  pas  a  eux- 
mêmes;  il  est  avec  eux. 

M.  Dans  ses  constitutions,  le  fondateur 
assigne  pour  fin  principale  a  sa  congré- 
gation 1  instruction  et  la  couversion  des 
pauvres. 

Les  missions,  les  retraites  et  les  catéchis- 
mes, surtout  dans  les  paroisses  rurales, 
telles  sont  les  œuvres  auxquelles  ils  devrout 
spécialemenl  s'appliquer. 

Mais  comme  rien  ne  contribue  plus  à  la" 
sanctification  des  peuples  que  la  sainteté 
des  pasteurs  qui  ont  charge  de  les  diriger, 
le  fondateur,  pour  leur  préparer  des  pasteurs 
.^elon  le  cœur  de  Dieu,  veut  que  ses  entants 
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puissent  se  charger  de  la  direction  des 
t;f rnuls  séminaires,  et  ensuite,  pour  main- 
tenir ces  prêtres  dans  la  pureté  et  la  ferveur 
«pii  leur  sont  indispensables,  il  leur  ouvre 
l,-i  porte  «le  ses  communautés  et  leur  permet 
de  venir  s'y  renouveler  par  la  retraite  aussi 
souvent  que  |  o>sible. 

Il  veut  «pie  ses  disciples  donnent  un 
soin  particulier  5  foi  mer  la  jeunesse  à  la 
piété. 

Il  leur  prescrit  «l'aller  sauver  l'âme  du 
pauvre  dans  les  hôpitaux ,  dans  les  pri- 
sons et  jusqu'au  pied  de  l'échafaud. 

Tous  les  membres  de  la  congrégation  de- 
vront être  pénétrés  du  plus  entier  dévoue- 
ment pour  la  sainte  V.Ji-e.  Ils  se  considé- 
reront comme  les  hommes  du  Souverain 
Pontife  et  des  évôques  qui  lui  sont  unis. 
Ils  seront,  en  particulier,  obéissants  et 
pleins  «le  respect  envers  les  évôques  dans 
les  «liocèses  desquels  ils  travailleront.  Ils 
se  plairont  à  honorer  le  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  personne  de  tons  ses 
ministres,  et  ils  s'appliqueront  à  pénétrer 
les  clercs  et  les  fidèles  du  môme  esprit. 

Tout,  dans  leur  extérieur,  «levra  respirer 
îa  simplicité  et  la  modestie  religieuse.  Il  no 
leur  assigne  aucun  costume  spécial.  La 
croix  qu'ils  reçoivent  au  jour  de  leur  obla- 
tion  et  qu'ils  porteront  constamment  arrêtée 
«levant  leur  poitrine,  sera  leur  signe  «listino 
tif;  et  leur  rappellera  sans  cesse  «juels  «loi- 
vent  être  et  leur  sainteté  et  leur  dévouement 
au  salut  des  âmes. 

Ce  prévoyant  législateur  a  eu  soin  do  leur 
tracer  les  règles  les  plus  sages  pour  les  dif- 
férentes œuvres  auxquelles  ils  doivent  s'ap- 
pliquer. 

Il  exige,  en  particulier,  que  toujours  leurs 
prédications  soient  simples  et  à  la  portée  de 
leur  auditoire. 

Mats,  comprenant  que  leurs  paroles  ne 
produiront  des  fruits  qu'autant  qu'elles  se- 
ront soutenues  par  l'exemple,  et  vivifiées, 
en  quelque  sorte,  par  leurs  prières  et  la 
sainteté  «le  leur  vie,  il  s'applique  surtout  à 
ranimer  leur  piété  et  h  faire  retleurir  parmi 
eux  les  observances  les  [dus  édifiantes  des 
anciens  ordres  religmnx. 

Aussitôt  après  le  lever,  ils  donneront  trois 
«piarls  d'heure  à  l'oraison;  à  la  lin  du  jour, 
ensemble,  ils  iront,  passer  demi-heure  en 
adoration  devant  le  Très-Saint  Sacrement. 
«|ui  sera  le  premier  et  le  principal  objet  «le 
leur  dévotion.  Us  nourriront  un  tendre 
amour  envers  leur  patronne  et  leur  mère, 
la  Vierge  Immaculée.  Tous  les  jours,  ils  vi- 
siteront son  autel  ;  tous  les  joui  s,  ils  réci- 
teront sa  couronne,  et  ils  mettront  tout 
en  œuvre  pour  que  les  peuples  servent 
•  i  honorent  avec  ferveur  la  .Mère  Immaculée 
du  Sauveur. 

Le  saint  otlice,  par  la  manière  dont  il 
sera  récité,  «leviendra,  pour  eux  et  pour 
l'Kglise,  une  nouvelle  source  de  bén édi- 
tions. 

Ils  devront  lepsalmodierdans  l'Kglisc,lous 
ensemble  et  en  chœur, 
(«éuéialemcnl  .  on   trouvera  chez  eux 
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les  divers  exercices  communs  de  la  vie  re- 
ligieuse. 

Il  semblerait  «l'abord  que  cetto  vie  de 
communauté  est  peu  compatible  avec  les 
travaux  des  missions;  mais,  outre  que  tous 
les  membres  d'une  même  communauté  ne 
sauraient  êtr«;  occupés  en  mAine  temps,  le 
sage  fondateur,  aussi  attentif  aux  besoins 
spirituels  de  ses  enfants  qu'a  ceux  des  âmes 
qu'il  désire  ramener  a  Dieu  ,  ne  donne 
«|u'une  partie  de  l'année  aux  œuvres  exté- 
rieures; durant  l'été,  réunis  dans  leurs  nui- 
sons, ils  ponrrontjouirde  tous  les  avantages 
de  la  vie  commune. 

IÀ.  ils  retrouveront  le  silence,  le  recueil- 
lement, les  pratiques  de  la  mortification,  de 
longues  heures  pour  l'étude ,  le  temps 
nécessaire  à  la  préparation  de  leurs  ins- 
tructions et  toutes  les  consolations  de  la  vie 
de  famille. 

C'est  bien,  eu  effet,  la  vie  de  famille  qu'a 
prétendu  fonder  Mgr  de  Mazenod. 

«  A  ses  yeux,  le  supérieur  général  et 
chaque  supérieur  local  est  un  père  qui  de- 
vra regarder  sa  place  moius  comme  un  hon- 
neur oui  le  dislingue  des  autres,  que  comme 
une  charge  qui  lui  impose  les  plus  graves 
obligations,  des:  soins  plus  pénibles  et  «le 
plus  grandes  vertus.  Il  gouvernera  avec  sa- 
gesse; il  supportera  les  défauts  de  chacun 
avec  patience,  il  écoutera  tout  le  monde 
avec  bonté,  il  corrigera  avec  douceur,  il  ai- 
llera chacun  en  toute  occasion  avec  charité, 
il  se  prêtera  avec  zèle  à  tous  les  besoin* 
temporels  et  spirituels,  se  regardant  a  la 
fois  comme  le  père  et  comme  le  frère  de 
tous  ceux  qui  sont  confiés  à  sa  tendre  solli- 
citude. » 

Il  ne  semble  pas  connaître  de  manque- 
ments plus  graves  que  ceux  qui  sont  opposés 
à  la  charité;  de  ceux-ci,  il  faut  s'accuser  A 
genoux  en  présence  de  la  communauté. 

Cette  grande  bonté,  celle  douceur  de  com- 
mandement n'ôte  rien  à  la  fermeté  de  la  dis- 
cipline. 

Le  fondateur  veut  que  la  vie  entière  «le 
ses  enfants  soit  un  exercice  incessant  de  re- 
cueillement. Il  exige  le  silonce  hors  le  temps 
et  les  lieux  de  récréations. 

Tous  les  soirs,  chaque  religieux  devra 
accuser  les  fautes  contre  la  règle  commises 
durant  la  journée. 

Il  prescrit  pour  toutos  les  maisons  des 
assemblées  où  chacun,  obligé  «le  faire  con- 
naître ce  qu'il  au  rail  remarqué  de  défectueui, 
fournira  au  supérieur  l'occasion  de  maintenir 
l'esprit  de  régularité  par  de  sages  avis  et  «Je 
salutaires  prescriptions. 

Chaque  semaine  a  ses  conférences  théolo- 
giques;  chaque  mois,  son  jour  de  récollec- 
tion,  et  chaque  année,  dix  jours  consacrés  à 
une  retraite  générale. 

La  vie  du  missionnaire  étant  vouée  è  un 
travail  souvent  accablant,  il  importait  de 
ménager  ses  forces  et  de  ne  pas  lui  permet- 
tre de  les  ruiner  par  des  austérités  exces- 

sives. 

Le  fondateur  a  soin  de  modérer,  à  cei 
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é«;vJ,  l'ardeur  de  ses  disciples.  A  l'exemple 
.e  saint  Ignace,  il  ne  leur  présent  aucune 
Mortification  corporelle  ;  il  leur  défend 
jutai*  de  rien  se  permette  en  cela  d'exlraor- 
liioaire.sans  une  permission  et  presse;  mais, 
eu  même  temps,  il  leur  rappelle  ce  qui  s'ob- 
wîe  dans  les  congrégations  les  plus  aus- 
:<rfe$;  il  veut  que  leur  couche  ne  soit  qu'un 
Miople  grabat, que  leur  nourriture, que  leurs 
TrUmenls,  que  leur  habitation  respirent  tou- 
jours l'amour  de  la  pauvreté;  il  les  exhorte 
a  porter  sur  eux-mêmes  les  traces  de  la 
mortification  de  Jésus-Christ. 

L'émission  des  vœux  vient  cimenter  tout 
l'édifice  et  lui  assurer  la  perpétuité.  Mais  le 
formateur  ne  perd  point  de  vue  l'époque  à 
laquelle  il  établit  son  œuvre.  Son  vœu  de 
jaurreté  est  accommodé  aux  temps  actuels,  et 
Je  wi  de  |»ersévérance  dans  l'iustitut,  qu'il 
prescrit,  semble  une  ancre  jetée  au  milieu 
>ie»  tourmentes  révolutionnaires.  La  tempête 
leurra  disperser  ses  enfants,  elle  ne  les  en- 
tiers pas  à  leur  mère;  toujours  ils  la  re- 
trouveront; seule,  leur  inconduite  pourrait 
tes  faire  rejeter  du  sein  d'une  famille  qu'ils 
devront  éternellement  chérir. 

III.  Sans  doute  pour  ménager  leur  fai- 
blesse, presque  jamais  le  Seigneur  ne  laisse 
•  ir  tout  d'abord  à  ses  serviteurs  la  |K>rlée 
immense  des  desseins  qu'il  leur  inspire. 
Cest  ce  qui  arriva  à  l'égard  de  nolro  fonda- 
teur. 

Son  premier  plan  était  circonscrit  dans 
ta  limites  assez  étroites;  il  n'y  est  nulle- 
ment question  des  missions  étrangères  ;  force 
foi  bientôt  d'en  élargir  le  cadre. 
Jusqu'en  1841,  le  fondateur  et  ses  enfants 
s'étaient  bornés  à  évangéliser  les  provinces 
atéridiouates  de  la  France,  et  ils  l'avaient 
dit  avec  des  fruits  qui  devaient  les  encou- 
ragera prendre  leur  essor.  Or,  il  arriva,  à 
"*tte  époque  que  Mgr  Bourget,  évôque  de 
Montréal,  dans  le  Canada,  vint  demander  au 
i«lé  fondateur  quelques-uns  de  ses  enfants, 
|*>or  l'aider  à  défricher  son  immense  diu- 
rèse. C'était  une  ère  nouvelle  qui  s'annon- 
r,»ti  pour  la  congrégation. 

U  Canada,  ancienne  colonie  française  et 
peuplé  en  partie  de  français,  conserve, 
Migré  le  mélange  des  étrangers  et  la  domi- 
nation anglaise,  notre  langue,  nos  usages, 
un  véritable  amour  pour  la  mère  patrie  et 
te  .Mus  vif  attachement  à  la  foi  de  ses  pères. 
Utatde  la  civilisation  y  'est  parfait;  on  l'a 
jostement  applé  la  Nouvelle-France.  Mais 
»  te  trouvent  aussi  et  les  diverses  sectes 
<ia  l»roiestanlisme  et  plusieurs  tribus  sauva- 
il  |  Deux  «le  ce»  maisons  ont  des  noviciats  : 
r«»  a  Moire-Dame  de  l'Osier,  dans  le  diocèse  de 
WnoUe  (Isère);  l'auirit  à  Nancy  (Meurlhe). 

U  congrégation  possède,  en  ouire,  un  noviciat 
«h  Kngltierre  et  un  .autre  dans  le  Canada. 

Sept  de  ces  communautés  desservent  des  pèle»  î 
»K«  célèbres  de  la  sainte  Vierge.  Ccsl  Notre 
hmede  l'Osier,  dans  le  diocèse  de  Grenoble  ;  No 
iit>0ane  de  Sion,  dans  la  Lorraine;  Notre-Dame 
Ctéry,  dans  hi  diocèse  d'Orléans  ;  Notre-Dame 
>  Taleme,  à  Bordeaux  ;  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
toors,  d*ut  le  Vtvarai»  ;  NoUe-Dame  des  Lumière», 
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ges.  A  partir  de  là,  d'autre  part,  commencent 
ces  immenses  forêts,  ces  vastes  urairies , 
qui,  touchant  aux  deux  océans  et  s  étendant 
jusqu'au  pôle,  sont  peuplées  presque  eï- 
clusivemept  par  ces  pauvres  déshérités  de 
la  famille  humaine. 

C'était  donc  la  porte  des  missions  étran- 
gères qui  s'ouvrait  au  zèle  des  Obluts  de 
Marie. 

Mgr  de  Mazenod  voulut  laisser  à  ses  dis- 
ciples le  mérite  do  s'y  porter  d'eux-mêmes 
avec  toute  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  leur 
dévouement  apostoliques. 

Une  lelire-circulaire,  adressée  à  toutes  les 
maisons  de  la  congrégation,  demandait,  en 
premier  lieu,  si  l'on  devait  accepter  ce  pé- 
nible et  glorieux  ministère,  et  en  second 
lieu,  quels  étaient  ceux  qui  désiraient  y  dé- 
vouer leur  vie. 

Tous  les  membres  des  différentes  commu- 
nautés devaient  répondre,  chacun  en  parti- 
culier. Il  n'y  eut  qu'une  seule  réponse,  et 
ce  fut  celle  du  prophète  :  Ecce  ego,  mitte  mr, 
«  Me  voici,  envoyez-moi  1...  >»  (ha.  vi,  8.) 

Il  semble  que  le  Seigneur  avait  attendu 
ce  grand  acte  de  dévouement  pour  répandre 
sur  la  congrégation  ses  plus  amples  béné- 
dictions. 

Grand  nombre  de  diocèses  de  France  et 
même  de  l'étranger  semblèrent  s'être  donné 
le  mot  pour  envoyer  des  suiets  à  une  société 
qui,  jusque-la,  leur  était  a  peine  connue. 
Il  n'v  a  que  quinze  ans  de  cela,  et  au  mo- 
meiù  où  j'écris,  les  Oblats  de  Marie  possè- 
dent dix-huit  maisons  en  France  (1). 

Ils  ont  des  missions  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande, en  Ecosse,  dans  le  haut  et  bas  Canada, 
aux  Etats-Unis,  à  la  baie  d'Hudson,  dans  le 
Labrador,  dans  l'Orégon,  au  Texas,  à  l'Ile  de 
Ceylan  et  en  Afrique,  tout  nrès  du  Cap  de 
lionne-Espérance,  à  la  Terre  de  Natal. 

Celle  immense  diffusion,  ce  non  veau  genre 
de  ministère  réclamaient  des  additions  aux 
règles  et  constitutions  de  l'instilut  et  la  di- 
vision de  la  congrégation  en  provinces  et 
en  vicariats  de  missions,  mais,  pour  cela, 
l'intervention  du  Souverain  Pontife  était  in- 
dispensable. 

En  effet ,clès  1826,1e  pieux  fondateur, 
voulant  asseoir  son  œuvre  sur  la  pierre  ferme 
de  l'Eglise,  s'était  rendu  a  Rome  pour  la 
soumettre  à  l'approbation  du  successeur  de 
saint  Pierre. 

La  chose  présentait  de  grandes  difficultés. 
Depuis  longues  années  déjà,  les  congréga- 
tions romaines  s'étaient  fait  une  loi  de  se 
borner  h  demander  des  encouragements  et 

dans  le  diocèse  d'Avignon,  cl  Notre-Dame  de  la 
Garde,  a  Marseille.  .  . 

Est-ce  Marie  qui  s'est  complu  à  réunir  ainsi  ses 
enfants  autour  d  élie,  ou  bien  serait-ce  les  curants 
qui  auraient  été  attires  là  par  le  désir  de  propager 
le  culte  de  leur  Mère? 

Enfin,  parmi  ces  maisons,  on  doit  comprendre 
cinq  grands  séminaires  dirigés  par  les  Oblata  de 
Marie;  ce  que  nous  faisons  remarquer  pour  mon- 
trer que  Dieu  a  voulu  remplir  toutes  les  veas  du 
pieux  fondateur. 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 
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»J  •>  louanges  i  our  les  nouvelles  relies  sou- 
tii  se*  à  leur  examen. 

Il  arriva,  en  filet,  que  se  conformant  à  la 
jurisprudence  reçue,  le  secrétaire  de  la  con- 
grégation «les  évêques  et  réguliers  conclut 
qu'il  convenait  tle  louer  celles-ci  :  laudandtr. 

Mais  voilà  que,  par  une  faveur  signalée 
•  lu  ciel.  Sa  Sainteté  Léon  XII,  daignant  se 
i en  ire  le  protecteur  du  pieux  fondateur  et 
(Mi  son  «envie,  déclare  «pie  ce  ne  sont  pas 
d«-s  louanges  mais  une  approbation  en  foi  1110 
qu'il  vent  a<  corder,  lit  il  ordonne  que  Ton 
procède  à  un  examen  sérieux  «les  nouvelles 
ci  institutions  :  aVo/i  landaud<r,svd  upprubandie, 
iivrum  ej-aminentur,  et  les  cardinaux  exami- 
nateurs, dé>igné>  en  partie  par  Sa  Sainteté, 
««'étant  mis  à  l'«euvre,  sous  la  p résidence  du 
célèbre  cardinal  Pacca,  concluent  unanime- 
ment à  l'approbation;  et  quelques  jours 
après,  l'Iieureux  fondateur  écrivait  à  ses 
enfants  :  Itrjouisscz-rous  avec  moi,  et  parta- 
gez mon  allégresse,  bien  chers  fiis;  S.  S. 
Léon  XII,  assis  en  ce  moment  sur  la  chaire 
de  Pierre,  a  daigné  approuver  notre  institut, 
nus  constitu! ions  et  nos  règles .  Comment  témoi- 
gnerons-nous à  Dieu  notre  reconnaissance  ? 

C'est  le  17  février  1826,  que  fut  donnée 
cette  approbation;  et  ce  jour,  depuis  lors,  n'a 
pas  cessé  d'être  lôté  par  les  Oblals  de  Marie. 

A  celle  approbation,  le  Souverain  Pontife 
avait  ajouté  la  concession  des  plus  précieux 
privilèges,  et  ce  qui  n'était  pas  moins  appré- 
ciable, lt>  nom  d'Oblatsde  Marie  Immaculée  : 
Missinnarii  Oblali  beatissimœ  Yiryinis  Mariœ 
sine  lobe  conceplœ. 

Vingt  ans  plus  tard,  S.  S.  Grégoire  XVI, 
touché  de  la  ferveur  des  membres  de  la 
nouvelle  congrégation  et  du  zèle  qu'ils  dé- 
ployaient dans  leurs  missions,  l'avait  confir- 
mée par  ses  lettres  apostoliques  du  20  mars 
IS'iO. 

Enfin,  c'est  en  1850  que  le  vénérable  fon- 
dateur, pour  mettre  la  dernière  main  à  son 
u-uvre,  crut  devoir  présenter  au  chapitre 
général  de  son  institut  un  supplément  aux 
règles  et  constitutions  de  la  congrégation. 

Aussitôt  après,  ces  additions  furent  sou- 
mises à  l'autorilé  de  l'Kglise,  et  les  lettres 
apostoliques  de  S.  S.  Pie  IX,  en  date  du 
«8  mars  18ol,  vinrent,  par  une  nouvelle 
approbation,  couronner  l'œuvre  de  Mgr  Ma- 
/.enod  et  donner  le  dernier  trait  à  la  congré- 
gation des  missionnaires  Oblats  de  Marie 
Immaculée. 

Il  est  une  observation  que  nous  ne  pou- 
vons omettre  en  terminant  cet  aperçu  ;  les 
destinées  «le  cette  nouvelle  famille  ont  lo 
mérite  d  une  actualité  toute  providentielle. 

Toujours,  sons  doute,  il  y  eut  des  pauvres 
au  monde,  et  toujours  le  pauvre  fut  voué 
par  étal  aux  privations  et  aux  souffrances. 
Mais  auparavant,  pour  le  soutenir  au  milieu 
de  ses  rudes  épreuves,  il  avait  la  simplicité 
de  sa  foi,  et,  par  conséquent,  les  leçons  et 
les  consolations  de  la  religion.  L'impiété  du 
dernier  siècle  lui  a  ravi  tout  cela,  et  dès 
lors  la  classe  pauvre  est  devenue  un  danger, 
une  menace  incessante  à  la  société. 

l.n  pareilles  circonstances,  ne  semblera- 
it; \'<nj.  à  la  lin  du  \ol.,  n"  IVJ. 


N'AIÏIE  OBL  im 

t  elle  pas  un  fait  providentiel,  t aptauu  ,j 
d'une  congrégation  qui  a  pour  devise  :  £'i7in- 
{jelizure  pauperibus  misit  me  {Luc.  vi,  18.,  ei 
pour  but  principal  de  ses  travaux, l'instruc- 
tion et  le  salut  des  pauvres? 

D'autre  part,  aujourd'hui,  plus  que  jamais 
le  nom  de  Marie  est  le  levier  puissant  pr 
lequel  Dieu  se  plaît  à  faire  éclater  le  prodige 
de  sa  miséricorde;  et  voilà  que  la  nouvelle 
famille  a  reçu  pour  drapeau  l'étendard  de 
Marie  et  pour  nom  :  Missionnaires  Oblalti$ 
Marie  Immaculée. 

Ajoutons  que  la  part  qui  a  été  faite  aux 
Oblals,  dans  les  missions  étrangères, est  réel- 
lement belle  et  parfaitement  en  rapport  avec 
leur  vocation. 

Kn  Amérique, en  Asie  et  en  Afrique,  c'e»t 
surtout  auprès  des  pauvres  sauvages  qw 
s'exerce  leur  ministère 

Là  encore  ils  peuvent  dire  :  Evangtliwt 
pauperibus  misit  me.  (1) 

OBLATS  DE  SAINT-AMBROISE. 

C'est  une  congrégation  de  prêtres  sécu- 
liers, fondée  par  saint  Charles  Borromée, 
archevêque  de  Milan  et  prince  de  l'Eglise. 
Ayant  appris  par  expérience  combien  il 
était  difficile  de  conserver,  dans  son  diocèse, 
la  dieiplinc  régulière,  les  sages  règlements 
qu'il  avait  faits,  de  diriger  les  collèges,  les 
séminaires,  et  les  autres  établissements 
sans  l'aide  de  bons  ouvriers,  qui,  libres  des 
sollicitudes  du  monde,  s'appliqueraient  au 
gouvernement  des  Eglises  qui  leurs  seraient 
confiées  ;  n'ignorant  pas  quelles  sont  les 
fatigues  des  bons  pasteurs,  des  enrés  voi- 
sins des  paroisses  infeclées  de  l'hérésie,  et 
combien  il  serait  urgent  et  avantageux  de 
transférer  des  curés  pour  les  envoyer  sur- 
tout dans  des  paroisses  délaissées,  il  réso- 
lut, après  avoir  tenu  le  cinquième  synode, 
de  fonder  une  congrégation  de  frères  sécu- 
liers, dont  il  serait  le  chef,  qui  leur  serait 
immédiatement  soumis  pour  recevoirdirecie- 
meiitses  ordres  pour  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  A  celle  fin,  il  fil  choix  de  sujets  doués 
«les  qualités  nécessaires  pour  celle  grande 
oeuvre;  plusieurs  autres  demandèrent  à  faire 
partie  de  ccltecongrégalion  que  lesaint cardi- 
nal mit  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saiul  Amoroise  dont  elle  prit  le  nom. 

Le  berceau  de  celle  congrégation  eut  lieu 
le  6  août  li>78,  elle  fut  approuvée  par  Gré- 
goire XIII ,  qui  leur  accorda  un  grand 
nombre  «le  grâces  spirituelles  et  leur  céda 
des  revenus  qui  avaient  appartenu  à  l'ordre 
des  humiliés,  qui  avait  été  supprimé. 

Charles  assigna  aux  PP.  Oblals  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  fondée  en  1030,  restaurée 
en  1608  et  beaucoup  embellie  en  1811,  elle 
est  en  grande  vénération  à  Milan.  Le  samt 
archevêque  fit  l'acquisition  des  maisons 
voisines  pour  servir  d'établissement  aux 
nouveaux  religieux.  Il  leur  donna  des  règles 
adaptées  aux  fondions  auxquelles  il  les  des- 
tinait et  dont  la  principale  était  le  w*1» 
simple  d'obéissance  à  l'archevêque,  qu),$ 
regardaient  comme  leur  supérieur  immé- 
diat, pour  l'aider  dans  le  gouvernement co 
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.liocèse,  pour  remplir  avec  zèle  toutes  les 
fonctions  qui  leur  seraient  confiées,  comme 
de  tisiter  les  villes  et  le  diocèse,  donner  des 
misions,  à  l'exemple  des  apôtres,  aux 
ignorants;  diriger  les  paroisses  vacantes, 
lïs  collèges ,  Tes  séminaires ,  les  écoles 
de  la  Doctrine  chrétienne  et  les  confréries. 

GesOblals  furent  divisés  en  deux  classes  : 
les  uns  résidaient  toujours  dans  le  couvent 
du  Saint-Sénulcre,  sans  avoir  d'autres  em- 
pois, afin  d'être  plus  libres  pour  se  livrer 
aut  exercices  religieux;  les  autres  étaient 
dispersés  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse,  et 
daos  tous  les  lieux  qui  leur  étaient  désignés. 
Outre  cela,  saint  Charles  les  divisa  en  six 
omiwinautés  :  deux  pour  la  ville,  quatre 
l«oor  le  diocèse,  à  chacune  desquelles  il 
donna  un  supérieur  et  un  directeur  pour  le 
n'irttuel  en  leur  ordonnant  de  se  réunir 
criaque  mois  ;  il  voulut  aussi  qu'à  chacune 
île  ces  réunions  on  fit  la  lecture  de  la  règle, 
•fin  qu'on  l'observât  fidèlement.  Par  cette 
précaution ,  quoique  dispersés  dans  tout  le 
diocèse,  les  Oblals  ne  laissaient  pas  d'être 
tuus  par  le  même  esprit,  par  les  liens  d'une 
n-ime  charité,  toujours  prêts  à  recevoir  les 
ocJres  de  l'archevêque  et  les  lumières  né- 
cessaires pour  se  conduire  eux-mêmes,  et 
pour  diriger  les  peuples  qui  leur  étaient 
confiés.  La  maison  de  Rome  fut  ensuite  des- 
titue pour  les  exercices  religieux  ,  et  on 
tenait  chaque  année  un  chapitre  général  a 
Saint-Sépulcre.  On  leur  confia  aussi  l'église 
de  la  Rose  et  ils  exerçaient  aussi  une  juri- 
diction sur  les  écoles  de  Saint-Damase. 

La  congrégation  fut  supprimée  en  18U. 
Espérons  que  les  seize  Pères  qui  ont  survé- 
cu à  ce  funeste  événement  obtiendront  la 
faculté  de  rétablir  cette  congrégation  sons 
le  gouvernement  de  l'empereur  François- 
Joseph,  dont  tous  les  actes  prouvent  son 
zèle  et  son  respect  pour  l'Eglise. 


OBR1NO  (Ordre  db  chevalerie  d'). 

Conrad,  duc  de  Motoria  et  de  Cuiaria,  ou 
selon  d'autres,  auteurs  de  Pologne,  fonda  cet 
outre  de  chevalerie ,  d'après  le  conseil  d'un 
évèque  et  des  principaux  de  sa  cour,  pour 
défendre  ses  Etats  des  incursions  des  Prus- 
siens idolâtrés  qui  venaient  commettre  d'hor- 
ribles cruautés.  Il  lui  donna  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  11  donna  aux  chevaliers,  ponr  marque 
disiinctive,  un  manteau  blanc  avec  une  croix 
rouge  et  une  étoile  semblable  à  celles  des 
chevaliers  de  Livonie,  dont  il  leur  fit  suivre 
la  rèiçle.  L'évêque  donna  cet  habit  au  grand 
maître  Brimo  et  à  treize  chevaliers. 

Le  duc  fit  bâtir  pour  leur  résidence  la  for- 
teresse d  Obrino  dans  la  terre  de  Cédeliz  en 
Cuiaria;  c'est  pourquoi  les  chevaliers  en 
prirent  le  nom.  Le  duc  leur  donna  aussi  les 
terres  qui  en  dépendaient.  Les  Prussiens 
avant  appris  que  les  chevaliers  voulaient 
s'emparer  de  leurs  terres  furent  mettre  le 
*iége  devant  la  forteresse;  mais  le  duc, 
lovant  qu'ils  ne  pouvaient  résister  à  leurs  en- 
nemis, invoqua  le  secours  de  ceux  de  l'ordre 
Teulonique  pour  le  défendre  contre  ce 
peuple  féroce.  11  assura  au  grand  maître 


Herman  de  Palza  les  provinces  do  Culme  et 
de  Lubonie  aussitôt  qu'ils  auraient  vaincu 
ses  ennemis,  ce  qui  fut  approuvé  par  Gré- 
goire IX  l'an  1217.  Les  chevaliers  d'Obrino 
ayant  été  unis  aux  Teutoniciens ,  l'ordre 
cessa  d'exister. 

OMER  (Soeurs  de  Saint-),  à  Valeneiennei. 

Ce  fut  M.  le  chanoine  Gérard  de  Per/on- 
taine  qui  fonda  en  1430  l'institut  des  Sœurs 
de  Saint-Omer  à  Valenciennes.  Elles  furent 
chargées  d'abord  de  diriger  l'Hôtel- Dieu  do 
cette  ville.  Cet  institut  s'étendit  ensuite  dans 
plusieurs  villes  de  la  Belgique. 

ORATOIRE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEP- 
TION (Institut  de  l'),  d  Porta. 

C'est  le  pieux  et  très-digne  M.  Péletot, 
ancien  curé  de  la  paroisse  Saint-Roch,  qui 
a  fondé,  en  1852,  l'institut  de  l'Oratoire  do 
l'Immaculée  Conception.  M.  Pétetot  jouissait 
dans  sa  paroisse  d'une  eslime  et  d'une  véné- 
ncration  générales;  son  zèle  apostolique  pro  • 
duisnitdes  fruitsabondants;sondétachement, 
sasimplicilé,  sa  charité  lut  avaient  attiré  tons 
les  cœurs;  les  habitudes  qu'il  suivait  de- 
puis bien  des  années  pouvaient  faire  prévoir 
qu'il  méditait  depuis  longtemps  le  projet 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  M.  Pétetol  no 
tarda  pas  à  se  voir  entouré  de  confrères  oui 
voulurent  se  vouer  comme  lui  au  salut  des 
hommes  et  a  l'avancement  du  rè$ne  de 
Dieu.  Son  mérite  et  ses  vertus  attirèrent 
bientôt  grand  nombre  de  bons  prêtres  qui 
s'associèrent  à  cette  excellente  œuvre.  Voici 
comment  le  P.  Gralri  explique,  dans  la  Pré- 
face I)e  la  connaistance  de  Dieu,  l'esprit  dont 
est  pénétré  l'Oratoire  de  l'Immaculée  Con- 
ception. 

«  L'étude  dans  la  prière,  la  profondeur  de 
la  vérité  cherchée  dans  la  retraite,  »  comme 
le  disait  Bossuet,  «  les  sciences  diverses  ra- 
menées à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
surtout  un  ardent  etTort  sacerdotal  pour  le 
salut  des  hommes  et  l'avancement  du  règrm 
de  Dieu,  telle  est  l'idée  que  nous  semble 
exprimer  le  beau  nom  de  I  Oratoire.  Saint- 
Philippe  Néri  et  Baronius  pris  ensemble, 
les  Pères  de  Bérullo  et  de  Ccndren,  Tho- 
massin  et  Malebranche,  et  nos  vénérables 
frères  d'Angleterre,  MM.  Newman,  Fabtr  et 
les  autres,  sont  les  modèles  d'amour,  de 
générosité,  de  prière,  de  science  divine  et 
humaine,  du  zele  sacerdotal,  que  nous  vou- 
drions pouvoir  suivre  de  loin. 

«  Mais,  en  lui-même,  qu'est-ce  que  I  Ora- 
toire de  l'Immaculée  Conception?  Est-ce 
l'oratoire  do  Saint-Philippe  Néri?  Non, 
parce  quo  la  règle  de  Saint-Philippe  Nén 
ne  saurait  s'appliquer,  comme  on  nous  la 
montré  a  Rome,  à  l'un  des  buts  spéciaux  et 
essentiels  pour  lesquels  le  Souverain  Pon- 
tife nous  a  bénis,  lorsque  nous  avons  été  lui 
soumettre  notre  plan  et  la  sainte  esquisse 
de  nos  statuts  fondamentaux.  D'un  autre 
côté,  sommes-nou»  précisément  l'ancien 
Oratoire  de  Fronce?  Distinguons  :  oui,  nous 
avons  sa  règle  et  sa  forme  a  peu  de  chose 
près,  c'est-à-dire  en  changeant  ce  que  enau- 
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g  -mit  aujourd'hui  une  assemblée  généralo 
'  0  l'ancien  Oratoire  ;  mais  commis  d'un 
autre  côté,  mais  m.»  m  m  es  ti  ès-éloignés  de 
vouloir  continuer  en  rien  la  double  aberra- 
tion qui  a  donne  a  l'ain-mn  Oratoire  sa  mau- 
vaise couleur;  connue  nous  croyons,  au  con- 
traire, que  ces  tendances  ont  été  et  sont  en- 
core le  lléau  «le  la  religion,  nous  avons  pris 
d.uis  nos  statuts  fondamentaux  de>  mesures 
décisives  en  ce  sous,  et  nous  les  avons  dé- 
posées aux  pieds  du  Souverain  Pontife,  En 
quoi  nous  crovons  fermement  n'avoir  rien 
lait  que  n'eussent  fait  et  que  n'approuvent 
au  ciel  tous  les  Pères  et  tous  les  grands 
hommes-  de  l'Oratoire  de  Rome  et  de 
France. 

«  Pour  ces  raisons  aussi,  nous  avons  mo- 
difié le  nom  d'Oratoire  autrement  que  ne 
le  uioditiaient  saint  Philippe  Néri  ou  le 
cardinal  do  Béruilc  ;  et  avec  l'approbation 
du  Souverain  Pontife,  au  lieu  d'Oratoire  de 
.'<■  us  ou  d'Oratoire  de  Marie,  nous  avons 
pris  un  troisième  nom,  qui  implique  à  nos 
veux  les  deux  autres  :  l'Oratoire  de  l'Im- 
maculée Conception.  Nous  croyons  posséder 
dans  ce  nom  une  lumière  et  une  force,  et 
peut-être  essayerons  -  nous  bientôt  d'ex- 
pliquer quelle  est  celte  force  et  celle  lu- 
mière. 

«  D'après  cela  est-il  nécessaire  d'ajouter 
que  le  malheureux  antagonisme  théologique 
qui  a  scandalisé  tout  un  siècle,  qui  souvent 
opposait  l'Oratoire  de  Jésus  à  la  Société  de 
Jésus,  du  moins  dans  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, ne  saurait  aujourd'hui  renaître.  Le  fon- 
dement doctrinal  ne  subsiste  pas:  l'Oratoire, 
aujourd'hui  croit,  avec  les  Jésuites,  avec 
l'i  gli.se  entière,  que  si  l'on  vent  rompre 
décidément  avec  ce  sombre  esprit  de  reli- 
gion farouche  qui  a  tant  ellïayé  les  âmes, 
qui  lient  de  Calvin,  qui  maudit  la  nature, 
qui  maudit  la  raison,  qui  nie  la  liberté,  qui 
mépris.»  Part,  la  science,  l'effort  humain  ; 
qui  ramène  la  fatalité,  qui  rend  le  salut  im- 
possible, qui  cherche  partout  la  terreur; 
qui.  enlin,  oublie  l'Evangile  et  le  cœur  sacré 
de  Jésus,  et  ses  bras  toujours  étendus  pour 
y  appeler  tous  les  hommes;  si  l'on  veut 
rompre  avec  ce  fanatisme  dangereux,  que 
trop  d'esprits  confondent  encore  avec  le 
christianisme,  il  faut  extirper  les  dernières 
libres  du  jansénisme,  il  en  faut  signaler 
jusqu'aux  moindres  nuances  ,  dans  notre 
xvn*  siècle,  dans  nos  plus  grands  auteurs; 
et  les  oraiorieus  doivent  savoir  les  trouver 
et  les  effacer  au  besoin,  même  dans  les  plus 
classiques  écrivains,  et  dans  son  plus  su- 
blime sermon.  Voila  ce  que  nous  croyons 
tous.  Il  n'y  a  donc  plus  de  querelle;  il  n'y  a 
plus  entre  l'Oratoire,  si  l'Oratoire  est  quel- 
que chose,  et  la  grande  el  sainte  société  des 
Jésuites,  qu'un  fraternel  embrassement.  » 

L'autre  point  au  .sujet  duquel  beaucoup 
d'Oratoriens  se  sont  trompés,  nous  semble 
être  aujourd'hui,  parmi  les  Catholiques,  une 
question  linic. Qui  peut  supporter  aujour- 
d'hui ce  qu'écrivait  le  cardinal  de  Reansset 
mit  l'assemblée  de  1 082?  Qui  ne  lui  dirait 
atec  M.  de  Ma  i  s  Ire  ?  «C'est  ici,  Monsei- 


gneur, que  nous  nous  séparons.  »  Tous  imm 
voulons  l'intime  unilé  intérieure  de  l'L- 
glisc,  libre  eutiu  de  toute  division  natio- 
nale; tous,  nous  voulons  au  dehors  la  li- 
berté de  l'Eglise  à  l'égard  des  pouvoirs  lein- 
porels  ;  car  tous  nous  avons  sous  les  uui 
le  vertige  et  la  honte  des  pauvres  "Etats 
aveuglés  qui  oppriment  les  conscience. 
Nous  demandons  à  notre  tour  que  l'on  n'ou- 
blie jamais  la  parole  du  Sauveur  :  Rcpdtzà 
Hit  u  cr  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  tu 
ù  César.  (Matth.  xvu,  21.)  Et  nous  disun> 
avec  saint  Anselme  :  «  Dieu  n'aime  rien  tar.l 
en  ce  monde  que  la  liberté  (Je  son  Eglise.» 
L'Oratoire  n'a  ni  théologie,  ni  philosophie 
particulières  ;  l'Oratoire  veut  se  bien  gar-jer 
de  former  école,  si  ce  n'est  peut-être  éc  -le 
de  paix,  par  la  charité  intellectuelle,  par  !a 
fuite  des  extrêmes,  par  la  conciliation  de 
toutes  les  opinions  soulenables ,  dans  I- 
milieu  du  vrai  ;  aussi  en  dehors  de  la  foi  ei 
<les  opinions  qui  conlristenl  l'Eglise,  nous 
sommes  libres  quand  Rossuet  a  de  la  li- 
berté »  de  l'Oratoire,  dit  une  grande  (*• 
rôle  a  laquelle  nous  tenons.  Or,  où  s'appli- 
quera la  liberté,  si  ce  n'est  eu  philosophie? 
Les  maîtres  terrestres  sur  la  parole  desquels 
juraient  les  disciples  ont  lait  leur  temps. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  pratiquer  U 
I  ai  oie  du  Sauveur:  «M  appelez  personne  sur 
la  terre  votre  maître,  vous  n'avez  tous  qu'un 
maître  qui  est  le  Christ.  »  [Matth.  xxm,  10.) 
Nous  ne  ferons  donc  pas  vœu  de  pei<»cr 
plusieurs  par  un  seul,  mais  aimons-nous  les 
uns  les  autres,  et  nos  esprits  sauront  s  unir, 
et  formeront  faisceau  dans  l'uniié  du  vrai.» 

Tel  est  l'excellent  esprit  qui  anime  les 
membres  du  nouvel  institut  de  l'Oratoire  de 
l'immaculée  Conception  ;  les  uns  se  livrent 
au  ministère  de  la  prédication,  d'autres  à  1* 
composition  d'ouvrages  pour  soutenir  la  foi 
évangélique.  Un  assez  grand  nombre  <je 
sujets  .se  préparent  pour  se  livrer  plus  tar<i 
à  la  propagation  de  la  vérité,  ou  sur  les 
chaires  chrétiennes,  ou  par  la  voie  de  la 
prose.  Le  P.  Gratly  s'est  déjà  moutréuo 
écrivain  distingué,'  un  philosophe  pro- 
fond ;  il  a  mérité  de  publics  éloges  de  l'Aca- 
démie. 

Le  dimanche  de  l'Epiphanie  de  l'année 
dernière  18oG,  une  belle  cérémonie  eut  heu 
à  l'Oratoire  de  l'Immaculée-Conception,  rue 
ilu  Itegard;  on  avait  fait  élever  une chapella 
plus  vaste,  pour  contenir  le  flot  toujours 
grossissant  des  auditeurs.  Avec  le  secours 
do  la  piété  el  de  la  charité,  les  colonnes  et 
les  voûtes  s'étaient  élevées  vers  le  ciel,  les 
travaux  avaient  reçu  une  direction  habile  et 
intelligente;  il  y  avait  dans  le  monument 
uno  simplicité  et  une  noblesse  qui  ne  sont 
guère  de  mode  aujourd'hui. 

Celait  cette  nouvelle  chapelle  que  Ion 
inaugurait.  Les  liilèlcs  remplissaient  A  Thcure 
des  \  èpres  la  grande  nef.  Dans  le  chœurs»- 
geiionillaieut  des  représentants  do  presque 
tons  les  ordres  religieux.  L'âme  s'inon«Jatt 
de  joie  a  la  pensée  de  cette  grande  rowuiii- 
monde  tant  de  familles  diverses;  Domini- 
cains, Carmes,  Franciscains,  Jésuites  eu-, 
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etc.,  mêlaient  leurs  vœux  aux  vœux  de  l'or- 
dre renaissant. 

Toute  la  communauté  se  porta  procession- 
nelloment  à  la  rencontre  de  Mgr  Sibour,  qui 
écoula  If.  le  supérieur;  M.  Pétetot  lui  adres- 
sa une  allocution  empreinte  de  l'aménité  de 
son  cœur.  Après  une  courte  réponse  de 
Mgr  l'archevêque,  le  cortège  remonta  au 
chœur,  et  le  prélat  s'assit  sur  le  trône 
qui  lui  avait  été  préparé.  Un  prêtre  parut 
en  chaire;  c'était  le  P.  de  Ravignan;  c'était 
toujours  le  même  extérieur  plein  d'humilité, 
la  même  expression  de  mansuétude;  l'émo- 
tion fut  générale;  c'était  un  disciple  de  saint 
Ignace,  qui  venait  parler  au  milieu  de  l'O- 
ratoire; on  semblait  voir  se  grouper  autour 
de  la  chaire,  les  adversaires  opiniâtres  des 
vieilles  luttes  des  deux  ordres.  On  les  voyait 
rierenusdoux  et  humbles  de  cœur,  s'incliner 
sous  le  sceptre  de  Marie  immaculée  et  con- 
sentir a  cette  grande  paix  des  ordres  reli- 
gieux, dont  cette  cérémonie  semblait  l'inau- 
guration. 

Le  P.  de  Ravignan,  avec  cette  éloquence 
d'à-propos  qui  le  caractérisait,  tira  son  dis- 
cours de  la  fête  même  du  jour:  il  prit  pour 
texte  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Ouvrant  leurs 
trésors,  ils  lui  offrirent  pour  présents  /'or, 
Ceucens,  la  myrrhe.  (Matth.  h,  11.)  Il  mon- 
ira  l'Eglise  naissante  dans  cette  pauvre  crè- 
che, à  laquelle  les  bergers,  c'est-à-dire,  les 
simples  et  les  ignorants,  ont  été  les  pre- 
miers appelés,  et  devant  laquelle  les  mages 
ei  les  rois  vinrent  courber  leur  front  à  leur 
tcur,  et  dans  cette  circonstance  même,  ap- 
prenant quel  est  le  caractère  des  œuvres  de 
Dieu,  il  les  trouve  faibles  et  inûrines  dans 
les  commencements,  tandis  que  les  œuvres 
humaines,  c'est-à-dire,  le  gouvernement  des 
peuples,  la  conduite  des  armées,  les  insti- 
tutions sociales,  les  merveilles  de  l'indus- 
trie s'entourent  en  naissant  de  tout  le  pres- 
tige de  la  force  et  de  la  puissance.  Mais  que 
leur  fin  est  différente]...  et  faisant  de  ce  su- 
jet one  application  directe  à  l'ordre  des  ora- 
toriens,  il  emprunta  à  l'Ecriture  et  à  la  poé- 
sie les  comparaisons  les  plus  gracieuses, 
le  fleuve  qui  sort  d'une  goutte  d'eau,  le 
théne,  qui  a  poussé  d'un  humble  gland, 
bans  une  péroraison  touchante,  rappelant 
que  le  Père  des  Jésuites  avait  connu  le  Père 
des  Oratoriens,  il  exprima  tous  les  vœux 
qu'il  faisait  pour  la  prospérité  de  celte  œu- 
vre sainte. 

Mgr  Sibour  ajouta  quelques  paroles  d'en- 
couragement à  celles  du  P.  de  Ravignan  :  au 
salut  le  P.  Hcrmann  chanta  VAdeste,  fidèles 
ue  sa  voix  vibrante  qu'il  accompagna  du  mo- 
deste harmonium,  qui  remplace  l'orgue  dans 
1  Oratoire. 

La  communauté  compte  33  sujets,  dont  10 
moines,  4  prêtres  scolastiques  et  19  frères. 

ORATORIENNES  DE  SAINT- PHILIPPE 
NÉRl  (Religieuses),  à  Angers  [Maine-et- 
Loire). 

Eo  l'année  1839,  il  existait  à  Angers  de- 
puis environ  quinze  ans,  un  pensionnat  de 
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jeune»  demoiselles,  tenu  par  des  dames  sé- 
culières d'un  mérite  distingué. 

Ces  daines  avaient  épuisé  leur  santé  dans 
le  ministère  de  l'enseignement;  c'est  pour- 

2uoielles  songeaient  à  se  retirer.  A  la  même 
poque  une  jeune  personne  de  vingt-quatro 
ans  pensait  a  embrasser  la  vie  religieuse; 
elle  habitait  la  ville  d'Angers  et  la  même  rue 
où  le  pensionnat  était  situé.  On  vint  lui  dire 

Sue  puisqu'elle  désirait  se  faire  religieuse, 
y  aurait  une  excellente  œuvre  à  entre- 
prendre, ce  serait  de  soutenir  cet  établisse- 
ment en  cherchant  à  former  une  congréga- 
tion pour  le  diriger. 

Alors  l'éducation  donnée  par  des  religieu- 
ses n'était  pas  aussi  goûtée  qu'elle  l'est  ac- 
tuellement, et  il  fut  proposé  de  prendre  un 
costume  noir,  simple,  mais  en  conservant 
uu  chapeau  pour  ne  pas  effrayer  les  familles 
par  un  aspect  religieux. 

A  la  pensée  de  fonder  une  communauté, 
la  jeune  personne,  à  laquelle  on  s'adressait, 
pâlit,  pour  ainsi  dire,  de  fravenr;  elle  ne 
connaissait  même  pas  les  dames  qui  tenaient 
le  pensionnat,  et  était  dans  une  ignorance 
complète  des  usages  d'une  maison  d'édu- 
cation. 

Cependant  elle  fait  des  démarches,  les 
ihoses  s'engagent,  uu  traité  se  passe;  ces 
dames  promettent  de  rester  encore  un  an 
avec  cette  jeune  demoiselle,  et  cette  der- 
nière quitte  la  mai*on  paternelle,  au  mois 
de  juin,  1829,  et  vient  se  placer  à  la  tête  du 
pensionnat. 

C'est  bien  ici  qu'il  faut  s'écrier  •  Oh  1  que 
le  bon  Dieu  est  incompréhensible  dans  ses 
vues!   Choisir  un  instrument  aussi  fai- 
ble pour  élever  un  édiûce,  pour  former  une 
maison  religieuse I  

Dieu  a  béni  cette  démarche  qui,  dans  la 
simplicité  du  cœur,  avait  été  faite  pour  les 
intérêts  de  sa  gloire. 

1)  serait  beaucoup  trop  long  de  donner  ici 
le  détail  des  difficultés  qu'il  a  fallu  surmon- 
ter, des  marches  et  des  contre-marches  qu'il 
a  fallu  faire  pour  la  fondation  de  la  nouvelle 
congrégation;  de  1829  h  1831,  plusieurs  de- 
moiselles furent  se  joindre  à  la  jeune  per- 
sonne pour  continuer  l'œuvre  commen- 
cée. 

La  maison,  jusqu'alors  habitée,  était  peu 
convenable  pour  uu  pensionnai,  et  M.  le 
vicaire  général,  qui  s'était  occupé  d'un  rè- 
glement, pour  la  conduite  religieuse  de  la 
congrégation  naissante,  avait  dit  qu'on  ne 
pouvait  penser  à  rien  de  solide,  avant  l'ac- 
quisition d'un  local  :  il  avait  permis  seule- 
ment de  faire  de  simples  promesses  reli- 
gieuses. 

Le  7  février  1834,  un  local  parfaitement 
convenable  fut  acheté. 

Le  premier  règlement  fut  revisé,  modifié. 
Le  14  septembre  il  fut  signé  par  Mgr  Mou- 
Inult,  évêque  d'Angers. 

Deui  ans  furent  employés  pour  construire 
une  chapelle  et  faire  les  réparations  néces- 
saires. 

La  congrégation  portait  dès  fors  le  nom 
de  Dames  de  l'Oratoire;  c'était  celui  de  la 
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nie  où  elle  était  située.  La  nouvelle  maison 
portn il  le  môme  nom,  à  cause  d'un  collège 
tenu  dans  ce  local,  par  les  Pères  do  l'Ora- 
toiro  avant  1793. 

L'installation  dans  le  nouvel  établisse- 
ment eut  lieu  le  10  juin  1836.  La  bénédic- 
tion de  la  chapelle  se  fit  le  5  juillet  1837. 

Mgr  Régnier  (aujourd'hui  archevêque  de 
Cambrai),  alors  vicaire  général,  était  supé- 
rieur de  la  congrégation.  Il  décida,  en  1837, 
quon  devrait  s  adjoindre  des  sœurs  cuadju- 
irices,  nu  sœurs  converses;  sept  entrèrent 
le  môme  jour. 

Depuis  lors  la  communauté  se  gouverne 
ainsi  :  sumrs  de  chœur  et  sœurs  converses; 
elles  sont  liées  par  des  vœu  s  et  portent  un 
costume  tout  à  fait  religieux. 

L'œuvre  unique  est  l'éducation  des  jeu- 
nes personnes. 

La  clôture  n'est  pas  commandée;  cepen- 
dant les  sorties  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
pour  les  choses  nécessaires,  pour  les  pro- 
menades utiles  à  la  santé  des  élèves  et  des 
religieuses;  ces  promenades  se  font  tou- 
jours h  une  petite  habitation  qui  appartient 
à  la  communauté,  et  qui  est  située  à  deux 
kilomètres  d'Angers. 

Mgr  Angebauîi,  actuellement  évôquc  d'An- 
gers, dès  son  arrivée  dans  cette  ville,  le  10 
août  18V2,  s'est  fait  le  protecteur  et  le  bien- 
veillant supérieur  de  ladite  congrégation 
qui,  ayant  pris  pour  patron  saint  Philippe 
Néri.  fondateur  des  Oratoriens  de  Home, 
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poite  aujourd'hui  (1857)  le  nom  de  Hrh 
gicuses  oratoriennea  de  Saint-Philippe  JWn 

Un  grand  nombre  d'élèves  sont  d^jà  $<.-r 
lies  de  relie  maison,  et  portent  dans  le  mono 
et  dans  leurs  familles  les  influences  <i'w, 
éducation  chrétienne.  Puisse  le  Seigneu 
soutenir  cette  œuvre  entreprise  poursaj>:u 
grande  gloire l 

La  congrégation  des  Oraloriennes  deSainl 
Philippe  Néri  est  soumise  h  la  direction d 
l'évêque  du  lieu  qu'elle  habite;  pour  le  cm 
aux  magistrats  du  môme  lieu. 

Elle  est  gouvernée  par  une  supérieur 
locale,  une  assistante,  des  conseillères  qi 
sont  élues  à  la  majorité  des  voix;  elles  soi 
en  fonction  pour  trois  ans. 

Le  postulat  est  d'un  an. 

Le  noviciat  de  quinze  mois. 

Les  vœux  sont  renouvelés  tous  les  ci» 
ans. 

Les  sœurs  de  chœur  font  les  trois  vœu 
ordinaires  ;  de  plus  un  quatrième  :  celui  d 
se  consacrer  à  l'enseignement  des  jeune 
personnes. 

Les  sœurs  converses  ne  font  aueles  troi 
vœux  ordinaires 

La  maison  est  placée  sous  la  protection  d' 
la  très-sainte  Vierge;  la  Présentation,  2 
novembre,  est  la  fête  patronale  de  la  maison 

Saint  Philippe  Néri  est  le  patron  de  I* 
communauté;  on  en  fait  la  fête  d'une  œ* 
nière  solennelle,  daus  la  maison,  le  21 
mai. 
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PAIX-DE-JÊSt  S  (Monastère  de  la), 
à  Arras. 

Florence  de  Verguigneuil  obtint. en  160V, do 
l'évèque  Olleinberg,  l'autorisation  d'établir 
à  Arras  un  monastère  de  la  réforme  du  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  Il  prit  le  nom  de  la  Paix-de- 
Jésus,  et  fut  délinitivement  érigé  en  1012. 
Celle  maison  fut  supprimée  en  1792  cl  n'a 
plus  été  rétablie.  Les  dames  do  la  Paix  se 
livraient  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

PALLOTI  (Congrégation  des  heligicix 

du  Père). 

Le  serviteur  de  Dieu  Vincent  Palloti  na- 
quit le  21  avril  1735, à  Home, do  Pierre-Paul 
Palloti  et  de  Madeleine  Devosli.  Il  fut  bap- 
tisé dans  l'église  de  Saint-Laurent  in  l)a- 
maso.  Ses  parents  prirent  un  grand  soin  de 
Je  faire  élever  chrétiennement;  l'enfant  cor- 
respondit parfaitement  à  leurs  e (loris  et  à 
leurs  vues.  Jeune  encore,  il  fut  favorisé  do 
grâces  particulières,  selon  le  témoignage  de 
toutes  les  personnes  qui  le  connurent  inti- 
mement; il  était  modeste,  obéissant  et  très- 
appliqué  à  l'étude  et  aux  pratiques  de  la 
piété. 

Ses  parents  assurent  qu'après  sa  première 
communion  il  continua  à  s'approcher  cha- 


que jour  de  la  sainte  table,  allant  tous  lei 
matins,  tantôt  à  l'église  des  suffrages,  lantdl 
à  celle  de  Sainte-Marie  in  Yaticella,  qui 
étaient  voisines  de  la  uiaison  paternelle.  Il 
prêchait  à  ses  frères;  il  dressait  de  peut* 
autels  devant  lesquels  ii  adressait  à  Dm 
des  prières  ferventes.  Il  se  donnait  la  disci- 
pline jusqu'au  sang,  et  sa  pieuse  ruère  trou- 
vait ses  chemises  rougies  par  le  sang  qui 
coulait  de  son  corps  déchiré.  Il  jeûnait  sé- 
vèrement, ne  se  nourrissait  que  d'bertes 
de  légumes,  en  y  mêlant  même  de  l'absinthe 
ou  d  autres  substances  amères;  quoique 
encore  entant,  il  faisait  contmuellenR'rt 
l'aumône  en  distribuant  aux  pauvres  tout  « 
dont  il  pouvait  disposer;  ce  qui  obligea 
parents  à  lui  donner  de  nouveaux  habille- 
ments, un  nouveau  lit.  parce  qu'il  avait  a'm* 
né  par  esprit  de  charité  les  objets  qui  I*5 
composaient.  Un  jour  qu'il  allait  à  Fra>cif. 
un  petit  pauvre  étant  venu  lui  demi*"1, 
l'aumône,  il  lui  donna  ses  souliers  et  ttin 
déschaussé  dans  la  ville,  sans  être  art& 
par  le  respect  humain  dont  il  réprima  ta  f** 
voile  par  esprit  de  mortification. 

Le  serviteur  de  Dieu  n'était  pas  ouvert  -' 
son  naturel,  et  quoiqu'il  apportât  beaiKO»  ' 
d'application  à  I  étude,  son  intelligence  ne 
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m  dételoppalt  pas;  il  faisait  peu  de  progrès, 
mai*  ajrant  fait  une  neuvaiue  au  Saint-Es- 
prit, il  sentit  aussitôt  cette  faculté  se  déve- 
lopper; il  comprit  facilement,  et  il  se  dis- 
tingua dans  les  études  comme  le  prouvent 
l«  rapports  de  ses  maîtres  et  les  documents 
qu'on  a  trouvés  dans  ses  papiers.  Il  joignait 
1  l'assiduité,  a  l'étude,  une  grande  modes- 
tie sans  affectation  ;  aussi  ses  maîtres  avaient 
coutume  de  le  proposer  pour  modèle  A  ses 
condisciples,  et  le  P.  Riculdi,  de  la  congre- 
ptionde  l'Oratoire,  avait  coutume  de  dire  : 
Uftx  Paitoti,  il  semble  affecté  dans  sa  con- 
èmte,  mais  ses  apparences  trompent;  tout 
ni  naturel  en  lui, 

1/  pieux  enfant  assistait  a  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  nouvelle  Eglise,  pénétré  du 
pias  grand  respect;  et  en  attendant  qu'elles 
commençassent,  il  se  retirait  dans  la  cha- 
ule de  Saint-Charles  pour  faire  son  orai- 
son, et  tandis  que  ses  camarades  allaient 
rhei  dom  Vincent  qui  les  aidait  à  préparer 
Ifiirs  devoirs  de  classe,  il  était  attentif  à 
profiter  des  leçons  qu'il  recevait. 
Ayant  atteint  sa  quinzième  année,  il  sentit 
inérand  désir  d'embrasser  la  vie  religieuse 
h  'l'entrer  chez  les  PP.  Capucins;  mais  il 
m  fut  détourné  par  son  confesseur  et  par  les 
iMtances  de  son  Père  spirituel,  Pierre-Paul, 
;ui  était  persuadé  qu'il  ne  pourrait  observer 
)d«  règle  si  austère,  A  cause  de  sa  faible 
twplexion  qu'il  avait  encore  plus  ébranlée 
*r  toutes  les  pénitences  qu'il  s'était  impo- 
se». Mais  quoiqu'il  eût  été  empêché  d'ém- 
iser cet  institut  austère,  il  n'en  observa 
u  moins  tous  les  carêmes  eu  se  confor- 
tant aux  règles  suivies  par  les  PP.  Capu- 
jm jusqu'en  1839,  où  il  vomit  le  sang. 
U  serviteur  de  Dieu  fit  au  collège  romain 
ouïes  ses  études  jusqu'à  la  première  année 
«philosophie,  en  1814;  il  suivit  ensuite  à 
tSapieitce,  en  1815,  les  cours  de  philoso- 
lue  et  de  la  langue  grecque;  il  y  obtint  le 
«de  de  maître  le  23  juillet  1816;  il  obtint 
'brmnet  de  docteur  en  philosophie  à  l'âge 
*  vingt  et  un  ans  ;  il  commença  sa  théologi  e, 
i  le  »  juillet  de  l'an  1818,  if  fut  couronné 
fctaur  an  théologie.  Il  fol  ordonné  sous- 
<*cre  le  mois  de  septembre  1816  dans  la 
tsiliqoe  du  Vatican  par  le  cardinal  de  la 
xoaglia  ;  il  reçut  le  diaconat  dans  la  même 
pm  !e  20  février  1817;  et  le  16  mai  1818, 
fut  promu  au  sacerdoce  après  avoir  obtenu 
H*nse  d'Age  de  onze  mois  et  cinq  jours. 
U  i  mars  1819  il  fut  choisi  par  le  P.  Rec- 
orde l'Université  pour  remplir  les  fonc- 
mu  de  professeur  suppléant  ou  d'académi- 
eo,  emploi  dont  il  s'acquitta  avec  distinc- 
édification  et  avec  une  satisfaction  gé- 
wle,  au  point  que  les  élèves,  en  le  ren- 
trant, le  saluaient  par  respect. 
Ajant  été  quelquefois  l'objet  de  lacalom- 
«  et  exposé  à  des  injures  dans  cette  même 
anémie,  il  ne  réserva  jamais  le  moindre 
sentiment  contre  leurs  auteurs;  par  es- 
u  de  mortification  il  ne  s'asseyait  jamais, 
lis  on  le  voyait  toujours  debout  quand  il 
estait  aux  cercles  ou  réunions  littéraires, 
ue  ceisait  d'exciter  et  d'entretenir  l'ému la- 
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tion  parmi  la  jeunesse  qui  fréquentait  ses  le- 
çons; il  distribuait  de  temps  en  temps  à  ses 
élèves  et  A  ses  frais  des  ouvrages  scienti- 
fiques. A  l'Université  comme  dans  sa  mai- 
son, il  donnait  l'exemple  de  la  plus  touchante 
édification.  Il  avait  I  habitude  de  se  retirer 
dans  la  solitude  des  ermites  Camaldules. 

11  fut  inscrit  à  l'Académie  théologique;  il 
fréquentait  les  conférences  qu'on  y  donnait 
toutes  les  fois  qu'il  n'en  était  pas  empêché 
par  les  fonctions  du  saint  ministère,  et  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  complété  le  nombro 
d'années  pour  pouvoir  devenir  censeur,  il 
fut  cependant  nommé  censeur  honoraire,  à 
cause  de  son  mérite,  par  l'Académie.  Le  bien- 
heureux Pal  loti  exerçait  son  zèle  à  donner 
des  exercices  spirituels  dans  la  solitude  de 
Mgr  Piatti  ;  il  suppléait  les  prédicateurs  ab- 
sents; faisait  lui-même  la  méditation;  allait 
visiter  dans  leurs  chambres  ceux  qui  sui- 
vaient les  exercices,  les  interrogeait  sur  les 
divers  points  de  la  méditation,  les  exhortait 
à  en  faire  le  sujet  de  leurs  sérieuses  réfle- 
xions. Lorsque  la  nuit  était  close  depuis 
deux  heures,  il  sortait  de  sa  retraite,  com- 
mençait le  saint  rosaire,  se  dirigeait  vers 
son  domicile,  et  s'il  avait  été  appelé  pour 
aller  visiter  les  malades,  il  partait  aussitôt 
pour  aller  exercer  le  saint  ministère  auprès 
d'eux.  11  annonçait  la  parole  de  Dieu  sur  les 
places  publiques;  il  allait  régulièrement  à 
l'Oratoire  du  Pianlo,  de  la  Scala  sancta,  etc.  ; 
il  entendait  les  confessions  à  Saint-Nicolas 
des  Incoronati,  à  l'hospice  des  Termes,  et  il 
donna  des  preuves  d'un  zèle  ardent  pour 
l'œuvre,  dit  de  Ponte  Rotto;  aussi  Mgr  Ché- 
rubini,  visiteur  apostolique,  témoin  des 
fruits  abondants  que  produisait  le  zèle  brû- 
lant du  serviteur  de  Dieu,  le  nomma  coad- 
iuteur  spirituel  de  cette  bonne  œuvre  de 
Ponte  Rotto,  vice-directeur  de  l'Oratoire, 
simultanément  des  jeunes  adultes,  confes- 
seur et  prédicateur  pour  les  exercices  spi- 
rituels qu'on  y  donnait. 

Une  autre  excellente  œuvre  que  le  servi- 
teur de  Dieu  avait  grandement  a  cœur,  c'é- 
tait le  soin  des  élèves  qui  fréquentaient  le 
collège  de  la  Propagande.  Il  s'y  dévoua  pen- 
dant plusieurs  années;  Mgr  Mai,  alors  secré- 
taire de  la  Propagande,  admirant  les  fruits 
que  les  jeunes  gens  en  retiraient,  le  nomma, 
le  20  octobre  1835,  confèsseur  ordinaire,  en 
lui  assignant  des  honoraires  dont  il  ne 
voulut  jamais  profiter,  mais  qu'il  laissa  tou- 
jours au  profit  des  missions.  Les  avantages 
que  les  écoles  du  soir  retirèrent  des  soins 
qu'il  leur  prodiguait,  lui  méritèrent  d'être 
nommé  promoteur  extraordinaire  de  ces 
écoles  d'adultes  ;  il  reçut  sa  nomination  le 
9  février  1842.  |Enfin  il  remplit  les  fonctions 
du  saint  ministère  dans  les  missions,  en 
donnant  des  exercices  publics  aux  fidèles  et 
è  des  communautés  en  particulier;  en  se 
chargeant  du  soin  do  l'hôpital  militaire  et  de 
la  direction  spirituelle  de  toute  la  garnison 
de  Rome. 

Le  bienheureuxTalloti  était  si  dévoué  A  la 
direction  des  consciences,  qu'il  était  souvent 
encore  au  tribunal  au  milieu  de  la  nuit;  il 
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lui  arrivait  quelquefois  (Je  faire  souper  ses 
pénitents  chez  lui,  aliu  qu'ils  pussent  rom- 
luunier,  parce  que  l'heure  él.ut  trop  avancée 
pour  aller  prendre  leur  nourriture  avant 
minuit,  et  pour  être  à  jeun  pour  la  sainte 
communion,  ce  qui  lui  arrivait  aussi  hors  le 
temps  des  missions. 

Son  sommeil,  surtout  pendant  les  exer- 
cises des  m.ssions,  n'était  souvent  mie  do 
deux  ou  trois  heures.  Il  accordait  toujours 
très-peu  do  teuij»s  au  repos.  Il  faisait  un 
très  -  léger  repas  le  matin;  il  se  rendait 
aussitôt  nu  confessionnal,  et  quoiqu'il  fût 
quelquefois  épuisé  de  faluue,  il  n'eu  conti- 
nuait pas  moins  de  confesser,  de  prêcher 
avec  un  zèle  <  t  une  ardeur  toujours  nou- 
veaux ;  et  ses  instructions  étaient  h  peine 
terminées  qu'il  retournait  au  tnhtin.il  de  la 
pénitence,  de  manière  qu'en  tout  temps  il 
consacrait  tous  ses  moments  à  confesser, 
prêcher,  céléhrer  les  saints  mystères,  ne 
donnant  que  quelques  moments  aux  hooins 
de  son  corps,  pour  prendre  du  repos  et  quel- 
ques aliments,  ce  qui  l'obligeait,  surtout 
pendant  les  missions,  de  se  fairo  beaucoup 
de  violence  pour  surmonter  le  sommeil;  il 
en  donna  à  Subliau,  h  Moule-Rotondo ,  et 
ailleurs,  où  il  était  appelé  par  les  évôques 
des  diocè>es  respectifs. 

Il  se  montrait  toujours  disposé  à  donner 
les  exercices  [spirituels,  soit  hors  de  Home, 
soit  dans  la  ville,  principalement  aux  com- 
munautés religieuses;  à  faire  faire  des  ncu- 
vaines.  céléhrer  des  Messes,  comme  il  était 
toujours  prêt  à  recevoir  ceux  qui  réclamaient 
sa  direction,  ses  conseils  pour  les  affaires 
de  leur  conscience. 

I,e  Seigneur  répandit  des  bénédictions  si 
abondante*  sur  les  soins  que  le  serviteur  de 
Dieu  prodiguait  aux  malades  do  l'hôpital 
militaire,  que  le  lieutenant  général  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  le  surinten- 
dant militaire  en  furent  si  satisfaits,  qu'ils 
nommèrent  chapelains  de  cet  hôpital  don  Vin- 
cent et  ses  compagnons,  tous  prêtres,  qui  se 
dévouèrent  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  au 
salut  de  leurs  âmes.  Quand  l'hôpital  mili- 
taire fut  transféré  au  Saint-Ksprit,  ils  conti- 
nuèrent h  leur  donner  îles  preuves  du 
même  dévouement;  et  quoique  lo  serviteur 
de  Dieu  ne  demeuiât  pas  dans  la  maison,  il 
s'y  livrait  à  la  confession  des  malades  jusqu'à 
mincit,  ce  qu'il  continua  de  faire  jusqu'à  ce 
que  d'autres  obligations  y  missent  obstacle, 
mais  alors  mémo  il  y  retournait  quelques 
jours  de  la  semaine , 'laissant  aux  autres  le 
soin  de  s'acquitter  des  autres  fondions  du 
saint  ministère. 

Il  obtint,  par  ses  exhortations,  qu'on  in- 
troduisit dans  les  casernes,  pendant  '«'temps 
du  carême,  lej  exercices  spirituels;  il  re- 
commandait beaucoup  le  mois  do  Marie  et 
d'autres  exercices  de  piété;  il  redoublait  de 
zèle  dans  toutes  ces  occasions  pour  inspirer 
une  solide  piété  suit  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  soit  par  la  prédication,  soit  par 
les  conseils,  soit  par  tous  les  moyens  que 
lui  suggérait  l'esprit  de  Dieu  dont  il  était 
pénétré.* 
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L'œuvre  à  laquelle  il  s'appliqua  avenir,  ■ 
grande  ardeur  fut  l'administration,  en  T  a- 
blé de  recteur,  de  l'église  royale  «lu  S.iim- 
Kspril  des  Napo!. tains;  ce  qui  ne  IV'njêrh 
pas  de  continuer  ses  confessions  a  a  Vu  p.. 
garnie.  Quand  il  fut  chargé  de  la  placé  <j 
recteur  de  l'église  des  Napolitains,  «a  .'ni- 
lendit  dire  à  ses  compagnons:  «  Oh',  que 
relie  église  conviendrait  b»en  pour  tas  lo- 
tions de  notre  société!  quel  avanhçc  jour 
nous  si  nous  pouvions  nous  y  établir  !»im, m 
oll cl,  Dieu  exauça  ses  désirs;  car  après 
lui  eut  offert  l'administration  de  telle M<>r. 
sans  se  lier  à  son  propre  jugement,  il  vuuhit 
consulter  son  directeur  pour  bien  OTiniife 
la  volonté  de  Dieu.  A|»rès  avoir  prié  Un 
avec  ferveur,  et  avoir  bien  re. onm.sniti 
celle  affaire  au  Seigneur,  il  accepta  la  pi'"' 
de  recteur  de  celle  église,  et  dès  ce  moment 
il  mit  en  usage  lou*  les  mojens  dont  il 
disposer  pour  introduire  la  fréqucnt'ilMi 
sainte  des  sacrements,  et  pour  accroître  I  es- 
prit de  piété  dans  le  peuple.  Dans  celte  vue 
il  faisait  expliquer,  le  dimanche,  ta  sa.n^ 
Ecriture;  il  établit  des  triduo  et  «Jes  fré- 
quentes neuvaines;  il  eut  soin  que  tes  6- 
dèles  pussent  entendra  régulièrement  U 
Messo  et  s'approcher  commodément  du  tri- 
bunal de  la  pénitence;  mais  tandis  que  sm 
zèle  était  couronné  d'un  grand  succè>  et  Je 
consolations,  l'esprit  du  mal  vint  suinter 
des  persécutions  semblables  à  celles  tju'en- 
dura  saint  Philippe  Néri  les  première* 
années  qu'il  passa  à  Sainl-Jérome  de  U 
Chanté;  mais  toujours  égal  à  lui-même  el 
armé  du  bouclier  de  la  patience,  il  triompha 
avec  l'aide  de  Dieu;  il  continua  sonnera 
jusqu'en  18V6,  où  il  fut  habiter  la  solitude 
de  Saint-Sauveur  in  onda,  qui  fui  la  pre- 
mière maison  de  sa  congrégation. 

Ce  fut  pendant  qu'il' était  recteur  Je  la 
maison  du  Saint-Ksprit  des  Napolitains  sue 
fut  fondée  la  pieuse  société  de  l'Ape^ai 
catholique.  Le  serviteur  de  Dieu  désiraal 
faire  imprimer  en  langue  hébraïque  le>(«- 
lils  traités  sur  les  vérités  éternelles ue  Miot 
Alphonse  de  Liguori,  il  chargea  une  personne 
pieuse  de  se  procurer  des  ressources  pour 
faire  face  aux  dépenses;  Dieu  permit  q ie. 
dans  quelques  heures,  elle  eût  trouvé  plu* 
d'une  centaine  d'écus,  qu'elle  porta  au.wiùt 
ail  bienheueux  Palloti.  Celui-ci  réllédit^nt 
sérieusement,  se  convainquit  de  la  oétev 
de  former  une  union  de  personnes,  qui, non- 
seulement  se  chargeraient  de  régler  Jeoif 
de  celte  somme  d'argent,  mais  aussi  ue  re- 
chercher les  moyens  de  propager,  d'éien  -ire, 
d'accroître  la  piété  ci  la  foi  catholique  u..<» 
le  monde  entier.  C'est  pourquoi  il  rew«- 
manda  b  Dieu  une  affaire  si  importait  lJ 
consulta  plusieurs  personnes,  mais  s",l'-,ul 
son  directeur,  pour  conuaitre  la  vol  unie 
Dieu,el  ce  lut  celte  réunion  de  plusieurs ^-r- 
sonues  h  laquelle  on  donna  le  nom  de  \>M* 
société  de  l'Apostolat  catholique,  parv*'^ 
la  fin  qu'elle  se  proposait  élail  univers  - 
c'est  pourquoi  on  fit  mit  sous  la  |"olli;' ^ 
spéciale  des  saints  apôtres  et  de  la  >* 
Vierge,  conçue  sans  péché,  Reiue  dcsai  * 
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très.  Dès  son  berceau ,  cette  œuvre  attira  les 
bénédictions  de  Dieu,  car  en  peu  de  temps 
elle  se  répandit  dans  les  quatre  parties  du 
Doode.  Bientôt  les  cardinaux,  les  évôques, 
les  prélats,  les  princes,  les  ordres  religieux, 
les  communautés  religieuses,  les  collèges, 
les  séminaires,  outre  la  multitude  de  parti- 
culiers de  tout  grade,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition,  se  firent  inscrire  dans  cette  asso- 
ciation. Mais  tandis  que  cette  œuvre  prospô- 
rni  d'une  manière  si  inattendue  et  se  déve- 
loppait avec  un  succès  si  inespéré,  le  dé- 
mon, redoutant  le  grand  bien  qui  devait  ré- 
sulter de  cette  sainte  institution,  souleva 
une  furieuse  tempête  qui  faillit  la  renverser, 
;i  Dieu  ne  l'eût  soutenue  de  sa  main  puis- 
sante. Il  est  bon  d'observer  que,  dès  le  prin- 
cipe, pour  que  rien  ne  se  fit  que  conformé- 
ment à  la  volonté  de  Dieu,  le  serviteur  de 
Dieu  avait  obtenu  l'approbation  du  car- 
^oal-vicaire,,  et  ensuite  celle  du  Souve- 
nin  Pontife  Grégoire  XVI.  Mais  tous 
at  connaissaient  pas  en  quoi  consistait  cette 
pieuse  société,  et  son  titre  n'était  pas  suffi- 
samment compris,  étant  désignée  par  ces 
mots  Apostolat  catholique,  c'est-à-dire  uni- 
versel ;  elle  avait  pour  but  d'exhorter  tous 
k>  fidèles  de  toutes  les  classes  à  contribuer, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  multiplier 
tes  ressources  spirituellesettemporelles  pour 
raviver,  ranimer  la  foi,  embraser  la  charité 
dans  les  Ames,  à  étendre  le  royaume  de  Dieu 
(lias  toutes  les  parties  du  monde. 

11  jr  eut  donc  des  personnes  qui ,  animées 
mbs  doute  de  zèle  pour  le  bien ,  expo- 
sèrent au  Pape  et  lui  persuadèrent  que  cette 
>ociété  faisait  concurrence  à  la  précieuse  as- 
sociation de  la  Propagation  de  la  foi,  et  que, 
si  elle  prenait  du  développement,  ce  serait  au 
détriment  de  celle-ci  et  diminuerait  son  in- 
fluence; elles  ajoutaient  d'autres  raisons  de 
la  même  nature. 

Le  Souverain  Pontife,  frappé  de  ces  consi- 
dérations, résolut  de  supprimer  la  société; 
c'est  pourquoi  il  ût  appeler  le  Bienheureux 
Palioti,  et  lui  donna  ordre  d'abandonner  cette 
œuvre;  mais  les  associés,  fortifiés  par  le  bou- 
clier de  Ja  foi  et  de  la  prière,  et  pleins  de 
confiance  en  Dieu,  se  présentent  devant  le 
tope,  et  lui  soumettent  un  tableau  qui  ren- 
fermait une  notice  claire  et  distincte  de  la 
lin,  des  moyens  et  des  œuvres  de  la  pieuse 
société,  cl  les  graves  inconvénients  qui  ré- 
sulteraient si  elle  était  supprimée.  Le  Saint- 
Père  dit  aussitôt  :  Noi  non  supperamo  tulto 
petto,  et  il  permit  qu'on  continuât  cette 
œuvre  ;  il  demanda  seulement  qu'on  chan- 
ge&t  le  titre  en  Pieuse  union  sou»  l'invocation 
dt  /a  très-sainte  Vierge  Marie  immaculée, 
&ti*t  det  apôtres,  dans  la  crainte  que  les 
mots  Apostolat  catholique  ne  fussent  inter- 
prétés dans  un  sens  défavorable ,  comme  si 
on  voulait  attribuer  à  l'œuvre  du  serviteur 
<le  Dieu  cette  qualité  qui  est  exclusivement 
propre  au  Souverain  Pontife,  dans  lequel 
feui  se  trouve  l'apostolat  catholique. 

Cette  tempête  étant  apaisée,  le  serviteur 
de  Dieu  continua  les  oeuvres  évangéliques 
jusqu'à  l'année  1839,  époque  où  il  vomit  le 
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sang  et  oû,  pour  rétablir  sa  santé,  il  partit, 
au  mois  de  juillet  de  cette  année,  pour  Fras- 
cati,  et  fut  demeurer  quelque  temps  chez  les 
ermites  Camaldules.  Ce  fut  là  que,  favorisé 
d'une  inspiration  divine,  il  composa  les 
Règles  de  la  société  ainsi  que  celles  pour  la 
maison  des  pauvres  filles  abandonnées.  Le 
serviteur  de  Dieu,  voyant  que  la  maison  du 
Saint-Esprit  des  Napolitains  était  insuffisante 
pour  renfermer  tant  de  sujets,  et  qu'elle  n'é- 
tait pas  commode  pour  une  naison  reli- 
gieuse, obtint  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI 
J  église  et  le  couvent  de  Saint-Sauveur,  m  » 
ondo,  qu'il  fit  restaurer  et  mettre  en  état  de 
servir  de  retraite  aux  prêtres  et  aux  frères 
coadju  leurs  de  la  pieuse  société. 

Le  fondateur  se  livra  avec  la  môme  ar- 
deur qu'auparavant,  dans  cette  nouvelle 
église,  aux  mêmes  œuvres  du  saint  minis- 
tère. Voici  quel  était  son  genre  de  vie  :  il 
se  levait  avec  la  communauté,  c'est-à-dire 
à  quatre  heures  du  matin;  il  faisait  une 
heure  d'oraison  avec  les  frères  ;  il  célébrait 
ensuite  la  sainte  Messe,  et  après  son  action 
de  grâces  il  se  rendait  au  tribunal  pour 
écouler  les  confessions,  occupation  qu'il 
n'interrompait  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
de  pénitents;  il  sortait  ensuite  pour  aller 
visiter  les  malades  ou  pour  remplir  quelque 
autre  fonction  du  saint  ministère  ;  ce  n'était 
que  quelques  heures  après  midi  qu'il  son- 
geait à  prendre  quelque  réfection,  et  pendant 
ce  temps  il  s'occupait  de  quelque  affaire,  ou 
écoulait  une  lecture  spirituelle.  Après 
cela  il  se  reposait  un  peu,  ou  il  récitait  im- 
médiatement l'Office  divin;  puis  il  allait  con- 
fesser, ce  qu'il  continuait  bien  avant  dans  la 
nuit;  et  bien  des  lois,  lorsque  la  commu- 
nauté prenait  déjà  son  repos,  alors  il  pre- 
nait quelque  nourriture;  il  s'occupait  d'af- 
faires pendant  ce  temps-là,  puis  il  se  ren- 
dait à  l'église,  et  là,  devant  le  Saint-Sacre- 
ment on  la  statue  de  la  très-sainte  Vierge 
des  Sept-Douleurs,  il  récitait  l'Office  divin 
et  d'autres  prières  de  dévotion.  Il  lisait 
quelquefois  un  livre  de  piété,  faisait  quelque 
lettre  pressante,  après  quoi  il  donnait  seu- 
lement quelques  heures  au  sommeil.  Tel  fut 
toujours  le  genre  de  vie  qu'il  suivait  inva- 
riablement, à  moins  que  des  affaires  très- 
pressantes  l'obligeassent  d'y  apporter  quel- 
que changement.  C'était  surtout  les  jours  de 
fête  qu'il  passait  presque  tout  entiers  au  con- 
fessionnal du  matin  au  soir. 

Ce  fut  dans  cette  maison  que  le  serviteur 
de  Dieu  donna  une  nouvelle  forme  à  sa  con- 

f;régalion  et  à  sa  pieuse  société;  il  retoucha 
es  règles,  il  y  fit  quelque  changement,  et 
adapta  mieux  quelques  points  à  la  fin  de  sou 
institut;  il  fit  aussi  des  règles  pour  la  maison 
de  Charité  ou  le  Conservatorio  pour  les  pau- 
vres filles  abandonnées,  bonne  œuvre  qu'il 
avait  instituée  et  qu'il  propagea  depuis  1  an- 
née 1838. 

La  pieuse  société  avait  été  érigée  en  1835. 
A  peine  quelques  années  s'étaient  écoulées 
que  le  serviteur  de  Dieu,  déplorant  la  mal- 
heureuse condition  de  tant  de  pauvres  filles 
que  leurs  parents  abandonnent,  et  qui  sont 
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exposées  sur  les  places  publiques  aux  plus 
promis  dangers,  parie  qu'elles  ne  peuvent 
se  nourrir  quo  d'aumônes,  pensa  qu'avec  le 
corn-ours  des  personnes  rit  lies  (|ui  vien- 
draient en  aide  à  la  pieuse  société,  il  serait 
l'ai  :  le  de  se  procurer  des  ressources  sulli- 
s.inies  pour  ouvrir  une  maison  de  charité, 
.•iiiu  de  leur  donner  asile.  Après  avoir  réllé- 
rlu  sérieusement  sur  ce  projet  et  avoir  con- 
sulté Dieu  par  de  ferventes  prières,  il  com- 
mença cette  œuvre  charitable.  A  cause  des 
étroites  dimensions  de  la  maison,  ces  filles 
furent  d'abord  en  petit  nombre,  el  pour  plu- 
sieurs raisons  on  fui  obligé  de  clmngcr  plu- 
sieurs fois  de  domicile;  mais  en  1837,  à  l'oc- 
casion du  terrible  fléau  du  choléra,  la  maison 
augmenta  de  jour  en  jour,  el  la  nécessité 
d'en  recevoir  d'antres,  à  cause  du  redouble- 
ment de  cette  désastreuse  maladie,  l'obligea 
de  se  procurer  une  maison  plus  vaste;  on 
lui  céda  le  collège  Fuluoli,  situé  dans  la  rue 
du  faubourg  «le  Sainte-Agathe  ;  il  obtint  celle 
autorisation  du  cardinal  Maltei, président  des 
successions,  le  25  mars  18-'J8,  à  l'occasion 
d'une  audience  de  Sa  Sainteté  (IrégoireXVL 

Avant  obtenu  ce  local  et  l'ayant  disposé 
pour  recevoir  les  pauvres  filles,  elles  s'y 
rendirent  en  procession,  en  parlant  de  la 
rue  Dubois,  où  elles  se  trouvaient  alors.  En 
entrant  dans  ce  local,  elles  furent  placées 
sous  l'immédiate  cl  spéciale  protection  de  la 
très-sainte  Vierge.  Mère  -le  Dieu,  Heine  des 
a  poires,  de  saint  François  d'Assise,  de  saint 
Stanislas  Kostka,  avec  la  conliance  que  la 
l;é-orière  de  tant  de  grâces  obtiendrait  que 
relie  sainle  institution  ressentît  les  efl'els  de- 
là miséricorde  de  Dieu  et  de  sa  providence. 

Après  avoir  établi  celte  nouvelle  maison, 
le  serviteur  de  Dieu  vit,  devant  lui,  un  plus 
vaste  champ  pour  exercer  son  zèle  envers 
ces  pauvres  tilles.  Avec  lo  secours  de  quel- 
ques personnes  généreuses  il  en  réunit  plus 
oe  quatre-vingts;  et  afin  de  les  élever  dans 
la  piété  et  de  les  conserver,  il  leur  dressa 
un  règlement,  adapté  à  leur  condition,  en 
recommandant  surtout  de  fuir  l'oisiveté  et 
d'observer  un  silence  perpétuel.  Elles  de- 
vaient réciter  l'Office  comme  les  laïques  do 
I  ordre  du  séraphnjue  saint  François,  c'est- 
à-dire  en  remplaçant  les  Matinos,  Laudes, 
Petites  Heures  par  des  P<\lcry  des  Ave  et  de.s 
(Jloria  l'uni.  Leur  habillement  devait  être 
le  môme  que  celui  du  liers  ordre  de  ce  saint, 
couleur  de  cendre  et  rouge,  ceint  d'une 
corde  5  laquelle  serait  suspendu  un  cha- 
pelet :  elles  devaient  Cire  chaussées  de  san- 
dales. Le  bienheureux  Pal  loti  avait  obtenu, 
pour  l'établissement  de  cet  institut  et  l'a- 
doption de  ces  règles,  l'autorisation  de  la 
congrégation  des  évèques  et  des  Réguliers, 
Je  *2l)  mai  18-28.  Pour  pénétrer  de  l'esprit  do 
pénitence  et  d'une  véritable  piété  les  jeunes 
tilles  qui  *e  disposaient  a  se  revôiir  de  ce 
saint  habit,  il  faisait  précéder  le  jour  de  la 
cérémonie  des  exercices  spirituels,  qui  du- 
raient trois  jours,  pendant  lesquels  chacune 
devait  faire  une  confession  générale  des  pé- 
chés de  sa  vie. 

Quelque  temps  après  l'érection  de  ce  pre- 
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niier  Consrrvatorio,  le  nombre  de  filles  qui 
se  présentèrent  fut  tellement  considérai!*; 
que  le  serviteur  do  Dieu  dut  s'occuper  «l'en 
établir  un  second.  Il  obtint  pour  cela  un  lo- 
cal convenable,  silué  près  de  Sainl-Onuphre; 
il  y  transféra  dix-huit  filles  de  Sainle-A:a- 
ihe,  afin  qu'elles  servissent  de  moiièles  a 
toutes  celles  qui  seraient  admises  dans  ct  ttc 
nouvelle  maison  et  qu'elles  y  établissent  ii 
parfaite  observance  de  toutes  les  règles 
qu'elles  avaient  suivies  dans  la  première. 
On  lui  donna  le  nom  de  Solitudt  du  (rts-tatra 
Cœur  de  Jc'*us;  elle  fut  bientôt  habitée  par 
beaucoup  de  pauvres  filles,  qui  venaient  s'» 
mettre  à  l'abri  de  la  corruption  el  y  trouver 
des  moyens  de  se  prémunir  contre  les  dan- 
gers dû  inonde,  en  apprenant  à  Iravoiller 
pour  gagner  honorablement  leur  vie.  .\l.n> 
le  serviteur  ne  pouvant  plus  pourvoirai 
dépenses,  en  conlia  l'administration  à  J.  K. 
Commandeur,  D.  Charles  Torlonia,  ce 
qui  lui  fil  prendre  le  nom  de  Conttrratono 
curulino;  il  ne  se  réserva  que  la  direction 
spirituelle. 

Enfin,  en  18i9,  un  bienfaiteur  générrui 
ayant  mis  h  sa  disposition  une  somme  con- 
sidérable pour  être  consacrée  à  la  gloire 
Dieu,  M.  Vincent  crut  qu'il  serait  lrè>-uti!e 
d'ouvrir  un  autre  conservatorio  dans  la  vilie 
de  Velletri  ;  il  obtint,  pour  l'établissent 
de  cette  bonne  oeuvre,  la  permission  de  l'or- 
dinaire, le  5  septembre.  Il  se  hata  d'exécu- 
ter son  projet;  il  lit  plusieurs  voyages  pour 
presser  les  travaux,  et  quoiqu'il  ne  dût  pa> 
en  voir  le  parfait  accornplissemcnl ,  parce 
(pie  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  il 
employa  tout  son  zèle  pour  assurer  «ne 
nouvelle  fondation. 

Le  serviteur  de  Dieu  élait  retourné  dan» 
sa  solitude  en  18i6;  on  vit  avec  grande cui- 
lication,  pendant  le  carême  de  cette  même 
année,  un  grand  nombre  de  fidèles,  parmi 
lesquels  beaucoup  d'hommes,  approcher  des 
sacrements.  Il  était  témoin  do  ce  concour> 
avec  une  grande  joie,  parce  qu'il  lui  four- 
nissait l'occasion  de  se  livrer  à  l'ardcunle 
son  zèle;  il  s'efforçait  de  ne  laisser  sortir  au- 
cune personne  de  son  église  sans  qu'elle  «e 
lût  confessée  ;  il  faisait  à  ses  compagnons  les 
plus  [tressantes  recommandations  pour  qu'il* 
exerçassent  les  fondions  de  pasleur,  en 
cherchant  les  brebis  égarées  et  s'ellorçant  Je 
les  ramener  toutes  dans  la  bergerie  par  leur» 
pathétiques  exhortations:  celles  surtout  q'ii 
auraient  été  tentées  de  s'en  aller  à  cau>e  du 
grand  nombre  de  pénitents  qui  assaillant 
les  tribunaux,  étaient  l'objet  de  leur  i*< 
charitable.  Le  saint  ne  négligeait  pasceptn- 
danl  de  se  rendre  de  temps  en  tempsdiez 
les  ermites  Camaldules,  ou  dans  le  couvent 
de  Saint-François  de  Paule  du  Mont.  Il  cho:- 
sissail  ordinairement  le  mois  d'octobre, 
parce  que  c'était  l'époque  où  il  étail  leooio* 
occupe.  Dans  ses  solitudes  il  s'attachait  4 
embraser  toujours  davantage  son  cœur  du 
feu  de  la  divine  charité;  il  passait  de  longue 
heures  devant  le  Saint-Sacrement:  augmtr- 
l.ïiï  ses  mortilications  et  pratiquait  des  jeû- 
nes plus  sévères.  Il  exhortait  les  autres  i 
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Titre  sobrement  pendant  les  exercices  spi- 
rituels; mais  il  leur  recommandait  aussi 
de  soigner  leur  santé  pour  le  plus  grand 
bien  du  prochain,  après  de  grandes  fatigues, 
,>fio  de  pouvoir  continuer  et  travailler  à  la 
Modification  des  âmes.  Le  serviteur  de  Dieu 
cardait  la  retraite  autant  que  ses  occupa- 
lions  te  lui  permettaient;  il  adressait  alors, 
continuellement  à  Dieu,  de  ferventes  prières, 
pour  obtenir  les  vertus  qu'il  voyait  pratiquer 
ioi  autres.  Il  ne  perdait  jamais  de  vue  la 
présence  de  Dieu. 

L'bomililé,  la  défiance,  le  mépris  de  lui- 
même  se  remarquaient  facilement  dans  toute 
sa  conduite;  on  en  voit  les  preuves  éviden- 
tes et  nombreuses  dans  ses  divers  ouvrages. 
II  se  regardait  comme  le  plus  grand  pécheur 
qu'il  y  eût  sur  la  terre,  comme  la  misère  et 
[abomination  môme;  c'est  pourquoi  il  re- 
courait sans  cesse  à  l'intercession  et  à  la  pro- 
tection des  saints,  et  surtout  à  sa  très-aimante 
Mère,  innamorantissima  Madré,  comme  il 
<e  plaisait  à  l'appeler,  Maria  sanli*$imo. 
En  1835,  pondant  qu'il  faisait  une  retraite, 
il  écrivit  dans  un  petit  livre  à  son  nsago  les 
ff proches  qu'il  se  faisait  à  lui-même;  il  les 
relisait  de  temps  en  temps  pour  s'humilier 
fi  se  confondre;  h  chacun  des  points  il  avait 
mentionné  quelques- unes  des  grâces,  quel- 
ques-uns des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu,  et  il  se  disait  à  lui-môme  :  «  Comment 

as-tu  profité?  »  Corne  ne  fiai  profitato?  Il 
tiborlait  les  autres  à  suivre  la  môme  mé- 
thode, et  il  en  prenait  occasion  de  s'humilier, 
•Je  peor  que  ce  ne  fût  une  occasion  d'être 
tenlé  de  vaine  gloire  en  se  souvenant  des 
grkes  qu'il  avait  reçues  do  Dieu.  La  pre- 
mière fois  que  se  manifestèrent  les  symp- 
tômes de  la  maladie  do  poitrine  fut  en  1829, 
quand  il  vomit  le  sang.  Ce  fut  le  jour  de  la 
ftte  de  Saint-Pierre  et  do  Saint-Paul,  après 
avoir  confessé  longtemps,  avoir  fait  de  lon- 
gues courses  à  Itome.  En  rentrant  dans  sa 
chambre  il  se  mil  à  genoux,  selon  son  habi- 
tude, pour  réciter  le  saint  Office;  ce  fut  en 
ce  moment  que  se  manifesta  la  maladie,  qui, 
pics  lard,  devait  le  conduire  au  tombeau.  Il 
ne  laissa  pas  de  continuer  dans  la  môme 
posture;  mais  épuisé,  il  dut  prendre  quelque 
repos.  En  1&V3,  des  symptômes  do  môme 
nature  se  manifestèrent  encore,  il  fit  une  lon- 
gue maladie  qu'il  supporta  avec  une  patience 
admirable;  en  18W>,  peu  après  sa  retraite,  il 
souffrit  pendant  plusieurs  mois  de  la  môme 
:ualadie. 

Pendant  ce  temps  il  ne  négligeait  cepen- 
dant aucun  de  ses  exercices  de  piété;  il  choi- 
sissait les  moments  où  il  se  sentait  le  plus 
en  état  de  prier;  il  préférait  ôtre  seul  afin 
d'avoir  la  facilité  de  conserver  la  présence 
de  Dieu.  Pour  cela  il  congédiait  honnôtement 
les  personnes  qui  venaient  le  visiter,  et  no 
leur  adressait  que  quelques  paroles  pour  no 
pas  entretenir  la  conversation.  Si  la  maladie 
r.e  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à  quelques 
fondions  du  saint  ministère,  il  confessait, 
il  réalait  le  saint  OUice;  il  lisait  des  livres 
depiété  ;  il  célébrait  la  sainte  Messe  dans  un 
oratoire  particulier,  faveur  qui  lui  avait 
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été  accordée  en  vertu  d'un  bref  apostolique 
du  22  mai  1822;  et  quand  il  ne  pouvait  la 
dire  lui-môme  il  la  faisait  célébrer  par  un 
autre  prêtre. 

Il  suivait  très-exactement,  par  esprit  d'o- 
béissance, les  ordonnances  du  médecin  :  il 
était  empressé  de  prendre  tous  les  remèdes, 
quelque  répugnance  qu'il  éprouvât,  h  souf- 
frir toutes  sortes  d'incommodités;  il  obéis- 
sait è  tous  ceux  qui  étaient  chargés  de  le 
soigner,  toutes  les  fois  qu'on  lui  demandait 
s'il  voulait  telle  chose,  telle  autre,  il  répon- 
dait toujours  :  «  Ce  que  vous  voudrez  :  »  Corne 
vuole.  Il  mettait  ainsi  en  pratique  le  conseil 
de  l'Apôtre  :  Subjecli  ettote  omni  humanœ 
creaturœ  propter  Deum.  (/  Pelr.  il,  13.) 

Au  milieu  des  plus  vives  doulours  sa  pa- 
tience ne  se  démentit  jamais;  aucune  plainte 
ne  sortait  de  sa  bouche.  Quand  le  médecin 
l'interrogeait,  il  répondait  à  ses  questions 
avec  simplicité,  sans  manifester  la  moindre 
inquiétude,  et  si  quelquefois  on  oubliait 
de  lui  donner  une  médecino  au  temps  pres- 
crit, ou  à  exécuter  quelques-uns  do  ses  or- 
dres, il  gardait  le  silence.  Il  témoignait 
constamment  sa  reconnaissance  à  ceux  qui 
lui  rendaient  quelques  services,  il  l'expri- 
mait ordinairement  par  ces  mots  :  «Que  Dieu 
récompense  votre  charité  :  o  Jddio  paghi  la 
tua  cari  ta. 

Sa  résignation,  pendant  sa  maladie,  fut 
des  plus  édifiantes.  Indifférent  sur  l'issue 
qu'elle  pouvait  avoir,  on  l'entendait  dire 
souvent  :  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accom- 
plisse :  «  Si  faccia  quel  che  vuole  Iddio.  »  Et 
uand  quelqu'un  lui  demandaitdes nouvelles 
e  sa  santé, s  itseréjouissaitde  l'espoir  de  son 
rétablissement,  il  répondait  toujours  :  «  Ce 
que  Dieu  voudra  :  »  Quel  che  vuole  Jddio. 

Ala  fin  de  l'année  18VÎ,  le  serviteur  de  Dieu 
envoya  en  Angleterre  un  prêtre  de  sa  congré- 
gaiion  pour  pronagerlecatholicisme.Deux  ans 
après,  il  en  envoya  un  autre;  et  ces  deux  prê- 
tres s'étant  unis  à  deux  Anglais  rendirent  de 
grands  services  à  la  religion.  Ce  succès  étant 
parvenu  à  la  connaissance  de  notre  Saint- 
Père  le  Pape,  Pie  IX,  par  son  rescrit  du  8 
du  mois  de  juin  1848,  qu'il  obtint  par  la  mé- 
diation de  la  congrégation  de  la  Propagande, 
le  Saint-Père  les  chargea  de  la  direction  de 
l'église  qu'ils  devaient  construire,  surtout 
pour  donner  des  soins  spirituels  aux  sta- 
tions; il  en  donna  la  propriété,  la  direction 
et  l'administration  auxprôtresde  cette  société. 

Le  serviteur  de  Pieu  manifesta  le  plus 
grand  zèle  pour  celle  maison  de  retraite  et 
pour  cette  mission.  Il  lui  envoya  d'abondantes 
aumônes,  la  pourvut  de  vases  sacrés  et  d'or- 
nements; il  ressentait  un  grand  désir  de  se 
rendre  lui-môme  dans  ce  royaume,  il  en  fai- 
sait la  proposition  à  un  des  prêtres  de  la 
mission,  et  il  eût  exéculé  son  projet,  si  la 
mort  no  l'avait  prévenu.  Le  seul  mot  de 
mission  lui  faisait  éprouver  de  fortes  émo- 
tions, cl  comme  il  ne  pouvait  autrement 
contribuer  au  bien  qu'elle  procurait,  il  ne 
cessait  d'expédier  aux  missionnaires  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Dans  sa  dernière 
maladie  il  manifesta  encore  un  grand  désir 
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d'aller  à  la  mission  de  Civila-Larinic  où  il 
\oulail  se  rendre  trois  jours  après;  et  dans 
l'espérance  de  réaliser  son  dessein,  il  avait 
ordonné  a  ses  compagnons  de  préparer  la 
maison  où  on  devrait  déposer  la  croix  et  les 
antres  objets  nécessaires  pour  celle  mission. 
Mais,  n'ayant  pu  exécuter  son  projet  à  cause 
îles  progrès  alarmants  de  la  maladie,  il  fut 
très-contrarié  qu'à  son  occasion  on  eût  dif- 
féré les  exercices  de  celle  mission  pour  la 
satisfaction  des  habitants  de  celle  ville. 

Le  saint  fondateur  soutTrit  horriblement 
oendanl  le  temps  que  dura  le  règne  de  la 
république  romaine,  Lu  18'»9,  ils  avaient  la 
direction  spirituelle  de  l'hôpital  du  Saint- 
Ksiiril:  le  démon  ne  pouvant  souffrir  le  bien 
qu  ils  y  opéraient,  profita  des  circonstances 
.si  favorables  pour  obtenir  du  gouvernement 
qu'ils  fussent  expulsés  de  1  hôpital.  M.  Vin- 
cent ne  répondit  rien,  ne  se  permit  ni  ob- 
servation ni  réclamation;  il  ordonna  h  ses 
compagnons  de  faire  leurs  préparatifs,  et, 
entonnant  en  même  temps  le  Te  Dcum,  ils 
retournèrent  tons  dans  leur  maison.  C'est 
ainsi  qu'il  se  conduisit  dans  l'adversité; 
dans  la  prospérité,  au  contraire,  il  récitait  et 
invitait  ses  compagnons  à  dire  lo  Miserere, 
ayant  en  vue  de  remercier  le  Seigneur  des 
épreuves  qu'il  leur  avait  ménagées.  Arrivés 
dans  leur  solitude,  il  recommanda  a  ses  prê- 
tres de  ne  rien  dire  de  ce  qui  venait  d'arri- 
ver, quand  môme  on  leur  adresserait  quel- 
que question,  car  il  no  cessait  de  se  con- 
duire avec  la  plus  grande  charité  envers  ceux 
dont  il  recevait  des  injures,  des  injustices, 
et  dont  il  avait  a  se  plaindre. 

Etant  rentré  dans  sa  chère  retraite,  il  se 
rit  bientôt  obligé,  par  la  gravité  des  circons- 
tances, d'aller  se  retirer  dans  le  collège  des 
Irlandais,  à  Sainte-Agathe  des  Monts,  où  il 
demeura  jusqu'au  mois  de  juillet  f8V9, 
époque  où  il  put  enfin  retourner  dans  sa 
maison.  Le  règne  de  la  démagogie  ayant 
cessé  et  force  étant  restée  à  la  loi  et  au  droit 
par  l'assistance  des  troupes  françaises , 
.Mgr  Moristimi,  président  de  la  commission 
des  hôpitaux,  invita  M.  Vincent  à  retourner, 
avec  ses  compagnons,  à  celui  du  Sainl-Ls- 
prit,  pour  confesser  et  administrer  les  ma- 
lades. M.  Vincent  prit  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  qu'ils  reçussent  les  mêmes 
soins  qu'auparavant;  et  comme  la  dernière 
phase  de  sa  ma'adie  ne  lui  permit  plus  du 
rendre  lui-même  ces  services  aux  malades, 
il  se  faisait  rendre  compte,  chaque  jour,  de 
ce  qu'on  avait  fait  pour  les  inlirmes,  et  il 
prenait  la  plus  grande  part  h  ces  récils. 

Du  mois  de  juin  de  celte  année  jusqu'au 
mois  de  novembre,  il  ne  sortit  pas  ne  sa 
maison  de  retraite,  passant  son  temps,  comme 
de  coutume,  aux  œuvres  du  saint  ministère 
et  dansl'cxercicede  lacharilé.ll  donna  encore 
les  exercices  spirituels  dans  la  maison  de  la 
mission,  depuis  le  23  octobre  jusqu'au  1"  dé- 
cembre; il  prépara  tout  pour  la  solennité 
de  l'octave  de  l'Epiphanie  qui  avait  lieu, 
selon  l'usage,  à  Saint-André  de  la  Vallo;  il 
expédia  toutes  les  affaires,  se  hala  de  faire 
des  visites  à  un  grand  nombre  de  personnes, 
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et  en  particulier  à  la  pieuse  maison  de  Charité 

I)  se  trouvait,  le  10  janvier,  dans  la  maisoi 
d'un  bienfaiteur,  Saint-Jacques  Salvati,  où  i 
avait  coutume  de  se  rendre  quand  il  éio 
dans  ce  quartier,  pour  prendre  un  peu  «b 
nourriture,  parce  qu'il  était  trop  éloigné  d( 
chez  lui,  lorsqu'il  sentit  aussitôt  ses  force 
l'abandonner  avant  même  d'avoir  pu  prend n 
le  moindre  aliment.  On  dut  le  porter  en  voi- 
ture, h  la  maison  de  retraite;  il  se  mit  au  ht 
le  médecin  crut  d'abord  que  ce  ne  serai 
qu'une  indisposition,  mais  la  maladie  fit  de 
progrès; pendant  la  nuit,  le  malade  éprouv 
une  douleur  aiguë  au  côté;  le  docteur  voyan 
le  lendemain  son  étal  aggravé,  jugea  à  pro 
pos  de  lui  faire  une  saignée  qu'il  renouvel, 
deux  fois  dans  l'après-midi;  le  samedi,  V. 
janvier,  une  lueur  d'espoir  apparut,  mais  ,n 
milieu  du  jour  des  symptômes  sinistres  U 
dissipèrent.  On  jugea  nécessaire  de  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements.  Cette 
nouvelle  causa  la  plus  grande  joie  au  servi- 
teur de  Dieu,  qui  brûlait  du  désir  de  rece- 
voir son  divin  Sauveur. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  ce  moment 
qu'il  se  livra  aux  sentiments  de  l'amour 
divin,  mais  depuis  le  principe  de  sa  mala- 
die, il  s'élevait  sans  cesse  vers  Dieu  par  de> 
oraisons  jaculatoires  les  plus  ferventes  et 
par  des  actes  d'une  brûlante  charité;  il  était 
continuellement  uni  à  Dieu.  On  lisait  les 
sentiments  de  son  3me  dans  les  mouvements 
de  son  esprit,  de  ses  lèvres,  surtout  dans 
l'exi  ression  de  sa  figure  et  la  direction  li  - 
ses yeux  toujours  tournés  vers  le  ciel,  pour 
lequel  il  soupirail  et  où  il  espérait  armer 
bientôt,  car  il  était  persuadé  que  c'était  sa 
dernière  maladie,  comme  il  l'avait  manifMé 
à  quelques-uns  de  ses  amis  et  en  parïù-u  itr 
a  une  de  ses  pénitentes  qui  avait  appris  de 
lui  qu'il  serait  mort  avant  quinze  j«urs. 
Avant  de  tomber  malade,  il  avait  dit  à  la 
supérieure  de  la  Trinité-du-Mont  :  «  Voici 
la  dernière  fois  que  je  vous  adresse  la  pa- 
role :  »  Eceo  l'ultima  voila  che  io  rï  porto. 

Dès  l'année  18V7,  il  avait  fait  son  testa- 
ment; les  pauvres  et  les  maisons  pieuses 
étaient  ses  héritiers.  Il  avait  nommé  dm 
prêtres  de  sa  congrégation  pour  exécuteur* 
testamentaires;  il  donnait  dans  ce  teslamc&i 
des  preuves  de  >a  profonde  humilité  en  pre- 
nant le  nom  de  rien,  nienle,  de  péché, -te 
misérable,  do  la  misère  même,  d'uidigro 
de  vivre  dans  une  congrégation.  Dans  une 
lettre  adressée  aux  Pères  de  sa  congrésatie/). 
il  demandait  d'être  enseveli  dans  l'église  de 
Snnl-Jean-Déeollé,  au  milieu  des  pauvres 
condamnés  ù  la  peine  capitale. 

Cependant  la  maladie  ne  cessait  de  faire 
de  graves  progrès  et  de  devenir  plus  dan- 
gereuse. Il  reçut  le  saint  viatique  le  20 jan- 
vier; il  demanda  avec  instance  qu'on  iui 
administrât   le  sacrement   de  l'eitrewe- 
onclion:  mais  le  médecin  et  les  prêtres  1* 
la  congrégation  ne  trouvant  pas  de  dan^r 
pressant,  crurent  devoir  différer  jusjtwu 
soir  pour  lui  procurer  celte  consolation. 
Vers  les  dix  heures  du  soir,  il  fut  visité  d 
béni  par  l'enfant  Jésus  do  l'église  de  l'An- 
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c«/i;  le  serviteur  de  Dieu  se  livra  dans 
cesbeoreux  moments  à  la  plus  vive  démons- 
tration de  la  dévotion  en  baisant  pieusement, 
et  a  plusieurs  reprises,  ses  pieds  sacrés. 
A  Tant  de  recevoir  le  sacrement  de  l'extrôme- 
onciioo  ,  M.  Vincent  se  fit  apporter  dans  su 
chambre  tout  près  de  son  lit,  la  statue  de  la 
très-sainte  Vierge,  Reine  des  apôtres,  ce 
qui  lui  donna  occasion  de  lui  témoigner 
toute  sa  dévotion.  Environ  vers  les  deux 
heures  après  minuit,  on  commença  à  réciter 
le*  mères  de  la  recommandation  do  l'âme 
et  des  agonisants.  Le  serviteur  de  Dieu 
béait  tous  ses  compagnons  avec  la  plus 
loucbaote  expansion.  Quelques  heures 
«près,  il  avait  fini  sa  course;  il  mourait 
de  la  mort  des  justes. 

On  différa  trois  jours  de  l'ensevelir; 
chaque  jour  avaient  lieu  les  cérémonies  des 
funérailles ,  non-seulement  de  la  part  des 
prêtres  de  la  congrégation,  mais  de  la  part 
«le  plusieurs  ordres  religieux  qui  étaient 
venus  simultanément  avec  le  clergé  séculier 
pour  lui  rendre  ses  honneurs.  Il  y  eut  un 
concours  immense  du  peuple,  chacun  cher- 
chant a  baiser  et  a  se  procurer  quelque  objet 
qui  eût  appartenu  au  serviteur  de  Dieu.  Bien 
des  personnes  élevées  en  dignité,  môme 
fotu  les  grades  militaires,  et  parmi  eux  des 
Français,  voulurent  voir  cet  homme  qui 
avait  laissé  sur  la  terre  tant  de  preuves  de 
sa  sainteté.  Son  corps,  après  le  troisième 
jour,  s'était  conservé  intact  et  sans  marques 
de  corruption  ou  de  dissolution  ;  il  fut  ren- 
fermé dans  un  cercueil  de  plomb  et  celui-ci 
dans  un  autre  de  bois.  On  en  fit  un  acte  no- 
tarié en  présence  du  fiscal,  du  viraire  et 
d'autres  personnes  appelées  pour  témoins 
et  qui  y  apposèrent  leur  signature.  Il  fut 
enseveli  dans  l'église  môme  de  Saint-Sau- 
veur ut  onda,  dans  la  maison  de  laquelle  il 
élt:t  mort. 

Les  Souverains  Pontifes  Grégoire  XVI  et 
Pie  IX  ont  accordé  beaucoup  de  privilèges  à 
lin.vlitut ,  entre  lesquels  la  communication 
des  trésors  spirituels  des  ordres  réguliers  et 
les  confraternités  séculières;  des  privilèges 
même  des  réguliers,  entre  autres  de  pou- 
voir ordonner  les  élèves  de  la  maison  sous 
le  titre  de  la  Mission,  tilulo  mis$ionis.  On 
'Tait  accordé  au  serviteur  de  Dieu  l'église 
(te  Saint-Sauveur  in  onda,  ainsi  que  la  mai- 
ton  qui  y  était  contiguë  ;  elle  a  été  donnée 
«n  dernier  lieu  aui  prêtres  de  sa  congréga- 
tion. On  leur  a  confié  la  direction  de  l'hos- 
pice ecclésiastique  et  l'hôpital  des  prêtres 
malades,  qui  est  établi  dans  une  partie  du 
local  dit  des  Ont-Prêtres,  di  Cento  Preti. 

Voici  le  but  de  la  pieuse  société  en  géné- 
fftl  et  de  la  communauté  régulière  fondée  par 
e  serviteur  de  Dieu  André  Pailoli  en  1835. 

Atiociaiion  à  la  pie  use  société  des  Missions. 

Una  til  fide*  menlium  eivietatu- 

ctimum.  (Oral,  bccl.) 
El  fol  tumrn  wUe  et  umu  nuhr. 

(Joan.  x,  16.) 

U  pieuse  société  des  Missions  nationales 
«  étrangères  fut  fondée  à  Rome  en  im , 
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pour  ranimer  la  foi ,  pour  rallumer  la  cha- 
rité des  catholiques,  pour  propager  l'une  et 
l'autre  parmi  les  infidèles  et  les  hétérodoxes, 
pour  obtenir  la  réunion  si  désirée  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers dans  l'unique  Eglise  de  Jésus-Christ, 
sous  l'unique,  suprême  et  légitime  pasteur 
le  Pontife  romain. 

Tous  les  fidèles  de  l'un  ou  de  l'autro 
sexe,  de  toute  nation,  de  tout  grade,  de 
toutes  conditions,  disposés  à  contribuer  par 
des  avantages  spirituels  ou  temporels  qu'ils 
pourront  procurer  pour  atteindre  ce  but , 
chacun  selon  sa  position,  sont  invités  à  faire 
partie  de  cette  société. 

Cette  société  pieuse  se  divise  en  collé- 
giale et  en  collective.  La  première  est  formée 
ecclésiastiques  séculiers,  réunis  en  com- 
munauté sans  être  liés  par  des  vœux,  pour 
mener  une  vie  commune  selon  la  règle 
écrite  par  le  serviteur  de  Dieu,  ceux-ci 
constituent  la  partie  centrale  et  motrice  du 
pieux  institut.  La  deuxième  est  composée 
indistinctement  d'ecclésiastiques  ou  clercs 
réguliers  et  séculiers  et  de  laïques  des  deux 
sexes,  qui  s'offrent  spontanément  et  gratui- 
tement pour  les  œuvres  de  la  pieuse  so- 
ciété, de  concert  avec  les  prêtres  du  corps 
central.  Tous  les  corps  moraux  des  deux 
sexes,  même  des  ordres  religieux  et  des 
vœux  solennels,  peuvent  appartenir  à  cette 
partie  externe. 

Il  y  a  trois  moyens  principaux  pour  exciter 
les  cœurs  a  la  pratique  des  vertus  évangé- 
liques  :  l'exercice  du  saint  ministère ,  la 
prière  et  l'aumône.  La  pieuse  société  se  di- 
vise, dans  la  partio  externe,  en  trois  classes  : 
la  première,  celle  des  ouvriers;  la  deuxième, 
des  coopéra  leurs  spirituels;  la  troisième,  de 
ceux  qui  contribuent,  en  laissant  à  chacun 
de  choisir  la  classe  qui  lui  convient.  A  celle 
des  ouvriers  appartiennent,  en  premier  lieu, 
les  clercs  séculiers  ou  réguliers  qui  se 
livrent  avec  les  prêtres  du  corps  central  aux 
fonctions  du  saint  ministère;  en  deuxième 
lieu,  les  laïques  qui,  sous  leur  direction,  rem- 
plissent les  œuvres  de  l'apostolat,  qui  sont 
compatibles  avec  leur  état  et  leur  condition. 
I,a  classe  des  coopérateurs  spirituels  se  com- 
pose des  associés,  qui,  comme  Moïse  sur 
la  montagne,  travaillent  en  priant,  et  qui, 
par  leurs  ferventes  et  continuelles  prières, 
rendent  fécondes  les  fatigues  et  les  efforts 
des  ouvriers  évangôliques  de  la  pieuse  so- 
ciété. Or,  comme  tous  les  fidèles  peuvent 
prier,  tous,  sans  exception,  peuvent  appar- 
tenir à  la  classe  des  coopérateurs  spirituels. 
La  classe  de  ceux  qui  contribuent  est  formée 
des  associés  qui  s'appliquent  à  pourvoir  le 
pieux  institut  des  moyens  matériels  néces- 
saires pour  le  succès  de  cette  œuvre,  c'est- 
à-dire  :  1*  on  employant  les  talents,  les  re- 
lations, l'autorité,  l'emploi,  la  profession, 
l'art,  etc.,  a  la  fin  que  se  propose  la  société; 
2*  en  donnant  pour  les  missions  et  pour  le* 
églises  pauvres  des  objets  sacrés  ou  de  dé- 
votion, comme  des  calices,  des  ciboire», 
des  ostensoirs,  des  ornements,  des  linges, 
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des  tableaux,  des  chapelets,  «les  ro>aires, 
dos  scapulaires,  des  livres  de  piété,  des 
images,  etc.,  etc.;  en  fournissant  de  l'argent 
par  des  aumônes  annuelles  ou  mensuelles 
ou  semestrielles,  des  aumônes  extraordi- 
naires, des  bijoux,  ou  autres  objets  pré- 
cieux, ou  des  habillements ,  ou  des  comes- 
tibles pour  l'entretien  des  ecclésiastiques 
du  corps  central  de  la  société.  L'associé  ne 
contracte  ni  lien  lé^al ,  ni  lien  moral;  il 
demeure  libre  de  renoncer  à  tout  emploi 
qu'il  aurait  accepté  et  môme  de  renoncer  à 
la  société.  Pour  qu'il  reste  uni,  il  doit  rendre 
le  service  gratuitement,  sans  aucun  intérêt 
propre,  pour  la  seule  gloire  de  Dieu  et  la 
sanctilication  des  hommes. 

Cette  pieuse  société  travaille  sous  la  pro- 
tection de  Marie  Immaculée,  Reine  des  apô- 
tres, et  sous  la  dépendance  immédiate  du  Sou- 
verain Pontife  et  la  soumission  des  ordinaires 
des  lieux.  L'associé  fait  un  acte  très-agréable 
à  Dieu  en  s'inscrivant  dans  cette  société,  car 
l'Espril-Saint  nous  enseigne  que  la  volonté 
de  Dieu  est  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  éclairés  de  la  lumière  do  la  véri- 
té .(/  Tim.  il,  V.)  Saint  Denis  l'Aréopagitc 
observe  que  parmi  toutes  les  œuvres  ,  la 
plus  divine,  la  plus  sublime,  la  plus  sainte, 
est  celle  de  coopérer  aux  desseins  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes. 
Saint  Grégoire  ajoute  qu'aucun  sacrifice  n'est 
plus  agréablo  à  Dieu  tout-puissant  quo  le 
fcèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  saint  Jean- 
Chrysosloine  observo  que  celte  œuvre  est  la 
plus  chère  au  cœur  de  Dieu.  Elle  n'est  pas 
seulement  très-agréable  5  Dieu,  ello  est  très- 
utile  à  l'associé,  parce  qu'elle  l'aide  à  meltro 
en  pratique  le  précepte  mutuel  de  la  cha- 
rité :  Dilvjite  ultcrutrum.aWe  nous  fait  exer- 
cer cette  partie  de  l'apostolat  que  chacun  est 
obligé  d'accomplir  en  procurant  autant  qu'il 
le  peut  le  salut  de  son  prochain  :  Lnicuinuc 
tnandavit  I*eus  de  proximo  suo  [Eccli.  xvn, 
12)  ;  empêcher  son  éternel  malheur  :  Récu- 
péra proximum  tuum  secundum  rirtutem 
luam.  (lîccli.  xm,  27.)  En  troisième  lieu, 
elle  mérite  la  grâce  du  valut  éternel,  parce 
que  saint  Jacques  dit  :  qu'en  procurant  le  sa- 
lut de  nos  frères,  nous  sauvons  noue  âme  : 
Qui  converti  fecerit  peccutorcm  (tO  errorc 
viœ  suœ,  saliabit  aninium  ejus  et  operict 
multitudinem  peccatorum.  (Juc.  v,  20.)  Lu- 
lin  elle  rend  l'associé  participant,  eu  vertu 
d'une  concession  apostolique,  de  toutes  les 
Messes,  Offices  divins,  fonctions  du  saint 
ministère,  prières,  méditations,  contempla- 
tions, pénitences,  mortifications,  jeûnes,  et 
de  tout  autre  œuvre  de  charité  et  de  vertu 
que  pratiquent,  en  particulier  et  en  com- 
mun, les  ordres  monastiques  ou  religieux,  les 
clercs  réguliers  qui  sont  dans  l'Eglise  «Je 
Dieu,  en  y  comprenant  les  bonnes  œuvres 
des  religieuses  qui  sont  soumises  a  ces 
divins  ordres,  et,  outre  cela,  l'associé  par- 
ticipe aux  innombrables  indulgences  des 
ordres  ûui  ont  reçu  du  Souverain  Pontife  la 
faculté  ue  les  communiquer. 

Cette  pieuse  sociétéest  établie*»  Rotuc,  dans 
l'église  de  Saint-Sauveur  in  ondu  ,  rue  des 


Pettinari,  près  le  pont  de  Sixte,  dans  la" 
quelle  est  enseveli  le  serviteur  de  Dieu  fou* 
dateur,  et  qui  est  la  résidence  du  recteur 
général,  comme  aussi  dans  les  retraites  ou 
maisons  do  charité ,  dans  Home  et  hors 
de  Home,  où  résident  des  prêtres  du  corps, 
central  de  celte  pieuse  société. 

PASSIONNIS1ES  (  Religieux  ). 

Notice  sur  la  fondation,  sur  le  développe- 
ment de  la  cotu/rc'fjation  des  Clercs  (W- 
vhaussés  de  la  très-sainte  Croix  et  Passion 
de  Xotre-Sci'jncur  Jésus -Christ. 

Paul  François  Daney.  surnommé  ensuite 
Paul  de  la  Croix,  fut  cet  homme  éminent  que 
Dieu  choisit  pour  fonder  la  nouvelle  con- 
grégation des  Clercs  déchaussés  de  la  très- 
sainte  Croix  et  Passion  de  Notre -Seigneur 
Jésus-Christ. 

Il  était  issu  d'une  famille  noble  de  Mont- 
fer  rat  du  diocèse  d'Aqui,  qui  faisait  alors 
partie  Je  la  république  de  Cènes  et  qui  fut 
la  patrie  fortunée  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Il 
vint  au  monde  le  3  janvier  169^  ;  et  sa  nais- 
sance fut  accompagnée  de  tels  prodiges  que 
dès  ce  moment  on  put  prévoir  quelle  serait 
la  sainteté  de  cet  enfant,  qui  à  son  berceau 
était  prévenu  des  grâces  les  plus  abondâmes. 
L'aïeule  de  Paul  Daney  et  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  assistèrent  à  sa  naissan.  e 
attestèrent  qu'au  moment  où  il  venait  au 
monde,  l'appartement  brilla  d'une  lumière 
subite  et  extraordinaire.  Pour  se  convaincre 
comment  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  entant 
extraordinaire  correspondirent  à  ce  prodige, 
on  n'a  qu'à  parcourir  la  vie  de  ce  serviteur 
de  Dieu  écrite  par  le  vénérable  Slrambi,  uo 
des  disciples  les  plus  illustres  de  ce  célèbre 
serviteur  de  Dieu. 

Ce  saint  jeune  homme  se  préparait  par  l'in- 
nocence de  sa  vie  et  par  les  rigueurs  delà  pé- 
nitence à  remplir  la  mission  à  laquelle  la  Pro- 
videnco  le  destinait.  Lorsque  le  moment  fixé 
dans  les  desseins  do  Dieu  pour  l'accomplis- 
sement de  cette  bonne  œuvre,  pour  la  fonda- 
tion de  la  congrégation  de  la  très-sainte 
Croix  et  Passion,  fut  arrivé,  un  jour  qu'il  était 
animé  d'une  plus  grande  ferveur,  Dieu  dai- 
gna le  ravir  en  esprit,  et  pendant  ce  ra- 
vissement il  lui  montra  l'habit  dont  il  vou- 
lait que  fussent  revêtus  lui  et  les  compa- 
gnons qu'il  devait  appeler  auprès  de  lui.  Ceci 
arriva  vers  l'an  1790.  Le  Seigneur  lui  com- 
muniqua en  même  temps  des  lumières  parti- 
culières sur  les  règles  qu'il  rédigea  dans  la 
suite  comme  nous  lo  verrons  plus  bas.  Cei 
humble  serviteur  de  Dieu,  ne  voulant  agir 
dans  une  affaire  d'une  si  grande  importante 
qu'avec  la  plus  grande  prudence  et  après  uo 
examen  approfondi,  la  soumit,  avec  la  fran- 
chise et  l'ingénuité  qui  lui  étaient  naturelles 
au  jugement  éclairé  et  au  sage  discernement 
de  Mgr  Castinara,  Barnabilc,  alors  évèque 
d'Alexandrie  en  Piémont,  que  le  saint  jeune 
homme  avait  choisi  depuis  quelque  temps 
pour  directeur  de  son  âme.  Le  savant  prélat, 
très-instruit  dans  la  voie  de  Dieu,  avait  déjà 
compris  de  combien  de  dons  précteui  et  <J<-' 
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crJceseitraordiuaires  le  Seigneur  se  plaisait 
à  favoriser  cette  grande  Ame;  après  avoir 
adressé  à  Dieu  de  ferventes  prières  et  avoir 
longtemps  et  sérieusement  examiné  celte 
question,  il  déclara  que  Paul-François  avait 
été  choisi  par  Dieu  pour  fonder  la  congré- 
cjtioo  de  la  très- sainte  Croix  et  Passion  de 
We-Seigneur  Jésus- Christ,  et  aussitôt, 
«ni  le  moindre  délai,  dans  la  matinée  du 
22  (membre  1820,  Sa  Grandeur  revêtit  Paul 
de  l'habit  que  Notre -Seigneur  avait  daigné 
lui  faire  connaître  par  révélation  et  qui  est 
le  même  que  celui  que  portent  aujourd'hui 
les  religieux  Passionuistes,  coqui  remplit  le 
jeune  Paul  d'ineffables  consolations. 

L'babildes  Passionnistes  consiste  dans  une 
tunique  de  drap  de  couleur  noire  et  d'un 
manteau  de  la  même  étoffe  qui  est  grossière; 
la  robe  et  le  manteau  sont  semblables  à  ceux 
que  portent  les  clercs  réguliers,  si  ce  n'est 
que  l'étoffe  est  plus  commune.  Ils  portent 
de  plus  sur  leur  habit  du  côté  gauche  de 
la  poitrine  et  suspendu  au  cou  un  cœur 
brodé  eo  blanc  surmonté  d'une  croix  blan- 
che arec  l'inscription  suivante  : 

Je$u  XPJ  Pastio  ; 
pour  distinguer  les  laïques  des  prêtres, 
reui-ci  les  portent  sur  la  tunique  et  sur  le 
manteau,  tandis  que  les  autres  ne  les  portent 
que  sur  la  tunique.  Cette  robe  est  serrée 
me  une  ceinture  de  cuir  noir.  Entre  autres 
auiiérités ,  ils  n'ont  à  leur  usago  que  des 
chemises  de  laine  grossière,  l'hiver  comme 
iéié  ils  ne  pouvent  avoir  quo  des  sandales 
f<»ur  chaussures;  ils  portent  sur  la  tête  un 
mourais  chapeau;  ils  jeûnent  habituelle- 
ment trois  jours  de  la  semaine  outre  l'Avent 
et  le  Carême;  ils  couchent  sur  la  paille  tout 
tubillés,  et  ils  ne  peuvent  quitter  leurs  vêle- 
ments, pour  se  mettre  au  lit,  que  dans  le  cas 
<s< maladie  grave;  ils  se  lèvent  la  nuit  pour 
chanter  les  Matines,  et  récitent  d'ailleurs  en 
«.-tueur,  et  au  temps  fixé  parles  rubriques, 
ctwaue  partie  do  l'Office  canonial.  L'amour 
'je  la  perfection ,  surtout  du  recueillement 
et  de  la  prière,  leur  fait  rechercher  la  soli- 
tude; de  là  \ient  que  leurs  maisons,  qui 
[orient  le  nom  de  retraite  (  ritiri  )  sont  éta- 
blies dans  des  lieux  écartés. 

La  volonté  de  Dieu  s'étant  manifestée  d'une 
minière  encore  plus  évidente  à  Paul  par  la 
décision  de  son  supérieur  qui  était  en  même 
temps  le  directeur  de  sa  conscience,  ce  ser- 
viteur de  Dieu  s'appliqua  dès  ce  moment 
à  exposer  les  règles  que  le  Seigneur  se  plai- 
nt à  lui  inspirer.  Il  a  avoué  à  son  confes- 
seur et  à  son  directeur  qu'il  écrivait  avec 
tant  de  rapidité  en  les  rédigeant,  qu'il  traçait 
les  lignes  avec  la  même  célérité  que  si  quel- 
qu'un les  lui  avait  dictées. 

Avant  terminé  cette  œuvre,  il  fut  la  sou- 
mettre a  Mgr  Gaslinara  sous  la  dépendance 
duquel  il  s  était  entièrement  placé,  ne  vou- 
lant rien  entreprendre  qu'avec  son  approba- 
tao.  Mais  l'humble  pasteur  n'osant  pas  se 
kr  a  son  jugement,  après  avoir  examiné 
aUVrili veinent  ces  règles,  les  soumit  h  celui 
«iautres  pieux  et  savants  religieux  qui  y  rc- 
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connurent  tous  te  doigt  de  Dieu.  Ils  se  réu- 
nirent au  saint  évôque  d'Alexandrio  pour 
engager  Paul  à  se  rendre  à  Rome  pour  sol- 
liciter du  Saint-Siège  l'approbation  de  sa 
congrégation  et  des  règles  que  Dieu  lui  avait 
révélées.  Dès  lors  il  quitta  sa  patrie,  se  ren- 
dit à  Rome  pour  exécuter  les  desseins  du 
Ciel.  Esclave  de  l'obéissance,  Paul  craignant 
de  s'opposer  À  la  volonté  de  Dieu ,  se  hAta 
d'exécuter  le  projet  que  les  décisions  de  ses 
ministres  avaient  assuré  en  être  l'expression; 
il  se  mit  donc  en  route  dès  le  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  1721;  mais  comme  il  ar- 
rive aux  œuvres  que  le  bon  Dieu  inspire, 
celle-ci  ne  rencontra  que  contradictions.  Le 
refus  qu'on  opposa  à  sa  demande  l'obligea 
de  retourner  dans  sa  patrie  sans  que  ses  dé- 
marches eussent  obtenu  aucun  succès. 

Paul  ne  se  découragea  pas  cependant; 
quelque  temps  après  il  entreprend  de  nou- 
veau le  voyage  de  Rome  en  se  faisant  ac- 
compagner d'un  de  ses  frères  ;  mais  alors 
cette  affaire  prit  une  tournure  bien  plus  fa- 
vorable. Après  quelque  séjour  dans  la  ville 
sainte ,  ils  lurent  l'un  et  l'autre  promus  au 
sacerdoce,  puis  employés  à  Rome  même 
pendant  quelque  temps  à  des  exercices  do 
charité  envers  le  prochain; ce  fut  alors  qu'ils 
obtinrent  la  permission  de  se  retirer  sur  le 
mont  Argentaro  près  de  la  ville  d'Orbitello, 
péninsule  qui  appartenait  alors  au  royaume 
de  Naples  et  qui  est  aujourd'hui  sous  la 
domination  de  la  Toscane  ;  ce  fut  là  et  dans 
un  petit  ermitage  qu'habitèrent  d'abord  les 
deux  frères,  qui  étaient  avides  de  mortifica- 
tions. Mais  ayant  obtenu  ensuite  la  permis- 
sion de  réunir  des  compagnons,  et  leur 
nombre  augmentant  de  jour  en  jour,  le  ser- 
viteur de  Dieu  mit  aussitôt  la  main  à  la 
construction  du  premier  monastère  de  la 
congrégation  naissante  qu'il  plaça  sur  la 
mémo  montagne  Argentaro;  on  en  prit  pos- 
session le  li  septembre  1737  avec  beaucoup 
de  solennité.  Le  serviteur  de  Dieu,  ayant 
heureusement  obtenu  ce  premier  résultat  do 
ses  démarches  et  de  ses  sollicitudes,  dirigea 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  du  Saint-Siège 
la  confirmation  et  l'approbation  des  règles 
de  la  société,  afin  qu'on  s'appliquât  à  les  ob- 
server plus  exactement  dans  une  autre  soli- 
tude, qui  serait  mieux  appropriée  à  l'esprit 
de  l'institut  et  de  la  règle.  Ce  ne  fut  qu'après 
des  efforts  longs  et  persévérants  et  plusieurs 
voyages  entrepris  dans  ce  but,  quo  Paul 
reçut  du  Seigneur  cette  consolation  et  l'ob- 
jet de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Après  avoir 
fait  examiner  avec  maturité  ces  règles  et  avoir 
indiqué  les  modifications  à  apporter  à  quel- 
ques articles,  Benoît  XIV,  d'immortelle 
mémoire,  par  un  rescrit  du  15  mai  1741,  les 
approuva  avec  joie,  et  le  28  mars  17W>iI  fit 
expédier  le  bref  de  celle  approbation.  Clé- 
ment XIV  approuva  et  confirma  ensuite  les 
même  règles,  et  fit  expédier  le  bref  de  cette 
faveur  qu  il  venait  d'accorder  le  15  novembre 
de  Tannée  1769,;  mais  ce  Souverain  Pontife 
ne  voulut  pas  so  contenter  de  celte  approba- 
tion, il  voulut  bien  publier  une  bulle  qui 
commence  par  ces  mots  Suprtmi  apostolatus, 
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datée  du  10  novembre  de  lu  même  année, 
pour  approuver  de  Ja  manière  la  plus  for- 
melle el  a  perpétuité  la  nouvelle  congréga- 
tion de  la  très-sainte  Croix  et  l'avion  de 
Notro  -  Seigneur  Jésus  -  Christ. 

L'immortel  Pie  VI,  avant  voulu  insérer 
dans  les  règles  quelques  modifications  i|iie 
raeeroisseuient  du  nouvel  institut  rendait 
indispensables,  et  ajouter  à  la  considération 
et  au  respect  dont  les  bulles  île  ses  prédé- 
cesseurs avaient  entouré  celte  congrégation, 
accorda  aux  religieux  Passionnistes  la  bulle 
Prœclura  virtutum  exempta,  sous  la  date  du 
15  septembre  1775. 

Enfin  le  Souverain  Pontife  Pie  VII,  dout 
la  mémoire  no  périra  jamais,  lors  do  leur 
rétablissement  après  la  fuucste  Révolution, 
ne  se  contenta  pas  de  nommer  les  Passiou- 
nistes  les  premiers  pour  reprendre  leur 
saint  habit,  mais  il  conlirmael  approuva  tout 
ce  que  ses  glorieux  prédécesseurs  avaient 
fait  en  faveur  de  la  congrégation  de  la  très  - 
sainto  Croix,  ainsi  que  les  privilèges  qu'ils 
lui  avaient  accordés,  mais  il  en  ajouta  un 
grand  nooobro  d'autres. 

C'est  ainsi  quo  la  congrégation  des  reli- 
gieux Passionnistes  fut  placée  par  l'autorité 
apostolique  sur  des  bases  solides,  qu'elle  lit 
des  progrès  nlus  rapides.  Le  vénérable  fon- 
dateur avait  établi  sur  le  môme  mont  Argon* 
taro  une  autre  maison,  un  ultro  ritiro,  dans 
un  emplacement  plus  salubro,  voisin  du 
premier.  Il  le  destina  au  noviciat  qui  s'y 
trouve  encore  aujourd'hui. 

Le  vénérable  fondateur,  qui  avait  déjà 
fondé  dans  la  province  du  patrimoine 
do  Saint-Pierre  plusieurs  établissements, 
fut  heureux  de  pouvoir  en  former  aussi 
dans  la  province  maritime  et  dans  la  cam- 
pagne. Jusqu'alors  la  congrégation  ne  pos- 
sédait dans  la  ville  de  Homo  qu'un  seul 
hospice,  mais  le  Pape  Clément  XIV,  d'heu- 
reuse mémoire,  qui  la  favorisa  dans  toutes 
les  occasions,  leur  céda  la  maison  el  l'é- 
glise de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul  sur  lu 
mont  Celius,  où  le  vénérable  fondateur  li\a 
depuis  sa  résidence  et  réunit  une  nom- 
breuse communauté;  comme  on  le  voii  en- 
core aujourd'hui,  ce  lut  là  que  le  bienheu- 
reux fondateur  termina  sa  carrière  cl  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté;  c'est  dans  la  nef 
gauche  de  celle  basilique  qu'on  voit  son  tom- 
beau. Peu  après  fut  introduite  la  cause  du 
sa  béatification;  il  jouit  déjà  du  litre  de  Vé- 
nérable, on  espère  qu'il  sera  bientôt  permis 
de  l'appeler  Bienheureux.  Après  la  mort  du 
saint  fondateur  la  congrégation  ne  cessa  do 
prendre  de  l'accroissement,  et  comme  un 
arbro  d'étendre  au  loin  de  nombreux  ra- 
meaux. On  fonda  des  maisons  dans  la  Marche- 
d'Ancône,  dans  rOmbrie,dans  le  royaume  de 
Naples;  dans  les  derniers  temps  dans  le 
duché  de  Lacques,  depuis  dans  la  Toscane, 
dans  les  Liais  de  Gènes.  On  compte  aujour- 
d'hui des  religieux  Passionnistes  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  cri  France  dans  le  dio- 
cèse d'Arras.  La  congrégation  a  trois  novi- 
ciats, un  en  Italie,  un  en  Belgique,  lo  troi- 
sième en  Angleterre.  Dans  chacune  des 
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maisons  les  religieux  sont  très-nombreux; 
la  plupart  s'appliquent  à  l'élude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  ils  y  consacrent 
six  années,  dont  deux  à  la  philosophie,  trois 
à  la  théologie,  une  à  l'éloquence  sacrée,  à 
J'élude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  SS.  PP. 
Parces  fortes  éludes  ils  se  rendent  capables 
d'atteindre  le  but  de  leur  institut.  t 

Il  est  temps  maintenant  d'exposer  I  utilité 
de  cette  congrégation  des  Passionnistes  et 
les  services  qu'elle  rend  à  la  société  et  a 
l'Eglise.  Il  est  hors  de  doute  que  le  vénéra- 
ble serviteur  de  Dieu,  le  P.  Paul  de  la  Croix, 
en  instituant  avec  tant  de  peines  et  de  lan- 
gues celle  congrégation,  n'a  pas  eu  seule- 
ment en  vue  lo  salut  de  ceux  qui  voudraient 
devenir  membres  de  celte  société,  mai* 
qu'il  s'est  proposé  surtout  la  sanctification 
des  Ames,  puisqu'au  commencement  de> 
règles  en  général  et  en  tète  de  chaque  règle 
en  particulier,  il  rappello  à  ses  religieux 
que  lu  fm  de  celte  congrégation  n  est  pa> 
seulement  de  sauver  son  Ame,  mais  aus<>! 
celle  du  prochain;  c'est  pourquoi  la  vie  des 
Passionnistes  est  en  môme  temps  active  tt 
contemplative.  Les  membres  qui  la  compo- 
sent montrent  dans  tous  leurs  actes  cette 
vie  apostolique  à  laquelle  ils  s'elïorcenl  de 
se  former  chaque  jour. 

Quant  aux  devoirs  que  la  première  par- 
tie, e'esl-5-diro  la  vie  contemplative,  mi- 
pose  aux  religieux  de  la  congrégation  de  la 
Passion,  il  suilit  de  lire  leurs  règles  pour 
les  connaître,  et,  pour  no  parler  que  d'un 
seul  point,  je  me  contenterai  de  dire  que  le* 
Passionnistes  sont  lenush  l'exacte  observance 
des  trois  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté  et 
d'obéissance;  ils  font  de  plus  un  quatrième 
vœu  qui  les  distinguo  des  autres  religieux, 
Celui  de  faire  tous  leurs  etl'orts  pour  exciter 
dans  les  cœurs  des  fidèles  le  souvenir  dt  >z 
mort  do  Noire-Seigneur  Jôsus-Chri>t;  et 
quoique  ce  quatrième  vœu  ne  sott  point 
solennel,  puisque  le  vénérable  fondateur 
crut  devoir  so  soumettre  au  désir  du  SaiPt- 
Siége,  qui  approuva  l'institut  avec  des  vaux 
simples;  c'est  pourquoi  on  en  n'exige  j^s 
rigoureusement  l'observance.  Les  religieux 
Passionnistes  fent  une  lu-urc  de  méditation 
le  matin  el  une  heure  le  soir,  et  une  deim- 
neuro  pendant  la  nuil;  après  la  récitation 
de  l'Ollico. divin,  le  silence  continuel,  l'é- 
ioignement  du  bruit  el  de  la  dissipation  «lu 
monde  est  la  vertu  qui  est  propro  aux  Pas- 
sionnistes et  c'est  pour  ceïa  que  le  véntro- 
blo  Paul  de  la  Croix  voulut  que  les  tuoria»- 
lèros  fussent,  autant  que  possible,  bûlis  dans 
les  solitudes,  afin  que  les  religieux,  sépares 
des  agitations  du  siècle,  pussent  jouir  plus 
facilement  de  U  première  partie  de  leur  vo- 
cation, et  qu'après  s'être  livrés  aux  fatigué 
du  saint  ministère  pour  la  sanctification  des 
âmes,  ils  eussent  l'avantage  de  se  retirée" 
dans  la  solitude,  de  s'y  recueillir,  des) 
fortifier  et  de  se  rendre  plus  capables  de 
livrer  ensuite  aux  fonctions  de  la  vie  active. 
Enfin,  pour  me  résumer,  je  dirai  que  la 
d'un  Passionnisleestune  vie  consacrée  à  un-' 
rigoureuse  pauvreté,  à  une  sévère  solitude, 
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ce  qui  les  dispose  parfaitement  a  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  vie  contemplative,  qui 
est  an  des  buts  de  l'institut.  Disons  quel- 
ques mots  de  l'autre  partie  de  la  vie  des  re- 
Jigieux  Passion  nistes. 

La  vie  active  que  le  vénérable  fondateur 
de  la  congrégation  de  la  Très-Sainte  Croix 
et  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésns-Christ 
prescrivit  a  ses  enfants  consistait  de  travail- 
ler, autant  que  leurs  forces  le  leur  permet- 
taient, à  la  sanctification  des  âmes;  c'est 
pourquoi  tous  les  prôtre3  de  la  congrégation 
qui  étaient  jugés  capables  de  se  dévouer  au 
sacré  ministère  devaient  se  livrer  aux  mis- 
sions, donner  les  exercices  spirituels  au 
clergé,  aux  séminaristes,  aux  monastères, 
aux  pensions  et  à  toutes  les  personnes  qui 
vivent  en  communauté.  Pour  remplir  cette 
partie  de  leur  vocation,  ces  religieux  don- 
naient sans  interruption  des  exercices  spi- 
rituels à  toutes  les  personnes  qui  voulaient 
*e  recueillir  et  faire  une  retraite  pour  leur 
avancement  spirituel.  Pour  correspondre  à 
cette  partie  spéciale  de  leur  vocation,  les 
prédicateurs  évangéliques  de  la  congréga- 
tion de  la  Passion  s'efforcent  de  graver  dans 
le  cœur  de  leurs  auditeurs  Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  crucifié  :  Jesum  Christ&m  et 
hune  crucijixum  (I  Cor.  11,  2);  c'est-à-dire 
d'imprimer  dans  la  mémoire  et  dans  le 
cœur  des  fidèles  le  souvenir  de  la  trèi-sainle 
Passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  ce 
qui  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  l'objet  du 
quatrième  vœu;  pour  cela  ils  traitent  ce  sujet 
soitdauslesmissions.soitdanslesautresexer- 
cicesqu'ilsdonnent.llsenseignenlla  méthode 
pratique  pour  la  méditer,  et  pour  retirer  de 
son  crucifix  ces  trésors  de  science  et  de  sagesse 
qu'il  renferme.  Mais  comme  tous  ne  se  livrent 
pas  aux  fonctions  du  ministère  apostolique, 
parce  que,  comme  dit  l'Apôtre  (/  Cor.  xii, 
•  seqq.j,  tous  ne  reçoivent  pas  les  mômes 
dons  de  Dieu,  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  à 
la  prédication  s'acquittent  des  devoirs  de  la 
vie  active  dans  le  sacré  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  reçoivent  tous  les  jours  de  l'année 
la  multitude  des  pénitents  qui  fréquentent 
leurs  églises.  Le  zèle  de  ces  hommes  apos- 
toliques n'a  pas  été  limité  par  les  frontières 
de  I  Italie,  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
fa  Belgique,  il  s'est  étendu  jusque  chez  les 
infidèles.  La  congrégation  de  la  Propagande 
a  confié  depuis  bien  des  années  aux  Passion- 
nistes  les  missions  de  la  Bulgarie  et  de  la 
Valachie;  elle  entretient  un  évôque  et  huit 
missionnaires  et  conserve  ce  nombre  tou- 
jours complet.  On  peut  dire  à  la  louange  de 
la  Porte-Ottomane  qu'elle  respecte  la  liberté 
des  cultes,  ce  qui  permet  aux  missionnaires 
Passionnistes,  non-seulement  de  travailler  a 
entretenir  la  foi  et  la  piété  des  catholiques 
qui  habitent  ces  royaumes;  mais  ils  ne  dé- 
sespèrent pas  de  convertir  un  jour  les  mu- 
sulmans. 

Enfin  la  congrégation  de  la  Passion  de  Jé- 
sus, quoique  dans  des  limites  étroites,  n'a 
pss  laisse  que  de  réjouir  autrement  l'Jv- 
glise;  elle  adonné  à  l'Eglise  plusieurs  évo- 
ques, entre  lesquels  nous  devons  surtout 
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faire  mention  du  célèbre  évôque  Stram- 
bi,  qui  fut  le  troisième  supérieur  de  la 
congrégation;  il  naquit  à  Civitta-Vecchia  ; 
il  eutra  dans  la  compagnie  lorsqu'il  était 
déjà  revôtu  du  sacerdoce,  il  fut  reçu  par  le 
vénérable  fondateur  lui-môme  ;  il  lut  élevé 
à  la  dignité  épiscopale  en  1801  et  placé  sur 
le  siège'  de  Macerata  et  Tolentino,  qu'il  gou- 
verna pendant  vingt-deux  ans;  à  foret*  de 
prières  et  d'instances  auprès  du  Pape,  il  finit 
par  obtenir  de  ce  Souverain  Pontife  de  re- 
noncer à  son  évêclté  :  une  condition  lui  fut 
imposée  par  le  Saiut-Pèro,  qu'il  viendrait 
habiter  son  propre  palais  Quirinal,  ce  qui 
fut  une  marque  extraordinaire  de  l'estime 

Bsrticulière  qu'il  faisait  de  ce  serviteur  do 
ieu.  En  effet  pour  avoir  une  idée  de  la 
sagesse,  de  la  prudence,  de  la  science,  de 
la  sainteté  de  cet  illustre  prélat,  il  sullit  du 
lire  sa  Vie  écrite  par  le  P.  Synagio  del  Cos- 
tato  de  Jésus,  religieux  de  là  môme  congré- 
gation. L'Eglise,  en  entreprenant  la  causo 
de  sa  béatification  et  en  le  déclarant  véné- 
rable, nous  apprend  ce  qu'il  fallait  penser 
de  sa  sainteté.  Mgr  Vincent-Marie  Slrambi 
mourut  le  1"  janvier  de  l'année  182i.  Ou 
voit  son  tombeau  dans  l'église  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Paul  à  côté  de  celui  du  fondateur 
de  la  congrégation. 

11  est  bon  d'observer  que,  quoique  les 
religieux  de  la  congrégation  île  la  très- 
sainte  Croix  et  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ne  soient  pas  liés  par  des  vœux 
solennels,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  libres; 
car  le  jour  môme  de  leur  profession  ils  font 
vœu  do  persévérance  dans  la  congrégation  ; 
par  conséquent,  à  moins  d'un  motif  réel  et 
grave,  approuvé  par  le  supérieur  général, 
les  Passiounistes  ne  peuvent  quitter  la  con- 
grégation, ni  la  congrégation  ne  peut  les  ex- 
clure ds  son  sein.  Ce  qui  pourrait  surpren- 
dre quelques  personnes,  parce  qu'il  semble 
que  cette  congrégation  n'offre  pas,  de  celte 
manière,  la  môme  stabilité  que  les  autres 
ordres  religieux,  mais  on  doit  observer  plu- 
tôt que  c'est  là  une  marque  toute  particu- 
lière do  la  Providence  ;  car,  par  ce  moyen, 
la  congrégation  a  conservé  à  1  esprit  de  I  ins- 
titut la  même  régularité  qu'à  l'époque  de 
son  établissement.  Car  s'il  arrive  que  quel- 
ques-uns se  relâchent  et  perdenlJ  esprit  de 
leur  état  (comme  cela  arrive  à  tous  ceux  qui 
ne  correspondent  pas  à  la  grâce  de  Dieu), 
ils  quittent  l'institut,  tandis  que  ceux  qui 
restent,  peuvent  alors  plus  facilement  servir 
le  Seigneur  dans  toute  la  ferveur  do  leur 
cœur. 

Le  vénérable  Paul  de  la  Croix  fonda,  avant 
sa  mort,  un  monastère  de  religieuses  de  la 
Passion.  Leur  vie  est  en  tout  semblable  à 
celle  des  religieux,  si  ce  n'est  que  la  règle 
admet  quelques  petites  différences  dans  les 
choses  qui  ne  conviennent  pas  à  leur  sexe. 
La  ville  de  Cornetto  eut  la  faveur  d'ôlre  choi- 
sie pour  recevoir  ce  monastère  (ou  re- 
traite) des  Filles  Passionnistines.  La  règle 
leur  prescrit  de  s'appliquer,  autant  que  cela 
leur  est  possible,  à  annoncer  à  tous  Jésus  et 
Jésus  crnciûé.Quand  il  ne  leur  est  pasdouno 
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d'y  contribuer  autrement ,  elles  doivent 
adresser  au  Seigneur  des  prières  ferventes 
pour  obtenir  l'efficacité  de  la  parole  de  ceux, 
qui  vont  évangoliser  les  peuples,  et  en  par- 
ticulier des  religieux,  de  la  très-sainte  Croix 
et  Passion  de  Notre.-Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  Passionnistincs  portent  leuiôinc  custu- 
me  que  les  religieux  ;  elles  chaulent  les  OHi- 
ees  aux  mômes  heures,  consacrent  le  môme 
temps  a  la  méditation  aux  mômes  heures  du 
jour  et  de  la  nuit;  en  un  mot,  les  religieu- 
ses Passionnislines  vivent  du  môme  esprit  cl 
sont  en  tout  conformes  aux  religieux  de  la 
môme  congrégation. 

Tel  est  en  quelques  mots  l'institut  mie 
forma  et  qu'illustra  par  la  pratique  des  |>lus 
sublimes  vertus  le  vénérable  Paul  do  la 
Croix.  Comme  on  l'a  vu,  le  but  de  cette  so- 
ciété des  Passionnistes  est  leur  propre  sanc- 
tification et  celle  du  prochain.  Les  élèves  do 
cette  congrégation,  après  un  an  de  noviciat, 
font  Jes  trois  vœux  simples  de  chasteté,  de 
pauvreté  et  d'obéissance,  auxquels  ils  ajou- 
tent le  vœu  do  propager  la  dévotion  de  la 
passion  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ, 
bans  ce  but,  ils  donnent  des  missions,  des 
retraites  et  d'autres  exercices  où  ils  dé- 
ploient un  zèle  vraiment  apostolique  tant  au 
dehors  que  dans  les  maisons  de  leur  ordre. 
Dans  Je  môme  esprit,  ils  exhortent  les  tidèles 
à  réciter  la  couronno  des  cinq  plaies,  et 
leur  supérieur  général  délègue,  môme  des 
prêtres  séculiers  pour  bénir  et  indulgencier 
ces  sortes  de  chapelets.  Les  Passionnistes 
doivent  être  disposés  5  aller  prêcher  partout, 
même  parmi  les  inIHèles. 

Ils  possèdent  aujourd'hui  plus  de  trente 
maisons,  dont  onze  dans  l'Etat  romain,  deux 
sur  le  mont  Argcniaro,  et  une  près  d'Aqui- 
Ja,  etc. 

Pour  observer  plus  strictement  la  pau- 
vreté, ils  n'ont  point  de  revenus,  ne  vivent 
que  d'aumônes,  et  ne  possèdent  absolument 
rien,  si  ce  n'est  en  commun. 

La  maison  de  retraite  Je  Saint-Jean  et  de 
Saint-Paul  qu'ils  ont  à  Home,  est  située  au 
lieu  même  où  ces  deux  saints  soutinrent 
le  martyre  pour  Jésus-Christ.  Les  Passion- 
nistes  jouissent  à  Home,  comme  dans  toute 
l'Italie,  de  la  plus  haute  estime.  Ils  ont 
une  grande  réputation  de  régularité.  Leur 
maison  est  à  Rome,  au  jugement  de  Grégoi- 
re XVI  et  de  Pie  IX,  actuellement  régnant, 
un  des  couventsde  la  ville  sainte  où  règne  le 
plus  de  ferveur.  Le  vœu  le  plus  ardent  do 
ces  religieux  est  de  voir  l'Angleterre  revenir 
à  la  religion  catholique.  Ils  prient  beaucoup 
à  cette  tin  avec  une  grande  confiance  d'être 
exaucés  ;  ils  ont  môme  à  cet  égard  une  pré- 
diction de  leur  vénérable  fondateur,  qui  leur 
a  annoncé  le  retour  de  l'Angleterre  à  l'u- 
nité. Ils  dirigent  en  ce  moment  leurs  ell'orts 
dans  ce  but.  Nous  avons  entendu,  il  y  a 
quelques  années,  le  P.  lord  Penser,  qui  appar- 
tient a  une  des  plus  nobles  familles  d'An- 
gleterre, et  devenu  membre  do  la  congréga- 
tion des  Passionnistes,  nous  l'avons  entendu, 
ce  ministre  anglican  converti,  dans  l'église  de- 
Notre-Dame  des  Victoires,  devant  un  nom- 
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breux  auditoire,  former  les  vœux  les  plu, 
ardents,  supplier  de  la  manière  la  y\m 
pressante,  tous  les  tidèles,  de  réciter  chaque 
jour  un  Ave  Maria  pour  obtenir  celle  crâ  n 
ace  royaume  qui  porta  si  longtemps  le~m,ai 
de  l'Ile  des  Saints.  Dans  une  suite  d'instruc- 
tions qu'il  donna  pour  exposer  l'état  du  pre- 
testantisme  en  Angleterre  et  l'histoire  de  s* 
conversion,  ce  prêtre,  vivement  pénétré  lui- 
môme  do  reconnaissance  pour  la  grâce  de 
sa  conversion,  les  terminait  par  de  nouvelle* 
instances,  aûn  que  tous  tissent  violence  su 
Ciel  pourdissiper  les  ténèbres  qui  couvraient 
encoro  sa  patrie;  ses  accents  pénétraient 
ses  auditeurs  de  la  plus  vive  émotion,  et 
leur  communiquaient  l'ardeur  des  vœux  si 
légitimes. 

Outre  l'éminento  sainteté,  qui  rend  déji 
les  Passionnistes  si  rccommandables,  ce  qui 
les  distinguo  encore,  c'est  la  profondeur  de 
leur  science.  Us  ont  dans  leur  sein  des 
théologiens  du  plus  grand  mérite  et  du 
hommes  très-habiles  dans  toutes  les  scien- 
ces ecclésiastiques  ;  et  c'est  ce  qui  rend  ces 
fervents  missionnaires  puissants  en  paroi» 
et  des  ouvriers  utiles  à  I  Eglise.  Aussi  voit- 
on  beaucoup  d'évôques  les  charger  de  don- 
ner des  missions,  des  retraites,  ou  des  pré- 
dications ordinaires  dans  leurs  diocèses, et 
solliciter  des  sujets  propres  à  y  fonder  des 
maisons  de  leur  ordre. 

Espérons  que  le  Seigneur  donnera  de  plus 
en  plus  la  bénédiction  et  l'accroissement  h 
cette  congrégation;  qu'elle  remplira  toute- 
les  vues  de  son  vénérable  fondateur,  et  que 
celui  qui  a  converti  les  Juils  et  les  genids 
par  la  folie  de  la  croix,  ramènera  encore  à 
lui  un  grand  nombro  de  frères  égarés,  de 
catholiques  tièdes  et  indifférents,  par  le  mi- 
nistère d'hommes  dévoués  à  honorer  et  à 
faire  honorer  la  Passion  do  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  la  résurroetiou  et  li 
vie. 

Pie  VII  a  porié  depuis  longtemps  un  dé- 
cret pour  la  béatification  du  vénérable  Paul 
de  la  Croix  et  la  congrégation  des  Rites 
avait  tenu  deux  séances  pour  approuver U"> 
miracles  opérés  par  son  intercession;  le 
mémo  Pape  proclama,  le  18  lévrier  1821. 
l'héroïsme  des  vertus  de  cet  homme  apos- 
tolique. En  1853,  eut  lieu  la  solennité  de  sa 
béatilication.  Tout  fait  espérer  l'heureu>fi 
issue  de  la  procédure  commencée  pour  m 
canonisation. 

On  a  deux  Vies  du  P.  Pau!  de  la  Croii,  I* 
première,  écrite  en  1786,  par  le  P.  Vincent- 
Marie  Strambi,  Passiounisle,  depuis  évôque 
de  Macerata  et  Tolentino,  mort  a  Rouie,  eo 
odeur  do  sainteté.  La  deuxième,  plus  éten- 
due, a  été  publiée  en  1821,  par  un  Père  do 
môme  ordre. 

On  peut  voir  dans  le  Bullaire,  au  n*  fi- 
les Constitutions  do  Clément  XIV,  Suprt™ 
apostolatus,  ainsi  que  les  règles  de  la  fon- 
grégation  do  la  Passion  au  n*  37.  On  trou- 
vera le  bref  du  môme  Pontife,  Saltatom 
Domini.  Au  n"  Ù\  la  bulle  de  Pic  VI.  fr*- 
Clara  virtulum  exempta  .  au  n*  i  un 
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astre  bref  du  mémo  Pape  commençant  par 
M  mois  :  Po$t  eonstitutionem.  (1) 

PAIX  (Co.igregitiofi  des  rblioibusbs  ur 
SAINT),  maison  mire  à  Angouléme  (Cha- 
rtnte). 

Mme  Irénée-Fanny  Rousseau  do  Magnac, 
fondatrice  et  promière  supérieure  de  la  coo- 
pération des  religieuses  de  Saint-Paul  , 
naquit  en  1796,  à  Lagrange,  commune  de 
Torsac,  département  de  Ta  Charente.  Elle 
avait  reçu  du  Ciel  les  plus  heureuses  dispo- 
sions :  imagination  brillante,  esprit  vif  et 
pénétrant,  cœur  sensible ,  Ame  dévouée  et 
généreuse.  Ces  précieuses  qualités  ,  dé- 
veloppées par  une  éducation  iutelligente , 
furent  rehaussées  encore  par  une  piété 
douce  et  forte  puisée  dans  les  leçons  et 
l«  exemples  de  sa  noble  famille.  Le  dé- 
sir de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie  reli- 
gieuse avait  grandi  avec  elle  :  bien  jeune 
encore  elle  conûa  à  sa  pieuse  mère  l'attrait 
irrésistible  de  son  Ame,  et  lui  demanda  la 
permission  de  suivre  ce  qu'elle  croyait  la 
taie  du  ciel.  L'humble  jeune  tille  ne  pensait 
iia'i se  dévouer  tout  entière,  mais  seule, 
dans  uue  congrégation  déjà  florissante  :  Dieu, 
<jù  l'avait  prédestinée  à  devenir  la  mère 
>fuoe  nouvelle  famille  religieuse,  opposait 
)  l'exécution  de  son  projet  un  obstacle  que 
la  piété  filiale  de  la  jeune  Fanny  devait  res- 
pecter. 

Il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque,  dans  la 
v  ie  d'Angoulême,  do  pensionnât  dirigé  par 
Oes  religieuses.  Mlle  de  Magnac  partageait 
meoaent  les  regrets  de*  familles  chrétien- 
nes i  cet  égard.  Un  jour,  que,  dans  ses  mé- 
ditations ferventes,  elle  présentait  à  Dieu 
m  gémissements,  et  le  priait  de  venir  au 
tecours  de  ce  diocèse  déshérité,  elle  fut 
inspirée  de  fonder  elle-même  une  associa- 
tion religieuse  pour  l'enseignement.  Celle 
pensée  sourit  à  son  zèle,  mais  elle  effrayait 
wn  humilité.  Une  circonstance  heureuse, 
qu'elle  regarda  comme  une  manifestation  de 
!a  Providence ,  mit  fin  à  ses  incerliludes. 
Mlle  Magnac  n'avait  contié  son  projet  qu'à 
Dieu,  pour  implorer  ses  lumières,  à  des 
guides  éclairés  et  discrets,  pour  avoir  leurs 
conseils,  quand  une  jeune  prolestaute,  ré- 
cemment revenue  à  la  foi  de  ses  pères,  vint 
lui  ouvrir  son  Ame ,  et  faire  part  des  désirs 
<|te  Dieu  lui  inspirait  pour  sa  gloire.  Mlle 
Darnaud,  c'était  le  nom  de  la  jeune  conver- 
ge» joignait  à  uue  piété  et  à  une  instruc- 
tion solides,  le  dévouement  le  nlus  géné- 
reux et  un  goût  prononcé  pour  renseigne- 
ment. Ces  deux  amies,  si  bien  faites  1  une 
iour  l'autre,  s'entendirent  bientôt  et  se  ré- 
unirent dans  la  maison  dite  du  Doyenné, 

est  encoro  la  maison  mère.  C'était  au 
ibois  d'avril  1822.  Mlle  de  Magnac  avait  25 
««s  et  Mlle  Darnaud,  21.  Une  respectable 
imitatrice,  Mlle  do  Laporte,  tante  de  Mlle 
Uarnauri,  voulant  concourir  à  cello  bonne 
**uvre,  leur  céda  gratuitement  son  pensiou- 
u*t.  En  1821»,  Mgr  Guigou ,  qui  venait  do 
jreudre  possession  du  siège  d  Angouléme, 
distingua  bientôt  les  deux  jounes  iustilu- 

(>)  >'o|.  à  la  Ûn  du  vol.,  u°  180. 


trices ,  et  prit  leur  établissement  sous  sa 
protection.  Pendant  deux  années  entières, 
il  voulut  étudier  et  éprouver  nar  lui-même 
leur  vocation.  Le  23  avril  1826  le  saint  pré- 
lat, que  les  religieuses  de  Saint-Paul  regar- 
dent comme  leur  fondateur ,  daigna  lui- 
même  donner  l'habit religieuxà Mlles Fanny 
de  Magnac,  Anne  Darnaud,  et  à  Anne  de  La- 
chaumette,  qui  s'était  réunie  aux  deux  pre- 
mières. 

L'association  nouvelle  prit  le  nom  de 
saint  Paul  pour  lequel  la  pieuse  fondatrice 
professait  la  plus  haute  admiration  et  la 
dévotion  la  plus  grande.  Elle  fut  placée  sous 
la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge, 
et  sous  la  dépendance  de  l'évêque  d'An- 
;oulêmc,  qui  en  est  le  supérieur.  Le  but  de 
a  uetite  congrégation  est  l'instruction  et 
'éducation  des  personnes  du  sexe  dans  les 
différentes  classes  de  la  société. 

La  fondatrice  voulut  que  chaque  religieuse 
apportât  à  la  communauté  unedot  assez  forte, 
aGn  que  l'excédant  des  revenus  du  pension- 
nat pût  être  employée 'en  bonnes  œuvres. 
Les  religieuses  de  Saint-Paul  substituent  à 
leurs  noms  de  famille  un  nom  de  religion 
depuis  1843.  Leurs  règles  et  leurs  consti- 
tutions, calquées  sur  celles  que  saint  Fran- 
ois  de  Sales  donna  aux  religieuses  de  la 
Visitation,  sont  appropriées  à  leurs  fonc- 
tions et  tendent  à  leur  on  faciliter  l'accom- 
plissement. La  règle  ne  prescrit  ni  austérité 
particulière,  ni  récitation  de  l'Office,  pour 
que  les  religieuses  puissent  se  dévouer  tout 
entières  à  leurs  élèves,  et  leur  consacrer 
leur  temps  et  leurs  forces.  Elles  font  les 
trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
pauvreté. 

Les  épreuves  qui  accompagnent  d'ordi- 
naire les  œuvres  (de  Dieu  ne  manquèrent 

Kas  à  la  nouvelle  association.  La  mère  de 
lagnac,  écoutant  son  zèle  plutôt  que  ses 
forces,  entreprit  plusieurs  œuvres  pour  le 
salut  des  Ames.  Outre  son  pensionnat  elle 
établit  deux  externats  et  une  école  gratuite 
pour  les  enfants  de  la  classe  ouvrière.  Le 
dimanche  elle  réunissait  les  mendiantes  et 
les  pauvres  vieillards  des  deux  sexes,  et 
leur  adressait  une  instruction  familière  tou- 
jours précédée  de  la  prière  et  de  deux  di- 
zaines de  chapelet,  et  suivie  d'une  petite 
aumône,  qu'elle  leur  distribuait  elle-même, 
avec  des  paroles  qui  en  doublaient  le  prix. 
Ces  travaux  excessifs  auraient  épuisé  une 
santé  plus  robuste  que  celle  de  la  mère  de 
Magnac.  Mais  l'activité  de  son  zèle  et  l'en- 
traînement de  sa  charité  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  rendre  aux  supplications  de  ses 
compagnes  qui,  voyant  avec  anxiété  son 
affaiblissement  progressif,  la  conjuraient  de 
prendre  du  repos.  Le  6  avril  1830,  à  l'Age 
de  33  ans  cinq  mois  et  quelques  jours,  elle 
rendit  son  Ame  à  Dieu,  ha  peu  d'années  elle 
avait  rempli  une  longue  carrière  :  ses  der- 
niers moments  furent  consolés  par  tous  les 
secours  de  la  religion  que  Mgr  l'évêque 
d'Angoulême  lui  prodigua  lui-même  :  sa 
mort ,  sainte  comme  sa  vie,  fut  précieuse 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 


Digitized  by  Google 


ior,5 


PAC 


DICTIONNAIRE 


PKN 


La  Providence,  sous  les  traits  du  véné- 
rable prélat  qui  avait  pris  la  petite  commu- 
nauté sous  sa  protection  spéciale,  soutint  le 
courage  des  compagnes  do  Mme-  Magnac  ; 
malgré  celte  éprouve,  la  plus  cruelle  qu'elles 
pussent  subir,  elles  ne  désespérèrent  pas  de 
leur  œuvre  qui  fut  confiée  à  Mme  Darnauil, 
première  et  dévouée  collaboratrice  de  la 
unie  de  Magnac. 

Les  religieuses  do  Saint-Paul  ont  toujours 
leur  maison  mère  à  Angoulème,  dans  l'an- 
cien Doyenné,  d'où  leur  vient  le  surnom  de 
daines  du  Doyenné  qu'on  leur  donne  quel- 
quefois. 

Kilos  ont  fondé,  il  y  a  deux  ans  à  La  Ro- 
chcfuuiauld  ,  petite  ville  distante  do  six 
lieues  d'Angoulôme,  un  établissement. 

PAUL  (CONGIUX.ATION  PICS  SôKCHSDK  SAINT), 

dites  de  Saint-Maurice  de  Chartres,  hospi- 
talières  et  enseignantes. 

Los  Sœurs  (Je  Saml-Paul,  dites  de  Saint- 
Maurice  de  Chartres  furent  fondées,  d'abord 
à  Soveville-la-Chenard,  du  diocèse  de  Char- 
tres, en  IC'JO,  et  transférées  ensuite  à  Char- 
tics  en  1700;  elles  se  formèrent  de  nouveau 
en  congrégation  après  la  grande  révolution, 
et  se  réunirent  de  nouveau  a  Chartres.  Kc- 
conuues  déjà  par  le  gouvernement  en  1808, 
leurs  statuts  furent  approuvés  par  décret  im- 
périal du  23  juillet  1811.  Elles  desservent 
les  hôpitaux,  soignent  les  malades  à.  domi- 
cile, s'occupent  de  l'instruction  des  jeunes 
filles  pauvres,  sont  chargées  dos  Hôpitaux 
de  la  marine  et  des  hôpitaux  militaires  aux 
colonies  (Antilles  françaises),  et  a  la  Cuyane 
française.  Environ  180  sieurs  y  occupent 
quatorze  établissements  ;  elles  ont  en  outre 
9  maisons  en  Angleterre,  et  1  en  Chine  à 
Hongkong. 

Depuis  plusdecent  ;  ns,  les  sœurs  do  Saint- 
Paul  de  Chartres  prodiguent  aux  établisse- 
ments hospitaliers,  fondés  en  France  et  dans 
le  Nouveau-Monde,  la  charité  cl  le  dévoue- 
ment qui  les  caractérisent.  La  Guyane  eu 
particulier  n'a  pas  oublié  qu'au  milieu  des 
désastres  causés  par  la  révolution  de  93, 
son  établissement  resta  seul  debout,  grâce 
a  l'inébranlable  lidélilé  des  sœurs  hospita- 
lières à  demeurer  à  leur  poste,  et  les  annales 
de  la  maison  mère  transmettront  5  la  pos- 
térité les  accents  de  la  reconnaissance  des 
infortunés  déportés  en  vertu  du  décret  du 
18  fructidor  an  V. 

Elles  ont  continué  leur  œuvre  do  charité 
et  d'héroïque  dévouement.  En  1832,  quatre 
des  sœurs  de  Saint-Paul  obtinrent  chacune 
une  médaille  d'or  sur  laquelle  était  gravé 
leur  nom  à  l'occasion  de  leur  conduite  ad- 
mirable pendant  l'épidémie  de  la  lièvre  jaune, 
qui  avait  jeté  la  désolation  dans  la  ville. 

La  congrégation  compte  plus  de  800  mem- 
bres; elle  possède  trente-huit  établissements 
dans  le  diocèse  de  Chartres  et  soixante-sept 
dans  onze  autres.  (1) 

PAUL  (1-ili.es  i>k  SviNT-P.vt  i.) ,  dites  l'au- 

Unes. 

Ces  soMirs,  établies  autrefois  dans  le  dio- 
cèse de  T réguter,  reconnaissaient  pour  leur 

(1)  Yvij.  à  la  lin  du  vol..  n°  1X1. 


institutrice  madame  Du  Parc  tic  Jezerdo, 
veuve  d'un  chevalier  de  Saint-Louis.  Cette 
dame,  liée  avec  la  célèbre  Mme  'le  Main- 
tenon,  qui  lui  donna  son  portrait,  fonli 
cette  société  en  1099,  dans  uBe  belle  iuai«i>n 
qu'elle  possédait  à  Tréguier.  L'établisse- 
ment avait  pour  objet  l'instruction  de*  pau- 
vres filles  do  la  campagne,  la  vigile  des  pau- 
vres à  domicile  et  la  tenue  des  bureaux  d* 
charité.  Elles  suivaient  une  règle  ircs-s.^*. 
et  dont  chaque  chapitre  commence  par  un 
verset  des  Epilres  do  saint  Paul.  Ces  sœur» 
firent  diverses  fondations  dans  le  pa*s 
telles  qu'à  Ponthieux  et  à  Pedernes  en  l'a}. 
En  1783,  elles  se  chargèrent  de  l'hôpital  Ce 
Quinlin.  N'ayant  pu  se  réunir  après  la  révo- 
lution, elles  ont  eu  la  douleur  devoirs'— 
teindre  leur  société.  La  belle  maisonqu'elio 
avaient  construite  à  Tréguier  et  qu  on  ap- 
pelait les  Paulines  neuves  est  aujourd'hui 
occupée  par  les  Ursulines. 

PENITENTS  DU  TIERS  ORDRE  DE  SAINT 
FRANÇOIS  (Ohobe  des). 

Un  institut  étroitement  lié  h  l'ordre  prin- 
cipal de  Saint  -  François  ,  qui  naquit  du 
mémo  père,  qui  fut  formé  des  mômes  prin- 
cipes, fondé  pour  la  même  fin,  de  rétablir 
le  monde  dans  la  perfection  de  la  foi  évan- 
gélique,  fut  I  ordre  des  Pénitents  du  tiers 
ordre  de  Saint-François.  11  fut  comme  .'e 
complément  et  la  couronne  de  l'œuvre  su- 
blime de  saint  François. 

Ceux  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  étu- 
dié attentivement  l'histoire  du  moyen 
ont  put  enfin  se  convaincre  que  la  créalina 
d'un  nouvel  ordre  religieux  fut  à  celte  épo- 
que pour  les  esprits  un  événement  beau- 
coup plus  important  que  la  formation  d'un 
nouveau  royaume,  ou  la  promulgation  de 
quelque  législation  que  ce  fût.  La  fondation 
d'un  nouvel  ordre,  comme  celui  dos  Frères- 
Mineurs,  fut  alors  une  œuvre  de  haute  sa- 
gesse, parce  que  les  saints  étaient  alors  es 
vrais  héros  de  l'humanité,  qui  par  la  îene 
do  leurs  paroles,  par  les  exemples  de  leur 
vie,  par  la  diffusion  des  manières  les  pb» 
miles  el  les  plus  sages  de  la  vie  religieuse 
et  sociale,  s'attirèrent  la  popularité  et  l'ad- 
miration :  faire  accepter  par  ropîiiion  uni- 
verselle des  peuples  les  grands  principes 'if 
la  véritable  sagesse  fut  un  grand  pri>j;-<- 
dans  ces  siècles  ;  ce  prodige  lut  opéré  pr 
les  trois  ordres  de  saint  François  d'Assise. 
Cela  no  nous  parait  pas  étonnant ,  car  il  ne 
s'était  pas  encore  rencontré  un  hoinrue  -iuis 
lequel  l'amour  divin,  aussi  ei.flamnie. 
aussi  céleste,  eût  excité  un  enthousiasm»' 
si  général,  eût  été  aussi  détaché  des  oit  si- 
de  cette  misérable  vie,  qui  eût  été  si  proi_'< 
à  opérer  une  heureuse  révolution  dans  lais- 
mille  humaine. 

En  effet,  qui  ne  se  scnl  pas  enlevé  au  ncï 
on  lisant  son  cantique  au  soleil  ,f  que  s»»'t 
François  appelle  son  frèro  et  qu'il  ceni[*>J 
après  une  extase  dans  laquelle  il  reçut  l'as- 
surance de  son  salut  éternel  ?  Ce  cantiq •'.«■ 
était  h  peine  épanché  de  sou  cœur  qu'il*  5 
le  chanter  sur  la  place  publique  U'Aj>  >e 
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nù  les  partis  de  L'ôveque  et  du  prince  étaient 
i-rès  d'en  venir  aux  mains.  Mais  au  son  de 
<*tte  lyre  divine  les  ennemis  s'embrassèrent 
in  milieu  d'un  torrent  de  larmes,  la  con- 
corde se  rétablit  dans  la  ville,  grâce  à  la 
poésie  et  Ha  sainteté  de  saint  François.  A 
la  voc  et  à  la  parole  de  cet  homme  divin, 
;!  y  eut  un  tel  ébranlement  dans  toute  l'Ita- 
lie que  l'on  vit  des  maris  quitter  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  pour  se  consacrer  au 
Seigneur  avec  lui,  se  vouer  aux  joies  de  la 
charité  et  à  la  prédication  de  l'Evangile  ;  et 
on  vit  des  é|iouses,  qui,  ayant  recommandé  à 
Dieu  leurs  maris  et  leurs  enfants,  couraient 
aux  monastères  des  Ciarisses. 

Le  monde  voulait  s'identiûer  avec  Fran- 
cis d'Assise,  et  lui  de  son  côté,  embrassant 
fout  l'esprit  humain  dans  son  amour  im- 
mense, désirait  s'unir  avec  lui  en  Jôsus- 
tinst.  D'un  autre  côté,  semblable  à  son  divin 
maître,  il  ne  voulut  pas  que  les  lois  générales 
le  la  société  eussent  à  souffrir  de  ses  réfor- 
mes ;  il  désirait  au  contraire  qu'elles  y  trou- 
vaient leur  souveraine  perfection,  c'est 
iourquoi  il  imagina  et  promit  aux  popula- 
iiun*,  avides  de  se  former  à  son  esprit,  une 
liile  de  vie  qui,  sans  rompre  les  liens  con- 
férés par  Dieu  lui-même,  pouvaient  par 
une  sainte  communion  de  prières  et  de  bon- 
its œuvres,  s'adonner  à  la  vertu  et  vivre 
vanne  les  Frères  mineurs  au  milieu  des 
soucis  et  des  devoirs  de  la  vie  domestique, 
te  fut  dans  cet  esprit  qu'il  rédigea  la  règle 
■in  tiers  ordre,  auquel  tout  le  monde  pouvait 
appartenir,  pourvu  qu'il  professât  la  religion 
<5iboliquo. 

Il  commande  dans  cette  Règle  de  restituer 
le  Lien  mal  acquis,  de  se  réconcilier  avec 
von  prochain,  et  de  vivre  constamment  en 
Muavec  lui  ;  d'observer  les  commandements 
J«  Dieu ,  de  l'Eglise  et  de  la  Règle.  Les 
êfOux  cependant  ne  devaient  point  entrer 
tiias  cet  ordre  sans  un  consentement  mutuel; 
ï  défendit  d'assister  aux  fêtes  profanes  et 
ui  autres  spectacles  mondains.  Il  prescri- 
»  i quelques  jeûnes;  on  devait  assister  à  la 
finie  Messe  tous  les  jours,  communier  aux 
mandes  fêtes  de  l'année,  visiter  les  confrè- 
res malades  et  se  vouer  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  suivant  leur  condition. 

Le  tiers  ordre  fut  un  institut  sublime, 
unique  après  l'Evangile,  qui  contient  tous 
les  germes  de  la  régénération  de  la  société 
mile.  En  effet,  comme  chacun  peut  s'en  con- 
vaincre, la  vertu  de  charité  est  disposée 
■.'jmmeune  sorte  d'organisation  de  la  société 
mile  ;  car  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes, non-seulement  des  préceptes  de  la  mo- 
rale évangélique,  mais  encore  des  conseils 
lesiilus  élevés  de  la  perfection  [chrétienne 
las**  sur  la  crainte  do  Dieu  et  l'amour  du 
prochain,  est  la  vraie  force  de  la  société  : 
[est  tout  l'esprit  du  christianisme.  Elle  éta- 
blit dans  la  grande  société  chrétienne  et  ci- 
vile ce  mystérieux  instrument  dont  Dieu 
î  est  servi  pour  opérer  dans  les  cœurs,  dans 
les  mœurs  privées  et  publiques  et  dans  les 
alertions  des  hommes,  cette  régénération 
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qui  produisit  la  plus  solide  perfection  de  la 
vie  civile  et  chrétienne  ;  et  si  le  monde  à 
celte  époqne  devint  fou  d'amour,  comme  on 
le  lit  dans  les  poésies  de  saint  François,  on 
le  dut  au  zèle  brûlant  du  fondateur  du  tiers 
ordre  qui  avait  rallumé  un  si  grand  feu  sur 
la  terre,  et  le  mouvement  fut  si  universel, 
surtout  en  Italie,  que  Je  célèbre  Pierre  des 
Vignes,  chancelier  de  l'empereur  Frédéric, 
en  prit  ombrage  et  s'en  plaignit  à  son  mat- 
Ire.  11  craignait  pour  l'autorité  de  l'empereur 
si  les  peuples  d'Italie  embrassaient  les  pra- 
tiques de  cette  dévotion.  Tout  le  monde,  hom- 
mes et  femmes  accouraient  pour  se  ranger 
sous  la  règle  de  saint  François,  riches,  pau- 
vres, etc.,  les  faibles  comme  les  puissants, 
les  hommes  detoulecondition.il  n  y  en  avait 
aucun  qui  ne  voulût  marcher  sous  cette  ban- 
nière. En  regardant  comme  des  tendances 
politiques  l'enthousiasme  que  le  tiers  ordre 
de  saint  François  excitait  par  le  sentiment 
religieux  dans  les  masses  catholiques,  Pierre 
des  Vignes  se  trompait  comme  tous  les  hom- 
mes qui  veulent  juger  de  la  religion  par  la 
sagesse  humaine,  et,  à  bien  considérer,  cette 
agitation  universelle  des  esprits  était  une 
régénération  sociale  qui  s'opérait  :  le  monde 
se  transformait  sous  l'influence  toute  puis- 
sante du  christianisme.  Knûn  l'ardent  amour 
de  la  pauvreté  qui  brûlait  le  cœur  divin 
de  saint  François  d'Assise,  se  répandait  dans 
celui  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  si  rem- 
pli, et  qui  étaient  saisis  d'admiration  en 
voyant  ses  enfants  marcher  sur  ses  traces. 
François  d'Assise  était  inondé  de  joie  au 
milieu  des  souffrances,  des  humiliations  et 
des  tribulations,  parce  que  ce  sont  là  les 
sources  de  la  gloire  et  de  l'amour  pur.  Il  fut 
si  vif  à  cette  époque,  que  de  l'habitation  mo- 
deste du  peuple,  il  pénétra  dans  les  palais. 
Saint  Louis,  roi  de  France,  n'alla-t-il  pas, 

Rieds  nus,  recevoir  la  couronne  d'épines  du 
édempleur?  Et  deux  fois  ne  fut-il  pas  en 
Afrique,  sous  l'étendard  de  la  croix,  pour 
combattre  les  infidèles?  Enfin  cette  soif 
d'une  vie  meilleure  porta  d'autres  mo- 
narques, empereurs  et  reines,  à  déposer 
leurs  couronnes,  a  renoncer  &  tous  leurs 
plaisirs  et  à  se  revêtir  d'habits  de  pénitence. 

Nous  nommerons  surtout  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  dont  la  vie  fut  remplie  de  tant 
d'héroïques  vertus  que  tous  les  antres  per- 
sonnages loués  dans  l'histoire ,  ne  sont 
auprès  d'elle  que  de  pâles  figures,  commo 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  sa 
Vie,  publiée  par  M.  le  comte  de  Montalem- 
bert,  surtout  la  partie  où  il  traite  do  l'ins- 
titution du  tiers  ordre.  Voulez-vous  donc 
connaître  la  grande  régénération  qui  s'opéra 
alors  dans  le  monde,  admirez  le  mouvement 
catholique  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  qui  se  manifesta  partout  et  qui  fut  une 
période  glorieuse  pour  l'histoire  des  nations. 
Nous  ne  nommons  que  Roger-Bacon,  le 
docteur  Séraphiquc,  Duns  Scott.  Le  premier 
ressuscita  les  sciences  naturelles,  en  les 
purifiant  et  en  les  ennoblissant  sous  l'in- 
fluence de  l'esprit  religieux.  Les  deux  autres 
rétablirent  la  philosophie  et  la  sublime 
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théologie  mère  et  patronne  de  toutes  les 
sciences. 

La  poésie,  expression  certaine  de  l'état 
moral  et  civil  de  la  société,  après  la  promul- 
gation du  liersordredeSainl-Francois, devint 
si  populaire  et  si  universelle  que  toute  l'Eu- 
rope  .semblait  élre  devenue  une  vaste  olli- 
cine  où  le  feu  divin  de  l'amour  produisait 
tous  les  jours  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  où 
l'on  chantait  toujours  messirc  Jésus  et 
Mme  la  sainte  Vierge.  Cet  enthousiasme 
poétique  se  répandit  en  France,  en  Allema- 
gne et  surtout  en  Italie.  Quand  co  mouve- 
ment d'amour  séraphique  n'aurait  produit 
que  le  Dante  et  Pétrarque,  les  enfants  de 
l'Italie  devraient  élever  un  monument  do 
reconnaissance  à  l'ordre  de  Saint-François. 

Que  dirons-nous  de  la  peinture,  do  la 
sculpture,  de  l'architecture?  Co  fut  après  la 
dilfusion  de  l'esprit  de  saint  François  dans 
lous  les  ordres  de  la  société  qu'apparurent 
Ihs  plus  beaux  monuments  de  celle  ère  de 
foi  et  d'amour.  Quel  délicieux  chef-d'œuvre, 
pour  no  citer  qu'un  exemple,  que  sainte 
Marie  de  l'Epine  et  leCampo  Sanclo  à  Pise, 
édiliec  unique  en  son  genre  et  d'une  gloire 
immortelle,  et  la  nouvel lo  cathédrale  de 
Pise,  qui  devait  surpasser  toutes  les  autres 
si  elle  eût  élé  terminée.  Dans  ces  deux  villes 
on  vit  alors  paraître  Nicolas  de  Piso  avec 
toulo  sa  famille  d'artistes  qui  fonda  cette 
école  de  sculpture  qui  donna  une  âme  a  la 
pierre  et  produisit  l'œuvre  merveilleuse  de 
Sainte-Croix  à  Florence.  Guinto  do  Pise, 
Gui  de  Sienne,  annoncèrent  pour  la  pein- 
ture cette  école  grave  qui  s'accrut  et  se  per- 
fectionna dans  Cimmabué  elGiotlo.  Le  pre- 
mier fut  porlé  en  triomphe,  à  Florence;  sa 
salutation  anyéliquc  se  voit  encoro  aujour- 
d'hui dans  l'église  des  Scrviles.  Les  Frères 
mineurs  ne  se  contentèrent  pas  d'influencer 
les  arts,  ils  mirent  eux-mômes  la  main  à  ces 
arts  sublimes,  nés  pour  représenter  sur  la 
terre  les  beautés  insaisissables  du  ciel.  A 
partir  de  co  moment  les  artistes  n'eurent 
plus  d'autres  inspirations  que  le  Séra- 
phin d'Assise.  Ces  artistes,  comme  s'ils 
avaient  trouvé  le  secret  de  leur  supériorité 
dans  les  prodigieux  développements  de  l'a- 
mour, s'appliquèrent  à  l'envi  a  représenter 
on  loutes  manières,  en  pointure  et  en  sculp- 
ture, el  la  Vie  de  François  d'Assise  el  de  sa 
Mlle  aînée,  Claire,  auprès  do  celle  de  Jésus 
et  de  Marie  sa  divine  mère.  Aussi  tous  les 
peintres  les  plus  célèbres  de  ce  siècle  el  du 
.siècle  suivant  allèrent  payer  à  saint  Fran- 
çois d'Assise  le  tribut  de  leur  admiration, en 
ornant  de  leurs  peintures  la  basilique,  née 
m  si  peu  de  temps  comme  par  enchante- 
ment. 

Ce  fut  là  que  naquit  l'école  d'Ombric,  qui 
dans  Perugin  el  dans  Raphaël.  Sanzio,  lou- 
cha à  l'apogée  de  l'esthétique  chrétien  ne, 
comme  si  Dieu  avait  voulu  accorder  le  pri- 
vilège et  la  couronne  des  arts,  le  plus  bel 
ornement  de  l'humanité  el  de  ce  monde,  à 
celte  terre,  d'où  ou  lui  avait  adressé  les  plus 
fervenles  prières  el  les  plus  généreux  sacri- 
lices. 
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Par  cet  exposé,  nous  avons  voulu  vencer 
Tordre  séraphique  des  injustices  el  des  inju- 
res dont  il  a  été  souvent  l'objet  «le  la  part 
des  mondains  et  des  ignorants.  Nous  vou- 
lions rappeler  les  bienfaits  signalés  que  les 
Frères  mineurs  ont  apportés  au  monde,  afin 
d'allumer  en  Kurope  le  désir  de  vouloir  en- 
core expérimenter  leur  snlulaire  influence. 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  besoin  en 
est  grand,  nous  pourrions  dire  exlrême.  Les 
vices  qui  dominent  aujourd'hui  la  menacent 
d'une  nouvelle  catastrophe.  Le  grand  re- 
mède et  même  l'unique  remède  à  opposer  a 
co  torrent  nous  parail  êlre,  comme  dans  jle 
moyen  âge,  de  guérir  l'orgueil  par  l'humi- 
lité, la  mollesse  par  l'austérité  d*  la  rie,  le 
désir  immodéré  des  richesses  et  des  plaisirs 
sensuels  par  l'amour  et  le  spectacle  de  Ii 
pauvreté,  le  désir  ardent  de  l'amour  de  Dieu; 
la  révolte  de  la  volonté,  l'amour  de  l'indé- 
pendance, par  la  soumission  à  une  volonté 
suprême  et  pleine  de  sagesse  ;  et  enfin  l  u- 
mour  eflïôué  du  monde,  par  l'amour,  p&r  le 
désir  des  biens  célestes.  Nous  sommes  per- 
suadé que  les  enfants  de  saint  Français 
d'Assise  sont  aussi  aptes  que  tous  les  au- 
tres religieux  h  remplir  cette  mission,  car 
ils  n'ont  pas  dégénéré  de  l'esprit  tle  leur 
Père  ot  de  leurs  illustres  ancêtres  du  un* 
et  du  xiv1  siècle. 

PERE- ETERNEL  (Religieuses  di). 

Celte  maison  fondée  à  Vannes,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvu'sièclc,  par  Mlle  Jeanne 
de  Quéler  de  Monteville,  avait  pour  objet 
principal  l'adoration  perpétuelle  du  Saini- 
Saerement.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  com- 
munauté séculière  a  laquelle  M.  Dik^ouges 
évèque  do  Vannes,  donna  un  règlement  en 
1701.  Plus  tard  elle  fut  érigée  en  monastère 
sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Ce  couvent 
était  le  seul  en  Bretagne  où  l'adoration  per- 
pétuelle du  Saint-Sacrement  fut  établie,  rt 
il  n'était  cependant  d'aucun  ordre;  il  ne 
subsiste  plus.  Le  local  est  aujourd'hui  oc- 
cupé par  les  dames  de  la  Charité  de  sautf 
Louis. 

PETITES -SOEURS  DE  MAKIE,  d  6W«- 
chard,  du  diocèse  de  Béarnais. 

La  communauté  des  Petites-Sœurs  de  \\\- 
lie-Immaculée,  fondée  depuis  peu  d'anuée* 
dans  la  paroisse  de  Gaudechard.  diocèse  de 
Reauvais,  vient  d'être  reconnue  comm* 
congrégation  à  supérieure  générale  psr  uo 
décret  impérial  en  dale  du  9  janvier  1856, 
inséré  au  bulletin  des  lois.  Placée  spécial 
mcnl  sous  le  patronage  de  la  Mère  de  Dteu, 
immaculée  dans  sa  conception. 

Celte  congrégation  a  pour  but  l'de  donner, 
surtout  aux  enfants  pauvres,  une  éducation 
chrétienne. 

2°  De  prémunir  contre  de  nombreui  dan- 
gers, de  maintenir  daus  les  principes  ri> 
gieux,  et  de  faire  vivre  par  le  travail  " 
icunes  personnes  indigentes  et  les  oiyii'- 
liiics,  en  les  recueillant  daus  un  pi*-1 
asile. 
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3*  D'ouvrir  enfin  une  retraile  aux  demoi- 
selles ou  veuves  délaissées  et  sans  fortune. 

PETITES- SOEURS  DES  PAUVRES  (Congré- 
gatios  des),  maison  mère  à  Rennes. 

Les  œuvres  de  Dieu  sont  pleines  de  mer- 
veilles; elles  confondent  la  raison;  elles  lui 
montrent  ses  faiblesses  et  révèlent  les  pro- 
cédés inconcevables  dont  use  la  Providence 
en  faveur  des  desseins  qu'elle  adopte. 
L'histoire  de  la  fondation  des  divers  insti- 
tuts de  prière  et  de  charité  que  l'Eglise  a 
vus  éclore  est  aussi  pleine  d'enseigne- 
ments que  d'intérêt  :  la  main  de  Dieu  s'y 
manifeste  clairement,  on  peut  suivre  son 
action,  travaillant  au  rebours  de  la  sagesse 
humaine,  dans  la  bassesse  et  l'humilité,  et 
choisissant,  comme  le  plus  solide  fonde- 
ment des  œuvres  les  plus  éclatantes,  l'ab- 
jection et  l'anéantissement.  Le  bras  de  la 
Providence  n'est  point  raccourci  ;  notre  siè- 
cle voit  les  mômes  merveilles  que  les  siècles 
précédents.  L'œuvre  des  Petites-Sœurs  des 
pauvres,  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
est  née  petitement;  elle  s'est  développée  et 
se  maintient  sans  autres  ressources  que 
celles  que  lui  ménage  la  Providence.  Dans 
toutes  ses  contradictions  et  ses  nécessités, 
elle  n'a  pas  eu  d'autre  secours  que  la  prière. 
Avec  cet  appui,  elle  trouve  à  employer  sura- 
bondamment le  zèle  de  charité  qu'elle  dé- 
veloppe parmi  ses  membres.  C'est  à  Saint- 
Servan  que  l'œuvre  des  Petites-Sœurs  a 
commencé. 

Saint-Servan  est  une  petite  ville  de  Bre- 
tagne, en  face  de  Saint-Malo,  sur  le  bord  de 
l'Océan,  dont  un  bras,  laissé  à  sec  deux  fois 
par  jour,  sépare  les  deux  cités.  La  popula- 
tion des  côtes  gagne  sa  vie  et  exerce  son  in- 
dustrie sur  la  mer,  et  on  attribue  aux  fureurs 
de  cet  élément  le  grand  nombre  de  vieilles 
femmes  veuves  et  sans  ressources  qu'on 
rencontre  dans  la  Bretagne.  Elles  n'ont  d'au- 
tres moyens  d'existence  que  la  mendicité,  et 
participent  à  tous  les  vices  qu'elle  enfante. 
Beaucoup  d'entre  elles  rappellent  ces  pau- 
vres dont  parlait  déjà  à  saint  François  de 
Sales  la  bonne  Anne-Jacqueline  Cosle  :  ils 
prennent  l'aumône  sans  savoir  que  c'est 
Dieu  qui  la  donne;  ils  vivent  dans  un  état 
de  vagabondage  déplorable,  hantent  les 
portes  des  églises  sans  jamais  y  entrer 
et  sans  rien  connaître  des  mystères  qui  s'y 
célèbrent  ;  ils  s'adonnent  à  tous  les  vices, 
vivent  et  meurent  dans  une  ignorance  abso- 
lue des  choses  du  salut.  Le  souci  de  ces 
pauvres  âmes  qui  engageait  la  bonne  lou- 
rière  du  premier  monastère  de  la  Visitation 
d'Annecy,  à  parier  hardiment  au  bienheu- 
reux évêque  de  Genève,  et  à  lui  indiquer 
les  mesures  à  prendre  pour  le  bien  de  cette 
nombreuse  portion  de  son  troupeau,  le  souci 
de  ces  pauvres  âmes  délaissées,  aveugles, 
éloignées  de  Dieu  et  dans  un  état  de  misère 
religieuse  cent  fois  plus  à  plaindre  que  la 
"'isere  physique,  qui  leur  attire  au  moins 
des  aumônes;  ce  souci  pressait,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  un  vicaire  de  la  paroisse 
d«  Saint-Servan.  11  ne  nous  est  pas  permis 
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d'entrer  dans  les  détails  de  la  vie  de  ce  prô- 
tre.  C'était  déjà  une  vie  adonnée  à  Dieu  et 
aux  saints  exercices  de  la  charité,  une  vie 
dévouée,  dont  le  zèle  ne  s'arrêtait  pas  de- 
vant les  obstacles.  Le  dénûment  des  âmes 
sur  lesquelles  il  s'apitoyait  était  complet 
Saint-Servan  ne  possédait  pas  d'hospice,  pas 
môme  de  ces  hospices  gouvernés  par  nos 
administrations  civiles,  où  les  vieillards  re- 
çoivent un  asile  et  sont  censés  trouver  aussi 
les  secours  spirituels  qui  leur  sont  néces- 
saires. 

Le  pauvre  vicaire  n'avait  devant  lui  au- 
cune des  ressources  indispensables  pour 
louer  un  de  ces  établissements;  mais  il  pou- 
vait communiquer  à  certaines  Ames  la  com- 
passion dont  il  était  pénétré.  La  Providence 
se  chargea  de  lui  désigner  celles  auxquelles 
il  devait  s'adresser.  Une  jeune  fille  de  sa 
paroisse,  qui  n'avait  pas  coutume  de  s'adres- 
ser à  lui,  se  trouva  un  jour  à  son  confes- 
sionnal sans  avoir  jamais  pu  expliquer 
pourquoi  et  comment  elle  y  était  entrée.  Le 
prêtre  reconnut  tout  de  suilo  une  Ame  pro- 
pre au  dessein  qu'il  méditait.  De  son  côté, 
en  écoutant  les  avis  du  prêtre  auquel  elle 
avait  été  conduite  pour  ainsi  dire  malgré 
elle,  cette  ieune  ûlle  ressentit  cette  foi  et 
celle  consolation  que  Dieu  donne  aux  Ames 
soumises  à  sa  direction  et  à  sa  volonté.  Elle 
avait  depuis  lors  tout  le  désir  d'être  reli- 
gieuse; elle  était  ouvrière  et  n'avait  d'autre 
moyen  d'existence  que  le  travail  de  ses 
mains.  Le  prêtre  la  confirma  dans  ses  inten- 
tions, et  commença  à  entrevoir  à  réaliser 
quelque  jour  son  désir  de  soulager  les  pau- 
vres vieillards.  Il  avait  déjà  remarqué  parmi 
les  Ames  qu'il  dirigeait  une  autre  jeune 
fille,  orpheline,  et  de  même  condition  que 
la  première.  Il  les  engagea  à  se  lier  ensem- 
ble, et  sans  rien  leur  communiquer  encore 
de  son  projet,  les  assura  que  Dieu  les  vou- 
lait l'une  et  l'autre  entièrement  à  lui  et 
qu'elles  le  serviraient  dans  la  vocation  reli- 
gieuse; il  les  encouragea  à  se  préparer  à 
cet  honneur  et  à  s'essayer  à  vaincre  en  elles- 
mêmes  tous  les  penchants  de  la  nature.  Les 
deux  enfants,  on  peut  leur  donner  ce  nom 
(l'aînée  n'avait  pas  dix-huit  ans,  la  seconde 
en  avait  à  peine  seize),  les  deux  enfants  se 
mirent  généreusement  à  l'œuvre.  L'abbé 
leur  avait  dit  qu'elles  serviraient  Dieu  dans 
la  même  communauté,  elles  le  croyaient 
sans  rnchercher  autre  chose.  Il  avait  dit  à 
la  plus  jeune  do  considérer  l'aînée  comme 
sa  supérieure  et  sa  mère.  Elles  travaillaient 
chacune  de  leur  côté  durant  la  semaine  et  se 
réunissaient  le  dimanche.  Avant  que  l'abbé 
leur  eût  recommandé  de  se  lier,  elles  ne  se 
connaissaient  pas.  A  partir  de  ce  jour,  elles 
se  trouvaient  unies  par  un  de  ces  liens 
puissants  et  aimables,  que  la  Providence 
crée  entre  les  âmes  qui  lui  appartiennent, 
et  dont  les  frivoles  amitiés  des  hommes  du 
monde  ne  peuvent  faire  comprendre  la  dou- 
ceur et  la  forcé. 

Tous  les  dimanches,  après  la  Messe  pa- 
roissiale, ces  deux  enfants,  évitant  les  com- 
pagnies et  les  distractions,  s'en  allaient  sur 
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les  bonis  de  In  mer.  Elles  avaient  adopté  un 
certain  creux  de  rocher;  elles  s'y  menaient 
h  l'abri  et  y  passaient  leur  après-midi  a 
.s'entretenir  de  Dieu  et  à  se  rendre  compte 
l  une  a  l'autre  de  leur  intérieur  et  des  in- 
fractions qu'elles  pouvaient  avoircommisesà 
ce  petit  règlement  de  vie  (pie  l'abbé  leur 
avait  donné.  Elles  s'entretenaient  de  la 
sorte  et  tout  simplement  a  cet  exercice  de 
la  vie  religieuse  qu'on  appelle  la  conférence 
spirituelle.  Elles  s'entretenaient  de  leur  rô- 
pic  et  s'appliquaient  h  en  pénétrer  l'esprit. 
I  ne  pbra.se  les  arrêtait,  et  elles  ne  pou- 
vaient en  pénétrer  le  sens  :  «  Nous  aimerons 
surtout.»  y  était-il  dit,  «à  agir  avec  douceur 
et  bonté  envers  les  pauvres  vieillards  infir- 
mes et  malades,  nous  ne  leur  refuserons 
pas  nos  soins    toutefois  quand  l'occasion 
s'en  présentera,  car  nous  devons  nous  don- 
ner bien  de  g.irde  de  nous  ingérer  en  ce  qui 
ne  nous  regarde  point.  »  Elles  pesaient 
tous  ces  mots  sans  (jue  rien  leur  apprit 
le  dessein  de  celui  qu  on  pouvait  déjà  ap- 
peler leur  père.  Il  en  usait  avec  elles  comme 
avait  fait  saint  François  de  Sales  à  l'égard 
de  sainte  Chantai,  leur  parlant  de  leur  vo- 
cation, leur  proposant  certaines  communau- 
tés, changeant  ensuite  d'avis,  les  engageant 
Maire  des  démarches  où  il  savait  qu'elles 
seraient  rebutées,  exerçant  enfin  leur  pa- 
tience et  ployant  leur  esprit  par  toutes  les 
manières  possibles  pendant  près  de  deux 
ans.  Vers  les  derniers  mois  de  ce  temps  d'é- 
preuve, il  s'était  ouvert  à  elles  un  peu 
davantage  et  leur  avait   recommandé  do 
prendre  soin  d'une  vieille  aveugle  de  leur 
voisinage.  Les  enfants  obéirent  et  employè- 
rent tous  leurs  loisirs  autour  de  celte  pauvre 
intirme;  elles  ta  soulageaient  selon  leur  pe- 
tit pouvoir,  disposant  en  sa  faveur  de  leurs 
économies,  faisant  son  ménage,  la  condui- 
sant à  la  Messe  le  dimanche,  enfin,  remplis- 
sant auprès  d'elle  tous  les  olliccs  que  la 
charité  pouvait  leur  inspirer.  Cependant  la 
Providence  accommoda  bientôt  les  choses  do 
manière  à  ce  qu'on  pût  procéder  à  un  petit 
commencement  de  Pieuvre,  dont  on  n'avait 
encore  qu'une  si  faible  esquisse.  Elle  mit 
?ur  le  chemin  des  deux  jeunes  filles  une 
ancienne  servante,  dont  le  nom  est  aujour- 
d'hui connu  de  toute  la  France.  Jeanne  Ju- 
gun  avait  quarante-huit  ans;  elle  possédait 
une  petite  somme  d'environ  U00  iï\;  elle 
suffisait  par  son  travail  au  surplus  do  ses 
besoins  ;  elle  vivait  seule;  on  s'associa  avec 
elle,  et  .Marie-Thérèse,  qui  était  orpheline, 
s'installa  dans  sa  mansarde.  Marie-Augustine 
vint  y  passer  tout  le  temps  dont  elle  pouvait 
disposer,  mais  elle  resta  dans  sa  famille. 

On  ne  voulait  pas  publier  qu'on  allait  fon- 
der un  institut  nouveau,  et  les  trois  nou- 
velles sœurs  l'ignoraient  à  peu  près  encore 
elles-mêmes.  Leur  Père  leur  avait  recom- 
mandé de  se  livrer  entièrement  h  la  divine 
Providence,  de  se  confier  à  elle  de  toutes 
i-lioses  et  de  s'inquiéter  seulement  d'aimer 
Dieu,  de  lo  servir  de  toute  leur  âme  et  de  se 
dévouer  au  salut  et  au  soulagement  du  pro- 
chain et  des  vieillards.  Les  enfants  le  fai- 
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saient  joyeusement;  elles  avaient  prié  Dieu 
de  bénir  leur  entreprise  et  de  regarder  ave. 
miséricorde  leur  essai  de  vie  commune. 
D'ailleurs,  en  s'élablissant  dans  la  man- 
sarde, Marie-Thérèse  n'y  vint  pas  seule; 
elle  amena  avec  elle  Noire-Seigneur,  présent 
et  vivant  dans  la  personne  de  ses  pauvre». 
Le  jour  de  la  lètc  de  Sainte-Thérèse.  18*0, 
on  installa  dans  la  petite  chambre  de  Jeanne 
la  pauvre  aveugle  de  quatre-vingts  ans 
qu'on  soignait  depuis  plusieurs  mois.  Ma- 
rie-Augustine et  Marie-Thérèse  apportèrent 
sur  leur  bras  celle  chère  infirme,  et  In  béné- 
diction de  Dieu  entra  avec  elle  dans  le  nou- 
veau ménage.  Il  y  avait  encore  une  autre 
petite  place  dans  le  logement,  on  y  mil 
bientôt  une  seconde  vieille.  La  maison  se 
trouva  alors  complète.  Hien  n'était  changé 
d'ailleurs  aux  allures  des  personnages  qui 
l'habitaient.  Jeanne  lilail,  Marie-Au^ustme 
et  Marie-Thérèse  travaillaient  à  leur  coulure 
ou  à  leur  lingerie,  interrompant  leurs  tra- 
vaux pour  soigner  les  deux  infirmes  et  leur 
rendre  tous  les  devoirs  de  tilles  pieuses  en- 
vers leurs  mères,  soulageant  leurs  maui, 
éclairant  leur  foi,  animant,  soutenant  et  ré- 
chauffant leur  piété.  Le  vicaire,  que  nous 
pouvons  bien  déjà  appeler  le  fondateur  et  le 
Père ,  aidait  de  tout  ce  qu'il  pouvait  à  Ja 
petite  communauté,  et  avec  la  grâce  de  Dieu 
on  se  sullisait.  Ce  n'était  pas  tout  que  de 
suffire,  il  fallait  encore  se  développer.  Une 
quatrième  servante  des  pauvres  s'était  unie 
aux  trois  premières;  elle  était  malade  et  sur 
le  point  de  mourir;  comme  aux  anciens 
jours,  elle  voulut  mourir  consacrée  à  Di«u 
et  parmi  les  servantes  des  pauvres.  Elle  s* 
fil  transporter  dans  la  mansarde  et  v guérit 
Elle  laissa  h  Dieu  celte  vie  qu'elle  lui  awii 
olferle  et  qu'il  lui  avait  rendue,  elle  se  voua 
au  service  des  infirmes  et  des  vieiliaMi 
Mais  le  soulagement  de  deux  vieilles  femmes 
ne  pouvait  pas  être  tout  le  fruit  que  l'Eflli» 
devait  tirer  pour  la  gloire  de  Dieu  du  dé- 
vouement de  ces  généreuses  filles. 

On  resta  dans  la  mansarde  environ  dit 
mois;  c'était  le  temps  d'essai;  le  terni  s 'le 
noviciat,  pour  ainsi  dire.  Peul-élre  ataii-"» 
espéré  que  ce  dévouement  exciterait  bientôt 
un  généreux  concours  et  attirerait  desres- 
sources qui  permettraient  d'étendre  l'autre 
et  d'ouvrir  un  asde  à  un  plus  grand  nombre 
de  vieillards.  Peul-élro  aussi  n'avait-oo  }>i< 
regardé  au  delà  du  commencement  que  non 
venons  de  raconter.  Toujours  est-il  qw.  *' 
on  attendait  un  secours  humain,  on  résolut 
do  s'en  passer;  et  si  on  avait  borné  ses  dé- 
sirs au  spectacle  si  beau  et  si  consolante 
ce  qui  se  passait  dans  la  mansarde,  oa  w 
s'en  contenta  plus  désormais.  Quand  on  * 
donne  à  Dieu,  il  faut  se  donner  tout  enter, 
le  sacrifice  a  des  saveurs  auxquelles  I* 
Ames  qui  les  ont  une  fois  goûlées  ne  f*3- 
vent  plus  se  soustraire;  elles  veulent ,  * rf 
jusqu'au  bout,  taisant  ce  qui  dépend  dei''^ 
et  laissant  aux  autres  le  soin  de  concourt:, 
si  bon  leur  semble,  aux  œuvres  que  Dau 
leur  a  une  fois  indiquées. 

Dans  les  conseils  delà  mansarde  on  n*- 
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lut  d3nc  de  s'agrandir  et  de  Taire  profiter  un 
l'Ios  grand  nombre  de  vieillards  des  bien- 
faits qu'on  voulait  leur  apporter.  Quand 
nous  parlons  de  conseil,  il   est  juste  de 
s'expliquer.  Peu  de  délibérations  avaient 
lieu  dans  la  mansarde  :  le  père  recomman- 
dait à  ses  filles  de  prier,  priait  lui-même,  et 
lorsqu'il  croyait  avoir  reconnu  la  volonté  de 
Dieu,  il  l'indiquait  à  ses  enfants  en  leur 
laissant  le  mérite  de  l'obéissance  ;  l'obéis- 
sance, cette  vertu  d'un  prix  merveilleux, 
d'un  ressort  incalculable,  qui  reluit  dans 
toutes  les  grandes  oeuvres  de  l'Eglise,  qui 
les  soutient  et  les  anime,  les  rend  fortes  et 
victorieuses!  On  prit  à  loyer  un  rez-de- 
chaussée  assez  commode,  une  salle  basse, 
humide,  qui  avait  servi  longtemps  de  caba- 
ret. On  pouvait  y  installer  douze  lits;  ils  y 
furent  bientôt  tous  occupés.  Les  quatre  ser- 
vantes des  pauvres  avaient  fort  il  faire  au- 
tour de  leurs  pensionnaires.  Il  ne  pouvait 
plus  être  question  pour  elles  do  gagner  leur 
rie  et  celle  Je  leurs  protégées  en  travaillant. 
C'était  assez  de  rendre  à  leurs  bien-aimés 
pauvres  tous  les  services  que  réclamaient 
leur  âge  et  leurs  infirmités.  Elles  pansaient 
les  plains,  nettoyaient  les  ordures,  levaient 
et  couchaient  leurs  vieilles,  les  instruisant 
encore  et  les  consolant;  il  était  impossible 
de  pourvoir  aux  autres  nécessités.  Le  bureau 
de  bienfaisance  continuait  aux  vieilles  fem- 
mes, ainsi  réunies  par  la  charité,  les  se- 
cours qu'il  leur  distribuait  isolémont;  il 
leur  donnait  du  pain  et  leur  prêtait  du  linge. 
Pour  subvenir  au  surplus  des  besoins  (et  ils 
ne  manquaient  pas),  celles  des  vieilles  qui 
louvaient  marcher  continuaient  leur  an- 
cienne industrie  et  sortaient  tous  les  jours 
I>our  mendier.  Les  sœurs  préparaient  los 
repaset  partageaient  elles-mêmes  ce  pain  de 
ta  mendicité  ;  de  la  sorte,  avec  les  secours 
imprévus  et  impossibles  à  prévoir  qui  arri- 
vaient de  temps  à  autre,  on  parvint  à  se 
suffire. 

Ce  n'était  pas  cependant  assez  do  partager 
ce  pain  mendié;  [Dieu  exigeait  un  nouveau 
sacrifice  et  un  dernier  abaissement;  la  men- 
dicité des  vieilles  femmes  avait  l'inconvé- 
nient de  les  remettre  constamment  dans  le 
danger  de  leurs  mauvaises  habitudes,  de  les 
rapprocher  de  l'occasion  de  s'enivrer,  par 
eieinple,  qui  était  le  vice  dominant  de  la 
plupart  de  ces  malheureuses;  les  sœurs,  ja- 
louses surtout  du  salut  de  leurs  pauvres, 
voulurent  les  éloigner  de  celte  tentation  et 
Jeur  épargner  aussi  l'avilissement  delà  men- 
dicité, bien  que  la  plupart  y  eussent  vieilli 
cl  n'en  ressentissent  pas  Pignorainie.  Le 
p£re  propose  à  ses  enfants  de  n'être  plus 
seulement  servantes  des  pauvres,  mais  do 
devenir  aussi  mendiantes  par  amour  pour 
elles  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  sacrifice 
ne  fui  pas  plutôt  indiqué  qu'il  fut  embrassé. 
&aus  scrupule,  sans  hésitation,  on  se  fit 
mendiante.  Jeanne,  la  première,  prit  un 
l'anier  et  sortit  immédiatement;  elle  se  pré- 
senta bravement,  le  cœur  enflammé  de  l'a- 
tnourde  Dieu  et  du  prochain,  dans  toutes 
les  maisons  où  ses  pauvres  étaient  habituel- 
Dicxioss.  dbs  Ordres  relu?.  1\\ 


RELICIEUX.  *ET  WS 

lement  secourus.  Elle  recueillit  humble- 
ment et  avec  reconnaissance  l«  s  morceaux 
de  pain  et  les  liards  qu'on  voulut  bien  lui 
donner. 

La  Providence  réservait  là ,  pour  les  Pe- 
tites-Sœurs, une  ressource  inépuisable.  De- 

fmis  ce  temps,  elles  ont  ramassé  le  pain  de 
eurs  pauvres  dans  cette  noble  et  sainte  men- 
dicité. Toutes  ses  compagnes  ont  imité 
Jeanne.  Elle  est  cependant  restée  la  quê- 
teuse en  titre,  pour  ainsi  dire,  de  l'institut; 
elle  est  Infatigable  et  ne  se  contente  pas 
de  parcourir  Tes  villes  où  l'œuvre  est  éta- 
blie, elle  va  partout,  exposer  simplement 
et  dignement  l'objet  de  sa  démarche,  les 
besoins  de  ses  pauvres,  et  parler  des  misé- 
ricordes du  Seigneur  à  leur  égard.  Rien  ne 
la  rebute  ni  ne  fa  confond;  elle  voit  la  main 
de  Dieu  en  tout,  elle  remercie  de  ce  quo 
cette  main  dispense ,  elle  espère  ce  que  cette 
main  refuse ,  et  ne  doute  pas  de  la  géuô- 
rosité  ui  de  la  bonté  de  ceux  qui  ne  peuvent 
participer  à  son  entreprise.  Le  dévouement 
incroyable  n'attire  i«s  seulement  les  béné- 
dictions de  Dieu,  H  conquiert  les  suffrages 
des  hommes;  ceux  qui  proscrivent  la  men- 
dicité n'ont  pu  s'empêcher  de  reconnaître 
la  vertu  de  cette  noble  et  intrépide  men- 
diante; l'Académie  française  lui  a  accordé 
un  prix  de  vertu. 

Dès  les  premiers  jours,  ce  dévouement 
surprit  et  toucha  :  la  quête  faite  par  les 
sœurs  fut  plus  abondante  que  celle  des  pau- 
vres vieilles  :  on  ajouta  quelque  chose  a* 
liard  ou  nu  morceau  de  pain  accoutumé. 
Des  vêtements,  des  meubles,  des  provisions 
de  toutes  sortes  se  trouvèrent  à  la  disposi- 
tion des  sœurs;  les  pauvres  en  furent  mieux 
traités. 

Le  linge  toutefois  manquait  :  celui  du 
bureau  de  bienfaisance  était  déjà  insuffi- 
sant, et  la  détresse  devenait  extrême ,  lors- 

3ue  le  bureau,  pressé  d'autre  part,  se  vit 
ans  la  nécessité  de  retirer  aux  Petites* 
Sœurs  le  linge  dont  il  disposait  en  faveur  du 
leurs  pauvres.  Dans  cette  anxiété,  les  Pe- 
ti tes- Sœurs  eurent  recours  à  leur  ressource 
ordinaire  :  elles  prièrent  et  s'adressèrent 
plus  particulièrement  à  Marie,  la  chargeant 
île  venir  à  leur  aide. 

Le  jour  de  la  fêle  de  l'Assomption,  on 
dressa  un  petit  autel  à  la  sainte  Vierge. 
Un  gendarme,  voisin  de  l'asile,  quo  le  peu- 
ple appelait  d,éjà  l'Asile  des  bonnes  femmes, 
louché  de  ce  qu'il  voyait  journellement  dans 
celte  maison  bénie  ,  se  chargea  d'élever  et 
de  décorer  le  petit  autel.  Les  sœurs  éten- 
dirent au-devant  tout  le  pauvre  linge  de 
leurs  protégées  1  cinq  ou  six  chemises  com- 
posaient la  richesse  de  la  maison  :  point  de 
draps.  La  sainte  Vierge  se  laissa  attendrir  : 
ehl  qui  ne  l'eût  pas  été  en  présence  de  celte 
misère?  L'autel  fut  assez  visité  les  jours 
suivants,  la  divine  Mère  toucha  les  cœurs, 
chacun  s'empressa  de  soulager  celte  dé- 
tresse. De  pauvres  servantes,  qui  n'avaient 
rien  à  donner,  étaient  leurs  bagues  et  les 
passaient  au  cou  de  l'Enfant  Jésus  que  ter 
nait  entre  ses  bras  la  Vierge  Mère,  don; 
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une  statue,  haute  comme  la  main,  dominai». 
I  autel,  l'ar  celle  industrie  et  < file  misé- 
ricorde, les  pauvres  si'  trouvaient  suffisam- 
ment pourvus  de  chemises,  tic  tira;  s  ut  des 
autres  lieues  indispensables-. 

l'n  cercle  de  ridicule  et  d'opprobre  s'était 
cependant  formé  autour  d'elles.  Kl  le  s  eurent 
à  boire  toute  la  boule  de  leur  mendicité .  ou 
les  montrait  au  doigt  eu  les  raillant;  l'hu- 
milité et  la  conliani  e  en  Dieu  leur  Taisaient 
supporter  toutes  les  rouira  liftions  et  sur- 
monter toutes  les  difli- mités;  c'était  une 
jaison  pour  s'abandonner  plus  entièreiuent 
à  la  Providence,  Pendant  le>  premières  an- 
nées le  nombre  des  membre*  de  cette  t'a- 
inille  resta  le  même,  et  cependant  le 
nombre  îles  pauvres  ne  cessait  décroître. 
Ouand  lu  re/.-ilu-cliau»é«:  tut  plein,  on 
acbeta  (en  18'r2)  une  grande  maison,  on 
n'avait  rien  pour  la  payer;  M.  l'abbé  le  Tail- 
leur vendit  sa  montre  en  or  et  quelques 
ell'els;  deux  des  so'iirs  avaient  quelques 
économies,  on  en  eut  assez  pour  paver  les 
liais  du  contrat,  eu  chargeant  la  Providence 
de  payer  le  surplus.  Kl  le  ne  lit  pas  défaut, 
au  bout  d'un  an  la  maison,  <pii  avait  coûté 
■J2.000  IV. ,  était  entièrement  pavée,  elle* 
recurent  5  celle  époque  l'aimable  nom  de 
Pentes-Sœurs  des  pauvres. 

D'après  leur  constitution ,  et  selon  leur 
\<eu  d'hospitalité,  les  Petites -Sieurs  pour- 
voient aux  besoins  de  leurs  vieillards,  et  ne 
prennent  pour  e:les  que  le  surplus  des  des- 
sertes. Un  soir  d'lii>er,  il  ne  reslait  plus 
pour  les  Sœurs  que  le  quart  d'une  livre  de 
pain,  elles  se  mirent  a  table,  di;cnt  leur 
JhnctUalc,  et  se  le  renvoyèrent  de  l'une 
à  l'autre;  pendant  que  le  petit  débat  avait 
lieu  si  gra»  leuseuieiil  et  si  j<»  ,  eu^emei.l ,  on 
sonna  à  la  porte,  malgré  l'heure  avancée, 
c'était  la  Providence  qui  envoyait  du  pres- 
bytère une  abondante  aumône  de  pain  et  de 
viande.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples 
de  cette  attention  constante  de  Dieu  a  pour- 
voir aux  besoins  de  ses  enfants.  L'histoire 
de  la  fondation  de  divers  ordres  religieux 
abondent  en  traits  pareils;  on  comprend 
qu'ils  ont  dû  sourtout  se  renouveler  pour 
les  Petites- Sojuis  des  pauvres  si  confiâmes 
en  la  Providence. 

Les  âmes  des  malheureuses  créatures 
qu'elles  recueillirent  ne  résistaient  pas  à 
leurs  bienfaits;  la  charité  qu'on  exerçait  a 
leur  égard  leur  faisait  connaître  Dieu  ,  elles 
apprenaient  à  goûter,  à  aimer,  à  servir  la 
divine  Providence  qui  leur  avait  envoyé 
dans  leur  misère,  des  sieurs  si  dévouées  et 
si  compatissantes. 

La  maison  élan  pleine,  toute  pleine  :  les 
sœurs,  pour  assister  plus  de  pauvres, avaient 
eu  beau  se  loger  au  grenier,  il  n'y  avait 
.plus  de  place,  li  y  avait  cependant  encore 
'des  pauvres  dans  la  ville  et  ses  environs. 
.On  avait  du  terrain,  et  dans  la  caisse  une 
pièce  de  10  sous.  On  songea  à  bàlir.  On  mit 
cette  pauvre  pièce  de  lit)  centimes  sous  les 
pieds  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  et 
on  commença  hardiment.  Ou  était  habitué 
déjà  aux  merveilles  de  la  Pi o\ ideiiee ,  et 


les  faibles  mains  des  Petiles-SoMir*.  an-cu- 
tumées  autrefois  a  la  lingerie  cl  à  la  mu- 
ture,  n'hésitèrent  pas  à  commencer  les  ira 
vaux  des  bAiimenls.  Elles  savaient  bien  qui 
c'est  le  Seigneur  qui  édiiie  ,  et  non  pas  I, 
force  des  ouvriers.  Kl  les  déblayèrent  !<*  1er 
rain,  ci  misèrent  les  fondations,  et  s'e\er 
tuaient  h  recueillir  les  matériaux.  Lu  or 
une  lois,  Dieu  n'en  demandait  p^s  d.iwn 
tage;  il  répondit  h  celte  audaie  qui  ne  re- 
culait devant  rien.  Les  ouvriers  de  S:em 
Servan  s'émurent  en  voyant  le  dévomiu.  : 
des  sœurs.  Ils  otlVireiit  d'aider  à  ces  travr; 
bénis.  Les  charrois  furent  faits  gratuit» 
ment  ,  les  aumônes  d'argent  abondé'e:. 
Puis  les  travaux  n'étaient  pas  terminé*  .p: 
le  nombre  de*  sœurs  commença  à  s'aui 
lie;  Dieu  récompensait  euliii  la  con-lan. 
des  fondateurs.  Leur  audace  était  allée  juscpi 
songer  à  établir  de  nouvelles  maisons  ; 
quatre  Sœurs  ne  suffisaient  que  par  u 
miracle  constamment  renouvelé  à  tout? 
les  charges  de  Saint-Servan  ;  elles  élan-i 
déterminées  cependant  à  ne  pas  laisser  et-tt 
petite  ville  seule  jouir  des  bénéfices  de  h-u 
entreprise.  Klles  ne  considéraient  pas  Icu 
faiblesse  ;  elles  ne  songeaient  qu'au  bit- 
a  faire.  Au>>iiôl  que  leur  nombre  bit  accru 
Marie-Augustiue  partit  pour  Hennés.  Aum;: 
ressource  n'était  préparée;  elle  allait  lente 
une  seconde  fois  les  merveilles  qui  s'éMieii 
déjà  opérées  devant  elle.  Son  premier  son 
fui,  non  pas  île  recueilli."  de  l'argent ,  tw: 
de  chercher  des  pauvres.  Kn  relounmtit  , 
Saint-Serwm  la  .Mère  Marie-Augustine  f  >:;» 
la  maison  augmentée,  et  comprit  ce  qui- ni 
voulait  dire.  Il  y  avait  15,  en  elL  l,  une  virt' 
de  dialo.ue  entre  les  Petites-So-uts  et  f 
divine  Providence,  aussi  fut-on  oiq^^  ; 
accueillir  les  propositions  de  Dman,  «.u-iu 
cèse  de  Saiul-Brieux.  L5,  comme  ii  lUi  rte- 
leur  premier  soin  fut  de  chercher  a  sou'.r;?; 
les  pauvres  vieillards.  Klles  les  installe; vt; 
dans  un  local  qui  avait  servi  de  prison  t< 
qu'on  avait  abandonné,  parce  qu'il  était  ha- 
mide  et  infect.  La  chambre  la  plus  saine  t'ai 
destinée  aux  vieillards,  les  sœurs  s'au  oaj- 
tuodèrenl  du  reste.  C'est  une  coutume  <Js 
laisser  toujours  la  bonne  part  à  leurs  lié:e«. 

Jusqu'alors,  on  s'était  Contenté  de  vor 
au  jour  !e  jour  :  en  répondant  aux  grâv?* 
de  la  Providence  et  aussi  en  la  violentai 
un  peu,  selon  les  préceptes  de  l'Ecriture,  or: 
était  a  la  tin  de  l'année  18i6,  après  avoir 
trois  maisons.  La  l'ami  Ile  comptait  h-" 
sœurs,  on  songeait  à  une  quatrième  fin- 
dation.  Klles  voyaient  qu'il  y  avait  tant  ùe 
pauvres  à  soulager,  tant  de  ceurs  à  conver- 
tir :  mais  que  peut  une  simple  tille  s;!iis  »  ré- 
dit  ?  Tout,  pourvu  qu'on  soit  armé  if  in- 
constance inébranlable,  qu'on  laisse  à  l»:^, 
la  gloire  de  toutes  choses.  Klles  ne  re|  0u-\' 
sèreul  donc  pas  les  ouvertures  qui  k*ur  di- 
rent faites  de  venir  à  Tours;  comme  tou- 
jours elles  ne  demandaient  qu'un  petit  i'."> 
pour  se  loger  en  arrivant,  et  la  liberté  i:  J- 
gir.  Eu  arrivant  dans  cetto  ville,  le>  ra- 
miers jouis  de  janvier  18-V7.  il  resU.tiju  - 
qu'es  centimes  dans  leur  bour:C.  Au  u^!' 
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de  février  1848 ,  elles  firent ,  au  prix  de 
8Ù.0C0  fr. ,  acquisition  d'un  local  capable  de 
contenir  de  cent  à  cent  cinquante  personnes. 
Comment  tout  cela  fut-il  payé?  C'est  tou- 
jours la  même  merveille.  A  cause  du  petit 
nombre  de  sœurs  (  pendant  longtemps  elles 
ne  furent  que  trois  )  ,  la  fondation  de  Tours 
fui  très-pénible  :  la  fatigue  épuisa  leur  santé, 
la  supérieure  Félicité  mourut  deux  ans 
après  ;  la  Mère  Marie  n'a  jamais  pu  rétablir 
sa  sanié.  A  mesure  que  les  besoins  se  fai- 
saient sentir,  la  Providence  s'empressait 
toujours  d'y  satisfaire,  nous  parlons  des  be- 
soins urgents  et  indispensables,  car  pour 
l'agréable  et  le  superflu  on  n'y  songeait  pas. 
Par  une  conséquence  du  vœu  d'hospitalité, 
quand  un  pauvre  se  présente  dans  une  des 
o^isons,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  lit,  une  sœur 
donne  le  sien,  et  s'accommode  ensuite  comme 
rite  peut.  Le  lit  des  sœurs,  d'ailleurs,  ne 
frit  pas  grande  envie  et  se  compose  en  tout 
d'une  (taillasse.  Un  jour  qu'elles  manquaient 
de  draps,  elles  allaient  couper  en  deux  le 
>eul  qui  leur  restait  pour  en  donner  la  moi- 
tié à  une  femme  qui  arrivait,  lorsqu'on  en- 
tend frapper  à  une  porte,  c'était  un  jeune 
homme  qui  apportait  six  paires  de  draps. 
Ouand  la  sœur  les  porta  à  ses  deux  compa- 
gnes, elles  se  mirent  toutes  à  genoux  en 
pleurant  pour  remercier  Dieu.  Voilà  des 
traits  de  la  Providence  comme  on  pourrait 
en  citer  mille  arrives*  dans  chacune  des  mai- 
>ons.  C'est  de  Tours,  au  milieu  des  tner- 
«eilles  dont  nous  parlons,  que  l'œuvre  dé- 
fait prendre  son  extension;  une  douzaine 
de  postulantes  se  présentèrent.  On  songea 
à  taire  une  fondation  à  Paris.  Ce  fut  vers  le 
printemi*,  18&9,  que  la  Mère  générale  et  la 
Mère  Marie  y  arrivèrent  ;  la  maison  de  Na- 
zareth leur  donna  l'hospitalité;  les  bonnes 
religieuses  de  la  Visitation,  fidèles  à  l'es- 
prit de  saint  François  de  Sales,  envoyèrent 
de  leur  couvent  quelques  provisions  aux 
*ieux  fondatrices.  Elles  furent  souvent  obli- 
gées d'aller  aux  fourneaux  desservis  par  les 
Filles  de  la  Charité  chercher  la  soupe  ci  des 
légumes  qu'on  y  distribue  aux  mendiants 
en  échange  do  bons  dont  la  valeur  est  de 
un  ou  deux  sous.  Inconnues  et*  perdues  au 
milieu  de  tant  de  personnes  déguenillées 
a  dégoûtantes  de  saleté,  ollcs  attendaient 
leur  tour,  tendaient  leur  ôcuelle  au  guichet 
et  portaient  easuiie,  moyennant  ses  deux 
tous,  lu  dîner  de  la  communauté  tout  en- 
tière. Au  bout  de  cinq  mois  d'attente  elles 
trouvèrent  en  lui,  rue  Saint-Jacques,  ir  277, 
uue  maison  qui,  successivement  agrandie, 
contient  cent  cinquante  pauvres.  Pendant 
qu'on  avait  tant  de  peine  à  s'établir  à  Paris, 
une  autre  fondation  se  faisait  à  Nantes,  où 
le  P.  Le  Pailleur  avait  été  appelé  par  les 
conférences  de  Saint-Viuceni  de  Paul.  Le 
Km  Père  laissa  à  ses  Filles,  ou  plutôt  la  Pro- 
vidence, le  soin  de  fournir  à  toutes  les 
charges  de  la  maison,  il  y  laissa  la  même 
assistante  Marie-Thérèse  avec  20  fr.  ;  il  ne 
leur  restait  que  i  fr.  quand  arriva  la  per- 
mission de  l'autorité  ecclésiastique;  trois 
moi*  après  une  maison  était  bien  moulée 
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et  pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire.  La 
même  année  on  fonda  une  autre  maison  à 
Besançon.  En  1850,  de  nouveaux  établisse- 
ments furent  fondés  à  Angers,  a  Bordeaux, 
h  Nancy,  à  Rouen.  La  première  fois  que  les 
Petites  -  Sœurs  parurent  sur  le  marché  à 
Rouen,  elles  firent  presque  une  émeute; 
chacun  les  appelait,  se  précipitait  vers  elles 
et  voulait  leur  apporter  son  offrande;  la 
police  fut  obligée  d'intervenir,  en  réglant 
que  les  bonnes  sœurs  feraient  le  tour  du 
marché,  afin  que  chacun  pût  leur  remettre 
à  son  tour  l'aumône  qu'il  avait  préparée, 
et  un  jour  des  marchands  se  plaignirent  à 
la  supérieure  de  la  quêteuse  qui  ne  venait 
pas  vers  eux  aussi  souvent  que  vers  les  au- 
tres. Dans  une  ville  où  tous  leurs  efforts  et 
ceux  de  leurs  amis  les  plus  dévoués  res- 
taient à  peu  près  stériles  pour  les  faire  con- 
naître, le  bon  Père  ne  se  rendant  pas  compte 
de  l'obstacle,  réfléchi,  pria,  consulta  Dieu» 
et  prit  enfin  sa  résolution.  Je  vais  prendre, 
dit-il,  le  plus  de  pauvres  que  je  pourrai  : 
d'après  ses  ordres,  la  supérieure  en  prit 
trente  en  quinze  jours,  dès  ce  moment  les 
ressources  abondèrent.  Avant  de  propager 
davantage  l'institut,  le  bon  P.  Le  Pailleur 
aurait  voulu  travailler  à  fortifier  l'esprit  des 
sujets  aptes  à  maintenir  partout  la  disci- 
pline ardenle  et  dévouée  des  premières 
Mères;  c'était  prudent,  mais  la  Providence 
a  des  raisonnements  qui  ne  sont  pas  pires 
que  ceux  des  hommes;  on  voyait  se  former 
et  se  développer  rapidement  les  sœurs  des- 
tinées à  conduire  les  maisons.  Los  postu- 
lantes étaient  toujours  eu  grand  nombre » 
les  novices  avançaient  rapidement  dans  la 
vie  religieuse  et  parmi  les  anciennes  sœurs, 
celles  qui  devaient  devenir  les  Mères  se 
distinguaient  à  mesure  que  les  sollicitations 
devenaient  plus  pressantes. 

Le  15  janvier  1850,  deux  religieuses  de 
cette  nouvelle  famille  qui  manquait  aux  in- 
nombrables œuvres  do  charité,  soutenues 
par  l'inépuisable  trésor  do  leur  foi,  furent 
fonder  une  maison  de  !enr  ordre  à  Bordeaux. 
Leur  ressource  temporelle  se  composaitd'une 
pièce  de  5  fr.,  que  chacune  d'elles  possé- 
dait. A  peine  arrivées,  ces  deux  saintes  fil- 
les, deux  anges  de  la  terre,  se  mettent  a  !a 
recherche  d'un  local  ;  il  le  leur  faut  spa- 
cieux, aéré;  elles  parcourent  les  divers 
quartiers  saus  succès;  elles  arrivent  devant 
le  château  du  Diable  ;  on  aurait  dit  une  mai- 
son vouée  à  une  démolition  prochaine.  Cet 
abandon  avait  été  |>rovoquô  par  une  terreur 
panique;  le  vulgaire  le  croyait  habité  par 
des  fautomes  effrayants.  Les  Petites-Sœurs 
qui  apprennent  ces  rumeurs  épouvantables 
n'en  sont  pas  effrayées;  elles  sont  habituées 
ù  combattre  le  démon  sous  toutes  les  for- 
mes et  à  le  vaincre;  elles  passent  un  bail; 
des  réparations  urgentes  sont  immédiate- 
ment faites  et  une  humble  croix,  symbole 
d'intarissable  charité  et  d'amour  infini,  ap- 
prit aux  passants  que  ce  lieu  jadis  de  ter- 
reur imaginaire,  était  devenu  un  refuge  as- 
suitS  de  paix  et  «le  repos. 

La  fondation  d'uu  hôpital  est  toujours  une 
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œuvre  considérable.  Que  de  sommes  impor- 
tantes qu'elle  exige!  c|ue  d'obstacles  à  sur- 
monter! (juede  difficultés  a  vaincre!  La  Pro- 
\  idence  qui  les  avait  guidées  n'abandonna  pas 
les  Petites-Sœurs.  La  ville,  éminemment  gé- 
néreuse, leur  fournit  tout  cequi  était  néces- 
saire. Peu  à  peu  le  modeste  ameublement 
fut  cotnp'ct;  la  lingerie  fut  garnie  pour 
pourvoir  à  tous  les  besoins;  d'abondantes 
aumônes  permirent  de  remplir  tons  les  en- 
gagements qui  avaient  été  contractés,  et 
bientôt  soixante-quinze  vieillards  des  deux 
sexes  recevaient  les  soins  que  réclamaient 
leur  état.  Une  petite  église  conliguë  dans  la 
maison  permet  aux  inlirmes  de  ven.  c  remer- 
cier Dieu  chaque  jour  des  bienfaits  qu'ils 
en  reçoivent. 

Fondé  par  des  dons  cl  dos  aumônes,  l'au- 
mône el  les  dons  le  soutiennent.  Chaque 
matin,  un  cheval  attelé  à  une  petite  char- 
rette part  de  l'hospice  pour  aller  cher»  bel- 
les provisions,  une  sœur  accompagne  le  mo- 
deste attelage,  et  partout  sur  son  passage  les 
otfrandes  île  toutes  sortes  précèdent  les  de- 
mandes. Au  marché,  les  marchandes,  exci- 
tées par  une  inspiration  miséricordieuse,  ri- 
valisent d'empressement  et  d'ardeur,  c'est  à 
qui  donnera  le  plus  tôt  et  le  plus;  celle-ci 
donne  un  poisson,  celle-là  do  la  viande,  uuo 
autre  des  fruits,  les  légumes  de  toute  espèce 
pleuvcnl  en  abondance  dans  la  petite  voi- 
ture cl  l'ont  bientôt  encombrée.  Tout  le 
moude  vcul  donner  et  donne  dans  la  me- 
sure de  ses  movens.  La  générosité  de  la  po- 
pulation bordelaise,  a  laquelle  ou  ne  fait 
jamais  en  vain  appel,  n'est  pas  moins  iné- 
puisable que  le  dévouement  des  bonnes 
sœurs  appelées  à  les  servir  el  donl  les 
mains  sont  toujours  prêtes  ou  à  panser  une 
plaio  ou  à  essuyer  une  larme. 

Lo  2  novembre  1851,  deux  religieuses  ar- 
rivent de  Paris, ellesallaientjeler  les  fonde- 
ments d'un  hospice  à  Ly  on  pour  les  vieillards 
des  deux  sexes;  elles  ne  portaient  qu'une 
bonne  volonté  à  toute  épreuve  el  une  con- 
tianec  illimitée  en  la  divine  Providence.  La 
ville  des  aumônes  ne  pouvait  pas  être  privée 
plus  longtemps  de  ces  bons  exemples  el  d'un 
si  merveilleux  concours.  Elles  n'onl  aucune 
ressource,  il  n'existe  aucune  fondation  en 
leur  faveur,  elles  n'onl  d'autre  capital  que 
la  pauvreté,  leurs  revenus  sont  nulle  part 
el  partout  :  nulle  part,  parce  qu'elles  n'ont 
rien  d'assuré,  partout  parce  que  riches  et 
pauvres  vont  concourir  à  pourvoir  à  leurs 
besoins;  des  ruisseaux  sortis  de  lous  les 
rangs  de  la  société,  suivant  la  môme  fiente, 
vont  bientôt  s'y  jeler,  non  pour  s'y  perdre 
mais  pour  s'y  grossir  dans  l'océan  de  la 
(  hanté.  Les  deux  Petites-Sœurs  furent  re- 
çues dans  une  pieuse  famille;  elles  n'ont 
rien,  elles  font  cependant  le  choix  d'une 
vaste  el  commode  maison,  parce  que  la  cha- 
rité ne  calcule  pas  el  qu'elles  sont  habituées 
h  tu  er  sur.* a  Providence  des  lettres  de  change 
qui  sont  toujours  exactement  pavées.  Lo 
1"  décemnre  elles  en  prennent  possession 
accompagnées  de  deux  pauvres  vieilles  fem- 
mes. L'inauguration  se  lit  le  2  lévrier  1832, 
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par  Son  Euiinenco  Mgr  !e  cardinal-archevê- 
que de  Lyon,  qui  y  prononça  une  admira- 
ble allocution  ;  cotte  solennité  fut  honoiée 
de  la  présence  de  AL  le  maire,  de  mesMem  s 
et  de  dames  en. grand  nombre.  La  pierre  lut 
posée,  les  Lyonnais  se  chargèrent  de  conti- 
nuer l'édifice.  Ce  jour-là  il  y  eut  trente-huit 
réceptions  ;  à  la  lin  du  mois  il  y  en  eut  cin- 
quante-trois, fin  mars  soixante-quinze,  lin 
avril  quatre-vingt-quatorze. 

Comment  les  ressources  affluèrent-elles 
chez  les  Petites-Sœurs  à  Lyon?  de  la  mênu.- 
manière  que  dans  tous  les  aulres  éiablissc- 
ments.  Les  Petites-Sœurs  reçoivent  tout, 
parce  que  leur  industrieuse  chari'.é  leur  fait 
tirer  parti  de  tout  :  vieilles  bardes,  vieux 
linges,  meubles  antiques,  fauteuils  man- 
chots, chaises  boiteuses,  et  quelquefois  aussi 
du  neuf;  de  même  qu'à  Houen  el  dans 
quelques  autres  grandes  villes  elles  se  font 
suivre  par  un  Ane,  qui  est  aussi  un  don  do 
la  charité,  et  qui  porte  dans  des  paniers  le» 
diverses  offrandes  récoltées  sur  la  roule. 
Les  sœurs  quêteuses  s'arrêtent  aux  portas 
des  établissements  publics  et  sur  les  mar- 
chés aux  légumes;  la  sympathie  générale 
les  accompagne  presque  partout. 

L'esprit  de  pauvreté  est  toujours  admira- 
blement conservé  chez  les  Petites-Sœurs; 
elles  ont  une,  toute  petite  chapelle  que  les 
dons  particuliers  enrichissent  chaque  juur 
de  quelques  ornements  simples.  Ce  qui  do- 
mine même  cet  admirable  amour  de  la  pau- 
vreté, c'esl  leur  confiance  sans  borne,  sans 
exclure  cependant  les  règles  de  la  prudenre 
elle  se  traduit  au  dehors  par  toutes  leurs 
paroles,  dans  tous  leurs  actes,  dans  leurs 
plus  pressants  besoins.  Elles  ne  sont  m 
découragées,  ni  impatientes  ;  elles  prieni 
avec  ferveur,  elles  s  adressent  directement 
à  Dieu,  elles  s'ellorcent  d'arriver  à  lui  par 
le  cœur  de  ceux  qui  leur  sont  chers.  C'e^t 
surtout  la  sainte  Vierge  qui  est  leur  inter- 
médiaire auprès  de  son  divin  Fils;  après 
elle,  les  patrons  de  l'institution  Saiut-Jose{  ii 
et  Saint-Augu>lin.  Pour  l'admission  dans 
leur  maison,  elles  n'ont  pas  égard  aux  re- 
commandations ni  au  tour  d'inscription,  el- 
les réservent  les  droits  aux  plus  granies 
misères,  au  plus  entier  abandon;  leurs  pre- 
miers soins  sont  pour  les  pauvres  souffrau:* 
et  les  plus  délaissés. 

En  1832,  les  Petites-Sœurs  des  paums 
achetaient  une  maison  très-vaste,  bien  te- 
lle, bien  distribuée  pour  un  hospice  le- 
vant contenir  plus  dequatrt*  cents  pauvre»; 
plus  de  deux  cents  étaient  installés.  Nu!.'e 
part  qu'à  Lyon,  celle  œuvre  ne  fut  nueui 
comprise.  Les  hautes  classes  oui  donné  Ur- 
geincul,  le  commerce  s'est  signalé  avec  cet-' 
générosité  qui  lui  esl  habituelle,  les  ou- 
vriers même  leur  ont  apporté  leurs  offran- 
des, plusieurs  corporations  leur  apportèrent 
eur  utile  concours;  Sou  Eminence  le  car- 
dinal-archevêquo  avait  donné  l'exemple  [jr 
l'offrande  d'une  somme  considérable. 
tilels  de  la  charité  furent  jetés,  et  la  péïJ<  • 
généralement  abondante ,  fui  quelque^ 
merveilleuse;  les  militaires  ne  fureut  i*> 
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les  derniers  à  aller  leur  porter  leurs  offran- 
des; elle  devint  régulière  et  journalière 
Uni  que  le  *>2*  tint  garnison  dans  celte  ville. 
Rien  n'est  attendrissant  et  édiûant  comme 
le  détail  de  ces  actes  de  générosité  et  de  dé- 
nuement qu'elles  reçoivent  journellement. 
In  Tondeur,  connu  par  la  beauté  de  ses  cen- 
tres donna  une  cloche  ;  son  frère,  fâché  de 
<t  laisser  devancer,  envoya  un  billet  de 
200  fr.,  les  menuisiers  fournirent  les  bancs, 
les  boulangers  s'engagèrent  à  donner  quel- 
ques livres  de  pain  par  semaine,  un  excel- 
lent plâtrier  fit  réparer  les  dortoirs,  laissés 
par  les  militaires  qui  les  avaient  habités, 
«Jans  un  triste  état,  et  envoya  son  compte 
acquitté. 

D'où  peut  venir  une  si  grande  sympathie? 
sinon  do  ce  que  Ses  Petites-Sœurs  des  pau- 
Tres  sont  réellement  petites  par  l'humilité, 
rar  la  modestie,  par  le  zèle,  la  charité,  la 
douceur,  le  dévouement  et  le  don  entier 
d'elles-mêmes.  Cette  puissance  de  la  dou- 
ceur, qui  fait  ainsi  réussir  les  Petites-Sœurs 
tu  dehors,  fait  sentir  son  heureuse  influence 
*ur  les  vieillards  qu'elles  adoptent  comme 
•les  frères  dont  Jésus-Christ  leur  confie  la 
garde  et  l'entretien.  Les  hospices  des  Petites- 
saurs  ne  cherchent  pas  à  thésauriser  ;  quand 
les  besoins  du  lendemain  sont  assurés,  les 
quêteuses  interrompent  les  courses  pour 
recommencer  le  jour  suivant.  Sous  le  toit 
tulélaire  des  Petites-Sœurs,  une  surveillance 
intelligente  procure  l'aisance  aux  vieillards. 
L'ordre  et  la  propreté  remplacent  le  luxe; 
les  aliments  sont  préparés  avec  un  soin 
minutieux;  leur  nourriture  est  saine  et  suf- 
6<ante.  L'attentive  prévoyance  des  bonnes 
*œ;;rs  a  trouvé  divers  moyens  ingénieux  de 
créer  pour  les  vieillards  valides  un  travail 
qui  leur  sert  de  distraction  et  qui  est  en 
luéme  temps  utile  et  profitable  à  l'hospice. 

Pour  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu, 
si  clairement  manifestée  par  le  nombre  tou- 
jours croissants  de  sujets  et  par  leurs  rapides 
i  rogrès  dans  l'acquisition  des  vertus  et  des 
«jualités  propres  àleur  vocation,  le  P.  Le  Pail- 
l«ur  consentit  à  fonder  un  deuxième  établis- 
sement à  Paris,  sur  les  sollicitations  do  la 
10*  légion,  en  faveur  des  vieillards  du  10*  ar- 
rondissement. Les  offres  furent  acceptées, 
et  on  s'installa  à  la  rue  du  Regard,  et  le 
P.  supérieur  apporta  pour  tout  mobilier  une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  une  image  de 
saint  Joseph  et  une  autre  de  saint  Augustin  ; 
il  plaça  la  statue  sur  la  cheminée,  attacha  les 
gravures  à  la  muraille,  se  mit  a  genoux,  ré- 
cita un  P*tcr  et  un  Ave  avec  les  sœurs  et  leur 
•dressa  quelques  paroles  d'encouragement. 
Sept  mois  après,  150  vieillards  habitaient 
cette  maison. 

Déjà  l'on  traitait  d'une  nouvelle  fondation 
hors  de  France;  le  cardinal  Wiseman  de- 
mandait des  sœurs  avec  instance,  mais  au- 
cune des  sœurs  ne  savait  lire,  n'entendait 
l'anglais;  on  n'osa  refuser  cependant,  le 
Engage  de  la  charité  ne  s'ontend-il  pas  par- 
tout? On  partit,  on  s'installa  dans  un  fau- 
bourg, puis  dans  le  centre  de  Londres,  où 
ou  les  appela  les  filles  du  Pape,  ce  qui 
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n'empêche  pas  les  sœurs  d'être  aimées  et 
respectées.  Les  petits  enfants  surtout  se 
laissent  aller  à  l'attrait  de  leur  bonne  grâce; 
ils  subissent  naïvement  l'influence  de  cette 
vertu  qui  rayonne  autour  des  âmes  du  Sei- 
gneur. Ils  courent  après  les  Petites-Sœurs, 
les  entourent  et  leur  baisent  les  mains.  Elles 
accueillent  les  vieillards  sans  distinction  de 
religion.  Le  cardinal-archevêque  est  plein 
de  bonté  pour  elles  et  les  visite  souvent. 
Elles  suivent  la  même  manière  de  vivre  qu'à 
Saint-Servan.  La  quatorzième  maison  fut 
établie  à  Laval,  ou  les  Petites-Sœurs  des 
pauvres  furent  appelées  par  l'administra- 
tion hospitalière.  Sans  rononcer  cependant 
au  glorieux  privilège  d'édifier  sur  les  seules 
promesses  de  la  Providence,  elles  arrivèrent 
quelque  temps  après  à  Lyon  où  rien  n'a- 
vait été  préparé  d'avance.  Comme  è  Tours 
et  à  Rennes,  un  ami  dévoué  s'était  trouvé 
heureux  de  leur  donner  asile  pour  quelques 
jours.  Dans  la  ville  des  aumônes,  au  milieu 
des  ouvriers  et  des  fabricants,  leur  établis- 
sement prit  un  accroissement  rapide  et  ob- 
tint des  résultats  aussi  prompts  qu'à  Rouen 
et  Bordeaux. 

La  congrégation  des  Petites-Sœurs  des 
pauvresse  compose  aujourd'hui  de  près  de 
trois  cents  filles  :  Qui  pense  h  s'occuper  de 
ce  que  font  trois  cents  filles,  destinées  par 
leur  naissance  et  leur  éducation  à  être  des 
servantes  dans  nos  maisons  ou  de  simples 
ouvrières  en  broderie  ou  en  couture?  La 
sagesse  humaine  ne  saurait  trouver  a  em- 
ployer de  si  cbetifs  et  de  si  fragiles  instru- 
ments. La  providence  de  Dieu  ne  les  dédai- 
gne pas;  elle  éclate  au  milieu  de  celte  fai- 
blesse, et  semble,  de  nos  jours  surtout, 
prendre  plaisir  à  s'y  manifester.  Ce  Dieu 
aimable  et  tout-puissant  se  complaît  avec 
les  humbles  et  les  petits;  et  tandis  qu'on 
propose,  qu'on  discute  et  qu'on  essaye  k 
grands  frais  des  projets  insensés  et  ridicules 
de  soulagement  des  pauvres,  il  charge  ses 
trois  cents  filles  de  nourrir  h  elles  seules, 
de  consoler  et  de  soulager  plus  efficacement 
que  ne  sauraient  le  faire  toutes  les  lois  et 
toutes  les  administrations  du  monde,  quinze 
cents  vieillards  en  Fiance.  Toute  la  mer- 
veille est  la  :  les  autres  détails  sont  super- 
flus. 

Voilé  ce  que  peut  produire  dans  une  Ame 
sacerdotale  une  seule  étincelle  de  la  charité 
divine.  Réchauffées  et  unies  sous  ses  rayon- 
nements, les  Petites-Sœurs  ne  s'emploient 
pas  seulement  au  service  des  hommes,  si 
misérables  qu'ils  soient,  c'e>t  Dieu  lui-même 
qu'elles  servent;  elles  lui  donnent,  dans  la 
personne  de  ses  pauvres,  le  soulagement 
que,  selon  la  tradition,  la  sainte  Véroniquo 
lui  rendit  autrefois  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire. Il  était  alors  l'opprobre  des  hommes 
un  objet  de  dégoût  et  de  honte  pour  la  na- 
ture entière  ;  conspué,  couvert  de  sueur  et 
de  crachat,  la  sainte  lui  essuya  le  visage 
avec  un  linge.  On  sait  comment  son  action 
fut  merveilleusement  récompensée,  et  aucun 
Chrétien  n'a  jamais  pu  songer  sans  admira- 
tion et  sans  envie  à  cette  gloire  do  Véront- 
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que.  Ce  que  relit-  sainte  forum f  an  emplis- 
sait sur  le  «  lieiniu  du  Calvaire  pour  Jésus 
îïéi,his>ant  sous  sa  croix,  les  p.  liles-Su'Ui s 
«les  pauvres  l'accomplissent  au  joud'hui,  et 
l'admiration  ne  <k»vr;iit  pas  être  nnundro. 
{Clles  s'approchent  du  visage  de  Jésus-Christ 
souiïiant,  «le  Jésus  pauvre,  dépouillé,  ou- 
tragé, insulté,  rebuté  et  méprisé;  elles 
essuient  eette  faee  «livine  avec  une  grande 
miséricorde  et  un  grand  amour.  I.a  sainte, 
autrefois,  pour  accomplir  >oti  acte  «l'amour 
;i  l'égard  du  divin  Maître,  eut  tout  à  braver, 
les  huées  «Je  la  failo,  les  violences  des  sol- 
«lats,  et  ce  mépris  universel  dans  lequel 
s'était  changé  le  triomphe  «lu  jour  des  Ha- 
ineau\;  ce  mépris  si  puissant  et  si  fort,  qu'il 
avait  forcé  les  disciples  à  fuir,  et  saint  Pierre 
à  renier  son  Maître.  Les  Petites-So-urs  des 
pauvres  ont  à  vaincre  aujourd'hui  la  sagesse 
du  monde  et  les  désirs  de  la  nature;  elles 
lui  font  violence  et  marchent  au  rebours  «le 
ses  inclinations,  f.o  n'est  pas  tout  «pie  de 
vaincre  la  répugnance  pour  ces  vieillards 
sordides  cl  repoussants,  couverts  d'infirmités 
dégoûtantes,  il  faut  soi-même,  en  dehors 
>!es  soins  a  donner  à  ces  pauvres  créatures, 
où  la  foi  des  sœurs  leur  fait  démêler  les 
traits  divins  du  Sauveur,  il  faut  s'abn  uvor 
d'humiliation  et  de  pauvreté,  d'une  pauvreté 
si  extrême,  que  tout  ce  que  nous  en  avons 
«lit  n'en  peut  «humer  une  idée  a  ceux  «p.ii 
n'ont  pas  été  admis  a  en  péru-lror  le  mys- 
tère. 

Tout  manque  en  cITcl,  tout  manque  à  la 
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après  avoir  triomphé  «l'une  délicalesse  légi- 
time à  l'égard  «le  «  elle  ii  Mirriture  c<"Kiq-«»éc 
•  le  débris  ramassés  «le  toutes  parts,  il  faut 
a  chaque  instant  manquer  encore  «les  meu- 
bles les  plus  usuels  et  les  plus  nécessaires 
a  la  vie.  Ce  ne  -ont  pas  seulement  les  lits, 
les  paillasses,  les  draps,  dont  on  peut  être 
privé  un  laps  «le  temps  plus  ou  moins  long 
au  commencement  «les  fondations.  Des  mai- 
sons établies  depuis  longtemps,  et  pour  les- 
quelles la  charité  pubb«jue,  quoique  tou- 
jours active,  n'a  peut-être  plus  ces  empres- 
.semeuls  de  premiers  jours,  quand  personne 
n'ignorait  la  pénurie  oe  toutes  dn^cs  où  >L- 
tronva  enl  les  pauvres  sœurs;  des  maisons 
établies  depuis  longtemps  sonl  encore  au- 
jourd'liui  entièrement  dépourvues  «le  chai- 
ses, par  exemple;  les  vieiilanls  «n  ont 
chacun  nue,  mais  les  »,eur>  «Pu veut  s'en 
passer.  Celle  absence  est  a  se/  générale  «Ians 
leurs  maisons  pour  «pù-lles  aient  put'uit 
pris  l'habitude  de  x'tt  .scuir  mir  leurs  /««-/"/.s. 
C'est  volontiers  «Ians  «elle  posture  liuurdiée, 
«■l  avec  «les  cœurs  plus  rabaissés  encore, 
qu'elles  écoutent  h-s  instructions  du  Père 
et  les  avis  «le  leur  Mère  dans  la  salle  de 
communauté.  L'n  jiur,  un  Jésuite  visitait 
une  dejeurs  maison-,  il  entra  dans  le  réfec- 
toire aû  moment  où  la  communauté  allait  se 
mettre  à  table.  Au  lieu  de  verres,  les  Meurs 
avaient  «les  lasses  de  t«>u<e  dimension,  do* 
pots  à  coulitures,  des  pots  à  nioniar«le,  le 
•oui  ébrécho,  cassé;  cl  «unis  un  tel  él.'d.  que 
l-  |.o;i  père  invita  le  ptciuiçi  de  s,  s  péui- 


lenls  qui  lui  tomba  sous  la  main,  à  frire 
porter  immédiatement  une  douzaine  «Je 
verres  à  l'asile  «les  vieillards.  Nous  erurr:t;s 
«Ians  ces  détails  ;  ils  indiquent  tout  un  ».r  :i e 
de  faits  (pie  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir. 
Car.il  faut  découvrir  ou  deviner  «  es  besoins 
les  Pet i les- sVuu rs  se  gardent  «le  les  avouer, 
elles  quêtent  et  reçoivent  avec  rci^nnrus- 
sance,  mais  elles  ne  demandent  rien  pou: 
elles-mêmes;  elles  craignent  d'abuser  «le  h 
bienveillance  qu'on  leur  ténmigne  et  tr<r> 
vent  toujours  <pi'«tn  fait  l:op  pour  elles  tt 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  méritent. 

Au  milieu  de  ce  «lénûinent,  qu'il  faut 
imaginer  aussi  grand  et  aussi  complet  que 
l'ossible,  nous  avons  déjà  insiste  sur  îo 
bonheur  et  la  joie  innocente  des  Pctdos- 
Sœnrs  La  joie  vient  de  l'âme,  elle  naît  «Ir.ns 
les  replis  de  la  conscience.  Qui  fioul  din- 
de quelle  ivresse  sublime  et  tranquille  lut 
é<lairé<'  et  transportée  sainte  Véronique, 
lorsqu'elle  reconnut  sur  le  linge  l'empreinte 
du  visage  «lu  Sauveur!  Nos  sœurs  éprouvent 
la  mêiue  allégresse,  lorsqu'elles  voient  re- 
paraître cette  divine  empreinte  dans 
mues  confiées  à  leurs  soins.  Kilos  ne  >■ 
blasent  pas  sur  celte  émotion;  chaque  vieil- 
lard qui  retourne  à  Dieu  est  pour  ces  grains 
cœurs  l'occasion  d'une  fête.  Cette  fête  se 
renouvelle  souvent,  et  rien  n'est  néglige 
pour  qu'elle  soit  tout  à  fait  lég  tune.  D'iw- 
l'ilude,  dans  les  maisons  nouvellement  fon- 
dées, lorsqu'il  y  a  déjà  un  petit  nombre '-ic 
pauvres,  on  prêche  une  retraite.  Ses  fru;t> 
snflisonl  à  former  un  noyau  de  bonnes  gor> 
bien  dévoués  au  bmi  Dieu,  et  qui  exercent 
ensuite  à  leur  tour  une  sorte  de  propagande 
sur  les  compagnes  (jue  la  providence  «le  Dion 
leur  adresse.  H  ion  n'égale  la  joie  de  e  s 
pauvres  créatures  réconciliées;  elles  ca- 
brassent les  sœurs  en  pleurant  et  en  <b!t- 
siiit.  et  ne  savent  comment  exprimer  l«vir 
bonheur  et  leur  reconnaissance.  Il  v  a 
soixante  et  quinze  ans  que  je  ne  me  sin< 
approchée  de  Dieu,  disait  l'une,  et  je  v.  i> 
le  recevons  demain  ! 

Pas  un  des  hôtes  de  ces  maisons  léni'< 
ne  saurait  résister  à  cette  grâce  de  la  elwraé 
que  Dieu  leur  réservait  au  bout  de  toutes 
h  s  épreuves  de  leur  triste  carrière.  Ils  com- 
prennent bien  celle  miséricorde,  et  ils 
célèbrent.  Après  sa  confession,  un  pauvre 
barbier,  qu'un  rhumatisme  sur  les  doigts 
avait  réduit  à  la  misère,  en  le  rendant  in* a- 
I  able  d'exercer  son  étal,  regardait  ses  pau- 
vres mains  infirmes;  et  comme  on  lui  de- 
mandait ce  qu'il  considérait  si  attentive- 
ment :  Je  regarde  le  doigt  de  Dieu,  répuK- 
«hl-il! 

N'est-ce  pas  un  miracle  que  de  voir  L'ait 
lie  malheureux,  tant  de  vieillards  perdus 
vu  es,  heureux,  contents  et  consulé>?La .r.^'i 
•Je  Dieu  est  là  en  olfet,  rien  de  triste  «b-'is 
ses  pieux  nsiles;  partout,  au  milieu  d'une 
propreté  charmante,  la  paix  et  la  joie  règnr-ot 
en  ces  lieux.  Les  pauvres  créatures  s'ïiMm- 
lueiil  à  aimer  cl  à  goû:«.r  Dieu;  elles  pret*- 
reul  leur  l  ;  en  heureuse  éternité,  et  odes]* 
;  «-gardent  approcher  avec  une  inaï'.éni  V 
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douceur.  Une  de  ces  pauvres  vieilles  venait 
d'être  administrée,  on  lui  demanda  comment 
elle  se  trouvait  :  Bienheureuse,  bienheu- 
reuse, répondit-elle;  j'espère  que  Dieu  me 
donnera  une  place  dans  son  paradis,  cl  que 
j  j  serai  bientôt.  Elle  demanda  qu'on  priât 
pourelle;  elle  était  dans  son  lit  blanc,  les 
nains  jointes  et  le  chapelet  entre  les  doigts, 
d'un  air  si  vénérable  et  si  reposé,  qu'on 
pouvait  envier  la  grâce  d'une  pareille  mort. 
File  avait  été  recueillie  à  l'asile  au  moment 
où  elle  venait  d'être  chassée  par  ses  enfants 
qui  ne  voulaient  plus  la  nourrir;  elle  ne 
voulait  pas  leur  pardonner  cette  cruauté, 
mais  avec  les  Petites-Sœurs,  elle  s'était  ins- 
truite aux  leçons  du  divin  Maître;  elle  mou- 
rait ie  pardon  dans  le  cœur,  la  joie  et  l'es- 
pérance sur  les  lèvres,  douce,  calme;  et, 
comme  elle  le  disait  avec  un  admirable  ac- 
cent :  bienheureuse  ! 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
raconter  tous  les  traits  édifiants  et  charmants 
oui  se  passent  dans  les  maisons  des  Petites- 
Sœurs. 

Le  9  janvier  1852,  trois  religieuses  venant 
de  Paris,  arrivaient  h  Lille,  et  se  dirigeaient 
vers  l'hospice  Gantois,  où  elles  devaient  re- 
cevoir l'hospitalité  chez  les  sœurs  de  cette 
maison.  Qui  aurait  remarqué  ces  honorables 
femmes?  A  leur  costume,  à  leur  pauvre  ba- 
gage, on  ne  se  serait  guère  douté,  qu'à  peine 
arrivées,  elles  allaient  voir  se  presser  autour 
d'elles  les  sympathies  les  plus  vives  do  la 
religion  et  de  la  charité,  recevoir  des  dons 
de  quatre  genres  :  argent,  vêlement,  meu- 
bles, literies,  et  enlin  prendre  possession 
d'une  vaste  maison  où  elles  pourraient  ren- 
dre au  centuple  l'hospitalité  qu'elles  ont 
re<;ue. 

Le  2  février,  jour  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge,  une  douzaino  de  pauvres 
vieillards  furent  immédiatement  inscrits  et 
adoptés.  Bientôt  deux  nouvelles  sœurs  vin- 
rent s'adjoindre  aux  deux  premières;  elles 
furent  bientôt  au  nombre  de  quinze,  et  re- 
cueillirent cent  cinquante  vieillards  aux- 
quels elles  prodiguaient,  comme  partout,  les 
soins  de  la  plus  atfeclueuse  charité.  Elles  se 
fixèrent  au  centre  do  la  paroisse  la  plus 
pauvre;  foyer  de  misères  morales  et  physi- 
ques, elles  en  sont  devenues  la  providence. 
Leur  vie,  leur  exemple,  leurs  consolations 
sont  devenus  un  nouvel  et  puissant  encou- 
ragement de  régénération  pour  cette  partie 
malheureuse  de  la  population. 

En  1852,  d'autres  fondations  curent  lieu  à 
Marseille,  à  Bourges,  Vannes.  Colmar,  ta 
Rochelle,  Dijon,  Blois,  Saint-Omer  et  Brest. 
En  1853,  les  Petites -Sœurs  s'établirent  à 
Chartres,  à  Liège,  à  Boibcc.  Dans  cette  der- 
nière vi  le,  un  grand  pharmacien  voulut 
monter  la  pharmacie  à  lui  tout  seul,  et  dé- 
fendit à  la  bonne  Mère  de  s'adresser  a  d'au- 
tres qu'à  lui.  Elles  fondèrent,  a  Paris,  leur 
troisième  maison  avec  le  concours  et  sous 
les  auspices  de  Sa  Majesté  l'impératrice 
Eugénie.  Celle  maison  eut  son  berceau  rue 
des  Postes;  elle  se  développa  depuis  rue 


Faubourg  Saint-Antoine,  au  delà  des  autres 
maisons  de  Paris. 

En  1855,  eurent  lieu  de  nouvelles  fonc- 
tions à  Toulouse,  è  Saint-Dizier.  an  Havre, 
a  Blois,  à  Bruxelles,  au  Mans,  à  Tarare,  à 
Paris,  rue  Bover-Collard.  Comme  toutes  ces 
fondations  se"  développèrent  subitement  à 
travers  les  difficultés  des  circonstances,  elles 
absorbèrent  les  vocations,  et  on  ne  put 
établir,  en  1855,  que  la  seule  maison  d'Or- 
léans. On  a  commencé  celte  année  1856,  par 
l'ouverture  de  la  maison  de  Strasbourg,  de 
Laon  ;  bientôt  elles  vont  prendre  possession 
de  celle  qu'on  leur  prépare  à  Mayenne,  à 
Louvain.  On  les  demande  jusqu'aux  confins  • 
de  la  Pologne,  d'où  il  est  venu  des  novices 
pour  la  famille. 

Toutes  les  maisons  qui  furent  fondées,  il 
y  a  quelques  années,  se  sont  développées; 
celle  de  Bennes  a  reçu  jusqu'à  trois  cents 
pauvres;  elle  a  été  transférée  à  un  vaste, 
établissement  qui  servait  autrefois  de  ma- 
nufacture de  toiles  pour  l'Etat.  Après  di- 
verses acquisitions  de  terre  et  de  grandes 
constructions  exécutées  durant  ces  dernières 
années,  ce  nouvel  établissement  est  de  nou- 
veau trop  étroit.  La  maison  de  Laval,  qui 
n'était  destinée  qu'à  vingt-cinq  vieillards, 
en  a  cent  vingt  aujourd'hui.  Vous  trouveriez 
à  peine  un  asile  occupé  par  les  Petites- 
Sœurs  où  l'on  n'ait  bâtit  largement,  et  où 
les  nouveaux  bAlimenls  ne  soient  remplis 
au  point  d'appeler  de  nouveaux  agrandisse- 
ments, et  cependant  les  vieillards  recueillis 
dans  ces  asiles  n'ont  point  senti  la  disette 
de  ces  années. 

Des  détails  analogues  à  ceux  qui  ont  été 
publiés  sur  quelques-unes  de  ces  maisons 
se  sont  reproduits  dans  chacune  d'elles  dès 
leur  début,  et  souvent  pendant  le  cours  do 
leur  existence,  et  chaque  jour  amène  quel- 
ques nouveaux  bienfaits  comme  les  enfants 
qui  s'abandonnent  a  ses  soins. 

La  règle,  le  modo  d'existence,  la  simpli- 
cité des  fondations  sont  restés  ce  qu'ils 
étaient  aux  premiers  jours  do  la  famille. 

L'approbation  solennelle  du  Saint-Siège, 
qui  intervint  le  9  juillet  1854,  consolida 
l'institution  et  l'autorité  de  l'abbé  Le  Pail- 
Jeur,  dont  Dieu  s'esi  servi  pour  fonder  et 
conduire  cette  nouvelle  famille,  qui  sem- 
blait manquer  aux  bonnes  œuvres  que  lo 
Saint-Esprit  inspire  et  que  la  charité  enfante 
chaque  jour. 

La  reconnaissance  par  l'Etat  qui  a  eu  lieu 
le  9  janvier  de  cette  année  1856,  a  régularisé 
la  situation  temporelle  des  Petites-Sœurs 
des  pauvres.  Qui  pourrait  douter  aujour- 
d'hui que  la  main  de  la  Providence  a  dirigé 
ce  mouvement,  et  qu'on  doit  à  elle  seule 
ces  bénédictions  auxquelles  les  fondateurs 
de  l'œuvre  n'eurent  osé  prétendre  ?  C'est 
ainsi  que  l'expérience  porte  toujours  des 
nouvelles  preuves  de  la  fécondité  et  de  la 
sainteté  de  l'Eglise,  qui  sont  les  marques 
de  sa  céleste  origine.  Ces  pieux  asiles  qui 
offrent  tant  de  ressources  pour  les  besoins 
et  pour  les  infirmités  corporels,  devien- 
nent les  portes  de  la  bienheureuse  éternité 
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l»jur  uno  foule  d'individus  «me  l'ignorance, 
les  mauvaises  habitudes,  les  compagnies 
funestes  auraient  vus  expirer  dans  l'indiffé- 
rence, dans  l'irréligion,  et  peut-être  dans  le 
désespoir.  (1) 

PHILIPPINES  'Rr.uoirasrs  oblates),  â 
Jionif. 

Il  y  a  a  Rome  un  monastère  «le  religieuses 
appelées  Philippine*: ,  pane  qu'elles  sont 
>«>us  le  patronage  de  saint  Philippe  de  Néri, 
fondateur  des  prêtres  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  appelés  vulgairement  Philippins, 
qu'elles  ont  pris  pour  leur  protecteur.  Elles 
lirent  leur  origine  d'un  fervent  Chrétien,  fa- 
bricant de  gants,  appelé  Rutilio  Brandi,  qui 
vint  de  Sienne,  sa  patrie,  pour  s'établir  h 
Rome,  où  il  eut  le  bonheur  de  se  mettre 
sous  la  conduite  de  saint  Philippe.  Pénétré 
de  son  esprit,  il  continua,  après  sa  mort,  de 
'•onduire  dans  la  pratique  de  la  vertu  la  jeu- 
nesse abandonnée,  et  à  y  maintenir  ceux  qui 
Avaient  eu  le  bonheur  fie  l'embrasser.  Hutilio, 
s'élant  associé  à  son  ami  Antoine  Véla  de 
Vicence.  commença  par  élever  dans  la  piété, 
on  les  réunissant  chaque  jour  a  des  heures 
fiies,  tous  les  enfants  qui  manquaient  d'édu- 
cation et  d'instruction  religieuse.  Rutilio, 
Voyant  qu'il  relirait  peu  de  fruits  de  ses  ef- 
forts, en  fut  vivement  affligé.  Un  jour  que, 
étant  en  prières,  il  se  recommandait  avec 
ferveur  a  saint  Philippe,  celui-ci  lui  fit 
connaître,  dans  une  vision,  qu'il  devait 
abandonner  le  soin  des  garçons  pour  se  dé- 
vouer au  soin  des  petites  filles. 

Rutilio  communiqua  celle  vision  a  Véla, 
êl  ayant  choisi,  en  1020,  quelques  jeunes 
filles  pauvres  de  bonnes  mœurs,  et  apparte- 
nant à  des  parents  honnêtes,  ils  les  placè- 
rent dans  une  maison  conliguu  a  l'oratoire 
fie  la  confrérie  des  Cinq-Plaies,  derrière  la 
rue  Julio,  dans  le  quartier  Régola,  sous  l'au- 
torité d'une  dame  prudente  el  pieuse,  pour 
ks  élever  dans  la  piété,  dans  la  vertu,  et 
leur  Apprendre  les  travaux  manuels  propres 
a  leur  sexe.  Ils  obtinrent  la  faculté  d'ouvrir 
'me  fenêtre  correspondante  à  l'intérieur  de 
l'église  de  l'Oratoire,  afin  de  pouvoir  en- 
tendre la  sainte  Mossc  sans  sortir  de  la 
maison. 

Observons  que  cette  église  avait  été  bfltie 
i>f.r  le  même  Rutilio  Rrandi,  comme  oratoire 
destiné  a  la  confrérie  des  Cinq-Plaies  du 
Rédempteur,  pour  lesquelles  il  avait  une 
grande  dévotion.  Elle  fut  d'abord  dédiée  a 
saint  Trophirne,  dont  on  invoquait  la  protec- 
tion dans  les  maladies  de  la  goutte.  Elle  fui 
dédiée  ensuite  a  saint  Philippe  Néri, 
dont  elle  porte  le  nom,  et  c'est  la  seule  qui 
lui  soit  consacrée  h  Rome.  Le  tableau  du 
saint  titulaire,  qu'on  y  remarque,  est  une 
copie  de  celui  du  guide  Rémi.  Philippe 
Zdcchclti  a  peint  saint  Trophime  dans  lo 
.f/ardent  où  il  guérit  un  goutteux;  le  crucifix 
«fi  relief  est  une  f.euvre  moderne  iran*porlee 
dans  celle  église  des  grotte*  du  V.unaii. 

Dan*  l'Oratoire,  le  Suiveur,  qui  est  cou- 
vert de  plaies  çl  soutenu  par  nu  an-r,  e^l 
Wrihtlé  h  Frédéric  /un  an.  <m  célèbre,  le 
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20  mai.  la  fête  de  saint  Philippe  Néri,  et. 
le  27  juin,  celle  de  saint  Sévère,  petit  enfant 
qui  soutînt  le  martyre,  et  dont  on  y  vénère 
le  corps. 

Quelques  pieux  habitants  de  Florence, 
ayant  voulu  se  vouer  à  de  bonnes  œuvres, 
et  se  rendre  agréables  h  Dieu,  se  réunirent 
a  Rome,  dans  une  église  hors  la  porte  Angé- 
lique, dite  de  saint  Jean  de  Spinelli  ;  ensuue, 
ils  s'érigèrent  en  compagnie,  el  se  mirent 
sous  la  protection  de  saint  Jean-Raptiste,  en 
mémoire  de  son  séjour  dans  le  désert.  Ili 
nommèrent  Rutilio  Brandi  pour  supérieur 
perpétuel  ;  ils  se  réunirent  ensuite  dans 
l'église  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Jude,  et, 
pjus  lard,  dans  celle  do  Saint- Ri*gio  de  la 
Fossa,  jusqu'à  ce  que  Rntilio  eût  fait  cons- 
truire, 5  ses  frais,  ladite  église  et  la  cha- 
pelle, el  qu'il  y  eût  établi  celte  congrégation. 
Vers  l'an  1617,  Paul  V  l'érigea  canonique- 
ment  en  confrérie,  et  en  approuva  les  cons- 
titutions et  les  statuts.  Les  frères  ne  portent 
poinl  d'habit,  à  cause  de  la  défense  qui  leur 
en  est  faile;  mais  ils  peuvent,  toutefois, 
accompagner  à  leur  dernière  demeure  les 
cadavres  de  ceux  qui  font  partie  de  leur 
société. 

Le  nombre  des  jeunes  filles,  ayant  consi- 
dérablement augaienté,  on  les  transféra  à 
une  autre  habitation,  appelée  de  Masseini, 
située  sur  l'égoût,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Lucie,  dans  Te  même  quartier  de  la  Régola. 
De  là,  elles  passèrent  dans  une  ma  bon 
ronliguë  au  palais  des  Incoronati,  dans  le 
même  quartier,  parce  que  François  Radiso 
la  leur  avait  laissée  par  testament.  On  lui 
donna  le  nom  de  Conservatorie,  et  on  choisit 
quelques-unes  des  tilles  les  plus  anciennes 
pour  aider  la  directrice  dans  l'administration 
de  la  maison. 

Rutilio,  voulant  donner  un  habit  aux  di- 
rectrices, recourut  à  saint  Philippe,  qui  lui 
apparut  de  nouveau,  avec  une  religieuse 
habillée  de  noir,  avec  un  rochet  blanc  sur  la 
robe  noire,  ceinte  d'un  cordon  blanc,  avant 
une  croix  noire,  d'une  palme  de  longueur 
environ,  sur  la  poitrine,  avec  une  guimi'e 
carrée,  la  tôle  couverte  d'un  voile  blanc  et 
d'un  voile  noir,  semblable  à  la  ligure  nue  le 
P.  Bonanni  en  présente  dans  son  Catalogne 
des  ordres  roligieax,  partie  2*,  page  132, d^s 
religieuses  dites  Philippines. 

Dès  ce  moment,  24  filles,  choisies  parmi 
celles  qui  étaient  dans  le  Conservatorio,  fu- 
rent ainsi  vêtues  avec  la  permission  Je  Mgr 
le  vire-gérant,  et  firent  entre  les  mains  de 
leur  confesseur  la  promesse  de  persévérer 
dans  la  chasteté  et  dans  l'obéissance,  re 
qu'ont  continué  de  faire,  jusqu'à  ce  jour, 
toutes  relies  qui  sont  entrées  dans  cet  in>- 
titul.  Une  des  2V  fut  élue  prieure,  et  elle* 
com-nencèreiU,  dès  ce  moment,  a  s'appeler 
religieuses  de  Su  ut-Phi  lippe  ou  Philippines 
mais  Antoine  Véla,  ayant  quitté  Rome,  el 
Rutilio,  étant  mort  au  mois  de  février  1621. 
cinq  personnes  honorables,  que  Rulilioawil 
désignées  avant  sa  mort,  prirent  la  surinten- 
dance du  Cnnservatorio.  Elles  furent  confir- 
mées, dons  cet  emploi,  par  lo  vicc-géraof, 


Digitized  by  Google 


Iitël  PHI  DES  ORDRES 

Mgr  Jean-Baptiste  Altierî ,  avec  l'autorité 
apostolique  d'Urbain  VIII,  qui  leur  donna  la 
règle  de  Saint-Augustin.  Le  frère  de  co  Sou- 
verain-Pontife, le  cardinal  Barberini,  du  titre 
de  Sainte-Onuphre,  laissa  a  ces  religieuses 
une  pension  de  25  écus  par  mois  pour  acheter 
de  la  laine,  de  l'étoupe,  du  ni,  afin  qu'elles 
pussent  toujours  se  livrer  aux  travaux  de 
leur  sexe. 

A  ces  cinq  députés,  on  en  ajouta  quatre 
autres,  dont  un  fut  l'avocat  Honorati,  qui, 
étant  entré  dans  la  prélature,  eu  16V7,  fut 
désigné,  par  ses  collègues,  pour  leur  supé- 
rieur. C'est  pourquoi,  depuis  celte  époque 
jusqu'à  ce  jour,  un  prélat  les  a  toujours 
présidés. 

En  1649,  Innocent  X  désigna  pour  pre- 
mier protecteur  du  Conscrvatorio  le  cardinal 
Christophe  Vidman,  d'origine  autrichienne, 
mais  né  à  Venise,  auquel  succéda,  après  sa 
mort,  en  1660,  le  cardinal  Jules  Rospigliosi 
de  Pistoie,  qui,  ayant  été  élevé,  en  1667,  au 
souverain  pontificat,  avec  le  nom  de  Clé- 
ment IX,  céda  sa  qualité  de  protecteur  à  son 
neveu  le  cardinal  Jacques  Rospigliosi.  Ce- 
lui-ci transféra  les  religieuses  Philippines 
du  palais  des  fnooronati  et  de  Sainte-Lucie 
de  l'Egoût  à  l'église  et  au  couvent  de  Saint- 
Jean  et  de  Saint-Paul,  sur  le  mont  Celius, 
dans  le  quartier  Campitelli.  Ces  religieuses 
y  demeurèrent  jusqu'en  1672,  époque  où 
••elles  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  qui 
demeuraient  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix,  situé  sur  le  mont  Citorio,  dans  le 
quartier  Colonna,  ayant  été  transférées  à 
celai  do  Saint -Bernardin  de  Sienne  à  la 
Suburra,  le  même  cardinal  Jacques  Rosti- 
gliosi  acheta,  pour  les  Philippines,  le  mo- 
nastère du  mont  Citorio,  où  elles  habitèrent 
jusqu'en  1695,  époque  où  il  fut  incorporé  à 
la  fabrique  de  Curia  Inocenziana.  Piazza, 
dans  son  Usevologio  Romano,  traité  iv*, 
chapitre  12,  en  parlant  des  pauvres  filles  de 
Saint-Philippe  de  Néri,  dit  que  l'église  des 
Franciscains  du  mont  Citorio  avait  été  bâtie 
en  1300;  qu'elle  avait  dû  former  deux  mai- 
sons, l'une  dédiée  à  la  Croix,  et  l'autre  à 
l'Immaculée  Conception,  qui  furent  réunies 
par  saint  Pie  V,  en  obligeant  les  religieuses 
à  faire  des  vœux  solennels;  mais  les  Phi- 
lippines, en  étant  devenues  propriétaires, 
dédièrent  l'église  à  saint  Philippe  Néri. 
Il  fait  connaître  aussi  lo  but  de  ce  pieux 
institut.  Il  se  composait  de  100  petites  filles, 
et  de  20  religieuses,  qui  y  demeurèrent  jus- 
qu'à l'incorporation  dont  nous  venons  de 
parler.  C'est  pour  cela  quo  les  Philippines 
furent  obligées  de  retourner  à  l'antique  ha- 
bitation du  palais  Incoronati.  Pendant  que 
le  cardinal  Camille  Cibo  était  leur  protec- 
teur, on  jeta  les  fondements  d'un  nouveau 
monastère,  dans  un  lieu  voisin  de  la  basili- 
que Libérienne  de  Sainte-Marie- Majeure, 
rue  Pauline,  dans  le  quartier  Montt,  ou  était 
une  maison  de  plaisance  de  la  famille  Sforza. 
L'édiîice  fut  commencé  avec  une  grande  raa- 
tfnitioence;  mais  il  resta  impartait,  parce 
que  le  cardinal  Cibo  renonça  a  sa  qualité  de 
protecteur.  Cependant,  en  1739,  les  reli- 
ft) Vov.  à  la  On  du  vol.,  n"  183. 
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gieuses  se  transportèrent  dans  la  nouvelle 
maison,  qu'elles  réduisirent,  et  accommodè- 
rent le  mieux  qu'elles  purent.  Ce  fut  pen- 
dant que  le  cardinal  Marcel  Passeri  était 
leur  protecteur,  sous  le  pontificat  do  Clé- 
ment XII,  qui  avait  été  le  protecteur  et  le 
bienfaiteur  des  Philippines,  quand  il  n'était 
que  le  cardinal  Laurent  Corsini. 

Les  fidèles  fournissent  des  secours  abon- 
dants à  ces  religieuses,  et  leur  piété  leur 
vient  en  aide  dans  tous  leurs  besoins,  parco 
que,  ayant  été  obérées  par  les  dépenses  oc- 
casionnées par  la  construction  de  leur  mo- 
nastère, elles  ne  furent  plus  en  état  d'é- 
•ever  les  petites  filles  selon  le  but  de  leur 
institut,  du  moins  elles  n'en  eurent  plus 
qu'un  petit  nombre.  Quoiqu'elles  n'eussent 
point  d'église  publique,  elles  récitaient  cha- 
que jour  l'Office  divin,  entendaient  la  sainte 
Messe,  et  se  livraient  aux  autres  exercices 
de  piété,  dans  celle  qui  était  interne,  et  dé» 
diéo  à  saint  Philippe  Néri. 

Mais  en  dernier  lieu,  le  k  septembre  1842, 
le  nouveau  protecteur  de  ces  ornâtes,  le  car- 
dinal Jacques  Brignoles,  assisté  d'un  nom- 
breux clergé,  consacra  avec  beaucoup  de 
solennité  l'église,  ce  qui  fut  un  grand  sujet 
de  consolation  pour  toute  la  communauté. 
Cette  église,  qui  est  sous  le  monastère,  a  de 
petites  dimensions  :  il  y  a  trois  autels,  et 
tous  les  murs  sont  peints  à  la  détrempe. 
Aujourd'hui,  les  religieuses  continuent  À 
donner  l'éducation.  Elles  sont  dirigées  par 
•eur  confesseur,  qui  est  un  prêtre  séculier, 
et  par  le  cardinal  protecteur. 

Leurs  règles  et  constitutions  ne  les  obli- 
gent point  sous  peine  de  péché,  ni  mortel, 
ni  mémo  véniel ,  quoiqu'on  les  exhorte 
à  les  observer  fidèlement.  Ce  fut  Benoit  XIV 
qui  approuva  leurs  règles.  Elles  se  réunis- 
sent au  chœur  pour  la  récitation  de  l'Office 
des  Cinq-Plaies  de  notre  Sauveur  et  ensui- 
te des  quatre  heures  canoniales  ,  après 
lesquelles  elles  sont  tenues  de  dire  cinq 
Pater  et  cinq  Ave  à  la  divine  Providence* 
de  faire  l'oraison  mentale,  en  prenant  le» 
sujets  dans  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  pour  les  jours  ordinaires  de  l'Evan- 
gile du  jour  pour  les  dimanches  et  dans  la 
vies  des  saints  les  jours  de  leurs  fôtes.  Aux 
heures  fixées  par  les  rubriques,  elles  réci- 
tent au  chœur  Vêpres  et  Compiles,  cinq 
Pnter  et  cinq  Ave  Maria  l  saint  Philippe 
Néri  avec  l'oraison  propre. 

A  l'heure  fixée  par  le  règlement  et  avant 
le  souper,  elles  psalmodient  au  chœur  Ma- 
tines et  les  Laudes  et  récitent  à  la  fin  sept 
Pater,  sept  Ave  en  l'honneur  de  saint  Jo- 
seph, les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  le 
Salve  Regina;  il  est  inutile  d'entrer  dans 
d'autres  détails  >ur  leurs  autres  exercices. 

Piazza  parle  des  Philippines  dans  l'ouvrage 
déjà  cité,  il  en  est  fait  mention  aussi  dans 
le  Opori  pia  di  Roma,  page  183.(1) 

PHILO  MÈNE  (Congrégation  des  Soeurs  de 
SAINTE-). 

Sainte  Philomène  est  une  de  ces  généreu- 
ses martyres  dont  le  nom  et  la  gloire  onl 
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été  pendant  quinze  si (•♦:k,s  ensevelis  «Ions 
les  catacombes  de  Home.  Le  corps  de  ci •  1 1<» 
jeune  vierge  fut  découvert  le  25  niai  1802, 
et  transporté  en  1805  à  Mugnano.  pot i to 
ville  du  mvni.inio  de  Napies.  Il  .s'opéra  tant 
de  ju-oili^fîs  par  l'intercession  tic  ia  nouvelle 
^aiiil<\  la  dévotion  des  peuples  à  son  égard 
prit  tant  d'accroissement,  (pie  le  Souverain 
Pontife  drégoire  XVI  permit  à  plusieurs 
églises  d'en  faire  la  le  te  chaque  année  le 
onzième  jour  du  mois  d'août.  Peu  à  peu  ia 
Tram  e  s'unit  à  l'Italie  pour  glorifier  sainte 
Philomène  et  rendre  borneoir  à  quelques- 
unes  de  ses  reliques.  Objet  de  t r« 1 1 1  de  pieux 
désirs,  une  do  ces  précieuses  parcelles  fut 
destinée  à  trois  pauvres  lilles  du  diocèse  de 
Poitiers,  qui  s'étaient  unies  par  les  liens  de 
piété,  sans  se  douter  des  intentions  que  la 
Providence  avait  sur  elles. 

(Je  fut  le  22  du  mois  d'août  1835  «pie  se 
forma  la  petit  novau  de  celte  association, 
s ' mis  le  litre  de  Pauvres  filles  de  !a  sainte 
lien/?  et  <le  sainte  Pltilnni''ne.  Leur  pauvreté 
était,  en  ell'el,  luen  absolue,  et  elle  ne  leur 
permettait  de  former  aucun  projet  d'avenir  ; 
deux  même  d'entre  elles  étaient  inlirmes, 
et  pourtant  d'autres  filles  résolurent  de  par- 
tager leur  sort. 

Klles  furent  encouragées  par  le  U.  P.  Des- 
liaies,  supérieur  des  .«murs  de  la  Sagesse 
et  par  la  sojiir  SaiiiMïoruard.  du  même 
ordre.  Lorsqu'on  les  jugea  préparées  au 
fleure  de  vie  qu'elles  voulaient  embrasser. 
Mgr  de  Houille,  évé  pie  de  Poitiers,  plein 
de  boulé  pour  elles,  les  autorisa,  en  1838, 
h  s'établir  dans  une  maison  de  la  paroisse 
•Je  Saiut-Heiioit  de  Ouinçay  (  1  j,  pies  poi- 
riers. KHes  prirent  Ihabit  religieux  et  liront 
leurs  premiers  vaux  le  2  février  1830,  l'Ole 
de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge. 

Les  Suon  s  de  Sainte-Philoinène  séjournè- 
rent pendant  quatre  ans  à  Sainl-Henoil  ; 
puis,  |eur  nonil)re  s'étant  augmenté,  elles 
sont  venues  en  18V2  habiter  !■•  .louiaine  de 
Salvert,  où  Mlle  Pauline  Dauvilliers  dont 
la  charité  s'étend  à  un  si  grand  nombre 
(l'o.'vres  bienfaisantes,  a  fait  lîïhir  une  vaste 
maison. 

M.  l'abbé  (îaillard,  qui  jusqu'à  ce  moment 
f:\ait  partagé  ses  soins  entre  l'hôpital  géné- 
ral de  Poitiers  et  la  communauté  naissante, 
lut  autorisé  par  .Mgr  Ciuilion  à  ne  s'occuper 
que  de  celle-ci;  il  prit  en  même  temps  la 
direction  d'une  petite  colonie  agricole  de 
garçons  établie  dans  !a  maison  prim  ipale 
du  domaine  de  Salvert.  Kn  185i,  la  fonda- 
trice assura  aux  sieurs  la  maison  qu'elles 
habitent  et  les  terres  qui  l'environnent,  et 
leur  institution,  approuvée  par  .Mgr  Pie,  fut 
reconnue  par  le  gouvernement. 

Klles  sont  aujourd'hui  (  185G)  au  nombre 
de  quarante-huit  sU;u;,s  propres;  elles  éle- 

ft'  ('■>•  fol  dois  ce  .|!|,»  s.-iinl  H.moil, 
lie  Sam  o  ie  en  Palestine,  ava.i  mené  une  vie  de  so- 
litude et  île  péoitcin  .•  dans  une  reiraile  ipi'il  avait 
«Tmsee  dans  le  roc.  A  h  >uile  île  |>- r>ccii|ii>ns  vin- 
lenics,  il  avait  résigne  s.,  hante  dignilô.  e|  ai  lire 
parla  c''orieos,<  rrpitl.it ton  <l.  >;isni  lli'anv.  il  vue. 
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vent  cent  petites  filles,  et  tiennent  *e  mé- 
nage de  la  colonie  agricole;  elles  ont  a  P«n- 
tiers  une  maison  pour  la  surveillance  de 
leurs  petites  lilles  platées  en  ville. 

Statuts  de  la   connréuntian  des  Sortir»  de 
Suinte-  Pli  i  l  o  m  nie. 

Dès  hoir  premier  établissement,  les  Sortir* 
de  Sainte-Philouiène  eurent  h  élever  de  pe- 
tites filles  pauvres  de  tout  Age.  On  leur  Ap- 
prend surtout  leur  religion  ,  les  travail* 
d'aiguille  et  même  les  travaux  cliani|  êtres  ; 
on  leur  donne  le  plus  essentiel  de  l'instrin  - 
lion  primaire;  cependant  les  so-urs  ne  sont 
pas  destinées  à  aller  par  trois  ou  qwu:e 
tenir  des  classe*  dans  les  campagnes:  d'au- 
tres congrégations  remplissent  admirable, 
ment  cette  sainte  omvre.  Kn  considérât 
leurs  premiers  commencements,  les  su'<w> 
ont  compris  «pie,  pour  se  conformer  à  l'au- 
vre  de  la  Providence,  elles  ne  devaient  exi- 
ger de  leurs  novices  ni  fortune  ni  grar.  k 
instruction;  on  ne  leur  demande  que  d'a- 
voir eu  toujours  une  conduite  honorable  et 
de  vouloir  "mener  une  vie  pauvre  et  lai- 
neuse, coin  lier  sur  des  paillasses,  manger 
du  gros  pain,  laver  la  lessive,  sogncr-i.ï 
basse-cour,  et  même,  selon  leurs  forces,  cul- 
tiver le  jardin,  en  un  mot  gagner  leur  vie 
par  un  travail  assidu. 

Les  suons  se  proposent  d'imiter  la  sainte 
famille  de  Nazareth,  les  fatigues  de  Joseph, 
la  pureté  de  Marie,  l'obéissance  de  PHrifanl 
Jésus.  Les  soins  que  la  sainte  Vierge  don- 
nait a  l'Knfanl  Jésus  sont  le  modèle  de  ceut 
que  les  sieurs  doivent  donner  à  leurs  [*■- 
tues  élèves.  Lorsque  celles-ci  sont  granit'.1*, 
ou  les  rend  à  leur  famille,  ou  on  les  pL3'" 
à  gages,  dans  des  maisons  honnêtes  ; 
sieurs  continuent  de  surveiller  ces  jeun"* 
personnes,  et,  h  moins  d'im  onduite  grive, 
elles  les  reprennent  h  la  communauté  •>:: 
cas  de  nécessité. 

Costume  desS<rur$  de  Saintc-Philomène. 

Le  costume  des  sœurs  de  Sainte-Pli 
mène  ressemble  à  celui  des  lilles  de 
Croix:  c'est  à  peu  près  la  même  eodfurett 
la  même  cape  ;  seulement  tcur  tablier  ot 
bleu,  et  leur  robe  couleur  carmélite  en  lain; 
brune,  sans  ceinture.  Klles  portent  une  cro  i 
de. bots  noir  garnie  de  cuivre,  dont  leclin>t 
est  de  même  métal,  et  qui  est  suspendue  1 1 
cou  par  un  galon  de  laine  noire.  Un  rosaire 
est  attaché  a  leur  côté  gauche. '2) 

PIK  IX  (Oltl)HK  1)K  CHEVALERIE  de),  àRoiAt. 

eir.  iv. 

Pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

«  Les  Pontifes  Humains,  nos  pré f ten- 
seurs, dont  la  sagesse  savait  découvrir  ^u-  " 
fruits  abori.Jants  produisent  ordinaires r:i 

iiSniiulre  le  iletensour  de  la  fui  dos  ijm'iI  ■1p;,r< 
son  tei.no  .i  Colliers,  à  la  suite  de  son  ov:i  "i 

Pliry^i--.  Il  i  1 1  u l  à  la  lin  du  IV  siècle.  Sur  si 

mmiie  vénciée  s'éleva  plus  lard  un  mona>t.  re  jui, 
rte  von  nom,  s'appela  Snim-ttcnoit  de  Ou  ricu 
il1  l'.'.v    i  la  !::>  ilu  vol.,  n"  18 1. 
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parmi  les  hommes  les  honneurs  et  les  die- 
tinrtions  ont  cru  digne  de  leur  ministère 
apostolique  d'accorder  des  signes  extérieurs 
d'honneur  à  des  actions  d'éclat  pour  enflam- 
mer le  cœur  d'un  désir  ardent  de  se  livrer 
a  l'étude,  de  se  vouer  à  toutes  les  sciences, 
et  à  la  pratique  de  toutes  les  verlus;  c'est 
pourquoi  ayant  été  par  la  faveur  de  la  clé- 
mence divine  investi  du  souverain  ponti- 
ficat, non-seulement  pour  le  salut  éternel 
des  âmes,  mais  aussi  pour  le  bonheur  du 
peuple  qui  nous  a  été  confié,  pour  attein- 
dre un  but  si  grand  et  si  sublime,  marchant 
sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs,  sur- 
tout de  Pie  IV,  qui,  instituant  un  ordre  de 
chevaliers,  voulut  l'appeler  de  son  nom 
Piane,  et  ajouter  plusieurs  titres  de  nobles- 
se, nous  avons  résolu  d'établir  des  marques 
d'honneur  qui   couvrent  d'un   éclat  par- 
ticulier ceux  qui  en  jouiront,  et  qui  servent 
non-seulement  par  le  bon  exemple,  mais 
)>ar  l'émulation  a  multiplier  les  bonnes  ac- 
tions parmi  les  hommes  et  les  excitent  à 
tien  mériter  du  Saint-Siéçe.  Les  éclatantes 
manifestations  d'amour  qui  nous  ont  été  don- 
nées dès  le  commencement  de  notre  ponti- 
ficat, les  marques  de  soumission  et  de  dé- 
vouement à  la  suprême  Chaire  de  saint 
Pierre,  offertes  à  notre  humble  personne, 
nous  permettent  d'espérer  que  le  Seigneur 
bénissant  notre  dessein,  nous  pourrons  l'ac- 
complir en  faveur  de  ceux  que  ce  projet 
intéresse  et  qui  y  répondent  par  leur  recon- 
naissance. 

*  C'est  pourquoi  par  ces  présentes  lettres 
apostoliques  nous  créons  et  nous  établissons 
un  ordre  de  chevalerie,  qui,  en  renouvelant 
la  dénomination  introduite  par  notre  pré- 
décesseur Pie  IV,  l'ordre  Piane,  portera 
aussi  notre  nom.  En  lui  conservant  ce  nom, 
i:ous  ayons  voulu  surtout  donner  aux  hom- 
mes illustres  qui  y  seront  rei;us  une  mar- 
que particulière  de  notre  bienveillance. 

«  L'ordre  sera  divisé  en  deux  degrés,  l'un 
de  chevaliers  de  l"  classe  et  l'autre  de  che- 
valiers de  2*  classe.  Ceux  qui  seront  admis 
parmi  les  chevaliers  de  1"  classe  jouiront 
du  droit  de  transmettre  à  leurs  enfants  leur 
litre  de  noblesse,  et  le  titre  de  noblesse  des 
clievaliersdeii'classescra  personnel.  La  déco- 
ration propre  de  l'ordre  en  or  aura  la  forrao 
d'une  étoile  divisée  en  huit  rayons,  couleur 
azurée,  portant  au  milieu  une  petite  mé- 
daille sur  un  champ  d'émail  blanc,  où  sont 
écrits  ces  mots  en  lettres  dorées  Pie  IX  ;  un 
corde  d'or  entourera  la  médaille;  dans  le 
cercle  sera  écrit  en  lettres  bleues  cet  épi- 
graphe :  A  la  vertu  et  au  mérite,  de  l'autre 
tôle  de  la  médaille  on  écrira  :  An  1817. 

«  Les  chevaliers  de  1"  classe  porteront 
cotte  décoration  à  un  ruban  suspendu  au 
'ou;  ce  ruban  sera  de  soie  couleur  azurée, 
séparée  par  deux  bandes  rouges  sur  chaque 
liord.  Les  chevaliers  de  2*  classe  porteront 
la  même  décoration  d'une  plus  petite  di- 
mension, suspendue  à  un  ruban  semblable, 
mais  placée  sur  le  côté  gainhe  de  la  poitri- 
ne. Outre  cela,  les  chevaliers  auront  un 
babil  spécial  de  couleur  bleu  de  ciel,  avec 
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bandes  rouges  aux  bords  cl  ornements  en 
or,  qui  varieront  suivant  le  grade  des  che- 
valiers, plus  grand  pour  ceux  de  1"  classe 
suivant  Je  modèle  propre  à  chaque  classe. 
Les  chevaliers  de  1"  classe  pourront  aussi 
obtenir  le  droit  de  porter  au  côté  gauche  de 
la  poitrino  une  grande  médaille  d'argent 
semblable  à  la  décoration  ;  nous  déclarons 
cependant  qu'aucun  chevalier  ne  pourra 
user  de  ce  privilège  qu'avec  notre  expresse 
autorisation.  Nous  nous  réservons  ainsi  qu'à 
tous  nos  successeurs  le  droit  de  nommer 
les  chevaliers,  et  d'accorder  a  ceux  de  1" 
classe  le  privilège  de  porter  la  grande  mé- 
daille d'argent,  ci-dessus  mentionnée.  En 
instituant  cet  ordre,  n'ayant  pas  l'intention 
de  nourrir  la  vanité  ni  d'enflammer  l'ambi- 
tion, mais  ne  nous  proposant  que  d'offrir 
une  récompense  à  la  vertu  et  au  mérite, 
nous  avons  la  pleine  confiance  que  tous 
ceux  qui  seront  honorés  de  ces  décorations 
répondront  aux  dispositions  bienveillantes 
du  Souverain  Pontife  envers  eux,  et  nu  suf- 
frage des  gens  de  bien,  et  qu'ils  s'efforce- 
ront d'augmenter  l'éclat  de  cet  ordre. 

«  Ce  que  nous  décrétons  et  déclarons , 
nonobstant  toute  disposition  quejconque 
qui  y  serait  contraire»  fût-elle  digne  d'une 
mention  spéciale. 

«  Donné  à  Rome  b  Sainle-Maric-Majeur?  . 
sous  l'anneau  du  pêcheur  le  17  juin  18V7,  la 
première  année  de  notre  pontificat.  » 

PIE  IX. 

Pour  en  perpétuer  la  mémoire. 
«  La  nature  de  l'esprit  et  du  cœur  de 
l'homme  étant  tels  qu'ils  sont  puissamment 
encouragés  par  l'attente  des  honneurs  et  des 
louanges  à  pratiquer  la  vertu  et  la  justice,  à 
cultiver  les  beaux-arts,  à  accomplir  des  ac- 
tions d'éclat,  les  Souverains  Pontifes  nos 
prédécesseurs  ont  sagement  institué  des 
ordros  de  chevalerie  pour  récompenser  tons 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  à  la  religion  et  au  gou- 
vernement de  l'Etal,'  et  pour  exciter  dans 
les  autres  le  désir  d'imiter  ces  illustres  mo- 
dèles. 

«  C'est  pour  atteindre  ce  but  que,  par  nos 
lettres  apostoliques  du  17  juin  de  l'an  1847, 
nous  avons  créé  un  ordre  de  chevalerie 
appelé  Piane  de  nuire  nom,  et  que  nous 
l'avons  divisé  en  deux  degrés,  dont  l'un 
concerne  les  chevaliers  de  première  classe 
et  l'autre  de  deuxième  classe,  en  faisant 
jouir  exclusivement  ceux  île  première  classe 
du  droit  de  transférer  à  leurs  enfants  leur 
titre  de  noblesse.  Par  ces  mômes  lettres 
apostoliques,  nous  avons  établi  une  décora- 
lion  en  or  particulière  à  cet  ordre,  qui  a  la 
forme  d'une  étoile  divisée  en  huit  rayons, 
couleur  de  bleu  de  ciel,  portant  au  milieu 
une  petite  médaille  blanche  avec  ces  mots 
en  lettres  d'or  :  Pu  s  IX.  Celle  médaille,  en- 
tourée d'un  cercle  d'or,  porte  en  lettres  azu- 
rées cette  inscription  :  A  la  rertu  et  au 
mérite,  et  dans  la  partie  opposée  de  la  mé- 
daille :  Année  18V7.  Nous  avons  aussi  réglé 
que  les  chovaliors  de  première  classe  popte- 
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raient,  suspendue  au  cou,  celte  décoration 
Uxée  à  un  ruban  de  soie  bleu  do  ciel ,  ayant 
à  son  bord  deux  lignes  rouges,  et  que  les 
chevaliers  de  deuxième  classe  porteraient, 
selon  l'usage  ordinaire  des  chevaliers ,  celte 
même  décoration ,  d'une  plus  petite  dimen- 
sion, suspendue  à  un  ruban  semblable  sur 
le  côté  gauche  de  l'habit. 

«  Nous  avons  également  déterminé  la  qua- 
lité d'habillement  propre  aux  chevaliers,  de 
couleur  bleu  de  ciel,  avec  des  bords  rouges 
et  d'antres  ornements  en  or.  Nous  avons 
accordé  en  môme  temps  aux  chevaliers  de 
première  classe  le  privilège  de  porter,  sur 
le  côté  gauche  de  la  poitrine,  une  grande 
médaille  en  argent  semblable  à  la  décora- 
tion, eu  déclarant  qu'aucun  des  chevaliers 
ne  pourrait  user  de  ce  privilège  sans 
notre  permission  expresse,  en  nous  réser- 
vant &  nous  et  aux  Souverains  Pontifes  nos 
successeurs  le  droit  de  choisir  les  chevaliers, 
et  d'accorder  à  ceux  de  première  classe  la 
faculté  de  porter  In  médaille  d'argent  dont 
nous  venons  de  parler.  Déjà  nous  avons 
statué  et  arrêté,  par  ces  mêmes  lettres  apos- 
toliques, que  tous  ceux  qui  seront  nommés 
chevaliers  de  première  classe  doivent  user 
du  droit  de  porter  cette  grande  médaille 
d'argent  sur  le  côté  gauche  delà  poitrine, 
et  que  ces  mêmes  chevaliers  ne  portent  plus 
la  décoration  comme  elle  leur  avait  été  pré- 
cédemment accordée,  mais  qu'étant  attachée 
à  un  long  ruban  de  soie  de  couleur  azurée , 
ayant  à  ses  bords  deux  lignes  rouges  bien 
distinctes,  elle  soit  fixée  à  l'épaule  droite. 
Nous  voulons  que  les  hommes  illustres  que 
nous  avons  nommés  chevaliers  de  l'ordre  de 
Pie  IX  avec  le  privilège  de  porter  exclu- 
sivement ladite  médaille  d'argent,  puissent 
I  orier  et  portent  l'autre  décoration  de  cet 
tjrdre ,  comme  nous  l'ordonnons  par  nos 
lettres  apostoliques.  Les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Pie  IX  pourront  aussi  porter  h 
l'avenir  la  grande  médaille  d'argent  ornée 
de  pierres  précieuses ,  avec  notre  autorisa- 
tion expresse  ou  avec  celle  de  nos  succes- 
seurs, autorisation  indispensable  pour  jouir 
de  cette  faculté. 

«  Nous  arrêtons  toutes  ces  choses ,  nous 
les  accordons  nonobstant,  tout  ce  qu'on 
pourrait  faire  de  contraire ,  nos  lettres 
apostoliques  du  17  juin  1847  exceptées  , 
Auxquelles  nous  voulons  conserver  toute 
leur  force  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
traire aux  présentes  lettres. 

«  Fait  à  Gaëte,  sous  l'anneau  du  pêcheur, 
le  7  janvier  1849.  >» 

POLYCARPE  (Bénédictins  réformés  de 
l'abbaye  SAINT-). 

Notice  sur  Vabbé  de  Lafite-Maria,  réforma 
teur  de  ctttt  maison. 

Quoique  la  réforme  de  Saint-Polycarpc 
ail  eu  peu  de  retentissement  et  peu  de  du 
rée,  l'époque  à  laquelle  elle  a  eu  lieu,  son 
genre  austère ,  sa  fin  tragique  demandent 
cependant  qu'on  lui  consacre  un  article 
étendu.  Dieu  choisit ,  pour  raineuer  la  ré- 
gularité dans  celte  maison ,  un  jeune  cedé- 
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siastique  nommé  Henri -Antoine  de  Lalite- 
Maria,  né  h  Pau,  de  parents  nobles,  nui» 
malheureusement  engagés  dans  l'hérésie  d* 
Calvin.  Il  avait  étudié  le  droit  è  Paris.  Il  n'é- 
tait encore  qu'acolyte  et  âgé  de  vingt  ans, 

Îuand  le  roi,  par  un  brevet  du  2fc  décembre 
705 ,  le  nomma  abbé  commendataire  de 
Saint-Polycarpe.  Il  se  prépara  au  sacerdoce 
par  une  retraite  de  cinq  ou  six  semaines. 
En  arrivant  h  son  abbaye  ,  il  trouva  l'hôtel 
abbatial  si  délabré,  que,  ne  pouvant  y 
loger ,  il  fut  obligé  à  se  mettre  en  pension 
chez  les  Doctrinaires  de  Limoux ,  d'où  il 
venait  les  dimanches  et  fêles  a  Saint-Poly- 
carpe,  pour  y  assister  h  l'Office  divin.  Les 
religieux,  qui  étaient  de  la  congrégation  dite 
des  Exempts,  vivaient  dans  un  relâchement 
scandaleux.   La  douleur  qu'en  repentit 
Laiite-Maria  lui  fit  penser  qu'il  était  véri- 
tablement chargé  d  y  remédier;  il  résolut 
dès  lors  d'établir  la  réforme;  mais  s'il  était 
d'un  caractère  à  ne  jamais  s'ébranler  à  b 
vue  des  obstacles  qui  s'opposaient  a  ce  qu'il 
croyait  de  son  devoir  et  qu'il  avait  arrêté 
devant  Dieu ,  néanmoins  son  zèle  n'était  m 
amer,  ni  précipité.  Jamais  homme  n'eut 
dans  un  plus  haut  degré  que  lui  le  don  de 
tempérer  la  rigueur  des  préceptes  de  la  mo- 
rale par  l'aménité  de  ses  discours  et  la  dou- 
ceur de  ses  manières.  Il  alla  consulter  U 
Charles-Nicolas  Taffoureau ,  évêque  d'Aleth , 
ville  voisine  de  Saint-Polycarpe.  Par  les 
avis  de  ce  prélat,  il  commeuça  par  donner 
l'exemple  d'une  vio  chrétienne,  ecclésias- 
tique et  pénitente.  Pour  ne  point  effarou- 
cher les  esprits  en  leur  montrant  tout  d'un 
coup  où  il  voulait  les  amener,  il  essaya 
d'abord ,  dans  des  conversations  familières, 
de  troubler  le  repos  de  leur  conscience,  qni 
les  laissait  tranquilles  à  l'ombre  de  leur 
agrégation  avec  les  Exempts.  Il  prouvait 
par  les  bulles  des  Papes  qu'en  érigeant  la 
congrégation  des  Exempts,  c'était  une  vra* 
réforme  et  non  une  mitigalion  qu'ils  avaient 
eu  l'intention  d'établir.  D'autres  fois,  il  1'* 
rappelait  à  leurs  propres  engagements,  pn> 
h  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  de  réfonM 
leur  conduite  suivant  la  règle  de  Suni-Be- 
noll.  Enfin  il  invoquait  les  principes  géné- 
raux de  la  vie  monastique  consignés  diw 
toutes  les  règles  et  dans  les  décrets  de  re- 
formation du  concile  de  Trente.  H  insi«U'1 
particulièrement  sur  le  vice  de  propriété ► 
dont  les  religieux  n'avaient  aucun  scru- 
pule,  vivant  chacun  dans  son  particulier  ri 
jouissant  du  revenu  de  leurs  bénéltces. 

La  possession  privée  n'était  pas  la  w 
abus  qui  se  trouvât  à  Saint-Polycarpe  eMui 
lît  gémir  le  vertueux  abbé.  Il  [W** 
aux  religieux  un  règlement  de  vie,  <\a  > 
sans  être  austère,  ii aurait  pas  laissé  * 
la  ire  prendre  une  nouvelle  face  è  la  ma*» 
et  de  la  rendre  digno  d'une  société  det*** 
et  pieux  ecclésiastiques.  C'était  ssns  do»t? 
un  acheminement  à  la  grande  réforme 
méditait.  Toute  la  journée  devait  être  r*' 
lagée  entre  l'office  divin  et  l'oraison  oc- 
tale, de  bonnes  lectures  en  public  el  taf*r' 
ticulier,  un  travail  un  |>eu  pénible, 
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utile;  la  lecture  pendant  le  repas  qui  devait 
être  frugal.  Le  temps ,  le  sujet  des  entre- 
tiens, la  manière  de  s'y  comporter,  tout 
était  marqué  avec  beaucoup  de  sagesse  ,  et 
de  manière  à  rendre  les  conversations  utiles 
et  édifiantes.  Ces  règlements  furent  écrits  : 
rien  de  plus  doux ,  de  plus  charitable  et  de 
plus  humble  que  la  manière  dont  le  pieux 
abbé  s'y  exprimait  pour  les  faire  agréer  à 
ses  religieux.  Mais  ces  religieux  n  étaient 
pas  ceux  que  Dieu  avait  choisis  pour  réfor- 
mer la  maison  ;  l'abbé  ne  tarda  pas  à 
s'en  apercevoir.  Il  n'eut  pas  plutôt  déclaré 
ses  intentions,  qu'elles  furent  unanime- 
ment traversées,  et  ses  règlements  rejetés 
8T6C  le  dernier  mépris.  Ces  enfants  révoltés 
couronnèrent  ainsi  les  dédains  avec  lesquels 
ils  avaient  recueilli  les  remontrances  d'un 
père  qui  ne  cherchait  que  leur  avantage. 
Cette  opposition  peut  être  regardée  comme 
un  coup  de  la  Providence  eu  faveur  de  la 
réforme  de  Saint-Poly carpe;  car  si  les  règle- 
ments eussent  été  acceptés  et  mis  en  pra- 
tique, il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  reli- 
gieux, persuadés  qu'ils  en  faisaient  assez 
|our  l'acquit  de  leur  conscience,  n'auraient 
i as  voulu  dans  la  suite  s'engager  h  une  ré- 
forme plus  étroite,  qu'ils  auraient  refusée 
arec  une  sorte  de  raison.  L'obstination  de 
ces  religieux  fut  un  coup  décisif  pour  l'éta- 
blissement d'une  réforme  réelle.  Huit  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  rentrée  de  l'abbé 
de  Maria  à  Saint-Polycarpe  sans  qu'il  eût 
rien  gagné  sur  eux.  Le  refus  net  et  précis 
qu'il  venait  d'essuyer  lui  fil  penser  qu'il 
'■lait  temps  de  faire  parler  l'autorité  et  d'em- 
ployer les  remèdes  les  plus  forts.  Sur  une 
requête  qu'i  !  sollicita  du  |>arlement  de  Tou- 
louse, l'union  de  son  monastère  a  la  con- 
grégation des  Exempts  fut  cassée  par  un 
arrii.de  l'an  1713.  Cet  acte  lit  rentrer  la  com- 
munauté sous  la  juridiction  immédiate  de 
l'archevêque  de  Narbonne,  qui  alors  était 
M.  le  Joux  de  la  Berchère;  il  semble  qu'il 
eût  fallu  aussi  l'intervention  de  l'autorité 
pontificale  pour  cette  rupture,  mais  on  n'en 
l«arlo  point  dans  l'histoire  de  Saint-Poly- 
carpe. M.  Maria  avait  pensé  d'abord  à  faire 
veuir  deux  religieux  de  Sept-Fons  pour  ré- 
tablir et  maintenir  la  régularité;  l'archevêque 
de  Narbonne,  qu'il  avait  consulté,  ne  croyait 
pas  la  chose  possible,  vu  que  deux  religieux 
des  Sept-Fons  consentiraient  peut-  ôue  avec 
peine  a  venir  dans  une  communauté  peu 
nombreuse,  et  surtout  parce  que  cette  com- 
munauté n'était  pas  de  leur  ordre.  Il  lui 
conseilla  de  plutôt  appeler  de  Toulouse  ou 
seulement  consulter  les  religieux  de  la  cou- 
grégatiou  de  Saint-Maur.  L'abbé  de  Maria 
portail  ses  vues  plus  haut  et  méditait  une 
observance  plus  austère.  Ce  fut  alors  quil 
annonça  aux  siens  cl  leur  déclara  nettement 
qu'il  était  résolu  à  faire  revivre  dans  la 
maison  l'observance  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit  par  une  exacte  réforme.  C'était  an- 
noncer une  vie  toute  nouvelle,  basée  sur 
la  pratique  de  la  perfection  évangélique, 
dans  une  grande  austérité.  L'abbé  s'arma 
de  courage  et  de  résolution  pour  atteindre 
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son  but.  Cotte  résolution  ne  fut  pas  plutôt 
rendue  publique  qu'elle  devint  pour  les 
étrangers  une  odeur  de  vie  et  pour  les  en- 
fants de  la  maison  une  odeur  de  mort.  Kn 
même  temps  qu'on  accourai-t  des  environs 
pour  entrer  dans  celte  nouvelle  carrière, 
les  anciens  religieux,  glacés  à  l'idée  de  ré- 
forme, prirent  honteusement  la  fuite.  Ils 
étaient  peu  nombreux;  c'était  le  prévôt, 
l'infirmier,  le  sacristain  et  un  quatrième 
simple  clerc;  un  autre  ancien  proies  s'était 
déjft  agrégé  aux  Bénédictins  de  Saint-Maur, 
à  Toulouse.  Un  seul ,  le  prieur ,  nommé 
dom  Charrière,  témoigna  quelque  bonne 
volonté.  L'abbé  qui  avait  fondé  sur  lui  des 
espérances,  lui  conféra  l'office  claustral  de 
la  prévolé  et  le  chargea  de  la  Jonction  im- 
portante de  maître  des  novices.  Ainsi  com- 
mença, en  1713,  la  réforme  de  la  maison  do 
Saint-Polycarpe,  dont  il  faut  faire  connaître 
l'origine,  la  situation,  etc.  Son  histoire  se 
lie  h  celle  de  la  réforme  et  de  son  abbé. 

Quoique  située  à  deux  lieues  de  la  ville 
d'AIcth  et  à  une  de  Limoux,  dans  le  pays  de 
Aazès,  l'abbaye  de  Saint-Polycarpe  est  du 
diocèso  de  Narbonne.  Sou  établissement 
fournit  des  détails  édifiants.  Elle  doit  son 
origine  aux  difficultés  sans  nombre  que  les 
Chrétiens  d'Espagne  éprouvaient  sous  la  do- 
mination des  Sarrasins,  établis  depuis  plus 
d'un  siècle  dans  ces  provinces.  Vers  J'an 
810,  un  riche  Espagnol,  nommé  Atlale, 
passa  en  France  avec  un  grand  nombre  de 
serfs  et  d'affranchis ,  pour  y  former  un  éta- 
blissement. Il  élait  accompagné  d'un  aulro 
Espagnol,  nommé  Agobard,  qu'il  ne  fju| 
l«s  confondre  avec  l'Espagnol  du  même  nom, 
archevôque  de  Lyon.  Atlale  pénétra  jus- 
qu'en Seplimanie,  au  pays  de  Razès,  et  par- 
vint à  la  vallée  dont  nous  avons  parlé.  11  y 
jeta  les  fondements  du  monaslère  de  Saint- 
Polycarpe,  doul  il  fut  premier  abbé.  Atlale , 
savait  que,  pour  lui  surtout,  l'autori- 
sation du  prince  était  nécessaire.  Il  alla 
donc  trouver  Charleinagne,  qui  tenait  alors 
sa  cour  au  palais  d'Anûernhac,  dans  le  ter- 
ritoire de  Cologne,  et  qui  non-seulement 
accorda  à  Atlale  ce  qu'il  demandait,  mais 
aussi  ordonna  que  toutes  les  églises  voisines 
de  Pérélade,  alors  dans  un  état  déplorable , 
fussent  soumises  h  la  nouvelle  abbaye  de 
Saint-Polycarpe.  Celte  maison  devint  bien-* 
tôt  nombreuse  et  fut  aussi  favorisée  par 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  qui  en- 
voya deux  commissaires  sur  les  lieux  pour 
régler  les  bornes  de  ses  possessions;  il  lut 
accorda,  en  outre,  plusieurs  privilèges. 
Malheureusement,  cet  état  heureux  ne  dura 
pas.  Le  relâchement  s'introduisit  dans  sa 
maison  et  à  sa  suite  le  dépérissement  des 
biens  ,  qui  devinrent  la  proie  des  seigneurs 
voisins.  L'abba.ye  fut  réduite,  à  la  lin  du 
xi'  siècle ,  adjugée  au  monastère  de  la 
Grosse  et  plus  tard  a  l'abbaye  d'Aleth ,  et 
devint  un  simple  prieuré.  Lorsque  les  com- 
mendes  furent  établies ,  Saint-Polycarpe  fut 
donné  a  des  abbés  comraendalaires;  mais 
elle  avait  eu  auparavant  des  abbés  réguliers 
et  avait  repris  son  titre  d'abbaye.  Les  archs- 
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v^iiio.-.  île  Narbouue ,  auxquels  elle  était 
soumise,  y  faisaient  de  temps  en  temps  des 
viMte>,  qui  étaient  un  1  :  c  i n  h  !a  licence  où 
aurait  neii  entraîner  le  relâchement  des  re- 
ligieux. Ceux -ri  ,  pour  se  soustraire  nppa- 
ie titillent  à  ces  vi>iiesF  /unirent,  de  leur 
autorité  privée  ,  à  la  viiityrryalion  des 
E.i  cmj>l.< ,  vei'.s  l'an  Hj'iU.  L'abbé  coinuienda- 
tairc  Ue  Laîile-. Maria ,  qui  avait  de  nouveau 
soumis  la  maison  à  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire, y  mit  la  h  J'uim  e  eu  171.1,  eoinme 
nous  venons  «le  le  il i je.  l'u  des  premiers 
actes  de  la  non  vi 


i  ■ 


e  communauté  l'ut  de  sup- 
plier l'archevêque  de  la  décharger  des  loue- 
lions  curiales,  qui  se  l'avaient  aux  grandes 
léles  dans  l'église  de  l'abbaye,  et  étaient  un 
obstacle  au  recueillement.  Cela  leur  fut  ac- 
cordé. Peux  religieux  du  prieuré  de  l'er- 
j  ecy,  envoyés  par  l'abbé  Ucrrier,  rél'oi  maicur 
i!e  celte  maison,  pour  aidera  rétablir  l'ordre 
dans  celle  du  Sainl-l'ol y  carpe ,  y  testèrent 
peu  ,  n'étant  nullement  propres  à  remplir 
l'objet  de  leur  mission.  Le  prieur,  doiu 
Charrière,  qui  avait  de  l'alliait  pour  h-  ut j - 
liislère  de  la  conlession ,  qu'il  avait  exercé 
avec  quelque  succès  à  Lhmuix,  voulait 
continuel  de'  l'exercer  à  Saint-LNjly  carpe  ,  à 
l'égard  d-s  étrangers  qui  se  présentaient.  Ne 
voyant  pas  la  lou  e  des  raisons  de  l'abbé  , 
qui  lui  représentait  que  cette  l'onction  élail 
incompatible  avec  celle  de  maître  des  mi- 
xités, et  de  l'archevêque  qui  le  désapprou- 
vait,>e  i  et  ira  à  Toulouse,  iimy  vui<ai:t  une 
pension,  et  s'y  livra  sans  obstacle  à  son  y.ele 
dans  l'église 'de  >ainl  -  Sei  nin  jusqu'à  sa 
mort  en  I72't.  Tout  le  poids  retomba  donc 
sur  l'abbé  de  .Maria,  qui  uuil  les  oliiees 
claustraux  à  la  communauté.  Ces  oliiees 
claustraux,  qui  dans  l'origine  n'étaient  que 
de  simples  administrations ,  étaient,  par  le 
malheur  des  temps,  devenus  des  bénetices 
en  titre,  possédés  par  des  religieux  particu- 
liers, jouissant  tics  revenus  connue  d'un 
bien  propre.  Ce  fut  lonjouis  un  grand 
obstacle  à  la  réformatiou  des  monastères. 
Urbain  VIII  et  Crégoire  XV  ,  par  des  bulles 
enregistrées  au  parlement,  avaient  supprimé 
les  titres  de  ces  oliiees,  et  uni  les  revenus  a 
laineuse  conventuelle,  dans  tous  les  mo- 
nastères <le  France  qui  embrasseraient  la 
réforme  de  la  congrégation  de  Saint-.Maur, 
bien  moins  austère  que  celle  de  Saiul-l'oly- 
carpe.  L'abbé  de  .Maria  se  crut  autorisé  par 
ces  bulles  à  faire  lui-mèiue  celle  union.  Ne 
pouvant  néanmoins  supprimer  les  litres  à 
mesure  que  les  oliiees  venaient  à  vaquer,  il 
y  nommait  des  religieux  reformés  de  la  mai- 
son ,  en  leur  faisant  promettre  qu'ils,  laisse- 
raient le  revenu  à  la  communauté.  L'abbé  <:e 
Itet  heraud  ,  sou  successeur,  se- prêta  à  cet 
arrangement,  qui  subsista  jusqu'à  l'extinc- 
tion de  la  maison. 

La  réforme  gagna  beaucoup  à  ce  que  l'abbé 
de  Maria  eût  seul  tout  le  poids  de  la  com- 
munauté, parce  qu'il  ue  fut  [dus  arrête  par 
des  cooperaleurs  dont  ni  les  vues  n'étaient 
aussi  étendues  que  les  siennes,  ni  les  inten- 
tions aussi  |  ures,  ni  peut-être  les  lumières 
aussi  profondes.  l'eu  louché  des  qualités 


extérieures  de  ceux  qui  se  présentait-»'. .  < 
des  avantages  qui  pouvaient  en  revenir  à 
communauté,  il  n'avait  égard  qu'à  leurs  J  » 
positions  intérieures  et  aux  moiit's  de  K  u 
entrée.  Voila  ce  qu'il  cherchait  à  comiait; 
surtout,  et  ce  qui  le  décidait  uniqueuici: 
pour  admettre  ou  renvoyer  les  sujets.  S 
historien  nous  dit  qu'ordinairement  il  i:e  s' 
trompait  pas,  ayant  reçu  de  Dieu  dans  u. 
degré  supérieur  le  don  du   disccrnni  <  r 
des  esprits.  Ce  qu'il  exigeait  surtout  «..• 
postulants,  c'était  un  grand  amour  de  ) 
pénitem  e  et  vin  ar.ient  désir  d'aller  à  Dir 
par  la  voie  de  l'obéissance  religieuse  liu.'ii  i 
leur  expliquait  toute  l'étendue.  Pour  f ^ 
qu'il  les  v  il,  chant  clanls  sur  ces  deux  atti 
c'e^;  pour  peu  qu'ils  témoignassent  que  i 
règle  de  la  maison  leur  paraissait  tro,»  a.-is 
tue,  il  ne  les  admettait  même  pas  aux  éjn.u 
\es  du  noviciat.  Ucaucoup  de  candeur  et  <i> 
sir.;  cnié,  avec  une  confiance  sans  rest-rvi 
pour  h-  supérieur  et  le  maître  des  noiiu> 
élaie..t  des  dispositions  également  c»ei;- 
lielles,  dont  le  délai,  t,  ainsi  que  l'ait;!*  lie- 
meut  «  ses  propres  pensées,  sullba.t  pou. 
être  renvoyé  dans  le  monde.  Les  premier 
novices  répondirent  à  l'idée  que  peuves 
donner  d'eux  les  exigences  et  les  prê- 
tions dont  nous  venons  de  parler.  Jjoij;», 
peut-être,  réformateur  d'ordre,  n'eut  une  ai 
liante  idée  de  l'esprit  de  saint  Hctioit;  ja- 
mais, peut-être,  réforme  monastique  ne 
commença  avec  tani  ue  ferveur.  .Malheureu- 
sement ic  nombre  do  ceux  qui  persévérè- 
rent fut  très-petit.  La  réforme,  d'ailleurs, 
soutint  beaucoup  de  contradictions.  On  la 
trouva  trop  «lustere,  et  on  traita  de  folie  le 
«ourage  que  montrait  l'abbé  à  J'enlrej'rcii- 
dre.  Les  gens  du  monde  trouvaient  dans  »a 
conduite  delà  bizanerie,  du  rentl)<ju>iû>iie 
et  de  la  cruauté.  Les  gens  de  bien  y  voyaie,.. 
de  l'excès  du  zèle,  et  craignaient  que  if 
nouvelles  pratiques  du  monastère  Iuïhiii 
au-dessus  des  lon.es  de  la  nature.  Lcgr.'t:  : 
nombre  de  ceux  qui  regardaient  eu  arne;e 
après  quelques  essais,  et  qui  m»  reliraient 
après  une  légère  épreuve  du  noviciat,  don- 
nait une  couleur  de  raison  aux  cntxjiu> 
diverses.  Il  parait  même  que  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  il  y  avait  parmi  les  mu  Ko 
une  làvheuse  contrariété  de  vues  et  lie  pro- 
jets. Les  uns  se  bornaient  a  l'austérité  de  u 
règle;  les  autres,  entraînés  par  l'idée  d'un1 
plus  haute  perfection,  voulaient  enchérir 
sur  l'observance  commune  :  et  soit  i-- 
l'autorité  dut  bel  ne  parût  point  assez  cli- 
nique, ou  pour  d'autres  laisons  ignorées,  iJ 
s'élevait  îles  doutes  sur  le  degré  il'ul^i- 
sauce  et  de  confiance  qu'où  lui  devait.  t  > 
doutes  étaient  londés,  ce  nous  semble,^"1 
a  la  canonicité,  car  l'abbé  de  .Maria  ikMH 
point  religieux,  mais  simplement  erclc?^- 
tique  séculier  cl  commendataire.  Cet  al'e 
comprit  la  diîliculté  et  ue  se  déioncfii 
point.  Toutes  ces  dilllcultés  ne  lireiit  \& 
plus  d'impression  sur  Al.  de  la  Uert here.  ar- 
chevêque de  Narbonne,  protecteur  zele  uf 
la  réforme.  Ce  prélat  jugea  que  c'était  à  'ul 
de  les  dissiper,  à  imposer  aileuceaui  eu:.':-- 
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dictuurs,  et  à  ôler  tout  prétexte  de  division. 
Le  moyen  qu'il  employa  fut  de  revêtir  le 
chef  de  toute  l'autorité  dont  il  était  suscep- 
tible, et  de  lui  marquer  ce  que  la  discrétion 
permettrait  d'accorder  au  zèle  des  plus  fer- 
vents. C'est  ce  qu'on  voit  dans  une  lottro, 
qu'il  lui  adressa,  en  date  du  22  mars  1717, 
cl  avec  laquelle  il  lui  envoyait  les  pouvoirs 
de  grand  vicaire.  Il  était  allé  visiter  Saint- 
Polycarpe  quelque  temps  auparavant.  Il 
était  persuadé  qu'en  qualité  d'archevêque, 
il  était  le  supérieur  d'une  maison  qui  lui 
était  soumise,  et  que  par  conséquent,  il  pou- 
vait  recevoir  les  vœux  des  profôs.  Cepen- 
dant on  se  demanderait  toujours  si  on  peut 
s'agréger  à  l'ordre  de  Saint-benoît  ou  de  tout 
autre  en  s'engageant  entre  les  mains  de 
l'ordinaire;  les  femmes,  il  est  vrai,  le  fout 
dans  leurs  monastères,  mais  elles  ont  uno 
supérieure  ou  une  abbesso,  qui  reçoit  leurs 
vœux.  M.  de  Maria,  qui  comprenait  aussi 
Jui-même,  sans  doute,  la  force  de  cette  ob- 
jection, voulait,  à  l'exemple  de  l'abbé  de 
Kancé,  embrasser  lui-même  l'état  religieux. 
11  sollicita  l'agrément  du  roi  pour  qu'il  lui 
fût  permis  de  tenir  sou  abbaye  en  règle,  et 
il  l'obtint  par  un  brevet  daté  du  6  mars  1718. 
Le  bref  du  Pape  contenant  la  môme  permis- 
sion, n'arriva  que  deux  ans  après;  mais 
l'abbé,  dans  sa  position  de  sauté  et  pour 
d'autres  raisons,  ne  se  lit  point  moine.  Ses 
infirmités  continuelles ,  portent  les  actes  ca- 
piluldires,  et  autres  obstacles,  l'ont  empêché 
malgré  lui  d'être  abbé  régulier.  Il  continua 
donc  de  gouverner,  moins  en  vertu  de  sou 
litre  d'abbé  commendataire,  qu'eu  vertu  des 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  l'archevêque 
de  Narboune,  et  il  eut  la  consolation  de 
recevoir  au  noviciat  un  sujet  distingué  sous 
tous  les  rapports;  ce  sujet,  qui  prit  le  nom 
Je  doui  Arsène,  avait  eu,  comme  prêtre 
séculier,  des  fonctions  honorables,  et  devint 
un  appui  solide  à  la  réforme.  Bientôt  il  fut 
noiumô  et  reçu  claustral.  «  Des  raisons  par- 
ticulières qu'on  ne  dit  pas,  obligèrent  à  en 
agir  ainsi,»  portent  l'acte  capitulaire.  Il  aida 
beaucoup  l'abbé  Maria  dans  la  composition 
des  règlements  de  la  réforme  dont  je  vais 
donner  ici  les  articles  principaux.  Elle  con- 
sistait, à  proprement  parler,  dans  l'exacte 
observance  de  la  règle  de  Saint-Benoît.  Les 
jours  qui  n'étaient  pas  de  jeûne,  les  reli- 
gieux dînaient  à  midi  et  faisaient  une  légère 
collation  le  soir.  Dans  le  temps  pascal,  la 
collation  était  plus  forte.  Les  jours  de  jeûne 
d'Eglise,  commo  les  Qualre-Temps  et  les 
vigdes,  on  ne  faisait  qu'un  repas,  et  ce  repas 
était  après  None.  Eu  Carême,  il  était  après 
Vêpres,  et  il  y  avait  encore  alors  cette  dif- 
iéreiice  qu'on  n'y  buvait  point  de  vin,  tous 
les  religieux,  au  moins  les  choristes,  se  por- 
tant à  s'en  priver  après  en  avoir  obtenu  la 
permission.  On  jeûnait  encore  tous  les  mer- 
credi et   vendredi  de    chaquo  semaine, 
c'est-à-dire  que,  ces  deux  jours  ,  on  ne  fai- 
sait qu'un  repas  après  Noue;  ce  jeûne  avait 
encore  lieu  tous  les  jours,  le  dimanche 
excepté,  depuis  l'Exaltation  de  la  sainte 
druix,  T*  septembre,  jusqu'en  Carême,  mo- 
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ment  où  commençait  le  grand  jeûne.  La 
nourriture  consistait  en  bouillie,  légumes, 
herbes,  pois,  racines,  mais  jamais  m  œufs, 
ni  poisson,  encore  moins  de  la  viande,  a 
moins  que  la  maladie  d'un  frère  ne  l'exi- 
geât. Hors  le  temps  du  Carême  et  des  jeûues 
d'Eglise,  on  usait  d'un  peu  de  vin  et  d'huile. 
Quoique  les  religieux  fussent  toujours  en- 
semble, le  silence  était  perpétuel.  On  se 
levait  à  deux  heures  après  minuit,  au  plus 
tard,  les  jours  ordinaires,  et  plus  tôt  les 

i'ours  de  fêtes,  surtout  de  fêtes  solennelles. 
»endant  l'été,  on  faisait  la  méridienne,  c'est-à- 
dire  qu'on  prenait  une  heure  de  sommeil 
selon  que  lo  permet  la  règle.  On  ne  portait 
que  des  chemises  de  serge.  On  se  couchait 
tout  vêtu,  sur  une  paillasse  piquée,  à  huit 
heures,  en  été,  à  sept  heures  en  hiver.  On 
se  livrait  pendant  le  jourau  travail  des  mains, 
par  exemple,  à  bêcher  la  terre,  fairo  la  les- 
sive, charrier  des  pierres,  ou  à  faire  d'autres 
ouvrages  utiles.  Les  signes  qui  remplaçaient 
la  parole  ne  devaient  se  faire  que  dans  la 
nécessité,  et  môme,  pour  éviter  la  dissi- 
pation, il  était  ordonné  aux  religieux  de 
ne  point  fixer  les  regards  les  uns  sur  les 
autres 

Voilà  l'ensemble  de  l'observance;  j'ajou- 
terai quelques  détails,  pour  mieux  l'aire 
connaître  la  pratique  de  cette  édifiante  ré- 
forme. Après  Matines,  qui  se  disaient  à 
deux  heures,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, les  religieux,  pendant  l'hiver,  allaient 
dans  une  salle  s'occuper,  l'espace  d'une 
heure,  à  1  étude  et  à  ta  méditation  des  saintes 
Ecritures,  surtout  des  Psaumes.  L'Angelua 
suivait  celle  élude,  et  après  V Angélus  on 
disait  Laudes,  on  faisait  une  demi-heuro 
d'oraison.  Ensuite  chaque  religieux  allait 
ranger  sa  cellule,  puis  faire  une  lecture  par- 
ticulière au  chapitre.  Venaient  ensuite  l'of- 
fice de  Prime,  la  répétition  du  chant,  ou 
l'élude  des  règlements,  et  enfin  la  Messe 
conventuelle,  qu'on  disait  à  huit  heures. 
Elle  était  précédée  de  l'oraison  prépara- 
toire et  suivio  de  l'office  de  Tierce,  après 
lequel  on  se  rendait  au  chapitre.  11  me  sem- 
ble qu'il  eût  été  mieux,  et  plus  conforme 
aux  usages  monasliques,  à  l'esprit  et  à  la 
lellre  des  rubriques  de  l'Eglise  de  dire  Tierce 
avant  la  Messe,  et  de  tenir  le  chapitre  après 
Prime  ;  mais  enfin ,  à  Saint-Polycarpe  on 
avait  réglé  autrement,  et  il  en  était  à  peu 
près  de  même  aussi  chez  les  Prcmonlrés. 
Après  le  chapitre  on  s'occupait  pendant  une 
heure  et  demie  au  travail  des  mains  qui 
était  suspendu  à  midi  pour  l'Ofiice  de  Sextc. 
On  se  préparait  par  quelques  prières  et  lec- 
tures à  l'Office  de  None,  récité  à  deux  heures, 
et  ensuite  on  allait  au  réfectoire.  Après  les 
grâces  terminées  à  l'église,  on  se  rendait  au 
chapitre  pour  s'y  occuper  jusqu'à  quatre 
heures  et  demie  à  de  saintes  lectures  parti- 
culières et  y  entendre  la  lecture  publique 
des  saints  Pères,  sur  les  saintes  Ecritures. 
A  quatre  heures  trois  quarts,  oraison  de 
préparation  pour  Vêpres,  après  lesquelles 
on  faisait  une  lecture  particulière  ou  un 
examen  de  conscience.  A  six  heures,  lec- 
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turc  publique,  une  prière  à  l'église,  et  Com- 
piles, tjui  se  disaient  après  la  demi-heure. 
Les  religieux  recevaient  l'eau  bénite  en  sor- 
tant tlu  chœur,  montaient  au  dortoir,  où, 
avant  dd  ic  coucher  on  récitait  tous  ensem- 
ble, ù  genoux,  et  à  voix  haute,  le  Symbole 
des  apôtres.  Voila  comment  se  passait  la 
journée,  mais  cet  ordre  variait  selon  les 
temps,  car  les  dimanches,  dans!  le  temps 
pascal,  ainsi  que  tous  les  jours  où  l'on  dî- 
nait à  midi,  les  exercices  avaient  une  autre 
suite,  et  ils  étaient  différents  pour  les  heu- 
res où  on  devait  les  acquitter.  Ainsi  le  Di- 
manche le  supérieur  faisait  une  instruction. 
On  taisait  deux  conférences  d'une  demi- 
heure,  l'une  pour  les  choristes,  l'autre  plus 
tard,  pour  les  couvera  et  l<  s  donnés.  J'ai  dit 
le  dimanche,  car  ces  conférences  n'avaient 
point  heu  aux  jours  île  fête.  Ku  Carême  le 
travail  était  plus  long.  Tous  les  lundis  do 
l'année  on  récitait  l'olliee  des  morts  (outre 
quatre  anniversaires  pour  eux  chaque  an- 
née); tous  les  mercredis,  les  psaumes  gra- 
duels; tous  les  vendredis,  les  psaumes  de 
la  pénitence.  Dans  le  Carême»  les  religieux 
demandaient  à  ajouter  à  la  pénitence  com- 
mune et  ordinaire;  il  y  avait  dans  le  mo- 
nastère plusieurs  des  usages  établis  en  d'au- 
tres communautés,  cl  si  propres  à  mainte- 
nir la  régularité  et  l'esprit  intérieur.  Ainsi 
-on  s'accusait  personnellement  au  chapitre, 
et  on  y  proclamait  ses  frères.  Des  règles 
fort  sages  dirigeaient  ces  proclamations  qui 
peuvent  devenir  une  occasion  de  faute  con- 
tre la  charité,  mais  qui  contribuent  si  large- 
ment au  maintien  de  la  régularité.  Les 
frères  «onvers  n'é'.aient  pas  vêtus  d'habits 
noirs,  comme  les  choristes,  mais  leurs  habits 
étaient  de  couleur  brune;  leurs  observances 
étaient  un  peu  plus  douces  que  celles  des 
Pères.  Ainsi  ils  ne  se  levaient  qu'à  trois 
heures  du  matin ,  et  prenaient  avant  le 
repas  cette  petite  portion  de  pain  qu'on  ap- 

1 >el le  mixte  dans  les  monastères  où  l'on  suit 
a  règle  de  Saint-Benoît, 

Quand  un  religieux  avait  été  inhumé, 
l'abbé,  à  la  tête  de  ses  religieux,  allait  avec 
jeux  commencer  à  ouvrir  une  autre  fosse  mor- 
tuaire, tous  y  travaillaient  un  peu,  et  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  creusée,  chacun  allait,  à  sa  dé- 
votion, y  travailler  en  ôUml  une  pelletée  de 
terre.  Le  portier  disait  :  JJco  yratius,  en  re- 
ce\ant  les  étrangers  ;  il  se  niellait  à  genoux 
devant  eux  en  prononçant  ce  mol  Ilenedicite 
(1)  et  mi  icçevail  ainsi  le  moindre  mendiant 
dans  lequel  on  voyait  uno  plus  grande  béné- 
diction sur  le  monastère  que  dans  un  grand 
du  monde,  lorsqu'il  venait  visiter  la  maison. 
Un  ne  refusait  l'aumône  à  aucun  pauvre, 
mais  cet  acte  de  charité  se  faisait  avec  dis- 
crélion,  pour  ne  pas  donner  imprudemment 


(t)  On  sait  que  les  étrangers  étaient  reçus  ainsi  à 
la  Trappe,  el  qu'un  les  cun  Jn i>;iît  ainsi  en  silence 
adorer  le  maître  de  la  maison,  Jc-.us-1'.lirisl  dans  le 
bainl-Sacrcmeul,  el  qu'on  leur  laisail  la  lecture  de 
quelques  versets  du  livre  de  ['Initiation.  Mais  tle- 
pnis  longtemps  deja,  a  la  Ci undc-ïruppe,  où  ou  a 
inodilic  beaucoup  des  usages  qu'on  voyait  dans 
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aux  vagabonds  et  fainéants  ou  coureurs  qu- 
auraient  abusé  de  la  bonté  des  religion. 
Tel  est  le  fond  do  la  réforme  de  Saint-Poh- 
carpe;tel  est  l'abrégé  des  règlements  qu'é- 
tablit l'abbé  Latite-Maria,  el  dont  il  maintint 
la  pratique  en  dépit  des  contradictions  des 
critiques  dont  j'ai  déjà  parlé  et  des  difficultés 
sans  nombre  qu'il  éprouva.  L'auloiité  dio- 
césaine le  soutint  après  la  mort  de  l'arciie- 
vèquo  de  la  llerchère;  le  chapitre  lui  continua 
aussi  les  pouvoirs  de  grand  vicaire,  pendant 
la  vacance  du  siège  de  Narbonne.  M.  de 
Hoauvcau,  nui,  après  une  longue  vacance  du 
siège, succéda  à  M.  de  la  llerchère,  lui  témoi- 
gna aussi  beaucoup  de  bonté,  seconda  son 
et  lui  donna  des  lettres  de  vicaire  géné- 
ral, à  l'exemple  de  son  prédécesseur.  La 
maison  de  Satnt-Polycarpe  avait  acquis  une 
grande  renommée.  Lès  étrangers  y  venaient 
conduits  par  une  curiosité  légitime,  quel- 
ques-uns, il  faut  le  dire,  par  sympathie,  car 
on  savait  qu'il  y  régnait  un  certain  esprit 
d'opposition,  et  les  jansénistes  regardaien. 
celte  maison  comme  élant  do  leur  bord. 
L'abbé  Maria  ne  jouil  pas  longtemps  du  fruit 
do  ses  veilles;  il  mourut  le  4  mai  1728,  après 
une  longue  maladie  de  dures  soutirâmes, 
supportées  avec  une  patience  admirais. 
A  son  convoi,  il  y  eut  une  foule  si  extraor- 
dinaire, qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  tenir 
fermées  les  portes  du  monastère  pour  empê- 
cher que  la  masse  du  peuple,  qui  accourait 
de  toutes  parts,  ne  troublât  1  ordre  de  la 
maison.  On  ferma  à  clef  la  porte  du  chœur, 
et  on  n'y  laissa  entrer  que  les  prêlres,  dont 
le  nombre  néanmoins  fut  telquo  les  religieux 
eurent  beaucoup  de  peine  à  se  placer. On  s'em- 
pressait aussi  de  loucher  au  corps  du  véné- 
rable défunt,  de  l'embrasser.  La  communauté 
inhuma  son  précieux  dépôt  dans  son  cirue- 
tière,  au  pied  de  la  croix  du  côté  de  la  porte. 
Peut-on  dire  que  l'abbé  de  Lalito-Maria  fût 
véritablement  janséniste?  Voici  ma  réponse: 
Il  était  lié  avec  beaucoup  de  gens  du  parti; 
il  établit  dans  son  monastère  des  pratiques 
chères  à  ce  parti  et  qui  sont  au  moins  étran- 
ges, et  qu'alors  on  aurait  dû  abandonner, 
par  exemple,  de  vouloir  que  les  frères  sui- 
vissent en  entendant  la  Messe  toutes  les  ac- 
tions du  prêlrcdans  leur  livre;  qu'on  ne  dit 
point  le  Confiteor  au  moment  de  la  commu- 
nion, lorsque  quelqu'un  s'approchait  delà 
sainte  table,  tous  l'ayant  dil  au  commence- 
ment de  la  Messe.  Quoiqu'on  puisse  raisou- 
ner  d'une  manière  fondée  en  principes  sur 
cela,  il  fallait  suivre  l'usage  commun  aduus 
depuis  si  longtemps,  surtout  h  celle  é|>oque 
où  le  diocèse  de  Maux  venait  d'être  agité 
pur  l'introduction  de  celte  pratique  (d'uujd- 
tre  le  Confiteor)  qu'un  des  anciens  ecclésias- 
tique de  Uossuel  venait  de  d'insérer  dans  le 

celte  maison  et  aulrcs  à  l'époque  de  leur  retour, 
comme  dans  leurs  monastères  de  W'migraliou,  tt 
probablement  aussi  en  d'autres  couvents  de  Trap- 
pistes, on  ne  reçoit  plus,  ainsi  que  ceux  a  qui  <"» 
veut  l'aire  lumn.  ur,  ce  qu'ils  appellent  recevoir  ri- 
(juluitmeiii.  Les  autres  sonl  revus  sans  foçoo. 
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bizarre  Missel  que  condamna  le  cardinal  de 
Btsij.  L'abbé  Maria  laissait  lire  a  Saint-Po- 
Ircirpe,  les  Prières  chrétienne»  dn  D.  Ques- 
cel,  que  ses  partisans  ont  souvent  réimpri- 
mées. Il  suivait  ses  Instruction*  tur  le  m- 
rrtmtnt  à»  pénitence,  dédiées  à  la  duchesse 
H« LonRoerille,  livre  cher  aux  jansénistes; 
il  différait  longtemps  l'absolution  aux 
pénitents  qui  s'adressaient  à  lui.  Il  avait 
miopté  le  chant  de  Clany ,  c'est  ce  qu'a- 
vaient bit  aussi  les  premiers  solitaires  de 
Port  -  Boyal ,  et  la  petite  communauté  du 
diacre  Péris  avait  aussi,  dans  le  même  temps 
relie  préférence  étrange»  on  peut  dire  blâ- 
mable, puisque  le  Bréviaire  de  Clunv  a  subi 
de  si  judicieuses  contradictions;  lui-même, 
M.  de  Maria  avec  toute  sa  ferveur  ne  se  con- 
fessait que  tous  les  mois.  Il  y  avait  encore 
dans  ses  règlements  quelques  dispositions 
an  moins  étranges,  sinon  répréhensibies. 
Nais  néanmoins  dans  les  choses  essentielles 
il  était  soumis  aux  décisions  de  Rome,  vou- 
lant en  tout  obéir  à  l'Eglise,  et  rester  dans 
liœmmaoion  catholique.  Ainsi  il  avait  signé 
le  formulaire  et  il  admettait  la  constitution 
Inçenitus.  Je  crois  pouvoir  le  comparer, 
(uns  le  faire  sous  le  rapport  de  la  science 
et  du  mérite)  sur  ce  point  à  l'abbé  de  Rancé. 
Awsi  les  jansénistes,  quoique  persuadés 
<;o«  l'abbé  Maria  fût  des  leurs,  écrivaient- 
ils,  dès  l'année  1728,  qu'il  avait  eu  soin 
d'écarter  de  son  monastère  tout  ce  qui  aurait 
torde  sentir  le  jansénisme.  Il  nV  réussit 
ras.  Lui  du  moins,  le  vertueux  aboô  Maria 
était  d'une  régularité  et  d'une  austérité 
édifiantes  dans  sa  conduite.  On  estimait  ses 
qualités  ;  sa  position  indépendante  et  son 
état  lui  donnaient  latitude  sur  des  points 
Mirais.  Il  savait  comment  les  évéques  sont 
généreux  de  réprimandes  et  exigent  avec 
foison  une  grande  rigidité  de  conduite  dans 
leurs  subordonnés,  mais  il  gémissait,  dit  son 
historien,  quand  il  vojait  des  évéques  des- 
titués de  l'esprit  de  leur  état,  et,  il  ne  crai- 
gnait pas  dans  l'occasion  de  leur  témoigner 
son  improbation.  Il  s'écria  an  jour  envoyant 
ctoz  an  archevêque  une  table  dressée  pour 
k  jea  :  Exurqe,  Dette,  judica  caueam  tuam. 
•lertz-tous.  Seigneur,  prenez  tous-même  la 
àtf'Mt  de  votre  cause.  •  (Psal.  lxxiii.)  Et  une 
«uire  fois  s'élant  tourné  vis-à-vis  trois  ou 
quatre  évéques  qui  avaient  les  cartes  à  la  main, 
etqui  pour  faire  contenance  devant  un  si  saint 
abbé,  se  mirent  è  lui  parler  de  sa  réforme,  et 
du  dérèglement  des  anciens  religieux,  il  leur 
dit  :  Ces  reliyicux  n'avaient  rien  oui  tint  de 
uerétat.  Ils  étaient  des  buteurs  et  des  joueurs. 
Lî  mort  de  l'abbé  Maria  fut  un  coup  terrible 
pour  sa  réforme,  et  pour  son  monastère.  Des 
Catholiques  puissants  etzélés  tirent  des  efforts 
poorla  maintenir  dans  la  maison  de  Saira-Po- 
Ijcarpe,  déjà  signalée  comme  janséniste  et 
déjà  bien  dévouée  à  cejparti,  du  moins  dans  la 
(«rsonne  de  plusieurs  de  ses  religieux.  Pour 
^uteoir  la  réforme  il  eût  fall  u,  comme  à  la 
fral'pe,  «■  abbé  régulier;  mais Saint-Poly- 
«rjje  fut  donnée  en  commande  à  l'abbé  de 
p-heraud,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
'abbé  de  Bôcheraud,  son  neveu,  fanatique 
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du  diacre  Paris.  Loin  de  rien  donner  à  l'es- 
prit de  nouveauté,  l'abbé  Bécheraud  dont  il 
est  ici  question,  quoique  chanoine  de  Mont- 
pellier, ne  partageait  point  les  folles  idées 
de  Colbert,  son  évêque,  et  il  était  entière- 
ment soumis  à  l'Eglise.  Il  désirait  que  la 
réforme  se  maintint  I  Sa int-Poly carpe,  et  il 
promit  à  dom  Arsène,  prieur,  sa  protection 
et  son  concours,  mais,  résidant  à  Montpel- 
lier, il  ne  pouvait  avoir  sur  son  abbaye 
qu'une  influence  faible  et  indirecte;  sur  dom 
Àrsenne  retomba  donc  tout  le  poids  du  gou- 
vernement de  la  maison,  et  s'il  eût  eu,  ainsi 
que  ses  frères,  un  autre  esprit,  il  eût  été 
1  homme  qu'il  fallait  dans  ces  circonstances 
difficiles.  Il  avait  été  l'ami  et  le  confident  de 
Lafite-Maria,  et  avait  toutes  ses  intentions  et 
ses  pensées.  Tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  le  gouvernement  des  novices  et  des 
postulants,  comme  le  pouvoir  d'absoudre  de 
tous  les  cas  réservés,  lui  furent  accordés  par 
son  archevêque,  M.  de  Beau  veau.  Son  litre 
de  prieur  claustral,  à  défaut  d'un  abbé  régu- 
lier, lui  donnait  d'ailleurs  une  autorité  suffi- 
sante, pour  le  maintien  de  la  discipline  ré- 
gulière. La  Providence  lui  ménagea  dans  un 
des  religieux,  le  frère  Benott,  un  digne  coo- 
pérateur,  sur  lequel  il  se  déchargea  du  soin 
du  temporel,  qui  prospéra  entre  les  mains 
de  ce  frère.  Ils  prirent  tous  les  moyens  de 
maintenir  l'austérité  de  l'observance,  et 
s'opposèrent  aux  propositions,  pent-étre  un 
peu  fondées,  que  firent  alors  quelques  reli- 
gieux de  la  modifier  en  certains  points.  11  y 
avait  alors  dix  profès  è  Saint -Polycarpe. 
M.  de  Latite-Maria,  frère  du  réformateur,  y 
habitait  en  qualité  de  pensionnaire.  Il  avertit 
dom  Arsenne  de  la  disgrâce  subie  par  l'abbé 
d  e  R  usson,  princi  pa  1  d  u  co  1 1  ége  d  e  Na  rbon  ne. 
à  Paris,  qui  venait  d'être  destitué  pour  son 
fanatisme  janséniste.  Cet  abbé  de  Russon 
était  parent  de  dom  Arsène,  qui  lui  écrivit 
pour  le  consulter,  et  montra  dans  celte  lettre 
des  sentiments  condamnables,  et  qui  prou- 
vent à  quel  parti  il  était  attaché.  11  tomba 
bientôt  malade,  et  dans  le  cours  de  cette  ma- 
ladie oui  l'enleva,  il  prit,  même  par  écrit 
des  précautions  pour  éloigner  ses  confrères 
de  la  signature  du  formulaire,  et  de  l'accep- 
tation de  la  bulle  Unigenitus,  qu'il  refusait 
de  recevoir  de  bouche  ou  autrement.  Il  eut 
le  dessus  des  difficultés  avec  M.  Bordon, 
vice-gérant  de  l'archevêque  de  Na  rbon  ne 
dans  le  pays  de  Rasés.  Il  était  en  cela  bien 
différent  de  son  ancien  supérieur  l'abbé 
Maria,  qui  se  montrait  toujours  soumis  et 
était  toujours  pour  l'acceptation  dans  les 
discussions  que  soulevait  le  zèle  d'un  ardent 
janséniste,  1  abbé  de  Tournus,  commensal 
du  diacre  Paris,  dans  les  visites  qu'il  fil  deux 
ou  trois  fois  è  Saint-Polvcarpe;  car  toujours 
cette  maison  fut  on  objet  de  prédilection 
pour  les  novateurs,  qui  s'y  attachèrent  de 
plus  en  plus  et  virent  pourtant  leurs  erreurs, 
en  s'accréditantdans  cette  maison, on  amener 
promptement  la  ruine.  Comme  on  vit  dans 
îe  monastère  que  la  mort  allait  bientôt  ravir 
ce  zélé  supérieur,  on  le  pria  de  désigner  son 
successeur;  les  religieux  étaient  peu  nom- 
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fore  ut  el  presque  tous  Iniques  et  il"  une  ins- 
Irucliou  l'eu  étendue;  il  d'omi  prendre  une 
si  grande  i 'cs|)firisnl»i lité.  Le  7  novembre  1720 
il  dérida  sur  la  cendre  cl  la  paille  a  l'âge 
d'environ  trente-neuf  ans.  Doin  Arsenne 
s'appelait  dans  le  monde  Joseph  Calmés  de 
Montazels,  d'une  famille  noble  du  diocèse 
d'Alet,  et,  a  part  ses  erreurs  janséniennes, 
il  avait  de  si  belles  qualités,  qu'on  peut  le 
regarder  comme  la  meilleure  acquisition 
qu'eût  faite  la  réforme  de  Saint-Holycarpe  ; 
il  n'eut  point  positivement  de  successeur. 
IaI  maison  fut  gouvernée  après  lui  par  dom 
Dorothée,  simple  clerc,  qui  n'eut  quo  le 
titre  de  doyen,  déjà  u>ité  dans  la  maison, 
môme  du  temps  du  prieur.  Il  utilisa  les  ta- 
lents d'un  simple  novice,  qui  n'avait  l'habit 
que  depuis  le  28  octobre  de  la  môme  année, 
mais  qui  était  déjà  prêtre  et  Agé  de  36  ans  ; 
c'étnit  le  P.  Vjgnier,  de  la  congrégation  de 
la  Doctrine  chrétienne ,  janséniste  zélé,  qui 
eut  àSaint-Polycarpe,  le  noinde  domJérômo. 
l'n  autre  capitulairedu  3  mars  1730,  autorisa 
iiom  Dorothée,  quoique  simple  clerc,  a  re- 
eevoir  la  prufesMon  des  novices.  Il  lit  de 
concert  avec  ses  frères,  des  innovations  qui 
i».e  contribuèrent  pas  à  consolider  la  maison; 
il  abattit  Tordre  des  conter*;  il  fit  une  nou- 
velle classe  de  religieux,  qu'il  appela  sous- 
novices,  pour  aider  les  frères  donnés,  qu'on 
gardait  sans  les  astreindre  a  des  vœux.  Dans 
l'état  précaire  où  so  trouvait  le  monastère, 
vu  le  petit  nombre  de  profès  et  de  prêtres, 
les  religieux  ne  laissèrent  pas  que  de  rédiger 
un  acte  capitulairo  contre  tout  projet  de  mi- 
tigation.  Ce  fut  le  dernier  acte  d'autorité  que 
fil  le  frère  Dorothée  Le  P.  Jérôme  venait 
de  faire  profession,  et  le  13  novemhro  1730 
la  communauté  l'élut  pour  prieur;  l'élection 
fut  approuvée  et  apprise  avec  joie  par  l'au- 
torité diocésaine,  qui  lui  donna  le  pouvoir 
do  remettre  les  cas  réservés,  mais  dans  l'in- 
térieur du  monastère  seulement.  Ce  nouveau 
prieur  était  un  homme  austère  et  zélé,  mais 
inalheurousement  un  ardent  janséniste,  et 
il  contribua  par  ses  imprudences  et  son  en- 
têtement à  Attirer  sur  son  monastère  les  me- 
sures qui  en  causèrent  la  destruction.  Il  y 
avait  à  Saint-Polytarpc  dos  habitudes  étran- 
ges ;  comme  5  Port-Hoyal  autrefois,  quelques 
prêtres  no  montèrent  jamais  à  l'autel;  lui- 
même,  dom  Jérôme  ne  disait  la  Messe  que 
quatre  fois  par  semaine,  cl  les  jours  où  il 
s'en  abstenait  si  on  ne  trouvait  pas  de  prê- 
tre séculier  pour  le  remplacer,  la  commu- 
nauté récitait  les  psaumes  de  la  pénitence 
au  moment  où  elle  aurait  assisté  au  saint 
sacrifice.  Il  soulfrait  et  môme  autorisait  dans 
rétablissement  la  locluredes  livres  du  parti. 
Ou  ne  pouvait  venir  dans  cetto  maison  sans 
s'apercevoir  do  l'osprit  oui  y  dominait.  Le 
frère  du  réformateur,  M.  Lafite-Maria,  no- 
valeur  ardent,  fatiguait  les  hôtes  par  ses  dé- 
clamations et  sou  zèle  contre  la  bulle  Inigc- 
ni  tus. 

Les  choses  en  vinrent  au  point  que  l'ar- 
chevêque obligea  les  religieux  à  icnvovcr 
cet  homme  de  la  maison.  Mgr  do  tteuuvëau 
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désirait  pourtant  la  conservation  de  ce  mo- 
nastère, el  la  communauté  elle-même  a  tou- 
jours été  persuadée  que  les  mesuresapparen- 
tes  de  rigucurqu'il  faisait  prendre  détends 
en  temps  par  des  visites  ou  des  réprimandes, 
n'étaient  que  des  précautions  pour  sa  répu- 
tation personnelle  et  ses  propres  intérêts. 
Les  sujels  venaient  en  petit  nombre  et,  sor 
ce  petil  nombre,  peu  persévéraient;  la  mort, 
d'ailleurs,  continuait,  comme  dans  les  pre- 
miers temps  h  faire  de  nombreuses  victimes 
parmi  les  profès  elles  novices.  Mgr  de  Beau- 
veau  exigea  des  adoucissements  a  l'austé- 
rité tics  observances. On  ne  lut  accorda  que 
quelques  points  légers.  On  reçevait  comme 
on  avait  reçu,  dès  l'origine  do  la  réforme, 
des  sujels  qui  finissaient  par  scandaliser  et 
voler  la  maison  en  partant  ;  c'en  était  fait 
•le  la  solidité  de  cet  établissement.  Au 
bout  de  six  ans,  on  rétablit  l'usage  de  rece- 
voir des  frères  en  qualité  de  convers,  et  en 
cela  on  lit  bien;  mais  l'esprit  de  Dieu  n'était 
plus  dans  ce  monastère,  où  d'une  part  on 
vit  des  religieux  enfreindre  la  règle,  d'au- 
tres la  garder  matériellement,  mais  se  noyer 
dans  le  fanatisme  janséniste.  La  mort  de  Mgr 
de  Beauveau,  arrivée  le  4-  août  1739,  iiàta 
la  dispersion  do  tous  les  membres  de  la 
maison,  ou  du  moins  la  réduction  à  dent 
religieux.  Les  congrégations  les  plus  res- 
pectables, les  Catholiques  ne  voyaient  qu'a- 
vec un  grand  chagrin  l'esprit  "semi-calvi- 
niste  s'enraciner  dans  celle  abbaye  qui  ne 
conservait  sa  réputation  que  chez  les  hom- 
mes prévenus  el  éprisdes  mômes  sentiments. 
Mgr  deCrillou  fit  une  visite  pastorale  an  mo- 
nastère en  1741  ;  la  communauté  n'élait 
alors  composée  que  de  cinq  religieux  de 
chœur,  savoir  :  dom  Jérôme,  prieur;  dom 
Pierre;  le  frère  Moïse  Bclot;  le  frère  Ar- 
sène ;  le  frère  Antoine  Cicéron.  Il  y  anit 
de  plus  quatre  novices  de  chœur  et  <1eui 
frères  convers;  parmi  les  novices  on  comp- 
tait le  frèro  Marc,  alors  clerc  tonsuré  de  Li- 
moux,  appelé  dans  le  monde  Marc-Antoine 
llaynaud,  que  je  signale  en  particulier,  par- 
ce qu'il  devint  ensuite  prêtre  et  curé  dans 
le  diocôso  d'Auxerre ,  où  il  composa  diffé- 
rents ouvrages.  Enfin,  il  y  avait  dans  le 
nombre  un  novice  convers.  C'était  dont  on 
personnel  do  douze  individus,  sans  parler 
des  donnés  ,  pensionnaires  et  domesti- 
ques. 

La  visite  de  Mgr  de  Crillon  eut  lieu  le  U 
avril  ;  le  prélat  était  accompagné  de  Mgr  Je 
Chamllours,  évôquo  de  Mirepoix,  de  irois 
prêtres  et  de  nombreux  domestique*.  Les 
religieux  so  réunirent  à  l'église  pourlesre- 
cevoir  au  chant  des  psaumes  et  avec  le* 
cérémonies  accoutumées.  Mais  en  entrant, 
l'archevêque  les  fit  taire  et  n'ouvrit  la  boo- 
che  (pue  pour  dire  :  Voilà  un  vaisseau  qui  • 
la  forme  d'un  navire.  A  près  une  petite  prière, 
on  se  rendit  pêle-mêle  a  l'abbatiale,  Cesfof* 
rues  étranges,  la  conduite  des  domestiqué 
qui  marchaient  en  bottes  sur  le  pavé  du  sanc- 
tuaire comme  sur  une  place  publiqoe,  et 
cousant  tout  haut,  n'étaient  guère  propres 
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lédiflerlet  habitants  de  In  maison  et  h  gagner 
leur  confiance  (1).  L'archevêque  interrogea 
wecessi rement  et  séparément  tous  les  reli- 
rieux.  Tous,  excepté  un,  le  frère  Moïse,  re- 
pèrent de  signer  le  formulaire  et  montrè- 
rent leur  attachement  à  la  secte  que  tout  le 
pobtic  les  accusait  de  suivre.  Avant  son  dé- 
l^rt  de  Limoux,  l'archevêque  fit  dresser  un 
itfocès- verbal  de  la  visite  et  l'envoya  aussi- 
tôt en  cour.  Dès  le  30  avril  arriva  do  Marly 
où  était  Louis  XV,  un  ordre  de  Sa  Majesté 
de  renvoyer  sous  huit  jours  les  postulants 
et  novices  qui  sont  à  Saint-Polycarpe,  et 
Jéfensede  recevoir  aucun  novice  à  la  pro- 
fession, aucun  étranger  en  retraite  spiri- 
tuelle jusqu'à  nouvel  ordre.  Cette  lettre  de 
cachet  fut  signifiée  par  le  subdélégué  de 
l'intendant  du  Languedoc,  le  3  juin  1741. 
Al  époque  de  la  signification,  il  ne  restait 
p.'usde  novices  de  chœur  que  le  frère  Marc, 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus;  le  frère  Benjamin 
'enail  de  mourir';  lefrère  Bruno  et  le  frère 
Siméon  s'étaient  retirés;  ce  dernier  mourut 
quelque  temps  après  sa  sortie.  On  put  re- 
garder le  résultat  immédiat  de  cette  visite 
«mine  le  commencement  de  la  longue  ago- 
oie  de  la  communauté  des  réformés  de  Satnt- 
Polvcarpe,  car  elle  languit  encore  quelques 
fanées  avant  de  s'éteindre  tout  à  fait.  Mais 
eu  quel  état  les  passa-t-elle  ?  Agitée  à  l'in- 
térieur par  les  inquiétudes  et  le  peu  de  con- 
sistance qui  résultait  de  celte  position  anor- 
male ;  agttée  au  dehors  par  les  rapports  et 
les  menaces  et  par  les  tracasseries  aue  lui 
suscitaient  deux  des  religieux  qui  s  étaient 
soumis,  il  est  vrai,  aux  volontés  de  l'arche- 
vêque et  avaient  signé,  mais  qui  avaient 
tourmenté  leurs  frères  par  leur  conduite 
ivant  de  quitter  la  maison,  et  qui  depuis 
iejr  départ,  les  tourmentaient  encore  par 
leurs  demandes  d'argent  ou  de  collation 
<fun  des  bénéfices  du  monastère  (l'inflrme- 
nejetqui,  il  faut  en  convenir,  ne  parais- 
saient pas  avoir  eu  Dieu  uniquement  en  vue 
«o  se  soumettant  a  l'Eglise.  Elle  devint, 
"Mile  maison  de  plus  en  plus  chère  au  parti 
qui  la  voyait  martyre  de  la  tarife',  et  était 
ao  objet  de  scandale  et  de  douleurjpour  les 
g»iude  bien.  De  quel  œil  ceux-ci  pou- 
vaient-ils voir  une  communauté  qui  expo- 
sait dans  son  église,  des  reliques  du  diacre 
Puis,  de  Soanen,  etc.  î  qui  écrivait  au  fa- 
meux Caylus.évôquod'Auxerre,  le  coryphée 
•îe  la  secte,  au  milieu  du  dernier  siècle,  pour 
déposer  ses  douleurs  en  sou  sein,  et  adhérer 
I ses  sentiments  et  sesappels?qui  réclamait 
-les  avocats  de  sou  bord  des  Mémoirtt  à 
tontulter,  car  ces  Mémoire*  et  ces  consulta- 
tions devinrent  une  vraie  manie  dans  l'es- 
prit d'insubordination  du  dernier  siècle. 
Kn  1755,  U  communauté,  réduite  à  trois 

(1)  L'histoire  de  ta  maison  ajoute  :  <  Les  reli- 
f>.oi  te  trouvèrent  confondus,  et  pour  ainsi  dire 
•dipsés  dans  une  foule  de  personnes, dont  la  plupart 
Mat  éducation  e4  foulant  aux  pieds  toutes  les  régies 
lie  la  bienséance,  se  répandirent  indiscrètement  et 
dans  les  endroits  les  plus  retirés  du 
Cette  maison  de  silence  parut  tou:  à 
une  tulle  ou  en  uu  narclié  pu- 


moines,  écrivit  à  Mgr  de  la  Rocho-Aymon, 
qui  venait  de  succéder  à  Mgr  do  Crillon  sur 
le  siège  de  Narbonne,  pour  lui  fairo  com- 
pliment et  lui  demander  sa  protection.  Ce 
prélat,  qui  fut  membre  de  la  fameuse  com- 
mission des  réguliers,  (2)  aurait  été,  en  tout 
cas,  un  triste  protecteur;  et  en  le  cas  pré- 
sent, il  n'était  guère  disposé  à  favoriser  un 
monastère  aussi  justement  décrié  que  l'était 
depuis  longtemps  Saint-Polycarpe.  L'année 
suivante,  1756,  les  Lazaristes,  directeurs 
du  séminaire  de  Narbonne  ,  demandèrent 
au  roi  la  donation  au  séminaire  de  la  men- 
se  conventuelle  de  l'abbaye  Saint-Polycar- 
pe, et  la  réunion  des  trois  bénéfices  des  offi- 
ces claustraux  à  la  mense  abbatiale,  c'est- 
à-dire  aux  revenus  de  l'abbé  commenda- 
taire,  qui  était  alors  M.  de  Saint-Bonet,  ecclé- 
siastique soumis  à  l'Eglise  comme  M.  de  Bé- 
cheraud,  son  prédécesseur.  Un  brevet  du  roi 
daté  du  17  janvier  1750  permit  au  syndic  du 
séminaire  de  Narbonne  de  poursuivre  par- 
devant  le  sieur  archevéaue ,  la  suppression 
de  la  mense  conventuelle  ,  et  offices  claus- 
traux, et  sa  réunion  au  séminaire  de  Nar- 
bonne... à  condition  que  les  revenus  des  of- 
fices claustraux...  seront  réunis  à  la  même 
abbatiale.  Les  religieux  ne  voulurent  ja- 
mais consentir,  et  avec  raison,  firent  toujours 
opposition  a  cette  union,  que  l'hôpital  de 
Limoux  aurait  voulue  aussi  à  son  profit.  En 
1758,  Mgr  de  la  Rocbe-Aymon  vint  à  |l'ab- 
baye  faire  de  vaines  tentatives  pour  amener 
les  moines  entêtés  à  la  soumission  et  à  la 
signature;  mais  il  est  probable  que  quand 
môme  ils  auraient  montré  alors  des  senti- 
ments catholiques,  la  suppression  du  mo- 
nastère n'en  eut  pas  moins  eu  lieu,  car  les 
procédures  étaient  tropavancées.  Néanmoins 
les  religieux  végétèrent  encore  longtemps. 
Le  prieur  dom  Jérôme  mourut  en  1765,  le 

10  janvier  et  laissa  ses  deux  fidèles  confrè- 
res, dom  Pierre  et  frère  Arsène,  dans  une 
triste  position.  Ce  P.  Jérôme  était  alors 
âgé  de  plus  de  73  ans;  il  avait  été  de  la  con- 
grégation de  la  Doctrine  chrétienne  ,  con- 
grégation dont  plusieurs  membres  jansé- 
nistes tinrent  aussi  à  Saint-Polycarpe  et 
contribuèrent  largement  è  son  entêtement 
dans  l'erreur  et  par  conséquent  à  sa  perte. 
Homme  doué  de  plusieurs  belles  qualités, 

11  eût  été  fort  utile  à  la  réforme  et  à  la  com- 
munauté, s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  d'être 
victime  d'un  jansénisme  fanatique  dont  il 
doana  une  dernière  preuve,  avant  de  mou- 
rir, dans  une  déclaration  bizarre  qu'il  fit 
écrire  et  qu'il  appela  son  testament  spiri- 
tuel L'archevêque  de  Narbonne  l'avaitprivé 
du  droit  de  confesser  les  religieux.  Après 

»  sa  mort,  les  choses  allèrent  toujours  plus 
mal  pour  l'existence  matérielle  du  monas- 

blic...  C'est  par  des  visites  faites  avec  aussi  peu  de 
décence  que  plusieurs  évéques  s'étaient  mis  an- 
ciennement dans  le  cas  de  perdre  la  juridiction 
•qu'il»  avaient  sur  les  monastères  de  leurs  diocè- 
ses. » 

(2)  Qu'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  de  celte  trop 
fau.euse commission,  dans  V Introduction  à  ce  vo- 
lume. 
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1ère,  quoique  los  deux  religienxsurvivants,  vendredi  C  juin,  dons  I  ancien  couvent  des 

dom  Pierre  et  le  frère  Arsène  vécussent  ton-  Prémontrés.  Mgr  I  ôvôque  de  Soissons,  dans 

jours  avec  In  môme  régularité,  se  remuant,  le  but  de  conserver  à  son  diocèse  ce  qui 

écrivant  de  tous  côtés  pour  se  maintenir,  fc«o  de  celte  i  lustre  abbaye,  s  en  est  rendn 

espérant  contre  toute  espérance.  Ils  avaient  '  acquéreur,  et 


es| 

trop  d'obstacles  contre  eux  sans  parler  de 
leurs  sentiments  erronés.  Leur  nouvel  abbé 
roramendatairc  et  M.  Coronat,  curé  de  Saint- 
Polycarpe,  procureur  fondé  de  cet  abbé,  les 
tracassèrent.  Les  Lazaristes  de  Narbonno 
hâtaient  leurs  poursuites,  faisant  un  exposé 
<juc  les  religieux  trouvèrent  avec  raison  basé 
sur  le  mensonge,  au  moinsen  certains  points, 
par  exemple  quand  on  y  disait  que  les  bâ- 
timents de  l'abbaye  étaient  en  mauvais  étal, 
quand  on  arguait  du  petit  nombre  de  reli- 
gieux. Singulier  prétexte  en  eu"el;ondit  que 
les  religieux  ne  sonl  plus  que  deux,  et  on 
leur  défend  de  recevoir  des  sujets.  Il  valait 
mieux  no  point  biaiser  et  donner  le  vérita  - 
ble motif.  Des  lettres  patentes  ,  datées  à 
Compiègne  du  ik  août  1771,  autorisent  l'ar- 
chevêque de  Narbonnc,  à  procéder  a  l'u- 
nion sous  certaines  réserves,  par  exem- 
ple, d'une  pension  de  600  livres  à  clia- 
nue  religieux  de  Saint-Polyrarpc  ,  celle 
d'affecter  l'Eglise  du  monastère  a  la  pa- 
roisse Saint- Polycarpo  ,  etc.  Ces  lettres 
furent  enregistrées  au  parlement  de  Tou- 
louse, le  11  septembre  de  la  même  année. 
Les  deux  religieux  pensèrent  à  se  procurer 
une  retraite.  Le  frère  Arsène  obtint  du  roi 
«le  se  retirer  à  l'abbaye  de  la  Grasse,  diocèse 
•le  Carcossonne.  Les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  par  charité,  et  disons-lo,  par  sympa- 
thie s'offraient  à  les  prendre  chez  eux.  On 
avertissait  dom  Pierre  qu'on  en  voulait  à 
ses  jours  et  que  le  jardinier  du  monastère 
trahissait  et  volait  la  maison.  Il  n'en  tint 
compte,  et  lo  mardi  6  avril  1773,  lorsqu'il 
allait  à  deux  heures  après  minuit,  seul  et 


y  a  établi  un  orphelinat. 
Mais  là  ne  s'est  pas  bornée  la  pensée  du 
pieux  prélat.  Poursuivant  son  œuue  de 
restauration ,  il  avait  voulu  confier  !a  direc- 
tion do  cet  orphelinat  h  des  religieux  alle- 
mands de  l'ordre  des  Prémontrés ,  dont  il 
méditait  le  rétablissement  en  France.  Celle 
tentative  n'a  pas  réussi.  Mais  heureusement 
il  s'est  rencontré  un  vertueux  et  détoué 
prélre  Cistercien,  religieux  Je  la  Trappe  de 
Briquebcc  (Manche),  qui,  de  l'avis  de  îes 
supérieurs,  et  avec  leur  autorisation,  a  quitté 
l'ordre  de  CIteaux,  pour  se  mettre  a  la  dis- 
position do  Mgr  l'évéque  de  Soissons. 

Le  rév.  P.  Edmond,  entre  les  mains  de 
qui  commence  la  restauration  de  l'ordre  de 
Prémontré,  a  été  revêtu  par  le  prélat  de  l'ha- 
bit de  cet  ordre,  le  6  juin,  fêle  de  Saint- 
Norbert,  qui  en  fui  le  premier  fondateur,  en 
présence  d'un  nombre  considérable  de  fidè- 
les, accourus  à  cette  cérémonie.  Mgr  de 
Soissons  a  confirmé  dans  un  mandement  la 
joie  que  lui  inspirait  un  semblable  éiéne- 
ment. 

Nous  avons  éprouvé  aujourd'hui,  s'écrie- 
t-il,  de  bien  douces,  de  bien  profondes  émo- 
tions :  notre  cœur  surabondait  de  joie  en 
célébrant  pour  la  première  fois,  è  Prémon- 
tré  même,  la  fête  de  saint  Norbert,  fonda- 
teur des  chanoines  réguliers  de  Prémonlré, 
et  en  revêtant  de  l'habit  de  cet  ordre  si  cé- 
lèbre, celui  auquel  la  Providence,  par  notre 
entremise,  a  confié  le  soin  de  former,  pour 
la  religion  comme  pour  la  société,  nos  cher» 
orphelins.  Il  nous  semblait  que  celle  soleo- 
nité,  célébrée  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  nos  bien-aimés  coopérateurs  et  de  ik!è>< 
de  tout  rang,  consacrait  plus  que  jamais  la 
résurrection  encoro  si  récente  de  celte 


suivant  la  règle,  dire  Matines  à  l'église  ,  il 
fut  assassiné  dans  le  cloître  par  le  jardinier 
et  trois  autres  scélérats  que  le  P.  Pierre  avait  gnihque  abbaye,  et  assurait  à  ces  ruines  im- 
toujours  secourus.  Ces  assassins  subirent  le  posâmes  une  vie  que  les  souvenirs  da 
supplice  de  la  roue.  —  Ainsi  finit  cette  passé,  les  impressions  du  présont  et  les  es- 
austôre  réforme,  qui,  sous  une  autre  direc-  pérances  de  I  avenir  concouraient  a  répare 
lion,  aurait  édifié  l'Eglise  à  cette  époque  de  plus  parlante  encore, 
la  décadence  de  la  vie  monastique.  Ainsi  Nous  écrivons  ces  lignes  le  21  juin  :  pm* 
fut  détruit  cet  antique  monastère,  dont  les  a  Dieu  que  de  nombreuses  vocations  vies- 
religieux  causèrent  la  ruine  par  leur  con-  nent  couronner  les  vœux  de  Sa  Grandeurs 
duite  et  leurs  sentiments  schismatiques  ,  faire  renallre  do  ses  cendres  un  ordre  m 
mais  qui ,  en  d'autres  temps  et  avec  plus  édifia  le  monde  par  ses  vertus,  et  qui  renaît 
d'équité,  aurait  été  donné  à  des  moines  et  d'éminents  services  à  l'Eglise.  Puisse  Dieu 
qui,  en  tout  cas,  ne  devait  pas  être  donné  donner  l'accroissement  à  ce  grain  de  seae- 
aux  Lazaristes  ,  lesquels  ont  été  mis,  ainsi  vé,  jeté  sur  celte  terre  bénite, 
que  les  Oraloriens  en  possession  de  plu-  PRÉSENTATION  (Religibusbs  de  Sotu- 
sieurs  anciens  monastères  ,  et  ont  îunsi  Damb  db  la)  foaison  mèr$  à 
agrandi  le  nombre  de  leurs  établissements.  (diocèse  d9  D'ianel 

Histoire  de  l  abbaye  de  Saint-  Poly carpe, 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  destruction 
1779.  — Histoire  de  l  ordre  de  Saint-Benoît, 
rédigée  par  ordre  des  temps,  1785.  Ouvrages 
jansénistes,  le  1"  do  l'abbé  lleynaud  (an- 
cien frère  Marc),  !e2'duP.  Labat,"  Bénédictin. 

(Dde.) 


La  communauté  de  Notre-Dame  de  la  Pré* 


PRÉMONTRES  (Ordre  des). 
Une  intéressante  solennité  a  eu  lieu  le 


ment  par  ordonnance  royale  du  7  juin  18* 
doit  son  existence  au  zèle  et  aux  travaux  « 
plusieurs  prêtres  vénérables,  qui  oni 
plus  ou  moins  contribué  h  sa  direction,  fci.e 
reconnaît  cependant  pour  son  principal  m- 
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jjteur  M.  l'abbé  Proal,  mort  a  Digne  (1837), 
«hanoine  et  supérieur  du  grand  séminaire. 
Ce  fut  lui,  en  effet,  qui,  après  avoir  dirigé 
pendant  plusieurs  années  la  société  des 
f«rsonDes  pieuses  d'où  est  sortie  la  congre^ 
galion,  réunit  quelques-uns  de  ses  membre! 
M  communauté,  dans  la  ville  de  Manosque 
(diocèse  de  Digne) ,  le  6  janvier  1818. 

Voici  quels  furent  les  commencements  do 
cette  pieuse  associatiou.  Kn  l'année  1797, 
un  prêtre  vénérable,  et  plein  de  l'esprit  de 
Dieu,  M.  Cour  bon,  que  la  révolution  avait 
emporté,  comme  tant  d'autres  prêtres,  en 
\?Jl,  sur  la  terre  étrangère,  revint  coura- 
geusement dans  sa  patrie,  pour  y  travailler 
i  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Il 
Ma  i  Manosque,  où  il  vécut  caché  dans 
j  maison  d'une  famille  chrétienne.  La  re- 
traite forcée  qu'il  était  obligé  de  garder,  à 
nuse  des  malheurs  du  temps,  ne  "empêcha 
pu  de  donner  à  son  zèle  toute  l'extension 
<jue  permettait  une  sage  prudence.  Non- 
*ulement  il  administra  les  sacrements  aux 
Catholiques  qui  venaient  réclamer  les  so- 
nars de  la  religion,  mais  il  chercha  de  plus 
jîormer  des  âmes  intérieures  exercées  à  la 
;  relique  de  toutes  les  vertus,  et  destinées, 
m  leur  ferveur,  à  dédommager  un  peu  le 
lieu-Sauveur  des  outrages  sanglants  qu'il 
recevait  des  impies,  dans  ce  temps  de  déso- 
lation. Le  6  janvier  1797 ,  il  organisa  dans  ce 
M,  au  moyen  do  quelques  personnes  ver- 
tueuses, qu  il  avait  rencontrées  dans  ce  pays, 
uoe  petite  société  qu'il  avait  le  dessein  d  at- 
tacher idus  tard  a  Dieu  par  des  liens  plus  in- 
times. Il  considérait  cette  association  comme 
le  germe  d'une  nouvelle  communauté,  dans 
Quelle  se  continuerait  le  bien  opéré  au- 
tefoU  par  les  ordres  religieux,  que  l'im- 
l'iété  avait  dispersés  quelques  années  aupa- 
ravant. Le  temps  lui  manqua  pour  la  réali- 
wtion  de  ce  dernier  projet.  Mgr  Yves  Des- 
■OHff,  premier  évêque  de  Digne,  après  le 
cvo.:ordat,lui  confia  la  cure  de  Sénez  (1802), 
«  il  fut  plus  tard  nommé  par  Mgr  Miol- 
li*. chanoine  et  supérieur  du  grand  séminai- 
re de  Digne  (1808).  Par  suite  de  ce  change- 
ment, ildut  laisser  la  direction  de  ces  pieuses 
Mes  à  M.  l'abbé  Arbaud  ,  alors  curé  de  Vil- 
'«neuve ,  plus  tard  directeur  du  séminaire  de 
b'Kne,  et  en  dernier  lieu  évêque  de  Gap. 

M.  J'abbé  Arbaud  aida  celte  petite  société 
<**  ses  conseils,  jusqu'en  1812.  A  celle  épo- 
que, M.  l'abbé  Joseph  Proal,  ayant  été  nom- 
né  vicaire  à  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  à 
wnosque ,  M.  Courbon ,  qui  connaissait 
1  esprit .intérieur  de  ce  jeune  prêlre,  le  pria 
>te  diriger  cette  association  naissante.  M. 
Proal  remplit  cette  tâche  avec  un  zôle  digne 
'J*  sa  rare  piélé.  Son  séjour,  fixé  à  Manos- 
1ue,  pendant  onze  ans,  lui  permit  de  don- 
ner les  soins  les  plus  suivis  et  les  plus  fruc- 
tueux à  ces  vertueuses  filles,  dont  la  con- 
fite continua  d'édifier  touto  la  ville.  Quel- 
«iws-uues  d'entre  elles,  appelées  à  une  vie 
l 'lus  parfaite ,  se  consumaient  du  désir  de 
Ijwoir  servir  Dieu,  dans  la  solitude  du 
•'dire.  c'eS|  pourquoi  le  jeune  vicaire, 
«eureui  do  secouder  nar  ses  conseils  les 


nu.  uoe 

opérations  de  la  grâce  dans  ces  âmes  d'élite, 
songea  sérieusement  à  exécuter  le  projet, 
autrefois  conçu  par  M.  Courbon,  de  doter  le 
diocèse  de  Digne  d'une  communauté  reli- 
gieuse. 

Le  démon,  prévoyant  tout  le  bien  que 
pouvait  réaliser  une  telle  oeuvre,  ne  manqua 
pas  de  susciter  mille  obstacles  pour  en  em- 
pêcher l'exécution.  Le  zèle  et  la  prudence 
de  M.  Proal ,  joints  è  la  force  de  ses  prières, 
vinrent  à  bout  de  triompher  de  toutes  les 
diUicuIlés,  de  telle  sorte  que  le  6  janvier 
1818,  il  put  réunir  en  communauté  six  per- 
sonnes faisant  partie  de  la  fervente  société. 
Neuf  mois  plus  tard,  plusieurs  autres  de- 
moiselles, d'une  vertu  éprouvée,  vinrent 
grossir  cette  colonie  naissante,  qui  vécut 
sous  l'observance  d'un  règlement  provisoire, 
donné  par  M.  Proal,  en  atlendant  qu'il  eût 
rédigé  des  constitutions  plus  étendues. 

Les  premières  années  qui  suivirent  leur 
réunion  en  communauté  furent,  pour  ces 
pieuses  filles,  des  années  d'épreuves.  Leur 
dénûment  était  complet,  et  des  contradic- 
tions sans  nombre  vinrent  se  joindre  aux 
privations  de  toute  nature  qui  accompagnent 

Ïresque  toujours  une  fondation  nouvelle, 
ouïes  ces  croix  servirent  d'aliment  i  ces 
âmes  généreuses,  bien  loin  do  diminuer  leur 
piété  et  leur  confiance  en  Dieu.  Elles  expé- 
rimentèrent bientôt  que  la  Providence  divino 
veille  d'une  manière  spéciale  sur  les  âmes 
de  bonne  volonté  qui,  ne  cherchant  que  le 
Seigneur,  lui  abandonnent  le  soin  de  tout 
ce  qui  les  intéresse.  Contre  toutes  les  pré- 
visions humaines,  Dieu  bénit  l'œuvre  de 
M.  Proal.  Ce  prêlre,  plein  de  vertus  et  de 
mérites  ,  appelé  à  Digne  en  1823 ,  par  Mgr 
Miollis,  fut  nommé  quelques  mois  plus 
tard  supérieur  du  grand  séminaire  de  celte 
ville.  Sa  nouvelle  position  l'éloignant  de  la 
communauté  qu'il  venait  de  fonder,  il  con- 
tinua cependant  à  la  diriger,  comme  Pèro 
spirituel,  par  sa  correspondance  et  par  ses 
visites  annuelles. 

En  quittant  Manosque,  M.  Proal  confia  sa 
chère  communauté  aux  soins  do  M.  l'abbé 
J.  J.  Fouque,  natif  de  Manosque,  et  vicairo 
a  la  paroisse  de  Saint-Sauveur.  Il  ne  pouvait 
la  laisser  en  de  meilleures  mains,  puisque 
M.  l'abbé  Fouque  partageait  déjà  la  sollici- 
tude du  Père  pour  celte  maison.  Ce  digne 
prêtre,  doué  d'un  cœur  dont  rien  ne  lassa 
le  dévouement,  se  livra  tout  entier  è  celte 
œuvre.  Pendant  vingt  ans,  il  lui  consacra 
son  temps,  ses  labeurs,  ses  veilles,  ses  soins 
incessants;  en  un  mot,  il  se  sacrifia  pour  en 
assurer  la  prospérité  et  l'asseoir  sur  des 
bases  solides  et  durables.  Ce  fut  M.  Fouquo 
qui  obtint  l'ordonnance  royale  par  laquelle 
la  communauté  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Présentation  de  Manosque  fut 
approuvée  par  le  gouvernement.  Ce  fut  lui 
encore  qui  sollicita  de  la  libéralité  de  Mgr 
Miollis  une  partie  des  ressources  néces- 
saires pour  l'achat  et  l'agrandissement  du 
couvent  qu'elles  occupent;  ce  fut  lui  enfin 
qui  contribua  d'une  manière  spéciale  à  oi- 
ganiser,  développer  et  fairo  fleurir  le  peo- 
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sionnat  qu'elles  dirigent.  M.  l'abbé  Fouquc 
n  été  Appelé  h  Digne,  en  18V'*,  f  our  y  oc- 
cuper l.i  place  rJe  chanoine  titulaire)  que 
son  mérito  distingué  lui  a  si  justement  ac- 
quise. 

La  population  tJe  Lorguos  ^Var",  ville  du 
diutè-c  <lc  Frojus,  a.\ant  sol!i<«iie  avec  les 
plus  vivt's  instnnees  la  fondation  d'une  mai- 
son «Je  l'institut,  «les  religieuses  leur  lurent 
envoyées  du  couvent  <!_■  Manosquc;  clies 
s'y  établirent  en  septembre  1837,  à  la  satis- 
faction des  habitants.  Cet  établissement  se 
fil  sous  l'autorité  toute  bienveillante  de  Mgr 
Miollis,  évôquo  de  Digne  et  su;  Prieur  do 
la  congrégation,  et  avec  l'approbation  de 
Mgr  Michel,  évêque  île  Fréjus. 

En  septembre  1853,  la  congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Présentation  a  fondé  un 
nouvel  établissement  à  Lunel  (Hérault;  , 
diocèse  de  Montpellier.  Cette  fondation,  vi- 
vement sollicitée  par  les  autorités  de  cette 
ville,  s'est  faite  sous  les  auspices  de  Mgr 
Meirieu,  supérieur  de  la  congréintion,  et 
sous  la  haute  protection  de  Mgr  ~do  Mont- 
pellier. 

La  congrégation  de  Notre-Dame  de  la 
Présentation  est  gouvernée  et  présidée  sous 
j'aulorilé  spéciale  de  Mgr  l'évoque  de  Digne, 
par  une  supérieure  générale  résidant  à\Ma- 
nosque.  Les  religieuses  qui  vont  s'établir 
dans  des  diocèses  étrangers  sont  soumises  , 
conformément  5  la  discipline  de  l'Eglise, 
a  l'ordinaire  des  lieux  où  se  trouvent  leurs 
maisons;  elles  restent  néanmoins  toujours 
sous  la  dépendance  des  supérieurs  géné- 
raux. 

La  fin  de  cet  institut  est  :  1'  d'ouvrir  un 
«silo  aux  jeunes  personnes  qui  désirent  imi- 
ter dans  la  vie  religieuse  les  vertus  de  Jésus 
et  de  Marie,  et  de  leur  fournir  les  moyens 
d'atteindre  è  la  perfection  île  leur  saint  état; 
2*  d'établir  des  pensionnats,  des  externats 
et  des  écoles  gratuites,  pour  donner  aux 
demoiselles  de  toutes  les  conditions  uno 
éducation  essentiellement  chrétienne. 

Les  religieuses  do  Notre-Dame  de  la  Pré- 
sentation gardent  la  clôture:  elles  font  deux 
années  do  noviciat  dans  la  maison  mère, 
avant  de  prononcer  les  vœux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
clôture,  selon  les  règles  de  Saint-Augustin, 
et  les  constitutions  particulières  que  M. 
Proal  leur  a  données.  Elles  ne  font  d'abord 
ces  vœux  que  pour  trois  ans.  Elles  passent 
encore  ces  trois  années  au  noviciat ,  et  co 
n'est  qu'après  cinq  ans  d'épreuve  qu'elles 
font  des  vœux  perpétuels  et  reçoivent  la 
croix  pectorale,  comme  marque  de  leur  pro- 
fession. 

Pour  s'entretenir  dans  la  piété,  et  avancer 
chaque  jour  davantage  dans  la  voie  étroite 
de  la  perfection  chrétienne,  les  religieuses 
de  Noire-Dame  de  la  Présentation  font  tous 
les  jours  deux  heures  d'oraison,  deux  exa- 
mens do  conscience,  une  demi -heure  de  lec- 
ture spirituelle,  et  récitent  en  chœur  le  cha- 
pelet ot  lo  petit  Office  de  la  sainte  Vierge. 
Sans  gèner  leur  attrait  pour  la  pénit-nce, 
leur  sainte  règle  ne  leur  prescrit  pic  l'absti- 


XURE  PRE  r.<« 

nence  pour  le  mercredi,  et  le  jeûne  pour 
tous  les  vendredis  de  faDnée.  Le  silence,  la 
pnèro  et  l'oubli  de  soi-même  doivent  être 
ratiqués  d'une  manière  spéciale  par  les  re- 
igieuses  de  cet  institut. 

Ces  mots.  Dieu  seul,  que  M.  Proal  a  donnés 
pour  devise  à  celle  congrégation,  résument 
parfaitement  l'esprit  de  >acnlice  qui  la  dirige 
oans  l'accomplissement  de  l'œuvre  quelle 
t.Vhe  d'accomplir  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes. 

Hotiee  hi*torique  sur  M.  ràbbi  J.-J.  Proal, 
fondateur  oe  la  congrégation  de  JWrt- 
Dame  de  la  Présentation  de  Mano^ut 
(fiasses-Alpes);  et  sur  Mlle  Madeleine 
Jrmssaud.en  refiyion  Mère  Sainte-Thërèst, 
première  supérieure  générale  de  cette  cou- 
tjrcgalion. 

M.  l'abbé  J.-J.  Proal,  que  les  religieuses 
de  Notre-Dame  de  la  Présentation  regardent 
comme  le  principal  fondateur  de  leur  insti- 
tut, naquit  le  5  mai  1788  dans  la  patrie  de 
Sainl-Jean-de-Maiha,  à  Faucon,  petit  village 
de  la  haute  Provence,  actuellement  compris 
dans  le  dé;  anement  des  Basses-Alpes.  La 
fa  mi  !e  hnnoraMe  â  laquelle  il  appartenait 
le  destinait  à  gérer  le  notarial  dont  elle  était 
en  possession 'depuis  longtemps,  lui  fit  faire 
de  fortes  études  pour  le  mettre  en  étal  de 
remplir  ses  intentions.  II  était  sur  le  point 
de  se  rendre  aux  désirs  de  ses  parents  lors- 
que Dieu,  qui  avait  d'autres  desseins  sur 
lui,  l'arracha  subitement  par  un  coup  de  la 
grAce  aux  séductions  et  aux  embarras  du 
monde.  P<  us-é  ;  ar  un  de  ces  mouvements 
surnature'-  «.-longent  les  destinées  Jcs 
hommes  et  f  r,t  les  saints,  il  renonça  tout  à 
coup  à  l'aveidr  temporel  qu'on  lui  offrait  et 
tourna  ses  c-j  érances  et  ses  affections  Ter» 
le  bien  infini  dont  la  possession  était  seule 
capable  de  satisfaire  la  noble  ambition  Je 
son  cœur. 

M.  Proal  venait  de  reconnaître  que  le  sa- 
cerdoce était  la  voie  par  laquelle  Dieu  l'ap- 
pelait à  lui;  c'esl  pourquoi  il  partit  pourl* 
séminaire.  Il  v  entra  avec  cet  élan  de  cœur 
et  celte  soif  dè  perfection  qui  sont  un  pré- 
sage infaillible  de  sainteté.  Il  eut  le  bonheur 
de  trouver  dans  cette  sainte  maison  un  di- 
recteur aussi  pieux  qu'éclairé  dans  la  per- 
sonne de  M.  l'abbé  Augier,  prêtre  dune 
éminente  vertu,  très-versé  dans  l'art  diffi- 
cile de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  in- 
térieures. Le  jeune  abbé  qui  voulait  être 
tout  à  Dieu  ne  put  que  faire  de  rapides  pro- 
grès sous  la  conduite  d'un  tel  guide.  Aussi 
le  vit-on  bientôt  commencer  à  pratiquer 
avec  ardeur  toutes  les  vertus  sacerdotales; il 
s'adonna  surtout  à  la  mortification.  Par  es- 
prit de  pénitence  et  d'abnégation  il  s'imposa 
le  plus  rigoureux  silence  pendant  une  an- 
née entière  et  il  se  livra  à  des  privations 
telles  que  sa  santé  en  fut  gravement  altérée. 
Ses  supérieurs  s'en  aperçurent  et  le  for- 
cèrent à  modérer  son  attrait  pour  la  mortifi- 
cation; mais  la  ferveur  de  son  âme,  loin  J'en 
être  affaiblie,  ne  fit  que  s'accroître  de  p'us 
en  pkts.  La  générosité  de  ce  cœur  toul  M* 


! 


Digitized  by  Google 


PRE 


DES  ORDRES  RELIGIEUX- 


f-HE 


uni  de  l'amour  de  Dieu  seul  fut  largement 

récompeusée,  et  Jésus,  qui  aime  à  se  don- 
utr  à  nous  à  proportion  des  sacrifices  que 
noas  faisons  pour  lui,  combla  son  fidèle 
*rviteur  d'une  telle  abondance  de  grâces, 
que  M.  Augicr  parlant  des  dispositions  do 
te  ferrent  séminariste,  ne  craignit  pas  d'af- 
firmer qu'il  serait  un  jour  un  directeur 

Son  cours  de  théologie  terminé,  M.  Proal 
fut  ordonné  prêtre.  En  1812  il  fut  placé  À 
JJjnosque  avec  le  titre  de  vicaire  à  la  pa- 
roisse Saint-Sauveur.  Sos  talents  et  ses 
vertus  lui  attirèrent  en  peu  de  temps  la  con- 
aancedela  population  religieuse  de  cette 
ville  où  il  opéra  un  bien  immense.  Dieu 
semblait  au  reste  s'être  plu  à  le  douer  de 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  le  mi- 
nistère du  prêtre  fructueux  au  milieu  du 
monde.  Les  dons  naturels  répondaient  en 
lui  1  ceux  de  la  grâce.  Il  avait  un  esprit 
pénétrant,  uo  jugement  solide,  des  idées 
larges  un  cœur  géuércux  et  dévoué,  une 
Vacation  brillante.  Ses  manières  polies  et 
ton  air  grave,  rehaussés  par  une  modestie 
angélique,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 
Naturellement  éloquent  il  traitait  les  vérités 
de  la  religion  avec  tant  de  profondeur,  do 
'J'gnité  et  de  conviction  que  sa  parole  dé- 
tenait pour  ainsi  dire  irrésistible.  Ceux 
mêmes  qui  ne  venaient  l'entendre  que  pour 
j«uir  de  la  pureté  et  de  la  grâce  de  sa  diction, 
étaient  souvent  entraînés  dans  le  bien  après 
lavoir  entendu.  Homme  do  prière,  grand 
contemplatif,  théologien  profond,  il  avait 
reçu  le  don  spécial  do  former  des  âmes  in- 
térieures et  do  leur  inspirer  l'amour  do  la 
virginité.  Aussi  comptait-on  parmi  les  per- 
sonnes qu'il  dirigeait  plusieurs  âmes  d'é- 
lite. 

A  celte  époque  il  y  avait  à  Manosque  une 
•swiation  de  personnes  pieuses  fondéo  en 
1797  |  ar  M.  l'abbé  Courbon,  qui  était  secrè- 
tement revenu  de  l'exil  pour  se  dévouer  au 
m  ut  des  âmes.  Devenu  plus  tard  supérieur 
«lu  grand  séminaire,  ce  bon  prêtre  chargea 
ou  soin  de  cette  société  M.  Proal.  Celui-ci 
ne  tarda  pas  à  distinguer  parmi  les  per- 
sonnes qui  en  faisaient  partie,  un  certain 
"ombre  d'entre  elles  appelées  a  une  plus 
haute  perfection.  Pour  leur  faciliter  les 
moyens  de  correspondre  à  leur  vocation,  il 
entreprit  de  fonder  une  communauté  reli- 
gieuse où  ces  chastes  épouses  de  Jésus  pus- 
sent trouver  un  abri  contro  les  dangers  du 
momie.  Ce  projet  était  d'autant  plus  difficile 
a  réaliser,  qu'une  certaine  partie  du  clergé 
paraissait  être  peu  favorablement  disposée 
leur  la  créalionae  ce  nouvel  institut.  Persuadé 
cependant  que  Dieu  voulait  qu'il  entreprit 
«tic  œuvre,  M.  l'abbé  Proal  poursuivit  son 
w*"ux  dessein  avec  une  constance  inébron- 
lal'le,  et,  en  1818,  il  vint  à  bout  de  réunir  en 
communauté  six  des  membres  de  la  petito 
société.  Il  leur  donna  un  sage  règlement  h 
suivre,  en  attendant  qu'il  pût  rédiger  des 
constitutions  plus  étendues.  Les  efforts  do 
son  ièle  furent  bénis  par  Dieu,  et  il  cul  la 
consolation  de  voir  prospérer  celle  commu- 


nauté malgré  les  contradictions  que  l'ennemi 
de  tout  bien  fit  naître  de  toutes  parts  pour 
arrêter  son  développement.  Au  mois  d'avril 
1823,  M.  Proal  fut  nommé  directeur  du 
grand  séminaire  de  Digne.  Le  vénérable 
supérieur  de  cet  élablissement,  M.  Courbon, 
avait  demandé  à  l'avoir  auprès  de  lui  dans 
la  persuasion  où  il  était  que  Dieu  destinait 
ce  digne  prêtre  à  lui  succéder.  A  peine  M. 
Couruon  l  avait-il  initié  à  ses  importantes 
fonctions  qu'il  fut  atleintde  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  29  juin  18*23. 
Mais  avant  de  se  séparer  pour  jamais  do 
ses  enfants,  il  désigna  M.  Proal,  à  Mgr 
Miollis  comme  l'homme  le  plus  capable  de  le 
remplacer  auprès  d'eux.  Eu  conséquence 
M.  Proal  eut  h  recueillir  la  succession  de 
M.  Courbon.  Dans  ce  poste  important  son 
zèle  pour  la  gloire  do  Dieu,  ses  talents  pour 
la  direction  des  âmes,  ses  vertus  éminentes 
éclatèrent  plus  que  jamais.  Son  union  avec 
le  divin  Sauveur  était  continuelle:  elle  se 
décelait  dans  sa  conduite,  dans  ses  paroles, 
dans  ses  regards,  son  maintien,  ses  mouve- 
ments, dans  tout  son  extérieur  enfin,  auquel 
elle  imprimait  un  air  de  dignité  qui  inspi- 
rait la  confiance  et  le  respect.  Sa  charité 
était  sans  bornes  :  comme  Jésus,  le  modèle 
des  prêtres,  il  se  faisait  tout  à  tous,  et  l'onc- 
tion de  ses  paroles,  empreintes  de  l'esprit  de 
Dieu,  portaient  toujours  le  baume  de  la 
consolation  dans  les  âmes.  La  soif  des  hu- 
miliations et  des  souffrances,  qui  était  déjà 
si  grande  dans  son  cœur  augmenta  encore 
au  milieu  des  épreuves  auxquelles  il  fut  en 
proie  à  partir  de  cette  époque.  Une  des 
grâces  qu'il  avait  sollicitées  du  Ciel  avec 
plus  d'instances  était  celle  d'ôlre  méprisé 
de  tous  les  hommes.  11  priait  et  il  avait  fuit 
prier  pendant  longtemps  les  personnes 
pieuses  qu'il  dirigeait  pour  obtenir  celle 
faveur.  Il  eut  lo  bonheur  de  voir  les  désirs 
de  son  i-œur  généreux  largement  satisfaits  : 
les  dernières  années  de  sa  vio  ne  furent 
guère  qu'un  tissu  de  croix  de  toute  espèce 
qu'il  supporta  avec  uno  constance  cl  une  paix 
inaltérables. 

Dans  sa  nouvelle  charge,  M.  Proal  devint 
le  modèle  du  clergé  et  le  conseil  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  tout  rang,  de  tout 
état,  qui  recouraient  à  lui  comme  h  In  lu- 
mière du  diocèse,  ainsi  que  s'était  quelque- 
fois plu  à  l'appeler  son  saint  évêque,  Mgr 
Miollis.  Il  eut  alors  non  -  seulement  lo 
bonheur  de  former  un  graud  nombre  d'ex- 
cellents prêtres,  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
renouveler  l'esprit  do  foi  dans  les  Alpes, 
maisencore  il  prêta  son  concours  à  plusieurs 
autres  œuvres  capitales  qu'on  voit  encore 
prospérer  dans  ces  contrées.  Qu'il  nous  suf- 
fiso  do  nommer  le  noviciat  des  sœurs  insti- 
tutrices connues  dans  lo  pays  sous  le  nom 
de  sœurs  de  l'Instruction  chrétienne  à  la  fon- 
dation duquel  il  a  efficacement  contribué  en 
septembre  1836. 

Les  peines  et  les  soucis  qu  il  rencontrait 
dans  la  direction  d'un  grand  séminaire  no 
l'empêchèrent  \m  do  continuer  à  s'occuper, 
soit  par  ses  lettres  soit  par  ses  visites  an 
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miellés  de  la  communauté  de  Notre-Dame 
de  In  Présentation  :  il  se  montra  toujours 
pour  elle  d'un  dévouement  sans  bornes. 
Après  avoir  longtemps  prié  et  mûri  dans 
l'oraison  et  la  soïiltude  les  règles  de  con- 
duite qu'il  destinait  à  cette  congrégation,  il 
rédigea  les  constitutions  qu'il  lui  a  don- 
nées et  MgrMiollis  les  approuva  le  29  jan- 
vier 1828. 

C'est  dans  l'exercice  de  ces  travaux  con- 
tinuels pour  la  gloire  de  son  divin  Maître, 
que  cet  homme  de  Dieu  seul  termina  sa 
Mij»ite  et  trop  courte  carrière  le  5  novembre 
1837,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans  six  mois. 
La  bonne  odeur  de  ses  vertus  durera  long- 


observations  au  confesseur  qui  Tarait  ad- 
mise si  jeune  a  la  participation  de  ce  sacre- 
ment :  «  Croyez,  »  répondit-il,  «  qu'il  y  a  dans 
celte  enfant  des  dispositions  aussi  extraor- 
dinaires que  précoces.  Ce  sera  un  jour  une 
seconde  Thérèse.  »  A  partir  de  ce  moment, 
les  progrès  dans  la  piété  devinrent  encore 
plus  sensibles.  Jésus  venant  habiter  ce  cœur 
si  pur,  se  plut  è  l'enrichir  des  dons  de  son 
amour,  et  de  son  côté  la  jeune  Madeleine 
répondit  à  ses  grâces  avec  une  parfaite  tidé- 
lité.  Affamée  du  pain  des  anges,  elle  s'en 
nourrissait  le  plus  souvent  qu'il  lui  était 
possible,  et  à  chaque  nouvelle  communion, 
le  divin  Sauveur  augmentait  ses  désirs  de 
temps  encore  dans  le  diocèso  de  Digne,  et  le    vertu  et  les  forces  de  son  âme  pour  la  faire 


bien  qu'il  y  a  commencé,  avec  tanï  de  zèle 
et  de  persévérance,  continuera  par  le  souve- 
nir de  sa  haute  piété,  et  par  l'édification 
que  donnent  chaque  jour  les  prêtres  fer- 
vents qu'il  a  formés  à  l'église  de  Jésus- 
Christ. 

M.  l'abbé  Proal  fut  efficacement  secondé 
dans  la  fondation  du  couvent  de  Notre-Dame 
de  la  Présentation  par  Mlle  Madeleine  Jaus- 
saud, qui  en  fut  la  première  supérieure  gé- 
nérale; c'est  pourquoi  nous  don  nerons  encore 
ici  quelques  détails  sur  la  vie  de  cetto 
pieuse  et  vénérable  tille,  connue  en  reli- 
gion sous  le  nom  de  Mère  Sainte-Thé- 
rèse. 

Madeleine  Jaussaud  naquit  le  6  décembre 
1787  h  Gap  (Hautes-Alpes) ,  d'une  famillo 
honnête  et  vertueuse.  Cetto  enfant  que 
Dieu  destinait  à  gouverner  un  jour  une 
communauté  nombreuse,  fut  prévenuo  de 
bonne  heure  des  bénédictions  célestes.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre  on  l'avait  trouvée,  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  la  nuit,  à  genoux 
sur  son  petit  berceau,  dans  l'attitude  d'un 
ange  conversant  avec  Dieu.  Ello  savait  5 
peine  se  faire  comprendre,  quo  déjà  elle 
cherchait  à  s'entourer  de  petites  filles  de 
son  âge  pour  leur  parler  de  Jésus  et  do 
Marie,  et  contenter  ainsi  le  besoin  qu'éprou- 
vait déjà  son  ieune  cœur  de  les  faire  con- 
naître et  de  les  fairo  aimer.  Elle  estimait 
iwir-dessus  tout  la  belle  vertu  do  chasteté,  et 
l'affectionnait  au  point.qu'elle  s'évanouit  un 
jour  par  la  crainte  d'avoir  altéré  la  pureté  de 
son  âme  en  se  laissant  embrasser  par  un  do 
ses  oncles.  Il  n'est  pas  étonnant  après  cela 
flue  le  désir  qu'elle  avait  do  conserver  son 
innocence,  l'ait  portéo  a  faire,  à  l'âge  de 
neuf  ans,  le  vœu  de  virginité  sans  que  per- 


avancer  toujours  avec  plus  d'ardeur  vers  la 
sainte  montagne  de  la  perfection.  Un  guide 
lui  manquait  encore  pour,  cela  :  Dieu  Te  loi 
fit  rencontrei  au  sanctuaire  de  Notre-Darue- 
du-Laus,  où  elle  allait  souvent  en  pèleri- 
nage. Ce  guide  fut  M.  l'abbé  Augier,  grand 
homme  d'oraison,  qui  ne  tarda  pas  à  com- 
prendre les  desseins  du  Seigneur  sur  cette 
fille  privilégiée.  Dès  qu'il  eut  connu  les  dis- 
positions de  cette  âme  toute  brûlante  de  l'a- 
mour de  Dieu,  il  la  plaça  à  la  tête  d'une 
petite  société  qu'il  avait  fondée  à  Gap  dans 
le  but  de  former  h  Dieu  des  adoratrices  en 
esprit  et  en  vérité  et  de  le  dédommager  du 
peu  de  correspondance  de  tant  d'âmes  qui 
appelées  à  uno  vocation  divine  s'y  rendent 
infidèles. 

Le  zèle  de  Mlle  Madeleine  pour  faire 
avancer  ses  compagnes  dans  la  piété,  lui 
attira  des  contradictions  qu'elle  supporta 
avec  une  héroïque  patience,  et  sans  Lisser 
le  moins  du  monde  affaiblir  son  dévouement 
pour  l'œuvre  qui  lui  avait  été  confiée. 

Dès  l'âgo  de  vingt  ans,  Mlle  Madeleine 
mérita,  par  ses  progrès  toujours  plus  sensi- 
bles dans  la  vertu,  d'être  admise  à  la  com- 
munion quotidienne.  Celte  âme  séraphique 
fut  toute  sa  vie  consumée  d'un  amour  si  ar- 
dent pour  la  sainto  Eucharistie,  qu'elle: 


pi  rail  sans  cesse  après  ce  pain  de  vie,  commo 
le  cerf  altéré  soupire  après  une  source  ra- 
fraîchissante. La  seule  pensée  ou  le  seul 
nom  d'Eucharistie  la  faisait  tressaillir  de 
bonheur. 

Amante  de  Jésus  et  de  sa  croix,  elle  s'a- 
donna de  toutes  ses  forces  à  la  pratique 
d'une  mortification  continuelle.  Elle  jeûnait 
l'A  vent  tout  entier  et,  pendant  le  reste  de 


iïn«"/L  CCUe  6J}0(*ue>  où  '''mpiété  régnait  l'année,  plusieurs  fois  la  semaine;  elle rïo- 
en  soi  verame  dans  notre  patrie,  lui  eût  fait  posait  en  outre  beaucoup  d'autres  péniten- 
çonnaltro  le  prix  inestimable  de  cette  angé-    ces  corporelles,  et  refusait  constamment 


I  ~    v.1.     VVIIl;  UllkG- 

«que  vertu.  Ce  vœu  fut  si  agréable  à  Jésus, 
le  divin  époux  ides  vierges,  que  l'Esprit- 
Saint  combla,  dès  ce  moment ,  Made 


—  -~  — ,  jut.uvieino 
Jaussaud  d  une  surabondance  de  grâces  et 
lui  accorda  le  don  d'oraison.  Plus  que  ja- 
mais la  prière  fit  les  délices  de  cette  tendre 
entant;  aussi  consacrait-elle  à  ce  saint  exer- 
cice une  partie  du  jeur  et  plusieurs  heures 
do  la  nuit.  C'est  à  l'âge  de  dix  ans  qu'elle 
eut  le  bonheur  de  communier  pour  la  pre- 
mière fois.  Comme  on  faisait  à  ce  sujet  des 


ô  ses  sens  toute  espèce  de  satisfaction.  On 
concevra  sans  peine  qu'avec  de  tels  senti- 
ments,  cette  pieuse  fille  ne  pouvait  sain 
souffrir  supporter  le  contact  du  monde; 
aussi  vécut-elle  toujours  daus  une  retraite 
aussi  absolue  que  possible;  elle  ne  sortait 
de  chez  elle  que  pour  aller  a  l'église  ou 
pour  vaquer  à  quelques  œuvres  de  ebarité. 
Son  amour  pour  la  pauvreté  était  tel  qu'une 
personne  assez  riche  lui  avant  proposé  de 
la  faire  son  héritière,  elle/y  refusa,  préïé- 
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nui  à  tous  los  biens  d'ici-bas  lo  bonheur 
J  être  semblable  a  son  divin  Maître. 

Aux  privations  volontaires  que  s'imposait 
cette  âme  fidèle,  Dieu,  pour  perfectionner 
ta  rerto,  se  plut  A  la  faire  passer  par  de 
très-grandes  peines  intérieures,  qu'elle  sup- 
porta arec  une  patience  héroïque.  Sou  at- 
trait dominant  [était  pour  Jésus  crucifié,dont 
les humiliations  et  la  croix  faisaient  les  dé- 
lires de  son  cœur.  Consumée  du  désir  d'i- 
miter son  divin  Epoux, elle  ne.  pouvait  vivre 
tans  souffrances;  aussi  en  fut-elle  large- 
ment favorisée.  Aux  épreuves  intérieures  et 
im  contradictions  extérieures  detous  genres, 
Dieu  ajouta  un  état  presque  habituel  de 
douleurs  physiques,  ce  fut  io  moyen  par 
lequel  il  brisa  pour  ainsi  dire  son  corps, 
jlinque  l'immolation  de  la  victime  fût  com- 
plète. Sa  Ûdélité  constante  et  généreuse  et 
ton  esprit  d'abnégation  lui  méritèrent  de  la 
part  de  Dieu  les  plus  douces  et  les  plus  in- 
times communications.  Entre  autres  faveurs 
fitraord inaires  qu'elle  reçut,  Notre-SeigBeur 
Ittifit  épouser  sa  croix;  il  lui  donna,  un  iour 
delà  Pentecôte,  une  grande  effusion  des  dons 
du  Saint-Esprit  et  rinlelliger.ee  des  divines 
Ecritures;  elle  reçut  en  mèuie  temps  uno 
uriliié  et  une  onction  extraordinaires  pour 
parler,  sans  préparation,  sur  les  mystères  de 
Jésus  et  de  sa  croix,  et  elle  le  faisait  quel- 
quefois |>endant  des  heures  entières  sans 
iroir  pu  épuiser  son  sujet.  Dans  une  vision, 
doot  l'intelligence  ne  lui  fut  donnée  quo 
plus  tard,  Dieu  lui  montra  ses  futurs  des- 
sins sur  notre  congrégation  et  le  costuiuo 
>|ue  Ton  devait  y  adopter. 

Après  la  mort  du  saint,  M.  Augicr,M.  Pro.il, 
qui  était  devenu  le  directeur  de  Mlle  Jaus- 
aand,  l'engagea  A  venir  faire  une  retraite 
<iius  la  communauté  de  Alanosquc.  Elle  y 
arriva  le  12  juin  1821  et  s'y  fixa.  Elle  en  de- 
vint bientôt  après  supérieure  et  fut  uno  des 
premières  A  prononcer  les  vœux  de  religion, 
lorsquo  l'évôque  diocésain  eut  approuvé 
(die  assfHriolioL  commo  congrégation  reli- 
reuie.  Elle  prit  le  nom  do  sœur  Saintc- 
TMrèse,  et  selon  la  prédiction  de  son  pre- 
mier confesseur,  se  montra  plus.que  jamais 
la  fidèle  imitatrice  de  sa  sainte  patronne. 

Dans  l'exercice  do  sa  charge  elle  fut  tou- 
jours pour  toutes  ses  filles  une  mèro  tendre 
at  dévouée.  La  charité  la  plus  vivo  la  diri- 
geait dans  tous  sos  rapports  A  leur  égard  : 
«II*  veillait  à  tous  leurs  besoins  avec  uno 
idlicitudo  pleine  de  préveuanca  et  de  déli- 
catesse. Quoique  au-dossus  d'elles  par  son 
riog,  elle  no  sut  jamais  se  prévaloir  do  sa 
»u priorité  |K>ur  so  désister  tant  soit  |»eit 
ta  bas  sentiments  qu'une  Ame  religieuse 
doit  toujours  avoir  d'olle-môcio.  On  n'en- 
tendit jamais  sortir  do  sa  boucho  une  seule 
{«rôle  à  sa  louarge;  eHs  tirait  de  toutes  les 
circonstances  l'occasion  de  s'humilier.  Son 
obéissance  u'avait  pas  de  bornes;  rien  no 
lui  paraissait  impossible  de  ce  que  ses  supé- 
rieurs lui  enjoignaient.  Uno  fois  étant  gra- 
vement malade  et  alitée  dcpu'S  plusieurs 
semaines,  on  lui  intime  l'ordre  do  repren- 
ne tes  occupations  habituelles;  5  l'instau 


elle  se  lève,  et  à  la  grande  admtralion  de 
ses  fillesi  reparaît  h  la  tôle  de  la  commu- 
nauté et  suit  tous  les  exercices  de  la  règle. 
Dans  plusieurs  autres  circonstances,  elle  fut 
guérie  spontanément  do  la  môme  manière 
par  sa  foi  en  l'obéissance.  Elle  avait  le  talent 
de  lire  dans  les  Ames  et  de  discerner  les 
voies  par  lesquelles  elle  devait  les  conduire. 
On  sentait  auprès  d'elle  que  Dieu  parlait 
par  sa  bouche;  ses  conseils,  ses  instructions 
donnaient  à  l'Ame  un  mouvement  pour  le 
bien  presque  irrésistible;  il  eût  été  difficile 
de  lui  refuser  un  sacrifice. 

Bien  des  années  avant  sa  mort,  cette  Ame 
grande  et  généreuse,  pour  resserrer  de  plus 
en  plus  les  liens  qui  I  unissaient  à  son  doux 
Sauveur,  émit  le  vœu  de  faire  en  toutes 
choses  ce  qu'elle  croirait  être  le  plus  par- 
fait. 

Après  avoir  contribué,  autant  par  ses 
exemples  que  pat*  ses  pieuses  exhortations, 
A  établir  dans  la  congrégation  l'esprit  de  re- 
noncement et  de  sacrifice,  et  avoir  pratiqué 
à  un  très-haut  degré  toutes  les  vertus  oui 
doivent  distinguer  une  religieuse,  elle  lut 
enlevée  a  l'affection  de  ses  chères  filles  A 
l'âge  do  cinquante-deux  ans  six  mois,  le  22 
mai  1840.  Sa  précieuse  mort  laissa  dans  le 
deuil  le  plus  profond  la  communauté  qui 
perdait  en  elle  la  meilleure  des  Mères,  une 
supérieure  digne  de  tous  les  regrets. 

Le  costume  des  religieuses  de  chœur  est 
tout  noir,  celui  des  converses  aussi  à  l'ex- 
ception de  la  guimpe  et  du  voile  qui  sont 
blancs. 

Notice  biographique  sur  M.  Vabbé  Auqier, 
directeur  du  grand  iéminaire  de  Digne, 
fondateur  de  la  pieuse  société  de  Gap,  et 
premier  directeur,  dans  les  voici  de  Dieu, 
de  la  fondatrice  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Présentation. 
M.  Maurico  Augier,  né  A  Riez  (Basses- 
Alpes)  le  17  juillet  1754  et  ordonné  prôtre 
le  19soptemt>re  1773,  fut  d'abord  professeur 
au  séminaire,  puis  bénéficier  de  la  cathé- 
drale de  Riez.  Forcé  en  1792  de  s'expa- 
trier pour  échapper  aux  violences  exercées 
contre  les  prêtres  fidèles  qui  refusaient  de 
participer  au  schisme,  il  se  rendit  A  Nice 
où  il  resta  jusqu'au 28  septembre  de  la  mémo 
anuée.  Contraint  de  s'enfuir  encore,  il  s'a- 
vança jusque  dans  l'Ombrie  et  se  fixa  dans 
la  ville  épiscopale  d'Amélia.  Après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  A  la  euro 
de  Lauzet  d'où  il  fut  appelé  A  Embrun  pour 
y  être  employé  dans  lo  grand  séminaire. 
C'est  là  qu  il  commença  A  diriger  dans  les 
voies  de  Dieu,  M.  Proal  A  son  entrée  dans 
la  carrièro  sacerdotale  ;  il  fut  le  directeur 
spécial  de  cette  grande  Amo  jusqu'en  1817. 
En  1808  lo  séminaire  d'Embrun  ayant  éié 
transféré  A  Digno  .par  Mgr  Miollis,  alors 
évôquo  des  deux  diocèses  de  Gap  et  de  Di- 
gno, Al.  Augier  y  suivit  Al.  l'abbé  Courbon 
et  fui  adjoint  à  cet  excellent  supérieur  en 
qualité  de  directeur  du  séminaire  et  de  pro- 
fesseur de  tbéologie  morale. 
Le  Seigneur  donna  A  M.  Augier  pendant 
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le  temps  de  son  émigration  une  vue  surna-, 
turelle  de  la  société  qu'il  fonda  plus  tard  à 
Gap  et  de  l'esprit  propre  qui  devait  la  ca- 
ractériser ;  il  lui  donna  aussi  quelques  rues 
particulières  sur  notre  congrégation,  dans 
laquelle  il  devait  former  à  la  vertu  parfaite 
la  personne  destinée  è  en  être  la  première 
supérieure  générale,  Mlle  Jaussaud.  C'est 
au  I^us  où  il  faisait  de  pieux  pèlerinages 
que  la  divine  Providence  permit  que  M.  Au- 
gier coanût  Mlle  Madeleine  Jaussaud,  plus 
tard  fondatrice  de  l'institut  des  religieuses 
de  Notre-Dame  de  la  Présentation  de  Ma- 
nosque.  Cette  pieuse  demoiselle  se  mit  dès 
lors  sous  la  direction  de  M.  Augier.  Jusqu'à 
la  mort  de  ce  guide  éclairé  qui.  en  cessant 
de  pouvoir  l'aider  de  ses  conseils,  la  con- 
fia a  M.  l'abbé  Proal,  notre  Père  et  fondateur. 
C'est  aussi  M.  Augier  qui  avait  formé  no- 
tre digne  Père  à  la  vie  intérieure,  ainsi  que 
nous  Pavons  déjà  indiqué,  c'est  lui  dont 
Dieu  s'était  servi  pour  lui  inspirer  cet  es* 
prit  d'abnégation,  de  prière  et  ce  grand 
amour  pour  la  croix,  dont  il  nous  a  laissé  de 
ai  touchants  exemples.  Les  progrès  que  fit 
ce  fervent  disciple  dans  les  voies  intérieu- 
res, portèrent  M.  Augier  à  dire  à  Mlle  Jaus- 
saud que  ce  prêtre,  alors  âgé  de  26  ansenvi- 
ron«,deviendrait  un  directeur  divin. 

M.  Augier  fut  un  prêtre  éminent  en  ver- 
tu, fort  intérieur,  très-versé  dans  la  spi- 
ritualité et  d'une  fidélité  à  toute  épreuve 
à  suivre  les  voies  de  la  grâce.  La  mortifica- 
tion et  l'oraison  faisaient  ses  délices.  11  jeû- 
nait à  peu  près  toute  l'année  et  accordait  à 
peine  cinq  heures  au  sommeil;  maison  revan- 
che il  ne  donnait  pas  moins  de  7  à  8  heures 
par  jour  à  l'oraison.  Tout  le  temps  qu'il  de- 
meura au  séminaire,  il  se  fit  remarquer  par 
l'observation  des  règles,  jusque  dans  les 
plus  petits  points  et  par  le  soin  qu'il  mit  à 
y  veiller  au  maintien  de  la  régularité.  Ce- 
pendant quoique  sévère  jusqu  à  la  dureté 
envers  lui-même,  il  était  doux  et  môme 
très-compatissant  envers  les  autres.  On  re- 
coonaisssait  ses  progrès  dans  la  vertu  à 
ceux  qu'il  faisait  chaque  jour  dans  la  dou- 
ceur et  la  charité.  Toujours  en  la  présence 
de  Dieu,  il  savait  néanmoins  dans  le  temps 
des  récréations,  prendre  le  ton  et  les  ma* 
ni  ères  d'une  innocente  gaieté.  Les  instruc- 
tions qu'il  donnait  aux  jeunes  ecclésiasti- 
ques avait  souvent  pour  objet  la  médisance 
et  l'oraison  :  la  première,  afin  d'en  inspirer 
do  la  haine  et  d'en  faire  éviter  jusqu'à  l'ap- 
parence; et  la  seconde,  parce  quelle  est  l'âme 
de  la  vie  sacerdotale  et  qu'il  la  regardait 
avec  les  saints,  comme  l'arme  la  plus  puis- 
sante des  prêtres,  comme  leur  refuge  dans 
leurs  besoins  et  la  sauvegarde  de  leur  ver- 
tu. Il  était  si  délicat  sur  l'article  de  la  cha- 
rité qu'on  ne  lui  a  jamais  ouï  dire  la  moin- 
dre parole  contre  le  prochain.  —  Pendant 
les  vacances  des  séminaristes  il  parcourait 
à  pied  les  diverses  parties  du  diocèse  de  Di- 
gne et  de  Gap,  prêchant  des  mois  presque 
entiers,  évangélisant  les  peuples  de  la  com- 
pagne avec  un  zèle  tout  apostolique,  et 
dounant  de  sages  avis  aux  personnes  pieu- 
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ses  qui  le  consultaient.  Il  avait  établi  èGap 
en  l'année  1813,  une  société  de  personnes 
du  sexe  qu'il  avait  placées  sous  la  direction 
de  Mlle  Madeleine  Jaussaud.  (Celte  pieuse 
sociéléfutapprouvéeparMgrMiolliscnt81fc.) 
Le  règlement  qu'il  leur  avait  tracé  renfer- 
mait des  pratiques  tout  à  fait  en  rapport  avec 
celles  qui  sont  en  usage  dans  les  commu- 
nautés religieuses,  l'oraison,  l'abnégation, 
et  la  charité  y  étaient  recommandées  d'une 
manière  toute  particulière.  Bien  que  M. 
Augier  ne  pût  voir  ses  filles  spirituelles 
qu'une  seule  fois  l'année  pour  leur  donner 
une  retraite  spéciale  la  ferveur  se  soutenait 
cependant  toujours  dans  la  société,  par  les 
soios  et  le  zèle  de  sa  digne  coopératrice,  Mile 
Jaussaud.  Il  avait  avec  elle  une  correspoo- 
danee  suivie,  au  moyen  de  laquelle  rien 
ne  se  faisait  que  par  son  ordre  ou  son  auto- 
risation. Entièrement  mort  au  monde  il  oc 
s'entretenait  qu'à  regret  des  affaires  et  des 
choses  de  ce  monde,  et  par  le  pur  motif  'Je 
la  charité,  il  faisait  toujours  tout  rapporter 
au  bien  des  âmes.  11  ne  vivait  que  pour 
Dieu.  Son  recueillement  était  si  profond, 
son  union  avec  Dieu  si  intime,  surtout  les 
dernières  années  de  sa  vie,  que  lorsqu'il 
voyageait,  il  était  obligé  de  faire  marcher 
uu  guide  devant  lui,  pour  lui  indiquer  le 
chemin.  (On  se  souvient  qu'il  voyageait 
toujours  à  pied.)  On  raconte  qu'un  jour 
ayant  donne  contre  un  arbre  et  s  étant  écor- 
ché  le  visage,  il  ne  le  sentit  pas ,  uni  il 
était  absorbé,  et  parut  ensuite  tout  étoooé 
lorsque  arrivé  au  lieu  où  il  se  rendait  on 
lui  demanda  comment  il  s'était  ainsi  blessé. 
Sa  vertu  caractéristique  était  une  profonde 
humilité  qui  le  portait  à  se  rogarder  comme 
incapablo  de  faire  le  moindre  Dion.  Malgré 
l'extrême  pureté  de  sa  vie,  il  s'estimait  et 
s'appelait  le  plus  grand  pécheur  du  monde, 
exagérait  ses  fautes  et  recherchait  aves  em- 
pressement l'occasion  d'être  méprisé  et  hu- 
milié. —  Sa  voie  intérieure  était  si  cachée, 
qu'il  avait  cherché  en  vain  un  directeur  qui 
sût  l'entendre.  Ce  n'était  point  cependant 

Kir  des  extases  et  des  faveurs  sensibles  que 
ieu  se  communiquait  à  son  Ame,  car  il 
avouait  humblement  avoir  peu  reçu  de  ces 
sortes  de  grâces,  mais  les  opérations  divine» 
en  son  âme  n'en  étaient  que  plus  intimes  ei 
plus  difficiles  par  conséquent  à  discerner  i*r 
ceux  qui  n'étaient  pas  conduits  par  une  vue 
si  étrangère  aux  sens  et  à  la  nature. 

M.  Augier  fut  nommé  chanoine  par  M.* 
Miollis  le  1"  juillet  1817,  mais  il  vécut  fort 
peu  de  temps  encore;  il  s'endormit  du  som- 
meil des  justes  le  2i  octobre  de  la  même 
année,  entre  les  bras  de  ses  élèves  qoi  t« 
chérissaient  et  le  regardaient  comme  o« 
saint.  Ceux  qui  sont  entrés  dans  sa  chimie 
après  son  décès  assurent  tous  avoir  *eo" 
une  odeur  très-suave,  semblable  t  celle  J» 
bois  do  cèdre.  En  digne  prêtre  qui  l*a»*f: 
bien  connu,  en  parlant  de  sa  ruori,di«:t 
qu'il  était  convaincu  que  M.  Augier  consuu* 
d'amour  pour  Dieu  avait  terminé  sa  v»e  p»r 
un  dernier  etfort  de  celle  charité  divins^ 
embrasait  son  cœur. 
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DES  OR  DUES 


Les  religieuses  de  la  Présentation  de 
Mviosque  suivent  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin. Pour  dresser  leurs  constitutions  on  a 
emprunté  a  celles  des  Bénédictines,  du  Car- 
mel,  de  la  Visitation ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  et  entre  autres  pratiques ,  elles  ren- 
dent un  hommage  continuel  aux  cœurs  sa- 
crés de  Jésus  et  de  Marie,  en  consacrant 
successivement  une  heure  chacune  à  celte 
dévotion,  dans  le  double  but  de  témoigner 
leur  amour  et  de  faire  réparation  à  ces  di- 
vers cœurs  de  leurs  infidélités  et  de  celles 
île  tocs  les  hommes. 

Pour  stimuler  la  piété  de  leurs  élèves 
elles  ont  établi  dans  leur  pensionnat  trois 
congrégations  ;  une  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  une  autre  en  l'honneur  des  saints 
anges,  une  troisième  en  l'honneur  du  saint 
Enfant  Jésus.  Toutes  les  élèves  font  partie 
de  la  nouvelle  association  établie  pour  le 
rachat  des  enfants  chinois.  Elles  ont  remar- 
qué que  ce  moyen  et  celte  bonne  œuvre 
otrtieonent  les  plus  heureux  résultats  sur 
leur  esprit  et  sur  leur  cœur;  ils  augmentent 
leur  ferveur  en  développant  en  elles  les 
doux  et  pieux  sentiments  de  la  foi  et  de  la 


La  communauté  de  Manosque  se  compose 
d'une  cinquantaine  de  religieuses  et  d'envi- 
ron quatre- vingts  pensionnaires.  Celle  de 
Lorgnes  (Var),  compte  une  trentaine  de 
religieuses»  cent  pensionnaires  et  au- 
tant d'externes.  Dans  celle  de  Lunel.le  nom- 
bre des  religieuses  est  de  vingt,  celui  des 
éièves  de  soixante-dix  environ.  (1) 

PRESENTATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

(  SOKDM  DE  CU  A  BITS   DE  LA  ) ,  à   TOUTS  , 

[Indre-et-Loire  ). 

Notice  sur  la  communauté  des  Sœurs  d$ 
Charité  et  de  la  Présentation  de  la  sainte 
fitrge. 

La  communauté  des  sœurs  de  Charité  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  a  été  fon- 
dée en  1G& ,  par  la  vénérable  Mère  Marie 
l'oussepin. 

Marie  Pousse  pin,  non  moins  rocomman- 
dable  par  ses  qualités  naturelles  que  par  ses 
rares  vertus,  naquit  en  l'année  16&,  d'une 
famille  riche  et  honorable  de  Dourdan ,  pe- 
tite ville  du  diocèse  de  Versailles. 

Quoique  jeune  encore,  elle  ne  pouvait 
voir  sans  gémir  l'ignorance  profonde,  et  par 
suite,  l'irréligion  et  la  corruption  où  étaient 
[longées  les  coutrées  qui  l'environnaient. 
Die  résolut  d'y  remédier ,  autant  du  moins 
qu'il  serait  en  son  pouvoir.  Ce  fut  dans  ce 
lieux  dessein,  quôgée  seulement  de  dix- 
nuit  ans,  suivant  une  pieuse  tradition,  elle 
quitta  la  maison  paternelle  et  vint  d'abord  à 
sngerville  qu'elle  abandonna  au  bout  de 
quelques  années  pour  se  Gxer  à  Saiuville, 
[Poisse  du  diocèse  de  Chartres,  qui  devint 
1*  berceau  de  sa  communauté. 

Secondée  dans  son  entreprise  par  quelques 
Paonnes  animées  des  mômes  sentiments, 
'He  ouvrit  une  école  pour  l'éducation  des 
enfants  «le  son  sexe.  Elle  en  confia  le  soin  à 
Joe  maîtresse  remplie  de  zèle  et  de  moyens, 

M)  V«T  à  la  On  du  vol.,  n*  185. 
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sans  toutefois  cesser  de  la  surveiller,  ni 
môme  d'y  consacrer  les  moments  libres  que 
lui  laissait  le  soin  des  malades  et  des  pau- 
vres qu'elle  allait  visiter  dan*  leurs  maisons, 
et  auxquels  elle  prodiguait  tous  les  secours 
que  réclamait  leur  état. 

Son  zèle  ne  resta  pas  inaperçu  :  quelques 
jeunes  personnes  aussi  distinguées  par  leur 
piété  que  par  leur  condition,  frappées  de  sa 
charité,  de  son  abnégation,  de  son  dévoue- 
ment sans  bornes  et  de  ses  autres  vertus, 
lui  demandèrent  comme  une  faveur  de  s'ad- 
joindre à  elle,  de  partager  ses  bonnes  œu- 
vres ,  et  de  suivre  son  genre  de  vie. 

L'exemple  des  unes  en  attira  d'autres  :  et 
le  nombre  s'augmentent  tous  les  jours, 
Marie  sentit  le  besoin  d'établir  parmi  elles 
une  forme  régulière.  C'est  pourquoi ,  avec  In 
pratique  des  divines  règles  que  le  Sauveur 
a  tracées  dans  l'Rvangilo  pour  tous  les  Chré- 
tiens en  général,  elle  introduisit  dans  sa 
maison  celles  qui  sont  en  usage  dans  les 
communautés,  sans  toutefois  se  distinguer  a 
l'extérieur  des  personnes  séculières,  autre- 
ment que  parleur  simplicité  et  par  leur  mo- 
destie; car  leur  habit  même,  qui  a  toujours 
été  et  qui  est  encore  le  costume  de  la  com- 
munauté, ne  différait  point  de  celui  qu'on 
portait  communément  alors. 

Marie ,  qui  jusque-là  n'avait  été  regardée 
des  siennes  que  comme  une  bienfaitrice, 
une  directrico,  fut  dès  lors  considérée  par 
ses  Filles  comme  une  mère  qu'elles  aimèrent 
et  comme  une  supérieure  qu'elles  honorè- 
rent et  &  laquelle  elles  rendirent  obéissance. 

Le  bien  que  ces  saintes  Filles  faisaient  à 
Sainville  sous  sa  conduite,  les  services 
qu'elles  rendaient  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, tirent  bientôt  envier  a  d'autres  pa- 
roisses et  à  d'autres  diocèses  les  mêmes 
avantages,  et  les  portèrent  h  demandera  la 
Mère  Poussepin  des  Filles  formées  a  son 
école,  pour  faire  au  milieu  d'eux  le  bien  qui 
s'opérait  si  admirablement  à  Sainville.  C'est 
ainsi  qu'outre  les  établissements  qui  exis- 
taient déjà  dans  le  diocèse  de  Chartres,  on 
en  vit  s'élever  dans  ceux  d'Arras,de  Paris, 
de  Meaux ,  d'Orléans,  de  Blois,  de  Sens... 
Les  évêuuesde  ces  différents  diocèses  furent 
si  satisfaits  de  la  manière  dont  les  enfants 
étaient  formés,  les  malades  soignés,  les  pau- 
vres assistés,  qu'ils  auraient  voulu  voir  dos 
sœurs  dans  toutes  les  paroisses  sans  excep- 
tion. Bossuet  visita  la  maison  mère  do  Sain- 
ville et  installa  lui-môme  des  sœurs  dans  plu- 
sieurs paroisses  de  son  diocèse.  Louis  XIV, 
Mme  de  Maintenon,  Mgr  de  Noailles, arche- 
vôquode  Paris  et  autres  personnages  émi- 
nents  témoignèrent  le  plus  vif  intérêt  à 
cette  communauté  naissante  et  lui  firent 
éprouver  plus  d'uue  fols  les  effets  de  leur 
bienveillance. 

L'heureuse  impression  que  produisit  le 
bien  opéré  par  les  Filles  de  la  Présentation, 
engagea  les  prélats  des  diocèses  sur  lesquels 
elles  travaillaient,  à  solliciter  Louis  XIV  de 
reconnaître  par  des  lettres  patentes  cet  éta- 
blissement comme  communauté  religieuse. 
A  cet  effet,  MMgrs  de  Chartres,  de  Meaux, 
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d'Orléans, lui  adressèrent,  de  concert  avec  la 
Mère  Poussepin,  uno  demande  datée  du  mois 
de  juin  1712,  et  motivée  sur  les  services  que 
rendaient  les  sœurs  de  Sainville. 

Cette  affaire  qui  resta  pendante  durant 
douze  ans,  à  cause  des  enquêtes  qu'il  fallait 
faire,  et  plus  encore  à  cau*e  des  lenteurs 
interminables  des  bureaux  par  lesquels  de- 
vaient passer  les  pièces  avant  d'arriver  à 
l'autorité  première,  eut  enlin  une  heureuse 
issue.  Louis  XV,  en  172i,  donna  des  let- 
tres patentes  en  vertu  desquelles  il  re- 
connaissait comme  communauté  religieuse 
l'institut  de  Mme  Marie  Poussepin,  pourvu 
que  les  autorités  ecclésiastique  et  civile  fus- 
sent consentantes.  Elles  furent  en  effet  <on- 
sullées  :  elles  donnèrent  leur  assentiment,  et 
les  lettres  patentes  furent  enregistrées  a 
Taris  le  31  juillet  de  l'année  172V;  au  grell'e 
civil  du  bailliage  et  siège  présidial  d'Orléans, 
le  i  juillet  1725;  et  au  greffe  du  bailliage  et 
châtellenie  du  Piaissis  Saint-Benoit,' A uthon 
et  Sainville,  le 24  des  mômes  mois  et  année. 

La  vénérée  Mère  Poussepin,  ayant  obtenu 
co  point  si  longtemps  attendu,  et  voyant 
s'augmenter  le  nombre  de  ses  établisse- 
ments, sentit  la  nécessité  de  réunir  en  un 
même  corps  les  règles  non  écrites,  d'après 
lesquelles  les  sœurs  s'étaient  jusque-là  con- 
duites, et  les  pratiques  de  piété  qui  avaient 
été  en  usage  parmi  elles,  afin  d'établir  dans 
son  ordre  et  dans  les  maisons  qui  en  dépen- 
dent, l'uniformité  et  la  stabilité.  Elle  fut 
puissamment  aidée  dans  celte  œuvre  si  im- 
portante par  les  pieux  et  savants  Domini- 
cains. Lorsqu'elle  eut  composé,  ou  plutôt 
écrit  les  saintes  règles  qu'elles  suivaient  de- 
puis si  longtemps,  elle  réunit  ses  sœurs, 
leur  en  donna  connaissance,  et,  après  avoir 
obtenu  leur  libre  approbation  et  acceptation, 
elle  les  présenta  à  l'ordinaire  pour  qu'il  les 
approuvât  et  sanctionnât  :  co  qui  eut  lieu  le 
5  mars  1738.  Cette  règle  n'a  subi  aucun 
changement  jusqu'aujourd'hui. 

Cette  femme  admirable  n'ayant  plus  rien 
à  désirer  sur  la  terre,  termina  sa  carrièro  et 
s'endormit  dans  le  Seigneur  pleine  de  jours, 
du  mérites  et  de  vertus.  Kilo  avait  quatre- 
vingt-dix  ans  lorsque  la  mort  la  ravit  à  la 
vénération  et  à  la  tendresse  de  ses  lilles,  le 
2i  janvier  17H.  Ses  précieux  restes  furent 
uéposés  dans  la  chapelle  de  la  communauté. 

Après  la  mort  de  la  vénérable  fondatrice, 
la  communauté  fut  successivement  gouver- 
née par  différentes  supérieures  générales 
qui  continuèrent  et  augmentèrent  l'œuvre  si 
bien  commencée.  Elle  s'accrut  en  peu  do 
temps  au  point  de  fournir  non-seulement 
les  sujets  demandés  en  France,  mais  encore 
d'en  envoyer  dans  les  pays  étrangers.  Elle 
en  était  à  ce  degré  de  prospérité,  lorsque  la 
révolution  vint  tout  détruire.  Le  monastère, 
avec  tout  ce  qui  en  dépendait,  fut  aliéné  et 
passa  aux  mains  de  plusieurs  acquéreurs. 
Les  archives  furent  livrées  aux  flammes  et 
réduites  en  cendres.  Les  sœurs  furent  dis- 
persées de  tous  côtés;  plusieurs  eurent  à 
souffrir  un  long  et  véritable  martyre,  pas 
uue  ne  lut  infidèle. 
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Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  fut 
apaisée,  et  qu'il  fut  permis  aux  ordres  re- 
ligieux de  se  reconstituer,  les  membres 
épars  de  la  Présentation  se  réunirent,  non 
pas  à  Sainville  où  rien  ne  leur  restait  de 
leur  chère  communauté,  mais  d'abord  à  Jan- 
ville,  gros  bourg  du  département  d'Eure-n- 
Loir,  sous  l'autorité  spirituelle  de  Mgr  l'é- 
vôque  de  Versailles,  qui,  par  le  changement 
de  circonscriptions  diocésaines,  avait  suc- 
cédé a  la  juridiction  de  Mgr  l'évêque  de 
Chartres,  premier  et  principal  supérieur  de 
la  communauté. 

C'est  là  [que  se  trouvait  la  maison  mère, 
lorsque  l'institut  fut  de  nouveau  recounu 
comme  ordre  religieux,  par  un  acte  du  gou- 
vernement du  19  janvier  1811. 

Depuis,  et  pour  de  graves  raisons,  la  su- 
périeure générale,  ayant  été  autorisée,  lit 
l'acquisition  d'une  maison  pins  spacieuse  à 
Tours.  Le  chef-lieu  de  la  communauté  y  fut 
transféré  au  mois  de  novembre  1812,  trans- 
lation que  le  gouvernement  confirma  le  U 
août  1813. 

La  communauté,  peu  nombreuse  à  la  suite 
de  la  révolution,  s'est  considérablement  ac- 
crue depuis.  Elle  compte  aujourd'hui  un 
grand  nombre  d'établissements  disséminés 
sur  toute  la  France,  et  desservis  |>ar  douze 
cents  sœurs  environ  qui  y  exercent  la  cha- 
rité sous  toutes  les  lormes.  Les  unes  soi>l 
livrées  au  soin  des  malades  dans  les  hospi- 
ces et  dans  les  maisons  privées  où  elles  vont 
les  visiter;  au  soulagement  des  pauvres  dans 
les  dépôts  de  mendicité,  dans  les  maisons 
alimentaires,  dans  les  bureaux  de  charité, 
ou  à  domicile,  portant  les  secours  que  la 
honte  ou  l'infirmité  empêche  d'aller  cher- 
cher... Les  autres  sont  occupées  à  l'instruc- 
tion des  jeunes  filles  dans  les  écoles  com- 
munales ou  dans  les  pensionnats...  Celles- 
ci  sont  employées  à  tenir  les  crèches,  Ici 
salles  d'asile,  les  orphelinats,  les  ouvroirs.. 
Celles-là  sont  chargées  des  économats  fol 
dépenses,  des  infirmeries,  des  pharmacies, 
etc.,  dans  les  institutions  ecclésiastiques  et 
laïques.  En  un  mot,  il  n'est  point  d'oeuvres 
de  charité,  spirituelles  ou  corporelles, 
qu'elles  n'embrassent  :  tous  les  maux,  tou- 
tes les  misères,  toutes  les  infortunes,  toutes 
les  maladies,  les  infirmités,  les  besoins, ex- 
citent leur  compassion  et  leur  zèle,  et  de- 
viennent l'objet  de  leurs  soins  les  plus  em- 
pressés et  les  plus  dévoués. 

Celte  communauté,  précieuse  h  tant  d»  ti- 
tres à  l'Eglise  et  à  la  société  par  les  service* 
qu'elle  a  rendus  et  qu'elle  continue  d* 
rendre,  a  conservé  dans  sa  pureté  ses  coo*- 
tulions  et  ses  règles,  et  par  là  môme  son** 
prit  primitif,  esprit  do  charité  et  d'unie 
esprit  de  zèle  et  de  dévouement,  espm  ac 
modestie  et  de  simplicité. 

PRÉSENTATION  DE  MARIE  (SoeiasDEu). 

Maison  mère  à  Jiourg-Saint-Andéol,  div 

cèse  de  Viviers  (Ardèche). 

Mlle  Rivier  naquit  à  Montpezat,  parois»" 
du  diocèse  de  Viviers,  le  19  décembre 
de  parents  religieux  mais  pou  forlanes.  * 
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ioo  baptême,  elle  reçut  le  nom  de  Marie, 
auquel  elle  ajouta  celui  d'Anne  quand  elle 
forma  sa  congrégation,  fille  annonça  d'abord 
an  tempérament  robuste  et  vigoureux, 
mais  une  chute  qu'elle  6t  a  l'âge  de  seixe 
mois  affaiblit  sa  constitution,  au  point  que 
.iepuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  elle 
souffrit  }>resque  toujours.  Depuis  cet  acci- 
dent, elle  ne  put  plus  se  tenir  debout,  même 
me  des  appuis,  ni  se  mouvoir  autrement 
qu'en  se  traînant  sur  le  dos  à  l'aide  de  ses 
nains.  Elle  arriva  ainsi  à  l'êge  de  six  ans. 
Alors, celte  pauvre  enfant,déjâ  pleine  de  foi  et 
de  piété,  conçut  une  ferme  confiance  d'être 
guérie  par  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
sa  patronne,  et  demanda  à  sa  mère  d'être 
portée  tous  les  matins  devant  une  statue  de 
Marie  qui  se  trouvait  dans  une  église  voi- 
sine. 

Sa  raère  n'eut  garde  de  contrarier  de  si 
pieux  sentiments,  et,  la  preuant  dans  ses 
bras,  elle  la  portait  chaque  jour  devant  l'i- 
mage de  Marie,  et  l'y  laissait  seule,  assise 
par  terre,  prier  à  son  gré.  L'enfant,  contente 
d'être  aux  pieds  de  sa  patronne,  lui  parlait 
arec  la  simplicité  de  son  âge  et  la  foi  d'un 
âge  plus  avancé  :  Sainte  Vierge,  disait-elle, 
Çutrii'moi,  je  t'en  prie,  guéris-moi,  je  f'op- 
porterai  des  bouquets  et  aes  couronnes  ;  je  te 
faai  donner  une  belle  robe  par  ma  mire.  Et 
elle  répétait  ces  prières  enfantines  pendant 
des  heures  entières.  Le  lendemain,  il  fallait 
la  rapporter  encore  devant  la  statue  de  Ma- 
rie, ou  elle  recommençait  la  même  prière, 
et  toujours  avec  la  même  foi  et  la  même 
confiance  d'être  guérie  par  la  sainte  Vierge. 

De  retour  à  la  maison,  elle  se  récréait  gal- 
bent avec  tous  les  enfants  du  voisinage  qui 
se  rassemblaient  autour  d'elle.  Elle  les  di- 
vertissait par  l'enjouement  de  son  esprit, 
l'hilarité  do  son  caractère,  et  se  faisait  ai- 
mer de  tous.  Chaque  jour  ils  revenaient  la 
trouver  avec  un  nouvel  empressement,  et 
elle,  de  son  côté,  les  revoyait  chaque  jour 
avec  un  nouveau  plaisir.  Ressentant  dès 
lors  les  prémices  de  sa  vocation,  elle  éprou- 
vait un  grand  désir  de  pouvoir  leur  faire  la 
classe,  et,  préoccupée  de  cette  pensée  au 
milieu  de  ses  jeux,  elle  eût  voulu  savoir 
lire  pour  instruire  tous  ces  enfants;  elle 
s'appelait  toujours  la  Hère,  et  se  faisait 
obéir  en  conséquence.  C'était  elle  qui  pré- 
sidait à  tous  les  amusements,  et  quand  quel- 
qu'une faisait  une  faute  et  n'entendait  pas 
bien  le  badinage,  elle  la  réprimandait  et  la 
corrigeait  auelquefois  sévèrement,  sans  que 
cependant  les  enfants  s'en  offensassent,  tant 
elle  savait  dès  lors,  si  l'on  peut  le  dire,  se 
foire  respecter  et  aimer  tout  à  la  fois. 

Celte  idée  première  de  sa  vocation  fut 
comme  un  germe  qui  se  dévelop|Mi  promp- 
Ornent.  Un  jour  que,  par  oubli  de  sa  mère, 
•Ile  se  trouvait  délaissée  au  lit,  dont  elle 
était  par  elle-même  incapable  de  descendre, 
•lie  conçut  la  pensée  de  consacrer  sa  vie  à 
instruire  l'enfance,  et  cetto  pensée,  qui  s'of- 
frait pour  la  première  fois  a  son  esprit,  la 
ebarma,  déjà  il  lui  semblait  se  voir  entourée 
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d'une  troupe  d'enfants,  auxquels  elle  ensei- 
gnait le  catéchisme,  et  elle  était  heureuse. 
A  dater  de  ce  moment,  la  vocation  des  écoles 
occupa  toute  son  âme.  Mais,  pour  pouvoir 
se  dévouer  irrévocablement  à  celte  œuvre, 
il  fallait  que  Dieu  la  guérit  de  son  infirmité. 
C'est  pourquoi  elle  continua  ses  instances 
chaque  jour  auprès  de  la  sainte  Vierge  avec 
plus  de  ferveur  encore  qu'auparavant,  et 
avec  plus  de  confiance  de  réussir,  puisque, 
si  elle  demandait  la  santé,  ce  n'était  que 
pour  la  consacrer  à  la  plus  grande  gloire  de 

Enfin,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  très- 
sainte  Vierge,  177à>,  elle  fut  exaucée  au 
moins  en  partie  ;  elle  demanda  les  béquilles 
que  sa  mère  lui  avait  fait  faire  autrefois, 
niais  dont  elle  n'avait  pu  se  servir,  et  à  l'aide 
de  ces  appuis,  elle  marcha  tout  à  coup  avec 
facilité,  et  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  la 
maison  toute  transportée  de  joie. 

La  jeune  Rivier ,  quoique  marchant  à 
l'aide  de  béquillos,  ne  cessait  de  demander 
è  sa  chère  patronne  une  guérison  plus  com- 
plète. La  sainte  Vierge  l'exauça  entin,  après 
trois  ans  de  prières;  et  pour  rendre  le  mi- 
racle plus  éclatant.  Dieu  permit  qu'en  cou- 
rant avec  ses  béquilles,  l'enfant  fil  une  chute 
qui  lui  rompit  la  cuisse,  de  sorte  qu'on  dé- 
sespérait de  sa  guérison.  Sa  mère,  désoléo, 
ne  trouvant  point  d'espoir  sur  la  terre,  s'a- 
dressa à  celle  que  l'Eglise  appelle  la  conso- 
lation des  affligés,  et  que  sa  tille  invoquait 
depuis  si  longtemps.  Il  y  avait  à  Pradelles, 
petite  ville  du  voisinage,  une  statue  de  la 
sainte  Vierge  en  grande  vénération,  devant 
laquelle  une  lampe  était  allumée  jour  et 
nuit;  la  roèTe  affligée  prit  de  l'huile  de  celte 
lampe,  en  oignit,  avec  foi  et  confiance, -la 
partie  malade  du  corps  de  sa  fille,  et  le 
quinzième  jour,  fête  de  l'Assomption,  l'en- 
fant se  lève  avec  assurance,  marche  seule 
et  sans  béquilles,  et  transportée  de  joie,  se 
rend  à  l'église  pour  remercier  Dieu  et  glo- 
rifier la  sainte  Vierge. 

La  jeune  Rivier  était  alors  dans  sa  neuvième 
année,  et  pensant  qu'elle  n'avait  recouvré 
l'usage  de  ses  membres  que  pour  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu,  elle  ne  songea  plus  qu'à 
se  donner  tout  entière  à  la  piété,  afin  de 
correspondre  aux  vues  de  la  Providence. 
Ayant  souvent  entendu  lire  la  vie  des  saints, 
elle  pensait  souvent  à  leurs  grandes  vertus. 
Les  travaux  des  apôtres  et  des  hommes  apos- 
toliques provoquaient  en  elle  un  désir  im- 
mense de  faire  aussi  quelque  chose  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  :  mais  co 

3ui  la  ravissait  par-dessus  tout,  c'était  la  vie 
es  Pères  du  désert  ;  elle  enviait  leur  bon- 
heur d'avoir  vécu  loin  du  monde,  unique- 
ment occupés  de  la  pratique  de  l'oraison  et 
de  la  pénitence  ;  elle  forma  le  dessein  de  so 
retirer  elle  aussi  dans  un  désert  pour  y  vivre 
dans  une  plus  parfaite  union  avec  Dieu.  Déjà 
même  elle  s'en  était  ouverte  à  une  personne 
dont  elle  voulait  faire  sa  compagne,  lors- 
nue  sa  mère,  instruite  du  projet,  lui  fit  dé- 
fense d'y  penser.  Obligée  de  vivre  dans  le 
monde,  elle  ne  s'en  consola  que  par  la  pen- 
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séo  qu'elle  pourrait  y  travailler  a.  In  gloiro 
do  Dieu  on  instruisant  l'enfanco.  tëlle  était 
surtout  remarquable  par  son  amour  pour  les 
pauvres  :  elle  ne  pouvait  los  voir  sans  se 
se  sentir  émue  de  compassion  et  d'un  vif 
désir  de  les  soulager  ;  elle  leur  donnait  tout 
ce  dont  elle  pouvait  disposer, et  ne  recevait 
jamais  la  moindre  pièce  de  monnaie  sans 
penser  à  l'instant  à  quel  pauvre  elle  pourrait 
en  faire  l'aumône,  En  jour  qu'elle  avait  reçu 
de  son  parrain  une  somme  un  peu  plus  forte, 
elle  se  mit  aussitôt  à  la  recherche  d'un  pau- 
vre pour  la  lui  donner;  mais  n'en  trouvant 
pas  assez  tôt  au  gré  de  son  impatiente  cha- 
rité, elle  demande  à  une  femme  qu'elle  ren- 
contre si  elle  est  pauvre,  et  sur  la  réponso 
de  celle-ci  qu'elle  n'est  pas  riche  :  «  Eh 
bien,  lui  dit-elle,  si  vous  voulez  cette  som- 
me, la  voilà,  »  et  elle  lui  donne  à  l'instant 
tout  son  petit  trésor.  Elle  aimait  tant  les  pau- 
vres quo  c'était  un  bonheur  pour  elle  de 
leur  donner  non-seulement  tout  son  argent, 
sans  jamais  en  rien  réserver  pour  le  plaisir 
ou  la  vanité  à  l'exemple  des  autres  entants  ; 
mais  encoroses  robes  et  ses  vêtements,  au- 
tant que  sa  mère  le  lui  permettait  :  elle  ne 
gardait  que  ce  qu'elle  avait  sur  le  corps,  et 
si  elle  avait  deux  jupes,  elle  en  quittait  sou- 
vent une  pour  vêtir  une  enfant  pauvre.  Aux 
aumônes,  elle  aimait  a  joindre  les  bons  offi- 
ces :  souvent  on  a  vu  celle  toute  petite  en- 
fant conduire  par  la  main,  dans  les  rues  de 
Montpézal,  une  pauvre  aveugle  qui  élail  lo 
jouet  des  autres  enfants,  et  la  mener  partout 
où  elle  voulait,  sans  se  mettre  en  peine  des 
railleries  qui  lui  en  reviendraient. 

Préparée  par  tant  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres,  la  jeune  Hivier  lit  sa  première  com- 
munion a  onze  ans,  et,  l'année  suivante  on 
la  plaça  chez  les  religieuses  de  Notre-Dame, 
à  Pradelles,  pour  y  i'airo  son  éducation.  Ello 
y  entra  avec  bonheur,  car  depuis  longtemps 
èlle  aimait  la  vie  des  monastères.  Dans  celte 
nouvelle  demeure,  sa  conduite  édi liante,  son 
application,  ses  succès,  sa  sagesse,  son  bon 
caractère,  lui  eurent  bientôt  gagné  l'esiime 
et  l'affection  de  toutes  les  religieuses.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  on  la  jugea  capablo 
d'être  maltresse  elle-même,  et  ou  lui  confia 
les  enfants  de  la  première  communion,  avec 
un  certain  nombre  de  grandes  filles ,  pour 
leur  enseigner  lo  catéchisme  et  les  former  à 
la  piété  ;  elle  leur  apprenait  à  faire  l'oraison, 
et  les  animait  à  la  vertu.  Son  gouvernement 
était  si  remarquable,  que,  malgré  sa  petite 
taille,  qui  l'eût  fait  prendre  pour  une  enfant 
de  sept  ans,  lout  le  pensionnat  la  respectait, 
lui  obéissait,  plus  mémo  quelquefois  qu'aux 
religieuses.  On  l'aimait  en  proportion,  parce 
que  dans  les  récréations  on  la  trouvait  bon- 
ne, complaisante,  aimable,  condescendante 
jusqu'à  l'excès;  elle  se  prétait  alors  a  tout 
ce  qu'on  voulait,  n'ayant  aucune  volonté  quo 
celle  de  plaire  et  d'obéir  à  ses  compagnes 
en  lout  ce  qui  leur  était  agréable  ;  et  elle 
profitait  de  cette  amitié,  que  toutes  lui  té- 
moignaient, pour  les  porter  à  la  piété  et  los 
exciter  à  la  ferveur.  Après  un  séjour  de 
seize  mois  au  couvent  de  Pradelles,  sa  mère 
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l'en  retira,  et  la  fit  revenir  à  la  maUon  pa- 
ternelle. 

Dieu  qui  avait  de  grands  desseins  sur  la 
jeune  Rivier,  avait  voulu  l'y  nréj»arer  parde 
grandes  croix  intérieures.  Son  âme  était 
troublée  ;  toutes  ses  pensées,  ses  paroles  et 
ses  actions  devenaient  pour  elles  des  sujets 
d'inquiétude.  Ces  peines  prenaient  leur 
source  dans  l'ardeur  même  qui  la  transpor- 
tait de  plaire  à  Dieu  en  tout,  et  qui  lui  fit 
croire  qu'elle  était  obligée  de  suivre  toute» 
les  bonnes  pensées  qui  lui  venaient  daos 
l'esprit  ;  la  seule  idée  de  faire  un  vœu  lui  pa- 
raissait un  vœu,  en  sorte  qu'ayant  pensa  un 
jour  qu'il  serait  très-agréable  a  Dieu  qu'en 
s'cngageanl  par  vœu  à  toul  recevoir  des  mains 
de  la  Providence,  sans  rien  demander,  ni 
rien  refuser,  elle  prit  celte  ppnsée  pour  l'en- 
gagement même,  et  se  crut  liée  à  ne  deman- 
der a  uoi  que  ce  fût  sous  peine  de  péché  mor- 
tel. Pleine  de  cette  idée,  elle  ne  mangeait  à 
table  que  ce  qu'on  lui  présentait;  mais  si  on 
ne  lui  offrait  rien,  elle  ne  mangeait  rien,  et 
comme  dans  la  maison  de  sa  mère  l'usage 
était,  au  lieud'olTrir  les  plats  qui  étaient  sur 
la  table  de  laisser  chacun  se  servir  et  man- 
ger a  son  gré,  elle  se  levait  souvent  de  table 
sans  avoir  rien  pris,  el  avec  une  faim  qui  la 
faisait  horriblement  souffrir.  Bientôt  elle 
dépérit;  elle  devint  d'une  maigreur  extrême, 
au  grand  chagrin  de  sa  mère,  qui  n'attribuait 
la  conduite  de  sa  fille  qu'à  un  dégoût  ma- 
ladif de  toute  nourriture,  et  était  loin  d'en 
soupçonner  la  vraie  cause.  Mais  la  perte  de 
ses  forces  no  la  faisait  pas  changerde  résolu- 
tion ;  elle  était  décidée  à  mourir  plutôlqueda 
manquera  son  engagement  prétendu,  lorsque 
Dieu,  enfin,  permit  qu'elle  fût  tiréede  cet  état 
par  une  femme  simple  et  sans  instruction  à 
qui  elle  s'en  ouvril,  et  qui  eut  assez  de  scos 
pour  lui  faire  comprendre  son  illusion,  as- 
sez de  prudence  |>our  en  avertir  sa  mère. 

Au  milieu  de  toutes  ces  peines  d'esprit. 
Mlle  Hivier  ne  perdit  rien  de  toutes  ses 
qualités  aimables.  Elle  était  toujoura  gai* 
comme  si  elle  n'eût  rien  souffert,  toujours 
affable  et  obligeante;  sa  bonne  conduite  et 
sa  modestie  édifiaient  tout  le  monde,  el  pé- 
nétraient d'admiration  et  de  respect  tons 
ceux  qui  la  voyaient.  Sa  louange  était  dans 
toules  les  bouches,  on  se  recommandait  à 
ses  prières,  comme  aux  prières  d'une  sainte; 
et  cependant  elle  no  s'enflait  point  de  ce$ 
témoignages  d'estime:  au  lieu  de  croire  le 
monde  qui  la  louait;  elle  rentrait  en  elle- 
même  pour  voir  ce  qu'elle  étail  devant  Dieu, 
et  y  trouvait  toujours  de  quoi  s'bumilier  et 
se  confondre. 

Mlle  Rivier  passa  ainsi  trois  ou  quatre 
ans  dans  la  maison  paternelle,  après  quoi  sa 
mère  jugea  à  projK)s  de  la  replacer  au  cou- 
vent de  Pradelles  pour  y  achever  son  édu- 
cation. Elle  y  resta  huit  mois,  et  pendant  ce 
temps  elle  édifia,  comme  autrefois,  toute  la 
communauté.  Comme  autrefois  aussi  «Ha  J 
fut  entourée  de  l'estime  el  de  la  considéra- 
tion des  religieuses  qui  lui  confièrent  les 
mêmes  emplois  où  ello  s'était  rendue  si 
utile  aux  pensionnaires.  La  paix  et  la  joie 
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Ultérieure  dont  elle  jouissait  dans  celte  mai- 
ion,  lui  inspirèrent  le  désir  de  s'y  fixer 
fi-airoe  religieuse;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  le  désir  que  ses  parents  avaient 
Je  la  conserver,  furent  des  obstacles  insur- 
u:onUbles,  qui,  bien  loin  de  la  rebuter,  ne 
firent  au  contraire  que  rendre  plus  vive  son 
ardeur  pour  la  vie  religieuse.  Ce  fut  dans 
ces  dispositions  qu'elle  sortit  du  couvent  de 
PnJelles  pour  revenir  à  Montpézat,  au  sein 
Je  sa  Camille. 

A  peine  fut-elle  de  retour, qu'elle  s'occupa 
arec  ardeur  des  moyens  d'élever  une  école  où 
elle  pût  instruire  et  former  à  la  piélé  l'en- 
fance abandonnée.  Elle  chercha  un  local 
convenable,  qui  lui  fut  cédé  par  les  filles  du 
lers  ordre  de  Saint -Dominique,  et  ouvrit 
m  classe,  qui  fut  très-nombreuse  en  peu  de 
jours;  toutes  les  personnes  de  bien  s'era- 
jfessèrent  de  lui  confier  leurs  enfants.  On 
*it  avec  admiration  cette  jeune  personne  de 
ou-buit  ans,  maintenant  dans  son  école 
l'ordre  le  plus  (îarfaii,  respectée  de  tous  les 
enfants,  honorée  des  parents  eux-mêmes, 
sur  lesquels  elle  avait  su  prendre  tant  d'au- 
toriié,  qu'Us  ne  lui  parlaient  jamais  qu'avec 
respect. 

Frappées  du  bien  qu'elle  faisait  dans  son 
fcole,  les  filles  du  tiers  ordre  lui  proposè- 
rent de  se  charger  en  même  temps  de  leur 
noviciat.  Mlle  Hivier  qui  ne  savait  reculer 
devant  aucune  espèce  de  bien,  qui  d'ailleurs 
avait  de  grandes  obligations  a  ces  pieuses 
filles  pour  la  cession  qu'elles  lui  avaient 
ûite  de  leur  maison,  et  qui,  enfin,  avait  été 
elle-même  agrégée  au  tiers  ordre,  accéda 
volontiers  à  cette  proposition.  Sous  une  telle 
maîtresse,  le  noviciat  prit  une  face  nouvelle 
et  on  accroissement  inespéré.  Elle  mettait 
tout  en  œuvre  pour  former  à  la  vertu  les 
nonces  confiées  à  ses  soins. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  le 
tele  de  la  jeune  institutrice.  Inquiète  du 

'tiger  auquel  sont  exposées  les  jeunes  filles 
do  monde  jusqu'à  l'époque  de  leurmariage, 
file  conçut  le  projet  de  les  réunir  chaque 
jour,  et  d'en  faire  une  espèce  de  commu- 
ante, autant  que  la  position  de  chacune  le 

Gmietlrait.  Une  de  ses  amies,  Mlle  Cham- 
n,  lui  ayant  offert  sa  maison  et  sa  per- 
sonne pour  l'exécution  de  ce  pieux  dessein, 
•Ile  communiqua  aussitôt  sa  pensée  aux 
jeunes  personnes  de  la  paroisse;  et  tel  fut 
son  ascendant  sur  elles,  que  bientôt  la  nou- 
velle communauté  se  trouva  composée  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  filles  vertueuses 
ians  Montpézat.  Mlle  Rivier,  heureuse  de 
ce  concours,  organisa  ces  pieuses  réunions, 
nomma  une  supérieure  et  une  assistante,  et 
t"ça  les  règles  à  suivre.  11  fallait,  pour  être 
admise,  faire  une  retraite,  une  confession 
générale  ou  au  moins  extraordinaire;  on  ne 
devait  assister  à  aucune  noce,  ou  à  aucun 
wptême,  sans  la  permission  de  la  directrice. 
Dès  le  matin,  toutes  celles  qui  n'étaient  pas 
eiuj'flchées  par  leurs  parents  ou  leurs  occu- 
ltons, devaient  se  rendre  chaque  jour, 
4 »ec  leur  ouvrage,  chez  Mlle  Chambon;  lè, 
en  faisait  la  urièreet  la  méditation  en  com- 
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mun,  puis  commençait  le  travail,  pendant 
lequel,  chacune  à  son  tour,  faisait  une  lec- 
ture édifiante.  Celles  qui  n'avaient  que  des 
travaux  manuels  compatibles  avec  leur  sé- 
jour dans  cette  pieuse  réunion,  y  demeu- 
raient la  plus  grande  partie  de  la  journée; 
et  Mlle  Rivier  et  Mlle  Chambon  les  ré- 
créaient par  des  histoires,  des  cantiques, 
des  conversations  gaies  et  instructives  à  la 
fois.  Ainsi  se  passait  la  journée  dans  une 
sainte  joie;  et  le  soir,  toutes  se  rassem- 
blaient pour  veiller  en  commun;  on  disait 
le  chapelet,  on  faisait  la  lecture  et  la  prière, 
on  se  récréait,  et  quand  l'heure  était  venue, 
chacune  se  retirait  tranquillement  chez 
soi. 

Jalouses  de  profiter  aussi  des  avis  et  des 
lumières  de  Mlle  Rivier,  les  femmes  Tinrent 
a  leur  tour  la  prier  de  les  réunir  chaque  di- 
manche pour  les  instruire  de  la  religion  et 
des  devoirs  de  leur  état;  quoique  accablée 
d'occupations,  elle  s'y  prêta  de  bonne  grâce, 
et  ses  instructions  furent  tellement  goûtées, 
que  ces  femmes  mirent  en  elle  toute  leur 
confiance. 

<}u'on  juge,  d'après  cela,  combien  étaient 
grands  les  travaux  de  Mlle  Rivier  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Chaque 
jour,  elle  avait  à  diriger  sa  classe,  le  novi- 
ciat du  tiers  ordre,  l'assemblée  de  ses  jeunes 
filles,  et  h  répondre  à  tous  les  avis  qu'on 
lui  demandait;  cependant,  tel  était  son  dé- 
vouement et  son  ardeur  pour  le  bien,  qu'elle 
trouvait  encore  le  moyen  de  vaquer  a  d'au- 
tres œuvres  de  zèle  :  elle  s'occupait  de  tous 
les  pauvres  de  la  paroisse,  étudiait  en  dé- 
tail les  besoins  de  chacun,  et  donnait,  selon 
les  circonstances,  du  linge,  des  habits  ou  de 
l'argent,  quelquefois  même  une  partie  de 
son  repas;  elle  recueillait  les  orphelines 
abandonnées,  et  les  plaçait  ensuite  dans  des 
maisons  honnêtes,  recevait  avec  bonté  tous 
les  malheureux  qui  se  présentaient  à  sa 
porte,  faisait  l'aumône  de  tout  ce  qu'elle 
avait,  et  quand  elle  n'avait  plus  rien,  ello 
empruntait  pour  les  secourir. 

A  ces  sollicitudes  s'en  joignaient  d'autres 
bien  plus  graves  encore.  M.  le  curé  de  Mont- 
pézat lui  envoya  tous  les  enfants  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  et  se  déchargea  sur  elle  des 
soins  de  les  préparer  à  la  première  commu- 
nion, déclarant  publiquement  qu'il  abandon- 
nait tout  a  ses  soins,  et  que,  sans  autre  exa- 
men ou  informations,  il  admettrait  ou  re- 
jetterait tous  ceux  qu'elle  aurait  admis  on 
rejetés.  Elle  s'acquitta  de  celte  nouvelle 
charge  avec  son  zèle  ordinaire,  et  elle  réus- 
sit parfaitement  dans  le  but  que  M.  le  curé 
s'était  proposé,  en  la  chargeant  de  tous  ces 
enfants;  ils  écoulèrent  ses  instructions  avec 
le  plus  grand  intérêt,  et  la  sagesse  de  leur 
conduite,  leur  docilité,  leur  retenue,  ne 
tardèrent  pas  è  montrer  combien  ils  en  pro- 
fitaient. 

Au  milieu  des  succès  dont  Dieu  bénissait 
ses  travaux,  Mlle  Rivier  souffrait  de  n'en 
pas  faire  encore  assez  pour  répandre  par- 
tout la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  Il  y  avait,  à  quelque  distance  de 


Digitized  by  Google 


* 


1127  ME 

Montpézat,  une  grande-  paroisse,  nommée 
Sainl-Martin-do-Volamas,  où  la  jeunesse, 
délaissée  sans  instruction,  allait  se  perdant 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  la  religion 
dépérissait  d'une  manière  effrayante.  Le 
nouveau  curé  de  celte  paroisse  qui  connais- 
sait le  zèlo  immense  do  Mlle  Rivier,  lui 
proposa  de  venir  se  fixer  à  Saint-Martin,  en 
lui  exposant  combien  ce  théâtre  serait  plus 
digne  de  son  zèle,  et  combien  la  gloire  de 
Dieu  et  la  religion  y  gagneraient  davantage. 
A  un  tel  langage»  le  cœur  de  Mlle  Rivier  n i  a- 
vait  rien  à  opposer;  elle  accepta  la  proposi- 
tion, surmonta  tous  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient a  son  départ,  et  se  rendit  à  Saint- 
Martin,  où  elle  commença  aussitôt  les  mê- 
mes œuvres  de  zèle  et  de  charité  qui  l'oc- 
cupaient tout  entière  à  Montpézat.  Elle  ou- 
vrit sa  classe  qui  fut  bientôt  très-nombreuse; 
elle  se  Ht  la  mère  des  pauvres,  leur  distri- 
buant soit  son  argent  à  mesuro  qu'elle  le 
recevait  de  ses  élèves,  soit  une  partie  do 
son  linge  ou  de  ses  habits,  et  reprit,  commo 
à  Montpézat,  les  dimanches  et  fêles  ses 
instructions  aux  femmes  et  aux  jeunes  per- 
sonnes. On  ne  saurait  dire  les  grands  biens 
qui  furent  les  fruits  de  ces  instructions;  on 
y  accourait  en  foule,  et  plus  on  entendait  la 
pieuse  institulrice,  plus  on  voulait  l'enten- 
dre; elle  sut  |>ar  son  affabilité,  son  esprit, 
sa  douce  gaieté,  s'attacher  tous  les  cœurs. 

Après  vingt  mois  de  travaux  à  Saint-Mar- 
tin, elle  crut  sa  mission  remplie  dans  cetto 
paroisse,  et  revint  à  Montpézat,  où  ses  bon- 
nes œuvres  près  de  déchoir  la  rappelaient 
et  nécessitaient  sa  présence.  Là  elle  reprit, 
avec  le  même  zèle  qu'autrefois,  sa  cla.sso, 
la  direction  du  noviciat,  ses  assemblées,  et 
toutes  les  saintes  occupations  dont  nous 
avons  parié.  Cependant  au  milieu  de  ses 
travaux  habituels,  elle  ne  négligeait  aucuno 
des  bonnes  œuvres  particulières  qui  se  pré- 
sentaient. Avertie  qu'il  y  avait  à  Montpézat 
une  fille  scandaleuse  plongée  dans  la  plus 
profonde  misère,  ainsi  que  plusieurs  en- 
fin is,  fruits  de  ses  désordres,  elle  surmonta 
la  répugnance  naturelle  que  devait  lui  in- 
spirer une  telle  compagnie,  pour  n'écouter 
que  son  zèle  et  sa  chanté,  et  recueillit  dans 
sa  propre  maison  cette  pécheresse  malheu- 
reuse avec  deux  de  ses  petites  filles  qui 
étaient  estropiées.  Elle  s'appliqua  à  l'ins- 
truire, à  lui  faire  sentir  l'horreur  «le  sa  con- 
duite, le  danger  qu'elle  courait  de  perdre 
son  Ame;  et  celle-ci,  docile  à  ses  leçons  so 
convertit  sincèrement,  Gl  une  confession  gé- 
nérale et  se  réconcilia  avec  Dieu.  Heureuse 
d'un  retour  si  consolant,  Mlle  Rivier  pour- 
voyait à  tous  ses  besoins,  lui  procurait  du 
travail  au  dehors  pour  suppléer  par  l'argent 
qu'elle  gagnerait  h  ce  qu'elle  no  pouvait 
faire  elle-même,  et  pendant  son  absence, 
elle  soignait  les  petits  enfants,  les  lavait  et 
les  couchait,  les  tenait  toujours  propres  et 
leur  donnait  à  manger.  Un  si  bel  acte  de 
charité  trouva  des  critiques;  mais  la  ser- 
vante de  Dieu,  sans  se  mettre  en  peine  des 
hommes,  n'en  continua  pas  moins  sa  bonne 
œuvre,  toute  disposée  à  recommencer  si 
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l'occasion  s'en  présentait.  L'occasion,  m 
effet,  no  tarda  pas  ;  une  étrangère  qui  pi*, 
sait  par  Montpézat  étant  accouchée  dans  ce 
lieu,  et  avant  eu  la  barbarie  d'y  abandonner 
son  enfant  nouveau-né,  Mlle  Rivier  vola  an 
secours  de  cette  innocente  créature,  loi  pro- 
cura une  nourrice  à  ses  propres  frais,  et  le 
soigna  comme  une  mère  jusqu'à  sa  mort  qui 
arriva  peu  après. 

Cependant  tant  d'œuvres  de  zèle  et  d« 
charité  accablaient  la  pieuse  institutrice,  et 
sa  sanlé  ne  pouvait  plus  tenir  au  travail  pé- 
nible dont  elle  était  surchargée;  d'un  antre 
côté,  une  pensée  l'affligeait  et  lui  venait 
continuellement  à  l'esprit  :  «  Tout  va  bien 
dans  cette  paroisse,»  se  disait-elle,  <  mais  h 
autres  paroisses I  ô  comme  elles  sont  aban- 
données  1  qui  y  fait  l'école  et  le  catéchisme? 
qui  y  montre  aux  fillos  et  aux  femmes  le 
chemin  du  ciel?  »  A  cette  pensée  elle  eût 
voulu  se  multiplier,  se  répandre  partout, 
pour  travailler  partout  à  faire  connaître  et 
aimer  Dieu  ;  et  au  lieu  de  cela,  elle  ne  pou- 
vait pas  même  suffire  au  travail  de  la  seule 
paroisse  où  elle  était  :  que  faire  donc?  O 
fut  alors  qu'elle  conçut  la  pensée  de  s'asso- 
cier quelques  personnes  pieuses  pour  l'ai- 
der a  Montpézat,  et  d'aller  ensuite,  quand 
elles  seraient  bien  formées,  ouvrir  des  éco- 
les dans  d'au  1res  paroisses.  Pleine  de  celle 
idée,  elle  accepta  avec  joie  et  sans  eiamen 
la  première  personne  qui  se  présenta  pour 
cette  bonne  œuvre;  mais  l'essai  fut  des  plu» 
malheureux  :au  lieu  de  lui  être  utile, cette 
personne  ne  servait  que  d'exercice  à  sa  pa- 
tience, et  ne  lui  parlait  jamais  que  du  ton  le 
plus  grossier  cl  le  plus  injurieux;  Mlle  Ri* 
vier  supporla  tout  avec  une  douceur  inalté- 
rable, et  au  lieu  de  la  renvoyer,  elle  atten- 
dit sans  se  plaindre  qu'elle  se  retirât  d'elle- 
même;  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  avec 
la  seconde  personne  qui  se  présenta;  une 
maladie  dangereuse  obligea  celle-ci  de  re- 
tourner dans  sa  famille;  de  sorte  que  Mlle 
Rivier  continua  de  porter  seule  le  poids  'Je 
ses  travaux.  Elle  le  porta  courageusement, 
et  ne  craignit  pas  même  d'y  ajouter  de  nou- 
velles occupations  en  acceptant  la  mission 
que  lui  confia  alors  M.  le  curé  de  surveiller 
les  garçons  et  les  filles  de  la  paroisse  à  qui 
elle  avait  fait  faire  la  première  conituunioo, 
afin  de  les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  en 
éloignant  d'eux  les  occasions  et  les  compa- 
gnies dangereuses. 

Peu  de  temps  après  éclata  la  révolution, 
les  prêtres  qui  ne  voulurent  pas  prê:er 
serment  furent  persécutés  et  obligés  tic  le 
cacher.  Mlle  Rivier,  au  moment  des  épreu- 
ves, ne  fit  que  redoubler  de  zèle;  elle  «• 
courageail  tout  lo  monde,  l'exhortait  à  » 
maintenir  dans  la  foi  :  et  à  plutôt  nenlre  II 
vie  que  do  renoncer  À  son  Dieu.  Ce  fui 
peut-être  dans  ces  moments  si  critiqt>« 
qu'elle  fit  le  plus  grand  bien;  elle  connais- 
sait les  maisons  où  les  bons  prêtres  se  )e- 
naient  cachés,  et  les  appelait  partout  oùloa 
avait  besoin  de  leur  saint  ministère-  Ce  M 
dans  ce  temps-là  qu'elle  eut  la  douleur  «le 
perdre  sa  mère;  à  cette  croix  s'en  jorgwi 
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uoe  autre  m'en  sensible  h  sou  cœur;  le  gou- 
reroeœent  révolutionnaire  s'empara  de  la 
ouisoo  des  Dominicaines  qu'elle  occupait, 
et  la  tendit  comme  bien  national.  Dès  lors 
pusde  moyens  de  faire  la  classe  et  d'ensei- 
per  la  religion  à  la  jeunesse.  Mme  Rivier 
eu  fut  si  affligée,  qu'elle  en  fut  malade  pen- 
dant quelque  temps. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  une  petite 
rtfie  nommée  Thueyts,  dont  les  principaux 
txiUunts  connaissaient  le  mérite  de  l'ins- 
uutrioe  de  MoiHnézat;  ils  avaient  plusieurs 
lots  eu  l'idée  de  l'Mtirer  au  milieu  d'eux; 
ils  crurent  que  le  moment  était  venu  de 
réviser  leur  projet,  et  ils  envoyèrent  un 
eipre*  pour  aller  chercher  Mme  Rivier  qui 
se  rendit  à  leurs  désirs.  Elle  s'empressa 
d'ouvrir  une  école,  et  dès  les  premiers  jours 
elle  y  suit  un  tel  ordre,  sut  si  bien  gagner 
.tiTcVtion  de  ses  éièves  et  l'estime  des  pa- 
rents, que  ceux-là  même  qui  s'étaient  le 
H  us  hautement  déclarés  coulre  elle  n'hési- 
tèrent pas  s  lui  confier  leurs  enfants,  et  dé- 
tinrent ses  plus  chauds  partisans. 

Eue  se  concilia  encore  plus  l'admiration 
ye  tout  le  monde,  par  sa  générosité  et  sa 
difce  d'âiue,  dans  une  épidémie  qui  allligea 
Thuevts  en  179»,  et  lit  mourir  un  grand 
utfnbre  de  personnes.  C'était,  disaient  les 
médecins,  une  fièvre  typhoïde  ;  sans  penser 
>a  danger  qu'elle  courait,  Mme  Hivier  se 
déroua  spécialement  aux  soins  d'une  malade 
menue  du  fléau  dévastateur,  et  passa  pin- 
ceurs nuits  auprès  d'elle.  Pour  fruit  de  sa 
ràarilé,  elle  contracta  elle-même  la  mala- 
die; elle  en  négligea  d'abord  les  premiers 
sjmptômes,  et  bravant  la  flèvra  dont  elle  ne 
soupçonnait  pas  encore  la  nature  dangereu- 
se, elle  se  rendit  chez  ses  parents  à  Montpé- 
ut,  où  quelques  suaires  l'appelaient.  A 
|nae  Hue  Hivier  élail-eJle  arrivée,  qu'il 
bllul  se  mettre  su  lit.  Le  mai  fit  des  pro- 
grès si  rapides,  si  effrayants,  qu'on  lui  ad- 
ministra les  sacrements  des  mourants.  La 
nouvelle  de  sa  maladie  arrivée  à  Thueyls  y 
répandit  la  consternation;  on  en  fut  affligé 
comme  d'une  grande  calamité;  on  Gt  des 
pnérw  et  des  neuvaines  pour  sa  guérison, 
et.  ai  la  distance  des  lieux,  ni  le  péril  do  la 
contagion,  ne  purent  ompêcher  qu'on  allât 
souvent  la  visiter;  on  voulait  même,  si  les 
uédacin*  ne  l'eussent  défendu,  la  rapporter 
»  Thueyls  sur  un  matelas,  atin  de  ne  se  sé- 
parer délie,  ni  jour  ni  nuit,  et  de  l'entourer 
de  tous  les  soins  que  réclamait  son  état. 
hu  affligées  encore  que  tous  les  autres,  ses 
élevés  montrèrent,  dans  cette  circonstance, 
une  affection  et  un  dévouement  incompara- 
bles; elles  allaient  eu  troupes  à  Montpézat, 
et  étaient  inquiètes  comme  de  la  maladie 
d'una  mère.  Enfin  le  ciel  la  rendit  à  tant  de 
v«utet  de  prières;  et  après  six  semaines 
«e  maladie,  Mme  Hivier  revint  à  Thueyls, 
'^*!gré  l'épidémie  qui  y  régnait  encore,  et  y 
f^ntavec  uu  graud  succès  ses  occupations 
Rituelles. 

Il  y  «van  bien  des  années  que  Mme  Rivier 
*  tentait  pressée  par  la  grâce  de  fonder  une 
«oiuiflunauié  d'institutrices  vertueuses  et 
DttTioM*.  ues  Ordres  ntuo.  IV. 


zélées,  qui  allassent  dans  les  paroisses  ins- 
pirer anx  enfants  et  aux  grandes  personnes 
ue  leur  sexe,  les  principes  de  la  religion  si 
universellement  oubliés  dans  ces  jours  de 
désordre.  Elle  eut  aussi  voulu  fonder  un 
asile  pour  recueillir  les  orphelines  aban- 
données, les  élever  chrétiennement  et  lus 
placer  ensuite  dans  des  maisons  vertueuses, 
où  elles  pussent  pratiquer  les  bons  ensei- 
gucments  qu'on  leur  aurait  donnés.  Mais, 
comment  exécuter  de  si  beaux  projets  sans 
aucune  ressource  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses, sans  personne  pour  seconder  l'entre- 
prise, et  dans  un  temps  surtout  où  toutes 
les  maisons  religieuses  venaient  d'être  ren- 
versées, où  les  plus  haineuses  précautions 
contre  tout  ce  qui  offrait  l'apparence  de 
communauté,  avaient  envahi  presque  tous 
les  esprits?  La  difficulté  sans  doute  était 
grande,  mais  elle  n'arrêta  pas  le  zèle  de 
Mme  Rivier,  qui  mit  toute  sa  confiance  dans 
le  Seigneur;  elle  se  rappela  que  douze  pau- 
vres hommes,  sans  naissance,  ignorants, 
avaient  couquis  presque  l'univers  à  Dieu. 
Pleine  de  ces  pensées  de  foi,  elle  se  choisit 
pour  premières  compagnes  cinq  pauvres 
irlles  très-pieuses,  mais  sans  éducation,  dont 
trois  ne  savaient  rien  autre  chose  que  le 
catéchisme,  et  les  deux  autres  ne  pouvaient 
qu'apprendre  à  lire  aux  enfants,  car  elles 
ne  savaient  pas  même  écrire.  Aucune  d'elles 
n'avait  de  costume  religieux,  et  elles  con- 
servaient toutes  les  vêlements  grossiers 
de  leur  ancienne  condition.  Le  monde  qui 
juge  tout  avec  des  yeux  charnels,  Qt  beau- 
coup de  railleries  au  sujet  de  la  communauté 
naissante  :  on  disait  que  Mme  Rivier  devait 
avoir  perdu  la  tête.  Mais  la  servante  de  Dieu 
laissait  parler  le  monde,  priait  beaucoup, 
instruisait  et  formait  ses  compagnes,  et  son- 
geait à  acheter  une  maison  pour  loger  sa 
communauté;  il  se  présenta  tant  d'entraves, 
qu'elle  fut  obligée  de  temporiser  encore. 

Cependant  la  ferveur  et  la  générosité  de 
ses  sœurs  la  consolaient  et  lui  donnaient 
chaque  jour  plus  d'espoir.  Elle  eut  une 
preuve  non  suspecte  de  la  solidité  de  leur 
vertu,  dans  la  grande  disette  qui  termina 
l'année  1796.  Alors  elles  n'avaient  pour  vivre 
que  du  pain  fait  avec  du  son  de  farine  de 
seigle,  et  les  restes  de  la  table  du  pension- 
nât, qui  était  loin  de  suffire  pour  les  nourrir, 
eu  sorte  qu'elles  souffraient  beaucoup  de  la 
faim.  Mlles  étaient  mCcne  réduites  à  aller 
chercher  sur  leurs  épaules,  à  la  montagne 
voisine,  le  bois  nécessaire  et  quêter  chez  les 
paysans  quelques  poignées  d'herbes  noue 
en  faire  le  souper  de  la  communauté.  Mais 
ces  généreuses  filles  ne  se  laissèrent  pas 
abattre  par  les  croix  dont  la  Providence  les 
chargeait;  elles  souffraient,  mais  c'était  avec 
joie,  et  leurs  souffrances  ne  faisaient  qu'ac- 
croltre  en  elles  la  ferveur  et  l'amour. 
Mme  Hivier  jouissait  avec  bonheur  de  ce 
spectacle,  sans  néanmoins  cesser  d'implorer 
le  secours  du  ciel  par  des  prières  ferventes; 
et  quand  le  pain  manquait,  elle  allait  se 
jeter  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  et  l'ap- 
pelait à  son  aide  avec  la  simplicité  d'uu 
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enfunl  qui  >*;idresso  à  sa  mère.  lu  jour  où 
la  détresse  allait  toujours  croissant,  Mme  Hi- 
vier  recourut  a  sa  protectrice  ordinaire,  et 
lui  écrivit  une  lettre  touchante,  où  après 
avoir  exposé  sa  pénible  situation,  e  le  la 
conjurait  de  lui  venir  en  aide,  et  protestait 
de  son  abandon  entier  enirc  ses  bras  mater- 
nels. Elle  envoya  celte  lettre  par  une  fille 
vertueuse  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  avec 
mission  de  la  déposer  sur  son  autel.  l,a 
sainte  Vierge  sembla  l  avoir  entendue  :  quel- 
ques secours  arrivèrent;  mais  ce  qu'elle 
estimait  bien  davantage,  une  ancienne  reli- 
gieuse du  couvent  de  S  tint-Joseph  de  Mo- 
nistrol,  femme  de  mérite  et  de  piété,  s'asso- 
cia à  la  communauté  naissante,  dont  elle 
admirait  la  ferveur  et  donna  ele-même  du 
crédil  et  de  l'augmentation  au  pensionnat. 
M.  Vernet,  grand  vicaire  du  diocèse  et  sou 
directeur,  lui  hennit  enfin  de  poursuivre 
son  œuvre  sur  le  plan  sur  lequel  elle  l'avait 
conçu.  Alors  elle  so  hâta  d'acheter  un  local 
convenable,  dont  elle  prit  possession  le  17 
novembre  1797.  Le  21  du  même  mois,  féte 
de  la  Présentation,  dont  la  congrégation 
naissante  prit  le  nom,  Mme  Hivier  et  ses  huit 
compagnes  prononcèrent  l'acte  par  lequel, 
sous  la  protection  de  la  sainlc  Vierge,  elles 
se  consacraient  a  l'éducation  «le  la  jeunesse. 
Pour  chercher  «les  sujets  propres  a  >econder 
ses  vues  et  partager  ses  travaux,  Mme  Hivier 
(il  le  voyage  de  la  ville  du  Puy,  pour  lâcher 
d'y  gagner  quelques  débris  "de  l'ancienne 
congrégation  de  V Instruction -Chrétienne, 
vouée,  comme  sa  société,  à  l'instruction  des 
tufants  et  des  grandes  personnes  de  leur 
sexe.  Elle  y  gagna  Mlle  Sénicroze,  qui  ce- 
pendant fut  empêchée  par  son  directeur  de 
rester  à  Thaeyls  et  retourna  au  Puy.  Celte 
contradiction  éprouvée  par  Mme  Hivier,  qui 
voulait  faire  de  cette  nouvelle  compagne  la 
supérieure  de  l'institut  naissant,  la  rendit  gra- 
vement malade.  Dès  qu'ellefut  relevée  de  sa 
maladie,  elle  alla  chercher  une  ancienne  reli- 
gieuse du  couvent  de  Prade'des,  Mme  Dubès, 
qui  avait  été  sa  maltresse,  qui  consentità  l'ac- 
compagner et  à  prendre  sa  place;  mais  les 
sœurs  ne  purent  se  risquer  à  cette  substitu- 
tion arrangée  pa-  l'humilité  de  Mme  Hivier, 
qui  fut  ainsi  forcée  à  garder  la  supériorité. 
Mme  Dubès  se  relira,  emportant  une  nou- 
velle estime  pour  la  pieuse  fondatrice.  Celle- 
ci  eut  à  peine  repris  sa  position,  qu'elle 
en  sentit  le  poids  d'une  manière  bien  cruelle 
pour  son  cœur.  Une  de  ses  religieuses,  en- 
nuyée de  la  vie  de  communauté,  et  animée 
du  plus  mauvais  esprit,  chercha  à  dégoûter 
les  pensionnaires  du  couvent  et  à  les  em- 
mener avec  elle  pour  fonder  ailleurs  un 
autre  pensionnat,  leur  promettant  plus  de 
bien-être  et  plus  de  liberté.  Mme  Hivier, 
avertie  de  ses  intrigues,  lui  lit  les  reproches 
qu'elle  méritait,  mais  la  coupable  n'en  pro- 
fila point  et  osa  traiter  sa  supérieure  d'or- 
gueilleuse et  d'ambitieuse.  Mme  Hivier, 
après  avoir  consulté  Dieu,  chassa  l'indigne 
religieuse,  qui  alors,  devenue  plus  furieuse, 
ne  mil  )>lus  de  bornes  à  sa  malignité,  décria 
ses  anciennes  compagnes  ;  l'éducation  et  la 
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nourriture  qu'on  donnait  aux  ieunes  per- 
sonnes, et  ne  négligea  rien  pour  faire  i<.»i- 
ber  le  pensionnat.  Cet  orage  |»assé,  il  sVn 
éleva  un  plus  terrible.  Le  comité  révolu- 
tionnaire envova  cent  soldats  en  garnison  à 
Thueyls,  avec  l'ordre  de  détruire  le  nouveau 
couvent  et  d'en  disperser  toutes  les  reli- 
gieuses. Mme  Hivier  pria  le  Seigneur,  espéra 
contre  toute  espérance,  et  le  maire  de  J* 
commune  obtint  grâce  pour  le  couvent. 
Nouvelle  persécution;  on  voulut,  peu  aprè«, 
que  Mme  Hivier  et  toute  la  communauté, 
ainsi  que  les  pensionnaires,  assistassent  à 
l'assemblée  de  la  Décade,  par  laquelle  on 
avait  remplacé  le  saint  jour  du  dimanche 
Mme  Hivier  déclara  au  capitaine  que  ni  elle, 
ni  personne  do  sa  maison,  ne  se  soumet- 
traient à  un  pareil  ordre  tout  à  fait  contraire 
à  ses  principes.  Par  sa  prudence  et  le  crédit 
de  ses  amis,  elle  parvint  à  dissiper  re  nou- 
vel orage.  Toutes  ces  peines  sont  cruelles; 
mais  les  plus  dures  pour  les  personnes  de 
communautés,  sont  celles  qui  viennent  de 
leurs  associés  ou  de  leurs  disciples.  Ces 
peines,  Mme  Hivier  les  éprouva  de  nouveau 
de  la  part  do  la  première  maîtresse  même  du 
pensionnat,  c'est-à-dire  la  |>ersoniie  de  la- 
quelle elle  s'y  fût  moins  attendue,  et  qui  par 
son  Age,  sa  qualité  d'ancienne  religieuse, 
semblait  lui  promettre  un  continuel  appui. 
Celle  dame  ne  pouvait  souffrir  les  représen- 
tations qu'un  lui  faisait  sur  son  excès  de 
délicatesse;  elle  se  vantail  aussi  aux  pareois 
et  aux  étrangers  d'être  la  seule  capable  dans 
la  maison,  et  surtout  elle  s'était  familiarisée 
avec  les  grandes  pensionnaires,  et  spéciale- 
ment avec  une  d  une  manière  scandaleuse. 
11  fallut  retrancher  le  mal. 

Ces  deux  personnes,  avant  de  partir,  cher- 
chèrent à  toul  perdre  et  à  tout  désorganiser 
dans  la  maison  par  leurs  mauvais  discours; 
au  moment  de  leur  départ,  Thueyls  se  ras- 
sembla dans  la  rue  du  couvent,  et  «le  toutes 
parts  retentirent  des  paroles  de  blâme  con- 
tre la  supérieure.  Plusieurs  parents  tron)|»és 
retirèrent  leurs  enfants.  Plus  tard  cette  reli- 
gieuse rebelle  eut  beau  solliciter  son  par- 
don, Mme  Hivier  montra  une  sage  fermeté, 
ei  refusa  toujours  de  l'admettre  de  nouveau. 
Aux  peines  Dieu  mettaildes  compensation*; 
les  enfants  sortis  rentrèrent,  une  ancienne 
religieuse  de  Saint-Joseph  remplaça  cdie 
qu'on  avait  éconduile.  La  communauié,  «u 
milieu  de  ces  troubles,  ne  perdait  rien  de 
esprit.  Elle  vivait  sans  se  plaindre,  il*"5 
une  pauvreté  extrême,  fa  sant  les  œurreW< 
service  les  plus  bas,  en  apparence,  et  lors- 
qu'on 171)9  on  bâtit  le  premier  réfectoire  f( 
les  premiers  dortoirs,  ce  furent  encore  If 
sœurs  qui  firent  l'office  de  manœuvre,  p°r* 
lant  I  eau,  le  mortier  et  les  pierres,  i  rr* 
épreuves,  disons-nous,  Dieu  apportait^' 
compensations,  et  à  celles  que  nous  venu"* 
de  mentionner  nous  ajouterons,  connue  u'i? 
fortune  immense  pour  la  nouvelle  socia- 
les rapporls  que  la  fondatrice  comœecÇ' 
avec  Mgr  d'Aviau,  alors  administrateur  <u 
diocèse  de  Viviers,  et  surtout  avec  il.  ï*tl9t 
Vvruet,(vicaire  général,  qui  deviul  lepo**** 
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leur  et  lo  supérieur  de  la  Congrégation. 
Deux  sujets  distingués  entrèrent  dans  l'ins- 
titut, mais  la  joie  qu'ils  apportèrent  fut 
aussi,  plus  tara*  modifiée  par  les  peines 
qu'ils  causèrent  è  MuieRivier.  De  nouveaux 
membres  entrèrent  ;  on  créa  un  noviciat  en 
règle.  L'évêque  du  diocèse  et  le  préfet  du 
département  visitèrent  et  félicitèrent  la  mai- 
son. Mme  Rivier  fut  de  nouveau  créée  par 
le  prélat  supérieure  à  vie,  comme  elle  l'avait 
été  par  Mgr  D'Aviau.  Le  premier  établisse- 
ment qui  se  Ut  au  dehors  de  la  maison  mère 
fut  relui  de  Vernoux  qui  éprouva  aussi  et 
vil  aplanir  de  graves  difficultés.  L'établisse- 
ment de  Time  vis  était  toujours  dans  la  gêne, 
et  néanmoins,  il  ne  put  laisser  passer  l'oc- 
casion d'une  acquisition  tout  a  fait  opor- 
tune,  puisqu'il  s'agissait  d'un  domaine 
voisin  de  l'établissement,  occasion  qui  ne  se 
serait  plus  présentée  si  ou  l'eût  laissé  pas- 
ser; la  Providence  vint  encore  sensiblement 
au  secours  de  la  maison.  La  supérieure 
nourrissait  toujours  l'idée  de  se  démettre 
de  la  supériorité  et  chercha  de  nouveau, 
mais  inutilement,  à  l'exécuter.  Aux  travaux 
ordinaires  de  l'administration  de  son  insti- 
tut, elle  joignit  un  nouvel  apostolat  en  allant 
dans  plusieurs  localités,  ou,  avec  l'autori- 
sation des  curés,  elle  faisait  une  sorte  de 
mission  pour  les  personnes  de  son  sexe,  et 
cela  avec  le  plus  grand  fruit.  Aux  épreuves 
extérieures  dont  j'ai  parlé,  Dieu  joignit  aussi, 
pour  Mme  Rivier,  le  mérite  des  épreuves 
intérieures,  dont  le  poids,  comme  on  sait» 
est  bien  pjus  lourd  que  celui  des  maux  cor- 
porels, qui  l'accablaient  néanmoins  dans  le 
même  temps  ;  elle  se  croyait  délaissée  de 
Dieu,  et  destinée  à  éprouver  toute  la  rigueur 
ds  ses  jugements  ;  elle  ne  pouvait  se  dis- 
traire des  plus  horribles  tentations  de  dé- 
sespoir; elle  les  combattait  néanmoins  et 
priait,  mais  la  paix  et  le  bonheur  fuyaient 
toujours  loin  d'elle.  Les  communions  ne  se 
faisaient  que  par  obéissance.  Autres  cha- 
grins :  les  ennemis  de  la  religion  prirent 
occasion  Jes  retraites  qu'elle  donnait  et  de 
ses  autres  œuvres  de  zèle  pour  indisposer 
le   gouvernement  contre  la  maison  do 
Thueyts,  et  en  demander  la  suppression.  La 
fondatrice  sut  intéresser  les  maires,  le  pré- 
fet, et  assura  l'existence  de  sa  maison,  qui 
bientôt  prit  le  nom  de  maison  ou  commu- 
nauté de  la  Présentation,  à  la  place  de  celui 
de  maison  de  l'instruction  qu'elle  portait 
auparavant.  Il  fut  arrêté  qu'on  donnerait  à 
Mme  Kivier  le  uom  de  Mère.  Ceci  se  passa 
le  20  mai  180t.  La  fondatrice,  et  c'est  là  le 
principal,  au  milieu  de  tant  de  travaux,  no 
perdait  point  de  vue  sa  propre  sanctification, 
et  était  soigneuse  surtout  de  faire  régulière- 
ment la  retraite  annuelle,  surtout  dans  quel- 

Îue  liou  do  dévotion  dédiéà  la  sainte  Vierge, 
a  providence  visible  pour  la  congrégation 
naissante,  fut  M.  l'abbé  Vernet  qui,  obligé  à 
quitter  le  séminaire  dont  il  était  supérieur, 
vint  se  fixer  a  Tnuevts,  h  la  fin  de  1  époque 
de  l'empire,  et  là  rédigea  des  constitutions 
définitives  ;  ce  qui  prouve  qu'où  avait  eu  la 
sagesse  de  ne  pas  se  hâter  de  donner  des 


règles,  autres  que  provisoires.  Demeurant 
dans  la  maison  môme,  M.  Vernet,  qu'on  peut 
regarder  comme  cofondateur,  aidait  Mme  Ri- 
vier dans  l'administration  de  la  commu- 
nauté, et  relevait  le  courage  des  religieuses 
dans  ces  mois  d'épreuves  et  de  guerres. 
C'était  l'époque  où  le  retour  des  Bourbons 
allait  bientôt  donner  à  la  religion  des  espé- 
rances, hélas!  si  illusoires!  Le  21  novem- 
bre 1814,  Mme  Rivier  commença  l'œuvre 
des  orphelines  délaissées,  qui  fut  conti- 
nuée après  elle,  elle  en  fit  un  des  sta- 
tuts de  sa  congrégation.  Après  de  nou- 
velles épreuves  personnelles,  elle  eut  la 
satisfaction  d'acquérir  a  Bourg-Saint-Andéol 
un  ancien  couvent  dont  elle  fit  le  chef-lieu 
de  son  institut.  En  l'année  1819,  Mgr  Dé- 
mons, administrateur  du  diocèse  de  Viviers, 
vint  visiter  cet  établissement ,  continua 
M.  Vernet  dans  sa  charge  de  supérieur  de  In 
communauté  et  de  la  congrégation.  Celui-ci 
donna  »lors  une  forme  et  une  organisation 
définitive  à  la  communauté,  dressa  le  ta- 
bleau des  Electrices  d'après  le  scrutin  des 
Anciennes ,  fit  quelque  changement  au  cos- 
tume régulier  pour  l'éloigner  le  plus  possi- 
ble des  usages  des  personnes  séculières.  A  la 
fin,  il  bénit  tout  le  nouveau  couvent,  ce  que 
lévêque  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire.  A 
cette  cérémonie,  les  sœurs  portaient  leur 
nouveau  costume  et  les  musiciens  de  la 
ville  chantèrent  le  Te  Deum.  La.  congréga- 
tion nouvelle  se  fortifiait  de  plus  en  plus; 
elle  était  consacrée  à  Saint-Régis;  Mme  Ri- 
vier désira  aller  à  la  Louvesc  vénérer  les 
reliques  du  saint  patron,  et  visita,  chemin 
faisant,  plusieurs  de  ses  établissements,  et 
après  avoir  fait  un  petit  séjour  a  Thueyts, 
elle  rentra  à  la  maison  mère,  où  de  nou- 
veaux sujets  de  peine  allaient  bientôt  se 
présenter.  Le  ministre  de  l'intérieur  avait 
ordonné  de  soumettre  les  maltresses  et  soos- 
maltresses  des  pensionnats  à  l'inspection  et 
à  la  surveillance  d'un  bureau  de  dames  du 
monde.  I.«  préfet  de  l'Ardôche  annonça  à 
Mme  Rivier  la  ferme  volonté  où  il  était  de 
mettre  cet  arrêt  à  exécution.  On  conçoit 
la  contrariété  qu'éprouva  Mme  Rivier  de 
voir  ses  filles  formées  par  un  long  noviciat, 
soumises  à  la  censure  de  dames  du  monde 
qui,  le  plus  souvent,  n'entendent  pas  la 
tenue  des  écoles,  pas  même  le  gouverne- 
ment des  enfants.  Elle  eut  recours  à  la  prière 
et  espéra.  Elle  eut  raison,  car  les  préfets 
des  départements  où  elle  avait  des  établis- 
sements la  rassurèrent,  et  l'arrêté  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  ne  fut  point  exécuté. 
Ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle  fit  approuver 
par  l'évêque  de  Mende  les  règles  de  la  con- 
grégation et  les  livra  à  l'impression,  après 
une  expérience  de  viugt  anuées.  Bientôt  de 
nouveaux  établissements  vinrent  ajouter  à 
sa  satisfaction,  mais  toujours  avec  compen- 
sation d'amertume,  tantôt  d'un  genre,  tan- 
tôt de  l'autre.  Une  joie  sans  trouble  vint 
dans  ce  temps  la  consoler.  Ce  fut  celle 
que  lui  causa  le  rétablissement  du  siège  de 
Viviers.  Peu  de  temps  après,  elle  établit 
ce  tiers  ordre,  dit  de  la  Saintc-Famitli. 
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Une  ordonnance  rouille.  !  n  29  mai  1830,  donnée 
par  Charles  X,  approuva  la  <  ongié-alion  de i  la 
Présentation,  mais  deux  mois  plus  lard,  Ja  lu- 
nostc  révolution  de  Juillet,  vint  la  faire  trem- 
bler pour  la  France  entière,  pour  la  religion, 
pour  sa  congrégation  surtout.  Comme  je  le 
répète  à  chacune  de  ses  épreuves,  Mine  Ui- 
vier eut  encore  recours  a  la  prière.  La  sainte 
fondatrice  désirait  depuis  longtemps  voir 
sa  société  établie  en  Savoie;  elle  eut  cette 
consolation  en  1832.  Un  saint  prêtre  du  pays, 
M.  Picolct,  lui  demanda  une  colonie  pour 
la  paroisse  de  Saint-Julien,  son  lieu  natal. 
Cette  nouvelle  communauté  se  furma  en 
effet  avec  la  permission  des  deux  évéques 
respectifs,  et  depuis,  d'antres  établissements 
se  formèrent  dans  le  même  pays,  où  elle  fut 
aussi  légalement  reconnue.  La  congrégation 
s'étendait  aussi  en  France,  mais  tout  I  insti- 
tut ressentit  bientôt  une  atlln  tion  générale, 
lorsque  des  s\mptômes  d'hydropisie  se  dé- 
clarèrent dans  Mme  Uivier.  Sa  dernière  et 
longue  maladie  eut  lieu  en  1837,  et  se  pro- 
longea jusqu'à  l'année  suivante.  Après  avoir 
été  "comme  toujours  un  modèle  de  patience 
et  do  résignation  au  milieu  des  souffrances, 
après  avoir  reçu  souvent  la  sainte  Eucha- 
ristie dans  les  sentiments  de  la  plus  grande 
piété,  elle  mourut  le  samedi  3  février  1838, 
rendant  son  ame  à  Dieu  dans  un  sommeil 
paisible  et  sans  la  moindre  convulsion.  L  his- 
toire de  sa  vie  donnée  par  M.  l'abbé  Hanion, 
en  parlant  avec  un  grand  talent  de  ses  vertus 
et  de  ses  établissements,  ne  dit  malheureu- 
sement rien  des  constitutions  do  l'Institut, 
t  e  qui,  en  effet,  n'entrait  point  dans  sa  tâche. 
Les  religieuses  sont  vêtues  de  noir;  I  ou 
peut  se  faire  une  idée  de  leur  costume  dans 
le  portrait  de  Mme  Uivier.  B.  i>.  i:. 

Statuts  de  cette  congrégation. 

1*  Les  Sœurs  de  la  Présentation  de  Marie 


nif.TIONNAmn 

ment  autant  d'élèves  indigentes  qu'il  leur 
est  possible. 

G"  Le  principal  soin  des  sœurs  est  de  for- 
mer leurs  élèves  aux  bonnes  mœurs,  a  la 
religion,  à  l'amour  du  travail,  h  l'esprit  d'or- 
dre, au  respect  pour  leurs  parents  et  pour 
les  supérieurs  ecclésiastiques  et  civils. 

7"  La  supérieure  fait  tous  les  ans,  par 
elle-même,  ou  par  des  sœurs  commises  à  «et 
effet,  la  visite  des  écoles. 

8°  Il  n'y  a  qu'un  seul  noviciat  attaché  à 
l.i  maison  mère.  On  exi^e  deux  ans  au  moins 
de  noviciat,  dont  une  partie  est  passée  dans 
une  école  pour  y  faire  ses  premiers  essai*. 

9°  A  leur  réception,  les  sœurs  assurent  à 
la  maison  mère,  une  dot,  dont  le  maximum 
est  de  trois  mille  francs. 

10*  Pour  le  surplus  de  leurs  biens  elles  en 
conservent  la  propriété,  ainsi  que  de  cent 
qui  peuvent  leur  survenir  par  succession  ou 
autrement,  et  elles  peuvent  en  disposer  con- 
formément aux  lois.  Quant  à  l'usufruit,  m 
elles  en  jouissent,  la  supérieure  veille  seu- 
lement à  ce  qu'elles  en  fassent  un  usage  con- 
venable a  leur  état. 

11*  La  congrégation  s'engage,  dès  le  jour 
do  leur  réception,  à  les  nourrir,  a  les  entre- 
tenir, et  à  en  prendre  soin  tant  en  santé 
qu'en  maladie  le  reste  de  leurs  jours. 

12"  Les  profits  que  les  sœurs  peuvent  faut 
par  leur  travail  ou  dans  leurs  écoles  ou  pen- 
sionnat, appartiennent  à  la  congrégation,  et 
elles  en  rendent  compte  à  la  supérieure. 

13*  Les  sœurs  ne  se  lient  h  l'association 
par  aucun  vœu.  Elles  sont  toujours  libres  de 
sortir,  comme  aussi  la  congrégation  peut  les 
en  exclure  si  elles  le  méril- nt  par  leur  in- 
conduite. 

ik°  Lorsqu'une  sœur  meurt  dans  la  conr 
grégalion,  sa  dot,  ainsi  que  son  trousseau, 
et  autres  effets  dans  la  maison,  sont  irrréto- 
cablement  acquis  h  la  maison  mère. 
15°  Si  elle  sort  volontairement  de  la  cen- 


se  consacrent  a  l'éducation  de  la  jeunesse  grégalion  ou  si  elle  en  est  exclue,  sa  <!;• 
de  leur  sexe  dans  les  campagnes  comme       '  ^'llll'ril|;l:i^ 'irn,,,ll',,!l"- 

dans  les  villes. 

2°  La  congrégation  est  gouvernée  par  une 
supérieure  générale  qui  est  inamovible  jus- 
qu'à l'âge  de  soixante  ans.  C'est  elle  qui 
nomme  aux  divers  emplois  do  la  maison 
mère  et  des  divers  établissements  qui  en 
dépendent. 

3*  La  supérieure  est  éclairée  et  soulagée 
oans  son  gouvernement  par  un  conseil  per- 
manent, et  par  l'assemblée  générale  com- 
posée de  sœurs  anciennes  élues  à  cet  effet 
par  la  même  assemblée  qui  représente  la 
congrégation.  C'est  cette  môme  assemblée 
qui  nomme  la  supérieure  générale. 

k'  Pour  la  validité  des  actes  administra- 
tifs, il  suffît  qu'ils  soient  signés  par  la  supé- 
rieure ou  celle  qui  lient  sa  place  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie,  et  par  deux  de  se* 
conseillères. 

5*  Les  écoles  publiques  sont  la  principale  rieur  de  la  congrégation,  les  sœurs  se  i 
occupation  des  sœurs.  Elles  forment  le  vœu  forment  aux  règle*  approuvées  par-W* 
qu'il  puisse  en  être  établi  partout  de  gra-  vèque.  , 
tuiles.  Jusque-15,  elles  reçoivent  gratuite-       18"  Elics  sont  soumises,  poune  spmiw» 


t  lui 

e'^o"*"  —   —  ---  —      -  , 

est  rendueenentieren  trois  payements  egw 

de  six  en  six  mois,  le  premier  six  mois  9\vh 

sa  sortie.  . 

Mais  la  congrégation  à  le  droit  de  retenr 
la  pension  qu'elle  pourrait  n'avoir  pas 
pendant  son  temps  d'épreuves,  ou  le  mon- 
tant des  fournitures  à  elle  faites,  ou  les  dé- 
penses qu'elle  aurait  occasionnées  hors  de 
l'ordre  commun;  le  tout  en  conformité^ 
règles  pour  le  régime  intérieur. 

Afin  d'éviter  toute  discussion,  il  est  con- 
venu entre  la  congrégation  d'un  côté  et  les 
sœurs  avec  leurs  parents  de  l'autre,  qoen 
cas  de  mésaccord,  on  s'en  rapportera  tou- 
jours, sans  appel,  à  la  décision  de  Mgr  le- 
vèque  ou  du  supérieur  par  lui  nommé. 

1G"  Les  épargnes  que  peut  faire  la  congré- 
gation sont  consacrées  au  soulagement  w 
pauvres  et  surtout  des  jeunes  orphelines 
qu'elle  adopte  pour  ses  enfants.  . 
17"  Pour  tout  ce  qui  tient  au  régime  mie* 
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OES  OUDRES  RELIGIEUX. 
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al'aveque  diocésain,  et  pour  .e  civil,  aux 
majristrats  des  lieux  qu'elles  habitent. 

19*  On  a  joint  à  la  congrégation  des  sœurs 
converses,  ou  nn  tiers  ordre,  dont  la  fin  est 
le  service  de  la  maison  mère  et  des  plus 
grands  établissements,  des  œuvres  de  cha- 
riié  auxquelles  la  congrégation  se  livre  et 
pourra  se  livrer  par  la  suite,  de  faire  les 
étales  dans  des  paroisses  délaissées  de  la 
canijagne  ou  des  écoles  gratuites  quand  on 
les  en  juge  capables. 

Elles  sont  sous  l'entière  dépendance  de  la 
supérieure  générale,  et  assujetties  au  ré- 
gime et  à  toutes  les  règles  communes  de 
I»  congrégation. 

La  plupart  de  ces  sœurs  converses  sont 
reçues  sans  payer  aucune  dot.  Le  maximum 
<Je  celles  qui  peuvent  en  payer  une  est  de 
quinze  cents  francs. 

Les  présents  statuts  ont  été  souscrits  par 
leutes  les  sœurs  de  la  congrégation  qui  s'y 
sont  soumises  avec  joie. 

PRÉSENTATION  DE  MARIE  (Soeurs  de  la), 
A  Sainte-Marie  de  Monnoir. 

Le  Canada,  pour  avoir  cessé  depuis  bien- 
tôt cent  années  d'appartenir  à  la  France,  n'a 
[«  cessé  d'être  uni  à  nous  par  les  liens  de 
\d  foi,  que  les  vicissitudes  do  la  guerre  ne 
réussissent  pas  a  briser  comme  ceux  de  la 
nationalité.  Aussi  la  dernière  communauté 
par  ordre  de  date,  établie  dans  celte  partie 
privilégiée  de  l'Amérique,  a-t-elle  été  four- 
me par  une  de  nos  provinces,  comme  la  pre- 
mière l'avait  été  en  1639  par  la  ville  de 
Dieppe. 

A  la  demande  do  Mgr  Jean-Charles  Prince, 
eveque  de  Saint-Hyacinthe,  six  sœurs  de  la 
Présentation  de  Marie  ont  quitté,  le  21  sep- 
tembre 1853,  leur  maison  de  Bourg-Saint- 
Andéol,  diocèse  de  Viviers,  pour  venir  fon- 
<lpr  une  maison  de  lenr  ordre  à  Sainte-Marie 
rte  Monnoir.  Ce  furent  Rosalie  Borgel,  sœur 
M.^rie  Saint- Maurice ,  supérieure;  Antoi- 
nette Saint-Etoile,  sœur  Marie  Saint-Marc, 
assistante;  Elisabeth-Joséphine  Roman,  sœur 
Mine  du  Bon-Pasteur;  Louise -Sophie- 
Lmilie  Dantan,  sœur  Marie  Sainte-Clarisse; 
Mine-Ros.flie  Hours,  sœur  Marie  Saint- 
l'U'bert,  Pétronille  Depi^nv;  sœur  Marie 
^iilînges;  ces  trois  dernières  n'étaient  que 
postolantes.  Elles  étaient  conduites  |»arlenr 
Jjipérieure,  Mme  Rosalie  Borgel,  sœur 
Mflne-Saini-Maurice,  et  dans  un  de  nos 
jojagesen  Amérique  nous  avons  eu  la  bonne 
wtu»e  de  faire  la  traversée  du  HAvre  à 
f*w-York  dans  l'édifiante  compagnie  de  ces 
yeuses  sœurs.  Bn  les  voyant  Affronter  cou- 
'  ^eusement  les  dangers  de  l'Océan,  s'expo- 
aux  insultes  d'hommes  grossiers,  en- 
nemis de  lenr  foi,  quitter  sans  regrets  fa- 
«wleet  patrie,  sans  autre  mobile  que  l'a- 
mour de  Dieu  et  la  charité  pour  le  prochain, 
nous  pensions  que,  plus  de  deux  siècles 
"gravant,  les  Hospitalières,  les  Ursulines 
«  Mme  de  la  Pelirie  naviguaient  pénible- 
ment sur  les  mômes  flots,  soutenues  par  un 
'  wblable  dévouement,  et  nous  admirions 
sainte  religion  qui,  seule  inspire  ces 


vocations  angéliques,  en  apprenant  que  le 
bonheur  se  trouve  dans  lo  sacrifice.  Les  re- 
ligieuses ne  sont  plus  exposées  comme  au- 
trefois au  scalpel  ou  au  bûcher  des  Iroquois; 
mais  en  venant  au  Canada,  elles  livrent  leur 
réputation  sans  tache  è  la  calomnie  du  fana- 
tisme protestant  qui  les  accuse  de  crimes 
abominables  dans  Louise,  ou  la  Religieuse 
canadienne;  les  terribles  révélations  de  Maria 
Monk,  ou  dans  les  discours  cyniques  d'un 
Gavazzi. 

Les  bonnes  sœurs  de  la  Présentation  n'eu- 
rent pas  Ja  peste  à  soigner  à  bord  du  Hum- 
boldt  qui  les  portait,  comme  l'avaient  souvent 
eu  leurs  devancières  du  xvn*  siècle.  La 
brièveté  de  la  traversée,  le  confortable  rela- 
tif d'un  beau  steamer,  forment  un  contraste 
avec  les  navires  pesants  et  infects  qui  met- 
taient tant  de  mois  autrefois  à  franchir  la 
distance  de  Dieppe  a  Québec.  Mais  à  voir 
l'intrépidité  avec  laquelle  ces  saintes  filles 
se  maintenaient  sur  le  pont  par  les  plus  gros 
temps,  s'y  trouvant  alors  mieux  isolées  pour 
y  chanter  ensemble  des  hymnes  et  des  can- 
tiques, on  comprenait  qu'elles  auraient  de 
grand  cœur  commencé  leur  mission  chari- 
table en  assistant  dans  leurs  maladies  l'é- 
quipage et  les  passagers. 

Lorsque  le  pont  était  déserté  de  tous, 
nous  nous  plaisions  A  nous  approcher  du 
groupe  des  jeunes  religieuses,  pressées  l'une 
contre  l'autre  au  pied  du  mât,  comme  en  un 
nid  d'oiseau,  entrelacées  dans  les  bras  les 
unes  des  autres,  cramponnées  aux  cordages 
et  recevant  sans  sourciller  les  raûales  d'eau 
de  mer.  Dans  les  ennuis  et  les  anxiétés  du 
voyage,  leur  inaltérable  gaieté  était  pour 
nous  un  phénomène,  et  elle  prouvait  com- 
bien le  cœur  de  ces  vertueuses  filles  était  1 
la  hauteur  de  leur  sublime  mission t 

Aujourd'hui  les  sœurs  de  la  Présentation 
sont  installées  dans  le  diocèse  de  Saint-Hya- 
cinthe. En  outre  d'une  école  qui  compte  cent 
élèves,  elles  ont  ouvert  une  école  normale 
pour  l'éducation  des  maltresses  d'école; 
elles  ont  déjà  six  postulantes,  et  elles  ont 
établi,  dans  le  courant  de  1855,  des 
missions  de  leur  ordre  à  Sainl-Hughes  et 
à  Saint-Aimé,  dans  le  même  diocèse. 

L'Instilution  de  France  remonte  à  l'année 
17%,  et  c'est  à  l'éponue  môme  où  la  terreur 
avait  banni  toutes  les  communautés  reli- 
gieuses, et  où  le  culte  catholique  était  pros- 
crit, c'est  en  ce  temps  que  Mme  Marie-Anne 
Rivier  résolut  de  fonder  un  nouvel  institut 
pour  remplacer,  autant  que  possible,  tant 
d'instituts  détruits  par  la  démagogio  triom- 
phante. Sa  première  maison  était  située  h 
Thueyts,  et  la  maison  mère  fut  transférée, 
en  1819,  au  Bourg-Saint- A ndéol,  dans  un 
ancien  monastère  de  la  Visitation.  L'appro- 
bation canonique  du  Pape  Grégoire  XVI  est 
de  1836.  Mme  Rivier,  née  à  Monlpézat,  dio- 
cèse de  Viviers,  le  19  décembre  1768,  est 
morte  le  3  février  1838  :  elle  a  été  déclarée 
Vénérable  par  le  Saint-Siège,  et  son  procès 
en  béatification  se  poursuit  activement  à 
Rome. 
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■SAINT-JOSEPH  DE  CLl'.NY,  (congrégation 

DES  SŒURS  DE). 

Suite.  —  (Voir  la  1"  partie  de  cette  notice, 
col.  681  et  suivantes). 

Sa  fin.  La  congrégation,  (jui  est  placée 
sous  le  vocable  et  le  patronage  de  saint  Jo- 
seph, et  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  au 
saint  el  immaculé  Cœur  de  Marie,  a  une  dou- 
ble lin. 

La  première,  qui  lui  c*t  commune  avec 
toutes  les  congrégations  religieuses,  a  pour 
objet  la  sanctification  personnelle  de  ses 
membres,  par  l'observance  des  devoirs  et 
pratiques  dé  la  vie  religieuse  et  régulière;  la 
seconde  a  pour  objet  le  salut  du  prochain, 
soit  au  moyen  de  l'éducation,  soit  par  celui 
des  œuvres  de  charité  corporelles,  telles  que 
le  soin,  le  soulagement  des  pauvres  el  des 
malades.  Dans  son  œuvre  d'éducation,  l'insti- 
tut embrasse  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété, depuis  la  classe  pauvre  jusqu'à  la  classe 
la  plus  élevée,  et  les  divers  Ages,  depuis  l'en- 
fance jusqu'à  l'Age  adulte.  Quant  aux  œuvres 
de  charité,  elles  s'étendent  particulièrement 
au  service  des  aliénés,  des  vieillards  dans 
les  hospices,  et  des  malades  dans  les  hôpi- 
taux. 

Ainsi  qu'il  a  été  facile  de  le  voir  dans  la 
partie  qui  précède,  il  exerce  son  zèle,  sous  ce 
double  rapport,  non-seulement  dans  la  France . 
qui  a  été  son  point  de  départ,  mais  encore  en 
Asie,  en  Afrique,  Amérique  et  Océanic,  et  il 
va,  celte  année  même,  1859,  essayer  de  se 
faire  jour  dans  la  grande  terre  de  Madagascar, 
afin  de  servir  d'humble  auxiliaire  aux  mis- 
sionnaires, pour  tenter  de  faire  pénétrer 
dans  celte  île  la  lumière  de  l'Evangile  et  la 
foi  catholique. 

Pour  parvenir  à  leur  première  fin,  c'est-à- 
dire  leur  sanclilicalion  personnelle,  les  sœurs 
de  Saint-Joseph, après  deux  années  d'épreuve 
qui  forment  le  temps  du  noviciat,  se  consa- 
crent à  Dieu  et  se  lient  à  l'institut  par  les 
vœux  simples,  soit  temporaires,  s'oit  perpé- 
tuels, de  pauvreté,  de  chasteté  et  d  obéis- 
sance.. C'esl  là  la  première  base  fondamentale 
de  la  société. 

Ces  vœux  ne  se  font  d'abord  que  pour  Irois 
aus,  à  l'expiration  desquels  a  heu  l'émission 
des  vœux  de  cinq  ans  ou  des  vœux  perpétuels, 
suivant  la  décision  des  supérieures  et  la  de- 
mande des  sujets.  Quoique  les  vœux  perpé- 
tuels ne  soient  pas  obligatoires,  on  n'admet- 
trait cependant  pas  à  la  profession  une  per- 
sonne qui  n'aurait  point  l'intention  formelle 
de  persévérer  dans  l'institut. 

Le  vœux  de  l'obéissance  exige  une  grande 
docilité,  un  grand  abandon  de  volonté,  l'oubli 
de  soi-même,  de  ses  intérêts  propres,  pour 
aller,  au  moment  le  plus  inattendu,  partout 
où  il  plaira  aux  supérieures  d'envoyer,  soil 
en  France,  en  Europe,  ou  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  ;  pour  accepter  tous  les  em- 
plois, en  changer  suivant  les  intérêts  de 
l'institut. 

Quant  au  vûïu  de  pauvreté,  qui  varie  d'é- 
tendue dans  les  iiHituts  religieux,  il  cun- 


PHE  me 

siste,  pour  la  congrégation  de  Saint-Joseph,  à 
n'avoir  rien  en  propre,  soit  argent,  soil  objet 
quelconque,  à  ne  disposer  de  quoi  que  ce 
soit,  n'ayant  que  l'usage  des  choses  fournies 
par  la  communauté  ;  mais  il  permet  à  chacun 
«le  conserv  er  ses  biens  de  famille,  de  recevou 
ceux  qui  arrivent  par  voie  de  succession; 
toutefois,  les  revenus  reviennent  à  la  congré- 
gation ,  à  qui  seule  il  appartient  d'en  dis- 
poser. 

Les  exercices  de  piété  adoptés  dans  la  so- 
ciété, pour  l'avancement  spirituel  de  ses 
membres  non  moins  que  pour  la  sanctification 
du  prochain,  sont  :  la  méditation,  l'examen 
particulier  et  général,  la  lecture  spirituelle, 
la  récitation  du  petit  Office  de  la  sainte  Vier- 
ge, du  chapelet  et  de  quelques  autres  prières 
vocales,  sans  parler  de  la  reddition  de  con- 
science et  du  chapitre  des  coulpes.  Tous  ces 
exercices  se  font  en  commun  ;  car  ce  qui  fait 
la  seconde  base  constitutive  de  la  société, 
c'est  lavie  commune,  nui  oblige  ses  membres 
à  vivre  en  communauté,  et  à  ne  pouvoir  de- 
meurer seuls  dans  un  établissement. 

La  règle  ne  prescrit  aucune  austérité,  at- 
tendu la  vie  active  et  de  dévouement  à  la- 
quelle se  livrent  les  membres  de  l'institut. 
Les  fatigues,  les  souffrances  journalières 
dans  des  emplois  qui  épuisent  facilement  les 
forces,  leur  tiennent  lieu  de  pénitences  plus 
rigoureuses.  Ce  qui  doit  particulièrement 
faire  leur  vie  à  eux,  c'est  1  esprit  de  sacri- 
fiée et  de  renoncement,  le  dépouillement  du 
jugement  et  de  la  volonté  propre 

Cet  institut,  dont  la  fin  vient  d'être  exposée 
ainsi  que  les  moyens  à  l'aide  desquels  il  l'ac- 
complit, se  compose,  outre  les  postulantes  et 
les  novices,  de  sœurs  dites  de  chœur,  et  de 
sœurs  converses.  Celles-ci  font  les  mêmes 
vœux  que  les  premières  :  elles  sont  soumises 
à  la  môme  règle,  suivent  les  mêmes  exerci- 
ces, sauf  la  récitation  de  l'Office,  qui  est  réser- 
vée aux  sœurs  de  chœur.  Elles  sont  parlicu- 
lièremcnl  employées  aux  travaux  matériels 
qu'exige  le  service  des  communautés. 

Les  unes  et  les  autres  ont  un  costume  diffé- 
rent qui  les  fait  facilement  reconnaître  :  celui 
des  premières  comprend  une  robe  de  laine 
bleue  à  manches  larges  et  relevées  en  forme 
de  parement,  une  ceinture,  un  grand  seapu- 
laire  d'étamine  noire  ;  un  chapelet  à  gros 
grains  avec  un  crucifix  suspendu  au  côté 
gauche  ;  une  croix  portée  sur  la  poitrine  et 
suspendue  par  une  torsade  bleue.  Elles  por- 
tent, de  plus,  un  anneau  au  doigt  annulaire 
de  la  main  gauche,  comme  marque  distincte 
de  leur  alliance  avec  l'Epoux  céleste  qu'elto 
ont  choisi  pour  leur  partage. 

Le  costume  des  secondes  se  compose  d'une 
robe  également  bleue,  d'un  tablier  et  d'un 
mouchoir  en  laine  noire,  d'une  petite  ca- 
nette blanche  couverte  d'un  petit  voile  noir, 
et  d'un  crucifix  suspendu  au  cou  par  ufl  cor- 
don noir.  Les  sœurs  converses  ont  aussi  un 
anneau  à  la  main  gauche. 

Son  organisation.  La  congrégation  est  di- 
visée en  provinces,  et  subdivisée  en  commu- 
nautés. Son  gouvernement  est  celui-ci 
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!•  Une  supérieure  générale  qui  administre 
l'institut  et  qui  nomme,  pour  trois  ans,  après 
jroir  pris  avis  de  son  conseil,  les  supérieures 
prorinciales  et  locales,  auxquelles  elle  donne 
une  mesure  plus  ou  moins  grande  d'autorité, 
vIûq  qu'il  est  expédient  pour  le  bien  des 
provinces  et  des  communautés.  Elle  est  aidée 
dira  son  administration  par  deux  assistantes, 
qui  forment  comme  son  conseil  privé,  mais 
atec  voix  consultative  seulement,  et  qui  s'oc- 
cupent avec  elle  de  la  direction  des  affaires 
ordinaires  et  courantes. 

2*  Un  conseil  appelé  conseil  général,  com- 
posé de  six  membres,  élus,  comme  la  supé- 
rieure générale,  par  les  suffrages  de  la  con- 
grégation, et  décidant,  avec  voix  délibérative, 
ie  toutes  les  affaires  importantes  de  la  so- 
ciété. C'est  au  sein  de  ce  conseil  que  sont 
choisies  les  deux  assistantes  de  la  Mère  gé- 


3*  Un  chapitre  général  formé  des  repré- 
sentantes de  toutes  les  parties  de  l'institut.  A 
«î  chapitre  son*  portées,  pour  y  être  réso- 
lues, les  affaires  tout  à  fait  majeures,  celles 
par  exemple  qui  regardent  l'interprétation, 
I  application  des  règles,  la  confection  ou  la 
iDodiGcation  des  règlements  du  coutumier.  Il 
appartient  aussi  au  chapitre  d'élire  la  supé- 
rieure générale  et  les  conseillères. 

Considérée  dans  son  ensemble,  et  à  cause 
«le son  caractère  d'universalité,  la  congréga- 
tion, ainsi  qu'il  a  déjà  été  marqué  dans  I  a- 
perçu  historique,  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  Saint-Siège,  par  l'intermédiaire 
d'un  cardinal-protecteur,  à  qui,  de  temps  en 
temps,  et  périodiquement,  sont  adresses  des 
comptes  rendus  relatifs  à  sa  situation.  Néan- 
moins, pour  ce  qui  concerne  les  établisse- 
ments particuliers,  chacun  d'eux  est  soumis 
aux  ordinaires  respectifs. 

Set  établissement.  La  congrégation,  qui 
compte  présentement  un  personnel  de  1  ,.123 
religieuses,  tant  de  chœur  que  converses, 
possède  135  établissements,  répartis,  comme 
en  l'a  déjà  vu,  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

En  Europe.  Le  principal  établissement  est 
relui  de  la  maison  mère  située  à  Paris,  au 
faubourg  Saint-Jacques,  57,  résidence  de  la 
supérieure  générale  et  du  conseil.  Par  suite 
de  cette  destination,  il  a  toujours  un  person- 
nel flottant  plus  ou  moins  considérable,  puis- 
que c'est  là  que  s'opèrent  tous  les  mouve- 
ments de  la  société,  en  fait  de  départs,  de 
rentrées,  de  mutations.  Il  comprend,  en  outre, 
un  noviciat,  qui  se  compose  d'ordinaire  de  80 
»  100  personnes,  tant  postulantes  que  no- 
vices. 

Cette  maison  est  dirigée  par  les  Pères  de  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Sainl- 
llœur'de  Marie,  qui  donnent  également  leurs 
soins  aux  maisons  des  pays  d'outre-mer  dans 
lesquels  ils  possèdent  eux-mêmes  des  éta- 
blissements. La  presque  identité  de  fin  et 
d'œuvresdes  deux  sociétés,  tant  en  France 
que  dansées  colonies,  a  établi  entre  elles  des  re- 
lations particulières,  une  sorte  d'union  que  la 
révérende  Mère  fondatrice  avait  vivement  dési- 


rée, et  même  commencée,  de  concert  avec  le 
ILP.Libei  *mann,  de  sainte  mémoire,  fondateur 
et  premier  supérieur  général  de  cette  pieuse 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  La  mort,  en  les  enlevant  pres- 
que en  môme  temps  l'un  et  l'autre,  laissa  à 
leurs  successeurs  immédiats  le  soin  de  la 
réaliser  d'une  manière  plus  intime,  et  sur  une 
échelle  plus  étendue  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'institut,  qui  puise  à  cette  source,  avec 
l'unité  de  direction,  les  vrais  principes  et  la 
séye  de  la  vie  religieuse. 

La  congrégation  possède  encore  à  Cluny, 
au  diocèse  d*Autun,  un  autre  noviciat,  alimenté 
d'ordinaire  par  un  grand  nombre  de  novices 
et  de  postulantes  venues  du  centre  et  du  midi 
de  la  France. 

Cette  maison,  si  utile  à  l'institut,  lui  est  chère 
aussi  par  ses  souvenirs,  car  elle  est  en  quel- 
que sorte  le  berceau  de  la  congrégation,  qui, 
en  1810,  vit  s'y  établir,  auprès  des  restes  de 
la  célèbre  abbaye  bénédictine,  le  premier  no- 
viciat important  qu'elle  eût  encore  eu  jus- 
que-là. 

Outre  ces  deux  maisons  de  recrutement  et 
de  formation  pour  les  sujets,  la  société  pos- 
sède un  grand  nombre  d'autres  maisons  éta- 
blies sur  divers  points  de  la  France,  soit  pour 
l'œuvre  de  l'éducation ,  soit  pour  le  soin  des 
malades,  conformément  au  but  soécial  do 
l'institut. 

Les  principaux  établissements  d'éducation 
sont  ceux  :  de  Paris  annexé,  à  la  maison  mère, 
mais  dans  un  local  distinct  de  la  communau- 
té ;  de  Maisons-Alfort,  au  diocèse  de  Paris  ;  de 
Fontainebleau,  Meaux  et  Lagny,  au  diosèso 
de  Meaux  ;  de  Senlis,  Chantilly,  Compiègne, 
Beauvais  et  Breteuil,  au  diocèse  de  Beauvais; 
de  Quevilly  et  Dieppedalle,  près  de  Rouen  ; 
d'Alençon,  au  diocèse  de  Séez  ;  de  Cluny,  dans 
une  partie  de  la  maison  consacrée  au  novi- 
ciat ;  de  Saint-Affrinue,  diocèse  de  Rodez  ; 
et  de  Limoux,  diocèse  deCarcassonne,  tous 
occupés  par  des  pensionnats  florissants  aux- 
quels sont  attachés  des  écoles,  salles  d'asile 
et  ouvroirs  orphelinats. 

Autour  de  plusieurs  de  ces  établissements, 
en  particulier  de  ceux  de  Paris,  Senlis,  Beau- 
vais, Fontainebleau,  Cluny  et  Limoux,  so 
groupent,  dans  un  rayon  qui  ne  dépasse  pas 
vingt  à  vingt-cinq  lieues,  un  certain  nombre 
d'autres  maisons  d'éducation,  particulière- 
ment destinées  à  l'enseignement  d'enfants  ap- 
partenant aux  classes  ouvrières  et  pauvres,  et 
parmi  lesquelles  il  y  a  lieu  de- citer,  à  cause 
de  leur  importance,  celle  du  Creuzot,  au  dio- 
cèse d'Autun,  et  isolée  d'autres  établisse- 
ments, celle  de  Brest,  au  diocèse  de  Quimper. 
Chacune  de  ces  deux  maisons,  en  effet,  com- 
prend diverses  œuvres,  telles  qu'externats, 
écoles  gratuites,  salles  d'asile  et  ouvrjoirs, 
fréquentés,  dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
par  cinq  ou  six  cents  enfants  ou  jeunes  per- 
sonnes qui  y  trouvent,  avec  une  éducation 
chrétienne,  une  instruction  en  rapport*  avec 
leur  position  sociale,  et  même,  pour  certain 
nombre,  une  professiou. 
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L'institut  a  encore,  en  Europe,  une  maison 
nn  Italie,  c'est  celle  de  Home,  fondée,  en 
18.Vi,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  marqué. 

Elle  oiïro  un  intérêt  particulier  à  la  so- 
ciété, à  cause  do  la  bienveillance  dont  elle  est 
l'objet  do  la  part  du  gouvernement  pontifi- 
cal, qui  lui  a  confié  l'œuvre  des  orphelines 
du  choléra.  Elle  compte  aujourd'hui  prés  de 
KO  enfants  et  se  trouve  parfaitement  conso- 
lidée. 

En  Amérique,  il  y  a  lim  de  distinguer, 
parmi  les  établissements  : 

Aux  Antilles  françaises,  iï  lu  Martinique,  la 
maison  do  Saint-Pierre,  située  dans  la  ville  de 

lcvêehé  de  la  co- 
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t  e  nom  qui  est  le  siéf 

lonie.  Elle  comprend  plusieurs  œuvres  im- 
portantes, telles  que  :  un  pensionnat  pour  les 
enfants  des  meilleures  familles  du  pays,  une 
succursale  pour  les  classes  moyennes,  deux 
externats,  deux  écoles  gratuites  sur  deux 
points  diirérenls  de  la  ville,  l'une  et  l'autre 
fréquentées  par  trois  à  quatre  cents  enfants. 
Cet  établissement  sert  aussi  de  maison  prin- 
cipale aux  seize  établissements  fondés  dans 
Ja  plupart  des  quartiers  de  l'île,  et  où  les  re- 
ligieuses tiennent  des  écoles,  enseignent  le 
catéchisme  aux  femmes  adultes,  dirigent  des 
associations  de  persévérance  dues  a  leur  ini- 
tiative et  à  leur  zèle,  et  exercent,  en  un  mot, 
Un  véritable  apostolat  religieux,  au  sein  de 
Mandations  que  les  institutions  sociales  ont 
aissées  si  longtemps  sans  aucune  culture  de 
'.line  et  de  l'intelligence.  Sans  parler  île  ré- 
dhibition donnée  à  l'enfance,  environ  4,01)0 
personnes  adultes  sont  l'objet  de  leurs  soins 
et  de  leur  dévouement,  et  c'est  peut-être, 
de  toutes  leurs  œuvres,  celle  qui  est  la  plus 
fructueuse,  et  a  laquelle  Dieu  attache  le 
plus  de  bénédictions. 

A  la  Guadeloupe,  la  maison  de  la  Basse- 
Terre,  chef-lieu  de  la  colonie,  et  siège  d'un 
évêc.hé.  Cet  établissement,  qui  occupe  un 
très -beau  et  vaste  local  placé  dans  une  situa- 
tion magnifique,  renferme  un  pensionnat  des 
plus  prospères  auquel  sont  annexés  une  école 
gratuite  et  un  ouvroir.  Il  donne,  en  outre,  a 
litre  de  maison  principale,  l'impulsion  et 
la  direction  à  dix-huit  établissements  répartis 
sur  différents  points  de  l'ile,  et  dont  les  um- 
vi es  ont  pour  but  l'éducation  et  l'instruction 
élémentaire  des  enfants,  aussi  bien  que  des 
jeunes  fil  les  appartenant  à  la  classe  noire  et 
à  celle  de  couleur.  Là  se  trouvent  la  même 
émulation  de  la  part  de  ces  communautés, 
le  môme  zèle  et  la  même  charité  qu'on  a 
observés  à  la  Martinique,  pour  la  régénération 
religieuse  et  morale  do  ces  classes  nouvelle- 
ment émancipées,  et  les  efforts  des  so-urs  y 
sont  couronnés  d<  s  mômes  succès. 

Aux  Antilles  anglaises,  ,\  l'île  de  la  Trini- 
dad,  la  maison  de  Porl-d'Espagne,  qui  a  sous 
*a  dépendance  celles  de  Saint-Vincent  et  de 
Sainte-Lucie.  Ces  trois  établissements  ont  à 
lutter  principalement  contre  le  protestantisme 
et  ses  diverses  sectes,  particulièrement  dans 
les  deux  premières  îles.  Sous  ce  rapport,  ils 
rendent  surtout  de  précieux  services  aux 
la  mi  Iles  catholiques  qui,  sans  ce  secours,  ver- 


raient la  foi  de  leurs  enfants  bien  «posée  au 
contact  de  l'hérésie. 

A  la  Guyane  française,  la  maison  de  Garen- 
ne, au  chef-lieu  de  la  colonie,  qui  «ri  dp 
centre  à  trois  ou  quatre  établissements  dont 
les  œuvres  sont  plus  variées  qu'aux  Antilles, 
en  ce  sens  que  la  congrégation  ne  s'occupe 
pas  seulement  d'éducation,  d'enseignement 
et  de  mobilisation,  mais  encore  d'œurres 
touchantes  de  charité.  Il  était  impossible  qu'il 
en  fût  autrement,  dans  les  lieux  où  s'exerça 
pendant  plusieurs  années  le  zèle  si  entrepre- 
nant, si  actif,  si  plein  de  compassion,  de  la 
révérende  Mere  fondatrice.  Elle  y  laissad'ail- 
leurs  le  résultat  de  ses  nombreux  traviui, 
surtout  : 

1°  A  Mana,  qui  est  le  quartier  le  plus  peuplé 
et  le  plus  moral  de  la  Guyane,  et  où  ses  biles 
continuent  ses  traditions,  parleur  bonté,  par 
leurs  sollicitudes  envers  les  noirs  ; 

2°  A  l'Acarouany,  où  elle  fonda  un  hôpital 
pour  les  lépreux,  desservi  par  les  sœurs,  qui, 
s'inspirent  des  vertus  de  leur  Mère,  s'y  mon- 
trent généreusement  dévouées; 

3"  A  Sinamary,  où  elles  s'y  occupent  de 
ti  »utes  les  œuvres  déjà  énumérées  aux  An- 
tilles. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  à  ces  établissements 
déjà  fondés  depuis  longtemps  à  la  Guyane, 
une  autre  œuvre  nouvelle  h  laquelle  ki  con- 
grégation est  appelée  à  prendre  part,  au 
moyen  du  concours  de  ses  membres.  CVst 
celle  du  pénitencier  de  femmes  qui  vaêire 
établi  sur  le  Maroni,  à  quelques  lieues  de 
Mana,  et  qui  reçoit,  en  ce  moment,  unewn- 
niencement  d'exécution,  par  le  départ  d'un 
premier  convoi  de  40  femmes  parties  sur  la 
boire,  le  28  décembre  1858,  lesquelles  sont 
accompagnées  de  quatre  religieuses  dont  la 
missionjavait  commencé,  un  mois  auparavant, 
au  port  de  Brest. 

Aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon.dont 
le  golfe  de  Saint-Laurent,  la  maison  de  Saint- 
Pierre,  dans  l'Ile  de  ce  nom,  qui  comprend 
deux  œuvres  principales,  un.  hôpital  et  des 
écoles. gratuites,  et  à  laquelle  se  rattache  un 
autre  petit  établissement,  situé  à  Miqueloo. 
I  n  pensionnat  s'y  fonde  actuellement,  soirs 
le  patronage  du  gouvernement  français,  à  qui 
appartient  cette  colonie. 

tn  Afrique,  les  principaux  établissements 
à  mentionner  sont  : 

A  l'ile  de  la  Réunion  (mer  des  Indes),  la 
maison  de  Saint-Denis,  au  chef-lieu  de  la 
colonie,  qui  est  aussi  le  siège  d'un  évecM 
Celle  maison  est  la  plus  considérable  de  celtes 
que  possède  l'institut  dans  les  pays  d'out*- 
mer,  si  l'on  envisage  le  nombre  de  religieuses 
qu'elle  emploie,  qui  est  de  100  À  120,  aùw 
que  l 'importance  des  établissements  auxqutls 
elle  sert  de  maison  principale.  Elle  est  le 
centre  d'une  véritable  province  qui  comprend 
1 U  ou  10  établissements  5  la  Réunion,  et  trois 
autres  h  Mayolte,  Nossi-Bé,  Sainte-Marie  de 
Madagascar.  Outre  les  pensionnats,  les  école' 
qu'y  dirige  lu  congrégation,  les  œuvti» 
/ele  auxquelles,  comme  dans  toutes  las  cow- 
nies,  se  consacrent  les  religieuses  en  fovear 
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des  classes  noire»  et  de  couleur,  l'institut 
coopta  encore  deux  hôpitaux  a  la  Réunion, 
ans  que  trois  autres  établissements  dans  les 
petites  lies,  près  de  Madagascar.  L'insalubrito 
Ai  climat  de  ces  derniers  pays,  placés  sous 
un  soleil  brûlant,  les  privations  de  tous  gen- 
res, rien  n'arrête  le  courage  des  sœurs  char- 
pies de  ces  Pénibles  missions  qui  ont  pour 
Mnoa-seuïemcnt  de  procurer  aux  malades 
les  «oins  qu'exige  leur  état,  mais  particuliè- 
rement encore  de  travailler  à  la  eonversion 
de*  indigènes,  dont  on  recueille  les  enfants 
dras  des  écoles,  afin  de  tâcher  d'en  faire  des 
Chrétiens.  Pour  faciliter  le  succès  de  cette  der- 
nière œuvre,  on  obtient  des  parents  que  leurs 
riants  soient  envoyés  à  l'Ile  de  la  Réunion 
mut  tire  élevés  dans  l'établissement  dit  de 
Viiaretljjenu  également  par  la  congrégation, 
?ii  s'occupe  arrec  une  sollicitude  toute  spé- 
mie  de  cette  entreprise  intéressante  au  point 
Je  me  de  la  religion  et  de  la  civilisation.  En 
IK8,  on  comptait  à  la  maison  de  Nazareth, 
lui  est  placée,  pour  ainsi  dire,  sous  le  regard 
le  la  maison  principale  de  Saint-Denis,  dont 
^  reçoit  les  encouragements,  une  soixan- 
te de  jeunes  filles  malgaches  recrutées 
t»n*  les  Iles  ci-dessus  désignées,  aussi  qu'à 
T  ruatare,  capitale  delà  grande  île  de  Mada- 
fecar. 

ACUe  de  Saint- Louis  ou  Sénégal  et  à  Go- 
ve,  dans  La  partie  occidentale  des  côtes 
Afrique,  les  maisons  de  Saint-Louis  et  de  l'Ile 
I'  'Infée,  qui  ont  chacune  les  mêmes  œuvres, 
^oir,  le  soin  des  malades  dans  les  hôpitaux, 
'  fa  tenue  d'écoles  pour  l'enseignement  pri- 
wire  et  religieux  des  enfants  appartenant, 
rt<<iue  tous,  à  la  population  indigène ,#à  peu 
ré  la  seule  dont  se  compose  le  pays,  qui 
ompte  peu  d'Européens.  A  Saint-Louis,  on 
déplus,  établi  une  sorte  de  salle  d'asile, 
->urv  recueillir  les  enfants  les  plus  aban- 
Ktfinés,  les  plus  privés  de  secours,  et  les 
rcacber  ainsi  aux  effets  de  la  misère  et  du 
jamais  exemple. 

E%  Asie,  la  congrégation  possède  les  mai- 
nte de  Pondichéry  et  de  Karikal  dans  la 
-ft*qu'lle  orientale  de  l'Inde.  La  première 
wpteudun  pensionnat,  un  hôpital  et  des 
rules:  dans  la  seconde,  les  religieuses  se 
wfcBt  entièrement  à  1  éducation  des  Mala- 
dresses et  autres  indigènes  du  pays.  Elles 
<oot  qu'un  soin  unique,  celui  de  convertir 
■i  âmes,  de  contribuer,  du  moins,  par  leur* 
fwaux,  à  arracher  au  paganisme,  pour  en 
m  des  Chrétiennes,  les  jeunes  ûlles  qu'elles 
•euveut  attirer  auprès  d'elles. 

E*  Oeemie,  la  maison  de  Taïti  fondée  en 
H4,  comprend  on  hôpital  et  des  classes.  Les 
creuses  y  ont  moins  à  redouter  la  résis- 
tée que  leur  oppose  le  paganisme,  que  les 
'forts  laîts  par  les  sectes  protestantes  pour 
"iver  à  dominer  ces  populations,  chez  les- 
Pielles  elles  remplacent  l'ignorance  par 

'^crédulité. 

Tous  ces  établissements  d'outre-mer,  oui 
icnncnt  d'être  énumérés,  occupent  actuelle- 
ment un  personnel  de  439  religieuses  de 
ufctitut,  toutes  sorties  de  France,  a  quelques 
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exceptions  près  ;  car  quelques  colonies,  par- 
ticulièrement celles  de  la  Réunion,  de  la 
Martinique  et  de  la  Trinidad,  fournissent  un 
certain  nombre  de  vocations  qui  ont  donné 
lieu  à  l'établissement  d'un  noviciat  dans  cha- 
cune des  maisons  principales  que  possèdent 
ces  trois  lies. 

PRINCIPAUTÉS  DE  HOHENZOLLERN 

(0«MK  DES  CHEVALIERS  DES). 

La  maison  princière  de  Hohenzoilern  a 
créé,  le  7  décembre  1841,  une  croix  d'hon- 
neur. Elle  se  divise  en  deux  classes  dont  la 
première  est  avec  une  couronne  et  la 
deuxième  sans  cette  couronne.  Les  princes 
ont  en  outre  créé  deux  médailles  d'honneur, 
l'une  en  or,  l'autre  en  argent,  qui  portent 
sur  leurs  empreintes  au  revers  et  h  la  face 
les  mêmes  désignations  que  celles  de  la 
croix  ;  seulement  la  médaille  d'or  est  déco- 
rée d'une  couronne.  La  médaille  d'argent 
doit  toujours  accompagner  le  ruban  qui  ne* 
peut  être  porté  seul. 

Les  insignes  do  la  première  classe  consis- 
tent en  une  croix  d'or  a  huit  rayons  émail- 
lés  blancs  et  bordés  de  noir;  le  centre  de  la 
croix  est  occupé  par  un  écusson  rond,émaillé 
en  blanc  sur  lequel  on  lit  les  lettres  F.-G, 
snrmonlé  d'une  couronne  d*or;  le  cercle 
qui  entoure  cet  écusson  est  bleu,  avec  la  lé- 
gende suivante  en  or  Fur  treue  und  vn- 
dienst  (pour  la  fidélité  et  le  mérite).  Cette 
croix  repose  sur  une  couronne  de  laurier. 
Au  revers  est  un  écusson  semblable,  conte* 
nant  les  armes  de  Hohenzoilern  ;  la  croix  est 
surmontée  d'une  couronne  en  or. 

Lacroix  d'honneur  de  deuxième  classe  est 
absolument  semblable,  mais  sans  couronne. 
Lc3  insignes  se  portent  au  côté  gauche  de  la 
poitrine,  suspendues  à  nn  ruban  blane 
moiré,  partagé  de  trois  raies  noires. 

La  croix  d'honneur  do  première  classe 
n'est  accordée  qu'aui  charges  de  l'Etat  et  de 
la  cour  les  plus  élevées;  celle  de  deuxième 
classe  est  accordée  aux  serviteurs  de  l'Etat 
cl  de  la  cour  qui  ont  rang  de  membre  de 
collégial. 

Indépendamment  des  deux  classes  de 
Tordre  les  princes  régnants  ont  fondé  une 
décoration ,  sous  la  dénomination  d'in- 
signes du  Mérite  pour  les  officiers  des  deux 
principautés,  qui  réunissent  vingt-cinq  ans 
de  service.  Celle  décoration  consiste  en  une 
croix  où  se  trouve  d'un  côté  le  chiffre  XXV, 
en  chiffres  romains,  et  de  l'autre,  l'écusson 
des  armes  de  Hohenzoilern;  cette  décora- 
tion se  porte  à  un  ruban  moiré  noir  ayant 
de  chaque  côté  une  raie  blanche. 

PUOVIDKNCK  (Communauté  des 
Sot  in  s  de  la). 

La  communauté  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Ruillé-sur-Loir  a  eu  pour  fonda- 
teur M.  Jacques  Dujarié.  Il  naquit  à  Sainte- 
Mnrie-du-Bois,  dans  le  département  «*•  la 
Mayenne,  le  9  décembre  1767.  Il  ressentit, 
dès  son  enfance,  de  l'attrait  pour  l'état  ec- 
clésiastique, et  ses  parents  qui  étaient  rem- 
plis de  foi  et  de  piété,  ne  mirent  aucun  obs- 
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lacle  à  <a  vocation.  Il  fit  ses  humanités  au 
collège  de  Domfrnnt,  et  ses  études  tliéol»»- 
giqnes  au  séminaire  d'Angers;  et,  dans  ces 
deux  maisons,  il  se  distingua  tellement  par 
sa  piété,  qu'on  l'appelait  communément  le 
petit  saint. 

Ce  fut  en  1790,  lorsque  l'orage  révolu- 
tionnaire grondait  de  toutes  parts,  qu'il  re- 
çut le  sous- liaconat,  et,  peu  de  temps  après, 
le  diaconat.  Il  fut  obligé  de  quitter  le  sémi- 
naire avant  que  d'avoir  reçu  la  prêtrise,  et 
de  se  cacher  |>our  se  soustraire  aux  fureurs 
de  la  révolution.  Il  demeura  pendant  une 
année  entière  enseveli  dans  la  cave  d'un 
tisserand,  faisant  de  la  loile  avec  lui  ;  et  en- 
suite, sous  un  habit  de  berger,  il  garda  un 
nombreux  troupeau,  sanctifiant  les  loisirs 
de  celte  vie  si  simple,  par  la  médih'-ion  et  la 
prière. 

La  chute  de  Robespierre  ayant  rendu  à  la 
France  un  peu  de  liberté,  il  en  profita  pour 
aller  voir  un  des  grands  vicaires  du  Mans  qui 
l'envoya  continuer  ses  éludes  théologiques 
sous  la  direction  de  M.  Lahaie,  prêtre  re- 
marquable par  sa  science  et  sa  piété,  et  qui 
exerça  clandestinement  le  saint  ministère  à 
Uuillé-sur-Loir  et  dans  les  paroisses  envi- 
ronnantes. Il  arriva  auprès  de  M.  Lahaie,  le 
22  juillet  1795  et  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née il  reçut,  de  ses  supérieurs,  l'ordre  do  se 
rendre  a  Paris  où  il  reçut  le  caractère  sacer- 
dotal, le  jour  de  la  Saint-Etienne,  «les  mains 
de  Mgr  de  Saint-Papoul  qui  y  faisait  des  or- 
dinations en  secret. 

Il  revint  aussitôt  àlluillé,  célébra  sa  pre- 
mière Messe  dans  une  grange;  et,  plus  lou- 
ché des  besoins  des  peuples  que  des  inté- 
rêts de  sa  propre  vie,  il  se  mil  a  parcourir 
de  nuit,  les  paroisses  de  la  contrée,  bapli- 
sant  les  enfants,  consolant  et  administrant 
les  malades,  entendant  les  confessions,  et 
encourageant  les  fidèles  à  ne  pas  participer 
au  schisme. 

La  paix  ayant  été  enfin  rendue  à  l'Eglise, 
et  le  culte  catholique  rétabli  par  le  concor- 
dat de  1802,  M.  Dujarié  fut  nommé  curé  de 
Hui lié.  Il  ne  négligea  rien  pour  réparer  son 
église,  «pii  avait  été  dévastée  par  la  révolu- 
tion, et  pour  conduire  au  salut  le  troupeau 
confié  ù  ses  soins.  Il  ressentait  une  pro- 
fonde douleur  en  voyant  qu'un  grand  nom- 
bre de.»  enfants  de  sa  paroisse  demeuraient 
privés  des  bienfaits  de  l'instruction  à  cause 
de  leur  éloignement  du  bourg  (1);  et  que 
plusieurs  malades  se  trouvaient  délaissés 
dans  leurs  infirmités  manquant  des  secours 
les  plus  nécessaires. 

Voulant  apporter  remèiJe  à  ces  maux,  il 
commença  par  s'assurer  de  la  bonne  volonté 
do  deux  filles  pleines  do  foi  cl  de  dévoue- 
ment, qui  lui  promirent  de  faire  tout  ce  qui 
serait  en  leur  pouvoir  pour  catéchiser  les 
enfants  et  soigner  les  malades  pauvres;  puis 
il  leur  fit  bâtir, à  quatre  kilomètres  du  bourg, 
une  maison.  On  rapporte  que  pour  faire 
élever  cette  uiaison  qui  fut  nommée  la  petite 
Providence,  M.  Dujarié,  se  mettant  a  la  tête 
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des  enfants  de  cette  contrée  de  la  paroisse, 
icur  faisait  ramasser  et  ramassait  lui-même 
les  pierres  qui  n'étaient  point  trop  difficiles 
à  détacher,  les  mettait  par  petits  monceaui 
et  les  faisait  ensuite  conduire  à  place,  par 
des  voiluriers  de  bonne  volonté.  Tout  en 
ramassant  ses  pierres  avec  ses  petits  enfants 
il  les  catéchisait. 

Ce  fut  en  1806  que,  sa  maison  élanl  ache- 
vée, il  y  plaça  les  deux  filles  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  n'avait  aucune  autre 
intention  que  celle  d'être  utile  aux  enfants 
et  aux  malades  de  celte  contrée  de  sa  pa- 
roisse, et  il  ne  songeait  nullement  à  devenir 
le  fondateur  d'une  congrégation  de  sieurs 
riui  se  répandraient  dans  un  grand  nombre 
de  paroisses  et  de  diocèses  pour  y  travailler 
a  la  sanctification  des  âmes;  mais  la  divine 
Providence  en  avait  arrêté  autrement  et  elle 
allait  le  constituer  le  père  d'une  famille  sur 
laquelle  il  ne  comptait  pas. 

Les  deux  filles  qu'il  avait  placées  dans  sa 
maison  pour  inirel'école  aux  enfants  du  voisi- 
nage et  pour  visiter  les  malades,  remplirent 
leurs  fonctions  avec  beaucoup  do  zèle,  d*in- 
lelligence  el  de  fruit,  et  le  bien  qu'elles  ti- 
rent, inspira  à  d'autres  personnes  plein» 
de  foi  le  désir  de  s'associer  à  leur  bonne 
œuvre.  Elles  ne  tardèrent  pns  à  se  trouver 
au  nombre  de  neuf,  vivant  ensemble  dans 
une  grande  union,  el  partageant  leurteron> 
entre  la  prière,  le  travail  et  les  services 
qu'elles  rendaient  aux  enfants  el  aux  ma- 
lades. 

M.  Dujarié  comprit  bientôt  que  cette  réu- 
nion do  plusieurs  personnes,  pour  rendre 
tous  les  services  qu'on  pouvait  attendra 
d'elles,  demandait  une  parfaite  unité  de 
vues  et  de  direction  :  c'est  ce  qui  lui  fit  con- 
cevoir l'idée  de  confier  quelques-unes  Je 
ses  filles  à  Mme  delà  Cirouardière,  fonda- 
trice de  la  maison  des  Incurables,  a  Beaugé, 
diocèse  d'Angers,  afin  qu'elle  les  formât  » 
la  vie  religieuse  et  leur  apprit  à  soigner  le* 
malades  avec  une  charité  intelligente.  Um« 
de  la  Girouardière  se  prêta  volontiers  aoi 
désirs  qui  lui  furent  exprimés  a  ce  sujet, 
reçut  sous  sa  direction  sept  de  ces  bonites 
filles,  et  leur  fil  faire  un  noviciat  aussi  long 
qu'elle  le  jugea  nécessaire  pour  s'assurerde 
leurs  dispositions.  Les  jeunes  novices  pri- 
rent ensuite  l'habit  religieux  et  revinrent  au 
petit  établissement  de  Kuillé,  sous  l'obéis- 
sance du  fondateur. 

Les  curés  du  voisinage,  désireux  de  pro- 
curer aussi  a  leurs  paroissiens  le  bien/dit 
d'une  éducation  chrétienne,  prièrent  M.Po- 
jarié  de  leur  accorder  quelques-unes  de  srj 
filles  pour  former  chez  eux  des  écoles  et  il 
commença  à  fonder  quelques  ettUis*- 
menls. 

De  1808  à  1817,  la  petite?  association  iw 
reçut  que  dix-huit  sujets,  et  ne  forma  que 
sept  petites  écoles  de  deux  sœurs  chacune; 
mais  à  cel'c  époque,  il  plut  à  Dieu  de  révé- 
ler aux  hommes  cette  humble  société  et 
répandre  sur  elle  quelque  éclat  en  inspiré 
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i  Mlle  do  Roscoat  de  venir,  du* fond  de  la 
Bretagne,  s'y  consacrer  à  Dieu.  Depuis 
!<>ngiemp$  celle  âme  d'élite  ne  respirait  que 

bafflilité,  l'amour  de  la  pauvreté  et  l'abné- 
Miioa  d'elle-même  :  elle  ressentait  surtout 
•o  désir  très-ardent  de  se  dévouer  a  rédu- 
ction des  enfants  de  la  campagne  dont  l'i- 
gnorance et  le  délaissement  lui  faisaient  une 
eitrôroe  compassion.  Dès  qu'elle  connut  la 
piite  association  deRuillé,  elle  jugea  qu'elle 
il?  Murait  trouver  un  lieu  plus  en  rapport 
nec  t'aurait  que  lui  donnait  la  grâce.  Elle 
viol  donc  trouver  M.  Dujarié  qui  la  con- 
duisit aussitôt  à  sa  pelite  Providence. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  effrayer 
noe personne  élevée  dans  l'opulence  comme 
fatait  été  Mlle  du  Roscoat,  vint  se  présen- 
ter à  ses  regards  :  la  maison  élait  extrême- 
neot  pauvre;  le  local,  très-petit  (1);  son 
4oignement  do  bourg  et  le  mauvais  état  des 
UKinins ajoutaient  encore  aux  autres  incotn- 
Bodités. 

A  celte  vue,  cette  âme  vraiment  grande, 
bénit  le  Seigneur  de  l'avoir  conduite  à  l'é- 
taolo  de  Bethléem  pour  la  rendre  conforme 
i  celui  qui  n'avait  pas  où  reposer  la  tête  : 
elle  fut  la  plus  humble,  la  plus  fervente  des 
mires,  prit  le  saint  babil  à  la  fin  de  1818 
«  f»t  agrégée  en  1820.  Vers  cette  époque,  la 
petite  association  ayant  nommé,  pour  fa  pre- 
mière fois,  une  supérieure  générale,  ce  fut 
elle  qui  fut  élue. 

Sous  sa  direction  tout  prit  de  la  vie. 
L'eiemple  qu'elle  avait  donné  en  venant  du 
fond  de  la  Bretagne  fut  suivi  par  un  bon 
nombre  de  jeunes  filles  de  cette  religieuse 
contrée;  et,  a  mesure  que  les  sujets  deve- 
uîeot  plus  nombreux  l'on  voyait  aussi  sur- 
gir de  tous  côtés  des  demandes  pour  de 
mureanx  établissements.  La  maison  do  la 
Mite-Providence  devenait  absolument  in- 
MilîUaote  et  l'incommodité  provenant  de 
»oo  éloigneraent  de  l'église  se  faisait  sentir 
l'ios  Tivement  à  mesure  que  le  |>ersonnel 
tu^ueniait.  Alors  M.  Dujarié  vendit  quel- 
ques biens  patrimoniaux  qu'il  possédait; 
j'ria  quelques  personnes  charitables  de 
Tenir  I ison  aide;  acheta  un  terrain,  a  l'en- 
trée du  bourg  de  Ruillé,  et  y  Gt  construire 
eue  belle  maison.  Tout  annonçait  que  l'as- 
sociation qui,  jusqu'à  l'arrivée  de  Bille  du 
Kosroît,  n  avait  eu  que  des  accroissements 
très-lents,  allait  enfin  prendre  son  essor. 
Hais  quand  Dieu  veut  faire  voir  qu'une 

(1)  La  maison  de  la  Pélile-Providence  se  compo- 
uii  d'oa  rez-de-chaussée  et  d'un  grenier.  Au  rez- 
H*-cliao$sée  se  trouvaient  une  cuUiue  et  deux  pe- 
tt^«  elasses,  l'une  pour  tes  postulantes,  l'autre 
p«>r  les  entants  de  la  paroisse.  Une  partie  du  gre- 
»wr,  d«  la  grandeur  de  tO  pieds  carrés,  avait  été 
"«avertie  en  mansarde;  l'autre  n'était  qu'un  simple 
prroier  :  c'étaient  celle  petite  mansarde  et  ce  gre- 
t«r  qui  servaient  de  dortoirs  aux  sœurs  et  aux 
wices. 

EAea  avaient  du  pain  à  discrétion  ;  mais,  pour 
le  reste,  leur  nourriture  était  aussi  maigre  cl  plus 
pevt  être  que  celle  de  la  plupart  des  pauvres.  Le 
Annuelle,  elles  se  levaient  à  quatre  heures  du  ma- 
pour  se  rendre  au  bourg  et  assister  a  la  première 
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œuvre  est  tout  entière  de  sa  main,  il  réduit 
tout  è  l'impuissance  et  au  désespoir.  Mlle 
du  Roscoat  qui  paraissait  l'Âme  de  la  congré- 
gation fut  enlevée  par  une  mort  préma- 
turée, le  92  juin  1822,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans. 

On  ne  saurait  dire  la  consternation  et 
l'abattement  où  cette  mort  jeta  la  petite  so- 
ciété: on  se  lamentait,  on  croyait  tout  , 
perdu.  M.  Dujarié  qui  avait  su  apprécier  la 
vertu  et  le  rare  mérite  de  cette  femme  et 
qui  fondait  sur  elle  les  plus  grandes  espé- 
rances pour  le  développement  de  son  œuvre 
la  regretta  plus  que  tout  autre  :  cependant 
il  travailla  à  relever  le  courage  de  ses  sœurs, 
et  les  engagea  à  mettre  leur  confiance  en 
Dieu.  Il  les  fit  venir  dans  la  maison  plus 
spacieuse  qu'il  venait  de  leur  faire  cons- 
truire dans  le  bourg;  et,  au  mois  d'août, 
toutes  les  sœurs  des  établissements  se  trou- 
vant réunies  pour  la  retraite  annuelle,  il  les 
fit  procéder  a  l'élection  d'une  nouvelle  su- 
périeure générale. 

Il  y  avait  alors  dans  la  société  |une  jeune 
sœur,  nommée  Marie  Lecor,  qui  était  venue 
des  environs  de  Saint-Brietic.  Mlle  du  Ros- 
coat avait  remarqué  en  elle  une  grande  ap- 
titude pour  les  affaires,  et,  au  moment  où 
la  mort  vint  l'enlever,  elle  se  proposait  de  la 
demander  pour  son  assistante  :  mais  celte 
jeune  sœur  n'était  encore  que  novice.  Malgré 
son  âge,  elle  fut  nommée  supérieure  géné- 
rale :  c'était  elle  qui,  dans  les  desseins  de 
Dieu,  était  appelée  à  rétablir  sur  des  bases 
solides,  la  société  naissante.  Quoique  jeune 
dans  la  congrégation,  elle  prit,  d'une  main 
sage  et  ferme,  les  rôties  du  gouvernement; 
et,  sous  sa  direction,  l'élan  imprimé  à  l'as- 
sociation par  Mlle  du  Roscoat,  ne  fit  que 
s'accroître  (2).  Le  19  novembre  1826,  la 
congrégation  des  sœurs  de  Ruillé  fut  régu- 
lièrement approuvée  par  une  ordonnance 
royale,  et  le  pieux  fondateur  lui  fit  la  dona- 
tion de  la  maison  chef-lieu  et  de  quelques 
autres  immoubles  situés  dans  les  environs  de 
Ruillé. 

M.  Dujarié,  dont  le  zèle  était  infatigable, 
voyant  le  bien  que  faisait  auprès  des  petites 
filles  sa  congrégation  de  sœurs,  voulut  pro- 
curer le  même  avantage  aux  petits  garçons» 
en  fondant  une  communauté  de  Frères.  Il 
transforma  son  presbytère  en  un  noviciat 
pour  les  jeunes  gens  qui  voudraient  embras- 
ser cette  vocation  :  ils  se  présentèrent  en  si 

Messe,  a  laquelle  elles  communiaient.  Il  y  avait  à 
l'entrée  de  la  cour  du  presbytère  un  fournil  :  c'est 
là  qu'elles  prenaient  leurs  repas  et  se  reliraient 
entre  les  Offices.  Après  les  Vêpres,  quelque  temps 
qu'il  fit,  elles  se  remettaient  en  route  pour  leur 
l'ctite-Provi-ieuce,  emportant  leurs  provisions  pour 
la  semaine. 

[i)  Bien  «nie  Mine  Marie  Lecor  soit  généra- 
lement considérée  comme  la  principale  fondatrice 
de  !a  congrégation  qu'elle  a  gouvernée  a  différentes 
reprises  pendant  trente  ans,  je  ne  crois  pa»  devoir 
vous  en  parler  plus  longuement,  parce  qu'elle  vit 
encore  et  que  c'est  elle  qui  cet  actuellement  supé- 
rieure générale. 
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grand  nombre  qu'il  fut  obligé  d'acheter  une 
maison  où  l'un  compta  jusqu'à  quatre-vingts 
novices  à  la  fois. 

Il  s'était  ré.servé  l'administrât  ion  tempo- 
relle do  ses  deux  congrégations,  et  il  mettait 
en  commun  leurs  ressources  respectives. 
Jl  surgit  bientôt  de  là  de  grandes  difficultés. 
Ij»  révolution  de  1830  étant  venue  jeter  la 
perturbation  dans  les  esprits  et  réveiller  des 
idées  hostiles  à  la  religion,  les  frères  de 
M.  Dujarié  reçurent,  dans  bien  des  localités, 
de  mauvais  traitements  de  la  part  des  parti- 
culiers et  se  virent  placés,  par  les  autorités, 
sous  une  espèce  de  haute  surveillance,  l'n 
grand  nombre  d'entre  eux  n'eurent  pas  la 
force  de  supporter  celle  épreuve  et  ren- 
trèrent dans  le  monde;  et  cette  congrégation 
qui,  dans  l'espace  de  douze  ans,  avait  fondé 
plus  de  quatre* vingts  établissements,  n'en 
avait  plus  qu'une  trentaine  en  1833. 

L'état  de  dépérissement  où  se  trouvait 
alors  la  congrégation  «les  frères,  réagissait 
Mjr  celle  des  sœurs,  à  raison  de  la  commu- 
nauté de  biens  qu'avait  établie  M.  Dujarié 
entre  ses  deux  maisons. 

Les  sieurs  voyant  leur  congrégation  me- 
nacée dans  son  existence,  réclamèrent  la 
séparation  de  biens  entre  les  deux  commu- 
nautés. Mgr  Canon,  alors  évè  pie  du  Mans, 
vint  sur  les  lieux;  et,  après  avoir  tout  exa- 
miné, tout  pc>é  avec  une  grande  maturité,  il 
jugea  nécessaire  la  séparation  qu'on  récla- 
mait ;  remit  entre  les  mains  de  la  supérieure 
générale  l'administration  des  biens  de  sa 
communauté,  et  laissa  à  M.  Dujarié  la  ges- 
tion des  alla  ires  de  ses  frères.  I»«mi  de  temps 
après,  ce  bon  vieillard,  usé  par  l'Age,  par  les 
'•illimités,  par  les  travaux  d'un  laborieux 
ministère,  par  les  veilles  et  les  sollicitudes 
cpie  lui  avait  occasionnées  rétablissement 
do  ses  deux  communautés,  sentit  la  néces- 
sité de  se  déctiarger  de  la  conduite  des 
frères,  comme  il  l'était  déjà  de  celle  des 
sœurs.  Il  remit  sa  supériorité  sur  eux  entre  les 
mains  de  M.  l'abbé  Moreau,  qui  les  tranféra 
de  Huilléà  Sainle-Croix-les-le-Mans.  Quel- 
ques mois  plus  tard  ,  il  se  démit  aussi  do  sa 
cure,  se  rendit  à  Sainte-Croix  au  milieu  de 
ses  frères  qu'il  continua  d'édifier  par  sa 
grande  piété,  et  le  17  février  1838  il  til  une 
mort  précieuse  devant  Dieu,  laissant  aussi 
sa  mémoire  en  grande  bénédiction  parmi  les 
hommes. 

Les  sœurs  de  la  Providence  n'avaient  pas 
eu  d'abord  de  constitutions  et  de  règles 
écrites.  A  mesure  que  leur  société  avait  [iris 
de  l'accroissement ,  leur  pieux  fondateur 
leur  avait  donné  de  vive  voix  des  instructions 
propres  à  les  diriger  vers  le  but  de  leur  vo- 
cation ;  il  leur  avait  aussi  laissé,  à  cet  effet, 
quelques  notes  par  écrit. 

l'n  183i,  elles  prièrent  Mgr  Bouvier,  qui 
venait  d  élie  promu  sur  le  siège  épiscopal 
du  Mans,  de  vouloir  bien  leur  donner  un 
corps  complet  de  constitutions  et  de  règles 
propres  à  les  conduire  sûrement  vers  la  per- 
fection de  leur  saint  état.  Il  le  lit  avec  cette 
haute  sagesse  qui  le  caractérisait;  et  pour 
leur  montrer  l'intérêt  qu'il  leur  |  ortait,  il 


voulut,  jusqu'à  la  tin  «le  son  épiscopal,  s'oc- 
cuper lui-même  du  gouvernement  de  leur 
congrégation  sans  leur  donner  d'aulre  su- 
périeur. 

D'après  les  constitutions  que  leur  a  don- 
nées l'émincnt  prélat,  la  congrégation  est 
régie  par  une  supérieure  générale  aidée  de 
deux  assistantes,  d'une  maîtresse  des  no- 
vices, d'une  économe  et  d'une  secrétaire. 

Il  y  a  en  oitrc  un  conseil  général,  qui, 
réuni  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évêqtic  ou 
de  son  délégué,  représente  toute  la  congré- 
gation, fait  Tes  élections,  prononce  sur  I  ad- 
mission des  sœurs  à  la  profession,  et  doit 
être  consulté  quand  il  s'agit  de  dépenses  ex- 
traordinaires. 

Les  sœurs  doivent  être  disposées  à  aller 
partout  où  l'obéissance  les  appelle,  sou  pour 
se  dévouer  à  l'éducation  des  jeunes  filles, 
soit  pour  vaquer  au  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades. 

Elles  se  consacrent  à  Dieu  par  les  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance,  et 
par  le  vœu  spécial  de  se  dévouer  à  l'ins- 
truction des  jeunes  filles  et  au  service  des 
malades  pauvres.  Elles  émettent  ces  vœox 
pour  cinq  ans. 

La  profession  est  précédée  d'un  noviciat 
de  trois  ans.  Les  novices  passent  leur  pre- 
mière année  de  probation  en  habit  séculier. 
Si,  apiès  celle  première  année,  elles  parais- 
sent avoir  do  l'aptitude  pour  la  vie  reli- 
gieuse et  les  emplois  de  la  congrégation, 
elles  sont  admises  à  prendre  le  saint  babil. 

Comme  les  sœurs,  pour  remplir  avec  dé- 
vouement leurs  emplois  auprès  des  enfants 
et  des  malades,  ont  besoin  de  réchauffer 
leur  zèle  dans  la  pratique  de  l'oraison,  la 
règle  leur  prcsciil  de  faire  chaque  jour  une 
heure  d'oraison  ou  de  lecture  spirituelle; 
d'entendre  la  sainte  Messe,  de  faire  l'exa- 
men particulier  et  l'examen  général,  de  ré- 
citer lo  petit  Office  de  la  sainte  Vierge  et  le 
chapelet. 

ta  robe  que  portent  ÎC*  StiJur?  est  ùe  wdLe 
noire;  elle  monte  à  deux  doigts  du  cou,  des- 
cend à  un  pouce  de  terre,  par  devant,  à 
un  demi  pouce  par  derrière.  La  taille  e<t 
moyenne,  et  les  manches  ont  dix-neuf  pou- 
ce sde  largeur. 

Leur  mouchoir  de  cou  est  en  calicot  blaoc 
de  trois  quarts  et  demi  carrés. 

Chaque  sœur  porte  au  cou  un  crucifix  en 
os  blanc,  de  deux  ponces  et  demi  de  long; 
et  la  supérieure  un  de  trois  pouces  arec 
telle  inscription  :  Supérieure  générale. 

Elles  ont  toutes,  pendant  au  côté  dro;». 
un  chapelet  à  gros  grains,  avec  une  croit  Je 
quatre  pouces. 

Leurs  bonnets  >ont  en  percale,  garais  de 
mousseline  épaisse. 

L'habit  «le  toutes  les  sœurs  doit  être  uni- 
forme pour  la  couleur  et  la  qualité  tle 
l'étoile. 

La  congrégation  compte  aujourd'hui  \*** 
de  six  cents  sœurs,  réparties  en  ccr.t  vingt 
établissements,  soit  écoles,  soit  lntyitaus. 
bureaux  de  bienfaisance,  ouvroirs,  salit* 
d'asile,  pensionnats.  Elle  va  de  jour  en  jour 
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prenant  do  raccroisseruent,  et  tout  an- 
nonce qu'elle  est  destinée  è  porter  d'heureux 
fruits  dans  l'Eglise ,  si  elle  conserve  l'esprit 
tlflumilité,  de  zèle  et  de  dévouement  que 
*on  pieux  fondateur  lui  a  imprimé. 

Le  local  actuel  de  ia  maison  chef-lieu  est 
fort  beau;  il  est  situé  à  l'entrée  du  bourg  de 
Buillé,  et  contient  près  de  cinq  hectares  en- 
tourés d'un  mur  de  trois  a  quatre  mètres 
(l'élévation.  Non  loin  du  principal  corps  de 
Hument,  occupé  par  les  sœurs  et  les  no- 
rires,  se  trouve  un  beau  pensionnat  où  les 
tufants  appartenant  aux  familles  aisées  du 

S) s  viennent  recevoir  le  bienfait  d'une 
uralion  chrétienne. 

On  avait  fait  bâtir,  en  1836,  une  chapelle 
qui  paraissait  devoir  suffire  aux  besoins 
présents  et  futurs  de  la  congrégation;  mais 
la  divine  Providence  ayant  accru  cette  petite 
famille  au  delà  de  ses  espérances,  elle  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  faire  élever  une 
église  plus  spacieuse  :  celte  église,  dans  le 
*jfle  gothique  du  xiii*  siècle,  est  maintenant 
en  construction. 

La  communauté  de  Ruiilé  a  donné  nais- 
sance à  celle  de  Sainle-Marie-des-Bois,  dans 
lediotèse  de  Vincennes,  en  Amérique.  (In- 
itiant, Etats-Unis).  Mgr  de  ia  Hélandière 
étant  venu,  an  1839,  à  Kuillé,  pria  Mgr  Bou- 
vier et  la  su|>érieure  générale  de  lui  accorder 
qw  ques sœurs  pour  former  dans  son  diocèse 
ane  communauté  sur  le  modèle  do  celle  de 
Ruillé.  On  lui  donna  trois  sœurs  professes 
ei  trois  novices,  qui  toutes  brûlaient  du  dé- 
>ir  ardent  d'aller  travailler  à  la  gloire  de 
Dieu  sur  cette  terre  étrangère. 

Cette  pieuse  colonie  eut  d'abord  bien  des 
difficultés  à  vaincre  ei  des  contradictions  a 
es<u>er  :  ainsi,  en  18i3,  le  feu  fut  mis,  par 
malveillance,  à  leur  établissement,  qui  fut 
|t>>que  entièrement  détruit.  Aujourd'hui 
cette  communauté  so  trouve  dans  un  état 
i<ro*pèrc.  Elle  compte  quatre-vingt-quatre 
»urs,  dont  soixante-cinq  professes  et  dix- 
neuf  novices  :  elle  a,  dans  le  diocèse  de 
Vincennes  douze  établissements  où  treize 
tenu  enfants  reçoivent  le  bienfait  d'une  édu- 
cation chrétienne.  (1J 

PROVIDENCE  (  Congrégation  des  Filles 
de  la  )  établie  à  Char  le  tille. 

Hotice  sur  la  vie  de  Mme  Morel,  leur  fonda- 
trice. 

La  maison  de  la  Providence  date  du  9 
octobre  1079;  elle  a  toujours  été  sous  la 
'l^pendance  spéciale  des  archevêques  de 
Reims,  qui  leur  avaient  donné  leur  appro- 
bation, ses  constitutions,  et  ses  règlements. 
Elle  eut  pour  fin  l'instruction  gratuite  des 
Jfttnes  filles  d'Arches  et  de  Charleville  sans 
distinction  de  pauvres etde  riches.  Elle  avait 
•usai  un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles, 
qui  recevaient  une  éducation  plus  soignée 
jusqu'à  l'époque  du  concordat  de  1803.  Elle 
fol  instituée  par  Mme  Morel,  qui,  touchée 
des  dangers  que  couraient  les  jeunes  ûlies 
qui  vivaient  sans  instruction  religieuse,  et 
qui  fréquentaient  les  écoles  des  garçon*, 

0)  Toi.  a  la  ûn  du  vol.,  n«  188,  191. 


dota  sa  patrie  de  cet  inappréciable  héritage. 

Jeanne  Idelelte  Morel,  née  à  Charleville  le 
8  octobre  1649,  eut  pour  père  Claude  Morel, 
vicomte  de  Morel,  premier  président  du  con- 
seil souverain  d'Arches  etde  Charleville,  et 
pour  mère  Jeanne  Guérin  qui  mourut  a  l'âge 
do  40  ans,  après  avoir  mis  au  monde  onze  en- 
fants. Jeanne,  la  plus  jeune,  fut  d'abord  con- 
tiéo  à  Mme  de  Salabery,  sa  sœur  aînée,  mais 
cette  eufaitt  donnant  des  signes  évidents  de 
son  esprit  précoce  et  de  ses  grandes  disposi- 
tions pour  la  vertu, dont  elle  semblait  avoir 
apporté  le  germe  en  naissant,  en  homme 
pieux,  prudent  et  sage,  son  père  la  milen  pen- 
sion dans  l'abbaye  de  Ju  vigny,  où  étaient  en- 
trées deux  de  ses  sœurs,  Claire  Eugénie  et 
Suzanne  de  Morel,  et  elle  devint  bientôt  uu 
modèle  de  vertu.  Non-seulement  elle  répon- 
dait aux  soins  qu'on  avait  de  son  éducation, 
mais  elle  dépassait  les  espérances  qu'on  peut 
nourrir  d'une  enfant  de  son  âge.  La  gaieté 
qu'elle  conservait  dans  les  exercices  de  piété 
la  rendait  aimable  à  ses  compagnes,  qu'elle 
édifiait  par  son  ardent  amour  pour  Dieu. 

Ses  heureuses  et  précieuses  dispositions 
firent  devancer  pour  elle  l'époque  de  la  pre- 
mière communion.  Les  fruits  qu'elle  en 
relira,  les  progrès  qu'elle  faisait  dans  la 
vertu  auraient  fait  désirer  aux  religieuses 
de  l'attacher  à  la  communauté,  mais  Jeanne 
avait  d'autres  vues.  Après  l'avoir  laissée  quel- 
que temps  s'affermir  dans  la  piété, M.  de  Morel 
la  fit  venir  a  Sédan,  où  il  était  alors  intendant 
des  frontières  de  Champagne  et  lieutenant  gé- 
néral du  bailliagedecette  ville. Elleeutle mal- 
heur de  le  perdre  en  1665,  lorsqu'ayantcé<ié 
sa  haute  position  à  son  fils,  il  s'était  retiré  du 
monde  pour  ne  s'occuper  que  de  son  éternité. 

Retirée  b  Charleville  auprès  de  la  com- 
tesse de  Salabery,  ta  sœur, Jeanne  consa- 
crait tout  son  temps  aux  bonnes  œuvres  ; 
elle  recherchait  les  pauvres  et  il  y  en  eut 
peu  qui  purent  échapper  à  son  active  cha- 
rité ;  elle  ne  faisait  que  marcher  sur  les  tra- 
ces de  sa  sœur  ;  elle  était  aussi  puissamment 
secondée  par  sa  cousine  Marin  Petit.  C'est 
alors  qu'elle  forma  le  projet  d'un  établisse- 
ment où  elle  réunirait  un  grand  nombre  de 
jeunes  personnes  pour  leur  donner  les  se- 
cours dont  elles  auraient  besoin,  leur  a;>- 
prendre  à  travailler,  les  instruire  des  véri- 
tés et  des  devoirs  du  christianisme,  afin  de 
leur  donner  les  moyens  de  se  sanctifier  dans 
le  monde  et  d'échapperaux  dangers  qu'y  court 
leur  innocence.  Elle  crut  devoir  communi- 
quer son  dessein  b  sa  cousine  dans  laquelle 
elle  reconnaissait  les,talents  et  les  qualités 
nécessaires  pour  le  succès  de  celte  œuvre. 
Elles  entrevirent  beaucoup  d'obstacles  h  son 
exécution,  soi  tde  la  partde  leur  fnojille,soit  de 
la  part  du  monde,  maiselles  mirent  toute  leur 
confiance  dans  la  Providence.  En  vain  la  com- 
tesse sa  sœur  pour  la  détourner  de  son  pro- 
jet et  la  disposer  h  contracter  une  union 
brillante ,  la  décida-l-elle  à  aller  è  Paris 
auprès  de  son  frère,  conseiller  d'Etat,  en 
vain  celui-ci  s'efforca-t-il,  pendant  dix-huit 
mois,  de  lui  procurer  toutes  les  distractions 
propres  a  changer  ses  intentions,  et  lui  faire 
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oublier  ses  projets,  avec  sen  e«prit  péné- 
trant, Jeanne  avait  saisi  le  i»ut  que  sa  fa- 
mille se  proposait;  elle  ne  parut  pas  cepen- 
dant l'avoir  soupçonné;  le  séjour  de  la  ca- 
pitale, au  contraire,  ne  fit  que  la  confirmer 
dans  ses  premiers  sentiments.  A  son  retour 
à  Charleville,  ayant  atteint  l'âge  de  majo- 
rité, on  procéda  "au  [tartane;  la  maison  pa- 
ternelle avant  fait  partie  de  son  lot,  elle 
regarda  cet  événement  comme  une  preuve 
de  la  volonté  de  Dieu  qui  lui  donnait  les 
moyens  de  former  l'établissement  projeté  et 
de  réunir  les  orphelines  dans  le  même 
lieu. 

Quand  son  dessein  fut  bien  connu,  il 
n'est  sorte  de  difficultés  qu'on  n'apportât  à 
son  exécution.  Pour  ménager  la  résistance 
qu'elle  s'attendait  à  rencontrer  dans  la  fa- 
mille; elle  mit  d'abord  sa  cousine  à  la  tête 
de  sa  petite  communauté ,  dont  elle  était 
elle-même  l'âme,  elle  la  dirigeait  dans  ses 
pratiques  et  dans  ses  travaux  |»ar  sa  pré- 
sence, ses  soins  et  ses  exemples,  ruais 
quand  elle  fut  décidée  à  rompre  entièrement 
avec  le  monde,  à  se  séparer  de  sa  sœur,  à 
se  mettre  à  la  lete  des  jeunes  personnes 
qu'elle  avait  réunies,  qu'elle  voulut  se  re- 
vêtir de  l'habit  humble  et  pauvre  qui  allait 
devenir  le  costume  de  celte  congrégation 
naissante,  qu'elle  eut  à  soutenir  les  plus 
terribles  luttes,  à  supporter  les  amers  repro- 
ches de  la  part  de  ses  parents,  de  ses  amis 
et  du  monde;  il  lui  fallut  déployer  tout  ce 
que  la  foi  et  le  désir  de  suivre  s'a  vocation 
lui  inspiraient  d'énergie  pour  ne  pas  se 
laisser  ébranler  dans  sa  résolution.  Long- 
temps on  essaya  «le  tous  h  s  moyens,  on  usa 
de  tous  les  stratagèmes  pour  lui  faire  aban- 
donner son  entreprise,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
on  fut  convaincu  qu'elle  remplissait  une 
mission  que  le  ciel  lui  avait  confiée.  Les 
fruits  abondants  que  les  orphelines  reli- 
raient de  leur  séiour  dans  celle  maison  ;  le 
changement  qu  on  observait  dans  toutes 
celles  qui  en  sortaient,  leur  solido  piété, 
leur  instruction,  ne  laissaient  plus  de  dou- 
tes sur  les  vues  de  la  Providence. 

Mme  de  Morel  s'appliquait  surtout  à  for- 
mer ses  orphelines  a  la  vertu,  au  travail,  à 
l'amour  de  l'ordre,  et  à  leur  faire  acquérir 
toutes  les  qualités  de  leur  sexe.  Dès  l'année 
1683,  une  autre  de  ses  cousines  et  une  de- 
moiselle remplies  de  talents,  et  du  vif  désir 
de  se  vouer  à  cette  œuvre,  venaient  join- 
dre leurs  efforts  à  ceux  de  la  fondatrice. 

Sur  ces  entrefaites  M.  Rogicr,  chanoine 
théologal  de  Ile i rus,  vint  visiter  la  commu- 
nauté des  orphelines  à  Charlcville.  Souvent 
il  avait  eu  à  gémir  des  graves  inconvénient* 
qui  résultaient  du  mélange  des  enfants  des 
deux  sexes  dans  une  même  école,  partout 
où  ce  déplorable  usage  existait.  Il  pouvait 
juger  du  eh.mgemeiit  heureux  et  des  avan- 
tages précieux  que  la  jeunesse  relirait  de  la 
communauté  de  l'Enfant- Jésus  ,  qu'avait 
éliblic  M.  Nicolas  Koubaud,  son  prédéces- 
seur, et  dont  le  bienfait  s'était  bientôt  ré- 
pandu dans  toutes  les  campagnes  ,  et  no 
pouvait  qu'être  frappé  des  bénédictions 
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que  Dieu  répandait  sur  les  écol*»5  rov 
les  garçons ,  qu'avait  formées  le  vérién 
ble  Baptiste  de  la  Salle  depuis  1679.  E1>é 
du  bon  esprit  qui  animait  la  communau 
des  orphelines,  touché  du  zèle  qui  embn 
sait  celles  qui  étaient  vouées  à  cette  bonr 
œuvre,  et  surtout  la  fondatrice,  il  corni* 
quel  bien  immense  produirait  la  créai  io 
d'écoles  gratuites  exclusivement  destinée 
aux  filles.  Il  ne  lui  fut  |>as  difficile  de  con 
vaincre  Mme  de  More!  des  fruits  abondant 
qu'elles  produiraient  à  Charleville,  si  etl 
voulait  donner  cette  extension  à  son  œurr 
et  contribuer  ainsi  à  sanctifier  les  jeuot 
personnes,  en   les  éloignant  des  danger 
auxquels  elles  étaient  exposées  dans  leur, 
plus  tendres  années.  La  fondatrice  mu 
obtenu  le  consentement  des  associées  e 
les  magistrats  de  la  ville  étant  disposés  ; 
seconder  ce  projet,  dont  on  se  promenai 
un  si  grand  bien,  M.  Rogier,  accompagné  d 
quelques  prêtres  de  la  congrégation  d 
Saint-Lazare,  vint  faire  l'ouverture  de  ce 
écoles  en  1686.  Elle  eut  lieu  avec  beaucouj 
d'édification;  on  fit  défendre  aux  maître 
laïques,  de  recevoir  des  tilles  dans  les  école 
do  garçons.  Bientôt  une  demoiselle  de  dis 
tinction  do  la  famille  de  Beurnonville  no, 
se  dévouer  è  l'œuvre  de  l'éducation  de  li 
jeunesse  et  augmenter  la  petite  commu- 
nauté. Dès  Je  début,  l'établissement  des  éco 
les  gratuites  inspira  la  plusgranJe  confiance 
et  excita  une  joie  générale  chez  les  }«reots. 
Une  reunion  des  dames  des  premières  fa- 
milles réunissaient  leurs  etrorls  pour  les  fa- 
voriser. La  nomination  de  M.  Jacques  Duc 
à  la  cure  de  Charleville,  contribua  aussi  à 
la  réussite  des  écoles  gratuites.  Son  zèle 
ardent,  son  discernement,  sa  prudence  ai- 
dèrent puissamment  Mme  de  Morel  dans 
l'œuvre  difficile  qu'elle  avait  embrassée. 

Noire  fondatrice  se  multipliait  |>ar  son 
activité,  sa  sollicitude  et  sa  charité,  hrû  .ml 
du  désir  de  sanctifier  celte  nombreuse  et  in- 
téressante jeunesse  qui  lui  était  confiée. 
Elle  allait  partout,  rien  n'échappait  à  sa  sur- 
veillance. Elle  se  faisait  rendre  compte  <le 
tout;  elle  visitait  les  classes;  elle  assistait 
aux  leçons  et  aux  instructions  des  mat- 
tresses,  et  les  encourageait,  et  elle  témoi- 
gnait le  plus  vif  intérêt,  la  plus  touchante 
tendresse  aux  enfants.  Elle  veillait  surtout 
à  leur  instruction  religieuse.  Le  public  re- 
marquait, et  admirait  la  piété,  la  modestie, 
la  retenue,  qui  distinguaient  les  jeunes  fille» 
qui  fréquentaient  les  écoles  gratuites,  et 
elles  avaient  aussi  beaucoup  plus  d  instruc- 
tion. C'est  pourquoi  Mme  de  Morel,  et  Jf./e 
curé  de  Charleville,  crurent  devoir  solliciter 
l'approbation,  pour  cette  communauté  de  1» 
Providence,  de  Mgr  l'archeiêque  de  Rcitui. 
Sa  Grandeur  vint  s'assurer,  par  elle-même, 
du  bien  que  produisaient  les  établissement» 
des  ornhelines  et  des  écoles  gratuites.  Le 
titre  d  érection  leur  fut  accordé  le  29  se^ 
tembre  169i,  et  M.  Rolland,  vicaire  générai 
de  l'archevêché  de  Reims ,  fut  chargé  de 
dresser  les  Constitutions.  Cette  mesure  au- 
rait l'avenir  de  ces  écoles. 
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H  ne  manquait  plus  rien  à  rette  commu- 
nauté pour  opérer  le  bien  qu'elle  était  ap- 
pelée à  accomplir.  La  main  Je  la  Providence 
n'avait  pas  cessé  de  la  soutenir,  de  la 
conduire,  de  la  protéger*  de  la  faire  pros- 
pérer. Les  divers  membres  s'étaient  dé- 
pooiHés  de  tous  leurs  biens;  il  ne  leur  res- 
uu  plus  qu'a  se  consacrer  à  Dieu  et  à 
leurre  des  écoles  gratuites  par  des  vœux 
irrévocables.  C'est  ce  qui  eut  lieu  le  17  et  le 
18  octobre  1094  entre  les  mains  de  M.  Rol- 
Urt-t,  nommé  premier  supérieur,  après  qu'on 
m  fût  préparé  à  ce  grand  acte  par  une  re- 
traite de  nuit  jours.  Toute  la  ville  vint  as- 
Miter  a  cette  imposante  cérémonie.  Chacun 
en  sortit  attendri,  et  plein  de  reconnaissance 
pour  cette  fille  héroïque.  Toutes  les  maisons 
retentissaient  des  louanges  et  des  bénédic- 
tions qu'on  lui  prodiguait,  ainsi  qu'à  ses 
compagnes.  On  les  vil  toutes  se  présenter 
avec  empressement  et  avec  courage  pour 
'  immoler  à  Dieu  par  les  vœux  de  cnastt  lé, 
d'obéissance,  de  stabilité,  et  d'enseigner  la 
jeunesse  le  reste  de  ses  jours.  Il  n'y  avait 
personne  qui  n'admirât  les  merveilles  de  la 
Providence  dans  ce  nouvel  établissement 
qoe  Dieu  avait  pris  sous  sa  protection,  et 
qui  allait  contribuer,  plus  que  jamais,  à  pro- 
curer sa  gloire,  et  à  faire  jouir  la  jeunesse 
des  bienfaits  de  la  religion.  Mme  de  More! 
rut  la  satisfaction  de  recevoir  nombre  de 
personnes  qui  demandèrent  à  suivre  la 
même  règle,  et  à  se  consacrer  à  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse.  Elle  avait  grande- 
ment a  cœur  de  laisser  h  sa  communauté 
ooe  chapelle  où  on  pût  célébrer  les  offices 
divins,  et  avoir  la  consolation  de  jouir  do  la 
préseuce  de  Notre -Seigneur  Jésus -Christ. 
Depuis  son  berceau,  les  membres  qui  la 
composaient  avaient  été  obligés  de  fréquen- 
te les  offices  de  1 1  paroisse.  La  fondatrice 
vint  à  bout  de  ses  souhaits.  La  pros|>érilé  de 
a  congrégation  lui  donnait  beaucoup  de 
consolatious.  Sa  santé  semblait  lui  pro- 
mettre encore  de  longues  années  de  vie, 
uand  une  maladie  subite  vint  l'enlever  à 
affection  de  sa  communauté.  Elle  rendit 
pires  à  Dieu,  qui  n'avait  cessé  de  bénir 
[œuvre  qu'il  lui  avait  inspirée;  elle  consola 
>«  chères  enfants,  leur  donna  les  avis  les 
plus  salutaires}  elle  demanda  elle-même  les 
derniers  sacrements,  elle  récita  les  "prières 
de»  agonisants,  et  rendit  tranquillement  son 
Joie  à  son  Créateur  le  13  septembre  1699. 

Une  confiance  san?  bornes  en  la  Provi- 
dence, la  reconnaissance  la  plus  vive  pour 
*s  bienfaits,  un  zèle  infatigable  a  recher- 
cher la  gloire  de  Dieu,  procurer  le  salut  des 
imes  et  la  sanctification  de  la  jeunesse, 
une  charitable  et  inépuisable  bonté,  furent 
les  vertus  qui  brillèrent  dans  la  vie  de 
Mme  de  Morel,  et  qui  lui  firent  fouler  aux 
P'eds  les  espérances,  les  séductions  du 
ttionde,  qui  la  rendirent  sourde  aux  plaintes 
de  la  nature,  qui  la  tirent  résister  à  tous  les 
assauts  qui  lui  furent  livrés,  et  qui  la  firent 
te  vouer  à  tant  d'actes  d'humilité,  de  morti- 
fication, d'abnégation.  Elle  ne  cessa  de  re- 
commander la  pratique  de  ces  vertus  a  ses 


sœurs.  Dès  sa  tendre  jeunesse,  eue  avait 
senti  naître  dans  son  cœur  le  désir  ardent 
d'étendre  l'empire  de  Jésus-Christ,  de  s'op- 
poser aux  ravages  du  péché.  Elle  gémissait 
de  ne  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu'elle 
désirait,  de  ne  pouvoir  empêcher  tout  le 
mal  qu'elle  déplorait.  Embrasée  d'un  feu 
divin,  elle  était  toujours  prête  a  entre- 
prendre ce  qui  pouvait  tourner  à  la  gloiro 
de  la  religion ,  et  au  bonheur  de  ses  frères  : 
c'était  comme  un  nouveau  Phinée,  dont  le 
zèle  ne  s'allumait  que  parce  que  la  loi  de 
Dieu  était  violée.  Comme  saint  Paul,  elle  se 
rend  faible  avec  les  faibles.  Si  la  grâce  de  la 
vocation  ne  la  porta  pas  aux  actions  d'éclat, 
qui  ne  sont  réservées  qu'aux  hommes  apos- 
toliques, elle  travailla  avec  toute  l'ardeur 
dont  elle  était  capable  au  salut  d'une  infi- 
nité de  personnes  qui  se  trouveraient  per- 
dues sans  elle. 

Sa  famille,  qui,  pendant  longtemps,  n'avait 
cessé  de  mettre  des  entraves  à  ses  projets , 
dans  l'espoir  de  l'y  faire  renoncer,  s'appli- 
qua, après  sa  mort,  à  en  favoriser  le  déve- 
loppement. La  volonté  de  Dieu,  qui  s'était 
visiblement  manifestée,  par  une  suite  d'évé- 
nements providentiels,  l'avait  convaincue 
que  leur  parente  avait  été  choisie  de  Dieu 
pour  être  l'instrument  de  ses  miséricorJes. 
Elle  ne  recula  pas  devant  les  sacrifices,  pour 
donner  a  son  Œuvre  plus  d'extension  ,  en 
pourvoyant  aux  dépenses  qu'elle  nécessitait. 

Les  écoles  gratuites  et  les  pensions  où  on 
donnait  une  éducation  plus  soignée  aux  de- 
moiselles fortunées  se  soutinrent  dans  un 
état  prospère  jusqu'à  la  révolution.  Dès  les 
premières  opérations  de  l'assemblée  natio- 
nale, en  1789,  on  entrevit  l'orage  qui  mena- 
çait cette  communauté.  Le  13  novembre  1790 
une  dépulation  de  la  municipalité  se  pré- 
senta pour  lui  apprendre  qu'elle  était  déliée 
de  ses  engagement?,  que  d'après  les  décrets 
de  rassemblée  nationale,  libres  de  leurs 
vœux,  tous  les  membres  qui  la  composaient 
pouvaient  quitter  la  maison  et  rentrer  dans 
le  monde.  Toutes  répondirent  à  l'unanimité 
que  leur  résolution  bien  arrêtée  était  de 
rester  religieuses.  Il  leur  devenait  cepen- 
dant tous  les  jours  plus  difficile  de  remplir 
leurs fonction*d'instilutrices  catholiques.  Le 
schisraes'établissait,MousieurPoulet,  doyen 
de  Charleville,  était  remplacé  par  un  intrus 
dont  le  peuple  recherchait  les  bonnes  gré- 
ces,  et  les  Catholiques  étaient  exposés  a  tou- 
tes sortes  de  tracasseries.  Le  6  du  mois  de 
mai  1791,  à  l'occasion  d'une  procession  dite 
du  prince,  il  y  eut  une  émeute  populaire 
contre  cette  maison,  a  cause  du  refus  que  fit 
la  communauté  de  recevoir  avec  honneur, 
selon  l'usage  antique,cetle  procession.  Elles 
se  contentèrent  de  laisser  la  porte  de  l'Eglise 
ouverte  el  la  lampe  allumée  pour  ne  pas  pa- 
ratt  redonner  leuradhésionauschisme.  11  n  en 
fallut  pas  davantage  à  la  partie  de  la  popu- 
lation qui  suivait  l'intrus  pour  se  livrer  à 
toutes  sortes  d'excès.  Ils  brisent,  arrachent 
la  grille  du  chœur,  les  fenêtres,  ils  en- 
trent avec  fureur,  pénètrent  jusque  dans 
l'intérieur  du  monastère,  et  Dieu  sait 
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quelles  Auraient  été  les  suites  funestes  do 
Peur  rage  si  un  homme  dévoué  et  courageux 
ne  fût  parvenu  à  les  arrêter  cl  à  les  calmer. 
Après  une  scène  si  scandaleuse,  et  qui  re- 
tentit au  loin,  les  parents  des  élèves  vinrent 
successivement  retirer  leurs  enfants. 

On  se  pressait  alors  de  mettre  a  exécution 
le  décret  oui  ordonnait  la  confiscation  et  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques;  les  services 
que  celle  communauté,  comme  tant  d'autres, 
rendait  au  public,  ni  aucune  considération 
ne  furent  capables  d'adoucir  celle  inique 
mesure.  Le  gouvernement  s'empara  de  tous 
les  biens,  soit  ceux  provenant  des  dots  dos 
sœurs  comme  ceux  qui  étaient  le  produit  de 
leurs  économies,  tout  fui  vendu  et  conûsqué, 
et  on  fit  l'inventaire  du  mobilier  de  la  mai- 
son et  de  la  sacristie. 

On  continua  cependant  l'œuvre  des  écoles 
gratuites  externes  pour  les  jeunes  tilles  de 
la  ville.  Mais  bientôt  la  communauté  fut  ro- 
quise  par  l'autorité  civile  de  prêter,  comme 
corps  enseignant  serment,de  fidélité  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé  constitution  cou- 
damnée  par  Pie  VI  comme  schismatique,  hé- 
rétique et  impie.  Elle  refusa  unanimement 
et  avec  indignation  ce  serment,  et  dès  ce 
jour  les  révolutionnaires  cherchèrent  à  con- 
fier les  classes  a  des  institutrices  de  leur 
parti  mais  n'en  ayant  point  trouvé,  ils  fu- 
rent contraints  de  les  laisser  entre  ses  mains. 
On  ne  saurait  décrire  ce  qu'elle  eut  h  souf- 
frir pendant  les  sept  ou  huit  mois  qu'elle  mu- 
tin ua  son  œii  vre  j  u  sq  u'a  u  moment  de  son  exil. 

Ce  fut  le  22  mars  1792  que  le  peuple 
ameuté,  et  armé  do  pavés,  de  haches  et 
d'autres  instruments  de  destruction,  fondit 
sur  la  maison,  s'ouvrit  un  passage,  pénétra 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  communauté; 
alors  arrivent  les  magistrats  de  la  ville,  qui, 
reconnaissant  leur  impuissance  à  contenir 
celte  lie  du  peuple,  uniment  à  la  commu- 
nauté l'ordre  de  sortirde  la  maison.  Mme  Jac  - 
quemart, la  supérieure,  prie  alors  M.  le 
maire  de  lui  donner  cet  ordre  par  écrit  pour 
avoir  une  preuve  authentique  qu'elles  n'a- 
bandonnaient pas  volontairement  la  maison 
ni  l'œuvre  rie  l'enseignement,  rnnis  qu'elles 
céda^nt  à  la  force;  cet  ordre  signé  du  maire 
et  de  plusieurs  autres  olliciers,  fut  remis  a 
Mme  la  supérieure.  Abîmées  dans  la  plus 
profonde  douleur,  toutes  les  religieuses 
s'arrachèrent  à  ce  saint  asile,  et  se  dirigè- 
rent vers  des  parents  et  des  amis  qui  vou- 
laient bien  les  recueillir. 

La  communauté  avait  prévu  la  mesure 
extrême  qu'on  venait  de  prendre  contre  ello 
et  avait  décidé  que  ses  membres  resteraient 
toujours  réunis,  et  qu'elles  iraient  s'établir 
à  l'étranger.  C'est  pourquoi  elles  partirent 
bientôt  pour  la  Belgique;  elles  étaient  au 
nombre  de  dix-huit,  y  compris  quatre  sœurs 
converses.  La  première  station  lut  Chimav  ; 
de  là  elles  se  rendirent  à  Bruxelles,  mais 
elles  en  furent  chassées  ainsi  que  tous  les 
émigrés  français  par  l'armée  que  comman- 
dait le  générai  Dumouriez.  La  Hollande 
seule  s'offrait  à  leurs  regards,  mais  tous 
leurs  compatriotes  prenaient  la  même  Uirec- 


l'RO  tt.i) 

tion  et  il  ne  leur  restait  pour  traverser  l'Es- 
caut  qu'un  tout  petit  canot  sur  lequel  ellts 
lurent  obligées  de  chercher  leur  salut  me 
plusieurs  autres  personnes  entassées  les  unes 
*ur  les  autres;  ce  ne  fut  qu'après  trois  jour* 
de  navigation  qu'elles  purent  arriver  à  Rot- 
terdam où  elles  furent  accueillies  avec  tous 
jes  égards  imaginables,  non-seulement  par 
les  Catholiques,  mais  encore  par  des  protes- 
tants et  des  Juifs.  Pendant  seize  mois,  elles 
ressentirent  les  effets  d'une  généreuse  hos- 
pitalité. Des  amis  dévoués  voulant  leur  pro- 
curer un  établissement  pour  rendre  leur 
existence  moins  précaire  et  leur  fournir  le 
moyen  île  faire  du  bien,  elles  revinrent  en 
Belgique,  où  elles  ouvrirent  une  maison 
qui  fut  bientôt  fréquentée  par  un  granl 
nombre  d'élèves;  mais  hélas,  cette  prospé- 
rité ne  fut  qu'éphémère.  Les  bruits  le> 
plus  sinistres  répandaient  partout  l'alar- 
me, on  fait  le  siège  de  Charleruy  ;  le  par; 
allait  ctreenvahi  dans  peu  de  jours, il  leur  fal- 
lut prendre  de  nouveau  la  fuite,  après  avoir 
renvoyé  les  élèves  et  fermé  leurs  classes, 
sans  savoir  où  trouver  un  asile.  La  Provi- 
dence qui  opéra  tant  de  prodiges  visibles 
dans  ces  jours  de  calamité  en  faveur  de  tan: 
de  martyrs  de  la  persécution,  dirigea  leurs 
pas  vers  le  Hliin  et  après  plusieurs  stations 
elles  s'établirent  à  Esscn,*en  Westphalie,  où 
elles  vécurent  de  la  churité  et  du  fruit  de 
'eurs  travaux  pendant  huit  ans. 

Mgr  de  Périgord,  archevêque  de  Reims, 
avait  chargé  M.  Bausson,  curé  de  Beverov, 
des  soins  de  cette  communauté;  il  s'aoqoUU 
jusqu'il  la  fin  de  celle  mission  avec  beaucoup 
de  dévouement.  Ce  fut  pendant  leur  séjour 
à  Essen,  qu'en  1802,  les  principaux  habitant' 
de  Cliarleville  adressaient  à  Mme  la  supé- 
rieure une  invitation  pressante  de  venir  re- 
prendre l'enseignement  public  dans  lenr  an- 
cienne maison.  C'était  depuis  dix  ans,  !■ 
bonheur  après  lequel  cette  sainte  coujuid- 
naulé  soupirail,  et  pour  lequel  tous  se* 
membres  avaient  enduré  les  souffrants 
de  la  persécution  et  de  l'exil.  Pour  répart: 
leur  maison  délabrée,  tous  les  ouvriers  con- 
coururent à  crédit  avec  un  zèle  et  un  tle- 
vouement  qui  ne  se  ralentirent  pas,  ce  qui 
permit  à  la  communauté  de  rouvrir  leurs 
classes  le  4  août  de  la  même  année,  t&ui 
La  digne  supérieure  qui  l'avait  conduite  en 
pays  étrangers  avait  alors  quatre  vingb  atb. 

Le  pensionnat,  qui  ne  se  c.ora|K>sa  tool 
d'abord  que  de  six  élèves  venues  de  Beki* 
que  avec  les  religieuses,  prit  un  telaccn»*- 
semenl  qu'en  peu  de  mois  il  en  coa^ntn 
plus  de  soixante;  il  ne  cessa  de  prosférpr. 
de  manière  qu'en  1807.  lors  de  la  première 
visite  de  Mgr  Jauffrcl,  é\êquede  Meti,  sous 
la  juridiction  duquel  se  trouvait  Charlir.lle, 
l'établissement  était  des  plus  florissants.  C« 
religieuses  reprirent  aussi  avec  zèle  leurs, 
premières  fonctions,  elles  s'occupèrent  atec 
Iruit  de  l'œuvre  des  écoles  gratuite»  qui 
était  le  but  principal  qu'ellos  s  étaient  tcu- 
iours  proposé. 

Pour  obéir  è  l'évoque  de  Metz,  lîont  ct:'e 
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dépeodii  encore  quelque  temps,  les  reli- 
gieuses de  la  Providence  durent  changer 
de  nom  et  prendre  celui  de  sœurs  de  Sainte- 
Sopbie,  recevoir  d'autres  constitutions  et 
un  autre  costume;  Sa  Grandeur  appela 
riihua  î  Metz  quelques  -  unes  d'elles  pour 
t  fonder  une  maison.  Il  en  fonda  aussi  dans 
le  Luiembourg,  qui  dépendait  également  de 
I  erêché  de  Metz.  Mais  après  la  déchéance 
de  Bonaparte  le  gouvernement  de  Guillaume, 
roi  des  Pars-Bas,  ne  voulut  pas  les  recon- 
naître comme  appartenant  a  une  congréga- 
tion religieuse,  et  leur  défendit  de  recevoir 
des  norices  et  même  de  porter  l'habit  reli- 
gieux. Cet  établissement  ne  put  se  soutenir 
par  défont  de  sujets;  la  supérieure,  qui  avait 
été  mise  à  la  tête  de  cette  maison,  mourut 
pleine  de  mérites  et  de  vertus. 

Après  la  mort  de  Mgr  Jauffret,  en  1823, 
>m  religieuses  de  Sainte-Sophie  de  Metz,  sol- 
licitèrent la  faveur  d'être  réunies  à  l'ordre  du 
^cré-Cœur,dont  la  maison  mère  est  à  Paris. 

La  maison  de  Charleville  restait  la  seule 
que  possédât  la  Providence.  La  mesure 
qu'avait  prise  Mgr  de  Metz  en  substituant 
au  litre  de  la  Providence  celui  de  Sainte- 
Sophie  avait  diminué  le  nombre  des  sujets, 
ce  qui  détermina  les  religieuses  de  Charle- 
tille  à  suivre  l'exemple  des  sœurs  de  Sainte- 
Sophie  de  Metz,  et  à  demander  d'entrer  au 
Sacré-Cœur,  ce  qui  eut  lieu  en  1834,  après 
avoir  rempli  Les  lormalités  requises  auprès 
des  supérieurs  ecclésiastiques  et  des  autori- 
té civiles. 

Mme  la  supérieure  générale  du  Sacré- 
Cœur  envoya  quelques  religieuses  à  Charte- 
ville  pour  établir  cette  maison  selon  les 
Constitutions  et  les  Règles  de  la  société  du 
Sacré-Cœur;  elles  prirent  l'habit  de  l'ordre, 
frent  leurs  vœux  après  avoir  terminé  leur 
wvicial.Ce  fut  Mgr  I évêque  de  Numidie,  ad- 
ministrateur du  diocèse  de  Reims  pour  Son 
Em.  le  cardinal  Taleyrand  de  Périgord,  qui 
reçui  leurs  vœux.  Celte  maison  subsiste  tou- 
jours sous  le  nom  de  Sacré-Cœur. 

Quelques-unes  des  religieuses  qui  avaient 
émigré  ont  existé  encore  longtemps;  une 
>eule,  Mme  Justine  de  Gerlachc,  a  survécu 
i  ses  sœurs  et  n'a  jamais  quitté  la  maison  de 
Charleville.  Elle  y  avait  été  d'abord  pension- 
naire avant  la  révolution  de  93,  elle  devint 
eusuite  novice  ;  elle  voulut  suivre  ces  da- 
aes  en  émigration  où  elle  partagea  leurs 
wuffrances  et  leurs  travaux.  Jeune,  coura- 
geuse, vouée  à  sa  vocation,  elle  leur  fut 
très-utile  à  une  époque  où  elles  étaient 
obligées  de  travailler  pour  vivre.  De  retour 
en  France,  elle  ût  profession.  Comme  ce 
Marnes  étaient  peu  nombreuses,  Mme  de  Ger 
tache  se  trouva  surchargée  d'occupations; 
elle  fut  ensuite,  pendant  quinze  ans,  supé- 
rieure de  cette  maison  et  succéda  a  Mme  Col- 
lardeau,  femme  de  mérite,  qui  avait  exercé 
ces  fonctions  pendant  les  treize  ans  d'exil 

(t)  On  la  porte  tous  les  dimanches  à  la  chapelle 
pour  entendre  la  sainte  Messe,  et  tous  les  jour»  de 
l-i  semaine  pour  aller  faire  une  dévotion  au  Saint- 
tacrement.  Toutes  les  religieuses  ont  pour  elle  un 
NI  attachement;  malgré  ses  intirmilés  et  tes  souf- 
Dicnosj».  des  Ordres  relig.  IV. 


et  jusqu'alors.  C'était  une  femme  ue  grand 
caractère,  d'éminonte  vertu  et  do  rare 
discernement;  elle  était  sœur  de  M.  Jacque- 
mart, grand  vicaire  de  Reims.  Mme  de  Ger 
lâche  est  figée  de  quatre-vingt-cinq  ans; 
quoique  accablée  d'iuûrmités,  elle  est  un 
sujet  d'édification  pour  toute  la  commu- 
nauté (t).  Mme  Zonard  avait  été  maîtresse 
des  novices  depuis  leur  retour  en  France; 
elle  eut  un  grand  amour  pour  la  vie  inté- 
rieure et  cachée;  elle  vivait  dans  une  union 
parfaite  avec  Dieu.  Elle  conserva  au  moins 
pendant  sept  à  huit  ans  la  présence  habi- 
tuelle avec  Dieu  dont  rien  ne  pouvait  la 
distraire.  On  distinguait  encore  plusieurs 
autres  religieuses  aéminente  vertu,  qui 
avaient  fait  partie  de  la  Providence  de  Char- 
leville :tellesque  Mme  Poullans,  morte  il  y  a 
huit  ans;  Mme  d'Eserlange,  religieuse  d'un 
grand  mérite. 

Les  religieuses  de  la  Providence  ne  fai- 
saient pas  le  vœu  de  pauvreté  et  n'obser- 
vaient pas  la  clôture;  elfes  pouvaient  dispo- 
ser de  leurs  biens;  elles  pouvaient  sortir 
avec  la  permission  de  la  supérieure,  et  ce- 
pendant jamais  le  moindre  abus  ne  se  glissa 
dans  cette  édifiante  communauté.  Pondant 
le  temps  de  l'émigration  elles  étaient  au 
nombre  do  dix-neuf;  elles  eurent  le  bon- 
heur do  ne  perdre  que  doux  sujets,  malgré 
les  privations  et  les  fatigues  de  ce  dur  et 
long  exil.  (2) 

PROVIDENCE  (Congrégation  des  reli- 
gieuses de  la)  ,  (i  lu  Pommeraye  (  Maine- 
et-Loire  ), 

L'existence  de  la  congrégation  de  la  Pro- 
vidence, établie  à  la  Pommeraye,  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire,  arrondissement 
de  Beaupréau,  remonte  à  l'année  1811.  Ce 
fut  la  tille  d'un  pauvre  tailleur  de»cette  com- 
mune, appelée  Marie  Moreau,  qui  en  fut  le 
premier  membre.  Elle  éleva  une  école  dans 
celte  localité,  et  bientôt,  désireuse  de  mener 
une  vie  commune,  elle  s'adjoignit  quelque* 
compagnes.  Elle  prit  le  nom  de  sœur  Marie- 
Joseph,  voulant  se  mettre,  elle  et  ses  sœurs, 
sous  la  protection  spéciale  de  la  Mère  deDieu 
et  de  celui  qui  veilla  sur  l'enfance  de  Jésus. 

Mgr  Montault,  évêque  d'Angers,  faisant 
une  visite  épiscopale,  le  20  juin  1816,  vit 
l'établissement  naissant  de  la  Providence,  et 
permit  qu'on  y  suivit ,  pour  la  conduite 
spirituelle  et  les  vœux,  la  Règle  du  tiers 
ordre  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel.  En 
1823,  M.  l'abbé  Grimault,  curé  de  la  Pomme- 
raye, et  nommé  supérieur  des  religieuses, 
y  ajouta  un  Règlement  supplémentaire  qui 
'détermina  d'une  manière  plus  précise  le  but 
de  l'œuvre,  et  fixa  l'ordre  des  exercices  de 
la  journée.  On  y  dit  simplement  que  les 
sœurs  se  livreront  a  l'instruction  des  enfant» 
et  au  soulagement  des  pauvres  malades.  Ce 
règlement  fut  approuvé  et  signé  par  M. 

frauces,  elle  conserve  un  caractère  aimable  qui  lui 
attire  le  respect  et  I  affection  de  toutes  ses  sœurs. 
Sa  mémoire  heureuse  lui  a  permis  «le  donner  uu<j 
partie  des  détails  de  celte  notice. 
I?)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n°  102. 
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Montaient,  vicaire  général  du  diocèse,  au 
nom  de  Mgr  l'évêque  d'Angers. 
En  1829, la  maison  qui  ne  comptait  encore 

Î[ue  vingt-deux  membres  et  deux  obédiences 
ut  confiée  à  un  nouveau  supérieur,  M.  l'ab- 
bé Ruais,  qui  la  conduit  aujourd'hui.  Mgr 
Monlault,de  sainte  mémoire,  portait ,  dès 
lors,  un  intérêt  tout  particulier  à  cette  con- 
gélation naissante.  En  la  confiant  au  nou- 
veau supérieur,  il  lui  disait  :  Vous  trou- 
verez là  une  petito  congrégation  que  je 
vous  recommande  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, et  il  ajouta  :  Si  je  ne  me  trompe,  les 
filles  qui  la  composent  sont  appelées  à  ren- 
dre de  grands  services.  La  prédiction  s'est 
déjà,  en  partie  accomplie,  car,  outre  la  mai- 
son mère,  la  congrégation  compte  soixante- 
trois  établissements  dans  cinq  départements 
différents. 

Comme  les  constitutions  des  tierçaises 
étaient  insuffisantes,  et  peu  en  rapport  avec 
le  but  de  l'Œuvre,  le  supérieur  s'occupa  sé- 
rieusement de  leur  en  donner  de  nouvelles. 
Chaque  année,  aux  retraites  générales,  il 
exposait  aux  sœurs  leurs  besoins,  leurs 
devoirs,  et,  en  commun,  on  déterminait  cer- 
taines règles  de  conduite  qui  devenaient 
dès  lors  obligatoires,  et  devinrent,  plus  tard, 
la  base  des  Constitutions  el  Règlos  de  la  con- 
grégation. C'est  ce  qui  fut  fait  en  1845  où 
ces  Statuts  et  Règles  éparses  furent  recueillis 
et  présentés  à  Mgr  Angebault,  évôque  d'An- 
gers, juge  si  compétent  en  cette  matière, 
qui  daigna  les  approuver  ;  enfin,  un  décret 
impérial,  en  date  du  25  mars  1852,  a  léga- 
lement reconnu  ces  dits  Statuts  et  Règles. 
En  voici  les  dispositions  principales  : 

Les  religieuses  sont  sous  l'autorité  immé- 
diate de  Mgr  l'évêque  d'Angers.  Elles  se  di- 
visent en  deux  classes  :  1*  les  sœurs  de  chœur; 
S*  les  sœurs  converses  employées  aux  gros 
travaux  dans  la  maison  mère.  Le  gouver- 
nement de  la  congrégation  se  compose  : 
1»  Du  supérieur;  2*  du  conseil  général  ;3*  delà 
supérieuregénérale;4'du  conseil  particulier. 

Le  conseil  générai  représente  la  congré- 
gation tout  entière  et  on  soutient  les  droits. 
Il  se  compose  t  l'de  la  supérieure  générale; 
2"  du  conseil  particulier  et  de  dix  membres 
choisis  parmi  les  religieuses  ayant  fait  des 
vœux.  Il  décide  en  dernier  ressort  è  la  plu 
ralité  des  suffrages;  il  fait  aussi  les  élections. 

Les  religieuses  sont  vouées  à  l'instruction 
des  enfants  dans  des  écoles  d'externes,  des 
pensionnats , des  asiles,  des  ouvroirs (elles 
ont  même  des  écoles  mixtes  où  entrent  des 
petits  garçons  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans), 
et  au  soulagement  des  pauvres  et  des  ma- 
lades, soit  à  domicile;  ecu  dans  des  hospices 
ou  orphelinats,  scit  par  la  tenue  de  phar- 
macies gratuites. (1) 

PROVIDENCE  (  Congrégation  des  Soeurs 
db  la  ),  à  Nantes. 

D'après  l'opinion  de  M.  l'abbé  Tresvaux , 
auteur  de  VHiftoired*  Y  Eglise  de  Bretagne,  les 
Sœurs  de  la  Providence  de  Nantes  étaientori- 
ainairement  de  la  communauté  instituée  à 
Namur  par  Jeanne  de  la  Noue,  et  qui  des- 

(1)  Vogf.  à  la  fin  du  vol.,  n°  193. 
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servait  l'Hôtel  Dieu  et  le  Sanitat  a  Nantes. 
En  1774,  Mgr  de  La  Mazenchère,  évoque  <ie 
Nantes, leur  confia  la  maison  des  Incurable*, 
qui  venait  d'être  fondée.  Les  sœurs  furent 
très  -  maltraitées  au  commencement  de  la 
révolution,  à  cause  de  leur  attachement}! 
la  foi  ;  elles  continuent  à  desservir  l'hos- 
pice des  Incurables.  (2J 

PROVIDENCE  (  Congregatio*  ras  Soeru 
de  la  ),  maison  mère  à  Portieux,  dioctii 
de  Saint- Dié  (  Vosges  ). 

Le  zèle  d'un  saint  prêtre  jeta  les  fonde- 
ments d'une  congrégation  de  pieuses  filles 
qui  se  consacrent  et  se  dévouent  a  l'ins- 
truction des  enfants,  et  qui  prodiguent  aui 
malades  les  soins  qu'une  charité  ingénieuse 
leur  inspire.  Ce  fut  M.  More,  d'abord  vi- 
caire de  Saint-Victor,  à  Metz;  puis  de  plu- 
sieurs autres  paroisses  ;  ensuite  vicaire 
apostolique ,  qui  fut  le  fondateur  de  cette 
congrégation,  dite  des  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence, destinées  à  aller  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  hameaux  les  plus  aban- 
donnés, pour  instruire  les  enfants,  et  tous 
ceux  qui  vivaient  dans  l'ignorance  de  leurs 
devoirs,  sans  autres  ressources  que  celles 
de  la  Providence  qui  ne  manque  jamais  a 
ceux  oui  mettent  leur  confiance  en  elle. 

Après  huit  ans  de  réflexions,  il  commu- 
niqua son  projet  à  M.  Berlin  alors  vicaire 
général  du  diocèse;  il  fut  approuvé  par  Mgr 
quoiqu'il  entrevit  beaucoup  de  difficulté*. 
Parmi  ceux  qui  connurent  d'abord  ce 
dessein,  les  uns  le  taxaient  de  témérité, 
les  autres  de  folie;  ces  opinions  diverses 
et  le  blâme  dont  il  fut  l'objet  ne  découra- 
gèrent pas  le  fondateur,  persuadé  que  s'il 
était  l'œuvre  de  Dieu,  il  trouverait  mi'la 
moyens  d'en  assurer  le  succès.  Plein  de 
cette  confiance,  il  envoya  deux  de  ces  filles 
de  Charité  dans  deux  paroisses  à  une  petite 
distance  de  Metz,  leur  disant:  «  Je  tous 
envoie  comme  Notre-Seigneur  Jésus-Chrot 
a  envoyé  ses  apôtres,  je  vous  exhorte  a 
mettre  votre  confiance  en  Dieu;  alandoo- 
nez-vous  entièrement  à  la  Providence.  • 
Quoique  les  mains  vides;  elles  se  rendirent 
à  leur  destination.  Tous  ceux  qui  furent 
instruits  de  leur  départ  blâmèrent  haute 
ment  cette  démarche.  Comment  vivront- 
elles?  disaient  les  uns?  elles  mourront  de 
faim.  Elles  reviendront,  disaient  les  autres. 
M.  Moye  comptait  sur  un  plein  succès,  par- 
ce qu'il  espérait  tout  secours  du  Ciel;  il  con- 
jurait tous  ceux  qui  étaient  instruits  des» 
projets  de  prier  la  divine  Providence  d'éloi- 

f;ncr,  de  surmonter  tous  les  obstacles  ««• 
a  malice  des  hommes  ou  des  démons  leur- 
rait susciter  pour  en  arrêter  le  succès;» 
Dieu  ne  bâtit  lui-mémo  la  maison,  d^ait* 
il,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  «ef- 
forcent de  la  construire.  Dans  les  œuvres  de 
Dieu  on  commence  par  les  humiliations  M 
les  contradictions;  c  est  par  ces  dores  épreu- 
ves que  Dieu  se  plaît  à  fairo  jasser  ceoi 
qu'il  prépare  pour  de  grandes  œuvres.  U* 
premières  sœurs  rencontrèrent  presque  par* 
tout  de  l'opposition  et  de  rindiffereiice,i»J* 

(î)  Voy.  a  la  fin  du  vol.,        194.  !». 
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!eor  zèle,  qui  ne  se  ralentit  jamais,  leur  fit 
raincre  tous  les  obstacles  ;  c'est  ce  qu'on  put 
remarquer  dans  uno  circonstance  qui  sem- 
■]»H  rainer  toutes  leurs  espérances,  quoique 
ncow  au  berceau.  Cette  institution  excita 
•llemeut  les  murmures  que  Mgr  l'évêque 
•al  devoir  défendre  sa  pro|»agatioii  ;  il  au- 
irisa  seulement  celles  qui  existaient  déjè  a 
^Diluer  leur  œuvre.  Cette  mesure  trouva 
(.  Moye  résigné ,  mais  il  éprouva  une  peine 
ifioie  s  cause  des  avantages  spirituels  qu'il 
promettait  de  ces  établissements;  il  eût 
é  moins  affligé,  si  on  l'eût  dépouillé  de  tous 
■s  biens,  s'il  eût  perdu  la  santé  et  la  vie. 
nome  il  le  disait  lui-même,  ce  sacrifice 
i  coûta  beaucoup,  mais  après  avuir  fait 
•s  actes  généreux  de  renoncement  avec 
Grâce,  il  parvint  a  rétablir  le  calme  dans 
o  cœur,  et  quoiqu'on  apparence  il  n'existât 
-ton  rayon  d'espérance,  persuadé  que  Dieu 
mande  quelquefois  le  sacrifice  Je  notre 
louté  et  des  desseins  qu'il  nous  a  ins- 
^fe,  il  le  renouvela  devant  un  autel  de  la 
«rge,  et  il  remit  entre  ses  mains  et  celles 
l'Eiilant-Jésus  l'avenir  de  son  projet.  11 
mpressa  de  donner  celte  triste  nouvelle  à 
tamis  et  à  celles  de  ces  pieuses  filles  qui 
neot  remplies  d'ardeur  pour  l'établisse- 
nt de  ces  écoles,  aflu  de  les  engager  è  se 
jmellroaux  ordres  de  l'autorité  ecclésias- 
oe;  l  une  d'elles,  Mlle  Fresne,  lui  ré- 
élit :  «  Mon  Père,  ce  n'est  qu'une  épreuve.  ■ 
de  ses  amis,  M.  Jouai,  lui  dit  :  «  Les 
ars  qui  restent  sont  des  pierres  d'at- 
tle.  » 

Les  consolations  que  M.  Moye  goûtait  è  la 
He  des  sentiments  d'abnégation  dont  il 
était  pénétré,  augmentèrent  en  entendant 
s  paroles;  il  eut  aussi  le  pressentiment 
je  ses  espérances  se  réaliseraient  pour  se 
«tifier  dans  sa  résignation  :  il  rappela  ce 
a  dit  sainte  Thérèse  de  la  manière  admi- 
ble  arec  laquelle  ses  fondations  s'élabli- 
Dl,  non-seulement  sans  secours  humains, 
ais  souvent  malgré  toutes  sortes  de  con- 
victions de  la  part  des  hommes;  com- 
fol,  dans  les  difficultés  qui  se  présen- 
tent, on  s'apercevait  que  peu  h  peu,  et 
ittlqaefbis  dans  un  moment,  tous  les  obs- 
èdes s'évanouissaient  ;  comment  ces  éta- 
tissements,  dans  les  circonstances  où  on 
y  attendait  le  moins,  et  souvent  quand  les 
loses  paraissaient  désespérées,  la  Provi- 
nce faisait  naître  des  ressources  auxqucl- 
*s  personne  ne  s'était  attendu.  C'est  ce  oui 
rrive  dans  les  ouvrages  de  Dieu;  il  les  fait 
éussir  par  les  voies  qu'il  trouve  les  plus 
ropres  À  ses  desseins;  il  les  soutient  par 
«  inovens  tout  contraires  à  ceux  de  la  pru- 
lence  humaine,  au  lieu  que  les  établisse- 
wnls  qui  ne  sont  fondés  que  sur  des  moyens 
omains ,  tombent  souvent  par  l'endroit 
uéme  où  ils  paraissaient  les  mieux  affermis. 
Mgr  l'évêque  de  Metz  se  relâcha  de  sa  dé- 
*nse;  il  permit  d'abord  d'établir  une  de  ces 
Mes  à  Foi  igny,  puis  il  favorisa  lui-même 
«lté  institution,  en  invitant  MM.  les  curés 
tous  les  synodes  a  former  de  ces  écoles  dans 
'«ors  paroisses.  Après  avoir  rencontré  beau- 


coup de  contradictions  dans  son  établisse- 
ment en  général,  cette  institution  en  éproti. 
va  encore  davantage  dans  l'application;  près, 
que  partout  où  l'on  formait  des  écoles,  le\ 
sœurs  subissaient  de  profondes  humiliations- 
les  établissements  soulevaient  des  opposi- 
tions et  suscitaient  des  ennemis.  Quelques- 
unes  de  ces  écoles  ne  durèrent  que  quel- 
ques années,  d'autres  que  quelques  mois  ; 
mais  rien  ne  rebuta  l'homme  de  Dieu,  et  il 
fut  puissamment  secondé  |>ar  le  zèle  des 
saintes  filles  qui  se  dévouèrent  à  cette  bonne 
œuvre.  Il  les  soutenait,  il  augmentait  leur 
ardeur  par  ses  exemples  et  par  ses  conseils; 
il  leur  disait  avec  raison  qu'une  mission  ne 
produit  pas  des  fruits  aussi  solides,  et  ne 
laisse  pas  de  traces  plus  profondes  dans  les 
cœurs,  que  les  instructions  qu'elles  donne- 
raient aux  jeunes  enfants  et  les  sentiments 
qu'elles  leur  inspireraient,  et  qui  ne  s  effa- 
ceraient jamais  ae  leurs  cœurs.  «  Soyez  dis- 
posées, »  leur  disait-il,  «  comme  des  mis- 
sionnaires, à  aller  de  village  en  village,  de 
hameau  en  hameau,  ainsi  que  faisait  Noire- 
Seigneur,  quand  il  était  sur  la  terre.  ■  Quel- 
ques-uns de  ces  établissements  prospérè- 
rent, et  Dieu  bénit  les  efforts  des  sœurs  de 
la  Providence;  les  enfants,  et  même  les 
grandes  personnes  profitèrent  et  de  leurs 
soins  et  des  instructions  que  leur  adressait 
leur  fondateur. 

M.  Moye  cependant  n'était  pas  à  bout  des 
humiliations  et  des  contradictions,  mais  il 
observa  toujours  que  les  hommes  mémo 
dans  leurs  intrigues  ne  sont  que  les  exécu- 
teurs des  desseins  de  Dieu,  à  1  égard  de  ceux 
qui  s'abandonnent  sincèrement  à  la  Provi- 
dence et  qui  en  suiveut  les  dispositions.  Il 
fut  tellement  voué  au  mépris,  à  la  calomnie.; 
les  filles  de  la  Providence  rencontrèrent  tant 
de  difficultés  et  furent  livrées  à  tant  d'abjec- 
tion que  les  parents  mêmes  de  M.  Moye  lui 
en  faisaient  des  reproches  amers,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  supporter  l'odieux  qui  rejail- 
lissait sur  sa  famille.  Sa  confiance  en  Dieu 
augmentait  en  proportion  des  injustices  du 
monde;  si  les  hommes  me  rejettent,  disait- 
il,  j'espère  que  le  Seigneur  me  recevra  dans 
sa  miséricorde.  Le  nombre  des  sœurs  aug- 
mentait chaque  jour,  et  comme  il  était  im- 
portant d'établir  la  discipline  dans  cette  con- 
grégation naissante,  Dieu,  pour  seconder 
son  zèle,  suscita  une  femme  forte,  qui,  avide 
de  gagner  des  âmes  à  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ,  entra  dans  toutes  les  vues  du  saint 
prêtre  et  fut  nommée  supérieure  générale. 
Mme  Morel,  avec  laquelle  il  avait  contracté 
è  Dieuze  une  liaison  toute  spirituelle,  l'aida 
puissamment;  elle  avait  consacré  A  Dieu  sa 
virginité;  elle  se  livra  avec  ardeur  a  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  ;  elle  commença 
plusieurs  écoles,  d'abord  h  Cutting,  quel- 
ques années  après  a  Condrexange,  a  Asse- 
nancourt,  et  ensuite  dans  les  environs  de 
Saint-Dié.  Elle  eut  partout  bien  des  contra- 
dictions, bien  des  humiliations  à  supporter, 
mais  son  zèle  et  son  courage  lui  faisaient 
surmonter  tous  les  obstacles;  ses  lions 
exemples  répandaient  partout  la  bonne 
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odeur  de  Jésus  Christ.  A  Condrexange,  où 
l'évôquo  lui  avait  permis  d'aller,  on  sonna 
la  cloche  h  son  arrivée  dans  l'intention  de 
réunir  les  habitants  pour  la  chasser.  Elle  va 
se  jeter  aux  pieds  de  M.  le  curé,  lui  de- 
mande la  permission  d'ouvrir  une  école  et 
sa  bénédiction.  Quoique  peu  disposé  en  sa 
faveur,  M.  le  curé  ne  put  retenir  ses  larmes; 
son  cœur  fut  si  touché,  si  attendri  qu'il  pou- 
vait à  peine  articuler  les  paroles  qu'il  lui 
adressait  en  lui  donnant  sa  bénédiction.  La 
sœur  demeura  et  tit  l'école. 

La  sœur  Morel  forma  des  sœurs  qu'elle 
aidait  et  soutenait  par  ses  exemples  et  ses 
discours;  elle  pourvoyait  à  tous  leurs  be- 
soins spirituels  et  temporels,  elle  leur  ap- 
prenait à  pratiquer  l'humilité  et  la  mortifi- 
cation. Ses  soins  s'étendaient  à  tout.  Elle 
plaçait  les  sœurs;  elle  exerçait  sa  charité 
envers  les  iudigents,  elle  les  soulageait  par 
tous  les  moyens;  Dieu  bénissait  toutes  ses 
entreprises;  elle  faisait  beaucoup  avec  peu 
de  chose  ;  elle  était  si  sobre  qu'elle  vivait 
presque.de  rien.  Tello  fut  la  première  supé- 
rieure qui  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Après  avoir  exercé  le  saint  ministère  dans 
plusieurs  autres  paroisses,  en  qualité  de  vi- 
raire,  M.  Moye  fut  appelé  à  Saint-Dié,  par 
Mgr  Marcillc,  alors  évôque  de  Sion  et  grand 
prévôt  du  chapitre,  à  l'etTet  de  commencer 
son  séminaire.  C'est  là  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  M.  Baulin,  qui  fut  l'instrument  dont 
ta  Providence  voulait  se  servir  pour  donner 
plus  d'étendue  à  l'exécution  de  son  projet, 
et  ce  fut  M.  Moye  lui-même  qui  le  lui  an- 
nonça, ce  qui  fut  vériOé  par  les  événements. 
Cet  abbé  Baulin  élait  un  pieux  ecclésiasti- 
que qui  ne  respirait  que  la  gloire  de  Dieu. 
Son  âme  était  embrasée  des  feux  de  la  plus 
ardente  charité.  L'œuvre  de  M.  Moye  lui 
parut  si  importante  et  si  utile  à  la  religion 
qu'il  s'y  dévoua  tout  entier.  Sa  fortune  et 
son  titre  de  chanoine  lui  donnaient  assez  de 
crédit  pour  protéger  cette  congrégation  et 
pour  lui  donner  beaucoup  d'extension;  il 
réunit  tous  ses  efforts  pour  placer  des  sœurs 
dans  les  villages  des  Vosges.  Cependant  les 
humiliations  et  les  contradictions  ne  man- 
quèrent jamais  d'entraver  les  commence- 
ments des  divers  établissements  qu'ils  for- 
mèrent ;  mais  persuadés  que  ces  épreuves 
sont  communes  aux  œuvres  de  Dieu,  les  dif- 
ficultés ne  faisaient  qu'augmenter  leur  zèle 
et  fournir  desaliments  à  leur  patience.  Après 
un  an  environ  de  résidence  à  Saint-Dié,  le 
saint  fondateur  se  rendit  à  Paris,  pour  faire 
des  missions,  et  il  laissa  entre  les  mains  de 
M.  Baulin  le  soin  de  son  institution  nais- 
sante. Il  revint  au  printemps  dans  la  Lor- 
raine et  il  se  livra  pendant  dix-huit  mois 
aux  mômes  exercices  dans  grand  nombre  de 
paroisses  où  ses  prédications  et  ses  bons 
exemples  produisirent  les  fruits  les  plus 
abondants.  Ce  fut  pendant  cet  intervalle  que 
l'œuvre  de  la  Providence  obtint  le  plus  grand 
succès;  plus  de  trente  nouvelles  localités 
virent  se  former  des  écoles  où  s'instruisait 
et  se  sanctifiait  la  jeunesse.  MM.  Moye  et 
Baulin  voyaient  les  bénédictions  du  Ciel  se 
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répandre  sur  ces  écoles  ;  ils  en  remerciaient 
le  Seigneur  et  il.<  s'efforçaient  de  suivre  les 
vues  de  la  Providence  qui  les  avait  choisis 
pour  ôlro  ses  instruments.  M.  Baulin  se 
voyant  appelé  par  elle  à  remplacer  M.  Move, 
quand  il  rut  parti  pour  la  Chine,  il  redouta 
de  zèle  et  d'efforts;  rien  ne  lui  paraissait 
pénible;  il  allait  lui-môme  dans  Tes  villages, 
exhorter  les  habitants  à  profiter  des  aiao- 
tages  que  procure  une  sœur.  Ses  paroles 
pleines  d'onction  passaient  dans  tous  les 
cœurs,  et  jetaient  les  semences  du  bien  que 
devait  opérer  la  sœur  qu'il  installait. 

Ces  pieuses  filles  n'étaient  encore  répan- 
dues que  dans  les  diocèses  de  Metz.ce 
Nancy  et  do  Saint-Dié,  mais  bientôt  les  dio- 
cèses voisins  voulurent  en  avoir  et  deman- 
dèrent avec  instance  à  M.  Baulin  de  leur  m 
envoyer.  Sous  sa  conduite,  les  sœurs  se 
multiplièrent  d'une  manière  étonnante; 
chaque  année  il  établissait  un  grand  nom- 
bre d'écoles  qu'il  visitait  exactement.  Cette 
congrégation  fondée  par  M.  Moye,  sout»  noe 
par  MM.  Jobal,  Lacombe,  Galland,  et  diri- 
gée par  M.  Baulin,  donnait  les  plus  belles 
espérances. 

Ces  quelques  amis  de  M.  Moye  concou- 
rurent aussi  à  cette  excellente  œuvre,  M. 
Jobal  soutenait  les  établissements  dans  !<•$ 
environs  de  Metz,  M.  Galland,  curédeCbar- 
raes-sur-Moselle,  fit  construire  une  maison 
do  Noviciat  à  Esseigney,  pour  les  sœurs 
françaises.  C'était  un  homme  d'un  zèle  ar- 
dent, d'une  piété  solide,  d'une  charité  sans 
bornes.  M.  Lacombe  en  établit  un  pour  les 
sœurs  allemandes  à  Haut-Clocher,  il  fut  trans- 
féré ensuite  à  Sieslal.  Les  sœurs  y  vivaient 
en  communauté  comme  des  religieuses  soos 
les  ordres  d'une  supérieure,  et  celles  qui 
dirigeaient  les  écoles  dans  les  diverses  com- 
munes y  venaient  tous  les  ans  pour  se  re- 
cueillir et  pour  ranimer  leur  ferveur.  Quanl 
M.  Lacombe  faisait  bâtir  sa  maison  da  no- 
viciat, on  tenait  les  propos  les  plus  inju- 
rieux, mais  il  les  souffrait  avec  sa  patience 
et  sa  douceur  ordinaire,  et  n'en  coDtmoi 
pas  moins  son  Œuvre;  aussi  fut-elle  béflf» 
par  la  Providence.  Ce  fut  admirable  de  voir 
i'affluence  des  novices,  l'ordre  et  la  piété  qoi 
régnèrent  dans  cette  maison. 

A  Marlin,  une  sœur  faisait  des  prodiger 
Quoique  souvent  malade,  son  zèle  lui  taisait 
oublier  ses  infirmités.  Elle  faisait  aux  pan- 
vres  des  lectures;  elle  les  formait  à  la  teria 
par  des  exercices  de  piété,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe;  elle  inspirait  à  tous  des 
sentiments  d'amour  pour  Dieu  et  de  xe'f 
pour  leur  salut  ;  des  vieillards  de  son»*» 
soixante-dix  èt  quatre-vingts  ans,  ne  pou- 
vaient retenir  leurs  larmes,  aussi  M. 
ayant  donné  une  mission  dans  une  parois 
voisine  à  Bobin,  on  venait  en  foule  de  Mar- 
lin pour  y  faire  des  confessions  générales. 

A  Bobin,  village  allemand,  une  autres 
d'une  piété  éminente  et  qui  avait  le  «on 
d'oraison,  sut  communiquer  à  la  populatiea 
l'esprit  de  prière  qui  l'animait;  les  pere* el 
mères  étaient  si  touchés  du  changement^' 
s'opérait  dans  leurs  enfants  qu'ils  corn"*0" 
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cèrent  à  penser  sérieusement  à  leur  salut. 

Brûlant  d'ardeur  pour  étendre  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  rendre  participantes  des  pré- 
cieux fruits  de  la  Rédoraption  les  nations 
qui  en  étaient  privées,  M.  Moye,  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  ses  supérieurs,  se 
rendit  à  Paris  en  1769;  il  y  demeura  un  an, 
nnis  n'ayant  pas  trouvé  une  occasion  favo- 
rable pour  s'embarquer  pour  la  Chine,  il 
revint  en  Lorraine,  où  il  se  livra  avec  beau- 
coup de  zèle  aux  missions  dans  les  campa- 
gnes; il  retourna  ensuite  dans  la  capitale, 
arriva  à  Port-Louis  le  20  novembre  1771  et 
partit  pour  la  Chine  le  30  décembre  suivant, 
sur  le  vaisseau  le  Penthièvre,  laissant  entre 
les  mains  de  la  Providence  la  bonne  œuvre 
qu'il  avait  commencée. 

Elle  pros|>éra  d'une  manière  étonnante 
avec  les  soins  de  M.  Baulin  que  Dieu  avait 
suscité  pour  en  être  le  continuateur,  jus- 
qu'à son  retour,  qui  eut  lieu  seize  ans  après, 
en  1787. 

Transporté  dans  l'empire  céleste,  H.  Moye 
ne  perdant  jamais  de  vue  le  moyen  de  salut 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  Europe,  te 

f>roposa  à  M.  Gleyo  sous  lequel  il  exerçait 
e  saint  ministère.  Ce  digne  prélat  entrevit 
tant  de  difficultés  qu'il  le  jugea  d'abord  im- 
possible ;  il  était  cependant  persuadé  qu'on 
pouvait  obtenir  les  plus  heureux  résultats, 
mais  rebuté  par  les  obstacles,  il  différait  tou- 
jours de  l'entreprendre  ;  un  jour  qu'il  réci- 
tait une  prière  à  la  sainte  Vierge,  il  lui  sem- 
bla entendre  la  voix  qui  lui  disait  :  «  C'est 
mon  ouvrage,  »  et  aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre. 

Dieu,  qui  leur  avait  inspiré  cet  heureux 
projet,  suscita  au  milieu  de  cette  nation  in- 
fidèle des  sujets  dignes  de  les  seconder.  Les 
premières  qui  furent  appelées  à  diriger  ces 
écoles  se  distinguèrent  par  leurs  vertus  et 
surtout  par  leur  héroïque  patience  ;  car, 
comme  toujours,  les  commencements  de 
l'ouvrage  du  Seigneur  furent  souvent  en- 
través; il  éprouva  et  il  poriGa  ces  vases 
d'élection  ;  il  les  humilia  avant  de  les  exal- 
ter. Parmi  elles  se  distingua  surtout  une 
fille  de  onze  h  douze  ans,  qui  était  un  pro- 
dige d'intelligence  et  de  piété  ;  elle  compre- 
nait et  expliquait  les  livres  chinois  les  plus 
difficiles,  et  elle  ne  parlait,  elle  ne  s'entre- 
tenait que  de  Dieu.  Elle  fut  guérie  miracu- 
leusement d'une  maladie  qui  lui  occasion- 
nait des  douleurs  atroces  ;  elle  convertit 
beaucoup  de  païens;  elle  fut  chargée  d'ins- 
truire en  particulier  les  Allés  et  les  femmes. 

Dans  tous  les  districts  on  établit  de  ces 
écoles  et  partout  elles  opéraient  le  plus 

f;raod  bien  :  les  grandes  Biles,  les  femmes, 
es  prosélytes  ne  craignaient  pas  de  s'y  ren- 
dre. On  eut  la  consolation  de  voir  les  fruits 
abondants  qui  résultaient  de  ces  utiles  éta- 
blissements.  Les  enfants,  qui  apprenaient 
les  rérilés  de  la  religion,  dos  prières ,  des 
pratiques  de  piété,  les  enseignaient  à  leurs 
père  et  mère  ;  ils  faisaient  chez  eux  la  prière 
publique  et  une  partie  des  exercices  qu'on 
pratiquait  &  l'école.  Partout  on  les  entendait 
chauler  les  petits  cantiques  qu'on  leur  avait 
enseignés.  Un  jour  que  M.  Moye  établissait 
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une  de  ces  écoies  a  Kiouthéon  ,  son  bâte 
malade  se  trouvait  en  danger  de  mort,  sa 
fille  était  promise  en  mariage,  et  il  lui  sem- 
blait que  Dieu  la  destinait  à  rester  vierge  et 
à  devenir  un  vase  d'élection;  il  dit  au  père: 
Promettez  à  Dieu  que  vous  lui  consacrerez 
votre  fille  et  je  le  prierai  de  vous  guérir  ;  il 
le  promit  et  if  fut  guéri.  Cette  Jeune  fille  se 
donna  à  Dieu  sans  réserve  ;  elle  jeûna  tous 
les  jours  pendant  trois  ans  ;  sa  nourriture 
était  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau  et  quelques 
herbes  salées.  Jamais  de  viande  ni  de  li- 
queurs du  pays. Elle  avaitdans  la  physiono- 
mie une  douceur,  une  candeur  et  une  mo- 
destie qui  la  rendaient  admirable;  toutes  les 
vertus  étaient  peintes  sur  son  visage.  Kl  le 
portait  la  haire,  se  donnait  la  discipline, 
passait  presque  tous  les  jours  en  prière,  en 
méditation  et  souvent  les  bras  en  croix;  elle 
avait  le  don  de  faire  passer  ses  vertus  dans 
le  cœur  des  enfants  et  de  toutes  les  person- 
nes qu'elle  enseignait.  Tous  les  membres 
de  sa  famille,  sa  mère,  sa  sœur,  sa  tante, 
consacraient  tout  leur  temps  aux  bonnes 
œuvres  ;  elles  recevaient  môme  dans  leur 
maison,  les  pauvres  femmes,  les  nourris- 
saient, les  instruisaient  et  les  formaient  a 
la  piété.  Dieu  favorisa  et  multiplia  tellement 
ces  établissements  qu'ils  obtinrent  bientôt 
un  assentiment  universel.  Tout  le  monde 
comprit  que  c'était  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  répandre  la  bonne  nouvelle  de  l'E- 
vangile, et  de  la  faire  parvenir  par  la  jeu- 
nesse aux  oreilles  des  parents. 

Lorsque  M.  Moye  habitait  la  France,  il 
était  l'âme  de  ses  communautés  et  de  tous 
les  membres  qui  travaillaient  a  l'instruc- 
tion et  è  la  sanctification  de  la  jeunesse 
dans  les  diverses  communes;  les  avis  qu'il 
ne  cessait  de  leur  donner  de  vive  voix  leur 
servaient  de  règles  ;  mais  quand  il  quitta  sa 
patrie  pour  aller  évangéliser  des  peuples 
encore  assis  dans  l'ombre  de  la  mort,  ayant 
grandement  à  cœur  la  conservation  et  la 
propagation  de  son  institution  et  de  la 
maintenir  dans  le  bon  esprit  qui  en  domi- 
nait tous  les  membres,  il  entretint  avec  les 
sœurs  de  la  Providence  une  correspondance 
régulière,  il  leur  adressa  constamment  des 
lettres  où  il  les  entretenait  des  devoirs  de 
leur  état.,  et  des  vertus  qui  le  ronstituent 
essentiellement.  Aussi  la  réunion  de  ces 
lettres  forme  un  corps  d'instructions  qui 
doivent  diriger  leur  conduite.  Nous  vou- 
drions pouvoir  inscrire  ici  quelques-unes  de 
ces  lettres;  quoique  écrites  dans  un  style 
simple  et  négligé.ellesn'enferaienlque  mieux 
connaître  l'esprit  d'humilité  et  d'abnégation 
de  cet  homme  de  Dieu,  et  l'uniquedésir  qu'il 
avait  de  projvager  sa  gloire,  de  le  faire  con- 
naître et  aimer  par  les  pauvres  surtout  et 
par  les  ignorants.  Il  devint  ainsi  par  ses 
exemples  et  par  ses  préceptes  le  modèle  de 
ces  admirables  filles  qui,  renonçant  à  tous 
les  biens  du  monde,  a  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  se  vouent  a  une  œuvre  si  pénible 
et  si  méritoire. 

A  son  retour  de  la  Chine,  M.  Moye  trou  va 
singulièrement  accrue  la  congrégation  qu'il 
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avait-fomlee  ;  il  en  bénit  In  Providence,  et 
«Je  concert  avi-c  M.  Baulin,  il  travailla  à  mul- 
tiplier encore  les  écoles,  mais  surtout  à  re- 
nouveler dans  l'esprit  do  leur  étal  ses  pieu- 
ses filles  éporses  dans  le*  hameaux  et  sur 
Jes  montagnes;  comme  l'Apôtre  des  nations, 
il  pouvait  compter  ses  courses,  ses  veilles, 
ses  naufrages  et  les  supplices  qu'il  avait  en- 
durés pour  conserver  et  établir  la  foi  ;  ac- 
cablé d'infirmités,  couvert  de  glorieuses  ci- 
catrices des  persécutions  qu'il  avait  essuyées 
en  Chine,  il  ne  crut  pas  avoir  encore  le  droit 
«le  se  reposer;  il  se  plaisait  h  donner  des  mis- 
sions danslcs  hameaux  abandonnés  ;  il  allait 
dans  la  chaumière  du  pauvre,  le  consolait  et 
lui  apprenait  à  souffrir  avec  résignation.  Il 
continua  ses  travaux  apostoliques  jusqu'à 
l'époque  funeste  de  la  révolution.  Alors  il  fut 
obligé  do  sortir  de  France,  il  se  retira  à  Trê- 
ves où  il  nomma  pour  son  successeur  M.  Feys, 
curé  de  Portieux,  il  recommanda  de  réunir 
ses  efforts  à  ceux  de  M.  Baulin  pour  mainte- 
nir l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  ;  ses  jours 
étaient  remplis,  la  couronne  de  justice  l'at- 
tendait; il  mourut  entre  les  bras  de  son 
successeur  et  fit  la  mort  d'un  prédestiné, 
le  samedi  h  mai  de  l'année  1793. 

L'oeuvre  des  écoles  avait  été  interrompue 
en  France  par  sa  désastreuse  révolution. 
Les  sœurs  avaient  disparu  avec  tous  les  or- 
dres religieux;  tout  exercice  do  piété  avait 
cessé,  on  voyait  l'abomination  de  la  déso- 
lation jusque  dans  le  lieu  saint,  mais  la 
Providence  veillait  au  maintien  de  l'insti- 
tution qui  avait  coûté  tant  do  peines  à  son 
fondateur.  Plusieurs  sœurs  étaient  sorties 
de  France,  n'ayant  emporté  avec  elles  que 
la  confiance  qu'elles  avaient  en  la  divine 
Providence  dont  elles  étaient  les  enfants,  et 
rien  ne  leur  manqua.  El  les  formèrent  le  noyau 
d'où  est  sorti  ce  grand  arbre  qui  étend  aujour- 
d'hui si  loin  ses  rameaux.  M.  Baulin  rentra 
d'abord  avec  quelques  sœurs  h  la  faveur  du 
sénatus-consulledu26avril  1802;  il  les  éta- 
blit dans  des  paroisses  avec  un  grand  nom- 
bred'aulres  sœurs  qui  s'étaient  retirées  dans 
leurs  familles  et  qui  se  remirent  sous  sa 
direction.  M.  Feys  que  M.  Moye,  en  mou- 
rant, avait  nommé  pour  lui  succéder  en  plaça 
d'abord  deux  à  Porlieuv.,  dont  il  fut  nommé 
curé,  dans  l'évéché  de  Nancy  ,  et  d'après  le 
conseil  île  M.  Baulin  on  forma  un  noviciat 
dans  cette  paroisse  et  une  congrégation  de 
(ou tas  celles  qui  existaient.  On  élut  une 
Supérieure  générale,  sœur  Cécile  Colart, 
une  confirma  Mgr  d'Osmond.  Sa  Grandeur 
délégua  M.  Feys  pour  être  supérieur  ecclé- 
siastique de  celte  communauté  naissante. 

Dieu  bénit  ses  travaux;  les  sœurs  se  mul- 
tiplièrcntd'une  manière  prodigieuse,  car  27 
ans  après  leur  nombre  s'élevait  à  1,200  ;  une 
ordonnance  royalo  du  2  août  1816  avait 
donné  une  existence  légale  à  cette  congré- 
gation cl  confirmé  ses  statuts,  et  en  182», 
dans  le  seul  département  des  Vosges  ,  on 
comptait  89  établissements. 
PROVIDENCE  (Congrégation  dg  la),  mai- 
son mère  à  Langres  (Haute-Manir). 

CcUo  congrégation  fut  établie  à  Langres 
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(Haute-Marne)  en  1802,  au  mois  de  janvier. 
Elle  eut  pour  fondateur  M.  l'abbé  Lecler^, 
ancien  directeur  du  grand  séminaire,  et  fi- 
caire général  do  Mgr  lo  cardinal  de  la  Lu- 
zerne, évôque  de  Langres. 

Retiré  en  Suisse  avec  ce  prélat,  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  il  forma,  de 
concert  avec  lui,  le  projet  de  fonder  à  leur 
rentrée  en  France  une  communauté  rte  filles 
dévouées  à  l'éducation  des  enfants  pauvres 
et  au  soin  des  malades  dans  les  villes  et  u-< 
campagnes.  De  retour  en  France,  M.  l'abbé 
Lcclcrc  se  hâta  de  réaliser  son  pieux  des- 
sein. H  fut  secondé  par  Mlle  Roger  de  Un- 
gres  ,  dont  la  maison  fut  comme  le  bereeai 
tic  la  nouvelle  congrégation,  et  il  voulut  que 
ses  filles  portassent  le  nom  de  Sœurs  de  !» 
Providence.  11  établit  comme  règle  fonda- 
mentale qu'elles  n'iraient  jamais  moins  de 
deux  dans  les  établissements  qui  leur  .se- 
raient confiés  :  le-  Seigneur  ne  tarJa  pas» 
bénir  la  congrégation  naissante:  les  voca- 
tions se  multiplièrent  ;  des  maisons  nom- 
breuses se  formèrent  dans  les  diocèses  de 
Langres  et  de  Dijon.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
do  onze  ans  que  le  pieux  fondateur  Iraça 
définitivement  les  règles  et  constitutions  «Je 
son  institut.  Il  mourut  en  1817,  avec  la  con- 
solation de  voir  en  pleine  prospérité  l'œuvre 
qu'il  avait  établie.  Sa  mémoire  est  en  vé- 
nération dans  le  diocèse  de  Langres,  et  la 
réputation  de  sainteté  qu'il  y  a  laissée  eM 
justifiée  par  une  vie  entière  de  pauvret, 
de  mortification  ,  de  dévouement  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  Âmes. 

La  congrégation  des  sœurs  de  1a  Provi- 
dence de  Langres,  distincte,  sous  tous  le> 
rapports,  de  celles  qui  portent  en  France  le 
môme  nom,  compte  actuellement  près  de 
cinq  cents  sœurs  et  cent  cinquante  à  deui 
cents  établissements,  relevant  tous  de  U 
maison  mère  établie  dans  la  ville  do  Lan- 
gres. 

Conformément  au  but  de  leur  institut,  le* 
sœurs  dirigent  des  classes  externes,  des 
pensionnats,  des  ouvroirs  et  des  asiles  ;  ell**-* 
soignent  les  malades  à  domicile,  ou  dans 
les  hôpitaux  qui  leur  sont  confiés. 

Depuis  leur  fondation,  elles  n'ont  p* 
cessé  de  montrer  un  dévouement  à  toute 
épreuve  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
que  leur  imposo  leur  vocation.  Au  milieu 
des  épidémies  qui  ont  ravagé  le  pays,  elle* 
ont  fait  preuve  d'un  courage  surhumain. 
Plusieurs  ont  succombé  victimes  de  leur 
zèle,  heureuses  de  mourir  dans  l'exercise 
de  leur  charité. 

La  congrégation,  dirigée  par  une  so; *i- 
rieure  générale,  a  été  reconnue  légalement 
par  le  gouvernement,  en  1826.  Depuis 
mort  de  son  vénérablefomlateur,  elle e>t  res- 
tée sous  la  conduite  immédiate  do  ré»é<j"e 
diocésain,  qui  se  fait  remplacer  par  un  'Ji- 
recteur  qu'il  nomme  lui-même.  Mgr  Paria*, 
pendant  les  dix-sept  ans  qu'il  occupa  le 
siège  de  Langres,  porta  le  plus  vif  intérêt  à 
celte  congrégation,  et  elle  prospéra  be*a' 
coup  sous  sa  haute  et  sage  direction. 

En  1852,  Mgr  P.u  isis,  transféré  à  l'évêclte 
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d'Arras,  demanda  des  sœurs  à  la  maison  Pour  atteindre  ce  but,  on  exige  des  sœurs 

mère  de  Langres,  pour  fonder  dans  sou  nou-  un  dévouement  entier,  un  détachement  coui- 

renu  diocèse  une  congrégation  du  même  plot. 

ordre.  Elles  reçoivent  un  nombre  d'enfants  aussi 
Conformément  à  son  désir,  des  sœurs  grand  que  leurs  facultés  peuvent  le  permet- 
tiorent  de  Langres  pour  établir  h  Arras  une  tre.  de  sorte  que  leur  maison  ne  puisse  ja- 
iitsison  mère.  L'ouverture  s'en  fit  le  *•  mai  mais  s'enrichir.  L'âge  exigé  est  de  sept  a  dix 
1832,  dans  l'ancien  Hôtel-Dieu  en  cité.  De  ans.  On  suit  avec  ces  enfants  un  régime  ma- 
14  le  nom  que  prirent  les  nouvelles  sœurs,  ternel,  de  sorte  que  l'esprit  de  famille  est 
ike  Sueurs  de  la  Providence  do  l'Hôtel-Dieu  ,  proprement  celui  de  la  petite  communauté, 
à  Arras.  On  leur  apprend  élire  et  à  écrire;  les 
M.  l'abbé  de  la  Tour  -  d'Auvergne  ,  principes  du  calcul,  la  couture,  le  raccom- 
vicaire  général  ,  nommé  ,  par  Mgr  Parisis,  modage,  le  repassage  du  linge,  et  en  géné- 
direcleur  de  la  communauté  naissante,  se-  ral  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  une  femme 
tonda  puissamment  les  vues  du  prélat,  par  de  chambre.  Quand  elles  ont  atteint  l'âge  de 
ion  zèle  et  «on  dévouement  infatigables  vingt  et  un  ans,  on  les  place  dans  des  mai- 
aux  intérêts  tant  spirituels  que  temporels  sons  chrétiennes  et  sûres,  après  leur  avoir 
•le  la  congrégation.  La  dignité  d'auditeur  de  donné  un  trousseau  convenable.  Dans  le 
Rote,  Tarant  appelé  à  Rome,  lui  fit  quitter,  monde,  elles  continuent  encore  à  être  l'ob- 
tu  commencement  de  l'année  1856,  une  di-  jet  des  soins  de  leurs  anciennes  maîtresses, 
rrction  qui  avait  été  si  heureuse  pour  les  autant  que  la  position  de  celles-ci  et  les  cir- 
«»ars  :  son  départ  laissa  dans  les  cœurs  les  constances  peuvent  le  permettre, 
plus  vifs  regrets.  Les  personnes  qui  ont  fondé  cet  établisse- 
La  congrégation  d'Arras,  reconnue  léga-  ment  avaient  un  double  but  :  celui  d'être 
louent  en  185»,  a  le  même  but  que  celle  de  utiles  à  la  classe  pauvre,  en  recueillant  ces 
Libres,  c'est-à-dire  l'éducation  des  enfants  enfants,  et  celui  de  procurer  aux  familles 
et  le  soin  des  malades;  elle  est  aussi  dirigée  riches  des  femmes  de  chambre  et  des  do- 
ptr  une  supérieure  générale.  Quoiqu'elle  ne  mestiques  bien  formées  sous  tous  les  rap- 
fompte  encore  que  trois  ou  quatre  ans  d'exis-  ports. 

teoce,  elle  a  déjà  dix-huit  établissements ,  Les  Sœurs  de  la  Providence  ne  sont  pas 
un  noviciat  d'une  quarantaine  de  sujets,  et  cloîtrées  ;  mais  l'esprit  de  recueillement  et 
quarante-deux  religieuses  professes.  L'HÔ-  de  retraite  leur  est  spécialement  reoom- 
tel-Dieu,  qu'elles  occupaient  en  location,  mandé.  Elles  doivent  aussi  faire  une  pro- 
a  été  acquis  par  Mgr  Parisis,  comme  pro-  fession  particulière  de  la  simplicité  évangé- 
priétô  diocésaine.  lique  :  leur  digne  fondatrice  et  première 
L'heureux  début  do  cette  congrégation  supérieure,  décédée  l'année  1856,  à  l'âge  de 
naissante  fait  espérer  que  Dieu  la  bénira  quatre-vingt-six  ans ,  leur  a  légué  cet  esprit 
comme  il  a  béni  celle  de  Langres.  Les  sœurs,  Je  simplicité  et  d'humilité  dont  sa  conduite 
quoique  jeunes  encore  pour  la  plupart,  et  offrait  un  type  admirable  comme  un  pré- 
novices  dans  l'exercice  de  leur  vocation,  cieux  héritage.  Son  bonheur  était  de  vivre 
ont  imité  avec  un  courage  admirable  celles  inaperçue  avec  sa  petite  communauté.  «Mes 
le  Langres,  dans  les  soins  donnés  aux  cho-  sœurs ,  »  disait-elle  souvent ,  «  sovons  pe- 
lériques  de  1855.  Demandées  par  l'autorité  tites,  restons  dans  la  simplicité,  et  Dieu  sera 
civile,  elles  ont  été  envoyées  par  leurs  su-  avec  nous.  Il  se  retirera,  si  nous  en  sor- 
périeurs  dans  plusieurs  paroisses  allligées  tons.  » 

par  l'épidémie,  et  elles  se  sont  constamment  Depuis  quelque  temps,  les  supérieurs  oui 
montrées  à  la  hauteur  de  la  mission  de  cha-  jugé  à  propos ,  dans  l'intérêt  de  l'œuvre,  de- 
nté qui  leur  était  confiée. (1)  l'aire  quelques  modifications  aux  premiers 
pitAt'iftro/*»/.»    -  jl   .c  règlements.  Les  sœurs  ont  ajouté  au  vœu 

1    9   .        (LOnGRÉGATIOM  DES  SOEURS  DB  u  *qu0  de  slabj,il0  ,    auque)  ^lleS   SC  bor- 

uj,  a  Annonay,  ûxoctoe  ae  Viviers  (Ar-  najent  dans  le  principe,  ceux  de  pauvreté , 

C"(J-  de  chasteté  et  d'obéissance.  En  continuant 

La  maison  de  la  Providence  a  été  établie  à  pratiquer  ces  vertus  religieuses  avec  la 

<hns  la  ville  d'Annonay,  par  les  soins  de  même  perfection»  elles  le  feront  avec  plus 

M.  l'abbé  Duret,  ancien  chanoine  de  la  collé-  de  mérite. 

gialeet  archiprêtre,  de  concert  avec  M.  Léo-  communauté  est  sous  le  patronagedu 
ai-Picansel,  curé  et  vicaire  général  du  dio-  sai(Jt  noin  lJo  Mnrie  e|  de  MjnVVincent  de 
cfce  Us  sœurs  Marie  et  Thérèse  Lioud  ont  PauK  E||e  nonore  aussi  d-une  dévotion  par- 
oles premières  à  s  engager  par  le  vœu  de  ticulière  le  Sacré-Cœur  et  la  Sainte-Enfance 
S1"  •  «»  «1».  La  règb  men  tracé  par  de  Jésus  ainsi  que  ,c  glorieux  saint  Joseph. 
'«  fondateurs  fut,  en  grande  partie,  tiré  de  _„  .  j  ...  »  ,  j„.A' 
«lui  que  Bossuet  avait  dressé  ,>our  le  sémi-  „ déPe?d  de  Mgr  I  évêouo  du  diocèse. 
Miw  3es  Filles  de  la  Propagation  de  la  Foi,  C'est  lui  qui  nomme  le  supérieur,  ou  Père 
toblies  a  Metz.  spirituel. 

Le  but  que  se  proposent  les  Sœurs  de  la  Les  sœurs  font  tous  les  cinq  ans  nne  nou- 

Providence,  est  de  donner  un  asile  à  de  pau-  velle  élection  do  la  supérieure  et  de  son  as- 

,T*s  entants  de  leur  sexe,  orphelines  ou  sistante;  les  mêmes  peuvent  être  réélues.— 

«Camionnées  de  leurs  parents,  ou  dont  les  Cette  élection  doit  toujours  être  approuvé* 

nœnrs  suaient  exposées.  par  l'Ordinaire. 

W      »  la  fia  du  roi.,  n*  196. 
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les  conseillères  sont  nom-    faire  aucun  sacrifice;  et  puis  comment  faire 

apprécier  une  œuvre  jusqu'alors 


L'économe  el 
niée»  par  la  supérieure. 

Le  costume  des  sœurs  est  fort  simple  :  il 
consiste  dans  une  robe  de  laine  noire ,  à 
manches  larges,  tablier  et  châle  de  même 
couleur.  — Coiffure  blanche  avec  bord  plissé 
sur  les  côtés,  recouverte  d'une  calèche  en 
crêpe  noir.  Les  sœurs  professes  portent  sus- 
pendu au  cou  un  cœur  en  argent,  sur  lequel 
est  gravé  d'un  côté  le  saint  nom  de  Jésus, 
et  do  l'autre  celui  de  Marie. 

Les  sœurs  converses  ont,  à  peu  de  choso 
prés,  le  môme  costume.  Les  unes  ei  les  au- 
tres portent  un  manteau  long  pendant  l'hi- 
ver. (1) 

Les  Sœurs  de  la  Providence  d  Annonay 

dans  leur  maison , 


•s  a 


ont  en  ce  moment 


soixante  -  deux  enfants,  qu'elles  élèvent, 
nourrissent  et  entretiennent  à  leurs  frais, 
comme  le  portent  leurs  Règlements.—  Elles 
ont  éprouvé  en  bien  des  circonstances  que 
Dieu  vt'illo  sur  leur  œuvre  d'une  manière 
qui  doit  les  engager  h  la  continuer,  avec  uno 
confiance  sans  bornes  et  le  plus  religieux 
dévouement. 

PROVIDENCE  (Congrégation  obs  Soeurs 
de  la},  maison  mère  à  Troyes  (Aube). 

La  congrégation  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Troyes  a  été  l'ondéo  en  1819,  à 
Pargues,  canton  de  Chaource,  arrondisse- 
ment de  Bar-sur-Seine.  Elle  eut  pour  fon- 
dateur M.  l'abbé  Boigegrain,  alors  curé  de 
la  petite  paroisse  de  Pargues,  décédé  en  18i5 
chanoine  de  la  cathédrale.  Les  constitutions 
qu'il  lui  donna  ont  été  approuvées  le  2  juillet 
18i8  par  Mgr  Debelay,  aujourd'hui  arche- 
vêque d'Avignon. 

Depuis  longtemps  M.  i'abbé  Roigegrain, 
curé  de  Pargues,  était  préoccupé  de  la  pen- 
sée de  procurer  à  sa  paroisse  un  établisse- 
ment de  sœurs  pour  la  visite  des  pauvres, 
le  soin  des  malades  et  l'éducation  des  jeunes 
filles.  Cette  œuvre  lui  paraissait  d'autant  plus 
nécessaire  qu'à  son  retour  de  l'exil,  après 
dix  années  d'absence,  il  avait  trouvé  Lieu 
des  ruines  a  réparer.  Sa  chère  paroisse,  au- 
trefois si  attachée  aux  pratiques  de  la  piété 
chrétienne,  n'était  plus  telle  qu'il  l'avait 
laissée  en  partant  pour  la  terre  étrangère. 
Et  ♦"'tnbien  d'autres  étaient,  sous  ce  rapport, 
dans  une  situation  incomparablement  plus 
déplorable! 

Le  vénérable  curé  de  Pargues  ayant  appris 
tout  le  bien  que  les  religieuses,  vouées  à 
l'instruction  de  l'enfance  et  au  soulagement 
des  pauvres  et  des  malades,  opéraient  en 
d'autres  contrées,  son  grand  désir  fut  d'en 
obtenir  deux  seulement  pour  sa  paroisse.  Il 
était  persuadé  que  la  coopération  de  ces 
saintes  lilles,  utile  dans  tous  les  temps,  de- 
venait en  ces  circonstances,  où  l'action  du 
pasteur  snr  le  troupeau  n'était  plus  le  même, 
le  complément,  pour  ainsi  diro,  nécessaire 
du  ministère  pastoral. 

Du  projet  à  l'oxôcution  il  y  avait  loin.  Les 
ressources  les  plus  indispensables  man- 
quaient; il  n'y  avait  rien  a  attendre  de  la 
municipalité  qui  était  dans  l'impuissance  de 
(I)  Yoy  à  la  lin  du  vol.,  n"  197 


i  peu  près 

inconnue  dans  les  campagnes?  Les  plu* 
grandes  difficultés  étaient  à  vaincre.  Cepen- 
dant le  zélé  pasteur  ne  désespéra  pas  :  dans 
la  simplicité  de  sa  foi  et  dans  l'ardeur  de  &a 
chanté,  il  osa  croire  qu'une  entreprise,  oui 
avait  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et  le  .««lut 
des  âmes,  devait  nécessairement  réussir; il 
en  recommanda  le  succès  aux  soins  de  la 
divine  Providence,  et  il  fut  exaucé  au  delà 
de  ses  modestes  désirs. 

Son  pieux  dessein  fut  approuvé  de  toutes 
les  personnes  auxquelles  il  s'en  ouvrit; tout 
le  monde  entrait  dans  ses  vues.  Ses  vertus, 
que  k  s  épreuves  de  la  persécution  et  plus  de 
trente  années  d'un  ministère  fidèlement  rem- 
pli avaient  fait  briller  du  plus  vif  éclat, 
exercèrent  uno  haute  influence  sur  les  âme» 
généreuses.  L'homme  de  Dieu  obtint  pour 
ses  projets  la  plus  entière  confiance,  et  la 
confiance  amena  bientôt  les  ressources. 

Ses  plus  puissants  coopérateurs  furent, 
son  vertueux  ami,  M.  l'abbé  Andriot,  curé 
de  Lanlages,  et  le  pieux  auteur  du  Mémorial 
de  la  vie  sacerdotale,  M.  l'abbé  Arvisenet, 
chanoine,  vicaire  général  du  diocèse.  Ce  lut 
spécialement  d'après  leurs  conseils  et  leurs 
pressantes  sollicitations  qu'il  se  vit  obligé 
de  donner  d'autres  proportions  a  son  plau 
primitif,  et  qu'au  heu  d'un  établissement 
particulier  il  eut  à  jeter  les  fondements  d'une 
congrégation. 

Aidé  de  leurs  libéralités,  autantqu'il  l'était 
de  leurs  lumières,  soutenu  ot  encouragé  par 
le  concours  d'autres  ecclésiastiques  égale- 
ment dévoués  et  de  plusieurs  personnes  cha- 
ritables, il  se  détermina  enfin  à  commencer 
son  héroïque  entreprise.  Le  début  fut  ou 
souvenir  de  l'étable  de  Bethléem:  une  p*urr» 
chaumière  avait  été  choisie  pour  ôtre  le  ber- 
ceau de  la  congrégation  naissante,  el  le  per- 
sonnel se  composait  de  trois  jeunes  postu- 
lantes qui  n'eurent  à  offrir  pour  toute  dot 
que  le  dévouement  de  leur  bonne  rolonté. 

Cependant  l'œuvre  bénie  de  Dieu  grandit, 
et,  malgré  l'opposition  des  hommes  ennewis 
el  les  contradictions  des  hommes  de  peu  de 
foi,  ou  plutôt,  à  l'aide  de  ces  deux  obstacles 
qu'elle  ne  tarda  pas  de  rencontrer,  conwio 
on  devait  s'y  attendre,  elle  jeta  de  profondes 
racines. 

Il  fallut  bientôt  songer  à  remplacer  l'hum- 
ble chaumière  par  uno  habitation,  sinon  plus 
riche,  du  moins  plus  en  rapport  arec  le 
nombre  toujours  croissant  des  vocations.  De 
nouvelles  ressources  étaient  nécessaire*; 
mais  comme  les  tilles  de  la  divine  Provider 
ne  cherchaient  que  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice,  le  reste  ne  leur  manqua  jamais: 
d'autres  offrandes,  d'autres  aumônes,  et  puis 
le  travail  et  les  privations  des  bonnes  sœurs 
pourvurent  à  toul. 

L'inslitut  continua  de  prospérer,  et  I*5 
nouveaux  développements  qu'il  prit  néces- 
sitèrent sa  translation  à  la  ville  épisco^e. 
où  il  devait  trouver,  sous  les  yeux  de  l>"t(>" 
rité  première,  un  appui  qui  lui  était  deve»m 
indispensable.  C'est  eu  1835,  seize  ans  apw 
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n  fondation,  qa*il  fut  établi  a  Troyes  par  lo 
double  concours  de  l'autorité  spirituelle  et 
do  pouroir  civil.  11  comptait  déjà  à  cette 
époqua  plusieurs  maisons  de  dépendance, 
tant  dans  le  diocèse  que  dans  les  diocèses 
foisins  ;  et  depuis  le  nombre  s'en  est  accrû 
dans  les  mêmes  proportions. 

Tels  furent  l'origine  et  les  progrès  de  cette 
congrégation.  Elle  est  véritablement  l'œuvre 
de  Dieu,  et  c'est  à  juste  titre  qu'elle  a  reçu 
le  nom  de  Filles  de  la  Providence. 

Les  succès  obtenus  et  le  changement  de 
position  n'ont  dérogé  en  rien  aux  nabitudes 
de  simplicité  et  de  dévouement  des  reli- 
gieuses;aussi  la  bénédiction  de  Dieu  ne  s'est 
point  retirée  d'elles.  Leurs  services  sont  de 
plos  en  plus  appréciés  des  populations;  elles 
oot  l'estime  et  l'affection  des  paroisses  dans 
lesquelles  elles  sonlappelées  a  remplir  leurs 
importantes  fonctions  ;  la  reconnaissance  des 
lirtots  égale  le  tendre  attachement  que  leur 
notent  les  enfants  élevées  par  leurs  soins; 
les  pauvres  et  les  malades  bénissent  la  reli- 

Eoo  pour  les  consolations  que  leur  procure 
charité  de  sœurs,  non  moins  occupées  des 
besoins  de  l'âme  que  de  ceux  du  corps;  les 
[«sieurs  les  regardent  comme  de  puissantes 
auxiliaires  pour  le  salut  de  bien  des  âmes, 
<|ui,  tans  la  coopération  de  ces  saintes  ulle.% 
«Japperaient  à  leur  zèle  et  à  leur  sollici- 
tude. En  un  mot,  la  congrégation  remplit 
aujourd'hui  les  vues  et  les  espérances  de  ses 
fondateurs. 

La  congrégation  a  été  approuvée  par  or- 
donnance royale  en  date  du  13  décembre 
1S35,  sous  la  dénomination  de  Smurs  de  la 
Providence  de  Troyee. 

Les  sœurs  s'occupent  généralement  des 
autres  de  charité  chrétienne;  elles  s'appli- 
quent a  l'instruction  et  à  l'éducation  des 
odes,  a  la  visite  et  au  soin  des  malades  :  elles 
iirigent  des  pensionnats,  desouvroirs  et  des 
ulies  d  asile. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  une 
supérieure  générale  qui  réside  a  Troyes.  La 
supérieure  est  élue  pour  trois  ans,  et  à  l'ex- 
piration de  ce  terme,  elle  est  rééligible.  On 
n'a  Toix  pour  élire  qu'après  un  an  de  pro- 
fession: l'élection  n'a  son  effet  qu'après 
qu'elle  a  été  confirmée  par  l'évèque. 

La  supérieure  a  uu  conseil  composé  d'une 
assistante  et  de  deux  autres  sœurs  pour  l'ai- 
der dans  le  gouvernement  de  la  congréga- 
tion. Il  appartient  à  la  supérieure  de  choisir 
l'assistante  et  les  sœurs  du  conseil,  comme 
aussi  de  nommer  à  tous  les  emplois  et 
offices,  tant  de  la  maison  mère  que  de  celles 
qui  en  dépendent,  et  de  faire  au  besoin,  pour 
tescboii,  tous  les  changements  qu'elle  juge 
nécessaires  ou  utiles. 

Le  noviciat  est  de  deux  ans,  non  compris 
le  postulat.  Les  sœurs  font  à  leur  profession 
les  vœux  ordinaires  de  religion  qu'elles  re- 
Boutelle o tchèque  année.  Les  sœurs  professes 
ne  peevent  jamais  être  renvoyées  que  pour 
des  causes  très-graves  et  avec  l'autorisation 
le  Mgr  l'évèque.  Celles  qui  ne  pourraient 

0)  V«,.  à  h  Ho  du  vol.,  n«»  198,  199. 


RELIGIEUX.  PRO  H?8 

Rlus  travailler,  è  raison  de  l'âge  ou  des  in- 
rmités,  ont  le  droit  de  rentrer  dans  la  mai- 
son mère  et  d'v  être  entretenues  et  soignées 
jusnu'à  la  fin  de  leurs  jours. 

Mgr  l'évèque  de  Troyes  est  le  premier  et 
principal  supérieur  de  toute  la  congrégation: 
un  ecclésiastique  délégué  par  lui  s'occu|>e 
spécialement,  sous  son  autorité,  de  la  direc- 
tion générale  tant  de  la  maison  mère  que 
des  maisons  de  dépendance.  Cet  ecclésias- 
tique a  le  titre  de  supérieur  ou  père  spiri- 
tuel :  son  approbation  ou  son  avis  sont  re- 
quis pour  tous  les  actes  importants. 

Les  sœurs  ne  vont  jamais  moins  de  deux 
ensemble.  Il  y  a  tous  les  ans  à  la  maison 
mère  une  retraite  générale  è  laquelle  toutes 
les  sœurs  des  maisons  de  dépendance  doi- 
vent assister.  Elles  n'en  sont  dispensées  que 
pour  de  graves  motifs. 

Outre  les  personnes  destinées  h  l'instruc- 
tion des  enfants  et  au  soin  des  malades»  on 
peut  en  recevoir  quelques-unes  spéciale- 
ment destinées  pour  les  gros  ouvrages.  Elles 
sont  désignées  sous  le  titre  général  de  sœurs 
converses.  Elles  ont  un  costume  (tarticulier 
mis  en  rapport  avec  leur  genre  d'occupation. 
Elles  n'ont  point  de  dot  è  fournir. 

La  congrégation  compteaujourd'bui  trente- 
trois  maisons  de  dépendance.  (1) 

PROVIDENCE  (  Congrégation  dbs  Souche 
dr  la)  ,  établies  au  Plan  de  Vitrollee,  dio- 
cite  de  Gap. 

Les  Sœurs  de  la  Providence,  dont  la  mai- 
son mère  est  à  Portieux,  furent  appelées, 
en  1823,  dans  le  diocèse  de  Gap,  avec  l'au- 
torisation de  Mgr  Arbaud. 

Grâce  è  la  pieuse  munificence  de  la  famille 
de  Vitrolles,  qui  ûl  bâtir  une  maison  pour 
les  sœurs  et  qui  assura  une  somme  fixe  |>our 
l'entretien  de  l'école,  le  Plan  de  Vitrolles 
fut  la  première  à  jouir  de  ce  bienfait.  Dans 
le  cours  de  l'année  suivante,  les  paroisses 
de  Saint-Bonnet,  de  la  Saulée,  de  Cellerd, 
du  Poet,  demandèrent  et  obtinrent  aussi  des 
sœurs  de  la  Providence  pour  institutrices; 
mais  de  tous  ces  établissements,  celui  de 
Saint-Bonnet,  qui  devint  comme  un  second 
noviciat ,  au  sein  duquel  un  grand  nombre 
de  jeunes  personnes  vinrent  se  former  è  la 
vertu  sous  l'habile  direction  de  la  sœur 
Constance,  religieuse  aussi  pieuse  qu'ins- 
truite ,  et  qui  a  laissé  dans  tous  les  cœurs 
les  plus  précieux  souvenirs.  Cependant  des 
raisons  particulières  firent  transporter  le 
noviciat  de  Saint-Bonnet  au  Plan  de  Vi- 
trolles; mais  un  grand  obstacle  au  dévelop- 
pement de  l'œuvre ,  c'est  que  chaque  postu- 
lante devait  aller  faire  quelques  mois  de 
noviciat  dans  la  maison  mère ,  d'où  nais- 
saient une  foule  de  difficultés  pour  le  spiri- 
tuel comme  pour  le  temporel  de  cet  établis- 
sement, difficultés  qui  1  auraient  lait  infail- 
liblement avorter  si  la  Providence  ne  lui 
avait  envoyé  un  puissant  protecteur. 

Ce  fut  Mgr  de  la  Croix  d'Azoletie,  nommé 
à  l'évèche  de  Gap,  qui,  comprenant,  dès  son 
arrivée,  tout  le  bien  que  procurerait  une 
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semblable  institution ,  si,  devenant  diocé- 
saine, il  pouvait  lui  donner  tout  l'accrois- 
sement qu'il  désirait,  travailla  de  toulo 
l'ardeur  de  son  Ame  à  la  réalisation  de  son 
pieux  désir.  Après  avoir  écrit  plusieurs 
lettres  pressantes  à  Mgr  Jépharinon  ,  alors 
évètpie  de  Saint-Dié,  il  fit  lui-même  un 
voyage  en  Lorraine,  et  peu  de  temps  après 
la  séparation  fut  décidée,  et  du  consente- 
ment des  autorités  respectives,  les  reli- 
gieuses de  Portieux  rentrèrent  dans  la 
maison  d'où  elles  étaient  venues,  et  le  novi- 
ciat de  Gap  fut  institué  pour  celles  des  Alpes. 
Kn  parcourant  ces  monts ,  on  rencontre 
souvent  dans  les  fentes  des  rochers  et  sur 
les  lianes  des  coteaux  des  plantes  odorantes 
qui  embaument  les  lieux  d'alentour  et  qui 
renferment  dans  leur  sein  la  vertu  la  plus 
salutaire.  Comment  sont-elles  venues  là,  et 
quelles  mains  lésa  plantées?  Secouées  par 
I  orage  et  battues  par  la  tempête,  les  graines 
qui  leur  ont  donné  naissance  se  seraient 
perdues  dans  les  pierres;  mais  si  humbles 
qu'elles  soient,  Dieu  leur  a  donné  des  ailes, 
et  poussées  par  le  vent,  elles  ont  été  dépo- 
sées dans  un  terrain  propice;  la  les  pluies 
fécondes  du  ciel  les  ont  arrosées  :  elles  se 
sont  multipliées  et  ont  donné  cent  pour 
un. 

Ainsi  en  est-il  des  Filles  de  la  Providence  : 
la  plupart  d'entre  ces  tî i les  qui  se  consacrent 
à  la  vie  religieuse  végéteraient  dans  d'obs- 
cures vallées,  inconnues  dans  ce  inonde,  et 
sans  produire  aucun  bien;  mais  Dieu  leur 
donne  les  ailes  de  la  foi  et  du  dévouement  : 
le  vent  de  la  grâce  les  pousse,  et  les  voilà 
qu'elles  s'en  vont,  Ileurs  célestes,  embellir 
et  parfumer  le  jardin  de  l'Epoux  ;  c'est  ce  qui 
s'accomplit  pour  la  millième  lois  dans  ce 
diocèse. 

Mgr  de  la  Croix  trouva  un  digne  coopéra- 
tour  dans  M.  l'abbé  Lagicr,  pour  le  dévelop- 
pement de  l'institution  de  la  Providence. 
Supérieur  du  grand  séminaire,  cet  homme 
de  foi  et  de  bonnes  œuvres  donna  tout  ce 
qu'il  avait  do  force  et  de  santé.  Après  lui , 
l'abbé  Verd in,  prêtre  distingué  par  ses  vertus, 
J ni  succéda;  son  dévouement  et  son  zèle 
furent  des  plus  actifs  pour  la  communauté 
naissante.  Sa  charité  industrieuse  sut  tou- 
jours encourager  et  soutenir  celte  œuvre 
chancelante.  Plus  d'une  fois,  dans  des  mo- 
ments de  détresse,  sa  main  fut  l'instrument 
nar  lequel  la  Providence  envoya  à  ses  enfants 
le  pain  de  chaquo  jour. 

Huit  religieuses  entrèrent  au  noviciat  le 
5  juin  1838.  Le  lendemain,  on  procéda  à  l'é- 
lection d'unesupéricure  générale;  la  majorité 
des  voix  nomma  sœur  Elisabeth,  native  do 
Montbrand.  Pour  les  distinguer  des  religi- 
euses de  la  maison  de  Porlieux,  un  voile  noir 
remplaça  le  voile  blanc.  Jusqu'en  18V3,  il  ne 
leur  avait  pas  été  accordé  de  se  vouera  Dieu 
par  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  charité  et 
d'obéissance.  Une  requête  fut  adressée  de  la 
part  des  sœurs  à  Mgr  Rossat,succcsseurdeMgr 
de  la  Croix, pour  obtenir  celte  autorisation.  Le 
pieux  évôquc,  comprenant  toute  la  gravité 
u'une  pareille  demande,  voulut  auparavant 
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consulter  toutes  les  sœurs  profères eltelies 
ciui  avaient  le  saint  habit  depuis  trois  nn>. 
On  vola  au  scrutin  secrel,  et  la  dépouille 
donna  quarante -deux  boules  Manches  et 
deux  boules  noires.  Heureux  de  iou  la 
presque  totalité  des  sœurs  réunies  <!an>  le 
môme  sentiment  et  dans  le  même  désir,  lo 
vénéré  Pontife  s'empressa  d'autoriser  les 
vœux  pour  cinq  ans  à  celles  qui  feraient 
profession,  et  pour  toujours  à  celles  qui, 
étant  dans  la  congrégation  depuis  dix  ans, 
en  témoigneraient  un  grand  désir;  ce  fut 
l'objet  d'une  ordonnance  épiscopale  du 
2i  septembre  18W;  cl  dès  le  lendemain, 
vingt-quatre  religieuses  prononcèrent,  au 
pied  des  saints  autels,  les  vœux  de  pau- 
vreté, de  charité  et  d'obéissance.  Dieu  favo- 
risa d'une  manière  surprenante  celle  insti- 
tution. Dès  lors,  sa  prospérité  fut  toujours 
croissante,  et  Je  4  mai  18'»6  la  première 
pierre  d'une  chapelle  fut  posée,  el  elle  fut 
consacrée,  lo  22  septembre  18V7,  par  Mçt 
Louis  Uossat. 

Mgr  de  la  Croix ,  transféré  n  l'archevêché 
d'Auch,  brûlait  du  désir  de  faire  jouir  la 
Gascogne  du  bienfait  dont  i!  avait  doté  le 
diocèse  de  Cap  par  l'institution  de  la  Provi- 
dence. Il  écrivit  h  ce  sujet  une  lettre  lou- 
chante à  son  successeur;  elle  finissait  par 
ces  mots  ;  «  Vous  ne  me  refuserez  pas  quel- 
ques rejetons  de  la  vigne  que  j'ai  plantée 
dans  les  Alpes,  »  Sa  Grandeur  fut  elle-même, 
à  la  tin  de  l'automne,  faire  choix  de  quatre 
religieuses  qu'il  établit  à  l'ancien  séminaire 
de  Lectoure,  où  la  petite  colonie  rivalise 
activement  do  zèle  el  de  succès  avec  la 
maison  mère. 

Cultivée  par  des  mains  paternelles  et  ha- 
biles, échautTée  par  le  soleil  de  la  grâce, 
fertilisée  par  la  rosée  céleste,  colle  vigre 
poussa  de  profondes  racines,  étendit 
rameaux  féconds  el  produisit  connue  eiie 
produit  chaque  jour  le  vin  généreux  qui 
fait  germer  les  vierges. 

Dans  le  Mandement  qui  accompagnait 
l'ordonnance  du  2V  septembre  18w,  Mgr 
Louis  Hossat  donne  à  tous  les  membres  oe 
cette  congrégation  d'excellents  avis  sur  la 
nécessité  de  l'union  ,  sur  la  fidélité  à  Icirs 
vœux,  à  l'observation  de  leurs  nouvel 
règles,  qui  sont  la  force,  la  gloire  et  l'orne- 
ment de  tous  les  ordres  religieux. 

«On  vous  l'a  dit  souvent,  mes  chères 
filles,  »  leur  dit-il  :  «  Séparé  de  la  souche 
qui  lui  communiquait  la  séve  et  la  vie, le 
sarment  languit,  se  dessèche  et  n'cM  t*>n 
qu'à  être  jeté  au  feu;  évitez  donc  un  s"u" 
blable  malheur,  et  pour  cela,  bien  que  ^* 
parées  par  fa  distance,  que  la  mère  el  la  ù]]e 
soient  toujours  unies  par  les  liens  de  I* 
charité  chrétienne  et  fraternelle.  Que  la  mère 
prodigue  à  la  fille  protection;  que  la  fille')' 
pour  la  mère,  obéissance,  respect  et  véné- 
ration. C'est  cet  esprit  d'union  que  votre 
saint  fondateur  vous  recommandait  dès  la 
naissance  «Je  l'institut,  quand  il  disait  :  U 
moyen  dont  se  sert  le  démon  pourdétruirt  It» 
a>uvres  de  Dieu ,  c'est  la  division  qu'il  ticilt 
parmi  les  personnes  qw  travaillent  à  jtid- 
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Jimi  bonnet  autres  ;  alors  il  arrive  ce  que  dit 
lotre-Seigneur ,  Que  toute  maison  divisée 
tombe  en  ruine.  Si  cel  ennemi,  qui  sème 
l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille, 
vient  a  y  jeter  entre  vous  quelque  semence 
<ie  discorde,  priez  le  Dieu  de  la  paix  qu'il 
écrase  bien  vile  Satan  sous  ses  pieds.  Aimez 
la  pauvreté,  vous  êtes  les  enfants  de  la 
Providence;  vous  devez,  par  con>équenl, 
mettre  toute  votre  confiance  en  elle.  Rap- 

1>elez-vous  ces  paroles  adressées  du  fond  de 
a  chaire  par  le  P.  Moye  aux  religieuses  de 
la  Providence  de  tous  les  temps  et  du  tous 
les  lieux  :  Je  n'ai  que  deux  chemises  que  je 
porte  depuis  environ  trois  ans;  vous  pouvez 
vous  imaginer  dans  quel  état  elles  sont  au 
milieu  des  sueurs,  des  voyages  continuels, 
dans  un  pays  chaud  et  sur  des  montagnes 
d'une  hauteur  prodigieuse;  j'ai  encore  un 
mouchoir  et  un  drap;  quant  à  l'habitation, 
les  plus  pauvres  parmi  vous  en  ont  une  cent 
fois  plus  commode  Lorsque  je  puis  avoir  dn 
pain  de  sarrasin  cuit  sous  la  cendre,  c'est  là 
ma  bonne  chère.  Dieu  soit  béni  en  tout  et 
partout. 

■  Aimez  la  chasteté;  avec  elle,  sans  cesser 
d'être  vierges,  vous  serez  mères  de  tous  les 
enfants  et  de  tous  les  malheureux  contiés  à 
vos  soins;  veillez  avec  la  plus  grande  atten- 
tion sur  une  fleur  si  précieuse,  si  fraîche, 
si  belle;  le  moindre  souille  peut  la  ternir, 
Je  moindre  vent  peut  la  briser,  car  si  la  pu- 
reté a  l'éclat  du  cristal,  elle  en  a  aussi  toute 
la  fragilité. 

a  Aimez  l'obéissance,  le  maître  sur  les 
traces  duquel  nous  devons  tous  marcher 
s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la 
mort  de  la  croix;  aimez  l'obéissance  :  en  la 
raliquant,  vous  n'aurez  que  des  victoires 
raconter. 

«Aimez,  en  outre,  l'humble  simplicité , 
compagne  de  celte  candeur  que  notre  divin 
Maître  se  plaisait  à  caresser  dans  les  enfants. 
La  «implicite  est  la  droiture  d'une  âme  qui 
s'interdit  tout  retour  sur  elle-même  et  sur 
ses  actions;  la  simplicité  est  l'ignorance  de 
son  propro  mérite;  c'est  elle  qui  vous  a 
soutenues  dans  les  laborieuses  épreuves  des 

Eremieres  années  de  votre  établissement, 
•ans  nos  montagnes,  c'est  elle  encore  qui 
vous  gardera  des  écarts  de  la  propriété  et 
du  relâchement  qu'apportent  trop  souvent 
l'aisance  et  le  bien-être.  Aimez  votre  règle, 
aimez-la  comme  la  loi  de  Dieu,  de  tout 
voire  cœur,  de  toute  votre  âme ,  de  toutes 
vos  forces.  Afin  de  vous  meure  dans  l'heu- 
reuse impossibilité  de  l'oublier  jamais , 
qu'elle  soil  comme  un  miroir  très-pur,  dans 
lequel  vous  vous  verrez  telles  que  vous 
devez  être,  pauvres,  chastes  et  obéissantes, 
orncVs  de  toutes  les  vertus  qui  forment  la 
rel  i  gieuse  cl  la  conservenldansla  ferveur.  »(1) 

PROVIDENCE  (Congrégation  des  Soeurs 
de  la),  à  Nice  (Etats-Sardes). 

Une  congrégation  de  filles  sous  le  titre 
de  Sœurs  de  la  Providence,  a  été  fondée  à 
Nice  depuis  environ  vingt  ans.  Elle  a  été  ins- 
tituée uour  la  direction  d'une  maison  établie 

(l)  Votj.  1  la  lui  du  vol.,  n»  Ï00. 
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depuis  quarante  ans  pour  servir  d'asile  à  des 
jeunes  tilles  pauvres,  orpbelinos,  ou  aban- 
données ou  exposées  aux  dangers  de  la  cor- 
ruption, sous  le  titre  d'Hospice  de  la  Provi- 
dence. On  y  accueille  les  jeunes  personnes  de 
dix  à  seize  ans,  de  toutes  les  nations,  qui  se 
trouvent  exposées  dans  la  ville  de  Nice  ;  elles 
doivent  demeurer  dans  l'hospice  jusqu'à  l'âge 
de  18  ans  au  moins,  et  ne  peuvent  en  sortir 
qu'après  k  ans  de  résidence.  On  ne  les  force 
point  à  quitter  la  maison,  et  elles  n'en  sor- 
tent que  pour  être  placées,  ou  à  la  demande 
de  parents  qui  puissent  les  prendre  avec 
eux. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  ont  pour  pre- 
mière et  principale  occupation  le  devoir 
d'élever,  instruire  et  soigner  les  tilles  de 
l'hospice;  elles  ne  font  point  de  vœux,  mais 
se  consacrent  par  une  cérémonie  religieuse 
à  Dieu  pour  le  service  des  pauvres  protes- 
tant de  vouloir  vivre  idans  la  pratique  de  la 
pauvreté,  de  la  chasteté  et  de  l'obéissance. 

Parsuite  de  celle  consécration,  elles  font, 
lorsque  l'occasion  s'en  présente,  l'école  et  le 
caiéchisme  à  de  pauvres  filles,  soignent  les 
cholériques  dans  les  épidémies,  veillent  les 
malades  au  profit  de  la  maison,  et  se  prêtent 
à  toute  œuvre  de  ebarité  selon  les  circons- 
tances; elles  sont  sous  la  direction  d'une 
supérieure  qu'elles  élisent  parmi  elles,  choi- 
sissant trois  sujets  qu'elles  présentent  au 
supérieur  de  la  maison,  qui  donne  la  préfé- 
rence à  celle  des  trois  qui  lui  parait  plus 
propre  à  être  supérieure.  Jusqu'à  ce  jour  ce 
supérieur  est  le  fondateur  de  la  maison,  qui 
vit  encore. 

Elles  ont  une  Règle  qui  leur  a  été  donnée 
par  ce  fondadeur,  mais  qui  n'a  pas  encore 
été  soumise  aux  autorités  ni  séculière  ni 
religieuse.  (2) 

PROVIDENCE  (Institut  des  Filles  de  la), 
a  Modine  {Italie). 

L'Eglise  catholique,  dans  son  admirable 
fécondité,  no  cesse  de  produire  des  instituts 
religieux  qui  rô|K>ndent  aux  besoins  parti- 
culiers de  chaque  époque,  et  viennent  au 
secours  de  quelque  infirmité  humaine  jus- 
qu'alors délaissée 

Depuis  nom)>re  d'années  il  s'est  formé  à 
Modène,  sous  le  nom  d'Institut  des  Filles  de 
ta  Providence,  une  congrégation  de  femmes 
qui  se  dévouent  spécialement  à  l'éducation 
des  sourdes-muettes.  Comme  la  plupart  des 
fondations  les  plus  saintes  et  les  plus  utiles 
a  l'humanité,  elle  n'a  eu  qu'une  origine  obs- 
cure et  d'humbles  commencements.  Ce  ne 
fut  d'abord  qu'une  école  particulière,  ouverte 
en  1822  par  les  soins  de  Mgr  de  Baroldi, 
évêque  de  Modène,  qui  a  laissé  de  glorieux 
souvenirs  dans  son  diocèse.  Son  digne  suc- 
cesseur, Mgr  Reggianini,  accepta  avec  em- 
pressement el  entoura  de  sa  plus  tendre 
sollicitude  ce  précieux  héritage  de  la  charité 
épiscopale.  Bientôt  le  jeuno  et  généreux 
souverain  prit  sous  sa  protection  les  saintes 
tilles  qui  se  consacraient  à  celle  belle  œuvre, 
et  il  Tilde  leur  modeste écoleunélablissement 
public.  Le  18  août  18M,  il  les  approuva  \at 

(i)  Voy.  \  la  fin  du  vol.,  n°  101. 
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un  décret,  sous  le  nom  d'Institut  des  filles 
de  la  Providence  pour  l'éducation  des  sour- 
drs-mue(tfs:  il  les  dota  lui-même  avec  la 
générosiléd'nn  souverain,  elchar^ea  l'évôque 
de  Modène  de  solliciter  l'approbation  du 
Saint-Siège. 

Le  20  décembre  de  la  même  année,  la  con- 
grégation des  évôques  et  réguliers,  sur  le 
rapport  do  Son  Eminence  le  cardinal  Oslini, 
(ce  qui  est  peut-être  sans  exemple},  rendit  un 
décret  portant  approbation  du  nouvel  insti- 
tut. Celle  glorieuse  exception  fut  remarquée 
nar  le  cardinal  préfet,  qui  voulut  so  charger 
lui-même  du  rapport  de  cette  demande.  «  La 
congrégation,  »  dit  Son  Eminence,  «  n'ap- 
prouve jamais  un  institut  que  bien  des  an- 
nées après  sa  fondation,  et  lorsque  les  mai- 
sons du  nouvelordre.se  sont  multipliées;  jus- 
que-là elle  se  borne  à  les  louer,  mais  trois 
circonstances  ont  déterminé  la  congrégation 
a  s'écarter  de  ses  maximes  et  de  sa  pratique 
à  l'égard  de  l'Institut  des  Filles  de  la  Provi- 
dence :  1*  la  nature  même  et  l'objet  de  l'ins- 
titut si  manifestement  recommandable  ;  2"  le 
nom  et  la  piété  de  l'auguste  souverain  qui 
l'a  érigé,  qui  l'a  entretenu  jusqu'ici  et  qui 
se  propose  de  le  doter:  3*  enfin  les  progrès 
inervetlleuxqu'il  a  faits  dans  le  court  espace 
de  22 années.  » 

Ce  décret  de  la  congrégation  des  Kvôques 
et  Réguliers  reçut  l'approbation  du  Pape 
(irégoire  XVI,  le  9  janvier  1815.  Outre  les 
trois  vœux  simples  d'obéissance,  de  chasteté 
et  de  pauvreté,  les  tilles  de  la  Providence 
font  le  vœu  [wirliculier  de  se  consacrer  à 
l'éducation  des  tilles  sourdes-muelies;  le  bien 
qu'elles  ont  déjà  fait  et  celui  qu'elles  pro- 
duisent tous  les  jours  est  immense;  leur 
maison  de  Modène  peut  servir  de  modèle  à 
tous  les  établissements  qui  sont  destinés  à 
ces  malheureuses  et  si  intéressantes  jeunes 
lilles.(l) 

PROVIDENCE  (Maison  des  orphelinks  nu 
Notrb-Damb  de  la),  à  Saint-Brieuc  {Côtes- 
du-Nord). 

But  et  naissance  de  l'établissement. 

Mlle  Julie  Bagot  obsorvait  depuis  plu- 
sieurs années  que  des  jeunes  filles,  orphe- 
lines ou  abandonnées  de  leurs  parents,  de- 
meuraient sans  ressources  et  sans  asile, 
exposées  à  la  séduction  du  vice.  Leur  triste 
sort  la  loucha.  Elle  essaya  d'en  soulager 
quelques-unes  :  mais  elle  n'y  réussit  qu'im- 
parfaitement. Elle  passa  l'année  1815  et  uno 
partie  de  181G  au  fond  d'une  pauvre  campa- 
gne. La  elle  rit  de  plus  près  la  misère,  l'i- 
gnorance et  l'abandon  des  pauvres.  Mais  elle 
comprit  en  même  temps  qu'un  elfet  cons- 
tant et  un  effet  suivi  pouvait  6eul  y  apporter 
un  remède. 

Elle  résolut  de  se  fixer  à  la  campagne  dans 
le  but  de  visiter  les  malades  ot  de  s  occuper 
de  l'instruction  des  enfants.  Ce  fut  à  Lon- 
gueux,  près  de  Saint-Brieuc.  Elle  y  passa 
quelque  temps.  Mais  la  pensée  d'un  élnblis- 
5ement  pour  les  orphelines  abandonnées 
demeurait  toujours  dans  son  esprit.  Elle 
avait  sollicité  pour  plusieurs  l'entrée  de  l'hû- 
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pital  sans  pouvoir  l'obtenir.  Voyant a  la,  elle 
se  proposa  de  former  une  association  de 
charité  pour  leur  ouvrir  un  asile.  Elle  revint 
h  Saint-Brieuc  et  tomba  malade;  trois  de  ses 
amies  étant  venues  la  voir,  elle  leurcoronm- 
niqua  son  dessein.  Elles  y  entrèrent  unani- 
mement; et  M.  de  Lamennais,  alors  vicaire 
général  du  diocèse  de  Saint-Brieur, institua 
cette  association  sous  le  litre  de  Notre-Ikmt 
de  la  Providence  le  13  décembre  1817,  et  U 
nomma  directrice.  U  paya  lui-même  la  lé- 
sion des  premières  petites  filles  qui  devaient 
commencer  l'établissement.  La"  cérémonie 
s'était  faite  au  milieu  de  la  chapelle  delà 
congrégation  de  la  Sainte-Vierge.  Celle  con- 
grégation était  presidéo  par  une  des  amies 
de  la  Mère  Julie,  car  c'est  ainsi  qu'elles 
désormais  désignée,  et  celle  pieuse  société 
lui  fournit  un  logement  dans  lequel  elle 
entra  avec  cinq  ou  six  petites  filles. 

Huit  jours  après  ces  trois  compagnes  en- 
treprirent d'autres  œuvres  qui  absorbèrent 
tout  leur  temps;  et  la  Mère  Julie  resta  seule. 
Au  bout  d'un  an  il  fallut  chercher  un  autre 
logement.  Là,  seule  avec  ces  enfants,  elle 
les  forma  de  son  mieux.  Quand  elle  les  vit 
sorties  de  leur  profonde  ignorance,  elle  leur 
prescrivit  parmi  leurs  principaux  devoirs!* 
dévotion  envers  Jésus-Christ  au  Saint-Saere- 
menlde  l'autel.  Elle  élail  frappée  de  l'état  de 
solitude  et  d'abandon  où  elle  avait  vu  plu- 
sieurs églises.  Elle  tâchait  donc  de  leur  ins- 
pirer assez  de  zèle  et  de  charité  pour  en 
f.iire  dans  les  paroisses  îles  adoratrices  de 
Nolro-Scigncur  et  des  servantes  des  pauvres. 
Dans  celte  vue,  elle  s'appliqua  à  les  former 
à  une  vie  humble  et  laborieuse. 

Dans  l'intervalle,  ses  amies  qui  s'étaient 
séparées  d'elle,  fondèrent  une  maison  d'école 
qui  prit  le  même  nom,  ce  qui  forma  une  fi- 
elleuse rivalilé,  surtout  pour  les  secours  et 
les  aumônes.  Heureusement,  elle  avait  ap- 
pris à  se  contenter  de  peu.  En  outre  ella 
travaillait  jour  el  nuit.  Elle  était  obligée 
d'apprendre  mot  à  mot  à  ses  enfants  les  priè- 
res et  le  catéchisme.  En  1818, l'établissement 
comptait  une  vingtaine  d'élèves.  Bientôt  il 
eut  à  subir  de  nouvelles  épreuves.  Il  survint 
des  déceptions  el  des  contrariétés,  des  in- 
gratitudes de  ia  part  des  personnes  que  l'é- 
tablissement avait  comblées  de  bienfaits,  des 
manifestations  de  mépris  de  la  part  du  monde. 
11  eut  aussi  à  souffrir  du  côté  de  la  morta- 
lité. La  Mère  Julie  éprouva  ensuile  une 
perte  douloureuse  dans  sa  famille  :  elle 

fierdit  une  tante  bien-aimée.  Elle  eut  aussi 
>ien  des  peines  et  des  contradictions 
la  direction  môme  de  sa  maison.  En  të» 
après  vingt  ans  de  malaise  et  de  travsui 
continuels,  elle  acquit  la  maison  de  salante- 
Eu  1828,  celle  maison  devint  troo  étroite  a 
cause  du  nombre  des  enfants. 

Le  9  septombre  1823,  il  survint  un  éréne^ 
ment  qui  fut  comme  un  présage  de  ce  oui 
devait  bientôt  arriver.  Elle  vinl  un  jour,  cé- 
tait  celui  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vienjtf, 
se  reposer  avec  ses  enfants  sur  les  ruines 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Fonta»'^ 
chapelle  détruite  par  la  révolution  d«  W- 
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li  od  te  mit  A  évoquer  les  anciens  souvenirs 
de  ce  lieu.  Ensuite  on  disait  qu'on  Tien- 
drait un  jour  s'y  établir  :  qu'on  rebâtirait  la 
chapelle;  ce  n'était  qu'un  rêve ,  un  jeu  d'i- 
magination. Ce  qui  cependant  s'accomplit 
plus  tard. 

Vers  cette  époque  elle  mit  A  exécution 
ridée  qu'elle  avait  déjà  eue  d'envoyer  des 
filles  dans  les  campagnes  pour  soulager  les 
pauvres  et  instruire  les  petites  filles.  Elle 
établit  ainsi  trois  maisons,  l'une  A  Langueux, 
l'autre  A  Plouvara,  la  troisième  à  Cesson. 
Après  cela  survinrent  encore  des  tribulations 
intérieures  et  extérieures  qui  furent  pour 
elle  une  sensible  épreuve.  De  plus  le  typhus 
visita  sa  maison,  et  du  dehors  elle  eut  A 
essuver  des  tracasseries. 

En  1836,  Mgr  l'évêque  l'autorisa  A  former 
dans  son  établissement  un  petit  oratoire  où 
pourraient  se  confesser  ses  élèves,  et  leur  évi- 
ter ainsi  la  peine  de  courir  les  rues  pour  rem 
plir  ce  devoir.  A  la  suite  survinrent  de  nou 
villes  tribulations;  et  le  15  octobre  de  cette 
année,  l'institution  de  Naiareth  vint  lui 
foire  une  redoutable  concurrence.  Il  v  eut 
des  désertions  parmi  -ses  élèves.  Elle  ne  se 
u&  ou ragea  pas. 

A  celte  époque  la  Mère  Julio  porta  ses 
foes  sur  le  terrain  et  les  ruines  de  Notre- 
Dame  de  la  Fontaine.  Dans  le  vi"  siècle,  ce 
fut  la  que  saint  Brieuc  vint  s'établir;  et, 
selon  la  tradition,  c'est  la  qu'il  bâtit  sa  pre- 
mière église.  Elle  fut  dédiée  a  la  sainto 
Vierge;  et  comme  elle  était  sur  le  bord 
dune  fontaine,  elle  prit  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  la  Fontaine.  Au  xv"  siècle,  elle  fut 
retdtie  dans  le  beau  style  de  l'époque  par 
Marguerite  de  Clisson,  duchesse  de  Pen- 
thievre.  A  l'époque  de  la  révolution  de  93, 
elle  Tut  fermée  et  abandonnée,  et  démolie  en 
1799.  Autrefois  les  abords  en  étaient  cou- 
verts d'arbres.  Mais  dans  le  temps  où  la 
Mère  Julie  en  poursuivit  l'acquisition,  ce 
n'était  qu'un  tertre  nu  et  couvert  d'immon- 
dices. On  ne  saurait  dire  combien  de  diffi- 
cultés elle  ent  A  vaincre  pour  venir  à  bout  de 
»n  dessein.  Ce  ne  fut  que  par  une  conduite 
voûte  merveilleuse  de  la  Providence,  et  une 
protection  sensible  de  la  sainte  Vierge.  Lo 
19  mai  1838,  on  lui  permit  de  disposer  du 
terrain.  I*  lendemain  se  passa  en  actions  de 
grâces.  C'était  un  dimanche.  Le  jour  sui- 
vant, tous  ses. enfants  se  rendirent  sur 
'emplacement  pour  en  retirer  les  débris  et 
les  ordures.  Car  la  procession  des  Rogations 
«van  y  passer  le  lendemain;  et  elle  avait 
coutume  de  s'arrêter  devant  les  ruines  pour 
y  chanter  une  Antienne  à  la  sainte  Vierge. 
Les  orphelines  profitèrent  de  cette  occasion 
P°uf  prendre  possession  du  terrain.  Dès 
cioq  heures  du  matin,  elles  y  établirent  un 
reposoir  où  elles  placèrent  une  statue  de  la 
sainte  Vierge  qu'on  avait  fait  mouler  précé- 
demment. Elle  fut  bénie  solennellement; 
c*  qui  causa  une  grande  joie  dans  toute  la 

Kocession.  On  ne  pouvait  retenir  ses  lar- 
en  voyant  Marie  reparaître  dans  son 

«•«en  domaine.  Une  vieille  femme  de  qua- 

ire-vingts  ans,  qui  avait  vu  l'ancien  état  de 

W  H  à  la  An  du  vol.,  n«  503,  204 


choses,  demeura  là  une  demi-heure  A  genoux 
et  fondant  en  larmes.  L'on  continua  de  dé- 
blayer l'emplacement,  et  en  même  temps  on 
faisait  des  économies  ;  on  recueillait  des  au- 
mônes; on  redoublait  d'ardeur  pour  le  tra- 
vail, afin  d'amasser  des  fonds.  Car  il  fallait 
ensemble  construire  une  grande  maison  et 
relever  une  chapelle. 

Le  9  septembre  1838,  on  bénit  la  première 
pierre  de  l'édifice  religieux.  On  y  mit  cette 
inscription  sur  une  plaque  de  cuivre  :  Cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  la  Fontaine.  — Au 
V  siècle,  oratoire  de  Saint- Brieuc.—  Au  xv\ 
rebâtie  par  Marguerite  de  Clisson.  —  Démo- 
lie en  décembre  1799.  —  Reconstruite  en  1838 
sous  l'episcopat  de  Mgr  Le  Groing  de  la  Ro- 
magère.  Ensuite  les  travaux  furent  interrom- 
pus jusqu'en  1840.  Ils  furent  repris  le  22 
mars  de  cette  année;  et  la  chapelle  fut  bé- 
nite le  7  septembre  1845. 

Dans  l'intervalle,  la  Mère  Julie  fit  fermer 
entièrement  le  terrain,  et  jeta  les  fonde- 
ments de  son  établissement.  La  construction 
était  considérable,  mais  la  Providence  vint 
A  son  secours.  Quelques  dames  se  montrè- 
rent généreuses;  ses  orphelines  redoublè- 
rent de  zèle  et  de  travail;  et  les  ressources 
augmentèrent  progressivement  A  mesure 
qu  elle  en  avait  besoin. 

Les  bâtiments  furent  en  état  de  recevoir 
la  petite  communauté  le  1"  février  1840.  Ce 
fut  la  pour  elle  comme  une  ère  nouvelle. 

Cet  institut,  sous  la  protection  de  la  Sainte- 
Famille,  a  quatre  buts  principaux  : 

1*  Empôcner  le  vice,  en  tarissant  la  source 
du  vagabondage  des  petites  filles  ; 

2*  Soulager  les  pauvres  dans  l'abandon  ou 
le  délaissement  ; 

3*  Honorer  Notre-Seigneur,  oublié  dans 
un  grand  nombre  d'églises  presque  toujours 
désertes; 

A*  Implorer  la  divine  miséricorde  pour  les 
pécheurs  les  plus  délaissé. 

Les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille  ne  sont 
obligées  A  aucun  office  particulier  de  reli- 
gion; mais  elles  font  ensemble  les  exercices 
communs  de  la  vie  chrétienne.  Elles  s'en- 
gagent cependant  au  service  des  pauvres,  A 
la  pratique  de  l'obéissance  et  de  la  pauvreté 
religieuses. 

L  institut  reçoit  des  élèves  externes;  mais 
elles  sont  séparées  des  orphelines. 

Mgr  1'évôque  do  Saint-Brieuc  s'est  ré- 
servé la  direction  de  l'établissement  des 
pauvres  orphelines.  Ce  n'est  que  le  26  mars 
1835  qu'il  a  reçu  publiquement,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  les  promesses  reli- 
gieuses de  la  Mère  Julie  et  de  deux  de  ses 
élèves.  Trois  ans  auparavant,  il  leur  avait 
donné  le  nom  de  Sœurs  de  la  Sainte-Fa- 
mille, en  leur  prescrivant  un  habit  simple 
de  couleur  bleue.  (1) 

PROVIDENCE  (Soeom  de  la),  è  Evreux. 

Un  des  caractères  propres  aux  œuvres  de 
Dieu  dans  l'ordre  de  la  grAce  est  d'avoir  de 
faibles  commencements,  et  d'être,  pour  ainsi 
dire,  fondées  sur  la  faiblesse  et  le  néant. 
C'est  ainsi  qu'est  né  le  christianisme  :  pour 


Digitized  by  Google 


41 K7  PRO  DtCTI 

l'établir,  notre  divin  Sauveur  a  choisi  ce 
qu'il  y  avail  de  plus  petit,  de  plus  vil,  de 
plus  faible,  do  plus  iucapable  d'une  telle 
eulreprise. 

C'est  ainsi  qu'est  née  la  congrégation  des 
Sœurs  de  la  Providence;  simple  parcelle  du 
christianisme,  et  appelée  à  être  une  de  ses 
œuvres,  il  était  juste  qu'elle  commençât 
comme  lui,  et,  qu'animée  du  môme  esprit, 
elle  poursuivit  comme  lui  sa  carrière  dans 
la  suite  des  Ages  et  à  travers  les  vicissi- 
tudes, les  épreuves,  les  obstacles  que  l'enfer 
et  le  monde  nu  manquent  jamais  d'opposer 
à  tout  ce  qui  porte  le  sceau  de  la  religion, 
du  zèle  et  de  la  piété. 

L'année  1702,  six  pauvres  filles  d'une  vertu 
rare  et  d'une  ardente  charité,  se  réunirent 
>ous  la  conduite  de  Justine  Duvivier  et  sous 
la  direction  de  Jean-Baptiste  Duvivier  son 
frère,  curé  de  Caër,  près  d'Evreux,  dans  la 
vue  de  se  dévouer  à  des  œuvres  do  miséri- 
corde, et  de  se  consacrer  tout  à  la  fois  à 
l'instruction  des  jeunes  filles  et  au  soulage- 
ment des  pauvres  malades  de  la  campagne. 
Le  premier  théâtre  de  leurs  travaux  fut  cette 
môme  paroisse  de  Caër,  où  durant  plusieurs 
années  elles  s'acquittèrent  de  ces  fonctions 
de  zèle  avec  tant  de  désintéressement  et  de 
charité  que  les  paroisses  voisines,  jalouses 
de  se  procurer  le  même  avantage,  ne  se 
donnèrent  plus  de  repos  qu'elles  n'eussent 
obtenu  pour  elles-mêmes  quelques-unes  de 
ces  édifiantes  Sœurs,  maîtresses  des  écoles 
chrétiennes  et  gratuites;  c'est  le  nom  qu'el- 
Jes  portèrent  d'abord  et  qu'elles  conservè- 
rent jusqu'en  1778.  La  nouvelle  congréga- 
tion croissait  en  nombre  aussi  rapidement 
que  sa  réputation  de  piété  et  de  zèle.  Déjà 
répandue  dans  une  partie  du  diocèse,  elle 
ne  pouvait  manquer  de  iixer  sur  elle  l'atten- 
tion et  l'intérêt  de  M.  Jean  Lenormand, 
alors  évêque  d'Evreux;  ce  digne  prélat  ne 
l'eut  pas  plutôt  connue  qu'il  I  honora  d'une 
protection  particulière,  et  se  fil  un  devoir 
de  lui  procurer  des  établissements  dans 
J'autres  paroisses  où  l'éducation  était  fort 
en  souffrance.  Les  sœurs  y  travaillèrent  avec 
autant  do  succès  que  de  dévouement.  En 
peu  de  temps,  ces  paroisses  jusqu'alors  si 
négligées,  changèrent  entièrement  de  face; 
la  jeunesse  régénérée  régénéra  elle-même 
les  familles  où  l'on  vit  retlcurir  les  bonnes 
mœurs  avec  la  religion.  Des  fruits  de  salut 
si  précoces  et  si  abondants  touchèrent  sin- 
gulièrement le  premier  pasteur.  Ne  doutant 
pas  qu'une  œuvre  si  féconde  dès  sa  nais- 
sance ne  fût  destinée  de  Dieu  à  soutenir  et 
à  rétablir  la  foi  dans  son  diocèse,  il  résolut 
de  lui  donner  une  approbation  solennelle 
et  de  l'ériger  en  congrégation. 

Ce  fut  le  26  janvier  1719  qu'il  lui  donna 
des  lettres  d'institution  canonique,  où  il 
confirma  Justine  Duvivier  comme  supé- 
rieure générale,  l'autorisa  à  recevoir  des 
novices,  à  envoyer  des  sœurs  dans  toutes 
les  paroisses  du  diocèse  avec  pouvoir  de  les 
rappeler  durant  le  temps  de  In  moisson  à  la 
maison  mère  pour  s'y  reposer  de  leurs  fa- 
tigues, s'y  recueillir  par  la  retraite,  et  &*y 
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renouveler  par  l'esprit  de  foi.  de  zèle  «t  de 
piété,  enfin,  pour  rendre  compte  de  leurs 
dispositions  spirituelles. 

Le  principal  coopérateur  et  le  premier  su- 
périeur des  pieuses  maîtresses,  Jean-Bap- 
tiste Duvivier,  était  mort  l'année  précédente 
1718.  L'évêque  nomma  pour  loi  succéder 
M.  Bertrand  James,  prêtre  de  la  congréga- 
tion des  Eudistes,  directeur  du  grand  sé- 
minaire, homme  tout  rempli  de  1  esprit  de 
Dieu,  et  confirma  dans  la  charge  de  supé- 
rieure générale  Justine  Duvivier,  qui  con- 
tinua de  gouverner  la  congrégation  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  piété  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  173i.  Ce  fut  sous  son  gou- 
vernement que  les  règlements  faits  pour  les 
premiers  temps  de  la  congrégation  ne  suffi- 
sant plus  &  une  administration  plus  éten- 
due, M.  Bertrand  James  dressa  sous  l'auto- 
rité de  l'évêque  un  corps  de  statuts  et  de 
règles,  dont  un  des  points  fondamentaux 
est  que  les  sœurs  ne  seront  point  liées  en* 
tre  elles  età  leur  congrégation  pardes  vœux 
religieux,  mais  par  une  simple  promesse. 
Ces  statuts  furent  approuvés  et  confirmés 
avec  de  justes  éloges  par  tous  les  évêques 
qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  révolution. 
Mais  il  manquait  une  chose  essentielle  au 
bien  de  la  congrégation;  c'était  de  lapartdu 
roi  des  lettres  patentes  qui,  en  lui  douuant 
une  existence  légale,  la  rendissent  capable 
d'acquérir  et  de  posséder,  et  la  missent  à 
l'abri  des  persécutions.  Plusieurs  lentatiies 
faites  a  ce  sujet  échouèrent  :  il  fallait  de 
nouveaux  services  et  même  des  traits  hé- 
roïques de  dévouement  pour  disposer  le 
gouvernement  a  accorder  celte  grâce. 

En  1768  et  1769  plusieurs  paroisses  do 
diocèse  d'Evreux,  et  notamment  celle  de 
Cruley,  furent  allligées  d'une  maladie  con- 
tagieuse qui  ût  de  grands  ravages  partout  où 
elle  pénétra.  Les  médecins  et  chirurgiens 
refusèrent  opiniâtréiuent  de  visiter  et  de 
soigner  ces  pauvres  malades  :  saisis  de  ter- 
reur, ils  n'osaient  pas  même  approcher  de 
leurs  villages.  Il  n'eu  fut  pas  oe  même  de 
ces  filles  génère usos  que  leur  amour  jour 
Jésus-Christ  avait  consacrées  au  soulage- 
ment de  ses  membres  souffrants.  Elles  se 
dévouèrent  au  service  des  pestiférés,  passè- 
rent les  jours  et  les  nuits  à  les  soigner,  h  les 
encourager,  les  uns  a  la  résignation,  les  ao- 
iros  à  la  patience,  tous  à  la  réception  des 
sacrements  :  elles  eurent  la  consolation  d'ea 
tirer  un  grand  nombre  des  |>orles  du  tom- 
beau, mais  ce  fut  aux  dépens  de  plusieurs 
d'entre  elles  qui,  victimes  de  leur  chanté, 
succombèrent  à  la  place  de  ceux  qu'elle» 
avaient  arrachés  à  la  mort. 

Appuyé  sur  les  faits  et  tant  d'autres  ser- 
vices rendus  parla  congrégation,  M^r a* 
Narbonne,  évêque  d'Evreux,  présenta  use 
nouvelle  requête  au  roi  pour  obtenir  les 
lettres  patentes  si  longtemps  attmdues.  Ce* 
lettres,  datées  du  mois  d'août  1778  et  enre- 
gistrées au  mois  de  janvier  1779  au  parle- 
ment de  Houcn,  renferment  le  plus  gra«l 
éloge  de  la  congrégation,  et  rendent  un  té- 
moignage solennel  aux  services  iuiportaû-» 
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qu'elle  rend  5  la  religion  et  à  l'Etat.  C'est 
de  In  que  date  l'eiistcnco  légnle  d'une  des 
institutions  les  plus  saintes  et  les  plus  uti- 
les du  xviu*  siècle  ;  c'est  de  là  aussi  que 
date  le  nouveau  nom  qu'elle  prit  de  Saur» 
de  ta  Providence  qu'elle  porte  aujourd'hui 
etàjiute  titre,  car  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'une  suite  continuelle  de  secours  de  la 
divine  Providence  pour  la  faire  subsister 
depuis  170-2  jusqu'à  1779  sans  titre  légal  et 
sans  appui  temporel,  sans  fonds,  sans  reve- 
nus appartenant  à  la  communauté,  sans  re- 
devance de  la  part  des  parents  que  celle  des 
minces  et  chétives  fondations  de  campagne 
à  peine  suffisantes  aux  besoins  les  plus 
pressants  de  la  vie,  et  tout  cela  au  milieu 
des  obstacles  et  des  contradictions. 
La  congrégation,  approuvée  par  les  évô- 
ucs  et  reconnue  par  l'Etal,  semblait  être 
ésorroais  établio  sur  des  bases  solides  et 
n'avoir  plus  qu'à  se  livrer  en  paii  aux  saintes 
fondions  auxquelles  elle  était  vouée;  aussi 
prit-elle  en  peu  de  temps  de  nouveaux  ac- 
croissements, s'étendit  au  delà  du  diocèse,  et 
était  dans  une  pleine  prospérité,  lorsque  pa- 
rurent les  premiers  signes  avant-coureurs 
de  la  révolution  qui  devait  tout  dévaster  et 
tout  détruire.  Les  Sœurs  de  la  Providence, 
dévouées  à  l'instruction  des  enfants,  et  au 
service  des  pauvres  malades,  paraissaient 
devoir  être  épargnées,  il  n'en  fut  pas  ainsi  : 
enveloppées  dans  le  tourbillon  qui  empor- 
tait tout,  elles  se  virent  obligées  de  fuir,  dé- 
pouillées de  toutes  choses,  et  de  disparaître 
comme  les  autres  pour  échapper  à  la  prison 
ou  à  la  mort.  Les  révolutionnaires  s'empa- 
rèrent de  leur  maison  de  communauté  et 
de  toutes  les  propriétés  qui  en  dépendaient, 
meubles  et  immeubles;  ils  saisirent  jus- 
qu'aux constitutions  et  aux  règles  de  la  con- 
grégation, qui  furent  déposées  dans  les  tri- 
bunaux révolutionnaires  d'Evreux. 
'  La  divine  Providence  veillait  sur  une  œu- 
vre qui  lui  était  chère,  et  qu'elle  destinait  à 
reprendre  un  jour  une  nouvelle  vie;  elle  ne 
permit  pas  que  le  dépôt  des  constitutions  fût 
perdu  sans  ressource,  et  pour  les  conser- 
ver, elle  suscita  une  des  sœurs,  nommée 
Charlotte  Rouville.  Cette  généreuse  fille, 
n aimée  d'un  saint  zèle  pour  son  institut, 
entreprit  de  sauver  ces  constitutions  et  de 
les  arracher  aux  ravisseurs,  s'il  le  fallait, 
aux  dépens  de  sa  vie.  Elle  se  présenta  har- 
diment devant  les  agents  de  la  révolution. 
On  l'accueillit  d'abord  par  des  injures,  elle 
insista;  aux  injures  succédèrent  les  mauvais 
traitements  et  même  les  coups;  l'intrépide 
sœur  les  reçut  sans  s'émouvoir,  résolue 
qu'elle  était  d'obtenir  à  tout  prix  ce  qu'elle 
réclamait.  Tant  de  courage  étonna,  puis  dé- 
concerta ces  hommes  féroces  :  soit  par  honte 
de  leur  emportement,  soit  pour  se  débarras- 
ser de  sa  présence,  ils  lui  abandonnèrent 
les  écrits  dout  ils  s'étaient  emparés,  au 
moins  pour  la  plus  grande  partie.  Charlotte 
Rouville  les  emporta,  doublement  heureuse 
de  les  avoir  achetés  au  péril  de  ses  jours. 
Elle  comprit  qu'après  une  telle  victoire  elle 
n'était  pas  en  sûreté  dans  Evreux  ;  elle  s'en- 
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fuit  avec  son  trésor,  et  alla  se  cacher  dans 
un  village  voisin  d'Angers,  où  n'étant  con- 
nue de  personne,  elle  attendit  la  tin  de  la 
persécution.  On  ignorerait  entièrement  à 
quoi  elle  s'occupa  dans  son  exil,  si  des  mé- 
moires écrits  de  sa  main,  et  trouvés  après 
sa  mort,  ne  nous  apprenaient  qu'elle  passa 
tout  ce  temps,  qui  fut  de  dix  années  au 
moins,  dans  les  jeûnes  et  les  austérités, 
s'offrant  sans  cesse  en  holocausto  pour  ob- 
tenir de  Dieu  le  rétablissement  de  sa  chère 
communauté.  Dans  celte  vue  elle  s'était  im- 
posé des  prières  et  des  pénitences  réglées, 
et  s'était  engagée  par  vœu  à  ne  cesser  ja- 
mais qu'elle  n'eût  été  exaucée. 

Dieu  enfin  combla  les  désirs  de  son  hé- 
roïque servante,  en  lui  donnant  les  movens 
d'opérer  ce  rétablissement.  Charlotte  Rou- 
ville partit  en  1803  du  lieu  de  sa  retraite,  et 
entra  dans  Evreux  le  lendemain  de  l'Ascen- 
sion avec  une  novice  et  trois  pensionnaires, 
sans  autre  ressource  que  50  fr.  Arrivées  sur 
la  place  de  la  Cathédrale,  elle  laissa  à  lia 
garde  de  Dieu  sa  petite  colonie,  et  alla  cher- 
cher un  logis.  Elle  fut  d'abord  accueillie  par 
uno  fille  pieuse  et  indigente,  nommée  Char- 
lotte Duhamel  ;  mais  comme  celle-ci  n'avait 
pas  de  place  pour  coucher  tant  de  monde,  il 
fallut  chercher  et  irouver  avant  la  nuit  un 
autre  logement.  La  bourse  commune  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'épuiser,  et  les  pauvre* 
étrangères,  soutenues  par  leur  généreuso 
mère,  ne  s'effrayèrent  pas  de  cet  extrême 
dénûment.  Mais  fa  divine  Providence  veillait 
sur  ses  filles;  elle  mit  bientôt  fin  à  cette 
épreuve.  M.  l'abbé  de  Maillé,  ancien  cha- 
noine d'Evreux,  revenant  d'Angleterre  sor 
ces  entrefaites,  rentra  dans  sa  pairie,  et  prit 
chez  la  sœur  Rouville  un  appartement,  où, 
durant  plusieurs  années,  il  servit  de  pèro 
spirituel  à  la  communauté  renaissante,  en 
même  temps  que  ses  bienfaits  l'aidaient  à 
subsister.  Bientôt  on  loua  sur  la  paroisse  de 
Saint-Taurin  un  local  pour  ouvrir  une  école, 
ce  oui  attira  peu  à  peu  un  assez  grand 
nombre  d'élèves  pour  procurer  quelque 
moyen  d'existence  à  la  petite  commu- 
nauté. 

Ce  faible  noyau  ne  tarda  pas  à  s'accroître. 
La  sœur  Louise  de  La  porte,  à  la  nouvello 
de  ce  que  la  divine  Providence  faisait  À 
Evreux,  y  accourut,  et  se  joignit  à  la  sœur 
Rouville  pour  la  seconder  dans  sa  pieuse  et 
diflicile  entreprise.  Les  autres  anciennes 
professes,  à  mesure  qu'elles  apprenaient  la 
renaissance  de  leur  bien -aimée  congréga- 
tion, se  hâtaient  de  s'y  réunir,  et  regardaient 
dès  lors  la  restauratrice  comme  leur  supé- 
rieure et  leur  mère.  Un  tel  empressemeut, 
après  un  séjour  de  dix  à  douze  ans  dans  un 
monde  tel  que  l'avait  fait  la  révolution,  est 
une  preuve  manifeste  que  la  congrégation 
avait  toujours  conservé  son  esprit  primitif, 
l'esprit  de  Dieu,  et  qu'elle  était  digne  du 
renaître  de  ses  cendres  jetées  au  vent  par  la 
révolution,  mais  recueillies  par  celui  qui  lui 
préparait  une  seconde  vie  plus  féconde  cl 
plus  glorieuse  que  la  premièie. 

Le  24  août  1806,  la  sœur  Charlotte  Rou- 
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ville,  déjà  supérieure  naturello  d'une  œuvre 
qui  lui  devait  la  vie,  lo  devint  de  droit  par 
une  élection  régulière,  qui  fut  confirmée 
par  M.  Jean-Baptiste  Bourlier,  évêquo  d'E- 
vreux,  depuis  lo  concordat  de  1802.  Il  serait 
impossible  de  donner  une  juste  idée  de  tout 
ce  que  le  zèle  de  celle  admirable  ûtle  lui 
fil  entreprendre  de  travaux  et  affronter  do 
peines;  ayant  chaque  jour  à  lutter  contre 
les  inconvénients  d'une  extrême  pauvreté, 
contre  l'impossibilité  do  réunir  et  do  former 
les  novices  sous  ses  yeux,  contre  les  embar- 
ras suscités  et  renouvelés  continuellement 
dans  un  temps  orageux,  où  une  délîanco 
inquiète  planait  sur  tout  ce  qui  tenait  à  la 
religion,  enfin  contre  la  difficulté  de  remettre 
en  vigueur  les  anciennes  constitutions  ou 
de  suppléer  à  ce  qu'elles  ne  disaient  pas. 
Aidéo  des  conseils  de  M.  de  Maillé  et  de 
M.  Leroussiel,  supérieur  tout  h  la  fois  du 
séminaire  et  de  la  communauté,  puissam- 
ment soutenue  de  l'autorité  épiscopale,  elle 
surmonta  tous  les  obstacles;  elle  obtint 
même,  en  1812,  par  le  crédit  de  M.  Bourlier, 
un  décret  impérial  qui  approuvait  l'institut, 
et  lui  donnait  une  existence  légale.  On  ne 
peut  dire  combien  ce  digm;  évôque  se  mon- 
tra affectionné  à  la  congrégation,  et  tous  les 
services  qu'il  lui  rendit.  Ce  fut  lui  qui  fit 
à  toutes  les  sœurs  un  point  de  règle  essen- 
tiel de  se  trouver  chaque  année  au  mois 
d'août  à  la  maison  d'iivreux,  pour  y  vaquer 
ensemble  aux  exercices  spirituels  ,  et 
s'affermir  de  plusen'.plus  dans  leur  voca- 
tion. 

Ce  fut  aussi  au  milieu  des  bénédictions 
que  le  Seigneur  répandait  sur  la  congréga- 
tion, sous  le  gouvernement  paternel  de 
Mgr  Bourlier,  qu'elle  se  vit  frappée  par  un 
coup  bien  sensible  en  la  personne  de  la 
sœur  Kouville.  Ses  fatigues,  ses  peines  et 
ses  austérités  usèrent  sa  vie  longtemps  avant 
l'époque  ordinaire;  à  peine  âgée  de  cin- 
quante et  un  ans,  une  apoplexie  foudroyante 
I  euqwrta  le  15  septembre  1813.  Seconde 
fondatrice  de  l'institut,  sa  mémoire  y  sera 
toujours  en  bénédiction,  le  souvenir  de  ses 
vertus  y  vivra  aussi  longtemps  que  vivra 
l'institut  lui-même.  Les  sœurs  qui  l'ont 
connue  se  font  un  bonheur  de  raconter  à 
celles  qui  les  suivent,  sa  patience  dans  les 
travaux,  sa  constance  dans  les  épreuves,  sa 
fermeté  dans  les  revers,  son  détachement 
dans  les  besoins  de  la  vie,  sa  confiance  en 
Dieu  dans  le  maniement  des  affaires  les  plus 
difficiles,  sa  boulé  maternelle  toujours  égale 
pour  toutes  ses  filles,  son  impitoyable  sévé- 
rité pour  elle- même;  enfin  sa  ponctualité 
à  remplir  la  première  tous  les  devoirs 
que  sa  charge  l'obligeait  d'imposer  aux  au- 
tres. 

La  sœur  Louise  de  Laporte  qui  avait  con- 
couru si  puissamment  avec  la  sœur  Bouville 
à  la  fondation  «le  la  congrégation ,  qui  en 
était  la  principale  colonie,  qui  en  fut  tou- 
jours la  bienfaitrice,  comme  elle  en  a  été  le 
plus  beau  modèle  par  ses  vertus  éminentes, 
fut  appelée  à  son  tour  (tour  remplir  les  fonc- 
tions de  supérieure  générale.  Jamais  choix 
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ne  fut  mieux  justifié.  Sa  réputation  attira  de 
toutes  parts  Je  nouveaux  sujets  à  la  com- 
munauté qu'elle  gouverna  pendant  dix-sept 
années  avec  autant  de  douceur  que  de  pru- 
dence. Comblée  d'années  et  de  mérites,  elle 
mourut  en  1844,  laissant  dans  tous  les  cœur* 
de  ses  enfants  les  regrets  les  plus  profonds, 
et  les  souvenirs  les  plus  doux. 

La  congrégation  trouva  dans  MgrdeSal- 
mon-Duchâlellier  et  le  prolecteur  le  plu» 
zélé  et  le  père  le  plus  tendre.  Le  18  avril 
1823,  il  donna  une  nouvelle  approbation, 
dans  laquelle  il  enchérit  encore  sur  tous  les 
éloges  de  ses  prédécesseurs.  Sous  son  gou- 
vernement et  sa  conduite,  sous  l'influence 
des  vertus  de  la  sœur  de  Laporte,  la  congré- 
gation pleine  d'une  nouvelle  vie,  se  répandit 
rapidement  dans  le  diocèse  et  dans  quelques 
provinces  voisines;  Mgr  de  Sa I mon  comprit 
alors  que  les  Statuts,  les  Règles,  les  Coutu- 
mes anciennes  étant  de  plusieurs  mains, 
laissaient  quelque  chose  à  désirer  sous  le 
rappoit  de  la  rédaction;  d'ailleurs  on  y  re- 
marquait des  points  à  éclaircir,  des  lacunes 
h  remplir,  des  améliorations  à  faire  devenue! 
indispensables  dans  un  ordre  social  loutdif 
férent  de  ce  qu'il  était  autrefois.  Le  digne 
prélat,  témoin  des  services  éminents  que 
cette  congrégation  ne  cessait  de  rendre  dans 
toutes  les  parties  de  son  diocèse,  et  du  bien 
immense  qui  en  résultait  pour  les  tidèles 
confiés  à  sa  sollicitude  pastorale,  s'intérexsaii 
vivement  aux  succès  d  une  œuvre  si  propre 
à  ranimer  la  foi  et  la  piété.  C'est  dans  celte 
vue  qu'il  chargea  un  prêtre  qu'il  honorait 
de  sa  confiance  de  revoir,  de  toucher  et  de 
rédiger  non-seulement  les  Statuts,  mais  tous 
les  aulres  écrits  qui  avaient  rapport  a  l'ins- 
titut, et  qui  n'étaient  pas  encore  munis  de 
l'approbation  épiscopale. 

L'ecclésiastique  chargé  de  ce  travail  non 
moins  important  que  délicat,  eut  recourt, 
pour  se  procurer  les  documents  nécessaires 
à  la  supérieure  générale,  qui  fit  faire  deJ 
recherches  dans  Tes  archives  de  la  maison; 
on  découvrit  par  ce  moyen  des  pièces  très- 
anciennes  toutos  propres  à  faire  de  plus  en 
plus  connaître  le  véritable  esprit  de  la  con- 
grégation. Knfin,  le  zèle  aussi  actif  qu'éclairé 
du  vénérable  M.  Lambert,  supérieur  de  li 
communauté,  contribua  puissamment  à  réu- 
nir en  un  seul  corps,  et  à  mettre  en  ordre 
les  parties  précieuses,  mais  jusque-là  eitersw 
et  confuses  des  constitutions.  D'ailleurs, 
pendant  tout  le  cours  du  travail,  on  ne  lit 
rien  sans  prendre  l'avis  de  Mgr  l'évêqne;  ^ 
lorsqu'il  fut  terminé,  on  le  soumil  de  nou- 
veau à  Sa  Grandeur,  qui,  y  reconnaisse 
l'exacte  exécution  de  ses  intentions,  confr- 
ma  par  un  acle  authentique,  daté  du  f  jour 
de  mars  1839.  les  constitutions  et  toutceqoi 
s'y  rapporte  d'après  la  nouvelle  rédaction, 
imprima  ainsi  à  la  collection  complète  ce 
caractère  religieux  qui  en  assure  l'obsern- 
tion  dans  une  société  toute  dévouée  à  ue 
prélat  en  qui  elle  roconnatl  tout  à  la  foi* 
son   supérieur,  son   bienfaiteur  et  »° 
père.  (1) 
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PROVIDENCE  (Soeurs  de  la),  à  Montréal. 

C'est  en  1828  que  Mmo  Emilie  Tavernier, 
veuve  de  M.  J.-B.  Gamelin,  commença  avec 
quelques  compagnes  fa  prendre  soin  des 
femmes  Agées  et  infirmes,  et     visiter  les 
malades  à  domicile,  et  particulièrement  les 
pauvres.  L'œuvre  de  la  pieuse  veuve  s'étant» 
accrue  et  consolidée,  Mgr  Ignace  fiourget 
érigea  canoniqueroenl  In  communauté  en 
18+4.  et  la  fondatrice  en  fut  la  première  su- 
périeure. Six  sœurs  de  la  Providence  :  Aga- 
the Seney,  Justine  Michon,  Madeleine  Du- 
rand, Marguerite  Thibodeau,  Victoire  Lu 
Roque  et  Emilie  Caron,  secondaient  M  mes 
Gamelin  et  Emilie  Tavernier.  On  y  comptait 
alors  six  sœurs  de  la  Providence,  pour  se- 
conder Mme  Gamelin;  et  depuis  ce  temps, 
la  charité  des  sœurs  les  a  portées  fa  se  char- 
ger du  soin  des  orphelins  et  des  aliénés,  de 
celui  des  prêtres  âgés  et  infirmes,  et  de 
l'instruction  des  petites  tilles  pauvres.  Elles 
reçoivent  en  pension  les  personnes  de  leur 
sexe;  elles  enseignent  les  sourdes-muettes; 
enfin  elles  ne  reculent  de  vaut  aucune  œuvre 
de  charité.  Cette  communauté,  si  nouvelle 
qu'elle  soit,  compte  déjà  trois  maisons  en 
ville,  et  sept  missions  répandues  dans  les 
cani|»agnes  des  diocèses  de  Montréal  et  de 
Saint- Hyacinthe.  Les  Sœurs  de  la  Providence 
y  sont  au  nombre  de  soixante-trois  professes 
et  vingt-huit  novices  ou  postulantes;  elles 
recueillent  cent  quatorze  infirmes  et  cent 
quinze  orphelins,  et  elles  font  l'éducation  à 
huit  cent  vingt-deux  petites  filles. 

Elles  ont  en  outre  fondé  deux  établisse- 
ments, l'un  au  Chili,  l'autre  aux  Etats-Unis. 
Dans  l'été  de  185*2,  Mgr  Magloire  Blanchet, 
évéque  de  Nesqualy  (Orégon),  invita  les 
Sœurs  de  la  Providence  à  ouvrir  une  maison 
de  leur  ordre  dans  son  diocèse.  En  confor- 
mité de  ce  désir,  cinq  religieuses,  sous  la 
direction  spirituelle  do  M.  Huberdeault, 
partirent  de  Montréal,  et  elles  arrivèrent  à 
Oregon-City  le  1"  décembre  1852.  Mais  les 
changements  rapides  qui  venaient  de  s'opé- 
rer dans  ces  pays  nouvoaux,  par  suite  du 
déplacement  de  la  population  vers  la  Cali- 
fornie, tirent  Juger  a  ces  religieuses  qu'un 
établissement  n'était  pas  encore  possible  en 
Orégon.  Elle.*  se  remirent  en  nier  le  1"  fé- 
vrier 1853;  et  après  une  courte  relâche  à 
San  Francisco,  elles  arrivèrent  à  Valparaiso 
le  17  juin.  L'archevêque  de  Santiago  ayant 
appris  leur  venuo  dans  sou  pays,  regarda 
cet  événement  comme  tout  provideniiel.  Il 
les  pressa  donc  de  se  fixer  au  Chili  ;  et  de 
concert  avec  le  gouvernement  de  la  républi- 
que,'^ prélat  confia  aux  sœurs  Canadiennes 
le  soin  des  orphelins  des  deux  sexes  è  San- 
tiago. Le  30 octobre  1853,  les  religieuses  ont 
été  intronisées  dans  leur  nouvel  établisse- 
ment, au  milieu  de  la  plus  grande  pompe 
religieuse  et  civile.  Le  prélat,  avant  de  cé- 
lébrer lui-même  la  Messe  dans  leur  chapelle, 
adressa  aux  intrépides  Canadiennes  une  cha- 
leureuse allocution  :  «  Oui,  mes  chères 
sœurs,  »  leur  dit  l'archevêque,  «  oui  vous 
êtes  vraiment  les  Saurs  de  la  Providence; 
Dic/rioan.  des  Oh  du  us  belio.  IV. 
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car  c'est  certainement  la  divine  Providence 
qui  vous  a  conduites  ici,  où  l'on  soupirait 
après  vous  sans  vous  connaître.  Depuis 
longtemps  nous  désirions  vivement  une 
institution  de  charité,  pour  prendre  soin  des 
pauvres  et  des  orphelins  de  cette  grande 
ville,  et  voilà  que  tout  à  coup  nos  vœux  sont 
exaucés  d'une  manière  vraiment  mirani- 
leuse,  et  nue  les  deux  extrémités  du  Nou- 
veau-Monde vont  se  trouver  rapprochées  et 
unies  par  les  doux  et  forts  liens  de  la 
charité.  » 

Depuis  lors  Mgr  Bourget  a  autorisé  les 
Sœurs  de  la  Providence  h  maintenir  leurs 
engagements  avec  l'autorité  ecclésiastique 
du  Chili,  et  h  y  fonder  une  maison  dépen- 
dante de  celle  de  Montréal,  mais  avec  la  fa- 
culté d'ouvrir  un  noviciat.  Au  mois  de  juin 
lHîii,  elles  avaient  quatre-vingts  enfants  or- 
phelins sous  leurs  soins.  Le  29  octobre,  lo 
gouvernement  de  la  république  signait  un 
contrat  d'acquisition  pour  une  propriété  de 
72,000  piastres,  afin  d'y  installer  les  sœurs 
de  Montréal,  et  il  employait  ainsi  un  fonds 
provenant  de  legs  pour  les  orphelins.  Le  26 
novembre,  la  translation  des  sœurs  et  de 
leurs  enfants  avait  lieu  de  leur  établissement 
provisoire  fa  leur  établissement  définitif;  et 
ce  petit  voyage  donnait  lieu  è  une  fêle  char- 
mante. Les  plus  riches  dames  de  Santiago 
avaient  tenu  à  honneur  de  venir  dans  leurs 
carrosses  pour  transporter  elles-mêmes  les 
Sœurs  de  la  Providence  et  leurs  protégés. 
Les  rues  où  passait  le  cortège  étaient  déco- 
rées de  tapis  et  de  drapeaux.  Des  musiques 
militaires  précédaient  la  procession,  et  les 
régiments  présentaient  les  armes  aux  hum- 
bles servantes  des  pauvres. 

Le  Chili  contient  de  nombreuses  commu- 
nautés religieuses  indigènes;  mais  toutes 
sont  consacrées  à  la  vie  contemplative,  et 
font  les  vœux  solennels  de  clôture.  Les  sœurs 
de  Picpus,  de  Paris  et  les  dames  du  Sacré 
Cœur  sont  les  seules  qui  se  livrent  fa  l'en- 
seignement. Les  sœurs  de  Charité  de  France, 
installées  récemment  fa  Santiago,  prennent 
soin  des  hôpitaux,  pendant  que  les  tœurs 
du  Canada  ont  la  charge  de  1  orphelinat;  et 
ainsi  les  communautés  de  l'ancienne  comme 
do  la  nouvelle  France  se  retrouvent  ensem- 
ble au  Chili,  rivalisant  do  zèle  pour  l'accom- 
plissement des  œuvres  «le  miséricorde,  et 
travaillant  fa  l'envi  fa  la  régénération  des 
anciennes  colonies  espagnoles. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  ont  encore 
envoyé  une  colonie  aux  Etats-Unis,  dans  la 
ville  de  Burlington,  fa  la  prière  de  Mgr  Goës- 
briand,  évêque  de  cette  ville.  C'est  le  pre- 
mier établissement  de  charité  que  possède 
le  nouveau  diocèse,  et  le  jeune  évêque  s'est 
imposé  de  lourdes  charges,  afin  de  pouvoir 
recueillir  les  orphelins  catholiques,  et  de 
les  enlever  au  prosélytisme  protestant.  Le 
couvent  de  Saint-Joseph,  qu'elles  occupent, 
est  uu  ancien  hôtel  garni,  acheté  par  Mgr 
Louis  de  Goësbriand  pour  y  recevoir  les 
sœurs  et  les  orphelins.  Trois  religieuses 
arrivèrent  le  1"  mai  1854,  et  aujourd'hui 
elles  sont  au  nombre  de  huit,  soignant  qua- 
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13. .10  or,  :io!.r.>  ,  1  a .  - 1 1  :  t  'o  •.•  ^  a  o-nt 
s-^: x.^iite  *-ufjri*3.  K.l  viv.u.-ht  nia!  a  .es 
u  ù',:u.>i,e ,  et  eu  r >:•>/>; v.-nt  qucpio-uiis 
«lans  leur  maison;  au^i  i'eia;.':i»»emenl  «le* 
-  i  i.rs  <ie  la  Pruvi<J.;'j'x* ,  i:a:i»  se-»  mo  Je-te-s 
i  rf  »}  or  t  i*j  ri  - ,  a-t-il  trruM'ji  mé  le  diocèse  'Je 
IJurlington^ juvjU'.'-Ia  si  delai>-é  pour  le> 
bonne»  o;  ivres.  C'e^l  queiquc<i  mo.s  â  peine 
«(  re->  m.»»  iriïlaJIaiion  que  Mgr  de  Lioes- 
l»r lati'l  ne  reculait  devant  au«: ur»  sa "r: lice 
pour  procurer  a  -«a  ville  ep  s<  opa'.e  le  bien- 
tôt d«-  somrs  'Je  la  Char  i  të,  et  le  prélat  c>t 
aijouiu  hai  eu  France,  atiti  'le  recueillir 
•  i'--.  m;*  ours,  et  «le  consolider  son  œuvre  en 
i  i  développant.  A  Burlington ,  b-s  sœurs  de 
.a  Providence  trouvent  !<•>.  privations  et  la 
pauvreté  :  elles  mjiiI  exposées,  dans  une 
\ule  protestante,  aux  incultes  et  aux  per>é- 
«utons  des  Know-Xothinys.  A  Santiago, 
leurs  compagnes  sont  l'objet  d'ovations  et 
d'honneurs  <jui  alarment  leur  modestie.  De 
même,  leur  divin  Maiire  faisait  son  entrée 
trMiiuplj.de  à  Jérusalem,  et  peu  après  il  coin 
menait  les  douleurs  et  les  humiliations  de 
sa  pusHon. 

Au  mois  de  mai  18'*5,  un  grand  incendie 
dévora  a  Québec,  avec  beaucoup  d'autres 
édifices,  la  maison  ou  une  société  de  dames 
charitables  de  cette  ville  recueillait  et  éle- 
vait trente  orphelines.  Ne  sachant  où  placer 
«  es  pauvres  enfants,  la  pieuse  association 
de  (Québec  les  conlia  aux  Sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Montréal,  qui  les  gardèrent  pen- 
dant deux  ans  moyennant  uno  modique 
pension.  A  la  lin  d'avril  18V7,  les  orphelines 
retournèrent  à  la  capitale  où  elles  retrouvè- 
rent la  protection  et  les  soins  de  leurs  géné- 
reuses bienfaitrices. 

Lors  du  typhus  de  1817,  les  sœurs  Grises 
de  Montréal  perdirent  sept  de  leurs  compa- 
gnesauservicedes  pestiférés.  Lesdeux  autres 
communautés  d'Hospitalières  de  Montréal  ne 
se  portèrent  pas  avec,  moinsdezèle  ausoin  des 
mourants,  dans  les  Sheds  ou  ambulances 
qu'on  leur  avait  improvisées.  Mgr  Bourget 
leva  momentanément  la  clôluro  des  sœurs 
de  l'Hôtel-Dicu,  pour  permettre  à  ces  saintes 
tilles  de  courir  au  chevet  des  malades;  trois 
d'entre  ellesdonnèrent  leur  vieen  holocauste 
pour  lo  soulagement  de  leur  prochain.  Trois 
sœurs  de  la  Providence  succombèrent  éga- 
lement aux  atteintes  du  fléau,  et  Dieu  accepta 
ainsi  le  sacrifice  de  treize  religieuses ,  se 
dévouant  pour  arracher  a  la  mort  ceux  que 
d'autres  auraient  appelés  des  étrangers,  des 
inconnus,  des  indigents,  mais  ceux  qu'elles 
considéraient  comme  les  membres  soutfrauts 
Je  Jésus-Christ. 

Tous  ces  malheureux  qu'enlevait  l'épidé- 
mie laissaient  un  grand  nombre  d'orphelins. 
Au  mois  de  Juillet,  une  maison  du  faubourg 
Saint-Laurent  lut  disposée  pour  recueillir 
les  garçons,  et  reçut  le  nom  de  Saint  Ca- 
mille. Les  Sœurs  de  la  Providence  prirent 
la  direction  de  cet  asile,  et  dans  les  commen 
céments  les  enfants  leur  étaient  apportés 
dans  l'état  le  plus  affligeant.  Il  en  mourait 
dans  le  lianspurl;  il  eu  mourait  en  Jes  dépu- 
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s;mt  sur  ia  ;  a. lie,  <  ar,  durant  l'intensité  da 
!a  c  ir.Li-MLi: .  les  sœurs,  trop  occupées  aa 
milieu  uvs  ïhtdt,  ne  pouvaient  être  partout 
a  la  b>:s.  Dans  les  premiers  jours,  on  cou  - 
viande  |  aille  les  planchers  de  Sairit-Carjjilk-, 
et  ies  pauvres  innocents  y  étaient  pU<» 
d.-gi;eiaiié>  et  quelques-uns  totalement  nus 
M  i!>  bientôt  les  admirables  sœur:»  mirent <> 
l'or  ire  «tans  cette  tr  iste  demeure,  et  ell«-> 
t  arent  entourer  des  plus  tendres  soins  leurs 
entants  d'a  :r-j  tton.  Au  mois  d'octobre,  on 
léunit  dans  la  maison  Saint-Jérôme,  au  fau- 
bourg de  Québec,  trois  cent  dix-hu:t  orphV 
i  n<  pris  à  Saint-Camille,  et  quatre-vingt*,  or- 
plie  mes  dont  la  plupart  avaient  été  reçue; - 
ite>  depuis  trois  mois  par  les  dames  du  Bon* 
Pasteur,  et  le  tout  demeura  confié  pendant 
six  mois  ;mx  Sœurs  de  la  Providence. 

Mgr  Bourget  craignant  que  le  typhus  n» 
reparût  en  18i8,  avec  le  retour  des  vaissftaus, 
et  n'exerçAi  ses  ravages  dans  le  diocèse  de 
Québec,  oirrit  des  Sœurs  de  la  Providences 
l'archevêque  de  Québec,  pour  le  service  de 
la  Grosse  Jlc,  où  les  passagers  arrivés  d'Eu- 
rope étaient  retenus  en  quarantaiue.  Elle* 
furent  acceptées.  Parmi  le  grand  nombre 
celles  qui  s'olfrirent  généreusement,  se; i 
sœurs  furent  choisies  par  la  communauté 
pour  ce  service;  elles  se  tinrent  prêtes  à 
partir  pour  Québec,  mais  l'on  put  heureuse- 
ment se  passer  de  leurs  soins  :  il  n'y  eut  pa* 
de  typhus  en  1&V8.  Ce  fut  un  grand  ebasrin 
pour  ces  filles  dévouées  d'être  privées  d'of- 
frir ce  sacrifice,  qu'elles  avaient  fait  avec 
tant  d'abnégation  uans  leur  cœur. 

Il  y  a  en  ce  moment  dans  la  maison  mère 
vingt-cinq  professes,  vingt-huit  novices  m 
postulantes,  vingt-quatre  daines  pension- 
naires, soixante-quinze  infirmes.  On  compte 
trente-quatre  professes  dans  les  missions; 
elles  donnent  l'éducation  gratuite  à  cent 
huit  pensionnaires,  à  six  mille  externes;)! 
y  a  outre  cela  cent  vingt  pensionnaires 
payantes. 

PROVIDENCE  DE  LA  FLtlCHR  (Coun- 
naité  i>b  la  ) ,  diocese  du  Mans  {Sartke, 

Mlle  Françoise  Jamin,  fondatrice  de  i 
communauté  de  la  Providence  de  la  Fierté, 
vint  au  monde  en  celte  ville  le  i"  tv*^ 
1773.  Elle  eut  pour  père  et  mère  Marie-Jo- 
seph Jamin,  fils  d'un  riche  commerçant, t( 
Françoise  Perrine  Léon,  fille  unique  du  af- 
faire de  Loué,  diocèse  du  Mans.  L'extrême 
délicatesse  du  tempérament  de  Mlle  Jan»  ^ 
h  sa  naissance,  avait  laissé  peu  d'espoir  < 
ses  parents  de  lui  faire  traverser  heureiue- 
nient  les  dangers  qui  entourent  le  prea»<?r 
âge;  néanmoins  les  soins  dont  ils  entourè- 
rent son  berceau  lui  conservèrent  une  vie 
que  Dieu  réservait  pour  sa  gloire  et  le  sou- 
lagement des  malheureux.  En  effet,  la  j^uue 
fille  avait  profité  de  bonne  heure  des  |>rn- 
cipes  de  religion  qu'avaient  semés  dans  sou 
âme  innocente  de  pieux  et  respectable*  p»- 
cents.  A  peine  âgée  d'un  an,  son 
tenait  entre  ses  bras  sur  le  seuil  de  la  m** 
son;  un  pauvre  se  présenta,  l'entant  implore 
aussitôt  par  ses  caresses  la  charité  pater- 
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nelle,  en  reçoit  une  aumône  a  la  condition 
de  I  aller  remettre  elle-même  à  l'infortuné; 
elle  marche  alors  pour  la  première  fois  vers 
le  premier  de  tous  les  malheureux  qu'elle 
devait  secourir.  Dès  l'Age  de  sept  ans,  elle 
recevait  de  son  père,  de  l'argent,  de  la  nour- 
riture «t  du  linge,  qu'elle  s'empressait  do 
distribuer  à  de  pauvres  voisins.  Elle  leur 
rendait  de  plus  tous  les  bons  offices  que  lui 
permettait  son  enfance,  cl  déjà  elle  eût  voulu 
convertir  en  asile  |K>ur  les  malheureux  la 
maison  paternelle.  Ils  la  surprirent  un  jour 
dressant  des  plans,  et  marquant  avec  un 
couteau  la  place  des  1  ils  qu'elle  voulait  des- 
tiner aux  malades*  A  l'Age  de  onze  ans  elle 
entra,  pour  y  recevoir  une  instruction  et 
une  éducation  chrétienne,  mi  couvent  de  la 
Visitation  de  la  Flèche.  A  sa  sortie  de  ce 
monastère,  des  maîtres  habiles  vinrent  chez 
ses  parents  compléter  ses  premières  con- 
naissances. Mlle  Jamin  n'avait  que  quatorze 
ans  lorsque  sa  mère  la  conduisit  a  Tours, 
l>our  y  voir  une  tante,  veuve,  sans  enfants 
et  jouissant  d'une  très-belle  fortune.  Celte 
dame,  remplie  d'affection  pour  sa  nièce, 
s'empressa  de  lui  procurer,  avec  une  toilette 
brillante,  tous  les  autres  innocents  plaisirs 
propres  à  Panacher  au  monde.  Ce  fut 
en  vain;  la  jeune    Françoise,  loin  de 
céder  aux  vanités  du  siècle ,  redoubla 
«le  ferveur  dans  la  prière,  et  d'exactitude 
dans  l'observation  de  ses  devoirs.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  la  divine  Providence 
lui  ménagea  dans  sa  famille  des  ennuis 
cruels,  les  peines  les  plus  poignantes.  Elle 
trouvait  alors  son  unique  consolation  dans 
la  piété  et  les  conseils  de  son  directeur 
M.  Michel  Chapeau,  né  à  Angers,  et  plus 
tard  noyé  à  Nantes  par  les  ordres  du  trop 
fameux  Carrier.  Le  prêtre  vénérable  et  d'une 
instruction  solide  était  alors  prieur-curé  de 
Sainte-Colombe -lès- la-Flèche.  H  cultivait 
avec  un  tendre  soin  celte  plante  précieuse 
dont  Dieu  avait  orné  le  champ  confié  à  ses 
soins.  Après  avoir  admiré  dans  l'enfance 
de  Mlle  Jamin  son  goût  prononcé  pour  la 
piété  et  le  service  du  prochain,  la  solidité 
de  son  esprit  et  sa  pénétration  l'élonnèrent. 
il  ne  put  s'empêcher  de  voir  que  Dieu  n'a- 
vait uni  tant  de  moyens  naturels  è  un  aussi 
grand  désir  du  bien,  que  parce  qu'il  desti- 
nait la  jeune  fille  à  des  œuvres  de  charité 
extraordinaires;  il  se  fit  donc  un  plaisir  de 
remplacer  près  d'elle  tous  les  maîtres,  et  il 
lui  donna  successivement  à  lire  les  ouvrages 

Jiropres  à  lui  faire  goûter  de  plus  en  plus 
a  beauté  de  la  religion,  et  a  donner  a  son 
intelligence  toute  I  activité  dont  elle  était 
susceptible.  Le  vieillard  conversait  souvent 
avec  elle,  répondait  à  ses  nombreuses  ques- 
tions, éclaircissait  ses  doutes  et  lui  incul- 
quait des  idées  saines  et  solides  sur  les 
hommes  et  les  choses. 

Au  milieu  de  ces  occupations,  Mlle  Jamin 
ne  connaissait  d'autres  délassements  que 
ses  visites  chez  les  pauvres  et  les  soins  con- 
tinuels qu'elle  leur  rendait  avec  un  plaisir 
toujours  nouveau  ;  elle  pansait  leurs  ulcères, 
dressait  leurs  lits,  mettait  en  ordre  leur  mé- 
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nage,  leur  proeurail  des  remèdes  et  des  ali- 
ments. Pour  se  rendre  plus  utile  aux  ma- 
lades, Mlle  Jauiin  voulut,  dès  l'Age  de  quinze 
ans,  suivre  les  leçons  de  M.  Pierre-Augus- 
tin le  Boucher,  natif  de  Montbason  (  Indre 
cl  Loire).  Co  vieux  médecin  de  l'Ecole  mili- 
taire de  la  Flèche  était  maître  ès  arts,  cor- 
respondant de  l'ancienne  académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  médecine,  et  exerça  sa  profes- 
sion a  la  Flèche,  pendant  plus  de  trente 
années.  Les  hommes  savants  aiment  à  com- 
muniquer leurs  lumières.  Le  docteur  ravi 
de  l'intelligence  de  sa  jeune  élève,  lui  donna 
chez  lui  régulièrement  des  leçons  pendant 
environ  sept  années.  Il  la  conduisait  assi- 
dûment chez  ses  malades,  s'en  faisait  aider 
dans  les  opératious  de  son  art,  et  la  présen- 
tait dans  les  assemblées  de  ses  confrères. 
Après  ses  éludes  médicales,  Mlle  Jamin, 
renonçant  aux  distinctions  honorables  qui 
eussent  pu  devenir  la  récompense  de  son 
savoir  et  de  son  expérience,  se  livra  exclu- 
sivement au  service  de  Dieu  et  des  pauvres 
jusqu'à  la  révolution  de  1790. 

Celte  époque  désastreuse,  loin  d'abattre 
son  courage  pour  la  gloire  divine  et  le  sou- 
lagement de  ses  frères  malheureux,  l'en- 
flamma davantage;  elle  sentait  son  zèle  se 
rallumer  à  la  vue  de  l'impiété  abolissant  le 
culte  catholique  en  France  et  détruisant  tous 
les  établissements  de  charité.  Au  commen- 
cement des  troubles  révolutionnaires,  elle 
recueillit  le  clergé  de  sa  paroisse  dans  la 
maison  de  ses  pareuts;  elle  s'efforça  de  pré- 
server toutes  les  personnes  qu'elle  fréquen- 
tait, du  scandale  de  l'Eglise  schismatique 
établie  par  la  révolution.  Lorsque  la  France 
fut  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  l'anar- 
chie, la  crainte  retenait  au  fond  de  leurs 
demeures  les  médecins  et  autres  gens  de 
l'art  fixés  a  la  Flèche  et  dans  les  environs. 
Mlle  Jamin  offrait  à  Dieu,  chaque  matin,  le 
sacrifice  de  sa  vie,  puis  elle  parcourait  avec 
joie  la  ville  et  toutes  les  communes  de  l'ar- 
rondissement de  la  Flèche.  Partie  dès  l'au- 
rore avec  un  peu  de  pain  et  de  vin,  presque 
toujours  bientôt  distribués  aux  premiers 
nécessiteux,  Mlle  Jamin  ne  vivait  tout  le 
jour  qu'avec  un  peu  de  la  nourriture  gros- 
sière des  gens  de  la  campagne,  et  rentrait 
souvent  le  soir  en  sa  maison  pour  y  prendre 
son  premier  repas  du  jour.  Une  grande  so- 
briété, un  continuel  exercice  avaient  fortifié 
son  tempérament  naturellement  délicat. 
Pendant  quelques  années,  elle  put,  dans  les 
visites  des  malades,  faire  è  cheval  dix  et 
quinze  lieues  |>ar  jour.  Si  l'excès  de  la  fa- 
ligue  l'obligeait  à  prendre  quelque  repos, 
elle  descendait  de* son  cheval,  l'attachait  a 
un  arbre  et  dormait  quelque  temps  entre 
deux  sillons,  sous  la  garde  d'un  gros  dogue, 
qui  la  suivait  ordinairement.  Les  souffrances 
physiques  du  prochain  étaient  loin  d'épui- 
ser un  pareil  dévouement.  Les  forces  de 
Mlle  Jamin  semblaient  au  contraire  se  rani- 
mer toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  pro- 
curer aux  fidèles,  en  ces  temps  de  per*é- 
culions,  les  moyens  de  partiel per  aux 
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•les  i:u;.a;>,  -le  pourvoir  a  lojs  .eui 's  besoin-, 
elle  leur  tnéti  -ige;ut  eu  out:e  I-.--  moyens  di- 
se rendre  li  m  :  i  i  L  .■Iji'Z  les  :n  *  a  :«•-  d<-  ia  vil  e 
el  .i*;  la  camvigi  -,  en  les  p:i;-:é  ianl  d;ms  ces 
courses  périlieus.'s.  >  u>  pr.'texîe  -I  -  s..;n> 
temporels  a  'l'yuni-r  aux  taala  tt-s  elle  écar- 
tait avec  a  iresse  les  per-onces  et  es  objds 
qui  eussent  pu  compromettre  l*ee<" i é - îa-» - 
tique,  lui  procurait  (Je-,  vètem.-nts  nécess-ii- 
res  à  son  déguisement,  «les  gui  les  pa  ir  di- 
riger sa  marche;  entin  elle  protégeait  son 
retour  «u  milieu  «les  gardes  nationaux,  des 
patrouilles  républicaines,  et  îles  personnes 
malinietitionnées.  Tant  < J'actes  d'une  héroï- 
que chariié  devaient  attirer,  sur  leur  auteur, 
les  regards  des  farouches  persécuteurs.  Les 
révolutionnaires  iutluents  de  la  Flèche,  les 
principaux  adhérents  au  schisme  constitu- 
tionnel, les  furieux  agents  du  pouvoir  s'u- 
nirent pour  perdre  celle  dont  la  conduite 
accusait  la  leur.  Aux  dénonciations  succé- 
daient assez  rapidement  des  visites  domici- 
liaires. Mais  les  recherches  les  plus  actives 
et  les  plus  minutieuses  ne  purent  découvrir, 
chez  Mlle  Jaiuin,  lus  proues  ou  les  objets 
pieux  dont  la  découverte  lui  eût  valu  la 
jirisou  et  la  mort.  Au  reste,  ces  misères,  ces 
menaces,  ces  dangers  n'affaiblirent  jamais 
l'égalité  et  l'enjouement  de  son  caractère. 
Elle  soutenait  le  courage  des  prôlres  et  des 
fidèles  par  les  ressources  ingénieuses  que 
toujours  elle  savait  tro  iver  dans  les  mo- 
ments les  plus  critiques;  puis,  en  l'ace  des 
persécuteurs ,  elle  les  déconcertait  par  le 
calme  et  l'assurance  de  sou  langage. 

Après  dix  ans  de  terreur  et  d'anarchie,  la 
France  religieuse  commença  a  respirer  au 
commencement  du  xix.'  siècle.  Toutefois, 
pendant  quelques  années  encore,  Mlle  Jamiu 
fournil  !e  logement  et  la  nourriture  au  clergé 
paroissial.  Kile'pourvut,  après  le  concordat 
de  1801,  aux  premières  nécessités  du  culte 
catholique. 

lin  détruisant  les  communautés,  la  révo- 
lution de  1790  avait  empêché  Mlle  Jamiu  de 
suivre  son  attrait  pour  la  vie  religieuse.  Le 
rétablissement  de  la  tranquillité  publique  et 
la  liberté  rendue  à  l'exercice  de  la  religion 
lui  permirent  euliu  de  suivre  la  vocation  à 
laquelle  elle  se  sentait  appelée  depuis  sou 
enfance. 

Tous  les  maux,  suites  du  bouleversement 
de  la  France,  ucsaient  alors  cruellement  sur 
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de  [ilusienrs  vénérables  prêtres  qui  s'y  trou- 
va n-nt,  tou>  confesseurs  de  la  foi  aux  jours 
d'eareuve  qui  venaient  de  s'écouler.  Reve- 
nue à  la  Fie. lie,  Mlle  Jamiu,  en  commen- 
çant sou  œavre.  fut  puissamment  aidée  jur 
Je  •  oncours  et  le  dévouement  de  M.  i'ierre 
Hot-he  ,  nom  né  à  la  cure  de  la  Flèche,  pu 
.Mgr  de  Pidoll,  évèque  du  Mans.  Ce  prêtre, 
pu!->aut  en  vertus  et  en  œuvres,  était  des- 
tiné par  la  bouté-  divine  à  être  en  celte 
ville  l'instrument  de  ses  miséricordes.  Ea 
eUet,  outre  les  secours  abondants  qu'il  no 
ne  ccs>a  d'accorder  h  la  Providence  \mr 
sulivenir  h  ses  besoins  et  ses  eirorls  pour 
établir  celte  congrégation  sur  des  bases  so- 
lides, l'homme  apostolique  rétablit  encore, 
à  force  de  zèle  et  de  courage,  la  communi  ai 
des  hospita  ières  de  la  Flèrhe,  celle  de  n 
congrégation  de  Notre-Dame;  il  finda  11 
maison  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  après  un  mi- 
nistère de  trente  années.  Vénéré  île  tous  s» 
paroissiens,  l'objet  des  regrets  el  des  éloges 
môme  des  indifférents  et  des  impies. 

Avant  de  commeocer  son  établissement, 
Mlle  Jamin  avait  voulu  de  nouveau  attirer 
les  grâces  du  Tout-Puissant  sur  une  au-si 
grande  entreprise.  Elle  fit,  sur  la  lin  de  f*"», 
utie  retraite  de  dix  jours  dans  la  commu- 
nauté de  Saint-Joseph  de  la  Flèche.  Retenue 
ensuite  à  sa  maison,  elle  commença  à  re- 
cueillir gratuitement  et  moyennant  de  fai- 
bles rétributions,  des  femmes  infirmes, 
quelques  personnes  de  piété  avancées  en  ige 
et  voulant  se  retirer  du  monde.  Peu  de  teit.j'* 
après,  Mlle  Jamin  obtint  de  Mgr  de  Pidoa"  ti 
permission  d'établir,  dans  son  établissement, 
un  oratoire,  et  d'y  conserver  l'auguste 
cremenl  de  nos  autels.  La  fondatrice  ne  tjrda 
pas  à  réunir  au  personnel  de  sa  nuis-n 
quel  |ues  orphelines  placées  par  le  bureau 
de  charité  el  que  les  grandes  pensionnaires 
formaient  à  divers  ouvrages  manuels.  Vers 
18DG,  quelques  demoiselles  pieuses  du- 
rèrent partager  les  travaux  do  Mlle  Jaura.ét 
commencer  avec  elle  une  association  reli- 
gieuse. Cellu-ci,  de  concert  avec  le  -Ji-*Jjr 
M.  de  la  Koche,  dressa  un  règlement  p  ur 
les  tilles  pieuses  qui  voulaient  s'y  préparer 
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)  l'état  religieux,  en  se  dévouant  au  service 
(JfS  enfants  »«t  des  pauvres.  Les  aumônes  des 
l*rsonnes  bienfaisantes  permirent  alors  5  la 
f  riijatrire  de  faire  bâtir  une  chapelle  et  un 
•ha»ur  h  l'usage  des  sœurs  el  des  jeunes 
i  les  de  l'établissement;  ce  qui,  sur  la  de- 
garnie  de  l'ordinaire,  fut  autorisé  par  décret 
oe  l'empereur  Napoléon,  du  25  janvier  1807. 
Depuis  celle  époque  jusqu'à  l'année  1812, 
Mlle  Jamin,  surchargée  de  travail  et  de  sol- 
licitude, portait  tout  le  poids  des  divers  of- 
fres de  h  maison,  pan  e  que  la  jeunesse  des 
Heurs,  leur  inexpérience  les  empêchaient  do 
non  faire  sans  l'assistance  de  leur  supé- 
rieure. 

Oatre  les  dépenses  extraordinaires  dans 
une  maison  renfermant  alors  quarante  per- 
sonnes, la  supérieure  avait  acheté  six  mai- 
Kins  voisines  pour  agrandir  h  sienne  et 
élevé  diverses  constructions  d'une  valeur  de 
plus  de  30,000  fr.  Ce  fut  alors  que  la  fa- 
mine, dont  tonte  la  France  et  une  partie  de 
l'Europe  ressentirent  les  suites  funestes, 
vint  désoler  les  populations,  et  consommer 
li  ruine  de  la  Providence.  Abandonnée  dos 
*e:irs  découragées  par  uno  misère  extrême, 
i!es  orphelines  qu'elles  ne  pouvaient  plus 
nourrir,  des  pensionnaires  effrayées  d'un 
ie!  état  de  choses,  Mlle  Jamin  se  trouva 
*'ule,  sans  ressources,  sans  secours  aucun, 
atteinte  d'une  maladie  grave  causée  par  un 
irnail  excessif,  par  les  angoisses  de  la  pau- 
vreté, jvar  les  chagrins  et  par  les  privations 
de  toute  espèce. 

Dans  une  semblable  position,  le  respec- 
table y.  de  la  Rochn  vint  lui-même  passer 
plusieurs  nuits  au  chevet  de  la  fondatrice 
expirante.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  et 
t  ïiU,  tous  les  gens  de  bien,  convaincus  du 
zèle  de  la  pureté  d'intention  de  Mlle  Jamin, 
s'empressèrent  de  la  consoler,  de  l'encou- 
ragera supporter  toutes  les  douleurs  qui  lui 
tiaiejil  encore  réservées.  Loin  de  perdre 
(«urage.  MMc  Jamin,  seule,  chargée  d'une 
mère  octogénaire,  de  trois  orphelins,  de  ses 
'•ereux  et  nif-co,  reçut  de  nouveau,  dans  sa 
nukon,  quelques  infirmes  aussi  pauvres 
qu'elle.  Tons  vécurent  de  l'aumône  des  per- 
sonnes bienfaisantes  et  du  produit  du  tra- 
"d  des  personnes  valides  de  la  maison. 
Bientôt  les  ressources  augmentèrent  par  l'ar- 
rivée de  quelques  pensionnaires.  Mlle  Jamin 
put  s'aider  de  deux  filles  à  gage  dans  les 
travaux  multipliés  qui  l'accablaient.  Peu  à 
f«u,  Dieu  envoya  è  la  fondatrice  quelques 
laines  personnes,  qui,  loin  d'être  rebutées 
f*r  l'extrême  pénurie  de  la  communauté, 
^ulurent  en  faire  partie,  et  s'y  préparer  à 
'^>i  religieux.  A  partir  de  ce  moment,  et 
Kndant  plusieurs  années,  Mlle  Jamin  et 
^ compagnes  eurent  b  supporter  toutes  les 
Kivatîoijs  de  la  plus  extrême  pauvreté.  Sans 
|j*l>its,  sans  couvertures,  manquant  souvent 
'  e  («in,  elles  continuaient  avec  le  mémo 
^lme  leurs  travaux  et  leurs  soins  auprès 
''«orphelines,  des  malades  de  leur  maison 
ei  des  campagnes  voisines.  Enfin,  plusieurs 
'u-.uards  des  deux  sexes  vinrent  finir  leurs 
jours  h  la  Providence,  y  laissèrent  leur  mo- 


bilier et  quelquo  argent.  Un  ou  deux  legs 
en  argent  el  en  immeubles,  la  présence  de 
quelques  pensionnaires,  des  aumônes  que  la 
Providence  leur  ménageait,  firent  presque 
cesser  l'état  précaire  où  se  trouvait  ccllo 
maison  depuis  tant  d'années.  On  put,  en> 
1824,  acquérir  quelques  maisons  et  les  jar- 
dins nécessaires  a  l'extension  de  l'établisse- 
ment. Ce  fut  cette  année,  1826,  que  sévit, 
a  la  Flèche,  ce  fléau  si  terrible,  que  pendant 
cinq  mois,  les  prêtres  et  les  médecins  de  la 
ville  no  pouvaient  plus  suffire  au  soulage- 
ment du  grand  nombre  des  victimes  que  la 
mort  enlevait  chaque  jour.  Les  sœurs  de  la 
Providence  se  livrèrent  toutes  à  l'assistance 
des  malades  et  des  mourants  avec  un  cou- 
rage que  la  religion  seule  inspire  el  peut 
soutenir.  FJles  les  veillaient  loules  plusieurs 
nuits  de  suite,  assistaient  les  pauvres  et  pro- 
diguaient à  tous  les  soins  les  plus  affectueux, 
avec  les  consolations  de  la  piété  chrétienne. 
Cn  pareil  dévouement  acquit,  aux  sœurs  de 
la  Providence,  l'estime  et  le  respect  una- 
nimes de  toute  la  ville.  Les  autorités  civiles 
et  judiciaires  appuyèrent  de  tous  leurs  pou- 
voirs, dans  leurs  vœux  exprimés  au  gouver- 
nement d'alors,  les  efforts  de  M.  de  la  Roche, 
pouroblenir  l'autorisation  légalede  la  maison 
de  la  Providence. 

En  effet  depuis  vingt-deux  ans,  ce  prêtre 
infatigable  poursuivait  ardemment  le  succès 
de  celte  affaire  importante  pour  l'institut 
dont  il  est  le  père. Mémoires  déiaillés,sollici- 
talions  verbales  et  par  écrit  auprès  des  per- 
sonnes influentes  de  la  ville,  de  b  préfecture 
oude  la  capitale;  pétitions  aux  divers  gouver- 
nements qui  avaient  régi  la  France  depuis 
vingt  ans,  M.  de  la  Roche  avait  tout  tenté 
pour  assurer  a  la  Providence  la  base  néces- 
saire à  sa  perpétuité.  Enfin  une  ordonnance 
du  23  mars  1828  couronna  sou  zèle  et  sa 
persévérance. 

Les  sœurs  autorisées  à  faire  des  vœux 
publics,  les  prononcèrent  au  nombre  de 
quatorze,  le  16  octobre  de  la  même  année 
dans  l'église  paroissiale  de  la  Flèche.  La 
cérémonie  fut  des  plus  solennelles  et  re- 
haussée per  le  concours  bienveillant  de  la 
majeure  partie  de  la  ville. 

Pendant  les  douze  années  qui  s'écoulè- 
rent depuis  cette  heureuse  journée  jus- 
qu'au 16  novembre  1840,  époque  du  décès 
de  la  vénérable  fondatrice  de  la  Providence, 
cette  maison  s'accrut  peu  à  peu,  malgré  les 
difficultés  de  toule  espèce,  qui  presque  tou- 
jours s'opposèrent  a  son 'développement 
comme  h  sa  prospérité.  Mais  à  peine  la 
Mère  Jamin  fut-Hlo  allée  recevoir  au  ciel  le 
nrix  de  ses  vertus  et  de  ses  travaux,  que 
l)ieu  voulut  aussitôt  récompenser  chez  ses 
filles  les  humiliations  et  le  long  dénûment 
dans  lesquels  il  les  avait  éprouvées  pendant 
trente-quatre  ans.  l.a  profession  de  plusieurs 
sujets  précieux  à  l'institut,  nombre  toujours 
croissant  de  pensionnaires  des  deux  sexes» 
offrant  a  la  maison  de  nouvelles  ressources, 
les  dons  fréquents  de  la  générosité  chré- 
tienne fournirent  autant  de  moyens  deut 
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Dieu  so  sert  aujourd'hui  pour  souicnir  c«*t 
rublisfenicnt  et  le  faire  servir  aux  desseins 
de  sa  miséricorde  sur  les  pauvres  et  les 
cipholines  qu'il  y  nourrit,  et  sur  les  reli- 
gieuses qui  y  sont  appelées  à  la  pratique  des 
t.onscils  évangé'iquos. 

Depuis  quelques  années,  In  maison  do  la 
Providence  a  pu  ajouter  aux  nombreuses 
maisons  acquises  par  la  fondatrice  plusieurs 
bâtiments,  jardins  et  pièces  de  terre  indis- 
pensables au  plan  général  de  l'établissement 
cl  de  ses  vastes  déi  cndnnccs. 

Des  bAtimenls  spacieux  et  commodes  pour 
les  pensionnaires,  les  salles  des  hommes  et 
des  femmes,  le  chœur  des  religieuses  sont 
disposés  autour  d'une  magnifique  chapelle 
(style  du  xn'  siècle  )  accompagnée  d'un  clo- 
cher en  pierre  «le  la  môme  époque  cl  du 
plus  bel  effet.  Les  cuisines  et  leurs  acces- 
soires, les  lieux  réguliers,  les  pièces  pro- 
pres aux  orphelines  et  jeunes  pensionnaires 
sont  établis  avec  symétrie  devant  un  enclos 
assez  étendu,  traversé  par  un  fort  courant 
d'eau  vive.  Tout  l'établissement  au  surplus 
est  borné  au  midi  et  au  couchant  par  les 
riantes  campagnes  qui  bordent  la  rivière  du 
Loir. 

Il  convient  de  terminer  celte  notice  en 
disant  quelques  mots  sur  les  fuis  que  s'est 
>roposéc  la  fondatrice  de  la  Providence  et 
es  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde  aux- 
quelles se  livrent  les  religieuses  do  cette 
maison. 

L'institut  est  établi  pour  trois  fins  princi- 
pales : 

La  première,  qui  regarde  Dieu,  consiste 
À  l'honorer  par  un  culte  spécial  au  sacré 
cœur  de  Jésus,  par  l'adoration  continuelle, 
pendant  le  jour,  du  très-saint  Sacrement  do 
l'autel  ,  par  la  récitation  quotidienne  de 
l'Office  du  très-saint  cœur  do  .Marie,  lête 
principale  de  l'institut  et  titre  religieux  de 
la  congrégation  des  sœurs  de  la  Providence. 

«  Cot  Ôllico  d'une  grando  brièveté,  à  cause 
des  travaux  multipliés  des  sœurs,  est  récité 
chaque  jour  depuis  la  seconde  moitié  du 
xviii»  siècle,  avec  l'approbation  des  évêques 
d'Angers  parles  religieuses  des  Incurables  de 
fieaugé.  Il  est  un  abrégé  du  grand  Office 
du  très-saint  cœur  de  Marie  autrefois  com- 
posé sous  la  direction  du  P.  Jean  Eudes, 
fondateur  des  missionnaires  de  Jésus  et  do 
Marie  en  Normandie  et  l'un  des  premiers 
propagateurs  en  France  de  la  dévotion  au 
saint  et  immaculé  cœur  de  Marie.  » 

La  deuxième  fui  qui  a  rapport  aux  sœurs 
de  la  Providence  tend  à  procurer  un  lieu  de 
relraile,  où  certaines  ômes  choisies,  dési- 
reuses de  leur  salut  et  de  la  perfection,  puis- 
sent se  mettre  à  l'abri  do  la  séduction  du 
siècle  et  pratiquer  les  conseils  évangéli- 
ques. 

La  troisième  fin  qui  se  rapporte  au  pro- 
chain soit  dans  la  communauté,  soit  au  de- 
hors, a  pour  but  toutes  les  œuvres  de  mi- 
séricorde auxquelles  les  sœurs  se  consa- 
crent, comme  le  soin  des  vieillards  des  deux 
sexes,  infirmes  et  incurables,  l'éducation 
chrétienne  dos  orphelines  et  jeunes  pen- 

(I)  Voy.  a  la  Ûn  du  vol.,  n°  iOG. 
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sionnaires  ;  l'admission  d'anciennes  per- 
sonnes âgées  des  deux  seies,  qui  veulent 
finir  leurs  jours  dans  la  retraite  et  dans  la 
piété  ;  l'école  aux  petites  filles  du  voisins^ 
et  des  campagnes  environnantes;  la  Wte 
à  domicile  des  malades  de  la  ville  et  îles 
environs.  Des  ecclésiastiques,  vieux  ou  in- 
firmes et  obligés  de  renoncer  aux  tnv.nu 
du  saint  ministère,  îonl  aussi  reçus  dans 
la  maison  et  entourés  des  soins  les  \>^u 
attentifs.  Tels  sont  les  travaux  des  sœurs 
de  l'institut  que  sou  utilité  fait  appré.i'-r 
chaque  jour  davantage  dans  le  pavs  où  il 
est  établi. 

Depuis  quelques  années,  une  coroma- 
nautédecel  institut  s'est  formée  dans  la  ville 
de  Yandôme,  diocèse  de  Blois,  par  suite 
d'arrangements  conclus  entre  Mgr  l'évêqm 
de  Blois,  le  ric  he  et  libéral  propriétaire  de 
Vendôme,  fondateur  du  nouvel  établisse- 
ment et  la  communauté  de  la  Providence 
de  la  Flèche  qui  y  a  envoyé  quatre  religieu- 
ses professes  pour  cette  fondation.  Tout 
porte  à  croire  que  la  d illusion  de  l'institut 
des  filles  du  très-saint  cœur  de  Marie  s'éien- 
Jra  encore  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
qui  l'a  vu  naître. 

Outre  les  trois  vœux  ordinaires,  ces  reli- 
gieuses font  celui  de  soigner  les  malades. 
Ces  vœux  sont  annuels  et  après  dix  ans  de 
profession  ils  sont  perpétuels. 

Elles  sont  vêtues  d'une  robe  de  laine 
noire,  d'une  coi  Ile  plaie  et  d'un  mouchoir 
de  mousseline  blanche,  avec  un  tablier  de 
laine  noire  5  bavette,  sur  la  coi ITe  un  voile 
noire  et  jeté  sur  les  épaules.  Le  costume  est 
complété  par  une  croix  p'ate  en  argent  avec 
un  christ.  Au  bas  de  la  croix  se  trouve  un 
cœur  en  argent  sur  lequel  est  gravé  le  cœur 
de  Marie  et  ces  deux  mots  pour  légenue  : 
Humilité,  Charité.  Elles  portent  extérieu- 
rement au  côté  un  chapelet  noir  à  gros 
grains,  orné  d'un  christ  et  do  deux  médail- 
les en  cuivre.  (1) 

La  maison  mère  est  aujourd'hui  composée 
de  trente  religieuses  et  de  ceut  quaraow 
pensionnaires. 

PROVIDENCE  DU  CANADA  (Soecks  dbi4 
au  Chili. 

Co  fut  l'année  1853  que  les  dignes  So--irs 
de  la  Providence  de  Montréal  doublèrent  le 
cap  Horn  et  arrivèrent  au  Chili.  Parties  du 
bas  Canada,  elles  allèrent  jusque  dans  le» 
lointaines  contrées  de  l'Orégon  dit  relier 
des  misères  à  secourir  et  des  larmes  à  es- 
suyer. Elles  arrivèrent  sans  être  attendue*, 
sans  avoir  été  demandées,  conduites  uni- 
quement par  la  main  de  la  Providence  r*ur 
soigner  et  recueillir  des  orphelins  prises 
des  soins  maternels.  L'hospice  des  Enfonu 
trouvés  des  deux  sexes,  que  ces  sœurs  di- 
rigent avec  tant  d'habileté,  est  une  j>reii« 
de  leur  ardente  charité.  Bientôt  cet  f  tas- 
sement prendra  des  proportions  p  us  consi- 
dérables, attendu  que  les  édiûcesqui  étaïf"1 
eu  voie  de  construction  vont  être  teroiia^ 
Ces  augmentations  que  réclament  des  né- 
cessités impérieuses,  permellrout  d«  fo're 
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nourrir  les  enfants  b  domicile  et  diminue- 
ront la  mortalité  qui  était  de  70  pour  0|0; 
elles  promettent  aussi  de  conserver  assez 
longtemps  ces  pauvres  décaissés  pour  les 
habituer  aux  travaux  de  l'agriculture  et  leur 
donner  un  étal.  Ce  résultat  est  bien  plus 
important  pour  le  pays  que  l'émigration 
étrangère.  Pour  achever  cette  bonne  œuvre, 
il  impor'e  de  trouver  un  moyen  pour  fonder 
un  noviciat,  afin  que  cet  ordre  précieux 
puisse  se  recruter  dans  le  pays  et  fournir 
des  racines  de  plus  en  plus  étendues. 

Le  20  octobre  1855,  douze  des  mômes 
sœurs  de  la  Providence,  venant  de  Montréal 
s'étaient  embarquées  à  New-York  pour  aller 
rejoindre  les  cinq  religieuses  de  leur  ordre 
qui  ont  soin  de  l'orphelinat  de  Santiago. 
Quoique,  grâce  à  des  legs  considérables,  les 
orphelins  du  Chili  soient  assez  riches,  jus- 
qu'à l'arrivée  des  sœurs  Canadiennes,  ces 
ressources  n'avaient  pas  pu  procurer  aux 
pauvres  enfants  privés  de  famille  le  bien- 
être  et  la  bonne  éducation  dont  ils  avaient 
tous  besoin  et  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui. 
Voici  les  nouvelles  authentiques  que  donne 
l'aumônier  même  de  leur  maison,  M.  Cha- 
bot ;  «  Nous  sommes  arrivés  depuis  quelque 
temps  à  notre  destination  ,  et  nous  n'avons 
eu  pendant  le  voyage  que  deux  religieuses 
malades.  Elles  ont  eu  les  fièvres  dites  de 
Panama  et  elles  ont  beaucoup  souffert  à 
bord  des  vapeurs,  ou  on  n'avait  ni  médecin 
ai  remèdes  convenables...  Inutile  de  vous 
dire  avec  quelle  impatience  nous  étions 
attendu*...  Nos  cœurs  étaient  gros  ;  nos  lar- 
mes coulaient  eu  abondance.  Après  les  pre- 
mières émotions  sati>failes,  nous  avons  été 
on  ne  peut  plus  surpris  de  l'état  prospère 
'ie  l'établissement.  Il  consiste  en  bâtisses 
considérables,  qui,  oependanl,  ne  suffisent 
pas  au  très-grand  nombre  d'orphelins  qui 
sont  présentés  chaque  jour.  Des  plans  de 
nouvelles  bâtisses  capables  d'eu  contenir 
mille,  sont  soumis  au  gouvernement,  qui 
est  sur  le  point  d'en  ordonner  l'exécution. 
Toutes  ces  constructions  nouvelles ,  de 
infime  que  les  anciennes,  sont  assises  sur 
un  immense  bien  fonds  qui  a  coûté  72,000  fr. 
Cette  propriété  appartient  aux  orphelins  qui 
ont  un  revenu  annuel  dc34,0Q0  fr.  Elle  con- 
tient de  magnifiques  jardins,  dont  un  exclusi- 
vement consacré  à  la  culture  des  Heurs  etun 
autre  très-vaste  aux  denrées  de  toutes  sor- 
tes. II  y  a  en  outre  un  vignoble  de  26,000 
pieds  de  vignes,  une  olivette,  une  ûguerie 
contenant  chacun  plusieurs  milliers  de  pieds 
d'arbres,  de  noyers  de  toutes  qualités,  «les 
pêchers  et  d'autres  arbres  fruitiers  dont  les 
noms  ne  nous  sont  point  connus.  D'immenses 
allées  recouvertes  par  les  vignes,  dont  les 
branches  sont  entrelacées  au-dessus,  circu- 
lent à  travers  ces  plantations.  C'est  là  que 
les  enfants  et  les  sœurs  vont  respirer  un  air 
toujours  frais.  Le  reste  de  la  propriété  est 
partagée  en  cinq  parties  pour  la  culture  et 
les  animaux.  On  se  propose  d'avoir  des  va- 
ches et  des  moutons  et  de  les  mettre  en 
pacage  en  attendant  que  les  orphelins  gran- 
dissent. Ils  pourront  plus  tard  se  former  à 
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l'agriculture.  On  ne  peut  se  figurer  combien 
de  dignes  confrères  se  donnent  de  peines  et 
de  fatigues  pour  l'avance  des  œuvres  des 
orphelins  ;  aussi  jouit-elle  d'une  belle  répu- 
tation auprès  de  toutes  les  autorités  chilien» 
nés,  qui  ont  mis  en  elle  une  confiance  illi- 
mitée. » 

PURIFICATION  (  Religieuses  db  lk)  ou 
VICTIMES  DU  SACRÉ-COEUR  DE  JÉSUS, 
à  Tours  Indre-et-Loire. 

Un  saint  j>rêlre,  feu  M.  l'abbé  Jean-Bap- 
tiste Pasquier,  chanoine  titulaire  de  l'église 
métropolitaine  de  la  ville  de  Tours,  consi- 
dérant la  multitude  des  outrages  que  reçoit 
sans  cesse  l'infinie  majesté  de  Dieu,  et  le 
nombre  infini  d'âmes  que  le  péché  ravit  au 
Rédempteur,  conçut  le  dessein  de  former 
une  congrégation  d'âmes  dévouées,  qui, 
s'unissant  au  sacrifice  de  Jésus,  la  grande, 
la  seule  victime  digne  de  Dieu,  s'offrissent 
avec  lui,  et  par  lui  comme  victimes  pour 
réparer  l'outrage  fait  à  cette  suprême  ma- 
jesté et  obtenir  la  conversion  de  tant  de  pau- 
vres coupables. 

Il  fit  part  de  son  projet  è  notre  pieux  ar- 
chevêque feu  Mgr  Louis-Augustin  de  Mont- 
blanc,  qui  l'accueillit  avec  la  satisfaction  que 
lui  causait  cette  œuvre  propre  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Ainsi 
muni  de  l'autorisation  de  son  premier  pas- 
teur, le  jour  de  la  Visitation  de  la  très-sainto 
Vierge,  2  juillet  1834,  le  saint  sacrifice  fut 
offert  en  cette  maison  ;  le  très-honoré  Pèro 
fondateur  donna  la  clôture  aux  quatre  pre- 
mières agrégées,  sous  le  titre  de  Religieuses 
de  la  Purification. 

Comme  tout  ce  qui  est  planté  de  la  main 
de  Dieu,  ce  nouvel  arbie  fut  souvent  et  long- 
temps battu  par  la  tempête.  Après  la  mort 
du  respectable  fondateur,  arrivée  le  21  juin 
1842,  la  personne  qu'il  s'était  associée  pour 
travailler  avec  lui  à  l'érection  de  cette  nou- 
velle société,  ayant  introduit  certaines  in- 
novations,, celle  petite  barque,  qui  déjà  vo» 
guait  à  pleines  voiles,  se  trouva  arrêtée  dans 
sa  course.  Mais,  vers  la  fin  de  1848,  Noire- 
Seigneur,  par  une  marque  spéciale  de  sa 
protection,  dissipa  les  incertitudes  et  les 
oppositions. 

Après  avoir  remis  en  vigueur  les  premiè- 
res constitutions  et  les  avoir  enrichies  de 
son  approbation,  S.  Em.  le  cardinal  arche- 
vêque voulut  bien  approuver  de  nouveau 
cette  congrégation;  joignant  au  premier  ti- 
tre celui  QoVictime$  du  Sacré-Caur  de  Jésus . 
A.  toutes  les  marques  de  bonté  dont  Son 
Eminence  ne  cesse  de  les  combler,  elle 
ajouta  celle  qui  met  le  comble  à  toutes  en 
se  déclarant  leur  père  supérieur.  Celte  con«« 
grégation  soumise  à  l'ordinaire  n'a  point  de 
générale;  elle  suit  la  règjo  de  Saint-Augus- 
lin,  elle  a  des  constitutions  et  des  usages 
qui  lui  sont  propres. 

Cette  congrégation  religieuse  est  fondéo 
en  l'honneur  du  mystère  de  la  Purification, 
dans  l'esprit  et  suivant  les  fins  de  ce  mys- 
tère. 

Elle  est  appelée  la  congrégation  de  la-Pu^ 
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rificalion,  e*  des  Victimes  du  Sacré-Cœur  do 
Jé<us. 

Dans  h»  myslèrc  do  la  Purification  on  voil 
Marie  présenter  son  Fils,  et  co  divin  Enfant 
s'offrir  lui-mèmo  5  Dieu  son  Père  en  holo- 
causte et  comme  victime  d'expiation,  pour 
réparer  les  outrages  faits  à  la  majesté  de 
Dieu  et  rendre  la  vie  et  le  salut  au  monde 
chargé  de  crimes.  Marie  est  dans  ce  grand 
mystère  le  parfait  modèle  de  ce  que  doit 
C;re  une  fille  de  la  Purification,  victime  du 
Sa. ré-Cœur  de  Jésus... 

Holocauste  et  expiation,  voilà  ce  que  la 
foi  découvre  dans  le  mystère  de  la  Purifica- 
tion et  dans  l'oblalion  figurative  que  Marie 
lit  au  temple  de  deux  tourterelles... 

Holocauste  et  expiation,  c'est  l'esprit  et 
la  fin  du  mystère  do  la  Purification,  qui  eut 
son  accomplissement  sur  le  Calvaire  pour 
Jésus  cl  pour  Marie;  c'est  aussi  l'esprit  et 
la  fin  des  religieuses  de  la  Purification  et 
des  victimes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus... 

El  comme  depuis  le  moment  où  le  Père 
céleste  eut  accepté  le  sacrifice  de  son  Fils 
dans  lo  temple,  celte  victime  adorable  ne 
cessa  pas  d'accomplir  sa  grande  mission  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fut  consommée  sur  le  Cal- 
vaire... ainsi  le  sacrifice  des  filles  de  la  Pu- 
rification est  continuel,  elles  doivent  ôtro 
toujours  prèles  à  accepter  do  la  main  du 
Père  toutes  les  peines  extérieures  et  inté- 
rieures qu'il  lui  plaira  de  leur  départir,  et 
elles  doivent  sans  cesse  les  lui  offrir  en 
union  aux  soulfrancos  de  Jésus-Christ  pou. 
réparer  les  outrages  faits  à  la  majesté  di 
vine  

Les  Kcligieuses  do  la  Purification,  victi- 
mes du  Sacré-Cœur  de  Jésus  portent  toutes 
et  chacune  en  particulier  le  saint  nom  do 
Marie  pour  exprimer  la  parfaite  union  qui 
doit  exister  entre  elles  et  leur  auguste  Mè- 
re... Au  nom  de  Mario  qui  leur  est  com- 
mun, on  ajoute  un  nom  dislinctif... 

L'habit  est  de  couleur  blanche  :  manteau 
blanc,  au  chœur  dans  les  cérémonies  et  pour 
la  communion;  robe  blanche,  voile  blanc 
pendant  le  noviciat  (les  jjeunes  professes  de 
chœur  portent  sur  le  voile  une  petite  croix 
noire,  ainsi  qu'il  se  voit  sur  le  dessin); 
guimpe  blanche,  bandeau  blanc,  ceinture  de 
|<eau  blanche  avec  boucle  d'argent,  chapelet 
blanc  attaché  au  côté  gauche,  bas  blancs, 
pantoulles  blanches  à  talons  élevés;  enfin, 
au  jour  de  la  profession,  crucifix  d'argent 
sur  la  poitrine. 

Ce  vêtement  est  le  symbole  de  la  pureté 
et  de  l'innocence  dans  lesquelles  doivent 
vivre  les  filles  de  la  Purification,  etc. 

Le  chapelet  de  la  congrégation  n'est  pas 
celui  de  cinq  dizaines,  qui  est  cependan 
toujours  en  usage,  uiais  pour  la  dévotion  de 
iliaque  sœur,  c'est  celui  de  sept  septaines 
en  1  honneur  des  sept  douleurs  et  des  sep 
''égresses  de  .Marie... 
«s  postulantes  ne  '•ont  admises  à  prendre 
îinl  habit  que  trois  mois  apiès  leur  cn- 

daus  la  communauté  

jux  ans  après  leur  entrée  les  novices 
admises  à  faire  leur  protv»un  '.Um> 
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laquelle  elles  prononcent  les  trois  ncm 
perpétuels  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
béissance  

La  charité  e<l  une  dans  son  principe, une 
dans  sa  nature  :  elle  émane  de  Dieu,  et'e 
esi  Dieu  lui-même.  Dans  un  degré  élevé 
elle  voit  l'exemple  qui  lui  est  montré  sur  li 
montagne,  et  voudrait,  en  l'imitant,  s'im- 
moler et  se  rendre  en  quelque  sorte  ana- 
thème  pour  ses  frères,  afin  de  les  sauver. 

L'institut  de  la  Purification,  dans  sa  lia 
spéciale  renferme  cette  charité  haute,  géné- 
reuse, héroïque  

Pour  remplir  cette  fin  particulière  de  leur 
institut,  pour  réparer  les  outrages  faits  à  !a 
majesté  de  Dieu,  expier  les  crimes  des  pé- 
cheurs, obtenir  leur  conversion  et  leur  sa- 
lut, les  Religieuses  de  la  Purification,  virti- 
mes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  s'offrent  à 
Dieu  comme  victimes,  deux  ans  après  leur 
profession.  Du  reste  elles  prennent  des  en- 
gagements pour  les  souffrances  et  non  pour 
l'objet  de  leurs  prières,  elles  restent  libres 
pour  demander  les  grîces  d'une  autre  na- 
ture, comme  la  guérison  des  maladies  

Du  moment  qu'on  a  prononcé  cette  of- 
frande de  soi-même,  comme  victime,  avec 
vœu  ou  sans  vœu,  lo  voile  blanc  est  changé 
en  voile  noir,  en  mémoire  de  la  Passion  >.'e 
Jésus-Christ,  et  de  la  compassion  de  la  très- 
sainte  Vierge,  en  signe  de  mort  à  soi-même, 
en  signe  de  consommation  parfaite  et  de 
parfaite  soumission  à  la  règle  de  la  Purifica- 
tion. 

Les  sœurs  converses,  au  lieu  du  voie 
noir,  portent  sur  le  sommet  de  la  tête  ui.- 
croix  noire  plus  longue  et  plus  large  que 
celle  qui  est  sur  lo  devant  du  voile  «le* 
jeunes  professes. 

Les  constitutions  suivantes  prescrivent  et 
facilitent  la  pratique  des  vertus,  et  particu- 
lièrement celles  qui  constituent  une  vérita- 
ble Fille  de  la  Purification,  etc.,  tellesquela 
charité,  l'humilité,  le  silence,  le  compte^ 
conscience  à  la  supérieure,  les  coulpcs  en 
public,  l'esprit  do  communauté,  la  clô- 
ture, etc. 

L'intention  du  respectable  fondateur  étant 
que  les  personnes  d  un  faible  tempérament 
ne  fussent  point  exclues  de  sa  congrégation, 
il  n'a  point  prescrit  d'austérités,  laissant* 
la  discrétion  des  supérieures  de  régler  le 
zèle  de  chacune  sur  ce  point.  Ainsi  il  n'a 
prescrit  que  quelques  jeûnes  en  snsdeccui 
ordonnés  parla  sainte  Eglise,  et  l'abstinent 
du  men  redi.  Les  sœurs  usent  de  linge;  re- 
pendanlellesontpourlit  une  paillassc.etfour 
couchette  trois  planches  sur  deux  trei^ux. 
L'Office  est  celui  de  la  sainte  Vierge. 
Les  sœurs,  autant  qu'elles  le  peuvent, 
gagnent  leur  vio  en  travaillant  de  leurs 
mains,  recevant  les  ouvrages  qu'on  leur 
apporte  du  dehors. 

Le  oluer  et  le  souper  sont  suivis  d'une1 
heure  de  récréation;  dans  le  cours  Je 
la  journée  il  est  permis  de  parler  pour 
les  choses  utile?,  après  en  avoir  obtenu  il 
permisMon.  Un  grand  silence  c>t  oriiomo 
•.le  une  heure  à  deux  heures,  cl  depuis  Km! 
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heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  après 

l'oraison. 

La  confession  est  hebdomadaire,  et  le 
nombre  des  communions  est  réglé  pour  cha- 
que degré;  par  exemple,  les  postulantes, 
une  fois  chaque  semaine;  les  novices  deux 
fois;  les  professes  du  premier  degré  trois 
fois,  et  celles  du  second  quatre  fois. 

En  outre,  chaque  jour,  suivant  le  nombre 
des  sujets,  il  y  a  deux  ou  quatre  commu- 
niantes, dont  le  sort  décide. 

Il  est  permis  aux  sœurs  tant  novices  que 
professes  de  voir  leurs  pères,  mères,  frères 
et  sœurs,  oncles  et  toutes  a  visage  décou- 
vert; niais  pour  les  autres  parents  elles  ne 
peuvent  les  voir  qu'avec  leur  grand  voile. 
Ce  voile  couvre  la  personne  entièrement. 

Les  sœurs  se  lèvent  tous  les  jours  à  cinq 
heures. 

A  cinq  heures  et  un  quart  elles  se  ren- 
dent au  chœur,  récitent  en  commun  les  lita- 
nies du  saint  nom  de  Jésus,  et  font  oraison 
jusqu'à  six  heures  et  un  quart. 

A  six  heures  et  un  quart,  temps  libre  jus- 
qu'à six  heures  et  demie. 

A  six  heures  et  demie,  Prime.Tierce,  Sexte 
et  No  ne. 

A  sept  heures  précises,  la  Messe  conven- 
tuelle. Après  la  Messe  elles  se  retirent  à 
leurs  occupations  :  celles  qui  ont  commu- 
nié font  leur  action  dû  grâces  jusqu'à  huit 
heures. 

A  huit  heures,  le  déjeuner  en  commun. 
On  ne  mange  point  hors  du  réfectoire,  à 
moins  qu'on  ne  soit  retenu  à  l'infirmerie. 

Après  le  déjeuner  chacune  retourne  à  son 
travail. 

A  onze  heures  vingt  minutes  on  se  rend 
au  chœur  \*ouc  l'examen  particulier. 

A  onze  heures  et  demie,  le  dluer  suivi 
d'une  heure  de  récréation. 

A  une  heure  grand  silence. 

A  deux  heures.  Vêpres,  qui  sont  suivies 
de  ta  récitation  des  litanies  de  la  sainte 
Vierge  et  du  chapelet  de  Notre-Dame  des 
sept  Douleurs;  ensuite  la  lecture  en  com- 
mun, après  quoi  chacune  retourne  à  son 
travail. 

A  cinq  heures  et  un  quart  ont  lieu  Com- 
piles, qui  sont  suivies  de  «'amende  honora- 


ble; ensuite  oraison  jusqu'à  six  heures  et 

demie. 

A  six  heures  et  demie,  on  se  rend  au  ré- 
fectoire en  récitant  le  premier  psaume  de  la 

Sénilence  (en  s'en  allant  dîner  on  récite  le 
fûerere),  on  y  fait  la  lecture  pendant  les 
deux  principaux  repas.  Après  le  souper  on 
se  rend  à  la  récréation  en  récitant  le  De 
profundis,  ainsi  qu'après  le  dîner.  La  ré- 
création dure  jusqu'à  huit  heures. 

A  huit  heures,  temps  libre  pour  prier,  etc. 
Grand  silence. 

A  huit  heures  et  demie.  Matines  et  Lau- 
des suivies  d'un  demi  quart  d'heure  d'exa- 
men de  conscience  et  de  la  lecture  du  sujet 
de  la  méditation  pour  le  lendemain,  puis 
on  se  relire  dans  ses  cellules.  Un  quart 
d'heure  après  on  doit  être  couché  et  toutes 
les  lumières  éteintes. 

La  seconde  partie  des  Constitutions  traite 
du  gouvernement  et  des  devoirs  particu- 
liers 

La  supérieure  est  triennale  et  peut  être 
réélue.  Elle  seule  et  son  assistante  portent 
ie  nom  de  Mère. 

Cette  maison  est  encore  la  seule  de  l'ins- 
titut. Quant  au  personnel  il  n'est  pas  déter- 
miné et  la  maison  compte  actuellement 
vingt-deux  sujets,  y  compris  les  sœurs  tou- 
rières.  Déjà  douze  d'entre  elles,  après  avoir 
édifié  la  communauté  par  la  pratique  cons- 
tante des  solides  vertus,  sont  allées  recevoir 
des  mains  de  Jésus  le  prix  de  leur  amour  et 
de  leurs  sacrifices. 

La  Au  spéciale  de  cet  institut  étant  la  ré- 
paration, tous  les  jours  le  saint  sacrifice  est 
offert  dans  l'intention  de  réparer  les  outra- 
ges faits  à  Jésus  au  très-saint  Sacrement. 
Une  fondation  à  perpétuité  existe  dans  ce 
but.  De  plus  l'intention  du  respectable  fon- 
dateur était  d'établir  l'adoration  perpétuelle. 
Jusqu'ici  son  désir  n'a  nu  être  réalisé;  mais 
on  espère  que  le  bon  Dieu  levant  les  obs- 
tacles, on  pourra  jouir  de  cette  précieuse 
faveur. 

Chaque  jour,  à  la  suite  des  Compiles,  a 
lieu  l'amende  honorable  au  sacré  cœur  de 
Jésus  :  les  dimanches  et  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  salut,  elle  précède  la  bénédiction. 

Chaquo  jour  aussi  le  Salve  Regina  est 
chanté  après  Complies. 


n 


REDEMPTOÏUSTES  (ou  LIGUORIENS). 

Congrégation  du  Trft-Saint  Rédempteur , 
fondée  par  saint  Alphonse  de  Liguori. 

Parmi  toutes  les  gloires  dont  est  entouré 
buts  l'Eglise  le  nom  béni  de  saint  Alphonse 
de  Liguori,  une  des  plus  pures  et;  des  plus 
ça  nues,  sans  doute,  est  d'avoir  donné  à  l'E- 
pouse de  Jésus-Christ  une  nouvelle  famille, 
un  nouvel  ordre  religieux.  Les  Souverains 
Pontifes  se  sont  plu  à  proclamer  cette  gloire 
du  grand  saint  des  derniers  knnps.  «  Parmi 


les  familles  religieuses  qui  ornent  aujourd'hui 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  »  nous  dit  Léon  XUt 
«  on  ne  doit  pas  mettre  au  dernier  rang  la  con- 
grégation du  Très-Saint  Rédempteur,  fon- 
dée par  le  bienheureux  Alphonse-Marie  de 
Liguori.»  (Bref  du  11  mars  1828.)  Et  Pic  VIII. 
dans  un  décret  du  31  juillet  1830,  déclare  à 
son  tour  que,  ■  pour  l'ornement  de  l'Eglise 
militante  et  l'utilité  des  fidèles ,  est  venue 
s'adjoindre  aux  autres  ordres  religieux  la 
congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur.  » 
Ces  témoignages,  et  d'autres  encore,  en  éte- 
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vanl  îaint  Alphonse  à  la  dignité  de  fondateur 
d'ordre,  déterminent  en  même  temps  quelle 
était  la  nature  de  son  œuvre. 

Avant  de  commencer  l'histoire  de  cette 
œuvre  divine, une  réflexion,  mise  ici  en  avant 
et  tirée  des  faits  eux-mêmes,  jettera  sur  tout 
le  récit  une  lumière  dont  il  a  besoin.  Knfanls 
de  l'Eglise,  les  ordres  religieux  ressemblent 
tous  à  leur  Mère,  et  tous  leurs  fondateurs 
sont  des  images  vivantes  de  Jésus-Christ. 
Mais,  outre  leur  commune  similitude,  cha- 
cune de  ces  corporations  sainles  a  en  soi  un 
trait  paiticulierde  ressemblance,  que  les  au- 
tres n'ont  pas,  du  moins  au  même  degré. 
C'est  ainsi  qu'on  admire  dans  la  famille  de 
saint  Hruno,  quelque  chose  de  l'immutabilité 
de  l'Eglise  ;  dans  celle  de  saint  François,  une 
image  de  sa  prompte  fécondité;  dans  celle 
de  s;iinl  Ignace,  quelque  chose  de  son  uni- 
versalité. L'ordre  îles  Itédemptoristes  a  donc 
reçu,  lui  aussi,  son  cachet  divin,  sa  marque 
dislinctive.  Nous  croyons  la  découvrir  dans 
une  analogie  frappante  qui  se  trouve  entre 
l'Eglise  et  lui,  sous  le  point  de  vue  des  dilîi- 
cultés  de  sa  formation  primitive.  L'Eglise  en 
ell'ct,  quoique  tout  entière  conçue,  vivante 
et  formée  dans  le  cœur  de  Jésus,  a  dit  néan- 
moins attendre  la  mort  de  son  auteur  pour 
paraître  au  grand  jour,  et  elle  n'est  arrivée 
que  lentement  à  la  pleine  possession  de  sa 
grandeur  parfaite.  La  congrégation  du  Très- 
Saint  Rédempteur,  sous  ce  rapport, ressemble 
parfaitement  à  sa  Mere.  Elle  aussi  a  été,  dans 
le  cu'urde  saint  Alphonse,  conçue  et  formée 
tout  entière.  Mais  il  a  fallu  que*  le  fondateur 
mourût,  avant  qu'elle  put  sortir  de  ses  lan- 
ges et  arriver  à  cet  état  de  corps  parfait,  pour 
lequel  elle  était  née.  Le  même  phénomène  se 
reproduisit  dans  la  personne  de  celui  qui  fut 
le  principal  propagateur  de  l'ordre.  Le  P. 
lloifhauer  (c'était  son  nom),  à  l'exemple  de 
son  glorieux  père  et  maître,  travailla  trente 
ans  dans  la  douleur  et  les  larmes,  et  mourut, 
lui  aussi,  sans  avoir  achevé  ,  mais  en  prédi- 
sant comme  Alphonse  (pie  l'heure  de  sa  mort 
serait  le  signal  des  bénédictions  divines.  Et 
c'est  ainsi,  nous  le  répétons,  que  la  congré- 
gation a  reçu  de  Jésus-Christ  le  glorieux  pri- 
vilège de  n'arriver  5  ses  fin.?  que  par  de  lon- 
gues souHranees,  mais  avec  cette  sûreté  et 
ortie  solidité  divines,  qui  caractérisent  les 
œuvres  crucifiées. 

Eclairés  par  cette  lumière,  abordons  les 
faits.  Nous  les  diviserons  en  trois  parties, 
parce  que  l'histoire  de  la  congrégation  nous 
offre  trois  tableaux  distincts:  dans  le  premier 
c'est  saint  Alphonse  lui-même,  c'est  sa  vie,  et 
avec  lui  la  vie  primitive  de  l'ordre  ;  dans  le 
second,  c'est  la  congrégation  travaillant  a  se 
poser,  là  où  elle  devait  être  ,  c'est-à-dire 
dans  les  différentes  parties  du  monde  catho- 
lique. Ici,  tout  se  rattache  encore  à  une  per- 
sonnalité, à  la  vie  du  grand  serviteur  de  Dieu, 
Je  P.  Clément  Marie  llotlbauer.  Le  troisième 
tableau  nous  montre  la  congrégation  se 
fixant,  se  propageant,  se  consolidant,  et  ar- 
rivant enfin  à  sa  position  définitive,  par  l'éta- 
blissement de  la  maison  généralice  et  du  gé- 
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néral  de  l'ordre  au  centre  même  dû  la  catho- 
licité, à  Home. 

§  I.  Saint  Alphonse;  sa  vocation  et  le  triple 
appel  de  Dieu  ;  commencement  de  la  con- 
greyation  ;  ses  développements  intérieurs;  sa 
nature  intime  ;  épreuves  terribles. 
I.  Saint  Alphonse;  sa  vocation;  le  triple 
appel  de  Dieu.  —  Faire  l'histoire  d'un  ordre 
religieux,  sans  la  commencer  par  la  vie  de 
son  fondateur  serait,  sans  nul  doute,  uik 
étrange  aberration;  puisque  la  Providence, 
quand  elle  veut  donner  à  l'Eglise  une  famille 
religieuse,  commence  par  déposer  dans  celui 
qu'elle  choisit  pour  chef  la  plénitude  de 
l'esprit  qu'elle  veut  y  voir  régner,  de  façon 
que  tout  fondateur  est  essentiellement  modèle 
et  type  idéal  de  son  ordre  ;  et  c'est  en  lui  que 
l'on  trouve  la  plus  parfaite  personnification 
de  l'œuvre.  Etudions  donc  saint  Alphonse,  si 
nous  voulons  comprendre  les  Rédeniptorisks. 
Mais,  comme  la  vie  de  ce  grand  saint  c>l  a 
elle  seule  une  réunion  de  plusieurs  vies; 
comme  il  est  tout  à  la  fois  évêque,  docteur, 
prêtre  séculier,  religieux  et  fondateur,  sa- 
chons nous  borner;  et  ne  prenons  dans  cette 
munense  carrière  que  ce  qui  se  rapporte  di- 
•ectement  à  notre  sujet,  laissant  aux  biogra- 
phes proprement  dits  le  soin  d'édifier  les  li- 
deles  par  l'histoire  complète  de  cet  admira- 
hle  saint.  Né  à  Naples,  le  21  septembre  16'Jti, 
Alphonse-Marie  de  Liguori  reçut  le  jour  de 
parents  illustres  par  leur  naissance  et  leur 
piété.  Son  père,  don  Joseph,  quoique  très- 
sensible  à  l'honneur  et  aux  avantages  tempo- 
rels de  sa  famille,  était  néanmoins  le  modèle- 
d'un  bon  Chrétien  ;  sa  inère,  dona  Anna,  de 
la  noble  famille  des  Cavalîeri  de  Brindo, 
faisait  revivre  en  elle  le  souvenir  de  ces  il- 
lustres et  saintes  femmes  dont  parle  l'histoire 
des  saints.  Encore  au  berceau,  Alphonse  fut 
l'objet  d'une   prophétie    mystérieuse,  lu 
saint,  le  P.  François  de  Hieronymo,  l'avant 
un  jour  reçu  dans   ses  bras   des  mains 
de  *a  mère  qui  demandait  pour  lui  une  bé- 
nédiction ,  s'était  écrié  en  le  bénissant: 
«  Cet  enfant  parviendra  à  une  grande  vieil- 
lesse ;  il  ve  rra  sa  quatre-vingt-dixième  année, 
il  sera  évêque,  et  Jésus-Christ  se  servira  de 
lui  pour  opérer  de  grandes  choses.  »  Bientôt 
Alphonse,  prévenu  des  dons  de  la  grâce  et 
comblé  de  ceux  de  la  nature,  commença  à 
réaliser  ces  prophétiques  paroles.  Son  en- 
fance et  sa  première  jeunesse  ne  furent  qu'in- 
nocence, piété,  horreur  <!  i  péché  et  tendre 
amour  pour  Dieu;  et  chez  lui  la  science  elk> 
t>elles-leltres  marchant  de  pair  avec  les  vertus 
firent  bientôt  du  saint  jeune  homme 'es  délires 
du  ciel  et  l'admiration  de  la  terre.  Reçu  da- 
teur en  dn  i;  avant  la  (in  de  sa  dix-seplkiuo 
année,  réunissant  en  lui  la  connaissance dei 
langues  grecque,  latine  et  française,  la  sriemu 
des  mathématiques  et  de  la  philosophie,  h 
poésie,  la  rhétorique,  la  peinture,  l'arclii'te- 
ture  et  la  musique,  Alphonse  vovait  s'ouvrir 
devant  lui  toutes  les  carrières  à  l'a  fuis.  Pour 
plaire  à  ses  parents.il  choisit  celle  du  barreau; 
et  tout  promettait  en  lui  un  de  ces  avenirs  q«« 
le  monde  appelle  brillants  et  heureux,  l^n 
Joseph,  son  père,  était  au  comble  du  l«flû- 
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ljiur,  car  il  voyait  en  cet  enfant  bieB-aimô 
la  gloire  de  sa  famille  ;  et,  pour  consacrer  ses 
espérances,  il  ne  larda  pas  à  chercher  une 
épouse  digne  d'un  tel  Gis.  Les  charmes  du 
jeune  homme  firent  accueillir  avec  empresse- 
ment les  propositions  du  père  ;  et  tout  se 
disposait  pour  fixer  Alphonse  dans  le  monde. 
Ce  lut  en  ce  momentque  Dieu,  qui  avait  sur  son 
serviteur  des  desseins  plus  élevés,  frappa  son 
premier  coup,  fit  son  premier  appel.  Le  Sei- 
gneur aime  à  atteindre  ses  fins  lentement  et 
comme  par  degrés.  Il  voulait  Alphonse  Ré- 
demploriste  et  fondateur  ;  le  premier  coup 
de  sa  grâce  sera  de  le  détacher  du  monde, 
mais  sans  le  séparer  encore.  Pour  opérer  ce 
détachement,  Dieu  se  servit  du  glaive  de  l'hu- 
miliation. En  1723,  Alphonse,  âgé  de  26  ans, 
et  déjà  célèbre  ayocat,  entreprit  de  défendre 
la  cause  d'un  prince  napolitain,  dans  un  pro- 
cès fameux  qui  attirait  l'attention  de  toute  la 
capitale.  Cette  cause  lui  paraissait  juste  ;  il  en 
étudia  toutes  les  phases,  en  approfondit  tou- 
tes les  parties,  en  examina  toutes  les  pièces 
arec  la  plus  censciencieuse  sollicitude.  Mais 
Dieu,  gui  voulait  l'humilier,  l'aveugla  dans 
ces  recherches.  Il  permit,  carce  n'estque  par 
une  permission  divine  que  l'on  peut  expli- 
quer un  fait  si  étrange,  u  permit  qu'Alphon- 
se,  en  voyant  et  revoyant  toutes  tes  pièces, 
laissât  toujours  passer  inaperçue  une  cir- 
constance essentielle  et  patente ,  qui  détrui- 
sait par  son  principe  la  justice  de  sa  cause. 
Le  jour  fixé  pour  l'audience  arrive  ;  le  jeune 
avocat  sûr  de  son  fait  soutient  son  droit 
avec  toutes  les  richesses  de  l'éloquence.  On 
applaudit,  tout  lui  promet  la  victoire;  mais 
quand  il  arrive  à  la  conclusion  de  son  dis- 
cours: «  Don  Alphonse,  lui  dit  froidement 
son  adversaire,  les  choses  ne  sont  pas  telles 
que  vous  les  faites  :  veuillez  revoir  les  pièces 
du  procès  ;  vous  y  verrez  un  document  qui 
tous  prouvera  précisément  le  contraire  de  ce 
que  vous  venez  d'établir.  »  «  Volontiers  I  » 
reprit  Alphonse,  avec  toute  l'ardeur  et  le  feu 
d'un  vainqueur.  Le  document  désigné  lui  est 
présenté  ;  il  le  lit,  et  stupéfait,  il  voit  qu'en 
effet  toutes  ses  preuves  sont  renversées  d'un 
seul  coup  par  une  clause  qu'il  avait  jusque-là 
ignorée.  Des  lors  sa  conscience  ne  lui  permet- 
tait plus  de  poursuivre  la  défense  :  «  Oui,»  dit-il 
en  pliant  le  papier,  »  j'ai  tort,  je  me  suis  trom- 
pé, t  Et  ses  traits  exprimaient  d  une  manière 
visible  son  trouble  et  sa  confusion.  En  môme 
temps  la  grâce  saisissant  le  moment  opportun, 
se  mit  à  agir  puissamment  sur  son  âme. 
D'une  i»art  elle  lui  découvrit  la  profondeur  de 
^humiliation,  le  haut  rang  des  deux  partis, 
l'importance  de  la  cause,  les  intérêts  de  plu- 
sieurs grandes  familles  en  jeu  dans  celte  af- 
faire, l'attention  publique,  et  sa  propre 
inadvertance  humainement  inexcusable.  D'au- 
tre part  elle  lui  montra,  dans  cette  hu- 
miliation même,  la  fausseté  du  monde,  la 
vanité  du  point  d'honneur,  et  le  néant  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Alphonse  vit  tout 
en  un  clin  d'œil,  car  la  grâce,  dans  ses  mo- 
ments choisis,  agit  vite  et  puissamment  ;  et 
wr  l'heure  même,  aussitôt  après  avoir  dit 
telle  première  parole  :  «  Je  me  suis  trompé,» 
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il  ajouta  :  «  Oh  I  monde ,  je  te  connais  !  lu 
n'est  plus  pour  moi  I  Tribunaux,  vous  ne  me 
reverrez  plus  I  »  Et  il  se  retira.  Le  coup  était 
porté  :  le  jeune  avocat  était  désabusé,  déta- 
xé. 

Rentré  chez  lui,  il  se  renferma  dans  son 
appartement,  versant  un  torrent  de  larmes  et 
refusant  toute  nourriture;  trois  jours  suffirent 
à  peine  pour  apaiser  la  tempête  de  son  âme. 
Dès  lors  s'inaugura  pour  lui  le  commence- 
ment d'une  vie  nouvelle  :  vie  de  solitude,  de 
prières ,  de  larmes  et  d'un  profond  mépris 

I)our  le  monde  ;  vie  d'une  âme  détachée  par 
a  grâce,  mais  qui  ne  sait  pas  encore  où  Dieu 
veut  la  conduire.  Le  Seigneur  ne  tarda  pas 
à  frapper  de  nouveau  à  la  porte  de  son  cœur, 
et  ce  second  appel  fut  plus  clair  et  plus 
pressant  que  le  premier.  H  s'agissait,  non 
plus  de  détacher  intérieurement,  mais  de  sé- 
parer effectivement  Alphonse  d'avec  le  inonde, 
et  de  l'engager  dans  la  vie  sacerdotale,  pour 
l'amener  par  là  à  la  vie  religieuse.  Un  jour 
donc  que  le  jeune  avocat  était,  selon  sesnou- 
velles  habitudes,  appliqué  au  soin  des  mala- 
des dans  un  hôpital,  tout  à  coup  il  se  vit  en- 
touré d'une  lumière  vive  et  éblouissante;  la 
maison  lui  sembla  chanceler  •  et  croûler  sous 
ses  pas,  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait: 
«  Laisse  là  le  monde,  et  donne-toi  tout  entier 
à  moi.  »  Troublé  et  hors  de  lui,  son  pre- 
mier soin  fut  d'interroger  des  yeux  tout  ce 
qui  l'entourait;  s'apercevant  que  la  mer- 
veille, la  lumière  et  la  voix  n'avaient  été  que 
pour  lui  seul,  il  maîtrisa  son  émotion,  et  con- 
tinua son  œuvrede  charité.  Mais  lorsque,  sor- 
tant de  l'hôpital,  il  fut  arrivé  au  milieu  do 
l'escalier,  le  tremblement  de  l'édifice  se  re- 
nouvela, et  une  seconde  fois  la  voix  mysté- 
rieuse se  fit  entendre  en  répétant  :  «  Laisse-là 
le  monde, et  donne-toi  tout  à  moi.»  Alphonse 
comprit  alors  que  le  Ciel  lui  parlait,  et,  fidèle 
à  cette  seconde  vocation  comme  il  l'avait  été 
à  sa  première  épreuve,  il  s'écria  en  pleurant: 
«  Seigneur,  je  n  ai  que  trop  longtemps  résisté 
«  à  votre  grâce  I  me  voici,  faites  de  moi  ce 
«  qu'il  vous  plaira.  »  A  peine  eut-il  prononcé 
ces  paroles,  qu'il  se  sentit  lo  cœur  soulagé  ; 
puis  aussitôt,  entrant  dans  une  sorte  d'extase, 
et  poussé  par  une  force  intérieure,  il  alla 
droit  à  l'église  de  N.-D.  de  la  Rédemption  des 
captifs.  Là,  se  prosternant  devant  1  autel  de 
Marie,  il  pria  avec  effusion  de  cœur  ;  puis  en- 
fin ,  la  lumière  et  l'inspiration  de  la  grâce 
croissant  d'instants  en  instants,  il  se  décida, 
lit  l'offrande  de  lui-même,  promit  de  renon- 
cer au  monde,  de  se  vouer  au  service  des 
autels,  et  d'entrer  dans  la  congrégation  de 
Saint-Philippe  de  Néri;  et,  en  témoignage  de  sa 
promesse,  détachant  aussitôt  son  épée  de  gen- 
tilhomme qu'il  portait  au  côté,  il  alla  la  dé- 

Koser  sur  l'autel  aux  pieds  de  sa  divine  mère, 
ece  pas,  il  courut  verser  son  âme  dans  celle 
de  son  directeur,  le  P.  Thomas  Pagano,  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Celui-ci,  par 
une  secrète  disposition  de  la  Providence,  tout 
en  approuvant  qu'Alphonse  embrassât  l'état 
ecclésiastique,  ne  voulut  pas  néanmoinsqu'il 
demandât  immédiatement  son  admission  dans 
l'Oratoire.  Alphonse  obéit,  et  i)  fut  dès  lors 
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décidé  qu'il  quitterait  le  inonde  pour  em- 
brasser la  vie  cléricale.  Mais  il  convenait  que 
don  Jos-.-ph,  son  pèle,  y  coti-<  n1it  ;  cl  ici ,  <|uc 
d'obstacles  à  vaincre,  que  d'atl'ections  a  hri- 
sei!  Alphonse  ne  recula  pas;  grAeo  à  ses  gé- 
néreux ell'orls  et  h  la  protection  île  tpielques 
pieux  parents,  il  eut  bientôt  triomphé  des 
alarmes  d'un  père  déçu  dans  ses  espérances  ; 
et.  le  27  octobre  17*23,  à  l'Age  de  27  ans,  après 
avoir  renoncé  a  son  droit  de  primo^éniturc, 
il  déposa  1rs  livrées  du  monde  et  revêtit  l'ha- 
bit ecclésiastique. 

Mais  celle  carrière  nouvelle  n'était  pas  en- 
core le  terme  définitif  où  l'attendait  la  Provi- 
dence. Di  u  le  voulait  religieux  el  fondateur 
d'ordre.  Neuf  ans  de  vie  sacerdotale  dans  le 
siècle  furent  consacrés  à  le  préparer  à  celte 
Imite  vocation.  On  peut  dire  en  ell'el  que  ces 
neuf  années  de  la  vie  d'Alphonse,  prêtre  sé- 
culier, furent  un  vrai  noviciat  où,  a  l'école  du 
céleste  Mailre  lui-même,  il  acquit,  nourrit  et 
consomma  dans  sou  Ame,  cet  esprit  du  parfait 
IléJcmploriste,  dont  nous  le  verrons  rempli 
dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  religieuse. 
Successivement  tonsuré,  minoré  et  sous-diacre 
en  1721,  diacre  et  prêtre  en  1726,  il  se  livra 
jusqu'en  1727,  c'est-à-dire  pendant  quatre 
ans,  à  ces  fortes  études  ecclésiastiques  qui 
firent  de  lui  la  lumière  de  son  siècle.  Agrégé, 
dès  son  sous-diaconat,  à  la  congrégation  des 
missionnaires  de  Naples  ;  entré, en  1721),  dans 
la  maison  des  Pères  de  la  sainte  famille  dite 
des  (Illinois,  il  préluda  dans  ces  dillcrenles 
positions  aux  entreprises  sacrées  que  le  ciel 
lui  réservait  ;  et,  tandis  qu'au  dehors  il  se  li- 
vrait au  ministère  de  la  parole  et  aux  saintes 
fonctions  du  sacré  tribunal,  tandis  qu'il  deve- 
nait par  son  zèle,  ses  talents,  sa  sainteté  et  ses 
succès  l'apôtre  et  la  gloire  de  Naples  ;  au  de- 
dans, l'esprit  de  Dieu,  travaillant  et  façon- 
nant sa  grande  Ame,  formait  peu  à  peu  l'imi- 
tateur parfait  de  Jé.Mis-Chrisl,  le  Hédempto- 
risle.  (le  fut  -dors  surtout,  durant  ces  neuf 
ans  d'une  sainte  préparation,  qu'il  conçut  ce 
zèle  brûlant  des  Aiii»'s,  celte  connaissance  et 
cet  amour  de  la  grande  icuvre  des  missions, 
cette  ardeur  sacrée  pour  le  ministère  du  con- 
fessionnal et  pour  la  simplicité  de  la  prédi- 
cation évangélique,  cette  intelligence  pro- 
fonde des  mystères  de  Jésus-Christ,  cette  ten- 
dresse pour  les  Ames  abandonnées,  cet  amour 
pour  la  croix,  cet  esprit  d'humilité,  de  pau- 
vreté et  de  simplicité  religieuses,  e»t  ensem- 
ble, en  un  mol,  de  lumières  et  de  saintes 
ardeurs  qui  formèrent  plus  tard  la  substance 
des  régies  de  son  ordre.  Fidèle  aux  leçons  de 
son  Maître  intérieur,  il  ne  cessa  durant  ce 
temps  de  coopérer,  avec  une  générosité  par- 
faite,  aux  exigences  de  la  grâce.  Prières, 
pénitences  et  austérités  ell'ravantes,  il  n'é- 
pargna rien  pour  se  préparer,  sans  qu'il  le 
sut  lui-même,  au  rôle  sublime  que  lui  réser- 
vait le  Hédempteur, 

Enfin,  lorsque  l'apôtre  fui  jugé  suffisamment 
préparé,  le  Seigneur  se  mil  à  IVeuvre  et  son- 
gea à  faire  son  troisième  et  définitif  appel. 
Celte  fois,  ce  ne  furent  plus  les  salutaires 
avertissements  d'une  humiliation  sévère,  ni 
les  saintes  révélations  d'une  cxtase,qui  éctat- 
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rèrent  Alphonse,  l.a  Providence,  qui  aime  H 
varier  Ses  iudn-lries,  employa,  pour  app<kt 
son  serviteur ,  le  concours  caché  d*>  cir- 
constances en  apparence  fortuites,  el  l'hum- 
ble   voix    d'une  sainte  religieuse  ignorée 
du  monde  et  connue  de  Dieu  seul.  Au  m'u> 
de  mai  de  l'an  1731  ,  Alphonse  ,  étant  re- 
venu des  missions,  épuisé  de  fatigue,  dut, 
pour  complaire  à  ses  amis,    songer  h  h- 
retirer   dans   quelque   campagne  solitaire 
pour  prendre  du  repos.  On  choisit  un  ermi- 
tage près  la  ville  il'Amalti.  Mais  le  Seigneur, 
qui  voulait  Alphon.se  ailleurs  pour  fi app>  r 
son  coup,  lit  en  sorte  que,  par  un  hasard  ap- 
parent, les  nouveaux  solitaires  d'Ainalfi  tiv 
sent  la  rencontre  du  grand  vicaire  de  Scala. 
Celui-ci  leur  oiïrit,  avec  une  gracieuse  bien- 
veillance, un  autre  ermitage  [dus  spacieux, 
dit  de  Sainte-Marie-des-Monts  ,  et  situé  sur 
une  montagne  dont  Scala  n'était  pas  éloi- 
gnée. 11  ajouta,  pour  les  décider,  qu'ils  trou- 
veraient là  des  familles  de  pAlres  abandon- 
nées, auxquelles  ils  pourraient  faire  quelque 
bien.  C'en  était  assez;  la  proposition  fut 
accueillie  avec  empressement ,  surtout  par 
Alphonse.  On  se  rendit  donc  sans  tarder  & 
Sainte-Marie-des-Monts.  La  chapelle ,  an- 
nexée à  l'ermitage,  fut  ornée  ;  on  obtint  «Je 
l'évêque  la  permission  d'y  exposer  le  tres- 
sainl  Sacrement  ;  les  pAtres  de  la  montasse 
accoururent  en  foule;  Alphonse,  doublement 
heureux  de  posséder  son  Jésus  et  les  pau- 
vres, se  livra  avec  délices  aux  élans  de  son 
zele  ;  il  évangélisa  ces  Ames  abandonnées,  et 
le  Seigneur  voulut  qu'il  ressentit  en  son  oiur 
un  bonheur  jusque-là   inconnu  pour  lui. 
Sa  grande  réputation  portèrent  aussi  l'évo- 
que de  Scala  à  lui  demander  quelques  pi- 
roles  pour  son  peuple.  Alphonse  se  rendit 
à  ses  désirs  ;  et  uu  seul  sermon  qu'il  fit  d.m> 
l'église  cathédrale  suflit  pour  produire  <!'•> 
merveilles  de  grAees.  Les  religieuses  duTre>- 
Sainl- Sauveur  obtinrent  de  même  quelquev 
unes  de  ces  paroles  bénies,  dont  il  était  sam- 
lemenl  prodigue.  En  un  mot, le  repos  de  l'er- 
mitage se  convertit  en  un  apostolat  laborieux 
et  fécond.  Alphonse  quitta  sa  retraite  avec  la 
joie  dans  l'Ame ,  el  en  laissant  aux  heureut 
habitants  la  promesse  de  les  revoir  au  hh  .> 
de  septembre  suivant.  Mais  en  les  quittai:, 
il  emportait  dans  son  cunir  [dus  que  de  l;i  j<>'e : 
son  séjour  à  Sainte-Marie-des-Monts  avaii 
déposé  eu  lui  un  g'nne,  une  idée,  qui  et.nt 
le  comuienvement  de  la  grande  onivre,  l'idée 
île  se  vouer  au  salut  des  pauvres  Anus  atan- 
données.  Cette  lumière  divine  le  suivit  et  ne 
le  quitta  plus;  et,  trois  mois  après,  quand»» 
revint  à  Scala,  la  pensée  secrète  n'arait  |*> 
disparu;  le  moment  de  la  vocation  éu:\ 
enlin  venu.  Parmi  les  religieuses  du  Snut- 
Sauveur  se  trouvait  une  sieur,  que  Pi" 
favorisait  rie  révélations  et  de  dons  «•"roa- 
turels.  Sa  vertu   reconnue  ,  et  le<  épreu»»'* 
nombreuses  que  des  maîtres  habiles  d,m>  l<i 
direction  des  Ames  lui  avaient  fait  subir,  rc: 
laissaient  aucun  doute  sur  la  vérité  de  y> 
faveurs  célestes.  Son  nom  était  Marie-Mrf- 
tine  Caslarosa.  Ignorant  complètement 
qu'. Alphonse  avait  éprouvé  et  comi»n«  * 
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Sauite-Maric-dcs-Monts ,  ello  eut  un  jour 
(c'était  le  3  octobre  1731)  une  vision  dans 
laquelle  il  lui  fut  montré  une  congrégation 
nouvelle  de  prêtres ,  qui ,  ayant  à  leur  têto 
Alphonse  de  Liguori ,  se  dévouaient  à  don- 
ner des  missions  aui  pauvres  de  la  cam- 
pagne. En  même  temps  elle  entendit  une 
to>x  oui  lui  disait  :  •  Voici  celui  que  je  me 
suis  choisi  pour  celte  grande  œuvre.  »  Quel- 
ques jours  après ,  dans  une  entrevue  qu'elle 
put  avoir  avec  Alphonse  ,  elle  découvrit  au 
saint  la  vision  qu'  elle  avait  eue  à  son  sujet, 
et  lui  déclara  ce  que  Dieu  demandait  de 
lui.  Alphonse  demeura  frappé  de  la  con- 
formité de  cette  vision  avec  les  pensées  dont 
il  était  lui-môme  rempli.  Néanmoins  il  fut 
loin  d'adhérer  sans  réserve  à  cette  première 
révélation  ;  et  répondant  à  la  religieuse  que 
ce  qu'elle  avait  vu  était  le  pur  effet  d'une 
imagination  exaltée ,  il  lui  ordonna  de  n'en 
tare  aucun  cas.  Celle-ci ,  au  contraire,  per- 
sista à  dire  que  Dieu  l'avait  choisi  et  deman- 
dait de  lui  cette  œuvre.  Alphonse,  de  re- 
tour dans  son  appartement ,  voulut ,  mais 
en  vain ,  comprimer  et  cacher  le  trouble  se- 
cret qui  remplissait  son  âme.  Il  ay,ait  avec 
lui  un  ami  intime ,  le  prêtre  don  Mazzini  ; 
celui-ci  remarquant  son  agitation  ,  lui  en  de- 
manda la  cause.  Alphonse  lui  découvrit  tout, 
bien  assuré  qu'un  homme  prudent  tel  quo 
son  ami  ne  manquerait  pas  d'approuver  la 
réponse  qu'il  venait  de  donner  à  la  reli- 
gieuse. Mais,  à  sa  grande  surprise,  donMazzini 
>rit  parti  contre  lui,  en  laveur  de  ce  que 
Heu  venait  de  dire  ;  et  il  parla  avec  tanl  de 
orce,  qu'Alphonse,  ébranlé  de  tous  côtes,  et 
poussé  intérieurement  par  la  grâce,  se  dé- 
cida ;  non  pas  à  entreprendre  l'œuvre,  car  sa 
prudence  et  son  humilité  n'avaient  pas  cou- 
tume d'user  d'une  telle  précipitation,  mais  au 
moins  &  donner  suiteà  ses  pensées  en  consul- 
tant la  volonté  de  Dieu  par  toutes  les  voies 
possibles.  Il  se  mit  donc  a  conjurer  le  ciel  par 
»w  prières,  ses  larmes  et  ses  pénitences  ;  il 
prit  conseil  des  personnages  les  plus  saints 
et  les  plus  doctes  ;  de  Mgr  Falcoja ,  évôquc 
de  Castcllamare  ;  de  Mgr  Santoro,  évôque  de 
Scala  ;  du  Père  Pagano  ,  son  directeur  ;  du 
Père  Hanulio ,  illustre  et  saint  religieux  do 
la  compagnie  de  Jésus  ;  du  Père  Vincent  Cu- 
l«c«,  supérieur  des  Lazaristes,  et  du  Père 
Fionllo,  célèbre  Dominicain  ;  il  eut  aussi  re- 
cours à  sa  propre  raison  si  droite,  et  à  sa  foi  si 
éclairée.  Enfin ,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  de  la  prudence  la  plus  chrétienne  et 
I*  plus  consommée,  voyant  que  de  tous  oôlés 
Weu  lui  parlait  le  môme  langage ,  sentant  Tai- 
wan" intérieur,  entendant  la  voix  des  hommes 
Qui  p&rlaienl  au  nom  du  ciel,  et  poursuivi  par 
les  divines  paroles  de  la  reigieuse  de  Scala,  il 
arriva  au  point'  de  ne  plus  pouvoir  se  mé- 
prendre; et  il  fut  obligé  de  reconnaître,  par 
tous  les  signes  les  plus  incontestables  de  la 
certitude  naturelle  et  surnaturelle,  que  sa 
vocation  était  véritable ,  et  que  Dieu  le  vou- 
lait fondateur  d'une  nouvelle  congrégation 
religieuse.  Aussitôt ,  obéissant  à  ce  dernier 
appel ,  H  s'offrit  au  Seigneur  avec  la  pléni- 
tude d'un  courage  partait.  Lent  et  prudent 


RELIGIEUX.  RED  43tS 

jusqu'alors,  il  fut  désormais  invincible  et 
immuable  comme  Dieu,  dont  il  devenait 
l'instrument.  Bientôt  après ,  le  ciel ,  comme 
pour  récompenser  son  serviteur,  confirma 
par  un  miracle  la  vérité  des  paroles  de  la 
sœur  Castarosa  ;  et  ce  fut  là  le  complément 
de  l'opération  divine.  Un  jour  que  la  ser- 
vante de  Dieu  s'entretenait  avec  ses  sœurs, 
l'une  d'elles  se  permit  d'élever  des  doutes 
sur  la  vocation  d'Alphonse.  Soudain ,  la 
sœur  Marie-Célestine,  dans  un  transport  ex- 
tatique s'écrie  :  «  Dieu  veut  cette  œuvre,  et 
vous  la  verrez  se  réaliser.  »  a  Je  le  croirai ,  » 
reprit  la  religieuse  incrédule  ,»  lorsque  la 
sœur  Marie-Madeleine  sera  guérie.  »  Cette 
sœur  Marie-Madeleine  était  depuis  de  lon- 
gues années  frappée  d'aliénation  mentale. 
Mais  à  peine  ces  paroles  eurent-elles  été  pro- 
noncées, que  Dieu  opéra  en  faveur  de  son 
œuvre  ;  la  pauvre  aliénée  fut  instantanément 
guérie,  et  la  vérité  une  fois  de  plus  pro- 
clamée. 

II.  Commencement*  de  la  congrégation.  Ce 
fut  en  s'nppuyant  sur  ces  fondements  solides 
d'une  vocation  miraculeuse  et  reconnue, qu'Al- 
phonse déclara  et  entreprit  de  réaliser  la  pen- 
sée du  ciel.  Mais  aussitôt  le  démon  s'éleva 
contre  lui.  A  peine  sa  détermination  eut-elle 
transpiré  dans  la  ville  de  Naples,  qu'un  dé- 
luge de  contradictions,  de  sarcasmes  et  d'in- 
jures vint  fondre  sur  lui.  Amis  et  ennemis, 
parents  et  étrangers,  tout  conspira  pour  l'ar- 
rôter.  Le  saint,  fort  de  la  volonté  de  son  Dieu 
et  inébranlable  dans  la  foi  en  sa  vocation,  sut 
vaincre  ou  déjouer  tous  les  obstacles.  Le  plus 
grand  et  le  plus  terrible  était  l'amour  pater- 
nel qu'il  fallait  saintement  mépriser,  et  l'a- 
mour filial  qu'il  fallait  fouler  aux  pieds.  Al- 
phonse ne  balança  pas  un  instant;  il  sut  sou- 
tenir et  vaincre  les  prières,  les  larmes,  le 
désespoir  et  les  embrassements  d'un  père 
qui,  trois  heures  durant,  s'efforça  d'ébranler 
son  courage.  Cette  victoire  ajoutée  à  tant 
d'autres  acheva  de  briser  tous  les  liens,  et  le 

8  novembre  1732,  Alponse  quitta  Naples  et 
arriva  le  mômejour  à  Scala,  suivi  de  douze  com- 
pagnons. Le  lendemain,  9  novembre,  il  célé- 
bra la  messe  du  St-Esprit  après  laquelle  on 
chanta  solennellement  le  Te  Deum  pour  re- 
mercier Dieu  de  toutes  les  grâces  reçues  ;  et 
c'est  ainsi  que  naquit  la  congrégation  du  Très- 
Saint  Rédempteur,  le  jour  même  où  l'Eglise 
célèbre  la  dédicace  de  la  basilique  du  Saint- 
Sauveur,  consacrée  sousce  titre  à  Jésus-Christ, 
chef  et  modèle  des  missionnaires.  Aussi  le 

9  novembre  1732  est-il  considéré  par  tous 
les  Rédemptoristcs  comme  le  jour  de  la  nais- 
sance de  leur  ordre. 

Dès  ces  premiers  commencements,  Alphon- 
se, éclairé  d'en  haut,  possédait  déjà  en  subs- 
tance dans  le  fond  de  son  âme  tout  le  plan  de 
son  institut,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  Sans 
doute,  ce  plan  primitif  ne  contenait  pas  en- 
core tous  les  développements  ultérieurement 
ajoutés;  mais.quanl  aux  pensées  fondamenta- 
les, elles  y  étaient  dès  lors  toutes  vivantes  et 
toutes  formées.  Donner  des  missions  ou  des 
exercices  se  rapportant  aux  missions,  les  don- 
ner préférableuient  aux  pauvres  gens  de  la 
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campagne,  y  adopter  une  manière  de  prêcher 
simple,  el  populaire,  y  confesser  le  plus  pos- 
sible, avec  une  sainte indulgence  pour  le  pé- 
cheur el  une  implacable  rigueur  contre  le 
péché  el  les  occasions  du  péché  ;  joindre  à 
ces  travaux  apostoliques  le  soin  de  la  sancti- 
fication personnelle,  faire  encore  servir  celle 
sanctification  au  salul  des  Ames  ;  pratiquer, 
pour  soi  et  pour  autrui,  l'oraison  et  les  vertus 
de  mortification,  d'humilité  et  d'obéissance, 
de  pauvreté  et  de  simplicité  évangélique  ; 
enfin,  ramener  toutes  ces  choses  à  l'imitation 
de  J.-C.  rédempteur,  maître  el  modèle  des 
Ilédemplorisles  :  elles  étaient  dès  lors,  telles 
furent  toujours  les  idées  d'Alphonse,  ettel  est 
en  substance  l'esprit  de  son  ordre. 

A  peine  établis  a  Scala,  les  nouveaux  mis- 
sionnaires se  livrèrent  avec  une  sainte  ardeur 
aux  pratiques  de  leur  vocation,  c'est-a-dire 
à  Woraison,  à  la  pénitence  et  à  l'apostolat. 
Alphonse  surtout,  plein  de  la  pensée,  de  la  ré- 
demption,ne  cessait  de  prodiguer  ses  prières, 
son  sang  et  ses  paroles  pour  le  salut  des 
Ames.  Mais  bientôt  ces  heureux  commence- 
ments furent  troublés.  La  plus  grande  partie 
de  ses  premiers  compagnons,  prêtres  ver- 
tueux, mais  qui  l'avaient  suivi  plutôt  par  en- 
traînement de  zèle  qu'avec  un  esprit  d'abné- 
gation complète,  ne  tardèrent  pas  a  vouloir 
introduire  dans  la  congrégation  naissante  des 
éléments  nouveaux.  On  voulait  surtout  adjoin- 
dre l'enseignement  aux  missions  ;  mais  telle 
n'était  pas  la  pensée  qu'Alphonse  avait  reçue 
du  ciel.  Il  voulait  avant  lout  lesmissions,  et  ne 
voulait  avec  elles  que  ce  qui  appartient  au  mi- 
nistère apostolique, dans  le  sens  strict  du  mot. 
Ses  compagnons  s'opiniatrèrent;  Alphonse  de 
son  côté  tint  ferme;  il  eut  le  courage  de  se  voir, 
«ans  chanceler,  abandonné  de  tous,  a  l'excep- 
tion du  P.  Sportelli,alors  encore  laïque, et  d'un 
frère  lai  nommé  Vilus  Curzius.  L'épreuve 
était  sensible:  se  voir  seul  moin*  de  trois 
mois  après  la  fondation  d'un  ordre  !  se  voir 
en  butte  de  nouveau  et  plus  que  jamais  aux 
sarcasmes  d'un  monde  acharné  contre  le 
bien!  se  voir  abandonné  même  des  plus 
fidèles  amis!  être  réduit  h  se  demander  un 
instant  si  Dieu  soutiendrait  l'œuvre  et  s'il  la 
voulait  I  Cependant  le  généreux  athlète  en 
sortit  victorieux  :  et  même,  inébranlable  dans 
la  foi  en  sa  mission  divine,  il  pous<a  l'héroïs- 
me jusqu'à  promettre  par  vœu  que,  dôl-il 
rester  seul,  il  se  consacrerai!  jusqu'à  la  mort 
à  l'accomplissement  de  son  o  uvre,  aux  mis- 
sinris  parmi  les  pauvres  et  les  aban lonnésl 
Cet  acte  toucha  le  Seigneur,  et  bientôt  après, 
Alphonse  vit  venir  à  lui  ceux  que  le  ciel  lui 
avait  vraiment  destinés, ceux  qui  devaient  for- 
mer les  éléments  naturels  de  son  ordre,  elen 
être  avec  lui  les  premières  colonnes;  et  alors 
la  congrégation  fut  formée  pour  ne  plus  se 
dissoudre,  quoiqu*  il  lui  fut  réservé  de  pas- 
ser enc«»re  par  des  crises  bien  étranges  et 
bien  terribles,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas. 

La  première  pensée  d'Alphonse  et  de  ses 
compagnons  fut  de  réaliser  sans  tarder  le  but 
de  leur  institut.  On  se  livra  donc  aux  missions, 
et  t*n  même  temps  on  s'appliqua  avec  uo 
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saint  zéle  h  '.  œuvre  de  la  sanctification  per- 
sonnelle. D'autre  part  la  Providence,  en. 
voyant  à  Alphonse  des  sujets  assez  nnmbrem 
pour  multiplier  les  maisons  ,  il  parvint  h  se 
lixer  définitivement  dans  quatre  résidences, 
qui  furent  Ciorani,  Nocéra,  lliceto  et  ê.a- 
posèle.  Scala  avait  du  être  abandonnée  par 
suite  de  circonstances  fâcheuses.  Ces  quatre 
fondations  se  firent  toutes  dans  l'espace  de 
quelques  années,  entre  1733  et  17  SC.  Mais 
les  travaux  apostoliques  et  les  fondations, 
quoique  Dieu  leur  aeeord.1t  ses  plus  amples 
bénédictions,  ne  fuient  pas  l'œuvre  prin- 
cipale de.  ces  temps  primitifs.  Ce  qui  importait 
plus  encore,  c'était  la  constitution  intime  de 
l'ordre,  c'était  la  formation  et  le  développe- 
ment de  sa  règle.  Tel  fut  aussi  le  grand  ré- 
sultat obtenu  dans  cette  première  période, 
et  la  Providence  voulut  qu'Alphonse  y  em- 
ployât 32  ans,  depuis  1 732  jusqu'en  1 764. 

III.  Développements  intérieurs  de  l'ordre.— 
Que  si  l'on  étudie  sous  ce  point  de  vue  l'his- 
toire de  ces  32  années,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  par  quelles  voies  notre  saint  arriva 
graduellement  à  la  complète  réalisation  de 
ses  vues.  Arrivé  à  Scala,  avec  l'ame  remplie 
des  grandes  et  fondamentales  pensées  de  son 
œuvre,  il  commença,  ainsi  que  l'ont  fait  la 
plupart  des  fondateurs,  par  faire  pratiquer, 
comme  usages  primitifs,  ce  qu'il  voulait  un 
jour  imposer  comme  règle  écrite.  Sous  ses 
yeux  et  par  l'exemple  de  sa  vie,  qui  était  l'i- 
déal personnifié,  les  saintes  coutumes  s'é- 
tablirent, les  habitudes  de  vie  religieuse  se 
fixèrent  et  se  destinèrent. d'une  manière  tou- 
jours conforme  h  l'esprit  de  l'institut,  l.i 
grandes  lois  fondamentales  se  fortifièrent  et 
s'enracinèrent.  D'autre  part,  Alphonse  ne 
tarda  pas  a  mettre  par  écrit  les  pensées  de  snn 
âme.  Il  commença  d'abord  par  tracer  un  p'an 
primitif  que  nous  avons  encore,  puis  il  écri- 
vit lentement ,  et  en  pesant  chacune  des 
paroles  au  poids  du  sanctuaire,  le  texte  de  la 
règle  définitive.  Lorsque  ce  saint  travail  fut 
achevé,  et  ce  ne  fut  que  dix  ans  après  la  fon- 
dation, en  1742,  il  le  proposa  à  ses  enfants. 
Ceux-ci,  charmés  d'avoir  par  écrit  ce  qu'ils 
avaient  si  longtemps  ptaliqué  et  ce  qu'ils 
avaient  \u  briller  avec  tanl  d'éclat  dans  la 
conduite  de  leur  maîlre,  accueillirent  avec 
amour  le  bienfait  d'une  règle:  le  52  juillet 
1742,  jour  de  la  fête  de  sainte  Magdeleine,les 
fervents  religieux, tous  réunis  par  leurPereaux 
pieds  des  autels,  s'engagèrent  avec  bonheur 
A  l'observation  perpétuelle   de  cette  règlo 
bénie;  et,  prononçant  les  vœux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  auxquels 
ils  ajoutèrent  le  vœu  et  le  serment  de  persé- 
vérance, ils  se  vouèrent  par  là  irrévocable- 
ment au  service  du  divin  Rédempteur  danssi 
congrégation.  Parmi  ces  premiers  enfants 
d'Alphonse,  on  remarquait  surtout  les  P.  P- 
Sportelli,    Sarnelli,  Mazzini,  Rossi,  Villani 
et  Cafora,  qui  doivent  être  regardés  comme 
ses  principaux  compagnons.  Cette  accep- 
tation de  la  règle  et  cette  union  des  sujets 
par  le  lien  sacré  des  vœux  furent  sans  doute 
une  mesure  bien  décisive  et  bien  importante 
Toutefois,  elle  était  loin  de  suffire,  et,  pour 
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donner  à  la  congrégation  la  consistance  d'un  , 
institut  religieux,  il  fallait  surtout  que  la  règle 
fût  confirmée  par  la  solennelle  et  authentique 
approbation  de  l'Eglise.  Alphonse  le  comprit; 
et  aussitôt  après  la  réunion  de  1742,  il  songea 
à  faire  ce  second  pas.  Toutefois  quatre  ans 
tncore  se  passèrent  avant  qu'il  entamât  à  ce 
sujet  aucune  négociation,  et  il  employa  ces 
années  à  mûrir  le  projet  dans  son  ame.  En 
môme  temps,  sans  doute,  le  travail  des  mis- 
sions, la  composition  des  ouvrages,  et  la 
pratique  des  plus  héroïques  vertus  se  par- 
tageaient la  vie  du  saint.  En  raôme  temps 
aussi  la  congrégation  marchait  dans  sa  voie  ; 
elle  travaillait,  évangélisait,  se  sanctiliait  selon 
l'observance  régulière.  Mais  au  fond  de  cette 
activité  apostolique,  le  principal  soin  d'Al- 
phonse était  le  sérieux  travail  de  fondateur. 
Enfin ,  toutes  choses  étant  préparées ,  il 
se  décida  en  1748  à  demander  l'approba- 
tion. Dans  ce  but ,  il  envoya  le  P.  Villani 
i  Rome,  en  le  chargeant  du  texte  précieux 
auquel  U  s'agissait  de  conférer  une  autorité 
suprême.  Son  livre  avait  pour  titre  :  Contti- 
tutionset  Règles,  non  pas  qu'il  contînt  des  cons- 
tiluHonsannexécsauxrègles,  mais  parce  qu'Al- 
phonse avait  voulu  suivre  en  cela  1  exemple  de 
quelques  autres  fondateurs.  En  môme  temps 
que  le  P.  Villani  partit  pour  sa  grande  mission, 
le  saint  et  tous  ses  enfants  se  mirent  en  devoir 
d'attirer  la  bénédiction  divine  sur  cette  dé- 
marche si  décisive.  On  pria,  on  jeûna,  on  mul- 
tiplia les  saints  sacrifices,  les  pénitences  et  les 
bonnes  œuvres  ;  on  intéressa  à  la  cause  une 
foule  de  saintes  âmes  et  de  saints  monas- 
tères, on  s'adressa  surtout  à  Marie,  mère  de 
la  congrégation.  Alphonse,  plus  que  tous  les 
autres  ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  et  de 
ses  désirs,  faisait  des  prodiges  de  sainteté 
et  d'amour .  A  ces  moyens  surnaturels, 
il  joignit  ceux  de  la  prudence  chrétienne,  et 
toutes  les  recommandations  nécessaires  fu- 
rent sollicitées  et  obtenues  ;  puis  chacun  se 
mit  a  attendre  en  silence  le  salut  de  Dieu. 
Le  P.  Villani  arriva  à  Rome,  dans  le  mois  de 
novembre  1748;  le  démon  y  avait  préparé, 
™rame  partout,  des  obstacles  à  l'œuvre  du 
^igneur,  mais  la  Providence  avait  décidé 
oiVlle  s'achèverait.  Les  cardinaux  chargés  de 
I  examen  de  la  cause  furent  ravis  de  la  sa- 
gesse toute  divine  qui  respirait  dans  la  règle 
d  Alphonse  ;  ils  firent  partager  leur  admira- 
tion parleurs  collègues  ;  le  Souverain  Pontife 
nconnut  lui-môme  l'excellence  de  l'institut. 
On  comprit  à  Rome  qu'il  s'agissait  d'une 
grande  œuvre,  d'une  œuvre  qui  pouvait  et 
devait  devenir  universelle.  Le  cardinal  Bisozzi, 
rapporteur  de  la  cause,  avait  répondu  dans  ce 
sens  aune  interprétation  malveillante  qui  vou- 
lait que  l'approbation  ne  fût  donnée  que  pour 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  Enfin,  toutes  les 
négociations  étant  heureusement  terminées,  le 
&  février  1749,  Benoit  XIV  donna  le  bref 
•  Ad  pasloralis  dignitatis  fastigium ,  »  par  le- 
quel il  approuva  et  confirma  de  son  autorité 
Apostolique  la  congrégation  et  la  règle  du 
Très-Saint  Rédempteur;  et  dès  lors,  l'institut 
fui  mis  au  nombre  des  ordres  religieux  recon- 
nus dans  l'Eglise.  Quelques  jours  après,  un 


courrier,  envoyé  par  lo  P.  Villani,  arrivait  h 
Nocera  où  se  trouvait  Alphonse.  Le  saint  fon- 
dateur ouvre  en  tremblant  le  message  décisif. 
11  n'ose  le  lire  que  peu  a  peu;  les  premiers  mots 
qu'il  découvre  sont  ceux-ci  :  Gloria  Patri  ! ...  il 
continue  et  il  lit:  Gloria  Patri  !  la  règle  est  ap- 
prouvée !  aussitôt,  tombant  à  genoux  et  versant 
îles  larmes  de  reconnaissance  et  de  bonheur, 
il  remercie  son  Dieu,  son  Jésus  et  sa  mère 
Marie.  Puis,  rassemblant  la  communauté,  il 
verse  sa  ioie  dans  le  cœur  de  ses  frères  en  s'é- 
criant  :  \  isila,  Domine,vineàm istam,et perfict 
eam  quam  plantavit  dexlera  tua  ;  et  enfin, 
tous  entonnent  avec  transport  le  chant  du  Te 
Deum. Bientôt  la  nouvelle  de  cette  approbation 
se  répandit  de  tous  côtés, et  elle  fut  pour  la  con- 
grégation le  signa!  et  le  principe  d  une  grande 
prospérité.  Cependant  Alphonse,  en  exécu- 
tion du  bref  apostolique  et  pour  donner  à 
son  ordre  la  constitution  canonique  déter- 
minée dans  la  règle,  assembla  au  mois  d'oc- 
tobre 1749,  dans  la  maison  de  Ciorani,  un  cha- 
pitre général.  Les  premières  séances  furent 
consacrées  à  la  lecture  de  la  règle,  qui  fut 
solennellement  acceptée  ;  on  renouvella  avec 
bonheur  les  vœux  de  pauvreté,  de  charité, 
d'obéissance  et  de  persévérance  ;  et  ensuite, 
après  3  jours  de  retraite  et  de  prières,  on 
procéda  à  l'élection  du  supérieur  général, 
nommé  dans  l'ordre,  Recteur  Majeur.  Le 
choix  ne  pouvait  ôtre  douteux.  Il  n'y  eut 
qu'un  cœur  et  qu'une  voix  pour  proclamer 
qu'Alphonse  devait  ôtre  le  père  et  le  chef  de 
tous,  et  malgré  les  efforts  de  son  humilité,  il 
dut  baisser  la  tète  et  accepter  le  joug. . 

Tout  dès  lors  paraissait  organisé,  et  il  sem- 
blait qu'il  ne  restât  plus  désormais  qu'à  se  li- 
vrer avec  confiance  aux  travaux  pour  lesquels 
l'institut  venait  d'être  approuvé  et  consUtué. 
Sans  doute,  il  en  fut  ainsi,  et  la  Congrégation, 
à  celte  époque,  nous  présente  le  spectacle 
d'un  ordre  dans  toute  sa  ferveur,  et  comblé 
des  bénédictions  divines.  Les  missions  étaient 
nombreuses  et  toujours  couronnées  des  plus 
heureux  succès.  Les  maisons  étaient  remplies 
des  sujets  exemplaires;  de  nouvelles  vocations 
venaient  à  chaque  instant  accroître  la  famille  ; 
l'observance  régulière  était  florissante;  .le 
nombre  des  saints  Redemptoristes  était  grand. 
A  leur  tête  marchait  le  glorieux  fondateur, 
dans  lequel  on  admirait  une  perfection  cha- 
que jour  plus  consommée.  Il  voyait  près  de 
lui,  un  P.  Sarnelli,  qui  devint  bientôt  l'apôtre 
de  Naples,  et  dont  les  vertus  furent  telles  que 
l'on  n'a  pas  perdu  l'espérance  de  le  voir  un 
jour  honoré  sur  les  aulcls  ;  un  P.  Sportelli  ; 
un  P.  Alexandre  de  Meo,  dont  les  tombeaux 
furent  illustrés  par  beaucoup  de  miracles;  un 
P.  Cafora,  dont  Alphonse  lui  môme,  dans  ses 
ouvrages,  proclame  la  haute  sainteté;  un 
F.  Blasucci,  qui,  simple  scolastique,  faisait 
revivre  en  sa  personne  le  souvenir  et  l'image 
de  saint  Louis  de  Gonzague;  et  par-dessus  tous 
les  autres,  le  vénérable  frère  Gérard  Majella , 
t'ont  les  vertus  ont  été  déclarées  héroïques , 
et  dont  on  espère  prochainement  la  béatifica- 
tion. Dans  la  modeste  position  de  frère  laïque, 
ce  saint  religieux  sut  parvenir  aux  plus  éton- 
na uUi  vertus  :  prodige  de  pénitence,  véritable 
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thaumaturge pni  !•* nonilu «* etlagrandeurdeses 
miracles ,  il  est, après  Alnhori<e,la  plus  grande 
et  la  plus  pure  gloire  do  la  congrégation.  Telle 
était  à  cette  époque  la  prospérité  spirituelle 
du  nouvel  inMitut,  et  il  semblait,  nous  le  ré- 
pétons, qu'il  n'y  eût  p'us  qu'à  marcher  dans  la 
voie,  sans  qu'il  restât  rien  à  ajouter  ;iu  per- 
ftctioiuieinenl  de  l'ordre.  Mais  Alphonse  ne 
pensait  pas  ainsi.  Il  ne  jugeait  pris  enroreson 
(euvre  suriisamnient  as>ise;  et  il  voulait,  au 
bienfait  d'une  rt-iîlc  approuvée,  ajouter  un 
ensemble  de  constitutions  authentiques. 

Tout  ordre  religieux,  bien  constitué,  a  ses 
règles;  il  a  aussi  ses  constitutions.  Les  règles 
sont  l'abrégé  substantiel  et  succinct  de  tout 
ce  qui  est  essentiel  à  l'ordre;  il  n'y  a  que.  cet 
abrégé  seul  qui  reçoive  du  Saint-Siège  une 
approbation  et  uni!  conl'u  nialion  formelle, 
et  lui  seul  doit  être  considéré  comme  la  loi 
fondamentale,  a  laquelle  ne  peuvent  toucher 
ni  le  supérieur  général,  ni  les  chapitres  géné- 
raux. Les  constitutions,  au  contraire,  sont  les 
lois  que  l'ordre  se  donne  à  lui-même  dans 
ses  réunions  gém'-ral.-s ,  et  dont  le  but  est 
d'expliquer,  de  déterminer  en  détail,  et  de 
compléter  la  règle,  afin  de  la  taire  pratiquer 
dans  tous  les  points.  D'après  ces  notions,  on 
voit  qu'elles  sont  un  complément  nécessaire, 
et  l'on  comprend  qu'Alphonse  ait  voulu  don- 
ner à.  son  institut  ce  dernier  perfectionne- 
ment. Il  n'attendit  pas,  pour  s'appliquer  à  ee 
travail,  (pie  la  congrégation  fut  approuvée; 
mais,  dès  les  premières  années,  il  avait  songé  à 
ses  constitutions  en  même  temps  qu'à  ses  rè- 
gles. Pour  se  diriger  dans  le  choix  des  pres- 
criptions, ce  ne  furent  ni  l'arbitraire  ni  la  spé- 
culation qu'il  prit  pour  fondement. Se  réglant 
en  tout  sur  les  pratiques  traditionnelles  et 
primitives  de  l'institut,  il  voulut  que  les  cons- 
titutions n'en  fussent  que  l'expression  exacte 
et  lidèle.  Durant  l'espace  de  trente-deux  ans, 
de  1732  à  1704,  il  poursuivit  lentement  et 
avec  une  sagesse  céleste  cet  important  tra- 
vail. Dès  1741),  dans  le  chapitre  réuni  pour 
l'acceptation  de  la  règle,  on  rédigea  quelques 
constitutions.  Dans  le  chapitre  de  17.r.ti,  on 
y  en  ajouta  quelques  autres.  Mais  ces  rédac- 
tions partielles  et  morcelées  ne  rendant  pas 
trtute  sa  pensée,  le  saint  fondateur  conçut  le 
projet  de  composer  lui-même  un  recueil  com- 
plet, et  de  le  faire  sanctionner  par  le  pro- 
chain chapitre  général,  qui,  d'après  la  règle, 
devait  s'assembler  tous  les  neuf  ans.  H  s'en 
occupa  incontinent,  et  avec  son  zele  accou- 
tumé. Outre  que  Dieu  donna  sa  bénédiction 
à  cet  ouvrage,  comme  à  tons  ceux  dont  s'oc- 
cupait lu  saint,  les  conjonctures  étaient  on  ne 
peut  plus  favorables  h  l'accomplissement  d'un 
travail  de  cette  nature.  Car  la  congrégation, 
à  celle  époque,  se  trouvait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  l'apogée  de  l'observance  régulière, 
et  il  était  facile  de  constater  les  traditions. 
Alphonse  était  donc  occupé  de  ce  travail,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  était  près 
de  l'avoir  achevé,  lorsqu'il  fut  inopinément 
nommé  évèque  de  Sainte-Agathe  des  Ooths. 
Cet  événement  fut  un  martyre  pour  l'hu- 
milité et  la  conscience  délicate  du  saint  ; 
fut   une  bénédiction  pour   l'Eglise,  enri- 
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chic  par  la.  d'un  modèle  des  évêques  d'aui;>nt 
plus  parfait  qu'il  était  plus  rapprur!^ . 
fut  un  trait  de  la  Providence  pour  autoriser 
dans  le  monde  la  salutaire  doctrine  du  gran-l 
théologien  ;  et  il  ne  fut  pas  un  malheur  pourSa 
congrégation  ;  car  il  n'altéra  en  rien  l.s  rap- 
ports du  fondateur  avec  son  ordre.  Avec  l'au- 
torisation du  Saint-Siège  et  sur  la  deman  li 
de  ses  enfants,  Alphonse  continua  à  exenvr 
la  charge  de  Hceteur-Majeur  ;  et  il  le  fui, 
non-seulement  de  nom ,  mais  encore  de. 
fait;  il  continua  h  gouverner,  se  réservant 
toutes  les  atl'.iires  importantes,  et  n'abandon- 
nant au  P.  Villani,  nommé  vicaire  général  de 
l'ordre,  que  les  chosesde  moindre  importance. 
Continuant  ainsi  à  diriger  son  œuvre,  il  se 
garda  bien,  on  peut  le  penser  aisément,  d'ou- 
blier la  grande  question  des  constitutions. 
Il  l'eut  au  contraire  plus  à  cœur  que  jamais. 
Entré  qu'il  était  dans  sa  00"  année,  d  une  santé 
affaiblie,  il  n'avait  plus  a  attendre,  humaine- 
ment parlant,  que  quelques  années  de  vie, 
sansespoir  de  rentrer  jamais  dans  le  sein  de 
sa  chère  congrégation.  Ces  motifs  réunis  le 
pressèrent  de  compléter  l'héritage  qu'il  vou- 
lait laisser,  comme  fondateur,  à  ses  enfants 
spirituels;  héritage  bien  précieux  sans  doute, 
puisqu'il  n'était  que  l'ensemble  de  ses  lumiè- 
res et  de  ses  espérances,  et  qu'il  renfermait 
l'expression  la  plus  explicite  et  la  plus  nette 
de  son  esprit  et  de  ses  sentiments.  Quand 
l'œuvre  fut  achevée,  il  convoqua,  en  1704,  un 
chapitre  général  à  Nocei  a  ;là, sous  sa  présidence 
et  dans  toutes  les  foi  mes  canoniques  prescri- 
tes, l'assemblée  s'ouvrit  le  3  septembre.  On  y 
sanctionna  les  constitutions  proposées  parle 
père  commun;  elles  fuient  rendues  obliga- 
toires pour  toutes  les  maisons  et  pour  tous 
les  sujets  de  la  congrégation  ;  et  après  avoir 
consommé  cette  œuvre  de  bénédiction,  le  cha- 
pitre lit  sa  séance  de  clôture t  le  15  octobre, 
puir  de  la  fête  de  sainte  Thérèse,  grande 
patrone  de  l'institut.  —  A  partir  de  ce  moment 
le  travail  de  fondation  proprement  dit  était 
achevé  ;  l'ordre  était  constitué  sur  ses  bases 
définitives,  la  règle  approuvée,  le  gouverne- 
ment régularisé,  les  constitutions  sanction- 
nées; et  tout  était  l'œuvre  d'Alphonse  ;  la 
règle  était  son  œuvre,  la  fondation  était  son 
œuvre  ;  quant  aux  constitutions,  elles  odI 
aussi  l'inappréciable  mérite  d'être  toutes 
l'expression  de  sa  pensée  personnelle,  et  d'a- 
voir été  pour  la  plupart  composées  et  rédi- 
gées par  lui-même.  I  n  particulier,  toutes  celles 
qui  traitent  de  la  perfection  religieuse  sont 
spécialement  de  lui.  Partout  on  rcinarqueson 
style,  son  onction,  sa  clarté,  son  tact  pratique, 
et  l'on  y  retrouve  mémo  des  passades  où  il 
parle  en  son  propre  nom. 

IV.  Xature  intime  de  l'ordre.  — C'est  i<i 
le  lieu  d'intercaler  quelques  notions  sur  la 
constitution  intime,  l'esprit,  le  but  et  les  pra- 
tiques de  l'ordre.  Ces  matières  ne  sont  auin  s 
«pie  le  sujet  même  des  relies  et  des  consti- 
tutions. En  voici  la  substance  :  L'institut  * 
propose  une  grande  lin,  (pli  est  la  resyin- 
biance  avec  Jésus-Christ  Rédempteur.  t.V  lut 
suprême  se  subdivise  eu  deux  tins  essentiel1» s 
et  distinctes  qui  sont  :  la  sanctification  jht- 
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>oniwlleetla  sanctification  du  peuple.  Quant 
à  l'œuvre  de  leur  sanctification  personnelle, 
l«5  Rédemptoristes  ont  pour  obligation  de 
tendre  de  toutes  leurs  forces  à  faire  vivre  en 
eui  Jésus-Christ  crucifié ,  par  la  pratique 
duae  imitation  fidèle  rt  d'une  union  étroite 
aiec  lui.  Pour  arriver  à  celte  union,  ils  doi- 
tent  faire  profession  d'être  de  parfaits  servi- 
teurs et  de  vrais  enfants  de  Marie  ;  et  les 
l*iacipaux  moyens  dont  ils  disposent  sont 
premièrement  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance,  l'ar  le  vœu  de  pau- 
vreté, ils  s'engagent,  tout  en  conservant  la 
propriété  de  leurs  biens,  h  n'user  d'aucune 
chose  temporelle  comme  d'une  chose  qui  leur 
appartienne  en  propre.  IJs  sont  obligés  à  une 
»«  absolument  commune,  sans  au  il  y  ait, 
soit  pour  la  nourriture,  soit  pour  l'étoffe  des 
Tètements,  soit  pour  le  logement,  soit  pour 
quelqu'autre  chose  matérielle,  aucune  dis- 
tinction entre  les  Pères  et  les  Frères  laïques^; 
la  communauté  parfaite  s'étend  jusqu'aux  ré- 
créations, que  tous,  Pères  et  Frères,  doivent 
passer  ensemble.  La  jwuvreté  les  oblige  en- 
cre à  n'avoir  qu'un  vêtement  simple,  mais 
honnête  :  il  consiste  en  une  soutane  de  drap 
commun,  ouverte  et  croisée  sur  le  devant,  et 
surmontée  d'un  collet  blanc.  Les  Frères  Laï- 
ques seuls  ne  portent  pas  ce  collet.  La  sou- 
tancest  fermée  par  une  ceinture  en  laine,  ela 
cette  ceinture  est  suspendu,  sur  le  côté,  un 
r^ireavec  une  médaille.  Tous  les  sujets 
portent  sur  la  poitrine  un  crucifix  en  cuivre, 
qu'ils  gardent  sous  la  soutane.  La  coiffure 
«s  Pères  consiste  en  une  barrette  noire  à 
trou  cornes.  Hors  de  la  maison ,  ils  ont  un 
manteau  et  portent  le  chapeau  ordinaire, 
(tare  la  simplicité  du  vêtement,  ils  sont  tenus 
aussi  a  a'tvoir  qu'une  nourriture  simple,  mais 
suffisante  et  saine.  Passant  à  un  autre  objet, 
la  pauvreté  leur  défend  enfin  de  prétendre  à 
aucune  dignité  ecclésiastique,  el  leur  ordonne 
même  de  les  refuser,  à  moins  quo  le  Souve- 
rain Pontife  n'exige  qu'ils  les  acceptent. 
Tarie  vœu  de  chasteté,  ils  s'engagent  à  une 
pureté  sans  tache,  et  à  l'emploi  des  moyens 
nécessaires  pour  sa  conservation.  Le  vœu 
«l  obèissance  les  oblige  à  se  soumettre  aux 
ordinaires  des  lieux  où  ils  se  trouvent,  pour 
tout  ce  qui  concerne  leurs  travaux  et  co  qui 
a  est  poinl  défendu  par  leurs  constitutions  ; 
puis  ils  doivent  la  soumission  la  plus  parfaite 
a  leurs  règles  et  à  leurs  supérieurs;  l'abné- 
gation avec  le  dépouillement  absolu  de  touto 
volonté  propre  esl  une  de  leurs  principales 
obligations.  Outre  ces  trois  vœux  ordinaires, 
les  Rédemptoristes  ont  encore  le  vœu  el  le 
arment  de  persévérance,  en  vertu  desquels, 
«I  mu:  part,  les  sujets  s'engagent  devant  Dieu 
rt  devant  la  congrégation,  par  religion  el  par 
jwtice.h  persévérer  dans  l'institut  et  à  le  ser- 
vir jusqu'à  la  mort,  à  moins  que,  en  certains 
cas  très-rares ,  ils  ne  puissent  légitimement 
en  Cire  dispensés;  et,  d'autre  part,  la  con- 
juration s'oblige  a  ne  pas  renvoyer  les  su- 
jets, à  moins  qu'elle  n'y  soit  autorisée  par 
des  motifs  suffisamment  graves.  Ainsi  lié  par 
«es  vœux,  le  Rédemptoriste  doit  selivrer  a  l'o- 
nwoo,  faire,  en  vertu  de  la  règle,  trois  médi- 
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tations  chaque  jour,  dont  chacune  dure  une 
demi-heure;  puis,  les  examens  de  conscience, 
la  lecture  spirituelle,  la  visite  au  SoinUSa- 
crement  el  à  la  très-sainte  Vierge,  la  récita- 
tion quotidienne  du  chapelet,  les  retraites  an- 
nuelles et  mensuelles.  Il  doit  aimer  et  prati- 
quer l'humilité,  laver  la  vaisselle,  servir  ses 
Frères  à  table,  veiller  lui-même  a  l'entretien 
de  sa  chambre,  pratiquer  le  silence,  surtout  à 
certaines  heures  du  jour  ;  exercer  la  mortifi- 
cation et  aimer  la  souffrance  ;  prendre  la  dis- 
cipline deux  fois  la  semaine,  coucher  sur  *ine 
simple  paillasse ,  faire  abstinence  pendar.t 
l'Avent  et  les  neuf  jours  qui  précèdent  la  Pen- 
tecôte; jeûner  la  veille  des  principales  fêtes 
de  Marie,  s'abstenir  de  toutes  sortes  de  jeux, 
et  ne  retourner  jamais  chez  ses  parents,  sauf 
le  cas  de  maladie  grave  d'un  père  ou  d'une 
mère,  ou  de  quelque  urgenle  nécessité,  et  avec 
la  permission  des  supérieurs.  Enfiu  il  doit  en- 
tretenir avec  ses  Frères  la  plus  étroite  unioo 
fraternelle,  et  dévoiler  au  supérieur  l'in- 
térieur de  son  âme  avec  une  parfaite  ouver- 
ture de  cœur.  Quant  à  leur  seconde  fin,  qui 
est  la  sanctification  des  peuples,  les  Rédempto- 
ristes ,  quoiqu'ils  doivent  se  rendre  aptes  à 
servir  l'Église  dans  toute  espèce  de  conjonc- 
tures, sont  néanmoins  spécialement  destinés  à 
travailler  au  salut  des  âmes  les  plus  abandon- 
nées, et  particulièrement  des  pauvres  de  la 
campagne.  Ils  doivent,  dans  la  recherche  de 
cette  fin,  comme  dans  l'œuvre  de  leur  sanctifi- 
cation pcrsonnelle.prendre  pour  modèle  Jésus- 
Christ  rédempteur,  et  pour  patronne,  Marie, 
sa  Mère  et  la  leur.  Conlinuer  avec  el  comme 
Jésus-Christ  l'œuvre  de  la  rédemption  sur  la 
terre  :  telle  doit  être  la  vie  de  leur  Ame,  afin 
qu'ils  portent  avec  vérité  ic  nom  de  Rédemp- 
toristes. Les  moyens  dont  ils  doivent  user 
pour  une  si  noble  fin  sont  :  la  sainteté,  dont  il 
est  parlé  plus  haut;  la  science,  qu'ils  doivent 
possédera  un  haut  degré,  mois  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  science  évangélique  et 
simple  de  Jésus-Christ  el  des  apôtres  ;  et  enfiu 
les  travaux  apostoliques  proprement  dits. 
Leurs  principaux  travaux,  et  ceux  qui  doivent 
passer  avant  tous  les  autres,  sont  les  missions, 
et  a  leur  occasion  les  retraites  aux  différen- 
tes classes  de  fidèles;  puis  les  renouvelle- 
ments qu'ils  ont  coutume  de  faire  cinq  ou 
six  mois  après  les  missions  proprement  dites; 
puis  les  retraites  ecclésiastiques,  les  confé- 
rences, les  associations  et  les  neuvaines.  Ils 
doivent  également  exercer  le  ministère  apos- 
tolique dans  les  églises  de  leurs  propres  mai- 
sons. Il  leur  esl  interdit  d'assister  aux  proces- 
sions et  cérémonies  publiques,  de  diriger  les 
séminaires  et  les  communautés  religieuses, 
d'avoir  des  cures  et  de  prêcher  les  stations  de 
Carême.  Dans  tous  leurs  travaux  apostoliques, 
les  deux  fonctions  auxquelles  ils  doivent  s'ap- 
pliquer avec  prédilection  sont  la  prédication, 
et,  plus  encore,  l'administration 'du  sacrement 
de  pénitence.  Dans  la  prédication ,  il  leur 
est  ordonné  de  la  manière  la  plus  stricle 
d'être  toujours  simples,  populaires,  pratiques, 
de  manière  à  être  pour  ainsi  dire  nécessaire- 
ment compris.  Au  confessionnal  leur  princi- 
pal devoir  est  d'être  bunsenversles  pécheurs, 
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mais  impitoyables  jK'iir  leloignemcnl  des  oc- 
casions du  péché,  qu  ils  d< uvent,  autant  que 
passible,  avoir  écart. •'••>  avant  d'absoudre  Je 
pénitent.—  Pour  ce  qui  touche  au  gouver- 
n  c  1 1 1  «  -  n  t ,  la  con;:rég;r.ii.n  est  régie  par  un 
supérieur  général,  nommé  Heeteur  Majeur, 
lequel  est  élu  par  un  chapitre  général;  il  est 
nommé  a  vie,  et  a«ii-ié  de  six  consulteurs. 
L'autorité  de  c<  »  derniers  n'expire  qu'avec 
celle  du  Itecleur  Majeur.  Tout  Tordre  est 
divise  on  provinces  et  les  provinces  se  com- 
posent d'un  certain  nombre  de  maisons. 
Chaque  province  a  pour  supérieur  un  pro- 
vincial, et  chaque  maison  un  recteur. 

Tel  est  le  tabl-  au  succinct  et  substantiel  de 
l'institut,  et  telle  était  l'a-iivre  d'Alphonse  en 
l'année  1764  ,  32  ans  après  sa  fondation. 
Il  semblait  qu'alors  le  saint  patriarche  dût 
s'attendre  à  la  consolation  dont  ont  joui 
presque  tous  les  fondateurs,  qui,  pour  la 
plupart,  ont  eu  de  leur  vivant  le  bonheur 
de  voir  leur  ordre  s'étendre  el  s'implanter 
dans  toute  l'Eglise.  La  congrégation  en  ellet 
•'•tait  toute  prête  a  prendre  son  essor;  et  jamais 
il  n'était  entré  dansla  pensée  d'Alphonse  d'en 
l'aire  une  œuvre  particulière,  restreinte  au 
royaume  de  N'aides.  Outre  la  preuve  que  nous 
en  avons  dans  les  constitutions  de  170-4,  où 
l'on  parle  de  la  division  de  l'ordre  en  pro- 
vinces, et  de  sa  di {fusion  dans  les  différentes 
parties  du  monde ,  il  nous  reste  d'autres  té- 
moignages dans  lesquels  le  saint  manifeste 
ouvertement  sa  pensée  à  ce  sujet;  entre  autres 
ces  paroles  si  frappantes  :  Si  la  congrégation 
ne  se  propage  pas  hors  du  royaume  de  Saples, 
elle  ne  formera  jamais  une  vraie  congréga- 
tion. Le  moment  était  venu  où  il  pouvait 
s'attendre  à  voir  se  réaliser  celle  espérance  et 
ce  désir.  Mais  c'est  précisément  ici  que  les 
choses  vont  changer,  et  que  va  commencer 
pour  son  ordre  une  nouvelle  histoire ,  avec 
ce  caractère  pénible  et  mystérieux  dont  nous 
parlions  au  commencement. 

V.  Epreuves  terribles.  —  Arrivée,  h  la  fin 
de  l'année  1704  ,  au  terme  de  sa  plus  vigou- 
reuse jeunesse,  la  congrégation  va  maintenant 
comme  s'affaisser ,  sans  perdre  néanmoins 
son  être  essentiel,  je  veux  dire  sa  règle  et  son 
esprit.  Elle  s'nffai>se,  dis-je,  elle  semble  se 
dissoudre,  n'essaie  que  lentement  et  péni- 
blement de  se  former  sur  divers  points  de  la 
chrétienté;  elle  travaille,  gémit,  toujours 
!ide!e  h  garder  le  dépôt  de  sa  règle,  toujours 
vivante  de  sa  vie  naturelle  el  primitive,  tou- 
jours féconde  et  laborieuse,  mats  néanmoins 
toujours  souffrante,  et  il  faut  près  d'un  siècle 
pour  la  faire  parvenir  enliu  a  sa  position 
stable  et  normale.  Celte  énigme  n'en  est  plus 
une,  quand  on  a  étudié  les  faits  et  compris 
l'époque  ;  et,  du  spectacle  de  cet  ordre  reli- 
gieux toujours  fidèle  et  toujours  battu  par  les 
cirages,  il  ne  restai  dans  l'âme  qu'un  senti- 
ment d'admiration  el  de  reconnaissance  pour 
la  Providence  divine.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir,  en  reprenant  l'histoire. 

Un  concours  malheureux  d  upe  foule  de 
-.irconstances  politiques  et  d'incidents  hu- 
mains, auxquels  Dieu  permit  d'influer  sur 
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les  destinée»  do  la  congrégation,  d'entrave' 
sa  marche  et  de  gêner  sa  vie  sociale,  tout  in 
leur  interdisant  «Je  compromettre  jamais  m 
vie  religieuse  :  1-  Ile  est  au  fond  la  cause 
piemiere  et  unique  d»v»  grandes  souffrance* 
que    nous    allons    décrire  .  L'époque  où 
naquit  la  congrégation  était  certes  une  J« 
plus  malheureuses  et  des  plus  contraires  k 
tout  établissement  religieux.  Dieu  le  voulut 
sans  doute  ainsi,  pour  faire  éclater  sa  sa:«se 
et  sa  puissance,  en  faisant  naître  un  nouvel 
institut,  au  moment  même  où  les  anciens 
allaient  pour  un  instant  succomber.  Au  dix- 
huitième  siècle,  les  ordres  religieux  ne  pou- 
vaient pas,  comme  aujourd'hui ,  se  former 
et  vivre  à  l'ombre  d'un  gouvernement  don- 
nant à  tous  le  bénéfice  de  l'indillérence  ou  de 
la  liberté.  La  puissance  séculière  avait,  plus 
que  jamais,  la  manie  de  s'immiscer  dans  les 
choses  de  Dieu,  et  certes  ce  n'était  pas  pour 
les  favoriser.  Alphonse  comprit  de  suite  qu  il 
n'y  avait  d'existence  possible  pour  sa  convoé- 
gation   qu'autant  que  le  gouvernement  le 
voudrait  bien.  Il  savait  bien  sans  doute  que 
la  puissance  des  princes  ne  peut  ni  faire  m 
défaire  un  ordre  religieux  en  tant  que  reli- 
gieux; mais  il  n'ignorait  pas  non  plus  que 
Dieu  subordonne  toujours  plus  ou  moins 
l'existence  sociale  de  sesenfanls  aux  caprice* 
des  puissants  de  la  terre.  C'est  pourquoi,  en 
même  temps  qu'il  s'appliqua,  avec  cette  s> 
gesse  que  nous  avons  admirée,  à  la  consti- 
tution domestique  et  religieuse  de  son  ordre, 
il  chercha  aussi  à  lui  donner  le  bienfait,  pour 
lors  nécessaire  ,  d'une  existence  civile  el 
légale.  Mais  s'il  réussit  dans  la  première  de 
ses  entreprises,  il  échoua  dans  la  seconde;  el 
il  advint  alors  que  sa  congrégation  ful  sainte, 
et  cependant  gravement  compromise  dans 
son  existence.  Dés  l'année  1747  il  avait  de- 
mandé, mais  sans  succès,  l'approbation  royale. 
En  1752,  il  renouvela  ses  sollicitations,  et. 
malgré  les  bonnes  dispositions  personnelles 
du  roi,  il  n'obtint  qu'un  décret,  qui,  sous 
l'apparence  de  quelques  clauses  indulgentes 
élail  meurtrier  pour  la  congrégation.  Car, 
outre  qu'il  refusait  de  la  reconnaître  comme 
institut  religieux,  il  défendait  aussi  è  Alphonse 
d'établir  d'autres  résidences  que  les  quatre 
maisons  actuellement  existantes.  C'était  cou- 
per le  germe  de  l'arbre  au  moment  de  sî 
croissance.  De  fait,  il  n'y  eut  plus  d'autres 
maisons  établies  dans  le  royaume  de  Naples 
du  vivant  d'Alphonse.  Ce  fut  à  dater  de  ce 
moment  surtout  que  le  saint  porta  ses  nies 
hors  du  royaume  ;  il  établit  une  maison  à 
Girgenti  ,  èn  Sicile  ,  grâce  à  la  légion 
particulière  qui  régissait  ce  pays;  il  fooda, 
et  il  fonda  avec  bonheur,  trois  maisons  d«os 
b  s  Etats  pontificaux  :  celle  de  Bénevent  en 
1755,  et  plus  tard  celles  de  Scifelli  et  de 
Frosinone,  la  première  en  1773,  la  seconde  en 
1770.  Ces  fondations  lui  paraissaient  un  re- 
fuge el  une  ressource  pour  l'avenir  de  la  con- 
grégation :  tant  il  prévoyait  clairement  K* 
ravages  de  la  politique  dans  le  royaume  de 
Naples.  Plus  laid  encore  il  apprit  avec 
que  deux  allemands,  le  P.  Uotfbauer  et  son 
compagnon,  étaient  entrés  dans  le  novu.it 
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<je  Rome.  A  cette  occasion  et  'dans  beaucoup  qu'il  répondait  du  succès.  Alphonse,  avant  de 

d'autres  encore,  il  laissa  échapper  le  fond  consentir,  voulut  que  l'on  consultât  des  amis 

de  sa  pensée  sur  l'extension  future  de  son  prudents.  Sur  leur  ans,  il  se  décida  ;  et  les 

ordr*  hors  de  l'Italie.  négociations  furent  confiées  au  P.  Majone. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  triste  décret  de  Celui-ci  en  acceptant,  exigea,  par  motif  de 
i;5i  jusqu'en  l'année  1767,  les  choses  resté-  prudence,  qu'Alphonse  elles  autres  consul- 
ta slationnaires  ;  mais  alors,  une  terri-  teurs  promissent  par  serment  un  inviolable 
b:«  tempête  s'éleva  contre  la  congrégation,  secret.  Le  serment  fut  prêté.  Alphonse,  tou- 
Trois  sortes  d'ennemis,  les  uns,  impies  dé-  tefois,  déclara  à  plusieurs  reprises  et  très- 
wisés  ou  jansénistes  cachés,  les  autres  bles-  énergiquement  qu'il  ne  permettait  aucune 
jt*  par  le  zèle  des  missionnaires  qui  contra-  dérogation  aux  règles,  si  ce  n'est  pour  un  ar- 
niient  leurs  passions  ;  d'autres  enfin,  poussés  ticle  consigné  dans  le  décret  de  1752,  lequel 
pw  un  vil  intérêt,  entreprirent  de  la  renver-  article,  nécessité  par  les  circonstances,  n'alté- 
vt  de  fond  en  comble.  On  accusa  les  Ré-  rait  en  rien  la  substance  et  l'esprit  de  l'ordre, 
■.oploristes  de  s'être  constilués  en  corps  Le  P.  Majone  partit  avec  ces  instructions,  et 
religieux,  et  d'observer  à  la  lettre  la  règle  de  alors  s'entama  la  fatale  négociation.  Pour 
Beoott  XIV.  Ce  grief  était  vrai,  mais  n'était  comprendre  le  martyre  d'Alphonse,  que  l'onse 
ni  un  crime,  ni  une  illégalité .  On  ajouta  à  figure  un  instant  l'amour  et  l'amour  souverain 
relie  accusation  capitale,  celles  d'ambition,  que  le  sainl  devait  porter  a  son  ordre.  Tout 
«Se  eupidité,  de  morale  relâchée,  de  fomen-  ordre  religieux  est  pour  son  fondateur  un  en- 
ution  de  discordes,  et  beaucoup  d'autres  en-  faut  de  douleurs,  un  gage  de  prédestination 
we.  Les  intrigues,  les  menées  de  loule  es-  éternelle,  une  entreprise  identifiée  avec  la  vie 
[we  furent  mises  en  jeu  ;  et  elles  ne  rencon-  tout  entière,  une  œuvre  mille  fois  précieuse 
trerent  que  trop  de  correspondance  de  la  part  pour  le  ciel  et  la  terre,  un  objet  en  un  mot 
des  ministres  gouvernants,  presque  tous  im-  essentiellement  aimable.  Alphonse  aimait 
bus  des  fausses  doctrines  parlementaires  du  donc  la  congrégation,  il  l'aimait  du  fond  do 
in»ps.  L'acharnement  fut  long  et  implacable,  son  cœur,  moins  sans  doute  que  la  volonté 
Il  dura  douze  ans  entiers,  de  1767  à  1779.  de  Dieu,  mais  incomparablement  plus  quo 
rendant  ces  douze  années  de  lutte,  Alphonse  lui-même  ;  ou  plutôt,  sa  congrégation,  c'était 
fol  admiration  du  ciel  et  de  la  terre.  Cassé  lui-même,  c'était  sa  vie,  c'était  son  être.  Et 
krieiiiesse,  accablé  des  infirmités  les  plus  il  fut  obligé  d'assister  à  une  catastrophe  gui, 
truelles,  en  proie  à  mille  chagrins,  chargé  humainement  parlant,  devait  en  être  la  ruine; 
i  un  diocèse  qu'il  gouvernait  jusque  dans  les  d'y  assister  sans  avoir  le  temps  d'y  porter 
moindres  détails,  obligé  de  lutter  contre  des  remède  ;  d'y  assister  sans  pouvoir  agir,  cloué 
itou  nombreux,  ajoutant  à  tant  de  souffran-  qu'il  était  sur  sa  chaise  roulante,  paralysé,  le 

de  continuelles  austérités,  appliqué  à  la  corps  tout  brisé,  incapable  de  faire  aucune 

composition  d'une  foule  d'ouvrages  théologi-  démarche,  d'écrire  même  une  seule  lettre;  et 

«pies  et  ascétiques,  donnant  chaque  jour  de  il  fut  réduit  à  se  voir  tombé  dans  la  disgrâce 

longues  heures  à  la  prière,  l'héroïque  vieil-  du  Pape,  lui  qui  aurait  donné  mille  fois  son 

lard  trouvait  encore  du  courage  et  du  temps  sang  pour  l'honneur  du  Saint-Siège  ;  et  ce 

pour  gouverner  son  ordre,  et  pour  lutter  fui  oe  quelques-uns  de  ses  propres  enfants 

"ec  persévérance.  Parmi  tant  de  tribulations,  qu'il  dut  endurer  ces  tourments.  Mais  repre- 

«I  Mit  en  1775  la  consolation  de  pouvoir  quit-  nons  les  faits.  Le.  P.  Majone  partit  donc  à 

•«rson  évêché  pour  rentrer  à  Nocera  ,  et  Naples  avec  la  promesse  du  secret.  En  même 

fcoger  à  mourir  en  paix.  Hélasl  il  devait  vi-  temps  Dieu  permettait  qu'à  Frosinone,  dans 

're  encore  et  d'une  vie  bien  amère.  Il  est  vrai  les  États  pontificaux,  un  autre  Père  se  fît  per- 
çu en  J779  la  grande  lutte  de  douze  ans  se  'sécuteur  dWlphonse.  Il  se  nommait  Isidore 

■raina  par  un  triomphe;  mais  la  paix  ne  Leggio.  Homme  souple,  poli,  et  cachant  sous 

dura  que  bien  peu  de  temps,  et  lit  place  un  calme  apparent  une  âme  passionnée,  Le  g - 

tieotôt  à  de  lamentables  désastres.  gio  était  un  de  ces  sujets  murmurateurs,  tels 

Entamons  le  douloureux  récit  de  ces  calas-  qu'il  s'en  trouve  toujours  dans  loutes  les  re- 
mplies. L'heureuse  issue  du  long  combat  lignons,  par  une  adorable  permission  de  ce- 
>nx)ioé  en  1779  était  due  en  grande  partie  à  lui  qui  voulut  un  Judas  parmi  les  douze  apQ.- 
'Tiabileté  du  P.  Majone,  consulteur  général,  très,  et  qui  permet  des  dissensions  jusque 
''quel  avait  été  chargé  de  représenter  la  con-  dans  son  Eglise.  Transféré  de  maisons  en 
*règation  à  Naples.  Le  P.  Majone  était  un  maisons  à  cause  de  son  influence  dangereuse, 
homme  plein  de  dextérité  dans  les  affaires,  et  il  avait  été  finalement  fixé  à  Frosinone;  ce 
J  uoe  vie  jusqu'alors  régulière.  Mais  à  un  re-  fut  là  que,  concevant  une  haine  secrète  contre 
liçew,  quand  il  est  haut  placé,  les  vertus  Alphonse,  il  forma  le  projet  de  secouer  son 
Suaires  ne  suffisent  pas,  il  lui  en  faut  d'ex-  autorité,  de  séparer  d  avec  les  maisons  rie 
traofdinaires  ;  l'humilité  surtout  lui  est  né-  Naples  celles  des  Etats  pontificaux,  et  de  dé- 
t«saire,  et  une  humilité  profonde.  Le  P.  Ma-  chirer  ainsi  le  sein  de  sa  mère.  Il  fut  assez 
Jine  ne  l'avait  pas.  Il  se  laissa  enfler  par  son  adroit  pour  infiltrer,  sans  apparence  de  mal, 
succès  et  donna  entrée  dans  son  âme  à  la  ses  funestes  pensées  dans  l'esprit  de  pm- 
P^somplion  et  à  la  vanité.  Plein  de  lui-  sieurs  de  ses  confrères.  Les  choses  en  étaient 
ufae,  sans  le  savoir  encore  peut-être,  il  là  au  moment  où  Majone  arrivait  à  Naples. 
proposa  à  Alphonse  une  nouvelle  tentative  Celui-ci,  loin  d'obtenir  l'approbation  qu'il 
pour  obtenir  l'approbation  formelle  et  di-  s'était  engagé  à  procurer,  ne  tarda  pas  h 
fwtte  de  la  règle  de  Benoît  XIV,  et  ajouta  voir  que ,  vu  les  dispositions  de  la  cour, 
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p'u  l'amour  <l;  lui-môie  et  de  -:\  rei-uiav >!), 
il     ujit  a  (■.'•      v  et  à  r-.-'r.*»!. r  •!••  -i  i 
tout  eu  'jiiirj  .jt.nt  p.',-  iiu  :•,.',(  d-;S  inirn-tiu-. 
].<:<  \'i.;i\  furent  itj![..:''V.'t..-:v;ii'.-riî  .-•«•« »i î »  :<"■  -:u\ 

du  r.'i  i-telé  et  <i'i.b'-i— l'un-nl  reluplaeés 

par  <i<^  N.-riu-  ;,k  t  .  lui  de  }.;iuvr< •[..•  pai  «jnei- 
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il'j  Majonu  pour  tenir  >a  pré  v  ai  aation  socet-.-. 
il  en  transpira  quelque  eh"-e.  L»-s  > i j j t > 
alarmés  parce  qu'iK  .u  i  m  .ti  •  r  ut  !a  iv;!r,  en 
écriv irenl  de  tous rotés  ii  Alphonse.  Lu  \»>n 
vieillard,  ru.-  pouvant  soupçonner  une  trahi- 
son il»;  celte  nature,  et  retenu  par  son  ser- 
inent, rassurait  de  tons  côtés  .sus  enfants  par 
des  déclaration-»  générales,  dans  lcS'piul!e>  il 
prouvait  qu'on  n»-  ferait  aucun  changement 
a  la  règle.  Toutefois,  par  prudence,  il  un 
écrivit  au  I*.  Majonu;  cclui-ei  r»  pondit  par 
Jus  protestations  hs  plus  solennelles  ;  et  bien- 
tôt âpre»  il  <  ut  l'audace  du  vuiiir  un  personne 
à  Nocera.  Mi  ,  lu  traître  présenta  au  saint 
l'œuvre  d'iniquité,  éerilo  du  sa  main,  en 
Jui  protestant  avec  une  inconcevable  impu- 
dence, qu'elle  était  en  tout  conforme  à  la 
règle...  C'était  une  pièce  assez  longue,  d'une 
écriture  très-petite,  et  presque  indéchiffrable. 
L'auteur  sans  doute  était  convaincu  qu'Al- 
phonse ne  pourrait  p  is  la  lire  par  lui-mù- 
ine  ;  et,  de  fait,  le  saint  vieillard  l  avant  exa- 
minée quelques  instants,  ne  se  sentit  pas  en 
état  d'en  prendre  connaissance.  Il  la  confia 
donc  au  P.  Yillani,  son  vicaire  général.  Ce- 
Jui-ci,  lorsqu'il  en  vit  le  contenu,  en  fut  stu- 
péfait et  interdit, et  alla  en  demander  compte 
au  1\  Majone.  Il  ne  reçut  pour  réponse  que 
des  termes  injurieux  et  violents.  Majonu  lui 
dit  que  lu  roi  ne  voulait  absolument  rien  en- 
tendre au  sujet  dus  vœux,  «m  il  n'apparte- 
nait pas  à  la  congrégation  de  faire  la  loi, 
qu'au  reste  la  règle  était  conservée ,  etn'avait 
subi  que  des  modifications  de  peu  de  con- 
séquence. Le  P.  Villani  crut  pouvoir  se  per- 
suader alors  que  les  affaires  étaient  trop 
avancées;  privé  de  l'appui  des  autres  con- 
sulteurs,  qui  étaient  absents,  il  eut,  malgré 
sa  vertu,  la  faiblesse  de  cacher  au  pauvre 
vieillard  le  véritable  état  dus  choses,  et  de 
lui  dire  que  tout  allait  bien.  Le  P.  Majone 
put  alors  retourner  triomphant  à  Xapleset  y 
consommer  son  œuvre;  ut,  le  20  janvier  1780, 
le  roi  apposa  sa  signature  a  un  décret  par 
lequel  il  approuvait  la  nouvelle  règle  sous  le 
nom  de  Règlement.  Celte  pièce  fatale  ne  fut 
expédiée  à  Nocera  qu'un  mois  plus  tard,  le 
27  février.  Elle  arriva  dans  l'aprus-diner,  pré- 
cisément à  un  moment  où  Alphonse  était  très- 
soufTrant.En  attendant  qu'on  la  lui  présentât, 
toute  la  maison  en  prit  connaissance  et  ce 
fut  une  explosion  de  murmures. 

Dès  le  lendemain  avant  lu  jour,  on  se  por- 
ta en  foule  a  la  chambre  d'Alphonse  pour 
éclater  en  plaintes  et  en  réclamations.  Il  de- 
mande alors  lus  pages  fatales  :  on  les  lui  pré- 
sente. Le  pauvre  vieillard  les  parcourt  de  ses 
yeux  alTaib'is,  et  la  douleur  dans  l'âme,  il 


INAIUE  BEI»  i«î: 

lie  :    C-  'a  no  su  peut,  cela  n*  se  peut. 

h.  -  >',-.  :  t  . — ^  i  .*  au  P  .Viliani.il  lui  dit  ;  «  Dr 
Ai.  :ie.  je  né  lu  attendais  pas  a  eula  de  vot 
p?t:     »-t  r,       >e  tournant  vers  la  coin  nu 

i.  'tu'.e,  i;  ;i;/i]M,  les  !arru-s  aux  yeux,  que  c 
tait  1 1 1  ï  .(ui  méritait  la  plus  grande  punilio 
puisqu'on  sa  qualité  de  supérieur  gér.fr; 
il  aurait  dû  ;  r.  n»jre  £i.ir  lui-même  tonnai 
saiife  -te  faîLuru.  Emin,  jetant  les  yeux  «> 
><<h  crucifix:  «  M-.n  Jésus,  s'ecria-t-il.  je  n 
suis  lie  à  it!"n  c<>nîe>seur,  sur  qui  pouvais- 
nu-  ux  m»,'  reposer?  «-  Et,  versant  un  torre 
de  laniK>,  il  pa-ia  toute  la  matinée  dans  \ 
Mletit  e  et  un  ae«  ablemenl  prolonds.  —  R 
venu  du  ce  coup  du  foudre,  sa  prenne 
pensée  s<;  porta  sur  le  P.  Majone,  et  eu  f 

•our  lui  pardonner  et  tâcher  de  le  sauver, 
ni  écrivit  une  lettre  pleine  de  douceur,  dru 
aquelle,  après  l'avoir  engagé  à  rentrer  à  Ci? 
rani,ou  dain  toute  autre  maisonàson  choix, 
lui  promettait  d'oublier  le  passé,  de  défend 
partout  sa  réputation  cl  de  l'aimer  toujou 
comme  un  ti!>.  Mais  le  malheureux  domeu 
insensible  et  quitta  la  congrégation.  Le  m 
était  tait,  comment  le  réparer  ?  On  se  décida 
convoquer  à  Nocera  une  assemblée  général 
Elle  s'ouvrit  le  12  mai  1780.  Tous,  ou  prt- 
quetous  les  Pères  qui  en  firent  partie,  étaiei 
zélés  pour  la  règle.  Mais  c'était  précisé  met 
ce  zele  qui  lus  rendait,  pour  le  moment,  pu 
accessibles  à  des  passion  s  mauvaise*,  cachet: 
sous  le  masque  du  bien.  Pour  tout  mettre  e 
feu,  il  ne  fallait  qu'un  agitateur  et  un  mau 
vais  esprit.  Ce  mauvais  esprit  se  rencontra  :  c 
fut  le  P.  Leggio,  présent  au  chapitre,  comro 
député  de  Frosiuone.  L'assemblée  fut  don 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  réunion  d' 
beaucoup  de  bonnes  volontés,  égarées  par<fc 
intrigues.  On  éclata  en  plaintes  contre  le P 
Majone,  contre  les  consultcurs,  contre  Al- 
phonse lui-même;  on  alla  jusqu'à  lui  repro- 
cher en  face  d'avoir  détruit  la  congrégation 
On  le  somma  de  donner  sa  démission  pour 
procéder  a  l'élection  d'un  nouveau Recum 
Majeur.  11  céda  sans  dilliculté  ;  mais  comnif 
la  plupart  des  capitulaires, malgré  leurépre- 
meiit  momentané,  étaient  de  bons  reliçeui 
qu'aveuglait,  non  pas  une  passion  contra 
Alphonse,  mais  un  zèle  trop  naturel  pour  li 
règle,  le  saint  fondateur  fut  réélu  ;  et  la  der- 
nière conclusion  du  chapitre  fut  qu'on  pré- 
senterait une  supplique  au  roi  pour  obiers 
qu'il  retirât  le  Règlement;  ce  qui  futexétut*, 
mais  sans  succès. 

Cependant  la  série  des  tribulations ttol 
loin  d'être  terminée  pour  Alphonse.  De  Noce- 
ra, le  P.  Leggiose  rendit  directementàRoni''. 
où,  par  sa  profonde  hypocrisie,  et  pwun 
concours   de  circonstances  telles  qoe  la 
calomnie  parut  revêtues  des  apparttx^ 
d'une  vérité  presque  évidente,  il  sut  Iroœftr 
le  Pape  Pie  VI,  sans  qu'il  y  eût  de  lapartdu 
Saint-Siège  aucune  imprudence,  ni  aucunetre- 
dulité.  H  sut  lui  persuader  qu'Alphunseet tou- 
tes les  maisons  du  royaume  de  Naples  ava^ 
prévariqué  en  acceptant  le  Règleuient  il  eo 
renonçant  à  la  règle  de  Benoit  XIV,  n 
qui  était  un  insigne  mengonge  ;  puis,  ju- 
sant plus  loin  son  acharnement,  il  panuM 
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obtenir  que  le  Pape,  toujours  abusé,  et  ne 
pouvant  guère  ne  pas  l'être,  publiât  un  décret 
par  lequel  il  déclara  que  les  maisons  du 
r  ivaume  de  Naples,  et  Alphonse  à  leur 
\i'\t,  avant  quitté  leur  règle  primitive, 
iraient  cessé  d'appartenir  à  la  congrégation 
iiu  Très-Saint  Rédempteur;  que  les  maisons 
drt  Etats  pontificaux  constituaient  seules  tout 
I  institut,  et  qu'elles  auraient  un  supérieur  gé- 
néral, qui  fut  le  P.  François  de  Faute.  Tout 
cela  fut  eiécuté  et  promulgué  le  22  septera- 
Ur  1780, et  ni  Alphonse,  ni  sesenfanls  caloiu- 
urs  ne  purent  trouver  moyen  de  faire  par- 
Tifnir  la  vérité  jusqu'au  Samt-Siége  ;  le  gou- 
i «  mena en t  napolitain  et  sa  déplorable  poli- 
tique rendant  presque  impossible  toute  com- 
munication avec  Home.  Quand  on  vint  an- 
noncer au  saint  ces  lamentubles  nouvelles,  il 
*  préparait  à  entendre  la  sainte  Messe  et 
i  recevoir  la  sainte  communion.  Le  P.  Villani 
entra  dans  sa  chambre  et  lui  lut  le  décret 
ili-  sa  déposition  et  de  son  exclusion  de  la 
congrégation.  Inclinant  la  téte,  il  dit  :  «  Je  ne 
tfuiet  ne  cherche  que  Dieu  seul,  et  il  me 
wlfii  que  la  grâce  ne  me  manque  pas  ;  le 
îajnl-Pére  le  veut  ainsi,  que  Dieu  soit  loué.  » 
U  fut  la  tout  ce  qu'on  lui  entendit  dire  ;  puis 
î  continua  tranquillement  sa  préparation 
«  communia  ;  et  jamais,  dans  la  suite,  il  ne 

rféra  une  parole  qui  ressentit  tant  soit  peu 
manque  de  soumission.  «  La  volonté  du 
ftpe,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  »  répétait-il 
«"uvent.  —  Toutefois  cette  héroïque  résigna- 
is n'empêchait  pas  qu'il  ne  ressentit  la 
pto  vive  douleur  en  voyant  la  destruction  de 
un  ordre.  Celte  destruction  lui  paraissait  son 
«ivre  et  la  punition  de  ses  péchés.  Le  plus 
souvent  sa  tristesse  était  profonde  et  sans 
doucissement  ;  quelquefois  aussi,  par  inter- 
n'I*,  une  lumière  prophétique  l'éclairant, 
il  voyait  la  venir  de  la  congrégation  et  il 
fusait  qu'elle  étendrait  ses  ailes,  se  répan- 
drait dans  toutes  les  parties  du  monde  et  du- 
rait jusqu'au  jour  du  jugement.  Mais  ces 
sooenu  de  consolation  n'étaient  que  passa- 
£rsei  bientôt  il  retombait  dans  ses  angoisses 
*iiaaires.  Toutefois,  malgré  l'accablement  de 
uduuleurelsa  vieillesse  extrême,  il  sut  encore 
tftuver  dans  son  amour  assez  de  force  pour 
'«it«r  sans  relâche  de  nouvelles  démarches, 
l'espérance  de  guérir  le  mal.  Il  crut 
•Ubord  pouvoir  concilier  Naples  et  Rome  en 
'^tenant  de  Ferdinand  IV  quelque  accommo- 
daient oui  sauvegardât  la  règle  ;  il  imagina 
«tante  de  proposer  la  division  de  la  congré- 
9'ion  en  deux  provinces,  l'une  napolitaine 
^i'aulre  romaine;  mais  tout  fut  inutile  .  Le 
1  •  Leggio  déjoua  tous  ses  efforts.  Pour  se 
'assurer,  l'admirable  vieillard  s'était  soumis, 
ûtt>  le  principe,  au  Père  François  de  Paule, 
^me  un  sujet  à  son  supérieur,  et  il  se  con- 
fit en  pensant  que  celui-ci  le  reconnais- 
comme  membre  de  la  congrégation, 
^pendant,  en  1783,  la  position  d'Alphonse 
ses  Frères  du  royaume  de  Naples  reçut 
I1'  Radoucissement.  Un  grand  nombre  d'é- 
lues ayant  présenté  pour  eux  au  Pape  des 
Pw1*00*  ^-énergiques  et  très-fondées, 
fut  profondément  impressionné,  et 
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il  leur  aurait  peut-être  rendu  toutes  ses  fa- 
veurs, si  des  considérations  plus  élevées,  rela- 
tives au  bien  général  du  royaume  de  Naples, 
ne  l'en  eussent  empêché.  Mais  il  leur  accorda 
du  moins  communication  de  tous  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  maisons  des  Etals 
pontificaux,  avec  permission  d'en  user, eux  et 
ceux  qui  entreraient  chez  eux  dans  la  suite. 
Cette  dernière  clause  était  une  reconnaissance 
au  moins  indirecte  de  la  congrégation  dans 
le  royaume ,  non  pas  précisément  comme 
institut  du  T. -S.  Rédempteur,  mais  comme 
un  corps  de  missionnaires  digne  des  faveurs 
du  Saint-Siège.  Cette  demi  -  approbation 
adoucit  un  peu  les  peines  du  saint  fondateur 
et  de  ses  Frères  ;  mais  ce  fut  tout  ce  qu'il 
obtint  jusqu'à  sa  mort. 

Quatre  ans  encore  devaient  le  séparer  de 
ce  terme  si  désiré;  et,  qui  le  croirait!  un 
calice ,  plus  amer  encore  peut-être  que  celui 
qu'il  venait  d'épuiser,  lui  était  réservé.  Jus- 
que-là Alphonse,  parmi  toutes  ses  peines, 
avait  au  moins  conservé  la  sérénité  de  la 
conscience.  Duraut  ses  deux  dernières  an- 
nées ,  Dieu ,  qui  voulait  en  faire  un  miracle 
de  patience,  lui  fit  soulTrir  une  souslractiou 
de  lumières  et  de  grâces  sensibles,  mille  fois 
plus  pénible  que  la  mort.  Alphonse  tomba 
dans  une  tristesse  profonde,  dans  une  obscu- 
rité entière,  et  la  pensée,  la  pensée  affreuse 
pour  lui,  qu'il  déplaisait  a  Dieu,  qu'il  l'offen- 
sait en  tout  et  qu'il  ne  se  sauverait  pas ,  s'at- 
tacha à  son  âme  pour  la  torturer,  et  lui  faire 
endurer,  selon  ses  expressions,  les  tourments 
de  l'enfer.  Enlin,  après  deux  ans,  le  Seigneur 
jugea  que  son  serviteur  avait  assez  souffert. 
Le  19  juillet  1787,  Alphonse  fut  attaqué  d'une 
fièvre  ardente,  jqui  fut  l'avant-courcur  de  sa 
mort.  Aussitôt  les  peines  intérieures  dispa- 
rurent, et  le  calme  rentra  dais  son  âme. 
L'heureux  vieillard  put  alors  penser  que  le 
temps  de  son  exil  allait  finir,  el  que  la  patrie 
allait  s'ouvrir  pour*  lui.  A  la  première  nou- 
velle d'un  danger  imminent,  ses  enfants, 

3ui  n'avaient  pas  cessé  do  l'aimer  et  d'être 
ignés  de  lui,  accoururent  de  tous  côtés, 
pour  recueillir  sa  dernière  bénédiction.  Dans 
la  nuit  du  31  juillet,  l'agonie  commença; 
mais  une  agonie  douce  et  sans  trouble.  De- 

f>uis  lors  jusqu'au  dernier  soupir,  ce  fut  dans 
e  saint  patriarche  une  union  continuelle 
avec  Dieu,  avec  Jésus,  Marie  et  Joseph;  les 
colloques  les  plus  tendres,  la  paix  la  plus 
céleste  adoucirent  et  préparèrent  son  dernier 
passage  ;  enfin,  le  1"  août  1787,  vers  midi, 
au  moment  même  où  Ton  sonnait  V Angélus , 
il  expira  doucement  en  produisant  un  der- 
nier acte  d'amour.  Jésus-Christ,  Rédempteur, 
reçut  sa  sainte  âme  el  couronna  son  servi- 
teur :  l'fr^glise  ne  tarda  pas  a  glorifier  sa  mé- 
moire; le  nom  de  saint  Alphonse-Marie  de 
Liguori  devint  bientôt  un  nom  chéri  et  vé- 
néré ;  on  reconnut  et  on  honora  en  lui  le 
saint,  l'évéque,  l'apôtre,  et  la  lumière  desuii 
siècle. 

Quant  à  la  congrégation ,  son  œuvre  et  sa 
fille  chérie,  elle  recueillit  avec  son  dernier 
soupir  l'héritage  de  la  paix.  Bientôt  après  la 
mort  du  saint ,  toutes  les  difficultés  s'aplani- 
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rent  ;  le  roi  Ferdinand  IV  approuva  enfin  la 
règle  de  Benoit  XIV;  Pie  VI  permit  la  convo- 
cation d'un  chapitre  général  dans  le  but  d'é- 
lire un  Hcctcur  Majeur  pour  toute  la  congré- 
gation ,  et,  le  11  mars  17118 ,  fut  élu  le  P. 
Pierre  Blasucci.  Le  P.  François  de  Paule  re- 
nonça à  sa  charge,  et  la  congrégation,  si  bal- 
lottée, se  replara  enfin  sur  sus  bases  natu- 
relles, pour  entrer  dans  une  nouvelle  période , 
que  nous  allons  rapidement  parcourir. 
§1.  —  Le  Père  Ifoffftaurr,  ta  vacation.  Eta- 
blissement de  la  congrégation  hors  de  l'Ita- 
lie. Epreuves. 

I.  —  Vocation  du  P.  Hofflmucr.  —  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  saint  Alphonse  avait  dit 
qu'après  sa  mort  la  congrégation  commence- 
rait h  s'étendre.  Voici  sur  ce  sujet  une  pro- 
phétie bien  remarquable  du  saint  Patriarche, 
que  nous  a  conservée  son  confesseur  le  P. 
A  olpicelli  :  s'entretenant  un  jour  avec  quel- 
ques Pères  sur  la  triste  situation  dans  la- 

auellc  se  trouvait  l'institut  (e'était  au  temps 
e  la  séparation  mentionnée  plus  haut),  le  saint 
leur  dit  :  «  N'en  doutez  pas  ;  la  congrégation 
«  continuera  à  subsister  jusqu'au  jour  du  ju- 
«  gement,  car  elle  n'est  pas  mon  œuvre,  mais 
«  elle  est  l'œuvre  de  Dieu.  Tant  que  je  vivrai 
«  elle  restera  daus  l'humilité  et  dans  l'hu- 
«  miliation;  mais  après  ma  mort  elle  ne  tar- 
it dera  pas  à  étendre  lesailes,  et  h  se  répandre, 
«  surtout  dans  les  contrées  du  Nord.  »  Le 
moment  était  venu  où  cette  prophétie  allait 
commencer  à  se  réaliser.  Mais  quoique,  d'a- 

Î)rès  la  parole  du  saint,  cette  propagation  dut 
itre  plus  rapide  que  la  première  fondation, 
elle  n'en  fut  pas  moins  également  pénible, 
et  soumise  h  bien  des  difficultés.  Pouvait-il 
en  être  autrement ,  a  moins  que  le  Ciel 
n'ait  voulu  opérer  un  miracle,  permanent? 
On  était  alors  a  la  lin  du  xvin'  siècle.  Quel 
temps  nour  propager  un  ordre  religieux  ! 
L'incrédulité  en  Fiance  ,  le  joséphisme  en 
Autriche,  la  diplomatie  tracassière  partout  ! 
Bientôt  le  feu  de  la  révolution  eu  France  et 
dans  toute  l'Europe,  puis  les  guerres  de  l'em- 
pire! et  établir  une  cité  de  paix  parmi  tant 
de  bouleversements  !  Néanmoins  l'œuvre  de 
Dieu  s'accomplit. 

Un  jour  de  l'année  1784,  deux  pèlerins  Al- 
lemands arrivaient  dansla  ville  de  Home.  L'un 
se  nommait  Clément  Marie  lloffbauer  ;  l'autre 
Thadée  Hubl.  Le  premier,  Agé  de  33  ans,  était 
fils  d'un  simple  laboureur  des  campagnes  de 
Moravie.  Comme  Dieu  ne  consulte  pas  la  nais- 
sance pour  dispenser  ses  dons,  Clément  avait 
reçu  de  lui  un  beau  naturel,  dans  lequel  domi- 
naient la  force,  l'énergie  et  la  constance;  et 
son  Ame  était  ornée,  des  plus  précieuses  fa- 
veurs de  la  grAce,  d'une  foi  vive,  et  d'une 
piété  solide.  Il  avait  jusqu'alors  passé  sa  vie  à 
chercher  la  volonté  de  Dieu  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  Thadée  son  compagnon  était  plus 
jeune  de  dix  ans,  et  aussi  pieux  que  lui.  Tous 
deux  faisaient  le  pèlerinage  de  Home  pourcon- 
naitre  enfui  quel»  desseins  le  Seigneur  avait  sur 
eux.  En  entrant  dans  la  ville  éternelle,  ils  se 
recommandèrent  au  Ciel  avec  une  grande  fer- 
veur; et,  comme  ils  n'avaient  ni  plan  arrêté, 
ai  asile  déterminé  .  ils  convinrent  ensemble 


qu'ils  regarderaient  comme  la  voix  de  Dieu 
première  cloche  qui,  le  lendemain  h  leur  r 
veil.  se  ferait  entendre  a  eux.  La  nuit  et.ti! 
peine  écoulée,  qu'un  son  aigu  vint  fra|.;. 
leurs  oreilles.  Ce  son  descendait  des  hauin; 
du  mont  Esquilin.  Sans  perdre  un  iiMm 
les  deux  fervent*  jeunes  gens  s'avancent  <b 
cette  direction,  et  bientôt  trouvent  une  [»>•!; 
église.  Ils  y  entrent  et  aperçoivent  qu-  l.ji;. 
prêtres  à  genoux,  en  méditation.  C'était  1 
glise  de  Saint -Julien  ,  qui,  un  an  aupamar 
avait  été  cédée  au  I».  François  de  Pau!-:,? 
périeur  général  des  Hédeniptoristos  dans  I 
Etats  pontificaux.  Nos  deux  pèlerins  y  pn 
rent  quelques  temps  avec  ferveur.  En  soil,? 
iis  trouvèrent  h  la  porte  un  jeune  enfant.  G< 
ment  lui  demanda  à  qui  appartenait  r*: 
Eglise  :  «  Elle  appartient,  »  répondit  JVnfar 
<«  aux  Pères  du  Tres-Saint  Rédempteur,  etv.vj 
Monsieur,  ajouta-t-il  ,  vous  serez  un  jour  4 
leurs.  »  Dieu  avait  parlé  par  sa  bouche.  Cii 
ment  frappé  et  touché  de  la  grAce  se  sentit  i 
attrait.  Il  demanda  à  parler  au  supérieur.  1 
nom  d'Alphonse  de  Liguori  déjà  connu  de  )< 
redoubla  son  désir;  non  content  de  sentir 
vocation  dans  son  Ame,  il  pria  toute  ur 
nuit  et  l'obtint  pour  son  ami  llubl;  et  «in 
ques  jours  après,  tous  deux  commençai''! 
leur  noviciat  h  Saint-Julien  nièuic.  Alphon- 
a  qui  l'on  fil  part  de  ces  particularités  se 
cria  dans  une  joie  extrême  :  «  Dieu  ne  ïïm\ 
quera  pas  de  procurer  sa  gloire  par  im 
moyen  dans  les  pays  du  Nord.  »  Des  son  non 
ciat,  en  etfet,  Clément  se  sentit  un  arl^n 
désir  de  retourner  comme  missionnaire  ei 
Allemagne  et  d'y  établir  la  congrégation  ;  i 
s'en  ouvrit  h  ses  supérieurs  qui  furent  )<  î 
de  rejeter  ses  pensées.  Admis  à  l'oblation 
vieux  le  19  mars  1785,  noffbaueretlluhl.a.  : 
lèrent  Saint-Julien  ,  et  se  rendirent  à  Fn  m 
none  où  ils  firent  leurs  études  lliéologviquc* 
ils  furent  ordonnés  prêtres  en  1788,  et  im- 
médiatement renvoyés  en  Allemagne  pour  » 
fonder  une  maison  et  y  exercer  le  saint  jr  - 
nistère.  Quelques  années  plus  tard,  en  1"' ; 
le  P.  Hoffbauor,  qui  n'avait  été  jusque-li  w 
simple  supérieur,  fut  nommé  vicaire  çénrr.'J 

r)our  toutes  les  maisons  de  l'ordre  fc'» 
'Italie  ;  et  reçut  avec  cette  dignité  tott>  " 
pouvoirs  du  Hecteur  Majeur,  à  l'exception  i 
quelques  cas  seulement,  tels  que  l'éivr^n 
de  nouvelles  fondations,  la  dispense  defv.p.i 
et  le  renvoi  des  sujets.  La  création  de 
dignité  fut  encore  une  nécessité  piwu' 1 
des  circonstances  politiques  ;  elle  n'en  M 
pas  moins  favorable  à  la  congrégation.  J,JI 
acquit  par  là  hors  de  l'Italie  un  second  f> ■■<- 
dateur,  digne  en  tous  [.oints  d'être  a[»P-'V'  '•' 
coopérateur  de  saint  Alphonse,  et  le**"11; 
nuateur  de  son  œuvre.  Adorable  Prownoo 
qui  cherche  et  qui  produit  ses  instruit'- 
par  des  voies  toujours  admirables  et  s^  " 
fallait  un  propagateur  zélé,  un  autre  Al- 
phonse qui  lit  en  Europe  ce  que  lesainta"1 
fait  en  Italie.  Dieu  choisit  le  (ils  d'un  labou- 
reur, le  conduit  par  la  main,  le  façonne 
même,  et  dirige  ses  pas  jusqu'au  ternit1  *'«-'•'  'J_ 
II   -  Établissement  de  h  co*y<^ 
h»  s  de  r  Italie.  -  Voyons  maintenant^' 
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tauer  à  l'œuvre.  Ce  fui  à  Vienne  qu'il  alla  se 
axer  en  sortant  d'Italie.  Mais  il  ne  tarda  pas 
a  comprendre  que  le"gouvernèinent  de  Jo- 
seph II  rendait  impossible  l'établissement 
d'une  maison  religieuse  dans  celte  ville. 
Après  donc  qu'il  eût  parcouru  en  esprit  toute 
l  Europe  pour  y  trouver  un  asile  où  il  ren- 
contrât encore  quelques  restes  de  liberté,  il 
is  décida  pour  la  Pologne,  qui,  quoique  tra- 
fiiliée  aussi  par  des  passions  ennemies,  per- 
mettait encore  néanmoins  la  libre  expansion 
des  ordres  religieux.  Il  alla  donc  se  fixer  à 
Varsovie,  avec  le  P.  llùbl  son  confrère,  et 
un  de  ses  anciens  amis,  nommé  Emmanuel 
kuntamann,  qui  Je  suivit  comme  frère  Laique. 
Le  nonce  apostolique  leur  assigna  l'église  et 
le  monastère  de  Saint-Bennon.  Bientôt  le  sei- 
gneur commença  à  répandre  ses  bénédictions 
sur  la  fondation  naissante.  La  grâce  sut  al- 
ler chercher  quelques  élus,  et  les  amener  à 
HufTbauer,  pour  qu'ils  devinssent  ses  en- 
fcnts.  Elle  les  réunit  des  différents  points  de 
l'Europe,  pour  préparer  ainsi  à  la  congréga- 
tion des  éléments  duniversnlité.  Un  noviciat 
Couvrit  a  Varsovie.  Parmi  les  novices  se  fit 
remarquer  surtout  le  P.  Passerat,  qui  plus 
lard  succéda  au  P.  Hotrbauer  dans  la  charge 
de  vicaire  général.  Joseph  Passerat  était  né  Je 
30  avril  1772,  à  Joinville  en  Champagne  ;  sé- 
minariste à  ChAions-sur-Marne  lors  de  la  ré- 
Tolution,  obligé  de  fuir  comme  tant  d'autres 
devant  les  armées  révolutionnaires,  et  poussé 
toujours  en  avant  par  la  main  de  Dieu,  ce  fut 
à  tarsovie  qu'il  trouva  le  lieu  de  son  repos. 
Ses  vertus,  ses  talents,  ses  travaux  et  ses 
succès  ont  fait  de  lui  la  troisième  grande  per- 
sonnalité do  la  congrégation.  Cependant  la 
saison  de  Varsovie,  en  môme  temps  qu'elle 
s.'  peuplait  de  bons  sujets,  se  livrait  aussi  aux 
travaux  apostoliques  avec  les  plus  heureux 
résultats.  Les  Ilédemploristes  ne  tardèrent  pas 
i  être  les  apôtres  de  la  ville  et  de  toute  la 
contrée.  Leur  église  devint  le  théâtre  d'une 
mission  contiuuelle,  et  l'on  y  voyait  affluer 
ans  relâche  une  foule  innombrable  de  fidèles. 
Plusieurs  Messes  solennelles  chaque  jour, 
plusieurs  sermons  en  plusieurs  langues,  des 
associations,  des  confessions  sans  nombre,  et, 
«coté  de  cette  étonnante  activité,  une  admira- 
ble ferveur  :  tel  était  le  spectacle  que  présen- 
tai Saint-Bennon.  Aussi  Pie  VI,  en  ap- 
prenant tant  de  merveilles,  s'était-il  écrié: 
<  On  voit  que   Je   zèle   du  fondateur 

•  s'est  transmis  dans  ses  enfants.  »  A 
cet  éclatant  témoignage,  vinrent  s'en  joindre 
bien  d'autres  encore.  Mgr  Saluzzo,  nonce 
«postolique  écrivait  au  Kecteur  Majeur  en 
1<93:  «Je  puis  vous  assurer,  pour  votre 
«  grande  consolation,  que,  parmi  les  religieux 
«  existant  dans  ce  pays,  les  sujets  de  votre 

•  congrégation  brillent  autant  par  leur  zèle 

•  que  par  leur  vie  exemplaire.  »  Après  lui, 
NgrLtta,  plus  tard  cardinal,  écrivait  en  ces 
termes  :  ■  J'ai  vu  à  Varsovie  que  la  maison  du 

•  Très-Saint  Rédempteur  y  devieut  de  jour  en 
'jour  plus  florissante  par  l'acquisition  de 
«  nombreux  sujets,  par  le  concours  du  peu- 
'  pic,  et  par  les  fruits  les  plus  admirables. 
«  Les  fidèles  affluent  dans  Jour  église  sans 
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«  discontinuer;  on  n'y  fait  que  prêcher,  con- 
«  fesser,  donner  la  bénédiction  du  T. -S1.  Sa- 
«  crement.  v  A  des  témoignages  si  glorieux, 
il  est  facile  de  reconnaître  combien  Dieu  ché  • 
rissait  l'œuvre  d'Alphonse.  Bientôt  on  put 
songer  à  de  nouvelles  fondations  ;  deux  au- 
tres maisons  furent  fondées  en  Pologne,  et 
une  troisième  en  Courlande.  En  même  temps 
la  Providence  offrit  au  P.  Hoffbauer  sur  les 
contins  de  la  Suisse,  à  Yestetten,  un  ancien 
monastère  situé  sur  une  montagne  appelée  le 
mont  Thabor.  Il  y  envoya,  en  1803,  une  pe- 
tite colonie  à  laquelle  il  donna  pour  supérieur 
le  P.  Passerat.  En  1804,  une  nouvelle  fonda- 
tion se  fit  à  Triberg,  petite  ville  située  dans 
la  Forêt-Noire.  Là,  comme  au  Thabor,  ce  fu- 
rent, pour  les  Rédemptoristcs,  travaux  et  sacri- 
fices bénis  de  Dieu. 

III.  —  Epreuves.  —  Mais  il  entrait  dans  les 
destinées  de  la  congrégation  que  tout,  pour 
elle,  s'accomplit  à  travers  mille  entraves.  Des 
circonstances  malheureuses  forcèrent  le  P. 
Hotrbauer  à  abandonner  en  1805  les  deux 
fondations  du  mont  Thabor  et  de  Triberg;  et 
on  alla  se  fixer  à  Babenhausen,  dans  le  dio- 
cèse d'Ausbourg.  Ce  ne  fut  encore  que  pour 
un  instant.  Les  troubles  des  guerres  en  180G- 
dispersa  la  fondation.  Il  fallut  alors  songer  à> 
se  retirer  dans  la  Suisse  ;  les  religieux  fugi- 
tifs y  obtinrent  le  couvent  de  Saint  Lucien 
près  de  Coire.  La  persécution  les  en  chassa  de 
nouveau.  Le  P.  Passerat  partit  avec  ses  enfants, 
et  traversant  les  Alpes  au  péril  de  sa  vie,  il 
arriva  sain  et  sauf  (dans  le  Valais,  où  la  Pro- 
vidence, qui  les  voulait  toujours  fugitifs,  mais 
jamais  anéantis,  leur  procura  un  asile  à  Viéges. 
Ils  s'y  établirent  le  1"  décembre  1807.  Les 
choses  en  étaient  là,  quand  ailleurs  un  coup 
plus  terrible  encore  vint  frapper  la  congré- 
gation, comme  autrefois  du  temps  d'Alphonse, 
au  moment  où  elle  allait  se  fixer.  La  commu- 
nauté de  Varsovie,  centre  et  vie  de  toutes  les 
autres,  fut  détruite  ,  anéantie,  par  l'effort  si- 
multané des  passions  politiques  et  des  trou- 
bles de  la  guerre.  Ce  déplorable  événement 
arriva  en  1808.  La  nerle  de  Saint-Bennon 
entraîna  avec  elle  celle  des  autres  maisonsdo 
la  Pologne  et  de  la  Courlande.  Dès  lors  la  vie 
du  P.  HofThauer  devint  semblable  a  celled'Al- 
phonse,  vie  d'épreuve  et  d'attente ,  avec  la 
perspective  que  sa  mort  serait  le  signal  d'un 
changement,  dont  lui-même  ne  serait  pas  le 
témoin  sur  la  terre.  N'ayant  donc  plus  à  lui 
que  la  chère,  mais  bien  chétive  colonie  de  la 
Suisse,  avec  son  digne  supérieur  le  P.  Passerat, 
il  comprit,  comme  Alphonse  l'avait  fait  au- 
trefois, que  jamais  la  congrégation  ne  pour- 
rait s'établir  en  des  temps  si  funestes,  qu'a- 
vec l'appui  d'une  grande  nation  catholique. 
Il  n'y  avait  que  l'Autriche  seule  sur  laquelle 
il  put  alors  jeter  les  yeux.  Ce  fut  donc  à 
Vienne  qu'il  se  relira  ;  mais  seul,  sans  com- 
munauté, sans  habit  religieux,  cachant  avec 
soin  ce  qu'il  était  ;  car  le  joséphisme  ne  l'au- 
rait pas  toléré.  Ainsi  exilé,  le  généreux  prôlre 
se  constitua,  comme  Alphonse,  martyr  pour 
la  congrégation,  et  attendit  en  patience  le 
moment  marqué  par  Dieu.  A  Vieune,  il  con- 
sola son  zc!o,  ou  se  livrant  à  la  direction  des 
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âmes  et  aux  travaux  du  ministère  ;  sou  in— 
lluence  personnelle  y  fut  immense,  il  devint 
l'ouïe  de  tout  ce  mf  il  y  avait  de  plus  distin- 
gué parmi  les  catholiques  d'Autriche,  et  son 
action  ne  fut  rien  moins  qu'étrangère  à  l'heu- 
reuse régénération  qui  s'opère  aujourd'hui 
dans  cet  empire.  Cependant,  que  devenait  le 
cher  petit  troupeau  de  la  Suisse,  la  seule  et 
dernière  ressource  de  la  congrégation  hors  de 
l'Italie  ?  Chassé  de  Viéges  en  )81u,|i!  l'ut  obligé 
de  se  disperser  pendant  quelque  temps,  et  ce 
fut  15  la  plus  terrible  épreuve.  Elle  dura  7  ans; 
Dieu  eut  enlin  pitié  de  ses  enfants  persécutés, 
(il  la  congrégation,  qui,  dispersée,  vivait  tou- 
jours, fuf  de  nouveau  réunie  en  1K17,  dans 
un  couvent  nommé  Valsaintc,  situé  dans  le 
canton  de  Fribourg.  Là,  sa  position  devint  un 
peu  moins  précaire,  gr;ke  à  l'existence  légale 
que  lui  accorda  le  gouvernement  cantonal"  de 
Fribourg.  Vers  ce  temps  le  P.  Uolfbauer,  tou- 
jours cMtenlif  à  ce  qui  pouvait  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'ordre,  eut  l'oc- 
casion d'envoyer  quelques  Pères  en  Valachie 
pour  y  fonder  une  mission  ;  mais  ils  eu  furent 
bientôt  chassés  ;  et  ce  fut  la  dernière  tenta- 
tive que  lit  le  Père  hors  de  l'Autriche  ;  dès 
lors  il  concentra  plus  que  jamais  tous  ses 
efforts  survienne,  où  il  travailla  avec  un  zèle 
infatigable  h  préparer  les  esprits,  et  à  dispo- 
ser toutes  choses  pour  obtenir  enfin  ce  qu'il 
jugeait  avec  raison  nécessaire,  la  reconnais- 
sance de  la  congrégation  dans  tout  l'empire. 
Il  allait  atteindre  ce  terme  tant  désiré,  quand 
la  mort  vint  lui  enlever  cette  couronne  de  la 
terre  pour  lui  donner  celle  du  ciel.  LeP.Hotf- 
bauer  mourut  le  15  mars  1820,  a  l'Age  de  69 
ans,  comblé  de  vertus  et  de  mérites  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  mourulcommc 
Alphonse,  en  laissant  à  ses  enfauts  des  paroles 
prophétiques.. .  «Ayezpatienecct  persévérez,» 
leur  avait-il  dit;  «j'aurai  à  peine  fermé  les 
yeux,  et  vous  aurez  des  maisons  et  des  fon- 
dations en  abondance.  » 

Durant  cette  période,  la  congrégation  en 
Italie  eut  aussi  bien  à  souffrir  des  malheurs 
du  temps.  Ou  comprend  que  l'invasion  des 
armées  françaises  n'était  pas  de  nature  à 
favoriser  l'expansion  d'un  ordre  religieux. 
Sous  la  restauration,  le  P.  Rlasucci  recouvra 
quelques  maisons  qui  avaient  été  enlevées  à 
l'ordre,  et  ayant  h  Home  quitté  St.-Julien,  il 
obtint  du  Pape  Pie  VII  la  maison  de  Saucta- 
Maria  in  Montcrone,  au  centre  de  la  ville. 
Le  P.  lilasucci  mourut  à  Notera  en  1817, 
à  l'Age  de  80  ans,  et  eut  pour  successeur 
le  P.  Mansione.  Ce  fut  sous  son  gouverne- 
ment que  commença  pour  la  congrégation 
la  3*  période,  celle  du  développement,  tant 
en  Italie,  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 

§  III.  —  Rapide  extension  de  la  congréga- 
tion, son  centre  est  fixé,  à  Home,  et  son 
organisation  définitivement  obtenue. 

Le  P.  Uolfbauer,  ainsi  qu'il  l'avait  lui- 
même  prédit,  avait  à  peine  quitté  la  terre, 
que  s'ouvrit  pour  la  congrégation  une  ère 
nouvelle. Le  temps  des  promenés  était  pas>é; 
on  allait  voir  maintenant  leur  réalisation. 
Moins  de  deux  mois  après  la  mort  du  saint 
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homme,  le  30  avril  1820,  l'empereur  d'Au- 
triche publia  un  manifeste,  par  lequel  il 
reconnaissait  légalement  la  congrégalioa  du 
Très-Saint  Rédempteur,  et  lui  assignait  une 
église  avec,  un  couvent.  Le  20  niai  do  la 
même  année,  le  P.  Joseph  Passerai  reçut  du 
P.  Recteur  Majeur,  Nicolas  Mansione,  sa  no- 
mination a  la  charge  de  vicaire  général,  et  il 
vint  se  fixer  sans  délai  à  Viennc.où  une  cmii- 
munauté  nombreuse  ne  tarda  pas  à  se  f<»rui<  r 
des  éléments  qu'avait  préparés  le  P.llolTbauer. 
Aussitôt  on  commença  les  travaux  apostoli- 
ques, et  l'on  ne  vit  plus  de  tous  côtés  que  de 
nouvelles  fondations.  Ce  fut  d'abord  l'entrée  des 
Rédemptorisles  en  France,et  leur  établi>sem»Dt 
dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  en  1820;  i.ui3 
la  translation  de  la  communauté  de  la  Val- 
sainte  à  St. -Sylvestre,  près  de  Fribourg,  d 
enfin  à  Fribourg  même  ;  ensuite,  en  Uîd, 
l'établissement  de  la  congrégation  dans  le 
Portugal, qu'elle  dut  quitter  bientôt  par  suite 
des  événements  de  1823.  Tandis  qu'en  Italie, 
au  P.  Nicolas  Mansione,  succédait  en  1824  1<î 
P.  Célestin  Codé,  cl  eu  1832  le  P.  Camille 
Ri  poli,  et  que  sous  ces  deux  Recteurs  Majeurs, 
la  congrégation,  dans  le  royaume  des  Deui- 
Siciles  voyait  s'accroître  le  nombre  de  ses  su- 
jets et  de  ses  maisons,  la  propagation  suivait 
aussi  son  cours  dans  le  vicariat  général  du 
P.  Passerai.  Au  printemps  de  l'année  1833. 
les  Rédemploristes  s'embarquèrent  pour '"A- 
mérique,  où  ils  possèdent  maintenant,  dans 
les  Etats-Unis,  une  province  florissante.  L'an- 
née 1831,  fut  celle  de  l'entrée  des  Pères  en 
Relgique,  où  ils  s'établirent  et  se  propogèreu' 
avec  une  rapidité  merveilleuse.  A  peu  près  a 
la  même  époque  ils  pénétrèrent  dans  le  duché 
de  Modène,  et  en  1832  ils  entreprirent  une 
mission  dans  la  Bulgarie,  où  ils  restèrent  8  ans. 

Parmi  toutes  ces  consolations,  la  Providence 
en  préparait  une,  plus  précieuse  à  elle  seule 
que.  toulfs  les  autres  ensemble.  Le  26  tuai 
1830,  Alphonse-Marie  de  Liguori  fut  solennel- 
lement canonisé,  et  la  congrégation  jouit  des 
lois  de  l'inappréciable  avantage  d'avoir  un 
saint  pour  fondateur.  Celte  glorieuse  fêle 
réunit  à  Rome  des  Rédemploristes  de  tous 
les  points  de  l'Europe  ;  et  l'on  songea  alors 
h  réaliser  dans  l'institut  toutes  les  formes 
de  gouvernement  qui   avaient  été  indi- 
quées et  prévues  par  le  chapitre  de  1764. 
Des  députés  furent  envoyés  près  du  Saint- 
Siége  par  le  P.  Camille  Ripoli,  et  par  le  P. 
Passerai.  En  vertu  d'un  décret  -de  Grégoire 
XVI,  sous  la  date  du  2 juillet  1841,  la  con- 
grégation fut  divisée  en  un  certain  norois 
«le  provinces,  et  sa  position  s'organisa  de 
plus  en  plus.  Néanmoins  il  ne  fut  pas  pos*i- 
bleencore  d'abolir  la  charge  temporaire devi- 
caire  général  ;  il  fallait  pour  cela  transférer  la 
résidence  du  Recteur  Majeur  à  Rr>mc  ;  et  celte 
grave  a  traire  était  pour  lors  loin  d'être  exécu- 
table. Des  raisons  politiques  firent  aus>i<jue 
les  dispositions  du  décret  relatives  à  la  créa- 
tion des  provinces  ne  purent  pas  s'eiécuitr 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  En  ntèm 
temps  que  In  congrégation  s'a vançail  ainsi pt  J 
U  peu  vers  la  réalisation  définitive  de  sa  consti- 
tution naturelle,  elle  continuait  merveilleuse 
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iient  à  se  propageret  à  travailler  pour  les  Ames. 
En  1841, elle  pénétra  dans  lu  Bavière,  et  un  peu 
plus  tard  en  Angleterre.  Les  événements  de 
[^arrêtèrent  un  instant  sa  marche;  on  chassa 
1rs  Pères  de  Fribourg  et  de  Vienne  :  mais 
bientôt  les  (  hoses  reprirent  leur  cours  ;  la 
congrégation  rentra  un  Autriche,  par  la  fa- 
veur de  François-Joseph,  pénétra  dans  la  Hol 
Uorfe,  dans  là  Prusse  rhénane,  la  West pha lie, 
I  Irlande  et  la  Suède,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  le 
mouvement  d'expansion  continue.  Quant  au 
travail  d'organisation  intérieure,  il  ne  fit  que 
s'activer  de  jour  en  jour,  depuis  les  dispositions 
de  1841.  La  position  naturelle  et  fixe  de  l'ins- 
titut était  d'avoir,  comme  tous  les  ordres  re- 
ligieux, son  centre  à  Rome.  Il  y  tendait  depuis 
longtemps;  saint  Alphonse  qui  n'avait  ni  voulu 
ni  pu  s'y  fixer  de  son  vivant,  avait  parlé  d'un 
moment  où  la  Providence  y  appellerait  les 
sieos.  Ce  moment  était  venu.  Le  P.  Camille 
Ripoli  étant  mort  en  1850,  avait  été  remplacé 
parle  P.  Vincent Trapanèze  ;  d'autre  part  le  P. 
Passerai  ayant  renoncé  a  sa  charge  a  cause  do 
si  grande  vieillesse,  avait  eu  pour  successeur 
lu  P.  Rodolphe  Smetana.  Un  grand  changement 
était  à  faire  et  le  temps  de  l'opérer  semblait 
être  arrivé.  Mais  aussi  des  circonstances  bien 
critiques  étaient  réunies  pour  l'empêcher.  11 
fallait  transférer  le  généralat  de  Nocer.i  à 
Rome,  et  les  principes  du  gouvernement  Na- 
pulitain,  joints  au  caractère  exclusif  de  cette  na- 
tion, rendaient  la  chose  doublement  diflicile. 
ht  IX,  usant  d'une  fermeté  apostolique,  après 
avoir  tenté  en  vain  tous  les  moyens,  frappa 
•lors  un  grand  coup.  Il  décida  par  un  décret 
iMseptembre  1853,  que  les  maisons  existant 
iinsle  royaume  de  Naples  seraient,  en  atten- 
dant des  temps  meilleurs,  gouvernées  séparé- 
ment; et  que,  pour  le  reste  de  la  congrégation, 
e'-st-a-dire,  pour  la  presque  totalité,  le  Saint- 
Siége  aviserait.  Peu  de  temps  après,  un 
Mire  décret  décida  qu'une  maison  de  l'institut 
serait  établie  à  Rome,  que  le  supérieur  géné- 
ral de  la  même  congrégation  y  résiderait,  et 
qiïun  chapitre  général  y  serait  incessamment 
télébré.  Ces  dispositions  furent  exécutées  sans 
retard.  On  vit ,  clans  l'espace  de  moins  de  deux 
m,  une  vaste  et  superbe  villa  achetée,  et 
en  maison  généralité;  un  chapitre 


cnvooué  et  célébré  en  1855;  un  supérieur 
ç^néral  et  Recteur  Majeur  élu,  presque  h  l'u- 
nanimité ;  la  congrégation  définitivement  fixée, 
<t  saint  Alphonse,  du  haut  du  ciel,  témoin  de 
"île  heureuse  conclusion  de  toutes  choses, 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert,  tant  prié, 
a  tant  mérité. 

Ici  finit  le  passé  de  la  congrégation.  Ce 
;«ssé,  si  fécond  en  mérites  et  en  croix,  et 
'  rminé  par  un  événement  si  heureux ,  per- 
'  ut  a  ses  enfants  de  lire  avec  confiance  les 
croies  de  leur  saint  Père  Alphonse,  qui  a  dit 
l  écrit  :  •  Je  tiens  pour  certain  que  Jésus- 

•  Christ  regarde  d'un  œil  fort  amoureux  notre 
'  |*tite  congrégation  ;  qu'il  l'aime  comme  la 

•  prunelle  de  ses  yeux.  Nous  le  voyons  en 
«  ••lîet  par  expérience.  Au  milieu  de  tant  d 

«  persécutions ,  il  ne  cesse  de  nous  protéger, 

•  d  de  nous  rendre  plus  dignes  d'aller  tia- 

•  Tailhr  pour  sa  gloire  dans  beaucoup  de 


«  royaumes  divers.  Je  ne  le  verrai  pas,  parce 
«  que  ma  mort  est  proche;  mais  je  suis  cer- 
«  tain  que  notre  petit  troupeau  croîtra  tou- 
«  jours  de  plus  en  plus,  non  pas  en  devenant 
«  plus  riche  et  plus  considéré  du  monde, 
«  mais  en  procurant  la  gloire  de  Dieu,  et  eu 
«  obtenant,  par  ses  œuvres,  que  les  hommes 
«  aiment  et  connaissent  davantage  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur.  *> 

Qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  l'histoire  des  Ré- 
demptoristes  se  termine  ici  par  l'adorable 
nom  de  Jésus-Christ  Rédempteur! 

La  congrégation  du  Soint-Rédempteur  est 
établie  actuellement  (1859)  dans  soixante-deux 
diocèses,  dans  lesquels  elle  compte  quatre- 
vingt-deux  maisons.  En  Italie  elle  a  fondé 
28  maisons  reparties  en  24  diocèses;  e.n  Sa- 
voie elle  n'a  qu'une  maison  à  Annecy  ;  en 
France  8  maisons  ;  en  Belgique  7  maisons; 
en  Autriche  9  ;  en  Bavière  7  ;  en  Prusse  2  ; 
en  Hollande  et  les  duchés  qui  en  dépendent, 
5  ;  en  Angleterre  2  et  en  Irlande  1  ;  aux  Etats- 
Unis  10  et  une  aux  Antilles. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  utile  do 
laire  connaître  tous  les  diocèses  qui  ont  l'a- 
vantage de  posséder  une  maison  de  la  con- 
grégation ;  voici  néanmoins  ceux  de  France  : 
Arras,  Bourges,  Cambrai,  Metz,  Nancy  et 
Strasbourg. 

RETRAITE  (routas  historique  sur 
l'œuvre  des). 

(Yoy.  Notre-Dame  delà  Retraite,  col.  989.) 

L  idée  d'une  institution  régulière  exclu- 
sivement destinée  a  faciliter  aux  personnes 
du  sexe,  l'usage  des  retraites  et  à  leur  faire 
prendre  des  mystères  et  de  la  pratique  de 
la  vie  chrétienne  des  notions  suffisantes 
pour  leur  état  res|>eciif,  n'est  rien  moins 
que  nouvelle  dans  l'Eglise,  vu  que  les  siè- 
cles les  plus  voisins  de  son  origine,  nous 
en  olfrenl  le  modèle  dans  la  condition  des 
personnes  consacrées  è  Dieu  pour  former  à 
la  vie  chrétienne  les  catéchumènes  et  les 
néophites  adultes  de  leur  sexe,  qu'on  dis- 
posait, par  une  instruction  spéciale,  a  la 
réception  des  sacrements. 

L'Eglise,  dans  sa  sagesse,  avait  jugé  quo 
l'assiduité  nécessaire  à  ces  fonctions,  leur 
convenait  mieux  qu'à  ses  propres  ministres 
qui, en  se  réservant  l'exhortation  publique 
et  la  conduite  des  âmes  an  saint  tribunal,  se 
bornaient  pour  lu  reste  a  une  prudente  di- 
rection. 

Des  institutions  analogues  se  renouvelè- 
rent dans  différentes  formes,  dans  lesderniers 
Âges  de  l'Eglise. 

L'Italie  a  été  la  première  à  en  donner 
l'exemple;  elle  fut  imitée  par  les  autres 
contrées  catholiques,  et  l'OEuvre  des  retrai- 
tes porta  des  lruils  de  salut  pour  l'un  et  l'au- 
tre sexe  jusqu'aux  deux  extrémités  de  l'A- 
mérique méridionale 

Kilo  fut  également  organisée  en  France, 
il  y  a  deux  siècles,  par  les  soins  du  P.  Huby, 
que  l'activité  de  sa  charité,  aussi  bien  que 
Ponction  de  ses  œuvres  spirituelles  ont  ren  - 
due  célèbre.  Cet  homme  apostolique  eut  la 
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consolation  de  voir  dos  maisons  de  retraite, 
se  former  sur  le  modèle  de  In  sienne  dans 
presque  toutes  les  villes  de  Bretagne. 

Mine  de  Miramion  en  établit  une?)  Paris, 
avec  le  concours  des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  clergé  île  tous  les  ordre.*.  Les 
communautés  fondées  à  cet  effet  obtinrent, 
dès  l'origine,  des  succès  qui  dépassèrent 
toute  espérance.  Klles  se  soutinrent  dans 
leur  esprit  primitif  et  continuèrent  à  fruc- 
tifier, jusqn  au  moment  de  la  révolution, 
qui  les  renversa  avec  toutes  les  autres. 
Quelques-unes  se  sont  depuis  rétablies  en 
Bretagne,  où  l'OKuvre  des  retraites  était  de- 
venue et  reste  encore  populaire  ;  mais  ces 
pieuses  associations,  privées  du  lien  des 
vœux  religieux,  et  n'ayant  reçu  de  leurs  fon- 
dateurs que  des  règles  de  discipline  régu- 
lière, qui  laissaient  chaque  maison  à  ellc- 
inôine,  n'étaient  pas  dans  des  conditions 
favorables  pour  un  développement  étendu. 
Aussi  se  restreignirent-elles  aux  limites 
de  la  Bretagne,  qu'elles  n'ont  guère  dé- 
passées. 

Néanmoins  le  besoin  des  retraites  étant 
partout  le  même,  des  communautés,  princi- 
palement vouées  à  renseignement,  ont  en 
différents  lieux  lâché  d'y  subvenir,  on  ad- 
mettant des  retraitantes  dans  leurs  maisons, 
soit  en  particulier,  suit  en  commun,  durant 
les  vacances,  à  la  place  île  leurs  élèves.  Des 
fruits  satisfaisants  de  salut  ont  toujours  ré- 
compensé leur  zèle,  et  l'afiluenio  croissan- 
te des  retraitantes  a  fait  voir  que  la 
moisson  était  partout  plus  abondante  que 
n'étaient  nombreuses  les  mains  disponibles 
pour  les  recueillir. 

L'opportunité  d'une  institution  consacrée 
h  unir  par  des  liens  religieux,  les  person- 
nes qui  se  sentiraient  un  attrait  particulier 
pour  celle  OKuvrc  salutaire,  et  h  les  former 
spécialement  aux  conditions  qu'elle  deman- 
de, s'ist  fait  d'autant  plus  sentir,  que  les 
retraites  communes  données  dans  les  mai- 
sons d'éducation  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à 
de  rares  époques,  et  pour  certaines  classes 
de  personnes  ;  que  celles  qui  y  prêtent  leur 
charitable  concours,  étant  partagées  par 
d'autres  soins  et  préparées  à  d'autres  fonc- 
tions, se  bornent  habituellement  a  exercer 
l'hospitalité  envers  les  retraitantes,  dont  les 
exercices  consistent  d'ailleurs  générale- 
ment plutôt  à  écouter  ta  parole  de  Dieu, 
comme  il  se  pratique  dans  les  paroisses, 
qu'à  la  méditer  en  particulier,  ainsi  que 
l'exigent  les  conditions  d'une  véritable  re- 
traite. 

Ce  n'est  donc  point  tant  parle  mérite  de  la 
charité,  commune  à  toutes  les  œuvres  do 
zèle,  que  se  recommande  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Betraile,  vis-à-visdes  au- 
tres institutions  religieuses,  que  par  la  spé- 
cialité de  son  objet  et  les  moyens  qu'e'ile 
emploie  soit  pour  se  disposer  à  sa  fin,  soit 
pour  l'atteindre.  Ainsi  elle  diffère  des  hos- 
pitalières consacrées  à  l'exercice  des  œu- 
vres de  miséricorde,  en  ce  que  les  soins 
extérieurs  qu'elle  donne  aux  retraitantes, 
reçues  dans  ses  maisons,  ne  s'arrêtent  pas 
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aux  besoins  de  la  vie,  mais  «ont  directe- 
menl  coordonnés  au  bien  des  âmes. 

Kl  le  diffère  des  communautés  d'instituts 
divers  qui  prêtent  leurs  maisons  aux  retrai- 
tes, par  l'unité  de  son  objet,  d'où  résulte 
plus  defacilité  de  le  soigner,  par  l'éduca- 
tion et  la  préparation  de  ses  sujets,  propor- 
tionnées à  ce  seul  but;  elle  en  diffère  en- 
core par  la  périodicité,  la  variété  et  la  popu- 
larilcdo  ses  retraites,  par  la  diversité  des 
méthodes  qui  y  sont  employées  et  par  les 
différents  genres  de  biens  qu'elle  tâche  d'en 
faire  sortir. 

Knfiti  elle  diffère  des  anciennes  associa- 
tions de  retraite  par  ses  vœux  et  son  ins- 
titut religieux,  par  l'union  de  ses  maisons 
sous  une  même  autorité,  union  qui,  en  con- 
solidant l'OKuvrc  des  retraites,  lacilite  les 
moyens  de  la  généraliser. 

Celte  courte   exposition  des  caractère» 
propres  de  l'OKuvre  de  Notre-Dame  de  la  Re- 
traite et  des  motifs  de  son  institution,  mon- 
trent assez  qu'en  tendant  à  propager  l'u- 
sage de  ces  saints  exercices,  bien  loin  d'en- 
traver en  rien  le  bien  que  peuvent  pro- 
duire, dans  le  même  genre,  les  autres  com- 
munautés qui  y  concourent,  elle  vient  au 
contraire  seconder  leur  zèle,  le  suppléer  en 
tout  ce  qu'il  ne  peut  faire  avec   la  même 
commodité,  et  lui  prépaper  même  de  nou- 
veaux aliments,  en  popularisant  de  plus  eu 
plus  l'usage  des  retraites.  Pendant  qum 
ouvre  aujourd'hui  de  toutes  parts,  des  éco- 
les spéciales  aux  adultes,  pour  leur  com- 
muniquer les  connaissances  usuelles,  re- 
latives à  quelques  besoins  do  la  vie  pré- 
sente, il  doit  sembler  encore  plus  expé- 
dient, de  leur  en  ouvrir  d'autres,  aussi 
nombreuses  que  possible  qui,  se  propor- 
tionnant aux  besoins  particuliers  des  âmes, 
à  leur  degré  d'instruction,  d'intelligence  et 
de  bonne  volonté,  les  initient  ou  les  rap- 
pellent  à  la  science   si  peu  commune  et 
d'ailleurs  sitôt  oubliée  de  la  vie  éternelle. 
Or  c'est  là,  comme  on  l'a  vu,  l'unique 
objet  de  l'OKuvre  de  Notre-Dame  de  la  Re- 
traite; d'où  il  suit  que  celte  œuvre  envisa- 
gée dans  le  développement  auquel  sa  cons- 
titution est  coordonnée,  peut  devenir  com- 
me une  sorte  de  complément  des  insiilu- 
ttons  religieuses  qui  ont  pour  Gula  forma- 
tion de  la  jeunesse  chrétienne,  attendu 
qu'elle  aide  à  faire  fructifier  dans  la  matu- 
rité de  l'âge,  la  semence  de  salut,  quecelles- 
ci  ont  antérieurement  jelée,  et  qu'elle  Iroine 
d'ailleurs  souvent  l'occasion  de  semer  ellt- 
mèrne  et  de  recueillir  là  où  les  soins  du 
autres  n'ont  pu  atteindre. 

Telle  est  l'idée  qui  a  présidé  à  l'établis*- 
ment  de  cette  congrégation  et  qu'une  liv- 
reuse expérience  a  déjà  sanctionnée. 

C'est  près  du  tombeau  de  saint  Jean-Fran- 
çois Régis,  apôtre  du  Velay  et  du  Vivrais 
qu'elle  a  pris  naissance,  Dieu  voulant  qu'elle 
eût  pour  père,  un  des  plus  grands  «>,nu* 
des  derniers  temps  de  l'Eglise,  formé  lui- 
même  h  l'école  des  exercices,  qui  servent 
de  base  aux  retraites  et  sanctifié  par  lf"r 
limage,  où  il  a  puisé  avec  ce  zélé  ardent  du 
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ulot  des  âmes  dont  il  fui  dévoré,  les  res- 
sources pour  les  convertirai»  ont  rendu  ses 
travaux  évangéliques  dansles  Cévennes  si 
fructueux. 

De  là  le  nom  de  Retraite  de  Saint-Régis 
donné  a  la  première  maison  de  l'OEuvre,  et 
qu'elle  conserve  en  mémoire  de  celui  qu'elle 
ténère,  comme  son  fondateur. 

C'est  sous  ce  nom  et  à  cette  fin  expresse 
des  retraites  que  l'institution  naissante  fut 
d'abord  autorisée  par  Mgr  Pierre-François 
Bonnel,  évôque  de  Viviers,  le  11  mai  1836, 
nuis  confirmée  par  son  immédiat  successeur 
Mgr  Joseph,  Uippolyte  Guibert  à  qui  elle 
doit  en  outre  l'approbation  de  la  dernière 
forme  de  sa  constitution.  C'est  encore  sous 
ce  même  litre  de  la  retraite  qu'elle  fut  ad- 
mise a  Lyon,  près  du  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Fourvières,  le  15 septembre  18H, 
l*arson  Eminence  le  cardinal  de  Bonald, 
archevêque  de  cette  ville,  qui,  encore  évo- 
que du  Puy,  n'avait  omis  aucune  occasion 
d'encourager  ses  premiers  essais. 

Rien  ne  manquait  plus  dès  lors  à  l'entier 
affermissement  de  l'OEuvre  que  la  bénédic- 
tion du  Père  commun  des  fidèles,  et  ce 
bonheur  ne  tarda  pas  à  lui  être  encore  pro- 
curé par  Mgr  l'évêque  de  Viviers,  qui  sollicita 
en  personne  pour  elle  près  du  Saint-Siège, 
cette  laveur,  et  l'obtint  de  notre  très-saint 
Père  le  Pape  Grégoire  XVI,  d'heureuse  mé- 
moire, avec  deux  brefs  d'indulgences  plei- 
nières  accordées  par  Sa  Sainteté  aux  mem- 
bres de  l'institut,  l'un  pour  chacune  des 
principales  époques  de  leur  vie  religieuse, 
l'autre  pour  douze  fêtes  particulières  de 
l'année. 

L'OEuvre  des  retraites  ainsi  bénie  par  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  protégée  par  les 
fleurs  de  l'Eglise,  favorisée  surtout  par 
une  assistance  de  Dieu  merveilleuse  qui  la 
soutienne  et  fait  croître  parmi  les  épreuves 
inséparables  de  toute  origine,  s'étant  enfin 
assez  fortifiée  et  développée  pour  pouvoir 
être,  selon  son  but,  érigée  eu  congrégation 
religieuse,  devait  dans  celle  nouvelle  forme 
d'existence  adopter  un  titre  qui  fût  propre 
à  indiquer  son  objet  avec  précision  et  au 
besoin  à  le  justifier.  Nul  autre  n'a  semblé 
mieux  convenir  À  ces  lins  que  celui  qui  est 
stugéré  par  les  saintes  Ecritures,  dans  l'i- 
dée qu'elles  nous  donnent  du  premier  mo- 
dèle des  retraites  au  Cénacle,  où  s'est  opé- 
rée la  descente  du  Saint-Esprit,  sur  l'Eglise, 
tous  les  auspices  de  la  divine  Mère  de 
grftce.  Jésus-Christ,  montant  au  ciel,  avait 
dit  à  ses  disciples  :  Tenez-vous  en  repos  dans 
la  tille,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus  de 
ut  force  d'en  haut  { Luc.xxiv,  W.)  Alors,  disent 
les  Actes  des  Apôtres  (i,  12.  1»),  ils  retour- 
nèrent de  la  montagne  des  Oliviers  à  Jérusa- 
lem, et  étant  entrés  dans  le  Cénacle,  ils  y  per- 
létéraient  tous  unanimement  dans  la  prière 
«vec  les  saintes  femmes  et  avec  Marie,  Mire 
*e  Jésus. 

De  là  le  nom  adopté  par  l'association  de 
Congrégation  de  Notre-Dame  de  ta  Retraite 
oudu  Cénacle,  nom  de  bénédiction  qui,  tout 
en  lui  rappelant  l'origine,  la  fin  et  les  con- 
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ditions  des  retraites,  offre  h  ses  membres, 
dans  la  première  assemblée  de  l'Eglise  nais- 
sante, réunie  autour  de  Marie,  en  un  cœur 
et  une  Ame,  le  modèle  parfait  d'une  congré- 
gation religieuse.  Ce  titre  fut  authenlique- 
ment  décerné  à  l'OEuvre  pour  la  première 
fois,  par  Mgr  l'évêque  de  Viviers,  dans  une 
supplique  adressée  par  elle  à  notre  très- 
saint  Père  le  P«»pe  Pie  IX,  qni  daigna  aussi- 
tôt l'enrichir  d'une  double  faveur,  consis- 
tant en  deux  indulgences  plénières,  accor- 
dées l'une  aux  retraitantes  qui  vaqueront, 
au  moins  pendant  trois  jours,  aux  soins  de 
leur  salut,  dans  les  maisons  de  l'institut;  et 
aux  membres  de  ces  mêmes  maisons,  à  l'oc- 
casion de  toutes  les  retraites  publiques  qui 
s'y  feront.  Ce  glorieux  mystère  de  Marie  au 
Cénacle  mentionné  le  dernier  dans  les  Ecri- 
tures comme  le  terme  auquel,  dans  l'ordre 
de  la  grâce  aboutissent  tous  les  autres,  est 
celui  que  la  congrégation  se  fait  un  devoir 
particulier  d'honorer,  y  vénérant  et  tendant 
a  y  foire  glorifier  son  Titre  de  Mère  de  grâce 
et  de  miséricorde  envers  les  fidèles. 

Idée  de  l'OEuvre  des  Retraites. 

I.  La  Congrégation  de  Notre-Dame  de  la 
Retraite  a  pour  objet  spécial  :  l'instruction 
religieuse  des  personnes  du  sexe  de  toutes 
conditions,  qui  en  sont  plus  ou  moins  dé- 
pourvues, et  les  retraites  de  différents  gen- 
res usitées  parmi  les  fidèles,  en  préférant 
les  (plus  populaires.  Ses  maisons  peuvent 
être  considérées  comme  des  écoles  de  doc- 
trine chrétienne,  ouvertes  à  toutes  les  fem- 
mes adultes  qui  seront  amenées  à  l'y  cher- 
cher, et  comme  des  asiles  de  recueillement 
où  celles  qui  veulent  se  former  à  la  vie 
chrétienne  trouvent,  pour  cet  effet,  loutes 
les  facilités  et  les  divers  genres  d'assistance 
désirables. 

II.  Telle  est  l'œuvre  de  charité  à  laquelle 
les  Dames  de  la  Retraite  se  sont  vouées,  et 
c'est  pour  y  concourir  plus  efficacement 
qu'elles  se  sont  liées  par  des  engagements 
religieux.  Elles  suppléent  pour  l'instruction 
des  retraitantes  aux  soins  de  détail  néces- 
saires à  plusieurs,  utiles  à  toutes,  que  les 
ministres  de  l'Eglise  ne  peuvent  pas  toujours 
leur  donner,  en  s'arrêlant  aux  limites  qu'ils 
leur  tracent  et  ne  faisant  rien  que  dépendam- 
menl  de  leur  direction. 

Les  principales  fonctions  des  Dames  de  la 
Retraite  consistent  conséqueniment  à  caté- 
chiser en  commun  et  en  particulier,  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons,  les  personnes 
ignorantes,  et  à  communiquer  à  celles  qui 
sont  plus  instruites  les  exercices  approuvés 
pour  les  retraites,  dans  la  proportion  respec- 
livo  de  leurs  besoin»;  a  exercer  enfin,  vis-à- 
vis  des  unes  cl  des  autres  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde  spirituelle  et  môme  corpo- 
relle dont  les  circonstances  peuvent  indiquer 
la  nécessité  ou  l'utilité. 

III.  Les  retraites  qui  réunissent  un  nom- 
bre suffisant  de  personnes,  sont  présidées 
par  un  directeur  qui  leur  donne  en  commun 
la  mesure  de  soins  proportionnée  à  l'impor- 
tance de  la  réunion,  tes  retraites  iiidivi- 
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«luellcs  so  it  dirigées  par  le  cunfcsseur  or- 
dinaire des  retraitantes. 

Toutes  les  l'oiictions  du  saint  ministère, 
;*eiativcs  aux  retraites,  telles  (|ue  l'exhor- 
tation. In  confession  cl  les  cérémonies,  ont 
li«u  dans  la  chapelle  de  la  communauté  et 
sont  réglées  par  le  directeur  qui  y  préside; 
celles  «pie  peuvent  exercer  en  particulier 
les  Daines  de  la  Itetraite  lui  sont  subordon- 
nées et  réglementées  en  outre  par  un  direc- 
toire approuvé. 

IV.  Une  personne  des  plus  expérimentées 
de  la  maison  est  préposée  aux  autres  «laus 
les  tondions  qu'elles  |»  uvenl  exercer  vis-à- 
vis  des  retraitantes  :  elle  reçoit  les  recom- 
mandations du  directeur  et  les  l'ait  exécuter 
C'e>l  par  elle  que  se  font  auprès  de  lui 
toutes  les  communications  de  ses  aides,  dont 
elle  reconnaît  l'opportunité. 

Y.  Les  maisons  de  la  Congrégation  reçoi- 
vent pour  les  retraites  le  concours  des  mem- 
bres de  tou>  les  ordres  du  clergé  qui  veulent 
bien  le  leur  prêter.  Elles  donnent  aux  re- 
traitantes pour  le  choix  de  leurs  confesseurs 
et  .le  leurs  directeurs  particuliers,  la  liberté 
et  toutes  les  facilités  que  comporte  la  proxi- 
mité «les  églises  du  voi>iuage. 

VI.  Elles  reçoivent  pour  les  catéchiser  les 
personnes  de  tout  âge  que  les  pasteurs,  les 
confesseurs  et  les  Ames  zélées  peuvent  à  cet 
elfet  leur  adresser.  Elles  admettent  chez 
elles,  pour  le  temps  nécessaire  à  leur  ins- 
truction, les  protestantes  et  autres  personnes 
infidèles  ou  égarées,  qui  sont  eu  voie  de 
conversion. 

Enfin  elles  reçoivent  toute  personne  qui 
veut,  pendant  au  moins  trois  jours,  s'y  reti- 
rer pour  vaquer  uniquement  aux  soins  de 
son  salut,  soit  en  pailieulier,  devant  Dieu, 
*oil  dans  les  exercices  d'une  retraite. 

VU.  Les  retraite»  qui  se  font  dans  les  mai- 
sons de  l'Œuvre  sont  individuelles  ou  com- 
munes; celles-ci  sont  dites  générales  ou 
spéciales,  selon  qu'elles  se  donnent  à  des 
personnes  de  tout'S  conditions,  ou  à  celles 
d'une  profession  particulière. 

Les  retraites  générales  sont  périodiques, 
et  ont  lieu  au  moins  une  fois  tous  les  mois, 
li  jours  fixes,  indiqués  dans  des  annonces. 

Les  relraites  spéciales  sont  aussi  multi- 
pliées que  le  demande  la  diversité  des  be- 
soins, ii.ms  chaque  localité. 

VIII.  Les  Jonctions  rtdalives  à  l'instruc- 
tion «les  retraites,  à  leurs  autres  nécessités 
spirituelles  et  corporelles,  à  la  discipline 
des  relraites  et  aux  besoins  de  la  maison, 
sont  partagées  entre  ses  membres  de  tous  les 
degrés,  qui  s'aident  mutuellement  en  sui- 
vant la  direction  marquée  par  les  règles  do 
chaque  emploi. 

IX.  La  Congrégation  s'intéresse  et  se  prête 
;i  toutes  les  œuvres  compatibles  avec  son 
institution  qui  concernent  le  service  do 
Dieu,  et  elle  tâche  de  seconder  dans  la  me- 
sure do  son  pouvoir  celles  qui  sont  à  sa 
portée,  dont  elle  ne  peut  elle-même  directe- 
ment se  charger. 

X.  Elle  s'abstient  de  toutes  les  œuvres 
étiangè:cs  à  son  butf  qui  demandent  des 
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soins  perpétuels  et  assidus,  incompatible» 
avec  les  retraites  continues,  comme  serait 
l'éducation  des  enfants,  la  tenue  des  hospi- 
ces, la  visite  des  malades  et  les  autres  œu- 
vres du  même  genre  auxquelles  la  charités 
déjà  suffisamment  pourvu. 

XL  Elle  s'efforce  d'ailleurs  dans  les  re- 
traites de  porter  les  personnes  qui  les  font  à 
propager  de  tout  leur  pouvoir  autour  d'elles 
l'instruction  religieuse,  et  elle  tâche  de  les 
mettre  sur  la  voie  de  tout  le  bien  que  cha- 
cune peut  respectivement  procurer  dans  sa 
famille,  sa  paroisse,  sa  profession,  selon  la 
mesure  que  comporte  son  caractère,  sa  capa- 
cité, sa  situation  et  sa  condition. 

XII.  Toutes  les  fonctions  de  la  Congréga- 
tion sont  gratuites  et  uniquement  inspirées 
parle  zèle.  Ses  établissements  se  bornent  à 
recevoir,  à  la  fin  des  relraites,  par  rentre- 
mise  de  quelqu'un  de  confiance,  l'équiva- 
lent des  frais  d'entretien  occasionnés  par  les 
retraites.  Ils  sont  fixés  sur  différents  taux, 
conformes  a  leurs  diverses  conditions,  pour 
donner  lieu  dans  les  relraites  générales,  au 
classement  convenable  des  personnes,  qui 
choisissent  elles-mêmes  la  classe  qu'elles 
jugent  le  plus  à  leur  convenance. 

XIII.  Si,  à  la  lin  de  chaque  année,  les 
rentrées  dépassaient  les  dépenses,  le  super- 
llu  ne  devrait  pas  profiter  à  la  maison,  tuais 
être  immédiatement  employé  l'année  sui- 
vante à  recevoir  et  nourrir  gratuitement  de 
pauvres  retraitantes.  On  ménagera  d'ail- 
leurs, dans  la  mesure  des  facultés  de  chaque 
maison,  des  relraites  spéciales,  exemples  de 
tous  frais  d'entretien,  pour  les  personnes 
indigentes  disposées  à  en  profiler.  On  rece- 
vra également  pour  les  retraites  prépara- 
toires de  première  communion,  les  jeunes 
filles  de  pauvres  ouvriers  qui  ne  pourraient 
autrement  jouir  de  cet  avantage. 

XIV.  C'est  en  vue  de  ces  oeuvres  de  mi- 
séricorde, dont  l'occasion  e>t  continuelle, 
que  la  dol  des  dames  de  la  retraite  est  fixée 
de  telle  sorte,  que  leurs  maisons  se  suffisent 
sans  rien  demander  à  la  charité  publique 
en  faveur  «les  membres  de  l'œuvre,  qui  doi- 
vent d'ailleurs  consacrer  on  bonnes  œuvres 
annuelles,  le  revenu  du  surplus  de  leur  |>a- 
trimoiue. 

XV.  L'esprit  de  la  Congrégation  caractérisé 
dans  ses  Règles,  e.4  vis-à-vis  de  Dieu  un 
esprit  d'adoption  et  d'oblalion  à  tous  les  in- 
térêts de  sa  gloire  r  vis-à-vis  de  l'Eglise  el 
do  ses  pasleurs,  un  esprit  «le  déférence,  «le 
dévouement  el  de  soumission  filiale;  vis-à- 
vis  du  prochain,  un  esprit  de  zèle  qui  s'in- 
téresse et  s'emploie  dans  la  mesure  de  son 
pouvoir  et  les  limites  «le  la  prudence  chré- 
tienne à  tout  ce  qui  peut  procurer  le  salut 
des  âmes;  vis-à-vis  de  la  congrégation,  de 
ses  supérieures  el  de  ses  membres,  un  es- 
prit de  famille,  fondé  sur  l'union  des  cœurs 
et  la  subordination.  Enfin  pour  chacune  vis- 
à-vis  d'elle-même,  l'esprit  de  simplicité  et 
d'humilité,  établi  sur  l'oubli  de  soi  et  le 
renoncement. 

XVL  Ia  manière  de  vivre  extérieure  de 
la  Congrégation  est  commune,  pour  des  rai- 
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sons  prises  de  l'intérêt  de  sa  fin.  Elle  n'a 
conséauemraent  point  d'autérilés  obligées, 
oiis  cnacune  bit  en  ce  genre,  sous  la  direc- 
tion de  l'obéissance,  ce  qui  est  jugé  plus 
utile  pour  son  avancement  spirituel. 

XVII.  Le  personnel  de  la  Congrégation  do 
Notre-Dame  de  la  Retraite,  est  partagé  en 
deux  classes  :  les  religieuses  de  chœur  et 
les  converses.  Celles-ci  sont  admises  pour 
les  fonctions  les  plus  laborieuses,  qui  con- 
cernent le  service  de  la  maison  et  des  re- 
traitantes; elles  font  aussi  les  commissions 
du  dehors.  Toutes  sont  liées  par  les  mêmes 
vœux,  mais  les  dernières  dans  leurs  offices 
sont  subordonnées  aux  premières,  qui  par- 
tagent néanmoins  avec  elles  plusieurs  de 
leurs  travaux. 

Le  temps  des  épreuves  préparatoires  à  la 
profession  est  partagé  en  divers  intervalles 
successifs  d'une  ou  de  plusieurs  années  qui 
donnent  lieu  pour  chaque  classe  à  la  dis- 
tinction de  divers  degrés. 

XVIII.  On  n'admet  parmi  les  religieuses 
de  chœur  que  les  personnes  douées  de  qua- 
lités qui  les  rendent  propres  à  traiter  avan- 
tageusement avec  toutes  les  classes  de  la 
soc  iété.  Les  conditions  personnelles  deman- 
dées en  celles  qui  se  présentent  sont  les 
suivantes  : 

Famille  honnête,  sans  tache  ni  maladie 
héréditaire  corporelle  ou  mentale;  —  nais- 
sance légitime,  âge  convenable,  ni  trop 
jeune  ni  trop  avancé;  —  position  libre  de 
toute  obligation  extérieure  incompatible  avec 
les  Hens  religieux;  —  conduite  personnelle 
antérieurement  irréprochable  et  exempte 
d'inconséquence;  —  constitution  saine,  sans 
infirmité  contagieuse,  ni  altération  sérieuse 
dans  aucun  organe;  — extérieur  modeste, 
prévenant  et  exempt  de  défauts  notables  ;  — 
intelligence,  instruction,  éducation,  forces 
I  hysiques  suffisantes  pour  les  fonctions  res- 
pectives de  chaque  classe,  jointes  à  l'esprit 
«l'ordre  et  è  une  certaine  dextérité;  — esprit 
j»»*te,  jugement  solide,  cœur  droit  et  volonté 
généreuse;  —  foi  pure,  dévotion  simple, 
•  onscience  timorée  sans  scrupule;  —  voca- 
tion décidée  et  exclusivement  fondée  sur 
des  motifs  surnaturels. 

XIX.  Les  Dames  de  la  Retraite,  après  deux 
ans  de  noviciat,  font  les  vœux  ordinaires  de 
religion  temporaires  d'abord,  puis  perpé- 
tuels ;  —  elles  joignent  à  une  heure  d'oraison 
i  liaque  jour  le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge 
et  les  autres  exercices  de  la  vie  religieuse  ; 
—  elles  ont  une  clôture  tempérée  en  vue 
des  exercices  de  zèle;  —  l'Office  et  la  clôture 
ne  comportent  pas  d'obligations  strictement 
canoniques,  mais  sont  simplement  de  règle; 
en  sorte  qu'une  permission  de  la  supérieure 
peut  en  dispenser,  dans  les  cas  particuliers, 
en  voe  d'un  plus  grand  bien. 

XX.  Us  dévotions  de  la  Congrégation 
sout  les  plus  généralement  usitées  dans 
l'Eglise. 

Elle  diffère  des  communautés  purement 
contemplatives  par  l'activité  qu  elle  met 
dans  les  œuvres  de  zèle,  et  elle  se  distingue 
des  institutions  dirigées  vers  la  vie  active 
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par  le  mélange  qu'elle  tâche  de  faire  des 
exercices  de  la  contemplation,  avec  l'action, 
en  proportion  suffisante  pour  leur  perfec- 
tionnement réciproque. 

Elle  a,  dans  In  succession  de  ses  retraites, 
des  intervalles  de  temps  périodiques,  où 
tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  de  ces  deux  gen- 
res de  vie  domine,  selon  que  le  demande  sa 
double  Gn,  la  sanctification  de  ses  membres 
et  le  salut  des  âmes. 

Pour  ménager  une  plus  grande  union  en 
Jésus-Christ,  entre  toutes  les  maisons  do 
l'institut,  pour  soutenir  la  ferveur,  la  con- 
fiance et  le  dévouement  de  leurs  membres 
qui  travaillent  en  faveur  du  prochain,  et 
pour  utiliser  devant  Dieu  dans  la  même  fin 
celles  qui,  è  raison  de  leur  âge,  no  sauraient 
encore,  ou  ne  pourraient  plus  s'employer 
aussi  activement  aux  œuvres  de  zèle,  la 
congrégation  se  mettra  en  mesure,  dès  uuo 
l'état  de  ses  œuvres  et  de  son  personnel  le 
permettra,  d'obtenir  de  l'Eglise  l'adoration 
perpétuelle  du  saint  Sacrement  dans  la  mai- 
son de  son  noviciat.  Chaque  maison  parti- 
culière aura  une  heure  différente  de  la  jour- 
née pour  s'unir  a  cette  adoration  continuelle 
qui  se  fera  selon  l'esprit  de  la  dévotion  au 
Cœur  de  Jésus.  Elle  députera  en  outre  un 
de  ses  membres  au  pied  des  autels  pour 
vaquer  plus  formellement,  durant  la  même 
heure,  au  nom  de  toutes  celles  qui  la  com- 
posent, a  cet  acte  commun  de  piété. 

XXI.  Toutes  les  maisons  de  l'Œuvre  no 
forment  conséquemment  qu'une  même  fa- 
mille extérieurement  dispersée  pour  le  ser- 
vice de  Dieu,  mais  intérieurement  réunie 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
Mère,  dans  une  prière  persévérante.  Toutes 
se  secourent  charitablement  au  besoin,  dans 
la  proportion  des  facultés  et  des  nécessités 
respectives  de  chacune,  et  elles  se  secondent 
également  dans  tous  les  genres  de  bien  qui 
demandent  un  concours  réciproque.  Toute- 
fois, pour  mieux  assurer  l'ordre  et  l'écono- 
mie au  temporel,  chaque  maison  a  ses  inté- 
rêts propres,  indépendants  de  ceux  des 
autres.  Le  but  est  d'ailleurs  partout  le  même, 
l'action  et  le  régime  uniformes  autant  que 
le  comportent  les  conditions  de  chaque  lo- 
calité. 

XXII.  «Tous  les  membres  de  l'association 
et  toutes  ses  maisons  sont  soumises  è  une 
supérieure  générale  qui  nomme  les  supé- 
rieures locales,  et  est  elle-même  nommée 
par  le  chapitre.  Il  lui  désigne  pour  sa  rési- 
dence ordinaire  le  lieu  jugé  le  plus  conve- 
nable au  bien  commun  de  la  Congrégation 
dont  il  devient  le  chef-lieu. 

C'est  à  la  supérieure  générale,  assistée 
d'un  conseil, que  sont  réservés  l'admission  des 
sujets,  leur  placement  et  leur  emploi,  aussi 
bien  que  la  fondation  et  la  visite  des  mai- 
sons; l'administration  principale  de  leur 
temporel,  la  répartition  entre  ellos  des  fonds 
disponibles  dans  la  proportion  correspon- 
dante a  leurs  besoins. 

XXIII.  Le  chapitre  est  composé  d'un  nom- 
bre fixe  de  professes,  qui  sont  soumises  à  la 
réélection.  Il  se  renouvelle  lui-même  par 
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licrs,  tous  les  cinq  ans;  c'est  à  lui  que  sont 
réservés  les  règlements  perpétuels  et  les 
décisions  de  grande  i  m  portail  ce  qui  intéres- 
sent tonte  la  Congrégation. 

Ses  Statuts  n'ont  néanmoins  force  de  Règle 
définitive  qu'autant  qu'ils  sont  approuvés 
par  l'évéquc  du  chef-lieu.  Ils  ne  peuvent 
d'ailleurs  rien  changer  aui  points  substan- 
tiels de  l'institut. 

XXIV.  Les  maisons  do  la  Congrégation 
sont  soumises,  comme  toutes  les  mitres  du 
môme  genre,  à  l'autorité  diocésaine,  qui 
veille  à  l'observation  de  la  règle,  cl  fait 
toutes  les  prescriptions  nécessaires  pour  la 
maintenir. 

C'est  au  prélat  du  chef-lieu  qu'on  s'adres- 
serait, de  toutes  les  maisons  de  la  Congréga- 
tion, dans  le  cas  d'abus  auxquels  la  supé- 
rieure générale  ne  pourrait,  ou  ne  voudrait 
pas  pourvoir.  11  peut  convoquer  le  chapitre 
quand  il  le  juge  nécessaire. 

RETRAITE  CHRÉTIENNE  (Société  de  la). 

Cette  Société  s'esl  formée,  en  France,  dans 
la  paroisse  des  Fonteucllcs,  diocèse  de  Be- 
sancon, ilès  l'an  1787,  à  la  veille  de  la  révo- 
lution française. 

M.  Sylvestre-Antoine  Receveur,  curé  de 
cette  paroisse,  en  fut  le  fondateur.  Convaincu 
de  î'cllieacité  des  retraites  spirituelles  pour 
le  salut  des  âmes,  il  se  livra  à  ce  ministère 
apostolique,  d'abord  en  faveur  de  ses  parois- 
siens, et  ensuite  des  populations  voisines, 
auprès  desquelles  il  fut  appelé. 

Ces  conversions  évidentes  et  nombreuses 
qui  éclatèrent  sur  ses  pas,  pendant  dix  ans, 
à  !a  suite  des  mêmes  exercices  des  retraites, 
répétées  plus  de  deux  cents  l'ois,  le  décidè- 
rent à  se  démettre  des  fondions  do  pasteur, 
pour  se  consacrer  entièrement  à  donner  des 
retraite*.  Kn  même  temps,  il  désira  former 
une  société  de  solitaires,  hommes  et  femmes, 
qui  le  seconderaient  dans  cette  entreprise, 
et  dans  l'éducation  chrétienne  de  la  jeu- 
nesse. 

Une  douzaine  de  courageuses  filles  entrè- 
rent dans  ses  vues,  reçurent  de  lui  un  règle- 
ment de  vie  qu'elles  observèrent  avec  exac- 
titude, vendirent  leur  patrimoine,  vécurent 
dvj  travail  de  leurs  mains,  et,  pauvres  volon- 
taires, elles  partagèrent  leur  nainnJe  chaque 
jour  avec  des  jeunes  filles  qu  elles  élevèrent 
gratuitement.  Ainsi  se  forma  le  berceau  de 
la  Société,  en  1787,  aux  Fonlenclles. 

Quelques  jeunes  gens,  animés  des  mômes 
dispositions,  se  préparaient  a  marcher  sur 
leurs  traces.  L'un  d'eux  réunissait,  chez  lui, 
b.s  petits  enfants  pauvres,  et  les  élevait  gra- 
tuitement. Lue  des  plus  précieuses  bénédic- 
tions, celle  des  contradictions  du  monde, 
encouragea  les  premiers  essais  dos  uns  et 
ues  autres,  et  les  décida  à  continuer  résolu- 
ment leurs  saintes  entreprises. 

Pendant  roi  essai,  Al.  Receveur  faisait 
construire  deux  vastes  maisons  :  une  pour 
Us  hommes,  l'autre  pour  les  femmes;  desti- 
nées et  à  abriter  ses  enfants  spirituels,  et  à 
recevoir,  plus  lard,  ceux  qui,  retenus  dans 
le  monde,  voudraient  y  suivre  les  exercices 
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des  retraites.  11  vendit  son  patrimoine  pour 
subvenir  aux  frais  do  construction,  et  compta, 
pour  achever  l'œuvre  commencée,  surla  Pro- 
vidence de  Dieu.  Des  secours  inespérés  et 
multipliés,  et  surtout  la  continuation  dis 
railleries  et  des  mépris,  lui  prouvèrent  que 
Dieu  se  déclarait  en  sa  faveur. 

Dès  fan  1789,  les  bâtiments  furent  achevés, 
et  il  en  prit  possession  solennelle  le  19  no- 
vembre de  la  même  année,  suivi  de  GO  per- 
sonnes environ,  qui  se  rangèrent  sous  l'é- 
tendard roval  do  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Le  1"  février  1791,  Mgr  de  Durfort,  arche- 
vêque do  Besançon,  approuva,  pour  son  dio- 
cèse, le  nouvel  institut,  el  permit  aux  soli- 
taires de  faire  tous  leurs  exercices  spirituels, 
dans  leur  chapelle  domestique;  à  AI.  Rece- 
veur d'y  célébrer  les  saints  mystères  et  d'y 
eiercer  toutes  ses  fonctions  sacerdotales,  soit 
en  faveur  des  solitaires,  soit  en  faveur  tJe 
ceux  qui  y  viendraient  faire  retraite.  Dans 
le  courant' do  la  même  année  1791,  plus  de 
1200  personnes  prirent  part  à  ces  saints  exer- 
cices, el  y  trouvèrent  le  repos  et  la  paix  de 
la  conscience.  Al.  Receveur  supportait  seul 
la  fatigue  des  confessions  et  des  prédica- 
tions presque  incessantes.  Des  prêtres  en 
nombre  voulurent  prendre  part  à  ces  exer- 
cices, sous  la  direction  de  AI.  Receveur,  et, 
dans  une  occasion,  il  y  en  eut  dix-huit. Tous 
se  montrèrent  attachés  a  la  sainte  Eglise  ro- 
maine plus  qu'à  leur  vie  et  refusèrent  le 
serment  sehismalique. 

Les  nouveaux  solitaires  prirent  un  hahit 
religieux,  pauvre  et  grossièrement  façonne, 
lo  vendredi  saint  1792,  ce  jour- là  nièu.o 
qu'à  Paris  les  révolutionnaires  proscrivaient, 
sous  de  graves  peines,  tout  coslume  rel.- 
gieux  et  ecclésiastique.  Est-ce  sans  dessein 
que  Dieu  permit  cette  coïncidence  frap- 
pante ?  Cet  habit  religieux  est  d'une  étoile 
commune;  c'est  un  tissu  de  laine  blanche  et 
d'étoupes.  Il  se  compose  :  1*  d'un  sac  ou 
robe  qui  enveloppe  tout  le  corps,  el  descend 
du  haut  de  la  poitrine  jusqu'aux  pieds  :  une 
ceinture  le  serre  autour  des  reins,  et  sup- 
porte un  chapelet;  2*  d'un  seapulaire  de 
même  longueur;  3*  d'une  coitTe  (pour  les 
personnes  du  sexe),  à  laquelle  lient  une 
pèlerine  qui  descend  jusqu  aux  coudes  (ua 
|>etil  Christ  ligure  sur  la  poitrine);  4*  enfin, 
d'un  manteau  à  capuchon,  et  qui  ne  sert  que 
pour  quelques  exercices  de  'a  chapelle. 

Ils  choisirent  do  préférence  le  nom  de 
Solitaires  de  la  Retraite  chrétienne,  parce  que 
celle  dénomination  indique  mieux  leur  ori- 
gine, leur  but,  les  exercices  qui  les  distin- 
guent, et  les  règlements  qui  doivent  fair^u 
base  de  tous  les  établissements  de  leur 
société. 

D'ailleurs,  ils  ne  firent  point  de  vœoi,  |** 
môme  simples  et  temporaires;  ils  ne  se  lu- 
rent à  leur  saint  étal  que  par  la  charité  et 
par  la  bonne  volonté  à  s'entr'aider  dans  l'al- 
fairo  du  salut. 

Voici  eu  quels  termes  leur  fondateur  in- 
dique leur  position  :  «  Nous  sommes  bien 
loin  de  prétendre  fonder  un  ordre  nouveau 
dans  l'Kgii-e,  mais  seulement  une  coi>5lv* 
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galion  distinguée  du  commun  des  Chrétiens 
jmr  la  perfection  et  l'édification  particulière 
qu'elle  se  propose. 

«  Si  nous  nous  appelons  mutuellement 
frira  et  saurs,  c'est  que,  à  l'imitation  des 
j>remiers  Chrétiens,  qui  se  nommaient  ainsi , 
nous  arous  tout  quitté  pour  Jésus -Christ. 
Pour  être  parfaitement  à  lui,  nous  avons, 
comme  les  anciens  solitaires,  renoncé  aux 
lueos  de  la  terre,  h  notre  pays,  a  nos  incli- 
nations naturelles,  et  môme  à  notre  volonté 
{tronre*  faisant,  quoique  toujours  libres,  une 
profession  publique  de  pauvreté,  chasteté  et 
obéissance,  n 'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  ne  formant  qu'une  môme  famille  sous 
une  mêmu  direction,  et  ne  connaissant  plus 
ni  père,  ni  mère,  ni  frères  ni  sœurs,  que 
selon  l'esprit  de  grâce  qui  nous  a  retirés  du 
monde,  pour  servir  Dieu  uniquement  et 
plus  sûrement  dans  cette  retraite. 

t  La  richesse  de  cette  retraite  est  la 
jnijvrelé  de  Jésus-Christ.  Sans  celte  res- 
source, tout  y  serait  bientôt  perdu.  C'est 
dans  ce  détachement  et  cet  éloignement  de 
toutes  les  ressources  mondaines  que  nous 
font  assurés  toutes  les  ressources  et  tous 
les  appuis  de  la  divine  Providence. 

«  On  ne  souffre  chez  nous  aucune  provi- 
sion d'argent  ni  de  blé,  sous  aucun  prétexte, 
l«s  même  sous  prétexte  de  la  bâtisse,  ou 
des  réparations  indispensables. 

•  Défendu  de  mendier  et  de  chercher  des 
«u  icônes. 

«  Pour  une  sainte  humiliation  en  faveur 
de  toute  la  congrégation,  une  personne  seu- 
lement, chaque  année  (avec  les  permissions 
requises),  fait  des  quêtes  pour  aider  à  l'en- 
tretien des  enfants  pauvres.  Elle  rend  compte 
du  produit  à  sa  rentrée. 

•  Tous  les  fonds  appartenant  au  premier 
fondateur  ne  contiennent  pas  vingt  journaux 
de  terre.  L'on  n'en  accepte  pas  davantage, 
m  aucun  revenu  ûxe. 

<  Aucun  des  solitaires  ne  possède  rien, 
ne  doit  garder  rien  en  propre,  ni  meuble, 
ni  argent,  ni  cellule,  ni  habillement.» 

Personne  n'est  reçu  parmi  eux  qu'il  n'ait 
mis  ordre  à  toutes  ses  affaires  dans  le  monde, 
et  qu'il  n'ait  renoncé,  de  cœur  et  en  effet,  à 
tout  ce  qu'il  possédait.  Les  pauvres  sont 
reçus  de  préférence. 

Si  les  riches  apportent  quelque  chose, 
cela  est  tout  de  suite,  avant  leur  entrée, 
même  en  leur  présence,  distribué  en  bonnes 
œuvres,  selon  les  plus  pressants  besoins  do 
1*  maison. 

Le  travail  des  mains  est  habituel  chez 
eui,  excepté  1*  les  jours  de  dimanches  et 
des  fêles  chômées;  2*  le  temps  de  leurs  exer- 
cices spirituels  journaliers,  3*  et  une  grande 
partie  des  deux  récréations.  Par  ce  moyen, 
et  à  l'aide  des  sacrifices  qu'ils  s'imposent, 
comme  aussi  des  offrandes  que  leur  fait  la 
charité  des  âmes  généreuses,  non-seulement 
'1*  évitent  de  fatiguer  le  prochain  par  des 
demandes  de  secours,  mais  encore  ils  pour- 
voient à  leurs  besoins  et  a  ceux  des  enfants 
pauvres  qu'ils  élèvent,  surtout  ils  ont  le 
précieux  avantage  d'imiler  Notre-Seigneur 


Jésus-Christ  travaillant  de  ses  mains  a  Naza- 
reth; aussi  n'ont-ils  laissé  de  dettes  nulle 
part. O  miséricordieuse  et  toujours  plus  ad- 
mirable Providence  de  Dieu,  sur  ceux  qui 
veulent  croire  ces  paroles  de  notre  divin 
Sauveur  :  Quœrite  primum  regnum  Dei. 
{Matth.  vi,  33.) 

Sept  fois  par  jour,  ils  font  des  exercices 
de  piété  à  la  chapelle,  et,  sept  fois  par  jour, 
ils  récitent  des  prières  tout  eu  travaillant. 

Exercices  de  la  chapelle.  —  1*  Prière  du 
matin  (a  ou  5  heures,  selon  la  saison),  et 
demi  -  heure  de  méditation,  terminée  par 
1  Angélus  ou  Regina  cœti:  2*  sainte  Messe 
tous  les  jours,  è  6  h.  1/4.  Les  dimanches  et 
fûtes  chômées,  on  «ssisle  à  deux,  et  la  se- 
conde est  chantée.  Les  Vêpres  se  chantent  h 
3  heures,  et  sont  suivies  d'une  instruction. 
De  même,  il  y  a  le  matin  des  avis  de  médi- 
tation; 3"  examen  de  conscience,  a  11  h.  1/4; 
4°  Angélus  après  le  dîner;  5"  adoration  de  la 
Croix,  h  3  heures.  Cet  exercice  consiste  à 
réciter  cinq  Pater  et  Ave,  les  bras  en  croix, 
demandant  è  Jésus  mourant  la  contrition  de 
nos  péchés  et  la  conversion  des  pécheurs  ; 
après  quoi  chacun  fait  quelques  instants 
d  adoration  du  Saint-Sacrement;  6*  Angélus 
après  le  souper,  et,  7*  à  8  heures,  la  lecture 
spirituelle,  ou  une  instruction  (laquelle  se 
fait  par  un  prêtre,  la  veille  des  dimanches  et 
des  fêtes,  et  tient  lieu  de  la  lecture  spiri- 
tuelle), et  la  prière  du  soir. 

Prières  de  ta  salle.  —  Tout  en  travaillant, 
on  récite  à  la  salle,  à  deux  chœurs  et  &  di- 
verses heures,  1°  le  petit  Office  de  la  divine 
Providence;  2*  celui  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  très-sainte  Vierge;  3*  les  Litanies 
de  sainte  Thérèse, de  la  divineProvidence,des 
saints  Anges,  de  saint  Joseph  ;  V*  le  Chapelet; 
5"  quatorze  Pater  et  Ave  en  mémoire  des  qua- 
torze Eptlres  de  saint  Paul,  et  pour  demander 
le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Plus,  il  se  fait 
chaque  jour  un  catéchisme  d'une  heure. 

C'est  ainsi  que  se  trouve  réalisé  un  désir 
de  l'intime  ami  de  saint  François  de  Sales, 
qu'il  exprimait  eu  ces  termes  (Esprit  de 
saint  François  de  Sales,  part,  xvin,  chap. 
21)  :  «  Que  je  serais  consolé,  si,  avant  que 
de  mourir,  je  pouvais  voir  en  l'église  do 
Dieu  une  société  de  tilles  et  de  femmes  où 
l'on  ne  portât  d'autre  dot  qu'une  bonne 
volonté,  et  l'industrie  de  gagner  sa  vie  du 
travail  de  ses  mains,  et  qui,  pour  cela,  n'eût 
point  d'autre  chœur  que  la  salle  du  travail, 
où  toutes  ensemble  participassent  à  la  féli- 
cité dont  parle  le  Prophète  :  Vous  serex  bien- 
heureux, si  vous  mangez  le  fruit  de  vos  tra- 
vaux. (Psal.  cxxvn,  2.)  C'est  en  cela  que 
consiste  proprement  la  pauvreté  évangélique 
telle  que  l'a  pratiquée  notre  Sauveur,  et,  h 
son  imitation,  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph 
et  les  apôtres,  quittant  Iihji  pour  vivre  de 

leur  travail  spirituel  ou  corporel   Voici 

comme  notre  Bienheureux  parle  du  travail 
en  l'une  de  ses  lettres  :  //  faut  vivre  d'une 
vie  exposée  au  travail,  puisque  nous  sommes 
enfants  du  travail  et  de  la  mort  de  notre 
Sauveur.  Amenl  Amenl  » 

Les  pensionnaires  se  lèvent  à  six  heures, 
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ei  font  leurs  prières  du  mnlin  pondant  In 
sainle  Messe.  Files  ne  sont  point  astreintes 
mix  prières  de  la  salle;  on  leur  donne  tout 
le  temps  nécessaire  pour  leurs  études. 

Les  solitaires  de  la  Uetraite  ont  une  dé- 
votion spéciale  a  la  Croix,  au  sacré  cœur  de 
Jésus,  au  très-saint  Sacrement,  à  la  divine 
Providence,  à  la  très -sainte  vierge  Marie, 
aux  saints  Anges  gardiens,  à  saint  Joseph, 
aux  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  >aint 
Paul,  saint  Ignace  de  Loyola,  sainte  Thérè>e, 
saint  François  de  Sales,  saint  François  d'As- 
sise, saint  François  Xavier. 

L'exaltation  de  la  Sainte-Croix  est  leur  fête 
patronnale,  celle  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  très-sainte  Vierge  est  la  fête  principale 
parmi  celles  de  l'auguste  Heine  des  cieux; 
leur  pratique  souveraine  de  dévotion  pour 
réussir,  en  tout,  c'est  la  méditation  des  vé- 
rités éternelles. 

Ils  cherchent  leur  force  dans  la  digne  et 
fréquente  réception  des  divins  sacrements, 
et  ils  renverraient  de  leur  société  ceux  qui 
passeraient  les  mois  entiers  sans  se  mettre 
eu  étal  :1c  les  recevoir. 

Chaque  année,  les  solitaires  font  une 
retraite  de  dix  jours,  et,  chaque  mois,  une 
d'un  jour. 

Ils  gardent  Un  silence  habituel,  excepté 
pendant  les  deux  récréations  qui  suivent  lo 
dîner  et  le  souper. 

Ils  ont  l'adoration  perpétuelle  du  très- 
saint  Sacrement  le  jour  et  îa  nuit,  et  ils  la 
font  deux  à  deux. 

La  nourriture  consistait,  autrefois,  aux 
Fonlenelles,  eu  un  pain  d'orge,  de  froment 
ou  de  mélange,  selon  l'éducation,  la  condi- 
tion, ou  les  besoins  de  chacun.  On  y  ajou- 
tait, une  fois  par  jour,  quelques  légumes 
pauvrement  assaisonnés,  cl  un  peu  de  vin 
pour  les  personnes  qui  y  étaient  accoutu- 
mées. Jamais  de  viande,  hormis  les  jours 
des  exercices  spirituels  pour  les  peuples,  et 
le  temps  de  la  maladie,  ou  à  moins  que  la 

charité  des  fidèles  n'en  eût  olfert   Plus 

tard,  M.  Receveur  crul  devoir  diminuer  ces 
privations.  «  Nos  austérités,  quant  à  la  nour- 
riture, »dil-il,«  se  réduisenta  peu  près  à  ne 
rien  prendre  sans  permission,  hors  le  temps 
et  le  lieu  marqués  par  la  Kègle,  et  à  nous 
conlenler  de  pauvres  assaisonnements.  »  Il 
ajoute  :  «  Les  jeûnes  et  les  autres  austérités 
ne  doivent  point  s'exercer  indiscrètement, 
et  on  n'entreprend  rien  h  cet  égard  sans 
l'avis  des  supérieurs.  »  Le  règlement  de  la 
retraite  ne  prescrit  point  d'autres  jeûnes 
que  ceux  de  l'Fglise,  et,  chaque  jour,  il  y  a 
trois  repas,  le  déjeuner,  le  dîner  et  le  souper. 
Les  personnes  bien  portantes  se  privent  du 
déjeuner  les  mercredi,  vendredi  et  samedi; 
mais  elles  soupent.  On  y  fait  usage  de  la 
viande  plusieurs  lois  la  semaine. 

On  fait  une  lecture  spirituelle  pendant  les 
repas,  et  chacun  doil  s'attendre  à  en  rendre 
compte.  Les  malades  ont  en  tout,  les  se- 
cours spirituels  cl  corporels  :  ils  doivent 
bien  craindre  tles  consolations  humaines,  et 
avoir  en  horreur  les  soulagements  que  le 
mondo  voudrait  leur  apporter,  car  les  con- 
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solations  humaines  éloignent  les  consoia. 
lions  divines.  Le  monde  a  tué  Jé<u<- 
Chrisl. 

La  grande  pénitence  et  çcllc  où  l'on 
réussit  le  plus  dillicilement,  c  est  la  mort;- 
lication  do  la  volonté  propre,  c'est  le  renon- 
cement a  la  liberté  mondaine,  à  son  propre 
cœur  et  à  ses  capricieuses  inclinations,  c'o»t 
l'obéissance,  c'est  la  pratique  d'un  règle- 
ment, c'est  l'assujettissement  habituel  d 
l'ordre  et  h  la  règle.  C'est  aussi  le  grand 
tout,  pour  attirer  les  plus  amples  bénédic- 
tions du  ciel  sur  une  communauté,  el  pour 
répandre  au  dedans  et  au  dehors  la  plu* 
grande  édification.  Hors  de  l'accomplisse- 
ment  de  la  règle,  c'esi  le  monde  avec  se> 
scandales,  c'est  le  dérèglement,  c'est  loer- 
vicc  des  passions;  hors  de  là  les  plus  belles 
œuvres  ne  sont  pas  d'un  grand  prix. 

Ils  entretiennent  parmi  eux  une  étroit'» 
charité  et  union  en  se  supportant  les  uns!^ 
autres,  et  en  s'assislant  mutuellement.  Fji 
un  mot,  ils  s'efforcent  de  reproduire  dan* 
ces  temps  calamilcux,  cl  comme  ils  le  peu- 
vent, la  vie  et  les  vertus  des  premiers  soli- 
taires du  désert  :  tel  est  du  moins  le  but 
constant  de  leurs  efforts,  pour  leur  propre 
sanctification  ;  tels  sont  les  iprincii^ui 
moyens  employés  pour  l'atteindre. 

Leur  but  en  faveur  du  prochain.  —  V  Ele- 
ver chrétiennement  les  enfants  pauvres.de 
l'un  et  de  l'antre  sexe,  dans  des  classes  et 
des  maisons  séparées.  2°  Ouvrir  des  écoles 
gratuites  attenantes  à  leur  habitation  re<- 
pedive,  toujours  chaque  sexe  est  séparé. 
Les  solitaires  s'appliquent  à  rendre  leurs 
écoles  remarquables,  non  par  la  variété  des 
sciences,  que  cependant  ils  ne  négligent 
pas,  mais  par  une  instruction  solide  sur  les 
dogmes  el  les  préceptes  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  et  en  formant 
leurs  élèves  à  la  pratique  des  vertus. 

3*  Procurer  aux  peuples  l'avantage  im- 
mense do  venir  dans  les  maisons  de  la  Re- 
traite vaquer  aux  exercices  spirituels,  les 
hommes  dans  la  maison  des  hommes,  et  les 
femmes  dans  celle  des  femmes. 

Tel  étant  le  but  de  la  société,  il  y  faut  né- 
cessairement des  solitaires  de  l'un  cl  de 
l'autre  sexe  et  dès  lors  des  prêtres  qui  en 
soient  membres.  Il  est  a  propos  de  remar- 
quer, à  l'honneur  de  la  grâce  de  Jésus-Chroi, 
que  c'est  principalement  au  zèle  des  person- 
nes du  sexe  faible,  à  leur  dévouement.! 
leurs  sacrifices  que  l'on  est  redevable  de  la 
naissance,  de  la  conservation  et  des  sucrés 
de  la  société;  aussi  les  avantages  qu'cl/e 
présente,  tournent-ils  plus  spécialement  en 
leur  faveur. 

M.  Receveur,  plus  connu  sous  le  nom  de 
II.  Père  Antoine,  ne  jouit  pas  longtemps  en 
paix  du  fruit  de  ses  travaux.  La  lei»|^ 
révolutionnaire  vint  éclater  sur  lui,  <* 
comme  il  était  spécialement  recherché  \m 
les  ennemis  de  la  religion,  il  fut  obligé  de 
s'exiler  pour  éviter  la  mort;  il  se  retira  en 
Suisse,  d'où  plusieurs  fois,  au  péril  de  m 
vie,  il  repassa  en  Franco  poui  consoler, fa- 
coura^er  les  solitaires,  noui  soutenir  le» 
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autres  fidèles  dans  la  fui  et  dans  l'attache- 
ment à  l'Eglise  romaine. 

Il  composa  alors,  fit  imprimer  a  ses  frais, 
puis  répandre  en  Franche-Comté,  un  opus- 
cule intitulé  Confidences  de  piété,  suivies 
de  deux  lettres.  Cet  ouvrage  était  destiné  à 
préserver  du  schisme  les  (ïdèlus ,  ou  à  en 
retirer  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'y 
tomber.  C'est  aussi  pendant  l'exil ,  qu'il 
acheva  un  autre  opuscule,  divisé  en  deux 
f*rlies.  La  première  est  intitulée  :  Exposi- 
tion simple  d'un  établissement  de  piété  com- 
mencé aux  Fontenelles,  diocèse  de  Besançon, 
dès  lan  1787;  l'autre  :  Mémoire  en  faveur 
de.  laSociété  de  la  sainte  Retraite.  Ce  dernier 
opuscule  imprimé  en  français,  en  allemand 
et  en  italien,  fut  en  1800  examiné  h  Venise, 
par  les  ordres  de  Pie  VU,  qui  agréa  l'hom- 
mage de  quelques  exemplaires  Je  ce  livre, 
et  en  permit  la  propagation. 

Le  23  octobre  1793,  la  maison  des  sœurs 
de  la  Retraite  fut  envahie  par  une  bande  de 
soldats  indisciplinés  et  de  malfaiteurs,  qui 
usèrent  de  toutes  sortes  de  violences,  pour 
obtenir  que  les  pauvres  sœurs  de  la  Retraite 
abandonnassent  leur  habit  et  leur  saint  état; 
mais  elles  opposèrent  une  résistance  invin- 
cible. Traînées  par  les  salles  et  les  escaliers, 
arrachées  de  leur  saint  asile,  chargées  de 
coups  de  plats  de  sabres,  réunies  enfin  sur 
une  portion  duterraincommunal, elles  furent 
cernées  par  ces  forcenés  et  menacées  d'être 
fusillées  sur-le-champ,  si  elles  ne  rentraient 
pas  sous  le  toit  paternel.  De  leur  côté  leurs 
parents  accourus  sur  le  lieu  de  la  scène, 
conjuraient,  les  larmes  aux  yeux,  leurs  fil- 
les de  se  résigner  aux  injonctions  qui  leur 
étaient  faites,  et  de  ne  pas  les  rendre  té- 
moins forcés  de  leur  mort.  Ces  jeunes  hé- 
roïnes, ni  attendries  par  les  larmes  do  leurs 
parents,  ni  intimidées  par  les  menaces  des 
soldais,  se  mirent  toutes  à  genoux  pour  re- 
cevoir le  coup  de  la  mort.  Tant  de  courage 
désarma  ces  furieux,  et  les  décida  à  s'éloi- 

fiiier.  Les  généreuses  filles  laissèrent  écou- 
ur  la  multitude,  et  ne  pouvant  plus  rega- 
gner leurs  cellules  fermées,  elles  s'achemi- 
nèrent vers  la  Suisse,  en  chantant  le  Te 
Deum.  Elles  eurent  ainsi  l'honneur  et  le 
bonheur  d'endurer  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  pour  la  bonne  cause,  et  se  vouè- 
rent avec  joie  aux  angoisses  de  l'exil  pour 
rester  inséparablement  unies  à  la  sainte 
Eglise  romaine.  Aucune  d'elles,  ni  des  au- 
tres solitaires  de  la  Retraite  n'eurent  le  mal- 
heur de  prendre  part  au  schisme. 

Ce  .serait  trop  long  de  suivre  la  Société, 
composée  alors  de  cent  vingt  membres,  dans 
ses  diverses  courses  et  stations  sur  la  terre 
étrangère  pendant  plus  de  dix  ans  d'exil. 
Seulement  il  suffit  de  remarquer  qu'elle  y 
conserva  son  habitet  son  règlement;  qu'elle 
eut  l'avantage  de  répandre  la  bonne  odeur 
de  Jusus-Christ  sur  son  passage,  que  quoi- 
q  ue  éprouvée  par  toutes  sortes  de  privations, 
l»ar  les  maladies,  par  les  décès  fréquents, 
cependant  elle  se  recruta  de  sujets  généreux, 
que  ses  sacrifices  héroïquement  supportés 
contribuèrent,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  lui 
Dictiosm.  dm  Ordres  rblig.  IV. 


attirer.  Elle  recueillit  partout  les  plus  ho- 
norables témoignages  de  la  part  des  autori- 
tés ecclésiastiques  et  civiles.  En  1800,  elle 
eut  le  bonheur  d'être  admise  au  bassement 
des  pieds  apostoliques  à  Lorelte.  Pie  VU 
donna  à  sou  fondateur  des  marques  pré- 
cieuses de  sa  bienveillance  et  de  son  appro- 
bation, et  permit  l'établissement  de  plu- 
sieurs communautés  de  In  Retraite  è  Rome 
et  dans  les  environs.  Son  Eniinence  Mgr  le 
cardinal  d'Espuich  se  déclara  le  protecteur 
cl  le  bienfaiteur  infatigable  de  la  petite  so- 
ciété. 

En  1802,  la  France  commençant  a  respirer, 
après  les  longues  et  épouvantables  secous- 
ses de  la  révolution,  le  fondateur  de  la  Re- 
traite crut  que  sa  société  pourrait  s'y  rendre 
utile,  et  pensa  à  l'y  ramener.  Il  demanda  et 
obtint  la  bénédiction  du  Saint-Père,  qui 
voulut  bien  y  ajouter  des  secours  pécuniai- 
res, et  mit  deux  colonies  de  ses  enfants  en 
marehe  vers  le  nord  do  l'Italie,  pour  se  ren- 
dre en  France,  l'une  par  l'est,  I  autre  par  le 
midi. 

Rentrée  en  France,  la  Société  Tut  favorar 
blement  accueillie  par  Mgr  de  Cicé,  arche- 
vêque d'Aix.  Ce  prélat  fonda  quatre  commu- 
nautés de  la  Retraite  dans  son  diocèse,  deux 
a  Aix,  et  deux  à  Marseille. 

L'une  des  deux  maisons  établies  à  Aix  est 
destinée  à  l'éducation  des  jeunes  gens,  à 
préparer  des  prêtres  è  la  société;  elle  sub- 
siste encore.  Elle  a  formé  un  nombre  con- 
sidérable de  prêtres  qui  ont  honoré  le  sa- 
cerdoce. Mgr  Imbert,  mort  martyr  en  Corée; 
M^r  Ferréol,  évêque  de  Belline,  vicaire 
apostolique,  mort  en  Corée;  Mgr  Alphonse 
Vial,  prêtre  martyrisé;  et  Mgr  Cuénol,  évê- 
que de  Métellopolis,  et  actuellement  vicairo 
apostolique  en  Cochinchine,  ont  été  mem- 
bres de  la  Retraite  chrétienne. 

En  1804  le  7  août,  M.  Receveur  mourut 
à  Cercy  la  Tour,  dans  le  Nivernais,  des  ef- 
forts iuouïs  qu'il  fit  pour  évangéliser  les  ha- 
bitants de  ce  pays.  Ses  restes  transportés  a 
Autun,  où  quelques  mois  auparavant  il  avait 

Erôché  une  mission  admirable  par  le  nom- 
re  des  conversions  opérées,  y  reçurent  les 
plus  grands  honneurs  de  la  part  du  peuple 
et  du  clergé  de  la  ville,  qui  fit  graver  sur  la 
pierre  tumulaire  de  sa  tombe,  ces  paroles  : 
Mort  en  odeur  de  sainteté. 

Depuis,  la  Société  s'est  considérablement 
accrue  sous  la  direction  du  T.-R.  P.  Char- 
les firetenière,  prêtre  du  diocèse  de  Besan- 
çon, successeur  immédiat  du  fondateur, 
nomme  puissant  par  son  éloquence  mâle  et 
entraînante;  prédicateur  infatigable  de  la 
parole  de  Dieu,  doué  d'une  foi  vive  et  d'un 
zèle  aussi  ardent  que  compatissant  &  réveil- 
ler les  peuples  de  leur  assoupissement  lé- 
thargique; il  seconda  efficacement  les  évê- 
ques  de  France,  qui  l'appelèrent  dans  leurs 
diocèses,  à  ramener  leurs  ouailles  è  l'unité 
catholique,  ou  a  les  y  conserver,  et  ensuite 
è  les  porter  aux  pratiaues  d'une  piété  so- 
lide. 

Consumé  de  fatigues  et  d'infirmités,  il  e.»l 
mort  plein  de  jours  et  de  mérites  le  3  juillet 
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18i5, après  avoh  gouverné  pondant  quarante 
et  nn  ans  la  Société  do  la  Retraite,  qui  le  re- 
garde Ajuste  litre  comme  sou  second  fonda- 
teur. 

Aujourd'hui  la  Soriélé  est  composée  d'une 
»  ommunanté  d'hoiumcx  cl  de  onze  de  finî- 
mes, chacune  très- nombreuse.  Deux  h  Aix  ; 
deux  à  Marseille  ;  une  h  Aulun;  une  à  Pari.s; 
une  a  Boulogne-sur-.Mer;  une  à  Dole,  dio- 
cèse de  Saint-Claude;  une  à  Lombesi:.  dio- 
cèse d'Aix;  une  h  Cuers  près  de  Toulon, 
diocèse  de  Fréjus;  une  aux  Fonteneiles, 
diocèse  de  Besancon,  où  l.i  société  a  relevé 
son  berceau;  enfin  une  l\  Londres  où  elle  a 
été  fondée  sur  l'invitation  formelle  du  Sou- 
verain Pontife  Pie  IX  qui  a  encouragé  les 
travaux  de  la  Société  par  une  lettre  lauda- 
live  dont  voici  le  texte  : 

Lettre  laudative  de  la  Société  de  la  Retraite 
Chrétienne  adressée  au  nom  de  Sa  Sainteté 
Pie  IX,  par  S.  E.le  cardinal  Ortoli  à  S.  E. 
Mgr  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Iie- 
sançon,  ordinaire  du  lieu  où  la  Société  a  pris 
naissance. 

Emincntissime et  Révérendissime Seigneur, 
Vousnignorezpas,Eminentissime  Seigneur, 
que  déjà  depuis  l'année  18V7  le  prêtre  Jérôme 
Magnan,  aujourd'hui  directeur  de  la  Société 
de  la  Retraite  Chrétienne  fondée  dans  vitre 
diocèse  aux  l'onteneltes,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  vint  visiter  le  Saint-Siège  apostoli- 
que et  demander  quelque  témoignage  de  bien- 
veillance, qui  excitât  puissamment  ses  asso- 
ciés à  remplir  avec  plus  d'ardeur  les  œuvres 
de  charité  et  de  perfection  chrétienne  aux- 
quelles Us  s'exercent  tous  les  jours.  \  otre 
Eminence  elle-même  a  déclaré  et  affirmé  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  que  cette  Société  avait 
bien  mérité  de  la  religion,  et  était  digne  de  la 
recommandation  qu'elle  sollicitait. 

C'est  pourquoi  vos  lettres  ayant  été  prises 
en  considération,  ainsi  que  les  attestations 
favorables  des  Révérenaissimes  ordinaires 
d'Aix,  d'Autun,  de  Fréjus,  de  Marseille  et 
de  Saint-Claude,  Sa  Sainteté  daigna  accueillir 
très- favorablement  la  supplique  du  susdit  prê- 
tre Jérôme  Mugnan,  et  chargea  en  même  temps 
la  sacrée  congrégation  préposée  aux  affaires 
(t  aux  consultations  des  Evêqucs  et  des  Régu- 
liers, de  s'informer  tout  d'abord  du  caractère, 
des  règles  et  de  toutes  les  œuvres  propres 
de  la  susdite  société,  et  ensuite  de  donner 
son  avis  sur  cette  a/faire. 

La  question  fut  donc  mûrement  examinée 
sous  tous  ses  rapports,  et  spécialement  dans 
l'assemblée  générale,  tenue  le  20  juin  1851  au 
palais  apostolique  du  Vatican  par  les  Eminen- 
tissimes  et  Révérendissimes  Pères,  moi,  car- 
dinal-préfet ,  soussigné  y  remplissant  les 
fonctions  de  rapporteur.  Ce  qui  principale- 
ment fixa  l'attention,  ce  fut  de  voir  que  les 
constitutions  de  cette  société  offraient  en 
même  temps  à  ses  membres  les  avantages  de  ta 
vie  contemplative  et  parfaite,  à  laquelle  ils 
doivent  s'exercer,  et  ceux  de  la  vie  active,  en 
se  dévouant  à  l'éducation  chrétienne  de  lu 
jeunesse. 

Le  résultat  de  cet  examen  fut  ensuite  rap- 
porté à  Notre  Saint-Père  Pie  IX,  par  le  se- 


crétaire de  la  sacrée  congrégation.  Su  Sainte!', 
à  qui  on  ne  peut  rien  annoncer  de  plus  asta- 
ble dans  ce  temps  de  corruption  et  de  doc 
trinrs  perverses,  que  l'existence  de  personnes 
t'  iées  s  4ut<>nnant  à  l'éducation  de  la  jeûnent 
anc  une  charité  digne  d'éloges,  adhéra  avec 
bonté  aux  vœux  des  Eminentissimes  et  Hnt- 
rendissimes  Pères,  et  décréta  que  le  genre  dt 
rie  observé  pur  les  membres  de  ladite Socuiè, 
et  les  œuvres  de  miséricorde  auxquelles  ils 
se  vouent  librement  et  spontanément ,  sont  tout 
a  fait  dignes  de  louanges,  cl  qu'il  faut  exhor- 
ter tous  les  membres  de  cet  ordre  à  vershértr 
dans  leur  sainte  entreprise. 

De  plus,  Sa  Sainteté  ordonna  d'informer 
pur  ces  lettres  Votre  Eminence  de  la  détermi- 
nation gu'Elle  a  prise,  afin  que  vous  puistui 
en  donner  connaissance  au  susdit  prêtre  Jt- 
rôme  Mugnan,  et  à  toute  la  Société  de  la 
traite  chrétienne,  pour  qu'ils  y  puisent  fa 
puissants  motifs  de  joie  et  de  ferveur,  ainn 
que  de  générosité  à  poursuivre  l'accompli  ru- 
inent de  leurs  saints  travaux. 

En  transmettant  par  1rs  présentes  à  Votrr 
Eminence  connaissance  de  ces  choses,  dapra 
les  ordres  de  Sa  Sainteté,  je  vous  baise  hum- 
blement les  mains. 

De  Votre  Eminence 
le  très-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

J.  Af.  cardinal  ORIOLI.  pré  fit. 
le  chanoine  Louis  GAG  G IOTTI,  sous- 
secrétaire. 
Rome,  te  29  septembre  1851. 

RETRAITE-SOCIETE  DE  MARIE  (CosG»t- 

C.ATIOIS    DES    RëLIGIIISLS   1>E   I.A],  ffCIUH 

mère  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

La  congrégation  de  la  Retraite-Société  di 
Marie,  comme  il  a  été  dit  dans  ce  Diction- 
naire (t.  111,  col.  380),  tire  son  origine  «le* 
pieuses  associations  établies  en  Bretagne 
par  M.  de  Keilivio  et  Mlle  de  Francheiihr, 
pour  la  direction  des  maisons  de  Retraite 

Celles  des  dames  de  la  Retraite  qui  sur- 
vécurent à  la  révolution  ne  perdirent  pou;! 
de  vue  leur  sainte  OEuvre:  elles  se  rétinirni 
en  1806,  cl  fondèrent  h  Quimperléun  nounl 
établissement  de  retraite.  Mgr  de  Crou>- 
seilles,  alors  évêque  de  Quiiuper,  favorisa 
puissamment  cette  entreprise, et  les  prenne 
exercices  donnés  dans  la  maison  de Quimpeftë 
produisirent  les  plus  heureux  fruits. 

En  1820,  Mgr  de  Mannay,  évêque  de  Ren- 
nes, fort  zélé  pour  la  propagation  de  l'œime 
des  retraites,  demanda  à  Mgr  de  CrousseiUe* 
quelques  daines  de  l'établissement  de  Qu|B)' 
perlé  pour  en  former  un  semblable  à  ReJon, 
ville  de  son  diocèse, située  près  de  J'eojtou- 
chure  de  la  Vilaine.  Ce  prélat  obtint  l'effet 
de  sa  demande  :  Mme  du  Cléguer,  fewae 
d'un  rare  mérite  et  d'une  piété  éclairée,  fut 
désignée  avec  quelques-unes  de  ses  collè- 
gues pour  la  nouvelle  fondation.  Cejdawes 
arrivèrent  en  1820;  elles  s'établirent  d*'* 
l'ancien  monastère  des  religieuses  CaifJi- 
riennes;  plusieurs  jeunes  personnes, pres- 
sées de  se  sanctifier  par  des  œuvres  de  zélé,* 
joignirent  à  elles,  el  les  exercices  ne  tarè- 
rent pas  à  s'ouvrir  dans  leur  maison. 
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A  celle  époque,  au  besoin  d'ouvrir  des 
asiles  au  recueillement  et  à  la  pénitence,  se 
joignait  un  nutre  besoin  :  c'était  celui  de. 
coopérer  a  la  régénération  religieuse  de  la 
raeiélé  par  l'instruction  de  la  jeunesse.  Aussi, 
Mme  du  Cléguer  et  ses  collaboratrices  con- 
çurent-elles, tout  d'abord,  le  dessein  de 
joindre  à  l'Œuvre  des  Retraites,  cellede  l'é- 
liucaiion,  en  ouvrant  dans  chacune  de  leurs 
maisons  un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles 
rt  des  classes  gratuites  en  faveur  «les  fa- 
milles indigentes  ou  peu  aisées.  Ce  projet 
rut  plus  tard  sa  complète  réalisation. 

Depuis  la  première  fondation  faite  par 
Mlle  de  Francheville,  les  maisons  de  Re- 
traites avaient  toujours  été  indépendantes 
1rs  unes  des  autres;  elles  pouvaient  suivre 
des  règlements  particuliers,  et  les  sujets 
qui  les  composaient  ne  se  liaient  par  aucun 
iosu.  C'était  dans  ces  conditions  que  l'éta- 
blissement de  Redon  venait  de  s'élever. 

Pour  donner  plus  de  stabilité  à  l'œuvre, 
cl  |>our  satisfaire  la  ferveur  de  leur  dévoue- 
ment, les  dames  do  la  Retraite  de  Redon 
sollicitèrent,  en  1821  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, la  permission  de  contracter  des  en- 
gagements irrévocables,  et  de  joindre  aux 
vœux  ordinaires  de  religion  celui  de  s'em- 
ployer à  procurer  la  gloire  de  Dieu  en  tra- 
vaillant au  salut  des  âmes.  Mgr  l'évêque  de 
Rennes  applaudît  à  leur  généreux  dessein; 
ei,  après  un  soigneux  et  mûr  examen  de 
leurs  dispositions,  il  les  autorisa  à  en  pour- 
suivre l'exécution. 

Dès  lors  ces  dames  se  préparèrent  aux 
engagements  sacrés  qu'elles  devaient  con- 
tracter par  la  pratique  des  vertus  religieuses. 
Poe  Règle  leur  fut  donnée;  et,  après  quel- 
ques années  d'épreuve,  elles  lirent,  comme 
préparation  prochaine  à  leur  consécration, 
les  exercices  de  la  Retraite  sous  la  direction 
duR.  P.  Maillard  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Cette  consécration  eut  lieu  le  jour  de  l'ex- 
altation de  la  sainte  Croix,  en  I  année  1823, 
et  c'est  alors  que  la  congrégation  prit  le  nom 
de  Société  de  Marie.  Trois  religieuses  de 
chœur  et  une  sœur  converse  furent  les  seules 
qui  prononcèrent  des  vœux  perpétuels  :  le 
temps  du  noviciat  se  prolongea  pour  les 
autres, sous  la  direction  de  la  révérende  Mère 
Ducraoc,  de  pieuse  mémoire;  et  la  révé- 
rende Mère  du  Cléguer  continua  de  gouver- 
ner la  communauté  avec  le  titre  et  les  pou- 
voirs de  supérieure.  Mgr  l'évêque  de  Rennes 
nomma  comme  son  délégué  pour  la  régir, 
H.  Hâtais,  curé  de  la  paroisse  Saint-Sauveur 
ue  Redon  et  grand  vicaire  honoraire. 

Tour  consolider  l'établissement,  il  fallait 
encore  l'autorisation  du  gouvernement  civil. 
Mgr  de  Lesquen ,  successeur  de  Mgr  de 
Minnay,  s'empressa  de  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  l'obtenir;  son  zèle  fut  cou- 
ronné du  plus  heureux  succès  :  une  or- 
donnance royale,  datée  du  17  janvier  1827, 
reconnut  l'existence  du  nouvel  institut,  et 
(*runtaux  religieuses  de  la  Retraite-Société 
de  Marie  de  le  répandre  en  divers  lieux 

Ce  fut  è  Angers  que  se  forma  leur  second 
établissement.  Elles  y  furent  appelées  par 
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Mgr  Monta ult,  dont  la  mémoire  sera  long- 
temps en  vénération  dans  ce  diocèse.  Sous 
les  auspices  bienveillants  de  ce  prélat,  les 
religieuses  de  la  Retraite-Société  de  Marie 
se  fixèrent  dans  une  maison  spacieuse,  en- 
tourée d'un  vaste  et  bel  enclos,  et  les  saints 
excercices  de  la  retraite  s'ouvrirent  bientôt 
dans  cet  établissement. 

Pour  remplir  un  des  vœux  les  plus  chers 
au  cœur  de  Mgr  Monlault  et  6  leur  propre 
cœur,,  ces  dames  ne  tardèrent  pas  à  former 
un  pensionnat,  puis  des  classes  gratuites. 
Elles  établirent  aussi  un  pensionnat  dans 
leur  maison  de  Redon,  où  jusqu'alors  on  ne 
s'était  employé  qu'au  travail  des  retraites  et 
à  l'instruction  des  enfants  pauvres.  Mais 
cela  ne  put  avoir  lieu  que  lorsque  la  maison 
d'Angers  fut  devenue  chef-lieu  de  la  con- 
régalion;  car  ce  ne  fut  qu'a  daler  de  cette 
poque  que  les  religieuses  de  la  Retraite- 
Société  de  Marie  virent  le  nombre  des  sujets 
appelés  à  travailler  aux  diverses  œuvres  de 
leur  institut,  s'augmenter  d'une  façon  très- 
sensible. 

M.  Panaget ,  successeur  du  respectable 
M.  Hâtais  dans  la  charge  de  supérieur,  et 
aujourd'hui  curé  de  Saint-Etienne  de  Ren- 
nes, conçut  le  premier  l'idée  do  cette  trans- 
lation, comme  devant  favoriser  le  dévelop- 
pement de  l'œuvre.  Il  s'en  ouvrit  a  la  révé- 
rende Mère  Gautier,  supérieure  générale  de 
la  congrégation  depuis  l'année  1831,  et  qui 
possédait  toutes  les  vertus  et  les  qualités 

Iiropres  a  affermir  le  bien  commencé  et  à 
'étendre.  Cetie  digne  religieuse  entra  plei- 
nement dans  les  vues  de  M.  Panct;  Mgr  de 
Lesquen  approuva  le  sage  projet,  il  en  né- 
gocia l'exécution  avec  Mgr  Montault,  et  In 
maison  d'Angers,  jusqu'alors  succursale  de 
celle  de  Redon,  devint  maison  mère  de  la 
société  de  Marie  en  1837.  La  supériorité 
immédiate  passa,  du  respectable  M.  Panaget, 
h  M.  l'abbé  Régnier,  grand  vicaire  de  Mgr 
Montault,  et  maintenant  archevêque  de  Cam- 
bra}*. Peu  de  temps  après,  les  religieuses 
échangèrent  leur  nom  de  famille  pour  un 
nom  de  religion  :  la  révérende  Mère  Gau- 
tier, su|>érieure  générale,  reçut  alors  celui 
de  Sainte-Marie.  M.  l'abbé  Régnier  se  dis- 
posait a  reviser  les  constitutions  qui  régis- 
saient la  congrégation,  lorsqu'il  fut  appelé 
au  gouvernement  de  l'église  d'Angoulême, 
et  ce  fut  Mgr  Augebault  oui  daigna  y  mettre 
la  dernière  main.  Ce  prélat  voulut  bien  se 
charger  de  gouverner  directement  l'institut 
des  religieuses  de  la  Retraite-Société  de  Ma- 
rie, aussitôt  qu'il  eut  été  placé  sur  le  siège 
épiscopal  d'Angers.  Il  en  approuva  les  Rè- 
gles, après  y  avoir  fait  d'utiles  additions, 
qui  déterminaient  d'une  manière  plus  pré- 
cise les  diverses  attributions  de  chaque 
charge  et  de  chaque  emploi,  créaient  un 
chapitre  général  et  lui  assignaient  des  épo- 
ques fixes,  statuaient  que  Tes  vœux  perpé- 
tuels ne  seraient  prononcés  à  l'avenir  qu'a- 
près que  les  sujets  auraient  graduellement 
essayé  leurs  forces  pendant  six  années  ce 
vœux  temporaires.  Grâce  è  la  sage  et  vigi- 
lante administration  de  Mgr  Augebault, 
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grâce  aussi  au  gouvernement  prudent  et  dé- 
voué de  la  révérende  Mère  Sainte-Marie, 
appelée  par  quatre  élections  successives  aux 
fonctions  de  supérieure  générale,  la  contré 
gation  de  la  Retraite- Société  de  Marie  s  c>t 
dn  plus  en  plus  affermie  sur  ses  bases,  et  a 
pris  une  extension  satisfaisante.  Trois  nou- 
velles fondations  ont  eu  lieu  dans  l'espace 
de  neuf  années,  et  le  pensionnat  de  la  mai- 
son mère  s'élanl  considérablement  augmen- 
té, de  vastes  et  beaux  corps  de  bâtiments  oui 
été  ajoutés  aux  anciens. 

Les  religieuses  de  In  Retraite-Société  de 
Marie  font  des  vœux  simples,  qu'elles  pro- 
noncent solennellement  sous  la  formule 
suivante  : 

Dieu  tout-puissant  et  éternel,  moi  N  N., 
au  nom  de  votre  divin  Fils,  par  son  précieux 
sang  et  son  cœur  sacré,  en  présence  de  la  très- 
glorieuse  Vierge  Marie  et  de  toute  la  cour  cé- 
leste, je  voue  et  promets  à  votre  divine  ma- 
jesté pauvreté,  chasteté  et  obéissance  dans  la 
société  de  Marie  ;  je  fais  vœu  eti  outre  d'em- 
ployer toute  ma  vie  au  salut  du  prochain,  en- 
tendant toutes  choses  selon  les  Uègles  et  les 
Constitutions  de  notre  institut. 

Daignez,  6  mon  Dieu  !  avoir  pour  agréable 
cet  holocauste;  et,  comme  vous  me  faites  la 
grâce  de  vous  l'offrir,  faites-moi  encore  celle 
a'y  être  fidèle,  et  ce  jusqu'à  la  mort. 

Les  sœurs  converses  retranchent  do  cetto 
formule  ce  qui  concerne  le  vœu  du  salut  des 
âmes,  qu'elles  ne  font  pas. 

La  Société  cslgouvernéc  par  une  supérieure 
générale,  dont  l'autorités'étend  à  tous  les  éta- 
blissements et  aux  sujets  qui  les  composent. 
Elle  est  aidée  dans  son  administration  par 
un  conseil  composé  de  quatre  religieuses, 
parmi  lesquelles  elle  choisit  son  assistante. 
L'élection  de  la  supérieure  générale  et  des 
conseillères  a  lieu  tous  les  six  ans;  elles 
sont  toujours  rééligibles.  La  supérieure  gé- 
nérale nomme  elle-même  la  maîtresse  des 
novices,  l'économe,  la  préfète  générale  des 
études,  les  supérieures  locales,  et  générale- 
ment toutes  celles  qui  doivent  exercer  quel- 
ques fondions  dans  la  congrégation,  après 
avoir  consulté  le  supérieur  et  les  conseil- 
lères. 

Mgr  l'évôque  d'Angers  est  le  supérieur 
né  de  la  congrégation  de  la  Retraite-Société 
de  Marie.  Il  la  gouverne  par  lui-mê  ne  ou 
par  un  ecclésiastique  qu'il  nomme  et  qu'il 
délègue  pour  la  régir  à  sa  place, 

Les  œuvres  auxquelles  s'applique  la  con- 
grégation sont  : 

1°  Les  retraites  pour  les  personnes  sécu- 
lières. Ces  retraites  se  donnent  tous  les  ans 
a  des  époques  lixes  ;  elles  sont  spécialement 
dirigées,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  exer- 
cices spirituels,  par  un  ecclésiastique,  que 
l'éveille  nomme,  et  dont  il  règle  les  attri- 
butions. Les  religieuses  y  concourent  aussi 
par  les  soins  qu'elles  donnent  aux  personnes 
qui  font  la  retraite. 

2*  Les  religieuses  s'appliquent  à  donner 
aux  jeunes  personnes  qui  leur  sont  confiées, 
une  éducation  chrétienne,  et  dont  l'étendue 
réponde  h  la  position  qu'elle*  doivent  occu- 

y\)  Yov  à  la  fin  du  v«l.,  n»«  4tl,  214. 
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per  dans  la  société.  Mlles  ont  aussi  deséco!e> 
gratuites  pour  les  pauvres. 

Mais  les  œuvres  de  zèle  auxquelles  le« 
religicuses.de  la  Société  de  Marie  se  consa- 
crent, bien  loin  de  leur  faire  perdre  de  vue 
leur  propre  sanctification,  les  y  rappellent 
constamment,  puisqu'elles  s'y  rallacheni  du 
la  manière  In  plus  intime. 

Cette  congrégation  fait  uno  profession 
particulière  d'honorer  la  très-sainte  Vierge. 
Les  religieuses  qui  In  composent  se  font  un 
devoir  d'adresser  fréquemment  à  Dieu  des 
nrières  pour  la  conversion  des  pécheurs  et 
l'exaltation  de  la  sainte  Eglise. 

La  Société  de  Marie  compte  aujourd'hui 
cinq  maisons,  savoir  :  trois  dans  les  princi- 
pales villes  du  diocèse  d'Angers,  déparle- 
ment de  Maine-et-Loire  ;  à  Chelel  et  à  Sou- 
mur;  une  è  Redon,  berceau  de  l'institut, 
dont  nous  avons  parlé,  et  une  autre  à 
Thouars,  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  déj*ar- 
lement  des  Deui-Sôvres.  La  bénédiction  de 
Dieu  s'est  répandue  sur  ces  divers  établis- 
sements. 

Le  noviciat  se  fait  à  Angers  dans  la  mai- 
son mère  :  il  est  de  deux  années;  mais  la 
véture  a  lieu  pour  les  novices,  après  un  an 
d'épreuve.  (1) 

ROSE  (OtlDRE  DE  CHEVALERIE  DE  Li). 

Le  fondateur  de  cet  ordre,  dont  la  création 
remonte  au  17  octobre  1825,  est  l'empereur 
don  Pedro  1".  Sa  création  est  due  au  ma- 
riage de  ce  monarque  avec  la  princess'.' 
Amélie  do  Leuchtemberg.  Le  but  de  son 
institution  fut  de  récompenser  les  civils  et 
militaires.  L'empereur  en  est  le  grand-oial- 
tre;  le  prince  impérial  est  à  la  fois  grand'- 
croix  et  grand  dignitaire;  tous  les  autres 
membres  de  la  famille  sont  grand'-croii. 

L'ordre  est  composé  ainsi  qu'il  suit  :  huit 
grands  effectifs  et  huit  honoraires  sein* 
grands  dignitaires,  trente  dignitaires;  le 
nombre  des  commandeurs,  des  officiers,  de* 
chevaliers  est  illimité. 

Pour  être  admis  dignitaire,  il  faut  porter 
le  titre  de  venhoria;  il  faut  avoir  le  rang  de 
colonel  pour  être  créé  officier,  et  de  capi- 
taine pour  obtenir  la  croix  de  chevalier. 

Les  insignes  de  l'ordre  consistent  en  une 
étoile  à  six  rayons  éniaillés  blanc,  avec  bor- 
dure en  or,  accompagnée  de  boules  a  chaque 
pointe  et  portée  sur  une  riche  couronne  do 
roses  épanouies.  L'écusson  de  l'étoile  est 
blanc;  il  porte  sur  émail  le  chiffre  d'or  P.  A. 
(Pedro  tt  Amelia)  ;  le  large  cercle  d'or  qui 
entoure  cet  écusson  porte  pour  devise  :  Âmvr 
et  fidelitas. 

Les  grand'-croix  et  les  grands  dignitaires 
portent  la  même  étoile,  mais  d'une  dimen- 
sion plus  grande  et  surmontée  de  l«  cou- 
ronne d'or;  les  dignitaires,  les  coœn)«n- 
deurs  et  les  officiers  ne  peuvent  la  porter 
sans  cette  couronne. 

Le  ruban  est  rose  avec  filets  blancs  et  bor- 
dure rose. 

Les  grand'-croi  x  portent  la  décoration  atta- 
chée au  cordon  en  écharpe  de  droite  à  gau' 
che  ;  les  grands  dignitaires  et  les  dignitaire» 
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le  suspendent  au  cou  avec  un  cordon  plus  représentant  îles  ro.<os  émaillées,  pcul  seul 

droit  ;  les  commandeurs,  les  officiers  et  les  être  porté  par  les  huit  grand'-croix  eflectils 

chevaliers  avec  un  simple  ruban  et  sur  le  qui  ne  font  usage  de  celle  marque  distinc- 

«Ké  gauche  de  la  poitrine.  Un  collier  en  or,  tive  que  dans  les  grandes  cérémonies. 
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SACRÉ-COEUR  (Dambs  du),  dans  U  Mistouri. 

Les  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
dites  communément  Dames  du  Sacré-Cœur, 
ont  été  fondées  en  France  en  Tannée  1800 
par  le  R.  P.  Joseph  Vario,  alors  prôlre  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  qui  se  fit  Jésuite 
en  1814,  à  la  réorganisation  de  la  compa- 
gnie. 

En  1817,  les  Dames  du  Sacré-Cœur  s'éta- 
blirent à  Florissant  dans  le  Missouri;  et 
elles  comptent  en  ce  moment  aux  Etats- 
Unis  douze  pensionnats  avec  200  religieuses. 
L'une  des  dames  qui  ont  le  plus  contribué  à 
développer  l'œuvre  en  Amérique  est  Mme 
Elisabeth  Gallitzin,  cousine-germaine  du 
P.  Démétrius  Gallitzin,  l'apôtre  de  la  Pen- 
sylvanie  pendant  quarante-cinq  ans,  et  sœur 
du  prince  Alexandre  Gallitzin  dont  la  con- 
version à  Saint-Pétersbourg  en  1814,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  fut  une  des  causes  des  per- 
sécutions que  les  Jésuites  éprouvèrent  en 
Russie.  Mme  Gallitzin  est  morte  de  la  fièvre 
jaune  en  1843  en  Louisiane,  où  cette  noble 
princesse  avait  préféré  les  pauvretés  des 
missions  aux  grandeurs  de  la  cour  impé- 
riale. 

L'établissement  ou  Sacré-Cœur  en  Canada 
datait  de  l'année  précédente,  et  quatre  reli- 
gieuses y  arrivèrent  le  27  décembre  1842, 
désignées  par  leur  maison  de  Paris  pour 
celle  fondation  ;  ce  furent  Mme  Bastide  Sal- 
lien,  supérieure;  Mme  Evéliua  Lévêque, 
Mme  Henriette  de  Rersaint,  sœur  Anne  Ba 
tardier,  coadjutricc.  Elle  eut  lieu  à  Saint 
Jacques  de  l'Achigan,  près  de  Montréal, 
grâce  aux  libéralités  du  curé  du  lieu,  Mes» 
»ire  Jean-Rorauald  Paré.  En  1846  elles  for- 
mèrent une  seconde  maison  à  Saint-Vincent 
de  Paul  des  Ecores,  dans  l'Ile  Jésus,  séparée 
de  l'Ile  de  Montréal  par  un  des  bras  de  l'Ot- 
tawa (rivière  des  Prairies).  Ce  second  éta- 
blissement fut  en  partie  l'œuvre  du  curé  des 
Ecores,  M.  F-X.-Romuald  Mercier.  Le  22 
août  1853,  les  Dames  du  Sacré-Cœur  ont 
cédé  aux  lilles  de  Sainte-Anne  leur  établis- 
sement de  Saint-Jacques  de  l'Achigan,  pour 
se  concentrer  aux  Ecores.  Biles  y  étaient,  il 
y  a  un  an,  au  nombre  de  trente-trois  pro- 
fesses et  dix  novices,  et  leur  pensionnat  suivi 
f«ar  quatre-vingt-dix  internes  et  quatre-vingts 
extornes  se  soutient  à  la  hauteur  des  mai- 
sons les  plus  distinguées  de  celle  éminente 
société. 

La  communauté  des  Ecores  dépend,  com- 
me toutes  les  autres  maisons  de  l'ordre,  de 
la  ii)a i son  mère  établie  à  Paris.  La  société 
du  Sacré-Cœur  est  gouvernée  par  une  su- 
périeure générale  à  vie,  et  e'est  elle  qui 


nomme  les  supérieures  particulières.  Uno 
visitrice  est  môme  allée  inspecter  les  mai- 
sons de  l'ordre  du  Canada. 

Un  autre  couvent  du  Sacré-Cœur  a  été 
fondé  en  1852  à  Sandwich,  dans  le  diocèse 
de  Toronto,  où  celte  communauté  a  été  ap- 
pelée par  le  R.  P.  Point,  S.  J.,  grand  vicaire 
de  Mgr  de  Cbarbonnel.  Parmi  les  qualre 
fondatrices  se  trouvait  Mme  Henriette  de 
Kersaint,  qui  avait  déjà  travaillé  à  la  fon- 
dation du  couvent  de  Saint-Jacques  de  l'A- 
chigan en  1842,  et  qui,  dévouée  depuis  plus 
de  vingt  ans  aux  mission?  d'Amérique,  se 
complaît  surtout  à  coopérer  aux  œuvres  nou- 
velles, là  où  il  y  a  des  difficultés  h  vaincre 
et  de  la  pauvreté  à  surmonter.  Les  Dames  du 
Sacré-Cœur,  arrivées  b  Sandwich  le  30  avril 
1852,  allèrent  d'abord  loger  chez  Mme  Char- 
los  Baby,  qui  leur  donna  une  généreuse 
hospitalité.  Puis,  quand  le  local  qu'on  leur 
destinait  fut  prêt  à  les  recevoir,  èlles  prirent 
possession  de  l'ancien  presbytère  de  l'église 
de  l'Assomption,  paroisse  qui  parait  dater 
de  1742,  elqui  a  été  successivement  desser- 
vie par  dos  Récollets,  des  Jésuites,  et  des 
prêtres  séculiers.  Aujourd'hui  les  Dames  du 
Sacré-Cœur  sont  au  nombre  de  neuf  à  Sand- 
wich. Elles  donnent  des  retraites  religieuses 
pour  les  personnes  du  monde,  comme  celles 
de  Saint-Vinceut  de  Paul,  et  leur  pensionnat 
contient  cinquante-deux  élèves  et  cent  vingt 
externes.  Elles  ont  de  plus  adopté  dix  pau- 
vres orphelines,  et  celte  communauté  si 
distinguée,  dont  les  pensionnais  en  France 
sont  fréquentés  par  les  personnes  les  plus 
élevées  de  la  société,  se  platt  en  Amérique 
à  se  mettre  à  la  portée  des  classes  pauvres 
et  à  instruire  gratuitement  les  enfants  du 
peuple. 

Celte  maison  se  compose  de  trente-trois 
professes,  de  dix  novices  ou  postulantes, 
qualre-vingt-dix  élèves  pensionnaires,  qua- 
tre-vingts externes. 

L'établissement  de  Sandwich,  fondé  par 
la  Mère  Thérèse  Trincano,  supérieure  au 
détroit  (Michigan),  eut  pour  premières  fon- 
datrices :  Mme  Henriette  de  Kersaint,  fille 
d'un  amiral  au  service  de  Franco  ;  Mme  Sa- 
rah  Limoges,  nièce  du  curé  de  Sorel;  Mmo 
Mary  Cornelly,  de  Montréal;  sœur  Mercure, 
coadjulrice. 

SACRÉ-COEUR  (Frères  du),  dans  ie  Vivarais. 

Ces  religieux  forment  dans  le  Vivarais 
une  congrégation  consacrée  à  l'enseigne- 
ment des  enfants.  Ces  frères  ont  des  établis- 
sements à  Pradelles,  à  Montfaucon,  à  Ma- 
ristrol-sur-Loire,  le  Moneslier,  Saugues  et 
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Bîeslc.  Nous  n'avons  aucun  i enseignement 
.sur  cette  société.  H-d-e. 

SAC1JL-COLTB  (rBtnKS  m),  au  Puy-cn- 

Yclay. 

Cette  société  a  ('lé  élahlie  en  1826,  par  un 
ecclésiastique  du  Lvmnais  ,  missionnaire 
instruit  et  zélé,  M.  l'abhé  Coi  mire,  mort  su- 
bitement dans  >es  courtes  apostoliques.  Les 
religieux  du  Sacré  Cœur  .sont  «1< -^li nés  à 
renseignement  primaire  et  oui  des  écoles 
<l  des  établissements  d.-.ns  |  lusicurs  dé|  ar- 
temenls  méridionaux,  par  exemple  dans  la 
Lozère,  le  Cantal,  la  Îlaule-Loire,  ta  l  uire, 
ie  Bhone,  etc.  Leurs  éi  oies  s.mt  pavées  ou 
par  la  commune,  ou  par  les  paients  des 
•  lèves,  ou  sont  entretenues  par  des  Ames 
,  ieuses.  Le  chef-lieu  de  l'mstilut  est  au 
Puy-en-Vclav,  ils  suivent  une  Régie  basée 
mit  celle  de  saint  Ignace.  Chaque  jour  ils 
«écitenl  l'Oflice  du  Sacré-Cœur,  en  français. 
Ils  ne  l'ont  d\  bord  que  des  voeux  temporai- 
res; ensuite,  ils  sont  admis  à  prononcer  des 
vœux  perpétuels.  Leur  costume  consiste  en 
une  robe  noire,  un  ruban  blanc,  un  cordon, 
on  chapelet  à  la  ceinture  et  un  crucilix  sur 
la  poitrine,  mais  ce  crucifix  n'est  porté  que 
par  ceux  qui  ont  des  vœux  perpétuels.  Les 
novices  n'ont  point  le  chapelet  au  côté.  Ou- 
tre les  écoles  tenues  pour  les  jeunes  exter- 
nes, les  Frères  du  Sacré-Cœur  ont  aussi  des 
pensionnats. 

Renseignements  fournis  pur  M.  Louis 
Bonnet.  B-d-e. 

^ACIIÊ-COKI'R  Dlî  MA RIK  (  Comminaite 
des  Ueligiklsks  vv  ),  à  Buufjé  (  Maine-et- 
Loire  ). 

La  communauté  des  Religieuses  hospita- 
lières du  Sacre-Cœur  de  Marie  et  l'hospice 
qu'elle  dessert,  oui  été  Ion  lés  presque  la 
veille  de  la  révolution  française,  ei  ils  oui 
pris  un  développement  déjà  considérable 
pendant  l'orage  révolutionnaire  qui  emporta 
tant  d'établissements  riches  cl  anciens. 
M.  Brault,  prieur  de  Raugé,  et  Mlle  de  la  Ci- 
vouardière  furent  les  in.-lruuients  dont  la 
Providence  se  servit  pour  lu  fondation  de  ce 
double  établissement. 

M.  Braull,  prêtre  aussi  remarquable  par 
.sa  vertu  quo  par  ses  talents,  se  distinguait 
surtout  par  sou  zèle  à  soulager  les  pauvres, 
les  vieillards  et  les  infirmes.  Nommé  prieur 
de  Rangé,  l'année  I7.'ij,  il  trouva  un  magni- 
ti que  hdjiilal,  desservi  par  les  Religieuses 
hospitalières  de  Saint-Joseph,  où  les  ma- 
lades recevaient  tous  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin,  el  une  école  où  les  Sir-urs 
de  la  Providence  se  eor.saeraionl  à  l'éducv 
tion  do  l'enfance.  Mais  les  pauvres,  mais 
les  infirmes  et  les  vieillards  n'avaient  point 
d'asile  où  ils  pussent  passer  en  paix  leurs 
«iernières  années  ;  ils  n'avaient  que  la  cha- 
lilé  individuelle,  toujours  insullisanle  dans 
une  population  nombreuse. 

Dès  l'année  1700,  il  avait  essayé  de  fon- 
der un  petit  établissement  pour  les  vieil- 
lards et  les  infirmes;  mais  les  personnes 
»,ui  devaient  le  seconder  lui  firent  défaut, 


et  il  se  vil  oblige  de  renoncer  à  *on  projet, 
ou  du  moins  de  l'ajourner  indéfiniment. 

Lu  1772,  une  pauvre  lille,  Anne  Langlai*, 
recueillit  chez  elle  une  jeune  personne  in- 
firme, et  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
assidus  tels  que  la  religion  ou  l'affection 
maternelle  savent  seules  les  inspirer. 

Anne  Langlais  étail  pauvre,  «ïgée  déjà  do 
quaianlc  ans;  ce  n'était  aux  yeux  de  ceux 
qui  étaient  témoins  de  sa  conduite  qu'un 
acte  de  charité  isolé;  ce  fut  aux  veux  de 
M.  Rrault  la  réalisation  de  son  vœu  déchaîne 
jour,  le  fondement  d'un  hospice  pour  se> 
iniirmes  et  pour  ses  vieillards. 

Il  est  sùr  qu'Amie  Langlais  se  dévouera 
jour  et  nuit  h  soigner  les  infirmes  el  le* 
vieillards  dont  il  lui  conliera  la  garde.  Bien- 
lôl  la  petite  maison  d'Anne  ne  peut  |  lus 
contenir  les  infirmes  quo  lui  envoie  M. 
Rrault,  et  celui-ci  en  loue  une  plus  tasic, 
intéresse  à  son  œuvre  les  personnes  chari- 
tables de  Baugé,  et  il  a  la  consolation  de 
voir  vingt  lits  où  aillant  d'infirmes  ou  de 
vieillards  recevaient  lessoins  les  plusempcs- 
sés  d'Anne  L  mglais  el  de  quatre  aulres  lit  les 
qui  étaient  venues  s'associer  à  sa  vie  de 
charilé  et  de  dévouement. 

Cependant  M.  Brault  comprenait  que  son 
œuvre  n'était  qu'ébauchée. 

Mlle  de  la  Cirouardiere,  issue  d'une  des 
familles  les  plus  remarquables  de  l'Anjou 
cl  du  Maine,  avait  depuis  longtemps  le  pio- 
jet  de  partager  la  vie  de  dévouement  d'Anne 
Langlais  et  do  ses  compagnes;  elle  s'en  ou- 
vrit à  M.  le  f»rieur,  qui  éprouva  loDgtemes 
cette  voealion  extraordinaire,  et  ensuite 
l'aci  uedbt   comme   providentielle.  A\vti 
bien  des  difficultés  de  la  part  de  ses  parenis 
dont  elle  était  l'idole,  Mlle  Anne-Bcne- 
Lélix-Hardouin  de  la  Girouardière  obtint 
le  consentement  de  sa  famille,  el  vint,  et; 
1783,  s'assncier  5  Anne  Langlais.  Ce  jour-la 
l'hospice  de  Baugé  fut  fondé.  La  |>en>K>a 
annuelle  que  lui  donnent  ses  parents  e>t 
contactée  à   l'agrandissement  de  l'œurre 
qu'elle  a  prise  sons  sa  protection  et  dent 
Anne  Langlais  lui  confie  avec  bonheur  la ui- 
reclion;  les  personnes  charitables  lui  viennei;l 
en  aide,  el  surtout  les  divers  membres  de  >a 
famille,  qui,  elle  aussi, adopte  la  maisonqm 
devient  l  asile  de  la  vieillesse  pauvre  et  in- 
firme. Bientôt  il  faut  une  maison  plus  vaste, 
ô  laquelle  on  adjoint  les  maisons  voisines; 
chaque  jour  Rétablissement  s'accroît,  lenum- 
bre  des  bis  et  celui  des  infirmes,  des  orphe- 
lins, des  pauvres,  des  vieillards,  augmente, 
en  môme  temps  que  l'exemple  d'Anneau 
glais  el  Mlle  de  la  d i rouai di ère  trouve  <ie> 
imitatrices,  qui  viennent  partager  leurs  ira- 
vaux  et  leurs  veilles. 

Ces  développements  considérables  fo"1 
comprendre  à  M.  Braull  et  à  Mlle  de  la  G'* 
rouardièro  qu'il  est  lemps  de  faire  approu- 
ver la  communauté  naissante.  Des  lettres 
patentes  sont  demandées  et  obtenues  dan> 
le  mois  de  juillet  1786,  mais  ils  ne  les  tirriit 
enregistrer  que  le  1"  juillet  1789. 

Mlle  de  la  Cirouardiôre  avait  fait  jeter  les 
fondements  d'une  chapelle  en  1786;  rei» 
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dwnelle  Tut  sacrée  le  2o  févrior  1788.  En 
1789,  le  jour  de  la  Pentecôte,  les  compa- 
gnes de  Mlle  de  la  Girouardière,  au  nombre 
tl«  onze,  firent  les  trois  vœux  do  religion, 
«uxquels  elles  ajoutèrent  celui  de  servir  les 
pauvres.  Les  religieuses  les  renouvellent 
mus  les  ans  à  la  même  époque.  Par  l'avis  de 
M.  Brault,  Mlle  do  la  Girouardière  ne  fit 
j'Oie*  le  vœu  de  pauvreté 

Ce  fut  à  cette  é|H>que  que  les  religieuses 
(nous  leur  donnerons  désormais  ce  nom  ) 
prirent  un  habit  |»articulier.  C'était  pour  les 
religieuses  de  chœur,  le  jupon  noir,  une 
robe  noire,  plissée  a  la  taille  (quatre  plis, 
«lu  col  à  la  ceinture),  trataanto  de  quatre 
doigte,  au  chœur,  et- qu'on  relevait  pour  le 
temps  du  travail,  avec  de  grandes  manches 
par  dessus  celle  du  jupon,  ensuite  un  mou- 
choir blanc  et  une  coitfe  plaie.  Les  sœurs 
converses  et  les  tourières  n'avaient  point  la 
robt  de  chœur. 
Les  Religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Marie 
test  le  nom  qu'elles  avaient  pris  et  sous 
quel  elles  ont  élé  reconnues  par  l'autorité 
civile)  donnaient  leurs  soins  à  cinquante 
ousoivente  pauvres  infirmes  quand  la  tem- 
pètf?  révolutionnaire  se  déchaîna  sur  la 
France.  Anne  Langlais  allait  chaque  jour 
demander  le  pain  quotidien  nécessaire  à 
ieur  subsistance,  et  elle  trouvait  toujours  do 
quoi  subvenir  à  tous  les  besoins.  Mais  elle 
tait  déjà  bien  avancée  en  âge  ;  la  Providence 
t'avait  remplacée  d'avance,  en  envoyant  à 
Mlle  de  la  Girouardière  une  fille  d'un  bourg 
voisin,  qui  fut  reçue  sous  le  nom  de  sœur 
Marguerite;  elle  était  entrée  À  la  commu- 
nauté de  Mlle  de  la  Girouardière  en  1188. 
rendant  la  période  révolutionnaire  connue 
»f»rè$  la  terreur,  avant  comme  après  la  mort 
de  Mlle  de  la  Girouardière,  cette  sœur,  qui 
j  >isnail  à  «les  talents  remarquables  une  acti- 
vité au-dessus  de  son  sexe,  soutiendra  par 
ses  quêtes  les  dépenses  nécessitées  par  les 
constructions  de  Mlle  de  la  Girouardière  et 
|«r  l'entretien  du  grand  nombre  d'infirmes 
et  de  vieillards  auxquels  les  religieuses  ont 
donné  un  asile.  (  Elle  mourut  eu  1848,  à 
I  âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  ) 

La  révolution  marchait  à  pas  de  géant 
c»ns  sa  roule  de  proscription  et  de  massacre 
M.  lo  prieur  fut  emprisonné  à  Angers  pour 
avoir  refusé  le  serment  à  la  constitution  ci— 
vile  du  clergé  ;  mais  délivré  par  l'arméo 
vendéenne,  il  la  suivit  jusqu'à  Baugé,  où 
il  se  cacha.  Mlle  de  la  Girouardière,  avertie 
«le  son  arrivée,  alla  le  voir,  et  ils  terminèrent 
ensemble  les  règles  pour  la  maison  nais- 
sante, auxquelles  ils  avaient  déjà  travaillé 
l'ingtemps.  M.  Brault  mourut  peu  de  temps 
"près  son  arrivée  à  Baugé,  épuisé  par  les 
tortures  de  sa  prison. 

Us  communautés  riches  et  anciennes 
«Haient  proscrites,  détruites,  et  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  massacres  ou  dis- 
l*Ms;  relie  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  a 
p-irt  quelques  vexations  quand  quelques 
colonnes  mobiles  étrangères  venaient  à  tra- 
vers Bauge*  pot  commuer  son  œuvre  de 
^«riié  pendant  la  tourmente  révolutiou- 
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naire;  qu'avait-elle  qui  pût  tenter  la  cupi- 
dité révolutionnaire?  elle  n'avait  que  ses 
infirmes  et  ses  vieillards  pour  toute  richesse, 
et  celle-là,  on  était  bien  loin  alors  de  la  lui 
envier.  Elle  put  donc  soigner  ses  pauvres, 
en  recevoir  de  nouveaux  ;  c'était  tout  ce 

3trelle  demandait  pour  elle.  Les  Religieuses 
il  Sacré-Cœur  do  Marie  purent  donner 
asile  è  un  assez  grand  nombre  de  religieu- 
ses moins  heureuses  qu'elle,  chassées  de 
leurs  maisons,  et  laissées  dans  le  dénû> 
ment  le  plus  absolu. 

Une  abbaye  de  Bernardins  (  La  Buissière  ), 
située  dans"  la  commune  de  Dénezé,  arron- 
dissement de  Baugé,  avait  été  détruite  com- 
me tant  d'autres.  Elle  possédait  la  plus  belle 
portion  peut -être  de  la  vraie  croix  qui 
existe;  c'est  une  croix  à  deux  traverses, 
enrichie  de  diamants  et  de  perles  fines  mon- 
tés sur  or,  avec  un  christ  en  or  de  chaque 
côté;  chaque  christ  a  neuf  centimètres  de 
hauteur.  Le  bois  en  est  tout  entier  de  la 
vraie  croix.  La  lige  a  vingt-sept  centimètres 
de  hauteur,  deux  de  largeur,  un  centimè 
tre  trois  millimètres  d'épaisseur.  Les  tra- 
verses ont  la  même  dimension,  sur  une  lon- 
gueur, l'une  de  onze  centimètres  et  l'autre  de 
huit.  Celte  croix  apportée  de  la  Terre-Sainte 
par  un  chevalier,  seigneur  de  Dénezé,  etc., 
avait  été  donnée  à  l'abbaye  de  la  Buissière 
avec  les  authentiques,  prouvant  que  c'était 
celle  que  les  empereurs  de  Consiantinople 
s'étaient  réservée  poureux.  L'empereur  Com- 
nène  la  donna  h  Gervais,  patriarche  deCons- 
«anlinople,  oui  t'avait  lui-même  donoée  à  l'ar- 
chevêque d  Hyerapytrcs,  ville  de  Mo  de 
Candie.  Celui-ci  la  donna  au  chevalier  Jean 
d'Alleya,  par  qui  elle  fut  remise  à  Saux, 
religieux  de  La  Buissière.  Cette  croix,  ro- 
mise  aux  membres  du  district  de  Baugé,  fut 
achetée  de  lui  par  Mlle  de  In  Girouardière 
pour  la  communauté,  moyennant  la  somme 
deWOfr.,  et  l'engagement  d'avoir  è  perpé- 
tuité deux  pauvres  de  la  commune  de  Dé- 
nezé. 

Lorsque  la  liberté  de  faire  le  bien  eut 
succédé  è  la  liberté  de  faire  le  mal,  Mlle  do 
la  Girouardière  et  les  religieuses  de  la  mai- 
son eu  profilèrent  pour  donner  un  plus 
vaste  essort  a  leur  esprit  de  chnrité  et  do 
dévouement.  De  nouveaux  bâtiments  furent 
ajoutés  aux  bâtiments  déjà  existants,  et  un 
plus  grand  nombre  d'infirmes  put  Cire  reçu 
dans  la  maison. 

La  communauté  des  Religieuses  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  et  l'hospice  qu'elles  avaient 
fondé  ne  possédaient  rien  au  dehors. En  1810, 
Mlle  de  la  Girouardière  put  acheter  un  ma- 
gnifique enclos,  séparé  de  la  maison  |>ar 
ti no  rue. 

Elle  le  fit  d'accord  avec  les  membres  do 
sa  famille,  à' laquerle  elle  abandonna  le  prix 
de  ses  biens  qu'elle  vendit;  seulement,  ils 
lui  laissèrent  sur  le  prix  une  somme  de 
50,000  francs,  et  lui  servirent  l'intérêt  du 
reste  pendant  la  vie.  Tous,  ils  se  prêtaient 
de  bonne  grâce  à  la  fondation  qu'ils  regar- 
daient et  qu'ils  regardent  encore  comme  une 
fondation  de  famille,  destinée  à  éterniser  le 
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r  ••  r.'.f  r.ees  au  lU  u»i  -'  il  et  i:-. >>*-.. 
qui  cl  i  t  >:e  r--'. U».-:. h."  r>>  vUiUs  •'•r;  i.«-.i:**> 
.-.•j  >!•-<'  les   i^ivrc'3  et         i  i .  fj  r  ;  i .  -  -  > . 

I.a  suv-ntr  .e  \  ava.t  u:.e  3  •  t  ■  r  j  t  »  •  a. 
il  y  a  va  i  <>>  Mi.-.i-s  u-  <  :.>j.-ur.  des  i-i.u'> 
ses  Cl  des  >•»  .ir  5  tour.  ère*.  L  •».•>  r  t.-  _  •  •  r .  t 
les  soins  à  domvr  aux  ma  a  ies  et  aux  n- 
tirrnes,  et  i  -  vertus  qui  do.wu  an.mer  le 
<  'i?ur  de  se?  rf  !.,-:».,U"«'>,  |  '.'Ur  se  •  i : i * i . i r 
au  m.  vu  des  «■.'.■». ujviUons  evtcri-.--.ii  e<  <ie 
ieur  vocaiwn.  Dans  une  mai>on  nouvelle, 
avec  mie  ra.  [  '.-r'.-  avec  ies  pers-v  m-»  un 
dehors,  où  -ie  nouvelles  - -distrm  t;-Uis  sm- 
cé  tavU  s.a:is  .  .-«s.-  a  cci les  qui  etavi.!  ler- 
min -es,  ii  Li.i.nt  un  moyeu  qui  .souint  la 
ferveur  do  rfi:^!f uses  qui  n'avaient  ;  -.'.lit 
d'enceinte  ch-biée  *_-û  ?e  r.  -  uei.nr  ;  e, ,<• 
adopta  l'a  iorat:on  perpétuelle,  de  loncert 
avec  M.  Itrau.t.  Ile  lit  imprimer  ces  lb '.-g'vs 
fii  1822.  et  l'oi  i.ée  suivante  «die  lit  ;m,  ra- 
mer le  Couumier  ouSuppiéuieiilaux  Kerks 
et  Constitutions. 

L  le  légua  en  mourant  son  élabl.ssem-nt 
aux  religieuse*  et  aux  pauvres,  et  (enu  ;  a 
>a  g  loi  ti'iiM-  <  ai  rière  le  10  décemme  182T, 
à  i  ;)j.>:  de  -iu  atre-vinU  sept ai. s. 

I".  .e  laissait  irenie-irois  religieuses  et 
cm  vingt-un  pauvres,  les  uns  «.-t  les  amies 
i. 'avant  presque  aucune  ressource  pour 
\me  L<  s  .•'.;m;iii»ttatèur«  adaptèrent  liuu 
lie  i't'3  pauvre."»,  rouime  étant  le  uoud-i e  dont 
J  i  maison  pouvait  se  charger.  Les  religieu- 
ses demaudèieni  avec  instance  iju'cn  ne  les 
m- : •;•!•'! t  pa-  ue  leurs  vieillards  et  de  leurs 
iiilirines;  elles  comptaient  sur  la  Pi  nvideni  e, 
<"l  la  Provi  ten-  e  ne  leur  lit  pas  detaut.  Mlles 
«uit  pu,  avec  les  secours  qu'elles  ont  ivetis 
«le  !a  chanté  chrétienne,  '  t  surtout  «ies  metu- 
J-res  de  la  famille  de  Mlle  de  la  (iiruuar- 
..icte,  leurs  |»roteeteurs-nés ,  sut>ve:iic  à 
toiit,  et  poursuivent  em.ore  leur  mission  de 
rharite,  faisant  un  Lien  immen>e  «ians  un 
établissement  dont  presque  toute  la  ru  liesse 
e>l  le  dévoilement  il  la  vertu  des  religieu- 
ses q>u  i'li  di;ïeiit  et  leur  cunliauce  dans  la 
l'i  ovideii-  e    1  i. 

Eu  \s:ï+,  les  religieuses  deman  lerenl  à 
M-r  l'évè-pie  d'Angers  qu'il  voulût  tuen  \v> 
i  loprer,  atin  d'être  plus  séparées  du  monde 
.  u . ] tiel  eli'-s  avaient  renoiu  é  dans  leur  pio- 
lession.  Après  qm.lqucs  dillieuités  fondées 
mit  le  genre  de  leurs  occupations  il  leur 


j-enuit  (!-• 


:aider  la  clôture  dans    le  lieu 


réservé  pour  elles  elles  l'ol-sei  vent  comme 
<>i  etie  leur  était  comman  .ée;  on  h-s  con- 
sidère partout  ((Miunede>  religieuse.-  !  i-'>u- 
reusemenl  cloîtrées.   C'est    alors  qu'edes 


c  r.  ->r:^»  rent  de  roslumo,  à  l'exception  des 
s.j-  jrs  tourières.  Les  sœurs  de  chœur  et  les 
so  .rs  converses  remplacèrent  le  mouchoir 
l-  -.uc  et  la  coiffe  Manche  plate,  par  h 
g.iiiLpêde  toile,  le  handeau  de  toile  et  I* 
\o  e  m  r,  h-s  robes  restèrent  les  mêmes. 

En  18i7,  Mgr  l'évê.jue  visitant  rétablisse, 
ri  eut.  s'en-put  tles  règles  et  des  usager 
■  v  a  maison.  Il  trouva  que  ces  rèri-s 
i  :  ncs  sous  une  fondatrice  et  pour  un* 
«■-.:i.i.:unau!é  naissante  avaient  besoin  ')■• 
q..-  pies  change ineiils  et  de  quelques  «ié- 
M  ;  euients  Comme  il  vit  qu  O'i  était  prêt 
à  s-mjs,  rire  à  tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos, 
i  co:ï:;  -:->a  et  lit  imprimer  une  nouvelle  ré- 
<ia  i  >-n  intitulée  :  Rùjlrt  tt  consliluiiont  des 
r>  !"/i".ifff  h".*]>italirre$  du  Sacrt'-Caur  dt 
M>:n<-,  sous  lu  rnjle  de  saint  Auyuslin,  A:i- 
g-.-r?.  Haï  assé  frères,...  t8i7.  Les  principaux 
<  .tagements  sont  :  1*  l'adoration  perpé- 
tue.ie  suppriuiée  coinni"  n'ayant  plus  nu- 
| •urd'hui  le  butque s'étaient proposéles  fun- 
cateurs  et  connue  en  dehors  du  but  que  se 
proj  ose  l'établissement.  Elle  est  remplacée, 
pour  ;es  imirmes,  par  quatre  visites  qui  >( 
-o-ivent  faire  chaque  nuit;  2*  l'aulor'té  '>• 
la  s:ip' neure  est  restreinte  et  f»artagée  av« i 
h-  cha :  iire;  3*  de  bien  plus  grands  dévelop- 
pements sont  donnés  pour  le  gouvernement 
<i  -  la  ma-son,  dans  laquelle  cinquante  reu- 
gu-iises  sont  réunies  aujourd'hui.  Il  fit  en 
même  temps  réimprimer  le  Couluuiier  ou 
Suppléioeiit  aux  Hègles,  et  imprimer  unCé- 
reiii  -i.ial  pour  régler  les  offices  du  cœur,  et 
un  Directoire,  ou  uioven  de  sa  millier  se» 
aci;-.us  et  ses  emplois*.  Ces  travaux  furent 
reçus  avec  reconnaissance. 

SACKÉ-COEI  U  DE  JÉSUS  ( Cosgbxoatio* 
vi  },  du  diocèse  de  Coutunccs. 

Cette  société,  qui  n'est  encore  connue  que 
dan*  la  Normandie  et  dans  les  provinces 
voisines,  fui  établie  au  dernier  siècle  parle 
zele  <;es  Kudistes,  en  la  paroisse  de  Hon- 
grie, où  le  chef-lieu  de  l'institut  étail  jus- 
qu'à ces  derniers  temps;  on  l'a  depuis  traib- 
feié  à  la  maison  de  Coûtant  es.  Les  sœurs  ne 
celle  congiégation  s'emploient  à  l'iusit fic- 
tion de  la  jeunesse,  au  service  des  hôpitaux, 
des  intirinerics de  co'.légesou  de  séminaires, 
et  aussi  à  la  tenue  des  salles  d'asile.  On  lui 
adonné  une  nouvelle  activité  depuis  quel- 
ques année-;,  et  même  comme  une  rc^ur- 
irction  réelle  et  lui  a  fait  des  règlement* 
nouveaux,  que  Mgr  ltobiou,  évêque  de  Le?i- 
tances,  n  approuvés  le  15  octobre  ItiW;  m 
ont  été  imprimés  la  même  année.  Les  prin- 
cipales dispositions  île  ce  règlement,  gun"' 
contenu  en  trois  cent  onze  articles,  1er.  ut 
sulusatnmeutcouiiailre  l'institut  de>sœiits^ 
Sacré-Cœur.  Je  vais  les  exposer  ici: 

La  société  est  composée  de  sœurs  Je 
(lueur  et  de  sœurs  converses.  Les  unes  et 
les  aulivs  font  les  trois  vœux  Mmples 
béissance,  du  pauvreté  et  de  cliasteté.  Ces 


(Il  b«-s  pensionnaires  qui  se  icliiciit  à  to  nu^en  et  bs  dons  de  la  charité  chrétienne,  soûl  leur»  p  ur 

ci  pales  o  suauces. 
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tmi  sont  renouvelés  les  deux  premières 
innées  de  profession,  mais  à  la  troisième 
année  ils  sont  faits  pour  toujours,  à  cette 
condition  néanmoins  que,  pendant  las  deui 
premières  années,  depuis  qu'ils  ont  été  ainsi 
prononcés,  la  communauté  se  réserve  encore 
le  droit  de  renvoyer  les  sujets  qui  lui  pa- 
rtiraient ne  pas  convenir.  Le  temps  du  pos- 
tulat est  de  trois  mois,  le  noviciat  de  deux 
jns,  et  vient  ensuite  la  profession  aux  con- 
fiions que  je  viens  d'exposer,  et  qui  ne 
(«eut  se  faire  avant  l'âge  de  dix-huit  ans.  On 
eujre,  sauf  les  cas  d'exception  pour  un  sujet 
qui  présenterait  personnellement  des  avan- 
tages particuliers  a  la  communauté,  un 
trousseau,  et  une  somme  do  mille  francs  ou 
décent  francs  de  rente  viagère  ou  de  cin- 
quante francs  de  renie  perpétuelle;  la  pen- 
moq  du  noviciat,  les  dépenses  de  ce  temps 
d'épreuve  sont  en  plus,  et  le  prix  de  cette 
pension  est  de  300  francs.  Si  après  sa  profes- 
sion, une  religieuse  sort  ou  est  renvoyée  de 
l'institut  pour  une  cause  quelconque,  elle 
ne  reprend  rien  de  ce  qu'elle  a  apporté.  Seu- 
lement si  elle  payait  sa  dot  eu  rente,  à  partir 
de  sa  sortie,  elle  ne  payerait  plus.  Relative- 
ment au  vœu  de  pauvreté,  des  dispositions 
particulières  sont  prises  pour  l'intérêt  spiri- 
tuel de  la  religieuse  et  la  sûreté  temporelle 
de  la  communauté,  ces  dispositions  particu- 
lières sont  une  conséquence  de  l'état  actuel 
de  la  législation  civile. 

L'institut,  soumisà  l'évôque  de  Coutances, 
et  dirigé  en  son  nom  par  un  supérieur  ecclé- 
siastique, est  gouverné  par  une  supérieure 
générale  élue  pour  trois  ans,  et  par  un  conseil 
composé  de  l'assistante,  de  la  maîtresse  des 
uovices,  de  l'économe  et  de  deux  conseil- 
lères élues  pour  celto  Gn.  Pour  être  élue  su- 
périeure générale,  il  faut  avoir  quarante  ans 
«l'âge  et  nuit  ans  de  profession.  Pour  être 
vocale,  c'est-à-dire  pour  avoir  droit  de  voler 
au  chapitre,  il  faut  avoir  au  moins  trois  ans 
de  profession.  Avec  la  permission  spéciale 
-de  l'évêque,  on  pourrait  néanmoins  élire  su- 
périeure générale  une  sœur  qui  n'aurait  que 
trente  ans  et  trois  ans  de  profession.  Au 
reste  l'élection  se  fait,  comme  presque  par- 
tout ailleurs,  au  scrutin  et  à  la  majorité  ab- 
solue. La  déposition  d'une  supérieure  ainsi 
élue  ne  peut  se  faire  que  dans  des  cas  ex- 
traordinairement  graves  et  par  l'évêque  seu- 
lement. Les  membres  de  l'administration  et 
du  conseil  sont  élus  de  la  môme  manière 
que  la  supérieure  et  aussi  |>our  trois  ans. 
Ces  élections  se  font  ordinairement  à  la  suite 
de  la  retraite  que  les  religieuses  des  éta- 
blissements divers  font  au  chef-lieu  de  l'ins- 
titut pendant  leurs  vacances.  11  y  a  en  outre 
des  fonctions  subalternes  pour  la  direction 
des  classes  et  des  établissements,  des  obé- 
diences à  la  nomination  de  la  supérieure.  On 
tppelle  Postes  les  divers  établissements  for- 
més des  colonies  envoyées  par  la  maison 
mère,  et  la  supérieure  générale  visite  tous 
m  trois  ans  ces  postes  ou  maisons  particu- 
lières. Les  sœurs,  comme  on  voit  par  le  ré- 
gime de  leur  institut,  ne  sont  point  astrciules 
à  la  riAture,  mais  elles  ne  peuvent  voyager 

l«)  Voy.  à  la  On  du  vol.,  n*  215. 
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sans  permission  de  la  supérieure  générale, 
et  ne  peuvent  aller  visiter  leurs  parents  que 
tous  les  quatre  ans,  et  ce  de  l'autorisation 
du  conseil  qui  en  tient  note  exacte.  Les  re- 
ligieuses choristes  récitent  l 'Office  de  la 
sainte  Vierge,  qui,  le  dimanche,  est  rem- 

Klacé,  pour  Vêpres,  par  l'Olfice  paroissial, 
ans  la  journée,  on  suit  les  autres  exercices 
spirituels  usités  dans  les  communautés.  Le 
lever  est  à  cinq  heures,  le  coucher  à  huit 
heures  trois  quarts.  Voici,  pour  le  lit,  l'ar- 
ticle qui  le  concerne  dans  le  Règlement, 
n*  226  r  3*  Un  lit  complet,  savoir,  avec  le 
bois  de  lit,  une  paillasse,  un  lit  de  plume, 
un  matelas,  un  traversin,  un  oreiller,  deux 
couvertures,  dont  une  en  laine  et  l'autre  en 
indienne,  doublée  et  piquée;  des  rideaux 
en  mousseline  ou  futaine  blanche,  de  douze 
aunes;  deux  douzaines  de  draps  de  toile 
convenable.  Les  sœurs  n'ont  point  d'austé- 
rités ni  de  jeûnes  particuliers,  et  ne  font 
abstinence  des  aliments  gras,  si  ce  n'est  aux 
jours  où  l'Eglise  le  prescrit;  leurRèglement, 
au  reste,  ne  s'explique  point  à  cet  égard. 
Elles  sont  vêtues  d'une  robe  noire,  ceinte 
par  une  ceinture  de  cuir  noir  vernissé,  à  la- 
quelle est  attaché  sur  la  poitrine  un  christ 
en  cuivre  sur  une  croix  de  bois.  Leur  coif- 
fure, leur  voile,  quoique  plus  petit,  et  l'en- 
semble de  leur  costume  leur  donnent  beau- 
coup de  rapports  extérieurs  avec  les  Dames 
de  la  congrégation  de  saint  Thomas  de  Vil- 
leneuve. Cet  institut  du  Sacré-Cœur  de  Jé- 
sus a  un  grand  nombre  d'établissements  dans 
le  diocèse  de  Coutances.  11  s'est  même  in- 
troduit dans  le  diocèse  de  Rennes,  à  Louvi- 
gué  du  désert,  où  il  occupe  la  maison  des 
religieuses  du  tiers  ordre  de  N.-D.  de  la 
Trappe,  établies  en  cette  ville  en  1825,  en- 
voyées par  dom  Augustin  de  Lestrange,  abbé 
dos  religieux  et  religieuses  de  la  Trappe. 
La  supérieure  de  l'établissement  de  Louvi- 
gué  du  désert,  voyant  apparemment  qu'elle 
n'était  point  en  état  de  voir  multiplier  d'une 
manière  fructueuse  les  professes  de  son  cou* 
veut,  Gt,  à  l'insu  des  ecclésiastiques  à  qui 
appartenait  la  maison  et  qui  l'avaient  fon- 
dée, appel  aux  sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Cou- 
tances dans  la  congrégation  desquelles  elle 
est  entrée,  avec  les  religieuses  de  Louvigné, 
et  depuis  cette  fusion,  laite  sans  doute  sous 
l'influence  ou  de  l'agrément  d'une  direction 
ecclésiastique  plus  désireuso  du  bien  qu'in- 
telligente a  le  faire,  la  maison  de  Louvigné 
du  désert  a  été  approuvée  par  ie  gouverne- 
ment comme  membre  de  l'institut  des  sœurs 
du  Sacré-Cœur  deJésus.ditesduMontigny.(l) 
Renseignements  fournis  par  Mgr  Hohiou, 
évéque  de  Coutances. 

Constitutions  et  Règles  de  la  Congrégation 
du  Sacré-  Cœur  de  Jésus.  Coutances,  J.  V. 
Voisin  et  Comp.  ;  l&tt.  B-d-e. 

SACRÉ- COEUR  (  P* êtres  du),  oo  PRÊ1 RKS 
DU  BON -PASTEUR. 

On  trouve  dans  la  Vie  de  M.  l'abbé  Alle- 
mand, fondateur  de  l'œuvre  de  la  jeunesse, 
a  Marseille,  des  détails  sur  une  société  de 
prêtres  qui  fut  appelée  du  nom  de  prêtres 
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tlu  Sacré-Cœur.  La  statistique  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Bhône  [tarie  aussi  du 
la  maison  occupée  par  cette  société  et  qu'on 
nommait  Muisun  du  Bon-Pasteur.  En  1729, 
dit  cel  opuscule,  quelques  prêtres  séculiers 
s'associèrent  dans  l'intention  de  douner  des 
retraites  aux  jeunes  gens.  Mgr  de  Kelzunco 
(alors  évoque  de  Marseille)  les  autorisa  à 
vivre  en  communauté,  et  leur  a^i^na  la  cha- 
pelle du  Bon-Pasteur,  au  faubourg  Saint- 
Lazare.  En  1T V7,  le  même  prélat  érigea  cette 
communauté  en  séminaire  du  Sacré-Cœur, 
sans  préjudice  de  celui  de  la  Mission-de- 
Eranee,  qui  porte  exclusivement  le  titre  de 
grand  séminaire.  Cet  établissement  fut  con- 
tinué par  lettres  patentes  de  1702.  On  n'y 
professait  d'abord  que  la  philosophie.  Quel- 
ques années  après,  les  prêtres  du  Sacré- 
«  rour  fuient  autorisés  à  enseigner  la  théolo- 
gie, et  lors  de  l'expulsion  «les  Jésuites,  on 
joignit  à  ces  deux  études  celle  de  la  littéra- 
ture et  de  la  ;angue  latine. 

Ia  communauté  des  Prêtres  du  Sacré-Cœur 
avait  pour  but  principal  la  sanclilication  de 
la  jeunesse,  qu'elle  dirigeait  avec  un  art  ad- 
mirable dans  les  sentiers  de  la  vertu.  Le  nom 
seul  de  Prêtres  du  Saerc-Cœur,  qui  lui  fut 
donné  providentiellement  désignait  son  pieux 
dessein.  La  constitution  de  cette  précieuse 
société  était  simple  comme  les  œuvres  de 
Dieu.  Douze  prêtres  s'étaient  répartis  le  tré- 
sor immense  de  charité,  et  ave.'  ce  nombre 
qui  ne  pouvait  être  dépassé  ni  restreint,  clqtii 
rappelait  le  collège  apostolique,  rien  ne  pa- 
raissait impossible  à  leur  zèle.  Quand  nous 
oisons  avec  notre  auteur  que  ce  nombre  ne 
pouvait  être  dépassé  ni  restreint  ,  nous 
comprenons  qu'il  ne  dépendait  pas  des  as- 
sociés qu'il  fût  restreint,  puisque  l'augmen- 
tation du  nombre  était  subordonnée  à  la  vo- 
cation, seulement  ils  ne  voulaient  pas  dé- 
passer le  chitfre  de  douze.  Ces  associés  ne 
faisaient  point  «le  vœux.  Outre  la  sanctifica- 
tion et  la  direction  de  la  jeunesse,  les  Prêtres 
du  Sacré-Cœur  avaient  aussi  pour  objet  la 
persévérance  des  justes,  la  conversion  des 
•écheurs,  le  retour  des  protestants  et  le  sa- 
ut des  juifs.  Ils  étaient  autorisés  a  rerevoir, 
dans  la  chapelle  de  leur  communauté,  l'ab- 
juration des  protestants;  mais  le  baptême 
des  juifs  était  réservé  à  l'autorité  ordinaire 
du  diocèse.  Cette  dernière  œuvre  était  con- 
nue sous  le  nom  de  Propagande. 

Les  deux  fondateurs  de  celle  communauté 
étaient  MM.  Thuillard  et  Dandrade.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  (pie  quel- 
ques traits  de  leur  vie  é  liliuite.  Tons  deux 
avaient  pris  l'engagement  ré  ■iproque  de  faire 
transpoiter  a  l'hôpital  le  premier  uVntre  eux 
qui  tomberait  dangereusement  malade,  atin 
qu'il  put  y  mourir  en  vrai  pauvre  de  Jésus- 
Christ.  Bientôt  se  présenta  pour  M.  Dandrade 
i\v  tenir  sa  promesse.  M.  Thuillard,  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  en  proie  aux  plus 
vives  douleurs,  se  mourait.  Au  milieu  de 
ses  défaillances,  il  rappelle  sa  pieuse  pro- 
messe à  son  confrère,  qui  ne  quittait  pas  le 
chevet  de  son  lit:  «  Vous  savez,  »  lui  dit-il, 
•  (  c  que  vous  m'avez  promis  :  mes  foi  ces  di- 
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minuent,je  me  sens  mourir,  et  cependant 
vous  ne  parlez  pas  de  me  faire  transi^orter  â 
l'hôpital  1  Qu'attendez-vous  donc  pour  tenir 
voire  engagement?  »  M.  Dandrade  fol  un 
moment  embarrassé.  La  maladie  de  son  con- 
frère avail  fait  des  progrès  sr  rapides,  qu'il 
devenait  impossible  de  le  faire  transporter  a 
l'hôpit  d  sans  s'exposer  à  le  voir  expirer  dans 
le  trajet.  Il  se  recueille  un  instant,  et  mon- 
trant du  doigt  une  chaise,  la  seule  qui  ornâila 
pauvre  chambre  du  moribond. «Cette  chaise.» 
lui  deinanda-l-il,  •  est-elle  à  vous?  —Non,» 
répondit  le  malade,  «  elle  m'a  été  prêtée  parun 
congréganiste.  —  Et  cette  table?  —Je  la  dois 
à  la  charité  de  l'un  de  nos  jeunes  gens.  _ 
Votre  lit. du  moins,  vous  appartient?— Non, 
des  personnes  charitables  me  l'ont  fait  ap- 
porter en  remplacement  du  mien  qui  étal 
hors  de  service.  —  Cher  confrère,  »  dit  alors 
M.  Dandrade,*  puisque  la  chaise,  la  table,  lelt 
même,  rien  n'est  à  vous  dans  cette  eliamke, 
je  vous  prie  de  consentira  mourir  ici  :  Vous 
ne  seriez  pas  logé  plus  pauvrement  à  Tbèpi* 
tal.  »  Ainsi  vivaient  et  mouraient  les  prêtres 
du  Sacré-Cœur,  dit  Tailleur  de  la  vie  de 
M.  Allemand. 

Le  collège  que  tenaient  les  Prêtres  du 
Sacré-Cœur  attirait  des  élèves  même  des  pars 
étrangers,  et  ils  formaient  làmê  ne  les  jeun- s 
séminaristes,  selon  l'autorisation  que  leur 
en  avait  donnée  M.  de  Bellov,  alors  évêqne 
do  Marseille,  et  mort  cardinal-archevêque 
do  Paris.  Pour  former  les  âmes  à  la  vertu  el 
les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  le>  pieux 
directeurs  avaient  établi  trois  congrégations; 
l'une  dite  du  Très-Saint-Enfant-Jésus,  rece- 
vait l'enfance  depuis  7  jusqu'à  18  ans.  Cest 
du  sein  de  celte  congrégation  que  sortirent 
les  premiers  prêtres  qui  complétèrent  !e 
nombre  de  douze,  nécessaire  à  l'apostolat  du 
Bou-Pasteur.  La  congrégation  de  Saint-Jean- 
Baptiste  recevait  à  dix-huit  ans  ceux  qoi 
avaient  été  formés  par  celle  de  l'Enfant- 
Jésus;  c'était,  si  l'on  veut,  la  même  œuvre 
divisée  en  deux  camps,  comme  pour  donner 
à  la  jeunesse  la  satisfaction  de  la  séparer  de 
l'entance,  elles  associés fré«|uentaieni,que|- 
ques-uus  du  moins,  les  réunions  jusqu'à 
l'âge  avancé.  La  troisième  congrégation  était 
pour  les  hommes  do  la  classe  ouvrière,  et 
réunissait  ses  membres  sous  le  voral>le<ie 
Saint -Joseph.  Elle  eut  pour  directeur,  te 
P.  Donnadieu,  fusillé  il  Marseille  au  mots 
de  septembre  1797,  refusant  de  faire  un  men- 
songe qui  aurait  pu  le  sauver.  Quelqo^5 
les  trois  congrégations  faisaient  ensemble 
une  procession  solennelle,  dont  les  rm> 
étaient  grossis  par  les  anciens  confrère- 
Pour  peu  qu'on  considère  avec  intérèi 
divers  genres  de  travaux  embrassés  jarceite 
maison,  on  se  persuade  aisément,  dit  l'«u- 
tcur  delà  Vie  de  M.  Allemand,  queson  pieux 
dessein  éiail  de  remp'acer  dans  Mar>e,i!e 
l'institut  des  Jésuites,  qu'un  édit  récent  te- 
nait de  supprimer  en  France.  La  maisons 
Bon-Pasieur  a  été  démolie,  et  Ton  foule  au- 
jourd'hui au  pied  le  sol  où  s'élevaient 
î-.ancluaire  oison  collège. 

L'auteur  où  cous  avons  puisé  cesdeïa^ 
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n'avait  à  parler  qu'incidemment  de  la  société 
du  Sacré-Cœur,  et  ne  parle  point  des  colo- 
nies qu'elle  a  pu  former.  Or.  nous  savons 
qu'elle  s'était  établie  a  Agde,  par  M.  de 
Charleval,  évèque  de  cette  ville.  Ce  prélat, 
mécontent  de  l'esprit  qui  régnait  chez  les 
Oraiorieus,  chargés  du  séminaire,  résolut  de 
confier  cet  établissement  à  la  société  formée 
récemment  h  Marseille,  et  cinq  membres  de 
cette  société,  dont  deux  prêtres,  entrèrent 
dans  le  séminaire  d'Agde,  en  1742,  sous  la 
direction  de  M.  Nicolas,  qui  fut  nommé  su- 
périeur. Ces  deux  ecclésiastiques  établirent 
a  Agde  les  mêmes  œuvres  de  zèle  que  celles 
u'on  faisait  à  Marseille.  M.  Nicolas  donnait 
es  missions  et  des  retraites  dans  le  diocèse, 
ainsi  que  son  confrère,  et  plusieurs  fois  dans 
l'année,  ils  encourageaient  l'évêque  lorsqu'il 
allait  dans  quelques-unes  des  dix-neuf  villes 
ou  bourgades  qui  composaient  le  diocèse  y 
faire  des  missions.  Pendant  les  dix-neuf  an- 
nées que  dura  l'épiscopat  de  M.  de  Charle- 
val, les  Pères  du  Sacré-Cœur  continuèrent 
«ie  faire  le  môme  bien  et  d'obtenir  le  même 
fruit  de  leur  zèle.  Ils  contribuèrent  surtout 
è  étendre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  dans  la 
ville  épisoopale,  et  célébraient  sa  fête  avec 
une  solennité  et  une  procession  éclatantes. 
Les  curés,  mus  par  des  principes  qu'on  peut 
apprécier,  vireut  cette  solennité  avec  om- 
brage, et  allèrent  même  jusqu'à  rédiger  un 
Mémoire  sur  les  prétendues  atteintes  por- 
tées à  leurs  droits,  et  à  ce  Mémoire  à  con- 
sulter répondirent  plusieurs  avocats  de  Paris 
et  de  Toulouse,  que  cette  fête  devait  être  lo- 
cale et  réserver  ses  pompes  pour  l'intérieur 
de  la  maison.  Cette  démarche  déplut  à  M.  de 
Charleval,  mais  ce  vénérable  prélat  mourut 
et,  au  mois  d'août  1750,  il  eut  pour  succes- 
seur M.  de  Saint-Simon,  qui,  favorable  au 
parti  janséniste,  n'eut  garde  do  traiter  favo- 
rablement la  colonie  des  Pères  du  Sacré- 
Cœur  et  les  obligea  à  renfermer  dans  l'inlô- 
lieurde  leurs  établissements  la  solennité 
dont  nous  avons  parlé.  Il  les  vexa  ensuite 
sous  le  prétexte  du  peu  de  capacité  des  pro- 
fesseurs de  leur  collège,  mais  ces  vexations 
ne  rompaient  point  encore  l'union  et  l'accord 
qui  semblaient  être  à  l'extérieur  entre  lui  et 
ces  Pères.  Après  plusieurs  années,  il  lit  un 
traité  avec  eux,  les  supérieurs  furent  rem- 
placés par  d'autres,  et  la  maison  continua 
probablement  son  existence  jusqu'à  la  sup- 
pression générale  des  maisons  religieuses, 
a  l'époque  de  la  révolution  française. 

Vie  au  serviteur  de  Dieu  Jean-Joseph  Al- 
lemand, fondateur  de  la  jeunesse,  par  F.  Bru- 
nello, prêtre, directeur  de  l'OEuvre,  in-8,  i8o2. 

Nouvelles  ecclésiastiques...  Statistique  du 
département  des  Bouches-du  Rhône.  R  d  e. 

SACRES  COEURS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 
(Congélation  des),  et  ADORATION  PER- 
PÉTUELLE DU  T.-S.  SACREMENT  DE 
L'AUTEL  (  dite  de  Piepus  ). 

Cette  congrégation  a  été  fondée  à  Poitiers 
i  l'année  1800,  par  M.  P.-J.  Coudrin  et  par 
Ajmer  de  la  Chevallerio,  tous  les 

(I)   Vo9.  l'article  consacré  à  cette  conarégaiion 
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deux  originaires  du  Poitou,  et  dont  nous 
allons  raconter  la  vie. 

M.  P.-J.  Coudrin,  fondateur  de  ta  congré- 
gationdesSS.  Cœurs  de  Jésus  et  Marie,  etc. 

v  Pierre-Joseph  Coudrin  naquit  le  1"  mars 
1768,  à  Coussav-les  Bois,  diocèse  de  Poi- 
tiers (aujourd'hui  de  l'arrondissement  de 
Châtelleraull ,  département  de  la  Vienne). 
Sa  famille,  vénérée  dans  la  contrée  pour  ses 
vertus,  était  de  celles  qui,  contentes  de 
l'humble  sort  que  leur  avait  fait  la  Provi- 
dence, vivaient  alors  heureuses  en  cultivant 
le  modeste  héritage  de  leurs  pères  et  en  don- 
nant l'exemple  d'un  profond  respect  pour 
les  choses  saintes  uni  à  la  stricte  observa- 
tion des  loisetdes  préceptes  de  la  religion. 

Son  père  se  nommait  Abraham  Coudrin , 
sa  mère  Marie  Riom.  Celle-ci  était  sœur  de 
M.  l'abbé  Riom,  vicaire  de  Saint-Fêle  de 
Maillé,  qui  eut  plus  lard  l'honneur  de  mou- 
rir pour  sa  foi  sur  les  vaisseaux  de  la  dépor- 
tation inventée  par  un  gouvernement  persé- 
cuteur et  sanguinaire. 

Ce  saint  prêtre  se  chargea  de  donner  à  son 
neveu  les  premiers  soins  qu'exigeait  son 
éducation,  et  il  confia  la  direction  de  sa 
conscience  à  M.  Fournet ,  alors  curé  de 
Saint-Pierre  de  Maillé,  qui  depuis  fut  lo 
fondateur  de  l'institut  vénérable  des  filles 
de  la  Croix ,  dites  Sœurs  de  Sainl-Andr4(l). 
Ainsi  le  matlre  et  l'élève  dans  ta  science  do 
la  vie  religieuse  devaient,  après  une  labo- 
rieuse carrière,  léguer  au  inonde  chacun 
une  famille  nombreuse  vouéeà  la  prière  etaux 
pieuses  pratiques  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

M.  Coudrin  sut  mettre  à  profit  les  ensei- 
gnements et  les  exemples  qu'il  puisait  près 
des  guides  sûrs  que  lui  avait  donnés  la  Pro- 
vidence, et,  après  avoir  reçu  do  son  oncle 
les  premiers  éléments  de  la  science,  il  alla 
continuer  ses  éludes  au  collège  de  Cbatelle- 
rault.  Ses  succès  y  furent  marqués,  et,  ce 
qui  n'étonnera  personne,  à  cause  des  prin- 
cipes solides  qu'il  avait  reçus  avant  de  quit- 
ter la  maison  paternelle,  ces  succès  ne  lui 
firent  point  oublier  une  vocation  presque 
innée  pour  l'état  ecclésiastique. 

Il  vint  à  Poitiers  faire  sa  philosophie, qu'il 
termina  à  la  On  de  1786,  étant  Agé  de  18 ans. 
Trop  jeune  pour  entrer  au  séminaire,  il  pa- 
rut assez  prudent  et  assez  grave  néanmoins 
pour  qu'un  magistrat  respectable  du  pré- 
sidai de  Poitiers  lui  conllât  l'éducation  de  * 
ses  enfants,  et  bientôt  après  la  direction  ma- 
térielle de  sa  maison. 

Depuis  trois  ans  il  remplissait  ce  rôle,  qui 
n'eût  pas  été  peut-être  sans  danger  pour  uno 
vocation  moins  sûre  que  la  sienne,  lors- 
que, résolu  à  donner  suile  aux  premières 
inspirations  de  la  grâce,  il  se  présenta  pour 
subir  les  épreuves  auxquelles  étaient  alors 
astreints  les  sujets  qui  désiraient  entrer  au 
grand  séminaire.  Après  des  examens  qui 
lui  firent  honneur,  il  fut  admis  et  s'attira, 
par  sa  pieuse  régularité,  l'estime  et  l'amitié 
de  ses  directeurs  et  de  ses  condisciples. 
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Lorsqu'il  s'agit  d'entrer  dans  les  ordres 
sacrés,  une  difficulté  sérieuse  et  toute  ma- 
térielle parut  devoir  lui  fermer  l'accès  do 
cette  carrière.  On  exigeait  alors  des  jeunes 
aspirants  au  sacerdoce,  comme  on  l'a  exigé 
depuis,  dans  d'autres  temps,  de  ceux  qui  se 
destinaient  à  la  magistrature,  qu'ils  justi- 
fiassent de  la  possession  d'un  litre  de  rente. 
Il  semblait  que  ce  titre  ,  en  constatant  que 
le  sujet  était  au-dessus  du  besoin  et  n'aurait 
point  a  se  préoccuper  du  soin  matériel  de 
>on  existence  suffisamment  assurée  d'a- 
vance, fût  pour  le  prêtre  une  garantie  de 
dignité,  et  aussi  pour  la  société  ecclésias- 
tique une  preuve  que  la  vocation  et  non  pas 
le  calcul  avait  présidé  an  choix  du  saint 
état.  Un  procès  malheureux,  qui  avait  com- 
promis pour  un  temps  la  fortune  paternelle 
de  M.  Coudrin,  mit  obstacle  a  la  production 
du  lilro  de  rente  exigé.  Néanmoins,  et  par 
une  exception  honorable  pour  le  jeune  sé- 
minariste, il  en  fut  dispensé  et  recul  le 
sous-diaconat,  puis  plus  t.ml  le  diaconat. 

On  était  alors  aux  mauvais  jouis  de  la 
révolution  suscitée  contre  la  vieille  société, 
et  surtout  contre  le  catholicisme;  la  persé- 
cution qui  atteignait  ses  ministres  dispersa 
les  élèves  du  grand  séminaire  de  Poitiers, 
•  t  M.  Coudrin,  pour  recevoir  l'ordre  de  la 
prêtrise,  lui  obligé  de  se  rendre  à  Paris, 
où  se  trouvait  encore  Mgr  de  Donnai,  évêquo 
de  Clennont.  La  cérémonie  cul  lieu  le  1" 
mars  1*792  ,  dans  la  bibliothèque  du  sémi- 
naire des  Irlandais.  Les  prières  de  la  consé- 
cration durent  être  dites  à  voix  basses,  car 
tout  prè>  de  là  ,  dans  la  chapelle  même  du 
pieux  établissement, les  démo*  rates  tenaient 
leurs  clubs  sanguinaires,  et  une  indiscré- 
tion, un  acte  d'imprudence,  pouvaient  en- 
traîner la  mort  du  «  onsécraleur  et  du  con- 
sacré. 

Ucvêlu  du  saint  caractère  qui  en  faisait  un 
soldat  »lc  Jésus-Chi  isl  au  moment  même  où 
le  nom  de  Jésus-Christ  était  proscrit ,  M. 
Coudrin  revint  a  Coussay-les-Bois  ;  il  y  se- 
conda le  curé  légitime,  qu'il  remplaça  môme 
apiès  l'expulsion  du  celui-ci  jusqu'au  mo- 
ment où  l'arrivée  d'un  pasteur  intrus  lui 
fournil  l'occasion  publique  de  protester  con- 
tre lui,  cl  d'exposer  par  cet  acte  de  cou- 
rage une  vie  qu'il  dut  soustraire  à  la  fureur 
des  impies. 

Pour  ne  pas  perdre  de  vue  ses  brebis  fi- 
dèles, M.  Coudrin,  qui  avait  reçu  de  M.  de 
IJruneval,  administrateur  du  diocèse  de 
Poitiers,  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  se 
cacha  dans  le  t  hûteau  de  la  Molle  dTsseau, 
près  ChAlelleraull,  appartenant  à  Mme  de 
Viard,  qui  devint  plus  tard  supérieure  gé- 
nérale «le  l'ordre  fondé  par  M.  Coudrin. 

Les  craintes  de  recherches  devenant  plus 
sérieuses,  le  fugitif  dut  se  soustraire  infime 
aux  regards  des  habitants  et  des  domesti- 
ques, et,  pour  y  parvenir  sans  donner  de 
soupçons ,  il  se  réfugia  dans  une  sorte  de 
grenier  dépendant  d'un  bâtiment  isoié,  où 
il  pouvait  a  peine  se  tenir  debout  cl  faire 
quelques  pas.  Des  perquisitions  furent  fanes 
néanmoins  ;  mais  il  échappa  d'une  façon 
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merveilleuse  au  moment  même  où  1rs  re- 
cherches allaient  fitre  couronnées  «Je  suc- 
cès. 

Ce  fut  au  milieu  des  pratiques  pieuses  et 
surtout  des  méditations  profondes  aux- 
quelles se  prêtaient  si  bien  et  sa  situation 
et  l'étal  de  son  esprit,  que  M.  Coudrin  con- 
çut comme  un  vague  projet  de  l'œuvre  qu'il 
réalisa  (dus  lard.  Du  haut  de  son  grenier, 
dominant  une  vasle  campagne,  il  aperçut 
un  jour  de  nombreux  ouvriers  qui  se  li- 
vraient aux  travaux  des  champs  :  c'était  su 
mois  île  septembre.  Des  femmes  mêlées  aux 
hommes  payaient  à  la  terre  le  tribut  com- 
mun de  leurs  sueurs.  A  cette  vue,  l'imagi- 
nation du  confesseur  de  la  foi  s'exalta  puis- 
samment et  lui  fit  comprendre  que  ses  nom- 
mes n'étaient  autres  que  des  ouvriers  évan« 
géliques  auxquels  il  donnerait  un  jour  nais- 
sance,  et  qui  recevraient  des  mains  des  re- 
ligieuses d'un  ordre  nouveau  le  concours 
énergique  rendu  nécessaire  pour  les  !*• 
soins  d'une  société  minée  dans  ses  fonde- 
ments par  l'impiété. 

L'inaction  parut  dès  lors  impossible  à 
M. Coudrin;  il  abandonna  sa  retraite. et, faisant 
d'avance  le  sacrifice  de  sa  vie,  il  dirigea  ses 
courses  apostoliques  vers  les  paroisses  voi- 
sines de  Poitiers.  Au  milieu  de  ses  sainte 
imprudences,  il  était  difficile  qu'il  ne  fût 
pas  découvert;  un  gendarme  reconnut lerrê- 
tre  sous  l'habit  du  laïque  déguisé;  mais  Is 
noble  franchise  et  le  courage  du  confesseur 
louchèrent  le  cœur  du  soldat,  qui,  loin  ;e 
le  livrer  au  bourreau,  lui  offrit  un  nsiie  et 
attribua  plus  tard  à  cet  acte  de  niété  rare 
la  protection  providentielle  qui  le  couvrit 
et  le  rendit  sain  et  sauf  à  sa  famille,  alors 
que  presque  tous  ses  ca mandes  avaient 
succombé  dans  des  campagnes  ineurtr.è- 
res. 

Les  infatigables  courses  auxquelles  se  li- 
vrait M.  Coudrin,  au  travers  de  mille  dan- 
gers, donnèrent  lieu  a  des  scènes  dont  le 
récit  serait  plein  d'intérêt  si  nous  |K)UTion* 
les  raconter  toutes;  bornons-nous  a  en  re- 
dire quelques-unes.  Un  jour,  aux  enrirons 
de  Migné,  M.  Coudrin,  fatigué  par  la  mar- 
che, et  couvert  d'habits  pauvres,  est  inné 
à  mouler  dans  une  charrette  que  condu  it 
un  partisan  des  idées  révolutionnaires.  Re- 
fuser, c'était  faire  naître  des  soupçons;  il 
accepte.  Mais  la  blancheur  de  ses  mains  con- 
trastant avec  son  costume  d'ouvrier,  le  con- 
ducteur défiant  lui  en  fait  l'observation,  et 
lui  demande  le  nom  du  maître  sous  iequei 
il  Iravailb?.  *  11  s'appelle  Rabbi,  »  réponJ 
M.  Coudrin.  «  Je  ne  le  connais  pas,  »  fé* 
plique  lo  paysan.  «  Je  vous  plains  bien.» 
répond  à  son  tour  avec  calme  le  sertiteu; 
de  Dieu;  et,  trompé  par  son  ignorance, 
l'incrédule  dépose  bientôt  le  précieux  f»1"- 
deau  qu'il  eûl  sans  doute  livré  s'il 
connu  pour  ce  qu'il  était. 

Plus  tard,  dans  un  chemin  peu  fr*.^' 
M.  Coudrin  rencontre  un  de  ses  ancienscon* 
disciples  du  séminaire,  dévenu  prêtre  as.*r" 
monté;  ils  se  reconnaissent;  le  père  <<" 
transfuge  veut  arrêter  le  urètre  Ddèlc;  nius 
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son  fils  s'y  oppose»  malgré  les  reproches 
sanglants  que  lui  adressait  ia  vue  seule  du 
pasteur  du  rrai  troupeau,  et,  cette  fois  eu- 
core,  M.  Coudrin  est  sauvé. 

Après  avoir  déposé  dans  plusieurs  pa- 
roisses les  germes  de  foi  que  les  persé- 
cutions semblaient  rendre  plus  féconds, 
M.  Coudrin  se  hasarda,  au  péril  de  sa  vie,  à 
pénétrer  dans  la  ville  de  Poitiers,  où  l'ap- 
pelaient de  grands  besoins  religieux,  11  se 
ut  alors  appeler  Marche -à- terre;  mais  ce 
surnom  ne  le  protégeant  bientôt  plus  suffi- 
samment, parce  que  son  zèle  le  mettait  trop 
en  relief,  il  dut  y  substituer  celui  de 
Jérôme. 

De  ces  deux  noms  cependant,  le  premier 
est  resté  te  plus  historique,  et  il  nous  sou- 
vient que  dans  notre  jeunesse,  alors  que 
nous  recevions  des  pieux  disciples  de 
M.  Coudrin  les  soins  qu  ils  donnaient  à  l'en- 
fance, c'était  le  seul  qui  eût  cours,  et  encore 
bien  qu'un  quart  de  siècle  nous  séparât  à 
neiue  des  tristes  événements  dont  il  rappe- 
lait le  cruel  souvenir,  il  était  pour  nous  sans 
signification. 

Au  milieu  des  actes  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment que  M.  Coudrin  n'épargnait  ni  par 
crainte  de  la  mort  ni  par  calcul  pour  le  soin 
de  sa  santé,  il  fut  souvent  sur  le  point  de 
tomber  dans  des  embûches  et  d'être  pris  ; 
tuais  la  Providence,  qui  veillait  sur  lui,  le 
préserva  toujours,  et  par  des  voies  souvent 
merveilleuses,  contre  les  recherches  les  plus 
actives  et  contre  les  conséquences  terribles 
qu'elles  auraient  nécessairement  entraînées. 
11  poussa  même  le  mépris  de  la  mort  jusqu'à 
pénétrer  dans  les  prisons  pour  y  offrir  aux 
malheureuses  victimes  de  ces  temps  u'anar- 
chie  les  secours  de  son  ministère  et  les  con- 
solations saintes  de  la  religion.  Nous  aimons 
à  dire  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  à  payer  le 
tribut  de  sa  courageuse  charité,  et, 'parmi 
Jes  hommes  qui  s'honoraient  alors  en  hono- 
rant le  sacerdoce  poitevin,  nous  ne  pouvons 
oublier  Mgr  Soyer,  que  la  religieuse  Vendée 
vit  plus  tard  s'asseoir  sur  le  siège  épiscopal 
de  Luçon. 

Ce  lut  au  milieu  île  ces  travaux  et  des 
peines  qui  furent  pendant  longtemps  sa  seule 
récompense  que  M.  Coudrin  songea  sérieu- 
sement a  réaliser  le  projet  d'association 

tueuse  dont  if  avait  entrevu  le  germe  du 
taut  de  sou  réduit  hospitalier  du  château  de 
la  Motte.  Une  réunion  de  dames  chrétiennes 
lui  fournit  le  premier  noyau  de  la  société 
qui  se  voua  dès  l'origine  a  la  dévotion  aux 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Mais  des 
difficultés  surgirent  bientôt;  elles  avaient 
pour  cause,  outre  la  réserve  qu'exigeait  en- 
core la  rigueur  des  temps,  l'impossibilité 
d'établir  un  lien  religieux  entre  les  asso- 
ciés et  le  principe  d'obéissance  qui  constitue 
surtout  1  essence  d'une  congrégation.  Le 
zèle  et  la  persévérance  de  M.  Coudrin  eus- 
sent échoué  peut-être  contre  cet  écueil,  s'il 
n'eût  été  providentiellement  secondé  par 
une  sainte  fille  appelée  comme  lui  à  l'accom- 
plissement des  desseins  du  Seigneur. 

fut  alors  en  effet  que  Mlle  Henriette 
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Aymerde  la  Chevallerie,  dont  nous  dirons 
bientôt  la  vie  et  les  vertus,  entra  dans  l'as- 
sociation, après  avoir  été  refusée  une  pre- 
mière fois.  Sa  piété  éminente  et  son  entière 
soumission  à  la  direction  que  lui  imprimait 
M.  Coudrin  en  firent  bientôt  après  un  ins- 
trument sûr  de  l'œuvre  méditée,  et  lorsque, 
avec  les  fonds  personnels  dont  elle  pouvait 
disposer,  on  eut  acquis,  dans  la  rue  des 
Hautes-Treilles  à  Poitiers,  le  logement  an- 
pelé  alors  comme  aujourd'hui  la  Grana- 
JUaison,  on  put  dire  que,  n'étant  plus  sou- 
mise aux  vicissitudes  uu'ontraine  l'incerti- 
tude même  de  la  stabilité,  l'œuvre  était 
consommée. 

D'accord  sur  tous  les  points  avec  son 
saint  directeur,  Mlle  Henriette  l'aida  à  sur- 
monter des  difficultés  sur  lesquelles  nous 
donnerons  des  détails  en  disant  l'immense 
part  qu'elle  prit  au  succès,  et  elle  fut 
bientôt  mise  à  la  tête  de  l'institut,  dont  le 
but  était  d'assurer  la  vénération  des  sacrés 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  l'adoration  per- 
pétuelle du  très-saint  Sacrement  et  l'ins- 
truction gratuite  des  jeunes  filles. 

Les  bases  de  cet  institut  ainsi  jetées  d'une 
main  ferme,  et  les  constitutions  approuvées 
par  l'autorité  compétente  (17  octobre  1800), 
on  le  vit  s'étendre,  se  développer  par  des 
moyens  si  faibles,  que  la  main  de  Dieu  s'y 
manifestait  d'une  façon  incontestable,  et 
bientôt  il  compta  plusieurs  maisons  répan - 
dues  sur  le  sol  français. 

Le  concordat  venait  de  signaler  la  paix 
donnée  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  il  était 
permis  à  ses  enfants  d'espérer  de  longs  jours 
de  bonheur  pour  elle  qui  avait  tant  souffert. 
Les  confesseurs  de  la  loi  étaient  rappelés  au 
sein  de  la  patrie,  les  anciens  évéques  re- 
trouvaient sinon  leurs  sièges,  du  moins  les 
honneurs  dus  à  leur  caractère  et  à  leur  iné- 
branlable fermeté.  L'un  d'eux,  oncle  do 
Mlle  Henriette  de  la  Chevallerie,  vint  alors 
à  Poitiers,  et  apprit  a  connaître  M.  Coudrin  : 
c'était  Mgr  de  Chabot,  ancien  évêque  de 
Saint-Claude.  Nommé  évêque  de  Mende,  il 
crut  ne  pouvoir  trouver  mieux  que  chez 
M.  Coudrin  les  vertus  qu'exigeait  le  titre  de 
grand  vicaire,  et  il  se  1  attacha  en  cette  qua- 
lité. Le  séjour  de  Mende  fut  pour  l'évêque 
et  pour  son  grand  vicaire  marqué  par  de 
douces  consolations  mélangées  de  cruelles 
amertumes  :  la  vie  de  l'homme,  la  vie  des 
saints  surtout,  est  composée  de  ces  alterna- 
tives nécessaires  pour  rappeler  a  la  pensée 
ce  qu'un  bonheur  trop  constant  pourrait 
faire  oublier.  Parmi  ses  joies  pieuses, 
M.  Coudrin  put  compter  la  fondation  d'une 
maison  de  son  institut  à  Mende,  laquelle, 
après  de  bien  humbles  débuts,  deviul  bientôt 
florissante  et  féconde. 

Mgr  de  Chabot,  ayant  cru  devoir  laisser 
au  temps  le  soin  de  calmer  de  fâcheuses  im- 
pressions produites  dans  son  diocèse  par  les 
actes  violents  du  pouvoir  è  son  égard,  était 
venu  a  Paris  avec  son  grand  vicaire  en  180"», 
M.  Coudrin  mit  è  la  disposition  du  clergé  d« 
la  capitale  les  talents  naturels  qu'il  avait 
déjà  montrés  pour  la  prédication,  et  les  suc- 
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cès  les  plus  éclatants  couronnèrent  ses 
pieuses  intentions  et  ses  généreux  efforts. 
Son  ministère,  comblé  de  bénédictions, 
reçut  une  glorieuse  sanction  de  l'honm  ur 
qui  fut  fait  au  prédicateur  de  donner  le 
sermon  au  jour  solennel  où  le  Saint-Pèro  le 
Pape  Pie  VII  vint  olllicr  pontificalement  à 
Sainl-Ro.di  :  c'était  le  30  décembre  180V. 
M.  Coudrin  fut,  en  celle  occu>ion,  le  digne 
interprète  du  clergé  français  près  du  (bel 
suprême  de  l'Eglise,  et  il  nu  fut  point  au- 
dessous  de  la  noble  mission  qui  lui  était 
confiée. 

Les  diflicullés  existant  entre  le  gouverne- 
ment et  Mgr  de  Chabot  n'ayant  point  été  le- 
vées, les  ministres  et  l'empereur  lui-même 
tentèrent  d'obtenir  du  prélat  une  demi-sa- 
tisfaction en  lui  demandant  de  sacrifier  son 
grand  vicaire;  mais  le  digne  évêque,  n'ayant 
tien  à  reprocher  fr  M.  Coudrin,  refusa  no- 
blement cette  lâche  concession,  et  préféra 
résigner  son  propre  tilre.  Il  donna  eu  1803 
sa  démission,  et  se  retira  près  de  son  ancien 
grand  vicaire.  Ce  fut  alors  cjue  l'institut  des 
Sacrés-Coeurs  de  Jésus  et  de  Marie  fut  établi 
à  Picpus,  dans  les  bâtiments  d'une  ancienne 
communauté  dont  les  jardins  avaient  reçu 
pendant  la  terreur  les  dépouilles  mortelles 
de  plus  de  treize  cents  victimes  immo- 
lées aux  fureurs  révolutionnaires.  Une  cha- 
pelle expialoiro  avait  élé,  dès  1800,  élevée 
ii  la  mémoire  do  ces  martyrs  du  devoir. 
M.  Coudrin,  en  achetant  ces  terrains  consa- 
crés par  le  sang,  y  joignit  quelques  acquisi- 
tions voisines,  et  y  fonda  un  collège  et  un 
séminaire  qui  devinrent  bientôt  le  siège 
principal  de  la  congrégation. 

Les  maisons  du  Mans  et  de  Séez  furent 
établies  peu  après,  et  ce  fut  pour  obtenir 
quelques  dames  de  l'institut  que  Mgr  de 
Kois-Chollet,  évôque  de  Séez,  renoua  avec 
M.  Coudrin  les  liens  d'une  ancienne  amitié 
en  lui  envoyant  en  mai  18013  des  lettres  de 
grand  vicaire. 

Ce  fut  alors  que  M.  Coudrin  reçut  de  la 
piété  d'une  sainte  dame  (Mme  Coipelt,  le 
don  de  la  statue  miraculeuse  de  Noire-Dame 
de  la  Paix,  qui,  après  avoir  appartenu,  pen- 
dant de  nombreuses  générations,  à  la  famille 
de  Joyeuse,  avait  échappé,  au  travers  d'une 
succession  de  fortunes  diverses,  aux  profa- 
nations révolutionnaires,  et  venait  recevoir, 
dans  le  saint  asile  de  Picpus,  les  honneurs 
publics  dont  elle  était  digne.  La  renommée 
de  ce  précieux  monument  de  la  piélé  de  nos 
pères  augmenta  encore  l'importance  de  l'é- 
tablissement de  Picpus,  dont  le  collège  et  le 
séminaire,  malgré  les  embarras  du  fonda- 
teur et  la  pénurie  des  ressources,  fournirent 
bientôt  au  sacerdoce  et  à  la  société  des  mem- 
bres capables  d'honorer  l'un  et  de  servir 
l'autre.  Pendant  que  la  maison  mère  prenait 
ces  développements,  de  nouvelles  maisons 
se  fondaient  en  diverses  provinces  et  y  je- 
taient les  semences  fécondes  d'une  bonne 
éducation.  Les  années  de  malheur,  du  di- 
sette et  de  guerre,  se  passèrent  sans  que 
Picpus,  réduit  pourtant  quelquefois  à  man- 
quer de  pain,  souffrit  des  maux  que  pouvait 


entraîner  celte  situation  précaire;  l'invasiwi 
étrangère  respecta  sa  clôture.  La  Restaura- 
lion,  qui  devait  plus  tard  lui  porter  un  coup 
bien  cruel,  parut  lui  être  favorable  en  per- 
mettant, sous  un  régime  à  ses  débuts  plus 
bienveillant  pour  l'Fglise,  que  la  congréga- 
tion nouvelle  fournil  un  de  ses  nieiiiù  .s 
(le  P.  Hilarion)  pour  accompagner  à  R<»îu-, 
en  qualité  de  théologien,  le  prélat  qui  devait 
représenter  la  France  près  du  Sainl-Siége. 

Ce  c  hoix  avait  quelque  chose  de  provi- 
dentiel, car,  lorsque  M.  Coudrin  soumit  à 
l'approbation  du  Pontife  suprême  les  Cons- 
titutions de  son  ordre,  le  P.  Hilarion,  <pji 
avait  pris  part  aux  difficiles  épreuves  des 
premiers  temps  de  la  fondation,  put  fournir 
tous  les  renseignements,  éclaircir  les  dout<>. 
Aussi,  après  un  mûr  examen,  après  avoir 
consulté  les  prélats  qui  possédaient ,  dads 
leurs  diocèses,  des  maisons  «le  la  congréga- 
tion et  en  avoir  reçu  les  plus  honoiabes 
témoignages  de  satisfaction,  le  Saml-I'ère 
accordait-il,  le  10  janvier  1817,  la  bulle  \vr- 
taut  autorisation  de  la  société  de  Picpus  et 
de  ses  constitutions. 

Au  moment  où  l'institut  recevait  du  cli-f 
de  Civilise  ce  témoignage  de  haute  estime 
qui  paraissait  devoir  assurer  ses  dévelopi*- 
ments,  il  semblait  au  contraire  menacé  de 
défections  fâcheuses  provoquées  par  des  me- 
sures qui  n'avaient  pourtant  rien  que  de 
très-naturel  et  de  très-honorable  pour  le 
fondateur. 

Parmi  ces  mesures,  on  a  cité  la  part  que 
l'affection  de  M.  Coudrin  avait  faite  aux  su- 
jets d'origine  irlandaise;  mais  depuis  que  il 
charité  de  M.  Coudrin  avait  offert  un  a  i  e 
aux  jeunes  gens  appartenant  à  cette  terre 
catholique,  et  qui  ne  trouvaient  plus,  eu 
France,  l'hospitalité  qu'elle  leur  donnait 
autrefois,  le  nombre  des  pieux  lévites  de 
l'Irlande  augmentait  chaque  année  à  Picpus. 
Il  était  donc  juste  de  faire  aux  sujels  qu'elle 
fournissait  une  part  plus  large,  et  celte  jart 
était  justifiée,  puisque  l'épiscopil  d'Irlande 
lui-même  devait  bientôt  se  féliciter  d'avor 
emprunté  l'un  de  ses  membres  (Mgr  Biggm>J 
aux  élèves  de  Picpus. 

Pendant  que  l'institut  éprouvait  ces  lir.vi- 
lemenls  intérieurs  contre  lesquels  lestmtfs 
imperfections  de  noire  nature  ne  peuvent 
défendre  les  meilleures  institutions,  il  fai- 
sait, en  la  personne  de  Mgr  de  Chabot,  son 
protecteur,  mort  le  22  avril  1819,  une  perte 
bien  sensible. 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  suivant  qoe 
se  tint,  conformément  aux  Statuts  approuvé* 
par  le  Saint-Siège,  le  premier  chapitre  gé- 
néral, dont  une  déclaration  solennelle  ft 
unanime  nomma  M.  Coudrin  supérieur  gé- 
néral à  perpétuité  de  la  congrégation. 

Le  24  octobre  1819,  la  maison  de  Seint- 
Mai  tin  de  Tours  fut  fondée.  En  1820,Mgrrfe 
Boulogne,  évôque  de  ïroyes,  prélat  rendu 
célèbre  par  son  talent  et*  par  la  résistant 
uour.igeu.se  qu'il  avait  opposée  aux  entrepri- 
ses de  Napoléon  centre  la  liberté  del'£gl|5f' 
appela  près  de  lui  M.  Coudrin,  qu'il  nooitw 
son  grand  vicaire,  el  le  chargea  de  farf. 
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Arec  quelques-uns  des  prêtres  de  Pic-pus, 
.les  missions  dans  son  diocèse.  Pendant  dix 
ans,  leur  ministère  fut  comblé  de  bénédic- 
tions, et  l'éloquent  évêque  de  Boulogne  leur 
donna  souvent  des  témoignages  de  la  satis- 
faction que  Jui  causaient  leur  zèle  et  leurs 
succès. 

M.  Coudrin  était  déjà  grand  vicaire  de 
l'archevêque  de  Tours,  et  le  séminaire  de 
«lie  ville,  ainsi  que  celui  de  Boulogne, 
étaient  dirigés  par  des  prêtres  de  la  congré- 
gation de  Picpus. 

Après  la  mort  de  Mgrde  Boulogne,  M.  Cou- 
drin Ut  un  voyage  à  Rome,  d'où  il  revint  le 
8 août  1825,  le  cœur  plein  des  bénédictions 
qu'un  ûls  respectueux  et  soumis  de  l'Eglise 
\mse  toujours  «u  sein  du  père  commun  des 
fidèles.  Le  fondateur  et  l'œuvre  Avaient  été 
appréciés,  et  la  Propagande  avait  demandé  à 
I.  Coudrin  des  missionnaires  de  son  insti- 
tut pour  les  lies  Sandwich.  Ces  nouveaux 
soldais  du  Cbrist  furent  rapidement  organi- 
sé?, et,  au  commencement  de  1826,  ils  par- 
tirent sous  la  conduite  de  M.  Alexis  Bache- 
lot,  nommé  vicaire  apostolique.  Tout  avait 
été  préparé  par  les  soins  et  aux  frais  de  la 
congrégation. 

Plus  tard,  en  1832,  c'était  encore  parmi  les 
prêtres  de  Picpus  que  le  Pane  Grégoire  XVI 
choisissait  un  évôque  de  Bnbylone,  Mgr  Bo- 
namie,  dont  il  sera  question  d'une  façon 
i-Ius  détaillée  en  sa  qualité  de  successeur  de 
M.  Coudrin. 

Le  fondateur  avait  été  confirmé  par  le  suc- 
cesseur de  Mgr  de  Boulogne  dans  son  titre 
de  grand  vicaire;  mais  ayant  été  appelé  en 
la  même  qualité  près  de  S.  E.  le  cardinal 
prince  deCroï,  auquel  ses  doubles  fonctions 
de  grand  aumônier  et  d'archevêque  de  Rouen 
faisaient  désirer  vivement  un  aide  sur  le- 
quel il  pût  compter  pour  l'administration  de 
ton  diocèse,  il  so  rendit  au  vœu  de  l'émi- 
nent  prélat  (1825).  La  maison  de  Picpus 
fournit  alors  des  missionnaires  à  ce  nouveau 
champ  ouvert  au  zèle  apostolique  de  ses 
membres,  et  des  prêtres  au  grand  séminaire, 
dont  la  direction  lui  fut  confiée. 

Ce  fut  alors  que  les  fatales  ordonnances 
de  1828,  arrachées  à  la  faiblesse  d'un  roi 
vraiment  pieux ,  et  qui  ne  sauvèrent  rien  de 
<"« qu'on  espérait  sauver  par  elles,  vinrent 
fermer  les  établissements  d'instruction  nom- 
breux cl  florissants  que  l'institut  de  Picpus 
avait  ouverts  aux  familles  religieuses  et  aux 
pauvres,  et  au'il  ne  pouvait  plus  tenir  en 
présence  de  l'université  triomphante,  parce 
<|u'd  était  lui-même  une  congrégation  non 
approuvée  par  l'Etat.  Ce  fut  une  source  d'a- 
mers chagrins  pour  M.  Coudrin,  qui,  s'il  eut 
plus  tard  la  consolation  d'entrevoir  l'aurore 
d'une  plus  généreuse  liberté,  ne  put  pas  du 
moins  voir  briller  le  jour  des  complètes  satis- 
fit) Telle  était  du  moins  l'opinion  reçue  sur  la 
«ii^nuou  du  Marie-Joseph  et  des  vénérable»  pas- 
ujer»  qui  le  montaient,  lorsque  tout  récemment  la 
découverte  d'un  anneau  cpi&copal  entre  les  mains 
duo  naturel  de  l'Océanic  a  provoqué  une  enquête 
«  laquelle  il  semblerait  résulter  que  le  Marie  Jo- 
»tph  existe  ;  qu'il  a  dû  être  débarrassé  de  ses  pas- 
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faclions.  Celles-ci,  du  reste,  ne  seront  peut- 
être  jamais  en  France  garanties  contre  de 
déplorables  retours. 

En  1829,  le  cardinal  de  Crol,  appelé  à 
prendre  part  aux  travaux  du  conclave  réuni 
pour  nommer  le  successeur  de  Léon  XII , 
emmena  avec  lui  son  grand  vicaire  en  qua- 
lité de  conclavistc.  M.  Coudrin,  déjà  appré- 
cié à  Rome  lors  de  son  premier  voyage,  re- 
çut des  témoignages  non  équivoques  dessen- 
liments  dont  il  était  l'objet,  et  le  Pape  nou- 
vellement élu,  Pio  VIII,  de  sainte  mémoire, 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  l'intérêt 
personnel  qu'il  prenait  à  l'institut  de  Pic- 
pus, accorda  la  faveur  d'un  autel  privilégié 
dans  toutes  les  maisons  de  la  congrégation, 
et  honora  le  fondateur  lui-même  du  titre  do 
prélat  (18  septembre  1829). 

Les  jours  mauvais  s'étaient  levés  pour  la 
France  et  la  religion.  Pendant  les  journées 
de  juillet  1830 ,  qu'une  appréciation  plus 
juste  et  plus  saine  des  choses  n'oserait  plus 
aujourd  hui  appeler  glorieuses,  mais  déplo- 
rables, la  communauté  de  Picpus  reçut  (a 
visite  des  ômeuliers,  qui  venaient  y  cher- 
cher des  armes  qu'on  disait  être  déposées 
dans  cet  arsenal  du  despotisme.  Nuls  excès 
regrettables  ne  souillèrent  les  mains  du  peu- 
ple vainqueur  de  la  royauté;  mais  plus  tard, 
lors  du  sac  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
de  l'archevêché  et  do  Conflans,  Picpus  eut  A 
subir  de  tristes  déprédations.  Les  habitants 
de  ces  lieux  dévastés  se  dispersèrent,  et  plu- 
sieurs allèrent  chercher  un  refuge  au  sein 
des  maisons  de  l'ordre  et  près  do  M.  Cou- 
drin, dont  la  place  était  marquée  près  de 
son  archevêque  privé  de  son  titre  de  cour 
par  la  révolution  triomphante  ,  mais  de- 
meuré fidèle  et  dévoué  au  peuple  rouennais. 

Peu  a  peu  néanmoins  les  anciens  hôtes  de 
Picpus  regagnaient  sans  bruit  leur  demeuro 
saccagée;  mais  ils  ne  purent  v  reparaître 
publiquement  qu'au  momenloù  Mgr  de  Qué- 
len,  proscrit  lut  aussi  comme  amt  du  pou- 
voir tombé,  vint  offrir  à  ses  brebis  égarées 
et  punies  par  l'horrible  fléau  du  choléra- 
morbus  les  soins,  le  dévouement  du  bon 
pasteur  et  lessecourscharilableadeses  pieux 
coopérateurs. 

Ce  fut  peu  après  que,  sur  la  demande  du 
Souverain  Pontife,  de  nouveaux  mission- 
naires furent  envoyés  par  M.  Coudrin  dans 
l'Océanie  méridionale,  et  que  Mgr  Etienne 
Rouchouse,  l'un  d'eux, sacré  à  Rome  évôque 
de  Nilop'dis,  fut  chargé  de  gouverner  toute 
la  Polynésie  orientale  (22  décembre  1833). 
Plus  tard,  ce  digne  ministre  de  Dieu  péris- 
sait englouti  par  les  flots  avoc  les  mission- 
naires et  les  religieuses  qu'il  était  venu 
chercher  en  France  et  qu'il  conduisait  dans 
l'Océanie  (1). 

Le  7  novembre  1833,  M.  Coudrin,  sentant 

sagers  dans  un  bot  facile  à  expliquer,  et  que.  loi»' 
bés  au  pouvoir  de  quelque  tribu  sauvage,  les 
malheureux  ont  péri  misérablement.  Les  déclara 
tions  du  possesseur  de  l'anneau  épiscopal  autorisent 
a  croire  que  Atgr  Rouchouse  a  subi  le  sort  de  ses 
compagnons,  et  qu'il  a  été  dévoré  comme  eux. 
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que  ses  forces  l'abandonnaient,  avait  quitte 
la  ville  de  Kouen  pour  se  retirer  à  Picpus, 
où  il  voulait  mourir;  tuais,  avant  que  Dieu 
lui  donnât  la  récompense  de  ses  longs  tra- 
vaux, il  devait  le  faire  passer  encore  par 
de  rudes  épreuves  semées  de  douces  conso- 
lations. 

Au  nombre  de  ces  dernières,  nous  devons 
signaler  la  fondation  d'un  établissement  à 
CliAteaudun  (11  novembre  183i),  cl  surtout 
celle  de  Coussay- les- Bois  (5  janvier  1835), 
aux  lieux  mômes  où  M.  Coudrin  avait  vu  le 
jour,  aux  lieux  qu'il  avait  édifiés  par  ses 
vertus,  et  qui  gardaient  le  souvenir  de  la 
piété  do  son  vieux  père  cl  des  membres  do 
sa  famille  justement  honorée.  Nous  no  pou- 
vons oublier  de  dire  aussi  le  bonheur  qu'il 
éprouva  en  voyant  le  vertueux  M.  (iossin 
confier  aux  Prêtres  de  Picpus  l'enseigne- 
ment des  pauvres, dont  s'occupe  l'Œuvre  de 
Saint-François-Régis,  cetteOEuvre  sociale  e* 
réparatrice,  dont  le  but  est  <lo  réhabiliter  la 
famille  en  faisant  disparaître  les  unions  illé 
gitimes  cl  en  faisant  bénir  par  la  religion 
les  époux  qui  avaient  repoussé  sa  bénédic 
lion. 

Au  moment  où  il  fournissait  les  moyens 
d'évangéliser  les  pauvres  de  la  capitale  du 
royaume  de  France,  M.  Coudrin  n'oubliait 
pas  la  terre  lointaine  sur  laquelle  ses  enfants 
avaient  planté  la  croix  du  Christ,  et  le  23 
octobre  18.10,  il  avait  la  consolation  de  faire- 
embarquer  do  nouveaux  apôtres  pour  les 
missions  de  l'Océanie.  —  Moins  d'un  mois 
après,  un  établissement  de  son  ordre  était 
fondé  à  Lavcrpiltère  (20  novembre  1830)  : 
c'était  le  dernier  auquel  ildulnicttre  la  main. 

En  effet,  la  mort  de  Mme  Henriette  Ay- 
mer  de  la  Chevallerie,  sa  noble  et  sainte 
COOpératrtce  (23  novembre  183i) ,  celle  do 
l'une  des  plus  anciennes  associées,  celle  de 
Mme  Charles  Coudrin,  sa  belle-sœur,  suivie 
le  lendemain  par  sa  tille  Henriette  [2'»  août 
1836),  avaient  préparé  M.  Coudrin  par  do 
bien  amères  douleurs  au  sacriticc  d'une  vit 
vouée  tout  entière  au  service  du  Seigneur. 
Après  avoir  fait  une  visite  à  Coussaye-les- 
Mois,  lieu  de  sa  naissance,  où  s'élevait  un 
établissement  cher  à  son  cœur,  après  avoir 
accordé  quelques  heures  à  celui  de  Château- 
dun,  M.  Coudrin  revint  a  Paris  et  put  rece- 
voir, le  premier  jour  de  l'an  1837,  le  renou- 
vellement des  vœux  des  cent  quarante-cinq 
religieuses  de  Picpus  et  les  résolutions  de 
seize  novices.  Le  8  février,  une  profession 
eut  encore  lieu.  Peu  après,  une  maladie 
mortelle,  cachée  sous  les  apparences  d'une 
légère  indisposition  ,  le  frappa  au  commen- 
cement du  Carême.  Malgré  les  recommanda- 
tions de  son  médecin,  il  voulut  adresser,  se- 
lon la  coutume,  la  parole  à  ses  tillos  chéries 
à  la  Messe  de  chaque  dimanche;  mais  un 
pressentiment  secret  semblait  l'avertir  que 
l'heure  était  proche.  Au  troisième  dimanche 
de  Carême,  sa  voix  affaiblie  faisait  entendre 
ces  paroles  prophétiques  :  «  Cette  sainte 
quarantaine  est  bien  avancée;  néanmoins 
nous  ne  serons  pas  tous  à  la  Pâque...  Non, 
nous  n'y  serons  fias  tous  ;  pcul-ôtro  moi  le 


premier.  »  il  disait  vrai.  Le  quatrième  ven- 
dredi du  Carême,  il  prêcha  pour  un  exercice 
en  l'honneur  de  Ja  Passion  ;  ses  forces  l'a- 
bandonnaient chaque  jour.  Le  dimanche  iio 
la  Passion,  il  ne  put  célébrer  le  saint  sacri- 
fice; le  mal  empirant  avec  rapidité,  il  reçut, 
le  vendredi  saint,  les  sacrements  de  l'Egusc 
avec  la  sérénité  d'une  âme  prêle  à  paraître 
devant  son  juge,  et  le  27  mars  1837  il  rendit 
le  dernier  soupir  au  milieu  des  larmes  et  «les 
regrets  de  la  communauté,  qui  perdait  en  lui 
un  père,  un  modèle. 

Aprèsavoir  été  exposé  pendant  deux  jours 
il  fut  enterré  à  côté  «le  Mgr  de  Chabnt  et  Je 
Mine  Aymer  de  la  Chevallerie,  dans  le  ca- 
veau creusé  dans  le  cimetière  de  Picpus. 
Mgr  de  Janson  voulut,  en  célébrant  lui- 
même  la  triste  solennité  des  funérailles 
donner  au  serviteur  de  Dieu  un  témoignage 
de  sa  profonde  vénération  pour  lui. 

Ainsi  mourut  à  l'âge  de  09  ans  et  27  jours 
M.  Pierre- Joseph  Coudrin,  en  religion 
F.  Marie-Joseph,  fondateur  et  premier  su|  t- 
rieur  général  de  la  congrégation  des  Sacré>- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  et  de  l'Adora- 
tion perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  do 
l'autel. 

La  vie  do  M.  Coudrin  s'est  écoulée  hum- 
ble et  pure,  sans  que  les  vertus  douces  qui 
faisaient  le  fond  du  caractère  de  cet  Iminnje 
de  bien  aient  produit  de  ces  effets  extraor- 
dinaires qui  étonnent  les  contemporains 
d'abord,  et  laissent  aux  générations  suivan- 
tes un  long  souvenir;  mais  cette  vie  fut 
pleine  d'œuvres  qui  ne  sauraient  avoir  moins 
de  mérite  aux  yeux  de  Dieu,  et  il  suffit  «lèse 
reporter  au  récit  bien  imparfait  que  nou> 
venons  de  faire  des  travaux  modestes  de  ce 
prêtre  dévoué,  pour  qu'aux  yeux  même  <tu 
monde  il  occupe  parmi  lesservitcursde  Dieu 
Ja  place  dont  il  est  digne. 

Lorsque  le  vénérable  fondateur  delà  so- 
ciété des  Sacrés-Cœurs  fut  mort,  ses  enfat.ts 
cherchèrent  à  lui  donner  un  successeur  ca- 
pable de  continuer  l'œuvre  commencée  rt 
d'achever  ce  que  le  bon  père,  accablé  d'in- 
tirtnités  pendant  ses  dernières  années,  lai>- 
sail  imparfait.  Ils  jetèrent  les  veux  sur 
Mgr  Bonamic,  membre  de  la  société,  élevé 
depuis  quelques  années  sur  le  siège  arcliié 
piscopal  de  Smyrne. 

BoMAMJB  Pierre-Dominique-Marcellin  (en 
religion  Raphaël),  lils  de  Dominique  Bona- 
mie  et  de  Victoire  Pagês-Labouisette,  est  né 
le  2G  mars  1798  à  Al  bas  (Loi),  diocè- 
Cahors.  Le  soin  de  sou  éducation  fut  confié 
aux  RR.  PP.  de  la  société  de  Picpus,  qui  di- 
rigeaient à  Cahors  un  établissement  connu 
alors  comme  aujourd'hui  sous  le  nom  de  col- 
lège des  Petits-Carmes.  M.  Bonaune  avait  a 
ieine  terminé  ses  éludes  lorsqu'il  sollinia 
a  faveur  d'être  admis  dans  la  société  de*  ri  - 
igieux  qui  avaient  guidé  son  enfance.  Le 
bon  père  Coudrin  accueillit  avec  bonheur  !i 
demande  du  jeu^"-      lulant,  lequel .  après 
le  noviciat  fut  admis,  le  21  no- 

vembre I  t  des  vœux  perpé- 

tuels haél. 

s  cours  de  philo- 
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sophie  et  de  théologie  dans  le  séminaire  de 
Pir pus.  La  rectitude  de  son  jugement ,  les 
talents  dont  il  était  doué  le  firent  bientôt 
distinguer  entre  les  étudiants;  aussi,  quoi- 
qu'il ne  fût  encore  que  diacre,  le  bon  père 
le  désigna-t-il  pour  aller  aider  les  pères  mis- 
sionnaires de  la  société  de  Picpus  qui  évan- 
pélisaient  alors  avec  le  plus  grand  succès  le 
diocèse  de  Troyes.  Elevé  à  la  prêtrise,  le  P. 
ltaphaël  dut  à  son  mérite  et  à  sa  piété  d'être 
placé  à  la  téte  des  missionnaires  en  qualité 
de  supérieur. 

Les  souvenirs  qu'il  a  laissés  dans  le  dio- 
cèse de  Troyes  sont  loin  d'être  effacés,  elles 
habitants  de  la  Champagne  n'ont  point  en- 
core oublié  le  zèle  de  celui  qui  les  évangé- 
lisa  jadis  avec  tant  de  dévouement. 

Le  vénérable  fondateuravait reconnu  dans 
le  P.  Raphaël  non-seulement  un  zélé  mis- 
sionnaire, mais  encore  un  excellent  reli- 
gieux et  un  bon  administrateur.  Aussi,  sou- 
vent obligé  de  s'absentor  de  la  maison  prin- 
cipale ,  il  crut  pouvoir  trouver  en  lui  un 
«ligne  remplaçant,  et  il  le  choisit  pour  prieur 
de  Picpus.  Le  P.  Raphaël  exerça  celte  charge 
pendant  quelques  années,  et  il  justifia  la 
confiance  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  fut  en- 
suite nommé  professeur  de  théologie  a  Pic- 
pus, puis  à  Tours  ;  lorsqu'on  demanda  à  la 
Société  un  homme  capable  d'exercer  en 
Orient  la  charge  de  consul  (1832),  le  P.  Ra- 
phaël fut  désigné,  et  il  partit  pour  Bagdad, 
aprèi  avoir  été  sacré  évéque  de  Babvlone.  Il 
n  était  pas  encore  arrivé  à  sa  destination 
lorsqu'il  reçut  un  contre-ordre  avec  sa  no- 
mination à  l'archevêché  de  Soivrne.  Mgr  Bo- 
namie  était  déjà  connu ,  aimé  et  vénéré  de 
son  troupeau  (1837),  quand  les  suffrages  du 
chapitre  général  l'appelèrent  au  gouverne- 
ment de  sa  congrégation.  Le  souverain  pon- 
tife Grégoire  XVI,  ayant  accédé  au  vœu  des 
membres  du  chapitre,  agréa  nue  Mgr  Bona- 
niie  se  démit  de  son  archevêché  de  Smyrne, 
lui  donna  le  titre  d'archevêque  de  Chalcé- 
doine  et  le  confirma  supérieur  général  de  la 
Congrégation  des  Sacrés  Cœurs.  Aussitôt 
Mgr  dc  Clialcôdoine  se  dirigea  vers  la  Franco 
et  vers  Picpus,  où  il  fut  accueilli  avec  bon- 
heur. 

Les  chapitres  généraux  avaient  été  inter- 
rompus, pour  diverses  raisons,  depuis  1824. 
Désirant  se  mettre  au  courant  de  la  congré- 
gation, connaître  parfaitement  l'esprit  qui 
I  animait,  et  lui  procurer  le  moyen  de  faire 
toutes  les  améliorations  qu'elle  jugerait  né- 
cessaires, Mgr  Bonamie  s  empressa  de  con- 
voquer un  chapitre  général  pour  l'année 
1838.  Ce  chapitre  fut  composé  du  supérieur 
général,  des  huit  membres  de  son  conseil, 
de  dix-huit  supérieurs  des  maisons  de  Fran- 
ce, et  de  quatre  pères  appelés  par  le  supé- 
rieur général.  On  s'y  occupa  immédiate- 
ment du  soin  de  compléter  la  règle  des  frè- 
res et  d'y  apporter  divers  changements, 
pour  la  mettre  en  rapport  avec  les  besoins 
actuels  delà  Congrégation;  on  expliqua  ce 
qui  était  obscur,  on  régla  ce  qui  n'avait 
point  été  prévu.  Les  Constitutions,  ainsi  mo- 
difiées et  réformées,  furent  envoyées  à  Rome 
Diction,  des  Ordres  rblio.  IV. 
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pour  recevoir  la  sanction  du  Saint-Siège. 

Sur  un  rapport  favorable  présenté  à  Sa 
Sainteté  au  nom  de  la  sacréo  congrégation 
des  Kvêques  et  des  Réguliers,  Ie22  août  1839, 
lesConslilulionsfurentapprouvéesle24innrs 
1840  par  un  bref  apostolique  de  Sa  Sainteté 
Grégoire  XVI.  Mgr  Bonamie,  qui  s'était 
rendu  lui-même  à  Home  et  qui  avait  été  ac- 
cueilli avec  bienveillance,  obtint  alors  de 
précieuses  faveurs  pour  sa  congrégation.  De 
retour  en  France,  il  s'occupa  d'assurer  la 
stricte  observance  de  la  règle,  et  il  s'efforça 
d'atteindre  le  but  que  se  proposait  la  con- 

f;régation.  Il  envoya  des  professeurs  dans 
es  anciens  collèges  pour  donner  l'enseigne- 
ment primaire  ;  il  forma  deux  établissements 
en  Belgique;  et  comme  des  difficultés  sé- 
rieuses s'opposaient  à  ce  que  la  congréga- 
tion se  livrât  en  France  à  l'instruction  se- 
condaire, les  ouvriers  évangéliques  dispo- 
nibles furent  envoyés  pour  exercer  leur  zèle 
au  delà  des  mrrs.  —  Déjà  Valparaiso  dans 
le  Chili  possédait  un  commencement  d'éta- 
blissement; les  Iles  Gambiers  étaient  conver- 
ties. Sandwich  après  avoir  expulsé  et  mal- 
traité les  missionnaires,  consentait  à  les  re- 
cevoir, malgré  les  méthodistes  (1837).  Sur 
ces  entrefaites  arrive  en  France  un  zélé  mis- 
sionnaire de  l'Océanie,  connu  dans  les  An- 
nales de  la  propagation  de  la  foi,  le  R.  P. 
Caret;  il  se  rend  à  Rome,  où  il  réjouit  le 
cœur  du  Saint-Père  en  lui  racontant  les  mer- 
veilles opérées  parmi  les  sauvages.  Picpus 
revit  le  missionnaire  des  Gambiers,  et  un 
grand  nombre  de  membres  de  la  congréga- 
tion se  présentèrent  pour  l'accompagner  en 
Océanie.  Les  nouveaux  missionnaires,  vê- 
tus de  l'habit  de  l'ordre  (l'habit  blanc),  re- 

Surent  avec  attendrissement  la  bénédiction 
e  leur  supérieur  général  et  partirent  joyeux 
et  pleins  de  zèle  pour  la  conversion  des 
sauvages  (1840).  Sandwich  reçut  bientôt  du 
renfort,  et  l'établissement  de  Valparaiso  fut 
consolidé. Ces  premiersmissionnaires  étaient 
à  peine  arrivés,  qu'en  janvier  IBM,  qua- 
rante-deux membres  de  la  société  s'embar- 
quaient à  Bordeaux. 

En  1842,  Mgr  Rouchouse,  évêque  de  Ni- 
lopolis,  revenu  en  France  pour  chercher 
des  missionnaires,  partit  de  Saint-Malo  sur 
le  Marie-Josepk  avec  vingt-cinq  membres 
de  la  société,  qui  malheureusement  ne  sont 
point  arrivés  à  leur  destination.  La  perle  du 
Marie-Joseph  ne  ralentit  point  l'ardeur  pour 
les  missions.  En  1843,  le  gouvernement  ré- 
clamait et  emmenait  aux  lies  Marquises  six 
nouveaux  missionnaires.  En  1845,  vingt- 
deux  nouveaux  ouvriers  évangéliques  s'em- 
barquaient au  Havre  pour  le  Chili  et  l'O- 
céanie, et  reconduisaient  dans  sa  patrie  un 
jeune  Sandwichois.  En  1846,  le  Havre  vit 
encore  une  nouvelle  colonie  se  diriger  vers 
Sandwick.  En  1848,  un  nouveau  départ  très- 
nombreux  eut  lieu  au  Havre.  En  1849  et  en 
1650,  de  nouveaux  essaims  de  missionnai- 
res partirent  pour  aider  en  Océanie  ceux  qui 
succombaient  à  la  fatigue,  ou  |>our  aller 
fonder  les  collèges  de  Sau-Iago  et  de  Copiai 
po  au  Chili,  rétablissement  de  Lima  au  Pi- 
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rou,  il'.'  San -Francisco  en  Californie.  Partout 
ces  missionnaires,  malgré  une  opposition 
puissante  des  méthodistes,  obtinrent  des 
Miccès  surprenants.  Au  l<out  Je  trois  ans  de 
prédication,  Sandwich  comptait  douze  mille 
catholique*;  el  aujourd'hui  les  mômes  lies 
comptent  trente  mille  catholiques,  scplcgli- 
>i's  en  pierre,  cent  cinquante  chapelles, 
r-L'nt  cinquante  écoles  catholiques,  deux  col- 
lèges. Depuis  la  mort  de  Mgr  do  Nilopolis, 
Sandwich  est  conlié  à  Mgr  Maigret,  qui  porte 
h»  titre  d'évèque  d'Aralhio  et  de  vicaire 
apostolique.  Plusieurs  lies  de  l'Océanio 
centrale,  Taiti,  les  Marquises,  Paoumolou, 
etc.,  etc.,  sont  défrichées  non  sans  peine, 
mais  avec  succès,  par  Mgr  d'Axiei  i  et  ses 
dévoués  eoopéraleurs. 

Pendant  que  le  catholicisme  faisait  ces 
progrô>  dans  l'Océanie,  il  lui  était  permis, 
eu  France,  de  rouvrir  ses  collèges  et  ses 
établissements  religieux,  si  déplorab'.ement 
fermés  en  18-28.  Mgr  Bonamie  protitn  de 
celle  heureuse  liberté  pour  rétablir  les  col- 
lèges de  la  Grand'Maison  a  Poitiers,  des 
Petits-Carmes  à  Cahors.  de  l'Adoration  à 
Mende.  de  (iraves  près  Villefianche  (Avey- 
ion),  de  Sarzeau  (Morbihan). 

Cet  acte  important  a  terminé  l'adminis- 
tration de  Mgr  Bonamie,  qui  crut  devoir  en 
1851  résigner  entre  les  mains  du  Saint-Père 
la  haute  dignité  dont  il  était  investi.  Le  Sou- 
verain Pontife,  en  acceptant  sa  démission, 
le  nomma  chanoine  de  Saint  Jean  de  Latran, 
avec  privilège  de  n'être  pas  obligé  h  la  ré- 
sidence. Le  prélat  a  usé  de  celle  liberté,  et 
j|  s'est  retiré  dans  la  maison  des  Pctits-Car- 
ines  à  Cahors,  où  il  avail  l'ait  ses  premières 
études. 

Le  chapitre  chargé  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur, se  réunit  au  mois  de  décembre  1851. 
Tous  les  suffrages  se  portèrent  sur  le  R.  P. 
Kulhyme  Rouchouse,  directeur  au  noviciat 
d'Issy,  cousin  de  Mgr  l'évêque  de  Nilopolis, 
lequel  gouverne  actuellement  la  congréga- 
tion. 

Mme  U.  Aymcr  de  ta  Chcvallcrie,  fondatrice 
de  la  Congrégation  des  Sucres  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  etc. 

Henriette  Aymer  de  la  Chevalleric  naquit 
nu  château  :1e' la  Chevallcrie,  en  Poitou,  le 
S20  août  1767.  Sa  famille,  illustre  entre  celles 
que  le  Poitou  compte  au  nombre  de  ses  plus 
anciennes  maisons,  est  originaire  des  envi- 
ions de  Saint-Maixent  et  a  fourni  une  longue 
série  de  services  militaires,  depuis  Aymer 
de  Mortagne,  tué  on  défendant  la  ville  de 
Poitiers  sous  le  règne  de  Charles  VI.  Elle 
était  même  titrée  du  titre  de  marquis  pour 
les  honneurs  de  la  cour.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'après  avoir  reçu  une  éducation, 
conforme  à  sa  naissance,  Mlle  de  la  Cheval- 
erie, que  nous  appellerons  désormais  Mme 
Henriette,  ait  obtenu,  dès  1778,  l'honneur, 
«lors  fuit  recherché,  d'être  admise  comme 
chanoinessc  de  l'ordre  religieux,  militaire 
tt  souverain  de  Malte. 

Les  principes  que  Mme  Henriette  avait 
puisés  au  sein  de  sa  famille  la  guidèrent 
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dans  la  voie  sûr*  aux  jours  de  révolution 
qui  firent  surgir  pour  tant  d'autres  de  dan- 
gereux écueils  :  elle  re-ta  fidèle  è  son  culte 
et  à  sa  foi.  Klle  eut  bientôt  l'honneur  d'être 
emprisonnée  avec  sa  mère  [HOty.  Son  ennir. 
c'était  d'avoir  caché  un  prélre,  crime  punis- 
sable alors,  el  que  le  code  sanglant  des  apô- 
tres de  la  tolérance  religieuse  permettait  (J«* 
réprimer  par  la  peine  de  mort.  Mme  Hen- 
riette ne  dut  son  salut  qu'aux  soins  ton- 
chants  qu'elle  prodigua  dans  sa  prison  à  une 
malheureuse  femme  repoussée  par  toutes 
ses  compagnes  d'infortune.  Délivrée  de  ses 
fers,  la  prisonnière  sauva,  par  les  habile* 
lenteurs  qu'elle  sut  ménager,  la  vie  de  sa 
bienfaitrice  et  celle  de  sa  mère.  En  etTet. 
avant  que  les  difficultés  soulevées  eussent 
été  aplanies,  Robespierre  porta  lui-même  si 
tôle  sur  l'éi  hafaud,  et  la  chute  de  celle  tête 
coupable  fut  le  signal  du  salut  de  Mme  Hen- 
riette, de  sa  mère  el  de  lanl  d'autres  victi- 
mes promises  au  bourreau. 

Cependant  le  séjour  de  la  prison,  la  pen- 
sée d'un  danger  permanent  et  la  nécessité 
de  se  tenir  toujours  prête  à  Goro paraître  de- 
vant le  juge  du  ciel,  qui  devait  prononcer 
après  les  juges  de  la  terre  une  plus  redou- 
table sentence,  toul  avait  développé  chez  la 
captive  une  tendance  innée  déia  vers  les 
idées  religieuses.  Lors  donc  quelle  fut  li- 
bre, elle  s  empressa  do  se  faire  affilier  (mai 
1795)  à  une  association  de  pieuses  dame» 
de  Poitiers,  que  la  pratique  de  bonnes  œu- 
vres avait  réunies,  et  qui,  au  milieu  de? 
persécutions  dignes  des  siècles  de  Néron  el 
de  Domitien,  donnaient  aussi  l'exemple  de 
la  ferveur  des  temps  primitifs. 

Au  mois  de  mars  1797,  elle  manifesta  * 
son  directeur  le  projet  do  l'Œuvre  qu  elle 
préparait  depuis  longtemps  par  une  vie  plus 
retirée,  et  elle  fil  a  cet  effet  l'acquisition 
d'uno  maison  dite  la  Grand' Maison,  situé* 
ruo  des  Hautes-Treilles,  à  Poitiers. 

Parmi  les  dames  associées,  quelques-une< 
avaient  le  désir  de  s'isoler  d'un  monde  dont 
les  soins  exigeaient  d'elles  moins  de  sacri- 
fices; on  les  appela  les  Solitaires;  et  coma* 
Mme  Henriette  se  distinguait  entre  ellu 
par  sa  fervente  piété,  elles  la  choisirent  jour 
marcher  à  leur  téle  (juillet  1797). 

Après  le  18  fructidor,  la  réaction  politi- 
que fut  pour  elles  un  motif  de  plus  de  s<? 
dérober  aux  regards  d'un  monde  qui  pourau 
encore  redevenir  persécuteur,  et  que  se* 
tendances  poussaient  Irop  naturellement  «u 
mal  pour  qu'il  ne  s'y  laissât  pas  aller.  La 
(irand'Maison  devint  alors  un  asile  pieui. 
retiré  loin  du  bruit  et  des  événements  tou- 
jours plus  menaçants. 

Bientôt  la  piété  de  la  nouvelle  supérieure 
lui  valut  les  suffrages  des  associées  de  l'ex- 
térieur, el  le  nom  de  bonne  mère  qu'elle  re- 
çut, et  qu'elle  garda  toujours  depuis,  lénw- 
gna  du  respect  qu'elle  inspirait  déjà  par  une 
incontestable  vertu. 

Dès  1800,  la  société  intérieure  d» 
Grand'Maison  reçut  une  organisation  *|£ 
ciale,  et  sous  cette  forme  elle  fut  approuve 
par  les  vicaires  généraux  du  diocèse  «• 
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Voilier»,  qui,  le  17  octobre,  confirmèrent  bties  &  Laval  (1804-1805),  au  Mans  (S  juin 
l'élection  de  Mme  Henriette  comme  supé-  1805),  et  a  Séez  (30  mai  1807). 
rieure  générale  à  perpétuité  de  son  insti-  La  possession  d'une  statue  miraculeuse 
tôt.  de  la  sainte  Vierge  fut  |K>ur  l'établissement 
Mme  Henriette,  mue  par  celle  pensée  que  de  Picpus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une 
Dieu,  ayant  été  surtout  outragé  pendant  les  source  de  prospérité  qui  ne  fit  qu'augmenter 
fureurs  révolutionnaires  dans  le  sacrement  av°c  la  confiance  des  fidèles, 
auguste  de  nos  autels,  réclamait  une  ré|»a-  M*,s  bientôt  Mme  Henriette  eut  l'occasion 
ration  éclatante  par  une  adoration  plus  pro-  de  montrer  toute  l'énergie  de  son  caractère, 
fonde  et  qui  fût  de  tous  les  instants,  voua  sa  Napoléon,  qui  avait  voulu  se  faire  de  la  re- 
nouvelle société  à  1  adoration  perpétuelle  du  l'g^n  un  instrument  politique ,  avait  essayé 
très-saint  Sacrement  cl  aux  sacrés  cœurs  do  de  briser  le  chef  de  l'Eglise  le  jour  où  ce 
Jésus  el  de  Marie.  chef,  pénétré  de  ses  devoirs,  s'élait  refusé 

Mais,  persuadée  qu'une  vie  purement  ^ « J?,^01\™ f ^ ^J?? ÎÎÏS5Ï,r^*  ï^oe». 

ronicn.plative  ne  paraîtrait  pas  devoir  suffi-  li^S^lV!!^^1^?  t S  cl?l?,eid.î 

Moment  rendre  au  inonde  les  services  que  C1U  "LT^V"'  ,e  T™Ua  ^qnfl  J1.*"1 

la  société  actuelle,  dans  son  ignorance  des  SJ£? «i^nT?  ,m{;éna,£;  «oui  rem- 

rhoses  d'ordre  purement  divin,  demande  à  ^,0,1t1!°"s  ^  T,n  dK  fer'  Mme  Hennelle  ne 

un  plus  grand  nombre  d'établissements  re-  ™cu,a,  P°,nt'  dan/  ms  graves  cirronslances, 

ligieux,  elle  voulut  que  sa  fondation  frap.  ^]tSWJ0n  V  *T  8M?rti" 

ilt  i««  vaut  nj»r  «nn  niiiiiA  An  *nnnror»î»fl  ment  alors  ses  dangers;  elle  ordonna  dans 

Pp^itive  "e't       cônféquenî^l^  ~  8e                Ia  ^cita- 

iiarmonie  avec  un  siècle  qui  se  dit  positif  'on  dîL  HL?'."?0*  d?  ,a  Pén',ence  } 

avant  lout.  Elle  appela  donc  sa  congrégation  °ï  "      ^^Lin*',  *  ^r  obtenir  la 

à  propager  les  bienfaits  de  l'éducation,  délivrance  du  chef  visible  de  1  Eglise, 

dont  les  orages  révolutionnaires  avaient  ?n  sii~?.m/ î     •  *iu,ss*nce.  du  yàw.' 

privé  une  génération  tout  entière.  TiïJiZ  T  £\  JaJnC.Uî  W  T*?* 

_         ?x     .....           ,  ,  , ,.  résignation  du  pauvre  el  faible  vieillard... 

La  première  obligation  du  nouvel  établis-  Ce  vieillard  était  Je  représentant ,  le  vicaire 

^ement,  après  celle  de  la  sainte  prière  et  de  de  Jésus-Cnrist  sur  la  terre,  voilà  le  secret 

l  adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sacre-  de  son  triomphe. 

ment,  fut  donc  d'instruire  la  jeunesse,  et  pius  tard  l'empereur  fut  encore  vaincu, 
plus  spécialement  la  jeunesse  des  classes  mais  par  les  puissances  européennes  contre 
pauvres;  mais,  pour  assurer  irrévocable-  iui;  Paris  fut  assiégé;  les  armées  innom- 
ment Renseignement  gratuit  de  ces  classes  brables  des  alliés  l'investirent;  Picpus ,  ce 
déshéritées  des  biens  du  monde,  Mme  Hen-  rjeux  asile  de  la  retraite,  touchait  presque 
nette  songea  qu  elle  devait  faire  de  son  ins-  au  cnamp  de  bataille;  mais  ces  exercices  în- 
iitot  une  congrégation  enseignante  a  la-  térieurs  ne  furent  jamais  troublés,  et  le  flot 
quelle  les  enfants  des  riches  pussent  venir  des  armées  étrangères  s'écoula  sans  que 
apporter  des  moyens  d  existence  en  échange  rétablissement  eûl  souffert.  Les  prières  ar- 
de<  bienfaits  inappréciables  d  une  éducation  dentés  de  la  fondatrice  ne  furent  pas  sans 
solide  et  religieuse.  influence  sur  un  résultat  aussi  prodigieux 

L'Œuvre  ainsi  comprise ,  ses  développe-  qu'inattendu, 

roenis  ainsi  assurés  par  le  concours  inté-  La  Restauration  ne  fit  rien  pour  l'Œuvre 

ressé  des  classes  riches,  grandit  bientôt  de  Mme  Henriette,  et  cette  pieuse  femme 

malgré  les  difficultés  sérieuses  qui  Tassait-  ne  demanda  rien  pour  elle,  ne  voulant  point 

lirent,  comme  nous  l'avons  dit  è  l'article  du  aj'outer  un  prétexte  de  déclamations  aux 

P.  Coudrin.  C'était  en  effet  ce  digne  prêtre  visionnaires  qui  croyaient  trouver,  on  plu- 

dont  les  conseils  avaient  guidé  la  fondatrice  tôt  feignaient  de  trouver  partout  le  narli 

du  nouvel  institut  dès  son  début  dans  une  prêtre  et  les  congrégations.  Elle  dut  déplo- 

carrière  difficile  et  hérissée  d'écueils.  rer  plus  tard  celle  honorable  réserve. 

Un  appui  sur  lequel  on  ne  pouvait  comp-  Son  institut  n'obtint  donc  pas  tes  droits 

1er  se  présenta  bientôt.  Ce  fut  Mgr  de  Cba-  d'une  congrégation  reconnue  par  la  loi,  et 

bot,  oncle  de  Mme  Henriette,  qui,  peu  après  Mme  Henriette  préféra,  comme  nous  la  m 

»a  nomination  à  l'évéché  de  Menue,  invita  bien  dit  l'auteur  auquel  nous  empruntons 

>a  nièce  a  lo  suivre  et  nomma  M.  Coudrin  les  éléments  de  ce  récit,  «  laisser  ses  tom- 

sen  grand  vicaire.  pagnes  trouver  dans  leur  conscience  la  loi 

Une  deuxième  maison  fut  fondée  à  Mende  de  leurs  obligations ,  sans  qu'elle  leur  fût 

(1802),  el  une  troisième  à  Cahors  (1803).  imposée  par  des  liens  légaux.  » 

Après  la  démissiou  de  Mgr  l'évêque  de  Mais  si  elle  dédaigna  "approbation  civile, 

Mende,  Mmo  Henriette  suivit  ce  protecteur  qui  fait  toujours  payer  du  reste  sa  protec- 

dc  l'Œuvre  à  Paris  (septembre  1804),  où  elle  tinn  officielle ,  Mme  Henriette  s'empressa 

prit  à  bail  pour  vingt-neuf  années  les  bâti-  au  contraire  de  réclamer  celle  du  chef  de 

inenls  de  Picpus,  qu'un  esprit  d'expiation  l'Eglise,  qui  l'accorda  par  un  décret  aposto- 

avait  élevés  aux  cendres  des  victimes  révo-  lique  du  10  janvier  1817  et  par  une  bullo 

lutionnaires.  Elle  y  fixa  le  centre  de  ses  datée  du  17  novembre  suivant, 

établissements  religieux.  Dix  établissements  nouveaux  furent  for- 

Uoe  impulsion  nouvelle  fut  le  résultat  de  més  :  a  Sarlat  (juillet  1815) ,  à  Rennes  (  oc- 

cetie  centralisation;  dos  maisons  furent  éta-  tobre  1818 ?,  è  Tours  (octobre  1819),  à  Troyei 
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(décembre  1820),  à  Mortagne  (août  1821},  à 
Vincennes  près  Paris  (septembre  1824)  ,  à 
Sainte-Maure  (octobre  1826),  à  Alençon  (jan- 
vier 1828),  à  Uoueii  (mars  1829),  à  Yvetot 
(juillet  1829). 


( Chili  ),  a  Lima  (  Pérou)  ;  ello  envoya  plu- 
sieurs fois  des  sœurs  au  Chili.  Elle  mourut 
en  18^5  à  Chfilellerault. 

Mmo  Esther  de  Guerry  fut  élue,  mais  elle 
refusa  d'accepter.  Alors  Mme  Constance  lo- 


Toutes  ces  fondations  témoignaient  du  bert,  vicaire  désignée  par  Mme  Françoise  de 

xèle  et  de  l'activité  de  la  supérieure  géné-  Viart,  fut  déclarée  supérieur  générale, 

raie  ,  lorsque  colle-ci  fut  frappée,  le  k  oc-  Cette  élection  ne  put  être  validée,  el  plus 

lobre  1829,  d'une  apoplexie  foudroyante  qui  tard  Mme  Gabrielle  Aymer  do  la  Chevallerie, 

paralysa  tous  ses  membres ,  mais  qui  laissa  nièce  de  la  vénérable  fondatrice,  fut  nom- 

comme  par  miracle  a  sa  tôle  et  à  son  cœur  inée  supérieure  générale  :  c'est  elle  qui 

toute  leur  énergie.  gouverne  aujourd'hui  la  congrégation,  dont 

Pendant  les  funestes  journées  de  juillet  sa  vénérable  tante  avait  été  la  fondatrice. 

1830  et  de  février  1831,  la  maison  de  Picpus  Un  schisme  s'est  élevé  dans  ces  derniers 

et  sa  digne  supérieure  échappèrent  miracu-  temps,  dans  )a  Congrégation  des  Sacrés 

leusement  aux  forcenés  qui  avaient  brisé  à  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Mme  Esther  de 

coup  de  hache  les  portes  de  l'établissement  Guerry,  dont  il  vient  d'être  parlé,  «'est  tio- 

i-l  qui  menaçaient  de  leurs  armes  de  pau-  lemment  séparée,  avec  une  vingtaine  de 


vres  filles  sans  défense. 

Mme  Henriette,  quoique  clouée  sur  son 
lit  de  douleurs,  songeait  toujours  a  la  pro- 
pagation do  son  Œuvre.  Ce  fut  peu  de  jours 
avant  de  dire  un  dernier  adieu  à  ses  com- 
pagnes fidèles  qu'elle  désigna  celles  qui  de- 
vaient composer  la  nouvelle  maison  fondéo 
à  Chateaudun  (1834),  el  le  23  novembre  sui- 
vant elle  succomba. 

Depuis  le  mois  de  juin  1800  jusqu'au  mois 
d'octobre  1829,  c'est-à-dire  pendant  plus  de 


religieuses,  du  reste  de  la  communauté.  Le 
prétexte  de  cette  séparation  fut  la  modifica- 
tion que  Mgr  Bonamie  voulut  apporter  aux 
Constitutions.  Le  différend  fut  déféré  au 
Souverain  Pontife,  qui  ordonna  l'obéissan- 
ce; mais  la  guerre  était  déclarée,  et  l'on  ne 
voulut  pas  se  soumettre.  Mme  de  Guerrr, 
en  se  séparant,  demanda  è  rentrer  dans  les 
biens  qu'elle  avait  apportés  à  la  commu- 
nauté, et  elle  exigeait  une  restitution  de 
douze  cent  mille  francs.  La  communauté 


vingt-neuf  ans  de  son  existence,  Mme  HVn-  n'étant  pas  approuvée  par  l'Etat,  la  donation 

rielte  n'avait  pas  eu  de  lit,  et  pendant  les  qui  avait  été  faite  de  ces  biens  n'a  point  été 

courtes  heures  qu'elle  accordait  au  sommeil,  regardée  comme  valide  par  les  tribunaux 

elle  restait  assise  sur  une  chaise;  les  légumes  devant  lesquels  le  procès  a  été  porté.  Mais 

les  plus  communs,  pris  en  très-petite  quau-  la  somme  réclamée  par  Mme  de  Guerry  a  été 

tilé,  étaient  sa  seule  nourriture.  Malgré  ces  réduite  à  quatre  cent  vingt-cinq  mille  francs 

rudes  austérités ,  elle  était  partout  où  sa  par  arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Paris, 

présence  était  nécessaire ,  et  la  direction  février  1858. 

d'une  immense  administration  ne  l'empô-  c#«#«f.  a.  /«  rn«n,jnntin«       c*rV<  f<r«n 

chait  pas  de  remplacer  pendant  de  longues  5'a'u"  de  lad^Z  'it  d Tmrit 
heures  de  la  nuit  les  religieuses  qui  sur  tU      1     lU  '/  ? 


combaient  de  fatigues  au  pied  des  autels. 

Voici  du  reste  l'opinion  qui  nous  est  trans- 
mise sur  le  compte  de  celle  sainte  femme 
par  l'une  de  ses  compagnes  les  plus  distin- 
guées :  «Notre  révérende  mère,  »  dit-elle, 
«  avait  la  tète  froide ,  l'esprit  sain  et  une 
imagination  prompte  oui  lui  rendait  facile 
la  compréhension  des  choses  abstraites,  mais 
qui  était  dégagée  de  ce  tumulte  d'idées ,  de 


ce  goût 


pour 


Le  but  de  l'institut  est  de  retracer  les 
quatre  âges  de  Notre -Seigneur  Jésus-Chris'; 
son  enfance,  sa  vie  cachée,  sa  vie  é*angé- 
lique,  et  sa  vie  crucifiée ,  et  de  propager  ta 
dévotion  envers  les  sacrés  cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  (1). 

Pour  retracer  l'enfance  de  Jésus-Cbrtît, 
les  membres  de  la  Congrégation  ouvrent  drs 
écoles  gratuites  pour  les  enfants  panvres. 


ir  fé  merveilleux  que  l'on  repro-    et  tiennent  des  collèges  et  pensionnats  ob 

;  —  t  r   .  ..il.  : .  r  .  j  j»_  j  ..;«., m. l 


cbe  ordinairement  aux  femmes;  elle  avait 
une  longue  habitude  de  souffrir  sans  cher- 
cher à  trouver  do  consolations  dans  les  créa- 
tures. Son  invincible  opposition  à  découvrir 
les  socrets  de  son  flme  avec  Dieu  lui  avait 
ménagé  des  peines  extraordinaires  en  ce 
monde.  » 

Mme  Françoise  de  Viart,  de  la  Molhe-d'Us- 
seau,  près  Châlelleraull ,  fut  choisie  pour 
succéder  à  la  fondatrice  '1834).  Elle  fonda 
plusieurs  maisons  :  à  Chartres  (1837),  à 
Saint-Servan  (llle-e:-Vilaine),  a  Chàtellerauli 
(Vienne),  à  Valparaiso (Chili),  à  San-lago 

(t)  Pour  propager  la  véritable  dévotion  (Hivers 
tes  (acres  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  telle  qu  elle 
«si  approuvée  par  le  Saint-Siège  apostolique,  on 
edmci  a.  la  communion  spéciale  des  prières  les  fi- 
dèles qui,  \  riant  au  milieu  du  necie,  désireraient 


ils  fo  font  un  devoir  ^admettre  gratuitement 
un  certain  nombre  d'enfants,  suivant  q« 
le  permettent  les  ressources  de  chaqoe 
maison.  Pour  retracer  la  vie  cachée  de  Jé<»*- 
Christ,  ils  tendent  à  réparer  par  l'adorat'oa 
perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  de  i  au- 
tel les  iniuros  faites  aux  sacrés  cœurs* 
Jésus  et  do  Marie  par  les  crimes  des  pé- 
cheurs. 

Ils  retracent  la  vie  évangélique  do  S** 
veur  par  la  prédication  de  l'Evangile  et  ptf 
les  missions. 

Ils  doivent  rappeler  la  vie  crucifié*  de 

cependant  mener  une  vie  pins  chrétienne.  Ht  *** 
ment  une  association  extérieur*  jWaeée  *t»* li  P" 
I rouage  de  saint  Jean-François  Régis,  •«  «*»^ 
membres  prennent  l'engagement  de  se 
aux  exercices  de  pietc  qui  ' 
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Jésus-Christ  par  la  pratique  de  la  mortifica- 
tion chrétienne. 

La  Congrégation  a  pour  patron  particulier 
saint  Joseph ,  et  pour  prolecteurs  particu- 
liers saint  Augustin,  saint  Dominique,  saiul 
Bernard  et  saint  Pacomo. 

La  fondement  de  la  Règle  ai  la  Règle  de 
Sainl-Benotl.  Les  frères  vivent  en  commun 
dans  les  pratiques  régulières,  sous  l'obéis- 
sance du  supérieur  général  et  des  supé- 
rieurs particuliers;  ils  font  des  vœux  per- 
pétuels, mais  simples,  do  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance. 

Les  sœurs  font  les  mêmes  vœux,  vivent 
aussi  sous  la  même  règle,  sous  l'obéissance 
du  supérieur  général  de  toute  la  Congré- 
gation, de  la  supérieure  générale  des  sœurs, 
et  du  supérieur  et  de  la  supérieure  de  cha- 
que maison  particulière. 

Il  v  a  dans  la  Congrégation  trois  classes  : 
i*  celle  des  prêtres,  qui  portent  après  leur 
profession  le  nom  de  révérends  père$t  ot  sont 
spécialement  destinés  aux  missions,  à  l'en- 
seignement dans  les  séminaires  et  collèges , 
aux  autres  fonctions  du  ministère  sacré  et  à 
l'exercice  des  différentes  charges  de  la  Con- 
grégation; 2*  celle  des  frères  de  chœur,  qui 
ne  peuvent,  à  moins  d'une  décision  solen- 
nelle du  supérieur  général  et  de  l'assenti- 
ment de  la  majorité  de  son  conseil,  être  pro- 
mus au  sacerdoce,  et  dont  les  fonctions  or- 
dinaires sont  la  récjtatioii  journalière  de 
l'Office  canonial,  l'adoration  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement  et  la  tenue  des  écoles 
gratuites;  3*  enfin  celle  des  frères  convers, 
qui  sont  appliqués  aux  travaux  manuels  i  t 
employés  pour  l'adoration  perpétuelle  (1). 

Les  sœurs  de  la  Congrégation  se  compo- 
sent de  sœurs  chargées  do  l'enseignement, 
tic  sœurs  de  chœur,  qui  sont  spécialement 
consacrées  h  la  récitation  publique  de  l'Of- 
fice divin,  et  à  l'adoration  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement;  de  sœurs  converses, 
qui  sont  employées  aux  travaux  manuels, 
«t  do  sœurs  données,  qui  se  retirent  dans 
les  maisons  de  la  Congrégation  pour  vivre 
dans  la  retraite,  mais  sans  être  liées  comme 
les  autres  par  des  vœux. 

Les  frères  sont  gouvernés  par  lo  très- 
révérend  P.  supérieur  général  de  toute  la 
Congrégation  ,  lequel  est  toujours  nommé 
À  vie  et  désigne  lui-même  un  vicaire  géné- 
ral chargé  du  gouvernement  par  intérim,  eu 
cas  de  mort  du  supérieur  général.  L'élec- 
tion est  faite  au  chapitre  par  le  vicaire,  par 
tous  les  membres  en  exercice  du  conseil  de 
la  maison  principale,  et  par  tous  ceux  qui 
sont  membres  du  chapitre  général. 

Les  sœurs  sont  gouvernées  par  une  supé- 
rieure générale,  qui  est  aussi  nommée  à 
vie  |>ar  la  sœur  vicaire  générale,  par  trois 
dignitaires  do  la  maison  principale,  assis- 
tées de  sept  religieuses  de  chœur,  aux  voles 
desquelles  se  joindront  les  votes  écrits  en- 
voyés par  toutes  les  supérieures  locales.  La 

(!)  H  y  a  m  outre  les  donne»,  qui  se  retirent 
dans  !♦•»  maisons  de  l'institut  pour  vivre  dans  la  re- 
traite et  sans  taire  de  vœux,  et  qui  sont  seulement 
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supérieure  générale  doit  toujours  demeurer 
dans  la  même  ville  où  réside  lo  supérieur 
général  ;  elle  fait  vœu  d'obéissanco  entre 
ses  mains,  et  doit,  tous  les  ans,  lui  adresser 
un  rapport  écritde  son  administration,  quant 
au  spirituel  et  au  temporel. 

Le  supérieur  général  est  assisté  d'un  con- 
seil do  cinq  membres,  qui  sont  :  le  prieur, 
le  mallre  des  novices,  le  procureur  et  deux 
frères  profôs  choisis  par  1«  chapitre  général. 
Ce  conseil  se  réunit  deux  fois  par  mois,  et 
dans  les  choses  importantes,  et,  sauf  les 
cas  d'urgence,  le  supérieur  général  ne  peut 
rien  décider  sans  son  avis  ni  contre  l'avis 
de  la  mniorité.  Mais  aussi  la  délibération 
du  conseil  no  peut  avoir  d'effet  sans  le  con- 
sentement du  supérieur  général,  dont  (a 
voix  est  toujours  prépondérante  en  cas  de 
partage 

La  supérieure  générale  a  aossi  un  conseil 
sans  l'avis  duquel  elle  ne  peut  rien  décider 
dans  les  affaires  spirituelles  ou  temporelles 
d'un  grand  intérêt.  Ce  conseil  est  composé 
de  la  prieure,  de  la  maltresse  des  novices, 
de  la  sœur  économe,  des  deux  sœurs  les 
plus  anciennes  de  profession,  et  de  trois 
autres  sœurs  professes  a  son  choix. 

Tous  les  cinq  ans  au  moins,  il  se  tient  dans 
la  maison  principale  un  chapitre  général  qui 
est  convoqué  de  droit  pour  le  1"  septembre 
de  chaque  cinquième  année,  a  moins  que 
des  circonstances  de  la  plus  haute  gravité 
ne  rendent  la  réunion  très-difficile  ou  dan- 
gereuse. Ce  chapitre  se  compose  du  supé- 
rieur général,  de  tous  les  membres  du  con- 
seil de  la  maison  principale,  et  d'un  certain 
nombre  de  supérieurs  locaux  et  de  délé- 
gués nommés  spécialement  pour  chaquo 
chapitre.  Les  droits  de  ce  chapitre  sont  fort 
étendus ,  en  ce  qui  concerne  le  bien  de  la 
congrégation  ;  mais  ils  sont  fixés  de  ma- 
nière a  no  pas  entraver  d'une  façon  fâ- 
cheuse l'autorité  respectable  du  supérieur 
général.  Les  décrets  du  chapitre  général  doi- 
vent toujours  être  soumis  à  l'approbation  du 
Saint-Siège,  autrement  ils  demeurent  sans 
force  ni  valeur. 

Pendant  la  tenue  du  chapitre  général  des 
frères,  la  supérieure  générale  des  sieurs 
tient  aussi  son  chapitre  général,  auquel 
sont  appelées  de  droit  toutes  les  supérieu- 
res locales.  La  supérieure  générale  peut 
leur  adjoindre,  jusqu'à  concurrence  du  tiers 
do  leur  nombre,  d'autres  sœurs  désignées 
par  elle.  Les  droits  du  chapitre  générai  sont 
aussi  fort  étendus,  mais  ils  sont  subordon- 
nés à  un  concours  de  volontés  dont  l'action 
est  sagemeut  maintenue  par  la  haute  supré- 
matie du  supérieur  général,  de  la  supé- 
rieure Igénérale  et  de  lour  conseil.  Les  Rè- 
glements adoptés  sont  soumis  à  l'approba- 
tion du  supérieur  général  et  de  son  con- 
seil, et  ensuite  à  la  sanction  du  Souverain 
Pontife  pour  avoir  forco  de  loi.  Chaque 
maison  de  frères  e»t  gouvernée  par  un  su- 

snumis,  suivant  leur  sexe,  au  supérieur  ou  à  la  su- 
périeure de  chaque  maison,  en  c  qui  louche  le  bon 
urdre. 
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pér  oui  local  nomme  pour  trois  au*  par  .e 
supérieur  général,  qui  conserve  toujours  la 
faculté,  d'accord  avec  la  majorité  du  con- 
seil de  la  maison  principale,  de  le  rappeler 
plus  tôt,  s'il  le  juge  convenable  ,  do  m>vme 
qu'il  pcul  le  continuer  tacitement  on  formel- 
lement dans  ses  l'onciions ,  à  l'expiration 
des  trois  années.  Chaque  supérieur  local 
est  assisté  d'un  conseil  composé  du  prieur, 
du  maîtro  des  novices,  du  procureur  et 
d'un  autre  père  à  son  choix.  Il  doit  réunir 
oo  conseil  au  moins  deux  fuis  par  mois, 
ne  rien  faire  sans  son  avis  ,  qu'il  n'est  ce- 
pendant tenu  de  suivre  que  dans  les  cas  où 
il  y  aurait  unanimité. 

Toutes  les  dispositions  qui  précèdent  s'ap- 
pliquent également  aux  maisons  des  sœurs, 
a  l'égard  desquelles  la  supérieure  géné- 
rale exerce  les  droits  attribués  par  ces  dis- 
positions au  supérieur  général. 

Chaque  année,  le  supérieur  général  cn- 
voio  des  Pères  visiteurs  dans  les  maisons 
de  frères  et  de  sœurs  de  la  congrégation  qu  i  I 
n'a  pas  visitées  lui-même  dans  le  cours  de 
l'année.  Les  fonctions  de  ces  délégués  con- 
sistent à  examiner  avec  le  plus  grand  soin, 
si  les  observances  régulières  y  sont  en  vi- 
gueur, si  tous  ceux  qui  sont  en  charge 
s'acquittent  exactement  de  leurs  devoirs,  si 
l'esprit  de  l'institut  est  religieusement  con- 
servé, si  lo  noviciat ,  si  le  séminaire,  le  col- 
lège ou  les  maisons  d'éducation  sont  dirigés 
avec  soin,  si  l'administration  du  temporel 
est  dans  un  état  inquiétant  ou  prospère.  Les 
visiteurs  rédigent ,  do  toutes  leurs  obser- 
vations cl  inquisitions,  un  procès-verbal  au- 
quel ils  joignent  les  pièces  h  l'appui,  et 
ils  adressent  le  tout  au  supérieur  général, 
auquel  ils  ne  doivent  rien  cacher,  sous  les 
peines  les  plus  graves. 

Le  supérieur  général  doit  faire  lui-même 
tous  les  ans,  la  visite  de  la  maison  princi- 
pale des  sœurs. 

Le  pouvoir  d'admettre  les  postulants  n'ap- 
partient qu'au  supérieur  général  ou  à  ses 
délégués  spéciaux.  La  durée  du  noviciat  est 
de  dix-huit  mois  ;  le  supérieur  général  peut 
donner,  après  avis  du  conseil,  dispense  des 
six  derniers  mois.  Le  temps  du  noviciat 
expiré,  le  novice  est  proposé,  après  consen- 
tement du  supérieur  général  ou  du  supé- 
rieur local,  à  la  profession  dans  un  chapitre 
tenu  par  le  supérieur  local,  si  la  maison  a 
élé  désignée  par  le  chapitre  général  pour 
recevoir  les  vœux.  Le  chapitre  d'admission 
se  compose  des  pi  ètres  prolès,  et  c'est  après 
examen  des  titres  du  novice  que  celui-ci 
est  admis;  le  scrutin  est  secret,  et  le  novice 
doit  réunir  les  deux  tiers  des  suif  rages.  Les 
vœux  doivent  être  faits  dans  les  deux  mois, 
sous  peine  de  déchéance. 

Les  dispositions  qui  précèdent  s'appli- 
quent également  hux  sœurs  (I). 

L'instruction  do  la  jeunesse  et  les  écoles 
gratuites  étant  une  des  principales  obiiga- 
galions  de  la  congrégation,  les  Statuts  rè- 


glent d'une  manière  très-sage  à  quels  inen  - 
bres  sont  conliés  le  soin  de  présider  aux 
classes  gratuites  ou  au  pensionnat,  et  les 
précautions  que  les  supérieurs  ou  supérieu- 
res doivent  prendre,  dans  l'intérêt  de  l'édu- 
cation littéraire  et.religieiise  des  écoles. 

L'adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sa- 
crement de  l'autel  étant  aussi  un  des  prin- 
cipaux devoirs  de  la  congrégation,  elle  a 
lieu  de  nuit  et  de  jour,  dans  toute  maison 
composée  de  trente-six  personnes,  s'il  s'a- 
git (l'une  maison  de  frères,  et  de  dix-huit 
personnes,  s'il  s'agit  d'une  maison  de  sœurs. 
Les  adorations  sont  successives  autant  que 
possible,  et  eu  égard  au  nombre  et  aux  oc- 
cupations des  membres  de  la  maison. 

Au  moment  de  l'adoration,  les  frères  et 
les  sœurs  portent  toujours  le  long  man- 
teau d'écarlate. 

Les  Missions  étrangères,  qui  sont  une 
des  œuvres  principales  de  la  Congrégation, 
sont  mises  sous  la  protection  spéciale  de  la 
très-sainte  Vierge,  de  l'archange  saint  Mi- 
chel, et  do  saint  Joseph.  Eiles  sont  sou- 
mises à  des  supérieurs  particuliers,  qui 
relèvent  du  supérieur  général,  auquel  ils 
rendent  compte  chaque  année  de  leur  mis- 
sion. Les  missionnaires  doivent  se  confor- 
mer en  tout  aux  règles  tracées  par  le  Saint- 
Siège  apostolique  ,  pour  les  missions  où  ils 
pourraient  être  employés. 

Les  membres  de  la  Congrégation,  devant 
rappeler  la  vie  do  Jésus-Christ  crucifié , 
ajoutent  aux  prescriptions  do  l'Eglise  cer- 
taines pratiques  particulières,  concernant 
les  jeûnes.  Ainsi,  tous  ceux  qui  ont  atteint 
l'Age  de  vingt  et  un  ans  accomplis  jeûnent  M 
premier  vendredi  de  chaque  moi-,  la  veille 
des  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  ,  de  saint  Joseph,  de  saint 
flenoit,  de  saint  Pacôme.  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jean-François  Uégis.  «le  saint 
Dominique,  de  saint  Bernard,  ct!a  veilledos 
six  fêles  suivantes  de  la  très-sainte  Vierge, 
savoir  :  la  Purification,  l'Annonciation,  la 
Nativité,  la  Conception,  la  Présentation,  et 
Notre-Dame  de  Paix.  Cette  dernière  fête  se 
célèbre  le  9  juillet,  et  Sa  Sainteté  Pic  MI  y 
a  attaché  des  indulgences.  Les  jeûnes  de 
règle  sont  toujours  accompagnés  de  febti- 
nence. 

Il  y  a  toutes  les  semaines  un  chapitre 
de  coulpe  pour  les  frères  (deux  pour  les 
sœurs),  dans  lesquels  les  membres  de  fa 
Congrégation  s'accusent  publiquement  des 
fautes  extérieures  qu'ils  ont  pu  commet- 
tre contre  la  Hègle,  suivant  ce  qui  s'observe 
ordinairement  dans  cette  pratique  com- 
mune à  presque  toutes  les  Règles  des  ordres 
religieux. 

Les  lêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du 
Sacré-Cœur  de  Marie,  et  du  patronage  Je 
Saint-Joseph  (3*  dimanche  après  Pâques),. sont 

célébrées  avec  solennité  dans  toutes  les 
maisons  de  la  congrégation,  comme  étaut 
les  principales  fêtes  propres  à  l'inslilut. 


<D  Lw  Statuts  imprimés  à  Tio:..;sen  IS2  ;  n  r.vig  nt  r?j.endai!i ,  i  vu  l'a  lini^ion  au  yœn,  <!<»<  - 
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et  des  bas  de  laine.  Les  draps  sont  aussi  de 
laine  ;  elles  se  couchent  vécues. 

Elles  se  lèvent  en  tout  temps  à  cinq  heu- 
res du  matin  ,  et  se  couchent  a  neuf  heures 
du  soir,  dans  un  dorloir  commun.  Les  tra- 
vaux et  les  occupations  des  frères  entraî- 
nant beaucoup  de  fatigues ,  le  gras  et  le 
maigre  leur  sont  permis  ;  ils  font  trois  re- 
pas; une  collation  peut  être  permise  par  les 
supérieurs  aux  frères  jeunes  ou  fatigués. 

Les  sœurs  font  aussi  trois  repas  :  le  déjeu- 
ner a  sent  heures  du  matin,  le  dîner  à  onze 
heures,  le  souper  à  six  heures  et  demie. 

Les  sœur»  âgées  do  vingt  et  un  ans  accom- 
plis et  en  bonne  santé  font  toujours  maigre, 
sauf  dispense  des  supérieurs  pour  cause  de 
maladie,  faiblesse  ou  travaux  pénibles.  Dans 
ces  cas-là,  une  collation  peut  être  permise, 
de  même  que  pour  des  causes  opposées  les 
supérieurs  peuvent  permettre  aux  sœurs 
fixées  de  mot n s  de  vingt  et  un  ans  accomplis 
de  faire  maigre;  mais  les  sœurs  ne  peuvent 
s'imposer  d  elles-mêmes  aucune  mortifica- 
tion ou  privation  en  dehors  de  la  règle. 

La  nourriture  des  sœurs  comme  celle  des 
frères  doit  être  saine,  mais  commune  et 
conforme  aux  productions  du  pays,  sans  re- 
cherche ni  supeifluités. 

Costume  de  la  Congrégation  des  Sacrés  Cœurs 
de  Jésus  el  Marie. 

Le  coslume  tel  qu'il  est  porté  déjà  dans 
l'Amérique  et  l'Océanie,  et  tel  qu  il  sera 
porté  en  Europe  par  les  frères  profès,  lors- 
qu'un chapitre  général  l'aura  décidé,  est  ainsi 
déterminé  par  les  Statuts  :  la  soutane  blan- 
che, une  pèlerine  de  couleur  blanche ,  le 
manteau  blanc,  le  cordon  blanc,  les  bas 
blancs,  le  scapulaire  des  Sacrés  Cœurs,  le 
chapeau  ecclésiastique.  La  pèlerine  ne  de- 
vra descendre  que  de  quatre  pouces  au-des- 
sus du  coude  ;  elle  ne  sera  attachée  que  par 
deux  boutons  placés  au  haut  de  la  pèlerine, 
à  partir  du  cou,  et  il  n'y  aura  qu'un  doigt  de 
distance  entre  les  deux  boutons.  Le  scapu- 
laire, aussi  de  couleur  blanche,  descendra 
jusqu'aux  genoux  et  sera  d'une  égale  Ion* 
gueurdes  deux  cotés.  Les  extrémités  en  se- 
ront carrées.  La  largeur  sera  de  dix  à  douzo 
pouces.  Les  sacrés  cœurs  brodés  sur  le  sca- 
pulaire auront  trois  pouces  de  hauteur  à 
partir  de  la  croix  ou  des  llammes  ;  ils  seront 
entourés  d'une  couronne  d'épines  de  trois 
braoches  entrelacées.  La  circonférenco  de 
la  couronne  sera  de  quinze  pouces.  Le  man- 
teau blanc  sera  assez  long  pour  couvrir  tout 
le  corps,  sans  col  et  sans  pèlerine. 

En  attendant  qu'on  porte  cet  habit  reli- 
gieux, tous  les  membres  de  la  Congrégation, 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  portent  la 
soutane  ordinaire,  le  chapeau  ecclésiastique, 
le  cordon  au  lieu  de  ceinture,  et  la  barrette 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  lis  la  portent 
aussi  à  l'église  avec  le  rochet  à  manches, 
sans  broderies  el  sans  garnituros.  L'hiver, 
ils  portent  sur  leur  soutane  une  houppelande 
de  couleur  noire. 

Le  costume  adopté  el  porté  par  les  sueurs 

(I)  Yot,.  à  la  Qn  du  vol..  n««  Î16.  217. 


professes  est  une  robe  de  laine  blanche,  nn 
voile  clair  de  laine,  blanc,  un  cordou  blanc, 
un  scapulaire  de  couleur  blanche,  où  est 
brodée  eu  laine  de  couleur  rouge  l'image  des 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  La  coif- 
fure ostde  percaleel  de  mousseline  blanches; 
un  manteau  long  de  laine  blanche  pour  les 
sœurs  de  chœur,  et  un  manteau  long  de 
laine  écarlale  pour  le  moment  où  les  sœurs 
soil  de  chœur,  soit  converses,  font  l'heure 
d'adoration  devant  le  très-saint  Sacrement, 
complètent  ce  costume.  Les  glands  du  cor- 
don de  la  supérieure  générale  sont  en  laino 
écarlate;  son  manteau  esl  bordé  d'un  v. - 
lours  écarlale  ;  le  scapulaire  est  brodé  eu 
soie  or  et  argent. 

Le  costume  des  novices  esl  semblable  à 
celui  des  sœurs  professes  ,  à  l'exception 
qu'elles  n'ont  ni  scapulaire,  ni  cordon,  ni 
manteau,  et  que  leur  voile  esl  de  mousse- 
line blanche,  petit  et  attaché  sur  le  devant 
do  lacoilfure.(l) 

SACRÉS  COEURS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 
(Coîuîbêgatiox  des),  maison  mère  aux 
Brouzils  (  Vendée). 

SI.  P.  Mounereau,  fondateur  de  la  Congréga- 
tion des  religieuses  des  Sacrés  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie. 

M.  Pierre  Mounereau  naquit  à  Sainl-Mor- 
tin  des  Novers  (diocèse  de  Luçou),  le  23 
juillet  1787.  Il  fut  baplisé  par  le  vénérable 
curé  de  la  paroisse,  M.  Cm  Met,  nui  se  tint 
caché  chez  les  parents  do  M.  Mounereau 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la  révolu- 
lion  de  1793,  et  qui  lui' lit  faire  sa  première 
communion  à  l'âge  de  douze  ans.  M.  Mou- 
nereau resta  dans  le  monde  jusqu'à  l'âge  de 
dix-huU  ans.  A  cette  époque,  ayant  eu  une 
maladie  grave,  il  fit  des  rétlexions  sérieuses 
sur  la  vanité  des  choses  de  la  terre,  et  ré- 
solut d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il 
entra  le  2  novembre  1808  au  petit  sémi- 
naire do  Cbavagpos-en-Paillers  (Vendée), 
établi  eldirigé  par  le  R.  P.  Baudoin,  fonda- 
teur de  la  congrégation  des  Enfants  de 
Marie  immaculée,  Oblats  do  Saint-Hilairo, 
el  de  la  société  des  Ursulines  de  Jésus.  11 
sut  apprécier  le  bonheur  qu'il  avait  d'être 
sous  la  direction  de  cel  homme  de  Dieu. 
Après  avoir  fait  rapidemeul  ses  éludos,  il 
fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  23  ans,  dans  la 
chapelle  du  petit  séminaire  de  Chavagnes, 
par  Mgr  Gabriel -Laurent  Paillou,  qui  gou- 
vernait alors  les  diocèses  réunis  de  la  Ro- 
chelle et  de  Luçon.  Il  remplit  successive- 
ment les  fonctions*  de  vicaire  aux  Sablos- 
d'Olonne,  à  Fonlenay-le-Comte,  à  la  Gar- 
nache  et  à  Aizenay.  Enfin,  en  181V,  il  fut 
nommé  curé  de  la  paroisse  de  Noire- Dame 
dos  Brouzils,  où  il  se  rendit  la  veille  do 
l'Assomption.  Dans  l'instruction  qu'il  fil  le 
lendemain  à  la  Messe  paroissiale,  il  con- 
jura ardemment  Marie  de  lo  bénir  avec  lo 
troupeau  qui  lui  était  confié.  Depuis  cette 
époque,  il  ne  cessa  point  do  meure  sa  con- 
fiance en  la  Mère  de  Dieu  et  de  gouverner 
sa  paroisse  avec  beaucoup  de  zèlo  et  de 
piété.  M.  Mounereau  esl  décédé  le  26  avril 
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185G.  So  mort  sainte  .1  dignement  couronné 
sa  vie  édifiante. 

En  arrivant  aux  Bronzils,  M.  Mouncreau 
Y  avait  trouvé  une  excellcnlo  institutrice, 
Mme  Macé  (Angélique-Urbaine  Jourdain), 
native  de  Châleau-Gonlicr.  Quelque  zélée 
que'le  fût  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
le  sage  pasteur,  persuadé  (juc  des  personnes 
.spécialement  consacrées  à  Dieu  feraient  en- 
core plus  do  bien,  pria  le  H.  P.  Baudoin  (Je 
lui  envoyer  quelques  religieuses  de  ia  Con- 
grégation qu'il   avait  fondée.  Ses    d  sirs 
n'ayant  pu  être  satisfaits,  l'institutrice  et 
•Jeux  jeunes  personnes,  devant  lesquelles  il 
avait  parlé  de  la  beauté  et  des  avantages  do 
la  vie  religieuse,  conçurent  le  désir  d'em- 
brasser ce  saint  état.  Elles  le  tirent  connaî- 
tre au  pieux  pasteur,  qui  en  éprouva  une 
vive  satisfaction  et  se  chargea  de  les  diriger 
dans  la  voie  des  conseils  évangéliques.  Eu 
1818,  elles  se  réunirent  dans  une  maison 
particulière,  et  s'assujettirent  h  un  règle- 
ment que  leur  donna  leur  vénéré  père. 
Mme  Macé,  qui  avait  reçu  le  nom  de  sœur 
de  l'Ascension,  conserva  l'autorité  sur  ses 
jeunes  associées  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
en  182V  Elle  fut  remplacée  par  la  sœur 
Marie  de  Jésus,  née  aux  Brouzils,  et  appe- 
lée dons  le  monde  Maric-Aiinc-Charlollc 
Payraudeou.  Quoiqu'elle  ne  fût  âgé'?  que  de 
23  ans,  elle  était  bien  digne  de  la  confiance} 
qu'on  lui  témoignait.  Elle  donna  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  à  ses  sonirs,  dont  le 
nombre  s'augmenta  bientôt.  Ce  qui  la  dis- 
tinguait surtout,  c'était  sa  dévotion  envers 
la  sainte  Eucharistie.  Quand  elle  était  de- 
vant  le  saint  Sacrement  elle  ne  pouvait 
contenir  les  élans  do  son  amour;  on  l'en- 
tendait souvent  s'écrier:  «  O  mon  divin 
époux  1  ô  cher  objet  de  mou  amour  1  »  Très- 
souvent,  après  qu'elle  s'était  approchée  de 
la  table  sainte,  elle  versait  des  larmes  de 
bonheur  et  de  reconnaissance.  Les  jours  où 
elle  était  privée  de  la  sainte  communion, 
elle  ressentait  une  tristesse  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  dissimuler,  quoiqu'elle  eût  un  ca- 
ractère très-gai.  L'amour   dont  elle  était 
embrasée  pour  Dieu  la  fusait  sans  cesse 
soupirer  après  le  moment  où  il  lui  serait 
donné  de  jouir  da  is  le  ciel  de  sa  douce  pré- 
sence. Aussi,  quand  elle  fut  atteinte  de  la 
maladie  qui  l'emporta,  le  vénérable  fonda- 
teur de  la  Congrégation  dont  elle  était  su- 
périeure, perdant  toute  espérance  de  la  con- 
server, lui  dit  que  ses  vœux  allaient  enfin 
être  accomplis;  qu'elle  allait  voir  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  cl  les  merveilles  du 
paradis.  A  ces  mots  cllo  sourit  et  poussa  un 
criilc  joie.  Un  quart  d'heure  après  elle  rai- 
dit le  dernier  soupir,  le  7  novembre  1835. 

On  élut  pour  lui  succéder  sa  sœur,  Adèlc- 
Eramanuelle-Pcrpétuc  Payr.uidcau,  appelée 
en  religion  Marie  du  Sacré-Cœur,  qui  mar- 
cha sur  ses  traces  et  lit  une  mort  édifiante 
le  2  avril  1851.  La  Congrégation  a  grandi 
au  milieu  des  épreuves,  sous  la  haute  pro- 
tection de  Mgr  Soyer  et  par  les  soins  pa- 
ternels de  Mgr  Baillés,  son  successeur.  Elle 
compte  aujourd'hui  200  religieuses,  cl  'iï 
(1)  Yo,j  :»  l.i  fin  du  <.<-).,  ir  il*. 


établissements  répartis  dans  trois  dio- 
cèses. 

Statuts  de  la  Congrégation  des  religieuses 
des  Sacres  Cœurs. 

Le  premier  but  que  se  proposent  les  re- 
ligieuses des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  est  de  s'unir  au  divin  cœur  de  Jé- 
sus par  un  culte  d'adoration,  d'amour  et 
d'imitation  ;  elles  se  proposent  aussi  de  faire 
amende  honorable  à  ce  divin  cœur  pour  les 
outrages  qu'il  a  reçus  et  qu'il  reçoit  dsns  te 
sacrement  de  son  amour. 

Le  second  but  est  d'honorer  cl  d'imiter 
d'une  manière  toute  spéciale  le  très-saint 
et  immaculé  cœur  de  Marie,  leur  tendre 
mère. 

Leur  troisième  but  enfin  est  l'instruction 
des  petites  lilles  de  la  campagne,  et  princi- 
palement des  pauvres;  elles  instruiseut gra- 
tuitement ces  dernières. 

La  Congrégation  des  religieuses  des  Sa- 
crés Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  se  com- 
pose :  fdes  religieuses  institutrices  ou  de 
chœur; 2* des  sœurs  de  travail. 

Kilo  est  régie  et  gouvernée  par  un  conseil 
composé  decinq  membres,  c'est-à-dire  d'une 
supérieure,  d'une  assistante  et  de  trois  con- 
seillères. Ce  conseil  doit  être  renouvelé 
tous  les  trois  ans,  à  la  majorité  des  voix,  par 
scrutin  secret. 

Les  novices  font  une  année  ou  deux  de  no- 
viciat avant  d'être  admises  à  l'émission  des 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance  pour  cinq  ans.  Ce  temps  écoulé,  elles 
font  un  second  noviciat  d'une  année,  ou 
pour  le  moins  de  six  mois,  après  lequel  ou 
les  admet  aux  vœux  perpétuels. 

En  vertu  de  leur  vœu  d'obéissance,  les 
religieuses  des  Sacrés  Cœurs  sont  tenues  d'o- 
béir :  r  à  Notre  Saint-Père  le  Pape;  2*  à 
Mgr  l'évôquo  du  diocèse  où  se  troure  la 
maison  mère;  3*  au  supérieur  élu  ou  n\* 
prouvé  par  le  seignour  évèque  ;  k'  à  la  su- 
périeure générale  et  à  ses  assistantes. 
Costume  des  religieuses  des  Sacrés  Cturs. 

La  robe  est  en  grosse  étoffe  de  couleur 
noire  avec  pèlerine  semblable.  La  coiffure, 
de  forme  conique,  est  blanche  et  se  termi- 
ne en  pointe  vers  le  front;  le  bandeau  est 
de  même  couleur;  le  cou  est  couvert  d'une 
guimpe  blanche.  Un  voile  noir  tombant  sur 
les  épaules  couvre  la  tête.  Un  cœur  d'ar- 
gent surmonté  d'une  croix  est  suspendu 
par  une  ganse*  noire  et  lixé  sur  la  poitrine 
par  une  épingle. 

Los  religieuses  portent  un  cordon  DO'f 
qui  touche  presque  la  terre.  Les  extrémité? 
se  terminent  par  plusieurs  glands.  A  ce 
cordon  est  attaché,  du  coté  gauche,  un  cha- 
pelet d'assez  grande  dimension,  dont  le 
crucifix  a  dix  ou  douze  centimètres  de  lon- 
gueur.(1) 

SACHES  COEURS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 
(Congrégation  des),  établie  à  l'abbaye  « 
Saint- Fuscien,  près  Amiens  (Somme). 
L'origine  de  cette  humble  congrégation 
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remonte  è  l'année  1818.  M.  Lard  eux,  son  su- 
périeur actuel ,  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
lai  donnner  naissance ,  n'était  alors  qu'un 
simple  laïque  engagé  dans  les  liens  du  ma- 
riage et  père  de  cinq  enfants.  Touché  d'une 
grâce  particulière,  il  se  sentit  appelé  à  re- 
noncer au  monde  et  à  so  consacrer  a  Dieu 
par  la  profession  religieuse.  Ce  ne  fut  toute- 
fois que  d'après  la  direction  de  deux  ecclé- 
siastiques de  la  plus  haute  réputation  do 
vertu  et  de  science,  qu'il  tourna  loutes  ses 
vues  vers  la  nouvelle  vocation  que  Dieu  lui 
montrait. 

Du  consentement  de  son  épouse,  il  se  re- 
tira avec  elle  et  ses  enfants  a  Dohem-Mesnil, 
nllaga  d'Artois  où  il  avait  une  terre.  Son 
dessein  était  d'y  faire  ses  études  ecclésiasti- 
ques et  d'y  commencer  l'éducation  de  ses 
enfants,  avec  l'aide,  et  sous  la  direction  de 
l'un  des  ecclésiastiques  dont  on  vient  de 
parler,  qui  avait  établi  là  nn  petit  sémi- 
naire. 

Le  curé-doyen  de  l'endroit  était  un  res- 
pectable vieillard  plein  de  zèle  et  de  vertus, 
li  avait  eu,  avant  la  révolution,  des  rapports 
intimes  avec  M.  l'abbé  Cossarl,  prêtre  d'un 
talent  et  d'un  mérite  si  reconnus,  qu'ils  lui 
valurent  d'abord  l'administration  d'une  cure 
importante  à  laquelle  était  attaché  un  béné- 
fice considérable,  et  l'appelèrent  ensuite,  en 
1789,  à  siéger  parmi  les  membres  de  ras- 
semblée constituante.  Or,  M.  Cossarl  avait 
entrepris  À  celte  époque  de  fonder  dans  sa 
paroisse,  située  près  Boulogne-sur-Mer, 
uoa  espèce  de  Séminaire  de  mailret  d'école. 
Il  avait  môme  fait  construire  uue  maison  à 
celle  fin  ;  mais  les  événements  politiques 
avant  pris  la  direction  que  l'on  sait,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  son  entreprise. 

Le  curé  de  Dohem,  maintes  années  plus 
tard,  conservait  un  vif  désir  de  voir  réaliser 
cette  bonne  œuvre.  11  eût  bien  voulu  l'en- 
treprendre à  sou  tour,  mais  son  grand  âge 
et  ses  fondions  pastorales  ne  lui  permettaient 
pas  de  s'y  livrer  comme  il  l'eût  désiré.  Il 
jeiales  yeux  sur  M.  Lardeur,  lui  confia  ses 
vues,  lui  ût  comprendre  quels  fruits  une 
institution  de  ce  genre  devrait  produire,  et 
il  le  pria  d'y  prêter  son  contours. 

11.  Lardeur  qui  n'avait  d'autre  intention 
que  de  se  faire  ordonner  prêtre  au  plus  lût, 
pour  entrer  ensuite  dans  la  Compagnie  de 
iésus,  selon  qu'il  l'avait  concerté  avec  le 
P.  provincial  d'alors  et  les  PP.  supérieurs 
de  Sainl-Acheul,  prit  conseil.  Ses  guides 
spirituels  jugèrent  h  propos  qu'il  donnât 
quelques  soins  a  l'œuvre  projetée,  dans  ses 
moments  de  loisir,  sans  déroger  en  rien  au 
règlement  de  vie  auquel  il  s  était  assujetti. 
C'est  ainsi  que  la  divine  Providence,  qui 
conduit  souvent  les  choses  a  ses  ûns  par  des 
foies  secrètes,  initiait,  à  son  insu,  M.  Lar- 
deur au  ministère  pour  lequel  elle  l'avait 
destiné,  y  faisant  concourir  indirectement 
«•dessein  même  de  se  faire  Jésuite;  carel'e 
sut  bien,  dans  la  suite,  mettre  des  obs'a  les 
insurmontables  à  son  exécution. 

t  Lno  maison  fut  achetée,  on  Ht  connaître 
l'établissement  ;  un  certain  nombre  d'élèves 


i5(H> 

se  présentèrent,  parmi  eux  se  rencontra  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans, déjà  tout  formé, 
et  dont  les  qualités  le  rendaient  propre  è  être 
le  moniteur  de  ses  condisciples.  On  In  plaça 
à  leur  tête,  et  sous  ia  direction  de  M.  Lar- 
deur, et  par  les  soins  du  bon  curé,  cette 
école  normale  primaire,  la  première,  croit- 
on,  qui  ait  existé  en  France,  prospéra  a  sou- 
hait. La  bonne  conduite  des  sujets  qui  en 
sortirent  et  qui  furent  répandus  dans  les 
pnroisses  du  diocèse  d'Arras,  fit  honneur  a 
rétablissement  qui  les  avait  formés;  l'Œuvre 
alignait  son  but,  et  le  conseil  général  lui 
fit  des  allocations  en  titre  d'encouragement. 

Ce  premier  succès  inspira  è  M.  Lardeur  le 
désir  d'étendre  le  bienfait  de  l'éducation 
chrétienne,  que  les  enfants  de  ta  campagne 
allaient  recevoir  par  l'entremise  des  maîtres 
qu'il  leur  formait,  aux  jeunes  gens  apparte- 
nant aux  classes  intermédiaires  de  la  société  : 
ces  classes  si  nombreuses,  et  si  dignes  d'in- 
térêt, et  que  les  institutions  ecclésiastiques 
et  religieuses  semblaient  négliger  complè- 
tement pour  ne  s'occuper  que  des  classes 
extrêmes.  Pour  combler  cette  lacune,  du 
moins  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  il 
admit  &  l'école  de  Dohem,  des  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  aux  professions  agricoles, 
commerciales  et  industrielles. 

Mais  cette  école  était  purement  laïque, 
et  M.  Lardeur  sentait  que  pour  perpétuer 
l'institution  et  opérer  le  bien  qu'il  souhaitait, 
il  serait  avantageux,  nécessaire  même,  qu'elle 
fût  dirigée  par  des  religieux.  Une  circons- 
tance imprévue  devait  lui  offrir  les  moyens 
de  réaliser  cette  pensée.  Des  raisons  per- 
sonnelles l'ayant  porté  à  aller  prendre  à 
Amiens  les  avis  d'un  P.  Jésuite,  connu 
par  son  zèle  et  ses  vertus,  il  se  rencontra 
que  Mgr  de  Chabons  méditait  alors  l'érection 
d'une  congrégation  religieuse,  pour  la  tenue 
des  écoles  paroissiales  de  son  diocèse.  Il  avait 
obtenu  du  roi  Louis  XVIII ,  une  ordon- 
nance qui  en  autorisait  la  formation.  Le  re- 
ligieux consulté  n'eut  pas  plutôt  connais- 
sance de  ce  que  faisait  M.  Lardeur  è  Dohem, 
qu'il  se  hâta  d'en  parler  à  Monseigneur.  On 
entama  une  négociation  è  l'effet  d'obtenir 
que  M.  Lardeur  voulût  bien  prêter  son  con- 
cours a  l'Œuvre,  et  en  diriger  au  moins  les 
commencements.  On  lui  confia  d'abord  un 
homme  d'un  âge  mûr,  sur  qui  on  avait  jeté 
les  yeux,  pour  remplir  dans  le  noviciat  futur 
les  fonctions  d'administrateur.  Il  demeura 
quelque  temps  à  Dohem  pour  s'y  former, 
sous  les  yeux  de  M.  Lardeur,  au  nouveau 
genre  de  vie  qu'il  allait  embrasser.  Mgr  an- 
nonça par  un  Mandement  la  fondation  de  la 
nouvelle  congrégation,  et  le  2  février  182i. 
il  fil  lui-même  la  cérémonie  de  l'ouverture 
à  Longues u  près  Amiens,  où  l'on  avait  éta- 
bli provisoirement  les  premiers  postulants. 

Au  bout  d'un  an  le  noviciat  était  établi , 
et  le  10  mars  18-25,  fête  de  saint  Joseph,  six 
postulants  recevaient  solennellement  l'habit 
religieux  dans  la  cathédrale,  des  mains  de 
Mgr-de  Cbabons.  Un  mois  plus  tard  une  nou- 
velle prise  d'habil  avait  lieu,  et  de  nouveau! 
sujets  continuaient  a  se  présenter. 
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Oi  avait  hâte  de  voir  les  nouveaux  insti- 
tuteurs à  l'œuvre;  niais  les  fondateurs  re- 
doutaient les  suites  d'uno  trop  grande  pré- 
cipitation; néanmoins  cédant  aux  instances 
de  personnes  aux  sentiments  desquelles  ils 
croyaient  devoir  déférer,  ils  consentirent  5 
installer  les  frères  de  Saint-Joseph  dans  les 
paroisses  qui  avaient  la  faculté  d'en  entre- 
tenir deux.  Ià,  ils  remplissaient  les  fonc- 
tions de  maîtres  d'école  et  de  chantres.  L«'S 
enfants  de  la  campagne,  luut  en  recevant  au- 
près de  ces  religieux  l'instruction  élémen- 
taire dont  ils  avaient  besoin,  étaient  en 
môme  temps  imbus  des  préceptes  de  la  mo- 
rale chrétienne,  et  accoutumés  de  bonne 
heure  à  la  pratique  des  devoirs  religieux. 
L'installation  seule  de  ces  quelques  religieux 
était  déjà  une  amélioration  sensible;  car  elle 
excita  l'émulation  parmi  les  instituteurs  du 
pays,  et  (ut  l'occasion  d'une  réforme  avan- 
tageuse dans  la  tenue  de  leurs  écoles.  On 
songea  alors  à  procurer  à  la  congrégation 
naissante  un  domicile  stable,  car  la  maison 
qu'elle  occupait  à  Longucau  n'avait  été  prise 
qu'en  location.  M.  Lardeur  lit  l'acquisition 
de  l'ancienne  abbaye  de  Sainl-Fuscicn,  par 
le  moyen  d'un  lcg>  considérable  qu'un  ecclé- 
siastique venait  de  lui  faire,  uniquement  eu 
vue  de  l'Œuvre,  sans  détermination  néan- 
moins de  temps  ni  de  lieu  (1J.  Quant  aux 
premiers  frais  d'instruction  et  d'entretien 
des  novices,  ils  furent  couverts,  paitie  par 
le  revenu  d'une  quôle  que  Mgr  ordonna 
dans  tout  le  diocèse,  partie  par  quelques 
allocations  du  conseil  général. 

La  bénédiction  de  la  maison  et  l'installa- 
tion des  religieux  et  des  novices  eut  lieu  en 
novembri!  1825.  AL  l'abbé  Dozé,  vicaire  gé- 
néral du  diocèse,  nommé  quelques  mois  plus 
tard  évéque  de  Nevers,  fut  chargé  par  Mgr 
de  faire  cette  cérémonie,  que  M.  l'abbé  Allie, 
lu  niarhr  de  la  charité,  le  K.  V.  Loriquet, 
supérieur  de  Saint-Acheul,  et  plusieurs  au- 
tres ecclésiastiques  de  mérite, honorèrent  de 
leur  présence.  La  bénédiction  lut  suivie  d'une 
troisième  prise  d'habit. 

M.  Lardeur,  selon  ses  vues  louchant  l'édu- 
cation des  enfants  do  la  classe  moyenne* 
proposa  l'adjonction  d'un  pensionnat  pro- 
fessionnel au  noviciat.  Mgr  de  Chabons,  qui 
voyait  dans  cet  établissement  un  moyen  de 
ressources  temporelles  pour  la  congrégation, 
entra  facilement  dans  le  projet. 

Ce  qui  restait  des  bâtiments  do  l'ancienne 
abbaye  ne  consistait  qu'en  un  corps  de  logis 
assez  vaste,  et  en  d'autres  petites  construc- 
tions impropres  à  l'habitation.  Il  fallut  donc 
élever  un  nouveau  bâtiment  :  M.  Lardeur  un 
lit  les  frais  do  ses  propres  deniers  (2*.  Mgr 
voulut  encore  donner  une  certaine  solennité 
à  la  pose  do  la  première  pierre.  Le  bâtiment 
fut  bientôt  élevé,  et  Tannée  suivante  on  put 
recevoir  des  élèves 

L'entreprise  des  deux  œuvres  distinctes 
nécessita  la  division  des  membres  de  la  nou- 

(I)  l*e  sorle  que  M.  Lanlcur  crtl  pu  on  disposer 
ainsi  liioii  en  laveur  tic  la  maison  de  Douent  que 
de  elle,  du  diocèse  d'Amiens,  cl  meme  h»  tu*  nci 
pou»  un  icuq»-  à  venir. 
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velle  congrégation  en  deux  catégories.  Ceux 
qu'on  destinait  h  professer  dans  le  pension- 
nat professionnel  devaient  nécessairement 
posséder  des  connaissances  plus  étendues 
que  leurs  confrères  destinés  à  enseigner  dans 
les  campagnes.  Il  fut  même  jugé  à  propos 
que  plusieurs  des  premiers  élèves  lussent 
élevés  au  sacerdoce,  afin  que  les  exercices 
religieux  pussent  se  faire  commodément 
dans  l'intérieur  de  l'établissement.  La  Pro- 
vidence pourvut  à  ce  nouveau  besoin,  eu 
envoyant  plusieurs  sujets  qui  avaient  fait 
leurs"  humanités  et  qui  furent  bientAt  pré- 
parés à  la  préirise. 

Le  pensionnat  prenait  peu  à  peu  du  déve- 
loppement; on  voyait  avec  bonheur  le  bien 
s'opérer  par  ces  deux  entreprises,  de  la 
réunion  desquelles  on  espérait  les  meil- 
leurs résultats.  Mais  la  révolution  de  juillet 
1830  vint  entraver  l'Œuvre  commencée. sous 
«l'heureux  auspices.  Cette  révolution  était, 
en  effet,  de  nature  à  inspirer  les  craintes  les 
plus  sérieuses  a  la  nouvelle  congrégation. 
Ses  membres  n'étaient  pas  plus  è  l'abri  des 
vexations  que  le  clergé.  Des  corps  de  garda 
furent  établis  dans  les  maisons  qu'occu- 
paient les  frères;  eux  mêmes  furent  con- 
traints de  faire  a  leur  tour  !a  ronde  nocturne; 
(  eux  de  Saint-Fuseien  furent  assujettis  à  U 
môme  loi. 

Mgr  de  Châtions,  consulté  sur  ce  qu'il  se- 
rait prudent  de  faire,  jugea  qu'il  serait  avan- 
tageux, dans  ces  fâcheuses  conjonctures, 
d'accepter  l'offre  plusieurs  fois  réitérée  d'un 
établissement  en  Belgique,  ajoutant  qu'il 
importait  à  la  conservation  de  la  petite  so- 
ciété, qu'elle  eût  un  asile  hors  du  royaume, 
en  cas  d'événements  semblables  à  ceux  qui 
agitaient  l'Etal. 

Il  faut  dire  que  parmi  les  élèves  du  pen- 
sionnat se  trouvait  un  certain  nombre  de 
jeunes  belges  que  leurs  familles,  pour  cause 
de  religion,  envoyaient  en  France  faire  leurs 
éludes.  Ces  famines,  la  plupart  d'une  con- 
dition élevée,  satisfaites  de  la  manière  dont 
on  formait  leurs  enfants  à  Sainl-Fuscien. 
sollicitèrent  vivement,  lors  de  la  révoluiiun 
des  Pays-Bas  (postérieure  de  quelques  mois 
seulementà  celte  de  la  France) l'établissement 
d'une  maison  de  l'institut  en  Belgique,  as- 
surant l'accueil  le  plus  sympathique  et  le 
succès  le  plus  certain.  L'archevêque  de  Ma- 
Unes,  aujourd'hui  cardinal,  qui  connaissait 
M.  Lardeur,  joignit  ses  instances  aux  leurs; 
mais  la  révolution  de  juillet  plaida  plus  eV 
queminent  en  leur  faveur  que  toules  leurs 
démarches. 

On  rappela  ia  plupart  des  frères  jifo:'-* 
dans  les  paroisses;  on  en  congédia  quclques- 
uns  dont  ou  avait  eu  h  se  plaindre;  un  petit 
nombre  fut  laissé  à  Saint -Fuscien,  et  l« 
reste  se  dirigea  vers  la  Belgique.  L'archevê- 
que de  Malines  s'était  mis  à  la  recherche 
d'une  maison  convenable,  et  l'on  avait  Irouw 

(2)  On  mentionne  ces  circonstance»,  parce  <|««" 
a  cherché  à  susciter  des  embarras  an  u>j»''  k"r'* 
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I  Detirne,  dans  le  Brabant  septontrional,  ce 
qu'on  désirait. 

Sor  cette  terre  d'exil,  il  n'était  pas  loisi- 
ble à  la  Congrégation  de  se  renfermer  dans 
ses  attributions  primitives.  Les  élèves  qu'on 
loi  présentait  appartenaient  pour  la  plupart 
i  la  noblrs.se  et  nu  haut  commerce,  et  il  fai- 
llit leur  offrir  une  éducation  assortie  à  leur 
rang.  L'admission  qu'on  avait  faite  depuis 
quelques  années  de  plusieurs  sujets  qui , 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  avaient  fait  leurs 
humanités,  en  donnait  les  moyens.  On  les 
mit  à  l'œuvre,  et  dès  le  début,  l'établisse- 
ment obtint  un  succès  inouï,  pourrait-on 
dire.  En  deux  ou  trois  années,  il  s'acquit 
ooe  telle  réputation  dans  le  pays,  que  le 
nombre  des  élèves  s'éleva  à  cent  cinquante. 
Mgr  l'archevêpue  pressa  alors  M.  Lardeur 
de  dresser  les  Constitutions  de  la  con- 
grégation. Sa  Grandeur  lui  donnait  bien 
l'assurance  de  sa  protection  perpétuelle  ; 
mais  de  peur  que  ses  successeurs  ne  por- 
taient pas  le  même  intérêt  à  l'œuvre,  il 
jurait  celle  mesure  nécessaire  a  sa  conser- 
vation. M.  Lardeur  suivit  ce  conseil,  et  Sa 
Grandeur  revêtit  les  Constitutions  delà  plus 
bienveillante  approbation. 

Ce  fut  vers  le  môme  temps  que  M.  Lar- 
deur reçut  les  orJres  sacrés.  On  a  vu  qu'il 
avait  été  tellement  impliqué  dans  les  affaires 
de  la  Congrégation  qu'il  ne  lui  était  plus 
possible  do  s'en  dégager  pour  suivre  son 
iMojel  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lut  faire  embrasser  les  intérêts  spirituels 
aussi  bien  que  matériels  de  la  petite  société 
était, selon  l'avis  des  prélots  et  des  directeurs 
qu'il  consultait,  le  terme  où  la  divine  Provi- 
uence  avait  voulu  le  conduire. 

En  conséquence,  un  saint  prêtre,  religieux, 
connu  de  tout  le  clergé  français  par  ses 
nombreuses  et  fructueuses  retraites  ecclé- 
siastiques, le  P.  Maxime  Debussy,  mort  en 
odeur  de  sainteté,  qui  avait  dirigé  long- 
temps M.  Lardeur,  fut  chargé  par  Mgr  de 
Chabons,  de  demander  h  Home  les  dispenses 
nécessaires  pour  l'ordination  de  M.  Lardeur; 
car  son  épouse  était  encore  en  vie.  Sa  Sain- 
teté, Léon  XII,  les  accorda  avec  des  faveurs 
toutes  particulières,  approuvant  ainsi  (indi- 
rectement ,  il  est  vrai  )  la  Congrégation  ; 
puisque  c'était  surtout  en  sa  considération 
qu'elle  accordait  les  dispenses  demandées, 
comme  elle  le  témoignait  dans  le  bref  expé- 
dié à  cet  effet.  Mgr  de  Chabons,  à  qui  l'âge 
eilesinGrmilés  ne  permettaient  plus  défaire 
d'ordination,  voulut  au  moins  conférer  la 
tonsure  à  M.  Lardeur,  qui  reçut  tous  les 
autres  ordres  dans  l'espace  de  quelques 
jours  des  mains  de  Mgr  l'archevêque  de 

Malines. 

L'établissement  de  Belgique  continuait  h 
marcher  dans  une  voie  de  prospérité  qu'on 
n'aurait  jamais  osé  espérer;  mais  la  mesure 
des  épreuves  par  lesquelles  les  œuvres  de 
Dieu  ne  manquent  jamais  de  passer  n'était 
remplie,  les  plus  rudes  allaient  arriver. 
Belgique  venait  do.  se  soustraire  à  la 
'lorai nation  du  roi  Guillaumo  d'Orange. 
Male*ié  la  proclamation  du  l'indépendance 
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belge,  le  roi  ne  Hollande  comptait  encore 
des  partisans  qu'on  nommait  orangistes. 

Comme  les  enfants  embrassent  d  ordinaire 
les  opinions  de  leurs  parents ,  il  se  forma, 
parmi  les  élèves  de  la  maison  de  Deurne, 
deux  partis  qui  avaient  entre  eux  de  vives 
altercations,  malgré  les  précautions  qu'on 
prit  pour  les  éviter,  soit  en  empêchant  tout 
journal  de  pénétrer  dans  le  collège,  soit  en 
usant  d'autres  mesures  que  suggérait  la  pru- 
dence; mais  les  patriotes  qui  avaient  eu  le 
dessus  dans  le  pays,  voulaient  aussi  l'em- 
porter dans  le  collège.  Les  parents  soutin- 
rent la  querelle  de  leurs  enfants,  et  les  pa- 
triotes, à  qui  l'établissement  devait  en  par- 
tie sa  fondation  et  sa  prospérité,  prétendi- 
rent lui  imposer  de  résister  au  parti  oran- 
gi*lc,  menaçant  de  faire  tomber  la  maison 
si  l'on  ne  se  déclarait  pas  ouvertement  pour 
leurs  opinions.  La  chose  était  facile  dans 
un  pays  où  tout  le  monde  presque  se  livre 
aux  spéculations  de  bourse  :  un  simpto 
bmit  répandu  suffisait  quelquefois  pour  oc- 
casionner une  ruine  complète.  Dans  cette 
situation  critique,  il  fallait  prendre  un  parti: 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  on  allait  se 
créer  des  ennemis.  On  crut  que  le  plus  sage 
était  de  songer  à  rentrer  en  France  où 
les  troubles  étaient  calmés,  et  où  l'on  con- 
cevait l'espoir  de  se  rétablir  d'une  manière, 
stable.  Mgr  l'archevêque  apprit  avec  une 
sensible  peine  cette  résolution;  il  regrettait 
vivement  que  le  bien,  si  heureusement 
commencé  par  la  Congrégation,  ne  pût  se 
continuer.  On  lui  représenta  qu'il  y  avait 
alors  assez  d'institutions  dans  le  diocèse 
pour  l'opérer;  que  celles  que  les  PP.  Jé- 
suites avaient  récemment  établies  offraient 
toutes  les  ressources  désirables,  et  que  d'ail- 
leurs, on  avait  observé  que  le  caractère 
belge  sympathisait  peu  avec  le  caractère  fran- 
çais. 

On  aurait  pu  se  fixer  à  Saint-Fuscien  qui 
subsistait  toujours  ;  mais  le  personnel  était 
trop  nombreux  pour  s'y  rendre  utile,  et 
cette  maison  souffrait  alors  de  l'opjiositioii 
d'une  autorité  imposante.  Tandis  qu  on  était 
en  délibération  à  ce  sujet,  la  vénérable  sœur 
Rosalie,  cette  sainte  tille,  coopérntrice  de 
tant  de  bonnes  œuvre3,  qui  rendait  à  M.  Lar- 
deur tous  les  services  qui  étaient  en  son 
pouvoir,  et  que  lui-même  sé  plaisait  à  obli- 
ger en  toute  occasion,  la  sœur  Ho^alie  dont: 
proposa  l'acquisition  d'une  institution  située 
b  Gien,  dans  l'Orléanais,  dont  le  directeur 
voulait  se  déposséder.  Cello  proposition 
faite  dans  une  circonstance  si  opportune 
paraissait  tout  naturellement  ménagée  par 
la  divine  Providence.  M.  Lardeur  se  rendit 
a  Gien,  il  y  trouva  les  autorités  assez  bien 
disposées  en  sa  faveur;  il  traita  avec  te  chef 
de  l'institution,  et  avec  In  concours  des  no- 
tabilités de  la  contrée,  M.  Lardeur  fit  l'ac- 
quisition de  l'établissement.  Là.  au  moins, 
quoi  qu'il  pût  arriver  de  Saint-Fuscien,  la 
petite  congrégation  trouverait  asile  et  sub- 
sistance; peut-être' aussi  multiplication  de 
voriilions,  trop  rares  en  Picardie. 

Pondant  qu'on  s'établissait  a  Gien,  les 
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alTaires  de  Belgique  prenaient  la  direction 
la  plus  fâcheuse.  Les  patriotes  persistaient 
dans  leurs  eiigeuces.  Déjà  par  l'effet  du  dis- 
crédit qu'ils  commençaient  à  jeter  sur  l'éta- 
blissement, le  nombre  des  élèves  était  dimi- 
nué. On  en  conservait  cependant  encore 
assez  pour  se  maintenir  sur  un  pied  hono- 
rable; mais  la  détermination  était  prise  de 
quitter  la  Belgique,  et  l'on  fit  connaître  l'in- 
tention ou  l'on  était  do  fermer  bientôt  le 
collège.  A  cette  nouvelle,  à  laquelle  les 
ennemis  de  la  Congrégation  donnèrent  de 
fausses  interprétations,  tous  les  fournisseurs 
s'empressèrent  de  réclamer  ce  qui  leur  était 
dû.  M.  Lardeur  croyait  pouvoir  aisément  les 
.satisfaire;  car,  selon  les  bilans  que  le  pro- 
cureur lui  présentait  plusieurs  fois  l'année, 
il  restait  à  sa  disposition,  toute  dette  acquit- 
tée, un  actif  très-considérable.  Il  ne  lui  était 

Jamais  venu  à  l'esprit  aucun  doute  sur  la 
oyauté  du  procureur,  car  celui-ci  avait 
donné,  jusque-là,  des  preuves  d'un  dévoue- 
ment sur  lequel  la  congrégation  entière 
comptait  ;  et  sa  capacité  était  aussi  généra- 
lement reconnue  au  dehors  qu'à  l'intérieur 
de  l'établissement  ;  mais  le  malheureux 
avait  abusé  de  la  confiance  dont  on  l'avait 
revêtu  :  il  avait  commis  de  graves  omissions 
dans  la  tenue  de  ses  livres,  et  avait  trompé 
son  supérieur  surle  véritable  état  des  affaires 
de  la  maison  ;  de  sorte  que  la  confrontation 
de  ses  livres  avec  les  mémoires  des  fournis- 
seurs fut  pour  l'un  et  pour  l'autre  le  sujet 
d'une  étrange  déception. 

Les  ennemis  de  M.  Lardeur  profitèrent  de 
ce  mécompte  pour  le  perdre  de  réputation 
dans  l'esprit  môme  de  ses  meilleurs  amis; 
le  procureur,  que  le  dépit  poussait  à  la 
destruction  de  la  Société,  s'efforça  de  rejeter 
sur  lui  tout  l'odieux  de  sa  conduite,  et  l'on 
ne  saurait  dire  les  ingratitudes,  les  violences 
qi/e  M.  Lardeur  eut  a  endurer  de  la  part  do 
personnes  mômes  qu'il  avait  obligées.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  traverses  qu'il  quitta  le  sol 
de  la  Belgique,  emportant  pour  seule  conso- 
lation les  regrets  et  la  reconnaissance  du 
vénérable  archevêque  de  Malines,  qui  avait 
fait  toutes  les  instances  et  les  promesses 
imaginables  pour  le  retenir,  cl  qui,  con- 
traint de  céder,  lui  assura,  en  s'en  séparant, 
que  jamais  il  n'oublierait  le  bien  qu'il  avait 
fait  dans  son  diocèse. 

Arrivé  à  Saint-Fuscien,  M.  Lardeur  y 
rencontra  de  nouvelles  i>eines.  L'épreuve 
avait  ébranlé  la  vocation  de  quelques  sujets, 
et  à  la  fin  do  la  première  année  scolaire,  il 
eut  à  déplorer  plusieurs  défections.  Les 
ennemis  de  cet  établissement  continuaient 
leurs  tracasseries,  sans  que  Mgr  de  Clia- 
bons,  alors  accablé  de  vieillesse,  pût  s'y  op- 
poser. 

Quant  à  la  maison  doGicn,  après  s'étro 
établie  assez  péniblement,  elle  commençait 
à  prospérer,  lorsque  les  vues  d'élévation  et 
d'indépendance  du  supérieur  que  M.  Lar- 
deur y  avait  placé,  le  poussèrent  peu  à  peu 
hors  des  voies  do  l'obéissance.  L'éloigne- 
nient  de  la  maison  mère  ot  la  diflicultédes  com- 
munications étaieul  bien  propres  à  favoriser 


cos  mauvaises  aisposilions;  aussi,  de  degré 
en  degré,  les  choses  arrivèrent  à  un  point 
où  une  séparation  décisive  devint  absolu- 
ment nécessaire.  Elle  s'opéra  en  18W  d'une 
manière  affligeante  pour  M.  Lardeur,  mais 
fort  humiliante  pour  le  supérieur  réfrai^ 
taire.  Les  membres  qui  étaient  restés  atta- 
chés au  premier  revinrent  à  Saint-Fuscien; 
plusieurs  autres,  que  le  second  avait  entraî- 
nés dans  son  schisme,  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
séparer  et  à  se  disperser.  Trois,  et  lai- 
môme,  supplièrent  dans  la  suite  M.  Lardeur 
de  leur  permettre  de  rentrer  dans  la  con- 
grégation, ce  qu'il  ne  crut  pas  devoir  leur 
accorder. 

La  maison  de  Saint-Fuscien,  protégée 
sans  doute  par  le  sang  des  martyr,  qui 
coula  dans  son  enceinte,  résistait  seule  aui 
orages  qui  agitaient  continuellement  la  petite 
congrégation  ;  mais  elle  ne  pouvait  plus 
envoyer  de  frères  dans  les  campagnes,  ni 
môme  former  des  instituteurs  laïques  comme 
elle  avait  fait  à  Dohem;  la  création  des  écoles 
normales  primaires  officielles  y  niellant 
obstacle.  Le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que avait  bien  offert  à  M.  Lardeur,  la  direr- 
tion  de  celle  du  département  de  la  Somme, 
à  l'époque  de  sa  création  ;  mais  Mgr  de 
Cbabons  avait  toujours  montré  de  la  répu- 
gnance pour  celte  entreprise,  et  M.  Lardeur, 

Quelque  grand  que  fût  son  désir  d'accepter, 
evait  déférer  aux  intentions  de  celui  que 
la  congrégation  regardait  comme  son  prinei- 
pa!  fondateur.  Force  lui  fut  donc  de  borner 
son  action,  bien  entravée  encore,  à  la  con- 
duite du  pensionnat  professionnel  qu'il  a 
dirigé  jusqu'aujourd'hui. 

Le  successeur  de  Mgr  do  Chal»ons,  Mgr 
Mioland,  depuis  archevêque  do  Toulouse, 
avait  reçu,  à  son  arrivée  dans  le  diocèse,  des 
impressions  peu  favorables  à  l'institut;  miis 
les  éclaircissements  qu'il  prit  les  dissipèrent 
bientôt,  et  pour  lui  donner  un  témoignas* 
de  ses  bons  sentiments  et  calmer  toutes  le* 
inquiétudes,  il  voulut  honorer  la  maison  d« 
Saint-Fuscien  d'une  visite  pastorale,  selon 
toutes  les  formes  canoniques. 

Dans  cette  circonstance  solennelle,  »l>re 
avoir  adressé  des  paroles  d'encouragenwnt 
aux  membres  de  la  congrégation, en  _  pré- 
sence d'un  certain  nombre  d'ecclésiastique* 
du  voisinage  et  des  élèves ,  €  Celte  œu»re,» 
dit -il  en  terminant,  «  sera  comme  le  grain 
de  sénevé  de  l'Evangile,  qu'un  homme  pni 
et  sema  dans  son  champ;  ce  grain  croîtra  rt 
deviendra  on  grand  arbre,  et  les  oiseaui  do 
ciel  viendront  se  reposer  sur  ses  branches.  » 
{Luc.  xiii,  19  .)  Depuis,  et  durant  les  owe 
années  que  ce  vertueux  prélat  administra  k 
diocèse  d'Amiens,  c'est-à-dire  jusqu'en  l*»9> 
la  petite  société  reçut  de  lui  de  iréqoeaw 
visiles  et  mille  marques  de  la  plus  bienveil- 
lante sollicitude.  Cependant,  ell«  ne  p«| 
prendre  d'accroissement  :  la  législation  <t*l 
contraire. 

La  loi  du  15  mars  185D  l'invitait  à  retiw 
dans  ses  attributions  primitives,  et  à  s'es- 
ter de  remplir  la  fin  «le  son  institution.  S:» 
premières  vues  se  portaient  sur  l'école  *>r* 
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inale  départementale  dont  on  lui  avait  fait 
espérer  qu'il  obtiendrait  la  direction.  Sur 
avis  qu'on  crut  de  bon  augure,  on  pourvut 
i  l'agrandissement  du  local,  en  faisant  élever 
a  grands  frais  un  vaste  bâtiment  approprié 
aui  vues  qui  avaient  déterminé  sa  construc- 
tion. Il  ne  fallait  plus  que  le  concours  et 
l'anpui  de  certaines  autorités  ;  cet  appui  fit 
défaut,  et  l'institut  de  Saint-Fuscien  fut  con- 
traint «Je  s'en  tenir  à  son  pensionnat  profes- 
sionnel, et  à  l'ouverture  d'une  école  nor- 
male libre,  qui,  on  le  sent  assez ,  ne  saurait 
rivaliser  avec  l'école  oflicielle. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'il  attend , 
avec  soumission  et  patience,  les  jours  meil- 
leurs que  lui  ménage  sans  doute  cette  sago 
et  maternelle  Providence  qui  a  présidé  h 
sa  création ,  et  qui  l'a  maintenu  pendant 
près  de  quarante  années-au  milieu  d'épreu- 
ves et  de  traverses  de  toute  espèce. 

Court  exposé  de$  Règles  et  des  Constitutions. 

Comme  on  a  pu  le  voir  dans  la  notice  pré- 
cédente, ce  fut  sur  l'invitation  de  Mgr  l'ar- 
chevêque deMalines  que  furent  dressées  les 
Constitutions  définitives  de  la  Congrégation. 
Jusque-là, elle  n'avait  eu  que  des  Règlements 
provisoires.  Voici  en  substance  les  princi- 
juui  points  que  contiennent  ces  Constitu- 
tions, revêtues  des  approbations  de  six  pon- 
tifes, dont  quatre  sont  a  présent  archevêques, 
parmi  lesquels  deux  cardinaux. 

Outre  la  fin  commune  de  toutes  les  asso- 
ciations religieuses,  savoir  :  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  Ames,  la  Congrégation 
des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  se 
propose  pour  fin  particulière  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse  (1  ).  Pour  s'attirer 
une  plus  grande  abondance  de  grâces,  elle 
se  consacre  d'une  manière  toute  spéciale  aux 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  et  honore 
aussi  d'un  culte  singulier  le  glorieux  saint 
Joseph, dont  elle  avait  primitivement  porté 
le  nom;  mais  qu'elle  a  changé  pour  des  rai- 
sons importantes ,  sans  toutefois  cesser  de  le 
regarder  comme  son  principal  protecteur. 

L'esprit  de  simplicité,  d  obéissance  et  de 
pauvreté,  doit  faire  le  caractère  et  le  princi- 
pal objet  des  soins  de  ceux  qui  entrent  dans 
cette  petite  société. 

Les  autres  moyens  surnaturels  que  la  con- 
grégation emploie  pour  parvenir  a  sa  tin 
sont,  en  premier  lieu,  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté ,  aux- 
quels elle  en  ajoute  un  quatrième  par  lequel 
chaque  membre  s'oblige  formellement  à 
étendre  de  tout  son  pouvoir  le  culte  des 
très-saints  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
surtout  en  se  livrant  A  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. En  second  lieu,  elle  recommande 
l'exercice  des  vertus  solides,  principalement 
la  foi,  la  charité,  l'humilité,  la  simplicité, 
l'abnégation,  le  zèle  du  salut  des  Ames ,  l'a- 
il) Les  Coosiiiuiions  ne  spécifient  pas  les  modi- 
fications que  peut  recevoir  celle  fin  particulière, 

Krce  quelles  ont  été  rédigées  dans  un  temps 
:nl  pendant  lequel  il  fallait,  de  lonie  nécessité, 
se  restreindre  à  ce  que  les  circonstances  permet- 
taient de  faire.  On  a  vu  dans  la  notice  que  la  Con- 
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mour  de  l'oraison  et  l'imitation  de  la  vio 
cachée  de  Jésus- Christ,  se  proposant  en  tout 
pour  modèles  les  saints  cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie.  En  troisième  lieu,  elle  prescrit 
l'oraison  d'une  heure  le  malin  et  d'une  demi  • 
heure  le  soir,  l'assistance  journalière  &  la 
sainte  Messe,  l'examen  deux  fois  le  jour,  le 
chapelet,  la  lecture  spirituelle,  la  prière  du 
soir  et  la  préparation  de  la  méditation  du 
lendemain,  la  confession  hebdomadaire,  la 
communion  lesdimanches,  les  fêtes  solen- 
nelles et  d'autres  jours  déterminés,  la  réci- 
tation du  petit  Office  de  la  sainte  Vierge  cha- 
que semaine,  la  récollection  d'un  jour  cha- 
que mois,  la  reddition  du  compte  de  cons- 
cience deux  fois  l'an  et  chaque  fois  que  le 
supérieur  l'exige;  enûo  la  retraite  de  huit 
jours  chaque  année. 

Parmi  les  membres  de  la  Congrégation ,  les 
uns  sont  appliqués  aux  sciences  et  è  l'ins- 
truction de  la  jeunesse;  plusieurs  sont  éle- 
vés à  la  dignité  du  siicerdoce;  les  autres, 
appelés  frères  coadjuteurs,  sont  destinés 
aux  travaux  manuels.  Les  uns  et  les  autres 
portent  le  même  habit  religieux. 

Pour  son  gouvernement,  la  Congrégation 
doit  avoir  un  supérieur  général  élu  pour  la 
vie,  par  un  conseil  composé  de  dix-huit  des 
principaux  membres.  Il  est  aidé  de  trois  as- 
sistants désignés  par  le  conseil. 

Chaquo  maison  doit  avoir  un  supérieur 

S nrticulicr,  assisté  de  plusieurs  conseillers, 
'un  ministre,  d'un  moniteur,  d'un  préfet  des 
choses  spirituelles  et  des  études,  des  profes- 
seurs, tous  nommés  par  le  supérieur  général. 

La  Société  doit  toujours  rester  d'une  ma- 
nière spéciale  sous  la  dépendance  des  ôvê- 
ques,  alors  même  qu'elle  serait  approuvée 
par  le  Saint -Siège. 

Lo  genre  de  vie  est  simple  et  commun, 
sans  austérités  de  rigueur  autres  que  celles 
prescrites  par  l'Eglise.  L'habit  consiste  en 
une  soutane  de  drap  commun,  fermée  par 
des  agrafes,  en  un  cordon  do  laine  noire 
pour  ceinture,  en  un  petit  manteau  et  uu 
tricorne.  (1) 

SACREMENT  (  Cosghéoatio*  des  frethes 
missionnaires  ou  TUES-SAINT-),  à  Ro- 

Quelque  disposé  que  l'on  soit  d'ordinaire 
à  juger  trop  favorablement  des  inclinations 
du  premier  Age,  il  faut  convenir  cependant 
que  l'on  remarque  quelquefois  dans  la  con- 
duite des  enfants  des  traits  caractéristiques 
qui  décèlent  en  quelque  sorte  ce  qu'ils  se- 
ront un  jour.  On  peut  mettre  au  nombie  de 
ces  heureux  présages  la  dévotion  que  Chris- 
tophe d'Authur  de  Sisgaud  eut,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  pour  l'adorable  sacrement 
de  nos  autels.  Ne  A  Charleville,  le  6  avril 
1609,  d'une  famille  noble  et  pieuse,  cet  en- 
fant de  bénédictions  avait  A  peine  commencé 

{[régatioo  a  toujours  eu  pour  in  :  1*  de  former  de* 
nsuiuleurs  religieui  ou  taujues  pour  la  leoue  des 
écoles  paroissiales  ;  î*  de  tenir  des  pensionnats  pro- 
fessionnels pour  l'éducation  chrétienne  des  ei.fault 
de  la  elasse  moyenne  de  la  société. 
(1)  Voy.  a  la  fin  du  vol.,  n"  219,  «0. 
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ses  éludes  au  collège  «les  Jésuites  d'Aix, 
qu'il  se  sentit  pénétré  d'un  esprit  extraordi- 
naire pour  l'auguste  mystère  de  l'Eucharis- 
tie. La  pensée  de  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  nos  saints  tabernacles  le  remplissait  do 
bonheur,  il  en  parlait  sans  cesse  5  ses  con- 
disciples et  les  conduisait  souvent  au  pied 
de*,  autels  pour  y  prier  avec  eux  ;  acte  de 
dévotion  dont  il  s'acquittait  avec  tant  de 
recueillement  que  ceux-ci  aimaient  à  se 
tenir  à  genoux  auprès  de  lui, comme  s'il  eût 
dû  les  forcer  à  la  piélé  par  la  double  in- 
fluence de  ses  leçons  et  de  .ses  bons  exem- 
ples. 

Celle  ferveur  augmentant  de  jour  en  jour, 
Christophe  conçut  bientôt  le  dessein  d'ins- 
tituer une  congrégation  .spécialement  des- 
tinée à  honorer  Jésus-Christ  dans  le  très- 
saint  Sacrement.  11  avait  alors  terminé  son 
«•ours  de  philosophie  dans  le  collège  d'Avi- 
gnon et  se  livrait  a  l'étude  de  la  théologie 
avec  un  zèle  qui  n'était  é^alé  que  par  celui 
qu'il  mettait  à  *c  perfectionner  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Un  jour  qu'il 
[•riait  dans  l'église  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  il  conjura  le  Seigneur  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté  sur  le  projet  qu'il  avait 
conçu.  C'était  le  25  mars  de  Vannée  IG3I, 
après  une  longue  et  pieu>e  méditation,  il 
crut  voir  clairement  quo  Dieu  approuvait 
son  dessein  et  lui  commandait  d'instituer  un 
corps  d'ecclésiastiques  qui,  par  leur  zèle, 
•eur  dévouement,  leurs  nous  exemples  et 
leur  dévotion  envers  la  sainte  Eucharistie, 
pussent  travailler  de  concert  avec  lui  au 
salut  des  âmes  et  à  la  propagation  de  la  foi, 
et,  comme  pour  l'affermir  dans  celte  résolu- 
tion, le  Seigneur  lui  lit  voir  en  esprit  ce- 
lui qui  devait  être  son  premier  collabora- 
teur. 

Christophe,  qui  ne  le  connaissait  pas,  fut 
merveilleusement  surpris,  le  lendemain 
matin  en  se  rendant  en  classe,  de  l'aperce- 
voir dans  la  cour  du  collège  tel  qu'il  lui 
avait  été  représenté  pendant  son  oraison.  Ce 
jeune  homme  était  alors  accompagné  de  sa 
mère  qui  venait  prier  le  préfet  de  lui  pro- 
curer une  condition  où  il  lui  fût  permis  de 
continuer  ses  études, alin  qu'il  pût  arriver  au 
sacerdoce  auquel  Dieu  semblait  le  destiner. 
Le  préfet,  voyant  en  ce  mement  entrer  le 
jeune  d'Aulhùr,  lui  demanda  s'il  n'avait  pas 
besoin  d'un  domestique,  ajoutant  que  le 
jeune  homme  s'offrait  à  le  servir  sans  autres 
gages  qu'un  peu  de  temps  chaque  jour 
pour  vaquer  M'élude.  Christophe,  sans  lais- 
ser paraître  l'impression  qu'il  éprouvait,  se 
borna  à  remercier  le  préfet  de  la  bouté  qu'il 
avait  eue  de  penser  à  lui,  et  accepta  le 
jeune  homme  avec  empressement,  assurant 
sa  mère  qu'il  en  aurait  un  soin  tout  particu- 
lier. 

Il  le  conduisit  ensuite  dans  sa  maison,  le 
présenta  à  quelques  autres  jeunes  gens  qui 
avaient  coutume  de  s'y  réunir  tous  les  jours 
pour  vaquer  à  la  prière,  et  profita  de  celte 
circonstance  pour  leur  communiquer  le  des- 
sein qu'il  avait  conçu.  Neuf  d'entre  eux 
t'offraient  à  l'instant  môme  pour  partager 
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ses  travaux  ;  Christophe  leur  («na  «t«* 
beaucoup  do  ferveur  de  l'étendue  et  do 
l'importance  des  engagements  qu'ils  allaient 
contracter,  il  leur  fit  entrevoir  qu'ils  devaient 
s'engager  à  le  suivre  partout,  à  souffrir 
toutes  les  rigueurs  de  la  vie  apostolique  et 
à  renoncer  à  tout  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu,  et  afin  qu'ils  pussent  y  réflé- 
chir sérieusement,  il  leur  conseilla  de  tair* 
une  retraite  de  quelques  jours. 

Mais  bien  loin  de  se  décourager,ccs  pieux 
jeunes  gens  éprouvèrent  bientôt  un  tel  re- 
doublement de  zèle  et  de  ferveur  qu'ils  no 
soupiraient  plus  qu'anrès  l'heureux  jour  où 
il  !eur  serait  permis  de  se  dévouer  pour  ja- 
mais a  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes. 

Christophe  leur  fil  néanmoins  subir  encore 
quelques  éprcuves.el  le  jeudi  saint,  25  avril 
lG32,il  les  réunit  dans  la  chapelle  des  Carmn 
où  ils  entendirent  la  Messe  et  Grenl  la  saint» 
communion,  et  les  appelant  ensuite  l'un 
après  l'autre  devant  lui,  il  reçut  le  vœu  par 
lequel  ils  s'engagèrent  tous  à  le  reconnaître 
pour  supérieur  et  à  lui  obéir  pendant  toute 
la  durée  de  sa  vie  promettant  de  le  stmre 
partout,  de  partager  toutes  ses  fatigues  et 
de  renoncer  aux  honneurs,  aux  richesses, 
aux  dignités,  à  leurs  parents  el  amis,  et  gé- 
néralemenl  à  toutes  les  créatures  pour  l'ai- 
der à  accomplir  le  pieux  dessein  que  le 
Soigneur  lui  avait  inspiré.  (Vie  de  Mgr  Chris- 
tophe d'Authur  de  Sisgaud,  évôque  de  Beth- 
léem, par  M.  Nicolas  Borcly.  Lyon,  Jean 
Cate,  1703.  —  Exordia  et  institula  Congre- 
gulionis  sancti   Sacramenti.  (iralianoi oli. 
Fiemon,  1(558;  Manuscrits  de  la  préfecture 
de  Valence,  conservés  en  grand  nombre  dans 
les  archives  du  département.). 

Telle  fut  l'origine  de  la  Congrégation  des 
prêtres  missionnaires  du  Très-Saint-Sacre- 
menl.  On  y  remarquera  sans  doute  quelque 
chose  d'assez  extraordinaire;  aussi  le  pubbe 
bientôt  informé  de  ce  qui  venait  de  s* 
passer  aux  Carmes  ne  manqua  pas  de  blâ- 
mer Christophe  el  de  taxer  sou  zélé  de  fa- 
natisme; on  calomnia  ses  intentions,  on  le 
noircit  auprès  de  ses  supérieurs,  on  persé- 
cuta ses  pieux  disciples  qui  furent  contraints 
de  s'éloigner  de  lui. 

Cet  orage  n'étonna  point  M.  d'Authur,  il 
savait  que  les  œuvres  de  Dieu  souffrenteon- 
tradiction,el  il  endura  tout  avec  unepauenc* 
inaltérable;  son  cours  de  théologie  achevé, 
il  reçut  les  saints  ordres  et  dit  sa  première 
Messe  le  10  juin  1633,  el  partit  aussitôt  |>«iur 
Home  afin  de  soumettre  au  jugement  do 
Saint-Siég^  lo  dessein  de  sa  Congrégation. 
Le  Pape  Lrbain  Y  M!  eu  fut  Irès-salisfait.  H 
exhorta  le  vertueux  prêtre  à  ne  pas  se  lais- 
ser décourager  par  les  obstacles,  el  lai  re« 
commanda  spécialement  de  se  consacrer  lui 
et  ses  disciples  à  l'œuvre  dos  mission* 
et  à  la  direction  des  séminaires,  en  atten- 
dant que  l'Eglise,  mieux  informée  des  mo- 
tifs et  de  l'organisation  de  l'institut,  t/ou»âi 
bon  de  l'honorer  d'une  approbation  *o'e"" 
nelle.  L'abbé  d'Authur,  désespérant dej««- 
voir  obtenir  davantage  partit  sans  dè'n  ^ 
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Rome  et  revint  en  Provence  où  il  fui  reçu 
par  Louis  deBrelel,  archevêque  d'Aix,  qui, 
informé  de  son  mérite,  le  retint  dans  sou 
diocèse  pour  l'employer  à  la  réforme  de  son 
clergé  et  à  la  conversion  de  ses  ouailles. 
Ses  compagnons,  qui  altendaicnl  son  retour 
avec  impatience,  ne  tardèrent  pas  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  et  lui  amenèrent  de  nou- 
veaux disciples  qu'ils  avaient  gagnés  à  Dieu 
i>ar  leurs  bons  exemples  et  qui  furent  reçus 
a  bras  ouverts.  Christophe  les  établit  dans 
une  maison  voisine  d'une  chapelle  que  l'ar- 
chevêque lui  donna  et  où  commencèrent, 


laie  venait  de  mourir.  Le  P.  Joseph,  on 

effet,  fui  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  le 
18  décembre  1638. 

Dans  cette  fâcheuse  coujonclure  l'abbé 
d'Authur  jugea  qu'il  était  inutile  de  pour- 
suivre son  chomin  et  résolut  de  retournera 
Marseille  ;  mais  le  Seigneur  qui  dans  les  des- 
seins de  son  admirable  providence  destinait 
ce  vertueux  prêtre  à  renouveler  la  face  des 
diocèses  de  Valence  ot  de  Die,  en  ordonna 
autrement.  Avant  de  se  mettre  en  roule, 
Christophe  se  sentit  intérieurement  pressé 
d  aller  offrir  ses  hommages  à  Mgr  Jacques 


avec  une  parfaite  régularité,  les  exercices  de    de  Leberon,  évêque  de  Valence  qu'il  n'avait 


l'institut.  Quelques  jours  après  il  alla  avec 

3uelques-uns  d  entre  eux  au  village  de  Ca- 
enet,  ouvrir  le  cours  de  ses  missions  sui- 
vant l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  Saint- 
Père.  Ils  parcoururent  tout  le  diocèse  d'Aix 
et  fondèrent  un  second  établissement  dans 
la  ville  de  Brignoles  auprès  d'une  chapelle 


pas  l'honneur  de  connaître,  et  si  vif  était 
ce  désir  que  malgré  les  instances  de  ses 
compagnons  qui  voulaient  le  détourner  de 
ce  dessein,  il  ne  put  résister  à  la  voix 
intérieure  qui  lui  disait  de  l'accomplir. 

D'un  autre  côté,  le  Seigneur  qui  avait 
suggéré  cette  pensée  au  vertueux  prêtre 


dédiée  à  la  très-sainte  Vierge.  Ce  fut  là  que  afin  de  le  reteuir  à  Valence,  fil  voir  au  pré- 
l'abbé  d'Aulbur  revint  après  ses  missions    lat,  pendant  son  sommeil,  l'intérieur  de  la 

cathédrale  éclairée  par  un  grand  nombre  de 
flambeaux  et  le  chœur  rempli  d'ecclésiasli- 

3ues  d'une  éminente  sainteté,  ce  qui  Téton na 
autant  plus  que  depuis  longtemps  il  gé- 
missait sur  les  désordres  que  1  hérésie  avait 
occasionnés  dans  son  diocèse  et  qu'il  priait 
instamment  le  Seigneur  de  lui  envoyer  des 
ouvriers  évangéltques capables  d'y  remédier 
en  le  secondant  efficacement  ;  le  prélat  était 
encore  tout  préoccupé  de  ce  qu'il  venait  de 
voir,  quand  l'abbé  d  Authur  et  ses  mission- 


ses 

pour  former  à  la  piété  el  à  l'exercice  du  mi 
nistère  apostolique  ceux  que  le  Seigneur 
appelait  à  son  institut.  Il  consacra  deux  ans 
à  ces  importantes  tondions  qu'il  interrom- 
pit néanmoins  quelques  jours  |>our  aller 
évangéliser  la  ville  de  Marseille  où  il  fonda 
un  troisième  établissement.  C'est  assez  dire 
les  bénédictions  que  Dieu  se  plaisait  à  ré- 
pandre sur  l'Œuvre  qu'il  avait  inspirée.  Le 
nombre  des  missionnaires  allait  tous  les 
jours  augmentant,  comme  leur  zèle  et  leur 


ferveur,  et  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  naires  entrèrent  dans  la  cour  du  palais  épis- 
Christophe  avait  déjà  fondé  trois  maisons    copal.  Dès  qu'il  les  eut  aperçus  Leberon 


sans  autres  ressources  que  sa  confiance  en 
Dieu  et  l'inaltérable  docilité  de  ses  collabo- 
rateurs. 

Ces  heureux  succès  Grent  tant  de  bruit  en 
Provence  qu'on  ne  larda  pas  d'en  parler 
jusque  dans  la  capitale  du  royaume.  11  y 
avait  alors  à  la  cour  un  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  l'époque,  François  Le 
Clerc  de  Tremblay,  si  connu,  dans  la  suite, 
sous  le  nom  de  Père  Joseph  qu'il  prit  en  se 
faisant  Capucin.  Cet  homme  extraordinaire 
ayant  appris  les  grands  biens  que  l'établis- 
sement, fondé  à  Marseille  par  l'abbé  d'Au- 
thur, opérait  dans  toute  la  Provence,  pensa 
dans  l'intérêt  de  la  religion  qu'un  établis- 
sement de  ce  genre  ne  serait  pas  moins  utile 


ne  douta  plus  de  la  vérité  du  songe  qu'il 
interpréta  aussitôt  en  leur  faveur,  mais  il  ne 
voulut  s'en  exoliquer  qu'après  avoir  pris 
connaissance  des  motifs  de  leur  voyage  et 
des  raisons  qui  avaient  pu  les  forcer  a  lui 
rendre  visite. 
Quand  l'abbé  d'Authur  eut  fait  part  au 

f>rélatde  ce  qui  venait  d'arriver,  celui-ci  prit 
a  parole  et  leur  dit  que  c'était  dans  des  vues 
particulières  que  la  Providence  avait  permis 
leur  départ  de  Marseille,  qu'elle  voulait  les 
fixer  à  Valence  où  elle  les  destinait  à  opérer 
ia  réforme  de  deux  diocèses  et  à  prendre  la 
direclion  d'un  séminaire  dont  il  projetait 
la  fondation  depuis  longtemps. Leur  ouvrant 
alors  son  âme  tout  entière,  il  leur  exposa 


è  Paris,  et  sur  le  rapport  avantageux  qu'il  en  ce  que  son  zèle  voulait  entreprendre  pour 
fît  au  cardinal  Richelieu,  le  ministre  résolut  le  salut  de  son  troupeau,  et  il  les  exhorta 
d'appeler  Christophe  auprès  de  lui  el  de  dans  les  termes  les  plus  affectueux  a  rester 
lui  donner  le  collège  de  Bourgogne  aveu  les  auprès  de  lui,  afin  de  partager  sa  sollicitude 
revenus  nécessaires  à  l'entretien  de  vingt-  et  ses  travaux,  ajoutant  que,  puisqu'ils  ne 
quatre  prôtres  dont  les  uns  seraient  em-  pouvaient  s'établir  a  Paris,  ils  fonderaient 
ployés  aux  missions  et  les  autres  à  l'instruc-  une  maison  à  Valence,  et  que  cet  élablisse- 
tlon  du  clergé  ment,  quoique  moins  considérable  que  ce- 
Peu  de  jours  après,  c'est-à-dire  au  com-  lui  quils  avaient  projeté,  n'en  serait  pas 
mencement  de  décembre  1638,  l'abbé  d'Au-  moins  utile  à  l'Eglise  ni  moins  agréable  au 


ihur  reçut  du  cardinal-ministre  l'invitation 
de  partir  de  suite  do  Marseille  pour  se  ren- 
dre è  Paris.  Il  se  mit  donc  en  route  vers  la 
fin  du  même  mois  avec  vingt  de  ses  mission- 
naires, mais  arrivé  à  Valence,  il  apprit  que 
le  puissant  prolecteur  duquel  dépendait  le 
succès  de  son  établissement  dans  la  capi- 


Seigueur  qui  ne  fait  acception  de  per- 
sonnes et  auquel  toutes  les  âmes  sont  éga- 
lement chères. 

La  nature  de  cette  proposition  et  les 
termes  dans  lesquels  elle  était  conçue 
touchèrent  profondément  l'abbé  d'Authur 
qui  s'empressa  de  se  mettre  entièrement  à 
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ta  disposition  do  l'ôvôque,  lui  et  toute  sa 
pieuse  colonie.  Le  prélat  leur  dit  alors  ce 
qu'il  avait  vu  la  nuit  précédente  durant 
son  sommeil,  et  les  embrassa  tendrement, 
puis  il  ordonna  à  un  de  ses  officiers  de  leur 
préparer  de  suite  une  maison  auprès  do  la 
cathédrale  et  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  U  leur  entretien. 

L'évèque  de  Valence,  convaincu  que  la 
réforme  du  troupeau  devait  commencer  par 
«  elle  des  pasteurs,  s'occupa  sans  retard  des 
préparatifs  nécessaires  pour  la  fondation 
d'un  séminaire.  Quinze  jours  s'étaient  à 
peine  écoulés  qu'il  publia  un  Mandement, 
a  celle  occasion,  pour  annoncer  à  ses  dio- 
césains l'ouverture  de  ce  premier  établisse- 
ment. 

Après  avoir  parlé  des  devoirs  que  les  pas- 
leurs  sont  tenus  de  remplir  envers  leurs 
troupeaux,  de  l'état  déplorable  où  l'hérésie 
et  le  malheur  des  temps  avaient  réduit  son 
diocè>c,  ainsi  que  des  efforts  qu'il  n'avait 
cessé  de  faire  pour  raviver  la  piété  et  la  foi 
au  sein  des  populations  confiées  a  sa  solli- 
citude, le  prélat  dit  avec  bonheur  que  la 
congrégation  du  Très-Sainl-Sacremcnt  fon- 
dée par  M.  d'Authur  remplira  d'autant  uiieux 
ses  internions,  qu'indépendamment  «les  pr  é- 
dications et  des  missions,  elle  se  propose 
surtout  d'ériger  des  séminaires  ou  les  aspi- 
rants au  sacerdoce,  élevés  dans  les  sciences 
ecclésiastiques  et  l'esprit  de  leur  état,  puis- 
sent devenir  de  saints  prôlros  et  consoler 
l'Eglise  des  malheurs  qui  la  désolent  depuis 
longues  années.  Il  ajoute  qu'exactement  in- 
formé do  la  bonne  réputation  dont  ect  ins- 
titut s'est  acquise  dans  les  diocèses  d'Aix  et 
de  Marseille,  il  a  conçu  le  dessein  de  le  fixer 
àj  Valence;  qu'il  a  été  édifié  de  la  lecluro  de 
ses  règles  manifestement  inspirées,  dit-il, 
par  l'esprit  de  Dieu  et  Irôs-propres  à  attein- 
dre le  but  que  M.  d'Authur  se  propose,  et 
qu'en  conséquence  il  lui  donne  la  direction 
spirituelle  du  séminaire  de  sa  ville  épis- 
copale,  ordonnant  à  tous  les  jeunes  ecclésias- 
tiques de  s'y  rendre  sans  délai. 

Cette  lettre  pastorale  était  datée  du  1G  jan- 
vier 1639.  Quelques  jours  après,  l'abbé 
d'Authur  lit  l'ouverture  des  exercices  du 
séminaire  dans  une  maison  de  location,  en 
attendant  que  la  Providence  y  eût  pourvu 
d'une  manière  plus  convenable.  Les  jeunes 
clercs  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties  du 
diocèse.  Plusieurs  y  accoururent  des  dio- 
cèses limitrophes,  et  le  nombre  en  fut  bien- 
tôt si  grand  qu'on  fut  contraint  d'en  renvoyer 
plusieurs  dans  leurs  familles. 

lin  vénérable  ecclésiastique  de  Saint- 
Sulpice  a  publié  en  18if  une  Vin  do  M. 
Olier  dans  laquelle  il  soutient  que  l'éta- 
blissement do  Vaugirard  est  le  premier  sé- 
minaire qui  ail  été  fondé  dans  le  royaume, 
et  il.ajoule  que  les  auteurs  qui  ont  dit  que 
le  séminaire  de  Valence  est  la  première  ins- 
titution de  ce  genre  ont  émis  une  assertion 
démentie  par  les  monuments  contempo- 
rains, (lie  de  M.  Olier,  fondateur  du  semi- 
mire  de  Saint -Sulpice,  t.  I",  p.  km.  Paris, 
18V!.  )  «   Les    renseignements   que  l'on 
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nous  a  donnés  à  Valence  môme,  dit-il,  sem- 
blent supposer  que  le  séminaire  de  cette 
ville  ne  fut  d'abord  qu'un  séminaires ollége, 
comme  tous  ceux  que  dirigeaient  alors  Te» 
Oratoriens.  » 

En  énonçant  une  opinion  aussi  affirmative 
le  savant  sulpicien  a  été  mal  servi  par  ses 
souvenirs  ou  bien  a  pu.sé  à  des  sources  qui 
n'étaient  pas  authentiques.  Borcly,  qu'il 
traite  d'auteur  trop  récent,  avait  été  élev* 
dans  la  congrégation  de  M.  d'Authur,  parle 
ministère  duquel  Dieu  l'avait  retiré  du  »iè- 
cle;  cet  auteur,  dans  la  vie  qu'il  nous  a 
laissée  de  ce  vénérable  prélat,  ne  dit  et  n'af- 
firme rien  sur  l'établissement  du  séminaire 
de  Valence,  qu'il  n'ait  vu  de  ses  propres 
yeux,  ou  qu'il  n'ait  appris  de  témoins  qui 
avaient  connu  M.  d'Authur  dès  sa  plus  ten- 
dro  jeunesse;  consacré,  touto  sa  vie,  par 
étal,  a  l'instruction  des  aspirants  au  sacer- 
doce, il  devait  savoir  jusqu'à  quel  point  on 
avait  négligé  en  France  de  se  conformer  aux 
sages  règlements  du  concile  de  Trente,  il 
connaissait  sans  doute  les  institutions  de 
Saint-Vincent  de  Paul  de  M.  Olier  et  <if» 
Oratoriens.  llalVirmetoutefoisçue/ejfWiwirc 
de  Valence  a  été  le  premier  qu'on  a  érigé  dt 
la  aorte  dans  le  royaume.  [Me de  M.  d  Ar- 
thur, p.  7-2  ;  Vie  du  P.  Eudes,  par  le  P.  Mar- 
tigny,  p.  110. 

Pour  s'en  convaincre  il  n'y  qu'à  jeler  on 
coup  d'mil  sur  l'histoire.  Le  séminaire  de 
Saint-Sulpico  ne  lut  fondé  qu'en  1GW  et  ne 
fut  définitivement  constitué  qu'en  1615  ou 
16V6.  Ceux  de  Rhodez  et  de  Limoges  en 
16V7;  celui  de  Nantes  en  165i8,  celui  d'Aix 
en  1650;  ceux  de  Viviers  et  de  Ljoo  en 
1651:  celui  d'Avignon  en  1652;  ceux  du  Pu/ 
cl  de  Clermont  en  1653. 

Saint  Vincent  de  Paul  ne  fonda  celui  de 
Saint-Charles,  près  de  Saint-Lazare,  qu'en 
16^2.  P.  Eudes  éiablil  celui  de  Caen  en  16U, 
et  celui  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  à 
Paris,  en  165V. 

Il  est  donc  manifeste  quo  le  séminaire  de 
Valence  a  l'honneur  d'avoir  précédé  tous  les 
autres  établissements  de  ce  genre,  puisqu'il 
fut  fondé  en  1639.  Mais,  dit-on,  ce  ne  fut 
u'un  séminaire-collège,  du  moins  le  collège 
e  Valence,  ayant  été  établi  en  16W,  fut  an- 
nexé à  perpétuité  au  séminaire  et  fixé  dans 
la  môme  maison.  {Yiede  M.  Olier,  fondateur 
du  séminaire  de  Saint  Sulpice,  t.  I",  i».  W; 
Paris,  mi.) 

Ces  deux  assertions  sont  également  faus- 
ses :  d'abord  le  séminaire  ne  fui  pas,  dés 
l'époque  de  sa  fondation,  un  séminaire-col- 
lège comme  ceux  des  Oratoriens,  puisque* 
collégo  de  Valence  ne  fut  établi  qu'en  l&W; 
d'ailleurs  la  teneur  des  lettres  de  Jacques 
de  Leberon  ne  permet  pas  de  soupçonner  que 
lo  séminaire  pût  avoir  d'autre  destination 
que  l'enseignement  de  la  théologie  en  faveur 
des  jeunes  clercs  du  diocèse.  On  n'y  trouve 
pas  un  mot  qui  décèle  un  autre  but,  pas  une 
seule  allusion  aux  soins  destinés  aux  élèves 
qu'on  réunissait  alors  dans  les  collèges.  Si 
te  n'est  là  une  preuve  irréfragable,  c  est  M 
moins  une  présomption  qui  fortifie  siog'i- 
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lièremefti  noire  opinion  sur  la  destination 
exclusive  du  séminaire  de  Valence.  En  se- 
cond lieu,  l'auteur  de  la  Vie  de  M.  Olier 
s'est  encore  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  le  col- 
lège fut  annexé  au  séminaire  et  fixé  dans  la 
même  maison.  A  la  vérité  la  direction  du 
collège  fut  confiée  aux  missionnaires  du 
Saint-Sacrement,  le  14  octobre  1643;  mais 
on  lit  dans  le  procès-verbal  de  sa  fondation, 
pièce  authentique  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  qu'il  fut  établi  dans  un  local  tout  a 
fait  séparé  de  celui  qui  était  destiné  aux 
exercices  des  pieux  ecclésiastique*,  et  qu'il 
reçut  une  destination  toute  spéciale  que 
nous  croyons  n'avoir  jamais  été  adoptée  dan* 
les  séminaires-collèges,  celle  de  recevoir  le» 
jeunes  gens  de  diverses  religions.  [Exorûia 
et  instituta  Congregationis  Sancti  Sacramenti, 
p.  94,  95  Proces-verbal  de  la  fondation  du 
collège  de  Valence;  archives  de  ta  préfecture. 

Dès  que  leséminaire  de  Valence  eut  été  dé- 
finitivement organisé,  l'évéque  pria  M.  d'An- 
thur  de  commencer  les  exercices  d'une  mis- 
sion générale  dans  tout  le  diocèse.  Le  ver- 
tueux prêtre  se  mit  en  route  avec  les  mis- 
sionnaires vers  la  fin  du  mois  de  décembre, 
et  son  zèle  produisit  partout  des  fruits  ad- 
mirables de  conversion.  Il  évangélisa  ensuite 
les  diocèses  de  Viviers,  d'Orange,  d'Usez  et 
de  Saint-Paul  Trois  Châteaux.  Ce  fut  après 
ses  travaux  apostoliques  qu'il  fut  nommé 
par  le  Saint-Siège  préfet  des  missions  de 
France,  puis  recteur  des  deux  collèges  d'A- 
vignon. 

Celte  bienveillante  attention  du  Souverain 
Pontife  fil  espérer  à  M.  d'Autbur  qu'il  en 
obtiendrait  aisément  la  confirmation  de  son 
pieux  institut. 

Jusqu'alors  le  Sainl-Siége  avait  cru  plus 
convenable  de  perfectionner  les  anciennes 
congrégations  que  d'en  approuver  de  nou- 
velles; mais  les  avantages  signalés  que  l'E- 
glise retirait  de  celui  des  Missionnaires  du 
Très-Saint-Sacrement  déterminèrent  le  Pape 
Innocent  X  à  la  confirmer  par  un  décret  so- 
lenuel.  Il  nomma  d'abord  une  commission 
de  cardinaux  qui  en  soumirent  les  Statuts  h 
un  examen  rigoureux.  Tous  jugèrent  d'un 
commun  avis  que  cette  OEuvre  méritait  l'ap- 
probation du  Saint-Siège,  et  sur  le  rapport 
qu'ils  en  firent,  le  Pape  fit  expédier,  le 
20  septembre  1647,  la  bulle  de  confirmation 
qui  érigeait  l'institut  en  congrégation  ecclé- 
siastique. 

L'abbé  d'Aulhur  obtint  celte  bulle  sans 
argent,  sans  amis,  sans  faveur,  sans  intri- 
gues. Ce  succès  qu'il  n'avait  osé  jusqu'alors 
se  promettre  le  surprit  tellement  qu'il  ne 
put  s'empêcher  d'y  voir  un  signe  manifeste 
de  la  protection  que  le  Ciel  accordait  à  son 
œuvra;  c'est  lui-même  qui  nous  1 1  apprend 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  toutes  ses 
communautés  pour  les  exhorter  à  en  remer- 
cier le  Seigneur. 

Après  quelques  détails  sur  le  but  de  la 
Congrégation  qui  est  d'honorer  d'un  culte 
particulier  l'auguste  Sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, la  bulle  énumère  les  moyens  que  les 
disciples  de  M.  d'Aulhur  devront  mettre  en 
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œuvre  pour  atteindre  la  Gn  qu'ils  se  propo- 
sent. Ces  moyens  sont  :  1*  la  direction  des 
séminaires,  soit  pour  les  jeunes  ecclésiasti- 
ques, soit  pour  les  prêtres  qui  s'y  rendront 
de  leur  propre  mouvement  ou  y  seront  en- 
voyés par  leurs  évêques  pour  se  retremper 
dans  l'esprit  du  sacerdoce;  2*  les  missions 
dans  les  pays  des  hérétiques  ou  des  infidèles; 
3"  le  soin  des  Œuvres  dans  le  gouverne- 
ment des  paroisses  qui  leur  seront  confiées. 

La  bulle  veut  de  plus  que  la  Congrégation 
possède  dans  chaque  province  ecclésiasti- 
que une  maison  de  solitude  destinée  &  for- 
mer à  la  science  et  b  la  vertu  les  jeunes 
clercs  qui  demanderont  à  y  être  agrégés. 
Elle  la  déclare  ensuite  apte  h  posséder  des 
rentes  et  des  bénéfices  et  à  jouir  des  autres 
privilèges  du  clergé.  C'est  pourquoi  elle 
l'assujettit  à  la  juridiction  des  évêques  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  correction  des  mœurs, 
la  discipline  canonique,  l'administration  des 
sacrements  et  la  conduite  des  âmes,  mais 
elle  laisse  à  l'entière  disposition  de  ses  su- 
périeurs le  gouvernement  temporel  des 
communautés,  la  gestion  de  leurs  revenus, 
l'observation  de  la  Règle,  la  réception  ou 
l'exclusion  des  sujets,  etc.  Elle  change  enfin 
le  nom  de  Congrégation  des  Missionnaires  du 
clergé  en  celui  ^Congrégation  du  Très-Saint' 
Sacrement  pour  les  missions  et  la  direction 
des  séminaires.  Dans  la  suite  on  la  désigna 
sous  le  nom  do  Congrégation  des  Prêtres 
missionnaires  du  Très-Saint-Sacrement. 

La  pièce  originale  de  la  bulle  d'innocent  X 
confirmée  par  lettres  patentes  de  la  cour,  en 
16'i8,  éveilla  la  susceptibilité  de  quelques 
évêques;c'est  pourquoi, au  lieu  d'être  remise 
au  fondateur,  elle  resta  dans  les  archives  de 
la  cour  et  fut  oubliée  assez  longtemps.  Enfin 
elle  fut  envoyée  à  la  maison  de  Valence  par  le 
l'.Lachaise,  parordre  de  LouisXlV.  M. d'Au- 
lhur était  religieux  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille. Ce  litre  i.eful  |>as  un  obstacle  à  la  con- 
firmation de  son  institut,  mais  il  empêcha 
néanmoins  qu'on  nommât  dans  sa  bulle  un 
directeur  général  qu'on  avait  demandé  pour 
son  gouvernement,  parce  que  le  Saint-Siège 
ne  jugea  pas  convenable  de  mettre  un  reli- 
gieux profès  à  la  tête  d'une  congrégation 
ecclékiVtique.  Cependant  en  considération 
de  l'excellence  de  l'OEuvre  et  du  mérite  de 
son  fondateur,  il  permit  aux  membres  de 
l'institut  de  s'élire  un  supérieur  en  temps 
opportun;  ce  qu'ils  no  manquèrent  pas  de 
faire  en  nommant  M.  d'Aulhur,  dès  qu'il  eut 
été  élevé  a  la  dignité  épiscopale.  Sacré  à 
Rome,  le  26  mars  1631,  M.  d'Aulhur  revint 
bientôt  en  France  et  prêta  entre  les  mains 
du  roi  serment  de  fidélité  pour  la  chapelle 
d»*  Pantenot-les-Clamecy, appelée  Notre-Dame 
de  Bethléem,  dans  le  duché  de  Nevers;  cha- 
pelle que  Guillaume  III,  duc  de  Nevers  et 
d'Auxerre,  unit,  en  1147,  è  son  retour  de  la 
croisade,  à  l'évêché  de  Bethléem  en  Pales- 
line,  pour  servir  de  cathédrale  à  Raynaud, 
évêque  de  celle  ville,  chassé  de  son  siège 
par  les  Sarrazins.  Depuis  lors,  on  établit 
dans  la  petite  ville  de  Clauiecy,  aujourd'hui 
sous-prefecture  du  département  de  fa  Nièvre, 
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nn  tilrc  d'évèquc  «le  Rethléem,  à  la  nomi- 
nation «les  comtes  et  ducs  «le  Nevers  qui  a 
subsisté  jusqu'à  la  révolution. 

Le  nouveau  prélat,  depuis  son  retour  en 
France,  no  s'occopait  plus  que  de  sa  Congré- 
gation, lorsqu'une  affaire  importante  l'obli- 
gea de  retourner  h  Rome  pour  la  troisième 
fois  ;  mais  h  peine  fut  il  revenu  qu'il  rentra 
nu  séminaire  de  Valence  pour  reprendre  ses 
premiers  travaux  et  former,  pour  les  mis- 
sions, de  nouveaux  ouvriers  dont  il  avait 
besoin. 

Il  profita  de  ce  temps  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  la  Règ'e  de  sa  Congrégation. 
Hien  de  plus  mûrement  réllécbi  et  de  plus 
sage  que  les  Statuts  qu'il  avait  donnés  à  ses 
disciples  et  qu'il  crut  devoir  perfectionner 
encore  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Il  le* 
caractérisait  lui-même  d'une  façon  bien 
énergique,  lorsqu'en  les  expliquant  h  ses 
missionnaires,  il  leur  disait  •  «  Autant  d'ar- 
ticles de  notre  Règle,  autant  de  coups  mor- 
tels nue  reçoit  le  vieil  homme  pour  l'obliger 
?i  céder  sa  place  au  nouveau.  En  effet,  la 
Règle  des  Missionnaires  du  Saint-Sacrement 
n'était  qu'une  continuelle  exhortation  à  la 
pratique  de  l'obéissance  et  du  dépouillement 
évangélique.  On  n'y  apprenait  qu'à  rompre  sa 
volonté  pour  accomplir  uniquement  celle  de 
Dieu,  et  à  bannir  de  son  âme  tout  intérêt, 
tout  amour-nropre,  toute  attache  naturelle, 
tout  désir  déréglé  qui  n'auraient  pu  compa- 
tir avec  le  pur  amour  de  Dieu  et  la  parfaite 
confiance  en  la  Providence,  vertus  si  néces- 
saires aux  hommes  apostoliques. 

Le  pieux  fondateur  élnit  si  convaincu  de 
l'importance  de  cette  vie  de  renoncement, 
que  s'il  eût  prévu,  disait-il,  qu'après  sa 
mort  on  dût  modifier  la  Règle  h  cet  égard,  il 
eût  mieux  aimé  la  réduire  en  cendres  et 
anéantir  entièrement  la  Congrégation. 

Il  inspirait  h  ses  prêtres  ces  pieuses  maxi- 
mes de  la  perfection  sacerdota'e,  quand  les 
consuls  de  Thiers  en  Auvergne  lui  écrivi- 
rent pour  lui  demander  un  établissement 
de  ses  missionnaires  dans  leur  ville.  Tou- 
jours plein  de  confiance  en  Dieu,  il  accueil- 
lit cette  requête  avec  empressement  et  fonda 
en  effet  une  nouvelle  maison  a  Thiers  du- 
rant le  cours  de  l'année  1657.  Il  revint  en- 
Miite  h  Valence,  sa  demeure  ordinaire  et  v 
resta  jusqu'en  1659,  époque  où  il  commença 
a  donner  des  retraites  ecclésiastiques,  qui 
affaiblirent  peu  à  peu  sa  santé  et  bâtè- 
rent le  jour  de  sa  mort  arrivée  à  Valence  en 
1667. 

Avant  de  mourir,  le  vénérable  fondateur 
<:e  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement  avant 
f  perçu  auprès  de  lui  les  directeurs  du  sé- 
minaire qui  fondaient  en  larmes  les  exhor- 
ta pour  la  dernière  fois  h  persévérer  dans 
la  ferveur  et  à  travailler  avec  zèle  h  l'affer- 
missement de  la  Congrégation.  «  Hélas!  » 
dit-il,  «  j'ai  bien  du  regret  d'avoir  fait  si  peu 
pour  elle,  mais  j'ai  celte  confiance  en  Dieu 
que  s'il  agrée  notre  OEuvrc  et  qu'on  soit  fi- 
dèle à  le  servir,  il  en  sera  le  protecteur  et  il 
lui  fera  part  de  ses  grâces.  Qu'on  prenne 
garde  seulement,  ajoula-t-il,  d'y  conserver 
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l'union  et  d'élever  le»  novice»  dans  loi>ei  - 
sance  et  le  détachement  recommandés  par 
la  règle,  c'est  l'unique  moyen  de  la  mainte- 
nir et  de  la  rendre  agréable  aux  yeux  de  sa 
divine  majesté.  » 

Ces  dernières  paroles  résumaient  toutes 
les  exhortations  qu'il  avait  adressées  à  ses 
cher*  enfants  depuis  la  fondation  de  l'insti- 
tut. Ceux-ci  les  accueillirent  avec  un  pro- 
fond respect  et  on  peut  dire  qu'ils  en  ont 
fait  constamment  la  Règle  de  leur  conduite. 

Le  séminaire  de  Valence  et  tousksautres 
établissements  que  la  Congrégation  avait 
fondés  ou  fonda  dans  la  suite,  en  grand 
nombre,  produisirent  un  bien  immense  dan» 
l'Eglise  durant  tout  le  cours  du  xviii*  siè- 
cle. Ils  llorissaieul  encore  et  semblaient 
s'affermir  tous  les  jours  davantage,  quanj 
la  tempête  révolutionnaire  vint  les  ébranler 
jusque  dans  leurs  fondements.  Les  prêtres 
missionnaires  furent  dispersés,  leurs  mai- 
sons vendues,  leurs  biens  confisqués,  et  la 
Congrégation  du  Saint-Sacrement  disparut 
sans  retour  au  milieu  de  celte  horrible  tour- 
mente 

SACREMENT  (Congrégation  desSoccksim. 
SAINT-),  maison  mère  à  Autun  [Saône- 
et- Loire). 

L'institut  des  Sœurs  du  Saint-Sacrement, 
nommées  dans  le  Midi  Sceurt  de  M&con. 
doit  son  existence  au  zèle  d'un  saint  préirv, 
dont  la  mémoire  sera  longtemps  bénie  dans 
celle  ville,  berceau  de  la  Congrégation. 

M.  Louis  Agut  naquit  dans  cette  ville  en 
1695.  Doué  d'une  constitution  forte  et  vi- 
goureuse, d'un  esprit  sérieux,  d'un  cœur 
généreux  et  du  plus  heureux  caractère,  il 
montra,  dès  ses  plus  jeunes  années,  des 
dispositions  singulières  pour  l'étude  et  pour 
la  piété.  Son  père,  honnête  artisan,  ne  pou- 
vait, sans  s'imposer  de  grands  sacrifices, lui 
procurer  les  avantages  d  une  éducation  soi- 
gnée. Le  jeune  Agut  n'hésita  pas  néanmoins 
à  solliciter  ce  bienfait,  persuadé,  disait-il. 
que  Dieu  pourvoirait  à  ce  que  ses  parenb 
ne  pourraient  faire  eux-mêmes.  Admis  au 
collège,  il  ne  cessa  d'édifier  ses  condisci- 
ples j»ar  sa  ferveur  et  son  application.  Des 
succès  constants  furent  la  récompense  tic 
ses  elftrls. 

Docile  aux  impressions  de  la  grâce,  il  sut 
distinguer  de  bonne  heure  quelles  étaient  à 
son  égard  les  volontés  du  Seieneur;  et  s» 
jeunesse  entière  fut  une  préparation  fervente 
à  la  réception  des  saints  ordres.  En  1730, il 
était  prêtre,  exerçant  les  fonctions  de  son 
ministère  dans  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pierre. 

Dieu,  qui  appelait  M.  Agut  à  de  haute» 
vertus  et  aux  œuvres  du  zèle,  voulut  éprou- 
ver sa  constance  en  permettant  qu'il  eût  à 
supporter  d'amères  tribulations. 

Le  petit  séminaire  de  Mâcon  était  du  peu' 
nombre  de  ceux  où  l'on  enseignait  les  doc- 
trines condamnées  par  la  bulle  VnigeniM- 
M.  Agut  avait  été  élevé  dans  celte  on 
et  avait  soutenu  de  bonne  foi,  dans  une  d»è-e 
publique,  les  opinions  théologiques  de  se< 
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maîtres;  mats  ayant  reconnu  plus  lard  son 
erreur,  il  s'empressa  de  témoigner  haute- 
ment son  attachement  à  l'Eglise  et  sa  sou- 
mission aux  décrets  des  Souverains  Ponti- 
fes. Cette  démarche  dictée  par  une  foi  vive 
et  une  grande  droiture  de  cœur,  fut  mal 
interprétée,  et  provoqua  contre  M.  Aguldes 
rigueurs  qui  eussent  abattu  une  Ame  moins 
forte  que  la  sienne.  Victime  pendant  quel- 
ques mois  des  reproches  les  moins  mérités 
et  du  mépris  le  plus  accablant,  il  ne  lui  fut 
pas  mémo  permis  de  puiser  dans  la  célé- 
bration des  saints  mystères  un  adoucisse- 
ment a  ses  maux.  Pour  calmer  la  douleur 
dont  il  était  oppressé  il  entreprit  le  voyage 
de  Rome. 

A  son  retour,  les  Carmélites  de  Maçon 

Jst  avaient  eu  l'occasion  d'apprécier  ses 
minemes  qualités,  souhaitèrent  de  l'avoir 
pour  guide  dans  les  voies  du  salut.  Les  su- 
périeurs ecclésiastiques  ne  voulurent  point 
d'abord  qu'il  exerçât  dans  la  monastère 
d'autres  fonctions  que  celles  de  chapelain , 
mais  ils  lui  rendirent  enfin  justice,  et  lui 
tonnèrent  la  direction  des  religieuses.  Sui- 
vant alors  sans  obstacles  l'impulsion  d'un 
zèle  ardeut  que  modérait  une  piété  solide 
et  éclairée,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
vertu  et  acquit  de  grandes  lumières  pour  la 
conduite  des  Ames. 

Dès  les  premières  années  de  son  sacer- 
doce, on  l'avait  vu  sa  réunir  au  célèbre  P. 
Brydaine,  pour  donner  une  mission  dans  la 
froisse  de  Matour;  plus  tard,  il  exerça  seul 
son  xèle  à  Tournus  et  à  Bagé  en  Bresse.  Les 
fonctions  de  secrétaire  du  chapitre  noble  de 
la  collégiale  qui  lui  furent  confiées,  sem- 
blaient incompatibles  avec  une  vie  tout  apos- 
tolique; il  sut  néanmoins  s'acquitter  avec 
ponctualité  de  tous  les  devoirs  de  sa  nou- 
velle charge,  sans  cesser  de  travailler  b  la 
conversion  des  pécheurs.  Il  établit  même 
dans  l'église  des  Carmélites  des  conférences, 
où  régulièrement,  les  dimanches  et  fêles, 
les  grandes  vérités  de  la  religion  étaient 
traitées  à  fond.  Dans  la  suite,  il  substitua  a 
ce  genre  d'instruction  des  discours  simples, 
omis  pleins  d'onction.  Plus  d'uue  fois  son 
zèle  fut  béni  au  delà  de  ses  espérances,  et 
les  soins  qu'il  donnait  aux  pécheurs  repen- 
tants, achevèrent  d'assurer  en  eux  le  inom- 

Ce  de  la  grâce.  On  raconte  qu'il  eut  lo 
nheur  de  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise 
plusieurs  protestants  dont  il  reçut  l'abjura- 
tion solennelle. 

M  Agul  ne  négligeait  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  honorer  la  religion.  A 
certains  jours,  il  disposait  lui-même  les  ap- 
prêts nécessaires  pour  donner  de  l'éclat  aux 
grandes  solennités.  D'autres  fois  il  employait 
ses  courts  instants  de  loisir  à  dessiner  et  à 
graver  des  images  propres  à  nourrir  la 
piété.  Chaque  jour  il  avait  un  temps  marqué 
pendant  lequel  il  étudiait  les  langues  an- 
ciennes, s'exerçait  aux  mathématiques  et 
composait  des  ouvrages.  LexèledontM.  Agut 
donna  tant  de  preuves  prenait  sa  source  dans 
«ne  ardente  chanté;  ce  saint  prêtre,  qui 
»  efforça  pendant  toute  sa  vie  d  étendre  le 
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royaume  de  Jésus-Christ,  s'appliquait  en 
même  temps  à  soulager  les  misères  corpo- 
relles de  ses  membres  souffrants. 

Les  pauvres  qui  habitaient  en  grand  nom- 
bre le  faubourg  de  la  Barre,  étaient  souvent 

E rivés  des  secours  temporels  et  spirituels, 
'éloignement  de  la  paroisse  de  Charnay  les 
empêchait  de  recevoir  les  sacrements,  et 
quelquefois  le  genre  de  leurs  maladies  met- 
tait obstacle  à  leur  admission  à  l'Hôtel-Dieu. 
M.  Agut,  que  tant  de  maux  affligeaient  pro- 
fondément, conçut  le  dessein  de  fonder  un 

fient  hôpital  pour  le  soulagement  des  ma- 
ades  abandonnés.  11  communiqua  son  pro- 
jet à  plusieurs  personnes  qui  applaudirent 
à  ses  vues.  Encouragé  par  leurs  suffrages  et 
par  l'espérance  de  leur  concours,  il  n'hésita 
pas  de  présenter  une  requête  au  vicaire  gé- 
néral de  Mgr  do  Val  ras,  évêque  de  Maçon. 
Cet  acte  fut  appointé  et  homologué  le  15 
mars  1733.  Les  chanoines  de  Saint-Pierre, 
hauts  justiciers  de  cette  partie  de  la  ville,  et 
le  curé  de  Charnay,  dont  la  paroisse  com- 
prenait le  faubourg  de  la  Barre,  s'empressè- 
rent de  consentir  à  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  ld  réussite  d'une  aussi  bonne  œu- 
vre. M  Agut  loua  d'aborJ  une  petite  maison 
et  y  reçut  trois  ou  quatre  incurables,  les 
aumônes  du  chapitre  de  la  collégiale  l'aidè- 
rent à  soutenir  cet  établissement  naissant  ; 
mais  bientôt  il  fallut  une  maison  plus  spa- 
cieuse et  des  secours  plus  abondants.  La 
charité  du  saint  prêtre  pourvut  à  tout.  Il  fit 
des  quêtes  à  Mâcon,  intéressa  plusieurs  évê- 
ques  à  son  œuvre,  et  parvint  à  construire  un 
bâtiment  pour  le  logement  des  pauvres,  et 
une  chapelle  qu'il  dédia  à  Saint-Jean  de 
Dieu.  La  première  pierre  fut  posée  en  1748. 

Ce  nouvel  hospice  ne  s'établit  pas  néan- 
moins sans  de  grandes  difficultés;  mais  le 
fondateur  supporta  toujours  avec  calme  les 
contradictions  qui  lui  furent  suscitées.  «  Si 
cette  entreprise,  »  disait-il,  «  doit  contribuer 
à  la  gloire  de  Dieu,  les  hommes  les  plus 
puissants  et  les  plus  malintentionnés  ne 
pourront  la  détruire.  »  Tant  de  dévouement, 
de  persévérance  et  de  résignation  ne  pou- 
vaient manquer  de  triompher  de  tous  les 
obstacles.  En  l'année  1770,  des  lettres  pa- 
tentes furent  expédiées  pour  l'érection  de 
l'hospice  de  la  Providence.  Le  soin  des  ma- 
lades avait  été  confié  dès  le  principe  à  quel- 
ques personnes  dévouées.  Leur  nombre 
s'accrut,  et  elles  répondirent  si  bien  à  ce 
qu'on  avait  attendu  d'elles,  que  M.  Agut  ré- 
solut de  former  une  société  de  pieuses  tilles 
qui,  sous  le  nom  de  Sœurs  du  Saint-Sacre- 
ment, s'appliqueraient  a  soulager  les  infir- 
mes et  à  instruire  les  enfants.  Cet  homme 
de  Dieu  voyaitavec  effroi  les  progrès  toujours 
croissants  de  l'impiété;  il  avait  compris  les 
éminenls  services  que  pouvait  rendre  à  la 
religion  une  congrégation  sagement  dirigée. 
Dès  l'année  1751,  les  Sœurs  du  Saint-Sacre- 
ment avaient  des  établissements  hors  de 
Mâcon. 

M.  Agut  écrivait  à  quelques-unes  d'entre 
elles,  dont  le  zèle  excitait  la  haine  des  mé- 
chants :  Soutenez  génértusement  un*  puni- 
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cation  que  l'enfer  ne  nous  suscite  (/ne  parce 
qu'il  toit  celte  sainte  association  comme  un 

ftetit  corps  d'année,  toujours  prêt  A  combattre 
rvice  et  à  soutenir  la  vertu.  Quel  bonheur 
de  tous  trouver  associées  aux  apôtres,  ces 
premières  colonnes  de  l'E'jlise! 

Quand  celle  OEuvre,  qui  couronnait  loutes 
les  outres,  cul  fait  assez  «le  progrès  pour 
cire  désormais  suffisamment  établie,  il  no 
resta  plus  au  saint  prêtre  (pie  d'achever  sa 
propre  perfection.  Il  reçut  alors  une  de  ces 
grâces  dont  les  âmes  privilégiées  connais- 
sant seules  le  prix.  Vers  r.mnée  1770  il  de- 
vint inlirme;  son  corps  se  couvrit  de  plaies  ; 
il  eut  à  supporter  de  cruelles  douleurs.  On 
put  admirer  dans  cette  circonstance  la  force 
de  miii  humilité  et  de  sa  confiance  en  Dieu. 
Cet  étal  pénihle  dont  il  sut  profiter  pour  ac- 
quérir de  nombreux  méritas,  dura  près  île 
huit  ans.  Enfin  le  19  juin  1778,  M.  Agut  fut 
appelé  h  recevoir  la  récompense  due  à  tant 
de  généreux  travaux.  On  dépo>a  son  corps 
dans  une  chapelle  de  la  Providence. 

Ce  fut  en  17V8  que  fut  fondé  l'hospice  dos 
Incurables  ou  la  Providence  qui  fut  comme 
le  noyau  et  le  berceau  de  l'institut.  L'in- 
tention de  M.  Agut  n'avait  pas  été  de  fonder 
une  congrégation  religieuse;  il  n'avait  en 
vue  que  son  seul  hospice  des  Incurables  de 
MAcon;  mais  la  bonne  odeur  des  vertus  de 
ses  premières  Filles  se  répandant  au  loin, 
plusieurs  évèqnes  lui  en  demandèrent  avec- 
instance,  de  sorte  qu'il  se  vit  comme  forcé 
«le  donner  à  sou  OEuvre  une  extension  qui 
faisait  souirrir  sa  profonde  humilité  ;car  il 
put  avant  sa  mort  voir  déj!i  de  ses  veux  un 
certain  nombre  de  ses  maisons  établies  dans 
différentes  provinces  :  la  Chaise-Dieu,  Saint- 
Cengoux,  Sa i ut- Amour,  Condrieux,  Per- 
reux,  etc. 

Comme  l'esprit  d'irréligion  faisait  alors 
de  grands  ravages,  M.  Agut  voulut,  dans  les 
intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
finies,  quo  sa  congrégation  joignit  au  soin 
îles  incurables,  des  vieillards  et  des  mala- 
des, l'éducation  des  enfants;  ainsi  on  la  vit 
a  son  berceau  et  sous  les  yeux  du  saint  fon- 
dateur présenter  à  la  fois  des  hospices,  des 
charités,  des  clas>es  et  même  des  pension- 
nats, et  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement 
fut  autorisée  par  lettres  patentes,  sous  le 
double  but  du  soin  des  malades  et  de  l'éJu- 
lûtion  des  enfants.  La  grande  dévotion  que 
M.  Agut  eut  dès  sa  plus  tendre  enfance  pour 
le  ires-saint  Sacrement,  lit  qu'il  voulut  que 
se*  Ui-s  furent  spécialement  consacrées  à 
•  et  -ni  j'i^U:  stère  et  qu'elles  en  portassent 
je  nom.  'louYk-s  jouis  eih  s  en  récitent  le 
l'etu-Oi.Ve,  et  le  samt  fondateur  voulut 
même  que  l'a  ioration  perpétuelle  du  jour  et 
de.  la  nuit  lût  pratiquée  dans  son  institut; 
mais  dans  la  maison  mère  seulement.  Celte 
pieuse  coutume  que  la  première  révolution 
a  vue  disparaître,  n'est  pas  un  point  de  rè- 
gle, car  celte  congrégation  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  les  sœurs  du  même  nom  qui 
pratiquent  la  clôture,  et  où  a  lieu  l'adora- 
tion perpétuelle  du  saint  Sacrement. 

L'hospice  de*  Incurables  de  Macuii  ou  la 
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Providence,  avant  été  la  première  maison, 
en  fut  aussi  la  maison  chef-lieu  jusqu'en 
1836.  A  cette  époque  le  noviciat  avec  le  chef- 
lieu  d'ordre  fut  transféré  de  Maçon  i  Aulun, 
sous  Mgr  d'Héricourl,  dans  l'ancienne  al>- 
bave  royale  de  Saint-Andoche,  et  une  or- 
donnance royale,  en  dale  du  30 juillet  1857. 
a  autorisé  cette  translation.  Mais  l'hospice 
d<  s  Incurables  de  Mficon,  dans  l'église  du- 
quel repose  le  corps  du  vénéré  fondateur, 
n'en  est  pas  inoins  regardé  par  ses  heureu- 
ses Filles  comme  la  première  maison  de  son 
institut. 

M.  Agut  fonda  lui-même  plusieurs  mai- 
sons de  son  vivant,  celle  de  la  Chaise-Dieu, 
diocèse  du  Puy.  fut  une  des  premières  Filles 
de  la  Providence  de  Mficon  ;  bientôt  le  faible 
institut  commença  h  se  répandre,  des  éta- 
blissements s'élevèrent  dans  le  llouergue, 
le  Languedoc,  l'Auvergne  et  aulrcs  pro- 
vinces. 

Cependant,  dii  ans  h  peine  après  la  mort 
du  vénérable  fondateur,  les  orages  de  la  ré- 
volution vinrent  s'abattre  sur  son  OEuvre; 
l'arbre  perdit  quelques  rameaux,  mais  il 
conserva  la  séve  et  la  vie  ;  si  plusieors  éta- 
blissements disparurent  dans  la  tourmente, 
toutes  les  sœurs  restèrent  fidèles  è  l'Egli<e 
et  à  leur  sainte  Règle;  aucune  ne  prêta  le 
serment  ;  la  supérieure  générale  fut  mise  en 
prison  et  ensuite  gardée  à  vue  dans  l'hos- 
pice des  Incurables  à  Mficon;  on  força  par- 
tout les  religieuses  à  quitter  le  costume, 
mais  en  général,  on  respecta  leurs  maisons 
dont  on  se  contenta  de  prendre  les  biens. 
«  Renvoyez  vos  pauvres,  mettez  vos  mala- 
des dehors,  leur  disait-on.  »  Elles  n'en  fi- 
rent rien,  et  comptant  sur  la  Providence, 
elles  les  conservèrent  tous,  quoique  privées 
de  toute  ressource.  Elles  firent,  pour  leur 
venir  en  aide,  des  actions  d'un  héroïsme 
digne  du  motif  qui  les  produisait.  Pour  se- 
courir leurs  pauvres  et  leurs  malades,  les 
unes  s'adressaient  à  leurs  parents,  qui  en 
général  étaient  tous  riches,  et  y  employaient 
les  pensions  annuelles  qu'elles  en  rece- 
vaient, les  autres  vendaient  au  profit  de 
leurs  chers  incurables  les  objets  précieui 
qu'elles  tenaient  de  leurs  familles  :  linge, 
argenterie,  etc.  Celles-ci  travaillaient  le  jour 
et  la  nuit  à  divers  ouvrages;  celles-là  plus 
robustes,  Quoique  élevées  dans  la  délica- 
tesse, se  livraient  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  quel- 
ques faits  : 

A  Sennecey  le  Grand,  diocèse  d'Autun,  la 
supérieure  de  Y  hospice,  femme  d'un  mérite 
très-distingué,  nourrit  pendant  les  années 
les  plus  difficiles  de  la  révolution  ses  pau- 
vres et  ses  malades,  presque  uniquement 
par  le  produit  d'un  vaste  jardin  qu'elle  cul- 
tivait elle-même  de  ses  propres  mains,  se 
levant  pour  cela  à  une  heure  ou  à  deux  heu 
res  du  matin,  et  faisant  à  elle  seule  l'ou- 
vrage de  deux  domestiques.  Il  n'est  pou" 
de  genre  de  travail  que  ces  saintes  Mères 
si  dignes  de  leur  saint  fondateur,  n'aient  en- 
trepris; point  de  privations  qu'elles  ne  si 
soient  imposées,  pour  conserver  les  n" m 
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bres  souffrants  de  Jésus-Chf  Isf,  soit  daos  les 
hospices,  soit  dans  les  charités, 

Ces  privations  étaient  grandes  cependant  : 
l>lus  d'une  fois,  après  avoir  servi  leurs  pau- 
vres, il  ne  leur  restait  rien  pour  elles- 
mêmes  :  «  Souvent,  •  nous  a  dit  une  pauvre 
femme  qui  était  attachée  à  In  maison  de  Mâ- 
ion  eu  qualité  de  fille  de  peine,  «  quand  nos 
pauvres  étaient  servis,  il  ne  restait  rien 
pour  le  diner  des  sœurs,  pas  même  du  pain.  » 
La  Mère  de  Ligny,  religieuse  de  la  même 
maison,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  voir 
M.  Agut  et  d'être  guérie  par  lui,  touchée  des 
besoins  de  ses  incurables,  avait  le  courage 
d'aller  à  pied  dans  la  mauvaise  saison,  sol- 
liciter la  pitié  d'un  de  ses  parents  qui  de- 
meurait dans  une  campagne  voisine.  Un 
jour,  à  peine  fut-elle  rentrée  qu'une  fluxion 
de  poitrine  se  déclara  ;  il  ne  restait  dans  la 
maison  qu'une  fiole  de  sirop,  on  la  destinait 
à  la  vénérable  Mère,  mais  elle  protesta 
qu'elle  n'y  loucherait  qu'autant  qu  un  des 
pauvres,  qui  était  malade  en  ce  moment,  la 
jariagerait  avec  elle. 

Dieu  bénit  l'abnégation,  le  zè'e  et  la  tendre 
charité  de  ses  fidèles  servantes;  la  maison 
mère  de  MAcon  fut  un  asile  où  se  réfugiaient 
lévêque  du  diocèse  et  plusieurs  religieuses 
chassées  de  leurs  cloîtres.  Mgr  Gabriel  - 
François  Moreau  y  passa  dans  le  secret  tous 
les  jours  mauvais  de  la  révolution.  Ce  prélat 
fut  assez  heureux  pour  rester  ainsi  cons- 
tamment au  milieu  même  de  son  troupeau, 
et  il  put  y  foire  quelques  ordinations.  C'est 
dans  celte  retraite  que  la  voix  du  chef  de 
l'Eglise  vint  le  chercher,  pour  renouer  la 
tbalnesi  tristement  interrompue  de  nos 
cvfques  d'Autun.  En  1802,  immédiatement 
après  le  concordat,  le  Souverain  Pontife 
Ne  VU  le  nomma  à  l'évêché  d'Autun  dont  il 
prit  possession  le  30  mai  do  la  même  an- 
Née.  Il  vint  dans  sa  nouvelle  ville  épiscopale 
au  mois  de  juillet,  se  rendit  peu  do  temps 
après  è  MÂcon  et  y  mourut  le  8  septembre 
180-2  à  l'âge  de  8z  ans.  Ce  doux  et  pieux 
pontife  avait  connu  pendant  quinze  ans  le 
vénérable  fondateur  do  la  congrégation;  il 
avait  su  a  pprécier  ses  ve  rt  us  apostol  i  ques  et  sa 
sainteté;  il  avait  voulu  honorer  de  sa  pré- 
sence les  obsèques  du  serviteur  de  Dieu, 
qui,  en  fondant  la  maison  de  Mâcon,  prépa- 
rait providentiellement  un  asile  à  son  évô- 
que  pour  le  temps  de  la  persécution,  conser- 
vait dans  ces  jours  difficiles  le  pasteur  à  »on 
troupeau  et  resserrait  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  unissaient  ses  Filles  de  la  Con- 
gélation du  Saint-Sacrement  è  l'évêque  de 
Mâcon  leur  supérieur  général.  C'est  au  mi- 
lieu d'elles  que  Mgr  Moreau  avait  passé  les 
années  de  sa  vieillesse  et  de  ses  épreuves; 
ce  fut  au  milieu  d'elles,  qu'il  voulut  rendre 
son  âme  a  Dieu.  Elles  reçurent  sa  dernière 
bénédiction,  ton  dernier  soupir,  et  déposè- 
rent ses  restes  vénérés  auprès  de  leur  pieux 
fondateur,  et  de  M.  de  Sigorne  un  de  leurs 
Mipérieurs  ecclésiastiques. 

Cependant  l'humble  Congrégalionconserva 
l'esprit  de  son  fondateur.  Mgr  d'Héricourt, 
heureux  de  posséder  dans  sou  diocèse  un 
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institut  appelé  à  seconder  sa  charité  et  son 
zèle  apostolique,  voulut  avoir  dans  sa  ville 
épiscopale  la  maison  mère  qu'il  y  transpor- 
ta, comme  nous  l'avons  dit,  en  1836,  et  jugea 
a  propos  de  coordonner  les  règles  du  véné- 
rable M.  Agut.  Elles  ne  vous  sont  point  in- 
connues, nos  chères  Filles,  disait-il  aux  sœurs 
dans  le  Mandement  qu'il  leur  adressa  a  cette 
fin,  ce  n'est  pas  un  Joug  nouveau  que  nous 
vous  imposons  ;  déjà depuis  longtemps,  vous 
aimez  à  incliner  votre  cœur  à  leur  observan- 
ce. Ce  sont  presque  en  entier  celles  que  vous 
donna  votre  pieux  fondateur.  Par  la  lecture 
assidue  que  nous  en  avons  faite,  nous  avons 
cherché  à  les  reproduire  autant  qu'il  était 
possible.  Le  Seigneur  avait  béni  son  œuvre 
et  répandu  sur  elle  ses  grâces  spéciales  aux 
âmes  dont  la  piété  ne  se  ralentit  pas.  La  con- 
grégation avait  vu  s'accroître  ses  établisse  • 
ments  et  ses  membfes,  de  là  quelques  légères 
modifications  étaient  devenues  indispensables, 
nous  avons  cherché  à  Us  régler  sur  les  be- 
soins généraux  de  f ordre....  Notre  intention 
a  donc  été  de  rendre  V édition  plus  complète  et 
le  plan  plue  régulier...  Après  avoir  recom- 
mandé aux  Sœurs  du  Saint-Sacrement,  ce 
Recueil  de  leurs  saintes  Règles  qu'il  leur 
donne,  et  dont  elles  graveront  affectueuse- 
ment les  préceptes  et  les  conseils,  au  plus 
intime  de  leurs  cœurs  :  A  Dieu  ne  plaise, 
ajoute-t-il,  que  nous  ayons  la  crainte  de  ne 
pas  voir  celles-ci  affectueusement  observées! 
le  pas  né  nous  est  garant  de  l'avenir. 

En  effet,  il  portait  à  sa  chère  Congrégation 
le  plus  tendre  intérêt,  et  ses  filles  aiment  à 
regarder  comme  leur  second  Père  ce  saint 
évèquc,  de  si  pieuse  mémoire;  il  avait  voulu 
avoir  constamment  près  de  lui  dans  sa  der- 
nière maladie  une  de  nos  Mères  assistante?, 
morte  plus  tard  en  odeur  do  sainteté.  Dieu 
permit  qu'il  confirma,  avant  de  quitter  la 
terre,  cette  parole  adressée  à  ses  t  illes  :  le 
passé  nous  est  un  garant  de  l'avenir.  Autour 
de  son  lit  de  mort  étaient  agenouillés  la  ré- 
vérende Mère  générale  et  quatre  prêtres. 
Ordeux  d'entro  eux,  le  supérieur  et  l'aumô- 
nier étaient  les  témoins  de  ce  passé,  les 
deux  autres  qui  ignoraient  les  desseins  de 
Dieu,  étaient  ceux  que  la  Providence  desti- 
nait à  l'être  de  l'avenir. 

Mgr  MoreAU  avait  béni  la  Congrégation  eu 
mourant.  Mgr  d'Héricourt  en  cette  circons- 
tance solennelle  la  bénit  encore  dans  la  per- 
sonne de  la  révérende  Mère  générale  et 
dans  la  personne  des  ecclésiastiques  appelés 
a  seconder  son  zèle. 

L'institutse  développa  de  plus  en  plus;  il 
continue  a  se  dilater,  soutenu  comme  il  l'est 
par  notre  vénéré  ponlife,  Mgr  do  Marguerye, 
qui  a  reçu  la  Congrégation  comme  l'hériia^o 
particulièrement  aime  de  son  saint  prédé- 
cesseur. Le  nombre  actuel  des  établissements 
dépasse  cinquante;  ils  sont  répandus  dans 
le  diocèse  de  Lvon,  de  Grenoble,  du  Puy,  do 
Rodez,  do  Ne  vers,  de  Saint-Claude,  deSaiut- 
Flour,  de  Clermonl,  etc.;  celui  d'Autun  en 
compte  è  lui  seul  plus  de  trente.  Chaque 
maison  doit  renfermer  au  moins  trois  ou 
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quatre  religieuse».  Elles  >onl  au  nombre 
d'environ  cinq  cents  pour  tout  l'institut. 

Les  sœurs  se  dévouent  au  soin  des  mala- 
des, des  pauvres  cl  des  enfants.  Hospitaliè- 
res, elles  dirigent  des  providences,  des  hos- 
pices, des  maisons  de  charité.  Klles  ambi- 
tionnent avant  tout  le  soin  des  incurables  : 
ce  fut  la  première  pensée  de  leur  saint  fon- 
dateur, et  la  première  maison,  la  Providence 
de  Mâconesl  un  hospice  d'incurables.  Depuis 
ta  transition  du  chef-lieu  d'ordre  à  Autun, 
elles  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le 
temps  où  il  leur  serait  donné  de  former  en 
celte  ville  un  établissement  destiné  à  celle 
fin.  C'est  pour  y  parvenir  qu'elles  construi- 
sent en  ce  moment  une  vaslemaison  où  Dieu 
leur  permettra  bientôt,  elles  l'espèrent,  de 
voir  leurs  désirs  se  réaliser.  Institutrices, 
elles  ont  îles  exlernats  gratuits  et  pavants;elles 
dirigent  des  salles  d'asile,  des  pensionnats. 

Le  noviciat  dure  au  moins  dix-huit  mois 
sans  compter  le  temps  du  postulat.  Il  est 
établi  dans  la  maison  mère  à  Autun.  C'est 
là  que  doivent  se  rendre  toutes  les  préten- 
dantes pour  s'y  former  à  l'espril  religieux 
(pie  le  vénérable  fondateur  a  cherché  à  ins- 
pirer à  ses  Pilles. 

Les  religieuses  se  divisent  en  sœurs  de 
chœur  et  en  sœurs  converses.  Les  préten- 
dantes qui  auraient  été  au  service,  ne  peu- 
vent point  être  admises  parmi  les  sœurs  de 
l  lueur. 

Les  sœurs  s'engagent  par  les  trois  vœux 
de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance.  Kn 
vertu  du  vœu  de  pauvreté,  elles  ne  se  dé- 
pouillent pas  de  la  propriété  de  leurs  capi- 
taux ou  de  leurs  rentes,  mais  elles  ne  doi- 
vent pas  en  user  comme  leur  étant  propre 
et  n'eu  disposent  qu'avec  l'autorisation  de 
leur  supérieure.  Ces  vœux  ne  sont  qu'an- 
nuels. Ils  doivent  être  renouvelés  chaque 
année.  Quand  les  sœurs  ont  atteint  l'Age  do 
trente  ans,  après  dix  ansde  profession,  elles 
peuvent  être  admises  à  émettre  les  mêmes 
vieux  à  perpétuité.  La  Congrégation  se  com- 
•ose  donc  de  sœursdedeux  degrés,  de  cel- 
és des  vœux  annuels  et  do  celles  des  vœux 
perpétuels. 

Les  supérieures  locales  peuvent  être  choi- 
sies indistinctement  parmi  les  unes  ei  les 
autres;  mais  les  charges  supérieures  éta- 
blies pour  veiller  aux  intérêts  généraux  de 
l'institut  doivent  ôlre  remplies pardes sœurs 
du  second  degré. 

Le  premier  supérieur  de  la  Congrégation 
est  Mgr  l'évêque  d'Autun,  qui  la  gouverne 
par  lui-même  ou  par  son  délégué.  Les  sœur.*, 
soiimi.es  du  reste  en  tout,  comme  les  au- 
tres fidèles  aux  ordinaires  des  diocèses 
qu'elles  habitent, et  vivant  comme  religieu- 
ses sous  leur  dépendance  spéciale ,  recon- 
naissent sa  juridiclion. 

Une  supérieure  générale  régit  l'institut  se- 
lon les  Règles  et  les  Constitutions;  elle  nomme 
à  tous  les  emplois  ;  toutes  les  sœurs  lui  ont 
promis  pleine  et  entière  soumission.  Elle 
doit  être  réélue  tous  les  six  ans  à  la  pl lira- 
it) Yoy.  ;«  l.i  lù)  du  vol..  n««  22!,  Zll, 
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lité  de»  suffrages  par  toutes  les  supérieures 
locales  et  par  toutes  les  sœurs  des  vœux 
perpétuels;  car  ces  deux  sortes  de  religieu- 
ses composent  son  grand  conseil  ,  ou  le 
chapitre  général.  La  supérieure  générale  le 
réunit  tousles  troisans  dans  la  maison  mère 
à  Autun,  où  elle-même  est  tenue  de  rési- 
der. Elle  a  en  outre  pour  l'aider  dans  son 
administration  son  cmseil,  corn  posé  de  deax 
assistantes,  de  la  Mère  des  novices,  de  la 
proeuratrice  générale  et  de  quelques  con- 
seillères. Le  gouvernement  de  la  suj>érieure 
générale  peut  se  prolonger  indéfiniment. 
Seulement  il  doit  être  soumis  aux  élections 
voulues  par  les  Règles. 

Le  costume  des  sœurs  sera  sn (Essaiment 
indiqué  par  les  modèles  dont  l'un  pré- 
sente une  religieuse  de  chœur  et  l'autre 
une  sœur  converse.  11  consiste  en  une  robe 
d'escot  noir  et  tablier  de  même  étoffe,  une 
guimpe  blanche  do  calicot  en  faconde  pèle- 
rine, et  un  voile  noir  en  élamine.  Une  ganse 
noire  soutient  sur  la  poitrine  une  croix  de 
cuivre  doré.  Le  costume  des  novices  est  ab- 
solument le  même  que  celui  des  religieuses, 
sauf  la  croix  qu'elles  reçoivent  le  jour  de 
leur  profession,  et  le  voile  noir  qui  est  rem- 
placé par  le  voile  blanc.  (I) 

Les  Règles  et  Constitutions  des  sœur»  du 
Très- Saint-Sacrement  sont  en  général  les 
mêmes  que  celles  des  antres  instituts  voués 
comme  elles  au  soin  des  pauvres  et  des  en- 
fants. Toutefois,  nous  observerons  que  le 
vénérable  M.  Agut,  qui  fut  jusqu'à  ses  der- 
nières années  aumônier  et  directeur  des 
Carmélites  de  MAcon,  étant  profondénunt 
imbu  de  l'esprit  de  sainte  Thérèse,  imprima 
à  son  OEuvro  un  caractère  spécial  d'énergie 
et  de  simplicité  ;  il  s'efforça  de  commu- 
niquer à  l'institut  naissant  l'esprit  in- 
térieur qui  animait  sa  chère  cotnmunauié 
du  mont  Carmel.  L'impulsion  du  pieux  di- 
recteur et  la  vraie  affection  qui  unissait  en- 
tre elles  les  Filles  de  sainte  Thérèse  et  celles 
de  M.  Agut  contribuèrent  puissamment  à 
le  soutenir  et  à  le  développer.  Chaque  point 
de  ses  Règles,  et  plus  encore  chaque  ligne 
des  instructions  qu'il  a  laissées,  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  queson  intention  était  que 
son  insiitutfûl comme  un  corp*  wijrfequioorlt 
tout  à  la  fois  dans  chacun  de  ses  membres, 
l'activité  de  Marthe  et  le  repos  de  Marie.  Il 
voulut  que  ses  Filles  joignissent  aux  travaux 
si  multipliés  de  la  charilé  la  perfection  des 
vertus  du  cloître. 

SACREMENT  (Religieuses  ijcstititbicis  ct 

HOSPITALIÈRES    UK    LA  CONGREGATION 

TRES-SAINT-)  à  Romans  (Dràmt). 

Vers  la  fin  de  l'année  170i,  un  jeune 
homme,  plein  d'ardeur  et d  espérance,  ém 
à  Cenève  pour  s'y  former  au  minittirt  é$**- 
geli'jue.  Né  à  Privas,  d'une  lanulle  honnêw, 
mais  aveuglée  par  l'hérésie,  il  avait  de  bonne 
heure  conçu  le  dessein  de  se  consacrer  aui 
pénibles  travaux  de  l'apostolat,  et  ses  pe- 
cents  lui  avaient  ménagé  un  accueil  ftw 
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rable  auprès  de  «eux  gui  devaient  l'initier 
an  secrets  de  la  parole  de  Dieu. 

Monté  sur  un  cheval ,  il  traversait  les 
frontières  du  royaume  quand  tout  a  coup 
il  aperçoit,  à  quelque*  pas  de  lui,  un  prô- 
ire  qui  portait  le  saint  viatique  à  un  malade 
Je  la  cawpague.  Sa  première  pensée  fut  un 
sarcasme,  son  premier  signe  un  mouvement 
Ja  pitié.  Il  s'avance  hardiment  comme  pour 
braver  la  présence  des  saints  mystères  ;  on 
le  prie  de  s'arrêter,  il  sourit  ;  ou  insiste  ,  il 
s'irrite  ;  aussitôt  son  cheval  s'aLbat  et  le 
jeune  calviniste  étendu  par  terre  est  subi- 
tement frappe  de  terreur.  Nouveau  Saul, 
il  entend  la  voix  de  la  grâce,  une  transfor- 
mation générale  s'opère  dans  toutes  ses 
idées,  il  ne  se  reconnaît  plus.  Revenu  a  lui 
P«ua  peu,  il  remonte  a  cheval,  rentre  en 
France  et  se  dirige  vers  le  séminaire  de  Vi- 
viers où  quelque  temps  après  il  abjure  ses 
erreurs,  et  commence  ses  études  ecclésias- 
tiques, malgré  ses  parents  qui  font  de  vains 
toerts  pour  l'en  détourner. 

Une  pareille  vocation  présageait  un  heu- 
reux sace ni oce.  M.  Vigne,  c'était  le  nom 
du  néophyte,  n'y  fut  point  infidèle.  A  peine 
ses  cours  de  théologie  furent-ils  achevés 
qu'il  se  consacra  avec  un  zèle  sans  bornes, 
au  salut  des  Ames.  Dieu  bénit  ses  efforts  et 
donna  en  sa  personne  un  infatigable  et  saint 
missionnaire  à  l'Eglise  de  France. 

Notre  des>ein  n'est  pas  de  raconter  ici 
les  travaux  de  M.  Vigne.  Sa  vie  nous  offri- 
rait sans  doute  bien  des  détails  intéressants; 
mais  nous  les  renvoyons  à  l'histoire  du 
diocèse  de  Valence  auquel  ce  vénérable  pré- 
lat a  appartenu  par  son  cœur  et  son  apos- 
tolat. Nous  voulons  seulement  parler  de  sa 
Congrégation  dont  il  est  le  fondateur  et  qui 
mérite  de  trouver  place  dans  l'histoire  de 
celles  qui  honorent  le  xix'  siècle. 

Avant  de  se  livrer  aux  missions ,  M.  Vigno 
retiré  pendant  quelque  temps  à  Boussieux- 
le-Roi,  petit  village  du  Vivarais,  y  avait 
trouvé  plusieurs  personnes  vertueuses  et 
libres  qui  ne  soupiraient  qu'après  le  mo- 
ment de  faire  quelque  chose  de  glorieux  à 
Dieu  et  d'utile  au  prochain.  Instruit  de  leur 
dessein  et  heureux  de  pouvoir  le  seconder, 
il  les  réunit  dans  une  maison  qu'il  Gt  cons- 
truire à  ses  frais,  leur  prodigua  ses  conseils 
et  se*  encouragements,  et  eut  bientôt  la  con- 
solation do  les  voir  familiarisées  avec  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Jaloux  alors 
d'assurer  leur  persévérance,  il  leur  traça  un 
élément  de  vie  et  en  forma  une  congré- 
gation à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Re- 
Hgieuit$  du  Tris-Saiitf~Sacrement. 

Ce  fut  le  30  novembre  de  l'année  1715 
que  l'habit  de  religion  fut  donné  aux  pre- 
mières sœurs  qui,  sous  la  conduite  de  M. 

*  igné,  jetèrent  les  fondements  de  ce  pieux 
édifice.  Elles  n'étaient  encore  qu'au  nombre 
do  sent.  Elles  n'avaient  point  d'oratoire  pu- 
blie dans  leur  communauté  et  se  rendaient 

*  l'église  paroissiale  les  jours  d'œuvre  et  le 
dimanche.  Mais  en  1722  le  fondateur  bénit 
une  chapelle  qui  leur  fut  destinée.  Bientôt 
un  grand  nombre  de  personnes  pieuses,  at« 
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tirées  par  la  nonne  odeur  de  leurs  vertus,  se 
joignirent  a  elles  et  furent  reçues  dans  la 
nouvelle  Congrégation.  M.  Vigne  ne  voulut 
pas  qu'elles  fussent  cloîtrées,  parce  qu'il  les 
destinait  a  l'éducation  des  jeunes  filles  de 
Boussieux  et  des  villages  voisins. 

Telle  fut  leur  unique  occupation  dans  le 
principe.  Plus  tard,  elles  y  ajoutèrent  le 
service  des  pauvres  malades  dans  les  hôpi- 
taux que  l'on  s'empressa  de  leur  confier. 

Soutenues  par  le  zèle  de  leur  pieux  fon- 
dateur et  encouragées  par  l'heureux  succès 
de  leurs  efforts,  les  Religieuses  du  Saint- 
Sacrement  virent  se  multiplier  peu  à  peu 
leurs  établissements  dans  le  Vivarais  et  les 

f>ays  limitrophes.  Elles  furent  autorisées  par 
ettres  patentes  de  Louis  XVI,  en  1787,  pour 
le  service  des  hospices  et  l'instruction  des 
jeunes  personnes. 

Mais  la  révolution  française,  en  détruisant 
toutes  les  corporations  religieuses,  n'épar- 
gna pas  celle  du  Très-Saint-Sacrernent.  Les. 
Filles  de  M.  Vigne  furent  bientôt  dispersées* 
on  vendit  leurs  biens,  on  Jes  chassa  de  Bous- 
sieux et  des  différentes  maisons  qu'elles  di- 
rigeaient avec  tant  de  dévouement;  on  leur 
substitua  des  mercenaires  qui,  en  leur  suc- 
cédant, ne  purent  jamais  les  remplacer. 

Quelques-unes  d'entre  elles  seulement  fu- 
rent maintenues  dans  un  petit  nombre  d'hos- 
pices, où  elles  eurent  à  subir  mille  avanies 
qui  u'eurent  d'autre  résultat  que  d'activer 
leur  zèle  et  de  rendre  plus  méritoire  leur 
pieux  dévouement.  Ce  fut  à  l'aide  de  ces 
premiers  débris  quo  l'édifice  put  Ôtre  relevo 
après  la  tempête.  Il  ne  fallait  que  les  réunir 
et  former  de  nouveau  les  nœuds  qui  les 
avaient  liés  jusqu'alors.  Un  respectable  ma- 
gistrat conçut  ce  dessein  et  fut  assez  heureux 
pour  le  réaliser.  Nous  devons  dire  son  nom 
avec  reconnaissance.  Ce  fut  M.  Marie  Des- 
corebes ,  préfot  du  déparlement  de  la 
Drôme. 

Sensible  au  malheur  d'un  grand  nombre 
de  pauvres  qui  souffraient  et  gémissaient 
sans  consolations  dans  toute  l'étendue  du 
déparlement,  il  résolut  de  rétablir  a  leur  fa- 
veur la  congrégation  fondée  par  M.  Vigne, 
communiqua  ce  projet  à  l'empereur  et  en 
poursuivit  la  réalisation  avec  aulant  de  zèle 
que  de  persévérance.  Enfin  ses  vœux  furent 
entendus  et  exaucés  par  un  décret  impérial 
du  11  thermidor,  an  XII  de  la  république. 

La  maison  de  Saint-Just,  à  Romans,  an- 
cienne abbaye  des  religieuses  de  ce  nom 
avant  les  troubles  révolutionnaires,  était  le 
seul  édifice  national  propre  à  cette  destina- 
lion,  qui  restât  disponible  dans  le  départe- 
ment. Ce  décret  l'a  liée  ta  aux  religieuses  du 
Saint-Sacrement,  qui  s'y  réunirent  en  180fc. 
Le  zèle  et  le  courage  de  ces  vertueuses  filles 
firent  tout  le  reste.  La  Providence  les  en  ré- 
compensa, leur  confiance  en  Dieu  soutient 
leur  bonne  volonté,  et  il  en  fallait  beaucoup 
pour  surmonter  toutes  les  difficultés  d'un 
premier  établissement  dans  une  maison 
belle,  vaste,  mais  entièrement  délabrée,  et 
qui  ,  depuis  un  certain  temps ,  n'avait 
servi  que  de  caserne  de  secours.  Bientôl  elle 
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fat  réparée  et  offrit  dans  tous  ses  détails  le 
tableau  le  plus  satisfaisant  comme  le  pins 
agréable  d'ordre,  «te  bonne  tenue,  en  un 
mol,  de  communauté  organisée  de  manière 
à  justifier  toutes  les  espérances  et  à  garantir 
tous  les  succès  qu'on  devait  en  attendre. 

La  supérieure,  femme  de  grand  mérite  et 
d'une  vertu  éprouvée,  eut  bientôt  rallié  au- 
près d'elle  tontes  les  sœurs  qui  restaient  en- 
core et  qui  se  bâtèrent  de  venir  partager  ses 
travaux.  Elle  jugea  avec  raison  que  In  tète 
et  le  cœur  de  la  Congrégation  devant  être  h 
Saint-Just,  de  leur  vigueur  et  de  leur  santé 
dépendaient  le  sort  de  la  Congrégation  tout 
entière  et  tous  leurs  intérêts  unis  aux  siens. 
Klle  crut  donc  sagement  devoir  subordonner 
toutes  les  considérations  è  la  plus  essen- 
tielle de  toutes,  qui  était  de  bien  constituer 
avant  tout  la  maiton  mère.  C'est  pourquoi 
elle  mit  h  contribution  toutes  les  ressources 
dont  il  lui  fut  possible  de  disposer.  Plusieurs 
classes  furent  ouvertes,  les  jeunes  sœurs  s'y 
exercèrent  h  l'enseignement,  et  toutes  les  dis- 
positions furent  prises  pour  préparer  aux 
écoles  et  aux  hôpitaux  du  département  des 
maîtresses  instruites  et  des  directrices  dé- 
vouées. 

Aussitôt  M.  Descorches  en  donna  avis, 
par  une  lettre  circulaire,  aux  sous-préfets, 
aux  maires  et  aux  membres  descommissions 


auront  été  méritoires  devant  lui  et  conformes 
à  «on  précepte:  «  Aimez  vont  lei  «ni  le$su- 
tres.  {Joan.  xm,  3i,  et  alibi.)*  La  charité  fut, 
etl  et  tera  toujours  et  partout  humainement, 
moralement  et  chrétiennement  regardée  nomme 
la  première  de  toutes  les  vertus. 

Nous  applaudissons  h  ce  noble  langage,  il 
honore  autant  le  souvenir  de  celui  qui  l'a 
fait  entendre  que  la  religion  qui  l'a  ins- 
piré. 

M.  Descorches  justifie  ensuite  l'établisse- 
ment de  la  maison  mère  dans  l'ancienne  ab- 
baye de  Saint-Just  par  diverses  considéra- 
tions pleines  de  sens  et  d'à-propos;  elles 
regardent  principalement  la  formation  do 
noviciat,  l'esprit  général  de  la  congrégation 
et  l'instruction  théorique  et  pratique  des 
jeunes  hospitalières.  Parlant  ensuite  des  se- 
cours à  domicile,  il  dit  que  l'empereur  a 
voulu  que  la  maison  de  Saint-Just  devtnt 
comme  une  succursale  de  celle  des  saurs 
dites  de  In  Charité,  «  t  qu'il  l'a  chargée,  en 
conséquence,  de  combiner  son  organisation 
de  manière  à  rendre  l'instruction  des  reli- 
gieuses appropriée  à  ce  genre  de  service. 

Enfin  il  insiste,  en  particulier,  «or  les 
avantages  que  recueillera  le  département  de 
la  création  des  petites  écoles  pour  les  filles, 
et  il  termine  en  disant:  «  Puissions-nous 
voir  bientôt  une  de  ces  écoles ,  attachée  à 
chaque  bureau  central,  établie  dans  chaque 
bourg  et  village.  C'est  un  vœu  dont  notre 


administratives  des  hospices  et  des  bureaux 
de  charité  delà  Drôme.  Cette  lettre  est  datée 

du  27  juillet  1806.  Il  avait  différé  jusqu'alors  cœuMie  peut  se  défendre.  » 

de  leur  notifier  le  rétablissement  de  la  con-  Il  exhorte  ensuite  les  sous-préfets, . 

grégation,  parce  qu'il  voulut  attendre  qu'elle  et  administrateurs  de  toutes  les  commune*, 

eût  pris  assez  de  consistance  pour  leur  an-  il  encourager  l'institution  des  Sœurs  du 

tioncer  le  bien  qu'elle  était  en  étal  de  faire  Saint-Sacrement,  è  la  faire  connaître,  a  Jase- 

et  leur  en  montrer  l'utilité,  non  comme  un  conder  dans  sa  marche  et  ses  progrès,  et 

projet  en  perspective,  mais  comme  uneréa-  leur  recommande  de  procurer  des  noms 

!ilé  dont  il  ne  s'agissait  plus  que  de  favori-  a  1a  maison  mère,  en  s'associnnl  pour  cette 
ser  le  développement. 
Après  quelques  détails  historiques  sur  l'o- 


bonne  œuvre  tous  les  prêtres  de  leur  con- 
naissance qui,  sans  doute,  prêteront  4  leurs 
efforts  un  concours  empressé. 

Celte  circulaire  fut  accueillie  partout  atee 
un  plaisir  et  réhabilita  pleinement  l'humble 
Congrégation  du  Saint-Sacrement.  Mme  I* 
la  formation  de  sujets  pour  le  service  des    nolt,  qui  en  était  alors  supérieure,  vit  anv 
hôpitaux,  pour  l'administration  de  secours    verauprès  d'elle  de  nombreuses  prétendantrt 


rigine  de  la  Congrégation  et  la  manière  dont 
elle  s'est  fixée  à  Romans,  le  îréfet  exposa  le 
but  que  l'empereur  s'était  proposé  en  approu- 
vant son  rétablissement.  Ce  >ut  était,  dit-il. 


è  domicile  et  pour  la  tenue  des  petites 
écoles. 

Voici  comment  il  s'exprime  sur  le  premier 
article:  Chacun  sait  combien  les  soins  des 
femmes  sont  précieux  pour  les  malades,  les 
infirmes  et  les  enfants:  combien  il  y  a  de  con- 
solations, pour  celui  qui  souffre,  dans  la> 
douceur  de  leur  langage  et  de  leurs  manières, 
dans  V adresse  de  leurs  mouvements,  dans  la 
sensibilité  prompte,  active  de  leur  Ame  natu- 
rellement bienfaisante;  combien  ces  soins  re- 
poussés par  tant  de  dégoûts  gagnent  encore  à 
être  inspirés  par  les  sentiments  religieux, 
par  la  ferveur  d'une  vocation  vraiment  chré- 
tienne, par  le  témoignage  d'une  conscience 
bien  pénétrée  de  cette  vérité  que  Dieu  présent 
partout,  juge  supérieur  de  toutes  les  actions 
des  hommes,  même  de  leurs  plus  secrètes  pen- 
sées, pèse  sans  cesse  dans  les  balances  ae  sa 
*ustice  leurs  a>urres  et  leurs  intentions,  et  ré- 
sine des  récompenses  éternelles  à  celles  qui 


el  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  gét^rem 
désirs  de  M.  le  préfet.  Celui-ci,  a  son  tour, 
fut  secondé  por  M«r  Bécherel,  évéque  Je 
Valence,  qui,  en  1807,  adressa  de  pressai 
recommandations  au  clergé  de  son  d,0o*f 
En  peu  d'années,  la  Congrégation  prit  de  teu 
accroissements,  qu'il  fallut  agrandir  le  1** 
où  l'avait  fixée  le  décret  de  l'an 
partie  de  l'ancienne  abbaye  avait  été 
au  logement  de  gendarmerie.*  Elle  futçWW 
aux  religieuses  par  ordonnance  de  W*» 
XVIII,  le  13  mars  1816. 

Le  gouvernement  avait  approuvé,  tw" 
ans  auparavant,  les  Statuts  de  la  Coogr»'" 
lion  présentés  par  M.  Bécherel.  Ces  staw 
modifiaient,  en  quelques  points,  la 
donnée  par  M.  Vigne,  mais  ils  ne  la  dew  - 
saient  pas,  car  elle  avatt  paru  ■nfi"'a!r 
sage  à  tous  ceux  qui  l'avaient  examinée 
changements  qu'on  luiavait  fait  subira»» 
donc  uniquement  pour  objet  divers  um: 
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introduits  par  les  supérieurs  et  surtout  les 
nouveaux  emplois  adopté*  par  la  Congréga- 
tion. Mgr  Bécnerel,  après  l'avoir  ainsi  modi- 
fiée, la  rendit  obligatoire  en  1813,  et  Mgr  de 
la  Tourette  l'approuva  et  la  confirma  de  nou- 
veau en  1823,  ordonnant  a  toutes  les  sœurs 
de  s'y  conformer,  comme  étant  a  l'avenir  le 

f>rincipal  objet  de  leur  vœu  d'obéissance.  Il 
cur  permit,  en  outre,  de  la  faire  imprimer 
afin  que  toutes  pussent  la  lire  et  l'étudier 
plus  facilement. 

Ce  Recueil  des  Règles  et  Constitutions  des 
Religieuses  du  Saint-Sacrement  n'a  pas  été 
réimprimé  depuis  1823.  Le  respect  que  ces 
pieuses  hospitalières  ont  conservé  pour  la 
mémoire  de  leur  vénérable  fondateur,  a  suffi 
pour  les  préserver  de  l'inconstance  et  les 
rendre  fidèles  a  tous  leurs  devoirs.  Un  seul 
changement  a  été  ordonné,  en  18V5,  par 
Mgr  Chatrousse,  évéque  de  Valence  ;  jus- 
qu  alors  les  sœurs  n'avaient  fuit,  en  en- 
trant dans  la  Congrégation,  que  les  trois  vœux 
simples  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
stabilité.  Mgr  a  cru  devoir  y  ajouter 
c«'lui  de  pauvreté.  C'est  un  surcroît  de  mé- 
rites pour  ces  pieuses  Filles,  qui  l'ont  ac- 
cueilli avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  déjà  elles  pratiquaient  cette  vertu  si  né- 
cessaire à  l'état  religieux,  sans  y  être  as* 
freintes  |«ar  aucun  engagement.  Il  va  sans 
dire  que  la  Congrégation  est  entièrement 
soumise  pour  le  spirituel  et  le  temporel  à 
l'autorité  de  l'évôque  de  Valence,  qui  In  gou- 
verne par  lui-môine  ou  par  un  de  ses  vicaires 
généraux. 

La  première  partie  du  Recueil  a  pour  ob- 
jet les  motifs  et  les  moyens  de  sanctifier  les 
diverses  actions  de  la  journée.  On  y  traite 
du  réveil,  du  lever,  de  la  méditation,  de  la 
sainte  Messe,  du  travail,  des  repas,  des  ré- 
créations, de  l'Office  et  autres  exercices  de 
piété.  Dans  la  seconde  partie  on  propose  des 
pratiques  pour  chaque  jour  de  la  semaine  et 
des  exercices  pour  le  mois  et  pour  l'année. 

La  troisième  partie  renferme  les  constitu- 
tions proprement  dites.  Elle  se  divise  en 
trois  sections:  la  première  règle  les  rapports 
des  religieuses  entre  elles  et  le  rang  que 
chacun  doit  occuper.  Dans  la  seconde  on  in- 
dique les  qualités  nécessaires  pour  être  reçu 
dans  la  Congrégation.  Les  prétendantes  doi- 
vent être  nées  d'un  mariage  légitime  et  de 
parents  honnêtes,  avoir  toujours  vécu  d'une 
manière  édifiante,  jouir  d'une  bonne  santé 
et  posséder  un  jugement  droit  et  de  l'apti- 
tude pour  les  fonctions  de  l'état  religieux. 
On  ne  reçoit  point  les  personnes  qui  seraieut 
encore  nécessaires  àleur  famille  ou  qui  n'ont 
pas  atteint  l'Age  de  seize  ans.  Le  noviciat 
dure  une  année  sans  interruption.  Six  mois 
après  la  réception  des  prétendantes  dans  l'é- 
tablissement, la  supérieure  assemble  le  cha- 
pitre et  prend  des  informations  sur  les  no- 
vices qui  sont  renvoyées  si  on  les  juge  inca- 
pables, et  continuent  leurs  épreuves  si  elles 
réunissent  en  leur  faveur  au  moins  la  moitié 
des  voix.  Le  chapitre  se  réunit  encore  un 
mois  avant  la  fin  du  noviciat  et  décide  sur 
leur  admission  définitive  qui  est  suivie  de  la 
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profession  religieuse  entre  les  mains  de  l'é- 
vêque  ou  de  son  délégué. 

La  troisième  section  prescrit  des  règles 
particulières  pour  les  ofllcières  de  la  con- 
grégation. 

La  supérieure  doit  donner  à  ses  sœurs 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  elle  doit  réu- 
nir son  conseil  une  fois  par  semaine  pour 
traiter  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'établis- 
sement. Les  délibérations  importantes  sont 
précédées  de  la  prière  et  d'un  quart  d'heure 
de  méditation. 

L'assistante  doit  aider  la  supérieure  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  conduite  extérieure 
de  la  communauté. 

La  maîtresse  de$  novices  est  chargée  de  la 
conduite  spirituelle  des  prétendantes. 

Viconome  administre  les  biens  temporels 
de  la  congrégation  sous  la  surveillance  de 
la  supérieure  à  qui  elle  doit  soumettre  ses 
comptes  tous  les  trois  mois. 

L'admonitrice  est  établie  pour  avertir  la 
supérieure  de  ses  défauts  et  recevoir  les 
plaintes  de  la  communauté. 

Les  conseillères  doivent  délibérer  avec  la 
supérieure  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ad- 
ministration de  la  maison  mère  et  des  éta- 
blissements qui  en  dépendent. 

Les  mattresses  des  pensionnaires  sont  char- 
gées de  l'instruction  des  jeunes  Glles  et  de 
la  direction  des  classes. 

Enfin,  l'infirmière,  la  sacristine,  la  por- 
tière, etc.,  ont  chacune  des  devoirs  respec- 
tifs qu'elles  doivent  connaître  en  détail  et 
remplir  avec  édification. 

Les  élections  peuvent  se  faire  en  tout 
temps,  selon  le  bon  plaisir  de  l'évèque  et  les 
besoins  de  la  Congrégation.  Elles  ont  lieu, 
d'ordinaire,  tous  les  trois  ans. 

Cinq  jours  avant  l'élection  de  la  supé- 
rieure, l'évôque  ou  le  Père  spirituel  de  l'é- 
tablissement réunit  toutes  les  sœurs  pro- 
fesses dans  la  chapelle.  Il  s'assied  devant 
l'autel,  les  sœurs  demeurent  debout  à  droite 
età  gauche,  et  la  supérieure  se  met  à  genoux 
au  milieu  d'elles  et  se  démet  de  >es  fonc- 
tions en  s'accusantdes  fautes  qu'elle  a  com- 
mises depuis  son  élection.  La  démission  est 
acceptée,  le  Père  spirituel  remet  la  conduite 
de  sa  communauté  à  l'assistante  et  la  supé- 
rieure prend  le  rang  de  sa  profession.  La  cé- 
rémonie se  termine  par  le  reni,  Creator,  afin 
d'implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour 
l'élection  prochaine  d'une  nouvelle  supé- 
rieure. 

Au  jour  fixé,  le  chapitre  se  réunit,  il  est 
formé  de  toutes  les  sœurs  en  grade  de  la 
maison  mère,  et  de  toutes  les  supérieures 
locales  des  établissements  qui  dépendent  de 
la  Congrégation,  et  qui  ont  au  moins  trois 
sœurs.  Une  secrétaire  est  nommée  pour  rece- 
voir les  scrutins  qui  sont  dépouillés  par  le 
Père  spirituel,  et  celle  qui  a  recueilli  le  plus 
de  voix  est  proclamée  supérieure.  Aussitôt, 
elle  se  met  a  genoux  devant  l'autel ,  fait  sa 
profession  de  foi  et  accepte  humblement  sa 
charge  qui  lut  est  dévolue,  sans  qu'il  lui 
soit  permis  ni  de  refuser ,  ni  de  s'excuser 
pour  aucune  raison.  Ensuite  elle  va  s'asseoir 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


Digitized  by  Google 


nco  s\c. 

h  sa  place ,  cl  loules  les  sœurs  viennent, 
l'une  après  l'autre,  lui  baiser  la  maiu  en 
^'agenouillant  «levant  elle 

On  ne  peut  élire  f>our  supérieure  que 
celle  «jui  a  .tu  moins  huit  ans  de  profession 
et  qui  a  (K'jà  atteint  sa  trentième  année. 

C'est  à  elle  à  proposer  ensuite  son  assis- 
faute  et  ses  conseillères  qui  doivent  être 
agréées  par  le  chapitre  à  la  pluralité  des 
voix;  pour  les  autres  oflicières,  la  supérieure 
les  nomme  et  les  révoque  à  son  gré. 

Les  Religieuses  du  Saint-Sacrement  sont 
vêtues  d'un  habit  d'éloHe  commun,  sans 
taille,  à  manches  simples,  d'une  largeur 
médiocre  et  dont  la  longueur  s'étend  jus- 
qu'au bout  des  doigts;  elles  portent  sur  la 
tôle  un  voile  d'élamine  de  même  couleur,  et 
sur  la  poitrine  une  guimpe  blanche  dont  les 
deux  bouts  >out  att.ichés  derrière  les  épaule*; 
un  crucifix  est  suspendu  à  leur  cou  et  un 
chapelet  noir  à  leur  ceinture. (1) 

La  Congrégation  est  composée  actuelle- 
ment de  deux  cent  cinquante-quatre  reli- 
gieuses, tant  professes  que  converses.  Kilo 
possède  uuarante-lrois  établissements  répan- 
dus dans  les  diocèses  de  Valence,  de  Viviers, 
d'Avignon  et  de  Nîmes. 

Mémoires  envoyés  de  Romans  ,  par  M. 
labbé*".  B-d-e. 

SACREMENT  (Société  du  TRES  SAINT-). 
§  I.  —  Son  origine. 

La  Société  «lu  Trè.s-Sainl-Sacrement ,  en- 
couragée d'abord  par  Sa  Sainteté  Pie  IX  le 
27  août  1855,  a  été  fondée  à  Paris,  rue  d'En- 
fer, 114,  avec  l'approbation  de  Mgr  Sibour, 
archevêque  «le  Paris,  le  13  mai  t85ti,  et  a 
l'ait  sa  première  exposition  le  6  janvier  1857, 
lêle  de  l'Epiphanie. 

§  II.  —  Son  but. 

La  Société  se  consacre  et  se  dévoue  tout 
entière  par  les  trois  vœux  :  1"  au  service  et 
au  culte  de  Noire-Seigneur  Jésus  Christ 
dans  la  sainte  Eucharistie  et  exposé  solen- 
nellement sur  l'autel,  dans  l'exercice  per- 
pétuel de  l'adoration,  de  l'action  de  grâce, 
«le  la  réparation  et  de  la  supplication  pour 
la  conversion  du  monde  et  le  règne  eucha- 
ristique de  Jésus-Christ.  2°  La  Société  unit 
la  vie  fictive  à  la  vie  contemplative;  son 
apostolat  se  borne  h  la  sainte  Eucharistie, 
a  nourrir  la  foi,  la  dévotion  et  l'amour  «les 
lidèles  envers  le  très-saint  Sacrement  ;  ses 
œuvres  principales  sont  :  1°  les  retraites  in- 
térieures en  faveur  des  prêtres  suitout,  les 
retraites  de  première  communion,  des  asso- 
ciations d'adoration  établies  dans  les  pa- 
roisses, les  retraites  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses; 2°  l'œuvre  des  premières  commu- 
nions des  adultes  ,  dont  le  but  est  de 
rechercher  les  hommes  qui  n'ont  pas  encore 
fait  leur  première  communion,  de  les  ins- 
truire de  la  doctrine  catholique,  de  les  pré- 
parer à  recevoir  ce  grand  sacrement;  3°  la 
prédication  des  quarante  heures  dans  les 
paroisses.  A  ces  œuvres  de  zèle  eucharis- 
tique, la  Société  joint  une  œuvre  de  travail, 
l 'Œuvre  des  ial.<«niacles.  Ses  membre*  ai- 
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listes,  chacun  selon  >on  talent ,  travaillât 
aux  objets  nécessaires  au  culle  divin,  tei» 
que  tableaux,  statues,  autels,  chandelier*, 
etc.,  en  faveur  des  églises  pauvres.  La  de- 
vise de  la  société  esl  celle-ci  :  Toul  pour 
l'amour  el  la  gloire  de  Noire -Seigneur 
Jésus-  Chrut  au  très -saint  Sacrement  «le 
l'autel. 

S  III.  —  Des  membres. 

La  Société  admet  dans  son  sein  deux  sortes 
de  membres  :  les  prêtres  et  les  laïques, 
vivant  tous  sous  la  même  Règle  et  avec  les 
exercices  communs. 

Les  membres  se  divisent  en  trois  classes: 
les  religieux  contemplatifs ,  les  religieux 
contemplatifs  et  actifs,  les  agrégés 

1*  Les  religieux  contemplatifs  sont  exclu- 
sivement consacrés  au  service  eucharistique 
de  l'exposition  du  très-saint  Sacrement; 
2*  les  religieux  contemplatifs  et  actifs  joi- 
gnent à  la  contemplation  le  saint  ministère 
eucharistique;  3"  les  agrégés  sont  les  mem- 
bres prêlres  ou  laïques,  qui,  ne  pouvant 
suivre  toute  la  Règle,  forment  le  tiers  ordre 
du  Très-Saiiii-Sacremenl. 

§  IV.  —  Du  noviciat  et  des  taux. 

1*  Le  noviciat  esl  de  dix-huit  mois;  les 
six  premiers  mois  forment  le  temps  du  pos- 
tulat ou  de  la  première  probation;  t  les 
vœux  sont  d'abord  temporaires,  de  trois 
ans,  avant  d'être  perpétuels. 

§  V.  —  De  la  rie  commune. 

1'  Les  exercices  spirituels  «le  la  journée 
se  font  en  commun  el  devant  le  très-saint 
Sacrement;  2°  l'OUice  divin  est  récité  ea 
chœur;  3*  chaque  religieux  a  sa  cellule; 
V  les  adorateurs,  outre  l'adoration  du  jour, 
fout  encore  une  heure  d'adoralion  dans  la 
nuit. 

§  VI.  —  De  l'etpnt  de  ta  Société. 

L'esprit  propre  qui  doit  distinguer  la  So- 
ciété du  Très-Sainl-Sacrement  el  devenir  la 
règle  et  former  le  caractère  de  la  sainteté  de 
ses  enfouis  doit  être  comme  celui  de  son 
divin  Maître. 

1*  Un  esprit  d'amour  tout  dévoué  au  ser- 
vice et  à  la  gloire  «le  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  au  très-saint  Sacrement.  —  Le  ser- 
vice eucharistique  de  Jésus-Christ  doit  être 
la  fin  do  tous  leurs  travaux,  de  leur  piété,  de 
leurs  vertus  et  des  plus  grands  sacrilices; 
car  ce  n'est  que  pour  le  servir  par  l'hom- 
mage el  le  sacrifice  «le  tout  leur  être  qu'il* 
ont  été  reçus  «lans  la  religion; 

2'  Un  esprit  de  vérité.  —  La  vérité  doit 
être  l  i  loi  souveraine  de  leur  parole,  la 
règle  invariable  de  leur  couduile.  Us  renou- 
ceront  volontiers  à  tout  avantage  temporel, 
à  toute  œuvre,  quelque  bonne  qu'elle  pa- 
raisse, mais  qui  ne  seraient  pas  selon  la 
vérité.  Us  éviteront  donc  comme  un  op- 
probre toute  conduite  dissimulée  ou  servile. 
indigne  «l'un  serviteur  de  Jésufc-Christ,  car 
il  a  du  :  Je  suis  la  vérité,  je  suis  venu  dans 
le  momie  pour  lui  rendre  témoignage. 

o  lu  ojtiI  de  liberté  en  Jé>iu-Cnri>i.  - 
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Les  religieux  du  Très-Saint-Sacrement  mei- 
iroot  leur  gloire  dans  la  vie  simple  el  com- 
mune avec  leur  divin  Maître;  c'est  pourquoi 
ils  ne  solliciteront  aucun  privilège,  ni  ne 
jouiront  d'aucun.  Us  ne  demanderont  au- 
cun» faveur  des  supérieurs  ecclésiastiques 
oo  civils.  Us  ne  rechercheront  aucune  pro- 
tection humaine  dans  toutes  leurs  entre- 
prises ou  dans  leurs  besoins,  mais  ils  se 
confieront  en  la  bonté  de  Jésus-Christ  qui 
ne  leur  fera  jamais  défaut,  s'ils  mettent  en 
lai  seul  toute  leur  confiance.  Jésus-Christ  a 
Oit:  •  Celui  qui  me  sert,  mon  Père  l'hono- 
rera. • 

SAGESSE  (CojtcaéoATiOH  des  Fiixbs  de  la), 
motion  mère  à  Saint-Laurent  sur  Sèvres. 
{Vendée) 

Le  premier  et  principal  instrument  que  la 
Providence  mit  entre  les  mains  du  véné- 
rable Montfort  pour  établir  cette  Œuvre  d'a- 
bord bien  petite,  mais  qui  devait  plus  tard 
prendre  un  si  merveilleux  développement, 
fui  une  demoiselle  de  Poitiers,  Marie-Louise 
Trichet,  dont  nous  allons  raconter  la  vie. 
Marie-Louise  de  Jésus,  fondatrice  de  la  Con~ 
grégation  de  la  Sagesse. 

La  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  était  la 
troisième  tille  de  M.  Julien  Trichet,  pro- 
cureur au  siège  présidial  de  Poitiers ,  et  de 
Mine  Françoise  Lecocq.  Elle  naquit  en  la 
paroisse  de  Saint-Etienne  de  Poitiers,  le  7 
mat  1684.  C'était  le  1"  dimanche  après  Pa- 
qaes,  jour  auquel  on  lit  à  la  Messe  ces  pa- 
roles de  l'apôtre  saint  Jacques,  qui  furent 
comme  un  pronostic  heureux  de  la  vocation 
«Je  la  jeune  tille  :  «  La  religion  pure  et  sans 
tâche  devant  Dieu,  ooire  père,  est  celle-ci  : 
visiier  les  veuves  et  les  orphelins  dans  leur 
•ffliction  et  se  préserver  de  la  souillure  de 
ce  siècle.  •  (EpU.  Cath.,  i,  27.) 

Elle  reçut  au  baptême  les  noms  de  Marie- 
Louise,  et  l'on  remarquera  sans  doute  que 
ces  noms  étaient  aussi  ceux  du  vénérable 
Grignou  de  Montfort,  avec  lequel  la  Pro- 
vidence la  mit  en  rapport  pour  l'œuvre 
sainte  dont  ils  devaient  être  les  fonda- 
teurs. 

Marie-Louise  Trichet,  instruite  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  dont  elle 
trouvait  au  sein  même  de  sa  famille  les 
meilleurs  modèles,  montra  dès  sa  première 
enfance  une  piété  tout  à  fait  estraordinaire. 
Gâchant  un  esprit  juste  et  solide  sous  un 
air  modeste  et  réservé,  elle  semblait  si  peu 
soucieuse  de  paraître,  que  sa  mère,  un  peu 
trop  prévenue  contre  elle,  disait  amèrement 
s  son  mari  :  «  Que  ferons-nous  de  celle 
fille?  elle  est  stupide*  —  Non,  non,  lui  ré- 
pliquait le  bon  père,  vous  vous  trompez, 
«t  Dieu  fera  par  elle  de  grandes  choses.  » 

A  peine  âgée  de  neul  ans,  elle  s'adonnait 
»  l'oraison  et  exerçait  sur  elle -môme  de 
grandes  mortifications.  Elle  touchait  à  sa 
quinzième  année,  lorsque  le  P.  Montfort  en- 
tra comme  aumônier  à  J'hôpilal  général  de 
Poitiers.  Elle  se  mit  bientôt  sous  la  direc- 
tion du  saint  prêtre,  et  fil  dans  la  perfection 
détienne  des  progrès  si  rapides,  qu'elle 


ne  songea  plus  qu'a  quitter  le  monde  pour 
se  retirer  dans  le  cloître.  Mais  ses  tentatives 
échouèrent  devant  des  causes  qui  sem- 
blaient devoir  enchaîner  aussi  l'avenir.  Et 
pourtant  Montfort,  inspiré  d'en  haut,  l'assu- 
rait toujours  qu'elle  serait  religieuse. 

Enfin,  il  la  fil  entrer  à  l'hôpital,  où  il  ve- 
nait de  réunir,  ainsi  que  nous  l'avons  ra- 
conté ,  une  petile  société  composée  d'une 
vingtaine  de  filles  de  la  maison,  riches  en 
vertus,  mais  toutes  infirmes  et  disgraciées 
de  la  nature.  C'est  dans  celte  école  d'humi  - 
lité,  de  souffrances  et  de  pauvreté,  qu'il  vou- 
lait former  a  la  perfection  celle  sur  qui 
plus  tard  tant  d'autres  devaient  prendre  mo- 
dèle. Les  moyens  énergiques  qu'il  employa 
pour  détruire  en  Marie-Louise  tout  amour 
de  soi-même  et  du  monde,  prouvent  l'estime 
qu'il  faisait  d'elle.  Une  vertu  ordinaire  n'eût 
pas  tenu  contre  de  semblables  épreuves.  ^ 

«  Ma  fille,  »  lui  dit-il  un  jour,  après  l'a- 
voir enlendue  en  confession,  «  il  m'est 
venu  dans  la  pensée  de  vous  faire  changer 
d'habit.  J'ai  reçu  dix  écus  d'aumônes  d'une 
personne  de  piété;  je  veux  les  employer  à 
cet  usage.  »  Mlle  Trichet  comprit ,  par  la 
dépense  qu'on  voulait  f«ire,  que  l'étoffe  du 
nouvel  habit  n'était  guère  précieuse  el  que 
la  forme  n'en  serait  pas  non  plus  fort  élé- 
gante; elle  répondit  avec  humilité  :  «  Je  le 
veux  bien,  mais  il  faut  que  ma  mère  y  con- 
sente. »  Ce  consentement  obtenu,  Montfort 
fit  acheter  une  grosse  étoffe  de  couleur  gris 
cendré,  et  cet  habit, confectionné  tel  qu'il 
se  porte  encore  aujourd'hui ,  fut  bénit  et 
donné  à  la  fervente  novice  avec  celte  pieuse 
exhortation  :  «  Tenez,  ma  fille,  prenez  cet 
habit  ;  il  vous  gardera  el  vous  sera  d'un 
grand  secours  contre  toutes  sortes  de  ten- 
tations. »  C'était  le  2  février  1703,  au  jour 
de  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge.  A   celle  livrée  qu'elle  ne  devait 
plus  quitter,  Mlle  Trichet  ajouta  un  nou- 
veau témoignage  de  son  renoncement  au 
monde  -,  en  abandonnant  son  nom  de  famille 
pour  prendre  celui  de  Marie-Louise  de  Jésus. 
Kl  le  avait  alors  19  ans  et  demi.  Mai»  peu  à 
près  son  saint  directeur,  forcé  d'abandonner 
l'hôpilal  de  Poitiers ,  laissait  la  pieuse  fi  le 
seule,  a  20  ans,  sans  appui,  exposée  aux 
railleries  de  l'impiété  el  aux  reproches  de 
sa  propre  mère,  qui  avait  tenté  plusieurs 
fois  de  le  détourner  de  sa  vocation,  et  qui 
n'avait  pas  craint  d'invoquer  l'autorité  épis- 
copale,  dans  les  intérêts  de  ses  vues  mon- 
daines. Et  Montfort  ne  léguait  à  celle  dont 
îl  voulait  faire  l'instrument  de  ses  vastes 
projets  que  celle  parole  presque  désespé- 
rante :  «  Ma  fille,  no  sortez  point  de  cet  hô- 
pital avant  dix  ans;  quand  rétablissement 
des  Filles  de  la  Sagesse  ne  se  ferait  qu  au 
bout  de  ce  terme,  Dieu  serait  satisfait,  el 
ses  desseins  sur  vous  seraient  accomplis.  * 

En  1713,  Montfort  eut  la  consolation  de  la 
revoir  un  instant,  et  de  la  retrouver  avec  le 
même  habit,  avec  les  mêmes  dispositions. 
Elle  avait  eu  à  lutter  pourtant  contre  bien 
des  difficultés  ;  les  persécutions,  les  amer- 
tumes ne  lui  avaient  noiui  été  épargnées,  et 
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plus  d'une  fois  il  n'avait  fallu  rien  moins 
que  l'intervention  du  saint  évêque  de  Poi- 
tiers, Mgr  de  la  Poype  de  Vertrieu,  pour 
les  modérer.  Monlfort  profila  de  son  passage 
pour  affermir  la  pieuse  fille  dans  cette  cons- 
tance si  étonnante,  et  pour  lui  donner  dans 
la  personne  de  Catherine  Brunei,  de  Poitiers, 
une  compagne  qui  reçut  le  nom  de  sœur  de 
la  Conception. 

Depuis  1711,  Monlfort  était  fixé  à  la  Ro- 
chelle. Ce  fut  alors  que,  trouvant  dans  l'a- 
milié  du  prélat  qui  lui  accordait  une  entière 
confiance  tous  les  étémentsde  succès  qu'exi- 
geait son  œuvre ,  il  s'ouvrit  à  Mgr  de  Cham- 
flour,  et  l'entretint  du  vif  désir  qu'il  avait 
depuis  longtemps  d'établir  une  société  de 
religieuses  pour  instruire  la  jeunesse  et  as- 
sister les  pauvres.  Il  lui  fit  connaître  aussi 
ce  qu'il  avait  déjà  commencé  dans  cette  vue 
lorsqu'il  habitait  Poitiers.  L'évôque,  appré- 
ciant les  excellents  résultats  que  pouvait 

Jiroduire  une  œuvre  si  sainte,  engagea  Mont- 
brt  à  suivre  ses  idées,  et  le  pressa  même 
d'appeler  a  la  Rochelle,  pour  y  faire  l'école 
aux  petites  filles,  les  deux  sœurs  qui  étaient 
a  Poitiers,  s'offrent  lui-môme  à  faire  tous  les 
frais  de  l'établissement. 

On  lira  avec  plaisir  la  lettre  que  le  fonda- 
teur écrivait  a  ce  sujet  : 

Mes  chères  filles  en  Jésus-Christ,  Marie 
Trichet  et  Catherine  Brunet ,  vive  Jésus , 
vive  ta  croix  l 

Vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  dernière  ; 
je  n'en  sais  pas  la  raison.  Monseigneur  de  la 
Rochelle,  à  qui  j'ai  plusieurs  fois  parlé  de 
vous  et  de  nos  desseins,  trouve  à  propos  que 
vous  veniez  ici  pour  commencer  f  ouvrage 
tant  dérirc.  Il  a  fait  louer  une  maison  pour 
cet  effet,  en  attendant  l'achat  et  l'établisse- 
ment parfait  d'une  autre  maison.  Vous  faites, 
il  est  vrai,  de  grands  biens  dans  votre  pays; 
mais  vous  en  ferez  de  bien  plus  grands 
dans  un  pays  étranger,  et  nous  remarquons 
que  depuis  Abraham  jusqu'à  Jésus-Christ,  et 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  Dieu  a  re- 
tiré de  leur  pays  ses  plus  grands  serviteurs, 
parce  que,  comme  dit  Notre-Seigneur  même, 
personne  n'est  prophète  en  son  pays.  Je  sais 
tfue  vous  aurez  des  difficultés  à  vaincre;  mais 
U  faut  qu'une  entreprise  aussi  glorieuse  à 
Dieu  et  aussi  salutaire  au  prochain  soit  par- 
semée d'épines  et  de  croix  !  Et  si  on  ne  ha- 
sarde quelque  chose  pour  Dieu  ,  on  ne  fuit 
rien  de  grand  pour  lui.  C est  de  la  part  de 
Monseigneur  que  je  vous  écrit...  Tout  à  vous, 
en  Dieu  seul,  seul  Dieu. 

L«s  difficultés  prévues  par  Monlfort  furent 
grandes;  en  effet,  il  veut  d'abord  opposition 
de  la  part  de  la  raéYe  de  Marie-Louise  de 
Jésus,  puis  de  son  directeur  et  du  bureau 
de  l'hôpital  général,  dont  elle  était,  depuis 
près  do  dix  ans,  l'économe  habile  et  sûre; 
mais  la  grâce  de  Dieu  fit  disparaître  succes- 
sivement tous  ces  empêchements,  et  la  sœur 
Marie-Louise  de  Jésus  sut,  avec  sa  com- 
pagne, s'arracher  aux  lieux  témoins  de  ses 
vertus  et  de  ;ses  combats.  Elles  arrivèrent  à 
la  Rochelle  en  mars  1715.  Il  y  avait  juste 
dix  ans  que  Monlfort  lui  avait  dil  en  la  quil- 
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tant  pour  se  rendro  à  Paris  :  c  Ma  Qlle,  ne 
sortez  point  de  cet  hôpital  avant  dix  ans. 
Quand  1  établissement  des  Filles  de  la  Sagesse 
ne  se  ferait  qu'au  bout  de  ce  teruio,  Dieu 
serait  satisfait,  et  ses  desseins  sur  vous  se- 
raient accomplis.  » 

A  leur  arrivée  à  la  Rochelle ,  les  deui 
saintes  filles  éprouvèrent  bien  des  déboires: 
Monlfort  était  absent;  il  prêchait  une  mis- 
sion ,  et  rien  n'avait  été  préparé  pour  rece- 
voir celles  qui  accouraient  à  son  ordre, 
soumises,  obéissantes;  ell>*s  durent  loger 
dans  une  chambre  offerte  par  une  hospitalité 
presque  forcée,  et  souffrir  bientôt  après  de 
la  misère  et  de  la  faim.  Quand  le  fondateur 
les  vil  pour  la  première  fois,  il  s'occupa  peu 
de  ces  détails  terrestres  et  secondaires  a  v$ 
veux ,  car  il  ne  désespéra  jamais  de  la 
Providence.  Il  adressa  la  parole  à  la  sœur 
Marie-Louise  de  Jésus  :  •  C'est  vous,  n.a 
fille,  »  lui  dit-il,  «que  Dieu  a  choisie  pour 
être  à  la  tête  de  la  petite  communauté  qui 
ne  fait  encore  que  de  naître...  11  vous  tant 
avoir  beaucoup  de  fermeté  ;  mais  la  douceur 
doit  l'emporter  sur  tout  le  reste.  Voyez,  nia 
fille,  voyez  cette  poule  qui  a  sous  ses  ailes 
des  petits  poussins;  avec  quelle  attention 
elle  en  prend  soin,  avec  quelle  boolé elle 
les  affectionne.  Eh  bien  1  c'estainsi  querou» 
devez  faire  el  vous  comporter  avec  toutes 
les  filles  dont  vous  allez  désormais  être  la 
mère.  » 

Dans  cette  première  année,  la  petite  so* 
Hété  s'accrut  de  trois  nouveaux  membres, 
et  Monlfort  profila  du  peu  de  loisir  que  loi 
laissaient  les  missions  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  la  règle  qu'il  leur  avait  donmV, 
et  surtout  pour  leur  inculquer  profondé- 
ment par  ses  discours  l'esprit  religion 
qu'elles  devaient  elles-mêmes  transmettre 
b  tant  d'autres.  C'est  dans  un  de  ces  entre- 
tiens que,  s'arrôtant  tout  à  coup  comme  hors 
de  lui-même  et  le  visage  tout  en  feu,  il  s'é- 
cria :  «  Mes  filles,  Dieu  me  fait  en  ce  mo- 
ment connaître  des  choses  admirables  :  j* 
vois  dans  les  secrets  divins  une  pépinière 
de  Fillesdela  Sagesse,»  L'événement,  coromi 
on  le  verra,  ne  larda  point  à  vérifier  cette 
prédiction  au  delà  de  toute  espérance.  Au 
mois  d'août  1715,  Monlfort  quitta  ses  ver- 
tueuses filles  pour  ne  plus  les  revoir;  mm 
il  continua  jusqu'à  sa  mort,  et  au  milieu 
des  fatigues  de  sa  vie  apostolique,  à  {« 
diriger  par  d'admirables  lettres  où  respire 
tout  son  amour  pour  la  vraie  sagesse,  la  sa- 
gesse de  la  croix.  Quand  il  mourut,  en  avril 
1716,  cinq  sœurs  formaient  toute  la  congré- 
gation. 

La  perte  qu'elle  venait  de  faire  jeu  « 
sœur  Marie  de  Jésus  dans  la  consternation; 
elle  sentait  mieux  que  personne  tout  ce  qu< 
allait  lui  manquer  désormais;  cependant-** 
regrets  furent  adoucis  par  la  protection  plu» 
paternelle  que  l'évôque  de  la  Rochelle  éten- 
dit sur  les  saintes  filles,  et  par  les  preuw* 
qu'il  leur  en  donna  en  achetant  de  ses 
près  deniers  une  maison  plus  vaste  el  p>u» 
commode  pour  recevoir  les  bonnes  religtvo- 
ses  et  les  enfants  qui  venaient  à  leor  éwi* 
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te  nombre  des  jeunes  filles  qui  leur  étaient 
confiées  s'élevait  alors  à  plus  de  400. 

Celte  école,  tenue  avec  un  soin  maternel, 
subsistait  avec  un  grand  succès  depuis  près 
de  trois  ans ,  quand  Mme  Trichet ,  mère  do 
la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus,  envoyée  par 
les  administrateurs  de  l'hôpital  et  1  évôque 
même  de  Poitiers,  arriva  tout  à  coup  a  la 
Rochelle,  et  fil  si  bien  qu'elle  entraîna  sa 
&ile  avec  elle. 

Deux  des  sœurs  suivirent  leur  supérieure  ; 
les  deux  autres  se  retirèrent  provisoirement 
dins  leur  famille,  incertaines  qu'elles  étaient 
du  sort  réservé  à  leur  petite  société.  Tout 
semblait  perdu,  car  la  rentrée  de  sœur  Ma- 
rie-Louise de  Jésus  à  l'hôpital  do  Poitiers 
était  bien  loin  de  la  rassurer  elle-même,  et 
de  favoriser  le  développement  de  sa  congré- 
gation, malgré  les  offres  séduisantes  qui  lui 
étaient  faites  par  les  administrateurs  de 
i  hospice,  afin  qu'elle  en  fit  le  chef-lieu  de 
tous  les  autres  établissements.  Elle  passa 
|4us  d'un  an  dans  les  perplexités  les  plus 
cruelles ,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  simple 
(Je  cœur,  mais  inspiré  de  Dieu,  vint  lui  con- 
seiller de  se  fixer  à  Saint-Laurent-sur-Sè- 
vre.aox  lieux  mêmes  où  reposait  le  véné- 
rable fondateur  Montfort ,  et  près  de  cette 
tombe  que  signalaient  déjà  tant  de  merveil- 
les. Une  visite  du  P.  Vatel,  missionnaire 
'ssislant  du  P.  Mulot ,  successeur  de  Monl- 
sbri .  acheva  de  déterminer  la  pieuse  fille, 
û  Providence  se  chargea  de  lui  ménager  le 
moyen  de  se  transporter  avec  ses  compagnes 
daos  l'asile  ouvert  à  leur  saint  institut,  mais 
ce  ne  fut  pas  sens  avoir  a  surmonterde  gran- 
des difficultés.  L'évêque  de  Poitiers  se  roou- 
tra  d'abord  opposé  à  ce  projet;  puis  lorsque, 
sur  les  instances  réitérées  des  plus  saints 
personnages,  il  comprit  que  telle  était  la 
volonté  de  Dieu,  il  donna  son  autorisation  ; 
mais  la  famille  de  la  sœur  Marie-Louise  de 
Jésus,  les  administrateurs  de  l'hôpital,  l'in- 
tendant même  de  la  province,  suscitèrent  de 
nombreux  obstacle*  qu'il  fallut  surmonter  à 
force  de  résignation  et  de  persévérance.  En- 
fin, dans  le  cours  de  juin  1*720,  la  sœur  Ma- 
rie-Louise de  Jésus  put  aller  occuper  à 
Saint-Laurent  une  petite  maison  qu'y  avaient 
achetée  Mme  la  marquise  de  Souillé  et  M. 
le  marquis  de  Magnane. 

On  se  ferait  dillicilemcnt  une  idée  de  ce 
qu'eurent  à  souffrir,  au  commencement, 
les  pieuses  Filles  de  Montfort.  D'abord 
elles  trouvèrent  pour  tout  logement  des 

Saletés  et  des  masures;  pour  tous  meubles, 
es  pliants  attachés  avec  des  sangles,  sur 
lesquelles  on  jetait  un  chétif  matelas,  un 
drap  et  une  couverture  faite  en  plusieurs 
morceaux  d'étoffes  rapportés  et  cousus  au 
hasard  ;  ces  lits  n'avaient  [mis  même  de  ri- 
deaux; les  sièges  étaient  de  petits  bancs 
faits  en  forme  de  tréteaux  avec  de  mauvaises 
planches  et  des  bois  de  fagots  fendus  en 
deux;  des  écuelles  et  assiettes  de  grosse 
terre,  des  cuillers  et  des  fourchettes  de  bois 
composaient  le  mobilier  de  la  cuisine.  La 
tuandelle,  objet  de  luxe  apparemment,  était 
remplacée  nardes  lamuions;  un  neu  d'huilo 
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et  une  mèche  garnissaient  ces  lampes  gros- 
sières; quant  au  linge  el  aux  provisions ,  il 
n'y  en  avait  point.  Le  cœur  de  Marie-Louise 
de  Jésus  se  serra  è  la  vue  de  tant  de  misère, 
non  pas  pour  elle-même,  mais  pour  les  com- 
pagnes qui  allaient  partager  ses  travaux  et 
sa  vie  mortifiée;  cependant  elle  offrit  au 
Seigneur  le  sacrifice  des  répugnances  qu'elle 
éprouvait,  et,  négligeant  les  soins  de  sa  per- 
sonne, elle  s'occupa  d'établir  un  petit  ora- 
toire pour  la  communauté.  Une  chambre  lui 
offrit  un  humble  réduit  dans  lequel  quelques 
images  de  papier,  placées  avec  symétrie, 
indiquèrent  seules ,  pendant  longtemps,  la 
destination  de  ces  lieux  consacrés  à  la  prière. 
Comme  si  ce  n'était  assez  des  amertumes 
nue  devaient  causer  à  la  sœur  Marie- 
Louise  de  Jésus  la  détresse  el  les  humilia- 
tions auxquelles  elle  était  condamnée,  elle 
eut  à  éprouver  dos  peines  plus  sensibles  à 
son  cœur.  Le  curé  doyen  de  Saint- Laurent, 
qui  avait  été  d'abord  très-favorable  è  la  con- 
grégation, se  laissa  circonvenir  par  d'odieu- 
ses menées,  et,  malgré  son  caractère  pieux, 
il  devint  pour  la  Congrégation  une  cause  de 
difficultés  sans  cesse  renaissantes  que  l'in- 
tervention de  l'autorité  épiscopale,  loute 
bienveillante,  ne  parvint  pas  toujours  a  faire 
disparaître.  Les  bonnes  intentions  de  Mme 
de  Bouillé  furent  aussi  quelquefois  In  source 
de  vives  contrariétés  ,  précisément  parce 
qu'elles  partaient  d'un  cœur  dévoué  a  l'œu- 
vre, mais  qui  ne  pesait  pas  avec  assez  de 
réflexion  les  démarches  dangereuses  qu'il 
conseillait. 

Cependant  la  patience  et  la  douceur  de 
Marie-Louise  de  Jésus  triomphèrent  de  tant 
d'obstacles,  et  lorsque,  avec  la  permission  de 
l'évêque  de  la  Rochelle ,  elle  put  se  placer, 
elle  et  sa  communauté  naissante,  sous  la  di- 
rection du  P.  Mulot,  le  successeur  el  l'héri- 
tier des  traditions  du  vénérable  Montfort, 
elle  regarda  son  œuvre  comme  agréée  de 
Dieu  et  comme  assurée  contre  les  chances 
de  l'avenir.  Et  pourtant  la  maison  sainte 
éprouvait  encore  souvent  les  tristes  angois- 
ses que  font  naître  le  manque  de  ressources 
et  les  préoccupations  nécessaires  de  la  vie 
matérielle.  Il  lui  arriva  même  de  manquer 
du  paindechaque  jour...  Mais,  au  milieu  de 
ces  tribulations,  la  pelito  Congrégation  se 
fortifiait  à  l'intérieur  et  croissait  aussi  au 
dehors.  Quatre  ans  après  son  établissement 
a  Saint-Laurent,  elle  comptait  déjà  vingt 
membres,  et  à  mesure  qu'elle  devenait  plus 
nombreuse,  elle  étendait  aussi  ses  travaux, 
que  Dieu  bénissait  partout  d'une  façon  mer- 
veilleuse. C'est  ainsi  que  se  succédèrent  les 
établissements  dont  voici  les  noms  :  la  mai- 
son de  Hennés  (18  février  17240;  l'hôpital 
Saint-Louis  de  la  Rochelle  (13  juin  1725); 
la  maison  de  la  Flotte,  h  ll'e  de  Ré  (25  août 
1725);  celles  d'Bsnandes,  près  de  la  Ro- 
chelle, de  Saint-Xandre,  de  Doix,  de  la 
Guerche,  de  Rochefort,  au  diocèse  de  Van- 
nes; l'hôpital  de  Niort  (1729);  la  maison  de 
Maubernage  a  Poitiers,  fondée  par  l'initia- 
tive de  Mme  de  Bouillé  et  de  M.  de  Magnant*, 
au  lieu  uiêineoù  le  P.  Monlfort  avait  urêché, 
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27  ans  auparavant, avec  tant  de  consolations 
(1733);  l'hôpital  militaire  d'Oleron  (1733); 
l'hôpital  de  Coron  (1734);  la  maison  de  l'Her- 
menaud,  fondée  par  Mgr  de  Menou,  évêque 
de  la  Rochelle,  qui  réalisait  ainsi  une  œuvro 
préparée  par  son  prédécesseur,  Mgr  de  Bran- 
ras  (1734);  la  maison  d'Airvault,  de  Saint- 
Loup,  de  Saint-Jean  de  l'Yversay:  la  maison 
de  Poitiers  (aux  Pénitentes)  (1730):  la  2' 
maison  d'Oleron;  l'hôpital  général  de  Poi- 
tiers (1748).  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus 
avait  tellement  compté  sur  celle  dernière 
maison ,  lors  môme  qu'il  paraissait  moins 
possihle  de  se  bisser  aller  a  IVspérance, 
que,  dans  une  maladie  regardée  comme  mor- 
telle par  les  médocins,  elle  disait  :  «  Non,  je 
n'en  mourrai  pas,  cor  nous  n'avons  pas  en- 
core l'hôpital  de  Poitiers  à  gouverner,  et  no- 
tre Père  de  Monlfort  m'a  prédit  qu'il  me  se- 
rait confié.  »  Ajoutons,  à  ce  propos  ,  que  ce 
ne  fut  pas  sans  une  vive  opposition  de  la 
part  de  certains  personnages  élevés  en  di- 
gnité, ce  qui  permet  de  faire  cette  remarque 
singulière  qu'en  1720  on  plaçait  des  gardes 
aux  portas  de  l'hôpital  pour  empêcher  la 
sœur  Marie-Louise  de  Jésus  d'en  sortir,  et 
qu'en  1748  on  mettait  tout  en  mouvement 
pour  l'empêcher  d'y  entrer. 

Ces  établissements  furent  suivis  de  ceux 
de  Dinan  ,  d'Angoulénie  ,  d'Outillé ,  de  la 
Cueille  (a  Poitiers),  de  Cognac,  d' Aigre- 
feuille,  des  hôpitnux  de  Saint- Lô,  de  Valo- 
gnes,  de  Carantari  (1758);  des  Incurab'es  de 
Poitiers  (15  avril  1758);  c'était  le  cinquième 
dans  cette  ville,  berceau  des  filles  de  la  Sa- 
gesse. L'année  suivante,  les  pieuses  filles 
furent  appelées  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lorienl  (  3 
juillet  1750). 

Pour  expliquer,  en  dehors  même  de  l'ac- 
tion providentielle  de  Dieu,  les  progrès  du 
saint  institut,  il  suffira  de  faire  remarquer 
les  soins  que  prenait  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
fonder  un  nouvel  établissement.  Elle  choi- 
sissait d'abord,  pour  les  y  placer,  celles  de 
ces  compagnes  qui  s'étaient  fait  distinguer 
parleur  piété,  leur  exactitude  et  leur  capa- 
cité; et.  non  contente  de  cette  précaution, 
elle  allait  elle-même  les  installer,  habitait 
avec  elles  des  mois,  des  années  entières, 
jusqu'à  ce  que,  bien  pénétrées  de  leurs  de- 
voirs, habituées  à  les  remplir  dans  toute  la 
rigueur  de  la  Règle,  elles  se  fussent  faites  au 
genre  de  vie  que  leur  imposait  leur  mission 
sainte.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la 
plupart  des  supérieures  particulières  qu'elle 

Ii  ré  posa  au  çouverncmentdes  établissements 
es  plus  éloignés  se  soient  signalées  par  une 
aptitude  rare  et  unie  à  une  sainteté  si  grande, 
qu'en  mourant  avant  leur  Mire,  elles  ont  glo- 
rifié son  administration  et  proclamé  sa  pro- 
pre sainteté. 

Ce  résultat  si  important,  surtout  au  début 
d'une  œuvre  de  cette  nature,  fut  en  partie 
dû,  il  faut  bien  le  reconnaître,  aux  bons  ex- 
emples donnés  par  la  sœur  Marie- Louise  de 

(l)  Les  lettres  patentes  postérieures,  do  nurs  17 
potir  l'institut. 
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Jésus  et  à  la  vigilance  avec  laquelle  le  no- 
viciat fut  dirigé  suivant  les  Règlements,  sans 
jamais  s'écarter  de  leurs  prescriptions  les 
plus  minutieuses. 

Sur  ce  point,  la  supérieure  générale,  si 
bonne,  si  douce  et  si  humble,  n'admettait 
pas  qu'il  fût  possible  de  fléchir,  et  sa  fermeté 
fut  toujours  inébranlable.  Ainsi ,  quand  il 
s'agit  de  diminuer  de  quelques  instants  les 
heures  de  sommeil  ,  lorsqu'un  sentiment 
louable  de  piété  inspira  la  |>ensée  d'ajouter 
aux  devoirs  des  Filles  de  la  Sagesse  l'obliga- 
tion, qui  eût  été  si  douce  à  leur  cœur,  d'ho- 
norer par  l'adoration  perpétuelle  le  très- 
saint  Sacrement  des  autels,  la  sœur  Maric- 
Louise  de  Jésus  opposa  à  son  inflexible 
volonté  de  s'en  tenir  à  la  Règle  dans  toute  sa 
pureté  primitive,  sans  en  altérer  le  texte  ou 
l'esprit. 

La  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  éprouva 
bien  quelquefois  l'amertume  que  cause  a 
une  bnnnc  mère  l'abandon  do  ses  enfants. 
Au  début  de  son  établissement  à  Saint-lao- 
renl-sur-Sèvre,  elle  eut  bien  la  douleur  de 
voir  la  sainte  famille  menacée  d'un  schisme; 
mais  sa  prudence,  sa  circonspection  et  sa 
douceur  arrêtèrent  bientôt  le  mal,  et  elle  eot 
la  consolation  de  voir  rentrer  au  bercail 
commun  les  brebis  momentanément  éga- 
rées. 

Les  progrès  de  la  Congrégation  excitèrent 
aussi  les  jalousies  et  les  naines;  des  dénon- 
ciations furent  dirigées  contre  les  saintes 
filles,  qui,  pouvants  peine  trouver  le  pain 
quotidien,  se  virent  néanmoins  menacées  de 
taxes  ruineuses.  Plus  lard  c'était  le  due  de 
Villeroi,  seigneur  de  la  contrée,  auquel  l'es- 
prit du  mal  suggérait  l'idée  d'exiger  une 
indemnité  pécuniaire  considérable  ;  enfin 
c'étaient  les  seigneurs  de  Mortagne,  aux- 
quels la  malice  des  ennemis  de  l'institut 
persuadait  qu'il  nuisait  et  attentait  à  leurs 
droits.  Mais  toutes  ces  persécutions  furent 
vaincs;  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  y  op- 
posa son  arme  habituelle,  la  prière,  et  au* 
sitôl  toutes  les  difficultés  disparurent  ;  il  y 
eut  mémo  cela  de  remarquable  que  ces  per- 
sécutions aboutirent  à  placer  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  roi  Louis  XV  l'institut 
des  Filles  de  la  Sagesse,  qui  fut  approuï* 
par  les  lettres  intentes  du  27 octobre  1732(11- 

La  douleur  que  ces  persécutions  causaient 
à  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  n'était  p* 
la  seule  qui  menaçât  d'altérer  la  placide 
de  son  âme;  elle  eut  à  souffrir,  comme  too» 
les  saints,  des  épreuves  personnelles  ptm 
cruellesoncore.  Deux  sœurs,  d'un  esprit  dif- 
fleile  et  pointilleux,  s'imaginèrent  de  per- 
suader au  supérieur  général  que  la  W 
Marie-Louise  de  Jésus  avait  perdu  la  pJtw- 
tude  de  ses  facultés  intellectuelle*,  et  ou* 
sun  âge  la  rendait  impropre  au  rôle  qn'*!l* 
avait  si  dignement  et  si  habilement  remi^ 
jusqu'alors;  interprétant  dans  un  sens  ton* 
jours  fâcheux  ses  démarches  les  plus  n»w- 
relies  ,  ses  expressions  las  plus  $i«p|f*- 

Ï3,  sont  appuyées  sur  les  motif*  Im  plus  bo*v&« 
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elles  étaient  parvenues  a  produire  une  par-  elle,  affaiblie  par  l'âge,  un  véritable  mar- 
rie de  l'effet  qu'elles  attendaient;  mais  Dieu  lyre. 

permit  qu'après  avoir  supporté  avec  une  «a-  Elle  était  a  peine  remise  de  ses  souffran- 

tienco  angélique  ces  accusations  imméritées,  ces,  lorsqu'une  chute  fâcheuse  produisit  un 

te  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  fût  compté-  déboîtement  de  l'épaule  qui  ne  put  être 

tement  justifiée  aux  yeux  du  supérieur,  qui  guéri.  A  dater  de  ce  jour,  (tt  décembre 

punit  les  coupables  et  regretta  vivement  1758),  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  com- 

u  avoir  prêté  l'oreille  à  leurs  perfides  insi-  prit  que  le  temps  de  son  pèlerinage  ici-bas 

ouations,  était  fini,  et  elle  se  prépara  par  un  redou- 

La  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  se  corn-  blement  de  ferveur  à  la  mort  dont  ellesen- 

plaisait  dans  ces  croix,  et,  dès  qu'elles  vinrent  tait  les  approches.  Enfin,  le  21  avril  1759. 

*  lui  manquer,  elle  y  pourvut  en  demandant  elle  fut  saisie  d'un  violent  frisson  et  d'une 

à  sou  directeur  de  lui  désigner  parmi  les  fièvre  dont  rion  ne  put  arrêter  les  progrès, 

Meurs  une  supérieure  personnelle  a  qui  elle  et,  après  huit  jours  de  souffrances,  suppor- 

ohéirait  comme  a  Dieu  lui-même;  il  lui  en  tées  avec  une  héroïque  résignation,  elle  ex- 

iodiqua  une  en  effet,  et  il  eut  soin  de  la  pira  doucement  dans  les  bras  du  Seigneur, 

choisir  d'une  humeur  brusque,  bizarre,  in-  qu'elle  avait  servi  sous  l'habit  religieux 

quiète,  scrupuleuse,  la  plus  propre  en  un  depuis  cinquante-six  ans  ;  elle  en  avait 

mot  à  lui  faire  souffrir,  même  involontai-  alors  près  de  soixante-quinze, 

rement,  une  sorte  de  martyre  continuel.  Celte  mort  arriva  le  28  avril  1759,  sur  les 

Ces  épreuves  journalières,  dont  sa  vertu  huit  heures  du  soir,  quarante-huit  ans  après 

parfaite  la  firent  triompher  sans  peine,  ne  celle  du  vénérable  de  Monifort,  au  même 

firent  que  mettre  en  relief  sa  résignation,  mois,  a  la  même  date,  à  la  même  heure,  au 

son  égalité  d'humeur,  sa  mansuétude  et  sa  même  lieu  eldans  les  mêmes sentimeuts  que 

charité.  Mais  Dieu  lui  en  réservait  de  plus  son  père  et  son  modèle, 

pénibles,  quoiqu'elles  fussent  moins  per-  Avant  de  mourir,  la  sœur  Marie-Louise 

tonnelles,  en  lui  enlevant  successivement  de  Jésus  voulut  transmettre  à  ses  pieuses 

les  guides  sur  lesquels  elle  avait  dû  comp-  filles  l'expression  de  ses  dernières  volontés, 

ter  pour  la  diriger  dans  l'accomplissement  Voici  ce  testament  tel  qu'il  fut  dicté  par  la 

de  sou  œuvre,  et  qui  devaient  supporter  mourante  et  signé  de  sa  main  : 

avec  elle  le  poids  et  les  fatigues  d'une  vaste  r#«//,™*«»  w#  /„  •/.«•-  %tn»i.  r„„;.. 

n.Jministration.  C'est  ainsi  qu'elle  eut  a  Testament  de  la  sœur  Marte-Louise  de 

pleurer  sur  la  tombe  du  P.  Mulot,  succes- 
seur du  vénérable  Monifort,  et  sur  celle  du  Au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus  Christ. 
P.  Audubon,  qui  avaient  rempli  avec  zèle  et  Etant  sur  le  point  de  rendre  compte  à  mon 
sagesse  la  mission  si  bien  commencée  par  Créateur  de  la  manière  dont  je  me  suis  con- 
teur saint  modèle.  duite  à  l'égard  des  Filles  de  la  Sagesse,  dont 

D'autres  tribulations  l'assaillirent  en  même  j'ai  eu  te  bonheur  de  porter  la  première 

temps  :  elle  perdit  un  grand  nombre  de  ses  l'habit,  et  voyant  se  vérifier  clairement  tout 

tilles  en  différents  établissements;  et  si  leur  (I  )  ce  que  M.  de  Monifort  m'avait  dit  :  que 

mort  édifiante  fil  l'éloge  de  la  mère  qui  les  je  serais  un  jour  à  la  tète  d'une  nombreuse 

avait  initiées  aux  vertus  de  leur  état,  ello  communauté,  et  qu'on  verrait  dans  la  suite 

n'en  fut  pas  moins  douloureuse  pour  son  des  temps  une  pépinière  de  Filles  de  la  5a- 

tœur.  gesse,  je  me  crois  obligée  de  leur  recomman- 

Au  milieu  de  ses  douleurs,  la  sœur  Marie-  der  à  toutes,  présentes  et  à  venir,  de  ne  s'é- 

Louise  de  Jésus  ne  perdait  pas  de  vue  les  carter  jamais  de  l'esprit  primitif  de  notre 

nombreuses  maisons  confiées  à  ses  soins,  saint  fondateur,  qui  est  un  esprit  d'humilité, 

et,  pour  y  maintenir  l'esprit  qui  les  avait  si  de  pauvreté,  de  détachement,  de  charité,  o"u- 

bien  dirigées  jusqu'alors,  elle  résolut  d'en  nion  les  unes  avec  les  autres. 

faire  une  visite  générale,  avec  l'approbation  Je  leur  recommande  en  outre,  au  nom  de 

de  P.  Audubon,  qui  vivait  encore  à  cette  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  d'avoir  toujours 

époque.  une  dépendance  sons  réserve  de-  la  commu- 

Klle  partit  au  mois  d'avril  1750,  et  visita  nauté  établie  à  Saint-Laurent- sur-Sèvre,  de 
Avec  de  grandes  fatigues  tous  les  établisse-  laregarder  comme  le  chef-lieu  de  toute  la  con- 
méat*  du  Poitou,  de  l'Aunis  et  de  la  Sain-  grégution,  d'en  regarder  la  supérieure  et  tou- 
tonge,  au  nombre  de  quinze.  Partout  elle  tes  celles  qui  lui  succéderont  en  cette  charge 
éditia  ses  filles  par  l'exemple  de  sa  piété  si  comme  leur  supérieure  générale; 
vive  et  si  expansive  ;  partout  elle  les  raffer-  De  respecter  et  obéir  au  supérieur  des  Mis- 
mil  dans  leur  sainte  vocation,  et  les  rai  ta-  sionnaires  du  Saint-Esprit,  aussi  fondés  par 
«  ha  plus  que  jamais  à  la  Règle  dont  elle  pro-  M.  de  Monifort,  et  à  ses  successeurs  dans  la 
clamait  les  bienfaits  religieux  par  ses  exe  m-  même  place,  comme  celui  qui  leur  a  été  donné 
pies  plus  encore  que  par  ses  paroles.  par  lui  pour  y  gouverner  généralement  et 

On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  la  sœur  maintenir  la  vigueur  de  la  règle  dans  toute 

Marie-Louise  de  Jésus  éprouva  dans  ce  la  congrégation  ;  d'avoir  du  respect  et  de  la 

voyage  de  deux  mois  ,  fait  à  cheval,  à  Ira-  reconnaissance  pour  celui  des  missionnaires 

yc'rs  des  chemins  difficiles,  et  qui  fut  pour  qui  aura  la  charité  de  tenir  la  place  de  con- 

,1)  A  l'époque  de  la  monde  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus,  la  Congréfalion  de  la  Sagesse  actscrraU 
oeja  ol)  éiaWi^ments. 
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fe steur  aux  Fillct  de  la  Sagesse.  Ce  faisant , 
elles  seconderont  mes  désirs  ;  elles  feront  ce 
que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  pratiquer  pen- 
dant que  jai  été  sur  la  terre,  et  elles  accom- 
pliront ta  dernière  volonté  d'une  mère  qui 
les  a  toujours  aimées,  qui  les  aime  encore  et 
les  aimera  et  ne  les  oubliera  point  après  sa 
mort.  Ne  pouvant  écrire  moi-même  tout  au 
long  mes  susdites  pre'sentes  volontés,  à  raison 
de  ma  grande  faiblesse,  je  les  ai  fait  mettre 
sur  le  papier  par  la  saur  Honorée,  maîtresse 
des  novices,  et  les  ai  signées  de  ma  main.  A 
Saint-Laurent ,  le  25*  jour  <f  avril  1759. 
Maris-Louise  de  Jésus,  supérieure  gêné" 
raie. 

Suivant  le  vœu  de  la  mourante,  son  con- 
fesseur donna  lecture  à  haute  voix  des  prée- 
mptions touchantes  qu'elle  laissait  è  ses 
chères  filles,  puis  elles  furent  ratifiées  et  si- 
gnées par  les  sœurs  présentes  au  nom  de 
toute  la  Congrégation.  On  peut  dire  que  nul 
de  ses  membres  n'a  oublié  depuis  les  enga- 
gements que,  dans  cet  acte  solennel,  d'au- 
tres avaient  pris  pour  eux. 

Après  le  décès  de  la  sainte  fille,  on  pensa 
nue  ceux  qui  avaient  été  si  intimement  unis 
dans  le  Seigneur  pendant  leur  vie  ne  de» 
vaient  point  être  séparés  par  la  mort;  c'est 
pourquoi  le  corps  de  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  fut  placé  près  de  celui  du  véné- 
rable Montfort,  au  milieu  de  la  chapelle  de 
la  Sainte-Vierge. 

Le  concours  des  fidèles  qui  assistèrent  en 
larmes  aux  funérailles  de  la  vénérable  fon- 
datrice, l'empressement  que  l'on  mit  a  se 
procurer  quelques  fragments  des  objets  qui 
lui  avaient  appartenu,  tout  prouva  le  respect 
et  la  confiance  qu'avaient  inspirés  ses  ver- 
tus. 

A  la  Mère  Marie-Louise  de  Jésus ,  fonda- 
trice et  première  supérieure  de  la  Congré- 
gation de  la  Sagesse,  succéda ,  en  1759,  la 
sœur  Anaslasie,  originaire  de  Niort,  au 
diocèse  de  Poitiers.  Elle  avait  alors  vingt- 
huit  ans  de  profession.  Son  généralat  fut  tra- 
rersé  par  de  nouvelles  tracasseries  de  la 
part  des  officiers  du  seigneur  de  Mortagne  ; 
mais  elle  eut  la  consolation  de  voir  les 
affaires  se  terminer  à  l'avantage  de  la  eoro- 
munaulé.  Ce  fut  de  son  temps,  en  mai  t700, 
que  les  novices  commencèrent  à  porter  le 
chapelet  blanc.  Elle  fonda  onze  maisons  nou- 
velles, et  mourut  le  31  mars  1773. 

Dès  1768,  c'est-à-dire  au  bout  de  ses  neuf 
ans  de  généralat,  elle  avait  été  remplacée 
par  la  sœur  Sainte-Claire.  Celle-ci  comptait 
alors  vingt  ans  de  religion  ,  et ,  par  consé- 
quent, en  avait  passé  neuf  sous  la  fonda- 
trice. Elle  était  précédemment  supérieure  à 
l'hôpital  de  Saint-LÔ.  Elle  retourna  le  gou- 
verner a  sa  sortie  de  chargo ,  et  y  mourut 
en  1800.  La  Congrégation  obtint,  sous  cette 
supérieure  (mars  1773),  les  lettres  patentes 
qui  lui  assuraient  une  existence  civile.  Onze 

(I)  Loin  de  chercher  ailleurs  sa  propre  xûrelé 
durant  la  dévastation  et  l'incendie  de  la  commu- 
nauté, la  supérieure  générale  ne  sortit  pas  même 
de  l'enclos,  et,  découverte  dans  sou  réJuit  par  des 
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nouvelles  maisons  furent  acceptées ,  entre 
autres  l'hôpital  maritime  de  Brest  et  la  petite 
maison  do  ChAteau-Larcher. 

La  sœur  Marie  de  Saint-Bernard  avait  déjà 
treute-huit  ans  de  profession ,  dont  vingt 
ans  passés  sous  la  Mère  Marie  de  lésas, 
quand  elle  succéda,  en  1777,  à  la  sœur 
Sainte-Claire.  Elle  ne  gouverna  la  congréga- 
tion que  trois  ans,  étant  morte  en  1780.  C'est 
durant  lo  cours  de  ce  triennat  que  com- 
mença la  construction  de  la  maison  actuelle 
de  la  Sagesse.  Dans  ce  même  temps,  les 
Filles  de  la  Sagesse  furent  appelées  a  I  hôpital 
de  Châlillon-sur-Sèvre  et  dans  trois  autres 
maisons. 

La  cinquième  supérieure  générale  fot 
sœur  Saint-François-Bé^is.  Dès  la  deuxième 
année  de  son  généralat,  elle  vit  bénir («r 
Mgr  de  CrussoT,  évêque  de  la  Rochelle,  la 
chapelle  de  la  maison  mère.  Sous  celle  supé- 
rieure, onze  nouvelles  maisons  furent  en- 
core confiées  aux  sœurs,  et  entre  autres 
l'Hôtel -Dieu  de  Poitiers.  En  sortant  de 
charge ,  la  sœur  Snint-François-Régis  alla 
gouverner  l'hôpital  Saint-Louis  a  la  Ro- 
chelle, et  c'est  de  là  que  la  révolution  l'arra- 
cha avec  les  procédés  les  plus  indignes,  ainsi 
que  toutes  ses  compagnes  des  hôpitaux  de 
Saint-Louis  et  d'Auffrédy,  pour  les  jeter 
dans  les  prisons  de  Brouage.  Le  récit  de 
tout  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir  dépasserait 
de  beaucoup  les  bornes  de  cette  notice;  il 
nous  suffira  de  dire  que  rien  ne  put  altérer 
ni  leur  confiance  en  Dieu  ,  ni  leur  charité 
|>our  le  prochain,  ni  même  la  sainte  gaieté 
de  leurvertu.  11  yavail  là  d'autres  religieuses 
qui  n'étaient  pas  dis|>osécs  à  partager  leurs 
amusements  et  leurs  joies  ;  mais  elles 
disaient  agréablement  à  leurs  plus  jeunes 
compagnes  :  «  Allez,  nos  sœurs,  allez  vous 
réjouir  avec  les  chères  sœurs  «le  Saint-Lau- 
rent; maintenant  la  folie  est  à  la  Sagesse.  • 

A  la  sœur  Saint-François-Régis  succéda, 
en  1789,  la  sœur  Klavie.  Elle  avait  fait  pro- 
fession en  1730,  et,  par  ronséquent,  elle 
avait  connu  la  Mère  Marie- Louise  de  Jésus 
durant  neuf  ans. 

La  Congrégation  comptait  plusieurs  cen- 
taines de  religieuses,  distribuées  en  près  de 
quatre-vingts  maisons,  quand  éclata  l'orage 
révolutionnaire.  La  maison  mère  se  trouvait 
au  foyer  de  la  guerre  de  la  Vendée;  elle 
devint  un  hôpital  où  tous  les  blessés,  *ao« 
distinction  de  camp,  étaient  assurés  d« 
trouver  près  des  sœurs  tous  les  secours  «la 
la  charité  la  plus  tendre.  Tant  de  dévoue- 
ment ne  put  la  préserver  du  meurtre  et  <*• 
la  dévastation.  Le  31  janvier  1794,  la  msisra 
fut  envahie,  pillée,  incendiée  (1);  plusteors 
religieuses  furent  hachées  par  œorcewi; 
vingt-six,  liées  deux  à  deux,  furent  traînées 
sans  pitié  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Cholet,  où,  après  bien  d'autres  questions 
accompagnées  d'injures  de  tout  geore.  on 

soldats  républicain»  qui  lui  demandèrent  ce  je'* 
faisait  la,  elle  leur  répondit  tranquillement  :  »«* 
regarde  brûler  ma  maison.  > 
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finit  par  cette  demande  dérisoire  :  «  Voulez- 
vous  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine?  »  A  ces  mots, 
toutes  se  lèvent  et  répondent  avec  respect  : 
«  Oui ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu.  »  Après 
celte  réponse  sublime  de  simplicité  et  de 
résignation,  elles  furent  conduites  en  pri- 
son, où  l'excès  de  la  misère  en  fit  périr 
quelques-unes;  d'autres  furent  transportées 
à  Nantes  et  y  furent  guillotinées.  Sur  tous 
les  points,  c'étaient  les  mômes  vertus  ,  le 
même  courage,  et  aussi  la  même  guerre,  les 
mêmes  traitements.  Douze  autres  filles  de 
ia  Sagesse  périrent  en  différents  lieux  par 
le  fer  ou  la  misère.  Presque  toutes  eurent  à 
confesser  leur  foi  avec  plus  ou  moins  de 
danger,  et  pas  une  ne  manqua  à  son  devoir  : 
plusieurs  subirent  des  interrogations  qui 
rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
les  actes  des  martyrs. 

Sans  attendre  que  le  calme  se  rétablit,  les 
Filles  delà  Sagesse  s'empressèrent  de  se  réu- 
nir sur  les  ruines  encore  fumantes  de  leurs 
maisons,  ou  de  rentrer,  souvent  aux  (dus 
pénibles  conditions,  dans  les  établissements 
Je  charité  dont  la  violence  seule  avait  pu  les 
arracher.  L'hôpital  maritime  de  Brest  était 
Tunique  maison  où  elles  fussent  toujours 
restées  au  nombre  de  près  de  soisante-dix, 
parce  qu'une  épidémie  avait  rendu  leurs 
services  indispensables.  Elles  avaient  dû 
renoncer,  pour  gagner  cet  honorable  privi- 
lège, à  leur  habit  religieux;  ruais  rien 
n'avait  pu  faire  obtenir  d  elles  aucune  autre 
concession. 

La  sœur  Sainte-Praxède  remplaça  sœur 
Sainte-Flavie  en  1798;  elle  avait  eu  elle 
aussi  l'avantage  de  vivre  deux  ans  sous  la 
Mère  Marie-Louise  de  Jésus.  Durant  tous 
les  désastres  de  la  communauté ,  elle  était 
restée  dans  les  environs  de  Saint-Laurent, 
è  portée  d'en  sauver  quelques  débris,  ou 
'lu  moins  de  saisir  le  moment  d'en  relever 
les  ruines.  Dès  1890,  elle  sollicita  du  pre- 
mier consul  Bonaparte  la  liberté  légale  d'ha- 
biter cette  sainte  et  chère  maison,  ou  plutôt 
celle  masure  sous  l'abri  de  laquelle  s'étaient 
déjà  réunies,  avec  un  admirable  empresse- 
ment-, ses  anciennes  habitantes  an  instant 
Uis|iersées  par  la  violence  de  l'orage.  Elle 
n'eut  pas  le  temus  de  recevoir  la  réponse, 
ayant  été  enlevée  à  l'affection  de  toute  la 
Congrégation  dès  le  mois  d'août  de  cette 
même  année  1800  (1). 

On  compte  la  sœur  Avé  pour  huitième 
supérieure  générale,  quoiqu'elle  ait  obtenu 
d'échapper  a  la  supériorité,  mais  au  bout  de 
quelques  mois  seulement.  Elle  gouvernait 
I  hospice  des  Incurables  de  Poitiers  quand 
éclata  la  grande  révolution.  Elle  montra  dann 
ces  temps  de  déplorable  mémoire  une  fer- 
meté d'Âme  que  la  religion  seule  peut  ins- 
pirer. Dans  les  fers  et  sur  l'échafaud  même, 

(I)  Le  décret  qui  rendit  à  la  congrégation  son 
existence  légale,  fui  signé  te  87  février  1811.  La 
plupart  des  anciennes  maisons  se  rouvrirent,  et 
leaucoup  d'établissements  nouveaux  furent  confié* 
aux  Filles  de  la  Sagesse,  qui  purent  répondre  de 

Dictiorn.  des  Ordres  rrlic.  IV. 


ELIC1EUX.  SAG  «54 

elle  conserva  le  calme  et  la  dignité  d'une 
conscience  noble  et  pure.  Attachée  au  car- 
can, qui,  pour  une  criminelle  ordinaire,  eût 
été  une  punition  infamante,  elle  travaillait 
tranquillement  à  son  tricot,  sans  s'occuper 
ni  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  ni  du 
sort  qui  pouvait  l'attendre.  Dès  qu'elle  eut 
été  rendue  a  ses  chers  pauvres,  et  jusqu'à  sa 
moft  arrivée  en  181%,  son  active  et  indus- 
trieuse charité  lui  attira  de  la  part  de  ions 
les  hommes  et  de  tous  les  partis  un  respei* 
et  une  confiance  dont  on  trouve  peu  d'exem- 
ples. 

M.  de  Beauregard ,  depuis  évêque  d'Or- 
léans et  alors  curé  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Pierre  de  Poitiers,  montra  en  celte  cir- 
constance toute  l'estime  qu'il  lui  portait; 
les  administrateurs  des  hospices  de  Poitiers 
voulurent  aussi  témoigner  leur  reconais- 
sance,  en  lui  élevant  aux  Incurables,  où  on 
peut  la  visiter,  une  tombe  avec  une  épitaphe 
destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  ses  ser- 
vices. 

Cédant  aux  instances  si  humbles,  si  cha- 
ritables et  si  touchantes  de  la  sœur  Avé,  la 
congrégation  la  remplaça,  en  mai  1801 ,  par 
la  sœur  Saint-Méeu.  Ce  généralat  est  peut- 
être  celui  qui  a  été  le  plus  rempli  de  solli- 
citudes :  il  y  avait  partout  tant  de  ruines  à 
relever,  tant  de  plaies  à  guérir  !  Non-seule- 
ment les  sœurs  rentrèrent  alors  dans  pres- 
que toutes  leurs  maisons  anciennes,  mais 
elles  lurent  appelées  dans  vingt-trois  nou- 
veaux établissements. 

La  sœur  Saint-Valère  succéda,  en  1810,  à 
la  sœur  Sainl-Méen.  Elle  accepta  seize  nou- 
velles maisons,  entre  autres  l'hôpital  de 
Confolens  (Charente)  et  la  maison  d  instruc- 
tion de  Châtelleraud  ;  mais  combien  d'autres 
elle  fut  obligée  de  refuser  faute  de  sujets  ! 
Et  cependant  les  novices  arrivaient  en  si 
grand  nombre,  qu'on  fut  alorsobligé  de  bâtir 
un  nouveau  noviciat.  Sous  ce  généralat.  c'est- 
à-dire  en  1816,  se  fit  la  cérémonie  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  mort  du  Vénérable 
Grignon  de  Montforl ,  fondateur  des  Fille» 
de  la  Sagesse  et  des  prêtres  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Elle  fut  accom- 
pagnée de  guérisons  tout  au  moins  très-sur- 
prenantes. 

En  mai  1819,  la  sœur  Saint-Valère  fut  rem- 
placée par  sa  propre  sœur  Sainl-Calixte. 
Celle-ci ,  après  être  sortie  des  prisons^  de 
Brouage,  était  rentrée  è  la  Rochelle,  à  l'hô- 
pital d'Auffrédy,  avec  la  vénérable  sœur 
Eugénie,  dont  la  Rochelle  conservera  le 
souvenir  à  jamais.  De  là  elle  fut  envoyée, 
en  1813,  dans  la  ville  d'Anvers,  où  l'exemple 
de  son  courage  et  l'amabilité  de  son  carac- 
tère soutinrent  puissamment  .«es  sœurs  dans 
leur  admirable  conduite  au  milieu  des  hor- 
reurs, des  privations  et  des  dangers  de  l.i 
guerre.  Même  après  la  pacification ,  la  sœur 

suite  à  rappel  de  la  religion  et  de  la  politique.  En 
échange  de  leurs  services,  Napoléon  les  aida  à 
relever  les  ruines  de  leur  maison  de  Saint-Laurent  - 
sur-Sévre. 
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1 S I V »  atee  dix-neuf  mi  uts,  auprès  dos  bles- 
sés que  leur  élal  ne  pci  -mettait  pas  île  ramo- 
ner en  Framc.  Nommée  supi  'ricuro  géné- 
rale, elle  vil  les  ioiij;i  -égalions  s'accroître  *  *  •* 
quinze  nouvelles  maisons  ,  quarante-six 
autres  furent  refusées,  «;i  < nu>e  «le  l'impuis- 
sance nù  l'un  était  de  fournir  des  .sujets.  I.;: 
communauté  s'augmentait  pourtant  d'année 
«h  année,  au  f  km  ni  qu'on  iltil  alors  agrandir 
considérablement  l.i  «  La  ;  <* i  3 e. 

La  nomination  île  la  douzième  supérieure 
générale,  sceur  Saint-Lin,  avait  l'ait  conce- 
voir les  plus  belles  e>j  éiai:ie> ;  mais  elle 
inouï ut  au  bout  <le  dix-huit  nous.  Sous  ce 
trop  court  genéralat  commencèrent,  par  au- 
torité »lê  l'ordinaire,  ies  pimédures  pour  la 
béatification  du  P.  Monti'o:  t. 

La  sti'ur  de  la  Résurrection  fut  élue  supé- 
rieure eu  niai  18.J0  ,  et,  durant  les  neuf 
années  de  sa  supériorité,  quinze  maisons 
nouvelles  lurent  acceptées,  tandis  qu'on  eu 
refusa  cinquante-cinq.  En  1832,  la  commu- 
nauté fut,  à  deux  lois  dilférentes,  cernée  il 
envahie  par  plusieurs  centaines  de  soldats 
doiil  les  chefs  mêmes,  cela  e-t  triste  h  dire, 
ne  remplirent  pas  leur  pénible  mission  avec 
toute  la  délicatesse  que  l'on  eût  été  endroit 
d'attendre  d'eux.  On  venait  cherchera  Saint- 
Laurent  nous  ne  savons  quels  personnages 
politiques  el  pioMiits;  mais  toutes  les  in- 
vestigations de  la  |  o'.ice  la  plus  sévère  ne 
découvrirent  rien  là  où  il  n'y  avait  rien  à 
dérouvrir.  A  la  deuxième  visite  domici- 
liaire, il  était  trois  heures  de  l'après-midi, 
et  le  Meurs,  rigoureusement  gardées  à  vue, 
n'avaient  pris  aucune  nourriture  depuis  le 
souper  de  la  veille.  Lutin  o:i  leur  donne 
quelque  hherié,  et  la  supérieure  en  prolile 
pour  faire  sonner  le  diner.  Le  général  culte 
avec  son  état-major  dans  le  réfectoire;  mais 
-n  présence  ne  change  rien  aux  habitudes 
d'ordre  de  îa  communauté  :  la  lectrice  pour- 
suit sa  lecture,  les  samrs  restent  assises,  el, 
/unis  lever  les  \en\,  continuent  leur  modeste 
repas  :  du  h  ouf  bouilli  et  des  pommes  de 
terre  cuites  à  l'eau  en  faisaient  tous  les  frais. 
Les  olliciers  lu  eut  en  silence  le  tour  des 
laides  et  se  retirèrent  en  disant  «  qu'ils 
.m aient  trouvé  dans  la  communauté  de  Sainl- 
Laureni  plus  de  dévotion  quo  de  conspira- 
tion.  « 

A  la  su'ur  de  la  Uésurroeliou  succéda  la 
so'iir  Saiul-Flaviru,  sous  laquelle  la  congré- 
gation prit  encore  un  plus  merveilleux  dé- 
vol  op  pe  mou  t .  De  cent  dix-huit  maisons  nou- 
vel; •>  qui  lurent  proposées,  ou  en  a  -copia 
trente-cinq;  le  noviciat  dépassa  le  chiffre 
de  cent.  C  est  s«»us  ce  géneratat  que  s'ms- 
truiMi,  p.ir  i--.dre  du  Pape  Crégoire  XVI,  le 
procès  a.  .jsi  ,  |  jue  tendant  à  la  UvtiticaLoti 
ou  v.-u,:         P.  ne  Monti'o:  t. 

La  s  j  ,;  », ,j;.,t. j-'j,-, vun  \ilenco  e;  c'en  est 
atv.-z  ,     :      i*.  c:  .ger  à  nous  taiie  sur  les 

•t,  \  -.  „  •:.  ,••<  ou  f«>  tri'uvrnt  actuelle- 
i  !'.«.■  m  •',,<-,..»  i.jivjus  ite  Im-niul  :  Amiens. 
An.-;.,  A;  .  .  .il:::,  i-,  U  .uix.ns,  Uloi>,  Bordeaux, 
«  oiil  .  .  <  cit:,r,> Kiejus.  I.imi.f^s  Luç.nt. 
.Yt.il-.  0  :  .mf,    Y Ly'vrs,  Q'iwp.-r.  Ren- 


naii'.l  s.\t;  r.'»; 

utiles  et  grand-»  choses  qui  se  sont  iniu-s 
sous  sou  administration. 

La  supérieure  actuellement  en  cii.tr;.' , 
c'est-à-dire  la  quinzième  en  comptant'  :n 
vénérable  fondait  ire ,  est  la  souir  Sau:t»-- 
Vitalme.  Mlle  n'était  en  I8'i3  qu'au  . 
mcnrcuirut  de  sa  septième  année,  et  iii-.i 
vingt-huit  maisons  nouvelles  avaient  tie 
fondées;  et  les  novices,  quoiqu'elles  M.'m.t 
au  nombre  de  près  de  deux  cents  ,  s utli-t m 
à  peine  au  quart  des  demandes.  Mais  fap- 
probalion  apostolique  de  la  Congrégat.na 
sera  le  grand  événement  de  ce  générait .  <  t 
à  elle  seule  elle  suHuait  pour  le  rendit  \u& 
morable. 

La  Société  de  la  Sagesse  continue  de  pren- 
dre un  développement  de  jour  eu  jour  plu. 
heureux.  Lu  185V,  elle  comptait  déjà  k-m 
mille  cent  cinquante  membres,  formant  deux 
cents  maisons  en  viiut-nenf  diocèses  de 
France  cl  «le  Belgique  (1).  Chacune  de  re> 
maisons  comprend  plusieurs  oeuvres,  sou- 
vent tout  à  fait  distinctes,  mais  dirigées  ce- 
pendant par  une  même  supérieure  locale. 
Voici  le  tableau  de  ces  différentes  œuvre*: 
en  même  temps  qu'il  indiquera  les  occupa- 
tions des  Filles  de  la  Sagesse,  il  pourra  faire 
apprécier  l'importance  de  la  congrégation 
pour  l'instruction  des  enfants,  le  soin  do 
malades  et  le  soulagement  de  toutes  Us  mi- 
sères humaines  :  soixante  asiles  de  l'enfan- 
ce, deux  cents  écoles  primaires,  vingt  pen- 
sionnais, neuf  écoles  normales  ou  class<s 
d'adultes,  sepl  écoles  de  sourdes-inuetU* 
ou  d'aveugles,  quarante  ouvrons  ou  orphe- 
linats, six  maisons  de  retraites  spirituelle.', 
cinq  liaisons  de  grandes  pensionnaire- . 
quatre  crèches,  trois  maisons  de  uialerntts 
soixante-dix-huil  hôpitaux  civils,  maritim  s 
ou  militaires,  quinze  bagnes,  maisons  ce i , - 
traies  ou  maisons  d'arrêt,  huit  asiles  public? 
d'aliénés,  trente  bureaux  de  bienfaisant. 
A  soixante  autres  maisons  sont  atladiéf- 
des  -a-urs  chargées  de  secourir  les  pauvr  s 
à  douncile. 

li'  jlrs  </<•  la  CoHjrt'ijtition  de  la  Sagfar. 

La  Congrégation  des  Filles  de  la  Sagesse* 
été  solennellement  approuvée,  en  ruéae 
temps  que  la  Compagnie  de  Marie,  par  ur, 
bref  en  d,ùe  du  1G  décembre  1853,  cl  leur* 
vo-ux  sont  uesorinais  entre  les  ujains  «in 
Souverain  Pontife. 

Leur  Règle  lt>s  oblige  a  un  très-grsai 
éloignement  pour  le  monde,  à  l'observation 
même  de  Sa  clôture,  autant  qu'elle  est  rois- 
patible  avec  le  service  du  prochain,  et.  to 
général,  à  se  rapprocher  en  loul  de  la  ut? 
religieuse  proprement  dite.  Elles  ne  \t* 
veni  sortir,  même  pour  aller  visiter  les  jau- 
vres,  que  re\êiues  d'un  ample  niant» ^  i 
noir  qui  les  couvre  -  e  la  tète  aux  pica 
Les  vieux  de  pau\rc'.é  et  d'obéissance  \  soj.i 
tnten dus  et  |  ra::  p. es  dans  t.iute  la  n-'utur 

re  s,  l.i  Ruclivlir',  SjuiI-Ui i*uc.  Soi  son*.  T»rt*s 
T«ui!oiim*,  T<  Ufs,  loiuiiav.  Van-irt  ft  V«t«jiIW- 
L  i  Mlle  lie  IVntu-rs  i  tv.\>  t.  rwiur  ki  d""f> 

ci.d.ltssoiiu-iiis  ciUi*        fu-s.jt  il  SvîK'iu 
pt,r>emicl  d  ■  plt-s  de  o.i.i  r  •  jicusc*. 
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des  orares  les  plus  sévères,  sans  ménage- 
ment et  sans  restriction.  Les  sœurs  ne  jouis- 
sent en  aucune  façon  de  revenus  patrimo- 
niaux, et  ne  peuvent  avoir  l'usage  exclusif 
d l'aucun  objet,  quelque  minime  qu'il  soit; 
le  linge  même  est  en  commun.  Toute»  les 
maisons  particulières  sont  tellement  unies 
avec  le  chef-lieu,  qu'on  n'y  connaît  absolu- 
ment qu'un  seul  intérêt,  celui  de  la  corn-» 
mnnaulé,  qu'une  seule  actiou,  celle  des 
supérieurs  généraux,  eu  sorte  que  toutes 
les  maisons  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  les 
emplois  dilférenis  d'une  même  maison  di- 
rigée par  une  seule  autorité. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  noviciat,  qui  est  tou- 
jours à  la  maison  mère.  Toutes  les  novices 
y  restent  de  quinze  à  dix-huit  mois  avant 
d'être  placées  dans  des  maisons;  cinq  ou  six 
■ans  plus  tard,  elles  y  reviennent  toutes  pas- 
ser quelques  mois,  pour  se  préparer  à  faire 
leur  grande  profession  et  leurs  vœux  perpé- 
tuels; enfin,  quand  l'âge  ou  les  infirmités 
les  obligent  au  repos,  cest  là  encore  qu'el- 
les se  réunissent  do  tous  les  lieux  où  elles 
étaient  dispersées  par  l'obéissance. 

Jusqu'à  présent,  la  Congrégation  de  la 
Sagesse  s'est  refusée  à  toutes  les  sollicita- 
tions qui  voulaient  l'attirer  trop  loin  de  la 
France.  Son  esprit  si  prononcé  de  centrali- 
sation matérielle  et  morale  ne  lui  permet 
guère,  eu  elfet,  de  placer  ses  sujets  dans 
des  conditions  où  ils  ne  pourraient  plus  te- 
nir aussi  parfaitement  au  centre  et  en  rece- 
voir toute  leur  vie  religieuse. 

Lo  chapitre  général  de  la  Congrégation  se 
réunit  tous  les  trois  ans,  et  a  pour  mission 
principale  d'interpréter,  au  besoin,  la  règle 
et  les  constitutions,  puis  d'élire  la  supé- 
rieure générale  et  son  conseil.  La  même 
sœur  peut  être  maintenue  pendant  neuf  ans 
dans  les  fonctions  de  supérieure  générale; 
mais  l'usage  est  qu'au  bout  de  ce  temps, 
elle  soit  remplacée.  Elle  partage  avec  le  su- 
périeur général,  qui  est  toujours  le  mémo 
que  celui  des  Prêtres  missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Marie,  le  gouvernement  de 
toute  la  Congrégation.  Un  conseil  ordinaire 
et  un  conseil  extraordinaire  les  aident  dans 
cette  administration  si  vaste  et  si  impor- 
tante. 

Sept  ou  huit  provinciales  sont  chargées 
chacune  de  la  visite  d'un  certain  nombre  de 
maisons.  Elles  décident  sur  les  lieux  les  af- 
faires moins  graves,  et  renvoient  les  autres 
aux  supérieurs  majeurs. 

Tous  les  ans,  les  supérieures  locales  de 
chaque  province  se  réunissent  pour  rendro 
compte  de  leur  administration  et  faire  les 
exercices  de  la  retraite  spirituelle  sous  la 
conduite  des  supérieurs  généraux.  De  plus, 
tous  les  ans  aussi,  deux  frères  de  la  Compa- 

f;nie  do  Marie  sont  envoyés  ensemble,  par 
e  supérieur,  dans  chaque  province,  pour  y 

(I)  Voy.  a  h  lin  du  vol..  n»«  î?t  «23. 

(Si  Sœur  Reuée  Burel  est  décédée  au  Légué,  le 
ISj'jin  1720. 

(3)  Il  est  né  à  Pordie,  prés  Sjinl-Rieiie,  à  la 
Tille-Angeuin,  ancienne  gentilhommière  qui  existe 


donner  trois  ou  quatre  retraites,  auxquelles 
se  réunissent  toutes  les  sœurs  des  environs; 
nouveau  moyen  d'entretenir  dans  toutes  les 
âmes  le  même  esprit,  dans  toutes  les  mai- 
sous  les  mêmes  usages. 

Costume  des  sœurs  de  la  Sagesse. 

Les  sœurs  de  la  Sagesse  ont  fidèlement 
conservé  le  costume  primitif  de  leur  insti- 
tut :  c'est  relui  que  lo  vénérable  de  Mont- 
fort  avait  donné  à  la  sœur  Marie-Louise  de 
Jésus. 

Ce  costume  n'a  rien  qui  se  rapproche  de 
celui  des  personnes  du  siècle  :  la  toile  blan- 
che et  la  bure  le  composent  tout  entier.  Les 
Filles  de  la  Sagesse  portent  par-dessus  un 
épais  corset  une  brassière  à  longues  et  lar- 
ges manches.  La  couleur  de  la  coiffure,  ou 
mouchoir  et  du  tablier  de  travail  est  blan- 
che. Le  tablier  de  toilette  (si  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  à  d'aussi  humbles  et  d'aussi 
simples  vêlements)  et  tout  le  reste  du  cos- 
tume est  de  couleur  gris  cendré  et  de  grosse 
étoffe  de  laine.  La  chaussure  est  l'antique 
et  incommode  pantoufle  à  talon  élevé  et 
entièrement  ouverte  depuis  le  devant  de  la 
cheville  jusque  par  derrière  le  talon.  La 
croix  placée  sur  le  milieu  de  la  poitrine  et 
retenue  par  la  pièce  du  tablier  est  d'ébèue 
et  porto  un  christ  en  cuivre  jaune.  En  té- 
moignage de  la  dévotion  particulière  que 
leur  Congrégation  a  vouée  à  la  Mère  de 
Dieu,  elfes  portent  un  chapelet  suspendu  à 
leur  côté. 

La  grande  cape  dont  les  sœurs  s'envelop- 
pent, comme  d  une  clôture  portative,  à  l'é- 
glise et  dans  les  rues,  est  toute  noire.  C'est 
comme  une  sorte  de  suaire  qui  leur  rap- 
pelle leur  mort  au  monde.(l) 

SAINT-ESPRIT  (  Cognée  vno*  dus  Filles 
du),  diocèse  de  Saint-Brieuc. 

Une  nieuse  veuve,  de  la  paroisse  de  Plérin, 
nommée  Marie  Balaven,  après  la  mort  de  son 
mari  ne  songea  plus  qu'à  servir  Dieu  et  lu 
prochain.  Elle  habitait  le  Légué,  petit  port 
de  mer  à  deux  kilomètres  de  Saint-Brieuc. 
Là  elle  visitait  les  malades  chaque  jour,  leur 
faisait  du  bouillon,  préparait  des  médica- 
ments, instruisait  les  enfants  pauvres,  sur- 
tout do  la  religion.  Renée  Burel  (2),  fil  lo 
pieuse  de  l'une  des  plus  considérables  fa- 
familles  de  cultivateurs  de  Plérin,  se  joignit 
à  elle  pour  pratiquer  cette  vie  de  bonnes 
œuvres. 

M.  René-Jean  Allenou  de  la  Ville-Au- 
geuin  (3),  songea  à  former  une  petite  com- 
munauté pour  sa  paroisse  seulement,  ce  qui 
entra  dans  les  goûts  de  ces  pieuses  filles. 
Il  leur  fil  une  Règle,  et  lu  soumit  à  Mgr  Frétât 
de  Boissieux,  assis  sur  le  siège  épiscopal 
de  Saint-Brieuc;  le  prélat  approuva  celte  Rè- 
gle, cl  elle  est  parafée  de  sa  main  par  pre- 
mier et  dernier.  On  l'a  toujours  conservée 

encore.  On  voit  dans  la  salle  de  ccuc  maison  le 
portrait  de  ce  monsieur,  peint  sur  toile.  Il  paraît 
qu'il  était  «liaiioine  honoraire,  car  il  porte  l'au- 
musse  au  bras. 
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dans  les  a.-vuivi^  de  la  maison  p: ineipale. 
C e*i  don'.-  à  tort  que  dans  les  annales  Itrio- 
.  ),ii>o<  on  attribue  à  M.  l'abbé  Leuduger 
o'ètre  le  fo;<<satci;r  de  la  congrégation  des 
Fi  lies  du  Saint-Esprit.  Ce  /.clé  missionnaire, 
i  lai.l  di'  la  panure  de  P'érm,  a  s  «  1 1 1  ~.  doute 
aidé  de  «•oiiscils  M.  do  la  \  "ille-Angciiiii, 
dans  la  Hrg'.e  qu'il  faisait.  Ces  pieuses  ti  1rs, 
an  nombre  de  1 1 1  m  s,  prirent  le  costume  reîi- 
..:<•:;  x  <  t  tirent  leurs  v<m\  le  6  dereu.bre 
1700.  M.  de  la  Ville- Aiucuin  <!é.jia  cette 
(oiiiaiiiii auté  nai-viiito  au  Saint-Esprit.  Dés 
lors  Ja  l'Ole  \  alto  aie  de  l'ordre  fut  fixée  au 
jour  île  la  Pentecôte  ,'!)•  Eiies  eurent  pour 
seconde  léle  l'Iminneulée-Conception  de  la 
sainte  Vierge,  M.  de  la  \iile-A:;geuin  vou- 
lant, sans  doute,  augmenter  leur  zèle  envers 
Marie,  en  la  leur  donnant  pour  Mère,  et  les 
porter  chaque  année  en  ce  beau  jour,  à  se 
rappeler  d'une  manière  particulière  leurs 
engagements. 

Voici  la  description  du  costume  :  leur 
babil  de  dessus  se  compose  d'une  camisole 
qui  leur  serre  la  taille  et  descend  par  der- 
rière en  forme  de  queue  :  cette  queue  est 
large  et  à  plis  de  chacun  six  millimètres;  elle 
descend  un  peu  au-dessous  du  gras  des 
jambes;  une  jupe  qui  leur  va  jusqu'aux  ta- 
lons, un  tablier  qui  leur  serre  la  ceinture 
au  moyen  d'un  lacet.  Du  côté  gauche,  ci  les 
y  mettent  un  rosaire  en  grains  noirs  ou 
couleur  coco;  elles  relèvent  la  piécette  de 
leur  tablier  sur  la  poitrine  et  l'attachent 
avec  des  épingles  ;  cites  portent  au  cou  un 
mouchoir  de  moyenne  grandeur,  en  calicot 
ou  coton.  La  coiil'ure  consiste  dans  un  serre- 
tôle,  un  bandeau  qu'elles  portent  sur  le 
iront,  un  peiiau-dessus  des  yeux;  une  cotffe 
en  ni i-lil  qui  imite  n  e  grosse  halisic,  par 
dessus  laquelle  une  autre  coi  île  eu  jalicot 
ou  coton,  avec  une  |  arlie  saillante  par  dei - 
neie  qui  leur  couvre  le  cou;  la  seconde  se 
relève  à  moitié  j  ar  devant.ee  qui  laisse  voir 
environ  quinze  centimètres  de  la  coi  Ile  clai- 
re. Les  bandes  tics  deux  coi  Iles  tombent 
pendantes  sur  le  haut  de  la  poitrine.  Lllcs 
portent  un  crueilix  placé  dans  la  piécette  du 
tablier,  de  manière  qu'on  n'en  puisse  voir 
que  le  haut  et  l'inscription.  Depuis  1817, 
elles  ont  ajouté  une  colombe  d'argent  qu'elles 
portent  suspendue  à  leur  cou  avec  un  cor- 
donnet de  soie  noire,  et  qui  leur  tombe  sur 
le  milieu  de  la  poitrine,  comme  symbole  <|c 
leur  qualité  de  Filles  du  Saint-Esprit.  Eli  es 
portent  une  cape  de  camelot  blanc,  dont  le 
capuchon  est  bordé  d'une  bande  d'étamine 
noire.  Tout  le  costume  est  blanc,  et  com- 
posé aujourd'hui  des  mêmes  élolfres  que  dans 
l'esprit  primitif  de  la  règle,  et  fait  de  la  môme 
façon.  Première  classe!  flanelle  toute  lame; 
deuxième,  élamine,  et  troisième,  berlmge. 
Par  crainte  que  I  uniformité  n'eut  pas  assez 
d'ensemble  un  a  déteiininô  les  longueurs 
et  largeurs  (les  inanches  ont  une  demi -aune 
d'ampleur). 

{X)  Sur  la  supplique  t!c  M.  l*;d.bë  Le  Me-,  «. 1 1 — 
péi'îciir  fcénéinl,  noire  Ires-saint  Père  (be^tire  XV| 
accord.»,  le  II)  novembre  18*0,  une  .n  ni^.-re  e  j»!é- 
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Ce  qu'un  vient  de  dire  est  le  loslume 
qu  elles  portent  h  l'église  et  dans  les  visites 
qu'elles  l'ont.  Dans  l'intérieur  des  maisons, 
et  pour  les  visites  des  malades,  il  y  a  de 
changé  le  tablier  qui  esi  en  coton  bleu,  en 
toile  de  lin;  des  châles  de  laine  tricotée,  et 
des  mantelels  d'etolfe  h  anche  pour  se  ga- 
rantir du  froid.  Dans  les  campagnes,  où  som 
Iji'S  plus  nombreuses  fondations, on  leur  per- 
met, en  hiver,  l'usage  des  mantelels  d'éhJ.- 
pour  l'OHice. 

Les  Fi' les  du  Saint-Esprit,  connue*  géné- 
ralement sous  le  nom  de  Sueurs  lilaiicbe>. 
restèrent  au  Légué  jusqu'en  1729.  M.  de  li 
V  ille-Angeuin  n'acheta  qu'en  1728  un  ter- 
rain, au  bourg  de  Plénn,  où  il  lit  bâtir  uno 
partie  de  la  communauté,  où  Mgr  Vivel  de 
Monteîus  leur  permit  de  s'établir,  et  le* 
reconnut  comme  congrégation  religieuse. 
Elles  n'avaient  point  de  cérémonial  de  pro- 
fession :  ce  fut  Sa  Crandeur  qui  s'en  occupa. 
L'ordre  se  composait,  à  celte  époque,  de  du 
religieuses.  Mais  bientôt  elles  furent  privées 
de  leur  premier  fondateur.  M.  Allenoudela 
Ville-Augeuin,  ayant  le  u,oût  des  missions, 
partit  pour  le  Canada,  où  il  mourut  évêque 
nommé,  mais  non  sacré,  de  Québec.  Le  jour 
de  l'octave  de  la  Toussaint,  l'an  17W. 
il  écrivit  à  ses  chères  Filles  une  lettre, 
<pii  fut  la  dernière,  et  qui  est  comme  son 
testament,  puisqu'il  ne  tarda  pas  à  mourir 
après.  Il  leur  rappelle  leurs  obligations  et  l.i 
manière  de  les  remplir  pour  plaire  a  Dieu. 
Il  leur  dit  qu'il  a  baptisé  plusieurs  d'entre 
elles;  qu'il  leur  a  fait  faire  leur  première 
communion  ci  reçu  leurs  vœux. C'est  enror.- 
comme  un  père  qu'il  leur  rappelle  leurs 
obligations  à  l'égard  des  fondateurs  des  mai- 
sons qui  étaient  déjà  établies,  et  des  devoirs 
qu'elles  ont  à  remplir  près  des  enfants  «t 
d  s  pauvres  malades.  Un  peu  avant  de  ter- 
miner cette  lettre,  il  leur  dit  :  ■  Voilà,  mes 
chères  enfants,  les  dernières  instructions  de 
votre  ancien  père,  de  celui  qui  a  formé  vo> 
règles.  »  Celte  lettre,  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  fragments  (ayant  été  mise  en 
terre  pendant  la  révolution),  a  été  lue  et 
méditée  très-souvent  par  les  filles  du  Saini- 
Esprit.  Aujourd'hui  on  la  conserve  avec 
soin  dans  les  archives  de  la  maison  mère. 

La  première  fondation  qu'eurent  les  FdU 
du  Suiut-Esprit  se  fit  en  1733.  Sœur  Mane 
Allenou  de  Gramhamp,  de  Perdic,  cousin- 
du  fondateur  de  l'ordre,  fut  envoyée,  coraic. 
supérieure,  pour  en  prendre  'possession, 
dans  la  paroisse  de  Saint- Uerblon,  évêvfce 
de  Nantes.  Elles  y  furent  demandées  park 
haut  et  puissant  seigneur  Charles  Héné  J<' 
Ternulier,  chevalier,  marquis  «lu  château  de 
Frémont,  comte  «le  Languêt  et  autres  heui, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  présidée! 
a  Mortier  au  parlement  de  Bretagne,  et  paf 
dame  Marie -Anne  de  la  Tronchaye  sen 
épouse.  Jusqu'à  la  révolution,  les  Filles  d:i 
Saint-Esprit  avaient,  en  plus  de  leur  mais»  :j 

niere  pour  leur  première  fêle  patronale  cl  le  ;w 
«>ù  elles  prononcent  leurs  v«iu,  et  une  indul^nn 
de  l>«>  jouis  puni  cliaipie  bonne  œuvre,  etc. 
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principale,  dix-huit  fondations.  A  l'exception 
de  trois,  elles  étaient  toutes  faites  par  des 
soigneurs.  Depuis  1706  jusqu'au  26  octobre 
1790,  jour  de  la  dernière  profession  qui  eut 
lieu  chez  les  filles  du  Saint-Esprit,  avant 
l'époque  si  désastreuse  de  93,  il  y  eut  cent 
dix-sept  sœurs  professes. 

Elles  rentrèrent  dans  leur  maison  princi- 
pale, au  bourg  de  Plérin,  en  1800.  Elle  leur 
avait  été  conservée  par  M.  Charles- Roussel 
Vilhellio,  de  Légué,  qui,  au  moment  de  la 
révolution,  s'empara  de  la  maison  des  sœurs 
en  disant  qu'il  était  inutile  de  la  vendre 
puisqu'elle  lui  appartenait.  Jamais  des  Filles 
du  Saint-Esprit  n'ont  oublié  et  n'oublieront 
cet  homme  qu'elles  regardent  comme  leur 
bienfaiteur,  puisque  la  révolution  leur  ayant 
tout  en  levé,  elles  n'auraient  pu  de  longtemps 
se  réunir,  vu  les  dépenses  qu'aurait  exigées 
une  nouvelle  acquisition.  Elles  ne  recouvrè- 
rent que  dix  de  leurs  anciennes  fondations. 
Les  autres  avaient  été  vendues  comme 
biens  nationaux.  La  maison  de  Sainl-Her- 
blon,  qui  est  la  plus  ancienne  de  l'ordre, 
aurait  eu  le  même  sort,  si  les  sœurs  ne  l'eus- 
sent quittée;  mais  sœur  Catherine  Juhel,  de 
la  paroisse  de  Taden,  ainsi  que  sa  compa- 
gne sœur  Marthe,  aimèrent  mieux  se  laisser 
mettre  en  arrestation  que  de  quitter  leurs 
pauvres  et  les  enfants  qu'elles  instruisaient, 
espérant  que  ce  grand  orage  passerait.  On 
ne  les  laissa  pas  longtemps  renfermées;  car 
on  eut  besoin  de  la  supérieure  pour  panser 
tous  les  blessés  du  bourg  et  des  environs. 
On  avait  formé  un  hospice  ambulant,  à 
Saint-Florent,  où  sœur  Marthe  fut  envoyée 
pour  les  soigner  et  les  panser.  Elles  redevin- 
rent donc  possesseurs  de  leur  maison.  Il  en 
a  été  de  môme  pour  la  fondation  de  Saint- 
Pol-de-Léon.  La  supérieure,  sœur  Christine 
Potier,  y  resta  avec  quelques  autres.  On  ne 
Larda  pas  encore  à  les  mettre  en  arrestation. 
Mais  bientôt  on  fut  les  prier  de  sortir  et  de 
j*nser  les  blessés. Elles  répondirent  avec  fer- 
meté qu'elles  ne  sortiraient  pas  si  on  ne  leur 
rendait  leur  maison  et  tous  leurs  instruments 
de. chirurgie,  ce  qui  leur  fut  promis  à  l'instant  ; 
et  tout  te  temps  de  la  révolution  elles  con- 
tinuèrent de  soigner  les  malades. 

Depuis  1800 jusqu'en  1836,  au  mois  de  juin, 
la  congrégation  des  Filles  du  Saint-Esprit 
compte,  eu  outre  de  la  maison  principale,  130 
établissements.  On  remarque  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  fondations  ont  été  faites 
depuis  le  mois  d'octobre  1827,  époque  à  la- 
quelle M.  l'abbé  le  Mée  (1),  vicaire  général, 
devint  supérieur  général  de  l'ordre.  Son  grand 
zèle  le  lit  s'occup-r  activement  de  la  congré- 
gation, et,  en  1828,  il  commença  la  visite  de 
toutes  les  maisons  (il  n'y  avait  eu  que  le 
troisième  supérieur  général  de  l'ordre, 
M.  l'abbé  de  la  Noue  qui  eût  fait  cette  vi- 
site). M.  le  Mée,  voyant  uue  le  logement 

(1)  Mgr  Le  Mée  est  né  à  Yffiniac,  paroisse  à  six 
kilomètres  de  Saint-Brieuc,  le  24  juin  1794.  Il 
acheva  son  séminaire  à  Saint  Sulpice,  a  Paris,  où 
il  fui  ordonné  prêtre  en  1917.  Le  39  juin,  Mgr  de 
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devenait  insumsanl  a  Plérin,  songea  a  trans- 
porter la  maison  mère  dans  la  ville  épisco  - 
pale.  Pour  cela  il  fit  construire  un  vaste  bâ- 
timent en  haut  de  la  rue  des  Capucins  de 
celte  ville,  et  dont  les  Filles  du  Saint-Esprit 
prirent  possession  le  25  août  1835k 

On  sentait  depuis  longtemps  que  la  règle, 
qui  avait  régi  jusqu'alors  les  Filles  du  Saint- 
Esprit,  souffrait  d  un  grand  nombre  de  lacu- 
nes; que  des  pratiques  bonnes,  peul-élre, 
pour  un  temps  d^jà  éloigné  du  nôtre,  ne 

Eouvaicnt  se  conserver  sans  inconvénient. 
I.  l'abbé  le  Mée  rédigea  uue  nouvelle  rè- 
gle qui  fut  approuvée,  le  28  mars  1837,  par 
Mgr  Mathias  de  la  Romagère,  en  ce  temps 
évêque  de  Saint-Brieuc,  supérieur-né  de  la 
congrégation,  car  depuis  l'épiscopat  de 
Mgr  Vivet  de  Montelus,  les  évêques  de 
Saint-Brieuc  ont  cette  qualité  à  l'égard  des 
Filles  du  Saint-Esprit.  Ordinairement  ils  se 
font  remplacer  par  un  ecclésiastique  du 
diocèse,  auquel  ils  délèguent  leur  pouvoir 
sous  le  titre  de  supérieur  général. 

Le  dernier  supérieur  de  la  Congrégation, 
M.  le  Mée,  alors  vicaire  général  du  diocèse, 
remillesConstitulionsel  lesRèglesaux  Filles 
du  Saint-Esprit  te  jour  de  la  Pentecôte,  leur 
première  fêle  patronale,  le  14  mai  1837.  D'a- 
ptès  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  Congrégation, 
il  est,  et  sera  toujours  reconnu  pour  restau- 
rateur de  l'ordre  de  concert  avec  sœur  Fé- 
licité Marie  de  la  Villéon. 

Depuis  la  nomination  de  Mgr  le  Mée  au 
siège  épiscopai  de  Saint-Brieuc,  malgré  les 
nombreuses  occupations  que  lui  donnent  un 
si  vaste  diocèse,  il  a  continué  à  régir  la 
Congrégation  des  FillesduSaint-Esprit  en  sa 
qualité  de  supérieur-né,  et  par  le  grand  in- 
térêt qu'il  porte  à  celte  Congrégation,  qu'on 
peut  dire  être  son  ouvrage  pour  te  spiri- 
tuel et  le  temporel.  Ses  Filles,  pénétrées  de 
reconnaissance,  s'efforcent  chaque  jour  de 
reconnaître  ses  bienfaits  devant  Dieu  en  le 
priant  de  bénir  et  conserver  leur  père  el  di- 
gne prélat. 

La  Congrégation  des  Fillesdu  Saint-Esprit, 
depuis  le  commencement  de  Tordre,  a  eu  en 
tout  huit  supérieures  générales. 

Jusqu'à  la  réforme  des  Constitutions  et 
des  Règles  données  par  Mgr  l'évêque  de 
Saint-Brieuc,  en  1837,  les  supérieures  géné- 
rales pouvaient  être  continuées  tant  qu'il 
plaisait  aux  membres  de  la  Congrégation-, 
cependant  l'élection  avait  lieu  tous  les  trois 
ans  comme  maintenant,  mais  les  supérieures 
générales  ne  peuvent  être  élues  que  pendant 
trois  trienuats;  il  faut  alors  qu'elles  soient 
déposées  de  leur  charge  durant  trois  ans. 
Les  élections  sont  toujours  présidées  par 
Mgr  l'évêque  de  Saini-Brieuc,  accompagné 
de  ses  deux  vicaires  généraux,  ses  deux  se- 
crétaires, te  chapelain  de  la  maison  princi- 
pale. Le  dépouillement  du  scrutin  a  lieu  u 

ta  Romagère,  son  prédécesseur,  l'avait  pris  pour 
vicaire  général  à  l'âge  de  97  ans.  H  lut  sacré  étèq ne 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc,  le  8  août 
1841. 
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la  Jiapelle  de  In  maison  p;  iiu  ipa'.e  en  pré- 
sence do  loutc»  ics  sœurs  qui  l'habitent  (I;. 

SAINT-ESPRIT  Vonc.iu'cation  m) 

ET  DE  L'IMMACULÉ  COEUR  DE  MARIE. 

la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  de 
l'Immaculé  Cour  do  Marie,  ainsi  que  son  vo- 
cable même  semble  l'iinliqti'  r ,  se  trouve 
composée  de  deux  Société-,  autrefois  dis- 
tinctes, mais  qui  ne  forment  plus  aujourd'hui 
iju'un  seul  et  mt'nie  institut  religieux. 

l  a  première  d^ees  Soeiélés,  c  Ile  du  Saint- 
Esprit,  fut  fondée  le  jourde  la  IVnîecôle  170.'?, 
parClaudo-Erançois  Poul'ard-Di  -places,  né  à 
Hennis,  le  27  lévrier  K'7!t,  d  une  famille 
irès-honorable,  mais  déchue  de  sa  première 
élévation.  Son  parrain,  M.  de  Maiinbn-uf,  était 
président  au  parlement  de  Rennes.  De  pieu\ 
prinuls  eurent  grand  soin  de  lui  inspirer  la 
piété  dès  >,-s  plus  tendres  années,  et  ne  né- 
gligèrent rien  pour  lui  donner  une  éducation 
également  belle  et  ebrélienne.  Les  amusc- 
ii u  lits  de  son  enfance  fuient,  connue  eu  beau- 
coup de  grands  saints,  des  présages  de  l'état 
auquel  Dieu  le  destinait  et  des  services  qu'il 
voulait  tirer  de  lui  pour  le  bien  de  son  Eglise, 
li  s'occupait  h  dresser  des  oratoires,  à  élever 
de  petits  autels;  il  employait  l'argent  qu'on 
lui  donnait  à  acheterce  qu'il  croyait  nécessaire 
pour  les  parer;  son  grand  plaisir  était  de  re- 
présenter I  s  cérémonies  qu'il  avait  vu  pra- 
tiquer à  l'église.  Ses  parents  s'en  trouvaient 
quelquefois  importunés,  niais  s'il  cessait  pour 
le  ir  obéir,  il  revenait  ensuite  bientôt  à  ses 
pieux  amusements. 

A  mesure  qu'il  avançait  en  Age,  il  avançait 
en  même  letnns  dans  la  piété,  et  lorsqu'il 
commença  d'aller  au  collège,  au  lieu  de  s'a- 
muser comme  ses  compagnons  aux  jeux  et 
aux  badincrics  qui  sont  si  ordinaires  aux 
jeunes  gens,  il  Ht  une  pieuse  association  avec 
ses  camarades,  sans  en  rien  communiquer  à 
ses  parents  ni  à  son  précepteur.  Ils  s'assem- 
blaient, h  certains  jours,  chez  une  vertueuse 
femme,  qui  était  confidente  de  leurs  secrets  ; 
ils  y  avaient  dressé,  dans  une  chambre,  un 
oratoire  bien  paré,  où  ils  allumaient  toutes 
les  l'êtes  solennelles  un  grand  nombre  de 
cierges;  chacun  contribuait  aux  frais  de  dé- 
coration. Ils  avaient  leurs  règles  pour  la 
prière,  pour  le  silence  et  la  mortification,  qui 
allait  quelquefois  jusqu'à  la  discipline  ;  en  un 
mot,  ils  pratiquaient  des  vertus  qu'à  peine 
pouvaient-ils  connaître. 

Ces  dispositions  du  jeune  Desplaces  étaient 
d'autant  plus  admirables,  que  son  tempéra- 
ment vif  et  remuant  le  portait  à  toute  autre 
chose;  elles  ne  pouvaient  être  que  l'clfcl 
d'une  vive  impression  qu'avaient  faite  sur  son 
esprit  et  sur  son  cieur  les  bonnes  instruc- 
tions de  ses  pieux  parents  et  celles  de  ses 
maîtres  secondées  de  la  grâce. 

Arrive  à  cet  âge  où,  le  cour  s  de  leurs  éludes 
terminé,  les  jeunes  gens  ont  à  se  choisir  une 
carrière,  ses  parents,  qui  comptaient  sur  ce 
lils  unique  pour  rendre  son  ancien  bistre  à 
leur  famille,  le  destinèrent  au  barreau,  dans 


lequel  um«  première  thèse  put  Un  fane  pré- 
sager le  plus  bel  avenir.  A  cette  époque,  u 
moment  d'entraînement  sembla  vouloir 
porter  son  adolescence  dans  les  vous  mon- 
daines, mais  il  en  fut  bientôt  rappel».1  pu  i.i 
graVc  dont  il  avait  été  prévenu  des  son  i-r> 
fanee,  cl  aussi  par  la  protection  de  la  S.t:i;t.  • 
Vierge1,  à  -laquelle  une  pieuse  mère  Ij  -it 
voué  et  dont  il  avait,  pendant  septaui  -.  s, 
por  té  l'habit  blanc.  Un  mot  tombé  de  sa  |  lw  . 
nous  dépeint  d'un  seul  trait  ce  que  cette  gr*n  > 
opéra  en  lui,  dans  une  retraite  qu'il  fit  3:  .:>. 
chez  les  Jésuites  ,  ses  premiers  guide*,  dans  !■ 
scienceel  dansla  vertu.  •<  Il  faut,  é'.rivait-il  .hr  * 
»  ses  résolutions,  il  faut,  ô  mon  Dieu.  <]ti> 
»  change  de  nature,  pour  ainsi  dire,  <pi> 
»  me  dépouille  du  vieil  Adam,  pour  nie  rev.!t  r 
»  de  Jésus-Christ   Car  désormais  il  faut  ^ 
»  je  sois  entièrement  à  vous,  mon  dix  in  Sau- 
»  veur,  ou  je  n'ai  plus  qu'à  signer  mni-i!i':jy 
)  ma  réprobation.  Vous  voulez,  ô  mon  Dieu, 
1  que  je  sois  homme,  mais  vous  voulez  quej>  I-: 
«  sois  selon  voire  e«eur.  Je  comprends  ce  <pi 
•  vous  me  demandez,  et  je  veux  bien  v.,us 
"  l'accorder.  «  Cette  résolution  fut  eilWiv  : 
pressé  de  renoncer  au  mon  le,  il  surm»r. 
tous  les  obstacles,  et  obtint  enfin  la  liberté 
se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastia:-. 
«  Dieu,  dit  un  de  ses  biographes  2),  voulait  n 

>  faire  un  modèle  des  vertus  les  plus  h  - 

>  roiques,  le  père  et  le  chef  d'une  fan.i;'-s 
>•  sacerdotale,  qui  devait  rendre  dans  la  suit- 
><  de  très-grands  services  à  1  Eglise,  luidonn  r 
»  une  postérité  nombreuse,  et  capable  d>  v« 
"  multiplier  peut-êtrejusqu'à  la  fin  des  sie«l 

Devenu  élevé  du  collège  Louis-le-Grati>l.  à 
Paris,  il  s'inlligeait,  quoique  faible  et  n.<l.'.- 
dif,  des  mortifications  auxquelles  ses  dn  w- 
teurs  furent  obligés  de  mettre  un  ternie.  Sa 
charité  ne  le  cédait  en  rien  à  sa  morlilicatiun, 
il  se-  retranchait  jusqu'au  nécessaire  peur 
assister  les  malades  et  les  pauvres,  niais  sur- 
tout les  pauvres  honteux.  Les  plus  délais 
entre  les  malheureux  avaient  sa  prédili  <  tJ"!1 
Comme  c'est  le  propre  de  la  charité  de  se  àh- 
ter  toujours  plus  à  mesure  qu'elle  s'eierco. 
M.  Desnlacesl'étenditpeu  à  peu  jusqu'aux  i'tu- 
dianls  les  [dus  dépourvus  de  ressources,  ti**n- 
nantaux  uns  ce  qu'il  pouvait  avoir,  plaçant  < 
autres  dans  des  maisons  et  des  couimun.uu- 
charitables.  11  lui  arrivait  même  de  parla.*: 
avec  quelques  autres  jusqu'au  modique  ft|  ^ 
qu'on  lui  servait  au  collège  ;  ce  qui  lui  »a:,:t 
bientôt  trois  ou  quatre  commensaux,  p  ^ 
lesquels  il  quêtait  des  aumônes  en  ville,  et 
recevait,  à  la  porte  du  collège,  lesresle>ou 
réfectoire. 

Mais  si  les  besoins  corporels  des  meaib^ 
de  Jésus-Christ  touchaient  si  fort  le  cœur  k 
M.  Desplaces,  il  était  encore  plus  sensible  a 
leurs  besoins  spirituels.  Son  zèle  le  partait  a 
les  instruire  toutes  les  fois  qu'il  en  pouuii 
trouver  l'occasion  ;  il  leur  inspirait  k  t"'-'" 
d'une  manière  si  douée  et  si  charitable,  qu 1,0 
eu  était  dans  l'admiration.  Il  avait,  des  « 
temps-là  même,  une  affection  particulière  pour 
les  univresqui  étaient  les  plus  obscures. P"^ 


(I)  V<>:,.  h  h  (in  du  vol..  0-  ->H\. 

(.-'  M.  bouic.  qiu'tui  sm  ceO;!,  fpie|.|u.s  in<>i«  tq>ns  s.  moii,  en  qu.ililc  de  sn|>cricui. 
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te  œuvres  abandonnées.  Il  assemblait  de 
Mups  en  tcuiifs  les  petits  Savoyards  et  leur 
faisait  le  catéchisme  selon  qu'il  en  pouvait 
trouver  l'occasion,  persuadé  que  leurs  Ames 
uVtaicnt  pas  moins  chères  à  Jésus-Christ  que 
telles  des  plus  grands  seigneurs. 

M.  Desplaces  ne  se  contenta  pas  de  cet 
essai  de  charité  et  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes.  Ajoutant  à  ses  propres  épargnes  les 
secours  de  personnes  charitables,  il  loua  une 
niaison,  rue  des  Cordiers,  à  la  porte  de  la 
Sorbonne,  y  abrita  plusieurs  pensionnaires , 
tt  donna  à  son  œuvre  le  nom'  d'établissement 
des  pauvres  écoliers. 

Mais  où  M.  Desplaces,  encore  laïque,  puisait- 
il  tant  d'abnégation,  de  charité,  de  zèle?  H 
nous  l'apprend  lui-môme,  dans  une  note 
écrite  de  sa  main,  où  celte  belle  âme  se 
montre  à  découvert,  c'est-à-dire  tout  em- 
brasée de  l'amour  de  Dieu.  «  Quels  étaient, 
»  écrivait-il  à  quelque  temps  de  là,  quels 

•  étaient  mes  pensées  et  mes  désirs?  Quelle 
»  était  ma  manière  de.  vivre  et  mes  plus  or- 
►  (Jinaires  occupations?  JPe  ne  pouvais  penser 

•  qu'à  Dieu;  mon  plus  grand  chagrin  était  de 
■  n'y  penser  pas  toujours.  Je  ne  souhaitais 
t  que  de  l'aimer,  et  pour  mériter  son  amour, 
«  j  aurais  renoncé  aux  attachements  les  plus 
t  Intime*  de  la  vie.  Je  voulais  me  voir  un 
«j-i'ir  dénué  de  tout,  ne  vivant  que  d'au- 
»  ntAnes  après  avoir  lotit  donné;  je  ne  pré- 
»  temlais  me  réserver  rien,  de  tous  les  biens 
»  temporels,  que  la  santé,  dont  je  souhaitais 
t  faire  un  sacrifice  à  Dieu  dans  le  travail  des 

•  missions  ;  trop  heureux  si,  après  avoir  cm- 
»  brasé  tout  le  monde  de  l'amour  de  Dieu,  j'a- 

•  vais  pu  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte 
»  de  mon  sang  pour  celui  dortt  les  bien-' 
»  faits  m'étaient  toujours  présents.  Je  ne  sen- 
»  tais  de  plaisir  que  dans  les  conversations 

•  où  Dieu  n'était  pas  oublié.  Les  personnes 

-  qui  m'entretenaient  d'autre  chose  m'étaient 
»  'iisupportables.  Je  passais  des  temps  con- 
'  sidérables  devant  le  Saint-Sacrement  :  c'ô- 

•  (aient  là  mes  meilleures  et  mes  plus  fré- 
»  queutes  récréations.  Je  priais  la  meilleure 
«  partie  du  iour,  même  en  marchant  dans  les 

-  rues, et  j'étais  inquiet  aussitôt  que  je  m'aper- 
»  cevais  d'avoir  perdu  quelque  temps  de  vue 
»  la  présence  de  celui  que  je  voulais  tâcher 

•  d'aimer  uniquement.  Bien  que  j'eusse  l'hon- 
»  nctrrde  communier  souvent,  je  ne  commu- 

•  niais  point  encore  autant  que  je  l'aurais  dé- 

•  siré.  Je  désirais  ce  pain  sacré  avec  une  telle 
»  avidité,  que  lorsque  je  le  mangeais,  je  ne  pou- 
»  vais  souvent  rctenirjdes  lorrentsde  larmes.  » 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  écrit  ces 
lignes,  M.  Desplaces  ayant  été  élevé  au  sa- 
cerdoce, plusieurs  autres  ecclésiastiques  se 
joignirent  à  lui,  et  l'établissement  précité  des 
pauvres  écoliers  devint  en  peu  de  temps,  non 
plus  un  simple  pensionnat,  mais  un  vrai  sémi- 
naire. Bientôt  après ,  les  directeurs  eux- 
mêmes  se  réunirent  en  association  sous  une 
règle  commune,  et  ainsi  commença  à  se  for- 
mer une  véritable  communauté.  Telle  fut 
I  origine  obscure  de  la  congrégation  du  Saint- 

(tl  Les  Règles  pnoui-nl  on  fftVl,  iptc  la  enn- 
grt'galion  était  dcdiee  au  S.uul-Lspiii  ,  M>tis  fa 
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Esprit ,  qui  eut  pour  Dut  primitif,  comme  tri 
vient  de  le  voir,  de  donner  l'éducation  gra- 
tuite à  de  pauvres  clercs  destinés  à  remplir, 
dans  le  saint  ministère,  les  postes  les  plus 
pénibles  et  les  moins  recherchés,  pour  les- 
quels on  trouve  plus  difficilement  des  prêtres 
zélés  et  pieux,  tels  que  U  s  vicariats  de  fa  cam- 
pagne, le  service  des  hôpitaux,  les  misions, 
tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers. 

Pendant  longtemps,  la  petite  société  n'eut 
guère  d'autres  moyens  de  subsistance  que 
les  aumônes  des  personnes  charitables.  Le 
vénérable  fondateur  allait  lui-même  les  cher- 
cher, et,  dans  son  humilité  profonde,  il  no 
dédaignait  pas  de  servir  de  ses  propres  mains 
9cs  chers  écoliers,  et  de  leur  rendre  souvent 
les  plus  humbles  services 

Deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
que  M.  Dcsplaces  était  revêtu  du  sacerdoce, 
et  il  n'avait  encore  que  trente  ans,  lorsqu'une 
courte  maladie  vint  inopinément  le  ravir  a 
son  œuvre  encore  naissante,  nu  milieu  d'un 
deuil  général.  Sa  mort,  arrivée  [le  2  octobre 
1709,  fut  aussi  édilianle  et  sainte  que  ."avait 
été  sa  vie,  pendant  laquelle  une  amitié 
tendre  et  toute  en  Dieu  I  avait  uni  au  véné- 
rable Grignon  de  Montfort,  fondateur  des 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Marie  et 
des  filles  de  la  Sagesse.  M.  Desplaces,  en  dis- 
paraissant, si  jeune  encore,  pour  un  séjour 
meilleur,  ne  cessa  point  de  vivre  toujours  au 
milieu  des  siens.  Il  demeura  parmi  eux,  et 
par  sa  protection  visible  du  haut  du  ciel, 
et  par  le  souvenir  toujours  vivant  de  ses  hé- 
roïques vertus,  et  par  son  esprit,  qui  exhale 
un  suave  parfum  d  édification  dans  plusieurs 
petits  écrits  de  piété  religieusement  conser- 
vés, non  moins  que  dans  le  premier  règle- 
ment qu'il  traça  de  sa  pr  opre  main  pour  ses 
chers  étudiants,  où  iNeur  inculque  la  plus 
tendre  dévotion  envers  l'Espnt-Saint,  et  la 
très-sainte  Vierge,  son  épouse  immaculée. 

Après  la  mort  de  M.  Desplaces,  M.Garnier, 
qui  fut  appelé  à  lui  succéder,  ne  vécut,  co 
semble,  que  pour  faire  passer  à  la  congréga- 
tion naissante  le  rigoureux  hiver  de  1709. 11 
mourut  au  mots  de  mars  1710. 

Déjà  deux  fois  orpheline,  quoique  à  peine 
sortie  du  berceau,  l'œuvre  de  M.  Desplaces 
était  réservée  à  de  nouvelles  et  bien  rudes 
épreuves.  Mais  aussi  la  divine  Providence 
suscita-t-elle,  pour  la  gouverner  après  M.  Gar> 
nier,  un  homme  d'un  rare  mérite,  quoique 
bien  jeune  encore,  M.  Bouic,  qui,  pendant 
50  ans,  fut  à  la  tête  de  Ja  congrégation.  Sous 
son  administration  sage,  prudente  et  énergi- 
que, toutes  les  difficultés  qui  auraient  [tu  ren- 
verser l'œuvre  naissante  ne  servirent  qu'à  la 
consolider  et  à  la  développer  de  plus  en  plus. 

En  1723,  un  prêtre  du  clergé  Je  Saint-Mé- 
dard  avant  fait  un  legs  assez  considérable  à  la 
congrégation  du  Saint-Esprit,  les  janséniles, 
qui  voyaient  avec  peine  la  pureté  de  la  doc- 
trine de  cette  société  naissante,  ses  rapports 
intimes  avec  les  Jésuites,  sa  double  consécra- 
tion à  l'Esprit  Sdinl  et  à  la  Vierge  immaculée,  (1) 
mirent  tout  en  œuvre  pour  arrêter  l'exécution 

uroieciion  de  l'Immaculée  (Jonccpiiou  delasaïuic 
YRige. 
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;  ?rl-r  •}-.-  !a  C.V:i;:i.r ••  <]•  -  «  .■.nq-v-.  , T:.i- 
v  de  I*;:i>  -.t  du  eurd  oa'.  de  V.'t;i  -s,  qui 
c-perviar.t  a.  a:l  *  •  >ri n'i  i-  IV  »:..i>-.-r.;-r;t  de 
I  ijtuw'','  du  S;»!Tit-K.*|.r!t  -.-t  l'.'r. et  :n**;ji--  en- 
couragée »-t  avipej', comme  t:e--u'oie  a 
J'E;i!i-e.  Enfin  la  bon  m;  caus-  triompha,  et 
Loui>  XV  mit  lin  à  ce-cm  lai-,  tuai-  -vu!-  m-  rit 
par  une  troi-i»-me  !--ltre  d'appi .l.aîwn  .  t  rV 
confirmation,  eu  date'  du  !T  ju:Met  ITjT.-.'-  iix 
lettres  antérieur  >■>  n avant  ci  étr>*  t-tii-^i-- 
tf»'**5  j  -  n  r  suite  <!<•  l'e-pnt  d'opp.  ,-itioii  <.-t  de 
chicane  du  l'art  ux  iit.  Sur  l->  bt«.-riTi.-il l^nt'/s 
recommandations  du  cardinal  de  Fleury.  l'un 

des  protecteurs  I»  S  plus  dévoile-  de*  l'éta- 
blissement, Je  roi  f.'ut  le  plus  grand  élo_re 
de  la  congrégation  ,  comme  u-uvn;  uni- 
cjii«-  en  '-on  g-nre  dans  tout  N.-  royaum-'.  et 
déclare  '  "  Ou'en  la  mettant  sou-  -.1  protee- 
»  lion,  il  ne  fait  qu'cxécut>T  un  dc--ein  que  la 
w  mort  empêcha  Louis  XIV  de  n-mplir,  » 

Tel  fut  donc  le  résiilt'al  1in.il  de-  »  ■  t  orage: 
une  approbation  légale  de  la  congrégation, 
en  vertu  de  laquelle  elle  put  enfin  entrer  en 
possession  du  legs  ci-dessus  mentionne. 

Cependant  le  parlijanséniste  ne  put  jamais 
pardonner  à  la  Société  du  Saint  Esprit  relie  en- 
tière défaite  jointea  ses  autres  grie  fs  déjà  men- 
tionnés, et  sa  haine  contre  elle  >  exhahiiem  oi  e 
en  1751 ,  à  l'occasion  d'un  Traité  de  la  dévotion 
au  Saint-Esprit,  par  un  solitaire  de  Sept-Fonts, 
mi  l'auteur,  voulant  prouver  que  le  Saint- 
Esprit  ne  manque  jamais  de  bénir  ceux 
qui  lui  sont  dévoués,  citait  pour  premier 
exemple,  comme  bien  sensible  et  bien  frap- 
pant, «  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  de 
»  I  Immaculée  Conception,  composée  d'ecclé- 
»  siastiques  pleins  de  charité  et  dt  zele.ani- 
»  més  de  l'esprit  d'une  sainte  et  savante 
»  société;  institution  destinée  à  devenir  un 
»  jour  la  gloire  de  l'Eglise  de  Franco.  »>  Les 
hérétiques  rélevèrenl  avec  ironie  chacune  do 
ces  louanges  dans  les  AWc//rs  eeclvsiasti- 

Îues.  —  Itcvuc  périodique  du  temps,  année 
751.  pages  31,32. 
Assurément  ce  n'est  pas  là  un  des  moin- 
dres mérites  de  la  société  du  Saint-Esptit,  à 
cette  époque  où  tout,  en  France,  semblait 
languir  et  mourir  dans  une  atmosphère  viciée 
par  de  fausses  doctrines,  non-seulement  que 
d'être  restée  pure  dans  sa  foi,  mais  d'avoir  été 
même  en  butte  aux  attaques  ouvertes  du  jan- 
sénisme. 

Pendant  qu'elle  soutenait,  au  dehors,  cette 
lutte  glorieuse,  la  congrégation  ne  laissait  pas, 
à  l'intérieur,  de  s'organiser  de  plus  en  plus. 
M.  Houic  mit  alors,  en  effet,  la  dernière  main 
à  ses  règles  et  constitutions  qui  furent 
approuvées,  en  173t.  par  Monseigneur  de 
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-J  -t.-  P.-::*  r:  "  i.  ;  .*.u*. re  [-rêtre  du  >iet!e 
r  f.'  •  •!•  :it.  A  !  • _\ .v  :  .•■  du  saint  femdaleur, 
>I  b-.-sj  a.. s.  11  .1  ait  'souvent,  de  porte  en 
{'"ri-,  quêter  de  s  a-iti.»'r.es  pour  leseleve>de 
la  ru'o-'ii.  tiiu^rêcni'es  d.tnsle-sranicsdes  pau- 
vre-. l'iijMiir  que  le-s  provisions  étaient  épui- 
-ée-s.  il  pire<Mj:aittn-t'  tii«-nt!es  rues  de  Pans. 
I  n  fi"ii)!ii- de  qa'f  .io-  ;ui  1  op-  r\ ut.  frappé  dt? 
>'mairdetriîteSïeet  de  sainteté,  le  fait  appeler 
eh'  /  lui  et  lui  deiiKovie  qui  il  est  et  où  il  >a. 
ii  i'i;p-.i;d .  •  Je  suis.  r,;iris,  le  pauvre  prêtre. 
•  J'ai  v,>  ele  .es  à  iie-'irnr,  et  voila  que  je  n'ai 
»  pu-  qu'une  once  d>- 1  .3 1  il  à  leur  donner.  C'est 
»  pour  trouver  quelque  aumône  que  je  vais 
t  ri  \  :-n-  dans  Pans.  ■  Puis \\ ;\u  t'ait  connaître 
eu  que  lque  s  mois  ce  que  c'étaitquela  maison 
du  Saint-E-t'iil.  Il  n'avait  pas  achevé  que  l'in- 
roiiiv.i  lui  r.'met  en  main  un  sac  de  cent  pis- 
tole s  mi  mille-  lrancs. 

lue  autre  i'e<is,  dans  une  année  de  dé- 
tress,,.,  tout  vint  a  manquer.  En  vain  le  P. 
Caris,  toute  une  matinée,  s  en  était  allé  frap- 
pant aux  portes.  Il  rentre  pour  l'examen  par- 
ticulier, sans  rien  apporter;  il  se  rend  au 
n'fectoire  avec  tous  les  élèves,  sans  pouvoir 
rien  mettre  sur  la  table.  On  dit,  comme  à 
l'ordinaire,  le  Brdedicite,  qui  est  suivi  immé- 
diatement des  grâces  ;  puis  on  se  remet  en 
rang  et  on  retourne  à  la  chapelle  adorer  le 
Saint-Sacrement.  Cette  visite  n'était  pas  ter- 
minée, que  des  provisions  abondantes  arrivè- 
rent. 

Un  temps  vint  cependant,  où  la  Providence 
procura  a  la  congrégation  des  ressources 
[dus  fixes  et  partant  une  existence  moins 
précaire.  En  17"2;C  l'Assemblée  du  clergé  de 
France,  considérant  le  bien  que  faisaient, 
dans  plusieurs  diocèses,  les  prêtres  sortis  du 
séminaiie  du  Saint-Esprit,  assigna  à  cet  éta- 
blissement une  pension  annuelle,  qui  fut 
augmentée  par  les  assemblées  subséquentes 
Louis  XV  et  Louis  XVI  voulurent  aussi  favo- 
riser une  (ouvre  si  utile,  et  lui  assignèrent 
successivement,  sur  leur  cassette  particulière 
plusieurs  sommes  assez  considérables  pourit» 
temps.  Ces  ressources  furent  encore  augmen- 
tées des  libéralités  du  duc  d'Orléans,  de 
la  deuhesse   de  Chevreuse ,  de   M*'  «le 
Mcauvilliers,   M™*   de  Lôvi ,    et  plusieurs 
autres  personnes  illustres  de  l'époque,  ce 
oui  permit  à  M.  Bouic.  d'acheter  le  terrain 
de  la  rue  des  Postes,  où  la  Société  éleva  le 
beau  et  vaste  éditice  qu'elle  occupe  encore 
aujourd'hui. 

A  partir  de  ce  moment,  et  surtout  de  l'ap- 
probation de  ses  Règles  par  Monseigneur  Je 
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Vintimille,  ses  accroissements  furent  rapides. 
Ayant  recruté  bon  nombre  de  sujets  parmi 
ses  élèves,  elle  put  étendre  sa  spnère  d'ac- 
tion, et  employer  ses  propres  membres  aux 
genres  d'oeuvres  pour  lesquels  étaient  formés 
ceux-là.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  donna  de  fer- 
vents missionnaires  aux  missions  de  la  Chine, 
des  Indes  et  du  Tonkin,  tandis  que  d'autres 
travaillaient  avec  succès  aux  missions  du  Ca- 
nada et  de  l'Acadie.  Plusieurs  même  devinrent 
évêques  dans  ces  contrées,  tels  que:  Mgr 
Blaodin,  vicaire  apostolique  au  Tonkin,  et 
Mgr  Pottier,  évôque  d'Agathopolis,  en  Chine. 
On  cite  aussi,  entre  autres  noms  marquants, 
MM.  Bertout  et  de  Glicourt,  qui,  ayant  échoué 
près  du  Cap  Blanc,  en  se  rendant  à  Cayenne, 
tombèrent  entre  les  mains  des  Maures  qui 
les  dépouillèrent,  et,  après  mille  mauvais 
traitements,  les  vendirent  comme  esclaves  au 
SénégaJ,  alors  possédé  par  les  Anglais.  De 
retour  en  France,  après  avoir  recouvré  la  li- 
berté, ils  s'empressèrent  de  faire  connaître  à 
M.  de  Sartincs,  alors  ministre  de  la  Marine, 
le  vif  désir  dus  habitants  de  rentrer  sous  la 
domination  française,  qui  leur  procurerait 
an  moins  des  prêtres  catholiques,  et  bientôt 
après,  une  escadre  habilement  dirigée  par 
M  deVaudreuil,  rendait  à  la  France  les  lies 
Saint-Louis  et  Gorée.  M.  de  Glicourt  faisait 
partie  de  cette  expédition.  C'était  en  1779. 
Trois  ans  auparavant,  le  Saint-Siège  et  le  gou- 
vernement, satisfaits  des  heureux  résultats 
obtenus  pour  le  bien  de  la  religion  par  les 
prêtres  du  Saint-Esprit  et  du  zèle  qu'ils 
avaient  montré  en  diverses  occasions  pour 
les  intérêts  de  la  France,  avaient  chargé  la 
Société,  alors  dirigée  par  M.  Becquet,  d'en- 
tretenir habituellement  vingt  missionnaires 
et  un  préfet  apostolique  à  Cayenne  et  à  la 
Guyane  française. 

Un  peu  plus  tard,  les  îles  Saint-Pierre  et 
Miquelon  furent  également  confiées  à  son 
zèle,  el  dès  lors  elle  lit  de  la  desserte  des  Co- 
lonies son  œuvre  principale. 

En  France,  la  congrégation  du  Saint-Esprit 
voyait  aussi  s'élargir  le  cercle  de  ses  œuvres. 
Ainsi  elle  fut  et  demeura  chargée,  jusqu'à  la 
grande  révolution,  de  la  direction  du  grand 
séminaire  de  Meaux.  Elle  le  fut  également  de 
celui  de  Verdun,  mais  qu'elle  dut  quitter  au 
bout  de  quelques  années,  par  suite  d'un 
nouvel  et  plus  violent  orage  soulevé  contre 
«Ile  par  le  parti  janséniste. 

A  la  fatale  époque  de  93,  sous  le  gouver- 
nement de  M.Duflos,  alors  supérieur, elle  par- 
tagea le  sort  de  tous  les  autres  établissements 
religieux  en  France.  Elle  fut  supprimée,  ses 
prêtres  dispersés,  sa  maison  mère  vendue  par 
'  Etat.  Au  milieu  de  ces  désastres,  ce  lui  fut  du 
moins  une  consolation  de  pouvoir  compter 
parmi  ses  membres  plusieurs  martyrs,  soit 
*w  Carmes,  soit  ailleurs,  sans  avoir  vu  un 
*ul  des  siens,  ni  même  de  ses  70  élèves, 
coQlrisler  la  sainte  Eglise  par  la  flétrissure 
des  serments  ou  des  apostasies.  Parmi  ceux- 
ci,  on  remarque  M.  Boudot,  qui,  après  plu- 
sieurs années  d'un  ministère  plein  de  zèle 
*l  de  charité,  devint  premier  vicaire  général 
araris,sou$  Mgr  de  Quélcn. 


SAI  1370 

A  peine  le  Concordat  de  1801  eut-il  rendu 
la  paix  à  l'Eglise,  que  M.  Bertout,  le  naufragé 
du  Cap-Blanc  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
seul,  sans  maison  et  sans  ressources,  mais  fort 
de  son  dévouement  elde  sa  confiance  en  Dieu, 
chercha  le  moyen  de  relever  de  ses  ruines 
la  congrégation  du  Saint-Esprit.  Aidé  de  quel- 
ques anciens  confrères,  il  réunit  dans  un  petit 
pensionnat  plusieurs  enfants  en  qui  il  remar- 
quait des  dispositions  pour  l'état  ecclésiasti- 
que. Destinés  à  devenir  ensuite  le  noyau  d'un 
nouveau  séminaire  et  noviciat,  c'était  là  Tu- 
nique espérance  qui  restât  alors  h  la  société, 
dont  un  décret  impérial  de  1805  avait  autorisé 
le  rétablissement.  Encore  cette  ressource  fut- 
elle  bientôt  détruite  par  le  décret  de  1809,  oui 
supprima  derechef  .les  congrégations  reli- 
gieuses en  France. 

En  1816,  une  ordonnance  royale  rendit  de 
nouveau  l'existence  légale  à  la  Société,  et  la  fit 
rentrer  en  possession  de  sa  maison  mère  de  la 
rue  des  Postes.  Un  champ  plus  vaste  que  ja- 
mais s'ouvrit  alors  à  son  zèle;  elle  fut  chargée 
par  le  gouvernement,  d'accord  avec  Rouie, 
de  desservir  toutes  les  colonies  françaises,  et 
des  secours  assez  considérables  lui  furent 
alloués  à  cet  etret  par  l'Étal. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1824,  au 
moment  où  elle  y  songeait  le  moins,  le  Saint- 
Siège  manifesta  le  désir  de  voir  ses  règles  et 
constitutions,  et,  les  ayant  examinées,  crut 
devoir  les  approuver,  «  comme  sages,  pru- 
»  dentés  el  Uès-prcpres  à  obtenir  la  fin  de 
»  l'institut.  » 

Toutefois,  au  sortir  d'une  révolution  qui 
avait  anéanti  toutes  les  congrégations,  mois- 
sonné plus  de  la  moitié  du  clergé,  tari  la 
source  des  vocations ,  elle  fut  impuissante, 
malgré  les  efforts  de  M.  Bertout  et  de 
M.  Fourdinier,  son  successeur,  à  se  recruter 
suffisamment  pour  pouvoir  répondre  à  ces 
immenses  besoins,  soit  par  ses  propressujets, 
soit  par  les  élèves  qu'elle  formait. 

Cette  difficulté  devint  plus  grande  encore 
après  la  révolution  de  1830,  où  toute  subven- 
tion du  gouvernement  fut  retirée  à  la 
société.  Dix  ans  plus  tard,  on  lui  rendit, 
il  est  vrai,  les  allocations  qui  lui  avaient  été 
primitivement  accordées  sous  la  Restauration, 
mais  elle  ne  put  davantage  recruter  un  nom- 
bre de  membres  et  d'élèves  assez  considéra- 
ble pour  remplir  tant  de  vides  existant 
alors  dans  les  rangs  du  clergé  colonial. 

Force  fut  donc  à  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  d'accepter  la  coopération  de  prêtres 
étrangers,  qu'elle  n'avait  ni  formés  elle- 
même,  ni  même  toujours  eu  le  temps  et  les 
moyens  de  bien  connaître.  Or,  ces  ecclésias- 
tiques étrangers  ne  se  montrèrent  pas  tou- 
jours remplis  de  ce  désintéressement  et  de 
ce  zèle  sacerdotal ,  dont  les  membres  et  les 
élèves  de  la  congrégation  n'avaient  cessé  de 
donner  de  si  beaux  exemples.  D'où  il  résulta 
pour  la  société  elle-même,  une  sorte  de  contre- 
coup dans  l'opinion  publique,  qui,  le  plus 
souvent,  ne  savait  pas  mettre  de  distinction 
entre  les  prêtres  dont  on  vient  de  parler,  et 
les  membres  mêmes  de  la  congrégation  aimi 
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que  tes  s:;ji-1>  formés  cl  envi »y •'•>  par  elle  « I .n i - 
les  colonies. 

Tell.}  était.  <  ti  1 S lô  et  les  années  qui  sui- 
virent, l.i  situation  de  l;i  cofigrégilioll  du 
Sainl-I'spnl  :  le  nombre  des  s  membres  as- 
sez. \>  s||.  llll  :  -  .'s  Vocations  peu  n<'lilbl'ei|ses? 
par  <  :  m  h  ■  surtout  «le  l'eH'el  regrettable  pro- 
duit au  <Kh'»r-  par  la  confusion  dont  nous 
venons  de  parler  ;  les  intérêts  religieux  des 
colonies  pinson  moinsen  soutlïaiicc;  divcr.se> 
U-ril.iliv t  s  sut  ri  >s,iv(Min  ut  faites  jusquc-!à  , 
mais  sans  suen-s,  pour  remédier  à  cet  ct.it 
do  chu-rs  [m  u  rassurant  p»«ui  cuir. 

Cependant  l'icnvre  de  M.  D  salaces,  si 
|  ro\  ideuliel!i"'in»'i!t  licnio  du  «ad  pendant 
j .lus  d'un  Merle,  ainsi  qu'on  In  \u  plus  haut, 
i.c  pou'. ait  ni   tu:  devait  périr.  Celui  ipu 

irclle  jusqu'aux  portes  dll  tombeau  et  ipii  cil 

ramené  lui  préparait,  dans  ce  temps  -  la 
incine,  line  sorte  de  résurrection,  e|  axeccetlc 
résurrection  un»  xuuctir  d'âme  (;)u!e  nou- 
velle, une  fécondité  de  sujets  qu'elle  li'eùl 
point  <>v.»  csjm'ti t,  et  une  bu ce  d'expansion 
pour  les  o'iivres,  dont  mi  ne  saurait  encore 
..ujourd' fini  a>>uner  ou  prévoir  la  portée 
et  les  ljuiiles. 

Nous  voulons  pari  t  de  la  fondation  de  la 
«■•.«ngrégati-in  du  Saint  d  Immaculé  C»rur  de 
Marie,  en  1M1,  cl  «h  >a  fu-ion,  .-u  1*  i*,  avec 
celle  du  Sainl-Kspril. 

Le  fondateur  d-;  la  soeidé  du  Saint  <  I  Im- 
maculé  Cu-ur  de  Marie  tut  le  II .  |».  I.iliermaun, 
l'un  des  hommes  b-s  plus  xétien's  parmi  ceux 
«pie  Dieu  sV>t  plu,  en  ndie-  mccIc,  à  remplir 
de  son  cvpiit.  I  ils  d'un  rabbin  renommé  d'Al- 
sace ,  J;n  ..>!»  Liberiuanu  naquit  h  Saveine, 
le  i  mats  1MKI.  Il  eut  de-  son  bas  à^e  uni- 
santé  frêle;  de  précoces  iulinnités  iui  im- 
primèrent de  lionne  heure  le  rachet  des  âmes 
aimées  de  Dieu  :  le  seau  de  la  sou  lira  me. 
i|ue  cet  homme  de  douleurs  a  constamment 
porté  en  lui  <-t  dans  ses  n-uvres  les  plus 
chères.  Il  montrait  déjà  une  douceur  d  une 
paix  screjue,  <|tli  révélaient  un  cour  généreux. 
Destiné  des  sun  enfance  aux  études  1,1b- 
hiniqih.s  par  un  père  qui  rêvait  pour  lui  les 
honneurs  de  la  Sx nagouue,  il  dexinl,  par  un 
♦  uchaiuenienl  tout  prox  ideuliel  de  circon- 
stances, élexe  du  collège  Stanislas,  à  Paris. 
Là,  lixré  à  mille  perplexités  au  sujet  île  ses 
erovnuees  religieuses,  ne  trouvant  aucune 
issue  pour  sortir  du  dédale  de  ses  hésitations 
entre  le  déisme,  le  judaïsme  et  la  loi  chré- 
tienne, il  se  souvient  du  Dieu  de  ses  pères, 
se  jette  h  genoux,  et,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes brûlantes,  il  le  prie,  le  conjure  d'éclairer 
ses  profondes  téuehies  :  «  Si  la  croyance  des 
"  Chrétiens  est  vraie,  ô  mon  Dieu,  fait»  s-le 
<  moi  connaître  ;  sinon,  je  vous  prie  de  m'en 
éloigner  tout  aussitôt.  »  l.a  lumière  de  la  vé- 
rité, <|u'ilcli> 'reliait  daiisioute  la  droiture  et  la 
sincérité  d»-  son  âme,  brilla  soudain  à  ses  yeux 
vive  et  ardente;  la  foi  chrétienne  pénétra  "pro- 
fondément son  esprit  d  son  cu-ur  :  elle  le  con- 
duisit d'ahonl  au  saint  baptême,  on  il  reçut 
les  noms  de  Maric-l'aul-l-'rançois,  puis  à'  la 
tahle  sainte,  et  enfin  dan*  la  pieuse  retraite 
«lu  séminaire  d>  S  aint  Snlpice.  où  une'  l»"Mi 
lui  fut  a«  •  ordec  par  M  •  de  •,»■;. -i.  u 


Jo\c!i\,  npiès-  tant  d'agitations  -J  i'.-v  '  . 
à  un  port  si  tranquille,  où  il  respirait     ,  > 
dans  une  atmosphère  toute  de  r>  .'-il  iri'. , 
d'-  silence  et  <h;  f;  rveur.  sa  joie  m  tanin  [  >  1 
être  assombrie  par  de  rudes  épteuw-. 

Des  spasmes  nervi  ux,  <pii  prir»  et  bi< 
le  caractère  «l'une  véritahle  épilepsie,  rt»j .  \. 
cessives  douleurs  \  inreiit  accabler  s» m  c-  .1  p-. 
interdire  à  son  esprit  touie  application  .v  . 
tu  le,  et  jeu. r  sr.n  âme  dans  «h*  grandes rj,  - 
lations  intérieun.-s  et  une  niélanc.i  ^  1. !'. , 
<|u'elle  lui  inspira  plus  d'une  fois  la  t'T.'.'h 
d  en  finir  avec  ses  souMVances.    .1.  pn^ 
>•  peiri"'  Iraxcr-erun  pont.  »  disait-il  en  1  ' r 
à  un  séminariste,  en  proie  aux  plus  xj..].  r*., 
peines  d'espi  ii,  0  sans  que  la  p'Ui-ér  <).  n . 
•■>  y  1er  à  l'eau  ne  me  vienne,  mais  la  v:i-  .! 
»  mon  J«'siis  me  soutient  d  me  rend  p;'t!-  r;'  . 

Il  était  heureux  pourtant,  surtout  ««ao: 
xei;ail  l'heure  d.)  l'iuai-on,  d'une  xisit'-fl; 
Sanit-Saer  •ni  'Ut,  «l'une  c«ui:munioii 
x.t.a-t  alors  dans  une  sorte  d'extase,  b  \,<k- 
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irs  ardents,  !e  m 


eiillauiiné,  Neveux  entr'oU'. ci  !s,  d'eu 1  .■e-- 
paienl  «le  douées  larmes,  t«d  à  p»  u  j>t«> -;u  - -i 
représente  saint  Louis  de  (ion/aune  au  pi-  : 
des  autels.  De'  pieux  condisciples  y^y;: 
souvent  «l  innoc»  nts  sliata^eii  -  s  |  f.yr 
Iroiixer  ahu  s  à  ses  côtés,  et  s'exciter 
iiiour  divin  par  cet  édifiant  spcd.'icie. 

Cinq  années  se  passèrent  ainsi  j ■■our  1  P. 
I.il'ermann.  U  dût  étresouiois,  version  îM-l. 
à  îles  épreuves  plus  poignantes  enc<ire  :  >•  t> 
xienv  pere  mourut  alors,  et  le  laissa  nu  <.  ii'. 
et  déshérité.  Promu  aux  ordres  miiicins,  lu.  :> 
r.  ndu.  par  sa  maladie,  iriégu'i.  r  pi  t;r  11- .  r- 
dres  sacrés,  vint  un  moment  (jù  les  véin  i  ui-- 
supérieurs  de  Saint-Sul|>icc  durent  lui  <!«;- 
mander  à  lui-même  ce  qu  il  allait  devoiiir 
■  .1-'  ne  puis  rentrer  dans  le  monde,  i>  dil-il; 
«  Dieu,  je  l'espère,  voudra  bien  pourvoir  ï 
».  mon  sort.  »  f.ette  réponse  fut  accompa^nt  .- 
de  tant  de  calme  cl  de  sérénité,  que  ses  l*.^ 
supérieurs  ne  purent  aller  plus  loin.  Il  t'ut-Ie- 
«  ide  «pi'il  [tasserait  à  la  maison  de  plu  n- 
sophie,  à  Issy,  et  y  vivrait  aux  frais  _dc  ij 
compagnie,  aussi  longtemps  qu'il  plairai: à 
Dieu.  Entré  par  commisération ,  IÏjuiiiK 
minoré  >o  considéra  «  oiume  un  fiomnn. ■  >a 
charge,  et  sollicita  les  plus  humbles  ull'n -s. 
('elui  cpii  s'humilie  sera  exalté.  De  cet  t-L3t 
d'abjedion  et  sous  la  conduite  de  sainls  ilin-c- 
leurs,  il  >e  répandit  sur  son  ihue  une  dêtxï 
lumière  <jui  rejaillit  aukmrde  lui.  Des  lors  se 
réxéla  cette  douceur  an.uélique,  ce  caliuc  al- 
térable, ce  parfum  de  vie  toute  en  Dieu  et  p»  -' 
Di>  si,  ce /rte  ard«  nl,  mais  toujours  jmrct  l  i- 
sible, qui  charmait  tousceux  (pii  vivaient  a^c 
lui.  Di  s  groupes  nombreux  le  suivaient  peur 
prendre  part  à  ses  conversations,  si  de>uco,  >» 
jn;nétraules.  où  Dieu  répandait  tant  de  uT:;'o». 
qu'au  dire  «le  ses  anciens  condisciples,  «-iuh 
si  n  iait  souxeut  recueilli  et  fervent  ceir.; 
on  sort  d'une  bonne  oraison.  Il  11e  pla!;'i:l 
«  epemîaut  pas  tfiujours  à  tout  !e  inonde,  «;i 
s.  s  prim  ipes  de  perfection  paraissaient  'i"  ' 
qu-  l'ois  bi.  n  durs  à  plusieurs,  l'n  jour.  I  • 
-1': ux  lui  dit  brusquement  :  «  Si  vou»  s^i  •' 
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dit  paisiblement  le  P.  Libermann,  «  si  vous  sa- 
«  neteombien  je  vousaime  !  »  Ce  mot  lui  valut 
un  ami  de  plus  et  une  conquête  des  plus 
édifiantes.  Ce  fut  aussi  à  cette  époque  qu'il  lit 
plusieurs  opuscules  de  piété  et  que  com- 
mença sa  nombreuse  correspondance  de  di- 
rection spirituelle  {!).  Près  de  lui  et  au  loin, 
c'était  è  qui  s'édifierait  de  ces  lignes  si  suaves 
cl  ?i  entraînantes,  remplies  des  maximesd'une 
m  Lautc  perfection,  et  pourtant  si  propres  h 
encourager  les  âmes,,  et  où  se  révèlent  si  abon- 
damment cet  esprit  de  foi  et  celle  connais- 
sance des  voies  intérieures  et  spirituelles,  que 
leur  auteuravait  surtout  puisés  dans  l'oraison 
et  a  l'école  du  Calvaire. 

Dans  le  même  temps,  deux  élèves  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  qui  donna  nais- 
sance à  tant  de  saintes  vocations  el  de  saintes 
œuvres,  MM.  Le  Vavasseur  et  Tisserand, 
originaires  de  parents  créoles,  l'un  de  Bour- 
l>on  et  l'autre  de  Saint-Domingue,  formaient, 
chacun  de  son  côté,  le  généreux  dessein  de 
vouer  leur  vie  au  salut  des  noirs  esclaves  de 
leur  pays  d'origine.  Faire  revivre  au  milieu 
ik  ces  flraes  infortunées,  privées  de  toulo 
consolation  humaine  et  de  tout  secours  reli- 
gieux ,  le  zèle  consolateur  et  vivifiant  du 
B.  P.  Claver,  l'esclave  des  nègres,  tel  était  le 
plus  ardent  désir  de  leur  cœur.  Notre-Dame 
des  Victoires,  qui  avait  vu  s'établir  deux  ans 
auparavant  danssonsanctuairc.devcnudepuis 
si  célèbre,  l'archiconfrérie  du  très-saint  et 
immaculé  Cœur  de  Marie,  pour  la  conversion 
des  pécheurs,  fut  la  première  confideute  de 
leur  projet. 

Le  i  février  1839,  fôte  de  la  Purification  de  la 
très-sainte  Vierge,  l'un  et  l'autre,  sans  s'être 
donné  le  mot,  se  sentirent  pressés  de  faire 
recommander  aux  prières  des  associés  l»  s 

Êauvres  noirs  de  Saint  -  Domingue  et  de 
ourbon.  Alors,  pour  la  première  fois,  le  vé- 
nérable fondateur  de  l'archiconfrérie,  M.  Des 
enetles,  implora  publiquement,  pour  le  salut 
e  la  race  noire,  la  commisération  du  Saint 
*t  Immaculé  Cœur  de  Marie,  cl  il  s'estima  si 
heureux  de  ces  recommandations,  qu'il  en 
écrivit  une  lettre  de  remerclment  aux  futurs 
missionnaires  des  noirs. 

A  partir  do  ce  moment,  l'œuvre  parait 
agréée  du  Ciel.  MM.  Tisserand  et  Le  ^  avas- 
seur  s'ouvrent  l'un  à  l'autre  de  leur  mutuel 
désir.  Les  respectables  directeurs  de  leur 
conscience  l'approuvent,  et  plusieurs  autres 
élèves  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  choisis 
parmi  l'élite  de  cette  sainte  maison,  veulent 
aussi  devenir  les  missionnaires  des  Noirs. 

(t)  Ces  opuscules  el  ces  lettres  spirituelles,  ainsi 
que  celles  qu'il  écrivit  plus  tard  jusqu'à  la  On  de  sa 
Me.  sont  recueillies  soigneusement  dans  les  archi- 
ves de  la  Société. 

(2)  Le  P.  Libermann  eut  alors  une  audience  du 
Pape.  <  Le  17  févrièr  1840,  »  dit  M.  le  chevalier 
D'ach,  liant  une  note  écrite  et  signée  de  ta  main, 
«  je  présentai  à  Grégoire  XVI  l'abbé  Libermann.  et 

•  son  ami  l'abbé  de  la  Brunièrc,  mort  depuis  évé- 

•  que-martyr.  Le  Souverain  Pontife  posa  ta  main 

•  sur  la  tète  de  (abbé  Libermann  en  appuyant  arec 

•  une  vitible  émotion.  Quand  les  deux  jeunes  ectlé- 
«  mimiques  eurent  été  congédiés,  le  Pape  me  dc- 

•  manda  d'une  voii  émue  :  «  0'"*  «'  celui  dont  j'ai 
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L'ami,  le  confident,  le  zélateur  de  tous  élait 
le  P.  Libermann  ;  Dieu,  à  son  insu,  achevait 
alors  de  le  préparer  par  de  nouvelles  croix,  à 
devenir  non-seulement  leur  guide  dans  celte 
entreprise  si  difficile,  mais  le  fondateur  mémo 
de  l'œuvre  de  l'apostolat  des  noirs. 

Après  dix  années  de  séjour  et  d'épreuves  à 
Saint-Sulpice,  la  divine  Providence  l'avait 
fait  passer  en  Bretagne,  pour  y  prendre  la  di- 
rection du  noviciat  de  l'institut  renaissant  des 
Eudistes.  Arrivé  à  Rennes  dans  l'été  de  1837, 
il  crut  reconnaître,  après  dt  ux  années  de  tra- 
vaux et  de  tribulations  étranges,  mais  bénies 
du  ciel,  que  la  encore  n'était  pas  le  lerme 
final  où  Dieu  voulait  fixer  son  existence  déjà 
tant  ballottée  par  le  Ilot  des  épreuves.  Quel 
élait  ce  termef  11  l'ignorait.  Mais  bientôt  la 
lumière  se  fait  vive  et  brillante  dans  son  Ame  ; 
il  se  voit  clairement  appelé  à  l'évangelisjt- 
lion  des  noirs,  et  ne  pouvant  résister  à 
l'une  de  ces  impulsions  intérieures  par  les- 
quelles Dieu  se  manifeste  souvent  a  ses  saints, 
il  quitte  Rennes  en  la  fétc  de  saint  François- 
Xavier  1839,  non  toutefois  sans  une  peine 
bien  profonde ,  qu'augmenlait  encore  les 
vifs  regrets  du  digne  M.  Louis,  alors  supé- 
rieur des  Eudistes.  De  retour  à  Paris,  il  fut  dé- 
puté par  les  premiers  zélateurs  de  l'œuvre,  en 
compagnie  de  M.  de  la  Brunièrc,  l'une  de  ses 
plus  grandes  espérances ,  pour  aller  à  Rom  i 
en  négocier  l'entreprise.  Là,  il  choisit  pour 
s'abriter  une  mansarde  au  quatrième  étage, 
dans  une  petite  maison  près  de  Saint-Louis- 
des  Français.  Il  couchait  sur  la  dure  et  avait 
h  peine  un  siège  pour  écrire  sur  ses  genoux. 
Son  temps  était  partagé  entre  la  prière,  de 
pieux  pèlerinages  aux  saintes  basiliques,  la 
visite  des  hôpitaux  el  des  prisons,  l'obscur 
apostolat  des  pauvres,  la  rédaction  des  règles 
du  nouvel  institut,  et  d'un  commentaire  sur 
saint  Jean,  qui  semble  parfois  tenir  de  l'in- 
spiration (2). 

Après  une  longue  attente  de  presque  toute 
une  année  passée  sous  le  poids  d'un  délais- 
sement complet,  à  commencer  par  la  défec- 
tion subite  de  son  compagnon  (3)  de  voyage, 
il  reçut  enfin  des  encouragements  très-hono- 
rables de  la  sacrée  congrégation  de  la  Propa- 
gande, pour  la  poursuite  do  l'œuvre  des 
noirs. 

Toutefois,  ne  voulant  pas  paraître  élever 
autel  contre  autel,  mais  désirant  au  contraire 
se  ménager  la  bienveillance  et  la  protection 
de  la  congrégation  du  Saint-Esprit,  déjà  en 
possession  depuis  près  d'un  siècle  de  l'œuvre 

«  touché  la  tête?  »  Je  fis  à  S.  S.  en  peu  de  mois 
•  l'histoire  do  néophyte,  et  j'élais  bien  loin  de  enn- 
«  naître  tout  ce  nu  e»  a  révélé  le  volume  de  sa  vie. 
«  Le  Pape  dit  alors  ces  propres  paroles  :  «  .Wo 
t  un  tanto.  »  Paroles  prophétiques,  dont  consla- 
U«nt  l'accomplissement  de  tous  ceux  qui  ont  connn 
le  P.  Libermann. 

l5)  M.  de  La  Brunière,  quoique  toujours  plein 
de  vénération  pour  le  P.  Libermann  el  1res- attaché 
à  son  œuvre,  avait  cru  devoir  passer  dans  la  So- 
ciélé  des  Missinns-Elranjières,  où  il  trouva  quel- 
ques années  après  un  gloricoi  martyre  en  Chine, 
pendant  que  Mur  Vérolles  lui  apportait  d'Europe 
la  dignité  de  coadjutenr  el  le  titre  d'ev  èque  d  eTn  mu. 
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coloniale,  le  P.  Libermann  et  v.-s  |»;..-ini  i -, 
disciples,  avant  de  passer  outre,  erm-eni  <]  - 
voir  s'offrir  à  M.  Fourdine  r,  alors  supé- 
rieur do  l'institut,  pour  aller  travailler  de 
concert  avec  ses  prêtres,  et»  nombre  tr>j< 
restreint  pour  pouvoir  s'occuper  de  l'évan- 
gélisition  des  esclaves.  Ils  mettaient  toute 
l'ois  pour  condition  :  de  s'employer  uni- 
quement au  salut  des  pauvres  n  .-^r  -s,  de 
vivre  en  communauté  et  sous  une  ré  «'le  qui 
piU  maintenir  parmi  eux  la  ferveur  sacerdo- 
tale et  l'esprit  apostolique.  Mais  Dieu  permit 
que  M.  Fourdinier  ne  crût  pas  devoir  accé- 
der à  cette  otl're;  c'est  que,  dans  les  doseins 
cachés  de  la  Providence,  ce  n'était  point  une 
simple  coopération  ou  union  d'action  qui  «le- 
vait avoir  lieu  entre  les  membres  des  deux 
sociétés ,  mais  bien  une  fusion  entière  et  com- 
plète, ainsi  qu'on  verra  la  chose  s'accomplir, 
pour  u:i  plu»  '^raml  bien,  quelques  années 
plus  tard.  !..  P.  I.ibermauii  et  les  siens,  après 
cette  démarche,  faite  en  partie  pour  mieux 
s'assurer  de  la  divine  volonté,  et  aussi  par 
délérence  pour  les  conseils  de  leurs  directeurs 
et  autres  personnes  si-es,  se  mirent  plus  que 
jamais  en  devoir  de  poursuivre  la  fondation 
de  la  nouvelle  société. 

Cependant,  pour  réaliser  ce  dessein,  le  P.  Li- 
bermann  devait  être  revêtu  du  sacerdoce,  et  sa 
maladie  l'en  excluait.  Notre-Dame -de -Lu- 
rette, qu'il  alla  visiter  alors  dans  les  plus 
rigoureuses  conditions  de  mendicité  et  d'humi- 
liation, lui  rendit  comme  miraculeusement  la 
santé  De  retour  en  France,  il  put  recevoir 
des  mains  de  Mgr  Hœss  les  deux  premiers  or- 
dres sacrés,  au  séminaire  de  Strasbourg,  où 
son  court  passage  fut  marqué  par  un  redou- 
blement de  ferveur,  et  où  la  Providence  lui 
préparait  à  son  insu,  parmi  ses  compatriotes, 
des  coopératcurs  de  choix,  dont  l'un  devait 
môme  lui  succéder  dans  la  direction  de  l'in- 
stitut. Etant  passé  de  Strasbourg,  a  La  Neu- 
ville, près  Amiens,  où  des  amis  avaient  pré- 
paré, le  berceau  de  l'œuvre,  il  y  ouvrit,  en 
septembre  n'étant  encore  que  dia- 

cre, avec  M.  Le  Vavasseur  et  un  autre  élève 
de  Saint-Sulpice,  M.  Collin,  le  premier  novi- 
ciat de  la  société.  Ils  crurent  devoir  pla- 
cer l'institut  naissant  sous  le  vocable  du 
Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie,  tant 
pour  suivre  leur  attrait  intérieur  que  par  re- 
connaissance pour  Notre-Damc-des-Victoires, 
où  l'œuvre  aimera  toujours  à  reconnaître  le 
lieu  sacré  de  son  origine.  Ce  fut  là  aussi  que 
le  P.  Libermann,  ordonné  prêtre  à  Amiens, 
narMgr  Mioland,  depuis  archevêque  de  Tou- 
louse, célébra  la  première  nusse  de  commu- 
nauté, assisté  du  vénérable  M.  Desgeuettes, 
Etaient  présents,  avec  MM.  Le  Yasseur  et 
Collin,  M.  Tisserand,  alors  sous-directeur 
de  l'archiconfrérie ,  le  jeune  novice  dont  on 
vient  de  parler,  et  quelques  autres  élèves  de 
Saint-Sulpice. 

Les  commencements  de  la  société  du  Saint- 
Cœur-de-Marie  furent  bien  faibles ,  et  ses 
moyens  d'existence  d'abord  absolument  nuls. 
Dieu  seul  était  sa  force  et  son  soutien,  la  di- 
vine Providence  son  unique  ressource,  et  le 
saint  Cœur  de  Marie  sa  seule  espérance;  les 
(I)  Yo<j.  a  la  lin  du  vol.,  n»»  227,  2?8. 
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h'.'ini.j.js  ti aitaieiit  cette  entreprise  de  foV 
Les  personne»  mêmes  les  plus  dévouéesaux 
missionnaires  de  la  Neuville  hésitaient  entre 
la  crainte  et  l'espérance.  Il  fallait  à  ceux-ci 
la  puiss.uite  impulsion  que  leur  donnait  la 
vie  de  tant  d  Vîmes  délaissées,  accablées  p;ir 
malheur,  et  croupissant  dans  Fignolante  rl 
dans  ie  vice,  pour  oser  se  livrer  à  une  entre- 
prise aussi  dépourvue  de  tout  secours  terres- 
ire  etaus.si  p.-u  conforme  h  la  prudence  hu- 
maine. La  grâce  de  Dieu  ne  lc>  abandonna 
pas.  A  peine  avaient-ils  passé  quelque  ternes 
dans  k'ur  obscure  solitude,  que  déjà  ils  eu 
rent  à  rendre  des  actions  de  giâces  à  la  Pro- 
vidence pour  ses  soins  inattendus  :  elle  leur 
vint  eu  aide  au  delà  de  leurs  espérances, 
et  son  attention  maternelle  allait  toujours 
croissant,  à  mesure  que  croissait  le  nombre 
des  membres  de  la  petite  famille.  (!) 

S'ota.  —  L'intéressante  notice  sur  la  congirgalim» 
<i<i  Saint-Esprit  el  ilu  Saint  et  Immaculé  t'ururde 
M;irie  nous  ayant  été  livrée  lorsque  dfjà  noire 
volume  était  cliché,  il  ne  nous  a  pas  été  p«v»il>l<; 
«li-  la  tain*  entrer  entière  a  sa  plaie  naturelle.  Un 
l. muera  a  la  lin  du  volume  la  seconde  |  ;irée  de  11 
nulue  uuc  nous  sommes  lorces  de  couper  ici. 

SAINT-r.SIMUT  (Frères  >:oadjltelrs  dl), 
maison  mère  à  Saint-Laurent-sur-Sèm. 
Monlfort  avait  adjoint  à  ses  prêtres  mis- 
sionnaires des  frères  qui,  sous  le  nom  de 
Frères  du  Saint-Esprit,  devaient  former 
avec  eux  une  même  communauté.  Liéspardes 
vœux  comme  les  prêtres,  ils  étaient  destiné» 
à  les  accompagner  et  à  les  aider  dans  leurs 
missions,  surtout  pour  le  service  divin,  le 
chant  des  cantiques,  et  le  soin  des  églises. 
Quelques-uns  d'entre  eux  devaient  aibsi 
faire  les  écoles  charitables  de  petits  gar- 
çons, et  d'autres  s'occuper  des  affaires  tem- 
porelles de  la  Compagnie  de  Marie  et  de  la 
Congrégation  de  la  Sagesse. 

A  la  mort  du  fondateur,  le  nombre  des 
Frères  n'était  que  de  sept,  dont  quatre  seu- 
lement avaient  fait  leurs  vœux.  Le  premier 
que  Montfort  se  fût  attaché,  le  frère  Ma- 
liiurin,  suivit  les  missionnaires  durant  cm- 
ijuante-cinq  années,  faisant  partout  le  caté- 
chisme avec  un  succès  prodigieux,  récitant 
le  chapelet,  et  chantant  des  cantiques.  Il 
reçut  la  tonsure,  et  mourut  à  Saint- Laurent, 
en  1700.  Plusieurs  autres,  à  la  même  épo- 
que, édifiaient  toute  la  contrée,  et  rendaient 
d'importants  services,  soit  dans  les  mis- 
sions, soit  dans  les  écoles.  Le  même  esprit 
de  zèle  et  d'humilité  se  conserva  fidèlement 
dans  la  petite  compagnie,  et  y  enfanta  o>5 
vertus,  qui,  pour  être  restées  sans  éclat 
dans  ce  monde,  n'en  paraîtront  que  mieux 
le  jour  où  les  humbles  seront  élevés  ta 
gloire. 

A  l'époque  sanglante  de  la  révolutioo, 
quatre  Frères  du  Saint-Esprit  furent  mis  à 
mort  par  les  républicains,  les  frères  Bou- 
cher, Olivier  et  Jean,  a  Sainl-Lauienl-sur- 
Sèvre,  et  le  frère  Antoine  h  Cholet.  Leur 
société  survécut  a  ces  jours  malheureui,  et 
le  nom  du  frère  Pierre,  entre  autres,  est  eo- 
core  en  vénération.  Ce|>endant  elle  était  ré 
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duile  à  quelques  membres,  quaad  la  Provi- 
dence suscita,  pour  la  relever,  le  P.  Des- 
haves,  septième  successeur  de  Mootfort. 
Entrant  dans  l'esprit  et  les  vues  du  saint 
fondateur,  il  la  développa  an  point  qu'il  dé- 
fini nécessaire  de  partager  les  occupations, 
afin  *jue  chacun  pût  s'appliquer  avec  plus  de 
fruit  à  son  œuvre  spéciale.  Il  se  forma  en 
conséquence,  sous  le  nom  de  Frères  de  Saint- 
Gabriel,  une  société  particulière  des  frères 
consacrés  à  l'instruction  chrétienne  des  en- 
fants, et  le  P.  Deshayes  lui  donna  tant  de  dé- 
veloppements, qu'il  put  en  être  regardé 
couine  le  fondateur.  —  Voy.  Gabriel  (Con- 
arégation  des  Frères  de  Saint-J.  Les  autres 
frères,  conservant  le  nom  de  Frères  du  Saint  - 
Esprit,  conservèrent  aussi  le  reste  des  attri- 
butions primitives  de  leur  institut. 

La  société  des  Frères  du  Saint-Esprit,  sans 
y  comprendre  ceux  de  Saint-Gabriel,  deve- 
nus beaucoup  plus  nombreux,  compte  au- 
jourd'hui quatre- vingt-dix  membres,  et  co 
nombre  suffit,  parce  que  la  congrégation  ne 
s'est  f»as  proposé  jusqu'à  présent  de  se  dé- 
velopper au  delà  des  besoins  de  le  Compa- 
gnie de  Marie  et  de  ceux  de  trois  ou  quatre 
maisons,  où  les  intérêts  de  la  Congrégation 
de  la  Sagesse  réclamaient  l'intelligence  et  le 
dévouement  des  frères. 

Règle  des  Frères  du  Saint-Esprit. 

Les  Frères  embrassent  tous  les  genres  de 
travaux  que  de  grands  établissements  peu- 
vent avoir  besoin  d'exécuter  par  eux-mêmes  : 
agriculture,  jardinage,  menuiserie,  serrure- 
rie, etc.;  mais,  loin  de  travailler  pour  le 
dehors,  les  Frères  se  font,  autant  que  possi- 
ble, aider  par  les  ouvriers  laïques,  au  milieu 
•lesquels  ils  répand»  nt  ainsi,  avec  les  meil- 
leures méthodes,  le  bien  plus  précieux  de 
la  vertu  et  de  l'influence  religieuse. 

Ils  ont  pour  supérieur  le  supérieur  géné- 
ral de  la  Compagnie  de  Marie  et  de  la  Con- 
grégation de  la  Sagesse,  lequel  se  fait,  au 
besoin,  remplacer  dans  la  conduite  de  leur 
société  par  un  des  prêtres  missionnaires; 
un  sous-directeur,  choisi  par  lui  entre  les 
frères  eux-mêmes,  est  chargé  de  diriger, 
dans  le  détail,  leurs  exercices  et  toute  leur 
conduite  religieuse. 

A  l'exception  de  certains  moments  de  cha- 
que jour  et  du  jeudi  de  chaque  semaine,  ils 
gardent  un  silence  continuel  en  travaillant; 
seulement,  au  son  de  chaque  heure,  tous 
les  bras  s'arrêtent,  toutes  les  têtes  se  décou- 
vrent, et,  dans  quelque  lieu  que  se  trou- 
vent les  Frères,  seuls,  entre  eux  ou  avec  des 
ouvriers  étrangers,  ils  récitent  à  haute  voix 
certaines  prières  courtes  ,  mais  vives  et 
pleines  de  foi,  dont  l'effet  est  do  les  encou- 
rager et  de  leur  faire  sanctifier  leurs  Ira- 
vaux.  Du  reste,  l'oraison,  la  Messe,  le  cha- 
pelet, la  lecture  spirituelle  et  tous  les  autres 
exercices  usités  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, concourent  à  nourrir  en  eux  l'esprit 
d  une  piété  simple  et  solide. 

(I)  Vrç.  à  la  fin  du  vol..  n° 

I*)  L'une,  Dite  Jeanne-Françoise  Maischain,  en 
rehjioo  »œur  Marie  Saint-Pacôme,  est  supéiieure  ; 
l'uut,  Marie  Maischain,  eu  religion  soeur  Mai  ie 
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Costume  des  Frères  du  Saint-Esprit. 

Le  costume  des  Frères  est  uniforme  ;  mais 
celui  des  jours  de  travail  diffère  peu  de  celui 
des  ouvriers  ordinaires.  Il  est  d  étoffe  com- 
mune, couleur  bleue  ou  gris  de  fer,  selon  la 
saison.  Les  dimanches  et  fêtes,  les  Frères 
portent  une  soutanelle  noire  et  un  mantelet 
de  même  couleur.  (1) 

SAINT-ESPRIT  (Religieuses  du). 

Cette  société  n'a  pas  eu  de  progrès  sen- 
sibles et  même  je  la  crois  aujourd'hui  dis- 
soute. Néanmoins  il  faut  donner  a  son  exis- 
tence momentanée  la  mention,  que  le 
P.  Hélyot  a  consacrée  même  aux  instituts  qui 
n'ont  existé  qu'en  projet.  Pour  remplir  ce 
but,  il  suffit  de  produire  l'exposé  qui  suit, 
publié  peu  après  la  formation  de  la  société. 
L'évêque  de  Ch&lons-sur-Marne  en  avait, 
à  ce  qu'il  parait,  autorisé  la  circulation. 

Il  se  forme  à  Vitry- le -Français,  sous  le 
patronage  de  MM.  lès  ecclésiastiques  et  des 
autorités  civiles  de  cette  ville,  un  établisse- 
ment religieux,  non  cloîtré,  non  austère, 
indépendant  de  toute  autre  communauté,  et 
dont  les  membres  sont  reconnus  sous  le  nom 
de  Dames  religieuses  du  Saint-Esprit.  Quoi- 
ue  ce  ne  soit  pas  le  but  principal  de  ces 
ames,  elles  reçoivent  quelques  sujets  pour 
aller  soigner  les  malades  à  domicile;  ainsi, 
des  personnes  fortes  et  bien  constituées,  qui 
auraient  de  l'attrait  pour  cette  occupation, 
seront  admises  dans  le  nouvel  institut,  lors 
même  qu'elles  n'auraient  pas  de  dot.  On 
reçoit  aussi  des  personnes  de  faible  constitu- 
tion, n'ayant  ni  assez  de  force,  ni  assez 
d'aptitude,  soit  pour  les  malades,  soit  pour 
l'éducation.  On  admet  également  les  reli- 
gieuses qui  auraient  fait  partie  d'une  com- 
inunouté,  et  les  veuves. 

Toute  aspirante  doit  donner  des  preuves 
d'une  conduite  régulière,  d'un  jugement 
sain.  Ni  l'âge,  ni  la  fortune  ne  sont  point 
des  causes  d'exclusion. 

On  le  répète,  celte  nouvelle  communauté 
n'est  ni  austère,  ni  cloîtrée,  quoiqu'elle  ait 
l'esprit  intérieur  et  vraiment  religieux  qui 
animait  les  premiers'  foudateurs  de  la  vie 
monastique.  Les  sujets  y  font  au  moins  deux 
ans  de  noviciat.  La  supérieure  se  nommait 
sœur  Thérèse.  B-d-b. 

SAINT  ET  IMMACULÉ  COEUR  DE  MARIE 
(  Congrégation  des  Filles  du  ) ,  maison 
mère  à  Niort  (  Deux-Sèvres  ). 

La  Congrégation  des  religieuses  Filles  du 
Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie,  dont  la 
maison  mère  est  a  Niort  (Deux -Sèvres),  au 
diocèse  de  Poitiers,  a  été  fondée  en  1821 
par  Mlles  Maischain,  qui  sont  encore  à  la 
tête  de  la  Congrégation  ;  aussi,  dans  le  lan- 
gagé  populaire,  ces  religieuces  sont-elles 
appelées  du  nom  de  leurs  fondatrices ,  les 
Dames  Maischain  (2). 

de  la  Trinilé,  est  première  assistante.  Deux  autres 
sœurs  ont  austi  t*k  partie  de  la  Congrégation  : 
1  une,  Dlle  Françoise-Catherine,  en  religion  sœur 
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Ces  pieuses  « . f  e u< m > ♦> i  1 . - ->  m  !:i>u-ncèivnt 
l-enr  tenue  : ttto  en  18I'J,  et  cilc-s  y  co.-isa- 
«  rcrent  lo  île  leur  fortune.  Aussitôt  a;  i  è>  , 
elles  lurent  secondées  , <;i r  Mlit>>  S  iguet  et 
Ihzard  ,  1  ),  auxquelles  se  j. m  ^tti i «Mit  plu- 
sieurs au  Ire  %  |»ei  tonnes ,  de  tei.e  sorte  que 
dès.  1821  l'association  iravaiilail  a  liveiueiit 
à  atli'in  li  e  le  h  it  que  s'él.i u  ni  proposé  les 

fondatrices.  Cependant  les  nouvelle,  rci,-  .  iK.r.ï,,  que  les  Filles  «le  lï.mu^uié  Geur^è 
B  on,,  ne  prirent  I  lia.,  Ti  en  »  ):  des  Mute,  mais  san,  avoir  l'.nlenl.on  de  fon-iei 
le  reçurent  «les  mains  de  Mgr  do  ïï  »-i  H  »  , 
évô  pie  de  Poitiers  (  de  sainte  mémoire  , 
tequ-d  lotir  donna  en  mémo  teints  des  cons- 
titutions,  et  nomma  pour  supérieur  delà 
congrégation  M.  l'abbé  Serres,  qui  eu  était 
déjà  le  directeur  (-2). 

A  «vite  époque,  ,a  Congrégation,  voulant 


-»  Niort,  rue  Tripière,  et  qui  romprçnl  d« 
va>les  dépendances  complétées  par  une  Ur:]? 
et  grau. le  chapelle;  2"  deux  maisons  à  Jue  ij 
un  pensionnat  et  un  noviciat  fondés  par  Mil,' 
Marie-Alexan  lrine-dahrielle  Delaage  enre- 
Jgiou  sœur  Saint-Jean-Baptistel.  ' Dans  U> 
principe,  cette  pieuse  dame  s'était  a>so.-;,; 
«pi>drpjes  personnes  dans  le  même  but  .;<• 


nue  maison  religieuse;  ayant  connu  la  nou- 
velle congrégation,  elle  lui  abandonna  >n 
18V0)  sa  maison  et  les  personnes  qu\-î:e 
•  ivail  mi>es  pour  diriger   les  orphelines; 


avoir  nr.e  existence  légale,  demanda  à  éne 
autorisée  par  une  loi  qu'elle  ne  put  obtenu-, 
l  ue  deuxième  demande  n'eut  pas  de  .suite. 
La  société  civile  était  en  ell'et  alors  séi  ieusc- 
m»ni  menacée  par  le  mouvement  providen- 
tiel qui  Taisait  naître  tant  d'associations  reli- 
gieuses; il  fallait  donc  frapper  ces  têtes  qui 
>c  relevaient  partout  superbes ,  api  os  avoir 
été  si  prudemment  abattues  par  la  révolu- 
lion  ;  le  gouveiueiin.Mii  lui -même  était  in- 
téressé a  marcher  dans  ces  voies  de  grande 
politique.  Ce  g  mvernemeul  tomba,  et  l'his- 
toire pourra  d  ie  s'il  s'est  brisé  sur  l'érucil 
que  feignait  de  redouter  sa  vigilance.  Mieux 
inspiré,  celui  qui  lui  succéda  accueillit  la 
troisième  demande  des  luimbl-s  Filles  du 
Saint  et  Imma  nié  Cmnr  de  Marie  (3J,  et  ce 
fut  précisément  le  7  décembre  18j.J,  jour  fie 
la  lèle  de  riuunaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  que  le  conseil  d'Ctat  adop'a 
le  décret  d'autorisation  si  im  attcmtuctit  at- 
tendu. 

Certes,  ce  ne  fut  point  un  <!l\t  du  Ir.s.u  | 
que  cette  coïncidence  providentielle;  aus-i, 
en  voyant  le  point  de  départ  de  ses  nouveaux 
progrès  signalé  par  une  date  si  chère  à  la 
.Mère  de  Dieu,  sons  la  protection  de  laquelle 


la  Congrégation  s'est  plus 


aloment  pla- 


cée, croit-elle  pouvf)ir  compter  sur  de  belles 
destinées.  La  proclamation  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  est  venue  coidirmer 
ces  espérances,  rendues  plus  vives  par  l'im- 
mense allégresse  de  la  chrélienlé. 

La  Congrégation  compte  plusieurs  établis- 
semouls;  ce  sont:  l"  la  maison  mère,  située 

Saint  Louis  de  Gi>n/..igne,  dans  sa  dernière  mal;», 
die.  demanda  ei  obtint  de  M^r  de  II  Miitté.  alors  évé- 
que  de  Poitiers,  le  saint  habit  .pi  elle  désirait  depuis 
longtemps,  et  .pie  des  raisons  p  u  dculiercs  de  fa- 
mille cl  de  santé  l'avaient  etiipei  liée  jusque-là  d 
revêtir;  elle  le  poria  t>  jours  seiileaieni  <  i  umimit 
le  28  janvier  I.S:>i,  d'une  inorl  qui  bu  aussi  édifiant'- 
<pie  I  -avait  ete  s  i  vie. 

line  autre  su-tir,  Plie  Jeanne -Désirée,  en  reli»i»n 
soMrMaiie  de  la  Croiv,  est  deredée  trots  mois 
après  sou  entrée  en  reli-ion,  le  li  mars  1857. 

Les  vertus  incontestables  de  ces  saintes  tilles  font 
espeicr  à  celles  quelles  ont  laisse  s  sur  la  terre  nue 
leur  institut  a  deux  zélées  protectrices  dans  le  ciel. 

Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  sans  raidis  qu'a 
cote  de  leur  qnalilicaliou  ollieielle,  les  Filles  du 
saint  et  immaculé  Comrde  Mane  ont  reçu  du  kin- 
teme  oooulaire  le  nom  de  Oama  H.sctiahi. 


-sejit  ans  après  (20  octobre  1847;,  elle  |.r.t 
elle-même  l'habit,  et  eli est  aujourd'lrti 
supérieure  de  l'élablissemeul  qui  lui  doit  *i-n 
existence;  '3°  une  maison  à  Cherac,  arron- 
dissement de  Saintes  (Charente  Inférieur , 
sur  la  roule  de  Saintes  à  Angoulême;  i  a 
Prahec,  chef-lieu  de  canton,  près  Niort;  5*  i 
Jtrtoux,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement 
de  Melie;  G"  à  Cherveus,  chef-lieu  de  can- 
ton,  arrondissement  de  Niort;  7*  à  E< lnré, 
près  Niort;  8"  5  Vouiilé,  près  Niort;  9*  a 
s.mit-lioman,  près  .Melle;  10*  à  Nued-sous- 
les-Aub  ers,  arrondissement  de  Bressuire. 
La  Congrégation  compte  encore  quelques 
.•mires  maisons  dans  le  diocèse  de  Poi- 
tiers. 

Statuts  de  la  Conrjrrtjatirtn  des  relvjiwt* 
iillrs  du  Saint  et  Immaculé  L'teur  <ir 
Mûrir. 

Les  sœurs  se  nomment  Filles  du  Saint  (t 
Immaculé  C œur  de  Marie;  elles  ont  pourbid 
de  pourvoir  gratuitement  à  ta  subsiMaft-.-'-, 
nourriture,  entretien  et  instruction  des  pe- 
tites (illes  pauvres  et  orphelines.  Celle  œu- 
vre comprend  d'abord  les  enfants  interne, 
qui,  avant  perdu  les  auteurs  de  leurs  ji.uu- s 
on  se  trouvant  dénuées  de  tout  secours, suit! 
recueillies   par   la   communauté,  qui  l  s 
adopte  comme  ses  enfants.  Le  nombre  ce 
ces  cnlauis  o'csl  pas  limité;  la  congrégation 
en  reçoit  autant  que  ses  ressources  lut  per- 
mettent d'en  nourrir  et  d'en  loger.  (JuanJ 
elles  sont  en  élat  et  en  âge  de  gagner  leur  vie. 
on  les  place  comme  ouvrières  ou  domes- 
tiques (i.).  Lorsqu'elles  sont  placées,  'Cj 
continue  toujours  de  veiller  sur  elles  et 
de  les  gouverner.  Si  elles  tombent  malade, 

(I)  Anne-Louise  Signet,  en  religion  sœar  Hjric 
Saint-Ptei  te,  esl  décédée  le  8  atril  1 8Ô>  ;  MjI-- 
l  -iiie  Pauline  Hizard,  en  religion  sœur  Saii.l-Jc- 
loine,  est  de<edee  le  U  avril  185  );  elles  a*a»rr«l 
t-Miles  les  deux  bien  mérité  de  TUE  ivre,  qui  deu.i 
Iteiuconp  à  leur  généreuse  initiative. 

{2}  Avant  cette  époqu  -,  |a  niais-. n  avait  eu  pnuf 
directeurs,  de  1821  à  1821,  M.   l'abbé  Dfisué.  m- 
p-ird  <itu  cure  de  S  iint-M;u\  nt  ([).-»\  sjcwes  •;•«•• 
"V~*  a  ,?.-î)'  M-  l'a'ibé  l'ajjeaull,  atiiourJ'Inn  onc 

O     S  lllkl      ll,ln...  .      I    .      f  I  • 


de  Lou  (un. 


1S-. 

de  Saint-lblaire 

\Z)  L'albure  fut  reprise  par  les  soins  de  Mgr  fte. 
e\e  pic  d^  Poiuers,  et  fut  suivie  par  le  sopefifur 
actuel.  M.  l'abbé  Serres. 

(•»)  L  etaldis,enient  ne  peut  siiflQre  (et  en  le  com- 
prend) auv  demandes  de  ce  irenrc  qui  i'ii  f0»' 
u dressée s  1 
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ei  qu'elles  ne  puissent  rester  dans  la  famille 
à  qui  on  les  a  coudées  elles  reviennent  dans 
la  communauté,  où  elles  reçoivent  les  soius 
de  la  tendresse  maternelle,  et  y  restent  jus- 
qu'à parfaite  guérison.  Si  elles  perdent  leur 
pince,  elles  y  reviennent  encore,  comme  des 
enfants  chez  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  les  placer  dans  une  nouvelle  condi- 
tion; si  elles  deviennent  infirmes  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  gagner  leur  vie,  ou  si 
elles  arrivent  à  un  âge  avancé  qui  ne  leur 
permelleplusdelravaïïler,  elles  sont  recueil- 
lies dans  la  rommunauté  pour  y  être  soi- 
gnées et  y  finir  paisiblement  leurs  jours, 
|>ourvu  qu'elles  s'en  soient  rendus  dignes 
par  une  conduite  irréprochable  et  qu'elles 
ne  se  soient  point  liées  dans  le  monde  par 
aucun  engagement  irrévocable. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  do 
Marie  se  dévouent  encore  au  soin  des  petites 
filles  du  dehors,  qu'elles  reçoivent  toute  la 
journée  dans  leurs  classes  externes,  et  aux- 
quellesellesenseignenl  gratuitement,  comme 
aux  précédentes,  Ta  religion,  la  lecture,  l'é- 
criture, le  calcul  et  le  travail  des  mains. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  do 
Marie  vivent  et  font  vivre  leurs  orphelines 
du  travail  de  leurs  mains,  de  leur  industrie 
et  de  leurs  pensions  ou  revenus.  Chaque 
religieuse  conserve  la  propriété  et  l'admi- 
nistration des  biens  qui  lui  appartiennent 
et  de  eux  qui  leurraient  lui  survenir  par 
succession  ou  autrement;  elle  peut  en  dis- 
poser conformément  aux  lois. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
îlarie  sont  gouvernées  par  une  supérieure 
générale,  qui  réside  ordinairement  à  Niort, 
chef-lieu  de  la  congrégation;  elle  est  nom- 
mée à  vie  par  toutes  les  sœurs  professes; 
son  élection  est  confirmée  par  l'évêque  dio- 
césain, qni  peut  uéanmoins  la  révoquer,  si, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  elle  devenait  infi- 
dèle aux  graves  obligations  qui  lui  sont  im- 
jiosées;  elle  a  deux  assistantes,  qui  forment 
son  conseil  ordinaire  et  qui  l'aident  dans  le 
gouvernement  de  la  congrégation.  Les  as- 
sistantes sont  soumises  à  l'élection  triennale; 
les  mêmes  peuvent  être  réélues. 

On  n'admet  (dans  la  Congrégation  aucune 
personne  qui  ne  soit,  sur  bon  témoignage, 
exempte  de  tout  reproche  sur  ce  qui  lait 
perdre  l'estime  publique,  libre  de  tout  en- 
gagement dans  le  monde, cl  qui  n'ait  obtenu 
le  consentement  de  ses  parents,  si  elle  est 
mineure.  Le  temps  de  probalion  est  de  deux 
ans  au  moins.  Après  un  an  de  postulat, elles 
prennent  l'habit  de  la  congrégation,  puis 
elles  font  un  an  de  noviciat.  A  la  prise  de 
l'habit,  on  leur  donne  un  nom  de  saint  sous 
lequel  elles  sont  connues  dans  la  congréga- 
tion. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie  se  lient  par  les  trois  vœux  de  chas- 
teté, pauvreté  et  obéissance,  qu'elles  renou- 
vellent tous  les  ans,  du  consentement  des 
supérieurs  et  sous  le  bon  plaisir  de  l'ordi- 
naire, qui  en  dispense  dans  le  cas  où  il  le 
juge  à  propos.  A  ces  trois  vœux  simples 
elles  «joutent  ceux  du  soin  des  pauvres  or- 

(1)  Yoy.  à  la  fin  du  vol.,  n"  230. 
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phelines  et  de  l'instruction  gratuite  des  en- 
fants pauvres;  par  ce  vœu  do  l'instruction 
gratuite  des  enfants  pauvres,  elles  s'inter- 
disent dans  les  villes  où  elles  sont  fixées, 
d'établir  des  pensionnats  payants  (les  villes 
se  trouvant  ordinairement  pourvues  de  mal- 
Iresscs  de  pension  elde  religieuses  dévouées 
à  l'instruction  des  personnes  aisées).  Dans 
les  campagnes,  au  contraire,  où  souvent  on 
rencontre  des  familles  honorables  qui,  sans 
être  extrêmement  pauvres,  n'ont  pas  cepen- 
dant assez  do  fortune  pour  envoyer  leurs 
enfants  dans  les  pensionnats  de  ville,  elles 
pourront  sans  contrevenir  à  leurs  engage- 
ments, recevoir  chez  elles,  comme  pension- 
naires, les  enfants  de  ceux  qui  désireraient 
les'leur  confier,  et  qui  se  verraient,  sans  ce 
moyen,  privés  de  donner  à  ces  mêmes  en- 
fants l'éducation  convenable  à  leur  position; 
toutefois  elles  ne  recevront  qu'une  rétribu- 
tion proportionnée  aux  frais  de  maltresses, 
de  nourriture  et  d'entretien  que  ces  enfants 
pourront  occasionner. 

Pour  étendre  davantage  le  bienfait  de  leur 
charité  et  de  leur  dévouement  envers  les 
pauvres,  elles  pourront,  dans  les  campagnes 
où  elles  sont  établies,  visiter  Jes  pauvres 
malades  et  leur  rendre  tous  les  soius,  soit 
temporels,  soit  spirituels,  que  nécessitera 
leur  position,  pourvu  qu'il  n'y  ail  pas  d'au- 
tres religieuses  dans  la  commune  destinées 
à  cette  œuvre.  Elles  peuvent  également 
exercer  toutes  les  autres  bonnes  œuvres  qui 
ne  sont  pas  en  opposition  avec  leurs  statuts, 
et  qui  ne  les  détourneraient  pas  des  obliga- 
tions  qu'ils  leur  imposent. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  do 
Marie,  en  remplissant  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  peuvent  fonder  des  éta- 
blissements de  leur  ordre  dans  les  autres 
diocèses  que  celui  de  Poitiers. 

Elles  sont  en  tout  soumises  à  l'ôvôque 
diocésain  pour  le  spirituel,  et  aux  autorités 
civiles  pour  le  temporel. 

Costume  des  religieuses  Filles  du  Saint  et 
Immaculé  Cœur  de  Marie. 

Le  costume  des  Filles  du  Saint  et  Imma- 
culé Cœur  de  Marie  est  simple  et  d'étoffe 
commune.  Il  consiste  eu  une  robe  noire  avec 
pèlerine  noire,  à  laquelle  est  attaché  un 
crucifix;  une  coiffe  blanche  recouverte  d'un 
voile  noir;  un  cordon  bleu  auquel  est  sus- 
pend u  à  droite  un  chapclotde  sept  dizaines.( l ) 

SAINT- FRANÇOIS  (Tiers  ordre  dbï  à 
Saint'Fraimbault  de  Lassay. 

M.  Huygnard,  curé  de  Saint-Fraimhault 
de  Lassay,  près  la  petite  ville  de  Lassay 
(Mayenne),  membre  du  tiers  ordre  séculier 
de  Saint-François  d'Assise,  ayant  pour  ce 
saint  une  dévotion  très-grande,  désirant  en 
même  temps  qu'il  fût  honoré  par  les  fidèles 
d'une  manière  spéciale,  et  imité  dans  sa  vie 
de  pauvreté  et  d'humilité,  s'occupait  depuis 
plus  de  dix  ans  de  fonder  un  couvent  de 
sœurs  du  tiers  ordre. 

A  l'aide  du  sacrifice  de  son  modeste  pa- 
trimoine et  de  ses  économies,  d'un  don  de 
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2,000  francs  d'une  personne  dévouée,  d'au- 
mônes obtenues  de  la  charité  des  fidèles,  un 
enclos  fut  acheté  en  18V2,  près  de  la  croix 
dite  du  Miracle,  à  cause  d'un  miracle  opéré 
en  te  lieu  pnr  saint  Frai.nbault ;  vers  la  fin 
de  la  même  année,  la  chapelle  bâtie  est  dé- 
diée à  la  très-sainte  Vierge  sous  le  (itre  de 
rimmai'iilée  Conception  et  des  Sept  Dou- 
leurs; la  maison  •  <m\ ont nolic  et  f  hôpital 
adj  ti  ent  furent  ensuit''  construits  et  «i  la 
fôte  de  Saint-François  18V.1,  de  pieuses  filles, 
dont  une  portait  déjà  l'habit  gris  du  tiers 
ordre,  vinrent  l'habiter,  pour  soigner  les 
malades,  et  pour  faire  l'école  aux  jeunes 
filles  de  la  paroisse. 

M.  Huygnard  a  élé  secondé  très-efficace- 
ment par  un  laïque  pieux  cl  dévoué,  M.  Fé- 
lix Beueher,  qui  a  quitté  une  position  assez 
agréable  qu'il  occupait  aux  Harpes,  paroisse 
voisine,  pour  se  sacrifier  à  celte  œuvre  de 
charité,  à  laquelle  il  consacre  encore  tout 
sou  leuips  et  toute  sa  sollicitude. 

En  ce  moment  môme,  un  ecclésiastique 
zélé,  dépositaire  des  intentions  de  M.  Huy- 
gnard, décédé  il  y  a  plusieurs  années,  s'oc- 
cupe de  cette  maison,  pour  en  régulariser  la 
situation,  avec  l'autorisation  de  Mgr  l'évê- 
que  de  Meaux.  Mgr  Bouvier  voulut  bien 
approuver  les  Constitutions  après  les  avoir 
examinées.  Celte  fondation  n'est  donc  pas 
encore  complète  sous  le  rapport  de  sa  cons- 
titution religieuse,  mais  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'olle  le  sera  prochainement. (1) 

SAINTE-ANNE.  (Congrégation  ï>es  Soeurs 
de),  servantes  des  pauvres. 

Vie  de  Jeanne  de  La  AW,  fondatrice  de  cette 
Contjreijation,  et  de  l'hospice  de  la  Provi- 
dence, à  Suumur. 

Jeanne  de  La  Nimë,  fille  de  Pierre  de  La 
Noue  et  de  Françoise  Bureau,  marchands, 
naquit  à  Sauinur,  diocèse  d'Angers,  en  1GGG, 
et  fut  élevée  dans  des  sentiments  et  des  ha- 
bitudes de  piété.  Douée  d'une  imagination 
ardente,  elle  fut  longtemps  attaquée  de  ten- 
tations violentes  qu'elle  eut  toujours  le  bon- 
heur de  vaincre,  mais  qu'elle  combattit  avec 
force,  et  tomba  même  dans  un  inconvénient 
qui  ajoutait  à  ses  peines  celui  du  scrupule 
que  lui  laissait  toujours  l'incertitude  de  l'é- 
tat de  grâce,  et  la  portait  à  des  précautions 
et  des  pratiques  exagérées.  Sa  mère,  qui 
ainsi  qu'elle  s'adressait  à  un  des  Oratoricns 
qui  desservaient  le  pèlerinage  et  l'église  de 
Notre- Dame  des  Ardilliers,  pria  leur  confes- 
seur commun  d'appuyer  de  son  autorité  les 
défenses  de  jeûnes  qu'elle  fai*ail  à  sa  fille. 
Elle  fut  donc  obligée  à  se  modérer.  Néan- 
moins elle  crut  dès  lors  que  la  volonté  do 
Dieu  était  qu'elle  changeât  de  confesseur. 
Toutefois  elle  n'exécuta  celte  pensée  qu'a- 
près la  mort  de  sa  mère,  pour  ne  la  pas  con- 
sister, et  peut-être  aussi  dans  la  crainte 
que  le  confesseur  ne  remarquât  son  absence. 
Elle  compta  celte  faiblesse  parmi  ses  fautes, 
et  disait  depuis  s'être  confessée  pendant  six 
ans  aux  PP.  de  l'Oratoire  par  respect  humain. 
Agée  de  vingt-quatre  ans  elle  perdit  sa  mère; 
tic»  ses  premières  années  elle  avait  perdu 
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son  père  Libro  de  suivre  ses  inclinations  et 
les  inspirations  du  ciel,  elle  se  livra  àtouio 
sa  ferveur;  mais  le  tentateur  profita  de  5» 
nouvelle  position  pour  lui  livrer  un  assaot, 
dans  lequel  il  eut  quelques  avantages.  Hé- 
ritière  de  la  demeure  paternelle,  Jeanne 
continua  le  commerce  de  ses  parents,  qu: 
consistait,  à  ce  qu'on  recueille  de  quelque 
indications,  h  vendre  de  la  toile  et  de  U 
lite  mercerie,  et  elle  sentit  quelque atlr -rt 
pour  les  conseils  de  l'avarice;  faibles  alla- 
ques,  sans  doute,  qui  dans  beaucoup  d'au- 
tres n'auraient  paru  que  des  dispositions  a 
l'éionnmie,  mais  qu'une  âme  comme  la 
sienne  reconnut  enfin  pour  dangereuses  ci 
opposées  aux  vues  que  Dieu  avait  sur  elie. 
La  Providence,  pour  la  porter  à  des  disposi- 
tions d'une  charité  étrange  et  généreuse,  se 
servit  d'une  voie  extraordinaire  que  je  vais 
indiquer  ici,  du  moins  en  abrégé. 

Françoise  Souchet,  femme  pauvre  et  veore, 
vivait  à  Hennés,  en  Bretagne,  dans  une 
chambre  nue,  où  des  personnes  riches  sub- 
venaient à  .-es  besoins,  car  elles  étaient  édi- 
fiées de  ses  vertus.  La  pieuse  veuve  donnait 
à  d'autres  indigents  les  aumônes  qu'elle  re- 
cevait. Une  partie  de  sa  vie  était  passée  à 
saints  pèlerinages,  dont  le  but  ordina  r* 
était  Sainte  Anne-d'Auray  et  Notre-Dame  >.i 
Heuon.  Elle  alla  aussi  pendant  dix  ans  à 
Notre-Dame  des  Ardilliers,  chapelle  «élèbn 
dans  la  ville  de  Saumur.  Si  les  pèlerin* 
étaient  trop  nombreux""  pour  les  hôtellerie? 
de  Saumur,  les  habitants  du  faubourg  •!« 
Fenet  se  faisaient  un  mérite  de  les  loger. 
Dans  une  circonstance  pareille,  la  pieuse 
veuve  de  Rennes  fut  reçue  par  Jeanne  de 
La  Noue;  c'était  la  veille  de  l'Epiphanie 
1093.  Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable! 
cette  première  entrevue;  Françoise  Soikbi 
dit  en  pariant  que  Dieu  ne  l'avait  envoyée 
que  pour  apprendre  les  chemins;  cette  1* 
rôle  fut  prise  par  son  hôtesse  fur  une  pn> 
messe  de  revenir,  et  en  etfet,"la  veille  de  lé 
Pentecôte  de  la  môme  année  ,  la  voilà  revt» 
nue    C'était  un  peu  tôt,  et  Jeanne,  en  If 
voyant,  craignit,  si  elle  la  logeait,  de  perdre 
le  profil  que  lui  procurerait  quelque  pèlent 
aisé.  Fille  ne  voulut  point  céder  ases offre* 
de  payer,  ou  môme  de  coucher  sur  le  car- 
reau ,  et  la  renvoya.  Toute  la  nuit  la  pieuse 
bretonne  se  sentit  pressée  de  retourner 
chez  Jeanne  de  La  Noue,  et  y  alla  en  effet, 
le  lendemain  de  bonne  heure,  et  ne  trou»» 
que  la  nièce  de  Jeanne  à  la  maison, car 
Jeanne  était  à  la  Messe.  Elle  dit  des  choses 
extraordinaires  qui  frappèrent  la  nièce  eu 
tante  5  son  retour  de  l'église.  Jeanne,  sup- 
posant que  c'était  une  diseuse  de  bonne  tn*- 
tare,  se  proposait  bien  de  l'envoyer  au'au* 
1res  faire  ses  contes,  et  la  fit  parler.  La^u* 
vre  veuve  ne  pouvait  ni  s'expliquer,  ru 
expliquer  aux  autres  les  choses  éloquentes 
et  touchantes  qui  lui  sortaient  de  ia  boucla 
Jeanne  en  fut  si  touchée  qu'elle  regarda 
cette  étrangère  comme  un  ange  de  Dieu,« 
la  pria  de  passer  quelques  jours  chei  tlb- 
Le  fruit  de  ce  fait,  qui  a  que'lque  ch»>  ^ 
singulier,  fut  sur  le  cœur  de  Jeanne  it  » 
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Noué  un  détachement  absolu  des  biens  de  la 
terre;  dès  ce  moment  elle  prend  un  genre 
de  vie  digne  d'imitation  en  général,  mais 
qui  a  uo  côté  qu'on  ne  peut  qu  admirer.  Elle 
connut  que  Dieu  voulait  d'elle  une  abnéga- 
tiou  entière  de  toutes  choses,  et  qu'elle  de- 
vait la  pratiquer  dans  l'exercice  d'une  cha- 
rité sans  bornes.  Sur  l'indication  de  Fran- 
çoise Souchet,  Jeanne  alla  porter  des  se- 
cours à  une  famille  dénuée  de  tout  et  qui 
demeurait  a  Saint-Florent,  petit  bourg  situé 
a  une  lieue  de  Saumur.  Elle  commença  alors 
une  suite  d'actes  de  dévouement  héroïque 
que  je  ne  puis  indiquer  qu'en  général,  et 
oui  furent  précédés  d  un  étal  extraordinaire 
dans  sa  personue,  et  cela  pendant  trois  jours 
que  je  rappelle  seulement  comme  une  de 
ces  faveurs  que  personne  ne  doit  envier, 
qui  ne  sont  point  nécessaires  à  la  sainteté, 
mais  que  le  Seigneur  accorde  quelquefois 
aux  âmes  qu'il  appelle  à  des  sacrifices  extra- 
ordinaires. 

En  vertu  d'un  contrat,  elle  avait  des  inté- 
rêts communs  avec  sa  nièce,  qui,  voyant 
s'en  aller  ainsi  en  aumônes  continues  tout 
ce  qui  était  dans  la  maison,  dit  à  sa  tante  : 
Vous  voulez  donc  tout  donner?  Oui,  répon- 
dit la  tante  ,  je  suis  résolue  à  tout  donner, 
jusqu'à  ma  dernière  chemise,  ainsi  vous 
l>ouvez  prendre  votre  parti ,  car,  pour  moi, 
c'en  est  fait.  C'était  avertir  la  nièce  ou  de 
retirer  sa  part  ou  de  suivre  la  même  voie, 
car  sans  cela  c'eût  été  une  injustice,  et  elle 
n'avait  point  le  droit  de  donner  ce  qui  ap- 
partenait à  la  nièce.  La  pauvre  enfant  ne 
pouvait  se  déterminer  ni  a  quitter  sa  tante, 
ni  à  se  livrer  à  une  si  grande  profession  de 
pauvreté.  Elle  pleurait  en  voyant  la  persé- 
vérance de  sa  tante,  et  Dieu  lui  envoya 
bientôt  une  autre  peine,  en  l'affligeant  d'un 
accès  de  frénésie  qui  obligea  à  la  lier,  et  cet 
état  dura  plusieurs  mois.  Sa  pieuse  tante, 
qui  seule  pouvait  la  contenir,  la  veilla  iour 
et  nuit,  essuyant  ses  injures,  et  vit,  au  bout 
de  quatre  mois,  cette  crise  suivie  d'une  se- 
conde. Au  milieu  de  ces  occupations  péni- 
ble» ,  Jeanne  n'oublia  point  ses  chéri  pau- 
vres, et  en  vint  à  contracter  des  dettes  consi- 
dérables pour  continuer  ses  bonnes  œuvres. 
La  Providence  vint  À  son  secours  par  la  cha- 
rité d'autres  marchands  qui  lui  donnèrent 
de  quoi  satisfaire,  car  ils  étaient  édifiés  de 
son  dévouemeut;  en  cela  elle  est  à  admirer 
plus  qu'à  suivre  dans  les  exercices  ordinai- 
res de  l'aumône.  A  tant  de  dévouement  pour 
les  autres,  Jeanne  de  La  Noue  joignait  pour 
elle-même  l'habitude  d'une  vie  plus  que 
mort i fiée,  qu'on  en  juge  en  se  rappelant 
qu'elle  prenait  aux  pauvres  les  morceaux 
ramassés  par-ci  par-là,  pour  en  faire  sa  pro- 
pre .nourriture,  et  qu'elle  mangea  ainsi  le 
pain  trouvé  dans  la  pôche  d'un  pauvre  noyé 
auquel  elle  avait  rendu  les  derniers  de- 
voirs. 

La  nature  souffrait  et  beaucoup,  des  vio- 
lences que  la  générosité  de  Joanne  lui  de- 
mandait, et  l'amour-propre  lui-même  était 
sans  cesse  dans  la  dureté  dn  sacrifice,  mais 
ces  sacrifices,  le  bras  de  Jeanne  de  la  Noué 
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sut  !os  faire  et  les  continuer.  Elle  ne  pen- 
sait à  autre  chose  qu'il  continuer  ses  œuvres 
de  bienfaisance,  et  n'avnit  point  l'idée  d'une 
fondation  religieuse;  elle  n'attachait  même 
qu'une  importance  médiocre,  peut-être  au- 
cune foi  à  la  parole  de  la  veuve  bretonne  qui 
lui  avait  prédit  que  sa  maison  deviendrait 
un  hôpital  général,  qu'elle  y  recevrait  les 
étrangers  et  qu'il  y  aurait  une  croix  sur  sa 
porte.  Quand  ellexommença  a  recevoir  d'a- 
bord quelques  petites  orphelines,  puis  jus- 
qu'à douze  de  ces  enfants,  elle  n'avait  pas 
encore  le  projet  d'un  institut.  C'était  au 
commencement  du  xviii*  siècle.  Elle  logea 
ces  petites  pauvres  dans  une  de  ces  caves 

3ue  l'on  voit  en  cette  contrée,  creusées 
ans  le  rocher  aspectant,  offrant  une 
demeure  agréable  et  saine ,  à  bon  mar- 
ché. En  1702,  un  éboulement  de  rocher 
écrasa  onze  maisons  entre  lesquelles  était 
celle  de  Jeanne  de  la  Noué,  qui,  comme  les 
autres  habitants,  eut  le  temps  de  se  sauver, 
ainsi  que  sa  nièce,  mais  les  pauvres  petites 
furent  enseveiios  sous  l'éboulement,  et  on 
les  crut  mortes.  Après  le  déblaiement,  on 
trouva  qu'une  seule  avait  succombé,  et  les 
onze  autres  étaient  saine»  et  sauves.  Cette 
épreuve  ne  la  déconcerta  pas  ;  bien  quo 
tous,  et  même  son  dirncleur,  lui  dissent  que 
Dieu  se  contentait  de  sa  bonne  volonté  et 
ne  voulait  pas  qu'elle  continuât  son  entre- 
prise, ello  pensa  au  contraire  que,  par  cet 
accident,  Dieu  avait  voulu  l'amener  a  louer 
une  plus  grande  maison  pour  ses  pauvres. 
Les  voisins,  victimes  du  désastre,  se  logèrent 
comme  ils  purent,  et  il  restait  près  de  l'é- 
glise, des  écuries  où  elle  voulait  abriter  ses 
filles;  mais  les  Pères  de  l'Oratoire  no  vou- 
laient pasles  lui  laisser  occuper,  quoiqu'elle 
offrit  une  forte  somme  d'argent.  «  Vous  ne 
voulez  pas  que  mes  chers-  pauvres  occu- 
pent des  écuries,  leur  dit-elle,  un  jour  nom 
occuperons  les  plus  belles  chambres;  »  cette 

firédtction,  plaisanterie  ou  menace,  se  réa- 
isacinq  ans  plus  tard,  maisdansoet  espace  de 
temps,  il  lui  fallut  payer  successivement 
des  loyers  fort  cbers,  sans  trouver  à  se  lo- 
ger convenablement.  Cependant  l'œuvre 
prenait  de  l'extension.  Ce  n'était  plus  seu- 
lement les  enfants  qu'elle  admettait  chez 
elle;  des  indigents,  des  infirmes  de  tout 
âge  demandaient  à  y  entrer,  et  elle  n'en 
refusait  aucun.  Elle  aimait  surtout  à  y  rece- 
voir les  fil  les.  abandonnées  au  désordre  ou 
exposées  à  y  tomber;  elle  allait  même  les 
chercher  et  ne  se  rebutait  point  des  criti- 
ques et  des  railleries  qu'on  faisait  sur  ce 
genre  d'entreprise  et  son  inutilité  pour 
quelques-unes  des  brebis  égarées.  La  crainte 
cependant  d'infecter  son  troupeau,  malgré 
sa  vigilance,  lui  fil  depuis  abandonner  cette 
spécialité  dans  sa  charité.  Elle  exécuta  avec 
une  personne  pieuse  i«n  voyage  méritoire, 
qui  lui  fil  apprécier  le  prix  de  l'aumône  et 
la  peine  de  la  mendicité  pour  les  pauvres 
qui  n'en  font  pas  métier,  car  Jeanne  n'avait 
pas  do  goût  pour  ces  gens-là.  Ella  partit 
donc  et  «'éloignant  de  Saumur,  où  elle  était 
connue,  s'avan<;a  par  Candes  dans  la  Tou- 
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raine,  a\anl  «le  l'argon t  dm»  sa  po-:hc, 
mais  demandant  mi  morceau  «le  pain,  pour 
l'amour  do  Dieu.  Presque  tous  les  riches 
Ja  refusèrent,  Elle  n'était  assistée  que  par 
des  gens  auxquels  elle  faisait  elle-même 
une  aumône  par  compensation.  Mlle  répéta 
souvent  que  dans  eu  voyage  elle  avait  ap- 
pris qu'il  est  plus  facile 'de  faire  l'aumône 
que  de  la  demander.  Elle  avait  eu  peine 
souvent  à  trouver  un  gîte;  cela  la  détermi- 
na à  ajouter  l'hospitalité  h  ses  autres  bon- 
nes œuvres;  elle  donnait  à  ceux  qu'elle  ne 
pouvait  recevoir,  de  l'argent  pour  paver 
leur  coucher.  Elle  joignit  h  tout  cela  la  vi- 
site et  le  secours  aux  prisonniers,  qu'elle 
édiliait  par  de  lions  avis  et  qui,  sous  le 
rapport  matériel,  n'étaient  pas  alors  dans 
les  conditions  qu'ils  trouvent  aujourd'hui, 
conditions  qu'on  pourrait  dire  être  trop 
avantageuses  en  certains  lieux,  car  elle  éta- 
blit les  coupables  dans  un  bien-être  qui  ne 
leur  imprime  guère  l'horreur  d'une  rechu- 
te et  d'un  retour  dans  ces  lieux  où  ils  se 
trouvent  si  bien. 

Pour  consolider  ses  a-uvres  en  170i,  elle 
songea  à  fonder  une  société  pour 'a  perpétuer. 
Elle  avait,  depuis  quelques  années  une  sorte 
«le  pressentiment  que  des  tilles  viendraient 
se  ranger  sous  sa  conduite,  et  son  imagina- 
tion leur  dressait  déjà  des  Règlements,  mais 
elle  rejetait  ces  pensées  comme  de  vaines 
distractions.  Cependant  le  22 septembre  1703, 
une  fille  do  Saint- Nicolas  de  Bourgueil, 
nommée  Jeanne  Itruneau,  vint  lui  demander 
«  à  vivre  sous  sa  direction,  pour  servir  Jé- 
sus-Christ dans  la  personne  des  pauvres.  » 
C'était  précisément  la  lin  que  Jeanne  pro- 
posa toujours  à  sa  Congrégation.  Elle  dit 
donc  à  celte  première  postulante  qu'elle 
pouvait  entrer,  si  elle  était  disposée  à  sup- 
porter toutes  sortes  d'humiliations  et  de 
mépris.  Le  25  avril  170i,  Anne-Marguerite 
Tennien,  de  la  paroisse  de  Chouzé  ,  vint 
encore  se  joindre  à  la  sœur  de  la  Noue. 
Quoique  cette  fille  n'ait  pas  persévéré,  la 
pensée  do  fonder  une  congrégation  ne  parut 
plus  à  Jeanne  de  la  Noue  être  une  illusion. 
Elle  résolut  de  prendro  un  habit  conforme 
à  cette  vocation,  et  dit  à  ses  associées  qu'elle 
désirait  qu'il  fût  de  grosso  .serge  grise.  Elles 
eurent  d'abord  une  grande  répugnance  à 
prendro  un  habit  si  extraordinaire,  qui  les 
exposeiait  à  toutes  les  railleries  du  monde, 
au  milieu  duquel  leur  vocation  les  ramè- 
nerait a  chaque  instant.  Après  les  avoir  ex- 
hortées à  souffrir  patiemment,  Jeanne  dis- 
posa tout, et  le  26  juillet  170V,  jour  de  Sainte- 
Anne,  qu'elle  choisissait  pour  patronne  de 
sa  congrégation,  elle  prit  avec  sa  nièce  et 
ses  deux  associées  l'habit  des  sœurs  de  la 
Providence,  peu  différent  de  celui  qu'elles 
ont  porté  jusqu'à  ces  dernières  années;  car 
depuis  peu,  on  a  songé  à  le  modifier.  La 

(t)  Saint-Lazare  était  un  prieuré  dont  le  patron 
fondaient-,  M.  de  La  Itédoyeic,  procureur  géuèial 
:iu  parlement  de  Urelngiie,  obtint  |.«  suppression 
en  ilhh,  cl  donna  les  levenus  aux  sœurs  «le  la 
Pro'-ideucc  de  Saumur,  à  condition  qu'elle:»  c!c- 
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nouvelle  communauté  s'intitula  :  Les  Sam 
de  Suinte -Anne,  servantes  des  pauvret  de  m 
Providence  de  Saumur.  Le  nom  de  prm<he 
servante  fut  affecté  h  la  sœur  supérieure. 
Elle  prit  en  religion  le  nom  de  Saur  dt  la 
Croix  ,  mais  on  continua  de  l'appeler  de 
son  nom  de  famille.  Bientôt  de  nouvelles 
filles  se  joignirent  aux  premières,  et  Jeanne 
put  fixer  les  heures  de  la  prière,  des  repas, 
du  travail,  et  jota  ainsi  les  fondements  des 
Constitutions  qui,  peu  d'années  après,  fureni 
revèiues  de  la  sanction  épiscopale.  Dès  que 
Jeanne  de  la  Noue  reconnut  que  Dieu  l'ap- 
pelait b  fonder  une  communauté  religieuse, 
elle  voulut  disposer  l'intérieur  de  sa  maison 
conformément  à  ce  dessein,  et  réserva  un 
appartement  pour  les  exercices  dont  j'ai 
parlé,  et  pour  les  entretiens  qu'elle  avait  a 
faire  à  ses  sœurs.  Un  petit  autel  de  papier 
fut  d'abord  le  seul  ornement  qui  fil  rap- 
peler qu'un  tel  lieu  était  unechapelle;  une 
pieuse  demoiselle  en  donna  un  plus  conve- 
nable. Jeanne  voulait  y  faire  placer  îles  con- 
fessionnaux pour  éviter  l'inconvénient  des 
sorties  continuelles  et  surtout  de  la  multi- 
plicité des  confesseurs.  Son  établissement 
était  encore  trop  peu  connu  5.  Angers  pour 
qu'on  lui  accordât  celte  grâce  ;  elle  l'obtint 
plus  tard  a  la  suite  d'une  visite  que  fil  un 
ecclésiastique  aux  communautés  de  Saumur 
par  l'ordre  de  Mgr  Poucet  de  la  Rivière, 
nouvellement  élevé  sur  le  siège  épiscopal. 
La  pieuse  veuve  de  Hennés  avait  prédit  5 
Jeanne  de  la  Noue  que  des  personnes  de 
Bretagne  viendraient  établir  l'ordre  et  les 
premiers  Règlements  dans  cette  maison. Le 
P.  Oignon  de  Monllort ,  fondateur  des 
Pilles  de  la  Sagesse,  vint  à  Noire-Dame  des 
Ardilliers  en  1706,  prêcha  plusieurs  fois  à 
l'oratoire  des  sœurs  de  la  Providence,  mit 
la  supérieure  à  une  grande  épreuve  d'hu- 
miliation, et  on  tient   par  tradition  que 
Jeanne  le  consulta  sur  le  gouvernement  de 
sa  communauté  et  sur  les  Règles  dont  elle 
faisait  alors  l'essai.  Les  Filles  de  la  Provt- 
dencede  Saumur  conservèrent  toujours  une 
vénération  profonde  pour  la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  et  le  dertiier  auteur  de  sa  Vie 
(M.  N.,  supérieur  de  Saint- Laurenl-sur-Sè- 
vrc)  attribue  à  ce  sentiment  la  fondation 
qu  elles  firent  un  demi-siècle  plus  lard,  dans 
la  maison  de  Saint -Lazare  de  Monifort,  que 
le  vénérable  missionnaire  avait  choisie  pour 
relraiteà  une  demi-lieue  de  la  ville,  et  où  il 
avait  placé  cette  statue  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  honorait  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
ue  la  Sagesse  (1).  Je  viens  de  dire  que  le  P. 
de  Montforl  avait  mis  la  sœur  de  la  Noue  a 
une  grande  épreuve  d'humiliation.  11  t'avait 
taxée  d'illusion  en  présence-  de  toute  la  com- 
munauté sur  les  voies  extraordinaires  où 
Dieu  la  menait  et  sur  le  genre  de  vie  eirep 
tnmnel  qu'elle  suivait.  Il  l'engagea  i  venir 

veraii'iil  une  écolo  el  prendraient  soin  des  pauvre.* 
des  trois  paroisses  dont  il  était  seigneur,  ii  Trr 
vaux,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Butai" 
n'a  point  mis  au  rang  des  antres  celle  maison,  I»' 
lui  était  probablement  inconnue. 
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à  !a  Messe  qu'il  allait  dire  el  d'y  demander 
la  lumière  du  Seigneur.  Après  la  Messe, 
son  opinion  fut  tellement  modifiée  qu'il  lui 
dit  de  continuer. 

Plusieurs  autres  ecclésiastiques  consul- 
tés modifièrent  également  la  leur  sur  les 
roics  de  cette  fille  qu'ils  avaient  condamnée 
d>bord.  Ces  voies,  nous  ne  les  indiquerons 
qu'en  passant;  il  faut  les  regarder  comme 
une  exception,  une  récompense,  ou  un 
moyen;  admirer  celle  sur  qui  Dieu  agit 
ainsi,  et  n'en  rien  désirer  pour  soi,  si  ce 
n'est  l'esprit  d'humilité  et  d  obéissance  qui 
les  accompagne  toujours;  sans  cela  elles  ne 
viendraient  pas  de  Dieu.  Jeanne  eut  de 
dores  épreuves  à  subir  d'un  côté  plus  sen- 
sible, et  dont  les  etrels  pouvaient  avoir  des 
suites  terribles.  Elle  se  vil  critiquée  par  son 
directeur,  M.  Genneleau,  par  ses  religieuses, 
qui  attaquèrent  le*  Règles .  les  pratiques, 
le  gouvernement  de  la  fondatrice. Ces  Règles 
n'étaient  qu'un  essai,  et  Jeanne  de  la  Noué 
ne  les  donnait  que  pour  en  faire  l'expé- 
rience. M.  Genneieau  voulut  mettre  uno 
pieuse  fille  du  monde  à  la  place  d'assistante, 
sans  embrasser  la  vie  religieuse;  cette  per- 
sonne, Mlle  Marthe  Rousseau,  s'y  refusa 
absolument.  Le  directeur  en  fut  donc  pour 
son  ièle,qui  procédait,  sans  doute,  d'un  bon 
désir,  mais  qui  était  peut-être  une  impru- 
dence. On  mil  à  cette  place  une  soeur  que  le 
directeur  estimait,  mais  qui  était  incapable, 
et  donna  ombrage  et  jalousie  aux  sœurs; 
mais  Jeanne  soutint  celte  humble  fille»  qui 
garda  la  fonction  d'assistante  tout  le  temps 
que  sa  santé  lui  permit  de  l'exercer.  En  1709, 
le  S  septembre,  M.  Martineau  de  Pnncé  réu- 
nit la  communauté,  composée  alors  de  neuf 
religieuses  y  compris  la  supérieure,  et  pré- 
senta, de  la  part  de  Mgr  l'évêque  d'Angers, 
les  Règles  demandées  par  les  sœurs  pour  la 
conduite  spirituelle  et  temporelle  de  la 
maison,  leur  enjoignant  de  les  recevoir  et  de 
s'y  conformer.  Les  sœurs  s'y  obligèrent,  el  à 
1  instant  M.  Marlineau  mit  les  Uègles,signées 
du  prélat  et  scellées  de  son  sceau,  entre  les 
mains  de  la  supérieure.  L'année  suivante  le 
môme  supérieur  revint  à  Saumur,  et  apporta 
la  permission  de  faire  célébrer  la  Messe 
dans  la  chapelle  de  rétablissement,  mais 
seulement  les  jours  de  la  semaine,  el  im- 
médiatement lui-même  y  dit  la  Messe  le 
premier  et  y  fil  faire  la  première  commu- 
nion aux  petites  pauvres  qu'on  y  avait  pré- 
parées. Le  9  mai  17S0,  il  dressa  le  premier 
acte  d'association,  el  reçut  les  engagements 
des  premières  sœurs  de  la  Congrégation. 
Klles  faisaieot  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion ,  mais  en  particulier  au  confes- 
seur. Pour  former  le  lien  extérieur,  on 
établit  un  acte  dans  lequel  l'associée  dé- 
clare son  engagement  et  promet  la  stabi- 
lité. Jeanne  de  la  Nouë  voyait  avec  bonheur 
et  consolation  le  succès  de  la  maison ,  mais 
Dieu  lui  réservait  de  nouvelles  croix  ;  elle  en 
eut  d'abord  à  l'occasion  du  désir  qu'elle  té- 
moigna d'avoir  le  saint  Sacrement  dans  sa 
«  liapelle,  et  le  curé  de  Saumur  lui  fit  une 
forte  opposition;  il  alla  jusqu'à  la  menacer 
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de  faire  renverser  la  maison  de  la  Provi- 
dence. Il  se  réconcilia  dans  la  suite,  à  la 
prière  de  l'évêquc,  bénit  même  le  saint 
ciboire  qui  devait  servir  à  porter,  après  In 
Messe,  la  communion  aux  ronlades.de  ta 
maison;  néanmoins  tant  qu'il  vécut,  Joanne. 
ne  put  obtenir  la  faveur  dé  garder  le  saint 
Sacrement  dans  son  tabernacle.  Elle  l'obtint 
depuis  et  même  celle  de  l'exposer  à  certai- 
nes fêles  de  l'année.  Au  milieu  de  toutes 
ses  difficultés  et  de  ses  peines,  Jeanne  de  la 
Noué  se  sentait  conduite  par  des  voies  par- 
ticulières, comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
et  elle  semblait  favorisée  du  don  de  prophé- 
tie, d'inspiration  et  de  vues  intimes.  Son 
humilité  n'en  perdit  rien,  et  de  concert  avec 
son  directeur,  elle  choisit  une  de  ses  Filles, 
la  sœur  Marie  Laigle,  pour  lui  servir  de  su- 
périeure el  de  moniteur.  Par  ce  moven  elle 
se  donna,  dans  sa  position,  le  mérite  de 
l'obéissance.  C'est  par  le  moyen  des  notes 
que  prenait  celte  sœur  Marie  que  nous  est 
parvenue  la  connaissance  de  quantité  de 
particularités  sur  la  vie  privée  de  sœur 
Jeanne,  car  Jeanne  de  la  Nouë  avait  obtenu 
de  faire  toujours  usage  d'aliments  maigres, 
découcher  plusaustèrement  et  de  pratiquer 
plusieurs  autres  mortifications  auxquelles  la 
Règle  n'astreignait  point  la  communauté. 
En  1716,  Jeanne  de  la  Nouë  et  ses  compa- 
gnes quittèrent  la  maison  dite  le  logis  de  la 
Fontaine,  que  lui  louaient  les  Oratoriens, 
pour  s'établir  avec  leurs  pauvres  dans  la 
maison  des  Trois  anges  que  le  chevalier  de 
Vallière  avait  achetée  pour  elles  en  1713. 
Ce  bienfait  eut  une  compensation;  M.  Gen- 
neteau  ne  larda  pas  à  renoncer  aux  soins 
qu'il  donnait  à  Jeanne  et  à  sa  communauté. 
Pendant  vingt -cinq  ans  ce  confesseur  et 
bienfaiteur  zélé  consacra  à  la  Providence, 
aux  sœurs  et  aux  pauvres,  ses  soins,  son 
argent,  sa  santé;  mais  quand  la  Congréga- 
tion naissante  eut  des  Règles  approuvées,  le 
bon  vieillard  eut  peine  à  se  défaire  de  ses 
pieuses  habitudes  du  pouvoir  absolu  qu'il 
avait  de  gouverner  la  communauté  à  sa  dis- 
crétion; il  en  sentit  de  la  peine  et  du  dé- 
goût; il  y  avait  quelque  temps  qu'il  ne 
venait  plus  à  la  maison,  lorsqu'il  mourut 
en  172V.  Ce  bdn  prêlre  était  natil  de  Brézé. 
La  reconnaissance  de  la  nouvelle  Congréga- 
tion n'en  fut  pas  moins  grande  pour  cet 
ecclésiastique  vénérable,  à  qui  elle  a  donné, 
un  peu  gratuitement,  le  titre  de  fondateur. 
Celle  abstention  de  M.  Genneleau  mit  la 
communauté  dans  l'embarras,  d'abord  pour 
le  changement  de  directeur,  ensuite  pour  lu 
choix  d'un  autre,  car  Jeanne  de  la  Noue, 
fidèle  et  simple  dans  son  obéissance  à  l'E- 
glise, n'avait  voulu  avoir  aucune  communi- 
cation avec  les  ecclésiastiques  savants,  aus- 
tères en  apparence,  qui  suivaient,  à  Saumur, 
le  parti  janséniste,  et  avaient  déjà  gagné  et 
fasciné  une  communauté;  elle  refusa  donc 
l'offre  avantageuse  que  lui  présentait,  sous 
le  rapport  matériel,  un  prêtre  aux  nouvelle! 
idées,  qui  se  proposait,  si  on  t'acceptait  pouf 
directeur,  de  venir  loger  dans  la  maison,  et 
d'y  laisser  sa  fortune.  La  courageuse  supé- 
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ricure  sut  remettre  en  son  chemin  ,  comme 
on  l'exprime.  un  a1111*0  prêtre  qui,  par  ses 
largesses,  s'élait  ouvert  un  accès  près  d'elle, 
et  voulait  en  profiter  pour  lui  parler  en 
faveur  de  son  partit  Kilo  sut  se  défaire  d'un 
troisième,  qui  s'était  insinué  dans  la  mai- 
son sans  laisser  rien  paraître,  et  qui,  au 
retour  de  la  Trappe,  où  ses  opinions  l'avaient 
fait  refuser,  voulait  recommencer  ses  soins 
;i  l'égard  d'une  sœur  qu'il  avait  confessée. 
Klle  trouva  enfui  dans  M.  Joseph  Jacob  du 
'l'igné,  chapelain  de  Notre-Dame  de  Nanti  lly, 
un  digne  successeur  de  M.  (lenneteau.  Ce- 
pendant le  nombre  des  sœurs  augmentait,  et 
plusieurs  colonies  étaient  déjà  sorties  de  la 
maison  mère.  Les  unes  étaient  destinées  à 
desservir  des  hôpitaux,  les  autres  a  tenir  des 
écoles.  Sur  les  dix  maisons  établies  du 
t<-mps  de  sœur  Jeanne,  sept  subsistèrent 
jusqu'à  l'année  1793.  Trois  étaient  tombées, 
entre  autres  celle  de  Nantes,  mais  celle-ci 
rétablie  en  1758,  est  encore  aujourd'hui 
un  des  établissements  édifiants  que  j'ai  vus 
dans  celte  ville. 

Cette  maison,  néanmoins,  a  toujours  été 
séparée  de  celle  de  Saumur.  Il  y  eut  encore 
huit  établissements  formés  avant  lu  révolu- 
lion,  par  les  religieuses  de  Saumur  depuis 
la  mort  de  leur  fondatrice.  Celte  fondatrice, 
épuisée  par  tant  d'actes  de  dévouement  et 
d'austérités,  avait,  en  outre,  eu  à  suppotlor 
plusieurs  maladies.  Il  était  temps,  aurait-on 
pu  dire,  que  le  Seigneur  la  récompensât  de 
ses  travaux.  Une  longue  soulfrance,  suppor- 
tée avec  une  édifiante  patient  e,  vint  mettro 
le  terme  à  une  vie  si  pleine,  que  Jeanne  de 
la  Noue  termina  après  avoir  reçu  saintement 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Le  vendredi  1G 
août  1730,  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur, 
dans  sa  71'  année.  Ses  funérailles  furent  un 
triomphe,  à  en  juger  par  les  témoignages  que 
donnèrent  à  sa  vertu  les  personnes  empres- 
séos  a  faire  toucher  a  son  corps  divers  ob- 
jets pour  les  garder  avec  vénération.  Ce 
corps,  précieuse  relique  de  la  sainte  fonda- 
trice, reposa  dans  la  chapelle  de  son  éta- 
blissement jusqu'à  l'année  17%.  Après  elle, 
sa  pieuse  confidente,  Mario  Laigle.fut  supé- 
rieure générale,  et  eut  elle-même  pour  suc- 
cesseur, sa  propre  sœur  Catherine  Laigle, 
qui  était  aussi  entrée  dans  la  Congrégation. 
JÊn  179C,  l'hospice  de  la  Providence  fut  trans- 
féré dans  la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire, 
chasses  par  la  révolution.  Les  restes  do 
Jeanne  de  la  Noue  y  furent  enterrés  dans 
l'église  de  N.-D.  des  Ardilliers,  au  pied  de 
l'autel  de  Marie,  où  elle  était  venue  si  sou- 
vent apporter  le  récit  de  ses  peines;  mais, 
en  1837,  des  fouilles  nécessitées  par  les  ré- 
parations do  l'église,  les  firent  transporter 
définitivement  dans  un  caveau  creusé  sous 
la  chapelle  qui  sert  de  chœur  aux  religieuses. 
Les  Sœurs  tic  Sainte-Anne,  avec  leur  robo 
de  laine,  portaient  une  coiffure  empesée,  à 
pattes,  dans  le  genre  de  celles  des  Sœurs  de 
Ja  Sagesse,  mais  recouverte  d'un  capot  noir 
attaché  sous  le  menton,  un  fichu  blanc,  ave^ 
un  crucifix  en  sautoir,  sur  le  côté  droit  de  la 
poitrine.  Nous  mettonstout  ceci  au  passé,  car, 
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actuellement,  ulles  ont  sans  doulo  exécuté  le 
projet  qu'elles  avaient  formé  de  changer  de 
costume.  Autrefois  il  n'existait  point  dans 
celte  Congrégation  de  profession  proprement 
dite;  mais,  en  183V,  Mgr  Montaultdes  lies 
évêque  d'Angers,  retrancha  la  perpétuité  des 
vieux  qui  se  renouvellent  chaque  minée,  et, 
en  même  temps,  il  les  rendit  publics,  les 
entoura  de  l'éclat  d'une  cérémonie,  et  ajouta 
le  quatrième  vu-u,  si  touchant  et  si  conforme 
à  l'esprit  de  la  fondatrice:  de  servir  Jésus- 
Christ  en  la  personne  îles  pauvres. 

lies  des  justes  parmi  les  filles  chrc'titnnts, 

I  vol.  in- 12,  par  M.  Cairon. 

Vie  de  Jeanne  de  la  Moue,  fondatrice  de  la 
Cuw/rnjation  de  Sainte-Anne,  par  M.  l'abbé 
Mare;  1  vol.  in-12,  18V5. 

B-D-B. 

SAINTE- CATHERINE  (Reliuiklsbs  dk 

LUÔriTAL). 

Le  premier  nom  de  cet  hôpital,  institut 
particulier,  était  celui  de  :  Hôpital  des  pau- 
vres de  Sainte  -  Opportune.  Dans  Vliislmrt 
de  Paris,  par  les  PP.  Féhbien  et  Lohineau, 
qui  reportent  la  fondation  de  cet  hôpital  a 
la  fin  du  xn*  siècle,  vers  118i,  on  troure 
qu'il  avait  été  d'abord  destiné  à  recevoir  les 
pèlerins  qui  venaient  à  l'église  Sainte-Op- 
portune, et  fut,  dans  les  commencements, 
administré  nar  des  frères  ou  religieux  hos- 
pitaliers. Thibaud  Chevalier,  de  Saint-fier- 
main-l'Auxerrois,  leur  donna  une  maison 
qu'il  avait  près  de  l'hôpital,  qu'il  avantagea, 
et  sa  fondation  fut  confirmé*;  par  Maurice, 
évêque  de  Paris,  en  1188.  Le  Pape  Ho- 
noré III,  par  sa  bulle  du  17  janvier  1322, 
adressée  au  maître  et  aux  frères  de  la  Mai- 
son-Dieu-Sainte-Catherine,  prit  cet  hôpital 
sous  sa  protection.  Grégoire  IX,  son  succes- 
seur, les  favorisa  également  et  invita  les  fi- 
dèles de  la  province  de  Sens  (dont  Pari* 
était  alors  suifragant)  à  les  secourir  de  leurs 
aumônes.  Bientôt  après  les  religieux  se  ti- 
rent aider  par  des  sœurs,  comme  plus  propres 
au  service  et  au  gouvernement  des  malade.». 

II  est  fait  mention  des  frères  et  des  sœurs  «Je 
l'hôpital  de  Sainte-Catherine  dans  des  actes 
de  1328  et  de  1372.  Leur  chapelle  fut  rebâ- 
tie et  réparée  en  1479,  et  la  dédicace  s'en 
fil  sous  le  nom  de  Sainte-Catherine  et  de 
Sainte-Marguerite.  En  1521,  François  Pon- 
cher,  évêque  de  Paris,  et  en  celle  qualité, 
supérieur  de  la  maison,  ordonna  qu'a  l'ave* 
nir  il  n'y  aurait  plus  de  religieux  dans  cet 
hôpital,  et  nomma  à  leur  place  Pierre  de  la 
Folie,  prêtre  séculier,  pour  en  être  le  direc- 
teur spirituel,  et  pour  avoir  soin  du  tempo- 
rel conjointement  avec  les  religieuses,  qui 
y  demeurèrent  seules.  Ces  religieuses  sui- 
vaient la  Règle  de  Saint-Augustin,  comme 
l'ont  toujours  fait,  surtout  anciennement,  les 
religieuses  hospitalières,  mais  elles  ne  se 
rattachèrent  à  aucune  société,  et  formèrent 
un  institut  particulier.  Selon  quelques  au- 
teurs, ce  changement  dans  la  direction  de  I* 
maison,  qui  ne  devait  plus  recevoir  que  des 
religieuses,  n'eut  lieu  qu'en  1557.  La  mai' 
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son  acquil  une  certaine  importance  et  avait 
des  droits  sur  plusieurs  localités  des  envi- 
rons de  Paris.  Les  principales  fonctions  des 
religieuses  étaient,  depuis  la  cessation  de 
cette  aflluence  de  pèlerins,  à  l'église  de 
Sainte-Opportune,  de  loger  et  de  nourrir  les 
femmes  ou  filles  qui  venaient  à  Paris  pour 
chercher  a  rentrer  en  condition,  c'est-à-dire 
qui  cherchaient  une  place  de  domestique. 
Le  nombre  de  ces  femmes  était  quelquefois 
d'environ  quatre-vingt-dix  par  jour.  Elles 
recevaient  aussi  les  personnes  qui  venaient 
de  province  pour  suivre  un  procès  ou  des 
affaires  particulières,  et  qui  n'avaient  pas  le 
moyen  de  prendre  un  logement  coûteux. 
Enfui  elles  se  chargeaient  d'ensevelir  et  de 
faire  enterrer  au  cimetière  des  SS.  Inno- 
cents (jadis  cimetière  public  et  commun  à 
plusieurs  froisses)  les  personnes  noyées  ou 
mortes  dans  les  rues  de  Paris  et  dans  les 
prisons.  «  C'étaient  là,  »  dit  un  historien  en 
parlant  d'elles,  «  ces  êlres  inutiles  et  dange- 
reux, fardeau  de  la  société,  que  l'on  a  chas- 
sés de  leurs  maisons,  que  l'on  a  voués  à 
toutes  les  misères,  à  tous  les  opprobres,  sans 

C>uvoir  vaincre  leur  constance,  ni  lasser 
ur  résignation.  »  Selon  les  statuts  de  celte 
maison,  autorisés  par  l'évéque  de  Paris,  Eus- 
tache  de  Bellay,  la  communauté  de  Sainte- 
Catherine  devait  être  au  moins  de  neul  reli- 
gieuses, et  non  fixée  à  neuf,  comme  Pont  dit 
quelques  historiens.  A  la  Un  du  dernier  siè- 
cle elles  étaieut  trenie  occupées  aux  fonc- 
tions que  je  viens  d'indiquer,  et,  en  outre, 
ces  généreuses  filles  payaient  encore  au  de- 
hors le  gtte  à  plusieurs  personnes  qui  ne 
pouvaient  être  logées  dans  leur  hôpital,  soit 
à  cause  de  leur  étal  de  grossesse,  soit  à  cause 
de  maladies  commun  «cables,  soit  enfin  par- 
ce  que  tous  les  lits  étaient  déjà  pris.  On  ne 
pouvait  retrouver  les  anciennes  lettres  pa- 
tentes de  Sainte -Catherine;  Louis  XIV  y 
suppléa  par  les  siennes  de  l'an  1688.  Sur  la 
l»orte  extérieure  de  cet  hôpital  était  une  sta- 
tue de  sainte  Catherine,  faite,  en  1704,  par 
Thomas  Renaudin,  sculpteur  de  r&cadémie 
royale.  Cet  hôpital,  ou  plutôt  hospice,  est 
devenu  le  magasin  d'un  marchand  d'étoffes 
qui  a  pour  enseigne  l'image  Sainte-Catherine. 
L'hôpital  auquelest  consacré  cet  article  était 
situé  dans  ia  rue  Saint-Denis,  au  coin  de 
celte  rueetdecelledesLomoardfi.Ce  que  nous 
venons  dedirede  la  maison  et  de  l'institut  de 
Sainte-Catherine,  se  retrouverait,  en  partie, 
dans  l'histoire  de  la  plupart  des  villes  do 
France.  En  remontant  à  quelques  siècles 
seulement,  on  trouverait  en  un  grand  nom- 
bre de  localités  des  maisons  hospitalières, 
qui  étaient  indépendantes  do  toute  autre,  et 
où  vivaient, ordinairement  sous  la  Règle  de 
Saint-Augustin,  des  frères  et  des  sœurs  si- 
multanément (1),  mais  presque  partout  les 
religieuses  ont  évincé  les  frères.  A  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  des  religieuses  anciennes 
avaient  encore  eu  connaissance  des  frères, 
si  elles  ne  les  avaient  pas  vus. 
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On  peut  consulter  sur  les  religieuses  do 
Sainte-Catherine:  Histoire  de  la  ville  de  Pa- 
rie, par  Félibien  et  Lobineau,  t.  I",  et 
celui  des  preuves.  —  Antiquités  de  Pari», 
par  D.  Dubreuil.  —  Tableau...  de  Pari»,  nar 
Saint-Victor,  t.  I",  n«  partie.  —  Diction- 
naire... de  la  ville  de  Pari»,  in-8,  t.  III,  ano- 
nyme, (par  Haureau).  —  Jaillot,  etc.,  olo. 

SAINTE- VIKKGE  (Filles  dk  la),  ou  DAMES 
BU  DES,  de  Renne». 
(Voy.  Buoss,  comm.  de»  Dames,  col.  214.) 

Mlle  Anna-Marie  de  Budes,  de  Hernies, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  Breuv- 
gno,  petite-nièce  du  célèbre  maréchal  do 
Guébriant,  mourut  jeune,  et  laissa  par  testa- 
ment les  fonds  nécessaires  pour  établir  une 
communauté  destinée  à  soutenir  les  filles 
calvinistes,  qui,  rentrant  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique,  avaient  besoin  d'ftlro 
instruites  des  vérités  de  la  religion  et  de 
trouver  un  asile  pour  se  mettre  à  couvert 
des  persécutions  de  leurs  parents.  Sa  mère, 
nommée  D.  Jeanne  Brandin,  qui  lui  sur- 
vécut, remplit  ses  pieuses  intentions,  et 
fonda,  en  1696,  dans  la  rue  de  Toussaint,  h 
Rennes,  cette  maison,  qui  fut  nommée  le 
séminaire  des  Filles  de  la  sainte  Vierge,  et 
autorisées  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV, 
le  mois  de  septembre  1678. 

Le  calvinisme  ayant  heureusement  dispa- 
ru de  la  Bretagne,  les  directrices  de  cette 
maison,  appelées  les  Dames  Budes,  du  nom 
de  leur  fondatrice,  se  livrèrent  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  et  entreprirent  la  bonne  œu- 
vre des  retraites,  qu'elles  continuent  encore 
aujourd'hui.  La  ville  de  Rennes  Acquit  leur 
maison  en  1758  pour  motif  d'utilité  publique 
et  la  fit  démolir;  elles  s'établiront  dans  la  rue 
Saint-Hélier,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à 
la  révolution.  Leur  nouvelle  maison  fut  de 
nouveau  aliénée;  mais  fidèles  à  leur  voca- 
tion, les  Dames  Budes  se  sont  réunies  et 
rétablies  dans  un  autre  quartier  de  la  ville 
où  elles  ne  cesscut  de  se  reudre  utiles. 

SAUVEUR  DU  MONDE  (Cokgbboatïoh  du). 

Cette  Congrégation  est  composée  de  prô- 
tresséculiers  et  existe  ou  existait  en  Espagne. 
Elle  n'a  aucun  rapport,  si  ce  n'est  celui  du 
nom,  avec  les  chevaliers  du  Sauveur  du 
monde,  établis  en  Suède,  et  dont  j'ai  parlé  au 
troisième  volumo.  La  Congrégation  des  prè~ 
très  séculiers  d'Espagne  no  nops  est  connue, 
car  aucun  historien  à  notre  connaissance  iv'en 
a  parlé,  que  par  son  introduction  dans  la 
maison  du  noviciat  des  Jconites,  à  Madrid, 
lors  de  la  suppression  de  cette  célèbre  com- 
pagnie. Elle  entra  dans  cette  maison  le  2  fé- 
vrier 1769,  et  le  dimanche  suivant  ils  firenl 
l'ouverture  do  l'église  sous  Je-  titre  d'Ora- 
toire royal  du  Sauveur  du  Monde.  Ils  com- 
mencèrent aussi  les  exercices  spirituels  qui 
leur  étaient  prescrits  et  qui  consistaient, 
entre  autres,  à  expliquer  le  catéchisme,  h 


(I)  On  Mil  qu'à  Lyon,  au  grand  Héniial,  il  y  a  encore  des  frères  et  des  sœurs,  mais  qui  u'oni  qua 
«eue  qualification  et  n«  sont  point  religieux. 
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imamlies  de 
semaine,  pendant 


uôeher  l'Lvangile  t>>us 

année,  et  troi-  jours  In 

e  Carême.  Il  paraîtrait  de  là,  que  l;t  desti- 
nation particulière  de  relie  s'"iclé  avait  «les 
rapports  avec  relie  ne  la  Do.huie  <  hretiemio 
de  l'Oratoire,  etc.  Le  choix  que  l'on  lit  .1  cite 
dans  les  rin  ouslaiici-NCt  pour  la  iuai>i>iidoi»t 
il  s'agit,  ferait  .supposer  qu'elle  était  partisan 
des  idées  nouvelles  qui  tendaient  au  jansé- 
nisme, implanté  dans  la  péninsule. 

B-D-E. 

SÉNAKT  (Khmitfs  de  i.a  fohf.t  de). 

L'origine  de  tel  ermitage  célèbre  m'est  tout 
à  fait  inconnue,  mais  il  est  positif  qu'elle  re- 
monte à  l'époque  de  saint  Louis,  et  que  c  est 
à  ee  saint  roi  qu'est  due  la  fondation  de  ce 
monastère.  Il  tenait  quelquefois  sa  tour  à 
Corbeil,  et  venait  chasser  avec  les  seigneurs 
et  chevaliers  dans  la  forêt  de  Sénart,  et  il 
donna  ses  ordres  pour  la  construction  de  la 
chapelle  de  l'ermitage,  alin  d'avoir  un  lieu 
propre  a  faire  ses  prières  quand  il  viendrait 
chasser  dans  cette  forêt.  Ces  données  vagues 
se  trouveraient'justifiées  par  les  livres  qui 
traitent  des  antiquités  do  Corbeil  et  méritent 
plus  de  foi  que  certains  opuscules  sur  les 
environs  de  Paris,  où  l'on  dit  que  ce  fut  un 
seigneur  de  la  cour  du  saint  roi  qui  s'était 
retiré  la  pour  y  pleurer  sa  vie  passée  et  qui 
fut  l'occasion  de  cette  fondation  royale.  Cette 
version,  qui  peut  être  vraie,  n  est  point 
conforme  «tu  récit  trop  bref  du  F.  Pacôme, 
où  Ton  trouve  ce  que  je  dis  ici  cl  que  j'in- 
diquerai à  la  fin  de  cet  article.  Le  F.  Pa- 
côme, après  avoir  vécu  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
et  à  co  qu'il  paraît,  attaché  au  servico  de  la 
reine,  et  ayant  eu,  comme  il  l'écrit,  le  bon' 
heur  de  paher  d'heureux  moments  seul  à  seul 
avec  Sa  Majesté,  tant  à  Saint-Germain  qu'à  Ver- 
sailles, se  relira  5  la  communauté  de  la  fo- 
rêt de  Séuard,  où  il  se  lit  ermite.  En  septem- 
bre 1702,  dans  un  voyago  de  Fontainebleau, 
le  roi  dîna  à  Fréraonl,  maison  de  campagne  à 
la  porte  du  village  de  Ris,  aujourd'hui  du 
dioeèsede  Versailles  et  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Le  F.  Pacôrae  eut  l'honneur 
de  s'entretenir  longtemps  avec  le  roi,  qui 
l'interrogea  sur  Pétut  qu'il  avait  embrassé, 
sur  la  satisfaction  qu'il  y  éprouvait,  sur 
son  genre  de  vie,  etc.  Le  religieux,  pour  sa- 
tisfaire à  la  [lieuse  curiosité  du  prince,  fit  et 
publia,  Mémoire  de  l'établissement  de  la  cha- 
pelle et  henni  loge  de  Notre-Dame  de  Consola- 
tion en  la  forêt  de  Sénard,  ancien  monument 
de  la  piété  de  saint  Louis,  avec  l'explication 
de  la  construction  du  plan  général  de  l'ermi- 
tage fait  pour  Louis  te  Grand,  en  1702  et 
1703.  Ce  plan  était  posé  sur  une  table  de 
douze  pieds  de  long  sur  huit  pieds  de  large, 
où  était  représenté  l'ermitage,  le  bois  taillis 
dans  lequel  était  posée  une  chapelle  pour 
les  conférences  des  solitaires,  etc.  Les  reli- 
gieux solitaires,  leurs  cellules  séparées  les 
unes  des  autres,  régnant  en  pourtour,  en 
forme  de  taures  cl  autres  choses  en  projet. 
Ces  derniers  mots  font  présumer  que  l'on 
projetait  d'établir  des  cellules  isolées  comme 
dans  les  Laures,  projet  qui  n'eut  pas  d'exc- 
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cution,  rar  a  la  lin  comme  auparavant,  W 
religieux  solitaires  vivaient  en  communauté 
Dans  le  soubassement  du  plan,  étaient  re- 
présentés plusieurs  faits  historiques;  ii»r» 
le  premier,  Louis  XIV  avec  les  princes  d>  1 . 
rour,  etc.,  et  prenant  en  sa  protection  le  V. 
l'arôme  etses  religieux,  cequifait  supi^r 
(ino  le  F.  Pncûme  était  supérieur,  bm  <lU 
oiédestal  on  lisait  les  vers  suivants  : 

Heureux  les  habitants  <*.e  ce  lion  solitaire, 
Oui  du  monde  éloi-rm*/.  suivent  Dieu  dans  la  (un. 
Kl  qui  si*  contentant  tlu  simple  nëce  ssaire, 
Dans  leurs  plus  grands  besoins  ne  se  troublent  jjiiur»; 
Mais  s'appuyanl  toujours  dessus  la  Providence, 
Kessi-nlenl  les  effets  de  ses  bénignitei 
Oui  leur  donnant  secours  dedans  leur  indigence 
1  cur  témoigne  de  Dieu  les  insignes  bonleï 
l..  ur  apprend  nue  l<>us  ceux  qui  servent  ce  bon  maître. 
Bien  tii*  ils.  soient  dans  les  bois  ou  lieut  |»)us  écarici. 
Ont  Dieu  toujours  présent  etqut  leur  fa»  connaître 
Ou'ils  n'ont  qu  à  te  servir  pour  en  eire  assistez; 
Ainsi  dedans  ces  bois,  a  l'abr)  des  tempêtes. 
Oui  lignent  sur  la  mer  de  ce  monde  orageux, 
les  maux  ne  viennent  point  fondre  dessus  leurs  tetts, 
Pour  en  troubler  la  paix  qui  les  rend  si  tteureui; 
Aussi  dedans  ce  lieu  leur  fréquent  exercice, 
Kst  d'offrir  a  leur  Dieu  l'encens  de  leurs  saints  »œoi, 
Lui  présentant  leurs  cieur  et  corps  en  sacrifice, 
Pour  qu'ils  soient  tout  à  lui,  cl  qu'il  soit  tout  a  eux. 
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Lo  second  soubassement  qui 
nord  de  l'ermitage  représente  saint  Louis, 
venant  de  Corbeil,  pour  chasser  dans  la  fo- 
rêt de  Sénart,  et  donnant  ses  ordres  pour 
la  construction  de  la  chapelle  de  l'ermitage 
sur  le  piédestal  ;  à  la  droite  du  seule- 
ment est  la  dispute  qui  eut  lieu  sur  le  pré 
Sainl-Cucnaud  a  Corbeil,  entre  le  sire  de 
Joinville  et  Robert  Sorbon  ,  sur  leurs  ha- 
bits. 

Le  troisième  soubassement  représenta 
Henri  IV  venant  chasser  dans  la  forêt  ei 
visitant,  dans  l'ermitage  de  Sénart,  le  coœte 
d'Arces,  qui  y  élail  reclus  et  dont  uous  par- 
lerons bientôt. 

Le  quatrième  soubassement,  au  levant  de 
l'ermitage,  représente  Charles  VI  partam  :. 
Villenesque  et  venant  chasser  dans  la  forêt 
A  la  droite  de  ce  soubassement  étaient  repré- 
sentées la  reine  et  les  dames  de  la  cour, par- 
tant aussi  de  Villepesque,  pour  allerà  Vaox- 
la-Reine,  qu'elle  avait  acheté  pour  sertir 
de  retraite  au  roi  quand  il  venait  chasser 
dans  la  forêt  de  Sénart.  On  voit  que  ce  waa 
curieux  contenait  la  représentation  de  plu- 
sieurs faits  relatifs  à  l'histoire  de  Terrait^ 
où  Philippe-Auguste  et  Louis  XII  sontai-*» 
plusieurs  fois  lorsqu'ils  chassaient  dans  u 
forêt  de  Sénart. 

Au  dernier  siècle,  l'entrée  de  lerrui^ 
était  du  côté  du  village  de  Draveil,  s^'1 
paroisse  duquel  il  est  situé.  Au-dessus 
la  porte  il  y  avait  une  croix  et  une  «te* 
mort;  au  dedans  et  au  dehors,  on  h$a>»*uf 
cette  porte  dos  sentences  de  l'Ecriture i  s»«^ 
De  cette  porte  d'entrée  à  la  chapelle.  »1' 
avait  une  avant-cour  plantée  d'arbres  tru* 
tiprs  et  orné  d'un  tapis  de  gaion. 
porte,  et  au  dedans  du  vestibule  on  w 
aussi  des  sentences.  Au-dessus  de  le  t*»™ 
de  la  chapelle  on  voyait  la  s*)*)*}"" 
tenant  l'Enfant  Jésus  surun  seme  de  Frsr  • 
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*i  10- dessous  les  cinq  mots  :  Invenimus 
taMin  campit  silv*.(Psal.  cixxi,  6.) 

Deux  portes  conduisaient  de  la  chapelle 
au  dedans  de  l'ermitage  et  au  jardin;  sur  la 
jirecnièr»  on  lisait  :  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cour  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  ; 
j  Mnitk.  v,  8.  )  Sur  l  autre  ,  ces  quatre 
ws  : 

Eotre  let  sans  y  faire  lort, 
Souvieus-loi  que  le  premier  homme 
X?  pni  d'uu  jardin  qu'une  pomme, 
Et  qui]  lui  en  coûta  la  mort. 

La  ch'pel'e,  dont  j'ai  vu  les  ruines,  était 
du  style  gothique  et  fort  ancien.  Il  y  avait 
■lins  la  nef  deux  autels.  Le  chœur  était  sé- 
paré de  cette  nef  par  une  balustrade  de  bois. 
L'autel  était  simple  tomme  tout  le  reste,  il 
j  avait  cinq  petites  niches  dans  lesquelles 
on  voyait  les  statues  de  la  sainte  Vierge,  de 
saiot  Joseph,  de  saint  Pierre,  de  sainte  Eli- 
sabeth et  de  saint  Paul.  Les  religieux  fai- 
saient leurs  prières  et  chantaient  leur  Of- 
fice dans  une  tribune.  Du  jardin,  une  porte, 
goi  eiistc  encore,  conduisait  dans  le  bois. 
Sur  les  différentes  portes  on  lisait  des  sen- 
tences tirées  de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Dans 
les  allées  solitaires  dites  de  saint  Antoine  et 
de  saint  Pa<  ôine,  au  pied  des  croix,  etc.,  on 
lirait  aussi  des  sentences. 

les  religieux  se  levaient  à  quatre  heures, 
et  alors  on  sonnait  VAnçelus  ;  ils  se  rendaient 
immédiatement  dans  la  chapelle,  où  ils  ré- 
citaient la  prière,  ensuite  Matines,  Laudes, 
Prime  et  Tierce  de  l'office  de  la  sainte  Vier- 
ge, puis  faisaient  une  méditation  d'une  heu- 
re, et  lui  donnaient  ordinairement  pour  su- 
jet la  passion  de  Noire-Seigneur,  la  présen- 
ce de  Dieu,  etc.  Pour  satisfaire  l'attrait  de 
chacun, on  lisait  l'Evangile  du  jour,  sur  lequel 
le  communauté  faisait  un  quart  d'heure  ou 
une  demi-heure  de  méditation.  Comme  la 
principale  occupation  de  ces  religieux  était 
le  travail  des  mains,  au  sortir  de  l'église 
chacun  allait  à  son  travail  manuel  jusqu'à 
buil  heures,  et  alors  ils  assistaient  à  la  Mes- 
se. Au  sortir  de  la  Messe,  chacun  retournait 
a  son  travail  jusqu'à  onze  heures.  On  reve- 
nait alors  a  la  chapelle  dire  Sexte,  et  on 
passait  de  la  au  réfectoire  pour  le  dîner, 
durant  lequel  on  gardait  le  silence  et  on 
entendait  une  lecture.  Après  les  grâces  on 
allait  a  la  chapelle  en  récitant  le  Miserere,\k  on 
Amodiait  None,l'w*ii0e/u*,et  ensuite  chacun 
retournait  à  son  occupation  comme  le  matin. 
A  cinq  heures  on  récitait  Vêpres  et  Complies, 
puii  on  faisait  une  lecture  et  une  méditation 
jusqu'à  sept  heure?  moins  un  quart.  Alors» 
"près  \' Angélus  on  allait  au  réfectoire  où  tout 
*e  passait  comme  le  matin.  Les  religieux 
iaisaient  ensuite  une  conférence  sur  les 
Pères  du  désert  on  autres  sujets  pieux  jus- 
qu'à neuf  heures;  on  revenait  taire  l'examen 
et  la  prière  du  soir,  et  on  allait  se  coucher. 

Les  dimanches,  on  disait  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  les  Vêpres  du  grand  Office  ; 
après  ces  vêpres  on  faisait  une  lecture  dans 
les  Vies  des  saints,  ou  autres  livres  de  piété, 
puis  chacun  se  relirait  dans  sa  cellule  pour 
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y  faire  quelque  lecture  jusqu'à  cinq  heures. 
Alors,auson  de  la  cloche,  les  frères  se  ren- 
daient à  l'église  pour  y  réciter  les  Vêpres  de 
la  sainte  Vierge  et  des  morts,  ensuite  un  fai- 
sait dans  Y  Imitation  ou  autre  livre  une  lec- 
ture suivie  d'une  méditation. 
t  On  observait  régulièrement  les  jeûnes  de 
l'Eglise,  outre  cela  on  jeûnait  pendant  l'A- 
vent, tous  les  vendredis  de  l'année  et  la  veille 
des  sept  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle 
il  paraît  que  ces  solitaires  étaient  spéciale- 
ment dévoués.  A  la  tin  des  prières  et  des 
offices,  on  récitait  YExaudiat,  pour  le  roi  et 
la  famille  royale. 

Ces  solitaires  étaient  laïques  mais  i  I  est  très- 
possibie  et  même  vraisemblable  que  des 
ecclésiastiques  se  sont  quelquefois  retirés 

fiarmi  eux.  Ils  ont  Vu  au  nombre  de  leurs 
rères  deux  hommes  distingués  dans  le 
monde,  entre  autres  le  comte  d'Arcos  que 
nousavons  déjà  nomraé,et  que  le  roi  Henri  IV 
venait  voir  souvent.  Le  frère Marcian,  autre- 
ment Raimond,  de  l'ancienne  maison  d'Arces 
en  Dauphiné,  lieutenant  des  gardes  de  la 
porte  du  roi,  après  avoir  vécu  vingt-cinq 
ans  dans  l'hérésie  et  mené  une  vie  licen- 
cieuse, se  convertit  et  se  relira  dans  l'er- 
mitage de  la  forêt  de  Sénarl,  où  il  fut  re- 
clus et  enfermé  l'espace  de  deux  ans,  sans 
que  personne  le  sût.  Le  fameux  Camus,  évê- 
quo  de  Belley,  en  parle  dans  l'un  de  ses  li- 
vres et  apprend  qu  un  grand  seigneur  exer- 
çant la  vénerie  du  roi  dans  la  forêt  de  Se- 
nart,  ayant  été  averti  par  hasard  de  la  re- 
traite du  frère  Marcian,  et  ayant  parlé  à 
Henri  le  Grand  son  maître,  remplit  ce  prin- 
ce et  toute  la  cour  d'étonnement  sur  cette 
conversion  admirable.  L'évêque  ajoute  : 
«  L'odeur  de  la  bonne  vie  de  ce  reclus,  et 
l'estime  que  Sa  Majesté  en  faisait,  engagea 
plusieurs  personnes  de  le  venir  voir;  et 
quelques -unes  demeurèrent  avec  lui  en 
société  au  nombre  de  six.  »  Le  roi  fit 
diverses  propositions  au  solitaire  qu'il 
appelait  son  carabin  et  son  gendarme,  pour 
le  ramener  dans  le  monde ,  mais  il  fut 
fort  édiûé  de  ses  refus.  Il  disait  un  jour  au 
supérieur  qu'il  avait  plus  appris  là  qu'au 
Louvre,  parce  que  ce  frire  désintéressé  lui 
dirait  beaucoup  de  vérités  que  de  plut 
habiles  que  lui  qui  sont  tous  les  jours  à  ta 
cour  n'oseraient  avancer;  car  ils  ont  peur 
de  préjudicier  à  leur  for  tune,  etc.. 

Ayant  appris  la  mort  de  ce  frère,  étant  à 
la  chasse,  il  dit  :  Voilà  comme  Dieu  attire  à 
soi  les  bons.  Il  s'était  retiré  en  cet  ermitage 
en  1588,  et  se  logea  dans  une  petite  maison 
qu'il  fit  bâlir,  et  mourut  le  14  mai  1598,  âgé 
de  59  ans,  regretté  de  la  noblesse  et  de 
ceux  du  pays.  C'était  lorsqu'il  habitait  ce 
désert  que  Vincent  Mussart  et  Antoine  Dau- 
pin  y  firent  fleurir  la  vie  érémitique,  en 
1593,  avant  d'aller  établir  à  Francon ville  la 
réforme  du  tiers  ordre  de  Saint-François.Ua 
autre  ermite  célèbre  est  le  frère  Pacome» 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus  et  qui  a  fait  le  plan 
présenté  au  roi  en  1703.  Il  avait  vécu»  com- 
me on  l'a  dit,  à  la  couj  de  Versail- 
les et  il  parait  qu'il  avait  du  talent  et  de- 
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i'.nlrait  pour  ce  genre  do  travail,  car,  en 
1708,  il  lit  et  présenta  au  roi  un  |»lan  en  re- 
lief île  l'abbaye  de  la  Trappe,  qui  est  remar- 
quable par  ses  belles  gravures.  Si  le  frère 
est  aussi  auteur  du  texte  qui  accompagne 
i  es  deux  ouvrages,  il  est  permis  do  croire 
que  sou  instruction  littéraire  n'égalait  pas 
son  talent  pour  le  tracé  des  plans.  Qui  ne 
croirait  d'après  ce  qu'on  vient  do  lire,  tiré 
presque  tout  entier  du  Mémoire  du  frère 
Paeôme,  que  l'ermitage  de  Notre-Dame  do 
Consolation  a  été  bâti  par  ordre  de  saint 
Louis  et  toujours  habité  par  des  ermites  1 
Eh  bien!  le  savant  abh';  Lebeuf,  dans  son 
histoire  du  diocèse  de  Paris,  ne  dit  pas  un 
mot  do  saint  Louis  en  parlant  de  cet  ermi- 
tage, dont  il  a  trouvé  la  première  mention 
dans  le  pouillé  du  xiii*  siècle  et  que  les  ha- 
bitants du  quartier  attribuent  cependant  à 
saint  Louis,  par  tradition.  Je  dis  qu'en  171 1, 
on  lisait  encore  dans  le  cbœur  de  ce  prieuré 
sur  une  tombe  ces  mots  seuls  lisibles  entre 
ceux  qui  composaient  l'épitaphe  :  Ilermiirc 
que  trépassa  en  l'an  de  CJncarn.  Al-CC  et 
LXXlI  au  mois  d'havril.  Priez  Dieu  pour 
l'âme  de  lui..  Le  mot  hermitre  était  là  pour 
signifier  non  un  ermite^  mais  l'ermilago 
qu'en  vieux  français  on  prononçait  hermitoi- 
re,  dérivé  du  bas  latin  hermitorium  ;  par 
abréviation  fiermitre.  Ainsi  cette  tombe  était 
celle  d'un  chanoine  régulier  do  Notre-Damo 
de  l'ilcrmitoire.  Ce  bénéfice  fut  desservi  et 
occupé  par  des  chanoines  réguliers  do  l'ab- 
baye d'Hiverneau  dont  il  était  membre  jus- 
qu'à l'extinction  de  la  régularité,  soit  par 
manquement  de  sujets,  soit  par  pauvreté. 

Depuis  le  règne  do  Charles  IX  on  ne  vit 
plus  de  communauté  à  Hivcrncau,  et  par 
conséquent  il  n'y  eut  plus  de  prieur  à 
l'Ermitage.  Ce  prieuré  tomba  dans  l'oubli  et 
n'était  plus  qu'une  chapelle  délabrée.  Ce- 
pendant il  resta  toujours  prieuré  a  nomina- 
tion, sur  le  pied  de  chapelle,  c'est-à-dire 
non  conventuel.  Ce  bénéfice  était  à  Homo 
dans  le  rang  de  ceux  des  chanoines  réguliers, 
sous  le  nom  de  N.  D.  de  Couplivc;  mais  je 
n'ai  point  à  faire  ici  l'histoire  du  prieuré; 
j'ai  à  parler  des  ermites  et  de  l'ermitage. 
Depuis  que  ce  lieu  fut  inhabité  en  consé- 
quence du  mauvais  état  où  se  trouva  l'abbaye 
d'Hiverneau,  vers  l'an  1560,  quelques  er- 
mites s'y  retirèrent  sans  que  personne  les 
troublât  ;  et  pourtant  l'abbé  Lebeuf  dit  aussi 
qu'un  homme  nommé  Bénigne  Billcry,  qui 
avait  reçu  l'habit  d'ermito  du  prieur  des 
Chartreux ,  Gahricl  Billccoq,  s'y  retira  en 
1V96;  et  depuis,  à  cause  du  grand  nombre 
d'ermites  qui  y  étaient,  il  alla  au  diocèse  de 
Noyon.  On  sè  demande  s'il  y  avait  alors 
aussi  des  chanoines  et  un  prieur.  Kn  1627 
cet  établissement  avait  dégénéré;  l'arche- 
léque  de  Paris,  Jean-François  de  Gondy, 
ordonna,  le  12  mars,  à  tous  les  ermites  do 
Sénart,  de  sortir  de  son  dior  èse,  et  sur  leur 
refus,  de  les  conduira  dans  les  prisons  de 
l'archevêché,  saisir  leurs  meubles,  etc.  Qua- 
rante ans  après  l'archevêque  permit  à  Hélio- 
dore  Duel,  Camaldule  malade,  de  se  retirer 
dans  cet  etïnitag»-,  appelé  Notre-Dame  de 


Consulalion.  En  1690,  Jean-Ftamois-l'au1 
Lelèvre  de  Caumartin,  possédant  ce'pneuri-, 
le  remit,  par  acte  notarié,  aux  «hannines 
d'Hivernau ,  stipulant  par  Jean  Moullin, 
leur  prieur,  pour  y  rélahlir  la  régularité; 
mais  faute  de  sujets,  ce  iraité  n'eut  i/unt 
lieu  ou  ne  fut  point  exécuté.  Ce  prieuré 
étant  toujours  abandonné,  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ordonna,  en  1710,  à  quelques  er- 
mites du  Mont-Valérien,  d'y  venir  demeu- 
rer; mais  instruit,  en  1721,  qu'il  dépendait 
d'Hivernau,  et  que  M.  de  Cautuarlm , alors 
évôque  de  Blois,  l'avait  remis  à  cette  nbbave, 
il  y  introduisit  les  chanoines  réguliers  de 
cette  maison,  qui  y  restèrent  jusqu'à  la  tin 
de  1723;  la  disette  de  sujets  et  la  pauv.vié 
du  lieu  ne  leur  ayant  pas  permis  d'y  rester 
davantage.  C'est  l'abbé  Lebeuf  qui  nous  ap- 
prend ces  choses;  mais  comment  les  conci- 
lier avec  ce  quo  j'ai  dit  du  livre  du  frère  Pa- 
côme  et  «les  exercices  des  ermites  en  1703? 
Ce  prii-uré  n'était  donc  pas  toujours  alwn- 
donné?  Lebeuf  ne  dit  pas  que  les  chanoines 
d'Hivernau  étaient  de  la  réforme  de  Bou;g- 
Achanl  et  jansénistes.  Ce  dernier  inconvé- 
nient était  peut-être  une  des  causes  de  leur 
insuccès.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  retrait  lut 
autorisé  par  «les  ordres  du  conseil  de  cons- 
cience, qui  les  réglèrent  avec  les  ermites, 
au  mois  de  janvier  172V.  Depuis  ce  terni* 
les  ermites  y  ont  demeuré  seuls  (expression 
de  Lebeuf,  qui  ferait  croire  qu'ils  y  étaient 
aussi  du  temps  des  chanoines),  et  ont  retâti 
l'église  et  les  lieux  réguliers.  En  1739, 
M.  Paris  de  Montmartel  posa  la  première 
pierre.  Les  ermites  étaient  alors  an  noml>ro 
de  douze  ou  quinze,  et  avaient  pour  chape- 
lain un  prêtre  séculier.  Le  curé  de  Drave»l 
allait  chez  eux  iairc  les  enterrements  et  leur 
administrer  la  communion  pascale  ;  préten- 
tions dans  lesquelles  il  fut  maintenu  parun 
traité  du  29  novembre  1730,  approuvé  par 
M.  do  Vinlimille,  le  6  décembre  suivant. 
Ces  ermites  portaient  une  tunique  blanche, 
une  ceinture  et  un  scapulaire  de  la  rofino 
couleur  ;  avaient  un  bouquet  de  barbe  à 
l'extrémité  du  menton,  les  cheveux  courts 
sans  tonsure  ou  couronne  monastique,  lu 
se  couvraient,  quand  ils  sortaientau  dehors 
et  portaient  à  la  maison  une  chape  noire  qu# 
les  Charlreu  x  voulurent  leur  faire  quitta» 
dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
la  croyant  trop  semblable  à  la  leur,  reaisen 
1749,  les  ermites  prouvèrent  qu'elle  éuii 
différente. Vers  l'an  1750,  ils  commencèrent 4 
se  servir  du  chant  grégorien.  Il  est  vraisem- 
blable que  leurs  règlements  étaient  alors  celui 
que  nous  avons  tracé  ci-dessus,  d'après  le 
Y.  Pacômii;  peut-être  se  rapprochait-il  du  rè- 
glcmentdesermitesdumont  Valérieo.s'iln** 
tait  le  même,  puisque  quelques  frères  de  ce 
dernier  ermitage  avaient  été  attirés  à  St'nar 
par  le  cardinal  de  Noailles.  En  1751,  temtri 
credi  3  novembre,  lête  de  saint  Marcel,  leur 
église  fut  dédiée,  avec  permission  de  Itf* 
eheveque  de  Paris,  sous  l'invocation  4 
sainte  Vierge,  litre  de  Notre-Dame  de  Con- 
solation, par  M.  Jean- Antoine  Pinseau,«M" 
que  de  Nevcrs  :  le  lendemain,  le  curé  « 
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D.aveil,  comme  curé  de  l'ermitage,  y  vint 
processionnel lemeot  chanter  la  grand'Mo.sse; 
et  les  jours  suivants,  la  dévotion  y  amena 
aussi  les  curés  voisins.  Cependant  le  titre 
du  prieuré  existait  toujours  et  l'abbé  Jolly 
de  Fleury,  mort  le  28  novembre  1755,  était, 
depuis  1726,  titulaire  du  prieuré  de  l'Er- 
mitage. Au  lir  volume,  p.  179,  des  Histoi- 
res et  rechercha  de  la  ville  de  Paris,  par 
Sauvai,  on  trouve  ces  deux  ordonnances  de 
Jean-François  de  Gondy,  concernant  l'expul- 
sion des  ermites  de  Sénart  et  de  la  Courtille 
les  Paris,  rendues  sur  les  plaintes  et  remon 
trames  du  promoteur.  Tous  les  auteurs  où 
j'ai  puisé  ne  disent  rien  de  la  féte  de  saint 
Lazare  qui  était  comme  titulaire  de  l'ermi- 
tage, puisqu'on  y  faisait  une  assemblée  où 
le  peuple  se  rendait  en  grand  nombre.  Dans 
les  derniers  temps,  il  y  avait  je  ne  sais  quels 
rapports  entre  ces  ermites  et  les  Camaldules 
de  Grosbois,  qui  étaient  établis  à  quelques 
lieues  de  la,  le  supérieur  des  Camaldules 
envoyait  les  frères  a  l'ermitage,  les  rap- 
pelait à  la  communauté,  quand  il  le  Jugeait 
convenable,  m'a  dit  un  ancien  de  la  localité 

3ue  j'ai  consulté.  Les  ermites  s'occupaient 
e  la  confection  des  tissus  de  soieries  de 
Lyon  et  y  étaient  fort  habiles.  Leur  com- 
munauté située  sur  le  bord  du  chemin 
qui  conduit  de  Champ-Rosai  à  Brunoi,  était 
exposée  à  faire  de  fréquentes  aumônes  aux 
pauvres  passants  et  donnait  à  chacun  de  ces 
indigents  du  pain  et  une  pièce  de  vingt- 
quatre  sous  pour  sa  roule,  m'a-t-on  dit 
encore  sur  les  lieux.  Nous  avons  peine  à 
croire  que  les  ressources  des  ermites  pus- 
sent suffire  à  une  aumône  si  abondante. 
Quand  les  décrets  de  l'Assemblée  consti- 
tuante vinrent  disperser  les  religieux,  les 
ermites  de  la  forôt  de  Sénart  se  retirèrent, 
du  moins  quelques-uns  d'entre  eux,  au  vil- 
lage de  Villemouble,  près  de  Paris,  où  ils 
vécurent,  durant  les  premières  années  de 
l'empire,  en  continuant  avec  habileté  et 
réussite  leur  fabrication  de  soieries,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  almaoachs  du  temps. 
Nous  avons  connu  l'un  desderniers  solitaires 
de  ce  fameux  ermitage,  qui  vivait  encore 
après  la  révolution  de  1830,  et  était  chantre 
à  Nutre-Dame  de  Paris.  11  se  nommait  Jac- 
quenet. 

Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé 
Lebeuf,  t.  XII  ;  Histoire  et  antiquités  de  la 
ville  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  111. 

M.  Halon  était  l'aumônier  des  Frères  er- 
mites de  la  Forêt  de  Sénart,  dont  la  maison 
située  sur  la  paroisse  de  Dreuille,  est  dé- 
truiteapeuprèset  vendue  ;  il  y  reste  quelques 
habitations  appartenant  à  divers  propriétai- 
res, un  pan  de  mur  de  l'église  et  une 
chapelle  encore  tout  entière.  Ils  ne  faisaient 
pas  maigro ,  ils  se  levaient  à  quatre  heures; 
ils  étaient  au  nombre  de  ving-huit  è  trente, 
lors  de  la  suppression,  et  avaient  des  frères 
donnés.  Un  religieux  nommé  Victorin 
s'était  retiré  chez  eux  en  qualité  de  pension- 
naire. On  a  vu  dans  une  année  de  cherté, 
leurs  aumônes  abondantes,  et  le  domestique 
a  compté  jusqu'à  quinze  personnes  à  la  fois 

(1)  Voy.  »  la  fin  du  vol.,  n»  «2, 


dans  leur  parloir,  è  qui  ils  donnaient  la 
soupe.  Il  ne  tarissait  point  sur  leur  éloges 
lis  étaient  en  relation  et  correspondance, 
continuelles  avec  les  Camaldules  de  Gros- 
Bois,  établis  à  une  lieue  et  demie  de  dis- 
tance, près  Villeneuve  Saint-Georges.  On  a 
démoli  l'église  de  l'Ermitage,  et  dans  les 
fondations  on  a  trouvé  la  médaille  qui  y 
avait  été  placée.  Cette  médaille  tomba  entre 
les  mains  d'un  paysan  du  quartier,  qui  la 
perdit.  (1)  B-d-b. 

SEPT-DOULEURS  (CoaeaBGATiON  de  Notre- 
Dame  des). 

Institut  nouveau  fondé  au  Maduré,  par  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Pour  la  faire 
connaître,  nous  ne  pouvons  que  copier  lo 
fragment  de  la  lettre  du  P.  Prosper  Bertrand, 
Jésuite,  adressée  à  M.  Gréa,  missionnaire  du 
diocèse  de  Saint-Claude,  lettre  qui  nous  a 
révélé  l'existence  de  celte  société  naissante. 
«  Le  but  de  notre  chère  Congrégation  de 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  sa  fin,  sont 
donc  la  indiqués  par  le  nom  qu'elle  porte. 
C'est  d'honorer  d  un  culte  particulier  les 
Sept-Douleurs  de  la  Reine  des  martyrs  et 
d'obtenir  de  son  cœur,  sept  fois  transpercé, 
les  trésors  de  grâce  pour  soi  et  pour  les  au- 
tres. Celte  nouvelle  Congrégation  a  aussi 
pour  but  de  conduire  è  la  perfection  ceux 
qui  en  feront  partie,  par  l'émission  des  trois 
vœux  de  religion  et  d'observation  des  règles 
de  l'institut.  Ses  membres  se  proposent  en- 
fin de  travailler  au  salut  du  prochain  et  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  en  aidant  les 
missionnaires  Jésuites  dans  l'exercice  du 
saint  ministère  comme  catéchistes,  et  même 
par  des  offices  et  des  travaux  manuels,  lors- 
que les  circonstances  et  le  plus  grand  bien 
le  demanderont.  Us  obtiendront  facilement 
la  confiance  de  ces  peuples  au  milieu  des- 
quels ils  sont  nés  et  ont  vécu,  et  dont  ils  ont 
les  habitudes  et  aussi  la  couleur.  Ils  l'ob 
tiendront  plus  facilement  que  nous.  Comme 
prêtres ,  nous  sommes  élevés  en  tout  et  au- 
dessus  de  tout.  Nous  sommes  regardés  par 
les  Indiens  comme  des  dieux  sur  ia  terre, 
comme  Européens,  nous  sommes  craints  et 
respectés.  Il  fallait  donc,  pour  descendre 
jusqu'à  eux,  et  les  attirer  i  nous,  un  in- 
termédiaire ,  et  nous  l'avons  trouvé  dans 
la  congrégation  naissante.  Elle  compte  drjà 
huit  élus.  Le  jour  môme  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs,  l'un  d'eux  reçut  so- 
lennellement l'habit  des  mains  du  T.  R.  P. 
Tanoz ,  notre  évêque,  en  présence  d'une 
foule  considérable,  composée  de  gens  de 
différents  pays  et  de  différentes  religions. 
Je  lui  fis  les  questions  d'usage  à  la  porte  de 
la  chapelle.  Quoi  de  plus  nouveau  et  de  plus 
incroyable  ?  Renoncement  au  mariage  1  Ici, 
jusqu'à  ce  jour,  le  mariage  était  pour  ainsi 
dire  regardécomme  la  fin  unique  et  dernière 
de  l'homme.  Et,  de  plus  ,  renoncement  à  sa 
fortune  et  à  sa  propre  volonté.  Le  jeune  pro- 
testant répond  d'un  ton  modeste  et  bien  dé- 
cidé à  toutes  les  questions  qui  lui  sont  fai- 
tes. Puis,  Il  nouvel  habit  sur  les  bras,  les 
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pieds  nus.  In  lùle  découverte,  il  vient  se 
prosterner  aux  pieds  do  S'  Grandeur,  qui 
achève  la  cérémonie,  laquelle  est  immédia- 
teinent  suivie  d'une  Messe  solennelle.  Le 
concours  du  peuple,  léchant,  la  prédica- 
tion, les  ornements,  In  présence  de  l'évoque 
avec  ses  hahits  poulilic;iux,  l'assistance  de 
quatre  prêtres,  de  onze  novice*  ,  de  plu- 
sieurs congrégaiiistcs,  tout  contribuait  a 
rehausser  l'éclat  de  la  fete.  L'cuiplaceiuont 
des  deux  établissements  (celui  dont  nous 
parlons  et  celui  du  noviciat  îles  Jésuites) 
est  vaste  et  saluhre,  mais  cela  ne  suflil 
point,  etc.,  etc.,  etc.  U  d  e. 

SliHVANTF.S   l)K  MAIUK  (  Comgre«.ation 

in:*  ),  en  Espagne. 

In  des  curés  de  Madrid,  capitale  d'Espa- 
gne, fonda  eu  1851.  une  Congrégation  ana- 
logue à  celle  des  Sœurs  de  Don-Secours,  en 
France.  Dix  personnes  pieuses  qu'il  avait 
réunies  commencèrent  une  retraite  ,  le  30 
août  et  reçurent  le  jour  de  l'Assomption, 
l'habit  et  le  litre  de  Servantes  de  Marie. 

SKHVITES  (Ordue  des  religieux),  ù  Naples. 

L'Ordre  «le  Servites  fut  fondé  en  12V3; 
peu  d'années  après  il  avait  reçu  à  Naples 
l'approbation  du  Pape  Alexandre*  IV,  par  un 
bref  adressé  au  B.  Bonligliono  Monaldi,  pre- 
mier général.  La  province  de  Naples  devint 
bientôt  llorissante;  il  y  eut  trois  couvents 
dans  la  seule  capitale.  Supprimés  avec  tous 
les  autres  ,  ces  religieux  avaient  pu  se  réu- 
nir au  moment  de  la  restauration.  Le  roi, 
par  un  décret  du  2V  novembre  1855,  les  ré- 
tablit dfins  ses  Etals.  Le  12  décembre,  le 
procureur  général  prenait  possession  d'un 
ancien  collège  des  écoles  pies  ,  converti 
en  quartier  de  cavalerie  et  quo  lo  gouver- 
nement mettait  à  sa  disposition.  D'anciens 
religieux,  qui  avaient  dû  revêtir  l'habit  de 
piètres  séculiers,  se  réjouirent  de  pouvoir 
reprendre  après  quarante-quatre  ans,  la  li- 
vrée de  moines  et  terminer  leur  vie  dans 
les  exercices  de  la  vie  claustrale.  C'est  ainsi 
que,  dépouillés  à  Turin  par  un  acte  de  vio- 
lence et  d'arbitraire,  les  Servites  voient  leur 
Ordre  fleurir  à  Naples  et  dans  tout  le  royau- 
ido,  grâce  à  la  piété  du  roi  des  Deux-Siciles. 

SION-VAUDEMONT  (  F n ères  de  Notre- 
Dame  DE  ). 

A  une  distance  d'environ  quarante  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Nancy,  est  une  colli- 
ne au-dessus  de  Velzélise,  qui,  par  son  élé- 
vation et  son  site  pittoresque  semble  com- 
mander à  une  multitude  d'autres  dont  elle 
est  entourée.  Cette  montagne  sur  laquelle 
on  voit  encore  des  vestiges  de  la  domina- 
tion romaine,  à  côté  des  ruines  des  anciens 
châteaux  des  comtes  do  Vaudemont,  est  non- 
seulement  remarquable  par  la  position 
qu'elle  occupe  au  milieu  de  tant  de  collines 
qui  semblent  venir  se  courber  h  ses  pieds , 
«'I  p.ir  la  résidence  des  illustres  familles  «le 
Vaudemont.  mais  surtout  par  une  ancienne 
chapelle   dont    l'origine   remonte  jusqu'à 
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saint  Gérard,  évèque  de  Toul.qm  la  lit  cou*, 
truire  d'après  l'ordre  qu'il  en  reçut  de  la 
sainte  Vierge  dans  une  vision.  A  «  été  de 
celte  chapelle  devenue  célèbre  sous  le  nom 
de  pèlerinage  de  Noire-Dame  de  Sion,  fut 
élevé  dans  le  xvn'sicèle  un  raonaslèrequi  a 
subsisté  jusqu'à  l'époque  où  de  nouteaui 
Vandales  vinrent  piller  et  fermer  les  égli- 
ses et  les  monastères.  Il  devint  alors  la  pro- 
priété de  plusieurs  paysans  qui  en  conser- 
vèrent la  possession  pendant  plus  île  qua! 
ranto  ans.  Ce  monastère  était  bâti  sur  une 
plate-forme  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
montagne;  c'était  en  reconnaissance  de  grâ- 
ces particulières  qu'ils  avaient  reçues  «lo 
Marie  que  les  comtes  et  les  comte's>es  de 
Vaudemont  avaient  fourni  les  fonds  pour 
cet  établissement;  il  fut  confié  aux  religieux 
de  Saint-Fiançois. 

A  côté  du  monastère  se  trouve  l'ancienne 
chapelle,  qui,  après  avoir  subi  plusieurs  ié- 
parations  par  les  soins  des  bienfaiteurs,  fui 
entièrement  rétablie  à  l'époque  de  sa  fon 
«lation.  De  tous  temps  on  y  vénérait  une 
image  miraculeuse;  elle  a  disparu  à  la  ré- 
volution  de  93.  Suivant  le  rapport  d'un  an- 
cien religieux,  qui  a  écrit  dans  le  dernier 
siècle  l'histoire  de  Notre-DamedeSion.ce 
pèlerinage  était  fort  célèbre  dans  le  moven 
âge;  on  y  accourait  de  toutes  les  parties  de 
la  Lorraine,  et  un  grand  nombre  de  prodi- 
ges y  étaient  opérés  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  IMus  tard  les  dévasta  lions  de 
la  révolution  furent  réparées,  mais  ce  lieu 
vénéré,  qui  servait  à  nourrir  la  piété  de  nos 
pères  et  leur  dévotion  envers  Marie,  était 
devenu  dans  certains  jours  de  l'année  le 
rendez-vous  d'une  jeunesse  dissipée  qui 
se  livrait  à  toutes  sortes  de  divertissements 
profanes  et  de  scènes  scandaleuses.  Cet  état 
de  choses  changea  de  face  en  1839,  et  ce  pè- 
lerinage sert  encore  aujourd'hui  à  éveiller 
et  h  entretenir  la  dévotion  envers  Marie. 

En  !83f>,  le  curé  deFavières  et  son  »i- 
caire,  les  MM.  Boiilard,  frères,  se  proposè- 
rent d'acheter  le  monastère  de  Nolre-Daaw 
de  Sion  et  «le  le  consacrer  à  une  congréga- 
tion religieuse.  L'acquisition,  les  répara- 
tions du  bâtiment  exigeant  une  dépense  con- 
sidérable, ces  messieurs  eurent  recours  a 
la  charité  publique:  ayant  intéressé  à  leur 
œuvre  quelques  religieuses,  ils  parcouru- 
rent la  Lorraine  d'abord,  et  ensuite  la  Bel- 
gique, la  Suisse  et  nombre  de  départements 
de  France  pour  demander  du  secours  aui 
fidèles.  Le  but  qu'ils  se  proposaient  était  Je 
former  des  instituteurs,  et  de  pouvoir  to 
envoyer  dans  les  petites  paroisses,  et  daw 
les  paroisses  pauvres,  où  les  entants  étaiect 
privés  d'instruction.  Ils  devaient  aussi  de- 
venir des  aides  pour  MM.  les  curés ,  soit 
pour  l'instruction  des  enfants,  soit  pour  le* 
cérémonies  de  l'Eglise. 

Dès  1837,  la  maison  fut  en  étal  de  rece- 
voir une  vingtaine  de  jeunes  gens  qui 
avaient  répondu  à  l'appel  des  frères  Boiilard. 
l'n  jeune  homme  sorti  de  l'école  Normal*** 
chargea  de  les  instruire  ;  l'année  suiwoie 
ils  ne  furent  pas  moins  de  quatre-vingts  f« 
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y  comprenant  les  pensionnaires.  Mais  plu- 
sieurs causes  funesies  trompèrent  les  espé- 
rances des  fondateurs;  longtemps  absents 
pour  faire  des  quêtes,  la  communauté  man- 
quait d'une  surveillance  et  des  instructions 
indispensables  pour  en  faire  de  bons  Chré- 
tiens d'abord,  puis  de  fervents  religieux.  Il 
o'/  avait  dans  la  maison  ni  ordre,  ni  règle, 
ni  subordination,  ni  esprit  de  piété;  avant 
même  qu'ils  fussent  formés  A  la  pratique  de 
la  vertu  et  dès  la  première  année  on  en- 
voya un  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens 
pour  faire  la  quête  pendant  les  vacances. 
Aussi  d'un  si  grand  nombre  de  frères  venus 
dans  la  maison  pour  s'y  consacrer  è  Dieu  et 
aux  bonnes  œuvres,  à  peine  quelques-uns 
persévérèrent-ils.  On  y  trouvait  des  pierres, 
d'achoppement  plutôt  que  des  moyens  de 
sanctification.  La  bonne  intelligence  ne  ré-  - 
gnait  pas  plus  entre  les  frères  et  les  pen- 
sionnaires qu'entre  les  directeurs.  Ces  mes- 
sieurs avaient  une  autre  vue,  celle  d'établir 
une  ferme-modèle  pour  y  former  des  agri- 
culteurs; ils  achetèrent  dans  celte  intention 
des  terres  qui  devinrent  pour  eux  une  occa- 
sion de  ruine.  A  son  retour  de  ses  courses, 
le  supérieur  s'efforça  de  remédier  aux  dé- 
sordres de  la  communauté  par  ses  exhor- 
tations, par  ses  instructions,  par  tous  ses 
efforts,  et  fixa  le  mois  d'août  de  cette  année 
18M)  pour  une  prise  d'habit.  Le  mal  avait 
tellement  pris  racine  qu'une  révolte  de  la 
majorité  s  éleva  contre  lui,  une  trentaine 
menaçaient  de  quitter  la  maison,  si  un  seul 
en  était  expulsé. 

Au  milieu  d'un  pareil  désordre,  les  études 
ne  devaient  pas  prospérer,  aussi  de  dix 
sujets  qui  furent  envoyés  A  Nancy,  aucun 
ne  put  obtenir  le  brevet  de  capacité,  ce  qui 
n'empêcha  pas  de  former  deux  établisse- 
ments eu  Belgique,  l'un  près  de  Lille  et 
l'autre  près  de  Verduo.  Les  MM.  Boillard 
n'ayant  fait  aucune  condition  avec  le>  fon- 
dateurs, il  en  résultait  des  discussions  con- 
tiuuelles  qui  furent  une  des  causes  de  leur 
ruine.  On  avait  eu  l'imprudence  de  placer 
les  sœurs  qui  avaient  été  employées  è  faire 
la  quête  et  quelques  novices  qui  s'étaient 
jointes  a  elles  a  laferme.qui  n'élaitqu'Aun  ki- 
lomètre du  monastère  et  où  allaient  conti- 
nuellement travailler  les  frères  et  les  moi- 
nes, ce  mélange  des  deux  sexes  dans  les 
mêmes  travaux  devait  nécessairement  pré- 
senter une  occasion  de  relâchement  et  de 
chute  aux  jeunes  gens  qui  ne  venaient  dans 
cet  établissement  que  pour  se  sanctifier  et 
se  préparer  à  porter  l'instruction  dans  les 
campagnes.  Presque  tous  y  perdaient  leur 
vocation.  Le  nombre  des  sujets  augmentait 
cependant  chaque  année,  il  était  en  iSk'* 
de  cent-vingt-cinq.  Celte  maison  eût  pu  de- 
venir une  pépinière  d'instituteurs  pieux,  et 
rendre  d'immenses  services  à  une  inûnilé  de 
paroisses,  si  elle  n'avait  pas  nourri  tant  de 
germes  de  dissolution,  mais  quoique  les 
quêtes  eussent  permis  de  réunir  des  sommes 
considérables,  la  communauté  avait  contracté 
«ios  dettes  d'un  chiffre  très-élevé  et  on  les 
augmentait  par  la  construction  de  nouveaux 
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bâtiments.  Elle  courait  a  une  banqueroute, 
il  n'existait  ni  union,  ni  charité  entre  les 
frères  qu'on  envoyait  dans  les  établisse- 
ments. La  bonne  volonté  du  supérieur  avait 
été  impuissante  auprès  des  frères  pourobte- 
nir  plus  d'application  à  l'étude,  plus  d'efforts 
pour  acquérir  les  vertus  do  leur  état.  Les 
vocations  s'évanouissaient,  les  frères  se  dé- 
goûtaient, cette  constitution  avait  manqué 
son  but,  elle  n'était  ni  un  sujet  d'édification 
pour  le  public,  ni  un  moyen  de  sanctifica- 
tion pour  ses  membres,  ni  une  source  d'ins- 
truction pour  les  campagnes.  Mgr  l'évêque 
de  Nancy,  connaissant  l'irrégularité  de  celte 
maison,  la  mauvaise  administration,  l'élat 
déplorable  de  ses  finances,  crut  devoir  en- 
gager les  fondateurs  à  la  dissoudre.  Après 
une  longue  résistance  de  leur  part»  il  Qt 
un  appel  à  tous  les  frères;  ils  y  répondirent 
presque  tous  et  au  nombre  d'environ  soi- 
xante. Ils  se  séparèrent  de  Sion  pour  for- 
mer une  nouvelle  communauté  dont  le  siège 
est  A  Vezelize  el  mirent  à  leur  tête  le  Irèro 
Chrétien,  un  des  plus  anciens  dont  les  vues 
avaient  été  toujours  opposées  à  celles  des 
fondateurs. 

SOEURS  DU  SAUVEUR  ET  DE  LA  SAINTE- 
VIERGE,  rwaiaon  mère  à  la  Souterraine, 
diocèse  de  Limoget  (Haute -Vienne). 

La  congrégation  du  Sauveur  el  de  laSainle- 
Vierge,  approuvée  par  le  gouvernement,  et 
sur  le  point  de  l'être  par  le  Saint-Siège,  a 

{iris  naissance  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
ïlle  a  été  fondée  par  la  révérende  Mère 
Marie-de-Jésus,  née  Du  Bourg,  nièce  de 
Mgr  Du  Bourg,  évêque  de  Limoges,  d'heu- 
reuse et  sainte  mémoire,,  l'un  el  l'autre  na- 
tifs de  Toulouse. 

Mlle  Joséphine  Du  Bourg,  attirée  A  Limo- 
ges par  son  oncle  vénéraule.  était  depuis 
environ  quinze  ans  religieuse  hospitalière 
de  Saint-Alexis,  sous  le  nom  de  sœur  Mario 
de  Jésus,  lorsque  le  dépérissement  de  sa 
santé  obligea  ses  supérieurs  A  l'envoyer  A 
Evaux  pour  y  prendre  les  eaux  minérales; 
là,  elle  travailla,  d'après  les  ordres  do  Mgr 
de  Tourncfort,  alors  évêque  de  Limoges; 
A  la  fondation  d'une  communauté  de  I  or- 
dre du  Verbe-Incarné,  dans  celte  petite 
ville;  et  c'est  dans  cette  maison  que  sœur 
Marie  de  Jésus,  après  la  révolution  de  1830, 
se  sentit  pressée  d'établir  une  congrégation 
mixte  vouée  A  la  réparation  des  outrages 
faits  A  la  croix  de  Notre-Seigneur  A  cetto 
époque,  et  au  salut  des  Ames,  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  ordres  entièrement  cloîtrés  et 
„  ceux  qui  ne  sont  pas  cloîtrés. 

Ce  projet,  après  un  mur  examen,  fut  ap- 
prouvé par  Mgr  l'évêque  de  Limoges,  par 
celui  de  Périgueux,  et  peu  après,  par  NN. 
Si),  les  évêqdès  de  Clennont  et  d'Agen. 

La  congrégation  du  Sauveur  et  de  la  Sainte- 
Vierge  a  pour  but,  dans  l'intérieur  de  la 
maison  : 

1*  L'accomplissement  parfait  du  premier 
commandement  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
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second  qui  se  rapporte  flux  oeuvres  Je  mi- 
séricorde spirituelles  et  corporolles. 

2*  L'amour  et  l'imitation  de  Jésus-Christ: 
la  méditation  de  ses  grandeurs,  de  ses  per- 
fections, de  ses  vertus,  de  ses  mystères; 
l'adoration  de  Dieu  en  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ 

3'  La  réparation  des  blasphèmes  et  du 
travail  du  saint  jour.  —  Des  outrages  que 
reçoit  le  divin  Sauveur  dans  la  sainte  Eu- 
charistie. —  Des  profanations  faites  aux 
croix  et  aux  autres  ohjets  de  notre  culte, 
surtout  pendant  les  révolutions. 

y  La  dévotion  h  la  très-sainte  Mère  de 
Dieu,  que  la  congrégation  doit  faire  aimer 
cl  honorer  selon  ses  facultés. 

Quant  au  but  extérieur,  la  congrégation 
du  Sauveur  et  de  la  Sainte-Viergo  a  pour 
tin  le  sorvicc  des  pauvres  et  des  malades 
dans  les  hospices  et  a  domicile;  l'instruc- 
tion gratuite  des  filles  pauvres;  les  salles 
d'asile,  l'éducation  des  jeunes  demoiselles; 
la  formation  d'institutrices,  de  filles  de  cam- 
pagnes, et  enfin  toutes  les  œuvres  de  chari- 
té qui  peuvent  s'allier  avec  la  demi-clô- 
ture. 

La  congrégation  du  Sauveur  et  de  la 
Sainte-Vierge  peut  établir  des  maisons  dans 
les  grandes  villes,  mais  son  but  est,  surtout, 
de  venir  en  aide  aux  petites  localités  dé- 
nuées de  secours,  et  elle  le  peut,  puis- 
qu'elle réunit,  h  elle  seule,  les  œuvres  qui 
nécessiteraient  plusieurs  communautés. 

Li  congrégation  est  gouvernée  par  un  su- 
périeur général,  agréé  par  Mgr  l'evéquc  du 
diocèse  où  est  située  la  maison  mère;  par 
une  supérieure  générale  élue  tous  les  cinq 
ans,  qui  a  une  assistante,  une  vice-assis- 
tante et  quatre  conseillères. 

La  congrégation  du  Sauveur  peut  fonder 
d'autres  communautés  dépendantes  de  la 
supérieure  générale.  Chaque  communauté  a 
une  supérieure  locale,  une  assistante  et 
deux  conseillères  qui  sont  nommées  par  les 
supérieurs  généraux  et  gouvernent  sous  la 
dépendance  de  leur  autorité 

Ghaquc  communauté  est  soumise  pour  le 
spirituel  à  l'évèque  diocésain;  et  pour  le 
temporel,  aux  autorités  civiles. 

La  nomination  aux  divers  emplois  dans 
toutes  les  communautés,  le  placement  des 
sujets,  leur  translation  d'un  lieu  dans  un 
autre,  appartiennent  aux  supérieurs  géné- 
raux. 

Le  temps  de  probationest  de  deux  ans. 

Les  sœurs  l'ont,  pour  un  an,  des  vœux 
simples  do  pauvreté,  chasteté,  obéissance, 
et  restent  libres,  chaque  année,  de  les  re- 
nouveler ou  de  quitter  la  congrégation; 
celle-ci  est  en  droit  de  renvoyer  la  sœur 
qui  deviendrait  scandaleuse  ou  incorrigi- 
ble. 

Après  cinq  ans  de  profession,  los  sœurs 
peuvent,  avec  la  permission  des  supérieurs, 
faire  des  vœux  perpétuels. 

Les  Sœurs  du  Sauveur  et  de  la  Sainte- 


Vierge  ont  des  sœurs  converses  qui  n'ont 
point  de  part  au  gouvernement  do  la  con- 
grégation; elles  ne  récitent  pas  rOmVe.num 
elles  font  les  mêmes  vœux  et  sont  traitées 
en  tout  comme  les  sœurs  de  chœur. 

Le*  sœurs  de  la  congrégation  portent  une 
rebe  en  laine  bleue  et  un  cordon  hlanr, 
aussi  île  laine,  comme  marque  de  leur  con- 
sécration à  la  sainte  Vierge;  elles  ont  une 
guimpe  blanche  et  un  voile  noir;  un  Rrand 
chapelet  à  la  ceinture,  et  è  la  profession  el- 
les reçoivent  un  crucifix  d'argent,  sur  bois 
d'ébène,  ayant  de  l'autre  côté  l'imago  de  la 
Vierge. 

Les  sœurs  converses  portent  aussi  la  robe 
bleue,  le  cordon  blanc  et  le  voile  noir;  mai* 
il  y  a  une  différence  dans  le  costume.  Elles 
ont,  sous  le  voile,  une  coiffe  blanche,  et  un 
mouchoir  blanc  à  la  place  de  la  guimue; 
l'étoffe  de  leur  robe  «loi t  être  plus  grosse  et 
la  couleur  bleue  plus  foncée. 

Les  religieuses  de  chœur  psalmodient  le 
petit  Office  de  la  sainte  Vierge  à  différentes 
fioures  de  la  journée,  les  petites  Heures 
après  l'oraison  du  matin,  Matines  et  Lau>Jes 
après  la  prière  du  soir,  et  la  lecture  du  su- 
jet d'oraison  qui  se  fait  a  huit  heures.  Dans 
les  grandes  communautés  seulement  on 
psalmodie  Vêpres  elComplies  à  trois  heures 
après-midi. 

Toutes  les  sœurs  se  lèvent  a  quatre  heu- 
res et  demie  en  été,  h  cinq  heures  en  hiver; 
font  la  prière  du  matin,  une  heure  et  «leroe 
d'oraison  aussitôt  après,  et  autant  le  ^>ir 
avant  le  souper;  elles  entendent  tous  les 
jours  la  sainte  Messe,  font  deux  lectures 
dans  la  journée,  dont  l'une  avant  ou  aprè« 
le  déjeunpr,  suivant  la  commodité  «le  la 
maison,  l'autre  h  une  heure  trois  qu.vt<; 
l'examen  particulier  h  dix  heures  trois 
quarts;  la  visite  au  saint  Sacrement  à  une 
heure  et  demie;  elles  disent  le  chapelet  dans 
l'après-midi,  à  l'heure  la  plus  coicmode 
pour  chacune  d  elles. 

Le  silence  est  soigneusement  par!»1, 
excepté  aux  heures  do  récréation  aprè»  dî- 
ner et  après  souper;  il  y  a,  en  sus,  quelque 
récréations  extraordinaires. 

11  y  a,  dans  toutes  les  maisons,  un  parloir 
avec  une  grille  ;  et  c'est  là,  seulement,  qu'oo 
peut  parler  aux  sœurs;  les  personnes  du  de- 
hors n'entrent  pas,  sans  permission,  dans 
la  communauté,  mais  les  religieuses  peu- 
vent sortir  pour  les  devoirs  de  piété  et  di 
charité. 

La  révérende  Mère  Marie  de  Jésus  lot  ai- 
dée, dès  le  commencement,  par  M.  Vâblié 
(iuines,  en  ce  moment-là  curé  de  Terrasxw. 
dont  le  zèle  a  contribué  très-puissamment 
à  la  fondation  de  la  communauté  du  Sauveur 
dans  celle  ville  ;  devenu  premier  supérieur 
général  «le  la  congrégation,  il  la  gourenu 
avec  le  plus  généreux  dévouement.  Ce  ssirt 
prêtre  s'est  fait,  «lepuis,  religieux  deSaict* 
François,  et  il  est  actuellement  supérieur 
d  une  communauté  do  Capucins,  sou* 
nom  de  révérend  I'.  Ambroiso 


Digitized  by  GooqIc 


«409  SCF.U 

Le  second  supérieur  généra!  de  la  con- 
grégation du  Sauveur  et  do  la  Sainte-Vierge, 
est  M.  l'abbé  Dissandes,  de  Bogenct,  vicaire 
général  du  diocèse-  de  Limoges;  il  protégea 
et  aida  beaucoup  la  congrégation  dès  son 
arrivée  dans  le  diocèse;  puis  il  en  fui  nommé 
supérieur  général,  en  1839,  par  Mgr  Tour- 
iK'fort,  et  fut  continué  dans  cette  charge  par 
Mgr  Buissas,  évoque  de  Limoges,  sous 
la  protection  duquel  la  congrégation  du 
Sauveur  a  grandi  et  prospéré  d  une  manière 
remarquable.  M.  de  Bogenet,  continue  de 
la  gouverner  avec  la  plus  haute  sagesse,  et, 
de  concert  avec  la  Mère  fondatrice,  il  y  dé- 
veloppe de  plus  en  plus  l'esprit  du  Sauveur 
en  s  efforçant  d'imprimer  dans  les  fltues,  les 
vertus  de  charité,  d'humilité,  de  régularité 
et  de  zèle. 

La  première  communauté  de  la  congréga- 
tion du  Sauveur  et  de  la  Sainte  Vierge  a  été 
fondée  en  février  1833,  à  Ten  asson  (Dordo- 
gne).  Elle  est  maintenant  l'une  des  plus 
importantes,  ayant  l'école  normale  du  dé- 
partement et  un  nombreux  pensionnat. 

Une  autre  maison  du  Sauveur  fut  établie 
en  1834,  à  Orcival,  près  Clermont  (Puy-de- 
Dôme),  puis,  en  1835  au  mois  de  septembre, 
celle  de  la  Souterraine  (Creuse),  qui  est  de- 
venue maison  mère  de  toute  la  congrégation, 
et  c'est  là,  seulement,  que  se  fait  le  novi- 
ciat. 

Depuis  la  fondation  de  cette  communauté, 
la  congrégation  a  fait  de  rapides  progrès.  A 
l'époque  actuelle,  1856,  elle  compte  vingt- 
cinq  maisons  établies,  dont  quinze  (onze 
des  Sœurs  proprement  dites  et  quatre  des 
Petites-Sœurs]  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
où  est  située  la  maison  mère,  cinq  dans  le 
diocèse  de  Clermont,  dont  l'une  à  Clermont 
même;  deux  dans  le  diocèse  de  Tulle  (Cor- 
rèze).  Deux  dans  celui  de  Pôrigueux  :  Ter- 
rasson,  dont  il  a  été  parlé,  et  la  communauté 
de  Bergerac,  aussi  très-importantes  :  et  une 
à  Lauzun  (Lot-et-Garonne),  diocèse  d'Agen. 
Beaucoup  d'aulres  fondations  sont  deman- 
dées, et  Ton  a  peine  à  satisfaire  toutes  les 
localités,  bien  que  la  congrégation  reçoive 
un  grand  nombre  de  sujets. 

Afin  d'étendre  de  plus  en  plus  le  règne  de 
Dieu,  la  Mère  fondatrice,  autorisée  par  ses 
supérieurs,  a  établi  une  seconde  branche 
de  la  congrégation  du  Sauveur  et  de  la 
Sainte-Vierge. 

Les  sœurs  qui  en  font  partie  se  dévouent 
au  soin  des  pauvres  et  des  malades  et  à 
l'instruction  des  enfants,  dans  les  campa- 
gnes. 

Elles  sont  soumises  aux  supérieurs  de  la 
congrégation;  font  les  mêmes  vœux  que  les 
autres  sœurs,  ont  les  mêmes  exercices  de 
dévotion,  moins  la  récitation  de  1'Oflke,  et 
sont  dirigées  par  le  même  esprit. 

Elles  |»ortent  le  nom  de  Petites-Soeurs  du 

Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge. 

Leur  costume  se  compose  d'une  robe 
noire  en  laine  et  d'un  cordon  bleu  aussi  en 
laine.  Elles  ont  une  pôleriue  noirs  de  même 
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étoffe  que  la  robe,  sur  laquelle  est  brodé  en 
bleu  le  chiffre  de  Marie.  Leur  coiffe  est 
blanche,  épaisse,  et  elles  mettent  de  plus  un 
voile  noire.  1 

A  leur  profession  elles  reçoivent  un  cru- 
cifix de  cuivre,  sur  bois  noir,  ayant  de  l'au- 
tre côté  l'image  de  la  très -sainte  Vierge. 

Il  est  défendu  anx  Petites-Sœurs  de  s'éta- 
blir dans  les  villes.  Elles  peuvent  aller  deux 
dans  les  campagnes  et  n  ont  point  de  clô- 
ture. 

Quatre  communautés  des  Petites-Sœurs  du 
Sauveur  et  de  la  Sainte-Vierge,  pour  les 
compagnes,  sont  déjà  établies  dans  le  dio- 
cèse de  Limoges,  et  te  bien  qui  est  résulté 
de  cette  nouvelle  œuvre  fait  présager  son 
succès  pour  l'avenir. 

SOEURS  GRISES  ou  SOEURS  DE  CHARITÉ, 
à  Montréal. 

L'hôpital  général  de  Montréal  doit  sa  pre- 
mière fondation  à  un  vertueux  citoyen  de 
cette  ville,  M.  François  Charon  de  la  Barre, 
qui  voulut  y  consacrer  ses  biens  et  sa  per- 
sonne. Deux  autres  pieux  laïques,  MM.  Jean 
Fmlin  et  Pierre  Le  Ber,  le  secondèrent  puis- 
samment, et  donnèrent  avec  lui  commence* 
mont  è  sou  œuvre  de  charité,  de  zèle  et  de 
désintéressement.  M.  Le  Ber  était  le  frère  de 
la  sainte  Recluse  qui  vécut  vingt  ans  dans 
une  cellule  du  couvent  de  la  congrégation 
de  Ville-Marie,  sans  communication  avec  le 
monde.  Il  resta  tidèle  à  sa  vocation  jusqu'à  sa 
mort,  ne  ût  point  de  vœux,  mais  termina  une 
vie  sainte,  comme  pensionnaire,  à  l'hôpital 
général,  en  octobre  1707.  Les  trois  amis  vou- 
laient former  une  communauté  de  frères 
Hospitaliers,  destinés  à  soigner  des  hommes 
pauvres  et  intlrmes. 

Dès  1688,  M.  Charon  et  ses  aeux  associés 
obtinrent  du  supérieur  de  la  maison  de  Saint- 
Su  Ipice  de  Montréal,  un  terrain  convenable 
à  la  Pointe  à  Callière,  et  ils  firont  bientôt  à 
leurs  frais  plusieurs  autres  acquisitions  pour 
servir  à  la  fondation  de  l'hôpital. 

Le  but  de  l'établissement,  comme  le  por» 
tent  les  lettres  patentes  du  roi  du  mois 
d'avril  1694,  était  de  «  retirer  les  pauvres 
enfants,  orphelins,  estropiés,  vieillards  in- 
firmes etaulres  nécessiteux  deleur  sexe,  pour 
y  être  logés,  nourris  et  secourus  dans  leurs 
besoins,  les  occuper  dans  les  ouvrages  qui 
leur  seront  convenables ,  faire  apprendre 
des  métiers  auxdils  enfants ,  et  leur  donner 
la  meilleure  éducation  que  faire  se  pourra.» 
Plus  tard,  ce  même  établissement  se  chargea 
du  soin  de  fournir  aux  paroisses  de  cam- 
pagne des  maîtres  d'école  qui  enseignaient 
les  garçons ,  comme  les  sœurs  de  la  congré- 
gation enseignaient  depuis  longtemps  les 
tilles. 

En  octobre  de  la  même  année  1694,  Mgr 
de  Saint-Valier,  deuxième  évêque  de  Qué- 
bec, approuva  cette  communauté  d'hommes 
sous  le  nom  de  frères  Hospitaliers  de  Saint" 
Joseph  de  la  Croix;  mais  la  suite  ne  répondit 
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pas  au  zèle  «les  fondateurs,  et  i!>  se  virent 
incapables  de  former  aux  vertus  de  leur 
état  les  sujets  qu'ils  avaient  réunis.  L'érec- 
lion  d'un  mou  v  l  institut  dans  l'Fglise  n'étant 
pas  une  chose  commune  et  ordinaire,  Dieu 
ne  donne  pas  son  Esprit  indifféremment  a 
tontes  sortes  de  personnes  pour  en  établir. 
C'est  en  vain  que  M.  Charon  frappa  à  toutes 
les  portes  pour  se  procurer  des  coopéraleurs 
dévoués.  Les  uns  manquaient  de  probité,  les 
autres  de  piété  ;  et  en  17-V7,  plus  de  cinquante 
ans  après  la  fondation  de  l'hôpital  général  , 
rétablissement,  criblé  de  dettes,  ne  conte- 
nait que  deux  frères,  dont  un  frappé  d'in- 
terdit; et  on  y  donnait  seulement  asile  à 
quatre  vieillards  qui  y  végétaient  dans  l'in- 
digence cl  le  délaissement. 

Ce  fut  5  ce  moment  qu'une  femme  se  pré- 
senta pour  administrer  l'héritage  des  pauvres 
qui  se  dilapidait  indignement  en  d'autres 
mains,  et  cette  femme  fut  Mine  Marie-Mar- 
guerite du  F  rosi  de  la  Jeminerais,  née  en 
1701  à  Vareuue,  près  de  Montréal,  et  lille 
d'un  brave  officier  de  marine  breton  qui 
s'était  fixé  au  Canada.  Jusqu'ici  nous  avons 
vu  des  Français  quitter  leur  pays  natal  pour 
initier  les  Canadiens  aux  vertus  de  la  vie 
religieuse;  maintenant  c'est  une  Canadienne 
de  naissance  qui  va  à  son  tour  fonder  un 
institut  de  charité,  sur  cette  terre  où  la  gé- 
nérosité est  dans  toutes  les  bourses,  et  la 
bienfaisance  dans  lous  les  cœurs. 

Mario  du  Frost  de  la  Jemmerais  se  maria, 
en  1722,  à  M.  d'Vouville;  niais  étant  deve- 
nue veuve  en  1730,  avec  deux  enfants  qui 
plus  tard  entrèrent  dans  le  sacerdoce,  elle 
ne  songea  plus  qu'à  se  consacrer  aux  bonnes 
œuvres,  et  elle  commença  par  visiter  les  ma- 
lades a  domicile  et  par  recevoir  quelques 
estropiés  dans  sa  maison.  Bientôt  plusieurs 
saintes  filles  s'étant  jointes  à  elle  ,  Mme 
d'Youville  étendit  le  cercle  de  ses  charités  ; 
et  le  zèle  intelligent  qu'elle  mettait  à  toutes 
ses  actions  la  dérdgna  aux  Sulpicieus,  sei- 
gneurs de  Montréal,  pour  prendre  la  direc- 
tion de  l'hôpital  géu<  ral.  Lille  en  fut  chargée 
provisoirement  en  1747;  mais  aussitôt  il  se 
forma  une  cabale  fâcheuse  contre  elle,  parmi 
les  plus  honorables  habitants.  Malgré  les 
infructueux  efforts  des  frères  Hospitaliers, 
on  tenait  par  patriotisme  à  la  conservation 
de  cet  institut,  d'une  existence  déjà  an- 
cienne, et  le  peuple  lui-même,  ingrat  et 
égaré,  s'abandonna  à  d'incessantes  insultes 
contre  la  vertueuse  dame  qui  se  dévouait  à 
soulager  la  misère  des  pauvres.  Le  gouver- 
neur et  les  autorités  se  liguèrent  pour  faire 
expulser  Mme  d'Youville  de  l'hôpital  géné- 
ral, et  l'on  écrivit  à  Pans  tout  ce  qu'on  put 
imaginer  de  plus  défavorable  contre  elle. 
Malgré  tant  d'efforts,  la  cour  de  Versailles 
se  montra,  celte  fois ,  plus  éclairée  que  ses 
agents;  et  des  lettres  patentes  de  175.'t  substi- 
tuèrent Mine  d'Youville  cr  ses  compagnes 
aux  anciens  Hospitaliers,  et  les  érigèrent  en 
communauté  pour  prendre  soin  de  l'hôpital 
général.  Les  premières  personnes  qui  se 
joignirent  à  Mme  d'Youville,  pour  l'accom- 
plissement de  celte  œuvre  dut  ilable,  furent 


Marie- Louise  Thauinur,  de  la  Source, Cathe- 
rine Dcmers-Dessernioiit,  Catherine  deRin- 
ville ,  Thérèse  Las>er-Laform«,  et  Aga'.ho 
Yéronneau.  Aussitôt  la  Mère  supérieure  s'in- 
génia de  mille  manières  pour  arriver  à  paver 
les  dettes  de  l'hôpital,  et  pour  lui  assurer 
des  recettes  à  l'avenir.  Les  épreuves  n'étaient 
pas  à  leur  terme,  et  deux  fois  elle  vu  périr 
par  le  feu  l'asile  de  ses  vieillards  et  de  s*  s 
orphelins. 

Kn  17G5,  un  incendie  affreux  laissa  san« 
ressources  les  cent  dix-huit  personnes  que 
Mme  d'Youville  logeait  et  nourrissait  à  *«n 
hôpital.  Cinq  ans  après,  les  bâtiments  élaictl 
reconstruits  et  agrandis,  et  elle  y  recueilli. t 
cent  soixante-dix  personnes. 

Avant  la  conquête,  elle  était  arrivée  à 
réaliser  G0.000  livres  de  recettes  annuelles 
par  les  aumônes  et  par  l'ouvrage  qu'elle  tai- 
sait pour  l'armée  et  pour  les  particuliers 
La  prise  du  Canada  par  les  Anglais  tarit  une 
grande  partie  de  ses  revenus;  elle  n'en 
donna  pas  moins  suite  h  son  projet  d'adopter 
les  enfants  trouvés,  cl  elle  y  ouvrit  encoie 
un  refuge  pour  les  repenties.  Sa  confiant 
en  la  Providence  était  sans  bornes ,  et  elle 
écrivait  peu  de  temps  après  sn  mort 

Nous  sommes  dix-huit  sœurs ,  toults  in- 
firmes, qui  conduisons  une  maison  où  il  y  a 
a  ni  soi j unie-dix  personnes  à  nourrir,  tt 
presque  autant  à  entretenir;  très-peu  de  renia, 
lu  plus  considérable  est  celle  de  nos  ouvraqa, 
qui  sont  tombes  des  deux  livrs  depuis  (pu 
nous  sommes  aux  Anglais.  Toujours  à  la  redit 
de  manquer  de  tout .  et  nous  ne  manquons 
jamais  ,  du  moins  du  nécessaire.  J'ndmirt 
chaque  jour  la  divine  Providence  gui  veut 
bien  se  servir  de  si  pauvres  sujets  pour  faire 
quelque  petit  bien. 

11  n'était  pas  petit  le  bien  que  réalint 
Mme  d'Youville ,  et  son  abandon  complu 
entre  les  mains  de  Dieu  lui  valut  dos  grâces 
spéciales  pour  la  soutenir  dons  toutes  se< 
traverses.  Son  histoire  relate  les  nombreux 
exemples  d'assistance  qui  lui  arrivèrent 
d'une  façon  miraculeuse.  Tantôt  elle  trouve 
des  pièces  d'or  dans  la  bourse  de  la  commu- 
nauté qu'elle  savait  vide;  tantôt,  au  moment 
ou  l'on  manque  de  pain,  des  tonneaux  <l» 
farine  se  rencontrent  inopinément  dans  oc»» 
salle,  sans  qu'aucune  personne  connue  ah 
pu  les  y  porter.  Celte  protection  spéciale  de 
la  Providence  s'est  continuée  jusqu'à  nos 
jours  sur  l'hôpital  général.  Cet  établisse- 
ment, qui  ne  peut  compter  que  sur  50,000 fr. 
de  receltes  assurées,  ne  dépense  pas  moins 
de  150,000  fr.  par  an,  et  les  sœurs  de  Charité 
n'ont  jamais  compté  en  vain  sur  les  aumônes 
pour  permettre  de  soutenir  toutes  les  œiwr* 
dont  elles  sont  chargées.  Yoici  quel  est  le 
détail  de  ces  œuvres  : 

Le  syom  des  malades  infirmes  des  deux 
sexes.  L'œuvre  des  tilles  et  femmes  repen- 
ties, qui  a  élé  disconlinuôe.  L'œuvre  des  en- 
fants trouvés,  commencée  en  1754.  L'œu»  « 
des  aliénés,  commencée  en  1783  et  abandon- 
née en  18'*i.  Le  soin  d'un  orphelinat  o< 
filles  irlandaises,  établi  en  1824  dans  t'bô- 
pita!,  et  entretenu  parle  séminaire  de  Moi;»- 
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réal.  La  visite  et  le  soin  des  pauvres  a  do- 
micile, commencés  en  1846.  La  direction  de 
l'asile  Saint-Patrice,  ouvert  en  1847  pour  les 
femmes  infirmes  et  les  orphelins  irlandais 
des  deux  sexes.  Enfin,  la  direction  de  l'hos- 
pice Saint-Joseph,  au  faubourg  Saint-An- 
loine,  dans  une  maison  en  pierre  ,  bâtie  et 
donnée  en  1853  par  M.  O.  Berlhelet .  et  où 
sont  recueillies  les  orphelines,  ainsi  que  les 
femmes  âgées  et  infirmes. 

Mme  d'Youville,  si  manifestement  assis- 
tée d'en  haut ,  s'endormit  dans  les  bras  du 
Se;goeur,  en  1771,  et  depuis  lors,  les  Sœurs 
de  Charité  de  Ville-Marie  n'uni  pus  cessé 
de  marcher  sur  les  traces  de  leur  noble  fon- 
dai ri  ce.  Entre  cent  exemples,  elles  ont  donné 
des  effets  admirables  de  leur  zèle  en  18V7, 
lorsque  près  de  100,000  émigrés  irlandais, 
aborJant  à  l'Ile  de  Montréal ,  se  virent  en 
proie  aux  ravages  de  la  maladie  pestilen- 
tielle la  plus  effrayante.  Les  Filles  de  Mme 
d'Youvillo  volèrent  à  leur  secours,  et  sept 
d'entre  elles  eurent  le  bonheur  de  mourir 
martyres  de  leur  charité  pour  le  prochain, 
sans  que  leur  perte  pût  ralentir  la  sainte 
ardeur  de  leurs  compagnes. 

Une  autre  sainte  mort  est  venue,  en  1853, 
couronner  une  vie  trop  courte  pour  la  terre. 
Catherine  Kollmyer,  née  de  parents  protes- 
tants, ayant  appris  dans  la  Bible  que  Dieu 
promet  la  bénédiction  éternelle  à  celui  qui 
sodlage  le  prochain,  s'échappa  de  la  maison 
paternelle,  a  l'âge  de  seize  ans,  pour  venir 
demander  aux  Sœurs  grises  de  l'admettre 
dans  leur  communauté.  Ramenée  chez  elle 
l«r  sa  famille,  elle  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  généreux  dessein,  et  triomphant 
de  tous  les  obstacles,  elle  entra  a  l'hôpital 
général,  s'y  fît  Catholique,  et  ensuite  novice; 
puis  elle  mourut  bientôt  après,  avec  l'es- 
poir d'être  placée  a  la  droite  de  Jésus-Christ 
dans  le  ciel,  selon  la  promesse  de  la  Bible. 

Dans  leurs  trois  établissements  de  Mont- 
réal, les  Sœurs  grises  ou  Sœurs  de  Charité 
comptaient,  en  1853,  cinquante-cinq  profes- 
ses et  seize  novices  ou  postulantes.  Elles  y 
donnaient  leurs  soins  à  cent-soixante-neuf 
vieillards,  trois  cent-soixante-quatorze  or- 
phelins, et  soixante  enfants  trouvés. 

La  communauté  de  Mme  d'Youville  a  de 
plus  donné  naissance  à  quatre  établisse- 
ments, à  Saint-U.vacinthc,  à  Saint-Bonilace 
<lc  la  Rivière -Rouge,  a  Bylowu  et  à  Québec. 

A  la  demande  de  M.  Ed.  Crevier,  curé 
de  Saint-Hyacinthe ,  quatre  professes  se 
transportèrent  dans  celte  ville,  le  7  mai 
J&VO,  pour  y  prendre  la  direction  d'un 
Hôtel-Dieu,  où  elles  admettent,  outre  les 
malades, des  infirmes  et  des  orphelins  des 
deui  sexes.  Elles  visitent  les  malades  à  do- 
micile, et  prennent  en  pension  les  femmes 
de  toute  condition.  A  la  fin  de  1853,  il  y 
•«ait  dans  cette  maison  dix-sept  professes  et 
trois  postulantes.  On  y  avait  admis  dans 
l'année  trois  cent  cinquante-cinq  malades. 

Quatre  professes  demandées  par  Mgr  Pro- 
vencher,  dont  le  nom  est  bien  connu  des 
lecteurs  des  Annales  de  la  Propagation  de 
la  foi,  arrivèrent  &  Saint-Boniface,  sur  la 
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Rivière-Rouge,  le  21  juin  1844.  Ce  village, 
devenu  ville  épiscopafe  depuis  1847,  est  situé 
dans  le  territoire  désolé  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Les  Sœurs  de  Charité  habitèrent  pen- 
dent un  temps  dans  l'une  des  cabanes  qui 
composent  l'évôché;  ensuite  elles  occupé-  * 
rent  une  maison  de  bois,  bâtie  pour  elles  par 
le  prélat  missionnaire.  Les  Sœurs  grises  y 
font,  au  milieu  des  sauvages,  les  œuvres  de 
la  maison  de  Montréal,  et  elles  ont  en  outre 
ouvert  des  écoles  pour  les  enfants.  Elles 
sont  indépendantes  de  la  maison  de  Mont- 
réal, mais  elles  tirent  leurs  suj<  ts  de  la  mai- 
son mère,  le  pays  n'offrant  aucune  ressource 
mur  le  recrutement  d'une  communauté  re- 
igieuse.  En  1849,  elles  ont  fondé  une  mis- 
sion à  Saint- François-Xavier  du  Cheval- 
Blanc;  en  1853,  elles  étaient,  dans  le  dio- 
cèse de  Saint-Boniface,  au  nombre  de  onze 
professes,  et  elles  montraient  l'anglais  et  le 
français  a  soixante-dix  enfants. 
•  Mgr  Phelan  a  fondé,  en  1845,  l'hôpital  gé- 
néral des  Sœurs  grises  de  Bytown.  Cinq 
professes  y  arrivèrent  le  20  février  de  cette 
année,  et  elles  furent  d'abord  logées  gratui- 
tement dans  une  des  maisons  des  PP.  Oblats. 
Puis,  le  10  juin  1850,  elles  entrèrent  dans 
le  couvent,  qu'elles  ont  bâti  à  leurs  propres 
frais.  Leurs  œuvres  sont  le  soin  des  pauvres 
et  des  malades  de  l'hôpital,  la  visite  des 
pauvres  et  dos  malades  à  domicile,  le  soin 
des  émigrés  a  leur  arrivée ,  et  l'éducation  de 
la  jeunesse.  A  la  fin  de  1853,  on  comptait  à 
Bytown  vingt  et  une  professes  et  neuf  no- 
vices ou  postulantes;  elles  élevaient  douze 
orphelins,  et  elles  avaient  élevé  dans  l'hô- 
pital cent  trente-trois  malades  dans  le  cours 
de  l'année,  et  donné  l'instruction  à  trois 
cent  vingt  et  un  enfants. 

M.  Turgeon,  archevêque  actuel  de  Québec, 
a  fondé  uans  celte  ville,  en  1849,  l'hospice 
des  Sœurs  grises,  immense  et  somptueux 
édifice  en  pierre,  bâti  aux  frais  du  prélat  cl 
au  moyen  de  souscriptions.  Les  sœurs  y  sont 
au  nombre  de  onze  professes  et  douze  no- 
vices ou  postulantes.  Leur  maison  élève 
quarante-trois  orphelines,  et  elles  instrui- 
sent, dans  un  externat,  trois  cent  quarante 
petites  filles.  La  visite  des  malades  a  domi- 
cile se  pralique  à  Québec  comme  dans  les 
autres  maisons  de  l'institut,  et  l'œuvre  do 
Mmo  d'Youville  profile  maintenant  à  cinq 
diocèses. 

Pour  nos  chapitres  sur  les  Sœurs  grises, 
nous  avons  consulté  avec  le  plus  grand  fruit 
les  Yies  de  la  sœur  Bourgeoys  et  de  Mme 
d'Youville,  si  pleines  d'édification,  et  écrites 
avec  tant  de  talent  par  M.  l'abbé  Faillon. 

SYLVESTRE  (Ordre  des  chevaliers  de 
SAINT-),  Etait  romains. 

Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  est  le 
fondateur  de  cet  Ordre ,  dans  lequel  a  été 
fondu  celui  de  l'éperon  d'or  que  plusieurs 
familles  princières  de  Rome  et  des  digni- 
taires do  l'Etat,  tels  que  nonces  et  prélats, 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  conférer,  et  qui 
avait  perdu  de  sa  considération  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  l'obtenait. 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 
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L'Ordre  de  Sainl-Sylve^trcqui  a  été  déli- 
nitivonicnt  organisé"  par  lettre»  aposto- 
liques, le  31  octobre  I8V1,  comprend  deux 
t  insses  :  les  commandeurs ,  au  nombre  de 
cent  cinquante;  les  chevaliers,  au  nombre 
de  trois  cents.  Toutefois,  Sa  Sainteté  s'est 
réservée  d'accorder  un  nombre  illimité  de 
décorations  aux  sujets  étrangers  au  Saint- 
Siège ,  comme  récompenses  des  services 
rendus  h  cause  de  la  religion,  aux  lettres, 
aux  arts  et  aux  sciences. 

Les  insignes  de  l'Ordre  consistent  en  une 
croix  octangulairc,  représentant  au  milieu 
l 'e H ig  i  e  d  u  So u  v e ra  i  n  Po n t  i  fe ,  sa i  n  t  S  v  1  v es t r e, 
sur  un  champ  d'émail  blanc,  entouré  d'un 
cercle  émaillé  bleu,  avec  «elle  exergue: 
Saut  Sylrester  P.  M.;  au  revers,  sur  un 
cercle  d'émail  bleu,  on  lit  ces  mots  :  Grc- 
yurius  AT/  résiliait,  et  au  centre,  sur 
un  ciiamp  d'émail  blanc,  le  millésime 
MDCCCXI.I;  a  la  branche  inférieure  est 
ajouté  un  petit  éperon  d'or  avec  molette 
tournante. 

Le  ruban  est  partagé  en  cinq  bandes 
d'égale  dimension  ,  dont  trois  rouges  et 
deux  noires. 

Les  commandeurs  portent  la  décoration 


grand  modèle  an  cou  ,  et  les  chevaliers  li 
suspendent  au  côté  gauche  de  la  poitrine. 

Le  costume  des  membres  de  l'ordre  se 
compose  d'un  frac  do  drap  écarlate  à  rêver», 
avec,  deux  rangées  de  trois  boutons  concaves 
dorés,  placés  parallèlement  et  à  égale  du- 
tance;  le  collet  est  droit,  les  parements 
ronds  et  en  drap  vert  dragon,  avec  brode- 
ries en  or,  représentant  un  ornement  de 
feuilles  d'olivier;  des  pattes  horizontales 
sont  placées  sur  la  taille ,  elles  sont  chacun»» 
garnie  de  trois  boutons;  au  bas  des  (jattes 
est  brodé  un  trophée  militaire. 

Le  pantalon  est  de  Casimir  blanc,  avec 
charivari  en  or  de  six  centimètres  de  largeur. 

Le  chapeau  à  cornes ,  orné  de  la  cocarde 
pontificale ,  retenue  par  des  ornements  eu 
canne-tilles  d'or,  est  garni  de  plumes  blanches. 

La  poignée  de  T'épéo  est  en  nacre  de 
perles,  avec  une  étoile  d'argent  sur  la  garde 
qui  représente  la  croix  de  l'Ordre;  la  dra- 
gonne en  cannetille  d'or. 

Epauletles  piémonlaises  ac  cannetille  d'or 
poli,  avec  corps  d«  métal  a  écailles  dorées; 
au-dessus  de  ce  corps  est  placée  une  étoile 
d'argent  semblable  a  celle  de  la  garde  de  l'épée. 

Bottes  en  cuir  noir  avec  éperons  d'or. 


T 


I  fil'!-:  MORTE  (  Ordre  de  chevalerie  de 

LA  ). 

Cet  ordre,  qui  était  d'abord  aussi  bien 
pour  les  dames  que  pour  les  hommes,  fut 
institué  l'an  1G31  par  Sylvius  Nemrod,  duc 
tic  Wurtemberg,  qui  s'en  déclara  le  premier 
grand  maître.  Sophie  Madeleine,  duchesse 
de  Lignitz  cl  de  Rrieg,  sa  mère,  en  fut  éta- 
blie grande  prieure.  Mais  étant  presque 
tombé  au  commencement  du  xviii*  siècle, 
Louise-Elisabeth,  veuve  du  duc  Philippe  de 
Siixe-Mesbourg,  et  pelite-lille  du  fondateur, 
le  rétablit  en  1709.  Il  fut  réglé  que  co  serait 
toujours  une  princesse  de  la  maison  de 
Wurtemberg,  qui  aurait  la  qualité  de  grande 
prieure,  que  les  femmes  de  tontes  conditions 
y  seraient  admises,  et  qu'on  regarderait 
moins  la  naissance  que  la  vie  exemplaire,  et 
que  les  hommes  n'y  seraient  plus  reçus, 
comme  ils  l'avaient' été  dans  la  première 
institution.  Le>  Statuts  de  cet  ordre  défen- 
dent aux  dames  les  jeux,  les  spectacles,  les 
habits  magnifiques,  et  tout  ce  qui  s'appelle 
amusement,  ou  apparence  de  galanterie. 
Elles  sont  obligées  de  s'assembler  tous  les 
ans  chez  la  grande  prieure,  où  chacune  lui 
communique  par  écrit  ce  qu'elle  a  remarqué 
au  sujet  de  la  mort  [de  quelques-unes  des 
dames  de  l'ordre,  et  ce  qu'elle  aura  composé 
sur  cette  matière ,  dont  on  fait  un  rec  ueil. 
Les  dames  qui  sont  convaincues  d'avoir  fait 
quelques  fautes  contre  les  Règlements, 
payent  une  amende,  que  l'on  dépose  dans 

(\)  Le  nom  de  sa  famille  existe  encore  dans  celte 
ville,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  puisse  croire 
que  ceux  qni  portent  aujourd'hui  ce  nom  vencïahht 


une  caisse,  et  tout  l'argent  qui  s'y  trouve  l<« 
vendredi  saint  est  distribué  aux  pauvres.  La 
marque  de  cet  ordre  est  une  tète  de  mort 
dans  un  nœud  ou  lacet  noir  attaché  à  un 
ruban  blanc  avec  ces  mots  :  Mémento  mon 
(Souviens-toi  que  lu  dois  mourir),  écrits 
autour  de  la  tête.  Si  une  dame  de  l'onire 
vient  à  décéder,  toutes  les  autres  sont  obli- 
gées de  porter,  pendant  une  année,  un  ruban 
noir  sur  celui  «le  l'ordre,  avec  le  nom  de  la 
défunte. 

THOMAS  DE  VILLENEUVE  (  Co«g*Ux- 

TION  DES  HOSPITALIERES  Al'Gl'STISES  DITES 

de  SAINT-). 

La  Congrégation  des  hospitalières  Augus- 
lines,  dites  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve, 
a  été  fondée,  au  milieu  du  xvii*  siècle, 
par  le  R.  P.  \ngo  lo  Proust,  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  né  à  Poitiers  le  4  décembre 

16:4  (i). 

Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-hui- 
tième année  lorsque,  entraîné  par  un  puis- 
sant attrait  vers  la  vie  religieuse,  il  fil  pro- 
fession, le  25  mars  1612,  dans  l'ordre  de 
Sainl-Angustin.  Les  supérieurs  de  sa  pro- 
vince, connaissant  sa  piété  et  sa  science,  le 
jugèrent  propre  à  l'enseignement,  et,  dix  «os 
après  sa  profession,  c'est-à-dire  le 27 sep- 
tembre 1652,  lors  du  chapitre  tenu  à  Moui- 
morillon,  il  fut  chargé  du  cours  de  philoso- 
phie qui  se  faisait  au  couvent  des  Augu>M'< 
de  l-amballe.  Au  chapitre  suivant,  lenu  î 

soi,  ni  unis  par  les  liens  du  »ang  à  notre  u*» 
compatriote.  Un  lient  pour  cerlaiu  qu'il  eiiik"  * 
Nantes  de»  e  jetons  de  la  famille  du  bon  religion 
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hitier*  le  M  avril  1665,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur en  théologie.  Il  fut  continué  dans 
cette  profession  pendant  douze  années,  et  il 
s'acquitta  de  sa  charge  avec  tant  de  succès, 
qu'il  devint  un  très-habile  théologien  dont 
I*  disciples  honorèrent  plus  lard  la  chaire  et 
léiole. 

Au  deuxième  chapitre  de  Monlmorillon, 
tenu  le  17  février  1659,  en  présence  du  ré- 
réreodissime  P.  général  Paul  Luchain,  il  fut 
élu  prieur  du  couvent  de  Lamballe,  puis 
visiteur  au  chapitre  tenu  à  Paris  le  9  mai 
1661  Au  chapitre  du  Blanc  assemblé  le  27 
avril  1668,  le  P.  le  Proust  fut  élu  déflniteur, 
ci  au  chapitre  de  Montmorillon ,  du  27 
avril  1671,  il  obtint  les  suffrages  pour  être 
provincial;  enfin,  au  chapitre  de  Paris  (23 
juin  1679),  il  fut  rois  au  nombre  des  défini- 
teurs. 

Si  les  dignités  dont  il  fut  ainsi  successi- 
vement revêtu  prouvent  combien  son  mérite 
était  reconnu  par  ses  frères,  notre  récit 
prouvera  qu'il  sut  jusqu'à  la  Un  se  montrer 
aussi  le  niod&le  du  panait  religieux. 

A  l'imitation  du  Sauveur  du  monde,  il 
enseignait  plus  par  ses  exemples  et  par  ses 
bonnes  œuvres  nue  par  sa  doctrine,  laquelle 
était  accompagnée  d  une  profonde  humilité. 
Il  avait  un  zèle  ardent  pour  les  observances 
régulières,  gu'il  pratiquait  exactement  et 
uu'il  faisait  observer  avec  soin  pendant  qu'il 
«ail  supérieur,  sans  jamais  s'en  dispenser 
ni  même  y  apporter  aucun  relâchement.  Si 
tts  leçons  de  théologie,  ses  conférences 
spirituelles  ou  son  assiduité  au  confession- 
nai  ne  le  forçaient  pas  de  s'absenter,  il  était 
ordinairement  le  premier  au  chœur  le  jour 
et  la  nuit,  et  il  en  sortait  le  dernier.  Il 
suivait  ponctuellement  la  manière  de  vivre 
•ie  sa  communauté,  sans  se  distinguer  par 
une  nourriture  spéciale  ou  par  ses  vêtements. 
Scrupuleux  observateur  des  jeûnes,  du  si- 
lence et  des  autres  austérités  de  la  réforme, 
i'y  ajoutait  même  un  surcroît  de  mortifica- 
tions en  se  privant  des  innocentes  récréations 
qoe  les  constitutions  permettaient  avant  les 
jeûnes  de  la  Toussaint  et  du  Carême. 

Le  zèle  qu'il  avait  pour  les  bonnes  œuvres 
et  son  désir  de  gagner  des  âmes  à  Dieu  le 
rendaient  infatigable.  On  cite  a  l'appui  de 
celte  observation  un  fait  remarquable.  Un 
jour  de  veille  de  Noël,  le  P.  le  Proust,  étant 
arrivé  à  sept  heures  du  soir  au  couvent, 
après  une  marche  de  dix-huit  lieues,  assista 
a  tout  TOulce  de  la  nuit,  se  coucha  pendant 
quelques  instants,  se  leva  à  six  heures  pour 
entrer  au  confessionnal,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  dire  ses  trois  Messes ,  vers  l'heure  de 
midi. 

Le  même  zèle  le  portait  à  tout  entrepren- 
dre pour  le  soulagement  de  son  prochain, 
et,  à  cette  époque  où  l'on  avait  vu  s'intro- 
duire dans  le  monde  judiciaire  la  déplorable 
coutume  de  solliciter  en  faveur  des  parties 
en  cause,  le  P.  Proust  se  faisait  souvent  sol- 
liciteur près  des  juges,  mais  sans  distinction 
du  riche  et  du  pauvre,  et  sans  se  préoccu- 
per d'autre  chose  que  de  faire  rendre  une 
bonne  et  prompte  justice. 

DiCTiona.  dbs  Oudres  rbuo.  IV. 
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Le  Pape  Alexandre  VII  ayant  canonisé,  en 
1658,  saint  Thomas  de  Villeneuve,  évéque 
de  Valence  en  Espagne,  de  l'ordre  des  Au- 
guslins,  la  solennité  en  fut  faite  a  Rome  avec 
une  magnificence  singulière.  Or  ce  fut  l'an- 
née suivante  que  le  P.  le  Proust  fut  nommé 
prieur  de  Lamballe.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  préparer  tout  ce  qui  pourrait 
donner  un  reliera  la  cérémonie  de  la  cano- 
nisation qui  devait  être  fêtée  dans  tous  les 
établissements  de  l'ordre.  Pénétré  de  son 
sujet,  touché  surtout  des  exemples  de  cha- 
rité pour  les  pauvres  que  le  nouveau  saint 
offrait  aux  méditations  des  Chrétiens,  le 
prieur  de  Lamballe  supplia  le  Seigneur, 
pendant  la  solennelle  octave,  de  lui  accorder 
la  grâce  d'imiter  un  si  parfait  modèle.  Ce 
fut  alors  iiu'il  conçut  le  projet  de  fonder 
une  nouvelle  société  de  saintes  filles,  aux- 
quelles il  résolut  de  donner  le  nom  de  Saur* 
Augustinet  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve. 

Le  R.  P.  de  Chaboisseau,  dont  la  mémoire 
est  aussi  très-vénérée  dans  l'orde  des  Àu- 
gustins,  prédit  à  son  frère  en  Jésus-Cbrisi 
le  succès  de  son  entreprise,  et  la  suite  a 
montré  que  ces  deux  serviteurs  de  Dieu  ne 
s'étaient  pas  trompés  dans  leurs  espérances, 
quoiqu'on  puisse  dire  de  cette  sainte  insti- 
tution qu'il  eu  a  été  d'elle  comme  des  autres 
ouvrages  du  ciel,  qui  ne  réussissent  presque 
jamais  que  parmi  les  contradictions  et  les 
peines.  Le  pieux  fondateur  avait  aussi  pré- 
dit que  Dieu  appliquerait  à  son  œuvre  le 
cachet  divin;  mais  son  humilité  n'avait  pas 
entrevu  l'écueil  que  lui  préparaient  les  ap- 
plaudissements du  monde  sur  le  succès 
même  de  ses  pieux  efforts.  Sa  modestie  lui 
faisait  sentir  alors  des  peines  intérieures 
qui  se  produisaient  aussitôt  sur  son  visage 
et  se  faisaient  remarquer  dans  se£  paroles; 
il  était  aisé  d'y  lire  les  perplexités  de  cet 
humble  religieux  qui  se  regardait  encore 
comme  un  serviteur  inutile  dans  la  maison 
du  Seigneur,  où  il  savait  pourtant  si  bien 
remplir  tous  ses  devoirs  par  l'utile  emploi 
de  ses  talents  et  par  l'exemple  de  sa  ferveur. 

Ce  fut  vers  l'année  1662  que  le  P.  le  Proust 
réunit  en  société  plusieurs  demoiselles 
nobles  pour  le  service  des  pauvres  dans  les 
hôpitaux  abandonnés  ou  mal  administrés. 
On  ne  saurait  imaginer  les  oppositions  qu'il 
rencontra,  non-seulement  chez  les  adminis- 
trateurs des  hôpitaux,  mais  encore  dans  les 
familles  mêmes  de  ses  chères  filles,  les  nom- 
breux procès  qu'il  dut  soutenir,  les  amer- 
tumes de  tout  genre  dont  il  épuisa  le  calice, 
les  voyages  qu'il  dut  entreprendre  avec  fa- 
tigues, car  il  les  faisait  à  pied;  enfin  les  tri- 
bulations et  les  peines  de  cœur  qu'il  eut  à 
éprouver,  et  qui  le  trouvèrent  toujours  ré- 
signé, toujours  plus  fort  qu'elles.  Tant  de 
constance  et  d'abnégation  devait  avoir  sa 
récompense.  L'œuvre  du  saint  fondateur 
réussit,  et  il  eut  la  consolation,  avant  de 
mourir,  de  voir  son  institut  compter  trente- 
six  maisons  florissantes.  Son  humilité  trou- 
va dans  ce  succès  même  des  motifs  d'alar- 
mes, et  il  redouta  les  applaudissements  que 
ce  succès  lui  valut,  beaucoup  plus  qu'il 
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n'avait  craint  lo*  tribulations  de  ses  uébuts. 

Son  zèle  trouvait  à  s'exercer  largement 
dans  les  fonctions  pénibles  qu'il  avait  à  rem- 
plir, et  voici  comment  il  s'en  acquittait. 
Dans  ses  visites,  quanti  il  était  arrivé  au 
iieu  où  se  trouvait  un  hôpital,  son  premier 
soin  était  d'aller  voir  1rs  malades,  de  s'in- 
former s'ils  étaient  nvsMés  en  leurs  besoins, 
de  les  consoler,  de  leur  faire  donner  quel- 
ques petites  douceurs  extraordinaires,  puis 
il  ordonnait  tout  ee  que  sa  charité  ingé- 
nieuse pouvait  inventer  pour  leur  .soulage- 
ment. Cette  charité  immense  qu'il  avait  pour 
,e  salut  do  l'Ame  et  du  corps  du  prochain, 
était,  suivant  l'heureuse  expression  dont 
s'est  S'-rvi  le  rédacteur  de  l'acte  île  décès 
auquel  nous  empruntons  les  éléments  de- 
cette  notice,  comme  une  sorte  d'écoule- 
ment «le  l'amour  du  Sauveur  du  monde  dans 
l'Eucharistie,  que  le  saint  prêtre  prenait 
chaque  jour  au  saint  sacrifi  e  de  la  Messe. 
Il  évitait  avec  soin  de  se  priver  du  bonheur 
de  célébrer  les  saints  mystères,  et,  dans  ses 
visites  cl  voyages,  s'il  partait  de  grand  ma- 
tin, il  continuait  sou  chemin  jusqu'à  cinq 
ou  six  lieues,  alin  d'atteindre  quelque  église 
«le  campagne  où  il  pût  remplir  ce  devoir  si 
tloux  à  son  cœur.  S'il  lui  arrivait  d'y  man- 
quer malgré  tous  ses  soins  et  ses  ell'urts,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'en  laisser  paraître 
tout  son  chagrin  l  u  témoin  oculaire  raconte 
à  ce  sujot  que  le  di^ue  prêtre  étant  au  mo- 
i  astère  do  Saint-Fardeau,  le  2  juillet,  et  se 
sentant  pressé  par  la  soif,  parce  qu'il  avait 
l'oit  à  pied,  la  veille,  onze  lieues,  il  demanda 
à  son  compagnon  de  vo\ago  quelques  gouttes 
d'eau  qu'il  but  pour  "élaneuer  sa  soif.  Un 
peu  plus  lard,  vers  neuf  heures,  le  P.  sa- 
cristain vint  le  chercher  pour  qu'il  pût  dire 
la  sainte  Messe;  au  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  le  suivre,  son  compagnon  lui  lit  re- 
marquer qu'il  s'était  mis  dans  l'impossibilité 
d'olfrir  ce  jour-là  la  victime  du  salut;  des 
larmes  anu  res  et  abondantes  expièrent  ce 
qu'il  appelait  sa  coupable  sensualité.  Sa  dé- 
votion à  offrir  tous  les  jours  à  Dieu  le  saint 
sacrifice  était  si  grande,  que  dans  sa  der- 
nière maladie  il  lit  tous  ses  efforts  pour  n'y 
pas  manquer,  jusqu'au  moment  où  l'on 
jugea  qu'il  y  avait  de  trop  grands  dangers 
pour  qu'il  ne  dût  pas  s'en  abstenir.  De  cette 
parfaite  et  constante  union  avec  Jésus-Christ, 
naissait  en  lui  une  pureté  angélique  qui, 
malgré  les  situations  délicates  dans  les- 
quelles il  dut  se  trouver,  à  raison  de  l 'ad- 
ministration de  son  institut  et  de  la  direc- 
tion de  ses  membres,  lit  que  jamais  l'ombre 
d'utio  médisance  ne  put  attaquer  sa  répu- 
tation. 

Après  une  vie  sanctifiée  par  la  pratique 
des  plus  touchantes  vertus,  le  II.  P.  Ange  le 
Proust,  affaibli  par  ses  travaux,  ses  voyages, 
ses  prédications,  et  surtout  par  les"  soins 
qu'il  avait  donnés  à  l'administration  de  son 
institut  naissant,  mourut  de  la  mort  des 
justes,  au  couvent  des  Petits  -Augustin*,  à 
Paris,  le  JG  octobre  1697,  âgé  de  73  ans. 

Il  laissait  à  ses  frères  en  Jé>us-Chrisl  tic 
grands  exemples,  à  ses  Filles  une  Uègle  sage, 
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et  son  esprit  de  charité  qui  fut  rctuei  .< 
comme  un  legs  pieux  par  la  procurait  ire 
générale  Mlle  de  Vanlvirc-Dubois  de  la  Ru- 
che, ei  par  la  supérieure  générale  la  H.  M. 
de  la  Villemoreux. 

En  1828,  la  R.  M.  Sebire,  supérieure  gé- 
nérale, faisant  quelques  recherches  dans  ie< 
archives  de  la  communauté  de  Saint-Thomas 
île  Villeneuve,  trouva  un  extrait  de  l'aile 
moi  tuai re  du  H.  P.  Ange  le  Proust,  d'acres 
lequel  était  indiquée  la  place  de  la  sépulture 
•le  ce  vénérable  londaleur.  En  juin  IKK),  une 
lettre  anonyme  lui  annonça  que  l'on  trouve- 
rait la  tombe  du  H.  P.  intacte,  à  tel  endroit 
du  cloître  du  couvent  des  Pclils-Augusimi 
réformés.  Les  indications  portées  dans  ceiin 
lettre  étant  les  mômes  que  celles  que  con- 
tenait l'acte  mortuaire  conservé  dans  le* 
archives  de  la  communauté,  la  H.  M.  se  dis- 
posait  à  en  profiter  pour  faire  procéder  à  la 
translation  du  précieux  dépôt,  lorsque  la 
révolution  de  Juillet  mit  obstacle  à  l'accom- 
plissement do  ce  pieux  projet.  Les  tendances 
de  cette  époque  désastreuse  et  les  profana- 
tions dont  plusieurs  monuments  religieux 
avaient  été  viclmeis  ne  permettaient  guère 
de  regarder  le  moment  comme  très-opportun 
pour  une  semblable  cérémonie.  Quand  l'o- 
rage fut  assoupi  et  quand  le  câline  revint, 
du  moins  à  la  surface,  c'est-à-dire  en  I8&, 
et  pendant  l'octave  de  la  lêle  de  sainl  Thomas 
de  Villeneuve,  Mme  la  générale  fut  inspirée 
do  nouveau  du  désir  de  reprendre  le  projet 
interrompu,  désir  d'autant  plus  pressant 
que  la  démolition  des  Pclits-Auguslins  était 
alors  imminente;  les  démarches  nécessaires 
furent  faites,  et  le  6  octobre  l'exhumation 
des  restes  du  R.  P.  Ange  lo  Proust  eul  lieu 
en  présence  de  NN.  SS.  l'archevêque  de  Pans 
et  l'évêquo  de  Nancy,  de  MM.  Quentin  et 
Tresvaux,  vicaires  généraux,  d*un  représen- 
tant de  l'autorité  civile,  de  la  R.  M.  Sebire, 
supérieure  générale,  assistée  de  plusieurs 
membres  de  la  congrégation  et  d'un  graud 
nombre  de  témoins. 

Ou  ne  trouva  dans  la  tombe  que  les  osse- 
ments; à  l'exception  de  quelques-unes  de* 
vertèbres  et  des  petits  os  des  pieds  et  des 
mains,  le  squelette  était  enlier.  Transport* 
sans  pompe  des  Pelits-Augustins  à  l'établis- 
sement des  hospitalières  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  le  précieux  fardeau  fut  alort 
porté  par  les  religieuses  jusque  dans  le  sou- 
terrain de  la  chapelle,  au  pied  de  l'autel  ou 
il  fut  déposé. 

Le  17  octobre,  cent  trente-sixième  anni- 
versaire de  l'inhumation  du  P.  Ange,  H? 
l'archevêque  de  Paris  célébra  la  sainte  Messe 
et  assista  à  un  service  solennel  qu'il  awt 
ordonné  pour  le  vénérable  fondateur. 

Après  la  mort  du  P.  Ange  le  Proust, M. de 
la  Chélardie,  curé  de  Saint -Sulpice  de  Pin* 
(le même  qui  avait  refusé  l'évêchéde  Po- 
tiers), avait  été  élu  supérieur  général.  H  foi 
remplacé  lui-même ,  quand  il  mourut, p' 
M.  l'abbé  Languet,  frère  de  Té vêque  de  Ja- 
sons; il  remplissait  cette  charge  au  mornes 
où  le  R.  P.  Hélyot  écrivait  son  Histoirt  fa 
ordres  religieux. 
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Soas  les  successeurs  du  P.  Ange  le  Proust, 
la  congrégation  prit  des  développements  heu- 
reoi.qui  lui  permirent  de  résister  à  l'orage 
dont  les  coups  violents  allaient  abattre  tant 
d'autres  institutions  du  même  genre. 

Et  en  effet  il  y  a  ceci  de  très  -  remarquable 
dans  cette  congrégation,  que  la  maison 
mère  de  Paris  n  a  jamais  cessé  d'être  habi- 
tée par  les  saintes  Filles  du  P.  le  Proust, 
même  au  plus  fort  de  la  Terreur. 

A  l'époque  du  massacre  des  2  et  3  septem- 
bre 1792,  les  pauvres  religieuses  pouvaient, 
de  leur  pieux  asile,  assister  pour  ainsi  dire 
aui  scènes  épouvantables  de  la  prison  des 
Carmes,  et  I  un  des  sanguinaires  acteurs  de 
cet  horrible  drame  eut  même  recours  à 
leurs  mains  bienfaisantes  pour  faire  panser 
ses  blessures. 

La  supérieure  générale  d'alors  était  la 
R.  M.  Walsh  (  un  nom  qui  a  toujours  signi- 
fié fidélité  au  devoir  );  elle  fut  emprisonnée 
pendant  plus  d'une  année;  mais,  à  peine 
wrtie  des  cachots ,  elle  alla  habiter  la  mai- 
son de  sa  congrégation,  qui  fut  plusieurs 
fois  mise  en  venta  comme  propriété  natio- 
nale, mais  qui  ne  put  être  vendue  par  suite 
de  l'intervention  courageuse  de  mains  amies. 

Ce  fut  la  seule  maison  religieuse  qui  con- 
tinua ses  œuvres  saintes  pendant  les  mau- 
vais jours.  Quelques  hôpitaux  reçurent 
même  les  soins  des  sœurs,  qui  se  bornaient, 
lour  toute  précaution,  à  revêtir  l'habit  sé- 
culier. 

Aujourd'hui  cette  congrégation  est  plus 
florissante  que  jamais;  «Ile  se  fait  distinguer 
par  le  bon  esprit  qui  l'anime. 

Ses  établissements,  qui  dépassent  le  nom- 
bre de  quarante ,  sont  répandus  dans  divers 
départements,  mais  surtout  en  Bretagne. 
D'après  les  statuts,  celte  congrégation  ne 
doit  pas  s'étendre  hors  de  France. 

La  maison  chef-lieu  et  le  noviciat  sont  à 
Paris,  rue  de  Sèvres,  n*  27,  faubourg  Saint- 
germain. 

Rtgles  de  la  congrégation  des  hospitalières 
injustifiés  de  Saint- Thomas  de  Villeneuve . 

La  société  avait  été  approuvée  par  une 
bulle  du  Pape  Innocent  XII,  mais  sous  cer- 
taines conditions  qui  n'avaient  pas  été  expri- 
mées dans  l'exposé  des  impétrantes,  ce  qui 
fit  que  les  religieuses  se  contentèrent  de 
l'approbation  des  ordinaires  des  lieux  où 
elles  s'établissaient. 

Leur  supérieur  général  était  élu  par  tou- 
tes les  maisons  de  Ta  société,  qui  envoyaient 
leurs  voix  à  Paris. 

Leurs  observances  étaient  du  reste  celles 
de  toutes  les  congrégations  religieuses  du 
même  genre;  on  y  faisait  les  vœux  simples, 
et,  en  les  prononçant,  on  recevait  au  doigt 
un  anneau  d'argent. 

L'heureux  recouvrement  de  Ja  dépouille 
mortelle  du  saint  instituteur  de  la  congré- 
gation donnant  un  nouvel  essor  à  la  ferveur 
de  la  supérieure  générale,  elle  pensa  que  le 
moment  était  favorable  pour  exciter  le  zèla> 
de  la  société  tout  entière,  et  elle  Gt  alors 
des  Règlements  sur  plusieurs  points  impor- 
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tants  des  Statuts  primitifs,  que  le  temps  et  da 
fâcheuses  circonstances  avaient  un  peu  alté- 
rés. Ces  Règlements  furent  approuvés  par 
l'autorité  religieuse. 

Les  attributions  actuelles  de  celte  congré- 
gation ,  pleinement  d'accord  du  reste  avec  la 
pensée  qui  a  présidé  à  son  institution,  sont 
celles  qui  conviennent  à  des  religieuses 
hospitalières  :  telles  que  le  soin  des  crèches, 
des  asiles,  des  écoles,  des  refuges,  des  ma- 
lades civils  et  militaires  et  des  vieillards. 


Costume  des  hospitalières  Augustines  as 
Saint-  Thomas  de  Villeneuve. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
noire  fermée  par-devant  et  ceinte  d'une 
ceinture  de  cuir. 

Pour  coiffure,  elles  ont  des  cornclles  de 
toile  blanche,  une  coiffe  blanche  par-dessus 
ces  cornettes,  un  mouchoir  de  cou  en  pointe, 
et  un  tablier  blanc  lorsqu'elles  sont  dans  :a 
maison.  Quand  elles  sortent,  elles  mettent 
sur  leurs  cornettes  une  coiffe  de  pomille  ou 
gaze  noire,  et  par- dessus  un  grand  voile 
noir.(l) 

TRAPPE  (Monastères  de  la),  en  France. 

L'on  pourrait  croire  les  communautés  re- 
ligieuses d'hommes  détruites  à  jamais  en 
France,  perdues  et  ruinées  comme  leurs  ha- 
bitations, jadis  si  nombreuses  et  si  belles, 
dont  il  ne  reste  que  des  débris.  Si  en  cer- 
tains lieux  elles  ont  entièrement  disparu,  en 
d'autres  vous  voyez  ces  grands  asiles  de  la 
science  et  de  la  prière  ,  devenus  des  dépôts 
de  la  vie  matérielle  de  produits  de  la  na- 
ture et  de  l'industrie,  saisissant  l'âme  d'uno 
profonde  mélancolie  par  le  contraste  de  la 
majesté  de  l'édifice,  de  la  structure  svelle  ou 
imposante  avec  sa  présente  destination;  il 
est  des  lieux  où  il  reste  seulement  des  amas 
de  pierre,  des  pans  de  murailles  qui  disent 
a  I  œil  :  ici  fut  une  demeure  de  recueille- 
ment, un  refuge  contre  les  mauvais  pen- 
chants ,  une  école  des  sciences  divines  et 
humaines,  une  pépinière  de  saints. 

Mais  aujourd'hui,  du  sein  de  ces  décom- 
bres qui  paraissaient  l'avoir  enseveli,  l'es- 
prit évangélique ,  qui  avait  fondé  tant  de 
communautés  et  d'abbayes,  qui  avait  peu- 
plé la  terre  de  saints,  construit  de  nouvelles 
retraites  ou  relève  do  leurs  ruines  ces  mai- 
sons jadis  si  célèbres,  jusqu'à  ce  jour  aban- 
données pour  la  plupart  aux  oiseaux  de 
proie  qui  y  cachent  leurs  nids ,  et  aux  re- 
nards qui  y  ont  creusé  leurs  tanières.  Le 
lierre  et  les  ronces  sauvages  festonnaient 
seuls  ces  sanctuaires  autrefois  si  vénérés; 
depuis  longtemps  l'encens  de  la  prière  ne 
s'élevait  plus  vers  le  ciel  comme  un  parfum 
d'agréable  odeur;  de  ces  déserts  devenus 
muets,  le  chant  des  sacrés  cantiques  n'était 
remplacé  que  par  le  cri  lugubre  du  hibou. 
La  fureur  des  vivants ,  qui  s'étendait  jus- 
qu'aux morts,  les  avait  arrachés  à  l'asile  où 
ils  dormaient  en  paix  dans  l'attente  de  la  ré- 
surrection générale.  Voila  les  monastères 
tels  que  la  révolution  de  89  les  avait  faits, 
et  tels  que  les  religieux  les  trouvèrent  à 
eur  retour. 
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La  Trappe,  depuis  sa  fondation,  tenait  le 
premier  rang  parmi  les  ordres  rcligieui. 
Ses  longues  veilles ,  ses  jeûnes  rigoureux, 
ses  mortifications  que  Ton  croirait  au-des- 
sus des  forces  humaines,  son  silence  conti- 
nuel et  profond  étaient  célèbres  dans  le 
monde  catholique.  Dos  âmes  sans  tache  y 
venaient  s'offrir,  victimes  d'agréable  odeur 
8u  Très-Haut,  en  même  temps  que  des  Ames 
pécheresses  se  crucifier  par  le  repentir,  et 
transformer  une  vie  de  scandale  en  une  vie 
de  sublimes  vertus. 

Cet  ordre  religieux  ,  qui  se  présente  sous 
la  glorieuse  protection  de  trois  grands  noms, 
«le  Benoît,  auteur  de  sa  Règle  ,  de  Bernard, 
son  fondateur,  et  du  fameux  abbé  de  Haneé, 
son  réformateur,  trouva  des  soutiens  contre 
les  mesures  iniques  qui  les  anéantirent  tous 
en  93,  môme  parmi  les  hommes  de  dévasta- 
tion; ils  demandèrent,  mais  inutilement, 
une  exemption  pour  lui;  quoique  compris 
dans  la  mesure  générale  de  la  proscription 
des  maisons  religieuses,  les  Trappistes  nour- 
rirent cependant  un  instant  l'espoir  d'échap- 
per à  la  destruction  univcrsello,  mais  le 
coup  mortel  les  frappa  comme  les  autres 
instituts. 

Dom  Augustin,  de  L'eslrange  de  son  nom 
de  famille,  aussi  lecommandable  par  sa 
piété  que  par  sa  noblesse,  était  maître  dos 
novices  quand  cette  nouvelle  arriva  jusqu'au 
fond  du  désert  de  la  Trappe,  et  troubla  la 
paix  profonde  dont  elle  jouissait;  ce  fut  lui 
dont  la  Providence  se  servit  pour  sauver  une 
partie  de  ses  frères.  Vivement  ému  des  dan- 
gers qu'ils  couraient,  cl  surtout  de  ceux 
que  couraient  tant  de  moines  qui  lui  étaient 
confiés  ,  il  crut  devoir  tout  tenter  pour  leur 
conserver  un  état  qui  foisait  leur  bonheur. 
Nouveau  Moïse,  il  crut  entendre  du  buisson 
ardent  do  sa  brûlante  charité,  la  voix  de 
Dieu  qui  l'appelait  5  l'aire  sortir  ses  frères 
de  la  corruption  et  do  la  servitude  de  l'Ii- 
gyple;  et  la  bénédiction  répandue  sur  ses 
saints  projets  prouva  bientôt  qu'il  était  di- 
gne de  leur  frayer,  loin  de  l'impiété  triom- 
phante, un  chemin  et  une  autre  terre  de  pro- 
mission. 

Mais  que  d'obstacles  il  eut  à  surmonterl 
Par  son  courage  et  sa  constance,  dom  Au- 
gustin vint  à  bout  de  toutes  les  difficultés. 
Jl  représenta  à  tons  ses  frères  combien  il 
était  nécessaire  et  urgent  de  chercher  dans 
les  contrées  étrangères  un  asile  où  il  leur 
fût  permis  de  former  un  établissement  qui 
pût  servir  de  retraite  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient persévérer  dans  celle  carrière  do 
pénitence.  Une  requôle  qu'il  avait  déjà  pré- 
parée ,  par  laquelle  il  demandait  au  gouver- 
nement suisse  la  faculté  de  se  réfugier  dans 
ce  pays,  fut  signée  par  ses  religieux;  mais 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  sous- 
crit celte  demande  hésitaient  ensuite ,  loin 
de  se  laisser  abattre  ,  dom  Augustin  se  sen- 
tit encore  animé  par  les  contradictions  mô- 
mes. Plein  de  cet  enthousiasme  religieux 
qui  tait  les  apôtres,  et  dont  l'éloquence  est 
m  pénétrante,  il  réunit  ses  futurs  compa- 
gnons d'exil  au  fond  des  bois,  dans  la  grotte 


dite  de  Saint-Bcrnord,  à  Mortagne ,  maison 
mère  de  l'ordre,  lieu  si  vénéré  par  les  Trap- 
pistes et  si  riche  de  souvenirs  et  d'inspira- 
tions. Ce  fut  sur  ce  théâtre  des  conférences 
du  célèbre  réformateur  qu'il  haranRua  ses 
frères,  qu'il  leur  reprocha  leur  indécision; 
qu'il  leur  exposa  la  Règle  et  les  saintes 
Constitutions  des  patriarches,  des  cénobites 
saint  Benoît,  saint  Bernard,  de  Rancé,  et 
qu'il  leur  montra  au  bout  de  la  carrière  la 
vraie  terre  promise.  Ce  discours  eut  tout 
rcffel  qu'il  désirait;  lo  départ  fut  voté  d'ac- 
clamation. Dom  Augustin,  accompagné  <le 
.^a  colonie,  se  mil  en  marche  le  26  avril 
1791  vers  les  monls  hospitaliers  de  la 

Suisse.  ,.. 

Qui  pourrait  raconter  tout  ce  qu  ils  eu- 
rent à  souffrir?  un  sac  de  nuit  renfermai 
quelques  habits  religieux  et  quelques  ins- 
truments do  pénitence,  une  mauvaise  char- 
rette couverte  plutôt  pour  les  dérober  aux 
regards  que  pour  les  défendre  contre  les 
injures  de  l'air,  ce  fut  tout  leur  équipage 
Ce  fut  un  spectacle  digne  d'admiration  que 
cette  solitude  ambulante,  où  se  pratiquaient 
tous  les  exercices  de  la  Règle.  Après  avoir 
franchi  la  frontière  à  travers  mille  obstacles 
et  èire  entrés  sur  le  sol  hospitalier,  pros- 
ternés la  face  contre  terre,  ils  remercièrent 
Dieu  de  leur  avoir  fait  trouver  un  heu  pour 
le  servir,  et  ils  entonnèrent  avec  effusion  Je 
cœur  le  cantique  de  David,  si  analogue  à 
leur  position  :  Nisi  quia  Dominus  «r««  »  w- 
bis,  etc.  (Psal.  cxxiu,  1.)  Arrivés  à  la \al- 
Saiule,  dans  un  vallon  solitaire  beaucoup 
plus  profond  que  celui  de  la  Trappe  (dépar- 
tement de  l'Orne),  dans  une  chartreuse  va- 
cante depuis  10  ans,  au  milieu  de  monta- 
gnes dont  les  sommets  se  perdent  dans  les 
nues ,  la  pieuse  colonie  fonda  le  nouveau 
monastère  qui  devint  le  chef-lieu  des  autres 
colonies  des  Trappistes  jusqu'à  la  Restaura- 
tion. Non-seulement  ils  conservèrent  dans 
toute  sa  pureté  l'observance  de  la  réforme, 
mais  encore  ,  d'un  consentement  unanime, 
ils  crurent  devoir  embrasser  une  observante 
plus  étroite.  Après  une  retraite  qui  euilieu 
pour  attirer  les  bénédictions  de  Dieu i  sur 
cette  entreprise,  on  prit  à  la  pluralité Jes 
voix,  pour  le  règlement  du  monastère .  une 
suite  de  décisions  qui  a  été  appelée  la  In- 
forme de  la  Val-Sainte. 

La  bonne  odeur  des  vertus  de  ces  fervents 
solitaires  se  répandit  bientôt  au  loin;  le* 
feuilles  publiques  elles-mêmes  rendit» 
hommage  à  tant  de  courage  et  à  laot  de i  saia- 
teté.  En  peu  de  temps  l'affluence  deséuw* 
gers  devint  si  considérable,  et  le  oornijj 
des  postulants  s'accrut  si  fort ,  qu  en  lî» 
on  dut  s'occuper  de  former  en  d'autres  cin- 
trées plusieurs  nouvelles  colonies;  IW*- 
gne ,  l'Angleterre ,  la  Belgique  ,  le  Piénw'. 
s'empressèrent  d'en  demander,  et  ces  in- 
verses maisons  devinrent  bientôt  fl°r'**l[ 
tes.  Par  un  bref  du  30  septembre  179»,  Pi< 11 
érigea  en  abbave  de  leur  ordre  et  de  leur 
congrégation  réformée  de  la  Trappe,  le 

vcl  établissement  de  ces  religieux .de  U  y" 
Sainte,  et  confirma  l'élection  de  l'al'W  ^ 
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1a  personne  oe  dom  Augustin,  avec  jwuvoir 
tar  (ouïes  ses  ûlialions. 

Le  torrent  révolutionnaire  ayant  débordé 
et  les  Français  s'élant  emparés  de  la  Suisse, 
il  fallut  se  résoudre  è  une  nouvelle  émigra- 
lioo:  ils  errèrent  en  Allemagne  ,  en  Russie, 
en  Pologne;  dom  Augustin  y  fonda  diverses 
communautés  d'hommes  et  de  femmes.  Il 
vint  s'établir  de  nouveau  avec  une  partie  de 
m  enfants  à  la  Val-Sainte,  en  1802.  Nous 
avons  eu  le  bonheur  de  vivre  pendant  quel- 
ques années  dans  le  petit  séminaire  d*Aix 
avec  an  des  Pères  Trappistes ,  le  P.  Suchet, 
compagnon  d'exil  de  dom  Augustin  depuis- 
ta  sortie  de  France  et  dans  toutes  ses  péri- 
grinalions  en  Allemagne.  Rien  de  plus  tou- 
chant, de  plus  édifiant  que  le  récit  qu'il  ac- 
cordait a  nos  pressantes  instances,  du  genre 
de  vie  que  menait  cette  communauté,  de- 
venue si  nombreuse  a  travers  les  diverses 
contrées  de  l'Allemagne.  C'était  un  spectacle 
digne  d'admiration;  le  silence,  la  lecture, 
l'Office,  la  coulpe ,  le  travail ,  l'étude  ne  fu- 
rent jamais  interrompus.  Sans  en  excepter 
les  enfants  qu'on  leur  avait  confiés  en  grand 
nombre,  tous  marchaient  processionnel  le- 
œent,  parcouraient  à  pied  les  plus  grandes 
distances,  tant  qu'ils  ne  succombaient  pas  à 
la  fatigue;  arrivés  dans  une  ville,  ils  sollici- 
taient un  grenier  pour  le  repos  de  la  nuit. 
Par  une  indiscrète  curiosité,  on  lui  deman- 
dait mille  détails  sur  un  si  grand  nombre  de 
villes  et  de  contrées  qu'ils  avaient  parcou- 
rues; ces  renseignements  lui  étaient  aussi 
impossibles  que  s'ils  n'avaient  jamais  quitté 
leur  solitude  de  France.  Aussi  recueillis  au 
milieu  de  ces  régions  nouvelles  pour  eux, 
au  milieu  des  villes  et  des  populations  éton- 
nées, aussi  appliqués  à  leurs  exercices  que 
dans  leur  désert,  ils  ne  connurent  rien  de 
toutes  les  contrées  qu'ils  parcoururent.  Le 
P.  Suchet  nous  répondait  avec  une  édifianlo 
simplicité  que  rien  ne  les  touchait  de  tous 
les  objets  nouveaux;  qu'ils  y  étaient  indiffé- 
rents, que  tout  leur  désir  était  d'observer 
leur  Règle  et  d'édifier  les  peuples.  Raconter 
tout  ce  qu'ils  eurent  è  souffrir  d'humilia- 
tions ,  de  privations  et  de  fatigues  pendant 
ces  longues  pérégrinations  est  chose  impos- 
sible. Le  bon  Père  ne  répondait  que  quel- 
ques mots  avec  un  aimable  sourire;  sa  mo- 
destie l'empêchait  de  révéler  les  détails 
auxquels  il  avait  eu  une  si  grande  part  et  dont 
îe  récit  l'aurait  alarmé;  sa  santé  avait  été 
ru'iée  par  les  souffrances  de  l'exil  ;  habitué 
i  ne  diriger  que  la  jeunesse  de  la  Trappe, 
son  incomparable  douceur  le  rendit  impro- 
pre à  exercer  la  surveillance  sur  lus  élèves 
de  la  maison. 

Après  avoir  parcouru  les  forêts  de  l'Amé- 
rique, les  bruyères  de  l'Irlande,  les  glaces 
de  la  Russie  avec  ses  frères,  dom  Augustin 
rentra  à  la  Val-Sainte,  profita  du  moment  où 
la  France  commençait  à  respirer  sous  un 
gouvernement  plus  ferme,  pour  oser  se 
présenter  devant  Napoléon  afin  d'obtenir  la 
permission  do  rentrer  en  France;  il  en  fut 
bien  accueilli.  Dès  1806,  un  établissement 
de  la  Trappe  existait  dans  la  forêt  de  Gros- 
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Bois,  commune  d'Hyères,  à  6  lieue»  do  Pa- 
ris; plusieurs  maisons  furent  ensuite  don- 
nées à  dom  Augustin.  Bonaparte  lui-même 
fonda  une  maison  de  Trappistes  au  Mont- 
Genèvre,  qu'il  dota  d'une  rente  annuelle  de 
30,000  fr.,  pour  fournir  aux  frais  qu'occa- 
sionnerait le  passage  des  militaires  qui 
étaient  reçus  et  soignés  dans  cette  maison. 
Il  donnait  aussi  10,000  fr.  a  une  autre  mai- 
son du  même  ordre  établie  h  la  Cervara, 
près  Gênes;  il  témoignait  toutes  sortes  de 
bienveillance  aux  supérieurs  ;  malheureuse- 
ment cet  accord  fut  interrompu;  le  refus 
d'un  serment  qu'il  voulut  exiger  du  supé- 
rieur de  Cervara  fit  éclater  sa  colère,  et  il 
s'emporta  contre  l'ordre  entier.  Dom  Au- 
gustin en  devint  le  principal  objet.  Persé- 
cuté, incarcéré,  puis  sa  tête  mise  a  prix,  il 
se  rendit  en  Amérique;  il  y  établit  deux 
maisons  principalement  consacrées  a  l'ins- 
truction de  la  jeunesse. 

Après  l'abdication  de  Napoléon  D.  Augus- 
tin, rentré  en  France  avec  la  majeure  partie 
de  ses  enfants,  s'occupa  d'abord  h  racheter 
la  maison  de  l'ancienne  Trappe,  berceau  de 
la  réforme,  où  il  rappela  une  partie  des 
religieux  rentrés  depuis  peu  à  la  Val-Sainte; 
l'autre  partie  fut  envoyée  à  Aiguebelles , 
diocèse  de  Valence  ;  les  religieux  venus 
d'Amérique  se  fixèrent  à  Bellefonlaine,  dio- 
cèse d'Angers,  et  ceux  d'Angleterre  à  La 
Meilleraie,  diocèse  de  Nantes. 

D.  Augustin  reçut  de  grandes  marques 
de  bienveillance  du  Souverain  Pontife  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Rome.  Nous  avons  été 
heureux  de  voir  plusieurs  fois  ce  religieux 

3ui  a  rendu  des  services  signalés  è  son  or- 
re,  en  l'inspirant  par  son  courage,  le  sou- 
tenant par  ses  exemples,  et  le  rendant  l'ob- 
jet de  l'admiration  du  monde,  le  seul  dont 
les  membres  toujours  réunis,  quoique  tou- 
jours étrangers  et  pèlerins,  aient  transformé 
en  solitude  tous  les  lieux  où  la  persécution 
lesobligeaitde  choisir  un  nouveau  domicile. 
D.  Augustin  parcourait  les  villes  du  Midi 
pour  les  besoins  de  sa  maison  d'Aiguebelle, 
soit  pour  l'établissement  qu'il  fonda  dans 
la  forêt  de  la  Sainte-Baume  ,  département 
du  Var,  lieu  célèbre  par  le  choix  qu'en  fit 
sainte  Madeleine  pour  y  faire  pénitence ,  et 
qui,  depuis  les  premiers  siècles,fut  toujours 
en  grande  vénération,  et  le  but  de  continuels 
pèlerinages  pour  les  habitants  de  cette  con- 
trée. M.  le  marquis  d'Albertas  leur  avait 
cédé  des  terres  et  des  granges  siluées  au 
premier  plan  de  la  montagne.  Supérieur  alors 
du  petit  séminaire  Saint-Lltarlesà  Brignoles, 
pour  récompenser  et  pour  encourager  les 
élèves,  nous  en  conduisîmes  150  pour  visi- 
ter en  célèbre  sanctuaire  et  parcourir  cette 
antique  et  magnifique  forêt.  Ayant  obtenu 
l'insigne  faveur  d'entrer  dans  le  réfectoire 
pendant  le  dîner  des  religieux  qui  étaient 
alors  en  très-grand  nombre,  cette  jeunesse 
put  admirer  avec  nous  et  la  grossièreté  de 
leurs  aliments  qui  consistaient  en  deux  po- 
tages, l'un  un  peu  plus  épais  que  l'autre,  et 
leur  sobriété,  leur  pieux  recueillement,  qui 
les  rendit  étrangers  à  la  présence  d'une  si 
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nombreuse  communauté  circula  t  autour  des 
tables,  comme  s'ils  avaient  été  sans  témoins; 
plusieurs  fois,  pendant  cet  intervalle ,  un 
coup  de  sonnette,  comme  une  étincelle  élec- 
trique, arrêtait  tous  les  mouvements  aver- 
tissait tous  les  frères  de  penser  à  l'éternité 
jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  signal  leur  permit 
de  continuer  leur  frugale  réfection.  Ou'ou 
nous  excuse  ces  détails  a  cause  de  l'impres- 
sion profonde  que  nous  en  avons  conservée, 
depuis  bientôt  trente  ans.  Celle  qu'en  reçu- 
rent mes  élèves  fut  longtemps  le  sujet  de 
leurs  conversations  et  un  objet  de  la  plus 
touchante  édification. 

Celle  môme  année,  D.  Augustin  fut  atteint 
à  Lyon  d'une  maladie,  suite  d'une  chute 
négligée,  et  après  avoir  reçu  les  sacrements 
avec  de  grands  sentiments  de  foi  et  de  piété, 
il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  ll>  juillet, 
à  l'Age  de  soixante  et  douze  ans. 

Le  P.  D.Augustin  del'Kstranges  élaitd'unc 
taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  avait  la 
démarche  noble,  le  regard  doux  et  péné- 
trant, un  air  de  grandeur  qui  n'excluait  pas 
cependant  le  sentiment  de  l'humilité  chré- 
tienne. Sa  narole  était  douce  et  onctueuse, 
>a  longue  chevelure  était  d'une  blancheur 
et  d'une  beauté  remarquables. 

La  sublime  mission  de  ce  généreux  con- 
fesseur de  la  foi  fut  de  sauver  les  Trappis- 
tes de  la  ruine  commune  pour  les  faire  ren- 
trer en  France.  Kn  opérant  une  réforme  d'un 
ordre  déjà  austère,  D.  Augustin  el  les  2ï 
l'ères  qui  l'accompagnèrent  à  la  Val-Sainte 
eurent  pour  tin  d'opposer  une  surabondance- 
de  justice  aux  excès  de  la  licence  et  de  l'im- 
piété qui  agitaient  le  monde,  et  la  réforme 
prit  de  prodigieux  développements  en  Es- 
pagne, en  Bradant,  en  Piémont,  en  Angle- 
terre. Mais  bientôt  de  nouvelles  persécu- 
tions et  d'indicibles  tribulations  et  soutTran- 
ces  accompagnèrent  ces  230  religieux  dans 
ia  Russie  blanche, en  Autriche,  eu  Pologne, 
en  Bohême,  en  Bavière,  en  Prusse,  puis  en 
Amérique  et  au  Canada,  et  jusqu'au  jour  où 
H  leur  fut  permis  de  remettre  le  pied  sur  le 
sol  de  la  patrie. 

Le  lecteur  verra  avec  intéièt  le  tableau 
do  la  distribution  des  exercices  journaliers 
suivis  a  la  Trappe. 

Le  lever  est  h  une  heure  el  demie,  les  jours 
ordinaires,  à  une  heure  les  jours  de  diman- 
che et  les  fêtes  de  douze  leçons,  et  a  minuit, 
les  jours  de  solennité. —  L'Oflice  de  la  nuit 
dure  jusqu'à  quatre  heures;  puis  il  y  a  un 
intervalle  pour  la  lecture  el  jusqu'à  cinq 
heures  et  demie.  A  cinq  heures  et  demie 
Prime  et  le  «  bapitre  des  eoulpes  jusqu'à  six 
heures  et  demie.  A  sept  heures  et  demie 
Tierce  el  la  sainte  Messe.  —  A  neuf  heures 
le  premier  travail  jusqu'à  onze  heures  et 
demie;  à  onze  heures  el  demie  Sexte  jusqu'à 
midi  ;  à  midi ,  le  second  travail  jusqu  à  deux 
heures;  à  deux  heures  Noue  jusqu'à  deux 
heures  el  demie;  à  deux  heures  et  demie  le 
dîner  suivi  immédiatement  d'un  intervalle 
pour  la  lecturcjusqu'àqualrc heures  elquart; 
a  quatre-  heures  et  quart,  Vêpres  suivies  d'un 
intervalle  jusqu'à  six  heures  ;  à  six  heures 
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Compiles  el  le$a/v<  jusqu'au  coucher  qui 
est  à  sept  heures. 

En  été,  il  y  a  une  augmentation  de  Jeux 
heures  de  travail. 

Le  travail  e^t  un  des  principaux  points  de 
la  Règle  de  Saint-Benoit,  qui  eut  le  plus  à 
soulfrir  du  relâchement  dans  les  siècles  de  la 
décadence  monastique,  mois  que  l'onaaussi 
soigneusement  mis  en  vigueur  à  la  Trappe. 
Tous  les  religieux  sans  Oistinctiou  s'appli- 
quent à  des  travaux  aussi  fructueux  que  péni- 
bles, aussi  bien  dirigés  que  courageusement 
et  perséverammentexéculés;  ils  peuvent  ser- 
vir de  modèles  à  tous,  soil  de  l'activité  qui 
bannit  la  paresse,  soit  de  l'industrie  qui, 
avec  sa  comp.iguc,  chasse  la  misère.  Ce«t 
peu  pour  eux  d'être  indépendants,  de  vitre 
du  travail  do  leurs  mains,  ils  versent  dans 
le  sein  des  pauvres  une  partie  du  fruit  «ie 
leurs  sueurs.  Ils  rompent  avec  tous  les  voya- 
geurs le  pain  de  l'hospitalité  :  ils  ne  s'appli- 
quent pas  à  bien  parler,  mais  à  bien  vivre; 
non  à  charmer  les  hommes  par  l'esprit,  tuais 
à  les  édilier  par  la  pratique  des  solides  ver- 
tus ;  non  à  subjuguer  les  autres  |>ar  leur 
éloquence,  mais  à  triompher  d'eux-mêmes 
et  à  vaincre  les  penchants  de  la  nature  cor- 
rompue.  S'ils  n'aspirent  pas  à  pénétrer  les 
secrets  de  la  nature,  ils  s'avancent  dans  les 
sciences  des  saints,  à  cultiver  le  grand  aride 
la  perfection  et  du  vrai  bonheur,  et  cepen- 
dant  ces  hommes  si  vertueux,  dont  la  France 
n'était  pas  digne,  furent  chassés  de  leurs 
propriétés,  forcés  de  chercher  dans  des  con- 
trées lointaines  une  chétive  retraite,  un  coin 
de  terre,  où  il  leur  fût  permis  de  continuer  à 
prier  et  à  l'aire  du  bien  aux  hommes.  El  cepen- 
dant,étrangers  à  toutes  les  agitations  des  par- 
ti s  ,iis  ne  s'appliquaicnlqu'à  altirerpar  leurs 
prières  les  bénédictions  du  ciel  sur  leur  in- 
grate patrie,qui  ont  donné  enfin  à  leurs  conci- 
toyens l'exemple  de  la  soumission  aux  lois  et 
de  toutes  les  vertus  sociales  et  religieuses. 

Après  nombre  d'années  d'exil,  il  leur  fut 
permis  de  revoir  leur  patrie  ,  de  racheter 
une  partie  de  leurs  biens  vendus,  de  relever 
leurs  maisons  ruinées,  de  défricher  de  nou- 
veau leurs  terres  où  l'épine  et  la  ronte 
avaient  eu  le  temps  de  pousser  de  profondes 
racines,  de  cultiver  les  landes  et  les  bruvères 
de  leur  désert,  et  ils  savent  encore  en  tirer 
le  pain  de  chaque  jour,  qu'ils  continuent  à 
partager  avec  les  pauvres.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à  réfuter  les  erreurs  el  à  dé- 
truire les  préjugés  trop  accrédités  contre  li 
vie  et  les  Règles  des  Trappistes;  la  |>lu|<art 
sont  faux  et  absurdes.  Il  nous  suffira  «Je 
rappeler  que  depuis  la  réforme  ,  a  diverses 
époques,  on  a  proposé  des  adoucissement* 
à  la  sévérité  de  la  Règle.  Toujours  les  reli- 
gieux, consultés  el  engagés  à  dire  franche* 
ment  leur  avis,  répondirent  constamment» 
à  l'unanimité,  que  la  règle  était  encore  trup 
douce  à  leur  gré,  et  que  pour  les sati^f«i^^^ 
il  faudrait  ajouter  au  lieu  de  retrancher  aux 
austérités.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  166V: 
sous  M.  de  Ram  é,  en  1687.  La  même 
se  renouvela  avec  plus  d'éclat  à  la  Vnl-Samt* 
-«•us  le  régimr>  de  D.  Augustin  ;  des  p!«iM« 
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furfinrcnt  aux  oreilles  du  Pape  ;  les  enfants 
je  D.  Augustin  crurent  devoir  protester 
contre  ces  bruits  calomnieux.  Après  avoir 
dit  qu'ils  parlaient  devant  Dieu,  scrutateur 
des  «sors,  ils  consignèrent  par  écrit  leurs 
déclarations  qui  furent  remises  au  nonce 
de  Sa  Sainteté  et  qui  ont  été  conservées  dans 
les  Règlements  de  la  Val -Sainte.  Elles  por- 
taient en  substance  qu'ils  étaient  sous  leurs 
Règles  contents  et  heureux  autant  qu'on 
peut  l'être  ici-bas  ;  qu'ils  priaient  ceux  qui 
doutaientdeleur  bonheur  de  demander  pour 
eui  f  au  lieu  d'adoucissements,  une  plus 
grande  fidélité  à  leurs  Règles.  Le  Père  qui 
aida  puissamment  le  révérend  Père  abbé  de 
l'Estranges  à  travers  ses  longues  pérégri- 
nations, au  milieu  de  tant  de  dures  épreu- 
reset  pour  la  restauration  de  l'ordre  en 
France  fut  le  R.  P.  Etienne. 

LeP.  Etienne  futordonné  prêtre  en  1709;  à 
colle  époque  il  donna  des  preuves  d'un  goût 
décidé  pour  la  vie  religieuse;  il  exerça  le 
ministère  paroissial  dans  le  diocèse  de  Reims 
jusqu'au  jour  de  la  Trinité,  1791,  où  il  fut 
chasséde  sacu  re  par  l'i  ntrus.  Sa  conduite  dans 
les  paroisses  avait  été  celle  d'un  prêtre  par- 
lait; son  influence  était  étendue  môme  dans 
les  paroisses  voisines.  Les  curés  ses  con- 
frères suivaient  la  direction  de  ses  conseils. 
Un  an  après  il  .quitta  la  France,  vint  en 
Belgique,  et  s'arrêta  àNamur.  La  rétribution 
des  Messes  fut  sa  seule  ressource,  il  n'en 
ent  pas  d'autres  à  Malines;sa  vocation  pour 
la  Trappe  fut  décidée  à  Bruxelles  chez  les 
Dominicains,  où  il  rencontra  trois  de  ces 
Pères  que  D.  Augustin  de  l'Estranges  en- 
trait en  Angleterre  pour  y  fonder  une  mai- 
son de  leur  ordre;  mais  ils  changèrent  d'a- 
vis lorsqu'uu  propriétaire  bienveillant  pro- 
mit de  leur  céder  à  un  prix  modique,  une 
maison  et  ses  dépendances,  à  Wessmal,  près 
d'Anvers.  Le  15  juin  179i,  il  reçut  l'habit  de 
moine  et  prit  le  nom  de  frère  Etienne,  c'était 
celui  du  troisième  abbé  de  Clteaux. 

Jamais  noviciat  ne  fut  plus  éprouvé.  La 
Trappe  du  Sacré-Cœur  n'avait  pas  six  mois 
d'existence ,  que  déjà  l'armée  française  de 
Dumouriez  força  ses  fondateurs  à  l'abandon- 
ner. Ils  cherchèrent  un  asile  en  Weslphalie. 
Dès  que  D.  Augustin  vit  ce  moine,  il  en  eut 
une  si  haute  idée  qu'il  voulut  l'attacher  à 
la  Val-Sainte;  il  exigea  qu'il  fit  ses  vœux  de 
stabilité  pour  celte  abbaye.  Ce  fut  le  15 
juin  1795,  que  le  P.  Etienne  prononça  ses 
vœux  irrévocables.  Mais  cette  abbaye  n'ayant 
pas  besoin  de  son  dévouement,  il  fut  en- 
voyé en  We.*tphalie  en  qualité  de  sous- 
prjeur.  Un  généreux  bienfaiteur  abandonna 
aux  Trappistes  une  terre  et  un  bois  près  de 
Dalfeld.  Le  Père  Etienne  et  ses  compagnons 
arrachèrent  les  arbres  qui  encombraient 
remplacement  choisi  pour  le  monastère.  Il 
fut  construit  en  bois,  sauf  quelques  briques 
données  par  un  habitant  du  voisinage,  ils 
manquaient  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ; 
ils  cherchaient  des  herbes,  de  l'oseille,  de 
la  chicorée  sauvage ,  de  mauvais  légumes 
pour  en  préparer  des  aliments.  Dalfeld  de- 
vint une  grande  abbaye,  et  d'elle  sortirent 


plusieurs  communautés  qui  existent  aujour- 
d'hui en  France. 

A  peine  la  communauté  de  Dalfeld  fut 
établie  et  consolidée,  qu'une  révolution  nou- 
velle troubla  et  dispersa  la  Val-Sainte.  D. 
Augustin,  résolut  de  fuir  en  Allemagne  ;  il 
avait  besoin  d'être  bien  secondé  dans  une 
entreprise  qui  devait  rencontrer  beaucoup 
de  difficultés.  Il  manda  le  P.  Etienne  qui  vint 
le  joindre  à  Constance.  Les  fugitifs  arrivè- 
rent à  Vienne.  Le  séjour  dans  cette  ville  ne 
fut  qu'une  halte;  la  condition  que  mit  l'em- 
pereur de  ne  plus  recevoir  de  novices  ,  fut 
un  ordre  de  départ;  ils  partirent  pour  la 
Russie  Blanche,  et  s'établirent  à  Broha,  où 
le  P.  Etienne  resta  seul  &  la  tête  de  la  com- 
munauté. Quelque  ruineuse  pour  la  santé 
que  fût  l'intensité  extrême  du  froid  ;  quelque 
rude  que  lût  ce  genre  de  vie  ;  les  P.  Trop, 
pistes  étaient  heureux,  mais  les  épreuves 
ne  faisaient  que  commencer;  après  un  séjour 
de  dix-huit  mois,  les  Russes  furent  battus 
par  les  Français.  Paul  I",  à  Pâques  en  1800, 
obligea  tous  les  Français  h  sortir  de  ses 
Etats.  Tous  les  exilés  de  la  Val-Sainte,  qui 
Avaient  occupé  divers  asiles  en  Russie,  se 
trouvèrent  réunis  à  Dantzich.  Quoique  lu- 
thériens, la  population,  les  magistrats  firent 
à  ces  persécutés  invincibles  "accueil  com- 
pressé qu'inspirent  le  respect  et  l'admira- 
tion. L'hôtel  do  ville  fut  illuminé  à  leur  en- 
trée, et  deux  couvents  leur  furent  ouverts; 
six  semaines  après  ils  vinrent  s'établir  près 
de  Hambourg,  sur  les  bords  do  l'Elbe. 

Le  P.  Etienne  eut  bien  voulu  retournera 
Dalfeld,  à  celte  étable  de  Bethléem,  comme 
il  l'appelait;  il  y  eut  retrouvé  ses  propres 
frères  en  religion;  cette  grâce  lui  fut  re- 
fusée. D.  Augustin  l'envoya  à  la  Val-Sainte 
en  qualité  de  prieur. 

La  Trappe  eut  alors  un  repos  do  neuf  ans;, 
elle  fonda  de  nouvelles  maisons  en  France 
et  en  Italie.  Le  P.  Etienue  donna  toujours 
l'exemple  de  la  régularité ,  de  la  mortifica- 
tion et  de  toutes  les  vertus  monastiques. 

Tous  les  monastères  de  la  Trappe  furent 
supprimés  en  France,  par  le  refus  que  fit 
D.  Augustin  de  prêter  un  serment  contraire 
à  sa  conscience.  Le  R.  P.  Etienne  trouva  le 
moyen  de  ne  pas  quitter  sa  chère  solitude 
avec  un  frère  convers  et  le  P.  Cellerier.  A  la 
chute  de  l'empereur,  les  Trappistes  com- 
mencèrent à  reparaître,  et  le  P.  Etienne  et 
ses  compagnons  reprirent  l'habit  régulier  le 
jour  do  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  1816. 

Bientôt  D.  Augustin  appela  en  France 
les  religieux  de  la  Val-Sainte.  Le  P.  Elienno 
futcffiayé  du  choix  qu'il  fit  de  lui  pour  l'en- 
voyer fonder  le  monastère  d'Aiguebelle;  vai- 
nement il  s'excusa  sur  son  incapacité, 

Lorsque  le  P.  Etienne  arriva  à  Aiguebolle, 
il  avait  72  ans.  L'ancienne  abbaye  était  dans 
un  état  déplorable,  les  toits  étaient  détruits, 
on  ne  trouvait  plus  ni  portes  ni  fenêtres 
Il  manquait  du  pain,  du  blé,  des  légumes  ; 
les  seuls  bienfaiteurs  furent  deux  pauvres 
du  voisinage,  qui  aidèrent  les  Trappistes  de 
leur  orge,  de  leurs  pommes  de  terre 

11  fallut  de  longs  efforts  et  unepatier.ee  in- 
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faisable  pour  effacer  les  ravage*  de  2o  ans. 
Le  P.  Etienne  soutenait  les  courages  par  se. 
discours  el  surtout  par  ses  exemples.. 

t Le  nom  du  I».  Etienne  était  aivueilli  par 
d'uiiivcr>elles  hcnédii 'lions»  ;  il  inspira  la 
vénération  la  plus  profonde  dans  toute  la 
contrée;  on  lui  donnait  d'ineessanles  louan- 
ges de  Lvon  îi  .Marseille,  de  Toulouse  à  Va- 
lence, de  Hordcaux  a  Ifoiley. 

Um*  nombreuse  connu  unr.  nié  se  rassem- 
bla autour  du  vénéré  vieillard.  Aiguclxdle, 
laborieuse  redevint  florissante.  Il  se  défen- 
dit longtemps  contre  les  instances  qu'on  lui 
lit  de  recevoir  l'honneur  suprême  de  la 
hiérarchie  monastique,  mais  il  dut  cédera 
l'autorité  de  ses  supérieurs,  il  fut  donc  élu 
abbé,  le  13  août  183»  ;  ce  fut  Mgr  D'Ieosie, 
aujourd'hui  évêque  de  Marseille,  qui  fit  la 
cérémonie  de  la  bénédiction  abbatiale. 

Les  maladies  les  plus  graves  n'avaient  pu 
obérer  sa  santé.  Il  avait  résisté  à  trois  atta- 
ques d'apoplexie  jusqu'en  lb3i,  à  uno 
scialiqueen  1836,  à  un  érvsipèle  gangre 
neux  en  1837;  il  mourut  le  jour  des  Rameaux 
1841,  a  l'âge  de  96  ans.  Les  sentiments  qu'il 
manifesta  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  fu- 
rent les  derniers  reflets  d'une  si  admirable 
vie  et  ont  rendu  sa  mémoire  impérisable.(l) 

TRAPPE  DE  GETHSEMANI  (Ordhe  de  No- 
tre-Dame de  i.a),  en  Amérique. 

Voici  comment  le  R.  P.  Marie  Eulropc  de 
Notre-Dame  de  la  Trappe  do  (ielhseinani 
raconte  lui-même  le  vovage  des  Trappistes 
de  La  Meilleraie  au  Kenluki. 

En  septembre  18i8,  quarante  religieux, 
après  le  baiser  fraternel,  quittaient  l'abbaye 
♦le  La  Meilleraie,  le  bâton  à  la  main,  le  cha- 
pelet de  l'autre;  à  leur  tôle  lo  R.  P.Marie 
portait  uno  grande  croix  de  bois;  c'était  le 
drapeau  des  quarante  braves.  Quel  empres- 
sement partout  sur  leur  passage,  partout 
qu'elle  vivo  émotion!  L'ne  pieuse  dame  d'A- 
miens accourait  au-devant  du  supérieur  et 
lui  criait  :  Ahl  mon  Père,  que  ne  suis-je  un 
homme,  vous  auriez  un  Trappiste  de  plus  ! 
A  Tours  ils  parcoururent  les  rues  suivis 
d'une  foule  nombreuse;  on  leur  demande 
qui  ils  sont,  où  ils  vont,  mais  en  vain,  la 
conscience  défend  do  répondre.  Alors  cha- 
cun de  faire  des  commentaires  :  C'est  un 
institut  de  sourds  et  muets,  disait  l'un  ;  non, 
disait  l'autre,  ce  sont  des  étrangers  ignorant 
notre  langue.  Ils  arrivent  à  la  gare,  le  che- 
min de  1er  les  eut  bientôt  conduits  à  Pans; 
ils  ne  quittent  pas  leur  costume,  ils  traver- 
sent cette  ville,  où  ils  sont  partout  et  de  tous 
entourés  d'un  profond  respect. 

On  va  vite  en  chemin  de  fer;  ils  arrivent 
au  Hâvre;  le  Brunswick,  de  1,200  tonneaux, 
reçut  nos  Trappistes  au  grand  étonnement 
<;e  quatre-vingts  Icariens  qui  se  rendaient  au 
lexas.  Quel  contraste  1  Dans  un  comparti- 
ment la  prière  et  la  chariié,  dans  l'autre  le 
blasphèmo  et  l'égoisme.  Nos  utopistes  so 
querellent  pour  un  morceau  do  pain,  se 
I  aiient,  laut-il  le  dire,  pour  une  pomme  de 
terre.  Le  Brunswick,  remorqué  par  un  vapeur 
américain  de  363  pieds  de  long  sur  69  de 
\\)  Yoy.  à  la  fin  du  vol.,  n««  23*.  2**>. 
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large  et  à  quatre  étages  de  hauteur, remonte 
le  plus  beau  fleuve  du  monde,  le  MississifH, 
i  l  le  canon  annonce  la  Nouvelle-Orténiiv 
Là  quel  spectacle  terrible!  des  Icariens, que* 
dis-je.  oes  spectres,  viennent  au-devant  île 
leurs  frères  leur  annoncer  qu'ils  sont  trom- 
pés. On  demande  un  père,  un  époux,  un 
ami,  et  pour  toute  réponse,  ces  mots  se 
font  entendre  :  a  II  est  mort  de  besoin,  t| 
s'est  suicidé.  »  Alors  les  larmes  coulent,  les 
gémissements  se  tout  entendre,  tous  mau- 
dissent le  coupable  qui  les  a  trompés. 

Pendant  ces  scènes  désolantes,  les  reli- 
gieux sont  arrivés  au  désert  qu'ils  doivent 
habiter  el  fertiliser.  Ces  40  hommes  appelés 
à  réformer  ces  contrées,  partagent  leur  temps 
entre  la  prière  et  lo  travail.  Le  blanc,  qut 
craignait  de  s'avilir  en  cultivant  la  terre, 
crut  pouvoir  le  faire  après  un  Français;  l'es- 
clave, le  noir,  est  fier  aussi  de  voir  un  hom- 
me libre  travailler  à  côté  de  lui. 

De  tous  côtés  on  se  rend  à  leurs  offices; 
on  a  pour  eux  le  plus  grand  respect:  beau- 
coup veulent  embrasser  une  religion  qui  sait 
si  bien  ennoblir  les  hommes.  C'est  une  terre 
vierge  à  cultiver,  la  moisson  sera  abondante 
on  n'en  peut  douter.  Ces  généreux  ouvriers 
lui  prodiguent  leurs  sueurs. 

Tel  était  le  récit  que  faisait  sur  la  rhaire 
de  la  Sainte-Trinité  de  Laval  le  R.  P.Marie 
Eulrope  de  Notre-Dame  de  Gethsemani,  en 
racontant  son  voyage  de  La  Meilleraie  au 
Kentuki  devant  une  foule  nombreuse  de 
fidèles. 

Celle  abbaye  comme  toutes  celles  de  l'or- 
dre de  Notre-Dame  de  la  Trappe  prospère  au 
delà  de  toute  espérance  et  fait  l'admiration 
et  l'édification  de  la  contrée. 

TRAPPE  (Tiers  ordre  de  Nore- Dame  de  u;. 
dans  te  monastère  de  Saint e-Calhtrint,  à 
Laval. 

Dom  Augustin  avait,  comme  on  sait,  établi 
un  tiers  ordre  pour  l'enseignement  des  en- 
fants, lorsque  ces  Trappistes  étaient  émigrés 
en  Suisse,  et  ce  tiers  ordre  a  été  admis  (ii 
plusieurs  lieux  et  plusieurs  monastères,  de- 
puis que  les  religieux  rentrèrent  en  France, 
mais  la  communauté  des  religieuses  Trait- 
pistes  du  monastère  de  Sainle-Calherine.à 
Laval,  alors  du  diocèse  du  Mans,  a  formé  un 
institut  semblable, différent  de  celui  dedo.u 
Augustin  do  Lestranges. 

En  1822,  la  révérende  Mère  Elisabeth 
Pielle,  alors  supérieure  et  depuis  abbessc 
de  la  communauté  de  Sainte-Catherine,  éta- 
blie en  1816,  animée  du  désir  d'avancer  la 
gloire  de  Dieu  en  procurant  le  salut  des 
Ames,  institua  dans  son  monastère  un  lier» 
ordre  de  religieuses  destinées  à  donner 
l'instruction  aux  jeunes  lilles  pauvres,  fonc- 
tions que  no  permettent  point  les  Statuts  de 
Citeaux,  ni  la  Réforme  de  la  Traj>pe.  Eile 
s'adressa  au  Saint-Siège,  qui  donna  l'autori- 
sation nécessaire  et  mit  le  nouvel  in^uiat 
sous  la  juridiction  de  l'évôque  diocé>aio. 
Deux  sœurs,  les  demoiselles  Julie  el  Adèle 
Donnj",  peuvent  être  regardées  comme  le* 
pierres  fondamentales  de  ce  tiers  ordre,  car 
elles  y  consacrèrent  leurs  personnes  et  leur 
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fortone,  en  donnant  une  partie  de  celle-ci 
pour  bâtir  le  local  de  la  classe,  et  l'autre 
partie  pour  subvenir  aux  frais  de  dépenses 
contiooelles  telles  que  livres  papier,  etc, 
tout  enfin,  jusqu'à  la  nourriture  et  a  l'habil- 
lement d'un  grand  nombre  de  leurs  pauvres 
éeolières,  qui  sont  quelques  fois  deux  cents. 

Le  nombre  des  religieuses  de  ce  tiers 
ordre  est  fixé  à  huit;  elles  font  deux  ans 
àt  noviciat,  après  lesquels  elles  s'engagent 
pour  toujours,  car  les  vœux  sont  perpétuels, 
nuis  non  solennels.  Ces  vœux  sont  ceux  de 
pwrrelé,  de  chasteté,  d'obéissance,  de  con- 
version des  mœurs  (expression  de  la  Règle 
de  Saint-Benoît)  et  de  stabilité.  Elles  s'obli- 
gent aussi  a  une  clôture  perpétuelle.  Elles 
oui  des  règlemenlsspéciaux,  qui  les  obligent 
au  silence  et  à  tous  les  autres  points  du  rè- 
glement des  religieuses  du  grand  ordre,  qui 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  leurs  obliga- 
tions particulières.  Elles  ont  pour  maîtresse 
des  novices  une  religieuse  de  la  grande  ob- 
servance. Elles  consacrent  tous  les  jours  sept 
heures è  l'instruction  de  leurs  élèves;  celles- 
ci  sont  externes  et  se  réunissent  dans  un 
(••cal  attenant  a  la  communauté  et  dont 
rentrée   n'est  permise  a   aucune  autre 
personne  du  dehors,  sans  une  permission 
de  l'ordinaire.  Les  religieuses  du  grand 
ordre  n'y  entrent  jamais,  à  l'exception  de 
l'abbesse  el   de  la  religieuse  qu'elle  dé- 
signe pour  présidente  des  classes.  Les  sœurs 
du  tiers  ordre  passent  dans  l'intérieur  du 
monastère  tout  le  temps  qu'elles  ne  donnent 
point  a  l'instruction;  elles  y  couchent  el  s'y 
acquittent  de  leurs  exercices  de  piété.  Les 
dimanches  et  fêtes,  elles  assistent  au  chœur 
a  fous  les  Offices  du  jour  et  tous  les  soirs  à 
Compiles.  Pour  leur  Office  particulier,  qui 
est  celui  de  la  sainte  Vierge,  selon  le  rite  de 
Cueaux,  elles  se  réunissent  dans  une  tribune 
qui  donne  sur  l'église,  et  qui  leur  sert  de 
chœur  spécial,  les  jours  ordinaires.  Elles 
ne  sont  assujetties  qu'aux  jeûnes  comman- 
dés par  l'Eglise,  el  en  ces  jours-là  elles  dî- 
nent à  onze  heures.  Pendant  le  cours  do 
l'année,  elles  font  usa^e  du  gras,  plusieurs 
jours  de  la  semaine.  En  Carême  leur  maigre 
consiste  en  laitage,  œufs,  poisson,  mais  du 
poisson  le  plus  commun,  tel  que  morue,  ha- 
reng, etc.  Comme  l'usage  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux  ne  permet  point  de  manger  gras  dans 
l'enclos  de  ses  cloîtres,  les  sœurs  du  tiers 
ordre  ont  leur  réfectoire  dans  la  partie  de 
ia  maison  destinée  à  leur  institut,  mais  elles 
touchent  dans  l'intérieur  de  l'abbaye,  sur 
un  lit  garni  d'une  paillasse  non  piquée,  mais 
lout  la  paille  est  hachée,  d'un  drap  de  laine, 
»t  de  couvertures  autant  qu'il  est  nécessaire 
Dour  se  garantir  du  froid.  Elles  ont  huit 
«Mires  de  repos.  Leur  vêlement  consiste  en 
jne  robe  de  laine  blanche  avec  un  scapu- 
atre  noir,  sur  lequel  il  y  a  un  cœur  de 
irap  rouge  où  sont  brodées  les  initiales  du 
aint  nom  de  Jésus.  Les  professes,  au  lieu 
le  coule,  ont  un  manteau  blanc,  qu'elles 
«orient  lorsqu'elles  approchent  des  sacre- 
uenis,  lorsqu'elles  assistent  au  chœur,  et 
tous  les  exercices  de  la  Règle.  Les  Trap- 
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pistes  du  grand  ordre  chantent  la  formule 
de  leurs  vœux  en  langue  latine,  mais  les 
religieuses  du  tiers  ordre  les  prononcent  en 
français,  au  milieu  de  toute  la  communauté 
réunie  au  chœur. 

Quoi  qu'il  ne  puisse  y  avoir  que  huit  re- 
ligieuses dans  cet  institut  particulier  et  lo- 
cal, il  est  pourtant  permis,  de  recevoir  une 
neuvième  postulante,  mais  elle  ne  peut  faire 
profession  que  lorsqu'une  des  huit  places 
des  sœurs  vient  à  vaquer.  Outre  celles-ci,  il 
y  a  de  plus  trois  ou  quatre  sœurs  données, 
vêtues  différemment,  destinées  aux  travaux 
manuels  de  ce  tiers  ordre;  on  Ips  occupe 
a  balayer  le  local,  a  servir  au  réfectoire  du 
tiers  ordre,  à  ouvrir  les  portes  aux  enfants. 
Mais  ces  sœurs  ne  sortent  jamais,  sont  sou- 
mises a  l'abstinence  perpétuelle  el  maugent 
au  réfectoire  de  la  communauté.  On  les 
éprouve  pendant  deux  ans,  après  lesquels 
elles  font  un  vœu  d'obéissance  perpétuelle 
qui  les  attache  à  la  communauté.  Je  sup- 
|K>se  qu'elles  sont  du  nombre  des  saurs  don' 
nées  qu'on  voit  aussi  attachées  au  grand 
ordre.  Cette  année  (1858),  les  religieuses 
Trappistes  ont  quitté  le  local  qu'elles  occu- 
paient dans  la  rue  Sainte-Catherine  et  se  sont 
établies  dans  leur  maison  près  d'Avenières,  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville.  B-d-k 

TRAPPISTINES  de  Trocadie  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse. 

Le  P.  Vincent,  Trappiste,  qui  était  établi 
a  Troeadie  dans  la  Nouvelle-Ecosse  désirait 
ardemment  procurer  aux  fidèles  qu'il  évan- 
gélisnit  des  sœurs  qui  pussent  instruire  la 
jeunesse,  leur  inculquer  les  principes  reli- 
gieux, les  encourager  à  la  pratique  de  la 
vertu  par  leurs  bons  exemples,  et  pour  avoir 
en  elles  dos  ressources  pour  les  bonnes  œu- 
vres; il  devait  trouver  tous  ces  avantages 
réunis  dans  les  sœurs  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame  de  Villemarie  au  Canada.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  à  Villemarie  et  demanda 
doux  où  trois  sœurs  alin  de  fonder  une 
maison  de  leur  institut.  M.  Houx,  prêtre  de 
Saint-Sulpico  répondait  que  la  communauté 
de  Villemarie  ne  pouvait  se  charger  do  cet 
établissement;  mais  qu'elle  recevrait  volon- 
tiers dans  son  noviciat  deux  ou  trois  sujets 
de  la  Nouvel  le- Ecosse,  pour  les  former  A 
l'esprit  et  aux  fonctions  de  leur  institut.  Il 
ajoutait  qu'après  deux  ou  trois  ans  de  no- 
viciat, le  P.  Vincent,  pourrait  les  employer 
à  l'œuvre  qu'il  avait  en  vue;  et  qu'enfin  la 
communauté  se  chargerait  avec  plaisir  de 
toutes  les  dépenses  nécessaires  à  leur  entre- 
tien pendant  le  uoviciat.  Ce  religieux  en- 
voya en  effet  trois  vertueuses  filles  déjà 
éprouvées  pendant  plus  de  trois  ans,  et  qui 
répandirent  une  grande  édification  parmi 
les  novices,  par  leur  piété,  leur  humilité, 
leur  simplicité,  leur  obéissance,  leur  morti- 
fication et  leur  exactitude  &  tous  les  points 
de  la  règle.  Ayant  d'ailleurs  les  talents  et 
un  grand  désir  d'apprendre,  elles  tirent  des 
progrès  rapides  llans  l'instruction,  et  fu- 
rent parfaitement  capables  de  former  la 
jeunesse.  L'année  suivante,  le  P.  Vincent 
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alla  les  visiter  à  Villcmarie;  les  trouvant  déjà 
en  état  de  remplir  ses  vues  il  les  ramena 
toutes  trois  dans  sa  mission.  Là  il  les  plaça 
dans  une  petite  maison  pour  les  former  à  la 
vie  religieuse,  et  après  quelques  mois  d'é- 
preuves, il  les  admit  à  la  profession  des 
vœux  simples  du  tiers  ordre  des  Trappistes. 
Elles  vécurent  en  eommunauté,  édifiant  les 
peuples,  instruisant  gratuitement  les  jeunes 
filles  des  pauvres  habitants  de  ces  lieux,  et 
cultivant  une  certaine  étendue  de  terre,  dont 
elles  distribuaient  le  produit  aux  indigents. 
Ces  saintes  cl  courageuses  filles  ont  tou- 
jours conservé  |  our  la  congrégation  de  Vil- 
lemaiie  un  sincère  attachement  et  une  vive 
reconnaissance.  (1; 

TRAPP1STINKS  (Religieises). 

Les  religieuses  Trappislines  suivent  la  Rè- 
gle de  Saint-Benoît,  qui  n  passé  pour  un  chef 
d 'œuvre  de  prudence  etde  sagesse.  Les  Sou  vo 
tains  Pontifes  qui  l'ont  approuvée  ont  reconnu 
les  religieuses  Trappisiines,  Filles  de  saint 
Ber  nard,  comme  de  véritables  religieuses  de 
C  teaux.  Cependant  le  Souverain  Pontife  Léon 
XII  par  vint  h  décider  les  supérieures  des  mo- 
nastères a  accepter  une  mitigation  dans  les  dé- 
tails de  la  Règle  parce  que  ses  rigueurs  pour 
•  es  personnes  du  sexe  faible  semblaient  au- 
dessus  de  ses  forces.  Kl  le  commença  parla 
maison  de  Slappe  hilt  vvim-bouen  Doi  selshire 
en  Angleterre,  dont  presque  lotis  les  membres 
avaient  succombé,  et  cette  mesure  l'ut  éten- 
due à  tous  les  monaslèresde  l'ordre.  Les  reli- 
gieuses eurent  besoin  de  résignation  pour 
accepter  cet  adoucissement.  Aucune  ne  l'a- 
vait désiré. 

Prier,  méditer,  veiller,  jeûner,  travailler, 
telle  est  la  vie  des  religieuses  Trappistincs. 
Malgré  les  austérités  de  la  règle  on  voit  des 
religieuses  d'une  santé  faible  se  porter 
mieux  que  dans  le  monde;  la  nourriture  est 
saine  et  abondante;  on  aperçoit  un  calme 
narfait,  une  sainte  joie  sur  des 'physionomies 
heureuses.  Le  pain  et  le  vin  y  sont  de 
bonne  qualité;  on  fait  usage  du  lait  dans 
les  aliments;  on  donne  quelques  fruits  pour 
dessert.  Pendant  6  mois  de  l'année  on  dîne 
à  11  heures  et  demie  et  l'on  fait  une  colla- 
tion, le  soir;  pendant  l'autre  partie  de  l'an- 
née on  dîne  à  10  heures  et  demie  et  l'on 
soupe  à  0  heures,  on  donne  quelque  chose 
le  matin  h  celles  qui  sont  trop  faibles  pour 
aitcndre  l'heure  du  dîner. 

On  faitabslinence  de  viande  en  tout  temps, 
mais  les  malades  sont  dispensés  de  cet  arti- 
cle de  la  Règle.  Pendant  toute  l'année  le 
.sommeil  est  de  7  heures;  elles  dorment 
toutes  vêtues;  il  y  a  des  habillements  d'hiver 
et  d'été;  les  couvertures  des  lits  sont  plus  ou 
moins  nombreuses  suivant  les  rigueurs  des 
.maisons.  La  communauté  se  lève  a  deux 
heures  du  matin  pour  chanter  l'OIlice  et  pour 
l'oraison,  qui  durent  jusqu'à  quatre  heures. 
Comme  lu  silence  est  absolu,  elles  établis- 
sent entre  elles  des  relations  par  des  signes 
gracieux  et  prévenants  ;  elles  s'aiment  comme 
ne  véritables  sœurs  et  elles  ne  se  rencontrent 
jamais  sans  se  saluer  ntl'ectueuscnicnl. 
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Le  travail  des  religieuses  dure  trois  heures 
le  matin  et  trois  heures  le  soir.  Apres  le 
dîner  elles  se  promènent  une  demie  heure. 
F.nire  les  Offices  et  le  travail  il  y  a  des  inter- 
valles consacrés  b  la  lecture  et  à  la  prier*. 
Il  n'y  a  point  d'autres  pénitences  presiriies 
mais  on  recommande  toujours  le  renonce- 
ment à  sa  propre  volonté,  l'obéissance, l'hu- 
milité, l'abnégation,  la  douceur  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Les  Mères  su| 
Heures  préviennent  par  leur  vigilance  et  li 
charité  chrétienne  les  besoins  spirituels  et 
corporels  de  leurs  sœurs. 

Il  n'y  a  pas  d'âge  déterminé  pour  l'entrée 
en  religion.  Ainsi  que  le  vigneron  de  l'Evan- 
gile on  reçoit  à  toutes  les  heures  du  jour, 
on  accueille  toutes  les  personnes  avecchamé; 
on  ne  demande  que  la  bonne  volonté  de 
bien  faire  et  de  suivre  la  Règle.  On  peut  re- 
cevoir quelquefois  au  parloir  ses  père  et 
mère,  ses  frères  et  sœurs. 

Les  monastères  des  religieuses  Trappis- 
lines sont  maintenant  gouvernées  par  des 
Mères  prieures  élues  pour  trois  ans  et  oui 
pas  à  vie,  comme  autrefois  les  abbesses.  Il 
y  a  encore  quelques  maisons, dont  les  supé- 
rieures portent  le  nom  d'abbesse,  mais  lf 
congrégation  n'en  nomme  (dus. 

Les  mondains  s'étonnent  et  s'effrayent  en 
lisant  le  récit  de  la  vie  austère  des  religieu- 
ses soumises  à  laRègle  sévèrede  Saint-B«  nuit, 
mais  ils  verraient  leurs  illusions,  leurs  pré- 
ventions se  dissiper  s'ils  pouvaient  goûtet 
un  seul  jour  combien  il  est  doux  de  vivre 
en  ces  lieux,  s'ils  pouvaient  être  témoins 
qu'il  est  doux  d'y  mourir.  Saint  Augustin, 
ravi  des  perfections  de  l'état  monastique, 
avouait  qu'il  n'avait  point  d'expression 
pour  louer  dignement  son  mérite  et  son  ex- 
cellence. C'est  aux  religieux  que  Jésus-Christ 
a  promis  de  donner  le  centuple  en  ce  monda 
et  la  vie  éternelle  dans  l'autre.  Le  saint  oLhé 
de  Clairvaux  disait  qu'elle  est  une  initia- 
tion à  la  vie  des  esprits  célestes,  et  il  ajou- 
tai! :  Homme,  fuis  les  hommes,  embrasse  i« 
vie  religieuse  et  lu  seras  sauvé!  Tous  ceux 
qui  ont  été  favorisés  de  cette  vocation  ont 
l'ail  la  même  expérience,  ont  tenu  le  même 
langage;  ils  disent  tous,  comme  l'aj-ôtre 
sainl  Paul  : Supcrabundo gaudio  {HCor.  vu  \)'. 
Je  nage  dans  la  joie.  Les  ineffables  délices 
dont  leurs  cœurs  sont  inondés  ne  leur  font- 
ils  |  as  éprouver  le  bonheur  et  les  senti- 
ments des  trois  disciples  si  favorisés  de  leur 
divin  Maître  sur  le  Thabor  :  Bonum  est  not 
hic  esse  (Malth.  xvii,  i),  qu'il  fait  bon  ici  ! 
c'est  le  en  continuel  de  leur  cœur  embrasé 
d'amour.  Combien  se  communique-l-il  avec 
plus  de  générosité  et  de  charmes  à  ce  sexe 
faible  qui,  s'élançant  au-dessus  do  toutes  les 
plaintes  de  la  nature,  brisant  toutes  le» 
chaînes  des  habitudes,  renonçant  à  de  bril- 
lantes et  séduisantes  cspéiances,  se  voue 
à  un  silence  absolu,  à  une  abstinence  perpé- 
tuelle, à  une  lutte  de  tous  les  jours  pour  de- 
venir d'autres  Jésus-Christ?  Un  jour  qu'un 
homme  du  monde  manifestait  sa  surprise  co 
voyant  des  femmes  suivre  ce  genre  de  vie>i 
dur,  un  Fils  de  saint  Bernard  lui  répondit  ; 
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Tool  n'est-il  pas  infini  dans  les  promesses  et 
dans  les  menaces  de  la  religion,  et  peut -on 
prendre  trop  de  précaution  pour  échapper  a 
rdles-ct  et  pour  mériter  celles-là  T 

Les  révolutionnaires  venaient  de  suppri- 
mer, en  1793,  l'abbaye  royale  Cistercienne, 
rue  Saint- Antoine,  a  Paris,  lors  de  la  pros- 
cription générale  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux; ils  en  persécutaient  les  habitants  pai- 
sibles avec  d'autant  plus  d'acharnement, 
qu'ils  appartenaient  tous,  par  les  liens  de 
famille,  a  la  noblesse  française.  Toute  la 
communauté  fut  jetée  en  prison,  où  elles 
souffrirent  toutes  sortes  d'indignités,  et  où 
«Iles attendaient  patiemment  leurdélivrance, 
comme  elles  le  disaient  entre  elles,  c'est-à- 
dire,  le  moment  de  monter  à  l'échafaud, 
quand  la  mort  de  Robespierre  leur  rendit  la 
liberté.  C'est  en  sortant  de  sa  prison ,  que 
Mme  Marie-Kosalie-Augusline  de  Chabanes, 
qui  avait  fait  na  profession  religieuse  dans 
celte  abbaye,  le  3  juin  1787,  sous  le  nom  de 
jour  Angélique,  se  réfugia  à  la  Val -Sainte, 
eo  Suisse,  ou  le  R.  P.  abbé  dom  Augustin 
irait  conduit  une  colonie  de  ses  frères  pour 
sauver  Tordre  du  naufrage  qui  menaçait  de 
les  engloutir,  et  où  vinrent  les  joindre  un 
grand  nombre  de  religieux  et  de  religieuses 
des  antres  monastères  supprimés,  qui  avaient 
l>ris  le  chemin  de  l'exil  pour  fuir  une  patrie 
qui  dévorait  ses  enfants  (1). 

Olle  communauté  fut  divisée  en  deux 
l«rties  :  Mme  de  Chabanes  fut  nommée  su- 
périeure des  religieuses  qui  s'établirent,  le 
Il  septembre  1796,  dans  une  propriété  ap- 
l«lée  la  Riedra,  qu'un  ancien  religieux, 
dou  Gérard,  leur  céda,  près  de  S«inl-Mau- 
riee,  dans  le  bas  Valais,  non  loin  de  la  Val- 
Sainte,  et  elle  en  fut  la  fondatrice.  Tous  les 
religieux  et  religieuses  réunis  en  Suisse 
embrassèrent  la  réforme,  qui  fut  introduite 
dans  la  règ'e  à  la  suite  d'un  grand  nombre 
de  chapitres  qui  eurent  lieu  pour  l'examen. 

Tous,  d'un  commun  accord,  embrassèrent 
la  même  Règle  et  les  mômes  pratiques,  c'est- 
à-dire  la  Règle  de  l'étroite  observance  de 
Oieaux  dans  toute  sn  rigueur  primitive.  La 
pénurie  où  vivaient  les  religieuses  Trappis- 
tines  fut  telle,  que,  faute  délits,  elles  étaient 
obligées  de  prendre  sur  la  terre  nue  le  peu 
de  repos  qu'elles  se  permettaient.  Leur  nour- 
riture se  composait  des  produits  sauvages 
de  la  nature,  et,  lorsque  ces  produits  uian 
quaienl,  elle*  étaient  réduites  à  manger  les 
feuilles  des  arbres.  Malgré  cette  a  tireuse 
existence,  elles  aimèrent  mieux  remplir, 
toutes  ensemble,  leurs  devoirs  monastiques, 
que  d'aller  vivre  chrétiennement  au  sein  de 
leurs  familles. 

Les  guerres  et  ses  horreurs  eurent  bientôt 
dispersé  les  religieux  et  les  religieuses  de 
la  Val-Sainte.  C'est  alors  que  recommença 
i-ettc  vie  de  tribulations  et  de  souffrances. 

(I)  C'est  là  que  fut  reçue  novice,  peu  de  temps 
»piea,  et  tous  le  nom  de  Marie-Joseph,  la  princesse 
Louise  de  Bourbon -Condé  ;  elle  devint  bientôt  fugi- 
tive avec  les  membres  de  son  ordre  et  partagea 
k>u*  ses  nialbeujs.  Ce  fut  en  sa  considération  que 
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Sous  la  conduite  de  la  Mère  Angélique  et 
de  Mme  de  Chabanes,  la  communauté  alla  d'à 
bord  en  Prusse,  puis  en  Pologne,  et  jusque 
dans  1ns  déserts  de  la  froide  Russie.  Enfin, 
après  un  court  séjour  dans  la  Russie  Blam-he, 
d'où  elles  furent  chassées,  Mme  de  Chabanes 
résolut  de  sauver  la  communauté  par  le  che- 
min de  l'Angleterre,  où  elle  arriva,  à  travers 
mille  périls,  en  1800,  avec  les  religieuses 
confiées  à  ses  soins.  Elle  s'établit  d'abord 
près  de  Londres,  à  Harmmersmith,  puis, 
de  lè,  à  Burton,  près  de  Christchurch  (église 
du  Christ).  Enfin,  en  1802,  le  13  novembre, 
elle  prit  possession  de  la  propriété  de  Stap- 
penchill,  dont  lord  Armdel  venait  de  lui  faire 
cadeau.  Dans  la  nuit  du  3  mai  1818,  un  vio- 
lent incendie  se  déclara  subitement,  et  me- 
naçait de  consumer  l'obbaye.  Un  vaste  han- 
gar, rempli  de  fourrage,  de  bois,  et  d'autres 
matières  combustibles,  était  la  proie  des  flam- 
mes, tandis  qu'un  toit  de  chaume,  conligu  à 
celui  du  hangar,  n'était  pas  même  atteint. 
Sorties  d'une  crainte  respectueuse,  en  assis- 
tant à  une  scène  si  extraordinaire,  les  reli- 
euses apprirent  bientôt  que  Mme  de  Cha- 
înes, leur  supérieure,  avait,  comme  par 
inspiration,  saisi  un  reliquaire  de  la  vraie 
croix,  cl  l'avait  jeté  avec  foi  au  milieu  des 
flammes,  précisément  à  l'endroit  où  elles 
s'étaient  arrêtées.  C'était  aussi  au  même  ins- 
tant que  le  feu  avait  cessé,  comme  jiar  mi- 
racle. Le  monastère  de  Stappe-Hill  fut  sou- 
mis au  R.  P.  don  Augustin  jusqu'en  182k, 
où  le  Pape  Léon  XII  trouva  nécessaire 
d'apporter  quelque  adoucissement,  parce 
qu'un  grand  nombre  de  religieuses  étaient 
décédées,  par  suite  des  privations  et  des  mor- 
tifications. Ce  prieuré  passa  sous  la  juridic- 
tion ecclésiastique  de  Sa  Grandeur  Mgr 
l'évôque. 

Mme  de  Chabanes  administra  ce  couvent 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  13  juin  1814, 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  après  cin- 
quante-sept ans  de  profession.  (2) 

TR  El  LLE  (R  BUGiBUses  db  Notr  b-Dam  b  db  la), 

Si  l'on  en  croit  une  ancienne  légende,  Je 
protection  de  Marie,  sur  cette  ville,  serait 
de  toute  antiquité,  puisqu'elle  se  serait 
exercée,  pour  la  première  fois,  sur  celui  qui 
devait  en  être  le  fondateur.  Voici  cette  lé- 
gende : 

C'était  vers  l'an  503,  Salvaert,  prince  de 
Dijon,  voyageait  en  Flandre  avec  Uerman- 

Sarde  sa  femme.  Celte  princesse,  qui  était 
'une  beauté  remarquable,  avait  inspiré  une 
vive  passion  au  gouverneur  de  la  province 
du  Buck.  Phinaert,  c'est  ainsi  qu'il  s'appe- 
lait, était  un  tyran  dans  toute  l'acception  du 
mot.  Vols,  sacrilèges,  crimes  de  toule  es- 
pèce, rien  ne  l'é(>ouvantait.  Après  mille  ten- 
tatives, qui  avatent  échoué  contre  la  vertu 

l'empereur  de  Russie  donna  asile  à  tout  l'ordre  ; 
mais  il  Tut  chassé  après  de  tout  l'empire.  Devenue 

Ïlus  tard  abbesse  des  religieuses  Bénédictine»  do 
emplc,  elle  mourut  le  12  mars  1824. 
(2)  Voy.  à  ta  fin  du  vol.,  n««  24$,  2J9. 
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d'Ilcrmangardc,  lu  misérable  résolut  de  so 
venger  d'une  manière  qui  devait  faire  tom- 
ber la  femme  de  Salvaert  entre  ses  mains. 
Lu  jour  que  les  deui  époux,  accompagnés 
seulement  de  quelques  hommes  d'armes, 
traversaient  une  épaisse  forêt,  située  non 
loin  de  l'endroit  où  Lille  est  bâtie,  ils  furent 
attaqués  par  une  troupe  do  gens  envoyés  par 
Phinaert.  Le  malheureux  prince  fut  "tué  en 
se  défendant.  Plus  heureuse  que  son  époux, 
Hermarignrdc,  profitant  de  la  confusion  gé- 
nérale, parvint  a  se  laisser  glisser  a  bas  do 
son  cheval,  et  à  prendre  la  fuite  sans  être 
aperçue.  Pendant  près  d'une  journée,  elle 
se  déroba  aux  recherches  des  assassins.  En- 
fin, accablée  de  fatigue,  elle  se  laissa  aller 
au  sommeil.  Marie  lui  apparut  en  songe  : 
«  Hermangarde,  »  lui  dit-elle,  «  tes  souf- 
frances ne  sont  pas  terminées;  mais  que  ton 
cœur  se  rassure,  de  loi  naîtra  un  tils  qui 
vengera  son  père,  et  régnera  sur  ce  pays, 
lui  et  ses  descendants.  »  Après  quoi," la 
vision  disparut. 

Lorsque  l'infortunée  ouvrit  les  yeux,  elle 
constata  son  heureuse  délivrance;  mais  force 
lui  fut  de  renoncer  bien  vile  au  bonheur 
d'être  mère;  elle  entendait,  a  quelques  pas 
de  distance,  les  cris  de  ceux  qui  la  poursui- 
vaient; d'un  instant  a  l'autre,  elle  pouvait 
être  découverte.  Mlle  donna  donc  un  dernier 
baiser  à  l'enfant  qu'elle  venait  de  mettre  au 
monde,  le  déposa  au  bord  de  la  fontaine 
près  de  laquelle  elle  s'était  endormie;  remit, 
dans  une  prière  suprême,  son  sort  et  celui 
do  son  lils  entre  les  mains  de  la  Mère  de 
miséricorde,  et  alla  se  livrer  aux  gens  de 
Phinaert. 

Celui-ci  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès 
de  la  princesse  celte  fois  que  les  précé- 
dentes. Outré  de  colère,  il  la  fil  jeler  dans 
un  «  achol  infect,  où  elle  séjourna  vingt  ans. 
Devenu  grand,  son  lil.*  Lydéric  appela  Phi- 
libert en  combat  singulier,  le  tua,  et  délivra 
sa  mère.  Il  régit  la  contrée  sous  le  tiire  de 
premier  forestier  de  Flandre,  que  lui  avait 
conféré  le  roi  Clotaire  II.  Ainsi  s'accomplit 
la  promesse  faite  par  Marie  à  la  femme  de 
Mvaeil. 

(Jello  légende,  que  nous  n'avons  rapporléo 
ici  que  pour  mémoire,  ne  doit  êlreconsidérée 
ou  à  sa  juste  valeur,  c'esl  à-dire  comme  un 
de  ces  récits  que  nos  pères  inventaient  avec 
tant  de  facilité,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ou 
encore,  comme  un  simple  fait,  grossi  par 
cet  amour  du  merveilleux  qui  se  rellôle 
dans  toutes  les  histoires  d'autrefois. 

Une  seule  remarque  suffirait  pour  la  ren- 
dre très-récusable,  ce  sont  les  paroles  de  la 
Vierge  à  Hermangarde  :  «  De  toi  nailra  un 
lils  qui  vengera  son  père.  »  Comment  sup- 
poser, en  eiret,  que  la  Vierge  clémente  ait 
pu,  elle  qui  prêche  le  pardon  et  l'oubli  des 
injures,  préconiser  ainsi  la  vengeance,  et 
qu'elle  n'ait  eu  d'autre  baume  à  versorsur  les 

M)  I.  «s  fortin  calions  de  Lille. 
tt)  Otifi  coud  cric,  une  des  premières  qui  ait 
<-»><< m  on  France,  se  composait  de  vingt  membres 
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plaies  de  la  malheureuse  princesse!  Comme 
preuve  de  l'ancienneté  do  la  protection  de 
Marie  surcetlecité.oous  lui  préférons  la gi/k\- 
qu'elle  lui  a  faite  d'entrer  une  des  première-» 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  et  |>ar  la 
suite  de  ne  jamais  s  en  écarter;  de  l'avnr, 
dès  sa  fondation,  préservée  de  ces  crises  ter- 
ribles qui  font  couler  tant  de  larmes  et  de 
sang,  et  qui  assaillent  presque  toujours  les 
villes  et  les  empires  naissants. 

En  1055,  Bauduin  V,  dit  le  Pieux,  qui  ve- 
nait d'achever  la  grande  œuvre  commencée 
par  son  père  Bauduin  IV  (1),  conçut  le  projet 
de  doter  la  ville  d'une  église  digne  d'elle,  et 
appropriée  aux  besoins  de  la  population. 
Jusqu'alors,  les  fidèles  se  réunissaient  dans 
de  petites  chapelles,  tout  à  fait  insuffisantes 
et  qui,  multipliant  les  difficultés  de  l'éduca- 
tion religieuse,  n'obtenaient,  malgré  cela, 
que  des  résultats  inférieurs  à  ceux  que  l'on 
était  en  droit  d'allondre.  Les  plans  du  nouvtl 
édifice  furent  bientôt  dressés,  et,  onze  nus 
plus  lard,  le  2  août  1066,  la  dédicace  en  fut 
faite  solennellement  parle  comte  Bauduin  V, 
en  présence  de  Philippe  1",  roi  de  France, 
dont  Bauduin  avait  été  le  tuteur,  et  de  toute 
la  noblesse  de  Lille  et  des  environs.  Elle  fut 
consacrée  pontiûcalemenl  parMgrs  Bauduin, 
évêque  de  Noyon;  Cuy,  évêque  d'Amiens, 
et  Drogon  ou  Druon,  évêque  de  ïbérouanne, 
assistés  par  les  abbés  des  plus  nobles  mo- 
nastères. 

Une  chapelle  particulière  y  avait  été  ré- 
servée à  la  sainte  Vierge.  On  peut  difficile- 
ment se  faire  une  idée  de  la  manière  rapide 
dont  la  dévotion  envers  Marie  s'étendit  parmi 
le  peuple  de  Lille  :  il  semblait  qu'une  puis- 
sance inconnue  l'attirât  aux  pieds  de  la 
madone. 

Les  chanoines  de  la  collégiale,  touché?  de 
cet  élan  (chaque  jour  croissant),  de  la  piété 
des  habitants,  et  pleins  du  désir  de  déve- 
lopper davantage  le  principe  de  foi  qui  cou- 
vait dans  toutes  les  âmes,  se  décidèrent  à 
fonder  une  association  religieuse,  dont  le 
résultat  devait  rendre  plus  intime  les  rap 
ports  qui  unissaient  déjà  la  Vierge  et  k 
peuple  de  Lille,  en  mettant  celui-ci  sous  la 
protection  immédiate  de  Marie. 

Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  à  qui 
ils  soumirent  leur  projet,  déclara  s  y  asso- 
cior  de  grand  cœur.  Les  statuts  furent  posés. 
La  comtesse  les  ratifia  et  s'inscrivit  la  pre- 
mière avec  son  fils  Guy  île  Dampicrre,  sur 
les  registres  de  la  confrérie.  A  la  suite  de 
ces  noms  illustres  se  lurent  ceux  de  MM.  du 
chapitre,  et  d'un  grand  nombre  de  personnes 
laïques  recommandables  par  leur  rang  *l 
leur  piété.  La  confrérie  prit  le  litre  d« 
Notre-Dame  de  la  Treille  à  cause  de  l« 
treille  de  fer  qui  entourait  la  statue  vénérée. 

A  cette  association  se  réunit  cellequi,  de- 
puis 1-237  existait  en  ladite  église  sous  le 
titre  de  Charité  de  Notre-Dame  (2). 

Les  heureux  effets  de  l'associaliou  ne  tar- 

(femmes)  qui  offraient  aux  associes  des  refiniU 
prières.  La  rareté  des  manuscrits  les  reniiiioai 
idi-rs  très -précieux  aux  personne!  pieuse*. 
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dérent  pas  à  se  faire  sentir,  et  la  piété  pu-  chaque  année  durablement,  par  telle»  voiet  et 
Muue  s'accrut  à  la  vue  des  miracles  qui  par  tel*  lieux  que  le»  rewart  et  que  esche  vint 
éclatèrent  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre.  de  Lille  deviseront  et  ordonneront  par  ou  on 
Ces  preuves  irrécusables  de  l'ineffabilitê  la  peut  faire  p'.u»  convenablement,  qui  doit 
de  Marie  décidèrent  MM.  les  chanoines  à  commencer  le  jour  que  notre  »ire  Dieu,  en 
porter  a  la  connaissance  de  Sa  Sainteté  l'honneur  de  sa  trèt-chere  mire,  a  commencé 
AleianJre  IV  les  récils  authentiques  des  nouvellement  a  faire  »i  glorieux  miracle»  dé- 
niées obtenues  par  son  intercession  ,  le  vont  l'image  que  on  appelle  Nottre-Dame  a  le 
suppliant  de  rendre  canonique  la  confrérie  Treille  en  C  église  Saint-Pierre  devant  dite. 
érigée  en  l'église  Saint-Pierre.  Ces  demandes  C'ett  as»avoir  le  premier  dimanche  apre»  le 
furent  appuyées  par  la  comtesse  dans  une  jour  de  la  Sainte  Trinité  et  doit  durer  pen- 
leitre  particulière  adressée  au  Souverain  dont  ix  jour»  continuant  en  perpétuelle  mé- 
pontife.  moire  de»  miracle»  devant»  ait»,  et  pour  la 
Le  Pape  répondit  par  l'envoi  de  deux  res-  raiton  de»  oraisons,  de»  aumône»,  de»  bien- 
criis  qui  accordaient  à  la  confrérie  de  Notre-  faits  et  de»  œuvres  de  miséricorde  que  on  y 
Pâme  de  la  Treille  les  richesses  spirituelles  fait  et  fera  en  avant  en  l'honneur  de  Nostre- 
dool  l'Eglise  est  la  dispensatrice.  Seigneur  et  de  sa  douce  mère  par  commune 
Celte  laveur  de  la  cour  de  Rome  acheva  de  dévotion,  nous  avons  octroyé  et  octroyons  a 
populariser  la  dévotion  envers  la  Vierge  à  tou»  cettx  et  a  toute»  celle»  qui  en  petérinnge 
la  Treille;  en  moins  d'un  mois  le  nombre  viendront  a  Notre-Dame  a  Lille  dedan»  le» 
des  confrères  et  consœurs  atteignit  un  chiffre  ix  jours  devons  dit»  en  l'honneur  de  la  douce 
presque  égal  à  celui  des  habitants.  Les  pa-  vierge  Marie  pour  acquérir  te»  pardon»  qui 
rents faisaient  inscrire  leurs  enfants,  même  y  sont  et  teront  établi»  dan»  le»  ix  jour», 
ceux  en  bas-Age;  les  nouveaux  époux,  bien  »nuf-conduit  de  nou»  et  de  nos  gens  allant  et 
qu'en  en  faisant  déjà  partiechacun  de  leur  côté  venant  et  demeurant  franchement  et  paisible  • 
v  faisaient  enregistrer  ensemble  pour  appe-  ment  qu'il»  ne  feront  ni  prit  ni  arrêté»  pour 
1er  sur  leur  union  les  bénédictions  du  Ciel,  dette»  ni  pour  autre  chose  d'arritre  faite  ou 
Chacun  voulait  s'enrôler  sous  la  bannière  avenue  s'ils  ne  sont  bannis  pour  laid  fait.  Et 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  et,  à  voir  l'en-  demeurer  et  aller  en  ta  ville  de  Lille  dan» 
tbousiasme  général,  on  eût  dit  que  hors  de  voie»  et  dan»  chemin»  partout  dedan»  le»  ap- 
la  confrérie  il  n'y  avait  pas  de  salut  possible,  partenance»  (limites)  de  Lille  si  avant  que 
A  partir  de  ce  moment,  le  peuple  confondit  Tenclos  de  la  procession  s'étendra.  Et  si  il 
le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Treille  avec  advenait  que  quelqu'un  de  ceux  et  de  celle» 
celui  de  Notre-Dame  de  Lille.  Naïve  appel-  qui  viendront  à  Notre-Dame  de  Lille  fut  ar- 
laiion,  qui  donne  la  mesure  de  sa  reconnais-  rété  pour  dettes  ou  pour  autre  chose  si  c* 
unce  et  de  son  amour  envers  sa  généreuse  n'est  pour  vilain  fait,  dedan»  le»  ix  jour»  en 
protectrice.                                .  l'enclos  devant,  a  la  requête  du  doyen  et  du 
Jusqu'alors  Marie  n'avait  été  honorée  à  chapitre  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Lille 
Saint-Pierre  que  selon  les  pratiques  généra-  devant  dite,  nous  le  ferons  ce  livrer  (délivrer) 
les  en  usage  par  toute  la  chrétienté.  Mar-  tout  quitte  de  tout  comme  a  nou*  et  a  notre 
guérite  de  Flandre,  jalouse  de  lui  prouver  droiture  il  appartiendra. 
sa  gratitude  pour  les  effets  constants  de  sa  En  témoignage  et  confirmation  de  laquelle 
libéralité  sur  la  ville  de  Lille,  décida,  d'ac-  promets»  nous  avons  fait  mettre  no»  tceaux  à 
cord  avec  MM.  les  chanoines,  qu'une  nro-  ce»  présentes  lettres. 

cession  générale  et  solennelle  serait  faite  Et  nou*  les  Rewar»  et  le»  Eschevin»  de  la 

chaque  année,  par  telle  voie  qu'il  plairait  à  ville  de  Lille  quia  ces  choses  devons  dite* 

MM.  leséchevins  le  dimanche  suivant  la  fête  avons  mis  et  mettons  notre  octroi  et  notre  as- 
de  la  sainte  Trinité.  Voici  h  quelques  traduc-    »eur  pour  ce  que  nou»  voulons  qu'elle»  soient 

lions  près  le  texte  de  la  charte  de  fondation,  bien  et  fermement  tenues  a  toujours  de  nou* 

f_,.„  .    .   et  de  nos  successeurs,  de  tout  comme  a  nou* 
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ItoLi  |;aachèrea,eDl  de  ''éalise  S»1»1-!"'""»  d.  10».  «»x  qut  dncn,  ni  dit  avon,  mit  no. 

sceaux  aux  prétente»  lettres  qui  furent  don- 
Nou»  Marguerite,  comte tte  de  Flandre»  et  née»  en  l'an  de  l'incarnation  de  nottre  Séi- 
de Uaynaut,  et  moi  Guy.  ton  fils,  comte  d*  gneur  )n  Caisrr  MCCLXIX  (1269)  au  moi* 
Flandres  et  marchit  de  ffumur,  de  febvrier.  (Livre  de  Aoitin,  p.  281 .) 

faisons  savoir  a  tout  que  nou»,  en  fhon-  Ceux  qui  liront  ces  lignes  s'étonneront 
neur  du  Dieu,  Jésus-Christ  et  de  la  glorieuse  peut-être  de  la  singularité  de  cette  clause, 
vierge  Marie  ta  mère,  et  pour  le  profit  de  qui  pendant  la  durée  de  la  fettuité  nouvelle, 
l  église  Saint-Pierre  de  Lille,  qui  ett  fondée  suspendait  l'action  des  lois  sur  les  coupa- 
par  not  ancétret,  teigneurt  de  Flandret,  et  bles.  De  nos  jours  de  pareils  actes  ne  man- 
p our  l'avancement  de  l'œuvre  qui  ett  commen-  queraient  pas  d'être  traités  de  folie.  Cepen- 
c/e  dam  l'eglite  devant  dite,  pour  laquelle  le»  dant,  à  mon  avis,  c'était  une  sage  maxime 
chanoine»  Je  cette  même  église  de  leur  rente  que  celle  qui  voulait  que  même  pour  les  cri- 
don*  il*  doivent  vivre  te  sont  beaucoup  tour-  minels  la  fête  de  la  Consolatrice  des  affligés 
mentés  depuit  longtemps  et  le  sont  encore  fût  aussi  nn  jour  d'allégresse.  C'était  la  voix 
chaque  jour,  avons  octroyé  et  octroyons  une  de  la  rejigioo,  la  voix  du  cœur,  qui  avaient 
procetttona  faire  autour  de  la  ville  de  Lille  dicté  ces  lignes,  où  tout  respire  la  foi  et  la 


fermement  à  tenir,  et  pour  plut  grande  sûreté 
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clémence.  Ceux  qui  profilèrent  île  celte  per- 
mission le  comprirent  sans  «ioule,  car  jamais 
ils  ne  s'en  rendirent  indignes;  ils  suivaient 
pieusement  la  procession,  mêlés  à  In  foule 
♦les  fidèles,  cl  personne  ne  s  éloignait  d'eux. 
Autres  temps,  autres  mœurs. 

La  première  procession  fut  fixée  an  2 
juin  12G9.  Selon  le  vœu  de  la  fondatrice,  le 
rewart  et  les  échevins  eu  tracèrent  l'itiné- 
raire; il  lut  décidé  qu'elle  marcherait,  sor- 
tant de  l'église  Saint-Pierre,  par  les  rues 
royales  jusquà  la  porte  des  Malades,  et  que 
<ie  là  ferait  le  lonr  de  la  ville. 

Le  jour  tant  désiré  parut  enfin.  A  huit  heu- 
res du  matin  le  cortège  se  mit  en  marche 
dans  l'ordre  suivant  : 

Les  corps  de  métiers  avec  étendards  el  em- 
blèmes, les  membres  de  chaque  groupe 
portant  un  cierge  h  la  main;  les  compa- 
gnies d'archers  el  d'arbalétriers;  diverses 
dépulations  de  pèlerins  venues  des  villes 
environnantes,  chacune  précédée  de  sa  ban- 
nière; les  confréries  des  Saints-Lieux  elles 
religieux  des  ordres  de  Saint-Dominique, 
des  frères  Mineurs  et  de  l'Observance  ;  les 
quatre  compagnies  bourgeoises  en  armes  et 
habits  de  parade,  suivies  de  Irompettes  et 
tambours  qui  sonnèrent  pendant  le  cours  de 
la  procession;  le  clergé  do  la  ville  revèlu  de 
ses  plus  riches  ornements  sacerdotaux;  un 
groupe  de  personnes  des  torches  à  la  main; 
les  châsses  el  reliquaires,  en  tôle  desquels 
était  portée,  par  quatre  chanoines  en  élole 
et  en  surplis,  la  fierle  (châsse  contenant  des 
cheveux  de  Marie).  De  chaque  côté  mar- 
chaient deux  trompettes  portant  banderolles 
aux  aimes  de  la  ville;  enfin,  les  qu.-iraule 
hommes  du  magistral  en  robe  magnifique. 

Le  cortège  était  fermé  par  le  bailli  et  »es 
gens  h  cheval,  formant  «  compagnie  de  che- 
vau-légers  pour  la  défense  de  la  reine  de 
Gloire.  »  A  la  suite,  nue  grande  multitude 
de  peuple,  les  uns  pieds  nus,  tous  lèlo  dé- 
couverte et  [triant  avec  ferveur. 

Ainsi  qu'on  peul  en  juger  par  cette  des- 
cription, Lille,  par  la  reconnaissance,  fut 
autant  que  possible  à  la  hauteur  des  grâces 
qu'elle  avait  reçues.  Celte  solennité  fit  bruit 
par  toute  la  chrétienté,  et  quelques  mois 
plus  tard  Mgr  Radulphe,  évéque  d'Albanie, 
légat  du  Sainl-Siégc,  désireux  d'encourager 
la  dévotion  des  Lillois  envers  Marie,  accorda 
quarante  jours  d'indulgence  à  ceux  qui, 
ayant  satisfait  à  la  confession,  vieilliraient 
faire  à  Saint-Pierre  une  pieuse  visite,  (les 
grâces  fuient  les  premières  attachées  au  tulle 
de  Notre-Dame  de  la  Treille. 

En  nous  reportant  à  d'anciens  comptes  do 
la  ville,  nous  voyons  que  souvent  MM.  du 
magistrat  concouraient  par  des  cadeaux  à 
l'embellissement  de  la  procession,  lin  1393 
ils  donnèrent  une  pièce  de  drap  d'or  pour 
couvrir  la  Fierle.  En  1396  quatre  banderoles 
d'armoisin  écarialc  brodées  aux  armes  de 
Lille.  A  l'année  1397  on  remarque  l'achat  do 
quatre  chapeaux  ornés  de  roses  naturelles. 

(I)  La  première  fois,  on  1213,  lor*  «lu  pillage  el 
ordre»  de  Philippe-Auguste. 
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Ces  coiffures  devaient  servir  à  MM.  du  m«. 
gistrat  a  qui  était  dévolu  l'honneur  de  sou- 
tenir le  dais  qui  abritait  la  châsse  principal*. 

Au  sortir  de  la  procession,  le  rewart  lare- 
rêvait  des  membres  du  chapitre  :  il  en  fai- 
sait l'ouverture  el  inventoriait  le  nombre  de 
joyaux  et  objets  précieux  qui  y  étaient  con- 
tenus. 

Au  retour,  le  doyen  des  chanoines,  a  qui 
il  en  faisait  la  remise,  la  visitait  denoutfau, 
après  quoi  il  remerciait  MM.  du  magistral 
de  leur  bonne  garde,  et  leur  offrait  les  vins 
d'honneur. 

Si  nous  retournons  de  quelques  année* 
en  arrière,  nous  trouvons  un  événement  qui 
à  cette  époque  vibra  douloureusement  dans 
le  cœur  des  Lillois.  En  134i,  un  incenr.ie, 
dont  les  causes  sont  restées  inconnues,  ré- 
duisit en  cendre  la  collégialede  Saint-Pierre. 
Les  reliquaires  el  les  vases  sacrés  purent 
seuls  ôire  sauvés.  C'était  (a  seconde  fois  de- 
puis 10G6  que  celte  église  éprouvait  un  sem- 
blahle  malheur  (11. 

Sans  se  laisser  décourager  par  cette  fata- 
lité, les  chanoines  en  firent  immédiatement 
commencer  la  reconstruction;  mais  bientôt 
le  manque  de  fonds  arrêta  les  travaux.  Plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles 
l'édifice  resta  inachevé. 

Enfin,  Philippe,  troisième  prince  de  la 
maison  de  Bourgogne,  que  l'histoire  a  sur- 
nommé le  Bon,  prit  cette  œuvre  sous  sa  pn>- 
teclion,  et  en  peu  de  temps  la  collégiale  el 
particulièrement  la  chapelle  de  Notre-Dame 
do  la  Treille,  objet  do  tous  ses  soins,  rec- 
rurent plus  belles  et  plus  gmnuio^es  qu'elles 
ne  l'étaient  avant  le  sinistre  de  13ii. 

La  reconstruction  de  l'église  Saint-Pierre 
fui  le  prélude  des  liléralilés  el  des  nobles 
institutions  qui  remplirent  la  vie  du  duc  de 
Bourgogne. 

Quelques  années  plus  tard,  Philippe,  qui 
venait  d'épouser,  à  Bruges  (10  janvier  1W0-, 
la  princesio  Elisabeth,  fille  de  Jean  I",  mi 
de  Portugal,  résolut,  a  l'occasion  de  cet  évé- 
nement, de  mettre  à  exécution  un  projet 
qu'il  nourrissait  depuis  longtemps.  Ce  pro- 
jet consistait  dans  la  création  d'un  ordre  che- 
valeresque, fondé  sur  des  bases  capables  de 
lui  cot»crver  pendant  la  durée  de  son  exis- 
tence le  caractère  de  grandeur  el  do  noblesse 
que  le  duc,  voulait  y  attacher.  Telles  fu- 
rent les  circonstances  qui  présidèrent  à 
la  fondation  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 
C'est  h  tort  que  quelques  historiens  ont 
prétendu  que  Philippe  n'avait  eu  en  ceci 
d'autre  bul  que  de  perpétuer  le  soutenir 
de  son  union.  Une  semblable  eiphcaiion. 
fausse  par  le  principe,  prive  le  duc  de  la 
gloire  que  cette  institution  lui  a  assurée, 
en  ne  faisant  de  lui  qu'un  ambitieux,  cher- 
chant par  un  moyen  quelconque  è  imtr.orta- 
liser  son  nom;  ses  actes  d'ailleurs  protestent 
éticrgiqucmenl  contre  une  |>areille  inten- 
tion. Nous  croyons  donc  pouvoir  afliru<" 
de  nouveau,  sans  crainte  d'être  démenti, 

i"  l'incendie  de  la  ville  par  l'armée  française,  h»»  b 
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que  ce  fut  sous  l'empire  des  molifs  relatés  Le  jour  suivant ,  les  chevaliers  se  réuni- 
plus  haut  que  Philippe  le  Bon  institua  l'or-  rcnt  de  nouveau,  et,  sur  la  proposition  du 
drede  la  Toison  d'or,  qu'un  auteur  (F.  Va-  duc,  élurent  deux  chevaliers, 
lontin,  Histoire  des  dues  de  Bourgogne)  a  Le  sieur  Frédéric,  comte  de  Meurs,  en 
défini  :  le  plus  beau  code  d'honneur  et  de  remplacement  de  Robert  de  Masniières,  dé- 
vertu  chevaleresque  qui  ait  jamais  existé.  cédé  ; 

Aussitôt  que  la  charte  fondamentale  fut  Et  Simon  de  Lalaing,  en  remplacement 

terminée,  le  duc  conféra  l'ordre  à  vingt-qua-  de  Jehan  de  Montagu,  destitué  la  veille, 

ire  chevaliers.  La  consécration  religieuse  La  liste  des  affaires  étant  épuisée,  Mgr 

fut  fixée  au  29  novembre,  jour  de  la  fête  de  Pévêque  de  Nevers  exhorta  les  membres  de 

saint  André-,  protecteur  de  la  Bourgogne,  et  l'ordre  à  persévérer  dans  la  voie  de  la  reli- 

l'un  des  saints  patrons  de  la  Toison  d  or.  ligion  et  du  devoir. 

Dès  le  matin  les  chevaliers  se  rendirent  Avant  de  se  séparer,  les  chevaliers  sus- 

ao  palais  du  duc  qui  les  reçut  avec  grand  pendirent  autour  de  l'autel  les  écussons  de 

apparat.  Lorsqu'ils  furent  tous  réunis,  il  leurs  armes,  voulant  qu'ils  fussent  un  hora- 

leur  renouvela  en  peu  de  mots  la  manière  mage  perpétuel  de  leurs  sentiments  envers 

dont  ils  devaient  garder  et  honorer  l'ordre  la  >  iergo  de  Lille. 

dont  ils  faisaient  partie.  Ainsi  se  termina  le  premier  chapitre  de  la 

Ce  discours  terminé,  le  greffier  lut  à  haute  Toison  d'or, 

voix  Ips  quatre-vingt-quatorze  statuts  de  la  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  insli- 

rharle;  après  quoi  le  duc,  suivi  des  cheva-  tution,  Philippe  le  Bon  fonda  deux  Messes 

tiers,  se  rendit  à  la  collégiale.  Le  chapitre  ch  ique  jour  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  la 

et  tous  les  membres  du  clergé  les  y  alten-  Treille,  par  un  religieux  de  Saint  François, 

daient  et  les  conduisirent  processionnelle-  et  un  de  Saint-Dominique,  et  une  Messe 

ment  au  chœur  où  fut  chantée  une  Messe  chantée  chaque  samedi  par  un  chapelain  du 

solennelle.  A  la  suite  du  service  divin,  le  Saint-Pierre. 

grand  maître  de  l'ordre  alla  s'agenouiller  L'année  1431  fut  remarquable  dans  les  an- 

«u  pied  de  l'autel  de  Notre-Dame  de  Lille,  nales  de  la  confrérie  paries  grâces  ecclésias- 

sous  la  protection  de  qui  il  plaça  tous  les  tiques  accordées  parfclgr  lecardinal  Nicolasde 

membres  de  l'association.  Sainte-Croix,  prôtreel  nonce  apostolique. 

Les  chevaliers  furent  reconduits  par  le  Deux  ans  plus  lard,  sur  la  demande  du  duc 

clergé  avec  les  mômes  honneurs  qu'à  leur  de  Bourgogne,  Sa  Sainteté  Eugène  IV,  par 

arrivée  et  se  retirèrent  en  très-bel  ordre.  bulles  du  17  septembre  1433,  attacha  de 

Le  soir,  à  Vôpres,  ils  vinrent  en  habit  de  nouvelles  indulgences  au  culte  de  la  sainte 

deuil  pour  honorer  la  mémoire  d'un  de  leurs  Vierge  de  Lille.  Une  fois  encore,  en  1455,  co 

compagnons  d'arme,  Messire  Robert  de  Mas-  prince  fil  élever  en  la  cbapclle  de  Notre-Dame 

mières,  tué  à  la  journée  de  Pont-à-Bouvines.  de  la  Treille,  un  superbe  tombeau  à  la  mé- 

lls  assistèrent  en  pareil  costume  aux  Mes-  moire  du  comte  Louis  de  Malc.  Ce  monu- 

ses  et  services  funèbres  qui  furent  célébrés  ment  avait  cinq  pieds  de  haut  :  sur  le  socle 

les  30  novembre,  1"  et  2  décembre,  pour  le  de  marbre  noir  reposaient  les  statues  du 

repos  de  l'âme  de  l'illustre  défunt.  comte,  de  Marguerite  de  Brabant,  sa  femme, 

Le  lendemain  3  décembre  eut  lieu  en  la-  et  de  Marguerite  de  Flandre,  sa  fille.  Cette 

dite  église  la  première  assemblée  de  l'ordre;  marque  de  pieux  souvenir  termine  les  IU 

vingt-deux  chevaliers  (1)  y  assistaient.  Ils  béralités  du  duc  de  Bourgogne.  Do  tons  les 

prirent  place  dans  les  stalles  de  MM.  les  princes  qui  invoquèrent  le  litre  de  servi- 

ebanoines;  lu  duc  occupa  celle  du  prévôt;  leurs  de  Marie,  aucun  peut-être  n'en  fut  plus 

celle  du  sire  de  Masmières  fut  laissée  vide  digne  que  Philippe  le  Bon.  Nous  n'enlrerous 

et  recouverte  d'un  drap  noir.  point  ici  dans  une  appréciation  des  qualités 

Le  grand  maître  déclara  la  séance  ou-  qui  le  distinguèrent;  qu'il  nous  sullise  de 

verie.  dire  que  son  règne  fut  le  plus  glorieux  de 

Le  greffier  relut  les  statuts,  puis  on  pro-  la  maison  de  Bourgogne,  et  un  des  plus 

céda  a  la  nomination  de  quatre  officiers  de  heureux  pour  la  religion  (2)  et  la  prospérité 

l'ordre.  Cette  opération  terminée,  le  con-  publique. 

seil  appela  à  sa  barre  le  chevalier  Jehan  de  En  suivant  l'ordre  chronologique  des  évé- 

Neufehastel,  sire  de  Montagu,  pour  expli-  nements,  nous  avons  è  mentionner  de  nou- 

Suer,  s'il  le  pouvait,  sa  fuile  à  la  bataille  velles  grâces  apostoliques  accordées  à  la 

Aulhon.  confrérie  par  :  Mgr  Jean  Chevcrot  (11  juin 

Le  sieur  Etienne  Royant  se  présenta  et  1460),  Mgr  Guillaume  Filasirius  (11  juin 

la  défense  du  sire  de  Montagu;  mais  1403),  Mgr  Fcrrv  de  Cluny  (8  novembre 


porta 
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les  raisons  qu'il  fil  valoir  ne  furent  pas  ac-  1480),  tous  trois  évôques  de  Tournai, 
ceptées,  et  le  grand  maître,  sur  le  vœu  du  Ces  encouragements  ranimèrent  la  dévo- 
ronseil,  déclara  Jehan  de  Neufchastel  ravé  lion  un  peu  ébranlée  des  Lillois  envers  No- 
du  nombre  des  chevaliers,  indigne  de  porter  ire- Dame  de  Lille,  car  depuis  quelques  ail- 
les insignes  de  l'ordre,  et  ce  pour  avoir  for-  nées  la  ferveur  s'était  sensiblemeut  allai- 
fait  à  l'honneur.  blie. 

(I  )  El  non  pas  trente  cl  un  comme  l'ont  prétendu  fit  don  d'une  magnifique  statue  de  Notre-Dame  des 

quelques  historiens.  Sept-Douleurs,  qui  fut  placée  en  la  chapelle  «le 

(S)  En  1450,  il  institua  en  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  de  la  Treille. 
Saiiii-Pierre  la  dévotion  au*  douleurs  de  Marie,  et 


Digitized  by  Google 


Un  TltB  DICTI 

Ce  reloVhement,  dont  on  a  droit  de  s'é- 
tonucr  «près  1er»  grâces  abondantes  versées 
par  Marie  sur  la  cilé,  et  les  témoignages  de 
reconnaissance  des  habitants ,  doit-il  être 
considéré  comme  une  conséquence  natu- 
relle de  cette  loi  qui  place  la  froideur  à  peu 
de  distance  de  1  enthousiasme  ,  ou  de  cet 
autre  principe,  que  Ton  peut  appeler  la  loi 
ilu  progrès  ,  et  qui  semble  ne  donner  de  lu- 
mières a  l'intelligence  qu'au  détriment  de 
la  foi?  Question  ardue,  qu'il  est  cependant 
possible  de  résoudre  d'une  manière  plausi- 
ble, en  mettant  de  moitié  l'influence  de  ces 
lois  sur  reflet  produit. 

Cette  recrudescence  de  piété  fut  signaléo 
par unenouvelle  série  de  miracles,  qui  s'ou- 
vrit en  1319  et  dura  jusqu'en  1527.  .Nous  en 
citerons  quelques-uns  : 

Catherine  de  Vos,  religieuse  a  Maubcuge, 
dans  l'ordre  des  Augustines,  dites  Sij.irs- 
Noires,  était,  depuis  près  de  dix-huit*  ans, 
possédée  par  l'esprit  malin,  qui  la  tourmen- 
tait d'une  manière  horrible.  Les  exorcistes 
n'ayant  i  u  parvenir  a  la  délivrer,  son  père, 
Jean  de  Vos,  sur  le  lécil  des  miracles  opé- 
rés par  l'intercession  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  résolut  de  la  conduire  devant  l'autel 
de  la  Vierge  de  Lille.  A  cet  efret ,  il  se  ren- 
dit à  Maubeutie  ;  il  trouva  sa  tille  dans  un 
étal  épouvantable,  proférant  les  plus  terri- 
bles imprécations.  Ce  spectacle  ne  le  décou- 
ragea pas,  et  sans  prendre  garde,  à  la  posi- 
tion de  Catherine,  il  partit  avec  elle.  Plus  la 
malheureuse  approchait  de  Lille,  plus  ses 
douleurs  redoublaient.  En  lin  elle  arriva  à 
Saint-Pierre,  où  on  parvint,  non  sans  peine, 
à  la  traîner  devant  l'image  miia'  ul.  use.  Ce 
qui  arriva,  on  le  devine,  l'esprit  du  mal  fut 
mis  en  fuile,  et  la  religieuse  regagna  sou 
couvent,  remerciant  Marie  de  sa  délivrance. 

Le  fils  d'Elie  de  Planque  était  tombé  gra- 
vement malade.  Pendant  que  le  père  et  la 
mère  se  désolaient  au  chevet  de  leur  unique 
enfant,  un  voisin,  qui  se  trouvait  là,  émet  le 
vœu  de  recourir  à  Notre-Dame  de  la  Treille. 
Ces  paroles  sont  un  trait  de  lumièro  pour  la 
pauvre  mère  :  elle  court  prier  Mario  avec 
ces  larmes  que  les  mères  seules  peuvent 
verser.  Au  même  instant  son  tils,  subite- 
ment guéri,  se  lève  et  vient  se  joindre  à  elle 
pour  remercier  la  Heine  du  ciel  do  sa  mira- 
culeuse guérison. 

Un  autre  habitant  de  la  ville,  Gérard  du 
Chastel,  était  depuis  huit  jours  paralysé  de 
tous  s»'s  membre^,  par  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  qui,  en  même  temps,  l'avait 
rendu  muet.  Quelqu'un  propose  de  recourir 
i  la  Vierge  do  la  Treille;  il  fait  comprendro 
qu'il  acceple.  L'officieuse  personne  va  im- 
plorer la  protectrice  de  la  eilé;  à  son  re- 
tour elle  trouve  le  malade  dans  une  posi- 
tion moins  critique;  elle  continue  ses  priè- 
res, auxquelles  Gérard  s'associe  de  cœur; 
l'amélioration  persiste,  et  bientôt  le  pauvre 
infirme  se  trouve  entièrement  guéri. 

Jeanne  Duforest  venait  de  mettre  au  monde 
uneufautqui  n'avait  vécu  que  neu  d'instants. 
La  malheureuse  mère  se  désolait  et  pleurait 
à  chaudes  larmes;  ce  qui  la  peinait  le  plus 
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n'était  pas  la  perte  du  fils,  à  qui  elle  n'avait 
pas  eu  le  temps  île  s'attacher  par  des  lien* 
profonds,  mais  bien  la  pensée  de  le  smot 
mort  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Tout  à 
coup,  l'idée  lui  vient  île  s'adresser  à  Noiro 
Dame  de  Lille.  L'un  des  assistants,  dans  le 
but  de  la  contenter,  prend  le  corps  de  l'en- 
fant et  se  rend  à  Saint-Pierre  :  on  célébrait 
la  Messe  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  la 
Treille  ;  le  cadavre  est  placé  sur  la  table  sa- 
crée; mais,  0  prodige!  il  donne  signe  de 
vie;  on  s'empresse  de  lui  administrer  Iq 
premier  sacrement.  Cette  cérémonie  termi- 
née, il  pousse  un  soupir  et  se  rendort  dans 
les  bras  de  la  mort. 

Barbe  Carpentier,  vieille  femme  aveugle, 
assistait  au  saint  sacrifice  ,  en  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Treille  ;  au  moment  de 
la  Consécration,  le  voile  qui  couvrait  se* 
yeux  se  déchire,  et  elle  recouvre  le  don 
précieux  de  la  vue. 

Lue  vieille  femme.  Michelle  Prévost,  était 
affligée  depuis  vingt  ans  d'une  hernie  dou- 
ble qui  l'incommodait  vivement;  elle  s'a- 
dresse avec  confiance  à  la  prolectrice  de  la 
ville,  et  est  délivrée  de  son  infirmité. 

Pendant  les  chaleurs  d'un  été,  une  mala- 
die épidémique  sévissait  avec  force  dans  les 
ruelles  étroites  et  insalubres  du  quartier 
Saint-Sauveur,  et  faisait  chaque  jour  un 
grand  nombre  de  victimes.  Parmi  les  |*r- 
sonnes  atteintes  de  la  contagion,  quel  jues- 
unes ,  soutenues  par  un  vif  sentiment  de 
foi,  se  font  porter  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Lille.  Klles  y  recouvrent  la  santé 
et  la  vie.  Entre  autres  noms,  on  cite  ceux  de 
Jean  Lestoquier  et  de  Catherine  Monier,  sa 
femme;  île  Robert  Ulonck. 

La  nommée  Agnès  Pollet  souffrait  de.* 
douleurs  aiguës  d'une  goutte  sciatique; 
malgré  la  défense  de  son  médecin,  elle  se 
traîne  jusqu'à  l'autel  de  Marie;  elle  revicol 
parfaitement  guérie. 

Ces  faits,  que  nous  avons  pris  an  hasard 
entre  des  milliers,  sont  authentiques,  et 
l'on  sait  si  la  censure  ecclésiastique  est  sé- 
vère, pour  l'admission  des  faits  surnaturel;. 

Mais  ce  fut  surtout  sur  la  ville  elle-même 
que  la  protection  de  Notre-Dame  de  la 
Treille  s  exerça  d'une  manière  visible;  au 
sein  de  l'hérésie  protestante  qui  grondait 
partout  et  l'entourait  comme  d'un  réseau, 
quand  Tourna}',  Gand,  Menin,  les  Pays-Bas, 
le  Brabant,  s'agitaient  dans  les  convulsions 
et  les  horreurs  de  la  guerre,  la  cilé  de  Lille 
resta  inébranlable  au  sein  de  la  véritable 
Eglise.  A  quelques  lieues  à  peine,  les  ico- 
noclastes détruisirent,  en  moins  de  nuit 
jours,  quatre  cents  abbayes,  églises  ou  cou- 
vents; à  Lille,  l'ordre  ne  fut  pas  mêrue 
troublé. 

En  l'an  1602,  Sa  Sainteté  Clément  VIII, 
par  bulles  datées  du  28  septembre,  acoorJa 
à  la  confrérie  l'augmentatiou  des  indulgen- 
ces. Ces  nouveaux  encouragements  portè- 
rent d'heureux  fruits,  si  l'on  en  juge  par  le 
nombre  des  confrères,  qui,  en  très-peu  d« 
temps,  s'accrut  de  seize  cent  quatre-vingts. 
A  celte  occasion,  messieurs  du  chapitre  ré- 
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plurent  de  rendre  à  la  procession  son  cachet 
religieux  et  solennel ,  en  réformant  les  abus 
gai  s'y  étaient  glissés.  L'itinéraire  suivi 
jjtqu'alors  la  tenait  en  marche  depuis  le 
matin  a  huit  heures  jusqu'à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Pendant  ce  temps,  bon  nombre 
de  membres  du  cortège,  particulièrement 
1rs  corps  de  métiers  et  les  compagnies  d'ar- 
cbers  et  d'arbalétriers,  faisaient  de  si  nom- 
breuses stations  dans  les  cabarets  qui  se 
trouvaient  sur  la  route,  qu'è  la  fin,  quelque- 
fois même  au  milieu  du  parcours  de  la  pro- 
cession, ils  se  trouvaient  dans  un  état  d'é- 
lu-lélé  fort  inconvenant.  Pour  parer  à  ces 
.«cènes  scandaleuses,  les  chanoines  propo- 
sèrent a  MM.  du  magistrat  de  restreindre 
l'itinéraire,  ce  qui  fut  accordé.  Voici,  d'après 
un  ancien  manuscrit,  le  détail  de  la  proces- 
sion du  2  juin  1603  : 

Le  I"  juin,  veille  de  la  procession  de  la 
rillt  de  Lille,  fut  rétout  par  le  magistrat 
Qu'elle  commencerait  à  partir  le  jour  à  six 
heures  du  matin ,  au  lieu  de  huit  heures. 

Les  corps  de  métiers  sortirent  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Pierre  a  six  heures  du 
matin,  puis  les  quatre  serment ,  auxquels 
furent  ordonné  par  MM.  du  magistral  de  ne 
pas  quitter  leur  rang,  allons  ou  bon  leur 
tetnbloit,  jusqu'à  ce  que  les  chasses  fussent  a 
pru  près  rentrées  dedans  la  ville;  les  arbalé- 
triers ,  archers  et  joueurs  d'épée  eurent  leur 
quartier  dans  la  rue  de  Fives  et  les  arquebu- 
siers ou  canoniers  dans  la  rue  des  Malades 
vis-à-vis  de  leur  jardin,  après  lesquels  serment 
suivirent  les  confréries  et  le  clergé,  élans  ar- 
rivés a  la  chapelle  de  la  Ste  Trinité,  on  sortit 
de  la  ville  par  la  porte  des  Malades,  on  prit 
le  chemin  qui  mène  a  Seclin  vers  le  faubourg 
du  Molinel,  puis  au  moulin  de  le  Saux  vers 
lt  faubourg  de  la  Barre,  a  la  porte  St  Pierre 
au  Bacque  ltaac,  vers  le  fauoourq  de  Cour- 
tray  le  long  du  liez  du  château,  qui  fut, pas- 
tant  près  de  la  porte  de  Courtray  et  de  la 
Maison  des  Orphelins  dit  enfans  de  La 
Grange  a  présent  des  Bleuëts,  de  la  a  la  porte 
det  Reignaux  le  long  de  la  chaussée  des  Liftes 
la  chaude  rivière ,  devant  la  porte  de  Fives , 
a  la  porte  de  Saint  Sauveur  et  rentrèrent  a  la 
porte  des  Malades.  Les  pères  Jacobins  ou 
frères  Prescheurs,  les  frères  Mineurs  ou  Ca- 
pucins accompagnèrent  la  procession  avec 
leur  croix,  au  lieu  qu  auparavant  chacun  re- 
tournait dans  son  couvent  :  lesdits  religieux 
n'avoient  encore  ete  a  ladite  procession  au 
dehors  de  ta  ville  depuis  leur  établissement, 
a  cause  que  la  procession  n'etoit  achevé  pen- 
dant la  matinée 

Cette  organisation  ne  fut  suivie  que  deux 
années;  le  but  que  l'on  se  proposait  n'ayant 
pas  été  atteint,  il  fut  décidé  en  1605,  que  la 
procession ,  au  lieu  de  sortir  de  la  ville, 
suivrait  désormais  le  tour  des  remparts.  , 

Les  choses  restèrent  ainsi  |>cndmt  vingt- 
cinq  années,  sans  aucun  incident  digue 
d'être  signalé.  Pendant  ce  temps,  la  piété 
publique  prit  de  nouvelles  et  profondes  ra- 
cines. Les  indulgences  plénières  accordées 
en  1628  par  le  Pape  Urbain  VIII,  et  surtout 
la  solennité  qui  eut  lieu  quelques  années 
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plus  tard,  achevèrent  de  la  porter  è  son 
ajiogée.  Avant  de  faire  le  récit  de  celte  féle, 
disons  les  causes  qui  l'amenèrent. 

Au  commencement  de  163i,  une  pieuso 
dame,  Jeanne  llicart,  désireuse  de  prouver 
son  dévouement  à  Notre-Dame  de  la  Treille, 
demanda  et  obtint  de  MM.  du  chapitre  la 
permission  de  faire  restaurer  la  chapelle. 
Afin  de  faciliter  le  travail  et  principalement 
pour  éviter  les  accidents,  on  enleva  la  sta- 
tue du  piédestal,  où,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression d'un  ancien  poëtc,  elle  tenait  sa 
cour  depuis  près  de  six  siècles. 

Lorsque  les  travaux  furent  achevés,  MM. 
les  chanoines  décidèrent  de  la  replacer 
en  grande  cérémonie.  Les  préparatifs  fu- 
rent poussés  avec  vigueur,  et  le  1»  oeto- 
bre  une  procession  générale  ouvrit  la  fêle. 
Jamais,  depuis  la  fondation  de  Marguerite 
de  Constanlinople,  une  procession  ne  s'était 
laite  d'une  façon  si  splendide ,  jamais  non 
plus  semblable  aflluonce  de  monde  n'avait 
été  remarquée;  Lille  regorgeait  d'étrangers. 
Pendant  les  neuf  jours  que  l'image  de  la 
prolectrice  de  la  cilé  fut  exposée  à  la  dévo- 
tion des  fidèles,  des  dons  innombrables  fu- 
rent déposés  entre  les  mains  de  MM.  les 
chanoines. 

Pour  donner  a  cette  fêle  un  caractère  ex- 
ceptionnel ,  MM.  de  Saint-Pierre  eussent 
désiré  que  les  membres  du  magistral  profi- 
tassent de  celle  circonstance  pour  consacrer 
solennellement  la  ville  è  celle  que  depuis 
longtemps  déjà  on  appelait  la  vierge  de 
Lille.  Le  P.  Jean  Vincart,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  prédicateur  ordinaire  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  fut  choisi  ]>our 
celte  délicate  mission.  Il  fut  reçu  par  M  os- 
sire  Jean  Levasseur,  mayeur  de  la  ville, 
remplissant  par  intérim  les  fondions  de 
rewart,è  qui  il  exposa  les  déairs  de  MM. 
du  chapitre. 

Celui-ci,  après  s'être  concerté  quelques 
instants  avec  les  membres  présents,  réjon- 
dit  en  ces  termes  : 

Messieurs  du  magistrat  vous  savent  bon  gré 
de  ce  que  vous  leur  avez  proposé,  et  feront 
volontiers  tout  ce  que  est  pour  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  la  Treille;  c'est  pourquoi  ils 
accordent  de  faire  chanter  une  Messe  solen- 
nelle à  l'autel  de  la  même  vierge  en  l'église 
Saint-Pierre,  où  ils  assisteront  en  corps  et 
feront  porter  tes  clefs  de  la  ville  pour  étr<- 
mises  sur  l'autel  et  offertes  à  Notre-Dame  à 
la  Messe,  l'acceptant  de  nouveau  pour  pa- 
tronne tutélaire  de  la  ville,  à  cette  fin  Us 
feront  porter  par  leur  héros  le  labarum  de. 
la  dédicace,  lequel  demeurera  en  laditi  cha- 
pelle pour  témoignage  de.  cette  dévotion 
Textuel.  —  P.  Jean  Vicatt  ,  Histoire  de 
Notre-Dame  de  la  Treille,  Tournai,  1671. 

La  cérémonie  fut  fixée  au  28  octobre  I63t, 
dernier  jour  de  la  neuvaine. 

Ce  fut  un  beau  jour  que  celui-là  :  dès  le 
malin  le  canon  tonnait  sur  les  rempart-, 
les  cloches  sonnaient  à  toute  volée  ,  la. 
ville  avaii  revêtu  ses  habils  de  fête.  Partout 
des  tentures  élégantes,  partout  des  fleurs, 
partout  la  joie  la  plus  pure. 

iO 
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a  neuf  heures  du  uiatin  le  cortège  se  'mit 
eu  mardiu  pour  se  rendre  ù  la  collégiale; 
en  tôle,  h*  tiu-neur  suivi  de  MM.  seséchn- 
vins;  au  milieu  du  groupe,  un  héros  portait 
lo  lidi.ii  uni  ;  sur  la  fae»;  était  brodée  l'imago 
île  Notre-Dame  de  la  Treille  regardant  avec 
tendresse  la  ville  de  Lille  figurée  au  bas. 
Au-dessus  se  lisait  cette  exergue. 

L'HABITANT  1JE  CETTE  ll.E  IHIIA 
A  OÏL  A  SOTHE  ESlÉlt  ANCK . 

i:t  nu  revcr>  : 

I.B    MAtitSTHAT    ET    LE    PEL'PLF.  CONSACRENT 
LILLE    A     MJTUE  -  l»AME    L»E    LA    TKI  1LLE 

(  10  ). 

l.a  collégiale  élail  magnifiquement  déco- 
rée. Les  arcades  élr.ieut  reliées  entre  elles 
par  de  rid  es  draperies  entrelacées  avec  de 
iVaichcs  guirlandes  de  verdure  ;  au  fond  l'au- 
tel  apparaissait  entouré  d'une  auréole  de 
cierges,  que  laisaienl  pâlir  les  rayons  d'un 
brillant  soleil;  des  Ilots  d'encens  noyaient 
dans  leur  couleur  bleuâtre  la  masse  des  dé- 
tails, et,  entourant  la  siatuo  de  nuages  mo- 
biles, faisaient  rêver  laine  aux  splendeurs 
célestes. 

Messieurs  du  magistrat  prirent  place  dans 
le  chœur  et  la  Messe  commença. 

Des  morceaux  d'harmonie  alternaient  avec 
les  chants  sacrés,  au  moment  de  l'Olferloire 
la  musique  se  tut.  M.  Jean  L.ivasseur  vint 
s'agenouiller  devant  l'autel  tenant  en  main 
te  laharuin  et  les  ciels  de  la  ville;  l'olliciant 
les  prit  et  les  posa  sur  la  table  sacrée.  Un 
silence  imposant  planait  sur  toute  l'assem- 
blée. 

Que  I  on  se  représente,  si  on  le  peut,  la 
sublime  majesté  de  celle  scène  :  ce  peuple 
prosterné,  ce  magistrat  prononçant  la  for- 
mule de  la  consécration  «le  la  ville  à  Notre- 
Dame  de  la  Treille,  cl  du  haut  de  son  trône 
«le  gloire  celte  mère  étendant  son  égide  sur 
la  t né  qui  l'implore  par  la  voix  de  son  chef, 
lui  présence  de  pareils  tableaux  l'écrivain 
seul  sa  faiblesse...  L'imagination  seule  peut 
s'en  laite  une  idée... 

Le  soir,  à  v  épies,  on  lisait  au  haut  du 
jubé  ces  mots  écrits  eu  lettres  de  feu  : 

1NSLLA  CIV1TAS  MlVGl.NIS 

( Lille  cite  de  la  Vierge). 

Pour  rendre  celte  consécration  plus  com- 
plète, le  magistral  tout  entier  se  lit  inscrire 
sur  les  régistres  de  la  confrérie.  Dès  lors 
on  ne  prononça  plus  le  nom  de  Notre-Dame 
«le  la  Treille  sans  y  ajouter  le  titre  de  oa- 
lionne  de  Lille. 

Peu  de  jours  après  cette  cérémonie,  un 
miracle  éclatant  prouva  ostensiblement  que 
.Marie  acceptait  la  tutelle  de  la  ville.  Lue 
lille  de  27  ans,  Marie  de  l'Lscurie,  «le  la  pa- 
roisse Saint-LTienne,  lut  publiquement  gué- 
rie de  plusieurs  maladies  et  délivrée  de  l'es- 
prit malin  qui  la  tourmentait  d'une  manière 
horrible.  Cei'ait  inaugura  nue  nouvelle  série 
•le  grâces  que  de  103»  à  1038  Marie  se  plut  a 
répandre  sur  la  cité.  Mgr  Maximilien  de 
♦jaml,  Ovèque  de  Tourna* .  en  authentiqua 
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cinquante-trois  opérés  dans  cet  espace  de 
quatre  années. 

Les  fêles  religieuses  de  1634  eurent  un 
retentissement  universel;  la  dévotion  envers 
la  vierge  de  Lille  s'étendit  aux  nations  étran- 
gères ;  des  personnes  de  tout  rang  envoyè- 
rent leurs  noms  pour  élr<*  portés  sur  les  re- 
gistres de  la  confrérie.  Parmi  ces  âmes  d'é- 
lite pour  qui  la  piété  n'a  ni  limites  ni  fron- 
tières, il  faut  placer  S.  M.  Ferdinand  U, 
empereur  d'Autriche,  qui  réclama  pour  lui 
et  loute  sa  famille  la  grâce  de  faire  partie  de 
l'association.  A  cet  effet,  il  envoya  (janvier 
l&Ti),  à  MM.  les  chanoines ,  trois'vélinsqui 
furent  conservés  précieusement  dans  les  ar« 
chi  ves  de  la  confrérie. 

Le  premier  portait  pour  emblème  :  La 
globe  céleste  entouré  d'étoiles  et  le  lion 
«lu  zodiaque ,  l'étoile  polaire  était  mar- 
quée du  chiffre  de  Marie  avec  ces  mou  au- 
dessus  : 

HIC  POLES  EST  LEOPOLDB  TELS. 

Ktqdus  bas  une  inscription  latine  dont 
voici  la  traduction  : 

A  LA  PIETÉ  DE  l'aITRICHE  ENVERS  MARIE  t 

Etoile  de  la  mer,  continuée  par  le  saint  marquii 
Léopold  jusqu'aux  archiducs  d'Aiiiricbe, 
émules  de  Sa  Sainteté,  et  devant 
«•lie  éternelle. 

(  Pour  sert  ir  de  monument  à  la  chapelle  de 
Noire  Dame  de  la  Treille.) 

Le  second  vélin  représentait  le  trône  «le 
Salomon  relevé  de  six  degrés  et  entouré 
«le  douze  lions  d'or,  dont  deux  portaient 
guidon  aux  armes  d'Autriche  et  de  Flan- 
«lie. 

Au  dessus  se  lisait  celle  devise 

rl.R  ME  RKGLs  BCf.N\ST.  —  PAR  MOI  LES  ROIS 

RLGM.ST. 

El  au-dessous  : 

A  LA  GLOIRE  DE  MARIE  ! 

L"illiislro  impi'ralrice  du  ciel  «H  de  la  lerre,  Fcunuw 
SEtciND,  lro$-s.ntv  empereur,  Fcrdi*asd  Ht .  roi 
apostolique  île  Hongrie  et  de  BouAme,  avee  leurs 
épouses  el  leur  ires-auguste  famille,  l'iro- 
p.'rnirioe,  la  reine,  l'archiduc,  fils  <h 
Cî-wr.  et  leurs  tilles  sOrénissimes, 
onl  «'«rit  elles-mêmes,  avec 
leurs  d«>\ises.  leurs  noms 
vi'n.'rés  par  Uni  le  la 
Itrre  pour  «Mre  inserilssur  le  registre  de  la  confrérie 
do  Noire  Dame  de  h  Treille,  en  signe  de 
l'amour  qu  its  lui  portent. 

En  tète  du  troisième  se  trouvait  :  l'aigle 
de  l'Empire  avec  une  couronne  transversa- 
lement placée  et  coupée  par  deux  palme*: 
au-dessus  se  lisait  le  nom  de  Marie,  au- 
dessous  ceux  des  nouveaux  confrères. 

L'inscription  eut  lieu  le  29  novembre 
1633,  jour  de  la  fôte  de  saint  André.  Cm 
Messe  so'ennellc  fut  chantée  par  M.  le  doyen 
du  chapitre  à  laquelle  assistèrent  MM.  les 
membres  du  magistrat,  des  corps  de  justice, 
de  la  gouvernance  de  la  cour  des  comtes. 
Sous  un  dais  placé  au  milieu  du  chœur  se 
trouvaient  les  écussons  aux  armes  de  Flan- 
dre  et  d'Autriche,  et  les  trois  vélins  enroyéf 
par  l'empereur  Ferdinand. 
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A  côté  de  ces  illustrations  de  souche  royale 
vinrent  se  placer  les  sommités  de  la  science. 
L'Université  de  Douai  se  fit  inscrire  tout 
entière  sur  les  registres  do  la  confrérie  de 
Notre-Dame  «le  Lille.  La  même  année,  un 
prélat  recommandable  par  sa  vertu  et  son 
érudition,  Mgr  l'évêque  de  Tournay,  vint 
mettre  son  diocèse  sous  la  protection  de 
Notre-Dame  de  la  Treille. 

Voici  la  formule  de  cette  consécration 
dont  l'original  fut  aussi  placé  dans  les  ar- 
chives de  l'association  : 


î'ananage  de  sa  femme.  A  l'appui  ae  celle 
réclamation .  le  roi  de  France  fit  passer  en 
Flandre  trois  corps  d'armée  au  milieu  de 
l'année  1667;  en  moins  de  deux  mois  il  prit 
Chuletoy,  Brincb,  Mons,  Ath,  Douai,  le  fort 
dn  la  Scarpe,  Tournay,  Auuenarde,  puis 
vint  mettre  le  siège  devant  Lille.  Les  habi- 
tants élira  y  és  eurent  recours  a  Noire-Daine 
de  la  Treille,  la  priant  de  préserver  la  cité 
des  horreurs  de  la  guerre.  Le  mauvais  vou- 
loir de  la  garnison,  composée  presque  entiè- 
rement de  soldats  espagnols,  |>aralysa  lo 


Marie,  mère  de  Dieu  et  vierge,  célèbre  au-    courage  des  citoyens (1),  et,  huit  jours  après 


près  des  Lilloie  et  miraculeuse  dans  ("église 
de  Saint-Pierre ,  sous  le  titre  de  la  Treille  ; 
comme  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgoqne 
et  comte  de  Flandre,  s'est  autrefois  dédié 
avec  sa  noblesse  et  ses  premiers  chevaliers  de 
de  la  Toison  d'or  dans  cette  église  et  à  votre 
honneur:  ainsi  moi,  comme  pasteur  et  évé- 
que,  désireux  de  veiller  au  bien  et  au  salut 


l'ouverture  du  siège,  Lille  demanda  a  parle- 
menter. Mais  Jusque  dans  sa  défaite,  la  ca- 


pitale do  la  Flandre  garda  sa  noble  fierté; 
la  capitulation  n'eut  lieu  que  sur  ht  pro- 
messe sacrée  de  la  part  d«j  Louis  XIV  do 


conserver  les  privilèges,  franchises  et  im- 
munités de  la  ville.  Les  clauses  furent  sti- 
pulées dans  un  contrat  renfermant  68  arti- 


de  mon  troupeau,  je  viens  l'introduire  avec    des  que  le  rewart,  M.  de  Beaupré,  fit  sou- 


moi  dans  l  enclos  sacré  de  votre  treille , 
vous  priant  de  nous  y  conserver  et  disposer 
pour  le  ciel. 
Le  tout  vôtre ,  par  droit  de  possession  et 


Maximilien,  évéque  de  Tournay. 

Vingt-trois  ans  plus  lard ,  la  ville  de  Tour- 
nay vint  ratifier  elle-même  l'acte  de  consé- 
cration de  l'illustre  prélat. 

Le  5  août  1659,  un  magnifique  cortège, 
exclusivement  composé  d  habitants  de  la 
ville,  partit  de  Tournay  pour  venir  honorer 


mettre  au  roi.  Lille  lui  ouvrit  ses  portes  Je 
28  août  1667. 

A  son  entrée,  le  monarque  vainqueur  fut 
conduit  par  le  magistrat  a  la  chapelle  de  la 
Treille,  où  il  prit  place  sur  un  trône  des- 
tiné à  le  recevoir.  Le  rewart,  alors  prenant  à 
la  main  le  livre  des  saints  Evangiles,  s'a- 
vança rçers  lui  : 

5ire,dit-il,  jurez-vous  ici  que  vous  garderez 
et  maintiendrez  la  tille,  ses  lois,  usages, 
franchises  et  coutumes,  les  corps  et  bien* 
des  bourgeois,  et  les  gouvernerez  par  lois 
et  écheiinage;  et  ainsi  jurez-vous,  sur  les 


h  Lille  la  vierge  de  la  Treille.  A  cinq  heures    saints  Evangiles  et  les  saintes  paroles  qui  y 


de  l'après-midi,  les  pèlerins  firent  leur  en- 
trée dans  nos  murs,  au  bruit  du  canon  qui 
grondait  sur  les  remparts,  au  son  des  clo- 
ches, aux  salves  de  mousqueterie  de  la  garde 
bourgeoise,  à  qui  ils  répondirent  par  des 
décharges  de  pistolet.  MM.  du  magistrat 


sont  écrites,  que  vous  les  tiendrez  bien  et 
loyalement  ? 

Je  le  jure,  fit  Louis  XIV  en  étendant  la 
main. 

Sire,  reprit  le  rewart,  nous  nous  enga- 
geons à  défendre  votre  corps  et  votre  hiri- 


les  reçurent  a  la  porte  des  Malades,  et  les    tage  du  comté  de  Flandre,  et  ainsi  jurons  de 


remercièrent  au  nom  des  habitants  de  la 
ville  de  leur  pieuse  visite.  Après  les  com- 
pliments ils  les  conduisirent  à  la  collégiale 
de  Saiut-Pierro  où  MM.  du  chapitre  les  re- 
çurent en  grande  pompe. 

Le  lendemain  malin,  à  sept  heures,  une 
Messe,  k  laquelle  assistèrent  les  Tournai 


faire  loyalement  à  notre  sens  et  selon  notre 
pouvoir. 

Quarante  années  plus  tard  ,  lorsque  les 
alliés ,  commandés  par  le  prince  Eugène, 
vinrent  de  nouveau  mettre  le  siège  devant 
Lille,  le  magistrat,  confiant  dans  fa  protec- 
tion de  la  Hère  de  Dieu,  promit  une  pro- 


viens, fut  chantée  in  Ponlificalibus  par  M.    cession  générale  et  uno  ample  distribution 


l'abbé  de  Cysoing 

Depuis  cette  é|K>que  la  ville  de  Tournay 
continua  chaque  année  un  pèlerinage  à  No- 
tre-Dame de  la  Treille,  pour  la  prier  d'éten- 
dre sur  elle  sa  généreuse  protection.  La  ré- 
volution de  1792  mit  fin  è  celte  pieuse  cou- 
tume; mais  en  1845  de  fervents  Tournai- 
siens  la  remirent  en  vigueur,  et  tous  les 
ans  l'église  Sainte-Catherine  les  voit  pros- 
ternés aux  pieds  de  la  sainte  madone  qu'elle 
a  le  bonheur  de  posséder. 

(1667).  Louis  XIV  qui ,  quelques  années 
auparavant,  avait  épousé  l'infante  Margue- 
rite d'Espagne,  réclamait  a  Charles  II,  son 
beau  frère,  la  succession  entière  du  duché 
de  Brabant  et  de  ses  annexes  comme  étant 


d'autnônes  si  la  ville  et  les  personnes  des 
habitants  étaient  respectées.  Le  vœu  fut 
exaucé,  car  Lille,  prise  après  une  défense 
de  cinq  semaines,  ne  souffrit  en  aucuuo  fa- 
çon du  siège  ou  de  l'occupation  par  les  trou- 
pes étrangères  ;  bien  plus,  malgré  la  croyance 
des  vainqueurs  (ils  étaient  prolestants),  la 
liberté  de  conscience  fut  laissée  dans  sa  plus 
grande  extension.  L'année  suivante,  au  mois 
de  juin  1709,  la  procession  sortit  comme  du 
coutume,  et  partout  sur  son  passage  les 
alliés  se  firent  remarquer  par  leur  déférence 
pour  les  cérémonies  du  culte  catholique. 

La  protection  visible  dont  deux  fois  eu 
moins  d'un  demi-siècle  Marie  avait  couvert 
la  ville  avait  merveilleusement  préparé  le* 


(I)  Ce  fait  csi  positif.  Fov.  à  ce  sujet  \  Histoire  de  Lille,  de  M.  V.  Derodc. 
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nnbilants  à  célébrer  dignement  le  cinquième 
Jubilé  séculaire  de  leur  aimable  patronne; 
aussi,  en  celte  solennité  où  furent  déployées 
t ou  les  les  pompes  dont  la  religion  peut  dis- 
poser, secondèrent-ils  de  tout  leur  pouvoir 
i<-s  efforts  du  clergé  pour  donner  à  celte 
fêle  un  cachet  spécial  de  splendeur  et  de 
majesté.  Ils  se  remémorèrent  les  grâces 
versées  par  Marie  sur  la  cité  de  Lille,  les 
merveilles  de  dévotion  de  leurs  aïeux,  que, 
par  respect  pour  leur  mémoire,  ils  doivent 
n u  moins  égaler;  la  consécration  do  la  ville 
a  Notre-Dame  de  la  Treille,  cérémonie  qui 
les  avait  fa  ils  ses  enfants,  et  le  zèle  qu  ils 
déployèrent  en  celte  circonstance,  fut  celui 
do  fils  qui  se  préparent  à  fêter  une  mère 
chérie. 

Un  redoublement  de  ferveur  s'est  mani- 
festé pour  le  culte  de  Notre  -  Dame  de  la 
Treille  depuis  l'établissement  de  la  commu- 
nauté des  sœurs  qui  portent  son  nom  et  oui 
depuis  une  quinzaine  d'années  produit  les 
plus  heureux  résultats. 

M.  l'abbé  Bernard  venait  de  replacer  l'i- 
mago de  Notre-Dame  de  la  Treille  dans  la 
grande  niche  de  la  chapelle  qui  porte  son 
nom  ;  il  appela  à  son  secours  le  P.  Vitse, 
prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  Sainte-Ca- 
therine, membre  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
fervent  serviteur  de  Marie.  Le  P.  embrassa 
avec  ardeur  l'œuvre  du  rétablissement  du 
culte  de  la  patronne  de  Lille,  et  y  travailla 
sans  relâche  pendant  près  de  dix  ans  con- 
sécutifs, jusqu'à  son  départ  de  Lille;  enfin, 
en  1851,  il  conçut  le  premier  l'idée  de  fon- 
der, sous  la  protection  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  un  établissement  religieux,  parce 
qu'il  fut  persuadé  que  rien  nu  serait  plus 
propice  à  contribuer  à  cette  œuvre  de  res- 
tauration du  culte  de  Notre-Dame  que  la 
fondation  d'un  ordre  religieux,  comme  mo- 
nument vivant  et  pour  durer  toujours.  Son 
zèle  s'exerça  d'abord  à  la  création  d'un  chœur 
de  cantiques  ;  attaché  à  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes offrirent  leur  concours.  Mlle  José- 
phine Henriette  Wibaut  fut  l'âme  de  cetto 
association  de  jeunes  personnes  qui  consa- 
craient tous  leurs  instants  libres  à  se  former 
aux  chants  sacrés  pour  la  gloire  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille;  c'est  de  celle  première 
association  que  naquit  la  communauté  des 
sœurs  de  Noire-Dame  de  la  Treille.  Nul  ne 
lui  parut  plus  convenable  pour  le  succès  de 
cette  entreprise  que  Mlle  Joséphi lie-Hen- 
riette Wibaut. 

Mlle  Wibaut  na  juilâ  Lille  eu  1805,  d'une 
famille  honnête  et  chrétienne.  Sa  vie  fut 
complètement  exemplaire;  elle  so  donna  à 
la  piété  et  y  persévéra  constamment  ;  en 
13V2,  elle  so  trouvait  à  la  tête  du  chœur  des 
cantiques  de  la  paroisse  de  Sainte-Catherine; 
elle  avait  toutes  les  qualités  requises  ;  des 
dispositions  parfaites  pour  le  chant,  une 
voix  angélique.  Sa  viu  était  des  plus  édi- 
fiantes. Tel  fut  l'instrument  quo  Dieu  plaça 
ei:ire  les  mains  du  serviteur  de  Dieu  pour 
J  établissement  de  celle  communauté. 

De  l'aveu  de  tous,  celle  œuvre  qui,  de- 
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puis  treize  ans  qu'elle  existe,  n'a  jamais  D*. 
chi  un  instant,  a  singulièrement  coniriboél 
la  restauration  du  culte  de  Notre-Dame, 
surtout  dans  les  premières  années,  où  nulle 
autre  paroisse  de  Lille  ne  possédait  un  si 
puissant  auxiliaire  |K>ur  la  piété. 

Les  premiers  commencements  des  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  furent  pénibles,  tra- 
versés en  toute  manière,  et  il  lui  fallut  plu- 
sieurs années  avant  de  pouvoir  se  faire 
jour...  La  congrégation  naissante  ne  fut  ap- 
prouvée qu'en  1849  (26  avril),  en  verlu  de 
quelques  Statuts  et  Règles  provisoires  si- 
gnés par  Mgr  l'archevêque  Giraud,  qui  fut 
depuis  promu  à  la  dignité  de  cardinal. 

Lui-même  désigna  le  costume  qui  fut  de- 
puis, avec  son  agrément,  quelque  peo  mo- 
difié, pour  établir  une  ligne  de  démarcation 
plus  prononcée  entre  l'ordre  nouveau  et  tel 
autre  avec  lequel  il  paraissait  avoir  tropd* 
ressemblance. 

M.  Aernout,  curé-doyen  de  Sainte-Gaibe- 
rine,  fut  tout  d'abord  désigné  par  l'autorité 
ecclésiastique  pour  supérieur ie  la  nouvelle 
congrégation,  et  il  ne  cessa  un  seul  instant 
de  I  environner  de  sa  sollicitude  et  de  son 
dévouement.  M.  l'abbé  Bernard,  vicaire  gé- 
néral, lui  prêta  son  appui,  et  Son  Emineuee 
lu  cardinal  Giraud  lui  donna  constamment 
des  preuves  d'un  tendre  intérêt.  Plusieurs 
évêque*  se  rendirent  avec  une  complaisance 
marquée  dans  la  maison  mère,  entre  autres 
Mgr  Wicart,  évêque  de  Fréjus,  qui  y  dit 
poutificalement  la  Messe,  reçut  l'abjuration 
d'un  luthérien,  le  baptisa  sous  conûition,  et 
lui  donna  la  confirmation.  Ces  illustres  vi- 
sites, avec  beaucoup  d'autres,  eurent  surtout 
lieu  depuis  que  la  communauté  posséJx 
l'insigne  relique  des  cheveux  de  la  sainte 
Vierge,  authentiqués  par  quatre  évêquis. 

Une  autre  marque  non  moins  sigualée  de 
la  protection  de  Marie  fuient  les  témoi- 
gnages de  haute  bienveillance  de  l'immortel 
Pie  IX.  Trois  gages  spéciaux  en  font  f»j.  ^ 
signaiure  partie  de  Gaëthe  en  signe  d'un* 
bénédiction  spécialo  envoyée  à  ses  chères 
filles,  du  lieu  de  l'exil;  un  écrin  aux  arme» 
pontificales,  renfermant  deux  médaille*  eo 
argent  de  grand  module,  présentant  d'un  coté 
le  portrailidu  Très-Saint-Père,  et  de  l'autre, 
Jésus-Christ  lavant  les  pieds  à  ses  apôtres; 
enfin,  les  deux  roulesdecouleurvioleiie, bro- 
dées en  or  lin,  avec  lesquelles  il  avait  ollkié 
pendant  l'A  vent  h  la  chapelle  Sixtinedu\a- 
lican  ;  l'une  de  ces  mules  fut  emporté*  en 
Amérique  par  un  évêque  des  Etals-l'nis» 
l'autre  reste  à  la  communauté  de  Notre- 
Dame,  sous  globe,  sur  un  coussin  de  ritbe 
velours  brodé  en  or. 

Le  Très-Saint- Père  envoya  ces  deux  der- 
niers cadeaux  en  témoignage  d'estime  et  àt 
gratitude  pour  un  rochet  en  batiste  sui*r- 
tine  avec  dentelles  du  plus  haut  prix,  |*omt 
de  Bruxelles,  que  les  religieuses  de  Notre- 
Dame  avait  envoyé  à  Sa  Sainteté  coron* 
hommage  des  produits  de  r»ndu>trie  M 
Flandre,  par  l'entremise  de  M.  Alpbon*.' 
Cordier,  allant  se  faire  ordonner  prêtre  » 
Home. 
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Ces  faveurs  réunies  de  la  sainte  Vierge  et 
du  Très-Saint-Père  concilièrent  de  plus  en 
plus  aux  religieuses  de  Notre-Dame  la  bien- 
veillance générale,  et  leur  institut  com- 
mença, à  prendre  un  plus  rapide  dévelop- 
pement. Mgr  Régnier,  successeur  de  Son 
Kminence  le  cardinal  Giraud  sur  le  siège  de 
Cambrai,  leur  avait  accordé  :  1*  de  soigner 
les  malades  à  domicile;  2*  d'accepter  le  ser- 
vice des  hôpitaux;  3'  de  visiter  et  de  panser 
les  pauvres  en  cas  do  maladie;  4*  de  tenir 
les  écoles  des  campagnes  et  de  la  classe  ou- 
vrière. Or,  en  quelques  années,  elles  eu- 
rent jusqu'à  sept  maisons,  pour  la  plupart 
dans  diverses  fonctions.  Après  la  maison 
mère,  les  deux  principales  sont  l'hospice  do 
Wazemmes  et  la  maison  des  gardes-malades 
de  Valenciennes.  La  maison  mère  eut  aussi 
l'avantage  de  devenir  en  peu  de  temps  lo 
siège  d'une  foulo  de  bonnes  œuvres,  dont 
voici  les  plus  notables  : 

1*  L'œuvre  des  mères  de  famille,  qui  est 
aussi  une  association  de  secours  mutuels  ; 

2*  Colle  des  mères  chrétiennes,  dont  le 
but  est  de  mettre  en  commun  leurs  prières 
et  bonnes  œuvres,  pour  conserver  respec- 
tivement à  leurs  enfants  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs; 

3'  L'œuvre  des  servantes  qui  s'y  vont  re- 
tremper dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  par  des  exercices  spirituels,  déter- 
minés à  des  jours  convenus: 

k'  Mais  c'est  surtout  l'adoration  perpé- 
tuelle du  très-saint  Sacrement,  qui  répand 
là  un  parfum  de  dévotion  et  de  piété  de  na- 
ture a  embaumer  la  cité  de  la  Vierge.  Les 
jours  de  réunion  de  celte  œuvre  éminente, 
la  chapelle  qui  peut  contenir  environ  cent 
personnes  se  trouve  comble,  et  on  en  sort 
toujours  dans  l'enthousiasme  du  bonheur; 

5*  Parmi  les  œuvres  d'utilité  publique,  on 
peut  signaler  encore  les  réunions  des  di- 
manches et  fêtes  pour  la  persévérance  des 
;eunes  filles  ; 

6*  Depuis  peu,  on  vient  d'y  établir  aussi 
deux  œuvres  nouvelles,  d'après  le  conseil 
et  l'approbation  de  Sa  Grandeur  l'archevê- 
que, a  savoir  des  instructions  régulières  pour 
les  Allemands  et  les  Anglais.  M.  l'abbé  Be- 
cue,  aumônier  de  l'hospice  Comtesse,  pos- 
sède jusqu'à  sept  langues  diverses,  outre  le 
latin,  le  français  et  le  flamand,  sa  langue 
natale;  il  parle  l'italien,  le  hollandais,  1  al- 
lemand et  l'anglais.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers idiomes  qu'il  a  des  conférences  dans 
la  chapelle  des  religieuses  de  Notre-Dame, 

3ui  lui  convient  d'autant  mieux  qu'elle  est 
ans  un  point  central  de  la  ville,  et  qu'elle 
renferme  un  orgue  excellent,  très- propre 
à  utiliser  le  talent  musical  que  ce  digue  et 
savant  prêtre  possède  à  un  haut  degré. 

On  conçoit  aisément  que  les  Religieuses 
de  Notre-Dame,  avec  cette  activité  de  zèle 
et  de  dévouement  pour  la  cause  de  la  Vierge 
de  Lille,  ont  dû  répondre  pleinement  au  but 
de  leur  fondation,  et  contribuer  puissam- 
ment au  développement  du  culte  de,  la  p.i- 
tronue  de  notre  cité.  C'est,  en  eltet,  pour 
cette  fin,  qu'elles  ont  constamment  oITert 
(I)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n» 
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une  généreuse  hospitalité  aux  pèlerins  do 
Notre-Dame,  pour  les  recevoir  avec  boulé, 
aux  pèlerines,  pour  les  héberger,  quelque- 
fois jusqu'au  nombro  de  plus  de  cinquante 
à  la  fois;  qu'elles  sont  dans  l'usage  d'aller 
complimenter  les  évôques  et  prélats  qui 
viennent  accomplir  leur  pèlerinage  à  l'autel 
de  Notre-Dame,  leur  offrant  à  tous  un  ritlio 
et  dévot  souvenir  ;  qu'elles  entretiennent 
avec  un  infatigable  dévouement  un  chœur  du 
cantiques  pour  la  gloire  de  la  reino  de  la 
cité;  qu'elles  ont  toujours  remercié  de  la  rv 
commodité  qui  leur  était  offerte  d'avoir  tous 
les  jours  la  sainte  Messo  chez  elles,  aimant 
mieux  paraître  plusieurs  fois  le  jour  dans  la 
chapelle  paroissiale  de  Notre-Dame,  et  com- 
munier habituellement  sous  les  yeux  de  l'i- 
mage miraculeuse,  dont  un  évéque  les  ap 
pelait  si  justement  les  anges  gardiens. 

Ces  dignes  et  zélées  religieuses  ont  encoro 
un  autre  moyen  d'action  sur  la  société  chré- 
tienne dans  l'intérêt  de  l'étal  religieux  et 
de  la  propagation  du  culte  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  :  ce  sont  les  sœurs  externes 
connues  sous  le  nom  de  religieuses  afliliëes; 
le.squelles,  sans  s'assujetlir  à  Ih  vie  com- 
mune et  au  costume  de  l'ordre,  font  réelle- 
ment les  trois  vœux  substantiels  de  reli- 
gion et  en  observent  la  Règle.  La  plupart 
entrent  plus  tard  dans  la  communauté,  lors- 
que les  obstacles  sont  levés,  ce  qui  leur  est 
facile,  quoique  déjà  quelquefois  av;uicé<s 
en  âge,  ayant  depuis  plusieurs  années  ob- 
servé les  vœux  de  religion  dans  leur  fa- 
mille, et  gardé  tidèleo.eni  la  Règle  avec  les 
pratiques  propres  de  ce  genre  la  vie.  On 
voit  d'ailleurs  que,  vivant  au  sein  de  la  so- 
ciété sans  rien  qui  les  distingue  extérieure- 
ment des  autres,  elles  peuvent  plus  facile- 
ment encoro  exercer  leur  zèle,  et  verser  en 
toutes  manières  l'araourdela  Vierge  du  Lille, 
leur  mère  spéciale.  (1) 

TRINITAIRES  (Religieuses  hospitalières 
et  enseignantes),  à  Àntibet  (Vur). 

On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  la 
fondation  de  l'hôpital  civil  d'Anlibes.  Les 
plus  anciennes  écnlures  fonl  foi  qu'il  exis- 
tait avant  1599.  Les  malades  militaires  ont 
commencé  à  y  être  admis  et  traités  depuis 
le  mois  de  germinal  an  IX. 

Cet  hôpital  avait  été  de  tout  temps  des- 
servi par  des  infirmiers  civils  sous  la  sur- 
veillance immédiate  de  la  commission  admi- 
nistrative. Toutefois  lo  besoin  d'en  conlier 
la  direction  intérieure  à  une  corporation, 
religieuse  s'était  fait  sentir  depuis  long- 
temps; mais  le  manque  de  fonds,  pour  pro- 
curer un  logement  aux  religieuses,  avait 
fait  échouer  tout  projet  à  cet  égard.  L'hôpi- 
tal était  loin  d'avoir  des  revenus  suffisants 
pour  faire  face  à  cette  dépense.  Malgré  lo 
nombre  des  militaires  admis  et  l'exactiludo 
de  l'Etat  à  payer  leurs  journées,  la  ville 
avait  à  venir  à  son  secours  pour  une  somme 
annuelle  de  2,000  fr.  Dans  cet  état  de  choses  la 
Providence  suscita  un  secours  puissant  dans 
la  personne  de  Mue  Cécile  Guérard  qui  donna 
une  souime  de  6,000  fr.,  pour  coujtruire  un 
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bâtiment  adjacent  à  l'hôpital  el  payer  les  pre- 
miers frais  d'établissement.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté en  1830.  Ce  premier  obstacle  levé,  rien 
n'arrêta  plus  le  zèle  de  MM.  les  adminis- 
trateurs. A  In  môme  époque  M.  le  général 
Vial  venait  de  rentrer  dans  la  patrie.  L'admi- 
nistration s'empressa  de  l'admettre  dans 
s»n  sein.  Comme  ses  honorables  collè- 
gues, il  vit  que  le  meilleur  moyen  de  rele- 
ver l'hôpital  était  d'y  appeler  des  religieu- 
ses. Ayant  commandé  le  département  des 
Basses-Alpes,  il  avait  vu  celles  de  l'ordre 
île  la  Sainte-Trinité  se  dévouer  dans  diver- 
ses maisons  avec  un  zèle  digne  d'éloges  au 
service  des  malades.  Il  s'empressa  de  pro- 
poser à  l'administration  (Je  demander  des 
sujets  de  cette  congrégation  à  la  supérieuro 
générale  de  Valence.  La  demande  fut  faite 
et  accueillie.  Mme  la  supérieure  générale, 
étant  venue  elle-même  sur  les  lieux  pren- 
dre des  arrangements  avec  l'auminUtration, 
envoya  son  assistante  accompagner  cinq  de 
ses  religieuses  qui  arrivèrent  à  Antibes  le 
'2  août  1837  et  vinrent  remplacer  les  infir- 
miers civils  qui  jusque-là  avaient  desservi 
l'hôpital. 

Dès  ce  moment  l'hôpital  changea  de  face. 
Los  malades  y  furent  mieux  soignés.  Lo 
>ervicc  religieux  y  fut  établi.  M.  Toc  hou, 
curé  de  la  paroisse,  qui  dès  l'arrivée  des 
religieuses,  s'était  montré  plein  de  bien- 
veillance et  d'empressement,  continua  de 
donner  et  de  faire  donner  tous  les  se- 
cours spirituels  avec  la  plus  paternelle  sol- 
licitude. 

Par  les  soins  de  l'administration,  un  au- 
mônier spécial  y  fut  attaché  en  1838,  et  dé- 
chargea le  clergé  paroissial  du  service  qu'il 
nv^it  fait  avec  la  plus  louable  exactitude. 

A  la  vue  du  bien  opéré  a  l'hôpital,  on 
pensa  quo  les  religieuses  Trinitaires,  aussi 
utiles  ailleurs  à  renseignement  des  jeunes 
filles  qu'au  service  des  malades,  pourraient 
se  charger  à  Antibes  de  celte  double  fonc- 
tion. Cette  ville  était  alors  à  peu  près  dé- 
pourvue de  tout  secours  sous  ce  rapport.  On 
adressa  donc  à  Valence  une  seconde  de- 
mande, et  en  1839  deux  nouvelles  religieu- 
ses furent  envoyées.  Klles  vinrent  ouvrir 
des  classes  dans  un"  local  séparé  do  l'hôpi- 
tal, bientôt  ce  local  fut  abandonné  et  les 
élèves  furent  reçues  dans  des  salles  mieux 
Appropriées  à  leur  destination.  Toutefois  le 
nombre  des  élèves  externes,  soit  gratuites, 
soit,  payantes,  augmentant  el  les  salles  de- 
venant insufflâmes,  l'administration  dut 
s'occuper  d'un  nouveau  local. 

L'autorisation  fut  donc  demandée  à  M.  le 
préfet  d'élever  un  nouveau  bâtiment.  Celte 
autorisation  accordée  en  1852,  un  nouvel 
éoifii  e  fut  construit  el  livré  à  >a  destination 
en  1853.  Il  se  compose  de  deux  vastes  salles 
pouvant  contenir  ensemble  cent-cinquante 
«•nfants,  et  du  logement  de  l'aumônier  y 
contigu. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à,  présent  que 
des  élèves  externes  el  des  divers  bâtiments 
destinés  à  les  recevoir.  Antibes  possède  cn- 
iopî  un  beau  pensionnat  construit  dans  le 
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jardin  appartenant  à  l'administration.  Cet 
établissement  capable  de  contenir  cinquante 
élèves  fut  construit  en  18V4  et  reçut  une 
existence  légale  par  l'autorisation  de  M.  lu 
ministre  de  l'instruction  publique  en  date 
du  -25  janvier  18V3. 

Knlin  la  ville  d'Antibes  voulant  comploter 
son  établissement,  pensa  à  créer  une  salle 
d'asile;  elle  lit  pour  cela  en  18V7  l'acquisi- 
tion d'un  local  attenant  an  pensionnai  et  à 
un  externat  supérieur  différent  de  celui 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Bientôt 
les  enfants  y  accoururent,  et  l'asile,  en  pre- 
nant du  développement,  a  toujours  mérité 
les  encouragements  de  l'autorité;  re  déve- 
loppement allant  toujours  croissant,  et  la 
première  salle  ne  suflisanl  plus  au  nomlw 
d'enfants,  la  ville  a  fait  en  1855  l'achat  d'une 
maison  attenante  à  l'ancienne;  tout  a  été  re- 
construit à  neuf;  et  une  nouvelle  salle, élevée, 
spacieuse,  bien  aérée  vient  d'être  inauguré? 
le  5  mai  1856.  L'établissement  pour  l'ins- 
truction se  compose  donc  aujourd'hui  ih 
plus  de  trois  cent  cinquante  enfants,  divi- 
sés en  cinq  classes  :  pensionnat,  externat 
supérieur,  second  externat,  classe  gratuite, 
asile. 

L'hôpital  continue  à  recevoir  les  militai- 
res malades  dont  le  nombre  s'élève  quel- 
quefois à  cent  vingt  et  à  cent  trente.  Les  in- 
firmes et  malades  civils  sont  reçus  et  soignés 
dans  un  logement  qui  leur  e>t  approprié  ci 
de  l'agrandissement  duquel  on  s'occupe  en- 
core en  co  moment.  Lo  service  religieui  a 
continué  d'être  conlié  à  un  aumônier  spé- 
cial, chargé  tout  à  la  fois  des  malades  et  du 
pensionnat.  Co  service  se  fait  dans  deux 
chapelles  séparées.  Une  pour  les  malades 
civils  el  militaires  dans  I  intérieur  de  l'hô- 
pital. L'autre  pour  les  pensionnaires  et  ex- 
ternes à  côté  du  pensionnat. 

Le  nombre  des  religieuses  a  augmenté  à 
raison  du  développement  de  l'œuvre  à  la- 
quelle elles  se  sont  vouées.  Arrivées  à  An- 
tibes au  nombre  de  cinq,  elles  ont  atteint 
aujourd'hui  le  chiffre  de  vingt-deux.  Ainsi 
Dieu  se  plait-il  à  bénir  l'œuvre  des  pauvres, 
des  malades  et  les  soins  donnés  à  l'en- 
fance. 

Quoique  éloigné  do  notre  toujours  bien- 
aimée  paroisse  d'Antibis,  que  nous  avons 
gouvernée  pendant  20  ans,  nous  savons  que 
les  religieuses  Trinitaires  ne  cessent  de  ré- 
pondre à  la  confiance  que  nous  avons  mi>e 
en  elles  depuis  leur  établissement,  qu'élit"; 
ne  cessent  de  redoubler  de  sollicitude  |«our 
les  malades,  de  zèle  pour  l'instruction  et 
l'éducation  chrétienne  des  enfants,  et  que 
c'est  à  leur  dévouement  que  cet  établisse- 
ment doit  sa  prospérité. 

TRINITAIU KS  DÉCHAUSSÉS  (  Rêfokm 

DES  ). 

Ce  fut  le  bienheureux  Jean-Baptiste  delà 
Conception  que  Dieu  suscita  pour  introduire 
In  réforme  parmi  ces  religieux.  Il  naquit  a 
Almodora  ael  campo,  voisin  de  Calatrara,  I' 
10  juin  1501 ,  de  Marc  Garzias  et  d'lsal*H« 
Lopez,  tous  les  deux  d'anciennes  familles- 
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Dès  son  enfance  il  commença  a  pratiquer 
d'austères  pénitences  :  il  portait  le  cilice,  se 
doonait  chaque  jour  la  discipline ,  dormait 
sur  des  planches;  il  n'avait  qu'une  pierre 
pour  oreiller.  Il  jeûnait  continuellement  au 
i*in  et  à  l'eau.  Un  genre  de  vie  si  austère 
lui  occasionna  bientôt  une  maladie  de  lan- 
gueur, dont  il  fut  guéri  deux  ans  après. 
Avant  terminé  son  cours  d'humanité  et  de 
philosophie  sous  la  direction  des  Carmes 
déchaussés,  il  fut  envoyé  p«r  ses  parents  à 
l'Université  de  Baôze.  Ses  éludes  terminées, 
il  retourna  dans  sa  patrie  et  résolut  d'em- 
brasser la  vie  religieuse.  Après  quelque 
hésitation  sur  le  choix  du  couvent,  il  entre 
chez  les  Trinitaires  à  Tolède  ;  il  passe  son 
année  deprobation  dans  une  ferveur  admi- 
rable. Il  iut  promu  au  sacerdoce,  puis  em- 
ployé par  ses  supérieurs  dans  l'exercice  de 
la  prédication  et  de  la  direction  des  cons- 
ciences. Son  rare  mérite  et  la  perfection  de 
ses  vertus  lui  obtinrent  bientôt  la  réputa- 
tion d'un  célèbre  prédicateur  et  de  confes- 
seur renommé.  Il  opérait  beaucoup  de  con- 
versions ;  un  grand  concours  de  peuple 
assistait  toujours  à  ses  discours. 

Comme  depuis  bien  des  années  le  relâ- 
chement s'était  introduit  dans  la  plus  grande 
partie  des  couvents  des  Trinitaires,  les  prin- 
cipaux membres  de  l'ordre  se  réunirent,  en 
139V,  et  prirent  la  résolution  de  fonder  deux 
ou  trois  maisons  dans  chaque  province,  dans 
lesquelles  on  remit  en  vigueur  l'observance 
des  règles,  permettant  A  tous  les  religieux 
de  s'y  rendre,  en  leur  laissant  cependant  la 
faculté  de  retourner  dans  leur  couvent.  La 
réforme  ayant  été  établie,  Jean-Baptiste  fut 
un  des  premiers  a  l'embrasser,  et  il  fut 
chargé  de  gouverner  le  nouveau  couvent  de 
Val-de-Peguas  en  qualité  de  supérieur.  Se 
convaincant  chaque  jour  de  plus  en  plus 
que  la  réforme  ne  pourrait  prospérer,  et 
qu'on  n'obtiendrait  pas  un  meilleur  résultat 
Uut  qu'on  laisserait  aux  religieux  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  premier  couvent,  il 
se  rendit  à  Rome,  en  1598,  pour  exposer 
cette  situation  au  l'ape  Clément  VIII.  Ayant 
obtenu  de  ce  Souverain  Pontife  une  bulle 
qui  l'autorisait  à  établir  une  réforme  entière 
dans  son  monastère  et  dans  quelques  autres, 
il  parvint  d'abord  A  réformer  huit  maisons; 
ce  nombre  devint  bientôt  beaucoup  plus 
considérable;  pour  obtenir  ce  succès  il  eut 
à  souffrir  de  grandes  contradictions  de  la 
i»ert  du  gouvernement  d'Espagne,  des  mem- 
bres de  l'ordre  et  A  s'exposer  aux  persé- 
cutions et  aux  insultes. 

Jean  de  la  Conception  est  appelé  fonda- 
teur des  Trinitaires  déchaussés,  parce  que 
une  des  pratiques  prescrites  |>ar  les  Règles 
de  la  réforme  était  que  les  religieux  devaient 
marcher  nu -pieds;  il  mérita  aussi  ce  titre 
par  les  soins  qu'il  mit  au  succès  de  son  en- 
treprise, et  à  1  affermissement  de  cette  heu- 
reuse réforme.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  a 
gouverner  les  diverses  maisons  qui  l'avaient 
embrassée  et  mourut  A  Cordoue  le  1*  février 
de  l'an  1613. 

Dieu  glorifia  son  serviteur  par  plusieurs 
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miracles,  et  il  fut  béatifié  par  Pie  VII  le  9 
avril  1819. 

TRINITÉ  (  Congrégation  des  religieuses 

de  la  SAINTE-). 
Notice  $ur  ta  vie  de  R.  Mère  Marie  de  la 
Croix,  fondatrice  de  cette  congrégation. 

Marie  Rocher  vint  au  monde  le  23  septem- 
bre 17*7*  dans  un  village  de  la  paroisse  de 
Sarchamp,  alors  du  diocèse  du  Mans,  et 
aujourd'hui  du  diocèse  de  Laval,  entre  Fou- 
gères et  Ernée.  Ses  père  et  mère,  Gabriel 
Rocher  et  Jeanne  Guilloux  ,  étaient  de 
pauvres  et  honnAtes  villageois  qui  l'élevé- 
rent  dans  l'indigence  et  les  plus  rudes  tra- 
vaux de  la  campagne.  De  bonne  heure  on 
lui  apprit  A  invoquer  le  Seigneur,  mais 
toute  son  instruction  se  bornai  ses  prières 
et  son  catéchisme,  qu'elle  apprit  passable- 
ment. Cependant  elle  apprit  aussi  les  pre- 
miers éléments  de  la  lecture  et  en  sut  assez 
pour  lire  l'ordinaire  de  la  Messe.  A  cette 
époque  c'était  pour  un  enfant  de  son  rang 
une  surte  de  luxe;  ce  fut  peut-être  aussi,  et 
un  n'en  peut  douter,  une  disposition  spéciale 
de  la  Providence  à  son  égard.  Cette  divine 
Providence  lui  donna  aussi  dès  lors  une  dis- 
position particulière  à  la  méditation  et  un 
attrait  pour  la  vie  intérieure.  A  l'Age  du 
douze  ans  elle  fit  sa  première  communion, 
avec  toutes  les  dispositions  que  pouvait  ap- 
porter à  celle  sainte  action  une  Ame  qui  a 
conservé  sa  simplicité,  sa  pureté,  son  inno- 
cence. Elle  avait  tout  au  plus  dix-huit  ans, 
quand  elle  épousa  un  jeune  homme  de  sou 
pays  et  de  sa  condition,  nommé  Louis  Finot,. 
qui  ne  lui  apporta  pour  richesses  que  sa* 
vertu.  Celle  union  semblait  heureusement, 
assortie,  mais  la  mort  vint  bientôt  la.briser. 
De  ce  mariage  étaient  issus  deux  enfants,, 
dont  l'un  mourut  au  bout  de  quelque  temps. 
Marie  Rocher  contracta  un  second  mariage, 
co  qui  paraîtra  peut-être  élounant  dans  une 
personne  dont  la  destinée  providentielle 
était,  ce  semblerait,  si  éloignée  de  ces  voies 
ordinaires;  Dieu  a  des  desseins  qui  nous 
sont  inconnus,  et  il  arrive  A  ses  fins  en  y. 
conduisant  les  hommes  par  des  sentiers  qui. 
sembleraient  devoir  les  en-  détourner.  Le 
second  mari  était  un  maçon,  nommé  Michel 
Léon,  qui  mourut  aussi  après  quelques  an- 
nées. De  ce  mariage  étaient  issus  deux 
enfants  dont  l'un  mourut  fort  jeune.  Léon 
ne  laissa  A  la  disposition  de  la  veuve  d'autres 
biens  que  le  fils  qui  avait  survécu  A  sou 
frère,  et  la  vertu  dont  elle  lui  avait  donné 
l'exemple  constant  pendant  leur  union.  Cet 
ouvrier  habitait  la  petite  ville  d'Ernée,  et 
Marie  Rocher  y  passa  le  reste  de  sa  vie 
séculière,  et  c'est  dans  cette  ville  quelle 
jeta  les  fondements  de  l'institut  auquel  est 
consacré  cet  article. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  que  dès 
sa  première  jeunesse,  la  pieuse  fondatrice 
avait  été  favorisée  de  grâces  particulières, 
et  conduite  par  une  voie  extraordinaire; 
mais  Dieu  laissa  voir  en  elle  ce  qui  fait  1a 
pierre  de  louche  des  Ames  prédestinées,  et 
do  nue  une  preuve  non  équivoque  de  la. 
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veux  dire  les  intimes  que  ce  mal  n'était  presque  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'elle  endurait  intérieu- 
rement. Au  milieu  de  tant  de  soulTcances 
de  toutes  sortes,  notre  pieuse  veuve,  encore 
plus  sensible  aux  besoins  et  aux  maux  des 
autres  qu'aux  siens  propres,  prenant  quel- 


«tjbidité  de  leur  vertu,  je 
épreuves,  les  contradictions,  les  souffrances. 
Sa  jeunesse  comme  son  enfance,  fut  acca- 
blée de  peines,  de  chagrins,  de  pauvreté,  de 
tmffrances  de  corps  et  d'esprit,  qui  n'ont 
fut  qu'augmenter  avec  les  années.  On  ne 

p.Mit  se  faire  une  juste  idée  des  mauvais    quefois  su*  son  nécessaire  pour  aller  au 


traitements  qu'elle  eut  successivement  à 
souffrir  de  la  brutalité  de  ceux  qu'elle  eut 
a  servir  pendant  des  années,  comme  de  la 
mauvaise  humeur  de  ses  propres  parents  et 
quelquefois  de  ses  maris  eux-mêmes,  qui 
n'attribuaient,  comme  le  font  ordinairement 


secours  des  malheureux  et  faisait  des  choses 
étonnantes  dans  sa  position.  Je  me  bornerai 
h  citer  un  fait  plus  éclatant,  puisqu'il  eut 
toute  la  ville  d'Ernée  pour  témoin,  et  eut 
pour  résultat  une  sorte  de  miracle. 
Pendant  un  hiver  rigoureux,  une  pauvre 
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les  gens  pauvres  et  intéressés,  qu'aux  mau-  jeune  fille  fut  renvoyée  de  l'liôpital  d  Ernée. 

vaises  dispositions  qu'ils  supposaient  en  moins  à  cause  de  la  détresse  où  se  trouvait 

elle,  une  conduite  et  des  voies  auxquelles  celte  maison,  qu'è  cause  du  genre  de  roala- 

ils  no  comprenaient  rien.  C'est  ainsi  que  fut  die  dont  cette  jeune  fille  était  infectée.  Lé- 

iraitô  par  sa  famille  saint  François  d'Assise,  tait  une  gale,  ou  plutôt  une  espèce  de  lèpre, 

au  commencement  de  sa  conversion;  que  le  dont  tout  son  corps  élait  couvert,  et  quifai- 

furent  Boudon,  la  pieuse  Germaine  de  Pibrac,  sait  craindre  la  contagion.  Abandonnée  de 

récemment  béatifiée,  et  que  tant  d'autres  tout  le  monde  et  sans  parents  qui  la  recla- 

ont  essuyé  au  sein  de  leurs  familles  une  mât,  cette  infortunée  aurait  infailliblement 

espèce  de  persécution  pour  une  conduite  qui  péri  sur  le  pavé,  si  elle  n'eût  trouvé  dans  la 

formait  une  sorte  de  contraste  avec  les  mœurs  femme  Léon  une  de  ces  âmes  dont  la  charité 

domestiques,  les  exposait  continuellement  est  toujours  prête  aux  sacrifices  les  plus 

a  la  jalousie,  et  par  conséquent  à  la  contra-  généreux,  et  qui  peuvent  jJire  comme 
diction. 

Quoique  très -contente  dans  son  état, 
qu'elle  crovail  conforme  Ma  volonté  de  Dieu 
sur  elle;  très -soumise  d'ailleurs  a  celle 
divine  volonté,  que  n'eul  pas  h  souffrir  cette 

femme  vertueuse  tandis  qu'elle  fut  engagée  désir  de  lui  prêter  secours.  Elle  fit  pour  e  a 

dans  le  mariage!  Que  de  soins,  que  d'in-  des  démarches  auprès  des  riches  quelle 

quiétudes  pour  faire  subsister  des  enfants  connaissait,  démarches  qui  furent  inutile?, 

dans  des  années  extrêmement  dures,  sans  Alors  la  femme  Léon  prend  le  parti  que  lut 

autre  ressource  que  le  travail  de  ses  maris  suggère  une  charité,  imprudente  en  appa* 

et  le  sien  ;  les  deux  époux  qu'elle  eutman-  rence,  et  qui,  en  effet,  sort  des  voies  onli- 

quaienl  souvent  de  Iravail  et  de  santé.  El>e  naires,  et  ne  peut  être  proposé  absolument 


rApôlrerOue/  est  celut  qui  souffre,  sansqutjt 
compatisse  à  ses  souffrances?  (//Or.xt,  29.) 

La  vue  de  cet  objet  si  horrible  et  si  in.«up- 
portable  à  tant  d'autres,  n'excita  en  elle  que 
la  plus  vive  compassion  et  le  plus  sincère 


ne  parlait  qu'à  Dieu  de  ses  différents  besoins 
qu'elle  n'osait  faire  connaître  h  personne. 
Quelque  sensible  qu'elle  fût  aux  besoins 
corporels  do  sa  famille,  elle  l'était  infiniment 
plus  encore  à  ses  besoins  spirituels.  Se 
reposant  sans  indifférence,  pour  les  pre- 
miers, sur  les  soins  d'une  providence  qui  ne 


comme  un  exemple  à  suivre.  Quel  est  c« 
parti?  C'est  de  partager  avec  la  malade  son 

pain,  sa  maison,  ses  habits  son  propre 

lit,  n'en  ayant  point  d'autre  à  lui  donnerl 
Ici,  admirons  du  moins,  si  nous  ne  pouvonJ 
suivre  la  veuve  Léon  couchée  longtemps 
avec  cette  pauvre  abandonnée  que  personne 


lui  manquait  jamais  au  moment  critique,  elle  ne  voulait  recueillir.  Une  action  si  géné* 
ne  prenait  guère  que  sur  les  seconds  une  rcuse  semblait,  dès  ici-bas,  mériter  une  ré- 
inquiétude véritable.  «  Pourvu  que  les  miens  compense.  Dieu  la  lui  accorda  dans  la  «né- 
sachent  leur  religion,  »  disait-elle  dans  les  rison  inattendue  do  la  jeune  fille.  Cette 
sentiments  de  Tobie,  «  pourvu  qu'ils  la  pra-  mémo  action,  qui  semblait,  dis-je,  nTOir 
tiquent,  ils  seront  toujours  assez  riches,  droit  à  un  ordre  supérieur  de  récompense, 
Pourvu  qu'ils  se  sauvent,  je  serai  contente,  demandait  aussi  une  épreuve,  et  c'est  peut- 
c'est  la  seule  chose  que  je  demande  à  Dieu,  être  encore  ici  le  moment  de  répéter  les  p* 
pour  eux  comme  pour  moi-même,  le  reste  rôles  de  l'ange  à  Tobie  :  Parce  que  tous  Mi 
no  m'inquiète  que  faiblement.  »  Sa  confiance  agréable  à  Dieu,  il  élait  nécessaire  qut  w 
en  la  Providence  ne  fut  pas  vaine,  car  elle  tentation  vous  éprouvât.  [Tob.  xu,  13.)  voi-a 
ne  manqua  jamais  du  nécessaire.  Cepcn-  pourquoi  le  maS  dont  la  jeune  fille  fui  déci- 
dant les  épreuves  en  tout  genre  n'étaient  vrée,  passa  encore  celle  qui  avait,  pir«o 
ni  médiocres,  ni  en  petit  nombre;  elle  eut  soi 
de  fréquentes  maladies,  jointes  à  d'autres  im| 
souffrances  du  corps  et  de  l'esprit.  Elle  ceu 

étonnait  par  sa  patience  les  personnes  qui  môme  a  quelques  hommes  pieux  et  sage», 

l'approchaient  et  qui  voyaient  ce  qu'elle  donneraient  des  apparences  de  raison  •» 

devait  endurer  d  une  goutte  sciatique ,  blAme  qu'ils  jetloratcnt  sur  la  femme  Wo" 

dont  la  violence  fui  telle,  qu'elle  en  demeu-  Mais  voici  quelle  fut  l'action  de  la  Pr*"' 


ée,  passa  encore  a  celle  qui  avait,  par  *o 
>ins,  amené  sa  guôrison.  Les  suites  d'uoj 
nprudence,  qui  paraîtra  condamnable* 
sux  qui  n'ont  que  des  vues  humain**.  « 


ra  estropiée,  surtout  des  mains,  devenues 
contrefaites  au  point  qu'elle  no  pouvait  plus 
faire  le  signe  de  croix  qu'avec  la  gauche 


denco  a  son  égard.  Animée  d'une  fo«  vive  H 
forte  comme  celle  d'Abraham,  sans  jjmt-» 
se  repentir  de  ce  qu'elle  avait  fait.  "Ir" 


Elle  avoua  pourtant  à  une  personne  de  ses    Rocher,  noire  pieuse  veuve  sembla  ton»* 
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mettre  une  seconde  faute  en  n'ayant  point 
de  recours  aux  médecins;  elle  se  contenta 
d'envoyer  son  fils,  âgé  de  six  ans,  a  l'é- 
glise d'Ernée,  pour  y  demander  è  Dieu  sa 

Ï^uérison,  s'il  lui  plaisait  de  l'accorder.  L'en- 
anl  part  sur-le-champ,  et  va  dire  une  prière 
aux  intentions  de  sa  mère  devant  l'image  de 
«nint  George.  11  demande  donc  avec  toute 
l'irdeur  que  lui  permettait  son  âge,  le  réta- 
blissement de  sa  mère,  qu'il  trouve  parfaite- 
ment guério  en  rentrant  è  la  maison. 

La  pieuse  veuve  fut  aussi  conduite  par  une 
autre  voie  providentielle,  non  plus  méritoire 
assurément,  mais  plus  extraordinaire.  Sa  vie 
intérieure,  son  union  continuelle  avec  Dieu 
faisaient  d'elle  une  personne  destinée  a 
quelque  chose  de  grand.  Les  moins  clair- 
voyants auraient  pu  soupçonnner  quelque 
dessein  extraordinaire  dans  la  conduite  du 
Seigneur  à  son  égard,  si  le  monde  entendait 
uelque  chose  aux  voies  de  Dieu.  Les  voies 
p  la  sagesse  divine  s'annonçaient  pourtant 
graduellement,  et  la  vertu  de  Marie  Rocher, 
fortiûéft  par  les  humiliations,  fortifiée  par  les 
contradictions  et  les  souffrances,  montrait 
un  instrument  propr .-  à  l'œuvre  du  Seigneur, 
qui,  ordinairement  ne  se  sert,  pour  l'exécu- 
ter, que  ries  âmes  qu'il  a  ainsi  disposées. 

Dieu  lui  avait  montré,  en  différentes 
circonstances,  par  des  songes  prophétiques 
ou  par  d'autres  moyens,  l'état  de  I  Eglise  et 
de  (a  France  en  particulier.  Elle  avait  connu 
les  maux  qui  devaient  les  affliger;  elle  avait 
vu  quelles  mains  habiles  et  courageuses 
étaient  destinées  à  soutenir  l'édifice  attaqué; 
elle  vit  les  protecteurs  que  l'Eglise  a  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel;  elle  vit,  entre  autres, 
l'intercession  de  Marie  en  faveur  des  cou- 
pables, et  on  lui  fit  comprendre  que  ce  se- 
rait surtout  par  elle  et  par  son  saint  énoux 
que  la  foi  et  la  religion  seraient  sauvés  en 
France.  Son  sommeil  était  quelquefois  in- 
terrompu par  l'impression  que  lui  faisaient 
ces  rêves  qui  lui  semblaient  sortir  du  cours 
ordinaire  des  songes.  Elle  voyait  des  vie- 
limes  persécutées  comme  rebelles  à  la  loi, 
disait-on,  elle  les  voyait  livrées  à  la  mort,  et, 
leur  tôle  tranchée  par  un  instrument  nou- 
veau, tomber  et  laisser  leurs  corps  mutilés 
et  tronqués.  Un  pressentiment  lui  disait 
qu'elle  en  serait  un  jour  la  victime,  qu'elle 
serait  maltraitée,  battue,  chargée  d'oppro- 
bres, accablée  de  reproches  pour  la  foi.  On 
lui  dit  que  son  nom  sera  Marie  de  la  Croix. 
Cette  voix  intérieure  lui  disait  aussi  de  ré- 
pondre aux  grâces  de  Dieu  et  de  se  disposer, 
de  loin,  aux  grands  desseins  de  Dieu  sur 
elle,  en  se  rendant  toujours  plus  digne  de 
ses  faveurs.  Dès  lors,  sans  attendre  que  le 
Ciel  s'expliquât  davantage,  elle  se  vouait  a 
son  œuvre  avec  un  entier  dévouemeut,  lui 
protestant  qu'elle  était  prête  à  tout,  h  la 
mort  même  pour  exécuter  ce  qu'il  lui  plai- 
rait d'ordonner.  Cette  disposition  redoubla 
surtout  depuis  le  jour  où,  étant  sur  le  point 
de  finir  une  confession  générale,  faite  a  un 
saint  prêtre,  elle  crut  voir,  au  moins  en  es- 
prit, le  ciel  s'ouvrir  à  ses  yeus,  et  les  trois 
personnes  divines  descendre  pour  lui  dire 
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de  penser  a  procurer  leur  gloire.  Elle  de- 
manda souvent  à  son  directeur  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  plaire  à  Dieu,  en  attendant  qu'il 
lui  fit  connaître  sa  volonté.  Une  voix  lui  ré- 
pondit intérieurement  :  Souffrir  de  tous  et 

ne  faire  souffrir  personne  se  crucifier  à 

lout  et  mourir  à  soi-même.  Elle  croit  trou- 
ver, dans  celle  réponse,  le  vrai  sens  de  ce 
mot  :  Crucifixus ,  qui  lui  avait  été  déjà  si 
souvent  répété,  et  là-dessus  ello  se  voue 
plus  que  jamais  à  un  genre  de  vie  conforme 
à  cette  destination,  comme  au  nom  que  le 
Ciel  lui  donne  et  duquel  nous  l'appellerons 
après  lui.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir 
que  le  Seignour,  suivant  le  cours  ordinaire 
de  ses  dispositions  et  de  ses  grâces  providen- 
tielles, ait  accordé  celte  grâce  de  prédilec- 
tion à  celle  de  ses  servantes,  à  qui,  par  ex- 
cellence, il  réservait  le  nom  do  Marie  de  la 
Croix,  en  lui  donnant  Saint- Jeande  la  Croix 
pour  patron. 

A  mesure  que  les  temps  approchaient, 
que  la  révolution  françaiso  se  préparait,  le 
Seigneur  semblait  s'expliquer  plus  claire- 
ment à  la  pieuse  veuve,  ei  lui  indiquer, 
d'une  manière  plus  précise,  ce  qu'il  deman- 
dait d'elle,  et  le  but  où  il  la  conduisait.  Il 
est  important  de  savoir  que,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  lieu  de  se  repentir  des  deux  ma- 
riages qu'elle  avait  contractés,  et ,  suivant 
sa  pensée,  conformément  à  la  volonté  do 
Dieu;  cependant  un  certain  pressentiment 
lui  avait  comme  persuadé  qu'un  jour  elle 
serait  religieuse,  et  qu'elle  ne  devait  pas 
mourir  avant  de  s'être  vouée  à  Dieu  par  un 
nouvel  établissement,  dont  le  but  lui  était 
absolument  inconnu.  Sous  différentes  figu- 
res, elle  voit  qu'elle  travaille  à  retirer  des 
personnes  d'un  péril  imminent;  mais  sur- 
tout, ce  qui  semble  plus  précis,  elle  voit, 
dans  un  grand  espace,  un  i>elil  nombre  do 
personnes  qui  s'adressent  à  elle  pour  avoir 
le  plan  et  les  dimensions  d'un  nouvel  édi- 
fice qu'il  s'agissait  de  construire.  On  la  pré- 
vient qu'il  y  aura  beaucoup  à  déraciner  el 
qu'il  se  trouvera  de  grandes  difficultés  à 
vaincre  pour  réussir.  Très-peu  de  jours 
après  cette  vision  nocturne,  étant  tout  à  fait 
éveillée,  elle  entendit  une  voix  la  lui  ex- 
pliquer de  la  manière  la  plus  claire,  en  lui 
disant  qu'il  s'agissait  de  construire  et  de 
former  une  nouvelle  communauté  en  l'hon- 
neur des  trois  personnes  divines,  et  qu'elle 
devait  s'occuper  de  celle  entreprise  après 
avoir  prévenu  les  supérieurs  ecclésiastiques  ; 
que  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  et  tout  cela 
pour  des  motifs  qu'on  lui  explique  longue- 
ment. On  lui  indique,  par  leurs  noms,  les 
personnes  qui  devaient  y  travailler  sous  sa 
conduite,  les  ecclésiastiques  qu'il  fallait  con- 
sulter, et  spécia'ement  le  prêtre  dont  elles 
devaient  suivre  la  direction.  Depuis  celle 
explication,  qui  donnait  le  sens  de  tant  de 
figures,  toutes  les  visions  de  Marie  Rocher 
ont  été  relalivesà  la  même  idée  pour  l'expli- 
quer en  diverses  manières  et  tout  s'éclair- 
cissait  de  plus  en  plus.  Aussi.de  ce  mo- 
ment-là fut-elle  absorbée  par  la  pensée  de  ce 
projet,  malgré  la  résistance  que  le  sentiment 
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de  s&  faiblesse  el  son  humilité  paraissaient 
j  apporter.  Néanmoins  la  nation  opposa 
quelquefois  des  résistances.  Le  démon  ne 
manqua  pas  aussi  de  joindre  ses  illusions, 
pour  effrayer  au  moins  son  imagination  en 
lui  montrant  les  suites  fâcheuses  d'une  en- 
treprise qu'il  lui  montrait  comme  ne  devant 
jamais  avoir  de  succès,  mais  devoir  au  con- 
traire occasionner  les  plus  grands  malheurs. 
Dieu,  de  son  côié,  fait  taire  la  nature,  et  le 
démon,  par  une  voii  supérieure  qu'il  fait 
retentir  au  fond  de  son  âme.  Elle  promet  à 
Dieu  de  tout  entreprendre,  et  de  faire  pour 
son  œuvre  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir. 
Elle  le  fait,  el  les  douleurs  cessent  a  mesure 
qu'on  se  porte  à  seconder  son  zèle;  mnis 
elle  sent  ses  tourments  renaître  par  le  peu 
d'empressement  et  le  refroidissement  des 
personnes  à  qui  elle  en  parle,  et  qu'on  lui  a 
désignées  pour  celte  entreprise;  mais  elle 
résite  à  toutes  les  impressions  pour  faire  la 
volonté  divine,  dût-il  lui  en  coûter  la  perte 
de  son  honneur,  les  prisons,  les  tourments 
et  la  mort,  suivant  ce  que  lui  répète  une 
voix  intérieure  qui  contredit  en  elle  celle  du 
démon  de  la  nature  et  des  sens.  A  toutes  ces 
peines  de  corps  et  d'esprit,  Dieu  entremêle 
comme  dédommagement  des  consolations  et 
des  faveurs  ineffables  Ello  pleure  amè- 
rement un  de  ses  fils  qu'on  lui  enlève  pour 
le  faire  passer  à  l'étranger;  el  pour  ln  con- 
soler, la  sainte  Vierge  lui  apporte  le  sien,  en 
l'exhortant  a  la  soumission,  et  l'assurant  que 
l'enfant  qu'elle  lui  donne  saura  bien  la  dé- 
dommager de  tout  ce  qu'elle  aura  souffert. 
Les  faveurs  célestes  qu'elle  reçoit  l'élèvent 
quelquefois  jusqu'à  une  sorte  de  ravisse- 
ment et  d'extase.  Elle  gémit  de  se  voir  tirée 
de  l'oubli  et  de  l'obscurité,  el  jouissant 
d'une  réputation  d'autant  plus  importune, 
qu'elle  lui  attirait,  malgré  qu'elle  en  eût,  le 
respect  et  les  consolations  de  tous  ceux  qui 
la  connaissaient.  Les  pieuses  filles  qui  s  é- 
taient  vouées  à  son  entreprise,  toutes  les 
personnes  qui  avaient  des  sentiments  reli- 
gieux, les  ecclésiastiques  même  les  plus 
vertueux  avaient  pour  elle  une  estime  qui 
allait  jusqu'à  la  vénération,  parce  que  tous 
avaient  trouvé,  dans  sa  conduite,  dans  ses 
entretiens  et  tes  vues,  un  aliment  à  leur 

K'été,  une  édification  qui  portait  leur  âme  à 
ieu. 

Dieu  continuait,  à  Marie  Rocher,  des  fa- 
veurs extraordinaires  en  lui  révélant,  sous 
différentes  figures  et  de  diverses  manières, 
tantôt 'ce  qui  amenait  les  maux  de  la 
France  et  de  l'Eglise  pendant  le  temps  de 
l'anarchie  révolutionnaire,  tantôt  ce  qui 
avait  trait  à  l'institut  qu'il  voulait  fonder  par 
elle.  Je  ne  puis  entrer  dans  ces  détails  sur 
toutes  ces  grâces  exceptionnelles,  el  je  me 
bornerai  ici  à  rapporter  quelques  faits.  Peu 
de  temps  avant  la  révolution,  déclarait-elle 
à  ;son  directeur,  étant  à  l'église  (d'Ernée), 
devant  l'autel  de  la  Trinité,  je  vis  en  Dieu 
le  tableau  qui  la  représente  faire  un  grand 
mouvement.  Je  fus  effrayée,  croyant  qu'il 
allait  tomber  el  se  briser;  il  fit  un  second 
raoïveincnt,  puis  enliu  un  troisième.  Plus 


effrayée,  je  me  levai;  je  vis  alors  ce  beau  et 
grand  tableau  descendre  seul  et  sans  se  cas- 
ser.  J'étais  bien  attentive  à  voir  co  qui  allait 
arriver.  Il  prit,  par  l'impulsion  qui  lui  était 
donnée,  sa  direction  vers  la  porte  de  l'é- 
glise  et  sortit.  Pénétrée  de  douleur,  je  m'é- 
criai :  Mon  Dieu,  où  allez-vous?  Je  ie  suivis, 
mais  ma  douleur  était  si  profonde  que  te 
poussai  un  cri  véhément  et  douloureux,  di- 
sant :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi. C'est  tout 

ce  que  je  pus  prononcer  Je  vis  le  tableau 

de  la  sainte  Trinité  se  tourner  vers  moi; 
une  voix  douce  et  qui  me  remplissait  de 
force  et  de  consolation,  en  sortit  et  me  dit  : 
Ne  crains  point,  ma  fille,  suis-moi,  je  suis 
avec  toi  ;  ce  que  je  fis,  ranimée  par  ces  pa- 
roles. Il  traversa  la  ville,  passa  sur  le  pont 
et  disparut.  »  Peut-être  verra-t-on  le  sens  ou 
l'explication  de  cette  vision,  quand,  quel- 

Sues  années  plus  tard,  Marie  Rocher  partira 
'Ernée,  précisément  par  la  môme  roule  qui 
conduit  à  Fougères,  pour  aller  fonder  son 
institut  à  Saint  James,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Trinité.  Dieu  m*a  donné,  dit-elle, 
dans  une  autre  circonstance,  Dieu  m'a  donné, 
il  y  a  bien  des  années,  un  nom  qui  est  bien 
en  rapport  avec  la  voie  par  où  il  lui  plaît  de 
me  conduire.  Etant  un  jour  à  l'église,  j'en- 
tendis une  voix  qui  me  dit  :  «  Ma  fille,  tu 
te  nommeras  désormais  Marie  de  la  Croix. 
Tu  ne  porteras  pas  ce  nom  sans  raison,  car 
tu  auras  beaucoup  à  souffrir.  Ma  vie  est  une 
suite  de  croix,  et  la  plus  grande  que  j'é- 
prouve est  d'être  obligée  à  rapporter  toutes 
ces  choses.  Dieu  me  donna  encore,  pour 
protecteur,  ïami  Jean  de  la  Croix,  el  médit 
de  m'adresser  à  lui  dans  mes  grandes  peines. 
Je  ne  connaissais  nullement  le  nom  de  t* 
saint;  je  n'en  avais  jamais  entendu  parler. 
Depuis  lors,  j'ai  ressenti  pour  lui  unedéto- 
tion  spéciale,  et  mon  âme  s'en  est  bien 
trouvée. 

Ailleurs,  parlant  des  révélations  qui  loi 
étaient  faites  relativement  à  son  institut,  et 
auxquelles  elle  dit  qu'elle  renonce  avec  hor- 
reur si  elles  ne  viennent  pas  de  Dieu,  elle 
s'exprime  ainsi  :  «  Fondant  en  larmes  pen- 
dant la  Messe,  je  demandais  au  Seigneur  de 
dissiper  ces  pensées  ou  révélations  si  elles 
ne  venaient  pas  de  lui.  La  première  fois 
que  ces  choses  se  sont  offertes  à  mon  espnt, 
j  ai  vu  comme  en  songe  un  espace  où  étaient 
deux  ou  trois  personnes  qui  s'adressaient  à 
moi  et  me  demandaient  un  plan  et  un  com- 
mencement de  nouvelle  communauté,  re- 
cherchant mon  avis  sur  tous  les  points. 
Quant  à  moi,  je  demeurai  très-surprise 
d'une  telle  demande,  ne  connaissant  rien  t 
toutes  ces  choses.  Ces  personnes  continuaient 
de  me  demander  comment  il  fallait  bitir  le 
monastère,  de  quel  côté  mettre  la  |wte, 
parce  qu'il  y  avait  beaucoup  à  craindre  des 
vents  contraires.  Il  semblait  se  présenter'!* 
nombreuses  difficultés,  des  obstacles  à  tain- 
cre.  Ne  sachant  ce  que  toutes  ces  choses  si- 
gnifiaient, je  ne  m'en  occupai  pas  et  n'v  at- 
tachai aucune  importance.  Ln  jour  éunt 
dans  le  jardin  de  la  maison  que  j'habiui^ 
éloignée  de  toutes  personnes  et  occui-w  » 
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mon  ouvrage,  une  voix  intérieure  me  dit  : 
«  Quel  don  préfèrcs-lu?  »  me  faisant  com- 
prendre que  Dieu  est  maître  de  ses  dons. 
Alarmée  d'une  telle  demande  et  craignant 
l'illusion  du  démon,  je  m'humiliai  et  m'a- 
néantis toute  tremblante,  et  je  renonçai  à 
tout  ce  qui  pouvait  venir  de  lui.  Malgré  mes 
résistances,  celte  voix  continuait  ses  offres. 
Comme  pour  me  débarrasser  de  ses  instan- 
ces, ie  répondis  intérieurement  :  «  Je  pré- 
fère Ta  vie  cachée  en  Dieu.  »  Dés  que  j  eus 
donné  ce  faible  consentement,  le  calme  et 
la  paix  se  rétablirent  dans  mon  Ame.  Alors 
toutes  ces  pensées  me  quittèrent.  Les  nuits 
suivantes  étant  sur  mon  lit  et  éveillée,  la 
môme  voix  se  fît  encore  entendre  et  me  dit  : 
«  Tu  seras  obligée  à  déclarer  que  je  veux 
une  nouvelle  communauté  instituée  en 
l'honneur  des  trois  personnes  de  la  très- 
sainte  Trinité.  »  Je  résistai  alors  et  répon- 
dis que  je  ne  dirais  point  ces  choses  je 

ne  suis  qu'une  pauvre  malheureuse,  qui  ne 
sais  ûi  lire,  ni  écrire;  on  ne  me  croira 
jK>int  On  ajouta  :  «  Adresse-toi  À  M.  Re- 
nault, et  quand  vous  aurez  vos  évôques, 
il  s'adressera  à  eux.  Mais  avant  toules  cho- 
ses, il  faut  avoir  soin  d'implorer  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit.  M.  Renault  sera  obligé 
à  se  donner  tous  les  mouvements  nécessai- 
res pour  le  succès.  Une  autre  fois  me  furent 
indiquées  les  trois  personnes  qui  devaient 
commencer  cette  nouvelle  génération  spiri- 
tuelle. Je  ne  les  connaissais,  a  peu  près,  que 
de  réputation.  On  me  dit  quelles  seraient 
les  trois  pierres  fondamentales  de  l'édifice. 
On  me  désigna  aussi  celle  qui  était  choisie 
pour  conduire  les  autres.  Il  me  fut  dit  en 
même  temps  :  «  Ces  personnes  sont  censées 
religieuses,  selon  l'esprit  de  Dieu,  dès  ce 
moment.  Si  elles  te  demandent,  ajoute-t-on  : 
où  sont  donc  les  murs  de  notre  clôture?  tu 
leur  répondras  qu'elles  les  trouveront  dans 
leur  foi,  pendant  les  temps  malheureux  où 
vous  ôtes.  L'Esprit-Saint  pourvoira  à  tout. 
Ce  qui  parait  des  montagnes  deviendra  alors 
f. ici  le  avec  la  foi,  la  confiance  et  l'amour  de 
Dieu...  Il  me  fut  dit  encore  d'une  voix  forte 
que  celte  nouvelle  institution  serait  en  l'hon- 
neur des  trois  adorables  personnes  de  Ta 
sainte  Trinité;  que  ce  nom  serait  un  jour 
gravé  sur  leurs  murs....  Cette  institution 
doit  êlre  établie  uniquement  en  réparation 
des  outrages  que  j'ai  reçus  de  mon  peuple, 
surtout  |>ar  les  profanations  du  sacrement 
de  mon  amour,  de  la  part  des  Chrétiens  et 
des  mauvais  prêtres,  par  les  imprécations, 
les  blasphèmes,  etc.  Dans  le  principe,  ces 
demoiselles  étaient  toutes  de  feu.  Peu  après, 
celle  qui  est  destinée  à  êlre  à  la  tête  do  cette 
sainte  entreprise,  répondit,  prétextant  que 
tout  cela  était  illusion  et  venait  peut-être 
du  démon;  qu'elle  ne  pouvait  se  décider  a 
accepter  la  charge  de  supérieure,  nonobs- 
tant la  décision  qu'elle  avait  eue  d'un  prêtre 
éclairé,  saint  et  remph  de  l'amour  de  Dieu... 
Elle  est  encore  aujourd'hui  très-fortement 
combattue,  ne  voulant  jms  se  démettre  en- 
tièrement de  celte  supériorité,  dans  la  crainte 
de  se  soustraire  à  la  volonté  de  Dieu...  Voici 


ce  qui  m'a  été  révélé  sur  l'Oflice  et  les  priè- 
res :  On  récitera  l'Offioe  qui  sera  tout  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  et  composé 
par  des  évêques...  etc.;  suivaient  dans  ce 
compte  rendu  des  dispositions  de  Dieu  à 
son  égard  plusieurs  autres  révélations  sur 
des  points  relatifs  à  ce  qui  devait  se  passer 
dans  l'institut  nouveau...  Plusieurs  n'ont 
point  été  réalisés.  La  pieuse  veuve  se  trou- 
vait seule  à  Ecnée;  un  de  ses  Gis  était  la- 
boureur, l'autre  avait  pris  Ta  profession  de 
tailleur.  C'était  l'élal  d'isolement  où  la  Pro- 
vidence la  voulait  pour  l'amener  à  l'exécu- 
tion de  son  œuvre,  mais  elle  eut  encore 
quelques  années  à  attendre  avant  de  la  voir 
obtenir  une  apparence  de  succès.  Quand  on 
vit  dans  la  ville  l'événement  justifier  ce  que 
la  pieuse  veuve  avait  prédit,  on  accordait 
une  sorte  d'admiration  à  la  parole  d'une 
femme  dont  lout  le  monde  respectait  la  ver- 
tu. Celte  pauvre  femme  était  pourtant  ré- 
duite à  un  état  où,  quelque  peu  que  deman- 
dât son  indigence,  elle  ne  pouvait  se  nour- 
rir par  son  travail.  Nous  avons  dit  qu'une 
goutte  sciatique  la  tourmentait.  Ses  dou- 
leurs l'avaient  affligée  au  point  que  ses 
mains  et  ses  pieds  en  étaient  un  peu  contre- 
faits. Une  pieuse  dame  d'Ernée,  Mme  De 
Gurel,  qui  avait  été  sœur  de  lait  de  la  pau- 
vre veuve,  la  reçut  charitablement  dans  sa 
maison,  où  elle  menait  avec  ses  filles  uno 
vie  patriarcale  el  chrétienne.  Ce  bonheur  ne 
fut  pas  long.  Mme  De  Gruel  et  ses  tilles 
étaient  trop  vertueuses  pour  que  dans  leur 
position  sociale  elles  ne  se  trouvassent  pas 
en  évidence  et  n'offusquassent  point  les 
yeux  des  hommes  puissants  du  jour.  La 
mère  et  les  filles  furent  mises  en  détention 
par  ordre  des  autorités  républicaines,  et  la 
pauvre  veuve  fut  encore  réduite  à  ses  res- 
sources, c'est-à-dire  à  sa  pauvreté.  La  Pro- 
vidence lui  procura  un  asile,  pour  le  moins 
aussi  avantageux  que  le  premier,  dans  la 
maison  des  demoiselles  Renault;  ces  demoi- 
selles étaient  trois  sœurs  qui  vivaient  dans 
la  pratique  de  la  vertu  el  de  la  vie  retirée. 
Marie  Rocher  fut  admise  en  quatrième  dans 
cette  sainte  famille;  elle  apporta  comme  un 
nouveau  trait  à  ce  tableau  édifiant,  et  fut 
comme  une  quatrième  colonne  à  ce  temple 
de  vertu.  Pendant  quelque  temps  elle  habita 
la  maison  même  des  demoiselles  Renault, 
qui  lui  avaient  donné  uu  petit  appartement 
dans  leur  jardin.  Plus  tard  elle  se  retira 
chez  Mlle  Morin,  sainte  01  le  qui  la  suivit  et 
fut  une  des  pierres  fon« lamentâtes  de  son 
œuvre.  Là,  Marie  Rocher  payait  son  loyer 
d'une  somme  annuelle  de  treute-six  francs, 
nue  lui  faisait  en  renie  sa  sœur  de  lait  Mme  de 
Gruel.  Toutefois  dans  le  temps  où  elle  cou- 
chailchezMlle  Morin,  elle  était  nourrie  par  la 
bienfaisance  des  demoiselles  Renault.  Après 
ses  premiers  exercices  du  malin,  elle  venait 
déjeuner  chez  les  trois  sœurs,  puis  retour- 
nait à  l'église  jusqu'à  midi;  alors  elle  venait 
encore  chez  ses  bienfaitrices  s'édiûer  et  pren- 
dre son  dîner.  Comme  les  douleurs  lui  avaient 
contourné  les  pieds  et  les  mains,  la  douce  et 
bonne  demoiselle  des  Grands-Champs,  l'un* 
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des  Lois  su-us,  ta  ser  vait  avec  les  aîlentioiis 
qu'elle  eût  données  à  une  mère.  Sur  les 
deux  ou  h «*i >  hi-iires,  Marie  Rocher  prenait 
denouv.au  le  « )i<-min  «ie  réalise,  où  e'le 
«leineur.nl  jusqu'au  soir,  et  !;>.  ne  pouvant 
\ai  t<  r  M'>  ci-.  n  u -».-s  par  de  pieu-es  lei  lures, 
elle  demeurait  eu  oraison  et  s'abîmait, 
j  <»ui'  |  arl'-r  ansi.  devant  te  saint  Sacre- 
ment. Apres  bien  des  hésitations  et  dés  pei- 
nt.->  de  plus  d'un  genre,  el,e  voulut  enfin  se 
im-urc  à  l'ccuvre  qu'elle  croyait  demandée 
(fêl  e  par  !a  volonté  divine,"  c'est-à-dire  à 
Cï>ver  -<  u  institut  en  l'uonneur  de  la  tres- 
sa.i. te  'limité.  |-..;e  t.  n  |  n  1  i  à  1  "e- x  iésiasti- 
que  qui,  d'après  !a  v. n'.é  'Je  D:eu,  devait 
éi:e  ..'iir  .i:it.d"iir.  Cet  e- né-tcstiq-ie  était 
M.  l'a;  bé  l'.eii3 ne*,  eu  d'-s  trus  sœurs.  Il 
examina  t ■  •  s i t  -epje  lui  .jit  Marie  Rocher,  et 
croyant  \  \<-.r  u:.e  rev-  l  .twu  ré-.ie,  ou  au 
r. ?  la  »....'..v.e  de  Dieu,  il  se  piéta  à  l'ac- 
«•ci.p'.r  La  \  i  le  îïln.ée  et a.t  al'»"S  éditiée 
■•>  v.::;ii>  ;  .,-.•.[.  p-unes  personnes 
que  !;•>.  :r/:i>;  <.:.■  e-  ;..:!  :...-uM-;i>e» du  temps 
:i.  :.t  ;•  vo.r  o:l •  ;  i.nes  et  un  oura»ées 
«...t.-  i  i  |  ne. que  du  f...:i.  L'  tre  ces  jeunes 
|e;?.î.i.cs  Of  ..■[]..  '.a.t  M.lv*  Jeanne  Tan- 
qm.r-.  I  :c  a  P  u'.:>? '  •  Julie  Duli-ux  et 
.Marie  Mr:  :..  q  u  a  \  *  ;  v  i  ;  t  é'.o  destinées  a  la 
t  '  i:,  -  - 1 . .  ■  :  i  .e  .  -  e  ivre  et  m  m;i..ees  à  Mario 
lt.ti  •  :  a;  :  :  v..-i\  -ru  »l:e!.  M.  Ru;ault  les 
t  ;  .a  il.»  .e  j  r ■  J  n  de  Mlle  Dulmux, 
tt  !.. -  jr  .  r-c  --sa  >>.♦  qu'il  c:  oyait  \  nynser  de 
la  j  ;M  de  D:- u.  Muant  à  lui",  il  était'  destiné 
et  1  .'i^elda::  à  ies  cUldUiie,  et  Mlle  de  la 
P:tniss?;e  de.a.t  ê're  la  mi;  erieure  ou  nou- 
veau t:...u:-.  au.  «.es  j  îeiises  tilies  reeurent 
flve>:  ?'  —  u  ce  qu'on  leur  donnait 
».■>;!. ine  une  r  ■u-lation;  mais  é>. lauées  dans 
Iciii-  pi-  e  et  se  ra|  pelant  ce  que  dit  saint 
Jean,  q  .ami  il  nous  conseille  'le  ne  pas  eé- 
urr  au  prenuer  mouvement  de  tout  esprit, 
eiifs  voulurent  consulter  plusieurs  respec- 
tai'., s  ec.  lésiastiques  qui  méritaient  leur 
ciia  ui.  e.  Luis  leur  dirent  qu'ils  voyaient 
là  le  doigt  de  Dieu  et  s;i  volonté,  et  elles 
furent  surtout  persuadées  par  l'assentiment 
de  M.  l'abbé  lerov,  curé  de  la  Peltrine, 
dont  la  voix  publique  proclamait  la  science 
et  la  sainteté ,  et  qui  passait  parmi  ses 
confrères  pour  un  oracle  et  un  modèle.  La 
pieuse  veuve  avait  elle-même  consulté  ce 
saint  piètre;  à  toutes,  M.  Leroy,  après  avoir 
entendu  et  médité  les  choses,  répondu 
qu'elles  lui  paraissaient  venir  du  Gel,  et 
les  eu-a-ea  à  tonder  l'établissement  propo- 
sé. Alors  toutes  trois  entrèrent  dans  les  vues 
île  Marie  Hocher,  partagèrent  son  projet  et 
acceptèrent  Mlle  de  la  i'anissaye  pour  supé- 
rieure. Dès  ce  moment,  la  communauté  fut 
fondée;  car  quoique  les  membres  vécussent 
isolément  et  séparés,  ils  n'eurent  plus  qu'un 
co-ur  et  qu'une  Ame,  et  établirent  îles  exer- 
cices communs.  M.  Renault  et  M.  Leroy  fi- 
rent pour  les  quatre  associées  un  règlement 
qu'elles  suivirent  le  miens  qu'elles  purent. 
Chaque  semaine  elles  avaient  une  assem- 
blée. Leur  premier  mot  en  arrivant  à  la  réu- 
nion, était  :  Mes  stnn>\  il  faut  mourir;  les 
aunes  répondaient  :  Ma  hntc.  il  le  faut;  sa- 


3AIRS  lî'd  \C> 

lut  religieux  que  la  toieiair.ee  a>ad  jr.j^.i- 
blement  pris  ue  l'idéo  où  ;onl  tant  de  per- 
sonnes, que  c'est  ainsi  que  se  saluai  i,.s 
religieux  do  la  Trappe.  Marie  Ro.-iier  b-nr 
rapportait  ee  (|ue  Dieu  lui  avait  fa  t  connaî- 
tre cl  ce  qu'il  demandait  d'elles.  Mfe  de  h 
Panissaye  leur  faisait  une  instrm  ti.in  et  leur 
prescrivait  ce  qu'elles  avaient  a  faire  ju>- 
«ju'à  la  prochaine  réunion.  (Juant  à.:eq"u>c 
faisait  de  plus  dans  b-ur  exer.  icc  commun, 
on  l'a  toujours  ignoré  et  on  l'ignorera  t>ji.- 
jours,  car  elles  n'ont  laissé  aucune  indica- 
tion écrite  et  n'en  ont  parlé  à  personne. 
Leurs  exercices  uniformes,  mais  particulier-, 
étaient  l'otaisnn  deux  fois  le  jour,  la  ré'  .fi- 
tion  du  petit  Oili ee  de  la  -ainte  Vierge,  ei  li 
lecture.  Dans  le  courant  de  la  semaine.  Mi" 
de  la  I'anissaye   se   rendait  régulièreiie-i.i 
chez  1  ha.  une  d'elles,  leurdemandait  *  ovul 
de  leur  obédience  ;  elles  répondaient  >nu- 
plement  et  obéissaient  ti  cèleuietit.  Les  hem 
de  réunion,  d'abord  chez  Mlle  Duhoux,  v  - 
rièrcnl,  mais  ne  purent  jamais  être  si  seire- 
les  dans  une  petite  vdle  qu'une  curiosité  in- 
(juiète  ne  s'en  aperçût,  n  en  voulût  connu- 
tre  le  motif  et  n'en  lit  le  sujet  de  sa  tr  u- 
que. Parmi  ceux  en  qui  on  devrait  louj -u; s 
trouver  le  sel  de  la  sagesse  et  de  la  Rile- 
xion,  mais  qui  malneureusement  ne  -ép- 
ient pas  toujours  les  choses  qui  sont  de  (es- 
prit de  Dieu,  dans  le  clergé  on  entendit  le 
bMme  et  le  murmure  et  des  hommes  incon- 
sidérés taisaient  déjà  de  vif.»  reproches  a 
M.  Itenaull.  Pour  parer  à  tout  cela,  ou  réso- 
lut do  tenir  au  moins  habituellement  le* réu- 
nions chez  les  demoiselle*  Renault,  tantes  d-.- 
cet  ecclésiastique,  ce  qui  paraissait  prése;- 
ter  moins  d'inconvénients  pour  lui.  Bu-ntôt 
ce  petit  noyau  prit  de  l'accroissement.  Lu 
1801,  Mario  Rocher  fut  conduite  à  Fougères 
I  ar  un  trait  jiarticulier  de  la  Providence  de 
Dieu,  qui  lui  lit  connaître  Mile  Louise Binel, 
fille  pieuse  et  de  bonne  maison,  laquelle  ii 
mit  en  rapport  avec  Mlle  Marie  Beauiuooi, 
jeune lilledeSaint-James, en  Normandie.qui, 
se  trouvant  là  par  hasard,  demanda  à  faire 
partie  de  l'œuvre  naissante.  Marie  Rocher  lui 
donna  des  espérances,  et,  de  retour  à  l*nee. 
elle  lit  part  des  désirs  do  la  postula  tte  à 
ses  associées,  qui  l'agréèrent.  Peu  apn'  »une 
autre  personne  éprouva  le  même  désir  t  ti; 
la  même  demande,  dont  les  fondatrice*  du- 
rent être  fort  contentes,  car  cette  personne 
était  Mile  Renault,  nièce  des  trois  sœurs. 
Par  celle  nouvelle  recrue,  la  Providence  eu 
amena  une  outre,  Mlle  Jeanne  Pouteau,  qui, 
après  quelques  mois  de  rétlexions  sur  cetie 
nouvelle  fondation,  demanda  à  en  courir  les 
chances  et  à  partager  le  mérite.  Kn  1802. 
dans  un  second  voyage  à  Fougères,  AJane 
Rocher,  encore  par  l'enlremise  de  Mlle  B'- 
nel,  fit  la  connaissance  d'un  prêtre,  qu'elle 
avait  vu  célébrer  la  Messe,  pendant  laquelle 
une  voix  intérieure,  croyait  elle,  lui  avait 
dit  :  \  oui  celui  auquel  tu  dois  t'adre$$tr.  ù  t 
?o  lésiaslique  était  M.  (ienel, ancien  directeur 
des  Urbanistes  de  Fougères,  arrivant  alors 
d'Angleterre.  M.  Conet  conçut  une  oj»iiii"!l 
favorable  pour  Marie  Rocher, et,  l'année  sm- 
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vante,  recueillit  le  résultat  de  leurs  mutuels 
entreliens  dans  un  écrit  où  nous  avons  puisé 
ce  que  nous  avons  dit  des  premières  années  et 
des  révélations  de  la  fondatrice.  Celle-ci  con- 
sultait beaucoup,  trop  peut-être,  quant  au 
nombre  des  directeurs,  et  voulut  avoir  aussi 
l'avis  d'un  autre  prêtre  renommédans  le  pays, 
M.  l'abbé  Vassal, curé  h  Saint-James,  où  elle 
se  rendit,  eut  le  bonheur  de  le  voir  recon- 
naître l'œuvre  divine  dans  ses  projets  et  de 
faire  deux  nouvelles  recrues,  qu'elle  Gl  ad- 
mettre à  son  retour  par  ses  compagnes.  Dans 
ce  même  voyage,  elle  eut  aussi  la  satisfaction 
de  revoir  sa  première  iK>stuIante,  Mlle  Beau- 
mont,  et  ce  fut  probablement  alors  que  fut 
conçue  la  pensée  d'aller  s'établir  à  Saint- 
James.  Toutes  ces  heureuses  jouissances  eu- 
renidansTâmedeMarie  Hocher  une  biendure 
compensation. M. Renault.èqui  toutes  avaient 
donné  leur  confiance,  à  qui  quelques-unes 
avaient  fait  vœu  d'obéissance,  manqua  lui- 
même  de  courage  ou  de  confiance,  et  refusa 
de  suivre  les  destinées  du  troupeau  qu'il 
conduisait  d'abord  si  bien. Il  mourut  en  1825, 
curé  a  Sainl-Dcnys-de-Gastines,  paroisse  si- 
tuée enire  Ernée  et  Mayenne,  et  sa  résistance 
euxdispositionsdeDieu.ence point,  lui  causa 
do  grandes  peines.  Il  continua  de  s'intéres- 
ser à  l'établissement  et  contribua  aux  be- 
soins spirituels  et  matériels  de  la  commu- 
nauté quand  elle  fut  formée.  On  conçoit 
combien  la  perte  d'un  tel  directeur  dut  alluc- 
ler  la  Mère  et  les  Filles;  néanmoins  leur  cou- 
rage n'en  fut  point  abattu,  mais  il  fut  soumis 
a  une'épreuve  plus  rude  encore.  Quand  eu 
1804,  les  généreuses  fondatrices  quittèrent 
Krnéc  pour  aller  &  Saint-James  établir  enfin 
entre  elles  la  vie  commune,  Mlle  De  la  Pa- 
nissaye,  effrayée  de  la  charge  de  supérieure, 
et,  disons-le  aussi,  craignant  probablement 
le  non-succès,  n'osa  se  déterminer  à  la  dé- 
marche définitive.  Ce  fut  un  coup  affreux 
pour  ses  associées,  qui  faisaient  alors  une 
perto  plus  difficile  à  compenser  que  la  re- 
traite de  M.  Renault.  Cependant,  elles  ne  re- 
culèrent pas,  et  seules  sans  fortune,  elles 
résolurent  d'aller  enfin  mettre  la  main  h 
l'œuvre  h  Saint-James,  où  les  nouvelles  pos- 
tulantes du  lieu,  et  les  sympathies  que  Ma- 
rie Rocher  avait  trouvées  dans  les  ecclésias- 
tiques, lors  de  ses  voyages,  les  déterminè- 
rent à  s'établir,  Elles  louèrent  une  maison 
de  campagne,  appelée  le  Clos-Tardif,  située 
a  la  porte  de  la  ville,  et  s'y  rendirent  suc- 
cessivement en  1803»,  emmenant  avec  elles 
leurs  deux  postulantes  d'Ernée,  s'adjoignant 
les  trois  autres  qu'elles  avaient  gagnées  à 
Saint-James,  et  formaient  déjè  un  noyau  de 
huit  personnes  auxquelles  se  joignirent 
bientôt  quelques  autres  sœurs  et  surtout  un 
auxiliaire  puissant  dont  il  faut  parler  actuel- 
lement, puisqu'il  fut  destiné  a  donner  les 
habitudes  de  la  vie  religieuse  a  celte  com- 
munauté naissante.  Les  relations  de  Mlle 
Louise  Binel,  avec  Marie  Hocher,  à  Fougè- 
res, amenèrent  la  connaissance  de  la  nou- 
velle entreprise  à  d'anciennes  religieuses 
de  l'abbaye  des  Urbanistes  de  celte  ville, 
lesquelles,  au  nombre  de  quatre,  désirèrent 
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profiler  de  cette  occasion  pour  reprendre  la 
vie  commune,  et  furent  assez  modestes,  as- 
sez désintéressées,  pour  aller  partager  cet 
essai,  appuyé  sur  des  bases  si  faibles.  Ces 
religieuses  avaient  pourtant  occupé  les  pre- 
mières places  dans  leur  monastère. 

La  révérende  Mère  Louise  Lebreton  de 
Sainte-Madeleine,  et  Michelle-Pélagie  Binel 
des  Séraphins,  avaient  été  les  deux  der- 
nières (triennales)  des  Urbanistes,  et  elles 
amenèrent  avec  elles  lus  révérendes  Mères 
Blanche-Angélique  Binel,  dite  de  Sainte- 
Elisabeth  et  Saint-Martin,  anciennes  pro- 
fesses de  leur  maison.  Leurs  vertus,  leurs 
services  furent  un  trésor  pour  l'institut 
naissant.  Ce  fut  sans  doute  celte  considéra- 
tion qui  détermina  à  les  accepter,  quoiquo 
la  Mère  fondatrice  crût  qu'il  lui  avait  été 
révélé  qu'on  ne  devait  point  admettre  dans 
la  nouvelle  société  des  personnes  qui  au- 
raient fait  des  vœux  dans  d'autres  ordres. 
Néanmoins  les  Clarisses-Urbanistes  reprirent 
leur  habit  gris,  et  ne  portèrent  jamais  celui 
des  religieuses  qu'elles  formaient  à  la  vie 
monastique.  Celles-ci,  bien  vues  dans  la 
localité,  protégées  môme  par  les  autorités 
administratives,  passèrent  deux  ans  sous 
l'habit  séculier,  quoiqu'elles  eussent  la  per- 
mission de  faire  célébrer  et  de  garder  la 
réserve  dans  leur  établissement.  En  1806, 
elles  revêtirent  l'habit  religieux  qui,  étant 
de  couleur  noire  et  a  peu  près  semblable  à 
celui  des  Ursulines  de  la  congrégation  de 
Paris,  mats  sans  manteau  et  sans  ceinture; 
le  chapelet  était  attaché  au  côté.  Dans  celle 
cérémonie  qui  semblait  donner  la  sanc- 
tion la  plus  forte  à  sa  pieuso  entreprise, 
Marie  Rocher  prit  le  nom  de  Marie  do 
la  Croix,  sous  lequel  nous  la  désignerons 
désormais,  et  quelle  avait  reçu  de  la 
voix  de  Dieu.  Ses  généreuses  compagnes 
prirent  aussi  des  noms  religieux ,  et 
Mlle  Duhoux  choisit  celui  de  sœur  de  Saint- 
Michel,  à  cause  de  la  dévotion  de  l'institut 
naissant  au  chef  de  la  milico  céleste;  Mlle 
Marin  fut  nommée  sœur  de  Saint-Joseph; 
Mlle  Beaumont,  sœur  de  S  linie-Claire  ;  Mil» 
Pouteau,  sœur  de  Saint-François  d'Assise; 
Mlle  Gilbert,  sœur  de  Sainte-Marie;  Mlle 
Le  Chautoux,  sœur  de  Saint-Jean  l'Evan- 
gélislo.  Cette  vfiture  se  fit  le  l,r  juillet. 
Le  15  octobre  suivant,  Mlle  Renault,  retenue 
par  la  maladie  quand  les  autres  prirent 
l'habit,  le  reçut,  avec  le  nom  de  Sainte-Thé- 
rèse, en  même  temps  qu'une  bonne  tille 
native  de  la  Basougo  du  Désert,  au  diocèse 
de  Rennes,  nommée  Marie  Ferrand,  et  qui 
fut  appelée  sœur  de  Saint-Félix,  et  qui  fut 
la  première  sœur  converse  do  la  nouvelle 
société. 

La  communauté,  y  compris  les  Urbanistes 
de  Fougères,  était  donc  déjà  composée  de 
plus  de  douze  personnes.  La  Règle  qu'ele 
suivit  d'abord,  et  qui  avait  été  dressée  par 
la  Mère  La  Croix  et  M.  l'abbé  Genêt,  lors- 
que celui-ci  vint  la  visiter  è  Saint-James. 
Cette  règle  donnant  avec  raison  beaucoup  a 
la  vie  intérieure,  maislroppeul  êtreaux  aus- 
térités, était  d'une  rigueur  que  le  lempéra- 
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meut  rios  sœurs  ne  put  supporter.  Toutes 
devinrent  malades,  et  leur  sauté  demanda 
une  ob>ervanre  modifiée.  La  fondatrice 
chargea  la  révérende  Mèie  Madeleine  (l'r- 
l>aiu-te)  supérieure,  (Je  s'adjoindre  M.  le 
Tuilier,  eu  ré  de  Montanet,  et  d'aller  à  Avran- 
<  lies  trouver  M.  Lesplut-Dupré,  curé  de 
Saint-Cervais  et  vicaire  général,  alin  d'y 
rédiger,  de  concert  avec  lui,  une  règle  plus 
facile  a  observer.  Cette  règle  a  été  suivie 
jusqu'en  1828,  et  fut  alors  abandonnée  pour 
les  raisons  que  je  vais  exposer.  La  maison 
du  Clos-Tunlif  était  un  véritable  paradis 
pour  nos  saintes  lilles,  qui  y  vivaient  dans 
la  plus  grande  pauvreté,  et  recevaient  quel- 
ques secours  de  personnes  charitables,  mais 
celte  maison  était  tenue  à  lojer.  Les  reli- 
gieuses furent  obligées  à  la  quitter  le  29 
septembre  1807,  et  n'ayant  point  de  loge- 
ment convenable,  elles  se  virent  réduites  à 
recevoir,  pendant  un  an,  l'hospitalité  do 
deux  familles  pieuses  do  la  ville.  Elles 
conservèrent  pendant  tout  ce  temps-là  leur 
costume  et  leurs  règlements  autant  que  pos- 
sible, se  rendant  à  l'église  paroissiale  pour 
les  Offices  publics  et  pour  la  Messe.  La  ville 
de  Saint-James,  située  à  l'extrémité  de  la 
Normandie,  sur  les  confins  de  la  Bretagne, 
autrefois  du  diocèse  d'Avranches,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Manche,  dans  le  diocèse  de  Couiances, 
possédait  jadis  un  prieuré  de  Bénédictins, 
soumis  à  l'abbaye  Fleury  ou  Saint-Benoit 
sur  Loire,  diocèse  d'Orléans.  Ce  prieuré 
n'était  plus  habité  depuis  longtemps,  mais 
son  église,  toujours  debout,  sert  actuelle- 
ment d'égliso  paroissiale,  et  une  partie  de 
ses  b/ltinu  iiis  existait  encore  et  retenait  tou- 
jours la  dénomination  de  prieuré.  Les  reli- 
gieuses errantes  en  firent  l'acquisition  le  o 
mai  1808,  et  y  fixèrent  définitivement  leur 
communauté  qui,  pour  se  donner  une  appa- 
rence de  légalité,  se  fil  approuver  du  gouver- 
nement impérial  en  1812,  en  qualité  de  com- 
munauté dTrsuhnes.  La  société  naissante 
des  Ti  inilaires  put  alor  s  suivre  avec  plus  de 
formes  régulières  ses  exercices  uioua>liqucs. 
i'our  tous  le?  offices  publics,  elle  se  rendait 
a  l'église  paroissiale,  où  elle  avait  un  facile 
accès,  par  une  porte  de  communication  par- 
ticulière, la  maison  étant  aliénante  a  celle 
église.  Dans  une  chambre  de  la  communauté, 
«pu  servait  d'oratoire,  les  religieuses  irri- 
taient l'Office  canonial,  selon  l'usage-  des 
leligieuses  Clansscs-l'rhaui>ios,  .font  elles 
avaient  aus>i  le  ntucl  pour  leurs  cérémo- 
nies ,u>  |  n>e>  d'habit,  etc.  Mlles  ne  gainaient 
point  l'abNtiiicm  e,  ne  se  levaient  point  au 
u;iiieu  do  la  nuit,  mais  elles  avaient  un  r0- 
;.;nue  >ain  cl  conforme  à  l'esprit  de  j  auvreto 
où,  de  toute*  les  laçons,  elles  étaient  obli- 
gées a  uwe.  Ouoip.ie  la  Mere  Marie  de  la 
Cum\  eût  dit  que  l'iusiitut  nouveau  n'aurait 
|\>:ul  la  fond. on  de  rinstruction,  !a  ^oin.i  u- 
tKtuie,  viè*  l'origine  et  toujours,  a  eu  un  pen- 
sionnât cl  nu  aïeul  il.  et  s'e>«  lu; ce  à  un>- 
trudiou  des  jeunes  ti  es.  n s  le  nouvel  a 
local,  te  nou  t'.e  dos  io.g  ea>e>  augu-ei.tj 
*>c4scn>:o.eiuou'.  ou  roali:.».:r.ues  u.èuu-;e> 
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dans  les  familles  pieuses  des  environs,  umis 
il  ne  se  présenta  aucun  sujet  qui  apportât 
ou  une  dot  considérable  ou  une  instruction 
plus  élevée.  Toutes  les  novices  de  ces  pre- 
miers temps  paraissent  avoir  subi  les  consé- 
quences de  la  malheureuse  époque  qui  ve- 
nait de  finir,  et  [tendant  laquelle  les  maisons 
d'éducation  avaient  été  fermées.  La  pan, 
l'union  régnaient  au  dedans  du  monastère, 
cl  au  dehors  l'édification  qu'il  donnait,  lui 
gagnait  les  suffrages  de  tout  le  monde.  La 
Mère  Marie  de  la  Croix  voyait  donc  son 
œuvre,  si  non  dans  l'état  où  elle  l'avait  pré- 
dite, du  moins  dans  une  voie  qu'elle  n'aurait 
osé  humainement  espérer.  La  restauration 
de  la  maison  de  Bourbon,  qui  pouvait  faire 
tant  de  fruits  avantageux  à  l'Eglise  et  à  la 
France,  si  elle  eût  été  ce  qu'on  avait  droit 
d'attendre,  et  ce  qu'elle  avait  intérêt  à  se 
maintenir,  donna  encore  un  nouveau  point 
d'appui  à  la  communauté  de  Saint-James, 
comme  à  toutes  les  communautés  de  France. 
Dans  les  derniers  jours  de  l'année  1815,  la 
Mère  Marie  de  la  Croix  fut  attaquée  d'un 
redoublement  d'asthme.  Le  mal  fit  des  pré- 
grès  rapides,  et  après  avoir  donné  l'exemple 
d'une  patience  édifiante,  comme  elle  avait 
donné  celui  de  toutes  les  vertus,  la  pieuse 
fondatrice,  munie  des  sacrements  de  l'Église, 
mourut  entre  quatre  et  cinq  heures  du  ma- 
lin, le  dimanche  onze  février  de  l'année  1816. 
Dès  qu'elle  fut  morte,  son  visage  devint  m 
beau,  un  air  de  béatitude  semblait  si  visi- 
blement reflété  de  ses  traits,  que  tout  le 
monde  répétait  :  «  C'est  une  saïute  !  »  Sun 
corps  fut  inhumé  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  fidèles,  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse, et,  chose  étrange!  quoique  sa  tomln 
devint  alors  précieuse  à  la  confiance  et  a  la 
vénération,  aucune  marque  n'en  ayant  indi- 
qué la  place,  cette  place  s'est  trouvée  incer- 
taine au  point  que  lors  des  fouilles  nécessi- 
tées par  la  translation  du  cimetière  hors 
de  la  ville,  on  ne  put  reconnaître  où  éiait 
enterrée  Marie  de  la  Croix,  en  sorte  qu'au- 
jourd'hui le  lieu  de  sa  sépulture  est  ignoré, 
et  vraisemblablement  ne  sera  jamais  connu, 
en  sorte  qu'on  ne  pourra  jamais  faire  h 
translation  de  son  corps,  ni  posséder  rien  de 
ce  précieux  dépôt.  En  mouiaat  la  fondatrice 
laissait  la  communauté  dans  un  état  prospère, 
mais  n'avait  point  atteint  le  bat  qu'e. le  s'était 
proposé;  celte  communauté  n'était  point  >ou 
institut.  Au  lieu  d'aller  droit  au  but  dont  je 
parle,  on  s'était  borné  à  du  provisoire,  et 
c'était  une  grande  faute.  Oo  pourrait  croire 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire;  ce 
serait  une  erreur;  l'expérience  a  montré 
qu'une  transformation  ou  uue  reforme  est 
souvent  plus  dilliei  e  qu'une  création  pre- 
mière. Dans  l'année  qui  sui»;t  ia  mort  de  la 
Mère  Marie  de  la  trou,  la  communauté 
s'assembla  et  •  :  ut  conseil  sur  ks  mesurrt 
qu'elle  avau  à  [  rendre. 

IVrsua^es  que  ce  Louve!  éub.îssemcnJDe 
joirrait  j.ima.s  éire  approuvé  comme  on 
:::>::;ut  sfo.u  sous  le  t.'.re  de  la  Sainte- 
lrti:to.  irs  suL-e.:'.eur*  ew  ?s:asiiquv$  du 
o...v.-nj    -. lu •." g u T\! t.      cesr  de  le  m 
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attaché  a  quoique  ordre  déjà  reconnu  dans 
l'Eglise.  Ces  conseils  causèrent  aux  reli- 
gieuses des  peines  et  des  contradictions. 
L'idée  d'un  institut  de  Trinitaires  dominait 
toujours,  et  pour  s'éclairer  et  réussir  on 
avait  recours  a  la  prière.  On  peut  dire  que 
de  1817  à  1826,  la  communauté,  toujours 
régulière,  toujours  édifiante  au  dehors,  trou- 
blée par  l'idée  d'un  avenir  encore  inconnu, 
ne  jouissait  point  de  la  paix  intérieure.  Ses 
supérieurs  demandaient  toujours  qu'on  s'at- 
tachât à  un  ordre  quelconque,  promettant,  en 
compensation,  de  donner  des  règlements 
spéciaux  et  des  constitutions  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité.  M.  Charuel,  curé  de 
Saint-James,  eut  même  l'étrange  pensée  de 
proposer  de  s'agréger  aux  Ursulines  I  Quoi- 
que respectable  et  utile  que  soit  l'ordre  des 
Ursulines,  il  ne  pouvait  certainement  conve- 
nir aux  idées  qui  avaient  dirigé  la  Mère 
Marie  de  la  Cçpix  et  ses  premières  compa- 
gnes. L'idée  de  s'associer  à  la  Visitation 
souriait  davantage,  je  ne  sais  pourquoi,  et 
.''on  ût  même  quelques  tentatives  d'agréga- 
tion, heureusement  restées  infructueuses. 
Quelques  religieuses  avaient  même  goûté  le 
projet  d'union  aux  Ursulines. 

Cela  prouve  que  toutes  les  sœurs  n'étaient 
pas  restées  fidèles  aux  vues  de  Marie  de  la 
Croix,  et  dans  le  chapitre,  celles  qui  tenaient 
a  son  héritage  et  à  ses  pensées  n  étaient  pas 
toujours  les  plus  nombreuses.  Elles  furent 
néanmoins  constantes  et  fermes,  et  même 
nnede  celles  oui  avaient  habité  les  premières 
)a  maison  du  Clos-Tardif  et  celle  du  Prieuré, 
n'y  ayant  point  fait  vœu  de  stabilité  et  ne 
voulant  point  se  prêter  à  tout  ce  qui  contra- 
riait les  premiers  projets»  résolut  de  partir 
et  partit  en  effet;  mais  elle  n'avait  pas  en- 
core quitté  la  ville  de  Saint-James,  et  elle 
céda  aui  instances  qui  demandaient  son  re- 
tour (M.  Charuel  était  de  ceux-là),  et  lui 
promettaient ,  sans  doute ,  que  ses  pieux 
désirs  seraient  exaucés.  Cette  religieuse 
était  Mme  Sainte-Thérèse  Renault,  nièce  des 
trois  sœurs  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  l'une 
des  premières  acquisitions  faites  par  la  so- 
ciété naissante.  Elle  rentra  donc  au  monas- 
tère, mais  la  détermination  qu'elle  avait 
prise  dut  faire  impression.  11  eût  été  facile 
de  faire  cesser  ces  luttes  intestines.  L'évêque 
du  diocèse  n'avait  qu'à  user  de  sa  bonne 
volonté  et  de  son  pouvoir,  en  laissant  aux 
religieuses  la  latitude  dont  elles  avaient  joui 
jusqu'alors.  Mgr  Duponl-Poursat  eut  enfin 
commisération  de  celte  communauté,  qui 
s'en  remettait  à  ses  ordres,  mais  ne  cessait 
d'exprimer  sou  vœu  d'être  une  société  de 
Trinitaires.  Il  lui  demanda  de  faire  une 
rètfle  sous  ce  nom  et  dans  cette  vue.  M.  l'abbé 
Charuel  et  M.  l'abbé  Gobir,  alors  vicaire  à 
Saint-James,  et  Dymis,  curé  à  Saint-Sym- 
phorien,  composèrent  celte  règle,  de  con- 
cert avec  la  communauté,  qui  la  signa  et 
l'envoya  a  Rome,  en  l'année  1820  ou  1821. 

La  communauté  ne  reçut  de  réponse  qu'en 
18*26  !  1  Uu  bref  favorable  autorisait  les  reli- 
H  if  uses  de  Saint-James  à  porter  le  nom  de 
Trinitaires  et  à  suivre  la  règle  que  leur  don- 
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nerait  l'évêque  du  diocèse.  M.  Duponl- 
Poursat  chargea,  en  conséquence,  M.  Les- 
plut-Duprô,  son  vicaire  général  et  frère  du 
curé  d'Avranches,  de  composer  une  règle  ot 
des  constitutions  en  l'honneur  de  la  sainte 
Trinité.  La  communauté  reçut  cette  Règle  le 
1"  janvier  1829,  et  commença  à  l'observer 
aussitôt,  mais  par  manière  d  essai,  et  nous 
verrons  bientôt  que  plusieurs  points  ayant 
paru  devoir  être  moditiôs  ou  changés,  une 
nouvelle  règle  fut,  plus  tard,  définitivement 
donnée ,  approuvée  et  imprimée.  11  arriva 
alors,  pour  l'institut  nouveau,  une  chose 
qui  demande  une  mention  spéciale.  Formées 
aux  habitudes  monastiques  par  les  Urba- 
nistes, les  religieuses  récitèrent,  même 
après  la  mort  des  Urbanistes,  l'Office  fran- 
ciscain; mais  cet  usage  ne  pouvait  durer 
toujours,  la  société  de  Saint-James  n'ayant 
rien  de  commun  avec  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. 11  était  donc  naturel  que  les  religieuses 
prissent  ou  l'Offico  romain  ou  celui  de  la 
sainte  Vierge,  comme  on  fait  la  plupart  des 
nombreuses  congrégations  fondées  depuis 
trois  siècles,  et  qui  n'ont  point  l'Ofiice  ca- 
nonial. La  Mère  la  Croix  avait  prédit  qu'il  y 
aurait  pour  sa  congrégation  un  Bréviaire  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  et  qu'il  serait 
composé  par  les  évêques.  Cette  prédiction 
s'est  réalisée  du  moins  en  partie ,  car  les 
religieuses  de  Saint-James  ont  un  Office,  si- 
non composé  par  les  évêques,  du  moins  ap- 
prouvé et  donné  par  l'évêque  de  Coulances, 
et  rédigé  exprès  pour  elles  en  l'honneur  de 
la  sainte  Trinité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte 
révélation  qui  me  semble  néanmoins  une 
des  plus  frappantes  enlre  celtes  dont  elle 
s'est  crue  honorée,  on  a  eu  tort,  ce  me 
semble ,  de  prendre  pour  base  de  celte  com- 
position spéciale  le  rit  parisien  et  encore 
plus  de  l'adapter  spécialement  au  diocèse 
de  Coutances ,  puisque  la  congrégation  est 
destinée  à  s'étendre  ailleurs ,  et  a  déjà  une 
colonie  dans  un  autre  diocèse.  Jusqu'alors 
on  avait  récité  l'OÛice  dans  cette  chambre 
destinée  à  cet  usage,  et  dont  j'ai  déjà  parlé. 
La  Mère  Marie  de  la  Croix,  qu'on  avait  avec 
toute  justice  mise  au  rang  des  religieuses 
de  chœur,  nonobstant  son  défaut  d'instruc- 
tion, ne  pouvant  réciler  ces  heures,  les 
remplaçait  par  des  prières  spéciales ,  se  te- 
nant dans  une  pièce  voisine,  dite  la  chambre 
d'oraison,  pendant  que  ses  sœurs  psalmo- 
diaient en  chœur.  En  1828,  la  communauté 
put  bâtir  une  église  à  son  usage;  celte  église 
fut,  celle  année,  bénite  par  Mgr  Duponl- 
Poursat,  el  dès  lors  les  religieuses  eurent 
un  chapelain  spécial  et  n'allèrent  plus  à 
l'église  paroissiale.  Ce  dernier  édiûce ,  fai- 
sant cependant  partie  de  leur  maison,  serait 
une  acquisition  avantageuse  pour  elle,  dans 
le  cas  probable  où  la  paroisse  le  vendrait 
pour  en  édifier  un  plus  convenable.  Le 
7  août  de  celte  année ,  Mgr  Dupont-Poursat 
vint  bénir  cette  chapelle,  où  il  dit  la  pre- 
mière Messe.  D'autres  augmentations  im- 
portantes ont  été  faites  à  la  maison  depuis 
la  mort  de  la  fondatrice.  Le  24  mai  1830 ,  la 
clôture,  établie  partiellement  depuis  une 
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dizaine  il  années  ,  fui  établie  complètement  siastique  était  curé  après  avoir  été  vic.vn-  a 
et  strictement.  L'habit,  suivant  les  vues  de  Saint-James.  Dans  ces  deux  établissements, 
la  Mère  Marie  de  la  Croix,  devait  être  lilane ^  comme  à  la  maison  mère,  dont  elles  sort 
ou  de  la  couleur  des  Carmélites.  Il  fallait  J  indépendantes ,  car  dans  la  congrégation  on 
mettre  ce  point  dans  les  réformes  qu'on  fai-    n'a  point  établi  de  supérieure  générale,  lc< 


sait  alors.  Au  lieu  de  cela,  les  supérieurs 
jugèrent  à  propos  de  laisser  h  l'habit  des  re- 
ligieuses la  couleur  noire  qu'on  avait  eu 
l'imprudence  d'ailopter  d'abord,  e 


mpruiicnce  u  ailopter 
bon  d'abandonner  dans  fa 


et  qu'il  sera 
suite.  Néanmoins 


la  l'orme  de  la  robe  a  été  changée  :  elle  est 
sans  plis  et  en  forme  de  sac,  comme  celle 
adoptée  par  la  plupart  des  religieuses.  Cette 
modification  a  eu  lieu  vers  1830.  Knviron 
douze  ans  après,  l'habit  a  été  complété  par 
un  grand  manteau  de  couleur  Carmélite, 
o'est-n-dire  brun  ,  un  cordon  blanc  et  une 
médaille  triangulaire,  appenduc  au  cou  , 
comme  signe  particulier  de  la  congrégation 
des  Trinitaires. 

La  communauté  ayant  sa  chapelle  parti- 
culière, eut  aussi  un  chapelain.  Le  premier 
qui  remplit  cette  fonction  fut  M.  l'abbé 
Poirier,  ancien  vicaire  à  Saint-James,  frère 
d'une  des  religieuses,  la  révérende  Mère  de 
Saint-Paul,  et  qui  depuis  s'agrégea  aux  mis- 
sionnaires du  diocèso  de  Couiances.  Après 
lui  vint  M.  l'abbé  Sanson,  de  la  ville  d'A- 
vranches,  qui,  de  tous  les  ecclésiastiques, 
a  été  le  plus  intimement  lié  à  la  commu- 
nauté et  a  son  œuvre.  Celte  œuvre  était  en 
élal  de  s'étendre;  pendant  un  an,  une  des 
religieuses  de  Saint-James,  la  Mère  Sain'c- 
Maric,  remplit  les  fonctions  de  maîtresse  de 
classes  à  la  communauté  de  Barenton,  dans 
le  mémo  diocèse  ,  et  au  bout  de  ce  temps 
revint  à  Saint-James. 

Les  Trinitaires  trouvaient  leur  commu- 
nauté assez  nombreuse  pour  être  en  état 
d'envoyer  une  colonie  pour  une  nouvelle 
fondation  qui  so  fit  en  effet  d'une  manière 
providentielle  et  tout  à  fait  extraordinaire. 
Mme  Ricard,  supérieure  de  l'hospice  que  la 
congrégation  des  Daines  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve  dirigent  à  Saint  James  se  sentit 
appelée  à  la  vie  cloîtrée,  et  demanda  à  entrer 
chez  les  Trinitaires ,  qui ,  louant  son  zèle, 
mais  alarmées  sur  son  peu  de  santé  , 
n'osèrent  la  recevoir.  La  postulante  conti- 
nua cependant  ses  projets  et  ses  instances; 
pour  en  empêcher  les  résultats,  ses  supé- 
rieures majeures  la  rappelèrent  à  la  maison 
mère,  à  Paris,  où  rien  ne  put  la  faire  renon- 
cer a  celle  vocation  nouvelle.  Avec  la  per- 
mission de  l'évêque  do  Couiances,  Mme  Ri- 
card,  h  qui  sa  vie  et  sa  pro'ession  luirent 
lieu  de  noviciat,  lit  immédiatement  se» 
vœux,  et  bientôt  après  fonda  une  maison  de 
la  congrégation  qu'elle  alla  dirig< 
même  à  Plancoël  au  diocèse  de 
Brieiie,  département  des  Cùtcs-du-Nord.  Ce 
premier  essaim  ,  composé  de  sept  reli- 
gieuses, outre  la  fondatrice,  sortit  de  la  mai- 
son mère  le  29  août  18V3;  M.  l'abbé  Sanson 
quitta  aussi  Saint-James  cl  alla  remplir  les 
fondions  de  chapelain  à  la  nouvelle  commu- 
nauté, qui  a  prospéré.  Un  autre  établisse- 
ment, dû  au  zèle  de  M.  l'abbé  Courue! ,  se 
forma  en  18i5,  à  Ducey,  où  ce  digue  ccclé- 


■  e  Ile- 
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religieuses  se  vouent  h  final  rueti  on  des  jeunes 
personnes.  La  congrégation  de  Saint-James, 
c<»mme  beaucoup  de  sociétés  nouvelles,  ne 
se  rattache  a  aucune  des  quatre  grandes 
familles,  entre  lesquelles  on  subdivise  ordi- 
nairement les  instituts  religieux.  Ole  a  donc 
ses  staluls  a  elle,  et  le  volume  qui  les  en- 
lient  est  inlilulé  :  Règles  et  Constitutions  de 
la  congrégation  des  religieuses  de  la  Sainte- 
Trinité,  établie  à  Saint-Jamcs-de-Beut  ron , 
diocèse  de  Couiances ,  approuvées  le  15a<ii 
18i0,  par  Mur  Jean-Louis  Hobiou,  éréque  <l* 
Couiances.  Il  a  élé  rédigé  par  M.  l'allé 
Sanson,  prôlre  d'Avranches  ,  chapelain  »t 
directeur  de  la  communauté,  qui  lui  a 
grandes  obligations.  Les  Règles  et  les  CoriM:- 
tulions  dans  ce  code  particulier  ne  sont  dis- 
tinguées en  rien  les  unes  des  autres,  etfuui 
un  seul  et  même  règlement  sous  ce  douh'e 
titre.  Kn  voici  le  résumé:  les  religieuses 
lèvent  à  quatre  heures,  font  trois  quarts 
d'heure  d'oraison,  et  immédiatement  réci- 
tent Prime,  Tierce  et  Sexte.  Vers  six  heures 
et  demie,  elles  assistent  à  la  Messe  de  com- 
munauté, après  laquelle  elles  récitent  avec, 
gravité  et  une  majes;ueusc  lenteur  le  (an- 
tique Magnificat  et  autres  prières  en  a<  lions 
île  grâces  de  la  fondation  de  la  congrégation 
et  de  la  vocation  de  chacun  de  ses  membres. 
Kn  Carême  et  aux  jours  de  cérémonies  es- 
traordinaires ,  on  adjoint  la  récitation  'J*' 
Nono  à  cet  exercice.  Au  sortir  de  la  chapelle, 
les  religieuses  so  rendent  loules  au  réfe  - 
toire  pour  le  déjeuner,  qui  dure  un  quaii 
d'heure,  et  pendant  lequel  on  fait  une  le  - 
turc.  Knsuitc  elles  se  rendent  h  leurs  obé- 
diences. A  onze  heures,  récitation  de  Noue 
(ou  de  Vêpres  si  c'est  en  Carême)  et  l'etaïut-ti 
particulier.  Lnsuite  les  religieuses  Ami  l'a- 
mende honorable,  pendant  laquelle  elles  >e. 
tiennent  inclinées  pour  honorer  et  imiter  Im- 
punément de  croix;  cet  exercice  est  le  ré- 
sultat d'une  insinuation  de  la  Mère  Marie 
de  la  Croix,  persuadée  que  Dieu  le  lui  avait 
révélé.  Le  dîner  suit  immédiatemcnl,  ihlure 
plus  d'une  demi-heure,  pendant  laquelle  ki 
l'ail  une  lecture.  On  ne  se  sert  que  ue  vais- 
selle de  terre  la  plus  commune;  les  foi* - 
(belles  sont  en  fer,  mais  les  cuillers  sont  de 
bois.  Ou  fait  usage  de  la  viande;  la  rioui- 
rilure  est  saine  cl  suflisaute.  Les  converse- 
et  les  tourt  ières  mangent  à  la  seconde  toi  t. 
La  récréation  commune,  que  les  nouée? 
pr  ennent  séparément,  se  termine  à  unelieute 
et  un  quaiï;  alors  a  lieu  la  récitation  <■>' 
Vêpres  et  do  Compiles  que  suit  un  qu^ti 
d'heure  de  lecture  spirituelle.  Après  la  classe 
et  le  travail  du  soir,  à  cinq  heures,  tome 
la  communauté  fail  u:ie  demi  -  heure  d'e-rj  - 
s"ti,  a  la  lin  de  laquelle  les  choristes  réatett 
Mannes  el  Laudes  du  lendemain.  La  cm'- 
munaulé  termine  cet  exercice  par  la  rénu* 
lion  du  chapelet,  une  amende  honorabled 
la  visite  du  Saint-Sacrement.  Le  soujerd 
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la  récréation  prennent  une  heure  et  demie. 
1a  prière  et  l'examen  closent  les  exercices 
<le  la  journée.  A  r.cuf  heures  et  un  quart  t 
les  religieuses  sont  dans  leurs  cellules,  et 
on  donne  le  signal  pour  le  repos.  Hors  le 
temps  de  la  récréation,  le  silence  est  prescrit 
dans  la  maison  ;  il  l'est  à  toute  heure  dans 
les  lieux  réguliers.  Toutes  les  sœurs  occu- 
pent une  cellule,  tirée  au  sort  chaque  année, 
à  l'époque  indiquée   par  la  supérieure. 


Toutes  couchent  sur  un  matelas,  mais  on 
peiU  donner  un  lit  de  plume  aux  malades. 
Sans  en  faire  le  vœu,  les  religieuses  gardent 
la  clôture,  et,  dans  le  travail  des  mains,  ne 
fool  rien  de  ce  qui  pourrait  servir  è  la  va- 
nité du  monde.  La  supérieure  n'est  point 
perpétuelle;  les  obédiences  et  les  charges 
principales  se  renouvellent  tous  les  trois 
ans.  Le  temps  delà  probation  est  de  deux 
ans  et  demi  ;  la  profession  se  fait  en  ces 
termes  : 

Au  nom  et  pour  la  gloire  de  la  sainte  2Yi- 
nité,  sous  la  protection  de  ta  sainte  Vierge, 
de  nos  saints  patrons,  moi,  AT....  dite..N..., 
voue  et  promets  à  Dieu,  pauvreté,  chasUté, 
obéissance  et  stabilité,  conformément  à  la 
Règle  et  aux  Constitutions  de  la  Congrégation, 
sous  l'autorité  de  Mijr  l'illustrissime  et  révé- 
rendissime  N...,  èvéque  de  Coûtantes,  et  de 
révérende  Mère  iV...,  supérieure  de  nette 
communauté  de  la  Très-Saintc-Trinité  l'an 
de  Notrc-Scigneur. 

On  peut  consulter  sur  cet  institut,  outro 
le  volume  des  Constitutions  indiqué  ci-des- 
sus, l'opuscule  intitulé  :  Esprit  de  l'institut 
des  religieuses  Trinitaires ,  établies  à  Saint- 
James-dc-Beuvron  ,  diocèse  de  Cou  tances, 
j  n-18,  et  la  Vie  de  la  révérende  Mère  Marie 
de  la  Croix,  fondatrice  de  la  congrégation  de 
la  Sainte-Trinité,  contenant  l'histoire  de  cet 
institut  avec  des  notices  sur  les  premières 
religieuses,  etc.,  vol.  in-12,  par  M.  L.  Ba- 
diche,  prêtre  du  clergé  de  Paris,  etc.,  etc. 

B-D-B. 

miNITÉ  (  Religieuses  de  la  sainte  ), 
maison  mère  à  Valence  (  Dr  âme  ). 

La  haute  réputation  que  les  deux  illustres 
fondateurs  de  l'ordre  de  la  Très-Sainte-Tri- 
nité s'étaient  acquise  par  leur  tôle  et  par 
leurs  vertus  avait  suscité  de  nombreux  dis- 
ciples dans  tous  les  rangs  des  Gdèles.  On 
vit  même  bientôt  des  femmes  de  la  plus 
haute  naissance  solliciter  l'honneur  de  par- 
tager leurs  travaux.  Instruit  de  leur  dessein, 
saint  Jean  do  Matha  ne  voulut  pas  les  assu- 
jetliraux  pénibles  exercices  qu'il  avait  pres- 
crits à  ces  religieux,  mais  il  en  forma  di- 
verses associations  qui  se  dévouèrent  comme 
eux  au  rachat  des  captifs,  en  contribuant  au 
succès  de  cette  bonne  œuvre  par  leurs 
prières  et  par  leurs  libéralités.  Il  donna 
ensuite  a  ces  pieuses  coopéralrices  une  règle 
spéciale  et  un  habit  qui  différait  peu  de 
son  ordre.  Cette  double  faveur  encouragea 
leur  zèle,  leur  attira  des  compagnes,  mul- 
tiplia leurs  établissements,  et  bientôt  elles 
devinrent  si  nombreuses  et  correspondirent 
Dictiom*.  des  Ordres  belio.  IV, 


si  bien  à  la  grâce  de  leur  vocation,  qu'elles 
méritèrent  d'être  associées  canoniquement 
à  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  par  une  bulle 
du  Souverain  Pontife. 

En  1660,  une  communauté  do  ces  pieuses 
familles  fut  fondée,  à  Lyon,  par  M.  Morange, 
vicaire  général,  qui  leur  conQa  l'éducation 
de  quelques  jeunes  personnes  et  le  6oin  des 
malades  dans  plusieurs  hôpitaux.  Cet  éta- 
blissement fut  béni  du  Ciel,  et  se  trouva 
bientôt  si  prospère  qu'il  put  fonder  à  son 
tour  diverses  maisons,  au  nombre  desquel- 
les celle  de  Valence  occupa  le  premier  rang. 
(Buxio,  livre  de  l'Adoration  perpétuelle;  Pré- 
face de  la  Règle  donnée  aux  Trinitaires  par 
Mgr  Milon,  évêque  de  Valence;  Vies  des  pre- 
mières Mères  Trinitaires.) 

Sur  la  fui  de  l'année  1685 ,  la  vénérable 
Mère  Jeanne  Adréau  du  Saint-Esprit,  nom- 
mée par  M.  Morange,  supérieur  des  Trini- 
taires de  L\on,  fut  obligée  de  venir  à  Saint - 
Peray,  où  f'une  de  ses  sœurs  gravement  ma- 
lade réclamait  sa  présence.  Elle  fut  suivie  des 
sœurs  Pradier  et  do  Grcndmaison.  En  pas- 
sant à  Valence,  elles  eurent  toutes  trois  l'oc- 
casion de  voir  MgrDumée  de  Cosnae  évêque 
de  cette  ville,  et  de  s'entretenir  avec  lui  de 
l'objet  de  leur  institut;  le  prélat  charmé  de 
leur  piété,  de  leur  zèle  et  surtout  de  l'offre 

3u'elles  lui  firent  de  venir, si  on  le  désirait 
esservir  les  hôpitaux  de  Valence,  manda 
les  administrateurs  de  l'Hôtel -Dieu  pour 
leur  faire  part  d'une  proposition  si  avanta- 
geuse :  ceux-ci  édifiés  à  leur  tour  de  l'em- 
pressement des  Trinitaires,  souscrivirent 
volontiers  au  projet  de  leur  établissement 
dans  la  ville  et  il  fut  convenu  que  le  soin  de 
l'Hôtel -Dieu  leur  serait  entièrement  conlié. 
M .  Mora  nge ,  i  n  formé  d  e  ce  d  essei  n  l'a  |  >prou  va 
aussitôt,  et  adjoignit  aux  trois  sœurs  restées 
à  Valence  la  sœur  de  Richemont,  qu'il  déta- 
cha de  sa  communauté 

Ce  fut  le  24  décembre  lG8à,  qu*  la  Mère 
Adréan  du  Saint-Esprit  entra  dans  I  Hôtel- 
Dieu  de  cette  ville  avec  ses  trois  compagnes; 
elle  doit  donc  être  regardée  comme  la  pre- 
mière supérieure  des  1  unitaires  de  Valence. 
Elle  se  fil  bientôt  remarquer  par  un  zèle  à 
toute  épreuve,  jjar  une  sollicitude,  par  un 
dévouement  qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs; 
mais  ce  qui  lui  attira  surtout  l'admiration  do 
la  ville  entière,  ce  fut  son  éminenle  piété; 
les  malades  l'appelèrent  communément  la 
sainte,  et  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  la  connaître  avouaient  que  ce  titre  lui 
était  dû  à  tous  égards.  Malheureusement 
une  mort  imprévue  l'enleva,  le  28  janvier 
1681,  à  peine  âgée  de  38 ans;  la  con>temation 
fut  générale  dans  la  ville;  une  foule  nom- 
breuse envahit  l'Hôlel-Dieu  pour  voir  la 
sainte  pour  la  dernière  fois  ;  et  témoigna 
tant  d'empressement  qu'on  fut  obligé  do  ler- 
mer  les  portes  pour  éviter  les  désordres  qui 
auraient  pu  en  résulter. 

La  Mère  Adréau  fut  inhumée  dans  l'église 
de  la  maison  avec  sou  habit  de  Trinitaire. 
La  direction  de  l'Hôlel-Dieu  fut  alors  contiée 
5  sœur  Diane  Raodon,  qui  ne  vécut  quo 
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jusqu'en  1690,  el  f *i t  remplacée  par  Marie  - 
Marthe  de  la  Foire,  so'iir  du  U.  P.  Grégoire 
de  la  Force,  général  et  ininislrc  de  tout  l'or- 
dre delà  Sainte-Trinité. 

Marie -Marthe  dirigeait  depuis  neuf  ans 
la  maison  de  Hoanne  en  Forez  lorsqu'elle 
fut  donnée  pour  supérieure  aux  Trinilaires 
de  Valence.  Ce  fut  de  son  temps  qu'on  éta- 
blit dans  l'église  de  l'Hôte!  -  Dieu  de  cette 
ville  l'ordre  Ue  la  Rédemption  des  captifs. 
Le  P.  Grégoire  de  la  Force  étant  venu  à 
Valence  en  1005,  les  soeurs  lui  adressèrent 
ace  sujet  une  requête  qu'il  accueillit  avec 
empressement',  n'ayant  pu  prolonger  son 
séjour  assez  longtemps  dans  la  ville  pour 
ériger  la  confrérie  par  lui-même,  il  commit 
ce  soin  5  M.  Mazoirc  ,  directeur  des  Trini- 
laires cl  vicaire  général  de  Mgr  Rochard  de 
Champigny,  évôque  de  Valence.  La  confrérie 
fut  solennellement  érigée  le  28  janvier 
Le  n.ôme  jour  un  tronc  fut  placé  dans  l'é- 
glise de  l'Hôtel  -  Dieu  pour  recueillir  les 
aumônes  destinées  au  radial  des  captifs;  ces 
aumônes  furent  t-mjours,  depuis  lors,  en- 
voyées aux  frères  de  l'ordre  de  la  Sainlc-Tri- 
nilé,  mais  le  10  juin  18V5,  un  reprit  du  pape 
Grégoire  XVI,  permit  aux  religieuses  Trini- 
laires de  Valence  de  les  consacrer  aux  honnes 
rouvres  que  leur  congrégation  est  chargée  de 
faire  en  Afrique,  où  elle  possède  plusieurs 
établissements. 

Pleinement  satisfait  du  zèle  el  des  services 
les  seeurs  Trinilaires,  les  administrateurs  de 
I  Hôlel-Dieu  résolurent  de  les  attacher  à  cet 
hospice  d'une  manière  plus  étroite  et  passè- 
rent avec  la  supérieure  un  contrat  qui  l'ut 
approuvé  par  Mgr  de  Champigny,  le  25  juin 
1093  et  conlirmé  par  Mgr  de  Catellou  le  20 
novembre  1700.  Cet  acte  dont  l'expédition 
en  forme  se  conserve  dans  les  arc  hives  de  la 
communauté  portail  :  1  que  les  religieuses 
Trinilaires  seraient  nourries  aux  frais  de 
l'hôpital  de  môme  que  leurs  servantes,  cl 
qu'il  serait  payé  annuellement  à  chacune 
trente  livres  pour  son  entretien  à  ia  chargo 
pourtant  de  rcmcltre  au  trésorier  ce  qu'elles 
auraient  de  reste;  2° qu'il  leur  serait  permis 
de  continuer  leurs  exercices  en  l'honneur  de 
la  sainte  Trinité,  do  lenir  des  écoles  de  tilles, 
des  pensionnaires  et  de  recevoir  des  novices 
pourvu  qu'elles  ne  fussent  point  à  charge  a 
l'hôpital;  3°  que  dans  l'espace  de  trois  ans, 
elles  prendraient  5  forfait  la  dép  use  de 
l'Hôtel-Dieu ,  moyennant  six  sous  par  jour 

1»our  chaque  malade,  soixante  livres  pour 
'apothicaire  et  autant  pour  la  lingerie. 

Lo  31  juillet  les  Trinilaires  acceptèrent 
aux  mêmes  conditions  la  direction  de  l'hos- 
pice de  Montelimart.  La  première  supé- 
rieure de  ce  nouvel  établissement  fut  la 
Mère  Madeleine  Guillard  de  la  Vierge  Marie, 
qui  mourut  le  22  août  1710,  Agée  de  cin- 
quante-deux ans. 

Tant  que  vécut  M.  Morange,  vicaire  géné- 
ral do  Lyon  el  supérieur  des  Trinilaires  de 
celle  ville,  il  dirigea  la  communauté  de  Va- 
lencooù  il  envoyait  des  religieuses  suivant 
les  besoins  de  l'Hôtel-Dieu  et  d'où  il  appe- 
lait les  nov'ces  qui  allaient  laire  profession 
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entre  ses  mains;  mais  après  sa  mort,  arrivée 
en  1703,  la  communauté  se  rendit  indépen- 
dante de  la  maison  mère,  forma  dès  lors  ses 
novices  et  se  soumit  entièrement  à  la  direc- 
tion de  l'évêque  de  Valence.  Mgr  Ch.  .Moton 
sollicita  en  leur  faveur  des  lettres  de  la  tour, 
qui  les  attachèrent  de  nouveau  h  perpétuité 
au  service  de  l*Hôtel-D»eu,  et  approuvèrent, 
confirmèrent  el  autorisèrent  la  congrégUion, 
eu  lui  permettant  de  posséder  en  Inutc-, 
propriétés  les  biens  meubles  et  immeubles 
qu'elle  pourrait  acquérir,  ou  qui  lui  seraient 
donnés  jusqu'à  h  somme  de  2,500  livres 
de  revenu  annuel.  Ces  lettres  patentes  «le 
Louis  XIV  sont  du  mois  de  mai  1712;  elles 
furent  enregisti  ées  au  parlement  du  27  jan- 
vier 1728.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  l'ha- 
bit des  Trinilaires  changea  de  forme  et  de 
couleur.  Files  gardèrent  le  scapulaire  blatK 
orné  de  la  croix  rouge  et  bleue,  mais  elles 
prirent  un  vêtement  noir  plus  commode  pour 
le  service  des  malades.  Elles  substituèrent 
aussi  eu  1738  le  petit  Oflice  de  la  très-sainte 
Vierge  au  grand  Office  romain  qu'elles 
avaient  récité  jusqu'alors;  ce  changement 
fut  nécessité  par  leurs  nombreuses  occupa- 
tions, ta  même  année,  la  maison  de  Monle- 
limarlqui,  depuis  son  établissement,  avait 
été  pourvue  par  celle  de  Valence,  fut  auto- 
risée h  recevoir  des  novices,  à  leur  donner 
l'habit  el  à  les  admettre  à  la  profession  reli- 
gieuse; elle  jouit  de  celle  faculté  jusqu'en 
1850.  époque  où  tous  les  établissements  des 
Trinilaires  furent  réunis  en  une  seule  con- 
grégation, sous  la  direction  d'une  supérieure 
générale  résidant  dans  la  maison  mère  dû 
Valence. 

Ces  sainies  filles  avaient  eu  beaucoup  a 
soulfrir  pendant  la  Révolution.  Lorsque  les 
troubles  éclatèrent,  elles  avaient  pour  supé- 
rieure la)  Mère  blanche  Agnès  Dubosl  reli- 
gieuse d'un  grand  caractère  et  d'une  érui- 
nente  vertu.  Grâce  à  sa  fermeté  el  à  J 'empire 
qu'elle  exerçait  autour  d'elle,  sa  coruuju 
nauté  résista  à  tous  les  assauts  que  lui  susci- 
tèrent les  ennemis  de  la  religion  si  nom 
breux  et  si  puissants  à  celle  époque.  Elle 
continua  le  service  de  I  Hôlel-Dieu  quoique 
persécutée  de  toute  manière.  Llle  olfril  un 
asile  o  plusieurs  religieuses  de  ditréreots 
ordres  expulsées  de  leurs  couvents,  et  même 
à  quelques  prêtres  dont  i'adininisiralion  ne 
soupçonna  jamais  la  présence  dans  un  lieu 
qu'elle  fréquentait  assidûment.  Tant  que 
dura  le  règne  de  la  Terreur,  les  Trinilaires 
par  leur  pieuse  industrie  joignirent  le  pré- 
cieux avantage  d'eniendre  tous  les  jours  la 
sainte  Messe,  de  recevoir  les  sacrements  et 
de  les  faire  administrer  pendant  la  nuiti 
la  plupait  de  leurs  malades. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  les  souffances 
qu'elles  eurent  à  endurer  h  celle  époque. 
On  voulut  les  obliger  au  serment;  on  leur 
enjoignit  de  quitter  l'habit  religieux;  on 
tenta  même  de  les  chasser  de  l'hôpital;  on 
mu  tout  en  œuvre  pour  les  effrayer  et  poai 
les  pervertir;  mais  tout  fut  inutile  :  visites 
inattendues,  menaces,  sollicitations,  ries 
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n'ébranla  leur  fermeté,  rien  ne  put  les  éloi- 
gner Je  leurs  malades. 

Lorsque  l'infortuné  Pie  VI  fut  amené  à 
Valence,  elles  eurent  le  bonheur  de  lui  être 

E résemées  et  de  recevoir  sa  bénédiction, 
archevêque  de  Corinthe  Mgr  Spina,  qui 
était  a  la  suite  du  Pape,  leur  témoigna  beau- 
coup de  bienveillance,  les  visita  souvent  et 
donna  à  la  supérieure  une  assiette  en  porce- 
laine dont  le  Souverain  Pontife  se  servait 
tous  les  jours  parce  qu'elle  lui  avait  été  offerte 
par  une  princesse  dont  il  estimait  singuliè- 
rement la  vertu. 

Tous  les  habitants  de  Valence  avaient  ap- 
plaudi  au  zèle  et  a  la  conduite  des  religieuses 
de  la  Sainte-Trinité  durant  le  temps  orageux 
de  la  Révolution  et  les  impies  même  on 
avaient  été  édiliés.  M.  Des«:orches,  préfet  de 
la  Drôme,  loua  leur  courage,  il  en  félicita  la 
supérieure  et  lui  offrit  une  croix  d'argent 
telle  que  les  Tri  ni  lai  r  es  la  portent  aujour- 
d'hui sur  leur  poitrine ,  la  priant  de  l'ajouter 
au  costume  de  la  congrégation,  ce  qui  fut 
approuvé  par  l'évêque  et  accepté  par  les 
sœurs ,  comme  un  monument  de  leur  Gdélilé 
durant  les  épreuves  qu'elles  venaient  de 
subir.  Il  était  juste  en  effet  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  sageise  et  à  l'habileté  des  reli- 
gieuses chargées  de  la  direction  de  l'Hôtel- 
Dieu,  autant  qu'à  leurs  vertus  et  à  la  sainteté 
de  leur  vie.  Les  commissions  administratives 

E ré  posées  de  uos  jours  au  gouvernement  des 
dpi  taux  ne  veillent  pas  avec  autant  de  sol- 
licitude aux  intérêts  de  ces  établissements. 
Rien  ne  saurait  remplacer  l'esprit  de  Dieu, 
l'esprit  de  foi,  le  dévouement  dos  vierges 
consacrées  à  Dieu.  Dieu  sait  ce  qu'eut  été 
le  sort  de  celui  de  Valence,  si  les  religieuses 
Trinitaires  en  eussent  été  chassées  pendant 
la  Révolution.  Lorsqu'cn  1802  les  adminis- 
trateurs de  la  ville  voulurent  connaître  l'état 
de  la  maison,  ils  furent  étrangement  surpris 
de  l'heureuse  situation  de  ses  affaires.  Outre 
un  mobilier  considérable  acheté  par  les 
sœurs  on  trouva  dans  l'Hôlel-Dieu  17,912  fr. 
des  états  des  malades  militaires,  et  7,892  fr. 
des  malades  civils,  comptes  dûment  arrêtés 
par  l'autorité  compétente;  les  sœurs  devaient 
pour  denrées  qui  étaient  encore  à  la  maison 
1,101  fr.,  et  des  emprunts  qu'elles  avaieut 
contractés  pour  soutenir  le  service,  6,-250 fr., 
il  en  résultait  un  actif  de  25,80^  fr. 

Comme  elles  consacraient  toujours  aux 
besoins  de  l'Hôtel-Dieu  leurs  dots  et  leurs 
revenus,  elles  avaient  au  commencement  de 
la  Révolution,  10,000  fr.  en  contrats  de  renie 
sur  le  clergé  de  France,  sur  les  villes  do 
Valence  et  de  Lyon,  ainsi  que  sur  diverses 
maisons  religieuses.  Celte  somme  n'a  jamais 
été  liquidée.  Quoique  livrées  à  leurs  pro- 
pres ressources,  elles  ont  soigné  les  mala- 
des militaires  pendant  toute  la  Révolution, 
bien  qu'à  l'époque  où  les  assignats  tombè- 
rent en  discrédit,  elles  eussent  éprouvé  uue 
perte  de  70,000  fr. 

On  voit  par  là  que  la  congrégation  aes  Tri- 
nitaires était  alors  la  Providence  des  pauvres 
et  des  malades  en  faveur  de  qui  elles  dis- 
traient de  nombreuses  ressources.  Celte 
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prospérité  n'a  rien  de  surprenant,  quand  on 
sait  que  la  plupart  des  religieuses  de  cette 
congrégation  appartenaient  aux  familles  no- 
bles et  riches  de  la  Provence,  et  que,  con- 
sacrant tous  leurs  revenus  à  l'œuvre  do 
l'Hôtel-Dieu,  elles  ne  dépensaient  pour 
elles-mêmes  que  le  strict  nécessaire.  11  n'y 
a  que  la  vraie  religion  qui  inspire  un  pareil 
désintéressement,  un  si  parfait  dévouement; 
aussi  les  Trinitaires  eurent-elles  la  joie  de 
voir  leur  congrégation  s'affermir  de  plus  en 
plus  et  multiplier  les  établissements  dans  le 
diocèse  de  Valence  et  dans  les  pays  voisins. 
La  ville  de  Crest  leur  confia  le  soin  de  son 
hospice  en  1810.  Cet  exemple  fut  suivi  peu 
de  temps  après  par  les  villes  d'Annonay,  de 
Sisterou,  de  Briançon.  du  bourg  Saint-An- 
déol,  de  Mende  et  de  Voiron.  La  maison  de 
Valence  fut  de  nouveau  légalement  autori- 
sée par  un  décret  impérial,  qui  confirmait 
aussi  la  fondation  des  autres  établisse- 
ments. Ceux-ci  s'élevaient  déjà  au  nombre 
de  vingt-huit,  et  tous  se  trouvaient  dans  un 
état  prospère. 

Mais  tandis  que  la  congrégation  se  déve- 
loppait au  loin, elle  cul  àîsubir  une  épreuve 
d'autant  plus  sensible  qu'elle  n'avait  été 
nullement  méritée.  11  y  avait  dans  la  ville 
deux  hôpitaux ,  l'un  connu  sous  le  nom 
d'Hôpital-Général  et  l'autre  sous  celui  do 
l'Hôtel-Dieu  :  lo  premier,  d'abord  servi  par 
des  personnes  à  gages,  fut  ensuite  confié 
aux  religieuses  du  Très-Saint-Sacrem<  ni. 
Le  17  septembre  1802,  la  commission  ad- 
ministrative de  ces  deux  maisons  fil  un  rè- 
glement homologué  par  le  préfet  de  la  Drô- 
me, en  vertu  duquel  l'Hôpital-Général  était 
consacré  aux  vieillards,  aux  aveugles,  aux 
filles  et  aux  femmes  malades  ot  aux  enfants 
abandonnés,  tandis  que  l'Hôtel-Dieu  était 
exclusivement  réservé  aux  malades  civils  et 
militaires;  cet  arrêté  était  manifestement  eu 
opposition  avec  le  contrat  passé  entre  la 
ville  et  les  sœurs  Trinitaires,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  exécuté.  L'administration  alla 
bientôt  plus  loin  :  elle  résolut  d'unir  l'Hô- 
tel-Dieu à  l'Hôpital-Général  sous  prétexte 
d'économie.  En  1813,  elle  demanda  l'avis 
du  préfet,  qui  autorisa  cette  union,  malgré 
les  plaintes  et  les  protestations  des  Trini- 
taires, qui  consentirent  enfin,  pour  le  bien 
de  la  paix,  à  cesser  entièrement  le  service 
des  malades  à  des  conditions  incapables  de 
les  dédommager  d'un  pareil  sacrifice.  On 
leur  laissa  la  jouissance  des  bâtiments  do 
l'Hôtel-Dieu  pour  y  fixer  leur  noviciat  et  y 
établir  une  école  gratuite,  en  faveur  de  la- 
quelle on  leur  alloua  la  somme  de  1,200  fr. 
Cette  école  leur  fut  enlevée  en  1835.  Ce  fut 
alors  qu'elles  fondèrent  un  pensionnat  de 
demoiselles,  avec  l'autorisation  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  Elles  ont  obtenu  plus 
tard  la  création  d'une  salle  d'asile  dans  leur 
établissement.  L'ordonnance  royale  qui  l'au- 
torise est  du  17  septembre  1837.  Depuis 
celte  époque,  la  congrégation  de  la  Trinité* 
devenue  de  jour  en  jour  plus  florissante, 
s'est  placée  au  premier  rang  parmi  celles 
du  diocèse  de  Valence  :  elles  possèdent  de 
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nombreuses  maisons  dans  les  diorèscs  de 
Digne,  de  Mende,  do  Vivier?,  de  (iicnoblc, 
•  in  Puy.de  Fréjus,  d'Alger,  ele.  :  ce  sont  Mes 
hospices,  des  Siillcs  d'asile,  des  pensionnats, 
des  écoles  gratuites.  Tous  ces  établissements 
sont  confiés  à  des  religieuses  qui  se  dislin- 
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gîtent  ainam  |>ar  leurs  venus  que  par  I-  uin 
talents,  et  surtout  par  le  zèle  dont  elles  >ui,t 
animées  pour  la  gloire  de  Pieu  et  pour  :a 
sanctification  de  lâ  jeunesse  par  une  éduca- 
tion vraiment  chrétienne.  (1) 


i>h:tio\naiuk 


UNION  CHHLÏ  ILNNK  (  H 1 1 1«; n  »  si  s  i,n  1"), 
(i  r»n(rnay-le-Comlc  (J'cHdYV). 

Les  premiers  siècles  «le  l'I^lisc  produisi- 
rent des  dames  illustres  en  vertu  et  en 
piélé,  qui  remplies  de  l'esprit  de  Dieu,  so 
dévouèrent  aux  ceuvres  de  la  charité  pour 
l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe  et 
pour  les  soulager  dans  tous  leurs  besoins. 
Dieu  suscita  des  Maivelles  à  Hume,  des 
Olympiades  à  Cmstanlinople ,  des  Mélanies 
et  des  Paulcs  à  Jérusalem,  et  d'autres  dans 
tous  les  pays,  qui,  sans  entier  dans  les  en- 
gagements d'une  vie  entièrement  retirée,  ne 
lais. èi eut  pas  de  pratiquer  les  vertus  les 
plus  héroïques,  et  qui,  sous  l'ordre  et  la 
conduite  des  évèques  et  des  prêtre»,  s'em- 
ployèrent au  salut  des  âmes  et  au  service 
du  prochain.  Il  en  lut  ainsi  dans  tous  les 
siècles;  quoique  la  charité  fût  refroidie  et 
que  l'iniquité  eût  fait  de  trop  ;  funestes  pro- 
g:  és ,  ces  grands  exemples  inspirèrent  à 
d'autres  le  môme  courage,  le  même  héroïs- 
me. La  Providence  les  suscita  surtout  dans 
de  grandes  calamités  morales  et  lorsque  les 
besoins  de  l'Eglise  se  faisaient  le  plussenlir. 
Le  xvii'  siècle,  qui  fut  témoin  de  grands 
scandales,  nous  oll're  les  prodiges  de  charité, 
de  zèle  et  de  dévouement  dans  l'un  et  dans 
l'autre  sexe,  qui  s'opposèrent  au  torrent 
dévastateur,  qui  semblait  menacer  môme 
l'existence  de  l'Kglise. 

Parmi  les  personnes  du  sexe,  Mme  Marte 
Sumague,  veuve  de  M.  Polaillon ,  chevalier, 
conseiller  du  roi,  tient  un  des  premiers 
rangs.  L'esprit  de  Dieu  qui  l'animait  lui 
donna  une  charité  sans  bornes  pour  le  sou- 
lagement des  personnes  de  son  sexe,  un 
zèle  si  ardent  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  Ames,  que,  non  con- 
tente d'avoir  fondé  la  communauté  de  la 
Providence  au  faubourg  Saint-Marcel,  à 
Paris,  pour  être  l'asile  de  celles  dont  l'in- 
nocence était  en  péril,  voulut  encore  éta- 
blir une  société  de  lilles  et  de  veuves,  qui, 
surmontant  la  faiblesse  et  la  timidité  de- 
leur  sexe,  se  vouassent  au  service  de  Dieu 
et  du  prochain,  y  consacrassent  leurs  biens, 
leur  santé  cl  leur  vie,  et  suivissent  Jcsus- 
Otrisl,  leur  divin  modèle,  selon  les  maxi- 
mes du  saint  Kvangile,  renonçassent  à  tout, 
se  séparassent  de  bon  courdo  leurs  parents, 
de  leurs  amies,  de  leur  patrie  même  pour 
aller  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  rhez 
les  nations  les  plus  barbares,  travailler  au 
sajul  des  Ames,  conservant  toujours  entre 
elles  celte  union  si  sainte,  dont  la  charité 
tl«  Vo,j.  I,  la  fut  iln  vol..  ir»  SS~.. 


est  le  lien,  suivant  partout  les  mémos  rè- 
gles et  les  mêmes  constitutions. 

Mme  Polaillon,  deux  excellentes  fi  les  <ie 
Lyon,  qui,  comme  elle,  étaient  animé.-, 
d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  Ames,  fa- 
vorisées de  dons  extraordinaires  ,  furent  io 
noyau  de  cet  institut:  peu  de  temps  après 
cinq  autres  se  joignirent  a  elles  pour  la 
même  lin.  Saint  Vincent  de  Paul  fit  la  pre- 
mière cérémonie  «le  telle  association,  se!.  :t 
le  pouvoir  qu'il  en  reçut  de  Mgr  de  (îeniii. 
archevêque  de  Paris,  et  ses  premières  sopirs 
furent  pénétrées  de  tanl  de  ferveur  cl  •!••» 
recueillement,  que  ce  digne  prêtre,  M.(m.  r 
et  plusieurs  autres  personnes  d'une  i'm<- 
nente  vertu  assurèrent  depuis  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  ressenti  dans  aucune  autre 
cérémonie,  ni  trouvé  plus  de  sujets  d'édi- 
fication. 

Deux  ans  après,  le  17  octobre  1652,  ces 
saintes  filles  renouvelèrent  leur  association 
pendant  une  retraite,  où  elles  se  contircoè- 
renl  dans  les  résolutions  qu'elles  avaient 
prises,  d'imiter,  autant  qu'il  leur  serait  pos- 
sible, la  vie  et  les  actions  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  qu'elles  avaient  choisi 
pour  modèle  dans  co  nouveau  genre  de  vie, 
et  comme  les  sentiments  que  Dieu  leur 
inspira  furent  unanimes,  ce  qui  les  leur  fit 
regarder  comme  une  marque  «le  leur  vo- 
cation, elles  en  firent  la  première  règle  d'u- 
nion qu'elles  mirent  a  la  tête  de  leurs 
constitutions  comme  un  monument  éternel 
des  giAces  qu'elles  reçurent  alors  de  ia 
bonté  de  Dieu. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  confirma  tout 
ce  qui  s'était  fait  et  se  déclara  le  pro- 
tecteur spécial  de  la  communauté.  Mm* 
Polaillon  mourut  de  la  mort  des  justes,  cri 
10o7,  laissant  ses  chères  Filles  sous  la  con- 
duite de  M.  le  Vaehet.qui,  dès  le  commen- 
cement de  leur  association,  en  avait  pris  un 
soin  particulier  et  qui  ne  cessa  toute  sa  vie 
«le  leur  donner  des  preuves  d'un  zèle  et 
d'une  charité  infatigables. 

Mme  Polaillon  élait  décédée  sans  avoir  pu 
procurer  a  ses  chères  filles  un  établisse- 
ment convenable,  mais  Dieu  lui  donna 
avant  sa  mort,  comme  une  certitude  infailli- 
ble que  la  Providence  divine  rendrait  *eî 
plus  abondantes  bénédictions  sur  et 
institut;  ce  fut  dans  un  songe  extraordi- 
naire dont  toutes  les  circonstances  s'accom- 
plirent à  la  lettre  d'une  manière  merveil- 
leuse, ce  qui  prouva  qu'elle- était  éclairée 
de  la  lumière  des  saints,  plus  pénétrante 
dans  l'avenir  que  toute  la  prévoyance  de* 
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sage:»  et  que  toute  la  politique  des  sa- 
vants. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  une  des  pre- 
mières tilles  qui  s'était  consacrée  à  Dieu 
avec  Mme  Polaillon,  MHe  de  Croze ,  put 
disposer  d'une  succession  dont  elle  se  ser- 
vit avec  Mlle  de  Marlaigneville,  .«a  cousi- 
ne, pour  former  ie  séminaire  de  l'institut, 
et  ob  put  former  des  sujets  capables  do 
communiquer  le  même  esprit  dans  toutes 
les  communautés  où  elles  seraient  appe- 
lées, afin  d'y  maintenir  l'union.  Mlle  de 
Croze  qui  en  fut  la  véritable  fondatrice,  en 
fut  aussi  la  plus  ferme  colonne  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  Jusqu'alors  les  sœurs 
demeuraient  dans  la  communauté  de  la 
Providence,  qui  fut  comme  la  première 
source,  d'où  l'institut tirn  son  origiuc  en  la 
personne  de  Mme  Polaillon,  qui  y  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Des  sept  premières 
tilles  qui  s'étaient  jointes  à  elle,  cinq  de- 
meurèrent dans  la  maison  de  la  Providen- 
ce, et  deux  d'entre  elles,  sous  In  conduite 
de  M.  le  Vachet,  se  mirent  a  la  tète  de 
l'institut  do  l'Union,  au  bourg  de  Charou- 
ue,  près  Paris.  t 

La  vie  de  la  vénérable  Mère  Anne  de 
Croze  est  un  assemblage  de  vertus,  un  mo- 
dèle de  perfection  où  chaque  Chrétien  peut 
aspirer;  sans  s'écarter  du  genre  de  vie  où 
chacun  se  trouve  placé  par  la  divine  Provi- 
dence, on  peut  arriver  avec  le  secours  de  la 
grâce  a  la  pratique  des  plus  héroïques  ver- 
tus, elle  prouve  qu'on  n'a  qu'à  se  jeter, 
comme  dit  saint  Augustin,  dans  le  sein 
amoureux  de  Dieu  :  il  ne  se  retire  jamais 
pour  nous  laisser  tomber. 

La  vénérable  Mère  de  Croîc  avait  été 
pourvue  dans  sa  naissance  et  par  les  biens 
de  la  fortune  de  tout  ce  qui  pouvait  la  faire 
distinguer  dans  le  monde;  mais  elle  n'eut 
jamais  d'autre  désir  que  de  plaire  à  Dieu  et 
de  se  consacrer  dès  ses  premières  années  à 
son  service.  Elle  était  née  avec  un  esprit 
supérieur,  elle  le  cultiva  par  l'étude  des 
belles-lettres  et  par  la  science  de  la  philo- 
sophie qu'elle  s  était  rendue  familière.  Elle 
était  douée  d'un  jugement  solide;  elle  avait 
le  cœur  grand  et  généreux,  une  mémoire 
admirable  qu'elle  conserva  jusqu'à  son  ex- 
trême vieillesse.  Tout  cola  était  soutenu  par 
un  excellent  naturel  joint  à  une  modestie 
et  à  une  douceur  d'ange.  Pénétrée  des  vé- 
rités éternelles  qu'elle  avait  gravées  dans 
son  cœur,  elle  fut  toujours  si  fidèle  à  la 
grâce, que  tout  ce  qui  paraissait  difficile  et 
comme  impossible  aux  autres  pouvait  passer 
en  elle  pour  une  sainte  habitude,  en  sorte 
qu'elle  justifia  parfaitement  ce  que  dit  No- 
tre Seigneur  dans  l'Evangile  :  que  son 
joug  est  doux  et  son  fardeau  léger  (Mail h. 
xi,  30);  et  qu'elle  courut,  comme  dit  leSa- 
ge,  dans  la  voie  du  Seigneur,  sans  être  ar- 
rêtée par  aucun  obstacle.  (Sap.  xix.,  6  et  7.) 
Sa  ferveur  se  fortifia  avec  l'âge,  l'amour  de 
Dieu  fut  toujours  maître  de  son  cœur;  il  fut 
l'unique  motif  qui  lui  firent  entreprendre 
de  grandes  choses  pour  la  gloire  du  Pieu  çt 
le  salut  de-  Ames. 
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Mlle  de  Croze  naquit  à  Anet,  département 
de  l'Eure,  le  30  avril  1625,  do  parents  illus- 
tres par  leur  ancienne  noblesse,  mais  plus 
encore  par  leurs  vertus.  LouisXIII  qui  avait 
une  affection  singulière  pour  M.  do  Croze, 
le  retenait  près  de  lui.  On  lui  donna  le  nom 
d'Anne,  qui  signifie  grâce,  heureux  présage 
de  celle  dont  cette  âme  choisie  devait  être 
remplie.  La  pratique  des  vertus  prévint  en 
elle  l'usage  de  la  raison  :  elle  n'avait  que 
quatorze  mois  lorsque  sa  nourrice,  qui  ne 
croyait  pas  qu'à  un  âge  si  tendre  on  pat 
être  susceptible  de  pudeur,  l'ayant  laissée 
un  jour  dans  la-  cour,  sans  robe,  elle  alla  se 
cacher  dans  des  orties,  aimant  mieux  souf- 
frir leurs  piqûre,  que  d'être  vue  dans  un 
élat  indécent.  Elle  perdit  son  père  à  l'âge 
de  deux  ans.  Elle  n'avait  que  trois  ans 
qu'elle  apprit  par  cœur  au  fils  do  la  nourri- 
ce qui  en  avait  cinq,  toutes  les  prières 
qu'elle  avait  apprises,  et  elle  ne  lui  permet- 
tait pas  de  jouer  lorsqu'il  avait  négligé 
de  retenir  les  leçons  qu  elle  lui  donnait. 

Sa  pieuse  mère  cultiva  de  si  heureux 
commencements;  elle  l'entretint  des  vérités 
de  la  religion,  de  la  grandeur  de  Dieu,  de 
la  sainteté  de  nos  mystères,  et  particuliè- 
rement de  la  passion  de  Notre-Seigneur  :  ce 
récit  la  faisait  foudre  en  larmes.  Dès  l'âge 
de  quatre  ans,  elle  conçut  une  haute  esti- 
me et  un  amour  ardent  pour  les  sacrés 
mystères  et  les  cérémonies  do  la  religion. 
Alors  se  firent  sentir  ses  premiers  désirs  do 
so  consacrer  à  Dieu  :  elle  lui  demanda  cons- 
tamment celte  faveur  dans  ses  innocentes 
prières  ;  elle  se  plaisait  à  les  imiter  dans  leurs 
actions  et  dans  leurs  habits  dès  qu'elle  put 
les  connaître 

Eu  1633,  Mme  de  Croze  cl  sa  fille  quitte- 
ront Anet  pour  aller  à  Charonne,  auprès  de 
Mme  de  Uicheaumc,  sa  sœur,  qui  s'était  re- 
tirée de  la  cour.  Ce  fut  sa  maison  qui  fut  la 
première  de  l'Union  chrétienne.  Co  fut  en 
ce  lieu  qu'Anne,  conduite  par  l'esprit  de 
Dieu  qui  dirigeait  toutes  ses  actions,  fit  ses 
délices  do  la  solitude  et  ne  s'occupa  que  dos 
vérités  éternelles  qu'elle  goûtait  avec  une 
douceur  merveilleuse.  Quoiqu'elle  n'eût,  eu 
pour  directeur  dans  la  science  de  Ja  religion 
que  ce  même  esprit  de  Dieu  qui  éclairait  son 
âme  par  des  lumières  supérieures  à  la  raison, 
la  divine  loi  et  lies  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion furent  si  fortement  gravées  dans  son 
cœur  qu'elle  donnait  aux  domestiques  de 
sa  tante  d'admirables  leçons  avec  tant  de 
zèle,  de  douceur  et  de  force  que,  charmé» 
de  la  grâce  de  ses  entretiens,  ils  n'eurent 
pas  honte  d'apprendre  de  cet  enfant  des  vé- 
rités qu'ils  avaient  ignorées  jusqu'alors,  et 
à  régler  leurs  mœurs  sur  les  principes  de 
la  foi.  Elle  apprit  par  cœur  l'Ecriture  sain- 
te et  tous  les  soirs  ello  en  entretenait  sa 
mère  et  sa  tante,  qui  étaient  dans  le  ravisse- 
ment en  voyant  cette  enfant  qui  croissait 
chaque  jour  en  vertu  et  en  sagesse. 

Mlle  de  Choisel  qui  était  auprès  de  Mme 
de  Kicheaume,  charmée  des  excellentes  dis - 
jiositions  de  celte  jeune  enfant ,  lui  fit 
cuuniiilre  les  samb  exercices  de  la  pieté» 
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de  pénitence,  »ie  :i.ort',tK3li'jn,  qn'v.le  ,  rat,- 
quaii  <-ri  f  art: f  olior,  lui  appr.t  .a  uyuûo---- 
du  faire  f  oraison  mentale. 

Mile  'Je  Crozo  no  connut  Je  mal  que 
pour  l'éviter  et  pour  s'en  garantir.  ?on 
cœur  parfaitement  soumis  a  i  eiui  ire  «le  h 
raison  et  'Je  ia  u'rice  ne  iorn.ait  de  < : c ■» i r s 
que  pour  I»;  ci-l.  u'ava:t  o'-tver-ion  que 
pour  ie  péché.  Les  parures  ni  les  amuse- 
ments n'avaient  d'attrait  pour  el'e:  e  Je  s'abs- 
tenait môme  des  ci.o«<-s  né .'es-aire*,  di»-i- 
inulant  ses  petits  besoins  et  fa  sont  de->  lors 
l'essai  de  cette  pauvreté  évangélrjue  qu  elle 
pratiqua  ensuite  avec  tant  de  perfection. 
Elle  lit  sa  première  communion  à  neuf 
ans  et  demi.  Les  Père?  <l-  la  mis>ion  jugè- 
rent qu'on  ne  [ourrait  trop  tôt  IV-comer  a 
ses  désirs  et  a  la  grâ  e  Junt  élu-  était  pré- 
venue. Dès  cet  instant,  tout  ce  qui  ne  la 
portail  point  a  Dieu  n'avait  pour  elle  aucun 
altrait,  elle  goûta  dans  la  participation  aux 
>aints  mystères  tant  de  douceur  et  de  con- 
solation que  ce  fut  là  la  >ouree  de  l'admira- 
blesérénité  de  son  âme  etdecette  vigueurin- 
térieure  qui  la  soutint  dans  tout  ce  qu'elle 
entreprit  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Pendant  un  séjour  qu'elle  fit  a  Paris  avec 
sa  famille,  elle  put  s'adresser  à  un  Père  de 
!a  Doctrine  chrétienne  qui  l'aida  puissam- 
ment h  marcher  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion. Elle  avait  onze  ans  quand  elle  retourna 
à  Charonne,  où  «Ile  s'appliqua  à  mener  une 
sainte  vie ,  mais  toute  cachée  en  Jésus- 
Christ,  une  vie  toute  d'obéissance  et  de  sou- 
mission, qui  était  soutenue  par  de  saintes 
lectures  et  par  le  fréquent  usage  de  l'orai- 
son, qui  lui  était  presque  continuelle.  C'est 
sur  ce  fondement  solide  qu'elle  établit  l'édi- 
fice de  la  vie  spirituelle.  Mais  Dieu  voulut 
aussi  l'atrermir  par  les  épreuves  qui  sont  le 
caractère  des  grands  saints.  Elle  n'avait  que 
douze  ans  quand  Dieu  la  priva  tout  à  coup 
de  la  ferveur  sensible  de  la  dévotion.  Ce 
fut  un  temps  de  privation  et  do  comM  con- 
tre le  monde,  contre  le  démon  et  contre  elle- 
même.  Ces  terribles  tentations  durèrent 
cinq  années,  sans  qu'elle  eût  la  consolation 
«l'un  secours  qu'un  directeur  habile  et 
exnérinienté  aurait  pu  lui  donner.  Cet 
état  de  désolation  qu'elle  supporta  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  patience,  sans 
négliger  ses  saints  exercices  ,  est  raconté 
dans  un  cahier  écrit  de  sa  main  ;  celle  épreu- 
ve finit  à  sa  dix-septième  année.  Dieu  con- 
tent de  sa  fidélité,  lui  rendit  dans  un  ins- 
tant ses  premières  grâces  et  ses  consola- 
tions. Pour  la  récompenser  de  sa  fidélité, 
Dieu  lui  rendit  pour  toujours  sa  ferveur  ;  il 
mit  son  Ame  en  possession  d'une  paix  si 
constante  et  d'une  suavité  si  délicieuse 
qu'elle  pensait  qu'il  n'y  avait  que  les  bien- 
heureux qui  jouissaient  d'une  félicité  plus 
grande  que  la  sienne. 

Dieu  n'accorde  d'ordinaire  cet  heureux 
état,  mémo  aux  Ames  les  plus  justes,  que 
pour  peu  de  temps  et  comme  un  avant-goût 
des  récompenses  qu'il  préparc  a  leurs  vic- 
toires, mais  Dieu,  qui  est  le  maitre  do  ses 
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6-  ns,  n  en  usa  pas  avec  cette  réserve  envers 
>j  liJè.e  servante. 

Mme  de  Ri<  heaume  étant  l'amie  parheu- 
li-re  de  M.  de  l'EcIachf,  qui  passait  pour 
un  d»-s  mei. leurs  professeurs  de  philuso- 
I  h  t\  voulut  que  sa  nièce,  de  l'esprit  de  la- 
quel.e  e!  e  connaissait  l'étendue,  reçût  ses 
k'.ons.  Mlie  de  Croze  fit  en  si  peu  de  temps 
tant  ues  progrès  dans  cette  science  qu'elle 
apprit  tout  ce  grand  cours  de  philosophie 
que  l'auteur  donna  depuis  au  public  en 
s  vol.  in-V.  De  toutes  les  parties  de  la  phi- 
losophie, elle  préféra  la  métaphysique  qu: 
traite  de  l'existence  de  Dieu,  de  ses  attii- 
buis.  de  sj  grandeur,  de  ses  perfections  in- 
times; elle  s'appliqua  surtout  a  l'élude  de  I» 
morale.  L«i  Cicd,  toujours  favorable  aux  fer- 
ventes prières  de  Mlle  de  Croze,  répandait 
sur  elle  la  céleste  rosée  de  toutes  les  vertus, 
(pli  entretenaient  la  beauté  de  sonâroe,  par 
le  fréquent  usage  qu'elle  faisait  des  sacre- 
ment. 

Dans  une  visite  que  Mme  Polaillon  fit  à 
Mme  de  Kicheaume  son  amie,  elle  eut  occa- 
sion de  connaître  Mlle  de  Croze,  et  elle  dé- 
couvrit le  trésor  caché  de  ses  hautes  vertus. 
Elles  lièrent  dès  lors  ensemble  celle  étroite 
amitié  que  la  mort  ne  pul  rompre,  et  qui 
rendit  Mlle  de  Croze  la  digne  imitatrice  des 
vertus  de  Mme  Polaillon;  elles  ignoraient 
encore  l'une  et  l'autre  les  desseins  de  Dieu 
sur  elles. 

Le  directeur  de  Mlle  de  Croze  étanl  entré 
chez  les  Camatdulcs,  la  recommanda  au  P.le 
Vachet.  auquel  il  l'adressa.  C'était  un  prêtre 
d'un  zèle  apostolique,  d'une  austérité  ei 
traor  linairo  et  très-instruit  dans  les  voies 
de  Dieu.  Ce  fut  celui  que  Dieu  destinait  à 
Mlle  de  Croze,  comme  l'ami,  dont  parlent  !e> 
Livres  saints,  qu'il  fait  trouver  à  ceux  tjut 
le  craignent  et  qui  est  à  leur  égard  un  rt- 
niède  de  vie  et  d'immortalité.  Mlle  de  Croze 
se  mil  sous  sa  conduite  et  ne  se  gouverna 
jdus  que  par  ses  avis.  Les  conseils  de  ce 
pieux  directeur  furent  pour  elle  une  loi  in- 
violable qu'elle  suivit  avec  une  parfaite  sou- 
mission d'esprit  et  de  cœur,  le  regardant 
comme  celui  qui  était  à  son  égard  Tinter- 
prèle  des  sainles  volontés  de  Dieu. 

Ce  pieux  direcleur,  ayant  connu  bien  a 
fond  les  dispositions  de  son  âme,  lui  donna 
par  écrit  des  avis  où  on  voit  les  preuves  de 
la  haute  idée  qu'il  avait  des  vertus  de  sa  pé- 
nitente, qui  avait  alors  vingt  ans,  et  de  la 
perfection  où  il  voulait  la  conduire.  C'est 
sur  ses  avis  que  Mlle  de  Croze  régla  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Voici  le  préambule  : 

Vous  avez  raison  de  désirer  la  perfection, 
d'en  chercher  les  moyens,  puisque  cel  état 
est  l'exclusion  du  péché,  la  |>aix  avecJésu»- 
Christ,  la  communication  de  l'âme  avec  Dieu, 
la  participation  de  son  esprit  et  de  ses  divi- 
nes qualités,  le  gage  de  la  gloire  future  et 
le  grand  dessein  du  Père  éternel  dans  son 
incarnation,  par  laquelle,  en  nous  faisan' 
enfants  do  Dieu,  il  veut  qu'à  son  imitation 
nous  soyons  parfaits  et  saints  comme  lu[ 
("est  aussi  la  seule  chose,  ave»:  la  grâce,  qui 
fait  les  saints  el  que  les  saints  ont  désiiéc 
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Il  lui  recommanda  d'abord  d'aimer  son 
état,  de  contenter  toutes  les  personnes  avec 
qui  elle  devait  avoir  des  relations,  d'imiter 
Notre-Seigneur  parce  que  le  Verbe  incarné 
est  venu  renouveler  la  face  de  la  terre  par 
son  esprit  divin,  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, la  méditation  de  sa  vie,  de  ses  souf- 
frances et  de  la  mort  qu'il  a  endurée  pour 
notre  salut  et  pour  être  noire  modèle  de 
perfection,  l'humilité  dans  l'esprit,  dans  le 
langage,  dans  les  actes,  l'amour  des  croii  et 
des  persécutions,  la  charité  envers  Dieu  et 
le  prochain  :  il  lui  proposa  ces  maximes  : 
Deut  meut  et  omnia.  Qu'est-ce,  Seigneur, 
que  j'aime  sur  la  terre  et  môme  dans  le  ciel 
si  ce  n'est  vous? 

M.  le  Vachet,  qui  suivait  l'attrait  de  la 
çrAce  dans  la  conduite  de  Mlle  do  Croze,  la 
ht  avancer  a  grands  pas  dans  la  perfection  ; 
elle  y  répondit  toujours  avec  une  parfaite 
fidélité.  Ses  communions  furent  plus  fré- 
quentes ;  ses  oraisons  plus  continuelles;  ses 
liaisons  avec  Mme  Polaillon  et  ses  premières 
filles  plus  étroites.  Déjà  elle  regardait  celto 
dame  comme  sa  supérieure  et  ses  excellen- 
tes compagnes  comme  des  modèles  de  vertu 
qu'elle  voulait  imiter. 

Mme  Polaillon,  connaissant  la  rare  pru- 
dence de  Mlle  de  Croze,ne  fit  pointdifficulléde 
lui  communiquer  ses  grands  desseins  et  de 
l'associer  au  nombre  de  celles  qui  firent 
cette  fameuse  retraite  de  l'année  1652,  où 
fut  dressée  la  règle  d'union,  qui  a  servi  de 
fondement  à  l'institut  de  l'Union  chrétienne 
et  qui  est  à  la  tête  des  constitutions. 

La  guerre  qui  régnait  alors  obligea  Mme 
de  IUcheaume,  Mme  de  Croze  et  sa  fille  à 
rentrer  a  Paris  pour  ôirc  plus  en  sûreté. 
Mme  et  Mlle  de  Croze  y  tombèrent  malades; 
la  maman  succomba.  Mlle  fulrôduiteà  toute 
extrémité;  elle  n'avait  conservé  de  ses  sens 
que  l'ouïe,  ce  qui  lui  permit  d'entendre 
1  appareil  lugubre  qui  eut  lieu  pour  les  ob- 
sèques de  sa  mère.  Elle  dut  rappeler  une 
des  maximes  de  M.  le  Vachet,  que  les  gran- 
des croix  font  les  grands  saints,  car  c'est 
nne  preuve  que  Dieu  veut  nous  détacher  do 
terre  pour  nous  attacher  entièrement  à  lui. 
Mlle  de  Croze  guérit  de  celte  maladie. 
Après  les  troubles,  elle  retourna  avec  sa 
tante  à  Cbaronne.  Mme  de  Kicheaume  n'i- 
gnorait pas  le  grand  désir  de  sa  nièce  d'em- 
brasser la  vie  religieuse,  mais  ne  pouvant 
se  séparer  d'elle,  pour  donner  un  aliment 
à  sa  grande  ferveur,  elle  lui  permit  de  s'ap- 
pliquer aux  Œuvres  de  charité,  de  visiter  les 
malades  et  de  secourir  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin,  selon  qu'elle  le  jugerait  &  propos. 
Elle  reçut  cette  permission  avec  une  ioie 
sans  pareille.  Pour  pouvoir  juger  de  l'ar- 
deur qu'elle  mit  à  se  livrer  aux  œuvres  les 
plus  viles  et  les  plus  abjectes  de  la  charité, 
nous  devons  ciler  l'avis  que  le  P.  le  Vachet 
lui  avait  donné  sur  celle  matière  :  «  Dieu 
vous  mesurera  les  dons  de  ses  grâces  comme 
veus  mesurerez  votre  prochain;  donnez  et 
on  vous  donnera  la  mAme  mesure.  11  ne  faut 
pas  s'étonner  si  on  voit  des  âmes  avec  des 
grâces  abondantes  et  de  sublimes  vertus, 
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c'est  qu'elles  ne  se  lassent  point  de  donner 
h  leur  prochain,  leurs  biens,  leur  temps, 
leur  santé  et  jusqu'à  leur  propre  vie,  et  Dieu 
leur  donne  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  et  de 
plus  cher,  sans  mesure,  comme  elles  n'en 
ont  point  pour  lui.  » 

M.  le  curé  de  Cbaronne,  profilant  de  l'occa- 
sion, la  nomma  supérieure  de  la  charité  do 
la  paroisse.  Ses  soins  pour  secourir  les  pau- 
vres en  santé  comme  en  maladie  furent 
également  ingénieux  et  efficaces.  Il  semblait 

Su'une  bénédiction  toute  céleste  se  répan- 
ait sur  celle  paroisse,  et  chacun  concourait 
à  l'envi  pour  seconder  un  si  saint  exemple. 
Elle  ne  s'employa  pas  avec  moins  de  succès 
à  leur  instruction;  elle  disposait  les  malades 
à  se  bien  confesser  ;  elle  les  exhortait  à  une 
sainte  mort;  elle  instruisait  les  ignorants 
avec  tant  do  grâces  qu'en  même  temps 
qu'elle  éclairait  leur  esprit,  leur  cœur  s'ou- 
vrait à  la  pratique  des  vérités  qu'elle  leur 
avait  enseignées;  elle  disposait  les  enfanls  à 
faire  la  première  communion;  elle  servait 
les  pauvres  et  les  malades  de  ses  propres 
mains;  elle  se  fil  la  blanchisseuse  de  l'égliso, 
la  balayant  souvent  elle-même.  Toute  sa 
conduite  prouvait  le  zèle  qu'elle  avait  pour 
la  maison  de  Dieu,  la  joie  qu'elle  ressentait 
de  la  servir  dans  la  personne  des  pauvres 

Lorsque  Mlle  de  Croze  se  disposait  au  sa- 
crifice total  qu'elle  voulait  faire  à  Dieu,  il 
voulut  fortifier  sa  fidélité  et  sa  constance  en 
la  soumettant  à  une  nouvelle  épreuve;  il 
relira  du  monde  la  plus  grande  partie  de  la 
société  où  elle  était  entrée.  Mme  Polaillon, 
qui  en  était  le  chef,  mourut  le  4  septembre 
1637.  Dieu  lui  retira  Mme  de  Richeaume  le 
mois  de  mars  1661  dans  la  quatre-vingt-cin- 
quième année  de  son  âge.  Sa  fortune  servit 
à  former  l'établissement  do  l'Union  chré- 
tienne, dont  le  projet  avait  été  fait  par  Mme 
Polaillon  avant  sa  mort. 

Mme  de  Richeaume  avait  fait  sa  nièce  lé- 
gataire universelle  pour  l'usufruit,  le  capital 
avait élé  laissé  à  sa  petite  nièce,  que  Mlle  de 
Croze  élevait  avec  beaucoup  de  soin.  Brû- 
lant du  désir  d'être  toute  à  Dieu,  elle  mit 
promptemont  ordre  à  ses  affaires,  et  deux 
mois  après  le  décès  de  sa  tante,  elle  fut  en 
état  de  commencer  l'exécution  des  grands 
desseins  que  Mme  Polaillon  avait  projetés 
depuis  si  longtemps.  On  choisit  le  jour  de 
l'Ascension,  1661,  comme  le  jour  de  leurs 
prémices  dans  l'offrande  qu'elles  faisaient  à 
Dieu.  Mlle  de  Croze  et  Mme  Mortaigneville 
renoncèrent  à  tous  les  biens  qu'elles  possé- 
daient avec  autant  de  joie  que  les  gens  du 
monde  en  éprouvent  quand  ils  en  jouissent. 

La  vie  céleste  que  l'on  menait  dans  celte 
communauté  naissante  se  répandit  de  toutes 
parts;  aussi  Mlle  de  Croze  devint  bientôt  la 
Mûre  spirituelle  de  beaucoup  d'âmes  qu'elle 
gagna  à  Dieu  par  ses  bons  exemples  et  ses 
louchantes  instructions.  Mme  Desbordes, 
une  des  compagnes  de  Mme  Polaillon,  qui 
avait  élé  envoyée  par  elle  à  Metz,  travailla 
avec  tant  de  zèle  qu'elle  fit  rentrer  en  elles- 
mêmes  et  dans  le  sein  de  l'Eglise  grand 
nombre  d'hérétiques  et  de  Juifs,  dont  co 
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pays-là  était  rempli.  Toute  la  ville  en  fut  si 
édiliée  qu'elle  voulut  èn  perp»  Hier  les  bon- 
nes œuvres  par  l'établissement  d'une  com- 
munauté de  ce  nouvel  institut.  LUc  fut  éri- 
gée sous  le  litre  de  la  Propagation  «le  la  loi. 
Sa  présence  n'y  étant  plus  si  nécessaire,  elle 
revint  à  Charonue  sur  l'invitation  de  M.  le 
Vachet.  Animée  «l'un  zèle  ardent  qui  lui 
frisait  embrasser  toutes  sortes  de  lionnes 
«ouvres,  l;i  Mère  Desbordes  vola  dans  tous 
les  lieux  où  l'appela  la  gloire  de  Dieu,  la 
charité  du  prochain,  l'instruction  et  le  sou- 
lagement des  pauvres  et  le  salut  des  âmes. 
M.  Crosses,  curé  de  Saint-Louis  en  l'île, 
voyant  les  débordements  des  nueurs  si  af- 
freux,suite  de  leur  ignorance,  dans  lequel  vi- 
vaient ses  paroissiens,  fut  un  des  premiers 
à  demander  à  Mlle  de  Croze  et  à  M.  le  Va- 
chcl  une  colonie  de  ces  excellentes  sœurs 
pour  la  sain  lilication  de  la  paroisse,  ce  qno 
ce  zélé  pasteur  obtint  par  la  médiation  de 
Mgr  l'archevêque  de  Harlai.  Ce  fut  sa  jeune 
cousine  que  Mlle  de  Croze  chargea  de  la 
conduite  de  celte  maison.  Cette  tAche  était 
remplie  de  dillkultés,  parce  qu'il  s'agissait 
d'un  peuple  grossier,  accoutumé  à  une  vie 
licencieuse  qu'avait  introduite  l'ignorance  et 
les  désordics  causés  par  la  dernière  guerre, 
et  f;\gc  le  plus  tendre  était  sou vent'sMuillé 
de  vues  et  de  crimes,  dont  il  n'avait  pas 
même  le  discernement. 

Le  zèle  et  la  ferveur  qui  animaient  Mlle 
de  Croze  et  sa  cousine  lui  tirent  compter 
pour  rien  toutes  les  dilîicullés,  et  quoiqu'il 
n'y  eut  aucun  fonds  pour  former  cet  éta- 
blissement, elle  le  commença  le  '2')  mars 
IGlili,  jour  de  la  l'Ole  de  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge. 

La  digue  supérieure  et  se>  compagnes  du- 
rant passer  souvent  les  nuits  entières  au  tra- 
vail des  in.ntis  pour  avoir  de  quoi  subsister, 
après  avoir  employé  tout  le  jour  a  recevoir  les 
pauvres  et  à  b  s  instruire.  Mais  leurs  travaux 
apostoliques  furent  couronnés  d'un  plein 
succès;  la  paroisse  fut  renouvelée  pendant 
les  huit  années  que  dura  celle  pénible  mis- 
sion. La  maison  mère  de  Ch. nonne  comptait 
un  très-grand  nombre  de  bons  sujets  animés 
d'un  très-bon  esprit.  On  observait  exacte- 
ment les  premiers  règlements  dressés  par 
M.  le  Vaehet  et  approuvés  par  M.  «le  la  Hru- 
nelièic,  grand  archidiacre,  le  27  octobre 
lliliii. 

La  lerveur  et  le  bon  esprit  qui  régnaient 
h  Charonue,  le  changement  merveilleux  qui 
s'était  opéré  h  Saint-Denis  et  à  Notre-Dame, 
les  fruits  merveilleux  que  produisait  la  com- 
munauté établie  a.  Metz  par  Mme  Desbordes 
lirent  désirera  d'autres  villes  des  établisse- 
ments semblables.  Ou  forma  une  maison 
sur  la  paroisse  rovalc  de  Saint-Germain- 
l'Auxcrrois;  plus  tard,  une  autre  dans  celle 
de  lionne-Nouvelle,  où  Mme  Ikrlhelel  donna 
une  maison  qu'elle  possédait. 

Dieu  béuiss.nt  d'une  manière  visible  les 
travaux  de  Mlle  de  Cro/.e;  le  bon  ordre  et 
la  ferveur  régnaient  à  Charonue,  tout  y  res- 
pirait la  piété;  ses  exemples,  ses  avis,  s,.> 
U]si:  u.  lions,  |  ■'.leiiaiviil  Mule-       .  ■  --in î  -<  - 
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gnes,  et  pendant  son  agence  celle  pieuse 
communauté  conservait  la  dévotion  et  le  re- 
cueillement qui  en  était  l'âme  et  le  nubile. 
Ivle  fut  heureuse  d'obtenir  l'approbation  -Je 
son  institut  du  cardinal  de  Vendôme,  !>-^.it 
a  laierr  du  Soinl-Siége,  le  19  mai  de  l'an 
née  IGG8. 

Le  roi  et  les  ministres  ayant  été  informes 
de  l'utilité  de  cet  établissement  et  des  béné- 
dictions que  Dieu  répandait  sur  les  «uviês 
de  piété  qui  s'y  pratiquaient,  y  envoyèrent 
grand  nombre  île  nouvelles  catholiques,  le 
succès  ré|K>tidit  à  leur  attente,  et  Sa  M.'jc^te 
s'empressa  de  l'aire  expédier,  le  mois  <ic 
février  1G73,  et  au  mois  d'avril  1087,  des  let- 
tres patentes  par  lesquelles  fut  approuvé*'  la 
translation  de  la  maison  mère  à  l'hôtel 
Saint-Chîumont,  rue  Saint-Denis,  sous  la 
clause  que  les  Mères  actuelles  et  celles  qui 
devaient  leur  succéder  seraient  toujours 
dans  l'état  séculier,  et  que  la  maison  ne 
pourrait  être  convertie  en  maison  de  profes- 
sion religieuse. 

La  Mère  Desbordes  avait  fait,  de  son  c'ié, 
plusieurs  établissements;  elle  envoyait  à  h 
maison  mère  d'excellents  sujets  pour  les 
former  cl  en  prendre  l'esprit  ;  elle  les  en- 
voyait ensuite  dans  les  communautés  où 
elle  les  jugeait  les  plus  propres  pour  être 
employées  aux  œuvres  de  l'inslitut. 

En  ÏG72,  les  principales  sœurs  se  réuni- 
rent pour  statuer  sur  la  forme  régulière 
qu'on  devait  suivre  et  sur  ce  que  la  commu- 
nauté «levait  observer  pour  être  le  mo  lèio 
de  toutes  les  au  1res. 

Un  grand  nombre  de  pensionnaires  qu'on 
envoyait  à  Charonnc  étaient  si  vivement 
touchées  des  exemples  de  vertu  dont  elles 
étaient  témoins  «pie  quand  elles  étaient  arri- 
vées à  l'âge  de  choisir  un  état,  elles  mani- 
festaient le  désir  ardent  «le  s'y  consacrer  à 
Dieu.  La  vie  admirable  de  Mlle  de  Croze. 
ses  éminenles  qualités  attirèrent  sur  cette 
maison  les  béné  dictions  les  plus  abondantes. 
L'-uinée  lG~i,  le  13  avril,  on  admit  à  la  pro- 
fession quatre  novices,  on  procéda  ensuite 
aux  élections  de  celles  qui  devaient  rem- 
plir les  charges  de  la  communauté.  La  Mère 
Desbordes  fut  choisie  pour  supérieure,  et 
la  Mère  de  Croze  première  assistante. 

Le  noviciat  se  composait  alors  de  vingt- 
six  sujets:  éclairée  comme  elle  était  din> 
les  voies  de  Dieu,  Mme  de  Croze  conduisait 
sou  troupeau  avec  tant  «le  zèle,  de  douceur, 
île  charité,  de  ferveur  et  «le  patience;  el'e 
savait  si  bien  se  placer  à  la  portée  de  tous 
les  esprits,  que  les  novices  ne  se  retiraient 
jamais  d'auprès  d'elle  sans  être  comblée* -Je 
consolations  ;  elle  ne  cessait  de  leur  répéter 
«tes  poroles.de  l'Apôtre  :  Kéjouissez-vous dans 
le  Seigneur,  réjouissez-vous  (Philipp.  if.i't 
on  ne  doit  entendre  dans  la  demeure  des  jus- 
tes que  «les  voix  de  réjouissance.  Ses  discours 
pleins  d'onction,  pénétraient  tellement  li> 
novices,  que  rien  ne  leur  paraissait  dillir:le  : 
régularité,  mortifications,  pénitences,  orai- 
son, travail,  humiliations,  recueil  euieiit. 
austérités  cl  tous  les  autres  exercées  de  ^ 
\!--  mtcneu.e  ne  rebutèrent  j-.-rais  ses  O- 
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tes.  Tout  respirait  la  sainteté  dans  ce  lieu 
de  bénédictions;  c'était  comme  un  paradis 
terrestre  dont  la  bonne  odeur  embaumait 
les  personnes  qui  venaient  pour  s'édifier 
comme  ccHes  du  dehors  ;  l'aspect  seul  de 
Mme  de  Croze  inspirait  la  confiance  ;  la  sé- 
rénité de  son  visage,  sou  accès  facile,  son 
abord  doux  et  si  gracieux  charmaient  tout 
le  monde,  et  sa  charité  était  accompagnée 
d'une  rare  prudence  et  d'une  discrétion  ad- 
mirable. Sa  compassion  et  sa  tendrésse  in- 
finie triomphaient  de  tous  les  caractères  et 
des  plus  mauvaises  dispositions  ;  elle  s'ap- 
pli]uait,  comme  l'apotrc  saint  Paul,  à  se  faire 
toute  a  tous,  et  elle  inculquait  constamment 
cette  maxime  aux  novices,  en  leur  recom- 
mandant la  mortification  et  le  renoncement 
a  leur  volonté  comme  les  vertus  indispen- 
sables à  des  religieuses  que  leur  état  oblige 
de  vivre  «vec  le  monde  pour  le  gagner  h 
Dieu. 

Elle  leur  recommandait  surtout  l'accepta- 
tion des  mortiûcations  qui  leur  venaient  de 
la  part  des  autres.  Si  vous  fuyez  l'opprobre 
et  l'humiliation  de  la  croix,  vous  serez, 
comme  dit  saint  Paul,  semblable  aux  Juifs 
pour  qui  elle  était  un  scandale,  et  si  vous 
v  cherchez  vos  aises  et  la  satisfaction  des 
»ens,  vous  ressemblerez  aux  genlilsaqui  elle 
était  une  folie.  Un  noviciat  si  édifiant,  où 
la  règle  était  suivie  avec  tant  de  ferveur, 
attira  de  nouveaux  sujets  des  diocèses  et  des 
provinces  les  plus  éloignés.  Le  roi  j  envoya 
un  grand  nombre  de  nouvelles  catholiques 
pour  y  être  instruites,  des  filles  de  nais- 
sance, mais  sans  fortune  pour  y  trouver 
un  asile  assuré.  Après  s'être  dépouillée  de 
tous  ses  biens  comme  un  autre  Paulin,  elJe 
se  réduisit  à  la  plus  extrême  pauvreté  pour 
soulager  les  pauvres ,  et  elle  demandait  sans 
cesse  À  Dieu  les  deux  sortes  de  béatitudes 
qui  sont  promises  aux  pauvres  d'esprit  et 
à  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice. 

Le  premier  jour  de  mai  de  l'année 
1675,  une  grande  faveur  fut  accordée  h 
In  maison  de  Cbaronne  par  le  ministère  de 
M.  l'abbé  Benjamin,  qui  en  était  supérieur  : 
ce  fut  de  posséder  dans  la  chapelle  le  Saint- 
Sacrement  ;  on  la  reçut  avec  reconnaissance 
et  ravissement.  Elle  avait  toujours  été  l'ob- 
jet des  désirs  les  plus  ardents  de  Mme  de 
O  oze.  La  pensée  si  consolante  d'avoir  Noire- 
Seigneur  pour  hôte  la  tenait  dans  le  plus 
profond  respect  ;  elle  était  en  sa  présence 
comme  si  elle  avait  vu  la  majesté  de  Dieu, 
le  jour  ne  suffisait  pas  à  son  zèle,  elle  vou- 
lut qu'il  fût  adoré  toutes  les  heures  de  la 
nuit;  elle  (tassait  en  sa  présence  neuf  nuits 
consécutives;  elle  eût  coQtinué  si  on  n'eût 
mis  des  limites  à  sou  zèle;  on  Qxa  une  fêle 
solennelle  chaque  année  le  premier  mai 
pour  remercier  Dieu  de  ce  bienfait,  pour 
renouveler  la  ferveur  de  la  communauté. 
Eu  1677,  Mme  de  Croze  fut  de  nouveau 
nommée  supérieure  générale  de  l'Union 
chrétienne.  Le  nouveau  supérieur,  M.  Ga- 
loux,  nommé  |»ar  Mgr  l'archevêque,  eut  une 
affection  |>arliculière  pour  cette  maison  et 
une  estime  singulière  pour  les  vertus  de 
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Mme  de  Croze,  pour  sa  prudence  ,  sa  dou- 
ceur, sa  sagesse  et  sa  grande  capacité  pour 
le  gouvernement;  mais  si  cette  charge  la 
mit  à  la  tête  de  toute  la  communauté,  son 
humilité  la  plaça  au-dessous  de  toutes  les 
personnes  qu'elle  eut  a  conduire.  Elle  avait 
un  amour  tendre  et  sincère  pour  foules; 
elle  les  recevait  avec  tant  de  bonté,  de  cor- 
dialité et  de  douceur, qu'il  n'y  en  avait  pas 
une  qui  n'eût  lieu  de  croire  qu'elle  en  était 
la  plus  tendrement  aimée.  Kile  s'efforçait 
de  conduire  ses  sœurs  par  >a  pratique  des 
plus  solides  vertus,  et  à  les  maintenir  dans 
cet  esprit  de  paix  et  d'union  qui  doit  faire 
le  caractère  d'une  communauté. 

Sa  douceur  na  nuisait  point  è  son  zèle 
pour  veiller  à  l'observance  des  règles.  Elle 
était  la  première  à  les  garder,  et  elle  obéis- 
sait a  ses  supérieurs  comme  à  Dieu  même. 
Elle  avait  une  sollicitude  toute  maternelle 
pour  les  malades.  Elle  avait  une  surabon- 
dance de  charité  pour  les  nouvelles  catho- 
liques qui  répondaient  au  grand  zèle  qu'elle 
avait  peur  leur  salut.  Elle  n'épargnait  rien 
pour  les  gagner  à  Dieu.  Elle  avait  un  soin 
tout  |>articulierdes  pensionnaires  et  de  leur 
éducation. 

En  1660  mourut  M.  Galoux,  qui  avait  don- 
né a  la  communauté  de  constantes  marques 
de  son  affection  et  de  son  dévouement.  Par 
ses  soins  les  lettres  patentes  avaient  été  en- 
registrées au  parlement  et  à  la  chambre  des 
comptes.  Il  lui  légua  son  argenterie ,  ses 
ornements  d'église  et  une  somme  d'argent. 
Mais  une  perte  qui  lui  fut  bien  plus  sen- 
sible fut  la  mort  de  M.  le  Vaclut  qui  avait 
dirigé  la  Mère  de  Croze  pendant  trente-six 
ans  et  dont  Dieu  s'était  servi  pour  dresser 
les  règles  et  constitutions  de  l'institut  de 
l'Union  chrétienne  qui  le  regarde  comme  son 
maître  et  son  fondateur.  Elle  fit,  dans  cotte 
occasion  si  pénible  pour  son  cœur,  des  avis 
de  M.  le  Vachct  hi  règle  de  sa  conduite. 
«  J'acquiesce,  dit-elle,  ô  mon  Dieu,  à  votre 
volonté,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  ; 
conduisez-moi  comme  il  vous  plaira  ,  vous 
êtes  ma  part,  mon  calice,  mon  partage  pour 
l'éternité.  »  Elle  savait  que  Dieu  qui  voit 
notre  état  passé,  présent ,  futur  et  éternel 
dispose  de  tout  pour  notre  vrai  bien  et  pour 
l'établissement  de  ses  œuvres ,  qui  ne  te 
sont  jamais  mieux  que  quand  elles  sont  ac- 
compagnées de  tribulations.  La  mort  de  M. 
le  Vachel  arriva  dans  un  temps  où  il  sem- 
blait que  la  Mère  de  Croze  avait  le  plus 
besoin  de  ses  conseils.  La  maison  de  Cha- 
ronne  faisait  des  progrès  surprenants  ;  on  y 
envoyait  de  toulesparts  dos  tilles  pour  y  être 
élevées  ou  poury  faire  leur  noviciat  et  por- 
ter ensuite  dans  les  communautés  l'esprit 
de  la  congrégation  et  les  règles.  Il  en  vint 
de  Noyon  sept  à  la  fois  pour  le  noviciat,  neuf 
de  Loudun,  diocèse  de  Poitiers  et  autant 
d'autres  lieux.  Ainsi  la  maison  mère  réunit 
bientôt  un  grand  nombre  de  sujets  qui  ne 
respiraient  que  la  gloire  de  Dieu,  le  salut 
des  âmes  et  le  service  du  prochain  qui  sont 
les  principales  fins  de  l'institut. 

D après  les  constitutions,  l'inâtilut  doit 
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former  des  sujets  :  V  pour  lr.iv.ii Urr,  sous 
l'autorité  d»-s  évôques,  à  la  conversion  des 
personnes  «le  leur  sexe,  qui  sont  dans  l'en- 
gagement de  l'hérésie  et  pour  établir  dans 
les  diocèses  des  communautés  ;  2"  à  rece- 
voir, autant  que  l'état  des  maisons  peut  lo 
p-ermctire,  des  tilles  et  des  veuves  de  nais- 
sance, sons  biens,  ni  protection,  qui  ne  peu- 
vent être  reçues  en  d'autres  communautés, 
pour  entrer  dans  l'institut  ou  pour  être  éle- 
vées chrétiennement  ;  3"  à  instruire  les  jeu- 
nes filles  pensionnaires,  aies  former  à  la  piété 
et  à  tous  les  exercices  dontelles peuvent  être 
capables;  V  a  tenir  les  classes  ou  écoles  pu- 
bliques pour  apprendre  5  celles  qui  sont  pau- 
vres les  devoirs  de  la  religion,  le  catéchisme, 
h  lire,  5  écrire,  à  travailler,  afin  de  leur  donner 
le  moyen  de  gagner  leur  vie  et  eellede  leurs 
pauvres  parents,  et  qu'en  les  retirant  de  l'oi- 
i>iveté,elles puissent  non-seulement  les  sau- 
ver, mais  encore  contribuer  au  salut  des 
autres;  5"  à  recevoir  les  personnes  du  sexe 
qui  voudraient  l'aire  des  retraites  de  quel- 
ques jours  et  les  aider  en  tout  ce  qu  elles 
pourront. 

Une  communauté  avait  été  établie  à  Caen 
par  la  Mère  Desbordes.  Tue  autre  eut  lieu 
à  Loudun,  diocèse  do  Poitiers  en  1072; 
h  Sédan  en  1073  et  107V;  à  Noyon  en  1075, 
à  Libonrne,  diocèse  de  Jtordeaux  ,  le  20 
juin  lG75;à  Tours,  à  Luçon.aux  Sablesd'O- 
loue,  a  Angoulôme  en  1080  ;  en  1079  eut  lieu 
celle  de  la  paroisse  de  lionne-Nouvelle,  rue 
de  la  Lune,  à  Poitiers;  à  Auxerre,  en  1083; 
à  Saint-Lô,  diocèse  de  Contâm  es;  h  Havonnc 
le  8  mai  108'*  ;  à  l'an  en  Béarn,  le  21)  mai  de 
la  même  onué<",  à  Parlhenav,  diocèse  «le  Poi- 
tiers; ù  Alençon,  diocèse  de  Séez  en  1088  ; 
à  Mantes,  abus  du  diocèse  de  Chartres,  en 
1093;  à  Chartres  en  1702;  à  Fontenai-le- 
Coiulo,  diocè>e  de  la  lto<  belle,  en  170V.  (les 
communautés  avec  plusieurs  hospices  for- 
més Hir  leurs  modèles  travaillèrent  avec 
tant  île  succès  dans  leursemplois  de  charité, 
qu'elles  portèrent  toutes  sortes  de  fruits  de 
bénédiction.  Les  sœurs  qui  commencèrent 
ces  communautés  étaient  des  élèves  que  la 
Mère  de  Croze  avait  formées;  elles  portèrent 
donc  l'esprit  d'union  et  de  charité  de  leur 
excellente  Mère  et  maîtresse.  Les  témoi- 
gnagesde  plusieurs  grands  hommes  en  sain- 
teté et  en  science,  dont  la  plupart  fuient 
professeurs  des  premières  chaires  de  Sor- 
bonne,  de  M.  Loizel,  chancelier  de  l'Kgli>e 
de  Paris,  sont  la  preuve  du  bon  esprit  qui 
animait  ces  maisons  qu'ils  appellent  de 
véritables  séminaires  de  la  foi,  de  la  doc- 
trine, des  bonnes  meeurs,  des  asiles  de  chas- 
teté, des  citadelles  fortes  contre  l'hérésie,  et 
enfin  des  demeures  et  des  retraites  contre  la 
nécessité,  Us  poursuites,  persécutions  et  au- 
tres grands  obstacles  an  salut.  Ils  appellent 
port  de  salut  cette  congrégation,  </ui  ne  tend 
qu'à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
dune  infinité  d'dmes,  qui  seraient  en  danger 
de  périr  pour  l'éternité,  sans  l'assistance  Je 
celtes  gui  se  dévouent  éi  un  si  saint  emploi.  Ils 
appellent  divins  ces  règlements  si  purs,  si 
tvanqéliques,  si  emplis  de  piét>'et  de  charité, 
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qui  attirent  sans  cesse  les  grâces  et  lesbené» 
dictions  de  Dieu  sur  celles  qui  les  suivent 

L'aile  dont  nous  donnons  l'extrait  fut 
donné  en  Sorbonno  le  -:inq  avril  1673  par 
treize  des  plus  fameux  docteurs  la  plupart 
professeurs.  Le  cardinal  de  Vendôme,  lé^at 
à  lutere,  Mgr  de  Harlai, archevêque  de  Paris, 
Mgr  l'évèque  de  Saintes  leur  accoruèrenl 
des  témoignages  non  moins  favorables.  Dai:s 
la  suite  un  grand  nombre  de  prélats,  illustres 
par  leur  charité,  par  la  dignité,  la  sainteté 
de  leur  vie  et  l'excellence  de  leur  doctrine, 
en  rendirent  les  mômes  témoignages  et  tes 
confirmèrent  du  sceau  de  leur  approbation. 

Des  relations  très-fréquentes  de  subordina- 
tion et  de  charité  ne  cessèrent  d'exister  en- 
tre le  chef-lieu  et  les  communautés  des  pro- 
vinces; toutes  avaient  recours  a  la  Mère  de 
Croze  comme  a  la  Mère  Desbordes  dans  leurs 
dillicuUés.  Animées  par  le  souvenir  de  ses 
bons  exemples  et  des  saintes  instruction-» 
qu'elle  leur  avait  données,  les  sœurs  lui 
écrivaient  souvent  pour  éclaircir  et  dissiper 
l.  urs  peines.  Jusqu'alors  (en  1677),  lesllé- 
gles  n'avaient  élé  observées  dans  toutes  les 
communautés  que  sur  la  tradition  des  pre- 
mières soïurs  et  sur  ce  qu'elles  avaient  vu 
pratiquer  à  Charonne  ;  ce  ne  fut  que  cette 
année  que  M.  le  Vachet  les  lit  imprimer. 

Depuis  longtemps  on  sentait  les  inconvé- 
nients de  la  position  de  la  maison  nière  à 
Charonne  et  le  besoin  de  la  transporter  à  Pa- 
ris :  les  sieurs  venaient  souvent  des  proviu- 
ces  et  comme  elles  ne  voulurent  pas  loger 
ailleurs  qu'auprès  de  leur  Mère,  elles  >o 
trouvaient  trop  éloignées  de  Paris,  du  cen- 
tre des  a  lia  ires,  M.  Coquelin  ,  chancelier  de 
l'Université,  qui  avait  été  nommé  supérieur 
de  l'Union  chrétienne  et  qui  ne  lui  portait 
pas  moins  d'intérêt  que  ses  prédécesseurs 
décida  la  Mère  do  Croze  h  acheter,  en  IWtf, 
l'hôtel  Chaumont,  rue  Sainl-Deni»  dans  l'es- 
poir que  la  communauté  rendrait  de  gran>b 
services  à  ce  quartier  de  la  ville.  La  congré- 
gation avait  alors  des  fonds  presque  sulli- 
sants  pour  celte  acquisition,  mais  deux  an* 
s'éeoulèrenlavant  que  le  décret  fût  terminé; 
quand  il  fallut  donner  lo  prix  de  l'adjudi- 
e.ition,  par  des  causes  imprévues,  l'argent 
qui  était  en  consignation  lui  manqua, ce  qui 
mit  la  communauté  dans  le  plus  grand  em- 
barras ;  la  vente  de  la  maison  de  Charonne  et 
toutes  les  ressources  furent  loin  de  suffire 
pour  payer  celle  acquisition.  C'était  alors 
l'époque\le  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
et  la  cour  envoyait  grand  nombre  de  filles  et 
de  femmes  pour  leur  conversion,  il  fal laii 
leur  fournir  non-seulement  le  logement  et 
la  nourriture,  mais  encore  à  plusieurs  d'en* 
ire  elles  l'entretien  et  les  remèdes  dont  elles 
avaient  besoin  dans  leurs  maladies:  la  plu- 
part des  pensions  des  nouvelles  catholiques 
n'étaient  pas  payées;  leurs  familles  étaient 
passées  dans  les  pays  étrangers. 

Dieu  permit  que  cette  œuvre  passât  parles 
•  lillicullés  qui  sont  réservées  à  toutes  les 
lionnes  «euvres  que  la  Providence  veut  pren- 
dre sous  sa  protection.  La  foi  de  la  Mère  "Je 
Cro/e  et  *n  confiance  eu  Dieu  aug«ucut> 
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reat  a  proportion  des  difficultés  ;  elle  ne  se 
laissa  point  abattre  par  de  si  pesantes  char- 
ges. Quelques  personnes  lui  ouvrirent  leurs 
bourses.  Pas  unedes  nouvelles  catholiques 
ne  s'aperçut  de  l'état  de  gêne  de  la  maison  ; 
elle  pourvoyait  a  tous  les  besoins;  ses  soins 
empressés,  sa  charité  donnèrent  lieu  a  une 
multitude  de  conversions  sincères  et  de  re- 
tours vers  Dieu,  ce  qui  consolait  la  Mère  de 
Croie,  que  les  mondains  et  les  prudents  du 
siècle  accusaient  d'excès  de  charité  ;  d'autres 
la  disaient  insensée  en  voyant  les  dépenses 
immenses  qu'elle  faisait  pour  soutenir  son 
oeuvre.  Elle  apprit  ces  injustices  sans  que 
sa  sérénité  et  sa  douceur  en  fussent  altérées; 
toujours  pleine  de  foi  et  de  contiance  en 
Dieu ,  elle  continua  ses  exercices  avec  sa 
paix  et  sa  tranquillité  ordinaires,  et  mani- 
festait la  plus  grande  affection  aux  personnes 
qui  blâmaient  sa  conduite  jusqu'à  la  traiter 
de  folie. 

Elle  se  rappelait  alors  les  avis  que  M.  le 
Vachet  lui  avait  donnés  comme  par  un  esprit 
do  prophétie  :  •  L'Ame  chrétienne,  qui  agit 
par  les  principes  de  la  foi  et  de  l'amour  di- 
vio  souhaite  le  martyre.  Il  faut  aussi  que  vous 
y  soyiez  disposée  pour  ressembler  en  tout  n 
Jésus-Christ  crucifié  votre  divin  époux.  C'est 
un  long  martyre,  selon  le  sentiment  des 
SS.  Pères  que  de  couper, avec  un  glaive  spi- 
rituel, tous  les  désirs  de  la  nature,  et  de 
souffrir,  en  brûlant  du  zèle  de  la  justice , 
les  tentations,  peines  d'esprit,  contradic- 
tions et  persécutions,  etc..  mais  alors  les 
palmes  et  les  couronnes  sont  bien  gran- 
des et  bien  nombreuses.  »  Et  ce  furent  ces 
maximes  évangéliques  qui  lui  firent  cher- 
cher toutes  les  occasions  d'obliger  ceux  qui 
lui  étaient  les  plus  contraires,  bon  visage  et 
son  cœur  étaient  toujours  ouverts  pour  les 
recevoir.  Elle  les  prévenait  par  ses  bienfaits 
et  par  ses  manières  obligeantes. 

En  1690,  Mgr  l'archevêque  nomma  pour 
s  u|>érieur  de  l'Union  chrétienne,  M.  l'abbé 
Robert,  grand  pénitencier  de  Noire-Darne  ; 
le  28  août  eu  lieu  l'élection  de  la  Mère; 
Mlle  do  Mortaigneville  fut  nommée  supé- 
rieure en  remplacement  de  sa  cousine,  qui 
fat  nommée  première  assistante;  elle  fut 
l'admiration  de  la  communauté  et  de  toutes 
les  personnes  qui  la  connaissaient  par  son 
obéissance,  son  respect  et  sa  docilité  envers 
la  nouvelle  supérieure. 

M.  Robert  mourut  deux  ans  après.  Mgr 
l'archevêque  nomma  pour  lui  succéder  M. 
d'Argenson;  il  fut  plus  tard  évêquede  Dole, 
mais  pendant  son  vivant ,  il  ne  cessa  de 
donner  à  la  communauté  des  marques  de 
ses  bontés,  surtout  pendant  les  années  de 
lamine  1694  et  1695  qui  furent  suivies  en 
1696  d'un  incendie. 

Pendant  l'année  1695,  eut  lieu  a  l'hôtel 
Saint-Chaumont  une  assemblée  générale  de 
l'ordre  ,  où  les  communautés  députèrent 
leurs  supérieures  pour  régler  les  affaires 
de  la  congrégation  principalement  en  ce  qui 
concernait  l'uniforiu'té  dans  la  pratique  de» 
constitutions. 

La  vue  de  la  révérende  Mère  de  Croz« 


s'affaiblit  ;  elle  finit  par  la  perdre  entière- 
ment. Deux  ans  après  ,  il  plut  à  Dieu  de  la 
rendre  a  celle  qui  en  avait  supporté  la  pri- 
vation avec  tant  de  patience  et  de  résigna- 
tion, mais  au  lieu  d'en  user  avec  ménage- 
ment après  en  avoir  reconnu  le  prix  ,  elle 
ne  la  recouvra  que  pour  l'employer  avec 
une  nouvelle  ferveur  au  service  de  Dieu, 
pour  regagner  le  temps  qu'elle  avait  perdu, 
sa  ferveur  semblait  augmenter  à  mesure  que 
ses  forces  diminuaient.  La  Mère  de  Mortai- 
gneville ayant  fini  les  trois  triennaux  ,  on 
dut,  d'après  la  Règle,  procéder  a  une  nou- 
velle élection  ;  la  Mère  de  Croze  fut  nom- 
mée supérieure  à  l'unanimité  des  voix;  mal- 
gré son  grand  âge,  elle  étendit  ses  soins  è 
tout;  elle  était  toujours  la  première  et  la 
dernière  aux  exercices  de  la  communauté, 
et  comme  la  prière  était  son  élément,  elle 
passait  à  la  prière  tout  le  temps  qu'elle  ne 
consacrait  pas  aux  affaires  extérieures. 

Cette  piété  si  tendre  ne  l'empêchait  pas  de 
donner  ses  principaux  soins  à  l'avancement 
de  ses  Filles.  Elle  tâchait  surtout  de  leur 
inspirer  un  grand  amour  pour  leur  étal,  une 
haute  estime  pour  leur  vocation  et  une  en- 
tière fidélité  a  leur  règle.  Rien  n'était  si 
souvent  dans  sa  bouche  que  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  de  Dieu  et  les  exercices  do 
son  pur  amour.  Quoiqu'elle  eût  reçu  une 
grâce  particulière  |>our  parler  des  choses 
spirituelles,  à  l'exemple  de  Noire-Seigneur, 
elle  commença  par  faire  avant  d'enseigner, 
et  elle  instruisit  encore  plus  par  ses  exem- 
ples que  par  ses  paroles,  qui  étaient  cepen- 
dant toutes  de  feu. 

La  révérende  Mère  de  Croze  remplit  pen- 
dant six  ans  tous  les  devoirs  de  sa  pénible 
charge;  mais  enfin  ses  forces  diminuant  de 
jour  en  jour,  il  fallut  la  délivrer  de  ce  |>oids. 
Dans  l'élection  qui  eut  lieu  au  mois  de  juin 
1707,  la  communauté  ne  put  cependant  lais- 
ser sans  emploi  celle  qui  les  avait  toujours 
si  bien  remplis;  on  la  nomma  deuxième  as- 
sistante et  maîtresse  des  novices,  eu  lui 
donnant  une  aide  capable  de  la  bien  secon- 
der; elle  continua  de  parler  souvent  aux 
novices  et  remplissait  à  leur  égard  lotis  les 
devoirs  de  charité.  Pendant  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  elle  perdit  presque 
l'usage  de  ses  jambes;  on  fut  obligé  de  la 
porter  et  de  la  re)K>rter  des  exercices.  Elle 
vivait  avec  la  plus  entière  dépendance,  avec 
la  douceur  d'un  enfant;  elle  adressait  sou- 
ventdes  excuses  aux  personnes  qu'on  avait 
mises  auprès  d'elle  pour  en  prendre  soin; 
elle  recevait  leurs  petits  services  avec  tant 
d'actions  de  grâce  et  d'humilité  qu'elles  eu 
étaient  confuses.  Elle  passait  à  l'église  pres- 
que tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes 
le  matin  et  le  soir;  elle  s'endormit  nu  Sei- 
gneur, à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  aus,  le 
1"  septembre  1710;  elle  fui  fiUèîe  à  tous  les 
exercices  et  conserva  sa  ferveur  et  sa  pré- 
sence d'esprit  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

On  désira  conserver  son  cœur,  si  pénétré 
de  l'amour  de  son  Dieu,  si  parfaitement 
soumis  à  ses  volontés,  si  souvent  honoré  de 
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ses  visites  dans  la  sainte  communion,  d 
tondre  pour  ses  chères  Cilles  et  si  compatis- 
sant pour  les  misères  de  son  prochain. 

On  sait  que  la  fui  est  lu  première  des  ver- 
tus que  c'est  elle  qui  a  soumis  le  monde  à 
l'empire  de  Jésus-Christ  et  que  c'est  par 
elle  que  le  juste  préfère  le  service  de  Dieu 
à  ses  intérêts  et  a  ses  plaisirs.  Toutes  les 
action*  de  la  Mère  de  Cro/o  eurent  pour 
principe  une  foi  ti  ès  éi  lairée  et  liès-vivc; 
elle  avait  jeté  de  si  profondes  racines  dans 
son  cœur,  qu'elle  en  lit  toujours  la  règle  de 
sa  vie;  elle  lui  facilita  la  pratique  de  la 
vertu,  qui  l'anima  d'un  zèle  si  ardent  pour 
la  convoi -ion  des  pécheurs;  elle  lut  la  ra- 
cine de  toutes  ses  vertus. 

Sa  confiance  en  Dieu  fut  en  proportion  de 
sa  vive  foi;  elle  y  était  si  bien  airerinio 
que  rien  n'était  capable  de  la  troubler  ni  de 
l'inquiéter. 

Saint  François  de  Sales  dit,  dans  .son  Trait? 
de  l'amour  <le  Dieu,  que  la  foi  n'a  pas  plutôt 
éclairé  l'entendement  de  ses  divines  lumiè- 
res, que  la  volonté  embrasée  de  ses  saintes 
ardeurs  répand  dans  l'âme  une  suavité  sans 
pareille;  elle  dit  avec  l'Epouse  des  ('anti- 
ques :  J'ai  trouve  relui  que  mon  lime  durit; 
je  le  liens  et  je  ne  le  lai? serai  pas  aller,  't  ant. 
m,  4.) 

L'humilité  est  le  fondement  de  tontes  les 
vertus  :  la  foi  ne  pourrait  entrer  dans  un 
cœur  si  l'humilité  ne  captivait  sous  son  em- 
pire les  faibles  lumières  de  notre  esprit. 
Kl  le  est  le  plus  ferme  appui  de  l'espérance, 
n'y  ayant  rien  de  plus  ferme  qu'une  Ame 
humble,  qui  dans  l'aveu  sincère  qu'elle  fait 
de  son  néant,  nul  Imite  sa  conliance  en 
Dieu  et  n'espère  que  de  lui  seul  le  succès 
ue  toutes  so<  entreprises. 
C'est  !e  caractère  de  la  «bardé,  qui  no  veut 
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selon  ces  paroles  de  Notre-Scigneur  :  Com- 
ment pouvez-vous  croire,  vous  tjui  t  ous  dis- 
tribuez lu  yloire  1rs  uns  aux  autres  et  qui  ne 
cherchez  point  la  qloire  qui  rient  de  Dieu. 
{Joan.  v,  i't't.)  Si  'l'humilité  est  nécessaire 
pour  avoir  la  foi  et  pour  la  conserver,  elle 
ne  l'est  pas  moins  pour  toutes  les  outres 
vertus. 

La  Mère  de  Crozc  pratiqua  celte  vertu  a 
l'égard  de  la  loi  avec  perfection,  elle  lui 
sacritia  toutes  les  lumières  de  son  esprit, 
elle  lui  soumit  sa  raison  avec  la  docilité 
d'un  enfant,  en  se  conformant  à  ce  précepte 
de  saint  Paul  (/  Cor.  i\,  i7i,  de  réduire  les 
esprits  en  servitude  sous  l'obéissance  de 
Jesus-Chrisl  ;  a  l'égard  du  prochain  qu'elle 
ne  jugea  jamais  défavorablement.  Aussi 
éprouva-t-elle  l'cllet  de  ces  paroles  du  divin 
JMailre  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  dou.r  et 
humble  de  cwur  et  vous  trouverez  la  paix  de 
vos  âmes.  (Matth.  xi,  20.)  Comme  le  moveii 
le  plus  ellicace  pour  acquérir  l'humilité Vd 
de  la  piatiquer,  elle  ne  cessa  toute  sa  vie 
d'en  faire  la  règle  de  sa  conduite;  et  c'est 
telle  vertu,  si  profondément  enracinée  dans 
son  cœur,  qui  fut  le  principe  de  ce  grand 
courage  a  entreprendre  les  choses  les  plus 
dilJii.iles  (.oui-  le  service  de  >'•  tre-Scuneur. 


Elle  aima  Dieu  sans  mesure  et  pai-desvj-, 
toutes  choses  et  elle  aima  son  prochain  sai  s 
bornes.  Mlle  prenait  pour  rè^le  ces  j  aro!.  s 
de  notre  Sauveur  :  Donnez  et  on  tou*  don- 
nera (Luc.  vin,  '.ï2  ;  vous  serez  mesuré'!.™-, 
la  distribution  des  grAces  de  l.i  mémo  mi- 
nière que  vous  aurez  mesuré  voire  prc- 
i  liain.  Mais  comme  le  plus  grand  elIVt  .le  :.i 
charité  doit  Cire  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  en  travaillant  au  salut  et  au  souia^- 
mnnt  du  prochain,  elle  consacra  sa  vie," a 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  ces  bonnes 
«ouvres  et  accomplit  le  précepte  divin. 
I.  homme  donnera  tout  «  e  qu'il  possède  et 
le  répiitera  comme  un  néant  pour  la  cha- 
nté. {Cant.  vin,  7.)  La  réputation  de  son 
inimcnse  et  inépuisable  charité,  surtout 
quand  il  s'agissait  de  la  conversion  «les  pr- 
sonnes  engagées  dans  l'hérésie,  lui  en  attira 
de  toutes  paris,  de  toutes  les  secte*,  de  tous 
les  pavs  les  plus  reculés,  de  IWIomaïnc, 
de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  Sué  le, 
du  Danemark,  des  juives,  des  luthérienne*, 
des  calvinistes,  etc.,  charmées  des  lioniés 
de  la  révérende  Mère,  et  leurs  cœurs  gagnes 
par  les  exemples,  se  rendaient  à  la  vérité , 
rentraient  dans  le  sein  do  l'Eglise  avec  sin- 
cérité et  ferveur,  menaient  une  vie  édifiante 
et  quelques-unes  manifestaient  un  zèle  ad- 
mirable pour  se  consacrer  à  Dieu  cl  po d r 
procurer  aux  autres  un  semblable  bon- 
heur. 

L'n  des  principaux  soins  de  la  Mère  d a 
Cioze  fut  de  faire  revivre  dans  la  commu- 
nauté ce  moine  esprit  d'union  de  la  primi- 
tive Eglise  où  la  multitude  des  lidèles  n'a- 
vaient qu'un  cœur  et  qu'une  Ame  comme  ou 
lu  lit  dans  les  Actes  des  apôtres  : iv, 32);  c'est 
«■e  qui  leur  mérita  de  porter  le  beau  nom  de 
filles  de  I'L'nion  Chrétienne.  Saint  AmbroiM' 
a  sagement  remarqué  que  l'ai  liancefaile  avec 
Jésus-Christ  est  bien  plus  étroite  que  cel  - 
du  sang,  car  si  celle  du  sang  produit  quel- 
«pie  ressemblance  du  corps,  l'autre  passe 
jusqu'à  l'union  du  cœur  et  do  l'Ame.  Aussi 
la  révérende  Mère  regardait  comme  une  des 
principales  preuves  que  Dieu  aime  une 
communauté  quand  il  y  repaud  l'esprit 
d'union  et  de  paix,  et  elle  répétait  souvent 
ces  admirables  paroles  :  «  Si  nous  nous  ai- 
mons les  unes  les  autres,  Dieu  demeurera 
avec  nous,  et  il  nous  aimera  d'un  «inour 
parlait  ,  puiqu'il  nous  a  promis  (Maith. 
xviu,  20)  que  quand  deux  ou  trois  seraient 
assembles  on  son  nom,  il  serait  au  unlteu 
d  oux.  »  Celte  union  toute  sainle  était  le 
principe  de  sa  correspondance  et  de  toutes 
ses  relations  avec  ses  sœurs. 

Les  rapports  élanl  une  source  de  division 
(  Ile  les  bannit  de  sa  communauté;  elle  lui 
lépciait  souvent  la  parole  du  Sage  sur  celui 
«pii  >èmo  la  discorde.  {Prov.  vi.)  lïlle  ne  con- 
testait jamais,  ne  prononçait  jamais  de  r5- 
roie  piquante,  ni  de  raillerie,  ni  de  paro e 
dure.  Jamais  on  n'apcioul  sur  sa  physiono- 
mie un  air  sec  et  dédaigneux;  elle  état 
constamment  gracieuse,  expansive  préve- 
nante et  ob  v       .  KKc^vad  mCuic  b*< 
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agréer  un  refus  par  ses  manières  douces  et 
ses  paroles  aimables. 

n  fallait  bien  que  son  amour  pour  la  pau- 
vreté fûl  extrême  pour  s'être  dépouillée,  si 
jeune  encore,  de  tous  ses  biens;  c'est  ainsi 
qu'elle  put  s'élever  vers  le  ciel  avec  plus  de 
liberté,  elle  aima  cette  vertu  comme  la  pre- 
mière des  vertus  évangéliques  et  elle  eut 

S>ur  elle  la  même  tendresse  que  si  elle  eût 
é  sa  mère;  clic  la  pratiqua  au  plus  haut 
degré  de  sa  perfection.  Cette  vertu  appuyée 
sur  sa  conflauce  en  la  Providence,  lui  ins- 
pira lantde  sacrifices  qu'ils  lui  méritèrent  les 
reproches  des  mondains  et  tirent  t  uer  sa 
conduite  de  folie.  Parmi  toutes  les  vertus 
on  peut  dire  que  la  chasteté  fit  les  délices  de 
son  cœur.  Dans  un  sexe  fragile,  dans  une 
jeunesse  florissante,  elle  conserva  la  même 
pureté  que  les  anges  dans  le  ciel;  elle  fut  du 
nombre  des  vierges  qui  ont  le  bonheur  de 
suivre  le  divin  Agneau  partout.  Dès  cette 
vie,  elle  prit  toutes  les  précautions  pour 
conserver  cette  vertu  ;  elle  regardait  la 
solitude  comme  un  asilo  à  son  innocence. 
Elle  ne  paraissait  en  public  que  lorsqu'elle 
y  était  obligée  par  nécessité  ou  pour  des 
œuvres  de  chanté,  mais  c'était  toujours 
avec  tant  de  modestie  et  de  retenue  qu'elle 
inspirait  à  ceux  qui  la  voyaient  un  respect 
et  une  pudeur  dont  ils  ne  pouvaient  se  dé- 
fendre. 

Dès  sa  tendre  jeunesse  la  Mère  de  Croze 
avait  connu  le  prix  de  l'obéissance  et  l'avait 
pratiquée;  elle  s'y  engagea  par  vœu  ,  dès 
que  son  directeur  (e  lui  eut  permis:  elle  re- 
nonça pour  toujours  à  l'usage  do  sa  liberté  ; 
elle  en  fit  à  Dieu  un  continuel  sacrifice.  Par 
le  vœu  de  pauvreté,  elle  n'avait  renoncé 
qu'aux  biens  de  la  terre,  par  celui  de  chas- 
teté, elle  fit  une  hostie  vivante  de  son  corps, 
par  le  vœu  d'union,  elle  immola  son  cœur  à 
ia  charité  et  par  l'obéissance  elle  sacrifia  sa 
volonté,  et  comme  elle  s'avait  que  c'est  l'es- 
prit d'obéissance  qui  donne  du  prix  à  tou- 
tes nos  actions,  elle  ne  se  proposa  jamais 
d'autres  vues  que  d'obéir  &  la  loi  du  Sei- 
gneur; mais  le  motif  le  plus  excellent 
qu'elle  se  proposa  fut  l'imitation  de  Noire- 
Seigneur,  qui  par  amour  pour  nous,  s'est 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort 
de  la  croix. 

M.  le  Vachet,  son  directeur,  lui  avait  donné 
sur  la  mortification  l'avis  suivant  :  Cette 
vertu  est  si  nécessaire  aux  Chrétiens,  qu'elle 
a  été  la  première  que  le  Verbe  incarné  est 
venu  pratiquer  sur  la  terre  et  dont  il  a  dit 
que  si  le  grain  de  froment  ne  meurt  pas  en 
terre,  il  ne  porte  point  de  fruits.  Il  a  été  le 
premier  grain  jeté  en  terre,  dans  le  sein  de 
sa  Mère,  dans  l'étable,  dans  sa  fuite  en 
Egypte,  dans  les  persécutions,  et  enûn  sur 
le  Calvaire,  puis  dans  le  tombeau.  Ces  maxi- 
mes gravées  dans  le  fond  de  son  cœur  furent 
la  règle  de  ses  actions.  Elle  fut  si  morliliée 
dans  son  esprit,  dans  son  cœur,  dans  son 
corps,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie 

3ue  ses  supérieurs  furent  obligés  de  lui  en 
éfendre  la  pratique  Toutes  les  mortifica- 
tions étaient  pratiquées  avec  tant  de  grâces 


RELIGIEUX.  UNI  1506 

et  d'adresse,  dans  un  genre  de  vie  commun 
en  apparence,  qu'elles  ne  présentaient  rien 
que  d'aimable  et  de  facile  a  pratiquer.  De- 
puis la  venue  de  saint  Jean- Baptiste,  dit  No- 
tre-Seiyneur,  le  royaume  des  deux  souffre 
violence  et  il  n'y  a  que  les  courageux  qui  le 
ravissent.  (Mal th.  xi,  12).  Saint  Augustin,  à 
l'occasion  do  ce  passage  de  saint  Mathieu, 
nous  rappelle  qu'il  y  a  deux  sortes  de  mor- 
tifications et  de  croix,  une  qui  afflige  le 
corps,  comme  sont  les  austérités  et  les  pé- 
nitences extérieures;  l'autre  qui  est  plus 
méritoire  et  plus  sublime  consiste  a  répri- 
mer ses  passions,  à  se  livrer  à  soi-même  do 
continuels  combats,  à  rompre  sa  volonté,  à 
renoncer  à  son  propre  jugement,  à  vaincre 
sa  colère,  5  réprimer  son  impatience,  enfin 
h  commander  h  tous  ses  sens  et  dominer  tou- 
tes ses  mauvaises  inclinations. 

C'est  ainsi  que  la  Mère  de  Croze  se  fit  vio- 
lence pour  ravir  le  ciel,  toujours  parfaite- 
ment soumise  à  la  gr&ce;  elle  en  suivit  tous 
les  mouvements  avec  fidélité;  elle  dirigea 
toujours  ses  sens,  ses  désirs,  ses  passions, 
ses  paroles,  ses  actions,  toutes  les  affections 
de  son  cœur,  de  son  esprit,  de  sa  volonté 
indifférente  à  tout.  Elle  pratiquait  et  recom- 
mandait cette  maxime  de  saint  Paul  :  Le 
monde  m'est  crucifié  et  je  suis  crucifié  au 
monde  [Gaiat.  vi,  H]  ;  et  si  je  plaisais  encore 
au  monde,  je  ne  serais  pas  serviteur  de  Jésus- 
Christ.  (Gala 1. 1, 10.)  Elle  disait  que  ceux  qui 
fuient  l'opprobre  et  l'humiliation  de  la 
croix  ressemblent  aux  Juifs  pour  qui  elle 
était  un  scandale  et  que  ceux  qui  cherchent 
leurs  aises,  ressemblent  aux  gentils  pour 
qui  elle  était  une  folie;  elle  assurait  qu'il 
n'y  avait  de  véritable  béatitude  que  celle 
dont  il  parle  et  qu'il  promet  aux  pauvres 
d'esprit,  aux  persécutés,  à  ceux  qui  pleurent, 
à  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice  ,  |>arce 
que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient. 

Heuroux  l'homme  qui  met  son  affection 
dans  la  loi  du  Seigneur  et  qui  la  médite  le 
jour  et  la  nuit;  il  sera  semblable  à  ces  ar- 
bres plantés  sur  le  bord  des  eaux,  qui  pro- 
duisent des  fruits  dans  la  saison,  et  qui  con- 
servent toujours  la  beauté  de  leurs  feuilles; 
ainsi  réussissent  les  desseins  et  les  vœux  des 
justes,  parce  que  le  Seigneur,  qui  connaît  leurs 
vues  et  dirige  leurs  voies,  les  bénira.  (Psal.\, 
1-6.)  C'est  ainsi  que  commence  le  livre  divin 
des  cantiques  do  la  céleste  Sion.  La  Mère  de 
Croze  fut  à  peine  éclairée  des  rayons  de  sa 
raison  que  les  trois  vertus  théologales  s'em- 
parèrent de  son  cœur,  et  ses  plus  grandes 
délices  furent  de  méditer  la  loi  du  Seigneur 
et  d'y  conformer  sa  vie;  ce  fut  celte  médi- 
tation continuelle  des  choses  célestes  qui 
alluma  en  elle  lu  feu  sacré  de  la  charité  dont 
elle  fut  toute  sa  vie  embrasée,  et  que  rien 
ne  fut  capable  d'éteindre.  Elle  fut  aussi  le 
principe  de  ce  détachement  des  choses  de 
ce  monde,  de  celle  union  avec  Dieu  qui,  la 
ravissant  au-dessus  d'elle-même,  ne  lui  don- 
nait du  goût  et  de  l'estime  que  pour  les  cho- 
ses célestes. 

La  fréquente  communion  fut  le  divin  ali- 
ment, qui  eutretint  l'union  que  l'amour 
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avait  formé  dans  ce  saint  cœur;  elle  la  rece- 
vait toujours  avec  des  dispositions  si  saintes 
de  foi,  d'amour  et  de  respect,  que  son  âme 
en  était  pénétrée  et  comme  transportée  hors 
d'elle-même;  de  là  lui  venait  le  goût  des 
choses  spirituelles  si  inconnu  aux  partisans 
du  monde,  cette  force  merveilleuse  pour 
surmonter  les  obstacles  dans  les  vues  de  la 
perfection,  celte  facilité  |>our  pratiquer  tou- 
tes les  œuvres  des  vertus.  C'est  dans  celte 
riche  mine  qu'elle  puisait  les  richesses  im- 
menses et  le  trésor  de  la  vraie  sainteté.  C'est 
dans  les  exercices  de  l'amour  divin  que  la 
Mère  de  Croze  passa  sa  sainte  vie,  et  qu'elle 
fut  comblée  de  grâces  célestes  ;  elle  fut  ainsi 
consumée  dans  les  flammes  ardentes  de  la 
charité. 

Après  sa  mort  on  trouva  un  testament  qui 
est  le  vrai  résumé  de  tous  les  sentiments 
qu'elle  avait  nourris  de  toutes  les  vertus 
qu'elle  avait  pratiquée;  le  miroir  de  la  vie. 

Comme  nous  venons  de  le  dire  dans  la 
notice  de  Mlle  de  Croze  d'après  le  désir  qne 
manifestèrent  les  soeurs  dispersées  dans  un 
grand  nombre  de  communautés  d'avoir  en- 
tre  elles  une  parfaite  conformité,  après  avoir 
examinéavec  soin  toutes  les  remarques  qu'el- 
les envoyèrent  à  la  maison  mère,  les  usages 
particuliers  de  chaque  communauté,  les  an- 
ciennes Constitutions  données  par  M.  le 
Vachet,  après  avoir  consulté  de  grands  ser- 
viteurs de  Dieu,  remplis  de  son  esprit  et 
des  maximes  saintes  de  son  Evangile,  et 
très-expérimentés  dans  la  conduite  des  com- 
munautés de  l'institut  par  écrit  et  de  vive 
voix  dans  une  assemblée  générale  qui  se 
tint  exprès  à  Paris,  en  1695,  et  dont  les  sen- 
timents furent  unanimes,  de  l'avis  de  M. 
l'abbé  d'Argenson.  alors  supérieur,  les  Rè- 
gles et  Constitutions  furent  revues,  mises 
eu  ordre  pour  être  approuvées  par  Son  Eroi- 
nence  le  cardinal  de  Noailles,qui,  après,  les 
donna  à  examiner  à  M.  de  Hoquette,  docteur 
de  Sorboune,  abbé  de  Sainl-Gildas,  les  con- 
firma du  sceau  de  son  approbation  ! 

Elles  sont  divisées  en  trois  parties  :  la 
première  traite  de  l'esprit  Je  l'institut,  du 
bon  ordre  des  communautés,  des  qualités 
des  personnes  qui  doivent  y  être  admises, 
des  élections,  de  l'union  entre  les  maisons, 
de  leurs  relations  avec  la  maison  mère.  La 
deuxième  partie  règle  la  conduite  particu- 
lière des  communautés,  1'  par  rapport  aux 
exercices  spirituels,  2°  par  rapport  à  ce  qui 
se  doit  observer  h  l'égard  des  personnes  sé- 
culières, 3*  par  rapport  è  l'ordre  à  suivre 
dans  les  alfa  ires  temporelles.  La  troisième 
partie  traite  du  gouvernement  spirituel  et 
des  devoirs  des  sœurs  par  rapport  à  leurs 
emplois. 

Comme  Moïse,  après  avoir  reçu  de  Dieu 
et  donné  aux  Israélites  les  tables  sur  les- 
quelles la  loi  de  Dieu  était  gravée,  leur 
recommanda  de  l'observer  avec  des  expres- 
sions si  énergiques,  qu'on  ne  peut  les  lire 
sans  être  saisi  d'une  sainte  frayeur,  ce  qui 
les  rendit  un  objet  de  respect  et  de  vénéra- 
tion pour  les  Hébreux  et  détermina  ce  peu- 
ple a  y  conformer  toute  leur  conduite,  ce 


Recueil  des  Constitutions  qui  n'était  que 
l'abrégé  de  la  morale  de  Jésus-Christ  cl  des 
plus  pures  maximes  de  sou  Evangile  fut 
accepté  avec  respect  et  observé  avec  fidélité 
par  ces  Ames  choisies  pour  devenir  les  épou- 
ses de  Jésus  Christ,  pour  obéir  avec  plus  de 
perfection  è  la  loi  de  grâce  et  d'amour.  Ainsi 
commencent  ces  Règles  : 

La  Providenco  divine  ayant  disposé  que 
nous,  filles  séculières  de  diverses  provinces, 
assemblées  sous  la  conduite  d'une  sainte 
veuve,  notre  supérieure,  ayant  eu  pendant 
quelques  années  une  mutuelle  communica- 
tion des  sentiments  de  piélé  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  inspirer,  nous  avons  reconnu 
que  les  lumières  et  les  grâces  que  sa  divine 
bonté  a  départies  à  chacune  de  nous  en  par- 
ticulier, se  rapportent  toutes  et  tendent  à 
une  même  Gn  qui  est  de  nous  unir  à  Jésus- 
Christ  par  une  nouvelle  méditation  et  une 
fidèle  imitation  de  sa  sainte  vie,  pour  le  sui- 
vre en  compagnie  de  ses  saintes  disciples 
et  des  autres  qui  l'ont  suivi  dans  tons  les 
siècles,  cherchant  les  âmes,  se  faisant  toutes 
a  toutes  celles  de  noire  sexe,  par  son  esprit 
de  charité,  pour  les  lui  gagner  toutes,  en 
procurant  son  règue  par  tous,  professant  ses 
maximes  évangéliqucs  par  les  œuvres  et 
par  l'instruction  des  filles,  en  demeurant 
unies  entre  nous  par  un  lien  indissoluble 
de  la  dilection  fraternelle  en  son  divin 
amour.  C'est  ce  qu'aujourd'hui,  au  nombre 
de  huit,  avons  promis  à  Dieu  par  un  pur 
amour  de  Dieu  et  l'édification  de  son  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

Avant  considéré  que  ce  divin  Sauveurs 
voulu  se  faire  enfant  pour  être  notre  mo- 
dèle de  notre  soumission  au  Père  céleste, 
qui  veut  que  nous  devenions  comme  des 
enfants,  c'est-à  dire  dociles  et  obéissantes 
è  sa  sainte  loi,  nous  nous  proposons  de 
l'imiter,  moyennant  sa  grâce  et  de  taire  ré- 
gner cet  esprit  d'enfance  dans  nos  commu- 
nautés et  qu'elles  en  soient  un  eiempleet 
une  école.  Comme  il  voulait  que  les  petits 
enfants  s'approchassent  de  lui  et  qu'il  les 
instruisit  avec  boulé,  nous  en  ferons  de 
même  à  l'égard  des  orphelins,  pauvres  et 
antres.  Nous  les  instruirons  gratuitement 
Ayant  considéré  les  peines,  les  cootradi^ 
lions  que  son  divin  amour  lui  faisait  souf- 
frir en  instruisant  avec  tant  de  soin  et  de 
patience  les  pécheurs  qu'il  allait  chercher 
par  les  villes  et  viltages  avec  tant  de  fou- 
gues, nous  tâcherons  de  l'imiter  et  nous 
chercherons  les  petites  filles,  dont  l'inno- 
cence ou  la  religion  est  exposée  et  celles 
qui  quittent  l'hérésie  ,  et  avec  l'aide  de 
Dieu,  nous  serons  toujours  disposées  à  aller 
dans  les  pays  étrangers  et  infidèles  avec  l'or- 
dre de  nos  supérieurs  pour  y  exercer  les 
dits  emplois. 

Voyant  que  ce  divin  Sauveur  ne  rece 
de  la  part  des  hommes  pour  de  si  signai 
bienfaits,  que  des  contradictions,  des  ingra- 
titudes et  des  persécutions  au  lieu  de  1* 
reconnaissance,  nous  nous  préparons  a  na 
semblables  traitements.  Ayant  concert 
qu'il  n'avait  ut  maisons,  ni  meubles,  m  au- 
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cooe  ressource  el  qu'il  a  toujours  été  dans 
us  état  pauvre  pour  ses  besoins;  nonslesui- 
rrons,  avec  la  grâce*  dans  cet  état  de  pau- 
vreté eldo  dépendance,  et,  autant  que  l'état 
de  nos  communautés  le  permettra,  nous  ne 
demanderons  point  do  dot...  nous  considé- 
rerons l'état  bas  et  servile  où  il  a  toujours 
vécu,  en  disant  :  Je  suis  venu  pour  servir  et 
if*  pour  être  servi.  (Matth.  xx,  28.)  Voyant 
que  notre  divin  Sauveur  a  voulu  souffrir 
toutes  sortes  de  misères  par  amour  pour 
nous,  nous  embrasserons  toutes  les  souf- 
frions pour  son  amour.  Ayant  considéré 
que  ce  divin  amant  nous  a  laissé  l'amou- 
reux sacrement  de  l'Eucharistie  pour  sym- 
bole el  gage  de  la  détection  fraternelle  ut  de 
l'union  des  Chrétiens  en  lui,  comme  mem- 
bres d'un  corps  uni  à  leur  chef  et  pour  n'a- 
voir  tous  ensemble,  par  cette  divine  réfec- 
tion, qu'une  môme  vie  avec  la  sienne,  vie 
toute  de  charité  et  de  détection  fraternelle, 
comme  celle  des  premiers  chrétiens,  notre 
résolution  est  de  les  imiter  avec  sa  grâce, 
entre  nous  et  avec  toutes  sortes  de  person- 
nes sans  partialité  ;  ce  sera  le  propre  carac- 
tère des  disciples  de  cet  amant  de  nos  âmes 
réunies  dans  ce  séminaire,  et  comme  celte 
divine  communion  opère  en  nous  cet  amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  notre  grand  soin 
sera  de  le  fairo  aussi  fréquemment  qu'il 
nous  sera  possible,  en  nous  ressouvenant 
que  les  premiers  Chrétiens  communiaient 
souvent ,  pour  se  préparer  à  s'encourager 
aux  souffrances. 

L'esprit  et  la  fin  de  cet  institut  étant  de  se 
conformer  et  de  s'unir  à  Jésus-Christ,  notre 
rètfle  et  notre  modèle,  atin  de  le  suivre,  de 
l'imiter,  chacun  dans  sa  condition,  en  sa  vie 
pénitente,  sainte  et  laborieuse  qu'il  a  menée 
sur  la  terre,  c'est  pourquoi  nous  nous  ap- 
pliquerons à  nous  former  sur  ce  divin  mo- 
dèle de  perfection,  en  menant  une  vie  mixte 
de  contemplation  et  d'action.  Imitant  ce  di- 
vin Maître,  ses  premiers  disciples,  nous  di- 
rons aui  personnes  qui  seconderaient  notre 
dessein  qu'on  ne  saurait  jamais  montrer  des 
voies  plus  droites ,  ni  de  plus  efficaces 
mo>ens  pour  parvenir  à  notre  dernière  lin 
que  ceui  que  Notre-Sei^neur  a  choisis  pour 
lui-même  et  qu'il  conseille  aux  autres  :  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi,  quil  renonce 
à  lui-même ,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me 
suive.  (Matin,  xvi,  2i.) 

Nous  répondrons  à  ces  gens  du  monde , 
qu'ils  oous  font  eux-mêmes  rougir  puis- 
qu'ils travaillent  et  donnent  bien  plus  pour 
acquérir  ce  qui  est  contraire  à  leur  salut  que 
nous  ne  faisons  pour  acquérir  lo  ciel...  Les 
maximes  si  corrompues  de  ses  courtisans, 
si  pénibles  en  elles-mêmes,  conduisent  au 
désespoir  et  à  la  damnation,  tandis  que  cel- 
les de  Jésus-Christ  conduisent  à  la  béatitude. 
C'est  lui,  qui  brûlant  du  désir  de  notre  salut 
et  de  notre  perfection,  s'écrie  :  Venex  à  moi, 
je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  (  Joan.  xiv, 
6.  )  C'est  donc  une  résolution  prise  :  avec  sa 
grâce,  nous  le  suivrons  jusque  sur  le  Cal- 
vaire ;  notre  amour  est  crucifié,  il  faut  quo 
nous  le  soyons  avec  lui;  que  nous  portions 
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ses  stigmates,  cl  que  nous  recueillions  ces 
précieuses  reliques,  les  Ames  teintes  de  son 
sang,  dont  les  unA  sont  égarées,  d'autres 
dans  l'ignorance,  d'autres  en  grand  péril. 

L'Union  chrétienne  est  une  société  de  til- 
les et  de  veuves  qui  font  vœu  de  demeurer 
unies  entre  elles  pour  travailler  au  salut 
du  prochain.  Elles  se  consaerenta  Dieu  par 
les  vœux  de  pauvreté,  de  cha>telé,  d'obéis- 
sance el  d'union,  et  parce  que  ce  vœu 
d'union  est  le  fondement  et  le  lien  do  leur 
société,  elles  sont  obligées  de  cultiver  avec 
un  soin  extrême  la  vérité  qui  en  fait  le  vé- 
ritable earactère,  et  qui  a  donné  le  nom  à 
l'institut,  savoir,  l'union  chrétienne,  la  di- 
lection  fraternelle,  afin  que,  comme  de  véri- 
tables disciples  de  Jésus-Christ,  elles  accom- 
plissent à  la  lettre  rc  commandement  qu'il 
dit  être  nouveau,  de  nous  aimer  les  uns 
les  autres,  comme  lui-même  nous  a  aimés, 
que  c'est  par  là  que  le  monde  connaîtra 
que  nous  sommes  ses  disciples.  (Joan.  xm, 
34,  33.) 

L'institut  est  sous  la  protection  de  la 
Sainte-Famille  :  Jésus,  Marie,  Joseph,  que 
les  sœurs  ont  pris  pour  modèle.  Sa  On  est 
que  toutes  les  sœurs,  qui  y  seront  associées, 
puissent,  avec  la  grâce  de  Dieu,  non-seule- 
ment travailler  à  leur  propre  salut  et  a  leur 
propre  perfection,  mais  au  salut  el  à  la  per- 
fection du  prochain,  en  vue  de  l'amour  do 
Dieu  pour  les  hommes,  du  désir  qu'il  a 
qu'ils  soicnl  sauvés,  do  l'amour  qu'il  porte 
à  ceux  qui  se  dévouent  au  salut  des  âmes, 
et  parce  que  cette  fin  est  si  excellente,  que 
c'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  est  des- 
cendu du  ciel  et  s'est  fait  homme,  qu'il  a 
sacrifié  ses  sueurs,  ses  tr.vaux,  son  sang  et 
sa  vie;  qu'il  a  établi  son  Eglise  el  suscité 
dans  tous  les  temps  plusieurs  personnes  de 
l'un  el  de  l'autre  sexe,  qui  s  y  sont  em- 
ployées avec  ardeur,  sachant  qu'il  n'y  a  pas 
de  ministère  plus  relevé,  ni  plus  agréable  h 
Dieu  et  plus  utile  au  prochain,  que  celui  ■ 
qui  contribue  au  salut  des  âmes.  Les  sœurs 
comme  de  véritables  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  pour  imiter  le  grand  exemple  qu'il 
leur  en  a  donné,  doivent  s'y  appliquer  avec 
un  zèle  infatigable. 

Les  postulantes  ne  sont  admises  qu'à  dix- 
huit  ans,  les  novices  ne  pourront  faire  leur 
profession  qu'à  vin^l  ans  révolus.  Trois 
mois  avant  le  temps  de  l'engagement,  la 
communauté  se  réunit  pour  délibérer  sur 
leur  admission.  Si  une  novice  n'a  pas  la 
moitié  des  sulfrages  dans  la  réception  de  la 
première  et  deuxième  année  et  les  deux 
tiers  dans  la  troisième  réception  pour  l'en- 
gagement, elle  est  exclue  de  la  congréga- 
tion. Les  quatre  vœux  par  lesquels  les  sœurs 
se  consacrent  à  Dieu,  quoique  simples,  sup- 
posent toujours  qu'elles  embrassent  un  état 
de  perfection,  auquel  elles  s'engagent  pour 
toute  leur  vie  :  c'est  pourquoi  les  sœurs  doi- 
vent les  garder  avec  beaucoup  de  UJélilé, 
puisque  Tes  vœux  par  eux-mêmes  obligent 
ceux  qui  les  ont  faits,  et  que  les  devoirs  de 
l'engagement  ne  doivent  pas  être  considérés 
tant  par  rapport  à  la  solennité  des  vœux  que 
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par  rapport  a  la  majesté  divine  avec  laquello    celui  de 


ou  contracte  cet  engagement. 

La  deuiièoie  partie  dcs*Constituttons  ren- 
ferme les  règles  les  plus  sûres,  les  moyens 
les  plus  efficaces,  les  plus  sages  sur  les 
exercices  spirituels,  la  pratique  des  vertus 
nécessaires  au>x  sœurs  de  l'institut;  sur  leurs 
rapports  aven  les  personnes  du  dehors  et 
pour  leurs  affaires  temporelles.  Il  s'agit  d'a- 
bord des  plus  saintes  maximes  de  l'Evangile 

four  conserver  l'esprit  de  charité  et  d'union, 
mépriser  toutes  les  choses  de  la  terre,  à 
porter  leurs  désirs  vers  les  biens  célestes  et 
éternels  et  à  faire  régner  Jésus-Christ  dans 
leurs  cœurs  par  l'imitation  des  vertus  dont 
il  nous  a  donné  l'exemple,  et  par  ce  que 
c'est  la  loi  intérieure  de  cette  charité  que  le 
Saint-Esprit  a  gravée  dans  nos  cœurs,  qui 
doit  conduire  et  faire  avancer  les  sœurs  dans 
la  voie  du  service  de  Dieu;  c'est  aussi  ce 
feu  sacré  de  son  divin  amour,  et  le  désir  de 
sa  plus  grande  gloire,  qui  les  doit  exciter  à 
tout  moment  pour  les  élever  à  lui  et  les 
faire  avancer  dans  la  vertu. 

Dans  le  chapitre  quatorzième  sur  l'amour 
de  Dieu,  on  lit  :  1*  «  Notre  Seigneur  nous 
assure  que  la  charité  est  la  On  et  la  perfec- 
tion de  la  loi,  cl  c'est  cette  même  charité, 
qui  doit  être  la  fin  et  la  perfection  de  cet 
institut.  2"  Les  sœurs  n'auront  jamais  d'au- 
tre désir,  ni  d'autre  ûn  dans  toutes  leurs  ac- 
tions que  de  plaire  h  leur  divin  Epoux  et 
de  se  sacrifier  entièrement  b  son  très-pur 
amour.  3*  Elles  s'acquitteront  de  leurs  em- 
plois, comme  servant  Dieu  et  non  les  créa- 
tures, k'  Elles  feront  consister  leur  perfec- 
tion à  chercher  la  gloire  de  Dieu  et  l'accom- 
plissement de  sa  volonté,  qui  leur  doit  te- 
nir lieu  de  toutes  choses,  atin  qu'elles  puis- 
sent dire  avec  l'Apôtre,  que  ni  la  vie,  ni  la 
mort,  ni  les  aftlictions,  ni  les  opprobres,  ni 
les  persécutions,  ni  les  mépris,  ni  les  an- 
goisses, ui  les  tribulations,  ne  pourront  Ja- 
mais les  séparer  de  l'amour  de  Jésus-Christ. 
5"  Elles  désireront  ardemment  que  ce  divin 
amour  remplisse  leur  cœur,  et  le  fasse  abon- 
der en  grâces  et  bénédictions  du  Saint-Es- 
prit. 6*  La  charité  doit  être  le  principe  et  la 
règle  de  toutes  leurs  actions;  c'est  elle  qui 
doit  animer  leur  zèle  pour  travailler  au  sa- 
lut du  prochain  et  cesl  de  ce  feu  sacré 
qu'elles  doivent  s'efforcer  d'embraser  le 
cœur  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
elles  sont  obligées  de  converser,  tant  par 
leurs  saints  entretiens  que  par  leurs  bous 
exemples.  7*  El  par  ce  que  l'amour  divin  ne 
peut  subsister  avec  l'araour-propre  dans  un 
même  cœur,  el  que  l'attache  aux  plaisirs,  à 
l'intérêt,  à  ses  commodités  particulières,  à 
l'honneur,  à  sa  propre  satisfaction,  bannit  la 
charité  de  l'âme;  les  sœurs  seront  dans  une 
vigilance  continuelle  pour  combattre  leur 
humeur,  leurs  inclinations  naturelles,  pour 
i énoncer  à  leur  propre  volonté,  faisant  leurs 
efforts  pour  mourir  tous  les  jours  elles- 
mêmes  el  à  ne  vivre  que  pour  Dieu  seul. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rap- 
porter quelque  chose  du  chapitre  sur  l'a- 
mour des  sieurs.  «  L'esprit  de  rinslilui  étant 
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charité,  les 
persuader  qu'elles  n'avanceront  dans  la  ver- 
tu  qu'autant  qu'elles  s'efforceront  d'imiter 
les  premiers  Chrétiens  dont  il  est  dit  qu'ils 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  Ame,  et  que 
c'est  particulièrement  à  elles  que  s'adresse 
le  commandement  de  Notrc-Scigncur  :  Ai' 
tnex  vous  les  uns  les  autres  comme  je  rou$  si 
aimés.  Cesl  à  cela  que  l'on  reconnaîtra  qui 
vous  êtes  de  mes  disciples.  {  Joan.  xm,  35.) 
Les  sœurs  doivent  sur  loules  choses  et 
avant  loules  choses  avoir  entre  elles  une 
mutuelle  charité  que  l'Ecriture  appelle  le  lien 
de  toutes  sortes  de  perfections.  {Col.  m,  li.) 
—  Elles  seront  unies  comme  les  membres 
d'un  même  corps,  s'aidant  mutuellement, 
dans  les  différentes  fonctions  où  elles  seront 
employées,  soit  pourtravaillerausalutdu  pro- 
chain, ou  à  leur  propre  perfection...  afin 
qu'elles  pratiquent  entre  elles  ce  qui  fait 
I  exercice  des  saints  dans  le  ciel,  la  dilec- 
tion  fraternelle  en  Jésus-Christ  (Joan.  xn, 
31.) 

Quand  Notre-Si  ignour  dit  que  le  prince 
du  monde  était  chassé  dehors  (Joan.  xti,  31), 
on  doit  l'entendre  de  la  charité  :le  malin 
esprit  continue  son  règne  où  cette  verra 
n'est  pas,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme, 

Sue  sans  la  charité  les  communautés  sont 
es  enfers,  et  ceux  qui  y  demeurent  sont 
des  démon».  Mais  avec  la  charité,  ce  sont 
des  paradis  en  terre,  et  ceux  qui  y  vivent 
sont  des  anges,  et  pour  cela,  les  sœurs  au- 
ront bien  soin  d'éteindre  jusqu'à  la  moindre 
étincelle  de  division.  —  Il  n'est  point  de  vie 
si  heureuse,  selon  le  témoignage  du  Saint- 
Esprit,  ni  rien  de  plus  utile  que  celle  des 
communautés,  où  l'on  voit  différentes  per- 
sonnes vivre  dans  une  même  maison,  K 
sous  une  même  règle,  comme  si  elles  n'é- 
taient animées  que  d'un  seul  esprit.  Ce  qui 
fait  dire  au  Prophète- Hoi  :  Voyez  combien 
il  est  avantageux,  doux  et  agréable  que  le» 
frères  demeurent  ensemble  :  Quam  bonvm 
et  quamjurundu'm  habitare,  fratres,  in  umm. 
[Psal.  cixxu,  1.) 

C'est  la  douceur  de  ses  paroles  et  l'har- 
monie de  leurs  sons,  dit  saint  Augustin, 
qui  ont  enfanlé  toutes  les  sociétés  religieu- 
ses ;  c'est  ce  qui  a  peuplé  tant  de  commu- 
nautés, qui  a  attiré  tant  de  cœurs  a  Jésuv 
Christ  et  qui  a  déterminé  tant  de  personne 
à  quitter  leurs  parents  et  leurs  richesses 
pour  vivre  ensemble  dans  l'amour  de  li 
charité,  parce  qu'elles  ont  cru  que  cetteeba- 
rilé  mutuelle  qui  les  lie  si  étroitement 
les  unes  aux  autres,  était  un  avar  1-roûi  J<? 
la  vie  céleste.  L'unique  moyen  de  conser- 
ver celte  divine  vertu  est  le  renoncement  1 
elles-mêmes,  en  se  supportant  les  unes  le* 
autres  dans  leurs  défauts,  y  remédiant  rar 
la  douceur  et  par  le  bon  exemple;  car  <« 
charité,  dit  saint  Paul,  souffre  tout,  supp*" 
tout(l  Cor.  xm,  k,  7),  conservant  entrecil^ 
une  parfaite  union  d  esprit  dans  le  heu  tic  t* 
paix. 

Letèledu  salut  des  âmes,  ou  pourmieuj 
dire,  de  la  gloire,  de  l'honneur  de  Dieu* 
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ub  désir  Ardent  de  voir  Dieu  aimé,  honoré 
et  servi  de  tout  le  monde  :  et  c'est  ce  zèle 
qoi  doit  animer  toutes  les  sœurs  de  l'insti- 
tuât, en  sorte  qu'étant  éprises  de  ce  feu  di- 
vin, elles  désirent  et  s'efforcent  de  le  com- 
muniquer è  tout  le  monde,  et  parce  que  la 
charité  ne  peut  demeurer  oisive,  et  que 
c'est  un  feu  qui  n'est  jamais  en  repos,  elles 
s'appliqueront  à  la  recherche  de  tous  les 
moyens  de  servir  les  âmes  et  elles  lâche- 
ront d'inspirer  ce  même  zèle  aux  autres. 
Gomme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire 
beaucoup  de  fruit  dans  les  âmes,  est  de  me- 
ner nne  vie  sainte  et  irréprochable,  elles 
tâcheront  d'édifier  le  prochain,  plus  encore 

Fw  leurs  actions  que  par  leurs  paroles,  à 
imitation  de  Noire-Seigneur,  dont  saint 
Lur  dit  qu'il  commença  h  faire,  puis  a  ensei- 
gner (Act.  i,  1);  elles  auront  un  grand  désir 
de  la  sainteté  et  de  la  perfection  de  leur 
état,  tant  pour  elles-mêmes  que  pour  toutes 
leurs  sueurs.  C'est  pourquoi  elles  craindront 
beaucoup  de  leur  donner  mauvais  exemple, 
rie  peur ôten  être  responsables  devant  Dieu 
ou  de  causer  la  perle  de  la  vocation  des  no- 
vices, n'y  eyei't  rien  de  plus  capable  de 
l'ébranler  que  le  mauvais  exemple ,  afin 
qu'elles  puissent  dire  avee  le  Prophète  dans 
I  ardeur  qui  les  doit  animer  pour  leur  voca- 
tion :  Le  zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré  et 
l'opprobre  qu'on  vous  a  fait,  est  tombé  sur 
moi.  (Psal.  liviii,  10.) 

L'ordre  des  filles  et  veuves  des  séminai- 
res de  l'Union-Chréticnne  date  du  xvn*  siè- 
cle. La  première  maison  de  celle  commu- 
nauté avait  été  établie  à  Paris  en  1630  par 
Mme  Marie  Lumagne  (1),  veuve  de  Messire 
[François  de  Polaillon,  chevalier,  conseil- 
ler du  roi  Louis  XIII.  Cette  pieuse  dame, 
ui  mourut  de  la  mort  des  justes,  en  1C57, 
ut  la  première  et  principale  fondatrice.  Cet 
établissement  eutaussi  pourfondateur  Jean- 
Antoine  le  Vachet  prêtre,  né  à  Romans  en 
Uanphiné  et  mort  en  1681  (2). 

Mme  Polaillon  laissa,  en  mourant,  ce 
saint  prêtre, comme  un  puissant  appui  ison 
nouvel  institut.  Cette  maison  vint  s'établir 
a  Charonne,  rue  Saint-Denis,  dans  l'hôtel  de 
Saint-Chaumoot,  et  bientôt  elle  eut  des  fon- 
dations à  Metz,  Caen,  Sedan,  etc.,  etc.  Anne 
de  Croze  en  fut  la  première  supérieure. 

Ce  nom  de  Wnion-L'hréttenne,  sous  lequel 
les  religieuses  furent  désignées,  annonçait 
une  espèce  de  ligue  sainte,  qui  devait  unir 
toutes  les  différentes  maisons  de  cette  con- 
grégation contre  les  efforts  du  prince  des 
ténèbres,  pour  s'opposer  è  ses  projets. 
Saint  Vincent  de  Paul,  supérieur  des  Pères 
de  la  Mission,  reconnaissant  tout  le  bien 
que  pouvait  réali^  cet  institut,  fit  lui- 
même,  en  1630,  la  première  cérémonie  de 
celte  association. 

Dès  1668,  il  avait  été  question  d'établir 

,1)  Née  à  Paris  le  il  novembre  1599,  on  a  sa  Vie 
par  I  abbé  Collin,  vicaire  de  Saint  Martin  des 
Champ».  Paris,  1844,  in-8\ 

(î)  Son  père  était  Gabriel  Le  Vachet.  «  sa  mère 
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une  maison  de  cet  ordre  dans  la  ville  de 
Fontenay,  et  il  y  avait  en  à  ce  sujet  plu- 
sieurs lettres  échangées  entre  Mgr  l'évêque 
delà  Rochelle  et  J. -A.  Le  Vachet.  Les  origi- 
naux de  ces  letires  eiistent  encore,  et  l'une 
d'elles  renferme  des  détails  précieux  pour 
l'histoire  de  l'Union-Chrétienne. 

Tandis  que  Louis  le  Grand  tâchait  de 
ramener  au  sein  de  l'Eglise  romaine  ceuxde 
ses  sujets,  que  l'hérésie  de  Calvin  en  avait 
séparés,  on  vit,  dans  le  royaume,  s'établir 
plusieurs  communautés  de  filles,  dont  la 
principale  vocation  était  de  contribuer  à 
l'instruction  des  nouvelles  converties,  et  à 
leur  éducation  dans  la  foi  et  dans  la  vraie 
piété.  La  province  du  Bas-Poitou  avait  un 
extrême  besoin  d'un  tel  secours;  la  Provi- 
dence divine  le  lui  ménagea  l'an  1680 

Alors  vivait,  à  Fonlcnay-le-Comle,  made- 
moiselle Marie  Brisson,  née  en  1636,  sœur 
et  fille  d'un  sénéchal  de  Fontenay,  parente 
du  fameux  Bernabé  Brisson,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris ,  qui  sous  le 
règne  de  Henri  III,  fut  victime  des  fureurs 
de  ceux  qui  formaient  les  derniers  rangs  de 
la  Ligue. 

En  prenant  possession  d'un  très-ricbe  hé- 
ritage, Marie  Brisson.  forma  le  projet  d'être 
la  fondatrice  d'un  séminaire  de  filles  qui, 
remplies  d'un  même  esprit  de  zèle  cl  de  fer- 
veur, pussent  s'occuper  efficacement  h  l'ins- 
truction des  nouvelles  converties,  tant  de 
la  ville  de  Fontenay  que  des  environs.  Don- 
ner un  asile  aux  femmes  veuves  et  aux 
filles  qui  souhaiteraient  sortir  du  sein  de 
l'hérésie  pour  rentrer  dans  celui  de  l'Eglise 
catholique,  tel  était  le  but  de  celle  que  la 
communauté  de  l'Union-Chrétienne  de  Fon- 
tenay-le-  Comte  aime  à  reconnaître  pour  sa 
bienfaitrice. 

Pour  réussir  dans  ses  projets,  elle  s'a- 
dressa d'abord  a  M^r  Henri  de  Laval  de  Bois- 
Dauphin,  alors  évêque  de  la  Rochelle,  par 
unerequêteaux  archives  de  la  communau- 
té, adressée  à  Sa  Grandeur,  où  elle  expose 
ses  vues,  ses  intentions  et  ses  motifs.  Le 
prélat  non  moins  distingué  par  ses  rares 
vertus,  que  par  l'éclat  de  sa  haute  naissan- 
ce, s'empressa  de  seconder  les  desseins  de  la 
généreuse  fondatrice  et  lui  donna  l'appro- 
bation nécessaire  pour  l'exécution  de  son 
projet,  par  une  ordonnance  donnée  au  châ- 
teau de  l'Hermenaull,  le  3  juin  1680. 

Le  22  août  1711 ,  il  se  passa  un  acte  enlro 
Mme  Brisson  et  Mme  de  Chalandry  Durand, 
et  la  Mère  de  la  Rouslière  pour  la  communau- 
té, concernant  la  fondation  faite  en  1688. 
Ces  fondatrices,  dérogeant  au  premier  acte, 
veulent  que  la  maison  de  l'Union-Chrétienne 
ne  soit  chargée  que  de  quinze  filles  d'ex- 
traction noble  ou  de  bonne  famille  bour- 
geoise, appartenant  cependant  au  diocèse 
de  la  Rochelle,  au  lieu  de  vingt  villageoises. 

Ali*  Cot.  alliés  l'un  et  l'autre  aux  premières  mat- 
sons  du  Dauphiné.  (Vie  dt  maittreJ.-A.  Le  Vachet, 
instituteur  de»  sœurs  rie  l'Union  chrétienne.  Paria, 
in-18;  t69i.  —  Archives  dt  Fontenau.) 
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Ce  changement  (Vit  wr^û  Je  la  coairaunauié 
et  du  seigneur  évè.pie. 

I./)  fondation  n'eut  son  exécution  qu'en 
1739,  pan  e  /pie  les  héritiers  y  mirent  ob- 
stacle, après  a  mort  de  la  fondatrh e  ,  arri- 
vée en  172V  •  ut.e  transaction  passée  avec 
eux  tint  ri  ia  eiinigede  la  communauté  huit 
filles  seulement  ;  lus  parente»  <le  la  fondatrice 
devaient  toujours  être  préférées  dans  lui  - 
r.ocence.  Les  héritiers  durent  fuie,  à  ces 
conditions,  l'alvuidon  «l'une  métairie  du  re- 
venu de  V00  IV.  lie  leur  c-ôlé ,  les  sœurs  de 
l'Union-Chrétienne  se  chargeaient  de  faire 
célébrer  tous  les  ans  ,  et  à  perpétuité,  un 
service  pour  le  repos  de  l'.iuie  de  leur  fon- 
datrice. 

Marie  Brisson  laissa  une  fortune  qui  équi- 
vaudrait aujourd'hui  à  V0.O00  fr.  de  renies. 
Pendant  >a  vie,  elle  dépensa  près  d  -  Su  à 
100,000  livres  en  fondations  et  en  bonnes 
œuvres.  Kn  mourant,  elie  légua  environ 
40,000  fr.,  pour  construire  le  rélable  du 
grand  autel  de  Notre-Dame  de  Fontenay-lc- 
Conite  et  accomplir  divers  actes  de  hienlèi- 
Sîince.  Quant  sa  fortune  immobilière,  elle 
fut  vivement  disputée  par  d'avides  collaté- 
raux, et  devint  la  proie  des  gens  d'affaires  et 
de  chicane. 

Voici  son  acte  de  décès,  tel  qu'il  esc  con- 
servé aux  archives  de  Notre-Dame  : 

Lf  1"  jour  de  septembre  172V,  en  la  fosse 
de  Al.  Maistre  François  Brisson,  éruyrr,  sei- 
gneur du  Calais^  sénéchal  et  président  au 
siège  royal  de  cette  ville,  où  sa  mémoire  et 
relie  de  tous  ceux  de  son  sang  stra  toujours 
e:.  vénération  et  bénédiction,  qui  est  à  i en- 
trée de  la  porte  de  la  chapelle  dite  de  Saint' 
François  de  Sales,  fut  inhumé  le  corps  de  sa 
diqne  fille.  Marie  Barnabe  Brisson,  qui  jus^ 
qu  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  neuf  mois, 
qu'elle  est  décédée  en  odeur  de  saine  te  té,  a 
t  escu  dans  la  constante  pratique  de  toutes 
portes  de  vertus  propres  à  une  damoiselle  vrai- 
ment etirestienne.  Ont  assisté  à  son  enterre- 
ment les  sieurs  Gênais  et  Herbier  ses  purens 
a  'compagnés'da  corps  de  justice;  conduit  par 
Af  Petit,  lieutenant  général,  d'un  grand 
concours  de  la  plupart  des  personnes  nota- 
bles et  du  peuple,  qui,  avec  empressement 
lui  ont  rendu  les  derniers  debvoirs,  tout  en 
considération  de  son  mérite  personnel,  que 
des  grandes  aumosnes  quelle  a  toujours  /ai- 
les à  celle  église,  sa  paroisse,  à  laquelle  elle 
a  toujours  esté  attachée  et  assidue,  aux  hôpi- 
taux et  aux  pauvres  d'icy  et  des  environs. 

Avant  d'arriver  h  l'époque  désastreuse  qui 
détruisit  tant  d'établissements  pieux,  qui 
ruina  tant  de  fondations  si  utiles,  iléons,  en 
peu  de  mots,  ce  qu'était  la  communauté  do 
rl'nioii-Chiéliciiiie  de  fc'onlenay,  eu  1760. 

Les  recettes  des  pensionnaires  et  des 
sœurs,  ajoutées  au  revenu  annuel  de  la  mai- 
son, se  montaient  à  12,000  livres.  La  com- 
munauté était  composée  de  vingt-huit  sœurs 
de  chœur,  et  de  six  converses,  J,a  protec- 
t  mii  d;vine  était  dès  lors  visible  sut  cette 
maison.  On  aurait  pu  dire  à  celte  époque, 
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comme  aujourd'hui,  Digitus  Dti  nt  hit. 
t'jod.  vin,  10.)  Il  y  avait  dans  les  »h$^> 
externes  <  ent-cinquante  petites  lilles  à  ins- 
truire, vingt  au  pensionnat,  et  sept  sœur» 
occupées  ii  les  enseigner. 

La  communauté  ayant  pris  la  résoiut  ou 
d'avoir  une  chapelle"  plus  grande,  plus  eu 
rapport  avec  la  position  florissante  du  cou- 
vent, fit  démolir  celle  qui  existait.  Sor  son 
emplacement,  joint  à  celui  qu'elle  ol>imt 
du  Koi,  elle  put  avancer  la  construction 
du  nouveau  monument,  jusqu'au  bord  de  la 
grande  route  de  Nantes  à  Poitiers.  Les  tra- 
vaux commencèrent  au  mois  de  mars  1779, 
et  furent  terminés  en  mars  1781.  La  nou- 
velle chapelle  fut  bénie  le  iour  de  l'Annon- 
ciation ,  par  Mgr  de  Crussol  d'Uzès  ,  évêque 
de  la  Hochelle,  qui  célébra  solennellement 
la  sainte  Messe,  exposa  le  saint  Sacrement 
et  en  donna  la  bénédiction  après  Complrs. 
Celle  chapelle  fut  dédiée  h  la  Sainte-Fa- 
mille, Jésus,  Marie,  Joseph,  et  on  décida 
d'en  célébrer  la  fôte  le  jour  de  l'Annoneia- 
lion  de  la  très-sainte  Vierge  ,  le*25  mars 
môme  année. 

Le  12  février  1792,  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  qui  déjà  avait  été 
demandé  aux  ecclésiastiques  du  diocèse, 
fut  exigé  des  dames  de  l'Union-Chrétienne: 
mais,  à  l'exemple  de  ceux  qui  les  condui- 
saient dans  la  foi,  elles  refusèrent  toutes  de 
«rêter  ce  serment.  Bientôt  après  ou  ouvrit 
es  portes  de  leur  communauté,  en  leur 
déclarant  qu'elles  étaient  libres  de  tout  en- 
gagement ;  c'est  en  vain  qu'elles  protestè- 
rent vouloir  \ivre  toujours  de  la  vie  con- 
ventuelle, et  y  mourir  :  leurs  biens  furent 
saisis,  et  elles  se  virent  forcées  d'abandon- 
ner leur  sainte  solitude. 

La  maison  de  l'Union-Chrétienne  servit 
quelque  temps  de  municipalité,  puis  de 
préfecture  à  l'administration  civile.  De» 
séances  publiques  furent  tenues  dans  II 
chapelle  et  dans  l'endroit  oceii|>é  maintenant 
par  le  chœur  et  les  slalles  des  religieuses 
une  estrade,  qui  n'a  disparu  que  deput» 
peu,  témoignait  encore,  en  1833,  de  la  Téa- 
lilé  de  la  persécution. 

Le  1"  mai  1806,  quelques  mois  après  la 
signature  du  concordat,  les  religieuses  de 
l'Union-Chrétienneadressèrent  une  demande 
collective  à  l'empereur,  et  elles  obtinrent 
par  un  décret  daté  de  Saint-Cloud,' l'autori- 
sation provisoire  de  se  réunir  et  de  fonder 
des  établissements  sous  le  nom  d'Associo* 
tion  des  saurs  ou  des  daims  de  la  Visitation. 
ICI  les  prenaient  pour  but  d'offrir  un  asile 
hospitalier  aux  personnes  de  leur  sexe, 
qui  voudraient  vivre  ensemble  dans  lare- 
traite;  et  de  former  des  jeunes  filles  aux 
bonnes  mœurs,  aux  vertus  chrétieunes  et 
aux  devoirs  de  leur  état,  etc. 

Cette  autorisation  ne  comblait  pas  entiè- 
rement le  désir  des  saintes  filles.  Elles  sou- 
piraient après  lo  moment  où  il  leur  sé- 
rail donné  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
maison  qui  avait  vu  leurs  premiers  vœux. 
Lllcs  adressèrent,  en  1808,  un  placetà  l'im* 
pérairice-mère,qui  parut  disposée  à  accueil 
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lir  favorablement  leurdemande.  Enfin,  le  18  sur  ses  coudes  et  snr  ses  genoux;  elle  avait 
juillet  de  la  même  année,  elles  purent  ou-  un  tel  amour  pour  la  pudeur,  que  s'il  arri- 
vrir  leurs  classes  et  former  une  école  gra-    vait,  que,  se  livrant  à  quelques  ébats  dnns  sa 


tuite  en  faveur  des  pauvres  de  la  ville. 

Le  30  septembre  1809 ,  Mme  de  Gobcrt 
de  Chouppe,  et  Marie  Susanne  Rocher,  ra- 
chetèrent, au  prix  de  21,000  fr.,  la  maison 
si  ardemment  désirée,  et  passèrent  devant 
notaire  un  acte  de  société  qui  établissait  en 
outre,  pour  première  supérieure  de  l'éta- 
blissement, Jeanne-Françoise-Augustine  de 
Choupi*. 

La  France  venait  de  revoir  le  retour  des 
Bourbons,  et,  les  circonstances  paraissant 
favorables,  les  Dames  de  l'Union-Chrétienne 
adressèrent,  le  6  décembre  1826,  au  ministre 
des  cultes,  une  demande  tendant  è  obtenir 
l'autorisation  définitive  de  la  communauté  : 
ce  oui  leur  fut  accordé.  Les  statuts  furent 
également  approuvés  par  Mgr  R.  F.  Soyer, 
en  date  du  3  décembre  1825,  furent  envoyés 
au  conseil  d'Etat  pour  être  examinés,  et  fu- 
rent enregistrés  le  1"  avril  1827. 

Le  22  avril  de  la  même  année,  une  ordon- 
nance royale,  datée  de  Saint-Cloud,  et  signée 
Charles  X,  autorisa  définitivement  l'Union  - 
Cbrétienne  deFonlenay.  Une  seconde  ordon- 
nance, du  1"  août  1827,  approuva  l'acquisi- 
tion de  la  maison,  au  nom  des  sœurs  réunies 
en  communauté. 

La  congrégation  de  l'Union-Chrétienne  a 
pris  beaucoup  d'extension  depuis  quelques 
années;  elle  fait  des  fondations  a  Pissilte  en 
1837,  à  Saint-Jean  de  Fontenay  en  1846,  è 
Pile  d'Elbe  en  1850,  au  Sangon,  à  Sainl-Hi- 
laire-de-Riez,  à  Saint-Florent  des  Bois  en 
1852,  à  Florence  en  1853. 

Il  y  a  en  ce  moment  a  Fontenay-le-Comte 
vingt-deux  religieuses  de  chœur,  vingt  no- 
vices, dix  sœurs  converses  professes,  trois 
novices.  (1) 

URBANISTES  (Congrégatiok  des  heli- 

OIEUSBS). 

La  famille  de  Louis  VIII  fut  une  famille 
pieuse,  angélique,  et  en  quelque  sorte  di- 
vine, faisant  peu  de  cas  des  sceptres  et  des 
pompes  du  monde;  elle  aspirait  aux  cou- 
ronnes du  ciel.  Sous  les  beaux  dehors  d'un 
appareil  extérieur,  elle  menait  une  vie  plus 

2ue  monacale.  Les  palais  de  ces  princes 
taient  des  couvents  réformés.  Leurs  guerres 
n'avaient  pour  but  que  de  convertir  ou  de 
soumettre  les  mécréants,  de  rétablir  l'Eglise, 
de  multiplier  le  peuple  des  fidèles,  de  re- 
conquérir les  lieux  saints  pour  les  soustraire 
à  la  profanation. 

Louis  VIII,  fils  de  Philippe  Auguste,  né 
le  6  septembre  1187,  fut  marié  à  tfge  de  15 
ans  è  Blanche,  tille  d'Alphonse  Vllf,  roi  de 
Castille,  et  d'Eléonore,  fille  de  Henri  11,  roi 
d'Angleterre.  Il  eut  six  garçons  et  deux 
tilles;  Isabelle  naquit  la  dernière  vers  l'an 
1220;  elle  n'avait  que  cinq  ou  six  ans  quand 
elle  perdit  son  père,  et  Saint-Louis,  qui  lui 
succéda,  n'en  avait  que  douze. 

Dès  sa  tendre  enfance,  Isabelle  avait  un 
tel  goût  pour  l'oraison,  qu'elle  la  faisait 


chambre  avec  d'autres  compagnes,  un  homme 
entrAl  par  hasard,  elle  disparaissait  aussitôt, 
et  ne  rentrait  que  lorsqu'il  s'était  retiré. 
Elle  mangea  si  peu  pendant  dix-neuf  ans, 
qu'on  ne  comprit  jamais  qu'elle  eût  pu  vi- 
vre, si  la  grâce  de  Dieu  n'y  avait  suppléé; 
et  en  outre  elle  jeûnait  trois  fois  par  se- 
maine. Pour  l'engager  à  manger  un  morceau 
de  plus,  sa  sainte  et  digne  mère  lui  promet- 
tait de  donner  quarante  sous  aux  pauvres: 
mais  même  alors  elle  s'en  défendait  respec- 
tueusement, en  disant  qu'on  trouverait  assez 
d'autres  motifs  pour  donner  aux  pauvres  : 
un  peu  de  poirée  et  des  légumes  lui  suffi- 
saient. Elle  faisait  distribuer  aux  pauvres 
toutes  les  viandes  qu'on  lui  servait;  elle 
gardait  te  silence  pendant  les  quelques  ins- 
tants que  duraient  les  repas,  et  son  esprit 
ne  cessait  d'être  uni  à  Dieu.  Elle  apprit  si 
parfaitement  la  langue  latine,  qu'elle  so 
nourrissait  journellement  de  la  lecture  de  la 
Bible,  de  I  Evangile,  et  des  écrits  des  SS. 
Pères. 

Elle  élait  remplie  de  respect  pour  le  roi 
son  frère;  elle  ne  le  visitait  jamais  sans  se 
mettre  à  genoux  devant  lui,  malgré  les  ef- 
forts de  saint  Louis  pour  l'en  empêcher; 
mais  elle  restait  muette  en  sa  présence,  quoi- 
que sa  mère  et  ses  frères  lui  fissent  des 
instances  pour  conférer  avec  lui,  ne  fût-ce 
que  des  choses  saintes  et  sérieuses  :  rien  ne 
prouva  mieux  la  solidité  de  sa  vertu  que  le 
refus  qu'elle  fit  à  saint  Louis  de  lui  donner 
un  couvre-chef  qu'elle  avait  fijé  et  confec- 
tionné elle-même,  avec  intention  de  le  lui 
offrir,  pour  qu'il  le  portât  par  amour  pour 
elle;  mais  ayant  jugé  ensuite  que,  comme 
c'était  son  premier  travail,  il  convenait 
qu'elle  le  destinât  aux  membres  de  Jésus- 
Christ  ;elle  résista  aux  prières  du  roi,  et  ello 
l'envoya  à  une  pauvre  femme  atteinte  d'une 
maladie  de  langueur,  réduite  à  une  extrême 
indigence,  que  la  princesse  visitait  chaque 
jour,  en  lui  faisant  porter  des  présents  et 
des  viandes  préparées  pour  elle.  Le  cœur  de 
saint  Louis  était  fait  pour  estimer  et  aimer 
bien  plus  sa  sœur  après  avoir  essuyé  ce 
refus. 

La  demeure  d'Isabelle  était  toujonrs  pleine 
et  entourée  de  pauvres;  elle  les  servait  de 
ses  propres  mains,  mais  elle  leur  distribuait 
une  nourriture  plus  précieuse  encore,  elle 
les  instruisait  et  les  pressait  vivement  dn 
travailler  au  salut  de  leur  âme;  elle  allait 
aussi  les  visiter  sur  leurs  grabats  et  dans 
les  hôpitaux,  où  elle  les  entretenait  familiè- 
rement pour  les  exhorter  à  la  [►aliénée,  les 
consoler  et  leur  inspirer  des  sentiments  re- 
ligieux. Tous  les  jeudis  elle  lavait  les  pieds 
à  treize  pauvres,  leur  servait  ses  plats,  of- 
frait è  chacun  trente  deniers  d'argent,  en 
mémoire  de  ceux  que  reçut  le  traître  Judas 
pour  prix  de  Notre-Seigneur. 

Isabelle  était  d'une  grande  beauté  et  très- 
gracieuse;  elle  avait  un  front  très-élevô  et 
même  dans  son  lit,  où  elle  priait  appuyée    une  chevelure  remarquable,  néanmoins  elle 
(I)  Fey.  à  la  ûn  du  vol.,  n"«  254,  253. 
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oe  «enorgueillissait  pas  p«us  u«  sa  beauté 
qu'elle  ne  se  glorifiait  de  ses  aumônes;  mais 
sa  modestie  n  empêchait  personne  de  rendre 
justice  à  ses  qualités;  et  comme  il  arrive 
toujours,  elle  ae  perdait  rien  a  être  humble 
et  modeste.  Toutes  ses  qualités  réunies  ins- 
piraient du  respect  pour  elle  à  tout  le  mon- 
do,  même  à  ses  domestiques;  elles  ramas- 
saient, chaque  matin,  tous  les  cheveux  qui 
tombaient  de  sa  tête  et  les  gardaient  soi- 
gneusement. Elle  leur  demanda  un  jour 
pourquoi  elles  faisaient  cela,  elles  répon- 
dirent :  «  Madame,  nous  les  ramassons  afin 
que  lorsque  vous  serez  sainte,  nous  puis- 
sions les  conserver  comme  reliques.  »  Elle 
en  riait,  et  elle  traitait  cela  de  folie,  tandis 
que  celles  qui  possédèrent  des  cheveux  de 
sa  jeunesse  les  estimaient  plus  que  les  plus 
riches  joyaux. 

Elle  se  levait  bien  avant  l'aurore  pour  ré- 
citer les  Matines  et  pour  se  livrer  ensuite  à 
des  méditations  profondes  sur  les  mystères 
de  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Elle  n'in- 
terrompait pas  .ses  prières  quand  on  rhabil- 
lait; elle  rentrait  dans  ses  appartements  ou 
dans  son  oratoire  pour  vaquer  à  l'étude  et  à 
la  lecture  de  la  Bib'c  et  do  la  Vie  des  Saints 
jusqu'à  midi,  où  elle  s'occupait,  avant  de 
prendre  son  repas,  à  distribuer  des  secours 
aux  pauvres.  Pendant  ses  jours  de  jeûne, 
elle  ne  se  menait  è  table  que  vers  le  soir; 
elle  avait  une  si  grande  avidité  pour  écouter 
la  parole  de  Dieu,  qu'elle  la  faisait  souvent 
prêcher  dans  ses  appartements.  Elle  avait  la 
conscience  si  timorée,  qu'elle  se  confessait 
une  fois  chaque  jour  et  elle  choisissait  pour 
confesseurs  des  prêtres  ex|  érimentésqui  lui 
découvrissent  librement  ses  défauts,  et  elle 
avait  pour  eux  le  plus  grand  respect.  Au 
sortir  du  tribunal,  on  la  voyait  si  baignée  de 
larmes,  qu'on  l'aurait  prise  pour  la  plus 
grande  pécheresse  du  monde;  elle  prenait 
souvent  la  discipline  jusqu'au  sang.  Après 
uno  maladie  dangereuse  qui  faillit  la  ravir 
à  sa  famille,  et  pendant  laquelle  la  reine 
Blanche  sollicita  les  prières  de  toutes  les 
maisons  religieuses  et  des  saints  personna- 
ges, Isabelle  renonça  à  toutes  les  livrées  du 
monde,  que  par  sa  position  elle  avait  cru 
être  obligée  de  porter  jusqu'alors  par  égard 
pour  la  volonté  de  ses  parents. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  celte  fille  extraor- 
dinaire fut  l'objet  de  la  demande  d'un  grand 
nombre  de  princes.  Son  entretien,  sa  beauté, 
ses  connaissances,  son  esprit,  ses  grâces, 
ses  vertus,  la  Grent  rechercher  aussi  par  le 
futur  empereur  Conrad,  qui  mil  tout  en 
œuvre  pour  obtenir  cette  alliance.  Tous  les 
amis  de  la  princesse  la  conjuraient  de  ne 
|>as  la  refuser;  elle  entrait  dans  les  vues  de 
saint  Louis  et  de  la  reine  Blanche.  Lo  vicaire 
même  de  Jésus-Christ  daigna  intervenir  lui- 
même  dans  cette  affaire.  Il  écrivit  de  sa 
propre  main  à  cette  princesse  pour  la  pres- 
ser do  consentir  à  ce  mariage,  en  vue  du 
bien  qu'il  ferait  au  monde  et  du  repos  qu'il 
apporterait  à  l'Europe.  Elle  répondit  aux 
instances  du  Souverain  Pontife,  qu'une 
vierge  consacrée  au  Seigneur,  était  au-des- 


sus d'une  impératrice.  Voila  certes  un  noble 
langage;  c'est  bien  là  la  fille  des  rois  et  la 
vierge  chrétienne  dans  toute  la  dignité  de 
son  innocence  et  la  profonde  conviction  de 
sa  foi.  Le  Pape  Innocent  la  félicita  da  choix 
do  vie  qu'elle  avait  lait  et  de  sa  fermeté  gé- 
néreuse. Aussitôt  qu'elle  eut  reçu  cette 
deuxième  lettre  du  Saint  Père,  elle  Gt  une 
profession  ouverte  et  solennelle  de  la  per- 
fection chrétienne. 

Le  départ  de  saint  Louis  pour  la  Palestine 
fit  verser  beaucoup  de  larmes  à  Isabelle. 
Quand  les  désastres  ourent  succédé  aux  bril- 
lants exploits  de  son  frère  et  aux  merveil- 
leux succès  de  celte  expédition,  elle  sut 
imiter  le  rare  courage  de  sa  vertueuse  mère, 
elle  redoubla  ses  aumônes,  ses  bonnes  œo- 
vres,  ses  pénitences,  pour  attirer  les  faveurs 
du  ciel  sur  les  membres  de  sa  famille,  et 
pour  détourner  les  maux  de  la  patrie  qui 
était  aussi  menacée  des  horreurs  de  la  guerre 
civile  par  la  révolte  des  puissants  seigneur» 
que  la  prudence  et  la  fermeté  de  la  régente 
parvint  à  dompter.  La  perte  de  celle  incom- 
parable mère  dont  les  brillantes  qualités, 
l'éminent  mérite  et  les  venus  ne  furent  bien 
appréciés  qu'après  sa  mort,  fut  le  plus  gran  i 
sacrifice  que  Dieu  pût  demander  «u  cœur 
d'Isabelle. 

Celte  perte  et  le  retour  du  roi  déjeu- 
nèrent cette  sainte  vierge  à  quilier  la  cour 
qu'elle  avait  toujours  regardée  comme  on 
séjour  dangereux  pour  la  piété,  et  à  fonder 
un  monastère ,  après  avoir  demandé  conseil 
à  ceux  sans  l'avis  desquels  elle  n'entrepre- 
nait rien  pour  le  salut  de  son  âme. 

Un  jour  qu'elle  sut  que  saint  Louis  son 
frère  était  seul  dans  son  cabinet,  elle  alla 
le  trouver,  se  prosterna  devant  lui  à  deux 
genoux;  saint  Louis  l'ayant  relevée,  la  pria 
instamment  de  s'asseoir  auprès  de  lui.  fcH* 
lui  parla  ainsi  :  «  Mon  irez  redouté  Seigneur, 
si  votre  sœur  et  servante  a  trouvé  gri  ' 
devant  vos  yeux  ;  permettez,  s'il  vous  plaît, 
qu'elle  vous  fasse  entendre  le  secret  de 
quelques  siens  désirs....  J'aurais  un  extrême 
désir  de  ra'étoigner  des  pompes  de  la  cour 
et  du  monde,  et  de  servir  Dieu  le  reste  de 
mes  jours  dans  l'humilité.  Ayant  été  dé- 
laissée orpheline  de  père  en  bas  âge.  *oo* 
avez  daigné  me  témoigner  la  bienveillant 
d'un  frère  et  d'un  père  tout  ensemble,  ei 
bien  que  la  Reine-Blamhe,  ma  uièreei  Ij 
vôtre  m'ait  si  tendrement  élevée,  votre  boni* 
n'a  pas  laisse  d'y  contribuer.  J'ai  un  regret 
qui  ne  peut  s'exprimer,  c'est  de  n'avoir  pu 
en  rendre  la  moindre  reconnaissance.  Or, 
Monseigneur  et  frère,  rien,  jusqu'à  ceu> 
heure,  ne  m'a  retenue  en  votre  cour  sinon 
le  respectquo  je  portais  è  madame  et  mère,* 
causequevoyant  qu'elle  me chérissailc^m  i  i« 
étant  sa  fille  unique,  je  croyais  vraiment  ne 
pouvoir  la  frustrer  do  cette  consolation. 
Dieu  me  l'ayant  ôtée,  et  j  o*e  vous  dire  q«* 
le  comble  de  mes  vœux  était  que  je  oe 
point  séparée  d'elle  à  la  mort.  Dieu  oe  m» 
ayant  pas  encore  jugée  digne,  j'ai  détibér* 
de  faire  ma  retraite  et  d'employer  le 
plus  de  mon  âge  au  service  de  celui  de  <pu 
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je  tiens  l'être  et  la  vie.  »  Le  bon  roi  Louis 
lui  attendri  de  ses  paroles,  et  permit  a  sa  sœur 
de  puiser  dans  ses  trésors  tout  ce  qu'elle 
voudrait  pour  Ja  construction  de  son  mo- 
nastère. 

Assurée  du  consentement  et  de  la  protec- 
tion de  son  frère,  Isabelle  résolut  de  faire 
bâtir  un  couvent  de  Sœurs  mineures,  sous 
la  Règle  de  saint  François  et  de  sainte  Claire, 
Règle  alors  toute  récente  et  qui  était  em- 
brassée par  un  grand  nombre  de  personnes. 
Vile  fit  bâtir  la  maison  dans  les  plaines  qui 
bordent  la  Seine  à  l'ouest  de  Paris,  et  que 
pour  cela  on  appelle  Longchamp.  Avant  la 
fondation  de  cette  abbaye,  ce  lieu  s'appelait 
Coupe-gorge,  à  cause  des  voleurs  qui  s  y  re- 
tiraient et  des  crimes  nombreux  qui  s'y 
commettaient.  La  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion fut  des  plus  solennelles  et  des  pins  im- 
posantes; elle  reçut  d'abord  de  sa  royale 
fondatrice  le  nom  6'HumM(é  de  Notre-Dame. 

Six  religieux  pieu*  et  savants  avaient  ré- 
digé la  Règle  qu  on  devait  suivre,  le  Pa|>e,  le 
roi  et  toutes  les  autorités  compétentes  l'a- 
vaient approuvée,  et  cependant  quand  il  fut 
question  de  la  mettre  en  pratique,  les  sœurs 
la  trouvèrent  trop  difficile,  ce  qui  détermina 
Urbain  11 ,  h  la  réformer  par  une  bulle  de 
1262,  et  depuis  ce  temps-là,  au  nom  de 
Sœurs  mineuret  enclosee  de  l'Humilité de  Notre- 
Dame,  que  portaient  les  religieuses  de  Long- 
chtimp,  elles  joignaient  celui  de  Clarisses- 
Urbanistes  de  I  archi-monastère  de  Long- 
champ.  La  clôture  était  rigoureuse,  le  roi 
et  la  reine,  parmi  les  laïques,  pouvaient  en- 
trer au  couvent  avec  dix  personnes  d'hon- 
neur; un  cardinal  avait  le  même  privilège; 
te  ministre-général  de  saint  François  no 
pouvait  y  entrer  qu'avec  deux  compagnons. 

Depuis  qu'Isabelle  se  fut  retirée  à  Long- 
champ,  elfe  ne  voulut  plus  entendre  parler 
de  la  noblesse  de  son  extraction  ;  elle  ne 
retint  que  de  pauvres  femmes  a  son  service; 
au  lieu  d'être  couverte  de  tapis,  sa  chambre 
n'était  jonchée  que  de  paille  qui  lui  rappe- 
lait celle  sur  laquelle  les  trois  rois  de  I  O- 
rient  vinrent  faire  hommage  a  Notre-Sei- 
gneur,  lors  de  sa  naissance. 

Sainte  Isabelle  avait  l'esprit  tellement  ap- 
pliqué aux  œuvres  de  piété,  qu'elle  était 
insensible  aux  souffrances  corporelles,  pen- 
dant les  froids  les  plus  rigoureux ,  elle  ne 
voulait  user  d'aucune  précaution  ;  elle  avait 
pendant  toute  la  mauvaise  saison  ses  mains 
tendues  et  gercées;  elle  voulait  punir,  di- 
sait-elle,  sa  curiosité,  a  les  regarder  dans  sa 
jeunesse,  parce  qu'elle  les  avait  fort  belles 
et  fort  délicates.  Non  contente  de  continuer 
les  jeûnes  qu'elle  s'était  imposés  depuis  sa 
jeunesse  en  ne  prenant  de  nourriture  que 
vers  le  soir,  elle  ne  prenait  qu'un  aliment 
sec  qu'elle  n'assaisonuait  qu'avec  quelques 
grains  de  sel.  Elle  flagellait  sa  chair  si  ten- 
dre et  si  délicate  avec  tant  de  rigueur,  que 
le  sang  coulait  en  abondance,  et  jaillissait 
sur  ses  robes;  elle  se  servait  aussi  de  chai- 
nette  de  fer. 

La  ferveur  angélique  d'Isabelle,  la  pensée 
continuelle  de  Dieu  furent  bien  des  fois  ré- 
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compensés  par  de  délicieuses  et  longues  ex- 
tases. 

Depuis  sa  retraite  a  Long  champ,  Isabelle 
avait  presque  toujours  été  malade  à  cause 
de  ses  grandes  veillés,  abstinences,  jeûnes, 
macérations  et  autres  austérités.  Ce  furent 
toutes  ces  mortifications  qui  abrégèrent  sa 
vie.  Elle  fut  surtout  atteinte  de  fièvres  nom- 
breuses les  six  dernières  années  de  sa  vie; 
mais  elle  supporta  ses  maux  avec  une  hé- 
roïque patience,  sans  qu'elle  laissât  rien 
apercevoir  des  douleurs  aiguës  qu'elle  en- 
durait. Elle  conserva  toujours,  malgré  la 
maigreur  de  son  corps,  un  visage  beau  et 
serein. 

Isabelle  ne  demeura  que  neuf  ans  à  Long- 
champ.  Le  mois  de  février  1269  elle  se  mit 
au  lit  pour  ne  plus  le  quitter;  elle  appela 
auprès  d'elle  ses  religieuses,  se  recommanda 
à  leurs  prières,  leur  lit  de  touchants  adieux; 
et  comme  si  elle  avait  prévu  que  sa  commu- 
nauté dût  se  relâcher  un  jour,  elle  ne  ces- 
sait de  leur  recommander  la  route  de  l'o- 
béissance et  le  respect  de  la  Règle. 

«  Mes  bonnes  amies,  »  leur  disait-elle, 
«  ce  que  je  désire  obtenir  de  vous,  h  cette 
dernière  heure,  c'est  que  vos  yeux  donnent 
trêve  è  leurs  larmes,  et  votre  esprit  prêto 
attention  aux  derniers  avis  de  votre  bonne 
Mère,  qui  vous  a  aimées  plus  qu'elle-même; 
je  vous  ai  gardé  une  maison  stable  et  perma- 
nente, si  vous  gardez  bien  les  vœux  de  votre 
profession;  mais,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  de 
peu  de  durée,  si  vous  les  transgressez.  Tant 
que  les  filles  de  Sion  se  sont  adonnées  au 
service  du  vrai  Dieu  avec  franchise,  cou- 
rage et  pureté  de  vie,  il  les  a  gratifiées  en 
récompense  de  toutes  sortes  de  bénédictions  ; 
les  perles  et  les  pierreries  éclataient  sur  leurs 
tètes,  et  leur  nom  était  exalté  au-dessus  de 
toutes  les  autres  filles  de  l'univers;  mais 
depuis  qu'elles  se  furent  oubliées  et  dépar- 
ties de  leurs  devoirs,  il  se  mit  a  les  prendre 
en  telle  haine  et  telle  effroyable  indignation, 

3ue  leurs  ornements  furent  réduits  en  cen- 
re,  leur  nom  rempli  de  honte  et  d'igno- 
minie, et  furent  accablées,  sous  ces  épouvan- 
tables désastres  qui  servirent  de  sujets  aux 
lamentations  du  prophète.  C'est  l'espérance 
que  vos  vertus  et  la  grâce  du  Saint-Esprit 
vous  mettront  à  même  de  ne  pas  craindre 
ces  châtiments  de  la  colère  divine  qui  me 
fait,  avec  moins  de  regret,  me  séparer  de 
vous.  »  La  mourante  apercevant  Agnès  de 
Ilarpcourt  qui  pleurait  plus  que  les  autres- 
religieuses*  «Quoil  sœur  Agnès,»  lui  dit-elle, 
•  tua  chère  et  indivisiblecompagne.vouspleu- 
rez  sur  notre  séparation,  quand  je  ne  suis 
plus  qu'un  fardeau  inutile,  quand  Dieu  va 
dénouer  enfin,  |»our  m'appeler  è  lui,  le  der- 
nier fil  de  la  trame  de  celle  vie  que  j'ai  pas- 
sée avec  vous,  pour  me  faire  aller  peut-être 
en  une  vie  moilleureT  Ahl  priez  plutôt,  au 
lieu  de  pl«urer;  priez  et  veillez  au  soin  de 
la  communauté,  maintenant  quo  toute  la 
charge  va  tomber  sur  vous,  traitez  vos  reli- 
gieuses avec  douceur,  meis  maintenez-les 
fortement  dans  la  discipline  et  dans  la  Règle; 
ne  souffrez  pas  que  jamais  on  y  touche;  car, 
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(  Ijori^or  fa  lUnlc  d'un  orure  religieux.  c'c»l 
la  détruire.  ti;ir^ez-voUs-çii  bien.  Je  l'ai  fait 
rédiger  par  six  df)f  les  théologiens;  ne  souf- 
frez, pas  qu'une  main  capricieuse  et  témé- 
raire* la  bouleverse.  Ainsi  donc,  sœur  Agnès, 
ji:  vous  la  recommande,  vous  m'avez  servie 

•  rirrj ialeujt  nt  dc-s  l'enfance,  vous  m'avez  vu 
dévider  et  parcourir  la  trame  de  cette  vie 

ne  tient  plus  (ju'à  un  fil  Je  vous  ai 

toujours  trouvée  douce  amie,  Itonne  com- 
lague;  vous  étiez  tievenuo  rominc  une  se- 

•  Mule  jiartie  de  moi-même.  Cependant,  Dieu 
le  veut,  chère  Agnès,  il  faut  nous  quitter,  il 
t.iut  nous  séparer  tnaintenani.  Faites  entrer 
mon  corps  dans  votre  habit  que  je  ne  suis 
plus  digue  de  porter  durant  ma  vie;  et  si  j'ai 
mérité  quelque  cho>e  de  vous,  pensez  à  moi 
et  ne  m'oubliez  pas  lit  vous,  me?  sœurs  bien- 
;.iméesf  toujours  humbles  et  obéissantes, 
vivez  en  concorde  et  union  de  cœur,  avez 
compassion  mutuelle  les  unes  des  autres  et 
sans  jalousie  d'aucune  préférence;  la  charité 
vous  rendra  toutes  égales.  Ayez  toujours 
souvenance  de  votre  pauvre  Isabelle  en  vos 
bonnes  prières;  implorez  la  bonté  divine  de 
vous  être  secourable,  d'abréger  mes  peines 
et  de  m'introduirc  au  règne  de  sa  béatitude. 
Si  vous  avez  ce  souvenir  de  moi,  jamais, 
à  mon  tour,  il  ne  (n'arrivera  de  vous  oublier. 
Je  vous  quitte  sans  me  séparer  de  vous;  je 
marche  la  première  vers  les  rivages  éter- 
nels; je  vais  vous  solliciter  et  vous  préparer 
une  place  dans  le  sein  de  Dieu;  sovez  donc 
courageuses  et  persévérantes,  afin  que  jo 
puisso  vous  présenter  à  son  troue,  revêtues 
de  vos  robes  blanches,  ceintes  de  couronnes 
brillantes  et  tenant  des  couronnes  verdoyan- 
tes en  vos  mains,  afin  que  nous  puissions 
alors  nous  revoir,  et  qu'on  nous  envoie  dans 
ces  vergers  célestes  où  s'épanouissent  les 
fleurs  et  se  cueillent  les  fruits  de  toutes 
sortes  de  plaisirs  et  de  délices.  »  F.lle  avait 
à  peine  fini  que  toutes  les  religieuses  écla- 
tèrent en  sanglots.  A  l'exemple  de  la  reine 
Blanche  sa  mère,  Isabelle,  qui  sentait  la  fai- 
blesse de  l'agonie,  se  fil  mettre  sur  In  paille 
et  administrer  l'extrême  onction,  les  mains 
et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  en  disant  : 
«  Mon  Dieu,  je  vous  recommande  mon  âme  I  o 
Klle  la  rendit  entre  ses  mains;  elle  était  âgée 
de  cinquante-cinq  ans.  La  mort  de  cette 
>ainte  princesse  fut  accompagnée  de  circons- 
tances extraordinaires:  plusieurs  religieuses 
entendirent,  au  moment  de  son  décès,  en  di- 
verses parties  do  l'abbaye,  une  voix  pro- 
noncer distinctement  ces  paroles  :  Factus 
est  in  pnee  lucus  rjus.  (Psal.  Lxxv,  3),  qui 
turent  plusieurs  Ibis  répétées.  La  nouvelle 
de  cet  événement  attira  un  grand  concours 
à  Longchamp.  Saint  Louis,  qui  était  à  Tours 
pour  tenir  son  parlement,  se  hâta  de  venir 
contempler  les  restes  mortels  d'une  sœur 
si  sainte  et  si  tendrement  aimée.  Il  la  trouva 
revêtue  de  l'habit  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois; profondément  ému  lui-même,  il  dut 
adresser  des  paroles  de  consolations  aux  re- 
ligieuses désolées,  et  leur  assura  que  Ja 
mort  do  sa  sieur  ne  diminuerait  eu  rien 
ion  all'cction  ni  sa  protection  pour  elles.  Il 


pria  ensuite  avec  ferveur  pour  obtenir  de 
Dieu  qu'il  reçût  «a  bienheureuse  »œur  dau* 
le  sein  île  sa  miséricorde. 

La  sainte  avait  été  mise  en  terre  depuis 
dix-neuf  jours,  saint  Louis  ordonna  aux  re- 
ligieuses de  l'exhumer  pour  satisfaire  à  la 
pieuse  curiosité  d'un  peuple  immense  qui 
voul .lit  encore  une  fois  contempler  ses  «rails. 
Son  corps  n'exhalait  aucune  mauvaise  odeur; 
ses  membres  étaient  pleins,  moelleux  *t 
flexibles;  son  visage  brillant  comme  a  la 
fleur  de  son  âge;  ses  yeux,  qui  s'ouvrirent 
tandis  qu'on  plaçait  son  corps  dans  un  cer- 
cueil plus  convenable,  étaient  beaux  et  vil» 
et  ne  paraissaient  pas  avoir  été  éteints  par 
la  mort.  Quoique  vêtue  en  religieuse  île 
Saint-François,  elle  portait  le  manteau  royal 
semé  de  fleurs  de  lis  avec  une  couronne  sur 
la  tête. 

Plusieurs  faveurs  miraculeuses  avaient 
été  obtenues  de  son  vivant  sur  son  crédit, 
mais  qu'à  cause  de  sa  recommandation  on 
avait  tenues  cachées  ;  sa  mort  fui  accompagnée 
et  suivie  d'un  grand  nombre  de  prodiges 
par  lesquels  Dieu  voulut  récompenser  ses 
vertus  el  donner  des  preuves  de  sa  gloire 
dont  elle  jouissait.  Elle  fut  béa li fiée  en  1521, 
sous  le  règne  de  François  I"  à  la  suite  d'uu 
miracle  qu'une  novice  obtint  de  Dieu  par 
son  intercession.  Adrien  cardinal,  prêtre  de 
Sainte-Sabine,  légal  en  France,  fit  faire  plu- 
sieurs enquêtes  sur  ce  mirac  e,  dont  il  com- 
muniqua les  résultats  aux  plus  célèbres  doc- 
teurs en  théologie  el  aux  frères  de  Saint- 
François  qui  étaient  à  Paris.  Le  cardinal, 
après  avoir  examiné  leurs  travaux,  publia 
solennellement  son  décrel  d'approbation  le 
onzième  jour  de  décembre  1521  et  ordonna 
que  la  fête  de  sainte  Elisabeth  ou  Isabelle 
serait  célébrée  tous  les  ans,  le  dernier  jour 
d'août. 

Après  la  morl  de  la  sainle,  un  grand  nom- 
bre de  dames  célèbres  embrassèrent  la  Règle 
de  Longchamp.  Une  de  ses  nièces,  Blain y-- 
de  France,  veuve  de  Ferdinand,  fils  alité 
d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  y  embrassa  la 
vio  monastique;  un  grand  nombre  d'autres 
princesses  et  de  filles  des  premières  famille» 
du  royaume  prirent  le  voile  el  ûreut  leurs 
vœux  a  Longchamp. 

Pendant  Fa  guerre  avec  les  Anglais  el  les 
Français,  l'abbaye  souffrit  beaucoup:  elle 
fut  souvent  pillée,  saccagée,  ruinée,  et  le> 
religieuses  furent  souvent  obligées  de  quit- 
ter leur  cloliro  pour  se  réfugier  dans  les 
murs  de  Paris.  Quand  elles  y  revenaient 
tonl  élait  dévasté,  par  conséquent  à  réparer: 
les  ressources  diminuèrent  au  point  que  les 
religieuses  n'avaient  plus  pour  pourvoir  à 
leurs  plus  indispensables  besoins;  el  cepen- 
dant au  milieu  de  cette  extrême  pauvreié 
qui  duia  longtemps,  la  Kègle  fut  rigoureu- 
sement observée,  et  la  communauté  ne  né- 
gligeait aucun  des  devoirs  religieux.  Cène 
lut  que  lorsqu'elle  fut  dans  I  opulence  que 
le  relâchement  s'y  introduisit. 

L'abbaye  de  Longchamp  avait  éléexero|ie 
de  la  juridiction  de  l'ordinaire  par  Alexan- 
dre IV.  Les  religieuses  faisaient  leurpru- 
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fession  en  latin.  Voici  la  traduction  de  la 
formule  qu'elles  prononçaient. 

Moi,  sœur  N.,  je  promets  à  Dieu,  à  la 
bienheureuse  Marie  toujours  vierge,  au  bien- 
heureux saint  François  et  à  tous  les  saints; 
oui,  je  promets  entre  vos  mains,  ma  mère  su- 
périeure, de  vitre  toute  ma  vie  selon  la  règle 
donnée  à  notre  ordre  par  Alexandre  IV,  cor- 
rigée et  approuvée  par  le  Pape  Urbain  IV, 
dans  T obéissance,  la  pauvreté,  la  chasteté  et 
la  clôture  que  prescrit  la  Règle. 

Les  religieuses  n'avaient  à  leurs  lits  que 
îles  paillasses;,  l'abbesse  devait  voir  de  son 
lit  tous  les  autres  lits.  La  confession  et  la 
communion  avaient  lieu  deux,  fois  le  mois 
et  tous  les  dimanches  pendant  l'Avent  et  le 
Carême.  Le  jeûne  y  était  ordonné  depuis  la 
Saint-François  jusqu'à  Pâques,  et  depuis 
l'Ascension  jusqu'à  la  Pentecôte;  pour  le 
reste  de  Tannée  il  n'était  ordonné  que  le 
vendredi.  On  no  pouvait  manger  ni  œufs  ni 
laitage  les  jours  de  jeûne  de  l'Eglise,  les 
vendredis;  et,  depuis  la  Toussaint  jusqu'à 
Noël  on  devait  manger  toujours  des  aliments 
maigres,  si  ce  n'est  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Saint-François. 

Les  religieuses  observaient*  toujours  le 
silence  si  ce  n'est  les  fêles  doubles,  depuis 
None  jusqu'à  Vêpres.  Les  grilles  devaient 
être  d'un  fer  très-fort  et  à  barreaux  très- 
serrés;  deux  religieuses  devaient  être  pré- 
sentes quand  une  d'entre  elles  était,  appelée 
au parloir. 

Clément  IV,  par  une  bulle-  datée  de  Vi- 
terbe  en  1267,  le  onzième  de  son  pontificat, 
permit  à  l'abbaye  d'enterrer  dans  l'église, 
rois,  reines  et  leurs  successeurs  qui  vou- 
draient y  choisir  leur  sépulture.  Divers 
Papes  et  nos  rois  comblèrent  les  Urbanistes 
de  Longcharap  de  faveurs  et  de  privilèges. 

En  IT.'ii,  époque  où  écrivait  Le  bœuf,  l'é- 
glise et  le  monastère  de  Longcharap  étaient 
en  grande  partie  dans  leur  état  primitif. 
L'église  surtout  était  du  style  du  xtu*  siècle, 
le  cloilre  et  le  réfectoire  avaiont  été  em- 
bellis par  des  peintures  récentes  fuites  par 
une  religieuse,  ta  communauté  composée 
d'abord  de  soixante,  puis  de  quatre-vingts 
religieuses,  ne  l'était  plus  alors  que  d'envi- 
ron quarante. 

Un  vieux  moulin  à  vent,  quelques  (tans 
de  mur,  une  ferme,  des  jardins  et  surtout 
des  prairies;  voilà  ce  qui  reste  aujour- 
d'hui de  cette  célèbre  abbaye  qui  fut  si  long- 
temps le  rendez-vous  d'un  si  grand  concours 
de  fidèles.  Après  Blanche  et  saint  Louis  son 
fils,  souvent  des  princes  et  des  princesses 
vinrent  à  Longcharap;  des  rois  datèrent  de 
là  dos  ordonnances;  il  y  en  eut  môme  qui  y 
moururent,  Philippe  le  Long  s'y  rendit  sou- 
vent à  cause  de  sa  uUo  qui  s'y  était  consacrée; 
Philippe  le  Bel  y  passa  les  mois  d'août,  de 
septembre,  d'octobre,  novembre  et  décembre 
de  l'année  1321  ;  il  y  tomba  deux  fois  malade, 
l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Denis  y  vin- 
rent en  procession  nu-pieds,  lui  apportèrent 
la  vraie  croix  et  le  saint  clou  avec  le  bras  de 
saint  Siméon;  il  fut  guéri  après  avoir  louché 
et  baisé  ces  sainles  reliques.  11  occupait  l'hô- 


tel où  avait  logé  la  bienheureuse  Isabelle.  En 
môme  temps  que  le  roi  et  la  cour  fréquen- 
taient Longcharap,  les  fidèles  y  étaieut  ai- 
tirés  par  le  charme  des  belles  voix  qui  se 
faisaient  entendre  aux  Offices  de  la  semain» 
sainte;  le  public  et  la  foule  prirent  l'habitude 
de  se  rendre  à  Longcharap.  Les  plus  belles 
voix  dont  en  a  gardé  le  souvenir  furent 
celles  des  demoiselles  Le  Maire  et  Le  Fel  : 
elles  chantaient  les  lamentations  de  Jérémie, 
pour  les  ténèbres,  le  Stabat  mater,  et  les 
autres  parties  de  l'Office  de  la  semaine  sainte. 
Ces  fêtes  de  deuil  amenèrent  la  foule  à  Long- 
champ.  Ce  fut  alors  qu'à  l'éclat  de  la  rausi- 

3 ne  et  des  pompes  religieuses  succéda  celui 
es  équipages,  celui  de  toutes  les  pompes 
du  luxe  mondain,  et  que  l'on  appela  Long- 
champ,  une  promenade  où  l'orgueil,  le  luxe 
la  vanité  venaient  s'étaler  non-seulement  de 
Paris,  mais  de  tous  les  points  de  l'Europe  et 
surtout  de  l'Angleterre  :  tel  était*Longchnmp 
depuis  la  défense  que  fit  .l'archevêque  d'aller 
jusqu'à  l'abbaye  pour  no  pas  interrompre  le 
silence  de  la  solitude,  pour  ne  pas  y  intro- 
duire la  dissipation.  C  est  toujours  laque, 
les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  de  la  semaine 
sainte  fut  toujours  le  rendez-vous  des  élé- 
gants et  des  riches  équipages  parisiens,  fran- 
çais el  étrangers.  On  en  vit  placer  leur  or- 
gueil et  leur  félicité  à  se  faire  traîner  par 
des  chevaux,  dont  les  1ers  étaient  d'argent, 
dans  des  voitures  dont  les  roues  étaient 
aussi  des  roues  d'argent. 

Les  fêles  sanglantes  de  la  révélation  vin- 
rent suspendre  ces  fêtes  du  luxe  et  de  la 
fortune;  Longcharap  resta  désert,  ses  pom- 
pes furent  oubliées;  cependant  un  instant 
de  calme,  un  gouvernement  moins  violent 
n'eut  pas  plutôt  succédé  à  l'horrible  tour- 
mente qu'aussitôt  reparut  la  promenade... 
que  la  vogue  de  Longchamp-  se  ranima  avec 
plus  d'éclat  que  jamais;  un  peu  abandonnés 
sous  le  premier  empire,  l'orgueil  et  lo  luxe 
reprirent  bientôt  le  chemiude  Longcharap. 

La  capitale  semble  avoir  oublié  les  grands 
souvenirs,  les  sublimes  mystères  du  chris- 
tianisme pour  de  frivoles  amusements,  et 
tandis  que  dans  les  temples  on  célèbre  l'an- 
niversaire de  la  grande  ère  nouvelle  que  la 
mort  du  Christ  introduisit  dans  le  monde, 
tandis  que  l'Eglise  désolée,  comme  la  Vierge 
au  pied  de  la  croix,  appelle  los  fidèles  à 
venir  mêler  ses  pleurs  aux  siens  et  solli- 
citer leur  pardon  dans  les  tribunaux  de  la 
pénitence;  tandis  qu'une  foule  vient  prier 
sur  le  cercueil  de  Dieu  trois  fois  saint,  mort 
pour  le  salut  des  bommos;  une  foule  plus 
compacte,  profane,  oubliant  la  sainteté  de 
ces  jours  consacrés  dans  tout  l'univers  au 
recueillement,  aux  profondes  méditations, 
aux  mortifications  et  aux  larmes,  se  porto 
à  longs  flots  vers  ce  lieu  illustré  par  les 
vertus  de  tant  de  vierges  du  haut  rang.  Des 
quartiers  de  l'opulence  descendent  les  bril- 
lants équipages;  le  luxe  effréné  y  déploie 
ses  prodigalités  et  ses  folies;  les  indécentes 
parures  ne  redoutent  pas  eu  co  jour  les  lois 
sévères  de  la  imdeur.  les  dames  même  non- 


Digitized  by  Google 


ïk7  l  i;^  mciio: 

nêtes  viennent  délier  les  regards  dos  curieux 
et  se  donner  en  spectcK  le. 

Un  senlitnent  religieux  fut  le  principe  des 
promenades  à  Longchamp;  l'on  allait  enten- 
dre dans  celte  antique  chapelle  gothique 
du  xui'  siècle  les  soupirs  de  cette  musique 
célèbre,  les  beaux  chants  religieux  que  les 
vierges  de  la  royale  abbaye  de  sainte  Isabelle 
adressaient  sur  son  cercueil  à  Jésus  leur 
époux,  leur  seule  joie  sur  la  terre,  leurseule 
espérance  dans  lescicux;  plus  tard  le  motif 
religieux  ne  lut  que  le  prétexte  du  concours 
qu'attiraient  ces  pompeuses  cérémonies,  et 
la  réputation  de  vertu  de  tant  d'illustres 
vierges  qui  avaient  quitte»  les  livrées  du 
monde  pour  revêtir  l'habit  de  pénitence,  au- 
jourd'hui Lougrhanip  e^t  oublié,  quoique 
la  promenade  qui  a  lieu  pendant  la  grande 
semaine  en  ail  conservé  le  nom;  le  bois  de 
Boulogne  a  pris  la  place,  c'est  un  lieu  de 
réunion  pour  l'ostentation  la  plus  outrée  du 
luxe  le  plus  insensé,  qui  est  une  insulte  à 
Ja  misère  publique  et  la  profanation  des 
jours  les  plus  saints  et  les  plus  dignes  de  nos 
respects. 

URSULINES,  à  Québec. 

Celte  fondation  est  duo  à  Mme  Madeleine 
de  Chauvigny,  veuve  de  M.  de  Crivel,  sieur 
de  la  Peltrie,  de  la  maison  de  Touvoys;  elle 
date  du  28  mars,  1639. 

Mme  de  la  Peltrie  consacra  ses  biens  et 
sa  personne  à  la  bonne  œuvre  que  le  ciel 
lui  avait  inspirée  pour  l'éducation  des  jeunes 
filles  du  Canada.  D'Alencon,  où  elle  demeu- 
rait, elle  se  transporta  à  Paris  pour  y  régler 
.esalfaires  de  sa  fondation;  puis  h  Tours 
pour  y  chercher  des  religieuses  Ursulines. 
Klle  eu  tira  l'illustre  Marie  Guyard  dite  de 
l'Incarnation,  que  l'on  a  appelée  la  Thérèse 
de  la  France,  et  la  sœur  de  saint  Joseph.  De 
là  elle  se  rendit  à  Dieppe,  où  elle  avait 
donné  l'ordre  qu'on  lui  frétât  un  navire; 
elle  v  acquit  une  troisième  Ursuline,  la  sœur 
Cécile  Riche,  de  Sainte-Croix,  et  le  4  mai 
1639,  elle  s'y  embarqua  en  compagnie  des 
religieuses  Hospitalières.  A  leur  arrivée  à 
Québec  «elles  fuient  menées,  »  dit  la  sœur 
Juchereau,  «dans  uno  petite  maison  sur  le 
bord  de  l'eau,  où  elles  étaient  très-élroitu- 
ment.  » 

Kn  16V1,  elles  purent  habiter  leur  premier 
monastère,  élové  sur  le  terrain  même  que  la 
eoniinunauté  occupe  aujourd'hui.  Dans  la 
forêt  voisine  du  couvent,  la  Mère  Marie  do 
l'Incarnation  instruisait  les  sauvages  ;  et  on 
voyait  encore  debout  en  1850,  dans  l'enclos 
des  Ursulines,  l'arbre  unique  qui  restât  de 
la  forêt  de  1639.  C'était  un  fiène  vénérable, 
au  pied  et  à  l'ombre  duquel  la  sainte  reli- 
gieuse avaitassemblé,  pendant  plus  de  trente- 
deux  ans,  les  petites  lilles  sauvages,  pour 
les  inslruilre  des  vérités  de  la  religion,  il 
était  donc  [tour  les  daines  Ursulines  une  re- 
lique précieuse,  et  elles  l'ont  vue, avec  tris- 
tesse, tomber  de  veillesse  le  19  juin  1850. 

Mme  de  la  Peltrie,  qui  n'avait  jamais 
Jésiré  Être  riche,  et  qui  s'était  laite  pauvre 
le  si  bon  cœur  pour  Jésus-Christ,  aurait 
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voulu  avoir  des  trésors  à  sa  disposiuon 
nour  procurer  à  toutes  les  nations  du  Canada 
les  moyens  d'arriver  à  la  connaissance  du 
vrai  Dieu.  Son  zèle  la  porta  même  à  cultiver 
la  terre  de  ses  propres  mains,  pour  avoir  de 
quoi  soulager  ses  pauvres  néophytes.  Elle 
se  dépouilla  de  toute  sa  garde-robe  pour 
vêtir  les  enfants,  et  le  reste  de  sa  vie  a  Qué- 
bec fut  uno  suite  d'actions  de  la  plus  héroï- 
que charité. 

Los  Ursulines  vécurent  à  Québec  en  mo- 
nastère non  encore  approuvé  par  l'Eglise, 
d'abord  sans  constitution  propre,  et  ensuite 
sous  une  règle  composée  pour  elles  en  16i" 
parle  I*.  Jéiùme  Lalemant,  S.  J.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'en  1682,  époque  a  laquelle 
la  communauté  s'affilia  à  la  congrégation  des 
Ursulines  de  Paris. 

Les  dames  Ursulines  de  Québec  avaient 
complété  leur  couvent  en  1641,  mais,  le  30 
décembre  1650,  elles  eurent  la  douleur  de  lo 
voir  détruire  entièrement  par  un  incendie, 
fléau  qui  a  été  si  souvent  envoyé  par  Dieu 
aux  communautés  du  Canada,  pour  exercer 
leur  vertu.  Quatorze  sœurs  échappées  au  dé- 
sastre, furent  d'abord  recueillies  à  l'Hôtel- 
Dieu,  puis  elles  allèrent,  le  21  janvier  1651, 
habiter  la  maison  de  Mme  de  la  Peltrie;  et 
à  cette  occasion  lune  convention  solennelle 
fut  faite  entre  les  supérieures  des  Hospita- 
lières etdes  Ursulines:  «Afin,»  dit  celte  con- 
vention, «  de  conserver  entre  les  deux  com- 
munautés une  union  et  tine  atrection  perpé- 
tuelles et  indissolubles,  il  y  aura  toujours 
entre  elles  une  entière  amitié,  une  participa- 
tion dans  les  biens  spirituelles,  et  un  mutuel 
échange  de  bons  offices  et  de  prières.  » 

La  sœur  saint  Laurent,  douée  d'un  mérite 
extraordinaire,  contribua  puissamment  à  la 
reconstruction  du  couvent,  tant  |»ar  son  in- 
telligence et  son  économie  que  par  son  tra- 
vail manuel;  mais  le  21  octobre  1686,  pen- 
dant que  la  communauté  célébrait  solennel- 
lement la  lêtede  sainte  Ursule,  le  feu  prit  au 
couvent,  et  le  réduisit  complètement  en  cen- 
dres. Pour  la  seconde  fois  ks  Ursulines  trou- 
vèrent à  l'Hôtel -Dieu  la  plus  affectueux 
hospitalité,  et  elles  y  furent  reçues  an  nom- 
bre de  25.  L'intérêt  que  la  population  tout 
entière  prit  à  leur  malheur,  procurai 
promptes  ressources  pour  réparer  le  désas- 
tre, et  les  Ursulines  purent  bientôt  rouvrir 
leur  pensionnat,  dont  la  perte  aurait  éé>i 
préjudiciable  aux  intérêts  religieux  de  Qué- 
bec. 

Charlevoix  rend  hommage  à  la  persévé- 
rance et  a  l'habileté  des  Ursulines  :«  EJIe> 
ont  essuyé  deux  incendies,  »  écrivait-il  en 
1720;  «  avec  cela  elles  ont  si  peu  de  fonds,  et 
les  dots  qu'on  reçoit  des  filles  de  ce  p\'* 
sont  si  modiques  que,  dès  la  première  foi> 
que  leur  maison  fut  brûlée,  on  pensa  à  les 
renvoyer  en  France.  Elles  sont  néanmoins 
venues  h  bout  de  se  rétablir  toutes  les  deui 
fois,  et  l'on  achève  actuellement  leur  égli*?. 
Elles  sont  proprement  et  commodément  lo- 
gées :  c'est  le  fruit  delà  bonne  odeur  qu'elle» 
répandent  dans  la  colonie,  de  l«ur  éco- 
nomie, de  leur  sobriété  et  de  leur  travail  : 
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elles  dorent,  elles  brodent,  toutes  sont  utile- 
ment occupées,  et  ce  qui  sort  du  leurs  nuiins 
est. ordinairement  d'un  bon  goût.»  (Journal 
historique,  ou  tome  III,  p.  75,  édition  in-4  .) 
-De  son  côté,  un  anleur  protestant  rend 
hommage  aux  Ursulines  lorsqu'après  avoir 
exalté  le  caractère  héroïque  de  Mine  de  la 
Pe.'lrie,  il  ajoute:  «Les  fruits  de  sa  pré- 
cieuse  fondation  se  continuent  de  nos  jours, 
parlVxcellenle  éducation  qui  est  donnée  aux 
ieuoes  personnes  dans  le  pensionnai  des 
Irsulines.  •  [Uatekins*  Picture  of  Québec  ; 
Québec  1734,  p.  206.) 

LesUrsulines  de  Québec  ont  l'honneur  de 
posséder  dans  la  chapelle  du  couvent  le  tom- 
kau  du  brave  marquis  de  Montcalm,  mort 
des  suites  de  blessures  reçues  le  13  septem- 
bre 1759.  Les  dépouilles  mortelles  du  héros 
ne  peuvent  être  mieux  placées  que  sous  la 
garde  de  la  piété. 

Ces  dames,  dont  le  pensionnat  jouit  si  jus- 
tement d'une  haute  réputation  en  Canada, 
étaient  au  31  décembre  1853,  au  nombre  de 
55  professes  et  4  novices.  Elles  instruisaient 
alors  87  pensionnaires  et  81  demi-pension- 
naires, et  elles  avaient  de  plus  un  externat 
gratuit  pour  139  élèves. 

La  communauté  des  Ursulines  de  la  Nou- 
velle-Orléans étaient  en  décadence  en  1823, 
parce  que  dix-huit  de  ses  religieuses  s'étaient 
retirées  à  la  Havane,  à  la  cession  de  la  Loui- 
siane aux  Etats-Unis.  Il  n'en  resta  que  six  ; 
et  pour  y  ranimer  l'esprit  de  sainte  Angèle, 
les  sœurs  Félicité  Borne,  de  Saint-Charles; 
Mane-Angélique  Bougie  de  Saint-Louis  de 
(ionzague,  et  Marie-Pélagie  Morin.de  Sainl- 
Eiienne,  partirent  de  Québec  pour  la  Nou- 
velle-Orléans le  13  mai  1823.  MgrDubourg, 
eveque  de  la  Nouvelle-Orléans,  eu  avait  fait 
la  demande  a  Mgr  J.  0.  Plessis. 

Cette  communauté  contribua  aussi  à  la  fon- 
ction des  Ursulines  de  Galvuslon  (Texas). 
M<;r  Odin,dansun  voyage  à  Québec  en  1849, 
obtint  deux  sœurs,  Victoire  Wbite  de  Sainte- 
Jeanne  de  Chantai  et  Catherine  Barbe  de 
Saint-Thomas,  qui  se  joignirent  à  cinq  de 
leurs  sœurs  du  couvent  de  la  Nouvelle-Or- 
léans,  établies  à  Gai  veston  en  1846. 

Par  l'établissement  des  deux  communautés 
de  1639,  nous  voyons  comment  nos  pères 
comprenaient  la  colonisation  de  pays  sau- 
vées, et  les  exemples  ne  nous  manqueront 
pas  dans  la  suite  de  ce  récit.  A  cette  époque, 
>*  religion  était  l'âme  de  toutes  les  entrepri- 
ses, et  l'on  comprenait  qu'elle  seule  peut 
servir  de  base  à  un  édifice  social,  et  lui  pré- 
parer un  heureux  avenir.  Comme  l'a  si  heu- 
reusement dit  le  R  P.  Félix  Martin,  dont  les 
paroles  auront  un  autre  poids  que  les  nôtres 
•  Grâce  a  cet  esprit,  la  colonie  du  Canada,  et 
Montréal  aussi  bien  que  Québec,  offrit  à  son 
origine  quelque  chose  de  particulier,  et  pré- 
senta  un  spectacle  dont  le  monde  avait  été 
rarement  témoin.  On  vit  là  s'associer  à  tous 
jes travaux  de  la  civilisation  et  de  l'apostolat, 
le  cœur  sensible  et  généreux  de  la  femme. 

(I)  Son  père  ctaii  un  marchand  de  soies,  nomme 
Florent  Guyard;  sa  mère,  Jeanne  Ukhdcl,  des- 
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A  celte  époque,  un  écrivain  moderne  (Créii- 
neau-Joly)  remarque  que  la  femme  était  ap- 
pelée dans  tout  le  monde  chrétien  a  un  grand 
apostolat  de  charité.  Elle  s'y  révélait  la  for- 
tune du  pauvre,  la  consolation  de  l'affligé, 
et,  avec  un  cœur  de  vierge,  elle  avait  un  cœur 
de  mère  pour  les  orphelins.  Elle  adorait 
toutes  les  douleurs  comme  des  sœurs  que  le 
ciel  réservait  a  sa  tendresse.  Elle  disait  adieu 
aux  jouissances  et  au  bonheur  de  l'existence, 
pour  consacrer  è  tout  ce  qui  souffre  sur  la 
terre  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Elle  vint  sanc- 
tifier ces  missions  lointaines,  inspirer  aux 
jeunes  Canadiennes  et  aux  enfants  sauvages 
la  pudeur  et  la  piété,  et  prodiguer  aux  ma- 
lades les  soins  de  la  bienfaisance  chrétienne.* 
(Manuel  du  Pèlerin  de  Notre-Dame  du  Bon- 
Secoure,  h  Montréal,  p.  8.) 

Il  y  avait  en  1853,  cinquante  professes-, 
quatre  novices,  quatre-vingt-sept  élèves  pen- 
sionnaires, quatre-vingt-une  élèves  demi- 
pensionnaires,  et  cent-trente  neuf  externes. 
Les  registres  ayant  été  détruits  en  1650,  on 
n'a  trouvé  que  le  nombre  de  6,000  élèves, 
dont  deux  cent  cinquante  Algonquines, 
Iroquoiscs,  et  Abenaquises;  depuis  sa  fon- 
dation, 8,364  enfants  externes,  tant  sauvages 
que  françaises,  canadiennes  et  irlandaises  y 
ont  reçu  l'éducation. 

Nous  ne  terminerons  pas  celte  notice  sans 
faire  connaître,  d'une  manière  spéciale,  la 

Eart  que  prit  à  la  fondation  des  Ursulines 
larie  de  l'Incarnation.  Cette  sainte  reli- 

Sieuse,  connue  dans  le  monde  sous  le  nom 
e  Mme  Martin,  naquit  è  Tours,  le  18  octobre 
1599  (1).  Elle  montra  dès  son  enfance  un 
grand  amour  pour  les  pauvres  et  un  vif  désir 
do  les  soulager.  Préférant  leur  compagnie  & 
toute  autre,  elle  leur  rendait  tous  les  servi- 
ces qu'elle  pouvait;  son  cœur  éprouvait  une 
vive  affliction  lorsqu'elle  se trouvaitdansl'im- 
jiossibilité  de  les  secourir.  Ces  heureuses 
dispositions  fortifièrent  son  goût  pour  la 
piété;  assidue  à  la  prière,  elle  y  puisait  le 
désir  de  renoncer  au  monde.  A  l'âge  de  quin- 
ze ans,  ello  voulait  embrasser  la  règle  de 
saint  Benoît.  Mois,  cédant  au  vœu  de  sa  fa- 
mille, elle  épousa  M.  Martin,  fabricant  de 
soies  a  Tours.  Cette  union  ne  fui  pas  sans 
nuages:  des  chagrins,  dont  on  ignore  la  cause, 
vinrent  troubler  son  bonheur.  Toutefois, 
son  mari  savait  apprécier  ses  vertus,  son 
mérite,  et  saisissait  toutes  les  occasions  de 
lui  rendre  cet  hommage. 

Deux  années  après,  la  mort  vint  frapper 
M.  Martin.  Veuve  à  dix-neuf  ans,  chargée 
d'un  enfant  qui  ne  faisait  que  de  naître, 
privée  de  fortune,  Mme  Marlin  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  affligeante  ;  elle  la 
soutint  avec  courage.  La  religion  et  son  pro- 
pre zèle  furent  les  éléments  de  sa  consola- 
tion; aussi  renonça- t-e Ile  à  chercher  un  au- 
tre appui  en  donnant  sa  main  â  un  second 
époux.  Elle  senlil  en  même  temps  se  ré- 
veiller son  ancien  goût  pour  la  retraite,  et 

cenéait  par  les  femmes  oe  la  famille  de  la  Dour- 
daiziere. 
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résolut  de  quitlcr  entièrement  le  commerce 
et  de  s'abandonner  a  la  Providence. 

Après  avoir  terminé  sos  affaires,  elle  ren- 
tra dans  la  maison  de  son  nère,  qui  désira 
l'avoir  chez  lui.  Elle  prit  un  habillement  très- 
simple,  qui  marquait  le  divorce  qu'elle  vou- 
lait faire  avec  le  monde  ;  elle  ne  s'occupait 
mie  de  la  prière  et  de  l'éducation  de  son 
fils  (1).  C'est  de  ce  moment  surtout  que  da- 
tent ses  grands  progrès  dans  la  perfection. 
Livrée  à  la  méditation  des  choses  saintes, 
elle  s'affermissait  de  plus  en  plus  dans  l'a- 
mour de  Dieu  et  le  détachement  des  créa- 
tures! elle  prodiguait  aux  pauvres,  aux  ma- 
lades les  soins  d  une  charité  héroïque,  con- 
sidérant en  eux  les  membres  souffrants  du 
Sauveur. 

Depuis  un  an,  Mme  Martin  menait  celte 
vie  solitaire ,  lorsqu'elle  eut  occasion  de 
prouver  que  ce  n'était  ni  la  paresse,  ni  l'a- 
mour de  l'indépendance  qui  lui  avaient  fait 
prendre  le  parti  do  la  retraite.  Une  de  ses 
sœurs,  engagée  dans  un  fort  grand  com- 
merce, la  pria  de  partager  ses  travaux.  Mal- 
gré sa  répugnance  pour  une  vie  agitée,  elle 
alla  demeurer  avec  sa  sœur;  mais  on  abusa 
tellement  de  sa  bonté,  qu'on  lui  imposa  les 
fonctions  les  plus  pénibles  et  les  plus  humi- 
liantes; les  maîtres  et  les  domestiques  la 
traitèrent,  durant  quatre  années,  avec  hau- 
teur et  dureté.  Mme  Martin  se  réiouissail  de 
ces  humiliations,  auxquelles  elle  ajoutait 
encore  des  pénitences  volontaires.  Disons 
aussi  que  sa  charilé  envers  les  personnes  qui 
en  usaient  de  la  sorte  à  son  égard  était  sans 
exemple;  elle  avait  beaucoup  de  déférence 
pour  sa  sœur;  les  domestiques,  dans  leurs 
maladies,  ressentaient  les  effets  do  sa  solli- 
citude. 

Mais  enfin,  sa  sœur,  chagrinée  de  la  con- 
duite qu'elle  avait  tenue  envers  la  pieuso 
veuve,  rendit  justice  à  >on  talent,  et  la  pria, 
conjointement  avec  son  mari,  de  prendre  la 
direction  de  leurs  affaires.  Chargée  alors  de 
nombreuses  occupations,  qui  ne  déconcer- 
taient ni  son  zèle  ni  son  habileté,elle  se  main- 
tenait toujours  dans  un  grand  recueillement, 
élevant  sans  cesse  son  cœur  vers  Dieu,  et 
s'unissantdeplus  en  plus  avec  Jésus-Christ. 
L'autorité  qu  elle  avait  sur  les  domestiques 
et  les  ouvriers,  elle  l'employa  à  travailler  à 
leur  salut.  Elle  s'efforçait  de  les  porter  a 
uuelque  action  sainte  ou  de  les  empêcher 
d'offenser  Dieu.  Sa  douceur  et  ses  exhorta- 
tions lui  avaient  si  bien  gagné  leurs  cœurs, 
qu'ils  lui  rendaient  compte  avec  une  sim- 
plicité touchante  de  chacune  de  leurs  actions, 
s'accusant  humblement  de  leurs  fautes. 
Quelquefois,  profitant  de  leurs  bonnes  dis- 
positions, elle  les  rassemblait  pour  leur  faire 
des  instructions  sur  leurs  devoirs,  et  les 
reprenait  avec  bonté  et  avec  zèle  quand  ils 
s'en  étaient  écartés;  tous  lui  étaient  soumis 
comme  des  enfants  a  leur  mère;  elle  était 
leur  refuge  dans  leurs  besoins,  et  leur  mé- 

(t)  Il  se  fit  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saini-Matir,  le  5  février  1612,  fut  supérieur  peu 
«Uni  3»  ans,  ri  assistant,  sous  plusieurs  gétiéraui, 
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diatrice  auprès  de  son  beau-frère  quand  il* 
avaient  encouru  sa  disgrâce. 

Mme  Martin  vécut  ainsi  jusqu'à  l'igeria 
vingt-neuf  ans,  comblée  de  grâces  spéciales 
qu'elle  s'efforçait  de  mériter  par  une  fidélité 
inviolable.  Souvent  l'amour  divin  dont  elle 
était  embrasée  se  manifestait  sur  sen  visage; 
il  animait  toujours  ses  paroles  et  ses  actions. 
Aussi  se  lassait-elle  de  plus  en  plus  du  mon- 
de, des  embarras  de  >*-a  situation,  et  son 
penchant  pour  la  vie  religieuse  acquérait 
chaque iour  plus  de  force.  Après  avoir  bien 
éprouvé  sa  vocation  *  elle  résolut  d'entrer 
chez  les  Ursulines  de  Tours.  Elle  y  fut  ad- 
mise  le  23  janvier  t63t,  comme  religieuse 
de  chœur;  e'Ie  fil  les  exercices  de  son  novi- 
ciat avec  ferveur.  Déjà  religieuse  avant  d'en 
avoir  pris  l'habit,  ses  progrès  dans  les  voies 
spirituelles  larendaientpius  propre  à  donner 
du  secours  aux  autresqu'àcn  recevoir;  c'est 
pour  cela  qu'elle  fut  nommée  maîtresse  des 
novices  peu  de  temps  après  sa  profession.Gui- 
dées  par  sa  prudence,  sa  sagesse,  et  surtout 
par  sa  piété,  ses  élèves  marchèrent  à  granJj 
pas  vers  leur  sanctification.  Elle  composa 
même  pour  leur  instruction  un  très-bon  ou- 
vrage intitulé  :  L'Ecole  chrétienne. 

Cependant,  un  autre  théâtre  allait  s'ouvrir 
à  son  zèto  :  c'était  vers  des  régions  lointai- 
nes, chez  dos  peuples  barbares,  que  Dieu 
appelait  Mme  Martin,  pour  qu'elle  y  donnât, 
en  quelque  sorte,  une  impulsion  plus  vive 
a  sa  ferveur  et  à  sa  charité.  Mme  de  la  Pel- 
trie,  ayant  résolu  de  passer  au  Canada  pour 
y  travailler  à  la  conversion  des  filles  sau- 
vages de  ce  pays,  s'adressa  h  Mme  Mai  tin, 
comme  à  la  personne  la  plus  capable  de  se- 
conder son  zèle,  et  n'eut  point  de  peine  à 
obtenir  son  consentement.  Elles  partirent 
ensemble  de  Tours,  le  22  février  16.19,  avec 
une  Ursuline,  fille  d'un  gentilhomme  du 
pays,  et  d'une  autre  vertueuse  fille.  Elles 
s'embarquèrent  à  D  eppe  le  k  mai,  chargées 
des  dons  des  personnes  les  plus  distinguées. 
Dans  le  même  bâtiment  était  le  supérieur 
des  missions  du  Canada,  Mme  de  le  Peltrie, 
deux  ursulines  et  trois  religieuses  hospita- 
lières, qui  allaient  aussi  faire  un  établisse- 
ment à  Québec.  On  arriva  dans  celte  ville 
le  1"  août  1639.  «  Le  jour  de  l'arrivée  de 
ttrsonnes  si  ardemment  désirées,!  dit  Char- 
ovoix,«  fut  pour  toute  la  ville  un  jour  de 
ête  :  tous  les  travaux  cessèrent  et  les 
HMitiques  furent  fermées.  Le  gouverneur 
reçut  les  héroïnes  sur  le  rivage,  a  la  tête  de 
ses  troupes,  qui  étaient  sous  les  armes,  et 
au  bruit  du  canon.  Après  les  premiers  com- 
pliments, il  les  mena,  au  milieu  des  ao  la- 
mations  du  peuple,  à  l'Eglise  où  le  Te  De*» 
fut  chanté.  *  La  nouvelle  colonie  commenta 
sur-le-champ  ses  fonctions.  Marie  de  l'In- 
carnation eut  en  peu  de  temps  un  as*« 
grand  nombre  de  filles  à  instruire,  tant  i*r- 
mi  les  sauvages  que  parmi  les  Français  éta- 
blis an  Canada.  Elle  s'en  acquitta  a»*c  iéi« 

pendant.  16  ans.  Il  mourut  prieur  de  lfjrwoa>>  1 
lè* -Tours,  le  »  août.  <ti!H>,  arec  U  rcpuialio»  «1 
saint  hoioioe  et  d'un  bun  ccuv.nu. 
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et  patience,  se  félicitant  de  faire  connaître 
et  aimer  Dieu,  dans  des  régions  où  son  nom 
u  était  pas  invoqué.  En  même  temps,  elle 
put  beaucoup  a  souffrir  dans  les  commen- 
cements do  son  établissement.  Sa  maison 
était  petite  et  incommode,  et  le  devint  en- 
core plus  quand  de  nouvelles  Ursulin«?s  fu- 
rent arrivées  de  France.  La  communauté 
manquait  de  beaucoup  de  choses,  malgré  les 
libéralités  de  Mme  de  la  Peltrie,  fidèle  com- 
pagne de  leurs  travaux.  «  Cette  dame,  »  dit 
Charlevoix,  «qui  n'avait  jamais  désiré  d'être 
riche,  et  qui  s'était  fait  pauvre  de  si  bon 
cœur  pour  Jésus-Christ,  ne  s'épargnait  en 
rien  pour  le  salut  des  âmes;  son  zèle  la  porta 
même  a  cultiver  la  terre  de  ses  propres 
mains  pour  avoir  de  quoi  soulager  les  pau- 
vres néophytes  ;  elle  se  dépouilla  en  peu  de 
jours  de  ce  qu'elle  avait  réservé  pour  son 
usage,  jusqu'à  se  réduire  à  manquer  du  né- 
cessaire pour  vêtir  les  enfants  qu  on  lui  pré- 
sentait presque  nus:  et  toute  sa  vie,  qui  fut 
assez  longue,  ne  fut  qu'un  tissu  d'actions 
les  plus  héroïques  de  la  charité.  » 

Quant  à  Marie  de  l'Incarnation,  elle  ne  pa- 
raissait pas  s'apercevoir  des  contrariétés 
qui  se  présentèrent  d'abord.  Son  courage  et 
sa  ferveur  la  rendaient  supérieure  aux  be- 
soins du  corps,  et  sa  paix  intérieure  n'était 
point  troublée  par  les  soins  du  dehors.  Ainsi 
elle  vil  sans  trouble  son  monastère  consumé 
par  un  incendie,  et  ne  désespérant  de  rien 
quand  tout  paraissait  perdu,  elle  entreprit 
de  le  rebâtir  sans  autres  fonds  que  ceux 
qu'elle  espérait  de  la  Providence.  Son  es- 
poir ne  fut  point  déçu,  et  elle  |>arvint  à 
réédiiier  son  monastère. 

Avide  de  souffrances,  elle  y  faisait  écla- 
ter sa  résignation;  elle  en  donna  lai  preuve 
dans  une  maladie  qu'elle  essuya  en  iiiùk. 
Les  douleurs  et  les  croix  étaient  comme  un 
creuset  où  elle  se  puriliait  ;  aussi  les  appe- 
lait-elle avec  ardeur.  Quoique  avancée  en 
âge,  elle  s'occupait  toujours  du  bien  de  la 
religion,  travaillant  à  la  conversion  des  sau- 
vages. AQn  de  mettre  ses  religieuses  en  état 
d'être  plus  utiles  à  ces  pauvres  gens,  elle 
avait  commencé  un  dictionnaire  de  leur  lan- 
gue. Au  mois  de  février  1672,  elle  tomba 
malade,  languit  longtemps,  et  supporta  des 
opérations  très-douloureuses  avec  une  fort  e 
d  esprit  étonnante.  A  sa  mort,  arrivée  le  90 
août  1672,  la  colonie  fut  eu  deuil.  Le  gou- 
verneur et  l'intendant  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles, et  l'on  se  disputa  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu. 

CRSULINES  (  CONGBEOATIO!*  DES  RELIGIEU- 
SES), aux  Trois -Rivières,  au  Canada. 

La  ville  des. Trois -Rivières  est,  après 
Québec,  la  plus  ancienne  de  la  colonie.  Elfe 
doit  son  nom,  d'après  le  P.  Bressani,  à  ce 
qu'elle  a  été  fondée  au  point  où  le  Saint- 
Maurice,  en  se  jetant  dans  le  Saint-Laurent, 
est  séparé  par  deux  lies  en  trois  embou- 
chures. Samuel  de  Charoplain  avait  élevé  les 
premières  cabanes  de  Québec  en  1608;  en 
1615,  quatre  Pères  Récollets  y  arrivèrent, 
pour  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  la 
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petite  colonie.  Dès  l'année  suivante ,  un 
poste  était  établi  aux  Trois-Rivièrcs,  et  le 
frère  Pacifique  Duplessis ,  récollet ,  y  pre- 
nait soin  de  l'instruction  des  enfants  des 
Français  et  des  sauvages.  Cependant,  c'est 
seulement  en  163i  qu  une  habitation  et  un 
fort  y  furent  construits. 

C'est  l'année  avant  sa  mort  que  Cham plein 
éleva  le  fort  des  Trois-Rivières,  qui  consis- 
tait en  une  enceinte  de  pieux  de  cèdres  en- 
foncés dans  le  sable.  Les  Jésuites  y  desser- 
virent l'église  jusqu'en  1671,  époque  où'les 
Récollets  vinrent  s'y  établir,  et  cet  avant- 
poste  de  la  capitale  sur  le  grand  fleuve  fut 
toujours  d'une  grande  importance  pour  la 
défense  de  la  colonie.  Un  Jésuite  y  a  trouvé 
la  gloire  du  martyre  ,  te  P.  Jacques  Bu- 
teux,  tué  par  les  Iroquois  le  10  mai  1652, 
au  troisième  portage  du  Saint-Maurice,  et 
l'aïeul  de  tant  d'honorables  familles  du  Ca- 
nada, le  capitaine  Pierre  Boucher,  s'y  est 
couvert  des  lauriers  de  la  gloire  humaine , 
par  sa  valeureuse  défense  de  (a  citadelle 
triflu vienne,  an  mois  d'août  1653,  à  la  tête 
des  braves  milices  du  pays. 

Les  habitants  des  Trois-Rivières  et  1rs 
sauvages  des  environs  se  voyaient  donc  am- 

! dément  pourvus  de  secours  spirituels;  mais 
es  malades  et  les  blessés  n'étaient  pas 
assistés  nar  les  soins  charitables  d'une  com- 
munauté religieuse,  lorsque  Mgr  de  Saint- 
Valier  voulut  procurer  à  cette  ville  cet  ines- 
timable bienfait.  Le  8  octobre  1697,  le  pieux 
évèque  fonda  l'hôpital  des  Trois-Rivières , 
et  les  dames  Ursulines  de  Québec  lui  four- 
nirent, pour  cette  fondation,  quatre  de  leur» 
professes  et  une  sœur  converse.  La  première 
supérieure  fui  la  révérende  Mère  Marie 
Brouet  de  Jésus,  et  elle  prit  possession  avec 
ses  compagnes,  la  Mère  sœur  de  Ch.  le  Vail- 
lant, de  Sainte-Cécile,  la  Mère  Madeleino 
Aroyol  de  la  Conception  ,  la  Mère  Sainte- 
Marie-Mndeleine  Drouard  de  Saint-Michel, 
la  sœur  converse  Françoise  Gravel  de  Saint- 
Anne,  le  23  décembre  1697. 
a  On  sait  que  le  but  principal  de  la  com- 
munauté des  Ursulines  est  I  instruction  dos 
jeunes  personnes.  Pour  les  Trois-Rivières, 
elles  ajoutèrent,  comme  seconde  œuvre  de 
fondation,  le  soin  des  malades.  Les  digues 
religieuses  étendaient  ainsi  le  cercle  de  leurs 
devoirs,  afin  de  suffire  à  tout  lu  bien  que  leur 
évêque  attendait  d'elles. 

Depuis  1731,  elles  sont  indépendantes  de 
la  maison  mère  de  Québec,  et  elles  ont 
maintenu  concurremment  jusqu'aujourd'hui 
le  soin  d'un  pensionnat  non  moins  distinguo 
que  celui  de  Québec ,  et  la  conduite  de  leur 
hôpital. 

En  1702,  Mgr  de  Saint- Valier  étant  en 
France,  obtint  de  Louis  XIV  des  lettres- 
patentes  pour  l'établissement  de  cet  hôpital, 
et  il  y  est  dit  que,  non-seulement  l'évêque 
construisit  la  maison  de  ses  deniers ,  mais 
encore  qu'il  la  dota  de  mille  livres  de  rente. 
Le  roi  y  rend  aussi  hommage  au  zèle  des 
dames  Ursulines  <  qui  y  soignent  les  ma- 
lades avec  une  charité  parfaite.»  Charlevoix,. 
dans  le  Journal  historique  de  son  voyage  eu 
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1821 ,  parle  tJn  très-bel  hôpital  joint  h  un 
monastère  d'Ursulim-s,  qui  y  sont  au  noinhre 
«le  quarante,  et  font  IVïllice  tl*llns[iit;il lèros. » 

Mais  cet  utile  établissement  a  été  Jeux 
fuis  la  proie  des  llammes.  D'abord  en  niai 
1752;  et  aussitôt  Mgr  de  Pontbriand,  sixième 
évôque  de  Québec  ,  vint  passer  l'été  aux 
Trois-llivière>,  pour  l'.i ire  reb.Uir  le  couvent 
des  l'rsulines.  Le  prélat  ne  voulut ,  durant 
tout  ce  temps,  avoir  d'autre  demeure  que  la 
maison  des  domestiques,  le  seul  des  bâti- 
ments des  sœurs  uue  l'incendie  ont  épar- 
gné. 

La  seconde  conflagration  a  eu  lieu  en  oc- 
tobre 1800,  et  le  désastre  lut  si  complet  quo 
les  religieuses,  privées  d'asile,  durent  se 
réfugier  chez  les  l'rsulines  de  Québec  :  ce- 
pendant, sur  la  demande  de  l'évèque,  quatre 
d'entre  elles  restèrent  aux  Trois-Biviôres, 
la  révérende  Mère  supérieure  Saint-Olivier, 
la  Mère  la  Croix,  dépositaire;  la  Mère  Sainte— 
Angèle,  pour  les  écoles ,  et  la  sœur  Saint- 
Benoît,  converse,  pour  l'aire  la  cuisine.  «  La 
libéralité  de  nos  citoyens ,  *  du  le  G.  V.  Nui- 
seux  dans  une  lettre  du  10  octobre,  adre>sée 
îi  l'évôquf,  «  a  procuré  à  nos  pauvres  sœurs 
des  cliemises  et  des  robes,  des  bas,  sou- 
liers, mouchoirs,  etc.;  car  elles  ont  eu  be- 
soin de  tout.  »» 

Mgr  Plessis,  onzième  évôque  de  Québec, 
lit  aussitôt  appel  à  la  charité  de  son  clergé 
en  faveur  des  l'rsulines  des  Trois-Hiv ières ; 
et,  grâce  au  zèle  de  l'illustre  prélat,  l'église, 
le  monastère  et  l'hôjtiial  furent  rééditiés 
avec  plus  de  grandeur  qu'auparavant.  Les 
quatre  religieuses  restées  auv  Trois-Kivières 
y  trouvèrent  place  au  mois  do  novembre 
1807,  et  les  seize  autres,  retirées  à  Québec, 
les  rejoignirent  le  18  février  1808. 

On  le  voit ,  les  premiers  pasteurs  ont  de 
tout  temps  déployé  la  plus  généreuse  muni- 
licence  pour  doter  le  Canada  d'établisse- 
ments charitables  et  de  maisons  d'éducation; 
et  dans  les  œuvres  si  nombreuses  fondées 
depuis  quelques  années,  soit  dans  le  Bas, 
.-oit  dans  le  Haut-Canada,  NN.  SS.  les  évêques 
de  la  Province  ecclésiastique  île  Québec  se 
montrent  les  saints  imitateurs  des  Laval  , 
tles  Sain»- Vulier ,  des  Pontbriand  et  des 
Plessis. 

De  1816  à  1819,  les  Ursulines  des  Trois- 
Uivières  donnèrent  l'hospitalité  à  quatre 
l'rsulines  d'Irlande,  que  M.  Thayer,  mi- 
nistre protestant,  devenu  prêtre  caiholique, 
avait  amenées  d'Europe  pour  ouvrir  un  pen- 
sionnai de  jeunes  personnes  à  Boston.  Kl  les 
furent  formées  aux  règles  de  leur  institut 
dans  le  couvent  des  Trois-Biviéres  et  elles 
y  passèrent  trois  ans,  après  lesquels  elles 
se  rendirent  à  Boston.  Mais  e'Ies  y  tombèrent 
bientôt  malades,  et  en  182V,  toutes  les  quatre 
étaient  mortes. 

Lorsque  l'une  d'elles  seulement  vivait 
encore,  le  vicaire  général  de  Boston  écrivit 
ii  M^r  de  Québec  en  lui  demandant  du  sc- 
conr*.  pour  rétablir  sa  petite  communauté. 
Mgr  Piessis  ne  put  envoyer  qu'une  Ursu- 
luie,  la  sœur  Saint-Georges,  née  Mullelt,  et 
die  partit  de  Québec  comme  une  victime, 
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joveuse  de  se  sacrifier  pour  son  Dieu.  £■! 
effet ,  après  avoir  passé  dix  ans  à  Boston, 
organisant  te  couvent  des  Ursulines  avec  unè 
énergie  remarquable ,  elle  vit  la  populace 
fanatique  de  la  ville  incendier  son  monas- 
1ère  de  Mount  Benedict.  le  11  août  183V,  » 
mettre  lurjl  au  pillage,  et  porter  le  comble 
aux  profanations  en  déterrait  les  cadavres 
de  six  Ursulines.  Une  des  religieuses,  sœur 
de  la  Mère  Saint-Georges,  mourut  des  suites 
des  terreurs  de  celle  nuit  sinistre,  et  la  su- 
périeure  fut  elle-même  gravement  malade. 

On  voit  que  l'intolérance  des  citoyens  de 
la  Nouvelle-Angleterre  n'a  pas  changé.  En 
183V,  ils  détruisaient  un  monastère;  in 
18o5,  ils  insultent  des  religieuses,  et  leurs 
législateurs  pénètrent  comme  des  malfai- 
teurs dans  des  couvents,  y  portent  leurs 
mains  avinées  sur  les  servantes  du  Seigneur, 
et  ne  respectent  dans  leurs  scandaleuses  in- 
vestigations ni  la  sainteté  de  la  chapelle,  ni 
la  pudeur  de  la  maladie.  Tels  sont  les  pro- 
grès i pie  font  les  Américains  de  nos  jour» 
dans  la  voie  de  la  civilisation,  et  tels  sont 
les  sentiments  du  parti  prédominant  de  ta 
nation  à  laquelle  certains  mauvais  Canadiens 
voudraient  annexer  leur  beau  pays. 

Les  neuf  Ursulines  suivantes,  chassées  de 
Boston  par  le  fanatisme  protestant,  se  réfu- 
gièrent chez  leurs  sœurs  de  Québec,  qui  leur 
donnèrent  pendant  quatre  ans  l'hospitalité, 
eu  les  perfectionnant  dans  la  pratique  de  la 
vie  religieuse.  Mlles  tentèrent  ensuite  de 
retourner  dans  le  Massachussetls,  mais  leur 
entreprise  ne  réussit  pas;  et  elles  se  répar- 
tirent alors  entre  les  couvents  d'Ursuliws 
de  Québec,  des  Trois-Kivières  et  de  la  Nou- 
velle-Orléans. 

Quelques  années  auparavant,  vers  1816 
ou  1820,  Québec  avait  eu  l'honneur  d'en- 
voyer trois  l'rsulines  en  Louisiane,  |K»ur 
servir  J'émules  et  d'exemples  5  celles  de  U 
Nouvelle-Orléans;  et  celte  sainte  intlueme, 
exercée  au  loin  par  les  religieuses  du  Ca- 
nada, montre  combien  elles  sont  fidèles  et 
strictes  dans  l'observance  de  leur  règle. 

Le  nom  des  Ursulines  doit  être  encore  cher 
au  Canada,  parce  que  la  veuve  de  l'illustre 
Samuel  de  Champlain,  du  fondateur  de  Qué- 
bec ,  a  pris  l'habit  de  celle  éminente  com- 
munauté; et  c'est  le  savant  Messire  J.-B.- 
A.  Ferland,  qui  a  fait  tout  récemment 
cette  découverte  historique.  Elle  vint  d'a- 
bord en  Canada  avec  son  mari,  pn  1620,  âgeo 
de  vingt-deux  ans,  et  les  sauvages,  à  son 
arrivée,  «  voulait  l'adorer,  n'ayant  jamais  vu 
rien  de  si  Leau.  »  Au  bout  de  quatre  ans,  la 
disette  des  vivres  obligea  M.  de  Champlain 
à  ramener  sa  jeune  femme  en  France;  elle  > 
resta  pendant  ses  autres  voyages,  et  en  l&të. 
elle  lit  sa  profession  d'Ursulinedans  le  cou- 
vent  de  Meaux  qu'elle  avait  fondé. 

Pour  se  distinguer  des  Ursulines  de  Que- 
bec,  celles  dos  Trois-Kivières  portent 
croix  pedorale  en  argent,  d'après  l'approl»'* 
tiou  de  Mgr  de  Saini-Valier. 

Au  31  décembre  18Î3 ,  la  commun»"'* 
complaît  quarante-deux  professes  et  »'eui 
novices  ou  postulantes.  L'école  était  *ui»c 
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par  soiianle-cinq  pensionnaire»  et  demi- 
pension  na  ires;  et,  dans  une  école  gratuite, 
les  Crsulines  donnaient  l'instruction  à  cent 
quarante  externes.  Enfin,  le  nombre  des  ma- 
lades admis  a  leur  hôpital  avait  él-é  de  ceut 
quarante  dans  le  courant  de  Tannée. 

LllSL'UNKS(C0f»GBéCATIO>  »KS  RELIGIEUSES), 

maison  mèrt  à  Troyes  (Aube). 

La  congrégation  des  religieuses  Ursu li- 
ées a  été  fondée  en  1757,  par  Mgr  de  Monl- 
morin,  évôque  de  Langres;  la  maison  mère 
fut  placée  à  Mussy-sur-Seine,  où  les  évo- 
ques de  Langres  avaient  un  château.  Mussy 
faisait  autrefois  partie  du  diocèse  de  Langres; 
depuis  !a  révolution  il  est  du  dioc  èse  de 
Troyes.  Le  but  de  Mgr  de  Monlmorin  était 
d'avoir  une  congrégation  diocésaine  qui  lui 
fournirait  des  religieuses  pour  l'instruction, 
le  service  des  hôpitaux  et  le  soin  des  mala- 
des* domicile.  A  l'époque  de  la  révolution 
française,  la  congrégation  naissante  avait 
des  établissements  dans  un  certain  nombre 
de  petites  villes  du  diocèse  de  Langres  Son 
noni,  qui  a  été  conservé  par  notre  Congré- 
gation actuelle,  était  Ursutines,  hospitalières. 
Saurs  de  l'Instruction  chrétienne.  Au  mois 
de  septembre  1792,  la  communauté  de 
Mussjr  et  les  maisons  dépendantes  furent 
obligées  de  céder  à  l'orage  et  de  se  dissou- 
dre. Aucune  d'entre  elles  ne  fut  infidèle  à 
sa  vocation  pendant  l'épreuve  de  la  Révolu- 
tion; elles  se  réunirent  en  petit  nombre  en 
plusieurs  localités  et  s'occupèrent  de  l'édu- 
cation des  enfants;  leur  attachement  aux 
légitimes  Pasteurs  fut  inébranlable. 

f>ès  l'année  1805,  une  des  sœurs  fit  les 
premières  démarches  pour  essayer  de  rele- 
ver sa  congrégation  et  de  réunir  ses  com- 
1  "ignés  ;  elle  s'adressa  a  Mgr  De  Latour  du 
Pin  Montauban,  ancien  archevêque  d'Auch 
et  alors  évêque  de  Troyes.  Mussy-sur-Scine, 
résidence  ancienne  delà  maison  mère,  fai- 
sait partie  du  diocèse  de  Troyes  depuis  la 
réorganisation  de  l'Eglise  de'  France.  Mgr 
de  Latour  du  Pin  obtint  l'oulorisation  du 
gouvernement,  et  le  2  février  1806,  plu- 
sieurs anciennes  Ursulines  reprirent  solen- 
nellement leur  habit,  ayant  à  leur  léte  celle 
qui  s'était  donné  tant  de  peine  pour  arriver 
à  cet  heureux  résultat.  Quelques  mois  plus 
tard,  toutes  les  autres  vinrent  se  réunir  à 
leurs  compagnes.  Monseigneur  avait  jugé 
convenable  do  placer  à  Troyes  la  maison 
mère  ;  elle  y  est  restée  depuis  cette  époque. 
La  congrégation  compte  actuellement  une 
trentaine  d'établissements ,  environ  trois 
cents  religieuses.  Si  les  populations  de  ce 
diocèse  et  de  ceux  qui  l'avoisinent  étaient 
plus  chrétiennes,  les  vocations  seraient  plus 
nombreuses  et  on  pourrait  répondre  aux 
demandes  qui  leur  sont  adressées  de  toutes 
parts.  Mgr  de  Latour  du  Pin,  de  sainte  mé- 
moire, alTectionnait  beaucoup  l'institut;  il 
lui  a  laissé  son  portrait,  son  anneau  pas- 
toral et  sa  croix  pastorale. 

(1)  Père  île  M.  François  BVécliard,  que  nous 
avons  vu  honorer  la  ville  do  Poitiers  par  tx>n  Ulcnt 
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URSULINES  DE  JÉSUS,  DITES  DE  CHA- 

VAGNES(Cu!IG«Ê0AT10nSDESBBLI6IBCSKS), 

dont  la  maison  mèretst  à  Chavagnes  (Ven- 
dée). 

Charlotte-Gabrielle  Ranfrayde  la  Rochelle 
était  née  à  Luçon,  le  k  novembre  1755.  Res- 
tée orpheline  de  lionne  heure,  elle  se  relira 
chez  sa  sœur  aînée,  mariée  à  M.  Bréchard, 
sénéchal  de  Talmont  (1).  Après  avoir  passé 
quelques  annéos  dans  celte  ville,  elle  entra 
comme  pensionnaire  libre  au  couvent  des 
Hospitalières  de  la  charité  de  Nolro-Dame, 
à  la  Rochelle.  La  grâce  y  parla  à  son  cœur. 
Détachée  du  monde  qu'elle  avait  aimé,  elle 
fut  admise  au  noviciat  des  Hospitalières,  et 
Ht  profession  en  1777,  sous  le  nom  de  Saint- 
Benoit.  Elle  goûtait  le  bonheur  de  la  soli- 
tude, lorque  la  révolution  la  força  de  quit- 
ter son  monastère.  Elle  se  retira  aux  Sables- 
d'Olonne  auprès  d'une  de  ses  sœurs,  mariée 
à  M.  Delange-Bouchardière,  et  continua  de 
suivre  sa  règle  autant  qu'elle  le  pouvait.  Dès 
qu'elle  eut  appris  l'arrivée  du  P.  Baudoin, 
elle  réclama  le  secours  de  son  ministère. 
L'homme  de  Dieu,  qui  espérait  des  jours 
meilleurs  pour  la  Franco,  et  qui  désirait 
ardemment  instituer  une  société  de  vierges 
vouées  à  l'enseignement,  découvrant  dans  la 
sœur  Saint-Benoit  beaucoup  d'intelligence, 
de  piété  etdedévouement,  lui  (il  part  de  ses 
désirs,  et  la  trouva  disposée  à  faire  tout  ce 
qu'il  croirait  devoir  contribuer  à  la  gloire 
de  Dieu  ;  mais,  étant  déjà  liée  par  des  vœux, 
elle  voulut  attendre  que  la  Providence  ma- 
nifestât plus  clairement  sa  vo!omé.  En  180-2, 
pendant  que  le  P.  Baudoin  était  curé  de  Cha- 
vagnes, la  Sœur  Saint-Benoit,  n'ovant  plus 
l'espérance  de  voir  se  rouvrir  l'hôpital  de 
la  Rochelle,  d'où  la  révolution  l'avait  con- 
trainte de  sortir,  se  rendit  dans  la  paroisse 
de  l'homme  de  Dieu,  suivie  de  quelques 
compagnes  qui  désiraient  embrasser  la  vie 
religieuse,  et  se  mil  avec  elles  sous  sa  di- 
rection. Elle  ouvrit  en  même  temps  un  pen- 
sionnat, et  fit  la  classe  aux  enfants  de  Cha- 
vagnes et  des  environs.  En  1804,  Mgr  De- 
mandoly,  évôque  de  la  Rochelle,  permit  a 
Mme  Saint-Benoît  et  aux  jeunes  vierges  dont 
elle  était  entourée  de  faire  les  vœux  de  re- 
ligion conformément  à  la  règle  nui  leur  avait 
été  donnée  par  le  P.  Baudoin.  Los  tilles  du 
Verbe  incarné  (c'est  ainsi  qu'elles  s'a  pil- 
lèrent) joignirent  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse le  soin  des  malades  dans  les  hôpitaux 
et  à  domicile.  La  nouvelle  société  prit  do 
rapides  accroissements,  et  fut  légalement 
Approuvée  en  1825  sous  le  nom  de  congré- 
gation des  Ursulines  de  Jésus,  dites  de  Cha- 
vagnes t  c'est  le  nom  que  lut  avait  donné, 
en  1822,  Mgr  Soyer,  évôque  de  Luçon,  de 
concert  avec  leur  vénéré  fondateur.  Il  y  eut 
aussi,  à  celte  époque,  quelques  modifications 
dans  les  Statuts.  Nous  les  reproduirons  à  l.i 
tin  .decet  article  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

La  mère  Saint-Benoit  gouverna  la  congré- 
gation des  Ursulines  de  Jésus  jusqu'à  sa 

oratoire,  et  y  donner  l'exemple  d'une  vie  chrétien  ne 
terminée  par  une  mort  sainte. 
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mort,  qui  Arriva  le  19  juillet  1828;  elle  fut 
emportée  par  une  attaque  d'a|>oplexio  fou- 
droyante, dans  la  voiture  qui  la  conduisait 
a  Saintes.  C'est  en  cette  ville  que  son  corps 
repose,  dans  la  chapelle  des  Ursulines  de 
Jésus;  son  cœur  a  été  placé  dans  la  chapelle 
du  chef-lieu  de  la  congrégation,  à  Chava- 
gnes. 

Mme  Saint-Benoît  était  une  femme  a  gran- 
des vues,  d'une  haute  vertu,  et  d'un  carac- 
tère plein  d'aménité;  sa  piété  était  aisée  et 
affectueuse.  Celte  fervente  religieuse  aimait 
a  passer  au  pied  des  saints  autels  les  mo- 
ments dont  elle  pouvait  disposer,  et  elle 
avait  un  grand  attrait  pour  l'oraison;  c'est 
Jà  qu'elle  puisait  la  patience  avec  laquelle 
elle  a  souffert  à  la  fin  de  sa  vie  des  douleurs 
rhumatismales  très-violentes.  Au  fort  de  la 
souffrance,  elle  répétait  :  «  Dieu  soit  béni  1  » 

Depuis  la  mort  de  sa  respectable  fonda- 
trice, la  congrégation  des  Ursulines  de  Jésus 
a  continué  d'être  bénie  de  Dieu  et  de  pros- 
pérer. EJIe  se  compose  aujourd'hui  de  qua- 
rante-huit maisons  répandues  dans  sept  dio- 
dèses,  et  qui  donnent  a  des  milliers  d'en- 
fuis une  instruction  solide  et  chrétienne. 
Le  nombre  des  religieuses  s'élève  à  huit 
cents. 

Constitutions  et  Règlements  de  la  congréga- 
tion des  Lrsulines  de  Jésus,  dites  de  Cha- 
rognes. 

Ces  Constitutions,  reçues  le  12  avril  1822 
des  mains  de  Mgr  François-Kené  Soyer, 
évêque  de  Luçon,  et  approuvées  en  1836  et 
1837  par  plusieurs  des  prélats  qui  possé- 
daient alors  dans  leurs  diocèses  quelques 
établissements  de  la  congrégation  (1),  sont 
calquées  sur  la  règle  de  Saint-Augustiu,  ap- 
propriée aux  tins  de  la  société. 

Les  Ursulines  de  Jésus  sont  soumises  h 
l'ordinaire  des  lieux  où  elles  s'établissent, 
cependant  elles  regardent  le  seigneur  évê- 
que de  Luçou  comme  le  supérieur-né  de 
droit  naturel  et  divin.  Il  peut,  s'il  le  juge 
convenable,  se  faire  représenter  |>ar  un  su- 
périeur ecclésiastique  qui  agit  en  son  nom 
et  sous  son  autorité,  conformément  aux 
statuts. 

Les  Ursulines  de  Jésus  élisent  tous  les 
trois  ans  une  supérieure  générale,  chargée 
du  gouvernement  de  la  congrégation  sous 
l'autorité  de  Mgr  l'évâque  de  Luçon  ou  de 
son  délégué.  Cette  élection  doit  «ire  approu- 
vée et  confirmée  par  l'évêque  de  Luçon  ou 
par  son  délégué.  La  même  supérieure  géné- 
ral peut  être  continuée  dans  sa  charge  |>our 
un  deuxième  triennal, 

La  supérieure  générale  administre  la  mai- 
son mère;  toutes  les  maisons  secondaires 
dépendent  d'elle  et  sont  soumises  à  son  au- 
torité; elle  nomme,  après  avoir  consulté 
son  conseil,  la  maîtresse  des  novices  et  les 
sujrfrieures  locales;  mais  le  choix  doit  être 
toujours  soumis  à  l'approbation  de  Mgr  l'é- 
vôque.  Elle  nomme  aussi  les  principales  of- 
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ficières  de  chaque  maison,  qu'elle  peut  con- 
tinuer dans  leur  emploi  autant  qu'elle  le 
juge  convenable;  elle  nomme  donc  aui  pla- 
ces d'assistantes,  de  conseillères,  d'écono- 
mes, de  maîtresses  générales  des  études,  de 
maîtresses  des  pensionnats,  de  maîtresse» 
générales  des  classes  externes  et  de  maî- 
tresses particulières  des  classes,  sur  le  chou 
desquelles  elle  se  concerte  cependant  «ver 
la  supérieure  locale.  De  plus,  elle  consulte 
son  conseil  pour  le  choix  de  l'assistante,  de 
la  maîtresse  générale  des  études  rt  de  la 
m.-.ltresse  générale  du  pensionnat.  L'assis- 
tante et  l'admonitrice  nommées  par  lasu|é- 
rieure  générale  doivent  être  confirmées  par 
le  supérieure  ecclésiastique.  Quant  i  ce  qui 
concerne  l'administration  temporelle  de  la 
congrégation,  la  fondation  de  nouveaux  éta- 
blissements,  etc.,  les  statuts  renferment 
dans  de  justes  limites  l'autorité  de  la  supé- 
rieure générale,  qui  doit  toujours,  selon  la 
gravité  des  cas,  consulter  son  conseil  et  le 
•ultérieur  ecclésiastique,  et  qui  ne  peut 
même  souvent  rien  faire  sans  le  consente- 
ment et  même  l'autorisation  |>or  écrit  de  ce 
dernier. 

Les  Statuts  règlent  aussi  les  droits  de  la 
supérieure  générale  en  ce  qui  concerne  les 
visites  qu'elle  peut  et  doit  faire  au  noviciat 
et  dans  les  établissements  secondaire*,  les 
prières  et  les  jeûnes  qu'elle  )>cut  ordonner 
dans  les  cas  extraordinaires  et  avec  l'auto- 
risation du  supérieur  ecclésiastique,  ta  dé- 
légation qu'elle  peut  faire  de  partie  de  ses 
pouvoirs  a  un  des  membres  du  conseil  oo 
a  une  supérieure  locale  pour  Jes  visites  rt 
autres  affaires  de  la  société.  Les  supérieure» 
locales  lui  doivent  tous  les  six  mois  on 
compte  exact  de  la  conduite,  du  caractère  ri 
des  dispositions  des  sujets  de  leur  maison, 
et  tous  les  membres  du  la  société  peuvent 
correspondre  directement  avec  elle. 

Si  par  suite  d'infirmité  ou  pour  tonte  au- 
tre cause  il  y  avait  lieu  de  remplacer  la  su- 
périeure générale,  Mgr  l'évéqi'e  convoque- 
rait le  conseil  de  la  société  et  ordonnerait 
une  nouvelle  élection  En  cas  de  décès  de 
la  supérieure  générale,  la  première  assistante 
remplirait  provisoirement  les  fonctions  de 
supérieure  générale. 

La  supérieure  générale  est  aidée  dans  le 
gouvernement  de  la  société  par  un  conseil 
général  qui  nomme  parmi  les  religieuse» 
professes  :  1*  deux  assistantes,  et,  si  besoin 
est,  une  troisième,  qui  forment  le  conseil 
de  la  supérieure  générale  ;  2*  une  économe; 
3*  une  secrétaire  ;  i*  une  admonitrice. 
trois  premières  fonctions  n'ont  pas  besoin 
d'être  expliquées;  quant  a  la  quatrième, 
elle  consiste  à  faire  à  la  supérieure  géné^ 
raie  les  observations  jugées  utiles  et  a  loi 
donner  les  avis  qui  paraîtraient  intéresser 
le  bien  de  la  société  ou  sa  propre  perfection. 
Ces  diverses  et  importantes  fonctions  sont 
confiées  aux  titulaires  pour  six  ans,  avec 

SS.  l'archevêque  de  Tours,  les  évèqucs  d'Angers,  Poitiers,  Nantes,  AngouWwc  et  la 
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fruité  de  les  continuer  pendant  plusieurs 
périodes. 

Us  assistâmes  n'ont  en  général  que  le 
droit  de  conseil;  mais  il  est  des  cas  particu- 
liers où  les  statuts  exigent  que  la  supérieure 
agisse  de  concert  avec  elles.  En  cas  de  dé- 
cès de  l'un*  d'elles,  elle  serait  remplacée 
par  une  nouvelle  assistante  nommée  par  la 
supérieure  générale  et  le  conseil,  de  concert 
arec  le  stt|>erieur  ecclésiastique  et  sous  l'ap- 
probation de  Mgr  l'évéque. 

L'économe  générale  est  en  rapport  avec 
celles  des  maisons  particulières,  qui  lui  doi- 
vent tous  les  six  mois  des  comptes  détaillés 
relatifs  à  leurs  maisons. 

Les  supérieures  locales  représentent  la 
supérieuie  générale  dans  les  établissements 
pirticuliers;  elles  agissent  en  sou  nom  et 
lui  rendent  compte  de  leur  administra- 
tion; elles  ont  près  d'elles  une  assistante, 
une  conseillère,  qui  forme  ut  son  conseil 
(qu'elle  doit  réunir  Joutes  les  semaines), 
une  secrétaire,  une  économe  et  une  admo- 
nitrice.  nommée  par  la  supérieure  géuérale. 
L'assistante  et  I  admonilrice  doivent  étro 
confirmées  par  le  supérieur  ecclésiastique. 
Dans  les  petits  établissements,  la  même  per- 
tonne  peut  réunir  plusieurs  emplois. 

Le  conseil  général  se  coni|K)se  de  douze 
membres  (pris  en  majorité  hors  de  la  maison 
mère),  non  comprises  ta  su|»éricuro  géné- 
rale et  les  assistantes,  qui  en  font  partie  de 
droit.  Il  fut  élu  la  première  fois  par  les  su- 
périeures locales  et  par  une  professe  de  cha- 
que maison  ;  depuis  lors,  il  s'est  renouvelé 
lui-même  tous  les  six  ans.  Il  se  réunit  tous 
les  trois  ans  vers  In  Pentecôte,  époque  des 
élections,  sur  la  convocation  de  Mgr  l'évé- 
que, du  supérieur  ecclésiastique,  ou  de 
la  supérieure  générale,  dans  le  cas  seule- 
ment d'abseoee  ou  d'empêchement  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  Les  élections  se  font 
à  la  suite  d'une  retraite  de  cinq  jours,  par 
voie  de  scrutin  secret.  La  majorité  absolue 
est  nécessaire,  c'est-a-dire  qu'il  faut  réunir 
plus  de  la  moitié  des  voix. 

Les  supérieures  locales  et  leurs  conseils 
soumettent  leurs  propositions  ou  observa- 
tions aux  chapitres  généraux,  lesquels  se 
tiennent  a  la  maison  mère,  à  moins  qu'il 
n'en  soit  autrement  ordonné,  du  consente- 
ment de  Mgr  l'évôque. 

Le  but  que  se  proposent  les  membres  de 
la  congrégation  étant,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  glorifier  Dieu  en  travaillant  à  leur 
salut  et  a  leur  perfection  en  se  dévouaot  b  la 
sanctification  du  prochain,  surtout  par 
l'instruction  de  la  jeunesse,  pour  atteindre 
ce  double  but,  la  société  s'applique  à  l'orai- 
son, a  la  vie  intérieure,  à  l'éducation  des 
jeunes  élèves  qu'on  reçoit  comme  pension- 
naires, a  l'instruction  des  petites  filles  pau- 
vres et  des  autres  externes,  è  l'instruction 
purement  religieuse  des  personnes  du  sexe 
de  tout  Age  et  de  tout  état,  qu'on  réunit  è 
heures  fixes  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes.  La  société  donne  aussi  des  retraites 
dont  on  facilite  les  exercices  aux  personnes 
du  monde. 


i  RELIGIEUX.  I  RS  1512 

La  congrégation  n'a  qu'une  seule  maison 
de  noviciat  dans  laquelle  sont  admis  le» 
sujets  qui  se  pro|>oseiitv  après  un  examen 
convenable,  d'y  |>asser  leur  temps  de  pro- 
bation.  L'épreuve  est  de  trois  mois  |K>ur  l»s 
sujets  destinés  è  renseignement,  et  de  six 
mois  pour  les  sœurs  converses. 

Après  cette  première  probation,  les  postu- 
lantes jugées  propres  à  l'œuvre  de  l'institut 
prennent  l'habit  et  font  un  noviciat  de  deux 
ans,  qui  se  termine  par  l'émission  des  tro's 
vœux  simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  qu'elles  font  pour  cinq  ans  : 
le  vœu  de  pauvreté  ne  consiste  pas  è  aban- 
donner sa  propriété  et  ses  biens  a  la  com- 
munauté; cette  propriété  se  conserve  même 
après  la  dernière  profession;  mais,  dès  l'en- 
trée dans  la  société,  on  cesse  d'en  avoir  le 
libre  usage,  è  la  condition  toutefois  de  les 
reprendre  si  l'on  quittait  la  communauté  : 
les  revenus  ordinaires  qui  auraient  été  ver* 
sés  à  la  mense  conventuelle  lui  resteraient 
seuls  acquis.  Vers  le  milieu  de  la  cinquième 
année,  il  y  a  une  seconde  probation  de  six 
mois,  à  la  suite  de  laquelle  les  sujets  qui  so 
destinent  è  renseignement  fout  les  vœux 
perpétuels,  en  ajoutant  aux  trois  vœux  or- 
dinaires le  vœu  de  se  consai  rer  à  l'édura- 
tion  de  la  jeunesse.  Les  sœurs  converses  nu 
sont  admises  à  la  profession  définitive  que 
cinq  ans  après  la  lin  du  noviciat,  y  compris 
les  six  mois  do  dernière  probation. 

Les  prières  consistent,  comme  dans  les 
autres  congrégations,  dans  l'oraison,  l'exa- 
men, la  lecture  spirituelle,  etc.  Les  prières 
spéciales  sont  le  chapelet  pour  les  sœurs 
converses,  et  le  petit  olïico  de  la  saiule 
Vierge  pour  les  autres  sœurs. 

La  fête  patronale  de  la  congrégation  est 
celle  de  I  Incarnation;  elle  célèbre  aussi 
d'une  manière  particulière  les  fêtes  du  Sa- 
cré-Cœur de  Jésus  et  de  l 'Immaculée-Con- 
ception, pendant  lesquels  on  interrompt  tous 
les  travaux  manuels.  Il  y  a  adoration  per- 
pétuelle du  très-saint  Sacrement  dans  In 
maison  du  noviciat,  le  jour  seulement. 

Outre  les  jeûnes  de  J'tëglise,  il  y  a  deux 
jeûnes  d'obligation,  l'un  la  veille  de  la  fête 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  l'autre  la  veille  d*j 
la  fête  do  l'Immaculée -Conception  de  Ta 
sainte  Vierge.  Il  u'y  a  ni  austérités  ni  péni- 
tences de  règle. 

La  nourriture  est  simple  et  frugale,  mais 
saine  ;  la  durée  du  sommeil  est  de  sept  heu- 
res et  demie,  et  ne  peut  être  abrégée  san> 
une  permission  expresse  de  la  supérieure 
générale, qui  ne  doit  l'accorder  que  très-rare- 
ment. Le  travail  ne  doit  pas  être  prolongé 
et  doit  être  coupé  par  des  occultions  exté- 
rieures et  des  récréations  dont  on  ne  peut 
se  dispenser  sans  une  permission  expresse. 

Costume  des  Ursulincs  de  Jésus. 

Dans  la  congrégation  des  rnligieuscs  Ur- 
sulines  de  Jésus,  dites  de  Chavagnes,  les 
postulantes,  n'ont  aucun  costume  jurticu- 
lier. 

Les  novices  et  les  professes,  soit  de 
chœur,  soit  converses,  portent  toutes  la 
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robe  et  In  pèlerin?  ou  mozeite  île  couleur 
noire. 

Les  novice?  de  chœur  portent  un  cordon 
de  laine  Manche  h  deux  rangs  de  touffes  : 
l'un  de  quatre,  et  l'autre  d'une  seulement. 
Le  voile  pour  la  maison  et  le  voile  pour  le 
chœur  sont  blancs.  Kilos  portent  une  petite 
«  roix  d'argent  suspendue  au  cou  par  une 
ganso  viobtle. 

Le  cordon  des  novices  converses  a  la 
forme  désignée  ci-dessus,  mais  il  est  fait  de 
laine  noire.  Il  n'y  a  pas  de  voile  pour  la 
maison  ;  celui  qu'elles  prennent  pour  la  cha- 
pelle est  blanc.  Elles  n'ont  pas  île  croix. 

I.e  cordon  des  religieuses  professes  de 
chœur  est  fait  de  I  line  violette;  il  y  a  quatre 
rangs  de  (outres,  lesquelles  augmentent  de- 
puis une  jusqu'à  quatre,  l  e  petit  voile  pour 
la  maison  et  le  grand  voile  pour  le  chœur 
sont  noirs.  Le  Hirist  est  en  argent.  Elles 
portent  à  l'annulaire  de  la  main  droite  un 
anneau  en  or. 

Le  costume  des  professes  de  chœur  qui 


n'ont  émis  que  les  vœux  de  cinq  an<  e>t 
absolument  le  môme,  excepté  que  le  diri>i 
est  en  cuivre  et  qu'elles  n'ont  pas  d'anneau. 

Le  cordon  des  professes  converses  <-si 
semblable  à  celui  des  novices  converse*. 
Pas  de  voile  pour  la  maison.  Le  petit  vh  <? 
qu'elles  prennent  pour  In  chapelle  est  rrnir. 
Elles  ont  une  croix  de  bois  noir  suspendue 
au  cou  par  une  ganse  noire.  Leur  anneau 
est  en  argent. 

Les  professes  converses  qui  n'ont  émis 
que  les  vœux  de  cinq  ans  n'ont  |»as  d'anneau, 
mais  elles  ont  la  croix  et  tout  le  reste  du 
costume  comme  les  professes  des  vœui 
perpétuels. 

Toutes  I-  s  religieuses  novices  et  profes- 
ses ont  un  chapelet  de  costume  :  celui  <:(•* 
sœurs  de  chœur  consiste  simplement  en  île 
gros  grains  enfilés  dans  un  petit  cordon  vert. 
Celui  des  sœurs  converses  est  enchaîné 
comme  les  chapelets  ordinaires.  Les  unes  et 
les  autres  le  portent  attaché  au  cordon,  au 
côté  droit.  (1) 
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VAL'DRU  (Monastère  de  saimte  ,  à  Mont. 

Mous,  aujourd'hui  capitale  du  Hainaut, 
dont  on  attribue  la  fondation  à  Jules  César, 
ne  fut  dans  le  principe  qu'un  château  fort 
qu'un  fils  de  Clodion  rebâtit  en  450  et  au- 
quel il  ajouta  une  tour  carrée  dont  on  voyait 
encore  les  restes  en  IC18;  le  château  et  la 
tour  qu'on  avait  fait  sortir  de  ses  ruines, 
étaient  encore  isolés,  lorsque  au  vu*  siècle, 
saint  Sulphe,  époux  de  sainte  Ave,  fonda 
dans  celte  solitude  le  monastère  Sainle- 
Vaudru.  Celte  vierge  était  tille  de  WaU 
bert  VIII,  comte  de  Hainaut.  Quand  elle  se 
fui  fixée  dans  ce  désert,  plusieurs  filles  de 
qualité  vinrent  l'y  trouver  et  prendre  îi  son 
exemple  le  voile  de  la  religion.  Le  roi  Si- 
gebert  fit  dans  la  suite  des  donations  consi- 
dérables à  ce  monastère,  et  pour  lui  assurer 
une  bonne  direction,  il  fonda  dans  l'église 
«le  Saint-Pierre  une  abbaye  de  Bénédictins. 
Itruno,  archevêque  de  Cologne,  érigea  l'ab- 
baye de  Sainle-Vaiidru  en  chapitre  de  no- 
bles, en  959.  Ces  établissements  religieux 
causèrent  l'agrandissement  et  la  prosperilé 
de  la  ville  dont  le  circuit  est  actuellement 
de  plus  d'une  lieue. 

L'église  de  Sainte-Vandru  est  le  plus  beau 
monument  de  la  ville  de  Aluns.  Elle  a  au 
delà  de  100  mètres  de  longueur  et  33  envi- 
ron de  largeur;  elle  est  si  bien  proportion- 
née qu'elle  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 

Saint  Pial  fut  l'apôtre  de  ces  contrées  vers 
la  lin  du  m' siècle;  mais  ces  peuples  n'a- 
bandonnèrent entièrement  l'idobîlrie  qu'en 
oS2,  touchés  qu'ils  furent  des  prédications 
do  saint  Vindicien,  évôque  de  Cambrai  et 
d'Arr.is. 

Personne  n'ignore  que  l'année  13.8  fut 
fameuse  par  l'une  des  plus  terribles  pestes 
(1)  Yoy.  à  ta  fin  du  vol.,  il"  'i'-l 


qui  aient  affligé  le  genre  numain;  eue  fut 
surtout  très-meurtrière  dans  la  capitale  ilu 
Hainaut.  Les  Monlois  eurent  recours  à 
sainte  Vaudru  leur  patronne  ;  une  proces- 
sion solennelle  eut  lieu  avec  le  corps  de  la 
sainte,  et  la  contagion  diminua.  C'est  en  mé- 
moire de  cet  événement  qu'on  institua  la 
procession  de  la  Sainte-Trinité  qui  se  fail 
encore  chaque  année. 

VERBE- INCARNÉ  (Ordre  des  reiicirues 
nt),  maison  mère  à  Saint- Benoit- du -Sami 
[Creuse). 

Quoiqu'il  ne  répugne  point  à  l'esprit  de 
la  foi  d'admettre  avec  le  P.  Hélyot  que  la  re- 
nérable  Mère  de  Matel  ait  été  aussi  cruelle- 
ment persécutée  par  les  personnes  à  qui  elie 
avait  fait  le  plus  de  bien,  Dieu  ayant  cou- 
tume de  soumettre  ses  saints  aux  plus  dures 
épreuves  pour  accroître  leurs  mérites,  et 
avoir  à  les  récompenser  plus  magnifique* 
ment  dans  le  ciel,  il  n'est  pas  exact  de  dé- 
verser sur  ses  propres  Filles,  les  religieuses 
du  Verbe-Incarné  du  monastère  de  Paris,— 
(juoique  quelques-unes  aient  assurément 
ailbgéson  cœur,  —l'odieux  de  l'indigne  con- 
duite tenue  envers  celte  sainte  fondatrice, 
pendant  sa  dernière  maladie,  par  la  supé- 
rieure intruse,  qui  était  Ursuline,  et  par  ses 
affiliées,  puisque  nous  lisons  dans  la  Vie 
inèuie  d'où  le  P.  Hélyot  a  ti:é  son  article  sur 
le  Verbe-Incarné,  le  passage  suivant  : 
mort  de  la  Mère  de  Matel,  toutes  ses  reli- 
gieuses furent  si  sensiblement  touchéesque, 
n'étant  pas  maîtresses  de  leur  douleur,  elles 
jetèrent  des  cris  lamentables  qui  donnaieit 
de  la  compassion  même  aux  personnes  qui 
leur  étaient  entièrement  opposée*.  Il  n'>  m 
avait  pas  une  qui  n'eût  donné  de  bon  cœur 
sa  vie  pour  racheter  celle  de  leur  aimafte 
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Mère.  On  n'entendait  partout  que  gémisse- 
ments et  que  plaintes,  et  toutes  fondaient 
tellement  en  larmes  qu'a  peine  pouvaient- 
elles  respirer.  »  (Vie  de  la  Mère  de  Matel, 
par  le  révérend  P.  Antoine  Boissière  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  lir.  vi,  chap.  5.) 

Jamais,  en  effet,  larmes  ne  furent  plus  lé- 
gitimes, puisque  l'ordre  perdait  dans  sa 
fondatrice  une  personne  tellement  privilé- 
giée de  la  nature  et  de  la  grâce,  qu'on  croi- 
rait, si  la  foi  ne  nous  enseignait  le  contraire, 
qu'elle  n'avait  point  péché  en  Adam;  son 
innocence  et  sa  simplicité  s'élevèrent  si  haut 
dans  la  contemplation  de  Dieu,  qu'elle  était 
presque  continuellement  ravie  en  extase. 
KHe  ne  descendait  de  ces  sublimes  éléva- 
tions que  pour  se  plonger  dans  l'abtme  de 
son  néant,  et  se  livrer  aux  exercices  les  plus 
bas  de  l'humilité,  s'élaut  presque'  toujours 
employée  à  faire  la  cuisine  dans  ses  divers 
monastères,  se  regardant  comme  la  servante 
de  ses  Filles. 

Sa  charité  était  éminente,  rendant  le  bien 
pour  le  mal  avec  tant  de  générosité  qu'il 
était  facile  de  se  convaincre  que  sa  patience 
était  à  toute  épreuve  et  sa  vertu  incontesta- 
blement héroïque. 

Comme  sa  simplicité  était  admirable  et  ses 
lumières  extraordinaires  ,  elle  parlait  do 
Dieu  avec  une  facilité  et  une  onction  qui 
pénétraient  singulièrement  les  Ames.  Les 
personnages  les  plus  illustres  de  son  temps 
recherchaient  ses  entretiens,  et  professaient 
pour  cette  sainte  fondatrice  la  plus  haute  es- 
time et  la  plus  profonde  vénération.  M.  Sé- 
guier,  chancelier  de  France,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  faisait  tant  de 
cas  de  sa  vertu  et  de  son  mérite  qu'il  quit- 
tait souvent  ses  grandes  occupations  pour 
venir  la  visiter  et  pour  conférer  avec  elle  do 
l'affaire  de  son  salut.  Quand  il  eut  appris  de 
l'nhbé  de  Cérisy  qu'elle  avait  écrit  sa  Vie 
par  l'ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  arche- 
vêque de  Lyon,  il  la  voulut  voir,  et  après 
l'avoir  lue  il  avouait  qu'elle  lui  donnait  de 
l'amour  pour  l'Ecriture  sainte,  parce  Qu'elle 
s'en  sert  si  à  propos  dans  tout  co  qu  elle  a 
écrit  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'a  point 
eu  d'autre  maître  que  le  Verbe  incarné. 
Cette  lecture  lit  de  si  vives  impressions  sur 
le  cœur  de  ce  grand  magistrat,  qu'il  en  ré- 
pandait des  larmes,  et  elle  lui  donna  des 
sentiments  de  dévotion  si  tendres  et  si  forts, 
qu'il  les  conserva  jusqu'à  la  mort. 

Une  aussi  grande  réputation  ne  pouvait 
manquer  de  blesser  les  esprits  jaloux,  car 
l'éclatante  sainteié,  comme  le  grand  génie, 
a  ses  détracteurs.  Voilà  pourquoi  la  Mère  de 
Maiel  a  eu  des  ennemis,  mais  leurs  basses 
attaques  n'ont  servi  qu'à  faire  briller  avec 
plus  d'éclat  cette  illustre  fondatrice  aux  yeux 
de  ses  contemporains. 

Quant  à  la  postérité,  on  peut  regarder 
qu'elle  lui  a  été  et  lui  est  encore  presque 
inconnue,  ainsi  que  l'ordre  qu'elle  a  fondé, 
lequel  par  analogie  à  la  personne  adorable 
du  Verbe  incarné,  qu'il  représente  sensible- 
ment, doit  demeurer  longtemps  caché  comme 
Je*u$  à  Nazareth,  ainsi  qu'il  a  été  prédit  à  la 
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fondatrice.  Mats  après  les  jours  d'obscurité 
il  sera  manifesté  au  monde,  toujours  selon 
les  promesses  faites  à  la  Mère  de  Matel  par 
le  Verbe  incarné,  qui  applique  à  son  ordre 
les  plus  beaux  passages  d  lsaie  à  La  gloire  de 
l'Eglise. 

Parmi  les  moyens  qui  peuvent  entrer  dans 
les  vues  de  la  divine  Providence  pour  la 
manifestation  et  la  propagation  de  cet  ordre, 
les  écrits  de  sa  fondatrice  nous  semblent 
tiès-propres  à  atteindre  ce  but,  puisque  d'a- 
près l'opinion  «des  plus  doctes,  jamais  femmn 
n'a  traité  avec  autant  d'élévation  et  d'onction 
les  plus  hauts  mystères  sans  s'écarter  d'un 
iota  de  la  plus  stricte  théologie,  employant 
même  les  termes  de  l'école  avec  une  exacti- 
tude et  une  précision  qui  ne  sauraient  être 
dépassées. 

On  ne  peut  lire  ces  pages  pétillantes  de 
science  et  de  piété  sublime  sans  se  sentir 
pénétré  d'admiration  et  de  dévotion.  C'est  le 
témoignage  qu'en  a  rendu  le  cardinal-mi- 
nistre de  Richelieu,  un  grand  nombre  de 
PP.  Jésuites  et  autres  religieux  de  diffé- 
rents ordres  et  plusieurs  évêques  contem- 
porains de  cette  illustre  Mère.  M.  l'abbé  de 
Ccrisy,  membre  de  l'Académie  française,  en 
faisait  aussi  le  plus  grand  cas. 

Et  quoiqu'on  notre  xix*  siècle,  ses  écrits, 
qui  sont  manuscrits,  soient  pour  ainsi  dire 
inconnus,  un  prédicateur  distingué,  qui  a 
eu  occasion  de  les  connaître  vient  d'avouer 
aux  religieuses  de  cet  ordre  que  depuis 
qu'il  s'est  adonné  à  la  lecture  des  œuvr.  s 
de  leur  Mère  fondatrice  il  a  trouvé  en  chaire 
des  accents  qui  lui  étaient  auparavant  in- 
connus. 

Les  ouvrages  de  la  Mère  de  Malet,  énara 
dans  les  divers  couvents  de  l'ordre,  comme 
l'héritage  de  la  famille,  peuvent  former  12 
vol.  in4\  Ce  sont  des  traités  sur  divers 
mystères,  sur  certains  évangiles  des  diman- 
ches et  fêles,  sur  la  sainte  Vierge,  les  anges 
et  quelques  saints,  sur  les  huit  béatitudes 
pnur  servir  de  conférences  à  ses  religieuses. 
La  mystique  cité  de  Dieu.  Le  premier  projet 
des  Constitutions  sous  le  nom  de  Filles  de 
l'Agneau -Jésus,  tiré  de  l'Apocalypse;  une 
R^glc  pour  des  Pères  ou  religieux  du  Verbe- 
Incarné  non  encore  mise  en  exécution;  trois 
Explications  mystiques  du  Cantique  des  can- 
tiques, des  Lettres  à  ses  communautés,  à  ses 
directeurs  et  à  ses  ami?,  parmi  lesquels  so 
trouvaient  les  personnages  les  plus  distin- 
gués du  temps,  cl  enfin  sa  vie  par  elle-même, 
qu'elle  écrivit  par  l'ordre  du  cardinal  de 
Richelieu,  archevêque  de  Lyon,  son  supé- 
rieur. 

C'est  dans  les  trois  volumes  de  celte  Vie 
suradmirablc  que  se  trouvent  les  grâces  ex- 
traordinaires qu'elle  a  reçues  de  Dieu,  le 
choix  que  le  Seigneur  a  fait  d'elle  pour  l'ins- 
titution de  cet  ordre  mystérieux,  les  magni- 
fiques promesses  sur  sa  prospérité,  malgré 
l'opposition  des  hommes. 

On  y  voit  que  c'est  par  révélation  que  le 
costume  blanc  et  rouge  a  été  établi  en  mé- 
moire de  la  très-sainlo  passion  du  Sauveur  : 
la  robe  blanche  pour  représenter  celle  àoiA 
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il  fut  revêtu  chez  Hérode  par  moquerie,  le 
manteau  rouge  pour  le  lambeau  de  pourpre 
qu'on  lui  jeta  sur  les  épaules  en  signe  d'une 
royauté  dérisoire,  le  scapulairc  rouge  pour 
représenter  la  croix  teinte  de  son  saut;  pré- 
cieux. 

La  couronne  d'épines,  brodée  de  soie 
bleue  sur  la  partie  du  scapulaire  qui  corres- 
pond à  la  poitrine  el  où  se  trouvent  égale- 
ment le  nom  de  Jésus  avec  un  cœur  sur- 
monté de  trois  clous,  e*t  en  mémoire  de 
celle  dont  le  chef  adorable  du  divin  Epoux 
fut  si  cruellement  percé. 

La  ceinture  rouge,  el  pendante  du  côté 
gauche  jusqu'aux  pieils,  est  tout  à  la  fois 
pour  honorer  les  liens  du  Sauveur,  qui, 
n'ayant  jamais  pu  être  retrouvés,  sont  pri- 
vés des  hommages  rendus  auxautres  instru- 
ments de  la  passion,  et  le  sang  préi  icux  qui 
roula  de  son  coeur  par  l'ouverture  de  la 
lance. 

Enfin  les  souliers  rouges  que  portent  les 
religieuses  de  cet  ordre,  sont  pour  signifier 
les  pieds  du  Sauveur  rougis  du  sang  pré- 
cieux qui  découla  de  son  corps  adorable  de- 
puis le  prétoire  jusqu'au  Calvaire  et  sur  la 
croix. 

Après  l'indication  du  coslume,  Noire-Soi- 
gneur mit  le  comble  à  ses  faveurs  en  impo- 
sant à  son  ordre  son  nom  de  Verbe  incarné, 
disant  a  la  Méro  de  Maiel  :  Ma  fille,  je  suis 
Ot  vérité  infaillible,  je  te  tiendrai  toutes  tues 
promesses.  Le  nom  que  je  veux  que  tu  de- 
mandes est  le  Verbe-Incarné ,  ce  nom  com- 
prend avec  éminence  et  par  exce'lence  tout  ce 
tjui  est  de  moi  en  tant  que  }  erbe  incréé  et 
I  erbe  incarné.  En  ce  nom  tu  auras  tout  ;  qui 
a  le  tout  a  les  parties. 

Je  t'assure,  ma  fille,  que  ce  nom  le  sera 
donné  sans  contradiction*  pour  mon  ordre  ; 
c'est  moi,  ma  très-chère,  qui  le  nomme  et  lui 
d'uine  ce  nom  glorieux.  J'ai  été  et  je  suis  dès 
I  éternité  le  \  erbe  incréé,  et  je  serai  éternelle- 
ment le  Verbe  incarné,  c'est  le  nom  que  moi- 
même,  qui  suis  le  Seigneur,  je  t'ai  donné. 

Ce  nom  renferme  ce  que  ma  bonté  tt  ma 
puissance  ont  opéré  de  prodiges  durant  ma 
rie  mortelle  et  il  le  donnera  tous  les  avanta- 
ges qu'il  te  promet.  (Extrait  de  la  Me  delà 
Mère  de  Matel,  chap. 

Kn  eiret,  notre  Saint-l'ère  le  Pape,  Urbain 
VIII,  en  la  bulle  de  l'érection  de  cet  ordre 
lui  donne  par  spéciale  faveur  le  nom  du 
Verbe -Incarné  et  du  Saint-Sacrement,  el 
pour  les  lins  de  son  institution,  il  en  remar- 
que principalement  cinq  : 

La  première,  l'accroissement  du  culte  di- 
vin qui  se  fait  par  rétablissement  de  ce  nou- 
vel ordre,  lequel  fournil  à  plusieurs  âmes  le 
moyen  de  se  retirer  des  vanités  du  monde  et 
de  se  consacrer  entièrement  au  service  de 
leur  Créateur. 

La  deuxième,  l'utilité  qui  en  revient  au 
public  par  l'instruction  de  la  jeunesse  à  la- 
quelle celle  congrégation  s'est  particulière- 
ment dévouée,  principalement  de  celles  qui, 
par  leur  propre  volonté,  l'inspiration  du 
Saint-KsprU  ou  la  piété  des  parents,  sont  des- 
tinés à  être  religieuses,  alin  que  cette  cou- 
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grégation  prépare  des  épouses  au  Roi  leur 
Epoux  et  soit  comme  le  séminaire  des  autre» 
religions. 

Celle  congrégation  embrasse  aussi  a»«nn 
grand  zèle  la  conversion  des  pécheurs  qu'el- 
les tâcheront  d'avancer  par  leurs  prières, 
oraisons  et  mortifications. 

La  troisième,  l'honneur  spécial  que  celle 
congrégation  désire  de  rendre  au  Verbe  in- 
carné, en  s'efforcent  d'imiter  h  vie  qu'il  s 
menée  sur  la  terre  et  les  vertus  qu'il  a  pra- 
tiquées, surtout  son  humilité, son  obéissance, 
son  innocence  el  sa  pureté,  sa  douceur  et  sa 
charité,  et  de  conserver  une  souvenance 
continuelle  des  obligations  infinies  que  le 
momie  lui  a,  en  y  joignant  une  particulière 
vénération  de  tous  les  mystères  de  sa  vie. 

La  quatrième,  le  spécial  hommage  qu'elle 
a  intention  de  rendre  au  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel,  tant  pour  reconnaître  inces- 
samment les  faveurs  inestimables  qu'il  a 
accordées  à  une  infinité  de  belles  âmes,  et 
spécialement  à  toute  l'Eglise  ,  que  pour 
comprendre  en  quelque  manière  le  mautaw 
et  indigne  traitement  qu'il  reçoit  en  divers 
endroits,  soil  par  les  ennemis  de  la  foi,  soil 
par  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Chrétiens: 
trahissent  l  honneur  et  le  respect  qu'ils  lui 
doivent. 

La  cinquième,  le  culte  de  la  très-sainte 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  qu'elle  a  en- 
trepris d'avancer  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles, tant  aux  personnes  a  qui  Dieu  fera 
la  grâce  de  les  appeler  à  cet  institut  qu'a 
ceux  avec  qui  elles  traileront,  spécialement 
aux  jeunes  filles  dont  la  charge  leur  sera 
commise,  et  surtout  défaire  leurs  efforts 
pour  que  le  mystère  de  son  Immaculée  Con- 
ception soil  parmi  le  peuple  chrétien  en 
honneur  et  vénération.  (  Tiré  des  Constitu- 
tions, i"  partie,  chap.  1".) 

L'esprit  de  cet  institut  doit  être,  dit  la 
Mère  de  Maie),  l'innocence,  la  charité,  d 
une  parfailo  imitation  des  vertus  que  le 
Verbe  incarné  a  pratiquées  enterre,  surtout 
son  humilité,  son  amour,  son  obéissance 
en  mourant  pour  tous  les  hommes. 

Quand  ce  divin  Sauveur  eut  rendu  son 
âme  divine  à  sondiviu  Père,  sonamourét-mt 
plus  fort  que  la  mort,  lit  sortir  le  sangeiu 
était  auprès  de  son  cœur. 

C'est  île  ce  sang  cordial  que  les  Filles  du 
Verbe-Incarné  sont  nées;  comme  étant  des 
dernières  venues  a  l'Eglise  de  Dieu,  elles 
doivent  être  les  plus  ferventes,  humbles  et 
fidèles  a  leur  vocation,  imitatrices  de  la  mor- 
tification de  leur  Epoux  divin  qui  est  un 
époux  do  sang;  si  elles  ne  peuvent  répandre 
le  leur  pour  son  nom,  qu'elles  se  consument 
par  la  charité  ardente  du  feu  qu'il  est  venu 
allumer  en  terre;  l'une  des  principales  dis- 
positions que  le  Verbe  incarné  detnandeaui 
filles  qui  doivent  entrer  dans  cet  ordre,  c'est 
d'y  venir  |»ar  amour,  'disposées  à  se  dénuer 
de  tout  el  d'être  de  perpétuelles  holocaus- 
tes pour  celui  qui  l'a  ëlé  pour  elles. 

Cet  institut  est  doux,  la  Règle  de  Samt- 
Augustin  que  l'on  y  observe,  n'étant  pas 
austère ,  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  Ja 
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grandes  forces  corporelles  pour  y  être  ad-  pour  la  plus  çrandc  consolation  des  sœurs, 
mise,  les  fonctions  que  Ton  y  exerce  étant  l'Office  romain  se  récite  &  certains  jours 
plus  relevées  par  leurs  fins  que  fatigantes  plus  solennels,  et  en  outre  tous  les  jeudis 
pour  le  corps.  eelui  du  Su  ut  Sacrement,  et  les  samedis  co- 
tes infirmes  ne  pouvant  vaquer  à  Tins-  lui  do  l'Immaculée-Conception. 
truction  de  la  jeunesse,  n'y  sont  pas  facile-  Tous  les  jours  après  Vêpres  on  récite  les 
ment  reçues;  mais  quand  elles  y  sont,  on  litanies  du  très-saint  Sacrement,  et  tous  les 
exerce  la  charité  envers  elles  en  les  servant,  jeudis  on  fait  une  procession  pendant  l'Oc- 
et  elles  acquièrent  du  mérite  en  souffrant  tave  de  la  Fête-Dieu, 
avec  patience.  (Tiré  d'une  lettre  de  la  Mère  Le  saint  Sacrement  doit  être  exposé  tous 
de  Matel.)  les  jours  do  cette  semaine,  les  jours  des  so- 
Les  Constitutions  de  l'ordre  se  divisent  en  lennilés  de  Notre-Seigneur  et  de  Notre- 
trois  parties  :  la  première  traite  des  per-  Dame,  les  premiers  dimanches  du  mois,  le 
sonnes  qui  y  doivent  être  reçues  et  de  la  jour  de  Saint-Augustin,  de  Saint-Joseph,  de 
manière  de  les  recevoir  et  diriger  jusqu'à  Tous  les  Saints  et  les  trois  jours  des  quarante 
la  profession;  la  seconde  concerne  ce  que  heures. 

toutes  doivent  savoir  et  pratiquer,  et  la  Outre  les  communions  générales,  mar- 

troisième  règle  les  emplois  ou  offices  en  par-  quées  en  un  calendrier,  il  y  a  chaque  jour 

liculier.  une  ou  deux  religieuses  oui  commuuient 

Les  personnes  les  plus  propres  a  être  re-  en  réparation  des  outrages  faits  à  Notre-Sei- 

çues  sont  les  jeunes  tilles  de  quinze  &  vingt  gneur  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  et 

aos  à  cause  qu'il  est  plus  facile  de  les  for-  qui  font  pendant  l'action  de  grâce  une  amend«? 

mer  à  la  vertu  et  aux  exercices  de  la  reli-  Itonorable. 

gion;  cela  n'empêche  pas  pourtant  qu'on  n'en  Quoique  les  obligations  que  l'on  contracte 
puisse  recevoir  de  plus  âgées  et  même  des  en  s'atlachant  à  cet  ordre,  que  l'on  peut  re- 
veuves lorsqu'elles  ont  lés  qualités  et  les  garder  comme  un  ordre  général,  n'aient  rien 
dispositions  nécessaires.  Toutefois  on  ne  que  de  facile,  on  y  peut  néanmoins  pratiquer 
l'eut  en  admettre  qui  ait  plus  haut  de  cin-  les  austérités  des  ordres  les  plus  sévères,  les 
quante  ans,  ni  donner  l'habit  au-dessous  dp  pénitences  corporelles  y  étant  facultatives; 
quinze  ansseus  l'expresse  permission  del'é-  il  suffît  pour  cela  de  la  permission  de  la  Mère 
veque.  supérieure,  a  laquelle  la  Constitution  recotu- 

Artn  d'éviter  d'un  coté  la  confusion  qui  mande  do  s'appliquer  àne|vasconduire  toutes 

provient  ordinairement  de  la  multitude  ex-  ses  Filles  par  le  même  chemin,  mais  à  suivre 

eessive,  et  de  l'autre  les  surcharges  d'offices,  les  voies  que  Dieu  leur  ouvre, 

on  pourra  recevoir  cinguanle  religieuses  do  Chaque  monastère  reconnaît  l'évêque  du 

chœur  et  même  aller  jusqu'à  soixante.  lieu  pour  son  supérieur;  il  a  le  pouvoir  de 

Il  est  surtout  très-recommandé  de  veiller  visiter  le  monastère  selon  les  saints  canons, 

soigneusement  aux  choix  des  sujets  qui  se-  d'approuver  les  confesseurs  ordinaires,  d'en 

raient  reçues  pour  être  religieuses,  et  de  ne  députer  d'extraordinaires  ,  d'assister  aux 

se  laisser  diriger  ni  par  la  parenté,  ni  par  élections,  d'examiner  les  novices  avant  cju'e!- 

l'intérêt ,  ni  par  quelque  autre  considération  les  fassent  profession,  de  donner  |)ermissioii 

humaine.  pour  les  entrées  et  pour  les  sorties. 

Afin  que  les  sœurs  de  chœur,  étant  sou-  Pour  ce  qui  est  du  dedans  de  la  maison  , 

lagées  des  plus  grands  travaux  manuels,  la  Mère  ou  supérieure  en  a  l'intendance  gé- 

puissent  vaquer  plus  commodément  aux  nérale  et  le  principal  gouvernement  tant  au 

exercices  spirituels,  et  que  les  ouvrages  or-  spirituel  qu  au  temporel,  et  toutes  les  Sieurs 

ditiaires  dont  on  a  besoin  en  une  cotnoiu-  doivent  reconnaître  en  sa  personne  celle  de 

nautô  religieuse,  soient  faits  avec  moins  de  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  au  nom  du- 

bruit  et  avec  plus  de  fidélité  dans  la  maison,  quel  elle  commande, 

on  reçoit  des  sœurs  converses  qui  s'occu-  Elle  a  une  assistante  qui  la  remplace  et 

pent  aux  œuvres  extérieures  et  manuelles,  qui  l'aide  pour  le  gouvernement  de  la  maison. 

Mais  leur  nombre  ne  peut  excéder  la  sixième  et  pour  tout  ce  qui  appartient  à  l'observante 

l>artie  de  la  communauté,  surtout  lorsqu'elle  religieuse. 

est  complète.  Pour  l'instruction  des  novices  et  des  Jeunes 

On  fait  à  la  profession  les  trois  vœux  de  professes,  il  y  a  une  maîtresse  en  chef  à  qui 

pauvreté,  chasteté  et  obéissance,  et  on  y  on  peut  donner  une  assistante  selon  lenom- 

ajoute  celui  de  stabilité  dans  l'ordre.  brn  des  novices. 

La  rénovation  des  vœux  a  lieu  deux  fois  Les  affaires  temporelles  sont  administrées 

l'année,  savoir  le  jour  de  l'Epiphanie  et  le  par  la  sœur  économe,  suivant  l'ordre  qu'ello 

jour  de  l'octave  du  Saint-Sacrement.  reçoit  de  la  supérieure  et  le  règlement  de 

La  clôture  est  observée  conformément  au  son  office, 

décret  du  saint  concile  de  Trente.  Pour  l'instruction  des  jeunes  filles,  il  y  a 

Le  Pape  Urbain  VIII,  ayant  dispensé  par  deux  principales  maltresses  à  qui  on  donne 

la  bulle  de  réciter  l'Office  romain,  afin  que  les  aides  nécessaires. 

Ton  pût  vaquer  avec  plus  do  loisir  à  Tins-  Il  y  a,  de  plus,  un  conseil  composé  de  qna- 

truclion  de  la  jeunesse,  et  s'étant  contenté  ire  personnes  qui  sont  autant  que  possible 

de  celui  de  la  sainte  Vierge,  ledit  Office  se  des  plus  anciennes  de  la  maison,  et  de  celle* 

dit  tous  les  jours,  sur  un  ton  médiocre, «à  qui  ont  plus  ac  connaissance  et  d'expérience 

irait,  avec  esprit  de  dévotion.  Cependant  dans  les  affaires 
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L'élection  de  la  supérieure  el  des  princi- 
pales officières  a  lieu  tous  les  trois  ans,  et 
ni  la  Mère,  ni  l'assistante  ne  peuvent  être  en 
charge  successivement  plus  de  six  ans. 

Mais  reprenons  le  fil  de  l'histoire  de 
l'ordre.  Lé  monastère  de  Paris,  dont  on 
avait  oublié  de  faire  enregistrer  au  parle- 
ment les  lettres  patentes  du  roi ,  el  qui  à 
cause  de  ce  vice  de  forme  fut  choisi  pour 
donner  un  asile  à  toutes  les  religieuses  du 
Faubourg  Saint-Germain,  qui,  par  suite  des 
guerres,  se  trouvaient  sans  habitation ,  ce 
monastère,  disons-nous  ,  si  fort  ébranlé  du 
vivant  même  de  la  Mère  de  Malel,  ne  tarda 
nas  à  périr  après  la  mort  de  celle  sainte 
fondatrice,  et  selon  sa  prédiction,  en  sorte 
qu'il  ne  restait  à  celte  époque  que  les  trois 
couvents  d'Avignon.  Lyon  el  Grenoble. 

Ce  dernier  monastère  ne  tarda  pas  à  en 
fonder  un  à  Sariars,  sous  le  patronage  de 
Mme  la  duchesse  de  la  Roche-Gu\on.  Ce 
fut  l'an  lG83quc  h  recommandablé  Mère 
de  Saurel  y  conduisit  sa  petite  pépinière 
de  vierges/Mais  bientôt,  se  trouvant  trop  a 
l'étroit  dans  ce  bourg,  par  l'accroissement 
inespéré  qu'y  prit  sa  maison  dans  l'espace 
de  quatre  aus,  elle  se  vil  obligée  de  la  trans- 
porter à  Orange ,  d'où  elle  dut  sortir  dix 
ans  plus  tard,  i>ar  la  malveillance  des  héré- 
tiques, pour  se  fixer  enfin  à  Roque  maure. 

Le  monastère  de  Lyon  fit  une  fondation 
à  Anduse,  l'an  1097,  ét  y  envoya  pour  su- 
périeure la  Mère  Marie  de  laMère-de-Dieu, 
dont  on  raconte  plusieurs  faits  miraculeux; 
elle  y  fut  eonduileaveccinq  autres  religieu- 
ses ,  par  la  Mère  Louise  de  la  Résurrection 
de  Rhodes. 

Cette  maison  eut  aussi  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  persécution  de  l'hérésie.  Néan- 
moins la  vertu  des  é|>ouses  du  Verbe  incar- 
né en  triompha  et  leur  attira  même  la  vé- 
nération de  ces  malheureux,  au  point  qu'on 
vil  un  jour  un  de  ces  redoutables  camisards, 
ennemis  jurés  des  ordres  religieux,  lancer 
du  |>ain  et  du  bois  par-dessus  la  muraille 
du  cloître,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
celles  qui  l'habitaient. 

Un  autre  genre  de  contradiction  élait  ré- 
servé au  couvent  <f  Anduse  :  à  peine  était-il 
sorti  de  ses  premières  épreuves,  que  la  mai- 
son fut  envahie  par  une  troupe  de  femmes 
protestantes,  que  les  ordres  du  roi  confi- 
naient dans  les  monastères,  et  qui,  à  cha- 
que instant,  menaçaient  du  feu  et  de  la  mort 
celles  qui  leur  rendaient  les  offices  les  plus 
délicats  de  la  charité  chrétienne. 

Malgré  ces  obstacles,  la  charité  s'y  main- 
tint, et  les  dangers  cessèrent. 


fondation  oc  ce  couvent ,  ei  continue  jas. 
qu'en  1787  ;  il  ne  contient  que  des  Vi«  de 
choix,  et. ne  rompt  son  édifiante  uniformité 

3ue  par  le  récit  de  la  cérémonie  séculaire 
e  sa  fondation,  qui  eut  lieu  pour  la  pre- 
mière fuis  le  15  décembre  1739,  puis  de  dcui 
inondations  qui  vinrent  jeter  l'éiouunie 
chez  les  pieuses  filles  et  dans  la  cité  d'Avi- 
gnon, en  1755  et  1163. 

Nous  avons  recueilli  aussi  de  ce  monas- 
tère une  copie  du  procè.«-verbal  de  la  trans- 
lation du  corps  de  la  Mère  de  Matel,  qui 
était  resté  dans  le  monastère  de  Paris  jus- 
qu'à l'an  1772,  époque  où  il  était  en  la  pos- 
session  des  religieuses  de  l'abbaye  de  Pan- 
tliemont,  qui  avaient  employé  l'ancien  local 
du  Verbe-Incarné  pour  servir  à  l'agrandisse- 
ment du  leur. 

Nous  voyons  par  celle  pièce  la  haule  vé- 
nération qu'avaient  ces  religieuses,  quoi* 
que  étrangères  à  l'ordre, pour  les  restes  pré- 
cieux de  celle  vénérable  instilutrice  et  fon- 
datrice qui  reposaient  dans  leur  église,  et 
qu'elles  regardaient  comme  la  sauve-ganie 
de  leur  maison  et  une  source  de  bénédic- 
tion pour  toutes  celles  qui  l'habitaient. 

Il  fallut  bien  du  temps  et  des  supplica- 
tions de  la  part  des  personnes  influentes, et 
surtout  le  zèle  persévérant  du  P.  Caréna™, 
'Jésuite,  pour  obtenir  de  l'abbesse,  MœeBé- 
lisé  de  Maizière,  la  restitution  de  ce  satoi 
dépôt,  qui  fui  rendu  le  2  août  1772,  aux  re- 
ligieuses du  Verbe-Incarné  d'Avignon,  où  il 
arriva  le  13  du  même  mois,  jour  de  la  niort 
de  la  très-sainte  S'ierge,  au  milieu  des  ac- 
clamations, de  la  piété  la  plus  tendre,  delà 
joie  la  plus  vive,  de  la  sensibilité  la  p'u> 
louchante  de  la  part  de  tout  le  couvent  du 
Verbe- Incarné  d  Avignon  el  de  ses  amis. 

Tous  les  documents  du  monastère  de 
Grenoble  ont  péri,  ou  n  ont  pas  encore  été 
retrouvés. 

Lyon  nous  donne  des  notices  biographi- 
ques depuis  1692  jusqu'à  1790,  où  |  ourlant 
nous  ne  trouvons  rien  de  saillant.  sinon  u» 
vies  abrégées  el  parfaitement  éditante*. 

Le  Nécrologe  de  Roquemaurc  remonte  a 
1705  el  nous  conduit  jusqu'en  1788 

Celui  d'Anduse  commence  à  1737  et  m 
termine  également  à  la  même  date  1788. 

Ces  belles  cl  florissantes  maisons  n'es- 
tent plusl  Le  niveau  destructeur  de  la  ré- 
publique sanguinaire  a  passé  sur  elles  H 
nous  en  a  à  peine  laissé  quelques  vestige* 
Pourquoi  sont-ils  tombés,  ces  ferv*-  k 
monastères  1  pourquoi  le   bras  du  Im- 
puissant s'est -il  appesanti  sur  euxl 
Si  d'autres  maisons  appelaient  sa  jo^4 
Ces  deux  monastères  de  Roquemaure  et    vengeance,  celles-ci  étaient  pures  des  *oi,J- 
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d'Anduse,  étaient  dans  la  circonscription 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Gard ,  el 
formaient ,  avec  les  trois  qui  étaient  de  la 
fondation  de  la  Mère  de  Matel,  cinq  établis- 
sements, les  seuls  que  Tordre  du  Verbe-In- 
carné possédât.  Avant  la  grande  catastrophe 
de  1793. 

Le  fragment  du  Nécrologe  d'Avignon  ,  qui 
^tt  entre  nos  mains,  ue  remonte  qu'à  1731, 
ïst-à-dirc  quatre-vingt-douze  aus  après  la 


I m  es  du  siècle.  Loin  de  s'être  relâchée* J' 
la  ferveur  primitive  de  leur  institut,  les  re- 
ligieuses du  Verbe-Incarné  du  xvui'siK'e.' 
avaient  ajouté  de  saintes  rigueurs. 

Souvent  les  nuits  étaient  ténwiw  u^ 
veilles  que  les  pieuses  filles  passaient»'' 
missantes  et  contemplatives  devant  1-J 1 
adorable  de  leur  culte  et  de  leur  amour 

Ils  sont  tombés  précisément  parce  «l"-' 
étaient  purs,  el  qu'il  fallait  à  la  diiù*  J*** 
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Pce  des  victimes  innocentes  et  sans  tache, 
en  compensation  des  ravages  de  l'impiété, 
si  fort  déchaînée  è  cette  désastreuse  épo- 
que. El  comme  autrefois  le  cruel  Hérode, 
pour  l*Enfant-Dieo  qu'il  redoutait,  poursui- 
vit à  mort  les  enfants  de  Bethléem,  ne  nous 
est-il  pas  permis  de  croire  que  le  démon 
tramait  alors  la  destruction  de  tous  les  ordres 
religieux  en  France,  pour  envelopper  dans 
leur  ruine  le  nouveau  Verbe-Incarné,  dont 
il  prévoyait  et  redoutait  la  future  puissance 
et  les  œuvres  merveilleuses  dans  les  der- 
niers temps. 

Mais  c'était  en  vain ,  car  pour  lo  Verbe 
nouveau-né,  il  y  avait  encore  une  Egypte 
pour  le  recevoir,  un  Joseph  pour  l'y  con- 
duire, et  une  nouvelle  terre  de  Nazareth 
pour  le  loger  au  retour.  Feu  le  vénérable 
abbé  Denis,  et  la  feue  Mère  Saint-Esprit 
Chinard,  furent  les  élus  de  Dieu,  destinés  à 
ramener  dans  notre  France  le  divin  exilé  , 
et  ils  le  cachèrent  h  Azerables,  petite  bour- 
gade du  département  de  la  Creuze,  au  dio- 
cèse de  Limoges,  où  il  accomplit  le  temps 
marqué  par  la  divine  Providence  pour  re- 
présenter la  vie  cachée  du-  Sauveur,  en  at- 
tendant qu'il  se  développe,  selon  les  pro- 
phéties de  la  fondatrice,  la  révérende  Mère 
deMatel. 

M.  l'abbé  Denis,  n&  è  Mendion.  paroissn 
d'Azérables,  département  de  la  Creuse,  le 
26 juillet  176i,mort  è  Azerables,  le  13  no- 
vembre 1856.  était  un  homme  de  la  trempe 
des  sarnts  :  Ame  forte  pour  le  bien  et  ferme 
centre  le  mal,  il  préféra  deux  fois  l'exil  à 
un  serment  contraire  à  sa  conscience. 

Prêtre  depuis  quelques  années,  il  n'avait 
qu'environ  trente  ans,  quand ,  vers  la  fin  de~ 
1792,  le  gouvernement  français,  devenant 
de  plue  en  plus  hostile  à  la  religion  catho- 
lique et  à  ses  ministres  ,  obligea  les  prêtres 
non  assermentés  de  quitter  la  France,  sous 
peine  de  la  vie.  Ce  lut  alors  que  M.  l'abbé 
Denis  se  dirigea,  avec  trois  de  ses  confrè- 
res, vers  le  sol  hospitalier  de  l'Italie. 

En  traversant  Charabéry,  ils  y  trouvèrent 
quatre  mille  émigrés,  tant  du  clergé  que  de 
la  noblesse,  dont  dix-huit  prêtres  qui  a|t- 
parlenaient  comme  lui  au  diocèse  de  Bour- 
ges. Parmi  eux  était  un  vicaire  général,  qui 
prit  de  tous  le  plus  grand  soin  (1). 

Arrivés  en  Italie,  ils  se  dirigèrent  vers 
Bologne,  une  des  quatre  villes  désignées 
pour  offrir  un  asile  aux  exilés;  ils  y  lurent 
accueillis  par  le  cardinal ,  qui  leur  procura 
de  suite  des  vêtements,  dont  ils  avaient  tous 
un  pressant  besoin,  et  les  plaça  dans  uu 
couvent  de  Franciscains. 

Un  mois  après,  M.  Denis  fut  envoyé  dans 
un  autre  couvent  a  Ferraro  ,  où  un  person- 
nage distingué  lui  remit  trois  cent*  francs  , 
pour  honoraires  de  Messes  ;  le  pieux  abbé 
n'ayant  pu  se  défendre  de  les  accepter,  lui 
demanda  quelles  étaient  ses  intentions?— Le 


rétablissement  de  la  religion  en  France,  lui 
répondit  le  zélé  seigneur  (â). 

Deux  mois  plus  tard,  M.  l'abbé  Denis  fut 
envoyé,  avec  cinq  autres  prêtres  français, 
h  Ravenne,  et  placé,  avec  ses  compagnons, 
dans  un  monastère  de  Franciscains,  dit  de 
Saint- Appollinaire,  qui  contenait  environ 
quarante  religieux. 

Il  y  avait  trois  ans  qu'ils  étaient  dans  celte 
maison,  lorsque  Mgr  l'archevêque  do  Bour- 
ges leur  fit  savoir  qu'un  décret  du  gouver- 
nement français  permettait  aux  émigrés  do 
rentrer,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  au- 
raient le  courage  de  s'y  exposer  rendraient 
de  grands  services  aux  fidèles  dépourv  us  de 
tout  secours  spirituels. 

Dès  lors,  M.  l'abbé  Denis,  n'écoutant  que 
son  zèle,  se  met  en  route  pour  la  France, 
avec  deux  de  ses  compagnons.  Arrivés  à 
Sion,  en  Valais,  ils  apprirent  que  la  révolu- 
tion s'était  rallumée  ;  cependant  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  continuer  leur  marche.  Ils 
traversèrent  la  grande  ville  de  Lyon  sans 
éprouver  rien  de  fâcheux,  mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  la  petite  ville  de  Gouzon,  au 
département  de  la  Creuze,  qui  fut  la  com- 
mune de  la  France  où  les  habitants  se  mon- 
trèrent les  plus  acharnés  pour  les  arresta- 
tions. 

Comme  ils  avaient  pris  un  chemin  dé- 
tourné pour  éviter  cette  petite  localité,  ils 
furent  aperçus  à  travers  champs,  par  des 
gendarmes  qui  faisaient  le  guet  ;  ils  furent 
arrêtés  incontinent  comme  des  gens  sus- 
pects, quoiqu'ils  lussent  déguisés  avec  la 
cocarde  en  tête.  De  Gouzon  ,  ils  furent  con- 
duits à  Guéret,  escortés  par  des  gendarmes, 
et  ensuite  traduits  devant  les  juges  de  la 
commune.  Cependant  on  les  mil  en  prison 
et  on  poursuivit  leur  procès. 

On  leur  demanda  si ,  pour  éviter  un  se- 
cond exil,  ils  voulaient  faire  le  serment 
exigé  par  la  loi  ?— •  Nous  ne  sommes  pas  re- 
venus de  trois  cents  lieues,  »  répondirent- 
ils,  •  pour  manquer  à  notre  conscience  ;  nous 
repartirons  I  »  En  effet,  ils  furent  condam- 
nés en  vertu  d'un  décret,  qui  déportait  une 
seconde  fois  les  prêtres  insermentés  qui 
étaient  rentrés  en  France  d'après  un  décret 
antérieur  qui  les  y  autorisait. 

M.  l'abbé  Denis  et  ses  compagnons  ayant 
déclaré  vouloir  rentrer  en  Italie,  furent  con- 
duits par  des  gendarmes  jusqu'aux  frontiè- 
res, enchaînés  comme  des  criminels. 

C'est  dans  ce  second  exil  que  M.  l'abbé 
Denis  goûta  plus  que  jamais,  ainsi  qu'il  l'a 
avoué  lui-môme,  les  douceurs  ineffables 
qu'on  trouve  è  souffrir  pour  Jésus-ChriM 
crucifié;  c'est  également  a  celte  époque  qu'il 
fit  la  connaissance  de  la  digne  Mère  Saint- 
Esprit  China  rd-Durieux,  religieuse  d  u  V  erbe- 
Incarné  du  monastère  de  Lyon,  qui  étail  si- 
tué au  Gourguillon  ou  Mont-des-Martvrs. 

Cette  fidèle  et  fervente  épouse  de  Jésus- 


(I)  A  celte  époque  Azerables,  qui  appartient  au-       (4)  M.  Denis  ne  pouvait  jamais,  dans  la  suite, 
jounl'liui  au  unncscoV  Limogea,  appaiicuail  à  ce-     raconter  ce  liait  sans  verser  ce>  larmes  dalten 
lui  »le  Bourges.  drisscuicnt. 
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Christ  avait,  file  aussi,  quille  la  France, 
lorsque  son  couvent  fut  détruit,  comme  tous 
les  autres,  pour  aller  chercher  sur  le  sol 
étranger  la  liberté  de  servir  Dieu. 

Elle  reçut  l'hospitalité  h  Havennedans  un 
monastère  de  religieuses,  dont  M.  Denis 
était  confesseur.  Ces  deux  saints  personna- 
ges ne  furent  plus  étrangers  l'un  è  l'autre 
dès  le  premier  moment  où  ils  se  rencontrè- 
rent sur  celle  plage  lointaine. 

La  bonne  religieuse  ne  cessait  d'entrete- 
nir son  pieux  directeur  du  l'ordre  du  Verbe- 
Incarné  et  de  le  disposer  a  travailler  à  son 
rétablissement,  s'ils  avaient  le  bonheur  de 
voir  la  religion  se  rétablir  dans  leur  mal- 
heureuse patrie. 

Pendant  l'exil,  la  Mère  Saint-Esprit  Chi- 
nard  ne  voulut  plus  se  séparer  du  P.  Denis 
«  t  de  ses  compagnons,  et  elle  leur  devint 
aussi  nécessaire  qu'ils  lui  étaient  utiles;  car 
elle  fut  partout  leur  sauvegarde  lorsqu'il 
leur  fallut  fuir  à  Florence,  puis  a  Pise,  soit 
devant  les  armées  françaises,  soil  devant 
celles  des  Autrichiens  et  des  Russes. 

De  retour  en  France,  comme  une  fille 
.soumise,  elle  déféra  h  ses  avis  et  rentra  dans 
sa  famille, à  Lvon,  dont  elle  était  originaire, 
ci  M.  Denis  alla  évangéliser  Azcrables  sa  pa- 
roisse natale,  dont  il  fut  nommé  curé. 

Ils  entretenaient  une  correspondance  as- 
sez active,  lorsque,  on  ne  sait  par  quelle 
circonstance,  elle  s'interrompit  et  ils  ne  su- 
rent plus  l'un  et  l'autre  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus. 

Cependant,  tandis  quedans  la  grande  ville 
de  Lvon,  au  milieu  des  ressources  de  tout 
genre,  on  s'agitait  vainement  pour  réédiber 
tordre  du  Verbe-Incarné,  la  divine  Provi- 
dence faisait  surgir  autour  du  P.  Denis  des 
tilles  dévotes,  destinées  pour  en  être  les 
premières  pierres.  Ces  pieuses  personnes  ne 
venaient  pourtant  point  à  lui  dans  la  pensée 
de  se  faire  religieuses,  mais  uniquement 
dans  le  but  de  profiler  de  sou  ministère,  de 
ses  leçons  et  de  ses  exemples,  les  prêtres 
étant  alors  fort  rares. 

Néanmoins,  un  peu  plus  tard,  quelques- 
unes,  poussées  par  l'esprit  du  bon  Dieu,  sol- 
licitèrent la  faveur  de  mener  sous  la  con- 
duite de  ce  saint  confesseur  de  la  foi,  une 
vie  plus  retirée  du  momie.  En  sorte  (pie 
SI.  Denis,  après  plusieurs  avertissements 
u'il  reçut  du  Ciel,  se  vit  comme  contraint 
e  céder  aux  pieuses  instances  de  ces  ûmes 
d'élite,  choisies  d'en  bout  pour  être  les  pre- 
mières religieuses  de  l'ordre  du  Verbe-In- 
carné, à  sa  restauration. 

Dès  l'an  1806,  ces  ferventes  futures  épou- 
ses de  Jésus-Christ  se  réunirent,  pour  com- 
mencer a  mener  la  vie  de  communauté,  sous 
le  vocablo  du  Verbe-Incarné,  dans  une  pe- 
tite maisonnette,  espèce  d'établc,  où  elles 
souffrirent  toutes  sortes  de  privations  dans 
le  but  de  réparer,  autant  que  possible,  par 
la  pénitence,  les  crimes  de  la  révolution. 
Elles  faisaient  l'adoration  perpétuelle  le 
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jour  et  la  nuit.  On  rapporte  qu'une  lois, 
quoique  peut-être  à  une  époque  un  |*u  plus 
n  culée,  comme  elles  se  rendaient  pendant 
les  ténèbres  à  l'église  paroissiale,  où  elle> 
allaient  souvent  même  nu-pieds  par  îles 
saisons  rigoureuses,  on  vil  les  gouttes  d'eau 
bénite  que  l'une  d'entre  elles  répandait 
sur  ses  compagnes  par  mode  d'aspersion,  se 
changer  en  blueltes  de  feu,  lebon  Dieu  vou- 
lant sans  doute  leur  marquer  ainsi  qu'il  était 
content  de  leur  pieux  excès  (1). 

Chaque  jour,  pendant  la  sainte  Messr>. 
l'une  d'entre  elles  lenail  un  grand  crucWixà 
la  main,  élevé  de  façon  à  Aire  aperçu  de  toute 
l'église-,  c'était  une  invitation  a  réparer  les 
outrages  faits  en  France  à  notre  divin  Sau- 
veur pendant  les  dix  années  de  désordre,  t!c 
blasphème  et  d'impiété  qui  venaient  de  s'é- 
couler. 

Le  peu  de  temps  que  ces  saintes  Allés  dé- 
robaient à  la  prière  était  employé  à  de  rudes 
travaux  pour  se  procurer  un  pain  noir  que 
les  chiens,  dit-on,  refusaient  de  manger; 
leurs  genoux  étaient  singulièrement  dun  is 
et  calleux  à  force  de  se  tenir  dans  une  posi- 
tion gênante  et  de  répéter  leurs  exercices, 
tel  (pie  le  chemin  de  la  croix. 

Plusieurs  ruinèrent  tellement  leur  santé 
qu'elles  ne  se  sont  jamais  rétablies;  car  elles 
n'avaient  personne  pour  modérer  les  élans 
de  leur  zèle  (pie  la  ferveur  non  moins  ex- 
traordinaire do  leur  Père  spirituel,  qui  finit 
cependant  par  leur  donner  une  règle  d'hos- 
pitalières que,  par  esprit  d'humilité,  il  avait 
fait  rédiger  par  deux  théologiens  de  Saint- 
Sulpice,  MM.  Hugon  et  Beau  dry. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  premières  re- 
ligieuses du  Père  restaurateur  de  l'ordre  fi- 
rent leurs  vœux  le  5  juillet  1807;  c'étaient 
les  sœurs  :  1°  Marguerite  Jouanin  dite  sœur 
Sainte-Claire;  2*  Louise  Gayaud  dite  sœur 
Sainte-Madeleine;  3*  Marie  Molaldile  sœur 
Sainte-Thérèse.  Celle  dernière  fut  nommée, 
supérieure  des  deux  autres  et  de  sept  jeu- 
nes personnes  qui  étaient  dans  la  maison. 

Le  bon  P.  Denis  leur  distribuait  tous  Us 
jours  et  môme  deux  fois  le  jour  la  parole 
de  Dieu,  et  se  dépouillait  de  tout  pour  sou- 
tenir sa  communauté  naissante. 

Cependant,  la  petite  maisonnette  ne  pou- 
vant plus  suffire,  les  courageuses  filles  ne 
craignirent  pas  de  travailler  elles-mêmes, 
selon  leur  pouvoir,  à  la  construction  d'un 
assez  vaste  bâtiment,  propre  à  donner  a  leur 
sainte  entreprise  la  forme  d'une  vraie  («si- 
son  religieuse.  M.  Denis  en  jela  les  fonde- 
ments, au  mois  de  mars  1811,  avec  une  pom- 
peuse cérémonie  religieuse.  Le  clergé  et  les 
autorités  s'y  rendirent  en  procession. 

Le  Verbe  incarné  bénit  le  dévouement  do 
pasteur  et  des  bonnes  religieuses  aussi  bien 
que  celui  des  ouvriers  de  la  paroisse  qui  s'y 
prêtèrent  avec  toute  la  bonne  volonté  jossi- 
l)le,  en  sorte  que,  après  bien  des  peines,  des 
travaux  et  des  contradictions,  et  s'être  vue* 
à  deux  doigts  de  leur  ruine,  le  gouveroe- 
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nient  leur  ayant  enjoint  de  cesser  les  tra- 
vaux commencés,  elles  obtinrent  l'approba- 
tion, signée  de  la  main  du  grand  Napoléon, 
le  23  juillet  1811,  jour  de  la  fête  de  saint 
A pol inaire,  pour  lequel  le  P.  Denis  avait 
une  grande  aévotion  depuis  qu'il  avait  reçu 
l'hospitalité  à  Havenne  dans  le  couvent  qui 
portait  son  nom  et  qui  avait  été  l'habitation 
Je  ce  saint  archevêque. 

Vers  cette  époque,  le  P.  Denis  avait  uni 
sa  communauté  d'Azerables  à  quelques  re- 
ligieuses Bénédictines  qui  vivaient  à  Dun- 
le-Palleteau  dans  une  grande  piété  et  n'é- 
taient censées  former  avec  Azerables,  d'après 
le  décret  d'approbation  du  23  juillet  1811, 
qu'une  seule  et  même  maison.  Cependant, 
I  union  se  rompit,  et  dès  l'année  1817  le 
I'.  Denis  obtint  du  gouvernement  la  sépara- 
tion des  deui  communautés. 

Il  y  avait  neuf  ans  qu'on  avait  commencé 
à  faire  des  vœux  à  Azerables,  quand  le  P. 
Dents,  ayant  pu  renouer  correspondance 
avec  sn  compagne  d'exil,  la  Mère  Saint-Es- 
prit Chinarj-Durieux,  l'invita  à  s'y  rendre; 
ce  qu'elle  Qt  avec  empressement,  emportant 
avec  elle  le  costume,  les  Règles,  Constitu- 
tions et  Contumier  de  son  ordre. 

Cette  vénérable  Mère  arriva  à  Azerables 
le  28  octobro  1816,  et  y  fut  reçue  avec  ac- 
clamations; on  lui  confia  de  suite  l'emploi 
de  maltresse  des  novices,  et  la  supérieure 
lui  donna  le  pouvoir  de  faire  dans  la  maison 
tous  les  changements  qu'elle  jugerait  à  pro- 
pos pour  la  rendre  conforme  aux  anciennes 
communautés  du  Verbe-Incarné.  Bientôt, 
elle  se  démit  même  de  la  supériorité  en  sa 
faveur,  et  dès  l'an  1817  la  Mère  Chinard- 
Durieux  fut  élue  par  scrutin  dans  cette  charge 
qu'elle  conserva  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire, 
jusqu'au  8  septembre  1819. 

Dans  le  courant  de  l'année  1817,  toutes 
les  smurs  qui  avaient  jusque-là  (torté  l'habit 
noir  avec  un  cordon  rouge,  que  le  P.  Denis 
avait  tenu  à  adopter,  Te  quittèrent  pour 
prendre  celui  du  Verbe-Incarné  (1]. 

Une  autre  faveur  était  réservée  a  la  com- 
munauté d'Azerables  dans  la  personne  de 
l'éroinenle  Mme  De  Quiquerant,  dite  en  re- 
ligion sœur  Marie-Victoire-Angélique,  an- 
cienne religieuse  du  monastère  du  Verbe- 
Incarné  d'Avignon,  laquelle  ayant  appris 
par  la  voie  des  journaux  le  rétablissement 
de  son  ordre,  partit  proraptement  malgré  les 
instances  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Cette  excellente  religieuse,  non  moins  di- 
gne que  la  respectable  Mère  Chinard-Du- 
rieux, quoiqu'elle  n'eût  passubi  les  rigueurs 
de  l'exil,  parce  qu'elle  s'était  tenue  cachée  à 
Avignon,  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire, elle  était  native  de  Carpentras;  son 
(•ère,  M.  de  Quiquerant-Beaujeu,  portait  le 
titre  de  marquis  de  Pierre  Longue.  C'était  a 
sa  considération  que  le  monastère  du  Verbe- 
Incarné  d'Avignon  avait  obtenu  de  l'abbesse 
fie  Panlhemoiil  le  corps  de  la  Mère  de  Matcl, 
l'an  1772,  et  ce  fut  elle,  la  Mère  Victoire- 

(I)  Dans  l'impossibilité  où  était  le  P.  Denis  «le 
M  procurer,  dés  l'uiigiiio  de  ta  couinnuwé  d*A/o- 
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Angélique  De  Quiquerant,  qui  apporta  ce 
précieux  trésor  à  Azerables,  où  elle  arriva 
le  20  octobre  1818,  sans  y  être  attendue; 
elle  était  aussi  munie  des  écrits  de  cette  il- 
lustre fondatrice.  En  entrant  dans  la  com- 
munauté, elle  s'écria,  comme  au  temple  le 
saint  vieillard  Siméon  :  Nunc  dimittis,  etc. 
Maintenant,  Seigneur,  votre  Menante  mourra 
en  paix,  puisque  mes  yeux  ont  vu  le  Verbe 
incamé  dans  le  rétablissement  de  son  ordre! 

Klfecti  vement,  celte  parfaite  religieuse,  qui 
semblait  avoir  été  inspirée  par  un  esprit  pro- 
phétique en  prononçant  ce  Nunc  dimittis, 
ne  vécut  que  trois  mois,  après  lesquels  elle 
alla  recevoir  l'éternelle  récompense  promise 
a  ceux  qui  restent  Gdèles  jusqu'à  la  fin. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  de  Mme  de 
Quiquerant  à  Azerables,  une  autre  ancienne 
religieuse  de  l'ordre  du  Verbe-Incarné,  sœur 
Saint-Paul  des  Champs,  vint  se  joindre  aux 
deux  premières;  elle  était  professe  de  l'an- 
cien couvent  de  Lyon  et  aurait  volontiers 
cédé  aux  instances  de  la  Mère  Chinard,  qui 
voulait  l'emmener  avec  elle  dès  l'an  1816, 
c'est-à-dire  deux  ans  auparavant;  mais  l'es- 
pérance qu'avaient  quelques-unes  de  ses 
compagnes  de  Lyon  de  rétablir  leur  ordre 
dans  cette  ville,  l'empêcha  de  partir;  ce  ne 
fut  que  sur  la  fin  de  1818  qu'elle  s'y  décida, 
parce  qu'elle  voulait  mourir  dans  son  ordre 
et  qu'elle  voyait  que  rien  n'annonçait  le  ré- 
tablissement de  son  couvent  dans  celle  grande 
ville. 

Dieu,  qui  visite  ses  élus  de  plusieurs  ma- 
nières, pour  en  tirer  sa  gloire,  permit  que  la 
rccommandable  Mère  Saint-Paul  des  Champs 
fût  atteinte  de  la  lèpre,  qui  résista  d'abord  à 
tous  les  remèdes  que  l'on  put  faire,  mais 
dont  elle  fut  miraculeusement  guérie  par  le 
restaurateur  de  l'ordre  du  Verbe-Incarné. 
Le  signe  de  la  croix  qu'il  lui  fit  avec  le  pouce 
sur  la  partie  malade,  y  resta  depuis  toujours 
imprimé. 

Le  personnel  de  la  communauté  s'accrut 
tellement  qu'il  fallut,  l'an  1819,  ajouter  un 
second  bâtiment  au  premier. 

Cependant  au  mois  de  février  1821,  la 
communauté  d'Azerables  envoya  cinq  rcli- 

Sieuses  à  Saint-Benoît  du  Sault,  diocèse  de 
ourges.  pour  y  former  une  maison  de  son 
ordre.  Elle  ne  put  d'abord  se  soutenir,  mais 
on  réussit  plus  tard  à  lui  donner  de  solides 
fondements. 

L'an  1827,  on  en  établit  une  seconde  a 
Evaux-les-Bains,  département  de  la  Creuse, 
diocèse  de  Limoges,  avec  le  concours  de  la 
révérende  Mère  du  Bourg,  laquelle,  quoique 
déjà  religieuse  hospitalière  de  la  commu- 
nauté de  Saint -Alexis  de  Limoges,  avait 
manifesté  au  P.  Deuis  un  grand  attrait 
pour  travailler  à  propager  l'ordre  du  Verbe- 
Incarné,  où  elle  se  croyait  appelée  de  Dieu 
Le  Père  restaurateur  de  l'ordre  commenta 
par  la  mettre  en  rapport  avec  Mlle  Durivaud, 
dont  le  père,  M.  le  baron  de  Lecler  Durivaud, 
possesseur  de  douze  trentièmes  de  portions 

rablcs.  le  costume  de  Porto,  il  araït  au  inoio» 
adopté  uu  cordon  rouge. 
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de  l'ancienne  aobaye  des  Génovéfios,  lui 
avait  fait  donation  pour  concourir  à  cette 
bonne  œuvre.  Toutes  les  mesures  furent 
prises  pour  acquérir  également,  des  divers 
copropriétaires,  les  autres  dix-huit  trentiè- 
mes, et,  dès  le  20  juin  de  celte  même  année 
1827,  la  communauté  du  Verbe-Incarné 
d'Evauxfot  approuvée  par  ordonnance  royale. 

Mme  du  Bourg  s'y  rendit  la  première  dans 
le  but  de  faire  préparer  à  ses  frais  le  local, 
et  précéda  de  plusieurs  mois  les  trois  reli- 
gieuses d'Azerables  choisies  pour  la  fondation 
de  cet  établissement.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
do  décembre  1827  que  les  trois  religieuses 
de  la  communauté  d'Azerables,  destinées 
pour  cette  fondation,  se  rendirent  à  Evaux, 
où  elles  furent  conduites  par  le  P.  Denis 
et  M.  Massinguiral,  vicaire  général  de  Li- 
moges. Elles  y  furent  accueillies  avec  le 
plus  vif  empressement  par  la  population 
entière. 

Le  monastère  du  Verbe-Incarné  d'Evaux 
a  ceci  de  remarquable,  qu'il  en  est  sorti 
deux  branches  ou  nouvelles  institutions  de 
sœurs  non  cloîtrées,  dont  la  première,  au- 
jourd'hui très -florissante,  et  comptant  près  de 
trente  maisons,  a  été  l'ouvrage  de  la  révé- 
rende Mère  du  Bourg,  qui,  pendant  le  sé- 
jour de  huit  ou  neuf  ans  qu'elle  y  a  fait,  en 
conçut  l'idée  dans  le  bul  de  faciliter,  par  ce 
moyen,  l'accomplissement  des  prophéties  de 
la  Mère  de  Malel,  touchant  la  propagation 
de  son  ordre,  comme  aussi  aûn  d'honorer, 
par  celle  branche,  la  vie  conversante  et  labo- 
rieuse du  Sauveur. 

Dès  l'année  1833,  Mme  du  Bourg,  qui 
était  maltresse  des  novices  audit  couvent 
d'Evaux,  commença  à  former  à  la  vie  reli- 
gieuse, en  même  temps  que  les  novices  du 
clotire,  les  premiers  sujets  destinés  à  com- 
mencer cette  branche,  qui  devait  porler  le 
nom  de  second  ordre  du  Verbe-Incarné,  et 

3ui  porte  aujourd'hui  celui  du  Sauveur  et 
e  la  sainte  Vierge,  parce  que  le  P.  Denis 
n'approuva  pas  en  nom  de  second  ordre. 

La  vénérable  Mère  du  Bourg,  après  avoir 
donné,  dès  l'an  183i,  à  plusieurs  de  ses 
Filles  l'habit  bleu,  dont  elle  avait  (ail  choix, 
le  prit  elle-même,  l'an  1836,  toujours  dans 
le  monastère  d'Evaux,  qu'elle  ne  tarda  pas  à 
quitter,  au  grand  regret  des  habitâmes  du 
cloître,  qui  perdaient  en  elle  une  véritable- 
mère,  à  qui  elles  devaient,  après  Dieu,  la 
prospérité  de  leur  monastère-  tant  au  spiri- 
tuel qu'au  temporel  ;  mais  il  fallait  sans 
doute  cette  séparation  et  cette  distinction, 
maintenant  bien  marquée,  pour  la  vérifica- 
tion de  certains  passages  des  écrits  de  la 
Mère  de  Matel ,  voire  même  une  pensée 
émise  au  chapitre  1"  des  Constitutions,  où 
il  est  dit  que  l'ordre  du  Verbe-Incarné  doit 
être  «  comme  le  séminaire  des  autres  reli- 
gions. B 

Cependant,  dix  ans  après  lo  départ  de  la 
révérende  Mère  du  Bourg,  le  couvent  d'Evaux 
et  le  Père  restauraleur  du  l'ordre  sentirent 
)a  nécessité  de  reprendre  en  quelque  sorte 
la  pensée  de  cette  éminente  Mère,  en  créant 
une  seconde  branche  de  sœurs  non  cloîtrées 
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pour  remplir  tous  les  besoins  des  localité» 
où  l'ordre  peut  avoir  des  monastères,  et  où 
il  n'y  aurait  pas  déjà  quelque  établissement 
de  sœurs  de  Charité,  soit  pour  visiier  et  soi- 
gner les  malades  à  domicile,  soit  pour  tout 
autre  bonne  œuvre. 

Le  vénérable  P.  Denis,  après  avoir 
beaucoup  prié  et  consulté  le  Seigoear, 
dressa,  l'année  suivante  (1817),  avec  l'auto- 
risation de  Mgr  l'évèque  de  Limoges,  on 
règlement  pour  celte  œnvre,  qui  ne  doit 
faire,  avec  les  sœurs  cloîtrées,  qu'une  seule 
et  même  chose.  C'est  pourquoi  le  Père  res- 
taurateur de  l'ordre  les  désigna,  non  sous 
le  vocable  de  second  ordre,  comme  avait 
voulu  faire  Mme  du  Bourg,  mais  sons  celui 
d'Hospitalière*  du  Verbe-Incarné.  Cependant, 
dans  les  endroits  où  elles  ne  sont  employées 
que  pour  les  besoins  exclusifs  du  monas- 
tère, on  les  désigne  plus  communément 
sous  le  nom  d'auxiliaires. 

Leur  costume  est  noir,  avec  on  cordon 
rouge.  Elles  portent  sur  la  poitrine,  comme 
les  sœurs  clottrées,  la  couronne  de  Noire- 
Seigneur,  brodée  de  soie  bleue. 

Les  sœurs  hospitalières  du  Verbe-Incarné 
peuvent,  après  un  certain  temps  d'exercice 
au  dehors,  être  reçues  à  la  profession  solen- 
nelle du  cloltro,  si  elles  le  désirent,  et  si  on 
leur  trouve  les  qualités  requises. 

Les  deux  premières  religieuses  de  celte 
branche,  sœur  Mario-Emmanuel  Gidel,  et 
sœur  Saint-Boch  Lefaurc,  prononcèrent  leur* 
vœux,  le  IV  septembre  18»7,  entre  les  main* 
de  M.  l'abbé  Gravier,  aumônier  du  couvent 
d'Evaux,  lequel  avait  eu  une  large  part  dan> 
cette  institution,  comme  ayant,  iusque-lk» 
étudié,  plus  que  toul  autre,  les  écrits  de  la 
Mère  de  Malel.  Elles  furent  conduites,  par 
ce  digue  prêtre,  dès  Ih  lendemain,  jour  de 
l'Octave  de  la  Nativité  de  la  très -saints 
Vierge,  h  Azerables,  où  elles  étaient  atten- 
dues pour  y  reprendre  l'œuvre  de  la  visil» 
des  malades  a  domicile,  établie,  dès  l'ori- 
gine de  la  communauté,  par  le  P.  Denis, 
mais  qui  avait  été  interrompue  depuis  l'an- 
née 1830. 

A  l'heure  que  nous  écrivons  ces  lignes,  il 
y  a  six  couvents  de  l'ordre  qui  possèdent 
de  ces  sœurs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'ordre  du  Verbe- 
Incarné  n'avait  jamais  pu  se  rétablir  à  Lton, 
malgré  les  tentatives  de  tout  genre  que  I  on 
en  avait  faites,  et  quoique,  à  une  certaine 
époque,  on  y  comptât  plusieurs  des  ancien- 
nes religieuses  tenant  dans  leurs  mains  les 
richesses  spirituelles  de  l'ordre,  et  if  aspirant 
qu'à  reconstruire  ce  magnifique  édifice;  on 
avait  été  même  sur  lo  point  de  réaliser 
ce  orojet,  et  l'on  entrevoyait  l'étoile 
du  divin  Enfant;  mais,  comme  les  mages* 
Jérusalem,  il  fallut  sortir  de  la  grande  cité 
pour  se  diriger  vers  la  Bethléem  d'Azera- 
bles :  c'était  là,  et  là  uniquement,  qu'on  de- 
vait retrouver  le  Verbe -Incarné  dans  ion 
ordre.  Ohl  comme  il  fut  bien  inspiré,  I* 
pieux  abbé  Galtier,  d'envoyer,  vers  cette 
terre  de  bénédiction  celle  d  entre  ses  fille* 
spirituelles  que  le  ciel  semblait  lui  dé> 
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gner  pour  cetle  noble  démarche;  car,  après 
quelques  mois  de  séjour  à  ce  berceau  de  la 
restauration  de  Tordre,  où  elle  échangea 
son  babil  de  laï.jue  pour  le  beau  costume 
du  Verbe-Incarné,  elle  rentra  à  L>on,  l'an 
1832,  accompagnée  d'une  religieuse  de  la 
communauté  dAzerables,  que  le  P.  Denis 
fournit  pour  supérieure,  et  d'une  postu- 
lante. 

Laissons,  pour  un  moment,  M.  l'abbé  Gal- 
tier  poursuivre  son  œuvre  de  zèle  et  de  dé- 
vouement admirables,  en  élevant  à  ses  frais, 
non  au  Gourguillon,  où  éiait  l'ancien  cou- 
vent, mais  sous  l'aile  protectrice  de  Notre- 
Dame  de  Fourvières,  le  vaste  édifice  qui 
doit  renfermer  l'heureuse  pépénière  de  vier- 
ges appelées  à  vivre  sous  sa  précieuse  hou- 
lette, et  reportons  nos  regards  vers  le  champ 
si  fertile  de  la  communauté  d'Azcrables, 
qui  va  fonder  encore,  toujours  par  l'instru- 
ment du  digne  P.  Denis,  deux  autres  cou- 
vents de  son  ordre  ;  l'un,  dans  la  ville  de 
Saint-Junien  (Haute-Vienne],  où  on  envoya, 
l'an  1834,  six  religieuses;  l'autre,  à  Saint- 
Yrieix,  aussi  (Haute-Vienne).  Ce  dernier  fut 
fondé  l'an  1836.  Dieu  seul  sait  toutes  les 
sollicitudes  que  le  vénérable  P.  Denis, 
qui  était  alors  chanoine  titulaire  de  Limoges, 
a  eues  pour  former  et  soutenir  ces  deux  mo- 
nastères, qu'on  peut,  sous  ce  rapport,  placer 
au  même  rang  que  la  communauté  d'Azera- 
blcs;  mais  la  ses  persévérants  étroits  ont  été 
couronnés  d'un  entier  succès. 

Quant  au  couvent  de  Lyon,  non-seule- 
ment il  put  d'abord  se  suffire,  mais  il  put, 
peu  de  temps  après,  fonder  une  maison. 
Dès  l'année  1841 ,  il  dota  le  Bourg  do  Bel- 
mont  (Loire),  d'un  magnifique  monastère, 
qu'il  fit  construire,  quoique  à  grands  frais, 
et  gui  est  aujourd'hui  très-florissant. 

Enfin,  au  mois  de  mars  1852,  ce  même 
couvent  du  Verbe-Incarné,  de  Lyon,  fil  em- 
barquer pour  le  Texas  une  colonie  de  ses 
religieuses,  fixées  à  Brunsville,  et  dont  le 
rapide  progrès  semble  dépasser  les  espé- 
rances, tant  le  ciel  y  a  versé  de  béné- 
dictions I 

Le  monastère  d'Evaux  a  eu  de  son  côté 
une  grande  mission  a  remplir,  en  cetle  même 
année  1852;  sa  tache  était  d'aulant  plus  dif- 
ficile qu'il  s'agissait  de  reconquérir,  pour 
l'honneur  de  Tordre  et  la  gloire  du  Verbe- 
Incarné,  le  couvent  deSaint-BenoIt-du-Sault, 
dont  Satan  avait  tramé  et  consommé  la  ruine 
depuis  seize  ans. 

On  ne  ressaisit  que  très-difficilement  la 
proie  que  ce  vautour  tient  entre  ses  serres, 
mais  la  prière  vient  à  bout  de  tout ,  et  le 
digne  rwstaurateur  de  Tordre  en  adressait  à 
Dieu  de  bien  ferventes,  depuis  l'époque  de 
sa  dissolution,  en  1837,  et  M.  Lamy,  soh 
vénérable  pasteur,  ne  désirait  pas  moins  ar- 
demment son  rétablissement. 

Dès  le  début,  les  amis  de  celle  œuvre 
s'empressèrent  de  l'encourager  et  de  pro- 
mettre leur  concours;  mais  bientôt  on  ren- 
contra mille  entraves  et  presque  des  persé- 

(I)  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Mère  de  Mal.  I  a 
composé  une  Régie  pour  la  biuiicbc  des  bomui.s. 
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cuteurs.  C'est  Tépéc  d'une  main  et  la  truelle 
de  l'autre  que  ce  temple  fut  rebâti  au  Verbe- 
Incarné,  spirituellement  parlant,  a  Sainl- 
Benotl-dii-Sault»  Cependant,  non-seulement 
on  put  racheter  réparer  l'ancien  bâtiment, 
dont  l'architecture  est  magnifique  et  dont  le 
site  est  si  pittoresque,  maison  pat  encore 
acquérir  aussi  les  anciens  bâtiments  atte- 
nants, que  la  communauté  du  Verbe-Incarné 
ne  possédait  pas,  cl  qui  composaient  l'ancien 
prieuré  des  Bénédictins  de  cette  ville  avant 
la  révolution  française. 

Ce  fut  le  28  août  1852,  jour  do  la  fête  de 
saint  Augustin,  dont  cet  ordre  suit  la  règle, 
que  l'institut  du  Verbe-Incarné  fut  implanté 

Sour  la  seconde  fois  à  Saint-Benott-du- 
_ault,  è  la  grande  satisfaction  du  vénérable 
curé  M.  Lamy,  des  familles  les  plus  notables 
de  la  ville  et  de  tous  les  habitants.  La  nou- 
velle communauté,  selon  le  vœu  qu'avait 
formé  pour  elle  Mgr  le  cardinal  du  Pont, 
archevêque  de  Bourges,  qui  avait  dit  dans  sa 
lettre  d'autorisation  pour  cet  établissement  : 
«  Je  prie  le  Verbe-Incarné  de  regarder  celte 
maison  dans  son  amour.»  La  nouvelle  com- 
munauté, disons-nous,  fit  des  progrès 
rapides  dans  la  régularité  et  dans  l'éducation 
des  jeunes  filles  confiées  à  ses  soins.  Elle 
est  devenue  un  sujet  d'édification  pour  le 
public;  les  classes  et  le  pensionnai  portent 
chaque  jour  les  plus  heureux  fruits. 

Au  mois  de  janvier  J853 ,  le  couvent 
d'Evaux  dirigea  surChâlelus,  petite  ville  du 
département  de  la  Creuse,  cinq  religieuses 
que  Ton  est  en  voie  d'y  fixer  définitivement 
par  l'acquisition  d'un  bâtiment  assez  spa- 
cieux pour  que  la  petite  colonie  puisse  s'y 
accroître  et  continuer  sa  pieuse  mission,  qui 
ne  se  borne  pas  à  l'instruction  des  jeunes 
filles,  mais  qui,  par  le  moyen  de  la  brancha 
des  hospitalières  du  Verbe-Incarné,  exerce 
encore  au  dehors  les  œuvres  de  charité  à 
l'égard  du  prochain. 

En  terminant  cet  abrégé  historique,  nous 
ferons  remarquer  que ,  par  analogie  encore 
avec  le  mystère  de  I  Incarnation, que  cet  ordre 
est  appelé  à  honorer  d'une  manière  touto 
spéciale,  et  dont  il  est  en  quelque  sorte  une 
extension,  la  branche  des  terotnes  a  été  éta- 
blie avant  celle  des  hommes,  de  même  que  la 
très-sainte  Vierge  précéda  nécessairement 
sur  la  terre  l'Incarnation  du  Verbe;  et 
comme  ce  furent  les  ardentes  prières  de  celle 
Vierge  incomparable  qui  hâtèrent  en  quelque 
sorte  la  venu»;  du  Messie,  les  religieuses  du 
Verbe-Incarné  ont  aussi  à  hâter  par  leur  vie 
fervente  et  sainte  les  moments  qui  doivent 
donner  à  l'Eglise  militante  les  Pères  ou  re- 
ligeux  du  Verbe-Incarné,  comme  une  recru» 
pour  les  travaux  des  derniers  temps. 

Nous  savons  qu'en  effet  les  pieuses  filles 
lèvent  sans  cesse  leurs  regards  vers  la  sainte 
Montagne  disant  :  «  Mon  Dieu  envoyez  bien- 
tôt les  ouvriers  que  vous  avez  promis  pour 
travailler  a  votre  vigne,  donnez-nous  nos 
Pères  I  nos  Pères  t  pour  la  gloire  cîo  votre 
nom.  Amen,  ainsi  soit-il  (I).  »(2j 
(2)  Voy  à  la  Hn  du  vol.,  n"  2r8. 
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Après  avoir  établi  a  Evatn-les-Bains  dans 
le  monastère  du  Verbe-Incarné,  l'institution 
des  sœurs  du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge, 
qui  prit  aussitôt  beaucoup  d'extension  et  qui 
compte  aujourd'hui  une  trentaine  de  mai- 
sons,  Mme  du  Bourg  quitta  cette  maison , 
qui,  sous  sa  direction,  avait  acquis  une  si 
grande  prospérité. 

Dix  ans  après  son  départ,  la  communauté 
d'Evaux  et  le  P.  Denis,  restaurateur  de  Tordre 
du  Verbe-Incarné,  sentirent  la  nécessité  de 
reprendre  en  quelque  sorte  la  pensée  de  cette 
éininente  Mère ,  en  créant  une  deuxième 
branche  de  sœurs  non  cloîtrées,  pour  pour- 
voir à  tous  les  besoins  des  localités  où 
l'ordre  pouvait  avoir  des  monastères  et  où 
il  n'y  aurait  pas  déjà  quelque  établissement 
do  sœurs  de  Charité,  soit  pour  visiter  et  soi- 
gner les  malades  à  domicile,  soit  pour  toute 
autre  bonne  œuvre. 

Le  P.  Denis,  ayant  obtenu  l'autorisation 
de  Mgr  l'évéque  de  Limoges ,  prépara ,  en 
18V7,  un  règlement  pour  cette  excellente 
œuvre  oui  ne  devait  faire  qu'une  seule  et 
même  chose  avec  l'ordre  du  Verbe-Incarné; 
c'est  pourquoi  le  P.  Denis  les  désigna  sous 
le  nom  de  sœurs  hospitalières  du  Verbe- 
Incarné.  Cependant  dans  les  paroisses  où 
elles  ne  sont  employées  que  pour  les  besoins 
«lu  monastère,  on  les  désigne  plus  commu- 
nément sous  le  nom  de  sœurs  auxiliaires. 
Leur  costume  est  noir  avec  un  cordon  rouge; 
elles  portent  sur  la  poitrine,  comme  les  sœurs 
cloîtrées,  la  couronne  de  Notre-Seigneur 
brodée  de  soie  bleue. 

Ce  fut  cette  année  1847,  le  14  septembre, 
fôtede  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  que 
les  deux  premières  religieuses  de  cette 
branche  du  Verbe-Incarné,  sœur  Marie-Em- 
manuel Cidel  de  Saint-Léobon  et  sœur  Marie 
Saint -Roch  Lefaure,  prononcèrent  leurs 
vœux  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Gravier, 
aumônier  du  couvent,  qui  avait  eu  une 
large  part  à  cette  institution.  Elles  furent 
conduites  par  lui  à  Azerables,  où  elles  étaient 
ardemment  désirées  pour  y  reprendre  l'œuvre 
de  la  visite  des  malades  à  d 
dès  l'origine,  par  le  P.  Déni 
été  interrompue  depuis  l'année  1830 

Les  sœurs  hospitalières  du  Verbe-Incarné 
meuvent,  après  avoir  passé  leur  temps  dans 
'exercice  Je  charité,  être  reçues  à  la  pro- 
fession solennelle  du  cloître ,  si  elles  le  dé- 
sireul  et  si  on  leur  trouve  les  qualités  re- 
quises. 11  y  a  en  ce  moment  six  maisons  de 
I  ordre  qui  possèdent  de  ces  sœurs. 

VERTUS  (Fillis  de  NOTRE-DAME-DES-), 
dites  aussi  Filles  de  Sainte- Marguerite. 

Il  est  surprenant  que  le  P.  Hélyot  ait 
gardé  le  silence  sur  cet  institut,  établi  à 
quelques  pas  de  la  maison  où  il  écrivait  son 
histoire  des  ordres  religieux.  Nous  avons  fait 


uospiTAU feues    la  même  remarque  a  l'article  des  Maihvrimt 
dites  aussi  7Vini/aires.  Nous  allons  consigner 
ici  le  résultat  des  quelques  renseignements 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur  celle 
communauté  peu  connue.Unesociétédesœurs 
institutrices  étailétablieà  Aubervilliers;nous 
ne  savons  ni  le  nom  de  son  fondateur,  ni 
l'époque  de  sa  fondation.  Comme  un  grand 
nombre  de  miracles  s'étaient  opérés  à  Au- 
bervilliers  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  patronne  de  la  paroisse,  quoique 
les  titulaires  soient  saint  Jacques  et  saint 
Christophe ,  on  désigna  son  image  par  la 
qualification  de  Notre- Dame  -  dtt -T ertm , 
c  est-à-dire  Notre-Dame-de-Puissance,  et  le 
nom  a  même  été  donné  vulgairement  au 
village,  qu'on  appelle  encore  communément 
Notre-Dame-des- Vertus,  ou  plus  simplement 
les  Vertus.  C'est  peut-être  de  la  localité  que 
la  communauté  de  fommes,  établie  à  Auber- 
villiers,  tirait  son  nom  de  Communauté  ou 
Filles  de  Kotre-Dame-des-Yertus.  Les  du- 
chesses de  Noailles  et  de  Lesdiguières  c 
quelques  autres  dames  de  charité  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Paul ,  de  Paris,  touchées  de 
l'ignorance  des  pauvres  jeunes  filles  du 
faubourg  Saint- Antoine,  et  désirant  leur 
procurer  les  moyens  d'instruction  utile  et 
même  nécessaire  au  salut,  ûrent  venir  quel* 
ques  sœurs  de  la  communauté  de  Filles  de 
Notre-Dame-des- Vertus ,  et  les  mirent  dans 
une  maison  de  la  rue  Basfroy,  sur  la  paroisse 
Sainte-Marguerite,  alors  succursale  de  Saint- 
Paul.  Cet  établissement  se  Ht  en  l'année 
1679.  Les  sœurs  y  tinrent  leur  école  pen- 
dant quelques  années.  M.  l'abbé  Mazure, 
ancien  curé  de  Saint-Paul ,  ayant  eu  con- 
naissance du  bien  et  du  progrès  qu'otne- 
noient  ces  sœurs  par  leurs  instructions, 
donna  à  Mlle  du  Buna,  supérieure  de  ladite 
communauté  de  Notre-Dame-des- Vertus, 
une  maison  à  lui  appartenant  dans  la  rue 
Saint-Bernard ,  pour  y  établir  une  commu- 
nauté vouée  à  ^instruction  de  la  jeunesse 
et  à  l'utilité  des  pauvres  filles  du  faubourg 
Saint-Antoine.  En  1082,  Mlle  du  Buha  obtint 
des  lettres  patentes  pour  cet  établissement, 
et  donna  un  nombre  suffisant  de  sœurs  qui 
entrèrent  en  cette  maison  en  1085,  sous  le 
titre  de  Notre-Dame-des~Vertus.  Après  1* 
mort  de  M.  l'abbé  Mazure,  ses  héritier», 
suivant  une  coutume  plus  générale  que 
consciencieuse,  intentèrent  un  procès  aux 
sœurs  contre  la  donation  qui  leur  ava  l  été 
faite  de  cette  maison.  Ce  procès  dura  jus- 
n'a  l'année  1090,  et  la  donation  fut  annulée, 
fut  ordonné  que  ladite  maison  serait  ren- 
due au  proGt  des  créanciers  dudit  s>ieur 
Mazure.  défunt.  En  cette  même  année  ICWi 
M.  de  Bragelonne,  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  et  sa  femme,  achetèrent  celte  maison 
et  en  firent  donation  à  la  communauté  .jui  j 
était  déjà  établie;  en  même  temps,  M.  <!<■' 
Hragelonno,  ou  plutôt  de  Brugth»^' . 
donna,  par  fondation,  à  la  communauté  un» 
rente  pour  l'entretien  de  sept  sœurs.  Dès 


unicité ,  établie, 
,  mais  qui  avait 


ï/ 


l.c  cnsiumc  doit  être  de  la  même  couleur  que  et  un  manteau  roug**»  cl  P°«r  les  sottio  uu  n»  » 
celui  des  femmes  :  une  robe  ou  soutane  blanche,     tciu  noir. 
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lors  cette  communauté,  appelée  jusqu'à  ce  titués  par  le  chanoine  Trtenet,  les  frères  des 
moment  Notre- Dame-des- Vertus ,  changea  bonnes  œuvres  de  Renaix,  dont  nous  avons 
son  titre  en  celui  de  Fille$  de  Sainte-Mor-  parlé  eu  leur  lieu,  il  y  a  encore  en  Belgi- 
guerite  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  la  fin  et  que  une  autre  institut  du  môme  genre,  les 
sous  lequel  elle  était  connue.  Ces  pieuses  Frères  de  Saint-Joseph. Les  Frères  de  Saint- 
sœurs  ne  sortirent  point  de  leur  vocation  Joseph  ont  commencé  è  se  former  à  Gram- 
réelle  et  donnèrent  toujours  leurs  soins  aux  mont,  en  1817,  sous  la  direction  de  M.  le 
pauvres  filles  des  ouvriers  du  quartier,  qui  chanoine  Van  Crombrugghe,  alors  principal 
allaient  recevoir  chez  elles  des  leçons  pour  du  collège  d'Alost;  ils  se  sont  définitive- 
l'éducation  et  pour  les  travaux  convenables  ment  constitués  quelques  années  après;  ils 
è  leur  position  et  à  leur  sexe.  Les  jeunes  sont  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
personnes  portaient  leur  manger  dans  la  et  de  saint  Joseph  ;  et  ont  surtout  en  vue 
maison  ou  elles  passaient  une  partie  de  leur  l'instruction  primaire.  A  côté  de  leurs  éco- 
jouruée.  Il  y  a  encore,  au  moment  où  nous  les  gratuites  pour  les  pauvres,  ils  tiennent 
écrivons  ceci,  quelques-unes  de  leurs  élèves  des  classes  pour  les  externes  et  pour  les 
dans  Taris.  Nous  n  avons  point  vu  que  les  pensionnaires.  L'instruction  y  est  adaptée  à 
Filles  de  Sainte- Marguerite  aient  donné  dans  la  position  et  à  la  destination  des  enfants, 
les  nouveautés  religieuses,  fruit  d'un  iansé-  On  leur  apprend  les  langues  vivantes,  un 
nisme  zélateur,  qui  lit  beaucoup  de  mal  dans  peu  de  littérature,  d'histoire,  de  géographie, 
re  quartier.  Elles  étaient  vêtues  d'un  habit  de  mathématiques,  de  dessin;  mais  la  reli- 
noir  et  ne  gardaient  pas  la  clôture.  Leur  gion,  comme  cela  devait  être,  est  en  première 
maison  touchait  l'enceinte  du  cimetière  de  ligne.  Les  Frères  ont  aujourd'hui  dix-huit 
Sainte-Marguerite  et  était  la  première  à  maisons.LenoviciatestàGrammont.dansl'an- 
gauihe  en  quittant  la  grille  du  presbytère  cien  couvent  des  Carmes.  Les  Frères  portent 
actuel  :  c'est  maintenant  une  propriété  par-  la  soutane  et  la  ceinture  comme  les  prôlres; 
ticulière.  Dans  la  chapelle  dite  aes  âmes,  a  mais  au  dehors  Ils  ont  un  long  scapulaire 
Sainte-Marguerite,  on  voit  encore  la  pierre  noir,  et  en  hiver  un  manteau  noir  d'une 
tombale  qui  couvrait  leur  enfeu,  et  qui  a  forme  particulière.  Cette  congrégation  re- 
tour inscription:  Filles  de  Sainte-Margue-  çoit  aussi  des  Frères  convers  pour  les  gros 
rite.  B-d-b.  ouvrages,  afin  de  laisser  plus  de  temps  aux 
..,._„„„  .„  ,  _  _  „.„„„.  Frères  enseignants.  On  voit  avec  bonheur  le 
*'A  ïîr  C2SG;ÉGÎ10  ?  D  zèle  qui  se  manifeste  depuis  nombre  d'an- 
SAINT-),  diocèse  de  Lyon  {Rhône).  nées  en  8,^^  poUr  rétablir,  former  des 

Les  clercs  de  Saint-Viateur  ont  leur  novi-  instituts  voués  aux  œuvres  de  piété  et  de 

ci.it  à  Vourles,  près  de  Lyon;  ils  ont  pour  charité,  et  pour  leur  faire  produire  des  fruits 

patron  saint  Viateur,  lecteur  de  la  cathé-  abondants, 
dralede  Lyon,  qui  ne  voulut  |>as  se  séparer 

do  son  évôque  saint  Jusl,  lorsque  celui-ci     VIERGE  (Obdbe  des  chsvauebs  db  la). 

vtrfl'an  382^        "  Cet  ordre  fut  fondé  en  1618  par  Pierre. 

Les  clercs  de  Saint-Viateur  exercent  les  Jean-Baptiste  et  Bernard  Pétrigna,  frères, 
fonctionsdo  sacristains,  concurremment  avec  gentilshommes  de  Spelle  en  lulie.  Paul  V 
celles  d'instituteurs  dans  beaucoup  de  loca-  e,"  approuva  les  statuts,  suivant  lesquels  les 
liiés;  ils  comptent  déjà  au  Canada  un  très-  paliers  s  engageaient  à  défendre  la  re- 
grand nombre  d'établissements.  Leur  but  ,'«,on  chrétienne  à  faire  la  guerre  aux 
principal  est  la  tenue  des  écoles  dans  les  Turcs,  e  à  travailler  à  I  exaltation  de  la 
paroisses  qui  n'ont  pas  assez  de  ressources  fa,nle  E«'ise;  Pala,s  de  Sam  -Jean  de  La- 
pour  avoir  des  Frères  des  écoles  chrétien-  lra"  ser*ait  lJe  (ietueure  à.  ce.s  chevaliers.  Ils 
hes.  Les  clercs  de  Saint-Viateur  peuvent  al-  Portaient  pour  marque  de  leur  ordre  une 
1er  isolément  et  cumuler  au  besoin  les  fonc-  cr0,x  Je  sal,n  b,eu  c,é,esle\  l0"le  .couverte  et 
lions  de  maître  et  celles  de  chantre,  ou  de  fecflm,ée  û  ar6.en  »  CJ  5,ans  ,r0'ien0  d  «r- 
sncrislain.  Il  est  peu  dispendieux  d'en  faire  Anches  étaient  fa.  es  de  fleurs  de  hs, 
rétablissement,  et  ils  rendent  à  toutes  les  P"*J.  que  cet  ordre  était  institué  sous  I  in- 
paroisses  où  on  les  demande  de  précieux  et  honneur  do  la  sainte  Vierge, 
utiles  services  qui  est  le  lis  des  vallées.  Chaque  bout  des 

Le  fondateur  des  frères  de  Saint-Viateur  hanches  est  chargé  d'une  étoile  hérissée 

esl  M.  Qnierches,  qui  s'est  entièrement  con-  011  entourée  do  rayons,  qui  représentent  les 

sucré  à  cette  bonne  œuvre,  comme  prêtre  de  J»?  l™ £«J* i'^^W^ml^/fn^nA/'pî 

science  etde  mérite.  H.m  renferme  un  ch.  lire  composé  du  ne  M.  et 

d  une  S.,  entrelacées,  couronné  d  un  cha- 

VJCTIMKS  DU  SACRÉ-COEUR  DE  JÉSUS,  peau  et  d'étoiles  d'or;  ce  chiffre  signifie 

à  Tours.  Santa  Mariat  et  alentour  on  lit  cette  lé- 

,»  ,.  .        j  ,  »  gende  :  in  hoc  tigno  vinces.  La  conformité 

Voy.  ruaiiMCA-rio*  [Religieuses  delà).  ne  toutes  ces  choses  avec  ce  que  dit  Elie 

VIERGE  (  Fbebes  de  la  saute)  ET  DE  fc^J.  ?*  r|î  "îiïîL  fil? Sï:  viï  J.° 

SAINT  JOSEPH,  en  BeUjigue.  ^  «W^to  I. 

Outre  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  deux  ordres  dans  la  description  de  leurs  or- 

établis  en  Belgique,  ceux  de  la  Charité,  ins*  nements. 
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VINGT-CINQ  (Soecrs  vv). 

Ce  nom  étrange  est  donné  à  une  société 
de  pieuses  filles  qui,  sous  la  direction  des 
Demoiselle»  de  l'Instruction,  au  Puy,  prési- 
dent les  maisons  où  se  réunissent  les  filles 
et  femmes  des  villages,  pour  travailler, prier 
et  faire  des  lectures  de  piété;  et  le  nom  de 
Vingt-cinq  leur  est  donné,  parce  que  tous 
les  vingt-cinquièmes  jours  de  mois,  elles 
viennent  dans  la  maison  de  l'Instruction 
faire  une  petite  retraite.  Elles  vivent  en 
commun,  quoique  dépendantes  de  l'Instruc- 
tion, et  on  voit  dans  la  Vie  de  Mlle  Rivier, 
d'où  nous  tirons  ces  détails,  que  cette  pieuse 
fondatrice,  visitant  une  de  leurs  maisons, 
leur  donna  des  leçons  de  l'esprit  de  pau- 
vreté, convenable  à  des  tilles  de  leur  pro- 
fession. (Fie  de  Madame  Rivier,  passim.) 

B-D-K. 

VIVIERS  (Monastère  de). 
Vie  de  Cassiodore  son  fondateur  et  son  abbé. 

Dom  Nicolas  de  Nourry,  Bénédictin  de 
Sainl-Maur,  dans  la  Vie  de  Cassiodore  qu'il 
a  placée  en  tête  des  œuvres  de  ce  grand  hom- 
me, publiées  par  dom  Garet,  remarque  que 
peu  de  savants  avaient  exercé  leurs  talents 
sur  le  même  sujet.  Baronius,  Antoine  Yepez 
et  Cuspinien,  qui  avaient  donné  sa  biogra- 
phie avec  plus  de  soin,  n'avaient  pourtant 
présenté  que  des  abrégés.  Il  est  vrai  que,  de- 
puis lors,  dom  Deoys  de  Sainte-Marthe  a 
donné  une  Vie  étendue  de  Cassiodore.  Mais 
si  jes  travaux  et  l'histoire  de  Cassiodore  sont 
aujourd'hui  plus  connus, il  mesemblequeson 
principal  mérite,  suivant  moi,  celui  de  fonda- 
teur et  de  régulateur  de  l'un  des  premiers 
monastères  où  l'on  se  soit  livré  à  des  études 
sérieuses  et  suivies,  n'a  jamais  été  suffisam- 
ment remarqué.  Hélyol  lui-même  ne  consa- 
cre pas  quatre  lignes  è  Cassiodore  et  a  son 
monastère  I  Nous  avons  le  droit  et  une  sorte 
d'obligation  de  réparer  cet  oubli. 

Cassiodore  naquit  à  Squillace,  ville  de 
Calabre.  Sa  famille,  son  nom,  l'époque  de  sa 
naissance  ont  été  le  sujet  de  quelques  pro- 
blèmes pour  les  érudits.  Il  parait  certain  que 
le  nom  de  Cassiodore,  porté  par  plusieurs 
autres,  était  le  nom  propre  de  la  famille  de 
celui  dont  nous  avons  À  parler  ici.  Dans  l'arti- 
cle que  M.  de  la  Salle  a  donné  sur  Cassiodore 
à  \aBibliothèqueuniversvlleton  lit  :  Cassiodoie 
(Aurelius  Cassiodorus,  senator).  Le  Diction- 
naire des  sciences  ecclésiastiques  de  Richard 
dit  :  Cassiodore  (Magnus  Aurelius  senator). 
Le  Bénédictin  Nourry  s'exprime  ainsi  :  Magni 
Aurriii Ca&swohhi  senator is  Vita.  On  voit  que 
la  Biographie  universelle  supprime  le  prénom 
ou  la  qualification  Magnat  qu'on  lit  partout 
ailleurs.  La  lettre  M,  qui  aura  précédé  par 
abréviation  le  mot  Cassiodore,  dans  quel- 
ques manuscrits,  a  pu  être  cause  que  Ges- 
ner,  dans  sàBibtiothcca,  et  quelques  moder- 
nes ont  écrit  Marcus  Cassiodorus,  comme  on 
a  aussi  écrit  Marcus  devant  le  nom  de  Cicé- 
ron.  Dom  Nourry  est  convaincu  que  le  mol 
Mngnus  est  celui  qu'il  faut  lire  ;  mais  seule- 
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ment  comme  un  éloge  mérité  par  les  bril- 
lantes qualités  en  tousgenrosqu  on  voyait  en 
Cassiodore.  Autre  difficulté  sur  le  motinta- 
tor.  Richard,  parexemple.cité  ici,  semble  en 
faire  un  nom,  puisqu'il  le  met  avant  Castio- 
dore.  Les  autres,  y  compris  dom  Nourrj,  le 
mettent  après  le  nom,  et  semblent  indiquer 
une  dignité.  Mais  quelle  dignité?  Poinld  au- 
tre que  celle  de  l'Âge  ou  de  la  position  qui 
le  distinguait,  en  effet,  des  hommes  qui  s'ap- 

Î étaient  aussi  Cassiodore.  Enfin,  est-il  m1  en 
79 ou  480,  demande  dom  Nourry?  Le  sa- 
vant Bénédictin  montre  fort  bien  que  les 
hommes  instruits,  qui  ont  adopté  cette  idée, 
en  calculant  d'après  l'époque  de  la  mort  Je 


Cassiodore  et  dé  l'âge  qu'il  avait  alors,  que 
celle  opinion  est  inadmissible,  avec  ce  qu  on 
sait  du  temps  où  il  remplissait  des  fondions 
que  n'aurait  pu  remplir  un  jeune  homme  de 

Îuatorze  ans,  car  il  aurait  eu  quatorze  ans  en 
93,  s'il  était  né  en  479;  et  pourtant  alors.il 
était  secrétaire  du  roi  Théodorie ,  qui  se 
louait  des  services  qu'il  en  avait  reçus  dans 
décadaires  diplomatiques  ou  politiques.C'est 
donc  à  l'année  469  ou  è  l'année  suivante 

2u'il  faut  placer  l'époque  de  la  naissance  do 
assiodore,  ce  que  font,  en  effet,  dom  Nour- 
ry et  les  deux  autres  auteurs  que  j'ai  cités 
au  commencement  de  cet  article. 

La  famille  de  Cassiodore  était  distinguée 
par  son  rang  et  sa  position  élevée;  Proba, 
Galla,  Symmaque,  Héliodore,  lui  étaient  at- 
tachés par  les  liens  du  sang  ou  de  l'afiùiité. 
Son  éducation  répondit  à  sa  naissance  et  à 
la  noblesse  de  sa  famille.  On  le  forma  à  la 
discipline  militaire,  mais  on  eut  soin  de  lui 
faire  aussi  étudier  les  belles-lettres,  dans 
lesquelles  i!  fit  des  progrès  et  obtint  des  suc- 
cès qu'on  n'aurait  peut-être  pas  eu  le  droit 
d'espérer  dans  l'état  de  perturbation  et  même 
de  barbarie  où  l'Italie  se  trouvait  alors.  H 
recueillit  bientôt  les  premiers  fruits  de  son 
application,  car  à  peine  avait-il  atteint  l'Age 
de  dix-huit  ans,  que  Odoaure,  roidesHéru- 
les,  lui  confia  le  soin  de  ses  domaines,  de 
ses  finances,  des  sépultures,  etc.  Il  est  cer- 
tain que  le  roi,  qui  alors  avait  puissance  sur 
toute  l'Italie,  confiant  ces  importantes  fonc- 
tions au  jeune  Cassiodore,  le  faisait  aussi  en 
considération  de  la  famille  du  jeune  homtuo 
et  des  services  qu'elle  avait  rendus.  En  ef- 
fet, Cassiodore  son  père,  distingué  par  son 
rang  et  ses  richesses,  avait  été  secrétaire  de 
Valenlinien  III  et  ambassadeur  de  ce  prince 
auprès  d'Attila.  Son  aïeul  avait  sauvé  la  Si- 
cile de  l'invasion  des  Vandales.  La  sage  ad- 
ministration du  jeune  Cassiodore  lui  valut 
de  l'avancement;  mais  ce  n'était  pas  seule- 
ment par  ses  talents  et  son  savoir  qu'il 
rendait  recommaudable;  il  l'était  davantage 
encore  par  ses  vertus.  On  la  voy  ait  avec  ad- 
miration, on  le  regardait  comme  un  esprit 
universel,  on  s'étonnait  de  voir  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  doué  d'un  profond 
savoir  et  d'une  prudence  consommée,  t'w 
circonstance  importante  de  la  Vie  de  Cassio- 
dore se  rapporte  à  la  victoire  que  remport* 
Théodorie  en  193.  Co  prince,  entré  en  lulw 
trois  ans  auparavant,  réduisit  Odoacre  à  »*■ 
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réfugier  dans  Ravenne,  et  à  venir  enûn  ca- 
pituler avec  lui.  Théodoric  eut  la  cruauté  de 
lui  enlever  la  vie  dont  il  lui  avait  garanti  la 
conservation.  Cassiodore  devint  bientôt  le 
favori  et  le  protégé  du  roi  vainqueur,  et  il 
fut  des  plus  influents  entre  ses  partisans. 
Celle  conduite  lui  mérite-l-elle  le  juste  re- 
proche d'ingraiitude  envers  son  bienfaiteur 
Odoacre,  si  mal  servi  par  la  fortune?  Faut-il 
le  coupler  au  nombre  de  ces  esprits  oui  ad- 
mirent, par  défaut  de  jugement  ou  de  gra- 
vité, les  effets  de  toutes  les  révolutions,  ou 
de  ces  ambitieux  qui  Gxent  toujours  leurs 
regards  sur  l'idole  du  jour?  Non,  grâces  h 
Dieu  !  Cassiodore  n'oublia  point  les  bienfaits 
d'Odoacre,  il  connaissait  aussi  ses  droits.  Il 
se  retira  dans  son  pays  natal,  et  chercha  dans 
l'étude  des  lettros  l'oubli  des  malheurs  aux- 
quels l'Italie  était  en  proie,  et  néanmoins  il 
gémissait  sur  les  malheurs  de  sa  patrie.  L'u- 
surpation de  Théodoric  avait  causé  une  juste 
horreur  aux  Siciliens  ;  mais  Cassiodore,  tout 
en  rendant  justice  à  la  noblesse  de  leurs 
sentiments, avait  plus  de  |>erspicaciié  qu'eux, 
et  il  usa  de  son  influence  pour  les  détour- 
ner d'une  résistance  inutile  à  laquelle  ils  se 
préparaient  contre  Théodoric.  Ce  conqué- 
rant, homme  capable,  et  qui  fut  l'un  des 
plus  grands  princes  qui  aient  gouverné  l'I- 
talie, apprécia  vivement  le  service  que  lui 
tendait  Cassiodore  et  sut  le  reconnaître. 
Cassiodore  mérita  donc  et  obtint  ses  bonnes 
grâces  et  ses  faveurs.  Il  devint  gouverneur 
de  la  Lucanie  et  du  pays  des  Brutiens  ;  il 
avaii  auparavant  rempli  près  du  nouveau  roi 
les  fonctions  de  secrétaire,  et  avait  écrit  des 
leitros  élégantes  à  l'empereur  Anastase,  pour 
en  obtenir  plus  facilement  la  paix  qu'on 
croyait  avec  raison  nécessaire  à  raffermisse- 
ment du  trône.  Théodoric  le  rappela  près  de 
lui  après  son  année  de  gouvernement,  et 
s'en  servit  pour  ses  relations  diplomatiques; 
Cassiodore  était  pour  lui  l'homme  néces- 
saire, et  se  montrait  digne  d'une  si  haute 
faveur  et  d'une  telle  confiance.  Car,  s'il 
était  l'appui  de  son  prince,  il  était  aussi 
le  bienfaiteur  de  l'Italie,  et  le  modèle  des 
ministres  d'Etat.  Les  Règlements  fameux 
qu'il  publia  au  nom  de  Théodoric,  les  lettres 
qu'il  écrivit  pour  ce  prince,  attestent  l'éten- 
due de  ses  vues,  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration, et,  à  quelques  déclamations  près, 
dit-on,  la  beauté  de  son  génie.  Théodoric  le 
ht  bientôt  questeur,  c'était  alors  la  première 
place  de  1  Etat.  D'un  texte  mal  interprété 
peul-élre,  Cuspinien  a  conclu  que  Théodoric 
avait  même  étudié  les  belles-lettres  sous 
Cassiodore.  11  n'est  guère  probable  qu'à  son 
âge  et  après  son  genre  de  vie,  Théodoric 
mt  voulu  prendre  des  leçons  sous  la  disci- 
pline de  Cassiodore;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
cVt  que  Théodoric,  qui  voulait  être  le  lé- 
gislateur et  le  restaurateur  de  l'Italie,  et  qui 
n'avait  que  les  talents  d'un  soldat,  crut  de- 
voir s'assurer  de  Cassiodore,  ci  le  choisir 
pour  être  son  organe  et  son  coopéraleur 
dans  l'accomplissement  de  ses  sages  projets. 
Les  vertus  et  la  modération  de  Cassiodore 
parlaient  en  sa  faveur  plus  que  n'auraient  fait 
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l'ambition  la  plus  active,  et  ces  vertus,  plus 
que  les  armes  de  Théodoric,  contribuèrent 
à  afTermir  l'empire  de  ce  conquérant. 

Nous  ne  faisons  point  ici  l'histoire  de  Théo- 
doric; mais  cette  histoire,  trop  négligée  jus- 
qu'à ce  jour,  a  été  récemment  publiée  par 
M.  du  Houre,  et  nous  y  renvoyons  ceux  qui 
voudraient  connaître  en  détail  les  actions  de 
ce  conquérant  célèbre.  Nous  uous  contente- 
rons de  dire  avec  le  P.  de  Sainte-Marlhe  que 
Théodoric  laissa  tous  les  Etats  qui  dépen- 
daient de  la  monachie  des  Ostrogoths  à  son 
petii-flls  Athalaric,  fils  d'Amalasonthe,  sa 
tille,  et  du  prince  Eularic,  qui  était  mort 
auparavant.  Athalaric  n'avait  que  dix  ans 
lout  au  plus  quand  il  devint  héritier  d'un  si 
grand  royaume  ;  mais  on  son  nom  gouverna 
sa  mère,  qui  était  fille  d'Audeflède,  sœur  de 
Clovis.  Ou  dit  qu'Amalasonthe  fit  empoison- 
ner sa  mère;  ce  crime  affreux  n'est  guère 
croyable,  d'après  le  portrait  que  Cassiodore 
faii  de  celte  princesse.  Selon  lui,  Amalason- 
the  avait  d'excellentes  qualités  qui  l'éle- 
vaient  au-dessus  de  toutes  les  personnes  de 
son  sexe  et  de  son  rang.  Elle  savait  si  bien 
le  grec,  le  latin  et  les  langues  étrangères, 
qu'elle  répondait  a  tous  les  ambassadeurs  en 
leur  propre  idiome.  Avec  ces  avantages,  elle 
joignait  la  connaissance  des  lettres  et  des 
arts,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une  grande  pru- 
dence et  une  grande  sagesse.  Elle  gouverna 
le  royaume  de  son  fils  de  manière  à  se  faire 
respecter  et  redouter  des  autres  puissances. 
On  comprend  facilement  tout  le  parti  que 
Cassiodore  sut  tirer  de  si  bonnes  dispositions 
a  l'avantage  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la 
religion.  Les  premiers  soins  de  ce  grand 
homme  furent  pour  affermir  la  paix  dans  les 
Etats  du  jeune  prince,  et  c'est  dans  ce  but 
qu'il  adressa  des  lettres  à  plusieurs  souve- 
rains, aux  gouverneurs  des  provinces  dans 
l'Italie,  la  Dalmalie  et  les  Gaules;  car  il  pa- 
rait qu'une  partie  des  Gaules  était  alors 
sous  la  domination  des  Goths,  et,  ce  qui  était 
encore  plus  important,  il  remplit  les  charges 
par  les  sujets  les  plus  dignes  et  en  éloigna 
ceux  qui  en  avaient  abusé.  Tout  ce  qu'il  y  eut 
d'heureux  dans  le  règne  d'Athalaric  doit  dire 
à  peu  près  attribué  à  Cassiodore,  mais  Athala- 
ric ne  persévéra  pas  dans  les  principes  qu'on 
lui  avait  inspirés. Cependant, il  appréciait  l'im- 
mense avantago  qu  il  avait  de  posséder  Cas- 
siodore; il  le  fit  aussi  questeur,  général  d'ar- 
mée, et  partout  le  sage  ministre  donnait  des 
preuves  de  sa  supériorité;  et  alors  encore, 
comme  il  avait  déjà  fait  sous  Théodoric,  il 
poussa  le  désintéressement  et  l'amour  de  la 
patrie,  il  entretint  à  ses  dépens  les  troupes 
des  Goths  qui  gardaient  les  côtes  afin  d'épar- 
gner le  trésor  de  l'Etat.  Voici  le  témoignago 
que  lui  rendait  Athalaric  lui-même,  je  le 
rapporte  pour  qu'on  se  fasse  une  juste  idéo 
du  caractère  de  Cassiodore  :  «  Il  s'est  montré 
si  porté  a  faire  du  bien,  qu'il  semblait  n'user 
de  la  faveur  de  son  roi  que  pour  obliger 
tout  le  monde;  il  voulait  bien  même  se  per- 
suader qu'il  n'avait  aucun  autre  pouvoir  que 
celui  de  faire  plaisir  ;  il  était  affable  et  ten- 
dre à  ceux  qui  l'approchaient;  il  faisait  pa- 
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raitre  une  merveilleuse  modération  dans  les 
prospérités:  il  ne  savait  ce  que  c'était  que 
de  se  mettre  en  colère,  et  pour  en  venir  là, 
il  fallait  qu'il  eût  été  bien  irrité  ;  il  prenait 
plaisir  à  distribuer  et  à  répandre  abondam- 
ment ses  propres  biens,  mais  i!  ne  savait 
point  les  voies  de  remplir  ses  mains  du  bien 
d'autrui.  »  Où  donc  Cassiodore  avait-il  pris 
les  recours  qui  étaient  nécessaires  pour  vivre 
chrétiennement  au  milieu  des  affaires  les 
piu>  dissipantes  et  de  la  corruption  des  cours? 
Athalaric  nous  a  dit  que  c'était  la  lecture  do 
l'Ecriture  sainte  et  des  bons  livres  qui  avait 
fortifié  Cassiodore  dans  ces  sentiments. 
«  C'est  là  qu'il  apprit  à  opposer  la  crainte 
salutaire  du  Seigneur  aux  mouvements  hu- 
mains qui  l'attaquèrent;  c'est  là  qu'il  se 
remplit  d'une  céleste  sagesse,  toujours  ac- 
compagnée du  goût  de  la  vérité.  C'est  par 
celte  science  sacrée  et  par  celle  sa  in  le  étude 
qu'il  jeta  les  fondements  profonds  de  I" hu- 
milité chrétienne.  Aussi  e»t-ce  dans  l'Ecri- 
ture sainte  qu'il  faut  aller  s'instruire  de  tout 
ce  qui  regarde  les  vertus.  »  Ainsi  parle  ce 
jeune  roi, et  qui  pourtant  était  arien!  Athalaric 
avait  »ans  doute  appris  celle  maxime  de  Cas- 
siodore  lui-même.  Il  est  iuq>ossiblc  d'ima- 
giner rien  de  plus  édi liant  que  de  voir  un 
ministre,  avec  de  telles  occupations,  ména- 
ger assez  «le  temps  pour  lire  les  Livras  saints 
afin  de  régler  toute  sa  politique  sur  les  sages 
instructions  de  Salomon  et  sa  conduite  sur 
la  morale  de  l'Evangile  1  Hélas  1  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  jeune  toi  ne  suivit  |>oinliine  con- 
duite qu'il  approuvait  si  fort  dans  Cassio- 
dore.  H  était  pourtant  admirable  de  voir  dans 
un  jeune  prim  e  arien  un  respect  pour  le 
Pape  et  pour  l'Eglise  romaine,  qui  pourrait 
servird'exemple  aux  monarques  catholiques; 
c'était,  il  n'eu  faut  pas  douter,  un  effet  de 
plus  de  l'intluenco  de  son  sage  ministre, 
qui  eut,  comme  son  aïeul,  la  prudence  de 
1  élever  à  la  dignité  de  préfet  du  palais,  la- 
quelle donnait  pleine  autorité  pendant  la 
minorité  du  jeune  roi. 

Dans  celle  haute  position,  Cassiodore  fit 
toujours  preuve  de  la  môme  ré>erve  et  do  la 
même  modestie;  il  rejetait  tout  l'honneur 
de  son  gouvernement  sur  ses  maîtres.  On 
voit  aussi  une  nouvelle  preuve  de  aes*no- 
Ues  sentiments  et  doses  dispositions  pour 
les  intérêts  de  la  religion,  dans  ses  lettres 
au  Pape  et  aux  évèques.  Il  jouissait  d'ail- 
leurs d'un  avantage  bien  précieux,  celui 
de  n'avoir  |K>int  d'ennemis  ou  d'envieux 
déclarés.  C'était  a  Dieu  qu'il  avait  recours 
|»our  obtenir  les  secours  dans  les  difficultés 
qui  se  succédaient  à  la  cour,  et  il  allait  le 
trouver  dans  des  circonstances  terribles.  Le 
p  une  Athalaric  avait  cessé,  disions-nous  tout 
à  l'heure,  de  suivre  les  leçons  qu'il  avait  re- 
çues dans  les  premières  années  de  son  édu- 
cation. Les  lloths,  encore  trop  barbares 
l>our  sentir  le  prix  de  posséder  une  régente 
telle  que  la  reine  Amalasonihe,  forcèrent 
celte  princesse  à  éloigner  de  son  fils  les 
•récepteurs  qu'elle  lui  avait  donnés,  et  à 
entourer  de  jeunes  gens  pour  qu'il  ne  se 
livrât  par  préférence  qu'aux  exercices  du 


corps  et  se  formât  aux  armes.  Athalaric, 
maître  de  lui-même  alors,  se  livra  à  la  dé- 
bauche, ruina  son  tempérament  et  mourut 
de  la  poitrine.  La  reine  fut  désolée,  et  ne 
voulant   point  se   remarier,  associa  à  >a 
royauté  Théodat,  prince  du  sang  du  côté  oi- 
sa'mère.  parce  qu'elle  savait  que  les  tioilis 
ne  consentiraient  point  à  être  gouvernés  par 
une  femme  seule.  Théodat  commença  son 
règne  par  des  actions  de  justice  qui  lui  atti- 
rèrent des  louanges;  les  lettres  qu'il  écnr.t 
sont  remarquables  de  style  comme  de  senti' 
menls  nobles  et  élevés:  il  est  facile  d'y  re- 
connaître la  louche  de  Cassiodore,  quoiqu'il 
faille  sans  doute  en  laisser  le  principal  mé- 
rite au  roi  et  à  sa  bienfaitrice,  tous  deux 
distingués  par  leur  savoir  cl  leur  érudition. 
Mais  Théodat,  qui  peut-être  n'avait  agi  d'a- 
bord que  par  politique,  changea  bientôt 
de  conduite,  et  poussa  l'ingratitude  jusqu'à 
faire  tuer  Amalasonihe.  Ce  fut  la  quatrième 
révolution  arrivée  dans  ce  royaume  depuis 
que  Cassiodore  était  chargé  des  priccij  aies 
affaires,  sans  que  son  crédit  et  sa  faveur  en 
souffrissent  la  moindre  altération.  Pour  son 
honneur  nous  devons  ajouter  qu'il  ne  faut  pas 
attribuer  cette  fortune  inusitée  à  ce  genre 
de  caractère  qu'on  a  vu  de  nos  jours  dans 
ces  hommes  fourbes,  hypocrites,  ambilieui, 
qui  ont  encensé  en  France  tous  les  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé,  usurpateurs  ou  au- 
tres. Cassiodore  était  toujours  animédu  même 
amour  de  la  religion  et  du  bien  public  qu'il 
cherchait  à  procurer  et  à  soutenir  au  milieu 
de  tant  de  catastrophes  qui  renversaient  des 
souverains,  dont  la  possession  n'aurait  guère 
pu  réclamer  même  les  droits  de  la  prescrip- 
tion. Ajoutons  que  tous  les  nouveaux  venin 
au  limon  des  affaires  sentaient  la  nécessité 
de  conserver  un  auxiliaire  si  sage  et  si  vé- 
néré. Au  milieu  des  embarras  et  des  cha- 
grins que  ces  événements  politiques  lui  cau- 
saient, Cassiodore  n'oubliait  pas  les  intérêts 
de  l'Eglise,  et  comme  dans  ce  temps,  même 
après  Te  concile  te  Chalcédoine  les  eutv- 
chiens,  et  d'autre  part  les  apollinaristes 
causaient  de  grands  troubles  dans  l'Eglise; 
il  s'unit  a  dix  autres  des  principaux  séna- 
teurs pour  écrire  au  Pape  Jean,  comme  à 
l'oracle  de  la  foi  (ainsi  s'exprime  Sainte- 
Marlhe,  Bénédictin  de  S.  Maur),  pour  le 
prier  de  s'expliquer  sur  toutes  les  difficultés 
formées  louchant  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Urâces  à  Dieu,  ces  difficultés  consis- 
taient plutôt  dan»  quelques  manières  ei- 
li  «ordinaires  décrier,  que  dans  une  véri- 
table diversité  de  sentiments.  On  sait  que  le 
Pape  s'expliqua  dans  une  lettre  savante. 
Après  la  foi,  rien  n'était  plus  cher  à  Cassio- 
dore que  la  science  «les  saintes  Lettres, 
c'est  pourquoi  il  forma  le  dessein  de  les 
faire  enseigner  publiquement  dans  la  ville 
de  Rome,  et  il  le  proposa  au  Pape  Agapet, 
qui  avait  succédé  à  Jean  II,  en  l'année 535. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  l<i 
Préface  do  son  livre,  sur  la  manière  d'en- 
seùjner  les  saintes  Lettres.  Voici  comment 
il  parle  :  «  Ayant  remarqué  l'ardeur  eîlrêuie 
avec  laquelle  on  >o  porte  à  l'étude  des  lettre» 
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profane»,  j'avoue  que  je  me  suis  senti 
louché  d'une  douleur  violente  do  ce  qu'il 
n'y  a  point  de  maîtres  publics  destinés  à 
enseigner  les  saintes  Ecritures,  pendant  que 
Ifs  auteurs  profanes  sont  expliqués  par 
des  maîtres  très-célèbres.  C'est  pourquoi 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  avec  le  saint  Pape 
Agapet,  qui  gouvernail  alors  l'Kglise  de 
Rome,  pour  établir  en  cette  ville,  à  mes 
frais,  des  chaires  de  savants  professeurs 
dans  les  écoles  chrétiennesvafin.de  procurer 
par  là  le  salut  des  âmes  et  de  polir  le  lan- 
gage des  liiiéles;  imitant  ce  qui  s'est  pra- 
tiqué autrefois  dans  Alexandrie  pendant  fort 
longtemps,  a  ce  que  nous  apprenons,  et  ce 
qui  se  pratique  encore  présentement  dans 
Nisibe,  ville  de  Syrie,  où  l'Ecriture  sainte 
est  expliquée  aux  Juifs;  ce  qui  doit  à  plus 
forte  raison  se  pratiquer  chez  les  Chré- 
tiens. » 

Cassiodore  ne  peut  exécuter  ce  dessein  si 
glorieux  pour  lui  et  si  utile  à  l'Eglise,  à 
cause  des  guerres  funestes  qui  commen- 
çaient dès  lors  à  désoler  l'Italie.  Ce  fut  pour 
suppléer  au  défaut  de  ces  professeurs  qu'il 
écrivit  ensuite  son  livre  Delà  manière  à  tn- 
irigner  le$  Lettres  divines,  qui  est  comme 
une  introduction  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  n'eut  pas  moins  de  soin  de  procu- 
rer aux  Romains  les  secours  temporels  que 
les  biens  spirituels.  La  cherté  des  vivres 
était  grande  dans  Rome,  et  on  y  craignait  la 
famine,  et  pourtant,  quelque  soin  qu'il  eût 
pris  pour  préserver  cette  ville  d'un  si  cruel 
fléau,  il  ne  s'en  attribua  point  l'honneur; 
ucc  lettre  qu'il  adressa  au  Pape  Jean  nous 
montre  qu'il  déférait  cet  honneur  tout  en- 
tier aux  prières  de  ce  Souverain  Pontife,  et 
aux  bonnes  œuvres  du  clergé.  Bientôt  il 
apporta  les  mômes  soins  pour  soulager  la 
Liguhe,  l'Emilie  et  le  pays  de  Venise,  dans 
le  temps  d'une  grande  disette.  Il  avait  aussi 
une  grande  compassion  des  peuples  dans 
l'imposition  des  tailles  nu  tributs,  et  il  en 
déchargea  ceux  qui  avaient  été  réduits  è  la 
pauvreté  par  des  années  stériles.  Il  usa  par- 
ticulièrement de  cette  modération,  è  l'égard 
de  certaines  religieuses  pauvres  qui  n'a- 
vaient pas  de  quoi  payer  les  impositions 
qu'on  leur  demandait  a  cause  des  terres 
qu'elles  possédaient,  parce  qu'elles  avaient 
été  désolées  par  une  inondation  suivie  de  la 
stérilité.  L'empereur  Justinien  les  avait 
recommandées  à  Théodai,  et  ce  prince  ren- 
voya l'aflaire  è  son  préfet  du  prétoire.  Il  ne 
l»ouvait  choisir  un  ministre  plus  disposé  à 
soulager  ces  saintes  filles  dans  leur  malheur. 
La  piété  éclairée  do  Cassiodore  brilla  surtout 
lorsqu'il  fit  rendre  à  l'Eglise  de  Rome  les 
vases  sacrés,  que  la  charité  du  saint  Papo 
Ag.ipet  avait  été  obligée  a  envoyer  en  gage 
aux  trésoriers  de  l'épargne,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  l'argent  nécessaire  au  vovage  de 
Constantinople  que  l'obligeait  à  faire  ce 
prince,  qui  l'envoyait  en  ambassade  vers 
l'empereur  Justinien,  pour  en  obtenir  la 
paix.  Cependant  Théodat  paya  bientôt  la 
l*eine  de  son  ingratitude  envers  Amalasou- 
tlie,  dont  Justinien  avait  voulu  venger  la 
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mort.  Les  sujets  de  cet  ingrat  voyant  sa-  lâ- 
cheté à  secourir  Naples  assiégée  par  les 
troupes  de  l'empereur,  le  soupçonnèrent  de 
connivence,  le  déposèrent,  et  son  successeur 
le  ûl  assassiner.  Il  avait  régné  trois  ans.  Ce 
successeur  éiait  Vitiges,  qui  confirma  et 
continua  Cassiodore  dans  la  charge  de  préîet 
du  prétoire,  et  qui  épousa,  par  prudence  et 
politique  saus  doute,  la  princesse  Mulha- 
soute,  tille  d'Amalasouthe,  et  petite-Aile  de 
Tliéo4efie.  Ce  mariage  rendait  la  couronne 
à  la  légitimité  et  consolait  sans  doute  Cas- 
siodore des  chagrins  que  devaient  lui  causer 
tant  de  révolutions,  fruits  et  causes  de  tant 
de  crimes.  Quoiqu'à  cette  époque  il  eût 
plus  que  jamais  a  travailler  pour  les  intérêts 
de  l'Etat ,  puisqu'il  lui  fallait  lever  des 
troupes,  les  exercer,  les  armer,  etc.,  ce  fut 
pourtant  alors  que  ses  amis  l'exhortèrent  è 
publier  ses  Lettres. 

Voici  comment  il  parle  pour  s'en  excuser: 
*  On  accorde  neuf  années  entières  aux  au- 
teurs pour  publier  leurs  ouvrages,  et  je  ne 
puis  pas  môme  trouver  des  moments  pour 
travailler  aux  miens,  dit-il  è  ses  amis,  afin 
de  s'excuser  de  publier  le  recueil  de  ses 
Lettres,  comme  ils  le  souhaitaient  avec  beau- 
coup d'empressement.  Sitôt  que  j'ai  pris  la 
plume,  on  m'étourdit  à  force  de  clameurs, 
et  je  me  vois  pressé  de  tant  d'endroits,  que 
,  e  ne  puis  achever  tranquillement  ce  que 
,  'ai  commencé.  L'un  me  fatigue  par  des  sol- 
icilations  importunes,  l'autre  vient  ni'acca- 
jler  du  poids  de  l'extrême  misère  qui  le 
presse;  d'autres  même  m'environnent  et 
m'assiègent  de  discours  séditieux  et  pleins 
de  fureurs.  Parmi  tous  ces  embarras  qui  me 
permettent  à  peine  de  parler,  comment  vou- 
lez-vous que  je  trouve  le  loisir  de  dicter  et 
d'écrire  avec  politesse?  Des  inquiétudes 
inexplicables  ne  me  laissent  pas  le  moindre 
repos  pendant  les  nuits,  ayant  à  donner  or- 
dre que  toutes  les  villes  soient  suffisamment 
pourvues  de  munitions  de  bouche.  Ainsi  je 
me  vois  contraint  de  parcourir  en  esprit 
toutes  les  provinces,  et  de  prendre  garde  m 
l'on  exécute  les  ordres  que  j'ai  donnés.  » 
Ses  amis  ne  cédèreut  pas  à  ces  raisons,  quoi- 
qu'elles leur  parussent  fortes.  Quels  étaient 
ces  amis  de  Cassiodore?  on  l'ignore.  L'un 
était  peut-être  Félix,  dont  il  parle  dans  la 
Préface  sur  les  deux  derniers  livres  de  ses 
Lettres,  et  dont  il  dit  qu'il  n'entreprenait 
rien  sans  le  consulter,  le  connaissant  pour 
un  homme  très-sage,  de  fort  lionnes  mœurs, 
parfaitement  habile  dans  la  jurisprudence, 
éloquent,  poli,  n'employant  que  des  ternies 
choisis;  enfin  doué  dans  sa  jeunesse  de  tou- 
tes les  qualités  des  vieillards.  Des  amis  de 
ce  caractère  avaient  beaucoup  d'autorité  sur 
son  esprit;  ils  surmontèrent  sa  résistance. 
Il  publia  donc  ses  douze  livres  de  Lettres 
au  milieu  des  troubles  de  ces  temps  pleins 
d'horreur,  cherchant  à  se  délasser  des  fati- 
gues des  affaires  et  è  se  consoler  des  cha- 
grins que  lui  causaient  plusieurs  mauvais 
succès,  dans  la  retraite  et  dans  l'étude,  au- 
tant que  lui  permettaient  les  fonctions  mul- 
tipliées de  la  charge  pesante  dont  il  était 
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pourvu.  Ou  peut  supposer  néanmoins  que 
ses  matériaux  étaient  prêts  et  qu'il  n'aura 
fait  alors  que  de  les  mettre  en  ordre,  puis- 
qu'il avait  composé  sa  Lettres  eu  des  temps 
divers.  Mais  ce  qui  doit  surprendre  davan- 
tage, c'est  qu'il  composa,  en  ces  temps  do 
"troubles,  sou  Traité  de  l'âme,  ouvrage  d'une 
profondeur  métaphysique,  qui  demanderait 
le  loisir  et  le  repos  de  la  retraite,  et  pour- 
tant il  n'avait  infime  pas  le  loisir  de  lire, 
comme  il  mus  l'apprend  dans  la  seconde 
piél'ace  sur  ses  lettres.  Ce  fut  alors  que  Bé- 
li-*aire  ou  Bélisairc  fit  le  siège  Je  Home,  et 
e  .l  de  grands  succès  en  Italie.  Vitiges,  ef- 
frayé de  ses  inertes  et  des  trahisons  qu'il 
soupçonnait  de  toutes  parts,  infime  du  côté 
de  sa  femme,  qu'il  avait  épousée  de  force, 
prit  le  parti  de  rentrer  à  Havenuc,  mais 
bientôt  après  il  assiégea  et  prit  Milan,  exila 
Darius  son  saint  évfi  pic,  pan  e  qu'il  avait 
au^si  traité  avec  les  Romains.  Quelques  an- 
nées après,  Yitiges  fut  pris  dans  Ua venue, 
qu'il  ne  put  défendre  contre  Hélisaire,  et 
mené  par  ce  vainqueur  comme  trophée  à 
Omstanlmople,  aux  pieds  de  Justiuien.  Au 
refus  de  Hélisaire  lui-même,  et  ensuite  de 
Viaias,  1  hibaud  fut  élu  n.»i  par  les  Golhs  et 
périt  bientôt,  vi-iimo  d'un  assassinat  dans 
un  festin,  et  eut  pour  successeur  le  fameux 
Tolila,  dont  l'histoire  est  connue,  qui  re,  ni 
Jes  principales   places  que   les  Romains 
avaient  occiq  écs  en  Italie,  rendit  aux  C-olhs 
leur  prépondérance  et  leur  renommée,  et 
cédant  aux  observations  «le  l'illustre  saint 
Renoit.  usa  de  sa  victoire  et  de  sa  position 
avec  clémence.  Au  milieu  «le  tous  ces  trou- 
bles, l'Italie  tout  entière,  et  spécialement  la 
Ligurie,  où  le  Milanais  était  compris,  fut 
alll  gée  d'une  si  cruelle  famine,  que  les 
hommes  se  mangèrent  enlre  eux.  Deux  f  lû- 
mes tuèrent  dix-sept  hommes  pour  s'en  nour- 
rir; mais  elles  furent  luces  elles-mêmes  par 
le  dix -huitième  qu'elles  avaient  attaqué. 
Saint  Grégoire  le  Grand  pai  le  de  cette  famine 
au  u*  livre  de  la  Vie  de  suint  Hcnull. 

La  mort  courageuse  «le  Tcias,  successeur 
de  Tolila,  ruina  sans  ressource  les  alfa  ires 
des  fioihs  eu  Italie;  alors  commença  la  do- 
mination des  Lombards.  Cassiodore  «pJi  avait 
été  le  soutien  cl  la  véritable  gloire  de  la 
monarchie  qui  tombait,  et  surtout  le  bras 
visible  de  la  Providence,  dans  le>  intérêts 
de  la  religion  et  les  avantages  «le  l'Italie 
pendant  celle  séne  ou  successiun  rapide  de 
révolutions,  Cassiodore  n'avait  pas  attendu 
la  conte  des  (îollis  à  quitter  le  monde.  Il  y 
avait  longtemps  qu'il  se  regardait  comme 
captif  au  milieu  des  engagements  honorables 
qui  rattachaient  à  la  cour,  et  qu'il  deman- 
dait à  Dieu  de  briser  ses  chaînes.  Les  mal- 
heurs continuels  que  le  royaume  d'Italie 
éprouvait  ne  tirent  donc  pas  naître  le  des- 
sein de  sa  retraite,  mais  ils  lui  présentèrent 
l'occasion  de  l'accomplir.  Il  les  prit  pour  le 
signal  (pur  Dieu  lui  donnait  de  penser  uni- 
quement à  son  salut  particulier,  abandonnant 
à  sa  justice  une  nation  qu'il  avuil  résolu  de 
punir  et  même  de  détruire.  Son  père  et  son 
proche  parent,  l'illustre  Héliodore  dont  j'ai 
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parlé  au  commencement  de  ecl  article,  lui 
avaient  déjà  donné  l'exemple  d'une  retrait..- 
presque  semblable  à  celle  qu'il  méditait,  et 
la  piété  qui  était  héréditaire  dans  sa  famille, 
aurait  snlli  seule  pour  lui  faire  prendre  un»' 
résolution  si  généreuse  et  si  tli^ne  «l'un 
homme  qui  veut  absolument  assurer  «mi 
salut. 

Une  lettre  de  Cassiodore  (liv.  xu,  22)  e*i 
datée  de  l'année  538;  il  était  donc  alors . Jan> 
le  momie,  et  il  n'en  est  sorti  qu'en  ce  terrif- 
ia ou  même  plus  lard.  Quand  il  se  fil  reli- 
gieux, il  avait  donc  près  de  soixaolc-di 
ans,  et  il  en  avait  passé  plus  de  cinquante 
dan-*  tous  les  plus  importants  emplois  «le  l.i 
cour  et  de  l'Etat.  Au  milieu  des  affaires  il 
s'était  ménagé  du  temps  pour  méditer  l'Ecri- 
ture sainte,  afin  de  la  prendre  pour  sa  con- 
duite. Il  aimait  mieux  les  averlissemcMs 
que  les  louanges  et  les  flatteries,  connue  il 
parait  par  les  lettres  qu'il  écrivit  aux  évo- 
ques et  au  Pape  pour  leur  demander  leur> 
charitables  avis;  et  par  ces  saintes  dispu- 
tions, il  avait  mérité  «jue  la  vérité  ne  s  éloi- 
gnât pas  de  lui.  Il  ne  se  laissa  point  éblon.r 
par  sa  haute  position.  La  raison  et  suiioiii 
la  foi,  la  lui  faisaient  regarder  connue  ii'i  ' 
servitude  éclatante.  Dans  ses  œuvres 
mobiles  étaient  le  «lésirde  la  gloire  de  D>u 
ci  «le  l'Eglise  ;  l'intérêt  de  son  pays  et  surtout 
celui  de  son  salut.  Je  ne  puis  mieux  résu- 
mer le  peu  que  j'ai  dit  de  sa  Vie  d.ni-  le 
monde  qu'en  empruntant  ces  quelques  li^tie> 
au  père  «ie  Sainte-Marthe,  son  biographe. 

«  Nous  devons  doue  considérer  avec  le< 
te*  veux  de  la  foi  Cassiodore  auprès <Je>  rois 
d'Italie,  comme  un  Joseph  auprès  dePoaraon, 
roi  d'Egypte;  un  Mardochée auprès d'A»*iie- 
rus,  roi  des  Perses,  et  un  Daniel  auprès" 
Darius,  roi  de  Rabylonc,  ou  pour  nm-uv 
dire  auprès  de  quatre  rois  dont  ce  prophète 
eut  successivement  les  bonnes  grâces  q  ^  ' 
qu'ils  lussent  de  nation  et  de  mœurs  «ji He- 
rcules, sans  qu'il  les  eût  jamais  dallés.  * 

Sainte-Marthe  aurait  pu  ajouter  à  cet  «'•lo- 
go précis,  i|ue  tous  ces  rois  que  servit  Cas- 
siodore étaient  ariens,  et  que  non-seulement 
sa  foi  ne  soullril  rien  de  sa  présence  à  leur 
cour,  mais  qu'il  les  amena  souvent  i  seoir 
l'Eglise  catholique. 

11  est  certain  «pie  oans  la  position  Cassio- 
dore avait  été  à  même  et  de  connaître  et  e 
servir  ceux  qui,  au  sixième  siècle,  briiic* 
renl  en  Italie,  au  sein  des  cloîtres  et  de* 
monastères;  il  est  plus  certain  encore  qu" 
ces  saints  personnages  jouissaient  de  >u:i 
estime  et  de  sa  considération.  L'expérien  e 
a  prouvé  qu'il  leur  portait  une  sainte  en»ie; 
il  avait  souvent  devaut  les  yeux  l'exeini'ie 
de  princes  et  de  princesses  qui  renooçaiat 
à  la  cour  pour  embrasser  la  vie  religieux 
et  ces  exemples,  comme  il  le  dit  lui-men*. 
étaient  fort  propres  à  lui  inspirer  le  m^Pr,; 
du  monde  et  l'amour  de  la  retraite.  H  f'1 
étonnant  qu'il  ail  tant  tardé  à  le  suivre!  .Vu* 
allons  voir  comment  enlin  de  l'estime  cl 
la  vénération  ,  il  pas<a  à  la  pratique  «lan* 
âge  lot  t  avancé  qui  aurait  été  pour  un  z^* 
une  excuse  ou  au  moins  un  prébili'  I  ir 
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ne  pas  céder  è  l'appel  du  Seigneur.  Quand 
Kavenne  fut  prise,  déjà  depuis  quelques  an- 
nées Cassiodore  n'était  plus  à  la  cour;  sa 
retraite  fut  peut-être  aussi  funesto  aux  inté- 
rêts des  Goths  que  les  armes  de  Bélisaire.  J'ai 
dit  qu'il  se  retira  dans  la  solitude  en  l'an- 
née 538  ou  l'année  sui  vante,  et  qu'il  appro- 
chait lui-même  de  soixante-dix  ans.  S'il  ap- 
porta au  désert  son  corps  déjà  courbé  peut- 
être  par  les  années,  il  n'y  apporta  pas  du 
moins  les  restes  languissants  d'unevie  mon- 
daine et  déréglée,  un  esprit  corrompu  par 
les  maximes  d'une  politique  louie  païenne; 
un  corps  usé  do  débauches  et  de  délices; 
des  mains  coupables  d'exactions  ou  de  larcins 
commis  sur  le  public,  etc.  Les  Cenluria- 
teurs  de  Magdebourg  (protestants  comme 
on  sait)  se  trompent  donc  ou  trompent 
en  disant  que  la  retraite  de  Cassiodore 
fut  forcée;  elle  eut  tout  le  mérite  de  la 
pleine  liberté,  car  ce  grand  homme,  vénéré 
de  tous,  soit  en  considération  de  sa  vertu, 
soit  en  considération  de  son  illustre  farnillp, 
n'avait  rien  h  craindre,  ni  dos  Goths,  ni  des 
Romains.  L'abbé  Trithème  se  trompe  aussi 
en  insinuant  que  la  mort  de  Boëce,  attri- 
buée aux  soupçons  mal  fondés  de  Théodo- 
ric,  inspira  à  Cassiodore  la  pensée  de  se  re- 
tirer pour  éviter  une  lin  aussi  malheureuse. 
On  vient  de  voir  que  Cassiodore  resta  à  la 
cour  longtemps  après  !e  règne  de  Théodoric. 
Ici  deux  questions  se  présentent:  Où  se  re- 
tira Cassiodore?  Embrassa-l-il  la  vie  reli- 
gieuse lui-même?  A  la  première  question 
on  répond  que  l'abbé  Trithème  se  trompe 
en  disant  que  le  célèbre  ministre  prit  l'habit 
de  religieux  dans  un  monastère  situé  près 
de  Ravenne,  ce  qu'ont  assuré  après  lui  plu- 
sieurs auteurs  tels  que  Rubée,  Ughelle,  Cas- 
pinien,  etc.  Il  n'est  pas  probable  que  se  reli- 
ront du  inonde,  Cassiodore  ait  choisi  sa  re- 
traite près  de  la  ville  capitale  du  royaume 
d'Italie ,  où  la  courprécisément  résidait  pres- 
que toujours.  Néanmoins  cette  raison  estfai- 
ble  et  n  est  qu'une  présomption  ;  il  y  en  a  de 

r>lus  fortes.  D'après  ce  que  Cassiodore  dit 
ui-même  dans  son  livre  de  l'Institution,  il 
est  certain  qu'il  su  retira  dans  un  monastère 
qu'il  avait  fait  bâtir;  or  il  n'en  a  fondé,  ni  à 
Ravenne,  ni  dans  le  voisinage.  Le  monastère 
de  Cassiodore  était  en  partie  sur  une  mon- 
tagne, selon  la  description  qu'il  en  fait  et 
que  je  vais  rapporter,  description  qui  ne 
peut  convenir  aux  monastères  des  envi- 
rons de  Kavenno,  dont  le  terrain  est  bas  et 
marécageux.  Il  y  a  tant  de  conformité  entre 
Ja  situation  de  Squillace,  patrie  de  Cassio- 
dore, et  la  description  de  son  monastère 
qu'on  ne  peut  douter  que  ce  monastère 
ne  fût  dans  cette  dernière  ville  ou  dans 
les  environs.  «  La  situation  du  monastère 
de  Viviers»  »  dit-il  à  ses  moines,  •  vous  in- 
vile et  vous  engage  à  préparer  bien  des  sou- 
lagements pour  Tes  étrangers  et  pour  les 
pauvres.  Vous  avez  des  jardins  arrosés  de 
canaux,  et  le  voisinage  du  petit  fleuve  Pel- 

(!)  Le  père  de  Sainlc-Marlbe  dit  que  c'est  ce  qui 
donna  le  nom  de  Vivien  au  monastère.  On  appelait 
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line  qui  est  fort  poissonneux,  et  qui  a  cela 
de  commode,  que  vous  ne  devez  pas  crain- 
dre d'inondation  de  l'abondance  de  ses  eaux, 
quoiqu'il  en  ait  assez  pour  n'être  pas  à  mé- 
priser. On  a  su  le  conduire,  pour  votre 
commodité,  partout  où  l'on  a  jugé  ses  eaux 
nécessaires.  Jl  suffit  pour  arroser  vos  jar- 
dins, et  pour  faire  tourner  les  moulins  de 
votre  monastère.  On  le  trouve  fort  à  propos 
orsqu'on  en  a  besoin  ;  et  après  qu'il  a  rendu 
le  service  qu'on  en  attendait,  on  lo  voit  se 
retirer.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  entièrement 
dévoué  à  tous  les  ministères  do  votre  mai- 
son, v  Ceux  qui  verront  ces  lignes  sur  les 
eaux  du  Pellène  se  rappelleront  ce  que  saint 
Bernard  a  dit  si  agréablement  de  l'Aube  qui 
traversait  son  monastère,  et  donnait  ses 
eaux  aux  lieux  où  elles  étaient  nécessaires. 
C  est  un  avantage  précieux  pour  un  monas- 
tère que  d'avoir  ainsi  l'eau  à  son  service  et 
a  sa  discrétion.  A  l'abbaye  de  Savigni,  près 
de  Louvigné  du  désert,  un  ruisseau  après 
avoir  passé  sous  le  couvent  et  servi  les  lieux 
réguliers,  allait  se  jeter  dans  la  rivière  de 
Chambène. 

Cassiodore  continue:  «  Vous  avez  aussi  la 
mer  au  bas  du  monastère,  et  vous  pouvez  y 
pêcher  commodément  en  plusieurs  maniè- 
res. Vous  avez  encore  des  viviers  (11  pour  y 
conserver  en  vie  le  poisson  de  votre  pêche;  car 
j'ai  fait  faire,  à  l'aide  de  Dieu,  de  forts  beaux 
réservoirs,  où  une  grande  quantité  de  pois- 
son peut  être  renfermée.  Je  les  ai  fait  creu- 
ser dans  la  concavité  de  la  montagne,  de 
sorte  que  le  poisson  qu'on  y  met,  ayant  la 
liberté  de  s  y  promener,  d'y  prendre  sa 
nourriture  ordinaire  et  de  se  cacher  dans 
les  creux  des  rochers  comme  auparavant,  ne 
sent  pas  qu'il  est  pris.  *  Voilà  ce  que  dit 
Cassiodore  de  son  monastère  de  Viviers,  et 
c'est  la  même  chose  que  ce  qu'il  a  écrit  dans 
la  15'  lettre,  livre  ix,  en  faisant  la  pein- 
ture de  sa  maison  de  Squillaci  ou  Squillace. 
Il  paraît  donc  constant  que  c'est  Squillaci, 
ou  quelque  maison  voisine  de  cette  ville, 
que  Cassiodore  choisit  pour  être  le  lieu  de  sa 
retraite.  Cela  paraîtra  encore  plus  clair  par 
ce  que  je  pourrai  ajouter.  Disons,  en  atten- 
dant que  la  manière  dont  saint  Bruno  parle 
ou  décrivant  le  lieu  de  sa  retraite,  près  de 
Squillace,  pourrait  faire  croire  que  ce  lieu 
n'était  pas  éloigné  du  monastère  de  Cassio- 
dore, car  il  dit  qu'il  était  vers  l'extrémité  de 
la  Calabre...  dans  un  lieu  très-agréable, 
d'un  air  fort  tempéré  cl  fort  sain....  qu'il 
était  environné  de  collines,  qui  s'élevaient 
doucement... qu'il  était  arrosé  de  ruisseaux  et 
defonlaines...  qu'il  était  ornéde  jardins  et  do 
vergers  agréables,  etc.  (voir  l'épure  de  saint 
Bruno  à  Raoul  ou  Radulphe,  au  tome  VdeSu- 
rius).  Le  cardinal  Baroniusapeineàcroireque 
le  monastère  dont  il  s'agit  fûtprèsdeSquili- 
lari,  parce  qu'il  ne  trotrve  aucun  auteur  qui 
parle  de  ce  fleuve  de  Pellène.  Or,  on  peut 
répondre  que  l'on  ne  saurait  affirmer  qu'au- 
cun auteur  absolument  n'en  ait  parlé,  mais 

aussi  VinVri  des  parcs  où  Ton  enfermait  des  bétes 
sauvage». 
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que  cel.i  vieillirait  de  ce  que  Pellène  n'est 
qu'un  ruisseau  ou  petite  rivière,  la  môme 
probablement  qui  est  celle  qu'on  appelle 
Squillacci.  Lésantes  de  laCalahie  indiquent 
deux  petites  rivières  qui  se  joignent  au  des- 
sous de  Squillaei  et  se  jettent  dans  la  mer. 
D'ailleurs  deux  lettres  de  saint  Crégoire  le 
Grand  lèvent  la  difficulté,  en  disant  que  lo 
monastère  deCastel  était  voisin  de  Squillaei; 
or  Caslel  était  uno  seconde  communauté  bdtie 
par  Cassiodore  dans  le  voisinage  do  la 
première.  Depuis  longtemps  (Assiodore 
méditait  son  projet  de  retraite;  il  avait 
donc  fait  accommoder  à  son  loisir  son  ma- 
noir ou  sa  terre  de  Viviers  pour  en  faire  un 
monastère  paifait  et  commode,  aliu  que  les 
moines,  n'y  manquant  de  rien,  n'eussent  pas 
la  nécessité  d'en  sortir,  et  ne  trouvassent 
pas  ainsi  l'occasion  de  se  dissiper  dans  le 
monde.  Ainsi  l'a  fait  saint  Benoît  dans  le 
C6'  chapitre  de  sa  Hègle  où  il  prescrit  aussi 
de  semblables  précautions.  Avec  la  commo- 
dité des  bâtiments,  une  vue  étendue  et  agréa- 
ble, la  beauté  des  jardins,  les  eaux,  les  ca- 
naux, les  réservoirs  remplis  de  poissons  de 
mer,  cl  les  moulins  dont  j'ai  déjà  parlé,  le 
monastère  de  Cassiodore  avait  encore  des 
bains  pour  les  infirmes.  Le  fondateur  avait 
l'ail  conduire  pour  cela  des  fontaines  d'une 
eau  excellente  a  boire,  et  salutaire  à  ceux 
qui  usaient  de  ces  bains.  Cela  est  encore 
conforme  au  chapitre  3C  de  la  Règle  de  saint 
Benoît.  Il  avait  pourvu  son  monastère  d'hor- 
loges, dont  les  unes  marquaient  les  heures 
au  soleil,  les  autres  par  le  moyen  de  l'eau 
qui  imitait  le  cours  du  soleil  et 'servait  pour 
la  nuit  aussi  bien  que  pour  le  jour;  c'est-à- 
dire  qu'il  avait  procuré  des  cadrans  et  des 
clepsydres.  L'usage  de  ces  derniers  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  passé.  Le  seul  que  j'aie 
vu  (en  18 19)  est  à  la  grande  Chartreuse.  Do 
plus,  Cassiodore  avait  procuré  au  Viviers 
des  lampes  perpétuelles  laites  avec  beau- 
coup d'art,  qui  conservaient  toujours  la  lu- 
mière et  s'alli:iiei)laienl  elles-mêmes  sans 
qu'on  y  louchât  ou  qu'on  les  remplit  d'huile. 
Je  vais  bientôt  parler  de  sa  bibliothèque.  Le 
père  de  Sainte-Marthe  <  hercho  à  ju>lilier 
Cassiodore  du  luxe  établi  à  Viviers,  en  di- 
sant qu'il  y  a  tout  sujet  de  croire  qu'il  tira 
de  son  palais  tout  ce  que  je  viens  d'écrire  de 
plus  curieux  el  qu'il  le  ût  transporter  au 
monastère.  Néanmoinsileut  peur  que  ses  frè- 
res n'attachassent  leur  cœur  a  des  choses  sen- 
sibles. C'est  pourquoi  après  leur  avoir  dit  que 
leur  monastère  était  si  ûbondamuient  pourvu 
de  toutes  choses  qu'ils  n'avaient  pas  lieu  de 
désirer  de  passer  en  d'autres  maisons,  tan- 
dis que  les  autres  moines  recherchaient  le 
séjour  de  Viviers,  il  les  avertit  que  le  plai- 
sir qu'ils  peuvent  prendre  dans  l'usage  de 
ces  biens  est  fragile  et  passager,  et  que  ce 
n'est  pas  en  cela  qu'ils  doivent  mettre  leur 
espérance,  mais  en  ce  qui  est  éternel,  et 
qu'il  faut  qu'ils  élèvent  tous  leurs  désirs 
Versée  qui  peut  leur  faire  mériter  de  régner 
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avec  Jésus-Christ.  Le  P.  Sainte-Marthe  <!ii 
encore  que  ce  qui  peut  excuser  Cassiodore 
sous  un  autre  point  de  vue,  c'est  que  lui- 
même  avait  fait  de  ses  propies  mains  ,c. 
qu'on  voyait  de  plus  curieux  dans  son  mo- 
nastère, ces  horloges  el  ces  lampes,  ouvrage 
qu'il  ne  jugeait  pas  iudigne  de  son  occupa, 
tion  après  que  Boëce  avait  donné  à  ces  tra- 
vaux  une  grande  partie  do  son  loisir;  car  le 
roi  Théodoric  le  pria  par  une  lettre  de  frire, 
deux  horloges,  l'une  au  soleil,  l'autre  a 
l'eau,  que  le  roi  de  Bourgogne  iui  avait  de- 
mandées, à  quoi  il  obéit.  Cela  fait  présumer 
avec  raison  qu'il  avait  coutume  de  donner 
une  pnrlie  do  son  temps  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages, sans  quoi  il  n'aurait  pas  été  si  adrf.il, 
et  il  n'aurait  pas  passé  pour  le  plus  habile 
ouvrier  de  son  temps  (1). 

Le  monastère  do  Viviers  était  si  vase» 
que  Cassiodore  lui-même  au  chapitre  'M' 
de  ses  Institutions  lui  donne  le  nom  do 
ville.  Aussi  était-il  double,  et  outre  les  édi;i- 
ces  qui  étaient  destinés  aux  cénobites,  il  y 
avait  sur  la  montagne  des  cellules  séparées 
comme  autant  d'ermitages,  pour  ceux  qui 
aimaient  le  genre  de  vie  des  anachorète, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  en  parlant  de  Castel. 
Cassiodore  appelle  tantôt  Viviers  ot  Castel 
deux  monastères  ,  tantôt  il  n'en  fait  qu'un 
seul.  Les  deux  maisons  étaient  à  la  vérité 
sous  la  même  clôture,  mais  elles  suivaient 
des  exercices  ditférenls  el  avaient  chacune 
leur  abbé.  Il  fallait  de  grands  revenus  pour 
l'entretien  d'un  monastère  ainsi  établi;  le 
pieux  et  généreux  fondateur  eut  soin  de  le 
doter  richement  lui  laissant  une  grande 
partie  de  ses  biens.  Comme  plusieurs  vas- 
saux en  dépendaient,  il  ordonna  à  ses  reli- 
gieux et  aux  abbés  qui  les  gouvernaient, 
d'avoir  un  extrême  soin  d'instruire  les  pay- 
sans leurs  sujets,  de  les  former  aux  bonnes 
mœurs,  d'empêcher  leurs  vols  et  leurs  su- 
perstitions, de  les  faire  assembler  souvent 
clans  le  monastère  pour  les  avertir  de  leur 
devoir  el  pour  leur  donner  une  Règle  de 
vie;  mais  il  recommande  en  même  temps  a 
ses  enfants  de  ne  point  charger  leurs  vas- 
saux, et  de  ne  rien  exiger  d'eux  que  ce 
qu'ils  étaient  obligés  à  pa>er. 

Comme  l'Office  divin  tient  le  premier  rang 
entre  les  exercices  de  la  vie  monastique, 
Cassiodore  eut  soin  de  le  régler.  Il  reconnaît 
sept  Heures  différentes  destinées  à  la  psal- 
modie pendant  le  jour,  et  il  explique  à  ce 
sujet,  comme  fait  saint  Benoit,  au  seizième 
chapitre  de  sa  Hègle,  ce  verset  du  psaume 
r.wm  :  Septies  in  die  laudem  dixi  tibi.tfai 
chanté  vos  louanges  sept  fois  te  jour.  »  Ces 
Heures  sont  :  Laudes,  qu  il  appelle  3Jatintst 
comme  le  fait  saint  Benoll;  'lier«e,  Seïte, 
Noue,  Vêpres,  qu'il  appelle  tucernaria  (c'est- 
à-dire,  l'Office  qui  se  fait  à  la  lumière),Coin- 
plies;  5  quoi  il  joint  les  Nocturnes  ou 
Veilles  de  la  nuit.  Il  ne  nomme  poitil  Prime 
(Office  plus  ancien  dans  l'iîglise  que  Com- 
piles); et  c'est  étonnant,  car  il  fait  assez  coui- 
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prendre  ailleurs  que  Ton  chantait  cotte  Heure 
dans  son  monastère,  car  après  avoir  parlé 
Jes  Laudes, qui  sont  composées  de  psaumes, 
il  ajoute,  dans  la  Préface  de  son  Commen- 
taire sur  te$  Psaumes,  que  les  psaume*  con- 
sacrent aussi  Prime,  ou  la  première  Heure; 
ii  fait  ensuite  mention  des  six  autres  Heures 
de  la  journée,  que  ie  viens  de  nommer.  Il 
veut,  comme  saint  Benoît,  que  le  psaume  xc 
soit  chanté  à  Complies,  |>our  terminer  les 
actions  de  la  journée,  et  a  l'entrée  de  la 
nuit.  Il  y  aurait  peut-être  une  remarque  à 
faire  sur  ce  que  dit  Cassioilore  des  horlo- 
ges de  différentes  espèces  qu'il  avait  don- 
nées s>  ses  moines.  «  Nous  vous  les  avons 
procurées,  dit-il,  afin  que  les  soldats  de  Jésus- 
Christ, avertis  par  des  signes  certains,  comme 
par  des  trompettes  résonnantes,  soient  ap- 
pelés et  assemblés  pour  réciter  l'Office  di- 
vin. •  Paroles  qui  nous  font  supposer  que 
ces  horloges  sonnaient  comme  les  noires, 
ou  qu'on  se  servait,  dès  lors  comme  aujour- 
d'hui, de  cloches  pour  assembler  les  moines 
h  l'oratoire,  aux  heures  de  l'Office.  Mais  l'u- 
sage des  cloches  est-il  aussi  ancien?  Quel- 
ques personnes  reportent  l'usage  de  convo- 
quer le  peuple  par  le  son  des  cloche.*,  au 
temps  d'Auguste.  Au  mot  campana,  le  Glos- 
saire de  Du  Gange  rapporte  ce  sentiment.On 
sait  que  saint  Benoit  appelle  signe  l'instru- 
ment qui  doit  servir  à  convoquer  les  reli- 
gieux. Cassiodore  recommande  de  lire  les 
conférences  de  Cassien,  mais  déjà  il  avertit 
des  erreurs  où  est  tombé  cet  auteur  célèbre, 
et  de  la  critique  qu'en  ont  laite  et  saint 
Prosper,  et  saint  Victor  évêque  de  Martyrit 
en  Afrique,  ville  inconnue,  et  qui  est  sans 
Joute  Mactara,  dans  la  province  de  Biza- 
oène.  Il  recommande  aussi  la  lecture  des 
Vies  des  Pères,  des  Actes  des  martyrs,  etc. 
Il  exhorte  surtout  à  fuir  la  paresse  et  h  s'ap- 
pliquer particulièrement  à  la  méditation  de 
l'Ecriture  sainte.  Avant  de  parler  des  élu- 
des, il  est  à  propos  de  parler  du  travail  des 
mains  prescrit  à  Viviers;  il  y  a  dans  les  ex- 
pressions de  Cassiodore  quelque  chose  qui 
nous  étonne  et  insinuerait  qu  il  réservait  le 
travail  des  mains  è  ceux-là  seulement  qui  se- 
raient inaptesaux  études  supérieures.  «Si,» 
dit-il,  «  un  tempérament  froid  qui  glace  le  sang 
dans  les  veines,  comme  parle  Virgile  (Georg. 
n,  UJ3),  elquiassiégele  coeur,  empêche  quel- 
ques-uns des  frères  de  devenir  parfaitement 
savants  dans  les  Lettres  sacrées  ou  dans  les 
sciences  humaines,  il  faut  qu'après  avoir 
acquis  une  science  médiocre,  qui  leur  serve 
de  fondement,  ils  prennent  pour  eux  ce  que 
le  même  poêle  chante  '.Que  tes  champs  me  p  lai' 
sent,  et  les  ruisseaux  qui  arrosent  les  plaines. 
En  effet,  ce  n'est  pas  une  occupation  con- 
traire à  l'état  des  moines  de  cultiver  les 
jardins,  de  labourer  la  terre,  de  se  réjouir 
de  l'abondance  des  fruits  qu'on  recueille, 
parre  que  nous  lisons  dans  le  psaume  cxxvn 
(t  2)  :  l'on*  vivres  des  travaux  de  vos  mains, 
et  en  cela  vous  serex  bienheureux,  et  vous 
vous  trouvères  bien.  Il  marque  ensuite  les 
auteurs  qui  ont  écrit  de  la  maison  rustique, 
de  l'agriculture,  etc.  N'osl-il  pas,  en  effet, 
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surprenant  de  voir  dans  V Institution  de  Os- 
siodorc,  qu'on  peut  ^regarder  comme  le  re- 
cueil de  ses  constitutions  ces  paroles  que  nous 
venons  de  rapporter  :  Ce  nest  pas  une  occu- 
pation contraire  à  l'état  des  moines  de  culti- 
ver les  jardins,  de  labourer  la  terre  f  Entre 
tous  les  travaux  des  mains,  il  donne  tou- 
jours la  préférence  h  celui  de  transcrire  les 
livres,  comme  il  s'en  explique  dans  un  cha- 
pitre exprès  (le  trentième)  de  son  Institu- 
tion. La  raison  qu'il  en  apporte  est  que  les 
moines,  en  lisant  et  relisant  si  souvent  les 
saintes  Ecritures,  ce  qui  est  nécessaire  pour 
les  tran>crtre,  non-seulement  s'en  remplis- 
sent l'esprit,  niais  encore  ré|tandent  partout 
la  doctrine  céleste,  qui  fructifie  dans  les 
âmes.  Cassiodore  donne  encore  h  ses  reli- 
gieux, et  c'est  une  circonstance  importante 
ue  nous  no  voulons  point  omettre,  il  leur 
onnedonedes  règleseldesinstructionspour 
s'acquitter  bien  d'un  si  important  travail, 
pour  écrire  correctement,  et  pour  corriger 
prudemment  les  fautes  qui  so  seraient  peut- 
être  glissées  dans  leur  original,  ce  que  des 
ignorants  et  des  écrivains  peu  habiles  ne 
sauraient  entreprendre  sans  s'exposer  h  tout 
gâter.  Mais  nousdemandons  quel  cslcelui  qui 
sera  assez  habile  certainement?  quel  est  ce- 
lui qui  ne  se  le  croira  pas?  De  l'erreur  ou 
do  l'opinion  do  tant  de  copistes  trompés 
sont  venues,  n'en  doutons  pas,  tant  de  fau- 
tes dont  plusieurs  manuscrits  sont  remplis. 
Si  nous  avions  eu  l'autorité  de  Cassiodore, 
nous  aurions  prescrit,  môme  aox  plus  habi- 
les, de  laisser  au  moins  en  marge,  puisque 
les  notes  étaient  rares  alors,  ce  nous  sem- 
ble, les  variantes  auxquelles  ils  croyaient 
pouvoir  substituer  d'autres  expressions. 

Il  ne  faut  (tas  conclure,  de  ce  qu'il  n'est 
parlé  ici  que  des  Lettres  sacrées,  qu'on  ne 
connut  pas  à  Viviers  les  Lettres  profanes  ;  on 
parlant  de  la  bibliothèque ,  nous  prouve- 
rons le  contraire.  Aux  écrivains  antiquaires, 
il  joignit  des  correcteurs  ou  réviseurs, 
pour  relire  les  manuscrits  {Institution, 
chap.  15),  et  il  les  pria  de  ne  rien  cor- 
riger qu'après  avoir  consulté  les  gens  ha- 
biles. Il  veut  aussi  que  dans  les  corrections 
qu'ils  feront,  ils  imitent  la  main  de  l'écri- 
vain du  manuscrit,  afin  que  rien  n'en  gâte 
la  beauté.  Après l'nrtd'écnre,  Cassiodore  n'en 
estima  point  de  plus  conforme  è  l'étal  de  ses 
religieux  quo  celui  de  relier  les  livres,  de 
les  couvrir  et  d'en  enrichir  la  couverture. 
Pour  les  faire  mieux  réussir  dans  ce  tra- 
vail, il  se  donna  la  peine  de  dessiner  les  dif- 
férentes manières  ou  formes  do  couvertures 
de  livres,  afin  de  laisser  liberté  au  choix  et 
facilité  au  goût.  Dans  le  chapitre  trente- 
deuxième  de  r/ni/iiu/ioft,  il  appuie  sur  les 
devoirs  de  la  charité.  Il  veut  qu'on  ait  un 
soin  particulier  des  pèlerins,  des  imuvres 
et  des  malades.  «  Recevez  e»  logez  les  pèle- 
rins et  les  voyageurs  avant  toutes  choses  ; 
faites  l'aumône,  revêtez  les  nus,  donnez 
du  pain  à  ceux  qui  ont  ftim.  »  Un  chapitre 
entier  do  ce  livre  de  Y  Institut  ion  est  adressé 
aux  religieux  chargés  du  soin  des  malades 
Non-seulement  Ca>siodorc  veut  que  les  in- 
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liriniers  servent  les  malades  « 1 1 .*» i s  il  exprime 
lo  désir  qu'ils  se  rendent  Irès-habiles  dans 
la  médecine  et  la  pharmacie,  et  pour  cela  il 
leur  prescrit  les  livres  tant  grecs  que  latins 
qu'ils  doivent  lire.  Sa  bibliothèque  en  était 
bien  pourvue.  Il  ne  faut  pus  oublier  que  Ton 
n'avait  pas  encore  lu  défense  l'aile  aux  moi- 
nes et  aux  clercs  d'exercer  la  médecine; 
défense  faite  dans  le  canon  9  du  Concile  «le 
Rome,  tenu  sons  Innocent  II.  Quoique  Cas- 
siodore recommande  avec  tant  «le  soins  ces 
exercices  de  charité  à  l'égard  des  étran- 
gers et  des  malades,  il  nous  parait  certain 
qu'il  n'avait  pas  fait  de  Viviers  un  hôpital, 
ni  de  ses  religieux  des  hospitaliers,  et  il  n'a 
probablement  parlé  des  soins  à  donner  aux 
infirmes  et  aux  pèlerins,  que  dans  le  sens 
dont  a  usé  saint  Benoit  lui-même  dans  le 
chapitre  trente-sixième  de  sa  Bègle;  or  les 
Bénédictins  n'ont  po:nl  des  infirmiers  d'hô- 
pitaux. 

Il  est  étonnant  qu'après  nous  avoir  mis  en 
état  de  connaître  si  largement  l'esprit  que 
Cassiodore  voulait  établir  à  Viviers,  le  livre 
de  V Institution  nous  il i se  si  peu  de  chose 
de  l'austérité  corporelle  et  du  régime  des 
moines.  La  nourriture  des  religieux  était 
frugale  et  conforme  à  leur  état  de  pénitence. 
Cassiodore  semble  dire  dans  la  Préface  sur 
le  Psautier  qu'ils  jeûnaient  ordinairement 
jusqu'à  l'heure  de  Noue,  c'est-h-dire  jusqu'à 
trois  heures  du  soir,  parce  qu'il  marque  que 
celle  heure  de  l'Office  était  le  signal  pour 
rompre  le  jeûne.  Ce  t  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
a  pu  recueillir  du  genre  de   vie  que  le 
pieux  fondateur  donna  à  son  monastère. 
Nous  ne  pouvons  savoir  non  plus  quelles 
étaient  la  forme  et  Sa  couleur  de  l'halnt  des 
frères,  mais  il  esta  présumer  qu'elles  étaient 
semblables  à  celles  qu'avaient  admises  les 
autres  monastères  d'Italie  à  celte  époque,  et 
vraisemblablement  celles  que  prescrit  la  Bè- 
gle de  saint  Benoit  ne  s'écartaient  guère  de 
l'usage  général.  Le  genre  spécial  du  la  fon- 
dation dcCissiodore  demandait  une  biblio- 
thèque que  le  généreux  instituteur  ne  man- 
qua pas  d'y  mettre  en  rappor  t  avec  tout  ce  que 
nousavonsdit  de  sou  muuastère.  Bien  n'y  fut 
épargné,  ni  pour  le  choix  des  livres, ni  pour 
la  beauté  des  manuscrits,  ni  pour  les  orne- 
ments de  la  couverture  et  de  la  reliure. 
Ayant  appris  que  saint  Anibroise  avait  fait 
des  commentaires  surJéiéiuie  et  autres  pro- 
phètes, il  mil  tout  en  œuvre  pour  en  enrichir 
la  collection  de  son  monastère;  mais  n'ayant 
pu  les  découvrir,  il  recommanda  à  ses  frè- 
res de  les  rechercher  avec  toute  la  diligence 
possible.  Leurs  ellorts  furent  sans  résultat, 
puisqu'aujourd'hui  même  on  ne  les  a  point 
encore,  et  que  l'on  ne  sait  pas  si  le  saint 
évôque  a  réellement   fait   ces  commen- 
taires. Pour  se  donner  une  idée  juste  de 
celte  bibliothèque  de  Viviers,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Cassiodore  avait  fait  île  son  mo- 
nastère une  académie-  où  lui  et  Dcnys  le 
Petit  enseignèrent*  avec-un  travail  infatiga- 
ble les  saintes  lettres  et  môme  les  sciences 
profanes,  afin  de  préparer  par  là  les  esprits  à 
l'intelligence  des  livres  divins.  Les  livres  ne 
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suffiraient  pas  pour  rendre  savants, au moins 
la  Héné.  alilé  de  ceux  qui  s'en  servent,  si 
l'on  n'avait  des  maîtres  habiles.  C'est  pour 
celé  que  Cassiodore  chercha  des  professcuis 
excellents  pour  instruire  ses  religieux,  et 
pour  tenir  les  saintes  écoles  qu'il  avait  éta- 
blies, ne  suffisant  pas  seul  à  un  si  pénible 
travail,  dont  il  voulut  néanmoins  avoir  sa 
part,  sans  considérer  que  ni  son  fige  avancé 
ne  lui  laissait  assez  de  forces  pour  de  si 
grandes  fatigues,  ni  les  exercices  réguliers 
et  ses  compositions  tout  le  temps  dont  il 
avait  besoin.  Il  chercha  un  collègue  solule 
dans  la  personne  de  Denys  le  Petit,  que  nous 
venons  de  nommer,  et  dont  lui-même  nous  a 
labsé  l'éloge.  Il  nous  dit,  entre  autres  cho- 
ses, qu'il  ne  se  souvient  jamais  de  cet  illus- 
tre collègue,  sans  rougir  de  se  voir  si  éloi- 
gné de  son  mérite. 

Les  livres  des  sciences  naturelles  et  pro- 
fanes étaient  aussi  admis  avec  empresse- 
ment et  abondance  dans  la  bibliothèuue  du 
Viviers;  Cassiodore  nous  le  prouve  dans  la 
recommandation  qu'il  l'ait  à  ses  religieux 
dans  le  soin  des  malades  et  en  d'autres  cir- 
constances. Il  nous  suffit,  d'ailleurs,  pour 
abréger  cette  particularité  de  la  vie  et  des 
dispositions  de  Cassiodore,  de  rappeler  que 
son  biographe,  le  P.  de  Sainte-Marthe  dit 
qu'on  doit  regarder  cet  illustre  fondateur 
comme  le  restaurateur  des  sciences  dans 
le  sixième  siècle,  et  comme  le  grand  hé- 
ros des  bibliothèques.  Il  n'y  en  a  point  de 
considérables  qui  ne  lui  aient  des  obliga- 
tions intimes,  puisque  c'est  par  ses  soins 
qu'on  a  conservé  plusieurs  ouvrages  des 
anciens,  qui  auraient  péri  par  les  guerre» 
cruelles  dont  l'Italie,  la  Sicile,  l'Afrique 
et  plusieurs  autres  provinces  furent  dé- 
solées do  son  temps  ,  s'il  n'avait  été  aussi 
zélé  qu'il  le  fut  à  les  faire  transcrire  pour 
les  multiplier,  et  s'il  n'avait  donné  l'exem- 
ple à  lu  postérité,  particulièrement  aui 
moines,  de  s'occuper  à  ce  travail  honnête 
et  utile  a  la  république  dos  lettres.  Il  n'v 
a  donc  point  de  grandes  bibliothèques  où 
l'on  ne  dût  lui  ériger  une  statue  par  une 
juste  reconnaissante.  »  C'est  ici  le  lieu  de 
rappeler  que  Cassiodore  était  l'ami  des  hom- 
mes distingués  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces à  l'époque  où  il  vivait,  et  qui  habitaient 
les  mêmes  contrées,  tels  que  le  prêtre  Bella- 
tor,  savant  auteur  ecclésiastique,  malheu- 
reusement trop  peu  connu,  et  l'illustre 
Boéce,  que  lout  le  monde  connaît. 

Cassiodore  embrassa-l-il  de  lui  même  l'é- 
tat religieux?  Suivait-il  à  Viviers  la  Règle 
de  saint  Benoît?  Seconde  question  à  laquelle 
nous  allons  répondre.  Il  est  évideulque Cas- 
siodore pouvait  fonder  son  célèbre  monastère 
sans  s'engager  à  y  contracter  les  obligations 
des  moines;  sa  qualité  de  fondateur,  l'au- 
torité que  lui  donnaient  sa  position,  sa 
vertu,  son  savoir  lui  auraient  permis  de 
prescrire  des  lois  aux  religieux  de  Viviers 
sans  être  religieux  lui-môme.  Il  paralira;t 
assez  plausible  de  croire  qu'âgé  de  69  ou 
70  ans,  il  n'eût  guère  été  apte,  lui  élevé  » 
lu  cour,  à  suivie  un  régime  qui  prescrivait 
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abttinenco  perpétuelle,  or  de  deux 
passages  de  ses  écrits,  on  conclut  nécessai- 
luenl  que  l'usage  de  la  viande  et  mêtne  du 
poissou  était  réservé  pour  les  uiatades.  Néan- 
moins il  parait  évident  que  Cassiodore,  en 
se  retirant  dans  la  solitude,  embrassa  la  vio 
monastique.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  le  dit 
positivement  et  s'appuie  sur  des  autorités 
incontestables.  Paul  Diacre,  dans  son  //ts- 
toire  des  Lombards,  donne  à  Cassiodore  le 
titre  de  moine.  Le  titre  de  plusieurs  manus- 
crits de  Cassiodore  le  qualifie  de  Conver$f 
ce  qui  aigoiûe  religieux  profès  ou  converti 
à  l'âge  mûr,  pour  distinguer  les  convers  des 
enfants  qu'on  avait  élevés  dans  le  monas- 
tère, et  auquel  les  avaient  donnés  leurs  pa- 
rents, et  non  frire  convers  ou  laique  dans  le 
sens  actuel.  Lui-même  parle  de  sa  conver- 
sion dans  sa  Préface  sur  le  Livre  de  l'or- 
thographe; or,  on  sait  que  ce  mot  conver- 
sion veut  dire  l'acte  de  s'adonner  h  Dieu 
dans  la  profession  religieuse,  et  les  profès 
de  l'ordre  de  saint  Benoit  s'engagent  à  la 
conversion  de  leurs  mœurs.  Dans  l'explica- 
tion des  Psaumes,  il  s'exprime  ainsi  :«  Dieu 
nous  fasse  la  grâce  d'être  semblables  à  des 
bœufs  infatigables,  pour  cultiver  le  champ 
de  Noire-Seigneur  avec  te  soc  de  l'observance 
et  des  exercices  réguliers;  »  souhait  qui  in- 
dique qu'il  était  lié  aux  observances  monas- 
tiques. Aussi  les  Centuriateurs  de  Magde- 
bourg  et  Cuspinius,  protestant  aussi,  n'ont 
jamais  douté  que  Cassiodore  ne  fût  moine, 
et  il  n'y  a  que  quelques  critiques  modernes 
qui  avancent  sans  fondement  que  ce  fait 
n'est  pas  prouvé.  Mais  Cassiodore  a-l-il  em- 
brassé l'institut  de  saint  Benoît  et  en  donna- 
t-il  la  Règle  au  monastère  de  Viviers? 

Le  P.  de  Sainte-Marthe  et  dom  Garet, 
•l  en  m4me  temps  dom  Nourry ,  sont 
pour  l'affirmative  ainsi  que  les  Bénédictins. 
Le  P.  Garet,  en  effet,  ou  mieux  son  coopéra- 
teur  dom  Nourry,  établit  une  dissertation 
sous  ce  titre  :  De  M.  Aurelii  Cassiodori  vita 
monastica  dissertatio.  11  établit  en  quatre 
arguments,  d'abord  la  réalité  de  l'entrée  de 
Cassiodore  dans  l'élal  monastique,  mais  en 
peu  de  mois,  la  chose  étant  presque  géné- 
ralement admise,puis  sa  qualité  de  Bénédic- 
tin. 11  faut  bien  se  raettro  dans  l'esprit,  en 
suivant  cette  discussion,  que  les  ordres  reli- 
gieux n'étaient  pas  a  celle  époque  sous  le 
rapport  canonique  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui 
dans  l'Eglise,  cl  l'on  ignore  absolument 
quelle  était  leur  stricte  subordination  hié- 
rarchique avant  l'établissement  de  la  con- 
grégation deCluni.  Pour  prouver  son  sen- 
tiiurtil  le  P.  Garet  a  recours  aux  expressions 
de  Cassiodore,  qui  souvent  se  rapportent  ou 
s'identifient  au  texte  de  la  Règle  de  saint 
Benoit; au  témoignage  de  plusieurs  écrivains 
qui  qualifient  Cassiodore  de  Bénédictin,  aux 

Inscriptions  que  fait  à  ses  religieux  le  pieux 
onduleur,  lesquelles  prescriptions  se  trou- 
vent en  rapport  avec  les  prescriptions  de  la 
Règle  de  saint  Benoît.  Il  semble  même  dé- 
signer sainl  Benoit,  commo  l'auteur  del'/n*- 
titution  quand  il  |Kii  lc  de  la  Règle  des  pères, 
qnaud  il  parle  du  maître  ou  précepteur. 
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D'ailleurs  saint  Benoit  vivait  encore  lors  de 
la  retraite  de  Cassiodore,  il  avait  établi  sa  de- 
meuredanslevoisinagedulieuquechoisitCas- 
siodore;  d'où  celui-ci  aurait-il  naturellement 
fait  venir  des  moines  qui  devaient  composer 
la  colonie  de  son  nouveau  monastère,  si  ce 
n'est  de  celui  de  Saint-Benoit?  Enfin  dès  lors 
ou  peu  après,  la  Règle  de  saint  Benoit  de- 
vint a  peu  près  générale  en  Italie.  Ces  rai- 
sous,  corroborées  par  plusieurs  autres,  n'au- 
raient point  convaincu  Baronius.  Le  célèbre 
annaliste  s'étonne  du  silence  gardé  par  Cas- 
sidore  sur  saint  Benoit  et  sur  sa  Règle,  et  en 
vain  les  éditeurs  de  Cassiodore  appellent-ils 
cette  raison  un  argument  négatif,  en  vain 
disent-ils  que  dans  les  chapitres  indiqués 
par  Baronius,  Cassiodore  n'avait  point  néces- 
sisté  de  parler  d'une  Règle  qui  était  lue  sans 
cesse  dans  la  communauté,  que  les  anciens 
moines  apprenaient  même  par  cœur,  c'était 
ce  me  semble,  un  motif  de  plus  d'en  recom- 
mander la  lecture  et  la  connaissance.  On  ré- 
pond encore  que  les  habitants  de  Viviers  ou 
du  Vivier  étant  si  réguliers  et  si  exemplaires,  il 
était  inutile  et  il  eût  môme  été  fâcheux  ou 
humiliant  (molesta)  de  les  rappeler  presque 
à  chaque  instant  à  l'observance  de  la  Règle,  et 
nous  répondrions,  nous,  à  notre  tour:  s'ils 
étaient  si  réguliers  à  otserver  les  prescri  plions 
de  saint  Benoit,  pourquoi  leur  dresser  I  Insti- 
tution? Cassiodore  si  riche  en  livres ctsi  en- 
vieux d'en  avoir  pour  enrichir  sa  bibliothô- 

3uede  Viviers,  aurait,  réplique-t-on,  négligé 
'avoir  la  Règle  de  saint  Benoit?  Il  est  très- 
possible  qu'il  ne  l'ail  pas  eue,  sans  négliger 
pour  cela  sa  nombreuse  bibliothèque;  tar 
on  ne  la  trouvait  pas  comme  aujourd'hui 
chez  les  libraires,  mais  celte  Règle  pouvait 
être  dans  la.bibliothèque  de  Viviers  sans  être 
pratiquée  par  les  moines.  Cette  réponse  et  cel- 
lesquenous  venons  d'ajouter  aux  difficultés 
de  Baronius,  indiquentassez  que  nous  parta- 
geons l'opinion  du  célèbre  cardinal  en  ce  qu'il 
pense  que  Cassiodore  n'a  point  été  Bénédic- 
tin, mais  nous  ne  pouvons  penseravec  lui  que 
Cassiodore  ait  été  de  l'institut  de  Cassien,  ni 
avec  le  P.  Philippe  Elssius,  qu'il  ait  été  de 
l'institut  desermites  de  saint  Augustin, comme 
il  le  dit  à  la  page  104  de  son  TSncomasticon 
Augiutinianum.  Le  cardinal  Baronius  appuie 
avec  rabou  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  Règle  de  saint  Benoit  et  les  prescriptions 
faites  |>ar  Cassiodore  aux  moines  de  Viviers  sur 
les  études.  Cette  réflexion  nous  paraît  d'un 
grand  poids,  et  si  l'on  dit  qu'il  y  a  rapport 
entre  les  deux  Règles  (prenant  i  Institution 
dans  le  sens  qu'on  attache  à  une  Règle),  il  est 
naturel  de  répondre  qu'il  fallait  bien  que 
Cassiodore  donnât  à  ses  religieux  les  obliga- 
tions qui  se  contractaient  dans  tous  les  mo- 
nastères, pas  plus  dans  celui  de  saint  Benoit, 
peut-être,  qu'en  celui  de  G  ait  iota,  par  exem- 
ple, fondé  parsaint  Itar,  dès  le  temps  de  Théo- 
doric.  Mais  noua  dirons  encore  :  si  on  appuie, 
tant  sur  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  les 
deux  Règles,  pour  prouver  qu'à  Vivicra  on\ 
suivait  la  Règle  de  saint  Benoit,  pourquoi 
ces  nouvelles  prescriptions,  puisqu'elles 
auraient  d^  jà  été  dans  la  Règle  cl  que  la  Règle- 


Digitized  by  Google 


1!W7  VI V  DICTIO 

suffirait?  Ajoutera-t-on  <\\iqV  Institution  doit 
être  regardée  seulement  comme  le  sonl  au  - 
jourd'hui  le*  »  oiiititulions  dons  une  obser- 
vance particulière,  on  répondra  que  les  cons- 
titutions de  toutes  les  congrégations  ne 
manquent  pas  do  nommer  la  Règle  qu'elles 
commentent,  tandis  que  Cassiodore  n'a  j  oint 
parlé  d'une  manière  évidente  de  la  Règle  de 
saint  Benoilplusquedesuutres.  Néanmoins  on 
peut  demander  encore  :  quelle  Règle  suivait- 
on  donc»»  Viviers?  Nous  avouerons  avant  tout 
quo  le  livre  De  tnstitutionc  divinarum  liltc- 
rarum  ne  ressemble  guère  «'lune  Règle  mona- 
stique, et  que  des  trente-trois  chapitres  qu'il 
contient,  il  n'y  aguère  que  les  sixnuseplder- 
nicrsàqui  on  pourrait  donner  le  nom  de  cons- 
titutions, mais  si  on  insistait,  nous  deman- 
dions a  notre  Jour  quelle  Règle  on  suivait  à 
In  Grande  Chartreuse  sous  saint  Bruno  et  ses 
premiers  successeurs.  Ne  sait-on  pas  que 
dans  plusieurs  Ordres  si  non  dans  tous, 
il  s'est  écoulé  un  temps  assez  long  sans 
qu'on  eût  de  Règle  écrite,  et  il  est  probable 
qu'il  en  était  de  même  à  Viviers,  oùjj'ou 
suivait  les  traditions  générales  et  les  pres- 
criptions de Cassiodore.  C'est  notre  pensée,  et 
c'est  dans  celte  persuasion  principalement  que 
nous  avons  donné  un  article  étendu  sur  ce  mo- 
nastère célèbre,  que  nous  regardons  comme 
le  premier  où  l'on  oit  cultivé  largement  les 
sciences  elles  leltrcsd'une  manière  spéciale. 
N'est-il  pas  étonnant  que  le  P.  Hél  vol  et  tous 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  inonastiquo 
aient  à  peine  nommé  Cassiodore,  eu  passant 
cl  par  occasion,  et  n'aient  pas  fait  de  son 
institut,  ou  du  moins  de  son  monastère  et 
de  ses  observances  spéciales,  une  mention 
étendue I  Cassiodore  avait  pris  l'habit  et  fait 
profession  à  Viviers  probablement,  il  en  fut 
ensuite  abbé,  mais  dans  quel  temps?  Il  ne 
l'était  plus  quand  il  composa  sou  livre  de 
l'Institution,  car  il  s'y  adresse  aux  deux 
abbés  Chalccdonius  et  Céronce,  qui  gouver- 
naient sa  place  les  maisons,  l'un  de  Viviers, 
l'aulie  de  Caslel.  Dom  Caret  dit  qu'il  se 
détuil  de  sa  dignité  et  semble  indiquer  que 
ce  lut  vers  la  lin  de  sa  vie,  d'autre  part 
Sainte-Marthe  nous  rappelle  que  le  livre  de 
f  Institution  fut  le  second  que  Cassiodore 
composa  depuis  sa  retraite.  Nouvelle  dilli- 
euhé;  car  on  pourrait  demander  commenl-il 
donnait  les  Règles  5  suivre,  précisément 
quand  il  n'était  plus  supérieur.  Cela  confir- 
merait ce  que  nous  disions  ci-dessus  en  sup- 
posant qu'on  ne  suivait  dans  le  monastère  de 
Cassiodore  que  les  traditions  et  la  volonté  du 
supérieur,  et  le  livre  de  V Institution  pourrait 
être  regardé  connue  un  résumé  des  préceptes 
du  fondateur  et  son  testament  religieux.  Les 
œuvres  de  Cassiodore  se  composent  île  ses 
Lettres  qu'il  appelle  lui-même  diverses , 
parce  qu  elles  ont  été  adressées  à  diverses 
personnes,  à  des  rois,  au  sénat  de  Rome, 
a  des  évêques.despiéleisdes  communautés, 
des  particuliers,  etc.  Kilos  forment  douze 
livres,  et  dans  les  cinq  premiers  les  lettres 
sont  sous  le  nom  de  Théodoric.  Le  sixième 
contient,  ainsi  que  te  septième,  des  formules 
curieuses,  la  plupart  des  autres  sont  aussi 
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du  nom  de  d'Alhalaric,  deTbéoJal  ou  Théo- 
dahot.  Dom  Garet  l'a  intitulé  aussi  :  Varia- 
rum  libri  XII.  Le  second  ouvrage  esl  l'his- 
toire Tripariite  :  Ilistoria  teelesiastica  in- 
partita,  divisée  aussi  en  douze  livres.  Le  m* 
est  une  chronique,  Cassiodori  rhrotiicon.  Le 
iv*  un  comput  pour  trouver  la  fête  de  Pâques, 
computus  Puschalis.   Le  v*  De  Gotkorum 
origine  et  rébus  gestis  auctore  Jornunde. 
C'est  une  histoire  des  Goths  divisée  en  60 
chapitres  et  qui  a  été  abrégée  par  Jornnrnio 
Le  vi*,  la  Préface  sur  le  Psautier,  qui  fait  un 
ouvrage  à  part,  composé  de  dii-sepl  chapi- 
tres. Le  vu*,  que  nous  séparons  ainsi  do  |  ré- 
eédenl,  est  une  explication  des  Psaumes,  >li- 
visée  en  trois  parties,  contenant  chacune 
cinquante  psaumes.  Le  mu',  une  Exposition 
sur  te  Livre  des  cantiques  :  «  Expoiitio  in 
Canticum.»  Le  ix*,  le  célèbre  livre  De  l'Insti- 
tution des  Lettres  divines  :  *  De  Institutiont 
divinarum  Litterarum,»  qui  est,  comme  nous 
a  vons  dit  ci-dessus,  divisé  en  Irente-trois  cita- 
pitres  dont  le  dernier  esl  une  prière  de  Cas- 
sidorc,  el  l'avant-dernier,  une  exhortation  à 
ses  moines  et  aux  abbés  des  deux  maisons 
Chalccdonius  et  Gerontius.  C'est  comme  la 
Règle  ou  les  Constitulions  de  Viviers,  dé- 
lavée dans  unequantitéde  chapitres. qui  nous 
fait  croire  qu'il  y  avail  à  Viviers  une  Institu- 
tion particulière,  indépendante  aeSaint-Be- 
noît  el  qu'on  y  suivait  d'abord  que  les  pres- 
criptions traditionnelles  de  Cassiodore.  Le  i' 
ouvrage  e>t  un  traité  sur  les  arts  el  la  disci- 
pline des  lettres  humaines  :  De  arttbui  tt 
disciplinis  liberalium  litterarum  Le  u\  un 
Commentaire  sur  l'éloquence ,  «  Commenta' 
riumde  oratione  et  de  octo  partibus  orationis.» 
Le  xu',un  traité  sur  l'orthographe,  "De  ortho- 
graphia,» précédé  d'une  Préface  étendue.  Le 
xin*  et  dernier  connu  esl  un  traité  De  Pâme, 
a  De  anima.»  A  ces  ouvrages  publiés  par  dom 
Garet,  M.  l'abbé  M igne,  sous  ce  titre  :  Ap- 
pendix  ad  edilionem  Garetianam,  a  ajouté  un 
morceau  curieux  de  Scipion  Massée,  mis 
par  celui-ci  en  tête  des  réflexions  de  Cassio- 
dore sur  les  épitres  des  apôtres  :  M.  A. 
Cassiodorii  complejcioncs  in  Epistolis  aposto- 
lorum...  Apocalypsis,  puis  une  sorte  i!<? 
supplément,  Cassiodori  supplementum,  tiré 
du  Spicilc'gc  romain  du  célèbre  Mai,  mais  ce 
morceau  qui  n'est  qu'un  fragment,  oun'e-t 
pas  de  Cassidore,  ou  a  été  augmenté  p>-r 
un  copiste,  car  on  y  cite  Alcuin,  que  Cassi- 
dore n'a  pu  connaître. 

C'est  dans  les  tomes  LX1X  et  LXX  de  son 
Cours  complet  de  Patrologie ,  que  M.  Tablé 
Migne  a  inséré  les  OKuvres  complètes  Je 
Cassiodore.  Nous  disons  complètes  en  en- 
tendant celles  qui  ont  clé  conservées,  car  il 
y  en  a  de  perdues.  Il  y  en  a  d'autres au>M 
qu'on  lui  attribue,  par  exemple,  \xn Commen- 
taire sur  les  Cantiques  des  canti'juet,  é" 
trailé/'r  l'amitié.  Le  si)  le  dcceféumJ  savon, 
et  pieux  aulcur,  est  loué  par  tous  ceux  i}-i 
sont  c:i  état  de  le  juger.  Le  dernier  île  sii 
écrits  est  l'opuscule  sur  le  comput  j  ^srai, 
et  il  le  publia  à  l'âge  de  quatre-vu^t-q"'* 
torze  ou  quatre-vingt-quinze  ans,  et  nous  rii- 

pellerous  en  passant  un  fait  non  mo:nsdiï'« 
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rie  remarque  et  de  pieux  étonnement,  c'est 
ilans  >a  quatre-vingt-quatorzième  année  que 
l.éeuy,  dernier  général  de  l'ordre  de  Pré- 
tnontré,  publia  aussi  son  dernier  opuscule. 
Quelques  érudils,  Raronius  entre  autres, 
iH'nseut  que  Cassiodore  composa  aussi  un 
traité  sur  les  Epacte?,  et  en  général  sur  tout  ce 
qui  sert  a  fixer  le  jour  de  Pôque.  DomGaret 
>erait  porté  à  croire  que  c'est  avec  fonde- 
ment, et  que  Cassiodore  aiira  voulu  faire  ce 
«•aïeul  pour  aider  ses  moines  dans  le  comput 
•le  562.  Aussi  les  antiennes  éditions  des 
OFuvrcs  de  Cassiodorc  publiées  à  Genève  et 
à  Paris,  ont  elles  ce  comput  au  nombre  des 
écrits  de  cet  auteur;  or  Denys  le  Petit,  à 
qui  seul  on  croyait  devoir  l'attribuer,  ne 
vivait  plus  en  562.  On  ne  peut  lixer  la  date 
de  la  mort  de  Cassiodore,  qui  arriva  sous  le 
pontifical  do  Jean  111.  On  peut  croire,  même 
d'après  ce  qu'il  semble  insinuer  lui-même 
dans  l'explication  du  centième  psaume, 
qu'il  était  centenaire.  C'est  l'opinionde  Bacon 
et  de  Baronius.  Plusieurs  auteurs ,  entre 
autres  Sixte  de  Sienne,  le  cardinal  Tirlet, 
Krithème,  etc.,  pensent  qu'il  mourut  en  l'an 
575.  Barnnius,domGaret,dom  Sainte-Marthe 
n'osent  se  prononcer.  On  se  rappelle  que 
nous  avons  dit  ci-dessus  que  le  P.  de  Sainte- 
Marthe  écrit  que  Cassiodore  ne  fui  abbé  de  Vi- 
viers qu'aprèsavoirpasséouelque  tempsdans 
le  monastère  en  qualité  de  simple  religieux 
et  qu'il  n'était  encore  que  simple  religieux 

3uand  il  composa  son  Institution  des  Lettres 
i  tint  s,  s'adressa  nt  aux  abbés  du  moment  et 
probablement  les  premiers, Géronce  elChal- 
cedonius;  dom  Garet  au  contraire  prétend 
que  ces  deux  supérieurs  ne  furent  abbés 
qu'après  la  démission  de  Cassiodore.  C'est 
un  point  important  qui  n'a  point  élé  et  qui 
peut-être  neserajamaissulfisammenléclairci. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  la  mort  de  Cassiodore  assurent  que 
ce  fui  celle  d'un  saint.  En  louant  ses  qua- 
lités, son  zèle,  sa  piété,  sos  vertus,  le  P.  de 
Sanile-Marthe  ne  manque  nos  défaire  remar- 
quer l'estime  que  ce  grand  homme  faisaitde  la 
profession  religieuse.  Dans  l'Explication  du 
jtsauuie  cm,  il  appelle  cette  profession  une 
vie  célcsle,  sur  terre;  il  dit  que  c'est  imiter* 
les  anges  fidèles  que  de  vivre  de  l'esprit  dans 
la  chair  et  de  n  aimer  point  les  vices  du 
monde,  d'aspirer  sans  cesse  aux  joiesde  la  vie 
future.*  Ohl  l'agréable  paradis,  »s*écrie-t-il, 
■dans lequel  on  recueille  tanlde  merveilleux 
fruits  des  vertus  1  les  personnes  religieuses 
font  état  de  surmonter  leurs  ennemis,  non 
pas  en  résistant,  mais  en  soulfrant,  quand  ils 
cèdent,  quand  ils  succombent  par  une  louable 
humilité,  c'est  alors  qu'ils  remportent  une 
glorieuse  victoire  sur  leurs  ennemis.  Géné- 
reux soldats  de  Jésus-Christ,  qui  ne  présu- 
ment |  oint  des  forces  humaines,  mais  qui 
espèrent  seulement  de  pouvoir  surmonter 
tout  ce  qui  leur  est  contraire  par  la  force  de 
la  grâce  du  Seigneur.  Ils  n'ont  jamais  de 
démêlé  avec  personne,  mais  ils  sont  toujours 
en  procès  avec  eux-mêmes,  lis  ont  compas- 
sion de  tous  les  autres,  mais  ils  ne  peuvent 
se  pardonner  rien.  Enflammés  de^l'ar- 
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deur  d'une  céleste  charité,  ils  s'elïbrcent  'de 
communiqueraux  autres  lesbîensqu'ils  sou- 
haitent pour  eux-mêmes. O^ie  c'est  une  grande 
gloire  pour  l'arbre  qui  a  de  semblables  niTJs 
dans  ses  branches!»  Il  compare  les  religieux 
è  des  oiseaux  solitaires,  et  leurs  monastères 
a  des  nids,  au  sujet  de  ces  proies  tlllie  passe- 
res  nidificabunt  :  «  Les  passereaux  feront  tâ 
leur  nid.»  (Psat.  cm,  17.)  Et  il  ajouteque  l'ar- 
bre quiporte  ces  nids,  est  planté  de  la  main  de 
Dieu,  et  qu'un  pays  est  trop  heureux  d'avoir 
des  personnes  de  cet  institut.  Cassiodore  par* 
lait  ainsi, par  l'expéricnccqu'il  avait  ftnlede  la 
vie  monastique.  Il  avait  devant  les  yeux  plu- 
sieurs parfaits  imitateurs  de  ses  vertus,  dont 
il  semble  avoir  fait  le  portrait  en  cet  endroit  et 
en  plusieurs  autres.  Sans  s'arrêter  h  rap|>or- 
ler  tous  les  éloges  qu'on  a  faits  de  Cassiodore, 
le  P.  de  Sainte-Marthe  cite  seulement  les 
plus  considérables,  comme  pour  lui  servir 
d'ôpitapbe  et  orner  son  tombeau.  Il  se  borne 
donc  au  témoignage  du  vénéruble  Bèdc-, 
d'Alcuin,  de  Paul  Diacre,  d'Hincmar  de 
Reims,  de  Robert,  du -mont  Saint-Michek 
etc..  Alcuin  a  donné  è  Cassiodore  le  titre  do 
bienheureux  ;  Bollandusen  parle  au  17 mars, 
et  dit  que  Witford  l'a  inséré  dans  son  mar- 
tyrologe, et  l'a  proposé  comme  saint  è  la 
vénération  des  fidèles;  les  Bénédictins  lui 
ont  assigné  au  25  septembre  une  place  dans 
leur  ménologe.  Il  est  surprenant  que  Alltan. 
Butler  et  Godescard  n'aient  pas  eu  la  moin- 
dre note  historique  à  consacrera  Viviersouà 
son  saint  fondateur.  Ils  ne  nomment  même 
pas  Cassiodore  Dom  de  Sainte-Marthe,  qui 
écrivait  en  168s,  dit  que  de  son  temps  le 
monastère  de  Viviers  existait  encore  et  que 
l'église  en  était  dédiée  à  Dieu  sous  l'invo- 
cation de  saint  Grégoire  Thoumaturge,  mais 

3u'il  était  bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
eur,  ayant  été  souvent  pillé  et  ruiné,  sur- 
tout par  les  Sarrasins.  Dom  Garel,  ou, comme 
je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  dom  Nonrry  nous 
apprend  que  le  Vivier  ou  Viviers,  après  avoir 
appartenu  dès  le  commencement  aux  Béné- 
dictins, suivant  lui  (suivant  nous,  non  dès  le 
commencement,  mais  plus  tard,  comme  pres- 
que tous  les  principaux  monastères  de  l'I- 
talie et  d'une  grande  partie  de  l'Europe,  qui» 
prirent  la  Règle  de  saint  Benoit),  passa  à  la. 
possession  des  moines  de  saint  Basile,eUiouss 
pensons  que  ce  fut  peut-être  è  celle  époque» 

Sue  l'Eglise  fut  sous  le  vocable  do  saint 
régoire  Thaumaturge  II  ajoute  que  l'in- 
jure des  temps  ou  des  guerres,  ou  les  incur- 
sionsdes  Sarrasins  et  des  Maures,  en  expulsa 
aussi  les  Basilicns;  que  cependant  cet  anti- 
que asile  des  lettres  et  de  la  piété  existe 
encore,  déchu  de  son  ancienne  magnificence, 
mais  riche  entjpre  du  nom  el  des  reliques  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge.  Nous  ignorons 
en  quel  état  il  peut  être  aujourd'hui,  car  il 
aura  dû  subir  aussi  les  efTets  des  révolulious 
et  des  dévastations  des  Sarrasins  du  dix-neu- 
vième siècle. 


VRAIE-CROIX  (Obobe  decuevalerieoe  la). 

L'impératrice  Eléonoro  de  Goniaguc  , 
veuve  do  Ferdinand  Ml  institua  l'eu  16<3tk 
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i4r.e  1  .-</:  t  •.;•)'•:..'*  ôv>.:  e:  qui  ivi* 
.>  n.orxeî  a  •:•;*  .1  v:a:e  «".:o.x.  *e  trouva  , 
-r,.  îi.:ra:  u  eu r.t  ;  -é^rT-i-e  des  :'.<':.- 
r, -s  ■  e  lui  [  our  en  rh;r  ;  ;<t  a  D.'u  5.3  re- 
1  -  îiuv.'S.nr.  .<.•  ,  q vo^!^:  él-jo'::  une 
ag\  e  de  darr.*?.  s'--;»  le  r  :re  de  .a 
Vra.e -Croix  ;  leur*  oL-.rr.ior,?  ement  -J'fi 0- 
iiortr  f-ô.'tiful.c-rome-.t  ".3  tv.i,  où  Jé$u§- 
Cnri-t  avait  e;é  0 1 ta •  ;.e  po  ;r  n  -s  ;  -«".Lés,  <;e 
pro-.urer  s  .3  gloire  et  son  -  •  -  r  >  i  -  ,  Je  tra\a.l- 
k-r  principalement  ru  »a'.ut  de  kur  axe. 
pour  les  distinguer,  elle  kur  donna  une 
croix  «l'or,  au  milieu  d-.-  laquelle  il  y  ava  l 
ikux  lu'iies  qui  régnaient  <;.-<u»  le  long  et 
dans  le  "travers,  qui  étaient  de  couleur  «Je 
Lois,  pour  marquer  la  vraie  croix  ;  aux  cx- 


•F.jp.ES  BEUGLE IV  ZÛC  IXfi 

t-c^.'ks  ;e  «:  e  :  -  ■=      x.  1  7  3\2-t  quatre  étoi- 
les, et  "1  .x  :  .v.-e  ;r.g;'*s.  de*  ailles  noires 
er .;'  un  roi.eaa  sur  lequel 

e  :  -  :  e  r.  :  c  r.'.es  ce;  :  es  :  >;.'uj  et  glma. 
F  .-s  ia  j-v.».--/.  ••-.er  «ur  h  po.tr.ne  au 
r  ":  i  -  :  e.  a  '.La  : -.-e  à  un  ruban  noir.  la 
sa  nie  V:--.*e  e;  sa: r.t  José;  h  f  irent  choisis 
p  >  ;r  ->  et  :  ro'.ecteur<  k  cet  Ordre.  Us 
hvr'ri  v.u;s  ;'  jr-r. .  dressés  par  le  P.  Jean* 
B  ;~i  -te  >'  3 n .  :e    G.n.'  -j'i:e  de  Jésus. 

L'a:  :é  C:u>:.r:  sn:  .vyÙte  que  pour  être 
re-;ues  daos  <.et  r,.-  ir-? .  'es  dan)'*s  «levaient 
ov.jir  trois  q;*'  tés.  1"  1  f  a  t  quelles  fus- 
sent nobk>  e;  :'un*  fau/.  e  illustre,  tant  «lu 
<  <V.?  du  père  et  de  ia  n.tre,  que  «lu  côté  «lu 
mari.  %,  (ju'e  es  eussent  la  réputation  «l'a- 
voir beaucoup  de  grandeur  uâme.  et  3* 
qu'elles  fussent  «Tune  vie  irréprochable. 


z 
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Une  création  récente  «end. le  présager 
avec  quel  succès  on  va  rang'  r  s,,,is  une 
lU-gle  religieuse  l'inteliigrn'  e  «  t  le  pr>>*éli- 
lis.me  fervent  d'un  ^ran«J  nond>re  de  vier- 
ges chrétiennes;  elles  ont  été  i'irmées  .iu 
nombre  de  1V50  «*>  To-iu  ,  en  Chine;  elles 
exercent  «ians  les  vilhi-fs  r'^us  !<•  nom  «le 
Zélatrices  un  apo^loiat  tiè->-tru«  lueux  pour 
l'enseignement  et  le  soin  «les  petits  Piifiinls; 
elles  forment  à  la  piété  la  jeunesse  de  leur 
sexe  el  ouvrent  le  ciel  par  le  baptême  aux 
onIVinis  pan  n-en  «langt^rdernort,  sanscom|>- 
ter  l'ascendant  dont  elles  jouissent  sur  les 
«arents  môme  infidèles <pii  se  déchargent  sur 
eur  charité  «lu  soin  de  leur  éducation.  C'est 
e  l*.  Hrouillon,  «le  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  s'est  occupé  avec  ard»;ur  à  la  réalisation 
(Je  ce  projet,  «Jonlil  espérait  de  merveilleux 
résultats.  Petxlant  son  séjour  en  Europe 
en  iS'ô'*  el  1835,  il  en  faisait  souvent  le  su- 
jet de  ses  conversations,  il  traitait  fréquem- 
ment cette  matière  dans  ses  instructions,  il 
s'elforcail  d'enflammer  son  auditoire  du 
zèle  qui  le  brûlait  et  d'inspirer  aux  âmes 
d'élite  le  courage  de  se  livrer  à  celte  œuvre 
si  propre  à  décupler  les  fruits  des  travaux 
des  missionnaires;  il  désirait  voir  partir  pour 
J'Empire  -  Céleste  une  colonie  de  religieu- 
ses Françaises,  de  filles  pieuses,  qui  devins- 
sent le  noyau  ,  les  directrices  et  comme  les 
fondatrices  do  cette  congrégation.  Il  était 
convaincu  que  le  concours  des  religieuses 
est  le  meilleur  auxiliaire  de  l'apostolat.  Le 
piètre  ou  le  missionnaire,  interprète  de  la 
doctrine  ,  et  obligé  de  la  prêcher  cl  de  la 
«lél'endre,  nu  risque  de  heurler  de  front  les 
passions  hostiles  à  cet  enseignement ,  doit 
nécessairement  provoquer  des  antipathies , 
«les  haines,  et  une  opposition  plus  ou  moins 
prononcée;  niais  la  vierge  chrétienne,  douce 
et  humble  de  cruur,  dont  les  lèvres  s'ouvrent 
non  pas  pour  discuter  ou  imposer  la  vérité, 


mais  seulement  pour  prier  el  consoler,  et 
dont  la  main  ne  s  et»  nd  que  pour  verser 
l'aumône  et  distribuer  les  médicament*; 
quelle  nature  assez  dure,  8sset  barbare 
pourrait  lui  résister  avec  une  opiniâtreté 
invincible?  Aussi,  an  bout  de  Irès-peude 
temps,  déposent-ils  les  armes,  vaincus  |>ar 
le  dévouement  el  les  bienfaits  de  la  charité; 
les  dispensaires,  où  sans  distinction  de  raies 
et  «le  cultes,  ils  viennent  recevoir  du  soula- 
gement à  leurs  maux,  sont  la  meilleurearène 
pour  combattre  les  oppositions  de  la  croyance 
et  «le  la  nationalité. 

ZOCOLETTES. 
Les  filles  qui  portent  ce  nom  neforrrent 
point  un  ordre  religieux,  ni  môme  une  con- 
grégation proprement  dite,  et  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  Kécollcts.  qui  ont,  en  lia- 
lie,  une  dénomination  presque  identique. 
C'est  pour  cela  que  le  P.  Hélyot  ne  les  a 
point  insérées  «lans  son  Histoire  d($  Ordrtt 
monastiques.  Elles  portent  un  habit  religieux. 
Nous  allons  donner  ici  un  précis  d'histoire 
de  leur  établissement  d'après  le  P.  Bonaini. 
Quoique  la  grande  charité  du  Pape  Inno- 
cent XII  eût  fait  du  palais  de  tatran  un  hos- 
pice pour  les  pauvres,  il  restait  encore  dans  la 
ville  de  Home  nombre  de  filles  pauvres  qui 
mendiaient  leur  pain  de  porte  en  porte,  au 
péri!  de  leur  vertu.  Leur  position  enflamma 
le  zèle  et  la  charité  d'Alexandre  Herti,  au- 
mônier du  Souverain  Pontife  :  en  1698,  il  en 
réunit  quelijues-unes  qu'il  pla<;a  sous  la 
conduite  d'une  femme  pieuse  et  prudente; 
et,  nourries  à  ses  dépens,  elles  purent  voir 
leur  vertu  h  l'abri  du  danger.  Ces  lilles  fu- 
rent habillées  d'une  robe  de  grosse  toile 
blanche  et  d'un  scapulaire  de  la  môme  cou- 
leur. La  pauvreté  de  la  maison  ne  pouvait 
leur  fournir  que  des  socques  ou  sainlales 
de  bois,  de  là  leur  est  venu  le  nom  dc/oro- 
lettts ,  enr  elles  gardèrent   ces  sandales, 
quand,  dans  la  suite,  on  pul  leur  faire  uof 
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1er  des  bas  de  laine;  leur  nombre  alla  jus- 
qu'à cent  soixante-dix.  Leur  maison  était 

S élite,  et  sous  la  protection  de  l'aumônier  du 
spe,  elles  rivaient  des  aumônes  volontaires 
de  personnes  pieuses.  Pour  faire  quelques 
petits  profits,  elles  s'occupaient  aux  travaux 
qui  conviennent  aux  femmes.  Si  une  famille 
demandait  pour  sa  servante  une  de  ses  tilles, 
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si  un  nomme  honnête  désirait  en  ê|>ou.ser 
une,  on  se  prêtait  à  ces  demandes.  Quand 
ces  jeunes  personnes  allaient  visiter  les 
églises,  elles  s'y  rendaient  en  rang  la  tôte 
couverte  d'un  voile  et  récitant  des  prières. 
Nous  avons  tout  mis  ici  au  passé,  car  nous 
ignorons  si  ce  pieux  établissement  existe 
encore  à  Rome. 


ADDITION. 


SAINT -ESPRIT  (Congrégation  du)  ET  DU 
SAINT  ET  IMMACULÉ  CŒUR  DE  MARIE. 

Suite.  (Voy.  le  commencement,  col.  1363 
al  suiv.) 

Dès  la  deuxième  année,  la  congrégation 
du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie  se  trouva 
en  état  de  commencer  son  œuvre  de  prédi- 
lection ,  de  l'apostolat  des  noirs  esclaves. 
L'Ile  Maurice  (colonie  anglaise)  et  l'Ile  Bour- 
bon lui  furent  alors  ouvertes  n'une  manière 
toute  providentielle,  et  ce  fut  là  le  théâtre 
des  premiers  travaux  de  ses  missionnaires, 
ainsi  que  de  leurs  premières  conquêtes  sur  le 
démon  parmi  ces  âmes  infortunées.  Le  Ciel 
Wnit  ces  deux  missions,  et  depuis  lors  jus- 
qu'à ce  jour,  elles  n'ont  cessé  de  produire  des 
fruits  abondants  de  salut  auprès  des  noirs. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  1843,  Mgr 
Barron,  prélat  américain  .étant  venu  de  Rome 
à  Paris,  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique 
des  deux  Guinées  et  de  la  Sénégambie,  et 
s'étant  adressé  à  N.-D.  des  Victoires  pour 
obtenir  la  coopération  des  missionnaires  des 
noirs,  dont  on  lui  avait  parlé  à  la  Propa- 
gande, sept  autres  membres  de  la  société 
partirent,  sur  sa  demande  et  avec  l'agrément 
du  Saint-Siège,  pour  aller  fonder  celte  im- 
portante mission  depuis  si  longtemps  aban- 
donnée, bien  qu'aux  portes  de  plusieurs 
nations  catholiques,  et  menacée  de  devenir  la 
proie  de  la  propagande  protestante  des  mis- 
sionnaires américains.  Mais,  au  moment  où 
tout  semblait  marcher  au  gré  de  l'institut 
naissant,  une  épreuve  bien  douloureuse  vint 
tout  à  coup  renverser  toutes  ses  espérances, 
sinon  compromettre  son  existence  même. 

En  effet,  sur  les  sept  missionnaires  dont  nous 
venons  de  parler,  cinq  ne  tardèrent  pas  à  être 
moissonnés  par  la  maladie  et  la  mort  dans  ces 
climats  brûlants  ;  un  sixième  perdit  courage, 
ainsi  que  le  vicaire  apostolique  lui-même, 
qui,  sur  sa  demande  au  S.  Siège,  reçut  une 
autre  destination,  et  le  septième,  resté  seul, 
sans  secours,  sans  nouvelles  d'Europe,  pendant 
plus  d'une  année,  n'attendait  plus,  chaque 
jour,  que  le  sort  de  ses  heureux  compagnons, 
morts  victimes  de  leur  dévouement.  La  con- 
grégation de  son  côté  ,  n'entendant  plus  au- 
cunement parler  de  lui,  le  comprit  pendant 
dix-huit  mois  dans  la  mémoire  de  ses  défunts. 


Effrayée  par  ces  portes  nombreuses  et  inat- 
tendues, et  ne  sachant  pas  encore  exactement 
à  quelle  cause  les  attribuer,  la  petite,  société 
«e  vit  forcée  de  suspendre  momentanément 
son  œuvre  ;  elle  conservait  toutefois  l'espé- 
rance que  la  mort  de  ces  marlvrs  de  la  cha- 
rité attirerait  tôt  ou  tard  les  regards  de  Dieu 
sur  cette  terre  désolée.  En  attendant,  la  grâce 
d'en  haut  lui  vint  en  lide  pour  soutenir  son 
courage,  et  cette  épreuve,  loin  de  l'al»aUre, 
ne  servit  qu'à  lui  inspirer  un  plus  grand  aban- 
don entre  les  bras  île  la  divine  Providence. 

L'année  suivante,  cinq  prêtres  du  saint 
Cœur  de  Marie  furent  mis  à  la  disposition  du 
la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande,  pour 
la  mission  d'Haïti  (  Saint-Domingue  ),  où 
cinq  cent  mille  Ames,  remplies  d'excellentes 
dispositions,  étaient  et  sont  encore  livrées 
comme  eq  proie  à  quelques  prêtres  indi- 

Eies  accourus  de  rïtrérents  pays,  cl  dont 
vie  toute  mondaine  était  un  scandale 
permanent  ;  mais  le  temps  marqué  par  les 
desseins  de  Dieu  pour  le  salut  de  ce  peuple 
n'était  pas  encore  venu,  et  cette  nouvelle 
tentative  du  zèle  des  missionnaires  du  Saint 
Cœur  de  Marie  fut  une  épreuve  de  plus  pour 
la  congrégation.  Le  gouvernement  haïtien 
était  alors  animé,  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
de  dispositions  malveillantes  envers  le  Saint- 
Siège  ;  ses  exigences  schismatiques  obligèrent 
les  missionnaires,  à  peine  arrivés,  de  quitter 
le  pays.  Après  mille  tracasseries,  par  les- 
quelles on  semblait  vouloir  punir  leur  dé- 
vouement au  Vicaire  de  Jésus-Clirist,  ils  durent 
larlir,  laissant  dans  la  consternation  les  mal- 
icureux  habitants,  qui  n'avaient  pas  tardé  à 
es  distinguer  d'avec  les  prêtres  mercenaires 
dont  on  vient  de  parler. 

Sur  ces  entrefaites,  de  douces  espérances 
renaissaient  pour  la  mission  des  deux  Gui- 
nées  :  M.  Bcssieux,  qu'on  avait  cru  mort  pen- 
dant si  longtemps,  donnait  signe  de  vie  ;  non- 
seulement  Dieu  l'avait  gardé,  mais  on  appre- 
nait de  lui  que  les  Européens  pouvaient  plus 
impunément  qu'on  nç  le  pensait,  s'établir 
sur  ces  côtes,  moyennant  toutefois  certaines 
précautions  exigées  par  ces  climats  brûlants. 
Ce  fut  donc  une  grande  consolation  pour  la 
Société  du  Saint  Cœur  de  Marie  de  pouvoir 
reprendre,  vers  le  milieu  de  1845,  cette  œuvre 
momentanément  suspendue.  Mais  ce  nouvel 
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devait  encore  lui  coûter  bien  cher;  Kun 
de  ses  trois  premiers  fondateurs,  le  P.  fisse 
raud,  nommé  par  la  sacrée  congrégation  de 
la  Propagande  préfet  apostolique  de  la  mis- 
sion, périt  avant  d'y  arriver,  dans  le  nau- 
frage du  Papin,  le  S  décembre,  féte  de  l'Im- 
ma<-ulée-Conecplion  de  la  très-sainte  Vierge. 
Les  feuilles  publiques  de  l'époque  retentirent 
du  courage  liéroïque  «Je  ce  fervent  mission- 
naire du  Saint-Cœur  de  Marie,  que  l'on  vit  au 
milieu  des  (lots  mugissants,  prendre  en  brave 
Je  commandement  du  bateau  en  ruines,  pour 
en  sauver  les  âmes  s'il  ne  pouvait  sauver  les 
rerps;  pui*,  fortifié  par  une  prière  fervente, 
s'iuinier  tous  les  pawigers  de  se  préparer  à 
paraître  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge , 
leur  donner  à  tous  une  dernière  absolution, 
et  disparaître  dans  l'abîme  a\ec soixante  pas- 
sagers, au  moment  où  il  venait  «le  convertir 
et  baptiser  un  pauvre  Juif,  dernière  conquête 
d"  son  zèle. 

Quelques  temps  après,  la  mission  des  deux 
limures  avant  déjà  obtenu  quelques  résultats 
malgré  de  nouvelles  perles,  Home  lui  donna 
un  vieaire  apostolique,  «lan-î  la  personne  de 
l'un  de  si  's  membres,  Mgr  Trutfet,  originaire 
de  Savoie,  ancien  professeur  distingué  de 
rhétorique,  qui  avait  comme  miraculeuse- 
ment trouvé  sa  vocation  à  l'apostolat  «les 
noirs,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, où  il  l'ut  également  sacré  le  2F>  janvier 
1847,  fêle  de  la  Conversion  de  saint  Paul. 

Sur  lui  reposaient  «le  grandes  espérances. 
Cependant  une  année  ne  s'était  pas  encore 
écoulée,  que  déjà  la  Congrégation  déplorait 
la  perte  de  ce  savant  et  pieux  Eréque. 

Telles  sont  les  pertes  et  épreuves  par  les- 
quelles la  divine  Providence  préparait  la  So- 
ciété du  S.  Cœur  de  Marie  à  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  «le  son  existence  ,  soit  en  la 
sanctifiant  par  là  davantage,  soit  en  lui  fai- 
sant prendre,  malgré  ces  revers,  plus  de  con- 
sistance et  de  liéveloppement.  En  effet  le  lo- 
cal,  bien  qu'agrandi ,  de  la  Neuville,  ne  pou- 
xantplus  conlcnirle  nombre toujourscroissant 
«les  aspirants,  on  avait  dit  ouvrir  une  nou- 
velle maison  «lans  la  ville  d'Amiens,  puis 
à  quelques  lieues  de  là,  «lanslancienneabbaye 
«le Notre-Dame  du  Card,  afin  «le  séparer  les 
différentes  espèces  de  sujets,  novices,  scolas- 
li  pies,  fieres  ,  tous  primitivement  réunis 
à  la  Neuville,  l.e  moment  païut  donc  venu, 
où  devait  s'accomplir  sa  réunion  avec  In  con- 
grégation «lu  S. -Esprit,  depuis  longtemps 
pressentie  par  le  vénérable  M.  Dcsgcnetîes, 
«jia  avait  sui\iavec  beaucoup  d'attention  et  d'in- 
térêt les  phases  diverses  des  deux  sociétés. 
Seulement,  ce  qui  eut  lieu  alors,  ce  ne  fut 
jilus  cette  simple  union  d'actum  proposée  par 
les  premiersl'ondateurs  delà  congrégation  du 
saint  Cu-ur  de  Marie  plusieurs  années  aupa- 
ravant/ainsi qu'on  l'a  vu  ci-dessus,  niais  bien 
une  véritable  et  entière  fusion.  Celte  réunion 
fut  amenée  comme  tout  naturellement,  lors- 
«ju'on  s'v attendait  le  moins,  u'csi-à-diro  au 
i. minent  où  M.  Leguay,  ancien  vicaire  général 
«Je  Perpignan,  et  supérieur  de  la  isongrégalnm 
du  Saint-Esprit  depuis  la  mort  de  M.  l'our- 
Uinier.  semblait  lui  avuii  donné  un  nouvel  es- 
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sor.  et  lui  faire  présager  un  avenir  florissant, 
surtout  après  avoir  obtenu  du  Sflint-Siége 
une  nouvelle  approbation  desHèglcs.  Et,  choie 
digne  de  remarque,  ce  furent  les  événements 
de  1 8  iS  qui  levèrent  tous  les  obstacles,  et  four- 
nirent loccasionde  cette  fusion  complète. 

M.  Monet,  qui  pendant  longtemps  avait  vu 
de  près,  à  Bourbon,  le  z«;le  des  Pères, du 
Saint-C<eur  «le  Marie  pour  l'œuvre  des  noirs, 
vint  à  être  élu  supérieur  de  la  congrégation 
du  Saint-Esprit. Voyant  la  moisson  devenir 
plus  abondante  «pie  jamais  dans  les  colonies, 
par  suite  surtout  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage, qu'on  venait  de  promulguer,  il  crut 
qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  pour 
répondre  à  tant  de  besoins,  que  de  reunir 
le  personnel  des  deux  sociétés,  pour  n'en 
former  plus  qu'une  seule  et  même  congréga- 
tion. Nommé ,  sur  ces  entrefaites,  vicaire 
apostolique  de  la  mission  «le  Madagascar, 
ou  il  mourut  en  mettant  le  pied  sur  ces 
rivages,  il  se  démit  de  la  supériorité  en 
faveur  du  R.  P.  Libcrmann,  fondateur  «le  la 
société  du  Saint-Cœur  de  Marie,  qui  fut 
élu  à  l'unanimité  des  suffrages,  supérieur  gé- 
néral «l«  s  «leux  congrégations  réunies. 

Le  Saint-Siège  apostolique,  qui  avait  vu 
avec  plaisir  et  encouragé  cette  fusion,  l'ap- 
prouva et  la  confirma  par  un  décret  en 
«late  du  2G  septembre  1848.  En  outre,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  chacune  de  o  > 
deux  congrégations  primitivement  distinc- 
tes, il  autorisa  la  nouvelle  société  à  sub- 
stituer le  nom  de  l'Immaculé  Cœur  do  Marie 
h  celui  de  l'Immaculée  Conception,  et  par 
suite  à  n'être  plus  désignée  désormais  quo 
sous  le  vocable  de  congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  de  l'Innnaculé  Cœur  de  Marie. 

Le  R.  P.  Libermann  ne  survécut  que  de 
quatre  années  à  peine  à  cette  fusion,  où  il 
déploya  le  plus  grand  désintéressement  et  la 
plus  rare  prudence.  Il  vécut  toutefois  encore 
assez  pour  achever  de  l'affermir  et  de  la  ci- 
menter ;  dissiper  les  préjugés  qui,  jusque-là, 
comme  on  1  a  vu  plus  haut,  n'avaient  pas 
laissé  «le  planer  toujours  un  peu  sur  l'an- 
cienne société  du  Saint-Esprit  ;  préparer  une 
nouvelle  rédaction  des  règles  et  constitutions 
de  la  congrégation,  pour  les  faire  harmoni- 
ser avee  le  nouvel  état  de  choses  provenant 
«le  la  réunion  des  deux  sociétés  ;  donner  un 
nouvel  essor  et  pourvoir  d'une  manière  dura- 
ble aux  intérêts  religieux  des  colonies,  par 
la  création  de  trois  sièges  épiscopaui  à  la 
Martinique,  la  Guadeloupe  et  l'île  delà  Réu- 
nion, œuvre  capitale  dont  il  fut  le  premier  et 
principal  instrument,  non  moins  par  sa  rare 
prudence  que  par  sou  zèle,  bien  secondes 
d'ailleurs  par  les  circonstances;  enfin  aller- 
mir  et  développer,  tant  en  France  qu'au  delà 
«les  mers,  les  «euvres  entreprises,  sans  oublier 
le  bien  spirituel  de  ses  enfants,  pour  lesquels 
il    composa  une  série  d'instructions  ad- 
mirables, sous  le  titre  d'Instructions  aux  mis- 
sionnaires, outre  un  petit  traité  sur  JVjis- 
copat  pour  les  évêques  uiissionuaiics  de 
l  lntilut,  «pie  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'a- 
chever. 

K u'.t  e  aulies  faits  accomplis  dans  celte  do- 
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nière  période  pour  la  consolidation  et  le 
développement  des  œuvres  de  la  congréga- 
tion, il  faut  mentionner  la  nomination  parle 
Saint-Siège,  après  la  mort  de  MgrTruffet, 
de  deux  nouveaux  évéques  de  la  société 
préposés  à  la  mission  des  deux  Guinées, 
à  savoir  :  Mgr  Bessieux,  vicaire  apostolique, 
qu'on  a  vu  survivre  seul  aux  six  premiers 
missionnaires  d'Afrique,  et  Mgr  Kobès  son 
roadjuteur,  jeune  prêtre  distingué  du  diocèse 
de  Strasbourg. 

Cependant  le  R.  P.  Libermann  touchait  à 
la  fin  de  sa  carrière  si  pleine  et  si  sainte.  Au 
terme  d'une  cruelle  maladie,  supportée  avec 
cette  patience  et  celte  suavité  d'âme  qu'on 
avait  toujours  admirées  dans  cet  homme  de 
douleurs;  après  avoir  exhorté  les  siens  de  ses 
lèvres  mourantes,  à  la  ferveur,  à  la  charité, 
à  l'union,  à  l'esprit  de  sacrifice,  à  la  con- 
fiance en  Dieu,  au  zèle  de  sa  gloire  et  du  salut 
des  âmes,  et  désigné  entre  deux  membres  qui 
se  défendaient  à  ses  cotés  du  fardeau  de  la  su- 
périorité, dont  l'un  ou  l'autre  était  menacé, 
celui  gui  devait  se  sacrifier  après  lui,  il  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur,  a  la  suite  d'une  es- 
pèce de  ravissement  ou  extase,  qui  fit  couler 
de  tous  les  yeux  des  larmes  de  joie  et  sembla, 
pendant  plus  d'une  heure,  avoir  changé  sa 
chambre  mortuaire  en  vestibule  du  ciel.  C  était 
le  2  février  1852,  jour  où  l'Eglise  célèbre  laféte 
de  la  Purification  de  la  très-sainte  Vierge  et 
de  la  Présentation  de  Jésus  au  temple  La 
communauté  chantait  au  chœur  les  Vêpres  de 
la  fête.  Lorsque  l'on  fut  arrivé  à  ces  paroles 
très-distinctement  entendues  du  cantique  de 
Marie  :  Et  exaltavit  humiles,  sa  sainte  âme 
s'envola  dans  les  cieux.  Ses  enfants  qui  l'en- 
touraient l'embrassèrent  une  dernière  fois, 
en  disant  avec  lu  chœur  le  Gloria  Patri  du 
saint  cantique.  Sa  vie  a  été  écrite  depuis  par  le 
R.  P.  dom  Pitra,  religieux  bénédictin  de  So- 
lesmes,  et  se  lit  avec  beaucoup  d'édification 
dans  le  monde.  C'est  elle  qui  nous  a 
fourni  les  principaux  matériaux  de  cette  no- 
tice. 

Le  P.  Libermann  n'avait  que  quarante- 
neuf  ans  d'âge  et  douze  ans  de  sacerdoce 
quand  il  mourut.  Au  milieu  d'un  deuil 
général  et  de  regrets  profondément  sentis 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  laïque 
et  ecclésiastique ,  on  ne  pouvait  se  fami- 
liariser avec  l'idée  d'une  mort  si  prématu- 
rée, tellement  on  regardait  ce  saint  «fonda- 
teur comme  encore  nécessaire  et  indis- 
pensable a  la  congrégation,  dont  il  était  l'âme 
et  la  vie.  Toutefois  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  le  vénéré  Père,  ainsi  que  ses 
enfants  se  plurent  dès  lors  à  l'appeler,  ne 
serait  pas  moins  utile  aux  siens  du  haut  du 
ciel,  qu'il  ne  l'avait  été  naguère  sur  la  terre. 
Bientôt,  en  effet,  on  éprouva  sensiblement  les 
effets  de  sa  protection  tant  sur  la  congréga- 
tion elle-même  que  sur  celui  qu'il  avait  dési- 
gné sur  son  lit  de  mort  pour  lui  succéder 
après  lui  avoir,  de  son  vivant,  communiqué 

(1)  Il  csl  à  remarquer  ici  ont  le  plus  grand  nom- 
b-e  des  sujets  que  la  Soriéic  a  nerdns  jusqu'à  ce 
Jecr,  sont  morls,  comme  le  R.  P.  Libcrmain,  un  jour 


son  esprit,  et  l'avoir  de  bonne  heure  initié  à 
l'administration  de  l'Institut 

En  effet,  depuis  la  nomination  du  R.  P. 
Schwindenhammer ,  élu,  à  l'unanimité  des  suf- 
frages, supérieur  général  actuel  de  la  congré- 
gation du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Ma- 
rie, qui,  lui  aussi,  avait  trouvé  sa  vocation  à 
Notre-Dame  des  Victoires,  alors  qu'il  y  rempla- 
çait le  P.  Tisserand  en  qualité  de  sous-direc- 
teur de  l'archiconfrérie,  l'institut  a  reçu  une 
nouvelle  approbation  de  ses  règles,  désormais 
en  parfaite  harmonie  avec  sa  nouvelle  situa- 
tion ;  le  personnel  de  ses  membres,  Pères  et 
Frères,  s'est  considérablement  augmenté  ;  de 
nouvelles  fondations  et  œuvres  se  sont  ajou- 
tées aux  anciennes,  telles  que  :  un  séminaire 
à  Rome  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  fran- 
çais, deux  petits  séminaires  en  France  pour 
Je  recrutement  des  sujets  de  la  congrégation, 
sans  parler  de  plusieurs  autres  nouveaux  éta- 
blissements créés  à  la  Guyane,  à  la  Martini- 
que, à  la  Guadeloupe,  au  Sénégal,  etc.,  etc. 

Le  R.  P.  Schwindenhammer  est  le  onzième 
supérieur  général  de  la  congrégation,  à  da- 
ter de  sa  fondation  en  1703,  par  M.  Despla- 
ces, et  le  second  depuis  sa  réunion  avec  celle 
du  Saint-Cœur  de  Marie,  en  1848. 

Après  cet  exposé  sur  l'origine  et  les  déve- 
loppements de  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  il  nous  reste 
à  parler  de  sa  fin  et  de  son  organisation  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  par  suite  de  la  fu- 
sion précitée  et  de  la  dernière  approbation 
de  ses  règles  en  1854,  non  moins  que  des 
œuvres  dont  elle  s'occupe  présentement. 

Procurer  d'abord  la  gloire  de  Dieu  par 
la  sanctification  de  ses  propres  membres, 
qu'elle  s'efforce  d'élever ,  de  conserver  et  de 
faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  piété  et 
la  perfection  chrétiennes  et  sacerdotales,  telle 
est  la  fin  générale  de  la  congrégation.  Elle  a, 
en  second  lieu,  pour  fin  spéciale,  de  travailler 
a  la  gloire  de  Dieu  en  se  vouant  au  salut  des 
âmes,  mais  plus  particulièrement  des  pauvres 
e»  des  infidèles,  des  âmes  plus  ou  moins  li- 
vrées à  l'ignorance  et  à  la  corruption,  ou  ex- 
posées au  danger  de  se  perdre  faute  de  secours 
religieux.  Le  théâtre  où  elle  déploie  son  zèle 
pour  la  sanctification  du  prochain  n'est  li- 
mité, en  principe,  par  aucun  lieu  ni  aucun 
pays  ;  elle  peut  s'étendre  partout,  soit  en  Eu- 
rope, soit  ailleurs,  soit  surtout  dans  les  pays 
étrangers  privés  du  bienfait  de  la  foi. 

Actuellement  et  en  fait,  la  congrégation  a 
pour  œuvre  principale  l'évangélisation  de  la 
race  noire,  et  partant,  les  lieux  où  elle  se  livre 
surtout  aux  travaux  de  l'apostolat,  sont  les 
pays  coloniaux  et  les  côtes  occidentales  d'A- 
frique, berceau  primitif  de  ces  millions  de 
noirs,  qui  peuplent  aujourd'hui,  outre  les 
colonies  françaises,  toutes  celles  d'Angleterre, 
d'Espagne,  de  Portugal,  etc. 

Pour  réaliser  sa  lin  spéciale,  le  salut 
des  âmes,  la  société  n'exclut  non  plus  au- 
cun moyen,  mais  elle  peut  employer  tous 

de  féte  do  la  sainte  Vierge ,  on  dit  moins  un 
samedi,  jour  consacré  à  Marie  par  la  niéte  des 
fidèle». 
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ceux  qu'elle  croit  les  plus  propres  cl  les  plus 
efficaces  pour  procurer  la  sanctiticatiou  du 
prochain,  el  qui  peuvent  s'allier  d'ailleurs 
avec  la  vie  religieuse  el  de  communauté.  Tou- 
tefois, comme  elle  s'occupe  principalement  de 
la  classe  pauvre  et  abandonnée,  elle  embrasse 
aussi  de  préférence,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  par  l'exposé  dus  o-uvres  el  établisse- 
ments, les  p  ures  de  ministères,  œuvres  cl 
fondions  qui  sont  humbles,  obscures  el  pé- 
nibles, et  pour  lesquels  on  trouve  plus  diffi- 
cilement des  ouvriers  dans  les  rangs  du  clergé 
séculier. 

La  vie  des  membres  de  la  Congrégation  est 
une  viecssentiellementaposiolique.  Ils  ne  sont 
pas,  en  règle  générale,  employés  au  ministère 
paroissial  et  a  poste  fixe,  en  qualité  de  curés 
ou  de  vicaires,  mais  plutôt  à  des  o-uvres  spé- 
ciales en  dehors  du  ministère  ordinaire,  ou  si, 
par  exception,  ils  dirigent  des  réunions  de 
lidèles  formant  paroisse,  ce  n'est  guère  que 
dans  des  pays  île  mission,  cl  où  encore 
ils  sont  plutôt  missionnaires  que  curés  pro- 
prement dits. 

Tour  atteindre  salin  générale,  c'csl-a-dirc 
la  sanctilication  personnelle  de  ses  membres, 
la  congrégation  a  adopté  comme  première, 
base  fondamentale,  dans  ses  règles  et  consti- 
tutions, la  consécration  à  Dieu  par  la  vie  re- 
ligieuse. En  vertu  de  ce  principe  constitutif, 
les  sujets  font,  à  leur  entrée,  les  trois  vu-ux 
de  nauvrelé,  de  chasteté  il  d'obéissance. 
On  les  émet  d'abord  seulement  pour  trois 
ans.  Ces  premiers  vieux  expirés,  chacun  est 
libre,  ou  de  les  renouveler  de  cinq  en  cinq 
ans,  ou  de  les  faire  à  perpétuité,  selon  qu'il 
en  a  le  désir,  et  que  les  supérieurs  le  jugent 
opportun,  l.e  supérieur  général  ne  peut  re- 
lever des  vieux  perpétuels  qu'avec,  l'auto- 
risation du  cardinal-préfet  de  la  Propa- 
gande, el  avec  la  dispense  du  Pape  pour 
celui  de  chasteté.  Quoique  l'émission  desvo-ux 
pepéluels  ne  soil  pas  obligatoire  ,  les  sujets 
doivent  cependant ,  au  moment  de  leur  pro- 
fession ,  prendre  un  engagement  de  stabilité 
dans  la  congrégation ,  aliu  d'y  être  irrévo- 
cablement attachés  ,  du  moins  par  quelque 
lien. 

Im1  vie  religieuse ,  bien  que  chose  essen- 
tielle dans  la  congrégation,  n'étant  cepen- 
dant ,  comme  il  résulte  de  ce  qui  précède, 
qu'un  moyen  de  plus  grande  sanctification 
pour  ses  membres  ,  plus  spécialement  voués 
a  l'exercice  du  zèle  apostolique ,  il  s'ensuit 
qu'on  s'y  attache  moins  à  la  forme  et  aux 
pratiques  extérieures  de  l'état  religieux,  qu'à 
l'esprit  même  et  à  la  perfection  intérieure 
de  cet  étal.  Pour  ce  qui  esl  en  particulier 
du  vœu  de  pauvreté1  ,  eu  vigueur  dans  la 
congrégation,  il  consiste  seulement  à  n'avoir 
rien  en  propre,  ni  argent,  tu  objet  quel- 
conque pour  son  usage  personn  I ,  «  t  laisse 
à  chacun  la  nue  propriété  de  .-.es  biens  el 
revenus,  avec  la  faculté  d'en  disposer  à  son 
choix.  La  règle  ne  prescrit  non  plus  aucune 
austérité  ni  pratique  de  peniten.  e ,  les  mis- 
sionnaires ayant  h  \soin  de  toute  k-ur  suilé, 
et  trouvant  d'ailleurs  «-se/  fréquemment  , 
dans  l'exercic'î  de  leur  ministcie  .  des  or,  a- 
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sions  de  souffrir.  Mais,  par  contre,  elle  de- 
mande un  grand  esprit  de  detaclu  ui'  iit  in- 
térieur, et  surtout  un  grand  renoncement  à 
son  jugement  et  à  sa  volonté  propre. 

Les  exercices  mêmes  de  pitié  ne  sont  pas 
Irès-multipliés  dans  l'inslitul ,  el  p-miettent 
à  ses  membres  de  vaquer  librement  à  leurs 
fonctions.  Ils  le  sont  toutefois  assez,  pour 
entretenir  et  développer  dans  leurs  âmes 
la  ferveur  et  le  zèle  de  leur  sainte  voca- 
tion. 

Pour  assurer  davantage  le  sucrés  des  tra- 
vaux des  missionnaires  ,  donner  plus  de  sta- 
bilité à  leurs  œuvres,  et  les  préserver  cux- 
znèiues  plus  efficacement  des  dangers  Je 
toute  espèce  ,  auxquels  l'isolement  pourrait 
les  exposer,  la  congrégation  a  adopté, comme 
seconde  base  de  son  état  constitutif,  le  prin- 
cipe de  la  vie  commune.  En  vertu  de  cett'! 
autre  règle  fondamentale  ,  ses  membres  u<- 
doivent  jamais  êlre  seuls,  mais  vivre  toujours 
plusieurs  ensemble,  et  vaquer  ensemble  aux 
exercices  de  la  vie  commune  et  religieuse. 

La  congrégation  n'est  pas  seulement  com- 
posée de  prêtres  ;  elle  reçoit  aussi  des  u,.  li- 
bres laïques  ,  sous  le  litre  de  frères  e. moi- 
teurs. Ceux-ci  font  les  trois  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté  el  d'obéissance,  ihns  le 
même  sens  que  les  prêtres.  Ils  sont  destinés 
à  servir  d'auxiliaires  aux  missionnaires,  sut 
en  s'occupant  du  service  matériel  et  tem- 
porel des  communautés  ,  soit  en  cxeir.u.t 
certains  métiers  les  plus  usuels,  ou  en  prê- 
tant leurs  concours  à  certaines  œuvres  si.,- 
(  iales,  telles  que  l'éducation  primaire ,  agri- 
cole et  professionnelle  des  enfants  ;-au- 
vres,  etc. 

Le  costume  des  membres  de  la  congré- 
gation, adopté  depuis  la  dernière  approba- 
tion des  règles,  consiste  pour  les  Pères: en 
une  large  soutane,  un  peu  échancrée  au  col, 
sans  boutons  extérieurs,  avec  un  cordon  ne.tr 
pour  ceinlure;ungrandscapulairede  l'Imma- 
culée Conception  sous  la  soutane,  un  peu  vi- 
sible au  cou,mov  ennant  un  collet  de  couleur 
bleu-ciel  bordé  il'une  légère  bande  de  batiste, 
coniniemarqueextéiieurede  la  dévotion parti- 
culière  des  deux  branches  de  la  société  envers 
la  très-sainte  Vierge  conçue  sans  péché;  le 
chapeau  2:\  pastoral  ;  puis,  pour  les  sorti'  " 
et  les  visites ,  un  manteau  noir  d'étoffe  lé- 
gère, à  peu  près  de  la  longueur  des  mank-ktti 
romaines  ;  pour  les  frères  ,  une  espèce  do 
soutanelle,  avec  le  scapulaire  de  l'Immaculée 
Conception,  terminé  par  un  col  bleu  et  blanc, 
comme  pour  les  Péris,  et  un  chapeau  à 
peu  près  semblable  à  celui  de  ces  der- 
niers. 

Pour  ce  qui  regarde  son  organisation,  la 
congrégation,  divisée  en  provinces  et  <"in- 
mimantes ,  est  placée  lout  entière  îuus  » 
direction  et  la  dépendance  d'un  supérieur 
général,  élu  à  vie  par  la  société,  qui  com- 
munique aux  supérieurs  provinciaux  et  locaux 
une  partie  plus  ou  moins  grande  de  son  au- 
torité, selon  qu'il  le  juge  opportun  pour  'a 
bonne  administration  des  provinces  et  «es 
communautés. 

Vu  s  du  supérieur  général  sont  deux  a««is- 
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isnts.  qui  l'aident  de  leurs  lumières  dans  la 
direction  des  affaires  courantes  et  ordi- 
naires de  l'institut.  11  est  de  plus  assisté  d'un 
conseil  proprement  dit,  composé  de  six 
membres  ,  où  se  traitent  les  affaires  plus 
importantes  de  la  société.  Enfin,  tous  les 
dix  ans  se  tient  un  chapitre  général  de  la 
congrégation  pour  les  questions  d'un  ordre 
encore  plus  élevé  et  d'un  intérêt  plus  général. 
Ce  chapitre  a  aussi  le  pouvoir  de  faire  des 
constitutions,  soit  pour  interpréter,  soit  pour 
expliquer  ou  appliquer  les  règles  approuvées 
par  le  Saint-Siège.  Les  seuls  proies  des  vœux 
perpétuels  peuvent  être  promus  aux  diverses 
fonctions  ci-dessus  mentionnées ,  et  assister 
arec  voix  délibérative  aux  chapitres  géné- 
raux, électifs  ou  autres. 

La  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  Saint-Siège,  par  l'organe  de  la 
sacrée  congrégation  de  la  Propagande;  en 
ce  sens  qu'elle  relève  directement  de  lui, 
quant  à  l'administration  religieuse ,  disci- 
plinaire et  temporelle ,  comme  par  exemple, 
pour  les  changements  des  règles  ,  les  élec- 
tions, la  tenue  des  chapitres,  l'admission 
et  le  renvoi  des  sujets  ,  la  dispense  de* 
vœux,  etc. 

Pour  ce  qui  est  des  missions  dans  les  pays 
(  trangers,  dont  la  direction  est  ou  peut  être 
confiée  à  la  congrégation  e'Ie-niôrae ,  celle- 
ci  ne  fait  rien  pour  les  entreprendre  ou  les 
diriger,  que  de  concert  et  sous  la  dépen- 
dance de  la  sacrée  congrégation  de  la 
Propagande.  Dans  les  pays  ,  au  contraire, 
où  les  supérieurs  ecclésiastiques  ne  sont 
point  des  membres  de  la  congrégation ,  les 
sujets  dépendent  des  ordinaires  des  lieux, 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'exercice  du  saint 
ministère  et  I  administration  des  sacrements, 
mais  non  toutefois  quant  à  l'administration 
religieuse ,  disciplinaire  et  temporelle  des 
communautés,  qui  appartient  aux  seuls  supé- 
rieurs religieux. 

Revêtue  de  l'approbation  du  Saint-Siège, 
la  congrégation  est  aussi  reconnue  par  1 E- 
tat,  faveur  dont  ne  jouissent  que  peu  de 
congrégations  d'hommes,  en  France. 

Etablissements  et  œuvres  de  la  congrégation. 
La  congrégation  est  actuellement  répandue 
dans  trois  parties  du  monde  :  l'Europe ,  l'A- 
frique et  l'Amérique. 

UEuvres  et  établissementt  en  Europe.  La 
maison  mère  de  la  congrégation ,  résidence 
du  supérieur  général  et  de  son  conseil,  est  si- 
tuée à  Paris ,  rue  des  Postes  n*  30  ,  dans  le 
beau  et  vaste  édifice ,  berceau  et  chef-lieu 
de  l'ancienne  société  du  Saint-Esprit.  Ce 
même  local  est  affecté  au  séminaire  des  Co- 
lonies, dit  du  Saint-Esprit,  que  l'on  a  sou- 
vent ,  et  à  tort ,  confondu  avec  la  congré- 
gation elle-même  du  Saint-Ksprit,  dont  ce- 
pendant cetétablissement  est  et  a  toujours  été 
distinct,  n'étant  qu'une  œuvre  particulière 
de  l'institut.  Dans  cette  maison,  une  centaine 
d'élèves,  boursiers  du  gouvernement,  se  pré- 
ent  à  l'exercice  du  saint  ministère  dans 
colonies,  en  qualité  de  prêtres  séculiers. 
Cet  établissement  sert  aussi  de  résidence  a 


un  certain  nombre  de  Pères  de  la  société , 
plus  spécialement  employés  à  l'exercice  du 
saint  ministère  et  aux  œuvres  du  zèle,  tels 
que  confessions ,  prédications ,  retraites,  di- 
rection d'œuvres  de  Sainte-Famille,  de  sol- 
dats, de  patronage  pour  les  enfants,  des- 
serte de  certaines  communautés  religieuses, 
et  notamment  de  la  maison  mère  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  et  de  l'établisse- 
ment des  sœurs  de  l'Immaculée  Conception 
de  Castres.  Ces  deux  congrégations  se  re- 
trouvent partout  avec  les  Pères  de  l'institut  ; 
la  première,  dans  les  colonies  françaises,  et 
la  seconde,  dans  la  Mission  des  deux  Gui- 
nées  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Dans  un  local  'attenant  a  la  maison  mère, 
se  trouve  le  scolasticat  de  théologie  ou 
grand  séminaire,  où  les  sujets  de  la  congré- 
gation font  leurs  études  ecclésiastiques, 
y  compris  la  philosophie. 

A  Mons-lvry,  près  Paris,  dans  la  maison 
de  campagne  a  l'usage  de  la  maison-mère,  est 
situé  le  noviciat  ecclésiastique  de  l'institut, 
où  les  sujets  sont  reçus,  étant  déjà  prêtres,  ou 
du  moins  après  avoir  terminé  leurs  études  de 
théologie,  soit  dans  la  congrégation  même, 
soit  ailleurs.  Le  noviciat  est  de  deux  années. 

La  congrégation  possède  en  outre  deux  pe- 
tits scolasticats  ou  petits  séminaires,  pour  les 
études  littéraires,  dont  l'un  approuvé  par  le 
gouvernement  :  situés,  le  premier  en  Breta- 
gne, à  Notre-Dame  de  Langonnet  (Morbihan), 
le  second  en  Auvergne,  à  Cellule ,  près  de 
Riom  (Puy-de-Dôme). 

Outre  ces  établissements  de  formation  pour 
les  aspirants  ecclésiastiques,  l'institut  possède 
encore  deux  noviciats  de  Frères,  situés 
dans  les  mêmes  localités  que  les  deux  petits 
séminaires,  mais  entièrement  séparés  de 
ceux-ci. 

En  dehors  de  ces  diverses  maisons  de  re- 
crutement, la  congrégation  possède  encoro 
plusieurs  autres  établissements  et  œuvres  en 
France,  tels  que  celui  de  Notre-Dame  des 
Victoires ,  à  Paris,  pour  lo  service  de  lar- 
chiconfrérie  du  saint  et  immaculé  Cœur  do 
Marie  et  la  confession  des  nombreux  pèle- 
rins qui  affluent  dans  ce  sanctuaire  vénéré  ; 
celui  de  Bordeaux,  où  les  œuvres  des  soldats, 
des  mères  de  famille,  des  enfants  pauvres,  etc., 
trouvent  un  point  de  ralliement  et  une  direc- 
tion ;  les  colonies  agricoles  de  Saint-Ilan 
(près  Saint-Brieuc),  fondées  par  le  zèle  et  au 
prix  des  généreux  sacrifices  de  M.  Achille  du 
Clésieux,  largement  aidé  par  le  gouverne- 
ment ,  et  qui  comprennent  les  trois  colonies 
de  Saint-Ilan,  de  Carlan,  du  Bois  do  la  Croix, 
où  sont  formés  a  la  culture,  aux  arts  profes- 
sionnels et  à  l'instruction  primaire  ,  grand 
nombre  d'orphelins  et  de  jeunes  détenus,  en- 
tièrement séparés  de  ceux-ci  ;  un  collège  an- 
nexé au  petit  séminaire  de  la  congrégation, 
a  Cellule  ;  un  autre  collège  également  annexé 
au  petit  séminaire  de  Notre-Dame  de  Lan- 
gonnet, où  se  trouve  aussi,  dans  des  fermes 
attenantes  à  ce  domaine,  un  pénitencier  con- 
sidérable. 

A  ces  établissements ,  et  autres  en  voie  de 
fondation,  il  faut  ajouter  l«  séminaire  fran- 
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cais,  «h  Rome,  fondé  p:tr  );i  eongiégation  en 
1853,  sous  l'impulsion  et  avec  les  bienveil- 
lants encouragements  de  N.  S.  Père  le  Pape 
Pie  IX  et  d'un  grand  nombre  d'évèques  de 
France,  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  fran- 
çais qui  désirent  aller  faire  ou  perfection- 
ner, dans  la  ville  sainte,  le  cours  de  leurs 
éludesecclésiasliques.  Celle  o-uvre,  qui  man- 
quait à  la  France  ,  la  seule  nation  catholique, 
ou  à  peu  près,  qui  n'eût  pas  une  institution  de 
ce  genre  au  cintre  de  la  catholicité,  a  déjà  ob- 
tenu de  grands  succès.  La  première  année, 
le  séminaire  comptait  déjà  dix  éle\es.  L'an- 
née suivante ,  le  nombre  avait"  augmenté  de 
la  moitié.  On  eu  compte  plus  de  trente  au- 
jourd'hui. Plusieurs  de  ces  élevés,  qui  sui- 
vent les  eoursdu  collège  romain, du  séminaire 
Pie  et  de  la  Sapietice,  se  sont  distingués  dans 
les  examens  publics,  et  sont  revenus  en 
France  avec  le  titre  de  baclielieis,  de  licen- 
ciés ou  de  docteurs,  soit  en  théologie,  soit 
en  droit-canon  il). 

OEuvres  et  l'tablissements  en  Afrique.  En 
Afrique,  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint-Cœur  de  Marie  est  chargée,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  du  vicariat  apostoli- 
que des  deux  Guinées  et  de  la  Sénégambie  , 
Cette  mission,  qui  est  l'œuvre  principale 
de  l'institut,  peut  être  comptée  parmi  les 
plus  pénibles  et  les  plus  dilliciles  du  globe. 
Tel  est,  en  elfet,  le  spectacle  émouvant  et 
bien  digue  du  zele  des  missionnaires,  qu'elle 
tious  présente  :  une  population  innom- 
brable (au  moins  50  millions  d'habitants) 
dispersée  sur  une  immense  surface  (plus  de 
1-00  lieues  de  eûtes) ,  adonnée  à  des  enn an- 
ces  et  a  des  pratiques  antichrétiennes  gros- 
sières ,  immorales ,  et  souvent  inhumaines 
(mahométisme,  fétichisme,  métempsycose  , 
esclavage,  polygamie,  divorce,  sacriliccs  hu- 
mains, anthropophagie),  presque  inaccessible 
aux  missionnaires  ,  par  la  grande  variété  des 
langues,  la  difficulté  des  communications, 
l'insalubrité  du  climat  et  la  pénurie  «les  res- 
sources alimentaires  de  première  nécessité 
pour  la  vie  des  Européens. 

En  présence  de  cet  état  si  malheureux 
d'une  portion  considérable  du  genre  humain, 
en  face  de  tant  et  de  sj  grands  obstacles,  et 
vu  l'absence  complète  de  tout  moyen  hu- 
main, les  missionnaires  du  Saint-Espri!  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie  comprirent,  des  le  dé- 
but de  leur  entreprise,  que  la  régénération 
religieuse  de  l'Afrique  occidentale  n'était 
possible  qu'avec  des  secours  surnaturels  plus 
qu'ordinaires.  Aussi  la  congrégation  a-t-eile 
établi,  avec  l'approbation  du  Saint-Siège,  une 
association  unimscllc  de  prières  pour  la 
ronrrrsion  de  ht  nier  noire,  en  union  avec 
l'arcliicordiérie  du  Saint  e4  Immaculé  Cœur 
de  Marie  de  Notro-Dame-dcs-Yictoires ,  où 
cette  mission  lui  avait  été  confiée  d'une  ma- 
nière si  providentielle,  ainsi  qu'il  a  été 
raconté  en  son  lieu. 

Chacun  des  deux  évoques  qui  la  dirigent 
a  établi,  dans  sou  district,  plusieurs  com- 
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munautes  de  missionnaires,  échelonnées  |,. 
long  des  eûtes,  dans  un  rayon  assez  étendu 
pour  embrasser  le  plus  grand  espace  possi- 
ble, et  cependant  assez  resserré  pour  qu'il 
puisse  y  avoir  entre  elles  des  communications 
faciles,'  autant ,  du  moins  ,  que  le  permet  la 
nature  du  pays.  Chacune  de  ces  communau- 
tés possède  une  église  ou  une  chapelle,  où 
les  saints  Ollices  se  célèbrent  régulièrement 
les  dimanches  et  fêtes,  et  où  se  font  les  ins- 
tructions pour  les  enfants,  les  calhécumenes 
et  les  néophytes.  Ces  établissements  sont  : 

1"  Dakar,  les  noirs  disent  N'dakarou  (à  la 
pointe  du  cap  Vert ,  à  une  demi-lieue  environ  de 
File  Goive),  résidence  du  chef  de  la  république 
du  même  nom;  c'est  aussi  le  séjour  habituel 
de  l'un  des  deux  évéques  missionnaires.  l>: 
vicariat  apostolique  possède  en  cet  endroit 
une  maison  spacieuse,  bâtie  en  pierres,  te 
oui  est  une  merveille  pour  le  pays.  C'est  l.i 
demeure  ordinaire  d'un  certain  nombre  de 
Pères  et  de  Frères  ;  elle  sert  en  outre  de  lieu 
d'acclimatation  pour  les  nouveaux  mission- 
naires qui  arrivent  de  France ,  et  ceux  d»-> 
anciens  qui  viennent  à  tomber  malades  y 
trouvent  aussi  tous  les  soins  que  peut  récla- 
mer l'état  de.  leur  santé.  La  mission  possède 
encore  à  Dakar  un  autre  établissement  pour 
l'instruction  des  enfants  noirs.  Ces  enfant*, 
nui  y  sont  élevés  et  entretenus,  au  nombre 
d'environ  soixante  ou  quatre-vingts,  sont 
complètement  a  sa  charge.  On  les  instruit 
soigneusement,  suivant  l'attrait,  le  genre 
de  capacité  et  d'aptitude  de  chacun,  soit 
dans  les  arts  et  métiers,  soit  dans  u  s  let- 
tres. Ceux  qui  donnent  des  espérances  de 
vocation  à  l'état  ecclésiastique  sont  instruits 
et  formés  dans  ce  but ,  la  création  d'un 
clergé  indigène ,  dont  la  mission  compte 
déjà  deux  membres,  étant  l'œuvre  la  plu* 
importante  et  la  plus  essentielle  pour  la  ré- 
génération de  ce  pays.  Plusieurs  de  ces  en- 
fants, destinés  au  sacerdoce,  viennent  d'être 
envoyés  en  France,  dans  l'un  des  petits  sé- 
minaires de  la  congrégation,  pour  y  conti- 
nuer le  cours  de  leurs  études  ecclésiastiques. 

A  dix  minutes  de  la  maison  des  mission- 
naires, se  trouve  un  établissement  de  reli- 
gieuses de  l'Immaculée  Conception,  de  Cas- 
tres, qui  rendent  à  la  mission  de  très-grands 
services,  nar  les  soins  dévoués  et  intelligents 
qu'elles  uonnent  au  soulagement  des  ma- 
lades, à  l'éducation  des  jeunes  négresses, 
parmi  lesquelles  on  espère  trouver  «usm 
quelques  éléments  pour  la  formation  d  une 
communauté  de  religieuses  indigènes. 

2°  Joal,  village  appartenant  autrefois  aux 
Portugais.  Les  missionnaires  vont  une  cha- 
pelle en  bois  et  une  école  pour  les  garçons. 
La  chrétienté  de  ce  lieu,  qui  n'était  telle  que 
de  nom,  lors  de  l'arrivée  des  missionnaires, 
est  très-édiliante  aujourd'hui  et  donne  cha- 
que jour  de  nouvelles  espérances. 

:i  Sainte-Marie  de  Gambie,  colonie  an- 
glaise, située  au  cap  Sainte-Marie.  La  mis- 
sion catholique  y  a  été  l'ondée  en  dépit  de 

choléra,  et  y  a  laisse  d<».  précieux  souvenir!  it 
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la  propagande  protestante,  en  janvier  1847. 
Elle  y  possède,  avec  une  belle  église,  une 
maison  pour  les  missionnaires,  deux  écoles 
de  arçons,  donl  lune  pour  l'instruction  pri- 
maire et  l'autre  pour  les  arts  et  métiers , 
un  établissement  et  une  école  de  religieuses  de 
l'Immaculée  Conception.  Outre  le  bien  qui  se 
réalise  parmi  les  habitants  de  la  cotonic 
mime,  la  religion  catholique  étend  aussi  ses 
bienfaits  sur  les  noirs  du  voisinage  et  de 
l'intérieur.  Les  religieuses  précitées,  outre 
l'instruction  qu'elles  donnent  à  plus  de 
soixante  jeunes  filles,  se  dévouent  encore  aux 
soins  des  malades,  et  leurs  services  sont  si 
bien  appréciés  que  le  gouverneur  anglais 
leur  a  confié  dernièrement  un  hôpital  civil 
qu'il  a  fait  bâtir  dans  celte  colonie. 

4' Saint  Joseph  de  Bcnga.  au  cap  Esterias, 
a  huit  lieues  au  nord  du  comptoir  français 
du  Gabon.  Celte  mission  a  été  fondée  en 
1847.  Elle  possède  actuellemant  une  toute 
petite  chrétienté,  une  école  de  garçons  di- 
rigée par  les  missionnaires,  et  une  école  de 
Glfes  tenue  parles  religieuses,  qui  s'occu- 
pent aussi,  en  ce  lieu,  du  soin  des  malades. 

5*  Sainte-Marie  du  Gabon,  comptoir  fran- 
çais sur  la  rivière  de  ce  nom ,  résidence  du 
vicaire  apostolique  et  point  central  des  mis- 
sions circon voisines.  Commencée  en  1844,  la 
mission  du  Gabon  s'est  continuée  sans  in- 
terruption jusqu'à  ce  jour.  Il  s'y  trouve  un 
vi'.'age  chrétien  formé  par  des  noirs!  que  les 
Français  y  ont  importés  en  1849.  Les  mis- 
sionnaires y  ont  un  établissement  pour  les 
enfants,  dans  le  genre  du  celui  de  Dakar,  qui 
donne  aussi  quelques  espérances  de  voca- 
tions pour  un  clergé  indigène.  Les  reli- 
gieuses, de  leur  côté,  sont  spécialement  oc- 
cupées, outre  l'éducation  des  jeunes  filles, 
à  desservir  l'hôpital,  donl  le  local  a  été 
fourni  par  le  gouvernement  français. 

6* Saint-Thomé,  ou  village  du  roi  Denis, 
sur  la  rive  gauche  du  Gabon.  Le  roi  Deni3 
est  un  des  plus  renommés  du  pays.  Après 
s'être  opposé  longtemps  à  1  établissement  de 
la  mission  catholique,  il  y  a  appelé  lui-même 
les  missionnaires  et  leur  a  permis  d'établir 
une  école  qui  donne  de  grandes  espérances. 

Li  mission  des  côtes  occidentales  d'Afrique 
esi  en  possession,  à  Dakar,  d'une  très-belle 
imprimerie  dirigée  par  les  Pères  el  les  Frères 
delà  congrégation.  Les  missionnaires  ont  ac- 
tuellement en  voie  d'exécution  des  travaux 
sur  dix  langues  diverses.  Ils  enseignent  notre 
sainte  religion  en  six  de  ces  langues.  De  leurs 
presses  sont  déjà  sortis  un  grand  nombre  de 
livres,  tels  que  dictionnaires,  dont  un  exem- 
plaire a  été  placé  à  la  bibliothèque  Impériale, 
calhéchismes  et  autres  ouvrages  de  ce  genre,  à 
l'usage  des  néophytes  et  des  missionnaires.  Le 
gouvernement  français  du  Sénégal  met  aussi 
quelquefois  celle  imprimerie  à  contribution, 
loin  de  la  mère  patrie. 

Outre  ces  résultats  déjà  obtenus  dans  la 
mission  des  deuxGuinées,  et  qui,  relativement 
aux  obstacles,  sont  assez  considérables,  il  s'en 
prépare  i1  î  plus  consolants  encore  pour  IR- 
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venir,  vu  en  particulier  l'espérance  acquis» 
par  les  missionnaires,  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices,  soit  sur  le  climat  et  les  maladies, 
soit  sur  les  langues,  les  mœurs  et  les  usages 
du  pays,  expérience  qui  a  aussi  contribué  à 
former  de  précieuses  traditions,  soigneu.ee- 
ruent  conservées.  Il  y  a  donc  lieu  d^spérer 
que  cette  mission,  donl  les  commencements 
ont  été  si  laborieux  et  ont  coûté  à  la  congré- 
gation tant  de  sujets,  surtout  de  chefs  ec- 
clésiastiques et  de  supérieurs,  sera,  d'une 
part,  moins  éprouvée,  et  d'autre  part,  plus  fé- 
conde encore  en  heureux  résultats,  selon 
que  le  demandent  à  Dieu  chaque  jour  les  nom- 
breux associés  pour  la  conversion  des  noirs , 
donl  on  a  précédemment  parlé. 

Sur  les  mêmes  côtes  d'Afrique,  la  congré- 
gation est  encore  chargée,  depuis  1853,  de 
la  préfecture  aposloliquo  du  Sénégal,  qui 
comprend  actuellement  les  lies  Saint-Louis 
cl  Corée  el  Bakel  à  180  lieues  dans  l'inté- 
rieur du  Sénégal.  Dans  ces  divers  postes, 
mais  à  Saint-Louis  en  particulier,  résidence 
du  préfet  apostolique,  et  à  Corée,  il  existe  des 
chrétientés  qui  deviennent  toujours  plus 
nombreuses  et  plus  édifiantes  ;  le  ïibertin.ige 
ou  mariage  à  la  mode  du  pays,  selon  le  lan- 
gage de  ces  lieux,  disparaît  sensiblement  et 
fait  place  à  desunions  chrétiennes;  la  mora- 
lisation  des  noirs,  en  dépit  et  malgré  tous  les 
efforts  des  musulmans,  très-  nombreux  dans 
cette  colonie,  progresse  aussi  chaque  jour,  soit 
au  moyen  des  écoles  de  garçons  et  de  filles, 
auxquelles  les  missionnaires  ont  ajouté  une 
crèche,  pour  faire  passer  les  enfants,  à  peine 
nés,  du  sein  du  paganisme  dans  les  bras  de 
la  religion  chrétienne,  soit  par  des  visites 
dans  les  cases  des  noirs,  des  catéchismes  et 
instructions  en  langue  Wolof  faites  exprès  pour 
eux  par  les  Pères,  soit  par  l'éclat  et  la  pompe 
extérieure  du  culte,  etc.  Cette  mission,  vu  en 

fiarticulier  le  développement  que  doit  prendre 
a  domination  française  sur  le  fleuve  Sénégal, 
promet  de  devenir  très-florissante. 

A  Bourbon,  merdes  Indes,  les  missionnaires 
de  la  société  sont  chargés  de  diverses  œu- 
vres très-intéressantes  et  éminemment  utiles 
pour  le  bien  de  la  religion  dans  ce  pays,  telles 
que  la  direction  de  la  maison  mère  et  du 
noviciat  de  la  société  des  filles  de  Marie,  fon- 
dée il  y  a  plusieurs  années  par  les  Pères  du 
Saint-Cœur  de  Marie,  qui  se  recrute  princi- 
palement parmi  les  jeunes  personnes  de  cou- 
leur el  dont  le  but  est  surtout  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  malheureux  ;  la  desserte  de 
la  léproserie,  où  près  de  cent  malheureuses 
victimes  de  la  lèpre,  hommes  et  femmes,  sont 
l'objet  constant  du  zèle  consolateur  et  du  dé- 
vouement non  moins  des  sœurs  que  des  Pères 
et  Frères  qui  en  sont  chargés;  la  direction, à 
Saint-Denis,  résidence  de  l'êvéque.de  l'œuvre 
dite  de  la  Providence,  comprenant  à  la  fois  : 
un  hôpital,  un  hospice  de  vieillards,  un  péni- 
tencier, une  école  primaire  et  une  école  pro 
fessionnelle  d'arts  et  métiers.  —  Déplus,  ils 
prêchent  des  retraites  et  missions,  en  qualité 
d'auxiliaiP3S  du  clergé  séculier.  A  Bourbon  est 
aussi  un  petit  noviciat  de  Frères  de  la  congré- 
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galion,  d'où  sont  sortis  plusieurs  Frères  tic 
couleur. 

A  Maurice,  colonie  anglaise,  la  première 
(le,  avec  Bourbon  qu'elle  avoisine.  qui  fut 
évangelisée  par  1rs  missionnaires  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  ceux-ci  forment  la  majeure 
partie  du  clergé  et  desservent  avec  grande  bé- 
nédiction du  ciel  plusieurs  quartiers  impor- 
tants, où,  à  force  de  zèle,  et  bien  secondés 
d'ailleurs  par  le  concours  généreux  des  noirs, 
dont  ilss'occupent  d'une  manière  toute  spécia- 
le, ils  ont  élevé  un  grand  nombre  d'églises  et  de 
chapelles  formé  de  nombreuses  réunions  de 
persévérance,  des  associations  et  des  œuvres 
de  toute  espèce,  soit  pour  ramener  à  Dieu, soit 
pour  faire  persévérer  une  multitude  d'âmes, 
objet  de  toute  leur  sollicitude.  Le  R.  P.  Laval, 
fondateur  de  cette  mission,  y  rappelle  le  zèle 
du  B.  P.  Claver  pour  ses  cliers  nègres. 
Les  noirs  de  Maurice  ne  jurent  que  par 
lui,  et  ils  ont  une  telle  idée  de  ses  travaux 
et  de  ses  vertus,  qu'ils  vont  jusqu'à  dire,  dans 
leur  naïve  simplicité,  pour  exprimer  à  la  fois 
leur  admiration  et  leur  reconnaissance,  «  qu'il 
n'y  a  point  de  saint  dans  les  livres  qui  soit 
comparable  au  P.  Laval.  » 

Okuvres  et  Etablissements  en  Amérique.  — 
Les  Pères  du  Saint-Esprit  et  du  saint-Cœur  de 
Marie  ont  diversétablissemcntsà  la  Martinique, 
à  la  Guadeloupe  et  h  la  Guyane. 

Ils  dirigent,  a  la  Martinique,  le  grand  sémi- 
naire de  la  colonie,  et  doivent  aussi,  dans  un 
avenir  prochain,  prendie  la  direction  du  petit 
séminaire-collège.  Chargés  de  plus  de  des- 
servir le  pèlerinage  deN.  D.dc  la  Délivrande, 
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et  la  maison  principale  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  deClunv,  h  Saint-Pierre,  la  ville  éj>i- 
seopale,  1rs  Pères  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie  prêchent  encore  des  retraites 
et  missions,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
OMivresdc  zèle.quïlsontfondées  et  où  Dicul»». 
illégalement  leurs  efforts,  pour  sa  plusgramte 
gloire. 

Les  Pères  de  la  Congrégation  sont  chargé*, 
à  la  Cuadeloupe.de  diriger  le  petit  séminaire, 
collège.  Ils  y  ont  aussi  commencé  une  petite 
école  agricole  et  professionnelle. 

AlaOuyane.lesmissionnaircsduSaint-Fsprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie  se  livrent  a  Um 
Its  exercices  du  zèle  :  confessions,  caté- 
chismes, retraites  et  missions,  pour  la  con- 
version des  noirs  en  particulier,  tant  h  Cayenno 
môme  et  autres»  quartiers  importants,  mu 
Mana,  où  ils  desservent  la  léproserie  étaWie 
en  ce  lieu,  par  la  fondatrice  môme  des  jnrurs 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  la  R.  Mère  Ja- 
voiihey,  qui  s'est  rendue  célèbre  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  ses  nom- 
breuses entreprises  de  zèle  et  de  dévouement, 
surtout  dans  les  colonies  françaises.  Les 
Pères  de  la  congrégation  ont  aussi  la  di- 
rection du  collège  de  Cayennc,  et  sont  à  la 
tète,  dans  cette  ville,  résidence  du  préfet 
apostolique,  de  plusieurs  associations,  con- 
fréries et  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  établie» 
pour  toutes  sortes  de  classes  de  personnes, 
et  pour  tous  les  Ages  ;  ce  qui  contribue  lx?n  )- 
coup  au  développement  de  la  religion  en 
ce  pays. 
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tcuversâii  Fer  d'ara  en!,  ici/  F»  i  «i'..r.  II.  'J'j". 


F«\pliens  (Moines),  coy.  Coptes,  L  Mil. 
Klépliaui  (ordre  de  I  /,  11.141. 
Fllsjbeth  (Religieuses  de  Sainte-).  II.  UL 
Kloi  (Religieuses ou  Monastère  de  Saint-/.  IV,  113 
Kiifanre  «le  Jésus  (Snnirs  de  l'|,  IV,  4.VV. 
Knfaticu  de  Noire-Seigneur  (Filles  de  l  i.  II.  |r«fi 
Knlanl-Jésus  (F)lles  ou  Su:urs  de  l'I,  rot.  tcoio  ctir. 

tiennes,  II. 
Fiifaiit-Jésus  (Filles  «le  1^  à  Rome.  II.  |55, 
F.nlaiil-Jésu»  M  ongrégatioD  «le  riustruitionciunbîVr 

du  Saint-).  IV,  4r.i. 

Fiiraiil-Jésus  (Congrégation  des  Filles  de  0.  a  1 1,> 

IV.  4.W. 

Fp  e  (Onlre  «le  Saint-Ja<qufs  de  I  I,  II,  l  ifi. 
Fj«'-es  (Ordres  di  si.  roi/. Séraphins,  III.  51f. 
Fperna.v  (  Saint-Mai  nu  d' )  ,  toy.  Jeau  de  Ckarrts 
(Sainl).  II.  . "Îi5. 
Fperon  d'or  (Chevaliers  de  F).  Il,  HL 
Kpiual  lChaiu»ine>ses  d  ),  II,  178. 
Krmiles  «le  Saint-Jean  de  la  Pénitence,  IV,  461 
Frmiles  dits  Coloriles,  IV.  462. 
K  niiiesdu  Moul  Senario.  IV,  '63. 
Fruiiies  «I  i  M«nl  Sueo,  IV,  464. 
Frinites  Serviies,  toy.  Serviles,  III,  S".:;. 
I  sciâtes  «!»■  la  Vertu,  loi/.  Ha«  lie,  l_L  «-*»'.». 
Fsc  aves  de  \*  Vertu  (Ordre  «les  Uietalirrs],  IV,  4t 
l^sii.ivons  (Moines),  IL  183 

I  si-r-rame  (Congrégation  des  Scrurs  de  I'),»  Reauri, 
IV.  463. 

I.spni  (Chanoines  réguliers  associés  o*  IVdrj  :* 
Saint  ),  II.  LbL 

Fspnt  (t  hevaliers  de  l'ordre  du  Saint-),  en  Friarr, 
HJ86. 

Filnopieiis  ou  Abvsciiis  (Relieieiii).  ILïîî. 

Fiieime  pape  _et  m.irlj  r  (Ordre  militaire  de  Saisi-:, 
en  T««seaiie.  Il,  *3  ». 

Fneune  de  Sirashourg  (S.iini-),  roy  fnloijne,  [.IfllJ 

F.toilc  (Ortlr«>  de  I  ),  en  France,  II.  ?38. 

Kioile  «le  Messine,  toy.  Ampoule  (Sainte-),  I,Mt. 

Kioile  de  N««ire-Dauic  (Chevaliers  de  n,  rov7A«T>)«!f 
(Sainte-),  L 

Fiole,  roy.  Mande  (Ordre  de  la),  L  557. 

klole  d'or,  à  Venise,  roi/  (  hansse,  L  "^9. 

Étroite  Observance  «le  t  jieaux.  roy.  l 'il eaux,  1.9i«S. 

Fudisles  (  l'rèlres  missionnaires  dits  lesi.  II.  lia. 

Kugippo  (Saint  ),  ro«.  Césaire  (Saint  ),  LL5i 

Knsëbe  (Moiiasière  «le  Saint-),  IV,  4n6 

Fvangile  (Frères du  Saint-),  roy.  Déili»iisiés,  II. 9 

Fxetupts  (Mén.'-diclius),  11.253;  111,950. 

Lxenipis,  roy.  Molck,  II,  1035 


Faille  (Stucs  de  la),  ro«y.  Grises  (S«rurs).  Il,  4U. 

Faiseurs  de  pouls,  roy.  Pontifes  (Religieux 
taliers).  III.  Î37. 

Famille  (  Association  de  la  Sainte-),  IV.  46!.. 

Famille  (Association  de  la  Sainte-),  a  l.ié.ge,aBrL tr- 
ies. IV,  476. 

Famille  (  Congrégaiio»  des  Filles  de  la  Sainte  ).  Iv, 

478. 

Famille  (Frères  de  la  Sainte-).  IV.  48J. 
Famille  (Tiers-Ordre  de  la  Sainte-),  établi  par  Net 
Rivière,  IV.  493. 
Fale  beu  Fraielli,  roy  Jean  de  Dieu  (Ordre  dt 

II,  ÎÎ28. 

l'er  d'or  et  des  Ken  vers  dn  Fer  «l'argcni  (Onlredf* 
Chevaliers  du),  en  i  rance.  II.  263. 

Féréol  (Saint-),  roy.  (.èsaire  (Saint-),  1,735 

Ferlé  (la),  roi/  Cil  eaux,  L  942. 

Feui!lanis  (Religieux  réformés  de  l'erdre de Gimui. 
dits).  II,  216 

l'euillanies  ,  diles  iiicortectemenl  FeiiillanliBev,  l! 

FWélilé  (Or-Ire  «le  la),  rot/. Dragon  reo.ersé,  If. 1 13. 
Fi  tes  d  Al'ala  (I  es),  en  Kspagne,  IV.  I9.V  . 
Filles  «le  la  Sainle  Vierjre,  roy  Purilicalion, 
Fil  es  «le  Mane  (t'onttr.'-iraliini  des),  a  Agrn,  IV,  4* 
Filles  «le  Noire- Dame.  IV.  î«06.  KM.  . 
Filles  de  Sainte-Marie  (CotigTégaiioniles'',  âTcrt1*' 
I V,  .'iOîl. 

Filles-Dieu.  roy.  Chano'nesses  bt»*f»i).il«ëre»,  L ,!v-' 
Fonievraiiti.  11.  2*C 

Finian  (Saint-),  roy  Irlande,  IF.  191. 

l'Ieury  (Ancienne  Conj.T''gaiiou  i'e).  II.  SI. 

Flore  (l  ouer' galion  de),  roi/.  Brrnard  lo«jt'pl,'k 
de  Saint-).  L  **'.3. 

F«'i  «le  JésuM  .hrist.  de  la  Paix,  et  de  la  Foi.  carrât 
f!"lie\.i!i«TN  «le  l.i  .  M.  iî-9 
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Foi  de  J«iso*-Cbnst,  et  de  la  Croi\  dç  Sainl-l'ierrs, 
(  n.ruM  (t*Ji«%  «llers  il**  la).  II,  21*1. 

PoMjjbjr  (i  ooxrégatioii  de),  roy.  L'rsulines,  III,  757. 
Kouuine-taillb-aiile  (Chanoines  de  la  CunurÛKa'ion 
If  la!.  H,  «91. 

FonCc-Aveilane  ou  Font-Avellane  (Congrégation  de). 
II.  «9i. 

Foatev-rauR  (Ordre  de).  Il,  398 

Fouievrauft  (Congrégatiun  des  Religieuses  de),  à  rui- 
ner*. IV,  2  L 

Fous,  au  duché  de  Clèves  (Chevaliers  de  l'ordre  des), 
II- S»  H. 

France  (Chanoine*  régulier*  de  la  Congrégation  de), 
roy  Génovélai  s,  II,  m 

France  (Congrégation  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Fran- 
çois, .-h  de),  voy.  Pénitence,  III. I5H. 

Franc»  et  de  MarniouUera  (  Anciennes  congrégations 
Binédiclines  de).  Il,  320. 

Franciscains  (Ordre  des),  II,  32",  1157. 

Franc  scain*  <  Religieux),  l\ ,  317. 

François  (Tiers-Ordre  de  Saint-),  voy.  Pénitence,  III, 
I». 

François  d'Asske  (t'.ougrégjlioo  des  Frères  de  Saint-), 

rv.  sjo: 

François  de  Paule  (  Ordre  de  Saint-),  roy.  Minimes, 

II.  9H1. 

Franrois  de  Sales  (Ordre  de  Saint-),  roy.  VUilamliiics, 

III.  -Ali. 

Frères  d*  la  Vie  commune  (Congrégation  des),  IV, 

kM. 

Frère*  Joyeux  (  Chevalier*  de  l'ordre  de  la  Curieuse 
Vierge  Marte,  dits  les).  II.  334. 

Frr re*  mineurs.  poy.  Franciscains,  II,  326. 

r'rèree  prêcheurs,  voy.  Dominicains. 

Frèn-s  (Société  de*  Petits),  IV,  530. 

Frères  dV  Sain  e-Marie  (InMitut  des).  IV,  551. 

Frères  t'ois,  ooy.  Arméniens  de  Gênes,  [±  H5. 

Fngvltee  de  l.iicques  (i  ougrégation  de),  voy  Laical 
(Saiiii-Sauveur  de),  II.  720. 

Fn*e  ou  la  Couronne  de  fer  (Chevaliers  de),  II.  ,y.t>. 

Fructueux  (  Reitgieus  et  Religieuses  de  Saint-  ),  eu 
F.*pagu»«,  IV,  '"il. 

F  aide,  en  Alleuiagne  (Aocieone  ioii|(régaiioii  de),  IL 
557. 


Gabriel  (Congrégation  fie  Saint-)  ;  Vie  de  César  Hun 
f  h.  ut.  son  fondateur.  Il,  367. 

Gabriel  (Congrégation  de*  Frères  de  Saint-),  a  Salnl- 
Laurcnt-sur-Sè»re,  IV,  553. 

Gallicane  (Itouiinicsiu*  de  la  congrégation),  voy  Lâate 
hardie.  II.  785. 

Ganderaheim  (Chanoiitesses  protestante*  de).  Il,  373. 

Gêne*  (Augusims  de  la  congrégation  de),  voy  Augus- 
tin (Ermites  de  Saint- 1,  L  305 

Grnelle  (Ordre  de  la),  voy  Ampoule  (Sainte-),  I.ill 

Geneviève  (  Fi.ies  de  Suiule-),  voy.  Miramiixies,  11, 
1011. 

Génoréfains  (Chanoines  r/guMers)  ;  Vie  du  R.  P.  Char- 
les Faure,  «m  iuMituleor,  11.  378. 

George  (Chevalier*  d»*  Saint-),  voy.  Bethléem,  I,  ITi  ; 
Constantin.  I,  IfruT  ;  IV,  331 

Georges  (Ordres  divers  de  chevaliers  de  Saint-),  II, 
3». 

Georges,  au  comté  de  llourgogne  (Chevaliersde Saint-), 
11.391. 

Georges  d'Alfania  (Chevaliers  de  Saint-),  voy.  M»nti»*a, 
11.  lOTîf. 

Georgrs  in  Algha  (Chanoines  séculiers  de  Saint-),  II, 
997. 

Géorgien*  (Moines),  voy.  Melcliite*,  II,  921. 

Gerasiuo  (Rcligietit  du  Rienheursux),  IV,  557. 

Gereimde  M  luuoinesse*  protestantes  de),  ray.  Gan- 
d-  rsheim.  Il,  SîS. 

Gér  cm  (Chevaliers  de  f.  rdre  de  Saint-),  II,  40k 

GervarsiU*  Mlles  de  Sain'-).  IV.  537. 

Gi  brrt  de  Htnpringham.  eu  Angleterre  (Religieux  et 
Re  igieusesde  Saint-).  Il,  l"5. 

Glorieuse  \ierge  Marie  (Cbevaliarsde  la),  voy.  Frères 
Joveux,  II.  554. 

Conuxue  (Ermite*  de  Notre-Dame  de),  M,  110. 

Graudreuil.rov.  France.  Il,  320. 

(;randmont  (Orure  de  ;  Vie  de  saint  Etienne  de  Mure!, 
(.«dateur,  il,  ILL  III  951 

I  régoire  le  Grand  (Ordre  de  Chevalerie  de  Saint-),  a 
Borne,  IV,  562 

Grignans  (Règle  des),  l'ey.Césairc  (Saiul-),  L 


Grimes  (Suur»),  IL  128. 
Grolie,  roy.Monl-Cassiii.  II.  1061. 
Guastalines.  voy  Angéliques,  ^  219. 
Guillaume  (Proviitccdehainl-),  roe.Auguslin  (Erun'e* 
de  Saint-),  L.  292. 

Guilieniitcs  (Moine*)  ;  Vie  de  saiul  Guillaume  k  Grand, 
leur  fondateur,  II,  4ô«. 

H 

Hache  (Chevaliers  île  la);  de  rKcharne;  de  la  Cor- 
delière; des  Esclaves  de  la  Vertu;  de  la  Vrale-C.rou,  II, 

Hall  dans  le  Tyrol  et  de  Gasliglione  de  Siuiera  dans 
le  Mantotian  (Société  des  Viergrs  de),  l_L  443. 

Haudrietles  (Keligieuses),  M,  417 

Helvétique  (Congrégation  Bén'dieiine),  II,  449 

Herford.  roy.C.andcrshrlni,  II,  573. 

Hermine  et  de  l'Epi  (Ordres  militaires  le  F),  eo  Rre- 
lagne,  IL  45V 

Hieronymlte*,  roy  Jérôme  (Ermite*  de  Saint-),  11.568. 

Hippolyte  (Ordre  de  la  Charité  de  Saint-).  II.  4K8. 

Hirsauge  (Congrégation  d"),  en  Allemagne,  II,  C>H. 

Ilnnibonrg,  voy.  Cologne,  L  1019 

Hôpital  de  la  Sainte-Trinité  (Prêtres  ouvriers  de  I  ), 
roi».  Clou  (Sacré).  L9M. 

Hospitalière*  (les  Sirurs),  a  Ouéhee,  IV.  563. 

Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  (Congrégation 
des  Religieuses),  3  Dieppe.  IV,  568. 

Hospitalières  de  Saint-François ,  h  Salnl-Omer,  IV, 
570. 

Hospitalières  de  Saint-Joseph,  IV,  576. 
Hospitalières  de  Saint-J«srph,  de  la  Flèche,  IV.  380 
Hospitalières  du  Saint-Esprit ,  a  Rmiceuv.  IV,  581. 
Hospitaliers  de  Clermonl,  voy  l  oche*,  II,  7b3' 
Hospitalité,  noy.  Jean  de  Dièn,  H.  52s. 
Hotel-Dieu  de  Paris  (Religieuses  hospitalières  de  F_L 
11,  463. 

Hubert  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-),  II.  475. 
Il  Humiliés  (Religieux  et  Religieuses  do  l'Ordre  de*),. 


Immaculés. Conception  (Communauté,  de  F),  a  Ruucn 

IV,  3*5. 

.  Immaculée  Conception  /Communauté  des  Sieurs  de  Q, 
a  Nogent-le  Rntrou.  IV,  5K6 
Indiens,  voy.  Cannes  de  l'I  tr  ile  Oh*«Tvance,  1^700. 
Infirmiers  Minimes,  voy  Obré^ons,  III,  XL 
liistTiictiua  | Demoiselle*  de  l'I.  >tu  «itarats,  IV,  5% 
Instruction  ChréUeune  (Frères do  I'),  dits  da  Lamen- 
nais. IV,  Wlô. 

Iréaée  (société  de*  Prêtres  de  Saint-),  »Lyoa,lV,607 
Irlande  (Ancien*  ordres  d").  II.  4Wl. 
Isaie  (Des  Règles  de  Saint-),  d«  Sainl-Macaire.  etc., 
Il,  4%. 

Isidore  (Saint  ),  roa  Césaire  (Saint  )  LThl. 

Isirie  (OuKregatiou  du  Tiers-Ordre  de  Sainl-Francoi*, 
en  l-tri<  ).  voy.  Lumbardie  (DumuiKaim  de  laLongréga- 
liaude).  II,  792. 


lambins,  ma.  Dominicain*  (Ordre  des).  II,  86* 
Jarobite*  (Moines).  II.  409. 

Jacques  do  l'Kpée  (Moines  de  Saint-),  roy.  Epée,  II, 
K». 

Jacques  de  l'Epée  (Ordre  de  la  Chevalerie  de  Saint-), 
IV.  611. 

Jacques  en  Hol'antJe  cl  oe  Saint-Antoine  en  Hainaul 
(Chevaliersde  Saint  ).  Il,  !T6. 

Janvier  (Ordre  de  la  1  hevalerie  de  Saint  ).  IV,  611. 

Jarretière  (Chevalier*  de  la),  en  Angleterre,  II.  5nft> 

Jean-Baptiste,  en  France  (Ermiles  de  SainM.de  la 
Porte-Angélique  a  Rome,  et  de  Mniit-Eueo.  II.  510. 

Jevu-Rapli*te  de  Contenir*  en  Angleterre  (Chauvines 
hospitaliers  de  Saint-),  II.  W). 

Jean-Raptisic  «te  la  Péni'.ence  (Ermite*  de  Saint-), 
roy.  Goiizaitur.  Il,  Lill 

jeao-Rapli^te  et  SJnl-Tnomas  (Ordre  de  Chevalerie 
de  Saint  ),  IV.  613. 

Jean  de  Ui>  lara.  voy  Césaire  (Saint-),  1^  733. 

Jean  de  Chartres  iCbanoiue*  réguliers  de  Saint-),  II. 
52'» 

Jean  de  Dieu  (Communauté  de  Saint-),  b  Gandjj  .^13. 
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Jean  de  Dieu  (Frères  de  la  Chante  de  Saint-),  IV, 
OU. 

Jean  de  Dieu  (Hospitaliers  de  Sain:-).  Il,  52K. 

Jean  de  Falaise  (Clercs  ou  Chanoines  hospitaliers  de 
Saint-).  IV,  630. 

Jean  de  la  Pénitence  (Religieuses  de  Saint-),  voy. 
Noll.  II.  1133. 

Jean  de  Jérusalem  (Sjint-),  voy.  Malte,  II,  8Î0. 

Jean  de  la  Puébla  (Réforme  dés  Franciscains  du  Bien- 
heureux), II,  514. 

Jean  des  Vallées  et  de  Gentil  de  Spolètc  (Réforme 
des  Franciscains  de),  II,  546 

Jean  des  Vignes  (Chanoines  réguliers  de  Saint-),  à 
Sonsons,  IL.  519. 

Jean  et  de  Saint-Thomas  (Ordre  militaire  4e  Saint-), 
11.  %61. 

Jean  l'Evangéliste  (Chanoines  réguliers  de  Saint-), 
II,  563. 

Jean  Pascliasc  et  de  Jérôme  de  Lanza  (Frères  Mineurs 
de),  II.  567. 

Jérôme  (Ordre  de  Saint-),  II,  568. 

Jésuates  (Ordre  des),  II,  616. 

Jésuites  (Ordre  des).  II.  628;  IVJ632. 

Jésuilevies  (Heligiemes).  Il,  671. 
Jésus  (Chevaliers  de  la  Société  de),  voy.  Bethléem,  L. 
472. 

Jésus  (Clercs  réguliers  du  Bon-),  II,  675. 
Jésus  (Filles  de),  a  Cahors,  IV,  650. 
Jésus  et  Marie  ((Chevaliers  de),  voy.  Bethléem,  L 
47S. 

Jésus  et  Marie  (Congrégation  de),  voy.  Eudistes,  II, 

Ji'si».  Marie,  Joseph  (Confrérie  de),  anCanada,IV,650. 
Jésus-Marie  (Congrégation  de),  à  Lyon,  IV,  651. 
Jésus-Marie  (Congrégation  de),  ou  Pères  Eudistes, 
IV,  657. 

joseph  (Congrégation  de  -Saint-),  a  Rome,  voy.  Clou 
(Sacré),  1.038. 
Joseph  (Congrégation  des  Missionnaires  de  Saint-),  II, 

«79. 

Jo«eph  (Congrégation  des  Sœurs  de  Saint-).  11,  689 
^Joseph  (r'IUcs  Séculières  hospitalières  de  Saint-),  II, 

Joseph  (Hospitalières  de  Saint-),  II,  702. 

Joseph  (Communauté  de  Saint-),  h  Laval.  IV,  659. 

Joseph,  (Congrégation  des  Religieuses  de  Saiut-),  dites 
du  Bjn-Pasteur,  IV,  663. 

Joseph  (Congrégation  des  sœurs  de  Saint-),  à  Bourg, 
IV. 669. 

Joseph  (CnncrégaUon  des  sœurs  ou  des  filles  de  Saint-), 
nu  Pur  IV, 678. 

Joseph   (Institut  de  Saint-),  a  Saint-Fuscien,  IV,  691. 

Joseph  1  Institut  des  sœurs  de  Saint-),  en  Belgique, 
IV. 69S. 

Joseph  (Sœurs  ou  filles  de  Saint-),  à  Toronto,  IV,  694 
Joseph  de  Cluny,  IV,  6H4. 

Joseph  de  l'Apparition  (Congrégation  des  sœurs  de 
Saint-),  a  Marseille,  IV,  695. 
José  phi  tes  (Institut  des  Pères),  IV,  6%. 
Joyeux  ,  voy.  Frères,  M,  554. 
Julien  du  Poirier,  toy.  Alcanlara.L  189. 
Justine  de  Padoue  (Sainte-), voy.  Monl-Caesin,  11,107*. 

K 

Riaran  (Saint-),  voy.  Irlande,  H,  491. 

L 

Lanfranc  (Saint-),  tou.  Augustin  d'Angleterre  (Con- 
grégation de  Saint-),  L3Î3. 

Latran  (Chanoines  de  Saint-Sauveur  de),  II,  705. 

Latran  (Chanoines  réguliers  de),  en  Pologne  et  en 
Moravie,  llf  726. 

I.atran  (Chanoinesses  régulières  de).  II,  729. 

Laurent  d'Oulx  (Chanoines  réguliers  de  la  congrégation 
de  Saint-)  IL  755. 

Lauresdela  Palestine  (Anciennes),  II,  749. 

Lauretans  Participants,  voy.  Bethléem.  L  472. 

Lazare  (Chevaliers  de  Saint-),  voy.  Mon'.-Carmel,  II, 
1  Oto- 
Lazare de  Jérusalem  (Chevaliers  hospitaliers  de  Sain!-) 
Il,  738.  VI,  697. 

Lazaristes  ou  Prêtres  de  la  Mission,  II,  7.75. 

Léandre  (Saint-),  voy.  Césaire  (Saint-)  L,  735. 

Lérins  (Congrégation  de),  II,  7»>9. 

Lévrier  (Chevaliers  du),  au  duché  de  Bar,  II, 

Liérin  'Confrérie  de  Saint  t.  i  Arras.  IV.  701 


Lindaw,  voy.  Cologne,  L  '0»9. 
1  ion  (Chevaliers  du).  M,  779. 
Lionne  (Chevaliers  delà)  ,  rojf.  Crotaant,  t^tlf.0 
Li<  (ordre  de  chevalerie  de  Notre-Dame  do),  IV,  TPI. 
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l°Nolre-Daioe  de  Chambrias  (CongrégaUon  des  sœurs 
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